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1 


L'histoire  de  la  musique  a  deux  aspects  également  dignes  d'in- 
térêt :  à  l'un  de  ses  points  de  vue,  elle  nous  montre  les  éléments 
de  cet  art  coordonnés  d'une  manière  systématique  dès  les  premiers 
âges  du  monde.  Elle  nous  apprend  que,  pleins  de  reconnaissance 
pour  les  émotions  douces,  consolatrices  ou  joyeuses  qu'ils  en  rece- 
vaient, les  plus  anciens  habitants  de  la  terre  dont  il  reste  des  sou- 
venirs ont  donné  à  la  musique  une  origine  céleste.  Partout  dans 
l'antiquité,  nous  la  trouvons  mêlée  aux  mythologies,  aux  cosmogo- 
nies,  aux  théories  les  plus  abstraites  de  la  philosophie.  Intimement 
liée  à  la  poésie ,  laquelle  était  toujours  chantée ,  la  musique  nous 
apparaît  dans  le  monde  habité  comme  l'expression  caractéristique 
de  l'organisation  physiologique  des  peuples,  et  comme  le  résultat 
des  climats  sous  lesquels  ils  vivaient,  des  circonstances  qui  les  mo- 
difiaient, et  des  phases  de  leur  civilisation. 

Le  chant  populaire  est  l'histoire  vivante  de  la  musique  primitive 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  ;  il  semble  n'avoir  eu  d'autre  auteur 
que  les  peuples  eux-mêmes.  H  n'a  rien  d'individuel;  car  il  émane 
d'un  sentiment  commun  ;  il  est  l'accent  de  la  voix  de  tous  ;  enfin,  il 
est  le  fruit  de  l'inspiration  collective.  Chez  toutes  les  nations,  dans 
llnde  comme  à  la  Chine,  chez  les  populations  arabes,  dans  la  Grèce, 
en  Italie,  chez  les  peuples  germaniques  et  celtiques,  le  chant  po- 
pulaire, dont  le  chant  religieux  n'est  qu'une  forme,  est  en  quelque 
sorte  l'histoire  traditionnelle.  Mélancolique  ou  joyeux ,  naïf  ou  pas- 
sionné, il  nous  instruit  de  la  situation  politique  et  morale  des  hom- 
mes chez  lesquels  il  a  pris  naissance  ;  il  est  toujours  le  produit  d'une 
idée  générale,  d'un  sentiment  unanime,  ou  de  certaines  croyances 
x  qu'il  transmet  d'âge  en  âge. 

Les  progrès  de  la  civilisation  modifient  les  instincts  populaires  et 
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en  altèrent  l'originalité.  Par  degrés,  les  facultés  de  production 
spontanée  de  poésie  et  de  chant  s'affaiblissent  dans  les  masses  :  ce 
moment  est  celui  où  les  génies  individuels  commencent  à  se  révé- 
ler. L'art  tend  alors  à  se  modifier,  à  prendre  des  formes  plus  régu- 
lières, mais  non  d'une  manière  complètement  indépendante.  De  cer- 
taines idées,  qui  ne  sont  souvent  que  des  préjugés,  s'imposent  à  l'ar- 
tiste et  limitent  l'essor  de  son  imagination.  Leur  despotime  est  même 
parfois  si  absolu,  qu'il  devient  nn  obstacle  invincible  à  l'introduc- 
tion de  l'art  dans  des  voies  meilleures.  On  en  voit  un  exemple  remar- 
quable chez  les  Grecs,  où  la  fausse  doctrine  de  la  stabilité  de  certains 
principes  erronés  retint  la  musique  hors  de  son  domaine  véritable.  Il 
fallut  des  siècles  pour  affranchir  le  monde  de  ces  erreurs  partagées 
par  les  plus  hautes  intelligences,  an  nombre  desquelles  on  remar- 
que Platon,  Aristote  et  Plutarque.  Toutefois  le  temps  fait  toujours 
son  œuvre;  des  faits  inconnus  se  révèlent;  de  faibles  lueurs  se  font 
apercevoir  dans  le  lointain;  insensiblement  la  lumière  devient 
plus  sensible;  elle  acquiert  plus  d'éclat  et  fait  découvrir  quelque 
principe  inconnu  dont  les  conséquences  sont  la  transformation  de 
l'art,  ou  même  la  création  d'un  art  nouveau. 

C'est  ainsi  que  le  principe  de  l'harmonie  des  sons  simultanés, 
méconnu  de  l'antiquité,  comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs  (1),  en  dépit 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  ces  derniers  temps  pour  établir  le  con- 
traire; c'est  ainsi,  dis-je,  que  ce  principe  s'est  introduit  dans  la  mu- 
sique en  Europe  pendant  les  siècles  de  barbarie,  s'y  est  développé , 
épuré,  pendant  le  moyen  âge,  et  à  donné  naissance  à  l'art  véritable  ; 
art  pur,  idéal,  complet,  existant  par  lui-même,  et  indépendant  de 
toute  relation  extérieure.  Dès  qu'il  eut  été  découvert  et  compris,  ce 
principe  devint  la  base  de  la  musique  ;  car  il  ne  peut  en  être  l'ac- 
cessoire. Ses  conséquences  ne  furent  pas  aperçues  par  ceux  qui,  les 
premiers,  en  firent  l'application  :  ils  n'en  firent  qu'une  chose  bar- 
bare dont  notre  oreille  serait  blessée,  mais  qui  eut  alors  ses  parti- 
sans, à  cause  de  sa  nouveauté.  De  longues  périodes  de  temps  s'é- 
coulèrent avant  que  l'application  du  principe  s'améliorât;  mais,  par 

(!)  Voyez  mon  Mémoire  sur  l harmonie  simultanée  des  sons  chez  les  Grecs  et 
ies  Romains.  Bruxelles,  Muqaardt;  Paris,  Aubry,  1859,  1  vol.  in-4°. 
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de  lents  progrès,  il  finit  par  se  dégager  de  sa  grossière  enveloppe, 
et,  par  les  travaux  de  quelques  hommes  d'élite ,  il  créa  enfin  Fart 
des  successions  dans  l'harmonie,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose ,  l'ac- 
cord de  l'harmonie  avec  la  tonalité.  Dès  ce  moment  (XV*  siècle)  toutes 
les  conséquences  de  la  constitution  fondamentale  de  la  musique  ar- 
rivèrent chacune  à  leur  temps.  Une  carrière  immense  s'ouvrit  de- 
vant les  artistes  assez  bien  organisés  pour  faire  les  déductions  suc- 
cessives du  principe.  Le  génie ,  le  talent ,  se  manifestèrent  dans  la 
hardiesse  de  ces  déductions  et  dans  le  bon  emploi  qu'on  sut  en 
faire.  Avec  le  temps,  il  en  sortit  des  principes  nouveaux  et  spéciaux, 
dont  les  conséquences  durent  aussi  se  développer  progressivement. 

Le  premier  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de  la  musique  est 
donc  celui  de  l'art  en  lui-même,  se  créant,  se  développant,  et  se 
transformant  en  vertu  de  principes  divers,  qui  tour  à  tour  se  succé- 
daient. Chacun  de  ces  principes  porte  en  lui  toutes  ses  conséquences  ; 
et  celles-ci  sont  découvertes  périodiquement,  par  des  hommes  de 
génie ,  dans  un  ordre  logique  que  rien  ne  peut  intervertir,  et  qui , 
lorsqu'il  est  bien  observé,  inspire  autant  d'étonnement  que  d'admi- 
ration. 

Cette  histoire  de  l'art  a  été  l'objet  des  études ,  des  travaux  d'une 
grande  partie  de  ma  vie ,  et  de  plus  de  méditation  encore  qqe  de 
travail.  Vingt  fois  je  l'ai  recommencée,  lorsque  je  croyais  connaître 
mieux  les  causes  des  faits ,  et  à  mesure  que  mes  aperçus  devenaient 
plus  nets,  plus  simples,  plus  généraux.  Si  Dieu  m'accorde  le  temps 
nécessaire,  je  la  publierai  immédiatement  après  l'ouvrage  dont  je 
donne  aujourd'hui  la  deuxième  édition  ;  car  l'âge  m'avertit  qu'il 
faut  me  hâter  et  qu'il  est  temps  de  finir. 

L'autre  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de  la  musique  est  celui 
qui  nous  fait  connaître  la  valeur  des  travaux  des  artistes,  et  de  la  part 
de  chacun  d'eux  dans  les  développements  et  dans  les  transforma- 
tions de  l'art.  Cette  autre  partie  de  l'histoire,  non  moins  digne 
d'intérêt  que  la  première ,  est  l'objet  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens.  Je  regrettais  autrefois  d'y  avoir  consacré  trop  de  temps  ; 
je  me  félicite  aujourd'hui  d'en  avoir  donné  beaucoup  plus  à  l'amé- 
lioration de  cet  ouvrage;  car  les  tendances  oublieuses  de  notre 
époque  imposent  plus  que  jamais  aux  âmes  courageuses  et  con- 
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vaincues  le  devoir  de  protesteircontre  le  dédain  de  l'ignorance  pour 
ce  qu'elle  ne  connaît  pas,  et  de  rappeler  les  titres  du  génie  et  du 
talent  à  l'admiration  universelle.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  en- 
trepris cette  tâche  par  mes  concerts  historiques,  et  que  j'ai  démontré, 
par  l'exécution  d'un  choix  d'oeuvres  empruntées  à  toutes  les  époques 
de  l'art  harmonique,  cette  vérité  trop  méconnue,  que  l'idée  et  le 
sentiment,  sous  quelque  forme  qu'on  les  trouve,  et  quels  que  soient 
les  moyens  employés  pour  leur  expression,  conservent  dans  tous  les 
temps  leur  signification  et  leur  mérite.  On  peut  ignorer  l'exis- 
tence des  ouvrages  qui  ont  cette  valeur;  mais  on  ne  pourra  jamais 
les  entendre  sans  qu'ils  produisent  leur  effet.  Mes  efforts  n'ont  point 
été  infructueux  ;  car  une  réaction  s'est  opérée  dans  l'opinion  en  fa* 
veur  des  belles  œuvres  du  passé,  et  j'ai  eu  des  imitateurs. 

L'exactitude  dans  les  faits,  la  sincérité,  l'impartialité  dans  l'appré- 
ciation du  mérite,  sont  les  devoirs  principaux  du  biographe.  La 
sincérité,  l'impartialité,  ne  sont  pas  cependant  des  garanties  suffi- 
santes de  la  justesse  du  jugement  dans  un  art  qui  n'a  de  règle  qu'en 
lui-même  et  pour  lequel  la  diversité  de  goût  est  le  résultat  du 
tempérament  autant  que  de  1* éducation.  Il  faut  quelque  chose  de 
plus  pour  donner  de  l'autorité  aux  opinions  sur  la  valeur  des  œu- 
vres .du  musicien.  Ce  quelque  chose,  c'est  la  connaissance  de  tout 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  musique.  Les  gens  du  monde  n'avouent 
pas  volontiers  la  nécessité  de  cette  connaissance  pour  l'appréciation 
d'un  art  dont  ils  croient  que  les  produits  n'ont  d'action  que  sur  la 
sensibilité.  Il  n'est  pas  nécessaire,  en  effet,  de  connaître  pour  éprou- 
ver de  la  sympathie  à  l'audition  d'une  œuvre  musicale  et  du  dégoût 
pour  une  autre;  mais  ce  sont-là  des  impressions  bonnes  pour  ceux 
qui  les  éprouvent  et  non  des  jugements.  Comme  appréciation  du 
mérite  des  ouvrages,  elles  n'ont  aucune  valeur. 

Ce  que.  j'appelle  la  connaissance  n'est  pas  seulement  le  résultat 
des  études  techniques  :  c'est  aussi  la  philosophie  de  l'art,  qui  ne 
s'acquiert  que  par  l'étude  bien  faite  de  son  histoire.  Quelle  place  oc- 
cupe dans  cette  histoire  l'auteur  d'une  production  quelconque?  À 
quelle  époque  appartient-il?  Quel  est  le  caractère  essentiel  de  son  ta- 
lent? Quel  est  l'objet  de  son  œuvre?  dans  quel  ordre  d'idées  l'a-t-il 
conçue?  Quelle  était  la  direction  de  l'art  avant  lui?  Quelle  modifi- 
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cations  y  a-l-il  apportées  ?  Que  reste-t-il  de  lui  depuis  que  d'autres 
transformations  se  sont  opérées?  Voilà  les  questions  qui  se  présen- 
tent, pour  chacun  daûs  la  biographie  des  artistes,  avant  qu'on  puisse 
porter  un  jugement  sain,  équitable ,  de  leur  talent  et  de  la  valeur 
de  leurs  œuvres  :  elles  ne  peuvent  être  résolues  que  par  la  connais- 
sance suffisante  de  toutes  les  parties  de  l'art,  et  cette  connaissance 
doit  être  accompagnée  d'un  sentiment  fin,  délicat,  énergique,  d'une 
grande  expérience,  et  d'une  disposition  éclectique  de  l'esprit. 

Un  des  plus  grands  obstacles  à  la  justesse  des  jugements  sur  la 
valeur  des  œuvres  musicales  se  trouve  dans  la  doctrine  du  progrès 
appliquée  aux  arts.  J'ai  eu  longtemps  à  lutter  contre  elle,  et  j'ai  dû 
supporter  d'ardentes  polémiques  lorsque  je  soutenais  que  la  musique 
se  transforme,  etqu'ellene progresse  que  dans  ses  éléments  matériels. 
Aujourd'hui,  en  présence  de  la  situation  de  l'art  dans  toute  l'Europe, 
on  n'ose  plus  m'opposer  le  progrès,  et  Ton  garde  un  silence  prudent. 
Peut-être  ne  trouverais-je  pas  maintenant  beaucoup  d'adversaires  si 
je  disais,  selon  ma  conviction ,  que  certaines  choses,  considérées 
comme  le  progrès,  sont  en  réalité  la  décadence.  Par  exemple, 
le  développement  de  la  pensée  d'une  œuvre,  dans  certaines  limites, 
est,  sans  nul  doute,  une  condition  delà  beauté  ;  mais,  si  l'on  dépasse 
le  but,  il  y  a  divagation ,  et  l'effet  de  la  pensée  première  s'affaiblit. 
Parvenue  au  point  où  elle  est  aujourd'hui ,  la  manie  du  dévelop- 
pement ne  produit  plus  que  fatigue  et  dégoût  :  c'est  la  décadence. 
Le  caractère  de  la  grandeur  fait  naître  notre  admiration  ;  nous  le 
trouvons  élevé  à  sa  plus  haute  puissance  dans  les  œuvres    de 
Haendel,  de  Gluck,  et  delà  deuxième  époque  de  Beethoven  ;  mais  le 
gigantesque,  le  disproportionné,  qu'on  a  voulu  réaliser  plus  tard 
dans  certaines  productions,  sont  des  monstruosités  qui  indiquent 
une  époque  d'égarement.  La  modulation  élégante,  inattendue, 
lorsqu'elle  n'est  pas  prodiguée,  est  une  des  richesses  nées  de  la  tona- 
lité moderne  :  Mozart,  ce  modèle  de  la  perfection ,  qu'il  faut  tou- 
jours citer,  y  a  puisé  des  effets  admirables  :  mais  multipliée  à  l'excès, 
employée  à  chaque  instant,  pour  déguiser  la  pauvreté  de  la  pensée 
mélodique,  suivant  la  méthode  de  certains  compositeurs,  la  modu- 
lation équivaut  à  la  monotonie ,  et  devient  un  indice  du  dépérisse- 
ment de  l'art.  Enfin, le  coloris  instrumental  est  une  des  plus  belles 
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conquêtes  de  la  musique  moderne  :  ses  développements  ont  été  le 
fruit  du  perfectionnement  progressif  des  instruments  et  de  l'inven- 
tion de  plusieurs  nouveaux  éléments  de  sonorité  ;  mais  il  ne  faut 
pas  en  abuser.  Rien  de  trop  dans  les  moyens  pour  l'artiste  qui  s'en 
sert  avec  goût  comme  l'ornement  d'une  pensée  belle  d'inspiration 
et  d'originalité,  et  qui,  dans  la  multitude  d'effets  possibles,  sait 
choisir  et  trouver  à  la  fois  le  secret  de  la  nuance  propre  et  celui  de 
la  variété;  mais  l'excès  de  l'instrumentation  ;  la  fatigue  qu'elle  cause 
par  la  réunion  incessante  de  tous  ses  éléments  ;  le  bruit,  le  fracas 
toujours  croissant  de  ses  forces  exagérées,  dont  l'oreille  est  assour- 
die de  nos  jours,  c'est  la  décadence,  rien  que  la  décadence,  loin 
d'être  le  progrès. 

Disons-le  donc  avec  assurance  :  la  doctrine  du  progrès,  bonne  et 
vraie  pour  les  sciences  comme  pour  l'industrie,  n'a  rien  à  faire  dans 
les  arts  d'imagination ,  et  moins  dans  la  musique  que  dans  tout 
autre.  Elle  ne  peut  donner  aucune  règle  valable  pour  Pappréeiatioa 
du  talent  et  des  œuvres  d'un  artiste.  Cest  dans  l'objet  même  de  ces 
œuvres,  dans  la  pensée  et  dans  le  sentiment  qui  les  ont  dictées, 
qu'il  en  faut  chercher  la  valeur.  Avec  des  développements  peu  éten- 
dus ,  des  modulations  simples  et  rares ,  enfin,  avec  une  instrumen- 
tation réduite  aux  éléments  du  quatuor,  Alexandre  Scarlatti  a  mé- 
rité la  qualification  de  grand  artiste,  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle.  Reinhardt  Keiser,  qui  vécut  à  la  même  époque, 
n'a  été  surpassé  par  personne  pour  l'originalité  de  la  pensée  1  Enfin* 
Mozart,  qui  écrivit  Don  Juan  soixante-quinze  ans  avant  le  moment  où 
je  trace  ces  lignes,  est  resté  le  plus  grand  des  musiciens  modernes» 
parce  qu'il  eut  ce  qui  ne  progresse  pas,  le  génie  le  plus  riche,  le  plus 
fécond ,  le  plus  souple,  le  plus  varié,  le  plus  délicat  et  le  plus  pas- 
sionné, réuni  au  goût  le  plus  pur. 

Il  y  a  des  tendances ,  des  formes  particulières  à  chaque  époque  > 
que  le  vulgaire  prend  pour  U  beau,  parce  que  la  mode  leur  donne 
une  valeur  momentanée.  La  critique  elle-même,  cédant  à  l'entraî- 
nement du  jour,  s'y  laisse  souvent  égarer.  Hais,  après  l'engouement 
vient  la  réaction  :  la  mode  change ,  et  la  forme  usée,  si  elle  n'a 
pour  soutien  la  beauté  de  la  pensée,  disparaît  sans  retour,  pour  faire 
place  à  des  formes  nouvelles,  dont  la  valeur  n'a  pas  plus  de  réalité. 
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Ces  variations  de  goût  offrent  plus  d'un  danger  au  biographe 
éclairé  qui  veut  remplir  sa  mission  avec  impartialité;  car  d'une 
part,  elles  l'obligent  souvent  à  condamner  ce  qui  est  admiré  par  ses 
contemporains;  et  de  l'autre,  à  soutenir  le  mérite  des  œuvres  du 
passé  contre  l'opinion  du  présent.  Qu'arrive-t-il  de  là?  C'est  qu'on 
l'accuse  d'être  réactionnaire,  et  de  dénigrer  ce  qui  est,  dans  le  des- 
sein d'exalter  ce  qui  n'est  plus.  J'ai  passé  parla;  mais  je  ne  m'en 
suis  point  effrayé.  Depuis  que  j'ai  publié  la  première  édition  de 
mon  livre ,  la  situation  est  devenue  plus  périlleuse ,  les  rangs  des 
grands  artistes  se  sont  éclaircis,  et  la  génération  actuelle  s'est  laissé 
entraîner  à  d'étranges  égarements ,  sur  lesquels  il  est  nécessaire  que 
je  m'explique  ici. 

Il  y  a  eu  de  tout  temps  des  hommes  qui,  caressant  les  penchants  mo- 
mentanés d'un  public  vulgaire,  ont  fait  de  leur  art  métier  et  mar- 
chandise. De  nos  jours,  leur  nombre  s'est  accru  dans  d'effrayantes 
proportions.  De  ceux-là,  la  critique  n'a  point  à  s'occuper  :  la  men- 
tion sommaire  de  leurs  frivoles  productions  est  tout  ce  qui  leur  est 
dû.  Mais  le  siècle  présent  a  vu  se  produire,  dans  les  vingt-cinq  ou 
trente  dernières  années,  des  artistes  plus  sérieux  qui  possèdent  une 
incontestable  habileté  à  se  servir  des  ressources  de  l'harmonie  et  de 
l'instrumentation,  et  qui  aspirent  à  la  réalisation  du  beau  dans 
leurs  ouvrages.  Hommes  de  cœur,  ils  sont  à  sa  recherche  avec 
bonne  foi  ;  mais  une  erreur  singulière  leur  fait  manquer  le  but  vers 
lequel  ils  croient  se  diriger.  Elle  consiste  à  se  persuader  que  le 
beau  n'est  pas  le  simple.  Incessamment  préoccupés  de  la  crainte  de 
tomber  dans  le  commun,  ils  se  jettent  dans  le  bizarre.  La  cadence 
rhythmique  desphrases,  les  conclusions  et  les  repos  qui  en  résultent, 
sont  an  nombre  de  leurs  antipathies.  Pour  les  éviter,  ils  ont  un  sys- 
tème d'enchevêtrement  par  lequel,  de  suspension  en  suspension,  d'in- 
cidence en  incidence,  ils  prolongent  indéfiniment  la  contexture  des 
périodes;  de  telle  sorte  qu'elles  se  déroulent  comme  les  papiers  sans 
fin  qui  se  fabriquent  à  la  mécanique,  et  que  leur  terminaison  ne  semble 
pas  avoir  de  nécessité.  Hendelsohn,  le  premier,  s'est  jeté  dans  cette 
voie  où  Schumann  et  d'autres  l'ont  suivi.  Nonobstant  le  talent  réel  qui 
brille  en  certaines  parties  de  leurs  ouvrages,  la  cause  que  je  viens 
d'indiquer  y  jette  un  vague  perpétuel,  d'où  naissent  la  fatigue  et  la 
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distraction  de  l'auditoire.  Ajoutons  à  ce  défaut  considérable  l'excès 
d'un  travail  harmonique  sous  lequel  la  pensée  principale  est  comme 
étouffée  :  car  la  simplicité  du  style  est  aussi  une  des  aversions  de  la 
nouvelle  École.  S'ils  étudiaient  davantage  les  immortelles  produc- 
tions des  grands  maîtres  qui  les  ont  précédés,  les  artistes  dont  je 
parle  verraient  que  Haydn  et  Mozart,  dans  les  parties  de  leurs  sym- 
phonies où  le  développement  du  sujet  acquiert  la  plus  grande 
énergie,  ont  écrit  souvent  leur  harmonie  à  deux  parties.  Néanmoins 
ils  frappentcomme  la  foudre,  et  leur  pensée  est  saisissante  de  clarté. 

Il  est  une  autre  cause  qui  contribue  à  mettre  de  l'obscurité  dans 
les  productions  de  l'École  nouvelle  :  je  veux  parler  de  l'incertitude 
qui  y  règne  sans  cesse  sur  la  tonalité,  par  la  fréquence  des  résolutions 
harmoniques  dans  des  tons  différents  de  ceux*  où  eWes  devraient  se 
faire  d'une  manière  naturelle.  Certes,  l'artifice  est  excellent  en  soi, 
et  l'on  en  connaît  des  exemples  dont  l'effet  est  admirable;  mais' 
converti  en  formule  banale,  il  devient  insupportable.  On  est,  dit- 
on.,  puni  par  où  l'on  pèche  :  je  suis  obligé  de  reconnaître  cette  vé- 
rité et  de  m'en  faire  l'application;  car  le  premier  j'ai  fait  connaître» 
dans  mes  cours  de  philosophie  de  la  musique  et  dans  mon  Traité 
de  ^harmonie  l'ordre  omnitonique  produit  par  les  altérations  des 
intervalles  des  accords,  comme  le  dernier  terme  de  la  transition  to- 
nale. Il  est  vrai  que  j'y  avais  mis  ce  correctif,  que  l'effet  de  ces 
modulations  serait  d'autant  plus  grand,  qu'on  en  userait  avec  plus 
de  discrétion.  Les  nouveaux  compositeurs  n'en  ont  pas  jugé  comme 
moi  :  ils  ne  prennent  qu'un  petit  nombre  de  successions  omnitoni- 
ques  parmi  celles  dont  j'ai  enseigné  le  mécanisme;  mais  ils  en 
usent  largement  et  en  reproduisent  l'emploi  jusqu'à  faire  naître  la 
fatigue  et  le  dégoût.  C'est  qu'il  est  plus  facile  de  contracter  des  ha- 
bitudes que  d'avoir  des  idées. 

Il  est  une  remarque  qui  peut  être  tirée  de  la  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens ,  et  qui  a  de  l'importance  à  l'époque  actuelle, 
à  savoir,  que  la  spécialité  du  style  a  fait  les  grandes  renommées 
d'artistes.  On  y  voit,  en  effet,  la  conscience  de  ces  hommes  dé-> 
voués  à  leur  art  présider  constamment  à  leurs  travaux  aussi  bien 
que  leur  génie.  Les  compositeurs  célèbres  qui  ont  écrit  dans  tous 
les  genres,  particulièrement  au  dix-huitième  siècle ,  se  modifient,, 
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se  transforment  même,  en  raison  du  genre  qu'ils  traitent.  Ils  ont  un 
style  pour  l'église,  un  autre  pour  le  théâtre,  un  troisième  ptour  la 
musique  instrumentale.  Ajoutons  que  sous  ces  aspects  divers  où  se 
montre  leur  talent,  ils  restent  originaux,  et  se  font  reconnaître  par 
le  cachet  de  leur  individualité.  Si  l'on  accorde  quelque  attention  à 
ce  fait  remarquable ,  on  est  frappé  de  la  différence  qui  existe  entre 
cette  variété  de  style  de  l'art  d'autrefois  et  l'uniformité  de  Fart 
d'aujourd'hui.  D'où  vient  cette  différence?  Certes,  ce  n'est  pas  l'ha- 
bileté qui  fait  défaut  chez  quelques-uns  de  nos  artistes  ;  mais  une 
tendance  sociale  de  l'époque  actuelle  exerce  sur  leurs  travaux  une 
fâcheuse  influence  :  cette  tendance  est  un  besoin  général  d'émo- 
tions nerveuses  qu'ont  fait  naître  des  révolutions  multipliées,  et  qui 
ont  accumulé  plus  d'événements  extraordinaires  et  de  revirements 
politiques  depuis  soixante-dix  ans  qu'il  n'y  en  avait  eu  en  dix  siè- 
cles. Cette  disposition  fait  rechercher  le  dramatique  en  toute  chose. 
En  musique,  le  dramatique  s'exprime  par  de  certains  accents,  par 
de  certaines  harmonies,  par  de  certaines  combinaisons  de  sono- 
rités, qui  développent  l'émotion  et  la  maintiennent  dans  une  pro- 
gression constante.  A  la  scène,  ces  choses  ont  de  la  valeur  si  des 
idées  les  soutiennent,  et  si  elles  ne  deviennent  pas  des  recettes  ba- 
nales de  moyens;  mais  ce  n'est  pas  seulement  au  théâtre  que  nous 
les  trouvons;  car  tout  se  formule  en  drame.  Dans  la  messe,  le 
psaume,  la  symphonie,  et  jusque  dans  les  moindres  hluettes  desti- 
nées aux  pianos  des  boudoirs,  nous  les  retrouvons  sans  cesse.  Par- 
fois le  talent  réel  se  fait  apercevoir  dans  ces  choses;  mais  pourquoi 
toujours  cet  entraînement  vers  le  dramatique?  Pourquoi  ces  efforts 
et  ces  airs  mystérieux  pour  les  choses  les  plus  simples?  il  n'y  a  pas  de 
pensée  musicale  qui  conserve  sa  valeur  primitive  sous  la  persistance 
incessante  de  ces  teintes  forcées;  et,  par  une  conséquence  inévitable, 
elles  anéantissent  toute  propriété  de  style  et  toute  possibilité  de 
donner  au  talent  un  caractère  déterminé.  Par  l'effet  de  cette  funeste 
tendance,  la  plupart  des  ouvrages  que  nous  voyons  se  produire 
tiennent  plus  ou  moins  les  uns  des  autres. 

Avec  une  éducation  musicale  moins  complète ,  les  compositeurs 
français  dont  les  ouvrages  brillèrent  au  théâtre  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du  dix-neuvième 
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(pour  ne  parler  que  de  ceux-là),  comprirent  bien  mieux  la  destina- 
tion de  Part  et  leur  mission  personnelle.  Chacun  d'eux  resta  dans 
la  nature  du  talent  dont  il  était  doué,  sans  prendre  souci  de  ce 
qui  faisait  les  succès  d'autrui.  Philidor,  Monsigny,  Grétry,  D'Àlayrac, 
Méhul,  Berton,  Boleldieu,  brillent  par  les  qualités  qui  leur  sont  pro- 
pres. Chacun  d'eux  est  un  type  qui  ne  se  confond  pas  avec  un  autre. 
Tous  sont  devenus  des  modèles  :  celui-ci  d'une  exquise  sensibilité  ; 
celui-là ,  d'esprit  scénique  et  de  vérité  d'accent;  cet  autre,  d'énergie 
dramatique;  ce  quatrième,  d'élégance  et  de  grâce.  Tous  sont  restés 
dans  la  sphère  de  leur  sentiment ,  et  par  cela  même,  leurs  produc- 
tions conserveront  leur  valeur  dans  tous  les  temps. 

C'est,  je  l'avoue,  un  sujet  de  profond  étonnement  pour  moi  que 
l'obstination  de  la  plupart  des  artistes  de  notre  temps  à  persévérer 
dans  leur  système  d'uniformité  de  style;  système  si  contraire  à  la 
destination  de  la  musique ,  et  si  peu  favorable  aux  succès  qu'ils 
s'efforcent  d'obtenir!  Plusieurs  m'accusent  de  sévérité,  d'injustice 
même  à  leur  égard  ;  mais  quoi?  ne  voient-ils  pas  le  froid  accueil 
fait  à  leurs  productions  par  les  auditoires  les  plus  intelligents? 
N'ont-ils  jamais  mis  en  parallèle  l'oubli  dans  lequel  leurs  ouvrages 
tombent  tour  à  tour,  en  dépit  de  tous  les  moyens  employés  pour 
leur  donner  du  retentissement ,  avec  l'admiration  universelle  dont 
jouissent  les  œuvres  des  grands  maîtres ,  parmi  lesquelles  il  en  est 
qui  comptent  près  d'un  siècle  d'existence  ?  Cette  comparaison  n'est- 
elle  pas  assez  significative,  et  ne  m'absout-elle  pas  de  toute  suspi- 
cion de  partialité?  Ils  affirment  qu'on  ne  les  comprend  pas  :  qu'est- 
ce  à  dire?  Les  œuvres  d'art  sont-elles  des  énigmes,  des  problèmes? 
La  musique  dont  une  bonne  exécution  ne  donne  pas  l'intelligence 
est  un  art  qui  s'égare. 

Les  compositeurs  dont  je  viens  de  parler  n'ont  que  le  tort  de 
faire  abus  des  moyens  qui  leur  sont  offerts  par  l'art,  et  d'en  faire 
des  formules;  car  d'ailleurs  ils  respectent  cet  art  et  ne  sortent 
pas  de  son  domaine.  Il  n'est  pas  de  même  d'une  secte  qui  a  pris 
naissance  en  Allemagne  depuis  peu  d'années,  et  dont  les  efforts  ne 
vont  pas  à  moins  qu'à  l'anéantissement  de  la  musique  dramati- 
que, ou  plutôt  de  toute  musique.  Le  chef  et  les  disciples  de  cette 
secte  nient  la  tonalité,  lerhythme  périodique,  les  lois  de  l'harmonie 
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en  ce  qui  concerne  la  nécessité  de  la  résolution  des  dissonances.  Au 
théâtre,  ils  repoussent  Topera  et  n'admettent  que  le  drame.  Leur 
principe  esthétique,  disent-ils ,  est  le  vrai.  Or,  suivant  eux ,  toutes 
les  formes  adoptées  jusqu'à  ce  jour  pour  la  musique  de  la  scène 
sont  en  opposition  avec  ce  principe  ;  car  Pair,  par  exemple,  n'existe 
que  par  la  répétition  fréquente  des  paroles,  laquelle  n'est  pas  dans 
la  nature.  Le  duo,  le  trio,  tous  les  morceaux  d'ensemble,  en  un 
mot,  sont  frappés  de  la  même  réprobation,  parce  qu'il  est  égale- 
ment hors  de  toute  vraisemblance  que  les  personnages  d'une  action 
dramatique  parlent  tous  à  la  fois.  Le  chœur  seul  est  admis,  parce 
qu'il  est  l'expression  des  sentiments  qui  animent  les  masses.  La 
mélodie  n'échappe  pas  à  la  proscription,  parce  que  ses  formes  s'éloi- 
gnent de  la  vérité  de  la  déclamation  :  elle  ne  peut  avoir  d'existence 
que  dans  la  ballade,  dans  la  chanson,  parce  que  le  chant  est  dans 
la  nature  et  que  le  chanteur  ne  parle  pas.  Le  récitatif  seul ,  s'il  n'est 
qu'une  déclamation  notée,  est  la  musique  qui  convient  au  drame  : 
il  doit  être  interrompu  ça  et  là  par  des  phrases  isolées  de  chant  ou 
de  musique  instrumentale  par  lesquelles  chacun  des  personnages 
est  caractérisé  ! 

Ainsi  qu'on  le  voit,  la  secte  dont  je  parle  est  réaliste.  Son  principe 
du  vrai  n'est  autre  que  la  fausse  doctrine  de  l'abbé  Batteux ,  de 
Burk,  de  Diderot  et  de  leurs  disciples,  à  savoir  que  les  arts  ont  pour 
objet  r imitation  de  la  nature  :  opinion  dérivée  d'un  système  de  phi- 
losophie sensoaUste.  Dans  son  application  même  aux  arts  du  dessin,  à 
la  peinture,  à  la  sculpture,  une  doctrine  semblable  ne  peut  avoir  pour 
résultat  le  beau,  qui  doit  être  le  but  du  travail  de  l'artiste.  L'homme 
n'est  pas  le  copiste  de  la  nature  :  il  s'inspire  simplement  de  son 
spectacle  et  lui  dérobe  ses  formes  pour  en  composer  des  œuvres 
qu'il  ne  doit  qu'à  son  propre  génie.  Si  l'artiste  n'avait  pour  objet 
de  son  œuvre  que  l'imitation  de  la  nature ,  son  travail  serait  pour 
lui  une  cause  de  continuelles  déceptions  et  de  désespoir;  car  la  vie 
réelle,  qui  anime  la  nature,  donnerait  toujours  au  modèle  une  in- 
comparable supériorité  sur  la  copie. 

En  donnant  cette  imitation  pour  but  aux  arts,  on  suppose  né- 
cessairement que  l'illusion  est  pour  eux  le  dernier  terme  de  la  per- 
fection; mais  pour  avoir  la  preuve  de  la  fausseté  d'une  semblable 


Digitized  by 


Google 


xij  PRÉFACE 

conception ,  il  suffit  de  se  souvenir  du  Diorama9  où  la  représenta- 
tion atteint  un  degré  d'illusion  qu'on  ne  trouvera  jamais  dans  la 
peinture  véritable.  Tous  les  objets  y  sont  à  leur  place  et  en  relief; 
il  semble  que  la  main  va  les  toucher.  Cependant,  qui  a  jamais  songé 
à  mettre  en  parallèle  les  tableaux  du  Diorama  avec  ceux  qui  font 
la  gloire  de  nos  grands  peintres,  si  ce  n'est  le  vulgaire,  dont  les  sens 
sont  plus  exercés  que  l'intelligence  et  le  sentiment?  Loin  d'être  un 
perfectionnement  de  la  peinture  par  l'exactitude  de  la  représenta* 
tion,  le  Diorama  est,  au  contraire,  dans  un  ordre  très-inférieur,  par 
cela  seul  que  son  but  est  l'illusion.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  na- 
ture organique  ne  peut  paraître  dans  ces  tableaux  qu'à  l'état  de  ca- 
davre :  rhomme  debout  y  manquerait  de  mouvement  et  de  vie; 
dès  lors  l'illusion  serait  détruite.  Or,  personne  n'a  jamais  remarqué 
que  les  personnages  ne  se  meuvent  pas  dans  les  tableaux  des  grands 
artistes  ;  car  ceux-ci  y  ont  mis  la  vie  et  le  mouvement  de  Part,  qui 
ne  sont  pas  ceux  de  la  nature.  Dans  ces  derniers  temps,  un  peintre 
français  s'est  dévoué  à  la  réalisation  de  l'imitation  exacte  de  la  na- 
ture :  on  sait  quelles  grossières  images  en  ont  été  le  produit. 

Si  l'imitation  de  la  nature  n'est  pas  l'objet  essentiel  des  arts  dont 
les  produits  offrent  les  représentations  du  monde  extérieur;  en  un 
mot,  si  leur  but  est  le  beau  et  non  le  vraiy  que  dira-t-on  de  la  mu- 
sique, l'art  idéal  par  excellence?  N'ayant  pas  d'autre  programme 
que  les  inspirations  du  génie  de  l'artiste,  et  ne  pouvant  réaliser  le 
beau  que  dans  le  libre  exercice  de  cette  faculté,  que  peut-on  es- 
pérer des  limites  imposées  à  l'imagination  par  la  nécessité  du  vrai? 
La  musique  dramatique  a  sans  doute  pour  mission  d'exprimer  les 
sentiments  des  personnages  mis  en  scène,  mais  avec  les  moyens 
qui  lui  sont  propres  et  les  formes  qui  la  constituent  comme 
art.  Elle  est  aussi  vraie  qu'elle  doit  l'être ,  quand  elle  fait  passer 
l'émotion  dans  l'âme  des  spectateurs,  et  elle  a  de  plus  l'immense 
mérite  d'être  belle  par  le  caractère  d'originalité  que  lui  imprime 
le  talent  de  l'artiste.  Gluck  a  porté  aussi  loin  qu'il  a  pu  la  puissance 
de  l'expression  dramatique ,  mais  en  restant  dans  les  limites  de 
l'art  :  en  portant  ses  tendances  jusqu'aux  derniers  excès,  la  secte 
des  réalistes  en  musique  s'affranchit  de  ces  limites ,  et  dans  ses  œu- 
vres monstrueuses,  elle  parvient  jusqu'à  l'anéantissement  des  con- 
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ditions  eu  vertu  desquelles  l'art  existe,  pour  lui  substituer  des  pué- 
rilités qui  ne  peuvent  faire  naître  chez  les  gens  de  cœur  que  le  dé- 
goût et  l'ennui.  ' 

11  faut  aimer  Fart  ou  n'être  pas  artiste  ;  car  lui  seul  peut  donner 
la  récompense  des  sacrifices  qu'on  lui  fait.  La  démonstration  de 
cette  vérité  se  trouve  partout  dans  la  biographie  des  musiciens  cé- 
lèbres. C'est  par  l'amour  pur  et  désintéressé  de  leur  art;  c'est  en 
le  faisant  le  but  unique  de  leur  existence,  qu'ils  ont  produit  les  gran- 
des et  belles  œuvres  qui  récommandent  leur  mémoire  à  l'admiration 
de  la  postérité!  Quiconque  aspirera  à  se  placer  au  rang  de  ces 
grands  hommes  devra  les  imiter  dans  leur  noble  abnégation  des 
autres  jouissances.  A  l'époque  actuelle,  ce  détachement  devient,  à 
la  vérité,  plus  difficile  et  plus  méritoire  ;  car  la  carrière  des  artistes 
est  incessamment  menacée  par  un  mal  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  est  dans  sa  nature  de  s'accroître ,  au  lieu  de  s'affaiblir.  Je  veux 
parler  du  matérialisme  pratique,  de  la  fièvre  industrielle  et  finan- 
cière, enfin,  de  l'amour  insatiable  du  bien-être  et  du  luxe  qui  gou- 
vernent aujourd'hui  le  monde. 

Rien  n'est  plus  antipathique ,  rien  ne  peut  être  plus  préjudiciable 
au  sentiment  de  l'art  qu'une  telle  situation.  Les  préoccupations  de 
l'esprit,  dans  cet  ordre  de  choses,  ne  laissant  point  aux  populations 
la  liberté  nécessaire  pour  accorder  à  la  poésie,  à  la  musique,  l'at- 
tention et  l'intérêt  qu'elles  réclament.  Ce  qu'on  demande  mainte- 
nant à  ces  arts,  ce  ne  sont  plus  les  jouissances  de  l'àme,  mais  l'émo- 
tion nerveuse  et  la  distraction.  Si  la  peinture  est  plus  favorisée , 
c'est  que  ses  produits  deviennent  une  valeur  réalisable  sur  laquelle 
la  spéculation  peut  s'exercer.  A  voir  avec  quelle  rapidité  diparais- 
sent  de  la  scène  les  œuvres  des  meilleures  artistes,  et  le  profond 
oubli  dans  lequel  elles  tombent  peu  de  temps  après  qu'elles  ont  vu 
le  jour,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  nouveauté  est  devenue,  pour 
une  population  distraite  et  préoccupée,  le  mérite  le  plus  considé- 
rable de  ces  ouvrages  :  lorsque  sa  curiosité  est  satisfaite,  tout  in- 
térêt d'art  disparaît. 

Quelle  affligeante  comparaison  nous  pouvons  faire  de  cette  situa- 
tion avec  les  époques  antérieures  de  la  musique  dramatique  !  Con- 
sidérons la  période  comprise  entre  1775  et  1830,  nous  y  verronsr 
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non-seulement  les  artistes  et  les  amateurs,  mais  tout  ce  qui  compose 
le  public  habituel  des  théâtres,  émus  et  charmés  par  les  œuvres  de 
Glufck,  de  Piecinni,  de  Sacchini,  de  Mozart,  de  Paisiello,  de  Cima- 
rosa,  de  Grétry,  de  Chérubini,  de  Méhul,  de  Berton ,  de  Spontini, 
de  Rossini,  de  Weber  !  Les  œuvres  mêmes  qui  n'avaient  pas  réussi 
à  la  scène  étaient  autrefois  des  sujets  d'étude  pour  les  uns  ;  pour 
les  autres ,  des  objets  d'admiration.  Des  livrets  dépourvus  d'intérêt 
ou  mal  coupés  pour  la  musique  avaient,  ou  causé  la  chute,  ou  borné 
le  succès  des  partitions  de  Sacchini,  Renaud,  et  Ckimène;  d'Iphigénie 
en  Tauride,  dePiccinni;  deLodotska,  deMédéc,d'Éli$a,  d'Anacréon, 
des  Abeneérages ,  de  Chérubini  ;  dePhrosine  et  Milidor,  d'Ariodant, 
d'Adrien,  de  Méhul  ;  mais  ces  partitions  étaient  recherchées,  applau- 
dies avec  enthousiasme  dans  les  réunions  d'artistes  et  d'amateurs  ; 
on  les  trouvait  dans  toutes  les  bibliothèques.  Les  œuvres  de  tous 
les  grands  musiciens,  de  quelques  pays  qu'elles  vinssent,  à 
quelque  école  qu'elles  appartinssent,  étaient  répétées  dans  les 
concerts  et  dans  les  salons;  la  vie  de  l'art  était  répandue  dans 
la  société.  D'autre  part,  ceux  que  le  succès  avait  couronnés  au 
théâtre  n'en  disparaissaient  pas.  Les  compositeurs  avaient  un  ré- 
pertoire, comme  on  disait  alors;  et,  lorsque  l'âge  avait  éteint  leur 
imagination  9  lorsqu'ils  sortaient  de  la  carrière  active ,  la  représen- 
tation perpétuée  de  leurs  ouvrages  leur  assurait  une  existence  in- 
dépendante pour  la  vieillesse.  Au  lieu  de  cela,  que  voyons-nous 
maintenant?  Auber,  artiste  de  premier  ordre,  a  écrit  plus  de  qua- 
rante ouvrages  qui ,  presque  tous,  ont  eu  de  brillants  succès  ;  Ha- 
lévy,  homme  d'un  talent  bien  supérieur  à  ce  que  pense  le  vulgaire, 
a  produit  aussi  un  nombre  considérable  de  belles  partitions  ;  qu'est 
devenu  leur  répertoire  à  Paris  ? 

Que  résulte-t-il  de  cet  état  de  choses?  Hélas  !  le  plus  grand  mal 
qui  puisse  se  manifester,  c'est-à-dire,  l'ébranlement  de  la  foi  dans 
l'art  chez  les  artistes.  Pour  qui  considère  avec  attention,  ce  scepti- 
cisme est  de  toute  évidence  :  le  découragement  en  est  la  conséquence 
inévitable.  L'art  ne  Se  prenant  plus  au  sérieux,  on  n'est  occupé  que 
de  la  recherche  de  l'effet  momentané.  On  ne  sait  plus  que  faire  pour 
amuser  le  public,  médisait.,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  des  jeunes 
compositeurs  qui  écrivent  habituellement  pour  la  scène.  Amuser! 
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c'est  donc  i  cela  que  Fart  est  descendu?  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  : 
si  les  artistes  acceptent  cette  dégradation  de  la  musique,  c'en  est 
fait  d'elle  pour  l'avenir,  ou  du  moins  pour  longtemps.  C'est  à  eux 
qu'il  appartient  de  résister  à  cette  déplorable  tendance  par  toutes 
les  forces  de  la  conviction,  par  toutes  les  ressources  du  talent.  Qu'ils 
se  gardent  bien  d'accepter  à  la  lettre  cet  axiome  si  souvent  répété, 
qu'on  ne' réforme  pas  son  temps  ;  qu'ils  se  persuadent ,  au  contraire , 
qu'on  le  domine  quand  on  est  fort  par  la  tête  et  par  le  cœur.  Qu'ils 
prennent  exemple  de  quelques  hommes  d'élite  qui,  défenseurs  dé- 
voués de  la  philosophie  morale,  menacée  par  les  tendances  actuelles, 
n'ont  pas  désespéré  de  la  vertu ,  et  ont  écrit  récemment  des  livres 
aussi  remarquables  par  l'honnêteté  du  but  que  par  l'évidence  des 
principes  et  le  talent  du  style.  Certes ,  rien  n'est  plus  opposé  à  la 
morale  de  ces  livres  que  les  entraînements  de  notre  époque  ;  ce- 
pendant le  plus  beau  succès  en  a  signalé  la  publication  ;  les  édi- 
tions s'en  sont  multipliées ,  et  leur  éloge  s'est  trouvé  dans  toutes  les 
bouches.  Cest  que  dans  les  sociétés  les  plus  corrompues ,  il  y  a  tou- 
jours de  nobles  cœurs  que  n'ébranlent  pas  les  vices  de  leur  temps, 
et  qui  imposent  aux  autres.  De  même,  alors  que  le  goût  se  déprave 
et  semble  s'anéantir,  il  se  trouve  des  âmes  heureusement  douées  qui 
ne  perdent  jamais  le  sentiment  du  beau,  qui  lui  vouent  un  culte,  et 
qui  le  préservent  du  naufrage.  C'est  pour  ces  organisations  excep- 
tionnelles et  pour  lui-même  que  l'artiste  doit  travailler  pendant 
les  périodes  d'égarement  des  sociétés  civilisées  :  elles  sont  en  petit 
nombre,  sans  doute,  mais  elles  finissent  par  dominer  le  sentiment 
vulgaire  de  la  foule. 

On  objectera  peut-être  que  travailler  pour  le  petit  nombre  ne 
conduit  ni  au  succès  ni  à  la  fortune.  Hais,  qu'est-ce  que  le  succès 
momentané  qui  ne  repose  pas  sur  des  beautés  réelles  ?  Qu'est-ce  que 
la  fortune  pour  qui  trouve  ses  jouissances  les  plus  vives  dans  la 
culture  de  son  art,  et  qu'est-il  besoin  pour  l'artiste  des  raffinements 
du  riche?  Ce  qu'il  doit  laisser  à  la  postérité,  ce  sont  de  beaux  ou- 
vrages, non  des  palais  et  des  meubles  somptueux.  Que  ceux  qui  ne 
se  trouvent  pas  assez  récompensés  de  leurs  efforts  par  le  plaisir  que 
donne  le  travail  et  par  une  position  modeste,  lisent  la  biographie  des 
grands  hommes  qui  sont  nos  maîtres  et  nos  modèles  !  Qu'ils  voient 
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Jean-Sébastien  Bach  élevant  sa  nombreuse  famille  avec  le  mince  re- 
venu d'un  emploi  dont  ne  se  contenterait  pas  aujourd'hui  le  plus  mi- 
nime coryphée  de  nos  théâtres,  et  de  plus  obligé  d'y  «jouter  le  pro- 
duit de  ses  leçons  et  des  copies  qu'il  faisait  lui-même  de  ses  ouvrages; 
toutefois ,  il  était  heureux  en  écrivant  de  magnifiques  composi- 
tions dont  le  retentissement- n'allait  pas  au-delà  de  l'enceinte  d'une 
petite  ville,  et  qui,  publiées  pour  la  première  fois  un  siècle  après  la 
mort  de  leur  auteur,  frappent  aujourd'hui  les  artistes  d'admiiation 
et  de  stupeur.  Qu'ils  suivent  pendant  toute  sa  vie  le  compositeur  le 
plus  original,  le  plus  complet,  Mozart,  dont  le  nom  ne  se  prononce 
pas  sans  éveiller  l'enthousiasme  :  ils  le  verront  incessamment  aux 
prises  avec  les  embarras  d'une  existence  précaire  ;  mais  il  suffit  de 
lire  sa  correspondance  pour  comprendre  les  joies  dont  son  cœur 
était  inondé  lorsque  lui  venaient  les  inspirations  iïldoménée,  de  Don 
Juan  et  des  Noces  de  Figaro.  Qu'on  examine  la  position  de  Beetho- 
ven :  il  ne  trouvait  pas  dans  le  produit  de  ses  nobles  créations  un 
revenu  suffisant  pour  ses  modestes  besoins;  il  ne  fut  à  l'abri  de  la 
misère  que  par  la  générosité  d'un  prince  impérial.  De  plus,  par 
une  cruauté  inouïe  du  sort,  il  était  privé  de  l'ouïe,  et  ne  goûtait 
jamais  le  plaisir  d'entendre  exécuter  ses  ouvrages.  Que  lui  restait-il 
contre  tant  d'infortunes?  il  nous  l'apprend  dans  son  testament  :  Vart 
l'a  soutenu.  Quels  artistes  que  de  tels  hommes  !  Quel  dévoùment  à 
l'art  que  le  leur,  et  qu'on  serait  heureux  au  même  prix  de  le  porter 
si  haut! 

J'ai  dit  que  si  l'art  ne  progresse  pas ,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  science  :  or,  il  y  a  la  science  de  l'art.  Celle-là  a  fait  des  progrès 
immenses  depuis  cinquante  ans.  Préparée  par  de  laborieux  et  utiles 
travaux,  pendant  le  dix-huitième  siècle,  elle  s'est  enrichie  dans  celui-ci 
de  l'esprit  de  méthode ,  sans  lequel  il  est  impossible  de  fonder  une 
science  véritable.  La  plupart  des  questions  fondamentales,  ou  simple- 
ment entrevues  autrefois,  ou  dénaturées  par  l'esprit  de  système  qui 
régna  surtout  au  dix-huitième  siècle,  ont  été  examinées  de  nouveau , 
dans  des  vues  plus  philosophiques  et  plus  saines.  La  théorie  de  l'har- 
monie, livrée  depuis  Rameau  à  un  vain  étalage  de  calculs  et  d'ex- 
périences de  physique,  a  été  ramenée  à  son  principe  évident,  lequel 
est  purement  métaphysique,  puisqu'il  s'agit  d'un  art  qui,  comme 
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tel,  ne  peut  avoir  de  base  que  dans  l'intelligence  et  dans  le  senti- 
ment. Ramenée  à  ce  point  de  vue ,  la  théorie  de  l'harmonie  s'est 
trouvée  d'accord  avec  la  constitution  des  tonalités,  ainsi  qu'avec 
l'histoire  de  la  musique  en  général,  et  a  présenté  les  développe- 
ments de  ses  phénomènes  dans  un  ordre  parfaitement  identique  à 
celui  des  transformations  de  l'art. 

Quant  à  l'histoire  de  la  musique  en  elle-même,  pour  laquelle 
Marpurg,  le  P.  Martini,  l'abbé  Gerbert,  Burney,  Hawkins  et  Forkel 
ont  fait  des  recherches  très-estimables ,  mais  qui  n'avait  pas  été  exa- 
minée suffisamment  à  ses  sources,  et  pour  laquelle  d'ailleurs  l'esprit 
critique  et  philosophique  manquait  à  ces  écrivains ,  on  peut  dire 
avec  assurance  que  depuis  peu  d'années  seulement  on  est  entré  dans 
la  voie  qui  seule  peut  conduire  au  but,  parce  qu'on  s'est  attaché  à  la 
recherche  des  monuments  pour  les  étudier  avec  soin.  A  vrai  dire , 
on  n'a  fiait  jusqu'à  ce  jour  que  de  l'archéologie  musicale  :  l'histoire 
de  la  musique  proprement  dite  n'existe  point  encore;  mais  on  en  a 
éclairci  des  points  intéressants.  En  cela,  l'ordre  naturel  a  été  suivi  ; 
mais  il  y  a  loin  de  la  patience  dans  les  recherches  à  la  conception 
d'un  ensemble  complet  et  à  l'esprit  généralisateur  sans  lequel  un 
tel  ensemble  ne  peut  être  formé.  Peut-être  l'historien  de  l'art  se 
trouvera-t-il  enfin. 

La  science  de  l'acoustique,  ébauchée  au  dix-septième  siècle,  n'est 
entrée  dans  son  domaine  véritable,  c'est-à-dire  dans  la  physique  ex- 
périmentale, que  parles  travaux  de  Chladniet  deSavart.  Les  décou- 
vertes de  ces  hommes  si  distingués,  celles  de  M.  Cagniard  de  Latour 
et  de  quelques  autres  savants ,  ont  donné  des  bases  certaines  à  une  ' 
science  qui  n'existait  auparavant  que  de  nom. 

Enfin,  une  science  plus  nouvelle,  la  science  de  la  science, 
c'est-à-dire  la  philosophie  de  la  musique ,  a  pris  naissance  de  nos 
jours.  Une  de  ses  parties  seulement,  Y  esthétique ,  a  été  traitée  dans 
quelques  ouvrages  spéciaux,  suivant  des  vues  plus  ou  moins  justes, 
plus  ou  moins  étendues  ou  circonscrites,  et  avec  une  connaissance 
plus  ou  moins  suffisante  de  l'art.  L'ensemble  de  cette  science  a  été 
l'objet  d'un  grand  travail  qui  n'a  point  encore  vu  le  jour. 

La  Biographie  universelle  des  Musiciens  renferme  des  renseigne- 
ments sur  tous  les  ouvrages  qui  ont  pour  objet  l'une  ou  l'autre  de 
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ces  parties  de  la  science  générale  de  la  musique,  et  sur  leurs  au- 
teurs. 

On  a  dit  souvent,  et  Ton  dit  peut-être  encore ,  en  parlant  de  l'au- 
teur d'un  dictionnaire  historique  de  la  nature  de  celui-ci ,  le  com- 
pilateur de  cette  biographie.  L'expression  ne  manque  pas  de  justesse 
pour  certains  ouvrages  dans  lesquels  les  écrivains  copient  simple- 
ment leurs  devanciers ,  prenant  un  peu  partout ,  et  montrant  dans 
la  critique  ou  l'impuissance,  ou  la  partialité  inspirée  par  des  pré- 
jugés d'époques,  de  pays,  et  d'école;  mais  on  ne  peut  nier  que 
cette  partie  de  la  littérature  a  fait  de  remarquables  progrès  dans 
le  dix -neuvième  siècle,  particulièrement  en  France.  Une  biographie 
générale  n'aurait  plus  la  moindre  chance  de  succès ,  si  elle  n'était 
qu'une  compilation.  Comme  dans  toutes  les  études  historiques,  les 
auteurs  de  bons  ouvrages  de  ce  genre  ont  reconnu  la  nécessité  de 
remonter  aux  sources,  de  comparer  les  autorités,  d'en  discuter  la 
valeur,  au  lieu  d'accepter  simplement  les  faits  transmis  par  la  tra- 
dition. 

C'est  un  long  et  rude  travail,  lorsqu'on  veut  le  faire  bien.  Les  dif- 
ficultés se  multiplient  à  masure  que  le  cadre  s'élargit.  Dans  une 
monographie,  les  erreurs  sont  moins  excusables  que  dans  un  recuelL 
biographique  qui  embrasse  toute  une  époque,  tout  un  pays,  ou 
toute  une  catégorie  de  savants,  de  littérateurs  ou  d'artistes.  L'im- 
possibilité d'éviter  la  multiplicité  des  erreurs  dans  une  biographie 
générale  qui  serait  faite  par  un  seul  homme  a  déterminé  les  édi- 
teurs d'ouvrages  de  ce  genre  à  partager  le  travail  entre  un  certain 
nombre  de  rédacteurs ,  à  raison  de  la  spécialité  de  leurs  connais- 
sances. Des  recueils  estimables,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  à  l'abri  de 
tout  reproche ,  ont  été  le  produit  de  cette  méthode  ;  mais  il  serait 
difficile  que  la  collaboration  aboutit  heureusement  dans  une  bio- 
graphie collective  d'artistes  qui  ont  cultivé  le  même  art,  particuliè- 
rement la  musique,  laquelle  fait  naître  une  si  grande  diversité  de 
goûts,  d'opinions  et  de  doctrines.  Il  est  hors  de  doute  que  l'unité  de 
vues  est  indispensable  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  :  pour  qu'elle 
y  fût,  j'ai  dû  entreprendre  seul  la  tâche  immense  qui  m'était  pré- 
sentée. Il  en  est  résulté  des  avantages  évidents,  mais  aussi  de  graves 
inconvénients  ;  car,  lorsqu'il  s'agit  de  faits,  un  seul  homme  ne  peut 
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tout  savoir,  quelque  soin  qu'il  prenne  de  s'informer,  et  de  quelque 
résolution  qu'il  soit  animé. 

Le  travail  auquel  je  me  suis  livré  pour  la  composition  et  pour 
l'amélioration  de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  a  été  d'au- 
tant plus  considérable,  que  je  me  suis  imposé  la  tâche  de  rendre 
cet  ouvrage  aussi  exact,  aussi  complet  qu'il  m'a  été  possible,  en  ce 
qui  concerne,  les  renseignements  bibliographiques.  Quelques-uns 
de  mes  lecteurs  penseront  peut-être  que  j'ai  poussé  trop  loin  cette 
recherche  ;  d'autres  me  reprocheront,  au  contraire,  de  n'avoir  pas 
fait  assez;  car  tout  le  monde  ne  cherche  pas  les  mêmes  choses  dans 
un  livre.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  considère  la  bibliographie  comme 
digne  de  beaucoup  d'intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  et  de  la  science. 
Pour  de  certains  travaux,  elle  est  une  nécessité.  Je  n'ai  donc  pas  dû 
négliger  ce  qui  pouvait  rendre  meilleure  cette  partie  de  mon  livre. 
En  dépit  de  ma  patience  et  de  mes  soins,  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne 
soit  encore  imparfaite;  car  il  est  des  faits  dans  la  science  des  livres 
qui  ne  sont  indiqués  nulle  part,  et  que  le  hasard  seul  fait  découvrir. 

Si  l'on  compare  la  deuxième  édition  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens  avec  la  première,  on  la  trouvera  immensément  augmentée 
dans  la  nomenclature  des  artistes,  et  l'on  verra  que  la  plupart  des 
articles  anciens  ont  été  remaniés,  complétés,  purgés  des  erreurs  de 
faits  et  de  dates  qui  s'y  étaient  glissées;  enfin,  que  beaucoup  d'autres 
ont  été  refaits  en  entier,  d'après  de  meilleurs  documents.  De  longs 
voyages  entrepris  à  diverses  époques,  dans  l'espace  de  vingt  ans , 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France,  m'ont  fait  re- 
cueillir de  précieux  matériaux  dans  les  grandes  bibliothèques ,  ainsi 
que  beaucoup  d'ouvrages  rares.  Plusieurs  hommes  de  haut  mérite  et 
des  amis  dévoués  m'ont  aidé  dans  mes  recherches  et  m'ont  fourni 
des  indications  nombreuses  pour  le  perfectionnement  de  mon  livre. 
Ma  reconnaissance  doit  signaler  en  particulier  Dehn ,  érudit  conser- 
vateur de  la  riche  collection  d'œuvres  musicales  de  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin  ,  qu'une  mort  prématurée  vient  d'enlever  à  sa  fa- 
mille, à  ses  amis,  au  monde  musical,  et  dont  l'inépuisable  obli- 
geance a  été  pour  moi  un  véritable  trésor;  M.  Gaspari,  de  Bo- 
logne, bibliographe  exact,  consciencieux,  et  musicien  fort,  instruit; 
Auguste  Cathy,  au  cœur  noble  et  pur,  également  frappé  par  la  mort 
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depuis  peu ,  et  qui,  animé  du  sentiment  le  plus  généreux,  a  puisé 
dans  les  matériaux  de  la  nouvelle  édition  qu'il  préparait  de  son 
Lexique  musical  de  la  Conversation,  et  les  a  mis  à  ma  disposition,  par- 
ticulièrement sur  ce  qui  concerne  les  artistes  allemands  de  l'époque 
actuelle  ;  H.  Danjou,  mon  digne  ami  et  ancien  collaborateur,  à  qui  je 
suis  redevable  de  notes  pleines  d'intérêt  sur  des  manuscrits  peu  ou 
point  connus  que  renferment  les  bibliothèques  de  Florence,  de  Rome 
et  d'autres  villes  d'Italie  ;  M.  Gachard,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  et, conservateur  des  archives  générales  du  royaume, 
ainsi  que  M.  Pinchart,  laborieux  et  exact  employé  des  mêmes  ar- 
chives; M.  Léon  de  Burbure,  amateur  de  musique  et  littérateur 
distingué ,  qui  m'ont  fait  connaître  des  documents  authentiques 
inconnus  jusqu'à  ce  jour,  lesquels  jettent  une  vive  lumière  sur  les 
origines  de  l'ancienne  école  des  musiciens  belges  et  néerlandais  ; 
H.  de  Beauchesne,  secrétaire  du  Conservatoire  impérial  de  musique 
de  Paris,  dont  l'obligeance  ne  se  lasse  point  à  fouiller  dans  les  re- 
gistres de  cette  école,  pour  me  fournir  des  faits  et  des  dates  sur  les 
artistes  qui  y  ont  reçu  leur  éducation  musicale  ;  enfin  M.  Théodore 
Parmentier,  officier  supérieur  du  génie  de  la  plus  grande  distinction, 
amateur  de  musique  fort  instruit  et  compositeur,  qui  a  bien  voulu 
relire  mon  ouvrage  mot  à  mot  pour  m'en  signaler  les  erreurs  de 
détails ,  et  pour  relever  toutes  les  fautes  typographiques.  Je  les  prie 
de  recevoir  ici  l'expression  de  ma  sincère  gratitude. 

La  critique  de  certains  écrits ,  ainsi  que  celle  des  journaux  pu- 
bliés en  divers  pays ,  m'a  été  fort  utile ,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été 
toujours  bienveillante  et  qu'elle  se  soit  quelquefois  fourvoyée  ;  car 
la  vérité,  lorsqu'elle  se  fait  jour,  est  bonne  à  prendre  partout.  Cette 
critique  s'attache  parfois  à  des  minuties  auxquelles  j'avoue  que  j'ac- 
corde assez  peu  d'importance.  Personne  plus  que  moi  n'a  le  désir 
d'être  exact  dans  les  faits,  car  c'est  un  devoir  de  l'être  autant  qu'on 
le  peut  ;  mais,  enfin,  si  je  me  trompe  sur  une  date ,  si  je  dis  André 
pour  Michel,  ou  Michel  pour  André;  si  ma  mémoire,  qui  me  servait 
si  bien  autrefois  et  qui  maintenant  m'abandonne,  me  trahit  sur 
quelque  circonstance  peu  importante,  je  confesse  que  je  ne  suis 
nullement  disposé  à  m'en  désespérer.  Ce  n'est  pas  dans  de  pareilles 
choses  que  consiste  la  valeur  de  mon  œuvre  :  je  la  place  plus  haut. 
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J'abandonne  donc  volontiers  à  mes  aristarques  de  détails  le  plaisir 
de  me  donner  sur  les  doigts  dans  ces  occasions.  Mais,  si  je  me  suis 
montré  facile  sur  ce  qui  me  concernait  personnellement  dans  les 
attaques  dirigées  contre  mon  livre;  si  depuis  longtemps  je  garde  le 
silence;  si  j'ai  évité  avec  soin  toute  polémique  à  ce  sujet,  il  ne  faut 
pas  qu'on  se  persuade  que  j'aie  accepté  comme  fondées  des  criti- 
ques de  faits  historiques  contre  lesquels  on  n'a  opposé  que  des  sup- 
positions gratuites  ou  des  textes  mal  compris.  J'ai  attendu  seule- 
ment avec  patience  que  le  moment  fût  venu  de  faire  triompher, 
non  ma  cause  personnelle ,  qui  est  de  peu  d'intérêt ,  mais  celle  de 
la  vérité,  que  personne  n'a  le  droit  d'abandonner.  Or,  les  faits  dont 
il  s'agit  appartiennent  &  l'histoire  de  la  musique ,  et  c'est-là  seule- 
ment qu'ils  peuvent  être  discutés  avec  les  développements  néces- 
saires. La  biographie  de  certains  hommes  éminents  s'y  trouve 
intimement  liée  par  la  part  qu'ils  y  ont  prise;  mais  les  limites 
d'une  notice  biographique ,  qui  n'est  point  une  monographie,  ne 
permettent  pas  ces  développements  :  les  faits  ne  peuvent  donc  y 
être  présentés  qu'avec  brièveté.  J'attendrai  le  moment  où  la  pu- 
blication de  mon  Histoire  générale  de  la  Musique  me  permettra  de 
dissiper  les  ténèbres  et  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Tou- 
tefois, il  me  parait  nécessaire  de  faire  voir,  par  deux  exemples,  les 
difficultés  qu'on  m'a  faites,  et  de  constater  les  erreurs  de  mes  ad- 
versaires. C'est-  ce  que  je  vais  faire  avec  autant  de  rapidité  que  je 
pourrai. 

On  sait  que  l'histoire  de  l'art  n'a  pas  de  nom  plus  célèbre ,  plus 
populaire  que  celui  de  Guido,  ou  Gui  d'Arezzo.  Huit  siècles  ont  con- 
sacré sa  gloire  universelle.  Les  manuscrits  des  ouvrages  de  ce  moine 
sont  répandus  et  multipliés  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques 
de  l'Europe ,  et  depuis  soixante-quinze  ans  ceux  qui  lui  appartien- 
nent, ainsi  qtie  d'autres  qu'on  lui  attribue ,  ont  été  publiés  dans  la 
collection  des  auteurs  ecclésiastiques  sur  la  musique  dont  le  prince- 
abbé  Gerbert  est  éditeur  (1).  Rien  de  plus  facile  donc  que  de  savoir, 
par  les  paroles  mêmes  de  Guido,  ce  qu'il  a  fait  pour  mériter  une  si 
grande  renommée:  il  semble  qu'il  ne  s'agisse  que  de  lire  et  de 

(1)  Scr/ptores  ccclesiastici  de  MusUa  sacra  potissimum,  1784,  3  vol.  in-4*. 
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comprendre;  mais,  soit  que  la  paresse  humaine  s'accommode  mieux 
de  traditions  vulgaires  que  du  soin  d'en  vérifier  la  valeur;  soit  que 
comprendre  ne  soit  donné  qu'à  peu  d'intelligences,  on  se  plaît  à  répé- 
ter de  vieilles  erreurs  sur  les  résultats  des  travaux  du  célèbre  bé- 
nédictin ;  erreurs  presque  aussi  anciennes  que  lui,  et  que  le  chroni- 
queur Sigebert  de  Gemblours  propageait  dès  le  commencement  du 
douzième  siècle. 

Si  Ton  en  croit  les  traditions,  Guido  ne  serait  pas  moins  que  l'in- 
venteur de  la  gamme,  dont  il  aurait  pris  le  nom  du  gamma  grec  em- 
ployé pour  représenter  la  note  la  plus  grave  de  l'échelle  des  sons. 
Il  serait  l'auteur  des  noms  des  six  premières  notes  de  cette  gamme, 
ut,  ré  y  mi  y  fa,  sol,  la,  qui  sont  encore  en  usage  en  France ,  en  Bel- 
gique et  dans  l'Europe  méridonale ,  et  les  aurait  tirés  de  la  pre- 
mière strophe  de  l'hymne  de  Saint-Jean  : 

UT  queant  Iaxis 
REsonare  fibris . 
Mira  gestorum 
FAmuli  tuorum, 
SOLve  polluti 
LAbii  reatum, 
Sancte  Johannes. 

Et,  comme  il  n'y  a  là  que  six  noms  de  notes,  il  aurait  réduit  l'échelle 
diatonique  à  six  sons,  c'est-à-dire  à  l'hexacorde,  et  aurait  imaginé 
le  système  monstrueux  de  solmisation  qui  fut  en  usage  depuis  le 
douzième  siècle  jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  ;  système 
d'après  lequel  les  noms  des  signes  représentatifs  des  sons  changeaient 
à  chaque  instant  dans  un  même  chant,  et  qu'on  appelait,  à  cause  de 
cela,  système  des  muances.  De  plus,  comme  il  fallait  un  guide  au  mi- 
lieu de  ce  dédale,  Guido  aurait  inventé  la  main  musicale,  méthode 
à  l'aide  de  laquelle  on  retrouvait  les  noms  de  l'échelle  générale 
des  sons,  au  nombre  de  dix-neuf,  sur  les  articulations  des  doigts  de 
la  main  gauche,  suivant  un  certain  ordre  de  classement.  Savoir  sa 
main  fut  la  science  première  de  tout  musicien ,  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Suivant  la  tradition ,  les  innovations  de  Guido  ne  se  seraient  pas 
bornées  à  ces  choses  :  il  aurait  inventé  la  notation  du  plain-chaut 
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maintenant  en  usage ,  et  que  beaucoup  d'écrivains  désignent  en- 
core sous  le  nom  de  notation  guidonienne;  on  lui  devrait  l'existence 
du  contrepoint,  du  monocorde,  du  clavecin  et  de  plusieurs  autres 
instruments.  La  plupart  de  ces  erreurs  ont  été  répétées  par  Mersenne, 
par  Kircher,  dans  leurs  volumineuses  encyclopédies  de  musique  9 
par  Brossard  et  par  Jean-Jacques  Rousseau ,  dans  leurs  dictionnaires, 
ainsi  que  par  Angeloni ,  dans  sa  Monographie  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  Guido  d'Arezzo. 

Dans  l'article  de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  sur  cet 
homme  célèbre ,  j'ai  démontré,  par  des  passages  extraits  de  ses  ou- 
vrages, ainsi  que  par  son  silence  sur  ce  qui  lui  est  attribué,  que  rien 
de  tout  cela  ne  lui  appartient.  S'il  indique  le  chant  de  l'hymne  de 
Saint-Jean ,  c'est  comme  un  exemple,  pour  atteindre  le  but  qu'il  se 
propose.  Il  écrit  à  un  moine  de  ses  amis,  et  lui  explique  sa  méthode 
pour  enseigner  à  retenir  les  sons  qui  correspondent  aux  signes  de  la 
notation,  a  Si  vous  voulez,  dit-il,  fixer  dans  votre  mémoire  un  son  ou 
«  une  note,  de  manière,  à  pouvoir  l'entonner  quand -vous  voudrez, 
«  en  quelque  chant  que  ce  soit ,  que  vous  le  sachiez,  ou  que  vous 
«  l'ignoriez ,  choisissez  une  phrase  mélodique  qui  vous  soit  fami- 
«  hère,  et  au  commencement  de  laquelle  se  trouve  ce  son  ou  cette 
«  note;  lorsque  vous"  voudrez  vous  souvenir  de*celle-ci ,  vous  aurez 
«  recours  à  cette  mélodie.  Soit,  par  exemple  ,  ce  chant  dont  je  me 
«  sers  pour  les  enfants  qui  commencent  comme  pour  ceux  qui  sont 
«t  plus  avancés  (1).  » 

On  voit  avec  évidence,  dans  ce  passage,  que  Guido  ne  veut  ensei- 
gner qu'un  procédé  de  mnémonique  pour  fixer  dans  la  mémoire  les 
intonations  correspondantes  aux  signes.  L'exemple  qu'il  donne  est 
choisi  avec  intelligence ,  parce  que  le  chant  s'élève  d'un  degré  à 
chaque  hémistiche,  de  telle  sorte  que  par  le  moyen  d'une  seule  mé- 
lodie, six  sons  différents  pouvaient  être  fixés  dans  la  mémoire.  Mais 

(1)  Si  quam  ergo  vocem  vel  neumam  vis  ita  mémorise  commendare,  ut  ubicum- 
que  velis,  in  quoeumque  cantu,  quem  scias,  vel  nescias,  tibi  mox  illum  indubitante 
posas  enuntiare,  debes  ipsam  vocem  vel  neumam  in  capite  alicujus  notissimae  sym- 
phonie notare,  et  pro  unaquaque  voce  memoriœ  retiuenda  hujusmodi  symphoniam 
io  promptu  habere,  quae  ab  eadem  voceui  incipiat  :  utpote  sit  haee  symphonia,  qua 
ego  docendis  pueris  imprimis  atque  etiam  in  ulliinis  utor. 
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les  vues  de  Guido  n'allaient  point  au  delà.  Il  est  si  vrai  qu'il  n'en- 
seignait pas  une  nomenclature  de  notes  dans  son  école,  que  Jean 
Cotton,  premier  commentateur  de  Guido,  et  qui  écrivait  dans  les 
dernières  années  du  onzième  siècle ,  ou  au  commencement  du  dou- 
zième dit  on  ces  termes  précis,  dans  le  premier  chapitre  de  son  traité 
de  musique  :  «  Les  Anglais,  les  Français  et  les  Allemands  se  servent 
«  de  ces  six  syllabes  ut,  ri,  mi,  fa,  sol,  la;  mais  les  Italiens  en  ont 
a  d'autres  (1).  »  Or  c'est  en  Italie  que  Guido  enseignait. 

Il  n'a  pas  plus  imaginé  l'hexacorde  que  la  méthode  des  muances, 
dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  Il  y  a  à  ce  sujet  quelque  chose  de  plus 
qu'une  preuve  négative  ;  car  il  dit  d'une  manière  formelle  :  «  Comme 
«  il  y  a  vingt-quatre  lettres  dans  toute  écriture,  de  même,  nous  avons 
ce  aussi  sept  sons  dans  toute  espèce  de  chant;  car  ainsi  qu'il  y  a  sept 
«  jours  dans  la  semaine,  de  même  il  y  a  sept  sons  dans  la  musi- 
«  que  (2).  y>  Il  n'est  pas  davantage  l'auteur  de  la  main  musicale, 
car  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  concerne  cette  méthode  dans  un  seul  de 
ses  ouvrages. 

Il  n'a  pas  donné  le  nom  de  gamme  à  l'échelle  diatonique  des  sons  ; 
car  oe  mot  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  ses  écrits.  Il  donne  à 
cette  écnelle  le  nom  de  monocorde,  parce  que  ses  degrés  sont  mar- 
qués sur  la  table  de  cet  instrument.  Enfin,  il  ne  s'attribue  pas  l'ad- 
jonction du  gamma  grec  aux  lettres  romaines  pour  la  représenta* 
tion  du  son  le  plus  grave  de  l'échelle  générale;  car  il  dit  lui-même 
que  ce  sont  les  modernes  (relativement  à  lui)  qui  ont  fait  cette  ad- 
jonction (3). 

•Guido  n'a  point  inventé  la  notation  actuelle  du  plain-chant,  qu'il 
n'a  pas  plus  connue  que  ses  contemporains.  Il  n'a  pas  imaginé  da- 
vantage les  lignes  de  diverses  couleurs  pour  reconnaître  les  signes 
de  certains  sons  que  nous  appelons  ut  et  fa,  afin  d'avoir  des  points 
de  repère  pour  les  autres  signes  :  il  en  parle  comme  de  choses  con- 

(1)  Verum  Angli,  Francigenx,  Alemanni  utuatur  bis  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la;  Itali 
autem  alias  habent. 

(2)  Sicut  m  omni  scriptura  XX  et  IIII  Htteras,  ita  in  omni  cantu  septem  tantum 
habemus  voecs.  Nam  sicut  septem  dies  in  hebdomada,  ita  septem  sunt  voces  in 
musica.  (  V.  Gerb.  II,  p.  46.) 

(8)  In  primis  pooatur  V  grœcum  a  modérais  adjunctum. 
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nues,  et  ne  s'en  attribue  pas  le  mérite.  D'ailleurs  il  eiiste  des  manus- 
crits ou  des  fragments  du  dixième  siècle  où  ces  lignes  se  trouvent  (1). 
Ce  qui  appartient  réellement  à  Guido,  c'est  d'avoir  complété  la 
portée  de  quatre  lignes ,  non  pour  la  notation  actuelle  du  plain- 
chant,  qui  lui  est  postérieure,  mais  pour  fixer  la  position  des  signes 
compliqués  de  la  notation  du  moyen  âge,  appelée  communément 
neumatique;  parce  que  ces  signes,  souvent  mal  formés  et  disposés 
d'une  manière  irrégulière,  jetaient  les  chantres  dans  l'incertitude 
pour  les  intonations.  Au  surplus ,  Guido ,  qui  a  expliqué  en  termes 
très-précis  l'objet  du  perfectionnement  qu'il  avait  voulu  introduire 
dans  cette  notation ,  ne  nous  laisse  pas  ignorer  qu'il  préfère  les  sept 
lettres  de  saint  Grégoire.  «  Nous  avons  trouvé  plus  avantageux,  dit- 
ce  il  9  de  noter  avec  des  lettres  seules;  car  elles  sont  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  facile  pour  apprendre  le  chant,  si  l'on  s'en  sert  avec  assiduité 
«  l'espace  de  trois  mois.  Les  neumes  sont  en  usage  parce  qu'ils 
«  abrègent  :  s'ils  sont  faits  avec  soin,  on  les  considère  comme  des 
«  lettres,  lorsque  celles-ci  sont  disposées  de  cette  manière,  etc.  (2).  » 
Ce  raisonnement  est  très-juste  ;  car  les  neumes ,  lorsqu'ils  n'étaient 
pas  de  simples  points,  étaient  des  signes  collectifs  de  plusieurs  sous 
qui  abrégeaient  les  notations;  mais  les  lettres  avaient  sur  eux  l'a- 
vantage de  la  clarté  et  de  la  "précision. 

A  l'égard  de  l'invention  du  contrepoint  attribuée  à  Guido,  il  est 
hors  de  doute  qu'on  ne  trouve  dans  ses  écrits  d'autre  trace  d'har- 
monie que  la  diaphonie,  c'est-à-dire  les  successions  non  interrom- 
pues de  quartes  et  d'octaves  dont  Hucbald  de  Saint-Amand  avait 
donné  des  règles  et  des  exemples  plus  d'un  siècle  avant  lui. 

Le  monocorde,  dont  on  lui  a  fait  également  honneur,  se  trouve 
dans  les  traités  de  musique  de  Ptolémée  et  de  Boëce,  qui  datent  de 
plusieurs  siècles  avant  sa  naissance.  Le  jésuite  Kircher  a  voulu  aussi 

(1)  Martini,  Storia  délia  Musica,  1. 1,  p.  184. 

(3)  Solis  litteris  notare  optimum  probavimus 

Quibus  ad  discendum  cantom  nihil  est  faciiius. 

Si  assidue  utontur  saltem  tribus  mensibus. 

Causa  Ycro  breyisndi  neum»  soient  fieri, 

Qua?  si  curiosae  fiant,  habentur  pro  litteris, 

Hoc  si  modo  disponaotur  litterae  cum  lineis. 
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qu'il  fût  inventeur  du  clavecin  et  de  l'épinette;  cela  est  trop  ridicule 

pour  avoir  besoin  d'être  réfuté. 

Après  avoir  mis  au  néant,  par  une  discussion  dont  on  vient  de 
voir  l'aperçu,  toutes  les  fables  débitées  sur  les  inventions  préten- 
dues de  Guido,  j'ai  supposé,  dans  l'article  de  la  biographie,  qu'on 
me  ferait  cette  question  :  ce  Si  Guido  n'est  Fauteur  d'aucune  des  in- 
<(  novations  qui  lui  sont  attribuées  et  que  vous  lui  refusez ,  que  lui 
a  reste-t-il  donc,  et  sur  quelles  bases  s'est  établie  sa  renommée  de- 
ce  puis  plus  de  huit  cents  ans?  »  J'ai  répondu  alors,  et  je  répète 
aujourd'hui  que  j'accorde  à  ce  digne  prêtre  ce  qui  lui  appartient 
et  ce  que  lui-même  réclame,  à  savoir  :  une  méthode  par  laquelle  il 
enseignait  aux  enfants  en  quelques  mois  ce  que  les  chantres  de  son 
temps  ne  parvenaient  pas  à  apprendre  en  dix  ans;  c'est-à-dire  à 
trouver  immédiatement  l'intonation  représentée  par  un  signe  quel- 
conque de  la  notation,  à  l'aide  d'un  procédé  de  mnémonique,  et 
d'un  monocorde  pour  les  commençants.  De  plus,  il  a  complété  le 
moyen  imaginé  avant  lui  de  donner  une  signification  déterminée 
aux  signes  de  la  notation  neumatique.  C'étaient  là  des  services  au 
temps  oùil  vivait;  car  les  instruments  étaient  rares  alors,  et  Von  ne 
connaissait  pas  le  diapason  ou  le  son  modèle.  La  tradition  et  la  mé- 
moire pouvaient  seules  venir  en  aide  pour  fixer  les  intonations. 

Qui  croirait  qu'une  discussion  si  approfondie  et  si  lumineuse  ait 
pu  être  l'objet  d'une  critique  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Qui 
«  ne  sera  étonné  après  cela  de  lire  dans  la  Biographie  des  Musiciens 
a  par  M.  Fétis  (t.  IV,  p.  458, 2.  col. ) les  paroles  suivantes  : 

«  Ce  que  j'ai  rapporté  démontre  qu'aucune  notation  n'a  été  consi- 
«  dérée,  spécialement  jusqu'au  seizième  siècle,  comme  une  invention  de 
«  Guido;  et  que  pour  l'enseignement  du plain-chant,  l'usage  des  an- 
«  ciennes  lettres  grégoriennes  s'était  conservé  même  jusqu'à  cette 
«  époque. 

a  II  faut ,  ou  que  M.  Fétis  n'ait  jamais  lu  les»écrits  de  Gui ,  ou 
a  qu'il  compte  extraordinairement  sur  ses  lecteurs  pour  avancer  de 
a  telles  propositions  (1).  » 

Le  P.  Lambi Hotte,  jésuite,  qui  m'adresse  ces  paroles,  ne  s'aperçoit 

(1)  Esthétique  ou  théorie  du  chant  grégorien,  par  le  P.  Lambillotte,  p.  214. 
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pas  qu'il  tombe  daus  l'absurde;  car  il  vient  d'écrire  à  la  page  pré- 
cédente (213)'  :  «  De  plus ,  il  est  constant ,  d'après  les  paroles  mêmes 
«  de  notre  auteur  (  Guido  d'Arezzo),  que  les  caractères  dont  il  se 
«  servit  pour  le  chant  dans  ces  lignes  étaient  les  anciens  neumes.  » 
Puis  il  cite  le  premier  vers  :  Solis  litteris  notare,  etc.  ;  mais  il  sup- 
prime les  deux  autres,  qui  auraient  démontré  trop  évidemment  ce 
que  j'avais  avancé  sur  la  conservation  des  lettres  grégoriennes  pour 
renseignement  du  chant  ecclésiastique. 

11  est  à  remarquer  que  le  P.  Lambillotte  a  traduit  dans  son  livre  le 
micrologue  de  Guido,  sa  lettre  au  moine  Michel,  et  quelques  frag- 
ments d'autres  opuscules;  qu'il  est  résulté  de  ses  traductions.,  pour 
les  moins  lettrés ,  que  le  moine  d'Arezzo  n'est  l'auteur  ni  de  la 
nomenclature  des  degrés  de  la  gamme,  ni  des  hexacordes,  ni  de  la 
méthode  des  muances ,  ni  de  la  main  musicale ,  ni  de  l'invention 
du  contrepoint;  ce  que  j'avais  démontré  dix-huit  ans  auparavant. 
Cependant  il  termine  par  cette  sortie  contre  ma  démonstration  : 

ce  Nous  trouvons  bien  étrange,  qu'il  nous  soit  permis  de  le 

«  dire  en  passant,  qu'un  homme,  quel  qu'il  soit,  aussi  savant  que 
«  possible,  jette  publiquement  un  blâme  à  une  série  de  siècles  qui 
«  ont  vu  briller  tant  de  génies  dans  tous  les  genres,  et  qu'il  ose  dire 
«  à  tant  d'hommes  qui  se  sont  occupés  de  la  chose  en  question , 
«  qu'ils  n'ont  pas  compris  ce  qu'a  fait  Gui  d'Arezzo  en  réalité.  Du 
«  reste ,  la  lecture  des  lettres  de  Gui  et  ses  œuvres ,  que  nous  venons 
«  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  leur  apprendra  assez  que 
«  l'article  de  la  Biographie  de  M.  Fétis  fait  peu  d'honneur  4  ce  grand 
a  musicographe.  » 

Cette  conclusion  du  vénérable  prêtre,  à  qui  Dieu  fasse  paix,  me 
rappelle  une  anecdote  que  voici  :  Mozart ,  visitant  une  abbaye  d'Al- 
lemagne ,  fut  conduit  dans  l'église  par  le  prieur.  L'un  des  pères 
joua  de  l'orgue.  Quand  il  eut  fini  de  préluder,  le  prieur  demanda 
à  l'illustre  compositeur  ce  qu'il  pensait  du  talent  du  moine ,  et 
ajouta  immédiatement  :  Cest  un  homme  excellent  et  d'une  simplicité 
angélique.  —  Pour  sa  simplicité,  répondit  Mozart,  je  ne  la  mets 
pas  en  doute,  car  sa  main  gauche  ne  se  doute  pas  de  ce  que  fait  sa 
droite. 

Le  deuxième  exemple ,  que  je  choisis  dans  les  critiques  dont  mes 
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assertions  et  mes  idées  sur  certains  points  de  l'histoire  de  la  musique 
ont  été  les  objets,  est  celui-ci  : 

Marchetto,  dit  de  Padouey  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance,  fut  le 
musicien  le  plus  singulier  du  treizième  siècle.  Auteur  de  deux  traités 
de  musique,  dont  un,  daté  de  1274,  a  pour  titre  :  Lucidariwn  in  arte 
musicœ  planœ,  c'est-à-dire,  en  latin  du  moyen  âge,  La  lumière  (  por- 
tée )  dans  Vart  du  plain-chant,  il  présente  dans  celui-ci  des  passages 
d'harmonie  dont  voici  quelques-uns  : 


rr»  i. 


Dessus. 
Basse. 


is.  |  ut ,  ut  dièse,  ré.  Il  fa,  fa  dièse,  sol.  Il  sol,  sol  dièse,  te.  || 
i.     {  fa,  mi,  ré.  ||  fa,  ré,  ut.  \\  sol,  mi,  ré.  || 


N°2. 


Dessus.  (  ré,  ut  dièse,  ut.  Il  sol,  fa  dièse,  fa.  Il  si,    la,  ut. 


us.  |  ré, 
e.     J  re*, 


Basse.     '  ré,  mi,         fa.  \\  ut,  ré,  fa.  \\  sol,  la,  la  bémol. 

N°3. 
Dessus.  (  te,  si  bémol,  si,  ut  II  «f,  si,  si  bémol,  te.  Il  rrf,  ttf,  ut  bémol.  J|  m/  bémol,  ut,  ré. 


Basse.  (  te,  sol,        nU,ut.\\ut, mi, sol,       ,la.\\ré,mi,fa, 


«\utbémo\,ut,ré.tt 
fa,  mi,ré.\\ 


Ces  successions,  si  insolites,  si  étranges,  non-seulement  à  l'époque 
où  Marchetto  écrivait,  mais  inconnues  longtemps  après  lui ,  m'ont 
fait  dire,  dans  la  notice  qui  concerne  cet  écrivain  :  a  Le  Lucidaire  est 
«  surtout  remarquable  par  les  exemples  d'harmonie  chromatique 
«  qu'il  présente  dans  les  deuxième,  cinquième  et  huitième  traités 
a  renfermés  dans  cet  ouvrage.  Les  successions  harmoniques  qu'of- 
«  frent  ces  exemples  sont  des  hardiesses  prodigieuses  pour  le  temps 
«  où  elles  ont  été  imaginées.  Elles  semblaient  devoir  créer  iinmé- 
«  diatement  une  tonalité  nouvelle;  mais,  trop  prématurées,  elles  ne 
«  furent  pas  comprises  par  les  musiciens,  et  restèrent  sans  signifi- 
«  cation  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  »  Qu'a-t-on  objecté 
contre  ces  paroles,  qui  sont  l'expression  d'une  vérité  de  toute  évi- 
dence pour  qui  a  étudié  d'une  manière  sérieuse  les  monuments  des 
tonalités  et  de  l'harmonie,  non  en  archéologue,  mais  en  musicien 
qui  s'attache  moins  aux  mots  qu'à  la  nature  des  choses?  Ce  qu'en 
a  objecté ,  le  voici  : 

a  Si  M.  Fétis  a  supérieurement  caractérisé  la  tonalité  moderne , 
«  qui  est  notre  élément  musical,  ses  travaux  ne  sont  pas  aussi  satis- 
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«  faisants  en  ce  qui  concerne  la  tonalité  du  chant  de  l'église.  C'est 
«  du  moins  mon  opinion;  et  Ton  verra  bientôt  &  quel  point  elle  est 
c  fondée. 

«  Quand  on  traite  de  la  tonalité  du  plain-chant,  on  enseigné 
«t  toujours  qu'elle  est  purement  diatonique;  qu'elle  est  dépouillée 
a  du  caractère  attractif  du  quatrième  degré  et  de  la  note  sensible; 
a  que  la  seule  altération  permise  en  cette  tonalité  ne  peut  affecter 
«  que  la  note  si,  par  le  moyen  du  bémol  et  du  bécarre;  enfin,  que 
«  Temploi  du  dièse  y  est  formellement  interdit,  selon  les  uns,  et 
«  quelquefois  toléré ,  selon  les  autres,  soit  pour  éviter  la  relation  di- 
te recte  du  triton  ou  de  la  fausse  quinte,  soit  par  euphonie  dans  les 
a  cadences. 

«  On  ignore  que  la  tonalité  du  plain-chant  ne  repose  pas  toute 
a  entière  dans  la  tonalité  grégorienne.  Celle-ci  n'en  est  qu'une  par- 
«  tie,  considérable  sans  doute,  mais  qui  ne  constitue  pas  à  elle 
«t  seule  la  liturgie  musicale  (1).  » 

J'écarte  ce  qui  suit  immédiatement ,  parce  que  mon  critique  a 
pour  habitude  de  se  jeter  dans  des  excursions  qui  font  perdre  de 
vue  la  chose  dont  il  s'agit,  et  je  viens  au  passage  sur  lequel  il  fait 
reposer  la  discussion.  Le  voici  : 

«  Ce  dont  personne  ne  se  doutait ,  c'est  que  saint  Grégoire  et 

«  saint  Ambroise,  bien  qu'inspirés  tous  deux  par  les  théories  grec- 
ce  ques ,  n'ont  cependant  pa*s  suivi  la  même  route.  Le  premier  a 
«  choisi  le  genre  diatonique ,  le  plus  sévère  et  le  plus  grave  des 
«  trois  genres  de  musique  des  anciens  Hellènes;  l'autre  a  préféré  le 
«  genre  chromatique,  plus  doux,  plus  élégant,  plus  simple;  l'un  a 
«  songé  aux  barbares  du  Nord  ,  au  peuple,  aux  masses;  l'autre  a 
*  voulu  plaire  aux  oreilles  délicates  des  Romains  (2).  » 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  faire  remarquer  une  méprise 
singulière  de  mon  critique,  H.  Nisard  :  Ambroise,  Gaulois  d'ori- 
gine, n'eut  point  de  rapports  avec  Rome,  partagée  à  cette  époque 
entre  les  restes  du  paganisme  et  l'arianisme.  11  n'était  pas  homme 
à  vouloir  plaire  à  des  oreilles  quelconques;  et,  si  quelqu'un  travailla 

(1)  Études  sur  la  restauration  du  chant  grégorien  au  XIX9  siècle,  par  Théo- 
dore Nisard,  p.  15. 

(2)  lb\d. 
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pour  le  peuple ,  pour  les  masses,  dans  les  objets  du  culte ,  dans  le 
chant  particulièrement,  ce  fut  lui.  Il  suffit  de  lire  les  Confessions 
de  saint  Augustin  pour  en  être  convaincu.  A  l'égard  de  saint  Gré- 
goire, pourquoi  aurait-il  eu  en  vue  les  barbares  du  Nord,  qui  n'oc- 
cupaient que  l'Italie  centrale  et  la  Lombardie,  et  qui  ne  pénétrèrent 
point  à  Rome  sous  son  pontificat? 

Mon  critique  poursuit  sa  thèse  en  citant  ce  passage  extrait  d'un 
traité  de  musique  attribué  à  saint  Odon,  abbé  de  Cluny  (1),  qui 
gouverna  ce  monastère  célèbre  depuis  927  jusqu'en  942  :  «  11 
«  y  a  des  genres  de  musique  dont  les  intervalles  ne  se  mesurent  pas 
ce  sur  le  monocorde  de  la  même  manière  que  ceux  du  diatonique  ; 
«  mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  ce  dernier  genre,  parce  qu'il 
«  est  le  plus  parfait ,  le  plus  naturel  et  le  plus  suave,  d'après  le 

«  témoignage  des  saints  et  des  musiciens  les  plus  instruits 11  y 

«  a  une  chose  certaine,  c'est  que  l'emploi  du  genre  diatonique , 
«  adopté  par  saint  Grégoire,  repose  sur  la  double  autorité  de  la 
«  science  humaine  et  de  la  révélation  divine.  Les  mélodies  de  saint 
«  Ambroise,  homme  très- versé  dans  l'art  musical',  ne  s'écartent  de 
«  la  méthode  grégorienne  que  dans  les  endroits  où  la  voix  s'amol- 
«  lit  d'une  manière  lascive  et  dénature  la  rigidité  des  intervalles 
«  diatoniques  (2). 

M.  Nisard  cite  ensuite  un  passage  extrait  d'un  petit  traité  de  mu- 
sique par  Réginon,  abbé  du  Prum,  qui  fut  contemporain  d'Odon, 
abbé  de  Cluny.  Dans  ce  passage,  Réginon,  comme  la  plupart  des 
écrivains  du  moyen  âge,  divise  la  musique  artificielle  en  diatonique, 
chromatique  et  enharmonique;  il  ajoute  qu'on  entend  fréquemment 
des  exemples  du  genre  chromatique  dans  les  chœurs  de  musique 


(1  )  II  y  a  beaucoup  de  motifs  pour  ne  pas  reconnaître  saint  Odon  comme  l'auteur 
de  cet  ouvrage ,  dont  il  n'existait  que  deux  manuscrits  avant  que  l'un  d'eux  eût  été 
détruit  dans  un  incendie.  Celui  qui  se  trouve  encore  à  la  Bibliothèque  de  Leipsick, 
l'attribue  à  Bernon,  et  le  passage  cité  par  M.  Nisard  ne  s'y  trouve  pas. 

(2)  La  traduction  serait  plus  exacte  si  M.  Nisard  disait  :  la  mélodie  de  saint  Am- 
broise ne  s'écarte  pas  de  cette  régie,  si  ce  n'est  dans  les  endroits  où  la  voix  ta 
dénature  par  des  délicatesses  trop  lascives.  (Sancti  quoque  Ambrosii,  prudentis- 
simi  in  hac  arte,  symphonia  nequaquam  ab  bac  discordât  régula,  nisi  in  qui  bus- 
dam  nimium  delicatarum  vocum  pervertit  lascivia.  ) 
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des  femmes,  et  qu'on  les  trouve  également  dans  l'hymne  Ut  queani 
Iaxis  (1). 

Après  ces  citations,  et  beaucoup  d'écarts  qui  font  oublier  ce  qui 
est  en  question  ,  le  critique  revient  au  sujet  de  la  discussion ,  et 
dit  :  «  Sans  doute,  la  tonalité  du  chant  grégorien  est  diatonique  : 
a.  c'est  la  règle;  mais  enconnalt-on  toutes  les  exceptions  pratiques? 
ce  A-t-on  contrôlé  sur  ce  point  fondamental  les  assertions  obscures, 
a  embrouillées  ou  incomplètes  des  didacticiens  du  moyen  âge? 
«  Pourrait-on  dire  d'une  manière  précise  les  limites  de  l'influence 
«  réciproque  qu'ont  exercée  l'une  sur  l'autre  l'œuvre  de  saint  Gré- 
ée goire  et  l'œuvre  de  saint  Ambroise?  » 

On  voit  que  jusqu'ici  M.  Nisard  est  dans  l'incertitude  sur  la  ques- 
tion qu'il  a  soulevée;  mais  bientôt  nous  allons  le  voir  prendre 
un  ton  plus  décidé,  et  ne  plus  mettre  en  doute  l'existence  d'un  plain- 
chant  chromatique.  De  plus ,  il  affirmera  également  que  l'harmo- 
nie chromatique  a  existé  de  tout  temps,  et  il  écrira  cette  curieuse 
note  (2)  : 

«  Dans  sa  Biographie  universelle  des  Musiciens  (  art.  M  archet  to , 
«  t.  IV,  p.  269)  M.  Fétis  répète  la  même  opinion  (déjà  produite  au- 
«  paravant),  mais  en  des  termes  plus  inadmissibles  encore  ;  car  Mar- 
ie chetto  n'a  pas  eu  de  hardiesses  prodigieuses  en  fait  d'harmonie  : 
ce  il  n'a  fait  qu'exposer  la  doctrine  reçue  et  suivie  depuis  long- 
«  temps.  » 

S'il  en  est  ainsi,  je  ne  mérite  pas  les  éloges  qui  m'ont  été  donnés, 
et  que  le  critique  a  répétés  en  commençant.  Non-seulement  je  n'ai 
pas  supérieurement  caractérisé  la  tonalité  moderne,  qui  est  notre  élé- 
ment musical,  mais  j'ai  dit  de  grosses  sottises  sur  ce  sujet,  puis- 
qu'il n'y  aurait  pas  de  différence  entre  la  tonalité  du  chant  grégorien 
et  celle  de  la  musique  moderne,  ou  plutôt  qu'il  n'y  aurait  qu'une 
tonalité.  Heureusement,  nous  ne  faisons  pas  le  roman  de  la  musi- 
que :  nous  écrivons  son  histoire.  Nous  n'avons  pas  de  conjectures  à 
faire  là  où  sont  les  monuments,  et  nous  ne  sommes  pas  des  Chris- 
tophe Colomb  allant  au  hasard,  sur  unemer  inconnue,  à  la  recherche 

(i)  Sicut  in  choro  mulierum  ludentium  fréquenter  auditur,  et  in  hyrano  Ut 
queant  Iaxis ,  etc. 
(2)  Études  sur  le  chant  grégorien,  page  153,  n.  1. 
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d'un  nouveau  monde  musical.  Il  me  sufBra,  pour  mettre  au  néant 
toutes  ces  suppositions  gratuites ,  toutes  ces  pétitions  de  principes, 
de  rentrer  dans  le  domaine  de  la  réalité.  Je  regrette  seulement  de 
ne  pouvoir  être  plus  concis  dans  ma  tâche. 

Reprenons  d'abord  le  texte  de  l'ouvrage  attribué  à  Odon  :  Il  y  a 
des  genres  dont  les  intervalles  ne  se  mesurent  pas  sur  le  monocorde  de 
la  même  manière  que  ceux  du  diatonique.  Cette  traduction  est-elle 
exacte?  Je  suis  obligé  de  répondre  négativement,  car  le  texte  dit 
simplement  :  il  y  a  d'autres  genres  de  musique,  lesquels  ont  d'autres 
mesures  (1).  En  cela  l'auteur  de  l'opuscule  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau  :  il  répète  ce  qu'ont  dit  avant  lui  Ptolémée,  Boëce,  Auré- 
lien  de  Réomé,  Rémi  d'Auxerre  et  d'autres  écrivains  qui  suivaient 
la  doctrine  de  Boëce.  Mais  cela  n'indique  en  aucune  manière  qu'on 
se  servit  au  dixième  siècle  des  genres  chromatique  et  enharmonique. 
On  ne  parlait  plus  depuis  douze  siècles  de  ces  genres  que  d'une  ma- 
nière spéculative.  Aristote  nous  apprend  qu'il  n'existait  plus  de  son 
temps  de  musicien  capable  de  chanter  les  nomes  d'Olympe ,  parce 
que  la  musique  était  devenue  purement  diatonique ,  et  que  les  an- 
ciens genres  enharmonique  et  chromatique  avaient  été  abandonnés. 
Le  texte  que  H.  Nisard  invoque  affirme  également  que  le  chant  de 
saint  Grégoire  est  diatonique ,  et  que  celui  de  saint  Ambroise  n'en 
diffère  pas,  si  ce  n'est  dans  les  cas  où  la  voix  le  dénature  par  des  dé* 
licatesses  trop  lascives.  Hais  pourquoi  mon  critique  a-t-il  omis  ce  qui 
suit  dans  le  môme  paragraphe  de  l'ouvrage  qu'il  cite?  Là  se  trouve 
parfaitement  expliqué  ce  que  l'auteur  entend  par  des  délicatesses 
lascives  de  la  voix;  là  aussi  se  voit  la  preuve  qu'il  s'agit,  non  de  ce 
que  M.  Nisard  appelle  Y  œuvre  de  saint  Ambroise,  mais  de  mauvaises 
traditions  de  certains  chantres  que  l'auteur  flétrit  du  nom  de  jon- 
gleurs. Voici  le  passage  supprimé  par  mon  critique  :  «  Or,  nous  sa- 
<c  Vons  par  expérience  que  la  plupart  de  ceux  dont  l'esprit  cor- 
«  rompu  dirige  leurs  voix  de  cette  manière  ne  chantent  pas  selon 
«  la  règle  de  vérité,  mais  suivent  plutôt  leur  propre  caprice,  pour 
«  acquérir  une  vaine  gloire.  Cest  d'eux  qu'on  a  dit  que  l ignorance 
«  de  la  musique  fait  d'un  chantre  un  jongleur.  C'est  pourquoi  saint 

(1)  Sunt  praterea  et  alia  musicœ  gênera,  aliis  mensuris  aptata. 
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«  Isidore  pose  cet  axiome,  que  Dieu  n'est  pas  glorifié  par  des  voix 
«  semblables  (1).  » 

En  vérité,  il  est  bien  extraordinaire  que  mon  critique  n'ait  pas  vu, 
par  cette  suite  du  paragraphe  de  son  auteur,  que  l'autorité  invo- 
quée par  lui  s'élève  contre  son  système  et  l'anéantit! 

Reste  la  citation  d'après  Réginon  de  Prum.  Ici  j'éprouve  quelque 
embarras,  car  le  passage  ne  se  trouve  ni  dans  le  texte  publié  par 
l'abbé  Gerbert,  ni  dans  le  manuscrit  que  j'ai  découvert  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Belgique;  j'ignore  donc  œ  qui  suit  l'endroit  où  mon 
critique  s'est  arrêté.  Toutefois,  ce  qu'il  en  a  cité  suffit  pour  démon- 
trer que  les  paroles  de  l'abbé  de  Prum  n'ont  pas  la  signification 
qu'il  leur  prête.  De  quoi  s'agit-il?  de  la  musique  artificielle.  Qu'est- 
ce  que  la  musique  artificielle?  C'est  celle  des  instruments.  Réginon 
lui-même  nous  dit  en  effet  ce  qu'il  entend  par  ces  mots  :  «  On  ap- 
«  pelle  musique  artificielle ,  dit-il ,  celle  qui  est  produite  et  inven- 
te tée  par  l'art  et  le  génie  humain,  et  qui  consiste  dans  l'usage  de 
«  certains  instruments  (2).  »  Or,  j'ai  démontré  dans  mes  Recherches 
sur  la  musique  des  rais  de  France  au  moyen  âge,  d'après  les  comptes 
de  leur  maison  (3),  que  les  instruments  orientaux  appelés  psaltirions, 
canons  et  demi-canons ,  étaient  joués  par  certains  musiciens  employés 
à  leur  service ,  et  que  ces  mêmes  instruments  étaient  connus  en 
Europe.  On  sait  que  leurs  nombreuses  cordes  étaient  et  sont  encore 
accordées  dans  le  système  arabe ,  de  dix-sept  sons  par  octave.  Quels 
rapports  veut*  on  que  ces  choses  aient  avec  la  tonalité  du  plain-chant? 
Encore  une  fois  il  n'est  question  que  de  la  musique  artificielle,  c'est- 
à-dire  delà  musique  instrumentale.  Il  est  vrai  que  dans  la  citation 
faite  par  mon  critique  il  est  fait  mention  de  l'hymne  Ut  queant  Iaxis, 
après  le  chœur  musical  des  femmes.  J'avoue  que  je  ne  sais  ce  que 
cela  signifie ,  car  on  n'en  peut  tirer  aueun  sens  raisonnable.  Si  cet 

(1)  Éxperiraento  namque  didicimus,  quod  plurimi  dissoluti  mente  hujus  modi 
Toces  habentes  iiullum  pêne  cantum  secundum  veritatis  regulam,  sed  magis  secun- 
dom  propriara  voluntatem  pronunciant,  maxime  inanis  gloriae  cupidi;dequalibus 
diritur  :  quia  ignorata  musica  de  cantore  joculatorem  facit;  pro  quo  S.  Isidorus  po- 
nit,  quia  talibus  vocibus  non  famulatur  Deo.  {Ap.  Gerb.y  tome  I,  page  375.) 

(2)  Artificialis  musica  dicitur,  quse  arte  et  iogenio  humano  excogitata  est,  et  in- 
venta, quae  in  quibusdam  consistit  instrumeiitis.  {Àp.  Gerb.,  tom.  I;  p  237.  ) 

(3)  Revue  musicale,  année  1832,  n»  25  et  suivant. 
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hymne  n'avait  pas  appartenu  au  genre  diatonique ,  Guido  d'À- 
rezzo  ne  l'aurait  pas  choisi  pour  mettre  dans  la  mémoire  de  ses 
élèves  les  notes  initiales  des  antiennes. 

On  a  vu  que  ce  n'est  pas  dans  le  plain-chant  seul  que  M.  Nisard 
veut  trouver  l'emploi  du  genre  chromatique ,  mais  aussi  dans  l'har- 
monie. Suivant  lui,  et  ici  il  est  affirmatdf  autant  qu'on  peut  l'être  , 
ce  que  j'ai  trouvé  de  prodigieux  dans  les  successions  harmoniques  de 
Marchetto  est  la  chose  la  plus  simple  :  cela  s'est  fait  de  tout  temps; 
Marchetto  n'a  fait  qu'exposer  une  doctrine  établie  longtemps  avant 
lui.  M.  Nisard  oublie  de  nous  apprendre  où  il  a  trouvé  les  docu- 
ments qui  rautorisehtà  tenir  ce  langage.  Pourmoi  je  n'éprouve  aucun 
embarras  à  démontrer  son  erreur,  car  je  m'appuie  sur  l'évidence. 

Marchetto,  dit  mon  critique,  lorsqu'il  écrit  ses  harmonies,  expose 
la  doctrine  établie  longtemps  avant  lui.  Voyons  de  quoi  traite  le 
sixième  chapitre  du  deuxième  traité  contenu  dans  le  Lucidaire? 
du  diesis ,  qui,  dit-il ,  est  la  cinquième  partie  d'un  ton  (1).  11  ajoute  : 
Si  Von  divise  le  ton  en  deux  parties  pour  colorer  quelque  conson- 
nance ,  par  exemple,  la  tierce ,  la  sixte  ou  la  dixième,  tendante  vers 
une  autre  consonnance ,  la  première  partie  du  ton  ainsi  divisé ,  si  elle 
est  ascendante,  est  la  plus  grande  et  s'appelle  chroma,  la  partie  qui 
reste  se  nomme  diésis  (2).  Quel  galimatias  !  Cette  théorie  a  la  pré- 
tention d'être  empruntée  aux  Grecs  ;  mais  jamais  un  intervalle  ne 
s'est  appelé  chroma,  et  une  tierce,  une  sixte,  une  dixième,  dont 
l'intervalle  prendrait  les  quatre  cinquièmes  d'un  ton  pour  éta- 
blir sa  tendance,  serait  complètement  fausse  et  insupportable  à  l'o- 
reille. C'est  pour  la  démonstration  de  cette  absurdité  que  sont  écrits 
les  exemples  placés  sous  le  n°  1 . 

Le  deuxième  chapitre  du  huitième  traité  du  Lucidaire,  où  se  trou- 
vent les  successions  que  j'ai  fait  connaître  sous  le  n°  3,  traite  du 
changement  de  nom  des  notes  dans  la  solmisation  par  le  système  des 
hexacordes  et  par  la  méthode  des  muances.  Or,  ce  système  et  cette 

(1)  Diesis  qainta  pars  esttoni. 

(2)  Diesis  quinta  pars  est  toni,  pu  ta  cura  aliquis  tonus  bipartitur  propter  âliquam 
eonsonantiam  colorandam  subter  tertiam,  sextamsive  dccimam,  tendendo  ad  ali- 
quam  eonsonantiam  ;  quia  prima  pars  toni  sic  divisi,  si  per  ascensum  fit,  major  est, 
et  vocatur  chroma  ;  pars  iero  quae  restât  diesis  dicitur.  (Jp.  Gerb.,  t.  III,  p.  73.) 
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méthode  ont  pour  base  unique  le  genre  diatonique ,   comme  le 
prouve  invinciblement  la  main  musicale.  Quels  rapports   donc  % 
peuvent  exister  entre  les  successions  de  Marche Ito   et  l'objet  du 
chapitre?  , 

Enfin ,  n'avons-nous  pas,  pour  démontrer  que  les  successions  et 
les  harmonies  dont  il  s'agit  n'appartiennent  pas  au  temps  où  elles  ont 
été  écrites,  les  monuments  de  l'art  à  la  fin  du  douzième  siècle  et  même 
de  Tannée  1267,  que  j'ai  publiés  dans  la  Revue  de  la  musique  reli- 
gieuse de  M.  Danjou,  et  ne  savons-nous  pas  qu'alors  les  tierces  ma- 
jeures et  les  sixtes  de  même  nature  étaient  considérées  comme  des 
dissonances  et  bannies  du  contrepoint?  De  plus,  n'avons-nous  pas 
des  morceaux  à  trois  voix  d'Adam  de  la  Halle ,  contemporain  de 
Marchetto,  pour  nous  fournir  la  preuve  que  l'harmonie  de  ce  temps 
n'a  aucun  rapport  avec  ce  que  nous  voyons  dans  l'œuvre  de  celui-ci? 

Que  deviennent  donc,  en  présence  de  ces  faits,  les  assertions  in- 
croyables de  M.  Nisard?  Que  devient  sa  négation  des  vérités  que  j'ai 
énoncées?  Non-seulement  j'étais  dans  le  vrai,  lorsque  je  disais  que 
les  exemples  de  successions  harmoniques  de  Marchetto  sont  des 
choses  prodigieuses  (j'aurais  pu  dire  absurdes  )  dans  la  tonalité  de 
son  temps,  mais  j'étais  en  droit  d'ajouter  que  longtemps  même 
après  l'introduction  dans  l'art  du  principe  de  la  tonalité  moderne , 
de  pareilles  successions  y  étaient  inconnues.  Quatre  siècles  s'étaient 
écoulés  depuis  Marchetto,  lorsque  Stradella,  et  après  lui  Alexandre 
Scarlatti ,  ont  fait  entendre  les  premières  successions  chromatiques 
avec  l'attraction  tonale.  L'étude  quelque  peu  attentive  des  règles  en- 
seignées dans  les  traités  de  musique  des  quatrième  et  cinquième  siè- 
cles fait  voir  avec  évidence  qu'elles'ont  pour  objet  d'éviter  des  rela- 
tions d'intervalles  bien  moins  hardies  que  celles  de  l'écrivain  de 
Padoue. 

Les  deux  exemples  de  critiques  que  je  viens  d'analyser  et  de  ré- 
futer, par  de  solides  preuves,  font  voir  que  si  je  voulais  relever  de  la 
même  manière  tout  ce  qui  a  été  produit  contre  mes  doctrines,  je 
devrais  écrire  d'immenses  volumes ,  source  de  fatigue  pour  moi  et 
d'ennui  pour  mes  lecteurs.  Certains  archéologues,  dans  ces  derniers 
temps,  se  sont  attachés  à  des  points  de  vue  particuliers  sur  lesquels 
ils  se  contredisent  souvent  entre  eux ,  bien  que  le  but  de  la  plupart 
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soit  de  me  combattre.  La  vue  de  l'ensemble  leur  échappe,  ce  qui  est 
cause  qu'ils  ne  me  comprennent  pas  toujours.  Ils  sont  à  l'histoire  de 
la  musique  ce  que  seraient  plusieurs  tailleurs  qui  voudraient  tra- 
vailler à  la  confection  du  même  habit,  chacun  de  son  côté  :  celui-ci 
ferait  la  taille,  cet  autre  les  manches,  un  troisième  le  collet.  Tousse 
complairaient  à  bien  faire  la  partie  qui  leur  serait  échue  ;  mais, 
quand  viendrait  le  moment  d'assembler  le  tout,  rien  ne  s'accorde- 
rait. Avec  du  savoir,  de  l'érudition ,  on  croit  pouvoir  résoudre  mieux 
certains  problèmes  de  l'histoire  de  la  musique  en  bornant  le  cercle 
des  études  à  ces  questions  particulières  ;  mais  dans  cet  art,  dont  les 
transformations  sont  si  fréquentes,  dans  cette  science  qui  embrasse 
tant  d'objets,  si  l'on  n'a  tout  examiné;  si  de  longues  méditations  sur 
l'ensemble  et  l'enchaînement  des  faits  par  leurs  causes  n'ont  pas 
étendu  les  vues  du  savant  le  plus  consciencieux ,  on  risque  de  ne 
parvenir  qu'à  des  conclusions  erronées.  Il  faut  avoir  tout  approfondi 
pour  traiter  avec  certitude  une  des  milles  questions  difficiles  qui  se 
présentent  dans  cette  science  infinie. 

Ces  considérations  m'ont  déterminé  à  faire  disparaître  de  la 
deuxième  édition  de  mon  livre  le  Résumé  philosophique  de  l'histoire  de 
la  musique,  que  j'avais  placé  en  tète  de  la  première.  Ce  morceau  ren- 
ferme une  très-grand  equantité  d'aperçus  nouveaux,  dont  quelques-uns 
ont  été  qualifiés  d'hypothèses.  Le  conseiller  impérial  de  Kiesewetter 
en  a  eu  tant  d'émotions,  qu'elles  l'ont  préoccupé  pendant  les  quinze 
dernières  années  de  sa  vie  et  lui  ont  fait  produire  dans  cet  intervalle 
ses  livres  sur  la  musique  de  V Église  grecque,  sur  V histoire  de  la  mu- 
sique européenne,  sur  la  musique  mondaine ,  sur  la  musique  des  Ara- 
bes ,  sur  Guido  d'Arezzo  et  sur  la  théorie  mathématique  des  échelles 
tonales,  sous  le  titre  de  Nouveaux  Arisloxéniens.  De  plus,  il  a  rem- 
pli les  journaux  de  musique  allemands  d'articles  dirigés  contre 
mes  idées,  sous  divers  pseudonymes.  D'autres  se  sont  aussi  essayés 
contre  ce  que  j'ai  écrit  dans  ce  résumé  sur  les  origines  de  l'harmonie, 
sur  celles  des  notations  et  sur  beaucoup  d'autres  choses.  Reproduire 
simplement  mon  tableau  rapide  de  l'histoire  de  la  musique ,  sans 
tenir  compte  de  toutes  ces  oppositions ,  ne  serait  pas  possible  ;  les 
discuter  serait  changer  le  caractère  de  ce  morceau,  lui  ôter  sa  desti- 
nation et  le  transformer  en  une  lourde  et  illisible  dissertation.  Jo 
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me  suis  dit  qu'il  n'est  plus  temps  de  présenter  sous  une  forme 
abrégée  des  vérités  historiques  et  des  idées  que  saisissent  mal  ceux 
qui  n'en  connaissent  pas  les  développements.  L'histoire  générale 
de  la  musique,  dont  la  publication  suivra  celle  du  présent  ouvrage, 
exposera  ces  choses  avec  le  cortège  de  preuves  qui  doit  les  appuyer, 
et  fera  cesser  d'oiseux  débats. 

En  terminant,  je  déclare  que,  loin  de  me  plaindre  des  attaques 
dont  mes  assertions  et  mes  théories  ont  été  l'objet ,  je  m'en  réjouis, 
si  elles  restent  dans  des  termes  qui  conviennent  à  d'honnêtes  gens. 
Mieux  vaut  cent  fois  l'animation  qui  règne  dans  le  domaine  de  la 
littérature  musicale  depuis  un  certain  nombre  d'années ,  au  risque 
de  quelques  égarements,  que  l'indifférence  dont  j'ai  été  témoin 
dans  ma  jeunesse,  et  que  j'ai  eu  pour  but  de  faire  cesser  par 
mes  efforts.  Au  milieu  de  quelques  erreurs,  que  le  temps  dissipera , 
se  sont  produites  de  bonnes  choses  qui  porteront  leurs  fruits.  Sous 
ce  rapport,  le  progrès  n'est  pas  douteux. 
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AARON,  abbé  de  Saint-Martin  de  Cologne» 
naquit  en  Ecosse  dans  les  dernières  années  du 
dixième  siècle.  Il  était  jeune  encore  lorsqu'il  fit 
un  pèlerinage  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  :  beau- 
coup d'Écossais  venaient  à  cette  époque  visiter 
pieusement  cette  abbaye.  Aaron  y  trouva  le  terme 
de  ses  voyages,  et,  peu  de  temps  après  son  arrivée 
à  Cologne,  il  y  prit  Pbabit  du  monastère,  dont  il 
devint  abbé  en  1042. 11  n'était  point  alors  extra- 
ordinaire qu'un  seul  abbé  dirigeât  deux  abbayes  : 
Aaron  nous  en  fournit  un  exemple ,  car,  peu  de 
temps  après  qu'il  eut  été  élevé  à  la  dignité  d'abbé 
de  Saint-Martin ,  on  lui  confia  aussi  la  direction 
de  l'abbaye  de  Saiut-Pantaléon ,  de  l'ordre  de 
Saint- Benoit,  près  de  Cologne.  Il  mourut  à  l'âge 
d'environ  soixante  ans ,  le  14  décembre  1052.  Un 
traité  De  utilitate  Cantus  vocalis  et  de  Modo 
cantandi  atque  psallendi,  écrit  par  Aaron,  se 
trouvait  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Martin,  avant  la  suppression  de  cette  ab- 
baye. Tritbème  (in  Chron.  Hirsaug.)  dit  aussi 
que  ce  moine  a  laissé  un  livre  intitulé  :  De  Régu- 
la tonorum  et  spnphoniarum.  (Voy.  Josephi 
Hartseim  Bibtlotheca  coloniensis,?.  1.) 

AARON,  ou  ARON  (Pietro),  écrivain 
didactique  sur  la  musique ,  et  professeur  distingué 
de  cet  art,  naquit  à  Florence,  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  suivant  les  rensei- 
gnements que  nous  fournissent  les  titres  de  ses 
ouvrages  et  ses  épttres  dédicatoires.  Les  deux 
otthograpbes  du  nom  de  cet  auteur  sont  employées 
par  lui-même;  car  on  trouve  Aron  au  second 
livre  qu'il  publia,  et  Aaron  aux  titres  des  autres. 
Poecianti  (1),  CineUi  (2)  et  le  jésuite  Negri  (3) 

(•)  Catalogué  illtutrhan  Seriptorttm  Florentinorum. 

(*)  BêMioteca  volante.  Scantla  S*. 

is)  Istoria  de*  florentini  Scrittori,  p.  4M. 
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nous  apprennent  peu  de  choses  concernant  la 
vie  de  ce  savant  musicien  ;  ce  qu'on  en  sait  est 
indiqué  par  lui-même.  Ainsi  la  lettre  placée  en 
tète  de  l'édition  de  son  livre  intitulé  Totcaneiio 
in  musica,  publié  en  1539 ,  et  .datée  du  7  octobre 
de  la  même  année,  nous  informe  qu'Aron  avait 
vingt-six  ans  lorsqu'il  publia  son  premier  livre, 
en  1516;  d'où  il  suit  qu'il  était  né  en  1489  ou 
1490.  On  voit  dans  une  autre  éptlre  de  l'édition 
de  1523,  qu'il  était  né  pauvre,  et  qu'il  chercha 
des  ressources  pour  sa  fortune  dans  ses  travaux 
sur  l'art.  On  peut  induire  de  ses  paroles  qu'il 
s'était  rendu  à  Rome,  et  qu'ayant  été  ordonné 
prêtre,  il  recherchait  la  faveur  du  pape  Léon  X; 
mais  la  mort  de  ce  pontife  tral.it  ses  espérances. 
Heureusement,  il  trouva  alors  un  protecteur  dans 
Sébastien  Michèle,  noble  vénitien  et  chevalier  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem  (4).  Or  Léon  X  mourut 
le  1er  décembre  1521,  et  avant  cette  époque 
Aaron  avait  déjà  publié  ses  trois  livres  DelV  Isti- 
tuzione  armonica,  à  Bologne,  en  1516.  11  est 
donc  au  moins  vraisemblable  qu'il  se  trouvait 
alors  dans  cette  ville,  où  Flaminio,  son  ami, 
publia  dans  la  même  année  une  version  latine  du 
même  livre.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  mois 
de  février  1521 ,  les  traces  de  l'existence  d'Aaron 

>• 
(4)  ...  Sotto  il  suo  pontificato  (  de  Léon  X  \  mo.f  < 
si  sono  a/faticatl,  eiateuno  secondo  le  lor  forze,  di 
far  proJUto  in  esta  per  gli  ampi  premii  ehe  a  le  loro 
/atiche  vedevano  estera  propottl.  Tra  gli  quali  io  sono 
stato  tmo ,  U  quai»  in  tenue  fortuna  nato,  rieercando 
per  alcuna  hone$td  via  sostentare  la,  ml*  tenuita 
negli  studU  dl  muslea,  mi  sono  non  poco  affati- 
cato,  te  non  eos  felietmente  corne  harei  (slr)ro/K/o, 
ahruno  quanto  F  Ingegno  et  la  mia  industrla  mi  ha  po- 
tuto;  et  harei  al  tutto  dissipato  U  premio  a  le  f atiche 
mie  per  la  importuna  morte  di  Leone,  se  vostra  rtgno- 
rla  non  mi  si  fusti  of/erta  unico  presidlo  a  la  a/Jtltta 
mia  fortuna,  ete. 
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disparaissent  ;  mais  on  document  publié  dans  le 
■°  17  de  la  neuvième  année  de  la  Qasetta  musi- 
cale di  Milano  (27  avril  1*51)  nous  apprend 
qu'il  était  alors  à  Imola ,  petite  Tille  de  l'État 
de  l'Église,  et  siège  d'un  évêehé  »  où  il  occupait  la 
place  de  chantre  (ou  maître  de  chapelle  et  insti- 
tuteur des  enfants  de  chœur)  à  l'église  cathédrale. 
Ce  document  est  un  acte  dressé  par  le  notaire 
Vincent  Gibelti ,  de  cette  ville,  en  date  du  15  fé- 
vrier 1521 ,  par  lequel  les  chanoines ,  après  déli- 
bération ,  accordent  à  Aaroi»,  pour  tout  salaire 
annuel  de  son  service ,  et  sans  indemnité  de  loge- 
ment, seize  mesures  de  froment  (1).  Il  parait 
hors  de  doute  que,  peu  satisfait  du  résultat  de  la 
délibération,  ce  savant  maKre  abandonna  sa 
place  de  l'église  dlmola ,  et  se  rendit  à  Borne 
immédiatement  après.  Les  munificences  de 
Léon  X,  son  goftt  décidé  pour  les  arts,  et  la 
faveur  que  ce  pape  accordait  av\  Florentins, 
tout  faisait  entrevoir  à  Aaron  un  sort  plus  heu* 
rcox;  mais  la  mort  prématurée  do  pontife 
renversa  de  nouveau, ses  espérances.  Cependant 
fl  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  une  meilleure 
situation ,  ayant  obtenu  9  par  la  protection  du 
chevalier  Sébastien  Michèle,  un  canonicat  à  la 
cathédrale  de  Rrmini,  dont  »  était  pourvu 
dès  1522,  ainsi  que  le  prouvent  le  titre  et  l'é* 
pitre  dédicatoire  du  Toscanello,  publié  dans  cette 
même  année. 

Il  jouissait  encore  de  ce  bénéfice  lorsque  paru- 
rent les  éditions  de  ce  livre  publiées  en  1 525 
et  1529;  mais  il  paraît  qu'il  ne  l'obligeait  pas  à 
résidence;  car  il  était  en  même  temps  maître  de 
chapelle  de  la  maison  de  son  protecteur,  le  che- 
,  valier  Sébastien  Michèle,  prieur  de  Saint-Marc  de 
:  Venise,  et  vivait  dans  cette  ville,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  le  titre  de  son  livre  intitulé  :  Tratlate  délia 
natura  et  delta  cognizUme  di  tutti  gli  tuoni 

(i)  Et  pradlcti  sfndicus  manstonariorum ,  et  man- 
sionaril  pradictl,  obtento  partHo  per  fabas  quatuor 
mtbas  ex  qulwnte  de  dando  dieto  D.  Petro  Aron  corbes 
xrifrumenti  de  prssdicta  mouvra,  se  obUgavermt  dan 
et  consignart  (n  recoUectu  proxime  future  dteto  D.  Petro 
Aron  dictai  corbes  XKl  frumenti,  pro  eo  quod  promisit 
in  eHoro  divlnli  interesse  et  cantu  se  occupare  diebus 
sotemntbusetfestivis  per  annum  Inctpienêum  in  kalendss 
mastU  proxime  futuris.  et  ut  tequitur ,  ha*  tamencondk- 
Uone,  quod  non  facta  tnterpcllattone  per  mensem  ante 
ftnitvv*  annum  per  aiieram  partent  de  conducta  non 
perseeeranda  :  intelligaturpeneverare  eo  modo  H  forma 
quo  amo  tune  prwterito,  et  sic  per  transition  mensem 
ferdurare  peraiium  annum  esta*  eodem  salaria. 

Solvant  les  table»  de  variations  de  la  valeur  de  l'argent 
et  du  pris  des  denrées,  données  par  Oupré  de  Salnt-Maur 
dans  son  Essai  sur  les  Monnaies,  et  en  supposant  que 
la  mesure  romaine  de  blé  fût  à  pen  près  l'équivalent  du 
aeUer  de  France  »  coté  en  un  à  s  Hvres  tournois  s  sous 
et  s  deniers ,  qui  répondent  a  1s  francs  de  notre  monnaie, 
les  seiie  mesures  de  froment  accordés  a  Aaron  représrn- 
uraient  aujourd'hui  un  traMrment  annuel  de  sto  francs  ! 


nel  canto  figuraio ,  qui  fut  publié  en  1525.  La 
mort  du  prélat  et  la  modicité  du  revenu  de  son 
canonicat-mirent  pins  tard  Aaron  dans  une  situa- 
tion peu  prospère;  car  il  se  décida,  en  1535,  à 
se  faire  moine  de  l'ordre  des  Hiéronçmitcs 
(appelé  en  Italie  TOrdine  de*  creciferi  eu 
Crosachieri)y  dans  le  couvent  de  Saint-Léonard  , 
à  Bergame.  Il  en  prit  l'habit  le  Î2  mars  1536,  et 
l'on  voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  le  lende- 
main à  son  ami  Giovanni  de!  Lago ,  maKre  de 
chapelle  vénitien,  que  sa  profession  se  fit  avec 
beaucoup  de  solennité,  qa'on  lui  rendit  de» 
honneurs  Inaccoutumés,  et  que  les  musiciens  et 
chanteurs  qui  assistaient  à  la  cérémonie  lai  té- 
moignèrent de  l'affection.  Pour  Khenorer,  dit- 
il,  et  à  caose  de  l'amitié  qu'ils  avaient  pour  lui,  1er 
mettre  de  chapelle,  Messer  Gasparo  et  ses  vingt- 
deux  chantres  exécutèrent  des  psaumes  spez- 
zati  et  un  Magnificat  à  deux  chœurs,  et  toute» 
les  antiennes  en  contre  point ,  aussi  bien  qu'on 
aérait  pu  le  faire  à  Venise;  puis  le  Teni  Creator 
fut  chanté  dès  qu'il  eut  revêtu  l'habk.  H  ajoute  : 
«  Après  les  cérémonies ,  je  fus  accompagné  dan» 
*  le  couvent  par  monseigneur  patron  (le  supé* 
«  rieur),  avec  les  chantres  et  une  partie  d» 
«  penple.  Une  somptueuse  collation  de  pâtisseries 
«  et  de  confitures  était  préparée  ;  et ,  sans  que 
«  j'en  eusse  été  prévenu ,  on  chanta  à  ma  louange 
«  nn  madrigal  à  six  voix  (1).  »  Trois  ans  après, 
il  écrivait  au  même  :  «  Je  suis  mieux  que  Je 
«  n'ai  jamais  été  ;  bien  vu  et  caressé  ;  j'ai  bonne 
«  vie  et  repos;  je  suis  libre,  et  j'ai  quelques  écu» 
«  dans  ma  bourse  (2).  >  Dans  une  autre  lettre 
il  dit  encore  :  «  Vous  savea  quelle  était  ma  situa- 
«  tion  à  Venise  :  s'il  m'était  survenu  «ne  maladie» 
«  fa u rais  été  sans  asile  (3).  »  ||  passa  plus  tard 
du  couvent  de  Bergame  à  celui  de  Padoue,  puis 


(1)  Per  te  amore  quale  a  me  portai»  questi  signori 
muslci  et  euntori,  messer  Garparo,  maestro  di  cappella, 
quacon  rehtldue  eantori  (fu)  ad  honorarmi,  et  qua 
fn  cantato  un  vespero  a  dut  ehori  da  Ion  a  psalmi 
spezzatt,  tnotto  egregiamente,  con  un*  Magnificat  a  due 
chori,  et  tutte  le  antifone  in  eontrapunto;  cosa  che 
non  haria  creduto,  tanto  beneehe  sarebbe  bastato  in 
Fbnegia  :dapoi  uno  Tant  Creator  Splrltus,  quando  fui 
vestitQ,  etc. 

Finito   le  cérémonie,  fui  aecompagnato  dal 

reverendo  Monsignore  mU>  patrons  in  casa  con  tutti  H 
eantori  et  parte  deipopoto,  dove  era  appareecMato  una 
beUisstma  cotations  abondante  di  marsapani  et  confetti . 
dapoifu  cantato  un  mandriaU  (sic)  a  sel  voei ,  del  quaie 
non  sapcvonlente,  in  lande  mia.  (Voy.  Lucidarlo  in  mu- 
sics ,  etc.) 

(t)  fo  sto  megllo  eh' io  stetti  mai,-  ben  vlsto,  ben  arha- 
reszato,  buon  vteere  con  riposo,  Itbero  et  qualcke  souda- 
in botta.  (Ibld.) 

(a)  foi  sapete  bene  quello  ehe  in  Fenetia  al  pretmte 
havevo  se  mi  fusse  tenuta  una  malatUa,  saria  undato 
ramingo.  (Ibld.) 
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à  cehu  de  Venise.  On  ignore  l'époque  de  la  port 
d'Aaron;  maison  sait  qui!  vivait  encore  en  1545, 
car  il  publia  dans  cette  année  son  Lucidario  in 
Musica.  Cest  donc  entre  cette  date  et  1562 
qu'il  cessa  de  vivre  ;  car  la  dernière  édition  de 
son  Toscanello  in  Musica  9  publiée  précisément 
dans  cette  année  1562,  porte  au  frontispice  ces 
roots  :  ConVaggiuntafatta  doit*  auiorestesso 
innanzi  che  morisse  (  avec  l'addition  faite  par 
l'auteur  lui-même  avant  qu'il  mourût).  Les  soins 
qu'A  avait  pris  pour  les  progrès  de  la  musique,  et  la 
réputation  dont  jouissaient  ses  ouvrages,  lui  pro- 
curèrent l'honneur,  unique  parmi  ses  contempo- 
rains ,  de  voir  son  portrait  placé  dans  la  galerie 
ducale  de  Florence,  près  de  ceux  des  musiciens 
les  plus  célèbres  des  temps  antérieurs.  Ou  a  de 
lui  les  livres  dont  voici  les  titres  :  t°  /  tre  libri 
delC  htituzfone  armonica,  stampati  in  Bolo- 
gna  net  1516  da  Benedetto  di  Ettore ,  in-4°. 
Ce  volume  est  composé  de  62  feuillets  chiffrés 
d'un  seul  côté.  Jean- Antoine  Flaminio,  ami  de 
l'auteur,  traduisit  ce  livre  en  latin,  et  publia 
sa  version  sous  ce  titre  :  Libri  très  de  Institu- 
tion* harmonica ,  tditi  a  Petro  Aaron ,  Flo- 
rent ino;  interprète  Gioc.  Ant.  Flaminio  Foro- 
corneliensi.  Bononix,  1516,  petit  in-4°.  Cet 
ouvrage  fit  naître  une  vive  contestation  entre 
l'auteur  et  Gafori,  qui  y  trouvait  des  foutes 
graves  en  grand  nombre.  L'objet  de  la  dispute 
était  la  division  des  tétracorde*  dans  les  genres 
diatonique ,  chromatique  et  enharmonique;  dis- 
putes vaines  qu'on  agitait  volontiers  dans  ces 
temps  anciens,  et  qu'on  assaisonnait  d'injures 
réciproques.  La  cause  d'Aaron  fut  soutenue 
contre  Gafori  par  Jean  Spataro  et  Nicolas  Vulao 
(voyez  ces  noms),  et  des  pamphlets,  devenus 
très-rares,  furent  échangés  à  cette  occasion. 
Longtemps  après ,  Aaron  est  revenu  sur  ce  sujet 
dans  le  second  livre  de  son  Lucidario  (page  10); 
il  y  (ait  one  critique  vigoureuse  des  arguments 
de  son  adversaire.  2°  Toscan ello  in  Musica  di 
messer  Pietro  Aron  Fiorentino  canonico  in 
Rimini.  In  Vineggia,  1523,  petit  in-fol.  C'est 
le  meilleur  des  ouvrages  d'Aaron.  Les  règles  du 
contre  point  y  sont  mieux  exposées  que  dans  les 
antres  livres  publiés  avant  ceux  de  Zarlino.  Il  y 
en  a  d'autres  éditions  publiées  en  1525,  1529, 
1539  et  1562,  toutes  imprimées  à  Venise,  petit 
in-fol.  Dans  l'édition  de  1539,  imprimée  par 
Marchio  Sessa,  on  trouve,  après  le  second  livre, 
une  addition  (aggiunla)  fort  importante  con- 
cernant l'usage  du  bécarre  et  du  dièse  dans  la 
tonalité  du  plain-ehant.  L'édition  de  1562,  im- 
primée à  Venise  par  Dominique  Nicolini ,  petit 
in-foL,  est  la  dernière  de  ce  livre.  Elle  a  pour 
titre  :  Toscanello,  opéra  dtlV  eccellentissimo 


musico  Pietro  Aron  fiorentino,  netla  quale9 
dopo  le  laudi,  la  origine,  la  définition*  9  et 
la  divisione  délia  musica,  cou  esattissimo 
et  agevolissimomtrattato  #'  inse§na  tutto 
guello,  che  alla  pratiea  del  cantare  et  det 
comporre  canti ,  et  a  divenire  perfetto  musico 
è  necessario.  Con  V  aggiunta/atta  dalF  aulore 
stesso9  innanzi  che  morisse.  3°  Trattato 
delta  natura  et  cognitione  di  tutti  gli  tuoni 
di  canto  figurato  non  da  altrui  piû  scritti, 
composa  per  messer  Pietro  Aaron9  musico  fio- 
rentino, canonico  in  Rimini,  maestro  di  casa 
del  rêver,  et  magnifico  cavalière  hierosob* 
mitano  messer  Sebastiano  Michèle  priore  es 
Venetia.  Impresso  in  Vinegia.  per  maestro 
Bemardino  Vitali,  1525,  petit  in-fol.  La  Borde 
cite  une  deuxième  édition  de  ce  livre,  qui  aurait 
été  publiée  en  1527,  in-fol.  :  Je  la  crois  sup- 
posée. 4°  Lucidario  in  Musica  di  alcune  opt* 
nioni  antiche  et  moderne;  Venise,  1545 ,  în-4°. 
Ce  livre  contient  des  éclaircissements  sur  quel- 
ques difficultés  relatives  à  la  théorie  de  la  mu- 
sique, particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
proportions.  5°  Compendioto  di  molli  dubbi9 
segreti  et  sentense ,  intorno  al  canto  ferma 
et  figurato ,  da  molli  eccellenti  consumati 
musici  dichiarato;  raccolte  dalV  eccellente  et 
scienzato  autore/ratre  Pietro  Aaron ,  delC  or- 
dine  de'  Crosachierif  et  delta  inclita  città  di 
Firenie.  In  Mitano ,  per  Giov.  Antonio  da 
Castiglione9  in-8°  (sans  date)  (1).  Les  ommmnfs* 
d'Aaron  ont  encore  aujourd'hui  une  asses  grande 
valeur  historique;  la  doctrine  qui  y  est  exposée 
est  puisée  en  grande  partie  dans  les  cbuvqs  de 
Tinctoris. 

ABACO  (Êvabiste-Felicb  oel),  né  à  Vérone 
en  1662,  fut  directeur  des  concerts  de  l'électeur 
Max.  Emmanuel  de  Bavière,  et  mourut  dans  la 
soixante-quatrième  année  de  son  âge,  le  26 
février  1726. 11  a  publié  cinq  œuvres  de  musique 
qui  ont  tous  été  gravés  à  Amsterdam,  savoir  : 
1°  doose  sonates  pour  violon  et  basse,  in-4° 
oblong;  2°  dix  concerts  è  quatre  pour  l'église; 
3°  douze  sonates  pour  deux  violons,  violoncelle 
et  basse;  4°  une  sonate  pour  violon  et  basse; 
5°  six  concerts  pour  quatre  violons ,  alto,  bas- 
son ,  violoncelle  et  basse.  Son  œuvre  quatrième 
a  été  arrangé  pour  la  musette. 

ABADIA  (Natale),  compositeur  de  musique 
ecclésiastique  et  théâtrale,  né  à  Gènes  le  H 

(l)  J'ai  fait  une  erreur  considérable,  en  disant ,  dana  la  ' 
première  édlllon  de  la  Biographie  «niwrarffe  stas  #«*- 
c4aw,  que  c'est  le  CompcndMo  qui  a  été  traduit  en  latio 
par  Flanlnlo:  Je  ne  connaissais  pax  alors  le  premier 
outrage  d'Aaron,  que  n'Indiquent  ni  Martini,  ni  Forkel, 
ni  Llchtenthal.  J'ai  copié  l'erreur  de  ceux-ci 
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mars  1792,  a  fait  ses  premières  études  musicale» 
sons  la  direction  de  P.  Raimondi  :  il  les  termina 
dans  l'école  de  L.  Cerro,  son  compatriote.  On 
connaît  de  lui  une  messe  à  trois  voix ,  une  autre 
à  quatre,  avec  orchestre,  des  vêpres  complètes 
et  quelques  motets.  Pour  le  théâtre,  il  a  écrit 
un  opéra  bouffe  intitulé  :  Vlmbfoglione  ed  il 
Casligamatti,  et  en  1812  il  a  donné  au  théâtre 
di  S.  Agostino,  à  Gênes,  le  drame  qui  a  pour 
titre  la  Giannina  di  Pontieut  ostia  la  Villa- 
nella  d*  onore. 

ABAILARD  ou  ABÉLARD  (Pierre), 
célèbre  par  ses  talents ,  ses  amours  et  ses  mal- 
heure, naquit  en  1079  au  Palet,  petit  bourg  à 
peu  de  distance  de  Nantes.  Doué  d'un  esprit 
vif,  d'une  imagination  ardente,  d'une  mémoire 
prodigieuse  et  d'un  goût  passionné  pour  l'étude, 
il  posséda  toutes  les  connaissances  de  ces  temps 
barbares ,  et  créa  celle  philosophie  scolastique 
qui  semblait  alors  renfermer  toutes  les  sciences, 
et  qui  fut  si  longtemps  un  obstacle  aux  progrès 
de  l'esprit  humain.  A  la  rhétorique,  à  la  gram- 
maire et  à  la  dialectique,  il  avait  ajoulé  l'étude 
de  ce  qu'on  appelait  de  son  temps  le  quadri- 
vium,  c'est-à-dire  l'arithmétique,  la  géométrie, 
l'astronomie  et  la  musique.  11  possédait  particu- 
lièrement la  théorie  et  la  pratique  de  cette  dernière 
science.  Dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  sa  répu- 
tation comme  savant  et  comme  homme  éloquent 
effaçait  celle  des  plus  habiles  professeurs ,  et  son 
école  était  devenue  célèbre.  Au  milieu  de  ses 
succès,  il  vit  Héloï«e,  nièce  de  Fulbert,  cha- 
noine de  Paris,  l'aima,  la  séduisit  et  l'enleva.  11 
la  conduisit  en  Bretagne,  où  elle  accoucha  d'un 
fils  qui  ne  vécut  point.  Abailard  pro|K>sa  alors  a 
Fulbert  d'épouser  sa  nièce  en  secret;  celui-ci  y 
consentit,  ne  pouvant  faire  mieux,  mais  il  di- 
vulgua cette  union  :  Héloïse,  sacrifiant  sa  répu- 
tation aux  volontés  de  son  époux ,  la  nia  avec 
serment.  Fulbert  irrité  la  maltraita,  et  Abailard, 
pour  la  soustraire  à  ses  mauvais  traitements, 
l'enleva  une  seconde  fois ,  et  la  mit  au  couvent 
d'Argenteuil.  Le  désir  de  se  venger  conduisit 
alors  Fulbert  à  une  action  atroce  :  des  gens 
apostés  entrèrent  la  nuit  dans  la  chambre  d'A- 
bailard et  lui  firent  subir  une  mutilation  infâme. 
Cet  attentat  fut  bientôt  connu ,  et  son  auteur 
décrété,  exilé,  dépouillé  de  ses  biens;  mais  le 
bonheur  d'Abailard  était  détruit  pour  toujours. 
Il  alla  cacher  sa  honte  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
qu'il  ne  quitta  que  lorsqu'il  fut  nommé  abbé  de 
SaintGildas  au  diocèse  de  Vannes.  Il  finit  par  être 
simple  moine  à  l'abbaye  de  Cluny,  et  mourut 
au  prieuré  de  St-Marcel ,  près  de  Chalon-sur- 
Saône,  Je  21  avril  1142,  âgé  de  soixante-trois 
ans.  Mous  avons  dit  que  la  musique  était  un  des 


talents  d'Abailard.  Il  avait  fait  les  paroles  et  le 
chant  de  plusieurs  chansons  dont  le  sujet  était 
ses  amours  :  il  les  chantait  avec  goût.  Bientôt 
répétées  en  tous  lieux,  elles  eurent  une  vogue 
extraordinaire.  Héloïse  elle-même  nous  apprend 
quel  fut  leur  succès ,  par  ce  passage  d'une  de  ses 
lettres  :  *  Quand,  pour  vous  délasser  des  travaux 
«  de  la  philosophie,  vous  composiez  en  rimes  des 
«chansons  amoureuses,  tout  le  monde  voulait 
«  les  chanter  à  cause  de  la  douceur  de  leur  nié- 
«  lodie.  Par  elles  mon  nom  se  trouvait  dans  toutes 
«  les  bouches,  les  places  publiques  retentissaient 
«  du  nom  d'Héloise.  »  (Lettres  d' Héloïse  et  d'A- 
bailard, traduction  nouvelle  par  le  bibliophile 
Jacob,  page  131  f  dans  la  Bibliothèque  d'é- 
lite.)   Ces    chansons  amoureuses  n'ont  point 
été  retrouvées  jusqu'à  ce  jour  :  elles  ont  donné 
lieu  à  beaucoup  de  conjectures  contradictoires. 
L'abbé  Dubos  a  cru  qu'elles  étaient  en  langue 
vulgaire  {Histoire   de   la  poésie  française, 
page  114);  Lévêque  de  la  Ravallière  a  repoussé 
celle  opinion  (de  V Ancienneté  des  Chansons 
françaises f  dans  les  Poésies  du  roy  de  Kavarre, 
tome  I,  pages  206  et  suivantes  ),  se  fondant  sur 
ce  qu'il  n'a  trouvé  aucun  vestige  de  ces  poésies; 
ce  qui  est  peu  concluant,  car  ce  qui  n'a  point 
été  trouvé  dans  un  temps  peut  être  découvert 
dans  un  autre.  Lévéque  de  la  Ravalière  paraît 
d'ailleurs  être  dans  le  vrai  lorsqu'il  soutient  que 
les  chansons  d'Abailard  étaient  en  langue  latine. 
M.  Leroux  de  Lincy ,  (fui  partage  cette  opinion , 
l'appuie  par   cette   considération    qu' Abailard 
montre  en  ses  écrits  trop  de  dédain  pour  le* 
langues  vulgaires,  pour  supposer  qu'il  eût  re- 
noncé dans  ses  poésies  amoureuses  à  la  langue 
de  Virgile  et  d'Ovide ,  et  se  fût  servi  du  français 
encore  au  berceau.  (Recueil  de  Chants  histori- 
ques français,  Introduction,  page  vi.  )  Une 
découverte    récente   semble    d'ailleurs  donner 
gain  de  cause  à  cette  opinion;  car  M.  Charles 
Grcith ,  pasteur  à  Mœrschwyl ,  près  de  Saiot- 
Gall,  a  trouvé  à  Rome,  dans  le  manuscrit  LXXX V 
de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  volume  in-8° 
sur  vélio,  du  XIIIe  siècle,  qui  provient  du  fonds 
de  la  reine  Christine  de  Suède,  six  complaintes 
d'Abailard  en  langue  latine,  avec  le  chant  en 
notation  neumalique,  qu'il  a  publiées  dans  un 
recueil  de  pièces  intéressantes  intitulé  Spicile- 
gium  Yaticanum  (Franenfeld,  1838,  in  8°  , 
pages  121-131  ).  M.  Greith  pense  que  ces  com- 
plaintes (planctus)  sont  des  allégories  sur  les 
amours  infortunées  d'Héloise  et  d'Abailard.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  chants,  qui  ont  pour  titres: 
1°  Planctus  Dinx  filix  Jacob;  2°  Planctus 
Jacob  super  Jtlios    suos;  3°  Planctus  virgi- 
num  Israelis  super  Jiïtam  Jcphtœ.  Galaditx; 
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4°  PUmctus  Israël  tuper  Samson  ;  &•  Planctus  | 
David  super  Abner;  6°  Planctus  David  super 
Saul  et  Jonathan;  ces  chants,  disons-nous,  | 
dont  retendue  est  longue ,  ne  paraissent  pas  être 
les  chansons  d'Abailard  qui  furent  populaires, 
car  leur  ton  est  sombre,  ainsi  que  l'indique  leurs 
titres,  et  rien  n'y  rappelle  la  gracieuse  et  Rédui- 
sante Hélotse.  On  a  mis  en  doute  qu'Abailard  ait 
composé  la  musique  de  ses  chansons;  Rawlinson 
et  de  Laulnave ,  éditeurs  de  ses  œuvres,  pensent 
qu'il  les  a  composées  sur  des  mélodies  connues 
de  son  temps  ;  mais  le  passage  de  la  lettre  d'Hé- 
toise  rapporté  précédemment  suffit  pour  démon- 
trer que  son  amant  était  à  la  fois  l'auteur  de  la 
poésie  et  du  chant  (...  qua  pro  nimiasuavitate 
toi»  diclamlnis,  quam  cantus,  tuum  in  ore 
omnium  nomen  tenebant,  etc.)-  D'ailleurs  la 
découverte  faite  par  M.  Greith  des  six  com- 
plaintes d'Abailard ,  avec  leurs  mélodies,  prouve 
que  cet  homme  extraordinaire  a  cultivé  la  mu- 
sique aussi  bien  que  les  autres  sciences  et  arts. 

ABBATEZZA  (Jean-Baptiste,)  né  à  Biton- 
1o,  dans  la  Pouille,  vers  le  milieu  du  dix -septième 
siècle,  a  publié  une  tablature  pour  la  guitare, 
sous  ce  titre  :  Ghirlanda  di  variifiori,ovvero 
intavolaturadi  ghitarra  spagnuola,  dove  che 
da  se  slesso  ciascuno  potra  imparare  con 
grandissima  facilita  e  brevità.  In  Milano, 
nppresso  Lodovlco  Monzà,  10  pages  in-8°  obi. 
(sans  date,  mais  vers  1090).  On  ne  connaît 
aucune  particularité  de  la  vie  de  ce  musicien. 

ABBATINI  (Aktoikb  Marie),  compositeur 
de  musique  d'église,  naquit  en  1595,  àTiferno 
telon  quelques  auteurs,  et  à  Castello  suivant 
Tabbé  Batni  (Memorie  slorico^ritiche  délia 
vita  e  délie  opère  di  Giov.  Pïerluigi  da  Pa- 
lestrina,  t.  Il,  tt.  477).  Au  mois  de  juillet  de 
Tannée  1026 ,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de 
Saint-Jean  de  Latran  ;  il  occupa  cette  place  jus- 
qu'au mois  de  mai  1628,  époque  où  il  passa  k 
Téglise  du  Rom- de- Jésus.  En  1645,  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  Sainte-Marie-Majeurc  étant 
«levenue  vacante,  on  la  lui  confia;  mais  il  l'a- 
bandonna le  5  janvier  1646.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  élu  maître  de  Saint-Laurent-in-Damaso  ; 
le  28  septembre  1649  il  retourna  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  y  resta  jusqu'au  mots  de  janvier  1657. 
Il  passa  alors  au  service  de  Notre-Dame  'de  Lu- 
rette ,  et  y  resta  plusieurs  années.  De  retour  à 
Home,  au  mois  de  mars  1672,  il  rentra  pour  la 
troisième  fois  à  Sainte-Marie- Majeure,  et  en  di- 
rigea la  chapelle  jusqu'en  1677.  Alors  il  demanda 
sa  retraite  définitive  pour  aller  mourir  en  paix 
à  Castello.  Il  cessa  de  vivre ,  en  effet ,  dans  la 
même  année ,  à  Page  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Les  œuvres  imprimées  de  ce  compositeur  con 


sistent  en  quatre  livres  de  Psaumes  à  quatre , 
huit,  douae  et  seize  voix  (Rome,  Mascardi ,  1630 
à  1635);  cinq  livres  de  Motets  k  deux,  trois, 
quatre  et  cinq  vofx  (Rome,  Grignani,  1636  à 
1638);  trois  livres  de  Messes  à  quatre,  huit, 
douze  et  seize  voix  (Rome,  Mascardi,  1638  à 
1650).  Après  la  mort  d'Abbatini,  son  élève  Do- 
minique det  Pane  a  fait  imprimer  ses  Antiennes 
à  vingt-quatre  voix ,  c'est-à-dire  douze  ténors  et 
douze  basses  (Rome,  chez  le  successeur  de  Mas- 
cardi, 1677).  La  plus  grande  partie  des  œuvres 
d'Abbatini  est  restée  inédite  dans  les  archives  de 
Saint-Jean  de  Latran ,  de  Sainte-Marie-Majeure , 
de  Saint-Laurent-in-Damaso  et  du  Nom-de-Jésus. 
Ces  œuvres  se  composent,  savoir  :  A* Antiennes  à 
vingt-quatre  voix  :  douze  soprani  et  douze  con- 
tralti  ;  de  Messes ,  Psaumes,  Motets,  et  de  répons 
k  quatre,  huit,  douze,  seize,  vingt-quatre  et 
quarante-huit  voix.  Le  P.  Martini ,  dans  sa  con- 
troverse manuscrite  avec  Thomas  Redi  de  Sienne, 
sur  la  résolution  d'un  canon  d'Anirouccia ,  cite 
des  discours  académiques  sur  la  musique,  corn- 
|K>sés  par  Abbatini ,  lesquels  furent  prononcés 
dans  les  années  1665  ,  66 ,  67  et  68  :  ces  discours 
sont  restés  en  manuscrit.  Abbatini  fut  aussi  au- 
teur d'une  partie  du  grand  ouvrage  de  Kircber 
intitulé  Musurgia ,  ou  du  moins  eut  beaucoup 
de  part  aux  recherches  qu'exigea  ce  travail. 
Alacci  (Dramaturgia  )  nomme  aussi  ce  compo- 
siteur comme  auteur  d'un  opéra  intitulé  :  Del 
Maie  in  Bene,  lequel  aurait  été  représenté  vers 
1654. 

ABBÉ  (Josera-BARNABi  SAnrr-Sévm,  dit), 
violoniste,  naquit  le  11  juin  1727,  à  Agen,  où 
son  père,  Philippe-Pierre  de  Saint-Sévin,  et  son 
oncle  Pierre,  étaient  maîtres  de  musique  des  pa- 
roisses de  la  ville.  Pour  remplir  leurs  fonctions, 
ces  artistes  étaient  obligés,  suivant  l'usage  de 
leur  temps,  de  porter  le  petit  collet  :  de  là  leor 
est  venu  le  nom  d'Abbé  ou  de  VAbbé,  qu'ils 
ont  ensuite  conservé  après  qu'ils  eurent  quitté 
l'Église  pour  entrer  tous  deux  k  l'Opéra  en  qua- 
lité de  violoncellistes,  dans  l'annfo  1727.  Le  jeune 
Abbé  vint  rejoindre  son  père  k  Paris,  le  11  no- 
vembre 1731,  à  l'âge  de  quatre  ans.  11  ne  tarda 
point  à  commencer  l'étude  de  la  musique,  et  ses 
progrès  furent  si  rapides, qu'en  1739  il  obtint 
au  concours  une  place  de  violoniste  à  l'orchestre 
de  la  Comédie  française,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  quo 
de  douze  ans.  L'année  suivante ,  le  célèbre  vio- 
loniste Leclair  le  prit  sous  sa  direction  :  après 
deux  années  d'études  sous  cet  habile  maître,  il 
fut  reçu  k  l'Opéra  le  1"  mai  1742.  Déjà  il  s'é- 
tait fait  entendre  avec  succès  au  concert  spiri- 
tuel. Il  y  joua  des  solos  jusqu'en  1750.  Après 
vingt  ans  de  service ,  il  se  retira  de  l'Opéra  ;  mais 
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Il  n'obtint  point  de  pension,  quoiqu'il  y  eût  droit 
d'après  les  règlements,  parce  que  l'administration 
le  considéra  comme  trop  jeune  pour  jouir  de 
cet  avantage.  Il  a  publié  de  sa  composition  huit 
œuvres  de  Sonates  et  de  Trios  pour  le  violon. 
Vers  1762,  il  se  retira  dans  une  jolie  habitation 
qu'il  possédait  à  Maisons,  près  de  Charente*  : 
il  y  mourut  en  1787.  Cette  maison  a  appartenu 
plus  tard  à  Martin ,  chanteur  de  l'Opéra-Comique. 
ABBEY  (John),  facteur  d'orgues  distingué, 
est  né  a  Wilton ,  dans  le  comté  de  Northampton , 
Je  22  décembre  1785.  Dès  sa  jeunesse  il  fut  placé 
dans  la  manufacture  d'orgues  de  Davis,  alors 
renommée;  puis  il  entra  chez  Russec,  autre 
facteur  de  mérite  qui  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans.  En  1826,  M.  Abbey  fut  ap- 
pelé a  Paris  pour  l'exécution  de  l'orgue  dont 
Sébastien  Érard  avait  conçu  le  plan ,  et  qui  fut 
mis  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie 
nationale  en  1627.  Ce  fut  lui  aussi  qui  exécuta 
l'orgue  à  clavier  expressif  qu'Érard  fit  pour  la 
chapelle  des  Tuileries,  et  qui  fut  détruit  à  la 
révolution  de  1830.  Ayant  établi  lui-même  une 
manufacture  d'orgues  à  Paris,  M.  Abbey,  outre 
quelques  orgues  pour  des  amateurs  et  artistes  > 
a  construit  des  orgues  de  chœur,  pour  l'accompa- 
gnement do  chant,  à  Saint-Etienne-do-Mont,  à 
Saint-Eustacbe,  k  Saint-Nicolas-des-Champs ,  à 
Sainte-Elisabeth,  à  Saint-Thomas-d'Aquin ,  k 
Saint-Médard,  églises  de  Paris,  à  la  cathédrale 
et  k  l'église  Saint-Jacques  de  Reims,  k  la  cathé- 
drale de  Nantes,  à  celle  d'Évreux,  à  la  cathédrale 
et  k  réglise-Notre-Dame  de  Versailles,  enfin 
à  l'église  de  Limay,  près  de  Mantes.  C'est  le 
même  facteur  qui  a  fait  des  orgues  de  tribunes, 
grandes  et  petites,  à  Neuilly,  à  Saint-Louis 
d'An  tin,  au  collège  de  Henri  IV,  à  l'église  de 
Renil,  k  La  Chapelle  Saint-Denis,  à  la  chapelle 
d'Ûlivet  d'Orléans  et  k  Saint-Marceau,  de  la 
même  ville,  au  collège  de  Caen ,  au  couvent  de  la 
congrégation  de  la  Mère-Dieu ,  à  Paris ,  à  celui 
fies  Sœurs  de  la  Charité,  rue  du  Bac,  au  couvent 
de  la  Légion  d'honneur,  k  la  chapelle  de  la  rue 
Barbette,  à  celle  du  couvent  de  Chatons,  à  la 
cliapelle  de  l'hospice  de  Versailles,  et  plusieurs 
pour  le  Chili  et  les  Iles  de  la  mer  du  Sud.  Enûn 
M.  Abbey  a  construit  les  grandes  orgues  des  ca- 
thédrales de  la  Rochelle,  de  Rennes,  de  Viviers, 
1  de  Tube,  de  Chalons-sor-Marne,  d'Amiens  et  de 
Bayeux.  Il  a  fait  aussi  des  réparations  à  beau- 
coup d'orgues  de  Paris  et  de  la  province.  C'est 
à  ce  même  artiste  qu'on  doit  l'introduction  du 
mécanisme  anglais  et  de  la  soufflerie  de  Cum- 
mins dans  la  facture  des  orgues  françaises.  Ses 
ouvrages  sont  bien  terminés,  et  l'harmonie  de  ses 
Jeux  est  en  générai  satisfaisante. 


ABDALLAH-1BN-KH  ALEDOUN.  Voy. 
IBN-KHALEDOUN  (AnnALLxn). 

ABDULCADIR  (ben-caibi),  écrivain  per- 
san sur  la  musique  dont  l'ouvrage  manuscrit 
existe  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Leyde.  Il  est  cité  dans  le  catalogue  de  cette  bi- 
bliothèque (Calai.  libr.  tam  impressor.  quam 
manuscript.  Bibl.  publ.  Universlt.  Lugduno- 
Batavx,  p.  453,  n.  1061),  sous  ce  titre  : 


■^Ij^l^jJli 


Traité  des  objets  de  modulations,  en  /ait 
de  chants  et  de  mesures. 

ABEILLE  (Louis),  pianiste,  compositeur 
et  directeur  des  concerts  du  duc  de  Wurtem- 
berg ,  naquit  vers  1765,  à  Bayreuth ,  où  son  père 
était  au  service  du  margrave.  11  n'a  dû  son 
double  talent  de  compositeur  et  de  virtuose  qu'à 
son  travail  assidu  et  aux  chefs-d'œuvre  des 
grands  mattres  qu'il  avait  pris  pour  modèles; 
car  il  avait  peu  de  génie ,  et  dès  son  enfance  il 
avait  été  livré  à  lui-même.  Ses  opéras  et  sa  mu- 
sique instrumentale  ont  eu  du  succès  en  Alle- 
magne; ils  sont  agréables,  quoiqu'ils  manquent 
d'originalité.  II  a  publié  les  compositions  sui- 
vantes :  pour  le  chant  ,  1°  Poésies  mêlées  de 
iiubner  (Stuttgard,  1788,  in-8°);  2"  deuxième 
partie  de  cet  ouvrage  (Stuttgard,  1793,  in-8°); 
3°  Idylles  de  Florian  (Heilbronn,  1793);  4° 
Chant  ou  cantate  pour  le  mercredi  des  Cendres, 
avec  accompagnement  de  piano;  œuvre  onzième 
(Augsbourg,  1798);  5°  V Amour  et  Psyché,  opéra 
en  quatre  actes,  arrangé  pour  le  piano  (Augs- 
bonrg,  1801  );  6°  les  plus  jolies  chansons  qui  ont 
paru  à  Stuttgard  depuis  1 790,  mises  en  pot-pourri, 
roua  le  piano.  7°  Quatre  sonates  pour  le  clavecin 
(  Heilbronn ,  1789  )  ;  8°  une  sonate  et  neuf  varia- 
tions dans  le  go  ni  de  Mozart  pour  le  clavecin 
(  Heilbronn,  1790);  9°  fantaisie  pour  le  forté-piano 
(ibid.);  10°  concerto  pour  le  clavecin,  en  si 
bémol,  op.  6  (Oiïenbach.  1793);  11°  grand 
concerto  en  ré  à  quatre  mains,  op.  6  (OiTen- 
bach,  1793);  12°  grand  trio  pour  le  clavecin  avec 
violon  et  violoncelle,  op.  20  (Oiïenbach,  1798); 
13»  Chants  et  élégies  avec  clavecin  (1809);  14° 
Pierre  et  Annette,  opérette  en  1810;  15°  po- 
lonaises pour  piano-forté,  n°  1  (Leipsick);  16° 
valse  en  forme  de  rondeau,  pour  piano,  n"  1 
et  2  (Leipsick).  On  trouve  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, à  Paris,  un  Miserere  k  grand  chœur,  en 
partition  manuscrite  (n°  Vm  320),  composé  par 
Abeille. 

ABEL  (Clamor-Henbi),  musicien  de  chambra 
à  la  cour  de  Hanovre,  naquit  en  Westphalie,  vers 
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le  mVnen  du  17*  siècle.  On  ne  sait  point  le  nom 
du  maître  qui  dirigea  ses  études,  ni  les  circons- 
tances de  sa  vie.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés 
sous  le  titre  ;  Ersllïngt  nusitalischcr  Blmmen, 
Allemande* ,  Oouranten,  Sarabanden,  etc. 
<  Prémices  de  fleurs  musicales,  allemandes,  cou- 
rantes, sarabandes,  etc.),  partie  pour  violon  et 
tasse,  partie  pour  viola  da  gamba  f  vioiou  et 
tasse.  Le  premier  volume  parot  à  Francfort-sur- 
le-Meio  en  1674,  le  second  en  1676,  et  le  troisième 
«a  1677,  in  fol;  on  y  trouve  son  portrait.  On  a 
réuni  ces  trois  parties  dans  une  édition  qui  parut 
à  Brunswick  en  1687,  sous  ce  titre  :  Drey  opéra 
musica,  au/  einmal  wieder  aufgelegt,  Sie  en* 
thielten  Attemanden,  etc.  La  musique  d'Abel  ne 
se  distingue  par  aucune  qualité  remarquable. 

ABEL  (Léopolo- Auguste),  fils  d'un  musicien 
de  la  chapelle  du  prince  d'Anhait-Cœthen ,  na- 
quit à  Cœthen  en  1720.  Elève  de  Beoda,  il  devint 
iiabile  violoniste,  pour  son  temps,  et  fut  d'abord 
employé  dans  Porchestre  do  théâtre  dirigé  par 
Nicolini  à  Brunswick.  En  1756  il  obtint  la  place 
de  maître  de  concerts  du  prince  de  Schwarla- 
fcourg-Sondershaosen  ;  huit  ans  apr£s  il  passa 
au  service  du  margrave  de  Schwedt,  et  plus  tard 
il  fut  attaché  à  la  cour  du  duc  de  Schwerin. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Le  catalogue  de 
Bôbme,de  Hambourg,  indique  Six  Concertos 
pour  le  violon  composés  par  cet  artiste.  A  bel 
*tait  habile  peintre  en  miniature. 

ABEL  (CuABLES-FRÉDéRic),  frère  putnô  du 
précédent,  musicien  célèbre  et  le  plus  iiabile 
joueur  de  basse  de  viole  de  son  temps,  né  à 
Cœthen  vers  1724,  fut  admis  à  l'école  de  Saint- 
Thomas  de  Leipsick,  et  y  apprit  la  musique  sous 
U  direction  de  Jean-Sébastien  Bach.  Ses  études 
terminées,  il  entra  dans  la  chapelle  du  roi  de 
Pologne  à  Dresde,  et  y  demeura  pendant  dix  ans. 
La  modicité  de  ses  appointements  et  quelques 
discussions  désagréables  avec  le  célèbre  compo- 
siteur Hasse,  qui  dirigeait  alors  la  chapelle 
royale ,  décidèrent  Aael  à  donner  sa  démission 
en  1759.  Après  avoir  parcouru  l'Allemagne  dans 
un  état  voisin  de  l'Indigence  pendant  près  d'une 
année,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  put  tirer 
parti  de  ses  talents.  Le  duc  d'York  devint  son 
protecteur  et  le  fit  entrer  dans  la  musique  de  la 
reine,  avec  deux  cents  livres  sterling  de  traite- 
ment Peu  de  temps  après  il  devint  directeur  de 
la  chapelle  de  cette  princesse.  Son  séjour  à  Lon- 
dres dura  sans  interruption  jusqu'en  1783;  mais, 
à  cette  époque,  le  désir  de  revoir  son  frère, 
Léopold-Auguste,  directeur  des  concerts  du  duc 
de  Schwerin,  le  ramena  en  Allemagne.  Il*  se  fit 
entendre  à  Berlin  et  à  Ludwigslust,  et,  quoiqu'il 
eût  alors  soixante-quatre  ans,  il  excita  l'admi- 


ration générale  par  l'expression  et  la  netteté  de- 
son  jeu.  Frédéric-Guillaume,  alors  prince  royal 
de  Prusse ,  lui  fit  présent  dtone  tabatière  fort 
riche  et  de  cent  pièces  d'or  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction.  De  retour  en  Angleterre,  il  entre- 
prit d'y  donner  des  concerts  publics;  mais  cetle 
spéculation  n'ayant  pas  réussi,  le  dérangement 
de  ses  affaires  l'obligea  à  passer  quelque  temps  à 
Paris  ;  il  ne  tarda  point  à  retourner  à  Londres, 
ou  il  mourut,  le  22  juin  1787,  à  la  suite  d'une 
sorte  de  léthargie  qui  dura  trois  jours.  Quoique 
d'un  caractère  irascible  et  brutal,  il  était  bien 
reçu  dans  la  société.  Son  défaut  principal  était 
la  passion  du  vin,  qui  probablement  abrégea  se* 
jours. 

Les  Anglais  font  maintenant  peu  de  cas  des 
compositions  d'Abel;  cependant  elles  se  distin- 
guent par  un  chant  pur  et  une  harmonie  asset 
correcte.  Elles  consistent  en  dix -sept  œuvres» 
publiés  à  Londres,  à  Paris,  à  Berlin,  etc.,  sa- 
voir :  1°  six  ouvertures  à  huit  parties,  op.  1;  2° 
six  sonates  pour  clavecin,  avec  accomp.de  violon, 
op.  2;  3°  six  trios  pour  deux  violons  ou  flûte, 
violon  et  basse,  op.  3;  4°  six  ouvertures  à  huit 
parties,  op.  4;  5°  six  sonates  pour  clavecin,  avec 
ace,  op.  5;  6°  six  solos  pour  flûte  et  basse, 
op.  6;  7°  six  ouvertures  à  huit  parties,  op.  7;. 
8°  six  quartetti,  pour  deux  v.,  alto  et  b.,  op.  8; 
9°  six  trios  pour  violon,  viokrac.  et  b.,  op. 
9;  10°  six  ouvertures  à  huit  parties,  op.  10;  1 1* 
six  concertos  pour  clavecin,  avec  ace  de  deux 
violons  et  basse,  op.  Il  ;  12e  six  quartetti  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  12;  13°  six  so- 
nates pour  clav.  avec  ace.  de  v.  op.  13;  14*  six 
ouvertures  à  huit  parties,  op.  14;  15*  six  quart, 
pour  deux  v.,  alto  et  b.,  op.  45  :  on  a  aussi 
gravé  comme  œuvre  quinsième  des  sonates 
pour  le  clavecin;  16*  six  trios  pour  deux  v.  et 
b.,  op.  16;  17°  six  ouvertures  à  quatre  parties, 
op.  17.  Presque  tous  ces  ouvrages  ont  été  ar- 
rangés pour  divers  instruments.  Aèel  a  écrit  quel- 
ques morceaux  pour  l'opéra  anglais  love  in  a 
village,  représenté  à  Londres  en  1760,  et  pour 
Bérénice,  1764.  Jean-Baptiste  Cramer  a  été  le 
meilleur  élève  d'Abel. 

ABELA  (Charles-Gottlou),  né  le  29  avril 
1803,  à  Borna  près  d'Oschate,  en  Saxe,  fit  ses 
études  musicales  à  Dresde  sous  le  cantor  et 
professeur  A.  G.  Fischer.  Appelé  à  Halle,  en  1825, 
en  qualité  de  professeur  à  l'école  primaire,  il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  cantor  de  l'Église 
Sainte-Marie.  En  1827,  il  réunit  à  cette  position 
celle  de  professeur  de  'musique  à  l'école  supé- 
rieure. Abela  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  le  22  avril 
1841.  Ses  principales  productions  sont  :  l°.un 
recueil  de  Lieder  à  2,  3  et  4  voix,  à  l'usage  dos. 
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écoles,  publié  à  Leipsick,  chez  Harlknoch,  et 
dont  la  quatrième  édition  stéréotype  a  pam 
en  1848;  2°  100  Lieder  suivis  de  canons  à  plu- 
sieurs voix,  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel;  3° 
120  quatuors  pour  4  voix  d' hommes,  ibid;  4° 
Der  sdngerbund  (L'Union  des  Chanteurs), 
Lieder  pour  4  voix  d'hommes,  Halle,  Knapp. 

ABELL  (Jean),  musicien  anglais,  possédait 
une  fort  belle  voix  de  ténor,  et  Tut  attaché  à  la 
chapelle  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre.  Ce 
prince  admirait  son  talent  dans  le  chant,  et  avait 
conçu  le  projet  de  l'envoyer,  avec  le  sous-doyen 
de  sa  chapelle,  Gostling,  au  carnaval  de  Venise, 
pour  montrer  aux  Italiens  qu'il  y  avait  de  belles 
voix  en  Angleterre;  mais  ce  voyage  n'eut  point 
lieu.  Lors  de  la  révolution  de  1688,  Abell  fut 
exilé  d'Angleterre  comme  papiste.  Il  se  mit  à 
voyager  et  à  donner  des  concerts.  Maltheson 
assure  (in  Wollkomm.  Capellmeis(er)  qu'il 
'chanta  avec  beaucoup  de  succès  en  Hollande  et 
à  Hambourg.  Il  ajoute  qu'Abell  possédait  un  se- 
cret par  lequel  il  conserva  la  beauté  de  sa  voix 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé.  Abell  était  aussi 
luthiste  fort  distingué.  Partout  il  recevait  de  ma- 
gnifiques présents;  mais  il  dissipait  aussitôt  ce 
qu'il  gagnait.  Il  se  vit  à  la  fin  réduit  à  voyager  à 
pied,  avec  son  luth  sur  le  dos.  Arrivé  à  Var- 
sovie, il  fut  mandé  par  le  roi  de  Pologne,  qui 
voulait  l'entendre.  Abell  s'excusa  sous  le  prétexte 
d'un  rhume.  Sur  cette  réponse,  l'ordre  précis  de 
se  sendre  à  la  cour  lui  fut  envoyé.  Dès  qu'il 
y  fut  arrivé,  on  l'introduisit  dans  une  grande  salle, 
autour  de  laquelle  régnait  une  galerie  où  le  roi 
se  trouvait  avec  toute  sa  suite.  Abell  fut  assis 
dans  un  fauteuil  qu'on  hissa  au  moyen  d'une 
poulie;  puis  on  fit  entrer  des  ours  dans  la  salle, 
et  l'on  donna  le  choix  au  musicien  d'être  dévoré 
par  eux  ou  de  chanter  :  il  prit  ce  dernier  parti , 
et  l'on  assure  que  le  trait  de  despotisme  stupide 
dont  il  était  victime  dissipa  sur-le-champ  la 
rhume  qu'il  avait  allégué.  Après  plusieurs  années, 
il  obtint  la  permission  de  rentrer  en  Angleterre; 
et  il  témoigna  sa  reconnaissance  de  ce  bienfait 
dans  la  dédicace  qu'il  fit  au  roi  Guillaume  d'une 
collection  de  chansons  en  diverses  langues,  la- 
quelle fut  publiée  à  Londres  en  1701  sous  ce 
titre:  Collection  qfSongs  in  several  languages. 
Le  catalogue  de  musique  d'Etienne  Roger, 
d'Amsterdam,  indique  un  ouvrage  d'Abell  sous 
ce  titra  :  Les  airs  (V Abell  pour  le  concert  du 
Duole.  On  trouve  aussi  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  la  collection  intitulée  :  Pills  to  purge 
tnelancolp,  deux  airs  de  ce  musicien.  Abell  mou- 
rut dans  un  Age  très-avancé. 

ABELTSIIAUSER.  On  a,  sous  le  nom  de 
ce  musicien  allemand ,  qui  était  attaché  à  la  mu- 


sique du  régiment  autrichien  en  garnison  & 
Mayence,  de  1625  à  1830,  les  ouvrages  suivants  : 
1°  six  quatuors  pour  deux  flûtes  et  deux  cors, 
œuvre  premier,  Mayence,  Schott;  2°  idem, 
œuvre  deuxième,  ibid.;  3°  douze  pièces  pour 
quatres  cors,  œuvre  troisième,  ibid.;  4*  six  pièces 
pour  flûte,  clarinette,  cor  et  basson ,  œuvre  qua- 
trième, ibid. 

ABENHEIM  (Joseph),  musicien  attaché  à 
la  chapelle  du  roi  de  Wurtemberg,  est  né  à 
Worras  en  1804,  et  y  a  reçu  de  Wlnkelmaier  les 
premières  leçons  de  piano  et  de  violon.  Plus 
tard  il  se  rendit  à  Darmatadt  pour  y  continuer  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  Schloesser. 
Entré  tort  jeune  dans  l'orchestre  de  la  cour  de 
Manheim,il  perfectionna  son  talent  de  violoniste 
et  apprit  les  éléments  de  l'harmonie  chez  Prey, 
alors  maître  de  concerts  de  cette  cour.  En  1825, 
Abenheim  fut  admis  dans  la  chapelle  royale  et  à 
l'orchestre  du  théâtre  de  Stuttgard.  Fixé  dans  cette 
ville,  il  s'y  maria  et  s'y  livra  d'abord  à  l'ensei- 
gnement; mais,  animé  du  désir  d'augmenter  ses 
connaissances  dans  son  art,  il  obtint  un  congé 
en  1828  et  se  rendit  à  Paris,  où  Reicha  lui  donna 
des  leçons  de  composition.  De  retour  à  Stultgard, 
il  prit  une  position  plus  élevée  dans  l'orchestre 
du  théâtre  royal ,  et  remplaça  le  maître  de  cha- 
pelle Lindpaintner  et  son  adjoint  M.  Molique,  en 
leur  absence.  Ce  fut  lui  aussi  qu'on  chargea  de 
la  direction  de  l'orchestre  des  vaudevilles  qui 
étaient  joués  souvent  sur  le  petit  théâtre  de  la 
cour  par  les  membres  de  la  famille  royale  et  quel- 
ques personnes  de  la  haute  noblesse  •  M.  Aben- 
heim est  fort  estimé  à  Stuttgard  comme  professeur 
de  piano  et  d'harmonie.  Les  compositions  de  cet 
artiste  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont  les  suivantes  : 
1°  chant  sans  paroles  pour  le  piano ,  Stuttgard , 
Hallberger;  2°  deux  nocturnes  pour  piano  seul  : 
n°  1  en  sol  mineur,  n°2  en  la  bémol.,  op.  8,  ibid.; 
3°  Polonaise ,  idem,  Carlsruhe,  Creuzbauer; 
4*  6  Lieder  à  voix  seule  avec  piano,  op.  2,  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Haertel  ;  5°  6  idem,  op  5,  Stutt- 
gard, Copel  ;  6°  Le  Rhin  allemand  (  Der  deutsche 
Rhein),  de  Baker,  chanson  à  voix  seule,  Stutt- 
gard, Schulz;  7°  Le  Wurtembergeois  et  sa  fidé- 
lité (en  allemand),  2  chansons  avec  piano, 
Stultgard,  Zumsteg;  8*  Le  ebant  de  Thekla  dans 
le  Wallenstein  de  Schiller,  idem,  op.  9,  ibid.; 
9*  Chant  pour  le  drame  Der  liebe  Zambcr,  op. 
10,  Stuttgard,  Hunz.  Le  plus  grand  nombre  des 
productions  de  M.  Abenheim  est  encore  en  ma- 
nuscrit; on  y  remarque  des  pièces  de  circons- 
tance pour  des  fêles  de  la  famille  royale  de  Wur- 
temberg, la  musique  pour  le  draine  intitulé 
Hariadan,  joué  a  Stuttgard  au  mois  de  juin  1  842, 
un  psaume  à  4  voix  et  un  Voter  unser  (Pater 
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noster),  qull  a  fait  exécuter  plusieurs  fois  à  Stutt- 
gart, et  qui  ont  été  considérés  comme  de  beaux 
ouvrages. 

ABERCORN  (  Le  comte  d'),  précédemmeni 
LordPusLCT.  Voyez  Peposch. 

AB1CHT  (Jean-George),  théologien  pro- 
testant et  savant  orientaliste,  né  en  1672,  à 
Kœnigsée,  dans  la  principauté  deScbwartzbourg, 
mort  à  Wittemberg  en  1740,  ou,  selon  quelques 
biographes,  le  5  juin  1749.  Il  remplissait  à 
Wittemberg  les  fonctions  de  professeur  à  l'Aca- 
démie. Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  été 
nommé  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Berlin.  L'objet  principal  des  travaux  d'Abicht 
fnt  la  langue  hébraïque,  et  surtout  l'usage  gram- 
matical, prosodique  et  musical  des  accents  de 
cette  langue.  Sa  dispuste  avec  Jean  Franke  a 
jeté  quelque  jour  sur  cette  matière* 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  ceux  qui  ont 
du  rapport  avec  la  musique  sont  :  1°  Dissertatio 
de  Hebrxorum  accentuum  genuino  Officio,  dans 
la  préface  de  Frankii  diacrit.  sacr.;  1710,  in- 
4°;  V*  Vindicte  Usus  accentuum  musici  et 
oratorU,  Joli.  Frankio  opposite  ;  Lipsts ,  1713, 
in-V;  3°  Accentué  H ebrxorum  ex  antiquis- 
simo  usu  lectorio  vel  musico  explicati,  et  ad 
usum  hermeneuticum  applicati ,  cum  duabut 
tabulis  xneis  et  specimine  locorum  ex  accen- 
tibus  explicatorum ,  in  quo  de  Poesi  Hebrœo* 
rum  rbylhmiea  disseretur.  Accedit  Anon.  Ju- 
dsei  porta  accentuum  in  latinum  sermonem 
versa,  Lipsiac;  Jo.  Clirit.  Kœnig,  1715,  gr. 
m  9°  de  306  pages  de  texte,  index  et  planches; 
4"  Excerpta  de  lapsu  murorum  hierichunli- 
norum.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  inséré  par  Ugo- 
lini  dans  son  Thesaitr.  an  t.  sacr.  t  t.  32,  p.  837. 
La  plupart  de  ces  dissertations  se  trouvent  aussi 
dans  le  Trésor  ri'lkénius. 

Goetten  a  donné  une  notice  de  la  vie  d'Abicht 
dans  son  Europe  savante,  et  l'on  trouve  la  liste 
de  ses  ouvrages  dans  les  Vies  des  Théologiens 
saxons  de  Michel  Hanst ,  t.  Ier,  p.  1,  et  dans  les 
Acta  hist.  ecclésiast.,  t.  V,  p.  289. 

ABINGTON  ou  ABYNGDON  (Henri), 
l'un  des  premiers  chanteurs  et  musiciens  de  son 
temps,  en  Angleterre ,  fnt  d'abord  organiste  à  l'é- 
glise de  Wels,  dans  le  comté  de  Sommerset,  puis 
à  la  chapelle  royale  de  Londres,  où  il  mourut 
vers  l'an  1520.  Thomas  Morus  lui  a  fait  deux 
épitaphes  qu'on  trouve  dans  le  Thesaur.  epi- 
taph.  du  P.  Labbe.      . 

ABOSf  j£aô«),  compositeur  de  l'École  napo- 
litaine, était  d'origine  espagnole,  et  naquit  à  Malle, 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième  si'èclc. 
LesNapolitaitis  l'appelaient  A  vos,  et  même  Avossa, 
parce  que  la  lettre  o,  dans  la  langue  espagnole,  a 


le  son  du  v,  .prononcé  avec  mollesse.  Léo  et 
Durante  furent  ses  maîtres  de  composition  et  de 
ebant.  Devenu  habile  dans  son  art,  il  fut  em- 
ployé dans  l'enseignement  an  Conservatoire  de  la 
Pietà  de*  Turchini.  Il  enseignait  aussi  le  chant 
dans  plusieurs  couvents  de  femmes  dont  il  était 
maître  de  chapelle.  De  son  école  sont  sortis 
quelques  chanteurs  distingués,  au  nombre  des- 
quels est  Aprile.  Les  premiers  opéras  d'Abos 
joués  à  Naples  furent  :  Ixi  Pupilla  e  'l  Tutore9 
La  Serva  padrona,  et  Llfigenia  in  Aulide.  En 
1746  il  écrivit  Artaserse  pour  le  théâtre  Saint- 
Jean-Chrysostome,  à  Venise.  Il  donna  an  théâtre 
Argentins  de  Rome,  en  1750,  VAdriano  et  écrivit 
ensuite  plusieurs  autres  ouvrages  dont  les  titres 
ne  sont  pas  connus,  pour  les  théâtres  de  cette 
ville,  de  Venise  et  de  Turin.  En  1756  il  fut 
appelé  à  Londres,  en  qualité  de  Maestro  al  cem- 
bato  du  Théâtre-Italien,  et  dans  la  même  année 
il  y  fit  représenter  le  Tito  Manlio.  Deux  ans  plus 
tard  il  y  donna  le  Creso,  opéra  sérieux  en  trois 
actes.  De  retour  à  Naples,  dans  Pété  de  1758 ,  Abos 
reçut  sa  nomination  de  maître  du  Conservatoire 
de  La  Pietà.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  à  l'âge 
de  quatre- vingts  ans ,  vers  1786.  On  connaît  de  co 
maître  beaucoup  de  musique  d'église,  dont  cinq 
messe»  &  quatre  voix  et  orchestre,  deux  messes  pour 
soprano  et  contralto,  avec  orgue;  un  Kyrie  et 
Gloria,  en  sol  mineur,  pour  quatre  voix  et  orgue; 
un  Kyrie  et  Gloriak  huit  voix  réelles,  avec  vio- 
lons ,  violes,  cors  et  orgue  ;  des  litanies  de  la  Vierge 
pour  soprano,  contralto  et  orgue.  Toutes  ces 
compositions  sont  en  manuscrit  à  Naples,  à  Rome, 
à  Vienne  et  au  Conservatoire  de  Paris.  La  mu- 
sique d'Abos  à  quelque  ressemblance  de  style 
avec  celle  de  Jomelli.  Son  harmonie  est  pure  et 
ftps  mélodies  ne  manquent  point  d'élégance;  mats 
on  n'y  trouve  pas  d'originalité  dans  les  idées. 

ABOU  ALOUFA,  fils  de  Sahid,  auteur 
persan  d'un  Traité  de  Musique  pour  te  chant 
et  pour  les  instruments  qu'on  joue  avec  la 
bouche  et  avec  les  doigts ,  que  Chardin  apporta 
en  Europe,  et  dont  le  manuscrit  est  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  du  Muséum  britannique,  à 
Londres.  Chardin  a  donné  une  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  la  relation  de  ses  voyages  (  t.  V, 
p.  106,  pi.  xxvr,  édit  d'Amsterdam,  1711). 
On  y  voit  la  figure  du  manche  de  VEoudo  ou 
luth,  avec  sa  division  et  les  noms  des  cordes,  ainsi 
que  des  cases. La  doctrine  (VAbou  Alou/a  est  la 
division  de  l'octave  eu  vingt-quatre  parties  ou 
quarts  de  ton.  La  musique,  dit-il,  est  une  ville 
divisée  en  quarante-deux  quartiers  dont  chacun 
a  trente-deux  rues  (circulations  ou  gammes); 
d'où  il  suit  que  le  nombre  de  modes  fonda* 
mentaux  et  dérivés  de  la  musique  persane  est 
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de  treize  cent  quarante-quatre.  Parmi  les  ins- 
truments décrits  par  Abou  Alovfa  se  trouve  la 
vina  de  l'Inde,  dont  il  donne  la  figure  avec  le 
nom  persan  kenkeri.  Cette  circonstance  indique 
que  le  temps  où  l'ouvrage  fut  écrit  est  très-reculé, 
car  à  l'époque  où  Chardin  séjourna  en  Perse 
(c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  17e  siècle), 
l'instrument  dont  il  s'agit  y  était  complètement 
inconnu. 

ABRAHAM  ( ) ,  professeur  de  clari- 
nette et  de  solfège  à  Paris,  entra  dans  l'orchestre 
du  Théâtre  des  Délassements  comiques,  en 
1790.  H  est  mort  vers  1805.  C'était  une  espèce 
d'ouvrier  musicien ,  aux  gages  des  marchands  de 
musique;  il  arrangeait  pour  eux  les  ouvertures 
et  les  airs  des  opéras  nouveaux  pour  divers  ins- 
truments. Il  a  publié  en  outre  :  1°  Méthode  pour 

le  flageolet;  Paris,  Frère 2°  Méthode  pour  la 

clarinette;  ibid.  —  3*  Méthode  pour  le  basson. 
Le  nombre  de  recueils  d'airs  qu'il  a  arrangés 
pour  deux  violons,  deux  flûtes,  deux  clarinettes 
ou  deux  bassons  est  très-considérable. 

ABRAHAM  (.  . . .),  constructeur  d'orgues, 
né  en  Bohême,  est  auteur  de  l'orgue  des  Corde- 
lière, à  Prague,  composé  de  vingt-cinq  jeux,  deux 
claviers,  pédale  et  quatre  soufflets;  et  de  celui 
de  l'église  Saint-Dominique  de  la  même  ville, 
composé  de  soixante-onze  jeux ,  quatre  claviers , 
pédale  et  doute  soufflets.  On  ignore  en  quel 
temps  il  vivait. 

ABRAHAM BENDAVIDARIÉ,  rabbin, 
Israélite  italien ,  vécut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième.  11 
exerçait  la  médecine  à  Modène.  Il  a  écrit  un  livre 
intitulé  :  Dmaan  >T3btf,  Sciltè  Hagghibbo- 
rim  (les  Boucliers  des  puissants),  qui  a  été 
publié  à  Mantoue,  en  1612.  Cet  ouvrage,  dont 
les  exemplaires  sont  très- rares,  traite  des  vases 
et  ustensiles  dont  on  faisait  usage  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  des  sacrifices,  libations,  parfums, 
offrandes,  et  de  tout  ce  qui  appartenait  aux  obla- 
(ions.  La  seconde  partie  traite  des  offices,  des 
prêtres ,  des  chantres.  (  Voyez  Bartholocci,  Bi- 
àlioth.  magna  rabbinica,  pars  IV,  p.  464.  )  Ugo- 
lini  a  traduit  toute  la  partie  de  cet  ouvrage  qui 
concerne  les  instruments  de  musique ,  le  chant 
et  autres  choses  de  l'exécution  musicale,  dans 
son  Thésaurus  antiquitatum  sacrarum,  etc., 
tome  XXXII,  col.  1—96.  Cette  section  du  Sciltè 
ffagghibborim  est  divisée  en  dix  chapitres. 

ABRAMS  (Miss  Henriette  et  Mmc),  deux 
très-bonnes  cantatrices  anglaises,  concoururent 
avec  madame  Mara  à  embellir  les  concerts 
donnés  à  Londres,  en  1784  et  1765,  pour  la  com- 
mémoration de  Hœndel. 

Miss  Abrams  a  publié  les  ouvrages  suivants , 


qu'on  trouve  dans  le  catalogue  de  Lavenu  de 
1796  : 1°  Trois  chansonnettes  sur  des  paroles  an- 
glaises. —  2°  Utile  Boy  blue ,  air  à  trois  voix. 
—  3°  Duo  sur  ces  paroles  :  Andmustwepart  !  Le 
petit  air  qui  commence  par  ces  mots  :  Crasi 
Jane,  et  dont  la  musique  est  de  Miss  Abrams, 
est  devenu  populaire.  On  a  aussi  publié  de  cette 
cantatrice  :  1°  Collection  of  Songs,  Londres, 
1787.-2°  Collection  of  Scotch  Songs ,  harmo- 
nized/or  two  and  three  voices7  ibid. 

ABS  (Joseph-Théodosien),  ancien  moine  fran- 
ciscain, né  vers  1775  dans  le  duché  de  Berg,  fut 
nommé,  après  la  suppression  de  son  ordre,  di- 
recteur de  la  maison  des  orphelins  à  Kœnigsberg. 
On  a  de  sa  composition  300  chansons  avec  leurs 
mélodies,  et  100  devises  en  canons. 

ABT  (François),  né  le  22  décembre  1819,  à 
Eilenbourg,  en  Saxe,  a  fait  ses  études  musicales 
à  Leipsick,  et  s'y  est  fait  connaître  d'abord  comme 
pianiste  et  professeur  de  cet  instrument.  Au 
mois  de  septembre  1841  il  a  été  appelé  à  Zurich, 
en  qualité  de  directeur  de  la  Société  philharmo- 
nique, place  dans  laqnelle  il  a  succédé  à  Eugène 
Petzold.  En  1853  il  a  quitté  cette  position  pour 
celle  de  second  maître  de  la  chapelle  et  du  théâtre 
à  Brunswick.  Fécond  auteur  de  petites  pièces  pour 
le  piano ,  il  a  publié  pour  cet  instrument  des  fan- 
taisies, rondos,  rondinosetcaprices  à  quatre  mains, 
des  contredanses,  des  valses,  des  thèmes  variés, 
des  pots-pourris,  rondos,  etc,  pour  piano  seul; 
une  immense  quantité  de  chants  et  de  lieder,  à 
voix  seule,  avec  ace.  de  piano,  et  d'autres  baga- 
telles. En  1844  il  a  composé  un  opéra  pour  le 
théâtre  de  Leipsick  :  j'ignore  si  cet  ouvrage  a  été 
représenté. 

ABUHNASRHUOHAMMËD-BEN-FA- 
RABI.  Voy.  Fababi. 

ACAEiV  ov  AÇAEN,  contrapuntiste  espa- 
gnol, né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  parait  avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  ea 
Italie.  Ce  musicieu  est  cité  dans  le  Mélopeo  de 
Cerone,  et  dans  le  Trattato  délia  natura  e  co* 
gnizionedi  tutti  glituoni,  d'Aaron.  Dans  le 
deuxième  livre  des  Moletti  de  la  Corona ,  pu- 
blié en  1519,  par  Octavien  Petrucci  de  Fossom- 
brone,  on  trouve  les  motets  d'Açaen  à  quatre 
voix  :  Nomine  qui  Domini  prodit,  et  Judica  me, 
Deus,  et  discerne. 

ACCELLI  (César),  contrapuntiste  italien» 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  a  publié  à  Venise,  en  1557,  Libro  primo  de9 
Madrigali  a  cinque  voci,  dans  lequel  on  trouve 
le  madrigal  Donna  mia  casia  e  bella  qui  est 
d'une  suavité  remarquable.  Dans  un  recueil  qci  a 
pour  titre  :  De' Jloridi  Vïrtuosi  oVJtalia  il  terzo 
libro  de*  madrigali  a  cinque  voci,  nuovamente 
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amposti  e  dati  in  luce  (Venezia,  Giacomo 
Vincent*  eRïcciar do  Amadino  compagnie  1586), 
on  trouve  des  madrigaux  de  la  composition  de 
ce  musicien. 

AGG1AJCOLI  (Philippe),  poète  drama- 
tique et  compositeur,  né  à  Rome  en  1637,  entra 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  chevaliers  de 
Malte.  Les  caravanes  qu'il  dut  faire  avant  d'être 
décoré  de  la  croix  de  l'ordre  firent  naître  en  lui 
une  telle  passion  de  voyages ,  qu'il  visita  non-seu- 
lement toute  l'Europe ,  et  les  cotes  d'Afrique  et 
d'Asie,  mais  même  l'Amérique,  d'où  il  revint  dans 
sa  patrie  par  l'Angleterre  et  la  France.  Le  repos 
dont  il  jouit  alors  loi  permit  de  se  livrer  au  goût 
qu'il  avait  toujours  eu  pour  le  théâtre,  et  princi- 
palement pour  l'opéra.  Il  écrivit  plusieurs  pièces, 
dont  il  composa  lui-même  la  musique.  La  facilité 
prodigieuse  dont  il  était  doué  lui  suggéra  aussi  la 
pensée  d'être  en  même  temps  le  décorateur  et  le 
machiniste  de  ses  opéras,  et  bientôt  il  devint  pour 
ces  accesoires  l'un  des  plus  habiles  de  son  temps. 
L'académie  des  Arcadi  illustri  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  et  il  y  figura  sous  le  nom  de 
Ireneo  Amasiano.  Il  mourut  à  Rome  le  3  fé- 
vrier 1700.  Les  opéras  dont  Acciajuoli  a  fait  les 
paroles  et  la  musique  sont  :  1°  //  Girello,  dramma 
burlesco  per  musica;  Modems,  1675,  et  Ve- 
nise 1682.  — 2°  La  Domina  placata  ;  Yenise, 
1680.  —  S*  VU  lisse  in  Tracia;  Venise,  1681. 
—  4°  Chi  è  causa  del  suo  mal,  pianga  se  stesso, 
pœsia  d'Ovidio,  e  musica  d'Or/eo.  On  ignore 
l'année  et  le  lieu  où  cet  ouvrage  a  été  représenté; 
Allacci  n'en  fait  pas  mention  dans  sa  Drama- 
turçia,  et  il  n'est  connu  que  par  ce  qu'en  dit 
Mazzochelli  (Gli  Scrittori  d'ilalia,  t.  I). 

ACCOR1MBONI  (Augustin)  naquit  à  Rome 
vers  Tan  1754.  A  l'âge  de  ving-huit  ans  il  composa, 
pour  le  théâtre  de  Parme,  un  opéra  intitulé  : 
//  Fegno  délie  Amazzoni,  qui  eut  beaucoup  de 
succès,  et  fut  ensuite  représenté  sur  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie,  et  même  à  l'étranger.  En  1786 
il  donna  aussi  à  Rome.  Il  Podestà  di  Tuffo 
antico.  Il  quitta  ensuite  la  carrière  théâtrale  pour 
s'adonner  â  la  musique  d'église,  et  composa  un 
grand  nombre  de  messes,  de  motets  et  de  vêpres, 
qu'on  trouve  répandus  dans  la  Romagne  et  la 
Lombardie.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

ACEVO  (.  .  .),  luthier  piémontais,  né  à 
Saluzzio,  ou  Saluées,  vers  1630,  fut  élève  de  Cappa, 
et  eut  delà  réputation  par  la  bonne  qualité  de  ses 
instruments.  Ses  basses  de  viele  furent  particuliè- 
rement estimées.  J'ai  vu  un  de  ces  instruments  qui 
portait  la  date  de  1693  :  il  avait  appartenu  à 
Marin  Marais ,  dont  il  portail  la  signature  sur 
le  dos. 

ACEVO.  Voy.  ALVAREZ.  • 


ACHTER  (  P.  Ulrich);  naquit  à  Aichbach, 
en  Bavière ,  le  10  mars  1777.  Son  père,  qui  était 
tailleur,  lui  fit  apprendre  la  musique  chei  les 
bénédictins,  où  il  fut  reçu  le  13  mai  1798.  Il 
prit  l'habit  de  cet  ordre  le  3  mai  1801,  et  mourut 
de  phthisie  dans  sa  ville  natale,  en  octobre  1803, 
Il  jouait  bien  du  violon,  et  se  distingua  dans  la 
composition,  particulièrement  pour  la  musique 
d'église  :  on  cite  de  lui  une  messe  solennelle  d'une 
beauté  remarquable. 

ÀCKERFELD  (Armand  d').  On  a  sous  ce 
nom  plusieurs  œuvres  pour  le  piano,  entre  autres 
quinze  variations  sur  l'air  allemand  Freut  euch 
des  Lebens,  œuvre  sixième  (Augsbourg,  Gom- 
bart). 

ACKERMANN  (Dorothée),  actrice  et  can- 
tatrice du  théâtre  de  Hambourg,  naquit  à  Dantzick 
en  1752.  Elle  se  retira  du  théâtre  en  1778.  Elle 
jouissait  d'une  réputation  assez  brillante. 

ACKERMANN  (Charlotte-Sophie),  née 
Bachuann,  cantatrice  qui  brillait  sur  le  théâtre 
de  Kœnigsberg  en  1796,  naquit  à  Reinsberg  en 
1759.  Elle  eut  beaucoup  de  succès ,  principale- 
ment dans  les  premiers  rôles  des  opéras  de  Mo- 
zart. . 

ACKERMANN  (D.  Jean-Charles-Heïou  ), . 
né  à  Zeitz  en  1765,  a  lu,  le  22  octobre  1792,  au 
concert  donné  dans  cette  ville  au  profit  des  pau- 
vres, un  discours  qui  a  été  imprimé  sous  ce  titre  : 
Veber  die  Vorzûge  der  Musik,  ein  Rede  (Dis- 
cours sur  les  Prérogatives  de  la  musique), 
Leipsick,  1792,  27  pages  in-8°. 

ACTIS  (L'abbé),  Piémontais,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Turin ,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle ,  a  fait  insérer  dans  les  Mé  • 
moires  de  cette  société,  de  1788-89  (Turin,  1790), 
des  Observations  sur  l'écho  ou  porte-voix  de 
V église  de  Girgenli. 

ADALBERT  (Saint),  surnommé  Woitie- 
cus,  en  polonais,  Swienty  Woyciech,  évéque 
de  Prague,  né  en  939,  était  de  la  famille  Li- 
bicenski ,  qui  tenait  un  rang  dans  la  noblesse 
de  la  Bohême.  11  fit  ses  études  à  Magdebourg. 
De  retour  à  Prague,  il  fut  sacré  évéque. 
Ayant  voulu  réformer  les  mœurs  du  clergé  de 
Bohême,  il  en  fut  persécuté,  et  se  vit  obligé  de 
s'enfuir  à  Rome,  où  le  pape  Jean  XV  le  dégagea 
de  ses  obligations  envers  son  diocèse.  Alors  les 
Bohémiens  le  redemandèrent,  et  le  reçurent  avec 
des  démonstrations  de  joie  ;  mais  cet  accord  en- 
tre Tévêque  et  ses  diocésains  ne  dura  pas,  et 
saint  Adalberl  fut  obligé  de  s'éloigner  encore.  Il 
prêcha  la  foi  catholique  aux  Hongrois  et  aux 
Polonais,  d'abord  à  Cracovie,  ensuite  à  Gnesne, 
dont  il  fut  fait  archevêque.  Il  passa  ensuite  en 
Prusse  pour  y  remplir  ses  fonctions  apostoliques 
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et  eut  d'abord  des  succès  à  Dantziclt;  mais,  dans 
une  petite  lie  où  il  avait  abordé,  les  habitants  le. 
percèrent  de  coups  de  lance,  et  il  obtînt  ainsi  les 
honneurs  du  martyre,  en  997.  Boleslas,  prince 
de  Pologne,  racheta,  dit-on,  son  corps  pour 
une  quantité  d'or  d'un  poids  égal  :  c'est  beau- 
coup d'or  pour  un  prince  de  Pologne  et  pour 
cette  époque. 

Gerbert,  dans  son  traité  De  Cantuet  Musica 
sacra,  l.  I,  p.  348,  a  publié  un  chant  en  (orme  de 
.  litanies,  en  langue  esclavonne,  dont  il  est  auteur. 
On  lui  attribue  aussi  léchant  Boga-Rodzica  (Mère 
de  Dieu)  que  les  Polonais  avaient  coutume  d'en- 
lonner  avant  une  bataille.  Ce  chant  a  été  publié 
dans  la  Revue  musicale  (t.  IV,  p.  202)  rédigée 
par  l'auteur  de  ce  dictionnaire,  d'après  des  copies 
authentiques  de  deux  anciens  manuscrits  dont 
l'un  existe  dans  la  cathédrale  de  Gnesné,  et 
l'autre  se  trouvait  dans  la  fameuse  bibliothèque 
Zatoski ,  à  Varsovie.  11  a  été  aussi  inséré  en  nota- 
tion moderne  dans  la  collection  de  chants  histo- 
riques polonais  qui  a  pour  tjtre  :  Spievy  histo- 
rycznez  musihoui  rycinami  (Chants  historiques, 
avec  la  musique  eu  notation  moderne  et  me- 
surée, avec  des  gravures),  par  Julien  Ursin 
Niemcewicz,  président  de  la  Société  royale  des 
Amis  des  sciences,  à  Varsovie,  secrétaire  du 
royaume  de  Pologne,  etc.  (,3e  édit.,  in-8°  de  573 
pages.  Varsovie ,  imprim.  du  gouv.,  1819). 

ADAM  9  surnommé  Dorensis,  parce  qu'if 
était  moine  au  couvent  de  Dorham  (ordre  de  CI- 
teaux),  près  d'Hereford ,  en  Angleterre,  vécut 
vers  l'année  1200.  Dans  sa  jeunesse  il  se  livra  à 
l'étude  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres;  la 
musique  fut  particulièrement  l'objet  do  ses  tra- 
vaux. Son  savoir  et  sa  piété  le  firent  élire  abbé 
de  son  monastère.  Dans  le  même  temps,  de  vives 
discussions  s'élevèrent  entre  les  moines  et  les 
dercs  séculiers;  à  l'occasion  de  ces  démêlés,  Syl- 
vestre Gyraldus,  homme  érudit,  mais  esprit 
violent,  écrivit  un  virulent  pamphlet  contre  les 
moines,  sous  le  titre  de  Spéculum  Ecclesix.  Il 
y  attaquait  particulièrement  l'ordre  de  Cl  teaux. 
Adam  prit  la  défense  de  cet  ordre  dans  un  écrit 
intitulé  :  Contra  Spéculum  Giraldi,  librum 
unutn.  Il  fut  aussi  l'auteur  d'un  livre  sur  la  mu- 
sique, qui  existe  encore  en  manuscrit  dans  plu- 
sieurs bibliothèques,  et  qui  a  pour  titre  ":  Rudi- 
tnenta  musices,  lib.  I.  Joecher  dit  (  Gelehrlen 
Lexikon  )  que  cet  ouvrage  est  imprimé.  Je  crois 
que  c'est  une  erreur  (  Voy.  Pitsxus,  lib.  De  il- 
lustribus  Anglix  script.;  ffenriquez ,  in  Phœ- 
nice,  et  Caroli  de  Visch  Bibliot.  scriptor.  sac. 
Ord.  Clster.). 

ADAM  (  de  Saint- Victor),  chanoine  régulier 
de  l'abbaye  de  Saint- Victor-lez-Paris ,  mourut 


le  il  juillet  1177;  il  fut  inhumé  dans  le  cloître 
de  cette  abbaye.  On  lui  attribue  le  chant  de 
quelques  hymnes  en  usage  dans  l'église. 

ADAM  DE  LA  HALE,  surnommé  Lr 
Bossu  o'Arras  ,  à  cause  de  sa  difformité  et  du 
lieu  de  sa  naissance ,  fut  l'un  de  ces  trouvères 
qui ,  dans  les  douzième  et  treizième  siècles ,  tra- 
vaillèrent à  former  la  langue  française ,  et  répan- 
dirent le  goût  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Adam 
parait  être  né  vers  1240.  Fils  d'un  bourgeois  qui 
jouissait  d'une  certaine  aisance,  il  fut  envoyé  à 
l'abbaye  de  Vauxelles,  près  de  Cambray,  où  il 
fit  ses  études.  11  porta  d'abord  l'habit  ecclésias- 
tique; mais  son  humeur  inconstante  le  lui  fit 
quitter  et  reprendre  ensuite.  C'est  lui  qui  nous 
donne  ces  détails  dans  ses  adieux  à  sa  ville  na- 
tale, intitulés  :  Cest  li  congiés  Adan  d'Aras, 
pièce  publiée  par  Méon,  dans  sa  nouvelle 
édition  des  fabliaux  de  Barbasan,  1. 1,  p.  106. 
Adam  de  ta  Haie  épousa  une  jeune  damoiselle 
qui,  pendant  qu'il  la  recherchait,  lui  semblait 
réunir  tous  les  agréments  de  son  sexe ,  et  qu'il 
prit  en  aversion  dès  qu'elle  fut  devenue  sa  femme. 
Il  la  quitta,  et  vint  demeurer  à  Paris,  où  il  pa- 
rait s'être  mis  à  la  suite  de  Robert  II  du  nom, 
comte  d'Artois.  Ce  prince  ayant  suivi,  en  1282, 
le  duc  d'Alençon ,  que  Philippe  le  Hardi  envoyait 
au  secours  de  son  oncle,  le  duc  d'Anjou,  roi 
de  Naples,  pour  l'aider  a  tirer  vengeance  des  Vê- 
pres siciliennes ,  Adam  de  la  Haie  l'accompagna 
dans  cette  expédition.  A  la  mort  du  roi  de  Na- 
ples, en  1285,  le  comte  d'Artois  fut  nommé  ré- 
gent du  royaume,  et  ne  revint  en  France  qu'au 
mois  de  septembre  1287  :  Adam  de  ta  Haie  éfait 
mort  à  Naples  dans  cet  intervalle ,  comme  on  le 
voit  dans  l'espèce  de  drame  intitulé  :  Li  Gieus 
du  pèlerin,  attribué  à  Jean  Bodel  d'Arras ,  con- 
temporain d'Adam.  C'est  donc  à  tort  que  Fau- 
chet  et  Lacroix  du  Maine ,  quf  ont  été  copiés  par 
le  Dictionnaire  historique  de  Prudhomme  et  par  la 
Biographie  universelle  de  Michaud,ont  dit  qu'A- 
dam se  fit  moine  à  l'abbaye  de  Vauxelles,  et  qu'il 
y  mourut.  Nous  avons  tiré  ces  détails  des  obser- 
vations préliminaires  que  M.  Monmerqué  a  mises 
en  tète  de  l'édition  qu'il  a  donnée  d'un  ouvrage 
d'Adam  de  la  Haie  dont  nous  parlerons  tout  a 
l'heure. 

Adam  de  la  Haie  se  distingua  particulièrement 
dans  le  genre  de  la  chanson  ;  il  en  composait  les 
paroles  et  la  musique.  Les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  numéros 65 et 66  (fonds  de 
Cangé)  et  2736  (fonds  La  Vallière)  nous  en 
ont  conservé  un  grand  nombre,  qui  sont  notées. 
Mais  ce  dernier  est  surtout  d'une  haute  impor- 
tance pour  l'histoire  de  la  musique,  car  il  con- 
tient seize  chansons  a  trois  voix,  et  six  motets 
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dont  Adam  de  la  Haie  est  auteur.  Ce  précieux 
manuscrit,  qui  est  du  commencement  du  qua- 
lornème  siècle ,  nous  offre  donc  les  plus  ancien- 
nes compositions  a  plus  de  deux  parties,  puis- 
qu'elles remontent  au  treizième  siècle.  Les  chan- 
sons ont  la  forme  du  rondeau ,  et  sont  intitulées  : 
Lï  Rondel  Adan.  Leur  musique  n'est  point  une 
simple  diaphonie  ecclésiastique ,  c'est-à-dire  nn 
assemblage  de  voix  procédant  par  noies  égales, 
et  faisant  une  suite  non  interrompue  de  quintes, 
de  quartes  et  d'octarcs ,  comme  on  en  trou  Te 
des  exemples  dans  les  écrits  de  Gui  d'Arezxo  et 
de  ses  successeurs.  On  y  voit,  à  la  vérité,  des 
quintes  et  des  octaves  successives ,  mais  entre- 
mêlées de  mouvements  contraires  et  de  combi- 
naisons qoi  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
élégance.  C'est,  sans  doute,  une  musique 
encore  bien  grossière;  mais  c'est  un  premier 
pas  vers  le  mieux,  un  intermédiaire  nécessaire 
entre  la  diaphonie  proprement  dite  et  des  com- 
positions plus  perfectionnées.  On  concevait  la 
nécessité  de  ces  premières  améliorations;  mais 
aucun  monument  n'étant  connu ,  on  ignorait  en 
quoi  elles  consistaient.  Les  découvertes  que  l'au- 
teur de  ce  dictionnaire  a  faites,  tant  de  ce  manus- 
crit que  de  plusieurs  autres  non  moins  intéres- 
sants (voyez  Lanihno  et  Bcsnois),  et  que  le 
premier  il  a  fait  connaître,  sont  donc  importantes 
en  ce  qu'elles  lient  entre  elles  les  premières  épo- 
ques de  l'histoire  de  l'harmonie,  qui  étaient  en- 
veloppées d'une  obscurité  profonde. 

Les  motets  d'Adam  de  la  Haie  nous  offrent 
aussi  plusieurs  particularités  remarquables.  Ils  se 
composent  du  plain-chant  d'une  antienne  ou 
d'nne  hymne,  mis  a  la  basse  avec  les  paroles 
latines,  et  sur  lequel  une  ou  deux  autres  voix 
font  on  contre-point  fleuri,  grossier  à  la  vérité, 
mais  assez  varié  ;  et  ce  qui  peint  bien  le  goût 
de  ce  temps,  c'est  que  ces  voix  supérieures  ont 
des  paroles  françaises  de  chansons  d'amour.  Ces 
motets  se  chantaient  dans  les  processions.  Quel- 
quefois le  motet  est  établi  sur  un  seul  trait  du 
plain-chant  qui  est  répété  dix  ou  douze  fois  en 
basse  contrainte,  sorte  d'invention  qu'on  croyait 
beaucoup  plus  moderne. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  autre  ouvragé  d'Adam 
de  la  Haie  qui  aurait  dû  suffire  pour  l'immorta- 
liier  :  cependant  son  nom  a  été  inconnu  long- 
temps à  tous  les  musiciens  !  Je  veux  parler  du 
plus  ancien  opéra-comique  qui  existe,  et  dont  il  est 
l'auteur.  11  est  intitulé  :  Le  jeu  de  Robin  et  de  Ma- 
rion. Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
3736  (fonds  de  La  Vallîère)  et  7604  (ancien  fonds), 
nous  en  offrent  des  copies  d'après  lesquelles  la 
Société  des  Bibliophiles  de  Paris  l'a  fait  imprimer 
en  1822,  au  nombre  de  30  exemplaires,  pour 


être  distribués  à  ses  membres.  C'est  une  brochure 
in-8°  de  cent  pages.  Les  caractères  de  musique 
ont  été  fondus  par  M.  Firmin  Didot.  M.  Monmerqué, 
qui  avait  préparé  cette  édition,  en  a  donné  une 
deuxième  publiée  par  M.  Ant.  Aug.Renooard,  à  la 
suite  du  second  volume  de  la  troisième  édition  des 
Fabliaux  ou  Contes  de  Le  Grand.  Enfin  le  texte 
de  la  même  pastorale  a  été  réimprimé  dans  le 
Théâtre français  du  moyen  âge,  publié  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  psr 
MM.  L.  J.  M.  Monmerqué  et  Francisque  Michel  ; 
Paris,  Firmin  Didot  frères,  1839, 1  vol.  gr.  !n-8* 
à  deux  colonnes.  Cette  pièce,  où  il  y  a  onze  per- 
sonnages >  est,  comme  je  viens  de  le  dire,  urr 
opéra-comiqne,  divisé  par  scènes,  et  dans  lequel 
le  dialogue  est  coupé  par  des  chants.  On  y  trouve 
des  airs,  des  couplets  et  des  duos  dialogues ,  mais 
sans  ensembles.  Marion  aime  Robin  ;  survient  un  • 
chevalier  qui  veut  la  séduire;  elle  lui  répond 
qu'elle  n'aimera  jamais  que  Robin.  L'air  qu'elle 
chante  dans  cette  situation  n'est  pas  dépourvu  de 
grâce.  Ce  petit  air  a  élé  publié  dans  la  Revue 
Musicale  (t.  1er)  avec  une  des  chansons  à  trois 
voix  d'Adam  de  la  Haie,  mise  en  partition.  Pos- 
térieurement, M.  Bottée  de  Toulmon  a  publié 
plusieurs  autres  chansons,  rondeaux  et  motets 
de  ce  trouvère,  tant  dans  les  Archives  curieuses 
de  la  musique,  dont  M.  Danjou  (voy.  ce  nom) 
était  éditeur,  qu'à  la  suite  d'une  notice  sur  Adam 
de  la  Baie  insérée  dans  V Encyclopédie  catho- 
lique; mais  il  s'y  est  glissé  beaucoup  de  fautes. 
Kiesewetter  a  reproduit  dans  les  planches  de 
musique  de  son  livre  sur  la  destinée  et  la  situation 
du  chant  mondain  avant  l'invention  du  style  dra- 
matique (  Schichsale  und  Beschaffenheil  der 
weltlichen  Gesanges,  etc.)  la  chanson  publiée 
dans  \à  Revue  musicale ,  suivie  d'un  rondeau  et 
d'un  motet  à  trois  voix  d'Adam  de  la  Haie,  traduits 
par  Bottée  de  Toulmon  :  ce  dernier  morceau  est 
remplLd'erreurs  de  notation. 

Cette  pièce  parait  avoir  été  composée  à  Naples 
vers  1285,  pour  le  divertissement  de  la  cour,  qui 
alors  était  toute  française.  Roquefort  l'a  at- 
tribuée à  Jehan  Bodel  d'Arras  (De  VÊtat  de  la 
Poésie  française  dans  le  douzième  et  le  trei- 
zième siècle*  p.  261);  mais  c'est  évidemment 
une  erreur,  car  le  manuscrit  2736  porte  ces  mois 
en  tête  :  Chi  commenche  li  gieus  de  Robin  et 
de  Marion  c'Adansfist. 

ADAM  DE  FULDE,  moine  de  Franconie, 
auteur  d'un  traité  sur  la  musique  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul  manuscrit,  qui  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  Strasbourg,  et  que  l'abbé 
Gerbert  a  inséré  dans  ses  Scriptores  ecclésiast. 
de  mus.  sacr.,  t.  III,  p.  329.  Cet  ouvragée  élé 
achevé  le' 5  novembre  1490;  car  l'auteur  a  con- 
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signé  cette  date  à  la  fin  de  son  Une.  Il  est  divisé 
en  quatre  livres  :  le  premier,  composé  de  sept 
chapitres,  traite  de  l'Invention  des  diverses  parties 
del'art;lesecond,en  dix-sept  chapitres,  traite  de 
la  main  musicale,  du  chant ,  de  la  voii ,  des  clefs, 
des  muances,  du  mode  et  du  ton;  le  troisième, 
qui  est  le  plus  important ,  traite  de  la  musique 
mesurée,  et  le  quatrième,  des  proportions  et  des 
consonnances. 

On  ignore  la  date  précise  de  la  naissance. d'A- 
dam de  Fulde;  mais  elle  a  dû  avoir  heu  vers 
Tan  1450,  car  il  dit,  chapitre  7m*  du  Fr  livre, 
qu'il  fut  presque  le  contemporain  de  Guillaume 
Dufay  et  de  Busnois,  qui  vécurent  dans  la  pre- 
mière moitiédu  quinzième  siècle  :  Et  circa  meam 
œtatem  doctissimi  Wilhelmus  Dufay  ac  An- 
tonius  de  Bufna,  quorum,  etc.  Il  prend  le 
titre  de  musicien  ducal  au  commencement  de  sa 
dédicace. 

Glarean  nous  a  conservé,  dans  son  Dodéca* 
corde  (p.  262) ,  un  cantique  a  quatre  voix  d'Adam 
de  Fulde;  c'est  un  morceau  fort  bien  écrit,  et 
l'un  des  plus  anciens  monuments  de  composition 
régulière  à  plusieurs  parties.  Dans  YEnchiridion 
des  chants  religieux  et  des  psaumes  (  Magdebourg, 
1673) ,  on  trouve  aussi,  p.  50,  léchant  :  Ach  hûlp 
my  Leidl  und  senlich  Klag,  sous  le  nom  d'Adam 
de  Fulde. 

ADAM  (Louis) ,  né  le  3  décembre  1758  à 
Miettersbeltz ,  département  du  Bas-Rhin,  eut 
d'abord  pour  maître  de  clavicorde  un  de  ses  pa- 
rents, excellent  amateur;  il  reçut  ensuite  pen- 
dant quelques  mois  des  leçons  de  piano  d'un 
bon  organiste  de  Strasbourg  nommé  Hepp,  mort 
vers  1800;  mais  c'est  surtout  à  l'étude  qu'il  a 
faite  par  lui-même  des  écrits  d'Emm.  Bach, 
des  œuvres  de  Haendel,  de  Bach,  de  Scarlatti, 
de  Schobert,  et,  plus  récemment,  de  Clementi 
et  de  Mozart,  qu'il  dut  la  science  et  le  talent  qui 
l'ont  placé  au  premier  rang  parmi  les  professeurs 
de  son  instrument.  Adam  a,  dans  son  enfance 
étudié  sans  maître  le  violon  et  la  harpe.  Il  a  aussi 
appris  seul  l'art  d'écrire  ou  la  composition. 

Arrivé  à  Paris  à  Page  de  dix-sept  ans ,  pour  y 
enseigner  la  musique,  il  débuta  par  deux  sym- 
phonies concertantes  pour  harpe  ef  piano  avec 
violon ,  qui  furent  exécutées  au  concert  spirituel, 
et  qui  étaient  les  premières  qu'on  eût  entendues  en 
ce  genre.  Depuis  ce  temps,  il  s'est  livré  a  l'en- 
seignement et  à  la  composition.  En  1797,  il  fut 
nommé  professeur  au  Conservatoire  :  là,  il  a  formé 
un  grand  nombre  d'excellents  élèves;  les  plus 
connus  sont  Kalkbrenner,  F.  Chaulieu,  Henri 
Le  Moine,  M"**  Beek,  Basse  et  Renaud  d'Allen, 
qui  successivement  ont  obtenu  les  premiers 
prix  de  piano  dans  cette  école.  HeYold  père  et  fils, 


Callias,  Roogeot,  Bréval  fils,  M11*  Bresson,  et 
beaucoup  d'antres,  ont  aussi  reçu  de  ses. leçons. 
En  1818,  le  cours  de  piano  que  faisait  cet  artiste 
au  Conservatoire  fut  réservé  pour  les  élèves  du 
sexe  féminin. 

Les  ouvrages  d'Adam  sont  :  1°  Onze  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano  publiés  à  Paris.— 2°  Quelques 
sonates  séparées.  —3°  Des  airs  variés  pour  le 
même  instrument,  notamment  celui  du  Roi  Dago- 
bertf  qui  a  eu  beanconp  de  succès. — 4°  Méthode 
ou  principe  général  du  doigté ,  suivie  d'une 
collection  complète  de  tous  les  traits  possibles  f 
avec  le  doigté,  etc.  (en  société  avec  Lachnith); 
Paris,  Sieber,  1798. — 5°  Méthode  nouvelle  pour 
le  piano ,  à  l'usage  des  élèves  du  Conserva- 
toire; Paris,  1802.  Peu  d'ouvrages  élémentaires 
ont  eu  une  vogue  semblable  à  celle  que  celui-ci  a 
obtenue.  Près  de  vingt  mille  exemplaires  ont  été 
livrés  au  public  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans. 
Cette  vogue  était  méritée  sous  le  rapport  de  l'exposé 
des  principes  du  doigté,  qui  n'avait  jamais  été  si 
bien  tait.  Une  cinquième  édition  de  cet  ouvrage, 
revue  avec  soin  par  l'auteur,  a  été  publiée  à  Paris, 
en  1831 .  —  6°  Des  quatuors  d'Haydn  et  de  Pleyel, 
arrangés  pour  piano.  —  7°  Un  recueil  de  romances. 

—  8*  la  collection  entière  des  Délices  d'Eutcrpe* 

—  9°  Journal  d'ariettes  italiennes  de  M,,e*  Erard. 
Adam  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
au  mois  de  novembre  1527.  Retiré  en  1843 ,  après 
quarante-cinq  ans  de  services,  il  a  obtenu  une 
pension  de  2,000  francs,  dont  il  n'a  joui  que  peu 
d'années,  car  il  a  cessé  de  vivre  le  11  avril  1848, 
à  Fage  de  quatre-vingt-dix  ans. 

ADAM  (Adolphe-Chaeles),  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  le  24  Juillet  1803  (i),  ne  rat  pas  des- 
tiné par  ses  parents  à  cultiver  la  musique.  On  le 
mit  fort  jeune  dans  un  pensionnat  pour  commencer 
des  études  littéraires ,  et  pendant  plusieurs  années 
il  fréquenta  le  Lycée  Napoléon  ;  mais,  ennemi  du 
travail,  il  y  fit  peu  de  progrès,  et  n'alla  pas  au 
delà  de  la  quatrième.  Sur  ses  demandes  réitérées, 
son  père  consentit  enfin  à  le  retirer  du  collège  et 
à  lui  donner  un  maître  de  musique,  qui  n'eut  pas 
plus  à  se  louer  de  son  application  que  ses  pro- 
fesseurs de  grec  et  de  latin.  Musicien  d'instinct, 
il  lui  paraissait  plus  facile  de  deviner  le  méca- 
nisme de  l'art  que  de  rapprendre.  D'ailleurs,  peu 
surveillé  dans  ses  travaux,  il  jouissait  d'une  en- 
tière liberté,  dont  il  est  rare  qu'on  jeune  garçon 
n'abuse  pas.  Au  bout  de  quelques  années ,  il  se 
trouva  pourtant  qu'il  jouait  assez  bien  du  piano  et 
qu'il  improvisait  avec  facilité  sur  les  orgues  de 
plusieurs  églises  de  Paris,  sans  avoir  rien  fait 

(t)  Cette  date  ett  conforme  ans  registres  d'Inscription 
du  Conserratoire  et  de  l'Institut  royal  de  France  :  c'est 
par  erreur  qu'on  a  fait  naître  Adam  en  '.  taM,  dans  d'au- 
tres Biographies. 
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pour  parvenir  à  ce  résultat,  et  quoiqu'il  n'eût  pu 
lire  couramment  une  leçon  de  solfège.  H  avait  eu 
quelque»  leçons  d'harmonie  de  Widerker  (voy.  ce 
nom).  On  le  6t  entrer  alors  (1817)  au  Conserva- 
toire, où  ses  habitudes  de  paresse  ne  se  démenti- 
rent pas,  mais  où  son  heureuse  organisation 
triompha  de  son  incurie.  Après  avoir  suivi  tant 
bien  que  mal  un  cours  d'harmonie  et  de  contre- 
point sous  la  direction  de  Reicha,  il  se  mit  à  écrire 
des  airs,  des  duos,  des  scènes  entières,  peu  re- 
marquables par  la  correction  du  style,  mais  où 
se  trouvaient  des  mélodies  faciles.  Boieldieu,  qui 
eut  occasion  de  voir  ces  essais ,  crut  y  apercevoir 
le  germe  du  talent.  11  fit  entrer  Adam  dans  son 
cours  de  composition,  et  dès  ce  moment  le  goût 
du  travail  se  développa  chez  le  jeune  musicien. 
Il  y  avait  entre  le  maître  et  le  disciple  une 
singulière  analogie  d'esprit  et  de  sentiment  de 
l'art.  Saur  la  différence  du  talent,  tous  deux 
étaient  mélodistes;  tous  deux  avaient  pour  qua- 
lité dominante  l'instinct  de  l'expression  de  la 
parole  chantée,  et  l'intelligence  de  la  scène.  Adam 
était  l'élève  qui  convenait  le  mieux  aux  leçons 
de  Boieldieu ,  et  celui-ci  était  le  maître  qui  pou- 
rait  le  mieux  développer  les  dispositions  d'Adam. 
De  là  l'intimité  qui  s'établit  entre  eux  tout  d'a- 
bord ,  et  les  rapides  progrès  du  jeune  compositeur 
sous  In  direction  de  l'auteur  de  La  Dame  blanche. 
Lorsque  Adam  concourut  à  l'académie  des  beaux- 
arts  de  l'Institut  pour  le  grand  prix  de  composi- 
tion, la  section  de  musique,  appelée  à  juger  le 
concours,  remarqua  la  similitude  de  son  style 
avec  celui  de  son  maître,  le  second  prix  lui  fut 
décerné  :  il  avait  espéré  le  premier;  mais  il  s'en 
liot  à  cet  essai,  parce  qu'il  attachait  moins  de 
prix  à  voyager  avec  le  titre  de  pensionnaire  du 
gouvernement  qu'à  se  livrer  immédiatement  à  la 
carrière  de  compositeur  dramatique,  à  laquelle 
il  se  sentait  prédestiné.  Cependant,  pour  arriver 
au  théâtre,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  achevé  des 
éludes  d'école  avec  quelque  succès;  car  le  talent 
d'un  musicien  n'acqniert  de  valeur  dans  l'opinion 
des  poètes  d'opéra  qu'après  s'être  produit  avec 
bonheur  sur  la  scène.  Comprenant  la  difficulté  de 
sortir  de  ce  cercle  vicieux ,  Adam  n'imagina  pas 
de  meilleur  moyen  d'en  triompher  que  de  se  faire 
en  quelque  sorte  habitant  des  coulisses.  D'abord 
symphoniste  sans  appointements  à  l'orchestre  du 
Gymnase  dramatique ,  il  devint  plus  tard  accom- 
pagnateur an  piano  du  même  spectacle,  et  ses 
fonctions  lui  fournirent  l'occasion  de  connaître 
des  auteurs  et  de  devenir  leur  ami.  Quelques- 
uns  lui  confièrent  des  couplets  pour  en  composer 
la  musique.  Les  jolies  mélodies  qu'il  écrivit  pour 
La  Batelière,  Caleb,  Le  Hussard  de  Felsheim, 
et  plusieurs  autres  vaudevilles   devinrent  popu 


laires,  et  furent  les  précurseurs  de  succès  plu» 
importants.  Dans  le  même  temps  où  il  se  faisait 
connaître  par  ces  gracieuses  bagatelles,  il  impro- 
visait en  quelque  sorte  avec  une  prodigieuse  fé- 
condité des  fantaisies  et  des  variations  pour  le 
piano  snr  des  thèmes  de  la  plupart  des  opéras 
représentés  à  Paris,  particulièrement  de  La  Muette 
de  Portici  et  de  La  Fiancée,  d'Auber,  de  Moïse, 
du  Comte  Ory  et  de  Guillaume  Tell,  de  Ros 
sinl,  de  La  Dame  blanche,  des  Deux  nuits, 
de  Boieldieu ,  et  de  beaucoup  d'autres. 

Le  premier  ouvrage  de  quelque  importance  on 
il  fut  permis  à  Adam  d'aborder  la  scène  rut  l'opéra 
de  Pierre  et  Catherine,  en  un  acte,  qu'il  fit 
représenter  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique , 
au  mois  de  février  1829.  Cet  ouvrage,  qui  an- 
nonçait du  talent ,  mais  une  facilité  un  peu  trop 
négligée,  à  été  bien  accueilli  du  public.  Da- 
nilowa ,  autre  opéra  en  trois  actes,  joué  au 
même  théâtre  dans  le  mois  d'avril  1830,,  est 
une  production  plus  importante,  où  l'on  remarqua* 
plus  d'habileté  dans  la  facture ,  et  qui  donnait 
des  espérances  pour  l'avenir.  Malheureusement , 
le  désir  de  faire  vite  sembla  préoccuper  fon- 
dant quelque  temps  le  jeune  musicien  plus  que 
celui  de  faire  bien.  Ses  productions  se  succédaient 
avec  rapidité  et  se  ressentaient  plus  ou  moins  de 
la  promptitude  de  leur  enfantement.  Trois  jours 
en  une  heure,  opéra  en  un  acte,  Joséphine, 
aussi  en  un  acte,  joués  dans  la  même  année  que 
Danilowa  ;  Le  Morceau  d'ensemble,  en  un  acte  ; 
Le  Grand  Prix,  en  trois  actes ,  et  Casimir,  en 
deux  actes,  joués  en  1831,  et  deux  opéras  anglais , 
représentés  à  Londres  en  1832,  firent  craindre 
qu'Adam  ne  lot  pas  destiné  à  laisser  de  traces  du- 
rables de  son  passage  sur  la  scène  lyrique  ;  mais 
Le  Proscrit,  opéra  en  trois  actes ,  qu'il  fît  repré- 
senter au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le  17  sep- 
tembre 1833,  prouva  que  cet  artiste  pouvait 
prétendre  à  d'honorables  succès.  A  cet  ouvrage 
succédèrent:  Une  bonne  fortune, m  un  acte; 
Le  Chalet,  en  un  acte,  composition  élégante 
et  spirituelle  (1834 ) ;  La  Marquise ,  en  un  acte; 
et  Micheline,  en  un  acte  (  1835);  Le  Postillon 
de  Longjumeau ,  en  trois  actes ,  opéra  dont  le 
suceès  a  été  brillant  et  mérité  (1836  )  ;  Le  Fidèle 
Berger,  en  trois  actes,  et  Le  Brasseur  dePreston 
en  trois  actes  (  1838  )  ;  Régine,  en  deux  actes,  et 
La  Reine  d'un  Jour  en  trois  acte  (1839)  ;  La  Rose 
de  Péronne,  en  trois  actes  (1841),  La  Main  de  fer. 
ou  le  Secret  (  1 84 1  )  ;  Le  Roi  dy¥velot,  en  trois  actes 
(1842)  ;  Cagliostro,  en  trois  actes  (  1 844);  Richard 
en  Palestine,  grand  opéra  en  trois  actes  (1844). 
A  ces  nombreuses  productions  il  faut  ajouter  plu- 
sieurs ballets  dans  lesquels  se  trouvent  une  multi- 
tude d'airs  de  danse  charmants,  particulièrement 
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Faust,  en  trois  actes,  écrit  à  Londres  en  1832  ;  La 
Fille  du  Danube,  en  deux  actes,  à  Paris  (1836)  ; 
Les  Mohicans ,  en  deux  actes  (1837)  ;  La  Jolie 
Fille  de  Gand  (1839);  Giselle,  en  deux  actes, 
charmante  composition  (1841);  un  grand  ballet  à 
Saint-Pétresbourg,  dans  la  même  année,  et  un 
autre  à  Berlin.  Enfin  Adam  a  refait  la  plus  grande 
partie  de  l'instrumentation  de  Richard  Cœur 
de  Lion,  opéra  de  Grétry;  du  Déserteur,  de 
Monsigny;  de  Gulistan;  de  Dalayrac;  de  Cen- 
drillon,  de  Nicolo,  pièces  dont  la  reprise  a  été 
couronnée  d'un  brillant  succès. 

Ici  la  grande  activité  du  compositeur  parait  s'ar- 
rêter tout  a  coup;  car  en  1845  il  ne  donne  que  le 
ballet  du  Diablc-à-Quatre ,  à  l'Opéra,  un  autre, 
a  Londres;  et  La  Bouquetière,  petit  opéra  en  un 
acte,  fut  la  seule  de  ses  productions  dans  Tannée 
suivante.  La  cause  de  cette  inaction  apparente  fut 
une  fantaisie  malheureuse  qui  s'était  emparée  de 
l'esprit  de  l'artiste,  et  qui,  pendant  plusieurs 
années ,  le  priva  de  son  repos  et  compromit  sa 
position.  Brouillé  avec  Basset,  nouveau  directeur 
de  l'opéra-comique,  qui  lui  ferma  les  abords  de 
cette  scène ,  il  se  persuada  qu'il  manquait  à  Taris 
un  théâtre  où  les  jeunes  auteurs  et  compositeurs 
fussent  admis  à  essayer  leur  talent  sans  rencon- 
trer trop  d'obstacles  ;  il  voulut  satisfaire  à  ce  be- 
soin qui  lui  paraissait  impérieux,  et  eut  le  mal- 
heur d'obtenir  le  privilège  de  ce  théâtre  en  le 
payant  fort  cher.  Déjà,  longtemps  avant  d'en  faire 
l'ouverture,  il  avait  pu  en  comprendre  les  in- 
convénients; car  l'artiste  avait  disparu  pour 
faire  place  à  l'homme  d'affaires.  Enfin  le  nou- 
veau spectacle  fut  inauguré  sous  le  titre  de 
Thédtre  national,  en  1847.  Les  représentations 
allèrent  tant  bien  que  mal  ;  et  dans  l'année 
suivante  la  révolution  de  février  acheva  la  ruine 
du  théâtre,  qui  fut  fermé.  Adam  avait  perdu 
quatre-vingt-mille  francs  d'économies  qui  compo- 
saient toute  sa  fortune,  et  il  en  devait  soixante- 
dix  mille,  pour  lesquels  il  était  poursuivi.  La 
seule  indemnité  qu'il  obtint  fut  sa  nomination  de 
professeur  de  composition  au  Conservatoire,  avec 
un  traitement  de  2,400  francs. 

Benlré  dans  son  élément  propre,  l'artiste  re- 
prit (  1849  )  possession  de  la  scène  par  son  for- 
réador,  en  deux  actes ,  joué  à  l'Opéra-Comique , 
par  Le  Fanal,  en  deux  acte?,  représenté  à  l'Opéra, 
et  par  La  Filleule  des  Fées ,  ballet  représenté 
au  même  théâtre.  A  ces  ouvrages  ont  succédé 
Giralda ,  ou  la  Nouvelle  Psyché,  en  trois  actes 
(1850!),  qui  eut  un  brillant  succès,  une  grande 
cantate  intitulée  les  Nations,  k  l'opéra  (1851); 
Le  Farfadet,  en  un  acte,  à  l'Opéra-Comique 
(1852); la  Poupée  de  Nuremberg,  joli  opéra 
bouffon  en  un  acte ,  au  Théâtre-Lyrique  (1852)  ; 


Si  fêtais  Roi,  en  trois  actes ,  au  même  théâtre 
(1852);  Or/a,  ballet  en  deux  actes,  a  l'Opéra 
(1852);  Le  Sourd,  k  l'Opéra-Comique;  La  Fa- 
ridondaine,  en  un  acte,  avec  M.  de  Groote, 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  (1853)  ;  et 
enfin  Le  Roi  des  Balles,  opéra-comique  en  trois 
actes,  au  Théâtre-Lyrique  (1853);  Le  Muletier 
de  Tolède,  en  trois  actes  ;  A  Clichy ,  en  nn  acte, 
au  Théâtre-Lyrique  (1854)  ;  Le  Houzard  de  Bcr- 
chiny,  en  deux  actes,  à  l'Opéra-Comique  ;  (1855); 
Le  Corsaire,  ballet  en  trois  actes,  à  l'Opéra; 
Falstaff,  en  un  acte ,  au  Théâtre-Lyrique  (1856); 
ManCzelle  Geneviève ,  en  deux  actes,  au  même 
théâtre  (1858);  Les  Pantins  de  violette,  en  un 
acte,  aux  Bouffes-Parisiens  (1856).   Plusieurs 
messes  solennelles,  composées  par  Adam,  ont  été 
exécutées  à  diverses  époques  dans  les  églises  de 
Paris  :  on  y  trouve  quelques  bonnes  choses  qui 
seraient  bien  placées  ailleurs  que  dans  la  musi- 
que d'église.  Homme  aimable  et  spirituel,  Adam 
s'est  fait  beaucoup  d'amis ,  qu'il  a  su  conserver, 
même  en  prenant  la  position  dangereuse  d'écri- 
vain dans  les  journaux,  parce  que  sa  critique 
était  en  général  polie  et  bienveillante.  Décoré  de 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1836,  il  fut 
ensuite  élevé  au  grade  d'officier  de  cet  ordre.  II 
obtint  en  1844  les  suffrages  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  l'Institut,  pour  succéder  k  Berton 
dans  la  section  de  musique.  Cependant  il   no- 
tait pas  heureux:  plusieurs  causes  contribuaient 
à  Jeter  de  la  tristesse  dans  son  âme.  Il  ne  se  dis- 
simulait pas  que  les  succès  mêmes  qu'il  obtenait 
au  théâtre  n'étaient  qu'éphémères,  parce  qu'im- 
provisés à  l'aide  de  l'expérience  plutôt  qu'inspirés, 
il  leur  manquait  la  distinction ,  la  nouveauté  de* 
idées,  et  parce  qu'ils  ne  rachetaient  pas  l'absence 
de  l'imagination  par  les  qualités  du  style  et  de  la 
facture.  Il  sentait  bien  que  quelques  bons  mor- 
ceaux produits  de  loin  en  loin,  et  devenus  plus 
rares  à  mesure  qu'il  avançait  dans  la  carrière , 
n'étaient  pas  assez  pour  la  renommée  du  mu- 
sicien qui  avait  écrit  cinquante  trois  ouvrages 
dramatiques  eU  une  multitude  d'autres  produc- 
tions avant  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Cepen- 
dant cette   improvisation    malheureuse,    qu'il 
aurait  voulu  contenir,  lui  était  imposée  par  la 
nécessité  de  satisfaire  à  des  obligations  où  sou. 
honneur  était  engagé.  En  dépit  de  sa  prodigieuse 
facilité,  le  travail  le  tuait,  sans  bénéfice  pour 
son  bien-être  comme  sans  résultat  pour  sa  gloire  ; 
mais  la  nécessité  l'arrachait  de  sa  couche  dès  le 
matin  et  ne  l'y  laissait  rentrer  que  bien  avant 
dans  la  nuit ,  sans  lui  avoir  laissé  goûter  l'ap- 
parence des  jouissances  que  donne  l'art  quand 
on  le  cultive  pour  lui-même.  Qui  sait  si  ce  far- 
deau n'a  pas  été  la  cause  de  sa  mort  inopinée? 
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Il  paraissait  calme,  rien  n'annonçait  qu'il  fût 
souffrant  :  il  avait  assisté  au  début  d'une  canta- 
trice à  l'Opéra.  A  dix  heures,  il  se  retira ,  rentra 
chez  lui ,  et  le  lendemain  matin,  3  mai  1856 ,  on 
le  trouva  mort  dans  son  lit  Après  son  décès,  on  a 
Imprimé  des  notes  qu'il  avait  jetées  à  la  bâte  sur 
sa  vie,  et,  pour  compléter  le  volume,  on  y  a  ajouté 
un  choix  d'articles  qu'il  avait  publiés  dans  les 
journaux  sur  la  musique.  Ce  volume  a  pour  titre  : 
Souvenirs  d'un  musicien.  Paris,  Michel  Lévy 
frères,  1857,  in-12  de  266  pages. 

ADAM  (Charles  -  Frédéric)  ,  organiste  à 
Fiscbbach  près  de  Bischosswerda ,  est  né  en  1770 
àZadel,  près  de  Heissen.  On  a  de  lui  :  1°  Six 
pièces  d'orgue,  Meissen  (sans  date).  2°  Chants 
pour  quatre  voix  d'hommes  (ibid.)'.  3°  Douze 
danses  pour  le  piano;  Leipsick*  Breitkopf  et 
fiaertel.  4°  Six  chants  à  quatre  voix,  op.  4,  ibid. 

ADAM  (  Jean-Théophile  ),  musicien  de  cham- 
bre à  la  cour  de  Dresde,  est  né  le  1"  juillet  1792 
à  Taubenbeim,  près  de  Meissen.  11  s'est  fait 
connaître  par  les  ouvrages  dont  les  titres  sui- 
vent. 1°  Dix  variations  pour  le  piano,  sur  l'air 
allemand  :  Liebes  Maedchen  ;  Meissen ,  Gôd- 
scbe.  —  2"  Der  lustige  Klavierspieler  (  Recueil 
de  quarante-huit  pièces,  consistant  en  diverses 
danses,  dont  quelques-unes  à  quatre  mains, 
et  douze  variations  )  ;  ibid.  —  3*  Six  pièces  faci- 
les fugnées  pour  l'orgue  ;  ibid.  —  4°  Kurze  und 
leichte  Gesxnge  zum  Gcbrauche  beim  Gottes» 
dienste  und  bei  Sing  umgxngen  (Chants  courts 
et  faciles  pour  l'usage  des  dimanches ,  etc.,  à 
quatre  voix  ;  ibid.  —  5°  La  Cloche,  de  Schiller, 
avec  accompagnement  de  piano ,  ibid. 

ADAM  (  Jeah-Geobgb  ),  organiste  à  Meissen, 
vers  1820,  s'est  fait  connaître  par  quelques  com- 
positions estimables,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que :  Des  préludes  fugues  et  faciles  pour  l'orgue, 
Met&sen,  Gôdsche —  Douze  variations  et  une  fu- 
gue pour  l'orgue,  su/  le  thème  :  Den  Kônig  segne 
Gott,  op.  8  ;  Leipsick,  Hofmeister.  —  Six  petites 
fugues  pour  l'orgue,  op.  9  ;  Lepsick ,  Breitkopret 
Hartel.  —  Suites  de  chants  pour  voix  seule  avec 
ace.  de  piano;  Meissen ,  Gôdsche.  Adam  a  publié 
aussi  des  thèmes  variés,  des  danses  et  d'autres 
bagatelles  pour  le  piano. 

ADAM  (  C.  Femmuaicd),  est  né  en  Saxe  vers 
1810,  eta  fait  vraisemblablement  ses  études  mu- 
sicales a  Dresde,  où  il  s'est  fixé  comme  profes- 
seur de  piano  et  de  client.  11  y  dirige  aussi  une 
société  de  chœurs  d'hommes,  qu'on  désigne  en  Al- 
lemagne sous  le  nom  de  IÀederta/el.  Une  grande 
lete  de  chant  en  choeur  donnée  les  25  et  26  août 
1847,  ayant  réuni  les  sociétés  de  Colditz,  Grimma, 
Gerinyswalde,  Heinichen,  Mitweida ,  Rochlitz , 
Waldbeim  et  Leisnig,  dans  cette  dernière  petite 
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ville,  au  nombre  de  800  chanteurs,  la  direc- 
tion de  cette  masse  chorale  fut  confiée  a  M.  Adam. 
Cet  artiste  fut  signalé  comme  un  jeune  homme' 
de  talent  dans  le  n°  14  delà  Gazette  générale 
de  Musique  de  Leipsick,  en  1829,  à  l'occasion 
d'un  recueil  de  12  danses  caractéristiques  pour  le 
piano,  qu'il  venait  de  publier.  Plus  tard  il  a  pu- 
blié des  variations  brillantes  pour  le  même  instru- 
ment; mais  c'est  surtout  comme  compositeur  de 
clients  a  quatre  voix  qu'il  s'est  fait  connaître  avan- 
tageusement: on  cite  particulièrement  avec  éloge 
sesouvrages  suivants  en  ce  genre  :  l°Six  heder  pour 
soprano,  contralto,  ténor  et  basse ,  op.  4  ;  Dresde, 
Rotter.  —  2°  Gedichie  eines  Lebendigen  (Poé- 
sies d'un  vivant)  pour  chœur  d'hommes ,  op.  6  ; 
ibid.  —3°  Six  chants  pour  quatre  voix  d'hommes  ; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel. 

ADAM  (Joseph- Auguste),  directeur  de  mu- 
sique militaire  et  compositeur,  est  né  a  Vienne, 
le  22  avril  1817,  et  a  toujours  continué  de  résider 
dans  cette  ville.  Son  père  était  un  fabricant  de 
produits  chimiques.  Après  avoir  étudié  le  violon 
sous  la  direction  de  Joseph  Techlinger,  l'harmo- 
nie et  la  composition  chez  Joacliim  Hoffmann, 
il  1ht  nommé  en  1846  chef  de  musique  de  la 
garde  bourgeoise  de  Vienne,  et  deux  ans  plus 
tard  il  eut  le  même  titre  dans  la  garde  nationale. 
Sa  musique  d'harmonie  militaire,  au  nombre 
d'environ  60  œuvres,  a  beaucoup  de  succès  eu 
Autriche ,  particulièrement  à  Vienne. 

ADAMBERGER  (Joseph),  connu  aussi 
sous  le  nom  italien  Adamonti ,  naquit  à  Munich 
le  6  juillet  1743.  11  reçut  une  place  gratuite  au 
séminaire  de  cette  ville,  et  y  étudia  les  sciences 
et  la  musique.  En  1755  Valesi  se  chargea  de  lui 
donner  des  leçons  de  chant;  après  avoir  passé 
six  ans  auprès  de  cet  habile  maître ,  il  fut  placé, 
à  sa  recommandation ,  comme  premier  ténor  au 
théâtre  de  San-Benedetto ,  à  Venise ,  en  1762. 11 
y  obtint  tant  de  succès  qu'il  fut  appelé  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d'Italie.  Ce  fut  alors  qu'il 
changea  son  nom  d'Adambergercontre  celui  dU- 
damonti.  En  1775,  Valesi  fut  appelé  à  Vienne 
pour  y  chanter  à  l'Opéra  italien  ;  mais,  la  cour  de 
Bavière  n'ayant  point  voulu  lui  accorder  de  congé, 
il  envoya  Adamberger  à  sa  place.  La  qualité  de 
sa  voix  et  son  talent  de  chanteur  plurent  si  bien 
aux  habitants  de  Vienne  qu'il  obtint  un  engage- 
ment fixe.  Cet  habite  artiste  mourut  à  Vienne, 
le  7  juin  1803 ,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

ADAMER.  On  a  gravé  sous  ce  nom  < 
menuets  pour  le  piano,  à  Vienne,  chez  ] 

ADAMI  DA  BOLSEMA  (  Anoeea),  maî- 
tre de  la  chapelle  pontificale  et  de  l'Académie  des 
Arcades  de  Rome,  où  11  était  désigné  sous  le  nom 
dtCarielo  Piseo,  naquit  à  Rome  au  mois  d'oc* 
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tobre  1663. 11  fat  d'abord  an  service  do  cardinal 
Ottoboni ,  qu'il  quitta  pour  la  place  de  mettre  de 
chapelle  du  pape.  Il  mourut  le  22  juillet  1742, 
dans  la  eolxante*dix»neuvième  année  de  son  Age. 
On  a  de  lui  :  OsservaUonï  per  ben  regolare 
il  coro  dei  cantori  delta  cappella  ponte/ici* 
tanto  nelle  funzioni  ordinarie  che  straordi* 
narie  ;Roma,  per  Antonio  de  Rossi,  1711,  in- 
4".  On  y  trouve  les  biographie»  et  les  portraits  de 
douze  maîtres  de  la  chapelle  pontificale.  Cet  ou* 
vrage  est  très-rare. 

AD  AMI  (  Ermst-Dakibl)  ,  né  à  Zduny ,  dans 
le  grand-duché  de  Posen,  le  19  novembre  1716, 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  d'Abra- 
ham Lungnerj  ensuite  il  forma  son  talent  sous 
la  direction  du  chantre  Contenius  pour  le  chant, 
de  Frendel  pour  le  piano,  et  de  l'organiste  Zao 
chau  pour  la  composition.  Adami,  destiné  par 
son  père  à  être  un  artisan ,  mais  passiounément 
entraîné  vers  l'étude  des  lettres  et  des  arts,  Tut 
redevable  aux  sollicitations  de  Gunther  de  la 
permission  qu'il  obtint  enfin  de  se  rendre  au 
gymnase  de  Thorn.  Là  il  est  une  place  de  cho- 
riste ,  dont  les  émoluments  lui  facilitèrent  les 
moyens  d'achever  ses  études.  Lorsqu'il  eut'atteint 
l'âge  de  dix-neuf  ans ,  une  place  de  corecteur 
lui  fut  offerte  a  Strasbourg,  et  il  l'accepta. 

Le  comte  Donna  Wartenberg  Leistenan ,  à  qui 
il  avait  été  recommandé,  le  chargea  peu  de  temps 
après  de  l'éducation  de  son  fils.  En  1736  il  partit 
avec  son  élève  pour  Kœnigsberg ,  et  visita  l'uni- 
versité ;  ensuite  il  vécut  dans  la  maison  do  profes- 
seur Gunther,  et  se  lia  d'amitié  avec  Thomson.  En 
1738 il  quitta  Kœnigsberg,  et  se  rendit  à  Kaunitz, 
où  on  lui  offrait  une  place  de  corecteur.  Il  s'était 
déjà  mis  en  route  pour  s'y  rendre ,  lorsque  tout 
à  coup  il  Changea  d'avis,  et  se  rendit  à  Jena  pour  y 
terminer  ses  études  théologiques.  Il  y  suivit  les 
cours  de  Reuechner,  Racbenberger,  de  Ham- 
berger  et  de  Stock.  Deux  ans  après  on  Féieva 
au  grade  de  mettre  es  arts,  et  Tannée  suivante 
il  retourna  dans  sa  ville  natale  pour  s'y  exercer 
à  la  prédication.  En  1743  il  fut  nommé  corec- 
teur et  directeur  de  musique  à  l'école  latine  de 
Landshot.  II  occupa  ce  poste  jusqu'en  1757,  où 
il  l'abandonna  pour  celui  de  pasteur  de  Sorge  et 
de  Kœnlncben ,  dans  la  Prusse  méridionale.  De- 
venu pasteur  de  Fekkne  en  1760,  il  se  démit  vo- 
lontairement de  sa  place  en  1763,  et  fut  en  dernier 
lien  appelé  comme  pasteur  à  Pommerwitz ,  près 
de  Renstadt,  dans  la  hante  Sllésie ,  où  il  mourut 
le  19  juin  1796.  Forkel  dit  (Allçcm.  LU  ter.  der 
JfttftA,  p.  147)  qu'Adaroi  mourut  à  Landshut 
en  1756  :  fl  a  fté  induit  en  erreur  sur  ce  point; 
mais  Liciitenthal  est  tombé  dans  une  inadver- 
tance bien  plus  singulière  à  l'égard  de  cet  écrivain, 


car,  an  tome  troisième  de  sa  bibliographie  de  la 
musique  (  p.  199  ),  il  le  fait  mourir  à  l'époque 
indiquée  par  Forkel ,  et  ao  quatrième  volume 
du  même  ouvrage  (p.  30),  il  indique  la  date 
véritable  de  son  décès. 

Adami  s'est  fait  connaître  dans  Je  monde  mu- 
sical par  deux  ouvrages  qui  ne  manquent  point 
d'intérêt.  Le  premier  a  pour  titre  :  Vernûuflige 
Qedanken  ilber  den  dreyfachen  Widerschall 
vom  Etngange  des  Aderbachischen  SUinwal- 
des  im  Kœnigreich  Bœhmen  (  Réflexions  sur  le 
triple  écho  d'Aderbach ,  à  l'entrée  de  la  fora  de 
Stein,  dans  le  royaume  de  Bohême);  Liegnilz, 
1750 ,  in-4°.  Le  deuxième  est  intitulé  :  Philoso- 
phisch  musikalische  Abhandlung  von  dem  gôtt- 
lichsehoeneder  Gesangsweisein  geistl.  Liedern 
bei  Qffentlkhen  Gottesdienst  (Dissertation  phi* 
tosophico-musicale  sur  les  beautés  sublimes  du 
chant  dans  les  cantiques  du  service  divin);  Leip- 
8ick ,  1755,  in  8°.  On  a  aussi  d' Adami  une  can- 
tate publiée  en  1746,  une  autre  en  1746,  et  il 
a  laissé  en  manuscrit  quatorze  cantates  de  noces» 
sept  cantates  pour  diverses  circonstances  et  six 
cantates  religieuses. 

ADAMI  (Amouie-Philipms),  littérateur, 
naquit  à  Florence,  d'une  famille  noble,  vers  1720, 
entra  dans  la  carrière  militaire,  et  cultiva  les  let- 
tres et  la  philosophie.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices et  de  son  mérite ,  le  grand-duc  de  Toscane 
le  nomma  chevalier  de  Saint-Etienne.  Une  mort 
prématurée  l'enleva  à  sa  famille  et  à  ses  amis  à 
la  fin  de  l'année  1761.  Il  s'est  fait  connaître  par 
divers  ouvrages  d'histoire,  de  philosophie  et  de 
littérature.  11  n'est  cité  ici  que  pour  un  volume 
intitulé  :  Poésie,  con  una Disserlazione  sopra 
la  Poesia  drammalica  et  mimica  del  teatro; 
Florence,  1755,  in-8°.  Il  traite  dans  cette  disserta- 
tion de  la  musique  théâtrale. 

ADAMI  (VnuTiER),  maître  de  clarinette,  né 
vraisemblablement  dans  le  Piémont ,  a  fait  im- 
primer une  méthode  pour  son  instrument,  à  Tu- 
rin ,  chez  les  frères  Reycend.  Je  suis  tenté  de 
croire  que  le  nom  de  famille  de  ce  musicien  est 
Vinatier,et  qiï  Adami  n'est  que  le  prénom.  Je 
le  cite  d'après  la  bibliographie  de  Lichtenthal 
(t.  IV,  p.  178). 

ADAMI  (  Hbioxi- Joseph  ) ,  rédacteur  de  la 
partie  musicale  dans  la  Gazette  des  théâtres  de 
Vienne,  est  né  dans  cette  ville  le  16  décembre 
1807.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  les  collèges 
et  à  T université  de  Vienne,  il  fut  destiné  à  la 
profession  d'avocat;  mais  son  goût  exclusif  pour 
la  poésie  dramatique  le  détourna  de  cette  car- 
rière. Il  publia  dans  les  journaux  et  dans  les  al- 
manachs  poétiques  un  nombre  considérable  de 
petites  pièces,  écrivit  des  livrets  d'opéra,  et 
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1  grand  nombre  d'articles  de  critique 
musicale  dans  la  Gazette  des  Théâtres  de  Vienne 
(Theater  Zeitung),  jusqu'en  1847 ,  pois  dans 
In  Gazette  de  Vienne,  dans  La  Presse  (Die 
Presse) ,  en  1848 ,  et  enfin  dans  le  Ostdeutsche 
Post ,  en  1850.  La  critique  de  ce  littérateur  a  peu 
de  profondeur,  et  Ton  voit  que  ses  connaissances 
techniques  spot  insuffisantes  pour  la  tacite  qu'il 
accomplit, 

ADAMS  (Thomas),  né  en  1783,  étudia  la 
musique  sous  le  docteur  Busby,  jusqu'à  l'âge  de 
ouïe  ans.  En  1802 ,  il  fut  nommé  organiste  de  la 
chapelle  de  Lambeth,  à  Carliste,  et  conserva  cette 
place  jusqu'en  1814.  Il  fut  alors  choisi ,  parmi 
vingt-huit  antres  candidats,  pour  être  organiste 
de  Saint-Paul  à  Deptford ,  où  il  se  trouvait  en- 
core en  1824.  Depuis  lors  il  s'est  fixé  à  Londres. 
T.  Adam*  a  dirigé  les  séances  musicales  annuelles 
de  VApotUmicon,  depuis  leur  commencement, et 
y  a  fait  des  lectures  sur  divers  sujets  relatifs  à  la 
musique.  Les  principales  compositions  de  cet  ar- 
tiste sont  :  1°  Six  fantaisies,  publiées  en  1812.  — 
L'air  Scots  who  hoe  with  Watlaee  bled,  arec 
des  variations  pour  l'orgue  (Maybew). — 2°  Âdeste 
fidèles,  avec  variations.  —  3°  4  rose  tree  infull 
bearing,  avec  variations.  —  4°  Quanf  èpiù  bella, 
de  Paisiello,  avec  variations  (ces  trois  dernières 
pièces  chez  Clementi).  —  5°  Deh  prendi,  et  My 
jo  Janet,  l'un  et  l'autre  avec  variations. — 6°  Six 
fugnespour  l'orgue  (Clementi).  —  7°  Trois  fantai- 
sies pour  l'orgue  (  Hodsoll  ) .  —  Six  grandes  pièces 
peor  l'orgue  ;  Londres,  Clementi. 

ADAMS  (  AMLànAv),  organiste  de  Sainte-Ma- 
ry-te-Boue,  à  Londres,  vers  1810,  est  auteur  d'un 
ouvrage  qui  apour  titre  :  PsalmisVs  new  campa- 
trio*,  etc.  (  Le  Nouveau  compagnion  du  psalmiste, 
contenant  une  introduction  aux  principes  de  la 
musique,  par  une  méthode  facile  et  (amiHère, 
suivie  de  41  chants  de  psaumes,  et  25  antiennes, 
auxquels  on  a  ajouté  un  hymne  funèbre;  le  to&t 
composé  à  trois  et  quatre  voix,  suivant  les  règles 
les  plus  authentiques)  -,  Londres,  in-4°  (sans  date). 

A  DAN  (Don  Vincent)  ,  musicien  de  la  cha- 
pelle du  roi  d'Espagne,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  vécut  a  Madrid,  et  y  fut 
professeur  de  chant  et  de  composition.  Il  est  au- 
teur d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Documentos 
para  instruction  de  jtrtuicos,  y  aficionados, 
que  intentait  saber  el  arte  de  la  composition. 
En  esta  obra  se  trotta  de  los  contrapontos 
sobre  bajo  hastasiete,  sobre  tiplekasta  siete, 
y  suelto  kasta  ocho9  y  dos  exemples  à  doce 
cotes,  todos  en  fuga  «nos  contro  otras.  Varios 
seios  y duos;  pensamientos  a  très,  y  a  qttatro. 
varios  posas  y  contrapasos,  y  el  modo  de  en- 
tratios.  Varios  canones  y  tocados.  Extencion 


de  los  instrumentas .  Postures  del  violin  per 
todos  los  tonos  y  formation  deellos,  con  otras 
cosas  <muy  utiles  (Documents  pour  l'instruction 
des  musiciens  et  des  amateurs  qui  veulent  savoir 
l'art  de  la  composition.  Dans  cet  ouvrage ,  on 
traite  du  contre-point  sur  une  basse  jusqu'à  sept 
parties,  sur  le  chant  jusqu'au  même  nombre  de 
voix,  et  du  contre-point  libre  jusqu'à  huit,  avec 
des  exemples  à  douze  voix,  lesquelles  fuguent  entre 
elles;  divers  solos  et  duos  ;  des  fantaisies  à  trois 
et  à  quatre  différents  sujets  et  contre-sujets,  avec 
la  manière  d'y  répondre  ;  diverses  espèces  de  ca- 
nons et  d'imitations;  l'étendue  des  instruments; 
les  positions  du  violon  pour  tous  les  tons,  etc .)  ; 
Madrid,  Joseph  Otcro,  1786,  in-fol.  de  16  psges 
de  texte  et  75  d'exemples  notés.  Voilà  bien  des 
choses  pour  un  si  petit  volume;  mais  l'auteur  n'a 
pas  cherché  à  y  es  poser  une  doctrine.  Son  texte 
ne  contient  que  de  courtes  questions  et  des  ré- 
ponses non  moins  brèves  sur  les  diverses  parues 
de  l'art  d'écrire  en  mnslque,  et  les  exemples  ont 
peu  de  développements  ;  en  un  mot,  l'ouvrage 
n'est  qu'une  méthode  d'enseignement  empirique. 

ADANDEJOUVENCY,  trouvère  fran- 
çais du  treizième  siècle. 

ADGOCK  (  Jacques)  ,  maître  de  musique  du 
collège  du  roi  à  Cambridge,  naquit  en  1778  à  Etoo, 
dans  le  duché  de  Buckingham.  En  1 786  H  fut  admis 
comme  choriste  de  la  chapelle  Saint-George  à 
Windsor,  et  entra  au  collège  dicton,  oh  11  reçut 
son  éducation  musicale  sous  le  Dr  Aylward  et 
M.  Sexton.  En  1797  il  fnt  élu  un  des  clercs  laï- 
ques de  la  chapelle  de  Saint-George ,  et  en  1799 
il  reçut  sa  nomination  à  la  même  place  au  col- 
lège d'Eton.  Il  quitta  ces  deux  emplois  lorsqu'il 
fut  nommé  clerc  laïque  du  roi  à  la  Trinité  et  au 
collège  de  Saint-Jean  à  Cambridge.  Les  princi- 
pales compositions  d'Adcock  sont  des  glees,  sa- 
voir :  trois  glees  dédiées  à  sir  Patrick-Blake 
(Bircbail);  Bark  how  thé  bees,glee  à  quatre 
voix  (Preston);  Welcome  Mirth,k  trois  voix 
(Goulding),  etc.,  etc.  Adcock  a  publié  des  prin- 
cipes de  chant  avec  trente  so\feggi  pour  l'instruc- 
tion des  personnes  qui  veulent  chanter  à  pre- 
mière vue. 

ADDISSON  (J«Ajt),fils  d'un  mécanicien 
fort  habile ,  est  né  en  Angleterre  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Il  débuta  dans  la  carrière 
musicale  comme  contrebasse  ad  théâtre  de  Li- 
verpool.  Quelque  temps  auparavant  11  avait 
épousé  miss  Witlems ,  nièce  du  célèbre  Rei- 
nolds,  qui  fut  engagée  comme  cantatrice  au  théâ- 
tre de  Dublin,. où  Addisson  la  suivit.  Deux  ans 
après,  misuiess  Addisson  débuta  au  théâtre  de 
Covent-Garden ,  ce  qui  donna  occasion  à  son 
mari  de  se  fixer  à  Londres.  Cependant  il  ne  tarda 
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polot  à  quitter  cette  Tille  pour  m  rendre  à  Bath, 
puis  a  Dublin ,  et  enfin  a  Manchester,  où  il  établit 
une  filature.  Malheureusement  ses  spéculations  ne 
réussirent  point ,  et  il  fut  obligé  de  quitter  son 
établissement  avec  perte.  Il  revint  alors  a  Lon- 
dres, où  il  entra  comme  contrebasse  au  théâtre 
italien.  Peu  de  temps  après  Arnold  ouvrit  le 
théâtre  appelé  Le  Lycée,  et  Addisson  fut  engagé 
pour  composer  la  musique  de  quelques  petits  opé- 
ras, tels  que  My  Uncle,  My  Aunt ,  Two  Words , 
ou  Silent  not  Dumb,  Free  and  Easy,  etc.  Il  a 
écrit  aussi  pour  le  théâtre  de  Covent-Garden  la 
musique  de  Robinet  the  Bandit,  et  arrangé 
celle  de  Boieldieu  sur  le  drame  de  Rose  d'A- 
mour, traduction  du  Chaperon  Rouge.  Outre 
cela  il  a  publié  des  airs,  duos,  glees,  etc.,  et  s'est 
livré  à  l'enseignement  du  chant.    . 

ADELBOLD*  évoque  d'Utreeht,  né  vers 
la  fin  du  dixième  siècle ,  d'une  famille  noble  du 
pays  de  Liège,  étudia  dans  cette  ville  et  à 
Reims  :  il  devint  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Sa  réputation  s'étant  répandue  en 
Allemagne,  l'empereur  Henri  II  l'attira  à  sa  cour, 
l'admit  dans  son  conseil,  le  nomma  son  chance- 
lier, et  lui  fit  obtenir  l'évéché  d'Utreeht.  Tant  de 
succès,  loin  de  satisfaire  l'ambition  d'Adelbold , 
ne  fit  que  l'augmenter.  Il  fit  longtemps  la  guerre  à 
Dideric,  comte  de  Hollande,  et  ravagea  ses 
États,  parce  que  le  comte  avait  refusé  de  lui  cé- 
der 111e  de  Merwe ,  située  entre  la  Meuse  et  le 
Wahal.  Forcé  de  faire  enfin  la  paix ,  il  cultiva 
les  sciences ,  fonda  des  églises ,  et  ne  cessa  de 
travailler  à  la  prospérité  de  son  diocèse  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  te  27  novembre  1027.  Au  nom- 
bre de  ses  ouvrages  se  trouve  un  traité  intitulé 
De  Musica,  que  l'abbé  Gerbert  a  inséré  dans 
sa  collection  des  Seriptores  ecclesiast.  de  mu* 
siea  sacra,  etc.,  t.  I,  p.  303.  Le  style  d'Adel- 
bold est  plus  élégant  que  celui  des  écrivains 
de  son  siècle;  mais  son  ouvrage  est  de  peu  d'in- 
térêt. 

ADELGASSER  (Antoine  Cajbtan  ) ,  né  à 
Lûcerne,  en  Suisse,  le  3  avril  1728,  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  d'Éberlin*  maître  de 
chapelle  à  Salzbourg.  Plus  tard  il  devint  orga- 
niste et  claveciniste  de  cette  cour.  Dès  1757  il  s'é- 
tait acquis  la  réputation  d'un  bon  organiste  et  d'un 
accompagnateur  habile  sur  le  piano.  Devenu  pre- 
mier, organiste  de  la  cathédrale  et  de  la  cour,  il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  23  décembre  1777.  Ses  compositions  lui 
avaient  fait  aussi  beaucoup  d'honneur,  quoiqu'on 
loi  reprochât  d'imiter  trop  le  style  d'Êberlin  son 
maître.  Adelgasser  n'a  rien  fait  imprimer,  mais 
il  a  laissé  dans  les  archives  de  la  chapelle  de 
Salibourg  plusieurs  compositions  importantes 


pour-  l'église ,  particulièrement  des  messes  av«e> 

orchestre. 

ADELINE(MU').  Voy.  RIGGIERI  (Ade- 
lwb). 

ADENEZ,  trouvère  et  ménestrel,  connu  aussi 
sous  lenom  6'Adamle  Roi,  parce  qu'il  était  roi  des 
ménestrels  français,  vécut  dans  le  treizième  siècle, 
et  fut  attaché  au  service  de  Henri  IUtduc  de  Bra- 
bant  (qui  mourut  en  1260).  Adenez  jouait  de  la 
viole,  car  il  est  re|>résenté  tenant  cet  instrument, 
dans  une  miniature  du  manuscrit  du  roman  de 
Berthe  aux  Grands  Pieds,  qui  est  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  à  Paris  (  Supplém.  du  fonds  du 
roi ,  n*  428).  On  a  aussi  de  lui  les  romans  de 
Guillaume  d'Orange  ou  Guillaume  au  Court 
Nez,  de  L'Enfance  d'Ogier  le  Danois,  de  Cléo- 
madès,  et  à'Aymeri  de  Narbonne.  Adenez,  dans 
un  de  ses  fabliaux,. nous  apprend  que  ce  fut  le 
duc  Henri  XU  qui  lui  fit  apprendre  son  art  : 

Ce  livre  de  demandés, 
Rlmaj-Je  11  roi  Adenez» 
Ménestrel  au  bon  duc  Henri 
Fui.  CU  maleu  et  norri 
Et  me  fia t  mon  mesUcr  apprendre. 
Dieu  l'en  veille  guerdon  rendre 
Avec  aes  ame  en  paradla. 

ADHÉMAR  (Guiu.au»),  troubadour  et 
jongleur  du  treizième  siècle,  était  fils  d'un  pauvre 
gentilhomme  de  Marveil  ou  Marvéjols,  dans  le 
Gévaudan.  Sans  fortune  et  hors  d'état  de  soute- 
nir l'état  de  clievalier,  Adhémar  se  livra  à  la  poé- 
sie, à  la  musique,  et  composa  des  chansons  d'a- 
mour qu'il  allait  chanter  dans  les  châteaux.  S'il 
fut  aimé  ,  il  fut  aussi  vraisemblablement  trahi, 
car  parmi  ses  chansons  il  en  est  de  satiriques 
dans  lesquelles  il  se  plaint  de  l'inconstance  des 
femmes,  et  qui  ne  donnent  pas  une  haute  opinion 
de  leur  cl\asteté  à  l'époque  où  il  vécut.  On  croit 
que  Guillaume  Adhémar  passa  quelque  temps  à 
la'cour  de  Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  et  que, 
dégoûté  du  monde ,  il  entra  dans  l'ordre  mo- 
nastique de  Grammont.  On  trouve  parmi  les  ma- 
nuscrits de  Sainte  -Palave,  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  de  Paris,  dix-huit  chansons  de  ce  trou- 
badour. 

ADHÉMAR  (  Le  comte  Abel  d'  ) ,  amateur 
de  musique  et  compositeur  pour  le  chant,  est  né 
d'une  ancienne  famille  à  Paris,  vers  1812.  En 
1836  il  commença  à  faire  connaître  son  nom 
par  des  romances  qui  obtinrent  du  succès.  Son 
goût  le  portait  vers  les  sujets  dramatiques  pour 
ces  petites  pièces,  et  la  plupart  de  ses  premières 
productions  sont  un  indice  de  son  penchant  à  cet 
égard  ;  en  voici  les  titres  :  Le  Bravo,  Le  Brigand 
calabrais,  Le  Catéran,  L'Esclave  chrétien,  Le 
Forban,  le  Kabyle,  Le  Lazzarone,  Malheur  à 
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M,  UTorréadar,  etc.;  plat  tard  M.d'Adhémar  a 
pris  on  style  plus  doux  dans  Thérèse  la  blonde,  La 
Femmequej*aime,  Je  ne  te  suivrai  pat,  Pâque- 
rette, Le  Doux  Nom  de  Marie,  Tout  un- jour 
tans  te  voir,  Les  Yeux  disent  le  Cœur, et  beau- 
coup d'autres.  Gomme  ta  plupart  des  compositeurs 
de  romances,  M.  d'Adhémar  a  eu  sou  moment 
de  vogue,  auquel  d'autres  noms  ont  succédé.  Il 
est  mort  à  Paris  en  1851. 

ADLER  (Geobces),  professeur  de  musique  à 
Budé  (Ofen) ,  capitale  de  la  Hongrie ,  est  né  dans 
cette  Tille  tcts  1806,  et  y  occupe  la  place  de  di- 
recteur du  choeur  de  l'église  principale.  Égale- 
ment habile  sur  le  violon  et  sur  le  piano ,  M.  Adler 
se  livre  à  renseignement  de  ces  deux  instruments, 
et  a  publié  des  compositions  pour  l'un  et  pour 
l'antre.  On  connaît  de  loi  :  1°  Thème  hongrois, 
varié  pour  le  violon  avec  ace.  de  deux  violons, 
altoet  basse,  op.  1  ;  Vienne,  Haslinger. — 2°  1™  Po- 
lonaise pour  le  violon  avec  quatuor  d'accompagné* 
ment,  op.  6.;  ibid.  — s#  Sonate  pour  piano  et  violon, 
op.  3.;  ibid.  — -  4°  Sonate  pour  piano  a  quatre  mains 
(«mi bémol), op.  27.;  Vienne;  Diabelli.  —5°  Va- 
riations pour  piano  seul,  op.  2 ;  Vienne,  Haslin- 
ger. — 6°Thème  varié  (en  si  bémol  ),  op.  4.;  ibid. 
— 7*  La  Chasse,  rondeau  brillant  sur  un  thème  de 
Cenerentola,  op.  7°  ;  ibid.  —  8*.  Thème  original 
varié,  op.  8.  ibid\— 9°  Allegro,  andante  et  rondeau 
brillant,  op.  18.;  ibid.  —  10°  Souvenir,  rondeau 
brillant  (en  mi  bémol);  Pesth,  Grimm  et  C*«. 
— .  1 1°  Libéra  me.  Domine,  pour  quatre  voix  et  or- 
gue, op.  1 1  ;  Vienne,  Haslioger. — 12°  Deox  prières 
à  quatre  voix,  petit  orchestre  et  orgue  ;  Augsbonrg, 
Boom.  —  13°  Chants  à  quatre  voix  d'homme,  op. 
rij;  Vienne,  Haslinger.*  1 4°  trois  chants  pour  qua- 
tre voix  d'hommes,  op.  13  ;  Vienne,  Diabelli.— 16» 
Cantate  pour  une  et  plusieurs  voix,  avec  piano, 
op.  1$;  Vienne,  Haslinger.  —  16'  V Esprit  de 
r Harmonie,  chant  a  voix  seule  avec  piano; ibid. 
—  17°  quatre  lieder,  idem ,  op.  10;  ibid. 

ADLUNG  (Jacques),  membre  de  l'académie 
(TErfurt,  professeur  au  gymnase,  organiste  de 
réglise  luthérienne,  et  constructeur  de  clave- 
cins, naquit  le  14  janvier  1699,  à  Brindersleben, 
petit  village  près  (TErfurt.  Il  commença  ses  étu- 
des à  Fécole  de  Saint-André  de  cette  ville,  et  y 
resta  depuis  1711  jusqu'en  17 1 3,  époque  où  il  passa 
au  gymnase  sénatorial ,  qu'il  fréquenta  jusqu'en 
1721.  En  f  723  il  alla  à  l'université  deléna,  où  il 
prit  le  grade  de  professeur,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  De  obligatUmis  verx  naturéè  ac  usu.  Ses 
études  musicales  se  firent  sens  la  direction  de 
Chrétien  Reichart,  organiste  à  Erfurt.  Au  mois 
de  janvier  1728  il  succéda  à  Buttstedt  comme  or- 
ganiste à  l'école  luthérienne,  place  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5  janvier  1762. 11  a 


formé  un  grand  nombre  d'élèves  pour  le  clavecin 
et  pour  les  langues  anciennes.  Il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  Ânleitung  zu  der  musi- 
kalischen  Gelahrtheiê  thHls  fur  aile  Ge- 
lehrte,  so  dos  Bond  aller  Wissenschaften 
einsehen;   theiU  fur  die    Liebhaber    der 
edlen  Tonkunst  ûberhampt;  theils  und  son- 
der  lien  fur  die,so  dos  Clavier,  vorzuglich 
lieben;  theils  fur  die  Orgel  und  Instrument* 
mâcher  (Introd.  à  la  science  musicale,  etc.); 
Erfurt,  1768,  in-8*.  C'est  un  livre  intéressant, 
plein  de  recherches  savantes,  et  qui  prouve 
qu'Adlung  avait  de  la  méthode  et  l'esprit  philo- 
sophique; mais  le  style  en  est  lourd.  Jean-Ernest 
Bach  y  a  joint  une  préface.  Le  maître  de  chapelle 
Hiller  en  a  donné  une  seconde  édition  à  Leipekk, 
en  1783,  avec  quelques  augmentations. — 2°  Mu» 
sica  meekaniea  organmdi,  dos  ist,  Grund- 
licher  Unterricht  von  der    Struktur,  Ge- 
brauehund  Erhaltung,  etc.,  der  Orgeln, 
Ciavkymbel,  Clavicordien  und  anderer  ins- 
trumente,insojern  einem  Orçanisten  von  sol» 
ehen  Sachen  etwas  zu  wissen  nôthlg  ist,ete., 
mit  einigen  Anmerèungen  und  einer  Vorrede 
versehen,  und  sus»  Druek  be/ârdert  von 
M.Joh.  Lorenz  Albrecht,  etc.;  Berlin,  1768, 
in-4a  (Introduction  à  la  construction,  l'usage  et 
la  conservation  des  orgues ,  clavecins ,  clavicordes 
et  autres  instruments,  etc.;  avec  quelques  re- 
marques et  une  prélace,  par  J.-C.  Albrecht). 
Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  suivant,  a  été  publié 
après  la  mort  de  l'auteur.  On  trouve  dans  la 
première  préface  de  celui-ci  la  vie  d'Adlong  écrite 
par  lui-même. — s°  MusikaUsches  Siebengestim, 
dos  Ut  :  sieben  zur  edlen  Tonkunst  gehârige 
Fragen,  auferhaltenen  Befehl  der  Churfûrstl, 
Mainzischen  Âkad.  nûtzUcher  Wissenschaften 
in  Erfurt,  anfsenglichin  lateinischer  Spraehe 
beantwortet,  nachgehends  aber  ins  Deutsch 
ûbersetzt;  Berlin,  1768,  in-4°,  quatre  feuilles  et 
demie  (  Les  sept  étoiles  musicales,  ou  sept  ques- 
tions relatives  à  la  noble  musique ,  etc.).  Adlung 
choisit  ce  titre  singulier  pour  des  réponses  à  sept 
questions  qu'on  lui  avait  faites  sur  les  intervalles, 
et  particulièrement  sur  la  nature  de  la  quarte. 
Cet  ouvrage,  comme  on  le  voit  par  le  titre, 
fut  d'abord  écrit  en  latin,  et  traduit  ensuite  en 
allemand.  Adlung  avait  aussi  écrit:  fAnweisung 
zum  General- Base  (Instruction  sur  la  basse  con- 
tinue). —  2°  Anweisungzum  italiamischen  Ta- 
bulatur  (  Instruction  sur  la  Tablature  italienne  ). 
~ 3#  Anweisung  zum  Fantasie  und  Fuge  (Ins- 
truction sur  la  fantaisie  et  la  fugue)  ;  mais  ces 
oovrages  ont  été  perdus  dans  un  incendie  qui  en-  - 
leva  à  l'auteur  une  partie  de  sa  fortune. 
ADOLFATI  (akdsI).  élève  de  Balthasac 
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Galuppi,  naquit  à  Venise  en  1711.  Après  avoir 
achevé  ses  études  musicales,  il  fut  pendant  plu- 
sieurs années  maître  de  chapelle  à  l'église  Santa* 
Maria  délie  Sainte,  dans  sa  ville  natale  ;  puis  il 
écrivit  des  opéras  dans  plusieurs  grandes  villes 
de  l'Italie,  et  finit  par  se  fixer  à  Gènes,  où  il 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église 
de  l'Annonciation.  On  connaît  aujourd'hui  peu 
d'ouvrages  de  ce  compositeur.  En  1742  il  a  donné 
à  Rome  VArtaserse;  k  Gène),  Ariane ,  en  1750; 
dans  la  même  ville  Adriano  in  Siria,  en  1751; 
et  en  1752,  La  Gloria  ed  HpUtcere.  La  Biblio- 
thèque impériale,  à  Paris,  possède  en  manuscrit 
un  JVisi  Dominus,  à  voix  seule,  et  un  Laudate 
pueri,  k  quatre  voix,  de  la  composition  de  ce  mu* 
flicien.  Dans  la  collection  de  l'abbé  Santini ,  a 
Rome,  on  trouve  aussi  le  psaume  Domine,  ne  in 
furore,  traduit  en  italien  et  mis  en  musique  a 
quatre  .voix  avec  des  violons  et  des  cors,  par  Adol- 
fati  ;  enfin  on  a  publié  sous  son  nom  :  Sei  sonate 
a  tre,  cinque  e  sei,  opéra  1%  Amsterdam.  Ce 
compositeur  fit  a  Gènes  l'essai  de  la  mesure  à 
cinq  temps  dans  un  air  de  son  opéra  d'Ariane. 
On  a  dit  qu'il  avait  été  précédé  dans  cet  essai  par 
Marcello,  quoiqu'on  n'ait  pas  cité  l'ouvrage  de 
l'auteur  des  Psaumes  où  la  mesure  à  cinq  temps 
est  employée  ;  mais  il  est  certain  qoe  d'anciens 
airs  populaires  d'Espagne,  d'Allemagne  et  du 
Nord  sont  dans  cette  mesure.  11  est  possible  qu'A- 
dolfati  en  ait  eu  connaissance. 

ADORNO  (JBAN-NéPoiiccÈWE),né  au  Mexique 
vers  1815,  s'est  fait  connaître  a  l'Exposition  uni- 
verselle de  l'industrie,  à  Paris,  en  1855,  par  di- 
verses inventions  ingénieuses,  au  nombre  des- 
quelles on  remarquait  un  système  complet  de 
musique,  dont  toutes  les  parties  sont  intimement 
liées,  et  pour  lequel  M.  Adorno  a  fait  exécuter 
sons  sa  direction  plusieurs  instruments  de  dé- 
monstration. Il  a  fait  imprimer  l'exposé  de  son 
système  dans  un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Mélographie,ou  Nouvelle  Notation  musicale; 
Paris,  Firmin  Didot  frères,  1855,  in-4°  de  39 
pages ,  avec  une  planche.  Celle  brochure  n'est 
en  quelque  sorte  que  le  prolégomène  d'un  ouvrage 
philosophique  très-étendu  auquel  M.  Adorno  a 
travaillé  pendant  plusieurs  années,  et  dont  il  an- 
nonce la  publication.  Considéré  an  point  de  vue 
de  la  théorie,  le  système  dont  le  petit  ouvrage 
de  M,  Adorno  renferme  l'aperçu  est  basé  sur 
une  idée  déjà  produite  par  Axais  (voy.  ce  nom)  et 
par  d'autres,  à  savoir  que  les  vibrations  de  l'air 
ne  sont  pas  la  cause  productrice  du  son  comme 
on  le  croit  généralement,  et  que  cette  cause  ré- 
side dans  un  fluide  impondérable  auquel  l'auteur 
du  système  donne  le  nom  d'harmonium.  Ce 
fluide  ne  produit  point  une  série  de  sons  dans 


les  rapports  absolus  des  géomètres,  mais  ans 
échelle  chromatique  de  doute  demi-tons  tem- 
pérés. M.  Adorno  prétend  démontrer  cette  partie 
de  son  système  par  une  construction  géométrique 
dont  le  tableau  graphique  était  à  l'exposition,  et 
par  un  polycorde  formé  sur  le  même  modèle. 
Or  cette  échelle  de  douze  demi-tons  tempérés , 
donnés  par  la  nature,  est  le  critérium  du  système 
de  notation  et  de  musique  pratique  de  M.  Adorno; 
car  c'est  celle  des  instruments  à  claviers ,  parti- 
culièrement du  piano.  Prenant  le  clavier  pour 
modèle  de  la  portée  destinée  à  la  notation,  il  con- 
sidère les  cinq  touches  noires  comme  la  repré- 
sentant de  cette  manière  : 
lre  octave.     2m*  octave.     3at  octave. 


etc. 


Il  résulte  de  là  que  la  portée  est  verticale  au 
lieu  d'être  horizontale,  et  que  les  signes  de  la 
notation  ont  la  même  direction.  M.  Adorno  con- 
serve les  formes  de  la  notation  ordinaire.  Les 
espaces  doubles  contiennent  les  notes  mi,  fa,  et 
si,  ut;  les  espaces  simples  renferment  les  notes 
ré,  sol,  la.  Les  notes  placées  sur  les  lignes  sont 
les  dièses  et  les  bémols.  Quant  aux  valeurs  de 
temps,  rondes,  blanches,  noires,  etc.,  et  aux 
signes  de  silence ,  ce  sont  les. mêmes  que  ceux  de 
la  notation  en  usage.  La  transposition  s'opère, 
dans  le  système  de  M.  Adorno,  par  un  moyen  très- 
simple:  H  consiste  en  un  pupitre  sur  lequel  des 
fils  noirs  sont  tend  us  verticalement  dans  les  mêmes 
dispositions  qu'on  vient  de  voir  :  la  musique  écrite 
se  place  sous  ces  fils,  et  suivant  qu'on  l'avance  à 
droite,  ou  la  recule  à  gauche,  la  transposition  est 
faite,  parce  que  la  position  des  notes  est  déterminée 
parles  fils  du  pupitre  qui  représentent  les  parties 
de  six  octaves  disposées  précisément  comme  le 
clavier  du  piano  placé  au-dessous  de  ce  même  pu- 
pitre. Par  une  autre  conséquence  de  son  système, 
M.  Adorno  a  imaginé  un  piano  mélographe  dont 
le  mécanisme  imprime  la  musique  sur  un  papier 
disposé  suivant  sa  méthode  de  notation;  en  sorte 
qu'après  l'exécution  d'un  morceau  improvisé ,  il  . 
n'y  aurait  qu'à  retirer  le  papier  du  cylindre  où 
il  est  enroulé,  et  à  le  placer  sur  le  pupitre ,  sans 
faire  d'opération  de  traduction,  pour  jouer  im- 
médiatement le  morceau  et  pour  le  transposer  à 
volonté,  à  l'aide  du  pupitre.  Le  piano  mélographe 
n'était  pas  à  l'exposition  universelle  de  Paris;  le 
modèle  du  mécanisme  seul  a  été  mis  sous  les 
yeux  du  Jury  :  M.  Adorno  le  faisait  exécuter 
alors  dans  les  ateliers  du  célèbre  facteur  de  pianos 
Erard  :  il  ne  parait  ^as  que,  jusqu'au  moment  où 
cette  notice  est  écrite,  le  succès  ait  répondu  aux 
vues  de  l'inventeur. 
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ADRASTE,  phaosopl*  pérlpatéticien,  né  a 
Philippe*,  viMe  de  Macédoine,  fui  disciple  d'À- 
ristote,  et  vécut  coiiséquemment  an  temps  d'A- 
lexandre, entre  la  105*  et  la  11  s*  olympiade. 
On  sait  quMl  a  écrit  un  traité  de  musique  en  trois 
livra,  que  Porphyre  et  Théon  de  Smyrne  ont  cité. 
Ger.  j.  Yossius(Ite  Scient.  Mathem.,  c.  58,$  14), 
et  Fabricms,  d'après  le  témoignage  de  Scipion 
TelMis  (Bibliot.  Grœc.,  lia.  III,  c  10)  ont  écrit 
qu'il  en  existe  un  manuscrit  au  Vatican,  et  une 
autre  copie  dans  la  bibliothèque  du  cardinal 
Saint- Ange,  ^'od  elle  a  passé  depuis  dans  celle 
du  cardinal  Farnèse,  son  frère.  Forkel,  d'après 
les  journaux  littéraires  de  1788,  annonça  dans 
son  Almanach  musical,  publié  l'année  suivante,  la 
découverte  que  M.  Pascal  Bafli  venait  de  faire  du 
traité  <PAdraste  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
Naples,  dont  il  était  le  conservateur!  Ce  biblio- 
thécaire venait  de  faire  connaître  son  intention 
d'en  poblier  le  texte  grec  avec  une  version  latine. 
Il  est  aases  singulier  que  M.  Baffl  ait  donné  comme 
une  chose  nouvelle  la  découverte  de  ce  manus- 
crit, qui  n'était  autre  que  celui  dont  Vossius  et 
Fabrieius  avaient  déjà  révélé  l'existence;  car  la 
btbtiothèqoe  dn  cardinal  Farnèse  avait  passé  en 
la  possession  du  roi  de  Naples,  qui  l'avait  rendue 
publique.  Le  titre  de  l'ouvrage  était  celui-ci  : 
Atçauno»  roO  xeptmtTyrnxov  Appovixâv  BiéXia  vpta. 
On  s'est  souvent  étonné,  dans  le  monde  litté- 
raire, que  la  publication  annoncée  par  M.  Baffi 
n'eût  fias  été  réalisée;  les  savants  éditeurs  de  la 
collection  des  manuscrits  découverts  à  Hercule  - 
num  ont  donné  le  mot  de  l'énigme  dans  une  note 
qui  accompagne  un  passage  du  traité  sur  la  mu- 
stquedePhitodèroe(ft>y.  ce  nom),  inséré  au  premier 
volume  de  cette  collection.  Ayant  examiné  le 
manuscrit  dont  il  s'agit,  ils  ne  tardèrent  point  à 
reconnaître  que  le  traité  de  musique  qull  contient 
est  le  même  qui  est  connu  sous  le  nom  de  lia- 
nuel  Bryenne;  mais,  ayant  remarqué  qu'il  y  est 
beaucoup  parlé  du  genre  enharmonique,  qui,  félon 
le  témoignage  de  Photius,  avait  disparu  de  la 
musique  grecque  avant  le  septième  siècle,  et  dont 
il  n'a  pins  été  question  après  que  Bryenne  eut  écrit, 
il*  commencèrent  à  douter  que  cet  écrivain  fût  le 
▼entame  auteur  de  l'ouvrage  qui  porte  son  nom , 
et  ils  pensèrent  qu'il  appartenait  réellement  à 
Adraste.  D'un  autre  côté,  leur  soupçon  s'évanouit 
en  considérant  que  dans  les  trois  livres  des  £far- 
momiques  il  se  trouve  non-seulement  des  pas- 
sages assec  longs  empruntés  àJThéon  de  Smyrne, 
mais  même  des  chapitres  entiers  de  cet  auteur, 
que  Bryenne  y  a  insérés,  entre  autres  les  chapi- 
tres n  et  vi,  qui,  dans  l'édition  publiée  par  Wallis, 
se  trouvent  pages  377  et  381  :  d'où  il  est  démontré 
que  l'auteur  du  livre  attribué  à  Adraste  par  le 


manuscrit  en  question  est  postérieur  non-seule- 
ment a  ce  philosophe,  mais  aussi  à  l'époque  bien 
plus  récente  de  Théon  de  Smyrne.  Enfin,  eu 
égard  au  grand  nombre  de  passages  extraits  d'A- 
draste,  de  Théon  et  de  plusieurs  autres  auteurs 
dans  le  livre  de  Bryenne,  les  commentateurs  de 
Philodème  considèrent  plutôt  cet  écrivain  comme 
un  copiste  fidèle  et  comme  un  compilateur  exact, 
que  oemme  un  théoricien  qui  écrivait  d'après  son 
propre  système  (1). 

Pour  en  revenir  à  Adraste,  je  rapporterai  ici 
un  fait  assez  remarquable  cité  dans  son  livre  des 
Harmoniques, dont  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous 
que  des  fragments  :  ce  fait,  nous  le  devons  à 
Porphyre ,  qui  l'a  rapporté  dans  son  commentaire 
sur  le  traité  de  musique  de  Ptolémée  (p.  270 , 
édit.  Wallis.).  Cet  écrivain  dit  qu' Adraste  a  fait 
mention  d'un  phénomène  observé  de  son  temps, 
lequel  consistait  a  faire  résonner  les  cordes  d'un 
instrument  de  musique,  en  pinçant  celles  d'un 
autre  instrument  placé  à  une  distance  asses 
grande;  il  résultait  de  ce  mélange  de  sons,  dit 
Adraste,  un  ensemble  agréable.  On  ne  pouvait 

(i)  La  collection  dci  manuscrite  dUereolanum  publié* 
étant  aasea  rare  hora  do  l'Italie ,  et  la  note  qui  vient  d'étre 
citée n'éUntpassaos  Importance,  J'ai  cm  qu'il  ferait  utile 
de  la  donner  Ici  textuellement  ;  la  voici  t  «  An  enharmonlum 
moslca)  genus,  quod  Pnotlo  teste  sasculo  jam  VU  dbpa- 
ruerat,  uni  Bryennlo  post  tôt  acculerum  Intervaltnm  tn- 
aotnteie  dicemua,  roreos  post  Ipsum  ex  hoarinum  memoria 
deiendnm?  Credat  ju&mu  Jpclla.  QuM  vero,  quod  nolla 
in  eo  chrlsUaalsml  nota  adparet?  Hlsce  sane  de  causte  sus- 
plclo  ob  orta  nobls  erat  sob  Breyennlt  Domine  Ipsum 
Adraatani  peiipateUcnn  dellteaeere,  pront  noatras  Far- 
nealanai  BlbUolbeeas  codex  Ma.  Indlcaverat.  le  e nim  inter 
alla  contlnet  très  Harmonicorum  libres,  qnl  Bryennlo 
mlgo  adscribuntur,  corn  hoc  tltolo  t  ASpootou  toO  itspi- 
«rrriTixoO  &ppovtxâv  Bi0Xta  rptct.  Atque  ls  est  codez 
Ule  de  qoo  sic  Fabrtdoc  In  sua  btbllotbeca  ;  Jdratti  pe- 
ripatctiei  Harmoniconan  llbri  tm.  que*  in  btoliotheca 
eardUuUii  a  5.  Angelo ,  qust  detndefuit  cardinails  Far- 
nesli  fratris  servatur  Ustatus  at  Scipio  Ttilus  Neopoli- 
tantu  indice  lUirorum  nonéum  edttorum,  qu*m  bibliotheem 
Met.  Ubrorttmpaç.  ter  iweruU  Labottus,  Neetro  tamen 
eaeptdo  IHlco  evanult,  cum  anlmadTertlmus  In  bosce 
Harmonicorum  Ubros  transfosos  fuisse  non  modo  satls 
longs  Adrasti  loca  a  Theone  Sroyrneo  adlata ,  sed  etlsra 
Theonb  Ipslos  Integra  fere  caplta ,  ntl  près  rellqnla  cap.  a 
ete,qus5lnsertaleguntur  apud  Bryennlum,  psg.  vn  et 
sei.  Auctor  iRltar  Harmonicorum  non  modo  est  Adrasto, 
sed  etlam  Theone  recentlor.  Hœc  autem  Idctrco  adnotare 
non  plgolt,  nt  veterls  Iltteratoras  amatores,  qoalls  stt  late 
codex  a  Fabrldo,  e  Tello  lndlcalns,  cognosesnt,  neve 
noatra  locoria  tantum  xsi|U)Xiov  In  Farneslanc  Bibllo- 
tbece  scrlntia,  que  hodie  Augustt  régis  nostrl  muntOdentla 
publicaa  usure  manclpstur,  »lta  putrescere  Indolescant. 
Ceterum  quod  ad  Bryennlum  atttnet,  el  profeeto  très 
Harmonicorum  libres  adjodlcare  non  dubltamus,  étal, 
pacifies  loogtnqol  temporls  poasesslone  deturbare  religio 
sit,  non  intercedlmus  :  dura  modo  te  nobls  concédât 
Bryennlum  quandoque  testera,  tanquam  veterum.  qui 
nobb  desunt,  muslcas  tractatorum  fldellsslmum  exscrtp- 
torem  prodocere.  •  (Hereolan.  Tolom.,  tom.  1.  In  c  n.  fl, 
P.  s.) 
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aller  plus  près  de  la  science  de  l'harmonie  :  il  est 
singulier  que  les  musiciens  grecs  n'aient  point  vu 
au  delà.  Chez  les  modernes,  le  phénomène  dont 
il  s'agit  a  été  indiqué  par  Mersenne  dans  son 
traité  de  Y  Harmonie  universelle,  Saureur  (vog. 
ce  nom)  en  a  fait  l'analyse,  et  Rameau  y  a  puisé 
la  base  de  sa  théorie  de  l'harmonie  donnée  par  la 
nature,  et  de  la  basse  fondamentale. 

ADRIANI  (François),  compositeur  italien, 
naquit  à  Saoto-Severino,  dans  la  Marche  d'An- 
cône,  en  1539.  En  1593  il  fnt  nommé  maître 
de  chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran;  mais  il 
n'occupa  cette  place  que  pendant  dix-huit  mois 
environ,  étant  mort  le  16  août  1575,  à  l'âge  de 
trente-six  ans.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Douze-Apôtres,  et  Von  plaça  sur  son  tombeau  une 
inscription  honorable  quia  été  rapportée  par  Bona- 
venture  Malvasia  (Compend .  stor.  délia  Basilica 
de9  SS.  XII  Ap.).  Ce  musicien  a  écrit  des  psaumes 
h  quatre  voix  qui  ont  été  publiés  avec  ceux  de 
Jacques  de  Waet,  sous  ce  titre:  Adriani  et  Ja- 
chet  Psalmi  vespertini  omnium  festorum 
ner  annum,  quatuor  vocum;  Venise,  1567, 
in-4°.  Toutefois  il  se  peut  qu'il  y  ait  ici  confusion 
de  noms,  et  que  VAdrianus  dont  il  est  question 
dans  le  titre  de  cet  ouvrage  ne  soit  autre  qu'A- 
drien Willaert.  Gesner  indique  des  chansons  à 
quatre  voix  et  à»  motets  sous  le  nom  d' Adriani 
(Bibl.  in  epit.  redae.,  tib.  Vif,  tit.  5),  qui  pour- 
raient  bien  aussi  appartenir  au  même  Willaert 

ADRIANSEN  (Emmanuel),  luthiste  fort  ha- 
bile, qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
fiiècle,  était  né  à  Anvers.  Cest  le  même  musicien 
dont  le  nom,  assez  singulièrement  latinisé,  est  écrit 
Hadrianius  par  quelques  auteurs,  et  même  sur 
les  titres  de  ses  ouvrages.  Adriansen  a  publié  deux 
suites  de  pièces  pour  un ,  deux,  trois  et  quatre 
luths,  à  quatre  et  cinq  parties,  arrangées  d'après 
des  compositions  de  Cyprien  Bore,  Roland  de 
LasMis ,  Jachet  de  Berchem ,  Jacques  de  Waet , 
Philippe  de  Mons,  Noé  Faignient  et  Hubert 
Waelrant.  Ces  recueils  ont  pour  titre  :  Pratum 
tnusicum  longe  amœnissimum,  cujus  spatUh 
sisslmo  toque  jucundissimo  ambitu  (prxter 
varii  generis  axiomata  seu  phantasias)  com- 
prekenduntur....  omnia  ad  testudinis  tabula- 
turam  ftdeliter  redacta,  per  id  genus  musiees 
experientissimum  artlficem  Emanuelem  Ha- 
drianium  Anverpiensem.  Ant.  Pet.  Phalesius, 
1584,  in-fol.;  ib.  1592.  Une  troisième  édition  a 
été  publiée  par  P.  Pbalèse,  a  Anvers,  en  1600, 
in-fol.  La  tablature  employée  dans  la  notation  de 
«*s  recueils  est  un  des  plus  anciens  monuments 
typographiques  de  la  notation  particulière  du  luth. 
Dans  sa  dédicace  à  Baltliasar  de  Robiano,  bour- 
geois et  marchand  d'Anvers,  Adriansen  dit  qu'il 


a  fait  une  étude  approfondie  de  la  musique,  ef 
qu'il  a  poussé  aussi  loin  qu'il  était  possible  l'art 
de  jouer,  non  de  la  guitare,  comme  l'a  dit  M.  de 
Reiffenberg  {Lettre  à  M.  Fétis,  sur  quelques 
particularités  de  V histoire  musicale  de  la 
Belgique,  dans  le  Secueil  encycl.  belge,  t.  II, 
p.  67),  mais  du  luth  (dont  le  nom  latin  était  tes- 
tudo).  Il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  vrai  dans  ce  que 
ce  musicien  dit  de  lui-même;  car  non-seulement 
il  était  évidemment  le  luthiste  le  pins  habile  de 
son  temps,  mais  les  virtuoses  les  plus  renommes 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  auraient 
eo  quelque  peine  à  jouer  ses  pièces.  Sons  le 
rapport  de  Part  d'écrire,  cette  musique  est  éga- 
lement remarquable,  et  c'est  vraiment  une  mer- 
Teille  de  combinaison  harmonique  que  la  fantaisie 
d'Adriansen  pour  quatre  luths  sur  la  chanson 
flamande  d'Hubert  Waelrant  :  Als  ick  winde.  La 
collection  des  pièces  de  ce  luthiste  célèbre  con- 
tient douze  préludes,  cinq  fantaisies,  trente- 
quatre  madrigaux,  cinq  motets,  dix  chansons 
napolitaines,  cinq  gagliardes;  neuf  passamèses, 
allemandes,  courantes  et  branles. 

ADRIEN  (Martin- Joseph),  ou  plutôt 
Andrie»,  dit  la  Neuville,  ou  Adrien  l'àIne,  naquit 
a  Liège  en  1766.  Après  avoir  étudié  la  musique 
à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  il 
vint  à  Paris,  et  fnt  admis  à  l'Ecole  royale  de 
chant  qni  ayait  été  formée  aux  Menus-Plaisirs 
par  le  baron  de  Breteuil.  Le  20  juin  1785,  il 
entra  à  l'Opéra,  aux  appointements  de  quinze 
cents  francs,  et  trente  francs  de  gratification  par 
chaque  représentation.  En  1786  il  fut  reçu  au 
même  théâtre  pour  y  jouer  en  partage  avec  Chéron 
les  rôles  de  basse ,  tels  que  ceux  de  rois ,  de 
grand  prêtre,  etc.  Comme  acteur,  il  obtint  du 
succès,  parce  qu'il  avait  de  la  chaleur  et  de  l'in- 
telligence; mais  sa  voix  était  dure  et  ingrate. 
Personne,  d'ailleurs,  n'était  plus  infatué  que 
lui  du  système  de  déclamation  exagérée  qui 
régnait  sur  ce  théâtre  et  qui  en  éloignait  qui- 
conque avait  une  oreille  délicate.  Adrien  en 
fut  la  victime.  Doué  de  la  constitution  la  plus 
robuste ,  il  ne  put  néanmoins  résister  à  ces  cris 
perpétuels;  sa  santé  se  dérangea,  et,  quoique 
jeune  encore,  il  fut  obligé  d'abandonner  la  scène 
et  de  se  retirer  en  1804.  L'administration  de 
l'Opéra  le  nomma  alors  chef  du  chant.  L'expé- 
rience ne  l'avait  pas  éclairé,  et  il  enseigna  aux 
débutants  les  erreurs  qu'il  avait  mises  lui-même 
en  pratique.  A  la  mort  de  Latné  (mars  1822), 
Adrien  fut  appelé  à  remplir  sa  place  de  professeur 
de  déclamation  lyrique  à  l'Ecole  royale  de  mu- 
sique; mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
nouvelle  position,  car  il  mourut  le  19  novembre 
de  la  même  année.  Adrien  a  composé  la  musique 
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rie  V Hymne  à  la  Victoire  sur  l'évacuation  du 
territoire  français  (vendémiaire  an  m)  et  de 
Phymne  aux  martyre  de  la  liberté.  Il  était  grand 
admirateur  de  l'ancienne  musique  des  maîtres 
belges,  français  et  italiens  qui  brillèrent  dans  le 
seizième  et  dans  le  dix-septième  siècle ,  et  em- 
ploya beaucoup  de  temps  a  copier  leors  ouvrages 
pour  sa  bibliothèque. 

ADRIEN  ( ),  frère  du  précédent, 

chanteur  et  compositeur  de  romances ,  né  a  Liège 
▼ers  1767,  s'est  fait  connaître  à  Paris,  en  1790 , 
par  la  publication  de  quelques  recueils  de  ro- 
mances, dont  voici  l'indication  :  1°  Recueil  de  ro- 
mances, paroles  de  Régnier.— 2°  Second  et  troi- 
sième recueils  d'airs  avec  ace.  de  clavecin,  paroles 
de  Florian.  —  3°  Quatrième  recueil,  id.;  Paris, 
1 799.  —  4°  Cinquième  recueil,  id.;  ibid.,  1802.  On 
trouve  aussi  une  Invocation  à  VÊtre  suprême, 
musique  d'Adrien,  dans  le  Recueil  de  Chansons  et 
de  Romances  civiques,  publié  à  Paris  en  1796. 
Adrien  fut  chef  des  choeurs  au  théâtre  Feydeau  en 
1794;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cette  place. 

On  troisième  Adrien  (Ferdinand),  frère  des 
précédents ,  professeur  de  chant  à  Paris ,  entra  a 
l'Opéra  comme  maître  des  chœurs,  en  l'an  vir,  et 
fut  renvoyé  en  Tan  ix,  pour  cause  d'inexactitude 
dans  son  service.  Il  a  composé  quelques  pièces 
détachées  pour  le  chant. 

AEGIDIUS  (Jean),  récollet  espagnol ,  née 
Zamora,  vécut  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
Alphonse  X  le  nomma  gouverneur  du  prince 
Saneio.  Parmi  ses  ouvrages,  on  en  trouve  un 
iotitnlé  Ars  Musicat  dont  le  manuscrit  est  con- 
servé dans  la  Bibliothèque  du  Vatican ,  et  que 
l'abbé  Gerbert  a  inséré  dans  sa  collection  d'écri- 
vains sur  la  musique  (Script,  eccles.  de  Mus., 
tome  XI,  page  369).  Dans  cet  ouvrage  jEgidiiis 
traite  sommairement  de  la  musique  suivant  les 
idées  de  son  temps,  et  surtout  du  plain-chant. 
Cela  est  de  peu  de  valeur.  Le  huitième  chapitre, 
qui  renferme  des  exemples  de  muances  dans  la 
solmbation,  est  un  des  plus  intéressants. 

AELREDE  (Saint),  disciple  de  saint  Bernard, 
né  en  Ecosse,  fut  élu  abbé  de  Riedval ,  où  il 
mourut  le  12  janvier  1166.  On  lui  attribue  un 
traité  :  De  Abusu  Musices;  cf.  Cohbasis,  Bi» 
bliotheca  Concinatoria ;  Paris,  1665,  tome  I, 
p.  610,  tome  VIII,  p.  799. 

AELSTERS  (Georges-Jacques)  ,  issu  d'une 
famille  de  musiciens,  naquit  à  Gand  en  1770. 
Élève  de  son  père,  il  obtint  à  l'âge  d'environ 
dix-huit  ans  la  place  de  carillonneur  de  la  ville , 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  démolition 
do  campanile  du  befTroi,  en  1839.  Pendant  un 
demi-siècle  il  fut  aussi  maître  de  chapelle  de 
feglise  Saint-Martin ,  et  composa  pour  le  service 


de  cette  chapelle  beaucoup  de  messes,  motets 
litanies  et  autres  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse, qu'on  exécute  encore  dans  les  églises  de 
Gand  et  autres  villes  de  la  Flandre.  On  cite 
particulièrement  de  cet  artiste  un  Miserere, 
considéré  comme  une  production  distinguée,  dans 
sa  ville  natale.  Aelsters  est  décédé  le  1 1  avril  1849, 
À  l'Age  de  soixante  dix-neuf  ans. 

AEMING A  (Sicefboi-Gasparo)  ,  professeur 
de  droit  et  recteur  de  l'académie  de  Greisswald,  né 
à  Moilen  dans  le  Mecklembourg ,  le  3  décembre 
1710,  fut  appelé  comme  professeur  a  Greisswald 
en  1741,  et  y  mourut  le  25  mai  1768. 11  a  publié  : 
Programmata  IV  de  choreis festivis,  de  musica 
instrumentali  festiva,  de  hymnis  festivis 
antiquitate  Claris ,  de  conviviis  festivis  ievi 
antiqui;  Greisswald,  1749,  in-4°. 

AERTS  (Ecira),né  a  Boom,  dans  la  province 
d'Anvers,  le  1er  mars  1822,  entra  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  comme  élève  flûtiste,  le  1"  no- 
vembre 1834,  et  y  reçut  des  leçons  du  professeur 
Lahou.  Doué  d'une  organisation  remarquable, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  ses  étude»,  et  obtint 
le  premier  prix  de  son  instrument  au  concours 
de  1836.  Dans  l'année  suivante  il  se  rendit  à 
Paris,  et  eut  l'honneur  de  jouer  devant  le  roi 
Louis-Philippe,  dans  un  concert  de  la  cour.  En 
1838  il  parcourut  le  midi  de  la  France,  don- 
nant partout  des  concerts  avec  succès.  Au  mois 
de  décembre  de  la  même  année ,  il  donna  des 
concerts  au  théâtre  Re  de  Milan ,  puis  au  théâtre 
San  Benedetto,  &  Venise.  Les  journaux  italiens 
de  cette  époque  et  la  Gazette  universelle  de  Mu- 
sique de  Leipsick  (tome  XLI,  p.  194)  accordèrent 
de  grands  éloges  à  son  talent.  De  retour  à  Bruxel- 
les, il  devint  élève  de  l'auteur  de  cette  notice, 
pour  la  composition ,  et  suivit  pendant  plusieurs 
années  un  cours  complet  de  toutes  les  parties  de 
cet  art.  La  substitution  de  la  flûte  de  Bœhm  à 
l'ancienne  flûte  ayant  été  faite  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  dès  1841,  Aerts,  comme  Tulou,  Ré- 
musat  et  plusieurs  autres  flûtistes  français,  se 
jeta  dans  l'opposition,  et  soutint  d'abord  la  su- 
périorité de  l'ancien  instrument  sous  le  rapport 
de  la  qualité  du  son  ;  mais,  vaincu  enfin  par  les 
raisonnements  du  directeur  du  Conservatoire,  il 
étudia  le  mécanisme  de  la  nouvelle  flûte,  et 
ne  tarda  pas  à  en  connaître  toutes  les  res- 
sources. Au  mois  de  novembre  1847,  il  obtint 
la  place  de  professeur  de  son  instrument  dans  \t 
Conservatoire  où  il  avait  fait  ses  propres  études, 
et  dans  le  même  temps  la  place  de  première 
flûte  solo  du  Théâtre  royal  lui  fut  donnée.  Mal- 
heureusement il  fut  atteint  peu  de  temps  après 
d'une  maladie  de  poitrine  qui  fit  des  progrès 
chaque  année,  et  le  9  juin  1853  il  mourut  presque 
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subitement  à  l'âge  de  trente  et  un  ans  et  quelques 
mois.  Comme  compositeur,  Aerts  a  laissé  des 
symphonies  et  des  ouverture» bien  écrites,  qui  ont 
été  essayées  au  Conservatoire ,  des  concertos ,  des 
études  et  des  fantaisies  pour  la  flûte,  que  ses 
élèves  ont  exécutées  dans  les  concours,  et  plu* 
sieurs  suites  de  pièces  d'iiarmonie  qui  ont  été 
publiées  par  le  procédé  de  rautographie. 

AFFABIL1  -  WESTENHOLZ  (M—  ) , 
née  à  Venise  en  1725,  se  rendit  à  Lubeck,  en 
1756 ,  avec  une  troupe  de  chanteurs  italiens,  et 
ensuite  à  Schwérin ,  en  qualité  de  cantatrice  de 
la  cour.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans ,  elle  de- 
meura presque  constamment  à  Hambourg,  où 
«Ile  obtint  de  brillants  succès  dans  les  concerts. 
De  retour  à  Schwérin ,  elle  y  épousa  Westenholz , 
maître  de  chapelle  de  la  cour.  Elle  mourut  dans 
cette  ville  en  1776.  Les  critiques  de  son  temps 
donnent  beaucoup  d'éloges  à  l'égalité  et  à  l'éten* 
due  de  sa  voix,  à  la  netteté  de  son  articulation, 
et  à  son  goût  dans,  l'adagio.  A  force  de  travail 
aile  était  parvenue  à  vaincre  les  dificuttés  de  la 
prononciation  allemande,  et  chantait  aussi  bien 
dans  cette  langue  qu'en  italien. 

AFFILLARD  (Michel  L'),  professenrde  mu* 
sique  et  musicien  de  la  chapelle  de  Louis  XIV, 
est  entré  au  service  de  ce  prince  comme  taille  ou 
ténor,  en  1683,  aux  appointements  de  neuf  cents 
livres  par  an ,  et  a  eu  pour  successeur  Philippe 
Santoni ,  au  mois  de  juillet  1706.  Il  vécut  encore 
quelques  années  après  sa  retraite,  car  les  éditions 
de  son  livre  sur  la  musique,  datées  de  17 10  et  de 
1717,  ont  été  revues  par  lot.  Il  a  publié  :  Prin- 
cipes très-faciles  pour  bien  apprendre  la 
musique,  qui  conduiront  promptement  ceux 
qui  ont  du  naturel  pour  le  chant  jusqu'au 
point  de  chanter  toute  sorte  de  musique  pro- 
prement et  à  livre  ouvert.  Paris,  Chr.  Ballard , 
1705,  in- 4°  oblong.  La  première  édition  a  paru 
chex  Ballard,  en  1691,  in-ft°  oblong;  la  deuxième, 
chas  le  même  imprimeur,  en  1697 ,  in- 4°  oblong  ; 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  car  la  sixième 
édition  parut  en  1710,  à  Paris;  la  septième  et 
dernière  est  de  1717;  Amsterdam,  Roger,  in-4° 
oblong. 

AFRANIO  ( ),  chanoine  de  Ferrure, 

naquit  à  Pavie ,  dans  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle.  Albonesio  a  publié  (Introductio 
in  chaldaicam  linguam,  syriacam  atque  ar- 
menicam,  etc.;  Pavie,  1539,  in-4°,  p.  179)  la 
description  et  la  figure  du  basson ,  dont  il  at- 
tribue l'invention  à  ce  chanoine.  L'ouvrage  d'Al- 
bonesio  est  dédié  à  Afranio ,  que  quelques  auteurs 
ont  nommé  Afanio. 

AFZELIUS  (AaviD-AuuosTE),  littérateur 
suédois ,  né  le  6  mai  1785 ,  est  pasteur  à  Enkœ- 


ping,  ville  du  district  d'Asunda,  depuis  1821. 
L'histoire,  la  littérature  nationale  et  les  antiquités 
de  la  Suède  sont  les  objets  des  travaux  de  ce 
savant  Au  nombre  des  ouvrages  importante 
qu'il  a  publiés  est  une  collection  intéressante  de 
chansons  populaires  de  la  Suède,  recueillies  avec 
la  collaboration  de  M.  le  professeur  Erik  Gustave 
Geijer,  et  avec  les  anciennes  mélodies.  Cette 
collection  a  pour  titre  :  Svenska-Folkvisor  (  La 
Chanteur  populaire  suédois);  Stockholm,  1814- 
1816 , 3  vol.  in-s*.  M.  P.  Groenland ,  professeur 
de  musique  à  Stockholm,  a  écrit  les  accompa- 
gnements de  piano  pour  toutes  les  mélodies.  Les 
notes  dont  Afzelius  a  accompagné  les  anciens 
chante  de  sa  patrie  sont  du  plus  haut  intérêt. 
Une  autre  collection ,  qui  peut  être  considérée 
comme  le  complément  nécessaire  de  la  première , 
a  paru  plus  de  trente  ans  après  celle-ci,  sous 
ce  titre  :  A/shed  af  Swenska  Fùlhsharpan 
(Adieu  de  la  Harpe  populaire  suédoise),  avec 
les  anciennes  mélodies  harmonisées  psr  M.  le 
professeur  Erik  Drake ,  secrétaire  de  l'Académie 
de  musique  de  Stockholm,  et  avec  des  éclaircis- 
sements historiques  sur  chaqoe  chant ,  tirés  des 
traditions  populaires,  par  M.  Afselius;  Stockholm, 
Albert  Bonnier,  1848, 1  vol.  in-8°. 

AGAZZARI  (AuGOSTiii),  compositeur  cé- 
lèbre et  musicien  savant,  naquit  A  Sienne  (Tune 
famille  noble,  le  2  décembre  1578.  Après  avoir 
été  quelque  temps  an  service  de  l'empereur  Mat- 
thias, il  se  rendit  à  Rome,  où  il  devint  maître 
de  chapelle  du  collège  allemand,  et  ensuite  maître 
du  séminaire  romain.  Il  se  lia  avec  Viadana,  et 
adopta  sa  méthode  de  la  basse  chiffrée,  sur  la- 
quelle il  a  donné  quelques  règles  générales  dans  la 
préfaced'unde  ses  ouvrages.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  vers  1630,  il  y  fut  nommé  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale,  et  resta  en  possession 
de  cette  place  jusqu'au  10  avril  1640,  époque  de 
sa  mort  Agazzari  était  membre  de  l'Académie 
des  Intronoti.  Ses  ouvrages  connus  sont  ceux-ci  : 
1°  //  primo  libro  de*  Madrigali  a  cinque  voci, 
con  un  dialogua  sei  voci  ed  un  pastorale aotlo 
nelfine;  Venexia,  Angelo  Gardano ,  1600,  in-4°. 
On  trouve  des  exemplaires  de  cet  ouvrage  et  de 
la  même  édition  avec  un  frontispice  qui  porte 
l'indication  d'Anvers,  Pierre  Phalèse,  1602  :  ce 
frontispice  seul  a  été  changé.  Nicolas  Stein,  de 
Francfort,  a  réimprimé  le  même  ouvrage  sous  le 
même  titre,  en  1608,  in-4*.  —  !•  Madrigali  ar- 
moniosi  a  cinque  o  sei  voci,  libro  uno;  Venezfa , 
Angelo  Gardano,  1600,  in-4*.  Il  y  a  des  exem- 
plaires de  cette  édition,  avec  la  même  date,  mais 
dont  le  frontispice,  renouvelé  à  Anvers,  porte 
redresse  de  P.  Phalèse.  —  3°  Sacrât  cantiones 
5, 6, 7  et  8  voci  liber  primus;  Romœ,  Zanotti, 
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IfOz,  in-4-.  —  4°  Sacra  canttonês  5 ,  6,  7  et  8 
vod,  liber  secundus  ;ibid.,  1603,  in-4°.  —  susu- 
rra* cantiones,  etc.,  liber  tertius,  ibid.,  1603, 
in-40.  Ces  trois  liras  de  motets  ont  été  réim- 
primés à  Venise,  par  R.  Amadino,  en  1608, 
in-4°,  soos  ce  titre  :  Tre  libri  de'  Mottetti  a 
cinque ,  seft,  selle  e  otto  vocï.  —  6°  Sacra  can- 
tkmeg  2,  3, 4 voc.cum  basso  ad organum,  liber 
primms;  Roma,  spud  Fr.  Zannettom,  1603, 
ÛM*.  —  7°  Sacra  cantiones  2,3,4  voc.  eum 
basso  ad  organum,  liber  secundus ,  opus  V 
moleetorum;  ibid.,  1603,  in-4°  :  ces  deux  livres 
de  motets  à  1,  3  et  4  voix  ont  été  réimprimes  à 
Venise,  pur  Amadino,  en  1608,  in-4°;  ils  sont 
an  nombre  des  premiers  ouvrages  de  musique 
dSénjtse  arec  basse  continue  pour  l'orgue;  le 
deuxième  livre  a  été  réimprime  à  Milan ,  ches 
Tfui,eu  1609,  in-4*.— 8°  Sacra  laudes  deJesu, 
Beat.  Virgine,  Angelis,  Apostolis,  Marty- 
ribus,  etc.,  4,  5,6,  7  et  8  voc.  cum  basso  ad 
organum;  Rom»,  apud  Franc.  Zanoettom,  1603, 
in-49.  —  9»  Il  primo  libro  di  Motleti  a  due; 
e  tre  vocï,  cotl'  organo;  in  Roma ,  appresso 
Zannetti,  1604 ,  in-40:  il  y  a  des  exemplaires  de 
cet  ouvrage  avec  la  date  de  1603  et  le  nom  du 
roêroeéditeor,  dont  le  titre,  en  langue  latine,  est  : 
Sacra?  cantiones  duarum  et  trium  vocum  liber 
primus  ;  les  mêmes  motets  ont  été  réimprimés 
avec  l'adjonction  de  quelques  autres  à  quatre  voix, 
à  Milan,  chez  Tini,  1607,  in-4°,  et  dans  la  même 
année,  Nicolas  Stein,  libraire  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  a  publié  quarante-quatre  motets  d'A- 
gazzari ,  à  quatre ,  cinq ,  six ,  sept  et  huit  voix , 
extraits  des  livres  précédents ,  et  imprimés  par 
WoJfgang  Riehter,  in-fol.  —  10°  Sacra  Laudes 
de  Jesu,  B.    Virgine,  Angelis,   Apostolis, 
Martytïbus,  etc. ,  4 ,  S ,  6,  7  et  8  vocum,  liber 
secundus;  Rom*3,Zanetti,  1603,  in-4°.  — 11°  Il 
secondo  libro  de  Motetli  a  due  e  tre  voci 
colC  organo;  ibid.,  1604 ,  in-4*  :  le  même  livre 
de  motets  se  trouve  aussi  avec  le  titre  latin  Sacra 
cantiones,  etc.,  et  avec  le  nom  du  même  éditeur 
et  la  date  de  1603;  mais  l'édition  est  la  même 
et  les  exemplaires  ne  sont  différents  que  par  le 
frontispice.  —  12*  //  terzo  libro  de*  Motetli  a 
due  e  tre  voci;  ibid.,  1605,  in-4°.  Il  y  a  aussi  des 
exemplaires  avec  le  titre  latin.  —  13°  //  quarto 
libro  de9  Motetti  a  due  e  tre  voci  ;  ibid.,  1605, 
in-4*  :  les  quatre  livres  de  ces  motets  ont  été 
réimprimés  à  Venise,  en  1608,  par  R.  Amadino, 
sens  le  titre  latin  Sacra  cantiones,  etc.,  lia.  if 
2, 3, 4.  — 13°  Sacra  cantiones  2, 3,  4  voc.  cum 
basso  ad  organum,  liber  tertius  ;  Roma) ,  apud 
Zanettnm,  1608,   ln-4°;  Richard  Amadino  a 
donné  à  Venise,  en  1609,  une  autre  édition  des 
trois  livres  de  ces  motets  à  deux ,  trois  et  quatre  I 


voix,  sous  ee.  litre  :  Harmonici  intronati  sa» 
crarum  cantionum  qua  binis,  ternis  quater- 
nisque  vocibus concinenda,  lib.  1,  2,  2,  in-4° ; 
enfin  ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  à 
Rome  et  à  Venise;  la  dernière  édition,  qui  a 
paru  dans  l'année  même  de  la  mort  de  l'auteur  r 
a  pour  titre  :  Motetli  a  una ,  due ,  tre  e  quatre 
voci,  con  il  basso  ver  Vorgano,  in  Homa,  ap- 
presso Bianchi,  1640 ,  in-40,:  il  est  vraisemblable 
que  les  Concerti  sacri  1 , 2 , 3, 4  vocum,  op.  14 , 
publiés  à  Venise,  chez  R.  Amadino,  en  1611, 
in-4°,  qui  sont  dans  la  bibliothèque  du  Lycée 
musical  de  Bologne,  ne  sont  qu'une  reproduction , 
sous  un  autre  titre,  des  Harmonici  intronati 
sacrarum  cantionum,  etc.,  et,  selon  toute  appa- 
rence, de  la  même  édition.  —  14°  Psalmis  sex 
ternis  vocibus  cum  basso  adorganum;  Roma?, 
ap.  Fr.  Zanetti,  1606,  in-4°.  Il  y  a  une  autre 
édition  de  cet  ouvrage,  sous  le  même  titre,  à 
Venise,  chez  Amadino,  1609,  in-B°  oblong;  j'i- 
gnore si  ce  sont  les  mêmes  psaumes,  avec  l'ad- 
dition des  compties ,  qui  ont  été  publies  sous  le 
titre  :  Psalmi  3  voc.  •  eosdem  sequent.  compléter. 
4  vocibus,  op.  12,  à  Venise,  chez  Bartolomeo 
Magni,  1618,  in-4°.  — 16°  Salmispezzati  a  tre 
voci  col  Vorgano  ;  in  Venezia,  per  l'Amadino 
1610,  in-4°.  —  IV  Psalmi  S  et  Magnificat  8  voci- 
bus  concin.;  ibid.,  161 1,  in-4*  :  les  mêmes  psaumes 
et  Magnificat  ont  reparu  Tannée  suivante  et  de 
la  même  édition  sous  le  titre  italien  Salmi  a  otto 
voci  ;  peut-être  aussi  l'œuvre  publiée  sous  ce  titre  : 
Psalmorum  ac  Magnificat  quorum  usus  in 
vesperis/requentior  est,  Venetiis,  ap.  Rie.  Ama- 
dînum,  16 1£,  In-4',  n'estalle  que  le  même  ouvrage. 

—  18*  Sertum  roseum  ex  plantis  Hiericho, 
motect.  1,2,3,4  troc,  ibid.,  1612.  La  première 
édition  a  paru  à  Rome  :  j'en  ignore  la  date;  l'é- 
dition de  Venise  a  été  reproduite  avec  un  nouveau 
frontispice,  sous  la  date  de  1619.-19°  Diulogici 
concentus  senis  oclonisque  vocibus  ab  Augus- 
tino  Agazzario  harmonico  intronato  nunc 
primum  in  lucem  editi,  opus  decimum  sex- 
tum;  Venetiis,  ap.  Ricc.  Amadinum.  1613,  io-4% 

—  20°  Eucharisticum  melos  plur.  voc.,  op, 
20;  Roma»,  1625,  in-4°  :  cet  ouvrage  est  un  re- 
cueil de  motets  a  2 ,  3, 4  et  5  voix,  pour  l'élé- 
vation. —  21°  Litanie  aquattro,  cinque,  set, 
sette  a  otto  voci;  in  Roma,  appresso  Rianohi, 
1639 ,  in -4°  :  il  est  vraisemblable  qu'il  y  a  une 
édition  antérieure  de  ces  litanies.  —22°  Musicum 
Kncomium  Divini  nominis  1 ,  2, 3, 5  vocum; 
Roma,  Bianchi,  1640,  in-4°:  cet  ouvrage  ren- 
ferme 21  motets  à  une,  deux ,  trois  et  cinq  voix , 
pour  l'usage  des  Jésuites.  Agazzari  est  compté 
parmi  les  écrivains  sur  la  musique,  parce  qu'il 
a  publié  un  opuscule  intitulé  :  La  Musica  eccle- 
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liastica  dove  si  conliene  la  vera  diffinizione 
délia  musica  corne  scienza,  non  piu  veduta 
e  sua  nobiltà;  Sienna,  Bonetti,  1638,  in-4°  de 
16  pages.  Ce  petit  écrit  a  pour  objet  d'examiner 
quel  doit  être  le  caractère  de  la  musique  d'église 
conformément  à  l'autorité  des  conciles,  particu- 
lièrement du  concile  de  Trente.  Agazzari  est 
aussi  l'un  des  premiers  auteurs  qui  ont  publié 
des  instructions  sur  l'usage  des  chiffres  pour 
l'accompagnement  de  la  basse  continue.  L'ins- 
truction donnée  par  lui  se  trouve  dans  la  préface 
tlu  troisième  livre  de  ses  motets  à  deux,  trois  et 
quatre  voix,  publié  à  Rome  par  Zannetti,  en  1606. 
L'abbé  Quadrio  dit  que  les  ouvrages  d'Agazzari 
«ont  au  nombre  de  vingt-six  et  tous  imprimés  : 
il  cite  particulièrement  des  messes  à  quatre,  cinq 
et  six  voix  qui  me  sont  inconnues. 

AGELAUS  DE  TÉGÉE,  habile  citharède, 
remporta  le  premier  prix  qu'on  institua  aux  jeux 
Pythiques  pour  les  joueurs  d'instruments  à  cor- 
des. Ce  prix  était  une  couronne  de  laurier.  Ce 
fut  à  la  huitième  pythiade,  559  ans  avant  J.-C. 

AGGIUTORIO  (Rooco),  compositeur  et 
professeur  de  musique,  né  à  Naples  vers  1810, 
a  fait  représenter  au  théâtre  du  Fondo,  dans 
cette  ville,  un  opéra  de  sa  composition,  intitulé  : 
il  Bigliello  e  VAnello,  dans  l'été  de  1839. 
Postérieurement  il  s'est  fixé  à  Paris,  où  il  s'est 
livré  à  l'enseignement  du  chant,  et  a  publié  des 
exercices  pour  ses  élèves  (Paris,  Richault),  et 
quelques  petites  compositions  pour  le  piano  et 
ftoor  le  chant 

AGLIATI,  guitariste  de  l'époque  actuelle, 
fixé  à  Milan ,  a  publié  pour  ton  instrument  : 

1°  Sonate;  Milan,  Riccordi 2°  Tema  con  varia-. 

zioni;  ibid.  —  3°  Tema  con  set  variazioni  ;  ibid. 
—  4°  Sei  variazioni  [Ah  !  chi  puô  mirarla)  ;  Mi- 
lan ,  Art  aria.  La  fille  de  cet  artiste,  connue  sous 
le  nom  d'Amélie  Agliati ,  née  à  Milan ,  a  débuté 
comme  cantatrice  sur  le  théâtre  de  Modène  le  2  oc- 
tobre 1838 ,  dans  la  Clotilde  de  Coccia.  Depuis 
lors  elle  a  chanté  sur  les  théâtres  de  Crémone,  de 
Bologne,  de  Florence,  de  Rome  et  de  Cadix 
avec  quelque  succès. 

AGNELLI(Laureiit),  moine  olivetain,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  Salmi  e  Messe 
a  quattro  voci  in  concerto  con  alcuni  Motetti  ; 
Venezia,  Aless.  Vincenti,  1637. 

AGNELL1  ou  AGNELLO  (Salvador), 
compositeur  dramatique,  né  à  Palerme,  vers 
1816,  a  fait  ses  études  musicales  au  Conserva- 
toire de  Naples,  et  a  débuté  dans  sa  carrière  par 
l'opéra-bouffe  il  Lazzarone  di  Napoli,  repré- 
senté à  Naples  au  carnaval  de  1839,  avec  quel- 
que succès,  il  y  avait  dans  cet  ouvrage  une  cer- 


taine verve  qui  semblait  de  bon  augure.  H  ne 
parait  pas  cependant  que  la  carrière  théâtrale  de 
cet  artiste  ait  eu  de  l'éclat  en  Italie.  Les  autres 
ouvrages  connus  sous  son  nom  sont  :  i  Due 
Pedanti;  la  Sentinella  notturna;ei  Giovanna 
Vallese. 

AGNESI  (MARiE-TeéaÈSF),  fille  de  D.  P. 
Agnesi,  feuda taire  de  Monteveglia,  et  sœur  de 
Marie  Gaetane  Agnesi,  qui  professa  les  mathéma- 
tiques à  Bologne,  et  qui  mourut  à  Milan  en 
1799,  naquit  dans  cette  ville  vers  1724.  Elle 
eut  la  réputation  d'être  la  plus  habile  claveciniste 
de  son  temps  en  Italie ,  et  composa  beaucoup  de 
musique  de  clavecin,  qu'elle  dédia  à  l'impératrice 
Marie-Thérèse.  On  connaît  quelques  cantates  de 
sa  composition,  et  quatre  opéras,  So/onisbe, 
Ciro  in  Armenia,  Nitocri  et  Insubria  consolata 
(  1771  ),  qui  ont  eu  du  succès.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

AGNOLA  (D.-Jacqcbs),  prêtre  vénitien, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  d  u  dix-huitième  siècle. 
C'était  un  contrapuntiste  de  l'ancienne  école, 
dépourvu  de  génie,  mais  possédant  de  bonnes 
traditions.  Il  a  composé  beauconp  de  messes, 
de  vêpres,  de  motets,  de  concertos  et  de  sonates 
pour  le  piano,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 

AGOBARD,  archevêque  de  Lyon,  naquit  à 
la  fin  du  huitième  siècle,  au  diocèse  de  Trêves,  dans 
la  Gaule  Belgique.  11  fut  ami  de  Leydrade ,  ar- 
chevêque de  Lyon,  auquel  il  succéda.  Son  carac- 
tère impétueux  l'entraîna  dans  la  révolte  des  en- 
fants de  Louis  le  Débonnaire;  mais  plus  tard  il 
reconnut  son  erreur  et  s'en  repentit.  Après  avoir 
été  déposé  en  835  par  le  concile  de  Thionville,  il 
fut  rétabli,  et  mourut  en  Saintonge,  le  6  juin 
840.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  un 
traité  De  Correctione  Antiphonarii,  qui  a  été  in- 
séré dan  s  la  Bibliothèque  des  Pères,  t.  XIV,  p.  323. 

AGOST1NI  (Louis),  théologien,  protonotaire 
apostolique  et  compositeur  habile,  naquit  à 
Ferrare,  en  1534.  Après  avoir  été  longtemps 
maître  de  chapelle  d'Alphonse  II  d'Est  et  de 
la  cathédrale  de  Ferrare,  il  mourut  dans  sa  patrie 
à  l'Age  de  cinquante-six  ans,  le  20  septembre  1590. 
On  connaît  de  lui  :  1° Il  primo  libro  di  Madri- 
gali  a  5  voci;  Venezia,  apresso  li  figli  di  Ant. 
Gardano,  1570,  in-4*.  —  2'  Madrxgali  a  4  voci  ; 
ibid.,  1572,  in-4°  oblong.  —  3°  VEco  ed  enigmi 
musicali  a  6  voci,  lib.  2  ;  Venezia,  app.  Alessan- 
dro  Gardano,  1581 ,  in-4°.  —  4°  Messe,  Vespri% 
Mollet  li9  Madrigali  etSin/onie;  in  Ancona, 
pressoGiov.  Paolo  Landrini,  1588,  in-4*.    * 

AGOSTIN1  (Paol),  né  à  Vallerano ,  en  1593, 
fut  élève  de  Bernardino  Nanini,  dont  il  épousa  la 
fille.  Après  avoir  été  successivement  organiste 
de  Sainte-Marje  inTranstevere%  et  maître  deeba- 
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pelle  de  Saint-Laurent  in  Damaso,  il  succéda  à 
Vincent  Ugolini  dans  la  place  de  directeur  de  la 
chapelle  du  Vatican,  le  16  février  1629.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  situation  honorable,  car 
il  mourut  au  mois  de  septembre  1629 ,  à  l'âge  de 
trente-six  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Micbel.  Piton i,  dans  ses  notices  manuscrites  sur 
les  maîtres  de  chapelle,  citées  par  Baini  (Memor, 
storico-crit.  délia  vita  e  délie,  opère  di  Giov. 
JHerluigi  da  Paleslrina,  t.  II,  p.  42,  n.  481), 
dit  qo'Agostini  obtînt  la  chapelle  de  Saint-Pierre 
par  suite  d'un  défi  de  composition  qu'il  adressa  à 
Ugolini,  son  condisciple,  qui  en  était 'le  maître 
actuel.  Ugolini  n'ayant  point  accepté,  le  chapitre 
le  renvoya,  et  donna  sa  place  à  Agostini.  L'abbé 
Baini  révoque  en  doute  cette  anecdote  par  des 
motifs  qui  paraissent  plausibles.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  Musiciens  (Paris,  1810)  ont  fait 
sur  ce  maître,  d'après  Laborde,  une  accumulation 
d'erreurs  :  ils  placent  l'époque  de  sa  vie  vers  1660, 
et  le  font  mourir  dans  un  Age  avancé.  Hawkins 
(A  gênerai  History  oj  Musiç,  t  IV,  p.  79),  et 
Forkel  (Mut.  Bibl.y  t.  II,  p.  206),  sont  aussi  dans 
l'erreur  en  le  faisant  élève  de  Patestrina,  car  ce 
grand  maître  mourut  en  1594,  un  an  après  la 
naissance  d'Agostini.  Ce  compositeur  avait  une 
fille  qui  a  épousé  Fr.  Foggia,  son  élève. 

Antimo  Liberati  a  fait  un  éloge  pompeux  d'A- 
gostini dans  sa  lettre  à  Ovide  Persapegi  (  p.  217  ). 
«  Paul  Agostini,  dit-il,  fut  une  des  intelligences 
«  les  plus  ingénieuses  et  les  «plus  actives  qu'ait 
«  eu  la  musique  de  notre  temps  en  tout  genre  de 
«  composition  harmonique ,  de;  contre-point  et 
«  de  canons.  Au  nombre  de  ses  œuvres  mer* 
«  veilleuses,  on  remarque  divers  morceaux  à 
«  quatre,  à  six  et  à  huit  chœurs  réels,  qu'il  fit 

■  entendre  dans  la  basilique  de  Saint- Pierre,  dans 
«  le  temps  où  ii  y  était  maître  de  chapelle ,  et  que I- 
«  qœs  autres  qu'on  pouvait  chanter  à  quatre  on 

•  à  six  chœurs  réels  sans  diminuer  (c'est-à-dire 
«  broder  les  parties  de  petites  notes),  et  sans 
«  énerver  l'harmonie,  à  l'étonnement  général  des 
«  habitants  de  Rome.  S'il  n'était  mort  à  la  fleur 
«  de  rage,  il  aurait  fait  plus  encore  pour  exciter 
«  l'admiration  du  monde  entier;  et  l'on  pourrait 
«  dire  de  lui  avec  raison  :  Consummatus  in  brevi, 
«  explevit  tempera  multa  (1).  » 

(i)  «  Fa  Paoio  AgonUno   nao  de'  plù  eplrltosl  e  1 1~ 

•  ?  ad  logerai  cbe  abbla  avuto  la  mualca  a'  nos  tri  teropl' 
«  In  ognl  génère  dl  compostzloDe  anoonica,  dl  contrap- 
«  poatf  eoteanoal;  e  ira  le  altre  sue  opère  mlrart- 
«  gfloae,  fece  irnUre  sella  basillca  dl  S.- Métro,  nel  tempo 

■  ch'egU  Tl  ta  maestro  dl  cappella,  dlverfc  nodulaiionl  a 
«  qoattro,  a  sel  e  otto  chort  reall,  ed  alcnne  cbe  al  pote- 

•  *aoo  cantare  a  quatre  o?fero  sel  chorl  reall,  aeoxa  dl- 

■  nlDolre  o  snervarerannoola,  eon  blupore  dl  tatta 
«Roma;  e  se  non  foase  mortu  otl  ûore  delta  sua  vlrillt  A 


Le  pape  Urbain  VIII,  entrant  un  jour  dans  la 
basilique  du  Vatican,  au  moment  où  Von  exécu- 
tait une  musique  solennelle  d'Agostini,  à  quarante- 
huit  voix,  s'arrêta  pour  en  écouter  l'effet,  et  en 
fut  si  satisfait  qu'il  salua  l'auteur  en  s'inclinent 
vers  lui.  Les  œuvres  imprimées  d'Agostini  sont  : 
1°  Deux  livres  de  psaumes  à  quatre  et  huit  voix; 
Rome,  Soldi,  1619.  —2*  Deux  livres  de  Magnificat 
et  d'an  lien  nés  à  une,  deux  et  trois  voix;  Rome, 
Soldi,  1620.  —  3*  Cinq  livres  de  messes  à  huit  et 
douze  voix;  Rome,  Robletti,  1624,  1625,  1626r 
1627  et  1628.  Ces  messes  sont  dignes  d'admiration 
par  leur  facture  aussi  ingénieuse  qu'élégante.  Dans 
le  premier  livre  se  trouvent  une  messe  des  vigiles 
à  quatre  voix  en  canon, et  une  autre  messeà  cinq  sur 
l'hexacorde  tri,  rl,mi,/a,  sol,  /a,  qui  renferme  le* 
remarquable  Agnus  Dei  à  huit,  tout  en  canon ,  sur 
la  gamme  descendante,  que  le  P.  Martini  a  publié 
en  partition  (Saggio  Fondant.  Prat.  di  contrap. 
fugato,  t.  II,  p.  296),  et  que  j'ai  reproduit  dans 
la  première  partie  de  mon  Traité  du  Contre-point 
et  de  la  Fugue.  Les  messes  Ave  regina  cœlorum, 
Ave  Maria  gratiosat  et  In  nomine  Jésus,  toutes 
à  quatre  voix,  qui  sont  contenues  dans  le  deuxième 
livre,  sont  aussi  remplies  d'une  infinité  d'artifices 
ingénieux,  ainsi  que  le  troisième  livre  où  se 
trouve  une  très-belle  messe  sine  nomine,  à  quahe 
voix.  Dans  le  quatrième  livre  on  trouve  la  messe 
Si  bona  suscepimus  à  cinq,  dont  les  obligation» 
singulières  sont  expliquées  dans  le  recueil  des 
messes  d'Agostini  (Spartilura  dette  messe  )  pu- 
plié  par  Robletti ,  en  1627  et  1628,  et  la  messe 
Benedicam  Dominum,  tout  en  canon  à  quatre 
voix.  V Agnus  Dei  de  cet  auteur  que  le  P.  Mar- 
tini a  publié,  à  huit  voix  réelles  (Saggio  Fond. 
Prat.  di  contr.  fug.,  t.  Il,  p.  295  ),  est  vé- 
ritablement un  chef-d'œuvre  de  science.  Agostini 
a  écrit  aussi  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
à  seize,  vingt-quatre  et  quarante-huit  voix  ;  mais 
toutes  ces  productions  sont  restées  en  manus- 
crit ;  elles  se  trouvent  en  grande  partie  dans  les  ar- 
chives de  la  maison  Coraini  alla  Lungara ,  et 
en  partie  à  la  basilique  du  Vatican.  La  biblio- 
thèque de  l'abbé  Saatinj,  à  Rome,  renferme  le 
motet  Hxc  est  Domus  &  m*  Magnificat  à  cinq 
chœurs  de  quatre  parties  chacun,  Venite  et  as- 
cendamus,  à  douze  voix,  et  les  quatre  livres  de 
messes  publiées  par  Robletti. 

A.  Adami  da  Bolsena  a  donné  la  notice  et  le 
portrait  de  ce  maître  dans  ses  Osservazioni  per 
ben  regolare  il  coro  dei  cantori  delta  cappella 
ponteficia.  Hawkins  a  reproduit  Je  portrait  dans 
le  tome  IVe  de  son  Histoire  de  la  Musique. 

•  avrebbe  magglormente  fatto  stupire  tutto  11  noodo;  a 
«  ae  foase  ltclto,  si  potrta  con  ragion  dire  dl  lai  :  Consul»» 
«  matus  in  bref  i,  eiplevlt  ternpora  routla.  » 
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AGOSTTNI  —  AGRICOLA. 


AGOSTIN1  (Pierre-Simon),  chevalier  de 
l'Éperon  d'or,  né  à  Rome  vers  1650,  fut  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Parme.  Il  a  publié  Cantate 
a  voce  di  basso  solo;  Rome,  1680. Dans  la  même 
année,  il  a  fait  représenter  à  Venise  un  opéra  de 
sa  composition,  sous  le  titre  de  II  Ratio  délie 
Sabine.  Paolucci  a  inséré  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  son  Arte  pralica  di  contrappunto 
(p.  172-190)  un  Sicut  erat  à  cinq  voix,  en  style 
fugué,  de  la  compositon  de  Pierre-Simon  Agostini, 
avec  des  observations  critiques. 

AGOSTINI  (Rosa)  était  première  cantatrice 
au  théâtre  de  Florence  dans  Tannée  1777  ;  elle  se 
distingua  d'une  manière  particulière  avec  Aprile, 
dans  Topera  de  Creso,  par  Borghi. 

AGRELL  (Jean),  maître  de  chapelle  à 
Nuremberg,  né  à  Lœlli,  dans  la  Gothie  orientale, 
étudia  la  musique  et  les  belles-lettres  au  gymnase 
de  Linkieping  et  à  Upsal.  11  passa  à  Caasel  en 
1 723,  en  qualité  de  musicien  de  la  cour,  et  y  resta 
pendant  vingt-deux  ans.  En  1746,  il  rat  appelé  à 
Nuremberg  pour  y  occuper  Temploi  de  maître 
de  chapelle,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  19  janvier  1769.  On  a  gravé  les  ouvrages 
suivants  de  sa  composition  :  r  Sel  sinfonie  a 
Quattro,  doé  vioUno  primo,  seconda,  viola  e 
eembalo  o  violoncelle,  con  corni  da  caecia , 
trombe,  oboe,  flautt  dolci  e  traversé,  ad  li- 
bitum, opéra  l  ;  Nuremberg,  in-fol.  —  2°  Trecon- 
certi  a  eembalo  obligato  con  due  violini  t  pio- 
loncello,  opéra  2;  Nuremberg.  —  3°  Treconcerti 
a  eembalo  obbligato,  due  violini,  viola  e  vio- 
loncelle opéra  3;  Nuremberg. — 4°  Tre  concerti  a 
eembalo  obligato,  due  violini,  alto  viola,  vto- 
loncello  e  basso  ripieno,  opéra  4  ;  Nuremberg.  — 
6°  Sonate  a  violino  solo  e  eembalo  o  violoncello; 
Nuremberg.  —  6°  Concerto  a  eembalo  obligato , 
due  violini,  viola  e  violoneello;  Nuremberg, 

1761,  in-fol.  —  7°  Sonata  a  due,  doé  eembalo 
obbligato  e  travers iero  o  vioUno;  Nuremberg, 

1762,  in-4°.—  &  Sonata  a  due,  doé  eembalo  ofr- 
bligatoetraversiero  Nuremberg,  1765,m-4\— 
9°  Neucomponirte  solos  afiauto  traverso  e  eem- 
balo; Nuremberg,  1764.  On  trouvait  aussi  autre- 
fois en  manuscrit  dans  le  magasin  de  Breitkopf  : 
1°  Tre  concerti  a  eembalo  obligato,  due  violini, 
viola  e  basso,  raccolta  prima. — 2°  Id.  raccolta 
seconda. — 3°  Id.  raccolta  terza;  4°  Id.  raccolta 
quarta.  —  b°  Sel  sonate  a  violino  solo  et  basso. 
—6°  1Huccmctrtiaviolinoconcert.,dueviolini, 
viola  e  basso.  —  7*  Sei  sinfonie  a  due  violini, 
viola  e  basso,  con  corni,  ad  lib.  —8°  Sinfonia, 
id.  —  9°  Partita  a  due  violini,  viola,  basso  e 
corni.— io°  Sonata  per  eembalo  solo— i\°  Con- 
certo a  eembalo  obligato ,  due  violini ,  viola  e 
basso.  —  12e  Sonata  a  violino  solo  col  basso. 


AGRESTA  (JEAK-AirroniB  et  Augustin), 
frères,  étaient  napolitains,  et  furent  renommes 
comme  compositeurs  à  la  fin  du  seizième  siècle  et 
dans  les  premières  années  du  dix-septième.  Cerreto 
les  cite  comme  virants  à  Naples  en  1601  (Prat- 
tica  musicale,  lib.  3,  p.  156)  dans  sa  liste  des 
ComposUori  eccellenti  délia  città  di  Napoli, 
che  oggi  vivono.  Jusqu'au  moment  où  cette  no- 
tice est  écrite,  on  ne  connaît  pas  de  compositions 
imprimées  des  frères  Agresla. 

AGRICOLA  (Rodolphe),  professeur  de  phi- 
losophie à  Heidelberg,  né  à  Baffeln ,  village  à 
deux  rallies  de  Groningue,  en  1443,  fut  Tun  des 
hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  restaura- 
tion des  sciences  et  des  lettres.  Son  nom  propre 
était  Huessmann.  Il  étudia  sous  Thomas  Altem- 
pîs,  et  apprit  la  philosophie  sous  Théodore  de 
Gaza ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  en  1477,  il  fut  envoyé  à  la 
cour  de  l'empereur  comme  syndic  de  la  ville  de 
Groningue,  et  nommé,  en  1482,  professeur  a 
Heidelberg ,  où  il  mourut  le  25  octobre  1485.  11 
était  à  la  fois  bon  peintre,  poète,  musicien  et  sa- 
vant philosophe.  Il  chantait  et  s'accompagnait 
avec  le  luth;  on  lui  doit  la  musique  de  plusieurs 
de  ses  chansons  hollandaises,  à  quatre  voix.  On 
sait  aussi  qull  coopéra  à  la  construction  de  l'orgue 
de  Groningue.  Parmi  ses  écrits,  recueillis  à  Co- 
logne sous  ce  titre  :  R.  Agricolm  lucubrationes 
aliquotlectudignissim&,  etc.,  1539,  deux  vol. 
in-4°,  on  trouve  des  notes  sur  le  Traité  de  musique 
de  Boèce.  On  a  sur  sa  vie  et  sur  ses  travaux  : 
1*  Orationes  duse,  prier  de  vità  Rud.  Agri- 
coles, posterior  de  D.  Augustino,  par  Melanch- 
ton  ;  Wlttenbcrgœ,  1539,  in-8°.  —  2°  Pisser tatio 
de  Rud.  Agrieolw,  Frisii,in  elegantiorès  lil- 
teras  promeritis,  par  J.  F.  Shoeppœlin.;  Jenœ, 
4753,  in-4°.  —  3«  Vita  et  mérita  Rud.  Agri- 
colm, par  T.  F.  Tresllng  ;  Groningue,  1 830,  m-8* . 

AGRICOLA  (Martin),  chantre (*) et  direc- 
teur de  musique  à  Magdebourg ,  naquit  à  Sorau , 
en  Silésie,  dans  Tannée  1486.  Dès  son  enfance, 
un  goût  passionné  pour  la  musique  se  manifesta 
en  lui  et  le  porta  à  se  livrer  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  cet  art ,  sans  négliger  toutefois  les  langues 
grecque  et  latine,  dans  lesquelles  il  acquit  une 
rare  instruction.  Né  de  parents  pauvres,  il  fut 
obligé  de  pourvoir  de  bonne  heure  à  sa  subsistance. 
Vers  la  fin  de  1510,  il  partit  pour  Magdebourg, 
où  il  donna  d'abord  des  leçons  particulières  de 
musique  et  de  littérature.  Quatorze  ans  après, 
c'est-à-dire  en  1524,  la  grande  école  luthérienne 
de  cette  ville  tut  établie;  le  mérite  généralement 

(i)  Le  mot  «Infor,  employé  par  les  Allemand*,  ne  saurait 
se  traduire  exactement  en  français ,  parée  qu'il  désigne 
des  fonctions  qui  n'existent  qoe  chez  eui. 
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d'Agricole  le  lit  choisir  pour  y  occuper 
la  place  de  diantre;  il  fut  donc  le  premier  qui 
remplit  ces  fonctions  dans  cette  ville  depuis  la 
réfonnation.  Il  parait  que  les  émoluments  de  sa 
place  étaient  fort  médiocres,  car,  après  l'avoir 
occupée  pendant  vingt  ans,  il  écrivit  à  ud  de  ses 
élèves,  en  1644  :  «  Après  avoir  employé  tous  mes 

*  Miss  à  vous  faire  faire  quelques  progrès  dans 
«  la  musique  pendant  de  longues  années,  je  me 

•  vois  dans  la  nécessité  de  vous  prier  de  solli- 
m  citer  vos  parents,  ou  ceux  que  cela  regarde, 
«  d'apporter  quelques  changements  à  ma  posi- 
«  lion,  et  de  me  retirer  de  l'état  de  gène  où  je 
«  languis,  en  augmentant  mon  traitement;  car 
«  il  est  écrit  :  Toute  peine  mérite  salaire.  »  11 
termine  ainsi  répltre  dédicatoire  de  son  traité  de 
Musica  instrumentant ,  qui  est  adressée  à  G. 
Rliaw,  de  Wittemberg  :  «  A  Magdeboorg,  dans 
«  la  maison  du  vertueux  et  honorable  Ahlmann, 
«  qui,  pendant  longtemps,  m'a  prodigué  les  se- 
«  cours  les  plus  généreux.  »  On  ignore  si  les  ré- 
clamations d'Agricole  eurent  le  succès  qu'il  eu 
espérait ,  mais  on  sait  qu'il  exerça  le  professorat 
jusqu'à  sa  mort,  laquelle  eut  lieu  le  10  janvier 
1556. 

Malgré  les  devoirs  multipliés  de  sa  place,  il  fut 
un  des  écrivains  les  plus  laborieux  et  les  plus 
distingués  de  son  temps  ;  ses  travaux  font  époque 
dans  l'histoire  de  la  musique.  11  fut  le  premier 
qui,  dans  la  musique  instrumentale,  abandonna 
rancienne  tablature  allemande  pour  la  notation 
moderne.  (Voy.  aUttuesou  in  Shrenp forte, 
p.  124»;  Ce  nui  mérite  surtout  d'être  remarqué, 
c'est  que,  nonobstant  le  peu  d'encouragement 
quH  reçut,  jamais  son  sèle  ne  se  démentit  et  jamais 
ses  travaux  n'en  souffrirent.  Ce  qu'il  savait ,  ii  le 
devait  au  travail  le  plus  obstiné,  à  une  persévé- 
rance sans  bernes;  il  n'avait  même  point  à  sa 
disposition  le  secours  des  livres ,  qui,  à  cette 
époque,  étaient  rares  et  trop  chers  pour  lui.  Il  dit 
luûuéflse  (vers  la  fin  de  sa  Musica  instrument 
talis)  :  «  Que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler 
ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  la  préface  du  Traité 
de  la  Mimique  figurée  :  Jamais  personne  ne 
m'a  donné  une  seule  leçon,  soit  théorique, 
soit  pratique,  soit  de  chant  figuré,  soit  de  mu* 
sique  instrumentale.  Tout  ce  que  je  sais,  je  le 
dois  premièrement  à  Dieu,  qui  distribue  ses 
dons  comme  il  lui  plaît;  ensuite  è  un  travail 
assidu,  A  un  xèle  infatigable,  A  moi  seul  enfin, 
secouru  de  la  grâce  de  Dieu;  c'est  pourquoi  il 
faudrait  xn'appeller  un  musicien  inné.  11  n'est 
pas  étonnant ,  d'après  cela,  que  je  reste  aussi 
loin  des  grands  maUres.  t 
Voici  les  titres  des  ouvrages  qu'on  doit  à  ce 
savant  infatigable  :  1*  Melodiœ  schotastkx  sub 


horarum  intervalles  decantandse,  in  usum 
scholss  Magdeburge.  Magdeboorg ,  1512,  in-8°  : 
c'est  un  recueil  de  chants  destinés  a  être  clientes 
par  les  enfants  des  écoles  pendant  leurs  récréa- 
tions; cet  ouvrage  a  été  souvent  réimprimé;  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  en  possède  des  édi- 
tions imprimées  à  Magdebourg  eu  1578  et  1584, 
4  vol.  in-12.  —  2°  Musica  fiquralis  deutschmit 
ihren  gugehoerenden  exempeln  (Musique  alle- 
mande figurée,  avec  des  exemples  pour  former 
l'ouie  )  ;  Wittemberg ,  Georges  Rhaw  (  sans  date  ) 
petit  in-8°.  —  3°  Von  den  Proportionibus  wie 
dieselbigen  inn  die  Noten  wircken,  und  voie  sie 
in  Figuralgesang  gebraucht  werden  (Des  pro- 
portions en  ce  qui  concerne  la  valeur  des  notes  et 
leur  usage  dans  le  citant  figuré);  Wittemberg, 
Georges  Rliaw  (sans  date),  petit  in-8°.  Ce  petit 
écrit  a  été  réuni  au  Traité  de  la  musique  figurée 
dans  une  édition  qui  a  pour  titre  :  Musica  figu- 
ralis  deutseh  mit  ihren  gugehœrenden  exem- 
peln, sampt  einem  besunderlichen  schoenen 
Bûchlein  Von  den  Proportionibus ,etc.;  Wittem- 
berg, G.  Rhaw,  1532,  petit  io-8*. —4*  M usica  ins- 
trumentons, deutseh,  darin  des  Fondement 
und  Application  der  Finger,  als  Floelenr 
Krumphœrnerf  Zinken,  Bombard,  Schal- 
meyen%  Sackpeife,  etc.  (  Musique  instrumentale 
allemande,  etc.);  Wittenberg,  1528,  in-8*  :  c'est 
un  traité  des  instruments  qui  étaient  en  usage 
en  Allemagne  au  tempsd'Agrieola,  et  de  la  manière 
d'en  jooer;  ouvrage  important  pour  l'histoire  de 
l'art,  et  dont  les  exemplaires  sont  rares,  bien  qu'il 
en  ait  été  fait  plusieurs  éditions;  en  1529  le  fron- 
tispice de  la  première  édition  lut  changé  et  rem- 
placé par  ce  titre  :  Musica  instrumentons 
deudsch  ynn  welcher  begriffen  ist,  wie  mon 
nach  dem  gesange  au//  maneherley  PJe\ffen 
lernen  sol,  Auch  wie  au// die  Or  gel,  Harffenr 
lautent  Geigen,  und  aller ley  Instrument 
undSeytenspiel ,  nach  der  rechtgegrund  et  en 
Tabelthur  sey  abzusetzen  (  Musique  allemande 
instrumentale ,  dans  laquelle  il  est  donné  des 
renseignements  sur  la  manière  dont  on  peut 
apprendre  le  chant  et  toute  espèce  dl  nstruments  a 
vent,  commeaussi  jouer  de  l'orgue,  de  la  harpe,  du 
luth,  des  violes,  et  de  tout  autre  instrument,  etc.). 
Je  possède  un  de  ces  exemplaires  avec  la  dater 
de  4529.  Imprimé  chez  Georges  Rhaw,  A  Wit- 
temberg. La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  fr- 
été publiée,  en  1532,  dans  la  même  ville  et  chez 
le  mémo  Rliaw,  in-8*,  sous  h)  même  titre.  Lu 
troisième  a  paru  ches  le  même  en  1545,  in-8°~ 
Quelques  exemplaires  de  cette  édition  portent 
la  date  de  1545,  mais  sans  nom  de  lieu.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  possède  un  de  ces 
exemplaires  dans  l'ancien  fonds.  Le  livre  de 
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Martin  Agricola  avait  été  précédé  par  celai  de 
Sébastien  Yirdung  (voyez  ce  nom)  sur  le  même 
sujet,  qui  a  été  traité  aussi  en  partie  vers  le 
même  temps  par  Hans  Gerle,  par  Othmar  Lus- 
cinius  (Nachtgall),  et  un  peu  plus  tard  par  Ga- 
nas6i  del  Fontego  (voyez  ces  noms  ).  —  5°  Ein 
Kurtz  deudsche  Musica,  mit  63  sehœnen  lie- 
blichenBxempeln,  in  vier  Stimmen  ver/as  s  et. 
Sampt  den  kleynen  Psalmen  und  Magnifi- 
cat ,  auffalle  Thon  arUg  gerichtet  (  Musique 
allemande  abrégée,  avec  soixante-trois  beaux 
exemples  choisis  à  quatre  voix,  etc.);  Wittem- 
berg,  G.  Rhaw,  1528,  onze  feuilles  petit  in-8*. 
La  date  de  152S  ne  se  trouve  ni  au  frontispice 
ni  au  dernier  feuillet  du  livre ,  car  on  lit  seulement 
au  bas  de  celui-ci  :  Gedruckt  zu  Wittenberg 
durch  Georgen  Rhaw;  mais  l'épltre  dédicaloire 
d'Agricola  à  George  Rhaw  est  datée  de  Magde- 
bourg,  le  15  avril  de  cette  année.  Dans  la  même 
année  la  même  édition  a  été  reproduite  avec  un  ti- 
tre nouveau  ainsi  conçu  :  Ein  Kurtz  deutsche  Mu- 
sica, mit  LXlll  schônen  liblichen  Exempeln, 
in  vier  stymmen  ver/asset.  Gebessert  mit  VIII 
Magnificat,  nach  Ordnung  der  VIII  Thon. 
Au  dernier  feuillet  on  lit  :  Vittenberg  durch 
Georgen  Rhavx,  1528.  Un  de  ces  exemplaires 
est  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Les  mots 
Gebessert  mit  VIII  Magnificat  (c'est-a-dire 
Amélioré,  augmenté  de  VIII  Magnificat,  etc.  ) , 
est  une  supercherie  de  libraire;  car  les  Magni- 
cat  des  huit  tons  sont  dans  les  exemplaires  du 
premier  tirage  comme  dans  ceux  du  second.  — 
5° (bis)  Musica  Choralis.  Deutsch;  Wittem- 
berg,  1533,  petit  in-8°.  Un  exemplaire  de  ce 
livre  rare  est  dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Tienne.  —  6°  Rudimenta  musices,  guibus 
canendi  art\ficium  compendiosissime ,  corn- 
plexum  pueris  una  cum  monochordi  dimen- 
skme  tradltur;  Wittemberg,  G.  Rhaw,  1539, 
trois  feuilles  et  demie  in-8*.  La  seconde  édition 
de  ce  petit  ouvYage  élémentaire  a  été  publiée 
sous  ce  titre  :  Quscstiones  vulgariores  in  mu- 
sicam,  pro  Magdeburgensis  tcholx  pueris 
digestas.  Item  de  recto  testudinis  collo  ex  orte 
probato,  de  tonorum  formatione,  monochordo 
ac  lectionum  accedentibus  ;  Magdebourg,  apud 
M.  Lottherum,  1543,  sept  feuilles  et  demie 
in-8°:Forkel  (Âllgem.  Lit  ter.  der  musik), 
Lichtentlial  {Eibliog.  délia  Mus.)  et  M.  Fer- 
dinand Becker  ont  cru  à  tort  que  ces  deux  ou- 
vrages sont  différents ,  et  ont  commis  une  autre 
fente  en  disant  qu'ils  ont  été  réunis  dans  le  livre 
suivant.  —  7°  Duo  libri  musices,  continentes 
compendium  artis,  et  illustria  exempta  : 
scripti  a  Mort.  Agricola,  silesio  eoraviensi,  in 
gratiam  eorum  qui  in  schola  Magdeburgeins 


prima  elementa  artis  discere  incipiunt;  Mag- 
debourg, 1561,  quatorze  feuilles  in-8°  :  tes  deux 
ouvrages  qui  ont  été  réunis  dans  cette  édition 
sont  Je  traité  des  proportions  et  les  rudiments 
de  musique.  —  8°  Scholia  in  musicam  planam 
tVenceslai  de  Nova  Domo,  ex  variis  musico- 
rum  scriptis  pro  Magdeburgensis  schoUe  Ty- 
ronibus  collecta;  Wittemberg,  1540,  six  feuilles 
in-8°.  Cette  date  du  commentaire  de  Martin  Agri- 
cola, sur  le  traité  de  plain-chant  de  Wenceslas 
de  Neuhaus,  est  indiquée  par  Gerber  dans  son 
nouveau  Dictionnaire  des  Musiciens;  Forkel  et 
Lichtenlbal assurent, au  contraire,  que  l'ouvrage 
est  sans  date ,  —  9°  Deutsche  Musica  und  Ge- 
sangbuchlein  der  Sontags  Evangelien  fur  die 
Schulkinder,  Kneblin  und  Megdlin,  etc.  (Mu- 
sique allemande  et  petitlivredecliantdes évangiles 
des  dimanches,  à  l'usage  des  enfants  des  écoles, 
garçons  et  filles,  etc.);  Nuremberg,  Jean  de 
Berget  et  Ulrich  Neuber,  1540,  petit  in-8°  :  ce 
petit  livre,  publié  par  les  soins  de  Wolfgang  Fi- 
gulus,  a  eu  vraisemblablement  des  éditions  an* 
térieures  qui  n'ont  point  été  mentionnées  parles 
bibliographes  ;  il  fut  réimprimé  sous  le  titre  sui- 
vant :  Ein  Sangbuchlein  aller  Sontags  Evan- 
gelien. Bine  Kurtze  Deutsche  Leyen  Musica, 
mit  sampt  den  Evangelien  durch  gant  Jar 
(sic)  auff  aile Sontage,  fur  die  Schultinder 
Leyen  ,  Jundrfrauwen,  Frauwen  und  jedere 
die  lesen  kamnen,  in  reyme  und  gesanges 
weise,  darnach  sic  gantz  lustig  zu  lesen  und 
zu  singen  sein  (  Petit  livre  de  chant  de  tous 
les  évangiles  du  dimanche ,  ou  courte  musique 
laïque  allemande ,  avec  les  évangiles  pour  tous 
les  dimanches  de  Tannée,  à  l'usage  des  enfants 
qui  suivent  les  écoles,  laïques;,  jeunes  filles, 
femmes,  etc.)  ;  Magdeburg,  Michel,  Lother,  1541; 
petit  in-8°  de  huit  feuilles  :  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  très-rare  est  dans  la  bibliothèque  de 
la  ville  a  Leipsick  ;  une  autre  édition  a  été  pu- 
bliée en  1563,  sans  nom  de  lieu.  On  cite  aussi 
de  Martin  Agricole  :  1°  Libellas  de  octo  tono- 
rum compositions; in-8» en  vers.  —  2°  Georg. 
Thymi  cantkmes  cum  melodiis  Martini  Agri- 
cole et  Pauli  Schalenreuteri;  Zwickau,  1553. 
Ces  chants  deTbymacus,  mis  en  musique  par  Agri- 
cola et  Schalenreuter,  sont  de  la  plus  grande 
rareté  ;  car  on  n'en  trouve  d'exemplaires  dans  au- 
cune des  grandes  bibliothèques  de  l'Europe. 
Agricola  fut  le  premier  musicien  allemand  qui 
harmonisa  le  célèbre  choral  EUC/este  Burg,  à 
quatre  parties  :  on  le  trouve,  ainsi  que  plusieurs 
autres  cantiques  du  même  artiste,  dans  le  recueil 
qui  a  pour  titre  :  CXXUl  Newe  geistliche 
Gesaenge  mit  vier  und  JUn/f  Stimmen  Jûr  die 
gemeinen  Schulen ,  etc.  (123  nouveaux  chants 
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spirituels  à  quatre  et  cinq  voix  pour  les  écoles 
communales,  etc.  )  ;  Wittemberg,  Georges  Rhaw, 
1544,  m-4°  oblong.  Les  autres  musiciens  anciens 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
Arnold  de  Bruek,  Sixte  Dietrich,  Benoît  Ducis, 
Georges  Foerster,  Virgile  Hanck,  Guillaume 
Heintz,  Etienne  Mahu,  Balttiasar  Reisinarius, 
Louis  Senfel,  Jean  Stahl,  Thomas  Stôltzer, 
G.  Vogeihuber  et  Jean  Weinmann.  Un  cantique 
à  trou  voix  pour  la  Nativité  de  J.-C,  composé 
par  Agricole,  a  été  placé  par  Wolfgang  Figulus 
dans  son  recueil  intitulé  :  Prima  pars  Amorum 
FUH  De*  Domini  Aostri  Jesu-Christi;  Vite- 
bergae,  1574,  in-4°  obi. 

AGR1COLA  (Alexandre)  fut  un  des  plus 
célèbres  maîtres  belges  qui  vécurent  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle  et  dans  la  pre- 
mière du  seizième.  Le  peu  de  renseignements 
qu'on  a  sur  sa  personne  sont  renfermés  dans  une 
épitaphe  et  dans  une  complainte  :  l'épitaphe  nous 
est  fournie  par  un  recueil  de  Motets  devenu  fort 
rare,  intitulé  :  Symphonix  Jucundx  atque 
adeo  trêves  quatuor  vocum,  cum  prstfatione 
M.  Lutheri  ;  Vitebergae,  1538,  per  Georg.  Rbaw. 
Les  auteurs  des  morceau!  contenus  dans  ce  re- 
cueil sont  Georges  Fdrster,  Érasme  Lapicida, 
Hupert  (JnterbolUer,  Jean  Walthcr,  Crispinus,  et 
d'autres.  L'un  d'eux  a  mis  en  musique  la  pièce 
qui  concerne  Alexandre  Agricoia,  laquelle,  bien 
que  son  titre  soit  :  Epiiaphium  Alex.  Agricole 
Sgmpkoniastx  régis  CaslUix  Philippin  n'est 
pas  véritablement  une  éptlapbe,  mais  un  dia- 
logue où  la  Musique  en  pleurs  répond  auz  ques- 
tions qui  lui  sont  faites  sur  celui  qu'elle  appelle 
Vobjet  de  ses  soins  et  sa  gloire  (  mea  cura  de- 
cnsque  ).  Voici  le  texte  de  cette  pièce  : 


Mute»  qatd  délies  ?  Pertlt  met  ce 

Estne  Alfluodtrr  la  meot  Agricoia. 
Dieage,  qaatta  cratfClartu  vocum  manaamque. 

Qoli  locu*  hune  npult?  Valdolttanai  ager. 
oab  Btlfim  bune  traitir  Magnas  Rex  lpse  Philippin. 

Quonorbo  Intertlt?  Febre  forent*  oblit, 
JBXmm  que  faerat?  Jan  sexageslmas  anaos. 

Sol  nbl  taac  stabat  ?  Vlrglnlo  la  captte. 

La  question:  Qui  a  tiré  Agricoia  de  la  Bel' 
gique?  (ait  voir  qu'il  y  était  né  et  qu'il  y  demeu- 
rait. Rien  n'indique  en  quelle  ville  il  a  vu  le  jour; 
mais  il  n'est  pas  impossible  de  déterminer  à  peu 
près  répoqoe  de  sa  naissance.  11  avait  soixante 
ans  lorsqu'il  mourut;  et  nous  voyons,  d'une  part 
que,  dès  1505,  le  célèbre  imprimeur  Petrucci 
publiait  ses  œuvres  en  Italie;  ce  qui  prouve  qu'il 
Jouissait  déjà  d'une  brillante  réputation  loin  de 
son  pays,  et  fait  supposer  qu'il  avait  plus  de  trente 
ans;  d'autre  part,  la  complainte  dont  il  est 
parié  ci-dessus  dit  positivement  qu'il  fut  élève 
de  Jean  Okegbem  :  cette  complainte  est  celle 
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de  Crespel  sur  la  mort  de  ce  maître.  (  Voyez  Ose- 
cbeh  ).  Or,  Okegkem  quitta  le  service  de  Louis  XI 
en  1462  ;  et,  bien  qu'on  ne  sache  pas  exactement 
quelle  position  il  eut  alors,  il  parait  certain  que 
cette  époque  fut  celle  où  il  ouvrit  son  école.  11  est 
donc  vraisemblable  qu'Agricola  ne  naquit  pas 
beaucoup  plus  tard  que  1466,  et  qu'il  mourut 
conséquemment  vers  1526  ou  27. 

11  était  célèbre,  dit  le  texte  du  dialogue  funèbre, 
par  la  voix  et  par  la  main  (clams  vocum  ma~ 
nuumque)  ;  ce  qui  signifie  qu'il  était  également 
habile  et  comme  chantre  et  comme  écrivain  de 
musique,  ou  peut-être  comme  exécutant  sur 
les  instruments.  Ces  talents  lui  procurèrent  l'hon- 
neur d'entrer  au  service  de  Philippe,  archiduc 
d'Autriche,  prince  souverain  des  Pays-Bas 
par  sa  mère,  Marie  de  Bourgogne,  et  qui  devint 
roi  de  Castille  par  sa  femme,  Jeanne  la  Folle,  fille 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Lorsque  Philippe 
et  Jeanne  allèrent,  en  1506,  prendre  possession  de 
leur  royaume  de  Castille,  Agricoia  les  suivit  comme 
faisant  partie  de  leur  maison.  Cest  ainsi  que , 
suivant  l'épitaphe,  le  roi  Philippe  le  tira  de  la 
Belgique. 

Dans  un  volume  intitulé  -.  Maisons  des  souve- 
rains et  des  gouverneurs  généraux  (Arch.  du 
royaume,  à  Bruxelles,  t.  i«r,  î°  108,  v*),  est  une 
annotation  en  marge  de  l'ordonnance  de  Philippe 
le  Bean,  du  1er  Juin  1500  (N.  st.)  :  «  Monsei- 
«  gneur  l'archiduc  a  retenu  Alexandre  Agricoia 
«  chapelain  et  chantre  de  sa  chapelle,  oultre  le 
«  nombre  icy  déclaré,  pour  servir  d'ores  en  avant 
«  du  dit  estât,  aux  gaiges  de  xu  s.  par  jour.  Fait 
«  à  Bruxelles  le  vr*  jour  d'aoust  Tan  mil.  V.» 

Au  même  volume  (fol.  179,  v°),  on  voit,  par 
des  extraits  des  comptes  du  premier  voyage  en 
Espagne  de  Philippe  le  Beau,  que  le  chantre 
Agricole  reçut  une  gratification  ;  et  l'on  a  ainsi  la 
preuve  qu'il  suivit  dans  ce  voyage  le  prince, 
qui  avait  avec  lui  toute  sa  grande  chapelle.  La 
mention  de  cette  gratification  est  ainsi  faite  :  et 
Alexandre  # Agricoia,  pour  don  :  iiij"  xvj 
livres. 

Alexandre  Agricoia  figure  aussi  dans  divers 
états  des  gages  des  officiers  de  la  maison  de 
Philippe  le  Beau  que  possèdent  les  Archives  du 
royaume  de  Belgique.  Le  dernier  est  du  18 
septembre  1505  (le  prince  était  alors  à  Bruxelles). 
Dans  cette  même  année  il  avait  fait  un  voyage 
en  Hollande  et  toute  la  chapelle  l'avait  ac- 
compagné. Il  est  très- vraisemblable  qu'après  la 
mort  de  Philippe  le  Beau ,  Agricole  entra  au  ser- 
vice de  Ferdinand  d'Aragon,  nommé  régent  du 
royaume;  puis  à  celui  de  Charles  Quint,  lorsque 
ce  prince  prit  possession  du  royaume  d'Es- 
pagne à  la  mort  de  son  père.  Cette  conjecture 
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est  d'autant  plus  admissible,  qn'Agricola  mou- 
rut au  territoire  de  Valladolidt  d'une  fièvre  aiguë, 
vers  1526  ou  27,  et  que  précisément  la  cour  était 
alors  en  cette  ville,  où  naquit-Philippe  H,  le  21 
mai  1527. 

On  trouve  deux  motets  à  trois  voit  d'Alexandre 
Agricola  dans  le  recueil  publié  à  Venise ,  en  1502, 
par  Octave  Petnicci  de  Fossombrone,  sous  le 
titre  simple  de  Motet ti  XXXIII.  Le  même  éditeur 
a  imprimé  un  livre  de  cinq  messes  du  même  mu- 
sicien, sous  ce  titre  :  Misse  Alexandri  Agricole. 
Ces  messes  ont  pour  titre  :  1°  Le  Serviteur  ; 
2«  Je  ne  demande;  y  Malheur  me  bat;  4° 
Primi  toni;  h°  Secundi  toni.  Au  dernier  feuil- 
let de  la  partie  de  basse ,  on  lit  :  Impressum 
Veneliis  per  Octavianum  Petrutinm  Forosem» 
proniensem,  1504,  die  23  martii  cum  privilé- 
gia, petit  in»4*  obi.  Dans  le  quatrième  livre  de 
motets  publiés  par  le  même  éditeur,  à  Venise, 
en  1 505,  on  tronve  le  motet  à  trois  voix  d' Agricola 
qui  commence  par  ces  mots  :  Pater  meus  Agri- 
cola est.  Le  recueil  intitulé  :  Lamentationum  Je- 
remix  prophète  liber  primus,  imprimé  par  Pe- 
tnicci Jt  Venise,  en  1506,  contient  une  lamentation 
à  trois  voix  et  une  autre  à  quatre  par  Agricola.  Le 
rarissime  recueil  publié  par  le  même  imprimeur, 
sous  le  titre  de  Canlicento  einquanta ,  en  trois 
livres  (  Venise,  1563,  in-4«),  contient  les  chants 
à  quatre  voix  :  1°  Forseulement  ;  2o  tout  à  par 
moy;  3°  De  tous  biens;  4"  Quis  detut  reniât; 
5°  Que  vous  t  madame  ;  6»  Tandernaken  ;1°Se 
mieux  ne  vient  d'amours  ;  8°  Selle  sur  toutes , 
tous  composés  par  Agricola.  Dans  un  recueil 
de  fragments  de  messes  de  divers  auteurs  im- 
primé cliet  le  même  (  sans  date),  on  trouve  un 
Patrem  de  la  messe  intitulée  Village ,  et  un 
autre  de  la  messe  Je  ne  vis,  d'Agricola.  Érasme 
Rotenbuclier  a  placé  vue  chanson  latine  à  deux 
voix  d'Alexandre  Agricola ,  sur  les  paroles  Arce 
sedes  Bacchus,  dans  sa  précieuse  collection  in- 
titulée :  Diphonaamœna  etfiarkla.(Noribergxt 
in  offlcina  Joan.  Montant  et  Ulrici  JS'euberi, 
1549,  ta-4°ê)  Les  autres  musiciens  célèbres  des 
quinzième  et  seizième  siècles  dont  on  trouve 
des  compositions  à  déni  voix  dans  ce  recueil 
sont  Arnold  de  Bruci ,  Ant.  Brumel ,  Loyset 
Compère,  Ant.  Divitis,  Ant.  Févin,  G.  Foerster, 
H.  Isaac,  Etienne  Mabu,  O Brecht,  Okeghem-, 
Josquin  Des  Près,  Reshiarius,  L.  Seuff,  Th. 
Stdlzer,  Adrien  Willaert,  et  beaucoup  d'autres. 
La  plus  grande  partie  des  ouvrages  d'Agricola 
doit  être  en  manuscrit  dans  les  églises  et  biblio- 
thèques en  Espagne.  Ce  mettre  est  souvent  cité 
sous  son  prénom  (Alezander).  Agricola  fut  con- 
sidéré à  juste  titre  comme  un  des  plus  habiles 
maîtres  de  son  temps.  Sébaid  Heydcn  cite  ses 


compositions  comme  des  modèles  de  style,  dans 
son  traité  DeArte  canendi. 

AGRICOLA  (Jean)  né  à  Nuremberg,  vers 
1570,  fut  professeur  de  musique  an  Gymnase 
d'Auguste  f  à  Erfurt ,  et  s'y  trouvait  encore  en 
1611.  il  a  faitpnblier  de  sa  composition  :  1° 
Motetten  mit  4,  5,  6,  s  und  mehr  Stimmen. 
Nuremberg,  1601,  in-4°.— 2°Canrtonej  deprxd- 
puis  festis  per  totum  annum ,  quinque ,  sex 
elplurimum  vocum;  Nuremberg,  Conrad  Bauer, 
1601,  in-4«.  —  3°  Motets  notas  pro  preeci- 
puis  in  anno  festis  decantandss  4,  5, 6,  8  plu- 
ribusque  vocibus  composite;  A.  Johanne  Agri- 
cola Norico ,  Gymnasii  Augustiniani  quod  est 
Erfurti  collega;  iïoribergœ,  Tppis  Cath.  Alex. 
Theodorici  vidux,  sumptibus  -Conradi  Agri- 
cole*, Bibliopolas,  1611,  in-4°.  Ce  recueil  con- 
tient 28  motets. 

AGRICOLA  (Wolfcang-Chmstophe),  com- 
positeur allemand ,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  publié  à  Wurtzbourg  et  à 
Cologne  une  collection  de  huit  messes ,  sous  le 
titre  de  Fasciculus  musicalis;  1651,  in-4°. 
Corneille  à  Beughem  (Bibl.  math.,  p.  2)  cite  un 
autre  ouvrage  d'Agricola  intitulé  :  Fasciculus  va* 
riarum  cantionum  ;  c'est  une  collection  de  mo- 
tets à  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  et  huit  voix. 

AGRICOLA  ( Georges- Louis),  né  le  25  oc* 
tobrel643,â  Grossen-Furra ,  village  de  la  Thu- 
ringer  où  son  père  était  ministre,  commença  ses 
études  en  1656,  à  l'école  d'Eisenach;  en  1662 
il  passa  au  collège  de  Gotha ,  et  étudia  ensuite  à 
Leipsick  et  à  Wittemberg.  Il  fut  élevé  dans  cette 
ville  au  grade  de  professeur,  après  avoir  soutenu 
une  thèse  publique  sur  divers  sujets.  En  1670 
il  fut  nommé  maHre  de  chapelle  à  Gotha,  et, 
peu  de  temps  après,  il  publia  un  œuvre  de  sa 
composition  intitulé  :  Musikalischen  Nebens- 
tunden  bestehend  in  etliehe  Sonaten ,  Prxlu- 
dien,  Allemandes,  etc. ,  mit  2  Violinen,  2  Vie- 
len9  und  Generatbass.;  Mulhausen,  in -fol. 
(  les  Heures  musicales ,  consistant  en  plusieurs 
sonates,  préludes,  allemandes,  etc.,  pour  deux 
violons,  deux  violes  et  basse  continue).  On  con- 
naît aussi  de  lui  :  1°  Buss  und  Communion  Lie- 
der,  mit  fûnf  und  mehreren  Stimmen  gesetU 
(Citants  pour  la  pénitence  et  la  communion,  à 
cinq  et  un  plus  grand  nombre  de  parties)  ;  Gotha, 
1675,  in-4°— 2°  Sonaten,  Prxludien,  Alteman- 
den,  Cour  ant  en,  Balleten  auffransœsische  Art 
(Sonates,  préludes,  allemandes,  etc.,  à  la  fran- 
çaise ),  lr*,  2«  et  Se  parties; Gotha ,  1675,  in-fol. 
—  3*  Deutsche  gxstliche  Madrigalien  von 
zwey  bis  seehs  Stimmen;  Gotha,  1675,  in-fol. 

Agricola  est  mort  à  Gotha,  le  22  février  1676, 
dans  la  trente-troisième  année  de  son  Age. 
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AGRICOLA  (  Jeut-Futoéfiic),  compositeur  \ 
au  service  de  la  cour  de  Prusse,  naquit  à  Dobit-  | 
schen,  dans  le  duché  de  Gotha ,  le  4  janvier  1720. 
Loin  de  contrarier  le  goût  qu'il  montrait  pour  la 
musique  et  pour  les  sciences,  son  père  lui  pro- 
cura les  moyens  de  les  développer,  en  renvoyant 
à  l'université  de  Leipsick.  La  il  se  livra  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence, 
en  même  temps  qu'il  développait  ses  talents  na- 
turels pour  la  musique,  sous  la  direction  de  Jean- 
Sébastien-Bach.  En  174 1  il  se  rendit  à  Berlin, 
où  il  acquit  en  peu  de  temps  la  réputation  d'un 
organiste  habile.  Il  continua  ses  études  de  com- 
position ,  au  moyen  des  leçons  qu'il  reçut  de 
Quanti.  Les  premières  productions  d'Agricola 
forent  des  morceaux  détachés  pour  le  chant  et 
pour  les  instruments.  Ces  morceaux  eurent  du 
succès,  et  le  firent  connaître  de  Frédéric  II,  qui 
le  chargea  de  composer  pour  le  théâtre  de  Pots- 
dam,  en  1750,  //  FUoso/oconvinto,  opéra-bonffe. 
L'année  suivante,  il  écrivit  pour  le  même  théâtre 
La  Ricamatrice  divenuta  damma.  Un  voyage 
qu'il  fit  à  Dresde  dans  l'automne  de  1751,  lui 
pitKora  l'occasion  d'entendre  11  Ciro  ricono- 
scntto  de  Hasse.  Le  style  de  ce  maître  lui  plut; 
et  il  l'adopta  dans  les  ouvrages  qu'il  écrivit  en- 
suite. De  retour  à  Berlin ,  il  épousa  la  cantatrice 
Moiteni,  pour  qui  il  écrivit  les  premiers  rôles  de 
ses  opéras.  En  1752,  il  fit  représenter  II  Re  pas- 
tort,  qui  eut  peu  de  succès.  Cet  ouvrage  Tut 
suivi  de  Cleofide  en  1754,  de  II  Tempio  dU- 
more  en  1755,  de  Psiche  en  1756,  d'Achille 
in  Sdro  en  1758,  et  à'Jfigenia  in  Tauride 
en  1765.  A  la  mort  de  Graun,  qui  eut  lieu  en 
1759,  le  roi  de  Prusse  désigna  Agricola  pour  lui 
succéder  dans  la  place  de  maître  de  chapelle.  11 
mourut  dliydropisie,  le  12  novembre  1774.  Outre 
ses  opéras,  Agricola  a  beaucoup  écrit  pour  l'é- 
glise ;  mais  le  psaume  vingt  et  unième;  qu'il  com- 
posa sur  la  traduction  de  Cramer,  est  le  seul 
morceau  de  ce  genre  qu'il  ait  fait  imprimer.  Tous 
ses  autres  ouvrages  de  musique  sacrée  sont  res- 
tes en  manuscrit.  Parmi  ses  bons  ouvrages  on 
remarque  :  1°  La  Cantate  Kindlich-gross,  pour 
quatre  voix  etorchestre.  —2*  Cantate  pour  la  nou- 
velle année  (Lobeden  ifernt),  à  deux  vois,  choeur 
etorchestre.—  3°  Cantate  pour  le  dimanche,  /u- 
bitate,  à  quatre  voix  et  orchestre.—  4°  Cantate 
de  Bammler,  Die  Hirten  bei  der  Krippe  zu 
Bethléem,  et  quelques  autres  morceaux  dont  les 
partitions  originales  sont  à  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin. 

Agricola  s'est  distingué,  comme  écrivain  sur 
la  musique,  par  plusieurs  morceaux  détachés 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Lettres  Critiques  de 
Marpurg,  et  dans  la  Bibliothèque  générale  de 


la  Littérature  allemande.  On  croit  qu'il  a  pris 
part  à  la  rédaction  de  la  Théorie  des  Beaux-Arts 
de  Sulzer;  mais  cela  n'est  pas  prouvé.  Il  est 
phis  certain  qu'il  a  aidé  Adlung  dans  la  compo- 
sition de  la  Musica  mechanica.  Enfin ,  on  a  de 
lui  :  1°  deux  lettres  sous  le  nom  d'Olibrio,  contre 
le  Musicien  critique  des  rives  de  la  Sprée,  ré- 
digé par  Marpurg.  La  première  de  ces  lettres ,' 
datée  du  11  mars  1749,  parut  en  une  feuille  in- 
quarto  sons  ce  titre  :  Sehreiben  eines  reisenden 
JJebhabers  der  Musik  von  der  Tyber,  an  der 
Crislischen  Musihus  an  der  Sprée  (  Lettre  d'un 
amateur  de  musique  voyageant  sur  le  Tibre  au 
Musicien  critique  de  la  Sprée).  Marpurg,  peu 
endurant  à  l'égard  de  la  critique,  fit  des  réponses 
assez  amères  dans  les  numéros  de  son  journal 
du  25  mars  1749,  1er  avril,  8,  15,  et  22  du 
même  mois.  Agricola  fit  attendre  sa  réponse  jus- 
qu'au 6  Juillet  suivant;  elle  parut  sous  ce  titre  ; 
Sehreiben  an  Herrn  XXX  in  welehen  Flavio 
Anicio  Olibrio  sein  Sehreiben  an  den  Cri-' 
tischen  Musicus  an  der  Sprée  Vertheidiget , 
und  ouf  Wiedcrlegung  antwortet  (  Lettre  à 
Monsieur  ***,  dans  laquelle  Flavio  Anicio  Oli- 
brio défend  sa  lettre  an  Musicien  critique  de  la 
Sprée,  etc.)  ;  brochure  de  5 1  pages  in-4°  (sans  nom 
de  lieu  ).  —  20  Tosïs  Anleitung  sur  Singhunst 
ans  dem  itallenischen  ûberselzt  m\t  Anmer 
kungen  (Éléments  de  l'art  du  chant,  par  Tosi, 
traduit  de  l'italien,  avec  des  notes);  Berlin,  1757, 
û>40.  -—  3a  Beleuchterungder  frage  :  von  den 
Vorzuge  der  Mélodie  fur  der  Harmonie 
(  Examen  de  ta  question  :  De  la  préférence  de 
la  mélodie  sur  l'harmonie),  dans  le  Magasin 
musical  de  Cramer. 

Agricola  était  un  musicien  instruit,  qui  écrivait 
correctement,  et  qui  trouvait  quelquefois  des 
mélodies  agréables  ;  mais  il  manquait  d'origi- 
nalité. On  ne  peut  le  considérer  que  comme 
un  imitateur  des  maîtres  italiens  de  son  temps. 

AGRICOLA  (Behedetta-Emilu  Moltbni), 
épouse  du  précédent,  fut  cantatrice  de  l'Opéra 
à  Berlin,  où  elle  entra  en  1742.  Porpora,  Hasse 
et  Salimbeni  furent  ses  maîtres  de  chant  Dans 
sa  cinquantième  année,  elle  chantait  encore 
d'une  manière  étonnante  des  airs  de  bravoure, 
tanten  italien  qu'en  allemand.  Le  docteur  Burney 
dit  que  sa  voix  avait  une  si  grande  étendue, 
qu'elle  allait  depuis  le  la  au-dessous  des  portées, 
jusqu'au  ré  aigu,  avec  une  sonorité  puissante 
et  pure. 

AGRIPPA  DE  NETTESHEIM  (<*»- 
heillb-Hbrri),  médecin  et  philosophe,  naquit 
à  Cologne,  le  14  septembre  1486.  Son  esprit  et 
son  érudition  lui  acquirent  une  grande  réputation  ; 
mais  son  humeur  chagrine  lui  fit  beaucoup  d'en* 
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nemis,  et  sa  carrière  fut  toujours  agitée.  11  Tut 
successivement  soldat,  professeur  d'hébreu  à 
Dole  et  à  Londres,  de  théologie  à  Cologne,  à 
Pavie  et  à  Turin ,  syndic  et  orateur  à  Metz  (1518) 
médecin  à  Lyon,  chassé  de  France  à  cause  de 
son  attachement  au  connétable  de  Bourbon,  em- 
prisonné à  Bruxelles  pour  son  traité  De  la  Phi- 
losophie occulte,  et,  rentré  en  France,  arrêté 
de  nouveau  pour  avoir  écrit  contre  la  reine  mère  ; 
enfin,  remis  en  liberté,  il  alla  mourir  dans  un 
hôpital,  à  Grenoble,  en  1535,  âgé  de  quarante* 
neuf  ans. 

Dans  son  traité  De  occulta  Philosophia* 
Libri  trest  dont  il  y  a  de  nombreuses  éditions 
et  une  traduction  française  par  Levasseur,  la 
Haye,  1727,  2  vol.  in-8°,  il  parle,  au  chapitre 
24e  du  premier  livre ,  de  musices  vi  et  efftcacia 
in  hominum  affectiàus,  quaconcitandis,  gua 
sedandis.  11  traite  aussi  de  la  musique  au  17e 
chapitre  de  son  livre  :  De  Incertitudine  et  Vani- 
tateScientiarum;  Paris,  1531,  in-8°. 

AGTHE  (Charles-Chrétien),  organiste  du 
prince  d'An  hait- Bernbourg,  naquit  à  Kettstaedt, 
dans  le  comté  de  Mansfeld,  en  1739,  et  mourut 
à  Ballenstedt,  le  27  novembre  1797. 11  se  distin- 
gua comme  compositeur  dramatique,  de  1764  à 
1795;  les  opéras  qu'il  a  écrits  sont  :  1°  Aconcius 
et  Cydippe.  ~2°  Dos  Milchm&dchen  (la  Laitiè- 
re)  3° Martin  Velten.—k°  Erwin  et  Elmire. 

— 5°les  divertissements  de  Philémon  etBaucis.— 
f>°  Der  Spiegel  Ritter  (le  Chevalier  du  miroir)  qui 
fut  représenté  en  1795,  à  Ballenstedt,  par  une 
troupe  d'amateurs.  En  1790 ,  Agtlie  publia  aussi 
trois  sonates  pour  piano  chez  Breitkopf,  à  Leip- 
sick; enfin  Ton  connaît  de  ce  compositeur  un 
recueil  de  chansons  imprimé  à  Dessau  en  1782, 
sous  ce  titre  :  Der  Morgen,  Mittag,  Abend 
und  Nacht  zum  Clavier  und  Gesang  (le  Ma* 
tin,  le  Midi ,  le  Soir  et  la  Nuit,  etc.) 

AGTHE  (Albert)  ,  pianiste  et  compositeur, 
né  à  Posen  vers  1819,  fut  considéré  comme  un 
nrodige  dans  son  enfance ,  et  voyagea  pour  don- 
ner des  concerts.  Il  s'est  aussi  fait  connaître 
comme  compositeur,  et  a  publié  diverses  œuvres 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  1°  Sonate  pour 
piano  et  violon,  op.  2;  Leipsick,  Peter». — 2°  Des 
marches  pour  piano  à  quatre  mains,  œuvres  3,  6  et 
9;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel,  Peters,  Hof- 
raester.— 3°  troisgrandes polonaises  idem,  op.  8; 
Leipsick ,  Hofmeistcr.  —  4°  Rondeau  en  forme 
de  valse;  Posen, chez  l'auteur.—  5°  Six  divertisse- 
ments pour  piano  seul,  op.  1;  Leipsick,  Peters. 
— 60  Sonate  pour  piano  seul ,  op,  6  ;  Leipsick,  Hof- 
meister.— 7°  Études  pour  le  piano  en  quatre  suites; 
Berlin,  Bote  et  Bock.  —  8°  Quelque  Lieder  avec 
piano.  M.  Agthe  est  fixé  à  Posen,  sa  ville  natale. 


AGUADO  (D.  Denis),  guitariste  renommé 
de  son  temps ,  naquit  à  Madrid ,  ic  8  avril  1784. 
Fils  d'un  notaire  du  vicariat  ecclésiastique  de  cette 
ville,  il  fit  au  collège  des  études  littéraires  aux- 
quelles il  faisait  trêve  parfois  pour  jouer  de  la 
guitare,  qu'il  aimait  avec  passion.  Un  moine  lui 
enseigna  les  premiers  principes  de  cet  instrument  ; 
mais  ce  fut  le  célèbre  chanteur  Garcia ,  alors  in- 
connu eu  France  et  en  Italie,  qui  lui  fit  com- 
prendre les  ressources  de  nouveautés  qu'il 
pouvait  trouver  dans  la  guitare.  A  la  mort  de 
son  père,  en  1803,  Aguado  hérita  d'un  petit 
bien  situé  près  d'Aranjuez,  dans  un  village 
nommé  Fuenlabrada ,  où  il  se  retira  avec  sa 
mère  pendant  l'occupation  de  l'Espagne  par  les 
armées  françaises.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre,  il  s'adonna  ex- 
clusivement à  l'étude  de  son  instrument  favori , 
cherchant  avec  une  persévérance  infatigable  de 
nouvelles  combinaisons  de  doigter  et  d'effets. 
Après  la  paix ,  il  retourna  à  Madrid  avec  sa 
mère,  dont  il  ne  fut  séparé  que  par  la  mort,  en 
1824.  En  1825,  il  se  rendit  à  Paris ,  où  déjà  ses 
compositions  étaient  connues.  Sa  méthode  de 
guitare,  ouvrage  remarquable  en  son  genre,  avait 
été  publiée  plusieurs  années  auparavant  :  elle  fut 
traduite  en  français,  et  publiée  à  Paris,  en  1827, 
chez  Richault.  Pendant  le  séjour  que  fit  Aguado 
dans  cette  ville  (1825-1 838),  son  talent,  sa 
simplicité  et  la  douceur  de  son  caractère  lut 
firent  beaucoup  d'amis  parmi  les  artistes  les  plus 
distingués;  cependant  il  éprouva  dans  les  der- 
nières années  un  si  vif  désir  de  se  retrouver  dans 
son  pays,  qu'il  prit  enfin  la  résolution  de  retour- 
ner à  Madrid,  où  il  arriva  en  1838.  Depuis  lors 
il  ne  s'est  plus  éloigné  de  la  capitale  de  l'Espagne  : 
il  y  est  mort  le  20  décembre  1849,  à  l'Age  de 
soixante-cinq  ans  et  huit  mois.  Son  excellente  mé- 
thode avait  été  publiée  pour  la  première  fois  en 
1826  ;  la  troisième  édition ,  avec  une  appendice, 
a  paru  en  1843,  sous  le  titre  de  JS'uevo  Metodo 
para  guitarra,  Madrid ,  D  Bevito  Campo.  Les 
autres  ouvrages  d'Aguado  sont  :  1*  Colleccion 
de  Los  Estudios  para  la  guitarra;  Madrid, 
1820.  — ■  2°  Très  Rondos  brillantes  ;ibid.  182?. 
—y  Collection  deAndanles,  Valses  et  Minuelos  ; 
ibid.  Ce  recueil  contient  10  andantes,  45  valses  et 
0  menuets.  —4°  El  minuéafandangado  con  va- 
riaciones;  ibid.— 5°  Grand  Solo  deSor,  et  plu- 
sieurs ouvrages  composés  pour  son  élève  de  pré* 
dilection ,  Augustin  Campo,  lesquels  n'ont  paru 
qu'après  sa  mort. 

AGUIARI  (Lucrèce)  ,  cantatrice  célèbre , 
surnommée  la  Bastardella ,  naquit  à  Ferrare 
en  1743.  Le  nom  de  bastardella  (petite  bâtarde) 
lui  fut  donné,  parce  qu'elle  élait  fille  naturelle 
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d'un  grand  seigneur  qui  la  fit  élever  dans  un 
couvent,  où  elle  apprit  Tari  du  chant  mua  la 
direction  de  l'abbé  Lambertini.  Son  début  dans 
la  carrière  da  théâtre  eut  lieu  à  Florence,  en 
1764.  L'émotion  qu'il  y  produisit  parmi  les  ama- 
teurs la  fît  appeler  dans  les  Tilles  les  plus  consi- 
dérables de  ritatie  :  elle  y  Ht  naître  le  plus  vif 
enthousiasme.  Le  caractère  de  son  talent  n'était 
pas  l'expression  ;  mais  elle  surpassait  toutes  ses 
rivales  dans  l'exécution  des  traits  de  bravoure. 
L'étendue  de  sa  voix ,  particulièrement  à  l'aigu , 
fut  un  phénomène  dont  il  n'y  eut  jamais  d'autre 


exemple ,  car  elle  n'avait  pour  limite  que  le  contra 
ut  suraigu.  Pour  ajouter  Toi  à  ce  prodige,  il  ne 
faut  pas  moins  que  l'autorité  de  Mozart.  Dans 
une  lettre  écrite  de  Bologne,  le  24  mars  1770 
(voyez  W.  A.  Mozart  von  Otto  Jahn,  1er  Th. 
p.  628  et  suiv.),  il  dit:  «  A  Parme  nous  avons 
«  fait  la  connaissance  d'une  cantatrice,  la  célèbre 
«  Bastardella ,  et  avons  eu  le  plaisir  de  l'entendre 
«  dans  sa  propre  maison.  Elle  possède  une  belle 
«  voix ,  une  vocalisation  excellente ,  et  une  éten- 
«  due  incroyable  à  l'aigu.  Elle  a  chanté  en  ma 
«  présence  les  passages  suivants  : 


Dans  une  antre  lettre  écrite  à  la  même  date , 
Léopotd  Mozart,  père  de  l'illustre  compositeur, 
confirme  son  récit ,  et  certifie  l'exactitude  du  pas- 
sage noté  ci-dessus. 

An  carnaval  de  1774,  Aguiari  fut  applaudie 
avec  fureur  au  grand  théâtre  de  Milan  dans  un 
opéra  de  Colla  intitulé  :  il  Tolomeo,  et  se  distin- 
gua plus  encore  dans  une  cantate  du  même  maître 
exécutée  au  palais  du  comte  Tommaso  Marini. 
Dans  l'année  suivante,  elle  fut  appelée  à  Londres 
par  les  propriétaires  dn  Panthéon,  où  se  don- 
naient alors  les  concerts  fréquentés  par  l'aristo- 
cratie. Les  entrepreneurs  consentirent  à  lui  payer 
rénorme  somme  de  cent  livres  sterling  par  soi- 
rée, quoiqu'elle  n'eût  voulu  s'engager  qu'à  chan- 
ter deux  morceaux  dans  chaque  concert.  De 
retour  en  Italie,  elle  fut  engagée  au  service  de  la 
cour  de  Parme.  En  1780-,  elle  épousa  le  maître 
<le  chapelle  Colla,  auteur  de  tons  les  ouvrages 
qui  avaient  fait  sa  renommée.  Depuis  plusieurs 


années  elle  avait  cessé  de  so  faire  entendre  au 
théâtre,  lorsqu'elle  mourut  à  Parme,  à  l'Age  de 
quarante  ans,  le  18  mai  1783. 

AGUIL AR  (Km anuel)  ,  pianiste  et  composi- 
teur d'origine  espagnole,  est  né  en  Angleterre 
dans  l'année  1824.  Pendant  un  long  séjour  qu'il 
a  fait  à  Francfort ,  il  a  reçu  de  l'excellent  profes- 
seur Schnyder  de  Wartensée  son  instruction  dans 
l'harmonie  et  la  composition.  Pendant  les  années 
1844-1848  il  demeura  dans  cette  ville,  y  donna 
des  concerts,  et  y  fit  entendre  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  entre  autres  une  symphonie  (en  mi 
bémol)  qui  fut  bien  accueillie,  une  ballade  avec 
orchestre,  et  des  sonates  et  fantaisies  pour  là 
piano.  Les  événements  de  1848  le  décidèrent  à 
s'éloigner  de  l'Allemagne  pour  aller  se  fixer  se 
Londres;cependant,  il  s'arrêta  à  Leipsick  quelques 
jours,  et  y  joua,  le  30  mars,  le  concerto  en  ji  mi- 
neur de  Hummel,  'dans  un  concert  de  la  Gewand- 
haus.  De  retour  à  Londres,  il  y  est  resté  jusqu'à 
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ce  jour,  et  s'y  livre  à  renseignement  du  piano.  Il 
y  donne  aussi  chaque  année  des  séries  de  concerts 
spécialement  destinés  à  la  musique  de  piano ,  et 
dans  lesquels  il  fait  entendre  les  œuvres  classiques 
des  grands  maîtres,  particulièrement  de  Beetho- 
ven. M.  Aguilar  a  publié  à  Londres  plusieurs 
compositions  pour  son  instrument 

AGUILERA  DE  1IEREDI A  (Sébastien), 
prêtre  et  maître  de  chapelle  à  Saragosse ,  Tut  un 
des  meilleurs  compositeurs  espagnols,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  En  1613  il 
publia  en  cette  ville,  de  sa  composition,  une 
grande  et  précieuse  collection  de  Magnificat  des 
huit  tons,  a  quatre,  cinq,  six,  septet  huit  voix.  Ces 
excellents  morceaux  se  chantent  encore  dans  la 
cathédrale  de  Saragosse  et  dans  plusieurs  autres 
églises  de  l'ancien  royaume  d'Aragon. 

A  G  US  (  Henri)  ,  professeur  de  musique ,  né 
en  1749 ,  entra  au  Conservatoire  de  musique  de 
Paris  comme  mettre  de  solfège,  le  16  thermidor 
an  111  et  mourut  an  mois  de  floréal  an  VI.  Il  pa- 
rait qu'il  avait  d'abord  résidé  en  Angleterre,  où  on 
publia  deux  œuvres  de  sa  composition ,  savoir  : 
1°  Six solos  pour  violoncelle,  op.  1er;  2°  Six  idem,  t 
op.  2e.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  été  gra- 
vés à  Paris.  On  cite  particulièrement  un  œuvre  de 
trios  pour  deux  violons  et  basse;  et  un  solfège, 
qui  n'a  point  eu  de  succès.  On  lui  attribue  aussi 
un  œuvre  de  six  duos  concertants  pour  deux  vio- 
lons, publié  à  Paris,  chez  Barbieri,  comme 
œuvre  37*  de  Boccherini  ( voy.  ce  nom).  Agus  a 
écrit  plusieurs  leçous  pour  le  solfège  du  Conser- 
vatoire. Ce  musicien  manquait  de  goût  et  d'in- 
vention; il  passait  pour  savant  dans  le  contre- 
point ;  mais  sa  science  obscure  n'avait  rien  de 
correct. 

AHLE  (  Jean-Rodolphe  ),  né  à  Mulhausen, 
le  24  décembre  1625,  fut  envoyé,  en  1643,  à 
l'université  de  Goeltingue,  où  il  étudia  pendant 
deux  ans  sous  J.-A.  Fabricius.  De  là,  il  alla,  en 
1645,  à  l'université  d'Erfurt.  11  n'y  était  que  de- 
puis un  an ,  lorsqu'on  établit  dans  cette  ville 
l'école  musicale  de  Saint- André,  dont  la  direction 
lui  fut  confiée.  En  1649,  l'organiste  de  l'église 
Saint-Biaise  de  Mulhausen  étant  mort,  Ahle  ob- 
tint sa  place.  Quelques  années  après,  il  fut 
nommé  conseiller  et  enfin  bourgmestre.  11  mou- 
rut en  1673,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  On  a 
de  lui  :  1°  Geistliche  Dialogen,  mit  2,  3,  4 
undmehr  Stimmen,  c'est-à-dire  Dialogues  spi- 
rituels à  deux,  trois  et  quatre  voix,  etc.,  pre- 
mière partie;  Erfurt,  1648.  —  2*  Sa  méthode  de 
chant  intitulée  Compendium  pro  tenellis;  Er- 
furt, 1648,  in-8°.  La  deuxième  édition  est  intitu- 
lée :  Brevis  etperspicua  introductio  in  artem 
musicam ,  dos  Ut  tin  kurtze  Anleitung  zu  der 


lieblichenSing-Kunst;  Mulhausen,  1673,  in-ft° 
de  deux  feuilles  et  demie.  Son  fils  en  donna  une 
troisième  édition  en  1690,  avec  des  notes  histori- 
ques et  critiques,  et  la  quatrième  parut  en  1704. 
Ces  deux  dernières  éditions  ont  pour  titre  s 
Kurze  doch  deutliche  Anleitung,  zu  der  lie- 
blich,  und  lœblichen  Sing-Kunst  (Introduction 
courte,  mais  claire,  à  l'art  agréable  et  distingué 
du  chant);  Mulhausen,  in-8°.  Dans  l'édition  de 
1704,  le  texte  du  traité  est  renfermé  en  32  pages, 
et  les  notes  de  l'éditeur  forment  86  pages.  —  3° 
Trente  symphonies,  paduanes,  allemandes,  etc., 
à  trois,  quatre  et  cinq  instruments;  Erfurt,  1650. 
4°  Thuringischen  Lust-Gartens,  contenant  vingt- 
six  fleurs  spirituelles,  depuis  trois  jusqu'à  dix  voix  ; 
Erfurt,  1657;  première  partie.  La  deuxième  partie 
a  été  publiée  en  1658.  —  5*  Première  dizained'airs 
spirituels,  à  une,  deux ,  trois  et  quatre  voix  ;  Er- 
furt, 1660,  in-fol.  ;  la  seconde  dizaine,  à  Mulhau- 
sen, 1662,  in-fol.;  la  troisième  et  la  quatrième  dans 
les  années  suivantes,  en  pareil  format.  —  6*  Offices 
complets  pour  toutes  les  fêtes  de  Vannée, 
quatorze  pièces  à  une,  deux,  trois,  quatre  et  huit 
voix ,  avec  des  ritournelles  pour  quatre  violes  ; 
Mulhausen,  1662.-6°  (bis)  Zehn  neuegeistliche 
musikalische  Concerte  mit  drey,  vier,  fùnf, 
sechs,  sieben,  acht,  zehn  und  mehr  Stimmen 
zu  dem  Basso  conlinuo,  etc.  (Dix  nouveaux 
concerts  spirituels  et  musicaux  à  trois ,  quatre , 
cinq,  six,  sept,  huit,  dix  et  un  plus  graud 
nombre  de  voix, avec  basse  continue);  Mulhausen, 
1663,  in-fol.;  —  7°  Motets  pour  tous  les  diman- 
ches de  Vannée ,  au  nombre  de  cinquante ,  à  une , 
deux,  trois  et  quatre  voix;  Mulhausen,  1664, 
in-fol.  — 8°  Dix  chants  religieux,  à  cinq  et  huit 
voix,  sous  ce  litre  :  Neuegeistliche  Chorstùcke, 
mit  5, 6, 7  und  8  Stimmen.  Cet  œuvre  est  com- 
posé de  trois  motets  à  cinq  voix ,  trois  idem  à 
six,  un  à  sept,  et  trois  à  huit  ;  Mulhausen  ,1664, 
in-4°.  —9o  Collection  de  motets,  intitulée  :  Aeu- 
ver/asle  Chor-Mvsik,  à  cinq ,  six,  sept, huit  et 
dix  voix  ;  Mulhausen,  1668.—  10°  un  petit  traité 
latin  intitulé  :  De  Progressionibus  oonsonan- 
tiarum,  dont  la  date  et  le  nom  du  lieu  de  l'im- 
pression ne  sont  indiqués  par  aucun  bibliographe, 
et  que  je  n'ai  trouvé  dans  aucune  bibliothèque. 
AHLE  (Jean-Georges),  fils  du  précédent , 
né  à  Mulhausen,  en  1650,  fut  organiste  à  l'é- 
glise de  Saint- Biaise ,  et  sénateur  de  cette  ville, 
où  il  mourut  le  1er  décembre  1706,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans.  Il  était  encore  écolier  à  l'uni- 
versité lorsqu'il  fut  désigné ,  à  la  mort  de  son 
père ,  pour  lui  succéder  dans  la  place  d'organiste 
de  Saint-Biaise.  Poète  distingué,  il  fut  couronné 
en  cette  qualité  dans  l'année  1680.  Ahle  peut 
être  mis  au  nombre  des  écrivains  les  plus  fé- 
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couds  de  son  temps  ;  car,  depuis  1671  jusqu'à  sa 
mort ,  c'est-à-dire  pendant  trente  ans,  il  fit  pa- 
raître chaque  année  un  ouvrage ,  soit  théorique, 
soit  pratique,  sur  la  musique.  Malheureusement, 
J'incendie  qui  éclata  à  Mulliausen  en  1689  en  a 
consumé  une  grande  partie  ;  ceux- mêmes  qui  ont 
clé  publiés  postérieurement  a  cette  époque  sont 
maintenant  fort  rares.  11  avait  eu  cinq  fils  et 
trois  filles;  mais  il  survécut  à  tous  ses  enfants. 
Jl  a  publié  un  traité  théorique  intitulé  :  Uns- 
truhUnne  odermusikalischer  Gartenlttst  (Jar- 
din des  divertissements  musicaux);  Mulhausen» 
1687,  six  feuilles  in-6°.  On  trouve  au  commen- 
cement de  ce  petit  volume  une  épltre  dédica- 
toire  en  vers  au  bourgmestre  de  Mulhausen,  une 
prélace  et  quelques  pièces  de  vers  à  la  louange 
de  Hauteur.  A  l'égard  du  corps  de  l'ouvrage,  ce 
n'est  qu'un  commentaire  assez  pédant,  vide  dH- 
dées,  et  rempli  de  citations  hors  de  propos ,  sur 
trois  chants  a  deux ,  trois  et  quatre  voix  com- 
posés par  Aille  dans  le  style  français  de  son 
temps.  En  1690  il  donna  la  troisième  édition  de 
la  méthode  de  chant  de  son  père,  à  laquelle  il 
ajouta  des  notes  historiques  et  critiques  très-es- 
timées,  et  dans  l'année  1704  il  publia  la  qua- 
trième. 11  fit  paraître  en  1695  son  dialogue  do 
printemps,  intitulé  :  Musikalische  FrUhlings- 
eespraeche9  Mulhausen,  in-8«;  en  1697,  le  dia- 
logue de  Tété  (  Musikalische  Soinmergcsprae- 
cAe),  ibid.,  h>8°;  en  1699,  celui  de  l'automne 
(  Musikal.  Herbstgespraeche);  ibid.,  in-8°, 
et  en  1701,  celui  de  1  hiver  (  Musikal.  Winter- 
gespraeche  ),  ibid.,  in-8°,  tous  ayant  pour  objet 
les  règles  de  la  composition.  Il  publia  aussi  une 
soile  de  dissertations  sur  la  musique  et  de  pièces 
instrumentales,  sous  le  nom  des  Muses.  Clio, 
formant  la  première  partie,  parut  en  1676  ;  Cat- 
liope  et  Eraio  en  1677;  Euterpe  en  1678; 
Thalte,  Therpsicore,  Melpomène  et  Polymnie 
en  1679;  Vranie  et  Apollon  en  1681  :  tous 
furent  imprimés  à  Mulhausen ,  in-4°.  Ils  con- 
tiennent des  chants  à  quatre  voix.  L'introduc- 
tion, renfermant  les  dissertations,  parut  à  Mul- 
hausen ,  en  1694,  sous  ce  titre  :  UnstrutiscAe 
Clio,  Calliope,  Erato.und  Euterpe ,  odermu- 
sikalisch  MagenlusL*  in-4°.  Enfin  on  a  de  sa 
composition  :  1°  Neue  tehn  geistlUÂe  Axdach- 
ten  mit  2  und  1  vokaUund  1 ,  2,  3,  4 ,  ins- 
trumental Stimmen  su  den  Basso  continuo 
gesetz  ;  Mulhausen,  1671,  h>40.— 2°  Instrument 
taUseher  Frûhlingsmusik,  Enter  Theil  (Mu- 
sique instrumentale  du  printemps);  ibid.,  1695, 
in-4°;  Zweiler  Theil,  1696,  in-4°.— 3*  Anmu- 
thiae  sehn  vierstimmige  Viol-di-gamba  Spiele 
(  Dix  pièces  agréables  à  quatre  parties  pour  la 
viola di gamba); ibid.,  1681,  in-4° 4°  Drey 


nette  vierstimmige  Bitlieder  (Trois  nouvelles 
prières  à  quatre  voix).  —  5°  Fûnf  schane  Trost- 
iieder  (Cinq  beaux  chants  de  consolation  ). 

AHLSTROElf  (A.  J.  N.  ),  compositeur 
suédois,  très- bon  organiste  de  l'église  SainirJac- 
ques,  à  Stock  Itolm,  et  pianiste  accompagnateur 
de  la  cour,  né  vers  1762,  a  publié  son  premier 
œuvre  de  sonates  pour  le  piano  en  1783.  Cet 
ouvrage  était  gravé  sur  des  planches  de  cuivre. 
L'œuvre  deuxièmea  pour  titre  :  /  V  sonates  pour 
le  clavecin  avec  V accompagnement  d'un  via» 
/on,  op.  2;  Stockholm,  1786.  Plusieurs  autres 
ouvrages  de  musique  instrumentale  ont  été  aussi 
publiés  par  Ahlstroem;  et  il  s'est  fait  connaître 
comme  compositeur  de  musique  vocale  par  des' 
cantates  et  des  chansons  avec  accom.  de  clavecin. 
Cet  artiste  distingué  a  été,  pendant  deux  ans ,  ré- 
dacteur d'un  journal  ou  écrit  périodique  sur  la 
musique  en  langue  suédoise,  qui  paraissait  à 
Stockholm  sous  ce  titre  :  Musikaliskt  Tidsfoer- 
dr\fe  (  Heures  de  loisir  musical  ).  Enfin,  on 
doit  à  Ahlstroem,  en  société  avec  M.  B.  C.  Boman, 
littérateur,  la  publication  d'une  très-intéressante 
collection  d'airs  populaires  suédois,  sous  le  titre  : 
Walda  svenska  Folkdansar  och  Folkledar 
(  Choix  d'airs  populaires  suédois  et  de  danses 
nationales);  Stockholm,  Hirsch.  On  a  extrait  de 
cette  curieuse  collection  six  airs  chantés  à  Ber- 
lin par  Jenny  Linô\et  on  les  a  réimprimés  sous  ce 
titre  :  Schtcedische  VolksUeder  mit  Schwedis- 
chem  original-Texte,  n°  1-6;  Berlin,  Bote  et 
Bock.  Ahlstroem  remplissait  encore  ses  fonctions 
d'organiste  en  1827,  dans  un  concert  spirituel 
donné  à  l'église  de  Saint-Jacques.  Il  était  alors 
Agé  de  soixante-cinq  ans. 

A1BLINGER  (Joseph-Gaspard),  né  à  Was- 
serbourg  dans  la  liante  Bavière,  vers  1780,  entra 
en  1 790  au  séminaire  de  Tegernsée ,  pour  y  mire 
ses  études  littéraires  et  musicales.  L'abbé  Gré- 
goire Rottenkalber,  qui  gouvernait  alors  ce  mo- 
nastère, remarqua  bientôt  tes  heureuses  dispo- 
sitions d'Aiblinger  pour  la  musique,  et  les  fit 
cultiver  avec  soin.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se 
rendit  à  Munich ,  où  son  concitoyen  le  professeur 
Joseph  Schlett  Faccueillit  et  lui  fournit  les  moyens 
de  continuer  ses  études  de  chant  et  de  compo- 
sition. Quelques  essais  de  composition  qu'il  fit 
dans  le  style  de  la  musique  d'église  de  l'Au- 
triche et  de  la  Bavière  furent  remarqués  à  la 
cour,  et  une  pension  lui  fut  accordée  pour  qu'il 
allât  perfectionner  son  talent  en  Italie.  11  y  ar- 
riva en  1802,  et  s'établitd'abord  à  Bergame,  près 
de  son  compatriote  Mayr,  qui  le  fit  beaucoup 
écrire  sous  sa  direction.  La  vice-reine  d'Italie, 
princesse  de  Bavière,  devint  ensuite  la  pro- 
tectrice d'Aiblinger  :  il  se  fixa  a  Milan,  et  fut 
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attaché  à  1*  musique  du  vice-roi ,  en  qualité  de 
second  maître  de  chapelle;  mai»  par  des  cir- 
constances inconnues,  il  s'éloigna  de  cette 
ville,  et  s'établit  à  Venise,  où  il  fonda  une 
institution  musicale  sous  le  nom  à'Odéon.  En 
1820  il  écrivit  à  Milan  la  musique  du  ballet  de 
Vigano  intitulé  :  Bianea,  représenté  au  théâtre 
de  la  Scala  pendant  le  carnaval  ;  et  dans  la 
même  année  il  composa  aussi  I  Titani,  autre 
ballet  du  même  auteur.  Apres  la  monde  Winter 
(en  1825)  Aiblinger  Tut  appelé  à  Munich 
pour  y  occuper  la  place  de  second  maître  de  cha- 
pelle, en  remplacement  de  Stunz ,  qui  venait 
d'être  élevé  à  la  place  de  premier  maître.  En  1833 
il  voulut  revoir  l'Italie,  y  fit  un  second  voyage,  et 
s'arrêta  quelque  temps  près  de  son  ami  Simon 
Mayr.  Dans  ce  voyage  il  visita  Rome ,  et  y  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile. 
H  a  écrit  plusieurs  morceaux  de  musique  d'un 
bon  style,  et  s'est  fait  connaître  comme  composi- 
teur dramatique,  par  Rodrigue*  et  Chimène, 
opéra  en  trois  actes.  Lorsque  le  bel  ouvrage  de 
Gluck,  fphigénie  en  Tauride,  fut  mis  en  scène 
à  Munich,  pour  M',e  Schechner  (postérieurement 
MmeWaagen),  Aiblinger  ajouta  à  la  partition 
originale  une  grande  scène  pour  cette  cantatrice  : 
ce  morceau,  dit-on,  ne  lut  pas  jugé  indigne  d'être 
entendu  près  de  la  belle  musique  du  créateur  de 
la  tragédie  lyrique.  Mais  le  nom  de  cet  artiste 
est  connu  surtout  par  sa  musique  d'église.  Ses 
compositions  en  ce  genre  sont  celles  dont  roici 
les  titres  :  1°  Requiem  à  quatre  voix,  deux  vio- 
lons, alto,  orgue  et  basse,  deux  cors  obligés,  deux 
trompettes  et  timbales,  op.  1  ;  Munich,  Falter.— 
2°  Litanies  (en  si  b)  pour  quatre  voix  et  orchestre, 
op.  2  ;  ibid. — 3°  Messe  latine  (en/a)  pour  quatre 
voix,  orchestre  et  orgue,  op.  3;  ioid.— 4°  Graduel 
et  offertoire  à  quatre  voix,  deux  violons,  alto, 
deux  cors  et  orgue,  op.  4  ;  ibid.  —  5°  Requiem  à 
quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  op.  5;  ibid.  — 
6°  Litanies  (en  ré)  h quatre  voix  et  orchestre , 
op.  6  ;  ibid.  —7°  Deux  messes  latines,  la  première 
en  ut,  pour  Y  A  vent,  h  quatre  voix  et  orgue,  op.  7, 
la  deuxième,  également  en  ut,  pour  les  di- 
manches, à  quatre  voix  et  orgue,  op;  8;  ibid 

8*  Ave  Regina,  à  quatre  voix  et  orgue ,  op.  1 1  ; 
ibid.  —9°  Cyclus  Zwey  und  Drey  Stimmen  Kir* 
ehen  compositionem  mit  Or  gel,  Bass  und  Vio- 
lonc  ;Augsbourg,  Kollmann.  Cette  collection  ren- 
ferme la  messe  de  sainte  Aldegonde  pour  deux  so- 
soprani  et  alto  ;  la  messe  de  saint^Walpurge,  pour 
soprano  et  alto  ;  la  messe  de  sainte  Cécile ,  idem  ; 
la  messede  saint  Michel,  idem;  la  messe  de  la  fête 
des  trois  Rois  pour  deux  soprani  ;  la  messe  Sa- 
lesta  pour  deux  soprani  et  alto;  cinq  graduels 
pour  deux  soprani,  et  cinq  offertoires,  idem.  — 


10°  Kirchenmusik  fur  kleinere  Stadt-und 
Landchôre  (Musique  d'église  pour  des  chœurs 
de  petites  villes  et  de  la  campagne  ),  ibid.  Cette 
collection  renferme  six  messes  solennelles  ou 
brèves,  pour  quatre  voix  et  orgue ,  avec  des 
instruments  à  cordes  et  à  vent  ad  libitum. — 
1 1°  Messe  solennelle  pour  quatre  voix  et  orgue; 
Augsbourg,  Boehm. — 1 2©  Dix-sept  psaumes  de  vê- 
pres pour  quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  op.  12  ; 
Munich,  Falter.-—  13°  Six  offertoires  et  six  gra- 
duels pour  cinq  voix  sans  accompagnement,  op. 
13  et  14  ;  ibid — 14o  Deuxième  suite  du  Cyclus, 
contenant  les  Litanies  de  la  Vierge  pour  deux  so- 
prani, orgue,  violoncelle  et  contre-basse  ;  les  lita- 
nies pour  la  fête  des  trois  Rois,  idem;  un  Veni 
Sancte  Spiritus,  pour  deux  soprani,  contralto, 
orgue ,  basse  et  violoncelle  ;  un  Tantum  ergo 
sur  le  plain-chant,  avec  orgue; et  un  Requiem 
sur  le  plain-chant,  suivi  du  Libéra,  avec  orgue; 
Augsbourg,  Boehm.  Pendant  son  séjour  en  Ita- 
lie, Aiblinger  a  publié  chez  Riccordi,  à  Milan, 
une  pastorale  pour  l'orgue. 

AICH  (  Godkfboy  ) ,  chanoine  régulier  de 
l'ordre  des  Prémontrés,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  à  Augs- 
bourg :  Fructus  ecclesiasticus  trium,  quatuor 
et  quinque  vocum,  duorum  vel  trium  instrum. 
cum  secundo  choro. 

AICHELBURG,  virtuose  sur  la  mandoline, 
fixé  à  Vienne.  On  a  de  lui  :  1°  Pot  pourri  pour 
mandoline  ou  violon  et  guitare,  œuvre  lre; 
Vienne,  Haslinger.— 2°  Variations  pour  mandoline 
ou  violon  et  guitare,  œuvre  2e;  ibid, —  3°  Noc- 
turne concertant  pour  mandoline  ou  violon  et 
guitare,  œuvre  3e;  ibid.—  4°  Variations  concer- 
tantes pour  mandoline  ou  violon  et  guitare, 
œuvre  4';  ibid. 

AJCH1NGER  (Grécoire),  prêtre  et  orga- 
niste de  Jacques  Fugger,  baron  de  Kirchberg  et 
Weissenhorn,  à  Augsbourg,  naquit  vers  1565. 
En  1599  il  alla  à  Rome  pour  se  perfectionner 
dans  la  musique  ;  et  son  retour  à  Augsbourg  eut 
lieu  vers  1601.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort; 
mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en  1614,  car  il 
a  signé  la  préface  d'un  de  ses  ouvrages  le  5  dé- 
cembre 1613.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Liber  1  sacrarum  cantionum,  quatuor, 
quinque  et  oclo  vocum,  cum  madrigales; 
Augsbourg,  1590.  C'est  sans  doute  le  même  ou- 
vrage qui  a  été  réimprimé  dans  la  même  année 
à  Venise,  chez  Ange  Gardane,  sous  ce  titre  :  Sa- 
crx  cantiones  quatuor,  quinque,  sex,  octo  et 
decem  vocum,  cum  quibusdam  aliis,  qux  vo- 
cantur  Madrigali,  tum  vivœ  voci ,  tum  omnu 
bus  musicorum  instruments  accomodatx.  — 
2*  Lib.1  sacrarum  cantionum,  quatuor,  quin- 
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que  et  &x  vocum,  cum  mista  et  Hagn\ftca\ 
nec  non  dtalogis  aliquot  ;  Venise,  1 595 —  3°  Sa- 
crx  Cantlones,  quinque,  sex,  septem  et  octo 
vocum,  dédiés  au  chapitre  de  la  cathédrale 
d*  Augsbourg;  Nuremberg,  1597.—  4*  Tricinia 
Mariana  quitus  Antiphonx,  Hymni,  Magni- 
ficat, LUaniss  et  variés  Laudes,  etc.  \  Insprûck, 
Agricole,  1598,  in-4°.  —  5#  Divin*  Laudes  ex 
floridis  Jacobi  Pontani  excerptx ,  trium  vo- 
ctrot;— Augsbourg,  1602.  —6»  Vespertinum 
Virginis  Cantieum,  consistant  en  un  magnificat 
a  six  tok  ,  dédié  an  prince  Jean  Adam ,  abbé  de 
Kempten;  Augsbourg,  1604.  —  7°  GMrlanda  di 
Canzonette  spirituali  a  tre  voci;  Augsbourg, 
1 604. — 8*  Fascieulus  sacrarum  harmoniarum, 
quatuor  vocum;  Dillingen,  1609.  —9°  Solemnia 
corporis  Christi  in  sacriftcto  missx,  et  in 
ejusdemfesti  offieiis  ac  publias  processionibus 
decantari  solita;  Augsbourg,  1606.  — 10©  Can- 
tiones  ecelesiasttcœy  très  et  quatuor  vocum, 
cum  basso  gêner ali  et  eontinuo,  in  usum  orga- 
nistarum;  Dillingen,  1607,  in-4<>.  Cet  ouvrage 
est  remarquable  en  ce  qu'il  est  un  des  premiers 
où  les  mots  de  basse  continue  apparaissent  — 
it°  Virginalia  :  laudes  Virgine  Marix,  corn- 
plexa  et  quints  vodbus  modulata;  Dillingen, 
1608,  in-4o.  —  ii°  (bis)  Teutsche  Gesenglein 
(sic)  aus  dem  Psalter  sammt  andemgeistl.  Lie- 
dern  zu  3  Stimmen  ;  Dillingen,  Meltzer,  1609, 
in-4°.  —  12»  sacrx  Dei  Laudes  sub  officio  di' 
vinocondnendx,  quorum  pars  prier 5,6,  7,  8; 
posterior  vero  2,  3, 4  et  5  vocum,  etc.  ;  Dillingœ 
eicodebat  Adam  Meltier,  I609,in-4o.  —  is°  Oda- 
ria  Uctissima  ex  mellitissimo  D.  Bemardi 
Jubilodelibata  modisquemusidspartim  qua- 
tuor, partim  trium  vocum;  Francfort  et  Augs* 
bourg,  1611,  in-4o.  —  f4o  Corona  eucharisties 
duarum  et  trium  vocum;  Augsbourg,  1611, 
in -4o.  — 15°  Vutnera  Christi  a  D.  Bernhardo 
salutata,  tribus  et  quat:  vodbus  musicx  de- 
ftteta  ;  Dillingen,  in-4\  — 16°  Lacrymx  B.  Vir- 
ginis  et  Joannis  in  Christum  a  cruce  d*posi- 
tum  modis  musicis  expressx  ;  Augsbourg,  in-4°. 
—  17°  Liturgica,  sive  sacra  officia  ad  omnes 
festos  quat.  voc.;  Augsbourg,  1593,  in- 16.  —- 
18°  Zwei  Kinglieder  vom  Tod  und  letzten 
Gtricht  mit  4  Stimmen;  Dillingen,  Greg. 
Haenlin,  1613.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  du  roi  de  Portugal  Jean  IV  indique  aussi 
une  collection  de  molets  à  trois  et  quatre  voix , 
iTAiehmger,  sous  ce  titre  :  Quercus  Dodonea. 
AIGNER  (  Ehcelbert),  compositeur,  né  à 
Vienne,  en  Autriche,  le  23  février  1798,  est  fils 
d'un  marchand  de  fer,  qui  le  destinait  au  com- 
merce. Dès  Tâge  de  quinze  ans  il  écrivait  de  pe- 
tites compositions  que  l'abbé  Stadler  considéra 


comme  des  indices  d'une  heureuse  organisation 
musicale.  En  1835  il  obtint  la  place  de  chef 
d'orchestre  des  ballets  au  théâtre  impérial  ;  mais 
il  l'abandonna  deux  ans  après,  pour  se  rendre 
à  Idria,  avec  le  mécanicien  Wurm.  En  1839  il 
établit  une  grande  fabrique  de  machines  dans 
l'Autriche  supérieure.  On  ignore  les  motifs  qui 
lui  ont  fait  abandonner  cette  entreprise  en  1842. 
Depuis  tare  il  a  vécu  à  Vienne  sans  emploi ,  cul- 
tivant la  musique  comme  simple  amateur.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ceux-ci  :  1°  Messe  à 
quatre  voix ,  toute  en  canon  ;  Vienne,  Haslinger.  — 
2*  Plusieurs  messes  avec  orchestre,  et  un  He- 
quiem,  non  publiés.  —  3°  L'opéra  intitulé  Wun- 
derlilie  (Le  Lis  magique).  —  4°  Dos  gehttme 
Fenster  (La  Fenêtre  secrète),  opéra-comique  joué 
en  1826.  —  50  Der  Angri/fsplan  (Le  Plan  d'atta- 
que), représenté  au  théâtre  de  la  porte  de  Carin- 
thie,  en  1829  ;  6°  Le  vaudeville  dos  Bochzeits- 
concert  (Le  Concert  de  noces),  représenté  au 
théâtre  Kaernthnerthor,  le  29  novembre  de  la 
même  année.  —  7o  Beaucoup  de  musique  de  bal- 
lets pour  divers  théâtres  de  Vienne.  —  8©  La  can- 
tate intitulée  :  Lob  der  Tonkunst  (  Éloge  de  la 
Musique  ),  exécutée  à  Vienne  en  1835.— 90  Quin- 
tette pour  piano,  flûte,  violon,  alto  et  violoncelle 
(  en  sol)  ;  Vienne,  Diabelli — 10©  Six  chants  pour 
quatre  voix  d'homme;  Vienne,  Artaria. 

AIGRE  (  Hexri  -Barthélémy  ) ,  libraire  à 
Paris,  est  né  à  Angoulême,  le  23  mai  1799. 
Disciple  de  Jacotot,  il  s'est  livrée  l'enseignement 
par  la  méthode  de  son  maître,  d'abord  à  Bou- 
logne, puis  à  Strasbourg.  Le  peu  de  succès  qu'il 
obtint  dans  cette  dernière  ville  le  décida  à  venir 
s'établir  à  Paris.  On  a  de  lui  :  1°  V Enseignement 
universel  mis  à  la  portée  de  tous  les  pères 
de  famille,  par  un  disciple  de  J.  Jacotot;  Pans, 
P.  Dupont,  1829-1830,  trois  parties  in-8°.  La  troi- 
sième partie  traite  de  la  musique,  des  mathéma- 
tiques, de  la  théologie,  etc.,  en  80  pages.  —  2°  Ré- 
forme  à  faire  dans  la  manière  d'écrire  la 
musique ,  au  moyen  de  laquelle  les  commen  » 
çants  n'éprouveront  plus  de  difficulté,  soit 
dans  la  lecture ,  soit  même  dans  l'exécution. 
Par  un  ignorant  qui  frissonne  au  seul  nom  de 
bémol  ;  Paris,  Ladvocat,  1830,  in -8°  de  16  pages. 

AIGUINO  (Illuminato),  surnommé  Bres- 
ciano,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs  de  l'Obser- 
vance, au  couvent  de  Venise,  naquit  vers  1520 
an  château  degli  Orzi  vecchi,  dans  les  environs 
de  Bresse  ou  Brescia ,  en  Lombardie.  Son  por- 
trait  se  trouve  dans  les  deux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés ,  et  Ton  y  voit  joint  a  ses  noms  celui  de 
capitano.  Le  portrait  publié  en  168 1  n'a  même 
que  ce  nom,  qui  semble  indiquer  qu'avant  d'en- 
trer dans  son  monastère,  Aiguino  avait  été  mi- 
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Maire,  et  qu'on  le  désignait  par  le  titre  qu'il 
avait  eu  dans  sa  première  profession,  il  fut  élève 
de  Pietro  Aaron ,  et  publia  les  ouvrages  suivants  : 
1*  La  illuminaia  di  tutti  i  ttioni  di  canto  ferma , 
con  alcuni  bellissimi  secreti,  non  d'altrui 
piu  scritti  ;  Venise,  Ant.  Gardane,  1 562,  in-4°.  — 
'io  U  Tesoro  itluminato  di  tutti  i  tuoni  di  canto 
figurato,  con  alcuni  bellissimi  secreti,  non 
da  attri  piu  scritti,  nuovamenle  composto 
(tel  R.  P.  itluminato  Ayguino  Bresciano;  in 
Vcnezia,  presso  Gio.  Varisco,  1581,  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  dédié  au  cardinal  Louis  d'Ë>te.  Les 
titres  des  deux  livres  d'Aiguino  semblent  indi- 
quer une  différence  en  Ire  les  tons  du  plain-chant 
et  ceux  delà  musique  mesurée;  mais  le  contenu 
des  deux  ouvrages  démontre  que  dans  le  chant 
êe  l'église,  comme  dans  toute  espèce  de  musique, 
la  tonalité  était  identiquement  la  même  au  temps 
où  écrivait  Aiguino.  Dans  le  premier  de  ses  ou- 
vrages comme  dans  l'autre,  l'auteur  établit  qu'il 
y  a  huit  tons ,  et  dans  tous  les  deux  il  explique 
la  formation  de  ces  tons  par  les  espèces  de  quartes 
et  de  quintes  dont  ils  sont  composés  et  qui  les 
caractérisent.  Le  trésor  illuminé  de  tous  les  tons 
du  chant  ligure  ne  diffère  du  précédent  ouvrage 
que  par  les  chapitres,  où  l'auteur  disserte  sur 
remploi  des  dièses  et  bémols  accidentels  de  la 
musique  harmonique,  et  par  la  partie  de  son 
livre  relative  à  la  valeur  et  à  l'emploi  des  signes 
de  la  musique  mesurée. 

Al  MON  (  Pakpiiile-Léopold-François),  né 
à  l'isle,  département  de  Vaucluse,  le  4  octobre 
1779  (1),  reçut  les  premières  leçons  de  musique 
de  son  père,  Esprit  Aimon,  violoncelliste  attaché 
au  comte  de  Rantzau,  ministre  de  Danemark. 
Léopold  fit  des  progrès  rapides,  et  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  il  dirigeait  l'orchestre  du  théâtre 
de  Marseille.  11  s'appliqua  alors  à  l'élude  des 
partitions  des  meilleurs  compositeurs  italiens  et 
allemands  :  elle  lui  tint  lieu  d'un  cours  de  com- 
position plus  sévère.  Lorsqu'il  se  crut  suffisam- 
ment instruit,  il  écrivit  vingt-quatre  quatuors 
pour  deux  violons ,  alto  et  basse,  et  deux  quin- 
tettis  pour  deux  violons,  deux  altos  et  violon- 
celle; un  de  ces  derniers  a  été  gravé  à  Paris, 
chez  Janet,  ainsi  que  vingt  et  un  quatuors. 

En  1817,  Ai  mon  alla  se  fixer  à  Paris  dans  le 
dessein  de  se  livrer  à  la  profession  de  composi- 
teur dramatique.  Son  opéra  des  Jeux  Floraux, 
reçu  à  l'Académie  royale  de  Musique  au  commen- 
cement de  1818,  fut  représenté  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année.  La  musique  de  cet 

(0  Celte  date  est  certaine.  M.  Ch.  Gabet  a  ele  In. luit  en 
«rreor  loreqn'U  a  fixé  (dans  son  Dictionnaire  des  Artntes 
d*  l'École  française  au  dix-neuvième  siècle;  Paris,  issi , 
ln-8*  )  l'époque  de  la  naissance  de  M.  Aimon  en  i7aa. 


ouvrage  fut  trouvée  faible  et  dénuée  d'originalité. 
A  l'ouverture  du  Gymnase  dramatique,  en 
1821,  l'administration  de  ce  théâtre  s'attacha 
M.  Aimon ,  en  qualité  de  dtef  d'orchestre.  C'est 
pendant  la  durée  de  son  service  qu'il  a  composé 
de  jolis  airs  de  vaudeville  qui  sont  devenus  po- 
pulaires :  celui  de  Michel  tt  Christine  a  eu  à 
juste  titre  une  vogue  peu  commune.  En  1822,  à 
la  retraite  de  Baudron,  chef  d'orchestre  du 
Théâtre-Français,  Âimon  lui  succéda.  Après 
avoir  rempli  ces  fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  y  a  renoncé,  et  a  eu  pour  successeur 
M.  Barbereau.  Depuis  lors,  Aimon  s'est  livré  sans 
réserve  à  l'enseignement,  après  avoir  perdu 
toutes  les  illusions  de  gloire  qui  avaient  charmé 
sa  jeunesse. 

11  a  écrit  pour  l'Opéra,  Velleda,  en  cinq  actes; 
paroles  de  M.  de  Jouy;  A  bu  fur  en  trois  actes; 
Alcide  et  Omphale,  et  les  Cherusques;  pour 
l'Opéra-Comique,  les  deux  Figaros,  paroles  de 
Martinelli  ;  ces  ouvrages  n'ont  point  été  repré- 
sentés. Les  compositions  musicales  qu'il  a  pu-. 
bliées  sont  :  1*  Quintette  pour  deux  violons , 
deux  altos  et  violoncelle;  Paris,  Janet.  —  2*  Trois 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre 
4*  ;  Paris,  Hanry.  —  3°  Trois  idem.,  oeuvre  6e  ; 
Paris,  Momigny.  —  4°  Trois  idem.,  œuvres  7e,  8*, 
0';  Paris,  Hentz.  —  5°  Trois  idem ,  œuvres  43e, 
46e  ;  Paris,  Pacini.  —  6°  Trois  idem,  œuvre  47*; 
Paris,  Janet.  —  7°  Trois  idem,  livre  4  ;  Paris, 
Frey.  —  8*  Trois  nouveaux  idem,  Kvres  5-8,  ibid. 
—  9°  Concertino  pour  le  violoncelle  ;  Paris,  Pa- 
cini.— 10° Récréation  pour  deux  violoncelles,  cor 
et  piano,  ibid.  — 11*  Solo  pour  la  clarinette  avec 

accomp.  de  quatuor  ou  piano;  Lyon,  Arnaud 

12°  Premier  et  deuxième  concerto  pour  le  bas- 
son; Paris,  Frey. —  13°  Quatuor  pour  le  piano; 
Paris ,  Pacini.  —  14°  Plusieurs  œuvres  de  trios 
et  de  duos  pour  le  violon.  —  1 5°  Duos  pour  gui- 
tare et  violon,  liv.  1-3;  Paris  Gaveaux. 

M.  Aimon  s'est  aussi  fait  connaître  comme 
écrivain  sur  la  musique  par  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  :  1°  Connaissances  prélimi- 
naires de  r  harmonie,  ou  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  en  très-peu  de  temps  à  con- 
naître tous  les  accords;  Paris,  Frey,  1813,  en 
trente  petits  cartons  in- 12.  —  2o  Étude  élémen- 
taire de  r harmonie,  ou  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  en  très-peu  de  temps  à  con- 
naître tous  les  accords  et  leurs  principales 
résolutions,  ouvrage  agréé  par  Grétry;  Paris, 
Frey.  Ces  deux  titres  semblent  indiquer  le  même 
ouvrage.  Une  deuxième  édition  de  V Étude  été* 
-mentaire  d'harmonie  a  été  publiée  à  Paris,  en 
1839;  3°  Sphère  harmonique,  tableau  des  ac- 
cords ,  une  feuille  grand  raisin  ;  Paris,  Collinet, 
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1827.  —  4°  Abécédaire  musical,  principes  élé- 
mentaires à  Vusage  des  élèves,  un  vol.  in-12; 
Paris ,  Hachette  ,  1831. 

AIROLOI  (...),  compositeur  italien,  a  fait 
tes  études  musicales  au  conservatoire  de  Milan, 
sous  la  direction  de  Piètre  Ray  et  de  Yaccai. 
Ses  premiers  essais  de  musique  dramatique 
ont  été  faits,  je  crois,  depuis  1848  :  ils  consis- 
tent en  trois  opéras,  à  savoir  :  1°  Don  Grego- 
rio  nelt  Unbarazzo,  opéra -bouffe.  —  2°Àdriano 
in  Stria,  opéra  sérieux,  et  Statira  Regina  di 
Persia.  J*ai  entendu  le  premier  de  ces  ouvrages 
à  Venise,  en  1850;  son  style  facile  et  la  verve 
de  quelques  morceaux  m'avaient  donné  bonne 
opinion  de  l'avenir  du  jeune  compositeur  :  il  ne 
parait  pas  que  mon  espoir  se  soit  réalisé. 

AJOLLA  (François),  musicien,  né  à  Flo- 
rence dans  les  dernières  années  du  quinzième 
siècle.  Poccianti,  qui  lui  a  donné  une  place  dans 
son  catalogue  des  écrivains  illustres  de  Florence, 
dit  que  Ajolla  fut  applaudi  en  Italie  et  en  France  ; 
il  ajoute  que  ses  compositions  imprimées  lui  ont 
procuré  une  brillante  réputation;  mais  il  n'in- 
dique ni  les  titres  de  ces  ouvrages,  ni  le  lieu,  ni 
la  date  de  leur  impression,  et  Negri  n'en  dit  pas 
davantage  dans  son  histoire  des  écrivains  flo- 
rentins ( Istoria  de'  Florentin t  scrittori,  p.  1 8 1  ) . 

A'KËMPIS.  Sous  ce  nom,  on  trouve  parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Bodléienne, 
à  Oxford  (uo  1957.  15),  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc,  à  Venise,  et  dans  quelques  autres 
grandes  collections,  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Liber  de  Musica  ecclesiastica.  Ce  titre  est  al- 
légorique, et  l'ouvrage  dont  il  s'agit  n'est  autre 
que  le  livre  ascétique  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ,  attribué  a  Gerson  par  quelques  bibliogra- 
phes modernes.  (  Voyez  Kempis.  ) 

A'KËMPIS  (Florent),  organiste  de  Sainte- 
Gudule  à  Bruxelles,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle ,  a  publié  les  ouvrages  suivants  de 
sa  composition  :  1°  Symphonix,  unius,  duo- 
rum et  trium  violinorum;  Anvers,  1644,  in- 
fo!. —  2<>  Symphonix,  unius ,  duorum ,  trium, 
quatuor  et  quinque  instrumentorum ,  ad- 
junctx  quatuor  instrumentorum  et  duorum 
rocum,  op.  2*,  ibid.;  1647,  in-fol.  —  3»  Sympho- 
nix, unius,duorumt  trium,  quatuor  et  quin- 
que instrumentorum,  adjunctx  quatuor  ins- 
trumentorum et  duarum  vocum,  op.  3e;  ibid., 
1649,  in-lol.;  — 4° Aîissœ  et  Motetta  octo  vocum 
cum  basso  continuo  ad  organum;  ibid.,  1650. 
—  5°  M'usa  pro  Defunctis  octo  vocum.  Cet  ou- 
vrage existait  en  manuscrit  dans  la  maison  de 
Jean  Tison,  ou  plutôt  Tichon,  mallre  de  chapelle 
des  princes  gouverneurs  des  Pays-Bas,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  un  inventaire,  daté  du  21  août 


1666,  qui  se  trouve  aux  archives  du  royaume 
de  Belgique,  à  Bruxelles. 

AKLROYD  (Samuel),  né  dans  le  comté 
d'York,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a 
composé  la  musique  de  quelques  chansons,  qui 
ont  été  insérées  dans  la  collection  anglaise  inti- 
tulée :  Theater  of  music,  publiée  à  Londres  en 
1685,  1686  et  1687. 

ALA  (Jean-Baptiste),  compositeur  et  or- 
ganiste de  l'église  des  Servîtes  à  Milan,  né  à 
Monza,  dans  le  Milanais,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  et  mourut  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 
Gerber  (Neues  hist.  biogr.  Lexikon  der 
Tonkûnstler  )  dit  que  ce  fut  en  1612;  mais  cela 
parait  peu  vraisemblable;  car  la  date  de  tous 
ses  ouvrages  est  postérieure  à  cette  époque. 

Il  a  publié  :  lo  Canzonette  e  madrigali  a 
due  voci ,  lib.  1  ;  Milan,  1617,  in-fol.  —  2»  Con- 
cerli  ecclesiastici,  a  una,  due,  tre  e  quatlro 
voci,  lib.  1;  Milan,  1618;  lib.  2,  Milan,  1621; 
lib.  4,  1628.  On  ignore  la  date  du  troisième 
livie.  —  3o  Armida  abbandonata,  madrigal  à 
quatre  voix ,  et  C  Amante  occulto,  air  à  une  et 
deux  voix;  Milan,  1625,  in-fol.  —4°  Pratum 
musicum  varUs  cantionum  sacrarum  floscu- 
lis;  Anvers,  1634,  in-4°,  cinq  parties.  Ce  sont 
des  motets  à  une,  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec 
basse  continue.  On  y  trouve  aussi  des  motets 
de  quelques  autres  auteurs  tels  que  Georges 
Massaûs,  Jacques  Mollet,  et  Henry  Libert 
Grœen. 

ALABIEFF  (..:),  Russe  de  naissance,  vit 
en  ce  moment  (  1853  )  à  Moscou ,  et  s'y  fait 
remarquer  par  le  charme  et  l'originalité  de  ses 
mélodies  sur  des  poésies  nationales.  Les  rensei- 
gnements manquent  sur  cet  arti3te. 

ALARD  (Lambert),  théologien  protestant 
et  poète  lauréat,  naquit  à  Crempé,  dans  le 
lloistein,  le  27  janvier  1602.  Après  avoir  achevé 
ses  études  dans  les  écoles  de  sa  ville  natale  et 
au  gymnase  de  Hambourg,  il  alla,  en  1 62 1 ,  à  Leip- 
sick,  où  il  obtint  la  place  de  précepteur  des  enfants 
d'un  libraire  fort  riche ,  nommé  Henning  Cross. 
Ses  travaux  du  préceptorat  ne  l'empêchèrent  pas 
de  cultiver  les  lettres  avec  ardeur,  et  ses  succès 
furent  si  brillants,  qu'il  obtint  en  peu  de  temps 
le  grade  de  bachelier,  et  que  le  laurier  poétique 
lui  fut  décerné  dans  le  cours  de  l'année  1624, 
par  Mathieu  Hoe,  théologien  de  la  cour  de 
Dresde.  Ce  début  lui  promettait  une  carrière 
facile  ;  néanmoins,  il  échoua  dans  le  projet  qu'il 
avait  eu  d'être  professeur  de  philosophie  à  l'U- 
niversité, et  cet  échec  le  détermina  à  retourner 
chez  lui  vers  la  (in  de  la  même  année.  En  1625, 
Holger  Rosenkrantz,  sénateur  du  royaume  de 
Damrcmk ,  euvoja  Lambert  Alard  à  l'uni ver- 
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site  de  Sora,  en  qualité  de  gouverneur  de  son 
fils;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  ce  poste, 
car  peu  de  mois  après  il  obtint  le  diaconat  à  l'é- 
glise de  Creropé ,  puis  il  fut  collègue  de  son  père 
jusqu'en  1630.  11  avait  atteint  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  lorsque  le  roi  Chrétien  IV  lui  accorda 
Ja  cure  de  Brunsbuttel ,  au  village  de  Dithmarre 
sur  l'Elbe.  11  était  âgé  de  plus  de  soixante-dix 
ans  lorsqu'il  cessa  de  vivre,  le  29  mai  16*72. 

Lambert  Alard  avait  été  marié  trois  fois ,  la 
première  en  1626,  la  seconde  en  1654,  et  la  der- 
nière en  1658.  De  se*  trois  femmes  il  avait  eu 
seize  enfants,  dont  quelques-uns  se  sont  distin- 
gués dans  les  sciences  et  les  lettres.  Lui-même 
fut  un  savant  homme,  qui  se  fit  remarquer  éga- 
lement comme  profond  théologien ,  comme  phi- 
lologue et  comme  poêle.  De  nombreux  ouvrages 
ont  été  publiés  par  lui  ou  laissés  en  manuscrit. 
Parmi  les  premiers,  on  en  remarque  un  relatif  à 
la  musique,  et  qui  a  pour  titre  :  De  veterum 
Musica  liber  singularis.  In  fine  accessit  Pselli 
sapientissimi  musica,  e  grasco  in  laiinum 
sermonem  translata.  Sumptibus  Henningi 
Crossi  jun.  Schleusingx,  excusus  typis  Pétri 
Fabri ,  1630,  in-4°.  Les  recherches  dont  cet  ou- 
vrage est  rempli  démontrent  que  son  auteur 
possédait  une  érudition  peu  commune  ;  mais  en 
même  temps  il  fournit  la  preuve  qu'Alard  con- 
naissait peu  l'art  sur  lequel  il  écrivait  Vingt- 
neuf  chapitres  composent  tout  le  livre.  Le  pre- 
mier renferme  diverses  définitions  et  des  éloges 
de  la  musique  tirés  d'Aristote ,  de  Platon,  d'Isi- 
dore de  Séville  et  de  Censorin.  Au  second,  l'au- 
teur examine  quel  est  l'objet  de  l'art.  Le  troi- 
sième est  relatif  aux  divisions  de  la  musique  sui- 
vant la  doctrine  des  anciens.  Au  quatrième, 
la  musique  est  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  physique,  la  métaphysique,  l'astronomie  et 
l'arithmétique.  Au  suivant,  l'auteur  la  considère 
dans  ses  rapports  avec  l'éthique  ou  la  philosophie 
pratique;  au  sixième,  avec  la  médecine  et  la 
théologie,  et  enfin  au  septième,  avec  la  poésie. 
An  huitième,  Alard  examine  les  diverses  opi- 
nions des  écrivains  de  l'antiquité  sur  la  nécessité 
de  savoir  la  musique.  Les  chapitres  neuvième  et 
dixième  sont  relatifs  à  la  musique  instrumentale; 
le  onzième  traite  des  intervalles;  le  douzième 
des  modes;  le  quinzième,  des  effets  de  la  mé- 
lodie; le  seizième,  un  des  plus  curieux,  de  la 
puissance  qu'a  la  musique  de  chasser  le  démon  ; 
les  dix-septième,  dix-huitième,  dix-neuvième, 
vingtième,  vingt  et  unième,  vingt-deuxième,  vingt- 
troisième  et  vingt-quatrième,  des  diverses  dis- 
positions morales  que  la  musique  fait  naître  chez 
l'homme;  le  chapitre  vingt-cinquième,  de  la 
musique  profane  et  divine;  les  suivants,  de  la 


corruption  de  l'art,  du  meilleur  usage  qu'on 
peut  en  faire ,  et  des  inventeurs  de  la  musique 
dans  l'antiquité. 

La  version  latine  du  traité  de  musique  de 
Psellus  donnée  par  Alard  est  la  meilleure  qu'on 
ait  de  cet  opuscule ,  dont  le  mérite  est  d'ailleurs 
fort  médiocre  :  on  la  préfère  a  celle  qu'Élie  Vi- 
net  a  publiée  à  Paris,  en  1557,  in-8°. 

ALARD  (  Delprin  ),  professeur  de  violon 
au  Conservatoire  de  Paris,  et  compositeur  pour 
son  instrument ,  est  né  à  Bayonne ,  le  8  mars 
1815.  Un  penchant  irrésistible  pour  la  musique 
se  manifesta  en  lui  dès  ses  premières  années.  A 
l'Age  de  trois  ans  il  suivait  avec  bonheur  les 
corps  de  musique  militaire  qui  se  rendaient  sut 
les  places.  Son  père ,  amateur  passionné ,  encou- 
ragea son  penchant,  et  lui  fit  étudier  la  musique 
vocale.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  lire  à  première 
vue  les  solfèges  de  tout  genre,  on  lui  mit  entre 
les  mains  un  violon  véritable,  au  lien  de  ceux 
qu'il  improvisait  auparavant  avec  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main.  Un  professeur  de  quelque 
mérite  lui  fit  étudier  de  bonne  musique;  et  ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'Age  de  dix  ans, 
il  joua  un  concerto  de  Viotti  dans  une  représen- 
tation extraordinaire,  au  théâtre  de  Bayonne. 
L'effet  qu'il  y  produisit  fut  tel ,  que  des  amis  de 
sa  famille  engagèrent  son  père  à  lui  faire  conti- 
nuer ses  études  musicales  à  Paris.  Il  y  arriva 
environ  dix-huit  mois  après,  et  fut  admis,  en 
1827,  à  suivre  le  cours  de  violon  de  Habeneck, 
comme  auditeur.  Une  de  ces  circonstances  inat- 
tendues qui  exercent  souvent  une  grande  in- 
fluence sur  le  sort  des  artistes  le  fit  admettre  à 
concourir  pour  le  prix  en  1829  ;  car,  au  moment 
de  l'épreuve,  le  courage  faillit  à  un  élève  de  Ha- 
beneck designé  pour  le  concours;  il  se  retira,  et 
Alard ,  qui  avait  étudié  en  secret  le  concerto  d'a- 
près les  indications  du  maître,  mais  sans  avoir 
eu  de  leçons  personnelles,  se  présenta,  étonna 
le  professeur,  et  remplaça  son  condisciple  au 
concours.  Sa  témérité  fut  heureuse;  car  le 
deuxième  prix  lui  fut  décerné  à  l'unanimité;  et 
dans  le  concours  de  l'année  suivante,  il  emporta 
la  palme  sur  tous  ses  concurrents»  également  par 
une  décision  unanime  du  jury.  Admis  en  1831 
dans  le  cours  de  composition  de  l'auteur  de  cette 
notice ,  il  le  suivit  pendant  deux  ans ,  jusqu'à 
l'époque  où  le  professeur  donna  sa  démission 
pour  prendre  la  position  de  maître  de  chapelle 
du  roi  des  Belges  et  de  directeur  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles.  C'est  dans  ces  deux  années 
d'études  que  Alard  a  acquis  la  manière  d'écrire 
élégante  et  pure  qui  distingue  ses  compositions. 
Entré  dans  l'orchestre  de  l'opéra  en  1831,  il  n'y 
resta  que  deux  années,  parce  qu'il  voulut  se  pré- 
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parer  une  meilleure  position,  en  se  faisant  en- 
tendre dans  les  concerts.  Jouant  en  1831  à  la 
Société  des  Concerts ,  dans  la  salle  du  Conser- 
vatoire, la  polonaise  d'Habeneck,  en  présence 
de  Paganini,  qui  venait  d'arriver  à  Paris,  ce 
grand  artiste  loua  beaucoup  son  talent,  et  ajouta 
ces  paroles  remarquables  :  Si  les  élèves  jouent 
comme  cela  ici,  comment  donc  doivent  jouer 
les  maîtres  ?  Dans  un  autre  concert  où  Alard 
venait  de  se  faire  entendre,  Paganini,  qui  déjà 
éprouvait  pour  lui  un  vif  sentiment  de  bienveil- 
lance, lui  fit  don  du  bouquet  qui  lui  avait  été 
offert  par  une  dame  à  son  entrée  dans  la  salle. 
En  1840 ,  Alard  entra  dans  la  musique  du  roi , 
dont  il  devint  premier  violon,  après  la  mort  de 
Baillot.  11  remplaça  aussi  cet  artiste  illustre,  en 
1843,   comme  professeur  de   violon  dans  ce 
même  conservatoire  où  il  avait  commencé  ses 
sérieuses  et  fructueuses  études  seize  ans  aupa- 
ravant. En  1850,  il  a  reçu  le  diplôme  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur.  11  est  aujourd'hui 
(1858)  violon  solo  de  la  chapelle  impériale.  Le 
talent  de  cet  artiste ,  parvenu  à  sa  maturité,  a 
pour  caractère  distinctif  l'alliance  entre  les  qua- 
lités  classiques  de  l'ancienne  et  grande  école 
avec  les  innovations  du  mécanisme  de  Paganini 
et  d'autres  virtuoses  de  l'époque  actuelle ,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  k  main  gauche. 
Grand  musicien,  nourri  des  beautés  de  la  grande 
musique,  il  est  un  digne  interprète  des  œuvres 
de  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven,  et  dans 
le  solo  brillant,  il  a  des  hardiesses  et  des  délica- 
tesses qui  semblent  devoir  le  classer  parmi  les 
violonistes  d'exception  destinés  spécialement  à 
jouer  dans  les  concerts.  Quoique  jeune  encore, 
il  a  beaucoup  écrit  pour  son  instrument  avec 
accompagnement  d'orchestre,  de  quatuor  ou  de 
piano.  Ses  œuvres  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont 
celles-ci  :  lo  1™,  *•  et  3e  Fantaisies  sur  des  thèmes 
originaux,  op.  1 , 4, 5. — 2»  Fantaisie  sur  les  thèmes 
de  Tiorma,  op.  9.  —  3°  Idem  sur  Anna  Bolena, 
op.  11.  —  4°  Idem  sur  Linda  di  Chamouny, 
op.  12.-5°  Idem  sur  Maria  Padilla,  op.  17. 
—  6°  Idem  sur  la  Favorite,  op.  20.  —  7<>  Idem 
(Souvenirs  de  Mozart),  op.  21.  —  8o/<fcm  sur  Za 
Fille  du  régiment,  op.  28.  —  9o  Fantaisie  ca* 
ractéristique,  op.  24.-10°  Premier  grand  con- 
certo pour  violon  et  orchestre,  op.  15.-11°  Sym- 
phonie concertante  pour  deux  violons  principaux 
et  orchestre,  op.  31.  — 12'  Six  études  pour  violon 
seul,  dédiées  à  Paganini,  op.  2.  — l3o  Dix  études 
avec  accompagnement  d'un  second  violon,  op.  10. 
— 14°  Idem  op.  1 6.  —  1 5°  Dix  études  caractéris- 
tiques avec  accompagnement  de  piano,  op.  18.— 
16«  Dix  études  dédiées  aux  artistes,  op.  19.  — 17° 
1er  quatuor  pourdeux  violons,  alto  et  basse,  op.  8. 


—  18°  Trois  duos  élémentaires  pour  deux  violons, 
op.  22.— 19°  Trois  duos  faciles  pour  deux  vio- 
lons, op.  23.  — 20°  Trois  duos  brillants  pour  deux 
violons,  op.  27.  — 21°  Grand  duo  pour  piano  et 
violon,  op.  25.  —  22°  Tarentelle  pour  piano  et 
violon,  op.  14.  —  23°  Premier  nocturne  pour 
violon  avec  accomp.  de  piano,  op.  6.  —W  Souve- 
nirs des  Pyrénées,  2e  nocturne,  op.  13.-25°  Bar- 
carolle  et  tarentelle,  pour  piano  et  violon,  op.  26. 
—26°  Élégie;  mouvement  perpétuel;  caprice,  op.  7. 
—27°  Villanellt,  op.  29.  —28°  Le  Désir,  fantaisie 
sur  un  thème  de  Schubert,  op.  30.  —  29°  varia- 
tions brillantes ,  op.  3  —  30o  École  du  v\olon, 
méthode  complète  et  progressive  adoptée  pour 
l'enseignement  dans  le  Conservatoire  de  Paris, 
Cet  ouvrage,  dont  le  mérite  est  incontestable, 
a  obtenu  le  succès  brillant  et  solide  auquel  il 
pouvait  prétendre.  Il  en  a  été  publié  des  traduc- 
tions en  espagnol,  en  italien  et  en  allemand. 

ALARIUS  (Hilàire  VERLOGE,  connu 
sous  le  nom  d'  ),  né  à  Gand,  vers  if  84,  vint  à 
Paris  dans  sa  jeunesse ,  et  fut  élève  de  Forque- 
ray  pour  la  viole.  Ayant  été  admis  dans  la  mu- 
sique du  roi  comme  violiste,  il  occupa  cette 
place  pendant  plusieurs  années.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  est* 
mort  en  1734.  1)  avait  écrit  la  musique  du  bal- 
let de  La  Jeunesse,  qui  fut  reçu  à  l'Opéra  en 
1718,  mais  qui  n'a  jamais  été  représenté. 

ALART  (  Simon  )  oo  ALARD,  contrapuntiste 
français  du  seizième  siècle,  naquit  à  Péronne,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  et  fut  chan- 
tre et  chanoine  de  l'Église  de  Saint-Quentin. 
Quentin  Delafons  dit  de  lui  (1)  :  «  11  vivait  à 
«  Saint-Quentin  environ  l'an  1530,  ce  que  je 
«  juge,  d'autant  qu'il  a  fait  faire  les  vttres  dea 
a  grandes  croisées  du  portail  l'Amoureux,  aux- 
«  quelles  vitres  il  estdépeint.  »  Le  même  écrivain 
nous  apprend  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Quentin , 
dans  les  bas-côtés  du  chœur  de  l'église  collégiale , 
devant  la  chapelle  de  Saint-Georges.  On  lisait  sur 
sa  pierre  :  Cy  git  vénérable  personne  maître 
Simon  Alard,  natif  de  Péronne,  en  son  vi- 
vant chanoine  et  chantre  de  Véglise  de  céans, 
et  trespassa  le  XVIP...  Priez  Dieu  pour  le 
repos  de  son  dme  (2).  On  trouve  un  motet  de 
sa  composition  dans  la  collection  publiée  à  Ve- 
nise, en  1549,  sous  ce  titre  :  Fructus  vagantur 
per  orbem,  excellentissim.  auctorttm  diversx 
modul. ,  lib.  1 .  L'Évangile  à  quatre  voix  de  ce  musi- 
cien, Dum  transisset  sabbatum,  se  trouve  dans 
le  recueil  fort  rare  intitulé  :  Evangelia  Dominico- 

(i)  Mm  clW  par  M.  Ch.  Gomart.  dans  se»  Jfotet  histort- 
quet  tur  ta  maîtrise  de  Saint-Quentin,  p,  43. 
(s)  Loc.  cit. 
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mm  et  festorum  dierum  ,  musicis  numeris 
pulcherrime  comprehensa  et  omata  quatuor, 
quinque,  sex  etpluriumvocum.  Tomi  sex,  etc. 
JVoribergx,  in  o/ficina  Joannis  Montant  et 
Ulrici  Neuberi,  1554-1556,  in-4°  obi.  La  com- 
position il'Alart  est  dans  le  premier  volume  de 
la  collection,  sous  le  n°  27.  C'est  sans  doute  ce 
même  Alart  ou  Allard  qui  figure  comme  mu- 
sicien de  la  chapelle  du  roi  de  France  Louis  XII 
(  1515  )  dans  un  compte  de  dépenses  faites  pour 
les  obsèques  de  ce  prince,  lequel  se  trouve  aux 
archives  de  l'empire,  lettre  K,  n°  322. 

ALARI  on  ALARY,  flûtiste  du  théâtre  de 
la  Scala,  a  fait  imprimer  deux  ouvrages  de  sa 
composition.  Le  premier  consiste  en  deux  thè- 
mes variés  pour  la  flûte ,  Milan,  Bertuzzi,  et  le 
second  en  trois  thèmes  également  variés,  ibid. 
Si  cet  artiste  est  père  de  celui  qui  est  Pobjet  de 
l'article  suivant,  son  nom  doit  être  écrit  Alary. 

ALARY  (  Jules),  non  Atari,  est  né  de  pa- 
rents français  à  Milan,  vers  1815  et  il  y  a  fait  son 
éducation  musicale  au  Conservatoire,  sous  la  di- 
rection de  Basil j.  Son  début  dans  la  carrière  de 
compositeur  dramatique  fut  l'opéra  intitulé  Ro- 
êamonda,  qu'il  écrivit  pour  le  théâtre  de  la  Per- 
gola, à  Florence,  et  qui  fut  chanté  pour  la  pre- 
mière fois  le  10  juin  1840  par  la  Slrepponi, 
M™'  Laty,  Ivanhoflf  et  Ronconi.  Dès  1835  il 
était  arrivé  h  Paris  et  s'y  était  (ait  connaître 
par  une  complainte  sur  la  mort  de  Bellini,  pu- 
bliée dans  la  Gazette  musicale  de  Paris,  et 
par  plusieurs  scènes  lyriques  exécutées  avec 
succès  dans  quelques  salonsjmslocratiqnes.  Dans 
Tannée  suivante  il  reçut  un  bon  accueil  à  Lon- 
dres comme  accompagnateur  distingué  et  comme 
professeur  de  chant.  De  retour  à  Paris ,  et  trou- 
vant dans  les  directeurs  de  théâtres  et  de  con- 
certs peu  d'empressement  à  faire  entendre  sa 
musique,  il  en  confia  l'exécution  à  l'orchestre  de 
Jullien,  qui  faisait  alors  courir  tout  Paris  au  bou- 
levard du  Temple.  Alternativement  à  Paris  et  à 
Londres,  il  y  donnait  des  concerts  où  il  faisait 
entendre,  tantôt  une  symphonie,  tantôt  une  pièce 
de  chant,  par  exemple,  sa  jolie  barcarole  du  Lac 
de  Como  ;  mais  il  ne  parvenait  pas  à  se  faire  une 
véritable  renommée  de  compositeur,  nonobs- 
tant le  secours,  quelquefois  indiscret,  que  lui  ap- 
portait la  presse.  Cinq  années  se  passèrent  ainsi , 
après  quoi  Alary  eut  un  engagement  pour  écrire 
la  Rosamonda.  Les  journaux  parlèrent  encore 
d'un  grand  succès;  néanmoins  l'ouvrage  disparut 
bientôt  de  la  scène  ;  et  le  compositeur  parut  dé- 
couragé :  car  dix  années  s'écoulèrent  ensuite  sans 
qu'il  produisit  aucun  grand  ouvrage.  Ce  ne  rat 
qu'au  mois  d'avril  1851  quil  appela  de  nouveau 
^attention  sur  lui  par  l'exécution,  dans  un  con- 


cert spirituel,  de  l'oratorio  La  Rédemption, 
auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Mystère  en 
cinq  actes.  Quelques  bonnes  parties  furent  signa- 
lées par  la  critique  dans  cet  ouvrage,  et  l'auteur 
fut  loué  pour  s'être  élevé  par  la  gravité  de  son 
style  à  la  hauteur  de  son  sujet.  Le  Tre  Nozze, 
opéra  bouffe  en  trois  actes,  qu'il  fit  jouer  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris ,  présenta  le  talent  d'Alary  sous 
un  autre  point  de  vue.  On  y  trouva  de  la  fa- 
cilité, delà  gaieté,  de  l'entrain,  mais  peu  de  nou- 
veauté. On  a  publié  de  cet  artiste  :  lo  Ultalia 
à  Bellini,  chant  à  voix  seule  avec  piano  ;  Milan, 
Riccordi.  —2°  Ninelta,  ariette  idem;  Vienne,  Me 
chelti.  —  3o  Sicilienne,  idem  ;  Mayence,  Schott. 
—  40  Die  Treuedes  Erckarmers%  idem-,  Bâle, 
Knop.  —  5°  Eleonora,  scène  idem;  Vienne,  Me- 
chetti.  —  6»  Il  lago  di  Como,  barcarolle,  idem; 
Mayence,  Schott.  Beaucoup  d'autres  pièces  de 
chant,  et  même  quelques  compositions  pour  le 
piano,  particulièrement  des  polkas  et  des  valses. 

Un  autre  artiste  nommé  Alary  (A.  F.  ),  peut- 
être  frère  du  précédent,  vit  à  Milan,  et  s'y  est 
fait  connaître  comme  pianiste  et  comme  com- 
positeur. Ses  ouvrages  publiés  sont  :  1°  Diver- 
tissements à  quatre  mains  pourlepiano,n°*  1, 
2,  3,  4  ;  Milan,  Riccordi.  —  2°  Grande  fantaisie 
pour  piano  seul  ;  ibid. 

ALBANEZE  ou  D  ALBNAESE,  sopra- 
niste,  naquit,  en  1 729,  au  bourg  tfAlbano  dans  la 
Pouille,  d'où  lui  est  venu  vraisemblablement  son 
nom  (Voy.  Lalande ,  Voyage  en  Italie,  tome  1, 
page  196,  2ms  édit.).  Élève  d'un  des  conserva- 
toires de  Naples,  il  vint  à  Paris  en  1747,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  Il  fut  immédiatement  engagé  h  la 
chapelle  du  roi,  et  devint  premier  chanteur  aux 
concerts  spirituels,  depuis  1752  jusqu'en  1762.  Il 
est  mort  en  1800.  Les  ouvrages  les  plus  connus 
de  sa  composition  sont  les  suivants  :  lo  Airs  à 
chanter,  premier,  deuxième  et  troisième  recueil  s  ; 
Paris,  sans  date,  in  4°,  obi.  —  2<>  Les  Amuse' 
ments  de  Melpomène,  quatrième  recueil  d'airs 
à  chanter,  mêlés  d'accompagnements  de  violon,  de 
guitare,  et  de  pièces  pour  ce  dernier  instrument,  par 
MM.  Alhanèse  et  Cardon;  Paris  (S.  D.).  in-4°. 
— 3°  Sixième,  septième  et  huitième  recueils  d'airs, 
avec  accompagnement  de  violon  et  basse,  in-4°, 
obi.  —  4o  La  Soirée  du  JPalais  Royal,  nouveau 
recueil  d'airs,  avec  accompagnement  de  clavecin, 
in-4<>.  —50  Recueil  de  duos  et  d'airs,  avec  sympho- 
nie, et  sans  accompagnement,  in-fol.  —60  Recueil 
d'airs  et  de  duos  à  voix  égales,  avec  basse  continue, 
œuvre  1 1™*;  Paris,  in-4*.  —  7o  Soirées  du  Bois  de 
Boulogne ,  nouveau  recueil  d'airs,  de  chansons  et 
duos  pour  le  clavecin,  avec  une  ariette  à  grand  or- 
chestre et  une  pièce  en  pantomime;  Paris,  in-4°, 
obi. — 80  Recueil  de  duos  à  voix  égales,  romances, 
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brouettes  et  ose  cantate  de  Pergolèse  (  Orfeo) , 
tant  avec  accompagnement  de  clavecin  que  de 
violons,  alto  et  basse  chiffrée;  Paris  (S.  D.  ), 
in-fol.  —  9«  Les  petits  Riens,  nouveau  recueil  de 
chansons  et  romances  avec  accompagnement  de 
piano;  Paris,  in-4».  — 10° Romances  en  dialogue, 
avec  accompagnement  de  piano  et  violon.  — 
!!•  Romances  de  Rosemonde,  imprimée  en 
caractères  mobiles  d'Olivier*  Les  mélodies  d'Aï- 
banèse  ont  en  longtemps  en  France  un  succès  de 
vogue  justifié  par  leurs  formes  gracieuses  et 
par  le  sentiment  naïf  et  tendre  dont  elles  étaient 
empreintes.  La  romance  charmante,  Que  ne 
suls-je  la  fougère ,  est  d'Albanèse  :  les  paroles 
avaient  été  composées  par  Riboutté,  grand  pèro 
de  Tauteur  de  V Assemblée  de  famille.  Cette 
1  est  faussement  attribuée  à  Pergolèse 
le  recueil  des  Chants  populaires  de  la 
France,  publié  à  Paris  par  Delloye,  &  vol.  gr. 
in-go  illuslré. 

ALRANI  (Matous),  fabricant  de  violons, 
qui  a  eu  de  la  réputation,  naquit,  en  1621,  à 
Botzen,  ou  Bolzano,  ville  du  Tyrol.  Il  fut  un  des 
meilleure  élèves  de  Steiner.  Gerber  cite  de  cet 
artiste  un  violon  qui  portait  intérieurement  ces 
mots  :  Mathieu  Albanus  fecit  in  Tyrol.  Bul- 
sanij  lto4.  Les  instruments  d'Albani  occupent  à 
peu  près  dans  le  commerce  de  la  lutherie  le 
même  rang  que  ceux  de  Ktotz,  le  père.  Ses  vio- 
lons ont  les  voûtes  de  la  table  Irès-élevées;  son 
vernis  est  d'un  rouge  tirant  sur  le  brun.  La  troi- 
sième et  la  quatrième  corde  ont  le  son  nasal  ; 
la  seconde  a  de  la  puissance  et  de  la  rondeur  ;  la 
chanterelle  a  de  l'éclat,  mais  en  même  temps  elle 
a  de  la  sécheresse  et  manque  de  mœlleux.  Al- 
bani  mourut  à  Bol  zen  en  1673  (  Voy.  Moritz  Ber- 
man,  Œsterrexchisches  biographisches  Lexi- 
kon,  tom.  1,  p,  60  ). 

ALBANI  (Matons),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Bolsen,  vers  le  milieu  de  dix-septième 
siècle.  Après  avoir  appris  la  raclure  des  instru- 
ments chez  son  père,  et  avoir  travaillé  dans  les 
ateliers  de  Crémone,  il  se  Axa  à  Rome,  et  y  fa- 
briqua beaucoup  d'instruments  qui  ont  été  esti- 
més presque  à  l'égal  des  Amati,  Gerber,  qui  l'a 
confondu  avec  son  père,  cite  de  lui  deux  violons 
qui  ont  appartenu  au  violoniste  et  compositeur 
Albinoni,  dont  un  portait  la  date  de  1702  y  et 
l'autre  celle  de  1709. 

ALBANI  est  aussi  le  nom  d'un  luthier  qui 
travaillait  en  Sicile  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Ses  instruments  ne  portent 
pas  de  prénom,  et  Ton  ne  sait  rien  de  sa  vie. 
M.  T.  Forster,  amateur  anglais  qoi  s'est  Axé  en- 
Belgique,  et  qui  possède  une  nombreuse  collec- 
tion de  violons  de  toutes  tes  écoles,  a  parmi  ses 


instruments  un  petit  violon  dont  le  volume  do 
son  est  puissant ,  et  dont  la  forme  a  de  l'ana- 
logie avec  les  vieux  instruments  allemands.  Il  a 
pour  inscription  intérieure  ;  Signou  albani  in 
Palermo,  16*» 

ALBANO  (Marc),  compositeur  napolitain, 
naquit  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  s'est  fait  connaître  par  des  madrigaux  à  cinq 
voix,  dont  le  premier  livre  a  été  publié  à  Naples  r 
chez  Vitali,  en  1616,  et  le  second,  chez  le  même, 
en  1619. 

ALBENIZ  (Do*  Pedro),  moine  espagnol, 
né  dans  la  Biscaye  vers  1755,  fut  d'abord  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Saint-Sébas- 
tien. En  1793  il  passa  à  Logrono  pour  7  remplir 
Tes  mêmes  fonctions  dans  l'église  cathédrale; 
mais  le  séjour  de  cette  ville  n'ayant  pas  été  fa- 
vorable à  sa  santé,  il  retourna  à  Saint-Sébastien, 
où  il  publia,  en  1800,  une  méthode  de  musique 
avec  des  solfèges,  ouvrage  estimé  en  Espagne. 
Très-laborieux  et  possédant  une  instruction  so- 
lide dans  son  art,  le  P.  Albeniz  a  produit  une 
très-grande  quantité  de  messes,  vêpres,  office 
des  morts,  motets,  Vilhancicos,  etc.,  qui  lui  ont 
fait  une  grande  réputation  dans  toutes  les  pro- 
vinces environnantes  ;  mais  toutes  ces  composi- 
tions sont  restées  en  manuscrit.  Albeniz  mourut 
à  Saint-Sébastien,  dans  la  soixante-sixième  an- 
née de  son  Age,  vers  1821. 

ALBENIZ  (Don  Pedro),  pianiste,  orga- 
niste et  compositeur  espagnol ,  né  à  Logrono , 
danslaVieille-Castille,  le  14  avril  1795,  était  fils 
de  D.  Mathieu  Albeniz,  qui  fut  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  collégiale  de  Logrono,  puis  de 
l'église  Santa-Maria,  à  Saint-Sébastien.  Le  jeune 
Albeniz  fit  ses  premières  études  musicales  sous 
la  direction  de  son  père.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions,  ses  progrès  furent  rapides. 
A  l'Age  de  dix  ans  il  obtint  la  place  d'organiste 
adjoint  de  la  paroisse  de  Saint- Vincent,,  dans  la 
capitale  de  Guipuzcoa.  Peu  de  temps  après, 
l'orgue  de  l'église  Saint-Jacques  de  Bilbao  étant 
devenu  vacant,  la  place  fut  mise  au  concours, 
et  albeniz  balança  les  suffrages  accordés  à  un- 
organiste  nommé  Aguierra,  qui  obtint  l'emploi 
et  qui  plus  tard  fut  premier  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Jaen.  Après  avoir  continué  ses- 
études  de  composition,  Albeniz  se  rendit  à* 
Paris  dans  le  dessein  de  perfectionner  son  talent 
de  pianiste  par  les  leçons  de  Henri  Herz.  11  eut 
aussi  des  conseils  de  Kalkhrenner  avant  de  re- 
tourner en  Espagne.  En  1828,  il  fut  chargé  de 
l'organisation  et  de  la  direction  de  la  musiquer 
pour  les  fêtes  royales  à  l'occasion  de  l'arrivée  du 
roi  et  de  la  reine  à  Saint-Sébastien;  puis  il  re- 
tourna une  seconde  fois  à  Pari«,  pour  consulter 
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l'auteur  de  cette  notice  sur  on  plan  d'études  de 
composition  pratique.  L'âge  avancé  de  son  père 
ayant  obligé  celui-ci  à  prendre  sa  retraite  des 
fonctions  de  maître  de  chapelle  de  l'église  Santa- 
Maria,  la  place  lui  fut  donnée  en  1829.  Dans 
le  courant  de  Tannée  suivante ,  Albeniz  fit  un 
voyage  a  Madrid  avec  le  violoniste  Escudero  : 
ils  y  donnèrent  quatre  concerts,  dans  lesquels  tous 
deux  obtinrent  de  grands  succès.  Appelés  à 
Aranjuez ,  où  se  trouvait  la  cour,  ils  y  firent 
applaudir  leur  talent,  et  le  7  juin  Albeniz  reçut 
sa  nomination  de  professeur  de  piano  et  d'accom- 
pagnement au  Conservatoire  de  musique  de  Ma- 
drid, qui  venait  d'être  institué  par  la  reine  Marie- 
Christine.  Fixé  dans  la  capitale  de  l'Espagne,  il 
y  contribua  au  progrès  de  la  population  dans  la 
musique.  Le  27  octobre  1834  il  ajouta  à  son 
titre  de  professeur  du  Conservatoire  celui  de  pre- 
mier organiste  de  la  chapelle  royale.  Le  reste  de 
la  carrière  de  cet  artiste  fut  une  succession 
d'honneurs  et  de  faveurs  qu'il  reçut  de  ses  com- 
patriotes et  de  la  cour.  En  1838,  il  fut  nommé 
vice-président  de  la  junte  directrice  du  Lycée 
artistique  et  littéraire  de  Madrid  ;  deux  ans  après, 
sa  méthode  de  piano  fut  adoptée  pour  l'ensei- 
gnement au  Conservatoire,  et  le  jury  lui  ac- 
corda les  plus  grands  éloges  sur  le  mérite  de  cet 
ouvrage  ;  le  5  avril  1851,  il  reçut  sa  nomination 
de  maître  de  piano  de  la  reine  Dona  Isabelle,  et 
de  rinfante-Marie-Louise-Ferdinande;  le  5  no- 
vembre 1843,  il  eut  le  brevet  de  chevalier  de 
l'ordre  d'Isabelle-la-Catbolique  ;  et  le  13  décembre 
de  la  même  année  la  grande  croix  de  l'ordre  de 
Charles  III  lui  fut  décernée  par  la  reine,  en  té- 
moignage de  satisfaction  pour  ses  services  ;  enfin, 
le  18  juin  1847,  il  reçut  un  nouvel  honneur  dans 
sa  nomination  de  secrétaire  de  la  reine. 

Albeniz  a  eu  le  mérite  de  fonder  en  Espagne 
l'école  moderne  du  piano.  Tous  les  pianistes 
distingués  qui  se  trouvent  dans  le  pays  et  jusque 
dans  l'Amérique  du  Sud  ont  été  ses  élèves.  Avant 
lui,  l'art  de  jouer  de  cet  instrument  était  à  peu 
près  iguoré  des  musiciens  espagnols.  Ce  profes- 
seur, dont  le  nom  est  en  honneur  dans  toute  l'Es- 
pagne, e*t  mort  à  Madrid,  le  12  avril  1855,  à  l'âge 
de  soixante  ans.Ses  ouvrages,  au  nombre  d'environ 
soixante-dix  œuvres  se  composent  de  variations, 
de  fantaisies,  et  de  rondos  sur  des  thèmes  d'opéras, 
d'airs  nationaux  ou  originaux  pour  piano  seul, 
pour  piano  à  qustre  mains,  et  pour  piano  avec  ac- 
compagnement de  deux  violons  et  violoncelle.  Sa 
méthode  de  piano,  adoptée  pour  l'usage  de  l'en- 
seignement au  Conservatoire  de  Madrid,  a  été 
publiée  dans  cette  ville,  en  1840.  On  a  de  lui  des 
études  pour  le  piano,  œuvres  56  et  60,  ainsi  que 
quelques  mélodies  pour  le  chant. 


ALBERG  ANTE  (Ettore  Secohmko),  théo- 
logien, orateur,  poète,  naquit  à  Oméga,  terre  du 
Milanais.  Il  enseignait  les  belles-lettres  au  col- 
lège de  Saint-Jules  vers  1636.  De  là  il  passa  à 
Rome,  où  il  fut  secrétaire  du  cardinal  Palotta, 
puis  de  Picbi,  archevêque  d'Amalfi.  Il  fut  en- 
suite rappelé  dans  sa  patrie  par  l'évèque  Tor- 
niello,  qui  le  fit  visiteur  de  son  diocèse.  11  mou» 
rut  le  10  octobre  1698.  Au  nombre  de  ses  ouvra- 
ges on  remarque  celui  qui  a  pourtitre  :  Problema 
academico  sopra  la  musica;  Como,  1656.  Cet 
écrit ,  qui  n'est  vraisemblablement  qu'un  opus- 
cule, est  devenu  si  rare,  qu'on  ignore  quel  est 
son  objet  spécial.  On  a  aussi  de  ce  savant  :  Can- 
zonette  spiritual*  e  Terzetti,  chesi  cantano 
nellaciUà  d'Amalfi;  Naples,  1644. 

ALBERGATI  (  Pibro  Capacklu  ) ,  comte, 
d'une  très-ancienne  maison  de  Bologne,  vivait 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  Quoiqu'il  fût 
seulement  amateur,  il  est  compté  parmi  les 
compositeurs  distingués  de  son  temps.  Il  a  écrit 
plusieurs  opéras,  entre  autres  Gli  Amici,  en 
1699,  et  //  Principe  selvaggio,  en  1712.  Il  a 
publié  aussi  les  ouvrages  suivants  :  1°  Baletti , 
correnti,  sarabande,  e  gighe  a  violino  e  trto- 
lone,  con  il  secondo  violino  a  beneplacito, 
opéra  Ie  ;  Bologne,  1682,  réimprimé  en  1685.  — 
2o  Sonate  a  due  violini,  col  basso  continuo 
per  Vorgano,  ed  un  altro  a  beneplacito  per 
teorbo,  o  violoncello,  opéra  2, 1683. — 3°  Cantate 
morali  a  voce  sola,  op.  3;  Bologne,  1685.  — 
40  Messa  e  Salmi  concertati  ad  una,  due,  tre 
e  quattro  voci,  con  stromenti  obligati  e  ri- 
pieni,  a  beneplacito,  op.  4 ;  Bologne,  1687.  — 
50  Plettro  armonioo  composto  di  dieci  sonate 
da  cornera,  a  due  violini,  e  basso ,  con  vio- 
loncello  obbligato,  op.  5,ibid.,  1687.  —  6°  Can- 
tate da  caméra  a  voce  sola,  op.  6,  ibid.,  1687  ; 
7°  Giobbe,  oratorio;  Bologne,  1688.— 8°  Moletli 
e  anttfone  délia  B.  M.  V.  a  voce  sola  con 
stromenti,  op.  8  ;  Bologne,  1691.  —8°  Concerti 
vari  a  tre,  quattro  e  cinque,  op.  9  ;  Modène , 
1702.  —  9°  Cantate  spiritualiad  una,  due  e  tre 
voci,  con  stromenti,  op.  10;  Modène,  1702. 
—  10°  Inno  e  Anti/one  delta  B.  M.  V.  a  voce 
sola  con  stromenti  ;  Bologna ,  Silvani  ,1715.  — 
11°  Cantate  in  pregio  di  Santa  Maria  à  voce 
sola,  op.  6  ;  Bologne  1717.  —  12°  Motetti  con  il 
responsorio  di  S.  Antonio  di  Padova,  à  4  voci, 
op.  15;  Bologna,  Silvani,  1717.  — 13°  Cantate  ed 
Oratorio  a  più  voci,  op.  17  ;  Bologne,  1714.  — 
14°  Messe  e  Litanie  délia  Beata  Maria  Vir- 
gine,  e  Tantum  ergo  a  4  voci  op.  16;  Venezia 
Ant.  Bartoli,  1721 .  —  15°  Cantate  spirituati  a  1 . 
2  e  3  voci,  opéra  nona  ;  Modena,  1702,  in-4°. 


Digitized  by 


Google 


ALBERGHETTI  —  ALBERT 


49 


ALBERGHETTI  (Buucaid),  cbantre  de 
l'église  Sainte-Barbe,  à  Mantoue,  yen  le  milieu 
«lu  dix-septième  siècle ,  a  fait  imprimer  de  «a 
composition  :  Mlssarum  oeio  vocibus,  opus  lw; 
Venise,  Vincenti,  1649,  în-4°. 

ALBEBGHI  (  Ignace  )  ténor  de  demi-carac- 
tère, brilla  sur  les  tliéâtres  d'Italie  et  à  Dresde , 
dans  les  dernières  années  do  dix-huitième  siècle. 
Uans  l'automne  de  1782,  il  chanta  au  théâtre 
San-Mosè,  de  Venise,  la  Casa  rara,  de  Mar- 
tini ,  avec  Thérèse  Suggi  Cappeletti.  Trois  ans 
nj>rès,  U  brilla  au  théâtre  de  Dresde.  On  le  re- 
trouve au  Fondo  de  Naples,  en  1792.  On  ignore 
si  ce  chanteur  est  le  même  artiste  dont  on  exé» 
coU  des  vêpres  en  musique  à  l'église  de  Lugo, 
en  178». 

ALBERIC,  moine  de  Mont-Cassin,  et  car- 
dinal, né  à  Trêves ,  vers  1020,  vécut  à  Rome 
depuis  1069. 11  est  mort  dans  la  même  ville  en 
1106.  Parmi  ses  écrits  on  trouve  un  dialogue  De 
Musica,  doot  le  manuscrit  se  conservait  dans 
U  bibliotlièque  des  frères  mineurs  de  Sainte- 
Croti ,  à  Florence.  Cependant  l'ouvrage  n'exis- 
tait plus  à  l'époque  où  Mazzuchelli  écrivait  son 
livre  sur  l'histoire  littéraire  de  l'Italie. 

ALBER1CI  (Piehme- Joseph),  poète  et  com- 
posteur, né  à  Orvietto,  vivait  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  VEsilio  di  Adamo  et  di  Bva  dal 
paradiso  terrestre,  dialogo  per  musica  a 
quattro  voci;  Orvietto,  1703,  in-4°. 

ALBERS  (J...).  On  connaît  sous  ce  nom 
hait  marches  de  parade  et  quatre  pas  redoublés 
potir  le  piano  ;  Hambourg,  Cranz. 

ALBERT  (le  Gaano),  évéque  de  Ratis- 
bonne  et  scplastique  célèbre ,  de  la  famille  des 
comtes  de  Bobtedt,  naquit  à  Lauingen,  en 
Sonabe,  vers  Cannée  1193.  Il  fit  ses  premières 
études  a  Pavie,  et  ne  tarda  pas  à  surpasser  tous 
ses  condisciples.  Le  dominicain  Jordanus,  qui 
fut  un  de  ses  maîtres,  le  décida  à  entrer  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique  en  1221.  L'étendue 
de  ses  connaissances  lui  fit  confier  une  chaire  de 
philosophie,  et  il  se  rendit  à  Paris  pour  y 
expliquer  la  physique  d'Aristote.  Ensuite  il  alla 
à  Cologne,  où  il  fi%a  sa  résidence.  11  fut  élevé 
successivement  à  la  dignité  de  provincial  de  son 
ordre,  en  Allemagne,  et  d'évêque  de  Ratfshonne; 
mais  il  quitta  son  évéchéau  bout  de  trois  ans,  pour 
retourner  dans  sa  retraite  de  Cologne,  où  il  mourut 
en  1230,  âgé  de  quatre-  vingt-sept  ans.  La  force  de 
son  génie  et  ses  vastes  connaissances  rélevèrent 
beaucoup  au-dessus  de  son  siècle,  et  il  serait 
an  premier  rang  parmi  les  philosophes,  s'il 
fiU  né  dans  un  temps  plus  favorable  au  dé- 

%doppement  de  ses  facultés.  On  le  considère 
Bioca.  uiuv.  nés  musiciens,  t.  i. 


comme  le  plus  fécond  polygraphe  qui  ait  existé. 
Une  partie  de  ses  œuvres  a  été  recueillie  par  le 
dominicain  Pierre  Jamni,  et  publiée  à  Lyon,  en 
1651,  en  21  volumes  in-fol.  ;  on  y  trouve  un 
trailé  De  Musica,  et  un  commentaire  sur  les 
problèmes  d'Anatole  concernant  la  musique. 

ALBERT  oc  ALBERTO,  de  Mantoue, 
excellent  luthiste ,  fut  connu  généralement  en 
Italie,  dans  la  première  partie  du  seizième 
siècle,  sous  le  nom  de  il  Montavano  (  Le  Man- 
touan),  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance.  Quel- 
ques pièces  de  cet  artiste  ont  été  insérées  dans 
un  recueil  très-rare  qui  a  pour  tilro  :  Intabo- 
latura  di  Liuto  da  diversi  cou  la  Battaglia  et 
allre  case  bellissime,  dl  M.  Francesco  da 
MUano,  in  Vinegia,  per  Francesco  Marcolini 
da  Forli,  1536,  petit  ta-4°  oblong.  Albert  de 
Mantoue  fut  le  contemporain  et  le  rival  de  Fran- 
cesco de  Milan  et  de  Marco  delAquila.  (Voyez 
ces  noms.  ) 

ALBERT  ou  ALBERTO,  de  Milan,  lia- 
bile  luthiste,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  A  cette  époque,  le  luth  était 
l'instrument  par  excellence,  non-seulement  pour 
l'accompagnement  de  la  voix ,  mais  aussi  pour 
l'exécution  des  pièces.  Les  Italiens,  particulière- 
ment les  Milanais,  se  distinguèrent  par  leur  talent, 
soit  comme  exécutants,  soit  comme  compositeurs 
pour  le  luth.  On  trouve  quelques-unes  de  leurs  toc- 
cales,  fantaisies,  saltarelleset  pavanes  dans  un  re- 
cueil qui  à^xrar  titre  :  fntabolatura  di  Liuto  de 
diversi  autori  novamente  stampata  :  et  con 
diligentia  revis  la.  Stampata  ne  la  cita  de 
MUano,  per  Jo.  Antonio  Casteliono,  al  primo 
de  maggio  1530,  petit  in-4©  oblong.  Les  auteurs 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
Francischo  (sic)  da  MUano,  M.  (Maestro) 
Alberto  da  MUano  ;  M.  Marcha  (  sic  )  da  La* 
quila;  M.  Jo.  Jacobo  Albutio  da  MUano, 
31.  Petro  Paolo  Borrono  da  MUano,  et  quel- 
ques autres  artistes  moins  connus,  ou  ano- 
nymes. 

ALBERT  V,  duc  de  Bavière,  fils  de  Henri- 
Guillaume  IV  et  d«  Marie- Jacques,  fille  du  mar- 
grave Philippe  de  Bade,  naquit  le  29  février  1528. 
Ayant  succédé  à  son  père  le  6  mars  1550,  il  gou- 
verna la  Bavière  pendant  vingt-neuf  ans,  et  mou- 
rut à  Munich  le  24  octobre  1579.  Ce  prince, 
dont  l'éducation  avait  été  soignée ,  possédait  des 
connaissances  étendues  pour  son  temps,  il  fut 
un  protecteur  zélé  des  arts  et  des  lettres;  la 
musique  et  la  peinture  furent  particulièrement 
encouragées  dans  ses  États  pendant  son  règne. 
Les  plus  célèbres  musiciens  belges  du  seizième 
siècle  furent  appelés  à  sa  cour;  a  leur  tête  il 
faut  placer  Roland  de  Lassus,  pour  lequel  il 
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avait  une  prédilection  particulière.  Ce  fut  aussi 
ce  prince  qui  fonda  Ja  belle  galerie  de  tableaux 
qu'on  admire  encore  aujourd'hui  à  Munich.  Il  y 
a  environ  cinquante  ans  qu'on  découvrit  par 
hasard  dans  les  murs  du  cliateau  ducal  des  ar- 
moires secrètes  qui  étaient  restées  Inconnues 
jusqu'alors;  Tune  de  ces  armoires  contenait  un 
coffre  en  fer,  fermé  de  plusieurs  serrures  qu'on 
ne  put  ouvrir  qu'en  les  brisant,  et  l'on  y  trouva 
une  grande  quantité  de  beaux,  manuscrits  sur 
vélin,  ornés  de  peintures  magnifiques,  reliés  en 
velours  et  enrichis  de  fermetures  du  plus  beau 
travail  en  or  et  en  vermeil.  Ces  manuscrits 
avaient  appartenu  au  duc  Albert,  qui  les  avait 
fait  exécuter  par  les  artistes  les  plus  habiles  de 
son  temps.  La  plupart  étaient  des  livres  de  tour- 
nois et  d'armoiries  de  la  maison  de  Bavière;  mais 
parmi  eux  se  trouvaient  quelques  volumes  qui 
contenaient  des  .œuvres  musicales  de  Lassos, 
ornées  de  peintures  d'une  grande  beauté  et  exé- 
cutées avec  beaucoup  de  luxe.  On  trouvera  à  l'ar- 
ticle de  Lassos  (  Roland  de  )  une  description  de 
ces  manuscrits,  dont  l'existence  prouve  le  goût 
passionné  que  le  duc  Albert  avait  pour  la  mu- 
sique. 

ALBERT  (Henri),  compositeur  et  poète, 
naquit  à  Lobenstein ,  dans  le  Voigtland ,  le 
28  juin  1604.  Il  étudia  d'abord  la  jurisprudence 
à  l'université  de  Leipsick,  et  ensuite  la  musique 
à  Dresde.  En  1626  il  se  rendit  à  Kœnigsberg , 
où  il  obtint,  en  1631,  une  place  d'organiste.  Il  est 
mort  dans  celte  ville,  le  10  octobre  1651.  Parmi 
les  cantiques  qu'on  citante  encore  en  Prusse ,  il 
s'en  trouve  quelques-uns  qui  ont  été  composés 
par  Albert;  on  cite  entre  autres  celui-ci  :  Gott 
des  Himmels  und  der  Erden.  Ses  airs  saciés, 
qui  ont  paru  d'abord  en  sept  parties  séparées,  ont 
eu  un  succès  prodigieux,  et  le  méritaient.  Reicliardt 
assure  que  toutes  ses  mélodies  sont  excellentes. 
Tel  était  l'empressement  qu'on  mettait  à  se  les 
procurer,  qu'un  grand  nombre  d'éditions  purent  à 
peine  suffire  à  l'avidité  du  public,  et  que,  malgré 
les  privilèges  qui  a?aient  été  accordés  à  Albert 
par  l'empereur,  le  roi  de  Pologne,  et  le  prince  de 
Brandebourg,  il  s'en  fit x deux  contrefaçons  h 
Dantzick  et  à  Kœnigsberg,  du  vivant  de  l'auteur, 
lequel  se  plaint  amèrement  de  cette  spoliation 
qui  le  privait  de  la  seule  ressource  qu'il  eût 
pour  vivre.  Après  la  mort  d'Albert,  plusieurs 
éditions  de  ses  airs  sacrés  furent  encore  publiées, 
et  Ambroise  Profe  les  inséra  dans  le  recueil  de 
mélodies  qu'il  publia  à  Leipsick  en  1657,  in- 8°. 
Malgré  toutes  ces  réimpressions,  ces  mélodies 
sont  aujourd'hui  fort  rares,  et  il  est  presque  im- 
possible de  s*en  procurer  un  exemplaire  complet. 
Lu  première  édition  parut  sous  ce  titre  :  Poctisch 


Musikalisches  Lust-Waeidlein,  dos  ist  Arien 
oder  Melodeyen  JStUcher  theils  geistlicher, 
theils  weltlicher,  zur  AndacM,  guten  SU  (en, 
Keuscher  Liebe  und  Ehren-Lusl  dienender 
Licder.  In  ein  Positiv,  Clavicembel,  Theorbe 
oder  anderes  Vollstimmiges  Instrument  zu 
singen  gesetz  (  Forêt  poético-musicale  ou  re- 
cueil (Pairs  religieux  et  mondains ,  pour 
chanter  avec  accompagnement  d'orgue  por- 
tatif, de  clavecin,  de  théorbe,  etc.  )  ;  Kœnigsberg 
(sans  indication  d'année),  petit  in-tol.  C'est 
probablement  ce  même  ouvrage  dont  il  parut 
huit  parties,  et  dont  chacune  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. La  première  édition  des, huit  parties  a  été 
publiée  par  l'auteur  lui-même,  en  format  in- 
folio, depuis  1638  jusqu'en  1650.  Chaque  partie 
a  paru  séparément;  quelques-unes  ont  été  réim- 
primées quatre  fois,  d'antres  trois  :  l'imprimeur 
était  Jean  Reusner,  de  Kœnigsberg.  Les  titres 
des  diverses  parties  ont  des  variétés  assez  nom- 
breuses, mais  de  trop  peu  d'importance  pour 
être  rapportées  ici.  Première  partie,  Kœnigs- 
berg, 1633,  sept  feuilles  in-folio,  réimprimée  en 

1642,  dans  la  même  ville.  Deuxième  partie,  ibid.r 

1643,  sept  feuilles  in -fol.  La  préface  de  cette 
seconde  partie  contient  de  bonnes  règles  d'accom- 
pagnement en  neuf  paragraphes.  La  troisième 
partieà  paru  à  Kœnigsberg,  en  1644,  sept  feuilles 
in -fol.  On  y  trouve  une  bonne  pr«/ace  sur  l'exé- 
cution musicale.  La  quatrième  partie  est  datée  de 
1645;  la  cinquième,  de  164 6; la  sixième,  de  1647  ; 
la  septième,  de  1646  ;  et  la  huitième  a  paru  en 
1650,  avec  une  double  table  de  matières.  Le* 
huit  parties  réunies  ont  été  réimprimées  en  1652 
à  Kœnigsberg;  en  1657  A  Leipsick;  en  165» 
dans  la  même  ville;  en  1676  à  Kœnigsberg;  et 
enfin  à  Leipsick  en  1687.  On  a  de  Henri  Albert 
un  autre  ouvrage  à  trois  voix,  en  partition,  avec 
basse  continue  pour  l'orgue  ou  autres  instruments 
d'accompagnement  :  cette  œuvre  a  pour  titre  : 
Partitnra  oder  Tabulatur  ffenrich  AlbtrVs 
musikalischer  Kûrbshûtlen  mit  drey  Stim- 
men,  woraus  selblge  Stûcklein  auff  einem 
Positiv  oder  instrument,  etc.  (  Partition  ou  Ta- 
blature des  berceaux  de  feuillage  musicaux  de 
Henri  Albert,  à  trois  voix,  etc.  ) .  Sans  indication  de 
lieu  et  sans  date;  4  feuilles  in- fol.  Mattheson  cite 
aussi  dans  son  Ehrenpforte  (p.  107  )  un  traité 
•le  contre-point  manuscrit,  sous  ce  titre  :  H.  Al" 
berti  tractatus  de  modo  conficiendi  contra- 
puncta.  On  présume  que  cet  ouvrage  n'est  qu'un 
extrait  des  préfaces  de  ses  airs  sacrés.  Albert 
a  été  Indiqué  sous  le  nom  à*Alberli  dans  le 
premier  Lexicon  de  Gerber  et  dans  le  Diction- 
naire historique  de  Choron  et  Fayolle. 

ALBERT  (JEAN-r'néoÉMc),  organiste  de 


Digitized  by 


Google 


ALBERT  —  ALBERTAZZI 


SI 


la  cour  de  Saxe  et  de  ta  cattiédrale  de  Merse- 
bourg,né  à  Thuningen,  dans  le  duclié  de  Schles- 
v»ig,  le  11  janvier  I64î,  fit  ses  premières  études 
an  gymnase  de  Stralsund.  11  y  rencontra  le 
maître  de  chapelle  Vincenzo  Albrici,  que  la  reine 
Christine  de  Suède  avait  amené  d'Italie  quelque 
temps  auparavant,  et  dont  les  oaVrages  éveillè- 
rent en  lui  le  goût  de  la  musique. 

Apres  avoir  (ait  un  voyage  en  France  et  en 
Hollande,  Albert  se  rendit  à  l'académie  de  Ros- 
iork»  où  il  Ht  un  cours  de  théologie  pendant 
deux  ans  :  il  y  prêcha  même  plusieurs  fois. 
La  faiblesse  de  son  organe  l'obligea  d'aban- 
*  donner*  la  théologie,  et  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
jurisprudence.  Après  cinq  ans  d'études  à  l'uni- 
versité de  Leipsick,  il  fut  en  état  de  soutenir 
deux  thèses  publiques.  La  jurisprudence  ne  lui 
fit  cependant  pas  oublier  la  musique;  il  se 
perfectionna  dans  cet  art  par  les  leçons  de 
Werner  Fabricius,  organiste  de  l'église  Saint- 
Nicolas. 

Ses  talents  loi  méritèrent  l'attention  de  Chré- 
tien I,  duc  de  Saxe,  qui  le  nomma  organiste  de 
la  eoor  et  de  la  chambre,  et  l'appela  en  cette 
qualité  à  M ersebourg,  avec  promesse  d'avoir  soin 
de  sa  fortune.  Albert  accompagna,  peu  de  temps 
après  le  doc  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Dresde. 
Il  y  retrouva  Albrici,  son  premier  maître,  qui 
venait  d'arriver  de  France,  pour  prendre  posses- 
sion de  la  charge  de  maître  de  chapelle  que  l'é- 
lecteur lui  avait  conférée.  Albert  prit  de  lui  des 
leçons   régulières  tant  de  composition  que  de 
clavecin,  et  le  récompensa  magnifiquement.  A 
son  retour  de  Dresde,  il  se  livra  à  la  composi- 
tion, et  écrivit  beaucoup  pour  l'église,  l'orgue  et 
le  clavecin;  mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'a  été 
publié.  La  Bibliothèque  impériale,  à  Paris,  possède 
en  manuscrit  un  Libéra  à  quatre  parties  de  la 
composition  d'Albert.  Walther  cite  avec  éloge  un 
recueil  de  douze  ricercari  pour  l'orgue,  de  sa 
composition.  Par  suite  d'une  forte  apoplexie, 
Albert  devint  paralytique  du  côté  droit,  ce  qui 
le  mit  hors  d'état  d'exercer  la  musique  pendant 
les  douze  dernières  années  de  sa  vie.  11  mourut 
te  14  juin  1710,  âgé  de  soixante  ans. 

ALBERT  (JEAK-Ffiinéftic),  recteur  à 
Nordhausen  dans  la  seconde  moitié  du  dix -hui- 
tième siècle,  a  fait  imprimer  une  dissertation 
sur  la  nécessité  de  joindre  la  musique  aux  étu- 
des littéraires,  sous  ce  litre  :  De  Jucunda  artis 
•nusicx  Conjunctione  cum  literarwn  studio; 
Nordhausen,  1778,  une  feuille  et  demie,  in-4°. 

ALBERT  (M**  Adcustime),  connue  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Mu«  Himm ,  avant  qu'elle 
eût  épousé  Albert,  danseur  de  l'Opéra,  est  née  à 
Paris  le  23  août  1791.  Admise  d'abord  comme 


élève  pour  lesolfége  au  Conservatoire  de  musique, 
le  1S  vendémiaire  an  X,  elle  devint,  au  mois  de 
février  1303,  élève  de  Plantade  pour  le  chant; 
le  premier  prix  lui  fut  décerné  l'année  suivante. 
Les  leçons  qu'elles  reçues  de  Crescentini,  lorsque 
ce  grand  chanteur  fut  attaché  à  la  musique  de 
Napoléon ,  ont  achevé  de  former  son  talent,  et 
d'en  Caire  une  cantatrice  distinguée.  En  1806, 
elle  a  débuté  à  l'Opéra  avec  succès  et  a  été 
attachée  au  théâtre  de  la  cour  et  à  la  chapelle 
impériale.  Fatiguée  par  le  répertoire  de  l'Opéra  9 
la  voix  de  Al™*  Albert  a  perdu  de^  bonne  heure 
une  partie  de  son  éclat  et  de  sa  justesse»  et, 
quoique  jeune  encore,  elle  s'est  retirée  de  l'O- 
péra et  n'a  conservé  que  son  emploi  à  la  chapelle 
du  roi.  Après  1830,  elle  s'est  retirée  à  Versailles. 

ALBERT  (FUANÇOIS-AUCUSTE-CUÀRLES-EU- 

manuel),  prince  de  Saxe-Cobourg,  époux  de  la 
reine  d'Angleterre  Victoire  I",  né  le  26  août 
1819,  marié  à  Londres  le  10  février  1840,  a  cul- 
tivé avec  goût  la  musique  dès  sa  première  jeu- 
nesse. Après  avoir  commencé  l'étude  de  cet  art 
à  la  cour  de  son  père ,  le  duc  alors  régnant  de 
Saxe-Cobourg,  ce  prince  la  continua  à  Bruxelles 
pendant  son  séjour  à  la  cour  de  son  oncle,  le 
roi  des  Belges  Léopold  PVLe  chant  et  la  com- 
position sont  les  parties  de  l'art  dont  il  s'est  oc* 
cupé  de  préférence.  Plusieurs  antiennes ,  un  Te 
Deum,  un  Jubilate,  un  Sanctus,  et  des  Répons, 
composés  par  lui,  ont  été  exécutés  à  diverses 
époques  dans  les  chapelle*  royales  du  château 
de  Windsor  et  de  Londres.  Le  prince  Albert  a 
écrit  aussi  des  mélodies  pour  voix  seule ,  des 
Glees,  et  des  morceaux  de  chant  à  plusieurs  voix 
pour  les  concerts  de  la  cour.  On  a  publié  trois 
suites  de  chansons  et  de  romances  composées 
par  lui,  a  Bonn,  chez  Simrocfc. 

ALBERTAZZI  (  Alexandre  ),  compositeur 
et  professeur  de  piano,  né  en  1783<,  à  Stagno, 
dans  le  Parmesan,  reçut  les  premières  notions 
de  musique  à  Parme  du  P.  Gius.  Valeri,  carme 
milanais,  et  passa  ensuite  sous  la  direction  de 
Fr.  Fortunati  pour  le  chant  et  le  contrepoint. 
Ses  compositions  pour  l'église  sont  estimées  ;  on 
connaît  aussi  de  lui  un  opéra  intitulé  :  GliAmanU 
raminghi,  et  beaucoup  de  musique  de  piano.  Il 
est  fixé  à  Gènes. 

ALBERTAZZI  (  M""  Emma  ),  née  à  Lon- 
dres le  1er  mai  1814,  était  fille  d'un  professeur 
de  musique,  nommé  Howson.  On  lui  lit  d'abord 
étudier  le  piano,  et  elle  parut  destinée  a  cultiver 
cet  instrument  ;  mais ,  lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge 
de  quatorze  ans,  sa  voix  se  développa  avec  une 
précocité  rare,  et  peut  être  se  hata-t-on  trop  de 
l'exercer.  Le  professeur  Costa  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  l'art  du  chant,  et  à  pane  avaifc 
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elle  commencé  à  poser  le  son  et  à  faire  les  pre- 
miers exercices,  qu'on  la  fit  débuter  dans  un 
concert  donné  à  Argyll~Rom$.  L'année  stiirante 
(1830)»  on  la  mit  au  Théâtre-Italien  (King's 
Théâtre  ),  et  elle  y  eot  on  engagement  pour 
quelques  rôles  de  oootrallo,  entre  autres  celui  de 
Pippodans  La  Gazza-Ladra.  Peu  de  mois  après, 
elle  partit  pour  l'Italie  arec  son  père.  Elle  y  eut 
un  engagement  pour  le  tliéâtre  de  Plaisance.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'un  avocat,  nommé  Alber- 
taazi ,  en  devint  amoureux  et  l'épousa ,  avant 
qu'elle  eût  atteint  sa  seizième  année.  A  cette 
même  époque,  Celli,  compositeur  dramatique  et 
bon  professeur  de  cbant ,  se  chargea  d'achever 
son  éducation  vocale,  et  lui  fit  faire  de  bonnes 
études  de  vocalisation  pendant  une  année.  Elle 
débuta,  en  1832,  an  théâtre  de  la  Canobbiana, 
dans  YAdelina  de  Generali  ;  puis  elle  fut  engagée 
an  théâtre  de  la  Scala,  pour  les  rôles  de  contralto. 
Elle  y  chanta  dans  plusieurs  ouvrages  avec 
M1"*  Pasta,  qui  l'encourageait  et  loi  donnait 
des  conseils.  Appelée  à  Madrid  au  commence- 
ment de  1833,  elle  y  'brilla  pendant  deux  ans  et 
acquit  de  l'aplomb  et  de  l'expression  dramatique. 
En  1835  on  lui  offrit  nn  engagement  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris,  où  se  faisaient  alors  et  se  dé- 
faisaient les  réputations  de  chanteurs.  Mne  Al* 
lurtazzi  n'eut  qu'à  se  féliciter  d'avoir  accepté 
les  propositions  qui  lui  avaient  été  faites;  car 
cette  époque  fut  la  plus  belle  de  sa  carrière. 
Pendant  trois  ans  elle  chanta  alternativement  à 
Paris  et  à  Londres  sur  les  deux  Théâtres-Italiens, 
et  toujours  avec  de  beaux  succès.  En  1838  elle 
accepta  un  engagement  au  théâtre  de  Drury- 
Lane  pour  y  chanter  La  Gazza-Ladra,  traduite 
en  anglais  :  elle  y  excita  un  véritable  enthou- 
siasme; mais,  bientôt  après,  sa  voix  commença  à 
se  ressentir  de  l'imprudence  qu'on  avait  faite  en 
la  faisant  chanter  trop  tôt  Le  mal  fit  d'assez 
rapides  progrès.  Ses  succès  au  théâtre  furent 
d'abord  douteux.  Elle  espéra  guérir  de  cette  affec- 
tion par  le  séjour  de  l'Italie;  mais  ces  maladies 
de  l'organe  vocal  sont  toujours  sans  remède. 
•  Elle  chanta  encore  à  Padoue,  à  Milan,  à  Trieste; 
mais  elle  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même 
De  retour  à  Londres  en  1846,  elle  y  chanta  pour 
la  dernière  fois  ;  et  une  maladie  de  langueur  qui 
la  minait  la  conduisit-au  tombeau,  dans  le  mois 
de  septembre  1847. 

A  LBERTI  (  Ciuétien-Ernest-Rodolfue  ) , 
professeur  de  chant,  d'origine  italienne,  se  ren- 
dit en  Russie  vers  1833,  puis  se  fixa,  en  1835,  à 
Dantzick,  en  qualité  de  directeur  d'une  société  de 
citant.  Trois  années  plus  tard  il  était  à  Berlin,  on  il 
publia  son  troisième  recueil  de  chants,  composé  de 
>U  mélodies  pour  Danton,  et  intitulé  :  Der  Ane- 


ger  (Le  Guerrier  ).  En  1846,  cet  artiste  paraissait 
établi  définitivement  à  Marienwerder,  ville  de  la 
Prusse  occidentale ,  où  il  a  publié  un  cent  qui  a 
pour  titre  :  DieMusik  in  KircheundSchulc(  La 
musique  dans  l'église  et  à  l'école  )  ;  Marienwer- 
der,  Baumann,  1845,  in- 8°.  Le  quatrième  recueil 
de  chants  d'Alberti  intitulé  :  Der  Liebe  Lust 
undLeide  (Les Plaisirs  et  les  Peines  de  l'Amour) 
a  paru  à  Berlin,  chez  Bote  et  Bock,  et  les  cin- 
quième et  sixième  recueils,  contenant  chacun 
cinq  chants,  ont  été  publiées  chez  WagenfiUir, 
dans  la  mfaie  ville. 

ALBERTI  (Jean-Freobric).  Voyez  Al- 
BEfiT  (  Jean-Frédéric  ). 

ALBERTI  (Gaspard),  compositeur  napo- 
litain, et  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
On  connaît  sous  son  nom  :  1°  //  primo  libro 
délie  messe ,  dal  proprio  autore  novamente 
poste  in  luce;  Venetia,  app.  Hieronimo 
Seotto, 1549,  in-4°.  Ce  recueil  contient  la  messe 
à  quatre  voix  intitulée  :  Quxramus  cum  pasto- 
ribus;  la  messe  à  cinq  voix  :  Italia  mea,  et  la 
messe  à  cinq  voix  Dorman  d'un  giorno  a  Baia. 

ALBERTI  (  Innocent),  musicien  au  service 
du  duc  Alphonse  de  Ferrare,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  naquit  à  Tarvisio,  en 
Illyrie.  Il  est  connu  par  une  collection  de  ma- 
.  drigaux  à  cinq  voix  de  sa  composition  qui  se 
trouve  en  manuscrit  autographe  dans  la  collec- 
tion du  H uséum  britannique,  sous  les  n°*  36-40 
de  l'appendice.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Anno 
Domini  MDLXVIII.  Pro  illustrissimo  ac 
excellentissimo  Domino  Henrico  Comiti  de 
Arundelle,  Quadraginta  et  sex  cantiones  in 
italica  lingua  (quod  vulgo  vocant Madrigal i) 
ad  quinque  voces,  composito  ab  Innocent io 
Aiberti  de  Tarvisio,  in  presentiantm  musico 
illustrissimiac  excellentissimi  Principis  Do- 
mini  Alphonsi ,  Ducis  Ferrarix,  et  ab  illo 
notate  ac  scripte,  anno  superscripto. 

ALBERTI  (  Joseph-Matthieu),  violoniste 
et  compositeur,  né  a  Bologne,  en  1685,  fut  élève 
de  Charles  Manzolini  pour  le  violon,  puis  de 
Pierre  Minelli.  Florian  Aresti  lui  enseigna  ensuite 
Je  contre-point.  Ses  études  terminées ,  il  se  fit 
connaître  par  son  talent  et  obtint  l'emploi  de 
premier  violon  à  l'église  Saint-Petrone.  En  1714 
l'Académie  des  Philharmoniques  de  Bologne  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres,  et  il  en  fut  prince 
en  1721.  Le  premier  œuvre  de  sa  composition, 
intitulé  Concerli  a  sei ,  a  été  publié  à  Bologne 
en  1713.  Son  second  œuvre ,  consistant  en  douze 
sonates  pour  violon  seul ,  avec  accompagnement 
de  basse  continue  pour  le  clavecin,  a  paru  dans 
la  même  ville  en  1721.  Enfin,  l'œuvre  troisième. 
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qui  contient  douzesymphonies  pour  deux  violons, 
viole,  violoncelle  et  orgue,  a  été  publié  en  1726. 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  réimprimés  à  Ams- 
terdam. 

ALBERTI  (  Pirreo),  autre  violoniste  italien, 
contemporain  du  précédent,  était  attaché  au 
service  du  prince  de  Carignan,  frère  du  duc  de 
Savoie,  Victor-Amédee  II,  et  vint  avec  son 
maître  à  Paris  en  1697,  pour  le  mariage  de  la 
duchesse  Marie-Adélaïde  de  Savoie  avec  le 
due  de  Bourgogne.  II  y  eut  alors  un  concert  à 
Versailles,  où  Alberti  eut  l'honneur  de  jouer  du 
violon  en  présence  de  Louis  XIV  (  Notes  ma* 
inscrites  de  Boisgelou  ).  On  a  imprimé  de  la 
composition  de  cet  artiste  :  Sonate  a  tre, 
opéra  1*  ;  Amsterdam,  Roger,  1700. 

ALBERTI  (Dominique),  amateur  de  mu- 
sique, chanteur  habile  et  compositeur,  naquit  à 
Venise,  vers  1717,  et  fut  élève  de  Biffi  et  de 
Lotti  pour  le  client  et  pour  le  contre-point.  Doué 
d'une  organisation  musicale  aussi  remarquable  que 
précoce,  il  acquit  en  peu  de  temps  une  habtleiii 
extraordinaire  dans  l'art  du  chant  et  sur  le  cla- 
vecin. La  Borde  rapporte  (Essai  sur  ta  Musique, 
tome  m,  p.  161)  qu' Alberti  alla  en  Espagne,  en 
qjoalitéde  page  d'un  ambassadeur  de  Venise  ;  qu'il 
étonna  par  sa  manière  de  chanter  le  célèbre  Fari- 
neUi,  lequel  se  réjouissait  de  ce  qu'Alberti  n'était 
qu'un  amateur;  cor,  disait-il,  j'aurais  eu  en 
lui  un  rivât  trop  redoutable*  Si  l'anecdote  est 
exacte,  Alberti  dut  être  entendu  par  Farinelli  à 
la  fin  de  1736,  an  moment  où  celui-ci  arrivait  en 
Espagne;  car  dans  l'année  suivante,. le  jeune  vé- 
nitien était  a  Rome  à  la  suite  du  marquis  de 
Molinari.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'Alberti 
commença  à  se  faire  connaître  par  ses  composi- 
tions pour  le  chant  et  le  clavecin.  En  1737,  il  mit 
en  musique  YEndimione  de  Métastase,  et  quel- 
que temps  après  la  Galatea  du  même.  On  lui 
attribue  aussi  la  composition  de  VOlimpiade, 
dont  la  poésie  était  alors  dans  sa  nouveauté; 
mais  il  ne  parait  pas  que  cet  ouvrage  ait  été 
représenté.  Le  talent  facile  et  plein  de  verve 
du  jeune  dilettante  excitait  à  Rome  on  vé- 
ritable enthousiasme  parmi  les  artistes'  et  les 
amateurs;  rien ,  dit-on,  n'égalait  les  grâces  de 
*on  chant  et  dé  son  jeu  sur  le  clavecin.  Suivant 
les  allures  libres  et  fantasques  de  son  temps  en 
Italie,  il  se  promenait  souvent  le  soir  dans  les 
rues  de  Rome»  chantant  et  Raccompagnant  sur 
une  guitare  ou  sur  un  théerbe ,  et  suivi  d'une 
foule  qui  l'applaudissait  avec  frénésie.  Le  temps 
use  vite  quelquefois  cas  organisations  d'élite  : 
Alberti  mourut  très-jeune  à  Rome,  objet  des 
regrets  sincères  de  la  population  de  cette  ville. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  étaient  trente-six 


sonates  pour  le  clavecin,  dont  le  manuscrit  était 
gardé  avec  soin  par  un  amateur  de  Milan,  qui 
ne  voulut  jamais  s'en  dessaisir.  Cependant  on  a 
gravé  à  Paris  huit  sonates  sous  ce  titre  :  Otto 
sonate  per  il  cembalo  solo,  dal  signor  Dôme' 
nico  Alberti, dilettante,  opéra  prima. 

ALBERTI  (  François),  né  à  Faênza,  vers 
1750,  vint  à  Paris  en  1783 ,  et  s'y  jixa,  comme 
professeur  de  guitare.  Il  y  a  publié  :  1»  Trois 
duos  pour  guitare  et  violon,  œuvre  Ier,  Paris, 
1792.-2°  Recueil  d'airs  choisis  et  air  de  Mal- 
brough  varié  pour  guitare ,.  œuvre  2";  Paris , 
1792.  —  3*  Méthode  pour  la  guitare,  coii- 
tenant  des  sonates,  ariettes,  variations,  etc.; 
Paris,  Lacombe,  1796.  Dans  le  catalogue  de 
musique  de  Joseph  Renzon,  à  Venise,  imp. 
en  181  S,  on  trouve  (  p.  4  )  un  ouvrage  manus- 
crit qui  a  pour  titre  :  Principj  con  lezioni  per 
la  chitarra,  grammatica  prima.  Il  est  vrai- 
semblable que  l'auteur  de  ces  principes  est  le 
même  que  François  Alberti;  ce  qui  pourrait  faire 
croire  qu'il  est  retourné  en  Italie. 

ALBERTI  (Le  Comtm  d'),  amateur  de  mu- 
sique distingué,  né  en  Lombardie  vers  1820,  a 
publié  à  Milan,  chez  Riccordi,  les  ouvrages  sui- 
vants de  sa  composition  ;  1°  Réminiscences  de 
la  Prigume&Edinburgo  de  F.  Ricci,  divertis- 
sèment  pour  le  piano.  — 2°  Trois  motifs  de  la 
Lucia  di  Lammermoor,  pour  piano,  n*  1, 2,  3. 
—  3o  Réminiscences  de  l'opéra  Corrado  d'Atla- 
mura,  de  F.  Ricci,  pour  le  piano.  —  4°  Tu  ne 
saurais  m' oublier,  romance  avec  accompagne- 
ment de  piano.  —  5°  Fanciullaamabile;  can- 
zonette  avec  piano.  —  6°  Clara ,  ballade  avec 
piano. 

ALBERTI  (CEyso  ),  ou  selon  d'autres  no- 
tices Alberto  Celso,  chanteur  médiocre,  né  en 
Toscane,  a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme  une 
satyre  mordante  contre  la  célèbre  cantatrice 
Posta,  dont  le  talent  avait  produit  '  peu  d'effet 
au  tbéatre  Carcano  de  Milan  en  1829.  Cette 
pièce  a  paru  sous  le  titre  suivant  :  Qfrtditta 
Posta  al  Carcano,  Poema  eroi-comico  in  sesta 
rima.  Canto  primo.  Milano,  presso  Pirotta, 
I829,in-12.  Le  second  ehant  était  à  l'impression, 
quand  l'autorité  fit  saisir  le  manuscrit  et  en  dé- 
fendit la  publication.  Alberti  chanta  dans  l'année 
suivante  a  la  foire  de  Monza,  et  y  fut  sifflé  comme 
auteur  de  cette  satire.  Un  autre  petit  poème  a 
été  publié  à  Milan,  chez  Pirotta,  in-l2,en  1829, 
sous  ce  litre  •  //  Tenore  David  à  Milano,  Ses- 
tino  di  Alberto  Celso.  On  m'a  dit  a  Milan  que 
le  chanteur  Alberti,  ou  Celso ,  n'était  pas  l'au- 
teur de  ces  écrits ,  et  qu'un  jeune  prêtre,  ama- 
teur de  musique  et  de  théâtre,  s'était  caché- 
sous  son  nom. 
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ALBERT1NI  (François),  prêtre  florentin, 
docteur  en  droit  canon,  et  célèbre  antiquaire, 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  florissait  en 
1510.  A  cette  époque,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il 
fut  chapelain  du  cardinal  de  Santa-Sahina.  Parmi 
ses  ouvrages  on  compte  un  traité  De  Musica , 
qui  est  resté  manuscrit,  et  qui,  suivant  Mazzu- 
clielli,  doit  se  trouver  dans  quelque  bibliothèque 
de  Rome. 

ALBERTINI  (Ignace  ),  Milanais,  compo- 
siteur de  musique  instrumentale,  vivait  sous  le 
règne  de  l'empereur  Léopold  1er,  à  qui  il  dédia 
un  œuvre  de  douze  sonates  pour  violon.  Cet 
ouvrage  a  été  publié  à  Vienne,  en  1690. 

ALBERTINI  (Joacuim),  compositeur  ita- 
lien et  maître  de  chapelle  du  roi  -de  Pologne , 
était  à  Varsovie  en  1784.  Il  fit  représenter  l'o- 
péra semi -séria  //  Don  Giovanni, et  un  inter- 
mède en  langue  polonaise  intitulé  :  le  Maître 
de  chapelle  polonais.  Les  opéras  de  sa  com- 
position les  plus  connus  sont  :  i°  Circe,  repré- 
senté à  Hambourg,  en  1785.  —  2°  Virginia t opéra 
séria  ;  Rome,  1786.  —  3°  Sctpione  Africano,h 
Rome,  en  1789.  Les  événements  politiques  de 
Fa  Pologne  obligèrent  ee  makre  à  se  réfugier 
en  Italie  ;  mais  son  style  avait  vieilli  ;  il  y  eut 
peu  de  succès,  et  fut  obligé  de  se  livrer  à 
renseignement  du  citant.  En  1804,1e  prince 
Poniatowsfti  le  rappela  à  Varsovie,  pour  (Ins- 
truction musicale  de  ses  enfants.  Albertini  alla 
s'y  fixer  avec  sa  famille.  Il  était  alors  âgé  de 
soixante  ans.  11  mourut  dans  cette  ville  ,  au 
mois  d'avril  181  h 

ALBERTUS  VENETUS,  dominicain,  qui 
vivait  dans  le  seizième  siècle,  est  cité  par  les 
PP.  Quétif  ctÉchard(.Scrin/or(/in.  Prœdicat., 
tome  2,  p.  126)  comme  auteur  d'un  Compeh- 
diitm  de  arte  musices,  qui  est  resté  manuscrit. 
Il  est  vraisemblable  que  son  nom  était  Alberti , 
et  sa  patrie  Venise. 

ALBESBY  (....),  clarinettiste  français , 
fut  attaché  vers  1795  à  l'orchestre  du  théâtre 
de  la  Cité  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Premier  con- 
certo pour  la  clarinette;  Paris,  Sieber.    * 

ALBEST  (  Raihond  Kaan,  chevalier  »'  ) 
officier  dans  un  régiment  de  hussards  hongrois 
au  service  de  l'empereur  d'Autriche,  est  né  à 
Vienne,  en  1802.  Élève  de  May  sérier  pour  le 
violon,  il  est  un  des  amateurs  les  plus  distingués 
de  l'Allemagne  sur  cet  instrument.  Dans  les 
voyages  qu'il  »  faits  en  Italie,  il  s'est  fait  enten- 
dre chez  quelques  personnes  de  la  haute  société, 
et  a  toujours  produit  une  impression  très-agréa- 
ute  par  son  talent.  En  1&44,  il  était  à  Salzbourg 
*t  y  joua  dans  on  concert  pour  le  monument  de 
Mozart.  On  a  publié  de  sa  composition  à  Vienne. 


;  une  Polonaise  pour  le  violon  et  des  varia- 
tions de  bravoure,  avec  accompagnement  d'or* 
ehestre. 

ALBETTI  (  Josemi  ) ,  chanoine  de  l'église 
cathédrale  de  Modène,  vers  le  milieu  de  dix- 
huitième  siècle  (  suivant  les  renseignements 
qui  m'ont  été  communiqués  par  M.  Lanzi,  savant 
bibliographe  ),  a  publié,  sans  y  mettre  son  nom, 
un  petit  écrit  intitulé  :  Lettera  contro  il  canlo 
in  conlrappunto  ne  funerali,  ed  il  lungo  giro 
defunerall  slessi;  in-12,  sans  nom  de  lieu, 
d'imprimeur,  et  sans  date.  (  Voy.  Dizion.  di  opère 
ahon.  e  pteud. diSait tori  italiani,  da  G.  M. 
t.  2,  p.  85  ). 

ALBI,  musicien  de  la  cliapelle  de  Louis  XII, 
roi  de  France,  dont  le  nom  figure  dans  un- 
compte  de  dépenses  fartes  aux  obsèques  de  ce 
prince;  lequel  se  trouve  aux  arebivesdu  royaume, 
lettre  K,  no  322. 

ALB1CASTRO  (Herri  ),  dent  le  vrai 
nom  était  Weissenburg  ,  naquit  en  Suisse  vers 
la  fin  du  dix -septième  siècle,  il  servit  en  Espa- 
gne dans  la  guerre  de  la  Succession.  On  a  pu- 
blié à  Amsterdam,  chez  Roger,  les  ouvrages 
suivants  de  sa  composition  ;  1°  Sonates  à  tros 
paities,  op.  1er.  —  2°  Quinze  sonates  à  violon 
seul  et  basse,  op.  2*.  —  3°  Sonates  pour  violon, 
violoncelle  et  basse,  op.  3e.  —  4°  Sonates  à  tros. 
parties,  op.  4e.  —  5°  Sonates  à  violon  seul  el 
basse,  op.  5e.  —  6»  Idem.,  op.  6e.  —  7°  Concer- 
tos à  quatre  parties,  op.  7e.  —  8°  Douze  so- 
nates à  trois  parties,  op.  8e.  —  9©  Sonates  pour 
violon  et  violoncelle. 

ALBINI  (  Felice  ) ,  compositeur  romain, 
vécut  dans  le  première  moitié  du  drx-septième 
siècle.  11  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrage» 
dont  voici  les  litres.  1°  //  primo  libro  de  mttsi- 
cali  concerté.  Roma,  ap.  Roblclli,  1625.  — 2°  U 
secondo  libro  de9  musicale  concerta  ibid.,  162o. 
Un  autre  musicien  du  nom  iVAlbini  (  Vin- 
censo  ),  parait  avoir  vécu,  vers  la  lin  du  dix- 
huitième  siècle,  à  Vienne,  où  il  a  laissé  en  manus- 
crit des  Trios  pour  deux  violons  et  violoncelle  9 
indiqués  dans  le  catalogue  de  Traeg;  Vienne, 
1799. 

A LBINON1  (Trouas),  compositeur  drama- 
tique et  habile  violoniste ,  né  a  Venise,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix -septième  siècle,  a  écrit  un 
grand  nombre  d'opéras  qui  ont  été  presque  tous 
représentés  dans  sa  vilfe  natale.  Les  circons- 
tances de  sa  vie  sont  ignorées,  et  l'on  ne  sait  jwis 
même  quelle  fut  la  direction  desesétudes  cnmmi» 
instrumentiste  et  comme  compositeur.  A  l'égard 
du  mérite  de  ses  ouvrages,  l'examen  que  j'ai 
fait  de  quelques-unes  de  ses  partitions  m'a  dé- 
montré que  son  style  est  sec,  ses  idées  iadts  et» 
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triviales,  et  l'expression  des  paroles  de  la  plu- 
part de  ses  opéras  à  peu  près  nulle.  Cependant 
ses  compositions  ont  eu  du  succès  dans  leur  nou- 
veauté. Ces  ouvrages  ont  pour  titre  :  1°  Pal- 
merini,-  1694.  —  2»  II  Prodigio  delV  inno- 
cenza;  1695.  —  2°  Zenone,  imperator  d'O- 
riente;  1696.  —4°  Tigrane,  re  d'Armenia; 
1697.  —  6°  Radamisto;  1698.  —  6©  Pri- 
mislas  l,  re  di  Boemica;  1696.  —  7°  Vin- 
graludine  castigala;  1698,  —  8©  Diomede 
punito  da  Alcide;  1701.-9°  Vlnganno  inno* 
cente;  1701.  —  10©  VArtt  in  garacon  Varie; 
1702.  —  11°  la  Fede  tra  gli  ingannè;  1707. 

—  l*>  Asiarte;  1708.  —  13©  //  Tradimento 
tradilo;  1709.  —  14©  Ciro  riconosciuto;  1710. 

—  35©  Gmstina  (à  Bologne);  1711.  —  16©  11 
JirannoEroe;  1711.  —  17©  Le  Gare  generose  ; 
1712.  —  t8©  Eumene;  1717.  —  19©  II  Me- 
leagro;  1718.  —  20©  Amordifiglio  non  conos- 
ciuto;  1716.  —  21©  Clcomenc;  1718.  —  22<>  Gli 
Eccesti  délia  gelosia;  1722.  —  2a°  Ermin- 
gurda;  172S.  —  24©  Mar tanna;  1724.-25° 
Laodicea;  1724. —  26©  Antigono  tuiore;  1724. 

—  27°  Sàptcne  nette  S  pagne;  1724 28*  Di- 

dont  abandonata;  1725 29oAlcina  delusa 

da  Rugçiero  ;  1725.  —  30©//  Trion/o  d'Armida  ; 
1726.  —  31*  L'Incostanza  schernita;  1727.  — 
32"  La  Griselda  ;  1728.—  33°  Il  Concilio  dei  pia- 
netti;  1729.  —  &o  L'Infedelta  delusa  ;  1729.— 
34©  Idue  Rivoli  in  amore;  1728.  —  36"  Statira  ; 
1730.  —37©  Gli  Slratagemmi  amorosi;  1730. 

—  38©  Elenia  ;  1730.  —  39©  Ardelinda;  1732. 

—  40©  Gli  avvenimenti  di  Ruggiero;  1732. 
-tfCandalide;  1734.  —k1°Artamene;  1741. 
Je  trouve  dans  les  notes  manuscrites  de  (eu  M.  De 
Boisgelou,  qu'Albinoni  avait  déjà  écrit,  en  1690, 
conjointement  avec  Gasparini ,  un  opéra  d'/fn* 
gelberla,  qui  lot  joué  à  Venise,  et  dont  la  parti- 
lion  se  trouve  à  ta  bibliothèque  royale  de  Ber- 
lin, ainsi  qu'un  Magnificat  à  quatre  voix  et  ins- 
truments, eu  sol  mineur,  du  même  auteur. 

Albiaonia  écrit  aussi  beaucoup  de  musique  mis- 
trumentate.  11  montrait  plus  de  talent  en  ce  genre 
que  dans  l'opéra  ;  on  remarque  dans  ses  so- 
uates,et  surtout  dans  ses  balleii  da  eamera,  un 
certain  charme  et  une  bonne  lecture  que  n'au- 
rait pas  désavoués  Corelll.  Ses  principaux  ou- 
vrages de  musique  pour  les  instruments  sont  : 
i*  Dueê  dieci  sonate  a  tre,  op.  Ie*.  —  2*  Sin- 
/baie  a  sei  e  sette,  op.  2°;  Venise,  1700.  —  3© 
Dieci  e  due  ballet ti  ossia  sonate  da  caméra  a 
tre9  op.  3*.  —  4©  Douze  concerts  à  six  ins- 
truments, op.  &'.  —  5a  Douze  concertos  pour 
hautbois  et  violon,  op.  7*.  —  6©  Douze  ballets 
pour  deux  violons,  violoncelle  et  basse, op. 
8e.  —  7*  Douze  concerts  à  deux  hautbois,  alto, 


violoncelle  et  orgue,  op.  9*.  On  connaît  aussi  de  ce 
musicien:  Douze  cantates  à  voix  seuleet  basse , 
op.  4*.  —  Trattenimenti  da  caméra,  consistant 
en  douze  cantates  à  voix  seuleet  basse,  op.  6e. 

ALBIN  US  9  écrivain  sur  la  musique  cité  par 
Cassiodore  (De  Discipl.,  p.  709.  ex  edit. Paris, 
1 599  ) ,  et  qui  conséquemment  vécut  antérieure- 
ment au  sixième  siècle.  Cassiodore  lui  donne  le 
titre  à' illustre  (  Vir  magnifiais).  Il  dit  que  le 
livre  de  cette  auteur  n'existait  pas  dans  les  bi- 
bliothèques de  Rome ,  mais  qu'il  l'avait  lu  avec 
attention  dans  sa  jeunesse.  Au  reste,  il  parait  que 
l'ouvrage  d'Albinus  n'était  qu'un  abrégé  de  la 
science  de  la  musique  fait  d'après  Boèce. 

ALBIN  US 9  nom  sous  lequel  quelques  écri- 
vains du  moyen  Age  ont  cité  Alcuin  (Foy.  ce  nom.) 

ALBIN  US.  Un  manuscrit  précieux  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Gand 
(  no  17 1 ,  in -fol.  ) ,  contient  divers  traités  de  musi- 
que, parmi  lesquels  on  en  remarque  un  dont  l'au- 
teur est  anonyme,  et  qui  a  pour  titre  :  Dediversis 
monochordis,tetracordis ,  pentacordis ,  scxta- 
cor  dis,  eptacordis ,  oclocordis ,  etc.,  ex  gui- 
bus  diversa  formanlur  instrumenta  musicœ , 
cumfiguris  instrumentorum.  Ce  traité  des  ins- 
truments à  cordes  en  usage  au  quatorzième  siècle, 
contient  la  description  et  les  figures  de  ces  ins- 
truments. Au  nombre  de  ceux-ci  sC  trouve  une 
viole  à  quatre  cordes,  dont  l'invention  est  attri- 
buée à  un  certain  Albinus.  Quel  était  cet  Al- 
binus? en  quel  temps  vivait-il ,  et  quelle  fut  sa 
patrie  ?  Voilà  les  questions  que  je  me  suis  faites , 
mais  sans  pouvoir  les  résoudre.  Il  y  a  peu  d'ap- 
parence que  ce  soit  Alcuin  qu'on  ait  voulu  dé- 
signer comme  l'inventeur  de  cet  instrument ,  et 
il  est  moins  vraisemblable  encore  qu'on  ait  voulu 
parler  de  l'ancien  Albinus  cité  par  Cassiodore. 
La  viole  dont  l'invention  est  attribuée  à  Al- 
binus a  la  forme  d'une  guitare ,  et  ses  quatre 
cordes  à  vide  renferment  l'étendue  d'une  octave. 
Elles  sont  accordées  de  la  manière  suivante  :  ut , 
re,sol,  ut.  L'auteur  anonyme,  ennoi>s  faisant 
connaître  le  nom  de  l'inventeur  de  cette  viole , 
a  oublié  celui  de  l'instrument.  Voici  comment  il 
s'exprime  \Aliudquoque  tetracordum  Albinus 

composait  quod vocavit ,  etc.  On  se  servait 

de  l'archet  pour  jouer  de  celte  viole;  cet  acces- 
soire est,  en  effet,  placé  près  de  l'instrument  dans 
la  figure  du  manuscrit;  mais  par  une  singularité 
remarquable ,  la  viole  n'a  ni  touche  ni  chevalet. 

ALBINUS  (  Bernard),  dont  le  vrai  nom  était 
Weiss ,  fils  d'un  bourgmestre  de  Dessau ,  dans 
la  province  d'Anhalt,  naquit  dans  cette  ville, 
en  1653.  Il  étudia  successivement  à  Brème  et  à 
Leyde,  et  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine 
à  l'université  de  cette  dernière  ville.  Après  avoil 
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voyagé  en  France,  en  Flandre  et  en  Lorraine» 
Il  vint,  en  1681 ,  occuper  une  chaire  de  profes- 
seur à  Francfort-sur-l'Oder.  îl  y  fit  preuve  de 
tant  de  talent  et  de  connaissances  dans  son  art, 
qu'il  jouit  bientôt  d'une  grande  réputation.  Il 
devint  le  médecin  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
qui  le  combla  d'honneurs  et  de  richesses.  Apres 
avoir  rempli  ses  fonctions  auprès  de  plusieurs 
princes  de  cette  maison,  il  se  rendit  à  Leyde, 
en  1702,  et  y  professa  la  médecine ,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  7  septembre  1721.  Au  nombre 
de  ses  écrits  se  trouve  :  Dissertatio  de  tarait* 
tula  miravi;  Francfort,  1601,  in-4°.  11  y  traite 
de  l'usage  de  la  musique  pour  la  guérison  du  mal 
que  produit  la  piqûre  de  la  tarentule. 

ALBIOSO  (  Màbio),  prêtre  et  chanoine  de 
Tordre  du  Saint-Esprit,  naquit  à  Nasi  en  Sicile, 
et  mourut  à  Païenne,  en  1086.  Poète  et  bon 
musicien ,  il  a  publié  :  Setva  di  canzoni  sici- 
liani;  Païenne,  1681 ,  in-8°. 

ALBONESIO  (Thésée).  Voyez  Ambrocio. 

ALBONI  (Maribtta),  cantatrice  célèbre, 
est  née,  en  1823,  à  Césena,  petite  ville  de  la  Ro- 
maine. Après  avoir  commencé  l'étude  de  la  mu- 
sique dans  sa  ville  natale,  elle  alla  prendre  des 
leçons  de  chant  à  Bologne,  chez  M"»«  Berto- 
latti,  professeur  de  mérite,  qui  a  formé  le  talent 
de  plusieurs  autres  cantatrices,  lesquelles  ont  eu 
des  succès  sur  les  théâtres  d'Italie.  Son  séjour 
dans  cette  ville  lui  procura  l'avantage  de  con- 
naître Rossini  et  de  recevoir  ses  précieux  con- 
seils sur  son  art.  Charmé  par  la  beauté  de  sa 
voix  et  par  la  facilité  de  sa  vocalisation,  ce  maître 
illustre  lui  lit  étudier  les  rôles  de  contralto  de 
ses  ouvrages,  et  lui  en  transmit  les  pures  tradi- 
tions. Ainsi  préparée  pour  la  carrière  de  canta- 
trice dramatique ,  M»c  Alboni  contracta  un  en- 
gagement de  plusieurs  années  avec  Merelli, 
directeur  de  plusieurs  entreprises  théâtrales  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Son  début  sur  la  scène  ly- 
rique eut  lieu  en  1841  au  théâtre  de  la  Scala, 
à  Milan,  dans  le  rôle  de  Miffio  Orseni,  de  la 
Lucrezia  Borgiaàt  Donizetti.  Nonobstant  son 
inexpérience,  la  beauté  de  son  organe  lui  fit  ob- 
tenir on  accueil  favorable  du  public.  Elle  chanta 
dans  la  même  année  à  Bologne,  à  Brescia ,  puis 
de  nouveau  à  Milan.  Bientôt  après,  elle  parut  sur 
le  Théâtre  Italien  de  Vienne,  ofr  ses  premiers 
succès  furent  confirmés.  Ce  fut  alors  qu'à  la  suite 
de  discussions  d'intérêt  avec  rentrepreneur  Me- 
relB ,  Mrie  Alboni  crut  devoir  rompre  rengage- 
ment qu'elle  avait  avec  lui,  et  qu'elle  partit  ino- 
pinément pour  Saint-Pétersbourg.  Il  paraît  que 
cette  excursion  dans  la  capitale  de  la  Russie  ne 
répondit  pas  à  ses  espérances  ;  car  elle  y  resta  peu 
de  temps.  Vers  la  fin  du  f  8i5,  elle  arriva  a  Ham-  I 


bourg,  on  elle  se  fit  entendre  dans  des  concerte 
ainsi  qu'à  Leipsick,  à  Dresde ,  et  en  Hongrie  o* 
elle  se  rendit  en  traversant  la  Bohème.  Appelée 
à  Rome  pour  le  carnaval  de  1847 ,  elle  y  chanta 
la  Saffo  de  Pacini  avec  YAbbadia,  le  ténor 
Pancuni  et  la  basse  Valll.  Elle  introduisit  dans 
cet  ouvrage  l'air  d'Arsace  de  la  Semiramide 
de  Rossini ,  qui  fut  applaudi  avec  enthousiasme, 
mais  qui  n'empêcha  pas  la  chute  de  l'opéra.  Au 
printemps  de  la  même  année ,  P Alboni  se  rendit 
à  Londres,  d'après  l'engagement  qu'elle  avait  pris 
avec  le  directeur  du  théâtre  de  Covent-Garden. 
A  cette  époque ,  Jenny  Lind  attirait  la  foule  des 
dilettanti  au  Théâtre  de  la  Reine,  et  y  obtenait  des 
succès  qui  allaient  jusqu'au  délire.  La  lutte ,  jus- 
qu'alors inégale  entre  les  deux  théâtres,   prit 
bientôt  un  caractère  plus  sérieux  par  l'émotion 
que  fit  naître  l'admirable  sonorité  de  la  voix  de 
l'Alboni,  son  étendue  de  plus  de  deux  octaves,  et 
son  égalité  parfaite.  Le  lendemain  de  son  début,  lu 
directeur  du  tliéatre  de  Covent-Garden  porta,  de 
son  propre  mouvement,  le  traitement  de  la  can- 
tatrice de  la  somme  de  cinq  cents  livres  sterling, 
qui  avait  été  fixé  pour  la  saison,  à  deux  mille 
livres  (cinquante  mille  francs).  Dès  ce  moment 
commença  la  vogue  de  M"«  Alboni  ;  mais  elle 
ne  fut  décidée  qu'à  Paris,  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année,  lorsque  l'artiste  se  fit  entendre 
à  l'Opéra  dans  trois  concerts  pour  lesquels  des 
avantages  considérables  loi  avaient  été  assures 
par  l'administration  de   ce  théâtre.  Le  pre- 
mier air  qu'elle  y  chanta  fut  celui  tfArsace. 
Dès  les  premières   mesures  du  récitatif,  son 
merveilleux  organe  y  produisit  l'effet  accou- 
tumé :  son  timbre,  à  la  fois  si  pur,  si  puissant 
et  si    suave ,  émut  d'une  profonde  impression 
l'intelligente  assemblée  qui  l'entendait  pour  la 
première  fois.  Toutefois,  les  connaisseurs  com- 
prirent que  l'effet  irrésistible  dn  chant  de  M"* 
Alboni  était  le  résultat  des  dons  exquis  qu'elle  a 
reçus  de  la  nature ,  et  qu'il  y  manque  essentiel- 
lement les  qualités  du  style   et  le  sentiment 
dramatique.  Cette  opinion,  d'une  part,  et  l'en- 
tratnement  du  public  de  l'autre,  causèrent  une 
vive  agitation  dans  le  monde  musical  et  dans  la 
presse.  Deux  mois  après  tes  concerts  qui  avaieut 
produit  cette  émotion,  la  cantatrice  débuta  au 
théâtre  italien  de  Paris  par  le  rote  à'Arsace, 
qui  lui  fournit  l'occasion  d'étaler  dans  tout  leur 
éclat  ses  précieux  avantages   naturels.    L'en- 
thousiasme fut  au  comble.  Puis  elle  clianta  Ce- 
nerentola  avec  non  moins  de  succès;  mais  le 
rôle  de  Malcolm,  dans  La  donna  del  Lago ,  ne 
lui  fut  pas  aussi  favorable.  L'énergie  empreinte 
dans  ce  rôle  exige  autre  cJjose  qu'une  voix ,  si 
l>elle  qu'elle  soit  On  n'avait  point  encore  ou- 
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blié  à  Paris  l'admirable  caractère  que  M«»  Pi- 
saroni  savait  loi  donner,  en  dépit  des  défauts 
de  son  organe.  Le  rôle  de  Malcolm  t  poor  pro- 
duire son  effet ,  exige  précisément  les  qualités 
dootMlte  Alboni  est  dépourvue ,  à  savoir,  la  lar- 
geur du  style ,  leccenUtramatique ,  et  la  chaleur 
de  l'action. 

Les  événements  politiques  de  1848  vinrent  ar- 
rêter le  cours  de  ses  succès  ;  comme  beaucoup  d'au- 
tres artistes ,  elle  dot  aller  clierclier  en  Angleterre 
un  refuge  contre  les  agitations  révolutionnaires 
qui  bouleversaient  l'Europe.  Elle  reparut  sur  la 
scène  de  Covent-Garden  dans  Tancredi  de  Ros- 
ftioi,  dans  Cenerentola,  dans  Semiramide;  et  l'en- 
thousiasme des  dilettanti  alla  chaque  jour  cres- 
cendo. Recherchée  pour  les  concerts  et  pou  r  les  soi- 
rée» musicales  de  la  haute  noblesse,  elle  recueillit 
dans  cette  saison  une  riche  moisson  deguinée*. 
La  saison  terminée ,  elle  chanta  dans  un  festival 
à  Woreester;  puis  elle  se  rendit  à  Bruxelles,  et  y 
chanta  dans  quelques  concerts  où  ses  succès  ne 
tarent  pas  moindres  qu'à  Paris  et  à  Londres.  En 
1849  9  le  théâtre  italien  de  Paris  ayant  été  réor- 
puisé,  l'Albooi  y  fut  engagée,  et  y  brilla  dans 
Cenerentola ,  avec  Lablache  et  Ronconi,  dans 
VitaUana  in  Algérie  et  dans  La  Gazza-Ladra, 
puis  die  alla  faire  la  saison  de  Londres  ^  qui  ne 
lut  fut  pas  moins  favorable.  Dans  Tannée  suivante , 
TAIbonialIa  à  Genève,  et  parcourut  une  partie  de 
la  France  ;  elle  chanta  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Bor- 
deaux, où  elle  joua  en  français  dans  les  opéras 
Charles  VI,  La  Favorite,  La  Reine  de  Chypre  et 
La  Fille  du  Régiment;  pois  elle  revint  à  Paris,  et 
osa  y  chanter  le  rôle  de  Fidès  dans  Le  Prophète, 
au  théâtre  de  l'Opéra.  Le  succès  le  plus  brillant 
justifia  sa  témérité.  Déjà  on  avait  remarqué  dans 
son  jeu  quelque  progrès  au  point  de  vue  dra- 
uwitique,  lorsqu'elle  avait  citante ,  Tannée  pré- 
cédente, le  rôle  de  N  incita  dans  La  Cassa  La- 
dra;wù*  ces  indices  parurent  plus  décidés  dans 
l'œuvre  de  Meyerbeer;  non  que  Taccent  vocal 
de  la  cantatrice  fût  devenu  plus  passionné, 
mais  son  action  scénique  y  fut  plus  animée.  En 
1851,  M"*  Alboni  a  fait  un  nouvel  essai  de  son  ta- 
lent sur  la  scène  de  l'Opéra  dans  le  rôle  de  Zer- 
line,  qu'Auber  a  écrit  pour  elle  dans  La  Corbeille 
d'Oranges  ;  pois  elle  a  fait  une  excursion  en  Es- 
pagne. Enfin  elle  a  parcouru  en  triomphatrice 
les  deux  Amériques,  et  y  a  été  saluée  par  les 
acclamations  excentriques  en  usage  dans  ces  pays, 
pour  ce  qui  est  extraordinaire  on  inconnu. 

ALBRECHT  (Jea*- Matthieu),  organiste  de 
lëghsede  Sainte-Catherine  à  Francfort-sur-le- 
Main  ,  naquit  à  Austerbehringen ,  en  Thuringe , 
as  f  mai  1701.  Wilten,  maître  de  chapelle 
.*  Gotha,  lui  donna  les  premières  leçons  de  ' 
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musique.  Ses  études  terminées,  il  voyagea 
en  France,  où  il  ent  occasion  d'entendre  les 
premiers  organistes  de  ce  temps,  tels  que  Cal- 
vière.  Marchand,  Daquin,  etc.,  dont  il  adopta 
la  manière.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  qu'il 
eut  sa  place  d'organiste  à  Francfort.  Les  succès 
qu'il  obtint  furent  tels,  que  Ton  se  décida  à  faire 
construire  pour  lui  un  nouvel  orgue  de  quarante- 
huit  jeux,  par  le  célèbre  Jean  Conrad  Wegman, 
de  Darmstadt.  Aucune  composition  d'Albrecht 
n'a  été  imprimée  ;  mais  on  connaît  de  lui  plu- 
sieurs concertos  pour  clavecin,  avecaccompagne- 
ment ,  qui  ont  été  fort  applaudis  dans  leur  nou- 
veauté. 

ALBRECHT  (Jean-Guillaume),  docteur 
et  professeur  en  médecine,  à  Erfurt,  né  dans 
cette  ville  en  1703,  fit  ses  études  aux  universités 
d'Iéna  et  de  Wiltemberg.  Il  a  fait  imprimer  à 
Leipsick,en  1734  :  Tractattu physicus de  ef- 
fectibus  musicesin  corpus  animatum,  in-8°. 
Mitaler  a  donné  une  notice  détaillée  de  cet  ou- 
vrage dans  sa  Bibliothèque  musicale ,  tome  4 , 
pag.  23-48.  Albrecht,  nommé  professeur  à  Got- 
tingue,  y  mourut  le  7  janvier  1736. 

ALBRECHT  (Jean-Lauhent),  poète  cou- 
ronné, chanteur  et  directeur  de  musique  à  l'é- 
glise principale  de  Mulbausen,  en  Thuringe,  na- 
quit à  Goermar,  près  de  Mulhatisen,  le  8  janvier 
1732  Philippe-Christophe  Rauchfust,  organiste 
dans  cette  ville ,  lui  donna  les  premières  leçons 
de  musique  pendant  trois  mois.  Il  se  rendit  en- 
Suite  à  Leipsick  pour  y  étudier  la  théologie,  et 
en  1758  il  revint  à  Mulhausen,  où  il  obtint  les 
deux  charges  ci-dessus  mentionnées ,  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1773.  Albrecht  est 
également  recommandable  comme  écrivain  didac- 
tique et  comme  compositeur.  Ses  ouvrages  pu- 
bliés sont  :  1*  Steffani's  Sendschreiben  mit 
Zusatzen  undeiner  Vorrede,  2"  Auflage(hti- 
tres  de  Stef  fani,  avec  des  additions  et  une  préface, 
deuxième  édition  )  ;  Mulhausen,  1760,  in-4°.  Cette 
édition  de  la  traduction  que  Werckmeister  avait 
faite  de  l'ouvrage  de  Steffani ,  intitulé  :  Quanta 
certezza  habbia  da  suoi  prlncipj  la  musica, 
est  préférable  à  la  première.  —  2°  Grûndliche 
Einleitung  in  die  Anfangslehren  der  Tonkunst 
(Introduction  raisonnée  aux  principes  de  la  mu- 
sique); Langensalza,  1761,  in-4°,  136  pages.  — 
3°  Urtheil  in  der  Streitigkeit  zwischcn  Nerrn 
Marpurg  and  Sorge  (Jugement  sur  la  dispute 
entre  MM.  Marpurg  et  Sorge),  dans  les  Essais  de 
Marpurg  (Beytrœg.),  tom.  6,  pag.  269.— 4°  Kurze 
Nachricht  von  dcm  Zustande  der  Kirchen- 
musik  in  Mulhausen  (Courte  notice  sur  l'état 
de  la  musique  d'église,  à  Mulhouse),  dans  le  même 
recueil ,  t  &,  p.  387  —  5°  Abftandltmg  ubcw 
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die  Frage  :  ob  die  Musik  beydem  Gottesdienst 
zu  dulden  oder  nicht?  (Dissertation  sur  cette 
question  :  La  musique  peut-elle  être  tolérée  dans 
le  service  divin?);  Berlin ,  1764,  in-4°,  4  feuilles. 
—6°  Versuch  einer  Abhandlung  von  der  Ursa- 
chcn  des  Nasses,  welches  einigen  Menschen 
gegen  die  Musik  von  sich  Bickenlasssen  (Dis- 
sertation sur  la  cause  de  l'aversion  que  montrent 
certains  hommes  contre  la  musique)  ;  Frakenbau- 
sen,  1765,  in-4°.  Ce  petit  écrit  est  sous  la  forme 
d'une  lettre  adressée  à  Chretien-Gottlieb  Schroe- 
ter.  On  attribue  à  Albreclit  un  pamphlet  anonyme 
concernant  la  discussion  de  Marpurg  et  de  Sorge 
(voyez  ces  noms)  sur  les  bases  de  la  science 
de  riiarmonie  ;  ce  pamphlet  a  pour  litre  :  Gedanken 
eines  Thuringische  TonknnslersùberdieForei- 
tigkeiten  zwischen  Sorge  und  Marpurgs  (Idées 
d'un  musicien  de  la  Thmingc  sur  les  discussions 
entre  Sorge  et  Marpurg);  Memandburg  (nulle 
part),  sans  date,  in-8°.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  opuicule  &*ec  le  jugement  sur  cette  discus- 
sion ,  inséré  par  Marpurg  dans  le  cinquième  vo- 
lume de  ses  essais  historiques  et  critiques  sur 
la  musique.  Au  surplus,  Albrecht  n'entendait  pas 
mieux  que  les  autres  maîtres  pris  pour  juges  par 
Marpurg  ces  questions  de  théorie  de  l'harmonie 
dans  lesquelles  Sorge  était  plus  près  de  la  vérité 
que  ses  antagonistes  :  ce  sujet  était  trop  nouveau 
pour  être  compris  alors.  Albrecht  a  été  l'éditeur  des 
deux  ouvrages  d'Adlung  :  Musica  mechanica  or- 
ganzdty  et  Siebengeslirn  (  voy.  Adlung)  ;  il  a  joint 
une  préface  an  premier,  avec  une  notice  sur  la 
vie  d'Adlung.  Ses  compositions  consistent  en  : 
1°  Cantates  pour  le  vingt -quatrième  dimanche 
après  la  Pentecôte,  poésie  et  musique  d'Albrecht, 

1758. 2"  Passion  selon  les  évangélistes;  Mul- 

hausen,  1759,  in-8°.  —  3°  Musikalische  Auf- 
munterung  fur  die  Anfœnger  des  Klaviers 
(Encouragement  musical  pour  les  clavecinistes 
commençants  );Augsbourg,  1763,in-8°.—  k°Mu- 
sikalische  Aufmunterung  in  kleinen  Klavier 
Slûcken  und  Oden  (Encouragement  musical 
consistant  en  petites  pièces  et  odes  pour  clave- 
cin); Berlin,  l7C3,in-4°. 

ALBRECHTSBERGER  (Jean-Georges), 
savant  harmoniste  et  organiste  habile,  né  à  Klos- 
terneubourg,  petite  ville  de  la  basse  Autriche, 
le  3  février  1736 ,  entra  fort  jeune  au  chapitre  de 
ce  lieu  comme  enfant  de  chœur.  De  là  il  passa  à 
l'abbaye  de  Moelk ,  où  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion d'une  école  gratuite.  Monn ,  organiste  de  la 
cour,  lui  enseigna  l'accompagnement  et  le  contre- 
point. Devenu  lui-même  profond  organiste,  après 
plusieurs  années  d'un  travail  assidu,  il  fut  appelé 
en  cette  qualité  à  Raab,  puis  à  Maria-Taferl ,  et 
.  enfin  à  Mœlk,  où  il  demeura  pendant  douze  ans. 


Les  ouvrages  qu'il  publia  dans  cet  intervalle 
ayant  propagé  sa  réputation ,  et  la  place,  d'orga- 
niste de  la  cour  de  Vienne  étant  devenue  vacante, 
il  fut  désigné,  en  1772,  pour  en  remplir  les  fonc- 
tions. Vingt  ans  après ,  on  le  nomma  maître  do 
chapelle  de  l'église  cathédrale  do  Saint-Etienne. 
L'académie  musicale  de  Vienne  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  en  1793,  et  celle  de 
Stockholm  en  1798.  Ce  savant  homme  est  mort 
à  Vienne  le  7  mars  1809,  et  non  en  1803,  comme 
on  l'a  écrit  dans  le  Dictionnaire  historique  de* 
Musiciens  (Paris,  1810).  Albrechtsberger  avait 
épousé,  en  1768,  Rosalie  Weiss,  fille  de  Bernard 
Weiss ,  sculpteur,  et  en  avait  eu  quinze  enfants, 
neuf  fils  et  six  filles.  De  ces  quinze  enfants , 
douze  sont  morts  en  bas  fige.  Ses  meilleurs 
élèves  sont  :  1°  Beethoven;  2°  Jos.  Eybler, 
premier  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Vienne  ; 
3°  Jean  Fuss,  mort  à  Pesth  1^9  mars  1819; 
4°  Gœnsbacher  (Jean),  qui  a  succédé  à 
Preindl  dans  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  Saint-Étienne;  5°  J.  N.  Hummel,  maître  de 
chapelle  du  duc  de  Saxe-Weimar;  6"  le  baron 
Nicolas  de  Kraft ,  mort  à  Vienne  le  16  avril 
1818;  7*  Jos.  Preindl,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Étienne  et  de  Saint-Pierre,  mort  à  Vienne 
le  26  octobre  1823;  8°  le  chevalier  Ignace  de 
Seyfried,  maître  de  chapelle  et  directeur  de 
l'Opéra  de  Vienne;  9"  et  enfin  Joseph  Weigl, 
compositeur  et  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne. 
Haydn,  Beethoven  et  tons  les  grands  musiciens 
de  l'Allemagne  avaient  la  plus  haute  estime  pour 
Albrechtsberger,  qui  était  également  recomman- 
dable  comme  écrivain  didactique,  comme  orga- 
niste et  comme  compositeur  de  musique  sacrée 
et  instrumentale. 

Le  nombre  des  ouvrages  sortis  de  sa  plume 
est  immense.  Le  prince  Nicolas  Esterhazy-Ga- 
lantha  possède  en  manuscrit  les  suivants  :  1°  Vingt- 
six  messes ,  dont  dix-neuf  sont  avec  accompagne- 
ment d'orchestre ,  une  avec  orgue ,  et  six  à  quatre 
voix,  a  capella.  —  2*  Quarante-trois  graduels — 
3*  Trente-quatre  offertoires.  —  4°  Cinq  vêpres 
complètes.—  5*  Quatre  litanies — 6°  Quatre  psau- 
mes. —  7°  Quatre  Te  Deum.  —  8°  Deux  Veni 
Sancte  Spiritus.  —  9°  Six  motets.  —  10°  Cinq 
Salve  Regina.—  1 i«  Six  Ave  Regina — 12°  Cinq 
Aima  Redemptoris.— 13" Deux  Tantum  Brgo. 

—  14°  Dix-huit  hymnes.  —  15°  Un  Alléluia.  ~ 
16°  Dix  morceaux  tels  que  de  Profitndis,  In* 
traits,  leçons  des  Ténèbres  et  répons.—  17°  Ora- 
torios :  les  Pèlerins  de  Golgolha;  l'Invention  de 
la  Croix  ;  la  Naissance  du  Christ  ;  Applausus  mu- 
sicus;heN*tivitateJesu;  Depassione  Christi. 

—  18°  Neuf  cantiques.—  19*  Un  petit  opéra  alle- 
mand. —  20°  Quarante  quatuors  fugues,  œuvres 
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lw;2\  5*,  7#,  10#,  11%  W  et  19*.  —  21°  Qua- 
rante-deux sonates  en  quatuors,  œurres  14%  18% 
20",  21%  23*,  24-  et  26*.—  22°  Trois  sonates  en 
doubles  quatuors,  œuvre  17*.  —  23°  Trente-huit 
«piintettispour  deux  violons,  deux  violes  et  basse, 
œuvres  3%  6*,  9e,  12*,  15e,  22e,  25e  et  27«.  — 
24°  Sept  sextuors  pour  deux  violons,  deux  violes, 
violoncelle  et  contre-basse.  —  25°  Vingt-huit  trios 
pour  deux  violons  et  violoncelle.  —  26°  Treize 
pièces  détachées  telles  que  sérénades,  nocturnes  et 
divertissements.—  27"  Six  concertos  pour  divers 
instruments,  tels  que  le  piano,  la  harpe,  l'orgue, 
la  mandoline  et  le  trombone.  —  28°  Quatre  sym- 
phonies à  grand  orchestre.  Les  ouvrages  qu'Albre- 
clitsberger  a  publiés  sqnt  les  suivants  :  1°  Fugues 
pour  Vorgue,  œuvres  4e,  5%  6*f  7*,  8e,  9%  10*, 
1  Ie,  16*,  17e  et  18e.  —  2°  Préludes  pour  f  orgue, 

œuvres  3%  1 2e  et  29e 3°  Fugues  pour  le  piano, 

œuvres  1er,  15e,  20e  et  27\  —  4°  Dix-huit  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse yœu?Te*  2e, 
1 9*  et  2  Ie.  —  5°  Six  sextuors  pour  deux  violons , 
deux  violes ,  violoncelle  et  contre- basse,  œu- 
vres 13e  et  14e. —6°  Concerto  léger  pour  le  cla- 
vecin ,  avec  accompagnement  de  deux  violons 
et  basse;  Vienne.  —7°  Quatuor  pour  clavecin, 
deux  violons  et  basse;  Vienne,  1792.  —  8°  Six 
duos  pour  violon  et  violoncelle  ;  Leipsick,  1803. 
—  9e  Quintetlo  pour  trois  violons,  alto  et  vio- 
ioncelle.  —  10°  Sonates  à  deux  chœurs,  pour 
quatre  violons,  deux  altos  et  deux  violoncelles  ; 
Vienne,  Riedl. 

Les  ouvrages  élémentaires  d'Albrechtsberger 
sent  :  1°  Grûndliche  Anweisung  zur  composi- 
tion ,  mit  deutlichen  und  aus/ùhrlichen  exem- 
peln ,  zum  selbs  Unterricfite  erlaûtert,  und 
mit  Anhange  :  von  der  Beschaffenhcit  und 
Anwendung  aller  jetzt  ûblichen  mus.  Instru- 
mente; Leipsick,  1790,  in-4*.  Une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Leipsick ,  chez 
Braitkopf  et  Haertel,  1818,  iu-8».  Choron  en  a 
donné  une  traduction  française  sous  ce  tHre  : 
Méthode  élémentaire  de  composition,  etc.,. 
enrichie  d'un  grand  nombre  de  notes  et  d'é- 
claircissements; Paris,  1814,  2  vol.  in-8*.  Il  y 
a  su  une  deuxième  édition  de  cette  traduction. 
Bien  que  méthodique  et  orné  d'eiemples  assez» 
purement  écrits ,  ce  livre  n'est  point  à  l'abri  de 
tout  reproche.  L'auteur,  en  cherchant  la  conci- 
sion ,  est  tombé  dans  la  sécheresse  et  l'obscurité. 
Quelquefois  aussi,  il  se  met  en  contradiction 
avec  les  principes  qu'il  a  posés.  Les  parties  les 
plus  difficiles  de  la  fugue  telles  que  la  réponse 
et  les  contre-sujets,  n'y  sont  qu'effleurés,  et 
les  exemples  ne  sont  point  assez  variés.  Néan- 
moins, tel  qu'il  est,  il  mérite  l'estime  dont  il 
jouit  en  Allemagne.  Il  a  remplacé  avec  avantage 


le  Gradus  ad  Pamassum  de  Fux,  qui,  basé 
sur  la  tonalité  du  plain-chant,  s'éloigne  trop  du 
système  moderne.  Par  les  soins  qu'Albreehlsber- 
ger  a  mis  à  la  rédaction  de  ses  exemples,  il  a 
évité  les  défauts  du  Traité  de  la  Fugue  de  Mar- 
purg,  qui  n'est  propre  qu'à  enseigner  le  style 
instrumental.  —  2°  Kurzgefasste  Méthode  den 
Generàtbasê  zuerlernen  (  Méthode  abrégée  d'ac- 
compagnement); Vienne,  1792.  —  3°  Klaviers- 
chulefùr  Anfœnger  (École  du  clavecin  pour  les 
commençants);  Vienne,  1800. — 4°  AtaipetcAtm- 
gen  aus  C  dur  und  C  moll  in  die  ùbungem 
Dur-uTtd  moll-Tame  (Passages  des  tons  d'ut 
majeur  et  d'ut  mineur  dans  tous  les  tons  majeurs 
et  mineurs);  Vienne,  Leipsick  et  .Bonn.  La 
deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  intitulée  :  fn- 
ganni  (Trugschlûsse)fûrdie  Orgeloder  Piano- 
Forte,  contient  toutes  les  feintes  démodulation. 
La  troisième  partie  a  pour  titre  :  Unterrichi  ûber 
den  Gebrauch  der  verminderten  und  ûberm. 
Jntervallen  (  Instruction  sur  l'usage  des  inter? ai- 
les augmentés  et  diminués)  ;  Leipsick ,  Peters.  Le 
chevalier  de  Seyfried  a  publié  une  édition  com- 
plète des  œuvres  théoriques  d'Albrechtsberger, 
sous  ce  titre  :  S.  G.Albrechtsberger'ssammlliche 
Schriften  ûber  Generalbass ,  Harmonie-Lehre , 
und  Tonsetzkunst  zum  Selbstunterrichte; 
Vienne,  Antoine  Strauss ,  3  vol.  in-8°,  sans  date. 

ALBR1G1  (Vincent),  compositeur  et  orga- 
niste ,  né  à  Rome  le  26  juin  1631 ,  fut  d'abord  au 
service  de  Christine,  reine  de  Suède.  Il  se  trou- 
vait à  Stralsund  en  1660.  De  là  il  passa  à  Dresde, 
comme  vice-maître  de  chapelle  de  l'électeur  de 
Saxe,  Jean  Georges  II ,  poste  qu'il  occupait  en- 
core en  1664.  Cette  chapelle  ayant  été  réformée 
à  la  mort  de  l'électeur,  Albrici  se  rendit  à  Leip- 
sick ,  où  il  devint  organiste  de  l'église  Saint- Tho- 
mas. En  1682  il  fut  appelé  à  Prague  comme 
directeur  de  musique  de  l'église  Saint-Augustin. 
Il  mourut  dans  cette  ville  quelques  années  après. 
Ses  compositions  connues  sont  :  1°  Te  Deum  à 
deux  chœurs,  deux  violons,  viole,  violoncelle, 
basson ,  quatre  trompettes,  trois  trombones  et 
timbales.  —  2°  Kyrie  à  huit  voix.—  3°  Messe  à 
huit  voix.  —  4°  Symbolum  Nicœum  à  quatre 
voix,  trompettes  et  timbales.  —  5°  Le  cent  cin- 
quantième psaume  à  quatre  voix  avec  trompettes 
et  timbales.  —  6°  Conc.  moveantur  cuncta 
sursum.—  7°  Conc.  anima  nostra,  etc. 

ALBUZIO  ou  ALBUZZl,  du  latin  Albutius 
(Jean-Jacques),  luthiste  et  compositeur,  né  à 
Milan ,  vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  On  trouve  des  pièces  de  sa  composition 
dans  les  recueils  qui  ont  pour  titres  :  1°  Intabo- 
latura  de  Leuto,  de  diversi  autori  novamente 
slampata;  in  Milano,  per  J.  Antonio  Casti- 
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/iowo,  1536,  petit  in-49  oblong.  —  2*  Horius  Mu- 
sarum,  in  qtto  tanquam  flosculi  quidam  selec- 
tissimarum  Carminvm  collecli  sunt  ex  opti- 
mis  quibusque  auctorilnis,  etc.;  Lovanii ,  apnd 
Phalesium  bibliopolam  jiirafnm,  1552.  Ce  der- 
nier recueil  contient  des  fantaisie»,  des  motets, 
des  chansons  et  des  danses  arrangées  pour  le 
lulh. 

ALBUZZI  TODESGHINI  (Thérèse),  cé- 
lèbre cantatrice,  dont  la  voix  était  un  beau  con- 
tralto, naquit  à  Milan  le  20  décembre  1723;  elle 
fut  longtemps  au  service  de  la  cour  de  Dresde, 
où  elle  chantait  les  premiers  rôles.  Elle  mourut 
à  Prague,  le  30  juin  1760. 

ALCAROTTI  (Jean-François),  composi- 
teur, naquit  à  Novarre,  dans  le  Piémont,  vers 
1536,  et  fut  organiste  à  IVglise  de  Como.  On  con- 
naît sous  son  nom  :  Il  primo  libro  de?  Madrigali 
a  c in  que  e  sei  voci  ;  in  Venetia,  appresso  Anto- 
nio Gardano,  1567,  in-4°  obi.  Le  deuxième  livre 
a  pour  titre  :  Madrigali  a  cinque  et  sei  voci 
condoi  dialoghi  a  otlo;  ibid.,  1569,  in-4°obI. 

ALCÉE,  poêle  musicien  de  l'ancienne  Grèce, 
né  à  Mytilène,  dans  l'Ile  de  Lesbos,  vécut  dans 
la  44*  olympiade  (604  ans  avant  J.-C.)»  sui- 
vant la  chronique  d'Kusèbe.  Contemporain  de 
Sapho,  il  parait  l'avoir  aiinfe,  ai  Ton  en  juge 
par  un  vers  cité  dans  la  Poétique  d'Aristote. 
Horace  et  Quintilien  ont  accordé  des  éloges 
magnifiques  au  génie  poétique  et  à  la  versification 
d'Alcée.  On  sait  qu'il  fut  l'inventeur  du  vers  a/- 
caïque ,  auquel  il  a  donné  son  nom.  Ce  vers  a 
quatre  pieds  et  une  césure.  Il  se  mesure  ainsi  : 


-   |  „  -   | 
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Les  deux  premiers  pieds  sont  des  ïambes  ;  puis 
vient  la  césure,  et  le  vers  finit  par  deux  dactyles. 
Quelquefois  le  premier  pied  est  un  spondée,  le 
second  un  ïambe,  la  césure  est  biève,  et  les 
deux  derniers  pieds  sont  dactyles,  de  celte  ma- 
nière : 

ces. 

•     •  w     -     I         v         I      -     u     v     I      -     v     w     I 

Aucun  do  ces  mètres  ne  répond  ni  à  un  rhythme 
régulier  de  la  musique ,  ni  même  à  une  mesure 
musicale  du  temps  ;  car  dans  la  première  forme, 
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et  dans  l'autre  : 

ces. 
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Mais  le  mètre  de  l'ancienne  poésie  grrcqite  absor- 


bait le  rhythme  musical  sans  rien  perdre  de  l'har- 
monie ,  parce  que  cette  harmonie  était  dans  la 
langue  elle-même.  On  ne  peut  mettre  en  doute  le 
charme  qu'avaient  pour  les  anciens  les  chants  d'Al- 
cée construits  sur  ces  mesures;  car  Horace  en 
parle  avec  enthousiasme  dans  la  treizième  ode  du 
deuxième  livre ,  où  sont  ces  beaux  vers  : 

Quam  pêne  fort»  régna  Proeerptnae , 
Et  Judtcantem  vtdlmus  Aacum , 
Sedeaque  discrètes  plorum ,  etc. 

«  Que  j'ai  été  près  de  voir  le  royaume  de  la 
«  sombre  Proserpine,  Éaque  et  son  tribunal,  les 
«  demeures  écartées  des  Ames  pieuses,  et  Sapho 
*  se  plaignant  sur  les  cordes  éoliennes  des 
«  jeunes  filles  de  sa  patrie,  et  vous,  Alcée,  avec 
«  un  plectre  d'or  (1),  chantant  d'un  ton  plu* 
«  mile  les  dangers  de  la  mer,  les  douleurs  de 
«  l'exil ,  et  les  maux  de  la  guerre  t 

«  Les  ombres  les  écoutent  tous  deux  et  admi- 
«  rent  ces  chants  dignes  d'un  religieux  silence  ; 
«  mais  la  foule  compacte  du  vulgaire  prêle  une 
«  oreille  plus  attentive  aux  récits  des  combats  et 
«  des  tyrans  détrônés. 

«  Faut-il  s'en  étonner,  puisqu'à  ces  chants  di- 
«  vins ,  le  monstre  aux  cent  têtes ,  immobile, 
«  stupéfait,  baisse  ses  noires  oreilles  ;  puisque  1rs 
«  serpents  enlacés  aux  cheveux  des  'Èiiménidc* 
«  tressaillent  de  ravissement? 

«  Prométhée  et  le  père  de  Pélops  trouvent  dans 
«  ces  doux  accents  l'oubli  passager  de  leurs 
«  maux  ;  Orion  lui-même  ne  songe  plus  a  pour- 
«  suivre  les  lions  et  les  lynx  timides.  » 

Plutarque  nous  apprend  que  la  tradition  des 
chants  d'Alcée  se  conserva  longtemps  chez  les 
Grecs.  Malheureusement,  la  dignité  de  caractère 
et  le  courage  n'égalaient  pas  le  génie  chez  ce 
grand  poète.  Après  avoir  poursivi  de  sa  verve 
satirique  Pittacus,  tyran  de  sa  patrie,  mis  au 
rang  des  sept  Sages  de  la  Grèce  ;  après  avoir  pris 
les  armes  contre  lui,  il  eut  la  lâcheté  de  les  jeter 
dans  le  combat,  de  fuir,  et,  tombé  dans  les  mains 
de  son  ennemi,  d'accepter  de  lui  et  la  vie  et  la 
liberté.  Alcée  avait  composé  des  hymnes,  des 
odes,  des  satyres  politiques,  et  des  poèmes  des- 


(i)  Plectrtm,  plectre.  crochet  dont  se  servaient  les  pocie* 
pour  pincer  les  rordes  de  la  Ivre  ou  de  la  cithare,  afin  de 
guider  les  Intonations  de  leur  yoU  suivant  les  modes  ans 
logueaaoi  mètres  de  leurs  vers.  Les  traducteurs  français 
reudent  souvent  ce  mot  par  archet;  nais  on  n'a  Jamais, 
Joué  de  la  lyre  ni  de  te  cithare  avec  l'archet;  car  l'archet. 
Inconnu  à  l'ancienne  Egypte,  à  la  Grèce,  aux  Romains, est 
originaire  de  l'Inde  et  des  taintrées  septentrionales  dt 
l'Europe.  Quintilien  nous  apprend  qu'on  donnait  avec 
raison  le  plectre  d'pr  à  Alcée,  dans  la  partie  de  ses  œuvres 
dirigée  contre  les  tyrans  :  Alcteut  In  part*  operis  attreo 
plcctro  merUo  donatur,  qua  Canaanos  inseciatur.  (Llb. 
X  *c.  I.) 
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fines  à  célébrer  Bacchus,  Venus  et  l'Amour.  Il 
ne  nous  reste  de  tout  cela  que  quelques  frag- 
ments conservés  par  Athénée  et  par  Suidas. 

ALCIMAS  ZMURNICS,  joueur  de  trom- 
pette dans  l'antiquité.  Son  nom  nous  est  parvenu 
dans  une  inscription  rapportée  par  Muratori  (Pfov. 
Thesaur.  veLïnsci:,  t.  1,  p.  936);  la  voici  : 

ALCIMAS 

ZMVKNIVS 

TVBOCANTIV8. 

ALClf  AN,  poéte-musicien,  naquit  à  Sardes 
d'un  père  nommé  Damas  ou  Tilare,  et  fut  mené 
dans  son  enfance  à  Sparte,  ou  il  fut  élevé  dans 
un  quartier  de  cette  Tille  nommé  Messoa,  ce 
qui  l'a  fait  passer  pour  Lacédémonien.  On  croit 
qu'il  a  vécu  depuis  la  vingt-septième  jusqu'à  la 
quarantième  olympiade.  Héraclide  de  Pont  as- 
sure qu'Alcman  fut  dans  sa  jeunesse  esclave  d'un 
Lacédémonien  nommé  Agésidas;  mais  qu'il  mé- 
rita par  ses  bonnes  qualités  de  devenir  l'affranchi 
de  son  maître.  Il  fut  excellent  joueur  de  cithare, 
et  chanta  ses  poésies  au  son  de  la  flûte.  Clément 
d'Alexandrie  lui  attribue  la  composition  de  la  mu- 
sique destinée  aux  danses  des  chœurs.  Athénée 
dit  que  ce.  musicien  fut  un  des  plus  grands  man- 
geurs de  l'antiquité.  Son  tombeau  se  voyait  en- 
core à  Lacédémone  au  temps  de  Pausanias. 

ALCOCK  (Jean  ),  docteur  en  musique ,  né 
a  Londres  le  1 1  avril  1715,  entra,  à  l'âge  de  sept 
ans,  comme  enfant  de  chœur,  à  l'église  de  Saint- 
Paul,  sous  la  direction  deCh.  King;  et,  lorsqu'il 
en  eut  atteint  quatorze,  on  le  plaça  comme  élève 
sous  Stanley,  qui,  bien  qu'il  n'eût  alors  que  seize 
ans,  était  organiste  des  églises  de  Saint-André, 
«THolborn  et  du  Temple.  En  1735,Alcock  devint 
organiste  de  l'église  de  Saint- André  à  Plymouth, 
«lans  le  Devonshire.  Cinq  ans  après  son  arrivée 
dans  ce  lieu,  il  fut  invité  à  prendre  possession 
de  la  place  d'organiste  de  Reading,  où  il  se  ren- 
dit au  mois  de  janvier  1742.  Celle  d'organiste  de 
l'église  cathédrale  de  Lichtfield  étant  devenue 
vacante  en  1749,  on  la  réunit  à  celle  de  premier 
chantre  et  de  maître  du  chœur,  en  faveur  d'AI- 
cock;  mais  en  17*0  il  se  démit  de  la  place  d'or- 
ganiste, ainsi  que  de  cel  le  de  maître  de  chœur,  et  ne 
conserva  que  celle  de  premier  chantre.  Il  s'était 
fait  recevoir  bachelier  en  musique  à  Oxford,  en 
1755  ;  dix  ans  après  il  prit  ses  degrés  de  docteur 
à  la  même  université.  Le  reste  de  la  longue  car- 
rière de  cet  homme  respectable  s'écoula  tranquil- 
lement à  Lichtfield ,  oh  il  est  mort  au  mois  de 
mars  1806,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans.  Il  n'a- 
vait cessé  jusqu'au  dernier  moment  de  remplir 
avec  exactitude  les  devoirs  de  sa  place,  quoique 
le  doyen  de  Lichtfield  l'eût  invité  plusieurs  fois 


à  prendre  quelque  repos.  Pendant  son  séjour  a 
Plymouth,  il  avait  publié  six  suites  de  leçons  de 
piano,  et  douze  chansons;  ces  ouvrages  furent 
suivis  d'une  suite  de  psaumes,  antiennes  et  hym- 
nes ,  composés  pour  les  enfants  de  la  charité,  et 
d'une  collection  d'anciens  psaumes  à  quatre  par- 
ties, le  tout  publié  à  Reading.  En  1753  il  publia 
un  service  complet  de  musique  d'église,  sous  ce 
titre  :  Morning  and  Evening  service ,  consis- 
ting  ofa  Ta  Dec*,  Jubila  te,  Kyiii  e  eleyson,  etc.; 
for  three,  four,  five  and  six  voices.  Cet  ou- 
vrage est  devenu  rare.  Déjà  en  1750  Alcock  avait 
fait  paraître  de  sa  composition  six  concertos  à 
sept  parties  pour  quatre  violons,  alto,  violoncelle 
et  basse  continue  poor  le  clavecin.  Une  collection 
de  trente  six  antiennes  de  sa  composition  parut 
en  1771.  Vingt  ans  s'écoulèrent  entre  celte  pu- 
blication et  celle  de  son  Harmonia  Fesll,  col- 
lection de  canons,  airs  et  chansons.  Alcock, 
ayant  recueilli  cent  six  psaumes  de  divers  au- 
teurs, les  arrangea  à  quatre  parties,  et  les  publia 
en  1802,  sous  le  titre  de  Barmony  ofSion.  Outre 
ces  ouvrages,  les  catalogues  de  Preston  et  de  Ca- 
husac  indiquent  encore  les  suivants:  1<>  Te  Deum 
and  JubUate.  —  2°  Magnificat  et  Nunc  dimit- 
tist  1797.  —  3o  Strlke  yeSeraphic  Jiosts,  hymn 
for  Chris tmas  Day.  —  4°  Trois  trios  pour 
deux  violons  et  basse. 

ALCUIN»  écrivain  célèbre  du  huitième  siècle, 
né  en  Angleterre  dans  la  province  d'York,  fut 
disciple  de  Bède  et  d'Kcbert,  archevêque  d'York. 
Après  avoir  été  diacre,  il  devint  abbé  de  Canter- 
bury.  Charlemagne,  ayant  eu  occasion  de  le  voir 
à  Parme,  l'engagea  à  se  fixer  en  France.  11  lui 
donna  les  abbayes  de  Ferrières  et  de  Saint-Loup, 
le  fit  son  aumônier,  et  prit  de  lui  des  leçons  de 
ce  qu'on  appelait  alors  la  rhétorique,  de  dialec- 
tique et  des  autres  arts  libéraux.  Dans  la  suite, 
il  lui  donna  encore  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Alcuin,  devenu  vieux,  désira  se  retirer 
de  la  cour;  il  demanda  son  congé,  qu'il  n'obtint 
qu'en  801.  Alors  il  se  dépouilla  de  tous  ses  bé- 
néfices, et  se  retira  dans  son  abbaye  de  Saint- 
Martin  ,  où  il  mourut  le  19  mai  804,  âgé  de  près 
de  soixante  dix  ans.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies par  André  Duchesne;  Paris,  1617,  iu-fol.; 
et  Froben,  prince-abbé  de  Saint-Emmerande , 
en  a  donné  une  édition  beaucoup  plus  ample  à 
Ralisbonne  en  1777,  2  vol.  in-fol.  On  y  trouve 
un  trailé  De  septem  artibus  liberalibus  :  cet 
ouvrage  est  incomplet;  il  n'en  reste  que  la  rhé- 
torique, la  dialectique  et  une  partie  de  la  logique  ; 
la  musique  et  les  autres  parties  sont  perdues.  On 
y  trouve  aussi  un  trailé  séparé  De  Musica. 

ALDAY  (....),  nom  d'un  famille  de  mu- 
siciens qui  a  eu   de  la  réputation  en   France 
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Alday,  le  père,  né  à  Perpignan,  en  1737,  fut  d'a- 
bord secrétaire  d'un  grand  seigneur,  qui  le  mena 
«n  Italie.  Là  il  apprit  à  jouer  de  la  mandoline. 
Ayant  acquis  un  certain  degré  d'habileté  sur  cet 
instrument,  il  s'établit  d'abord  à  Avignon,  où  il 
se  maria;  puis  il  alla  se  fixer  a  Paris,  où  il  donna 
des  leçons  de  son  instrument.  Il  eut  deux  fils 
qui  naquirent,  l'un  en  1763,  l'autre,  l'année  sui- 
vante. Tous  deux  furent  violonistes.  Le  premier , 
connu  sous  le  nom  à' Alday  Vaine,  n'était  Agé 
que  de  huit  ans  lorsqu'il  joua  de  la  mandoline  au 
concert  spirituel.  11  s'y  fit  entendre  comme  vio- 
loniste en  1783,  et  y  reparut  en  1789,  dans  une 
symphonie  concertante  pour  deux  violons,  de  sa 
composition,  qu'il  joua  avec  son  frère.  Vers  le 
même  temps  il  publia  sa  première  Symphonie  con- 
certante en  ut ,  pour  deux  violons  et  alto,  Paris, 
Sieber.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  \& symphonie  con- 
certante pour  deux  violons  qu'il  avait  fait  enten- 
dre au  concert  spirituel.  Celle-ci  a  été  gravée  à 
Amsterdam ,  chez  Hummel.  Alday  s'est  fixé  à 
Lyon  vers  1795 ,  et  s'y  est  fait  marchand  de  mu- 
sique. Il  a  publié  depuis  cette  époque  un  œuvre 
de  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse  (  Pa- 
ris, Pleyel),  et  des  airs  varias  avec  accompagne- 
ment de  basse.  On  a  aussi  sous  son  nom  :  Mé- 
thode de  violon ,  contenant  les  principes  dé- 
taillés de  cet  instrument ,  dans  lesquels  sont 
intercallés  seize  trios  pour  trois  violons,  six 
duos  progressifs ,  six  éludes  et  des  exercices 
pour  apprendre  à  moduler.  Lyon,  Cattoux,  in- 
4°.  Il  a  été  fait  plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage. 

Le  frère  de  cet  artiste ,  connu  sous  le  nom 
tf  Alday  le  jeune,  fut  un  violoniste  beaucoup 
plus  habile  que  l'aîné.  Il  passe  pour  avoir  reçu 
des  leçons  de  Viotti,  dont  il  avait  adopté  la  ma- 
nière. 11  se  fit  entendre  avec  succès  au  concert 
spirituel  jusqu'en  1791,  époque  où  il  passa  en 
Angleterre.  En  1806,  Alday  a  été  nommé  direc- 
teur de  musique  à  Edimbourg.  Ses  concertos 
de  violon  ont  eu  un  succès  de  vogue  dans  la 
nouveauté  ;  mais  ils  sont  maintenant  oubliés. 
Ceux  qu'il  a  publiés  sont  :  1°  Premier  concerto, 
en  ré;  Paris,  Imbault.  —  2°  Deuxième  idem,  en 
si  bémol ,  et  troisième  idem,  en  la  ;  Paris,  Sie- 
l»er.  —  30  Quatrième  idem,  en  ré  ;  Paris,  Imbault. 
On  connaît  aussi  de  ce  violoniste  :  deux  œuvres 
de  Duos  pour  deux  violons;  Paris,  Decombe; 
«les  Mélanges  pour  deux  violons;  Paris,  Leduc, 
des  Airs  variés  pour  violon  et  alto,  Paris,  Im- 
bault ,  et  des  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
Londres,  La  venu. 

ALDÉR1NIJS  (  Coswe)  ,  compositeur  suisse 
qui  florissait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a 
publié  :  LYII  hymni  sacri,  quatuor,  quinque 
ctsex  voc.;  Berne,  Apiarius,  1563,  in-4°,  oblong. 


ALDERWELT  (  L.  A.  van  ) ,  pianiste  hol- 
landais, né  à  Rotterdam  vers  1780,  a  publié 
pour  son  instrument  :  1°  Sonate,  Rotterdam, 
Plattner. —  2°  Pot-pourri  sur  des  thèmes  connus 
ibid.; — 3°  Variations  sur  l'air  hollandais  :  Daar 
ging  een  Pater  ;  Amsterdam,  Steup. 

ALDHELM,  fils  de  Rentrer! ,  et  neveu  dî- 
nas, roi  des  Saxons  occidentaux,  fut  élevé  dans 
le  monastère  de  Saint- Augustin  de  Canterbury, 
devint  abbé  de  Malmesbury,  et  ensuite  évéque  de 
Sherburn,  aujourd'hui  Salisbory.  Il  mourut  le  20 
mai  709.  Il  avait  composé  des  chansons,  Canfiones 
Saxonicœ,  qu'il  était  dan6  l'usage  de  chanter  lui- 
même  au  peuple  pour  lui  faire  goûter  la  morale 
qu'elles  contenaient.  Gerbert  (  De  Cantu  et  Mu- 
sica  sacra,  t  I,  p.  202),  nous  a  conservé  un 
échantillon  de  ses  compositions ,  qu'il  a  tiré  d'un 
manuscrit  du  neuvième  siècle.  Guillaume  de 
Malmesbury  a  écrit  la  vie  d'Aldhelra  ;  elle  se 
trouve  dans  les  Acta  S.  O.  Benedict. 

ALDOVRANDINI  (Joseph-Antoike-Vw- 
ceht  ),  académicien  philharmonique  et  maître  de 
chapelle  honoraire  du  duc  de  Mantoue ,  naquit 
à  Bojogne  vers  1665.  Il  fit  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  Jacques  Perti.  Admis  comme 
membre  de  l'Académie  des  philharmoniques  de 
Bologne  en  1695,  il  en  fut  prince  en  1702.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1<>  Dafni,  à  Bo- 
logne, en  1696. —  2°  GV  inganni  amorosi  sco- 
perti  in  villa;  à  Bologne,  en  1696.  —  2°  (bis) 
Oltaviano ,  écrit  à  Turin,  en  1697.  —  3°  Amor 
torna  in  cinque  al  cinquanta,  ovvero  Aoss' 
dlà  Flippa ,  e  d1  Bedette ,  opéra  comique  dans 
le  patois  Bolonais,  en  1699,-3°  (bis)  VOrfano, 
à  Naples,  au  carnaval  de  1699.—  4°  Le  due  Au- 
guste, à  Bologne,  en  1700.  —  5°  Pirro,  à  Venise, 
en  1704.—  60  La  Fortezza  al  Cimento,  à  Venise, 
1699.—  7o  Cesare  in  Alessandria;  Naples,  1700. 
—  8°  Semiramide;  à  Gènes  1701.  —  9°  I  tre 
Rivali  al  soglio;  à  Venise,  en  17 1 1.  On  connaît 
aussi  quelques  œuvres  de  musique  sacrée  et  ins- 
trumentale de  sa  composition  :  le  premier,  sous 
le  titre  Armonia  sacra ,  contient  dix  motets 
à  deux  et  trois  voix,  avec  violons,  Bologne, 
1701,  in-fol.  ;  le  deuxième,  Cantate  a  voce  sola , 
Bologne,  1701 ,  in-4°  oblong;  le  troisième,  in- 
titulé: Concerti  sacri  a  voce  sola  con  viotini, 
opéra  3",  Bologne,  Silvani  1703,  in-fol.,  consiste 
en  dix  motels  à  voix  seule  avec  deux  violons  ; 
son  œuvre  5e ,  composé  de  sonates  à  trois  parties , 
a  été  gravé  à  Amsterdam ,  sans  date.  Enfin ,  Al* 
dovrandini  s'est  rendu  recommanda ble  par  l'o- 
ratorio de  S.  Sigismondo,  dont  la  poésie  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  5.  Sigismondo,  re  di 
Borgogna,  oratorio  consecratoaW  Fminenliss. 
I  e  Révérend.  Principe  il  sig.  card.  Ferd,  cTAdda, 
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dignissimo  legato  di  Bologna,  fatto  rappre- 
sentare  do?  signori  nottari  nel/oro  civile  di 
Boloçna,  nella  loro  sala  magnificamente  ap- 
parata,  in  occasione  délia  générale  procès* 
sione  del  santissimo  sacramento  délia  parro 
chiale  di  S.  G.  Battista  de  RR.Monaci  Ce- 
lestini  ,poetia  del  sic.  Gio..  Battista  Monti, 
notaro  collegialo,  musica  del  sig.  Giuseppe 
Âldovrandini ,  maestro  di  cappella  di  onore 
dêl  serenissimo  Duca  di  Mantova,  il  di  primo 
digntgno  1704. 

ALDRICH  (  Hem»),  doyen  de  l'église  du 
Christ  à  Oxford,  naquit  à  Westmeinsler  en  1647. 
11  fit  ses  premières  études  dans  celte  ville,  sous  le 
docteur  Richard  Busby  ;  en  1662  il  (ut  admis  au 
collège  d'Oxford,  où  il  prit  les  degrés  de 
maître  es  arts ,  le  3  avril  1669. 11  entra  ensuite 
dans  les  ordres,  et  devint  professeur  au  col- 
lège d'Oxford,  chanoine  de  l'Église  du  Christ, 
et  enfin  docteur  en  théologie.  Il  mourut  le 
14  décembre  1710.  Au  milieu  de  tous  ses  tra- 
vaux il  cultiva  la  musique  avec  succès.  Il 
avait  rassemblé  une  nombreuse  collection  des 
œuvres  des  plus  célèbres  compositeurs,  tels  que 
Palestrina,  Carissimi,  Vittoria,  etc.,  sur  les- 
quelles il  arrangea  les  paroles  anglaises  des 
psaumes  et  de  beaucoup  d'antiennes. 

11  avait  formé  le  projet  d'écrire  plusieurs 
traités  sur  la  musique ,  et  avait  jeté  ses  idées  dans 
diverses  dissertations  renfermées  en  deux  re- 
cueils manuscrits ,  qui  ont  été  déposés  dans  la 
bibliothèque  du  Collège  du  Christ  à  Oxford.  En 
voici  les  titres  d'après  Burney  :  1°  Theory  of 
argon-building ,  in  wkich  are  given  the  mea- 
sures  and  proportions  of  itsseveral  parts  and 
pipes  (Théorie  de  la  construction  de  l'orgue, 
etc.  ).  —  a»  Principles  of  ancient  Greck  Music 
(Principes   de  ('anciennes  musique  grecque). 

—  ao  Mémorandums  made  in  reading  ancient 
authors,  relative  to  several  parts  0/ Music  an  d 
ils  ef/ects  (  Extraits  des  anciens  auteurs ,  rela- 
tifs aux  diverses  parties  de  la  musique  et  de  ses 
effets).  —  4o  Uses  to  which  Music  was  appliecl 
by  the  ancients  (Usages  auxquels  la  musique 
fat  employée  par  les  anciens). —  5©  Epithala- 
mHtm.  —  6°  Excerpta  from  Père  Menés  trier  ; 
proportions  of  Instruments  ;  exotic  Music  (  Ex- 
traits du  Père  Menestrier  ;  proportions  des  ins- 
traments;  musique  exotique).  —  7°  Argument 
of  ancient  and  modem  performance  in  Music 
(Comparaison  de  l'exécution  musicale  ancienne 
et  moderne).  — 8°  Theory  of  modem  musical 
Instruments  (Théorie  des  instruments  de 
manque  modernes).  —  9o,  10°  et  11°,  dito. 

—  120  Miscellaneous  papers  concerning  diffé- 
rent points  in  the  theory  and  practice  of 


Music  (  Papiers  divers  concernant  différents  points 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  musique). 
—  13©  On  the  construction  ofthe  Organ  (Sur 
la  construction  de  l'orgue).  —  14°  Fragment  oj 
a  tr cotise  on  Counterpoint  (Fragments  d'un 
traité  de  contre-point). 

Le  docteur  Aldrich  a  composé  plusieurs 
offices  pour  l'Église,  et  un  grand  nombre  d'an- 
tiennes qui  sont  restées  en  manuscrit,  et 
dont  l'Académie  de  musique  ancienne,  de  Lon- 
dres ,  possède  une  grande  partie.  Dans  le  Pie  a- 
san t  musical  Companion,  imprimé  en  1726, 
on  trouve  deux  morceaux  de  sa  composition , 
l'un;  Hark  the  bonny  Chrisl-Churcli Bells; 
l'autre  intitulé  :  A  Smoking  Catch,  pour  être 
chanté  par  quatre  hommes  fumant  leur  pipe , 
d'une  exécution  difficile,  et  d'un  effet  piquant. 

ALDR1GI1ETT1  (  Aktomie-Louis)  ,  lilsd'Al- 
drighetto  Aldrighelti ,  médecin  et  philosophe, 
naquit  à  Padoue  le  22  oct.  1 600.  11  fut  profes- 
seur de  droit  à  l'université  de  Padoue ,  et  mourut 
le  24  août  1668.  Parmi  ses  ouvrages  on  trouve  : 
Raggualia  di  Parnasso  Ira  la  musica  e  la  poe~ 
sia;  Padoue,  1620,  in-4°. 

ALECTOUI  US  (Jean  ),  musicien  allemand, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  n'est  connu  que  par  une  collection  de  pièces 
mêlées  et  de  motets  qui  a  pour  litre  :  Officia 
Paschalia ,  de  Resurrectione  et  Ascensione 
Domini;  Vitebergœ,  apud  Georgium  Rhau. 
1539.  On  y  trouve  quelques  morceaux  de  sa 
composition  avec  d'autres  de  J.  Galliculus, 
d'Adam  Renerus,  de  G.  Fôrster,  de  J.  Wal- 
ther,  de  C.  Rein ,  et  de  J.  Zacharias. 

ALEM  (  Pierre  d'  ) ,  compositeur  flamand 
dont  parle  Cerreto  (  Prattica  musicale ,  lib.  3. 
p.  1 56  )  comme  d'un  artiste  de  grande  valeur. 
Il  vécut  très-longtemps  à  Naples,  et  s'y  trouvait 
encore  en  1601.  Je  ne  connais  pas  d  ouvrage 
imprimé  de  ce  maître. 

ALEMBERT  (Jean-le-Rond  d'),  philo- 
sophe et  géomètre  célèbre ,  naquit  à  Paris  le  16 
novembre  17 17  ,  et  fut  exposé  sur  les  marches 
de  l'église  de  Saint-Jean-le-Rond,  dont  on  lui 
donna  le  nom.  On  sait  maintenant  qu'il  devait  le 
jour  à  madame  de  Tencin ,  célèbre  par  son  es- 
prit et  sa  beauté,  et  à  Destouches,  commissaire 
provincial  d'artillerie.  Son  père ,  voulant  réparer 
l'abandon  où  il  le  laissait ,  lui  assura  1200  livres 
de  rentes  peu  de  jours  après  sa  naissance.  Les 
études  dans  lesquelles  on  le  dirigea  avaient  pour 
but  de  lui  faire  embrasser  une  profession  hono- 
rable ,  telle  que  celle  d'avocat ,  ou  de  médecin  ; 
il  les  essaya  tontes  deux;  mais  sou  génie  le  desti- 
nait aux  mathématiques ,  qu'il  apprit  seul ,  et 
auxquelles  il  doit  sa  gloire  la  plus  solide.  Ses 
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travaux ,  qui  lui  valurent  rentrée  îles  Académies 
des  sciences  de  Paris  et  de  Berlin ,  de  l'Académie 
française ,  et  de  presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe ,  n'étant  pas  de  l'objet  de  cet 
ouvrage,  nous  allons  le  considérer  seulement 
sous  le  rapport  de  l'influence  qu'il  eut  sur  la 
musique  en  France. 

■  Rameau,  »  dit  Clioron,  «  avait  publié 
m  en  172?  son  traité  d'harmonie ,  qui  ne  fit  pas 
«  d'abord  beaucoup  de  bruit,  parce  qu'il  était 
«  lu  de  peu  de  personnes.  D'Alembert,  géomètre 
«  profond ,  à  qui  l'on  devait  la  solution  du  pro- 
«  blême  des  cordes  vibrantes,  entreprit  de  met- 
«  tre  les  idées  de  Rameau  à  la  portée  des  lecteurs 
«  ordinaires.  En  1752,  il  publia  les  éléments  de 
«  musique  théorique  et  pratique ,  et  donna  l'ap- 
«  parence  de  l'ordre  et  de  la  clarté  à  un  sys- 
«  terne  essentiellement  vicieux.  Ce  système, 
«  qui  a  retardé  les  progrès  de  la  musique  en 
«  France,  y  est  aujourd'hui  rejeté  par  les  bons 
«  théoriciens.  »  Cet  ouvrages  eu  quatre  éditions  ; 
la  première  a  paru  sous  ce  titre  :  Éléments  de 
musique  théorique  et  pratique,  suivant  les 
principes  de  M.  Rameau,  éclaircis9  développés 
et  simplifiés,  Paris,  1752,  in-8°.  On  en  trouve  l'a- 
nalyse dans  le  Mercure  de  mai  1752.  La  seconde 
édition ,  augmentée  de  quelques  éclaircissements , 
fut  publiée  à  Paris  en  1759,  1  vol.  in-so.  La 
troisième  édition  a  paru  à  Lyon  en  1762,  1  vol. 
in-8o.  La  quatrième  est  de  Lyon ,  1779,  l  vol. 
in- 8°.  Marporg  en  a  donné  une  traduction  alle- 
mande sous  ce  titre  .  Sgstematiche  Einleitung 
in  die  musikalische  Setztunsk,  nach  den 
lehrsœtxen  des  Herrn  Rameau,  ans  dem 
Franzasischen  ûberselst ,  und  mit  Anmer- 
kungen  vermehretvon  F.  W.  Marpurg;  Leip- 
sick,  1757,  in-4o. 

On  a  aussi  de  d'Alembert  :  i<>  Recherches 
sur  la  courbe  que/orme  une  corde  tendue  mise 
en  vibration ,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  Berlin,  ann.  1747  et  i750.  —  2°  Recherches 
sur  les  vibrations  des  cordes  sonores  avec  un 
supplément  sur  les  cordes  vibrantes ,  dans  ses 
opuscules  mathématiques  (Paris,  1761  et  an- 
nées suivantes  ),  tom.  1  et  4.—  3*  Sur  la  vitesse 
du  son,  avec  trois  suppléments;  ibid.  Dans 
ses  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie , 
5  vol.  in-12,  Amsterdam-,  1767  ,  1770  et  1773, 
on  trouve  un  Traité  sur  la  liberté  de  la  mu- 
sique.  Ot  opuscule  a  été  réimprimé  dans  les 
OSuvres  philosophiques,  historiques  et  litté- 
raires de  d'Alembert,  Paris,  Bastien,  1805, 
18  vol.  in-8°,  et  Paris,  Bossange  frères,  4  vol 
m-8«\  D'Alembert  à  tait  insérer  dans  le  Mercure 
du  mois  de  mars  1762 ,  une  Lettre  à  M.  Ra- 
meau ,  pour  prouver  que  le  corps  sonore  ne 


nous  donne  et  ne  peut  nous  donner  par  lui* 
même  aucune  idée  des  proportions.  Cet  opus- 
cule est  rempli  d'une  bonne  et  saine  critique 
sur  l'objet  en  question. 

ALEOTTI  (  Rafaeua-Arceuta)  ,  religieuse 
angustine,  naquit  dans  le  duché  de  Ferrare.  Gua- 
rini  (  Istoria  délie  chiese  di  Ferrara ,  p.  376) 
et  F.  Borsetti  (Hist.gymn., Ferrare,  p.  H,  lib. 
5,  p.  464  ),  disent  qu'elle  a  fait  imprimer  des 
motets  et  des  madrigaux  dont  ils  n'indiquent  ni  la 
date  ni  le  lieu.  11  est  vraisemblable  qu'elle  était 
de  la  famille  de  Jean-Baptiste  Aleotti ,  célèbre 
architecte  et  ingénieur,  et  que  le  nom  dMr- 
genta,  joint  au  sien,  est  celui  d'un  bourg  du 
duché  de  Ferrare ,  d'où  cette  famille  était  origi- 
naire. 

A  LEOTTI  (  Victoire  ) ,  seconde  fille  du  cé- 
lèbre* architecte  Jean-Baptiste  Aleotti ,  naquit 
vers  1570.  Dès  l'âge  de  cinq  ans  elle  montra 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique.  Elle 
assistait  aux  leçons  qui  étaient  données  à  sa 
sœur  par  Alexandre  Milleville ,  et  son  talent  na- 
turel se  développa  si  bien  dans  cette  audition , 
qu'à  l'Age  de  six  ans  elle  jouait  déjà  fort  bien 
d'une  espèce  de  clavecin  qu'on  appelait  alors 
Ârpicordo.  Convaincus  de  la  bonté  de  son  or- 
ganisation musicale,  ses  parents  la  conlièrent  aux 
soins  d'Hercule  Pasquino,  qui  lui  fit  faire  de 
rapides  progrès  dans  le  chant  et  dans  le  contre- 
point. Au  bout  de  deux  ans ,  Pasquino  conseilla 
de  l'envoyer  au  couvent  de  Vittî ,  renommé  pour 
les  études  musicales  ;  elle  y  entra  en  effet ,  et 
prit  tant  de  goût  à  la  vie  monastique  qu'elle  vou- 
lut terminer  ses  jours  dans  ce  couvent.  Son  père 
a  fait  imprimer  un  recueil  de  vingt  et  une  pièces 
qu'elle  avait  composées  sur  des  vers  de  Gua- 
rini,  sous  le  titre  de  Ghirlanda  di  madrigali 
a  quattro  voci;  Venise,  1583 ,  in-4o. 

ALESSANDRA  (  Catuebine  ) ,  dame  de 
Pavie,  se  distingua  comme  compositeur  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  On  con-  • 
natt  sous  son  nom  :  Motetti  a  2  e  3  voci, 
op.  2.  aggiuntovi  uno  Canzon  francese  a  A,  e 
le  litanie  delta  B-V.  a  6  del  Reverendo  D.  Bo- 
nedetlo  Rè,  suo  maestro  di  contrappunto,  Mi- 
lano  fpresso  V Brede  di  Simone  Vinie  Ftlippo 
Lomazzo,  1609. 

ALESSANDRI  (Jules  d' ) , chanoine  de  la 
cathédrale  de  Ferrare ,  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle ,  a  écrit  la  musique  d'un 
Oratorio  à  cinq  voix  intitulé  Santa  Francesca 
Romana.  La  partition  manuscrite  de  cet  ouvrage 
est  à  la  bibliothèque  de  Berlin. 

ALESSANDRI  (Gcmnàbo  n'),  maître  do 
chapelle,  né  à  Manies  en  1717,  est  connu  par 
la  m  unique  de  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
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on  t\w  Otlone ,  qui  fut  joué  à  Venise  en  1740. 
ALESSANDRI  (  Frlicb),  né  à  Rome  en 
1742,  fat  élevé  dans  les  conservatoires  de  Na- 
pies.  Il  était  fort  jeune  lorsqu'il  se  rendît  à  Tu- 
rin 9  où  il  fut  attaché  pendant  deux  ans  comme 
claveciniste  et  compositeur.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  et  y  demeura  quatre  ans.  Dans  cet  inter- 
valle, il  donna  au  concert  spirituel  quelques 
morceani  qui  furent  applaudis.  Do  retour  en 
Italie  en  1767,  il  y  écrivit  Topera  à'Bzio,  pour 
Vérone ,  ensuite,  II  Matfimonio  pet  concorso , 
dans  la  même  année,  à  Vienne  ;  et  an  commen- 
cement de  1768,  VArgentino.  Peu  de  temps 
après,  ayant  épousé  une  cantatrice  nommée  Goa- 
dagni,  il  partit  avec  elle  pour  Londres,  où  il 
donna,  en  1769,  La  Moglie  fedele ,  II  Re  alla 
caccuu  En  1773  il  fut  appelé  à  Dresde  pour  y 
composer  VAmore  soldato.  Il  alla  ensuite  à 
Pavie ,  oii  il  écrivit  Creso ,  en  1774.  Rappelé  à 
Londres ,  il  y  composa  pendant  Tannée  1776  La 
Sposapersiana,  La  Itovità,  et,  en  société  avec 
Saccliini ,  La  Contadina  in  corte.  De  retour  en 
Italie ,  il  donna  successivement  Cattiroe ,  à  Mi- 
lan, en  1778;  Ventre  in  Cèpro,  dans  la  môme 
ville,  au  carnaval  de  1779;  Attalo,  à  Flo- 
rence, en  1780;  //  vecchio  Geloso,  h  Milan, 
en  1781;  DemofoonU,  à  Padoue,  en  1783;  /{ 
MarUû  geloso,  à  Livoorne,  en  1784;  Arta- 
serse,  k  Naples,  en  1774;  l  Puntigli  gelosi , 
à  Païenne,  en  1784;  /  due  fratelli ,  à  Cassel , 
en  1785;  la  Finta  Principessa,  à  Ferrare,  en 
1786.  Immédiatement  après  avoir  écrit  cet  ou- 
vrage, Alessandri  partit  pour  la  Russie,  dans 
l'espoir  d'être  engagé  comme  compositeur  de  la 
cour;  mais  il  ne  réussit  point  dans  son  dessein, 
et  il  fui  obligé  de  donner  à  Pétersbourg  des  le- 
çons de  citant  pour  vivre.  Il  retourna  en  Italie 
vers  la  fin  de  1788  et  composa  ponr  le  théâtre 
de  Vienne  Pappa  Mosca.  L'année  suivante  il 
alla  à  Berlin,  et  eut  le  bonheur  d'être  nommé 
par  le  roi  de  Prusse  second  maître  de  chapelle, 
aux  appointements  de  3,000  thalers.  Le  succès 
éclatant  qu'obtint  son  opéra  //  ritorno  d*U- 
Itise,  en  1790*,  au  grand  théâtre  de  Berlin, 
sembla  justifier  cette  faveur.  La  pièce  qu'il  fit 
représenter  ensuite  à  Potsdam  fut  Topéra-bonffe 
intitula  :  La  Compagnie  d'opéra  in  Nanchino, 
dont  le  sujet  était  une  satire  amère  du  personnel 
do  théâtre  royal  en  1788 ,  et  des  cabales  qui  s'y 
tramaient  Cet  ouvrage  lui  fit  beaucoup  d'enne- 
mis ,  qui  se  vengèrent  en  faisant  siffler  son 
Dario,  représenté  au  grand  théâtre  de  Berlin 
en  1791.  Ils  ne  s'en  tinrent  point  là.  La  critique 
berlinoise  attaqua  d'abord  avec  violence  Filistri , 
auteur  de  libretti,  et  déchira  ensuite  la  mu- 
sique dMlessandri.  On  lit  ressortir  la  faiblesse 
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d'invention  de  cette  musique ,  la  monotonie  des 
récitatifs,  la  manière  lâche  et  incorrecte  qu'on 
remarque  dans  les  chœurs,  etc.  Quant  à  ce  qui 
se  trouvait  de  bon  dans  cet  opéra,  on  préten- 
dit qn'Alessandri  l'avait  pillé  dans  les  ouvrages 
des  anlres  compositeurs.  Ces  attaques  réitérées 
produisirent  leur  effet;  dans  Tété  de  1792,  le  roi 
retira  au  compositeur  le  poème  d  M /toi»,  qui  lui 
avait  été  confié  pour  en  faire  la  musique ,  et  rai 
donna  son  congé,  sans  égard  ponr  rengagement 
qu'il  avait  contracté.  Accablé  de  chagrin  par  sa 
disgrâce,  Alessandri  quitta  Berlin  dans  le  même 
temps  ;  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  lors. 

ALESSANDR1NI  (...)  compositeur  dra- 
matique italien  »  vivait  dans  sa  patrie  vers  les 
premières  années  du  dix-huitième  siècle.  Il  n'est 
connu  que  par  deux  partitions  (Topéras-boufles 
qui  ont  pour  titre  La  Finla  Principessa,  et  // 
vecchio  Geloso: 

ALËSSANDRO  ROMANO,  surnommé 
délia  Viola,  à  cause  de  son  habileté  sur  cet 
instrument,  fut  reçu  comme  chanteur  à  la  cha- 
pelle du  Pape  en  1560. 11  s'est  fait  connaître 
par  des  motets  et  des  chanson»  à  plusieurs  voix, 
et  a  écrit  aussi  pour  divers  instruments  et  par- 
ticulièrement pour  la  viole.  On  trouve  de  ce 
musicien,  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich  : . 
1°  Canzoni  alla  Napolelana,  a  cinque  voci; 
libro  primo  et  secundo;  In  Venezia ,  oppressa 
Girolamo  Scotto,  1572-1 575,  in-4°.  —  V>  Le  Sf- 
rene9  et  secondo  libro  di  madrigali  a  cinque 
voci;  ibid.,  1577,  in -4°.  Il  y  a  aussi  des  mor- 
ceaux d'Alessandro  Romano  dans  le  recueil  in- 
titulé :  Délie  Muse  Libri  III  a  cinque  voci, 
composa  da  diversieccelentissimi  Musici,  etc.; 
in  Venezia,  Ant.  Gardano,  1555-1561,  in-4° 
oM. 

ALESSANDRO  (  Locis),  compositeur  de 
musique  sacrée,  naquit  à  Sienne  en  1736.  En  1786 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale 
de  Sienne,  où  il  mourut  le  29  janvier  1794.  Il  a 
écrit  beaucoup  de  messes,  de  vêpres  et  de  mo- 
tets qui  sont  estimés  en  Italie. 

ALESSI  (  Jean  ),  maître  de  cliapelle  de  la 
cathédrale  de  Pise.  On  trouve  à  la  Bibliothèque 
impériale,  à  Paris,  sept  motets  manuscrits,  à 
quatre ,  cinq  et  six  voix ,  sous  le  nom  de  cet 
auteur. 

ALEXANDER,  ou  ALEXANDRE, 
maître  chanteur  ou  trouvère  allemand  du  treizième 
siècle,  fut  surnommé  «fer  Wilde  (le  Sauvage) 
qui,  dans  l'ancienne  signification  du  mot,  indi- 
que celui  qui  aime  l'extraordinaire,  Tinoui,  à 
cause  des  œuvres  métaphoriques,  allégoriques 
et  ttiigmatîqnes  de  ce  poète  musicien.  Il  nous  ap- 
prend, dans  un  de  *es  ouvrages,  qu'il  fut  chanteur 
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ambulant ,  allant  de  contrée  en  contrée  el  de 
château  en  château.  Un  autre  poënie  de  sa  com- 
position, dont  il  ne  reste  qoe  des  fragments, 
fait  voir  qu'il  fut  contemporain  d'un  Henri  de 
Saxe,  margrave  de  Burgau,  ville  de  la  Ba- 
▼ière  actuelle,  entre  Augsbourg  et  TJlm.  Or, 
deux  princes  de  ce  nom  ont  régné  dans  cette 
principauté.  L'avènement  de  l'ancien  eut  lieu  en 
1234;  le  jeune  fut  installé  en  1283.  C'est  donc 
entre  ces  deux  époques  qu'il  faut  opter  pour  le 
temps  où  florissait  Alexander.  M.  De  Hagen  a 
discuté  savamment  ce  point  d'histoire  littéraire 
dans  son  grand  ouvrage  intitulé  Minnesinger 
(  quatrième  partie,  pages  665  et  suiv.  ).  Le  même 
savant  a  publié  dans  sa  collection,  six  chansons 
.ivac  les  mélodies  de  ce  trouvère,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Vienne  et  de  Iéna.  Ces  chants  d'a- 
mour ont  de  la  douceur  et  de  la  grâce,  pour  le 
temps  où  ils  furent  composés. 

ALEXANDER  oo  ALEXANDRE,  pré- 
nom  sous  lequel  les  auteurs  du  seisième  siècle 
citent  souvent  Alexandre  Agricola.  Voyez  AGR1- 
COLA  (  Alexandre  ). 

ALEXANDER.  Voyez  DÉMOPHON. 

ALEXANDER  SYMPHON1ARCHA, 
contrapuntiste  qui  vivait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  :  Motlecto- 
rum  quinque  et  duodecim  vocum  Lib.  III  ; 
Francfort-sur-le-Mein,  1606,  ln-4<>.  Son  nom 
Véritable  n'est  pas  connu. 

ALEXANDER  ou  ALEXANDRE  (  Jo- 
s'Ern),  violoncelliste  à  Duisbourg  en  1800,  a 
publié  pour  son  instrument  :  l*  Dix  variations 
pour  le  violoncelle,  avec  accompagnement  d'un 
violon,  sur  l'air  O  mein  lieber,  etc. —2»  Ariette 
avec  sept  variations  pour  violoncelle -et  violon,  et 
six  variations  pour  violoncelle  et  violon,  sur  l'air 
allemand  Michfliehen  melne  Freuden. — 3o  An- 
weisung  fur  das  Violoncelle  (  Instruction  pour 
le  violoncelle);  Leipsick,  1801,  gr.in-4«.  Llch- 
tentlial  cite  un  ouvrage  sous  le  nom  de  Joseph- 
Alexandre  et  sons  ce  titre  :  Anleilung  zum  Vio- 
loncelle splelen  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel, 
1801,  in-fol.  J'ignore  si  c'est  une  autre  édition 
do  même  ouvrage,'  ou  s'il  y  a  seulement  erreur 
de  titre  et  de  date.  —  4°  Air  arec  trente-six  varia- 
tions progressives  nonr  l'étude  du  violoncelle 
avec  le  doigté  et  différentes  clefs,  accomp.  d'un 
Violon  et  d'une  basse;  Leipsick ,  1302.  —  5°  Pot- 
pourri  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de 
violon  ;  ibid. 

ALEXANDRE»   musicien    grec,    né    à 
Cythere,  passa  presque  toute  sa  vie  à  Éphèse. 
Ce  fut  lui  qui  compléta  le  nombre  des  cordes  du 
psaltérion,  instrument  introduit  de  l'Asie  dans  \ 
la'Orcce.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  consacra  son 


instrument  dans  le  temple  de  Diane.  (Vof: 
Athénée,  1.  IV,  cli.  24.) 

ALEXANDRE  (  Chaules  -  Guillaume  ) , 
professeur  de  violon  à  Paris,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  a  donné  à  la  Comédie-Ita- 
lienne les  opéras-comiques  suivants  :  1°  Georget 
et  Georgette;  en  1764.  —  2<>  Le  PeUt-MaUre  en 
province;  en  1765.  —  3°  V Esprit  du  Jour,  en 
1765.  On  connaît  aussi  de  lui  plusieurs  oeuvres 
de  musique  instrumentale ,  parmi  lesquels  on 
remarque  six  duetti  pour  deux  violons,  œuvre  8; 
•  Paris,  1775.  En  1755,  il  fit  recevoir  a  l'o- 
péra Le  Triomphe  de  V Amour  conjugal,  ballet* 
opéra,  et  en  1756,  La  Conquête  du  Mogol, 
dont  il  avait  composé  la  musique;  mais  ces  ou- 
vrages n'ont  jamais  été  représentes. 

ALFARABI  (  Aboo-Nasr-  Mohammed-  Ibw- 
Obr dallah-Aliaysi  ),  célèbre  philosophe  arabe, 
naquit  à  Fàrab ,  aujourd'hui  Othrax,  ville  de  la 
Transoxane.  Le  désir  de  s'instruire  le  porta  à 
s'éloigner  de  sa  patrie  pour  aller  à  Bagdad 
étudier  la  philosophie  fions  un  docteur  nommé 
Abou  Bœkker  Mat  te  y,  de  qui  l'on  a  des  tra- 
ductions arabes  de  quelques  ouvrages  d'Arfetotr. 
Il  alla  ensuite  à  Harran,où  un  médecin  chrétien, 
nommé  Jean,  loi  enseigna  la  logique.  De  là,  il 
se  rendit  à  Damas,  puis  en  Egypte;  enfin  il 
retourna  à  Damas ,  où  les  bienfaits  de  Sélf-ed- 
Daulah,  prince  de  cette  ville,  le  fixèrent.  Il 
moorut  l'an  839  de  l'hégire  (  950  de  J.-C.  ). 
Au  nombre  des  ouvrages  d'Alfarabi  est  un  traité 
de  musique,  intitulé  :*  Istikasat-ilm-musike 
(Éléments  de  musique),  dont  le  manuscrit 
existe  à  la  bibliothèque  de  l'Escortai,  sous  le 
numéro  906,  suivant  'le  catalogue  de  Cassiri 
(  fiibliot.  Arabico+Mispan.  Escurial.  ).  Il  en 
existe  un  autre  manuscrit  beaucoup  plus  beau 
et  en  meilleur  ordre  dans  la  bibliothèque  Am- 
hroislenne  de  Milan.  Le  célèbre  orientaliste 
Hammer-Purgstalt  l'a  consulté  pour  l'ouvrage 
de  Kiesewetter  sur  la  musique  Arabe.  Enfin,  le 
catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  bi- 
bliothèque de  Leyde  indique  (  n«  1080,  p.  451  ) 
l'ouvrage  d'Alfarabi  sous  ce  titré  :  De  propor- 
ttone  harmonica  Musicx.  Cet  ouvrage  est  dit 
visé  en  deux  livres.  Le  premier  est  en  deux 
parties,  dont  la  première  renfermé  le  prologue, 
et  dont  la  seconde  traite  de  la  musique  elle-même 
Cette  deuxième  partie  forme  trois  divisions,  dont 
la  première  expose  la  doctrine  des  intervalles  et 
de  leurs  proportions,  selon  le  système  de  Ptolé- 
mée;  doctrine  appliquée  d'une  manière  asses 
obscure  aux  circulations  des  modes  de  la  mu- 
sique arabe.  La  seconde  division  renferme  la 
description  des  instruments  de  musique  aralie 
le  plus  en  u^age  au  temps  d'Alfarabi;  et  enfin, 
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dans  la  troisième,  Fauteur  expote  le  s  yetème  de 
la  formation  des  Tabaqah,  on  échelles  rmtsica- 
tei.  Le  second  titre  a  pour  objet  la  comparai- 
son des  divers  systèmes  de  tnéorie  musicale, 
avec  les  observations  et  corrections  d'Alfarabi. 
Le  manuscrit  de  ce  traité,  qui  se  trouve  à  la 
bibtxrtbèque  de  l'Escurial,  est  dans  un  très-grand 
désordre,  qui  en  rend  la  lecture  difficile*  pare* 
que  la  plopart  des  feuillets  ont  été  transposas 
par  le  relieur.  En  cet  état  le  manuscrit  a  été 
confié  à  M.  Mariano  Sorlano  Fuertes ,  de  Bar» 
celone,  avec  une  traduction  espagnole  inédHe, 
qui  a  été  faite  par  le  célèbre  orientaliste  D.  José 
Antonio  Coude,  bibbottiécajre  de  l'Escortai. 
M.  Fuertes  s'est  attaché  à  mettre  l'ouvrage  en 
aussi  bon  ordre  qu'il  a  pu  ;  puis  il  en  a  publié  des 
extraits  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Musica 
Arabc-Espanota,  y  conexton  de  la  musica 
eon  ta  ostronomia ,  mêdèeina  y  arquitêctura  ; 
Barcelona,  par  D.  Juan  Olivares,  impressor 
de  S.  Jf.,  18*3,  in-8°  de  133  pages.  M.  Sorlano* 
Foerles  remarque,  dans  sa  préface  ou  prologue, 
qu'antérieurement  au  temps  d'Alfarabi,  plusieurs 
auteurs  arabes-espagnols  avaient  travaillé  au 
perfectionnement  de  la  musique  de  leurs  com- 
patriote», et  avaient  écrit  sur  cette  matière  de 
bons  ouvrages  qui  existent  encore.  Une  traduc- 
tion latine  d'une  partie  du  traité  de  musique 
d'Alfarabi  a  été  faite  dans  le  quinzième  siècle 
par  le  rameux  hérésiarque  Jérôme  de  Prague. 
Cette  traduction  a  été  publiée  par  M.  Sciimoer- 
ders,  dans  ses  Documenta  Arabum  ex  codkUms 
JVss.;  Bonn,  1836 ,  in -8*.  Il  est  dit  dans  la  notice 
d'Alfarabi,  insérée  dan»  la  Nouvelle  Biographie 
générale  de  MM.  Didot  frères  (tome  ler9  coL 
9*2)  que  le  traité  de  musique  de  cet  auteur  a 
été  consulté  par  La  Borde  (  Essai  sur  la  Musique 
ancienne  et  moderne,  I,  p.  177-182)  :  c'est  une 
erreur  ;  ce  qui  concerne  la  musique  des  Arabes* 
«laos  le  livre  de  La  Borde ,  est  tiré  d'un  travail 
inédit  de  l'orientaliste  Konton  (voy .  ce  nom  )  dont 
le  nus.  est  a  ta  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
La  doctrine  exposée  dans  ce  travail,  ainsi  que 
Haas  l'extrait  tait  par  La  Borde,  est  celle  de  la 
musique  usitée  chez  les  Arabes  jusqu'à  ce  jour  : 
doctrine  beaucoup  mieux  expliquée  par  Viuo- 
tean  (  «op.  ce  nom). dans  la  grande  Description 
de  V Egypte  publiée  par  le  gouvernement  frau* 
çaJs;  tandis  que  la  partie  théorique  de  l'ouvrage 
d'AHaradi  n'est  que  l'exposé  de  la  doctrine  de 
Ptoiéroée  on  des  Grecs  du  deuxième  siècle.  Le  je- 
«oHe  Andrée  a  donné  dans  ses  Origine  e  Progressi 
d'ogni  letteratura  (t  IX,  p.  122)  une  analyse  de 
cet  ouvrage,  d'après  Cassiri.  Le  savant  Kosegar- 
ten  a  parlé  d'une  manière  trop  générale,  dans  la 
préface  de  VAghani  Isyfahani,  lorsqu'il  a  dit 


que  les  principes  de  la  musique  arabe  sont  cal- 
qués sur  ceux  de  la  musique  grecque  :  cela  n'est, 
exact  cfoe  pour  la  théorie  exposée  par  Alfarabi. 
li  existe  un  autre  ouvrage  de  ce  philosophe  011 
il  a  aussi  traité  de  ta  musique  :  c'est  une  en- 
cyclopédie intitulée  Jhsa-el-d'ioum,  où  il  donne 
une  notion  et  une  définition  de  toutes  les  science* 
et  de  tous  les  arts.  Le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage est  à  la  bibliothèque  de  t'Escurial  (ir* 
043). 

ALFIER1  (L'abbé  Puûre),  prêtre  romain, 
ancien  moine  camaldule,  membre  de  l'académie 
de  Sainte-Cécile,  et  professeur  de  chant  grégo- 
rien dans  le  collège  de  UNatkro-Analawe ,  est  né  a 
Rome  vers  180s.  Il  a  publié  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  :  1°  Saggio  sforico  teoretico- 
pratico  del  canto  gregoriano  per  islrustione 
degli  ecclesiastici;  Roma,  Upografia  dette 
Belle-Arti,  l835,gr.ia:4°de  134  pages.— 20  Aïs- 
tabilmenle  del  canto  e  délia  musica  ecclesuu- 
tica ,  considération*  scrute  in  occasion*  de* 
moltiplici  reclami  contre  gli  abusi  insorti  in 
varie  chiese  oVltalia  e  di  Fronda;  Borna,  rt- 
pografia  délier  Belle-Arti,  1843,  in-8*  de  180 
pages.  On  a  aussi  de  l'abbé  Allieri  une  traduc- 
tion du  traité  d'harmonie  de  Catel,  intitulée  : 
Trattato  di  armonia  di  Carlo  Simone  Catel 
tradotto  in  itatiano;  Romat  délia  stamperia 
litografioadeLuigiPolisierOyiSkO,  in  foi.  Enfin, 
M.  Allieri  s'est  distingué  comme  éditeur  de  mu* 
sique  classique  et  religieuse ,  par  les  publica- 
tions suivantes  :  lo  Bxcerpta  ex  celebrtoribus 
de  musica  virisJo.  Petro  Aloisia  Praenestinoi 
Thoma  lodovico  Vittoria  et  Gregorio  Allegrk 
Romano;  Borna ,  1840,  in-fol.  Ce  recueil  con- 
tient des  motets  à  huit  voix.  —  2*  Innoe  Ritmo  : 
Stabat  Mater  dolorosa;  e  motetto  :  Fratres  ego 
enim  accepta  otto  voci  distribuai  in  due 
coritda  Giov.  PierLuigida  Palestrina;  Roma9 
1840,  in-fol.  —  3o  Raccolta  di  mottettl  a  Quat- 
tro voci  di  Giov.  Pier  Luigi  da  Palestrina,  di 
Lodovico  de  Vittoria,  di  Aviaedi  Felice  Ane- 
rio%  Romano;  Homo,  1841  #  in-fol.  Cette  collée* 
lion  renferme  seize  moleta.  —  4°  Raccolta  di 
musica  in  cui  contengonsi  i  Capo  Lavori  di 
celebri  compositori  itatiani,  consistent  in 
messe  t  secuente.  offertorii,  salmi,  lnnié  etc.* 
da  due  sino  a  otto  voci. 

ALFORD  (Jsaic)  musicien  anglais,  vivait 
à  Londres  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 
donna  une  traduction  du  traité  de  musique 
d'Adrien  Le  Roy,  sous  ce  titre  :  A  Briefe  emd 
Easye  Instruction  to  learne  the  lableturet  to 
conducte  and  dispose  the  hande  unto  the 
tute;  Englished  by  J.  A.  with  a  eut  of  the 
Iule;  London,  I3C8,  in  4*.  Quelques  annéf» 
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après  il  parut  une  auto  traduction  anglaise  du 
même  ouvrage. 

ALFRED,  surnommé  le  Grand,  sixième 
roi  d'Angleterre,  de  la  dynastie  saxonne,  naquit 
en  840,  et  succéda  à  son  frère  Athelred  en  871, 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans  accomplis.  Après  un 
règne  glorieux  ,  11  mourut  dans  l'année  900,  sui- 
vant quelques  historiens,  ouïe  28  octobre 901 , 
d'après  d'autres  traditions.  L'histoire  de  ce 
grand  homme  ne  peut  trouver  place  dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci  :  nous  dirons  seule- 
ment qu'égal  à  Charlemagne,  qui  l'avait  précédé 
d'un  siècle,  par  l'activité,  par  la  bravoure,  par 
l'intelligence  et  par  la  force  d'âme,  il  le  surpassa 
par  la  bonté  du  cœdr,  par  un  esprit  éminemment 
philosophique,  et  par  le  sentiment  de  la  dignité 
humaine.  C'est  dans  le  testament  de  ce  roi 
qu'on  trouve  ces  paroles  bien  remarquables  au 
neuvième  siècle  :  Les  Anglais  doivent  être 
aussi  libres  que  leurs  pensées.  Instruit  dans 
les  lettres,  dans  l'histoire  et  dans  les  arts  li- 
béraux, Alfred  cultiva  la  poésie  et  la  musique. 
Il  jouait  bien  de  la  harpe,  et  s'accompagnait  de 
cet  instrument  lorsqu'il  chantait  ses  poèmes. 
Déguisé  en  barde,  il  pénétra  aui  sons  dosa  harpe 
dans  le  camp  des  Danois,  ses  ennemis,  pour 
observer  leur  situation ,  et  les  charma  par  ses 
chants.  Fondateur  de  Pu  Diversité  d'Oxford , 
il  y  établit  une  chaire  de  musique  qu'il  confia 
au  moine  Jean,  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
David. 

ALFRED,  surnommé  2e  Philosophe,  savant 
anglais,  jouit  d'une  grande  réputation  dans  le 
treizième  siècle,  en  France,  en  Italie  et  en  Angle- 
terre. Il  séjourna  longtemps  à  Rome,  et  retourna 
dans  sa  patrie  en  1268,  à  la  suite  du  légat  du 
pape.  11  y  mourut  peu  de  temps  après.  Parmi  ses 
ouvrages,  Il  s'en  trouve  un,  intitulé  De  Musica, 
qui  est  resté  manuscrit. 

ALGAROTTI  (François),  né  à  Venise 
le  il  décembre  1712,  fit  ses  études  sous  les 
célèbres  professeurs  Entache  Manfredi.et  Fran- 
çois Zanotti,  qui  lui  firent  faire  de  grands 
progrès  dans  les  mathématiques,  la  géométrie, 
rastronomie ,  la  philosophie  et  la  physique;  il 
s'attacha  aussi  à  l'étude  des  langues  grecque  et 
latine;  enfin  II  réunit  les  qualités  de  savant,  de 
littérateur  et  de  philosophe.  H  fut  lié  d'amitié 
avec  Voltaire,  Frédéric  le  Grand,  et  tous  les 
hommes  célèbres  de  son  temps.  Frédéric  lui 
conféra  ie  titre  de  comte  do  royaume  de  Prusse 
pour  lui,  son  frère  et  leurs  descendants,  le  fit 
son  chambellan,  et  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite. 
Il  mourut  de  phthisie  à  Pise ,  le  3  mars  1764,  à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans. 

Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  nombreux,  on 


trouve  Saggio  sopra  r Opéra  in  muska,  pu- 
blié en  1755,  sans  nom  de  lieu.  Il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  éditions  t  une  des  dernières  est 
imprimée  à  Livoorne,  1763,  in.8»  de  157  pages. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  l'édition  des 
œuvres  d'Algarotti  publiée  à  Livourne  en  1763, 
4  vol.  in-8°  ;  dans  celle  de  Berlin,  1772,  8  vol. 
in-8°,  et  dans  le  troisième  volume  de  celle  de 
Venise,  1791-1794, 17  vol.  in-8o.  Chastelhix  Ta 
traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Essai  sur  f  0- 
péra,  Paris,  1773 ,  in-8<>,  et  Raspe  en  a  donné 
une  traduction  allemande  dans  les  Wsschentli- 
chen  Nachrichten  die  Musik  betref/end  de 
HiUer,  année  3*,  p.  387,  et  dans  l'appendice  de 
cette  année,  p.  1-22. 

ALGERMANN  (François),  musicien  et 
poète  allemand,  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  On  connaît  de  lui  deus  ouvrages  inti- 
tulés :  1°  Ephemerides  hymnorum  ecclesiasti* 
eorum,  oder  geistliehe  Kirchengesxnge.  -  . 
2»  HHnmlyche  cantoreis  (  Chants  célestes  >; 
ils  ont  été  publiés  à  Hambourg. 

ALGERMISSEN  (  J.-A.  ),  sons  ce  nom  a. 
été  publié ,  dans  la  Gazette  générale  de  Musi- 
que  de  Leipsfck  (année  49,  no"8,9,  10  et  11, 
un  bon  travail  sur  l'Esthétique  dans  la  nature 
du  temps,  en  l'état  présent  des  connaissance» » 
ou  de  la  science  rationnelle  du  son  et  de  la 
mesure. 

ALGISI  oo  ALGHISI  (  Paw-Fbançois  ), 
docteur  en  droit,  compositeur  et  organiste  de  la 
cathédrale  de  Brescia ,  naquit  en  cette  ville  le 
2  juin  1666.  Vers  la  fin  du  dix-septième  tiède 
il  séjourna  pendant  quelques  années  à  Venise,  oîi 
il  fit  représenter,  en  1690,  deux  opéras  intitulés  : 
1°  VAmor  di  Curxio  per  la  patria.  —  2*  // 
Trionjo  délia  continents.  Le  dernier  eut  tant 
de  vogue,  qu'on  le  reprit  l'année  suivante  an 
théâtre  de  Venise,  distinction  fort  rare  en  Italie. 
La  manière  singulière  dont  Alghisi  vécut  dan* 
les  dernières  années  de  sa  vie  lui  acquirent  à 
Brescia  le  nom  de  saint  11  ne  se  nourrissait 
que  dlierbes,  qu'A  assaisonnait  de  sd  :  il  est 
mort  dans  sa  ville  natale,  le  29  mars  1743. 

ALGREBN  (Swan),  savant  Suédois» 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, et  amateur  de  musique,  fut  lié  d'amitié 
avec  le  Dr.  Brelin  (vog.  ce  nom),  et  donna,  après 
la  mort  de  celui-ci,  une  description  du  clavecin 
qu'il  avait  inventé.  Cette  description  est  insérée 
dans  le  dis-neuvième  volume  des  Mémoires  de 
r  Académie  de  Suède.  Elle  a  pour  titre  :  Ins- 
cription du  clavecin  à  tangentes  du  W.  Bre- 
lin, décédé,  et  des  additions  qu'y  a  faites 
M.  Schefjer. 

ALI  A  NI  (Fasnçois),  habile  violoncelliste, 
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né  a  Plaisance.  Son  père,  qui  était  premier  vio- 
lon en  cette  Tille,  loi  donna  de  bonne  heure  des 
leçons  de  mnsiqne  et  de  violon  ;  mais,  recon- 
naissant ensuite  qoe  son  Fils  avait  de  grandes 
dispositions  pour  le  violoncelle,  il  le  conduisit  à 
Panne ,  où  il  le  mit  sous  la  direction  de  Gius. 
Rovelli,  de  Bergame,  alors  premier  violon- 
celliste an  service  du  duc  Ferdinand.  Après 
cinq  années  passées  à  cette  école,  il  fut  considéré 
lui-même  comme  un  des  plus  habiles  professeurs 
sur  son  instrument ,  et  revint  alors  dans  sa 
patrie,  on  il  occupa  la  place  de  premier  vio- 
loncelle au  théâtre  et  à  reglise.  Il  y  termina  ses 
fours  an  mois  de  mai  1812.  On  a  de  sa  eom- 
position  trois  livres  de  duos  pour  deux  violon- 

ALIANI  (  Loun  ),  fils  du  précédent,  pre- 
mier violon  et  directeur  de  l'orchestre  de  la 
ville  et  du  théâtre  île  Ytcence,  est  né  à  Plai- 
sance en  1789.  Quoiqu'il  n'ait  étudié  le  violon 
que  sons  la  direction  de  son  père,  ses  disposi- 
tions naturelles  lui  firent  faire  des  progrès  si 
rapides,  qu'à  Page  de  dix-huit  ans  il  étonnait 
déjà  les  professeurs  de  Milan;  à  vingt  ans  il 
excita  Padmiration  du  public  dans  les  concerts 
qu'il  donna  à  Venise  et  à  Vicence;  il  obtint  alors 
dans  cette  dernière  ville  l'emploi  ci-dessus  énoncé. 
Ou  a  publié  de  la  comperition  de  cet  article  : 
Grand?  aria  di  bravuracon  prehtdio  e  varia» 
zioni  per  violinosolo,  con  accomp.  di  qtrin- 
tetio  ;  Milan,  Rfccordr. 

ALIFAX  (  Anbré  ).  On  trouve  sons  le  nom 
de  cet  auteur,  à  la  BibUotltèqoe  Impériale,  à  Paris, 
ira  Nisi  JDominiu  h  quatre  voix,  en  partition 
originale.  H  y  a  eu  un  musicien  anglais  de  ce 
nom,  qui  rivait  à  la  fin  dn  dix-septième  siècle. 

AL1NOVI  (  Jossra  ),  compositeur,  est  né  à 
Parme,  le  27  septembre  1790.  Après  avoir  étudié 
les  belles-lettres,  il  s'appliqua  avec  enthousiasme 
à  Pétnde  de  la  musique  sous  la  direction  de 
Franc.  Fortuoati,  son  compatriote.  Il  a  compo- 
sé beaucoup  de  musique  instrumentale  et  vocale, 
sacrée  et  profane ,  qa  on  trouve  en  manuscrit 
dans  presque  tous  les  magasins  d'Italie.  11  s'est 
fixé  dans  sa  patrie,  oo.il  se  livre  à  renseigne- 
ment dn  chant  et  dn  piano.  On  a  publié  de  sa 
composition  :  Divertimento  per  corno  di  caccia 
con  accomp.  di  grande  orchestré;  Milan,  Ric- 
cordi,  et  Introduskme  e  tema  originale  con 
variasfonê  per  il  piano  for  le;  ibid.  Par  décret 
de  la  grande  dnchesse  de  Parme  en  date  du 
30  mars  1837,  Alinori  a  succédé  à  Ferdinand 
Simonjs,  décédé,  dans  les  places  de  maîtres  de 
chapelle  et  de  directeur  des  concerts  de  la  cour. 

ALIPRANDI  (BEiuuRn),né  en  Toscane,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  fut  d'a- 


bord compositeur  de  la  chambre  et  directeur  des  ' 
concerts  de  la  cour  de  Bavière.  Il  devint  ensuite 
maître  de  chapelle  de  la  même  cour,  pour  la- 
quelle il  composa  les  opéras  solvants  :  Âfithri- 
dalef  en  1738;  Jphigénie,  en  allemand,  en  1739; 
Sémiramis,  en  1740.  —  Alipbjutdi  (Bernard), 
fils  du  précédent ,  fut  un  habile  violoncelliste  au 
service  de  la  cour  électorale  de  Munich,  où  il  se 
trouvait  encore  en  1786.  Depuis  1782,  il  avait 
publié  quelques  morceaux  pour  son  instrument , 
et  non  pour  la  viola  da  gamba,  comme  on  le 
aUtdsnsleDictioiinairedeâMïisidens,d'api^te 
premier  Lexikon  de  E.-L.  Gerfaer. 

ALIPRANDI  (Vmcorr),  ténor  dfetingoé, 
né  è  Bologne,  a  chanté  avec  succès  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  dltalie  dans  la  première  partie 
du  siècle  présent  II  est  mort  à  Bologne,  le  28  lé- 
vrier 1828. 

ALIQUOT  (Jkuh),  dit  Joovter,  rot  musi- 
cien au  service  de  Charlotte  de  Savoie,  femme  de 
Louis  XI,  depuis  1462  jusqu'en  1469.  Il  mourut 
dans  le  cours  de  cette  dernière  année.  Ses  appoin- 
tements étaient  de  72  livres  tournois  (432  fr. 
64  c,  suivant  la  valeur  de  la  livre  tournois  è  cette 
époque). 

ALIX  (L'abbé  Céicste),  cliapeUm  de  l'église 
des  Génovélains ,  à  Paris,  est  auteur  d'un  Né- 
moire  pour  servir  à  l'étude  et  à  la  restaura- 
lion  du  chant  romain  en  France;  Paris ,  Le- 
coflre  et  Ci«,  1 851 ,  in-8*  de  quatre-vingt-dix  neut 
pages.  On  a  aussi  du  même  :  Réponse  aux  étu- 
des de  M.  Duval  (vog.  ce  nom),  sur  le  graduel 
romain  publié  à  Paris  chez  M.  Lecoffre,  en 
1851,  sous  la  direction  de  la  commission  ins- 
tituée par  NN.  SS.  les  archevêques  de  Reims 
et  de  Cambrai;  Paris,  Leeoflre  et  ©«,  1852,  in- 8°. 
M.  l'abbé  Alix  a  été  membre  de  la  commission 
qui  a  préparé  l'édition  du  graduel  de  1851,  objet 
des  critiques  de  M.  Duval. 

ALIZARD  (AnoLPns-Josnpn-Louis),  né  à 
Paris,  le  29  décembre  1814,  fit  ses  études  au 
collège  de  Montdidier.  Sa  mère  le  destinait  à 
l'enseignement,  et  ne  consentit  qu'avec  peine  à  lui 
laisser  suivre  le  penchant  qu'il  avait  pour  la  mu- 
sique. En  1830,  cette  dame  alla  diriger  un  pen- 
sionnat à  Beanvais  :  son-  fils  l'y  suivit,  et  entra 
au  collège  de  cette  ville,  on  H  trouva  pour  pro- 
fesseur de  musique  M.Victor  Magnien  {vog.  ce 
nom),  qui  découvrit  ses  dispositions  pour  cet  art, 
et  lui  fit  faire  de  rapides  progrès.  M.  Magnien 
détermina  enfin  la  mère  d'Alizard  à  l'envoyer  à 
Paris,  pour  y  terminer  ses  études  musicales. 
Urhan  (vog.  ce  nom)  fut  le  mettre  qu'il  y  rencon- 
tra d'abord  et  qui  se  chargea  de  son  éducation  <le 
violoniste  ;  mais  le  hasard  ayant  fait  connaître 
au  professeur  la  beauté  de  la  voix  de  son  élève, 
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il  lui  fit  abandonner  son  instrument,  et  le  lit  en- 
trer au  pensionnat  du  Conservatoire,  où  H  reçut 
les  leçons  de  Banderait.  Aiizard  entra  dans  cet 
établissement  au  mois  de  mai  1834. Deux  ans  après*, 
le  premier  prix  de  chant  lui  fut  décerné  dans  un 
nrillant  concours,  et  le  23  juin  1837,  il  débuta  à 
POpéradans  le  rôle  de  Saint- Bris  des  Bugvenots. 
11  y  obtint  un  succès  honorable  ;  mais  l'espèce  de 
difformité  qui  résultait  du  contraste  de  sa  courte 
taille  avec  des  proportions  musculaires  très-dé- 
vetoppées  ne  Je  rendit  pas  sympathique  au  pu- 
blic, et  sa  position  au  théâtre  resta  longtemps 
secondaire.  Le  caractère  de  sa  voix  était  une  basse 
profonde,  d'un  timbre  puissant  et  sonore,  sorte 
d'organe  très-utile  dans  la  musique ,  mais  dont 
les  avantages  trouvent  rarement  l'occasion  de  se 
faire  remarquer  à  la  scène.  Nonobstant  l'appui 
que  ses  amis  lui  prêtaient  dans  les  journaux,  Aii- 
zard resta  à  l'Opéra  dans  une  condition  secon- 
daire jusqu'en  t»42  :  alors 'il  se  décida  à  se  re- 
tirer de  ce  théâtre,  et  accepta  un  engagement  à 
celui  de  Bruxelles.  Il  y  resta  deux  années,  pendant 
lesquelles  il  força  son  organe  vocal  à  se  prêter  a 
une  transformation  qui  lui  fut  funeste;  car,  de 
basse  profonde  qu'était  naturellement  cet  organe, 
il  en  fit  un  baryton,  et  chanta  tous  les  rôles  de  cet 
emploi  dans  le  grand  Opéra.  Il  y  trouvait  l'a- 
vantage d'une  meilleure  position  momentanée , 
mais  il  préparait  ta  ruine  de  sa  voix  et  de  sa  santé. 
Les  premières  atteintes  d'une  maladie  des  bron- 
ches ne  tardèrent  pas  à  se  manifester;  il  dut 
suspendre  son  service  an  théâtre ,  et  fut  enfin 
obligé  de  se  retirer.  On  lui  conseilla  alors  le 
voyage  de  l'Italie  comme  efiicace  pour  le  mat 
dont  il  souffrait  :  il  suivit  ce  conseil,  et  s'en 
tronva  bien;  car  la  sonorité  de  son  organe  revînt» 
el  il  put  chanter  avee  succès  sur  quelques  théâ- 
tres italiens.  De  retour  en  France  en  I84ft,  il  se 
lit  entendre  dans  quelques  représentation*,  et  y 
fit  nne  vive  impression  dans  quelques-uns  de  ses 
•meilleurs  rôles.  Rappelé  k  Paris  au  mois  d'août 
de  la  même  année,  il  rentra  &  l'Opéra  avec  le 
titre  de  chef  d'emploi.  Il  y  revenait  avec  une 
voix  aussi  puissante  en  apparence  qu'autrefois, 
mais  plus  étendue,  mieux  exercée;  et  l'artiste  avait 
acquis  cette  confiance  en  soi-même  sans  laquelle 
on  ne  domine  pas  l'opinion  publique.  Aiizard 
excita  d'abord  une  sorte  d'enthousiasme  dans  ses 
rôles  principaux,  et  ses  succès  conservèrent  leur 
éclat  pendant  deux  ans  environ  ;  mais,  au  mois 
d'octobre  1848,  le  mal  dont  il  avait  été  atteint  à 
Bruxelles  reparut  avec  un  caractère  plus  alar- 
mant; car  ce  n'étaient  plus  les  bronches  qui 
étaient  attaquées,  c'était  te  larynx  lui-même.  Dans 
l'espoir  que  le  climat  de  la  France  méridionale  le 
guérirait,  l'artiste  retourna  à  Marseille,  dVù  il  ne 


devait  plus  sortir.  Peu  de  semaines  après  son 
arrivée  dans  cette  ville  il  expira,  au  mois  <ie  jan- 
vier isâO,  à  Tâge  de  trente-six  ans.  Aiizard  avait 
de  l'inst ruclion,  aimait  fart  sérieux  et  s'occupait 
de  son  histoire.  Ce  gont  lui  avait  fait  rassembler 
des  livres  rares  et  des  curiosités  musicales  qui 
absorbaient  toutes  ses  économies.  Il  en  résulta 
pour  lui  de  la  gêne  dans  la  maladie  longue  et 
douloureuse  qui  le  conduisit  an  tombeau  ;  mais 
cette  circonstance  fut  l'occasion  d'un  noble  trait 
de  dévouement  et  de  générosité  que  l'histoire 
doit  enregistrer.  Connaissant  sa  triste  situation, 
quatre  de  ses  amis  se  réunirent,  se  cotisèrent, 
et  l'un  d'eux  alla  le  voir,  lui  portant  260  francs,  et 
lui  disant  avec  cette  délicatesse  d'ex  pressions  qu'on 
n'a  qu'en  France  pour  de  pareils  traits  :  •  Cher 
«  Aiizard ,  ta  maladie  est  sans  doute  poifr  toi  la 
«  cause  de  quelque  gêne  ;  mais  ta  santé  ne  peut 
a  larder  à  se  rétablir.  Tu  reprendras  ton  service 
«  au  théâtre,  et  tes  succès  auront  bientôt  comblé 
«  ton  petit  arriéré.  Permets  donc  à  tes  amis  d'être 
«  tes  banquiers  en  attendant  ce  moment,  et  ac- 
«  cepie  comme  un  prêt  ce  que  je  suis  chargé  par 
a  eux  de  t'apporter.  »  Aiizard,  qui ,  seul,  se  tai- 
sait iHusion  sur  son  état,  crut  ainsi  ne  contracter 
qu'une  dette  momentanée.  Tous  les  mois,  la  même 
visite  se  renouvela  jusqu'au  dernier  moment,  et 
l'artiste  objet  de  cette  belle  action  continua  de 
faire  ses  reçus  de  la  même  somme  avec  la  même 
sécurité. 

ALKAN  (CBARLKS-YALEKvnf  ),  connu  sous 
le  nom  ô'Alban  aîné,  né  k  Paris,  au  mois  de 
décembre  1813,  montra  dès  ses  premières 
années  les  dispositions  les  plus  remarquables 
pour  la  musique.  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  Paris,  il  y  obtint  le  premier  prix 
de  solfège  à  l'âge  de  sept  ans  et  demi.  Dans  le 
même  temps  it  exécuta  en  public  un  air  varié 
de  Rode  sur  le  violon  ;  mais  dans  la  suite  il 
abandonna  cet  instrument.  Ses  progrès  dans  l'ë- 
tnde  du  piano ,  sous  la  direction  de  Zimmer- 
man ,  ne  furent  pas  moins  rapides,  car  il  était  h 
peine  âgé  de  dix  ans  lorsque  le  premier  prix  de 
cet  instrument  lui  fut  décerné  dans  nn  concours 
public.  Devenu  élève  de  Dourlen  pour  l'har- 
monie, il  porta  dans  l'étude  de  cette  science  Pheu- 
reuso  organisation  dont  la  nature  l'avait  doué, 
et  pour  la  troisième  fois  il  fut  vainqueur  de  ses 
rivaux  dans  l'école  qui  avait  été  le  théâtre  de 
ses  autres  succès  ;  le  premier  prix  lui  fut  ac- 
cordé en  1896.  Zimmerman,  qui  avait  fait  son 
éducation  de  pianiste ,  lui  donna  ensuite  des  l<  - 
çons  de  contre-point  et  de  fugue,  et  ce  fut  comme 
élève  de  ce  professeur  qu'il  parut  en  i83t  au 
concours  du  grand  prix  de  l'Institut,  et  qu'il  y  ob- 
tint une  mention  honorable.  Depuis  lors  ce  jeune 
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artiste  s'est  livré  à  la  composition  pour  son  ins- 
trument et  à  renseignement  du  piano.  Il  s'est  fait 
entendre  avec  succès  dans  plusieurs  concerts,  no- 
tamment à  l'un  de  ceux  du  Conservatoire,  où  il  a 
exécuté  un  concerto  de  sa  composition  dans  la 
saison  de  1831.  Doué  d'un  talent  sérieux  et  ori- 
ginal, Alkan  n'a  pas  recherché  les  succès  de 
vogue,  que  sa  grande  habileté  lui  eût  rendus  fa- 
eues.  Les  artistes  ont  une  grande  estime  pour  son 
mérite,  et  en  portent  très-haut  la  valeur.  Cette 
opinion  est  justifiée ,  car  Alkan  n'est  pas  seule- 
ment un  très-habile  pianiste  et  un  compositeur 
plein  de  fantaisie  ;  c'est  un  grand  musicien  qui 
a  Jusqu'au  fond  du  cœur  le  sentiment  du.  beau. 
Sa  manière  est  d'une  originalité  incontestable. 
Mais  sa  musique  est  difficile,  et  pour  en  bien 
saisir  l'esprit ,  il  faut  la  lui  entendre  jouer  :  le 
public  ne  la  connaît  pas  suffisamment. 

M.  Alkan  a  publié  jusqu'à  ce  jour  les  produc- 
tions dont  les  titres  suivent  :  1°  Les  Omnibus,  va- 
riations pour  le  piano  dédiées  aux  dames  blan- 
ches ;  Paris,  Scblesinger.  —  2°  Variations  sur  le 
thème  de  L'Orage,  de  Steipeit. — 3°  Concerto  pour 
le  piano  avec  accompagnement  d'orchestre.  —  4° 
Vingt-cinq  préludes  dans  tous  les  tons  majeurs 
et  mineurs  pour  piano  ou  orgue,  en  trois  suites ', 
op.  31;  Paris,  Brandus.  —  5°  Douze  études  dans 
tous  les  tons  majeurs,  op.  35  ;  ibid.  —  6°  V Ami- 
tié, grande  étude;  ibid.  —  7°  Marche  funèbre , 
op.  36;  ibid.  —  8°  Marche  triomphale,  op.  27; 
ibid.  —  9°  Le  Chemin  de  fer,  étude  pour  le  piano. 
— 10*  Bourrée  d'Auvergne,  étude,  op.  29;  ibid. 
—  1 1°  Le  Preux,  étude  de  concert,  op.  17  ;  ibid. 
— 12°  Nocturne  pour  piano  forte,  op.  22;  ibid. 

— 13° Saltarelle,  idem,  op.  23;  ibid 14°  Gigue 

et  air  de  ballet,  idem,  op.  24;  ibid.--  15°  1er  Trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  30;  Paris, 
Richaok. — 16°  Duefughe  da  Caméra  (Jean  qui 
pleure  et  Jean  qui  rit)  ;  ibid.  — 17°  Partitions  pour 
le  piano  tirées  des  œuvres  de  Marcello,  Gluck, 
Haydn,  Grétry,  Mozart,  n<»  1  à  6  ;  ibid.  — 18°  Va- 
nation-fantaisie  à  quatre  mains  sur  un  thème  de 
Don  Juan  ;  ibid. — 19°  Recueil  d1mpromptus,op. 
32, no*  l  et  2.  —  20°  Grande  sonate,  op.  33.  — 
21°  Scherzo  focoso.  —  22*  Duo  concertant  pour 
piano  et  violon ,  op.  21.  —  23°  Études  caprices, 
formant  les  œuvres  12,  13, 15,  16,  et  renfermant 
trois  improvisations  dans  le  style  brillant,  trois  an* 
dante  romantiques,  trois  morceaux  dans  le  genre 
pathétique,  dédiés  à  Liszt,  et  trois  scherzi.  — 
24°  trois  marches ,  quasi  da  cavaleria,  op.  37, 
1"  et  2""  livre  de  chants  pour  piano,  op.  38.  — 
Vf  Douze  études  dans  les  tons  mineurs,  dédiés  à 
M.  Fétis ,  op.  39.  Cet  ouvrage  est  une  véritable 
épopée  pour  le  piano  :  die  se  développe  en  276  pages 
o>  musique,  et  l'on  y  trouve  des  pièces  d'un  genre 


absolument  nouveau,  une  symphonie  en  quatre 
parties,  un  concerto  en  trois  divisions,  une  ouver- 
ture, un  dernier  morceau  intitulé  Le  Festin  d'E- 
sope. — 27°  Trois  marches  à  quatre  mains,  op.  40. 
—  28°  Trois  fantaisies  dédiés  à  L.,  op.  41 .  —  20° 
Réconciliation,  petit  caprice  en  forme  de  danse 
basque,  op.  42. —30°  Salut,  cendres  du  pauvre! 
paraphrase,  op.  45.  —  81°  Sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  op.  47.  On  a  aussi  d' Alkan  plusieurs 
ouvrages  distingués  tans  n^d'œuvre,  entre  autres, 
Les  Mois,  qui  se  composent  de  douze  morceaux, 
en  quatre  suites;  trois  grandes  études  pour  les 
deux  mains  séparées  et  réunies  ;  lre  fantaisie  pour 
la  main  gauche  seule;  introduction,  variations  et 
finale  pour  la  main  droite^eule;  étude  à  mouve- 
ment semblable  et  perpétuel  pour  les  deux  mains. 

ALKAN  (  Napoléon  Mobhancb  ) ,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  2  février  1826,  a  fait 
ses  études  au  Conservatoire  de  Paris,  sous  la 
direction  d'Adam  et  de  Zimmerman.  Ce  der- 
nier lui  a  donné  aussi  des  leçons  de  composi- 
tion. En  1850  il  a  pris  part  an  concours  de 
l'Institut  de  France  pour  le  grand  prix  de  com- 
position, et  a  obtenu  le  second  prix  pour  la  ean- 
late  intitulée  Emma  et  Bginhard.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  pour  le  piano,  parmi  les- 
quels on  remarque  une  Étude  f uguée  sur  Le 
Prophète  deMeyerbeer;  Paris,  Brandus. 

ALLACCI  (  Léon  ),  en  latin  Allatius,  naquit 
en  1 586,  dans  l'Ile  de  Chio,  de  parents  grecs  schis- 
maliques.  Dès  l'âge  de  neuf  ans  il  fut  amené  en 
Calabre  pour  y  commencer  srs  études,  qu'il  alla 
finir  à  Rome.  Ce  fut  un  des  plus  savants  littéra- 
teurs du  dix-septième  siècle.  Le  pane  Grégoire  XV 
l'employa  en  diverses  circonstances.  En  1661  il 
fut  nommé  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  mourut  au 
mois  de  janvier  1669,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 
Peu  d'hommes  ont  écrit  autant  que  lui  ;  cependant 
on  assure  qu'il  se  servit  de  la  même  plume  pendant 
quarante  ans,  et  que,  l'ayant  perdue,  il  fut  près 
d'en  pleurer  de  chagrin.  Il  a  donné  un  catalogue 
de  tous  les  drames  italiens  représentés  depuis  la 
renaissance  de  la  poésie  dramatique  jusqu'en  1 666, 
y  compris  les  opéras  :  le  titre  de  cet  ouvrage  est 
Drammaturgia  divisa  in  sette  indici;  Rome, 
1666,  in-12  :  une  nouvelle  édition  de  ce  cata- 
logue fut  publiée  à  Venise  en  1755 ,  avec  des  cor* 
rections,  des  augmentations  et  la  continuation 
jusqu'en  1755,  sous  le  titre  de  Drammaturgia 
accresciuta  e  continuata  fino  ail1  anno  1755. 
Ce  livre  fournit  des  renseignements  utiles  sur  les 
compositeurs  d'opéras  italiens,  depuis  le  com- 
mencement du  dix-6eptième  siècle  jusqu'au  milieu 
du  dix-huitième.  Paul  Freher  cite  aussi  un  ou- 
vrage d'Allacci  (  Theat.  Viror.  erudit.,  p.  1 537  ) 
sous  le  titre  :  De  Melodis  Grxcorum;  mais  il 
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ne  dit  pas  s'il  a  été  imprimé,  et  je  n'en  ai  trouve* 
l'indication  nulle  part. 

ALLAIRE,  chantre  de  l'église  de  Paris 
(  Notre-Dame),  mort  le  13  avril  1547,  suivant  les 
•  notes  prises  dans  les  archives  de  la  cathédrale 
par  le  chanoine  Chastelain,  et  recueillies  par 
Boisgelou,  était  contemporain  de  quelques  autres 
musiciens  français  qui  se  distinguèrent  sous  les 
règnes  de  Louis  XII  et  de  François  Ier.  On  ne  con- 
naît jusqu'à  ce  moment  que  deux  messes  à  qua- 
tre voix  de  sa  composition,  insérées  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  titre  :  Missarum  domtnicalium 
quatuor  vocum  Ub.  /,  II,  ///;  Parrhisiis  (sic) 
apud  Pelr.  Attaingnant,  1534,  in-4*  obi.  Les 
autres  compositeurs  dont  les  messes  se  trouvent 
dans  cette  collection  sont  Mathieu  Sohier,  le  Heur- 
teur,  Jean  de  Billon,  Claudin,  Certou  et  Dumoulin. 

ALLATlUS(Leo).  Voyez  Allacq. 

ALLEGEANTE  (  Madeleine  ),  cantatrice 
italienne,  élève  de  Holzbauer,  maître  de  chapelle 
à  Manheim,  parut  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  à  Venise  en  1771,  et  après  avoir  chanté 
sur  plusieurs  autres  théâtres  d'Italie,  se  rendit 
ea  Allemagne  en  1774.  Elle  continua  à  chanter  à 
Manheim  et  à  Ratisbonne  jusqu'en  1779.  Alors 
elle  retourna  à  Venise,  et.  après  s'être  fait  en- 
tendre sur  le  théâtre  de  Saint-Samuel  pendant 
le  carnaval,  elle  alla  en  Angleterre  en  1781.  Deux 
ans  après,  elle  se  rendit  à  Dresde,  où  l'électeur 
l'engagea  moyennant  mille  ducats  d'appointe- 
ments. On  ignore  l'époque  précise  de  son  deuxième 
voyage  à  Londres,  mais  on  sait  qu'elle  y  chanta 
dans  les  oratoires  en  1799.  Sa  voix  était  douce  et 
pure,  mais  manquait  de  force. 

ALLEGRI  (Grégoire),  prêtre  et  composi- 
teur, de  la  famille  du  Corrége,  naquit  à  Rome 
vers  1560.  Il  fut  élève  de  Jean  Marie  Nanini  avec 
Antoine  Cifra  et  Pierre-François  Valentini.  Un 
bénéfice  lui  ayant  été  accordé  dans  la  cathédrale 
de  Fcrmo,  il  fut  d'abord  attaché  à  cette  église 
comme  chantre  et  compositeur.  Ce  fut  pendant 
ce  temps  qu'il  publia  ses  concerts  à  deux,  trois, 
et  quatre  voix,  et  ses  motets  à  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  et  six  voix.  La  réputation  que  lui  firent 
ces  ouvrages  lui  procura  l'honneur  d'être  appelé 
par  le  pape  Urbain  V11I,  qui  le  fit  entrer  dans  le 
collège  des  chapelains  chantres  de  la  chapelle 
pontificale,  le  6  décembre  1629.  Il  y  resta  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  18  février  1652,  et  fut  in- 
humé à  Sainte-Marie  in  Vallicella,  dans  le  caveau 
%du  coHége  des  chantres  de  la  chapelle  du  Vati- 
can. André  Adami  (Osservaz.  per  ben  regol.,  etc., 
pag.  199)  dit  qu'Allegri  était  d'une  bonté  rare, 
fort  charitable,  et  qu'il  visitait  chaque  jour  les 
prisonniers  pour  leur  distribuer  tous  les  secours 
dont  il  pouvait  disposer. 


Les  ouvrages  imprimés  d'Allegri  sont  :  !•  #1 
primo  Libro  di  Concerti  a  due,  tre  e  quattro 
voci;  Rome,  Soldi,  1618.  —  2°  II  secondo  Libro 
di  Concerti  a  due,  tre  e  quattro  voci  ;  Rome, 
Soldi,  1619.  —  3*  GregorU  Allegri  Romani  Fir- 
manse  ecclesi»  benefteiati  Motecta  duarum , 
trium9  quatuor,  quinque,  sex  vocum,  liber 
primtis  ;  Rome,  Soldi,  1620.  —  4°  Motecta  dua- 
rum, trium,  quatuor,  quinque,  sex  vocum, 
liber  secundus;  Rome,  Soldi,  1621.  Quelques 
motets  d'Allegri  ont  été  aussi  insérés  par  Fabio 
Costantini  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  ScelU 
di  motetli  di  diversi  eccellentissimi  autori  jl 
due,  tre,  quattro  e  cinqvevoci;  Rome,  1618. 
Un  grand  nombre  de  compositions  inédites  de  ce 
musicien  célèbre  se  trouvent  à  Rome  dans  les 
archives  de  Sainte-Marie  in' Vallicella;  et  dans 
le  collège  des  chapelains  chantres  de  la  chapelle 
pontificale.  L'abbé  Baini  cite  particulièrement 
un  motet  et  une  messe  à  huit  voix,  Christus  ré- 
surgent ex  mortuis.  Enfin  deux  collections  pré- 
cieuses, qui  se  trouvent  dajis  le  Collège  Romain, 
et  qui  ont  pour  titre  :  Varia  musica  sacra  ex 
bibliotheca  Altaempsiana,  jussu  D.  J.  Angelk 
ducisab  Altaemps  collecta,  renferment  plusieurs 
compositions  d'Allegri,  notamment  des  concerts 
pour  plusieurs  instruments,  ouvrages  fort  remar- 
quables dont  Kircher  a  tiré  un  morceau  qu'il  a 
publié  dans  sa  Musurgia  (t.  1,  p.  487).  On  trouve 
en  partition,  dans  la  bibliothèque  musicale  de  M. 
l'abbé  Santini,  à  Rome,  des  Lamentations  pour 
la  semaine  sainte  et  des  Improperiik  deux  chœurs, 
le  motet  Salvatorem  expectamus  à  six  voix,  les 
psaumes  Dixit  Dominus  et  Beatus  vir  à  huit 
voix,  des  Magnificat  également  à  huit,  et  enfin 
les  motets  Domine  Jesu  Christi  et  Libéra  me 
Domine,  tous  composés  par  Grégoire  Allegri. 

Mais  c'est  surtout  au  Miserere  à  deux  chœurs, 
l'un  à  quatre  voix ,  l'autre  à  cinq ,  qui  se  chante 
à  la  chapelle  Sixtine ,  à  Rome,  dans  la  semaine 
sainte,  qu'Allegri  doit  la  réputation  dont  il  jouit. 
Ce  Miserere  est  un  de  ces  morceaux  dont  on  ne 
comprend  pas  l'effet  à  la  lecture ,  à  cause  de  la 
grande  simplicité  qui  y  règne;  mais  il  existe  dans* 
la  chapelle  pontificale  une  tradition  d'exécution 
excellente  qui  en  a  fait  ressortir  le  mérite  et  qui 
lui  donne  une  teinte  religieuse  et  expressive  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  sans  l'avoir  entendu. 
La  réputation  dont  jouissait  ce  morceau  l'avait 
en  quelque  sorte  fait  considérer  comme  sacré  :  it 
était  défendu  d'en  prendre  on  d'en  donner  copie, 
sous  n&ne  d'excommunication;  cependant  les 
foudres  de  l'Église  n'ont  point  effrayé  les  curieux. 
Mozart  l'a  écrit  pendant  qu'on  le  chantait  ;  le 
docteur  Burney  en  obtint  une  copie  à  Rornc  et 
la   publia  à  Londres  en  1771;  Choron  Ta  ïin» 
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séré  dans  sa  Collection  des  pièces  de  musique 
religieuse  qui  s'exécutent  tous  les  ans  à  Rome, 
durant  la  semaine  sainte.  Le  même  professeur 
a  fait  exécuter ,  en  1830,  les  six  premières  slro- 
|ihes  et  la  dernière  de  ce  Miserere,  dans  les  con- 
cert* spirituel»  de  rinstitutioo  royale  de  musique  re- 
ligieuse qull  dirigait  :  les  amateurs  qui  assistaient 
a  ces  concerts  ont  pu  se  faire  une  idée  de  cette  | 
composition ,  qui  n'avait  jamai*  été  entendue  à  ! 
Paris.  I 

L'anecdote  suivante  prouve  jusqu'à  l'évidence 
que  la  perfection  d'exécution  qu'il  y  avait  autre- 
fois dans  la  chapelle  Sixtine  est  indispensable 
pour  faire  valoir  le  Miserere  d'Allegri.  L'empe- 
reur Léopoid  1er,  grand  amateur  de  musique, 
en  avait  lait  demander  une  copie  an  Pape  par 
son  ambassadeur  à  Rome,  pour  l'osage  de  la 
chapelle  impériale  :  die  lui  rot  accordée.  Le 
maître  de  la  chapelle  pontificale  fut  chargé  de 
faire  faire  cette  copie,  qui  fut  envoyée  à  l'empe- 
reur. Plusieurs  grands  cliantenrs  se  trouvaient 
alors  i  Vienne  :  on  les  pria  de  coopérer  à  l'exé- 
cution ;  mais  quel  que  fût  leur  mérite ,  comme 
ils  ignoraient  la  tradition,  le  morceau  ne  pro- 
duisit d'autre  effet  que  celui  d'un  faux-bourdon 
ordinaire.  L'empereur  crut  que  le  maître  de 
chapelle  avait  éludé  l'ordre  et  envoyé  un  autre 
Miserere  ;  il  s'en  plaignit,  et  le  prétendu  coupable 
fut  chassé,  sans  qu'on  voulût  entendre  sa  justifi- 
cation. Enfin  ce  pauvre  homme  obtint  de  plaider 
lui-même  sa  cause,  et  d'expliquer  à  Sa  Sainteté 
que  la  manière  de  chanter  ce  Miserere  dans  sa 
chapelle  ne  pouvait  s'exprimer  par  des  notes , 
ni  se  transmettre  autrement  que  par  l'exemple. 
Le  saint-père ,  qui  n'entendait  rien  à  la  musique, 
eut  beaucoup  de  peine  à  comprendre  comment 
le  inéme  morceau  pouvait  produire  des  effets  si 
différents  :  cependant  il  ordonna  à  son  maître  de 
chapelle  d'écrire  sa  défense  ;  on  l'envoya  à  Vienne, 
et  l'empereur  en  fut  satisfait 
*  Pour  compléter  l'histoire  du  Miserere  d'Alle- 
gri ,  on  croit  devoir  donner  ici  un  extrait  de  la 
notice  de  l'abbé  Baini  sur  la  chronologie  des  Mi- 
serere qu'on  a  chantes  à  la  chapelle  Sixtine  (Mé- 
moires sur  Palestrina).  Cette  notice  contient 
quelques  faits  curieux  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 

Deux  volumes  manuscrits  des  archives  de  la 
chapelle,  cotés  150  et  151 ,  renferment  tous  les 
Miserere  qui  ont  été  chantés  dans  la  chapelle 
pontificale  depuis  les  temps  les  plus  recules ,  à 
l'exception  du  premier,  qui  fut  chanté  en  faux- 
hourdoo  en  151  * ,  sous  le  pontificat  de  LéonX, 
et  qui  ne  rat  point  jugé  digne  d'entrer  dans  le  re- 
cueil. 

En  1517,  Constant  Festa,  qui  venait  d'être 


reçu  chanteur  de  la  chapelle,  écrivit  deux  versets 
du  Miserere,  l'un  à  quatre  voix ,  l'autre  a  cinq. 
Ce  Miserere  est  le  premier  qu'on  trouve  dans  le 
recueil.  Le  deuxième  est  de  Louis  Dentice,  gen- 
tilhomme napolitain,  auteur  de  due  dialoghi 
délia  musica,  uno  délia  teotica,  Valtro  delta 
pratica,  etc.  Nantes,  1533.  Ce  Miserere  est  al- 
ternativement è  quatre  voix  et  i  dnq.  Le  troi- 
sième, dont  H  n'y  a  que  deux  versets  è  quatrs 
voix ,  est  de  François  Guerrero  de  Séville.  Vien- 
nent ensuite  deux  versets  du  Miserere,  l'un  i 
quatre  voix,  rentre  à  cinq ,  par  Palestrina.  Le 
cinquième  Miserere,  dont  il  n'y  a  que  deux  ver- 
sets ,  l'un  à  quatre  voix ,  l'autre  à  cinq ,  est  de 
Théophile  Gargano,  de  Galfoe,  qui  fut  agrégé 
an  collège  des  chantres  de  la  chapelle,  le  1er  mai 
1601.  Le  sixième  Miserere,  composé  de  deux 
versets ,  l'un  à  quatre  voix ,  l'autre  à  cinq ,  est 
de  Jean  François  Anerio.  Fdice  Anerio  est  Pau- 
tour  du  septième,  qui  est  alternativement  è  quatre 
et  à  cinq  voix.  Cet  auteur  est  le  premier  qui  a 
écrit  le  dernier  verset  à  neuf  voix.  Le  huitième 
Miserere,  fort  inférieur  aux  précédents,  est  d'un 
auteur  inconnu.  Viennent  ensuite  les  versets  de 
Palestrina,  ci-dessus  mentionnes,  avec  l'addition 
du  dernier  verset  à  neuf  voix ,  par  Jean  Marie 
Nanini.  Le  dixième  Miserere,  à  quatre  voix, 
avec  le  dernier  verset  à  huit,  est  de  Santo-Nal- 
dini,  romain  agrégé  au  collège  des  chantres  de 
la  chapelle,  le  23  novembre  toi 7.  Le  onzième , 
è  quatre  voix ,  avec  le  dernier  verset  à  huit,  est 
de  Roger  Glovanelli ,  agrégé  à  la  chapelle  le  7 
avril  1599.  Le  dooxième,  alternativement  à 
quatre  et  à  cinq  voix ,  avec  le  dernier  verset  à 
neuf,  est  celui  de  Grégoire  Allegri.  L'usage  d'é- 
crire des  Miserere  pour  la  chapelle  Sixtine  cessa 
dès  ce  moment ,  parce  que  celui  d'Allegri  fut 
trouvé  si  beau,  qu'on  ne  crut  pas  pouvoir  faire 
mieux.  Cependant  il  le  corrigea  i  plusieurs  re- 
prises, et  en  changea  plusieurs  fois  l'ordre  des 
parties  pour  obtenir  des  effets  meilleurs  :  il  fut 
ensuite  revu  et  perfectionné  par  plusieurs  chan- 
teurs et  compositeurs  de  la  chapelle,  qui  y  ajou- 
tèrent tout  ce  qu'ils  crurent  le  plus  propre  à  en 
rendre  l'exécution  satisfaisante.  Ce  morceau  se 
chantait  dans  les  matinées  du  mercredi  et  du 
vendredi  saint  Le  jeudi  on  avait  l'usage  de  chan- 
ter tantôt  le  Miserere  de  Feiice  Anerio,  tantôt 
celui  de  Santo-Xaldini. 

Plus  les  beautés  du  Miserere  d'Allegri  étaient 
appréciées,  plus  on  éprouvait  d'ennui  à  exécuter 
les  autres.  En  1680,  on  obtint  d'Alexandre  Scar- 
latti  qu'il  en  écrivit  un  nouveau  pour  le  service 
de  la  chapelle;  mais  la  composition  ne  justifia 
point  tout  ce  qu'on  attendait  d'un  tel  maître  :  il 
fut  cependant  adopté  par  respect  pour  la  répitta- 


Digitized  by 


Google 


74 


ALLEGRI  —  ALLEVI 


lion  <le  son  auteur-,  et  exécuté  le  jeudi  saint  al- 
ternativement avec  ceux  de  Santo-NaUlini  et  de 
Felice  Anerio.  En  1714 ,  Thomas  Bai,  maître  de 
chapelle  du  Vatican ,  écrivit  un  nouveau  Miserere 
en  deux  versets ,  alternativement  à  quatre  et  à 
cinq  voix ,  avec  ie  dernier  à  huit ,  suf  le  plan  de 
celui  d'Allegri  ;  et  cette  composition  fut  trouvée 
*  si  belle,  que  dès  lors  on  cessa  de  chanter  les  Mi- 
serere de  Felice  ARerio  et  de  Scarlatti,  et  qu'on 
n'exécuta  plus  que  ceux  d'Allegri  et  de  Bai ,  dans 
les  trois  matinées  des  ténèbres,  depuis  1714  jus- 
qu'en 1767.  En  1768,  Joseph  Tarlini,  célèbre 
violoniste,  fit  don  à  la  chapelle  d'un  Miserere  de 
sa  composition,  alternativement  à  cinq  voix  et  à 
quatre ,  avec  le  dernier  verset  à  huit;  la  musique 
était  différente  à  chaque  verset.  Ce  Miserere  fut 
exécuté  la  même  année  ;  mais  il  ne  put  soutenir 
la  comparaison  avec  ceux  de  Bat  et  d'Allegri , 
et  fut  rejeté  pour  toujours.  En  1777 ,  Pasquale 
Pisari,  à  la  demande  des  chantres  de  la  chapelle, 
composa  un  nouveau  Miserere ,  avec  tous  les 
versets  différents ,  alternativement  à  quatre  et  à 
cinq  voix,  et  les  deux  derniers  versets  à  neuf; 
ii  eut  le  même  sort  que  celui  de  Tarlini  :  en  sorte 
que  depuis  1778  jusqu'en  1820  les  Miserere  d'Al- 
legri et  de  Thomas  Bai  furent  seuls  exécutés.  A 
la  demande  de  Pic  Vif,  l'abbé  Boini  a  écrit 
un  nouveau  Miserere  en  1821;  cette  composition 
a  été  jugée  digne  d'être  chantée  alternativement 
avec  celles  des  deux  anciens  compositeurs. 

Que  si  l'on  considère  le  morceau  qui  a  fait  la 
célébrité  d'Allegri ,  on  n'y  remarquera  ni  traits 
saillants  de  mélodie,  ni  harmonie  piquante  et 
nouvelle ,  ni  effets  inconnus  au  temps  où  vivait 
l'auteur  ;  mais  une  teinte  de  tristesse  profonde 
répandue  sur  tout  l'ouvrage,  une  excellente  or-' 
donnance  des  voix  et  le  rhythme  bien  cadencé 
îles  paroles  n'en  font  pas  moins  un  des  morceaux 
les  plus  originaux  de  l'époque  où  ii  parut,  et  ce- 
lui peut-être  qui ,  malgré  son  apparente  simpli- 
cité ,  renferme  le  plus  de  difficultés  pour  l'exé- 
cution. Au  concert,  dans  un  salon ,  la  plupart  de 
ces  beautés  passent  inaperçues;  mais  à  l'église, 
et  surtout  au  Vatican  ,  ce  n'est  pas  sans  émotion 
qu'elles  peuvent  être  entendues. 

ALLEGRI  ( Dominique),  compositeur,  né  à 
Rome,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
fut  fait  maître  de  chapelle  de  la  basilique  de 
Sainte-Marie- Majeure,  le  3  avril  1610 ,  et  occupa 
cette  place  jusqu'à  la  fin  de  1629.  Il  vivait  encore 
en  1638  ;  car  il  fit  imprimer  dans  cette  année  un 
de  ses  ouvrages.  Ce  musicien  fut  un  des  pre- 
miers qui  écrivirent  les  parties  d'instruments  qui 
devaient  accompagner  le  chant  dans  un  système 
di  Itèrent  de  celui  des  voix  ;  son  premier  essai  en 
ce  genre  est  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 


Modi  qtios  expressit  in  choris,  Rome,  1617. 
On  connaît  aussi  sous  le  nom  de  ce  compositeur 
Molteli  a  2,  3,  4  et  5  voci.  Huma,  1638,  in-4©. 
La  collection  de  l'Abbé  Sanlini,  à  Rome,  con- 
tient aussi  de  ce  maître,  en  partition  et  en  ma- 
nuscrit, le  motet  Euge,  serve  bone,  pour  12  té- 
nors; un  autre  motet  pour  12  basses ,  sur  le  texte 
Beatus  ille  servus,  et  enfin  une  Messe  à  16  voix. 

ALLEGRI  (Jean-Baptiste),  compositeur  et 
organiste  à  Arzignano ,  petite  ville  de  l'état  véni- 
tien, située  entre  les  rivières  de  Gua  et  de 
Chiampo,  a  publié  douze  motets  à  voix  seule, 
avec  des  violons  et  basse,  œuvre  1er 9  Venise, 
t"00,  in-fol. 

ALLEGRI  (D.  Philippe), né  i  Florence  le 
18  juillet  1768,  fut  maître  de  musique  an  sémi- 
naire de  cette  ville,  et  maître  de  chapelle  de 
Saint-Michel.  11  est  élève  du  père  L.  Braccini. 
Sa  musique  abonde  en  motifs  élégants  ;  ses  chants 
sont  vrais  et  expressifs  et  ses  modulations  heureu- 
ses. La  messe  de  requiem,  à  quatre  voix  et  à  grand 
orchestre,  qu'il  a  composée  pour  les  obsèques  <!e 
l'archevêque  Martini  lui  a  fait  beaucoup  d'hon- 
neur, On  connaît  aussi  de  sa  composition  un 
O  salutaris  hostia,  pour  soprano  et  basse,  et 
le  motet  verbum  carofaclum  est ,  pour  ténor 
et  basse. 

ALLEN  (Richard)  ,  écrivain  anglais  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle  n'est  connu  que  par  un 
livre  sur  le  chant  des  psaumes,  intitulé  :  Es- 
say  on  singing  ofpsalms,  etc..  Londres,  1696, 
in-8°.  Le  docteur  Russel  ayant  attaqué  quelques 
passages  de  ce  livre  dans  des  Animadversions 
upon  A  lien' s  essay  on  singing  ofpsalms,  etc., 
Londres ,  1696 ,  Allen  répondit  avec  aigreur  dans 
un  pamphlet  qui  avait  pour  titre  :  A  briefvin- 
dication  of  an  essay,  to  prove  singing  of 
psalms,  etc.,  from  Dr.  Russe?*  Animadver- 
sions, and  M.  Martow's  remarqs,  Londres, 
1696,  in- 12.  Cette  querelle  se  termina  par  une 
réponse  adressée  à  Allen  par  un  écrivain  nommé 
Richard  Claridge ,  sous  ce  titre  :  An  answer  to 
Richard  AUetïs  essay.  vindication  andappen- 
dix,  Londres,  16t»7  ,  in-8°. 

ALLEVI  (Joseph)  ,  compositeur  italien  du 
dix-septième  siècle  et  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Plaisance,  est  connu  par  un  ouvrage 
divisé  en  trois  livres  et  qui  a  pour  titre  Compost- 
sione  sacre.  Le  premier  livre  n'est  pas  indiqué 
dans  les  catalogues  des  grandes  bibliothèques 
musicales;  mais  le  second  et  le  troisième  livres 
sont  au  Lycée  musical  de  Bologne.  Le  second  livre 
est  intitulé  :  Composisioni  sacre  a  %  3  e  4  voci, 
Missa  per  li  de/onii  a  quattto  a  Capelta 
lib.  IF.  Venezia,  per  Fr.  Magni  e  Gardano, 
ICG2,  in -4°.  Le  titre  du  troisième  livre  est  ce* 
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lui-d  :  Terzo  libro  délie  composizioni  sacre,  a 
7,  3  e  4  voci,  porte  con  violini,  e  sonate  a  tre 
eioe  La  Tortona,  la  Morella,  la  Toscola,  le 
litanie  délia  Beata  V.  a  k  voci.  Bologne,  G. 
Monti,  1668,  in-4°. 

ALEJSON  (Richard),  professeur  de  mu- 
sique à  Londres,  vécut  sous  le  règne  de  la  reine 
Elisabeth,  H  fut  l'un  des  dix  auteurs  qui  coopé- 
rèrent à  la  composUion  de  la  musique  des  |>sau- 
mes  imprimés  a  Londres,  par  Thomas  Este,  en 
1*94,  io-a°.  Il  a  aussi  publié  séparément  :  The 
psaimes  of  David  in  métier ,  the  plaine- song 
beeing  the  eommon  tune  to  be  sung  and  plaid 
upon  the  Iule,  orpharyon,  cil  terne ,  or  base- 
viol,  severally  or  aUogetheer,  the  singlng 
parts  to  be  eilher  ténor  or  treeblt  to  the  ins- 
truments, aecording  to  the  nature  of  the 
voiets,or  for  foure  volées,  with  tennes  short 
tunnes  in  the  end,  to  which  for  the  most 
part  ait  the  psaimes  madde  usualltj  sung, 
for  the  use  of  such  as  are  of  mean  skill, 
and  whose  leysure  least  serveth  to  praclise 
(Les  Psaumes  de  David  mesurés,  dont  la  mé- 
lodie, en  chant  ordinaire ,  est  destinée  an  luth , 
an  tbéorbe,  è  la  guitare  ou  à  la  basse  de  viole , 
et  dont  .les  parties  chantantes  doivent  être  le 
lénor  oo  le  dessus,  avec  les  instruments,  suivant 
la  nature  des  voix,  ou  qui  peuvent  être  chantés  à 
4  voix;  avec  dix  airs  brefs  à  la  fin,  auxquels 
la  plus  grande  partie  des  psaumes  peut-être  ap- 
pliquée, etc.).  Londres,  in-fol.,  1599. 

ALJLJX  (...),  mathématicien,  mécanicien  et 
musicien  qui  fivait  è  Aix  en  Provence,  vers  le 
milieu  dn  dix-septième  siècle ,  fit  un  squelette 
qui ,  par  un  mécanisme  caché,  jouait  de  la  gui- 
tare. Bonnet,  dans  son  Histoire  de  la  Musique 
(p.  82  ),  rapporte  une  histoire  tragique  de  la  fin 
de  ce  savant.  Il  plaçait  au  cou  de  son  squelette 
«ne  gni tare  accordée  à  l'unisson  d'une  autre  qu'il 
tenait  lui-même  dans  ses  mains,  et  plaçait  les 
doigts  de  l'automate  sur  le  manche;  puis,  par  un 
temps  calme  et  serein,  les  fenêtres  et  la  porte 
étant  ouvertes,  il  se  plaçait  dans  on  coin  de  la 
chambre,  et  jouait  sur  sa  guitare  des  passages 
que  le  squelette  répétait  sur  la  sienne.  U  y  a  lieu 
de  croire  que  l'instrument  résonnait  à  la  manière 
des  harpe»  éoliennes,  et  que  le  mécanisme  qui 
faisait  mouvoir  les  doigts  du  squelette  n'était 
pour  rien  dans  la  production  des  sons.  Quoi  qu'il 
en  soif,  ee  concert  étrange  causa  de  la  mmetir 
parmi  la  population  superstitieuse  de  la  vilie 
d*Aii  ;  le  pauvre  AUix  fut  accusé  de  magie,  et  le 
parlement  fit  instruire  son  procès.  Jugé  par  la 
chambre  de  la  Tournelle ,  il  ne  put  faire  com- 
prendre que  reflet  merveilleux  de  son  automate 
n'était  que  la-  résolution  d'un  problème  de  mé- 


canique. L'arrêt  du  parlement  le  condamna  è  être 
pendu  et  brûlé  en  place  publique,  avec  le  sque- 
lette ,  complice  de  ses  sortilèges ,  et  la  sentence 
fut  exécutée  en  16C4,  à  la  grande  satisfaction 
de  tous  les  hommes  dévots. 

ALLOU  (Adrien),  musicien  français,  né 
,  vers  le  milieu  dn  seizième  siècle ,  fut  maître  des 
enfants  de  chœur  de  Saint-Martin  de  Tours.  En 
1585 ,  il  obtint  au  concours  du  Piiy  de  musique 
d'Évreux ,  en  Normandie,  le  premier  prix ,  con- 
sistant en  nn  orgue  d'argent,  pour  le  motet  Gus- 
tate  et  vldete. 

ALMASIA  (...),  compositeur,  né  à  Mi- 
lan en  180C ,  a  fait  ses  études  musicales  sous  la 
direcHon  d'Asioli.  Fixé  à  Plaisance,  en  qualité 
de  maître  de  chapelle,  il  occupait  cette  position, 
en  1346 ,  depuis  plusieurs  années.  U  y  a  écrit  des 
Messes,  un  Dixit  à  4  voix  et  orchestre,  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  de  musique  religieuse 
d'un  bon  style.  On  a  publié  à  Milan ,  chez  Rie- 
cordi ,  des  valses  pour  ie  piano,  sous  le  nom  à'Al- 
masio  :  peut-être  sont-elles  du  même  artiste. 

ALMEIDA  (Antoine de),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Porto,  en  Portugal, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  naquit  dans 
cette  ville.  U  a  mis  en  musique  un  oratorio  dont 
le  texte  a  été  publié  sous  ce  titre.  La  Humana 
carça  abrazada  el  grand  martyr  S.  Lau- 
rentio;  Coïmbre,  1556,  in-4».  Machado  (Bibl. 
Lusit.,  2,  I,  p.  197)  fait  beaucoup  d'éloges  du 
talent  de  ce  maître. 

ALMEIDA  (Fernando  de),  prêtre  portu- 
gais et  compositeur,  né  à  Lisbonne ,  fit  pro- 
fession en  1636  dans  le  monastère  de  Saint-Tho- 
mas, et  devint  en  1656  visiteur  de  son  ordre. 
Il  est  mort  à  Lisbonne  le  21  mars  1660.  Son 
maître  de  composition  fut  Duarle  Lobo.  Les 
principaux  ouvrages  de  ce  musicien  sont  :  1°  La* 
mentaçoèns ,  Responsorios  ,  e  Miserercs  dos 
très  offlcios  da  quarta,  guinta  e  sestafeira  da 
Semana  Santa ,  en  Mss.,  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Thomas,  2°  Missa  a  dote  vozes,  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

ALMENRAEDER  (Charles),  né  le  3  oc- 
tobre  1786,  à  Ronsdorf ,  petite  ville  de  la  régence 
de  Dusseldorf ,  était  fils  d'un  musicien  de  cette 
ville,  qui  lui  enseigna  les  éléments  de  la  musique 
dès  ses  premières  années.  U  jouait  déjà  dn  clavecin, 
de  la  flûte  et  du  cor  lorsqu'on  \v\  fit  cadeau  d'un 
mauvais  basson,  a  l'âge  de  treize  ans.  Malgré  ses 
défauts,  cet  instrument  lui  révéla  sa  destination  ; 
car  il  se  mit  à  l'étudier  avec  ardeur  et  parvint 
en  peu  de  temps  à  en  jouer  d'une  manière  satis- 
faisante. L'acquisition  qu'il  fit  d'un  meilleur 
instrument  lui  permit  de  perfectionner  son  ta- 
lent. En  1812 ,  Il  entra  comme  premier  basson 
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au  théâtre  de  Francfort.  Deux  ans  après,  le  sou- 
lèvement général  de  l'Allemagne  contre  la  France 
l'obligea  d'accepter  la  place  de  chef  de  musi- 
que du  3°  régiment  de  la  Landwehr ,  et  de 
Taire  la  campagne  qui  ne  fut  terminée  pour  lui 
qu'en  1816.  Arrivé  à  Mayence,  il  entra  dans  le 
3*  régiment  de  ligne  en  la  même  qualité  ;  et  la 
place  de  premier  basson  du  théâtre  de  cette  ville 
lui  fut  confiée  en  1817.  A  cette  époque,  Go- 
defroid  Weber  était  intendant  supérieur  de  ce 
théâtre.  Charmé  par  (étalent  d'Almenraeder,  il  lui 
communiqua  sa  théorie  acoustique  de  la  construc- 
tion des  instruments  à  vent,  et  fixa  son  attention 
sur  la  nécessité  de  petfectionner  celle  du  basson. 
L'artiste,   préoccupé  de  ces  nouvelles  idées, 
fit  beaucoup  d'essais ,  et  parvint  enfin  à  l'amé- 
lioration de  la  justesse  de  quelques  notes  en  aug- 
mentant le  nombre  de  clefs.  Bientôt  les  ins- 
truments fabriqués  par  lui  furent  recherchés 
en  Allemagne,  et  Almenraeder  prit  le  résolution 
de  fonder  une  fabrique  à  Cologne.  11  se  fixa  en 
effet  dans  cette  ville  et  s'y  livra  avec  ardeur  à 
la  fabrication  des  bassons;  mais  cette  entreprise 
ne  réussit  pas;  la  santé  de  l'artiste,  affaiblie  par 
le  travail ,  l'obligea  a  fermer  ses  ateliers  en  1822 
et  à  accepter  la  place  de  premier  basson  du  Duc 
de  Nassau ,  à  Biberich.   Il  y  joignit  la  direc- 
tion supérieure  de  la  fabrique  d'instruments  à 
vent    d'après  les   principes    de   Weber,    que 
MM.  Schott   avaient    établie  à   Mayence.   A 
l'exception  de  quelques,  voyages  qu'il  entreprit 
pour  donner  des  concerts ,  particulièrement  en 
Hollande ,  il  continua  de  vivre  dans  cette  po- 
sition.  Il  mourut  à  Biberich  le  M  septembre 
1843.  Almenraeder  a  exposé  les   principes  qui 
l'ont  dirigé  pour  la  construction  de  son  basson, 
dans  un  écrit  qui  a  pour  titre  ;  Traité  sur  le 
perfectionnement  du  basson,  avec  deux  ta- 
bleaux, en  allemand  et  en  français;  Mayence, 
Schott,  1824,  in-4.   Il  a  publié  une  Méthode 
complète  pour  le  basson ,  en  allemand  et  en 
français;  Mayence,  Schott,  sans  date.    Il  s'est 
fait  aussi  connaître  comme  compositeur  par  un 
concerto    pour    le    basson,  en   ut    mineur; 
Mayence,  Schott;  Pot-pourri  pour   basson  et 
orchestre,  op.  3,  ibld;  Variations  avec  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  4,  ibld.  ;  Introduction 
et  variations  pour  basson  et  quatuor,   op.  6; 
Darmstadt,  Alisky;  Duettinos  pour  deux  bas- 
sons ,  op.  8  ;  Mayence,  Schott  ;  Duos  pour  deux 
bassons ,  op.  10  ;  etc.  H  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  concertos  pour  son  instrument,  une 
fantaisie  pour  hautbois ,  clarinette,  cor  de  bas- 
sette,  basson  et  deux  cors,  ainsi  que  d'autres 
compositions  de  différents  genres. 
Un  lila  de  Charles  Almenraeder,  nommé  aussi 


Charles,  s'est  fixé  à  Cologne  comme  marchand 
de  musique.  Il  y  était,  en  1844 ,  premier  violon 
du  théâtre,  et  directeur  d'une  société  d'amateurs 
de  musique  instrumentale  qui  exécutait  des 
symphonies  et  des  ouvertures. 

ALMERIGHI  DI  R1MINI  (Josbpb), 
musicien  de  la  chambre  du  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt,  né  à  Rimini,  dans  les  États  romains , 
publia  à  Nuremberg,  en  1761,  Sei  sonate  da 
cornera  pour  deux  violons  et  nasse,  op.  1er. 

ALMEYDA  (  Chablis  -  Fbajiçois)  ,  violo- 
niste et  compositeur  an  service  du  roi  d'Espa- 
gne ,  né  à  Burgos,  a  écrit  deux  œuvres  de  quar- 
tellis  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  dont 
'Pléyel  a  fait  graver  le  deuxième  à  Parts ,  en  1795. 

A LO VIS1  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  en  latin 
ALOYSIUS,  mineur  conventuel  et  bachelier  en 
théologie  à  Bologne,  naquit  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  II  a  publié  :  1°  Motecta  festorum  totius 
anni,  h  quatre  voix  ;  Milan  1587,  in-4°  ;  V*  Con- 
textes musicus,  motets  è  deux,  trois  et  quatre 
*  voix,  Venise,  1 626,  in-4;  3»  Cœlum  harmonicum9 
messes  à  quatre  voix,  Venise,  1628,  in-4»; 
4°  Celestem  Parnassum,  motets,  litanies  et  can- 
tiques à  deux ,  trois  et  quatre  voix  ;  6»  Vellus 
aureum,  litanies  de  la  Vierge  à  quatre,  cinq , 
six  ,  sept  et  huit  voix;  6*  Corona  stellarum9 
motets  à  quatre  voix  ;  Venise ,  1637.  On  trouve 
aussi  des  motets  d'Alovisi  dans  la  collection 
d'Ambroise  Profe  (  V.  ce  nom). 

ALQUEN  (Jeaa  n'),  né  à  Arnsberg,  en 
Westphalie,  en  1795,  d'une  famille  honorable 
qui  vivait  dans  l'aisance,  reçut  une  bonne  édu- 
cation scientifique  et  littéraire  dans  sa  jeunesse,  et 
cultiva  aussi  la  musique  avec  succès.  Doué  d'une 
bonne  voix,  il  se  livra  à  l'étude  du  chant  sons  la 
direction  de  Zelter  et  de  Bernard  Klein,  lorsqu'il 
alla  suivre  les  cours  de  médecine  à  l'université 
de  Berlin.  Plus  tard,  lorsqu'il  se  fut  établi  comme 
médecin  à  Mublbeim,  sur  le  Rhin,  il  se  délassa 
des  occupations  de  sa  profession  en  composant 
une  très-grande  quantité  de  chansons  qui  sont 
devenues  populaires,  et  qui  ont  joui  en  Allemagne 
d'une  vogue  extraordinaire.  Leur  mérite  les  a 
fait  comparer  aux  meilleures  choses  en  ce  genre 
des  compositeurs  les  plus  renommés.  Ces  chan- 
sons se  sont  répandues  en  manuscrit  et  surtout 
par  la  tradition  populaire  ;  mais  on  n'en  a  rien 
publié. 

ALQUEN  (Fbmçois  o'),  frère  putné  dn  pré- 
cédent, était  destiné  par  ses  parents  à  la  profes- 
sion d'avocat;  mais  son  goût  passionné  pour  la 
musique  le  détourna  de  l'étude  du  droit,  et  ses 
liaisons  avec  Ries  le  décidèrent  à  suivre  son  pen- 
chant Les  leçons  de  cet  artiste  célèbre  Ini  ayant 
fait  acquérir  nn  talent  distingué  sur  le  piano,  H 
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se  fil  entendre  avec  sucrés  dans  plusieurs  con- 
certe, fil  1827.  il  s'établit  à  Bruxelles  et  s'y  livra 
à  l'enseignement;  nais  la  Révolution  de  18)0  lui 
fit  abandonner  la  Belgique  pour  se  fixer  à  Lon- 
dres. Il  y  a  publié  plusieurs  compositions  pour 
son  instrument,  entre  autres  deux  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano,  deux  concertos  pour  le 
même  instrument,  des  variations,  et  quelques 
bagatelles. 

ALSCHALABI  (Moqamued)  ,  Arabe  d'Es- 
pagne, qui  vivait  dans  la  six  cent  dix-huitième 
année  de  l'hégire  (  1415  de  Père  chrétienne),  est 
auteur  d'un  traité  de  musique  que  Cassiri  (  Bibl. 
Arabicc-Hisp.  Escurial.1,  l.p.  527,arLMDXXX) 
indique  sous  ce  titre  :  Opus  de  licito  musico- 
rum  imstrumeniorum  usu ,  musices  censura 
et  apologia  inscriplum,  eorum  scilicet  in  pri- 
mas, qux  per  ea  tempera  apud  Arabes  jaspa* 
nos  oàtinuere,  guxque  ad  triginta  et  unum 
ibidem  entamerai  auctor  diligentissimus ,  qui 
Itbntm  svum  Abu  Jacobo-Joseph  ex  Almora- 
bitJusntm  nations  Bïspanix  tuneregi,  exeunte 
Eçirx  anno  618,  dedieavit. 

ALSCHER  (Joseph),  contre-bassiste  alle- 
mand, virtuose  distingué  sur  son  instrument ,  a 
été  considéré  il  y  a  vingt  ans  (  vers  1830  )  comme 
le  rival  de  Dragonetti  et  de  MQIIer.  On  n'a  de  ren- 
seignements ni  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  ni  sur 
ses  premières  années.  H  vécut  en  Italie  depuis 
1830  jusqu'en  1837  ;  puis  il  retourna  en  Alle- 
magne, et  donna  des  concerts  à  Prague  et  à 
Leipsick.  Postérieurement  il  s'est  fixé  dans  la 
première  de  ces  villes. 

ALSDORF  (  Wilhbui)  ,  directeur  de  mu- 
sique i  Rostock,  né  à  Ktnnigsberg  vers  1804,  s'est 
fiût  connaître  par  la  composition  d'un  opéra  ro- 
mantique intitulé  :  Die  Wiedertaufer  oder  Jo- 
hann von  Legden  (Les  Anabaptistes,  ou  Jean 
de  Leyde),  qui  fut  représenté  dans  les  mois  de 
juillet  et  d'août  18S9  à  Rostock  et  à  Greiswald. 
Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui 
du  Prophète  de  Meyerbeer  ;  mais  la  conception 
îles  deux  drames  n'a  pas  de  rapport,  et  le  sort 
des  drax  ouvrages  a  été  très-dllférent. 

ALSTED  (Jean-Henri  ),  né  à  Herborn,  dans 
le  comté  de  Nassau,  en  1588 ,  professa  d'abord 
la  philosophie  et  la  tlieotogie  dans  sa  patrie  ;  mais 
dans  la  suite  il  alla  à  Weissembourg  en  Transyl- 
vanie, où  il  remplit  également  les  fonctions  de 
professeur.  H  y  mourut  en  1638,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans.  Il  a  traité  de  lamusique  dans  son  livre 
intitulé  :  Seientiarum  omnium  Encyclopœdia , 
Herborn,  1610,  in-4°,  réimprimé  avec  de  grandes 
augmentations  à  Herborn,  en  1630, 2  vol.  in-folio, 
et  à  Lyon,  1649.  On  trouve  un  ElementaU  mu- 
sieum  dans  son  Blementale  mathematicum , 


Francfort,  161 1,  in-4».  Cet  EUmentale  musleum 
est  divisé  en  deux  livres  :  t«  De  Musiea  sim- 
plict;  2»  De  Musiea  harmonica ,  et  remplit 
treize  feuilles  in-4».  Le  8e  livre  de  ses  Admiran» 
dorum  mathematicorum  est  aussi  consacré  i  la 
musique.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  pa- 
rut i  Herborn,  en  1613,  in- 12 ,  et  la  seconde  à 
Francfort, en  1623,  in-4».  V EUmentale  musi- 
cum  a  été  traduit  en  anglais  par  Jean  Bircbensha, 
sous  ce  titre  :  Templum  musicum ,  or  the  mu- 
sical synopsis  of  the  leamed  and  famous  Jo- 
hanncs-Uenricus  Alstedius;  being  a  compen- 
dium  of  the  rudiments  bolh  of  the  mathema- 
tical  and  practical  part  of  musik  :  o/which 
subject  not  an*  book  is  ex  tant  in  the  english 
longue  t/aithfully  translatée  oui  of  the  la- 
tin, bg  John  Bircbensha;  Ijondon,  1064. 

ALT  (....),  secrétaire  d'ftat  à  Glogau,  vers 
Jalin  du  dix-huitième  siècle,  fut  un  amateur  dis* 
lingue  comme  violoniste  et  comme  compositeur. 
En  1790  il  a  publié  chef  Hummel,  à  Berlin, 
trois  quatuors  pour  flûte,  violons  et  basse. 

ALTAVILLA  (  Fuakçois)  ,  compositeur  na- 
politain, élève  du  collège  royal  de  musique  de 
H aples ,  a  fait  sa  première  apparition  dans  le 
monde  musical,  comme  compositeur  drama- 
tique, par  Topera  bouffe  //  Preventlvo  d'arresta 
représenté  au  théâtre  Nuovo ,  en  1843.  L'ou- 
vrage ne  réunit  pas;  mais  le  compositeur  fut 
plus  heureux  dans  /  Plrali  di  Barratiera ,  re- 
présenté au  théâtre  du  Fondo,  dans  le  carnaval  de 
1846 ,  et  dans  Lo  Sposalitio  di  un  Principe ,  au 
théâtre  Nuovo,  dans  la  même  année.  Ses  autres 
ouvrages  dramatiques  connus  sont  :  /  Litigantï  ; 
Paceftglia  diamore;  Il  Debitore;  Raoul  di 
Créqui. 

ALTEMPS  (Stmaniio),  musicien  d'origine 
irlandaise,  vécut  à  Rome  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  et  fut  attaché  à  l'église  des  Doute 
Apôtres  en  qualité  de  chantre.  11  était  à  la  fois  bon 
maître  de  chant  et  savant  dans  Part  d'écrire.  Dans 
le  fonds  de  MontrCassin,  qui  est  à  la  bibliotlièque 
royale  de  Munich,  on  trouve  sous  le  nom  de  cet 
artiste  un  volume  manuscrit  d'études  de  contre- 
point. 

ALTEMPS  (Dom  Faustino,  fils  du  précé- 
dent, fut  bénédictin  au  couvent  de  Saint-Calixte  à 
Rome.  Le  fonds  de  Mont-Cassin ,  dont  il  est 
parié  dans  l'article  précédent,  contient  les  motets 
suivants  de  la  composition  de  ce  religieux  :  lo  As* 
sumpta  est,  pour  soprano,  basse  et  orgue; 
2»  Paradisi  portât,  pour  basse  et  orgue, 
3°  Alléluia ;Beatus  vir,  à  4  voix  et  orgue; 
Quasi  Cedrus,  pour  2  spprani ,  basse  et  orgue  ; 
50  Vent  ad  lïberandum,  pour  2  soprani,  basse 
et  orgie.  Tous  res  morceaux  sont  en  manuscrit* 
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ALTENBURG  (Mien  el),  compositeur  et  pré- 
dicateur à  Erfurt,  naquit  à  Trœchtelborn ,  dans 
la  Thuringe,  en  1 583.  Nommé  en  1 608  pasteur  à  Hil* 
vorsgehofen  et  à  Marpach,  prèsd'Erfurt,  il  revint 
en  1610  dans  te  lieu  de  sa  naissance,  où  Ton 
trouve  encore  son  portrait  auprès  de  l'orgue  ; 
en  1621,  il  alla  exercer  le  pastorat  à  Grossen- 
Sflftmmerda;  et  enfin  en  1637,  il"  Ait  appelé  à 
Erfurt  en  qualité  de  diacre,  et  Tannée  suivante  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  pasteur  de  l'église  Saint- 
André.  Il  mourut  dans  ce  lien  le  12  février  1640. 
On  connaît  de  lui  les  compositions  suivantes  : 
1»  Dos  53  Kapxtel  des  Jesaias,  angehœndt  : 
Bernhardi  passio  tua  Domini  Christi,  mit 
acht  SHmmen  componirt  (Le  53ro*  chapitre 
d'Isaïe,  commençant  par  ces  mots  :  Bernhardi 
passio  tua  Domini  Christi ,  à  8  voix  ) ,  Er- 
furt, 1608,  in-4o;  îo  flochzeit  Mottelen  von 
sieben  Stimmen  (Motels  a  7  voix  pour  le 
jours  de  noces),  Erfurt,  1513;  3°  Mtisikalischer 
Schirmund  Schild  der  Bûrger  und  Einwoh- 
ner,  oder  der  Psatm  mit  sechs  Stimmen  (Abri 
musical  et  bouclier  du  bourgeois  et  du  citadin, 
ou  le  55m«  psaume  à  6  voix),  Erfurt,  1618; 
4©  Kirch-und  Haus-gesœnge  mit  fùnf,  sechs 
und  acht  SHmmen.  1—4  tli.  (Chants  d'église 
et  de  chambre  à  5,  6  et  8  voix,  en  quatre  par- 
ties), Erfurt,  1620—1621;  6©  Jntraden  mit 
sechs  Stimmen;  welche  zufctrderst  au/  Gei- 
gen,  Lauten,  Instrumenten  und  Orgelwerk 
gerichtet  sind,  etc.,  Erfurt,  l020,in-4<>  ;  6°  Can- 
tiones  de  adventu  Domini  Nostri  Jesu,  quin- 
que,  sex  et  octo  vocibus  composite,  Erfurt, 
1621,  in-4o;  70  Musikalische  Weihnachts  und 
newJahrsZierde,  etc.,  %u  vier-neune  Stimmen 
(Chants  de  Noël  et  de  nouvelle  année,  etc.,  de- 
puis 4  jusqu'à  9  voix),  Erfurt,  1621;  in-4<>; 
8»  ///  und  TV  th.  Musikalische  Fest-Gesœnge, 
Mit/ùnf-vierzehn  Stimmen,  Erfurt,  1653. 

ALTENBURG  (Jean-Ernest),  virtuose  sur 
la  trompette,  compositeur  et  écrivain  didactique, 
naquit  i  Welssenfels  en  1734.  Son  père,  J.  Gas- 
par  Altenburg,  trompette  de  la  musique  particu- 
ciilière  du  prince  de  Weissenfels,  fut  lui-même 
un  artiste  fort  distingué  sur  son  instrument. 
Après  avoir  assisté  à  la  bataille  de  Malplaquet, 
il  retourna  en  Allemagne,  et  fit  admirer  ses  ta- 
lents par  les  rois  de  Prusse  et  de  Pologne,  dans 
les  cours  de  Gotha,  de  Bayreuth,  d'Anspsch,  de 
Stuttgard,  de  Cassel,  de  Brunswick,  de  Schwé- 
rin,  de  Slrélitz-Sondershauscn,  et  dans  les  villes 
de  Hambourg,  Nuremberg,  etc.  Le  roi  Frédéric- 
Aiigusle  lui  fit  proposer  d'entrer  a  son  service 
avec  000  thalers  d'appointeinent.  11  mourut  en 
1761.  L'exemple  du  père  fit  naître  l'émulation 
•lu  (ils  Celui-ci  ne  se  contenta  point  d'exécuter 


avec  habileté  sur  son  instrument,  et  de  composer 
des  pièces  pour  deux,  quatre,  six  et  huit  trom- 
pettes; il  écrivit  aussi  le  traité  historique  et 
pratique  qu'on  cite  comme  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur sur  la  trompette  et  sur  les  timbales.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  Versuch  einer  Anleitung 
zur  heroisch-musikalischen  Trompeter  und 
Paukenkunst,  zur  mehreren  Aufnahme  der- 
setben  historisch,  theoretish  und  practiseh 
beschrieben  und  mit  Exempcln  erlaûtert. 
(Traité  historique,  théorique  et  pratique  sur 
la  trompette  héroîco-mosicale  et  sur  la  tim- 
bale, etc.)»  Halle,  chez  Hendel,  1795,  123  pages 
in-4°.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  his- 
torique; la  seconde  est  relative  à  l'art  de  jouer  de 
la  trompette.  Le  livre  est  terminé  par  un  con- 
certo pour  sept  trompettes  et  timbales. 

ALTÈS  (Joseph- Henri)  ,  né  à  Rouen,  le  18 
janvier  1826,  commença  l'étude  de  la  flûte  dès 
l'âge  de  dix  ans,  et  montra  dès  lors  d'heureuses 
dispositions  pour  cet  instrument.  Admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  Paris  le  7  décembre 
1840,  il  suivit  le  cours  du  Tulou.  Ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'au  concours  de  184 1  le  second 
prix  de  flûte  lui  hit  décerné  :  sa  brillante  exécu- 
tion lui  fit  obtenir  le  premier  dans  l'année  sui- 
vante. Depuis  lors  il  s'est  fait  applaudir  dans  les 
concerts,  et  son  talent  l'a  fait  admettre  dans  l'or- 
chestre de  l'Opéra.  On  a  publié  de  sa  composition 
jusqu'à  ce  jour  (1858)  les  ouvrages  suivants: 
1°  Variations  sur  un  thème  du  Pirate  pour 
flûte  et  orchestre  ou  piano,  op.  1,  Paris,  Ri- 
chault;  2°  Fantaisie  pour  flûte  et  orcliestre  ou 
piano ,  op,  2;  ibid.  3°  Fantaisie  concertante  pour 
flûte  et  violon,  avec  accompagnement  d'orchestre 
ou  piano,  op.  3.  ibid,  ;  4°  lre  Fantaisie  caracté- 
ristique (La  Vénitienne  ),  pour  flûte  et  piano, 
op.  4,  ibid;  5°  2m«  Fantaisie  caractéristique 
(  V Helvétienne),  id.,  op.  5  ibid.  ;  6°  3™«  Fan- 
taisie caractéristique  (L*  Espagnole),  îd.,  op. 
6,  ibid.;  7°  Grande  Fantaisie  pour  flûte  et  orcliestre 
ou  piano,  op.  7,  ibid. 

ALTÈS  (  Ernest-Eugène  ),  frère  du  précé- 
dent, est  né  à  Paris,  le  28  mars  1830.  Admis  au 
Conservatoire  de  Paris,  le  13 février  184X,  il  y 
devint  élève  d'Habeneck  pour  le  violon.  Deux  ans 
après  il  obtint  un  accessit  au  concours.  En  1847 
le  second  prix  lui  fut  décerné,  et  le  brillant  suc- 
cès qu'il  eut  au  concours  de  l'année  suivante  lui 
fit  obtenir  le  premier.  Devenu  élève  de  M.  Basât 
pour  l'harmonie ,  il  eut  le  second  prix  de  cette 
science  en  1849 ,  puis  il  suivit  le  cours  de  com- 
position de  Carafa;  mais  il  n'acheva  pas  ses 
études  sous  ce  professeur.  Au  moisd'octohre  1850 
il  s'est  retiré  du  Conservatoire  et  est  entré  commo 
violoniste  a  l'orchestre  de  l'Opéra.  Depuis  lors  il 
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s'est  bit  entendra  avec  succès  dans  quelques  con- 
certs. Jusqu'à  ce  jour  (1858)  il  n'a  rien  publié 
de  sa  composition. 

ALTMAN  (  D*) ,  greffier  de  la  chambre  impé- 
riale de  Breslau ,  au  commencement  du  dix -hui- 
tième siècle,  a  écrit  on  Compendium  musicum ; 
on  instruction  abrégée  sur  la  basse  continue  ;  mais 
on  ignore  si  ce  livre  a  été  imprimé. 

ALTMCTTER  (Mamahre),  habile  canta- 
trice et  actrice,  née  i  Inspruck  le  19  décembre 
1790.  Son  père  étant  passé  à  Munich,  où  il  éta- 
blit une  fabrique  d'étoffes  de  soie,  elle  l'y  suivit 
et  s'y  adonna  à  l'étude  du  théâtre  et  de  la  musique. 
Elle  eut  pour  professeur  de  chant  le  maître  de  cha- 
pelle François  Danzi  ;  et,  lorsque  celui-ci  passa 
an  service  du  roi  de  Wurtemberg,  elle  reçut  des 
leçons  du  compositeur  P.  Winter.  Ce  fut  la  cé- 
lèbre actrice  Marianne  Lang  qui  la  dirigea  dans 
l'art  théâtral.  D'heureuses  dispositions  déve- 
loppées par  ces  habiles  maîtres,  une  belle  voix, 
les  avantages  de  la  taille  et  de  la  figure,  lui  va- 
lurent de  grands  succès  à  ses  débuts.  Son  pre- 
mier rote  fut  celui  d*EIvire,  dans  l'opéra  de  don 
Juan  de  Mozart.  Dès  1805,  elle  fut  attachée  à 
la  cour  de  Munich,  où  elle  se  trouvait  encore  en 
1812. 

ALTNIROL  (JeAit-CRMsrarat),  organiste 
a  Naumboorg,  en  Saxe,  élève  et  gendre  de  J. 
Seb.  Bach,  vivait  encore  en  1758,  et  jouissait  de 
la  réputation  d'un  des  meilleurs  organistes  et 
clavecinistes  de  son  temps.  Parmi  ses  composi- 
tions, qui  ne  sont  pas  dépourvues  de  mérite ,  on 
trouve  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  un  Hal* 
teiuia  à  4  voix  et  orchestre;  on  motet  :  Nvn  Dan- 
Ut  alUGotl,  k  5  voix;  àtuxSanctus,  dont  on 
a  4  voix  et  orgue,  des  fugues  et  une  sonate  pour 
le  clavecin.  Le  catalogue  de  Breitkopf  indique  un 
Magnificat  et  plusieurs  cantates  à  grand  orchestre 
de  sa  composition. 

ALVARS  (  A.  PARISH-)  Voyez  PARISH- 
ALVARS. 

ALVAREZ  AGEVO  (Brrharo),  plus 
connn  en  Espagne  sous  le  deuxième  nom  que 
sons  le  premier,  était,  en  1787,  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  dite  de  la  Solitude  (Soledad  ) , 
de  Madrid.  Ses  enivres  de  musique  religieuse  ont 
en  beaocoop  de  réputation  dans  certaines  pro- 
vinces de  l'Espagne.  Quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges sont  conservés  en  manuscrit  dans  les  archives 
de  l'EscuriaJ.  Alvarez  écrivait  en  général  dans  un 
style  brillant,  et  donnait  à  l'instrumentation  plus 
d'importance  et  d'effet  que  les  autres  compositeurs 
espagnols  de  son  temps. 

ALVENSLEBEN  (  Aciboard  n»  ),  directeur 
de  musique  de  la  société  Euterpe,  h  Leipsick, 
composHenret  professeur  de  piano,  actuellement 


vivant  (1858),  est  élève  de  M.  Marx,  et  s'est 
déjà  fait  connaître  avantageusement  en  1838, 
époque  où  il  faisait  ses  études  à  l'université  de 
Berlin,  par  la  composition  d'une  cantate  pour 
voix  d'hommes  avec  orchestre,  exécutée  le  3 
août  de  cette  année  à  la  fête  de  l'université.  Une 
analyse  de  cette  cantate,  avec  des  passages 
notés ,  a  été  donnée  dans  la  Gazette  générale  de 
musique  (de  Leipsick),  numéro  87  de  la  même 
année.  Elle  indique  un  bon  sentiment  de  mélodie 
et  de  l'habileté  dans  l'art  d'écrire.  M.  d'Alvens- 
leben  a  fait  entendre  dans  les  concerts  de  la  so- 
ciété d'Euterpe,  à  Leipsick,  une  ouverture  et  une 
symphonie  ( en  sol  mineur)  auxquelles  on  a  ac- 
cordé des  éloges.  Il  a  publié  :  !•  4  pièces  carac- 
téristiques pour  le  piano ,  op.  3.  Leipsick,  Hof- 
meister;  2°  :  8  Lieder  |>onr  voix  de  soprano  «>t 
piano,  op.  l ,  Berlin ,  Bote  et  Bock  ;  3°  8  lieder 
pour  contralto  et  piano,  op .  2,  ibid.  ;  4°  6  lAeder 
pour  Mezzo  soprano  et  piano,  op.  4,  Berlin» 
Stem  ;  6°  7  Lieder  pour  voix  de  basse  et  piano, 
op.  s,  Leipsick,  Whistling.  J  Ignore  si  M.  d'Aï- 
vensleben  est  le  même  qui  a  publié  une  espèce 
d'Almanacli  biograpldque  des  artistes  dramati- 
ques du  théâtre  allemand,  sous  ce  titre  :  Bio- 
graphisehes  Taschenbuch  deuischer  Bùhnen- 
Kûnstler  vnd  Ktinsllerinn.  Première  année, 
Leipsick,  Fischer,  1836,  1  vol.  in- 12.  Deuxième 
année,  ibid.  1837,  1  vol.  in-12.  La  premièro 
année  contient  les  notices  biographiques  de  Henri 
Marschner,  M89*  Béatrix  Fisclier-Scliwarzbock, 
Edouard  Genest ,  M4.  Greiner,  G.  Spontini ,  11. 
Kreite,  et  Fr.  Wilh.  Groiimann.  Dans  la  seconde 
année  on  trouve  les  notices  de  M"*  Franchetti- 
Walzel,  Morlacchi,  Jules  PellegrinJ,  Élise 
Pohlbesteimer,  Jos.  Rastrelli,  Gtiill.  Rauscher 
et  Marie  Ptstor. 

ALVERI  ( ....  ),  compositeur  bolonais,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  do  dix-septième  siècle. 
Il  fut  un  des  pins  anciens  auteurs  de  cantates  à 
voix  seule,  dont  il  publia  un  premier  livre  à  Bo- 
logne, chez  Monti,  en  1671,  un  second,  ches 
le  même, en  1678,  et  un  troisième,  en  1687. 

ALV1MARE  (D').  Voye*  Dalvimam. 

ALYP1US,  auteur  grec  quia  écrit  sur  la 
musique  et  qu'on  croit  avoir  été  un  sophiste  de 
l'École  d'Alexandrie.  Un  passage  d'Eunapius, 
dans  la  vie  de  Jambliqne ,  a  fait  croire  que  l'au- 
teur dont  il  s'agit  était  contemporain  de  ce  der- 
nier, et  conséqnemment  qu'il  vivait  sous  le  règne 
de  l'empereur  Julien  (  Voyez  Meursius,  Annot. 
ad  Aristox.y  Nkhom.,  Alyp.,  p.  188)  ;  mais  il 
n'est  pas  prouvé  que  cet  Alypius  soit  l'écrivain 
sur  la  musique.  Cassiodore  semble  avoir  cru  que 
cet  auteur  vivait  avant  Euclide  et  Ptolémée  ;  car 
il  fait  l'énuntfration  de  ces  auteurs  (in  Musica, 
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Cir enfin.  )  dan*  cet  ordre  :  Quam  apud  Grxcos 
Alypius,  Euclydes,  Ptolomxus,  etc.  Meibo- 
mius n'a  pas  placé  l'époque  de  la  vie  d'Alypius 
avant  Enclide;  mais  il  a  cru  qu'il  était  antérieur 
à  Ptolémée  (  ira  Epist.  Lectori  benev.  ante  Lib. 
/.  de  Mus.  Aristid.  QuintiL);  mais  rien  n'au- 
torise cette  conjecture.  Tout  porte  à  croire 
qu'Alypius  n'a  pas  vécu  dans  une  antiquité  re- 
culée ,  car  Cassiodore  est  le  premier  écrivain  qui 
Tait  cité.  Si  Alypius  est  le  même  dont  Eunapius 
a  parlé,  il  était  si  petit  de  taille,  qu'il  ressemblait 
a  un  nain  ;  mais  c'était  un  homme  de  beaucoup 
de  mérite  :  Suffirait»  disserendi  arttfex,  sta- 
turaperpugilla  instar  pygmssi.  Eunapius  ajoute 
qu'il  était  né  à  Alexandrie ,  et  qu'il  mourut  en 
cette  ville  dans  un  Age  avancé. 

Le  livre  d' Alypius  a  pour  titre  :  ElcaycoY^ 
uAvonri],  c'est-àdire,  Introduction  à  la  Mu- 
sique. On  le  trouve  en  manuscrit  dans  la  plupart 
dos  grandes  bibliothèques,  particulièrement 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  où  il  y  en 
a  plusieurs  copies.  Cet  ouvrage  fut  publié  pour 
la  première  fois  par  J.  Meursius ,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Scaliger,  avec  les  traités  de  musique 
d'Aristoxène  et  de  Nichomaque  (  Voy.  ces  noms ), 
sous  ce  titre;  Aristozenusy  Wtchomachus, 
Alypius,  auctores  musices  antiquissimi  hac- 
tenus  non  editi.,  Lodg.  Batav.,  1616,  in-4". 
Cette  collection  a  été  réimprimée  dans  les  œuvres 
de  Meursius,  t.  6,  p.  475.  Déjà  Galilée  (Vincent) 
avait  donné  les  tables  d'Alypius  {Dialogo  delta 
Musica  antica  e  moderna't  Fiorenza,  1581, 
p.  92-94)  pour  les  modes  hypodorien,  hypo- 
phrygien,  hypolydien,  dorien,  phrygien,  lydien, 
mixolydien  et  hypermixolydien ,  dans  le  genre 
diatonique,  avec  une  version  italienne,  et  la 
traduction  des  signes  grecs  en  notation  moderne 
exprimée  par  des  lettres.  Mdbomius  en  a  donné 
une  autre  édition  dans  son  recueil  des  Antiqux 
musiex  auctores  septem ,  Amsterdam ,  Elze* 
vier,  1652,  2  vol.  in-4°,  et  y  a  joint  une  traduc- 
tion latine  et  des  notes.  La  version  de  Meibo- 
mius  a  été  ajoutée  au  texte  dans  les  œuvres  de 
Meursius.  Les  manuscrits  donl  Meibomius  s'est 
servi  dans  son  édition  pour  la  correction  du  texte 
sont  celui  de  Scaliger,  qui  avait  servi  à  Meur- 
sius, deux  autres  de  l'université  d'Oxford,  pro- 
venant des  collections  Bodléienne  et  Barocienne, 
et  enfin  une  copie  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Barbérlnne  qui  lui  fut  envoyée  par  Léon 
Allacci.  Le  jésuite  Kircher  a  aussi  publié  les  si- 
gnes de  la  notation  de  la  musique  grecque  donnés 
par  Alypius ,  d'après  un  manuscrit  du  collège 
Je  son  ordre,  à  Rome  (  Musurgia9l.  1,  p,540); 
mais  dans  cette  partie  de  son  livre  comme  dans 
presque  toutes  les  autres,  il  a  porté  beaucoup 


de  désordre.  Les  signes  du  genre  enharmonique 
ont  été  supprimés  par  lut ,  et  les  autres  four- 
millent d'erreurs  et  de  transpositions.  Le  P.  Mar- 
tini |XMsédait  une  version  latine  du  traité  de 
musique  d'Alypius,  par  Hermann  Cruserius  : 
elle  avait  été  écrite  de  la  main  d'Hercule  Bottri- 
gari.  L'auteur  de  ce  dictionnaire  a  fait  une  tra- 
duction française  du  même  ouvrage,  et  l'a  ac- 
compagnée de  dissertations  et  de  nombreuses 
notes.  Cette  traduction,  accompagnée  de  la  tra- 
duction des  signes  en  notation  moderne,  fait 
partie  d'un  travail  étendu  qui  n'a  point  encore 
vu  le  jour. 

Nous  n'avons  pas  le  livre  d'Alypius  complet 
Cet  auteur  a  intitulé  son  ouvrage  Introduction 
à  la  musique ,  et  a  divisé  les  parties  de  cet  art 
en  sept,  qu'il  énumère  ainsi  :  1°  les  sons;  2° 
les  intervalles;  3°  les  systèmes;  4°  les  genres; 
5°  les  tons;  6°  les  mutations;  7°  la  composition 
du  chant.  Or,  pour  que  le  titre  répondu  à  l'ouvrage, 
il  faudrait  que  celui-ci  contint  une  exposition  de 
toutes  ces  parties;  mais  il  ne  nous  reste  que  la 
cinquième,  c'est-à-dire ,  le  traité  des  tons.  Bien 
que  nous  ayons  à  regretter  les  autres,  celle-ci 
n'en  est  pas  moins  précieuse  pour  nous  ;  car  elle 
nous  fait  connaître  le  système  complet  des  signes 
de  la  musique  grecque  dans  tous  les  tons  et  dans 
les  trois  genres  de  cette  musique,  à  savoir,  le 
genre  diatonique,  le  chromatique  et  l'enharmo- 
nique, lesquels  étaient  en  usage  à  l'époque  où 
Alypius  écrivait  Ces  signes  sont  différents  de  ceux 
qui  nous  ont  été  conservés  par  Aristide  Quintillien 
(  Voy.  ce  nom  ),  parce  que  ceux-ci,  comme  l'a  fort 
bien  remarqué  Perne  (Voy.  Revue  musicale*  t.  III) 
appartiennentàuneépoqueantérieureàPytbagore. 
Meibomius  qui  n'a  point  fait  cette  distinction  et 
qui  a  essayé  de  corriger  ces  deux  auteurs  l'un 
par  l'autre ,  a  tout  brouillé  et  a  porté  beaucoup 
de  désordre  dans  cette  partie  de  l'histoire  de  la 
musique  ancienne.  Le  système  de  signes  exposé 
par  Alypius  est  celui  de  la  tonalité  de  la  mu- 
sique grecque  où  les  différences  d'espèce  d'oc- 
taves sont  effacées,  et  dans  lequel  les  modes 
divers  ne  sont  qu'une  transposition  ascendante, 
et  dans  l'ordre  chromatique,  d'une  seule  forme 
des  trois  genres ,  et  dans  la  plus  grande  exten- 
sion vers  l'aigu. 

Burette,  qui  avait  eu  la  patience  de  compter 
les  signes  de  la  notation  de  te  musique  grecque 
indiqués  par  Alypius ,  en  faisait  monter  le  nombre 
à  seize  cent  vingt ,  et  depuis  lors  il  était  à  peu 
près  conveno  qu'il  fallait  apprendre  la  significa- 
tion de  cette  immense  quantité  de  signes  pour 
déchiffrer  les  intonations  de  cette  musique;  mais 
Perne,  dans  un  savant  mémoire  lu,  en  1815,  à  la 
classe  des  beaux  arU  de  l'Institut,  a  démontré 
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qu'on  était  dans  l'erreur  à  ce  sujet,  et  a 'réduit 
à  un  nombre  beaucoup  moins  considérable  les 
note»  qu'un  chanteur,  un  joueur  de  cithare  ou 
«le  flûte  était  tenu  d'apprendre.  (  Voy.  l'article 
Perne  et  la  Revue  musicale,  t.  3, 4,  5,  G  et  sui- 
vants.) 

A  Tégard  de  la  valeur  des  signes  d'Alypios 
exprimée  dans  la  notation  de  la  musique  mo- 
derne, Galilée  est  le  premier  auteur  qui  en  a 
donné  la  traduction  (Dialogo  délia  Musica 
antica  e  moderna,  p.  95),  d'après  la  synonymie 
établie  par  Boëce.  (  Voy.  ce  nom.  )  Le  même  auteur 
ayant  publié  (loc.  cit.,  p.  97)  quatre  morceaux 
de  poésie  grecque  accompagnés  dénotes  du  mode 
lydien  telles  qu'elles  sont  indiquées  par  Alypius  ', 
Hercule  Bottrigari ,  qui  a  écrit  un  commentaire 
•  de  tout  l'ouvrage  de  Galilée  sur  un  exemplaire 
de  ce  livre  qui  a  nasse  depuis  en  la  possession 
du  P.  Martini ,  et  qui  est  aujourd'hui  dans  la  ni- 
bliolltèque  du  Lycée  musical ,  à  Bologne ,  tra- 
duisit un  de  ces  morceaux ,  qui  est  un  hymne  à 
Kémésis,  en  notation  moderne  d'après  la  syno- 
nymie de  Boëce.  Cette  traduction  a  été  publiée 
par  le  P.  Martini  :  Storia  délia  Musica ,  t.  fr, 
p.  3G1  ).  C'est  d'après  les  mêmes  principes  qu'Ed- 
mond Chitmead  (  voy.  ce  nom)  a  donné  une  tra- 
duction de  trois  de  ces  morceaux  en  notation  de  ta 
musique  moderne,  d'après  un  manuscrit  d'Oxford, 
à  la  suite  de  l'édition  grecque  des  Phénomènes 
d'Aratus  (  Oxonii  e  theatro  Scheldoniano,  1672, 
in-8*).  Enfin  Burette  (  voy.  ce  nom)  en  a  publié 

i  Ces  morceau  ftonlattriboéspar  Fabridnaf  Blbl.  ortec., 
t  II,  p.  Kl  ),  et  par  quelque»  autres  écrivains  a  Deoys 
«TBaUcarnasse,  musicien  et  po€te  (voir,  ce  nom);  mais 
Burette ,  d'après  l'autorité  de  Jean  de  Fhlladelphe  (  écri- 
vain grée  qui  vécut  mus  le  règne  des  empereurs  anastase, 
Justin  et  Justlnlen  )  croit  qnlls  appartiennent  à  un  poète 
lyrique  originaire  décrète,  nommé  Metomédes.  [foy.  ce 
nom  ).  Quoi  qu'il  en  soit ,  après  Galilée ,  François  Pa- 
trick» publia  las  mêmes  morceaux  dans  sa  Poetiea  deçà 
Mariai*  (  Un.  «,  Del  cantar  Fantiehe  poésie,  p.  tSs  ) ,  et 
Ils  reparurent  successivement  dans  l'Encyclopédie  de 
toutes  les  sciences  (  Encyclop.  Scient,  omnium ,  t.  Il ,  Ub. 
so,  e.  io,  p.  «•»  )  «TAlstedhis,  dans  le  livre  de  Bottrigari , 
Intitulé  H  Mêlant,  diieono  armonico  (p.  io),  dana 
la  Musatena  de  Henri  Van  de  Pntte  ou  de  Pute  \  première 
édition,  Hanovre  taos,  in-a*  c.  8  ;  Ils  ne  se  trouvent  pas 
dan*  la  deuxième  édition ,  Louvam  tais),  et  dans  beau- 
coup d'autres  livres  plus  modernes.  (  Vo*.  les  articles 
Driéberg  ,  BeUerman»  et  Fortlage.  ) 

Il  est  b*m  de  faire  remarquer  Ici  que  Kircher  a  publié 
uu  autre  monument  de  la  poésie  grecque  notée,  qui  con- 
state en  un  fragment  de  la  première  ode  prthlque  de 
Piodare.  (  Voy.  MMturgia,  U  I,  p.  54 1.  )  Ce  Jésuite  assure 
qull  a  découvert  ce  morceau  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  S.  Salvatore,  prés  du  port  de  Messine. 
Pria  confiant  dans  l'exactitude  de  ce  polygraplie ,  Burette 
a  bit  de  longues  recherches  pour  découvrir  ce  manus- 
crit, mais  Inutilement,  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  pourrait 
bien  y  avoir  quelque  supercherie  littéraire  dans  cette 
poblieation;  cependant  11  y  a  des  motifs  sérieux  pour 
croire  a  la  bonne  foi  de  Kirclicr. 
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aussi  une  traduction  dans  la  même  notation,  d'a- 
près le  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris,  coté  322t.  (  Voy.  la  dissertation  de 
Burette  sur  la  Mélopée  de  V ancienne  musique, 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  t.  5.  )  Quelques  différences  exis- 
tent entre  ces  diverses  traductions  des  mêmes 
morceaux  ;  mais  elles  ne  résultent  que  de  la  dif- 
férence des  signes  de  la  musique  grecque  des 
divers  manuscrits.  Ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
tous  les  morceaux  dont  il  s'agit  ne  présentent 
que  la  traduction  de  la  notation  du  mode  lydien;, 
mais  Perne,  s'appuyant  aussi  sur  l'autorité  de 
Boëce,  a  donné  la  valeur  des  signes  de  tous  les 
modes  dans  les  trois  genres.  (  Voy.  la  Revue  mu- 
sicale ,  t.  4,  5,  6  et  suivants.  )  F.  de  Driéberg , 
d'après  d'autres  principes,  a  présenté  dans  son 
traité  de  la  musique  pratique  des  Grecs  (  Die 
praktische  Musihder  Griechen,  Berlin,  1821, 
p.  76  et  suiv.  ),  un  système  de  traduction  des 
signes  d'Alypius  absolument  différent  de  celui 
des  au  leurs  cités  précédemment.  Postérieurement, 
MM.  Bellermann  et  Foitlage  leur  ont  donné  des 
significations  qui  sont  en  désaccord  complet  avec 
les  systèmes  de  leurs  prédécesseurs.  Ces  systèmes 
présentent  une  question  fort  délicate,  qui  ne  peut 
être  examinée  ici. 

AM ADI£I  (  Philippe),  compositeur  drama- 
tique, né  à  Reggio,  en  16H3,  a  donné  à  Rome, 
en  1711,  Teodosioil  giovane.  On  n'a  pas  d'autre 
renseignement  sur  cet  artiste;  cependant  11  est 
vraisemblable  qu'il  y  a  identité  de  ce  composi- 
teur avec  Amadei  qui  écrivit  en  société  avec  Or- 
landini  Topera  d'Arsace ,  représenté*  Hambourg 
en  1722.  Mattheson,  qui  avait  vu  la  partition 
de  cet  ouvrage,  et  qui  n'était  pas  indulgent, 
déclare  que  les  auteurs  étaient  d'habiles  compo- 
siteurs. 

AMADEI  (Amaueo),  docteur  es  sciences  et 
astronome,  né  à  Bologne,  vers  1810,  a  eu  la 
fantaisie  d'écrire  sur  la  musique,  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  et  a  fait  imprimer  un  opuscule  rempli 
de  futilités ,  sous  ce  titre  :  Intorno  allô  sdle 
délia  moderna  Musica  di  chiesa.  Lettera  del 
dottor,  etc.;  Bologne,  tipograpliie  délia  Volpe, 
1841,  in- 12  de  20  pages.  La  musique  d'église  par 
excellence,  pour  M.  Amadei,  est  celle  de  Boni- 
face  Asioli  ! 

AMAD1NO  (Richard),  éditeur  et  impri- 
meur de  musique  à  Venise,  dans  les  yiirgt-cinqJ 
dernières  années  du  seizième  siècle,  a  publié 
une  grande  qtiantité  d'oeuvres  des  maîtres  de  ce 
temps ,  en  société  avec  Jacques  Vincenti,  depuis 
1583  jusqu'en  1586;  puis  les  deux  associés  se 
sont  séparés  et  ont  formé  des  maisons  distinctes. 

AMADORI  (Jo  un),  é.ève  de  Bernacciii ,' 
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a  donné  à  Rome»  en  1702,  //  Martirio  di  San 
Adriano,  oratorio.  Il  vivait  encore  en  1730,  car 
une  messe  à  quatre  voix  avec  instruments,  de 
sa  composition,  laquelle  est  dans  la  collection 
de  l'abbé  Santini,  à  Rome,  porte  cette  date.  On 
trouve  aussi  dans  la  même  collection  les  ouvrages 
•  suivants  de  ce  maître  :  1°  Le  motet  Ecce  nunc  oe- 
nedicite,k  six  voix, deux  violon*,  viole  et  orgue.  — 
2*  Laudatepueri  à  huit  voix. — 3°  Lx/atux  sum, 
à  huit— 4°  Laudate  Dominum,  à  huit.  Arteaga 
compte  Amadori  parmi  les  meilleurs  maîtres  de 
chant  de  son  temps  (  Le  Rivoluzionx  del  Teatro 
musicale  italiano,  t.  II.  p.  36);  ce  qui  ne  doit 
point  étonner  chez  un  élève  de  Bernacchi.  D'ail- 
leurs tous  les  compositeurs  de  l'ancienne  école 
romaine  ont  eu  les  traditions  du  bel  art  du  chant. 

AMADORI  (Jban).  Voy.  TEDESCHï. 

AM  AL  AIRE,  surnommé  Symphosius,  à 
cause  de  ton  goût  pour  la  musique,  né  à  Metz 
vers  la  lin  do  huitième  siècle,  fut  d'abord  diacre 
et  prêtre  de  l'église  de  cette  ville,  ensuite  di- 
recteur de  l'école  du  palais  sous  Louis  le  Débon- 
naire, abbé  d'Hornbacb ,  chorévêqoe  du  diocèse 
de  Lyon,  puis  de  celui  de  Trêves ,  où  il  mourut 
en  837.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  De 
Ordine  Antiphonarii  (de  l'ordre  de  l'Antipho- 
naire),  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
t  XIV,  p.  980.  Il  tâche  d'y  concilier  le  rit  romain 
avec  le  rit  anglican.  Il  eut  une  discussion  avec 
Agobard .  archevêque  de  Lyon,  qu'il  accusa  d'a- 
voir innové  dans  le  chant  ecclésiastique.  Martini, 
Storia  délia  Musica,  et,  d'après  lui,  Choron 
et  Payolle,  ont  confondu  cet  Amalaire  avec  For- 
tunat  Amalaire,  qui  vivait  dans  le  même  temps, 
et  qui  fut  archevêque  de  Trêves,  après  avoir  été 
moine  du  Madeloc. 

AMANTON  (Clmjde-Nicolas),  conseiller 
de  préfecture  du  département  de  la  Côte- d'Or, 
membre  de  plusieurs  académies,  est  né  à  Vil- 
Icrs-les-Pots,  près  d'Auxonne,  le  20  janvier 
I7C0.  Au  nombre  de  ses  travaux  littéraires  et 
philologiques  se  trouve  une  lettre  a  M.  Chardon 
de  la  Rochelle,  contenant  des  éclaircissement 
certains  sur  le  véritable  lieu  de  naissance  du 
célèbre  organiste  L.  Marchand,  etc.  (Extraits 
du  Magasin  Encyclopédique,  août  1812),  Paris, 
Sajon,  1812,  in-3°.  M.  Amanton  a  donné  aussi 
dans  sa  jeunesse  :  Apothéose  de  Rameau, 
scènes  lyriques ,  musique  de  M***  (Deval  ),  Dijon, 
Gausse,  1783,  in-8°. 

A  M  AT  (Léopold),  compositeur  de  roman- 
ces et  de  chansonnettes  qui  ont  obtenu  un  succès 
|iopulaire,  a  été  administrateur  du  théâtre  des 
Bouffes  -Parisiens  pendant  les  années  18*5-1856, 
puis  a  obtenu  le  privilège  do  théâtre  Beaumar- 
chais, u  Paris. 


AMATI  (AmMttt),  chef  de  la  ramifie  des 
luthiers  de  ce  nom ,  descendait  de  l'ancienne  et 
noble  famille  des  Amati  de  Crémone, -men- 
tionnée dans  les  annales  de  cette  ville  dès  Pan- 
née  1097.  On  ne  sait  pas  la  date  de  sa  nais- 
sance, parce  que  les  registres  des  églises  de 
Crémone  ne  remontent  pas  jusqu'au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  époque  qui  parait  être 
celle  de  sa  naissance;  mais,  à  défaut  de  l'acte  de 
baptême ,  on  a  sur  cet  artiste  un  renseignement 
positif  fourni  par  un  violon  à  trois  cordes ,  ou 
rebec ,  qui  existait  dans  la  précieuse  collection 
d'instruments  formée  par  le  comte  Corio  de  Sa- 
labne ,  de  Casal-Monferrato ,  qui  se  trouvait  à 
Milan ,  dans  la  maison  do  chevalier  Charles  Carbi. 
Cet  instrument  portait  le  nom  d'André  Amati  et 
la  date  de  1548.  Il  existait  aussi  vers  1780,  eues  . 
le  baron  de  Dagge  une  viole  moyenne,  appelé* 
par  les  Italiens  viola  bastardat  qui  portait  son 
nom  et  la  date  de  1551.  Quelques  années  après, 
André  s'associa  avec  son  frère ,  et  commença 
è  fabriquer  des  violons  de  grand  et  petit  pa- 
tron ,  qui  en  peu  de  temps  procurèrent  à  ces 
artistes  une  réputation  brillante.  Leurs  basses , 
dont  on  ne  connaît  qu'un  petit  nombre ,  et  qui 
sont  en  générai  d'un  grand  patron,  ne  méri- 
tent que  des  éloges  pour  le  beau  lini  du  travail 
et  la  douceur  de  leur  son.  Charles  IX ,  roi  de 
France,  grand  amateur  de  musique,  chargea  les 
frères  Amati  de  la  confection  des  instruments  deaa 
chambre  :  il  parait  qu'ils  furent  tous  construits 
par  André  ;  ces  instruments  consistaient  en  vingt- 
quatre  violons,  dont  douze  étaient  de  grand  patron 
et  douze  plus  petits,  six  violes  et  huit  basses.  Car- 
tier (  voy.  ce  nom  ),  qui  a  vu  deux  de  ces  violons, 
affirme  que  rien  ne  surpasse  la  perfection  de  leur 
travail.  Ils  étaient  revêtus  d'un  vernis  à  l'huile 
d'un  ton  doré ,  avec  des  reflets  d'un  brun  rou- 
geatre.  Sur  le  dos  de  l'instrument  on  avait  peint 
les  armes  de  France,  composées  d'un  cartel  ren- 
fermant trois  fleurs  de  lis  sur  un  cliamp  d'azur, 
entourées  du  collier  de  Sajnt-Michel  et  surmontées 
de  la  couronne  royale  fleurdelisée  et  supportées 
l»ar  deux  anges.  Deux  colonnes  entourées  de  liens 
en  ruban  blanc,  avec  cette  devise  :  Justice  et 
pitié ,  étaient  placées  aux  deux  cotés  des  armoi- 
ries, et  étaient  aussi  surmontées  de  couronnes 
royales  que  portaient  des  anges  ;  la  tête  de  ces 
instruments  était  décorée  d'une  sorte  d'arabes- 
que dorée,  d'un  goût  fort  élégant.  Cartier  et 
M.  de  Botftgeloo  conjecturent  que  les  violons  de 
grand  patron  étaient  destines  à  la  musique  de  la 
chambre,  et  que  les  autres  servaient  pour  les 
bals  des  petits  appartements  de  la  cour.  Au  resle, 
il  est  bon  de  remarquer  que  les  violons  n'ont  ja- 
mais servi  dans  la  chapelle  de  Charles  IX ,  car 
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ce  n'est  que  soi»  fe  règne  de  Louis  XIV  que 
les  instrumente,  particulièrement  les  violon», 
ont  été  introduits  dans  la  musique  de  la  cha- 
pelle des  rois  de  France.  L'époque  de  la  morl 
d'André  Amali  n'est  pas  connue  ;  mais  elle  doit 
se  rapporter  vraisemblablement  à  Tannée  1577  ; 
car,  après  cette  date,  on  ne  trouve  plus  d'ins- 
truments sortis  de  ses  mains,  et  tous  les  violons , 
violes  et  basses  signés  du  nom  à' Amali  sont  de 
ses  deux  fils ,  Jérôme  et  Antoine.  Les  violons 
d'André  Amali  se  trouvent  rarement  aujour- 
d'hui ;  ceux  qu'on  connaît  ont  beaucoup  jsoof- 
fert  et  ont  été  mal  restaurés. 

AMAT1  (Nicolas),  frère  puîné  du  précé- 
dent, est  particulièrement  connu  par  ses  excel- 
lentes basses  de  viole.  Toutes  portent  son  nom , 
et  les  dates  où  elles  ont  été  faite*  s'étendent  de- 
puis 1668  jusqu'en  I5$s.  J'en  ai  vn  deux,  dont 
l'une  était  de  cette  première  année ,  et  l'autre 
de  la  seconde.  Les  tables  étaient  fort  peu 
bombées  ;  elles  étaient  vernies  à  l'huile.  On  croit 
que  Nicolas  Amati  survécut  à  son  frère  André. 
H  ne  faut  pas  confondre  ce  luthier  avec  un  autre 
Nicolas,  l'un  de  ses  petits-neveux. 

AMATI  (  Antoimi  ) ,  fils  d'André ,  né  à  Cré- 
mone vers  U5Q,  succéda  à  son  père,  et  fut 
quelque  temps  associé  de  son  frère  Jérôme, 
dont  il  se  sépara  ensuite.  Antoine  avait  adopté 
les  patrons  d'André;  mais  il  fabriqua  un 
nombre  plus  considérable  de  petits  violons  que 
de  grands.  Cartier  possédait  un  de  ceux-ci  qui  a 
appartenu  à  Henri  IV ,  roi  de  France,  et  qui  por- 
tait les  noms  réunis  d'Antoine  et  de  Jérôme  : 
cet  instrument  est  une  rareté  historique  du  plus 
grand  prix.  Son  patron  est  de  la  plus  grande  di- 
mension :  le  filet  qui  l'enloure  est  en  écaille.  Son 
vernis ,  à  l'huile ,  est  brillant  comme  l'or.  La 
table  intérieure  est  décorée  des  armoiries  de 
France  et  de  Navarre ,  entourées  des  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit  que  surmonte 
la  couronne  de  France.  De  chaque  côté  des  ar- 
moiries se  trouve  la  lettre  II  émaillée  d'outremer, 
et  parsemée  dans  ses  jambages  de  fleurs  de  Us 
en  or.  Cet  H  est  traversé  par  la  main  de  justice 
et  le  sceptre ,  et  une  couronne,  soutenue  par  une 
épér,  semble  se  poser  dessus.  Aux  coius  de  la 
table  d'harmonie  sont  aussi  des  fleurs  de  lis  en 
or,  et  sur  les  éclisses  se  trouve  la  légende 
Henri  IV ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de 
Promu  et  de  Navarre,  Cet  instrument  porte  la 
date  de  1595. 

Les  petits  violons  d'Antoine  Amati,  d'une 
qualité  de  son  douce  et  moelleuse,  n'ont  pu  être 
surpassés  sous  ce  rapport  Malheureusement  ce 
son  si  pur  et  si  doux  a  peu  d'intensité.  Antoine 
chercha  à  balancer  l'exiguïté  du  patron  et  le  peu 


d'élévation  îles  eclisscs  par  la  hauteur  et  l'éten- 
due des  voûtes.  Les  épaisseurs  de  la  table  sont 
considérables  au  centre,  et  vont  en  diminuant 
progressivement  jusqu'aux  extrémités  dans  toule 
l'étendue  de  la  circonférence.  La  chanterelle 
et  la  seconde  des  instruments  de  cet  artiste 
rendent  un  son  brillant  et  argentin;  la  troi- 
sième est  moelleuse  et  veloutée,  mais  la  qua- 
trième est  faible.  On  attribue  généralement  ce 
défaut  à  l'absence  de  proportions  entre  les  épais- 
seurs et  la  rapacité.  Pour  y  porter  remède,  au- 
tant qu'il  est  en  leur  pouvoir,  les  luthiers  de 
nos  jours,  à  qui  l'on  confie  ces  instruments  pour 
les  monter,  élèvent  souvent  un  peu  plus  le 
chevalet  vers  la  quatrième  qu'ils  ne  le  font  aux 
violons  de  Stradivari  et  de  Guarneri.  (Vo$, 
ces  noms.) 

On  connaît  des  instruments  qui  portent  le  nom 
d'Antoine  Amati ,  depuis  1589  jusqu'en  1627. 
Dans  le  Catalogne  des  instruments  d'Albinoni , 
de  Milan,  publié  en  1791,  il  se  trouvait  plusieurs 
violons  datés  de  1591  à  1619.  Cartier  a  vu  nue 
basse  qu'il  croit  être  de  l'un  de  ces  artistes ,  sans 
pouvoir  indiquer  précisément  lequel ,  qui  avait 
appartenu  à  Louis  XIII.  Elle  était  du  plus  grand 
patron,  entièrement  parsemée  de  fleurs  de  lis 
en  or,  avec  des  armoiries ,  le  signe  de  la  balance, 
deux  LL  mises  dos  à  dos,  et  le  chiffre  XIII  cou- 
ronné. Après  1 638  on  ne  trouve  plus  d'instruments 
avec  le  nom  d'Antoine.  Il  devait  être  âgé  alors 
de  plus  de  quatre-vingts  ans ,  ou  avait  cessé  de 
vivre. 

AMATI  (Jérôme),  frère  puîné  d'Antoine, 
commença  d'abord  à  travailler  avec  celui-ci,  et 
s'en  sépara  après  s'être  marié.  Comme  lui,  il  était 
élève  de  son  père.  Il  ne  s'en  tint  pas  toujours, 
comme  son  frère,  à  la  reproduction  des  modèles 
tracés  par  le  vieil  Amati;  car  on  connaît  de  lui 
deux  patrons  dont  l'un  est  plus  grand  que  ceux 
d'André  et  d'Antoine.  La  plupart  des  violons 
Amati  de  grand  patron  sont  «le  Jérôme,  à  l'ex- 
ception de  quelques  instruments  construits  par 
Nicolas  son  fils.  Jérôme  a  quelquefois  approché 
de  son  frère  pour  le  fini  des  instruments  qu'il  a 
fabriqués  seul  ;  mais  en  somme  il  lui  était  in- 
férieur. La  séparation  d'Antoine  et  de  Jérôme 
fut  postérieure  à  l'année  1624 ,  car  j'ai  vu  dans 
la  collection  de  M.  T.  Forster,  amateur  anglais, 
un  bel  instrument  de  ces  artistes,  où  se  trouvait 
l'inscription  suivante  :  Antoniuset  Hierouymus 
Amati  Cremvnœ  Andraœ  fil.  A.  1624.  II  parait 
que  Jérôme  cessa  de  vivre  ou  du  moins  de  tra- 
vailler vers  163S. 

AMATI  (Nicolas),  fils  de  Jérôme,  le  plus 
célèbre  des  artistes  de  ce  nom ,  naquit  le  S  sep- 
tembre 1596 ,  et  mourut  le  12  août  1684 ,  a  l'âge 
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de  quatre-vingt-huit  ans,  suivant  les  registres 
de  la  cathédrale  de  Crémone.  Un  violon  sorti  de 
ses  mains,  et  qui  portait  la  date  de  1668,  se 
trouvait  à  Milan  dans  la  collection  du  comte 
Corio  de  Salabue.  Par  ta  perfection  de  ses  dé- 
tails, le  moelleux  et  la  pureté  de  ses  sons,  cet  ins- 
trument était  considéré  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Mcolas  Amati.  Il  changea  peu  de  chose  aux 
formes  «t  aux  proportions  adoptées  dans  sa 
famille;  les  éclisses  de  ses  violons  sont  seulement 
plus  élevées.  Les  troisième  et  quatrième  cordes 
sont  excellentes  dans  ses  violons  de  grand  patron, 
la  chanterelle  sonne  bien ,  mais  la  seconde  est 
souvent  nasale,  principalement  au  si  et  kVut. 
On  croit  que  rabaissement  précipité  de  l'épais- 
seur de  la  table  vers  les  flancs  est  la  cause  de  ce 
défaut  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  instruments  sont 
fort  recherchés  et  ne  sont  pas  communs.  En 
Angleterre,  les  violons  de  cet  artiste  ont  un  prix 
très-élevé  quand  ils  sont  bien  conservés.  En 
France,' ils  sont  moins  recherchés,  parce  que 
leur  sonorité  est  trop  faible  pour  la  musique  de 
l'époque  actuelle.  Cependant  il  existe  quelques 
instruments  d'une  perfection  exceptionnelle  con- 
struits par  cet  artiste;  tel  est  le  violon  de  Nicolas 
Amati  possédé  par  M.  Alard.  Leur  qualité  est 
le  moelleux  et  le  velouté.  Dans  un  quintette  de 
Boccherini ,  un  bon  Nicolas  Amati  à  beaucoup 
de  charme. 

Nicolas  eut  '  de  sa  femme  Lucrèce  Pagliari 
deux  fils,  dont  l'atné,  Jérôme,  naquit  le  26  fé- 
vrier 1649,  et  l'autre ,  Jean-Baptiste,  né  le  13 
août  1667,  fut  prelre,  et  mourut  vers  1706.  Jé- 
rôme travailla  dans  l'atelier  de  son  père  et  lui 
succéda.  Il  élargit  le  patron  des  violons,  et  chan- 
gea les  proportions  en  usage  dans  sa  famille. 
Cn  connaît  de  lui  plusieurs  instruments  qui 
portent  la  date  de  1729.  Jérôme  fut  le  dernier 
artiste  de  sa  famille.  Les  meilleurs  élèves  de 
Nicolas  Amati  ont  été  André  Guarneri  et  sur- 
tout Antoine  Stradivari.  (  Voy.  ces  noms.) 

AMATI  (Joseph)  paraît  avoir  été  de  ta 
même  famille  que  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Il  vécut  à  Bologne  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  et  fabriqua  des  violons  et  des 
basses,  qu'on  trouve  en  petit  nombre  dans  les 
cabinets  des  curieux.  Ses  instruments  sont 
vernis  à  l'huile,  comme  tous  ceux  des  Amati ,  et 
leur  qualité  de  son  est  argentine. 

AMATI  (Antoine  et  Angelo),  frères,  fac- 
teurs d'orgues  à  Pavie,  vers  1830,  ont  construit 
plusieurs  instruments  pour  tes  églises  de  laLom- 
bardie.  I 

AMATUS  (Vincent),  ou" plutôt  AMATI,  I 
docteur  en  théologie,  et  maître  de  chapelle  à  ! 
Païenne,  naquit  à  Cimmina  cn  Sicile,  le  6  jan-  ! 


vter  1629.  Après  avoir  fait  t  es  études  au  sémi- 
naire de  Païenne,  il  devint  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  en  1665.  On  con- 
naît de  lui  les  compositions  dont  les  titres  sui- 
vent :  1°  Sacri  concerti  a  due,  tre,  quattro  e 
cinque  voci ,  con  una  messa  a  tre  e  quattro , 

lib.  1 ,  op.  i"  ;  Palerme,  1656,  in  4 2° Messa  e 

salmi  di  vespro  e  compléta  a  quattro  e  cinque 
voci,  lib.  I,  op  2";  ibid.,  1656,  in.4°.—  30L7- 
saura,  opéra;  Aquila  ,1664.  Amatus  est  mort  a 
Palerme,  le  29  juillet  1670. 

AMBIELA  (Michel),  prêtre  séculier,  né  dans 
l 'Aragon ,  vers  1665 ,  fit  ses  études  musicales 
dans  un  monastère  de  cette  province,  et  remplit 
d'abord  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  dans 
quelques  églises  de  second  ordre.  Le  7  mai  1700  il 
reçut  sa  nomination  de  mattre  de  chapelle  de  la 
cathédrale  Notre-Dame  delPilar,  à  Saragosse.  Il 
occupa  cette  position  jusqu'en  1707.  On  ignore 
les  motifs  qui  la  lui  tirent  quitter,  et  l'on  manque 
de  renseignements  concernant  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  nomination 
de  mattre  de  chapelle  de  l'église  primatiale  de 
Tolède,  qui  eut  lieu  le  22  mars  1710.  Il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'au  23  mars  1733, 
date  de  sa  mort.  11  écrivit  un  grand  nombre 
d'oeuvres  de  musique  religieuse  qui  lui  ont  as- 
suré une  brillante  réputation ,  et  qu'on  trouve 
à  Tolède ,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  cathé- 
drales delaCastille,  particulièrement  à  Oviédo, 
où  l'on  en  conserve  une  grande  collection. 

AMBLEVILLE  (Charles  d' ),  jésuite  de 
la  maison  professe  de  Clermont ,  à  Paris,  floris- 
sait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  écrit  pour  l'église  :  1°  Octonarium 
sacrum,  seu  canticum  Beatm  Virginis  per  di- 
versos  ecclcsiœ  tonos  decantatum  ;  Paris,  Bal- 
lard,  1634  —  20.  Harmonia  sacra,  seu  vesperx 
in  dies  tum  dominicos,  tum/estos  totius  anni, 
una  cum  missa  ac  litaniis  Beatm  Virginis  sex 
vocibus,  Paris,  Ballard,  1836,  in-4°.  Outre  les 
pièces  mentionnées  dans  le  titre  de  ce  dernier 
ouvrage,  on  y  trouve  aussi  plusieurs  hymnes , 
les  quatre  antiennes  de  la  Vierge  et  un  Domine 
salvum  fac  regem. 

AMBROGETTI  (  Joseph  ),  excellent  basso 
can tante,  brilla  sur  les  théâtres  depuis  1807  jus- 
qu'en 1815.  Au  mois  d'octobre  de  cette  année  il 
arriva  à  Paris ,  et  y  débuta  par  le  rôle  de  Don 
Juan,  dans  Topera  de  Mozart.  La  célèbre  Sesfi 
chanta  le  rôle  de  Donna  Anna,  et  Crivelli  celui 
d'Ottavio.  Dans  le  cours  de  l'année  1816, 
Mme  Catalani  ayant  obtenu  l'entreprise  du  Thëû- 
tre-Italien ,  Ambrogetti  n'accepta  pas  l'engage- 
ment qui  lui  fut  offert ,  et  passa  en  Angleterre, 
où  il  fut  attaché  au  Théâtre  du  Roi  pendant  plu» 
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sieurs  années.  Le  bruit  s'est  répanda  vers  1830 
que  ce  dianteur  s'était  fait  moine  dans  un  cloî- 
tre de  trappistes  en  France  ;  mais,  en  1 838,  il  était 
eo  Irlande,  et  depuis  lors  on  n'a  plus  eu  de  ren- 
seignement sur  sa  personne. 

AMBROGIO  (Thésée),  chanoine  régulier 
de  Saint-Jean  de  Latran ,  et  Pun  des  plus  célè- 
bres orientalistes  de  l'Italie,  était  de  la  famille 
des  comtes  d'AIbanèse,  terre  de  la  Lomelline, 
près  de  Parie.  11  naquit  dans  cette  Tille  en  1469. 
A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  parlait  et  écrivait 
avec  facilité  les  langues  italienne,  latine  et  grec- 
que. En  1512,  il  se  rendit  à  Rome,  où  le  cin- 
quième concile  de  Latran  avait  attiré  beaucoup 
de  religieux  orientaux,  Maronites,  Éthiopiens  et 
Syriens.  Il  saisit  cette  occasion  pour  apprendre 
leurs  langues;  il  en  savait  dix-huit,  qu'il  parlait 
avec  autant  de  facilité  que  la  sienne.  Il  mourut 
m  1540,  dans  sa  soixante-onzième  année.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  suivant  : 
Inlroductio  in  chaldaicam  linguam,  syria- 
eam ,  et  decem  alias  linguas ,  cnaracterun 
dktersorum  alphabeta  circiter  quadraginta, 
et  eorumdem  invicem  conformatio ,  myslica 
et  eabalistica  quam  plurima  scitu  digna ,  et 
descriptio  ae  simulacrum  phagoti  Afranii , 
Pavie,   1539,  in-4°.  Il  y  donne,  page  179,  la 
figure  et  la  description  du  basson,  on/a£ol,dont 
il  attribue  l'invention  à  un   certain  Afranio, 
chanoine  de  Fer  rare,  qui  était  son  oncle  ;  mais 
cet  instrument  est  plus  ancien.  Dans  l'origine,  il 
avait   la  lorme  d'un  grand  hautbois,   dont  il 
était  la  basse,  et  se  jouait  avec  un  conduit  ou  bocal 
retourné.  Un  de  ces  instruments  existe  encore 
an  consulat  des  villes  anslatiques,  à  Anvers. 

AMBROISE  (  Saint  ),  évéque  dé  Milan ,  na- 
quit en  340.  Son  père  était  préfet  des  Gaules; 
lui-même  gouvernait  la  Ligurie,  quand  le  peu  [île 
«le  Milan,  touché  de  ses  vertus,  l'élut  d'une  voix 
unanime  pour  remplacer  l'évoque  Auxence,  quoi- 
qu'il fût  à  peine  chrétien.  11  ne  fut  ordonné 
prêtre  et  sacré  évéque  que  plusieurs  jours  après 
«a  promotion.  Ce  fut  lui  qui  convertit  saint  Au- 
gustin i  la  foi  catholique  :  sa  fermeté  se  signala 
dans  le  refus  qu'il  ût  d'admettre  l'empereur 
Théodose  dans  l'église,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait 
pénitence  du  massacre  de  Thessalonique.  11 
mourut  en  397,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

Jusqu'à  saint  Ambroise,  le  chant  de  l'Église 
occidentale  n'avait  point  été  réglé  d'une  manière 
uniforme.  Par  plusieurs  indices  qu'il  serait  trop 
long  de  détailler  ici ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
dans  les  Gaules,  où  les  communications  avec 
l'Orient  étaient  moins  fréquentes  qu'en  Italie, 
le  caractère  du  chant  et  surtout  le  moJe  d'exé- 
cution étaient  différents  des  usages  de  l'Eurooe 


méridionale.  Le  chant  populaire  exerçait  sans 
aucun  doute  de  l'influence  sur  le  chant  religieux. 
Or  tout  démontre,  dans  l'histoire  de  la  musique  \ 
que  le  caractère  du  chant  populaire  des  nations 
placées  au  nord  et  au  centre  de  rEurope  était  dm  pie 
et  syllabique,  tandis  que  le  chant  était  chargé  d'or- 
nements et  de  petits  intervalles  dans  les  pays  du 
Sud,  à  savoir,  le  Portugal,  l'Espagne,  l'Italie  et 
l'empire  Grec,dont  les  communications  avec  l'Asie 
et  l'Afrique  étaient  incessantes.  Saint  Ambroise, 
qui  fit  bâtir  l'église  de  Milan,  vers  384,  nous 
apprend,  dans  une  lettre  à  sa  sœur  (  sainte  Mar- 
celine ),  qu'il  régla  lui-même  la  tonalité  et  le 
mode  d'exécution  des  psaumes ,  des  cantiques  et 
des  hymnes  qu'on  y  chantait;  et  saint  Augustin 
dit  en  termes  précis  que  ce  fut  suivant  l'usage 
des  Églises  d'Orient  (Confess.,  IX,  7  ).  Le  sys- 
tème tonal  adopté  par  saint  Ambroise  lut  donc 
celui  des  huit  tons  du  chant  de  l'Église  grecque , 
dont  quatre  (le  dorien,  le  phrygien,  te  lydien  et 
le  mixolydien  )  étaient  authentiques,  et  quatre 
(  l'hypodorien ,  l'hypophrygien,  Thypolydien  et 
l'hypomixolydien  )  étaient  appelés  plagaux.  La 
plupart  des  cliants  de  l'Église  grecque  furent 
aussi  introduits  dans  l'Église  de  Milan  avec  leur 
mode  d'exécution ,  c'est-à-dire  avec  leurs  orne- 
ments ,  qui  entraînaient  avec  eux  l'emploi  des 
petits  intervalles  (secundum  morem  orienta- 
lium  partium,  dit  saint  Augustin  ).  11  y  a  à  cet 
égard  un  témoignage  certain  de  tradition  dans 
un  traité  de  musique  attribué  à  Odon,  abbé  de 
Ckiny,  par.  l'abbé  Gerbert,  d'après  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Saint-Biaise ,  et  à  Bernon  (voy. 
ces  noms  ),  par  un  autre  manuscrit  de  Leipsick. 
L'auteur,  quel  qu'il  soit,  après  avoir  dit  qu'il  y  a 
des  genres  musicaux  dont  les  intervalles  ne  se 
mesurent  pas  sur  le  monocorde  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  du  genre  diatonique,  lequel  est 
le  plus  parfait,  le  plus  naturel,  le  plus  suave,  et 
celui  qui  fut  adopté  par  saint  Grégoire,  ajoute  : 
«  Les  chauts  de  saint  Ambroise,  homme  très- 
«  versé  dans  cet  art  (la  musique),  ne  s'écartent 
«  pas  de  la  règle  (grégorienue),  si  ce  n'est  dans 
«  certains  passages  où  la  voix  devient  lascive 
«  par  des  intonations  trop  délicates,  c'est-à-dire 
«  par  ses  intervalles  trop  petits)  (1).  »  La  tradition 
existe  encore  intacte  aujourd'hui,  dans  le  chant 
de  l'Église  grecque,  des  ornements  en  notes  ra- 
pides, parmi  lesquels  se  trouve  le  fréquent  usage 
du  groupe  (  grupetto  )  de  trois  notes  formant 
deux  intervalles  de  demi-ton  consécutifs. 


(i)...  SancUquoque  Aiid>rasll,prudeiitlsaiml  lo  hacarte, 
sympbonia  nequaquam  ab  liae  dlacordat  régula,  niai  la 
quitus  eam  ntmium  delicatarum  Tocnm  pervertit  laaclTla 
(Cf.  GcEbcrtt.  Script.  eccUsUU.  de  Musica  sac.,  4.  1. 

t78.) 
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Enfin  ce  fut  aussi  à  l'église  grecque  que 
saint  Ambroise  emprunta  les  hymnes  qui  se 
chantaient  dans  son  église.  Il  les  traduisît  dans 
la  langue  latine,  et  conserva  au  client  son  carac- 
thère  rhythmiqne  ou  plutôt  métrique.  La  tradi- 
tion s'en  était  perpétuée  à  Milan  jusqu'au  onzième 
siècle;  rar  Guido  d'Arezio  écrit,  dans  le  quin- 
zième chapitre  de  son  Micrologie,  que  celui  qui 
sera  curieux  d'apprendre  les  mètres  dans  les- 
quels on  chante  les  trouvera  dans  le  chant 
ambroisien  (t). 

La  distinction  entre  le  chant  grégorien  et  l'am- 
broisien  consista  donc  ordinairement,  d'une  part, 
en  ce  que  celui  de  saint  Ambroise  était  la  tra- 
dition pure  du  chant  de  l'Église  grecque,  avec 
ses  ornements  et  l'usage  de  certaines  suites  de 
sons  chromatiques',  par  exemple  : 


iffpffiri- 


dans  le  premier  et  le  second  mode,  tandis 
que  la  réforma  de  saint  Grégoire  fit  dispa- 
raître ces  successions  de  sons  étrangères  an 
client  diatonique;  d'autre  part,  le  chant  ara- 
broisien  était  rbythmfqoe,  et  le  grégorien  ne 
Tétait  pas.  Mais,  par  la  suite  des  temps,  ces  dif- 
férences essentielles  ont  disparu,  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  on  n'aperçoit  plus  de  distinction 
saJsissable  entre  ces  formes  du  chant  ecclésias- 
tique. Un  prêtre  de  l'église  métropolitaine  de 
Milan ,  nommé  Camille  Perego ,  a  composé , 
par  l'ordre  de  saint  Charles  Borromée,  un  traité 
du  chant  ambroisien  qui  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  la  Regoia  dcl  canto  fermo  ambrotiano 
(Milan,  1622,  tn-4*);  ouvrage  précieux,  car  il 
est  le  seul  qu'on  possède  sur  cette  matière.  Ce- 
pendant, sauf  l'usage  des  demi-tons  indiqué  par 
le  bémol  et  le  dièze,  le  fréquent  emploi  du  mou- 
vement descendant  de  quarte  aus  finale*,  et  les 
intonations  de  la  préface,  on  ne  voit  pas  dans 
cet  ouvrage  ce  qui  constituait  les  différences  es- 
sentielles entre  les  deux  chants.  Toutes  les  tra- 
ditions d'exécution  du  chant  primitif  de  saint 
Ambroise  avalent  disparu  à  l'époque  où  Perego 
écrivit  son  livre. 

Saint  Ambroise  est  auteur  ou  traducteur  de 
quelques  hymne?  qui ,  suivant  plusieurs  écrivains, 
sont  encore  en  usage  à  Milan,  dans  leurs  formes 
primitive».  Ces  hymnes  sont  :  1°  jElerne  rerum 
Conditor;  2»  Deus  Creator  omnium;  3»  Veni 
Redemptor  omnium;  4°  Splendor  Paternx 
glorix;  5°  Consors  Pa terni  luminis  ;  6°  0 

(i)...  Sicut  apuJ  Ambroslum,  si  curlcuui  »K  imenlre 
Urettlt 


lux  beata  Trinitas.  On  lui  attribue  aussi  le 
chant  célèbre  du  Te  Deum  laudamus  ;  mais  on 
n'est  pas  d'accord  sur  ce  point;  car  on  a  donné 
aussi  pour  auteurs  à  cet  hymne,  ou  plutôt  à  ce 
cantique,  saint  Augustin,  saint  Abundiu«,  évê- 
que  de  Como,  au  cinquième  siècle,  saint 
Srsebut,  moine  de  la  même  époque,  saint  Ni- 
cet,  évêque  de  Trêves,  au  sixième  siècle,  et 
enfin  saint  Hilaire ,  évêque  de  Poitiers ,  un  peu 
plus  ancieu  que  saint  Ambroise.  Les  divers 
arguments  produits  à  diverses  époques  en  faveur 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  personnages  ont 
été  discutés  solidement,  d'abord  par  M.  l'abbé 
Cousseau  (autrefois  supérieur  du  grand  sémi- 
naire d'Angoulème,  aujourd'hui  évêque  de  cette 
ville  )  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  r Ouest  (1837,  t.  2,  p.  25 1  et 
suiv.  ),  et  récemment  dans  le  deuxième  volume 
du  Thésaurus  hymnologicus  de  M.  Hermanu 
Adalbert  Daniel  (p.  279—299).  Le  but  de  ces 
écrivains  diffère  en  ce  que  monseigneur  Cous- 
seau  a  pour  objet  de  démontrer  que  le  cantique 
est  une  inspiration  de  saint  Hilaire ,  tandis  que 
M.  Daniel  prouve  très-bien  que  cette  opinion 
n'a  pas  plus  de  solidité  que  les  autres,  et  que 
le  véritable  auteur  du  Te  Deum  est  inconnu. 
Ussérius  lui  fournit  d'ailleurs,  dans  sa  disserta- 
tion sur  les  symboles,  un  hymne  grec  des  ma- 
tines, appartenant  aux  premiers  temps  de  la 
chrétienté,  qui  semble  être  la  source  du  can- 
tique latin.  (Voy.  Thésaurus  hymnol.,t.  II, 
p.  289.  ) 

L'opinion  qui  attribue  le  Te  Deum  à  saint  Am- 
broise se  fonde  sur  le  grand  nombre  de  manus- 
crits dans  lesquels  il  a  pour  titre  :  ffgmnus 
ambrosianus.  Dans  la  supposition  on  il  serait 
réellement  l'auteur  de  cette  inspiration  poétique 
et  religieuse ,  on  ne  pourrait  lui  en  attribuer  le 
chant,  puisque  celui-ci  est  tiré  en  grande  partie 
de  la  psalmodie.  En  effet,  l'intonation  est  celle 
des  psaumes  du  quatrième  ton ,  avec  une  va- 
riante dans  la  terminaison  Te  Dominum  confi- 
temùr.  Depuis  Te  xternum  Patrem  josques  et 
unicum  Filium,  tout  le  chant  est  dans  la  neume 
des  psaumes  du  troisième  ton,  avec  quelques 
variantes  dans  la  médiation.  A  partir  de  Sanctum 
guoque  Paracletum  Spiritum,  la  terminaison 
est  celle  des  psaumes  du  quatrième  ton  jusqu'à 
ta  finale  quos  pretioso  sanguine  redemitfh. 
Mais  le  caractère  psalmodique  disparaît  depuis 
JEternafac  cwn  sanetis  luis,  et  la  tonalité 
change  jusques  et  y  compris  les  mots  usque  en 
xternum.  J'ai  cherché  longtemps  quelle  était 
l'origine  de  ce  chant  si  beau,  si  solennel,  et  je 
l'ai  trouvé  enfin  dans  Vin tr oit  de  la  messe 
grecque  de  saint  Denys  l'Arcopagite,   dont  la 
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S7 


Utmrgia  au 
eui  était 


■a  deoiième  siècle,  suivant  les 
«eues  des  Saint*  Pères  (i),  et 
longtemps  après  à  l'abbaye  de 


saint-Denis ,  près  de  Paris,  pendant  l'octave  de 
la  fête  de  ce  saint  martyr.  Voici  ce  cbant  dans 
sa  forme  primitive  (2)  : 


i 


•-♦=■= 


^  |  ■■■    |    ,l^*»a.  1       ,.f  ♦«■  |  ■,■, 


K'j-&t-<        ôe-ô;,      jta-at-Xsti      oopa-  vt    -    «,     ôî-oç 


♦^r 


T«p 


f  >■     — '    ■♦» 


wnrso-  -xpevrop  (9. 


Après  usqtte  in  xternum,  le  Te  Deutu  rentre 
dans  le  neoroe  psalmodique  do  quatrième  ton  ; 
et,  enfin,  le  dernier  verset  In  te  Domine  spe- 
rari  se  dit  sur  la  formole  du  citant  grec  qu'on 
vient  de  Toir. 

Si -saint  Ambrofee,  comme  il  parait  à  peu 
près  certain,  n'est  pas  Fauteur  du  cantique  imité 
de  ruymne  grec  dont  il  fient  d'être  parlé ,  il  est 
an  moins  bon*  de  doute  que  ce  chant  célèbre  est 
antérieur  au  cinquième  siècle;  car  il  est  déjà  cité 
dans  le  onzième  chapitre  de  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  où  il  est  dit  :  Post  quartum  Rexponso- 
rium  incipit  Abbas  Te  Deum  lacdamus,  etc.  * 

AMBROS  (  Auccste-Gcillàumk  ),  composi- 
teur amateur,  est  né  le  17  novembre  1816,  à  Mautii, 
en  Bohème,  à  quelques  lieues  de  Prague.  Dès  les 
meulières  années  de  son  enfance,  ses  heureuses 
dispositions  pour  la  musique  se  firent  remar- 
quer; mais  ses  parents,  le  destinante  la  ma- 
gfetratore,  ne  voulurent  pas  céder  à  la  voca- 
tion qu'il  paraissait  avoir  reçue  de  la  nature,  et 
lui  firent  faire  des  études  littéraires  et  sdentifi- 
qnes  qu'ils  jugèrent  nécessaire  pour  l'état  qu'il 
devait  embrasser.  Pendant  qu'il  fréquentait  le 
gymnase  de  Prague ,  il  ne  reçut  aucune  leçon 
de  masiqoe;  mais  il  lui  fut  permis  ae  suivre  les 
cours  de  l'Académie  de  dessin.  Une  représenta* 
tion  de  Don  Juan  à  laquelle  il  rat  conduit  lui 
révéla  tout  à  coup  sa  destination  artistique.  De 
retour  chez  loi,  il  éprouva  une  agitation  extraor- 
dinaire, et  ne  pot  prendre  aucun  repos  pendant 
la  naît  11  ne  connaissait  pas  une  note  de  la 
masiqoe  écrite;  mais  en  peu  de  temps  les  le- 
çons de  ses  condisciples  (Introduisirent  dans  le 

(1)  AEITOrPriAI  TON  AriÛN  IIATEPQN. 
Paris»*,  tan,  apod  GalL  Moreluun,  in-fol.,  p.  III. 

<»>  MOtm  ta  octmoa  S.DiottftU  Artopagitaet  tociorum 
awffiauav  Parisiis,  et  offldaa  Roberti  Ballant,  i«M, 

fS)  Cette  néroe  formule  de  chant  ae  trouve  onxe  fola  dans 
rOctotekct,  ou  Uvre  de  cantiqnea  de  l'Église  grecque 
dam  ka  Irait  ton*,  suivant  la  vérification  récente  que  J'en 
ai  Ute. 


et  préparèrent  son  éducation  de  pia- 
niste, qu'H  acheva  sous  la  direction  d'un  maître 
attaché  au  Conservatoire  de  Prague.  La  lecture 
des  œuvres  théoriques  de  Tûrk  et  de  Reicha 
l'introduisit  aussi  dans  Part  de  la  composition. 
Ayant  obtenu,  au  mois  de  novembre  1 839,  le  grade 
de  docteur  en  droit  à  l'université  de  celte  ville, 
il  entra  dans  l'administration  impériale  des  fi- 
nances; mais  ses  fonctions  lui  laissèrent  asseï 
de  temps  pour  s'occuper  de  son  art  favori. 
Les  conseils  de  Weit,  de  Pietscli,  et  de  M.  Kittl, 
aujourd'hui  directeur  du  Conservatoire  de  Pra- 
gue, perfectionnèrent  par  degrés  son  éducation 
musicale.  Vers  1843,  il  entra  dans  l'association 
des  amis  de  Robert  Schmnann,  pour  la  rédac- 
tion d'articles  de  critique  dans  la  nouvelle 
Gazette  musicale  de  Leipsick.  Quelques-uns  de 
ces  articles,  dirigés  contre  Dionis  Weber  et  l'or- 
ganisation du  Conservatoire  de  Prague  étaient 
signés  du  pseudonyme  de  Flamln.  On  remar- 
quait dans  son  style  une  imitation  de  celui  de 
Jean-Paul  ;  mais  il  y  manquait  l'originalité  des 
idées. 

Ambras  n'avait  publié  que  des  productions 
légères  en  musique,  lorsqu'en  1847  ii  fit  exécu- 
ter dans  un  concert  une  ouverture  à  grand  or- 
cliestre  sur  le  sujet  de  la  légende  de  Geneviève* 
comtesse  palatine,  à  l'imitation  du  style  de  Men- 
delssohn.  Cet  ouvrage  eut  du  succès,  et  fut  répété 
dans  le  concert  suivant  Bientôt  après  il  écrivit 
une  autre  ouverture  pour  la  tragédie  à'Otello,  de 
Sliakspeare,  qui  fut  jouée,  sous  la  direction  de 
l'auteur,  dans  le  concert  de  la  Société  de  Sainte- 
Cécile,  à  Prague ,  et  Ambros  y  ajouta ,  peu  de 
temps  après ,  d'autres  morceaux  et  des  scènes 
de  mélodrame,  pour  ia  même  tragédie.  Les  agi- 
tations et  les  malheurs  de  1848  interrompirent 
ses  travaux,  parce  que  le  jury  pour  les  délits  de 
la  presse  fut  institué  en  Bohème,  et  qu'Ambros 
fut  nommé  procureur  impérial ,  arec  mission  de 
poursuivre  ces  délits.  En  l'état  d'exaltation  on 
étaient  les  esprits,  cette  position  lui  Ht  des  en- 
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ncmis ,  et  mit  même  son  existence  en  danger. 
Knfln  les  événements  politiques  de? inrent  plus 
favorables  vers  le  milieu  de  1849,  et  Ambros 
put  se  réfugier  à  Vienne,  où  il  retrouva  la  santé 
et  le  calme  de  l'esprit.  Dans  Tannée  suivante, 
une  nouvelle  organisation  de  la  justice  ayant  été 
faite  dans  tous  les  États  de  l'empire  d'Autriche, 
il  (ut  nommé  avocat  général  près  du  tribunal 
supérieur  de  Prague  ;  poste  qu'il  occupe  au  mo- 
ment où  cette  notice  est  écrite  (  1858  ).  Il  est 
aussi  membre  de  la  direction  du  Conservatoire 
de  cette  ville.  Les  œuvres  de  ce  compositeur, 
«te  même  que  celles  de  plusieurs  élèves  de  Meu- 
tielssohn,  sont  un  reflet  de  la  manière  de  ce  maî- 
tre. Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Sonate 
pour  piano  (en  roi),  op.  5  ;  Vienne,  Witzendorf.  — 
2o  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  Prague, 
Berra.—  3e  Ou  veittiredu  concert  sur  la  légende  de 
Geneviève,  à  grand  orchestre.  —  4°  Idem  de  Ca- 
therine de  Heilbronn,  pour  le  drame  de  Kleist. 
—  5°  Six  pièces  lyriques  pour  le  piano,  Vienne 
Gloeggl.  —  6°  Plusieurs  recueils  de  ebants  avec 
piano;  à  Vienne,  cher.  Witzendorf.  Ambros  a  en 
manuscrit  :  7°  Ouverture ,  entr'actes  et  chants 
pour  YOtelèo  de  Shakspeare.  — 8°  Stabat  Mater, 
pour  voix  seule,  chœur  et  orchestre. — 9o  La  Fon- 
dationde  Prague,  monodrame  pour  voix  seule, 
chœur  et  orchestre.  — 10°  Symphonie  à  grand  or- 
chestre, en  mi  bémol.  —  11°  Deux  grands  trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  le  premier  en  mi 
majeur,  et  l'autre  en  ré  majeur.  —  12°  Paysages  : 
pièces  caractéristiques  pour  le  piano.  A  l'occa- 
sion de  la  fête  qui  eut  lieu  à  Prague  pour  le 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  du 
conservatoire  de  cette  ville,  Ambros  a  publié 
un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Dos  Conservatorium 
in  Prag.  Eine  Denkschrift  bei  Gelegenheit 
derfûnfzigjxhrigen  Jubel/eier  der  Grundung 
(Le  Conservatoire  de  Prague,  Mémoire  à  l'oc- 
casion de  la  fête  jubilaire  de  la  cinquantième 
année  de  son  établissement);  Prague,  Gottl. 
Haase,  1858,  in-8»,  de  153  pages.  On  y  trouve 
des  renseignements  historiques  et  statistiques  sur 
cette  institution,  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 
AMBROSCII  (Joseph-Charles)  ,  premier 
ténor  au  théâtre  national  de  Berlin,  naquit  en 
1759,  à  Crumau,  en  Bohême.  Il  fit  ses  études 
musicales  à  Prague,  sons  la  direction  de  Kozeluch 
l'alné,  et  débuta  au  théâtre  de  Bayreuth  en  1784. 
Il  se  fit  entendre  sur  les  théâtres  de  Hambourg, 
d'Hanovre  et  de  Vienne  jusqu'en  1791 ,  où  il  so 
rendit  à  Berlin.  Il  y  obtint  de  grands  succès,  tant  | 
à  cause  de  la  beauté  de  sa  voix  que  par  sa  voca- 
lisation pure  et  l'expression  de  son  chant.  Outre  i 
son  talent  comme  chanteur,  Ambrosch  possédait  i 
aussi  celui  de  la  composition;  on  connaît  de  loi  I 


1  diverses  productions  dont  voici  les  litres  :  !•  Am± 
j  brosch  und  Bœheim  fnimaurer-Lieder  mit 
I  Melodien,  2  th.  (Chants  maçoniqoes  avec  mé- 
I  lodies,  par  Ambrosch  et  Bœheim)  ;  Berlin ,  1793. 

—  2°  Freundchaftliches  Trinklied  :  Unbesorgt 
Volledler  Freude  (Chanson  de  table,  etc.)  ;  Ber- 
lin, 1796.-3°  Zwey  Lieder:  Als  ichaufmeiner 
Dleiche ,  und  Jch  Klage  hier,  etc.  (  Deux  chan- 
sons de  table,  etc.);  Hambourg,  1796 4°  Sechs 

Lieder  mit  Verœnderungenfùr  dieSingstimme 
(Six  Chansons  avec  variations  pour  la  voix), 
Zerbst,  1797, 26  pag.  in-folio.  —  5©  Roman  ie  des 
Pagen  aus  Figaros  Hochzeit  (Romance du  page 
des  noces  de  Figaro,  pour  la  guitare)  ;  1800.  —  6° 
Chansons  allemandes  et  italiennes  avec  des  varia- 
tions pour  la  voix,  2  suites;  Berlin,  Schlesinger. 

—  7°  Chant  d'un  Prussien  sur  la  bataille  de 
Leipsick,  avec  piano;  Berlin,  Paez.  Ambrosch  est 
mort  à  Berlin,  le  8  septembre  1822. 

A  M  BROS  E  (John),  musicien  anglais  qui 
vécut  au  commencement  du  seizième  siècle ,  n'est 
connu  que  par  un  canon  à  plusieurs  parties, 
sans  paroles ,  qui  se  trouve  dans  un  volume  ma- 
nuscrit de  pièces  de  différents  genres  lequel  est 
au  Muséum  britannique,  sous  le  no  56  de  VAp- 
pendice.  Ce  morceau  est  intéressant  par  sa  forme 
ingénieuse. 

AMBROSIO  (....),  maître  de  chapelle  de 
l'église  d'Ortona,  petite  ville  de  l'Abruzze,  na~ 
qnit  à  Crémone,  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle,  lia  fait  imprimer  des  madri- 
gaux à  quatre  voix ,  en  1636. 

AMÉ  (Léonard)  ,  ancien  élève  du  conserva* 
toire  de  Paris ,  fut  attaché  comme  flûtiste  au 
Thédtre  de  la  Gaieté,  depuis  1814  jusqu'en 
1823.  On  a  de  lui  une  Méthode  de  flûte.  Paris , 
Frère ,  sans  date. 

AMÉDÉE  (François),  fils  naturel  d'Audi- 
not ,  ancien  acteur  de  la  Comédie  italienne ,  et 
fondateur  du  théâtre  qui  a  porté  son  nom ,  est  né 
à  Paris,  le 2  octobre  1784.  Le  13  pluviôse  an  VII, 
il  entra  au  Conservatoire  de  musique.  Élève  de 
Catel  ponrTharmonie  et  de  Baillot  pour  le  vio- 
lon, il  fut  longtemps  répétiteur  de  ces  deux 
maîtres,  et  fut  nommé  professeur  de  solfège  dans 
cette  école  en  1816.  Sous  le  nom  d1 Adrien  t 
Amédée  a  composé  et  arrangé  la  musique  d'un 
très«grand  nombre  de  mélodrames  pour  le  théâ- 
tre de  Y  Ambigu-Comique.  Une  absence  à  peu 
près  totale  d'imagination  se  fait  apercevoir  dans 
toutes  ces  productions  ;  mais  Hauteur  avait  le 
bon  esprit  de  se  servir  aussi  souvent  qiiïl  lu 
pouvait  de  fragments  des  œuvres  de  Haydn, 
de  Mozart  et  de  Beethoven,  pour  suppléer  au 
génie  qui  lui  manquait.  Pendant  longtemps 
Amédée  a  joué  l'alto  à  l'orchestre  de  l'Opéra  et 
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aux  concerts  du  Conservatoire.  II  est  mort  à 
Paris  an  commencement  de  1833. 

AMENDOLA  (Joseph),  né  à  Païenne, 
compositeur  dramatique  qui  a  joui  de  quelque 
réputation  vers  1780 ,  a  fait  représenter  dans  le 
cours  de  cette  année,  à  Dresde ,  uri  opéra  bouffe 
intitulé  :  II  Begliarbei  di  Caramania.  11  pa- 
rait que  cet  ouvrage  avait  été  déjà  représenté  en 
Espagne,  en  1776. 

AMERBACH  (Eue-Nicolas),  savant  con- 
trapuntiste  allemand ,  est  cité  souvent  par  les 
écrivains  du  seizième  siècle,  mais  seulement 
sons  ses  prénoms.  Dans  sa  jeunesse  il  montra 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique ,  et  les 
développa  avec  le  secours  de  quelques  bons 
maîtres ,  ou  par  des  voyages  qu'A  fit  en  diverses 
parties  de  l'Europe.  En  1571  il  occupait  la  place 
d'organiste  à  l'église  Saint-Thomas  de  Leipsick. 
Amerbach  a  fait  imprimer  un  recueil  de  pièces 
pour  l'orgue,  en  tablature  (1).  Cet  ouvrage, 
qui  est  fort  rare,  quoiqu'il  en  ait  été  fait  deux 
éditions, a  paru  sous  ce  titre  :  Orgel  oder  Ins- 
truments-Tabulatur.  Ein  nùtzlickes  Bûchlein 
in  welchemnothxoendige  Erklàrung  der  Orgel 
oder  Instrument  Tabulalur,  sampt  der  appli- 
cation, auchfrôliche  deutsche  Stûcklein  unnd 
(sic  )  Moleten,  etc.  (  Tablature  pour  l'orgue,  ou- 
vrage utile  qui  contient  les  explications  néces- 
saires pour  la  tablature  de  l'orgue  et  d'autres 
instruments,  avec  l'application,  ainsi  que  des 
petites  pièces  allemandes  d'un  genre  gai  et  des 
motets,  etc.  );  Leipsick ,  chez  Jacques  Bervralds 
Erben,  I57t,  vingt-six  feuilles  in-4°  obi.,  sans 
pagination.  La  deuxième  édition  a  été  publiée  à 
Nuremberg  en  1583,  par  Ulrich  Neuber,  in  4°.  Ce 
recueil  contient  &8  pièces.  Un  autre  livre  de 
pièces  en  tablature  a  été  publié  par  Amerbach , 
sous  ce  titre  :  Ein  new  kûnstlich  Tabulatur* 
buch ,  darin  sehr  gute  Moteten  und  liebliche 
deutsche  Tenores  jetziger  Zeit  vornehmer 
Componisten  au//  die  Orgel  und  Instrument 
abgesetzt,  beydes  den  Organisten  unnd  (sic) 
drsJugendt  dientslich,  etc.  Gedrucht  zu  Leipzig 
ditrch  Johann  Beyer,  in  Verlegung  Dietrich 
Gerlach,  zu  Nuremberg  (Nouveau  livre  de  ta- 
blature artistique,  dans  lequel  de  très-bons  mo- 
tets et  mélodies  allemandes  favorites  des  plus 
célèbres  compositeurs  de  l'époque  actuelle  sont 
arrangés  pour  l'orgue  ou  autres  instruments,  à 


(i)  Dan*  la  première  ddttUm  de  cette  Biographie  toil- 
vTMllêde*  lAufcfeiu,  J'ai  dit  qa'AmerbactiStof  le  pre- 
mier organiste  allemand  qui  fit  imprimer  un  recueil 
ée  pièces  pour  Targue,  en  tablature  :  c'était  une  erreur'; 
car  on  organiste  beaucoup  pluaancleo,  nommé  jtrnotd 
Sehiiék  (  vow.  Schuck.  )  a  publié  un  litre  du  même  genre 
en  isis. 


l'usage  des  organistes  et  de  la  jeunesse,  etc.)  Im- 
primé à  Leipsick  par  Jean  Beyer  pour  D.  Ger- 
lach, à  Nuremberg,  1575,  in-fol.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme quarante  pièces  extraites  des  œuvres  de 
J.  Berchem ,  Clément-non-papa,  Th.  Créquillon, 
Dressler,  Gastritz ,  Orl.  Lassus ,  Meiland ,  Scan- 
delli,  Jvo  de  Vento,  et  quelques  anonymes.  Dans 
ce  livre  le  nom  de  l'auteur  est  écrit  Ammerbach, 

Un  antre  artiste,  nommé  Antoine  Amerbach , 
était  organiste  du  duc  de  Brunswick,  à  l'époque 
où  vivait  Élie-Nicolas. 

AMEREVOLI  (Ancexo),  célèbre  chanteur 
italien,  naquit  à  Venise,  le  16  septembre  1716. 
Après  avoir  brillé  sur  les  principaux  théâtres  de 
sa  patrie  par  la  beauté  de  sa  voix  de  ténor,  sa 
belle  vocalisation,  et  l'excellence  de  son  trille,  il 
fut  engagé  pour  le  théâtre  de  la  cour  de  Dresde, 
qui  réunissait  alors  les  plus  beaux  talents  de  l'I- 
talie, et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  cette  ville, 
où  il  mourut  le  15  novembre  1798. 

AMEYDEN  (Christophe),  compositeur  de 
l'école  flamande,  était  contemporain  de  Roland 
de  Lassus.  On  a  imprimé  des  madrigaux  de  sa 
composition  dans  le  troisième  livre  de  madrigaux 
à  cinq  voix  de  Lassus;  Venise,  chez  les  fils  d'An- 
toine Gardane,  1570» 

AMICO  (Raimono  ob),  dominicain  et  com- 
positeur pour  l'église,  né  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  à  Noto,  en  Sicile,  a  publié  :  Motet  Ci  a  due, 
tre  e  quattro  voci,  Messine,  1621 ,  în-4%  pre- 
mière et  seconde  partie. 

AM1COXI  (Antoine),  compositeur  napoli- 
tain, s'est  fait  connaître  par  quelques  opéras, 
parmi  lesquels  on  remarque  l'intermède  La 
Grotta  del  Mago  Merlino,  représenté  à  Rome 
en  1787.  Amiconi  manque  d'imagination,  et  son 
style  n'est  qu'une  imitation  de  Ja  manière  de 
Paisielio. 

AMILHA  (Le  Père)  ,  chanoine  régulier  de 
Saint- Augustin,  dans  l'église  cathédrale  de  Pa- 
miers  (Ariége),  vivait  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle.  Il  est  auteur  d'un 
recueil  de  cantiques,  en  partie  du  Languedoc , 
dont  la  poésie  est  accompagnée  de  mélodies  no- 
tées en  caractères  de  plain-chant.  Ces  mélodies 
naïves  ont  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
être  populaires.  Le  recueil  du  P.  A  mil  ha  est  in- 
titulé :  Le  tubleu  de  la  bido  del  par/et  crestia, 
en  bersses ,  que  represento  Vexer cici  de  la  fe 
(Tableau  delà  vie  du  parfait  chrétien,  en  vers, 
lequel  représente  les  exercices  de  la  foi) .  A  Tou- 
louse, 1704,  petit  in-8». 

AMIOT  (Le  Père)  ,  jésuite  et  missionnaire 
à  la  Chine,  né  à  Toulon  en  1718,  s'est  fait  con- 
naître par  des  travaux  sur  les  antiquités,  l'his- 
toire et  les  arts  des  Chinois.  Il  arriva  à  Marao 
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en  1750,  et  à  Pékin  en  1751 .  Il  y  étudia  avec  ar- 
deur les  langues  chinoise  et  tatare,  et,  après  plus 
de  quarante  ans  de  travaux  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne le  peuple  singulier  chez  lequel  il  était  en  mis- 
sion, il  mourut  à  Pékin,  en  1794 ,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  ses  ouvrages 
relatifs  à  la  musique  des  Chinois. 

Le  père  Amiot  avait  traduit  un  traité  sur  la 
musique  par  Ly-Koang-ti,  ministre  d'État  et 
membre  du  premier  tribunal  des  lettrés ,  qui  a 
pour  titre  :  Kou-yoking-tchouen  ,  c'est  à-dire 
Commentaire  sur  le  livre  classique  touchant 
la  musique  des  anciens  ;  il  envoya  successive- 
ment les  cahiers  de  sa  traduction  à  M.  de  Bon- 
gain  ville,  secrétaire  de  l'Académie  des  iiscrip. 
tions,  qui  les  déposa  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  En 
1775,  H  envoya  aussi  deux  copies  manuscrites 
d'un  mémoire  sur  la  musique  des  Chinois ,  l'un 
à  M.  Bertin, ministre  et  secrétaire  d'État,  et  l'autre 
à  M.  Bignon,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Cet  ouvrage  Tut  publié  par  les  soins  de  Pabbé 
Roussier,  qui  l'accompagna  de  notes,  sous  le  titre 
de  :  Mémoire  sur  la  musique  des  Chinois,  tant 
anciens  que  modernes.  Cet  ouvrage  forme  le 
sixième  volume  des  Mémoires  concernant  V his- 
toire, les  sciences ,  les  arts,  etc.,  des  Chinois, 
Paris,  1780,  15  vol.  in-4o.  On  en  trouve  des 
exemplaires  avec  un  titre  particulier,  qui  en  fait 
un  ouvrage  séparé.  On  a  ajouté  au  même  volume 
un  Essai  sur  les  pierres  sonores  de  la  Chine, 
qui  n'est  pas  du  père  Amiot.  Forkel  a  donné  un 
précis  de  ce  livre  dans  son  almanach  musical  de 
1784,  pag.  233—275.  Remarquons  en  passant 
que  Pabbé  Roussier,  avec  son  idée  fixe  des 
proportions  musicales  et  de  la  progression  triple, 
n'a  ajouté  au  mémoire  d'Amiot  que  des  noies 
pédantes,  dont  Putilité  est  nulle. 

Le  travail  du  jésuite,  sous  une  apparence 
d'exactitude  rigoureuse,  ne  doit  être  consulté 
qu'avec  défiance;  car  en  l'étudiant  avec  soin 
on  s'aperçoit  que  son  auteur  n'avait  que  des 
idées  vagues  concernant  la  musique  pratique 
des  Chinois,  et  qu'il  n'avait  même  pu  déchiffrer 
aucun  des  systèmes  particuliers  de  tablature  qui 
paraissent  être  en  usage  pour  chaque  instrument 
chex  ce  peuple.  H  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  ma- 
tière intéressante,  et,  dans  les  longs  détails  qu'il  a 
donnés  sur  les  divers  instruments,  il  a  oublié 
précisément  de  traiter  des  principes  de  leur  cons- 
truction et  de  leur  étendue.  Un  traité  véritable- 
ment utile  et  instructif  de  la  musique  des  Chinois 
est  encore  à  faire.  Klaproth  nous  a  appris  à  nous 
mettre  en  garde  contre  le  peu  d'exactitude  du 
père  Amiot,  dans  une  analyse  piquante  de  la  pa- 
raphrase qu'il  avait  publiée  comme  une  traduc- 
tion de  Y  Éloge  de  la  ville  de  Mouqden. 


Lichtenlhal  indique  (Bibliogr.  délia  Musica, 
t.  III,  p.  43),  d'après  un  article  du  Journal  Ency- 
cJop.  (Mars,  1780,  t.  Il,  part.  S,  p.  543),  une 
version  espagnole  de  la  traduction  française  du 
traité  de  musique  de  Ly-Koang-ti,  par  le  père 
Amiot,  sou*  ce  titre  t  Memoria  sobre  la  Musica 
de  los  Chineses;  Madrid,  Imprenta  de  Bablo  y 
Texero,  1780.  Malgré  ces  indications  si  précises, 
j'avoue  que  je  doute  de  l'existence  de  ce  livre; 
car  toutes  les  recherches  que  j'ai  fait  faire  à  Ma- 
drid n'ont  pu  en  faire  découvrir  un  seul  exem- 
plaire. La  traduction  a  pu  être  faite;  mais  il  est 
vraisemblable  qu'elle  n'a  point  paru.  Il  est  d'ail- 
leurs  douteux  que  ce so il  Pouvrage  de  Ly-Koang-ti 
qui  ait  été  traduit  en  espagnol  ;  le  titre  indique 
plutôt  une  traduction  du  mémoire  d'Amiot  dont 
il  a  été  parlé  précédemment.  Il  est,  au  reste,  très- 
facheux  que  la  traduction  d'Amiot  se  soit  égarée  ; 
car  il  est  certain  qu'elle  n'existe  pas  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  France,  bien  qu'elle  y  fut  à 
l'époque  où  Pabbé  Roussier  fut  chargé  de  la  pu- 
blication du  Mémoire  sur  la  Musique  des  Chi- 
nois, puisque  celui-ci  en  a  donné  IV.naly&e  dans 
ce  mémoire.  Quelques  manuscrits  d'Amiot  se 
trouvent  parmi  ceux  de  cette  bibliothèque;  mais 
ce  sont  les  cahiers  de  Pouvrage  publié  et  quel- 
ques appendices  de  peu  d'intérêt. 

L'auteur  de  ce  dictionnaire  a  extrait  d'une 
correspondance  inédite  d'Amiot  avec  le  ministre 
Berlin,  qui  a  appartenu  à  M.  Neveu,  libraire 
de  Paris ,  une  lettre  fort  longue  et  intéressante 
concernant  la  fabrication  du  lo,  vulgairement 
appelé  tam-tam ,  «*t  l'a  publiée  dans  le  premier 
volume  de  la  Revue  musicale  (p.  365).  Cette 
lettre  contient  tous  les  détails  nécessaires  pour 
faire  connaître  les  procédés  de  la  fabrication  de 
cet  instrument.  Cependant  le  célèbre  sinologue 
M.  Julien  a  publié  sur  ce  sujet  un  morceau  de 
critique  duquel  on  peut  conclure  que  l'ouvrier 
qui  a  fourni  au  père  Amiot  ses  renseignements  l'a 
trompé  sur  les  détails  de  la  fabrication. 

AMMERBACHER  (Geobces-Gaspaid)  , 
cantor  à  Nordlingue  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  a  publié  :  Kurze  und grûnd* 
liche  Anweisung  sur  vocal  Musik  (Instruction 
abrégée  et  fondamentale  sur  la  musique  vocale), 
Nuremberg,  1717,  in-8°. 

AMMON  (  Antoine- Bljusb),  compositeur  au 
service  de  la  cour  de  Bavière,  naquit  à  Imot, 
dans  le  Tyrol,  le  2  janvier  1517,  et  mourut  à 
Munich,  le  9  avril  1814.  Compositeur  laborieux, 
il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
connaît  les  suivants  :  1<>  Sacras  Cantiones,  à 

quatre,  cinq  et  six  voix,  Munich,  1540 YKurie 

Motetten  von  vier,  fùnf  und  sechs  Stimmcn, 
au/  verschiedene  UcUigcn-Festtage  gerichlet 
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-  Motel*  courts  à  quatre,  cinq  et  six  voix,  pour 
les  fêtes  rie  divers  saints);  Munich,  1554,  in-4*.  — 
3*lÀbersacratissimarum(qui  vulgointroitus 
appell.)  cantiones  selecttssimarum  singulis 
diebus/estivis,  pro  eeclesiœ  cathol.  uttlitate 
cuttusque  divini  honore,  non  minus  accommo- 
dâtes quant  necessarius,  5  vodbus;  Viennes 
Steph.Creuzer,  1582,  in-4*  oW. — 4°  Misses  qua- 
tuor, mica  pro  defunctis  quaternis  vodbus  ; 
rumnm,  excudebat  Leonardus  Formica,  1588, 
in-40. — 5*  Sacrx  cantiones,  quas  vulgo  moteta 
vocant,  quatuor ,quinque  etsex  vocum,  quitus 
adjecti  sunt  ecclesiastid  hymni  de  Nativitate, 
Resurrectione  et  Ascensione  Domini;  Mona- 
chU,  typisAdnmiBerg,  1590,  in-4* obi.—  6° 
Patrocinium  musices;  Miss»  cum  brèves  tum 
quatuor  vocum  kntdatissimecondnnalx;  ibid. 
1591,  in-fol.  max.  Les  titres  particuliers  de  cha- 
que messe  de  ce  recueil  sont  :  Missa  4  voc. 
superui,  re,  mi,  Ta,  sol,  la;  la,  sol,  fa,  mi,  re,  ut.; 
Missa  4  troc,  super  Ponrung  plaisir;  Missa  4  voc. 
super  Surge  propera  ;  Missa  4  voc.  super  Dixit 
Dominos  mulieri  Chananess  ;  Missa  4  voc.  pro  de- 
Jfcjiefi*.  — -  7*  Missx  quatuor  a  quatuor,  quin- 
que  et  ses  vodbus,  ibid.  1 593 ,  in-4°.  Des  mo- 
tets d'Ammon  se  trouvent  dans  les  collections 
de  BodenchaU  et  de  Donfrid. 

Il  est  vraisemblable  que  quelque  circonstance 
mconnoea'est  rencontrée  dans  la  vie  de  cet  artiste  ; 
car  une  lacune  de  vingt-huit  années  se  fait  re- 
marquer entre  la  publication  de  son  second  ou- 
vrage et  celle  du  troisième.  D'ailleurs  ses  deux 
premières  œuvres  sont  imprimées  a  Munich ,  et 
les  deux  ouvrages  suivants  le  sont  à  Vienne.  Il 
y  a  donc  lien  de  croire  qu'il  y  a  eu  un  change- 
ment dans  la  position  do  compositeur,  peut-être 
par  suite  de  l'arrivée  d'Orlando  Lasso  à  la  cour  de 
Bavière.  Plus  tard  il  parait  y  avoir  été  rappelé. 

AMMON  (Wolfcang),  magister  et  cantor 
à  Francfort-sur- le-Mein,  naquit  dans  un  bourg 
de  la  Franconie,  vers  1550. 11  a  publié  un  livre 
de  cantiques,  imprimé  d'un  coté  en  allemand ,  et 
de  l'autre  en  latin,  et  précédés  des  airs  qui  ap- 
partiennent à  chacun  d'eux.  Je  crois  que  cVst 
la  deuxième  édition  de  ce  même  livre  qui  a  paru 
dans  la  même  ville,  en  1606,  in- 12,  sous  ce  titre  : 
Psalmodia  germanica  et  iatina  qua  predpue 
cantiones  in  utraque  lingua  paribus  versions 
rwthnUds,  et  Usdem  utroque  numeris  atque 
concentibus  redditœ;  Franco/urti  ad  Mœnum, 
1581,  in  12. 

AMMON  (Jean-Christophe),  prédicateur  à 
F.nsheim ,  en  Franconie,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  a  fait  insérer  dans  le  Journal  des 
Savants  de  Ratisbonne  (année  1748,  n°  1 1)  une 
k  dissertation  intitulée  :  Dass  im  ewigen  Leben 


wirklich  eine  vortrcfflkhe  Musiksey  (Que dans 
la  vie  éternelle  il  y  a  réellement  une  musique 
excellente).  Mitzler  a  donné  cette  pièce  dans  le 
tome  III  de  sa  Bibliothèque  musicale,  p.  581. 

AMMON  (DiETRicoCBénni),  musicien  à 
Hambourg,  est  indiqué  dans  VAlmanach  Théâ- 
tral de  Gotha,  pour  1791,  comme  compositeur 
d'un  petit  opéra  intitulé  :  Dos  neue  Rosenmœd- 
chen  (La  nouvelle  Rosière). 

AMMON  (Jean).  Voy.  Avon. 

AMNER  (  Jeak)  ,  reçu  bachelier  en  musique 
en  161  S,  devint  ensuite  organiste  à  Londres ,  et 
maître  des  enfants  de  chœur  de  l'église  d'Ély.  Il 
a  publié  :  Sacred  ffymns  ofthree,  four,  ftve 
and  six  parts,  for  voices  and  viols,  (  Hymnes 
sacrées,  à  trois,  quatre,  cinq  et  six  parties»  pour 
les  voix  et  les  violes)  ;  Londres,  1615,  in-4°. 

A  MODE  I  (  Cataldi  ),  compositeur  et  maître 
de  musique  de  plusieurs  églises  de  Naples,  na- 
quit à  Sciacca  en  Sicile,  et  mourut  à  Naples 
en  1695.  Il  a  publié  :  Cantate  a  voce  sola,  /i- 
bro  primo  e  opéra  seconda.  Naples ,  1685 , 
in-4°. 

AMOFORTIUS  (Jean).  Voyez  Tomes. 
(Jean). 

AMOIBÉE.  Il  y  a  eu  deux  cytharèdes  de 
ce  nom,  qui  furent  célèbres  tous  deux.  Le  pre- 
mier, appelé  l'Ancien ,  vivait  à  Athènes  et  ha- 
bitait près  du  théâtre.  Aristias,  dans  son  Traité 
des  Cytharèdes,  cité  par  Athénée (li t.  XIV,  c.4), 
dit  que,  toutes  les  fois  qu'il  sortait  de  chez  lui 
pour  aller  chanter  dans  les  sociétés,  il  gagnait 
un  talent  attique.  Plutarque  (in  Zen.)  pré- 
tend qu'il  fut  contemporain  de  Zenon.  L'autre 
Amoibée,  auquel  Athénée  donne  de  grands  élo- 
ges, vivait  au  temps  de  cet  écrivain,  et  con- 
séquemment  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
vers  160. 

AMON  (Jean-André),  compositeur  allemand, 
naquit  à  Bamberg  en  1763,  et  se  livra  de  bonne 
lieure  à  l'étude  de  la  musique.  La  première  can- 
tatrice de  la  cour,  Mu*  Fracasini ,  lui  donna  des 
leçons  de  chant,  et  Banerle,  maître  de  con- 
certs ,  lui  enseigna  à  Jouer  du  violon.  Ayant 
perdu  sa  voix ,  il  voulut  apprendre  à  Jouer  du 
cor.  Punto,  dont  il  fit  la  connaissance,  encou- 
ragea ses  efforts,  et  le  prit  avec  lui  dans  ses 
voyages  en  Allemagne  et  en  France.  En  1781 , 
ils  vinrent  à  Paris ,  où  Amon  prit  des  leçons  de 
Sacchini.  En  1788,  les  deux  artistes  parcouru- 
rent les  diverses  provinces  de  France ,  et  l'année 
suivante  ils  se  rendirent  à  Strasbourg  pour  com- 
mencer leur  voyage  en  Allemagne.  Us  visitèrent 
Francfort ,  Aschalfenboorg ,  Leipsick ,  Dresde , 
Berlin  et  Vienne,  où  ils  firent  un  séjour  assos 
long.  Amon  secondait  Punto  et  dirigeait  l'o*~ 
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chestre  dans  ses  concerts.  Partout  sa  jeunesse, 
ses  talents  et  son  esprit  lui  firent  des  amis  : 
plus  tard  il  se  plaisait  à  se  rappeler  Pamitié  de 
Miller  de  Leipsick,  de  Reichardt,  Dupont,  Haack 
et  Mara  de  Berlin ,  de  Haydn,  Mozart,  Wanhall 
et  Hoffmeist  r  de  Vienne.  La  société  de  ces 
hommes  célèbres  augmenta  ses  connaissances  et 
forma  son  goût.  La  faiblesse  de  sa  poitrine  le 
força  d'abandonner  le  cor,  son  instrument  fa- 
Tori  :  il  le  remplaça  par  le  violon  et  le  piano , 
sur  lesquels  il  fit  de  rapides  progrès.  En  1789 , 
il  fat  nommé  directeur  de  musique  à  Heilbronn, 
où  pendant  trente  ans  il  dirigea  le  concert  des 
amateurs.  En  1817,  il  accepta  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  prince  de  Wallerstein,  à  la 
cour  duquel  il  termina  ses  jours,  le  29  mars  1825. 

Amon  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  la  composition,  et  a  produit  un  nombre 
considérable  d'ouvrages,  dont  une  partie  est 
restée  en  manuscrit  Ceux  qu'on  a  imprimés 
consistent  en  duos ,  trios ,  quatuors ,  quintetti, 
symphonies  et  marches  pour  divers  instruments, 
et  en  sonates ,  variations  et  exercices  pour  le 
piano,  deux  messes,  cantates,  airs  détachés, 
canzonettes  italiennes ,  etc.  Il  a  écrit  aussi  deux 
opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  le  Sultan 
Wampou ,  qui  a  eu  peu  (Je  succès.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  composa  une  messe  de 
Requiem,  et  témoigna  le  désir  qu'elle  fût  exécu- 
tée à  ses  obsèques  :  la  chapelle  de  Waller- 
stein se  rendit  a  ses  vœux.  Parmi  ses  compositions 
inédites  on  remarque  vingt-sept  morceaux  de 
musique  instrumentale,  et  un  Requiem  alle- 
mand. Amon  était  un  directeur  d'orchestre  ex- 
périmenté :  il  dirigeait  avec  le  violon ,  et  ac- 
compagnait bien  le  chant  au  piano.  U  était  bon 
professeur  de  chant ,  jouait  de  presque  tous  les 
instruments,  et  avait  particulièrement  un  talent 
assez  remarquable  sur  le  violon.  Le  nombre  de 
bons  élèves  qu'il  a  formés  pour  le  piano,  la 
harpe  et  la  guitare  est  considérable.  H  a  laissé 
en  mourant  une  veuve ,  quatre  fils  et  une  fille. 
L'atné  de  ses  fils  (  Ernest  )  a  publié  des  varia- 
tions pour  la  flûte  (en  sol),  avec  orchestre, 
Offenbach,  André. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  d'Amon  • 
1°  Symphonie  à  quatre  parties ,  œuvre  30e  (  en 
si  bémol);  Bonn,  Simrock.  —  2°  Symphonie  (en 
mi  majeur),  œuvre  60e;  Mayence,  Schott.  — 
3°  Six  pièces  pour  musique  turque,  œuvre  40*  ; 
OfTenbach,  André.  —  4°  Sept  pièces  idem  (suite 
de  l'œuvre  40  ),  œuvre  57e ,  ibid.  —  5°  Six  varia- 
tions pour  le  violon  avec  orchestre,  œuvre  50*; 
Zurich ,  Geb.  Hug.  —  6°  Trois  quatuors  faciles 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  113e; 
Offenbach,  André.  —  7°  Trois  trios  pour  violon> 


alto  et  basse,  œuvre  8e;  Paris,  Pleyel. — 8*  Values* 
pour  deux  violons  et  ba*se  ;  Offenbach ,  André. 

—  9°  Duos  pour  violon  et  alto,  œuvre  1"  ;  Paris, 
Janet.  —  10°  Thème  connu,  varié  pour  le  violon 
avec  piano,  œuvre  116e;  Hanovre,  Bachmann. 

—  11°  Premier  concerto  pour  l'alto,  œuvre  10*, 
Paris,  Pleyel;  —  12°  Trois  quatuors  pour  ait/» 
concertant,  œuvre  15*  ;  Oflenbach,  André.  —  13* 
Larghetto  et  deux  thème*  variés  pour  alto  obligé, 
violon,  alto  et  violoncelle,  œuvre  115e;  ibid.  — 
14°  Concerto  pour  la  flûte  (en  sol),  œuvre  44e; 
ibid.  —  15"  Quintetti  pour  flûte  et  cor  obliges, 
violon,  alto  et  basse,  œuvre  110e  n°*  1,2,3, 
ibid.  —  16°  Trois  quatuors  pour  la  flûte,  œuvre 
39e;  Aiigsbonrg,  Gombart.  —  17°  Trois  idem, 
œuvre  42e;  OfTenbach,  André.  —  18°  Trois  idem 
concertants,  œuvre  92e;  Bonn,  Simrock. —  19° 
Deux  quatuors  pour  la  clarinette,  œuvre  106e; 
ibid.  —  20°  Quatuor  pour  le  hautbois,  œuvre 
109e;  ibid,  —  21°  Thème  varié  |K>ur  le  cor,  œu 
vre  35e;  Bonn,  Simrock  —  22°  Trois  quatuors 
pour  le  cor,  œuvre  20°  ;  OfTenbach,  André.  — 23* 
Trois  idem ,  œuvre  109e  ;  ibid.  —  24°  Divertis- 
sement pour  guitare,  violon ,  alto  et  violoncelle, 
œuvre  46e  ;  ibid. —  25°  Trois  sonates  pour  piano 
et  guitare,  œuvre  69e;  ibid.  —  26°  Trois  séré- 
nades pour  piano  et  guitare,  œuvre  123e  ;  ibid.  — 
27°  Concerto  pour  le  piano,  œuvre  34e;  Mayence, 
Schott  fils—  28°  Trois  sonates  avec  flûte  obligée 
et  violoncelle,  œuvre  48e;  Zurich ,  Hug. —  29° 
Trois  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  œuvre 
58e;  Bonn,  Simrock.  —  30°  Trois  sonates  pour 
le  piano ,  avec  violon  et  violoncelle,  œuvre  76e; 
May  en  ce;  Schott. —  31°  Trois  sonates  pour  piano 

et  violon ,  œuvre  11e;  Offenbach ,  André 32° 

Trois  idem,  œuvre  19e;  ibid.  —  33°  Sonates  pé- 
riodiques avec  flûte,  œuvres  55e,  59*  et  71e; 
ibid.—  3  4e  Trois  sonates  avec  flûte  obligée,  œuvre 
92°,  Hanovre,  Bachmann.  —  35°  Sonate  pour 
harpe  à  pédales  et  flûte  obligée,  œuvre  95e  ;  Bonn, 
Simroek.  —  36*  Sonate  pour  piano  à  quatre 
mains,  œuvre  67e  ;  Mayence,  Schott.  —  37°  Deux 
sonates  idem,  œuvre  99e;  OfTenbach,  André.  — 
38°  Trois  sonates  pour  piano  seul,  couvre  63e; 
Mayence,  Schott.  —  39* Trois  sonatines  faciles, 
œuvre  68e;  Bonn,  Simrock.  — 40°  Sonates  pc5- 
riodiqties  idem,  œuvres  70e  et  83e;  OfTenbach, 
André.  —  41°  Dix-huit  cadences  pour  le  piano, 
œuvres  22e  et  33e  ;  ibid.  —  42*  Douzes  pièces 
pour  le  piano,  œuvre  72e  ;  Mayence,  Schott.  —  43« 
Air  sonabe  varié  pour  le  piano,  œuvre  78e; 
Bonn ,  Simrock.  —  44°  Air  national  autrichien 
varié,  œuvre  91e;  Hanovre ,  Bachmann.  — -  45° 
Six  variations  sur» l'air  allemand  Soll  ich  dann 
Sterben;  Mayence,  Schott. —  46e  Six  chansons 
allemandes  avec   piano,   œuvres  26e  et   33e;. 
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Oflenbach,  André.  —47°  Six  idem,  œuvre  36e; 
Bonn ,  Simrock.  —  48°  Six  idem ,  œuvres  43* , 
M\  53*  et  54e;  Oflenbach,  André.  —  49°  Six 
idem,  œuvres  62"  et  64"  ;  Mayence,  Schott.  —  50° 
Neuf  idem  faciles,  œuvre  89";  Augsbourg,  Gom- 
bart.  —  51°  Trois  quatuors  concertants  pour  le 
violon ,  œuvre  92e  ;  Bonn ,  Simrock. 

AMOROS  Y  ONDE ANO  (Don  Francisco), 
colonel  directeur  de  gymnase  normal  militaire  et 
civil ,  et  du  gymnase  spécial  des  sapeurs-pom- 
piers de  la  ville  de  Paris,  né  à  Valence,  en  Es- 
pagne, le  19  février  1770,  a  introduit  l'étude  delà 
musique  dans  l'établissement  qu'il  dirigeait.  Entré 
au  service  militaire  en  1787,  il  passa  par  tous 
les  grades  jusqu'à  celui  de  colonel  ;  puis  il  fut 
employé  dans  les  fonctions  civiles,  et  remplit  suc- 
cessivement, sous  le  roi  Charles  IV  et  sous  Joseph- 
Napoléon,  les  emplois  de  conseiller  d'État ,  gou- 
verneur de  province,  ministre  de  la  police,  et  de 
commissaire  royal  à  l'armée  de  Portugal.  Les 
événements  politiques  t'obligèrent  ensuite  à  se  ré- 
fugier en  France.  11  a  publié  :  1°  Cantiques  reli- 
gieux *t  moraux,  ou  la  morale  en  chansons,  à 
f  usage  des  enfants  des  deux  sexes;  Paris,  1806, 
in-16,  avec  la  musique.  —  2°  Lettre  de  M.  Amo- 
rosà  la  Société  pour  r  instruction  élémentaire, 
sur  le  recueil  de  cantiques  qu'il  a  publié-,  et 
sur  V école  de  chant  de  son  gymnase;  Paris, 
1809,  br.  in-4°.  Àmoros  est  mort  à  Paris  en  1 843. 
AMPHION,Thébain,  était  fils  de  Jupiter  et 
d'Antiope.  Ce  fut  lui  qui,  dit-on ,  bâtit  les  murs 
de  Tlièbes  aux  sons  de  sa  lyre.  M0"  Dacter  a 
remarqué  que  cette  fable  doit  être  postérieure 
au  temps  d'Homère,  qui  n'en  parle  pas.  Plutar- 
que  (de  Musica)  lui  attribue  l'invention  de  la 
cithare.  Amphion ,  suivant  Pausanias  (  lib.  IX, 
c  5.),  acquit  sa  grande  réputation  de  musicien 
pour  avoir  mis  en  vogue  le  mode  lydien,  qu'il  avait 
appris  de  Tantale,  dont  il  épousa  la  fille  Nfobé 
et  pour  avoir  ajouté  trois  cordes  nouvelles  aux  qua- 
tre cordes  anciennes  de  la  lyre  ou  de  la  cithare. 
AMTMAN1V  (Prospeb),  flûtiste  compositeur 
pour  son  instrument,  à  Vienne,  s'y  est  fait  con- 
naître par  un  talent  estimable  dans  un  concert, 
en  t836.  Trois  ans  après,  on  1e  trouve  à  Munich, 
donnant  des  concerts  qui  attiraient  peu  de  monde, 
mais  où  il  obtenait  les  éloges  des  artistes.  On 
n'a  pas  d'autres  renseignements  sur  sa  personne. 
Amtmann  a  publié  :  1*  Grand  duo  concertant  et 
capricieux  pour  deux  flûtes,op.  I  ;  Vienne,  Diabelli, 

—  V  Marche  nationale  hongroise  pour  flûte  et 
piano,  op.  2;  Vienne,  Haslinger — 3°  Air  varié  pour 
flûte  avec  piano ,  op.  3  ;  Vienne,  Mechetli.  —  4° 
Troisgrands  dues  pour  deux  flûtes;  Milan,  Ricordi. 

—  5°  Douze  allemandes  pour  flûte  et  piano,  op.  8; 
Vienne,  Diabelli.  —  6°  Introduction  et  variations 


brillantes  pour  flûte  et  piano,  op.  9;  Vienne,  Has- 
linger. —  7  Exercices  dans  tous  les  tons  majeurs 
et  mineurs  pour  flûte  seule,  op.  10;  ibid. 

AMYOT  (Jacques),  célèbre  traducteur  de 
Plutarque,  et  précepteur  de  Charles  IX  et  de 
Henri  111,  naquit  à  Melun,  le  30  octobre  1513. 
Après  avoir  été  professeur  de  grec  et  de  latin  à 
l'Université  de  Paris,  il  fut  nommé  grand  aumô- 
nier de  Charles  IX,  emploi  qu'il  conserva  souk 
Henri  III,  son  successeur.  IL  obtint  aussi  Pévêché 
d'Auxerre,  où  il  mourut,  le  6  février  1593.  On  a 
de  lui  la  traduction  du  Traité  de  Plutarque  sur 
la  musique  :  cette  traduction  se  trouve  dans  l'é- 
dition des  œuvres  de  ce  polygraphe  donnée  en 
1783-1787  par  6.  Brottier  et  Vauvilliers,  22  vol. 
in-8*,  et  dans  celle  de  Clavier,  Paris,  Cussac, 
1801-1806,  25  vol.  in-8°.  L'éditeur  de  celle-ci  y 
a  joint  la  traduction  de  Burette. 

ANACKER  (Augustin-Ferdinàno),  cantor 
et  directeur  de  musique  à  Freyberg,  est  né  dans 
cette  ville,  le  17  octobre  1790.  Fils  d'un  pauvre 
cordonnier,  il  ne  put  d'abord  satisfaire  son  pen- 
chant inné  pour  la  musique,  parce  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  l'argent  nécessaire  pour  payer  les  le- 
çons d'un  maître.  Admis  comme  élève  dans  le 
chœur  du  gymnase,  il  amassa  pendant  cinq  années 
de  petites  épargnes  qui  lui  servirent  à  payer  l'ac- 
quisition d'un  vieux  clavecin.  Il  avait  atteint  sa 
seizième  année  sans  avoir  jamais  vu  de  musique 
imprimée,  lorsque  le  cantor  Fischer  l'introduisit 
dans  un  concert  où  il  entendit  jouer  une  des 
belles  compositions  de  Beethoven.  Jamais  rien  de 
pareil  n'avait  frappé  son  ouïe  :  dans  son  admira- 
tion il  s'écria  :  A  h!  si  f  avais  ce  morceau!—  Vous 
r  aurez,  lui  dit  quelqu'un  placé  près  de  lui,  que 
cette  exclamation  avait  intéressé.  Le  lendemain, 
en  effet,  Anacker  reçut  l'objet  de  ses  désirs  ;  mais 
bientôt  il  eut  la  preuve  que  cette  musique  ne  pou- 
vait être  exécutée  sur  son  pauvre  vieux  clavecin. 
Acheter  un  piano  1 A  peine  pouvait-il  imaginer qnn 
les  privations  des  choses  indispensables  le  condui- 
raient d'économie  en  économie  jusqu'à  ta  somme 
nécessaire.  Cette  privation,  il  se  l'imposait  coura- 
geusement ;  mais,  après  une  longue  attente ,  il 
n'était  parvenu  qu'à  la  possession  de  20  thalers 
(75  francs).  Une  circonstance  inattendue,  inouïe 
pour  qui  la  cherche,  amena  dans  la  petite  ville 
de  Freyberg  un  collecteur  de  la  loterie  de  Leip- 
sick,  qui,  s'emparant  de  l'esprit  d'Anacker  et  de 
ses  frères  et  sœurs ,  parvint  à  leur  persuader 
d'acheter  un  quart  de  lot  ;  et,  par  une  faveur  bien 
rare  de  la  fortune,  le  gros  lot  de  24,000  thalers, 
dont  faisait  partie  la  fraction  achetée  par  Anacker 
et  sa  famille,  ce  lot  bienheureux  sortit,  et  notre 
enthousiaste  eut   pour  sa   part   1300    thalers 
(4,875 francs), c'est-à-dire  des  millions  !  Il  se  hâta 
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d'acheter  un  piano  neuf  et  les  œuvres  de  Mozart, 
de  Clementl,  de  Cramer,  et  surtout  de  Beethoven; 
car  la  musique  de  cet  homme  de  génie  était  de- 
venue l'objet  de  sa  prédilection.  Après  la  bataille 
de  Leipsick ,  il  se  rendit  à  l'université  de  cette 
ville  pour  y  continuer  ses  études.  Là  il  se  lia  avec 
les  chefs  de  quelques  sociétés  de  chant  qui  l'ad- 
mirent parmi  leurs  membres,  à  cause  de  la  beauté 
de  sa  voix  de  basse.  Schicht  lui  donna  des  leçons 
de  composition,  et  Frédéric  Schneider,  qui  avait 
pour  lui  de  l'affection,  lui  donna  des  conseils  sur 
ses  premiers  essais.  Ses  études  étaient  terminées, 
lorsqu'il  reçut  en  1822  sa  nomination  de  cantor  et 
de  directeur  de  musique  à  Freyberg;  bientôt  après 
il  ajouta  à  ces  positions  celle  de  premier  profes- 
seur de  musique  à  l'École  normale  de  cette  ville. 
Anacker,  plein  de  feu  et  d'amour  pour  l'art,  de- 
vint en  peu  de  temps  l'Ame  de  toutes  les  réunions 
musicales  de  sa  ville  natale.  H  y  organisa  des 
concerts,  des  sociétés  de  chant,  et  le  baron  de 
Herder,  capitaine  général  de  mines  de  la  Saxe, 
le  chargea,  en  1827,  de  la  direction  d'un  corps  de 
musique  de  mineurs,  auquel  il  fit  faire  en  peu  de 
temps  de  grands  progrès.  L'estime  générale  dont 
il  jouissait  fut  la  récompense  de  ses  efforts  et  de  sa 
persévérance.  Ses  compositions  consistent  en  plu- 
sieurs recueils  de  chants  a  voix  seule,  publiés 
à  Leipsick,  chez  Pélers,  et  chez  Hofmeister  ;  en 
pièces  diverses  pour  le»  piano,  chez  Breitkopf  et 
Haertei  et  chez  Péters,  à  Leipsick;  en  douze 
chants  à  plusieurs  voix ,  chez  Gersach  ;  en  uue 
cantate  avec  orchestre,  intitulée  Lebensblume 
und  Lebensunbestand  (Fleur  et  Instabilité  de 
la  vie),  gravés  avec  accomp.  de  piano,  à  Dresde, 
cliez  W.  Park.  Cette  cantate  a  été  exécutée  dans 
la  plupart  des  villes  de  la  Saxe  avec  succès.  Le 
chant  intitulé  :  Salut  des  Mineurs,  avec  orchestre, 
a  été  exécuté  aussi  très-souvent  à  Dresde,  à  Leip- 
r  ick,  Freyberg,  Annaberg,  Chemnitz,  Schneeberg, 
Géra,  Zwickau,  Zittau,  Breslau  et  Erfûrt.  Anacker 
a  écrit  une  ouverture  à  grand  orchestre  pour  le 
drame  Goetz  de  Berlichingen  et  une  ouverture 
de  concert,  qui  n'ont  point  été  publiées;  enfin, 
quelques  chants  détachés  qui  ont  paru  eu  di- 
verses villes  de  la  Saxe.  Il  est  mort  à  Freyberg, 
au  mois  de  mars  1855,  à  l'Age  de  soixante- quatre 
ans  et  quelques  mois.  Sa  collection  de  musique 
a  été  vendue  aux  euchères  publiques,  à  Leipsick, 
dans  le  mois  de  juin  de  la  même  année.  On  y 
remarquait  un  très-bon  choix   d'œuvres  des 
grands  maîtres,  tant  pour  l'église  que  pour  le 
théâtre  et  la  musique  de  chambre. 

ANAGN1NO  (Spirito),  compositeur  napoli- 
tain, né  dans  la  moitié  du  seizième  siècle ,  s'est 
fait  connaître  par  un  recueil  de  Magnificat  et  de 
ftunc  dimlttis  pour  une,  deux,  trois  et  quatre 


voix,  avec  basse  continue  pour  l'orgue,  qui  a 
paru  sous  ce  titre  :  Sacra  cantica  al,  2,  3  e 
4  voci.  Naples,  1617,  in-4*.  Les  cantiques  con- 
tenus dans  cet  ouvrage  sont  au  nombre  de  23. 

ANCELET  ( ),  fut  major  des  mous- 
quetaires noirs  sous  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans, et  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Barbier 
(Dictionn.  des  ouvrages  anonymes,  etc.,  1. 11, 
p.  484  de  la  seconde  édition  )  et  Quérard  (  La 
France  littéraire,  U  I,  p.  53)  lui  attribuent 
un  petit  écrit  qui  a  paru,  suivant  eux,  sons  ce 
titre:  Observations  sur  la  musique,  les  musi- 
ciens et  les  instruments.  Amsterdam  (  Paris), 
1717,  40  pages  in- 12.  D'autre  part  Forkel  (AU- 
gem.  Literatur  der  Musik,  p.  187  ),  d'après  uu 
article  de  la  Bibliothek  der  schônen  Wissen- 
chafsten  (t.  Y,  p.  391),  Lichtenthal  (Dizzton.  e 
Bibliog.  délia  Musica,\.  III,  p.  254)  et  M.  C.  F. 
Becker  (System,  chronol.  Darstellung  der 
musikal.  Literatur,  col.  162),  qui  l'ont  copié, 
indiquent  une  édition  de  ce  petit  ouvrage  qui 
aurait  été  publiée  à  Paris,  en  1759,  in-12,  et  qui 
serait  conséquerament  la  deuxième.  Pour  moi, 
je  possède  un  exemplaire  du  même  opuscule, 
imprimé  à  Amsterdam  (Paris)  aux  dépens  de 
la  compagnie,  en  1757,  in- 12  de  40  pages.  Or, 
si  l'édition  de  Barbier  et  de  Quérard  est  réelle , 
celle-ci  doit  être  la  deuxième,  et  celle  de  Forkel 
serait  la  troisième;  cependant  la  vérité  est  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  édition  du  petit  ouvrage  d'An- 
celet,  à  savoir,  celle  de  1757.  Mes  preuves  sont 
sans  réplique.  L'édition  de  1717  ne  peut  exister, 
car  Ancelet  parle  de  la  gloire  que  Rameau  s'est 
acquise  par  ses  opéras  ;  or,  Rameau ,  ignoré  au 
fond  de  sa  province  en  17 17,  n'avait  encore  rien 
publié;  et  son  premier  opéra  n'a  été  joué  que 
seize  ans  plus  tard.  Ancelet  parle  aussi  des  bouf- 
fons et  des  querelles  qu'ils  ont  (ait  naître;  or, 
on  sait  que  les  bouffons  n'ont  joué  à  Paris  qu'en 
1752.  Enfin  l'auteur  de  cette  brochure  analyse 
les  talents  des  violonistes  Pagin  et  Gaviniez,  qui 
n'étaient  pas  nés  en  1717.  Barbier  a  donc  été 
trompé  par  quelque  catalogue  où,  par  une  faute 
d'impression,  on  a  substitué  l  à  5,  et  son  erreur  a 
causé  celle  de  M.  Quérard.  A  l'égard  de  Forkel , 
il  n'a  pas  remarqué  que  le  rédacteur  de  l'article  du 
journal  littéraire  intitulé  :  Bibliothek  der  schô- 
nen Vissenschajlen  (août  175U),  s'excuse  d'être 
en  retard  pour  le  compte  rendu  de  la  brochure 
anonyme  :  c'est  ce  qui  lui  a  fait  croire  que  cette 
brochure  avait  paru  dans  la  même  année.  Au 
surplus,  le  point  important  est  que  ce  petit  ou- 
vrage, écrit  par  un  homme  de  goût  et  de  boa 
sens,  fournit  des  renseignements  précieux  sur 
beaucoup  d'artistes  français  qui  brillèrent  depuis 
environ  1720  jusqu'en  1757,  et  sur  lesquels  on 
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saurait  peu  de  chose  m  cet  écrit  n'existait  pas. 

ANCH£RSEN  (Awgsbws  ),  médecin  da- 
nois qui  vivait  à  Copenhague  au  commencement 
do  dix-huitième  siècle,  a  publié  une  dissertation 
intitulée  :  De  medicatione  per  musicam,  per- 
missu  tuperiorum  primo  disserit  Antgarius 
Anehersen,  defendenle  prxstantissimo  philo- 
sophie Baccalaur.  Jano  Pétri  Stormio.  In 
audilorio  collegii  Medici,  d.  27  Junii,  anno 
1720;  Copenhague,  12  pages  in-4°.  La  seconde 
partie  de  la  thèse  parut  en  1721,  sous  ce  titre  : 
Quomodo  txusica  in  corpore  agit  et  vires 
exercé  t.  Il  devait  y  avoir  une  troisième  partie; 
j'ignore  si  die  a  paru. 

ANCHORENA  (  Jostra  >,  musicien  espa- 
gnol du  quinzième  siècle,  naquit  dans  la  Na- 
varre en  1438,  et  fit  ses  études  musicales  à  l'u- 
niversité de  Salamanque.  Il  passa  ensuite  à 
Burgos,  où  il  composa  diversesœiivres.  On  a  con- 
servé de  lui  un  fragment  de  Slabat  Mater  à 
quatre  voix  (  Vog.  Bistoria  de  la  Musica  espa- 
nota  de  M.  Mariano  Soriano  Fuertes,  t.  Il, 
p.  119). 

ANCINA  (Jkan-Juvéiul),  évéque  de  Sa- 
luée, né  à  Fossano  en  Piémont,  le  19  octobre 
154s,  étudia  d'abord  la  médecine,  et  fut  doc- 
teur et  prolesseor  en  cette  science  à  Turin.  En 
1574,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  étudia  te.  théo- 
logie, et  en  même  temps  la  musique,  qu'il  cul- 
tivait dès  sa  jeunesse.  Après  aroir  été  ordonné 
prêtre ,  il  rat  envoyé  à  Naples  pour  y  ensei- 
gner te  théologie  ;  Clément  VIII  le  nomma  en- 
suite évéque  de  Mondovi,  et  enfin  évéque  de 
Saluée,  en  1602.  11  fut  ami  intime  de  saint 
François  de  Sales.  Aneina  a  (ait  imprimer  des 
cantiques  de  sa  composition  sous  ce  titre  •  Tem- 
ps* armonico  délia  B.  Virgine.  Prima  parte 
a  tre  voei  ;  Rome  1*99,  in-4«.  M.  Danjou  a  si 
gnalé,  dans  ses  intéressantes  lettres  sur  ses  re- 
cherches relatives  à  la  musique  en  Italie  (1), 
l'existence  de  plusieurs  recueils  de  musique  qui 
renferment  des  compositions  d'Ancina,  et  qui  se 
trouvait  à  Rome  dans  la  bibliotlièque  Vallicella, 
au  couvent  des  PP.  de  l'Oratoire.  Ces  recuei|s 
sont  sous  les  n°>  O,  29,  30,  31,  32,  35. 

ANCOT  (Jean  ),  né  à  Bruges,  le  22  octo- 
bre 1779,  a  commencé  ses  études  musicales  dans 
la  maîtrise  de  l'église  Saint-Donat,  en  cette 
ville,  sons  te  direction  de  l'abbé  Cramèoeet  de 
rorganJsteTbienpont.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris, 
où  il  reçut  «des  leçons  de  violon  de  Rodolphe 
Kreutzer  et  de  fiainot.  Rodolphe  et  Cale!  fu- 
rent ses  guides  pour  l'étude  de  l'harmonie.  De 
retour  à  Bruges  au  mois  de  mai  1804,  il  s'y  est 

|i)  Bevm  éê  lu  musique  rW<frfe«*f,  pop^lcArtêt  etn- 
KfW,  1. 111,  p  wi. 


fixé  depuis  lors,  et  s'y  est  livré  à  l'enseignement 
du  violon  et  du  piano.  Quelques-unes  de  ses 
compositions  ont  été  publiées;  mais  le  plus 
grand  nombre  est  inédit;  on  y  remarque  : 
1°  Quatre  concertos  |>our  le  violon,  avec  or- 
chestre. —  2°  Trois  quatuors  pour  deux  violons , 
alto  et  basse.  —  3°  Deux  messes  à  trois  voix,  avec 
accompagnement  d'orgue.  —  4«  Ecce  panis  à 
quatre  voix  et  orchestre.  —  5*  Deux  Osalutaris 
à  trois  voix,  avec  accompagnement  d'orgue 
obligé.  —  6o  Six  Tantum  ergo  à  trois  et  quatre 
voix,  avec  orgue  obligé.  —  7®  Quatre  Ave  Maria  à 
quatre  voix. — V>  quatre  airs  variés  pour  le  violon, 
avec  orchestre.  —  9°  Divertissement  militaire 
pour  seize  instruments.  —  10o  Deux  ouvertures  en 
harmonie  pour  quinze  instruments*—  11°  Deux 
fantaisies  en  harmonie  pour  quinze  instruments. 
—  12»  Un  air  varié  en  harmonie  pour  quinze  ins- 
truments, morceau  qui  a  obtenu  le  prix  au 
concours  de  te  ville  de  G  and,  le  10  août  1 823.  — 
13o  Huit  pas  redoublés  en  harmonie.— 14°  Valses 
en  harmonie.  —  15°  Deux  marches  pour  quinze 
instruments.  —  16*  Marche  funèbre  composée 
pour  le  service  du  maréchal  Lannes,  duc  de 
Montebello.  Ancot  est  mort  à  Bruges,  le  12 
juillet  1848,  à  l'âge  de  72  ans. 

ANCOT  (Jean),  fils  du  précédent,  né  a 
Bruges  le  0  juillet  1799 ,  eut  pour  maître  de 
violon  et  de  piano  son  père,  depuis  l'âge  de  six 
ans  jusqu'à  dix-huit.  11  avait  à  peine  atteint  sa 
douzième  année  quand  il  débuta,  dans  les  con- 
certs de  la  ville  qui  étaient  donnés  au  théâtre, 
par  le  douzième  concerto  de  Viotti  pour  le  vio- 
lon, et  par  le  troisième  de  Steibelt  pour  le  piano. 
Quatre  ans  après  il  écrivit  son  premier  concerto 
de  violon,  qu'il  dédia  à  Rodolphe  Kreutzer,  et 
ensuite  son  premier  concerto  de  piano,  dont  il 
offrit  la  dédicace  à  Pradher.  En  1817,  il  alla 
à  Paris,  où  il  fut  admis  au  Conservatoire  de 
musique.  Pradher  y  devint  son  professeur 
de  piano,  et  Berton  lui  donna  des  leçons  de 
composition.  Doué  des  plus  heureuses  disposi- 
tions, il  aurait  pu  se  placer  à  un  rang  élevé 
parmi  les  jeunes  artistes  de  son  temps;  mais  des 
passions  ardentes  ne  lui  permirent  pas  de  donner 
à  ses  études  toute  la  sévérité  désirable.  Six  an- 
nées après  son  admission  au  Conservatoire ,  il 
quitta  Paris  pour  se  rendre  à  Londres.  Là  il  ob- 
tint le  titre  de  directeur  et  de  professeur  de  l'A- 
thénée et  celui  de  pianiste  de  la  duchesse  de 
Kent.  Toutefois  il  ne  parait  pas  qu'il  fût  satis- 
fait de  sa  situation,  car  il  s'éloigna  de  la  capi- 
tale de  l'Angleterre  en  1825,  et  voyagea  en  Bel- 
gique pendant  quelque  temps,  puis  alla  se  fixer 
à  Boulogne,  où  11  est  mort  le  S  juin  1829. 

La  fécondité  d' Ancot  pourrait  passer  pour 
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merveilleuse  si  tous  ses  ouvrages  avaient  été 
écrits  avec  soin;  car,  ayant  à  peine  atteint 
l'Age  de  trente  ans ,  il  avait  fait  imprimer  plus 
de  deux  cent  vingt-cinq  œuvres,  qui  ont  été 
publiés  à  Paris,  à  Londres  et  en  Allemagne.  On 
n'indiquera  ici  que  les  ouvrages  qui  lui  ont  fait  le 
plus  d'honneur:  1©  Concerto  pour  le  violon;  Paris, 
Jouve.  —  2o  Concerto  pour  le  piano;  Paris,  Le- 
duc. —  3o Sonates  pour  piano  seul,  œuvres  4*,  10® 
et  18e;  Paris.  —  4°  Plusieurs  fantaisies  pour  le 
piano,  avec  orchestre.  —  5°  La  Tempête,  fan- 
taisie pour  piano  seul  ;  Londres.  —  6®  l'Oura- 
gan ,  idem  ;  Paris ,  Naderman  :  ce  morceau  est 
une  des  meilleures  productions  d'Ancot,  et  a  eu 
un  succès  de  vogue.  —  7°  Nocturne  pour  piano  et 
violon,  œuv.  8e;  Paris,  A.  Petit.  —  8<>  Deux  au- 
bades pour  piano  et  violon,  œuvres  32e  et  35* ; 
Paris,  Dufaut  et  Dubois.  —  9°  Grande  sonate  pour 
piano  et  violon,  œuvre  14*  ;  Paris,  A.  Petit.  — 
10°  Huit  fantaisies  pour  piano  à  quatre  mains, 
sous  les  titres  de  la  Légèreté,  V Attente,  Azélie 
Marche  grecque,  les  Charmes  de  Londres, 
Marche  turque,  Marche  d'Aline,  et  V Immortel 
Laurier;  Paris  et  Londres.  —  11°  Une  multitude 
d'airs  variés  pour  piano  seul.  —  12»  Cinq  concer- 
tos pour  le  violon,  avec  orchestre.  —  1 30' Trente- 
six  études  pour  le  piano;  Paris.  —  14<>  Douze  fu- 
gues pour  l'orgue,  première  et  deuxième  suite; 
ibid.  —  15»  Amélia,  ou  le  Départ  pour  la 
guerre,  scène  avec  orchestre,  chantée  par  Begrez 
à  l'Opéra  de  Londres.  — 16°  Marie  Stuart,  scène 
avec  orchestre. —  17°  La  résolution  inutile, 
idem. — 18©  La  Philosophie  dPAnacréon,  idem. 
—  19»  Six  ouvertures  à  grand  orchestre,  exécu- 
tées à  l'Opéra  de  Londres  et  dédiées  à  Rossini.  — 
20°  Grande  pièce  de  concert,  dédiée  au  roi  des 
Pays-Bas.  —  21°  Plusieurs  recueils  de  romances, 
gravés  a  Paris  et  à  Londres. 

ANCOT  ( Louis),  né  à  Bruges  le  3  juin  1803, 
a  reçu  de  son  père  des  leçons  de  musique ,  de 
violon  et  de  piano,  depuis  l'âge  de  cinq  ans  jus- 
qu'à sa  dix -septième  année.  Après  avoir  voyagé 
en  France,  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en 
Ecosse  et  en  Angleterre,  il  s'arrêta  à  Londres,  où 
il  fut  nommé  pianiste  du  duc  de  Sussex.  Quelque 
temps  après,  il  alla  à  Boulogne,  où  il  se  livra  à 
l'enseignement  du  piano;  puis  il  quitta  cette  po- 
sition pour  aller  à  Tonrs ,  où  il  vécut  pendant 
quelque*  années.  De  retour  à  Bruges,  sa  patrie , 
il  y  mourut  à  l'Age  de  trente-trois  ans,  au  mois 
de  septembre  1836.  Cet  artiste  a  publié  qua- 
rante-sept ouvrages,  qui  ont  été  gravés  à  Edim- 
bourg, à  Londres,  et  à  Paris,  chez  Petit  et  Scho- 
nenberger.  Ces  compositions  consistent  en  so- 
nates, fantaisies,  airs  variés,  pièces  à  quatre 
mains  pour  piano,  fugues,  études,  concertos, 


ouvertures  a  grand  orchestre,  romances  et  noc- 
turnes pour  une  ou  deux  voix,  avec  accompagne- 
ment de  piano. 

ANDERL  (Q....),  compositeur  de  musi- 
que d'église,  né  en  Bavière ,  vit  à  Augshourg,  et 
s'est  fait  connaître  depuis  environ  1842  par  la 
publication  des  ouvrages  suivants  :  1°  Asperges, 
à  quatre  voix  et  orgue  ;  Augsbourg,  Bœhm.  —  2° 
Le  Christ  souffrant  au  mont  des  Oliviers,  en 
trois  chants  pour  deux  sopranos,  basse  et  orgue  ; 
Munich,  Falter.  —  3°  Chant  de  procession  pour  la 
fête  du  Saint-Sacrement,  à  deux  sopranos,  basse 
et  orgue;  Augsbourg,  Bœhm.  —  4°  Lauda  S  ion, 
à  trois  voix  et  orgue;  ibid.  —  5°  Pange  lingua, 
pour  deux  sopranos,  basse  et  orgue  ;  ibid.  —  G" 
Chant  pour  la  Nativité,  à  deux  sopranos,  basse  et 
orgue;  Munich,  Falter.  —  7°  Cantique  de  l'A  vent, 
à  deux  voix,  deux  violons  et  orgue  ;  ibid,  —  8° 
La  Naissance  de  Jésus ,  cantique  allemand  de 
Noël,  pour  deux  voix  et  orgue;  ibid.—  9°  Messe 
brève  en  mi  bémol,  pour  soprano,  contralto,  basse, 
deux  violons,  contrebasse  et  orgue;  ibid.  — 
10°  Chant  pour  la  tête  de  Pâques,  à  trois  voix  et 
orgue;  ibid.  —  11°  Trois  cantiques  de  prédica- 
tion dans  le  style  choral,  à  voix  seule  et  orgue, 
ou  a  trois  voix  ad  libitum  ;  ibid.  —  12°  Répons 
des  offices  de  la  procession ,  pour  deux  sopranos 
et  basse,  avec  accompagnement  de  basse,  ibid. 

ANDERS  (Henri),  organiste  de  l'église 
principale  d'Amsterdam,  naquit  en  Allemagne 
vers  1690,  et  s'établit  en  Hollande  en  1720.  Il 
y  a  publié  des  sonates  pour  trois  et  quatre  ins- 
truments, sous  ce  titre  :  Symphoniœ  introduc- 
torix,  trium  et  quatuor  instrumentorum, 
opéra  1  et  2;  Amsterdam,  chez  Klaas  Kool, 
sans  date,  in-fol.  obi.  Chaque  œuvre  contient 
douze  sonates  :  elles  sont  fort  bonnes. 

ANDERS  (  Godeproid-Encelbert  ) ,  littéra- 
teur musicien,  né  à  Bonn,  en  1795,  a  fait  de 
bonnes  études,  dont  il  a  fait  un  usage  utile  dans 
des  recherches  philologiques  sur  l'histoire  litté- 
raire dé  la  musique.  Établi  à  Paris  depuis  1829, 
M.  Anders  s'y  est  occupé  d'une  nouvelle  édition 
de  la  littérature  générale  de  ta  musique  de  For- 
kel,  ou  plutôt,  d'un  ouvrage  entièrement  neuf 
sur  le  même  sujet,  ainsi  que  d'un  Dictionnaire 
de  musique  sur  le  plan  de  Walther.  Ces  ouvrages, 
exécutés  avec  un  esprit  de  recherches  |>eu  ordi- 
naire et  des  soins  consciencieux,  seraient  sans 
doute  d'une  grande  utilité,  et  contiendraient  beau- 
coup de  choses  nouvelles  et  intéressantes  ;  mal- 
heureusement la  santé  de  M.  Anders  l'a  souvent 
obligé  à  interrompre  ses  travaux.  M.  Anders 
a  fait  insérer  quelques  articles  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick  ;  un  morceau  intéressant 
sur  l'histoire  du  violon  a  été  donné  par  lui  dans 
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te  n*  56  du  recueil  périodique  intitulé  :  Cxcilia 
(p.  247-257).  En  1 631 ,  il  a  publié  à  Paris 
une  brochure  in-8°  sous  ce  titre  :  tiicolo  Pago> 
nini,  sa  vie,  sa  personne  et  quelques  mots  sur 
son  secret,  M.  Anders  a  donné  aussi  quelques 
articles  dans  les  années  1831,  1832  et  1833  de 
la  Revue  musicale.  Au  mois  de  mars  1833  il  a 
été  nommé  employé  de  la  Bibliothèque  impériale 
pour  la  conservation  et  la  mise  en  ordre  de  la 
partie  musicale.  Depuis  cette  époque  il  a  donné 
quelques  bons  articles  à  la  Gazette  musicale 
de  Paris,  dont  il  a  rédigé  les  tables  depuis  l'o- 
rigine. V Encyclopédie  des  gens  du  monde 
renferme  aussi  quelques  bons  articles  concer- 
nant l'histoire  et  la  théorie  de  la  musique  dont  il 
est  auteur.  Enfin,  il  a  extrait  de  la  notice  bio- 
graphique de  Beethoven,  publiée  par  Wegeler  et 
Ries,  une  brochure  intitulée  :  Détails  biogra- 
phiques sur  Beethoven.  Paris,  1839,  in-8°  de 
48  pages. 

ANDERSCH  (Jean -Daniel),  docteur  en 
philosophie,  et  directeur  d'un  pensionnat  d'édu- 
cation en  Poméranie,  s'est  fait  connaître  par 
quelques  lifres  sur  l'éducation  et  par  un  dic- 
tionnaire portatif  de  musique,  à  l'usage  des 
amateurs  et  des  jeunes  musiciens,  sous  ce  titre  : 
Musikalisches  Warterbuch  fur  ffeunde  und 
Sekûler  der  Tonkunde  (  sic  ).  Berlin ,  Natorff, 
1829,  in-So  de  420  pages.  Cet  ouvrage  n'est 
qu'un  extrait  du  Lexique  musical  de  Koch. 

ANDERSON  (Jean),  compositeur  de  mu- 
sique écossaise,  est  considéré  par  quelques  per- 
sonnes comme  n'ayant  pas  eu  de  rirai  en  ce  genre, 
depuis  le  temps  d'Oswald.  II  est  mort  à  Inver- 
ness,enl80l. 

ANDING  (  J.  M.  ),  professeur  de  musiqoe 
au  séminaire  de  Hildburgbausen  et  organiste  de 
l'union  évangélique  de  cette  ville,  né  vers  isift, 
s'est  fait  connaître  par  quelques  compositions 
|H>ur  l'orgue  et  pour  le  citant,  au  nombre  des- 
quelles on  remarque  48  préludes  faciles  pour 
des  chorals,  op.  5,  Erfûrt,  Kôrner,  petit  in-4o 
obi.  Anding  est  un  des  rédacteurs  du  journal  des 
organistes  intitulé  Vrania,  et  publié  à  Errait, 
cbez  Kôrner. 

ANDRADE  (  Jeau-Accoste  ),  compositeur 
de  romances  et  professeur  de  chant ,  est  né  à 
Rayonne  en  1793.  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire en  1817,  il  y  a  reçu  des  leçons  de 
chant  de  Garât  et  de  Ponchard ,  et  a  obtenu  le 
premier  prix  en  1820.  On  a  publié  de  sa  com- 
position beaucoup  de  romances  et  de  nocturnes, 
parmi  lesquels  il  en  est  plusieurs  qui  ont  eu  du 
succès.  M.  Andrade  est  auteur  d'une  Nouvelle 
méthode  de  chant  et  de  vocalisation,  adoptée 
parle  Conservatoire  de  Paris.  Paris»  Aulagnier 

BIOCR.   UNIV.  DES  MUSICIENS.  T.   —  f. 


(  sans  date),  gr.  in-4°.  Une  édition  de  eet  ou- 
vrage, revue  et  augmentée  par  M.  Aug.  Gathy,  a  été 
publiée  à  Hambourg,  chez  Crans,  1838,  in-V. 

ANDRÉ  DE  CORINTHE,  musicien 
poète  cité  par  Plutarque  dans  son  dialogue  sur 
la  musiqne,  avec  Tyrtée  de  Mantinée  et  Thra- 
sylle  de  Phlionte,  au  nombre  des  musiciens  grecs 
qui  se  sont  abstenus  de  l'emploi  du  genre  chro- 
matique, de  la  multiplicité. des  cordes  et  de  plu- 
sieurs autres  choses  vulgairement  usitées  dans  la 
musique.  (  Voy.  la  note  140  de  Burette  sur  ce 
passage  de  Plutarque,  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
t.  VIH.  ) 

ANDRÉ  ou  ANDREAS  ,  archevêque  de 
Crète,  vécut  vers  la  fin  du  septième  siècle  et  au 
commencement  du  huitième.  On  lui  a  donné 
aussi  le  nom  d'Andréas  merosolymitanus , 
parce  qu'il  fut  d'abord  moine  à  Jérusalem.  Théo- 
dore, patriarche  de  cette  ville,  l'envoya  au  con- 
cile de  Constantinopie,  pour  y  combattre  les 
doctrines  des  monothélites.  Après  avoir  rempli 
successivement  tes  offices  de  diacre  et  d'orpha- 
notrophe ,  il  fut  élevé  à  l'archevêché  de  Crète. 
Les  auteurs  qui  ont  tué  la  date  de  sa  mort  au 
14  juin  724  l'ont  confondu  avec  André,  arche- 
vêque de  Césarée,  qui  est  un  autre  personnage. 
La  date  de  la  mort  d'André  de  Crète  est  incer- 
taine. On  a  de  ce  patriarclie  des  liomélies  et 
quelques  opuscules  publiés  par  Combéns  et 
Petau.  11  est  aussi  auteur  de  plusieurs  hymnes 
avec  le  chant  en  usage  dans  l'Église  grecque, 
et  conservées  dans  I'Oxtûvix0:-  Fabrldiis  (Bibl. 
Grwc.,  t.  1U,  p.  654,  édit.  de  Harles)  attri- 
bue à  André  de  Crète  le  traité  de  musique  in- 
titulé Hagiopolitès ,  contenu  dans  le  manus- 
crit grec  no  360  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris;  mai*,  ainsi  que  le  remarque  M.  Vincent 
(  Notices  et  extraits  de  Manuscrits  de  la  Bi- 
bltol.  du  Roi,  t.  XVf,  2*  p  ,  pag.  259  ),  aucune 
raison  n'est  indiquée  à  l'appui  de  cette  assertion, 
et  il  y  a  des  motifs  plausibles  pour  la  repousser. 
(  Voyez  Hagiopoutès.  ) 

ANDRÉ  (  Yves  M  Asie),  jésuite,  né  en  1675, 
à  Cliateaulin,  en  Bretagne,  professa  les  mathé- 
matiques à  Caen,  depuis  1726  jusqu'en  1759,  et  ' 
mourut  le  26  février  1764,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.  On  a  de  lui  un  Traité  sur  le 
beau;  Paris,  1741,  in-12,  dont  le  quatrième 
chapitre  est  consacré  au  beau  musical.  Le  bon 
jésuite  ne  sait  de  quoi  il  parle.  Son  livre  a  eu  six 
éditions,  et  a  été  réuni  à  la  collection  de  ses 
œuvres,  en  5  vol.  in-12,  qui  a  été  publiée  après 
sa  mort.  Comme  Lucrèce  et  tous  ceux  qui  |>en- 
sent  que  le  beau  musical  consiste  dans  l'imitation 
de  la  nature,  le  P.  André  nous  fait  instruire 
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dans  la  musique  par  les  concerts  des  oi- 
seaux ;  par  les  zéphirs  qui  soupirent  dans  les 
roseaux  ;  par  les  aquilons  qui  sifflent  dans  les 
(orèts;  par  la  toix  formidable  des  vagues  de  la 
mer,  et  enûn  par  le  tonnerre,  qui  fait  la  basse  de 
la  symphonie!  L'arc-en-ciel,  lui-même,  nous 
instruit  des  principes  de  la  musique;  car  Newton 
a  découvert  que  les  couleurs 'du  spectre  solaire,  à 
savoir,  le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le 
bleu,  l'indigo  et  le  violet,  occupent,  dans  la 
bande  colorée,  des  espaces  qui  sont  entre  eux 
dans  les  mêmes  proportions  que  les  intervalles  des 
sept  sons  de  la  gamme!  Enfin,  le  P.  André  voit 
dans  la  coïncidence  de  ce  fait  avec  les  phéno- 
mènes du  corps  sonore  et  les  proportions  numé- 
riques le  principe  certain  du  beau  en  musique, 
lequel  conséquemment  consisterait  dans  Tordre 
et  la  régularité.  Par  là  il  exclut  le  sentiment  et 
l'imagination,  réduisant  l'effet  du  beau  à  celui 
qu'il  produit  sur  l'intelligence.  Cependant,  par 
une  contradiction  manifeste,  il  Gnit  par  recon- 
naître trois  sortes  de  beau,  à  savoir  :  l'absolu ,  in- 
dépendant (  ôit-il)  de  toute  institution,  même 
divine;  le  beau  musical  naturel,  dépendant 
de  Vinslitution  du  Créateur,  mais  indépen- 
dant de  nos  opinions  et  de  nos  goûts;  et 
enfinun  beau  musical  artificiel,  et  en  quelque 
sorte  arbitraire,  mais  toujours  avec  dépen- 
dance des  lois  étemelles  de  l'harmonie  I  Tout 
cela  est  faux  ;  car  il  est  évident  que  le  beau  que 
nous  ne -sentirions  pas  serait  le  néant,  bien  que 
d'institution  divine;  quant  au  beau  arbitraire, 
il. n'est  pas  moins  certain  qu'il  n'est  qu'une  il- 
lusion des  sens  et  de  l'esprit,  car  beau  et  ar- 
bitraire s'excluent  réciproquement  Enfin,  et 
ceci  n'est  pas  moins  important,  le  beau  absolu, 
indépendant,  même  de  l'Institution  divine,  im- 
plique contradiction,  car  nous  n'aurions  aucune 
faculté  pour  l'apercevoir  et  le  reconnaître. 

ANDRÉ  (CaBÉno-CHABLEs),  en  allemand 
André,  naquit  à  Hildburghausen ,  le  20  mars 
1763 ,  et  fut  d'abord  secrétaire  du  prince  de  Wal- 
deck ,  à  Arolsen.  En  1785 ,  on  le  nomma  conseil* 
lw  d'éducation  à  Sclmipfenthal ,  dans  le  duché 
de  Gotha.  Trois  ans  après ,  il  établit  dans  ce  lieu, 
conjointement  avec  Salxmann,  une  maison  d'édu- 
cation pour  les  jeunes  demoise/les.  En  1790,  il 
se  sépara  de  son  ancien  associé,  et  transporta 
son  établissement  à  Gotha.  Ce  foi  dans  cette  si- 
tuation qu'André  écrivit  tes  nombreux  ouvrages 
sur  l'éducation,  et  particulièrement  ses  Prome- 
nades utiles  pour  tous  les  Jours  de  Vannée,  à 
Vusagedes  parents',  Brunswick,  1790-1797,  4 
parties  in-8°.  Dans  l'une  des  quatre  parties  de  cet 
oujn^rwieoTàtnHéàeVartdejouerdupiano 
avec  tant  de  clarté  et  de  précision,  qu'on  peut  I 


affirmer  qu'il  n'est  point  de  livre  où  les  principes 
philosophiques  de  cet  art  soient  mieux  exposés. 
André  est  aussi  l'auteur  d'un  opuscule  intitulé  : 
Schreiben  an  einen  Freund  ûber  dos  musika- 
lische  Drama  Thirza  und  ihreSôhne(  Lettres 
à  un  ami  sur  le  drame  musical ,  Thirza  et  ses 
fils);  Eisenach,  1783,  trois  feuilles  in-8*.  André 
a  été  nommé,  en  1798,  directeur  des  établisse- 
ments ecclésiastiques  de  Brûnn.  Il  occupait  encore 
ce  poste  enri815.  Il  est  mort  le  19  juillet  1831. 

ANDRE  (  Jean  ),  né  à  Oflenbach ,  le  28  mars 
1741 ,  fut  d'abord  destiné  au  commerce  par  ses 
parents,  qui  étaient  fabricants  de  soieries  en 
cette  ville.  En  conséquence ,  ils  ne  lui  firent  |ioint 
étudier  la  musique,  et  le  jeune  André,  que  son 
goût  entraînait  vers  cet  art ,  n'eut  pour  tout  se- 
cours, jusqu'à  l'âge  de  douxe  ans,  que  les  avis 
d'un  de  ses  petits  camarades,  qui  allait  à  Franc- 
fort prendre  des  leçons  de  violon  qu'il  lui  trans- 
mettait à  son  tour.  11  apprit  aussi,  sans  maître, 
à  jouer  du  clavecin,  et  le  livre  choral  de 
Kœnich  lui  servit  à  étudier  l'art  de  l'accompa- 
gnement. 

Jusqu'à  Page  de  vingt  ans ,  André  n'avait  com- 
posé que  des  pièces  fugitives  de  chant  ou  de  mu- 
sique instrumentale;  mais,  se  trouvant  à  Franc- 
fort vers  1760,  il  y  entendit  des  opéras-comiques 
français  et  des  opéras  booffes  italiens ,  qui  lui 
donnèrent  l'idée  de  travailler  pour  la  scène.  Son 
premier  ouvrage  en  ce  genre,  der  Tœp/er  (  le  Po- 
tier), fut  représenté  à  Francfort,  et  plut  par 
la  gaieté  et  le  naturel  qui  y  régnaient.  Son  succès 
détermina  le  célèbre  Goethe  à  confier  au  jeune 
compositeur  son  opéra  d'Erwin  et  Btmire.  André 
le  mit  en  musique  avec  le  même  bonheur.  Ces 
deux  ouvrages,  ayant  été  représentés  peu  de 
temps  après  à  Berlin,  réussirent  si  bien,  que 
leur  auteur  fut  appelé  dans  cette  ville  pour  y  di- 
riger le  grand  théâtre.  André  vendit  alors  sa  fa- 
brique de  soieries ,  et  se  rendit  à  Berlin  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  pour  y  prendre  possession 
de  cette  direction ,  et  pour  apprendre  l'harmonie 
et  le  contrepoint,  dont  il  n'avait  point  encore 
fait  d'étude  régulière.  Xà  il  fit  la  connaissance 
de  Marpurg ,  qui  le  dirigea  dans  ses  travaux  sco- 
iastiques. 

Durant  le  temps  qu'il  passa  à  Berlin,  André 
composa  un  assex  grand  nombre  d'ouvrages  pour 
le  théâtre  qu'il  dirigeait.  Il  resta  plusieurs  années 
dans  cette  ville,  et  probablement  il  s'y  serait 
fixé  pour  toujours  s'il  eût  pu  y  transporter  uno 
fonderie  de  caractères  et  une  imprimerie  de  mu- 
sique qu'il  avait  établies  à  Oflenbach  en  1774  ; 
mais  n'ayant  pu  l'introduire  à  Berlin,  à  cause  do 
privilège  de  Hummel,  et  ses  affaires  ayant  été 
mal  conduites  en  son  absence ,  il  prit ,  en  1784, 
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le  parti  de  retourner  à  Oflenbach ,  pour  diriger 
lui-même  une  entreprise  qu'il  considérait  comme 
plus  avantageuse  que  la  direction  du  théâtre.  Le 
succès  répondit  aux  espérances  d'André,  et  son 
établissement  devint  un  des  plus  considérables 
de  l'Europe  en  ce  genre.  Lui-même  en  dirigea 
toutes  les  parties  et  leur  donna  tant  d'extension, 
qu'il  finit  par  y  employer  journellement  plus  de 
cinquante  ouvriers.  Une  attaque  d'apoplexie  l'en- 
leva à  sa  famille  le  18  juin  1799. 

Le  opéras  dont  André  a  composé  la  musique' 
sont  :  !•  Der  Tœpfer  (le  Polier).  —  2°  Erwin 
et  Etmir*.  — .  3°  Herzog  Michcl(\e  duc  Michel). 

—  A*  Der  allé  Freyer  (  l'Amoureux  suranné).  — 
&#  Peter  und  Hannchen  (  Pierre  et  Jeannette  ) — 
6°  Der  Fûrst  Im  hoxhsten  Glanze  (le  Prince 
dans  toute  sa  splendeur).—  7*  Laura  Rosetti.  -— 
8°  Claudine.— *° V Alchimiste 10°  Us  Grâ- 
ces. —  1 1°  Dos  tartarische  Gesetz  (la  Loi  des 
Tartares).  —  12e  Dos  Friedens  Feyer  (la  Fêle 
de  la  paix  ).  —  13°  Die  Schadenfreude  (l'envie). 
— 14°  Kurze  THorheltistdiebeste(\*  plus  courte 
folfeestbmeflleure).-- 15°  Das  WûlhendeHeer 
la  Classe  infernale).  —  16°  Elmire,  réduite  pour 
le  clavecin;  en  1782.  — 17»  Das  Aulomat  (l'Au- 
tomate).— 18°  Der  Barbier  von  Bagdad  (le 
Barbier  de  Bagdad). — .  19°  Le  vieux  homme  IU 
bre.  —  20°  Arlequin  perruquier,  pantomime. 

—  2l0  Belm'ont  et*  Constance.  —  22°  Quelque 
chose  doit  nous  survivre.  —  23*  Musique  pour 

la  tragédie  de  Macbeth 24"  Idem  pour  le 

ton  Lear.  —  26°  Divertissements  pour  diverses 
circonstances.  Ses  ouvrages  détachés  consistent 
en  trois  sonates  pour  le  clavecin ,  avec  vio- 
lon et  violoncelle,  op.  l  ;  OfTenbach,  1786.  — 
Chansons  avec  accompagnement  de  flûte  ou 
rioton,  alto  et  basse,  trois  parties;  OfTenbach, 

1793 Léonore  de  Burger,  romance  pour  le 

piano,  dont  il  a  été  publié  cinq  éditions.  —  Les 
Femmes  de  Veinsberg,  pour  le  piano;  ariette 
pour  le  Barbier  de  Séville.  Malgré  les  occupations 
multipliées  d'André,  il  se  passait  peu  de  temps 
tant  qu'on  vit  paraître  quelque  nouvel  ouvrage 
de  sa  composition.  L'année  même  de  sa  mort, 
fil  travaillait  à  un  opéra,  dont  il  avait  tiré  un 
rondeau  qui  fut  imprimé  dans  l'Almanacli  théâ- 
tral de  Gotha,  en  1796. 

Le  sty  lede  ce  musicien  n'a  rien  de  remarquable, 
soit  sous  le  rapport  de  la  nouveaolé  des  idées, 
soit  sous  celui  de  l'harmonie  ;  mais  ses  mélodies 
ont  do  naturel,  de  la  grâce  et  plus  de  gaieté  qu'on 
n'en  trouve  communément  dans  la  musique  al- 
lemande Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  la  ma- 
nière d'André  et  celle  de  Dttters  de  Dittersdorf. 

ANDRÉ  (JtAH-AîrroiNÉ),  fils  du  précédent, 
est  né  à  Oflenbach  le  6  octobre  1775,  et  non 


à  Berlin  en  1776,  comme  il  est  dit  dans  le  pre- 
mier Lexikon  de  Gerber ,  et  dans  le  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle.  Les  bio- 
graphes allemands  assurent  qu'André  n'était 
âgé  que  de  deux  ans  lorsqu'il  montrait  déjà  d'heu- 
reuse» dispositions  pour  la  musique.  Les  pre- 
mières leçons  de  violon  et  de  piano  lui  furent 
données  à  Berlin ,  dans  le  temps  où  son  père  di- 
rigeait l'orchestre  de  l'Opéra.  L'art  du  chant  lui 
fut  enseigné  par  le  ténor  Marschhaûm  ,  et  il  y 
fit  des  progrès;  a  l'Age  de  huit  ou  neuf  ans  il 
chantait  avec  goût  et  justesse  des  airs  fort  diffi- 
ciles. De  retour  a  OITenbach,  quand  son  nèré 
alla  se  fixer  définitivement  dans  cette  ville,  A  min* 
s'y  livra  avec  ardeur  à  l'élude  du  violon  et  dn 
piano;  il  y  prit  aussi  des  leçons  d'harmonie  et 
d'accompagnement ,  et  le  chanteur  Righctti ,  qui 
passa  quelque  temps  à  OfTenbach,  en  1780,  lui 
fit  contracter  de  bonne  heure  l'habitude  de  dé- 
chiffrer la  partition.  L'année  suivante,  il  fut  confié 
aux  soins  de  Ferdinand  Franzel  pour  achever 
ses  études  de  violon  ;  deux  années  de  leçons  de 
ce  maître  le  rendirent  habile  sur  cet  instrument. 
Ses  premières  compositions  avaient  été  des  sym- 
phonies qu'il  écrivait  pour  des  concerts  d'ama- 
teurs; mais  le  premier  ouvrage  qu'il  avoua  fut 
une  sonate  de  piano  avec  accompagnement  de 
violon ,  composée  pendant  un  voyage  qu'il  fit  a 
Manlielm  et  a  Strasbourg  avec  son  père.  En  1 780, 
Il  retourna  à  Manbeim  pour  y  continuer  ses 
études  de  violon  sous  la  direction  de  Franzel  :  il  y 
fut  nommé  premier  violon  adjoint  du  théâtre  de 
la  cour;  mais  Tannée  suivante  il  fut  obligé  de 
retournera  Oflenbach  pour  y  diriger  le  commerce 
de  musique  de  son  père,  qui  voyageait  en  Saxe. 
Ce  fut  aussi  dans  la  même  année  1790  qu'il  rem- 
plit les  fonctions  de  chef  d'orchestre  au  spectacle 
dirigé  par  Bossmann  :  il  n'était  alors  Agé  que  do 
seize  ans. 

La  grande  quantité  d'ouvrages  sortis  de  sa 
plume  lui  avait  déjà  donné  une  habitude  d'écrire 
qu'il  est  rare  de  posséder  à  cet  âge  ;  toutefois 
cette  habitude  pratique  ne  lui  parut  par  suffi- 
sante; il  sentit  la  nécessité  de  faire  des  études 
plus  sérieuses,  et,  en  1791,  il  retourna  à  Man- 
beim poor  faire  un  cours  d'harmonie  et  de  con- 
trepoint sous  la  direction  du  maître  de  chapelle 
Volweiler,  qui,  en  moins  de  deux  ans ,  le  mit  eu 
état  d'écrire  correctement.  Depuis  1793  jusqu'en 
1796  il  partagea  le  temps  alternativement  entre 
le  commerce  de  musiqoe  et  l'étude  de  son  art. 
Il,  était  dans  sa  vingtième  année  quand  il  partit 
pour  l'université  de  léna,  où  il  resta  jusqu'au 
printemps  de  1797.  Après  avoir  voyagé  quelque 
temps  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  il  retourna 
à  Oflenbach  en  1798;  mais  il  n'y  resta  pas  long- 
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8,  car  dans  la  même  année  il  entreprit  un 
second  voyage  musical  à  Mayence,  Coblentz, 
Bonn ,  Cologne  et  Wesel.  La  mort  de  son  père 
le  rappela  a  Offenbach  en  1799,  et  dès  ce  mo- 
ment il  se  livra  sérieusement  à  son  commerce  de 
musique;  ce  qui  ne  t'empêcha  pas  toutefois  de 
Caire  encore,  dans  le  cours  de  la  même  année,  une 
grande  tournée  musicale  par  Wurtzbourg,  Nu- 
remberg, Erlangen,  Ratisbonne,  Augsbourg, 
Munich,  Salzbourg,  Passau,  Linz  et  Vienne;  il 
revint  à  Offenbach  par  Prague,  Dresde,  Alten- 
bourg,  Iéna,  Weimar,  Gotha,  Erfurt  et  Sondera 
hausen.  Il  dut  à  ce  voyage  la  connaissance  des 
compositeurs  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne. 
Pendant  son  séjour  à  Vienne ,  il  acheta  de  la 
veuve  de  Mozart  la  collection  de  manuscrits  qui 
avait  été  laissée  par  ce  grand  artiste.  Le  dernier 
voyage  entrepris  par  André  eut  lien  en  1800  : 
il  se  rendit  en  Angleterre  en  passant  par  Cassel, 
Gœttingne,  Hanovre,  Hambourg,  Cuxbaven,  et 
revint  par  la  même  route.  Depuis  lors  il  n'a 
cessé  de  s'occuper  delà  composition  et  du  com- 
merce de  musique.  Cet  homme  actif  et  dévoué 
à  fart  est  mort  à  Oflenbach ,  le  6  avril  1842. 

La  liste  des  ouvrages  de  sa  composition  qui 
ont  été  imprimés  se  compose  de  vingt  et  une  sym- 
phonies pour  l'orchestre  (Manbeim  et  Offenbach), 
trois  concertos  de  violon,  sept  concertos  pour 
divers  Instrumenta  à  vent,  plusieurs  recueils 
d'harmonie  pour  la  musique  militaire,  deux 
messes,  Rinaldo  et  Aleina,  opéra  (  1799) ,  sept 
œuvres  de  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  six  œuvres  de  sonates  de  piano,  des  séré- 
nades pour  orchestre,  des  danses,  des  fantaisies 
et  des  airs  variés  pour  plusieurs  instruments, 
des  cantates,  des  romances  et  des  chansons.  La 
musique  d'André  manque  d'invention,  mais  elle 
est  agréable,  et  Pharmonie  en  est  assez  purement 
écrite.  Sa  maison  de  commerce  de  musique  était 
au  rang  des  plus  considérables  de  l'Allemagne. 

En  1832  André  a  annoncé  un  traité  général 
de  la  musique  sous  le  titre  de  Lehrbuch  der 
Tonkunst,  en  six  volumes  grand  in-8°.  Le  pre- 
mier volume  a  paru  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  11  est  relatif  à  la  science  de  l'har- 
monie et  contient  une  instruction  sur  la  généra- 
tion des  accords ,  leur  emploi  à  deux,  trois, 
quatre  et  un  plus  grand  nombre  de  parties,  les 
règles  de  la  modulation  dans  les  tons  majeurs  et 
mineurs,  une  instruction  sur  l'ancienne  tonalité, 
la  mélodie  et  l'Iiarmonie  des  chorals,  avec  de 
nombreux  exemples.  Le  second  volume,  divisé  en 
trois  parties,  renferme  la  science  du  contrepoint 
simple  et  double,  l'imitation  canonique  et  la  fu- 
gue. Les  autres  volumes,  destinés  à  la  mélodie, 
a  la  rhyttunique,  à  la  musique  instrumentale,  à 


la  composition  du  chant,  au  style,  à  la  forme  des 
pièces  de  musique  et  à  l'usage  des  voix  et  des 
instruments,  n'ont  pas  paru,  et  n'ont  pas  été 
vraisemblablement  achevés  par  l'auteur.  On  a 
aussi  d'André  :  1°  un  catalogue  thématique  des 
œuvres  de  Mozart  composées  depuis  1784  jusqu'à 
la  fin  de  1791,  d'après  les  manuscrits  originaux, 
dont  André  était  devenu  possesseur.  Ce  catalogue, 
publié  à  OITenbach,  in-4°  sons  ce  titre  :  Thema- 
tischts  Verzeichniss  sxmmtlicher  composé- 
tionen  Von  W.  A.  Mozart,  a  eu  une  deuxième 
édition  avec  le  portrait  de  Mozart,  en  1829.  — 
2°  Une  méthode  de  violon  intitulée  Anieitung 
zum  violinsplelen,  en  français  et  en  allemand, 
OITenbach ,  André.  Il  y  a  des  éditions  aile* 
mandes  publiées  à  Brunswick ,  chez  Spehr  et  à 
Vienne,  chez  Artaria.  Il  y  en  a  aussi  une  édition 
française,  publiée  à  Paris,  chez  Dufautet  Dubois. 

ANDRÉ  (  Jeàh-Bernàrd),  fils  du  précédent, 
né  à  Offenbach,  est  pianiste  et  compositeur  pour 
son  instrument.  L'imprimerie  musicale  d'Oflen- 
bach  lui  est  échue  en  partage  dans  la  succession 
de  son  père,  et  il  en  continue  l'exploitation.  On 
connaît  de  lui  environ  50  œuvres  d'études,  de  ca- 
prices, de  morceaux  de  salon,  pour  le  piano,  et 
de  fantaisies  ou  duos  pour  piano,  et  violon,  et 
piano  et  violoncelle. 

Un  autre  fils  de  Jean-Antoine  André  est  mar- 
chand de  musique  à  Francfort-sur*le-Mein.  Son 
nom  est  Charles.  Sa  maison  est  le  rendez-vous 
des  artistes,  et  l'on  y  entend  de  bonne  musique 
de  chambre  dans  des  réunions  intimes. 

ANDRÉ  (JcLEs),vparent  et  peut-être  frère 
de  Jean  Bernard  et  de  Charles ,  est  organiste  et 
professeur  de  piano  à  Francfort-sor-le-Mein.  De- 
puis 18S2,  il  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
suivants  :  Ie  3  Polonaises  à  4  mains  pour  piano, 
op.  7;  Offenbach,  André.  —  2" Sonatine  à  4  mains 
pour  piano,  op.  17;  ibid —  3*  Des  mélanges 
pour  piano  seul  sur  des  motifs  d'opéras,  op.  13, 
18;  ibid.  —  4*  Des  valses  brillantes;  ibid.  — 
5°  Des  nocturnes  et  des  rondeaux  ;  ibid.  —  6#  12 
pièces  d'orgue,  op.  9;  ibid.  —  7°  Mdcm,  op.  26; 
ibid. — 8°  Méthode  d'orgue  théorique  et  pratique; 
ibid.  —  9*  Anieitung  zum  Selàstunterricht  im 
Pedalspiel  (Introduction  à  l'instruction  par  soi- 
même  dans  l'art  de  jouer  la  pédale  de  l'orgue); 
ibid.,  1834.  —  10*  des  Chansons  allemandes  avec 
piano;  ibid.  —  11°  Chants  de  la  Suisse,  à  voix 
seule,  avec  piano,  ibid. 

ANDRÉ  (Auguste),  de  la  même  famille, 
professeur  de  piano  à  Offenbach,  a  publié  quel- 
ques bagatelles  pour  cet  instrument,  particulière- 
ment 12  petits  rondos  à  4  mains  sur  les  thèmes 
des  opéras  modernes  en  vogue,  à  OITenbach, 
chez  André;  et  VAmi  des  Opéras,  recueil  de 
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pots  pourris,  de  petits  rondos,  de  fantaisies,  etc.; 
sur  les  tliêmes  favoris  de  Beilini,  Donizetti,  Ha- 
levy,  Adam,  Lôrtzing,  et,  pour  piano  seul;  ibid. 

ANDREA  SYLVANUS.  Voyez  Silta. 

ANDREA  (Nicolas),  prédicateur  à  Pithea 
en  Laponieau  commencement  du  176  siècle,  a 
publié  on  Rituale  Ecclesix;  Stockholm,  1619 f 
in-4*.  On  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale,  à 
Paris,  on  livre  de  cet  auteur  sous  ce  titre  :  Li- 
bello  musiciconcentus  missa?;  Stockholm,  1619, 
in-4°,  qui  n'est  probablement  que  le  même  ou- 
vrage, cité  sons  un  antre  titre  par  quelques  au- 
teurs. 

ANDREA  ( OnuraiB  n'),  poète  napolitain, 
florissait  vers  1630  ;  il  mourut  vers  1647 .  Cres- 
cembini  et  Quadrio  le  mettent  au  nombre  des 
meilleurs  poêles  du  dix-septième  siècle.  Outre  ses 
poèmes,  il  a  écrit  des  discours  en  prose  sur  quel- 
ques sujets  de  philosophie  :  Discorsi  in  prosa, 
che  sono  délia  bellezza,  delV  amicizia,  delV 
amort,  délia  musica,  etc.;  Naples,  1636,  in-4°. 

ANDREA,  récollet,  né  à  Modène,  vivait  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Les  auteurs  italiens  le 
citent  en  général  sous  le  nom  â' Andréa  di  Modena. 
Jl  a  poblié  on  traité  dn  plain-chant,  sous  ce  titre  : 
Canto  armonico ,  o  canto ferma;  Modène,  1690, 
in- 4*.  (Test  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont 
été  faits  sur  cette  matière  ;  malheureusement  il 
est  d'une  rareté  excessive. 

ANDREINI  (Isabelle),  née  à  Padoue  en 
1562,  eut  une  grande  réputation  comme  canta- 
trice. Elle  jouait  aussi  fort  bien  de  plusieurs  ins- 
truments, et  elle  joignait  à  ces  talents  celui  de  la 
poésie,  qui  la  fit  recevoir  à  l'académie  des  Intenti 
de  Padoue.  Elle  demeura  longtemps  en  France, 
et  mourut  à  Lyon,  d'une  fausse  couche,  en  1604. 

ANDREOZZI  (Gactano),  compositeur  de 
moaique,  né  à  Naples  en  1763,  fut  admis  dans 
sa  jeunesse  au  conservatoire  de  la  Pietà  dei 
Turchini,  et  acheva  ses  études  musicales  sous 
la  direction  de  Jomelli,  son  parent.  Ses  premiers 
ouvrages  furentdescanlatesa  voix  seule,etdes  duos 
pour  deux  soprani  et  basse  df accompagnement.  Il 
n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  sortit  du  Conserva- 
toire pour  aller  à  Rome  composer  au  théâtre  Argen- 
tina  son  premier  opéra,  intitulé  :  La  morte  di 
Cesare(en  1779).  En  1780,  il  écrivit  llBajazet, 
pour  le  théâtre  ducal  de  Florence,  et  dans  la  même 
année  il  fut  appelé  à  Livoorne  pour  y  écrire  fO- 
limpiade.  Ses  autres  opéras  sont  :  Agesilao, 
en  1781,  au  théâtre  S.  BenedeUo  de  Venise; 
7keodolindafâ*n*  la  même  année,  à  Turin  ;  Ca- 
tome  in  Utlea,  en  1782,  à  Milan,  et  dans  la  même 
année,  H  Trion/o  d'Arsace,  à  Home;  la  Vergine 
dei  Sole,  a  Gènes,  en  1783  ;  AngeUca  e  Medoro, 
dans  la  même  année ,  à  Venise.  Quelques  succès 
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qu'il  avait  obtenus  le  mirent  en  réputation  vers 
cette  époque,  et  des  propositions  lui  furent  (ailes 
pour  le  fixer  à  la  cour  de  Russie  :  il  s'y  rendit 
en  J  784  et  écrivit  dans  la  même  année  à  Péters- 
bourgla  Dido,  et  QioMone  e  Médita.  De  retour 
en  Italie,  il  publia  à  Florence,  en  1786,  six  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse.  L'année 
suivante,  fl  écrivit  Virginia  pour  le  théâtre  Ar* 
gtntina,  à  Rome.  Le  peu  de  succès  de  cet  ou- 
vrage le  détermina  à  retourner  i  Naples,  où  il 
donna  des  leçons  de  chant.  En  1789,  il  écrivit 
pour  le  théâtre  Saint-Oharles  Sofronia  e  Olindot 
et  dans  l'automne  de  la  même  année  Sesostri* 
En  1790,  an  même  théâtre,  Saule,  oratorio,  II 
flnio  déco,  La  Principtssa  JHosofa.  Appelé 
Tannée  suivante  à  Madrid,  il  y  écrivit  Gustavo, 
re  di  Suesia  ;  puis  il  revint  à  Naples  pour  y  corn- 
poser  son  oratorio  de  La  Passione  di  Giesu 
Christo.  Son  dernier  ouvrage  fut  la  Giovanna 
(TArco;  il  l'écrivit  pour  le  grand  théâtre  de  Ve- 
nise. Quoique  dans  la  fleur  de  l'âge,  il  cessa 
d'écrire  pour  le  théâtre  vers  le  même  temps,  et 
se  voua  à  renseignement.  Parmi  ses  élèves  il 
comptait  les  princesses  de  la  famille  royale,  et 
particulièrement  celle  qui ,  depuis  lors,  est  de- 
venue duchesse  de  Barri.  En  vieillissant,  il  cessa 
d'être  recherché  comme  professeur  ;  et  il  devint 
fort  pauvre.  L'espoir  de  trouver  des  secours  dans 
la  munificence  de  son  ancienne  pupille  l'amena 
à  Paris  en  1825.  Il  ne  lut  pas  trompé  dans  son 
attente;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  bien- 
faits de  la  princesse;  car  il  mourut  an  mois  de 
décembre  1826,  au  moment  où  il  se  préparait  à 
retourner  à  Naples.  Andreoxzi  était  un  musicien 
de  peu  de  génie  et  de  peu  science  ;  mais,  comme 
la  plupart  de  ses  compatriotes,. il  avait  une  cer- 
taine facilité  et  du  naturel  dans  sa  mélodie.  Quel- 
ques-uns de  ses  airs  ont  été  chantés  avec  succès 
dans  leur  nouveauté. 

ANDREOZZI  (Anna),  femme  du  précédent, 
naquit  à  Florence,  en  1772,  d'une  famille  distin- 
guée, nommée  De9  Santi.  En  1791,  elle  débuta 
comme  prima  donna  au  théâtre  de  La  Pergola, 
dans  sa  ville  natale,  et  se  fit  entendre  dans  plu- 
sieurs grandes  villes  d'Italie.  En  1801,  elle  fut 
engagée  au  théâtre  de  la  cour  à  Dresde  et  y 
eut  des  succès.  M""  Paer  devait  lui  succéder; 
elle  voulut  aller  l'entendre  à  Pillnits,  et  elle 
partit  en  effet  pour  celte  ville  avec  un  amateur 
de  Dresde,  le  2  juin  1802.  Après  l'opéra,  les  deux 
voyageurs  voulurent  retourner  à  Dresde,  mais 
un  des  chevaux  se  cabra,  versa  la  voiture,  et  le . 
choc  fut  si  violent,  que  MM  Andreoxzi  resta  sans 
vie  sur  la  place,  ainsi  que  son  compagnon  de 
voyage. 

ANDHÈS  (  Le  Père  Jean  ),  savant  jésuite  es- 
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pagnoj^  naquit  en  1740,  à  Planis,  dans  le  royaume 
de  Valence,  fit  ses  étude*  dans  celte  tille,  et  en- 
seigna (tendant  quelque  temps  la  liltératuregrecque 
et  latine  à  1* Académie  de  Candia.  L'expulsion 
des  jésuites  d'Espagne  obligea  le  P.  Andrès  à 
suivre  ses  confrères  en  Italie.  Après  quelques 
vicissitudes ,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  philoso- 
phie à  Ferme,  dans  le  collège  de  son  ordre  ;  mais 
la  suppression  des  jésuites  par  Clément  XIV  l'o- 
bligea d'accepter  l'asile  que  lui  offrait  le  comte 
Bianchi,  à  Mantooe.  Pins  tard  (1796)  il  accepta 
la  place  de  bibliothécaire  du  duc  de  Parme  ;  mais, 
après  le  rétablissement  des  jésuites  dans  le 
royaume  de  Naplea  (en  1804),  il  alla  se  réunir  A 
eux.  Murât,  étant  monté  sur  le  trône,  le  nomma 
préfet  de  la  bibliotlièqne  royale,  et  pendant  quel- 
ques années  le  P.  Andrès  en  remplit  paisiblement 
Jes  fonctions.  Après  la  chute  de  ce  monarque,  il 
demanda  la  permission  de  se  retirer  à  Rome  dans 
la  maison  de  son  ordre  :  il  y  mourut  le  13  janvier 
1817,  à  Tage  de  sixante-dix-sept  ans.  Au  nombre 
des  ouvrages  de  ce  savant,  on  remarque  un  opus- 
cule Sur  la  Musique  des  Arabes;  Venise,  1787, 
in-8°.  Il  a  aussi  traité  de  la  musique  dans  son 
important  ouvrage  intitulé  :  DelV  origine,  pro- 
gressif e  dello  stato  attuale  oVogni  letterature. 
Parme,  1782-1799,  7  volumes  in -4°;  Venise, 
1808-1817,  8  vol.  in-4°;  Pistoie,  1818,  8  vol. 
m-4»;  Pise,  1824,  23  vol.  in-8°. 

ANDREVI  (  François  ) ,  né  à  Ssnabuya,  pro- 
vince de  Lerida,  en  Catalogne,  en  1785,  de  pa- 
rents italiens,  entra  comme  enfant  de  chœur  & 
l'église  cathédrale  d'Urgel,  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix  huitième  siècle,  et  y  fit  son  éducation 
musicale.  En  1828,  il  était  maître  de  chapelle  de 
l'église  métropolitaine  de  Valence.  Deux  ans  après, 
il  obtint  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Sévi  Ile, 
et  en  1832,  il  eut  la  place  de  maître  de  la  chapelle 
royale.  Bientôt  après ,  la  révolution  l'obligea  à 
abandonner  cette  position  et  à  chercher  tin  asile 
en  France.  Il  se  fixa  à  Bordeaux,  et  y  obtint  la 
place  de  maître  de  chapelle  delà  cathédrale,  qu'il 
occupait  encore  en  1842.  Rentré  en  Espagne  dans 
Tannée  1843,  il  se  retira  à  Barcelone,  et  y  obtint 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église  Notre- 
Dame  de  la  Merci.  Andrevi  a  composé  beaucoup 
de  musique  d'église  d'un  bon  style  :  on  a  de 
lui  des  messes ,  vêpres ,  |>saumes,  antiennes  à 
plusienrs  voix  avec  orchestre;  ces  ouvrages  sont 
restés  en  manuscrit,  à  l'exception  d'un  Nunc  diml* 
tis  à  quatre  voix  et  orchestre,  et  d'un  Salve  Regina 
à  six  voix  et  orchestre,  publiés  par  M.  Eslava 
dans  sa  collection  de  musique  d'église  espagnole 
intitulée  :  Lira  sacra  hispana ,  tome  2,  de  la 
section  des  compositeurs  du  dix -neuvième  siècle. 
Andrevi  a  écrit  un  Traité  d%  Harmonie  et  de 


Composition  dont  la  traduction  française  a  été 
publiée  à  Paris,  chez  Périsse  frères,  en  1848, 
I  vol.  gr.  8°.  Andrevi  est  mort  à  Barcelone  le 
23  novembre  1844,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

ANDRIGHETTI  (Ahtoihe-Louis).  Vop. 
AldbichetïI 

ANDROT  (Albert-Auguste),  naquit  à  Paris 
en  1781.  Admis  en  1796  dans  une  classe  de  sol- 
fège dn  Conservatoire  de  Musique,  il  remporta 
en  1802,  dans  cette  école,  le  prix  de  contrepoint 
et  de  fugue,  et  en  1803  le  grand  prix  de  com- 
position décerné  par  l'Institut.  Arrivé  à  Rome, 
il  se  livra  à  l'étude  avec  ardeur,  etGuglielmi,  alors 
maître  de  chapelle  du  Vatican,  charmé  de  son 
zèle,  le  prit  en  affection  et  lui  donna  des  conseils. 
Androt  composa  un  morceau  de  musique  d'é- 
glise, qui  fut  exécuté  à  Rome  dans  la  semaine 
sainte  de  1804.  L'administration  d'un  des  théâ- 
tres de  celte  ville  lui  demanda  un  opéra  pour 
l'automne  :  il  l'écrivit;  mais  un  travail  obstiné 
avait  altéré  sa  santé,  et  il  mourut  au  moment  où 
il  venait  de  terminer  cet  ouvrage,  le  19  août 
1804,  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt-troisième 
année.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  avait  com- 
posé un  de  ProfundiSf  q"'<m  a  exécuté  en  son 
honneur  à  la  cérémonie  religieuse  qui  eut  lieu  an 
mois  d'octobre  1804,  dans  l'église  de  Saint-Lau- 
rent in  Lueina ,  à  Rome.  On  a  fait  une  grande 
renommée  à  Androt  dans  le  Conservatoire  de  Mu- 
sique de  Paris  ;  j'ai  vu  ses  ouvrages,  et  n'y  ai 
rien  trouvé  qui  justifiât  cette  réputation  :  son 
style  est  lourd  ,  et  il  me  parait  manquer  absolu- 
ment d'imagination.    > 

ANEAU  ou  ANNEAU  (B4Rtbelemy),  poète, 
jurisconsulte  et  musicien  français,  naquit  à  Bour- 
ges, vers  le  commencement  du  seizième  siècle, et 
fut  professeur  du  collège  de  la  Trinité  à  Lyon.  Il 
était  soupçonné  de  calvinisme  :  ce  soupçon  fut 
cause  de  sa  fin  tragique;  car,  le  21  juin  1505, 
une  pierre  ayant  été  lancée  contre  le  saint-sacre- 
ment, dans  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  on  crut 
remarquer  qu'elle  était  partie  du  collège  de  la 
Trinité  ;  le  peuple  furieux  en  força  les  portes,  et 
massacra  le  malheureux  Anneau  sans  aucune  in- 
formation. Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  re- 
marque :  1°  Chant  natal ,  contenant  sept  nocls, 
un  chant  pastoral  et  un  chant  royal,  avec 
un  mystère  de  la  Nativité  par  personnages  ; 
composé  en  imitation  verbale  et  musicale  de 
diverses  chansons,  recueilli  sur  V Écriture 
Sainte  et  d'icelle  illustré  ;  Lyon,  1539,  in-8*.  — 
2U  Genethliac  musical  et  historial  de  la  Con* 
ception  et  Nativité  de  Jésus- Christ,  par  vers 
et  chants  divers,  etc.;  Lyon,  1559,  in-8».  11  se 
pourrait  que  cet  ouvrage  ne  tût  que  la  deuxième 
édition  du  premier. 
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ANELL1  (Arcelo),  compositeur  dramatique, 
▼écut  dans  la  seconde  moitié  du  18*  siècle,  et  a  fait 
représenter  à  Vérone,  en  178G,  l'opéra  bonne  f  due 
supposa  Conli.  Il  avait  déjà- écrit  dans  d'autres 
▼uïes  précédemment,  car  son  nom  est  placé  dans 
le  catalogue  des  maestri  de  I1 Indice  de'  teatri 
spettacoli  de  Milan  pour  Tannée  1785.  En  1788, 
AneUi  a  donné  à  Bologne  Topera  bouffe  la 
Statua  matematica. 

ANERIO  (Faucu),  contrapuntiste  de  l'école 
romaine,  naquit  à  Borne  vers  1660.  Après  avoir 
fini  ses  études  musicales  sous  la  direction  de  Jean- 
Ifarie  Nanini,  il  devint  maître  de  musique  au 
collège  anglais  de  Borne,  puis  il  passa  au  service 
du  cardinal  AMobrandini.  A  la  mort  de  Pales- 
trina,  le  pape  Clément  VIII  le 'nomma  compo- 
siteur de  la  chapelle  pontificale  :  son  Installation 
eut  lieu  le  S  a  vil  1694,  comme  le  prouve  un 
passage  inséré  dans  le  journal  de  la  chapelle,  par 
le  secrétaire  Hippolyte  Gambocci  da  Gubbio,  rap- 
porté par  rabbé  Baini,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Palestrina  (t.  1, 244).  L'é- 
poque delà  mort  de  Felice  Anerio  n'est  indiquée 
niparBaini,ui  par  Andréa  Adarai.  (Vog.  ce  nom.) 
Ce  dentier  a  fait  graver  le  portrait  de  ce  maître 
dans  ses  Osservazioni  per  ben  regolare  U  coro 
delta  capella  ponli/tcia  (p.  183).  Les  composi- 
tions de  Feliee  Anerio  sont  :  1°  Trois  livres  de 
madrigaux  spirituels  à  cinq  voix,  Borne,  Gar- 
dane,  1585.  —2»  It  primo  libro  de*  Madrigali 
a  emque  voci  ;  In  Venetia,  app.  Giac.  Vincenti, 
1587,  in-4*. — 3*  Deux  livres  de  concerts  spirituels 
à  quatre  voix  ;  Borne,  Coattino,  1593.  —  4°  Le 
premier  livre  d'hymnes,  cantiques  et  motets  k 
boit  voix;  Venise,  Vincenti,  1596.  Cette  produc- 
tion est  dédiée  à  Clément  VIII.  Anerio  remercie 
le  saint-père,  dans  son  épltredédicatoire,  del'avoir 
nommé  compositeur  de  la  chapelle  apostolique,  et 
reconnaît  devoir  celte  faveur  k  la  protection  du  car- 
dinal AMobrandini.  —  5°  Le  second  livred'hym- 
nes  et  de  motets  à  cinq,  six  et  huit  voix  ;  Rome, 
ZaneUi,  1602.  — 6*  Le  premier  livre  de  madrigaux 
à  six  voix;  Venise,  Amadino,  1590,  et  Anvers, 
1599.  —  7*  Le  deuxième  livre  de  madrigaux  à 
six  voix  ;  Rome,  ZaneUi,  160).  — 8°  Responsor l 
per  ta  settimana  santa,  a  tre  e  quattro  voci  ; 
Borne;  ZaneUi,  1603. —9*  Canzonetto  a  tre,  e 
quattro  voci;  Madrigali  spirituali  a  tre9  e  quat- 
tro voci,  lib.  4  ;  Rome,  ZaneUi,  1603.  — 10°  £A- 
taniae  4,  5, 6  et  8  voc.;  Roma,  ap.  J.-B.  Roble- 
tum,  1622,  in-4*.  On  a  aussi  imprimé  à  Franc- 
fort-sur-le-Mem ,  en  1610,  Canzoni  a  quattro 
voci.  Quelques  motets  et  psaumes  à  huit  voix 
d'Anerio  sont  insérés  dans  les  trois  collections 
publiées  par  Fabio  Costantini,  à  Naples,  1615,  et 
a  Rome,   1616   et  1617.' On  trouve  aussi  un 


sonnet  k  huit  voix  du  même  compositeur  dans 
les  SonetUnuovi  de  Fabio  Petroni;  Rome,  1609. 
Dans  le  même  recueil  sont  deux  sonnets  en  l'hon- 
neur d'Anerio  :  l'un,  mis  en  musique  par  Léo- 
nard Mddert ,  sur  ces  paroles  :  Felice  ora  chr 
Or/eo  tichiama;  rentre,  par  Jean  Caraecio, 
Vivo  Felice  or  tra  quesV  antri,  etc.  Les  com- 
positions inédites  de  Felice  Anerio  se  conservent 
dans  les  archives  de  Sainte-Marie  in  ValUcella, 
k  la  basilique  du  Vatican ,  et  A  la  chapelle  pon- 
tificale. Dans  la  collection  de  l'abbé  SanUni,  à 
Rome,  on  trouve  en  partition,  de  Felice  Anerio  : 
une  très-belle  messe  de  requiem9  k  4;  une  autre 
messe  k  4  voix  sur  le  chant  :  Or  le  tue  forte 
adopra;  la  messe  à  8  vestiva  i  coUi;  venite  ad 
me  omnes,  k  8  voix;  Ave  Regina  cœlorum, 
à  8;  Angélus  ad  Pastores  ait  k  8;  Postons  to- 
quebantur,  à  8;  Christus  resurgens,  k  8;  Arca 
Domini  àodie,  k  8;  Ad  te  levavi  k  8;  Voce  mea 
ad  Dominum,  k  8;  Bodie  cœleeti  sponso,  k  8; 
Aima  redemptoris  Mater,  k  8;  Derelinqtiat 
impius,  k  8;  le  psaume  Dixit  Dominut,  k  8; 
Cantate  Domino,  k  12  voix;  Exe  dits  k  12; 
Laudemus  virum  gloriosum  k  12  ;  une  Messe 
entière  à  12  voix,  et  plusieurs  antres  morceaux. 

ANERIO  (Jban-François),  frère  potné  dn 
précédent,  né  à  Rome,  vers  1567,  (ut  d'abord 
maître  de  chapelle  de  Sigismond  III,  roi  de  Po- 
logne, puis  de  la  caUiédrale  de  Vérone.  De  là,  il 
fut  appelé  k  Rome  pour  y  remplir  la  place  de 
maître  de  musique  du  séminaire  romain  ;  il  fut 
ensuite  maître  de  chapelle  de  la  Madona  de 
Monti  ;  enfin  en  1600,  il  obtint  le  même  emploi 
à  Saint-Jean  de  Latran,  où  il  resta  jusqu'en  1603. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Jean-François 
Anerio  est  un  des  premiers  compositeurs' italiens 
qui  ont  fait  usage  de  croches,  dédoubles  et  de 
triples  croches,  particulièrement  dans  sa  Selva 
Armonica. 

Les  œuvres  de  ce  compositeur  sont  :  t°  Il 
libro  primo  de  motetti  a  unaf  due  e  tre  voci; 
Rome,  RoWetti,  1609.  —  2°  Il  libro  secondo  de» 
motetti ,  con  le  tétanie  e  le  quattro  antifone 
maggiori  dopo  il  vespero,  a  sette  e  otto  voci  ; 
Rome,  1611 — 5°  Il  libro  lerzo,  con  le  tétanie  a 
quattro  voci;  Rome,  1613.  — h°Il  libro  quarto, 
etc.,  1617.— 5»  Il  libro  quinta,  etc.;  1618 — 60 
Sacri  concenlue  quatuor,  quinque,  sex  vocibus 

una  cum  basso  ad  organum;  Rome,  1619 

7°  Ghirtanda  di  sacre  rose,  motetti  a  cinque 
voci;  Rome,  Soidi,  1613.—  8°  Selva  armonica 
dove si  contengon  motetti ,  madrigali,  canzo- 
nette,  dialoghi;  ariea  una,  doi  (sic),  ire  et 
quattro  voci  con  basso  per  organo;  Rome  1617. 
—  9°Diporti musicali,madrigali  aduna,due,> 
trcf  qualtrovoci;  Rome,  1617.  — 10°  And/one 
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$acrt  conccrti  per  una,  due ,  tre  voci  ;  Rome , 
RoUetti,  1613.  —  1  i*H0ro  de*  responsori  per  il 
fatale,  a  ire,  quattro,  eotto  voci;  Rome,  Ro- 
Wetli,  1619.  —  12»  Ubro  délie  tétanie  à  7  et  8 
ffod;Rome,  Masotti,  1 626.— 1 3° M essade'morti; 
Rome,  1 620.  — 14°  Liàro  de  salmi  a  tre,  e  quat» 
tro  voci  ;  Rome,  RoWetti,  1 620. — 1 5°  Antiphonx , 
seu  sacra  cantiones,  qux  in  totius  anni  so- 
fcfitft.  Vesperss  ae  Complet,  decantarï  soient. 
.f  et  3—  parties;  Romm,  J.  B.  Robletli, 
in-4°, 1 620.  — 16°  Rime  sacre  a  2,  3  e  4  voci  ;  ibitl, 
1620,  in-4°.  — 17°  Il  lioro  primo  de*  madrigali 
a  cinque  voci;  Venfoe,  Gardane,  1605.  —  18° 
//  lioro  dette  çagliarde  intavolale  per  sonore 
net  cembalo  e  liuto;  Venise,  Vincenti,  1607. — 
l9o  U  lioro  secondo  de*  madrigali  a  cinque, 
sel  voci,  ed  uno  e  otto  voci  ;  Venise,  Vincenti, 
1608.-200  La  Recreazione  armonica,  madri- 
gali ad  una  e  due  voci  ;  Venise,  Gardane,  1611. 
— 21°  Teatro  armonico  spiritual*  di  madrigali 
a  cinque,  set,  sette  e  otto  voci,  composa  dot 
rev.  D.  Francesco  Anerio  romano,  efatti  im- 
prtmere  da  Oraz.  Griffl,  canLpont.  in  Roma, 
perGio.BatistaRobletti,  1619.  —  22».  labella 
Clori  armonica,  Canzonettee  Madrigali  a  una, 
due  e  tre  voci,  con  il  basso  continuoper  sonare  ; 
In  Roma9per  Luca  AntonioSoldi,  1619,  in-'t°.  — 
23»  Ghlrlanda  di  sacre  Rosea  5  voci;  ibid,  1619, 
in-4#.On  voit  dans  cet  ou?rage  un  dialogue  à  six 
voix,  intitulé  II  Figliuol  prodigo,  et  la  conver- 
sion de  saint  Paul ,  à  huit  ? oix,  où  se  trouve  on 
combat  pour  les  vois  et  les  instruments,  digne 
d'être  encore  admiré  après  deux  siècles,  dit  l'abbé 
Bdini.  —  24»  Dialogo  pastorale  a  tre  voci  con 
Cintovolatura  di  cembalo  e  del  liuto  in  rame; 
Rome,  Verovio,  1600. 

Quelques  motets  de  Jean-François  Anerio  ont 
été  insérés  dans  trois  collections  publiées  par 
Fabio  Costantini  sous  les  titres  suivants  :  1°  Salmi 
a  otto  di  diversi  eccellentissimi  autori;  Naples, 
G.G.  Carlino,  1615.  —2°  Vari  motetti  a  due,  tre, 
quattro  voci,  etc.;  Rome,  Zanetti,  1616.  —  3° 
Alcuni  motetti  a  otto  voci,  etc.;  Rome,  1617. 
La  musique  du  sonnet  :  Destati  Appotlo,  il  tuo 
splendor  sia  guida,  etc.,  qui  se  trouve  dans  la 
collection  de  Fabio  Petrozzi  :  Sonelti  nuovi  di 
Fabio  Petrozzi  Romano,  sopra  le  ville  di 
Frascati,  e  altri  posti  in  musica  a  cinque  voci 
da  diversi  eccelûnti  musici,  ton  uno  a  otto 
in  fine;  Rome,  Robletti,  1609,  est  aussi  d 'Anerio. 
Enfin,  on  peut  citer  encore  :  Gemma  musicale, 
dove  si  contengono  madrigali ,  etc.,  posti  in 
musica  dalsig.  Giov.  Domenico  Puliaschi,etc; 
con  alcuni  motetti  a  una  voce  di  Giov.  Fran- 
cisco Anerio;  Rome,  1618. 

La  vogue  extraordinaire  qu'obtint  la  messe  du 


pape  Marcel,  composée  par  Palestrina ,  et  la  dif- 
ficulté de  l'exécuter  en  quelques  endroits  à  six 
voix,  telle  qu'elle  était  écrite,  détermina  J.  F. 
Anerio  à  la  réduire  à  quatre  voix  pour  en  faci- 
liter l'exécution  :  elle  fut  imprimée  dans  cet  état, 
pour  la  première  fois,  en  1600,  à  Rome.  En  1626, 
il  en  parut  une  antre  édition  avec  deux  autres 
messes  de  Palestrina  et  une  d'Anerio ,  sous  ce 
titre  :  Messe  a  quattro  voci.  Le  tre  ptime  del 
Palestrina,  cioè  :  Iste  conf essor,  sine  nomine, 
e  di  papa  Marcello  ridotta  a  quattro  da  Giov. 
Francesco  Anerio  :  e  quattro  da  Giov,  Fran- 
cisco Anerio  :  e  la  quarto  delta  batlaglia  delV 
istesso  Giov.  Fran.  Anerio.  Con  il  basso  con- 
tinuo  per  sonare.  In  Roma  per  Paolo  Masotti, 
1626,  ad  istenza  di  luca  Antonio  Soldi.  Il  y  a 
des  éditions  de  ce  recueil  datées  de  Rome,  1639, 
168b ,  et  d'autres  encore.  Dans  la  collection  de 
l'abbé  Santini,  à  Rome ,  ou  trouve  en  partition* 
manusrritesquelques  ouvrages  de  François  Anerio, 
dont  2  Messes  à  4  voix  -,  une  messe  à  8;  une  messe 
a  5  voix ,  toute  en  canons  ;  la  Messe  à  6  voix  In 
te,  Domine,  speravi  ;  des  Magnificat  à  8,et  le 
psaume  Cantate  Domino,  à  12. 

ANEURIN  GWAWDRVDD,  barde  bre- 
ton du  sixième  siècle,  vécut  vers  510,  prit  part  à 
la  défense  désespérée  de  sa  patrie  contre  les  Anglo- 
Saxons,  et  fut  chef  des  Gododiniens,  bardes  guer- 
riers qui ,  la  harpe  ou  la  baclie  à  la  main,  exal- 
taient le  courage  de  leurs  compatriotes  par  leurs 
chants  ou  par  leur  valeur.  •  Tantôt  (dit  M.  liich- 
«hoff,  Tableau  de  la  Littérature  du  Nord , 
«  p.  98)  placés  sur  un  roc  solitaire  qui  dominait 
«  toute  la  vallée,  tantôt  mêlés  aux  combattants, 
«  quand  le  danger  réclamait  leur  présence,  ils  re- 
«  présentaient  la  patrie,  encourageant  ses  défen- 
«  seurs  et  leur  payant  d'avance  avec  «sure  la 
dette  de  la  postérité  »  (  Voyez  Jones,  Musical  and 
Poetical  reliens  qflhe  Welsh  Bords:  pages  14, 
16  et  17).  Aneurin  était  frère  de  Gilbas  Albanius, 
le  plus  ancien  historien  r»reton.  Il  était  au  nombre 
des  363 guerriers  qui  périrent  tous,  à  l'exception 
de  trois ,  au  combat  de  Cattracth ,  sur  la  cote 
orientale  du  Gorkshire,  en  voulant  s'opposer  à  l'in- 
vasion des  Anglo-Saxons.  Aneurin ,  un  des  trois 
bardes  qui  échapèrent  au  massacre ,  a  fait  sur  cet 
événement  un  poème  héroïque  intitulé  Gododin, 
qu'il  chantait  aux  sons  de  sa  harpe,  dans  sa  vieil* 
lesse.  Cest  le  plus  ancien  monument  de  poésie 
lyrique  bretonne  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 
U  est  écrit  dans  l'ancien  dialecte  du  Nord  appelé 
bernicia ,  et  plusieurs  passages  sont  remplis  de 
diflicultés.  Ce  poème  renferme  de  grandes  beautés. 
On  y  trouve  une  ode  touchante  sur  la  mort  d'un 
guerrier  qui  périt  dans  ce  combat.  Évans  a  pu- 
blié ce  morceau,  avec  une  (réduction  en  vers  au* 
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glais,  par  Gray  (Dlssertatlo  de  Bar  dis,  p.  68, 69). 
Aneurin  s'y  écrie,  plein  de  douleor  :  •  Trois  chefs 
«  et  trois  cent  soixante  hommes  ornés  du  col- 
«  lier  d'or  marctièrent  vers  Cattracth.  L'ivresse 
«  les  a  perdus;  trois  seulement  survécurent: 
«  Acron ,  Cynon  et  moi ,  que  protégea  ma  harpe. 

•  Que  je  suis  malheureux  d'avoir  tu  cette  ba- 
«  taille,  et  de  souffrir  vivant  les  angoisses  du 
«  trépas!  Une  triple  affliction  pèse  sur  moi  depuis 
«  que  j'ai  assisté  à  la  perte  de  nos  braves  et  en- 
«  tendu  leurs  derniers  gémissements.  Aneurin  et 
«  la  douleur  sont  désormais  inséparables.  » 

ANFOSSI  (  Pascal)  ,  né  vers  Tan  1736  dans 
le  royaume  de  Naples,  entra  fort  jeune  comme 
élève  au  conservatoire  de  la  Pietà.  Il  y  étudia 
d'abord  le  violon  ;  mais  son  goût  pour  la  compo- 
sition lut  fil  abandonner  son  instrument;  il  se  mit 
sous  la  direction  de  Piccinnî,  alors  un  des  maîtres 
les  plus  renommés  de  l'Italie.  Le  professeur  prit 
son  élève  en  affection ,  et  lui  procura  un  engage- 
ment ,  en  1771 ,  pour  le  théâtre  délie  Datante, 
à  Rome.  Déjà  il  avait  donné  à  Venise,  en  1769, 
l'opéra  sérieux  de  Cajo  Mario,  qui  n'avait  pas 
réussi  ;  il  ne  fut  pas  plus  heureux  à  son  début  à 
Rome  ;  car  son  opéra ,  dont  le  titre  était  /  Visio- 
nari,  tomba  à  plat  à  la  première  représentation. 
Néanmoins  il  obtint  un  autre  engagement  Tannée 
suivante  ;  et,  quoiqu'il  ne  réussit  pas  mieux,  un 
troisième  essai  lui  fut  accordé  pour  1773  :  cette 
fois  son  triomphe  fut  complet,  et  depuis  La  Bon  ne* 
Fille  de  Piccinni ,  jouée  treize  ans  auparavant, 
jamais  opéra  n'avait  excité  nn  enthousiasme 
semblable  à  celui  que  fit  naître L' Incognito  per- 
seguitata.  Plusieurs  causes  contribuèrent  à  pro- 
curer à  cet  ouvrage  la  brillante  réputation  qu'il 
eut  alors  ;  outre  son  mérite ,  qui  était  réel  et 
qu'on  ne  pouvait  nier ,  il  eut  l'avantage  d'être 
représenté  dans  un  temps  où  les  ennemis  de  Pic- 
cinni cherchaient  partout  un  rival  digne  de  lui 
être  opposé  et  qui  pût  contre-balancer  la  faveur 
sans  exemple  dont  ce  maître  jouissait.  Ils  exagé- 
rèrent les  qualités  du  talent  d'Anfossi ,  afin  de  di- 
minuer celui  de  Piccinni.  Non  satisfaits  du  succès 
qu'ils  avaient  procuré  à  l'auteur  de  V Incognito, 
ils  firent  aller  aux  nues,  l'année  suivante,  son 
opéra  bouffe  de  La  Finta  Glardiniera ,  ou- 
vrage médiocre,  tandis  que  celui  de  Piccinni, 
composé  dans  le  même  temps,  fut  outrageuse- 
ment sifflé. 

Il  est  pénible  d'avouer  qu'Anfossi  se  prêta  à 
toutes  ces  manœuvres,  et  qu'il  paya  de  la  plus 
noire  ingratitude  celui  qui  lui  avait  facilité  l'en- 
trée de  la  carrière  qu'il  parcourait.  Lui-même  ne 
tarda  point  à  apprendre  à  ses  dépens  qu'il  faut 
se  méGer  de  l'humeur  capricieuse  des  Romains; 
car,  après  les  applaudissements  qui  furent  encore 


prodigués  à  son  Geloso  in  Cimento,  en  1775 ,  il 
vit  tomber  son  Olimpiade  l'année  suivante.  Les 
désagréments  qu'il  éprouva  dans  cette  circons- 
tance le  décidèrent  à  quitter  Rome,  et  c'est  de  ce 
moment  qu'il  écrivit  pour  les  principaux  théâtres 
de  l'Italie.  En  1780  il  vint  en  France  :  l'admi- 
nistration de  l'Opéra  saisit  l'occasion  de  son  sé- 
jour à  Paris  pour  faire  jouer  son  Inconnue  per- 
sécutée, qui  avait  été  parodiée  par  Rochefort 
sous  le  titre  de  :  V Infante  de  Zamora ,  et 
qui  fut  représentée  en  1781.  La  musique  légère 
de  cet  opéra  ne  résista  point  à  l'exécution  lourde 
et  monotone  des  chanteurs  français  de  cette  épo- 
que. On  avait  donné  précédemment  au  même 
théâtre  des  traductions  de  plusieurs  autres  opéras 
composés  par  lui,  savoir  :  Le  Curieux  indiscret 
(  août  1 778),  La  Jardinière  supposée  (  novembre 
1778),  Le  Jaloux  à  V épreuve  (1779),  et  Le  Ma- 
riage par  supercherie  (septembre  1779).  Dé- 
goûté d'une  méthode  de  chant  qui  n'était  com- 
posée que  d'éclats  de  voix  et  de  cris ,  Anfossi 
quitta  Paris,  et  se  rendit  à  Londres ,  oh  il  était 
appelé  comme  directeur  de  la  musique  du  théâtre 
italien.  Jl  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1783. 
L'Allemagne  réclamait  sa  présence  :  il  s'y  rendit, 
et  écrivit  pour  les  théâtres  de  Prague  et  de  Ber- 
lin //  Trionfo  d'Âriana,  et  //  Cavalière  per 
amore. 

Son  retour  dans  sa  patrie  fut  marqué  par  un 
opéra  bouffe  intitulé  :  CM  cerca  trova,  qui  fut 
représenté  à  Florence  en  1784.  Après  avoir  écrit 
dans  plusieurs  autres  villes  de  l'Italie,  il  retourna 
à  Rome  en  1787;  là  il  donna  quelques  ouvrages 
dont  le  succès  lui  fit  oublier  ses  anciennes  disgrâ- 
ces. Enfin ,  fatigué  du  théâtre ,  il  désira  pour  sa 
retraite  une  place  de  maître  de  chapelle  dans  une 
des  églises  de  Rome,  et  il  obtint  la  survivance  de 
Casali  à  Saint- Jean-de  Latran,  au  mois  d'août  1791 . 
Au  mois  de  juillet  de  Tannée  suivante ,  il  entra 
en  possession  de  sa  place  ;  mais  il  ne  la  conserva 
qu'un  petit  nombre  d'années  ;  car  il  mourut  à  la 
fin  de  février  1797. 

La  réputation  d'Anfossi  a  égalé  celle  des  plus 
grands  maîtres  de  son  temps  ;  cependant  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  soit  inférieur  à  Galuppi,  à  Pic- 
cinni, à  Paisiello  pour  l'invention,  et  l'on  ne  peut 
expliquer  l'éclat  de  ses  succès  que  par  l'air  naturel 
et  facile  qui  régnait  dans  ses  mélodies ,  et  surtout 
par  celte  magie  de  la  coupe  italienne  qui  consiste 
dans  un  heureux  retour  des  idées  principales.  Mais 
les  produits  d'un  art  ne  vivent  pas  longtemps  s'il 
ne  s'y  trouve  de  la  création  ;  de  là  vient  que  la  mu- 
sique d'Anfossi  a  vieilli  plus  vite  que  celle  de  ses 
émules.  Grand  nombre  de  morceaux  de  Curanello, 
de  Piccinni,  de  Sacchini  et  de  Paisiello  seraient 
entendus  aujourd'hui  avec  plaisir  :  il  en  est  peu 
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d'Anfoesi  qui  ne  fissent  naître  l'ennui  ;  en  on  mot, 
cette  musique  n'a  eu  pour  elle  que  la  mode  :  son 
temps  est  passé  pour  ne  plus  revenir. 

Les  opéras  d'Anfossi  les  plus  connus  sont  : 
!•  Cajo  Mario;  1769 ,  à  Venise.  —  2°  La  Cle~ 
menza  di  Tito  ;  Rome,  1769.  —  3°  /  Visionari; 
Rome,  1771.—  4°  H  Baronedi  Rocca;  1772  à 
Rome,  et  1774  à  Dresde.  —  5°  V Incognito  per- 
seguitata;  Rome,  1773.— 6°  Antigono;  Venise, 
1773.— 7°  Demofoonte;  Rome,  1773.— 8°  Lueio 
Silla  ;  Venise,  1 774. — 9*  La  Finta  Giardinicra  ; 
Rome,  1774.— 10°  Il  Geloso  in  Cimento;  Rome, 

1775.  —  11°  La  Contadina  in  Cor  te;  1775.  — 
r2°  VAvaro;  1775.— 13*  Isabella  e  Rodrigo,  o 
La  Costanza  in  Amore;  1776.  —  14*  La  Pes- 
catrlce/edele  ;  1 776 —  1 5°  VOlimpiade;  Home, 

1776.  — 16°  H  Curioso  indiscrète  ;  1778.—  17° 
LoSposo  ditperato  ;  1778.  —18°  Cleopatra  ;  Mi- 
lan, 1778.  —  19°  //  Matrimonio  per  inganno; 
Paris  1779.  —  20°  La  Forza  délie  donne;  Mi- 
lan, 1780.—  21*  /  Vecchi  burlati;  Londres, 
1781.— 22°/  Viaggkttori/elici;  Londres,  1782. 

—  23*  Armida,  1782.  —  24°  Gli  Amanti  ca- 
nuti;  Dresde,  1784.  —  25°  //  Trionfo  dTAHana; 
Prague,  1784.  —  20°  //  cavalière  per  Amore; 
Berlin,  1784.  —  27°  Chi  cerca  trova,  Florence; 

1784.  —  28°  La  Vedova  scaltra;  Castel-Nuovo» 

1 785.  —  29°  La  Fiera  del  Ascensione;  oratorio, 
1780.  —  80°  L'Imbroglio  délie  tre  spose;  Pa- 
doue,  1780.  —  31°  La  Pazzia  de'Gelosi;  Fa- 
briano  et  Rome,  1787.—  32#  Creso;  Rome,  1787. 

—  33«  ia  villaneila  di  Spirito;  Rome,  1787. 

—  34°  Didone  abbandonala;  Naples,  1785.  — 
35° Ar laser se;  Rome,  1788.  —  36»  VOr/anella 
americana  ;  Venise,  1788.  —  37*  La  Maga  Circe  ; 
Rome,  1788.  —  38*  Le  Gelosie  fortunate;  Bel- 
lune,  1788.—  39*  La  GazetlaossiailBaggiano 
deluso;  1789,  Rome.  —  40°  Zenobiain  Palmi 
ra  ,-Florence,  1790.— 41°  Issiftle;  1791.  —  42°  Il 
Zottieo  incivilUo;  Dresde,  1792.—  43°  V  Ame- 
ricana in  Olanda.  —  44°£a  Matilda  ritrovala. 
—45°  Gli  Artigiani.  —46°  UFigliuolprodigo, 
cantate.  On  a  aussi  dfAnfessi  l'Oratorio  VAssalone, 
en  deux  parties. 

Anfossi  a  écrit  pour  l'église  des  messes,  des 
molels ,  des  antiennes,  etc.  On  cite  particulière- 
ment parmi  ces  ouvrages  un  Laudate  pueri  et 
un  Laudate  Jérusalem,  à  grand  orclieslre,  qui 
sont  d'un  bel  effet.  L'abbé  Santini,à  Rome,  possède 
en  manuscrit  de  ce  compositeur  une  Messe  con- 
certée à  quatre  voix  et  orchestre  ;  Kyrie  et  Gloria 
à  huit  ;  Vtqueant  Iaxis,  hymne  à  huit  ;  Lauda 
Sion  à  huit;  Deux  Dixit  Dominus  à  huit; 
Beatus  vir  à  huit  ;  les  psaumes  Confitebor,  Bca> 
tus  vir  et  Laudate  pueri  à  cinq  voix  ;  plusieurs 
psaumes  et  messes  à  quatre  voix  et  orchestre. 


ANGEBEK  (  Wilhelm  ) ,  maître  de  chapelle 
a  Kemplen ,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
s'est  fait  connaître  par  les  productions  dont 
voici  les  titres  :  1°  Andante  avec  six  variations 
pour  le  piano,  œuvre  1«*  ;  Augsbourg,  Gombart. 

—  2°  Vesperxsolemnesprochoris4amcivUibus 
quant  ruralibus  ab  organo,  cantotalto,  tenore, . 
basso  et  orchestra,  op.  2;  Kempten,  Danheimer. 

—  3*  Vent  creator,  quatuor  voc.  et  orchestra, 
op.  3;  ibid.—  4°  Asperges  et  Vidi  aquam,  k 
quatre  voix  et  orchestre;  Augsbourg,  Boehm.  — 
5°  Missasolemnis,  k  quatre  voix,  orchestre  et  or- 
gue; ibid.  —  6°  Offertoire  pastorale  idem; ibid. 

ANGECÔURT  (Perrih  n'),  poète  et  musi- 
cien français  du  treizième  siècle,  fut  atlaenéan  ser- 
vice de  Charles  d'Anjou ,  frère  de  saint  Louis.  Il 
accompagna  ce  prince  en  Provence  quand  il  alla 
épouser  la  tille  de  Bérenger.  Il  se  félicite,  dans 
une  de  ses  chansons,  d'avoir  quitté  ce  pays,  qu'il 
n'aimait  pas,  pour  revenir  à  Paris,  où  demeurait  sa 
dame.  On  trouve  onze  chansons  notées  de  sa  com- 
position dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale (n°  66,  fends  de  Cangé),  et  sept  dans  un 
autre  (n°  65 ,  même  fonds).  Un  manuscrit  qui 
a  appartenu  au  marquis  de  Paulmy  en  contenait 
vingt-cinq* 

ANGELET  (Charles-François),  né  à  Gand, 
le  18  novembre  1797,  eut  pour  premier  maître 
de  musique  son  père ,  professeur  en  cette  ville. 
A  l'âge  de  sept  ans,  il  se  fit  entendre  sur  le  piano 
dans  un  grand  concert.  En  1814,  il  se  présenta 
k  Wetteren  à  un  concours  ouvert  pour  la  place 
d'organiste  :  il  obtint  cette  place,  et  une  médaille 
lui  fut  décernée.  Ensuite  il  se  rendit  k  Paris,  où 
il  entra  comme  élève  au  Conservatoire.  Doué 
d'heureuses  dispositions ,  il  fit  de  rapides  progrès 
comme  pianiste,  sous  la  direction  de  Zim- 
merroan,  et,  le  14  décembre  1822,  il  obtint  au 
concours  le  premier  prix  de  piano.  Ce  fut  à  la 
suite  de  ce  concours  qu'il  fut  nommé  répétiteur 
pour  son  instrument  dans  la  même  école.  Dour- 
len  lui  enseigna  ensuite  l'harmonie  et  l'accompa- 
gnement ,  et  ses  études  musicales  se  terminèrent 
par  un  cours  de  composition;  où  il  fut  dirigé  par 
l'auteur  de  ce  Dictionnaire  biographique. 

Angelet  avait  de  l'originalité  dans  les  idées, 
écrivait  avec  élégance  et  pureté ,  et  tout  semblait 
lui  présager  une  brillante  carrière  comme  com- 
positeur ,  lorsqu'il  quitta  Pari»  pour  se  fixer  à 
Bruxelles,  où  il  se  livra  à  l'enseignement  du 
piano.  Une  santé  chancelante  et  les  fatigues  du 
professorat  ralentirent  alors  l'exercice  de  son  ta- 
lent de  compositeur,  et  ses  productions  devinrent 
plus  rares.  Le  21  juin  1829,  Angelet  fut  nommé 
pianiste  de  la  cour  par  le  roi  Guillaume.  Une 
maladie  de  poitrine,  dont  il  avait  les  symptômes 
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ileptiift  longtemps,  finit  par  le  faire  descendre  an 
tombeau  :  il  expira  à  G  and,  le  20  décembre  1832, 
à  l'âKe  de  trente-cinq  ans.  Les  ouvrages  de  sa 
composition  qui  ont  été  publiés  sont  :  1°  Marche 
variée  pour  piano  seul,  op.  1er;  Paris.  —  2°  Huit 
variations  et  polonaise  sur  l'air  Fillettes,  méfiez» 
vous,  op.  2;  ibid. — 3°  Grand  trio  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle,  œuvre  3  ;  Paris,  Leduc. — 4°  Air 
portugais  varié  pour  le  piano  seul ,  op.  4;  Paris, 
PactnL  —  6°  Symphonie  à  grand  orchestre  (cou- 
ronnée à  un  concours  à  Gand),  op.  5;  ibid.  — 
6*  Fantaisie  sur  Pair  des  Cuisinières  (Guema- 
dier),  pour  piano  seul,  op.  6  ;  ibid.  —  7°  Fantaisie 
et  variations  sur  l'air  Depuis  longtemps  j'aimais 
Adèle ,  pour  piano  et  violon,  op.  7;  Paris,  Le- 
duc. —  8°  Divertissement  pastoral  pour  le  piano  à 
quatre  mains,  op.  8;  ibid.  —9°  Caprice  sur  les  plus 
jolis  motifs  de  Topera  de  Robin  des  Bois,  de  We- 
ber»  pour  piano  seul ,  op.  9;  Paris.  —  I0#  Fan* 
tatàe  sur  les  chœurs  et  la  valse  de  Robin  des 
Bois,  op.  10;  ibid.—  11°  V Angélus,  deRoma- 
gnesi,  divertissement  villageois,  orage  et  varia- 
tions pour  piano  et  violon,  op.  11;  ibid.  — 
1 2*  Mélange  sur  des  motifs  favoris  de  Topera 
deSpohr  Zémire  et  Azor,  pour  piano  seul, 
op.  17;  ibid.—  13°  les  Favorites,  deux  valses 
pour  le  piano;  ibid.  —  14°  Fantaisie  et  variations 
brillantes  pour  le  piano  sur  un  air  militaire,  op. 
1 4  ;  Bruxelles.  —  1 5°  Mélange  sur  des  moti  fs  favoris 
de  Gttillaume  Ttlt,  de  Rossini,  op.  15;  ibid.  — 
16°  Grande  fantaisie  et  variations  brillantes  sur  la 
tyrolienne  favorite,  Bonheur  de  se  revoir,  op. 
16;  ibid.  —  17°  Rondeau  brillant  sur  la  barcarole 
de  Fra  Diavolo  pour  le  piano,  op.  17;  ibid. — 
18"  La  Léopoldine ,  hommage  à  Sa  Majesté  le 
roi  des  Belges.—  19"  Aux  braves  morts  pour  la 
patrie,  chant  guerrier.  —  20°  Bonheur  d'aimer, 
romance.—  21°  Rêves  d'amour,  idem. 

ANGEL1  (Le  Père  Fa akçois-Ma*ib),  corde- 
lier  du  couvent  de  Ri  votorto,  né  à  Assise,  fut  régent 
h  Pérouse  et  à  Assise ,  provincial  de  sa  pro- 
vince, et  supérieur  de  son  ordre  au  couvent 
d'Assise  pendant  quatre  ans.  Il  vivait  encore  en 
1 693.  On  a  de  lui  :  Sommario  del  Contrapunto, 
1691.  Tevo,  qoi  cite  cet  ouvrage  (Musico  Jet- 
tore,  p.  230) ,  n'indique  point  le  lieu  de  l'impres- 
sion. Une  copie  manuscrite  de  ce  livre,  qui  a  ap- 
partenu au  P.  Martini,  est  aujourd'hui  dans  la 
bibliothèque  du  Lycée  musical,  à  Bologne. 

ANGELI  (Giovarou)  dit  Lesbina,  célèbre 
cliaoteor,  naqoit  à  Sienne  en  1713.  Dès  sa  jeu-, 
nes&e,  il  fut  au  service  de  la  cour  de  Portugal, 
où  il  obtint  de  grands  succès.  Après  quelques 
aventures  périlleuses,  il  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  prit  les  ordres  mineurs  pour  se  retirer  du  théâ- 
tre. Sa  voix  était  pure,  pénétrante  et  d'une  grande 


étendue;  le  caractère  principal  de  son  talent  était 
l'expression.  Il  mourut  le  10  février  1778. 

ANGELO  (Le  Père),  abbé  du  monastère  de 
Sainie-Marie  de  Rivaldis ,  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle ,  fut  le  premier,  ou  du  moins  Tnn 
des  premiers  maîtres  de  la  chapelle  du  pape , 
sous  le  pontificat  de  Boniface  IX  :  cela  est  dé- 
montré par  un  passage  du  .testament  du  cardinal 
Philippe  d'Alençon,  daté  dn  il  août  1397 ,  dont 
voici  la  teneur  :  Pressentions  ibidem  venerabili 
paire  domino  Angelo  Abbate  monasterii  S. 
Marim  de  Rivaldis  magistro  eappeUse  D.lt. 
Papes  presdieti  (Boniface). 

ANGELO  DA  PICCITONE,  franciscain, 
né  dans  la  petite  ville  de  Piccighittone ,  près  de 
Crémone,  d'où  lui  est  venu  son  nom ,  fut  nommé 
procureurgénéral  de  son  ordre  en  1 54 1 .  On  ignore 
Tépoqnede  sa  mort.  Il  est  compté  parmi  les  orga- 
nistes célèbres.  On  connaît  de  loi  :  Fior  angelico 
di  musiea,  nel  quale  si  conlengono  alcune  bel' 
lissime  dispute  eontro  quelli  ehedicono  la  mu- 
siea non  esser  scienza,  nuovamente  dal  R. 
P.  frate  Angelo  da  Piccitone ,  conventuale 
delV  Ordine  Minore,  organista  preclaris- 
simo ,  composto  ;  Venexia ,  1 54 7 ,  in-4°. 

ANGELO  (Jeaw-Viwcert  n') ,  chanteur  cé- 
lèbre en- Italie,  mourut  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  avait  été  attaché  à  la  cour 
du  duc  de  Mantone ,  et  avait  chanté  dans  les  ou- 
vrages de  Monteverde.  Le  poète  Marin!  a  écrit  en 
son  honneur  on  sonnet  qui  commence  par  ce 
vers  : 

JwgéUt,  or  tu  fra  gli  Jngeli  tcrïvaL 

ANGELO  (Michel),  sopraniste,  né  à  Bo- 
logne, vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
était,  en  1786,  au  service  de  l'électeur  de  Bavière, 
comme  chanteur  de  sa  chapelle.  11  jouait  les  rôles 
de  primo  musico  au  grand  théâtre  de  Munich. 

ANGELON1  (Lou»),  littérateur,  née  Fru- 
sinone,  dans  l'État  romain,  en  1758  ,  prit  part 
à  la  révolution  qui  se  fit  à  Rome  à  l'époque  de 
l'invasion  do  territoire  romain  et  do  royaume  de 
Nantes  par  les  troupes  françaises  sous  le  com- 
mandement de  Championnat.  II  devint  membre 
du  gouvernement  de  la  république  romaine,  et,  à 
la  retraite  de  Tarmée  française,  il  dut  la  suivre 
et  se  réfugier  *  Paris.  Compromis,  en  1801 ,  dans 
la  conspiration  deCeracchi  et  deTopino-Lebran, 
H  fnt  mis  en  prison.  Après  dix  mois  de  captivité, 
il  fut  mis  en  liberté,  et  s'occupa  de  travaux  litté- 
raires ;  mais  des  relations  qull  entretenait  en  Italie 
avec  les  Carbonari  le  firent  expulser  de  France 
en  1823.  II  se  retira  à  Londres,  et  y  publia  quel- 
ques  pamphlets  politiques.  Il  est  mort  en  cette 
ville,  en  1842,  dans  un  Age  avancé.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  il  en  est  un  qui  a  pour  titre  : 
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Sopra  la  vlta ,  le  opère  ed  il  sapere  di  Guido 
d'Arezzo,  ristauralore  délia  scienza  e  delV 
arte  musiea;  Paris ,  1811,  in-8°  de  222  pages. 
Bien  que  rempli  de  divagations  et  écrit  d'un 
style  pédantesque,  cet  ouvrage  se  recommande 
par  un  travail  consciencieux  et  par  la  bonne  foi 
de  l'auteur.  Il  est  divisé  en  quatre  chapitres.  Le 
premier  a  pour  objet  d'éclaircir  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  la  personne  de  Gui  d'Arezzo: 
c'est  le  meilleur.  L'auteur  de  ce  dictionnaire  avait 
fait,  en  1809  et  1810,  des  travaux  assez  éten- 
dus sur  le  même  sujet  :  Fayolle,  qui  préparait 
alors  le  Dictionnaire  historique  des  musiciens 
qu'il  a  publié  avec  Choron ,  lui  fit  de  vives 
•nstances  pour  qu'il  lui  cédât  tous  ces  maté- 
riaux ,  dont  il  ne  fit  pourtant  aucun  usage  après 
qu'ils  Turent  passés  en  sa  possession.  Depuis 
lors ,  ils  se  sont  égarés  ;  peut-être  e*t-il  permis 
de  croire  qu'ils  sont  tombés  entre  les  mains  d'An- 
geloni  et  qu'ils  ne  lui  ont  pas  été  inutiles. 

Le  second  chapitre  de  son  livre  contient  l'a- 
nalyse des*  ouvrages  de  Gui  et  l'examen  de  quel- 
ques-uns des  manuscrits  qui  nous  en  restent  ;  le 
troisième,  la  discussion  des  opinions  diverses 
sur  l'utilité  de  la  réforme  opérée  par  ce  moine, 
et  sur  les  inventions  qui  loi  appartiennent;  le 
quatrième  traite  de  son  savoir.  Angeloni  n'avait 
pas  une  connaissance  suffisante  de  la  musique 
pour  traiter  des  questions  si  délicates,  écueil  de 
la  plupart  des  écrivains  qui  s'en  sont  occupés. 
Pour  être  en  état  de  comprendre  bien  les  ou- 
vrages de  Gui  d'Arezzo,  il  faut  posséder  à  fond 
la  connaissance  delà  musique,  de  son  histoire, 
et  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  avant  et  après 
lui.  Angeloni  est  saisi  d'une  admiration  sans 
bornes  pour  l'homme  dont  il  écrit  la  vie  ;  et ,  sur 
la  M  de  traditions  mensongères,  il  lui  accorde 
une  multitude  d'inventions  auxquelles  Gui  n'a 
jamais  songé.  Le  livre  est  terminé  par  deux  let- 
tres de  Gui,  déjà  publiées  par  Baronius,  par 
Mabillon,  par  l'abbé  Gerbert  et  autres,  mais  avec 
quelques  corrections  du  texte  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  impériale.  Angeloni 
a  fait  aussi  paraître  à  Paris  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  la  mu- 
sique, et  qui  eurent  peu  de  succès. 

ANGELUCCI  (àhcklo  ) ,  fabricant  de  cordes 
de  boyaux ,  naquit  à  Naples ,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  et  mourut  dans  cette  ville,  en 
1705.  Il  contribua  beaucoup  à  perfectionner  les 
produits  de  ce  genre  d'industrie,  dans  lequel  les 
Napolitains  ont  conservé  une  supériorité  incon- 
testable ,  particulièrement  pour  les  chanterelles. 
Ce  fut  Angelucci  qui  découvrit  que  les  moutons 
île  sept  ou  huit  mois ,  élevés  et  nourris  sur  les 
montagnes,  fournissent  des  boyaux  d'une  qua- 


lité supérieure  a  ceux  des  mêmes  animaux 
plus  jeunes  ou  plus  vieux  et  nourris  dans  les 
plaines.  Il  employait  constamment  plusieurs  per- 
sonnes pour  chercher  des  intestins  choisis ,  et 
avait  plus  de  cent  ouvriers  sous  ses  ordres  pour 
la  fabrication  des  cordes.  Les  meilleurs  ouvriers 
étaient  tirés  par  lui  d'une  petite  ville  de  l'Abruxxe, 
nommée  Salé.  Angelucci  avait  formé  une  société 
pour  l'augmentation  de  sa  fabrique;  mais  elle 
fut  de  courte  durée,  parce  qu'il  s'éleva  un  procès 
entre  les  co-assodés ,  lequel  donna  lieu  à  plu- 
sieurs écrits  assez  curieux  sur  la  fabrication  des 
cordes  de  boyaux.  On  trouve  des  détails  intéres- 
sants sur  ce  procès  dans  les  Nouvelles  d'Italie,  do 
Volkmann,  t  VIII,  p.  208,  et  dans  la  Gazelle 
musicale  de  Spire,  année  1789. 

ANGELY  (Loots),  acteur  et  compositeur  de 
musique  de  vaudevilles,  naquit  à  Berlin,  vers 
1783,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1836.  Après 
avoir  été  attaché  au  théâtre  allemand  de  Péters- 
bourg,  il  fut  rappelé  à  Berlin,  en  1824,  pour  oc- 
cuper la  place  de  régisseur  du  théâtre  de  Kœnig- 
stadt.  11  a  écrit  un  grand  nombre  de  vaudevilles» 
parmi  lesquels  on  remarque  :  La  Fiancée  de  Po- 
méranie,  Douvres,  et  Calais,  la  Laitière  de 
Walding,  Les  Sept  Mies  en  uniforme,  etc. 
Les  mélodies  faciles  et  naturelles  de  ces  petits 
ouvrages  ont  eu  un  succès  populaire  dans  leur 
nouveauté. 

ANGER  (Louis),  pianiste,  organiste  et 
compositeur,  est  né  le  S  septembre  1813,  à  An- 
dreasberg,  dans  le  Hanovre.  Doué  d'heureuses  dis- 
positions pour  la  musique  ,  il  étudia  cet  art  dès 
son  enfance,  et  y  fit  de  rapides  progrès.  A  l'âge  de 
vingt  ans  il  se  rendit  à  Weimar,  où  il  reçut  des 
leçons  de  piano  de  Hummel,  et  devint  élève  de 
Toepfer  pour  l'orgue  et  le  piano.  En  1830  il  s'é- 
tablit à  Leipeick,  et  s'y  livra  à  l'enseignement 
du  piano  jusqu'en  1842 ,  où  il  obtint  la  place 
d'organiste  de  l'église  Saint-Jean  à  Lunebourg. 
Trois  ans  après  on  le  retrouve  à  Hambourg,  où 
il  jouait  dans  les  concerts  d'abonnement.  On  n'a 
publié  qu'un  petit  nombre  de  ses  compositions; 
ses  premières  oeuvres  sont  :  1°  six  pièces  mélodi- 
ques pour  le  piano,  op.  1;  Leipsick ,  Hofmeister. 
—T  Six  Lieder  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  2;  Leipsick,  "Whistling.—  3«  Grandes  varia- 
tions pour  piano,  op.  3;  Leipsick,  Hofmeister.— 
4°  Ouverture  de  concert  à  grand  orchestre,  en  ut 
mineur  ;  Leipsick,  Whistling. — 5°  diverses  pièces 
pour  piano.  —  6°  quatre  Lieder  pour  tnezto  so- 
prano avec  piano,  op.  22. 

ANGERMEYER  (Jea*- loues),  né  à 
Bildin,  dans  la  Bohême,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  un  des  plus  habiles  violonistes 
de  la  chapelle  impériale,  dans  les  années  1723  à 
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1727.  On  a  de  lui  plusieurs  concertos  de  violon, 
qui  sont  restés  en  manuscrit,  et  qui  portent  pour 
souscription  :  Authore  Johanne  Ignatio  Anger- 
meyer,  JBohemo  Bitdinensi.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qo'Angenneyer  était  frère  on  du  moins  parent 
de  Jean-Adalbert  Angermeyer,  .peintre  célèbre, 
né  comme  lui  à  Bildin.  Il  fut  un  des  violonistes 
de  Porcbestre  qui, en  1723,  exécuta  à  Prague 
l'opéra  de  Fax,  Costanza  e  Fortezsa,  au  cou- 
ronnement de  l'empereur  Charles  VI. 

ANGERSTE1N  (Jean-Charles),  prédica- 
teur à  Bretkovt,  près  de  Stendal,  vers  1788,  fut 
auparavant  organiste  à  Stendal.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs compositions  pour  le  clavecin ,  qut  sont 
restées  en  manuscrit.  Comme  écrivain  didacti- 
que, il  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  :  Théo- 
retisch-praktische  Anweisung,  Choralgesœnge 
nichi  nur  richtig,  sondera  auch  schcen  spie» 
len  su  lernen  (Instruction  tliéorico-pralique 
pour  apprendre  à  jouer  le  chant  choral,  etc.  )  ; 
Stendal y  1800,  in-8°, avec  un  cahier  d'exemples. 
Cest  un  fort  bon  ouvrage,  utile  à  tous  les  or- 
ganistes des  églises  protestantes. 

ANGIOLINI  (Jeaw- Frédéric),  composi- 
teur de  musique  instrumentale,  né  à  Sienne,  a 
passé  quelque  temps  à  Berlin,  vers  1787,  et  y  a 
publié  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  De  là  il 
s'est  rendu  à  Pétersbourg,  en  1791.  En  1797,  il 
est  revenu  en  Allemagne,  et  s'est  fixé  à  Bruns- 
wick. Il  vivait  encore  en  1812.  Ses  ouvrages  im- 
primés sont  :  1»  Sonata  per  cembaloconflauto. 
—  2*  Variasumi  soprailduetto  :  Paee  caro  mio 
sposo,  neW  op.  Cosa  raraf  per  cembalo.— 
3»  Trois  sonates  facile*  pour  la  harpe,  avec 
flûte  ad  lib.;  Berlin,  1792. —4»  Sonata  seconda 
per  cembalo,  conflauto;  Berlin,  1794.  —  5°  Six 
variations  faciles  pour  la  harpe  ou  piano- 
forte;  Brunswick,  1797.  —  6»  Arie  uus  dem  Son- 
tagskinde  :  ich  sage  es  doch  imtner  (air  de 
V enfant  du  dimanche)  (l),  avec  variations 
pour  harpe  ou  piano;  Brunswick,  1797.  On  a 
imprimé  h  Londres,  en  1788,  Six  duos  pour 
deux  flûtes  ou  violons,  sous  le  nom  d'An- 
giolini. 

ANGLEBERME  (  Jean-Pierre  n'),  né  à 
Orléans,  vers  1470,  lecteur  et  professeur  de 
droit  a  l'université  d'Orléans,  et  ensuite  conseiller 
au  sénat  de  Milan,  est  mort  dans  cette  ville ,  en 
1521,  par  suite  de  l'explosion  d'un  magasin  à 
poudre.  On  a  de  lui  :  Homo,  seu  philosophus, 
gui  de  divina  humanaque  justitia  dissent  et 
de  ipsa  quoquejuris  civilis  scientia.  Sermo 
de  Fortuna  in  Plutarchum,  ubi  de  fortuna 

(  i)  Expreuton  allemande  qui  signifie  l'Enfant  gâté  de 


Gallorum,  sermo  de  pace,  sermo  de  musica 
et  saltatione  ex  Luciano,  etc.,  Paris  1518, 
in-4°. 

ANGLEBERT  (Jean-Henry  d'),  claveci- 
niste de  la  chambre  de  Louis  XIV,  a  publié  à 
Paris,  en  1689,  un  ouvrage  intitulé  :  Pièces  de 
clavecin,  avec  la  manière  de  les  jouer,  diver- 
ses chacones,  ouvertures,  et  autres  airs  de 
monsieur  de  Lully  mis  sur  cet  instrument, 
quelques  fugues  pour  Vorgue,  et  les  principes 
de  l'accompagnement.  Livre  premier.  Dans 
la  préface,  il  annonçait  un  second  livre  de  ces 
pièces;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  paru.  Le  style 
de  d*Anglebert  a  moins  de  grâce  que  celui  de 
Chambonoières  (voy.  ce  nom);  mais  sa  musique 
est  écrite  avec  beaucoup  de  pureté  et  de  savoir. 
Ces  qualités  se  font  remarquer  surtout  dans  les 
fugues  et  dans  un  contrepoint  k  quatre  parties 
pour  l'orgue,  qui  suivent  les  pièces  de  clave- 
cin ;  les  meilleurs  organistes  allemands  et  ita- 
liens, contemporains  de  d*Anglebert,  auraient  pu 
se  Taire  honneur  de  ces  morceaux.  Longtemps 
on  a  cru  que  Corel li  avait  été  le  premier  compo- 
siteur qui  eût  varié  Les  Folies  d% Espagne;  et 
même  quelques  personnes  ont  dit  qu'il  était  l'au- 
teur de  cet  air;  mais  le  recueil  des  pièces  de 
d'Anglebert  contient  vingt-deux  variations  sur  ce 
même  thème,  et  la  Folia  de  Corelli  n'a  été  pu- 
bliée que  dans  l'œuvre  5«,  dont  la  première 
édition  parut  en  1700.  Un  beau  portrait  de  d'An- 
glebert, peint  par  Mignard  et  gravé  par  Verroeu- 
len,  est  en  tête  du  livre  de  ce  musicien. 

ANGLED1  (....).  La  Bibliothèque  impériale, 
à  Paris,  possède  en  manuscrit  des  Toccates  pour 
l'orgue,  de  la  composition  de  cet  auteur,  sur 
lequel  on  n'a  d  ailleurs  aucuns  renseignements. 
ANGLER1A  (Camille),  moine  franciscain, 
né  à  Crémone,  fut  élève  de  Claude  Merulo ,  et 
mourut  en  1630.  Il  a  publié  :  Regole  del  con- 
trappunto,  et  dclla  musicale  composizione, 
Milan,  1622,  in  -4°.  C'est  un  ouvrage  médiocre 
dont  la  rareté  fait  tout  le  mérite. 

ANGLESI  (Dominique),  musicien  au  service 
du  cardinal  Jean -Charles  de  Toscane,  a  com- 
posé la  musique  d'un  opéra  intitulé  La  Serva 
nobile,  qui  fut  représenté  à  Florence,  en  1629. 
On  connaît  aussi  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste :  Libro  primo  d'Arie.  Ftrenze,  Landini, 
1635,  in-4°. 

ANGR1SANI  (Charles),  chanteur  italien, 
né  à  Reggio,  vers  1760,  se  fit  entendre  sur  plu- 
sieurs théâtres  d'Italie,  et  se  rendit  ensuite  à 
Vienne,  où  il  a  publié  :  1°  Sei  notturni  a  tré 
voci,  soprano,  tenore  e  basso,  colV  accom- 
pagnamento  di  cembalo,  Vienne,  1798.  —  2°  Sei 
notturni,  etc.,  op.  2;  Vienne,  1799. 
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ANGSTENBERGER  (Michel),  né  à  Reich- 
stadt,  en  Bohême,  Je  2  janvier  1717,  fut  dans 
son  enfance  un  très-bon  contraltiste  du  chœur 
de  l'église  des  Chevaliers  de  la  Croix  (Kreuz- 
herrnkirche  ),  à  Prague.  Il  avait  beaucoup  d'ap- 
titude pour  les  sciences ,  particulièrement  pour 
la  musique ,  et  il  se  serait  distingué  dans  cet 
art  s'il  ne  l'eût  négligé  pour  remplir  les  devoirs 
de  son  état.  En  1738  il  était  entré  dans  l'ordre 
des  Chevaliers  de  la  Croix,  et  il  prononça  ses 
voeux  le  1er  janvier  1743.  Ensuite  il  fut  pendant 
treize  années  chapelain  à  Carlsbad,  puis  doyen 
de  la  même  ville  pendant  onze  autres  années. 
En  1768,  il  passa  à  l'église  de  Saint-Charles ,  à 
Vienne,  en  qualité  de  Commandeur,  et  remplit 
les  fonctions  de  cette  place  jusqu'en  1789,  épo- 
que de  sa  mort.  Angslenberger  écrivit  dans  sa 
jeunesse  beaucoup  de  musique  d'église ,  dans  le 
style  de  Lotti;  elle  est  restée  en  manuscrit. 

ANÏMUCCIA  (Jean),  né  à  Florence  an 
commencement  du  seizième  siècle ,  ou  à  la  (in 
du  quinzième,  fut  un  des  plus  anciens  maîtres 
de  l'École  italienne  dont  les  compositions  se  fi- 
rent remarquer  par  une  harmonie  plus  nourrie, 
un  dessin  de  voix  plus  élégant  et  un  caractère 
mélodique  mieux  adapté  aux  paroles  que  les 
productions  des  maîtres  flamands.  Dans  sa  jeu- 
nesse. Il  se  lia  d'amitié  avec  saint  Philippe  de 
Néri,  qui  fonda  la  Congrégation  de  l'Oratoire  en 
1540,  a  Rome,  et  à  qui  l'on  attribue  communé- 
ment l'invention  du  drame  sacré  auquel  on  donne 
le  nom  d'oratorio.  Animuccia  était  devenu  le  pé- 
nitent de  Philippe  :  il  composa  ses  Laudi  ou 
hymnes  a  plusieurs  parties,  qu'il  allait  chanter 
chaque  jour  avec  ses  amis  à  l'oratoire,  après  le 
sermon ,  et  ces  Laudi  devinrent  l'origine  de  l'o- 
ratorio proprement  dit.  An  mois  de  janvier  1555, 
il  fut  nommé  raattre  de  la  chapelle  du  Vatican  : 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  mars 
1571,  époque  où  il  cessa  de  vivre.  Pocclanti 
(  Catal.  Script.  Florent.,  p.  101  )  a  placé 
l'époque  de  sa  mort  en  1 569  ;  mais  c'est  une  er- 
reur :  car  Pierre-Louis  de  Palestrina  succéda 
immédiatement  à  Animuccia  dans  la  place  de 
maître  de  la  chapelle  du  Vatican ,  au  mois  d'a- 
vril 1571,  comme  on  le  voit  par  les  archives  de 
cette  chapelle ,  et  par  la  notice  manuscrite  des 
contrapuntistes  et  des  compositeurs  de  musique 
par  Joseph  Octave  Piton». 

On  a  publié  de  ses  compositions  :  1°  Il  primo 
libro  di  madrigali  a  tre  voei ,  con  alcuni  mo- 
tetti,  $  madrigali  spirituali;  Rome,  per  il  Do» 
rico,  1565.  —  2»  Joannis  Animuccix  magislri 
capellx  sacro  sanctx  basilic*  Vaticanx  Mis- 
sartim  libri;  Bonus,  apud  hxredes  Valerii  et 
AloysiiDoricorumfratrum  Brixiensium,  1567. 


—  3°.  //  primo  libro  de*  madrigali  a  quaitro, 
cinquê  e  sei  voci;  Venise,  Gardane,  1567.  — 
4°  Canticum  £.  Marix  Mrginis  a  Jo.  Animuc- 
cia urbis  Romx  basilicx  S.  Pétri  magistro  ad 
omnes  modos  factum;  Rom*,  apud  hxredes 
Valerii  et  Aloysii  Doricorum,  1568,  in -fol. 

—  6o  II  secondo  libro  délie  laudi  ove  si  con- 
tengono  moletti,  salmi,  ed  altri  volgari  e 
latini  fatti  per  V  oratorio  di  S.  Girolamo, 
menlre  quivi  dimorava  s.  Filippo ,  e  V Ani- 
muccia era  il  maestro  di  cappella;  Roma,  per 
gli  eredi  del  illado,  1570:  on  voit  par  ce  titre 
qu'Animiiccia  avait  été  maître  de  chapelle  de 
l'oratoire  avant  de  passer  an  Vatican,  c'est-à- 
dire  antérieurement  à  1555. —  6«  Credo  Domini- 
calis  quatuor  vocum;  Roma,  presso  gli  eredi  di 
Valerioe  Luigi  Dorlco,  1567.-7°  Magnificat 
ad  omnes  modos,  liber  secundus;  Ronue, 
apud  hxredes  Valerii  et  Aloysii  Doricorum, 
1568,  in-4.  Ces  Magnificat  sont  au  nombre 
de  20.  Le  P.  Martini  a  inséré  dans  son  Essai 
fondamental  de  contrepoint  fugué  (t  1,  p.  129) 
un  Agnus  Del,  à  six  voix,  de  la  messe  Gaudea 
in  Cœlis,  et  un  autre  Agnus  (p.  181  )  de  la 
messe  ad  Cœnam  agni  providi,  tous  deux 
extraits  du  Recueil  de  messes  d*Animuccia,  cité 
ci -dessus.  Le  maître  de  chapelle  Reichardt 
possédait  deux  messes  manuscrites  de  ce  com- 
positeur :  l'une  pour  deux  soprani ,  alto,  té- 
nor et  basse;  l'autre  pour  deux  soprani,  alto 
et  baryton  :  elles  étaient  vraisemblablement  ti- 
rées du  même  recueil.  Il  parait  qu'Auimuccia  a 
composé  des  messes,  des  hymnes  et  des  motels 
postérieurement  aux  publications  qui  viennent 
d'êtres  citées,  et  que  ces  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit  dans  la  chapelle  du  Vatican;  car  on 
lit  dans  un  Censuale  manuscrit  de  la  même 
chapelle,  l'ordre  suivant,  signé  par  le  chanoine 
Cenci,  et  daté  du  23  décembre  1568  (  voy.  Raini, 
Mem.  stor.  cri  t.  délia  vita  e  délie  op.  di 
Giov.  Pierl.  da  Palestrina,  t.  II,  p.  104, 
n°  532)  :  R.  Mo.  Vicenzo  Rago  pagherete  a 
Mo.  Giovanni  Animuccia,  maestro  dei  can- 
tori  délia  cappella,  scudi  venticinque  di  mo- 
nda, i  quali  sono  perlafatica  e  spesa  che  egli 
ha/atto  in  comporrete  scrivere,  e  fore  scri- 
vere  a  sue  spese  Vinfrascritti  inni,  motetli,  e 
messe,  che  di  nuovo  per  nostra  commissione 

ECU  HA  COMPOSTO  BEL  PRESENTE  A9S0,  U  ÇUall 

erano  necessarie  in  cappella ,  e  che  sono  se- 
condo la  forma  del  concilio  di  Trenlo,  e 
delPo/fizio  novo,  che  io  ve  lifarà  boni  alli 
conti  vos  tri.  Nota  délie  composizioni  :  Vinno 
Aures  ad  noslras,  per  la  Quadragesima;  V  inno 
délia  Transfigurazione  ;  Cinque  inni  délie 
Ferie;  £' tnno  ExnUet  cœlum  intono  Nalalis; 
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Vinno  Deus  tnorum  milltum,  in  ionout  supra; 
Vinno  Salvete  flores  martynim,  in  tono  ut  su- 
pra  ;  Un  motetto  a  quattro  voci,  per  la  vigilta 
di Natale  quando  passa  il  Papa;  Un  motetto 
a  einque,  Puer  natus  estnobis,  per  il  giorno  del 
capo  oVanno;  Un  motetto  a  seiper  ta  mal- 
tina  oVogni  santi  per  quando  passa  tl  Papa  ; 
17»  motetto  a  quattro,  Xtus  in  aitum,  per  quando 
passa  il  Papa;  Un  inno,  Exullet  cœlum  laudi- 
bus,  in  tono  ordinario;  f/n  inno,  isteConfessor, 
in  tono  ut  supra;  Vinno  Jesu  corona  virginum 
in  tono  ut  supra;  Vinno  Ave  maris  Stella;  Una 
messa  a  einque  délia  Madonna;  Due  messe  a 
quattro  délia  Madonna.  Di  casa  li  23  di  dé- 
cembre 1568.  Gasparcincius  Canonicuset  ma- 
culer cappellsc.  La  rapidité  prodigieuse  qu'A- 
nimnccta  avait  mise  à  composer  tous  les  ouvrages 
énumérés  dans  cette  note  a  de  quoi  frapper  d'é» 
tonnement;  car  tout  cela  a  dû  élre  fait  en  cinq 
mois,  puisque  ce  laps  de  temps  s'était  seulement 
écoulé  depuis  la  bulle  donnée  par  le  pape  Pie  V 
pour  la  réforme  du  bréviaire  et  de  l'office  en 
exécution  du  décret  du  concile  de  Trente,  jus- 
qu'à la  date  de  la  note  qu'on  vient  de  lire.  La 
fécondité  a  toujours  été  une  qualité  distinctive 
des  compositeurs  italiens. 

ANIMUCCIA  (Paul),  frère  du  précé- 
dent, fut  un  des  plus  habiles  contrapuntistes 
do  seizième  siècle.  Pitoni  affirme ,  dans  sa  no- 
tice manuscrite  des  contrapuntistes  et  des  com- 
positeurs, que  ce  musicien  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Jean  de  Latran  depuis  1550 
jusqu'en  1555,  et  qu'il  succéda  à  Rubino.  Il  y  a 
erreur  dans  cette  assertation  ;  car  le  maître  de  cette 
chapelle,  en  1552,  était  Bernard  Luppachino, 
qui  eut  pour  successeur,  en  1555,  Pierre  Louis 
de  Palestrina.  Aaimnccia  ne  (ut  maître  à  Saint- 
Jean  de  Latran  que  depuis  le  moisde  janvier  1 550 
jusqu'en  1552.  Le  même  auteur  met  en  doute 
que  Paul  Anhnuccia  ait  été  frère  de  Jean  ;  mais 
Pocdanti ,  qui  était  contemporain  de  ces  deux 
musiciens ,  dit  positivement  dans  son  catalogue 
des  écrivains  florentins,  qu'ils  étaient  frères  :  Pau* 
lus  Animuccia  laudatissimi  Joannis  /rater, 
tnusicus  venusiissimust  madrigales  et  molet- 
te* mira  suavitate  refertos  posteris  tvansmi- 
sit.  {Cotai,  scrip.  Florent,  p.  143.)  Le  môme 
auteur  dit  que  Paul  Animuccia  mourut  en  1563. 
On  trouve  dans  le.  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal,  l'indi- 
cation d'un  recueil  de  madrigaux  de  oe  mu- 
sicien, sont  ce  titre  :  Il  Desiderio,  madrigali 
a  einque ,  lit.  2.  Un  de  ses  madrigaux'  a  été 
inféré  parmi  ceux  de  Roland  de  Lassos,  publiés 
à  Venise  par  Gardane,  en  1559  ;  un  autre  ma- 
drigal de  sa  composition  a  été  placé  par  le  même 


Gardane  dans  son  recueil  de  1559;  dans  la  col- 
lection de  motets  imprimée  à  Venise ,  en  1568, 
on  en  trouve  un  d'Animuccia  ;  enfin  Antoine  Barré 
a  publié  à  Milan,  en  1588 ,  un  recueil  de  mo- 
tets qui  contient  quelques  pièces  du  mémo 
maître;  ce  recueil  a  pour  titre  :  Liber  Musa- 
rum  cum  quatuor  vocibus ,  seu  sacrx  can- 
tiones ,  quas  vulgo  motet  ta  appellant. 

ANJOS  (DioMSio  dos),  compositeur,  har- 
piste et  virtuose  sur  la  viola  da  gamba,  naquit 
à  Lisbonne,  et  entra  en  1656  dans  l'ordre  de» 
Hiérony  mites,  au  monastère  de  Belem.  Il  y  mourut 
le  19  janvier  1709.  Il  a  laissé  en  manuscrit  les 
ouvrages  suivants  de  sa  composition  :\°Respon- 
sorios  para  todas  /estas  da  primeira  classe. 
—2°  Psalmos  de  vesperas,e  Magnificat;  Di- 
versas  Missast  Vilnancicos  et  Molettes.  Ma- 
chado  ( Biblioth.  Lusit.,  t.  I,  p.  704  )  ditque ces 
compositions  existent  dans  le  couvent  de  Belem. 

ANKERTS    (GmsLUf  nf).  Voy.  Danserts. 

ANMER  (....),  musicien  anglais  et  com- 
positeur, éprouva  pendant  la  durée  du  protec- 
torat les  effets  de  la  persécution  dont  les  arts 
avaient  été  l'objet,  et  vécut  dans  la  retraite  ;  mais, 
à  la  restauration,  il  revint  à  la  cour,  et  fut  du 
nombre  des  musiciens  qui  composèrent  la  clia- 
pelle  de  Charles  II  avec  Tucker,  Henri  La  vies, 
Henri  Purcell,  Ilumphrey,  Blow  et  Wise.  Les 
compositions  d'Anmer  sont  restées  en  manus- 
crit. 

ANNA  (François),  indiqué  dans  les  an- 
ciens recueils  de  musique  sous  le  nom  te  Fran- 
cisais venelus  organista,  était  né  à  Venise, 
suivant  cette  indication ,  et  remplissait,  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  dans  les  premières  années 
du  seizième,  les  fonctions  d'organiste  d'une  des 
églises  de  sa  vihe  natale.  Cet  artiste  a  composé 
des  chansons  italiennes  originales,  appelées 
Frottâtes ,  dont  quelques-unes  ont  été  insérées 
dans  les  2°»%  S™,  4"%  6m#  et  V  livres  des 
pièces  de  ce  nom  publiées  par  Octave  Petrucci 
de  Fossombrooe,  depuis  1503  jusqu'en  1508, 
ainsi  que  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Té- 
nor i  et  contrabassi  intdbulali  col  soprano 
in  Canto  figurato  per  cantar  e  sonar  col 
lauto,  libro  primo,  Francisci  Bossinensis 
opus,  imprimée  Venise  par  Octave  Petrucci, 
en  1509 ,  petit  in -4°  obi.  On  trouve  aussi  une 
lamentation  à  quatre  voix  du  même  artiste  dans  le 
premier  livre,  intitulé  :  Lamentationum  Jere- 
mie  prophète, liber primus,  imprimé  à  Venise, 
en  1506 ,  par  le  même  Petrucci.  Le  nom  de  Fran- 
çois Anna  est  rarement  écrit  tel  qu'il  doit  être 
dans,  ces  anciennes  publications  :  souvent  l'artiste 
est  désigné  de  ces  diverses  manières  :  F.  V. 
{Franciscus  Vendus);  FRAN.  ORGA.  VENK- 
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TUS;   FRAN.  VENE.   ORGA.;   FRANCISCUS 
VENETUS  ORG. 

ANNE-AMALIE,  princesse  de  Prusse, 
sœur  de  Frédéric  II,  naquit  le  9  novembre  1723. 
Élève  de  Kirn berger,  directeur  de  sa  musique , 
elle  acquit  assez  d'habileté  pour  composer  sur  la 
cantate  de  Ramier,  La  Mort  de  Jésus,  une  mu- 
sique qui ,  dit-on ,  disputa  le  prix  à  celle  de 
Graun.  Kirnberger  en  a  inséré  un  chœur  dans 
son  art  de  la  composition  pure  (  Kunst  des  rei- 
nenSatxes).  Ce  morceau  est  écrit  d'un  style 
maie  et  nerveux ,  et  l'on  y  trouve  plus  de  con- 
naissance des  divers  artifices  du  Contrepoint 
qu'il  n'est  donné  ordinairement  à  une  femme 
d'en  posséder.  Un  trio  pour  le  violon ,  placé  dans 
le  même  ouvrage ,  prouve'son  talent  dans  la  com- 
position instrumentale.  A  ces  connaissances 
elle  joignait ,  surtout  dans  sa  jeunesse,  une  ha- 
bileté rare  sur  le  clavecin.  Cette  princesse  est 
morte  à  Berlin ,  le  30  mars  1787.  Elle  avait  ras- 
semblé une  bibliothèque  de  musique  qui  conte- 
nait les  ouvrages  manuscrits  et  Imprimés  les  plus 
rares ,  tant  dans  la  théorie  et  l'idstoire  que  dans 

.  la  pratique.  On  y  remarque  surtout  la  collection 
complète  des  œuvres  de  /.  S.  Bach ,  de  Hxn- 
del,  des  anciens  maîtres  de  l'école  allemande, 
tels  que  L.  Hasler  J.  Kuhnau ,  D.  Vetter, 
ffomilius,  Agricoles  etc.,  et  les  ouvrages  des 
grands  organistes  D.  Buxtehude,  N.  Bruns  et 
/.  C.  F.  Fischer. 

ANNE-AMALIE ,  femme  du  duc  Charles 
de  Saxe- Weimar,  fille  du  duc  Charles  de  Bruns- 
wick, naquit  à  Brunswick  le  24  octobre  1739. 
Douée  des  plus  heureuses  dispositions  pour  la 
musique ,  elle  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de 
cet  art,  d'abord  sous  la  direction  de  Fleischer, 
et  ensuite  sous  celle  de  Wolflf,  maître  de  cha- 

t  pelle  à  Weimar,  qui  lui  enseigna  la  composition. 
Son  travail  assidu  la  mit  bientôt  en  état  d'écrire 
un  oratorio  qui  fut  exécuté  par  la  chapelle  du 
duc  de  Weimar,  en  1758,  et  d'un  petit  opéra 
intitulé  :  Erwin  und  Blmire,  représenté  en  1776, 
et  dont  Leoz  a  fait  l'éloge  dans  le  Mercure  alle- 
mand (mai  1776 ,  p.  197  ).  C'est  au  goût  éclairé 
de  cette  princesse  que  le  théâtre  de  Weimar  est 
redevable  de  la  splendeur  où  il  parvint  vers 
1770,  et  de  l'exécution  parfaite  qu'on  y  remar- 
quait Elle  est  inerte  à  Weimar  le  12  avril  1807. 
ANNE-DEN-TEX  (  Coaneille).  Voyez 
Tex. 

ANNIBALE,  surnommé  Patavinus  ou 
Padovano,  parce  qu'il  était  né  à  Padoue ,  fut 
un  des  plus  grands  organistes  du  seizième  siède, 

et  en  même  temps  le  plus  habile  joueur  de  luth 

et  de  clavecin  de  son  époque.  Vincent  Galilée  en 
fait  un  pompeux  éloge  dans  son  dialogue  sur  la 


musique  et  dans  son  Fronimo.  Il  n'était  âgé 
que  de  vingt-cinq  ans  lorsqu'on  lui  accorda  la 
place  d'organiste  du  second  orgue  de  l'église 
Saint-Marc  de  Venise,  le  29  novembre  1552.  Il 
mourut  vraisemblablement  dans  l'année  1556  ; 
car  il  eut  pour  successeur  André  Gabrieli ,  le 
30  septembre  de  cette  année.  Il  résulte  du  rap- 
prochement de  ces  dates  qu'Annibal  n'était 
Agé  que  d'environ  trente  ans  lorsqu'il  cessa 
de  vivre  :  circonstance  qui  donne  l'explication 
du  petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  produits.  On 
a  de  lui  :  lo  Liber  primus  moletlorum  quinque 
etsex  vocum;  Venise  1576  :  d'autres  éditions  de 
cet  œuvre  ont  été  publiées  antérieurement  à  Ve- 
nise, en  1567,  chez  Antoine  Gardano,  in-4°.  — 
2°  Cantiones  quatuor  vocum;  Venise,  1592.— 
ZoMadrigalia  cinque  voci,  ibid,  1583.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  sont  des  réimpressions  d'é- 
ditions plus  anciennes.  On  connaît  aussi  quel- 
ques madrigaux  oVAnnibal  de  Padoue,  avec 
d'autres  de  Cyprien  Rore  et  de  quelques  antres 
autours,  dans  un  recueil  intitulé  :  DiAnnibale 
Padovano,  et  di  Bore  Cipriano,  Madrigali  a 
quattro  voci,  insieme  di  altri  eccellenti  au- 
thori ,  nuovamente  con  nuova  gionta  ristam- 
pati.  Venezia,  appresso  ti  figliuoli  d* Antonio 
Gardano,  1575,  in-4°.  Enfin  deux  messes  de 
la  composition  de  cet  artiste  se  trouvent  dans  un 
recueil  qui  a  pour  titre  :  Cipriani  de;,Rore, 
Annibalis  Pataviniet  Orlandi  liber  Misjarum 
quatuor,  quinque,  et  sex  vocum;  Veneliis, 
apud  Ant,  Gardanum ,  1566 ,  in-4<>. 

AIVMJNCIACAM  (  François-Gabriel  n'), 
cordeiierdu  grand  couvent  de  Lisbonne,  né  en 
1679,  a  publié  un  traité  de  plain-chant  sous  ce 
titre  :  Arie  de  Canlo  chao,  resumida  para  o 
uzo  dos  religiosos  Franciscanos  observantes 
da  Santa  Provincia  de  Portugal;  Lisbonne , 
1735,  in-4«. 

ANORA  (Joseph  ),  de  Venise,  a  composé  la 
musique  d'un  opéra  intitulé  Don  Saverio,  qui 
fut  représenté  dans  sa  patrie,  en  1 744.  Les  par- 
ticularités de  la  vie  de  ce  musicien  sont  incon- 
nues. 

ANSALDI (Casto-Innocente),  dominicain, 
né  à  Plaisance  le  7  mai  1710,  fit  ses  études 
chez  les  jésuites,  et  devint  un  helléniste  habile. 
En  1750,  il  fut  nommé  professeur  à  l'université 
de  Fer  rare.  Dans  son  enfance,  il  courut  un  très- 
grand  danger  :  sa  mère  étant  allée  avec  lui  en  pè- 
lerinage à  Lodignano,  on  venait  de  mettre  les  che- 
vaux à  la  voiture  pour  retourner  à  Plaisance  ;  mais 
les  rênes  n'étaient  point  encore  attachées.  Ansaldi 
saisit  le  moment  où  sa  mère  et  le  cocher  étaient 
éloignés  pour  monter  sur  le  siège  et  chasser  les 
chevaux,  qui  s'enfuirent  à  travers  les  champs  et 
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Jetèrent  l'enfant  dan»  une  prairie,  où  heureuse- 
ment il  ne  se  fit  aucun  mal.  Au  nombre  tle  tes 
ouvrage»  se  trouve  le  suivant  :  De  forenH 
Judœorum  Bucclna  Commentarlus  ;  Brniœ, 
1745,  in-4°.  Cest  un  fort  bon  livre,  où  la  ma- 
tière est  traitée  à  fond.  Lenglet  Dufresnoy,  qui 
prétend  (Méthode  pour  étudier  r histoire, 
t.  X,  p.  221  )  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  plus 
d'érudition  que  de  justesse  et  de  raisonnement, 
ne  l'avait  pas  lu. 

ANSALDI  (Frakçois),  né  à  Vereeil,  en 
1785,  est  élève  de  Pietro  Sassi,  son  oncle,  qui 
en  a  fait  on  habile  violoniste.  Ayant  été  nommé 
directeur  de  la  chapelle  du  roi  de  Portugal ,  il 
est  passé  avec  la  cour  à  Rlo-Janeiro ,  où  il  ré- 
side maintenant,  il  a  composé  plusieurs  concertos 
de  violon,  qui  sont  restes  en  manuscrit. 

ANSALONE  (Jacinthe  ),  compositeur  na- 
politain, maître  de  chapelle  de  l'église  royale  de 
Monte-Oliveto ,  et  professeur  du  conservatoire  de 
La  P'tetà  de*  Turchlni,  à  Naples,  vécut  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
naît de  sa  composition  :  Salml  de*  Vesperi  a  quat- 
tro  roei9  con  un  Laudatepueri  atla  venezlana, 
op.  3;  Naples,  Ottavio  Beltramo,  1635,  in-4°. 

ANSANI  oo  ANZANI  (Giovanni),  né  à 
Rome  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut 
un  des  meilleurs  ténors  de  l'Italie,  et  non  un 
Mpranfete,  comme  on  le  dit  dans  le  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  1810.  En  1770,  il  passa  en  Da- 
nemark, où  il  se  fit  enten-lre  avec  succès.  En 
1782  il  chanta  à  Londres,  et  en  1784  À  Florence. 
Après  avoir  paru  sur  les  théâtres  principaux  de 
l'Italie,  il  se  retira  à  Naples  à  l'Age  de  près  de 
cinquante  ans,  et  s'y  livra  à  renseignement  du 
chant.  Il  vivait  encore  en  1815.  Les  qualités  par 
lesquelles  ce  chanteur  se  distinguait ,  dit  Gerva- 
soni  (fiuova  Teoria  di  musica,  p.  84  )•  qui  l'a- 
vait entendu  plusieurs  fois,  étaient  une  sûreté 
d'intonation  fort  rare,  une  grande  puissance 
«fexpreseion ,  et  la  plus  belle  méthode  de  chant, 
«oit  sous  le  rapport  de  la  mise  de  voix,  soit  sous, 
celui  de  la  vocalisation.  Ansani  s'est  aussi  dis- 
tingué comme  compositeur  de  musique  de 
chambre ,  et  l'on  a  de  lui  plusieurs  morceaux 
de  très- bon  style,  entre  autres  des  duos  et  des 
trios  pourtoprano  et  lénor  avec  basse  continue. 
Gerber  dît  (Ames  Ltx.)  qu'on  a  représenté  à 
Florence,  en  1791,  un  opéra  de  sa  composition 
intitalé  :  La  Vengeance  de  Minos. 

ANSCHCTZ  (SAL.-jEAN-GEoacEs),  pas- 
teur à  Péterwitz,  près  de  Schweidnitz,  dans  la 
Silésie,  naquit  le  28  février  1743,  fut  nommé 
pasteur  en  1773,  et  mourut  le  28  février  1807. 
Il  a  inséré  quelques  articles  sur  la  musique  dans 
les  journaux  de  la  Silésie,  particulièrement  des 
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réflexions  sur  le  clavecin  (Etwas   ûbcr  dan 
Klavier  und  Piano-forte  ). 

ANSCHËTZ  (EfuiEST-GsanAaOT-SALouoR  ), 
docteur  en  philosophie,  professeur  de  l'école 
bourgeoise  et  organiste  à  la  nouvelle  église  de 
Leipeick,  est  né  en  1800  à  Lauter,  près  de  Subi. 
Il  est  auteur  d'un  traité  de  musique  vocale 
(  Schulge$angbueh  )  qui  a  été  publié  à  Leipeick, 
en  trois  parties  ht-8*.  On  a  aussi  d'Ernest  Ans- 
chùtx un  recueil  de  chansons  allemandes, 
enivre  I",  qui  a  paru  à  Leipeick  en  1825.  Deux 
autre!  suites  de  ces  chansons  ont  paru  quelques 
années  plus  tard. 

ANSCHUTZ  (Josapn-ÀicimE),  procureur 
général  à  Coblence,  est  né  dans  cette  ville  le 
19  mars  1772.  Son  père  était  administrateur  des 
arcldves  sous  le  gouvernement  électoral  de 
Trêves,  et  son  aïeul  avait  été  organiste  et  di- 
recteur de  la  chapelle  du  prince  électeur.  Doué 
d'une  heureuse  organisation  pour  la  musique, 
Anschùtx  fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude  de 
cet  art ,  sous  la  direction  de  son  grand-père.  A 
l'âge  de  dix  ans,  Il  fit  avec  ton  père  nu  voyage  à 
Mayence,  et  eut  l'honneur  de  Jouer  dn  piano  de- 
vant l'électeur,  qu'il  étonna  par  son  babiletéelpar 
son  aplomb  dans  la  lecture  do  la  musique  à  pre- 
mière vue.  En  1788  son  père  l'envoya  a  Mayence 
poor  y  suivre  les  cours  de  droite  l'université.  Il  y 
resta  jusqu'à  la  fin'de  1790  ;  mais  a  cette  époque, 
le  pays  ayant  été  envahi  par  les  armées  fran- 
çaises, Anschfltz  et  son  père  suivirent  le  prince 
électeur  à  Augsbourg.  Ils  y  restèrent  jusqu'en 
1797,  et  pendant  cet  exil  Joseph -André  acheva  de 
développer  ses  facultés  musicales.  Set  premiers 
ouvrages  furent  publiés  à  Augsbourg,  cbex  Gem* 
bart  De  retour  à  Coblence,  il  y  fut  employé 
dans  la  magistrature;  mais  en  même  temps  il 
fit  de  grands  efforts  pour  relever  dans  cette 
ville  la  situation  de  la  musique ,  que  les  maux 
de  la  guerre  avaient  fait  négliger.  Il  réunit  ce 
qui  restait  des  anciens  membres  de  la  chapelle, 
et  en  forma  on  institut  dans  lequel  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  reçurent  une  édueajloo 
musicale.  Par  ses  sollicitations,  AnsehOtx  ob- 
tint que  le  gouvernement  prit  cette  institution 
sous  sa  protection,  et  lui  accordât  des  subsides. 
Un  chœur  nombreux  et  un  orchestre  furent  formés  ; 
et  chaque  année  les  progrès  devinrent  pins  son* 
sibles  dans  l'exécution  des  œuvres  instrumen- 
tales et  vocales.  Anschùtx  a  continué  pendant 
Jongtemps  d'être  l'âme  active  de  ses  progrès. 
'i^ss  compositions  publiées  de  cet  amateur  xélé 
sont  celles-ci  :  1°  Six  chansons  allemandes 
(Sèche  deutshe  Ueder);  Bonn ,  Shnrock.  — 
2°  Trois  chansons  allemandes  et  une  française  ; 

ïbid 3°  Deux  airs  italiens  et  allemands  pour 
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la  voix  d'alto;  ibid.  —  4°  Dos  Blûmlein  Wun- 
derschoen  (La  jolie  petite  Fleur);  ibid.  —  5°  Qua- 
tre chansons  allemandes  ;  ibid.  —  6©  Rhapsodi- 
sche  Gesœnge,  Versuch  einer  musikaliscken 

Déclamation,  op  t  S  ;  Augsbourg,  Gombart • 

70  Trois  chants,  paroles  de  Goethe;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hssrtel.  —  8»  Werhauft  UebesgM- 
ter,  de  Goethe,  Bonn;  Simrock. — 9»  Valses  à  neuf 
parties  pour  l'orchestre,  livres  1er,  2*  et  3°; 
Bonn,  Simrock.  —  10* /dm,  à  dix  parties,  li- 
vre 4"  ;  ibid.  —  1 1©  Marche  des  francs-maçons  en 
harmonie»  a  treize  parties,  en  partition;  ibid.  — 
12°  La  Musette  de  Nina  variée  pour  le  piano; 
Leipsick,  Breilkopf  et  Hssrtel. — 13©  Huit  alleman- 
des pour  le  piano,  livre  1er  ;  Augsbourg ,  Gom- 
bart —  l4o  Valses  pour  le  piano,  livres  2e  et  3e, 
Bonn ,  Simrock —  15°  Idem.,  livre  4*,  ibid.  — 
1 6°  Hymne  maçonnique  pour  trois  voix  et  chœur, 
avec  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  en  fran- 
çais et  en  allemand;  ibid.  —  On  connaît  aussi 
de  lui  deux  Tantum  ergo,  un  Ecce  panis,  et  des 
messe*  avec  orchestre. 

ANSCHUTZ  (  Cbablcs  ),  file  do  précédent , 
est  directeur  de  musique  à  Coblence,  et  continue 
ce  qu'a  fait  son  père  pour  la  prospérité  de  Part 
dans  cette  ville.  Frédéric  Schneider  a  dirigé  ses 
études  musicales  dans  les  années  1837  et  sui- 
vantes, à  Dessau.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 
1*  Clients  pour  quatre  voix  d'hommes,  op.  3  et  1 0  ; 
Coblence,  Goswefn.— 2©  Chants  populaires*  voix 
seule  avec  piano,  t**  recueil  ;  Reuwied,  Steiner. 
—  3°  Chant*  de  soldat  avec  piano,  op.  A;  Co- 
blence ,  Goswein.  —  4©  3  Chants  de  Uhland ,  Ki- 
chendorff  et  Fischer,  à  voix  seule  avec  piano, 
op.  Ai  ibid,  —  s©  Quelques  petites  pièces  pour  le 
piano,  intitulées  Les  Mélancolies,  op.  U,ibid. 

ANSELME  DE  PARME  (Georges), 
écrivain  sur  la  musique,  ne  fut  connu  d'a- 
bord que  par  ce  que  Gafori  en  a  dit  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages.  Forkel  parle 
d'Anselme  dans  sa/if  téro/«frem«aica/e  (p.  487), 
mats  d'une  manière  vague,  et  seulement  d'après 
les  indications  de  Gafori.  Le  P.  Affo,  biblio- 
thécaire de  Parme,  fait  l'éloge  d'Anselme  dans 
ses  Memorie  deçli  scrittori  e  letterali  par- 
miggiani,  et  déplore  amèrement  la  perte  d'un 
Dialogue  sur  la  musique  qu'il  avait  écrit.  E.  Ger- 
lier  (  A  eues  Lexik.  der  Tank.  )  croit  que  cet 
Anselme  est  le  même  qu'Anselme  Flamand, 
musicien  du  duc  de  Bavière,  que  Zacconi  (  Prat- 
tica  di  Musioa,  part.  11, eu.  M)  considère 
comme  le  premier  auteur  de  reddition  de  la  sep- 
tième syllabe  de  solmisation  aux  six  premières 
de  Pbexacorde  de  Gui  d'Arezzo.  Gerber  ne  s'é- 
tait point  souvenu  qu'Anselme  de  Parme,  ayant 
vécu    antérieurement   à   Gafori,    c'est-à-dire 


vers  le  milieu  du  quinzième   siècle,  n'a  pu  être 
l'Anselme  dont  parle  Zacconi,  puisque  celui-ci 
vécut  dans  le  même  temps  qu'Hubert  Waetrant, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Tous  les  doutes  qui  s'élevaient  sur  cet  écrivain 
sont  maintenant  dissipés  par  la  découverte  que 
l'abbé  Pierre  Mazzuchelli,  bibliothécaire  delà 
bibliothèque  Ambroisienne,  a  faite,  en  1824,  du 
manuscrit  de  son  ouvrage  De  Harmonia  Dia- 
logi.  Les  circonstances  qui  donnèrent  lieu  à 
cette  découverte  sont  assez  curieuses.  Un  des 
amis  du  savant  bibliothécaire,  étant  entré  dans 
la  boutique  d'un  épicier,  remarqua  que  le  mar- 
chand, pour  envelopper  ce  qu'il  venait  d'acheter, 
déchirait  une  page  d'un  livre  in-folio  dont  la 
couverture  était  déjà  arrachée  :  imaginant  que 
ce  volume  pouvait  mériter  un  meilleur  sort ,  il 
en  lit  l'acquisition  et  le  montra  à  l'abbé  Mazzu- 
chelli, qui  en  reconnut  aussitôt  la  valeur,  et  qui 
le  déposa  à  la  bibliothèque  Ambroeienne,  où  il 
exista  actuellement.  Cette  copie  des  dialogues 
d'Anselme  parait  avoir  appartenu  à  Gafori  ;  car 
on  trouve  à  la  fln  ces  mots,  d'un  autre  main 
que  le  reste  du  manuscrit  :  Liber  Franchi  ni 
Gafori  laudensis  musicm  professorts,  nterto- 
lani  phonasci.   Le  P.  Aflb  (Memorie  degli 
scrittori   e   letterati    parmiggiani,   L   II, 
n©  lxxvii,  p.  155  et  suivantes  )  appelle  Anselme 
Giorgio  Anselml  Seniore,  en  fait  un  professeur 
de  mathématiques,  né  à  Parme ,  et  assure  qu'il 
était  mort  avant  1443.  Tout  cela  est  conforme 
au  titre  de  l'ouvrage  dont  il  vient  d'être  parlé, 
car  il  commence  ainsi  :  Prxstanlissimi  ac 
clarlssimi  musici,  artium  medicinxque  ac 
astrologie  consummatissimi  AnselnU  Georgii 
Parmensis,  De  musica  dicta  prima  balnea- 
rum.  Comme  on  le  voit  par  ce  titre ,  Anselme 
était  à  la  fois  musicien  habile ,  médecin  et  as- 
tronome, 00,  comme  on  disait  alors,  astrologue. 
Dans  le  Catalogne  des  oeuvres  de  ce  savant  qui 
se  sont  perdues,  le  P.  Affo  cite  de  Harmonia 
Dlalogi.  Ces  Dialogues,  dit* il,  se  font  entre 
l'auteur  et  une  personne  illustre  de  la  maison  de 
Rossi.  Dans  le  fait,  on  voit  dans  le  manuscrit 
dont  il  est  .ici  question   que  celte  personne 
porte  le  nom  de  Pietro  de  Rubeis ,  qui  est  la 
traduction  latine  de  Rossi.  Une  courte  dédicace 
qui  suit  le.  titre  de  l'ouvrage  démontre  que  ce 
Pierre  de  Rossi  avait  été  le  Mécène  et  le  protec- 
teur d'Anselme;  la  voici  :  Magnifao  militi  do- 
mino et  benefactori  meo    oplimo   domino 
Petro  Rubeo,  Georgius  Anselmus  salutem  et 
recommendationem.  Disputationem  nostram 
de  harmonica  telesti  guam  Corsenw  septem- 
bri  proximo  in  balneis  habuimus,  redactam 
tuojussu  his  in  scriptis  ad  te  mitto.  Quantum 
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(amen  recolere  valui  :  quatenus  quod  erra- 
tum aut  negleclum  fuerit  proarbitrio  enten- 
des. Vole,  integerrime  héros.  Ex  Parma,  idus 
aprilte,  1434.  Ainsi  ce  fut  dans  les  premiers 
mois  de  Tannée  1434  que  cet  ouvrage  fut  ter 
miné.  C'est  une  des  époques  les  plus  intéres- 
santes de  l'histoire  de  la  musique.  L'abbé  Maz- 
zuchelll  croit  que  les  bains  de  Corsena ,  dont  il 
e4  parlé  dans  cette  dédicace,  ne  sont  autres  que 
ceux  de  bicques.  Le  manuscrit  d'Anselme  est 
composé  de  87  feuillets  in-fol.  Il  est  divisé  en 
trois  dissertations  ou  dialogues  dont  voici  les 
titres  :  P  De  Harmonia  celestl;  2°  De  Har- 
monia  Instrumentant  36  De  Harmonia  can- 
tabili.  Nul  doute  que  les  deux  derniers  dialogues 
n'offrent  beaucoup  d'intérêt,  à  cause  de  l'époque 
où  ils  ont  été  écrits;  malheureusement,  presque 
tons  les  exemples  de  musique  manquent,  et  les 
portées  qui  avaient  été  préparées  sont  vides. 

ANSELME  DE  FLANDRE  ou  FLA- 
MAND, qu'on  a  mal  à  propos  confondu  avec  le 
précédent,  Ail  attaché  comme  musicien  au  service 
du  doc  de  Bavière,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Zaeconi,  dans  sa  Pratlca  di  Musica 
(part,  ii,  lib.  1,  c.  10),  dont  la  seconde  partie  a 
été  imprimée  en  1622,  assure  que  ce  musicien 
entreprit  de  compléter  la  gamme  en  nommant 
*i  la  septième  note  bécarre,  et  bo  la  même  note 
affectée  d'un  bémol.  D'un  autre  coté,  Mersenne 
(  Ouest,  in  Gènes.,  p.  1623)  cite  Pierre  Maillart, 
lequel  affirme  qu'un  Flamand  anonyme  avait 
proposé  raddition  de  pareilles  syllabes,  vers 
1547.  Il  est  impossible  de  décider  maintenant 
s'il  s'agit  d'Anselme  ou  d'Hubert  Waelrant,  au- 
quel on  attribue  aussi  cette  invention.  An  reste, 
il  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs  auteurs 
ont  proposé  de  semblables  additions  sous  d'au- 
tres noms  (vof_.  Waelrant  (Hubert),  De  Pulte 
(Henri),  Calwitz,  Uréna  (Pierre  de)  Caramuel 
de  Lobkowitx;  Hitzler  (Daniel)  et  Lemaire  (Jean), 
On  peut  aussi  voir  les  articles  Gibel  ou  Gibelins 
(Othon),et  Buttstedt  (Jean-Henri).  On  trouve 
un  passage  relatif  à  Anselme  Flamand  dans  les 
Ttotices  sur  les  écrivains  de  Bologne ,  par  Fan- 
tnzzi,  L  V,  p.  344,  n*  5.  Il  s'agit  d'une  lettre 
qui  fut  écrite  en  1743  par  François  Provedi ,  dé 
Sienne,  à  pn  maître  de  chapelle  de  Rome ,  son 
ami ,  pour  avoir  son  avis  sur  le  meilleur  système 
île  solmisation,  savoir,  de  celui  de  Gui  d'Arezzo, 
ou  de  celui  d'Anselme  Flamand.  H  dit  que  le 
1'.  Fausto  Fritelli,  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Sienne,  avait  introduit  ce  dernier 
système  dans  son  école  publique ,  mais  que  tous 
les  professeurs  de  la  ville  le  blâmaient  et  reje- 
taient ce  système  fie  solmisation.  Cette  ques- 
tion avait  soulevé  des  discussions  dans  tout  le 


pays  :  c'est  à  propos  de  ces  discussions,  on 
lui-même  était  intéressé  par  un  écrit  qu'il  avait 
publié  sur  cette  matière,  que  Provedi  écrivit  sa 
lettre.  Il  s'était  prononcé  contre  la  nouvelle  mé- 
thode de  solmisation,  et,  tout  rempli  des  préjugés 
de  sa  nation ,  il  avait  conclu  en  faveur  de  la  sol- 
misation ancienne,  condamnée  par  la  nature 
même  de  la  tonalité  moderne.  Voici  le  texte  du 
passage  dont  il  s'agit  :  Âttesto  che  11  Bev.  Slg- 
D.  Fausto* Fritelli ,  notelto  maestro  di  cap- 
pella  di  questa  metropolitana,  inttadusse 
nella  sua  pubblica  scuola  V  uso  di  svlfèggiare 
secondo  il  metodo  oVAnselmo;  un  cavalière 
d'alto  lignaggio,  che  ha  molto  interesse  in 
questo  particolare,  sentendo  che  questa  in- 
novazione  veniva  rigetlata  unanimamente  da 
tutti  gli  professori  di  questa  clttà,  mi/cce  Vo- 
norecommendarmi  dimettert  in  caria  H  min 
seniimento.  A  eontemplazlohepoi  de'varj  miei 
padroni  ed  amicif  la  pubblicai  coite  stampe, 
et  dai  medesimi  ne  sono  state  mandate  dette 
copie  in  diverse  citfà  per  sentire  le  opinioni  oVi 
più  perili  nelV  arte.  Inlanto  che  egltno  stanns 
attendendo  lerisposle,  io  permia  parte  ricono 
a  IV  oracolo  del  P.  V.  M.  R.  per  snperc  quale 
debbe  essere  il  mio  deslino.  Per  tanlo  mi  son 
preso  Vardire  iïlnviargliene  una  copia,  in- 
sieme  con  una  del  mio  competitore,  etecib  elld 
posta  con  tutlo  suo  comodo  esaminarle  amen* 
due,  assicurandola  che  délia  sua  graziosls- 
sima  risposta  dipenderà  se  dovrà  contlnuare 
o  no  net  serloto  impegno  ove  mi  troto.Perclà 
prego  vivemente  la  P.  V.  voletsi  compiacerè 
dirmi  contuttaingenuità  il  suo  parère,  accià 
che  possa  dalle  virtuostsslme  autorevoli  sue 
islruzioni  ricevêre  quelli  avcertimèhti  che  xti- 
mero  più  confacevoli  ai  miei  presenli  inte* 
ressi ,  risolulisslmo  di  pendere  dalle  medesi- 
me,  etc.  Quoiqu'il  en  soit  des  préjugés  que  ren- 
contrait encore  en  Italie  la  seule  solmisation 
que  le  bon  sens  puisse  adopter,  il  paraît,  par  ce' 
qu'en  dit  Zaeconi ,  que  le  système  d'Anselme' 
avait  eu  quelque  succès  lorsqu'il  le  proposa. 

ANSELMI  (Secomhki),  compositeur  italien 
du  dix-huitième  siècle,  né  à  Lodi,  en  Lomhanltr, 
n'est  connu  que  par  un  opéra  intitulé  :  /  tre  Pré- 
tendent, qui  a  été  représenté  à  Lodi  en  1786. 

ANSELONI  (Les frères  François, Tarqoinio, 
Jean  et  Bartholomb  ) ,  Napolitains,  ont  excellé 
sur  le  trombone,  la  cbaramelle  et  les  cornets, 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle  et 
au  commencement  du  dix-septième.  Cerreto 
leur  accorde  de  grands  éloges  (  Delta  Praticu 
musicale,  p.  158). 

ANSELY1VE  (Antoine),  musicien  français 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  était 
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employé  dans  la  chapelle  des  enfants  de  France 
sous  le  règne  de  François  l*rt  en  1534,  suivant 
un  compte  de  la  maison  de  ces  princes,  de  1538 
(M.  11,  F.  540,suppl.  de  laBibl.imp  de  France). 

ANSIAUX  (Jean-Huberl-Joseph  et  non 
Henri),  naquit  à  Huy  (Belgique)  le  16  décembre 
1781;  son  père  était  notaire  et  bourgmestre  de 
Huy.  Heukart,  maître  de  chapelle  de  l'église 
Notre-Dame  de  cette  Tille,  lui  enseigna  la  mu- 
sique et  l'harmonie;  Tingry  fut  son,  maître  de 
piano.  En  1809  il  fit  exécuter  un  Te  Deum  à 
huit  voix  à  roccasion  du  mariage  de  l'empereur 
Napoléon.  Au  nombre  des  ouvrages  d' Ansiaux, 
on  compte  neuf -messes  :  la  neuvième  fut  exécutée 
le  6  novembre  1825  dans  l'église  Saint-Jacques- 
sur-Caudenberg,  à  Bruxelles;  trois  Te  Deum  : 
le  troisième,  qui  était  inédit,  fut  exécuté  le  16 
décembre  1854,  à  l'égMse  Sainte-Gudule,  pour 
l'anniversaire  du  jour  de  naissance  dn  roi  ;  plu- 
sieurs motets;  trois  ouvertures,  dont  une,  inti- 
tulée V Apothéose  de  Grétry,  fut  composée  pour 
l'ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  de 
Liège,  en  novembre  1820;  divers  autres  mor- 
ceaux de  musique  instrumentale.  Ansiaux  écri- 
vit aussi  un  opéra  intitulé  Le»  Revenants,  qui  est 
resté  en  manuscrit  et  n'a  pas  été  représenté.  En 
1820,11  fit  exécuter  des  morceaux  de  son  ora- 
torio intitulé  Jephté,  dans  un  concert  de  la  So- 
ciété d'émulation  de  Liège,  dont  il  était  membre. 
Ansiaux  mourut  subitement,  assis  à  son  bureau, 
le  4  décembre  1826,  à  peine  âgé  de  45  ans.  De  ses 
deux  fils,  Talné,  Charles,  s'est  étahli  à  Charle- 
ville,  comme  professeur  de  musique  ;  le  plus  jeune 
Théophile,  organiste  à  Andennes,  est  mort  a 
Seille3,  près  de  ce  lieu,  au  mois  de  juillet  1857* 

ANTAO  ou  ANTOINE  DE  SANTA- 
ÉL1AS,  carme  portugais,  naquit  à  Lisbonne 
vers  1690.  H  passa  une  partie  de  sa  jeunesse 
dans  les  possessions  portugaises  en  Amérique. 
Après  son  retour  en  Europe,  il  entra  au  couvent 
de  son  ordre  à  Lisbonne,  où  son  habileté  dans  la 
composition  et  sur  la  harpe  le  fit  nommer  maî- 
tre de  chapelle.  11  mourut  en  1748.  Ses  composi- 
tions, qui  consistent  en  Te  Deum  à  quatre  chœurs, 
répons ,  messes,  psaumes,  hymnes,  et  cantate 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi,  sont 
conservées  dans  la  bibliothèque  de  son  monastère. 

ANTEGNATI,  famille  de  facteurs  d'instru- 
ments établie  à  Brescia  dès  la  fin  du  quinzième 
siècle,  a  produit,  depuis  le  commencement  du 
seizième  siècle,  quelques  artistes  qui  ont  eu  ajuste 
titre  une  grande  renommée.  Lanfranco  dit,  dans 
ses  Scintille  di  musica,  etc.  (Brescia,  1513,  p. 
143),  que  les  plus  habiles  luthiers  de  son  temps 
pour  la  facture  des  luths,  violons,  lyres,  etc., 
étaient  Jean- Jacques  dalla  Corna  ut  Jean  Mon- 


tichiaro,  tous  deux  de  Brescia;  que  Jean* 
François  Antegnati,  de  la  même  ville,  se  dis- 
tinguait dans  la  facture  des  monocordes,  liarpi- 
cordes  et  clavecins  ;  et  que  Jean-Jacques,  son 
frère,  produisait  les  meilleures  orgues  et  les  mieux 
accordées  qui  eussent  été  faites,  ainsi  qu'on  pou- 
vait le  voir  dans  l'orgue  nouvellement  fait  par 
lui  dans  l'église  Sainte-Marie  dalle  Grade,  de 
sa  ville  natale  (1). 

On  ne  sait  sur  Jean-François  et  Jean-Jacques 
Antegnati  que  ce  qu'en  dit  Lanfranco. 

ANTEGNATI  (Gratiaoio),  célèbre  cons- 
tructeur d'orgues,  né  à  Brescia,  vivait  vers 
1580.  Il  a  construit  l'orgue  de  la  cathédrale  de 
sa  patrie,  et  fut  aidé  dans  cet  ouvrage  par  son 
fils,  qui  est  l'objet  de  l'article  suivant. 

ANTEGNATI  (Constant),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Brescia,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  H  fut  habile  constructeur  d'orgues,  et  cé- 
lèbre organiste  à  la  cathédrale  de  sa  patrie.  Il 
occupa  cette  place  jusqu'en  1619,  où  une  apo- 
plexie dont  il  fut  frappé  le  rendit  impotent  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  n'arriva  que  quelques  années 
après.  Les  habitants  de  Brescia,  pour  récom- 
penser ses  talents  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  lui 
firent  une  pension.  On  trouve  son  éloge  parmi 
les  Elogi  istorici  d'Octave  Rossi,  p.  500.  Il 
a  publié  :  Ie  Canzoni  a  quallro  voci,  uno,  due 
tre  e  qualtro  libri  ;  Yenezia,  per  Aless.  Vincent!. 
— 2°  Messe  e  motetti  a  due  e  tre  chori  ;  Venezia, 
presso  Bart.  Magni.  —  3°  Motet ti  e  tétanie  a  tre 
Venezia,  Bart  Magni.  —  4°  Messe  e  sinfonie  a 
otto-,  Venise,  Bart.  Magni.  —  5°  Messe  aseie 
otto  voci,  lia.  1  ;  in  Venezia,  oppressa  Angelo 
Gardana,  1578,  in-4°.  —6*  Inni  dHntavolatura 
aVorgano;  Venise.—  7*  Uanlegnata,  intavola- 
tura  di  ricercate  ;  Venise,  Barth.  Magni.  —  8* 
Salmi  otto  voci;  Venezia,  Ang.  Gardano,  1592, 
in-4°.  —  9°  VArte  organica;  Brescia,  1608.  — 
10°  Motetti  a  tre  voci  ;  Venise.  —  11°  Motetti  e 
messe  adodici  in  tre  chori;  Venise,  Aless.  Vin- 
centi.  — 12°  Canzoni  dasonare  a  quatlro  e  otto 

(1)  Voici  le  texte  de  Lanfraoco  •  fit  tta  ctascun  dili- 
gente nette  sue  partlcipatloni  ;  partlclpando  quai  instru- 
menta si  voglla,  o  siano  da  corde  :  corne  sono  UuU,  cto- 
lini,  1ère,  et  sunUi  puUtamenti.  et  r  isonanti  fabrtcatl  du 
II  due  Bresckmi  Ciovan  Giacobo  dalla  Corna  et  Zanette) 
MonUchtare,  opur  questl  altrl  :  cioé  wumocordi.  arpi- 
cordi,  et  clavacimbaU  dUigentisslmamenU  fatti  da  Clo- 
uai r'rancesco  Antegnati  da  Brescia  t  o  siano  davento. 
cerne  sono  çli  organi\  i  quai  sono  cosi  ben  lavoreti  da 
Ciooan  Giacobo,  frateUo  del  sopranomato  (sic)  Gteeem 
Pranceuo%  ckl  nonda  mono  di  homo,  ma  da  natures 
creatl  paumo,  con  la  sua  accordatura  coà/atta,  cne  des- 
cuna  etreonferensa  délie  sue  canne  iniera,  rotonda.  et 
imsnaculala  resta;  et  clo  si  puo  vedere  nello organe  na-% 
vellamenteJattodisuamanonellachUtsa  diSanta-Moria 
dalle  Gratie  di  questû  città  di  Brescia. 
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voei;  Venise,  1619.  Ses  quatre  livres  déchantons 
à  quatre  voix  furent  réimprimés  à  Venise  en  1621. 

ANTENORI  (Omjpwib),  né  à  Padoûe,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  est  indiqué 
quelquefois  dans  les  anciens  recueils  sons  le  nom 
tfffonophrius  Patavinus.  On  connaît  de  lui 
quelques  chansons  italiennes  à  plusieurs  voix, 
dans  le  style  vénitien,  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  frottoir  et  qui  furent  en  usage  an  quin- 
zième siècle  et  an  commencement  du  seizième. 
Les  frotloles  d'Antenori  sont  insérées  dans  les 
3"%  6"%  7"1-  et  8-#  livres  de  ces  chansons  pu- 
bliées a  Venise,  par  Octave  Petrucci,  depuis  1504 
jusqu'en  1508. 

ANTÈS  (Jean),  mécanicien  anglais,  vivait 
à  Londres  vers  la  lin  du  dix -huitième  siècle.  En 
1801 1  il  construisit  un  pupitre  mécanique  pour  un 
quatuor,  qui,  au  moyen  de  la  pression  d'une  pé- 
dale, tournait  les  pages  de  la  musique.  Des  in- 
Tentions  du  même  genre,  mais  différentes  par  le 
mécanisme,  ont  été  publiées  depuis  lors.  (  Voy. 
Pailles,  Pniroche  et  Wagner). 

ANTHES  (J.-A.),  directeur  de  la  société  de 
chant  a  Eschbach,  dans  le  duché  de  Nassau,  appelée 
Taunus  lieder kranztvtrt  1840-1848,  s'est  fait 
connaître  comme  compositeur  de  mélodies  vocales 
par  les  ouvrages  solvants  :  l  •  6  Petits  Lieder  faciles 
pour  voix  seule  avec  piano,  op.  3;  Mayence,  Schott. 
— f  0  Lieder  pour  deux  voix  de  soprano,  ou  deux 
voix  d'hommes,  avec  piano,  op.  4  ;  tô.— 3e  6  Lieder 
avec  ace  uwâte,  op.  5  ;  ibid.  —4°  6  Lieder  faciles, 
op.  6  Urid. —  5°  Trois  duos  pour  voix  de  femmes 
oo  d'hommes  avec  piano ,  op.  7;  ibid.  J'ignore  si 
c'est  a  ce  même  M.  Anthes  ou  à  quelque  autre 
membre  de  sa  famille  qu'on  est  redevable  de  deux 
bons  ouvrages  publiés  sous  ces  titres  :  1°  Die 
TbnkuHst  im  evangel.  Cultns ,  mit  elner  Ge- 
sehichte  der  kirchL  Musik  (La  Musique  dans  le 
culte  évangélique,  avec  une  histoire  de  la  musique 
d'église),  par  J.-C.  Anthes  ;  Wiesbaden,  Friedrich, 
\My\nÀ°.— Y  Allqemelnejassliche  Berner kun- 
gen  sur  Verbesseruny  des  evangel.  Kirchenge- 
sanges  (Remarques  générales  et  faciles  à  com- 
prendre sur  ramélioration  du  chant  des  églises 
évangéliques),  par  le  môme;iWrf.  1847,  in-8\ 
—  3"  Anleilung  %um  Gesang  (Introduction  au 
citant,  suivie  de  21  chorals  et  de  57  mélodies  à 
Bkuieurs  voix);  Wiesbaden,  Ritter. 

ANTIIIPPE,  musicien  grec,  à  qui  Pindare 
(in  Plut,  de  Musica)  et  Pollux  (lib.  IV,  c.  10, 
sect  78)  ont  attribué  l'invention  du  mode  lydien, 
que  d'autres  ont  donné  à  Mélanippide  {Voy.  ce 
nom) ,  et  quelques-uns  à  Torrèbe. 

ANTIER  (Marie),  née  à  Lyon,  en  1687, 
vint  à  Paris  en  1711 ,  et  débuta  presque  aussitôt 
à  l'Opéra,  où  elle  joua  pendant  vingt  neuf  ans. 


C'était,  dit-on,  une  actrice  excellente,  et  l'on 
vanle  la  manière  dont  elle  jouait  les  rôles  de 
magicienne  dans  les  opéras  de  Lnlli.  Elle  mourut 
à  Paris  le  S  décembre  1747.  Ce  fut  elle  qui  cou- 
ronna le  maréchal  deVillars,  la  première  fois 
qu'il  alla  à  l'Opéra  après  la  bataille  de  Denain. 

ANTIGÉNIDE,  joueur  de  flûte,  naquit  à 
Thèbes,  en  Béotie.  Il  apprit  la  musique  sons  la 
direction  de  Philoxène,  poète-musicien,  dont  il 
devint  le  joueur  de  flûte  ordinaire.  Périclès  le 
chargea  d'enseigner  cet  instrument  à  Alcibiade. 
II  était  enthousiaste  de  son  art,  moins  pour  les 
applaudissements  qu'il  recueillait,  que  pour 
Tari  lui-même  ;  car  il  avait  pour  le  goût  de  la 
multitude  un  mépris  qu'il  tachait  d'inspirer  h  ses 
élèves.  Il  dit  un  jour  à  l'un  d'eux  qui,  bien  que 
foit  habile,  était  peu  applaudi  de  l'auditoire  : 
Jouez  pour  les  Muses  et  pour  moi.  On  rap- 
porte à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  :  Un  joueur 
de  flûte  ayant  été  fort  applaudi  par  le  peuple, 
Antigénide,  qui  n'était  pas  encore  sorti  de  l'hy- 
poscène,  dit  aussitôt  :  «  Pourquoi  donc  tout  ce 
«  brait  ?  Certes  il  faut  qu'il  y  ait  ici  quelque 
«  chose  de  bien  mauvais  dans  ce  qu'on  a  entendu  ; 
«  s'il  en  était  autrement,  cet  homme  n'aurait  pas 
«  mérité  tant  d'applaudissements.  »  Il  est  bon 
de  remarquer  qu'Athénée  attribue  ce  propos  à 
Asopodore  de  Phliase  (Deipnosoph.t  lib.  XIV). 
Antigénide  fit  à  la  flûte  des  changements  utiles, 
en  perfectionna  la  structure,  et  augmenta  le 
nombre  des  trous.  Apulée  (in  Florid.f  sect.  4), 
prétend  qu'il  fut  le  premier  qui  trouva  le  moyen 
de  jouer  sur  la  même  flûte  dans  les  cinq  modes 
éolien,  ionien,  lydien,  phrygien  et  dorien.  La  su- 
périorité de  son  talent  était  bien  reconnue,  si  l'on 
en  fuge  par  ce  mot  d'Ëpaminondas,  qn'on  vou- 
lait effrayer  en  lui  annonçant  que  les  Athéniens 
envoyaient  contre  lui  des  troupes  équipées  d'ar- 
mes de  nouvelle  invention  :  Antigénide,  dit- il, 
s'q/flige-t-il  lorsqu'il  voit  des  flûtes  nouvelles 
entre  les  mains  de  Teltis  ? 

ANTINORI  (Louis),  né  à  Bologne  vers  1697, 
fut  l'un  des  plus  habiles  chanteurs  du  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  Il  possédait  une 
voix  de  ténor  pure,  pénétrante,  et  joignait  &  cet 
avantage  une  méthode  excellente.  Il  fut  engagé 
pour  le  théâtre  de  Londres  dirigé  par  Hatndel,  et 
y  débuta  avec  succès  en  1726. 

ANTIQUIS  (  Jean  d'),  maître  de  chapelle  à 
l'église  de  Saint-Nicolas,  à  Bari,dans  le  royaume 
de  Naples,  florlssait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle!  On  a  de  lui  :  1»  Vlllanelle  alla 
Napoletana,  a  tre  voci  di  diversi  musici  dï 
Bari,  raccolte  da  Jo.de  Antiquis,  con  alcune 
délie  sue;  Venise,  1574,  in -8°  obi.  Les  auteurs 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
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.l<*an- François  Capuano,  Carduccio,  Alex.  Ef- 
f»viiit  Mutio  Effrem,  Panello,  Fclis  (Stefano), 
Lmubardo  de  Marini,  Colooanlode  Monte,  Pomp. 
JNenna ,  Gola  de  Pizzolis  (de  Pouzzuole },  Vin- 
cenzo»  Podlo,  Recco,  Simon  de  Bal  dis  et  Gio. 
Fr.  Violanti. — 1° Madrigali  a  qualtro  voci,  con 
un  dtalogo  a  otto;  Venise,  1*84,  in-V.  —  3°  // 
primo  libro  di  canzonette  a  eue  voci  da 
dirersi  aulori  di  Çari  ;  ibid.,  1584.  Ce  recueil 
est  intéressant,  parce  qu'il  fait  connaître 
plusieurs  compositeurs  nés  à  Bari  ou  dans 
ses  environs;  en  voici  les  noms  :  Simon  de 
Balnis,  Etienne  Fclis,  Mutio  offrent,  Fa- 
brice Facciola,  Jean  de  Marini,  Jean  Fran- 
çois Gliro,  Jean- Baptiste  Pacc>  Jean  Donat 
de  Lavopa,  Jean- Pierre  Gallo,  M  colas -Marie 
Pizziolis,  Jean-François  Copuani,  Nicolas- 
Vincent  Fanelti ,  Tarquino  Papa ,  Victor  de 
Hella,  Jean- François  Palombo,  Jean  Jac- 
ques Carduccif  Jean  Vincent  Gottiero,  Horace 
de  Martino,  Joseph  di  Cola,  Dominique 
dello  Mansaro9  Janno  Donati,  Antoine  Zazzq- 
rlno9  Jean  François  Violanti  et  Pomponio 
ISenna. 

ANTIQUES  (André  dk),  compositeur  vé- 
nitien, né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  s'est  fait  connaître  par  des  chansons  ita- 
liennes, appelées  frottâtes,  dont  quelques-unes 
ont  été  insérées  dans  les  recueils  de  ces  chants 
publiés  par  Octave  .Petrucci ,  à  Venise,  depuis 
1504  jusqu'en  1508.  Il  ne  serait  pas  impossible 
que  cet  artiste  fût  la  même  personne  qu'André 
Anliquis  de  Montonaf  qui  obtint  du  pape  un 
privilège  de  dix  ans  pour  établir  à  Rome  une 
imprimerie  de  musique  à  l'imitation  de  celle 
qu'avait  fondée  Octave  Petrucci  de  Fossombrone, 
et  qui  publia  en  1516  un  volume  in-folio  de 
messes  de  Josquin ,  Brumel  et  autres.  Montona 
est  on  bourg  de  l'Ulyrie,  aux  environs  de  Trieste, 
dont  les  communications  avec  Venise  sont  fré- 
quentes, et  qui  était  d'ailleurs  alors  sous  la  do- 
mination des  Vénitiens.  André  de  Antiquis  a  pu 
faire  son  éducation  musicale  parmi  les  artistes  de 
Venise ,  adopter  le  genre  de  leur  musique ,  et, 
témoin  de  l'activité  qu'avait  dès  ses  premières 
années  l'établissement  de  Petrucci,  il  a  pu  son- 
ger à  faire  la  même  spéculation  dans  les  États 
romains ,  on  le  privilège  de  Petrucci  était  sans 
force.  La  similitude  des  nomset  leseircoostaoces 
sont  de  telle  nature  que  l'identité  de  persoone  n'a 
rien  qui  répugne. 

ANTOINE  (  Femmsano  d'),  capitaine  au 
service  de  l'électeur  de  Cologne,  vers  1770, 
fut  habile  violinisle  et  claveciniste.  Marpurg, 
Kirnbcrgcr  et  Riepcl  furent  ses  maîtres  de  com- 
position, et  son  goût  se  forma  dans  un  voyage  ! 


qu'il  fit  en  Italie.  Depuis  1780  il  a  mis  en  mu- 
sique les  opéras  suivants  :  1<>  Il  mon  do  alla  ro- 
versa.  —  2©  Dos  tartarische  Geselz  (La  Loi  des 
Tartares).  —  3"  Das  Mxdchenim  Eichthaleil* 
Fille  de  la  vallée  aux  chênes  ).  —  4°  Otto  der 
Schïdz  (Othon  l'Archer);  1792.  —  jo  OerFurst 
und  sein  Volk  (le  Prince  et  son  peuple),  opé- 
rette.— 6°  Endegul,  ailes  gui  (lionne  fin,  tout 
est  bien),  opéra  en  deux  actes,  1794.-7°  Chœurs 
de  la  tragédie  de  Lanassa.  Il  a  fait  aussi  la 
musique  d'un  prologue  de  Cramer,  et  composé 
quelques  symphonies  et  des  quatuors  de  violon, 
dans  la  manière  de  Haydn. 

ANTOINE  (  Henri  ),  connu  sous  le  nom  de 
Crux,  naquit  à  Manheim  en  1768,  et  vint  à 
Munich  en  1778,  avec  sa  mère,  la  fauieute  ac- 
trice Franciaka  Antoine,  née  Ambergcr.  Il  lut 
d'abord  destiné  aH  théâtre,  et  roçut  des  leçons  de 
sa  mère.  11  parut  souvent  sur  le  théâtre  «le  la 
cour  dans  les  rôles  d'enfant.  Mais  bientôt  il  étudia 
la  musique,  et  reçut  des  leçons  de  P.  Winler, 
alors  musicien  de  la  cour.  Sa  mère,  pour  achever 
son  éducation  musicale,  le  mit  pendant  deux 
ans  à  l'école  do  Léopokl  Mozart,  à  Kalzbourg. 
En  17S6,  il  passa  au  service  de  l'électeur  de 
Trêves,  à  Coblence  ;  mais  il  quitta  cette  cour  pour 
voyager  en  France  et  en  Hollande.  Après  avoir 
été  quelque  temps  au  service  du  comte  de  Ben- 
theini ,  à  Sleinfurt ,  il  y  épousa  la  cantatrice 
Joanna  Fontaine,  et  partit  avec  elle  pour  Mu- 
nich, en  1791  ;  il  y  fut  placé  comme  violiniste  à 
la  chapelle  électorale ,  et  y  mourut  en  1809.  On 
connaît  de  lui  quelques  compositions  manus- 
crites pour  le  violon. 

ANTOINE  (  Ernest  ),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Manhein  en  1770. 11  apprit  le  hautbois 
dn  musicien  de  la  cour  Ram.  En  1786,  il  passa 
au  service  du  prince  électoral  de  Trêves,  à  Co- 
blence, et  y  acquit  la  réputation  d'un  artiste 
habile.  Mais  les  troubles  de  la  guerre  et  le  chan- 
gement de  gouvernement  ayant  obligé  le  prince 
à  réformer  sa  musique,  Antoine  cherclia  un  autre 
moyen  d'existence;  et  fut  nommé  collecteur  de  la 
loterie  royale  à  Munich,  où  il  se  trouvait  en 
1812. 

ANTOLINI  (François),  littérateur  et  profes- 
seur de  musique  à  Milan,  né  à  Macerata  en  1771, 
mortà  Milan,vers  1845,a écrit  un  petitouvrageutile 
aux  compositeurs,  sous  le  titrede:Ia  relia  ma* 
niera  di  scrivereper  il  clarinetto  ed  altri  stro- 
menti  difialo,  con  sei  tavole  contenenti ,  oltre 
varj  esempi  dimostrativif  eziandio  le  due  scale 
del  clarinetto  più  chlore  e  complète  délie  com- 
munia Opéra  utilissima  prinripalmtnte  ai 
compositori  di  musica,  non  che  agit  esercenli 
in  essa  trattati%  Mrlano,  delta  tipograf.  di  Can- 
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dido  Buccineili,  1813,  62  p.  in-8°.  On  a  aussi 
d'Antolini  un  opuscule  intitulé:  Qsservazioni  su 
dueviolini  espoti  nelle  sale  dell*  I.  R.  Palazzo 
di  Brera,  uno  de*  quali  di  forma  non  corn- 
marna.  Milano,  per  Luigi  di  Giacomo  Pirata, 
1832,  in-8°  de  14  pages. 

ANTON  (  Cohbad-Théopoile  ),  né  à  Lauban, 
le  19  novembre  1746,  enseigna  d'abord  les 
scknces  morales  et  politiques  dans  l'université 
de  Wittenberg,  et  devint  en  1780  professeur  de 
langues  orientales  dans  la  même  université.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  4  juillet  1814,  ou, 
selon  l'Encyclopédie  de  Ersch  et  Gruber,  le  3 
du  même  mois.  Dans  sa  jeunesse  il  s'était  li- 
vré à  l'étude  de  la  musique,  et  le  goût  qu'il 
avait  conservé  pour  cet  art  lui  fit  diriger  ses 
travaux  sur  les  objets  qui  y  sont  relatifs ,  et 
particulièrement  sur  la  musique  des  Hébreux. 
On  a  de  lui  :  1°  Dissertatio  de  métro  Hebrxo- 
rum  antiquo ;  Leipsick,  1770,in-4°.—  2*  Vin- 
dicte disputationis  de  métro  Uebrxorum  an- 
tiquo,  a  duèitationibus  virbrum  doctorum  ; 
iWd.,  1771,  in-8°.—  3°  Pats  secundo;  ibid., 
1772,  in-8°.  — 4°  Ver  suc  A,  die  Mélodie  und 
Harmonie  der  aiten  hebraischen  Gesxnge  und 
Tanstûcàe  zu  entztffem ,  ein  Beylrag  zur  Ges- 
chichte  der  hebraischen  Musik,  nebst  einlge 
Winken  fur  die  hebraischen  Grammaliker, 
Auslegcr  und  Kunslrichter  des  alten  Testa- 
ments (  la  Mélodie  et  l'Harmonie  des  anciens 
chants  hébraïques,  etc.,  essai  sur  l'histoire  de 
la  musique  des  Hébreux,  etc.  ),  première  partie, 
dans  le  Répertoire  de  littérature  biblique  du 
professeur  Paulus,  LI,Jéna,  I790,in-4*,p.  160- 
191;  deuxième  partie,  dans  le  même  ou- 
vrage, t  III,  1791,  p.  1—81.  —  5"  Veber  dos 
Mangelha/Uder  Théorie  der  Musik  :  ein  hur- 
ler Aufsaiz  (  Sur  l'imperfection  de  la  théorie  de 
la  musique) ,  dans  le  Journal  musical  de  Rd- 
cbardt,  p.  133.  —  6°  Veber  die  Musik  der  Sla- 
ve* (  sur  la  musique  des  Slaves  ),  dans  le  Ma- 
gasin musical  de  Cramer,  1 1,  p.  1034;  —7*  Sa- 
lomonis  Carmen  melicum,  quod  Canticum 
Canticorum  dicitur,  ad  metrum  priscum  et 
inodos  musicos  revocare ,  recensere  et  notis 
crilieis  aliisque  itluslrûre  incipit,  etc.  ;  Vite- 
bergœ,  1793 ,  fn-8°  de  40  pages.  La  deuxième 
partie  de  cette  thèse,  avec  le  glossaire  des  moto 
hébreux  du  Cantique  des  cantiques,  a  para  en- 
mile  son  ce  titre  :  Salomonis  Carmini  melko 
quod  Canticum  Cantieorum  dieitur  ad  me- 
trum priscum  et  modos  musicos  revocato, 
recensUo,  in  vernacutam  translata  et  notis 
rritieis  aliisque  illustrato.  Gtossarium  ad- 
dit,  etc.;  VUebergx,  1799,  in- 8*.  Les  deux 
parties  ont  été  ensuite  réunies  avec  un  nouveau 


frontispice  gravé,  a  Leipsick  (Gœlhe),  1800, 108  pa- 
ges in-8*.  Anton  avait  exposé ,  dans  les  disserta- 
tions insérées  au  Répertoire  de  Paulus,  ses  idées 
sur  une  signification  harmonique  qu'il  attribuait 
aux  accents  de  la  poésie  hébraïque.  Ces  accents 
sont  une  véritable  notation  musicale;  et,  comme 
l'a  très-bien  remarqué  l'auteur  do  Schilte  hag- 
ghiborim  (  Voy.  Abraham-Bsk-Dayid-Arie  ) , 
les  accents  ne  sont  pas  les  signes  d'un  son, 
comme  les  notes  de  la  musique  européenne  mo- 
derne, mais  des  signes  collectifs  de  plusieurs 
sons  ;  caractère  qui  est,  en  effet,  celui  des  notations 
orientales;  mais  dans  toutes  ces  notations,  ainsi 
que  dans  les  accents  hébraïques,  les  signes  indi- 
quent les  divers  mouvements  de  la  voix ,  en  passant 
d'un  son  à  un  autre.  Anton,  au  lieu  de  cette  succes- 
sion, a  vu  dans  ces  signes  des  sons  simultanés,  et, 
leur  donnant  une  signification  pu  rement  arbitraire, 
il  a  fait,  de  ce  qu'il  appelle  les  accents  prosaï- 
ques, des  signes  d'harmonie,  de  tierce ,  et  de 
ceux  auxquels  0  donne  le  nom  d'accents  poé- 
tiques, des  signes  dlisrmonie  complète  de  trois 
sons,  en  tierce  et  quinte.  En  sorte  que,  selon 
lui,  les  anciens  liébrcux  auraient  fait  usage  de 
cette  harmonie  dans  la  rubrique  du  temple  et 
ailleurs.  Son  petit  ouvrage  Salomonis  Carmen 
melicum ,  etc.,  publié  postérieurement  à  ce  tra- 
vail, a  pour  objet  do  faire  voir  l'application  de  son 
système  au  Cantique  des  Cantiques,  attribué  à 
Salomon.  Ce  système  ne  soutient  pas  un  sérieux 
examen.  Après  la  mort  d'Anton,  son  fils  a  mis 
en  ordre  et  publié  son  dernier  travail  sous  ce 
litre  :  Phxdri  Fabularum  jBsop.  Libri  V,  et 
Publié  Sgrt  aliorumque  veterum  SentenH»,ex 
recenskme  Bentlei  passim  codd.  Mss.  aucto- 
rïtatc,  nec  non  metri  et  rhythmi  musici  ope 
rejlcti;  prxmissa  est  dissertatio  rhythmo 
musico  a  vet.  Romanis,  nominattm  a  Phxdro 
et  auctoribus  Sententiarum  a  P.  Sgro  col- 
lectarum  et  comparandis  versibus  observa to. 
Zittan,  1817,  in-8°. 

ANTONELLI  (Abbonmo)  oo  ANTI- 
NELLO,  né  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  fut  compositeur  et  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  épiscopale  de  Bénévent,  dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  a  publié  à  Rome  on 
livre  de  motets  à  quatre  voix,  en  1604.  En  1606, 
Antonelli  devint  maître  de  la  chapelle  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  à  Rome  ;  mais  II  ne  conserva  cette 
place  qu'une  année,  ce  qui  peut  porter  à  croire 
qu'a  mourut  au  commencement  de  1609.  U  eut 
pour  successeur  Jacques  Beniacasa.  L'abbé  Baini 
cite  de  ce  musicien  des  motets  à  quatre  chœurs, 
qull  considère  comme  des  compositions  remarqua* 
blés.  On  a  aussi  de  ce  maître  :  l«  Missa  a  quattro 
voci  e  quattro  Moteltiadue,  con  organo,  Roma  ; 
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16»,  in-4°.— 2"  Liber  primusdiversar  ummo- 
dulutïonum  binis,  ternis,  qualernis,  senis,  ae 
septenis vocibus  ;  Bornas,  1  Cl 5. — 3°  Mlssa  brève 
a  quatlro,  Salmi  e  motetti  a  tre  e  quatlro,  con 
basso  continua,  Borna,  1628,  in-4°.  On  trouve 
clan»  la  bibliothèque  musicale  de  l'abbé  Santini, 
à  Rome,  des  compositions  manuscrites  de  deux 
autres  musicien*  nommés  Antonelli,  sur  lesquels 
on  n'a  aucun  renseignement.  Du  premier  (Fran- 
çois Antonelli)  est  un  Ascendo  adPatrem,  pour 
deux  sopranos  et  orgue;  un  DUigam  te,  pour  so- 
prano et  basse  ;  un  Félix  Jérusalem  à  trois,  et  un 
Othtm  ejjusum  à  trois.  Le  second  (Angelo  Anto- 
nelli )  est  auteur  du  motet  Princeps  gloriosis- 
sime  pour  deux  sopranos  et  basse.  D'après  les  for- 
mel et  les  caractères  de  ces  compositions,  leurs 
auteurs  ont  dû  vivre  vers  la  lin  du  dix-septième 
siècle  ou  au  comTnencement  du  dix-huitième. 
ANTONELLI-TORRÈS.  Voy.  TORRÈS 

(  AftTOMO  ). 

ANTONI  (GwTAWHi-BvrnsTA  Decu),  orga- 
niste de  Saint-Jacques-Majeur  à  Bologne,  et 
acndéinicien  philharmonique,  vers  1650,  a 
publié  i  Intavolatura  nuova  di  certi  ver- 
setti  per  tutti  li  tuoni  per  Vorgano.  Cet  ou- 
vrage est  dté  par  Jean  Krieger,  dans  la  préface 
de  ouMusiialiscke  Parlhien;  mais  il  n'en  in- 
dique pas  la  date.  Antoni  a  écrit  pour  le  tliéâtre 
de  Bologne  Alide,  qui  a  été  représenté  en 
167». 

ANTON1I  (PiErno  Decu),  né  a  Bologne 
fers  1630»  fut,  dans  sa  jeunesse,  un  excellent 
joneur  de  cornet,  instrument  qui  était  encore  en 
usage  à  cette  époque.  Plus  tord  il  lit  des  études 
sérieuses  de  contre-point,  et  obtint  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  l'église  de  Saint-Jean  in 
Momie,  Dès  la  fondation  de  l'académie  des 
philharmoniques  de  Bologne,  en  1666,  Dcgli 
Antoni  fut  un  de  ses  membres  ;  il  en  fût  prince 
six  fois»  la  première  en  1676,  et  la  dernière  en 
1718. 11  était  alors  fort  âgé  et  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à  cette  date.  Ses  ouvrages  ont  été 
Imprimés  à  Bologne.  II  a  publié  huit  œuvres  de 
musique  pratique ,  parmi  lesquels  on  distingue 
l'œuvre  5m%  sous  ce  titre  :  Ricercate  a  violino 
solo  e  violone  o  conlinuo,  Bologne  ;  l'œuvre  7n% 
contenant  six  motets  à  voix  seule,  avec  violon 
en  viole  et  violoncelle  obligés,  Bologne,  1696 ,  et 
l'œuvre  8M,  composé  de  trois  messes  pour  deux 
soprani  et  basse,  avec  accompagnement  de  deux 
violons.  Au  titre ,  après  le  nom  de  l'auteur,  on 
Ht  cet  mots:  Mae**~o  dicappella  di  S.  Giovanni 
in  Monte.  On  connaît  aussi  de  sa  composition  : 
Missa  e  salmi  a  tre  voci,  op.  2,  Bologne,  J. 
Monti ,  1670 ,  in-4*  ;  Concerli  da  Chiesa  a  due 
vioânk,  viola  e  eontinuo  per  orgtno  ;  et  sonate,  | 


arie,  gighe  e  balletti  a  tre  strumenti,  op.~4. 

ANTONIO  DEGLI  ORGANI.  Voyez 
Squarcialupi. 

ANTONIO  (*+*),  musicien  sicilien,  naquit 
à  Mazzara  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  11  parait  qu'il  avait  cessé  de  ^iyre 
en  1660.  Mongitori  (in  Diblioth.  Sicula,  t.  Il, 
p.  69  )  dit  qu'Antonio  était  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Cithara  septem  chordarum;  mais  il 
ignorait  si  c'était  un  livre  théorique  ou  une  œuvre 
pratique. 

ANTONIO  ("+),  violiniste italien,  vivait  an 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
gravé  de  sa  composition  :  Premier  livre  de  So- 
nates pour  violon;  Amsterdam,  1726,  in-fol. 

ANTONIO  DA  CARPI ,  est  cité  par 
l'auteur  du  Dizionario  di  opère  anonime  e 
pseudonime  di  scrittori  italiani  (t.  II, 
p.  86  )  comme  auteur  d'une  critique  des  œuvre* 
de  Lotti  (voy.  ce  nom),  imprimée  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  mais  dont  il  n'indique 
ni  le  titre,  ni  le  lien,  ni  la  date  de  l'impression. 
II  ne  faut  pas  confondre  l'écrit  dont  il  s'agit 
avec  une  autre  critique  anonyme  des  madrigaux 
de  Lotti,  publiée  à  la  même  époque,  et  qu'on 
attribue  à  Benoit  Marcello.  Voy.  Marcello. 

ANTONIOTTI  (GEORces),né  dans  le  Mi- 
lanais, en  1692 ,  demeura  pendant  quelques  an- 
nées en  Hollande,  où  il  publia,  en  1736,  son 
premier  ouvrage,  composé  de  douze  sonates 
pour  le  violoncelle  ou  la  viola  di  gamba.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Londres,  où  il  résida  pendant  plus 
de  vingt  ans.  Il  avait  écrit  en  italien  un  traité 
d'harmonie  et  de  contre-point,  qu'il  fit  traduire 
en  anglais,  et  qui  fut  publié  sous  ce  titre  :  l'A  r te 
Armonica,  or  a  Treatise  on  the  composition 
q/Music,  in  three  books,  witfi  an  introduction 
on  the  history  and  progress  of  Music,  from  il* 
beginning  to  thistime.  Wrilten  in  itatian,  and 
translated  into  english.honâres,  1761, in-fol.  2 
vol.  Ce  livre  n'eut  point  de  succès.  Il  y  a  des  exem- 
plaires de  la  même  édition  qui  ont  la  date  de  1 7 GO. 
Antoniotti  était  peu  instruit  des  matières  qu'il 
voulait  traiter.  Dans  sa  vieillesse ,  il  retourna  à 
Milan  (vers  1770),  et  y  présenta  au  P.Giov.  Sacclii 
son  problème  sur  la  possibilité  de  faire  entendre  à 
la  fois  toutes  les  notes  de  la  gamme  dans  une  har- 
monie qui  ne  blesse  point  l'oreille  ;-ce  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  P.  Sacchi  et  par  un  moine  de  l'Ob- 
servance, habile  contrapuntiste,  nommé  le  P.  Jean 
Dominique  Catenaci.  On  sait  que  l'effet  dont  il 
s'agit  consiste  dans  le  retard  de  plusieurs  conson- 
nances  sur  un  mouvement  ascendant  de  plusieurs 
autres  consonnances.  Antoniotti  est  mort  à  Mi- 
lan en  1776. 
ANTONIUS  (Jules),  constructeur  d'orgues, 
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né  Yen  le  milieu  do  seizième  siècle,  a  fait  en  1 585 
on  orgue  de  cinquante-cinq  jeux  pour  l'église  de 
Sainte-Marie  à  DanUick,  dont  Prsetorius  donne  la 
disposition  dans  ses  Syntagm.  Mus.9 1.  Il,  p.  102. 

ANTONIUS(JtAN-EpniiAiM),  cantor  et  ma- 
gjsler  à  Brème,  né  a  Dessin,  est  auteur  d'un 
petit  li? re  élémentaire  intitulé  :  Principia  inusi- 
tés, Brème,  1743,  in-8  ,  4  feuilles  et  demie. 

ANTONY  (Fraicçois- Joseph),  vicaire,  di- 
recteur du  chœur  delà  cathédrale  de  Munster, 
et  professeur  de  musique  au  gymnase  de  la  même 
Tille,  y  est  né  le  1er  février  1790.  Fils  de  Joseph 
Antony,  organiste  de  la  cathédrale  de  Munster  (1), 
il  apprit  de  son  père  les  principes  de  la  musi- 
que, et  fit  d'ailleurs  de  bonnes  études  dans  les 
sciences  et  dans  les  langues  anciennes  et  moder- 
nes, qui  lui  ont  été  fort  utiles  pour  les  ouvrages 
qu'à  a  entrepris  et  publiés.  Antony  était  aussi 
bon  organiste.  Il  a  écrit  beaucoup  de  musique 
d'église,  telle  que  des  messes,  chorals,  un  supplé- 
ment aux  mélodies  de  Yerspoell  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  etc.  On  a  aussi  de  lui  des  quatuors 
pour  le  violon,  des  sonates  de  piano,  les  can- 
tates Die  Muse,  de*K.  L.  Nadermanu,  et  Wer- 
spannei  den  Bogen,  du  comte  de  Sto1berg,avec 
orcliestre.  Comme  écrivain  sur  la  mnsique, 
Antony  possédait  un  talent  très-remarquable. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  méritent 
d'être  comptés  parmi  ce  qu'on  possède  de  meil- 
leur en  leur  genre.  Le  premier  a  pour  titre  :  Ar- 
cheologisch-llturglsches  Lehrbuch  des  grego- 
rianischen  Kirchengesanges  mit  vorzuglicher 
Bûeksickt  au/  die  ramischen,  mûnsterschen, 
und  eristift  kœlnischen  Kirchengesang-wei- 
mu  (Traité  archéologique  et  liturgique  du  chant 
grégorien,  etc.),  Munster,  1829, 1  vol.  In-4*de 
244  pages.  Cet  excellent  ouvrage,  rempli  d'une 
érudition  rare  ,  est  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  est  relative  à  l'histoire  et  à  la  théorie 
dn  piain-chant;  la  seconde  traite  de  la  pratique. 
Tous  les  objets  importants  do  chant  ecclésiastique 
sont  traités  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  sa- 
voir dans  la  première  partie,  qui  contient  vingt- 
huit  chapitres  ;  la  seconde,  qui  n'en  renferme  que 
quatre,  est  un  traité  succinct  du  plain-chant  J'i- 
gnore si  cette  dernière  partie  n'est  pas  la  même 
chose  qui  est  indiquée  dans  le  Panthéon  •  der 
Tonkûnsiler  de  Fr.  Rassmann  (p.  8  ) ,  sous  le 
titre  de  ffûl/sbuch/ûr  den  Gesangunterricht. 
Rassmann  cite  toujours  d'une  manière  incom- 
plète et  inexacte. 
Le  second  ouvrage  d' Antony  est  intitulé  :  Ces- 

(  i)  Antony  (Joseph  \  violoncelliste  et  organiste  distingué, 
né  \9  tl  janvier  tr«  à  Regensbrunnen ,  village  du  comté 
de  ftbetaeek,  en  Westphalle,  mort  à  Munster,  en  la»,  A 
1  Sge  de  quatre-vingts  ans. 


chichUiche  Darstellung  der  Bntstehung  und 
Vervollkommnung  der  Or  gel  y  nebst  einigen 
speciellen  Nachrichten  iiber  verschiedne  Or- 
gelwerke  (  Exposition  historique  de  l'origine  et 
du  perfectionnement  de  l'orgue,  suivie  de  quel- 
ques notices  spéciales  de  différents  orgues  cé- 
lèbres), Munster,  Coppenralh,  1832,  in-8°.  Ce 
livre  est  recommandante  à  cause  de  l'érudition 
solide  qui  y  règne  :  il  me  semble  fort  supérieur 
à  l'histoire  de  i'orgue  publiée  autrefois  par  Spon- 
sel.  L'ouvrage  est  composé  de  douze  chapitre* 
renfermés  en  220  pages.  Antony  est  mort  à  Muns- 
ter, en  1837,  un  an  après  le  décès  de  son  père. 

APEL  (  FRéOÉBIC-AOCOSTE-FERDINAND),  doc- 

leur  en  droit,  à  Leipsick,  et  membre  du  conseil  de 
la  ville,  naquit  dans  cette  ville  le  8  juillet  1768. 
11  a  publié  quelques  dissertations  relatives  à  la 
musique  dans  les  journaux  allemands  ;  en  voici 
les  titres  :  1°  Ton  und  farbe  Abhandlung 
akustischen  lnhalts  (Dissertation  acoustique 
sur  le  son  et  la  couleur),  dans  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick,  deuxième  année,  page  763- 
769.  —  2°  Musik  und  Déclamation  bei  Gelegen- 
heit  der  Preisau/gabe  des /ranzœsischen  Au- 
tionalinstituts,  suite  d'articles  dans  les  9e,  10", 
11*,  12e,  13e  et  14e  numéros  de  la  quatrième  an- 
née du  même  journcl.  —  3°  Veber  musikalise/ie 
Behandlung  der  Geister  (Sur  le  traitement  mu- 
sical de  l'e«prit),  dans  le  Mercure  allemand 
publié  par  Wieland,  octobre  1800.  C'est  par  er- 
reur que  M.  Gustave  Fallot  a  attribué  (  Biogra- 
phie universelle  des  frères  Michaud)  à  Jean- 
Auguste  >pel,  frère  de  Frédéric- Auguste-Ferdi- 
nand ,  les  articles  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick  et  du  Mercure  allemand.  Apel  est  mort 
à  Leipsick,  en  1831. 

APEL  [  Jban-Adcostb),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Leipuick,  en  1771.  Il  Ht  ses  études  dans 
cette  ville  et  à  Wittenberg.  Destiné  par  tes  parents 
à  la  magistrature,  il  trompa  leur  espoir  en  se  li- 
vrant avec  ardeur  aux  études  philosophiques,  à 
la  poésie  et  à  la  philologie.  Ayant  conçu  un  sys- 
tème particulier  concernant  le  rhythme  poétique 
et  musical  des  Grecs,  en  opposition  à  celui  de 
Hennann,  il  exposa  ses  idées  sur  ce  sujet  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick  (  ann.  1 807  et  1808). 
Réfuté  par  le  savant  auteur  des  Elementa  doctri- 
ne metricx,  il  ne  répondit  pas  par  des  écrits  po- 
lémiques, mais  il  essaya  de  démontrer  la  certitude 
de  ses  principes  par  la  publication  de  sa  Métri- 
que, dont  le  premier  volume  parut  à  Leipsick  en 
1814,  et  le  second  en  1818;  mais  il  mourut 
d'une  esquinancie,  le  9  août  18 1 6,  avant  d'avoir 
mis  au  jour  ce  second  volume. 

APEL  (TnéopniLE-CiinÉTiEif  ) ,  nom  de  l'édi- 
teur du  livre  de  mélodie»  chorales  pour  le  Si-hlcs- 


Digitized  by 


Google 


122 


APEL  —  ÀPOLLONI 


wick-Holstein,  intitulé  :  Yolsténdiges  Choral- 
MetodienbucAzu  dem  Schleswiek-ffolsteims- 
iUen  Gesangbuch;K\e\t  Hesse(s.  d.)vgr.  in-8°. 
APELL  (  Jean-Davio  A.  o';,  conseiller  privé 
4u  prince  deHesse,  membre  de  l'académie  royale 
de  musique  de  Stockholm ,  de  l'académie  philhar- 
monique de  Bologne,  et  de  la  société  des  Arca- 
des de  Rome ,  sous  le  nom  de  Flleno  Tinda- 
ride,  est  né  à  Cassel  en  1754.  Un  goût  passionné 
pour  la  musique  lut  lit  étudier  cet  art  dès  son 
enfance,  seul  et  sans  maître,  et  son  assiduité  le 
conduisit  en  peu  de  temps  à  jouer  des  sonates 
et  des  concertos  sur  le  piano.  Ce  ne  lut  qu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans  qu'il  prit  des  leçons  de 
Weifel,  musicien  de  la  cour  :  il  alla  ensuite  à 
l'académie  de  Rinteln ,  et  y  apprit  l'harmonie 
sous  la  direction  de  l'organiste  Mùller.  Plus 
ses  idées  se  développaient,  plus  son  désir  d'é- 
tudier la  composition  devenait  vif.  A  son  re- 
tour à  Cassel ,  il  se  confia  aux  soins  de  deux 
bons  musiciens  de  la  cour,  Rodewald  et  Braunle 
jeuue,  qui  lui  firent  Taire  des  progrès  dans  la 
science  du  contre-point,  et  il  termina  ses  études 
sous  la  direction  d'un  organiste  habile  de  la  cour, 
nommé  Kcllner.  Vers  1780,  il  commença  à  es- 
sayer ses  forces  par  quelques  canzonettes  de  Mé- 
tastase, qu'il  mit  en  musique,  et  par  des  com- 
positions instrumentales.  En  1786 ,  il  envoya 
une  cantate  intitulée  La  Tempesla  à  l'acadé- 
mie philharmonique  de  Bologne,  et,  sur  l'examen 
de  cet  ouvrage ,  II  fut  reçu  membre  de  cette  so- 
ciété. L'académie  de  Stockholm  lui  envoya,  en 
1791,  un  diplôme  d'académicien;  et  le  pape,  à 
qui  il  avait  fait  présenter  une  messe  de  sa  com- 
position, lui  écrivit  une  lettre  flatteuse,  en  1800, 
et  le  nomma  chevalier  de  l'Éperon  d'or.  On  a  de 
lui  les  compositions  imprimées  et  inédites  dont  les 
titres  suivent  Pour  l'église  :  1°  Messe  solennelle 
dédiée  an  pape  Pie  VII,  1800.  —  2°  Le  psaume 
Laudate  Dominum ,  a  grand  orchestre.  —  3°  Le 
psaume  Beat!  omnes.  —  4°  Un  Ame*,  fugue  à 
deux  voix  —  5°  Un  Tantutn  ergo.  —  6°  Cantate 
religieuse,  1795.  —  Pour  «théâtre  :  7°  La  Cle- 
menxa  di  Tito,  opéra  séria. — 8°  Tancrède,  opéra 
français.  — «•  L'amour  peintre,  opéra  français. 
— 10°  Aseagne  et  Irène,  drame  allemand,  repré- 
senté à  Cassel  en  1797.  —  11°  Prologue  musical , 
1 797.  —  1 2*  Musique  pour  ie  drame  de  Hermann 
d'Unna,  1801.— 13° Chœur  pour  k  Jugement  de 
Salomon.  —  14°  Anacréon,  cantate.  —  15°  Plu- 
sieurs chœurs  à  grand  orchestre.  —  10°  Euthyme 

et  Lyris,  ballet  représenté  à  Cassel  en  1 782 17° 

Renaud  dans  la  forêt  enchantée,  ballet  repré- 
senté à  Cassel  en  1782 — 18°  Vingt-quatre  scènes 
et  airs  pour  différentes  voix,  avec  grand  or- 
chestre. Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  été  im- 
primés à  Londres ,  à  Offenbach  et  à  Spire.  — 


19°  Six  duos  pour  soprano  et  contralto,  avec  ac- 
compagnement d'orchestre.— Pour  la  chambre  : 
—  20°  Trois  cantates  de  Métastase,  La  Tempesla, 
La  Gelosia  et  La  Scusa,  à  grand  orchestre.  — 
21°  Le  Songe,  cantate  pour  un  jour  de  fête.  — 
22° Cantate,iiAno .' Paugusto  sguardoïïédiéeh  la 
reine  de  Prusse.—  23°  Six  canionettes  de  Métas- 
tase, imprimées  en  1791.  —  24°  Tre  Canzonelte 
con  viola  ebasso.  —  25°  La  Partenza,  duettino  a 
dnesoprani  etbassocontinuo.— 26°  Recueil  d'airs 
italien*,  français  et  allemands.  —  27°  //  Triênfa 
délia  Musica,  cantate  à  grand  orchestre.  —  Mcsi  • 
que  instrum ektale  :  28°  Trois  symphonies  à  grand 
orchestre,  1783.  —  29° Trois  quatuors  pour  deux 
violons  alto  et  basse,  1784.—  30°  Douze  nocturnes 
pour  instruments  à  vent.  —  31°  Six  polonaises  à 
grand  orchestre. — 32°  Six  marches  pour  la  garde  ; 
Cassel,  1806.  En  1824,  M.  d'Apell  a  annoncé 
une  continuation  du  Dictionnaire  des  Musiciens 
de  £.  L.  Gerber;  mais  il  a  renoncé  à  cette  en- 
reprise. 

Le  seul  écrit  concernant  la  musique  qu'il 
ait  publié  a  pour  titre  :  Gallerle  der  vorzug- 
lichsten  Tonkûnstler  und  merkwilrdigen  Mu- 
sik-Dilettanten  in  Cassel  vonAnfangdes  XVI 
Jahrhundcrls  bis  auf  gegenwxrtige  Zeiten 
(Galerie  des  meilleurs  musiciens  et  des  amateurs 
de  musique  les  plus  remarquables  de  Cassel ,  de- 
puis le  commencement  du  seizième  siècle  jus- 
qu'au temps  présent }  ;  Cassel,  180G,  in-8°.  D'A- 
pell n'a  pas  mis  son  nom  à  cet  ouvrage.  Il  a 
cessé  de  vivre  en  1833. 

APELL.  Voy.  Appel. 

APHRODISE  (....),  maître  de  musi- 
que du  chapitre  de  Saint-Senrin  de  Toulouse, 
a  composé,  en  1684 ,  la  musique  de  l'ouverture 
des  Jeux  Floraux. 

APLIGNY  (  PiLBUfc  d').  Voy.  Pilboti. 

APOLLINI  (Salvator)  ,  né  à  Venise,  vers 
les  premières  années  du  dix -huitième  siècle ,  fut 
d'abord  barbier.  Une  organisation  heureuse  le 
rendit  compositeur  sans  avoir  fait  d'études  mu- 
sicales. Au  moyen  d'un  violon,  dont  il  jouait 
médiocrement,  il  composa  une  quantité  prodi- 
gieuse de  barearolles ,  qui  le  rendirent  célèbre 
dans  sa  patrie.  Ses  succès  l'enhardirent  et  le 
portèrent  à  écrire  trois  opéras ,  qu'il  fit  repré- 
senter a  Venise  ;  ce  sont  :  l*  Fama  delP  onore 
e delta  virtù;  en  1727.  —  2°  Metamorfosi 
amorosi;  1732.  —  3°  //  Paslor  fido,  en  1739, 
mauvaise  pièce ,  qui  n'a  pas  de  rapports  avec 
l'ouvrage  de  Guarini. 

APOLLONI  (Le  Chevalier  Jban),  composi- 
teur dramatique,  né  à  Arezzo  vers  1650,  est 
connu  par  trois  opéras  intitulés  :  La  Dori ,  ossia 
lo  Schiavo  Regio,  VArgia,  et  VAstiage  :  ils  eu: 
rent  beaucoup  de  succès  dans  leur  nouveauté. 
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APOLL0NI  (G.),  compositeur  napolitain  de 
l'époque  actuelle  s'est  fait  connaître  par  un  opéra 
qui  a  été  bie»  accueilli  en  Italie  sous  le  titre  de 
VEbreo,  La  partition  refile  pour  le  piano  a  été 
publiée  à  Naples.  Le  9  maie  1*56  il  a  lait  jouer 
à  Venise  Pketro  cVAlbano,  avec  un  brillant  auc- 
cèa.  Le*  renseignements  manquent  sur  cet  ar- 
tiste. 

APPEL  ( ...  )  ,s  violoniste,  est  connu  comme 
musicien  de  la  chambre  à  la  cour  de  Des- 
sati,  et  directeur  du  chœur  du  théâtre  de 
cette  ville  depuis  1834.  En  1840,  il  a  fait  re- 
présenter au  théâtre  de  la  cour  un  opéra  de  sa 
composition  intitulé  :  Die  Rxuberbraut  (La 
Fiancée  du  brigand).  Il  a  aussi  publié  quelques 
recueils  de  chants  pour  voix  d'hommes,  à  Des- 
sau  ,  chez  Sporon. 

APPEL  (Charles),  frère  du  précédent ,  est 
violoncelliste  de  la  cour  de  Dessau.  Il  a  fait  im- 
primer un  amiante  et  des  variations  pour  violon- 
celle ,  avee  orchestre  ou  quatuor,  sur  le  thème 
de  Ilimmel  An  Alexis,  ainsi  que  des  valses 
pour  le  piano,  et  quelques  autres  bagatelles. 

APP1ANI  ( Joseph),  surnommé  Applanino 
(le  petit  Appiani),  excellent  contralto,  né  à  Mi- 
lan,  le  29  avril  1712,  fut  élève  de  Porpora ,  et 
débuta  en  1731  dans  VArminio  de  Hasse.  Il 
est  mort  à  Bologne ,  le  2  juin  174 1  (  Voy.  VOes- 
terreichisches  biographisches  Lexikon  de 
M.  Moriz  Bermann,  t.  I,  p.-2U0),  à  l'entrée 
d'une  carrière  qui  semblait  devoir  être  bril- 
lante. ' 

APPOLONI  (  J&aii  ),  compositeur  de  madri- 
gaux, né  à  Arezzo,  vers  1576,  a  publié  :  Ma- 
drigaU  acinquevoci;  Venise,  IC07.  Walther, 
Gerber  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Musi- 
ciens (  Paris ,  1810)  ont  pris  le  mot  Aretino ,  qui 
indique  le  lieu  de  la  naissance  d'Appoloni,  pour 
le  nom  de  l'auteur. 

APRILE  (Joseph)  ,  contrai  liste  habile,  na- 
quit en  1738,  à  Bisce^lia,  dans  la  Fouille.  Il 
fut  instruit  dans  Fart  du  chant  an  conser- 
\atoire  de  La  Pletà  de*  Turchini.  Cet  ar- 
tiste brilla  dès  1763  comme  primo  tnusico  sur 
les  théâtres  principaux  d'Italie  et  d'Allemagne, 
tels  que  ceux  de  Stiittgard,  Milan,  Florence, 
rt  enfin  de  Naples ,  où  il  se  fixa.  Le  docteur 
Bumey  le  vit  dans  cette  ville  en  1770  et  lui 
trouva  la  voix  faible  et  inégale,  mais  une  into- 
nation sûre,  un  trille  excellent ,  beaucoup  de 
goût  et  d'expression.  Aprile  était  très-bon  pro- 
fesseur de  chant  :  il  fut  un  des  maîtres  de  Ct- 
marosa.  Il  vivait  encore  à  flapies  en  1792.  Aprile 
a  écrit  des  canzonettes  qui  ont  été  publiées  en 
'Allemagne  et  à  Londres,  et  des  solfèges  qui 
contiennent  d'excellents  exercices  pour  le  'chant. 


Ces  solfèges  ont  été  imprimés  à  Londres ,  chez 
Broderip ,  à  Paris ,  chez  Carli ,  et  les  éditions 
en  ont  été  multipliées  dans  ce»  derniers  temps. 

Un  autre  chanteur,  nommé  Aprile  {  D.  G.  ), 
né  à  Hantes  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  fut  un  ténor  distingué.  Dans  le  car- 
naval de  1800,  il  tenait  l'emploi  de  premier 
ténor  au  théâtre  de  la  Pergola ,  à  Florence.  Tou- 
tefois il  était  plus  remarquable  comme  professeur 
de  chant  que  comme  artiste  dramatique.  Il  fut  le 
maître  de  Garcia ,  lorsque  celui-ci  alla  en  Italie 
en  1811,  et  y  refit  son  éducation  vocale.  11  n'est 
pas  impossible  que  les  exercices  de  chant  attri- 
bués à  l'ancien  Aprile  aient  été  composés  par  son 
homonyme.  Le  style  de  ces  exercices  autorise 
cette  conjecture. 

APTIIORP  (East),  ecclésiastique  anglais, 
docteur  en  théologie  et  prébendier  de  l'église 
Saint-Paul  de  Londres ,  a  vécu  dans  la  seconde 
moitié  du  dix- huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  On  sa- 
crée! poetryand  Music,  a  discourse  ai  Christ- 
Chttrch,  Cambridge,  on  theorgan  (Sur  la  poésie 
sacrée  et  la  musique,  discours  pour  l'inau- 
guration d'un  orgue,  prononcé  à  l'église  du  Christ, 
a  Cambridge).  Londres,  l764,in-4°. 

APULÉE  >  philosophe  platonicien,  naquit  au 
deuxième  siècle,  vers  la  fin  du  régne  d'Adrien,  a 
Madaure,  ville  d'Afrique.  Il  commença  son  édu- 
cation à  Carthage.,  puis  se  rendit  à  Athènes, 
où  il  fit  une  étude  sérieuse  do  la  langue  grecque, 
de  la  philosophie  de  Platon,  des  beaux-arts  et 
particulièrement  de  la  musique.  D'Athènes  il  alla 
à  Rome,  où,  comme  il  le  dit  lui-même,  seul, 
sans  le  secours  d'aucun  maître,  il  apprit  la  langue 
latine  avec  beaucoup  de  peine.  Il  suivit  quelque 
temps  le  barreau,  puis  voyagea,  revint  à  Rome, 
et  enfin  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  se  maria  et 
vécut  heureux.  Les  ouvrages  autlientiques  d'A- 
pulée que  nous  possédons  sont  :  1°  La  fameuse 
Métamorphose,  connue  sous  le  nom  de  VAne 
oVor.  —  2°  Son  Apologie.  —  3°  Quelques  frag- 
ments de  harangues.  —  4°  Quelques  livres  de 
philosophie  :  il  est  douteux  qu'il  soit  l'auteur  de 
plusieurs  autres  qu'on  lui  attribue.  Le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qu'il  avait  composés  sont  perdus. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  .traité  de  musique 
qui  existait  encore  au  temps  de  Cassiodore;  car 
cejui-ci  le  cite  comme  l'ayant  lu  (De  art.  ae  dis- 
eipl.  libéral,  lit  ter.  cap.  v,  ubi  de  .musica, 
p.  706).  Dans  les  fragments  de  harangues  appe- 
lées Les  Florides ,  Apulée  traite  de  la  qualité  des 
modes  musicaux  sous  ces  titres  :  Musici  toni 
Asium  varium  (Op.  Omn.  Francf.,  1621,  p.  342); 
Aeolium  simplex  (ibid.);  Dorium  bellicosum 
(ibid.,  254);  Lgdium  querulum  (1 57, 254, 342)  ; 
Probant ur  tuba  rudore,  lyra  concentu ,  tibia 
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quxstu,  buccina  signlficatu  (357)  (1).  Deux 
|tassages  d'Apulée ,  le  premier  an  premier  livre 
des  Floride*,  l'autre  dans  le  traité  âts  Mondes, 
ont  été  cités  souvent  comme  preuves  de  l'usage 
de  l'harmonie  dans  la  musique  de  l'antiquité 
grecque  et  latine  :  on  leur  a  attribué  un  sens 
qu'Us  n'ont  pas.  On  peut  voir  à  ce  sujet  ma  dis- 
sertation sur  la  question  de  l'existence  de  l'har- 
monie dans  la  musique  des  anciens  (Mémoires 
de  V Académie  royale  des  sciences ,  des  lettres 
el  des  beaux-arts  de  Belgique,  t.  XXXI). 

AQUAPENDENTE.  Voyez  Fabricio  de 
Aquapendente. 

AQUAVIVA  (André- Màttdiec),  duc  d'Atry, 
prince  de  Teramo,  dans  le  royaume  de  Naples, 
naquit  en  1456,  et  mourut  à  Conversano,  en  1528. 
Admirateur  passionné  de  Plutarqne,  il  a  consacré 
une  partie  de  sa  vie  à  l'étude  de  cet  écrivain,  et 
a  écrit  deux  ouvrages  dans  lesquels  il  soutient 
que  les  fondements  de  toutes  les  sciences  di- 
vines et  humaines  sont  contenus  dans  le  traité 
de  la  vertu  du  philosophe  de  Chéronée.  L'un  est 
intitulé  :  Commentarius  in  Plutarchi  de  vir- 
tule  morali,  lib.  I;  Naples,  1526,  In-fol.  Les 
chapitres  14-36  traitent  spécialement  de  la  mu- 
sique ;  l'autre  a  pour  titre  :  Illustrium  et  exqui- 
sitissimorttm  disputationum,  Lia.  IV,  quibus 
omnes  divina  sapientix,  prsuerfim  animi 
moderatricis,  musicx  atque  astrologue  ar- 
cana,  in  Plutarchi  Chxronei  de  rirtute  mo- 
rali  prxcepttonibus  recondita,  etc.;  Heleno- 
poli,  1609,  in- 4°.  Ce  dernier  est  vraisemblable- 
ment une  réimpression.  Mattheson  fait  le  plus 
grand  éloge  de  cet  ouvrage  dans  la  préface  de  son 
Essai  sur  l'orgue  (p.  40).  On  trouve  le  contenu 
«les  35  chapitres  du  livre  dans  la  Littérature 
musicale  de  Forkel ,  p.  70. 

AQUILA  (Mabco  del'),  célèbre  luthiste  ita- 
lien, dont  le  nom  de  famille  est  vraisemblable- 
ment ignoré,  parait  avoir  pris  celui  de  VAquila, 
soit  parce  qull  serait  né  ù  Aquila,  dans  le  royau- 
me de  Naples,  ou,  ce  qui  est  plus  probable, 
k  Aqutleja  (  Aquilée),  en  Illyrie,  qui  appartenait 
alors  aux  Vénitiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vivait 
dans  les  premières  années  du  seizième  siècle.  On 
trouve  des  pièces  de  luth  de  cet  artiste  dans  un 
recueil  detoccates ,  fantaisies,  saltarelles,  pavanes, 
rt  autres  compositions  pour  cet  Instrument,  avec 
celles  de  Francesco  de  Milan,  Alberto  de  Milan , 
Jacques  Albutio  et  autres  maîtres,  imprimé  à  Milan, 
par  Jean  Antoine  Castilliano,  en  1536,  petit  in-4° 
oblong.  Ces  mêmes  pièces  ont  été  réimprimées 
dans  le  recueil  intitulé  :  Uortus  musarum,  in 

(i)llcrt  nécctsalredc  consulter  la  Dbwcr talion  de  Daniel 
QaOlL  MuUar  aur  Apulée.  Altdorf,  iwi,  a*. 


quo  tanquam  floscuU  quidam  selectissimarum 
carminum  collecti  sunt  ex  optimis  quibusque 
auctoribus,  etc.  Lovanii,  apud  Phalesium  bi- 
bllopolamjuratum,  1552,  in-4°.  Marco  de  l'A- 
quila  présenta,  le  11  mars  1505,  une  requête  au 
conseil  supérieur  de  Venise,  afin  d'obtenir  un  pri- 
vilège pour  l'impression  de  la  musique  en  tabla* 
ture  de  luth,  par  un  procédé  de  son  invention. 
Ce  privilège  lui  fut  concédé  ;  mais  Octave  Pe- 
trneci  n'en  continua  pas  moins,  à  imprimer  de  la 
musique  en  tablature  de  luth,  soutenant  que*le 
privilège  qu'il  avait  obtenu  précédemment  com- 
prenait la  musique  d'orgue  et  celle  du  luth  en 
tablature.  (Voy.  le  livre  de  M.  Ant.  Schmid  inti- 
tulé: Ottaviano  dfPetmcci,  etc.,  pages  11-14.  ) 

AQUIN  (D*).  Voyez  Daouw. 

AQUINUS,  dominicain  fixé  en  Suède,  selon 
Trlthème  (  De  Scriptor.  ecclesiast.,  p.  396  ),  et 
en  Souabe,  si  Ton  en  croit  J.  Quetif  et  Jac.  Echanl 
(in  Script,  ordin.  prxdlcat.).  J'ai  lu  quelque 
part  que  ce  moine  était  né  au  bourg  de  Schwilz 
en  Suisse,  et  non  pas  en  Souabe,  comme  le  di- 
sent Forkel  et  Gei  ber.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  vi- 
vait en  1494,  époque  où  Trithème  écrivait,  et  il 
a  composé,  d'après  les  principes  de  Boèce,  un 
traité  De  numerorum  et  sonorum  proportto- 
nibus,  lib.  I.  On  ignore  s'il  a  été  imprimé. 

ARACIEL  (Don  Diego  d1),  musicien  espa- 
gnol, né  en  Estramadûre,  s'est  livré  dans  sa 
jeunesse  à  l'étude  du  violon  et  du  piano  sous  la 
direction  d'un  moine  qui  lui  a  aussi  enseigné 
riiarmonie  et  le  contre-point.  Depuis  longtemps 
M.  (TAraciel  s'est  fixé  en  Italie,  où  il  a  publié  les 
ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1°  Due  Quin- 
tetti  perserenata  a  due  violini,  due  mole  e  vio- 
foncefto;Miian,Ricordi.--  2*Quarante-bultval*es 
variées  pour  le  violon;  ibid.—39  Tre  terzetti  ad 
uso  di  serenata  per  violino,  viola  e  chitarra; 
ibid.—  4°  Sei  valser  con  coda  per  piano  forte, 
Milan,  Berttizzi. 

ARAGONA(D.  Pietbo),  Florentin.  Berardi 
et  Brossard  (Dlct>  de  Mus.,  p.  369)  citent  une 
Istoria  armonica  d'un  auteur  de  ce  nom  s  il  est 
vraisemblable  qu'elle  est  restée  manuscrite. 

ARAJA  (François),  compositeur  dramati- 
que, né  à  Naples  en  1700,  débuta  dans  la  car- 
rière du  théâtre  par  l'opéra  de  Bérénice,  qui  fut 
représenté  en  1730  dans  un  château  appartenant  au 
grand-duc  de  Toscane,  et  situé  près  de  Florence. 
L'année  suivante  il  lit  représenter  à  Rome  Amor 
régnante,  et  Lucio  Vero  à  Venise,  en  1735. 
Appelée  Pétersbourg  en  1735,  il  s'y  rendit  avec 
une  troupe  de  chanteurs  italiens,  et  composa 
pour  la" cour  les  opéras  suivants  :  1*  Abiatare,eû 
1737.  —  2«  Semiramide,  en  1738. — 3°  Scipione. 
—  4»  Arsace  —  5°  Seleuco,  en  1744.—  6*  Bellere- 
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fonte.—  7°  Alessandro  nelle  Indie.  —  &•£«  R  us- 
sia  ajflitta  e  riconsolata;  Moscou,  1742.  Ce  der- 
nier ouvrage  est  cependant  attribuée  Dominique 
Dalloglio,  violoniste  et  compositeur,  par  M.  de 
Slashlin,  qui  avait  écrit  les  paroles  de  l'ouvrage. 
C'est  donc  par  erreur  qu'on  l'a  attribué  à  Araja, 
qui  d'ailleurs  était  en  Italie,  où  il  était  allé  cher- 
cher des  cltanteurs.  En  1755,  il  fit  la  musique  de 
Céphale  et  Procris ,  le  premier  opéra  russe  qui 
ait  été  écrit.  Après  la  représentation  de  cette 
pièce,  l'impératrice  fit  présent  au  compositeur 
(Fune  zibeline  estimée  500  roubles  d'argent 
,2,000  francs).  Le  dernier  opéra  composé  en 
Russie  par  Araja  fut  un  drame  russe  pour  le  ma- 
riage du  prince  impérial  Pierre  Fédérowitz.  Après 
avoir  amassé  de  grandes  richesses,  il  retourna  en 
Italie  en  1759,  et  se  fixa  à  Bologne,  où  il  vécut 
dans  la  retraite.  Cependant  il  fut  rappelé  à  Pé- 
tersbourg,  en  1761 ,  pour  y  écrire  un  nouvel  opéra  ; 
mais,  après  l'assassinat  de  Pierre  llf,  il  retourna 
précipitamment  dans  sa  patrie,  et  y  finit  ses  jours 
vers  1770.  Les  derniers  ouvrages  d'Araja  sont  un 
oratorio  intitulé  :  La  Nativité  di  Gesù,  composé 
Donr  l'église  des  Oratoriens  de  Bologne,  et  le 
drame  lyrique  qui  a  pour  titre  La  Cimolea. 

ARAILZA  (Rotondi  d').  Voy.  Koroxoi. 

ARALD1  (Michel),  membre  de  la  classe  de 
physique  et  de  mathématiques  de  l'institut  na- 
tional italien ,  établi  par  Napoléon  I.  Araldi  était 
né  à  Bologne  vers  1779. 11  a  donné,  dans  la  pre- 
*  imère  partie  du  deuxième  volume  de  cet  institut, 
une  analyse  de  la  théorie  du  son  de  I^aplace  et  de 
Biot,  sons  le  titre  de  Esame  di  un  articolo 
deUa  teoria  det  suono,  presentato  ai  15  di 
qennato  1808. 

ARANAY  (...),  prêtre  et  compositeur  espa- 
gnol, fut  mettre  de  chapelle  à  Cuença,  dans  la  se- 
conde moitiédu  dix-huitième  siècle.  Il  mourut  vers 
1 780.  On  a  de  cet  artiste  en  manuscrit  de  très-belle 
miKÎqae  d'église  écrite  en  général  à  huit  parties 
réelles  en  deux  chœurs.  M.  Geoffroy,  colonel  en 
retraite  de  l'année  française,  qui  a  fait  la  guerre 
en  Espagne  depuis  1809  jusqu'en  1814  ,  puis 
en  1823,  a  mis  en  partition  une  messe  de  cet  ar- 
tiste, que  Cherubini  trouvait  admirable  de  style 
et  de  science. 

ARANAZ  (D.  Pedro),  prêtre  et  composi- 
teur espagnol,  né  à  Soria,  dans  la  Vieille-Castille, 
obtint,  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Cuença,  et  mourut  dans  cette  posi- 
tion, à  un  âge  avancé,  vers  1825.  Au  mérite  de 
compositeur  habile  il  unissait  une  grande  ins- 
truction littéraire.  Sa  musique  d'église  se  con- 
serve à  Cuença,  à  l'Escnrial ,  et  dans  plusieurs 
autres  églises  d'Espagne.  M.  Eslava  (voy.  ce 


:  nom)  a  inséré  clans  sa  Lira  sacra  Hispana  (53^ 
livraison)  un  oflertoire  à  cinq  voix  sans  accom- 
pagnement, et  un  Laudate  Dominum,  à  six  vois 
en  deux  chœurs,  avec  violons,  cors  et  orgue,  de 
la  composition  de  ce  maître.  Aranaz  est  aussi 
autenr  d'un  Traité  de  contre-point  et  décomposi- 
tion dont  il  y  a  des  copies  manuscrites,  et  qui  est 
estimé  en  Espagne. 

ARANDA  (Dell'  Sessa  d') ,  moine  italien, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  cité  avec  éloge  par  Prœtoriua  (  Syn- 
tag.  Mus.,  t.  III ,  p.  243),  comme  compositeur 
de  madrigaux.  11  a  publié  :  Madrigali  aquattro 
voci,  chez  les  fils  d'Antonio  Gardano,  Venise , 
libro  1°,  1571,  in-4°,  oblong.  C'est  probablement 
le  même  recueil  qui  a  été  réimprimé  à  Helm- 
stadt,  en  1019,  in-folio,  avec  un  madrigal  de 
Thomas  Weelkes ,  musicien  anglais. 

AR  AND  A  (Matheo  de  ) ,  musicien  espagnol, 
que  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
Portugal,  Jean  IV,  indique  comme  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  :  1°  Tractado  de  Canto 
llano  ;  2°  Tractado  de  Canto  mensurabile  y 
contrapuncto  ;  mais  il  ne  fait  pas  connaître  s'ils 
sont  imprimés  ou  manuscrits. 

ARANIEZ  (Jean),  compositeur  espagnol, 
fit  ses  études  musicales  à  Alcala  de  Hénarès,  puis 
alla  les  achever  à  Rome,  où  il  a  publié  Primo  e 
secondo  libro  de  tonos  y  Villancicos  a  uno,dos, 
très,  et  cautro  voces,  1624 ,  in-4°. 

ARASCIONE  (...)  compositeur  piémon- 
tais,  né  à  Novarre,  vécut  à  Rome  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle.  H  s'est  fait  con- 
naître par  des  laudi  delta  Beala  Maria  Ver- 
gine  a  qnattro  voci.  Rome ,  1600,  in-4*. 

ARAUCO  (  Raphaël),  violoniste  milanais  qui 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  a  fait  imprimer,  sous  le  voile  de  l'anonyme , 
un  petRécritbtitulé:  JH^euions  d'un  prof  essore 
di  violino  sopra  un  discorso  morale  e  péjitico 
intorno  il  teatro.  Sans  nom  de  lieu  et  sans  date. 
Le  P.  Zanoni ,  capucin,  a  fait  réimprimer  cette 
pièce  polémique  ,  a? ec  des  notes  et  deux  lettres 
relatives  au  même  sujet,  à  Lugano,  chez  Agnelli, 
1783,  in-4°.  (Voy.  Dizion.  di  opère  anonime  e 
pseudonime  di  Scritt.italianifL  II.  p.  437.) 

ARAUXO  ou  ARAUJO  (François  de 
Cobrea  d'  ),  dominicain  espagnol ,  issu  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  fut  d'abord  organiste  de 
l'église  collégiale  de  Saint-Salvador,  à  Séville,  et 
recteur  de  la  confrérie  des  prêtres  de  cette  paroisse, 
pois  professeur  à  Salamanque ,  et  en  dernier  lieu 
évêque  de  Ségovie.  Il  mourut  le  13  janvier  1663. 
Antonio  pense  qu'il  était  Portugais;  mais  d'antres 
écrivains  assurent  qu'il  naquit  en  Espagne, 
M.  Eslava  dit  que  le  nom  de  Correa  est  espagnol 
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t»t  ArauJàonArauxo,  portugais.  11  croit  que  ce» 
deux  nom*  réuni*  indiquent  que  ce  musicien  était 
d'origine  portugaise  par  sa  mère.  Antonio  cite 
un  traité  de  musique  de  cet  auteur  (in  Bl- 
blioth.  ffisp.  Append.,  t.  IL,  p.  322),  sous  ce 
titre  :  Musica  prdtica  y  the&rica  de  organo, 
Alcala  de  Henarei,  in-fol.  Mactiailo  (in  Bi- 
blloth.  LuslL,  t.  II.  p.  136)  lai  attribue  aussi  un 
ouvrage  intitulé  :  Facultad  orgànica ,  Alcala, 
1626,  in-fol.  Forkel  et  Gerber  ont  cru  que  ces 
deux  titres  indiquaient  deux  Hvtcs  différents, 
mais  je  trouve  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque dn  roi  de  Portugal  les  deux  titres  citée 
l>ar  Antonio  et  Macliado  réunis  en  un  senl ,  indi- 
quant conséquemment  un  seul  ouvrage  qui  est 
intitulé  :  Tientos  y  diseursos  de  musica  prdtica 
y  theôrica  intitulado  Facultad  orgànica  (Pièces 
et  discours  de  musique  pratique  et  théorique  in- 
titulés Faculté  organique).  M.  HHarion  Estera 
(voy.  ce  nom) ,  maître  de  chapelle  de  la  reine 
d'Espagne  D.  Isabelle  II,  qui  a  trouvé  dans  la 
bibliothèque  nationale  de  Madrid  un  exemplaire 
de  ret  ouvrage,  et  en  donne  Panaîyse  dans  (Inté- 
ressante préface  de  son  Museo  orgdnico  espanol 
{ Madrid,  1853,  in-fol.  ) ,  rapporte  différemment 
le  titre  de  l'ouvrage  de  Correa  y  Araujo,  qui 
est  simplement  :  Tientos  y  diseursos  mûsicos,  y 
Facultad  orgànica.  On  doit  s'en  rapporter  à 
ce  savant  consciencieux.  Les  pièces  d'orgue  con- 
tenues dans  ce  recueil,  dit  M.  Eslava,  sont  ait 
nombre  de  soixante-dix.  A  la  fin  de  l'ouvrage , 
Araujo  se  vante  d'y  avoir  rois  des  choses  nou- 
velles qui  n'ont  jamais  été  entendues.  Bien  que 
plusieurs  de  ces  choses  soient  extravagantes, 
ajoute  le  même  critique ,  on  ne  peut  mettre  en 
doute  que  l'auteur  n'ait  été  artiste  de  génie  et  or- 
ganiste d'un  véritable  mérite.  Arauxo  est  anteur 
d'un  autre  traité  de  musique  qui  porte  ce  titre  : 
Casas  morales  de  la  mùsica.  Il  se  trouve  à  la 
bibliothèque  royale  de  Lisbonne ,  ainsi  que  quel- 
ques poésies  du  même  auteur. 

AfÏBEAU  (Thoinot)  ,  nom  sous  lequel  a  été 
publié  un  livre  singulier  intitulé  :  Orchésogra* 
phie,  et  Traicté  en  forme  de  dialogue,  par 
lequel  toutes  personnes  peuvent  facilement 
apprendre  et  pratiquer  Vhonneste  exercice  des 
danses ,  Langres,  Jean  de  Preys,  1589,  ln-4° 
île  104  feuillets.  Il  y  a  des  exemplaires  île  cet 
ouvrage  sans  date;  il  y  en  a  d'autres  aussi  qui  ne 
sont  pas  d'une  seconde  édition ,  mais  dont  un  a 
cltanqé  le  frontispice;  ceux-ci  ont  pour  titre  : 
orchésographie,  méthode  et  théorie  en  forme 
de  discours  et  de  tablature  pour  apprendre  à 
danser,  battre  le  tambour,  en  toute  sorte  et 
diversité  de  batteries  Jouer  du  fifre  et  arrigot, 
tirer  des  armes  H  escrimer-,  avec  autres  hon- 


nêtes exercices  fort  convenables  à  la  jeu- 
nesse, etc.  Laiigre*,  150o,in-4°.  Thoinot  Arbrau 
est  un  pseudonyme;  le  véritable  auteur  de  l'Or. 
chésographie  est  Jean  Tabourot,  officiai  de  Lan- 
gres, vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  trome 
dans  son  recueil  beaucoup  d'airs  originaux  fran- 
çais, et  Ton  y  voit  que  la  plupart  de  ces  airs, 
après  avoir  servi  pour  la  danse ,  ont  été  conver- 
tis en  chansons,  dont  tabourot  donne  les  pa- 
roles. 

ARBLAY  CM"*  Fbakçoise  d'),  fille  du  doc- 
teur Burney,atiteuronune  Histoire  générale  de  la 
musique  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  relatifs  à 
cet  art  (voy.  Bobhet),  naqtiità  Londres,  en  1757. 
Son  éducation  fut  soignée,  et  de  bonne  heure  elle 
montra  un  godt  passionné  pour  la  littérature,  dans 
laquelle  die  s'est  mit  un  nom  honorable.  Son  pre- 
mier roman,  Evelina,  ou  V Entrée  oTune  jeune 
personne  dans  le  monde,  parut  en  1777,  et  Art 
suivi  de  plusieurs  antres  ouvrages  dn  même  genre, 
qui  ont  obtenu  de  brillants  succès.  Miss  Burney 
était  âgée  de  vingt-deux  ans  lorsque  la  reine  d'An- 
gleterre lui  fit  offrir  une  place  à  la  cour,  qui  fut 
acceptée;  mais,  après  quelques  années,  sa  santé 
s'étant  dérangée,  elle  dut  renoncer  aux  avanta- 
ges de  cette  position  et  se  retirer  près  de  son 
père.  En  1793  elle  épousa  le  marquis  d'Arblay, 
émigré  français,  et  en  1602  elle  suivit  son  mari 
à  Paris,  où  elle  demeura  jusqu'en  1812. Burney  était 
alors  fort  âgé  ;  il  sentait  approcher  sa  fin  et  désirait 
revoir  sa  fille  près  de  lui  ;  M"-  d'Arblay  se  rendit  à* 
ses  désirs,  et  retourna  à  Londres,  où  elle  se  fixa. 
Elle  y  est  morte  vers  1842,  dans  un  Age  avancé. 
En  1832  cette  dame  a  publié  des  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  son  père,  sous  ce  titre  : 
Memoirs  ofDr.  Burney;  Londres,  3  vol.  in-s°. 
Cet  ouvrage,  plein  d'intérêt  par  son  sujet,  est 
écrit  d'un  style  élégant  On  en  trouve  des  extraits 
dans  le  Journal  anglais  de  musique  The  Harmo- 
nicon  (  1832) ,  et  une  analyse  succincte  en  a  été 
faite  dans  le  13*  volume  de  la  Revue  musicale, 
p.  9.  On  no  peut  reprocher  à  ce  livre  qu'une  abon- 
dance de  détails  étrangers  au  sujet. 

ARBUTHNOT  (Le  docteur  Jean),  méde- 
cin qui  eut  quelque  célébrité  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne,  était  fils  d'un  membre  du  clergé 
d'Ecosse,  allié  de  fort  près  à  la  noble  famille  de 
ce  nom.  Il  fit  ses  études  à  l'université  d'Aber- 
deen,  et  y  prit  ses  degrés  de  docteur  en  médecine. 
Ayant  été  nommé  médecin  ordinaire  de  la  reine 
Anne  en  1709,  il  fut  bientôt  après  reçu  membre 
dn  Collège  de  médecine  ,  et  admis  à  la  Société 
royale  de  Londres.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  re- 
tira àllampstead,  et  y  mourut  le  27  février  I73à. 
On  s  publié  divers  opuscules  du  docteur  Arutitlmot 
sous  ce  litre  :  Mksceltaneous  Works,  Glascow, 
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175f,  2  volâmes  in-8°.  Outre  ses  talents  comme 
médecin  ,  ce  docteur  possédait  des  connaissances 
assez  étendues  en  musique,  et  l'on  a  de  lui  di- 
verses antiennes  insérées  dans  un  recueil  publié 
par  le  docteur  Croft  en  1711.  Ami  sincère  de 
Haeudel  et  son  partisan  le  plus  chaud ,  il  écrivit 
plusieurs  pamphlets  où  il  prenait  vivement  la 
défense  de  ce  grand  coniposUeor,  dans  les  que- 
relles qu'il  eut  à  soutenir  pour  ses  entreprises  de 
théâtre  :  ces  pièces  ont  été  insérées  dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Miscellanées.  La  première 
est  intitulée  :  Le  Diable  est  déchaîné  à  Saint- 
James,  ou  Relation  détaillée  et  véritable  d'un 
combat  terrible  et  sanglant  entre  madame 
Faustina  et  madame  Cuzsoni,  ainsi  que  d'un 
combat  opiniâtre  entre  M.  Broscki  et  M,  Pal- 
merini,  et  enfin  de  quelle  manière  Senesino 
s'est  enrhumé,  a  quitté  l'Opéra  et  chante  dans 
la  chapelle  de  Henley.  Peu  de  temps  après,  il 
écrivit  un  second  manifeste  à  l'occasion  des  dis- 
putes de  Haendei  arec  Senesino ,  sous  ce  titre  : 
rffarmonie  en  révolte,  épître  a  Georges-Fré* 
déric  Bstndel,  par  Hurlothrumbo  Johnson 
Esq. 

ARCADELT  (Jacques)  ,  dont  le  nom  est 
quelquefois,  orthographié  Archadet,  Arhadelt* 
Harcadelt,  ou  Ar cadet,  naquit  dans  les  Pays- 
Bas  vers  les  dernières  années  du  quinzième  siècle , 
ou  au  commencement  du  seizième.  Walther  (  in 
Musikalisches  Lexikon)  dit  qu'il  fut  élève  de 
Josqoin  Després  :  cela  n'est  pas  vraisemblable , 
car  il  ne  parait  pas  que  Josquin  dirigeât  une 
école  de  musique  à  l'époque  où  Arcadelt  aurait 
pu  recevoir  de  ses  leçons.  Ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  cette  supposition ,  c'est  que  plusieurs  au- 
teurs ont  désigné ,  on  ne  sait  pourquoi,  ce  mu- 
sicien sous  le  nom  à* Ar cadet  Gombert,  ce  qui 
Pa  fait  confondre  avec  Nicolas  Gombert,  vérita- 
blement élèf  e  de  Josquin.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Ar- 
cadelt fut  un  des  plus  savants  mosiciens  de  son 
temps.  Vers  1536,  il  se  rendit  en  Italie,  et  se 
fixa  à  Rome,  où  il  devint  maître  des  enfants  de 
choeur  de  Saint-Pierre  du  Vatican;  mais  il  n'oc- 
cupa ce  poste  que  depuis  le  mois  de  janvier 
1539  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  Le  30  décembre  1540  il  fut  agrégé 
an  collège  des  chapelains  chantres  pontificaux  ; 
en  1544,  il  parvint  au  grade  d'abbé  camerlingue 
de  la  même  chapelle ,  dignité  qu'il  conservait  en- 
core en  1549,  comme  on  le  voit  par  les  jour- 
naux, manuscrits  de  la  chapelle  pontificale^  Une 
lacune  qui  existe  dans  ces  journaux  pendant  les 
années  1550, 1551  et  1552,  ne  permet  pas  de 
donner  avec  précision  la  date  de  l'époque  où  il 
quitta  la  chapelle  pour  entrer  au  service  du  car- 
dinal Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  On 


peut  croire  toutefois  qu'il  ne  s  attacha  au  cardinal 
que  lorsque  celui-ci  fut  envoyé  à  Rome  par  la 
cour  de  France ,  en  1555 ,  pour  engager  le  pape 
Paul  IV  à  entrer  dans  une  alliance  contre  l'Au- 
triche. La  nouvel  lesituation  d' Arcadelt  le  conduisit 
à  Paris,  où  il  termina  vraisemblablement  ses  jours. 
Les  compositions  de  ce!  auteur  sont  les  suivantes  : 
l°  Trois  livres  de  messes  à  trois,  quatre ,  cinq 
et  sept  voix;  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1557.  Un 
livre  de  trois  messes,  à  quatre  et  cinq  voix,  a 
été  réimprimé  à  Paris  en  1583,  in-4»;  la  pre- 
mière édition  de  ce  recueil  a  pour  titre  :  Missx 
très  Jacobo  Arcadet  Rcgio  musico%  et  il- 
lustr.  Cardinalis  à  Lotharingia  sacello  prœ- 
fecto  auctoref  nuncprimum  in  lucem  editx, 
cutn  quatuor  et  quinque  vocibus,  ad  imitatio- 
nem  modulorum  :  Koe,  Not,  à  quatre  ;  Ave  Rc. 
gina  cœlorum,  à  cinq  ;  Missa  vulgaris  Beatx 
Virginie,  h  quatre.  Apres  ces  messes,  on  en  trouve 
une  de  Jean  Mouton,  et  une  autre  d'André  de  Silva  ; 
Paris,  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  1557, 
in-fol.  —  2°  //  primo  libro  de1  madrigali  a  più 
voci;  Venise ,  1538. 11  parait  que  cette  première 
édition  fut  enlevée  si  promptement  qu'il  était 
déjà  nécessaire  d'en  faire  une  deuxième  en  1539; 
car  on  connaît  des  exemplaires  qui  ont  pour  ti- 
tre :  //  primo  libro  de'madrigali  d'Archadelt 
a  quattro,  con  nuova  gionta  impressi.  A 
la  fin  du  livre,  on  lit  :  In  Venetia,  nella 
ttampa  d'Antonio  Gardano ,  nelP  anno  del 
Signore  Jf.  D.  XXXIX  nel  mese  di  mazo 
(sic),  con  privilégia  che  nessun  posso  ristam- 
pare.  Le  recueil  contient  53  madrigaux.  Il  y  a 
des  éditions  de  ce  premier  livre,  publiées  dans 
la  même  ville  en  1541,  1545,  1550, 1551,  1552, 
1556,  1560,  1568,  1581,  1603,  1606  et  1617, 
toutes  in-4°.  On  en  a  une  datée  de  Rome,  1542. 
II  y  en  a  enfin  une  édition  de  Venise ,  Vinc.  Blan- 
chi, 1540.  —  3°  Il  seconda  libro  de'  madrigali  a 
quattro  voci,  etc.;  Venise,  Antoine  Gardane,  1 539 . 
La  deuxième  édition  a  été  publiée  chez  Ant.  Gar- 
dane, en  1560.  Il  doit  y  avoir  d'autres  éditions  de 
ce  second  livre.  —  4°  Il  terzo  libro  de'madrigali 
et  di altri  eccellenlissimi  authori.Con  la  gionta 
di  alcuni  madrigali  a  voce  mut ata  bellissimi  a 
quattro  voci  (sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur, 
et  sans  date).  11  y  a  des  exemplaires  de  cette 
édition  qui  ont  un  autre  frontispice  intitulé  : 
Il  terzo  libro  de*  madrigali  nocissimi  d'Ar- 
chadelt,  a  quattro  voci,  insieme  con  alcuni  da 
Constantin  Festa  ed  altrl  bellissimi  a  voci  mu- 
date  (sic);  Venetiis,  apud  Hieronymiun Scotum, 
I539,in-4U.  Ce  livre  contient  48  madrigaux.  Une 
deuxième  édition  de  ce  livre  a  été  publiée  à  Ve- 
nise, chez  Ant.  Gardane,  en  1556,  in-4°  obi. 
—  5°  //  quarto  libro  de*  madrigali  d'Avchadelt 
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a  quattro  voci,  compostiullimamente,  insieme 
con  alcuni  madrigali  da  allri  autori,  con 
ogni  diligenza  sfampate  et  correcte.  A  la  fin  du 
livre  on  lit  :  In  Venetia,  nella  stampa  tV An- 
tonio Gardano,  1539,  in-4-.  Ce  livre  contient 
39  pièces.—  6°  //  qui  n  to  liàro  de1  madrigali  d'A  r- 
chadeltâcihquevoci;  ibid.,  1556,  in -4°  obi.  — 
7°  Il  primo  libro  de*  madrigali  d?  Archadelt  a  Ire 
voci,  con  la  gionta  di  dodiei  Canzoni  francesi 
et  sei  Motetti  ;  Venezia,  appresso  di  Francesco 
Gardano,  1559,  in -4  obi.  Piloui,  dans  ses  notices 
manuscrites  sur  les  contrapuntistes,  fait  l'éloge 
du  style  d'Arcadelt  dans  le  genre  madrigalesque , 
ou  il  parait  avoir  été  fort  habile.  —  8°  L'excel- 
lence des  chansons  musicales ,  Lyon,  1572.  La 
deuxième  édition  de  cet  rouvre  a  paru  dans  la 
même  ville,  sous  ce  titre  :  Excellence  des  chan- 
sons musicales  ,  tant  propre  à  la  voix  qu'aux 
instruments.  Recueillies  et  revues  par  Claude 
Goudimel,  natif  de  Besançon;  Lyon,  par  Jean 
de  Tournes,  1580,  in-4  obi.  Forkel  (Allgem. 
LUler.  der  Musik ,  p.  130  )  et  Lichtentlial  (  Bio- 
grofia  di  musica,  1. 111 ,  p.  170)  ont  rangé  cet 
ouvrage  parmi  ies  livres  théoriques ,  quoique  ce 
ne  soit  qu'un  recueil  de  chansons. 

Les  recueils  de  madrigaux  et  de  motets  de  di- 
vers auteurs,  qui  renferment  des  pièces  d'Arcadelt 
ont  pour  titres  :  1°  Madrigali  a  quattro  voci  di 
Messer  Claudio  Veggio,  con  la  g  ton  ta  di  sei 
altri  di  Archadelt  délia  misvra  brève;  Ve- 
netiis,  apud  Hieronynum  Scotum  ,1540,  in-4°. 

—  2°Adriani  Wigliar  (  Willaert  ),  Cypriani  de 
Uore ,  Archadelt  et  Johannis  Gero,  cantiones 
trium  vocum ,  aliaque  madrigalia  trisona  di- 
versorum  auctorum  ;  Yeneliis,  ibid.,  1 565,  in-4°. 

—  3°  Motetti  de  la  Simia  excusum  Ferrarix, 
expensiset  labore  Johannis  de  Bulgat,  Hen- 
rici  de  Campis$et  Anthonii  Hucher  sociorum , 
Mense/ebruarii,  anno  Domini  1539,  petit  in-4° 
obi .  —  4°  Selectissimx  nec  non  familiarissimx 
cantiones ultracentum.  Varia idiomate vocum, 
tam  multiplicium  quant  eliam  paucarum.  Fu- 
gx  quoque  ut  vocanlurt  a  sex  usque  ad  duas 
voces  :  singulx  tum  arlificiose ,  tum  eliam 
mire  jucunditatis  ;  Augsbourg ,  Melcuior  Kries- 
fein,  1540,  in-4*.  Ce  recueil  a  eu  pour  éditeur 
Sigismond  Salblinger.  —  5°  Selectissimarum 
mottetarum  partim  quinque  partim  quatuor 
vocum,  D.  Giorgio  Forsteroselectore.  Imprime- 
batJohannes  Petreius  ;Norimberg»,  anno  1540, 
in-4*.— 6°  XIe  li  vre  contenant  XX  VII  chansons 
nouvelles ,  à  quatre  parties  en  un  volume  et  en 
deux.  Imprimées  par  Pierre  Attaingnaut  et  Hu- 
bert Jollct  à  Paris,  1542,  petit  in-4©  obi. — 
7a  XI  Ie  livre  contenant  XXX chansons  nouvelles 
à  quatre  parties ,ctc.  ;  ibid.,  1543,  petit  in -4°  obi. 


—  %°Piissimx  ac  sacra/issimx  Lamenta  tionet 
Jeremix  prophetx ,  nuper  a  variis  atœtortbus 
composite,  pluribus  vocibus  distinctx  :  et  nunc 
primum  in  lucem  editx  ;  Parisiis ,  Adr.  Le  Roy 
et  liob.  Dallant  (sans  date),  in-4*.  La  troi- 
sième et  la  huitième  Lamentation  de  oe  recueil 
sont  composées  par  Arcadelt.  —  9*.  Tertius  II- 
ber  (Motectorum)  cum  quatuor  vocibus,  /«/- 
pressum  Lugduniper  Jacobum  Modemum  de 
Pinguento  anno  Domini  1539,  in-4»  obi.  — 
10°  Tirtius  liber  Motet lorum  ad  quinque  et  sex 
voces.  Opéra,  et  solcrtia  Jacobl  Moderni  alias 
dicti  Grand  Jaques  :  in  unum  coactorum  et 
Lugduni  prope  phanumdivx  Virginis  de  Con- 
fort ,  ab  eodem  impressorum ,  1538 ,  in-4°  — 
11°  Quartus  liber  etc.,  ibid.,  1539,  in-4*. 

—  12°  Canticum  BealxMarix  Virginis f  quud 
Magnificat  inscribitur;  veto  modis  diversis 
auctoribus  composilum  :  nunc  primum  in  lu- 
cem edilum.  Lutetix  apud  Adrianum  Le 
Rotj  et  Robertum  Ballard,  1557,  in  fol.  — 
1 3°  Dix  ème  livre  de  chansons  à  quatre  parties 
composées  par  plusieurs  aut heurs;  Paris ,  Ni- 
colas Duchcniin,  1552,  in-4*  obi.  Il  y  a  onze  chan- 
sons d'Arcadelt  dans  ce  recueil.  —  14°  Second 
livre  de  chansons  nouvellement  mises  en  mu- 
sique par  bons  et  sçavants  musiciens, imprimées 
en  quatre  volumes,  à  Paris  ,  de  V imprimerie 
d'Adrian  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  imprimeurs 
du  Roy.  Rue  Saint-Jean  de  Beauvais,  à  ren- 
seigne Sainte- Geneviève,  1654,  in-4°.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chanson  d'Arcadelt  dans  ce  recueil 
(  Les  yeux  qui  me sçurent  prendre);  mais  elle 
est  remarquable  par  la  grâce,  |H>ur  le  temps  où  elle 
fut  écrite.  —  15*  Tiers  livre  de  chansons,  tic, 
ibid.,  1554,  in-4°obl.  11  y  a  18  chansons  d'Ar- 
cadelt dans  ce  recueil.  Adrien  Le  Roy  et  Ro- 
bert Ballard  ont  donné  une  deuxième  édition 
du  même  livre  en  1661 ,  dans  laquelle  l'ordre  des 

;  cliansons  a  été  changé.  —  ir>*  Quart  livre  de 
chansons,  etc.,  ibid.,  1553,  in-4*  (contenant  qua- 
tre chansons  d'Arcadelt).  Une  autre  édition  de 
c*  livre  a  été  publiée  par  les  mêmes,  en  1561. — 
17°  Sixième  livre  de  chansons,  etc.,  ibid.,  155G. 
in-4*  (contenant  quatre  pièces  d'Arcadelt).  — 

i  18°  Septième  livre  de  chansons,  eic.,\ï»à.,iho?. 

—  19°  Huitième  livre  de  chansons,  etc.,  ibid., 
1557  (contenant cinq  chansons  d'Arcadelt).  —  vo* 
Premier  recueil  des  recueils,  composé  à  quatre 
parties  de  plusieurs  aut  heurs  excellents,  ibid., 
1567,  in -4 °.—  21°  Second  livre  du  recueil  drs 
recuells,ctc,  ibid.,  1568.  Il  y  a  une  première  édi- 
tion de  ce  livre  publiée  par  les  mêmes  en  1564. 

—  22*  Dans  le  recueil  de  pièces  pour  doux  luth», 
publié  à  Anvers,  chez  Pierre  Phalèse ,  en  1568 , 
in-4° ,  sous  ce  titre  :  Luculenlum  theatrum 
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wusicum:  en  trouve  des  pièce»  d'Arcadelt  ar- 
rangées pour  cet  instrument 

ARCHANGELO,  compositeur  de  musique 
d'église  au  seizième  siècle,  né  à  Lontto,  Téctit  à 
Brixen,  dans  le  couvent  de  Saint-Eaphem ,  de 
l'ordre  de  IfontCassin.  Possevin  (Apparat. 
Soc.,  1. 1,  p.  114  )dtc  un  de  ses  ouvrages  sous 
ee  titre  :  Sacrx  cantiones;  ce  sont  des  motets 
pour  le  jour  de  No»  et  U  semaine  sainte  ;  Venise, 

158*. 
ARCHESTRATE,mosiciengrec.On  ignore 

le  lieu  de  sa  naissance  et  le  temps  où  il  a  vécu; 
mais  on  sait  qu'il  avait  écrit  un  Traité  sur  les 
joueurs  de  flûte  (Athénée,  lif .  xiv,  c  9) ,  qui 
n'e*t  pas  venu  jusqu'à  nous.  Je  ne  sais  où  La 
Borde  (qui  cite  Athénée) ,  a  pris  qu'Arcuestrate 
était  né  à  Syracuse  et  rot  disciple  de  Terpion  : 
il  n'y  a  pas  un  motde  cela  dans  Athénée. 

ARCH1AS,  fameux  joueur  de  trompette ,  né 
à  Hywa,  en  Sicile,  rat  couronné  aux  jeux  Olym- 
piques ,  dans  les  Olympiades  97, 98  et  90.  Pol- 
ios nous  a  conservé  une  épigramme  d'Archias , 
dans  laquelle  il  dédie  une  statue  à  Apollon ,  en 
reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  joué  de  la  trom- 
pette pendant  trois  jours  aux  jeux  Olympiques 
sans  se  rompre  aucun  vaisseau ,  quoiqu'il  sonnât 
de  tonte  sa  force. 

ARCH1ER  ou  ARCHER  (Jeah  L')9  eon- 
trapnntiste  du  seizième  siècle,  était  né  à  Dou- 
tons, dans  la  Picardie ,  ainsi  que  le  prouve  une 
Ordonnance  pour  le  règlement  de  Vhostel  de 
Monseigneur  le  due  de  Bourgoigne,  laquelle  se 
trouve  dans  les  archives  du  duché  de  Bourgogne 
qui  ont  été  séparées  de  celles  du  duché  de  Bra- 
bant  et  transportées  à  Lille.  Cette  pièce  se  trouve 
au  troisième  volume  des  règlements  de  l'hôtel 
des  ducs.  On  y  voit  que  f  Archier  fut  au  service 
du  duc  de  Bourgogne  ;  mais  rordonuance  ne  porte 
point  de  date  précise. 

Un  compte  de  dépenses  relatives  aux  funérailles 
de  François  I",  roi  de  France,  en  1548,  publié 
dans  la  Revuemusicale  (183î,n°3i,  243),  prouve 
que  maître  Jean  TArchier  ou  Larcher  était  alors 
chantre  de  la  chapelle  et  de  la  chambre.  Il  est 
vraisemblable  que  les  avantages  accordés  alors 
aux  musiciens  de  la  cour  de  France  l'avaient  dé- 
terminé à  quitter  la  musique  du  duc  de  Bour- 
gogne ;  mais  on  n'a  point  encore  découvert  de 
document  qui  indique  l'époque  précise  de  ce 
changement  de  position.  Le  nom  de  l'Archer  ne 
se  trouve  pas  parmi  les  musiciens  de  la  chapelle 
de  François  Ier,  dans  les  comptes  de  I&32  et  de 
1533. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  l'Archer  on  l'Ar- 
chier  avec  un -autre  musicien  nommé  Pierre 
Archer,  qui  figure  dans  on  compte  de  la  cha- 
moca.  wuv.  ncs  uosicicns.  -  t.  i. 


pelle  de  François  Ier,  pour  l'année  1532,  tire  d'un 
manuscrit  du  seizième  siècle,  appartenant  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  et  qui  a  été  pu- 
blié parCastil-Blaxe,  dans  son  livre  intitulé  :  Cha- 
pelle musique  des  Rois  de  France.  On  voit 
par  ce  compte  que  les  appointements  de  ce 
chantre  de  la  chapelle  étaient  de  300  livres  tour- 
nois, et  qull  avait  eu  cette  année  une  gratifica- 
tion de  75  livres,  en  tout  375  livres  tournois  on 
environ  1487  lr.  60  c  de  notre  monnaie  ('),  somme 
considérable  pour  cette  époque.  On  trouve  des 
spédmensdu  savoir  de  V Archier  dans  les  Sacr. 
Cant.  quinque  vocum,  publiés  à  Anvers  per 
Tilman  Susato,  en  1546  et  1547. 

ARCH1LOQUE,  poète  et  musicien  grec,  né 
à  Paros,  l'une  des  Cyclades,  parait  avoir  vécu 
entre  la  quinzième  et  la  trente-septième  olym- 
piade, il  était  61s  de  TéMsteleet  d'une  esclave  nom- 
mée Bnipo.  Doué  de  talents  extraordinaires ,  la 
bonté  de  son  cœur  n'égalait  pas  malheureusement 
la  beauté  de  son  esprit,  et  lui-même  a  pris  soin  de 
nous  instruire  de  plusieurs  circonstances  de  sa  vie 
qui  font  peu  d'honneur  à  son  caractère  et  à  ses 
mœurs.  Sa  plume  était  redoutable  à  ses  ennemis 
et  même  à  ses  amis,  qu'il  déchirait  par  amuse- 
ment :  tant  de  licence  détermina  les  Lacédémo- 
niens  à  lui  interdire  rentrée  de  leur  pays  et  à 
défendre  la  lecture  de  sesouvrages.  Il  fut  tué  dans 
un  combat,  on  ne  sait  à  quelle  occasion,  par  un 
certain  Callondas,  surnommé  Corax,  qui  ne  com- 
mit ce  meurtre  que  pour  conserver  sa  vie.  Les  in- 
ventions que  Pluiarque  (De  Musica)  attribue  a 
Arcliiloque  sont  :  1*  le  rhythme  des  trimètres; 
f.  le  Passage  d'un  rhythme  dans  un  autre 
d'un  genre  différent;  3°  la  Paracataloge  (dé- 
sordre dans  l'arrangement  des  sons  et  dans  le 
rhythme)  ;  4e  la  manière  d'adapter  à  tout  cela 
le  jeu  des  instruments  à  cordes;  5*  les  épo- 
des  ;  6°  les  télramètres  ;  7°  le  rhythme  pro- 
critique;  8°  le  prosodlaque  ;  9°  F  élégie;  10° 
Vextensim  de  Vxambique  jusqu'au  péan  épi- 
bâte;  11°  celle  de  V héroïque  jusqu'au  proso- 
diaque  et  au  créttque;  12°  Cexécution  musi* 
cale  des  vers  iambiquesf  dont  les  uns  nefbni 
que  se  prononcer  pendant  le  jeu  des  instru 
ment  s  et  dont  les  autres  se  chantent. 

ARCHYTAS,  philosophe  pythagoricien,  na- 
quit a  Tarante,  dans  la  Grande-Grèce  (aujourd'hui 
le  royaume  de  Naples  ),  et  fut  le  contemporain  de 
Platon,  avec  qui  il  se  trouva  à  la  cour  de  Denys, 
tyran  de  Syracuse.  Ce  fut  lui  qui  sauva  la  vie  à 
ce  philosophe,  qne  Denys  voulait  faire  mourir, 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  prince.  Porphyre 

(*)  Par  une  ordonnance  da  a  mari  tus,  inr  les  mon- 
naie*,  la  valeur  de  la  livre  tournoi*  avait  été  flséeà 
»  fr.  toe. 
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et  Théon  de  Smyrne  disent  qu'il  a  écrit  un 
traité  sur  les  harmoniques  et  un  autre  sur  les 
flûtes  :  ces  deux  ouvrages  sont  perdus. 

ARGIERO  (Aluisb,  ou  Louis),  organiste  de 
premier  orgue*  de  l'église  Saint-Marc,  de  Venise, 
était  né  dans  cette  ville  vers  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle ,  car  la  forme  de  son  prénom 
n'était  en  usage  que  dans  le  dialecte  vénitien. 
Arciero  succéda  dans  sa  place  à  Baptiste  Barto- 
lamio,  le  11  février  1518,  et  l'occupa  jusqu'à  la 
fin  d'octobre  1630.  On  ne  connaît  jusqu'à  ce  mo- 
ment aucune  composition  sous  le  nom  d' Ar- 
ciero. 

ARGON  ATI  (  Le  Père),  né  à  Sarsano,  vers 
1010,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  cordelière 
appelés  Mineurs  conventuels.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  fondes  musicales,  il  écrivit  pour  l'église 
une  grande  quantité  de  messes,  de  vêpres,  et 
d'autres  morceaux  de  musique  qui  se  trouvent  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de 
Saint-François ,  à  Bologne.  Nommé  maître  de 
chapelle  de  ce  couvent  en  1653,  il  succéda  dans 
cette  place  an  P.  GoidoMontalbani  ;  mais  il  ne  la 
garda  que  peu  d'années,  car  il  mourut  en  1667  : 
son  successeur  fut  le  P.  François  Passerini. 

ARDALE  ,  joueur  de  flûte,  était  fils  de  Vuï- 
cain,  selon  Pausanias,  et  naquit  à  ^Trézène,  ville 
de  Péloponèse.  Plutarque  (De  Musiea)  dit  qu'il 
réduisit  en  art  la  musique  pour  les  flûtes.  Pline 
(lib.  vil,  c  56)  attribue  à  un  Trézénien,  qu'il 
nomme  Dardanus,  la  manière  d'accompagner  le 
cliant  par  les  flûtes  (Cum  tibiis  canere  voce 
Trxientus  Dardanus  institua):  ce  passago 
semble  se  rapporter  à  Ardale  ;  c'est  pourquoi  Mé- 
ziriac  et  le  Père  Hardouin  ont  remarqué  qull  fal- 
lait substituer  Ardalus  à  Dardanus,  dont  aucun 
autre  écrivain  de  l'antiquité  ne  parie.  Il  y  a  dans 
le  Banquet  des  Sept  Sages  de  Plutarque  un  Ardale 
de  Trézène»  joueur  de  flûte  et  prêtre  des  Muses; 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  celui-ci,  qui 
est  beaucoup  plus  ancien. 

AltDANAZ  (Pedro),  prêtre  et  compositeur 
espagnol,  fut  maître  de  chapelle  de  l'église  pri- 
matiale  de  Tolède,  depuis  le  16  juin  1674,  et  con- 
serva cette  position  jusqu'au  il  décembre  1706, 
où  il  mourut.  Quelques  mettes  et  motets  de  sa 
composition  se  conservent  dans  les  archives  de 
l'église,  de  Tolède  et  à  l'ttscurial. 

ARDEI1ANIO  (Jules- Cessa),  compo- 
siteur milanais,  maître  de  chapelle  et  organiste 
de  l'église  Sainte-Marie  délia  Scala  et  de  Santa- 
FedeU,  à  Milan,  mourut  dans  cette  ville  en 
1650.  On  a  de  lui  des  Motets  imprimés  à  Milan 
en  1616,  des  Faux- Bourdons,  publiés  en  1618, 
et  l'ouvrage  intitulé  :  Musiea  a  piùvoci  con 
basso  per  Vorgano,  concertata  in  occasïonc 


d9  una  pastorale  alludente  alla  venuta  di 
S.  Carlo.  Milano,  1628 ,  in-4#. 

ARD1TI  (Le  marquis  Michèle),  savant  ar- 
chéologue et  amateur  de  musique,  naquit  le  20 
septembre  1745,  à  Presicca,  dans  la  terre  d'O- 
trante,  au  royaume  de  Naples.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  au  séminaire  de  Lecce,  puis  à 
l'université  de  Naples,  il  se  livra  avec  succès  à  la 
profession  d'avocat,  et  se  fit  connaître  par  de  bons 
ouvrages  sur  des  sujets  d'archéologie  qui  le  firent 
entrer  dans  l'académie  d'Hereulanum,  dans  la  So- 
ciété des  sciences,  lettres  et  beaux-arts,  et  dans 
plusieurs  autres  sociétés  savantes  de  Naples,  de 
Rome  et  du  Danemark.  En  1807  il  fut  nommé 
directeur  général  du  musée  royal  Borbonico,  et 
dix  ans  plus  tard  il  eut  la  charge  de  surintendant 
des  fouilles  d'antiquités  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Ses  travaux  scientifiques  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  la  culture  de  la 
musique,  qu'il  avait  étudiée  dans  sa  jeunesse,  sous 
la  direction  de  Jomelli.  Ses  productions  dans  cet 
art  consistent  en  un  opéra  sérieux,  VOUmptade 
de  Métastase ,  beaucoup  de  cantates  religieuses 
et  profanes,  une  multitude  d'airs  détachés  avec 
orchestre  ou  clavecin,  plusieurs  symphonies  (ou- 
vertures), sonates  de  piano,  et  beaucoup  de  mo- 
tets composés  pour  diverses  églises  de  Naples. 
Commandeur  ou  chevalier  de  plusieurs  ordres , 
comblé dlionneurs  et  généralement  estimé,  lo 
marquis  Arditi  mourut  le  23  avril  1836,  à  l'âge  - 
de  quatre-vingt-treize  ans,  laissant  au  Musée 
royal  son  médailler,  beaucoup  d'inscriptions  et 
d'objets  antiques  ;  à  la  bibliothèque  Borbonica  an 
collection  de  manuscrits,  et  au  collège  royal,  de 
musique  ses  propres  ouvrages  et  beaucoup  de 
compositions  autographes  des  maîtres  les  plus 
célèbres. 

ARDITI  (Louis),  violoniste  et  compositeur, 
né  à  Crescentino ,  près  de  Verceii ,  dans  le  Pié- 
mont ,  a  fait  ses  éludes  musicales  au  Conserva- 
toire de  Milan,  et  a  commencé  à  se  faire  con- 
naître dans  les  concerts  en  1839.  En  1841,  il  a 
fait  exécuter  au  Conservatoire  l'opéra  de  sa  com- 
position intitulé  :  IBriganti.En  1851,  il  voyageait 
en  Amérique  et  à  la  Havane,  pour  y  donner  des 
concerts.  On  a  publié  de  cet  artiste  :  Sestetto  di 
bravuraperdue  violini,  due  viole,  violoncello 
et  contrabasso.  Milano,  Ricordi, ainsi  que  des 
duos  pour  deux  violons, ou  piano  et  violon,  sur 
des  motifs  d'opéras.     m 

AKDORE  (Le  prince  d').  Voyez  MILANO 
(Jacques  François). 

ARENA  (Joseph),  compositeur  napolitain, 
né  au  commencement  du  dis  huitième  siècle ,  a 
mis  en  musique  Achille  in  Sdro%  représenté  à 
Rome  en  l738/71*rane,  à  Venise,  1741  ;  Aies- 
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sandro  in  Persia,  à  Londres ,  1741 ,  Farnacs, 
à  Rome ,  1742.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage élémentaire  intitulé  :  Principi  ptr  cembalo 
o  organo. 

ARENRERG  (*+*),  écrivain  allemand, 
qui  n'est  connu  que  par  une  dissertation  latine 
sur  la  musique  des  anciens,  insérée  dans  le  neu- 
vième volume  des  Afiscellanées  de  Ldpsick. 

ARESTI,ou  ARRESTÏ  (Jules-César), 
né  à  Bologne,  vers  1630,  Tut  élève  d'Ottavio  Ver- 
nizziv  organiste  de  l'église  Saint-Pétronne  de 
cette  ville,  à  qui  il  succéda.  H  fut  un  des  pre- 
miers membrasde  l'Académie  des  philharmoniques 
de  Bologne,  fondée  en  1066 ,  et  obtint  trois  fois 
Pbonneur  d'en  être  le  prince  (président),  en  1671, 
1686  et  1694.  Aresti  a  fait  imprimer  de  sa  compo- 
sition :  1°  Messa  e  vespro  délia  B.  V.  M.  a  otto 
voci;  fiologna,  l6..,in-4«—  y>Messa  a  tre  voci 
con  sin  fonte;  ibid.  —  3°  Salmi  cinque  a  quattro 
voci;  Venise,  1664,  in-4°  —  4°  Gare  musicali, 
salmi  a  cappella  a  quattro  voci,  avec  quelques 
psaumes  à  quatre  voix  de  Cazzati,uiaHrede  chapelle 
de  Saint-Pétronne.  Aresti  écrivit  contre  ce  même 
Cazzati,  qui  était  en  possession  de  son  emploi  de 
maître  de  chapelle  depuis  1657,  et  fit  une  critique 
sévère  du  Kyrie  d'une  messe  à  cinq  voix  placée 
dans  rouvre  17*  de  ce  maître.  Une  lutte  violente 
s'établit  à  cette  occasion  entre  les  deux  artistes, 
qui  publièrent  plusieurs  pamphlets  remplis  d'ex- 
pressions amères  et  d'injures.  Voy.  Cazzati. 

ARESTI  (Flomano),  organiste  de  l'église 
métropolitaine  de  Bologne ,  et  académicien  phil- 
harmonique f  naquit  à  Bologne  vers  la  fin  .du 
dix-septième  siècle.  On  connaît  de  loi  les  opéras 
suivants  :  1°  Crisippo9k  Ferrare,  en  1711.  — 
2*  Inganno  si  vlnce;  Bologne,  1710.—  Z°£nig- 
ma  disàolla,  en  1710,  à  Bologne.  —4°  Costan- 
zain  cimen  to  colla  crudeltà,  à  Venise,  en  1712. 
—  &•  //  trionfo  di  Pallade  in  Arcadia,  à 
Bologne,  en  i7l6.Fantuzzi  (Scrittori  bolog- 
nesi)  dit  qu'Aresti  a  cessé  de  vivre  avant  1719, 
on  au  plus  tard  dans  le  cours  de  cette  année. 

ARETIN  (Gui).  Voy.  Gui. 

ARETIN  (CujusTOPHB,  baron  n'),  homme 
savant  et  distingué  dans  les  sciences ,  les  arts 
et  la  littérature,  né  le  2  décembre  1773 ,  à 
lugolstadt ,  fut  nommé  conseiller  de  cour  à  Mu- 
nich en  1793.  En  1795,  on  l'envoya  comme  com- 
missaire à  Wetzlar;  en  1799,  il  fut  fait  con- 
seiller de  la  direction  provinciale  auprès  de  la 
deputation  de  droit  public,  à  Munich,  et  en 
1804,  bibliothécaire  de  la  cour.  C'était  un  pianiste 
habile  et  un  compositeur  de  quelque  mérite.  On 
a  de  lui  une  messe  et  une  symphonie  qui  ont 
été  exécutées  par  l'orchestre  de  la  cour ,  et  qui 
ont  ob!enu  beaucoup  de  succès.  Il  a  fait  impri- 


mer en  1810 ,  par  le  procédé  lithographique,  deux 
recueils  de  chansons  allemandes  de  sa  compo- 
sition, sous  le  nom  d'Auguste  Renati.  Le  baron 
d'Aretinest  mort  à  Munich  en  1822.  Voy.  la  Ba- 
vière savante  de  Kl.  Bader,  i  1,  p.  35. 

ARETINO.  Voy.  Awoloni. 

ARET1NUS,  nom  sous  lequel  GUI  ou 
GU1DO  d'Arezzo  est  souvent  désigné  par  les  an- 
ciens auteurs. 

ARETINUS  (Paul),  musicien  an  service 
du  duc  de  Ferrare  et  compositeur  de  musique  d'é- 
glise, qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  connu  par  les  ouvrages  dont  voici  les 
titres  :  1°  Responsoria  hebdomadx  santx ,  ac 
Natalis  Domini,  Te  Deum  et  Bénédicte*  qua- 
tuor voc.,  Venise,  1547.—  2*  Sacra  responsoria, 
tum  natali  Domini,  tum  jovis,  veneris,  ac 
sabbati  sancti  diebus  dieisolita,  nuneprimum 
a  D.  PauloAretinosub  musicis  édita  rhythmis, 
atque  ab  eodem  summa  reeens  cura,  dili- 
gentiaque  castigata;  Venetiis,  apud  Uiero- 
nymum  Scotum,  1544,  in-4°.  Une  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Venise,  en 
1574,  in-4°.  Il  est  vraisemblable  que  le  nom  d\4- 
rctinus  ne  fut  donné  à 'ce  compositeur  que  pour 
désigner  sa  patrie,  qui  était  Arezzo,  ville  de  la 
Toscane  ;  son  véritable  nom  de  famille  est  inconnu, 
et  Paulus  n'est  que  son  prénom. 

ÀREVALO  (Faostino  ) ,  écrivain  espagnol 
qui  n'est  connu  que  par  l'ouvrage  suivant  :  Hym- 
nodia  Bispanica  ad  cantus  tatinitatis,  mé- 
trique leges  revocata  etaucta.  Prsemittltur  dis* 
sertatio  de  Hymnis  ecclesiasticis ,  eorumqun 
correctione,  atque  optima  constitutions.  Romx, 
ex  typographia  Salomonianx  ad  divi  Ignath, 
1784 ,  in-4  °.  Je  présume  que  cet  auteur  est  un 
des  jésuites  espagnols  réfugiés  à  Rome  après  leur 
expulsion  de  l'Espagne. 

ARGENTILL  (  Charles»')  ou  o'Abgentillv, 
contemporain  d'Arcadelt,  fut,  comme  lui,  chanteur 
et  compositeur  de  la  chapelle  pontificale,  dans  la 
première  moitié  dn  seizième  siècle.  L'abbé  Baini 
le  range  parmi  les  musiciens  flamands  qui  bril- 
lèrent alors  en  Italie;  mais  il  est  plus  vraisem- 
blable qu'il  était  de  la  Picardie ,  où  il  existe  des 
familles  de  ce  nom.  On  trouve  quelques  motets 
de  cet  auteur  dans  les  recueils  publiés  en  Italie 
antérieurement  à  1550. 

ARGENTIN!  (Etienne),  moine,  bachelier 
en  théologie  et  maître  de  chapellede  l'église  Saint- 
Étienne ,  à  Venise,  naquit  à  Rimini  vers  1600. 
Il  a  fait  imprimer  :  1°  Missœ  trium  vocum;  Ve- 
nise, 1638.—  2°  Salmi  concertati,  ibid.  1638. 

ARGIES  (  Gauthier  n') ,  poète  et  musicien 
du  treizième  siècle,  était  de  la  maison  d'Argies  en 
Picardie.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
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riale  coté  7222,  contient  vingt  et  une  cliansons 
notées  de  m  composition. 

ARG1L1ANO  (Rotes),  compositeur,  né  à 
Castro-Nuovo,  dans  i'Ile  de  Corse,  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
naît sous  son  nom  :  Bfsponsoriper  lasettimana 
santa,  Messa  e  Vespro  per  il  Sabato  sanlo. 
Veneria,  Amadino,  1612,  ln-4u. 

ARGYKOPYLE  (  Jsah)  ,  Uttérateur  et  mu- 
sicien grec,  naquit  à  Constantinople  en  1404.  A 
l'époque  où  Amurat  II  fit  le  siège  de  cette  ville,  il 
s'en  éloigna,  et  alla  s'établir  à  Florence,  en  1430. 
11  y  donna  des  leçons  de  sa  langue  maternelle. 
La  peste  ayant  ravagé  l'Italie  î  Argyropyle  en  fut 
atteint ,  et  il  mourut  à  Rome  en  1474,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  II  a  laissé  un  volume  de  chants 
à  voix  seule ,  sons  le  titre  de  Monodia ,  que  Gé- 
rard Vossius  assure  exister  dans  la  Bibliothèque 
du  roi  de  France  (  De  Bist.  Grec,  lib.  1Y, 
p.  493)  ;  mais  je  ne  l'y  ai  point  trouvé. 

AR1ANUS  (  Jeàh-T.),  écrivain  du  seizième 
siècle,  a  publié  un  livre  intitulé  :  Jsagoge 
musicx  poeticm,  Erfurt,  1531,  in-4°.  On  n'a 
aucun  renseignement  sur  cet  auteur,  cité  par 
Blankenburg  dans  ses  additions  à  la  théorie  des 
beaux-arts  de  Sulzer. 

ARIBON  9  scolastique ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'évoque  de  Frisingue  du  même  nom, 
naquit  probablement  dans  les  Pays-Bas,  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle  ;  car  il  a  dédié  un  traité 
de  musique  dont  il  est  auteur  àEUeouard,  évéque 
de  Frisingue,  mort  en  1078  (  Fi  d.  C.  Meichelbeck 
in  Bist.  Frising*).  L'ouvrage  d'Arjbon,  intitulé 
Musica,  est  une  sorte  de  commentaire  sur  quel- 
ques points  de  la  doctrine  de  Gui  d'Arezso  :  l'abbé 
Gerbert  l'a  Inséré  dans  sa  collectiou  des  écrivains 
ecclésiastiques  sur  la  musique  (t.  II,  p.  197-229). 
La  prélace  avait  été  déjà  publiée  par  le  P.  Pez 
(  Thés.  anecd.f  L  VI  p.  222).  Une  des  par- 
ties les  plus  utiles  de  l'ouvrage  <f  Aribon  est  celle 
qui  a  pour  titre  :  UMis  exposiUo  super  obscu- 
ras  Guidonii  sententias.  Les  passages  dont  il 
s'agit  sont  tirés  du  micrologie  de  Gui  ;  Aribon 
aurait  pu  en  augmenter  la  liste,  car  le  moine 
d'Areszo  est  certes  un  des  écrivains  sur  la  mu- 
sique du  moyen  âge  les  moins  intelligibles;  ajou- 
tons que  sa  latinité  est  fort  incorrecte  et  abonde 
en  barbarismes.  Le  livre  d'Aribon  nous  fournit 
encore  une  Indication  qui  mérite  d'être  remarquée 
dans  le  chapitre  de  son  livre  qui  a  pour  titre  :  De 
disUnctionibus  cantuum,  et  cur  finales  dican- 
lur  ae  superiores.  Il  y  cite  un  passage  de  Gui 
qui  n'existe  ni  dans  les  ouvrages  de  ce  moiue, 
publiés  par  l'abbé  Gerbert  dans  sa  collection  des 
écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique,  ni  dans 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris 


que  j'ai  consultés,  ni  dans  le  mien,  ni  enfin 
dans  aucun  de  ceux  que  j'ai  examinée,ce  qui  sem- 
blerait indiquer  que  nous  n'avons  pas  tous  les 
écrits  de  Gui  d'Arène,  ou  du  moins  qu'il  y  a 
des  lacunes  dans  ceux  qui  sont  Tenus  jusqu'à 
nous.  Voici,  au  reste,  le  passage  dont  fl  s'agit  : 
Quamvis  principiat  prœsertim  tamen  fines 
distinctionum  sunt  considerandl  t  qui  prss- 
cipue  debent  finales  repeter e9  ut  dominus 
Guido  dogmatisât  dicens  :  «  Item  ut  ad 
«  principalem  vocem ,  id  est,  finalem  pêne  om- 
«  nés  distinctiones  currant;  boc  tamen  rariua 
«  invenitur,  quamerebrius.»  Vog.  Guio'Aaezxo. 

ARIETTO  (Simon),  célèbre  violoniste  qui 
vivait  an  commencement  do  dix-septième  siècle, 
naquit  à  Verceil.  Après  avoir  été  pendant  quelque 
temps  au  service  du  duc  de  Mantoue,  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  et  de  là  passa  à  la  cour  du 
duc  de  Savoie,  en  1630.  Arietto  est  le  premier 
violoniste  qui  soit  mentionné  comme  virtuose 
dans  l'histoire  de  cet  instrument.  11  eut  deux  fila, 
François  et  Simon ,  qui,  quoique  fort  habiles  sur 
le  violon,  n'égalèrent  point  leur  père. 

AR1GONI  (  J eau- Jacques),  compositeur  du 
dix-septième  siècle,  et  membre  de  l'Académie 
Fileulera9  dans  laquelle  il  était  connu  sous  le 
nom  de  VAffettuoso,  a  publié  à  Venise,  en  1623, 
des  madrigaux  à  deux  et  trois  voix ,  de  sa  com- 
position. On  connaît  aussi  du  même  auteur  : 
Concerti  da  caméra;  Venise,  1635.  On  trouve 
des  madrigaux  composés  par  Arigoni  dans  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  Madrigali  del  signer 
cavalière  Anselmi,  nobile  di  Treviso,  posté  in 
tkusica  da  diversi  eccellentissimi  spiriti,  a 
due,  tre9  quattro  e  cinquevoci9  con  il  àasso 
continuo.  Stampalo  dal  Gardano  in  Veneticu 
Âpresso  Bartolomeo  Magni,  1624. 

ARION»  poète  et  joueur  de  cithare,  né  à 
Méthymne ,  dans  nie  de  Lesboe,  fut,  dit  Héro- 
dote ,  l'inventeur  du  dithyrambe ,  et  composa 
plusieurs  hymnes  fameux.  Le  même  historien  et 
Aulu-Gelle ,  d'après  lui,  disent  qu'il  acquit  de 
grandes  richesses  par  la  beauté  de  son  chant  et 
de  ses  vers,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  et 
en  Sicile.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que, 
8'étant  embarqué  pour  aller  à  Corinthe  sur  nn 
vaisseau  de  cette  ville,  les  matelots,  tentés  par 
ses  richesses,  prirent  la  résolution  de  le  jeter  à 
la  mer.  En  vain  il  s'efforça  de  les  fléchir;  tout 
ce  qu'il  put  obtenir  fut  qu'avant  de  se  précipiter 
dans  les  ondes  il  prendrait  sa  lyre ,  et  chante- 
rait quelques  élégies.  On  connaît  le  récit  d'Aulu- 
Gellc  et  des  poètes,  qui  ont  dit  qu'un  dauphin, 
attiré  par  le  charme  de  sa  voix,  le  reçut  sur  son 
dos,  et  le  porta  jusqu'au  cap  Ténare  (  aujourd'hui 
cap  Matapan  ),  dans  le  Péloponèse-  On  dit  aussi 
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qu'Arkm  fut  inventeur  des  chœurs  et  des  danses 
en  rond  :  qnelqnes-uns  prétendent  que  cette  in- 
vention est  due  à  Lasus. 

ARIOSTI  (Amuo),  dominicain,  naquit  à 
Bologne  vers  1060,  et  s'adonna  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  la  musique.  Il  parait  qu'il  obtint 
une  dispense  du  pape  qui  l'exemptait  des  devoirs 
dé  son  état,  et  loi  permettait  de  se  livrer  à  la 
composition  des  ouvrages  de  théâtre.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  écrivit  pour  le  théa* 
tre  de  Venise,  en  1686,  Topera  de  Do/ne,  de 
Zeno.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé  maître  de 
chapelle  de  rélectrice  de  Brandebourg.  L'anni- 
versaire du  mariage  du  prince  Frédéric  de  Hesse- 
Cassel  avec  la  fille  de  rélectrice  donna  lieu,  en 
1600,  à  des  fêtes  brillantes,  où  Ton  représenta 
nn  intermède  d'Ariosti,  intitulé  la  Festa  d'ïme- 
nd,  à  la  maison  de  plaisance  de  la  princesse , 
près  de  Berlin.  Dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans 
ceux  qui  lui  succédèrent  immédiatement,  Ariosti 
imita  servilement  le  style  de  Lulli  ;  mais  dans 
son  opéra  d'Aly*  il  changea  de  manière,  et  se 
rapprocha  de  celle  d'Alexandre  Scarlatti ,  sans 
pouvoir  jamais  en  avoir  une  qui  lui  fût  propre. 
An  bout  de  quelques  années  de  séjour  à  Berlin , 
il  reçut  une  invitation  pour  se  rendre  à  Lon- 
dres, où  il  arriva  en  1716  :  il  y  obtint  des 
succès  brillants  dans  son  Coriolan  et  dans  Lu- 
dus  férus  :  on  en  imprima  même  les  parti- 
tions entières,  distinction  jusqu'alors  sans  exem- 
ple en  Angleterre.  Mais,  à  l'arrivée  de  Hœndel 
dans  ce  pays,  ses  rivaux  Bononcini  et  Ariosti 
perdirent  la  laveur  du  public,  et  leurs  com- 
positions disparurent  devant  les  œuvres  de  ce 
grand  musicien.  Ariosti  finit  par  tomber  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  fut  obligé  de  pu- 
blier par  souscription,  en  172S,  un  livre  de  can- 
tates de  sa  composition,  qu'il  dédia  au  roi  Geor- 
ges Ie'.  Heureusement  ces  sortes  d'entreprises 
sou!  ordinairement  couronnées  par  le  succès  en 
Angleterre  :  celle-ci  produisit  un  bénéfice  de 
près  de  mille  livres  sterling.  Peu  de  temps 
après,  Ariosti  partit  pour  l'Italie,  et  se  retira  à 
Bologne.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

A  ses  talents  comme  compositeur  Ariosti 
joignait  le  mérite  d'être  bon  violoncelliste  et  ha- 
bile exécutant  sur  la  viole  d'amour.  A  la  sixième 
représentation  de  VAmadis  de  Hœndel,  il  exé- 
cuta un  morceau  sur  la  viole  d'amour,  instru- 
ment alors  inconnu  en  Angleterre,  et  le  charme 
île  Pinstrnment  joint  à  son  talent  excita  un  en- 
thousiasme général.  Il  était  d'un  caractère  doux 
et  affable,  mais  c'était  un  homme  de  peu  de  gé- 
nie. Voici  la  liste  de  ses  compositions  connues  : 
!•  Dafne,  en  un  acte  ;  1696.  —  2°  Brijile,  Ve- 
nise, 1697.— 3°  la  Madré  de*  Maccabei,  à  Venise, 


ISS 

en  1704.  —  4°  £a  Festa  éTImenM  ;  Berlin,  1700  ; 

—  5°  Âtys;  Liitzenbourg,  1700;  —6°  Nabucodo- 
nosor,  Vienne ,  1706.  —  7°  La  pku  gloriosa/a- 
tica  cTErcole;  Bologne,  1706.  —  8»  jliaor  tra 
nemici;  Vienne,  1708.  —  9°  Ciro;  Londres,  1721. 

—  10°  Le  premier  acte  de  Mucius  Scevola; 
ibid.,  1721.—  il*  Coriolan  ;  ibid.,  1723.-12° 
Vespasien,  ibid.,  1724.  — 13»  Ariaserse;  1724. 

—  14°  Dario;  ibid.,  1725.  —  WLucius  Vertu; 
Londres,    1726.  —  16*  Tensone;  ibid.,  1727. 

—  17°  Cantates,  and  a  collection  of  tessons 
for  the  viol  (Tamore  ;  Londres ,  1728.  — 18°  S. 
Radegonda,  regina  di  Francia  ;  oratorio,  1 60S. 

ARISTI AS,  musicien  atlténien ,  a  écrit  un 
Traité  des  Cytharèdes(kthéoéef  liv.XIV,  c  4.), 
qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

ARISTIDE  QUINTILLIEN,  l'un  des 
auteurs  grecs  dont  les  écrits  sur  la  musique  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  est  plus  connu  par  son 
livre  que  par  les  circonstances  de  sa  vie.  On  ignore 
et  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance.  Meibomius 
a  cru  devoir  la  fixer  à  la  deux  cent  vingt-quatrième 
olympiade ,  sous  le  règne  d'Adrien,  époque  où  vi- 
vait Plutarque  ;  mais,  d'après  la  doctrine  qu'il  a  ex- 
posée dans  son  ouvrage,  et  qui  est  celle  delà  plus 
ancienne  école  grecque,  d'après  la  pureté  de  son 
style,  enfin  d'après  sa  dévotion  aux  dieux  du  paga- 
nisme, l'abbé  Bequeno  (  Saggi  sut  ristabilmento 
delf  arte armonica,  1. 1, p.  2,c.  10)conclut qu'il 
a  vécu  sous  le  règne  d'Auguste,  ou  au  commen- 
cement du  suivant.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain qu'il  est  postérieur  à  Cicéron,  car  il  cite  cet 
orateur  dans  son  traité  de  musique  :  "Oxsp  ko&Xou; 
ts  dXXouç  IXaOe ,  xal  tov  èv  toïc  Ktxipavo;  toû 
*Pco|Mc(ou  iroXmxoîç  xà  xavà  jtovuxîfc  0v)6tvra. 
(  Voy.  Arist.  Quint  exedit.  Meib.,  lib.  2,  p.  70.  ) 
Meibomius  conjecture  aussi  qu'Aristide  Quintil- 
lien  vécut  antérieurement  à  Ptolémée,  parce  qu'il 
parle  du  système  des  treize  modes,  établi  dès  le 
temps  d'Aristoxène,  et  qui  fut  ensuite  porté  jus- 
qu'à quinze ,  sans  faire  aucune  mention  4e  la 
réduction  du  système  à  sept  modes,  qui  fut  faite 
plus  tard  par  Ptolémée.  Cette  considération  ne 
paraît  pas  concluante;  mais  il  y  a  d'autres  mo- 
tifs pour  croire  qu'Aristide  QuintilUen  est  anté- 
rieur à  Ptolémée  :  Meibomius  ne  les  a  pas  aper- 
çus. Il  est,  au  reste,  remarquable  qu'aucun  auteur 
de  l'antiquité  n'a  parlé  de  cet  écrivain. 

L'ouvrage  d'Aristide  n'a  qu'un  titre  général 
qui  en  indique  peu  la  nature  :  ce  titre  est  ntpl 
Mouoixfic  (Sur  la  musique  ).  Ce  traité  est  divisé 
en  trois  livres  :  on  le  considère  avec  raison 
comme  ce  qni  nous  reste  de  plus  clair  et  de  plus 
satisfaisant  sur  la  musique  des  Grecs,  bien  qu'il 
soit  plutôt  théorique  que  pratique,  ainsi  que  la 
plupart  des  traités  de  l'art  musical  qui  nous  sont. 
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venus  de  l'antiquité.  À  l'égard  de  la  doctrine 
exposée  par  Ariatide,  sous  le  rapport  de  la  divi- 
sion de  l'échelle  musicale ,  die  est  conforme  à 
la  théorie  des  nombres  de  Pytliagore.  Je  crois 
donc  que  le  P.  Martini  s'est  trompé  sur  le  nens 
des  paroles  de  cet  autour,  lorsqu'il  a  dit  qu'A- 
ristide a  divisé  dans  le  premier  livre  de  son  ou- 
vrage le  ton  en  deux  demi-tons  égaux ,  mais 
qu'il  se  conforme  a  la  doctrine  de  Pytliagore 
dans  le  troisième  livre  (1).  Voici  le  texte  grec  ; 
Aôyov  6s  ei)tu,  v^v  icp&ç  £XXi]Xa  xot*  àptOuov 
tooiv.  "Ator«  »,  &n  otttlc  ko*;  iXkrika  XcVroç 
evpfovstat.  ToO  pèv  o$v  &à  Ttorépuv  Xôyoç  iaxvi 
ixiTptxoc.  ToO  &à  xtvrt ,  ifajuoXwK.  Tou  ôe  &«  xoeûv, 
6  ftucAofaictv.  Tévoç  Ôà,  6  éicértooc  :  J'appelle  rai- 
son les  rapports  qu'ils  ont  (les  intervalles) 
entre  eux  selon  le  nombre.  Les  (intervalles) 
irrationnels  sont  ceux  dont  on.ne  peut  rendre 
raison.  Cest  ainsi  que  la  quarte  est  dans  le 
rapport  de  3  :  4  (  ratio  supertertia  );  que  celui 
de  la  quinte  est  de  2  :  3  (  ratio  sesquialtera)  ; 
celui  de  l'octave,  de  1  :  2  (ratio  dupla);  et 
que  celui  du  ton  est  de  8  :  9  (ratio  superoc- 
tava  ).  Il  est  évident  que  le  P.  Martini  n'a  pas 
donné  assex  d'attention  ait  sens  de  ce  passage.  Il 
est  vrai  qu'Aristide  QuintiUien  ajoute  plus  loin  : 
"Efi  &  oOtôv  &  pi v  Irov  içvux,  &  ôc  mpira.  'X  pria 
uiv,  Ta  elc  laa  àtaMpoâutva ,  <&k  *i|«toviov  xai 
tévov*  mptrrâ  &,  ta  il;  &vtc?a,  6  c  al  Y*  àisesi;,  etc.  : 
Ensuite  il  en  est  (  des  intervalles  )  qui  sont 
pairs ,  ei  d'autres  impairs.  Us  intervalles 
pairs  sont  ceux  qui  peuvent  être  divisés  éga- 
lement, comme  le  demi'ton  et  le  ton  ;  les  im- 
pairs, ceux  qui  se  divisent  inégalement  ^comme 
les  dièses  ternaires,  etc.  Mais  l'auteur  a  eu  en 
vue,  dans  ce  passage,  certaine  classification  des 
intervalles  plutôt  que  la  loi  de  leurs  profilions. 
Tout  le  reste  de  l'ouvrage  prouve  d'ailleurs  que 
la  doctrine  de  Pytliagore  était  celle  qu'Aristide 
avait  adoptée.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire 
qu'Aristide  QuintiUien  a  exposé  d'une  manière 
plus  claire  qu'aucun  antre  auteur  les  principes 
du  riiyllime  de  l'ancienne  musique  grecque. 

Le  texte  du  traité  de  musique  d'Aristide  Quin- 
tiUien a  été  publié  par  Meiboraius,  dans  le 
deuxième  volume  de  sa  coUection  intitulée  :  An- 
iiqum  musicx  auctores  (Amsterdam,  Elaévier, 
1652,  2  vol.  in- 4°)  ;  il  y  a  joint  une  version  In- 
fo •  la  qoanloalla  dottitna,  oeela  teorica  délia  mnstca, 
c  abbeacbé  net  primo  llbro  egU  ficela  paroi*  délia  dltl- 
«  alont  del  toooo  In  due  aemltuonl  nguall,  e  del  dlests 
•  Irtentall  e  qnadrantall,  coal  pure,  secondo  U  atetema 
«  si  Arlatoaeeno,  parti  délie  dlffcrenic,  non  aie  délie  pro- 
«  pontonl  degl'  lnterralll,  clo  non  ostante  nel  deeorso 
«  dr|i*  opéra,  al  llbro  lereo,  parlando  dt  propostto  degT 
m  inUrtalU,  egtla*  uniforme  al  slutema  Plltagorlco.  • 
1  MartW,  Star.  Mla  wuaicat  I.  Ul,  c.  7,  p.  aie,) 


Une  et  beaucoup  de  notes  critiques  et  gramme» 
ticales.  Le  manuscrit  dont  il  se  servit  pour  cette 
publication  avait  appartenu  à  Joseph  Scaliger,  et 
était  ensuite  passé  dans  la  bibliothèque  de  Leyde  : 
U  lui  fut  communiqué  par  Daniel  Uensius.  Mei- 
bomios  dit  dans  sa  préface  qu'il  confronta  ce 
manuscrit  avec  deux  autres ,  l'un  de  la  biblio- 
thèque du  collège  de  la  Madeleine ,  à  Oxford , 
l'autre  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  collationné 
par  Gérard  Langbain;  enfin,  Saumaise  lui  en- 
voya  de  Paris  divers  passages  rectifiés,  ainsi  que 
des  exemples  de  notation  tirés  des  manuscrits 
2455  et  2460  in-fol.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  à 
Paris,  et  Allacci  lui  envoya  aussi  de  Rome  les 
mêmes  passages  et  les  mêmes  exemples  de  no- 
tation qu'il  avait  copiés  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Barberinne.  L'identité  des  textes 
dans  les  bons  manuscrits  aurait  dû  éclairer  Mei- 
bomius  sur  la  nécessité  de  les  étudier  avec  soin 
pour  en  saisir  le  sens;  mais,  arrêté  en  pins  d'un 
endroit  par  des  difficultés  qu'il  ne  pouvait  surmon- 
ter, il  se  persuada  légèrement  que  ces  passages 
avaient  été  corrompus  par  les  copistes,  et  il 
leur  substitua  des  corrections  qui  sont  autant 
d'erreurs.  Ces  manuscrits  (dit-il)  se  rappoi- 
tent  de  telle  sorte  l'un  à  l'autre,  qu'il  n'est 
pas  difficile  de  voir  qu'ils  découlent  tous  de 
la  même  source  (i).  Et  dans  un  autre  endroit 
il  dit  aussi  :  Tous  ces  manuscrits  ne  m'ont 
servi  qu'à  me  prouver  que  partout  où  il  y  a 
des  fautes,  elles  sont  anciennes  (2).  Piéoccupé 
de  l'idée  de  ces  fautes  prétendues,  il  a  changé  le 
sens  de  plusieurs  phrases  importantes,  et  a  subs- 
titué à  un  exemple  curieux  d'une  notation  très- 
ancienne  de  la  musique  grecque,  les  signes  plus 
modernes  de  la  notation  d'Alypius.  Il  faut  lire , 
sur  ces  altérations  du  texte  d'Aristide  Quintil- 
lien  par  Meiboraius,  les  remarques  fort  savantes 
que  Perne  a  fait  insérer  dans  le  troisième  vo- 
lume de  la  Revue  musicale  (p.  481-491  ). 

Il  n'est  pas  inutile  de  relever  ici  une  inadver- 
tance singulière  échappée  à  Clavier  dans  l'article 
sur  Aristide  QuintiUien,  qu'il  a  donné  dans  la 
Biographie  universelle  de  Michaud.  Ce  savant 
dit  que  l'édition  du  livre  de  cet  écrivain  donnée 
par  Meiboraius  est  la  meilleure  :  il  avait  oublié 
qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre.  On  assure  que  M.  Vin- 
cent ,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  beUes- 
lettres  de  l'Institut  de  France ,  travaille  à  une 
traduction  de  l'ouvrage  d'Aristide  QuintiUien,  qui 


(i)  Qulppeila  lateraeco  firent  tint,  nt  a»  auoouinee  me- 
nasse non  dUBcnlter  perspteiatar.  (  M.  Bfetbom.  tn  net. 
ad  Arist.  Quint,  p.  la».  ) 

(I)  Ab  hb  ferme  alla  rallone  non  aura  adjutua,  qoaai 
quod  nu  auotorltate  fêtera  ubtene  menda  c*ee  conte- 
marent.  (  M.  ITeJAem.  in  pr*fat.  Itctori  fteneraJa.  ) 
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ne  peut  manquer  d'intéresser  le  monde  érudlt. 

ARISTOCLÈS,  écrivain  grec  sur  la  musi- 
que, cité  par  Athénée  (lib.  XIV,c.  4),  n'est  connu 
que  par  ce  qu'en  dit  ce  compilateur.  Il  avait 
composé  un  Traité  sur  les  Chœurs,  et  un  au- 
tre sur  la  Musique,  qui  ne  sont  pas  venus  jus* 
qu'à  nous. 

AR1STOCL1DE,  fameux  joueur  de  flûte 
et  de  cithare,  descendant  de  Tcrpandre,  fut  ie 
maître  de  Phrynis.  (  Voy.  ce  nom.  )  Il  vivait 
du  temps  de  Xerxès. 

AR1STONIQUE, musicien  grec,  néà  Argos, 
demeurait  dans  111e  de  CorTou,  et  fut  contem- 
porain «PAntiochus.  Ménechme,  cité  par  Athé- 
née, ÀM  que  l'art  de  jouer  de  la  cithare  simple 
lui  est  dû.  (  Voy.  Athénée ,  liv.  14,  c.  9.  ) 

ARISTOTE, le  plus  célèbre  et  le  plus  savant 
des  philosophes  grecs,  naquit  à  Stagyre  (mainte- 
nant lÀbanova  )t  ville  de  la  Macédoine,  dans  la 
première  année  delà  quatre- vingt  dix-neuvième 
olympiade.  Nicomaque,  son  père,  était  médecin  du 
roi  Amintas,  aïeul  d'Alexandre.  A  l'âge  de  dix- 
sept  ans ,  il  passa  sous  la  discipline  de  Platon, 
dont  il  suivit  les  leçons  pendant  près  de  vingt 
ans.  Après  la  mort  de  son  maître,  Aristote  quitta 
l'Académie  pour  se  rendre  auprès  de  Philippe, 
qui  lui  confia  l'éducation  d'Alexandre.  Le  phi- 
losophe avait  atteint  sa  quarante-septième  année, 
lorsque  le  fils  de  Philippe  monta  sur  le  trône 
de  la  Macédoine  :  après  cet  événement,  Aristole 
retourna  à  Athènes,  où  il  enseigna  au  lycée  pen- 
dant treize  ans.  Sa  faveur  auprès  de  son  royal 
élève  ne  diminua  jamais.  Non-seulement  celui-ci 
fit  rétablir  à  sa  demande  la  ville  de  Stagyre,  que 
Philippe  avait  détruite,  mais  il  fit  d'énormes  dé- 
penses pour  procurer  à  son  maître  les  moyens 
de  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  nature.  Ayant 
atteint  l'âge  de  soixante-trois  ans,  Aristote  cessa 
de  vivre,  la  troisième  année  de  la  cent  qua- 
torzième olympiade  :  en  mourant  il  laissa  son 
école  sons  ladiredion  de  Théophraste,  son  élève. 

La  philosophie  fondée  par  Aristote  est  connue 
sous  le  nom  de  philosophie  péripatéticienne. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  sa  doctrine , 
ni  d'analyser  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés sur  presque  toutes  les  branches  des  sciences, 
encore  moins  de  considérer  l'influence  que  ses 
livres,  venus  de  l'Orient,  ont  exercé  sur  la  di- 
rection des  études  européennes  pendant  blendes 
siècles;  il  ne  doit  être  parlé  que  de  ses  travaux 
relatifs  à  la  musique.  Un  homme  doué  d'un  sa* 
voir  universel  comme  Aristote  ne  pouvait  né- 
gliger cet  art  à  une  époque  ou  toute  la  Grèce  en 
misait  l'objet  de  ses  études.  Diogène  de  Laôrle 
nous  apprend,  en  effet,  qu'il  avait  écrit  un  livre  ! 
sur  la  musique  et  un  autre  ouvrage  sur  les  i 
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concours  de  musique'  des  jeux  Pytluens.  Ces 
productions  sont  perdues.  Porphyre  a  conservé 
dans  son  commentaire  sur. les  Harmoniques  de 
Ptolémée  un  fragment  dn  traité  de  VOuU  d'A- 
ristote.  Antoine  Gogavini  a  donné  une  version 
latine  de  ce  fragment  à  la  suite  de  sa  traduction 
des  Éléments  harmoniques  d'Aristoxène  et  du 
traité  de  musique  de  Ptolémée.  La  dis-neuvième 
section  des  Problèmes  d'Aristote  est  relative  à  la 
musique  ou  plutôt  à  l'acoustique;  on  trouve  ces 
problèmes  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres 
complètes  du  philosophe,  et  particulièrement 
dans  celles  de  Paris  de  1619  et  de  1639,  3  vol. 
in-folio.  On  en  a  donné  des  éditions  séparées, 
l'une  avec  une  traduction  latine  de  Gaza  et  d'Ap- 
poni,  Venise,  1501,  in-folio;  l'autre  avec  un 
commentaire  de  Louis  Septali  ;  Lyon ,  .1632,  in- 
fol.  Le  pins  ancien  commentaire  sur  les  pro- 
blêmes  d'Aristoteest celui  qui  a  été  fait  par  Al- 
bert le  Grand.  (Voy.  ce  nom.)  Pietro  d'Album 
en  a  aussi  donné  un  très-ample  sous  le  titre  fie 
Kxpositio  problematum  (sic)  Aristotelis;  cet 
ouvrageaété Imprimé àMantoue,  en  i47ô, in  folio. 
Ce  qui  concerne  la  musique  y  est  traité  d'une 
manière  fort  étendue  dans  la  section  XIX.  Cha- 
banon  a  donné ,  dans  le  46*  volume  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris  une  traduction  française  des 
problèmes  d'Aristote  relatifs  à  la  musique,  avec 
un  commentaire  où  il  a  tâché  d'en  éclaircir  le 
sens,  en  général  fort  obscur.  Les  trois  mémoi- 
res de  Chabanon  s'étendent  depuis  la  page  285 
jusqu'à  355.  (Voy.  Chabakon).  François  Patri- 
xio  a  essayé  de  démontrer  dans  son  traité  Delta 
poetica,  deçà  istoriale,  deçà  disputata  (Fer- 
rare,  1586,  in-4«)  que  ces  problèmes  ne  sont 
point  l'ouvrage  d'Aristote.  Les  chapitres  3,  5, 6  et 
7  de  la  Politique  du  philosophe  traitent  aussi 
d'objets  relatifs  à  la  musique.  Enfin  on  trouve 
dans  la  Poétique  du  même  auteur  des  passages 
assez  étendus  sur  la  musique  théâtrale. 

ARISTOTE»  nom,  ou  plutôt  sobriquet  sous 
lequel  l'auteur  d'un  traité  de  musique  écrit  au 
treizième  siècle  est  cité  par  Jean  de  Mûris,  dans 
son  Spéculum  Musicm.  Ce  traité,  dont  un  ma- 
nuscrit, qui  a  appartenu  à  l'abbé  de  Tersan,  existe 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le 
numéro  1138  Vu  supplément  latin,  petit  in-4°, 
se  trouve  aussi  à  la  bibliothèque  de  l'université 
d'Oxford,  dans  le  fonds  de  Bodley,  no  2265-1  S, 
in-folio.  La  partie  la  plus  importante  de  l'ou- 
vrage est  l'exposition  du  système  de  la  musique 
mesurée  dans  la  notation  noire ,  accompagnée 
d'exemples.  L'ouvrage  est  suivi  de  sept  morceaux 
à  trois  voix,  qui  consistent  en  motets  et  chan- 
sons françaises,  lesquels  occupent  les  feuillets  37  à 
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42  du  manuscrit.  Ce*  morceaux  sont  écrits  dans 
la  manière  ordinaire  de  oe  temps ,  chaque  partie 
ayant  une  sorte  de  mélodie  sur  des  paroles  dif- 
férentes des  autres,  et  le  ténor,  placé  dans  la 
toIx  inférieure,  étant  coupé  par  des  repos  régu- 
liers, et  répétant ,  sur  un  mot  latin ,  une  même 
phrase  en  mélodie  contiainle ,  pendant  la  durée 
du  morceau.  Un  ou  plusieurs  feuillets  semblent 
manquer  à  la  On  :  ils  contenaient  sans  doute 
quelques  autres  morceaux  du  même  genre;  car 
l'ouvrage  en  lui-même  est  complet,  à  l'exception 
de  la  lacune  du  commencement.  Les  motels  et 
cliansotts  à  trois  voix  n'existent  pas  dans  le 
manuscrit  d'Oxford.  Sous  le  rapport  de  Pbarmo- 
nie,  comme  sous  celui  des  formes  de  la  mélodie, 
les  chansons  de  cet  ouvrage  sont  inférieures  à 
celles  du  même  genre  qui  nous  restent  d'Adam 
de  la  Haie,  lequel  écrivait  à  la  même  époque, 
mais  dont  le  talent  est  bien  plus  remarquable. 
Le  traité  est  le  même  qui  a  été  imprimé  dans  les 
œuvres  du  vénérable  Bède ,  dont  les  éditions  les 
plus  complètes  ont  été  publiées  à  Cologne  en 
1612  et  1688,  8  vol.  in-fol.  H  a  pour  titre  : 
Musica  quadraia  seu  mensurata.  Dans  l'é- 
dition de  1688,  il  y  a  une  singulière  faute  d'im- 
pression (t.  1,  col.  351  ),  car  on  y  lit  :  Musica 
qmarta  seu  mensurata.  (Test  Bottée  de  Toul- 
mont  qui  a  découvert  le  nom  ou  le  sobriquet 
sous  lequel  était  connu  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
dans  les  citations  du  Spéculum  musica  de  Jean 
de  Mûris,  et  qui  Ta  fait  connaître  dans  un  rap- 
port sur  un  projet  de  publication  de  musique 
b,  (ait  au  comité  historique  des  arts  et 
i,  et  inséré  au  Bulletin  arc/iéolo- 
çique,  L  II,  p.  661.  M.  E.  de  Coussemaker,  qui 
lait  parfois  des  suppositions  hasardées  et  qui  ne 
ae  souvient  de  mon  nom  qoe  pour  faire  des  cri- 
tiques bien  ou  mal  fondées,  m'a  attribué,  à  l'oc- 
casion de  ce  même  ouvrage  (  Histoire  de  Char- 
manie  au  mouen  âge,  p.  47),  une  absurdité 
dans  laquelle  il  devait  savoir  que  je  ne  sois 
pas  tombé;  car  après  avoir  copié  dans  l'article 
de  Bède  de  la  Biographie  uiverselle  des  mu- 
siciens tout  ce  qui  concerne  l'introduction  dn 
même  ouvrage  dans  les  œuvres  de  cet  écrivain 
anglo-sakon,  et  les  éditions  qui  en  ont  élé  fai- 
tes, il  ajoute  :  Sans  se  prononcer  positivement , 
M.  relis  semble  considérer  Bède  le  Vénérable 
comme  pouvant  être  l'auteur  de  ce  traité.  Or 
il  tire  cette  conséquence  de  ce  que ,  pour  con- 
tre-balancer  l'opinion  fausse  de  Burney  et  de 
Forkel,  à  savoir,  qu'il  n'existait  pas  de  musique 
mesurée  au  temps  de  Bède,  j'ai  écrit  ce  passage, 
dans  lequel  il  n'est  pas  question  de  l'ouvrage, 
mais  de  la  musique  mesurée  elle-même  :  «  Il 
•  «'est  cependant  pas  démontré  qu'il  n'existait 


!  «  pas  de  notions  de  la  musique  mesurée  clies 
«  les  peuples  du  Nord  dès  le  huitième  siècle. 
«  Remarquons  en  passant  que  dans  son  His- 
«  toire  ecclésiastique ,  dont  il  y  a  plusieurs 
«  édilions,  Bède  fait  menlioo  d'une  harmonie  à 
«  deux  parties,  en  consonnances,  dont  il  y  avait 
•  des  exemples  en  Angleterre ,  de  son  temps.  ■ 
Or  ce  que  je  disais  alors,  et  ce  que  j'ai  soutenu 
depuis  lors  contre  Kiesewetter  sur  l'ancienneté 
de  la  musique  mesurée,  est  devenu  bien  plus 
clair  et  plus  positif  pour  moi;  car  j'ai  acquis  la 
conviction  que  la  musique  mesurée  a  existé  de 
tous  temps  chez  tous  les  peuples ,  qu'elle  est 
ancienne  comme  le  monde ,  et  que  ce  qu'on  a 
appelé  l'invention  de  cette  musique  n'est  que 
celle  de  sa  notation  dans  un  système  particu- 
lier; système  qui,  suivant  ce  que  j'ai  dit  à  l'arti- 
cle Francon  de  la  même  Biographie  universelle , 
date  du  onzième  siècle  ou  de  la  fin  du  dixième. 
Je  n'ai  donc  pu  considérer  un  écrivain  qui  vi- 
vait à  la  fin  du  septième  siècle  et  au  commen- 
cement du  suivant  comme  l'auteur  de  l'ouvrage 
du  Pseudo-Aristote.  Pour  rétablir  [a  lacune  du 
manuscrit  de  Paris,  on  a,  outre  le  manuscrit 
d'Oxford,  les  éditions  de  Bède,  où  le  passage  se 
trouve  en  entier.  Du  reste,  l'ouvrage,  tel  qu'il 
est  dans  ces  éditions,  a  été  étrangement  mutilé  : 
toute  la  partie  qui  concerne  les  tons,  les  hexa- 
cordes,  la  solmisation  et  les  muances ,  ainsi  que 
les  intervalles,  y  manque  ;  dans  ce  qu'on  a  im- 
primé de  la  notation  mesurée,  les  figures  sont 
fautives,  et  la  plupart  des  exemples  ont  été 
laissés  en  blanc  pour  être  ajoutés  à  la  main , 
mais  n'ont  pas  été  remplis. 

ABISTOXÈNE,  philosophe  péripatéticien , 
naquitàTarentedanslacenlquinzièmeolympiade, 
c'est-à-dire  environ  354  ans  avant  J.-C.  (1).  Spin- 
tliarus,  son  père,  lui  donna  les  premières  notion? 
de  la  musique  et  de  la  philosophie.  Aristoxène  passa 
ensuite  sous  la  direction  deLamprus  d'Éry  titres, 
puis  il  entra  à  l'école  de  Xénophile  de  Chalcis, 
philosophe  pythagoricien.  Enfin  il  devint  le  dis- 
ciple d'Aristote,  à  qui  il  resta  longtemps  attaché; 
mais,  irrité,  suivant  ce  que  rapporte  Suidas,  de  ce 
que  ce  philosophe  avait  désigné  Théophrastepour 
son  successeur,  il  calomnia  la  mémoire  de  son 
maître,  et  montra  dès  lors  cette  basse  jalousie  dont 

(i)  Dans  la  première  édltton  de  cette  Biographie  vnircr- 
seiié  de*  musiciens  J'ai  place  la  date  de  la  naissance  d'A- 
rtatoiéne  dana  la  quatrc-vtngt-onsleme  olympiade,  ayant 
anal  aalal  le  sens  de  Soldas  ;  mais  cette  date  est  évidemment 
trop  rapprochée;  car  ce  fut  dana  la  troisième  année  de  cette 
olympiade  que  Tbeophrattc  succéda  S  Arlstote  dans  ren- 
seignement de  son  école  ;  d'où  11  suit  qu'Arisloxène  nlau- 
rslt  pn  en  avoir  de  la  Jalousie,  puisqu'il  aurait  été  né  A 
peine. Ce  qui  paratt  vraisemblable,  c'est  qu'il  avaU  alun 
environ  vingt  huit  ans. 
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g  a  donné  des  preuves  en  écrivant  la  vie  de  plu- 
sieurs grands  tiorames,  tels  que  Pythagore,  Ar- 
chilas9  Sorrate  et  Platon  (1).  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort 

Il  nous  reste  de  lui  un  Traité  des  éléments 
harmoniques,  en  trois  livres  (itepl  àpuavixwv 
erocxciMv  ),  dont  on  trouve  des  manuscrits  dans 
presque  toutes  les  grandes  bibliothèques.  Le  pre- 
mier qui  publia  le  texte  d'Aristoxène  avec  des 
notes  fut  Jean  Meursius  ;  il  y  a  joint  les  ouvrages 
deKichomaque  et  d'Alypius;  cette  collection  a  pour 
titre  :  Aristoxenus,  Kichomachus,  Alypius, 
auetores  musices  antiquissimi  hactenus  non 
erfttJ,Lugduni  Batavonim,  161 6,  in-4*.  On  a  réim- 
primé le  texte  et  les  notes  dans  les  œuvres  de  ce 
philologue,  t  VI,  p.  341  et  suiv.,  et  Ton  y  a 
joint  la  version  de  Meibomius.  Antoine  Gogavini  a 
publié  une  version  latine  Tort  médiocre  des  élé- 
ments harmoniques  d'Aristoxène,  avec  les  har- 
moniques de  Ptolémée,  etc.,  sous  ce  titre  :  Aris» 
toxeni  antiquis.  Harmonicorum  elementorum 
Libri  très.  Cl.  Ptolemxi  harmonieorum,  seu  de 
musica  libri  III,  Venetiis;  1563,  in-4-.  L'édi- 
tion considérée  comme  la  meilleure  do  traité  de 
musique  d'Aristoxène  est  celle  qui  a  été  donnée 
par  Meibomius  dans  sa  collection  de  sept  auteurs 
grecs  sur  la  musique,  intitulée  :  Antiquœ  musica 
ove/ores Mp/em,Amstelodami,  1652,  in-4  2  vol.; 
toutefois  cette  édition  est  bien  imparfaite;  on  y 
trouve  du  désordre  dans  le  texte ,  et  Meibomius 
n'a  pas  toujours  saisi  le  sens  de  son  auteur  dans 
sa  version  latine.  Il  y  a  joint  des  notes  et  une 
préface. 

Le  texte  d'Aristoxène  a  été  fort  altéré  par  d'i- 
gnorants eopisles.  Meibomius  a  fait  observer  que 
la  fin  de  chaque  livre  manque  ;  mais  il  n'a  pas 
vu  que  Pintrodiiction  de  l'ouvrage  a  été  déplacée, 
et  qu'on  l'a  mise  dans  le  cours  du  second  livre; 
enfin  il  n'a  pas  vu  qu'une  autre  transposition  a 
eu  lieu  dans  le  premier  livre,  où  un  passage  du 
second  est  dté  comme  une  chose  connue.  C'est 
Wallis  qui,  dans  ses  notes  sur  Ptolémée,  a  fait 
ces  remarques  ;  elles  ont  été  répétées  par  Re- 
queno  (  Saggi  sut  Rislabilmento  de\X  arte  ar- 
tnontca,  t.  I,  p.  221)  (2). 


(1)  Dan»  ooe  Étudt  tur  ArUtoxim  et  ton  école.  Insérée 
dan*  La  Bêvuê  archéologique  (XIV*  innée,  IW7),  M.  Cb. 
Ebb.  Ruelle  essaye  de  combattre  raaaertloD  de  Soldas  par 
on  passage  où  Aristoxène  love  la  méthode  de  son  maître. 
Ce  ftasonnenient  parait  peu  aollde;  car  ce  n'est  pas  dans 
des  choses  de  nette  nature  que  la  haine  calomnieuse  se 

(b)  Il  rut  évident,  en  effet,  que  les  considérations  box 
niannontaoe,  l'enomeratlon  de  ses  parties,  et  la  discus- 
sion sur  la  vatenr  ou  1*  signification  absolue  des  mots,  de- 
vaient trouver  leur  place  après  lé  plan  que  donne  Arts- 
toiéncdc  non  ouvrage. 


J.  B.  Doni  avait  indiqué'  dans  son  traité  de 
Prsulant.mus.  veter.  1. 1  de  ses  oeuvres,  lib.  Il, 
p.  13*,  des  fragments  des  Éléments  rhythmi- 
ques  d'Aristoxène,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  ;  ii  en  avait  même  com- 
mencé, la  traduction.  L'abbé  Morelli,  savant  bi- 
bliothécaire, a  publié  ces  fragments  en  1786,  d'a- 
près ce  manuscrit  et  un  antre  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  de  Venise. 

Athénée  cite  quelques  ouvrages  d'Aristoxène  re- 
latifs à  la  musique,  irai  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
nous  :  l'un  était  un  Traité  des  joueurs  de  flûte, 
itepl  àutajrûv;  le  second  traitait  des  flûtes  et  des 
autres  instruments  de  musique  sous  le  titre  :  itepl 
&uX<ôv  xat  opYovssv;  le  troisième  était  un  traité  de 
musique,  différent  des  Éléments  harmoniques  du 
même  auteur;  il  avait  pour  titre  :  itepl  jiov<nxffc.  Ce 
livre  traitait  non-seulement  des  diverses  parties  de 
l'art.tellesque  la  Métriquetia  Rhythmique,  V  Or- 
ganique, la  Poétique  et  VHyppocritique,  mais 
encore  de  l'histoire  de  la  musiq  ue  et  des  musiciens, 
Cest  de  celui-là  que  Plutarque  parle  dans  son  dia- 
logue sur  la  musique,  lorsqu'il  fait  dire  À  un  des 
interlocuteurs  :  «  Suivant  Aristoxène  (dans  son 
m  premier  livre  sur  la  musique),  ce  fut  sur  le  mode 
■  lydien  que  l'ancien  Olympe  composa  l'air  de 
«  flûte  qui  exprimait  une  lamentation  sur  h 
«  mort  de  Pyllion.  »  Le  dernier  ouvrage  d'Aris- 
toxène relatif  à  la  musique  était  un  traité  de  l'art 
de  percer  les  flûtes»  itspl  àuXov  Tprieecoç.  Les  écrits 
de  cet  ancien  auteur  ont  été  cités  avec  éloge  uar 
Euclide,  Cicéron,  Vitruve,  Plutarque,  Athénée, 
Aristide  Quintilien,  Ptolémée,  Boèce  et  plu- 
sieurs antres.  Saint  Jérôme  a  dit  aussi,  en  par- 
lant de  lui  :  Et  longe  omnium  doctissimus 
Aristoxenus  musicus  ;  et  Aulo-Gelle  (Aoct.  At- 
ticar.  lib.  IV,  c  XI)  ;  Aristoxenus  musicus 
vir  literatum  veterum  diligentissimus.  H  est 
remarquable  que,  de  tous  les  musiciens  dogmati- 
ques grecs  qni  sont  venus  jusqu'à  nous ,  Aris- 
toxène est  le  seul  dont  Plutarque  fait  mention. 

Les  Éléments  harmoniques  que  le  temps  nous 
a  conservés  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  nn  traité  de  cette  partie  de  la  musique 
qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  d'har- 
monie; &pu«vfa,  chez  les  Grecs,  signifiait,  ainsi 
qu' Aristoxène  le  dit  an  plusieurs  endroits  de  son 
livre,  l'ordre  mélodique  des  sons,  le  système  sur 
lequel  le  chant  était  établi.  Avant  d'écrire  cet 
ouvrage,  Aristoxène  avait  donné  son  histoire  de 
la  musique  et  des  anciens  musiciens,  où  il  éta- 
blissait que  ceux-ci  divisaient  autrefois  le  ton  en 
quatre  parties  égales.  Il  ne  fut  pas  compris,  et 
l'on  crut  qu'il  avait  voulu  démontrer  que  dans  la 
pratique  on  peut  chanter  des  intervalles  de  quarts 
de  ton  ;  il  se  plaint  beaucoup  de  cette  erreur  en 
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plusieurs  endroits  de  son  livre  et  affirme  qu'on 
ne  Ta  pas  entendu.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut 
pour  faire  prévaloir  le  système  de  la  division 
do  ton  en  deux  demi-tons  égaux,  suivant  le 
jugement  de  l'oreille  et  en  opposition  à  la  doc- 
trine des  pythagoriciens,  qu'Arfstoxène  écrivit 
son  livre;  système  que  l'abbé  Requeno  a  voulu 
faire  prévaloir  dans  son  livre  intitulé  :  Saggi  sul 
fiistaèilmento  deW  arte  armonica  de*  Greci  e 
nomanUantori  (Parme,  1798, 1  vol.  in-8  ),  et 
que  Kiesewetter  a  vanté,  sans  en  avoir  l'intelli- 
gence, dans  l'écrit  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  : 
Der  neuen  Aristoxener  scrslreute  AvfssUsé 
uber  dos  Jrrige  der  musikalischen  Aritmetik 
und  dos  Eitle  ihrer  Temperaturrechnungen 
(  Mémoires  éparsdes  nouveaux  aristoxéoiens,etc). 
Il  y  recueille  les  opinions  mal  fondées  d'Eximeno, 
de  Drieberg ,  de  M.  J.  Krieger,  etc.,  qu'il  appuie 
des  siennes  propres.  Mais  la  théorie  dont  il  s'agit 
n'est  pas  soutenante;  car  on  a  suffisamment  dé- 
montré que  l'expression  numérique  du  demi-ton 

vrai  —est  une  quantité  irrationnelle. 
v/8 
Pour  principe  fondamental  de  son  système  de 
musique,  Aristoxène  établit  que  l'oreille  est  le 
seul  juge  des  intervalles  harmoniques.  Pythagore 
voulait  que  l'homme  eût  à  priori  la  conscience 
mathématique  des  rapports  de  ces  intervalles  : 
Aristoxène,  suivant  la  doctrine  de  son  maître 
Aristote,  ne  lui  accorde  que  la  faculté  de  s'en  ins- 
truire par  l'expérience.  Didyme  (voy.  ce  nom), 
écrivain  grec,  avait  composé  un  livre  fort  étendu 
sur  ces  deux  systèmes  opposés  :  cet  ouvrage  est 
malheureusement  perdu  ;  il  ne  nous  en  reste  que 
des  fragments-conserves  par  Porphyre.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  la  doctrine  d'Aristoxène,  sous  le  rapport 
de  l'égalité  des  demi-tons,  est,  comme  on  vient 
de  le  voir,  tontempyriqiie;  elle  ne  peut  avoir 
d'autre  base  que  le  jugement  du  sens  musical  : 
instruit  par  l'expérience,  il  est  donc  assez  singu- 
lier que  ce  théoricien,  après  avoir  rejeté  les  cal- 
culs des  proportions  de  Pythagore,  ait  eu  recours 
lui-même  aux  chiffres  pour  démontrer  celte  éga- 
lité des  demi-tons,  base  de  tout  son  système, 
et  de  plus  qu'il  ne  produise  sur  ce.  sujet  que 
des  calculs  faux,  victorieusement  réfutés  par 
Plolémée  (Harmonie.,  lib.  I,  c  9)  et  par  Por- 
phyre (Comment,  in  Ptolem.,  p.  298,  édit. 
Wattïs).  Boèce  a  très-bien  résumé  en  peu  de  li- 
gnes le  principe  faux  qui  sert  de  base  à  la  doc- 
trine d'Aristoxène  (l).  Ce  principe  consiste  à 
donner  six  tons  à  l'étendue  de  l'octave;  au  lieu 
de  cinq  tons  et  deux  demi-tons  mineurs,  et  à  faire 

(i)  De  Jftufaa,  lib.  V.  cap.  xii.  te  pamape  commence 
par  ces  mot»  »  Q*od  vero  de  hit  Arittoxenut  lentiat, 
trrevUer  apcrlenAwn  at 5  clc. 


le  demi-ton  égal  à  la  moitié  d'un  de  ces  tons.  Il 
prend  le  résultat  du  tempérament  égal  des  mo- 
dernes pour  le  produit  de  la  nature. 

Aristoxène  dit  en  plusieurs  endroits  de  ses 
Éléments  harmoniques  (livre  premier)  que  per- 
sonne avant  lui  n'avait  considéré  la  musique  sous 
le  même  point  de  vue  et  n'en  avait  traité  de  la 
même  manière;  il  fait  connaître  sa  pensée  à  cet 
égard  en  disant  que  tous  les  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  cet  art  ne  l'avaient  considéré  que  sous 
le  rapport  harmonique ,  c'est-à-dire  que  selon 
l'ordre  des  intervalles  calculés  proportionnelle - 
ment.  Il  ne  fant  pas  croire  toutefois  qu'en  éta- 
blissant une  doctrine  tout  expérimentale  et  de 
sentiment,  ce  musicien  philosophe  ait  traité  de 
l'art  sous  le  rapport  de  la  pratique  ;  ce  n'est  qu'un 
écrivain  dogmatique  dont  le  livre  ne  nous  fournit 
presque  aucun  renseignement  sur  ce  qu'il  nous 
importerait  de  savoir  concernant  la  musique  de 
l'antiquité.  A  vrai  dire,  aucun  àes  auteurs  grecs 
ne  nous  instruit  à  cet  égard,  et  les  livres  des- 
tinés à  enseigner  la  pratique  de  l'art  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous. 

J'ai  dit  que  le  livre  d'Aristoxène,  tel  qu'il  a  été 
publié  plusieurs  fois,  porte  des  marques  évidentes 
de  l'altération  du  texte  et  d'un  grand  désordre. 
Parmi  tous  les  manuscrits  existants  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  et  qui  sont 
connus,  il  n'en  est  aucun  qHi  puisse  aider  à  ré- 
tablir cet  ouvrage  dans  son  état  primitif  :  presque 
tous  sont  de  la  même  époque  et  semblent  venir 
de  la  même  source.  Une  des  plus  singulières 
transpositions  qu'on  y  remarque  est  celle  de  l'In- 
troduction, où  se  trouve  l'énumération  des  di- 
verses parties  de  l'ouvrage,  et  qu'on  a  placée 
dans  le  second  livre. 

On  peut  consulter  avec  fruit,  sur  cet  auteur,  la 
savante  dissertation  de  M.  G.  L.  Mahne,  intitulée  : 
Diatribe  de  Aristoxeno  philosopha  peripaU- 
lico.  Amstclodaml,  1793,  in-8»,  et  les  Lectkmes 
Attiae  de  M.  J.  Luxac,  Leyde,  1809,  in-8°.  Voyea 
aussi  l'ouvrage  de  François  de  Beaumont,  inti- 
tulé :  Memoria  sopra  Xanto,  Arislosseno  e 
Stesicoro.  Païenne,  1835,  in-8©,  et  une  Étude 
sur  Aristoxène  et  son  école,  par  M.  Ch.-Em. 
Rnelle,  dans  la  Revue  archéologique,  14*  année 
(  1857  ). 

ARMAND  (M"*AN!Œ- Aimée),  cantatrice, 
connue  sous  le  nom  de  Mlle  Armand  l'aînée,  née 
à  Paris,  en  1774,  a  débuté  à  l'Opéra-Comique 
dans  la  salle  Favart,  au  mois  de  juin  1793,  et  fut 
reçue  sociétaire  dans  la  même  année.  Elle  chanta 
avec  succès  à  ce  théâtre  jusqu'à  la  réunion  des 
sociétaires  avec  les  comédiens  du  théâtre  Fey- 
deau,  en  1801.  Alors  elle  passa  à  l'Opéra,  et 
débuta  à  ce  théâtre,  le  8  germinal  an  îx  (10  mara 
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1801J,  daw  le  rôle  à'Anligone  d'Œdipe.  Elle 
s'est  retirée  le  Ier  janvier  1811.  Mu«  Armand 
possédait  une  voix  sonore  et  fortement  timbrée  : 
elle  avait  de  rénergte  et  produisait  de  l'effet  dans 
las  morceaux  d'ensemble;  mais  sa  vocalisation 
manquait  de  légèreté,  et  son  intonation  n'était 
pas  toujours  d'une  justesse  irréprochable.  Elle  est 
morte  à  Paris,  le  4  avril  1840. 

ARMAND  (Joséphine),  nièce  de  la  précé- 
dente ,  et  son  élève  pour  le  chant ,  a  débuté  à 
rOpéra,  le  16  février  1808,  dans  Iphigénie  en 
Aulide.  En  1813,  elle  épousa  Félix  Caxot,  pro- 
fesseur de  piano  à  Paris.  Ayant  été  réformée  le- 
1er  janvier  1817,  elle  rat  engagée  au  théâtre  de 
Bruxelles,  et  elle  y  a  chanté  jusqu'en  1828,  époque 
où  elle  s'est  retirée  à  Paris. 

ARMANSPERG  (Maxied*),  pianiste  ama- 
teur, s'est  fait  connaître  depuis  1844  par  quel- 
ques compositions  légères  pour  son  instrument, 
telles  que  des  nocturnes  (œuvre  3),  pçlkas 
(op.  2),  etc.,  qui  ont  été  publiées  chef  Scliott ,  à 
Hayence. 

ARHBRCST  (Gossces)  ,  organiste  de  l'é- 
glise Saint- Pierre,  à  Hambourg,  a  pris  part  à  une 
polémique  relative  à  la  société  qui  a  pris  le  titre 
(le  :  Hamburger  BacAgesellschafi,  et  s'est  for- 
mée en  concurrence  d'une  autre  association  anté- 
rieure de  Leipsick ,  pour  la  publication  des  Œuvres 
complètes  de  Jean  Sébastien  Bach,  laquelle  a  Tait 
déjà  (ait  paraître  les  cinq  premiers  volumes  de 
sa  belle  collection.  La  polémique  commença  par 
un  article  qui  parut  le  1«  avril  18S6  dans  le 
Tagesbericht  de  Hambourg.  On  y  faisait  remar- 
quer que  la  nouvelle  société  de  Bach  n'avait  pas  de 
raison  d'être,  puisqu'il  en  existait  déjà  une  qui 
avait  le  même  objet,  et  qui  s'acquittait  bien  de 
sa  mission.  M.  Charles  G.  P.  Graduer  (voy.  ce 
nom  )  fit  paraître  à  cette  occasion  divers  écrits 
auxquels  M.  Armbrust ,  membre  de  la  société  de 
de  Bach  de  Hambourg,  a  répondu  par  celui  qui  a 
poor  titre  :  Replick  au f  die  Verlheidigung  der 
Hamburger  BacAgesellschafi  gegen  die  An» 
griffe  des  Herrn  CarL  G.  P.  Gràdner  (Ré- 
plique sur  la  défense  de  l'association  hamboiir- 
geoisede  Bach,  contre  les  attaques  de  M.  Char- 
les G.  P.  Gràdner),  Hambourg,  Sclmberth,  1856, 
io-8*de29pages. 

ARMINGAUD  (Jules),  violoniste  et  com- 
positeor,  est  né  à  Bayonne,  le  3  mai  1820.  Il  y 
a  reçu  des  leçons  de  violon  d'un  bon  maître 
qui  a  développé  son  talent  naturel.  Au  mois 
«te  juin  1839,  M.  Armingaod  s'est  présenté  au 
Conservatoire  de  Paris  pour  entrer  dans  une 
classe  de  perfectionnement  de  son  instrument  ; 
mais  déjà  sa  manière  avait  acquis  trop  d'in- 
dividualité pour  se  modifier  par  les  leçons  d'un 


professeur,  et  le  comité  d'examen  ne  crut 
pas  devoir  admettre  le  jeune  artiste,  bien  qu'il 
l'eût  entendu  avec  plaisir.  Depuis  lors  le 
talent  de  M.  Armingaud  s'est  complété  par  ses 
études  particulières  et  par  l'audition  de  quelques 
artistes  éminents.  Il  est  aujourd'hui  (  18&7  )  con- 
sidéré comme  un  des  violonistes  les  plus  distin- 
gués de  Paris,  et  occupe  la  place  de  premier 
violon  au  théâtre  impérial  de  rOpéra-Comique. 
Au  nombre  de  ses  compositions  publiées  jusqu'à 
ce  jour,  en  remarque  celles-ci  :  %o  Fantaisie  sur  ' 
l'Absence,  de  Félicien  David,  pour  violon  et 
piano,  op.  8;  Paris,  Brandus.  —  V»  Sérénade  pour 
violon  avec  ace.  de  piano,  op.  9;  Paris,  Meisson- 
nier.  —  3°  Grande  fantaisie  snr  Zampa,  idem,  op. 
10;  Paris,  ibid.  _  4<>  Villanelle,  idem,  op.  11  ; 
ibid,  —  ô°  Andante  et  Scherzo  pour  violon  et 
piano,  op.  13  ;  Paris,  Richault  —  6»  Fantaisie  et 
variations  pour  violon  et  orchestre,  op.  14  ;  Paris, 
Richault.  —  7o  Souvenir  de  Vasconie,  idem, 
op.  lô;  ibid. 

ARMONIST  (***)»  virtuose  sur  un  instru- 
ment de  son  invention  qu'il  a  homme  Holzkar- 
monika  (harmonica de  bois)  :  cet  instrument 
n'est  autre  que  le  elaquebois,  écbelleUe  de 
morceaux  de  bois  dur  et  sonore,  originaire  de 
l'Inde  et  de  la  Chine,  dont  on  tire  des  sons  en 
frappant  les  barreaux  avec  un  petit  maillet.  Il 
n'est  ordinairement  composé  que  de  sons  diato- 
niques d'après  l'échelle  musicale  des  Chinois  : 
M.  Armonist  a  fait  le  sien  sur  une  éclielle  chro- 
matique de  deux  octaves.  Il  en  joue  avec  une 
dextérité  merveilleuse  et  exécute  les  passages 
les  plus  difficiles.  Cet  artiste  est  fixé  à  Péters- 
bourg.  Je  présume  que  le  nom  sous  lequel  il  est 
connu  est  un  sobriquet  qui  lui  a  été  donné  à 
cause  de  son  talent,  et  qu'il  est  Anglais  d'ori- 
gine. 

ARMSDORFF  (Arm*  ) ,  organiste  de  l'é- 
glise du  Commerce  à  Erfûrt ,  naquit  à  Muhlberg, 
le  9  septembre  1670.  Après  avoir  fini  son  cours 
d'études  latines,  il  se  livra  à  la  jurisprudence, 
devint  organiste  de  Saint-André,  et  ensuite  de 
l'église  du  Commerce.  11  remplissait  les  fonctions 
de  cette  dernière  placé,  lorsqu'il  mourut,  le  31 
juin  1699,  à  l'âge  de  vingt- huit  an*/ 11  a  laissé 
en  manuscrit  un  recueil  considérable  de  compo- 
sitions pour  l'église.  Kœrner,  éditeur  à  Eisenach, 
a  publié  un  trio  pour  l'orgue,  à  trois  claviers,  sur 
le  choral  Wieschm  leuchlet,  de  la  composition 
de  cet  artiste. 

ARNALD  (àrild)  ,  fils  deThorvrald ,  roi  un 
scalde  islandais,  ou  poète  chanteur,  attaché  au 
service  de  Waldemar  le  Grand,  roi  de  Danemark. 
Saxo  le  Grammairien  accorde  de  grands  éloges  à 
son  talent  dans  la  poésie  et  dans  le  chant  acconv 
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nagné  de  la  harpe.  Xrnald  vécut  dans  la  seconde 
moitié  do  douzième  siècle. 

ARNAUD  (L'abbé  François),  né  à  Aubigoan, 
près  de  Carpentras ,  le  27  juillet  1721 ,  entra 
de  bonne  heure  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  Tint 
à  Paris  en  1752,  et  fat  pendant  quelque  temps 
attaché  au  prince  Louis  de  Wurtemberg,  qui  était 
alors  au  service  de  France.  En  1765,  il  obtint 
l'abbaye  de  Grandchamp;  dans  la  suite  il  eut  la 
place  de  lecteur  et  de  bibliothécaire  de  Monsieur, 
et  la  survivance  de  la  place  d'historiographe  de 
Tordre  de  Saint-Lazare  :  il  mourut  à  Paris  le  2  dé- 
cembre 1784.  11  avait  été  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1762, 
et  de  l'Académie  française,  le  15  mai  1771. 

L'abbé  Arnaud  joignait  à  beaucoup  d'instruc- 
tion un  goût  très-vif  pour  les  beaux-arts.  Il  fut 
un  chaud  partisan  de  Gluck,  et  prit  part  à  la 
guerre  musicale  entre  les  Gluck  istes  et  les  Piccinis- 
tes.  La  Harpe,  Marmontel  et  quelques  antres  lit- 
térateurs, qui  s'étaient  mis  à  la  tête  de  ceux-ci, 
sans  savoir  pourquoi,  trouvèrent  dans  l'abbé  Ar- 
naud un  antagoniste  redoutable,  qui  avait  sur  eux 
l'avantage  d'entendre  la  question.  Il  écrivit  pour 
cette  querelle  quelques  brochures  anonymes  et  plu- 
siens  articles  dans  le  Journal  de  Paris.  On  ne  peut 
reprocher  à  l'abbé  Arnaud  que  d'avoir  vanté 
jusqu'à  l'exagération  l'utilité  de  la  déclamation 
lyrique,  et  d'avoir  méconnn  le  charme  de  la 
mélodie. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  qui  ont  la  musique 
pour  objet  :  lo  Lettre  sur  la  Musique  à  mon- 
sieur le  comte  de  Caylus;  Paris,  1754 ,  in-8, 36 
pages.  (Voy.  Journ.  des  Sav.  de  1754,  p.  175.  ) 
Cette  lettre  a  été  insérée  par  La  Borde  dans  son 
Essai  sur  la  Musique,  t.  III,  p.  55 1  ;  Arteaga  eu  a 
donné  une  traduction  italienne  dans  ses  Rivo- 
luzioni  del  teatro  musicale  italiano,  t.  III, 
p.  243.-2°  Réflexions  sur  la  musique  en  géné- 
ral, et  sur  la  musiquefrançaise  en  particulier  ; 
Paris,  1754  ;  in- 12.  —3°  Quelques  morceaux  tlans 
les  Variétés  littéraires,  publiées  en  société 
avec  Suard,  Paris ,  Lacombe ,  1768,  4  vol.  in-12. 
Léon  Boudou  a  publié  les  Œuvres  complètes  de 
l'abbé  Arnaud,  à  Paris,  en  1808,  3  vol.  in-8°; 
on  y  trouve  les  morceaux  suivants,  relatifs  à  la 
musique  :  Tome  1er,  Lettre  sur  la  musique  (à 
M.  de  Caylus)  ;  —  Lettre  sur  un  ouvrage  italien  in- 
titulé :  //  Teatro  alla  moda.  —Tome  II  :  Essai  sur 
le  mélodrame  ou  drame  Ivrique.  —  Traduction 
manuscrite  d'un  livre  sur  l'ancienne  musique 
chinoise.  —  Lettre  à  M«*«  d'Augni  et  à  la  com- 
tesse de  B...,  sur  VIphigénie  de  Gluck.  —  La 
soirée  perdue  à  F  Opéra.  —  Lettre  d'un  Ermite 
de  la  forêt  de  Sénart,  avec  la  réponse.  —  Lettre 
au  P.  Martini,  avec  la  réponse.  —  Profession  de 


foi  en  musique,  d'un  amateur  des  beaux-arts  9 
à  M.  de  la  Harpe.  —  Lettre  sur  VIphigénie  en 
Tauride  de  Gluck.  La  plupart  de  ces  morceaux, 
avalent  été  publiés  précédemment  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à  V histoire  de  la  révolution, 
opérée  dans  la  musique  par  M.  le  chevalier 
Gluck. 

ARNAUD  (Pierre),  violoniste  de  Paris, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle , 
y  a  fait  imprimer  trois  œuvres  de  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse»  depuis  1782  jus- 
qu'en 1787. 

'     ARNAUD  (jEAH-ÉTIElfWE-GOILLAOHE),  CODJIU 

sous  le  nom  d'Etienne  Arnaud,  est  né  à  Mar- 
seille, le  16  mars  1807.  Arrivé  à  Paris  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  il  fut  admis  comme  élève  pen- 
sionnaire du  Conservatoire  pour  le  chant,  le  16 
juillet  1825,  et  suivit  le  cours  de  Plantade;  mais 
il  acheva  ses  études  sans  se  faire  remarquer,  et 
sortit  de  et**6  tari*  P°nr  **  ,ivTer  *  l'enseigne- 
ment ,  son  organe  vocal  n'ayant  pas  la  sonorité 
suffisante  pour  la  scène.  M.  Arnaud  a  trouvé  une 
compensation  à  cette  infortune  dans  le  succès 
qu'ont  obtenu  les  jolies  romances  dont  il  est 
auteur,  et  dont  il  a  publié  un  grand  nombre , 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles-ci  :  Jenny 
l'ouvrière;  La  mère  du  mousse;  .Soldat  du 
roi;  La  Reine  de  la  moisson;  Jean  ne  ment 
pas,  etc. 

ARNE  (Thobas- Augustin),  docteur  en  mu- 
sique, eut  pour  père  un  tapissier  de  Londres,  et 
naquit  au  mois  de  mars  1710.  Destiné  par  ses 
parents  à  la  profession  d'avocat,  il  fut  mis  au 
collège  d'Éton,  où  ses  études  se  ressentirent  des 
distractions  que  lui  causait  déjà  son  penchant 
pour  la  musique.  Ce  penchant  devint  bientôt  une 
passion  insurmontable;  et,  malgré  les  obstacles 
que  lui  opposait  sa  famille ,  il  parvint  à  se  livrer 
à  l'étude  du  violon  sous  la  direction  de  Festing,, 
et  à  celle  du  clavecin  et  de  la  composition.  Son 
premier  essai  fut  la  musique  d'une  farce  inti- 
tulée Tom  Thumb,  ou  V Opéra  des  Opéras, 
représenté  sur  le  théâtre  de  Hayraarket,  en  1733. 
En  1738,  il  fit  jouer  son  opéra  de  Cornus,  qui 
est  considéré  en  Angleterre  comme  un  excellente 
production,.  Arne  eut  du  moins  le  mérite  d'y 
mettre  un  cachet  particulier,  et  de  ne  point  se 
borner,  comme  tous  les  compositeurs  anglais 
de  cette  époque,  à  imiter  Purcell  ou  Haendel. 

Vers  le  même  temps ,  il  épousa  Cécile  Young, 
élève  de  Géminiani  et  cantatrice  distinguée  du 
théâtre  de  Drury-Lane.  En  1744,  il  fut  attaché 
comme  compositeur  au  même  théâtre.  Depuis 
lors,  jusqu'en  1776,  il  donna  plusieurs  opéras 
qui  eurent  presque  tous  du  succès,  et  qui  le  mé- 
ritaient; car,  si  l'un  ue  trouve  point  une  grande 
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originalité  d'idées  dans  les  productions  d'Ame, 
ni  beaucoup  d'expression  dramatique ,  on  y  re- 
connaît du  moins  de  l'élégance  et  du  naturel  dans 
les  chants,  delà  correction  daus  l'harmonie,  et 
des  détails  agréables  dans  les  accompagnements. 
Ses  airs  ont  quelquefois,  il  est  vrai,  un  peu  de  la 
raideur  qui  semble  inséparable  de  la  langue  sur 
laquelle  il  travaillait;  mais  il  les  adoucissait  au- 
tant que  cela  se  pouvait  par  un  lieureux  mélange 
du  style  italien  et  des  mélodies  écossaises.  En 
somme ,  Ame  est  le  musicien  le  plus  remarquable 
qu'ait  produit  l'Angleterre  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Il  a  composé  aussi  des  oratorios ,  mais 
il  ne  fut  pas  si  heureux  dans  ce  genre  de  compo- 
sition qu'au  théâtre.  11  ne  pouvait  en  effet  lutter 
sans  désavantage  contre  la  réputation  de  Hœn- 
del  ;  car,  outre  qu'il  n'avait  point  la  fertilité  d'in- 
vention de  ce  grand  homme,  ses  chœurs  sont 
d'une  faiblesse  que  ne  comporte  pas  cette  espèce 
de  drame.  Malgré  l'admiration  des  Anglais  pour 
Hsndel ,  leurs  biographes  ont  essayé  de  démon- 
trer que  le  peu  de  succès  des  oratorios  d'Ame 
a  été  causé  par  l'infériorité  des  moyens  d'exécu- 
tion dont  il  pouvait  disposer,  comparés  à  ceux 
de  son  modèle.  Ame  est  mort  d'une  maladie  spas- 
modique,  le  5  mars  1778. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1*  Rosamonde,  en 
1733.— WOpéra  des  Opéras,  1733.— 3°  Zara, 
1736.— 4° Connu,  1738, gravé.  —  5'  Theblind 
Beggar  ofBethnal  Green  (Le  Mendiant  aveugle 
c*e  Bethnal  Green).  —  6*  Fall  o/Phaeton  (  La 
Chute  de  Phaéton  ).  —7°  King  Pépin' s  Campaign 
(La  Campagne  du  roi  Pépin),  1745.  —8*  Don  Sa- 
verto,  1749.  —  9°  Temple  ofDulness  (Le  Temple 
de  la  Paresse  ) ,  1745.  — 10*  Britannia,  1744.  — 
11*  Misa,  1750.  — 12»  Cimona.  — 13°  Artaxcr- 
ces,  1762,  gravé  en  partition.—  W Elfrida.  — 
15*  KingArthur  (Le  Roi  Arthur).  —  16°  The 
Guardian  outwitted  ( Le  Tuteur  dupé) ,  1765 , 
gravé  en  partition.  —  1 7*  The  Birth  of  Hercules 
(La  Naissance  d'Hercule),  1766.— 18*  AehilUs  in 
pettlcoats  (Achille  àScyros).  — 19°  Thomas  and 
Salle,  gravé  en  partition.  —  20°  The  ChoiceoJ 
fï arlequin  (Le  Choix  d'Arlequin).  —  î\^Syren 
(LaSyrène).— 22«  TheLadiesJfrolickÇLe&Femmes 
gaillardes),  en  1770,  gravé  en  partition.  —23* 
V Olympiade  y  opéra  italien.  Ses  oratorios  sont  : 
Alfred,  17to;Judith,  YlM,Tripto-Portsmouth9 
gravé  à  Londres.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés chez  Walsh  et  autres  éditeurs  de  Londres, 
en  extraits  ou  en  partitions  complètes.  II  a  fait 
graver  aussi  pour  la  chambre  :  1°  Colin  and 
Phabe  (Colin  et  Phébé),  dialogue,  1745.  —  2'  Ode 
on  Shakespeare  (Ode  sur  Shakespeare). — 3*  Song 
fa  the  Fairy  taie.  —  4°  The  oracle  or  the  Rcsol- 
verof questions  twit  h  32  pages  of  son gs,  1703.— 


5*  Mayday  (Le  premier  Jour  de  Mai).—  6«  Nïne 
books  of  sélect  english  songs  (Neuf  livres  de 
chansons  anglaises). 

Madame  Ame ,  femme  du  compositeur,  était 
excellente  cantatrice,  et  brillait  dans  les  opéras 
de  Ha?ndel  :  elle  est  morte  vers  1765. 

ARNE  (Michel),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Londres  en  1741.  Ses  dispositions  pour 
la  musique  se  développèrent  si  tôt  qu'à  l'Age  de 
dix  ans  il  exécutait  sur  le  clavecin  des  leçons  de 
Haendel  et  de  Scarlatti  avec  une  rapidité  et  une 
correction  surprenantes.  En  1764  il  donna,  en  so- 
ciété avec  Battishiil ,  au  théâtre  de  Drury-Lane, 
l'opéra  à'Alcmena,  qui  n'eut  aucun  succès,  et 
The  Fay*s  taie  (  Le  Conte  de  fées) ,  qui  Ait  mieux 
accueilli.  Cgtnon  fut  jouée  en  1767  :  c'est  le  meil- 
leur ouvrage  de  Michel  Arne,  qui  en  écrivit  plu- 
sieurs autres,  mais  qui,  vers  1780,  eut  la  folie  de 
quitter  sa  profession  pour  se  livrer  à  la  recherche 
de  la. pierre  philosophai©;  il  Gt  même  construire 
kChelseawn  bâtiment  qui  lui  servait  de  labora- 
toire. Mais,  ayant  été  ruiné  par  les  dépenses  que 
lui  occasionna  l'objet  de  ses  recherches,  il  rentra 
courageusement  dans  la  carrière  de  la  musique, 
et  écrivit  de  petites  pièces  pour  les  théâtres  de 
Covent-Garden ,  du  Vauxhall  et  du  Ranelagh  : 
il  est  mort  vers  1806. 

ARNEST,  premier  archevêque  de  Prague , 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  composa, 
vers  l'année  1350,  un  chant  en  langue  bohème, 
avec  la  musique,  en  l'honneur  de  saint  Wences- 
las.  Ce  chant,  dont  les  paroles  sont  la  traduction 
du  Kyrie  Eleison ,  se  chante  encore  dans  les 
églises  de  la  Bohême  a  la  fête  de  saint  Wenceslas. 
Arnest  mourut  le  30  juin  1364 ,  et  fut  inhumé 
dans  le  monastère  des  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Marie,  qu'il  avait  fondé  àGlatz.  Berghauer, 
dans  son  Protomartyre  S.  Joanne  iVepomuc, 
1 1,  p.  102,  dit  qu'il  existe  dans  l'église  cathédrale 
de  Prague  on  beau  manuscrit  sur  vélin, ien  six 
volumes  grand  in-folio ,  qui  contient  nne  collec- 
tion de  messes,  de  séquences  et  de  motets  notés, 
et  qui  a  été  exécuté  aux  dépens  et  par  les  or- 
dres d'Arnest  en  1363.  Au  premier  volume  de  ce 
manuscrit,  on  trouve  l'écusson  des  armes  d'Arnest, 
qui  consiste  en  un  cheval  blanc  dans  un  champ 
rouge,  avec  cette  inscription:  Anno  Domini 
mccclxiii.  Dominus  Ames  tus  Pragensis  Ec- 
clesiœ  primus  Archiepiscopus  fecit  scribere 
hune  librum,  ut  Domini  canonici  eo  utantur 
in  Ecclesia  predicta.  Obiit  autem  predictus 
Dominus  Ames  tus  An.  Dom.  mcgclxiy.  UUima 
die  mensis  Junii.  Cujus  anima  reguiescal  in 
pace.  Amen.  Le  portrait  d'Arnest  a  été  gravé  par 
Mathias  Greischer  et  inséré  dan»  l'ouvrage  qui  a 
pour  titre:  Az  Égesz  Vilagonslev's  Csudalatos 
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Boldogsagos  Sstte  Kcpelneck  Rovldeden  Jol  tet 
Eredeti,  etc.,  et  qui  a  été  publié  à  Prague,  en  1690, 
în-4°,  aux  dépens  du  prince  Paul  Esterbazy. 

ARNETH(FRARçois-HEfai),  physicien,  né 
à  Vienne  vers  1815,  est  auteur  d'un  traité  de  la 
voix  humaine, intitulé:  Diemenschliche  Stimme. 
Vienne,  1842,  1  vol.  in-8*. 

ARN1M  (Loois-Achim  d'),  poète  et  roman- 
cier allemand,  naquit  à  Berlin  le  26  janvier  1781, 
et  mourut  dans  une  maison  de  campagne  aux 
environs  de  cette  ville,  le  21  janvier  1831.  Son 
mérite  littéraire  ne  doit  pas  être  apprécié  ici  :  il 
n'est  cité  dans  cette  biographie  que  pour  une  suite 
d'articles  sur  les  airs  populaires  (  Von  Volkt- 
liedern  )  qu'il  a  publiés  dans  la  Gazette  musicale 
de  Berlin  (1805,  n«  20,  21,  22,  28  et  26  ).  D'Ar- 
nim  avait  parcouru  l'Allemagne  en  tout  sens,  et 
y  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  ces  chan- 
sons ,  les  notant  sous  la  dictée  des  artisans,  des 
Jeunes  filles  et  des  pâtres.  Il  en  forma  un  recueil 
qui  parut  à  Heidelberg,  en  1806,  sous  le  titre 
de  :  Dos  Wunderhorn  (le  Cor  merveilleux),  et 
dont  il  a  été  publié  une  nouvelle  édition  en  1819. 

ARNIM  (Elisabeth  ou  Bettiiu  d'),  femme 
du  précédent,  née  Brentano,  a  vu  le  jour  à  Franc- 
fort-surle-Mein ,  en  1785.  Douée  d'une  ima- 
gination ardente,  elle  s'éprit  d'un  amour  pas- 
sionné pour  Goethe,  qu'elle  n'avait  jamais  vu,  à 
la  lecture  de  ses  ouvrages,  et  lui  écrivit  des  let- 
tres pathétiques  auxquelles  le  galant  vieillard  ré- 
pondit par  des  sonnets  et  par  des  épltres  remplies 
de  grâce  et  de  douce  philosophie.  Cette  corres- 
pondance, commencée  en  1807,  a  été  publiée 
en  trois  volumes,  sous  le  titre  de  :  GôtkeH  Brief- 
wechtel  mit  einem  Kinde  (  Correspondance  de 
Gccthe  avec  un  enfant).  Cet  enfant  avait  vingt- 
deux  ans  quand  le  commerce  épistolaire  com- 
mença. La  célébrité  de  Bettina  n'est  pas  fondée 
seulement  sur  son  amour  pour  l'illustre  poète  : 
elle  y  a  d'autres  titres  par  ses  ouvrages  littéraires. 
On  n'a  pas  à  s'en  occuper  ici  :  M"*  d'Arnim  n'est 
mentionnée  dans  cette  biographie  que  pour  ses 
Lieder  pour  une  oihdeux  voix  avec  accompagne- 
ment de  piano ,  dont  il  a  été  publié  un  recueil  à 
Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel.  Bettina 
Brentano  avait  épousé  le  littérateur  Louis  d'Ar- 
nim, dont  elle  est  devenue  veuve  en  1831. 

ARNK1EL  (Trogiixus),  fut  d'abord  pasteur 
à  Asparende ,  dans  le  Sleswick ,  et  mourut  en 
171  S,  surintendant  des  églises  luthériennes  du 
Holstein.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  l'histoire  du 
Nord.  Ao  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve 
un  traité  de  l'usage  des  cors,  principalement 
dans  la  musique  sacrée,  qu'il  écrivit  an  sujet 
d'un  cor  en  or  trouvé  le  20  juillet  1639  à  Tun- 
dern ,  en  Danemark ,  et  sur  lequel  plusieurs  sa- 


vants ont  écrit  des  dissertations  (Vid.  Ol.  Wor* 
mit  de  Aureo  cornu  Danico).  Le  titre  de  l'ou- 
vrage de  Arnkiel  est  :  Font  Gebraueh  der  Mar- 
ner, insonderheit  beym  Gottesdiemle  (De 
l'usage  des  cors,  particulièrement  dans  le  service 
divin)  1683,  in  4*.  Il  y  a  joint  une  préface  histo- 
rique sur  le  chant  de  l'église. 

ARNOLT  ou  ARNOULD,  surnommé  le 
Vielleux,  c'est-à-dire  le  joueur  de  vielle  (l  ),  trou- 
vère du  treizième  siècle.  Le  manuscrit  7222  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  nous  a  conservé  deux  de 
ses  chansons,  qui  sont  notées. 

ARNOLD  ou  ARNOLT,  surnommé  m 
Brocx,  de  Paoc ,  ne  Banco. ,  et  même  de  Ponte  ; 
et  qui  est  quelquefois  désigné  simplement  par  le 
nom  tfArnoldus,  est  un  musicien  flamand  qui 
brilla  au  commencement  du  seizième  siècle ,  et 
qui  vit  le  jour  à  Bruges  (  vers  1480) ,  d'où  lui 
est  resté  le  nom  d'Arnold  van  Brugge ,  van 
Bruch,  van  Bruch  (  Bruch\  ancienne  ortho- 
graphe flamande  de  Bruges).  Les  Allemands  lui 
ont  donné  le  nom  d'Arnold  von  Bruch,  et  les 
Italiens  celui  d'Arnoldo  de  Ponte,  parce  que 
Bruch  ou  Brug  signifie  Pont  en  flamand,  comme 
Bruch  en  allemand ,  et  Ponte ,  en  italien.  On 
ignore  ou  Arnold  a  fait  ses  études  musicales  ; 
mais  un  monument  intéressant  nous  apprend 
qu'il  fut  maître  de  la  chapelle  de  Ferdinand  1", 
roi  des  Romains  ,  qui  devint  empereur  d'Alle- 
magne à  la  fin  de  1556,  après  l'abdication  de 
Charles-Quint.  Ce  monument  est  une  médaille 
en  argent,  qui  existe  dans  le  cabinet  impérial  à 
Vienne,  et  qui  représente  d'un  côté  le  busln 
d'Arnold ,  avec  cette  inscription ,  EIKQ.Y  AR- 
NOLDI  A  BRVCK  R(omanorum)  R(egiœ) 
M(ajestatis)  R.  C.  (Recloris  capellœ)  CAN- 
TORVM  PRAES1DIS  1536.  Au  revers,  dans  une 
couronne  de  branches  d'olivier,  on  lit  le  dis- 
tique suivant,  en  huit  lignes  : 

OMNIA.  QVAE.  MVNDO.  SVNT.  ORNA- 
TISSIMA.  CESSANT.  INGENU.  SOLVM. 
STATQVE.  MANETQVE.  DECVS,  c'est-à- 
dire  :  «  Tout  ce  qui  dans  ce  monde  brille  d'un 
«  vif  éclat  disparaît  :  la  gloire  du  génie  seule 
«  reste  et  persiste.  « 

Arnold  mourut  à  Vienne  le  22  septembre  153G. 
On  connatt  jusqu'à  ce  jour  les  compositions 
suivantes  d'Arnold  de  Bruges  :  l°  Un  Mes  irx 
à  quatre  voix  dans  le  ms.  in-fol.  m*,  de  la  Bibho- 

(i|  Hoqnefort  a  prouvé  que  l'Instrument  qui  a  porté  te  nom 
de  vie/te  dan*  le  moyen  igc  n'est  autre  que  le  violon  ou  r«- 
oee  (Voyei  l'ouvrage  intitulé:  De  la  poésie  fronçai*  dams 
tet  douzième  et  treizième  tiède* ,  par  M.  Roquefort,  p.  un 
et  ioa).On  peut  voir  sur  oe  aujet  \e*  Recherche*  kistorUpte* 
tur  r  origine  et  le*  trantformatlons  de*  instruments  a 
archet,  de  l'auteur  de  cette  biographie,  dans  le  livre  Inti- 
tulé :  .éntoineStradlvari,  etc.  (INuris,  taaa,  i  volume  ta  •*. 
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Ihèque  royale  de  Munich,  coté  47.  —  2°  Le  motet  à 
cinq  voix  In  civitate  Domini,  en  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  —  3*  L'hymne 
à  quatre  voix,  Gloria  tous  et  honor,  ibid.  — >4*Le 
motet  Fortitudo  Dei.àsix  voix,  dans  la  première 
partie  de  la  collection  intitulée:  Jfovum  et 
insigne  opus  musicum ,  ses,  quinque  et  qua- 
tuor vocum,  etc.  ;  Noriraberg»,  Hier.  Graplieus. 
1 537,  petit  in-4o  obi.  —  6*  Les  motets  à  cinq  voix 
Pater  natter,  et  In  civitatem  Domini ,  dans 
la  seconde  partie  du  même  recueil;  Nurem- 
berg, 1538 ,  petit  in-i°  obi.  —  6*  Des  motets 
dans  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Selectissimo- 
rvm  MoteUorum  partim  quinque,  par  tint 
quatuor  vocum,  tomus  prïmus,  dont  Georges 
Fôrster  fut  éditeur,  et  qui  a  été  publié  à  Nurem- 
berg, chez  Petreius,  en  1540,  in-4°obl.  — 7o 
Les  hymnes  Audi  Bénigne  condttor  ;Jesu  qua- 
dragenarUe  ;  Adesto  nune  Ecclesix;  0  Crux, 
aie,  à  quatre  voix,  daos  le  Saerorum  Bym- 
norum  liber  primas.  Centum  et  triginta 
quatuor  Hymnus  continens,  ex  optimis  au- 
thoribus  musieis  colleetus;  interquosprimi 
artifices  in  hoc  editione  sunt  Thomas  Stol- 
tzer,  Uenricus  Finch,  Arnoldus  de  Bruck ,  et 
alil  quidam  ;  Yittebergae,  apud  Georgium  Rhau, 
1542,  in-4  obi.  —  8°  Quelques  motets  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  titre  :  Quatuor  vocum  musicx 
moduiationes  numéro  26  ex  optimis  aucto- 
ribus  diligenter  selectx,  prorsus  novx,  algue 
typis  hactenus  non  excusé;  Antverpix,  apud 
Guilielmum  Vxssenxum ,  1542 ,  petit  in-4°  obi.; 
—  9°  Des  chansons  allemandes  dans  la  seconde 
partie  du  recueil  publiée  par  Fôrster,  sous  ce  ti- 
tre :  Ein  Ausszug  kurtzweiliger  guter  frischer 
liedlein  zusingen  (Choix  de  chansons  les  plus 
amusantes ,  les  meilleures  et  les  plus  nouvelles 
à  chanter),  Nuremberg,  Petreius,  1540,  in-4° 
obi.  — 10*  Des  chants  à  l'usage  des  écoles  dans  le 
recueil  intitulé  :  123  Ncwe  geistliche  Gesxnge 
mUvier  undfênff  Slimmen,  etc.  (123  nouveaux 
chants  spirituels  à  quatre  et  cinq  voix,  etc.)  ; 
Wittenberg,  G.  Rhaw,  1544,  in-4*  obi.  Hans 
Walther  a  inséré  aussi  un  cantique  d'Arnold  de 
Bruges  dans  son  Cantionale,  imprimé  à  Wit- 
tenberg, en  1544.  Quelques  auteurs  ont  confondu 
par  erreur  Arnold  de  Bruges  avec  Arnold  aur- 
nomméFlandrus.  (  Voy.  ce  nom.  ) 

ARNOLD  DE  FLANDRES ,  en  latin  Ar- 
noldus Flandrus,  musicien  belge,  qui  vécut  à 
ta  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième,  fut  moine  camaldnle  (ère- 
mita  )  et  organiste  de  son  couvent ,  à  Tohneno, 
dans  le  Frioul.  Quelques  auteurs  ont  cru  qu'il 
était  le  même  qu'Arnold  de  Bruck  ou  de  Bru- 
ses  ;  mais  l'erreur  est  évidente,  car  celui-ci  est 


mort  en  1536 ,  tandis  qu'Arnold  de  Flandres  vi- 
vait encore  soixante-dix  ou  douze  ans  plus  tard. 
On  a  de  ce  moine  les  ouvrages  dont  voici  les  ti- 
tres: 1*  Sactx  Cantiones  Arnoldi  Flandriere,- 
mitx  (1)  organiste  Tulmetini  (2)  quatuor  vo- 
cibus  decantandm,  liber  primus;  Venetiis 
apud  Angelum  Gardanum,  in-4*  obi.  Ce  re- 
cueil contient  20  motets.  L'épltre  dédicatoire  est 
datée  de  Venise,  aux  ides  de  janvier  1 505.  Arnold  y 
dit  qull  s'est  livré  avec  ardeur  à  l'enseignement 
du  chant  aux  enfants  (  A  puero  quantum  in  nie 
fuit,  ardentissime  colui  ).  —  2*  Madrigali  a 
cinquevoci;  Dillingen,  1008,  in-4*.  Cette  édi- 
tion a  dn  être  faite  d'après  une  autre  édition  de 
Venise.  —  3*  Sic  fortuna  juvat ,  messe  à  sept 
voix ,  ibid. 

ARNOLD  (  Gsoaccs  ) ,  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Bamberg,  naquit  dans  le  Tyrol, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle , 
et  fut  d abord  organiste  à  Insprûck.  Il  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  1°  Cantionum  sacrarum 
de  tempore,  op.  1,  in-4°.  —  2°  Très  Motel tos  de 
nomineJesu,  op.  2,  in  4°. —3*  Psalmide  Beata 
Maria  Virgine  cum  Salve  Regina,  Ave  Regina, 
AlmaRedemptoris  Mater,  et  Regina  Cœli,  cum 
quinque  vel  sex,  scilicet  tribus  vocibus  ;  dttobus 
violinis  concertantibus,  cum  viola  ad  libitum, 
(Eniponti ,  typis  et  sumptihus  Michaeli  Wagnert, 
1652,  in-4*.  —4°  Cantiones  et  Sonettx,  uno, 
duobus,  tribus  et  quatuor  violinis  accomodatx, 
cum  bassogeneratl;  Œniponti,  1659,  in-fol.  — 
5"  Satrarum  cantionum  de  tempore  et  sanctis 
quatuor,  quinque,  sex  et  septem  vocibus  ac 
instrument,  concert;  Œniponti,  1601,  in-4*.— 
6*  Psalmi  vesper Uni  quatuor  aut  duabus  vocib, 
et  duobus  violinis  concertantibus  vel  septem, 
decem,  quindecim  ad  placitum,  Bamberg», 
fn-fol.  —  7°  Très  missa  pro  defunctis  et  alla 
laudativa  quatuor,  quinque,  septem  vocib. 
et  tribus  vel  quatuor  violinis  ad  placitum  ; 
Bamberg»,  1676,  in-4*.  —  8*  Missarumqua* 
tern.  cum  novem  vocibus,  f*  pars;  Bamberg», 
1673,  in-fol.  idem,  2* pars;  1675, in- fol. 

ARNOLD  (Jean),  premier  trompette  de 
rélecteur  de  Saxe,  au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a  composé  en  1652,  pour  les  noces 
de  Georges  l*r,  une  sonate  à  quatre  trompettes 
qui  aété  imprimée  à  Dresde,  dans  la  même  année. 

(i)  En  Italie,  les  ermites  «talent  de  Tordre  des  cantal- 
dules.  U  y  avait  aussi  les  ermites  de  Saint-Jérôme  ;  mais 
on  appelait  ceux-ci  Méronf mites.  En  Espagne ,  les  ermi- 
tes étalant  de  Tordre  de  SabU-Jcan  de  la  PénUmeë,  et  en 
Portugal,  fis  avalent  saint  Paul  pour  patron. 

(s)  Tuhn*U*um  est  la  nom  latin  de  Tolomeuo,  petite  vUle 
des  États  vénitiens,  dans  la  province  appelée  Carnia 
ou  Cargna,  dont  elle  est  te  chef-lieu.  Cette  province  fait 
partie  dn  Frioul. 
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ARNOLD  (Miciiel  Hekhi),  habile  orga- 
niste de  l'église  Saint-André,  à  Erfûrt,  naquit  à 
Erfurt,en  1682.  Se*  préludes  d'orgue  pour  des 
chants  simples  ou  chorals  ont  eu  une  grande  ré- 
putation; on  ne  croît  pas  qu'il  les  ait  fait  impri- 
mer; mais  l'éditeur  Koerner,  d'Erfurt,  en  a 
donné  quelques  morceaux  dans  sa  collection  de 
pièces  des  anciens  organistes. 

ARNOLD  (Jeah-Gborges),  organiste  à 
Shul,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  fait 
graver  à  Nuremberg,  en  1761,  denx  trios  pour 
clavecin  et  violon. 

ARNOLD  (  Samuel),  docteur  en  musique, 
né  à  Londres  le  10  août  1740 ,  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  d'un  musicien  nommé 
Gates,  alors  mettre  des  enfants  de  la  chapelle 
royale ,  et  termina  ses  études  dans  cet  art  sous 
le  docteur  Narcs.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  dit 
(Dict.hist.des  Mus.,  Paris,  1810)  qu'il  était  Al- 
lemand ,  et  qu'il  avait  été  élève  de  Hsendel.  A 
peine  Arnold  eut-il  atteint  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  qu'il  fut  engagé  par  les  directeurs  de  Go- 
vent-Garden  à  travailler  pour  leur  théâtre;  il 
débuta  par  le  petit  opéra-comique  intitulé  : 
Maidof  the  Mill  (la  Fille  du  Moulin).  Les 
éloges  qui  furent  donnés  à  sa  musique  le  détermi- 
nèrent à  s'exercer  sur  un  oratorio,  et  il  éerivit 
The  Cure  o/Saûl  (la  Guérison  de  Saûl),  qui  fut 
exécuté  en  1774, et  qui  lai  lit  une  grande  réputa- 
tion en  Angleterre.  A  celui-ci  succéda,  dans  Tannée 
suivante,  Abimelech;en  1776  il  donoa  The  pro- 
digal  Son  (  l'Enfant  prodigue),  et  «en  1777  La 
Résurrection.  Dans  les  intervalles  qui  séparent 
ces  productions  il  fit  la  musique  de  plusieurs 
opéras ,  farces  et  pantomimes.  A  la  mort  du  doc- 
teur Mares ,  qui  eut  lien  au  commencement  de 
1783,  Arnold  lui  succéda  dans  la  place  d'orga- 
niste du  roi  et  de  compositeur  de  la  chapelle 
royale.  Ces  emplois  l'obligèrent  à  écrire  on 
grand  nombre  d'offices,  d'antiennes  et  de  psau- 
mes, qui  sont  fort  supérieurs  à  ses  autres  on* 
vrages,  bien  qu'ils  soient  moios  connus.  L'an- 
née suivante  il  fut  choisi  comme  sous-directeur 
de  la  musique  de  Westminster  pour  la  commé- 
moration de  Haendel.  Ce  fut  aussi  Arnold  que 
le  roi  d'Angleterre  chargea  de  diriger  la  magni- 
fique édition  des  œuvres  de  ce  grand  musicien, 
qui  fut  publiée  à  Londres  en  1786,  en  3e  vol.  in- 
fol.  Il  eut  le  tort  de  ne  pas  donner  assez  desoins 
à  cette  édition,  et  d'y  laisser  une  multitude  de 
fautes  qui  la  déparent,  et  qui  font  préférer  souvent 
les  anciennes  éditions  données  par  Walsh,  sons 
les  yeux  de  Haendel.  Vers  la  fin  de  l'année  1 789 , 
l'Académie  de  musique  ancienne  le  nomma  son 
directeur  :  il  a  conservé  cette  place  jusqu'à  sa 
mort.  Celle-ci  fut  hâl<e  par  une  chute  qu'il  fit 


en  voulant  prendre  un  livre  dans  sa  bibliothè- 
que :  il  se  brisa  le  genou  ;  et,  nonobstant  les  soins 
qu'on  lui  prodigua,  il  eessa  de  vivre  le  22  oc- 
tobre 1802,  après  avoir  langui  pendant  plus 
d'une  année.  Ses  restes  furent  déposés  à  l'abbaye 
de  Westminster;  et  les  choristes  de  cette  abbaye 
se  réunirent  à  ceux  de  Saint-Paul  et  de  la  cha- 
pelle royale  pour  chanter  à  ses  obsèques  un 
service  funèbre  composé  par  le  docteur  Calcott 
De  pareils  honneurs  prouvent  la  haute  estime 
que  les  Anglais  ont  eue  pour  les  talents  d'Arnold  ; 
tous  leurs  biographes  s'accordent,  en  effet,  pour 
vanter  le  mérite  de  ses  productions  :  néanmoins 
j'avoue  qu'en  examinant  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  ont  été  gravés ,  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
pût  justifier  les  éloges  qu'on  leur  a  prodigués. 
Le  chant  en  est  commun  et  dépourvu  d'élégance  ; 
la  qualité  qui  m'y  a  paru  la  plus  remarquable 
est  la  pureté  d'harmonie. 

Le  docteur  Arnold  a  composé  sept  oratorios , 
cinquante-cinq  opéras  auglais ,  outre  un  grand 
nombre  de  pantomimes,  odes,  sérénades  et 
farces.  Parmi  ses  opéras  et  pantomimes,  les  sui- 
vants sont  les  plus  connus  :  i«  Maki  of  the  Mill 
(la Fille  du  Moulin),  à  Covent-Garden,  1765.— 
2°  Rosamond,  ibid.,  17G7.  —  3»  The  Portrait, 
farce,  ibid.,  1770.  —  4*  Mother  Shipton  (la 
Mère  Shipton),  pantomime,  à  Hay-Market, 
1770.—  &•  Son-in-law  (le  Gendre),  farce,  ibid., 
1779.  —  6°  Fire  and  Water  (  le  Feu  et  l'Eau  ), 
opéra  ballet,  ibid.,  1780.  —  "•  Wedding  Mght 
(la Nuit  des  Noces),  farce,  ibid.,  1780.  —  8*  SU- 
ver  Tankard  (le  Pot  d'argent),  farce,  ibid., 
1781 .  —  9°  Dead  in  Vive  (le  Mort  vivant),  opéra- 
comique,  ibid.,  1781.  —  10*  CastleoJ Andatusia 
(le  Château  d'Andalousie),  opéra-comique,  à  Co- 
vent-Garden, 1782.  —  1 1*  Gretna-Green , farce, 
Hay-Market,  1783.  —  12*  Hunt  the  lipper  (la 
Pantoufle  qui  court),  farce,  ibid.  —  13*  Peeping 
Tomf  opéra-comique, ibid.,  1784.  —  !»•  Here9 
there,  and  everywhere  (Ici,  là  et  partout), 
ibid.,  1784.  —  lô°  Two  to  one  (Deux  a  un), 
opéra-comique,  ibid.,  1785. —  lù'Turkand  no 
Turk  (Turc  et  point  Turc),  opéra-comique, 
ibid,  1789.  —  17°  Siège  of  Curzola  (le  Siège  de 
Courzole),  opéra-comique,  ibid.,  1786.  —  18* 
Inkleand  Yarico,  opéra,  ibid.,  1787.— 19°  En- 
raged  Musician  (  le  Musicien  enragé  ),  intermède, 
ibid.,  1788.—  2Q*Battlc  o/Hexham  (la  Bataille 
d'Hexhain),  opéra,  ibid.,  1789. — 21'Aetr  Spain 
(la  Noovelle-Es|)agne),  opéra,  1790.  —  22°  Basket 
Maker  (le  Faiseur  de  corbeilles),  intermède, 
1790.—  23"  Surrender  of  Calais  (la  Prise  de 
Calais),  ibid.,  1791 .  —24*  H  arlequin  and  Fans- 
tus ,  pantomime ,  h  Covent  Garden ,  1793 — 
2b'Children  in  the  wood  (Les  Enfants  dans 
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le  boit) ,  intermède ,  Hay-Market,  1793.  —26° 
Robin  Gray , intermède,  ibid.  —  27°  Torinski , 
opéra,  ibid.,  1795.—  78°  Mountainers  (les  Mon- 
tagnards), ibid.,  1795.  — 29*  Wopaydtherecko- 
ning?  (Qui  paiera  lécot?), iotermède ,  ibid., 
1795.  _  30*  Love  and  Money  (  Amour  et  Argent), 
farce,  ibid.,  1795.  —  31#  Baunian  Day ,  inter- 
mède, ibid.,  1796.  —  32°  Shipwreck,  opéra-co- 
mique, à  Drury-Lane,  1796.  —  33°  ltalian  Monh 
(le  Moine  italien),  opéra,  à  Hay-Market,  1797.  — 
34°  False  and  True  (  le  Faux  et  le  Vrai  ),  ibid., 
1798.  —  5°  Throw  physic  to  the  dogs  (Jeter 
ses  remèdes  aux  chiens) ,  farce,  1798.  —  36*  Cam- 
àro-Britons,  opéra,  ibid.,  1798.  —37°  Review  (  la 
Renie),  farce,  ibid.,  180 1 .  —  38*  The  Corsair  (  te 
Corsaire),  ibid.,  1801.—  39*  Vétéran  Tar  (le 
Vieux  Matelot) ,  op.  com.  àDrury-Lane,  1801.  — 
40*  Sixtg-third  Letter  (La  soixante-troisième 
Lettre),  farce,  à  Hay-Market.  Une  collection 
complète  de  tons  les  ouvrages  gravés  d'Ar- 
nold, reliée  en  18  volumes  in-folio,  a  été  vendue 
a  Londres,  chez  Kalkin,  en  1846,  9  guinées. 
Outre  cela,  Arnold  a  laissé  en  manuscrit  une 
grande  quantité  de  musique  sacrée ,  un  traité  de 
la  basse  continue,  et  a  fait  graver  douze  œu- 
vres de  sonates  et  de  pièces  pour  le  piano.  On  a 
aussi  de  lui  une  collection  de  chansons  intitulée  : 
Anacreontic  songs,  duets  and  glees,  Londres, 
1788.  Le  portrait  d'Arnold  a  été  gravé  dans  le 
Biographical  Magazine,  en  1790. 

ARNOLD  (  Ferdinand  ) ,  habile  chanteur,  né 
à  Vienne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
possédait  une  belle  voix  de  ténor.  Il  brilla  sur 
le  théâtre  de  Riga  en  1796 ,  et  puis  sur  ceux  de 
l&nbourg,  de  Berlin  et  de  Varsovie. 

ARNOLD  (  Ichace-Ernest-Ferdinakd),  doc- 
teur en  droit  et  avocat  à  Erfurt ,  naquit  dans  cette 
ville,  ie  4  avril  1774.  Il  a  donné  un  catalogue 
de  compositeurs  dramatiques  dans  l'Almanach 
de  Gotha  de  1799,  où  Ton  trouve,  parmi  beau- 
coup d'erreurs  et  de  négligences ,  quelques  dé- 
tails intéressants.  En  1803  il  publia  une  analyse 
esthétique  des  œuvres  de  Mozart ,  sous  ce  titre  : 
Mozart'*  Geist.  Seine  kurze  Biographie  und 
Mtfhettoche  Darstellung seiner  Werhe  (  Esprit. 
de  Mozart.  Sa  Biographie  abrégée,  et  tableau 
esthétique  de  ses  œuvres)  ;  Erfurt,  1803,  in-8*. 
Cet  essai  fut  suivi  de  publications  de  même  genre 
qui  parurent  à  des  époques  diverses,  et  qui 
concernent  Zumsleeg,  Dittersdorf,  Haydn,  Che- 
ruWni ,  Paisiello ,  Cimarosa ,  Winter  et  Himmel. 
Ces  opuscules  ne  portent  pas  de  nom  d'auteur. 
Ils  ont  été  réunis  en  deux  volumes,  sous  le  titre 
de  Galerie  des  musiciens  les  plus  célèbres  des 
dix^huitième  et  dix-neuvième  siècles  (Gallerie 
der  berûhmtesten  Tonkunstler  des  achtzehnten 
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ûnd  neunzehnten  Jahrhundcrts);  Erfurt,  J.  K.  Mill- 
ier, 1816,  2  vol.  in-8°.  Enfin  il  a  fait  paraître  un 
assez  bon  ouvrage  sous  ce  titre  :  Der  angehende 
Musikdirectort  oder  die  Kunst  ein  Orchesterzu 
trilden,  etc.  (Le  Directeur  de  Musique,  ou  l'art 
de  diriger  un  Orchestre);  Erfurt,  1806,  in-8<>. 
Dans  ce  livre, divisé  en  16  chapitres,  Arnold  donne 
une  idée  générale  des  fonctions  d'un  directeur  de 
musique,  delà  préparation  et  de  l'exécution 
d'un  morceau,  des  répétitions,  de  la  disposition 
d'un  orchestre ,  de  la  mesure  et  de  la  manière 
de  la  battre,  de  l'expression  et  de  la  précision , 
de  la  direction  dans  lesdiveos  genres  de  musique 
d'église ,  de  concert,  de  l'opéra ,  du  ballet , etc. 
Arnold  est  mort  à  Erfurt,  le  là  octobre  1812  : 
il  avait  alors  le  titre  de  conseiller  privé  et  de 
secrétaire  de  l'université  de  cette  ville.  Outre  ses 
travaux  dans  la  littérature  musicale ,  on  lui  doit 
aussi  quelques  romans. 

ARNOLD  (  Jeam-Godbfroi  ),  compositeur 
agréable  et  virtuose  sur  le  violoncelle ,  naquit  le 
1"  février  1773,  à  Niedernhall,  près  d'Oehrin- 
gen,  où  son  père  était  encore  maître  d'école 
en  1810.  Après  a  voir  terminé  ses  études  élémen- 
taires, Arnold  se  livra  exclusivement  à  la  musi- 
que, au  piano  et  surtout  au  violoncelle,  pour 
lequel  il  avait  un  goût  passionné.  Dès  l'âge  de 
dix  ans,  il  causait  déjà  l'étonnenient  de  ceux 
qui  l'entendaient  jouer  de  ce  dernier  instrument; 
mais  il  y  avait  si  |>cu  de  moyens  de  développer 
ses  dispositions  naturelles  dans  le  lieu  qu'il  ha- 
bitait, que  son  père  se  décida  à  l'envoyer,  en 
1785,  à  Lùngelsau  pour  y  prendre  des  leçons  du 
musicien  de  la  ville.  Ce  musicien  était  un  homme 
dur  qui  soumit  le  jeune  Arnold  a  une  discipline 
si  sévère,  que  sa  santé  en  fut  altérée,  et  qu'il  ne 
se  rétablit  jamais  parfaitement.  An  mois  de  mars 
1790,  il  entra  chez  son  oncle  Frédéric  Adam 
Arnold ,  musicien  de  la  cour  à  Werllieim.  Là , 
il  eut  occasion  d'entendre  souvent  de  bonne  mu- 
sique exécutée  par  un  orchestre  choisi,  et  son 
talent  sur  le  violoncelle  y  prit  de  nouveaux  dé- 
veloppements. Pour  compléter  son  éducation  mu- 
sicale, il  prit  des  leçons  d'harmonie  et  de  com- 
position d'un  habile  chanleuret  organiste  nommé 
Frankenstein.  Ses  progrès  dirent  rapides ,  et  il 
fut  bientôt  en  état  d'écrire  des  concertos  de  vio- 
loncelle qui  eurent  beaucoup  de  succès,  non-seu- 
lement à  Wertiieim ,  mais  dans  toutes  les  villes 
où  il  se  fit  entendre  dans  le  cours  de  ses  voyages. 
Au  mois  d'avril  1795,  il  se  rendit  en  Suisse  pour 
y  donner  des  concerts;  mais  à  cette  époque  la 
guerre  désolait  ce  pays,  et  Arnold  ne  réussit  point 
dans  son  entreprise.  Le  succès  d'un  second  voyage 
qu'il  fit  par  Wetterslein  et  Nordlingen  ne  fut  pas 
meilleur.  Mécontent  de  sa  position ,  Arnold  se 
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rendil  à  Ralisbonne,  06  il  fit  fa  connaissance  de 
Willmann,  violoncelliste  célèbre,  dont  il  reçnt 
des  leçons  pendant  quelques  mois.  Son  talent 
s'accrat  encore  dans  le  Toyage  qu'il  fit  en  1796 
en  diverses  parties  de  l'Allemagne;  mais  ce  fut 
surtout  è  Berlin  et  à  Hambourg  qu'il  atteignit  à 
la  perfection  sons  plusieurs  rapports.  L'avantage 
qu'il  eut  d'entendre  Bernard  Romberg  pendant 
près  de  deux  mois  le  conduisit  à  réformer  quel* 
ques  défauts  qu'il  avait  remarqués  dans  son  jeu. 
En  1797,  il  se  rendit  à  Francfertsur-Ie-Mein , 
et  y, fut  attaché  à  l'orchestre  du  théâtre.  H  se 
livra  alors  à  renseignement,  et  eut  un  grand 
nombre  d'élèves  pour  le  piano  et  le  violoncelle. 
Il  arrangea  beaucoup  d'opéras  en  quatuors  pour 
violon  00  flûte ,  composa  des  concertos  pour  plu- 
sieurs instruments,  particulièrement  pour  la 
flûte  et  pour  le  piano.  Pour  son  instrument,  ilécri- 
.  vit  aussi  beaucoup  de  selos,  duos  et  trios ,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  imprimée  à  Bonn ,  à  Franc- 
fort et  à  Offenbach.  Outre  ces  compositions ,  il 
voulut  aussi  traiter  le  genre  de  la  symphonie.  Sa 
première  production  de  cette  espèce  fut  exécutée 
avec  succès:  sa  mort  prématurée  l'empêcha  de  ter- 
miner la  seconde.  11  y  avait  neuf  années  qu'il 
était  établi  h  Francfort  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie  de  foie  qui  le  conduisit  au  tombeau ,  le  26 
juillet  1806,  à  l'Age  de  trente-quatre  ans.  Parmi  les 
compositions  d'Arnold  qui  ont  été  imprimées,  on 
remarque  :  1°  Cinq  concertos  pour  le  violoncelle , 
le  premier  en  ut ,  le  second  en  sol ,  le  troisième 
en  fa ,  le  quatrième  en  mi  majeur,  le  cinquième 
en  ré9  tous  gravés  a  OfTenbacli,  chez  André.  — 
2°  Une  symphonie  concertante  pour  deux  fioles 
avec  orchestre,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès,  et 
qui  a  été  gravée  à  Bonn ,  chez  Simrock.  —  3°  Six 
thèmes  avec  variations  pour  deux  violoncelles, 
op.  9,  à  Bonn.  —  4°  Andante  varié  pour  finie 
avec  deux  violons,  alto  et  basse,  Mayence,  chez 
Schott;  5°  Vingt-quatre  pièces  faciles  pour  gui- 
tare, Mayence,  Schott;  6*  Duos  faciles  pour 
guitare  et  flûte,  Mayence,  Schott \  7°  Marches 
et  danses ,  ibid. 

ARNOLD(CHAnLEs),  pianiste  et  compositeur, 
né  à  Neukirchen ,  près  de  Morgentheim ,  le  6  mal 
1794 ,  est  fils  du  précédent., Élève  d'André  et  de 
Volweiler,  il  a  acquis  du  talent  comme  planiste 
et  comme  compositeur.  Dès  son  enfance,  ayant 
déjà  une  habileté  fort  rare  sur  le  piano,  il  voyagea 
pour  donner  des  concerts,  et  se  fit  entendre  avec 
succès  à  Vienne,  à  Berlin ,  à  Varsovie  et  à  Pé- 
tersbourg.  Il  épousa  M1**  Kesling  dans  cette 
dernière  ville.  A  Cracovie,  le  droit  de  bourgeoisie 
lui  fut  accordé  parce  qu'au  péril  de  sa  vie  il  sauva 
celle  d'un  jeune  homme  qui  se  noyait  dans  la 
Vistule,  en  s'y  Jetant  tout  habillé.  Il  demeura 


plusieurs  années  à  Pétersbourg;  mais  il  fut 
obligé  de  s'en  éloigner  parce  qne  la  santé  de  sa 
femme  souffrait  de  la  rigueur  du  climat  de  la 
Russie.  Arrivé  à  Berlin,  il  y  donna  un  concert , 
le  1  b  novembre  1624,  et  s'y  fit  applaudir  comme 
compositeur  et  comme  pianiste.  Ce  succès  le 
décida  à  se  fixer  dans  cette  ville.  Appelé  A  Muns- 
ter, en  1835,  comme  directeur  de  musique,  il 
parait  y  avoir  établi  définitivement  sa  demeure  ; 
cependant  il  se  trouvait  à  Pétersbourg  en  1647, 
y  donnait  des  concerts  et  y  faisait  entendre  son 
fils,  qui,  très-jeune  encore ,  excitait  l'intérêt  par 
son  talent  sur  le  violoncelle. 

Arnold  a  pubtié  de  sa  composition  :  1°  Un 
excellent  sextuor  pour  le  piano.  —2°  Dts  sonates 
pour  le  piano,  œuvres  3e  et  5e,  Offenbach ,  An- 
dré. —  3°  Sonate  pour  le  piano,  avec  accompa- 
gnement de  clarinette  et  baise,  œuvre  7%  i&id.  — 
4°  Divertissement  pour  piano  seul ,  noâ  1  et  2 , 
œuvres  12e  et  13* ,  Berlin,  Schlesinger.  —6°  Ron- 
deau pour  le  piano,  op.  14,  ibid.  —  6°  Thème 
polonais  arrangé  en  rondeau ,  op.  15—7°  Varia- 
tions sur  un  thème  original,  op.  16.-8°  Vive 
Henri  IV  en  rondeau  pour  piano  et  violoncelle, 
Leipsick,  Peters.  —  9°  Rondoletto  ou  divertisse- 
ment, n°  4,  —  1 0°  Concerto  pour  le  piano  avec  or- 
chestre, op.  1*7,  Berlin,  Christian i.  —  ilQ  Valsex 
favorites,  Berlin,  Grochenschnetz.  —  12°  Rondo 
pour  piano  à  quatre  mains  ;  Offenbach ,  André.  — 
13°  Divertissements  pour  piano  seul,  op.  13,  14, 
16,  24.  — 14°  Fantaisies  et  variations,  op.  17, 
20.  —  15°  Cantique  pour  quatre  voix  d'hommes, 
Bruns wfck,  Spâhr.  — 16°  Quatuor  pour  deux  vio- 
lons ,  alto  et  basse ,  op.  19,  Leipsick,  Breitkopf  el 
Haertel.  La  musique  d'Arnold  est  d'une  exécutioti 
difficile.  Il  est  aussi  auteur  d'une  méthode  pratique 
pour  le  piano  (  Praklische  Klavierschule),  qui  a 
été  publiée  à  Offenbach ,  chez  André.  Un  opéra  in- 
titulé Telephe,  de  sa  composition,  a  été  représenté 
à  Kœnigsberg,  et  il  a  fait  jouer  à  Berlin  Irène , 
grand  opéra,  le  15  octobre  1832  :  cet  ouvrage 
n'a  pas  réussi,  à  cause  de  la  faiblesse  du  poème. 

ARNOLD  (  FRÉniiuc-GoiLLAtJME  ) ,  docteur 
en  philosophie,  né  à  Heilbronn  en  1810,  se  livra 
à  l'étude  de  la  musique  dès  ses  premières  années 
sous  la  direction  de  son  père,  qui  était  habile 
musicien.  Destiné  aux  études  théologiques ,  il  fré- 
quenta le  gymnase  de  sa  ville  natale,  puis  alla 
à  l'université  de  Tubingue  et  termina  ses  études 
à  l'université  de  Fribourg.  Bieutôt  après  on  le 
chargea  de  la  rédaction  d'un  journal  qui  se  pu- 
bliait à  Cologne  sous  le  titre  de  Rheinblàtter 
(les  Feuilles  du  Rhin)  ;  mais  il  abandonna  cette 
position  pour  aller  à  Londres  diriger,  en  second, 
l'orchestre  de  l'opéra  allemand  au  théâtre  de 
Drury-Lane.  Depuis  lors  il  s'est  fixé  à  Elberfeld, 
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on  il  a  établi  un  commerce  de  musique  et  d'ins- 
truments ,  sans  abandonner  toutefois  la  composi- 
tion et  les  arrangements  pour  le  piano  et  pour 
la  guitare.  Son  arrangement  des  symphonies  de 
Beethoven  pour  piano  et  violon  est  estimé  en  Al- 
lemagne ,  à  cause  de  sa  fidélité.  On  a  sons  son 
nom  des  rondeaux  et  des  pièces  faciles  pour 
piano  seul  ou  à  quatre  mains,  Cologne,  Eck 
etC1*;  Des  pots-pourris  pour  guitare  et  flûte 
ou  violon,  iokf.;  des  recueils  de  Lieder  aTec 
piano,  etc.  Le  fameux  chant  du  Rhin,  sur  ies 
paroles  de  Becker,  qui  a  produit  une  vire  sen- 
sation en  Allemagne,  Ters  1835,  a  été  composé 
par  Arnold.  Ce  musicien  est  aussi  l'auteur  d'une 
méthode  élémentaire  de  musique ,  intitulée  : 
Allgemeine  Musiklehre,  als  Einleitung  su 
jcderSchule  (Science  générale  delà  musique, 
011  introduction  à  toutes  les  méthodes)  ;  Cologne, 
Eck  et  Ci*.  Enfin  M.  Arnold  a  écrit  dans  plu- 
sieurs revues  et  journaux  des  articles  de  cri- 
tique et  d'esthétique  musicale. 

ARNOLDI  (JeahCorrad),  recteur  à  Darms- 
tadt  et  ensuite  professeur  d'astronomie  à  Giessen, 
naquit  en  1658,  à  Trobach  sur  la  Moselle ,  et 
mourut  à  Giessen, le  22  mai  1735.  Il  a  publié 
une  thèse  relative  à  la  musique,  sous  ce  titre  sin- 
gulier :  Musica  Alexikakos,  declamationibus 
aliquot  solemnibus  in  fine  examinis  verna- 
cnlis,  Horx  dux  pomeridiana  d.  V  Martii, 
A.  1713,  Commendanda  auditores  clémentes, 
faventes  et  benevolos  sibi  submisse  exoral  in- 
tercedente  Mus  t.  Pxdagogii  Darmstaitini 
Redore,  etc.,  Darmstadt,  12  pages  iu-4°. 

ARJXOLDT  (Ga8*ar),  constructeur  d'or- 
gues, virait  à  Prague  vers  la  fin  du  dix-septième 
«Me.  En  1684 ,  il  fit  deux  positifs  pour  le  prince 
de  Lobkowitz,  dont  l'un  existe  encore  dans  la 
chapelle  de  Lorette  à  Prague. 

AUNONI  (Guillauhe),  compositeur  et  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Milan  vers  1580,  naquit 
à  Bergame  en  1546,  suivant  une  note  que  m'a 
envoyée  Mayr,  et  à  Milan ,  d'après  le  titre  d'un 
de  ses  ouvrages.  Il  fut  membre  de  l'académie 
des  UnUi.  Cet  artiste  a  publié  :  1°  Magnificat  à 
quatre,'  cinq,  six,  sept  et  huit  voix,  Milan,  1595. 
(V09.  Morigia,  Nobiltàdi  BMano).  —  2°  //  primo 
lïbro  de*  Madrigali,  Venise,  Richard  Amadfno, 
1600,  in-4°.  Trois  livres  de  Motets  de  sa  com- 
position ont  été  aussi  imprimés  :  je  ne  connais 
que  le  troisième,  qui  a  pour  titre  :  Gulielmi  Ar- 
noni  Mediolanensis ,  Académie i  UnUi,  in  ec- 
clesia  metropolilana  organici,  Sacrorum  mo- 
dulattonum  qux  vulgo  Motecta  vocanlur  sex 
vocibus,  Liber  tertius.  iïunc  primun\  in  lucem 
edUus;  Venetiis  apud  Hicciardum  Amadinum9 
160?,  iu-4°.  Dans  le  Bergameno  Parnasso  de 


1615,  on  trouve  un  morceau  de  sa  composition. 
Quatre  motets  à  six  voix  d'Arnoni  ont  été  in- 
sérés dans  le  Promptuarittm  Mttsicum  d'A- 
braham Schad  :  Le  premier  (  Bxurgat  Deus)  est 
dans  la  première  partie;  le  second  (Cantabo  Dont*- 
num)  est  dans  la  deuxième  ;  le  troisième  (In  labiis 
meis)  et  le  quatrième  (Domine  Deus)  se  trouvent 
dans  la  quatrième  partie.  On  trouve  aussi  des 
morceaux  de  la  composition  d'Arnoni  dans  le 
Parnassus  musicus  Ferdinandœus ,  publié  à 
Venise,  en  1615,  par  Bonometti  (Voy.  ce  nom.) 

ARNOR  JA1ILASKALD,  scahie  ou 
poète  chanteur  islandais,  vécut  sous  les  règnes 
de  Magnus  le  Bon,  et  de  Harald,  fils  de  Sigurd, 
roisdeNorwége,aii  onzième  siècle.  Il  fut  un  des 
auteurs  des  Knithtïnga  Saga,  et  Ton  a  aussi  de 
lui  une  complainte  sur  la  mort  de  Geller  Thor- 
kf lisons,  dont  la  mélodie  a  été  conservée  dans 
les  chants  de  tradition  populaire  en  Norwége. 
C'est  un  morceau  très-original. 

ARNOT  (Hughes),  écrivain  écossais  qni  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  lui  doit  une  histoire  d'Edimbourg  (Bistery  of. 
Edinburgh),  Londres,  1779,  in-4  ),  dans  laquelle 
il  y  a  des  renseignements  intéressants  sur  la  mu- 
sique nationale  de  l'Ecosse. 

ARNOULD  (MAMELAUfE-SopHiB),  actrice  de 
l'Opéra,  naquit  à  Paris,  le  14  février  1744,  rue 
de  Béthisy,  dans  la  rrfaison  et  dans  la  chambre 
où  l'amiral  de  Coligny  avait  été  tué  le  jour  de  la 
Saint- Barthélémy.  Elle  débuta  le  15  décembre 
1757,  à  l'âge  de  treize  ans ,  et  obtint  beaucoup  de 
succès  :  depuis  ce  temps  jusqu'en  1778,  époque 
de  sa  retraite,  elle  fit  les  délices  des  habitués  de 
ce  spectacle.  Les  défauts  de  son  citant  étaient 
ceux  de  l'école  détestable  du  temps  où  elle 
vécut  ;  mais  sa  voix  touchante  et  son  expression 
vraie  étaient  des  qualités  qui  lui  appartenaient , 
et  ce  sont  elles  qui  lui  valurent  les  éloges  de 
Garrick,  lorsque  ce  grand  acteur  l'entendit.  Les 
rôles  qui  ont  fait  sa  réputation  sont  ceux  de  Thé- 
laire,  dans  Castor;  à'Iphise,  dans  Dardanus, 
et  tflphigénie  en  Aulide. 

Mu<  Arnould  ne  fut  pas  moins  célèbre  par  ses 
bons  mots  que  par  ses  talents  :  presque  tous  sont 
brillants  ;  mais  le  plus  grand  nombre  sont  d'un 
cynisme  qui  ne  permet  pas  de  les  citer.  En  voici 
quelques-uns  qui  n'ont  pas  ce  défaut.  Une  dame 
qui  n'était  que  jolie  se  plaignait  d'être  obsédée 
par  ses  amants  :  «  Eh  !  ma  chère,  lui  dit  M11*  Ar- 
nould, il  vous  est  si  facile  de  les  éloigner  :  vous 
n'avez  qu'à  parler.  «  Une  actrice  vint  jouer  un 
jour  le  rôle  d'Iphigénie  en  Aulide  étant  ivre  : 
«  C'est  Iphigénie  en  Champagne ,  »  dit  M11"  Ar- 
nould. Quelqu'un  lui  montrait  une  tabatière  sur 
laquelle  on  avait  réuni  le  portrait  de  Sully  et  celui 
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du  duc  de  Clioiseul  :  Voilà,  dit-elle,  la  recette 
et  la  dépense.  »  Elle  est  morte  en  1803. 

ARNOULT  DE  GRANDPONT,  mènes- 
trel  de  la  cour  de  Charles  V,  roi  de  France,  était 
au  service  de  ce  prince  en  1364,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  un  compte  du  mois  de  mai  de  cette 
année.  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  coté 
F,  640  du  supplément.) 

ARNSTEIN  (A.),  violoniste  à  Vienne,  de 
l'époque  actuelle»  né  à  Belichow,  en  Galici'e,  a  pu- 
blié quelques  œuvres  légères  pour  son  instru- 
ment, parmi  lesquelles  on  remarque  une  Fan- 
taisie-caprice pour  violon  et  piano,  op.  4  ;  Vienne, 
Millier. 

ARNULPHE  (MAîTHE),surnommé  de  Saint- 
Ghislain  (S.  Gillenensis),  parce  qu'il  était  de 
cette  petite  ville  du  Hainaut,  vécut  dans  le  quin- 
zième siècle.  Un  petit  traité  de  D\fferentiis  et  Ge- 
neribus  cantorum,  dont  il  ost  auteur,  a  été  in- 
séré par  l'abbé  Gerbert  dans  ses  Scriptores  ec- 
clesiastici  de  Musica  sacra potissimum  (t.  III, 
p.  316-318),  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
tbèqueimpériale  de  Paris.  Amulphe  distingue  les 
chantres  de  son  temps  en  qualre  classes.  La  pre- 
mière, dit-il,  est  composée  d'ignorants  qui,  sans 
aucune  connaissance  de  la  musique,  offensent  les 
oreilles  les  moins  délicates ,  et  mettent  en  fuite 
l'auditoire  par  les  horribles  discordances  dont  ils 
accompagnent  le  chant.  Dans  la  deuxième  classe 
se  rangent  ceux  qui,  bien  que  pourvus  d'un 
meilleur  sentiment,  n'ont  qu'une  connaissance 
imparfaite  de  l'art,  mais  suppléent  par  un  ins- 
tinct naturel  à  ce  qui  leur  manque  de  savoir.  La 
troisième  classe  est  formée  de  musiciens  instruits 
dont  l'organisation  naturelle  est  médiocre;  et, 
enfin,  la  quatrième  est  composée  de  chantres  par 
excellence,  qui  réunissent  l'instruction  à  l'instinct 
de  l'art. 

ARON  (Pietho).  Voy.  AARON. 

ARQU1ER  (Joseph),  compositeur,  né  à 
Toulon  en  1763,  étudia  la  musique  à  Marseille 
et  y  fit  de  rapides  progrès.  En  1784,  il  entra  à 
l'orchestre  du  théâtre  de  Lyon,  en  qualité  de  vio- 
loncelliste ;  quatre  ans  après ,  il  était  à  Carcas- 
sonne,  où  son  premier  opéra  fut  représenté  sous 
le  titre  de  V Indienne.  En  1789,  Arquier  fut  ap- 
pelé à  Marseille  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Pavillon  :  il  y  fit 
jouer  Daphnis  et  Horlense,  opéra  dont  il  avait 
composé  la  musique  sur  les  paroles  du  com- 
mandeur de  Saint- Priest.  Encouragé  par  le  succès 
de  cet  ouvrage  et  par  celui  du  Pirate,  représenté 
dan*  la  même  année  au  théâtre  de  Toulon,  Ar- 
quier voulut  s'essayer  sur  des  scènes  plus  impor- 
tantes, et  se  rendit  à  Paris  en  1700. 11  avait  espéré 
d'être  nommé  deuxième  chef  d'orchestre,  par  la 


protection  de  M.  De  Saint-Pricst,  alors  surin- 
lendaut  de  l'opéra  ;  mais,  privé  de  cet  appui 
par  les  événements  de  la  Révolution,  il  fut  obligé 
d'accepter  un  emploi  à  l'orchestre  du  théâtre  Mo- 
lière, nouvellement  établi  dans  la  rue  Saint - 
Martin.  En  1792,  il  en  devint  chef  d'orchestre,  et 
pendant  plus  de  deux  ans  il  conserva  cette  po- 
sition. La  clôture  de  ce  théâtre,  après  plusieurs 
banqueroutes  des  entrepreneurs,  le  mit  dans  la 
nécessité  de  chercher  des  ressources  dans  les 
théâtres  de  province.  En  1798,  il  était  à  Toors, 
où  il  faisait  représenter  Les  Péruviens ,  opéra 
de  sa  composition.  Deux  ans  plus  tard,  il  accepta 
la  place  de  chef  d'orchestre  du  Théâtre  des 
Jeunes- Élèves,  rue  Thionville ,  à  Paris  :  il  y  fit 
représenter  plusieurs  petits  opéras  dont  il  écri- 
vait la  musique  avec  une  prodigieuse  rapidité; 
mais,  bientôt  après,  il  partit  pour  la  Nouvelle-Or- 
léans avec  une  troupe  d'Opéra  dont  il  était  de- 
venu directeur  de  musique.  La  mauvaise  issue  de 
cette  entreprise  le  ramena  en  France;  et,  débarqué 
à  Brest  en  1804,  il  y  fit  jouer  l'opéra  de  La  Fée 
Vrgèle ,  dont  il  avait  refait  la  musique.  De  re- 
tour à  Paris,  il  y  reprit  possession  de  son  ancien 
emploi  de  chef  d'orchestre  au  théâtre  des  Jeunes- 
Éières  ;  mais>  la  mauvaise  fortune  n'en  avait  pas 
encore  fini  avec  ce  pauvre  artiste  :  un  décret  im- 
périal supprima  ce  théâtre  ainsi  que  plusieurs 
autres,  en  1807;  et  Arquier  fut  obligé  d'accepter 
une  position  de  maître  de  musique  à  Toulouse. 
Il  l'échangea,  en  1809,  contre  celle  de  chef  d'or- 
chestre du  Pavillon,  à  Marseille,  qu'il  avait  au- 
trefois occupée.  En  1812  il  était  à  Perpignan;  puis 
il  retourna  à  Toulouse,  et  enfin  il  alla  mourir  de 
misère  à  Bordeaux ,  au  mois  d'octobre  1816.  Ce 
compositeur  a  donné  au  théâtre  lyrique  et  co- 
mique de  la  rue  de  Bondy,  à  Paris,  Le  Mari 
corrigé,  dont  la  musique  fit  le  succès  ;  au  théâtre 
Molière,  La  Peau  de  VOurs;  au  théâtre  Mon- 
tansier,  Le  Congé ,  et  V Hôtellerie  de  Sarzano  ; 
au  théâtre  des  Jeunes-Élèves,  1800,  V Ermitage 
des  Pyrénées  et  Les  Deux  petits  Troubadours; 
à  la  Nouvelle-Orléans,  Le  Désert  ou  VOasis; 
à  Marseille,  Monrose,el  la  Suite  du  Médecin- 
Turc;  enfin,  à  Perpignan,  Zipéa.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  une  nouvelle  musique  pour  V Amant 
Jaloux  et  Le  Tableau  parlant,  ainsi  que  les  deux, 
premiers  actes  d'un  gra^d  opéra  sur  le  sujet  de 
Philoclète. 

ARRUEN1US  (Laubekt),  né  à  Upsal,  vers 
lfiSO,  succéda  à  son  père,  en  1716,  dans  la  plaça 
de  professeur  d'histoire  à  l'université  de  sa  ville 
natale.  Il  a  fait  imprimer  :  Dissertalio  deprimis 
musicx  fnventorïbus  ;  Upsal,  1729,  in-8. 

ARRIAGA  (Jean-Cihwsostohe  de),  né  à 
Bilhao,  en  1808,  montra  des  son  enfance  les  plus 
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heureuses  dispositions  pour  la  musique.  11  apprit 
les  premiers  principes  de  cet  art  presque  sans 
maître,  guidé  par  son  génie.  Sans  avoir  aucune 
connaissance  de  l'harmonie ,  il  écrivit  on  opéra 
espagnol  où  se  trouvaient  des  idées  charmantes 
et  toutes  originales.  A  l'âge  de  treize  au*  il  fut  en- 
voyé à  Paris  pour  y  faire  de  sérieuses  études  au 
Conservatoire  de  son  art  ;  il  y  devint  élève  de 
Baillot  pour  le  violon ,  et  de  l'auteur  de  ce  Dic- 
tionnaire pour  l'harmonie  et  le  contre -point,  an 
mois  d'octobre  1821.  Ses  progrès  tinrent  du  pro- 
dige ;  moins  de  trois  mois  lui  suffirent  pour  ac- 
quérir une  connaissance  parfaite  de  l'harmonie  ; 
et,  au  bout  de  deux  années,  il  n'était  aucune  diffi- 
culté du  contre-point  et  de  la  fugue  dont  il  ne 
se  jouât.  Arriaga  avait  reçu  de  la  nature  deux 
(acuités  qui  se  rencontrent  rarement  chez  le 
même  artiste  :  le  don  de  l'invention  et  l'aptitude 
la  plus  complète  à  toutes  les  difficultés  de  la 
science.  Rien  ne  prouve  mieux  cette  aptitude 
qu'une  Fugue  à  huit  voix  qu'il  écrivit  sur  les 
paroles  du  Credo,  Et  vitam  venturi  :  la  perfec- 
tion de  ce  morceau  était  telle, que  Cherubint, 
si  bon  jnge  en  cette  matière,  n'hésita  pas  à  le 
déclarer  un  chef-d'œuvre.  Des  classes  de  ré- 
pétition pour  l'harmonie  et  le  contre-point  ayant 
été  établies  au  Conservatoire  en  1824,  Ar- 
riaga fut  choisi  comme  répétiteur  d'une  de  ces 
classes.  Les  progrès  de  ce  jeune  artiste  dans  l'art 
de  jouer  du  violon  ne  furent  pas  moins  rapides  : 
la  nature  l'avait  organisé  pour  faire  bien  tout  ce 
qui  est  du  domaine  de  la  musique. 

Le  besoin  de  produire  le  tourmentait,  comme 
il  tourmente  tout  homme  de  génie.  Son  premier 
ouvrage  fut  un  œuvre  de  trois  quatuors  pour  le 
violon,  qui  parut  à  Paris,  en  1824,  chez  Ph.  Petit. 
Tlest  impossible  d'imaginer  rien  de  plus  original, 
de  plus  élégant,  de  plus  purement  écrit  que  ces 
quatuors,  qui  ne  sont  pas  assez  connus.  Chaque 
lois  qu'ils  étaient  exécutés  par  leur  jeune  au- 
teur, ils  excitaient  l'admiration  de  ceux  qui  les 
entendaient.  La  composition  de  cet  ouvrage  fut 
suivie  de  celle  d'une  ouverture,  d'une  symphonie 
à  grand  orchestre ,  d'one  messe  à  quatre  voix , 
d'un  Salve  Regina ,  de  plusieurs  cantates  fran- 
çaises et  de  quelques  romances.  Tous  ces  ou- 
vrages, où  brillent  le  phisbeau  génie  et  l'art  d'é- 
crire poussé  aussi  loin  qu'il  est  possible,  sont 
restés  en  manuscrit. 

Tant  de  travaux  faits  avant  l'âge  de  dix-huit 
ans  avaient  sans  doute  porté  atteinte  à  la  bonne 
constitution  d' Arriaga  ;  une  maladie  de  langueur 
%  se  déclara  i  la  fin  de  1825  :  elle  le  conduisit  au 
tombeau  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  fé- 
vrier de  l'année  suivante ,  et  le  monde  musical 
fat  privé  de  l'avenir  d'un  homme  destiné  à  con- 


tribuer puissamment  à  l'avancement  de  son  art, 
comme  les  amis  du  jeune  artiste  le  furent  de 
l'âme  la  plus  candide  et  la  plus  pure. 

ARRIETA  (Juan-Emile),  compositeur  es- 
pagnol, a  voyagé  en  Italie  dans  sa  jeunesse,  pen- 
dant les  années  1838  à  1845,  y  a  fait  des  études 
de  composition,  et  a  fait  représenter  a  Milan 
l'Opéra  Ildegonda,  qui  n'a  pas  réussi.  On  a 
gravé  de  sa  composition  une  ballade  pour  ténor 
et  piano,  Intitulée  POasi;  Milan,  Rtcordi.  M.  Ar- 
riéta  est  retourné  dans  sa  patrie  en  1848, 
époque  des  troubles  de  l'Italie,  et  a  donné  au 
théâtre  d'opéra-comique  espagnol  de  Madrid  di- 
vers ouvrages  appelés  Zarzuelas,  entre  autres 
El  Domino  azut  (Le  Domino  bleu),  3  acte?, 
en  1852;  La  Estrella  de  Madrid  (L'Étoile  de 
Madrid),  en  3  actes;  El  Grumete  (Le  Mate- 
lot), en  2  actes;  Guerra  d  Muer  te,  représenté 
au  théâtre  du  Cirque  en  1855,  et  le  grand  opéra 
Isabet  la  Catolica,  au  Théâtre  Royal,  dans  la 
même  année. 

ARR1GHI  (Jacques-Antoine),  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Crémone,  naqnit  dans 
cette  ville  en  1702.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des 
messes ,  vêpres ,  psaumes  et  litanies  à  quatre  et 
à  huit  voix,  avec  violons  et  orgue,  qui  furent  es- 
timés autrefois  en  Italie.  L'Académie  des  Phil- 
harmoniques de  Bologne,  qui  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  en  1745,  le  perdit  dans  l'année 
suivante,  et  fit  imprimer  un  éloge  de  ce  compo- 
siteur. 

ARRIGO.  Voyez  1SAAC  (  Henri  ). 

ARRIGONI  (CnARLEs),  né  à  Florence,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle ,  fut 
un  des  plus  habiles  luthistes  de  son  temps.  Le 
prince  de  Carignan  le  nomma  son  maître  de  cha- 
pelle, et  en  1732  il  fut  appelé  à  Londres  par  la 
Société  des  Nobles,  qui  voulait  l'opposer  à 
Hsendçl  avec  Porpora  ;  mais  Arrigoni  n'était  pas 
de  force  à  lutter  contre  ce  grand  musicien.  Il  a 
donnée  Londres  son  opéra  Fernando,  en  1734; 
et,  en  1738 ,  il  a  fait  représenter,  à  Vienne,  son 
Esther.  II  parait  qu'avant  d'aller  en  Angleterre, 
Arrigoni  s'arrêta  à  Bruxelles  ;  car  on  a  imprimé 
dans  cette  ville  le  poème  d'un  oratorio,  sous  ce 
titre  :  Il  Hipentimento  (TAcabbo,  dopo  il  rim- 
provero  délia  strage  di  Nabot;  oratorio  acin- 
que  vocit  musica  di  Carlo  Arrigoni,  cantato 
nella  reale  Cappella  délia  serenissima  Ar~ 
chiduchessa  oVAustria  Maria- Elisabelta.  Bru- 
xelles, appresso  Eug.  Enrico  Frickx,  stampa- 
tore  di  sua  Maesla  impériale  e  catolica,  1728, 
in-4°  de  34  pages.  On  manque  de  renseigne- 
ments sur  les  dernières  années  de  sa  vie  et  sur 
l'époque  de  sa  mort. 

•  ARRIGONI  (Renato),  secrétaire  du  gouver- 
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nenient  de  Venise,  a  publié,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, un  livre  qui  ajpour  titre  :  Notizie  ed  Os- 
servazioni  intorno  air,  origine  ed  al  progresso 
dei  teatri  e  dette  rappresentazioni  teatrali  in 
Veneziae  nelle  ciUàprincipali  deipaesi  veneti, 
in-8°.  Venezia,  tipografia  del  Gondoliere,  1840, 
Quelques  exemplaires  portent  le  nom  de  l'auteur. 

ART  ARIA  (  Domuoqub  ) ,  célèbre  éditeur  de 
musique  à  Vienne ,  naquit  à  Blevio  en  Toscane, 
le  20  novembre  1775.  Son  frère  aîné,  plus  âgé 
que  lui  de  trente-trois  ans,  après  avoir  par- 
couru l'Allemagne,  la  France,  l'Espagne  et 
l'Angleterre  pour  .y  établir  des  relations  com- 
merciales ,  avait  obtenu  un  privilège  de  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse ,  en  1770,  pour  le  com- 
merce des  objets  d'arts  de  tout  genre.  Il  ap- 
pela Dominique  à  Vienne  pour  l'aider  dans  ses 
entreprises,  et  celui-ci  s'appliqua  particulière- 
ment à  la  publication  des  grandes  œuvres  mu- 
sicales. Ce  fut  lui  qui  publia  d'origine  les 
plus  beaux  ouvrages  de  Mozart,  Haydu,  Beet- 
hoven, Hummel,  Moschelès ,  etc.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie ,  il  s'occupait  particuliè- 
rement du  commerce  de  tableaux;  mais  il  était 
toujours  resté  le  chef  de  la  maison  Artaria  et 
C>°.  Il  est  mort  à  Vienne,  le  5  juillet  1S42,  a 
l'âge  de  soixante-sept  ans. 

ARTEAGA  (Étieikb)  ,  jésuite  espagnol, 
né  à  Madrid ,  était  fort  jeune  lors  de  la  suppres- 
sion de  la  compagnie  de  Jésus.  Il  .se  retira  en 
Italie,  et  fui  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Padoue.  Il  vécut  longtemps  à  Bo- 
logne ,  dans  la  maison  du  cardinal  Albergati. 
Le  P.  Martini ,  qu'il  connut  dans  cette  ville , 
l'engagea  à  travailler  à  ses  Révolutions  du  théâtre 
musical  italien ,  et  lui  procura  le  secours  de  sa 
nombreuse  bibliothèque.  Arteaga  se  rendit  en- 
suite à  Rome ,  où  il  se  liad'amilié  avec  le  cheva- 
lier Azara,  ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour  de 
Rome,  qu'il  suivit  à  Paris.  Il  mourut  dans  la 
maison  de  son  ami ,  le  30  octobre  1799.  On  a 
publié  à  Bologne,  en  1783,  son  ouvrage  intitulé  : 
Le  Rivoluzioni  del  teatro  musicale  italiano, 
dalla  sua  origine,  fino  al  présente,  2  vol. 
in-8°.  Ayant  refondu  entièrement  ce  livre ,  qu'il 
augmenta  de  sept  chapitres  au  premier  volume, 
et  d'un  troisième  volume  entièrement  neuf,  il  en 
donna  une  seconde  édition  à  Venise  en  1785 ,  en 
3  val.  in-8°.  Il  y  en  a  eu  une  troisième  édition, 
dont  j'ignore  la  date ,  et  que  je  ne  connais  que 
par  l'avertissement  d'un  traduction  française  fort 
abrégée  qui  parut  à  Londres ,  en  1802 ,  sous  ce 
titre  :  Les  révolutions  du  théâtre  musical  en 
Italie,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours , 
traduites  et  abrégées  de  Vitalien  de  Dom  Ar- 
teaga,  in-8%102  pages.  Cet  abrégé  a  été  fait  par 


le  baron  de  Rouvron ,  émigré  français.  Lichlen- 
thal  ne  parle  pas  de  la  troisième  édition. 
E.  L.  Gerber,  et  d'après  lui ,  MM.  Choron  et 
FayoHe,  disent  que  le  livre  d'Arteaga  avait  eu 
déjà  cinq  éditions  en  1790  :  c'est  une  erreur, 
il  n'y  en  a  jamais  eu  que  trois.  Une  traduction 
allemande  a  été  publiée  à  Leipsick  en  1789, 
en  2  volumes  in-8°;  cette  traduction  est  du 
docteur  Forkel,  qui  Ta  enrichie  de  beaucoup 
de  notes. 

L'ouvrage  d'Arteaga  est  le  puis  important  qu'on 
ait  écrit  sur  les  révolutions  du  théâtre  musical  ; 
c'est  le  seul  où  l'on  trouve  de  l'érudition  sans 
pedantisme ,  des  aperçus  fins  sans  prétention , 
un  esprit  philosophique,  un  goût,  un  style  élé- 
gant, et  point  d'esprit  de  parti.  Il  serait  a  dé- 
sirer que  ce  livre  fût  traduit  en  français  ;  car  on 
ne  peut  considérer  comme  une  traduction  le 
maigre  extrait  dont  j'ai  parlé. 

Arteaga  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage. in- 
titulé :  Del  ritmo  sonoro,edel  ritmo  mutodegli 
antichiydissertazioni  VII,  dont  il  avait  confié 
la  traduction  à  Grain  ville,  auteur  d'une  tcaduc- 
tion  médiocre  du  poème  d'Yriarte  sur  la  mu- 
sique; ce  dernier  était  au  tiers  de  l'entreprise 
lorsque  Arteaga  cessa  de  vivre.  On  avait  annoncé 
dans  les  journaux  que  le  neveu  du  chevalier 
Azara  se  proposait  de  publier  le  manuscrit  ori- 
ginal, resté  entre  ses  mains;  mais  il  n'a  pas  tenu 
sa  promesse.  H  avait  été  déjà  question  autrefois 
de  publier  l'ouvrage  à  Parme  avec  les  caractères 
de  Bodoni  ;  la  révolution ,  qui  avait  fait  de 
l'Italie  le  théâtre  de  la  guerre,  suspendit  cette 
entreprise  littéraire.  Aucuns'  renseignements 
n'ont  été  donnés  plus  tard  sur  le  sort  du  ma- 
nuscrit d'Arteaga. 

ARTHUR  AUXCOUSTEAUX.    Voy. 

AOXCOUSTEAUX. 

ARTMANN  (Jérôme),  un  des  meilleurs 
facteurs  d'orgues  de  la  Bohème,  naquit  à  Prague , 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
D'après  les  ordres  de  l'abbé  Norbert  d'Ame- 
luxen,  il  construisit,  en  1654,  l'excellent  orgue 
du  collège  des  Prémontrés ,  sous  l'invocation  de 
saint  Norbert,  dans  le  Vieux-Prague. 

ARTOPHIUS  (Balthasar),  compositeur 
allemand,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  trouve  des  motets  et  des 
psaumes  de  sa  composition  dans  les  recueils 
dont  voici  les  titres  :  1°  Selectissimas  nec  non  fa- 
miliarissinueCantiones  ultra  centum,  etc.  Au- 
guste Vindelicorum,  Melchior  Kriesstein  ex* 
cudebat ,  anno  Domini ,  1540 ,  petit  in-a°  obi. 
On  saitque  cette  précieuse  collection  a  été  publiée 
par  Sigismond  Salbllnger. — 2*  Aovum  et  insigne 
opits  musicitm,  s°.r,  quinque  et  quatuor  vo- 
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«mi,  etc  ;  NorimberçM,  Biew.  Qrapkxus,  1537, 
petit  in-4°  oW.—  3°  Psaimorum  selectorum  to- 
mut  tertHts,  quatuor,  auinque  et  quidam  plu* 
rimmvocum.  Norimbergx,  apud  Jo,  Petreium, 
anuosalutisl54l,iii-4*. 

ARTOT  (Auxakmb-Joswu  MONTAGNY, 
est  canna  sons  le  nom  ô?)  qu'avait  pris  son 
père  et  que  tout»  sa  famille  a  conservé.  Né  à 
BmeUes  le  4  février  1815,  il  eut  pour  premier 
maître  de  musique  son  père,  qui  était  premier 
cor  au  théâtre  de  cette  ville.  Dès  Page  de  cinq 
ans  Artot  solfiait  avec  facilité ,  et,  en  moins  de 
dix-huit  mois  d'études  sur  le  violon,  il  rat  en 
état  de  se  faire  entendre  au  théâtre  dans  un  con- 
certo de  Viotti  Charmé  par  les  heureuses  disposi- 
tions de  cet  enfant,  M.  Snel ,  alors  premier  violon 
solo  du  théâtre,  se  chargea  de  les  développer  par 
ses  leçons,  et  peu  de  temps  après,  il  renvoya  à 
Paris.  Artot  y  fut  admis  comme  page  de  la  cha- 
pelle royale,  et,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  neuvième 
année ,  il  passa  sous  la  direction  de  Krenteer 
aîné,  pour  l'élude  du  violon.  Cet  artiste  dis- 
tingué le  prit  en  affection  et  lui  donna  sou- 
vent des  leçons  en  dehors  de  la  classe  do  Con- 
servatoire. A  la  retraite  de  Kreutzer,  qui  eut  lieu 
en  1816,  son  frère ,  Auguste  Kreutzer,  le  rem- 
plaça et  n'eut  pas  moins  de  bienveillance  que 
son  prédécesseur  pour  Artot.  Celui-ci  venait 
d'accomplir  sa  douzième  année  lorsque  le  second 
prix  de  violon  lui  fut  décerné  au  concours  du 
«Conservatoire  :  l'année  suivante  il  obtint  le  pre- 
mier. Alors  il  quitta  Paris  pour  visiter  son  pays  : 
il  se  fit  entendre  avec  succès  à  Biuxelles ,  et 
quelques  mois  après,  ayant  lait  un  voyage  à  Lon- 
dres, il  n'y  fut  pas  moins  heureux,  et  de  bruyants 
applaudissements  l'accueillirent  chaque  fois  qu'il 
joua  dans  les  concerts.  Depuis  lors,  Artot,  de  re- 
tour à  Paris ,  fut  attaché  aux  orchestres  de  plu- 
sieurs théâtres  ;  mais  le  désir  de  se  faire  con- 
naître le  lit  renoncer  à  ces  places  pour  voyager 
dans  le  midi  de  la  France.  Plusieurs  fois  il  a 
parcouru  la  Belgique,  l'Angleterre,  la  Hollande 
rAueroagne,  l'Italie  ;  deux  fois  il  est  allé  en  Rus- 
sie, et  a  donné  des  concerts  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'Asie.  En  1843,  il  visita  l'Amérique  du 
Nord ,  la  Nouvelle-Orléans  et  la  Havane  avec 
M"*  Damoreau,  et  y  donna  une  multitude  de 
concerts.  Déjà  atteint  dans  ce  voyage  du  prin- 
cipe d'une  maladie  de  poitrine,  il  languit  pendant 
quelques  mois,  et  mourut  à  Ville-d'Avray,  près 
de  Paris,  le  20  juillet  1845/  au  moment  où  il 
venait  de  recevoir  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur.  Artot  manquait  de  largeur  dans  le 
son  et  dans  le  style  ;  mais  il  avah>du  briUantdans 
les  traits  etchantaitaveegrace  sur  son  instrument 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1°  Concerto  pour 


violon  et  orchestre  (en  In  mineur) ,  op.  18, 
Mayenne  Schott — 2°  Des  fantaisies  pour  violon  et 
piano,  op.  4,  5, 8, 11, 1C,  19,  ibid.  —  3°  Des  airs 
variés  pour  violon  et  orcliestre,  ou  violon  et  piano, 
op,  1, 2,  l7,iWd.— 4°  Des  rondeaux  pour  violon 
el  orcliestre  ou  piano,  op.  0  et  15  ;  ibid.  —  5°  Des 
sérénades,  romances,  etc.,  ibid.  —  Artot  a  écrit 
aussi  plusieurs  quatuors  pour  violon,  et  un  quin- 
tette pour  piano,  deux  violons,  alto  et  basse , 
qui  n'ont  pas  été  publiés. 

ARTUFEL  (Damkn  ne)  ,  dominicaiu  espa- 
gnol, qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  a  écrit  un  traité  du  plain-chant,  intitulé  : 
Ganto  llano,  Valladolid,  1672,  in-8°. 

ARTUSI  (Jeaji-Majuc),  chanoine  régulier  de 
Saint-Sauveur,  née  Bologne,  flori&sait  vers  1590. 
Ses  études  avaient  été  classiques  et  sévères;  de 
là  vient  qu'il  fut  un  antagoniste  ardent  des  in- 
novations introduites  de  son  temps  dans  r har- 
monie et  dans  la  tonalité;  innovations  dont  il  ne 
comprit  pas  plus  U  portée  que  ceux  qui  en 
étaient  les  auteurs. 

il  a  publié  :  1°  Ârtedelcontrappuntoridotto 
en  tavole,  Venise,  1586,  in-fol.  —  2°  Seconda 
parie  nella  quale  si  trotta  delV  utile  ed  uso 
delledissonanze,  Venise,  1 589,  in-fol  :  la  seconde 
édition  de  cet  ouvragée  paru  en  1596  arec  des 
additions,  à  Venise,  in4bl.  Jean  Gaspard  Trost, 
le  père,  Ta  traduit  en  allemand,  mais  sa  traduc- 
tion n'a  pas  été  imprimée.  —  3°  VArtusi.ovvero 
délie  imper/ezioni  délia  moderna  musica,  ra- 
gionamenti  due,  nei  qualisi  ragiona  di  mo{te 
cote  utili,  e  necessarie  agli  moderni  composito- 
ri,  Venise,  1600,  in-fol.  —V  Seconda  par  te  delV 
Àrtusi  délie  imper/ezzioni  delta  moderna  mu* 
sica ,  etc.,  Venise,  1603,  in-fol  :  Artusi  attaque 
dans  cet  ouvrage  les  innovations  de  Claude  Mon- 
teverde,  qui  venait  d'introduire  l'usage  de  la  sep- 
tième et  de  la  neuvième  de  la  dominante  sans  pré* 
paration,  ainsi  que  les  retards  de  plusieurs  conson- 
nances  à  la  fois,  usagequi  a  été  funeste  à  la  tonalité 
du  plain-chant,  mais  qui  a  donné  naissance  à 
la  musique  moderne.  —  5°  Difesa  ragionata 
delta  sentenza  tfata  da  Chisilino  Danherts ,  et 
Bartolomeo  Escoàedo  cantori  ponUficia  fa- 
vore  di  D.  Vincenzo  Lusitano  contro  D.  fiiicola 
Vtcentino  :  ce  petit  écrit,  imprimé  d'abord  à  Bo- 
logne, sans  date,  petit  in-4°,  commence  par  ces 
mots  :  leuatemi  questo  pensiero,  et  dUemi  ; 
anticamente  haueano  le  consonanze  che  hab- 
béamo  noi  si  o  nà?  Artusi  l'a  ensuite  refondu 
dans  le  Ragionamento  primo  de  son  livre  Délie 
imper/ezioni  délia  moderna  musicaf  depuis  la 
page  14  jusqu'au  feuillet  38  (voyez  au  sujet  de 
cet  écrit  les  articles  Dankers ,  Lusitano  (  F.  )  et 
Vicentiné).  —  6*  Impresadel molto  M .  R.  GUh 
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sef/o  Zarlino  di  Chioggïa,  giàmaestro  di  cap- 
pella delV  illustrissima  signoria  di  Venezia , 
dichiarata  dal  R.  D.  Giov.  Maria  Artusi ,  Bo- 
logne, 1604,in-4°.7°  Considerazionimusicali, 
Venise,  1607,  in-4°.  Il  y  a  du  savoir  dans  les 
écrits  d' Artusi,  mais  on  y  trouve  peu  de  raison 
et  de  philosophie.  La  loi  suprême  pour  lai  était 
la  tradition  d'école,  et,  de  ce  qu'on  n'avait  pas 
l'ait  usage  de  certaines  successions  harmoniques, 
il  concluait  qu'on  no  pouvait  les  employer.  An 
reste,  son  meilleur  ouvrage,  celui  qui  peut  être 
encore  consulté  avec  fruit  pour  l'histoire  de  l'art 
d'écrire  en  musique,  estson  traité  du  contre-point  : 
malheureusement  les  exemplaires  en  sont  fort 
rares.  Comme  compositeur,  Artusi  a  publié  Can- 
zonelte  a quattro  vocl.  Libro  1°  In  Venezia ,  Giac. 
Vincenti,  l598,in-4°.  On  trouva  un  Cantate  Do- 
mino d' Artusi,  à  huit  voix  en  deux  chœurs,  dans 
une  collection  qui  a  pour  titre  MotettUet  Salmi  a 
otto  voci,  composti  da  otloeccellentissimi  au- 
tori,  con  la  parte  del  basso  per  poter  sonarti 
velV  organo  dedicati  al  molto  rêver  endo  sig.  Ce- 
tare  Schieti  dignissimo  canonico  d'Uràino.  In 
Vcnetia,  appr.  Giacomo  Vincenti,  1599,  in-4°.  — 
Les  auteurs  sont  Ruggiero  Giovanelli ,  Cesare 
Schietti,  Gk>.  Croce,  Palestrina,  Gio.-Mar.  Nanini 
Fel.  Anerio,  Luca  Marenzio,et  Gio.  Maria  Artusi. 
AR WIDSSON  (Adolphe-Iwab)  ,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm,  est 
né  en  1791 ,  à  Padajoki,  en  Finlande.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  l'université  d'Abo ,  il  fut 
chargé  d'y  enseigner  l'histoire.  En  1821  il  y  fonda 
un  journal  politique  et  littéraire,  sous  le  titre 
de  Abo  Morgenblady  que  le  gouvernement  russe 
supprima  bientôt ,  à  cause  de  ses  tendances  li- 
bérales. Au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante ,  ce 
gouvernement  traita  plus  sévèrement  encore 
M.  Arwidsson  pour  un  article  politique  inséré 
dans  le  recueil  périodique  intitulé  Mnémosyne  : 
il  fut  révoqué  de  sa  place  de  professeur  et 
exilé  de  la  Finlande.  Il  se  retira  en  Suède,  pour 
laquelle  il  avait  manifesté  ses  sympathies,  et  ob- 
tint la  place  de  bibliothécaire  à  Stockholm.  De- 
puis lors  il  s'est  livré  sans  relâche  à  de  grands 
travaux  littéraire?.  Il  n'est  cité  ici  que  comme 
éditeur  d'une  belle  et  intéressante  collection 
d'anciens  chants  populaires  de  b  Suède ,  tirée 
en  grande  partie  des  manuscrits  des  bibliothèques 
«le  Stockholm  et  d'ITpsal,  et  qui  a  paru  sous  ce 
titre  :  Svenska  Fornsûnger.  En  samling  af 
Kâmpavtsor,  Folk-visor,  Lekar  och  Dansar, 
samt  Baruoch  Vall-sdnger  (  Anciens  chants 
suédois.  Recueil  de  chants  de  guerre,  chansons 
populaires,  badines  et  de  danse,  etc.).  3  vol,  in-8°. 
Le  premier  a  été  publié  à  Stockholm  en  1 834 ,  le 
second  en  1837,  et  le  troisième  en  1842.  A  la 
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fin  des  denx  premiers  volumes,  on  trouve  les 
chants  harmonisés  par  le  maître  de  chapelle  Eg- 
gert  ;  mais  le  troisième  volume  a  particulièrement 
beaucoup  d'intérêt ,  parce  qu'il  est  entièrement 
rempli  de  chants  notés  dans  leur  forme  primi- 
tive et  populaire.  La  collection  de  M.  Arwidsson 
est  en  quelque  sorte  une  suite  de  celles  de  Geijer 
etd'Afzelius.  (  Voy.  ces  noms.) 

ARZBERGER  (....).  On  trouvesous  ce  nom, 
dans  la  XIme  année  de  la  Gazette  musicale  et 
de  Leipsick,  p.  481,  la  proposition  d'un  per- 
fectionnement essentiel  dans  la  construction  de 
la  guitare  (  Vorschlàge  zu  einer  wesentlichen 
Verbesserung  im  Bau  der  Guitarre.) 

ASCANIO  (Josquin  d')  ;  V.  JOSQU1N  D'AS- 
CAGNO. 

ASCIIENBRENNER  (Curétien-behbi), 
maître  de  chapelle  du  duc  de  M  erse  bourg,  na- 
quit au  Vieux  Stettin,  le  29  décembre  1654.  Son 
père,  qui  était  musicien  dans  cette  ville,  après 
avoir  été  maître  de  chapelle  à  Woifenbûttel,  lui 
donna  les  premières  notions  de  la  musique.  A 
l'Age  de  quatorze  ans ,  il  reçut  des  leçons  de  J. 
Schùtzpour  la  composition.  Peu  de  tempsaprèsil 
perdit  son  père  ;  mais  il  en  trouva  on  second  en 
Schùtz,  qui  l'envoya  a  Vienne,  en  1676,  pour 
perfectionner  son  talent  sur  le  violon  et  la  com- 
position, sous  la  direction  du  maître  de  cha- 
pelle André-Antoine  Schmelzer.  Lorsqu'il  se  crut 
assez  habile ,  il  chercha  à  assurer  son  sort  par 
ses  talents,  et  entra  en  qualité  de  violoniste  à  la 
chapelle  du  duc  de  Zeitz,  en  1677.  Il  ne  possé- 
dait cette  place  que  depuis  quatre  ans  lorsque  le 
duc  mourut,  et  la  chapelle  fut  supprimée.  As- 
cbenbrenner  alla  à  Woifenbûttel,  et  y  acquit  la 
bienveillance  de  Rosenmuller,  qui  le  fit  entrer  au 
service  de  son  maître;  mais  à  peine  fut-il  de  re- 
tour à  Zeitz,  où  il  était  allé  chercher  sa  famille , 
qu'il  apprit  la  mort  de  Rosenmuller,  et  en  même 
temps  la  déclaration  que  le  duc  ne  voulait  point 
augmenter  sa  chapelle.  Il  resta  sans  emploi  deux 
ans  à  Zeitz  ;  enfin,  en  1G83,  il  fut  nommé  pre- 
mier violon  du  duc  de  Mcrsehourg.  Cette  époque 
semble  avoir  été  la  plus  heureuse  de  sa  ùe.  En 
1692,  il  entreprit  un  second  voyage  à  Vienne. 
Son  talent  était  formé  ;  il  joua  du  violon  devant 
l'empereur,  et  lui  dédia  six  sonates  pour  cet  ins- 
trument. Ce  prince  fut  si  satisfait  <'e  cet  ou- 
vrage qu'il  lui  donna  une  chaîne  d'or,  avec  une 
somme  assez  forte.  Cependant  son  existence 
était  précaire,  et  il  éprouvait  beaucoup  de  diffi- 
cultés à  se  placer  d'une  manière  convenable  ; 
enfin,  en  1695,  il  retourna  à  Zeitz  en  qualité  de 
directeur  de  musique,  emploi  qu'il  conserva  jus- 
qu'à son  troisième  voyage  à  Vienne,  en  1703.  H 
vécut  à  Zeitz  jusqu'en  1713,  époque  où  il  fut 
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nommé  maître  de  chapelle  du  duc  de  Merse- 
boiirg.  Quelque  avantageuse  que  parût  être  sa 
position,  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  bout  de  six 
ans(1719)àléna,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
avec  une  modique  pension.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  13  décembre  1732. 

On  ignore  si  les  sonates  de  violon  qu'Aschen- 
breoner  à  dédiées  à  l'empereur  ont  été  publiées  ; 
mais  on  connaît  de  lui  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Gast  und  Hochzeitfreude ,  bestehend  in 
Sonaten,  Prxludien,  Allemanden,  Curanten, 
Baletten.  Arien ,  Sarabanden  mit  drei,  vier 
undfûn/Stimmen,  nebst  dem  basso  continue 
(  Plaisir  des  noces  et  des  soirées ,  contenant  des 
sonates,  préludes,  allemandes,  courantes,  ballets  ; 
et  airs  à  trois,  quatre  et  cinq  parties,  avec  basse 
continue),  Leipsick,  1673.  Corneille  à  Benghem 
(  BibL  Matth.,  p.  300)  cite  une  seconde  édition 
«le  cet  ouvrage,  datée  de  Leipsick,  1675;  il  en 
a  paru  une  troisième  à  Inspruck,  en  1676.  % 

ASCHER  (J.),  pianiste  de  l'impératrice  des 
Française!  compositeur  pour  son  instrument,  est 
né  a  Londres  en  1829.  Après  avoir  commencé 
ses  éludes  musicales  à  (Institution  roialc  de 
cette  ville,  il  est  allé  tes  terminer  au  conserva- 
toire de  Leipsick,  si  je  suis  bien  informé.  En 
1849  il  se  rendît  à  Paris,  et  s'y  fit  entendre  avec 
succès  dans  les  formes  brillantes  à  la  mode  et 
dans  le  genre  mis  en  vogue  par  Thalberg.  On 
a  publié  depuis  cette  époque  un  grand  nombre 
de  ses  productions  de  salon  et  de  concert,  parmi 
lesquelles  on  distingue:  La  Goutte  d'eau,  op.  17  ; 
La  Danse  espagnole,  op.  24  ;  La  Danse  anda 
toute,  op.  30;  La  Fan/are  militaire,  op.  40  ;  La 
Feuille  & Album;  La  Perle  du  Nord;  des  ma- 
zonrkas,  des  polkas,  et  des  transcriptions  d'opé- 
ras, telles  que  Robert  le  Diable,  Marta,  La  Fa- 
vorite, Le  Pré-aux-Clercs,  Us  Mousquetaires 
de  la  reine,  Le  Pardon  de  Ploérmel,  etc.  Toute 
cette  musique  légère  a  été  publiée  à  Paris. 

ASHE  (Anoré).  flûtiste  habile,  né  vers  t759,  à 
Lîsburn  (Irlande).  Ses  parents  l'envoyèrent  d'a- 
bord dans  une  école  près  de  Woolw ich ,  en  An- 
gleterre, où  il  apprit  les  premiers  principes  de  la 
musique  ;  mais  la  perted'un  procès  ruineux  obli- 
gea sa  famille  à  le  rappeler  auprès  d'elle.  Heureu- 
sement le  comle  Bentiock,  colonel  hollandais  au 
service  d'Angleterre,  vint  visiter  l'académie  de 
Woolw  ich  ;  il  vit  le  jeune  Ashe  en  larmes,  te- 
nant dans  ses  mainssa  lettre  de  rappel.  Touché  de 
son  désespoir,  il  prit  des  informations,  écrivit  aux 
parents,  et  finit  par  se  charger  de  l'enfant,  qu'il 
emmena  arec  lui,  d'abord  à  Minorque  et  ensuite 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  France,*  en  Allema- 
gne, et  enfin  en  Hollande.  Le  comle  avait  eu 
d'abord  l'intention  de  faire  du  jeune  Ashe  son 


homme  de  confiance,  et  de  lui  donnet  une  édu- 
cation convenable;  mais  les  dispositions  de  cet 
enfant  pour  la  musique,  et  particulièrement  pour 
la  flûte,  décidèrent  son  protecteur  à  lqji  laisser 
suivre  son  penchant,  et  à  lui  donner  des  maîtres. 
Ashe  acquit  en  peu  d'années  une  grande  habi- 
leté sur  la  flûte  :  il  fut  l'un  des  premiers  qui  fi- 
rent usage  sur  cet  instrument  des  clefs  addition- 
nelles. Le  désir  de  faire  connaître  son  talent  le 
porta  alors  à  quitter  son  bienfaiteur  :  il  se  rendit  « 
à  Bruxelles,  où  il  fut  successivement  attaché  à 
lord  Torrington,  à  lord  Dillon,  et  enfin  à  l'Opéra 
de  eette  ville.  Vers  1782,  il  retourna  en  Irlande, 
où  il  fut  engagé  comme  flûtiste  solo  aux  con- 
certs de  la  Rotonde,  à  Dublin.  Sa  réputation  ne 
tarda  point  À  s'étendre  jusqu'à  Londres.  En  1791, 
Salomon,  qui  venait  d'attirer  Haydn  à  Londres,  , 
et  qui  voulait  former  un  orchestre  capable  d'exé- 
cuter les  grandes  symphonies  écrites  par  cet 
Illustre  compositeur  pour  le  concert  d'Hannover* 
Square,  se  rendit  à  Dublin  pour  entendre  Ashe, 
et  lui  fit  un  magnifique  engagement.  Il  débuta , 
en  1792,  au  deuxième  concert  de  Salomon,  par 
un-  concerto  manuscrit  de  sa  composition.  De- 
venu en  peu  de  temps  le  flûtiste  À  la  mode,  H 
fut  de  tous  les  concerts.  A  la  retraite  de  Mon- 
zani,  il  devint  première  flûte  de  l'Opéra  italien , 
et  en  1810  il  succéda  h  Rauzzini  comme  direc- 
teur des  concerts  de  Bath.  Cette  entreprise, 
qu'il  conserva  pendant  douze  ans,  fut  produc- 
tive les  premières  années  ;  mais  les  dernières  fu- 
rent moins  heureuses,  et  Ashe  finit  par  y  perdre 
une  somme  considérable.  Il  a  vécu  dans  la  re- 
traite depuis  1822.  Aucune  de  ses  compositions 
pour  la  flûte  n'a  été  gravée.  Il  avait  épousé  une 
cantatrice,  élève  de  Rauzzini,  devenue  célèbre 
en  Angleterre  sons  le  nom  de  Mma  Ashe.  Sa 
fille,  pianiste  habile,  s'est  fait  entendre  avec 
succès  en  1821,  dans  les  concerts  de  Londres. 

ASHLEY  (Jean),  hautboïste  de  la  garde 
royale  anglaise,  vivait  à  Londres  vers  1780.  A  la 
commémoration  de  Hacndel,  en  1784,  il  joua  le 
basson  double  (Contra-fagotto)  que  Haendcl  avait 
fait  faire ,  et  que  personne  n'avait  pu  jouer  jus- 
qu'alors. H  seconda  aussi  le  directeur  Bâtes  dans 
le  choix  des  muciciens,  et  eut  après  lui  la  direc- 
tion des  oratorios  pendant  sept  ans.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort. 

ASHLEY  (Général),  fils  du  précédent,  fut 
l'un  des  violonistes  les  plus  distingués*  de  l'An- 
gleterre. Ce  fut  sous  Giardini,  et  ensuite  sous 
Barthelcmon,  qu'il  apprit  à  jouer  du  violon,  et  il 
parvint  à  un  tel  degré  d'habileté  que  Viotti  le 
choisit  plusieurs  fois  pour  jouer  avec  lui  ses  sym- 
phonies concertantes.  A  la  mort  de  son  père, 
Ashley  lui  succéda  comme  directeur  «les  orato* 
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rios  de  Covent-Garden,  conjointement  avec  son 
frère  (Jean-Jacques  ).  Il  n'a  rien  fait  imprimer 
de  se»  compositions.  11  est  mort  près  de  Lon- 
dres, en  1818. 

ASHLEY  (Jkan-Jaoqoes),  frère  du  précé- 
dent, fut  organiste  à  Londres  et  professeur  de 
chant  L'Angleterre  loi  a  l'obligation  d'avoir  for- 
mé des  chanteurs  h#>iles,  tels  que  M.  Elliot, 
€.  Smith,  Mme  Vaughan,  MM  Salotnon,  etc.  Ash- 
ley  n'est  pas  moins  recommandable  comme  com- 
positeur que  comme  professeur  ;  élève  de  Schrœ- 
ter,  il  possédait  des  connaissances  assea  étendues 
dans  la  musique.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  1°  Twelve  easy  duetts  for  germon 
flûte,  etc.,  Londres,  1795.  —  V  Sonatas  for  ihe 
piano  forte,  op.  2.  —3°  Six  progressive  airs  for 
the  piano  forte.  Ashley  a  dirigé  les  oratorios  de 
Covent-Garden  conjointement  avec  son  frère ,  à 
qui  il  a  peu  survécu. 

ASHTON  (Hugues),  musicien  de  la  cha- 
pelle de  Henri  Y1I ,  roi  d'Angleterre ,  a  composé 
quelques  messes  à  quatre  voix  qui  se  trouvent 
dans  une  collection  d'ancienne  musique  à  la  bi- 
bliothèque de  l'université  d'Oxford. 

ASHWELL(Thomàs),  compositeur  anglais, 
vécut  sous  les  règnes  d'Henri  VII ,  d'Edouard  VI 
et  de  la  reine  Marie.  On  trouve  quelques-unes 
de  ses  compositions  pour  l'église  dans  la  biblio- 
thèque de  l'école  de  musique  d'Oxford. 

ASHWORTH  (Calbb),  ministre  non  con- 
formiste, naquit  à  Northampton,  en  1709.  Ses 
parents  le  mirent  d'abord  en  apprentissage  chez 
un  charpentier;  mais,  ayant  manifesté  du  goût 
pour  l'élude ,  on  le  fit  entrer  dans  l'académie 
du  docteur  Doddrige.  Après  qu'il  eut  terminé  ses 
cours ,  il  fut  ordonné  ministre  d'une  congréga- 
tion de  non  conformistes  à  Daventry ,  et  peu  de 
temps  après  il  succéda  au  docteur  Doddrige  dans 
la  direction  de  son  académie.  11  est  mort  à  Da- 
ventry en  1774,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  On  a 
de  lui  :  1°  Introduction  to  the  art  qfsinging 
(Introduction  à  l'art  du  chant  ),  dont  la  seconde 
édition  a  été  publiée  à  Londres  en  1787.  —  2° 
Collection  of  tunes  and  an  thème  (  Collection  de 
cantiques  et  d'antiennes). 

AS1A1N  (Joachw),  frère  hiéronymite  et 
organiste  du  monastère  de  Saint-Jérôme,  à  Ma- 
drid ,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  été 
considéré  par  les  meilleurs  musiciens  de  sa  pa- 
trie comme  un  des  artistes  les-  plus  habiles  en 
son  genre.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  son  instru- 
ment; parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  on  re- 
marque un  grand  nombre  de  pièces  pour  des  of- 
fertoires, une  suite  de  grands  versets  pour  les 
jours  solennels,  et  neuf  versets  du  huitième  ton, 
pour  la  fête  de  l'Ascension. 


ASIOLI  (BoniracB),  néàCoiregto,  le  30 
avril  1769,  commença  à  étudier  la  musique  dès 
l'âge  de  cinq  ans.  Un  organiste  de  la  collégiale  de 
San-Quirino,  nommé  D.  Luigi  Crotti,  lui  donna 
les  premières  leçons;  mais,  la  mort  lui  ayant  en- 
levé son  maître,  il  se  trouva  livré  à  lui-même 
avant  d'avoir  atteint  sa  huitième  année,  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'il  écrivit  à  cet  âge  trois  messes, 
vingt  morceaux  divers  de  musique  d'église,  ua 
concerto  pour  le  piano  avec  accompagnement 
d'orchestre,  deux  sonates  à  quatre  mains  et 
un  concerto  pour  le  violon.  Il  n'avait  pris  cepen- 
dant jusqu'alors  aucunes  leçons  d'harmonie  ou  de 
contre-point  %A  dix  ans,  il  fut  envoyé  à  Parme 
pour  y  étudier  l'art  d'écrire,  ou,  comme  on  dit, 
la  composition,  sous  la  direction  de  Morigi. 
Deux  ans  après,  il  alla  à  Venise,  et  y  donna  deux 
concerts  dans  lesquels  il  fit  admirer  son  habileté 
sur  le  piano  et  sa  facilité  à  improviser  des  fugues. 
Après  quatre  mois  de  séjour  dans  cette  ville,  il 
retourna  à  Corregio,  où  il  fut  nommé  maître  de 
chapelle.  Asioli  était  à  peine  dans  sa  dix- 
huitième  année,  et  déjà  il  avait  écrit  cinq  messes, 
vingt-quatre  autres  morceaux  de  musique  d'é- 
glise, deox  ouvertures,  onxe  airs  détachés,  des 
chœurs  pour  La  Clemensa  di  Tito;  deux  inter- 
mèdes, La  Gabbia  déPazsi  et  11  Ratio  di  Pro- 
serpina;  une  cantate,  La  Gioja  pastorale;  un 
oratorio,  Giacobbo  in  Galaad;  trois  opéras 
bouffes,  La  Volubile,  La  Contadina  vivace, 
La  Discordia  leatrale;  on  divertissement  pour 
violoncelle,  avec  accompagnement  d'orchestre; 
deux  concertos  pour  la  flûte;  un  quatuor  pour 
violon,  llûte,  cor  et  basse;  un  trio  pour  man- 
doline, violon  et  basse;  un  divertissement  pour 
basson ,  avec  accompagnement  d'orcliestre. 

En  1787 ,  Asioli  se  rendit  à  Turin ,  où  il  de- 
meura neuf  ans.  Il  y  écrivit  neuf  cantates  qui  de- 
puis ont  plus  contribué  aie  faire  connaître  avan- 
tageusement que  tous  ses  ouvrages  précédents. 
Ces  cantates  sont  :  La  Primavera ,  Il  Nome,  Il 
Consiglio,  Il  Ciclope,  Il  Complimento,  Quella 
cetra  pur  tu  sei ,  Piramo  e  Tisbe  et  La  Scusa  : 
tous  ces  ouvrages  sont  avec  accompagnement  d'or- 
chestre ;  la  Tempesta,  qui  depuis  lorsaété  publiée 
parmi  ses  nocturnes  et  avec  accompagnement 
de  piano.  Asioli  a  aussi  composé  dans  la  même 
ville  deux  drame  ,  Pimmaglione  et  La  Festa 
oTAlessandro ,  deux  ouvertures,  vingt  petits 
duos  et  douze  airs  avec  accompagnement  de 
piano,  des  canons  à  trois  voix ,  nenf  airs  déta- 
chés avec  orchestre,  six  nocturnes  à  cinq  voix 
sans  accompagnement,  deux  nocturnes  pour  trois 
voix  et  harpe,  un  duo,  un  trie,  et  quatre  quatuors» 
une  sérénade  pour  deux  violons,  deux  violes, 
deux  flûtes ,  basson  et  basse ,  douze  sonates  pour 
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te  piano,  enfin,  Gustavo,  opéra  séria  ea  deux  ac- 
te* ,  pour  le  théâtre  royal  de  Tarin. 

En  1796,  Aeioli  accompagna  le  marquise  Ghe- 
rardini  à  Venise  ;  il  y  recto  jusqu'en  1799 ,  époque 
où  il  alla  s'établir  à  Milan.  Trois  ans  après ,  le 
vice-roi  du  royaume  d'Italie  le  nomma  son  mat* 
tre  de  chapelle  et  censeur  du  conservatoire  de 
musique  de  Milan.  Lors  du  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise,  en  1810,  Aeioli  vint  à  Pâ- 
tis ;  feus  l'occasion  de  le  connaître  à  cette  épo- 
que et  de  me  convaincre  qu'il  était  homme  ai- 
mable autant  qoe  musicien  de  mérite.  Il  conserva 
ses  places  jusqu'au  mois  de  juillet  1813.  Alors  il 
désira  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où  il  con- 
tinua d'écrire  jusqu'en  1820.  Depuis  ce  temps 
il  a  renoncé  à  cultiver  la  musique  et  a  vécu  dans 
le  repos. 

A  Mjlan,  il  a  écrit  deux  cantates ,  II  Dubio  et 
La  Medea;  une  scène  lyrique  avec  orchestre  ; 
un  sonnet  (la  Campana  di  Morte)  pour  ténor; 
deux  duos,  douxe  airs ,  les  stances  Chiama  gli 
abttator  pour  ténor  ;  un  dialogue  entre  l'A- 
mour, Malvioa  et  la  Mort;  nn  sonnet  (in  queW 
eià)  ;  une  ode  anacréontique  à  la  Lune,  pour  té- 
nor, avec  chœurs;  une  sérénade  pour  deux  vio- 
lons, flûte,  deux  cors,  viole,  basson,  basse 
et  piano;  une  symphonie  (en  fa  mineur);  une 
ouverture  ;  une  sonate  pour  piano  avec  basse  obli- 
gée; une  sonate  pour  harpe;  le  cinquième  acte 
d'un  ballet,  et  Cinna ,  opéra-séria  en  deux  ac- 
tes» pour  le  théâtre  de  la  Scala.  Il  a  aussi  ar- 
rangé l'oratorio  de  Haydn ,  La  Création  ,  pour 
deux  violons ,  deux  violes  et  deux  bases. 

En  qualité  de  directeur  de  la  musique  du  vice- 
roi  d'Italie,  Asioli  a  composé  vingt  et  un  motets 
italiens  et  vingt-trois  autres  morceaux  d'église , 
deux  cantates  et  une  pastorale  à  quatre  voix 
pour  le  théâtre  de  la  cour.  Comme  censeur  du 
conservatoire  royal  de  Milan,  il  a  écrit  :  1° 
Prindpj  elcmentari  di  musica ,  adottati  dal 
B.  Conservotorio  di  Mïlano,  per  le  ripetizioni 
giornaliere  degli  alunni;  con  tavole.  Mïlano 
Mussi,  1809,  47  pages  in-8°  (en  forme  de  dia- 
logues). La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  publiée  dans  la  môme  ville  en  1811 ,  la  troi- 
sième à  Gènes  en  1821 ,  la  quatrième  à  Milan, 
chez  Giov.  Ricordi,  en  1823.  Une  traduction 
française  de  ces  éléments  a  paru  à  Lyon  chez 
Cartaut,  sous  ce  titre  :  Grammaire  musicale, 
ou  théorie  des  principes  de  musique,  par 
demandes  et  par  réponses,  adoptées  par  le 
conservatoire  de  Milan  pour  V instruction  de 
ses  élèves,  traduite  de  l'italien;  1819,in-8°, 
avec  douze  planches.  Une  deuxième  édition  de 
celte  traduction  a  été  faite  en  1833,  chez  le  meine 
éditeur.  C.  C.  Duttner  a  publié  aussi,  en  alle- 


mand ,  une  traduction  libre  du  livre  d'Asioli , 
étiez  Schott,  à  Nayenee ,  en  1824.  Le  mérite  de 
cet  ouvrage  consiste  dans  la  concision  et  la  clar 
té.  —  2°  VAllievo  al  Cembalo,  Milan,  Ricordi , 
in-folio  obt.  Ce  livre  élémentaire  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  première  contient  des  leçons  de 
piano,  la  seconde  traite  de  ^accompagnement 
de  m  basse  chiffrée,  la  troisième  est  un  petit 
traité  d'harmonie  avec  des  instructions  pour 
l'accompagnement  de  la  partition.  —  *•  Primi 
elementiper  il  eanto,  con  dteci  ariette  istrut- 
tiveper  cantare  di  buona  gratia ,  Milan,  Ri- 
cordi, in-fol.  obi*  —4°  Elementiper  il  contra' 
basso,  con  una  nuova  maniera  di  digitare, 
Milan,  Ricordi,  1823,  in-fol.  obi.  —  5°  Trat- 
tato  d'armoniae  d'accompagnamento ,  Milan, 
Ricordi ,  1813 ,  139  pages  in-folio.  A«ioll  a  sui- 
vi dans  cet  ouvrage  la  doctrine  du  P.  Valotti  sur 
les  renversements  d'harmonie ,  Htéorie  irration- 
nelle quiavait  déjà  été  développée  par  le  P.  Sab- 
batini  dans  son  traité  de  la  basse  chiffrée,  et  qui 
sera  toujours  rejetée  par  tout  bon  harmoniste, 
car  on  y  admet  la  résolution,  repoussée  par  l'o- 
reille ,  des  dissonnances  non  par  le  mouvement 
des  notes  dissonnantes  elles-mêmes,  mais  par 
celles  qui  leur  servent  de  soutien.  —  6°  Dialoghi 
sul  trattato  farmonia ,  per  servire  d'esame 
agli  allievi  di  composisione  e  Raccompagna- 
mento  del  regio  conservatorio  di  musica  in 
Ifitono;  Milan,  Ricordi,  1814,95  pages  in-8°.— 
7°  Osservazioni  sul  temperamento  proprio  de 
gli  stromenti  stabili,  dirette  agli  Accordatori 
di  piano-forte  edorgano,  Milan,  Ricordi.  —8° 
Disinganno  suite  osservazioni  fatte  sul  Tem- 
peramento proprio  degH  stromenti  stabili, 
ibid.  Ce  petit  écrit  est  une  réponse  a  une  cri- 
tique qui  avait  été  faite  de  son  système  de  tem- 
pérament. —  9°  Il  Maestro  di  composizione, 
ossia  Seguito  del  Trattato  d'armonia,  2  vo- 
lumes in-4°,  ornés  du  portrait  de  l'auteur,  ibid. 
Cet  ouvrage  n'a  été  publié  qu'après  la  mort  d'A- 
sioli. On  trouve  dans  le  premier  volume  une  no- 
tice sur  sa  vie  et  toute  la  partie  théorique  de 
l'ouvrage.  Le  deuxième  volume  renferme  les 
exemples,  on  la  partie  pratique.  Les  deux  vo- 
lumes forment  500  pages. 

Dans  les  compositions  sérieuses,  Asioli  a  man- 
qué de  force  ;  mais  dans  les  airs  et  les  duos  avec 
accompagnement  de  piano,  il  s'est  fait  une  ré- 
putation méritée  par  l'expression  et  la  grâce  de 
ses  mélodies.  On  peut  considérer  ses  ouvrages  en 
ce  genre  comme  le  type  des  Nocturnes,  que  beau- 
coup de  compositeurs  ont  imité  depuis  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  heureuse.  Comme  théoricien, 
il  n'a  rien  inventé  ;  mais  la  nature  l'avait  doué 
d'un  esprit  méthodique  et  de  Part  d'exposer  avec 
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clarté  ce  qu'il  savait  :  ce  sont  ces  qualités  qui 
brillent  surtout  dans  les  ouvrages  élémentaires 
qu'il  a  publiés. 

Âsioli  a  cessé  de  livre  à  Correggio ,  le  26  mai 
1832.  Une  notice  biographique  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages  a  été  publiée  par  M.  Antoine  Coli, 
prêtre  de  Corregio,  sous  ce  titre  :  Vita  di  Boni- 
fazio  Asioli  da  Correggio,  seguita  delV  elenoo 
délie  Opère  del  medesrmo.  Milan ,  Ricordi , 
1834, 1  vol.  in- 8°.  On  a  imprimé  à  Florence,  en 
1836,  sans  nom  d'auteur,  Etementi  dicontrap- 
punto,coi  tipi  de  V.Batellie  figti,  in-4°,  avec 
planches  de  musique  :  M.  Gaspari,  de  Bologne, 
croit  que  cet  ouvrage  est  d'Asioli. 

ASOLA  (Jean-Matthieu),  en  latin  Asula\ 
prêtre  et  compositeur  pour  l'église,  né  à  Vérone, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Les  titres  de  ses  ouvrages  ne  fournissent  pas  de 
renseignements  sur  la  position  qu'il  occupa  ;  mais 
il  est  vraisemblable  qu'il  fut  mattre  de  chapelle 
d'une  église  importante,  car  le  nombre  de  ses 
compositions  religieuses  est  considérable.  Asola 
vivait  encore  en  1600,  et  parait  avoir  été  un  des 
premiers  compositeurs  qui,  à  cette  époque,  adop- 
tèrent l'usage  de  la  basse  continue  pour  l'accom- 
pagnement de  la  musique  d'église  par  l'oigue, 
ainsi  que  l'indiquent  les  titres  de  deux  de  ses  ou- 
vrages. Dans  ses  œuvres  en  contre-point  sur  le 
plain-chant,  son  style  a  de  l'analogie  avec  celui 
de  Constant  Porta;  style  très-pur,  mais  dont  la 
sévérité  est  un  peu  sèche.  Asola  fut  tin  des  mal* 
très  qui  dédièrent  un  recueil  de  psaumes  à  J.  Pier- 
luigi  de  Paleslrina,  en  1592,  pour  lui  marquer  la 
haute  estime  qu'ils  avaient  pour  son  génie.  Les 
ouvrages  connus  de  ce  maître  sont  ceux  dont  les 
titres  suivent:  1°  fntroitus  etAlleluya  missarum 
omnium  majorum  soletnnitatwn  totius  anni  su- 
per cantu  piano,  çtta/tforvocum.  Venetiis  apud 
Ant.  Gardanum,  1565,  in-4°.  —  2°  Missarum 
quinque  voc.  concinn.  Liber  primas.  Venetiis, 
apud  Herxd.Ant.  Gardanum,  l571,in-4°.— 3° 
Psalmodia  ad  vespertinas  horas  omnium  so- 
lemnit.  octo  vocum.  Venetiis,  apud  Haered.  Hie- 
ron.  Scottum,  1574,  in-4°.— 4°  Falsi  bordoni 
sopra  gliottotuoni  ecclesiasUei,  cùn  alcuni  di 
M.  Vincenzo  Rufo.  Venezia,  app.  gli  Figli  di 
Ant.  Gardano,  1575,  in -4°.  Il  y  a  d'autres  éditions 
de  cet  ouvrage  publiées  à  Venise,  en  1582, 1584, 
et  a  Milan,  1 587 — 5°  Vespertina  Psalmodia  maj- 
Solemnit.  octo  voc.  Venetiis  apud  Hieronymum 
Scotum,  1576,in-40.  Il  y  a  une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  publiée  à  Venise,  chez  Richard  Ama- 
dino,  enl599,in-4°.  —  6°  Completorium  per 
tolum  quatuorqueUlxB.  Virginis  antiphonx 
qux  in  fineproanni  tempore  secundumroma- 
num  curiam  decantantur  cum  sex  vocibus, 


ibid.,  1576,  in-4°.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage  publiée  à  Venise,  chez  les  héritiers  de 
Jér.  Scotto,  en  1 585,  in-4°  ;  et  une  troisième  en 
1590.  —  7°  Vespertina  omnium  solemnitatum 
psalmodia  duoque  B.  Virginis  cantica  primi 
tonijCumquatucr  vocibus,  ibid.,  1578,  in-4°.— 8° 
Il  primo  libro  délie  Messe  aquattro  voci.  In  Ve- 
nezia app.  Angelo  Gardano,  1579,  in-4°. — 9°  // 
secondo  libro  délie  messe  a  quattro  voci;  ibid., 
1580,  in-4°.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  ces  deux 
livres  de  messes  publiée  à  Venise  chez  Ang.  Gar- 
dane,  en  1586,  in-4°.  —  10°  Missa  et  major,  to» 
lemn.  Psalmodia  6  vocum.  Venetiis  apud  he- 
rœd.  Hier.  Scotum,  1 58  f,  in-4°.— 1 1°  Vespertina 
omnium  majorem  solemnitatum  psalmodia 
quatuor  vocum.  Venetiis,  apud  Angetum  Gar- 
danum, 1582,  in-4°.  Cet  ouvrage  n'est  peut-être 
qu'une  deuxième  édition  du  n°  7.  — 12°  Officium 
majores  Hebdomadx  sunctx  quatuor  vocum  ; 
ibid,  1583,  in-4°.  —  13°  Secunda  pars  officii 
Hebdomadx  sanctx  quatuor  voc.  ibid.,  1584, 
in-4°.  Une  deuxième  édition  de  ces  deux  parties  de 
l'office  de  la  Semaine  sainte  a  été  publiée  à  Venise, 
par  Richard  Amadino,  en  1595,  in-4°.  —  14*  /n 
passionibus  quatuor  Evang.  Christi  locuL 
trium  vocum.  Venetiis,  apud  Ang.  Gardanum, 
1583  in-4°.  —  15°  Sacrae  cantiones  in  totius 
anni  solemnitatibus  paribus  quaternis  voci' 
bus  decanlandx,  ibid,  1584,  in-4°.  Il  y  a  une 
deuxième  édition  de  ces  motets  publiée  à  Venise 
en  1591,  par  Richard  Amadino.  —  16°  Divinx 
Dei  Laudes  binis  vocibus  concinendx.  Venetiis 
ap.  Ang.  Gardanum,  1586,  in-4°.  Il  y  aune 
deuxième  édition  de  ces  cantiques  publiée  à  Ve- 
nise, en  1600,  par  Richard  Amadino.  —  17*  La- 
mentationes,  improperia  et  alii  sac.  Laudes 
in  àebdom.  maj.  decantandx  tribus  toc.  Te  - 
netiisapud  Rie.  Amadinum,  1588,  in-4°.—  18° 
Secunda  pars  Vespertinx  omn.  solemn.  Boris, 
deservient.  quatuor  vocum,  Venetiis,  apud  Vi- 
centium  et  Rie.  Amandinum,  1591,  in-4°.  Il  y 
a  une  première  édition  de  ces  vêpres  solennelles  à 
quatre  voix,  imprimée  chez  les  mêmes,  en  1585.  — 
19°  Missa  Defunclorum  trium  vocum ,  ibid., 
1588,  in-4°.  Il  y  en  aune  deuxième  édition  publiée 
chez  les  mêmes,  en  1600.  —  20e  Dux  Missx  et 
decem  sacrx  laudes  trium  vocum;  ibid.,  1589, 
in-4°.  —  71°  Misse  sopra  gli  otto  tuoni  eccle- 
siasfici  a  cinque  voci.  Milan,  1590.  —  22°  Canto 
fermo  sopra  le  messe,  inni  ed  altri  case  eccle- 
siastiche  appartenenti  ai  suonatori  d'organo 
per  rispondere  al  coro.  in  Venezia  app.  Vin- 
centino  e  Ricc.  Amadino,  1596,  in-4°.  11  y  a  deux 
autres  éditions  de  cet  ouvrage  publiées  à  Venise, 
en  1 002 ,  et  1 6 1 5. — 23° Sacro-sanctx Dei  Laudes 
oclonis  vocibus  in  fractis  decantandx.  Fe- 
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Jteâu,  apud  Ricàardum  Amadinum,  1600,  9 
toi.  in-4°.  Ces  compositions  sont  divisées  en 
deux  chœurs  qui  se  répondent.  Le  neuvième  vo- 
lume contient  les  deux  basses  réunies  pour  l'u- 
sage des  organistes.  Celte  partie  a  pour  titre 
particulier  :  Gli  bassi  délit  Moitetti  aotto  voci 
del  R.  D.  Gio.  Matteo  Asola  Veronese,  uniti 
insieme  et  stampati  per  commodità  degli  or- 
ganistL  Asola ,  bien  que  spécialement  livré  à  la 
composition  delà  musique  d'église,  a  écrit,  comme 
tous  les  maîtres  de  son  temps,  des  madrigaux, 
dont  on  a  publié  les  recueils  suivants  :  24°  Ma- 
drigali a  due  voci  da  cantarsi  in  fuga.  In  Ve- 
netia,  op.  Gia.  Vincenti,  1587,  in-4°.  Trois  au- 
tres éditions  de  cet  œuvre,  imprimées  à  Venise 
en  1604, 1624  et  1066,  sont  à  la  bibliothèque  du 
Lycée  communal  de  mtfsique,  à  Bologne.  —  25° 
Le  Vergine,  madrigali  a  tre  voci,  Hbro  primo. 
In  Venezia,  presso  Ricciardo  Amadino,  1596, 
ta-4°.  Le  P.  Martini  a  donné  en  partition  quelques 
morceaux  d'Asola  dans  son  Esemplare;  et  le  P. 
Paolucci  a  inséré  un  graduel  du  même  auteur  dans 
la  première  partie  de  son  Arté  pratica  di  Con- 
trappunto.  On  trouve  aussi  quelques  motets 
d'Asola  dans  le  Promptuarium  musicum  d'A- 
braliam  Schad. 

ASPA  (Mario),  compositeur  dramatique,  né 
à  Messine,  vers  1806,  a  fait  ses  premières  études 
musicales  dans  cette  ville,  puis  s'est  rendu  à  Pa- 
ïenne et  de  le  à  Naples,  où  il  est  entré  au  coHége 
royal  de  musique,  et  a  reçu  des  leçons  de  contre- 
point deZingarelli.  Sorti  de  cette  école,  il  s'est  livré 
à  renseignement  du  chant  et  à  la  composition  pour 
te  théâtre.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  écrits 
sont  :  1°  Giovanni  Ban  1er,  ossla  il  Castello  di 
Arolte,  en  deux  actes,  représenté  au  théâtre  du 
Fondo,  à  Naples,  en  1830.  Cet  ouvrage  tomba 
à  plat.  —  2*  //  Carcere  d'Ildegonda,  opéra  sé- 
rieux en  deux  actes ,  mieux  accueilli  au  théâtre 

Nuovo,  dans  le  mois  d'octobre  1831 3°  La 

Hurla, m  théâtre  du  Fondo,  le  I8mai  1832.  — 
4*  Il  Litigante  senza  lite,  opéra  noufle  en  deux 
actes,  1833.  —  5°  La  Finta  grega,  farce  en  un 
acte.  —  6°  /  Due  Forzati ,  en  deux  actes.  —7° 
Il  20  Augusto,  en  deux  actes,  au  mois  de  dé- 
cembre 1835.  —  8°  Il  Marinaro,  en  deux  actes, 
au  théâtre  Nuovo,  en  1839;  ouviage  dans  lequel 
il  y  avait  de  jolies  choses.  —  9*  /  DueSavoiardi, 
en  deux  actes,  au  théâtre  du  Fondo,  te  16  mars 
1838.  —  10*  //  Quadro  Parlante,  en  un  acte,  au 
théâtre  Nuovo,  novembre  1834.  —  11°  Barto- 
lomeo  del  Piombo,  en  deux  actes,  au  théâtre 
Nuovo,  en  1837.  —  12*  Allan  Mac  Aulay,  en 
trois  actes,  au  même  théâtre,  dans  l'été  de  1838. 
—  13*  Maria  d'Arles ,  en  deux  actes ,  ouvrage 
qui  ouvrit  le  carnaval  de  1841,  avec  un  fiasco  , 


complet.  —  14°  Il  Froscritto,  en  deux  actes,  égs» 
Jement  tombé  dans  la  même  année.  —  15°  Gu- 
glielmo  Colman,  en  deux  actes,  tombé  au  car- 
naval de  1843.  — 16*  Paolo  e  Virginia,  en  trois 
actes,  pour  l'ouverture  du  théâtre  Metastasio,  à 
Rome,  le  29  avril  1843.  —  17°  Il  Travesiimento, 
joli  ouvrage  représenté  au  théâtre  du  Fondo,  a 
Naples,  dans  le  carnaval  de  1840. 11  y  a  de  la 
facilité  dans  le  style  de  ce  compositeur  »  mais  ab- 
sence complète  de  création.  Les  autres  ouvrages 
d'Aspa  dont  les  dates  de  représentation  et  le  succès 
me  sont  inconnus  ont  pour  titres  :  La  Verga  ma- 
gica;  la  Metamorfose  fortunata  ;  Federico  II; 
L'Or  fana  muta;  Il  Muratoredi  Napoli;  Wer- 
ther. 

ASPELMAYER  ou  ASPELMEYER  (Fiun- 
çois),  musicien  et  compositeur  au  service  de 
l'empereur  d'Autriche,  mort  à  Vienne,  le  29  juillet 
1786,  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  !•  Die  Kinder  der  Natur  (les  Enfants  de 
la  Nature).  —  2°  Der  Sturm  (l'Orage).  —3°  Pio- 
malion.  —  4*  Agamemnon  vengé ,  ballet.  —  6V 
La  Lavandara  di  Citere,  ballet.  —  6°  /  Mori 
Spagnuoli,  idem.  Il  a  composé  aussi  Six  duos 
pour  violon  et  violoncelle,  six  trios,  six  qua- 
tuors pour  violon,  et  dix  sérénades  pour  des 
instruments  à  vent. 

ASPEIU  (Ursule),  née  à  Rome  en  1807,  a 
étudié  la  musique  dès  ses  premières  années,  et  a 
acquis  du  talent  dans  l'art  du  chant  etsur  le  piano. 
Elle  a  reçu  les  leçons  d'harmonie  et  de  composi- 
tion de  Fioravanti.  En  1827  elle  a  écrit  peur  le 
théâtre  Y  aile  un  opéra  intitulé  *  Le  Awenture  di 
una  giornata,  qui  a  été  représenté  le  13  mai. 
Le  public  a  si  bien  accueilli  celte  première  pro- 
duction de  sa  plume,  à  la  première  représenta- 
tion et  aux  suivantes,  qu'elle  a  été  obligée  de 
quitter  plusieurs  fois  le  piano  pour  se  présenter 
sur  la  scène.  Le  18  novembre  1834,  elle  donna 
à  Rome  un  grand  concert  dans  lequel  on  en- 
tendit la  Scholierluhner  et  la  Biondini,  et  où  elle 
exécuta  sur  le  piano  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition.  En  1839,  elle  dirigeait  la  musique 
d'un  théâtre  de  second  ordre,  à  Florence.  En 
1835,  MœB  Asperi  écrivit  l'ouverture  et  l'intro- 
duction du  mélodrame  I  itir  Indiani,  qui  fut  re- 
présenté à  Rome,  et  en  1843  elle  adonné  dans 
la  même  ville  l'opéra  /  Pirali,  qui  a  été  joué 
avec  quelque  succès. 

ASPL1ND  (...),  savant  suédois,  qui  vécot 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  une 
dissertation  intitulée  :  De  Horologiis  Musico- 
Automatis;  Upsal,  1731. 

ASPR1LIO  (Paul),  musicien  de  la  cour  de 
Ferrare,  au  commencement  du  dix  septième  siècle, 
a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  Madrigali  a 
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quattrovoci,  libro  primo;  Venezia,  l601,in-4°. 
ASPULL  (GiOBCw) ,  jeune  pianiste  anglais, 
né  en  1813,  excitait  l'admiration  de  ses  corn  pa- 
triotes dès  l'Age  de  hait  ans,  par  le  brillant  et  le 
fini  de  son  exécution.  Bien  que  sa  main  fût  trop 
petite  pour  embrasser  rétendue  de  l'octave,  il 
jouait  les  compositions  les  plus  difficiles  de  Hum- 
raei,  de  Moschelès  et  de  Kalkbrenner  sans  en  ra- 
lentir le  mouvement  et  dans  l'intention  des  au- 
teurs. Telle  était  l'heureuse  organisation  du  jeune 
Aspnll  qu'on  pouvait  espérer  de  le  voir  se  placer 
un  jour  parmi  les  pianistes  les  plus  distingués; 
mais  une  maladie  de  poitrine  l'a  conduit  au  tom- 
beau lorsqu'il  entrait  à  peine  dans  sa  dix-huitième 
année.  Il  estmort  à  Leamington,  le  20  août  1832, 
et  ses  obsèques  ont  été  faites  à  Nottingham,  deux 
jours  après.  Il  avait  laissé  en  manuscrit  divers 
ouvrages  pour  le  piano  qui  ont  été  publiés  après 
sa  mort,  avec  son  portrait,  sous  ce  titre  :  Georges 
AspulVsposthumous  Works  for  the  piano -forte. 
Londres  (3ans  date). 

ASSANDRI  (  Ladre  ),  cantatrice  distinguée, 
est  née  à  Vailate,  dans  la  province  de  Lodi 
(  Lombard ie),  vers  1815.  Admise  au  conserva- 
toire de  Milan  à  l'Age  de  seize  ans ,  elle  y  reçut 
une  bonne  éducation  musicale,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides  que  lorsque  Rossini  l'entendit , 
en  1835,  il  l'engagea  immédiatement  pour  le 
théâtre  italien  de  Paris.  Elle  y  débuta  au  mois 
d'octobre  par  le  rôle  â'Adatgisa,  dans  la  Norma, 
et  se  montra  digne  de  chanter  à  côté  de  Rubini, 
de  Lablache  et  de  la  Grisi.  Le  Romeo  des  Mon- 
tecchi  e  Capulett  de  Rellini ,  et  la  Donna  El- 
vira  de  Don  Juan,  achevèrent  son  succès'  sur 
la  première  scène  italienne  de  cette  époque.  Pen- 
dant les  années  1836 ,  1837,  et  1838  elle  fut  en- 
gagée pour  le  môme  théâtre  et  pour  l'Opéra  ita- 
lien de  Londres  ;  puis  elle  retourna  en  Italie. 
Après  y  avoir  chanté  à  Gènes  avec  Pasini  etfia- 
diali ,  elle  fut  appelée  à  Barcelonne ,  où  elle  resta 
une  année.  Son  engagement  terminé,  elle  partit 
pour  Berlin,  et  y  chanta  avec  succès  pendant 
plusieurs  années  tous  les  premiers  rôles  de  Luda, 
Otello ,  La  Norma,  Lucrezia  Borgia,  Béatrice 
di  Tenda,  etc.  En  1843,  elle  se  fit  entendre  à 
Varsovie  et  au  théâtre  italien  de  Pétersbourg. 
De  retour  à  Milan  au  mois  de  juillet  1845,  elle  a 
paru  depuis  lors  à  Bologne,  Mantoue,  Turin,  etc., 
et  partout  elle  a  été  considérée  comme  une  can- 
trice  de  la  bonne  école. 

ASSENSIO  (Don Carlo),  professeur  de 
piano,  né  à  Madrid,  vers  1788,  s'est  fixé  à  Pa- 
ïenne ,  en  Sicile ,  ou  il  a  publié  en  1815  s  Scuola 
per  ben  suonare  il  piano  forte. 

ASSMATfER  (Icxace),  compositeur  et  or- 
ganiste, est  né  à  Salzbourg,  le  11  février  1790. 


Elève  de  Michel  Haydn,  il  est  devenu ,  sous  la 
direction  de  cet  habile  maître,  un  des  musicien» 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne  dans  le  genre 
de  la  musique  d'église.  En  1824  il  rat  nommé 
maître  de   chapelle  du  chapitre  des  Ecossais. 
Dans  Cannée  suivante  il  reçut  sa  nomination  d'or» 
giniste  de  la  cour  impériale  de  Vienne.  Appelé 
en  1838  au  poste  de  vice-martre  de  chapelle  de  la 
même  cour,  il  a  succédé  à  Wcigl,  au  mois  de  fé- 
vrier 1846,  dans  la  place  de  second  maître  de  cha- 
pelle titulaire.  Les  œuvres  de  musique  d'église 
composées  par  Assmayer  sont  importantes  et  en 
grand  nombre;  elles  consistent  :  l°en  quinze  messes 
avec  orchestre,  dont  la  plupart  sont  en  manuscrit; 
on  n'en  a  publié  qu'une  messe  solennelle  (en  ut) 
à  quatre  voix,  violons,  viole,  violoncelle,  contre- 
basse, deux  hautbois ,  deux  bassons,  deux  cors, 
deux  trompettes,  timbales  et  orgue  ;  Vienne,  Me* 
cbetti;  et  une  messe  pastorale  allemande  à  trois 
voix,   instruments  à  yent  et  orgue,  op.  46; 
Vienne,  Haslinger,  —  2°  Douze  graduels,  dont 
quelques-nns  seulement  à  quatre  voix  ou  à  voix 
seule ,  avec  orchestre,  ont  été  publiés  à  Vienne, 
chez  Meehetti  et  chez  Diabelli.  —  3*  Dix-huit  of- 
fertoires  à  voix  seule  avec  chœur,  ou  à  quatre 
voix  concertées  avec  orchestre,   dont  plusieurs 
ont  paru  chez  les  mêmes  éditeurs.  —  4°  Un  Te 
Deum solennel  à  quatre  voix  et  orchestre^op.  49, 
à  Vienne ,  chez .  Haslinger.  —  5°  Deux  Requiem 
brefs.  —  6°  La  mort  de  Saûl,  oratorio  drama- 
tique, avec  orchestre,  op.  50  ibid.  —  7°  David  et 
Saûl,  oratorio  dramatique,  avec  orchestre,  op- 
49,  ibid.  —  8°  Plusieurs  hymnes  et  motets.  —  9. 
Un  Te  Détint  à  huit  voix,  avec accomp.  d'instru- 
ments de  cuivre.  —  10*  Plusieurs  ouvertures. 
— 11»  Divers  morceaux  de  musique  vocale  et 
instrumentale  pour  des  circonstances  particulières. 
— 12*  Une  symphonie,  à  grand  orchestre  exécutée 
à  Vienne  en  1844.  — 13°  Des  pastorales  et  fugues 
pour  l'orgue.  — 14*  Des  rondeaux  et  autres  com- 
positions pour  le  piano. 

ASTARITTA  (  Jawvteb  ),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Nantes  vers  1749,  eut  une  grande 
réputation  en  Italie,  et  réussit  en  différents 
genres,  mais  principalement  dans  l'expres- 
sion des  situations  comiques.  Dans  le  cours  de 
sept  années,  il  écrivit  plus  de  quatorze  opé- 
ras; celui  de  dreé  et  Ulysse  eut  un  succès  pro- 
digieux ,  non-seulement  en  Italie ,  mais  aussi  en 
Allemagne,  où  il  fut  représenté  vers  1787. 

On  connaît  de  lui  :  La  Contessadi  Bimbin- 
poli,  1772;  IVisionari,  r772;  Finezze  o?A- 
more,  o  la  forza  non  si  fa,  ma  si  prova,  1773; 
UMaritoche  non  hamoglie,  1774;  /  Filosoji 
immaginari,  1788;  La  Contessïna;  Il  principe 
spondriaco,  1774;  La  Critica  teittrale,  1775; 
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II  Mondo  délia  Lvnat  1775;  la  Dammaim- 
maginaria,  1777;  V Isola  di  Bingoli,  1777; 
Armida,  1777  ;  Circe  e  misse,  1777  ;  Nicoletto 
bella  vita,  1779.  Dans  l'automne  de  1791,  il 
donna  à  Venise  :  I  Cappriei  in  amore,  et  au  car- 
naval de  1792,  //  Medico  Parlgino ,  dans  la 
même  ville.  Gerber  {Neues  Biogr.  L**-  àer 
Tonkûnstl.  )  cite  aussi  de  cet  auteur  :  La  Moli- 
narella,  op.  butta,  1783,  à  Ra venue;  II  Di- 
vertimento  in  campagna,  op.  buffa,  1783,  à 
Dresde  ;  II  Francesf  bizzarro,  op.  bufla ,  1786, 
ibid.  ;  II  Parrttehiere,  1793 ,  à  Berlin. 

La  manière  de  ce  compositeur  se  rapproche  de 
celle  (TAnfossi,  et  Ton  peut  dire  qn'il  a  tes  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts.  La  coupe  de  ses 
airs  et  de  ses  morceaux  d'ensemble  est  heureuse  ; 
ses  accompagnements  sont  assez  purs ,  mais  trop 
nus;  ses  chants  sont  gracieux,  mais  ils  manquent 
d'originalité. 

ASTON  (Hugues),  organiste  anglais  sous 
le  règne  de  Henri  VIII,  auteur  d'un  Te  Deum  à 
doq  voix,  qui  est  maintenant  dans  la  bibliothèque 
du  collège  de  musique  d'Oxford. 

ASTORGA  (Emmanuel,  baron  n')  né  à  Pa- 
ïenne, le  11.  décembre  1681,  eut  un  existence 
toute  romanesque.  Fils  d'un  chef  de  bandes  mer- 
t  au  service  de  la  noblesse  de  6iei)e,  qui, 
t  impatiemment  le  joug  de  l'Espagne,  es- 
saya de  le  seconer  par  l'insurrection  en  1701, 
Astorga  vit  périr  son  père  sur  l'échafaud  dans  la 
\  année,  avec  plusieurs  nobles  siciliens.  Sa 
qu'on  obligea  d'assister  au  supplice, 
mourut  de  douleur ,  et  lui-même  s'évanouit.  La 
princesse  des  Ursins,  première  dame  d'honneur 
de  l'épouse  de  Philippe  V,  prit  en  pitié  le  pauvre 
jeune  homme,  et  le  fit  entrer  au  couvent  d'As- 
torga,  en  Espagne,  dont  plus  tard  il  prit  le  nom. 
Dans  cette  retraite  il  acheva  son  éducation  et 
perfectionna,  par  l'étude,  le  beau  sentiment 
musical  dont  la  nature  l'avait  doué.  Rentré  dans 
le  monde  trois  ans  après,  il  obtint ,  par  le  crédit 
de  sa  protectrice ,  le  titre  de  baron  d'Astorga , 
et  rat  chargé  d'une  mission  près  de  la  cour  de 
Parme  en  1704.  Il  y  devint  l'âme  de  toutes  les 
réunions  d'amateurs  de  musique;  car  il  était 
excellent  chanteur  et  compositeur  de  mélodies 
gracieuses  et  sentimentales.  Sa  mission  terminée, 
il  continua  de  demeurer  à  Parme ,  où  le  retenait 
son  amour  secret  pour  la  fille  du  souverain , 
Elisabeth  Farnèse.  Le  duc,  ayant  pénétré  dans 
les  sentiments  de  son  hâte,  trouva  le  moyen  de 
l'éloigner  en  loi  donnant  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  l'empereur  Léopold  1er,  qui,  sé- 
duit par  les  talents  du  baron  d'Astorga ,  voulut 
rattacher  à  sa  cour;  mais  celui-ci  ne  jouit  pas 
longtemps  de  sa  faveur,  car  son  nouveau  Mé- 


cène mourut  le  o  mai  1705.  Le  baron  d'Astorga 
s'éloigna  de  Vienne  peu  de  temps  après,  et  mena 
une  vie  aventureuse,  visitant  l'Espagne,  ou  il  re- 
trouva la  faveur  de  sa  bienfaitrice,  puis  le  Portu- 
gal, l'Italie ,  et  enfin  l'Angleterre,  où  il  demeura 
deux  ans.  En  1720,  il  reparut  à  Vienne  ;  mais  il  y 
resta  pende  temps,  et  se  retira  dans  un  couvent  en 
Bohême,  où  il  mourut  le  21  août  1730  (Voy.  YOts- 
terreichisches  Btographisches  Lexicon  de  Ber- 
manri,  1. 1,  p.  278.)  Parmi  ses  nombreuses  com- 
positions, on  ne  peut  citer  que  les  suivantes  :  1* 
Stabat  Mater,  qui  fut  exécuté  à  Oxford  en  1713, 
et  qui  obtint  beaucoup  d'applaudissements.  —  2* 
Dafne,  opéra,  à  Vienne,  en  1705.  —  3°  Cantate 
Quando  penso,  etc. — 4*  Cantate  :  Torna  Aprile. 
—  5°  Cantate  :  In  queslo  cor.  Burney  loue  dans 
ces  cantates ,  qui  passent  pour  être  ses  meilleu- 
res, la  grâce  et  la  simplicité  de  la  composition.— 
6°  Cantate  :  Clorinda,  s' to  Camai,  etc.—  7* 
Cantate  :  Palpitât  già  sento  il  cor.  Reichardt 
possédait  quelques  morceaux  inédits  de  la  compo- 
sition d'Astorga.  La  partition  du  Stabat  Mater, 
à  quatre  voix  et  instruments,  est  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin;  on  la  trouve  aussi 
à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  avec 
celle  de  la  pastorale  de  Dafne,  dans  le  fond* 
de  Kîesewctlcr.  La  collection  de  "abbé  Santini, 
à  Rome,  renferme  54  cantates  d'Astorga  pour 
soprano  et  clavecin,  44  idem  pour  contralto  et' 
clavecin,  et  enfin  10  duelli  pour  deux  soprani. 
Toute  celte  musique  est  remarquable  par  l'origi- 
nalité ,  le  sentiment  et  l'expression.  Je  possède 
une  collection  considérable  d'oeuvres  d'Astorga. 

ASTRUA  (Jeaioib),  excellente  cantatrice, 
née  à  Graglia,  près  de  VerceU,  en  1730.  Graun, 
qui  l'entendit  par  hasard  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Italie  en  174 &,  fut  frappé  de  la  beauté  de 
sa  voix,  et  se  chargea  de  son  éducation  vocale  ; 
car  il  était  lui-même  bon  chanteur.  Il  la  fit  dé- 
buter, le  3  août  1747,  dans  une  pastorale  composée 
par  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II ,  laquelle  avait 
pour  titre  II  Repastore,  et  qui  fut  représentée 
a  Charlottenbourg.  En  1750  elle  obtint  un  congé 
pour  aller  à  Turin ,  et  dans  la  même  année  elle 
chanta  avec  un  brillant  succès,  aux  noces  de 
Victor-Amèdée,  le  rôle  de  prima  donna  dans  l'o- 
péra éeLa  Vittoria  d'Imeneo.  Elle  retourna  en- 
suite au  service  de  la  cour  de  Berlin ,  qu'elle  no 
quitta  que  pour  revenir  à  Turin,  où  elle  est  morte 
en  1792,  à  l'Age  de  soixante-deux  ans. 

ATHÊLARD  ou  ATHELHARD,  moine 
bénédictin  de  Bat»,  en  Angleterre,  vivait  sous  le 
règne  de  Henri  I,  vers  1200*  11  eut,  pour  le 
temps  où  il  vécut,  des  connaissances  étendues  r 
qu'il  augmenta  par  ses  voyages ,  non -seulement 
en  Europe,  mais  en  Egypte  et  en  Arabie.  H 
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écrivit  un  traité  des  sept  arts  libéraux,  qui  com- 
prenaient la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialec- 
tique, la  musique,  l'arithmétique,  la  géométrie 
et  l'astronomie.  Ayant  appris  l'arabe,  il  traduisit 
de  cette  langue  en  latin  le  Traité  de  géométrie 
d'Euclide,  connu  sous  le  nom  à1  Élément,  et 
non  les  Éléments  harmoniques  de  cet  auteur, 
comme  La  Borde  (Essai sur  la  mus.,  t.  III,  p. 
567),Forkel  (Allgem.  Ut  ter.  dermusik,  p.  488) 
et  les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  des  Mu- 
siciens (Paris,  1810)  le  disent.  Les  bibliothèques 
des  collèges  du  Christ  et  de  la  Trinité  à  Oxford 
possèdent  les  manuscrits  des  ouvrages  d'Atliélard. 

ATHÉNÉE,  grammairien  grec,  naquit  à 
Naucratis  en  Egypte,  vers  Tan  160  de  l'ère  vul- 
gaire, sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  :  il  vivait 
encore  sous  celui  d'Alexandre-Sévère,  Tan  228  : 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  des  particularités  de  sa 
vie.  On  doit  à  Athénée  une  compilation  qui  a 
pour  titre  :  les  Deipnosophistes  ou  le  Banquet 
des  Savants  ;  elle  nous  est  parvenue  presque 
complète,  à  l'exception  des  deux  premiers  livres» 
que  uous  n'avons  qu'en  abrégé.  Cet  ouvrage  est 
précieux  par  les  renseignements  qu'il  fournit  sur 
une  multitude  d'objets  dé  l'antiquité,  particulière- 
ment sur  l'histoire  de  la  musique  des  Grecs,  les 
écrivains  qui  ont  traité  de  cet  art,  les  instruments, 
leur  usage,  les  chansons,  etc.  Il  est  divisé  en 
quinze  livres.  Dans  le  premier,  il  est  traité  de  la 
musique  et  des  chansons  dans  les  festins;  le 
quatrième  contient  des  renseignements  sur  quel* 
ques  instruments  de  musique;  le  quatorzième 
traite  des  joueurs  de  flûte,  des  chansons,  de  l'u- 
tilité de  la  musique  et  de  la  danse ,  des  instru- 
ments de  tout  genre. 

Les  manuscrits  d'Athénée  sont  en  petit  nombre, 
ce  qui  est  d'autant  plus  fâcheux  que  le  texte  a 
été  considérablement  altéré  dans  ceux  que  nous 
possédons  :  de  là  vient  que,  malgré  les  travaux  de 
quelques  savants ,  nous  ne  possédons  pas  encore 
une  édition  d'Athénée  qui  soit  complètement 
satisfaisante;  la  meilleure  est  celle  qui  a  été 
donnée  par  Jean  Schw eighœuscr,  sous  ce  titre  : 
Athenxi  Deipnosophistœ  a  oodicibus  manus- 
cripti  emendavit,  etc.,  Strasbourg,  1801-1807, 
14  vol.  in-8°.  On  peut  cependant  consulter  aussi 
avec  fruit  l'édition  donnée  par  Casaubon  en  deux 
volumes  in-fol.  Les  cinq  premiers  volumes  de  l'é- 
dition deSehweighsuser  contiennent  le  texte  grec 
et  la  version  latine;  les  neuf  autres  renferment 
les  notes  et  les  tables.  Parmi  ces  notes,  celles  du 
quatrième  et  du  quatorzième  livres  sont  intéres- 
santes pour  l'histoire  de  là  musique.  L'abbé  de 
Marolles,  qui  n'entendait  pas  le  grec,  a  donné 
une  mauvaise  traduction  française  d'Athénée , 
d'après  la  version  latine,  Paris,   1680,  in-4*. 
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Lefebvre  de  Yillebrune  en  a  publié  une  autre  en 
5  volumes  in-4°  (Paris,  1785-1787)  :  celle-ci  est 
peu  estimée  des  savants.  En  ce  qui  concerne  la 
musique,  il  est  évident  que  le  traducteur  ne  sai- 
sissait pas  toujours  le  sens  du  texte  original. 

ATIS.  Voy.  ATYS. 

ATTAIGNANT  eu  ATTAINGNANT  (Pier- 
re), imprimeur  de  Paris  dans  le  seizième  siècle,  pa- 
raltavoir  été  le  premier  qui  ait  imprimé  dans  cette 
ville  de  la  musique  avec  des  caractères  mobiles. 
Ceux  dont  on  se  servait  avaient  été  gravés  par 
Pierre  Hautin,  graveur,  fondeur  et  imprimeur 
de  Paris,  qui  en  fit  les  premiers  poinçons 
en  1525.  Pierre  Atlaignant  paraît  en  avoir  fait 
l'essai  dans  le  premier  livre  de  motets  à  quatre 
et  cinq  voix  de  divers  auteurs  qu'il  publia 
en  1527,  ln-8°  oblong,  avec  des  lettres  gothi- 
ques. Dix-neuf  autres  livres  de  cette  collection 
parurent  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées, 
jusqu'en  1536.  Leur  collection  forme  ciuq  vo- 
lumes. C'est  un  recueil  précieux  pour  l'histoire 
de  la  musique  française  :  on  y  trouve  des  compo- 
sitions de  maislre  Gosse,  Nicolas  Gombert, 
Claudin,  Hesdin,  Consilium,  Certon,  Rousée, 
Mouton,  Hottinet,  A.  Mornable,  G.  le  Roy, 
Maochicourt,  Guillaume  (le  Heurteur,  Ver  mont 
rainé,  Richafort,  M.  Lasson,  l'Héritier,  Lupi, 
Lebrun ,  Wyllart,  Feuin,  l'Enfant,  Moulu,  Ver- 
delot,  G.  Louvet,  Divitis,  Jacquet,  De  La 
Fage,  Longueval,  Gascogne,  Briant  et  Passereau. 
(  Voy.  ces  noms.  )  Le  titre  de  chaque  livre  varie 
en  raison  de  son  objet.  Par  exemple  le  sep- 
tième livre,  qui  contient  vingt-quatre  motets 
pour  le  dimanche  de  l'A  vent ,  la  Nativité ,  etc. , 
a  pour  titre  :  Musicales  motettos  quatuor , 
quinque  et  sex  vocum  modulos  Dominici  ad- 
ventûs,  nativitatisque  ejus,  ac  sanctorum 
eo  tempore  occurrentium  habet.  Parisiis,  in 
vico  Cilharœ,  apud  Petrum  Attaingnant  (aux 
autres  livres,  Attaignanl,  excepté  au  onzième 
où  il  y  a  aussi  Attaingnant  )  musice  calcogra- 
phum  prope  sanctorum  Cosmi  et  Damiani 
templum,  cum  gratia  et  privilégia  chris- 
tianissimi  Francorum  Régis.  Le  titre  du  hui- 
tième livre  est  :  XX  musicales  motettos  qua- 
tuor, quinque  vel  sex  vocum  modulos  habet. 
Mense  decembri  1534,  Parisiis,  etc.  Onze 
livres  de  chansons  françaises  à  quatre  parties , 
parles  mêmes  auteurs,  ont  étA aussi  publiés  à 
la  même  époque  par  Pierre  Attaignant,  en  4  vol. 
in-8°obl.  Le  premier  livre  est  daté  de  1530;  mais 
ce  doit  être  une  réimpression ,  car,  dans  l'exem- 
plaire qui  est  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paria 
(n°  2689,  in-8°  Y),  le  neuvième  livre  porte  la 
date  de  1529,  et  le  cinquième  est  de  1528.  Les  li- 
vres 2e ,  3" ,  4' ,  6e  et  8*  ne  sont  pas  datés.  Voici 
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le  titre  du  cinquième  livre  :  Trente  et  quatre 
Chansons  musicales  à  quatre  parties  impri- 
mées à  Paris  le  XXIIIe  jour  de  janvier  mil. 
F.  C.  XXVIII  par  Pierre  Atteignant  ,  demeu- 
rant en  la  rue  de  la  Harpe  près  Véglise  Sainct 
Cosme ,  desquelles  la  table  sensuyt.  Les  noms 
des  auteurs  de  ces  chansons  ne  se  trouvent  ni 
dansée  livre ,  ni  dans  les  deuxième,  quatrième, 
sixième,  huitième  et  neuvième.  Le  onzième 
livre  ne  contient  que  des  cliansons  de  Clément 
Jannequin;  en  voici  le  titre  :  Chansons  de 
Maistre  Clément  Jannequin,  nouvellement 
et  correctement  imprimées  à  Paris  par 
Pierre  Atteignant  (sic) ;  demeurant  à  la  rue 
de  la  Harpe  devant  le  bout  de  la  rue  des  Ma- 
thurinsprès  de  Véglise  de  Sainct  Cosme  (sans 
date).  Les  chansons  contenues  dans  ce  recueil 
sont  des  pièces  plus  développées  que  les  autres; 
ce  sont:  1°  Le  Chant  des  Oy  seaux  (Réveillez- 
vous  ). — 2*  La  Guerre  (Écouslez,  écouslez). — 3° 
La  Chasse  (Gentil  z  veneurs),  —  4°  L'Alouette.  — 
Or  sus,  or  sus);  —  5a  Las  povre  cœur  (  V.  Jan- 
nequin). Il  y  a  aussi  deux  recueils  de  motets  à 
quatre  et  cinq  parties  imprimés  par  Attaignant, 
et  qui  sont  de  ceux  qui  ont  été  cités  précédem- 
ment. Le  premier,  sans  date  et  sans  nom  d'au- 
teurs, a  pour  titre  :  Motetz  nouvellement  im- 
primés à  Paris  par  Pierre  Attaignant,  de- 
meurant à  la  rite  de  la  Harpe  près  St.  Cosme; 
le  second  intitulé  :  XII  motetz  à  quatre  et 
cinq  voix  composes  par  les  autheurs  cy  des- 
soubz  escripts,  naguères  imprimés  à  Paris 
par  Pierre  Attaignant,  demeurant  à  la  rue 
de  la  Harpe  près  de  Véglise  de  Sainct  Cosme. 
Ce  recueil,  daté  des  calendes  d'octobre  1529, 
contient  des  compositions  de  Gombert,  de 
Claudio  (Claude  de  Sermisy.  Y.  ce  nom  ),  de 
Du  Croc,  de  Mouton,  de  Dorleel  de  Deslouges. 

Il  est  remarquable  que  l'imprimeur  dont  il 
s'agit  dans  cet  article  a  orthographié  son  nom 
de  diverses  manières  ;  sur  ses  recueils  on  trouve 
Attaignant ,  Attaingnant  et  Atteignant.  Ce 
peu  d'exactitude  dans  l'orthographe  des  noms 
s'est  reproduit  de  pois  le  moyen  âge  jusqu'au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

Attaignant  imprimait  encore  en  1543 ,  car  il  a 
publié  dans  cette  année  un  Livre  de  danceries 
à  six  parties,  par  Consilium,  I  vol.  in-4°  obi.  ; 
nais  il  avait  cessé  de  vivre  en  1556,  car  à 
cette  époque  ce  Tut  sa  veuve  qui  publia  plu- 
sieurs livres  de  pièces  de  violes  à  cinq  parties , 
par  Gervaise  (  Voy.  ce  nom  ). 

Us  caractères  de  musique  des  éditions  d 'At- 
taignant ont  assez  de  netteté  ;  mats  ils  n'ont  pas 
Pétégaoce  de  ceux  dont  se  servirent  à  peu  près 
de  son  temps  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard; 
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ceux-ci  avaient  été  gravés,  en  1540,  par  Guil- 
laume Le  Bé ,  graveur,  londeur  et  imprimeur 
à  Paris  (Voy.  Le  Bé).  Les  livres  de  musique 
imprimés  par  Attaignant  sont  d'une  rareté  ex- 
cessive. 

ATTEY  (jean),  amateur  de  musique  à  Lon- 
dres, au  commencement  du  dix- septième  siècle,  a 
publié  :  The  first  book  of  ayres  of  four  parts 
with  tablature  for  the  Lute,  so  mode  that 
ait  the  parts  may  be  plaid  together  with 
the  lute,  or  one  voyce  with  the  Lute  and 
bass  viol.  Londres,  1622 ,  in-fol.  ( Premier  livre 
d'airs  à  quatre  voix  en  tablature  de  luth  ;  de 
telle  sorte  que  toutes  les  parties  peuvent  être 
exécutées  ensemble  avec  le  luth ,  ou  chantées 
par  une  voix  avec  accompagnement  de  luth 
et  de  basse  de  viole.  ) 

ATTWOOD  (trouas),  compositeur  an- 
glais, fils  d'un  charbonnier,  naquit  en  1767.  A  l'âge 
de  neuf'ans,  il  entra  comme  enfant  de  chœur  à  la 
chapelle  royale,  et  commença  son  éducation 
musicale  sous  le  docteur  Nares  et  sous  son  suc- 
cesseur le  docteur  Ayrton.  Après  avoir  passé 
cinq  ans  dans  cette  école,  il  eut  occasion  de 
chanter  devant  le  prince  de  Galles,  qui  le  prit 
sous  sa  protection ,  et  l'envoya  étudier  à  Naples 
la  compositon  et  le  chant.  Ses  maîtres  Turent 
Philippe  Cinque  et  Latilla.  De  Naples  il  alla  à 
Vienne,  où  il  reçut  dit-on,  des  conseils  et.  des 
leçons  de  Mozart,  jusqu'en  1786.  De  retour  en 
Angleterre,  il  fut  attaché  a  la  musique  parti 
cnliëre  du  prince  de  Galles,  puis  devint'maltr« 
de  musique  de  la  duchesse  d'York  et  de  la 
princesse  de  Galles.  En  1795,  Attwood  suc- 
céda à  Jones  dan  ^'emploi  d'organiste  de  Saint- 
Paul  ,  et  en  1796  il  obtint  la  place  de  composi- 
teur de  la  chapelle  royale ,  en  remplacement  de 
D.  Dupuis ,  décédé.  Enfin,  il  a  été  admis  en  1821 
comme  membre  de  la  chapelle  particulière  du 
Roi ,  à  Brighton. 

Parmi  les  nombreux  opéras  qu'il  a  écrits 
pour  le  théâtre,  les  plus  connus  sont  ceux-ci  : 
lo  prisoner  (le  Prisonnier),  à  Drury-Lane, 
en  1792.  —  YAdoptedChild( l'Enfant  adoptif) 
i  bid . ,  1 793.  —  3°  Caernavon  castle(  le  Château 
de  Caernavon) ,  Hay-Market,  179X  —  4a  Poor 
Sailor  (le  pauvre  Matelot),  Covent-Garden , 
1795.— 5*  the  Smugglers  (  tes  Contrebandiers  ), 
Drury-Lane,  1796,  —  6»  Mouth  of  the  Nile 
(l'Embouchure  du  Nil),  Covent-Garden  1 798. — 7a 
A  Day  at  Rome  (  un  Jour  à  Rome  ),  divertisse- 
ment ,  Covent-Garden ,  1798.  —  8°  Castle  of 
Sorento  (le  Château  de  Sorento),  op.  corn.,  Hay- 
Market,  1799.  —  9°  Magic  Oak  (  le  Chêne  ma- 
gique), pantomime,  Covent-Garden,  1799. — 
10°  Old  Clothes-Man  (le  vieux  Marchand  d'Ha- 
ll 
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hits),  intermède,  idem,  1799.—  11°  Red- Cross 
KnighU  (les  Chevaliers  de  la  Croix-Rouge),  Hay- 
Market,  1799.  —  12°  S.  Datifs  >day  (le  Jour  de 
Saint-David),  farce,  1800.  —  13°  True Friends 
(  les  vrais  Amis),  à  Covent-Garden ,  1800.  Outre 
ces  ouvrages,  Attwood  a  composé  plusieurs 
œuvres  de  sonates  pour  piano ,  et  des  leçons  pro- 
gressives pour  cet  instrument ,  qui  ont  été  gra- 
vées cbei  Clementi ,  à  Londres.  H  a  écrit  aussi 
beaucoup  de  musique  d'église  pour  le  service 
de  la  chapelle  royale ,  et  notamment  l'antienne 
avec  chœur  et  orchestre  pour  le  couronnement 
du  roi  Georges  IV ,  qui  est  d'une  beauté  remar- 
quable. Attwood  se  distingue  entre  les  mu- 
siciens anglais  par  un  style  plein  de  goût  et  de 
pureté;  sa  musique  a  de  la  force,  de  Pcx  pres- 
sion et  de  l'effet.  Il  est  fâcheux  que  le  sol  de 
l'Angleterre  soit  si  peu  favorable  à  la  musique , 
qu'un  artiste  si  distingué  soit  obligé  de  renoncer 
à  la  carrière  de  gloire  qu'il  aurait  pu  parcourir, 
pour  se  livrer  uniquement  à  renseignement. 

ATYS,  ou  AT1S( ...),  créole,  né  à  Saint- 
Domingue,  vers  1715,  suivant  La  Borde  (Essai 
sur  la  Musique ,  t.  111,  p.  493  ),  fut  un  flû- 
tiste distingué  qui  se  fixa  en  France.  Une  af- 
faire qu'il  eut  en  Autriche  l'obligea  de  se  battre  ; 
il  reçut  une  balle  dans  le  menton ,  et  cet  acci- 
dent altéra  sensiblement  son  embouchure.  De 
retour  à  Paris,  il  s'y  livra  à  l'enseignement,  et 
composa  beaucoup  dt  sonates ,  duos,  trios  et 
quatuors  pour  la  flûte.  On  trouve  de  lui,  en 
manuscrit,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
un  œuvre  de  six  sonates  pour  deux  flûtes , 
en  forme  de  conversation.  Suivant  M.  Ber- 
mann  (Oesterreich.  BiograpD.  Lexikon,  t.  I, 
p.  287  ) ,1a  date  précise  de  la  naissance  d'Atis  se- 
rait le  18  avril  1715;  Il  aurait  été  à  Vienne 
en  1760; et  il  serait  mort  le  8  août  1784.  M.  Ber- 
mann  sait  les  dates  d'une  manière  effrayante. 

ATZE  (Frédéric),  musicien  né  en  Alle- 
magne, était  organiste .  à  Breslau  vers  1815  ; 
depuis  lors  il  a  quitté  cette  ville  pour  aller  en 
Russie,  où  il  était  encore  en  1833.  Aise  est  un 
artiste  distingué  comme  organiste  et  comme  pia- 
niste; il  a  fait  admirer  partout  la  délicatesse  et 
la  précision  de  son  jeu.  On  a  de  lui  :  1*  Polo- 
naise pour  le  piano ,  Leipsick ,  Hofmeister.  — 
2°  Duo  pour  piano  et  violon,  eeuvre  2.  —  3e  Po- 
lonaise pour  le  piano, œuvre  9,  Berlin,  Forster. — 
4°  Grande  polonaise,  dédiée  à  M™*  Amalie  Ko* 
refpa,  Breslau,  Forster  et  Hoflman,  œuvre  10.  — 
5*  Pot-pourri  pour  le  piano,  œuvre  11,  ibid. 

AUBER  (  Dakul-Fiahçois-Esprit  ) ,  né  a 
Caen.  le  29  janvier  1782  (i)  dans  un  voyage  que 

(O  Cette  date  m'i  été  donnée  en  itio  par  le  père  du  cé- 
lèbre compositeur,  fc  l'époque  do  mes  premières  rever- 


ses parents  firent  en  eette  ville  est  Als  d'un  mar- 
chand d'estampes  de  Paris,  dont  la  situation  était 
aisée.  Sa  famille  était  originaire  de  la  Norman- 
die. Doué  des  plus  heureuses  dispositions  pour 
la  musique,  Auber  étudia  d'abord  cet  art  comme 
un  objet  d'agrément  Après  avoir  appris  à  jouer 
du  piano  sous  la  direction  de  Ladurner,  il  rat 
envoyé  à  Londres  pour  y  apprendre  la  profession 
du  commerce;  mais  bientôt,  dégoûté  d'un  état 
pour  lequel  il  ne  se  sentait  point  né,  il  revint  à 
Paris.  Accueilli  dans  le  monde  avec  plaisir  à 
cause  de  son  talent  et  de  son  esprit,  il  commença 
à  se  faire  connaître  par  de  petites  compositions 
telles  que  des  romances  :  quelques-unes  de  celles- 
ci  eurent  un  succès  de  vogue.  Un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  qu'il  publia  vers  le 
même  temps  à  Paris,  fit  voir  qu'il  pouvait  traiter 
avec  talent  la  musique  instrumentale.  D'autres 
ouvrages  plus  considérables  vinrent  bientôt  aug- 
menter sa  réputation  parmi  les  artistes.  Il  était 
lié  d'amitié  avec  le  célèbre  violoncelliste  Laroare. 
Celui-ci  avait  un  style  tout  particulier  dans  sa 
manière  déjouer  de  la  basse,  et  il  désirait  le  pro- 
pager par  un  genre  de  musique  qui  lui  fût  propre; 
mais,  par  une  singularité  qu'il  serait  difficile  d'ex- 
pliquer, il  n'avait  pas  une  idée  mélodique  ni  un 
trait  dans  la  tète  qu'on  pût  employer  dans  un 
morceau  de  musique.  A  sa  prière,  Auber  écrivit 
tous  les  concertos  de  basse  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  ce  virtuose,  et  même  quelques  autres 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  Le  public  croyait 
que  ces  concertos  étaient  de  Lamare ,  mais  tou» 
les  artistes  savaient  qu'ils  étaient  dus  au  talent 
d'Auber.  Le  caractère  original  de  cette  musique 
produisit  une  assez  vive  sensation  dans  le  monde, 
et  Ton  prévit  dès  lors  que  le  jeune  compositeur 
à  qui  on  ta  devait  se  ferait  un  jour  une  brillante 
réputation.  Vers  le  même  temps,  Auber  écrivit 
un  concerto  de  violon  qui  fut  exécuté  au  Con- 
servatoire de  musique  de  Paris  par  Mazas,  et 
qai  obtint  un  brillant  succès. 

Le  désir  de  travailler  pour  le  théâtre  lui  avait 
déjà  fait  remettre  en  musique  l'ancien  opéra  co- 
mique intitulé  Julie,  avec  accompagnement  de 
deux  violons,  deux  altos,  violoncelle  et  contre- 
basse. Cet  ouvrage,  qui  renfermait  plusieurs 
morceaux  charmants,  fut  réprésenté  sur  un  théâtre 
d'amateurs  à  Paris,  et  reçut  beaucoup  d'applau- 
dissements. Peu  de  temps  après,  Auber  écrivit 
pour  le  petit  théâtre  de  M.  de  Caraman,  prince 
de  Chiroay,  un  autre  opéra  avec  orchestre  com- 
plet, dont  il  a  tiré  depuis  lors  plusieurs  mor- 
ceaux pour  ses  autres  ouvrages. 

cbei  ponr  la  Biographie  wdterseUê  des  mmUeins.  Ton* 
les  recueils  biographiques  donner  t  celte  du  m  Janvier  uw. 
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Malgré  ces  succès,  qui  jusqu'alors  avaient  été 
renfermés  dans  le  cercle  d'un  certain  monde 
d'artistes  et  d'amateurs,  Auber  s'apercerait  que 
ses  études  musicales  avaient  été  incomplètes,  et 
que  le  savoir  lui  manquait  dans  l'art  d'écrire  : 
il  voulut  achever  son  éducation  sons  ce  rap- 
port, et  se  livra  à  des  travaux  sérieux  sous  la 
direction  de  Cherubini.  Ces  études  terminées,  il 
écrivit  une  messe  à  quatre  voix,  dont  il  a  tiré 
la  prière  de  son  opéra  de  la  Muette  de  Por- 
«ci.  En  1813,  il  fit  son  début  en  public  par 
un  opéra  en  un  acte  qu'il  fit  représenter  au 
théâtre  Feydeau  sous  le  titre  du  Séjour  mili- 
taire. Cet  ouvrage  ne  justifia  pas  les  espé- 
rances que  les  premiers  essais  d' Auber  avaient 
fait  naître;  on  n'y  trouvait  rien  de  la  grâce  et 
de  l'originalité  d'idées  qui  avaient  fait  applaudir 
ses  premières  productions,  et  qui  plus  tard  lui 
ont  acquis  une  si  belle  et  si  juste  renommée. 
Un  repos  de  plusieurs  années  suivit  cet  échec, 
et  le  compositeur  semblait  avoir  renoncé  à  une 
carrière  où  l'attendaient  de  brillants  succès, 
lorsqu'on  dérangement  de  fortune  et  la  mort  du 
père  d* Auber  obligèrent  celui-ci  à  chercher  des 
ressources  pour  son  existence  dans  l'exerciced'un 
art  qui  n'avait  été  pour  lui  jusqu'alors  qu'un 
délassement.  En  1819,  il  fit  représenter  à  l'Opéra-  , 
Comique  Le  Testament  et  les  Billets  doux,  opéra 
eu  on  acte.  Cet  ouvrage  Tut  moins  lieureux  en- 
core que  ne  l'avait  été  le  premier  essai  public 
îles  talents  d'Auber.  Déjà  l'on  accusait  de  par- 
tialité et  de  jugements  de  coterie  les  éloges  qui 
lai  avaient  été  prodigués  ;  mais  bientôt  le  com- 
positeur se  releva  par  La  Bergère  châtelaine , 
opéra  en  trois  actes  qui  Tut  joué  au  même 
théâtre  dans  les  premiers  mois  de  1820.  Des  idées 
originales,  de  la  mélodie,  une  instrumentation 
éléganteet  des  intentions  dramatiques  distinguent 
cet  ouvrage,  qui  obtint  un  succès  complet,  et 
qu'on  peut  considérer  comme  le  premier  fon- 
dement de  la  brillante  réputation  de  son  auteur. 
Emma,  ou  la  Promesse  imprudente,  opéra  en 
trois  actes,  joué  en  1821,  continua  ce  que  la 
Bergère  châtelaine  avait  commencé,  et  dès  lors 
Auber  ne  connut  plus  que  des  succès. 

Ce  fut  alors  qu'il  eut  le  bonheur  de  se  lier 
d'amitié  avec  Scribe,  et  que  tous  deux  unirent 
leurs  esprits,  si  parfaitement  analogues,  leur  ma- 
nière de  sentir,  et  leur  instinct  de  la  scène,  dans 
nue  multitude  d'ouvrages  charmants  que  le  suc- 
cès couronna.  Jamais  association  d'auteurs  ne  fut 
ptusbeureuse.  Leicester,  la  Neige,  le  Concert' à 
la  Cour,  Léocadie,  le  Maçon,  Fiorella,  la 
Fiancée,  Fra  Diavolo,  la  Muette  de  Portid,  le 
Philtre,  et  vingt  antres  ouvrages  devenus  populai- 
res, ont  été  les  fruits  de  cette  association  des  deux 


talents  les  plus  fins  de  la  scène  française,  pen- 
dant l'espace  de  trente  ans.  Parmi  ces  ouvrages 
La  Muette  de  Porlici  a  été  considérée  comme 
le  chef-d'œuvre  du  compositeur;  la  postérité 
sanctionnera  sans  doute  ce  jugement;  car  la 
variété  de  style ,  le  charme  des  mélodies  et  l'ex- 
pression dramatique  qui  distinguent  cet  opéra 
en  font  une  des  plus  belles  productions  musicales 
de  notre  époque.  Membre  de  l'Institut  de  France, 
dans  la  section  de  musique  de  l'Académie  des 
beaux-arts ,  et  associé  de  plusieurs  autres  aca- 
démies, Auber  a  été  maître  de  chapelle  du 
roi  Louis-Philippe  :  il  occupe  aujourd'hui  la 
même  position  à  la  cour  de  l'Empereur  des 
Français.  Après  la  retraite  de  Cherubini ,  il  lui  a 
succédé  comme  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  de  Paris.  Commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  officier  de  Tordre  belge  de  Léopold , 
et  décoré  de  plusieurs  autres  ordres,  Auber  a  vu 
récompenser  par  tous  les  honneurs  qu'il  pouvait 
désirer,  ainsi  que  par  les  faveurs  de  la  fortune, 
les  succès  obtenus  par  son  talent  La  liste  des  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  compositeur  se  forme 
de  cette  manière  :  1°  Le  Séjour  militaire,  1  acte 
(  1813).  —  2°  Le  Testament  et  les  Billets  doux, 
(acte  (1819).—-  3°  La  Bergère  châtelaine, 

3  actes  (  1 820  j. — 4°  Emma,  ou  la  Promesse  km- 
pruden  te ,  3  actes  (  1 82 1  ) . — «•  Leicester,  3  actes 
(  1822  ).  —  6°  La  Neige,  ou  le  nouvel  Êginhard 

4  actes  (1823),  tons  à  l'Opéra-Comique. — 7°  Ven- 
dôme en  Espagne,  en  1  acte ,  en  collaboration 
avec  Hérold ,  à  l'Opéra ,  à  l'occasion  du  retour 
du  duc  d'Angoulême  à  Paris,  après  la  campagne 
d'Espagne,  en  1823.  — •  &Les  Trois  Genres,  1  acte 
en  collaboration  avec  Boîeldieu,  pour  l'ouverture 
du  théâtre  de  TOdéon  (  1824).  —  9°  Le  Concert 
à  la  cour,  1  acte  (  1824  ) ,  à  l'Opéra-Comique.  — 
10*  Léocadie,  3  actes  (  1824),  idem.— 1 1°  Le  Ma* 
çon,  3  actes  (  1 825  ),  idem.  —  1 2°  Le  Timide ,  i 
acte  (1 826),  idem. — 13°  Fiorella,  3  actes  (  1 826  ), 
idem. — 14°  La  Muette  de  PortkH,  5  actes  (  1 828), 
à  l'Opéra.  —  16°  La  Fiancée,  3  actes  (  1829),  à 
lX>péra-Comique.  —  16°  Fra  Diavolo ,  3  actes 
(1830),  idem.  — 17°  Le  Dieu  et  la  Bagadère, 

2  actes  (  1830).  à  l'Opéra.— 18©  La  Marquise  de 
Brinvllliers,  3  actes  (1831),  à  l'Opéra-Comique, 
en  collaboration  avec-  Batton ,  Berton ,  Blangini, 
Boîeldieu,  Carafa,  Cherubini ,  Hérold  et  Padr.  — 
tr  Le  Philtre,  2  actes  (1831),  à  l'Opéra.— 
20°  Le  Serment,  3  actes  (  1832  ),  idem. — 21»  Gus- 
tave III,  s  actes  (  1833),  idem.  —  22°  Lestocq,  3 
actes  (1834),  àl'Opéra-Comique.—  23°  LeCheval 
de  bronze,  3  actes  (  1835  ),  idem.  — 24*  Actéon, 
t  acte  (  1 836 \\dem.— 25°  Les  Chaperons  blancs, 

3  actes  (1836),idem.  —  26°  L'Ambassadrice*  3 
actes  (1836)jrf em.— 27°  Le  Domino  noir,  3  actes, 

U. 
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(i837lidem.—rB°  Le  Lac  des  Fies,  5 acte»  (1839) 
à  l'Opéra.  —  29(  Zanelta,  S  actes  (1840),  à  l'Opéra- 
Comique.  — 30°  Les  Diamants  delà  couronne, 
3  actes  (t 841  ),  idem.— 31°  Le  Ducd'Olonne, 
3  acte*(  1842),  idem.  —  3V  La  Part  du  Diable, 
3  actes  (1843),  idem.  —  33?  La  Sirène,  3  actes 
(1844),  idem.  —  34°  La  Barcarolle,  3  actes 
(1845),  idem.—  35e  Haydée,  3  actes  (1847), 
idem.  —36°  V Enfant  prodigue,  5  actes  (1850), 
à  l'Opéra.  —  37°  Zerline,ou  la  Corbeille  d'o- 
ranges, 3  actes (1851),  idem.—  38° if arco- 
5parfa ,  3  actes  (  1 852  ) ,  à  l'Opéra  Comique  —  39° 
Jenny  Bell,  3  actes  (1855),  idem.  —  40°  Manon 
Lescaut,  3  actes  (1 856), idem.  Pour  Topera  inti- 
tulé, La  marquise  de  Brinvilliers,  dont  la  mu- 
sique était  de  plusieurs  auteurs,  Auber  a  écrit 
uo  duo  au  troisième  acte  qui  est  un  cbef-d 'œuvre 
d'esprit  scénique. 

AUBERLEN  (Samoel-Gottlob),  directeur 
de  musique  et  organiste  de  la  cathédrale  d'Ulm 
naquit  le  23  novembre  1758,  à  Fellbacb ,  près 
de  Stultgard  ,  où  son  père  était  instituteur.  Bien 
que  la  vie  des  altistes  soit  souvent  agitée ,  il  est 
peu  d'entre  eux  qui  aient  connu  le  malheur 
comme  Auberlen  et  qui  aient  langui  dans  un  état 
misérable  aussi  longtemps  que  lui.  Sa  vie  écrite 
pal  lui-même  offre  un  tableau  touchant  des  tri- 
bulations-auxquelles  il  fut  en  butte,  et  du  cou- 
rage qu'il  mjt  à  combattre  In  mauvaise  fortune. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  à  Ulm,  en  1824,  sous 
ce  titre  :  Samuel  Gottlob  Auberlen's  Musik- 
direktor  und  Organisten  am  Munster  in 
Ulm,  etc.,  Leben ,  Meinungen  und  Schiksale 
vonihm  sclbsl  beschrïêben  (Yie,  opinions  et 
aventures  de  Samuel  Gottlob  Auberlen ,  etc.,  un 
volume  in- 8°  de  248  pages).  On  y  trouve  pres- 
que l'intérêt  du  roman  :  l'auteur  s'y  montre 
artiste,  et  11  y  a  de  la  poésie  dans  son  style.  J'ai 
tiré  de  son  livre  tout  ce  qui,  dans  cet  article, 
concerne  sa  personne  et  ses  ouvrages. 

Le  père  d'Auberlen  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  musique.  A  l'âge  de  huit  ans ,  il 
se  mit  à  apprendre  seul  à  jouer  du  violon ,  du 
piano  et  du  violoncelle;  mais  ses  parents  le  des- 
tinaient à  être  instituteur  et  organiste ,  et  tout 
ce  qui  pouvait  le  détourner  de  ces  professions 
lui  était  interdit.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  quator- 
zième année,  il  dut  aider  son  père  dans  ses  le- 
çons ;  mais  son  penchantdécidé  pour  la  musique 
lui  inspirait  du  dégoût  pour  l'état  auquel  on  le 
destinait.  Vers  ce  même  temps,  le  violiniste  Kenz 
le  prit  en  amitié  et  lui  donna  des  leçons  de  son 
instrument  :  ces  leçons  et  les  représentations  de 
l'Opéra  de  Stuttgard ,  où  on  lui  avait  permis  de  se 
rendre  quelquefois ,  développèrent  ses  heureuses 
disposition?  pour  l'art  musical.  Les  amateurs  de 


musique  de  Canstatt  lui  fournirent  l'occasion 
d'entendre  de  bonne  musique  et  de  former  son 
goût,  car  il  y  faisait  sa  partie  dans  les  sympho- 
nies et  les  autres  belles  productions  de  Haydn  et 
des  grands  maîtres  de  cette  époque.  Cette  cir- 
constance lui  procura  la  connaissance  d'Ensleo, 
virtuose  de  la  chambre  du  duc  à  Stuttgard,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  violon.  A  l'âge  de  vingt 
ans  il  se  rendit  à  Murrhardt  comme  précepteur 
dans  une  maison  particulière.  Ce  fut  là  qti'H  écri- 
vit son  premier  air  :  il  le  fit  exécuter  à  l'église 
par  on  de  ses  élèves. 

Après  deux  années  de  séjour  dans  cet  endroit, 
il  retourna  chez  son  père;  mais  il  y  demeura  peu 
de  temps ,  parce  qu'il  obtint  la  permission  d'aller 
à  Zurich  pour  y  terminer  ses  études  musicales. 
11  partit  pour  cette  ville  en  1782,  et  il  y  trouva 
le  violoniste  Henri  Rilter,  qui  lui  donna  des 
leçons.  Une  maladie  qui  conduisit  son  père  au 
tombeau  le  rappela  à  Fellbach ,  où  on  espérait  le 
fixer  comme  instituteur;  mais  il  résista  à  tontes 
les  instances  qui  lui  furent  faites  à  ce  sujet,  et 
le  1er  juillet  1784 ,  il  retourna  à  Zurich.  Il  avait 
alors  vingt-six  ans.  Dans  la  même  année  il  épousa 
une  jeune  fille  qui ,  ainsi  que  lui ,  ne  possédait 
rien.  Il  crut  pouvoir  subvenir  aux  dépenses  oc- 
,  casionées  par  sa  nouvelle  position  au  moyen  de 
concerts;  il  se  mit  à  voyager  et  visita  Saint-Gall, 
Constance,  Raveusbourg,  Lindau  et  quelques 
autres  villes.  Une  maladie  de  sa  femme  ne  lui 
permit  pas  d'aller  jusqu'à  Augsbourget  Munich, 
comme  il  en  avait  le  projet.  Il  retourna  donc  à 
Zurich ,  dont  le  séjour  ne  lui  fut  pas  favorable , 
car  il  y  trouva  peu  d'élèves,  et  bientôt  il  eut  des 
dettes  qui  l'obligèrent  à  solliciter  une  place  dans 
la  chapelle  de  Stuttgard.  On  ne  lui  offrit  que  celle 
de  surnuméraire  :  il  l'accepta  dans  l'espoir  d'un 
prochain  avancement  ;  mais  l'avantage  le  plus 
réel  qu'il  retira  de  sa  translation  dans  cette  ville 
fut  d'y  recevoir  des  leçons  de  composition  de 
Poli ,  maître  de  chapelle  du  duc.  Malheureuse- 
ment il  n'en  profita  pas  longtemps,  car  ne  tou- 
chant aucun  traitement,  et  n'ayant  qu'un  petit 
nombre  d'élèves,  il  ne  put  subvenir  aux  besoins 
de  sa  famille.  Sa  situation  devint  telle,  qu'il  se 
vit  obligé  d'abandonner  à  ses  créanciers  le  peu 
qu'il  possédait ,  et  de  quitter  Stultgard  à  pied , 
sans  vêlements,  sans  linge,  sans  argent,  emme- 
nant avec  lui  sa  femme.et  son  fils,  qui  tous  deux 
étaient  malades  Auberlen  peint  d'un  style  pathé- 
tique les  scènes  de  désespoir  qu'il  y  eut  entre  lui, 
sa  femme  et  son  enfant,  après  ce  départ  précipité. 

Il  vécut  quelque  temps  dans  une  misère  pro- 
fonde, sans  pouvoir  trouver  d'emploi  utile  pour 
ses  talents  ;  enfin  une  place  fort  peu  lucrative  de 
directeur  de  musique  à  Zoflngen  se  présenta,  et 
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I)  en  prit  possession  au  mois  de  janvier  1791.  A 
son  mince  traitement,  il  joignit  le  produit  de 
quelques  leçons  de  piano  et  de  plusieurs  mor- 
ceaux d'harmonie  pour  clarinettes ,  flûtes ,  bas- 
sons, cors  et  trompettes,  qu'il  écrivit  pour  une 
société  d'amateurs.  Ces  morceaux  eurent  du 
succès  et  furent  canse  qu'on  lui  demanda  trois 
symphonies  à  grand  orchestre  pour  la  même  so- 
ciété. Ces  dernières  compositions  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  ouvrages. 

Après  neuf  mois  de  séjour  à  ZoGngen,  Auber- 
Jen  fut  appelé  comme  directeur  de  musique  à 
Wintertliur.  Là,  il  écrivit  ses  cantates  ;  Éloge 
de  la  Poésie,  Éloge  de  la  Musique,  pour 
réfaction  d'un  bourgmestre,  son  oratorio  la  Fêle 
des  Chrétiens  sur  le  Golgotha,  des  airs,  des 
duos,  des  morceaux  de  musique  instrumentale , 
ci  en  1796 ,  une  messe  solennelle  qui  fut  consi- 
dérée comme  un  très-bon  ouvrage.  L'invasion 
de  la  Suisse  par  les  armées  françaises  le  priva 
tout  à  coup  de  sa  place  et  de  ses  moyens  d'exis- 
tence, après  sept  années  de  tranquillité.  Il  par- 
tit an  mois  de  juin  1798  pour  Esslingen,  et  sa 
vie  fut  livrée  de  nouveau  aux  agitations.  Il  crut 
trouver  un  terme  à  ses  maux,  lorsqu'au  mois  de 
de  l'année  1800,  il  entra  au  service  de  la 
s  de  Wurtemberg  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  des  avantages  de  cette  position ,  car 
la  duchesse  partit  pour  Vienne  lors  de  l'entrée 
des  Français  dans  le  Wurtemberg.  L'hiver  sui- 
vant yne  place  de  professeur  de  musique  au  sé- 
minaire de  Bebenhausen,  près  de  Tubinge,  de- 
vint vacante  ;  quoiqu'elle  fût  insuffisante  pour 
ses  besoins,  Auberlen  l'accepta.  Ce  poste  lui 
fournit  l'occasion  de  travailler  à  l'amélioration  de 
l'état  de  la  musique  à  Tubinge,  et  il  réussit  si 
bien  dans  ses  travaux,  que  la  ville  manifesta  l'in- 
tention de  lui  donner  un  supplément  de  traite- 
ment; mais  il  n'en  eut  jamais  rien.  Après  sept 
ans  d*one  situation  assez  misérable  dans  cette 
ville,  il  partit  le  4  novembre  1807  pour  Schaf- 
fouse ,  où  il  venait  d'être  appelé  comme  direc- 
teur de  musique.  Il  y  trouva  de  bons  amateurs 
dont  il  augmenta  le  nombre  par  ses  élèves.  Ces 
ressources  lui  suggérèrent  le  projet  d'établir  de 
grandes  fêtes  musicales  dans  la  Suisse,  et  ses 
efforts  furent  couronnes  car  le  succès.  La  pre- 
mière réunion  eut  lieu  à  Lucerne,  le  27  juin  1808. 
On  n'y  comptait  que  quatre- vingt- huit  artistes; 
mais  tous  étaient  de  bons  musiciens,  et  l'effet  de 
la  musique  répondit  aux  soins  qu'Auberlen  avait 
pris  pour  l'organiser.  La  seconde  fêle  fut  indi- 
quée pour  Tannée  suivante  à  Zurich ,  et  la  troi- 
sième à  Schaffouse.  Depuis  lors  l'association 
des  musiciens  de  Ta  puisse  a  été  dans  une  pros- 
périté toujours  croissante.  Pour  lui  donner  de 


la  consistance,  Auberlen  fonda,  en  1818,  une 
école  de  chant  choral,  qui  a  pris  ensuite  une 
grande  extension,  et  écrivit  pour  cette  institu- 
tion une  méthode  et  des  mélodies  à  quatre  voix, 
ainsi  que  des  odes  et  chants  sacrés  de  Gellert, 
trois  cahiers  de  chants  solennels ,  et  plusieurs 
autres  recueils  de  chants  à  plusieurs  voix ,  qui 
ont  été  tous  imprimes  à  Schaffouse ,  en  1816  et 
1817.  Déjà,  en  1809,  il  avait  établi  un  théâtre 
d'amateurs  où  sesélèves  jouaient  de  petits  opéras: 
c'est  pour  ce  théâtre  qu'il  écrivit  Le  Jour  de  nais- 
sance d'une  mère. 

Enfin  le  moment  du  repos  vint  pour  Auber- 
len :  le  6  juin  1817  il  fut  nommé  directeur  de 
musique  et  organiste  de  la  cathédrale  dTJIm, 
place  honorable  et  avantageuse  qu'il  occupait  en- 
core en  1824,  époque  où  il  écrivit  les  Mémoires 
de  sa  vie  dont  il  a  été  parlé  précédemment. 

Outre  les  ouvrages  qui  ont  été  cités,  on  connaît 
aussi  de  sa  composition  :  1°  Vingt-quatre  chan- 
sons allemandes  avec  accompagnement  de  piano, 
Heilbronn ,  1799.  —  2*  Sechs  moderne  ta- 
racteristische  Walzerfur  Clavier  (six  valses 
pour  le  clavecin  dans  le  style  moderne),  t",  2" 
et  3e  recueils,  œuvre  7,  Augsbourg,  1799.  —  3° 
Vingt-quatre  allemandes  et  contredanses  pour 
le  clavecin,  iôfo*.,  1800.—  4«  Euterpens  Opter 
am  Altar  der  Grazien  (  Offrandes  d'Eulerpe  sur 
l'autel  des  Grâces),  lre  suite,  1.801.  -  5°  Douie  al- 
lemandes pour  piano-forté,  op.  8,Leipsick.  — 6a 
Versuch  einer  kurzen  leichtfasslichtn  Anlei- 
tung  zum  vierstimmigen  Choralgesang,  etc. 
(Essai  d'une  introduction  courte  et  facile  au  chant 
choral  à  quatre  voix,  etc).  Schaffouse,  Alexis  Ruk, 
in-8*de  63  pages.  —  7°  Quarante  Mélodies  chora- 
les à  voix  d'hommes.  Munich,  Tidleer,  1834.  — 
8e  Cinquante  chants  à  deux,  Irois  et  quatre  voix, 
à  l'usage  des  écoles,  en  chiffres.  Esslingen,  Daun- 
cheimer.  —  9°.  Chants  allemands  à  l'usage  des 
étudiants.  Ratisbonne,  Reitmayer. Auberlen  avait 
annoncé,  en  1786,  la  publication  d'un  journal  de 
musique  sous  le  titre  de  Porte-Feuille  musical  : 
il  devait  renfermer  des  pièces  de  chant,  de  cla- 
vecin, des  notices  biographiques,  des  anecdotes 
et  des <  annonces  :  mais  il  n'en  a  rien  paru. 

AUBERT  (Jacques),  surnommé  le  Vieux, 
violoniste  de  la  chambre  du  roi;  de  l'Opéra  et  du 
Concert  spirituel ,  entra  à  l'Académie  royale  de 
musique,  1737,  et  fut  nommé  chef  des  pre- 
miers violons  en  1748,  et  vers  le  même  temps 
surintendant  de  la  musique  du  duc  de  Bourbon. 
Au  mois  de  mai  1752,  il  se  retira  de  l'Opéra, 
et  il  mourut  à  Relleville  près  de  Paris,  le  19 
mai  1753,  et  non  en  1748,  comme  le  dit  La 
Borde  (Essai  sur  la  Musique),  ni  en  1758,  comme 
raflirment  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Mu» 
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siciens  (Paris,  1810).  Aubert  a  écrit  pour  l'O- 
péra la  musique  des  ouvrages  suivants  :  1°  La 
Paix  triomphante,  171  S,  ballet  non  repré- 
senté. —  2°  Diane,  divertissement,  en  1721,  en 
société  avec  Bourgeois.  —3°  le  Ballet  de  vingt- 
quatre  heures,  1722.  —  A*  La  Reine  des  Péris 
paroles  de  FoseUer,  1725.— &•  La  Fête  champêtre 
et  guerrière,  1746. 11  reçut  360  livres  pour  prix 
delà  musique  de  cet  ouvrage.  On  a  aussi  d'Au- 
bert  Le  Ballet  de  Chantilly,  cantate  in-4° 
oW.,  Paris,  1728,  et  trois  livres  de  sonates  pour 
le  violon,  gravées  à  Paris;  sans  date. 

AUBERT  (Louis),  fils  aîné  du  précédent , 
né  le  15  mai  1720,  entra  comme  violoniste  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra,  en  1731,  à  Page  de  onze  ans, 
et  quelques  années  après  au  Concert  spirituel.  Au 
mois  de  septembre  1755,  il  obtint  la  place  de 
chef  des  premiers  violons  de  l'Opéra,  place  qu'a* 
vait  occupée  son  père.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
était  suppléant  de  Cbéron  pour  battre  la  mesure  ; 
il  conserva  cet  emploi  jusqu'en  1771,  époque  de 
sa  retraite.  Il  vivait  encore  en  1798,  et  jouissait 
d'une  pension  de  1,000  fr.  sur  la  caisse  de  l'O- 
péra. Aubert  a  publié  six  livres  de  solos  pour  le 
violon,  six  livres  de  duos,  deux  concertos,  et 
quelques  autres  ouvrages,  tous  gravés  à  Paris, 
sans  date.  Ii  a  écrit  pour  l'Opéra  :  1*  la  mu- 
sique d'un  pas  de  deux  dans  l'acte  de  V Espa- 
gne, de  V Europe. galante,  à  la  reprise  de  1755. 
Ce  morceau  a  été  inséré  dans  un  livre  de  sym- 
phonies à  quatre  parties  dédié  à  la  marquise  de 
Villeroy  et  publié  en  1756. — 2°  la  musique  d'un 
pas  de  six*  ajouté  au  dernier  acte  de  Roland,  en 
1755. —  3°unecbaconnedansil(cto»iie,en  1756. 

AUBERT  (L'Ane  Jean-Louis),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  le  15  février  1731,  mort 
dans  la  même  ville,  le  10  novembre  1814,  s'est 
lait  connaître  par  quelques  ouvrages  de  littéra- 
ture an  nombre  desquels  se  trouve  une  Réfuta- 
tionsuMeetdétaUléedes principes  de  M.  Rous- 
seau de  Genève,  touchant  la  musique  fran- 
çaise, adressée  à  lui-même,  en  réponse  à 
sa  lettre;  Paris,  1754,  in-8°. 

AUBERT  (***),  plus  connu  sous  le  nom 
d*Auberti,  était  violoncelliste  à  la  Comédie  lia- 
tienne,  et  mourut  à  Paris,  en  1S05.  il  a  publié*: 
1*  Six  solos  pour  violoncelle,  op.  ;  1.  —  Paris  2° 
Six  duos  pour  le  même  instrument ,  op.  2,  ibid. 

AUBCRT  (PiEanB-FasNçois-OLiviEB),  né  à 
Amiens,  en  1763 ,  apprit  à  la  maîtrise  de  cette 
ville  les  premiers  éléments  de  la  musique ,  et 
parvint,  par  son  travail  et  sans  le  secours  d'au- 
cun maître,  à  jouer  fort  bien  du  violoncelle.  Étant 
venu  à  Paris ,  il  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra- 
Comique,  où  il  est  resté  pendant  vingt-cinq  ans. 
11  a  publié  deux  méthodes  de  violoncelle,  et  il 


fut  le  premier  en  France  qui  fit  succéder  un  bon 
livre  élémentaire  pour  cet  instrument  aux  ou- 
vrages insuffisants  de  Cupîs  et  de  Tillière.  11  a  de 
plus  composé  :  1°  Trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  1;  Zurich,  1796.  —  2*  Trois 
idem,  op.  2.  —  3°  Trots  duos  pour  deux  violon- 
celles, op.  3. — 4°  Trois  idem,  op.  5. —  5°  Trois 
idem,  op.  o .  —  6°  Trois  idem  9  op.  7.  —  7° 
Études  pour  le  violoncelle,  suivies  de  trois  duos 
et  de  trois  sonates,  op.  8.  —  8° Huit  livres  dé 
sonates  pour  le  même  instrument.  Olivier  Au- 
bert a  publié  une  brochure  de  44  pages  in- 12, 
sous  ce  titre  :  Histoire  abrégée  de  la  mu- 
sique ancienne  et  moderne,  ou  Réflexions 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  dans  les 
écrits  qui  ont  traité  ce  svjet,  Paris,  1827.  Dans 
l'introduction  de  ce  petit  ouvrage,  l'auteur  dit 
qu'il  n'a  pu  se  décider  à  garder  en  portefeuille  ce 
fruit  de  vint-cinq  années  de  recherches  et  de 
réflexions  !  C'est  beaucoup  de  temps  employé 
pour  peu  de  chose. 

AUBÉRY  (F.  Félix),  amateur  de  musiques 
à  Paris,  s'est  fait  connattre  par  un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Éléments  de  la  Théorie  musicale , 
ou  Méthode  propre  à  en  abréger  l'étude.  Se- 
conde édition.  Paris,  Gibus,  1835,  in -4°. 

AUBÉRY  DU  BOULLEY  (Prudent- 
Louis  ) ,  né  à  Verneuil  (  département  de  l'Eure  ) , 
le  9  décembre  1796 ,  eut  pour  premier  maître  de 
musique  son  père,  qui  était  bon  musicien.  A 
l'Age  de  cinq  ans  il  était  déjà  assez  instruit  pour 
lire  toute  espèce  de  musique  à  livre  ouvert  ;  a 
dix  ans  il  était  assez  habile  sur  la  flûte  et  sur  le 
cor  pour  Jouer  sur  ces  instruments  ôes  concer- 
tos difficiles.  Après  avoir  reçu  quelques  leçons 
d'harmonie,  il  écrivit,  à  l'âge  de  onze  ans,  des 
marches  et  des  pas  redoublés  qui  furent  exécutés 
par  la  musique  de  la  ville.  En  1808  M.  Aubéry  du 
Boulley  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  continuer  ses 
études  musicales.  Il  eut  d'abord  pour  professeur 
de  composition  Momigny  ;  ensuite  Méhul  et  enfin 
Cherubini  perfectionnèrent  ses  connaissances. 
Le  Conservatoire  de  musique  ayant  été  fermé  en 
1815,  M.  Aubéry  du  Boulley  retourna  à  Verneuil 
où  il  se  maria.  Rempli  du  plus  vif  enthousiasme 
pour  la  musique ,  il  saisissait  alors  toutes  les  oc- 
casions de  coopérer  %ux  concerts  qui  étaient 
donnés  par  les  artistes  et  les  amateurs  dans  les  vil- 
les qui  environnent  Verneuil ,  telles  qu'Évreux , 
Vernon,  Dreux,  etc.  Jusqu'en  1820,  la  musique 
n'avait  été  qu'un  plaisir  pour  lui  ;  mais  à  cette 
époque,  il  en  fit  sa  profession.  Malgré  la  multipli- 
cité de  ses  occupations ,  il  trouvait  le  temps  d'é- 
crire ;  c'est  ainsi  qu'il  fit,  en  1824,  la  musique  d'un 
opéra  intitulé  :  Les  Amants  querelleurs ,  qui 
fut  reçu  à  l'Opéra-Comique ,  mais  dont  l'auteur 
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de*  paroles  retira  le  livret  pour  l'arranger  en 
vaudeville ,  qui  fut  joué  sans  succès  ao  gymnase. 
M-  Aubéry  du  Boulley  écrivit  aussi  dans  le 
même  temps  beaucoup  de  musique  instrumentale 
qui  parut  die*  différents  éditeurs  de  Parts. 

Une  maladie  de  poitrine  dont  les  symptômes 
étaient  graves  obligèrent  M.  Aubéry  du  Boulley 
à  renoncer  à  l'enseignement  de  la  musique,  en 
1827,  à  se  retirera  la  campagne  (  à  Grosbois 
près  de  Verneuil)  et  à  s'y  livrer  à  l'agriculture. 
La  nouvelle  direction  qu'il  venait  de  donner  à  sa 
vie  nelui  fit  cependant  point  oublier  ta  musique.  Il 
consacra  ses  loisirs  à  la  rédaction  d'une  méthode 
d'enseignement  qu'il  publia  en  1330,  sous  le  ti- 
tre de  Grammaire  musicale.  L'organisation 
de  la  garde  nationale,  dans  toute  la  France,lui 
fournit  à  cette  époque  l'occasion  de  former  à  Ver- 
neuil un  corps  de  musique  militaire  de  quarante 
musiciens  et  de  ranimer  le  goût  de  la  popula- 
tion pour  Part  musical.  L'heureux  essai  qu'il 
avait  fait  en  cette  circonstance  de  sa  méthode 
d'enseignement  loi  suggéra  l'espoir  d'en  faire  une 
application  utile  jusque  dans  les  moindres  villa- 
ges, et  le  hameau  qu'il  habite  fut  le  premier  où 
il  en  fit  ressai.  Sa  persévérance  a  été  couronnée 
par  le  succès  ;  des  corps  de  musique  de  cuivre  ou 
d'harmonie  ont  été  successivement  organisés  à 
Bretenil,  Couches,  Nonancourt,  Damville,  dans  les 
bourgs  de  Bretolles  et  de  Tillères-sur-Eure,  et  enfin 
\  le  petit  village  de  Grosbois,  où  il  y  a  main- 
t  une  excellente  musique  composée  de  deux 
bugles,  dix  clairons,  quatre  trombones,  un 
buccin,  un  ophicléide  alto,  deux  ophicléides 
basses  et  trois  caisses  à  timbre  ;  de  simples  pay- 
sans sont  devenus  des  artistes.  C'est  un  service 
réel  rendu  à  l'art  et  aux  populations  que  cette 
propagation  du  goût  de  la  musique  et  des  con- 
naissances qui  y  sont  relatives. 

Lesœuvres  musicales  de  M.  Aubéry  du  Boulley 
ce  composent  de  sonates  pour  piano ,  marches 
et  pas  redoublés  pour  le  même  instrument,  œu- 
vres I,  4,  6  et  8,  Paris, M™  Joly;  de  six 
quatuors  pour  piano,  violon,  flûte  et  guitare, 
œuvres  56,  66,  72,  74,  80  et  82,  Paris,  Ri- 
chault;  de  sept  duos  pour  piano  et  guitare, 
esavre3  31,  38 ,  46,  52,  67,  78  et  81 ,  ibid.;  de 
trois  trios  pour  piano,  contralto  et  guitare, 
oeuvres  32,  54  et  83,  ibid.;  d'un  quintetto 
pour  flûte,  piano,  violon,  alto  et  guitare,  œuvre 
76 ,  ibid.  ;  <fun  septuor  pour  violon ,  alto,  basse, 
Ilote,  cor,  clarinette  et  guitare,  œuvre  69,  ibid.  ; 
d'une  grande  sérénade  pour  deux  violons, 
alto,  basse,  flûte,  deux  clarinettes ,  deux  cors  et 
basson ,  œtivre  48 ,  ibid.  ;  d'une  collection  de 
pièces  d'harmonie  contenant  soixante  mor- 
ceaux, publiée  en  dix  livraisons  formant  les  œu- 


vres 45,  47,49,  51,  53,  55,  57,59,  61  et  63, 
ibid.;  d'un  recueil  d'harraouie  composée  pour 
être  exécutée  aux  messes  militaires,  œuvre 
68,  ibid.;  de  cinq  cahiers  de  contredanses 
pour  piano  et  guitare,  ibid.;  de  trois  recueils 
de  contredanses  en  sons  harmoniques  pour  gui- 
tare seule,  ibid.;  de  plusieurs  œuvres  pour 
guitare  seule,  deux  guitares,  guitare  et  flûte 
ou  violon,  ibid.  ;  de  l'opéra  des  Amants  que- 
relleurs arrangé  en  quatuor  pour  flûte ,  violon , 
alto  et  basse,  et  de  l'ouverture  du  même  opéra 
à  grand  orchestre,  œuvres  44  et  58,  ibid.  ;  de 
beaucoup  de  romances  avec  accompagnement 
de  piano  ou  de  guitare,  Paris ,  Mme  Joly,  Meis- 
sonnier,  Janet  et  Ricbault;  d'une  méthode  com- 
plète et  simplifiée  pour  la  guitare,  œuvre  42, 
Paris,  Ricbault;  enfin  d'une  Grammaire  mu- 
sicale,  1  vol.  in-8°,  imprimée  avec  les  ca- 
ractères de  musique  de  Duverger,  Paris ,  Ri- 
cbault On  peut  voir  l'analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  9œe  vol.  de  la  Revue  musicale.  M.  Au- 
béry du  Boulley  a  aussi  publié  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Des  Associations  musicales  en 
France ,  et  de  la  Société  philharmonique  de 
Y  Eure,  de  VOrne  et  tf  Eure-et-Loir,  fondée 
par  P.-L.  Aubéry  du  Boulley,  Versailles,  1839, 
in-8°de  8  pages. 

AUBIGNY  (D'Encelbrenneb  d^.  Deux  sœurs 
de  ce  nom,  filles  d'un  major  au  service  du  prince 
de  Hesse-Cassel ,  se  sont  fait  remarquer  par 
leur  talent  de  cantatrices,  à  Coblence,  en 
1790.  Elles  avaient  été  dirigées  dans  leurs  études 
par  Sales ,  maître  de  chapelle  de  l'électeur  de 
Trêves.  L'atnée  possédait  une  belle  voix  de  so- 
prano ;  la  plus  jeune  (Nina)  avait  une  voie  de 
contralto  fortement  timbrée.  Les  deux  sœurs  exé- 
cutèrent en  1 790,  dans  des  concerts  publics,  le  Sta- 
bat  Mater  de  Rodewald,  et  s'y  firent  vivement 
applaudir.  En  1792  elles  étaient  à'  Cassel  et  y 
faisaient  l'ornement  du  concert  d'amateurs.  A 
cette  époque,  l'atnée  épousa  M.  Horslig,  membre 
du  consistoire  de  Bûckebourg;  Nina  suivit  sa 
sœur  dans  ce  lieu ,  et  acheva  de  perfectionner 
son  talent  dans  la  solitude.  Elle  y  vivait  heu- 
reuse lorsqu'elle  fit ,  en  1803 ,  la  connaissance 
d'une  dame  qui  se  faisait  passer  pour  une  com- 
tesse anglaise,  et  qui  lui  offrit  de  l'emmènera 
Londres ,  et  de  se  charger  des  frais  du  voyage 
et  de  son  entretien.  Nina  d'Aubigny  se  laissa  sé- 
duire et  partit  avec  elle.  Mais  à  peine  furent-elles 
arrivées  a  leur  destination,qiie  la  prétendue  com- 
tesse avoua  qu'elle  n'avait  aucun  droit  à  porter 
ce  titre,  et  qu'elle  était  hors  d'état  d'offrir  au- 
cuns secours  à  sa  compagne.  Cette  déclaration 
était  un  coup  de  foudre  pour  la  jeune  cantatrice, 
qui  se  trouvait  sans  ressource  dans  un  pays 
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étranger.  Toutefois ,  ses  talents  vinrent  la  tirer 
d'embarras.  Elle  donna  des  leçons  de  chant, 
et  finit  par  s'attacher  à  une  famille  riche,  en 
qualité  d'institutrice.  Le  chef  de  cette  famille 
était  un  des  principaux  agents  de  la  Compagnie 
des  Indes;  ses  affaires  l'obligèrent  à  aller  s'é- 
tablir à. Bombay,  et  Nina  d'Aubigny  l'y  accom- 
pagna. On  ignore  ce  qu'elle  est  devenue  depuis* 
lors.  On  a  sous  le  nom  de  cette  artiste  :  1°  Airs 
allemands,  italiens  et  français,  Augsbourg,  1797. 
—  2°  Ueber  dos  Leben  und  den  Character  des 
Pompeo  Sales  (Sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Pompeo  Sales) ,  dans  la  2m*  année  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick,  pag.  377-384.  —  3°  Ueber 
die  Aufmerksamkeit ,  die  Jeder  dem  Saenger 
schuldig  ist  (Sur  l'attention  qu'on  doit  au  chan- 
teur ),  dans  la  même  Gazette  musicale,  3™c  année, 
pag.  752.  —  4"  Mein  Lieblingswort,  Piano  (Mon 
mot  favori ,  Piano),  ibid.,  pag.  800.  —  5*  Brief 
an  Natalih  ûber  den  Gesang,  als  Befœrderung 
der  hxuslichen  Glûckseligkeit  des  geselligen 
Vergnûgens.  Ein  ttandbuch  fur  Freunde 
des  Gesanges  die  sich  selbst,  oder  fur  Mût» 
ter  und  Erzieherinnenxdie  ihreZceglinge  fur 
die  Kunst  bilden  wollen  (  Lettres  à  Natalie 
sur  le  chant,  considéré  comme  véhicule  du  bon- 
heur domestique ,  etc.  ),  Leipsick ,  Voss ,  1803, 
gr.  in-8"  avec  5  planches  de  musique.  Ces  let- 
tres, écrites  d'un  style  fort  agréable,  sont  au 
nombre  de  31  ;  elles  contiennent  d'excellentes  ob- 
servations. On  en  a  publié  une  seconde  édition 
améliorée  à  Leipsick',  en  1824 ,  gr.  in-8*. 

AUBINS  DE  SEZANNE,  poète  et  musi- 
cien français ,  vivait  vers  1260.  On  trouve  deux 
chansons  notées  de  sa  composition  dans  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
n*«  65  et  66 ,  fonds  de  Cangé. 

AODEBERT  (Pierre)  ,  chantre  à  déchant 
(  contrapuntiste  )  de  la  chapelle  de  Jean  d'Or- 
léans ,  depuis  1455  jusqu'en  1467 ,  aux  appoin- 
tements de  24  liv.  tournois  (  140  francs  88  cen- 
times ) ,  suivant  un  compte  de  la  maison  de  ce 
prince  (Manuscrit  de  la  Bibl.  du  Roi,  F.  540, 
suppl.  ) 

AUDEFROI  LE  BATARD,  trouvère  ar- 
tésien du  treizième  siècle,  dont*  on  trouve  une 
chanson  notée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  à  Paris,  n°  66,  fonds  de  Cangé,  et 
seize  romances  dans  un  autre  manuscrit,  coté  7222. 

ACD1BEHT(....  ),  maître  de  musique  de  l'A« 
cadémie  du  Roi,  à  Lyon,  naquit  à  Aix  en  Pro- 
vence, au  commencement  du  dix -huitième  siècle/ 
11  apprit  les  éléments  de  la  musique  comme  enfant 
de  chœur  au  chapitre  de  Saint-Sauveur  de  sa  ville 
natale,  et  fut,dans  cette  école, le  condisciple  de 
l'abbé  Blanchard.  Son  éducation  finie,  il  alla  s'éta- 


blir à  Toulon  ,  où  il  fut  pensionné  du  Concert.  Tl 
paraît  qu'il  ne  quitta  cette  ville  que  pour  prendre 
possession  de  sa  place  de  mattre  de  musique  de 
i'Académie.Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  ministre 
d'Argenson,  en  1746,  on  voit  qu'il  avait  sept  en* 
fants,  que  l'atué  de  ses  fils ,  âgé  de  dix -sept  ans  , 
était  musicien,  et  que  lui-même  faisait  çubsister  sa 
famille  au  moyen  des  leçons  qu'il  donnait.  Dans 
un  mémoire,  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure , 
et  qui  est  joint  à  la  lettre  déjà  citée,  il  dit  aussi 
qu'il  est  connu  par  différents  ouvrages  en  plu- 
sieurs genres  quHl  a  donnés  au  public  dans 
les  provinces.  Ces  ouvrages  sont  depuis  long- 
temps tombés  dans  l'oubli ,  et  le  nom  d'Audi- 
bert  serait  aujourd'hui  parfaitement  inconnu,  si 
les  recherches  de  l'auteur  de  ce  Dictionnaire  ne 
lui  avaient  fait  découvrir  un  fait  qui  recommande 
ce  musicien  à  Paltention  des  historiens  de  l'art 
musical. 

Dans  un  recueil  manuscrit  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  parmi  les  rîvres 
imprimés,  sons  le  numéro  V,  1840,  sont  contenus: 
une  lettre  écrite  par  Audibert  au  ministre  des  af- 
faires étrangères,  au  mois  de  février  1746,  et 
un  mémoire  surun  chiffre  musical  de  son  inven- 
tion pour  l'usage  de  la  diplomatie.  Selon  lui ,  ce 
chiffre,  dont  il  donne  un  exemple  dans  un  mor- 
ceau de  quinze  portées,  devait  être  à  l'abri  de 
toute  explication  par  ceux  qui  n'en  posséderaient 
pas  le  secret;  néanmoins  son  exemple  ayant 
été  soumis  à  l'analyse  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères,  fut  déchiffré  avec  facilité,  et 
les  éléments  de  son  chiffre  furent  dégagés  mé- 
thodiquement par  l'employé  chargé  de  ce  travail. 
Sans  lui  avouer  que  son  secret  n'en  était  plus  un, 
le  ministre  lui  répondit  qu'il  possédait  déjà  plu- 
sieurs chiffres  du  même  genre,  que  ces  chiffres 
ne  pouvaient  être  considérés  que  comme  des 
choses  curieuses,  et  qu'on  n'en  pouvait  faire 
usage  dans  les  expéditions  habituelles.  Dans  le 
fait,  le  grand  inconvénient  de  l'invention  d'Au- 
di bert  consistait  en  ce  que  chaque  signe  ne  re- 
présentait qu'une  lettre  de  l'alphabet,  ce  qui 
rendait  l'opération  de  la  traduction  fort  longue. 
L'analyse  de  ce  chiffre  musical  a  été  donnée 
dans  le  26e  numéro  de  la  cinquième  année  de 
la  Revue  musicale. 

AUDIFFRET  (  Pierre  - H  yacirhtr  -  Jac- 
ques-Jean-Baptiste),  né  à  Avignon,  le  7  no- 
vembre 1773,  fit  ses  études  chez  les  doctrinaires 
de  cette  ville  et  dans  la  maison  du  même  ordre, 
à  Marseille.  Dès  son  enfance  il  avait  appris  la 
musique.  Il  mêla  la  culture  de  cet  art  à  ses  tra- 
vaux littéraires  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Atteint 
par  la  réquisition,  en  1792,  il  fit,  comme  musi- 
cien de  régiment,  les  campagnes  de  1704  et  1792» 
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en  Belgique  et  en  Hollande.  De  retour  à  Paris  à 
Je  lin  de  1797,  il  entra  dans  les  bureaux  de  son 
père,  agent  de  changé  à  la  bourse  de  cette  ville  ; 
mais  son  aversion  pour  les  affaires  financières 
le  décida  à  les  abandonner  en  1802.  Des  intérêts 
de  famille  l'ayant  conduit  en  Bretagne,  il  se  ma- 
ria a  Nantes,  et  y  obtint  la  place  de  directeur  du 
dépôt  de  mendicité.  Démissionné  en  1816,  il  re- 
vint à  Paris,  et  y  eut,  en  1820,  un  emploi  au  dépar- 
tement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 
Audiffret  est  mort  à  Montmartre ,  près  Paris ,  le 
1er  juillet  1841,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 
Laborieux  écrivain,  il  a  fourni  à  la  Biographie 
universelle  des  frères  Michaud  un  grand  nom- 
bre d'articles  relatifs  à  l'histoire  de  l'Orient ,  et 
a  la  dernière  édition  de  L'Art  de  vérifier  les  dates, 
la  Chronologie  historique  des  Maures  d'Es- 
pagne. On  lui  doit  aussi  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages historiques  et  littéraires  qui  l'ont  fait 
admettre  dans  la  Société  asiatique  de  Paris  et 
dans  plusieurs  académies;  mais  il  n'est  cité  ici 
que  pour  la  partie  de  ses  travaux  qui  est  relative 
à  l'histoire  de  la  musique.  Il  fut  le  collaborateur 
de  Raguenaud  (  Voy.  ce  nom  )  pour  les  années 
1819-1831  de  YAlmanach  des  Spectacles  (Paris, 
Barba,  13  vol.  in-18  ),  et  y  a  fourni  toutes  les 
notices  biographiques  des  compositeurs  et  clian- 
teurs  des  divers  théâtres.  Il  a  été  aussi  un  des 
coopérateurs  de  la  Biographie  universelle  et 
portative  des  Contemporains,  dirigée  par  Rabe 
(  Paris,  1826-1834,  5  vol.  in-8°),  et  y  a  fourni 
un  grand  nombre  de  notices  du  même  genre, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de  Grétry, 
Méhul,  PîccJnni ,  ainsi  qu'au  Supplément  de  la 
Biographie  universelle  de  Michaud.  On  a  aussi 
de  sa  composition  :  6  Romances ,  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Paris,  Leduc,  1801. 

AUDINOT  (  Nicolas  Médard  ),  acteur  de  la 
Comédie  italienne,  né  à  Nancy,  vers  1730,  est 
mort  à  Paris,  le  21  mai  1801*  Le  3  janvier  1764, 
il  débuta  dans  les  rôles  de  basse-taille,  qu'on  ap- 
-  pelle,  dans  le  langage  des  coulisses,  rôles  à  ta- 
blier. Ce  fut  lui  qui  joua  d'origine  le  Maréchal 
ferrant,  de  Philidor.  Quelques  dégoûts  qu'il 
éprouva  de  la  part  de  ses  camarades,  l'obligèrent 
à  se  retirer,  en  1767.  Il  se  rendit  alors  à  Ver- 
sailles, pour  prendre  la  direction  du  théâtre  de 
cette  ville;  mais  il  ne  la  garda  que  deux  ans,  et 
revint  à  Paris  en  1769.  Depuis  sa  retraite,  il  dé- 
sirait se  venger  de  la  Comédie  italienne.  Pour 
satisfaire  ce  désir,  il  loua  une  loge  à  la  foire 
Saint-Germain ,  et  y  plaça  des  marionnettes  ou 
comédiens  de  bois  qui  imitaient  la  tournure  et  le 
jen  de  ses  anciens  camarades.  La  nouveauté  de 
ce  spectacle  et  la  ressemblance  des  personnages 
piquèrent  la  curiosité  publique  ;  les  marionnettes 


attirèrent  la  foule.  Le  succès  enhardit  Audinot 
qui  fit  bâtir  sur  le  boulevard  du  temple  le  Théâ- 
tre de  l'Ambigu-  Comique,  dont  il  fit  l'ouverture 
au  mois  de  juillet  1769,  et  qui  changea  ses  ma- 
rionnettes contre  des  enfants.  11  mit  sur  le  rideau 
cette  inscription  :  Sicut  infantes  audi  nos.  Le 
succès  de  ce  nouveau  spectacle  fut  tel  ,qu' Audi- 
not se  vit  obligé  d'agrandir  sa  salle  en  1772.  Ce 
fut  alors  qu'on  commença  à  y  représenter  de 
grandes  pantomimes,  qui  ont  fait  la  fortune  de 
l'entrepreneur. 

Audinot  a  composé  les  paroles  et  la  musique 
du  Tonnelier,  opéra-comique  qui  fut  représenté 
au  Théâtre-Italien,  le  28  septembre  1761,  et  qui 
n'obtint  point  de  succès.  Quêtant  y  ayant  fait 
des  changements,  et  Gossec  ayant  corrigé  quel- 
ques défectuosités  de  la  musique,  l'ouvrage  fut 
remis  an  théâtre,  le  16  mars  1765,  et  fut  dès 
lors  vivement  applaudi.  Audinot  fut  aussi  l'au- 
teur du  programme  et  de  la  musique  d'une  pan- 
tomime qui  fut  jouée  avec  succès  à  son  théâtre , 
en  1782,  sous  le  titre  de  Dorothée. 

A  UFFM  AN  (  Joseph  -  Aktowe  -  Xavier  ) , 
maître  de  chapelle  à  Kempten,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  a  publié  trois  concertos  pour 
l'orgue,  sous  ce  titre  :  Triplus  Concentus  har- 
monicust  Augsbourg,  1754,  in-fol.  E.  L.  Ger- 
ber,  et  d'après  lui  les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  des  jtlusiciens  (Paris,  18 10)  sont 
tombés  dans  une  erreur  singulière  sur  ce  musi- 
cien :  ils  en  ont  fait  un  maître  de  chapelle  du 
prince  Campidon ,  parce  qu'on  lit  au  titre  de 
son  ouvrage  ;  Pr.  Campidon.  Music.  Chor. 
Pracf.  Campidona  est  le  nom  latin  de  Kempten. 

AUFÇCHNAITEK  (  Bekoit  -  AirrowE  ), 
maître  de  chapelle  à  Passa w ,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
huitième,  a  publié  :  lo  Concors  discordia, 
imprimé  à  Nuremberg,  en  1695,  consistant  en 
six  ouvertures.  2°  Dulcis  fidium  harmonica, 
consistant  en  sonates  d'église  à  huit,  1699,  in- 
folio. 3°  Vesperx  solemnissimx  9  quatuor  vo- 
cioiis  concertanlibus,  duobus  violinis  et  dua- 
bus  violis  necessariis,  quatuor  ripien.  pro 
pleno  choro,  violone  cum  duplici  basso  con- 
tinuo,  duobus  clarinis  concert, ,  op.  5,  Augs- 
bourg, 1709,  in-folio.  4»  Alaudx  quinque, 
contenant  cinq  messes  solennelles,  op.  6,  Augs- 
bourg, 1711,  in-folio.  5°  Duodena  offertoria 
de  venerabïli  sacramento,  etc.,  quatuor  vo~ 
abus,  duobus  violinis,  duabus  violis,  cum 
duplici  basso  et  duobus  trombonis,  op.  7, 
Passaw,  1719.  6*  Cymbalum  Davidis  vesper- 
tinum,  seu  vespera  pro  festivitatibus ,  etc., 
quatuor  vocibus,  quatuor  violinis ,  duabus 
violis ,  cum  duplici  basso ,  duobus  hautb.  in 
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iono  gallico,  etduobus  clarinis,  op.  8,  Passaw, 
1729,  in-folio. 

AUGER  (Paul  ),  surintendant  de  la  musique 
de  la  chambre  du  roi,  et  maître  des  concerts  de 
la  reine,  remplissait  ces  fonctions  avant  1629,  et 
en  était  encore  en  possession  à  l'époque  de  sa 
mort,  le  24  mars  1 660.  Cambefort,  surintendant 
et  mettre  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  épousa 
sa  fille.  Auger  a  composé  pour  la  cour  la  mu- 
sique du  Petit  et  Grand  Ballet  de  la  Douai' 
rière  de  Billebahault,  en  1626,  et  celle  d'un 
autre  ballet  intitulé  :  Le  Sérieux  et  le  Grotes- 
que, m  1627. 

AUGESKY  (Joseph),  dominicain  bohème, 
naquit  à  Iglau,  le  26  novembre  1745»  fit  ses 
études  dans  cette  Tille ,  entra  dans  son  ordre  à 
rage  de  seize  ans,  et  prononça  ses  vœux  le  27  août 
1763. 11  fut  ensuite  envoyé  à  Pilsen,  comme  pro- 
fesseur de  latinité  au  collège  de  cette  ville  et 
comme  prédicateur.  Augesky  fut  un  des  harpistes 
les  plus  habiles  de  son  temps,  et  se  fit  remar- 
quer par  le  brillant  et  la  délicatesse  de  son  jeu. 
fi  a  composé  plusieurs  concertos  pour  la  harpe, 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  En  1776,  il  fut  ap- 
pelé au  couvent  de  son  ordre,  à  Prague  :  il 
paraît  y  avoir  terminé  ses  jours. 

AUGUSTE  (  Émile-Léopold  ) ,  duc  de 
Saxe-Gotha,  né  le  23  novembre  1772,  mort  le 
17  mai  1822,  a  composé  quelques  chansons  avec 
les  mélodies,  lesquelles  ont  été  insérées  en  1806 
dans  la  Gazette  pour  le  monde  élégant  (Zeitung 
fur  die  eleg.  Welt).  Il  en  a  inséré  deux  dans 
le  recueil  qu'il  a  fait  imprimer  sous  le  titre  de  : 
Kyllenion.  Ce  prince  a  fait  aussi  représenter 
eur  le  théâtre  de  sa  cour,  en  1808,  un  opéra  de 
«a  composition. 

AUGUSTI  (  Jean  -  Chrétien  -Guillaume  ) , 
philologue  et  théologien  protestant,  né  à  Eschen- 
fcerg  en  1772,  était  petit-fils  d'un  rabbin  qui  se 
convertit  au  christianisme  en  1722.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  l'université  d'Iéna,  il  y 
enseigna  la  philosophie  et  les  langues  orientales. 
En  1812  il  fut  appelé  à  Breslau  en.  qualité  de 
professeur  de  théologie ,  et  en  1819  il  passa  à 
l'université  de  Bonn ,  pour  y  enseigner  la  même 
science.  Ayant  obtenu  en  1828  le  titre  de  con- 
seiller conststorial  à  Coblence,  il  alla  se  fixer 
dans  cette  ville,  et  y  mourut  le  28  avril  1841.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  estimés  sur  les  an- 
tiquités et  l'histoire  du  christianisme.  Il  n'est 
cité  Ici  que  pour  deux  dissertations,  la  première 
intitulée  :  De  Hymnis  Syrorum,  Breslau,  1814, 
in  -8°;  l'autre,  De  Hymrtorum  sacrorum  usu, 
ibid.,  1817,  in-4°. 

AUGUSTIN  (AtmÉLiEN),  un  des  pi  as  grands 
hommes  entre  les  docteurs  de  l'Église,  naquit  à 


Tagaste,  petite  ville  d'Afrique,  le  13  novembre 
354,  sous  le  règne  de  l'empereur  Constance. 
Ses  parents,  qui  désiraient  qu'il  fût  savant,  le 
firent  étudier  à  Madaure  et  à  Carthage.  Ses 
progrès  furent  rapides,  mais  sa  jeunesse  fut 
orageuse.  Après  avoir  professé  l'éloquence  à  Ta- 
gaste et  à  Cartilage,  il  se  rendit  à  Rome,  et  peu 
de  temps  après  à  Milan ,  où  il  venait  d'être  ap- 
pelé comme  professeur.  Ce  fut  là  qu'il  entendit 
les  sermons  de  saint  Ambroise,  et  qu'il  se  con- 
vertit à  la  religion  chrétienne.  Il  ne  tarda  point 
à  quitter  toutes  ses  occupations  pour  suivre  sans 
obstacle  la  carrière  religieuse  où  il  était  entré,  et 
H  retourna  en  Afrique,  ou  il  fut  nommé  évoque 
d'Hippone.  Il  se  trouva  à  plusieurs  conciles,  et 
combattit  avec  éclat  les  manichéens,  les  dona- 
tistes,  les  pélasgiens  et  toutes  les  antres  sectes 
qui  s'étaient  formées  dans  les  quatrième  et 
cinquième  siècles.  Il  mourut  à  Hippone,  le 
28  août  430,  pendant  que  cette  ville  était  assié- 
gée par  les  Vandales. 

Parmi  les  écrits  de  S.  Augustin ,  on  trouve  un 
traité  De  Musica,  en  six  livres,  et  en  forme  de 
dialogue,  qui  a  été  imprimé  à  Bftle,  en  1521 , 
in-4«,et  que  les  bénédictins  ont  inséré  dans  leur 
édition  de  ce  Père  de  l'église,  en  1 1  volumes  in- 
folio  (  Paris,  1684  ).  On  le  trouve  aussi  dans  In 
première  édition  de  ses  œuvres,  Baie,  1569,  in- 
folio.  MM.  Gaume,  libraires  de  Paris ,  ont  pu- 
blié en  1835-1836,  une  belle  édition  des  œuvres 
de  saint  Augustin,  en  onze  volumes  in-8°,  dans 
laquelle  on  trouve  son  traité  de  musique.  Cet 
ouvrage  en  a  été  extrait,  et  l'on  en  a  fait  un  ti- 
rage à  part,  en  un  volume  in- 12  de  268  pages, 
sous  ce  titre  :  S.  Aurelii  Âugustini  Hipponen- 
sis  episcopi  de  Musica  libri  sex,  post  recensio- 
nem  monackorum  ordinis  sancti  Bénédictin  e 
congrégations  S.  Mauri,  ad  Mss.  Bibliotkecx 
regix  codices,  et  veteres  editiones  novis  nunc 
eurisrecognltl  atqueemendati.  Paritiistapud 
Gaume  fratres ,  1836.  Les  notes  qui  accom- 
pagnent cette  édition  sont  fort  bonnes.  Ce  serait 
en  vain  qu'on  chercherait  dans  cet  ouvrage  des 
renseignements  positifs  sur  la  musique  de  l'é- 
poque où  vivait  S.  Augustin  ;  ce  savant  homme  y 
traite  peu  dé  l'art  musical  en  lui-même.  Dans 
le  premier  livre  il  donne  une  définition  de  la 
musique,  et  s'attache  à  démontrer  que  les  notions 
que  nous  en  avons  nous  viennent  directement 
de  la  nature,  préalablement  à  toute  étude.  Les 
autres  livres  ont  plus  de  rapport  au  rhythme  et 
au  mètre  qu'à  la  musique  proprement  dite.  Au 
résumé,  le  traité  de  musique  de  S.  Augustin  est 
un  ouvrage  faible  et  peu  digne  de  son  auteur. 
11  parait  qu'il  n'en  avait  pas  lui-même  une  opi- 
nion fort  avantageuse ,  car  il  en  fait  une  critique 
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i sévère  dans  une  épttre  à  un  de  ses  amis, 
nommé  Memoriua,  qui  lui  avait  demandé  ce 
traité  (August.  op.,  t.  2,  Epist  101,  p.  487, 
édîL  1684  ).  11  dit  qu'à  la  vérité  il  a  écrit  six  li- 
vres sur  la  partie  de  la  musique  qui  concerne  le 
temps  et  le  mouvement,  etqu'H  se  proposait  d'en 
faire  encore  six  autres  sur  les  tons  et  les  modes, 
mais  que  Memorius  se  repentirait  de  son  empres- 
sement à  les  avoir  demandés,  tant  il  les  trouve- 
rait ennuyeux  et  difficiles  à  entendre.  11  ajoute 
que  le  sixième  livre  est  en  quelque  sorte  le  ré- 
sumé des  cinq  antres,  qui  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  les  lise,  et  qui  n'avaient  point  plu 
même  à  son  cher  fils  Julieu. 

M.  l'abbé  Angelo  Majo,  savant  bibliothécaire 
dn  Vatican,  a  publié,  en  1828,  dans  le  troisième 
volume  de  ses  Scriptortan  veterum  nova  Col' 
lectio  e  Vatican*»  codicibus  édita,  p.  116 
(  troisième  partie) ,  un  abrégé  du  traité  de  mu- 
sique de  saint  Augustin,  Tait  par  un  auteur  ano- 
nyme, sons  le  titre  de  Prxcepta  artis  Musicx 
collecta  ex  Ubris  sex  Aurelii  Augustini  de 
Miusiea.  Cet  abrégé  est  divisé  en  vingt-un  cha- 
pitres ;  il  parait  avoir  été  fait  dans  un  temps 
rapproché  de  celui  où  l'ouvrage  complet  a  été 
écrit ,  car  le  manuscrit  où  M.  Majo  l'a  découvert 
est  fort  ancien. 

AUGUSTIN  (L.  ) ,  assesseur  à  Halberstadt 
et  amateur  de  musique,  fut  un  des  organisa- 
teurs de  la  sixième  fête  musicale  de  l'Elbe ,  qui 
eut  lien  à  Magdebonrg  en  1834.  Il  a  rendu 
compte  de  cette  solennité  dans  un  écrit  qui  a 
pour  titre  :  Die  EVb-Musikfette  (La  Fête  musi- 
cale de  l'Elbe);  Halberstadt,  1834,  24  pages 


AUGUSTONELLI  (  François  -  Xavier  ) , 
premier  flûtiste  à  la  cour  du  prince  de  la  Tour- 
et-Taxie,a  Ratisbonne,  naquit  à  Venise,  en  1741, 
et  mourut  en  1809.  On  vante  le  fini  de  son  jeu, 
et  surtout  le  son  pur  et  argentin  qu'il  tirait  de 
son  instrument. 

AULAGNIER  (  Amont*  ),  professeur  et 
éditeur  à  Paris,  est  néàManosque  (Basses-Alpes), 
en  1800.  Dans  sa  jeonesse,  il  fit  à  Marseille  des 
études  de  latinité  et  de  philosophie  qui  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  se  livrer  à  son  gont  pour  la 
musique.  Pins  tard ,  il  se  rendit  à  Paris ,  et  en- 
tra an  Conservatoire  comme  élève  de  la  classe 
d'orgue,  sons  la  direction  de  M.  Benoist.  Ce 
maître  lui  fit  faire  un  cours  d'harmonie  et  d'ac- 
compagnement. Jusque  la,  M.  Aulagnter  n'avait 
considéré  la  musique  que  comme  un  délassement 
à  d'autres  travaux;  mais  à  dater  de  cette  époque 
il  abandonna  toutes  ses  autres  études,  pour  se 
livrer  à  renseignement.  Après  plusîours  années 
dexerucc  de  sa  nouvelle  profession,  il  s'est  fait 


éditeur  de  musique,  et  a  publié  quelques  ou- 
vrages de  sa  composition,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  I  °  Méthode  élémentaire  pour  le  piano. 
Cette  méthode  a  eu  en  pen  de  temps  trois  édi- 
tions successivement  améliorées  et  augmentées. 
2«  Des  variations ,  rondos  et  mélanges  pour  le 
piano  sur  des  airs  d'opéras  et  de  ballets ,  envi- 
ron quinze  recueils,  s*  Trois  airs  variés  à  qua- 
tre mains.  4°  Des  recueils  de  contredanses  pour 
plusieurs  instruments.  5°  Des  romances  pour 
une  et  deux  voix;  6°  Des  faux-bourdons  ro- 
mains et  parisiens  à  trois  voix ,  à  l'usage  des 
séminaires  et  des  collèges.  7*  0  salutaris,  à 
trois* voix.  8»  Domine  salvumfac  régent,  à 
trois  voix.  9°  Deux  messes* brèves  à  trois  voix. 

AULEN  (  Jean),  contrapuntiste,  dont  la  pa- 
trie n'est  point  connue.  11  vivait  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei- 
zième. Petrucci  a  inséré  des  motets  de  sa  com- 
position dans  la  collection  qu'il  a  publiée  sous  le 
titre  àeMotetti  Libro  quarto,  Venise,  1595,  petit 
in-4»  obi. 

AULETT  A  (  Pierre  ),  maître  de  chapelle  du 
prince  de  Belvédère,  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  adonné  Ezio,  opéra  sérieux, 
à  Rome,  en  1728,  et  Orazio,  à  Venise,  en  1748. 
Quelques  morceaux  de  sa  musique  ont  été  insérés 
dans  les  intermèdes  II  Giocatore,  et  II  Maestro 
di  musica,  qui  ont  été  représentés  à  Paris,  en 
1752. 

AULETT  A  (Douimqub),  né  à  Haples,  et 
vraisemblablement  fils  du  précédent,  s'est  fait 
connaître  comme  compositeur  par  l'opéra  bouffe 
en  deux  actes  intitulé  La  Locandiera  di  spirilo. 
On  connaît  aussi  sous  son  nom  une  messe  à  quatre 
voix  avec  orchestre,  plusieurs  concertos  de  cla- 
vecin, et  des  airs  détachés  avec  orchestre. 

AUMAN  ( . . .  .),  chanoine  régulier  du  mo- 
nastère de  Saint-Florian  en  Autriche,  naquit  en 
Bohême  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Il  vivait  encore  en  1795.  On  le  considère  comme 
un  bon  compositeur  de  musique  d'église,  et  Ton 
trouve,  dans  plusieurs  églises  d'Autriche,  des 
messes  et  des  motets  dont  il  est  auteur. 

AUMANN  (Dietrich-Chrétien),  composi- 
teur qui  vivait  à  Hambourg  vers  1789,  était, 
dans  le  même  temps,  organiste  adjoint  dans  Tune 
des  églises  de  cette  ville.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Choralbuchfur  dos  neue  Hambur-, 
gische  Gesangbuch  (  Livre  de  musique  cho- 
rale, etc.  ),  Hambourg,  1787,  in-4°.  2°  Hoch- 
zeithantate  im  Klavierauszuge  (Cantate  de 
noce  pour  clavecin),  Hambourg,  1787.  3°  Osier* 
Oratorium ,  mit  einer  doppelter  Beillg,  im 
Klavierauszuge  (  Oratorio  pour  la  fête  de  Pâ- 
ques, etc.),  Hambourg,  1788.  4°  Dasnevueliosen 
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mctdchen  (La  Nouvelle  Rosière),  opéra  co- 
mique en  deux  actes,  Hambourg,  1789.  On 
trouve  dans  le  catalogue  de  Traeg  à  Vienne 
(  1799)  un  ouvrage  d'Auman  manuscrit,  inti- 
tulé :  Dos  Hochenauer  Schtffgeschrei ,  fur 
vier  Singstimmen,  zwei  Viol,  et  Basso. 

AUMONT  (Henri-Raymond),  violoniste 
et  compositeur,  né  à  Paris,  le  31  juillet  1818, 
tut  admis  au  Conservatoire  de  cette  ville  le 
17  décembre  1832,  et  reçut  d'abord  des  leçons 
de  Guérin  ;  puis  il  devint  élève  de  Bai  Ilot,  et  le 
deuxième  prix  lui  fut  décerné  au  concours  de 
1837.*bans  les  années  suivantes  il  suivit  des 
cours  d'harmonie  et  de  composition.  11  s'esf  re- 
tiré du  Conservatoire  en  1840.  On  a  publié  de 
sa  composition  :  1°  1er  air  varié  tymr  violon  et 
orchestre;  Paris,  Richault.  2<>  Les  Caractères, 
trois  fantaisies  pour  violon  seul.  Paris,  Challiot. 
3°  Duo  concertant  pour  piano  et  violon,  sur  un 
thème  de  Meyerbeer  ;  ibid.  4°  Fantaisie  sur  un 
thème  français  pour  violon  avec  ace.  de  piano  ; 
ibid.  5°  Idem  sur  un  thème  italien,  idem ,  ibid. 
«•  Idem  sur  un  thème  allemand,  idem,  ibid. 

AURA  DO  U  (.  .  .),  auteur  inconnu  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Principes  de  musi- 
que, suivi  cfun  petit  abrégé  sur  V harmonie 
et  le  discours  harmonique,  divisés  en  deux 
parties.  Moulins,  de  l'imprimerie  de  Desrosiers, 
1837,  in-8°  de  88  pages  de  texte  et  40  de  mu- 
sique. 

AURANT  (....),  second  sous-mattre  de 
la  musique  de  la  chapelle  de  François  1er,  roi 
de  France,  fut  nommé  à  cet  emploi  en  1543. 
Ses  appointements  étaient  de  trois  cents  livres 
tournois  (environ  dix -huit  cents  francs  dans 
la  proportion  de  notre  monnaie).  Le  premier 
sous-maltre  de  la  chapelle  était  Claude  de  Ser- 
misy.  A  l'égard  de  la  place  de  premier  mallre 
de  la  chapelle,  elle  était  remplie  par  le  cardinal 
de  Tournon,  qui  n'était  point  musicien,  et  qui , 
conséquemment,  n'était  chargé  d'aucunes  fonc- 
tions relatives  à  la  musique. 

AURÉLIEN,  moine  de  Réomé  ou  Moutier 
Saint-Jean,  au  diocèse  de  Langres,  vivait  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle.  Il  a  écrit  un  traité 
de  -musique,  divisé  en  vingt  chapitres,  qu'il 
dédia  à  Bernard,  abbé  de  son  monastère,  far 
deux  épttres  dédicatoires,  Tune  au  commence- 
ment, l'autre  à  la  tin  de  son  ouvrage.  Sigebert  et 
Trithème ,  trompés  par  le  mot  latin  Heomensis 
qui  est  en  tète  de  l'ouvrage,  ont  cru  lire  /te- 
mensis,  et  ont  fait  d'Aurélien  un  clerc  de  l'église 
de  Reims.  Ils  ont  été  copiés  en  cela  par  tous 
les  biographes.  Un  manuscrit  du  dixième  siècle, 
qui  est  le  plus  ancien  connu  du  traité  d'Au- 
■éuen,  se  trouvait  a  l'abbave  de  Saint-Arnaud 


avant  la  révolution  de  1789.  L'abbé  Gerbert  a  in* 
séré  cet  ouvrage  dans  le  premier  volume  de  ses 
Scriptores  ecclesiastici  demusica,  d'après  un. 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Laurentiennede  Flo- 
rence. Les  bénédictins  Malienne  et  Durand  avaient 
déjà  publié  les  deux  épttres  dédicatoires  et  l'é- 
pilogue de  ce  traité  dans  les  Veterum  Script,  et 
monum.  hist.,  Paris,  1724, 1 1,  p.  123-125).  Le 
traité  d'Aurélien  ne  concernant  que  les  tons  du 
plain-chant,  et  ne  contenant  rien  sur  la  musique 
mesurée,  ni  sur  l'harmonie  ou  le  contre-point,  qui 
n'existaient  point  encore,  ou  qui,  du  moins,  ne 
faisaient  que  de  naître,  est  d'un  intérêt  médiocre 
pour  l'histoire  de  l'art. 

AURISlCCHIO  (Antoine),  compositeur  de 
récote  romaine,  mort  jeune,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Jacques  des  Espagnols,  à  Rome.  H 
a  beaucoup  écrit  pour  l'église.  On  a  donné  à 
Londres,  en  1758,  l'opéra  oVAttalo,  dans  lequel 
on  avait  introduit  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position. On  trouve  dans  la  bibliothèque  musicale 
de  l'abbé  Santini,  à  Rome,  les  ouvrages  de  ce 
compositeur,  en  manuscrit,  dont  voici  les  titres  : 
1°  Alcuni  studisul  canto  ferma.  2°  Salmi  a 
quattro  per  le  Vergine,  et  per  gli  Apostoli, 
con  organo.  3°  Si  quxris  miracula,  à  quatre 
voix.  4*  Lauda  Sion  à  quatre.  5°  La  morte  di 
Gesu,  cantata  con  stromenti.  6°  Oratio  Ieremix 
a  canto  e  basso.  7°  Te  Deum  Laudamus  a  quatro 
con  stromenti.  8° Salmi  à  quatro  con  stromenti. 
9°  Messe  a  quatro  con  stromenti. 

AURNHAMMER  (M1"),  pianiste  distin- 
guée, à  Vienne  en  Autriche,  a  publié  pour  son 
instrument  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Variations  sur  un  thème  en  soi,  Vienne,  Mollo. 
2°  Variations  sur  un  thème  hongrois,  Vienne» 
Haslinger.  3°  Variations  sur  un  air  de  Nina,  ibid.; 
4°  Dix  variations  sur  l'air  allemand  0  mein  lieber 
Augustin ,  ibid.  5°  Neuf  variations  sur  un  thème 
en  sol,  Vienne,  Artaria. 

AUTRIVE  (Jacques-François  tf),  l'un  des 
meilleurs  élèves  de  Jarnovich,  pour  le  violon, 
naquit  en  1758,  à  Saint-Quentin ,  département  de 
l'Aisne,  Il  Joignait  à  des  sons  purs  beaucoup 
d'expression  dans  l'adagio.  Malheureusement  il 
devint  sourd  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  et  cet  acci- 
dent ne  iui  a  pas  |iermisde  réaliser  toutes  les  espé- 
rances que  ses  débuts  avaient  données.  Ses  com- 
positions renferment  des  chants  gracieux.  Outre 
plusieurs  concertos  pour  son  instrument,  il  a  fait 
graver  plusieurs  œuvres  de  duos,  dont  l'un  est 
dédié  à  Kreutzer.  Plusieurs  ouvrages  pour  le 
violon,  de  sa  composition,  sont  restés  en  manus* 
crit.  11  est  mort  à  Mons,  en  Belgique,  au  moia  de 
décembre  1824. 

AUVERJAT  (Jean  del'),  maître  de  musique 
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de  l'église  des  Innocents,  à  Paris,  dans  la  seconde 
moitié  da  dix-septième  siècle,  a  composé  beaucoup 
de  musique  d'église.  Il  a  publié  :  1*  Missa  Iste 
confessor,  quatuor  vocibus,  in-fol.,  Paris,  Ro- 
bert Ballard.  2°  Missa  Legem  pone,  quatuor 
vocibus  decantandx,  in-fol.,  ibid.  3*  Missa  0 
gloriosa  Domina,  quatuor  vocibus,  in  fol., 
ibid.;  4°  Missa  Tu  es  petrus ,  quinque  vocibus, 
in-fol..,  ibid.  5°  Missa  Ne  moreris,  quinque 
vocum,  in-fol.,  ibid.  6°  Jl/wsa  Confitehor  Do- 
mini,  quinque  vocibus,  in-fol.,  ibid.  7*  Missa 
Fundamenta  ejus,  quinque  vocibus  decan- 
tandx,  in-ïo\.y  ibid. 

AUXCOUSTEAUX,  on,  comme  l'écrit  An- 
nibal  Gantez  (1),  H AUTCOUSTE AUX  ( Arthur  ou 
Abtos),  naquit  en  Picardie,  suiTant  cet  auteur. 
Bf.  Victor  Magnien  croit  que  ce  fut  dans  les  en- 
virons de  Beauvah»  (2);  mais  M.  Gomart  objecte 
contre  celte  opinion  (3)  qu'Auxcousteaux  ayant 
été  élève  de  Jean  Valentin  Bournonville,  à  la 
maîtrise  de  Saint-Quentin ,  il  est  vraisemblable 
qu'il  a  tu  le  jour  dans  cette  dernière  ville,  plutôt 
qu'à  Beauvais.  Il  y  a  cependant  des  motifs  en 
faveur  de  la  première  opinion  ;  car  il  existe  en- 
core des  familles  du  nom  d'Auxcousteaux  à  Amiens 
et  à  Beauvais,  et  M.  Gomart  lui-même  remarque 
que  ces  familles  ont  pour  armes  parlantes  d'Azur 
à  trois  cousteaux  d'argent  garnis  d'or,  posés 
en  pal  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  Auxcousteaux  fut 
d'abord  chantre  à  l'église  de  Noyon ,  ainsi  que  le 
prouve  un  compte  de  celte  église  pour  Tannée  1627 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  d'Amiens.  Après 
avoir  occupé  ce  poste  pendant  un  petit  nombre 
d'années,  il  fut  appelé  à  Saint-Quentin  pour  y 
prendre  possession  de  l'emploi  de  maître  de  mu- 
sique de  la  collégiale.  Il  alla  ensuite  à  Paris,  et, 
après  y  avoir  publié  quelques  morceaux  de  mu- 
sique d'église,  il  fut  nommé  maître  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Ses  envieux  prétendirent  qu'il  ne  tenait 
cette  maîtrise  que  de  la  faveur  du.  premier  pré- 
sident du  parlement  ;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il 
ne  fût  digne  de  sa  place,  car  ses  ouvrages  tien- 
nent le  premier  rang  parmi  les  productions  de 
l'école  française  de  son  temps.  Dans  un  avertis- 
sement au  lecteur,  le  libraire  Pierre  le  Petit, 
qui  a  publié  la  Paraphrase  des  pseaumes  de 
David ,  en  vers  français,  par  Antoine  Godeau, 
evesque  de  Grasse  et  de  Vence,  et  mis  en  chant 
par  Artus  Aucousteaux  (Paris,  1156,  1  vol. 
in- 12),  nous  apprend  que  celui-ci  fut  autrefois 
haute-contre  de  la  musique  de  la  chapelle  du 

(i)  Voçti  ce  nom. 

(*l  Bulletin  de  rathénée  du  Beauvoitls,  iH3,  page  34 1. 
<*)  Notes  historiques  sur  la  maîtrise  de  SainUQnentin 
et  sur  les  cèWrritii  musicales  de  cette  ville,  page  «t. 
MLoe.cit. 


Roy  Louis  XIII,  et  qu'il  mourut  dans  cette 
même  année  1650 ,  pendant  l'impression  de  sa 
musique  du  recueil  des  psaumes.  On  connaît 
de  ce  compositeur:  1*  Psatmi aliquot  ad  nu- 
merum  musices,  quatuor,  quinque  et  sex 
vocum  redacti,  Paris,  Ballard,  1631,  in-4* 
obi.  '  2°  Meslanges  de  chansons  à  six  parties 
(Dédiés  au  premier  président  Mole),  Paris,  P. 
Robert  Ballard,  1644,  in-4.  3°  Quatrains  de  Ma- 
thieu mis  en  musique  à  trois  voix,  selon  Tordre 
des  douze  modes,  Paris,  Robert  Ballard,  1648, 
in-4°.  4*  Suite  de  la  première  partie  des  quatrains 
de  Mathieu  à  trois  voix,  selon  l'ordre  des  douze 
modes,  ibid.,  1652,  in-4*  obi.  5°  Noèls  et  can- 
tiques spirituels  sur  tes  mystères  de  N.  S.  et  sur 
les  principales  fêtes  de  la  Vierge;  premier  et 
deuxième  recueils,  ibid.,  1655.  6°  Missa  primi 
loni,  Paris,  Ballard,  in-fol.  "•  Missa  secundi 
toni,  quatuor  vocum,  Paris,  Ballard,  in-fol.  ma*., 
1643.  Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été 
publiée  par  le  même  imprimeur,  en  1658. 8°  Mis- 
sa ter tii  toni,  quatuor  vocum,  ibid.,  in-fof. 
9°  Missa  quarti  toni ,  quatuor  vocum ,  ibid., 
in-fol.  10°  Missa  quint i  toni,  quatuor  vocum  r 
ibid.,  in-fol.  11°  Missa  sexti  toni,  quinque 
vocum,  in-fol.,  ibid.  12°  Missa  septimi  toni, 
quinque  vocum,  ibid.,  in-fol.  13°  Missa  octavi 
toni,  quinque  vocum,  ibid.,  in-fol.  14°  Me*se 
Quelle  beauté,  6  mortels,  à  cinq  parties,  ibid., 
in-fol.  15°  Missa  Laus  angelorum  ,  à  six  parties  , 
in-fol.,  ibid.  16°  Magnificat  de  tous  les  tons, 
à  quatre  parties,  ibid.,  in-fol.  allant.  Ce  que  j'ai 
vu  de  la  musique  d'Auxcousteaux  prouve  que 
c'était  un  musicien  instruit,  qui  écrivait  avec  plus 
de  pureté  et  d'élégance  que  la  plupart  des  maîtres 
de  chapelle  français  de  son  temps.  Deux  mor- 
ceaux de  sa  composition,  que  j'ai  mis  en  partition 
pour  juger  du  mérite  de  l'auteur,  m'ont  (ait  croire 
qu'il  avait  étudié  les  ouvrages  des  anciens  maîtres 
italiens. 

AVANZOLINI  (Jérôme),  né  à  Rimini,  dans 
les  États  Romains ,  vécut  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  sa  composition  : 
Salmi  a  otlo  voci.  op.  l.ln  Venezia,  app.  Aless. 
Viccnti,  1623,  in-4°. 

AVÉ-L'ALLEMAND  (B),  docteur  en 
droit  à  Lubeck,  d'origine  française,  est  fils  d'un 
directeur  de  musique  de  Greisswald,  qui  mourut 
dans  cette  ville  en  1831.  On  a  de  lui  un  compte 
rendu  de  la  troisième  fêle  musicale  du  nord  de 
rAIlcmagnedonnéeen  1841.  Cet  écrit  a  pour  titre: 
Ruckblicke  ouf  das  dritle  norddeutsche  Mu- 
sihfest  zu  Hambourg.  Lubeck,  1841,  in-8°.  On  y 
voit  que  l'orchestre  et  les  chœurs  étaient  com- 
posés de  six  cents  personnes  dirigées  par  Frédéric 
.  Schneider,  Krebs ,  Gmnd,  Herrmann,  de  Luhcck, 
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et  Haiïner,  de  Hambourg;  que  les  solos  d'ins- 
Iruments  y  furent  joués  par  Liszt  et  Queisser; 
que  Mm«  Schroeder-Devrient  et  Duflos-Mail- 
lardy  chantèrent  ;  enfin,  que  le  produit  des  con- 
certs fut  de  04,660  marcs  15  schellings;  que  la 
dépense  fut  de  79,070  marcs,  et  conséquemment 
que  le  déficit  fut  de  14,409  marcs  8  scheltiugs. 

AVELLA  (Jean  d')  ,  franciscain  au  monas- 
tère de  Terra  di  Lavoro,  dans  le  royaume  de 
Naples,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle. Il  était  prédicateur  de  son  ordre  et  sa- 
vant musicien  :  on  trouve  des  preuves  de  son 
savoir  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  : 
Reyole  di  musica,  divise  in  cingue  trattali, 
con  le  quali  s'insegna  il  canto  fermo ,  e  figu- 
rato,  per  vere  e/acili  regole.  Il  modo  di  fare 
il  contrappunto ,  di  comporre  f  uno  et  Valtro 
canto;  di  canlare  alcunicanti  dtfficili,  e  moite 
cote  nuove  e  curiose.  In  Roma,  nella  stampa  di 
Franc.  Moneta,  1657,  in-fol.  de  167  pages.  Cet  ou- 
vrage, qui  contient  des  choses  utiles  et  curieuses , 
est  entaché  d'idées  bizarres  sur  les  rapports  de  la 
musique  avec  Pastronomie,  ou  plutôt  l'astrologie 
judiciaire.  Le  P.  Martini  possédait  en  manuscrit  des 
annotations  de  Jean  François  Beccatelli  sur  le  traité 
de  musique  d'Avella;  elles  sont  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  du  Lycée  musical  de  Bologne. 

AVENARIUS  (Philippe),  organiste  à  Al- 
tenboorg,  naquit  à  Lichtenatein,  en  1563,  E.  L. 
Gerber  est  tombé  dans  une  singulière  inadver- 
tance à  propos  de  ce  musicien  :  il  le  fait  fils  de 
Jean  Avenarius,  qui  est  né  en  1670.  Philippe  Ave- 
narius  a  publié  un  recueil  de  motets  sous  ce  titre  : 
Cantiones  sacrx ,  quinque  vocum  accommo- 
dât* ad  omnes  tutu,  tam  viva  voce,  quam 
omnis  generis  instrumente,  etc.  Noriberg»,  in 
officina  viduxet  heredum  UlriclNeuberi,  1572, 
in-4°  obi.  Ce  nom  à' Avenarius,  donné  par  les 
éditeurs  et  bibliographes,  parait  être,  suivant  Pu- 
sage  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  la  tra- 
duction d'un  nom  allemand,  peut-être  IAebhaber. 

AVENARIUS  (Mathieu),  en  dernier  lieu 
prédicateur  à  Steinbach,  naquit  a  Eisenach,  le 
21  mars  1025,  et  fit  ses  études  à  Cobourg,Mar- 
bourg  et  Leipsick.  Il  fut  cantor  de  l'école  de 
Schmalkaldc,en  1650,  et  prédicateur  à  Steinbach, 
en  1662.  Il  mourut  le  17  avril  1692.  Strieder 
(Hess.GeL  Gesehichte)  cite  un  traité  De  Musica 
de  cet  auteur,  qui  est  resté  en  manuscrit. 

AVENARIUS  (Jean),  (ils  du  précédent, 
naquit  à  Steinbach,  en  1670.  11  commença  ses 
études  à  Meinungen  et  à  Arnstadt  ;  en  1688,  il 
alla  à  Leipsick ,  où  il  fut  nommé  Magister.  En 
1692,  il  se  rendit  à  Berka,  en  qualité  de  nrédka- 
leur,  et  en  1702  il  fut  appelé  à  Schmalkalde  comme 
diacre;  enfin  il  alla  s'établir  à  Géra  en  1723,  et  y 


mourut  le  11  décembre  1736.  Ses  ouvrages  pu- 
bliés sont  :  1°  Sendschreiben  an  M.  Gottfri 
Ludovici,  von  den  hymnopœis  Hennébergen- 
sibus  (Epttre  à  M.  Goltfr.  Ludovici  sur  les  can- 
tiques de  Henneberg.,  1705,  in-4°).  2°  Erbaut- 
liche  Lieder-Prediglen,ûbtr  vier  Evangelische 
Sterb-und  Trostlieder  (Chansons  édifiantes,  etc.) 
Francfort,  1714,  in- 8  . 

AVENARIUS  (Thomas),  dont  le  nom  aile-' 
mand  était  Habermann,  naquit  à  Eulenbourg,  à 
trois  lieues  de  Leipsick,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  il  a  fait  imprimer  à  Dresde,  en  1614,  une 
collection  de  chants  sous  ce  titre  :  Horticello  an- 
muthigerj'roelicher  and  trauriger  neues  amo~ 
rischer  Gesanglein,  etc.(Petit  jardin  de  nouvelles 
chansonnettes  agréables,  joyeuses,  tristes,  amou- 
reuses ,  avec  de  jolis  textes ,  non-seulement  pour 
les  voix,  mais  pour  toutes  sortes  d'instruments), 
à  quatre  et  cinq  parties ,  composées  et  publiées 
par  Thomas  Avenarius,  d'Eulenbourg,  Poet. 
mus.  studiosus,uato  fit  IVDICIVM  (c'est-à-dire 
1613).  Matheson  a  publié  dans  son  Ehrenpforte 
(p.  12  et  suiv.)  l'épltre  dédicatoire  de  ces  chan- 
sons :  elle  est  en  style  burlesque,  mêlé  de  latin 
et  d'allemand,  à  peu  près  dans  le  goût  des  facé- 
ties de  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire,  à 
f  l'exception  de  Pesprit  qu'il  y  a  dans  celles-ci. 
L'auteur  de  cette  dédicace  ne  parait  pas  avoir  écrit 
de  trop  bon  sens.  Voici  un  échantillon  de  ce  mor- 
ceau bizarre  :  Avenarius  parle  de  son  ouvragée! 
de  la  résolution  qu'il  a  prise  de  le  livrer  an  pu- 
blic, quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  «  Je  veux  (dit-il) 
«  laisser  faire  maintenant  mon  premier  quàlem- 
«  cunque  musiexindustrix  et  solertiss  saltum 
«  in  publicum,  et  confier  vêla  ventis  ubi  in 
•  portu  nauta  malefidus  timet  pericula, 
«  ignorant  par  où  il  doit  naviguer  et  faire  voile 
«  pour  arriver  à  bon  port,  enfin  par  où  il  se  doit 
«  hasarder,  suivant  l'adage  Jacta  est  aleat  à  la 
t  grâce  de  Dieu.  »  Si  le  mérite  de  la  musique 
d'Avenarius  équivaut  à  sa  prose,  ce  doit  être 
quelque  chose  d'étrange. 

AVENTANO  (Pierre -Antoine).  Voy. 
AVONDANO. 

AVENTINUS  ( Jean  THURNMAYER, 
plus  connu  sous  le  nom  d'),  fils  d'un  cabaretier 
d'Abensperg,  en  Bavière,  naquit  dans  cette  ville 
en  1466.  Après  avoir  étudié  à  Ingolstadt  et  à  Pa- 
ris, il  se  pendit  à  Vienne ,  et  ensuite  à  Cracovie, 
on  il  enseigna  le  grec  et  les  mathématiques.  En 
1512,  il  fut  appelée  Munich  par  le  duc  de  Ba- 
vière pour  présider  à  l'éducation  des  jeunes  ducs 
Louis  et  Ernest.  11  composa  en  latin,  par  l'ordre 
de  ces  princes,  les  Annales  de  Bavière,  qui 
ont  lait  sa  réputation  comme  historien.  H  vécut 
célibataire  jusqu'à  Page  de  soixante-quatre  ans; 
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se  maria  alors,  fit  on  mauvais  choix,  et  mourut 
«le  chagrin  quatre  ans  après,  le  9  janvier  1534. 
Jérôme  Ziégier  a  donné  sa  vie  en  tète  de  la  pre- 
mière édition  de  ses  Annaiium  Boiorum,  pu- 
bliée en  1554,  in-folio.  Comme  écrivain  sur  la 
manque,  il  a  publié  :  Musicae  rudimentaadmedum 
brevia  atqne  utiiia  communia  quidem  spondeo 
rocasteris  pedibus  barbari  cantum  planum  ae 
mensurabilemvocant,  qaam  facillime  quicquidad 
rem  musieum  speetat  ex  illisdisees,  siroul  errores 
rafinitos  quibos  tota  musica  uti  caetera  discipli- 
na», eornipta  depravataque  est  haud  difficulter 
deprssJiendosomnesomissa  rerum  diligentia  roem* 
bramsntamur  circainanes  vocom  pugnasconsenes. 
cimos,  scribimur  indocti,  doctique  poemata  pas- 
sim,  etc.  Joannes  AventinusTTiurinomarus  editit 

A  la  fin  du  volume,  on  trouve  cette  sous- 
cription :  Excusa  in  officina  MUlerana  Au- 
guste Ytndeticorum.  XI I  Cal.  Junios.  Anno  a 
NaUvitate  Domini  :  M.  D.  XVI,  in-4°  de  l» 
feuilleta.  Ce  petit  ouvrage  est  d'une  rareté  ex- 
cessive. H  est  divisé  en  dix  chapitres,  dont  cha- 
cun est  relatif  à  un  des  éléments  de  la  musique. 

AVI  ANUS  (Jean),  ou  AVINIUS,  né  à 
ThundorfT,  village  à  trois  lieues  oVErfurt,  futd  abord 
recteur  de  l'école  de  Ronnebourg,  près  d'Alten- 
bourg,  ensuite  pasteur  à  Munich- Berendorff,  et 
enfin  surintendant  à  Eisenberg,  où  il  est  mort  en 
1617.  On  a  de  lut  un  livre  intitulé:  Isagogen 
fjtstftca?  PôeUcx,  Ermrt,  1581,  in-4°.  »  a  laissé 
en  manuscrit  un  recueil  de  traités  sur  des  ques- 
tions de  musique  beaucoup  plus  importants  que 
son  livre  imprimé  ;  Watther,  qui  a  vu  ce  recueil 
autographe,  dit  qu'il  était  à  peu  près  illisible.  Les 
objets  traités  par  Avianus  dans  ees  écrits  sont 
les  suivants  :  1°  Musica  practiea  vêtus,  ubi 
docebit,  plerosque  illos,  qui  mordiens  reti- 
nere  antiqua  fabrorum,  et  id  genus  alia  prm- 
eepta  velint ,  non  auequi  tamen  semper  sent 
tcntiam.  quant  défendant.  2*  Compendium 
veteris  musicm  practicx.  3°  Compendium 
musica?  modulaiiv*  novum.  4*  Schote  mu- 
s\at9  quitus  expUcantur  causse  mutationis. 
5°  Musica  modulativa  nova  atque  intégra. 
6*  Progymnasmataludi  Rondeburgensis.  7* 
Camtor,  seu  instructio  eorum,  qui  choro 
prajkiuntur,  ut  in  omnes  casus  parattores 
évadant.  8°  Criticns  in  tanta  varietaie  can- 
tumum,  qum  probanda ,  qum  improband» , 
quœ  quihus  prteferendœ  sint\  ostendens. 
9*  Disputatio  de  perfectissima  suavitate  tHulo 
Orkndi,  seu  quid  spectare  qtuive  mentent  di- 
rigere  debeat,  qui  prastantem  suavitate  can- 
tiienam  sit  compositurus.  10*  Musica  poetica 
absoluté  et  dncofctxtixoc  tradita.  11°  Artifl- 
cum  corrigendi  depravatas  cantilenas,  ut  ad 


veritatemquondam  proxime  revocentur  :  re- 
prehendetur  ibi  quorumdam  codent  in  gé- 
nère temeritas  depravantium  quod  corrigere 
suspiciebant.  12°  Atiquot  tond  selectarum 
cantionum  quatuor,  quinque,  sex9  septemet 
oclo  vocibus  compositarum ,  nec  antea  un- 
quam  expressarum.  13°  Aliquot  tomi  missa- 
runtnovaquadammethodo  ex  multis  harmo- 
niis  «opo&xuç  derivatarum.  On  voit  par  la  date 
de  Tépitre  dédicatoire  du  recueil  d'Avianus, 
adressée  au  magistrat  de  Nuremberg,  que  cetou~ 
vrage  a  été  achevé  au  mots  d'octobre  1688. 
AVICENNE,  ou  correctement  IBN»SINA 
(Abou-Aly  Hoceïn),  naquit  l'an  980,  à  Afcha- 
nah,  bourg  dépendant  de  Chyraz,  dont  son  père 
était  gouverneur.  Avicenne  est  le  plus  célèbre 
des  médecins  arabes.  Il  commença  ses  études  à 
Bokhara  dès  Page  de  cinq  ans,  et  apprit  en  peu 
de  temps  les  principes  du  droit,  les  belles-let- 
tres, la  grammaire,  et  toutes  les  branches  des 
connaissances  cultivées  de  son  temps  :  la  mé- 
decine fut  particulièrement  l'objet  de  ses  études  : 
elle  devint  la  source  de  sa  gloire,  de  sa  fortune 
et  de  ses  malheurs  \  car  Mahmoud,  fils  de  Se- 
bektlgtiyn,  conquérant  célèbre,  ayant  voulu  l'at- 
tirer à  sa  cour,  et  Avicenne  ayant  refusé  de  s'y 
rendre,  il  fut  forcé  de  s'enfuir  du  royaume  de  Kha- 
riam,  où  il  se  trouvait,  et  d'errer  de  contrée  en- 
contrée  ,  comblé  partout  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses, et  toujours  poursuivi  par  la  marche- 
victorieuse  et  le  ressentiment  de  Mahmoud.  A  la 
mort  de  ce  prince,  il  alla  à  Ispahan,  et  Ala-Ed- 
daulah,  qui  y  régnait^  combla  de  bienfaits ,  et 
réleva  à  la  dignité  de  vfaar.  Un  de  ses  esclaves , 
qiir  voulait  s'emparer  de  ses  richesses,  l'empoi- 
sonna avec  une  forte  dose  d'opium,  et  il  mouru* 
en  1037  à  Hamadan,où  il  avait  accompagné  Ala* 
Eddaulah.  Avicenne  a  beaucoup  écrit  sur  la  me* 
decine,  la  métaphysique  et  la  philosophie;  on» 
peut  voir  des  détails  sur  ses  ouvrages  dans  le» 
recueils  de  biographies  ;  il  n'est  mentionné  icr 
que  comme  auteur  d'un  Traité  de  musique  en- 
langue  arabe,  qu'on  trouve  dans  plusieurs  biblio- 
thèques, et  notamment  dans  celle  de  Leyde.  V. 
Cat.  Libr.  tam.  impr.  quammanuscr.  Bibl. 
publ.  Ludg.  Batav.,  p.  453,  n"  1059  et  tO(Hh 
Le  titre  de  cet  ouvrage  est  simplement  : 

Traité  de  musique. 

AVIDIUS  (Gérard),  né  à  Nimègue  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle,  ou  vers  1» 
fm  du  quinzième,  fut  élève  de  Josquin  Deprès. 
Ce  renseignement  est  le  seul  qu'on  cite  sur  s» 
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personne.  On  a  de  sa  composition  une  complainte 
à  quatre  parties  sur  la  mort  de  son  maître,  que 
Tilman,  Susato  a  insérée  dans  le  septième  livre 
de  son  recueil  intitulé  :  Chansons  à  quatre , 
cinq, six  et  huit  parties  de  divers  auteurs 
(Livres~l-I3.  Anvers,  1543  -  1550,  in-4#obl.). 
La  pièce  de  Gérard  Avidius  a  pour  titre  t  In 
Josquinum  a  Prato  musicorum  Prineipem 
Monodia.  Avidius  est  souvent  désigné  dans  les 
recueils  de  motets  et  de  chansons  du  seizième 
siècle  par  son  prénom  de  Gérard  ;  circonstance 
qui  rend  difficile  la  distinction  de  ses  ouvrages  de 
ceux  de  Gérard  de  Turnhout,  souvent  aussi  désigné 
de  la  même  manière.  Je  crois,  d'après  l'analogie 
du  style  de  la  complainte  citée  précédemment  avec 
deux  chansons  a  quatre  et  à  cinq  voix,  qui  se 
trouvent  dans  le  quatrième  livre  du  même  recueil 
(p.  13  )  et  dans  le  douzième  (p.  16),  sous  le  nom 
de  Gerardi,  que  celles-ci  appartiennent  à  Avidius. 
AVI  LA  (Thom  as-Louis- Vittoria  d'),  compo- 
siteur espagnol  qui  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  a  publié  un  ouvrage  de  sa  composition  sous 
ce  titre:  Motecta  festorum  totius  anni  cum 
communi  sanctorum,  quatuor,  quinque,  sex 
etocto  vocibus  ;  Rome,  1585. 

AVILES  (Manuel  LE1TAMDE),  compo- 
siteur portugais,  né  à  Portaiègre,  fut  maître  de 
chapelle  à  Granada  vers  1625.  On  trouve  l'indi- 
cation de  plusieurs  messes  manuscrites  de  sa 
composition  à  huit  et  à  seize  voix,  dans  le  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 
Voy.  aussi  Machado,  Bibl.  LusiL,  t.3,  p.  394.) 
AVISON  (Charles),  musicien  anglais,  que 
Ton  croit  être  né  à  Newcastle ,  où  il  exerça  sa 
profession  durant  toute  sa  vie.  Le  12  juillet  1736, 
il  fut  nommé  organiste  de  l'église  de  Saint-Jean 
de  cette  ville  ;  mais  au  mois  d'octobre  suivant,  il 
quitta  cette  place,  et  devint  organiste  de  Saint- 
Nicolas.  En  1748 ,  l'orgue  de  Saint-Jean  ayant 
exigé  des  réparations  qui  furent  estimées  160 
livres  sterling ,  A  vison  offrit  de  donner  100  livres 
pour  cet  objet ,  à  la  condition  qu'il  serait  nommé 
organisle  pour  toute  sa  vie,  avec  des  appointe- 
ments de  20  livres,  et  qu'il  aurait  le  droit  de  se 
r  faire  remplacer  :  son  offre  fut  acceptée ,  et  l'un 
de  ses  fils ,  nommé  Charles ,  fut  son  suppléant. 
En  1752,  il  publia  :  An  essay  on  musical  ex* 
pression,  London,  in-12  (Essai  sur  l'expression 
musicale).  La  seconde  édition  parut  à  Londres 
en  1753  ,  in-8°,  avec  des  changements  et  quel- 
ques additions,  entre  autres  une  Lettre  à  fau- 
teur sur  la  musique  des  anciens ,  qu'on  sait 
maintenant  avoir  été  écrite  par  le  docteur  Jortin. 
A  vison  soutient,  dans  son  ouvrage,  que  Mar- 
cello etGeminiani  sont  supérieurs  à  Hscndel  :  as- 
sertion fort  extraordinaire ,  au  moins  quant  au 


second ,  et  qui  devait  déplaire  beaucoup  en  An- 
gleterre; aussi  parut-il  dans  la  même  année  un 
petit  écrit  intitulé  :  Remarks  on  M.  Avison's 
Essay  on  musical  expression,  dans  lequel  il  est 
traité  d'ignorant  qui  a  eu  besoin  d'employer  la 
plume  d'autrui  pour  écrire  son  livre.  On  croit, 
en  effet,  que  le  docteur  Brown  et  Mason  l'ai- 
dèrent dans  la  rédaction  de  son  essai.  Ces  remar- 
ques sur  l'ouvrage  d'Avison  sont  du  docteur 
Hayes,  professeur  de  musique  à  Oxford.  Avison 
fit  une  réplique  à  ces  remarques,  qui  fut  insérée 
dans  la  seconde  édition.  La  troisième  a  été  pu- 
bliée à  Londres  en  1775,  in-8°.  Une  traduction 
allemande  de  l'Essai  sur  l'expression  musicale  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Veber  d.  musizalischen 
Aùsdrûckt.  Leipsick ,  1775 ,  in-8°. 

Avison  avait  été  élève  de  Geminiani ,  qui  con- 
serva toujours  beaucoup  d'estime  pour  lui,  et  qui 
alla  même  le  visiter  à  Newcastle.  La  prédilection 
qu'il  avait  pour  le  style  de  son  maître  le  lui  fit 
adopter  exclusivement  dans  ses  propres  compo- 
sitions, qui  consistent  en  deux  œuvres  de  sonates 
pour  piano ,  avec  accompagnement  de  deux  vio- 
lons ,  et  quarante-quatre  concertos  pour  violon. 
Il  publia  par  souscription  les  Psaumes  de  Mar- 
cello ,  avec  des  paroles  anglaises.  Avison  mourut 
à  Newcastle,  le  10  mai  1770 ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur, comme  organiste  de  Saint-Nicolas,  son 
fils  Edouard,  qui  mourut  en  1776;  son  autre  fils, 
Charles,  qui  lui  succéda  dans  la  place  d'organiste 
de  Saint- Jean ,  donna  sa  démission  en  1777. 

AVONDANO  (Pierre-Aktoine),  violoniste 
et  compositeur,  né  à  Naples  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle ,  est  connu  par  deux  opé- 
ras, Bérénice  et  Ilmondo  nella  luna;  un 
oratorio  intitulé,  Gioa,  re  di  Giuda;  douze  so- 
nates pour  violon  et  basse,  op.  I,  Amsterdam 
1732,  et  quelques  duos  de  violon  et  basse,  gravés 
en  Allemagne  et  à  Paris.  Le»  partitions  manuscrites 
des  oratorios  d'Avondano  :  Gioa  et  La  morte 
<rAbel,&ont  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 
AVOSAN1  (Obpeo),  organiste  à  Viadana, 
petite  ville  du  Mantouan ,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  y  était  né.  Il  a  publié  de  sa  com- 
position :  1'  Concerti  à  cinq  voci,  op.  i;  in 
Venezia,  Bartol.  Magni,  in-4. 2*  Messe  a  tre  voci 
Venise,  1645.  3*  Salmi  e  compieta  concerta  a 
cinqw  voci,  ibki. 

AXT  (Frédéric-Samuel),  né  à  Stadt-Um,  en 
1634,  fut  d'abord  cantor  à  Kœnigsee  vers  1713,  et 
ensuite  (en  17l9)àFrankenhausen,  où  il  mourut 
en  1745.  Il  a  publié  sous  le  titre  à* Année  musicale 
un  œuvre  de  vingt-cinq  feuilles  pour  le  chant. 

A YLWARD  (Thomas),  organiste  et  : pro- 
fesseur du  collège  de  Gresham,  a  Londres,  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement 
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du  suivant,  s'est  Tait  connaître  par  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  :  1  •  Six  Lessons  for  the  Or  g  an, 
op.  1;  Londres  (  S.  D).  —  2°  Elégies  and  Glees, 
op.  2.  ibid. —  3*  8  Canzonets  for  two  sopranos 
voiees,  ibid. 

AYRTON  (Edmond),  docteur  en  mosîqoe, 
naquit  en  173-'* ,  à  Ri  pou ;  dans  le  duché  d'York, 
où  son  père  exerçait  la  magistrature.  Destiné  par 
ses  parents  à  la  carrière  ecclésiastique ,  il  Tut 
placé  au  collège  du  lieu  de  sa  naissance,  on  il  passa 
cinq  années  ;  mais,  ayant  montré  de  grandes  dis- 
positions pour  (a  musique,  on  le  confia  aux 
soins  du  docteur  Nares ,  alors  organiste  à  la  ca- 
thédrale d'York.  11  était  encore  fort  jeune  lors- 
qu'il fut  nommé  organiste  et  recteur  du  chœur 
de  Soathwell.  Il  résida  plusieurs  années  dans  ce 
lien,  et  s'y  maria  à  une  femme  de  bonne  famille, 
qui  le  rendit  père  de  quinze  enfants.  En  1764 
il  se  rendit  à  Londres,  où  il  Tenait  d'être  appelé 
comme  musicien  de  la  chapelle  royale.  Peu  de 
temps  après,  on  le  nomma  sous-maître  de  chant 
à  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  En  1780,  il  devint 
maître  des  enfants  de  la  chapelle  royale,  et 
quatre  ans  après  l'université  de  Cambrige  lui 
conféra  les  degrés  de  docteur  en  musique.  En 
1784  il  fut  Tun  des  directeurs  de  la  commémo- 
ration de  Hasndel.  Il  se  retira  de  la  chapelle 
royale  et  de  tous  ses  autres  emplois  en  1805 ,  et 
mourut  en  1808.  Ses  restes  furent  déposés  à 
l'abbaye  de  Westminster.  Le  docteur  Ayrton  a 
écrit  beaucoup  de  musique  d'église  qui  n'est 
connue  qu'en  Angleterre.  Un  de  ses  fils,  homme 
d'esprit  et  de  beaucoup  d'instruction,  passe  pour 
avoir  été  le  rédacteur  principal  du  journal  de 
musique  connu  sous  le  nom  de  the  Harmoni- 
con ,  qui  a  commencé  à  paraître  en  1823,  et  qui 
a  fini  dans  le  cours  de  l'année  1833. 

AZAÎS  (Pierre-Hyacinthe),  né  en  1 743  à 
Ladem,  village  du  Languedoc,  près  de  Carcas-  ' 
sonne ,  entra  de  très-bonne  heure,  comme  en- 
fant de  chœur,  à  la  cathédrale  de  cette  ville.  Vers 
Page  de  quinze  ans,  il  fut  placé  à  Auch,  comme 
sous- maître  de  musique,  dans  l'église  métropoli- 
taine. A  vingt  ans,  on  le  choisit  pour  diriger  un 
concert  d'artistes  et  d'amateurs  qui  venait  de 
n'établir  à  Marseille.  Deux  ans  après,  il  vint  à 
Paris,  fit  exécuter  plusieurs  motets  au  concert 
spirituel,  reçut  des  conseils  de  Gossec  et  se  lia 
d'amitié  avec  l'abbé  Roussier.  Le  collège  de 
Sorèze  s'élevait  à  cette  époque  :  Gossec,  à  qui 
le  directeur  de  cet  établfssement  avait  demandé 
un  maître  de  musique,  lui  adressa  Azaïs,  qui, 
avant  de, se  rendre  à  sa  destination,  s'arrêta 
quelques  mois  à  Toulouse,  où  il  épousa  Ml,c  La- 
pine, fille  d'un  facteur  d'orgue,  célèbre  dans  le 
midi  de  la  France.  Fixé  à  Sorèze,  Azaïs  y  passa 
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dix-sept  ans.  En  1783,  il  quitta  ce  lieu  pont  sa 
rendre  à  Toulouse,  où  il  continua  de  se  livrer  à 
renseignement  et  à  la  composition  de  la  musique 
d'église.  Il  est  mort  dans  cette  ville ,  en  1796, 
Agé  de  cinquante-trois  ans.  En  1776,  il  avait 
publié  une  Méthode  de  musique  sur  un  nou- 
veau plan,  à  Vusage  des  élèves  de  V école  mi- 
litaire, in- 12.  Il  a  fait  paraître  aussi,  en  1780, 
douze  sonates  pour  le  violoncelle ,  six  duos 
pour  le  même  instrument,  et  six  trios  pour  deux 
violes  et  basse.  Outre  ces  ouvrages,  il  a  laissé  en 
manuscrit  un  grand  nombre  de  messes  et  de  mo- 
tels dont  son  fils  a  perdu  les  partitions  pendant 
la  première  révolution  française.  » 

AZAÏS  (Pierre -Hyacinthe),  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à  Sorèze,  le  1er  mars  1766.  Ad- 
mis dans  l'école  militaire  de  cette  ville ,  il  y  fil 
de  bonnes  études,  puis  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  la  doctrine  chrétienne,  qu'il  aban- 
donna pour  devenir  secrétaire  de  l'évèque  d'O- 
leron.  D'abord  partisan  de  la  révolution  de  1789, 
M.  Azaïs  en  fut  ensuite  Tune  des  victimes.  Con- 
damné à  la  déportation  par  le  tribunal  d'Alby, 
après  les  événements  du  18  fructidor,  il  fut 
obligé  de  se  cacher;  ce  fut  dans  l'hospice  des 
Sœurs  de  la  Charité  deTarbes  qu'il  alla  chercher 
un  asile.  Il  parait  que,  dans  la  solitude  de  cette 
maison,  ses  méditations  le  conduisirent  à  poser 
les  bases  du  Système  universel  qui  depuis  lors 
lui  a  procuré  une  éclatante  renommée.  Devenu 
libre  par  la  réforme  du  jugement  rendu  contre 
lui,  il  se  retira  à  Bagnières  pour  se  livrer  à  la 
rédaction  de  son  système.  Vers  1 805,  il  vint  à 
Paris  où  il  essaya  l'effet  de  ses  idées  sur  le  pu- 
blic par  un  ouvrage  intitulé  :  Essaisur  le  monde  : 
il  avait  alors  près  de  quarante  ans.  Cette  pre- 
mière publication  lui  fut  utile  et  lui  procura  suc- 
cessivement les  emplois  de  professeur  d'histoire 
et  de  géographie  au  prytanée  de  Saint-Cyr,  d'ins- 
pecteur de  la  librairie  à  Avignon  et  ensuite  à 
Nancy,  puis  enfin  sa  nomination  de  recteur  de 
l'académie  de  cette  dernière  ville,  en  1815.  La  se- 
conde restauration  le  priva  de  cet  emploi.  Depuis 
lors  retiré  à  Paris,  où  il  continua  ses  recher- 
ches sur  l'application  de  ses  principes  de  phi- 
losophie, Azais  a  pris  part  aux  débats  politiques 
par  la  publication  de  plusieurs  brochures. 

U  n'est  point  dans  l'objet  de  ce  Dictionnaire  de 
faire  l'analyse  des  principes  de  la  Vérité  univer- 
selle exposés  par  Azais  dans  son  Cours  de  phi- 
losophie générale,  qui  parut  à  Paris,  en  1824, 
8  vol.  in-8°  ;  je  ne  veux  considérer  ici  ses  idées 
que  dans  leur  rapport  avec  l'acoustique  et  la  mu- 
sique. Déjà  il  avait  jeté  quelques-unes  de  ces 
idées  dans  le  grand  ouvrage  qui  vient  d'être 
cité;  mais  depuis  lors  il  leur  a  donné  beau- 
•  12 
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coup  plus  de  développement  dans  une  série  de 
lettres  qu'il  a  adressées  au  rédacteur  de  la  Be* 
vue  musicale,  et  qui,  ont  paru  dans  les  n°*  37, 
38,  40,  42,  4G  et  49  (  1831  )  sous  le  titre  d'A- 
coustique fondamentale.  La  théorie  exposée 
dans  ces  lettres  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
des  physiciens  x  elle  est  toute  d'invention.  Azais 
pose  en  principe  que  l'effet  de  la  musique  corn* 
posée  dans  divers  systèmes  dépend  du  rapport 
de  ces  systèmes  avec  l'organisation  de  ceux 
qui  en  écoutent  les  produits;  il  en  donne  pour 
preuve  l'ennui  que  ferait  naître  aujourd'hui  un 
opéra  de  Lulli  ou  de  Campra,  tandis  que  cette 
musique  excitait  l'enthousiasme  des  Français 
au  temps  de  Louis  XIV;  il  n'hésite  point  à  dé- 
clarer que  la  musique  de  Rossini,  qui   nous 
cause  aujourd'hui  d'agréables  sensations,  n'au- 
rait pas  seulement  été  sans  charme  pour    les 
contemporains  de  Campra  ou   de  Lulli,  mais 
qu'elle  leur  aurait  même  semblé  insupportable. 
Sans  contester  ces  assertions,  on  voit  qu'Azaïs 
a  pris  l'effet  de  l'éducation  pour  celui  de  l'orga- 
nisation ;  car  il  est  certain  que  les  Français  n'é- 
taient pas  autrement  organisés  au  dix- septième 
siècle  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  D'ailleurs 
il  n'est  pas  vrai  que  toute  musique  du  dix-sep- 
tième siècle  soit  insupportable  à  des  oreilles  du 
dix-neuvième;  plus  d'un  essai  fait  de  nos  jours 
a  prouvé  le  contraire. 

En  acoustique  Azais  commence  par  nier  que  le 
son  soit  le  produit  de  l'air  vibrant ,  et  il  élevé 
d'assez  justes  difficultés  contre  cette  théorie  de 
tous  les  physiciens.  Jusque-là,  rien  de  mieux, 
car  la  différence  des  timbras  et  la  diversité  des 
intonations  qui  se  propagent  à  la  fois  dans  l'air 
et  qui  aboutissent  concurremment  à  l'oreille,  don- 
nent beaucoup  de  probabilité  à  l'existence  de  la 
matière  du  son  dans  les  corps.  Malheureusement 
Azais  ajoute  que  «  les  divers  sons  produits  en 
«  même  temps  se  combinent,  se  séparent,  don  • 
«  nent  par  leur  combinaison  naissance  à  des 
«  sons  nouveaux.  Que  pourrait-on  entendre  (  dit- 
«  il  )  par  des  vibrations  aériennes  qui  se  eom- 
•  bineraient,  se  sépareraient,  donneraient  nah- 
«  sance  à  des  vibrations  nouvelles  ?»  On  ne  sait 
ce  que  c'est  qu'un  son  produit  par  d'autres  sons 
qui  se  combinent,  se  séparent,  etc.  ;  il  est  vrai* 
semblable  qu'Azaïs  entend  par  là  les  accords  : 
mais  un  accord  n'est  point  un  son;  c'est  une 
réunion  de  sons  entendus  simultanément. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  là  le  plus  curieux  :  le 
voici.  Selon  la  doctrine  de  la  Vérité  uni- 
verselle, une  force  universelle  d'expansion 
produit  une  projection  rayonnante  de  fluides 
sonores,  lumineux  ou  électriques  en  raison 
Ue  /a  nature  des  corps.  Tout  corps  de  nature 


et  de  dimensions  quelconques  est  essentielle- 
ment, constamment  pénétré  de  cette  force,  qui 
travaille  sans  cesse  à  étendre  indéfiniment  hors 
de  lui-même  toute  sa  substance.  Cette  extension 
indéfinie,  dont  l'effet  inévitable,  si  elle  ne  ren- 
contrait pas  d'obstacles,  serait  la  dissolution 
rapide,  instantanée,  cette  extension  indéfinie  est 
modérée,  retardée,  balancée  à  l'égard  de  chaque 
corps,  par  i'expansion  également  indéfinie  de 
tous  les  corps  qui  l'environnent.  A  l'égard  du 
fluide  sonore,    lorsqu'on  corps  est  élastique, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  est  constitué  de  manière  à 
pouvoir,  sans  se  briser,  réagir  contre  une  per- 
cussion accidentelle,  il  se  presse  d'abord  sur 
lui-même,  il  se  condense  au  gré  de  cette  per- 
cussion dès  le    second  .instant;  il   se  dilate 
an  degré  même  où  il  vient  d'être  condensé; 
par  cette  dilatation  expansive,  il  agit  sur  les 
corps  environnants  qui,  par  leur  expansion 
coalisée,  lui  ont  donné  sa  densité  habituelle;  il 
tend  à  les  écarter  ;  mais  ceux-ci,  qui  sont  élasti- 
ques comme  lui,  réagissent  à  leur  tour  contre  sa 
réaction,  se  condensent,  provoquent  de  sa  part 
une  dilatation  nouvelle  que  suit  une  nouvelle 
condensation....  En  un  mot,  ce  corps  élastique 
est  soumis,  par  le  seul  acte  d'une  percussion 
instantanée,  à  une  vibration  continue,  c'est-à- 
dire  à  une  alternative  de  condensation  et  de  di- 
latation. 

Les  corollaires  de  cette  théorie  sont  faciles  à 
déduire;  mais  Azais  a  cru  devoir  leur  donner 
beaucoup  d'extension  dans  les  six  lettres  qu'il  a 
insérées  sur  le  même  sujet  dans  la  Revue  musi- 
cale. Une  des  choses  les  plus  curieuses  de  ces 
développements  est  l'idée  de  globules  qui  s'é- 
chappent des  corps  sonores  à  chaque  vibration 
pour  arriver  jusqu'à  l'oreille  et  se  mettre  en 
équilibre  avec  les  globules  qu'eNe-même  exhale 
lorsqu'elle  vibre.  Il  explique  ensuite  comment  les 
rapports  arithmétiques  des  globules  produits  par 
plusieurs  sons  donnent  la  sensation  de  conson- 
nance  ou  de  dissonance.  A  toutes  ces  hypothèses 
il  ne  manque  que  la  démonstration;  mais, à  l'air 
de  conviction  qui  règne  dans  le  langage  d'Azaïs, 
il  est  facile  de  voir  que  les  démonstrations  n'au- 
raient rien  ajouté  aux  clartés  dont  son  esprit  était 
illuminé.  Azaïs  est  mort  à  Paris ,  le  22  janvier 
1845. 

AZOPARDI  (François),  maître  de  cha- 
pelle à  Malte,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  a  écrit  beaucoup  de  musique  d'église, 
mais  il  est  plus  connu  par  un  traité  de  compo- 
sition qu'il  publia  en  1760  sous  ce  titre  ;  II  mu- 
sicopratico.  Framery  en  a  donné  une  traduction 
française  intitulée  :  Le  musicien  pratique,  ou 
leçons  qui  conduisent  les  élèves  dans  Vart  du 
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rontrtpoint,enleur  enseignant  la  manière  de 
composer  correctement  toute  espèce  de  musi* 
çve,  Paris,  Leduc,  1786,  deux  volumes  in-8°, 
Tan  de  texte,  l'autre  d'exemples.  C'est  un  ou- 
vrage médiocre,  où  les  exemples  sont  faiblement 
conçus  et  mal  écrits.  Choron  en  a  donné  une 
édition  plus  commode,  dans  laquelle  il  a  inter- 
calé les  exemptes  au  milieu  du  texte;  Paris, 
1824,  un  vol.  in-4'. 

AZPILÇUETA  (Martin  d'),  surnommé 
Navarrus ,  jurisconsulte  fameux ,  prêtre  et  cha- 
noine régulier  de  l'ordre  de  Saint- Augustin,  de 
la  congrégation  de  Roncevaux ,  naquit  à  Vera- 
soin,  dans  la  Navarre,  en  1491,  et  mourut  à 
Rome  en  1686%  Parmi  ses  nombreux  écrits  est 
un  traité  De  musica  et  cantu  figurato,  qu'on 
trouve  dans  les  deux  éditions  de  ses  œuvres  im- 
primées à  Lyon,  1597,  et  Venise,  1602,  six 
vol.  ia»foL  On  a  aussi  réimprimé  à  Rome ,  en 
1783 ,  un  petit  ouvrage  de  sa  composition  inti- 
IsAé  :  If  SUensie  necessario  neW  altare ,  net 


coro  edaltri  lnoghitove  si  eantànoi  divini 
uffizii. 

AZZARITI  (...) ,  professeur  de  musique  à 
Naples,  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Elément i  pratici  di  musica,  Naples, 
Trani,18t9,  în-8°. 

AZZIA  (Alexandre  d'),  né  à  Naples,  vers 
1765 ,  fut  attaché  en  qualité  de  poêle  traducteur 
de  libretti  au  théâtre  italien  établi  à  Paris ,  en 
l'an  ix,  par  M11*  Montansier.  On  a  de  lui  :  Sur 
le  rétablissement  du  théâtre  Bouffon  italien 
à  Paris,  Paris,  1801,  deux  feuilles  in-8*.  D'Azzia 
est  mort  à  Paris  en  1804.  C'est  lui  qui  était  allé 
en  Italie  pour  y  rassembler  la  troupe  qui  produi- 
sit une  si  vive  sensation  dans  le  MatrimonioSe- 
greto  de  Cimarosa  :  on  y  remarquait  M™*  Stri- 
nasacchi,  Nozxari  et  Raffanelli,  alors  le  meilleur 
bouffe  de  l'Italie. 

AZZOLINO  BERNARDINO  DELIA 
CIAJA.  Voyez  CIAJA  (AnouNo-BcajtAaAino, 
chevalier  della). 
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BAAKE  (Ferdinako-Gottprieij),  pianiste  et 
compositeur,  né  le  1 5  avril  1800,  à  Hendeleer,  près 
de  Halberstadt,  où  son  père  était  cantor  el  or- 
ganiste. H  était  figé  de  dix  ans  lorsque  sa  mère 
alla  s'établir  à  Halberstadt,  afin  de  procurer  à 
ses  fils  les  moyens  de  recevoir  une  bonne  instruc- 
tion. Baake  suivit  les  cours  du  gymnase,  et 
reçut  ses  premières  leçons  de  musique  de  Samuel 
Millier,  bon  organiste  de  la  cathédrale.  Après  la 
mort  de  ce  musicien ,  il  a  eu  pour  maîtres  de 
piano  et  de  composition,  Hummel  et  Fr.  Schnei- 
der. 11  a  d'abord  rempli  les  fonctions  d'organiste 
et  de  directeur  du  chœur  à  l'église  principale  de 
Halberstadt  ;  puis  il  a  occupé  quelque  temps  une 
place  d'organiste  à  Wolfenbuttel.  En  1836,  il  fut 
appelé  à  Mûlhausen  pour  y  remplir  les  fonctions 
d'organiste  de  l'église  principale;  mais  il  ne  con- 
serva celte  position  que  pendant  deux  ans,  ayant 
été  rappelée  Halberstadt  pour  y  diriger  la  société 
de  chant. 

On  a  publié  de  sa  composition  :  1°  Six  chansons 
allemandes,  op.  1 .  Leipsick,  Breilkopfet  Hœrtèl.  — 
2°  Six  polonaises  pour  le  piano,  op.  2.  Ibid.  — 
3°  1er  Rondeau  pour  le  piano  mêlé  d'un  thème  de 
Chérubini,  op.  3.  Berlin,  Traotwein. — 4°  Grandes 
variations  sur  un  thème  original,  op.  4.  Mayence, 
Schott  —  5°  Sept  chansons  allemandes  pour  voix 
de  soprano,  op.  ft.  Berlin,  Trautweiu.  —  6°  Grande 
sonate  pour  le  piano,  op.  6.  Leipsick,  Br.etHœrtel 
—  7°  Odéon ,  recueil  de  nouvelles  compositions 
pour  le  piano.  Ier  volume.  Wolfenbuttel,  Hart- 
man.  2e  vol.  Ibid. —  8°  Variations  et  rondo  sur  l'air 
allemand  :  Pfoch  einmal  die  schœne  Gegend, 
op.  9.  Ibid.  —  9°  Amusement  pour  le  piano,  op. 
10.  Ibid.  —  io*  Douze  Taises,  op.  11.  Leipsick, 
Hofmeister.  —  1 1°  Sonatine,  op.  12.  Wolfenbuttel, 
Hartmann.—  I2<>  Prélude  pour  l'orgue.  Erfurt, 

Kœrner,  in-4°obl 13°  Chants  à  quatre  voix  avec 

ace. de  piano, op.  13. Halberstadt, Frantz.  — 14° 
Chœurs  d'hommes  à  quatre  voix ,  op.  16.  Ibid.  — 
45°  Salve  Regina  a  4  voix,  avec  orchestre.  Baake 
a  publié  contre  le  directeur  de  musique  M.  Wilke 
(voyez  ce  nom)  un  écrit  plein  d'aigreur,  sous  ce 
titre  :  Besehreibung  der  grossen  Orgel  der  Ma- 
rienkirche  zu  Wismar,  so  wie  der  grossen  Orgel 
des  Dômes  und  der  St.-Marienkirche  zu  Hal- 
berstadt. Ein  Beitrag  zur  Beleuchtung  and 
Wùrdigung  der  eigenthûmlichen  Ansichten 
und  Grundsaetze   des  Herrn  Musikdircctor 


,  Wilke  zu  Neu-Ruppin,  in  Bezug  au/  die  Or 
gelbaukunst  (Description  du  grand  orgue  de  Ma- 
rienkirche  à  Wismar,  ainsi  que  du  grand  orgue 
de  l'église  Ste-Marie  à  Halberstadt.  Essai  pour  l'é- 
claircissement el  l'appréciation  des  connaissance» 
spéciales  et  des  principes  de  M.  le  directeur  de 
musique  Wilke  deNeu-Ruppin,ence  qui  concerne 
l'art  de  la  construction  de  l'orgue).  Halberstadt, 
Frantz,  1843,  in -8°.  Wilke  ayant  publié  une  bro- 
chure en  réponse  aux  attaques  de  Baake,  celui-ci 
lança  contre  lui  un  nouveau  pamphlet,  plus  acerbe 
encore,  lequel  a  pour  titre  :  Neuer  Beitrag  zur 
Beleuchtung  und  Wùrdigung  der  Parlhei- 
lichkeit ,  Inconsequenz  und  Ignorant  des 
Herrn  Musikrector  Wilke  in  Beziehung  au/ 
die  Or  gelbaukunst,  etc.  (Nouvel  essai  pour  l'é- 
claircissement et  l'appréciation  de  la  partialité,  de 
l'inconséquence  et  de  l'ignorance  de  M.  le  direc- 
teur de  musique  Wilke  en  ce  qui  concerne  la 
facture  de  l'orgue,  etc.;  ibid.,  1845,  gr.  in-8*. 

BABAN  (Ghatien),  compositeur  espagnol,  et 
maître  de  chapelle  à  Valence  dans  les  années  1660 
à  1665,  a  joui  d'une  grande  renommée  parmi  les 
maîtres  de  son  temps,  il  écrivait  habituellement 
ses  messes  et  ses  motets  à  plusieurs  chœurs. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  se  trouvent  en  ma- 
nuscrit dans  les  archives  de  l'église  métropoli- 
taine de  Valence. 

BABBI  (Christophe),  maître  des  concerts  de 
l'Électeur  de  Saxe,  naquit  à  Césène  en  1748.  Il 
étudia  le  violon  sous  Paul  Alberghi,  élève  de  Tar- 
tini  ;  ce  Tut  en  1790  qu'il  entra  au  service  de  l'É- 
lecteur. 11  a  composé  desconcertos  pour  le  violon, 
des  symphonies  pour  l'église  et  la  chambre,  des 
quatuors,  des  duos  pour  la  flûte,  et  une  cantate 
pour  le  clavecin ,  publiée  à  Dresde  en  1789. 

BABBI  (  Grecorio),  né  aussi  à  Césène,  était, 
vers  1740,  un  des  premiers  ténors  de  l'Italie. 
En  1755,  il  fut  engagé  pour  le  théâtre  de  Lisbonne, 
et  il  lui  fut  payé  pour  deux  années  d'appointe- 
ments 24,000  crusades  (132,000  francs.)  Retiré 
dans  sa  ville  natale  en  1777,  il  y  est  mort  dans  un 
âge  avancé.  Babbi  excellait  dans  le  chant  ex- 
pressif. 

BABBINI  (Matteo),  un  des  plus  célèbres 
ténors  de  l'Italie,  naquit  à  Bologne  en  1754.  Des- 
tiné par  sespareuls  à  l'exercice  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie,  il  fréquenta  les  cours  de  ces 
sciences,  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  ses  parents 
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I*eot  laissé'sans  ressources.  Alors  il  dut  renoncer 
à  la  continuation  de  ses  études  scientifiques ,  et 
chercher  on  asile  chez  noe  tante  mariée  à  Cortoni, 
professeur  de  chant  de  quelque  mérite.  Elle  le  re- 
cueillit chez  elle  et  eut  pour  loi  les  soins  d'une 
mère.  Cortoni  ayant  remarqué  tes  heureuses  dis- 
positions de  Babbini  pour  la  musique,  particuliè- 
rement pour  le  chant ,  lui  donna  des  leçons,  cor- 
rigea les  défauts  de  son  organe  et  en  développa 
les  qualités.  Quelques  années  d'études  sérieuses 
lui  firent  acquérir  tout  ce  qui  constitue  un  grand 
chanteur  et  un  musicien  instruit.  Son  éducation 
vocale  terminée,  il  embrassa  lacarrière  du  théâtre. 
Ses  débuts  furent  fi  brillants,  que  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  II  le  fit  engager  immédiatement  après 
pour  le  théâtre  de  sa  cour.  Après  un  séjour  d'une 
année  à  Berlin,  Babbini  partit  pour  la  Russie, 
où  l'impératrice  Catherine  II  l'attacha  à  son  ser- 
vice. En  1785,  il  se  rendit  à  Vienne  et  y  fit  ad- 
mirer l'excellence  de  sa  méthode.  Appelé  ensuite 
à  Londres,  il  s'y  rendit  en  passant  par  Paris,  où 
il  eut  l'honneur  de  chanter  un  duo  avec  la  reine 
Marie- Antoinette.  De  retour  en  Italie ,  il  brilla  à 
Venise,  en  1789,  dans  les  Horaces,  de  Ctmarosa; 
puis  il  fut  engagé  au  théâtre  de  Turin.  En  1792, 
le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  H,  l'appela 
de  nouveau  à  Berlin,  où  il  se  fit  admirer  dans 
Topera  sérieux  //  Dario.  Pendant  les  dix  années 
suivantes,  Babbini  chanta  avec  de  brillants  succès 
sur  les  principaux  théâtres  <Je  l'Italie;  puis  il  re- 
tourna à  Bologne,  où  il  se  fit  entendre,  pendant 
le  carnaval  de  1802,  dans  Topera  de  Nicolini  / 
Manlii,  et  dans  les  Misteri  Eleusini,àe  Mayer, 
quoiqu'il  eût  alors  près  de  cinquante  ans.  Peu  de 
temps  après,  il  se  retira  du  théâtre  et  se  fixa  a  Bo- 
logne, où  il  vécut  environné  de  l'estime  générale, 
fusant  un  noble  usage  des  richesses  qu'il  avait 
acquises  par  son  talent,  et  partageant  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  arts  et  la  société  de  quelques 
amis.  Il  mourut  à  Bologne  le  21  septembre  1816, 
à  Page  de  soixante-deux  ans.  Le  docteur  Pierre 
Brighentt ,  ami  de  cet  artiste ,  a  publié  :  Elogio 
di  Matteo  Babbini.  Bologne,  1822  ,  in-8°. 

BABELL  (William),  fils  d'un  musicien  qui 
jouait  du  basson  au  théâtre  de  Drury-Lane,  naquit 
vers  1690.  11  reçut  les  premières  leçons  de  mu- 
sique de  son  père,  et  devint  ensuite  élève  de  Haen- 
del.  Mattheson  assure  qu'il  surpassa  son  maître 
comme  organiste.  Son  mérite  le  fit  nommer  or- 
ganiste de  i'église  de  All-Hatlows  (  Bread-  Street), 
et  musicien  particulier  de  Georges  I*r.  Son  pre- 
mier essai  dans  l'art  d'écrire  consista  en  leçons 
de  clavecin  sur  les  airs  de  Pyrrhus  et  de  quel- 
ques autres  opéras  de  Haendel.  Les  pièces  de  cla- 
vecin qu'il  fit  sur  les  airs  du  Rinaldo  sont  excel- 
lentes, et  si  difficiles,  que  peu  de  personnes  ont 


pu  les  jouer  après  lui.  Ses  autres  compositions 
consistent  en  :  1°  Douze  solos  pour  violon  ou 
hautbois*— 1*  Douze  solos  pour  flûte  allemande 
ou  hautbois ,  op.  2.  —  3°  6  Concertos  pour  des 
petites  flûtes  et  des  violons.  Babell  mourut 
jeune,  en  1722,  ayant  beaucoup  abrégé  ses  jours 
par  son  intempérance. 

BABNIGG  (Autoihe),  ténor  quia  joui  d'une 
brillante  réputation  en  Allemagne,  est  né  à  Vienne 
le  10  novembre  1794.  Il  a  reçu  son  instruction 
musicale  dans  l'école  de  Vienne;  malheureusement 
ce  fut  dans  un  temps  où  l'art  du  chant  était  en- 
seigné en  Allemagne  d'une  manière  fort  Impar- 
faite, et  lorsque  les  habiles  chanteurs  de  l'Italie 
ne  s'étaient  point  encore  fait  entendre  dans  la  ca- 
pitale de  l'Autriche.  De  là  vient  que  Babnigg  s'est 
toujours  fait  remarquer  par  la  singulière  beauté  de 
sa  voix,  plutôt  que  par  la  pureté  de  sa  méthode 
et  de  sa  vocalisation.  Il  commença  sa  carrière 
dramatique  â  Vienne,  puis  chanta  à  Linz,  Graetz, 
Prague ,  et  plusieurs  autres  villes  de  l'Autriche. 
Partout  il  eut  de  brillants  succès,  à  cause  du 
charme  de  sa  voix ,  et  bien  qu'il  fût  acteur  mé- 
diocre. Après  quelques  voyages  à  l'étranger,  il 
accepta  un  engagement  pour  le  théâtre  royal  de 
Dresde,  en  1826,  et  s'y  fit  applaudir  avec  trans- 
ports pendant  quelques  années  ;  mais,  vers  1830, 
l'altération  de  son  organe  vocal  devint  sensible. 
Il  chanta  cependant  encore  jusqu'en  1836,  puis  il 
partit  pour  la  Pologne  et  la  Russie,  où  il  demeura 
pendant  les  années  1837  et  1838.  De  retour  à 
Dresde,  il  reprit  son  service  au  théâtre  royal; 
mais  il  se  retira  définitivement  en  1842.  Sa  fille, 
Mlle  Emma  Babnigg,  a  chanté  avec  quelque 
succès  à  Dresde,  Leipsick ,  Hambourg,  Paris  et 
Cologne.  En  1 849,  *elle  retourna  de  nouveau  à 
Hambourg,  et  y  prit  unengagement  pour  le  théâtre 
de  cette  ville. 

Une  sonate  à  quatre  mains  pour  le  piano  a  été 
gravée  à  Vienne  sous  le  nom  de  Babnigg. 

BAGGELLI  (Dominique),  musicien  italien, 
vint  en  France  au  mois  de  juillet  1766,  avec  sa 
femme  qui  venait  d'être  engagée  par  Colalto  pour 
jouer  les  premières  amoureuses  à  la  comédie  ita- 
lienne. En  1770,  il  écrivit  la  musique  d'un  opéra 
comique  de  Cailhava,  intitulé  le  Nouveau  Marié, 
ou  les  Importuns,  Cette  musique  fut  goûtée. 
En  1779,  les  pièces  italiennes  ayant  été  aban- 
données, Baccelli  retourna  en  Italie  avec  sa 
femme  :  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce 
temps. 

BACGHINI  (Gislàhebjo),  compositeur  ita- 
lien du  dix-septième  siècle ,  n'est  connu  que  par 
un  recueil  de  messes  intitulé:  Il  primo  libro  délie 
messeatre,  quattro,  e  nove  voci  concertait, 
Venise,  Alexandre  Vincenti,  1627,  in-4°. 
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BAGGHINI  (BekoIt),  savant  littérateur  et 
religieux  bénédictin,  naquit  à  San-Domino,  dans 
l'État  de  Parme,  le  31  août  1651.  Il  fit  ses  éludes 
a  Parme,  et  entra  dans  Tordre  de  St-Benolt 
en  1668.  Ayant  été  nommé  secrétaire  de  l'abbé  de 
St- Benoît,  à  Ferrare,  il  alla  successivement  avec 
cet  abbé  à  Venise,  à  Plaisance  et  à  Pavie.  De  re- 
tour à  Parme,  il  se  livra  avec  ardeur  à  des  études 
sérieuses,  et  apprit  le  grec  et  l'hébreu.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  qu'il  commença  la  publication  du 
journal  connu  sous  le  nom  de  Giornale  dé*  Let- 
terati  d' Italie  11  mourut  à  Bologne  le  1er  sep- 
tembre  1721,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Il  était  de 
presque  toutes  les  académies  d'Italie ,  et  prenait 
dans  celle  des  Arcades  le  nom  d'ffreno  Panor- 
tnio.  On  trouve  sa  Vie,  écrite  par  lui-même ,  en 
latin,  tome  34  du  Giornale  dé  Letterati, an- 
née 1723.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  re- 
marque le  suivant  :  Sistrorum  figuris  ae  diffé- 
rencia... ob  sistri  romani  effigiem  communi- 
catam  Dissertatio,  Bologne,  1691 ,  in -4°.  Cette 
dissertation  ne  fut  tirée  qu'à  cinquante  exemplai- 
res, et  l'auteur  en  envoya  un  à  Jacques  Tollius , 
qui  la  fit  réimprimer  à  Utrecht,  en  1696,  in  -4% 
avec  des  notes  et  une  petite  dissertation  sur  le 
même  sujet.  Le  titre  de  cette  seconde  édition  est  : 
De  sistris ,  eorumquê  figuris  ae  differentia. 
Forkel  dit  (Allgemeine  Litteratttr  der  Musik, 
p.  86  )  que  la  dissertation  de  Baccliini  fut  d'abord 
écrite  en  italien,  et  que  Tollius  la  traduisit  en 
latin.  Elle  a  été  insérée  par  Grœvius  dans  son 
Thésaurus  aniiquïtatum  romanarum,  t.  6, 
p.  407,  et  par  Ugolini  dans  le  Thésaurus  anti- 
quitatum  sacrarum,  t.  32.  Le  travail  de  Bac- 
chini  laisse  beaucoup  à  désirer,  même  sous  le  rap- 
port de  l'érudition.  Quant  à  la  partie  musicale, 
tout  y  est  superficiel  :  Fauteur  n'y  entendait 
rien. 

BACCHIUS,  surnommé  le  Vieux,  écrivain 
grec,  auteur  d'un  traité  de  musique.  On  ignore 
quel  fut  le  lieu  de  sa  naissance  et  en  quel  temps 
il  vécut;  on  sait  seulement  qu'il  écrivit  posté- 
rieurement à  Nicomaque  ;  car  il  le  nomme,  ainsi 
que  Didyme,  dans  sa  définition  du  rhythme. 
L'ouvrage  de  Bacchius  est  un  dialogue  sur  la 
musique,  intitulé  Etoaywy^  icepl  u.ownx*j;  (Intro- 
duction à  la  musique).  C'est  une  sorte  de  ma- 
nuel, par  interrogations  et  réponses,  qui  semble 
avoir  été  destiné  à  des  écoles  publiques.  De  tous 
les  livres  sur  la  musique  que  les  Grecs  nous  ont 
laissés,  celui-ci  est  le  moins  prétentieusement  sa- 
vant, et  c'est  le  seul  qu'on  puisse  considérer 
comme  un  traité  de  musique  pratique.  Les  ques- 
tions sont  posées  avec  netteté,  et  les  réponses 
sont  en  général  courtes  et  précises. 
On  trouve  l'ouvrage  de  Baccbius  en  manus- 


crit dans  presque  toutes  tes  grandes  bibliothèques 
de  l'Europ9:dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  il  y  en  a  cinq  sous  les  numéros  2456 ,  2458 , 
2460,  in-fol.,  2582,  in-4%  3027,  in-foi.  Le  texte 
de  Baccbius  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
le  P.  Mersenne,  dans  ses  Quxstiones  celeber- 
rimas  in  Genesim  (Paris,  1623,  in-fol.),  où  l'on 
est  fort  étonné  de  le  trouver.  Dans  la  même  an- 
née, F.  Mord,  célèbre  imprimeur  de  Paris,  en 
donna  nue  version  latine  en  un  petit  volume 
in-8°,  qui  est  devenu  fort  rare.  On  trouve  une 
fort  mauvaise  traduction  française  du  même  ou- 
vrage dans  le  Traité  de  l'Harmonie  universelle 
que  Mersenne  a  publié  à  Paris,  en  1627  (1  vol. 
in-8°),  sous  le  pseudonyme  du  sieur  de  Sermes. 
Meibomius  a  inséré  le  texte  de  Bacchius  dans  sa 
collection  des  écrivains  grecs  sur  la  musique 
{Antiques  musieœ  auctores  septem.  Amstelo- 
dami,  1652,  in-4<\  2  vol.),  et  l'a  accompagné 
d'une  nouvelle  version  latine  et  de  notes.  Dans 
la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  cet  ouvrage  de 
Bacchius,  il  parle  d'un  manuscrit  de  Scaligerqui 
contenait  un  fragment  de  cet  auteur,  considéré 
par  lui  comme  inédit,  et  qu'il  promettait  de  pu- 
blier avec  un  traité  ou  plutôt  dans  deux  traités 
composés  par  deux  auteurs  anonymes,  suivant 
la  remarque  des  M.  A.  J.  H.  Vincent  (voy.  l'ou- 
vrage cité  plus  bas).  Remarquons  en  passant 
qu'il  était  assez  singulier  que  Meibomius  eût  re- 
mis à  un  autre  temps  la  publication  de  ce  qu'il 
considérait  comme  la  seconde  partie  de  l'ouvrage 
dont  il  donnait  alors  la  première  ;  car  ce  qu'il 
appelait  un  fragment  est  en  réalité  un  travail 
complet.  Au  surplus,  Meibomius  n'a  pas  tenu  sa 
parole  ;  l'ouvrage  de  Bacchius  n'a  pas  été  mis 
au  jour,  et  il  en  a  été  de  même  des  traites  ano- 
nymes. Depuis  l'époque  on  le  savant  critique 
écrivait,  le  manuscrit  de  Scaliger  avait  passé 
dans  la  célèbre  bibliothèque  de  Meermann ,  et  il 
était  resté  ignoré  de  tout  le  monde  pendant 
cent  soixante- dix  ans,  lorsqu'en  1824  cette  bi- 
bliothèque fut  mise  en  vente  publique  :  l'acqui- 
sition du  manuscrit  grec  fut  faite  par  un  An- 
glais; on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce 


Heureusement,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  qui  contiennent  le 
traité  de  musique  de  Bacchius,  il  en  est  cinq,  cotés 
2458, 2460,2532,  8027  et  173  du  fonds  de  Coislîn, 
qui  renferment  cette  seconde  partie,  ou  plutôt  cet 
autre  ouvrage,  dont  la  forme  est  absolument  dif- 
férente de  la  forme  du  premier.  M.  Frédéric  Bel- 
lermann,  savant  professeur  de  Berlin,  en  a  trouvé 
deux  autres  à  Naples,  et  en  a  publié  le  texte, 
d'après  ces  sources,  à  la  suite  de  eelni  du  traité 
de  musique  anonyme  dont  il  vient  d'être  parlé, 
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dans  le  volume  qui  i  pour  titre  :  Anonymi  Scrip- 
tio  de  Musica.  Bacchii  senioris  Introductio 
artis  musicm.  S  codlcibus,  etc.  Berolini,  1841, 
in-4».  (Voyez  BeUermann).  L'ouvrage  de  Bac- 
cbius  a  pour  titre  :  £l*BY«»rô  **1WK  unuoudl;  Box- 
jt&Q»  toû  Ytpovtoç  (Introduction  à  l'art  musical,  par 
Baecbius  l'Ancien).  L'auteur  y  établit,  contre  la 
doctrine  des  aristoiéniens,  que  les  sens  sont  im- 
puissants a  nous  donner  la  connaissance  exacte 
des  choses,  et,  en  particulier,  que  l'audition  est 
insuffisante  pour  juger  des  rapports  des  sons. 
M.  Bellermann  remarque  (page  10 1)  que  les  vingt 
premiers  paragraphes  de  ce  petit  écrit  sont 
contenus  dans  le  sixième  chapitre  du  deuxième 
livre  des  Harmonique*  de  Manuel  Bryenne .  M .  A. 
J.  H.  Vincent  en  a  donné  une  traduction  française 
dans  son  -beau  travail  sur  quelques  manuscrits 
grecs  relatifs  à  la  musique,  qui  remplit  toute  la 
deuxième  partie  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  et  au- 
tres bibliothèques,  publies  par  f  Institut  royal 
de  France.  Paris,  Imprimerie  royale,  1847. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  faire  re- 
marquer qu'il  était  peu  exact  de  dire,  comme 
Meibomius,  que  cette  seconde  partie  était  abso- 
lument inédite,  car  la  mauvaise  traduction  fran- 
çaise de  Mersenne  a  le  mérite  d'être  complète.  Il 
cet  vraisemblable  que  ce  moine  a  eu  connais- 
sance du  manuscrit  d'où  11  a  tiré  le  second  traité 
de  Baccliios,  postérieurement  à  la  publication  du 
texte  grec  qu'il  a  faite  dans  ses  Questions  sur  la 
Genèse.  Personne  n'a  remarqué  cette  différence 
entre  la  traduction  de  Mersenne  et  le  texte  publié 
par  Meibomius;  La  Borde  seul  a  eu  connaissance 
de  cette  traduction. 

BACCHYLIDES,  poète  et  musicien  grec, 
né  a  Joulis  dans  111e  de  Céos,  vécut  à  la  cour 
d'Hîérou,  tyran  de  Syracuse,  environ  470  ans 
avant  J.-C.  Neveu,  par  sa  mère,  du  poète  chan- 
teur Simonîde,  il  fut  oncle  d'Eschyle.  L'anti- 
quité fut  partagée  sur  le  mérite  des  poésies  de 
Bacchylides  ;  quelques-uns  les  préféraient  à  celles 
de  Pindare;  mais  Longin  les  considère  comme 
inférieures  à  celles-cr.  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  quelques  fragments,  dont  le  plus  considéra- 
ble est  un  beau  Paean  adressé  à  la  paix,  qui  nous 
a  été  conservé  par  Stobée.  Comme  musicien, 
Bacchylides  s'est  distingué  par  la  création  de 
chants  dans  des  rhythmes  nouveaux  et  variés, 
particulièrement  dans  les  chants  de  danses  et 
dans  les  hymnes.  Les  fragments  connus  de  ses 
poésies  entêté  réunis  par  M.  Christian-Frédéric 
René,  qui  les  a  accompagnés  d'une  version  la- 
tine et  d'un  savant  commentaire,  dans  la  mono- 
graphie qui  a  pour  titre  :  Bacchylidis  Cet  frag- 
menta, Berlin,  1822,  in  8°  de  76  pages. 


BACCI  (domiuIque),  mort  le  27  janvier  1549, 
à  Crémone,  sa  patrie,  fut  l'un  des  plus  grands 
chanteurs  de  son  siècle.  Louis  CaviteJli,  cité  par 
Arisi  (Cremon.  Letter.,  t.  II,  p.  451),  dit  de  lui  : 
Dominieus  Baccus,  quo  aller  non  fuit  prx- 
stantior  ciere  viros\  turbatnque  accendère 
cantuf  et  ad  inagis  graphice  scribendum, 
obiit,  etc. 

BACCI(piEaBJWACQOEs),né  à  Pérouse,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  composé  la 
musique  d'un  opéra  intitulé  Abigail,  représenté 
à  Città  délia  Pieve,  en  1091.  Le  style  de  Bacci 
a  de  l'élégance,  pour  le  temps  où  il  écrivait.  On 
trouve  dans  VAbigail  un  air  (Pensa  a  que*? 
ora),  qui  est  d'une  remarquable  beauté. 

BACCIL1ERJ  (jeau),  ecclésiastique,  né  à 
Ferme ,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième. On  a  imprimé  de  sa  composition  :  1°  La- 
mentât iones,  Benedtctuset  Evangel.  Dom.  Pal- 
marum  et  Fer.  IIt  quinque  vocum ,  op.  1.  Ve- 
netiis,  1607,  in  fol.  —  2©  Vespria  otto  voci,  op. 
2.  Venezia,  app.  Angelo  Gardano,  1610,  in -4°.  — 
3°  Totumde/unctorumqfficiutn^quinque  voci' 
bus.  op.  3.  Venetiis  apud  Barlbol.  Magni,  1619, 
in-4o. 

BACCINELL1  (jbak-baptiste),  né  à  Sienne, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  fait 
imprimer  de  sa  composition  :  Sacrrn  cantiones 
duobust  tribus  et  quatuor  vocibus  lib.  I.  Ve- 
nise, Vincentini,  l616,in-4°. 

B  ACCIONI  (josbpb),  l'un  des  huit  membres 
ordinaires  de  la  section  musicale,  dans  la  classe 
des  beaux-arts  de  la  société  italienne  des  scien- 
ces, du  royaume  d'Italie  sous  Napoléon  1,  belles- 
letlres  et  arts,  et  l'un  des  maîtres  de  chapelle 
du  collège  des  professeurs  de  musique  de  Flo- 
rence, naquit  dans  cette  ville  en  1763.11  a  beau- 
coup travaillé  pour  l'église,  et  ses  compositions 
sont  estimées;  elles  sont  restées  manuscrites, 
suivant  l'usage  d'Italie.  En  1807,  il  a  publié  à 
Florence  un  Traité  de  Fart  du  chant,  qui  a 
eu  beaucoup  de  succès 

BACCUSI  (oippolyte),  moine  italien  du 
16*  siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Vérone,  vers  1590.  Cerreto  assure 
qu'il  composait  déjà  en  1550.  Je  crois  que  c'est 
une  erreur.  Baccusi  fut  un  des  premiers  musi- 
ciens qui,  pour  soutenir  les  voix  dans  la  musique 
d'église,  y  joignirent  des  instruments  qui  jouaient 
à  l'unisson  des  voix.  Les  ouvrages  dans  lesquels 
il  a  introduit  celte  nouveauté  sont  intitulés  : 
l*  Hippolyti  Baccusii,  eccl.cath.  Veronwmu- 
sic»  magistri,  missx  très,  lum  viva  voce,  tum 
omni  instrumentorum  génère  cantatu  acco» 
modatissimx,  cum  octo  vocibus.  Vend.  ap~ 
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Ricciardum  Amadinum,  1596.  —  2<>  Hippol. 
Baccusii,  eccl.  catk.  Veronœ  musicesprmfecti, 
Psalmi  omnes  qui  a  S.  Rom.  ecclesia  in  so- 
lemnitatibus  ad  vesperas  decantari  soient 
cum  duobus  Magnificat,  tum  viva  voce,  tum 
omni  instrumentorum  génère  cantatu  acco- 
modatissimi,  cum  otto  vocibus,  nunc  primum 
in  lucem  edili.  Venet.,  ap.  Ricciard.  Amadi- 
num,  1597.  Les  antres  productions  de  Baccusi, 
sont  :  lo  Madrigali  a  sei  voci,  lib.  I  et  H,  Ve- 
nise, 1604  (ce  sont  des  réimpressions;;  lib.  III, 
Ibid.,  1579,  in-4o;lib.  IV,  1587.—  2o  Madrigali 
a  tre  voci,  lib.  I,  Venise,  1594  ;  lib.  II*  ibid., 
1597.  —  3°  Motet ti  a  cinque,  sei  e  otto  voci, 
ibid.,  1585,  in-4°  :  la  première  édition  de  ces 
motets  a  pam  à  Venise,  chez  les  héritiers  de 
Fr.  Rampazetti,  en  1579,  in-4».  Il  y  en  a  une 
troisième  édition  publiée  dans  la  même  Tille, 
chez  Vincenti,  en  1608,  in-4«.  Ce  recueil  con- 
tient trente  motets.  —  4o  Messe  a  quattro  voci, 
ibid.,  1 687. — 5°  Messe  a  cinque,  sei  e  otto  voci, 
ibid.,  1589.  —  6o  Missarumquinque  et  novem 
vocum  liber  quartus.  Venetits,  Gardano,  1593, 
in-4©.  —  70 Salmi  spezzatiaquattrovoci,ibid., 
i  594.  —  8°  Salmi  a  cinque  voci,  ibid.,  1602.  Le 
P.  Martini  cite  un  recueil  de  motets  (Saggio  fon- 
dant, prat.  di  contrap.,  p.  74,  t.  2),  dédiés  à 
Patestrina,  par  plusieurs  contrapuntist es,  an  nom- 
bre desquels  se  trouve  Baccusi;  ce  recueil  a  été 
publié,  en  1592.  Luckner  a  aussi  donné  quelques 
morceaux  de  ce  musicien  dans  ses  Mutelx  sacrx, 
qui  ont  paru  en  1590.  Enfin  on  connaît  encore  de 
Baccusi  :  Regulx  spiritualis  melodiœ,  seu  Liber 
spiritualium  cantionum,  Anvers,  1617.  Je  crois 
quec'est  une  deuxième  édition.  Stanze  delV  Ari- 
osto  e  Tassa  a  tre  voci.  Venezia,  Ricc.  Amadino, 
1597,  in-4°.  On  trouve  quelques  pièces  de  Baccusi 
dans  le  recueil  publié  par  André  Pevernage,  sous 
le  titre  de  Harmonia  céleste  di  diversi  eccel- 
lentissimi  musici  (Anvers,  Pierre  Phalèse, 
1593,  in.4<>,  obi.),  dans  la  Symphonia  Angelica, 
collection  publiée  par  Hubert  Waelrant  (Anvers, 
Pierre  Phalèse  et  Jean  Bel  1ère,  1594,  in-4°,obl.), 
dans  la  Melodia  Olympica,  recueillie  par  Pierre 
Phillips,  musicien  anglais  (Anvers,  mêmes  édi- 
teurs et  même  année),  dans  11  Trionjo  di  Dori, 
recueil  de  Madrigaux  publié  à  Venise,  par  Gar- 
dane,  en  1592,  et  à  Anvers,  par  Phalèse,  en  1596,' 
dans  le  Paradiso  musicale  di  madrigali  e  can- 
soni  a  cinque  voci  (Anvers,  Pierre  Phalèse, 
1596,  in-4°),  et  dans  plusieurs  autres  recueils 
du  même  genre. 

BÀCFART,ouBACFARRE  (Valent™), 
luthiste  du  seizième  siècle,  dont  le  nom  vérita- 
ble était  Graew,  naquit  en  151b  dans  la  Transyl- 
vanie. Il  parait  que  son  talent  sur  le  luth  fut 


admiré  de  ses  contemporains,  suivant  une  ins- 
cription placée  sur  son  tombeau,  et  qu'il  (ut at- 
taché au  service  de  Sigismond- Auguste,  roi  de 
Pologne,  après  avoir  voyagé  en  France,  en  Alle- 
magne, et  avoir  passé  quelque  temps  à  la  cour 
de  l'empereur  Ferdinand.  Vers  1570  on  le  re- 
trouve a  Vienne,  au  service  de  Maximilien  II. 
Bans  nn  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  il  mourut  à 
Padoue  le  13  août  1576,  a  l'âge  de  soixante  et 
un  ans.  it  fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Lau- 
rent, où  se  trouve  l'inscription  dont  il  vient  d'être 
parlé.  On  doit  ces  renseignements  à  Jean  Toepelt 
qui,  dans  son  livre  des  origines  Transylvanien- 
nes (Origines  Transylv., cap.  III),  s'exprime 
ainsi  :  Patavii  ad  S.  Laurentium  sequens  in- 
scriptio  legitur,  quam  fere  extinctam  ego'  le- 
gère  non  potui  :  Valentino  Graevio,  alias  Bac- 
fart,  e  Transylvania  Saxonum  Germante 
colonia  oriundo,  quemfidibus  nom  plana  et 
Inusitato  artificio  canentem,  audiens  œtas 
nostra  ut  alterum  Orpheum  admirala  obstu- 
puit.  Obiit  anno  MDLXXVI,  ibid.  Aug.  Vixit 
A.  LXI.  Natio  Germanica  unanimis  et  test, 
exec.  P.  —  Il  est  fâcheux  que  le  mauvais  état 
de  l'inscription  n'ait  pas  permis  de  lire  le  reste; 
on  y  aurait  trouvé  vraisemblablement  d'autres 
renseignements  intéressants  conceruant  cet  ar- 
tiste. Bacfart  a  fait  imprimer  une  collection  de 
pièces  pour  le  luth,  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
Premier  livre  de  tabelature  de  luth,  conte- 
nant plusieurs  fantaisies,  motets ,  chansons 
françoises,  etmadrigals.  Paris,  par  Adrian  Le 
Roy  et  Robert  Bal  lard,  l564,in-4°,  obi.  Son  ou- 
vrage le  plus  important  est  celui  qui  a  pour  titre . 
Harmonix  musicx  in  usum  Testudinis.  La 
première  partie  a. été  publiée  à  Cracovie,  en 
1565,  in- fol.  La  deuxième  partie  a  paru  dans  la 
môme  ville  enH568. 

BACFART  (Jean),  célèbre  joueur  de  luth, 
naquit  en  Hongrie ,  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
Besard  a  inséré  quelques  pièces  de  sa  composi- 
tion dans  son  Thésaurus  harmonicus,  publié 
en  1603.  Les  événements  de  la  vie  de  cet  artiste 
sont  inconnus. 

BACH,  nom  d'une  famille  illustre  dans  l'his- 
toire de  la  musique,  de  laquelle  sont  sortis,  pen- 
dant près  de  deux  cents  ans,  une  foule  d'artistes 
de  premier  ordre.  II  n'y  a  point  d'autre  exemple 
d'une  réunion  de  facultés  aussi  remarquables 
dans  une  seule  famille.  Le  chef  de  celle-ci , 
nommé  Veit  Bach,  fut  d'abord  boulanger  à  Pres- 
bourg.  Forcé  de  sortir  de  cette  ville,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle ,  à  cause  de  la  religion 
protestante  qu'il  professait,  il  se  retira  dans  un  vil- 
lage de  Saxe-Gotha ,  appelé  Wechmar,  et  s'y  fit 
meunier.  Là  il  se  délassait  de  ses  travaux  en 
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chantant  et  s'accompagnant  avec  une  guitare.  Il 
•  avait  deux  fils,  auxquels  il  communiqua  son  goût 
'  pour  la  musique ,  et  qui  commencèrent  cette 
suite  non  interrompue  de  musiciens  du  même 
nom  qui  inondèrent  la  Thuringe,  la  Saxe  et  la 
Francooie  v  pendant  près  de  deux  siècles.  Tous 
furent  ou  chantres  de  paroisses,  ou  organistes, 
ou  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  musiciens  de 
ville.  Lorsque,  devenus  trop  nombreux  pour 
vivre  rapprochés ,  les  membres  de  cette  famille 
se  furent  dispersés  dans  les  contrées  dont  je  viens 
de  parler,  Us  convinrent  de  se  réunir  une  lob 
chaque  année,  à  jour  fixe ,  afin  de  conserver  en- 
tre eux  une  sorte  de  lien  patriarcal  ;  les  lieux 
choisis  pour  ses  réunions  furent  Erfurt,  Eisenach 
ou  ArnsUdt  Cet  usage  se  perpétua  jusque  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  plusieurs  fois 
Ton  vit  jusqu'à  cent  vingt  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfants ,  du  nom  de  Bach,  réunis  au 
même  endroit  Leurs  divertissements ,  pendant 
tout  le  temps  que  durait  leur  réunion ,  consis- 
taient uniquement  en  exercices  de  musique.  Ils 
débutaient  par  un  hymne  religieux  chanté  en 
chœur,  après  quoi  ils  prenaient  pour  thèmes  des 
chansons  populaires,  comiques  ou  libres ,  et  les 
variaient  en  improvisant,  à  quatre,  cinq  et  six 
parties.  Ils  donnaient  à  ces  improvisations  le 
nom  de  Quolibets.  Plusieurs  personnes  les  ont 
considérées  comme  l'origine  des  opérasallemands  ; 
mais  les  quolibets  sont  beaucoup  plus  anciens  que 
la  première  réunion  des  Bach  ;  carie  Dr  Forkelen 
possédait  une  collection  imprimée  à  Vienne,  en 
1542.  Un  autre  trait  caractéristique  de  celte  fa- 
mille remarquable  est  rasage  qui  s'y  était  intro- 
duit de  rassembler  en  collection  les  compositions 
de  chacun  de  ses  membres  ;  cela  s'appelait  les 
Archives  des  Bach.  Charles-Philippe-Emmanuel 
Bach  possédait  une  partie  de  cette  intéressante 
collection  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On 
trouve  une  généalogie  complète  des  Bach  dans 
l'ouvrage  de  Korabinsky  intitulé  :  Beschreibung 
der  Kœnigl.  Vngarischen  Haupt-Frey-und 
Krœnungstadt  Presôurg.  (Description  de 
Presbourg,  capitale  de  la  Hongrie),  t.  I,  p.  3. 
ITarbre  généalogique  de  cette  famille  a  été  aussi 
publié  dans  le  n°  12  de  la  Gazette  musicale 
de  leipsick,  année  1823. 

BACH  (hars),  (ils  aîné  de  Veit  Bach,  fut 
boulanger,  puis  musicien  de  la  chapelle  du  duc 
de  Gotha.  Charles-Philippe- Emmanuel  Bach  pos- 
sédait son  portrait  dessiné  en  1617  (Voy.  le 
catalogue  de  son  cabinet,  intitulé  :  Verzeichniss 
des  musikalischen  Nachlasses  des  verstor- 
benen  Capellmeisters  C.  Ph.  Emman.  Bach, 
Hambourg,  1790,  p.  90).  Ce  portrait  fut  vendu 
5  marcs.  Hans  Bach  mourut  en  1626,  laissant 


trois  fils,  Jean, Christophe  et  Henri,  qui  furent 
des  musiciens  habiles.  On  ignore  quels  furent 
les  prénoms  des  enfants  et  les  fonctions  du  se- 
cond fils  de  Veit  Bach ,  dont  le  nom  était  Jean, 
et  qui  fut  fabricant  de  tapis. 

BACH  (iEAii  ),  fils  aîné  de  Hans  Bach  de 
Wechmar,  naquit  dans  ce  lieu  en  1604.  Après 
avoir  terminé  ses  études  musicales  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  il  fut  appelé  à  Erfurt,  où  il  fut 
employé  comme  musicien  du  conseil  et  organiste 
de  l'église  paroissiale.  En  1664,  il  quitta  Erfurt 
pour  aller  s'établir  à  Gotha.  Quelques  composi- 
tions qu'il  a  laissées  en  manuscrit  donnent  une 
haute  idée  de  son  mérite.  Il  eut  trois  fils  nom- 
més Jean-Chrétien ,  Jean-Égide  et  Jean-Nicolas , 
qui  furent  aussi  des  musiciens  distingués.  Jean 
Bach  mourut  en  1673,  à  l'Age  de  soixante-neuf 
ans. 

BACH  (Christophe)  ,  deuxième  fils  de  Hans 
Bach  de  Wechmar,  naquit  en  ce  lieu  en  1613. 
Ainsi  que  son  frère  atné ,  il  reçut  de  son  père 
toute  son  instruction  musicale;  ses  études  ter- 
minées, il  alla  se  fixer  à  Eisenach,  où  il  ob- 
tint remploi  de  musicien  de  cour  et  de  ville. 
Organiste  distingué ,  il  a  laissé  quelques  pièces 
pour  l'orgue  qui  existaient  dans  les  archives  des 
Bach.  Il  mourut  «n  1661,  laissant  trois  fils, 
nommés  Georges-Christophe,  Jean-Ambroise  et 
Jean-Christophe. 

BACH  (henri  ) ,  troisième  fils  de  Jean  Bach 
de  Wechmar,  et  petit-fils  de  Weit  Bach,  naquit 
à  Wechmar,  le  16  septembre  1615.  Son  père 
lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  musi- 
que et  l'envoya  ensuite  compléter  son  instruc- 
tion à  Erfurt,  chez  son  oncle  Jean  Bach  l'ataé. 
En  1641,  il  fut  nommé  organiste  ai  'église  d'Aras- 
tadt.  Le  comte  de  Schwarzbourg* Arnstadt,  charmé 
des' talents  du  jeune  Bach,  l'envoya  en  Italie 
pour  qu'il  s'y  perfectionnât,  et  se  chargea  de  la 
dépense.  Après  avoir  passé  deux  ans  dans  cette 
contrée ,  il  revint  à  Arnstadt ,  où  il  reprit  sa 
place  d'organiste,  qu'il  occupa  pendant  cinquante 
ans.  Il  eut  le  plaisir  de  voir,  avant  de  mourir, 
ses  deux  fils  aînés  (  Jean-Christophe  et  Jean- 
Michel),  plusieurs  petits-fils,  et  vingt-huit  ar- 
rière-petits fils ,  cultivant  tous  la  musique  avec 
plus  ou  moins  de  succès.  Son  troisième  fils, 
Jean-Gunther,  mort  sans  enfants,  n'a  laissé  au- 
cun souvenir  comme  artiste.  Henri  Bach  mourut 
à  Arnstadt,  le  16  juillet  1692,  âgé  de  soixante- 
dix -sept  ans.  Les  compositions  de  ce  musicien 
consistent  en  pièces  d'orgue  et  en  musique  simple 
pour  des  cantiques;  elles  sont  restées  en  ma- 
nuscrit. 

BACH  (jean-écide  ),  deuxième  fils  de  Jean 
Bach  d'Erfurt,  né  en  1645,  succéda,  eu  qua- 
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lité  de  musicien  du  sénat  d'Erfurt,  à  son  père, 
lorsque  celui-ci  alla  s'établir  à  Gotha.  11  devint 
aussi  par  la  suite  organiste  de  l'église  de  Saint- 
Michel,  et  mourut  en  1717.  11  a  laissé  quel- 
ques compositions  pour  l'église,  conservées  dans 
les  archives  des  Bach,  entre  autres  le  motet  à 
neuf  voix  en  deux  chœurs  :  Unser  Leben  ist  ein 
Schattenteic.f  écrit  en  1696.  (Voy.  leCataloguede 
la  Bibliothèque  de  Ch.  Ph.  Em.  Bach,  p.  85). 

Le  fils  atné  de  Jean-Egide  Bach,  nommé  Jean- 
Christian,  lequel  était  né  en  1640,  et  mourut 
en  1682,  et  le  plus  jeune  fils  du  même  Jean-Egide 
Bach  d'Erfurt,  nommé  Jean- Nicolas,  né  en  1653, 
mort  en  1682,  furent  tous  deux  musiciens  de 
chapelle,  mais  ne  s'élevèrent  pas  au-dessus  de  la 
médiocrité.  La  postérité  de  Jean-Christian  ne 
sortit  pas  de  l'obscurité,  et  Jean-Nicolas  n'eut 
qu'un  fils ,  du  même  nom  que  lui ,  né  en  1682, 
et  qui  mourut  sans  enfants. 

BACH  (  Georges-Christophe)  ,  fils  atné  de 
Christophe,  et  petit-fils  de  Hans  Bach ,  naquit  à 
Eisenach  en  1641.  Ses  études  terminées,  il  ob- 
tint la  place  de  chantre  et  de  compositeur  à 
Schweinfurt.  Les  archives  des  Bach  contiennent 
un  motet  allemand  de  sa  composition,  écrit  en 
1689  sur  le  texte  :  Siehe,  vie  fein  und  lie- 
blich,  etc.,  pour  deux  ténors  et  basse,  avec  ac- 
compagnement d'un  violon,  trois  basses  de  viole 
et  basse.  (  Voy.  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  Ch.  Ph.  Em.  Bach,  page  85.  )  Il  mourut  en 
1697,  laissant  trois  fils,  Jean-Valentin,  Jean- 
Chrétien  et  Jean-Georges,  qui,  comme  artistes, 
ne  paraissent  pas  s'être  élevés  au-dessus  de  la 
médiocrité. 

BACH  (jean- Christophe),  fils  atné  de  Henri, 
fut  un  des  plus  grands  musiciens  que  l'Allema- 
gne ait  produits.  Il  naquit  à  Arnstadt  en  1643. 
Si  Ton  s'en  rapporte  à  l'oraison  funèbre  que 
J.-G.  Olearius  fit  de. Henri  Bach,  il  parait  qu'il 
fut  le  seul  maître  de  ses  fils  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  musique.  Au  reste,  Jean-Christophe  étu- 
dia les  principes  de  son  art  avec  la  plus  constante 
application  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et 
développa  ses  heureuses  facultés  par  le  travail  le 
plus  obstiné.  En  1665,  il  fut  appelé  à  Eisenach 
pour  y  occuper  la  place  d'organiste  de  la  cour  et 
de  la  ville.  Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  31  mars  1703,  c'est-à-dire 
pendant  trente-huit  ans.  Dans  cet  intervalle  il 
lit  de  bons  musiciens  de  ses  trois  fils,  Jean-Nico- 
las, Jean-Christophe,  qui  donna  des  leçons  de 
musique  à  Erfurt,  à  Hambourg,  à  Rotterdam  et  en- 
fin en  Angleterre  vers  1732,  et  Jean-Frédéric,  qui 
mourut  en  1731,  à  Mûllhause,où  il  était  organiste 
de  l'église  de  Saint-Biaise.  11  eut  aussi  un  qua- 
trième filsnommé  Jean- Michel,  qui  mourut  jeune. 


Les  ouvrages  de  Jean-Christophe  Bach  Indi- 
quent dans  leur  auteur  un  talent  de  premier  or- 
dre. Original  dans  ses  mélodies,,  énergique  et  pé- 
nétrant par  son  harmonie,  il  est  surtout  remar- 
quable dans  ses  compositions  vocales.  Les 
archivas  des  Bach  contiennent  un  chant  de  noces 
à  douze  voix,  qu'il  a  écrit  sur  ses  paroles  :  Es 
erhub  sich  ein  Streit;  c'est  un  morceau  de  la 
plus  grande  beauté  ;  on  n'y  aperçoit  pas  l'em- 
barras qui  semble  devoir  résulter  d'un  si  grand 
nombre  de  voix.  Un  autre  motet,  écrit  en  1684, 
coûtent  aussi  des  effets  neufs  qui  lui  appartien- 
nent. Reichardt  vit  à  Hambourg  un  morceau  de 
musique  d'église  à  cinq  voix,  de  Jean-Christophe 
Bach,  daté  de  1676  :  il  n'en  parlait  qu'avec  ad- 
miration. Les  autres'  ouvrages  qu'on  cite  de  ce 
musicien  remarquable  sont  :  1°  Un  motet  à  vingt- 
deux  voix  pour  la  fête  de  Saint-Michel.—  2°  Un 
motet  à  huit  voix  en  deux  chœurs,  écrit  en  1672. 
(LieberHerr  Goltt  wecke  uns  aufi,  qui  se  trouve 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 
On  trouve  aussi  dans  la  même  bibliothèque: 
3*  Le  motet  à  quatre  voix  Ich  lasse  dich  nicht.  — 
4°  Le  motet  à  huit  voix  Vnsres  Berzens  Freude 
hat  ein  Ende.  —  5°  Le  motet  à  huit  voix  Merr 
nun  lassest  du  deinen  Dlener.  —  6°  Le  motet  à 
cinq  voix,  avec  basse  continue ,  Der  Gereichte 
Obergleich.  —  7°  Une  sarabande  pour  clavecin, 
avec  douze  variations. —  Enfin  on  connaît  aussi  de 
se  compositeur  :  6°  Un  motet  à  quatre  voix,  com- 
posé en  1 69 1 . — 9°  Un  autre  motet  à  quatre  voix. 
— 10°  Un  solo  d'alto,  avec  accompagnement  d'un 
violon ,  basses  de  viole  et  basse  continue.  Le 
chant  de  noces  à  douze  voix ,  et  le  chant  à 
vingt-deux  voix,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  étaient 
dans  la  collection  de  Ch.  Ph.  Em.  Bach.  (Voy. 
le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  page  84 .) 

Comme  organiste,  Jean-Christophe  Bach  était 
au  rang  des  plus  habiles.  Ses  doigts  et  sa  tête 
avaient  une  si  grande  facilité  à  traiter  l'harmo- 
nie pleine,  qu'il  ne  jouait  guère  qu'à  cinq  parties 
réelles.  Forkel  (dans  la  vie  de  J.-S.  Bach)  dit 
qu'il  a  vu  à  Hambourg  des  pièces  d'orgue  de  Jean- 
Christophe  qui  lui  ont  paru  être  des  modèles  de 
style  et  de  force  harmonique.  E.-L.  Gerber  pos- 
sédait huit  morceaux  du  même  compositeur  qui 
consistaient  en  préludes  variés  et  fugues  pour 
des  chorals.  Au  teste,  on  trouve  en  Allemagne 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  qui  portent  le 
nbm  de  Jean -Christophe  Bach  ;  mais  il  ne  faut 
pas  les  attribuer  légèrement  à  celui  qui  est  l'ob- 
jet de  cet  article;  car  beaucoup  de  membres  de 
cette  famille  extraordinaire  des  Bach  ont  eu  les 
mêmes  prénoms  :  outre  Jean-Christophe ,  fils  de 
Christophe  et  frère  jumeau  de  Jean-Ambroise , 
il  y  a  eu  :  Ie  Jean-Christophe,  deuxième  fils 
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de  celui  dont  il  s'agit  ici;  2°  Jean-Christophe, 
fils  de  Jean-Christophe,  et  petit-fils  de  Christo- 
phe (  né  en  1682,  mort  en  1737)  ;  3*  Jean-Chris- 
tophe, fils  de  Jean-Ambroise ,  et  frère  aîné  du 
fameux  Jean-Sébastien;  4°  Jean-Christophe , 
fils  de  Jean ,  et  petit-fils  de  Hans  (né  en  1673 , 
mort  en  1727  )  ;  5°  Jean  Christophe ,  fils  du 
frère  aîné  de  Jean-Sébastien  ;  6°  Jean-Christo- 
phe ,  deuxième  fils  de  Jean-Sébastien  ;  7°  et  en- 
fin Jean-Christophe,  fils  de  Jean-Nicolas  et  pe- 
tits-fils du  célèbre  Jean -Christophe,  dont  il  rient 
d'être  parlé.  ftt.  F.  Naue  a  publié  à  Leipsick , 
chez  Hofmeister,  neuf  motets  en  chœur,  de  Jean- 
Christophe  et  de  Jean-Michel  Bach.  Ces  motets, 
divisés  en  trois  recueils,  ont  para  sous  ce  titre  : 
IX  Motettenjûr  Singechore.  Ils  font  partie  d'une 
collection  de  musique  d'église  de  différents  temps 
et  de  divers  peuples,  qui  avait  été  entreprise  par 
l'éditeur. 

BACH  (jeak-Michel),  deuxième  fils  de 
Henri,  et  frère  du  précédent,  Ait  organiste  et 
greffier  du  bailliage  de  Amte-Gehren ,  dans  ia 
principauté  de  Schwarzbonrg-Sondershaûsen, 
près  de  la  forêt  de  Thuringe.  Comme  son  frère 
Jean-Christophe,  il  fut  excellent  compositeur  de 
musique  d'église.  Les  archives  des  Bach  contien- 
nent divers  motets  de  sa  composition,  dont  voici 
l'indication  :  1°  Un  motet  à  cinq  voix  sur  le 
texte;  Ich  weissdass  mein  Erlaiser(  Je  sais  que 
mon  Sauveur,  etc.).  —  2°  Un  autre  motet  pour 
soprano,  avec  accompagnement  de  cinq  instru- 
ments et  orgue,  sur  ces  paroles  :  Âch,  wie  sehn- 
Hch  mort  ich,  etc.  —  3o  Un  troisième  motet  a 
cinq  voix,  composé  en  1699  sur  ces  paroles  : 
Dos  BlutJesu  (Le  sang  de  Jésus,  etc.).— 4°  i4u// 
Lasst  uns  den  Herren  loben,  solo  de  contralto 
avec  accompagnement  de  quatre  instruments.  — 
s»  y  un  habich  ûberwunden,  motet  à  huit  voix 
en  deux  chœurs,  composé  en  1679.  —6°  Berr, 
wenn  ich  nur  dich  habe,  etc.,  motet  à  cinq 
voix.  Tons  ces  ouvrages  se  trouvaient  dans  la 
collection  de  Ch.  Ph.  Em.  Bach  (  Voy,  le  Cat 
de  sa  Biblioth.  p.  84*85).  E.L.  Gerber  possédait 
soixante-douze  préludes  fugues  ponr  les  canti- 
ques composés  par  Jean-Michel  Bach  ;  ils  sont 
passés,  depuis  la  mort  de  ce  biographe ,  dans  la 
bibliothèque  de  la  Société  des  amis  de  la  musi- 
que, à  Vienne.  Quelques  motets  de  Jean-Michel 
Bach  ont  été  publiés  par  M.  Naue,  dans  le  re- 
cueil dont  il  a  été  question  dans  l'article  précé- 
dent On  ignore  les  dates  précises  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort  de  Jean-Michel  Bach.  Une 
de  ses  filles  (Marie-Barbe)  a  été  la  première 
femme  de  Jean-Sébastien. 

BACH  (  JBSif-AHBRoisB),  fils  de  Christophe, 
naquit  à  Eisenach  en  1645,  et  succéda  à  son  père 


dans  la  charge  de  musicien  de  cour  et  de  ville 
au  même  lieu.  11  avait  un  frère  jumeau  (Jean- 
Christophe),  musicien  de  cour  à  Arnstadt,  avec 
lequel  il  avait  tant  de  ressemblance  que  leurs 
femmes  ne  pouvaient  les  distinguer  que  par  la 
couleur  des  vêtements.  Leur  voix,  leurs  gestes , 
leur  humeui,  leur  style  en  musique,  tout  était 
absolument  semblable.  Ils  avaient  l'un  pour 
l'autre  l'amitié  la  plus  tendre.  Si  l'un  des  deux  était 
malade,  l'autre  éprouvait  bientôt  le  même  mal  ;  en- 
fin Us  moururent  à  très-peu  d'Intervalle  l'un  de 
l'autre.  Ces  deux  frères  excitèrent  l'étonnement 
de  tous  ceux  qui  les  connurent.  Jean-Ambroise 
avait  un  talent  distingué  comme  organiste  ;  mais 
sa  gloire  la  plus  solide  est  d'avoir  donné  le  jour  à 
l'immortel  Jean-Sébastien  Bach.  Charles -Phi- 
tippe-Emmanuel  Bach ,  son  petit-fils,  possédait 
son  portrait  peint  à  l'huile,  haut  de  3  pieds  2 
pouces ,  large  de  2  pieds  9  pouces  ;  il  fut  vendu 
30  marcs  après  la  mort  du  possesseur. 

Jean-Christophe  Bach,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  fils  atné  de  Henri,  et  qui  fut  le  troi- 
sième fils  de  Christophe,  naquit  en  1645  à  Eise- 
nach, et  mourut  à  Arnstadt  en  1 69* .  Celui-ci  fut  un 
habile  musicien  dont  il  reste  un  air  d'église  à 
quatre  voix,  composé  à  Arnstadt  en  1686,  sur  le 
texte  :  Nun  ist  ailes ûberwunden,etc.  (  Voy.  le 
Cat.de  la  Bibliot.  de  Ch.  Ph.  Em.  Bach,  p.  85.) 

BACH  (jeàn  bf.!\nard),  fils  de  Jean-Egide, 
naquit  à  Erfurt,  le  23  novembre  1676. 11  fut  d'a- 
bord organiste  de  l'église  des  Négociants  dans 
sa  ville  natale;  de  là  il  passa  à  Magdebourg,  en 
1699,  pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions;  en- 
fin, en  1739,  il  succéda  à  Jean-Christophe  Bach, 
dans  la  place  de  musicien  de  la  cour  et  dans  celle 
d'organiste  de  l'église  Saint-Georges,  à  Eisenach. 
Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  11  juin  1749.  On  . 
a  de  lui  d'excellents  préludes  pour  des  cantiques, 
et  de  bonnes  ouvertures  dans  le  style  français  do 
son  temps.  Ch.  Ph.  Em.  Bach  en  possédait  cinq 
dans  les  archives  des  Bach,  dont  une  en  mi  bé- 
mol, une  en  sol  majeur,  deux  en  sol  mineur ,  et 
une  en  ré  majeur.  11  ne  faut  pas  confondre  ce 
Jean-Bernard,  avec  un  autre  Jean-Bernard  Bach, 
organiste  à  Ordruff,  qui  mourut  en  1742,  et  qui 
était  neveu  de  Jean-Sébastien ,  et  fils  de  Jean- 
Christophe,  frère  atné  de  ce  célèbre  compositeur. 
Adlung,  dit  de  celui-ci  que  ses  ouvrages  sont 
en  petit  nombre,  mais  qu'ils  sont  excellents. 

BACH  (jeaw-christophe),  fils  atné  de  Jean- 
Ambroise,  naquit  à  Eisenach  ,  et  fut  organiste  à 
Ordruff,  dans  le  duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha. 
E.  L.  Gerber,  qui  l'appelle  Jean-Bernard,  dit 
qu'il  mourut  en  1742;  c'est  une  erreur  évidente; 
car  Jean-Sébastien,  son  frère,  né  en  1685  ,  per- 
dit, par  sa  mort,  l'asile  qu'il  avait ohez  lui,  à 
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l'âge  de  quinze  ans  :  ce  fut  donc  en  1701  que 
Jean-Christophe  Bach  cessa  de  vivre.  Son  meil- 
leur titre  au  souvenir  des  artistes  est  d'avoir  été 
le  premier  maître  de  clavecin  du  grand  homme 
qui  est  L'objet  de  l'article  suivant.  Son  fils,  Jean 
Bernard,  né  en  1700,  et  mort  en  1742,  qui  lui 
succéda  comme  organiste  à  Ordruff,  fut  un  com- 
positeur de  mérite. 

BACH  (  Jean-Sébastien  ),  un  des  plus  grands 
musiciens  de  l'Allemagne ,  et  peut-être  le  plus 
grand  de  tous ,  naquit  le  21  mars  1685  à  Eise- 
nach,  où  son  père,  Jean- Ambroise ,  était  musi- 
cien de  cour  et  de  ville.  11  était  à  peine  âgé 
de  dix  ans  quand  il  devint  orphelin  ;  privé  de 
ressources,  il  fut  obligé  de  chercher  un  asile  auprès 
de  son  frère  atné,  Jean-Christophe  Bach,  orga- 
niste à  OrdrufT,  qui  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  clavecin.  Son  heureuse  organisation  pour 
la  musique  se  manifesta  bientôt,  et  la  rapidité 
de  ses  progrès  surpassa  tout  ce  qu'on  pouvait 
espérer.  Ne  trouvant  pas  dans  la  musique  qu'on 
lui  faisait  étudier  de  difficultés  qu'il  ne  pût  vaincre 
en  peu  de  temps,  elle  lui  devint  bientôt  insuffi- 
sante. Les  compositeurs  les  plus  célèbres  de  ce 
temps-là ,  pour  le  clavecin ,  étaient  Froberger , 
Fischer,  J.-G.  de  Kerl,  Pachelbel,  Buxtehude, 
Brunhs,  Bœhm,  etc.  Le  jeune  Bach  avait  re- 
marqué certain  livre  qui  contenait  plusieurs 
pièces  de  ces  auteurs  et  que  son  frère  cachait 
avec  soin;  son  instinct  musical  lui  en  avait  ré- 
vélé le  mérite;  mais,  quelles  que  fussent  ses  ins- 
tances auprès  de  son  frère  pour  qu'il  lui  prêtât 
ce  livre ,  elles  furent  toujours  sans  succès.  Le  dé- 
sir de  posséder  ce  trésor,  devenu  plus  vif  par  le 
refus  qu'il  éprouvait,  lui  suggéra  la  pensée  de 
chercher  à  se  le  procurer  par  la  ruse.  L'objet  de 
4  ses  souhaits  ardents  était  renfermé  dans  une  ar- 
moire, fermée  seulement  par  une  porte  en  treil- 
lis ;  les  mains  de  l'enfant  étaient  assez  petites 
pour  passer  à  travers  les  mailles  ;  il  parvint  à 
rouler  le  livre,  qui  était  couvert  seulement  en 
papier ,  et  à  le  tirer  dehors.  Bach  résolut  alors 
de  le  copier  ;  mais  ne  pouvant  y  travailler  que 
la  nuit  et  n'ayant  point  de  chandelle,  il  fut  obligé 
de  le  faire  à  la  clarté  de  la  lune,  et  il  s'icoula 
près  de  six  mois  avant  que  cette  pénible  tâche 
tût  remplie.  Enfin  il  était  en  possession  de  cette 
copie  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine ,  et  il 
commençait  à  en  faire  usage  en  secret,  lorsque 
son  frère  s'en  aperçut  et  la  lui  enleva  sans  pitié. 
Il  ne  put  la  recouvrer  qu'à  la  mort  de  Jean-Chris- 
tophe, qui  arriva  peu  de  temps  après. 

Jean-Sébastien ,  se  voyant  abandonné  à  lui- 
même,  se  rendit  à  Lunebourg  avec  un  de  ses  cama- 
rades d'étude,  nommé  Erdmann,et  tous  deux  s'en- 
gagèrent comme  choristes  à  l'église  de  Saint-Michel 


de  cette  ville,  et  y  suivirent  le  cours  d'études  du 
gymnase.  Tourmenté  du  désir  de  se  fortifier  sur 
le  clavecin  et  sur  l'orgue ,  le  jeune  Bach  recher- 
chait avidement  les  occasions  de  voir  et  d'en- 
tendre tout  ce  qui  pouvait  hâter  ses  progrès  dans 
son  art.  Plusieurs  fois  il  fit  le  voyage  de  Ham- 
bourg pour  y  entendre  le  célèbre  organiste  J.-A. 
Reinke;  il  visita  aussi  la  chapelle  du  duc  de 
Celle,  qui  était  composée,  en  grande  partie,  d'ar- 
tistes français.  De  Lunebourg  il  se  rendit  à  Wei- 
mar,  où  il  devint  musicien  de  la  cour  en  1703, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  ;  mais  l'ennui  qu'il  éprou- 
vait d'être  obligé  de  jouer  du  violon  à  l'orchestre, 
au  lieu  de  toucher  l'orgue,  et  le  désir  qu'il  avait 
de  cultiver  son  talent  sur  ce  dernier  instrument, 
lui  firent  quitter  cette  place  dans  l'année  sui- 
vante, pour  celle  d'organiste  de  la  nouvelle  église 
d'Arnstadt. 

L'aisance  que  lui  procura  ce  nouvel  emploi  le 
mit  en  position  d'acquérir  les  ouvrages  des  meil- 
leurs organistes,  et  de  les  étudier  sous  le  double 
rapport  de  la  composition  et  de  l'exécution.  La 
proximité  où  il  était  alors  de  Lùbeck  le  déter- 
mina à  faire  plusieurs  fois  à  pied  le  voyage  de 
cette  ville,  pour  y  entendre  le  fameux  organiste 
Diétricht  Buxtehude ,  dont  il  admirait  les  œu- 
vres. Le  jeu  de  ce  grand  artiste  eut  pour  lui  tant 
de  charme  qu'il  se  décida  à  passer  secrètement 
trois  mois  à  Lùbeck  pour  y  étudier  sa  manière. 
Déjà  les  talents  de  Bach  étaient  connus  et  le  fai- 
saient rechercher;  plusieurs  villes  de  la  Saxe  et 
du  Palatinat  se  disputaient  sa  possession.  En  1707, 
il  accepta  la  place  d'organiste  de  l'église  de  Saint- 
Biaise  à  Mûllhauseu;  mais  ayant  fait  un  voyage 
à  Weimar,  l'année  suivante,  pour  y  jouer  de 
l'orgue  devant  le  duc  régnant,  son  talent  y 
causa  tant  d'admiration, que  la  place  d'organiste 
de  la  cour  lui  fut  offerte  sur-le-champ.  De  tels 
succès ,  loin  de  diminuer  en  lui  l'amour  de  l'é- 
tude et  du  travail,  ne  faisaient  que  l'accroître  et 
que  lui  faire  désirer  d'atteindre  plus  près  de  la 
perfection.  Outre  ses  études  comme  organiste,  il 
avait  entrepris  de  grands  travaux  pour  acquérir 
de  profondes  connaissances  dans  l'harmonie ,  et 
il  écrivait  beaucoup,  soit  pour  l'orgue,  soit  pour 
l'église. 

Ses  efforts  furent  récompensés  en  1717  par  sa 
nomination  à  la  place  de  maître  des  concerts  du 
duc  de  Weimar*  Zachau ,  habile  organiste  à 
Halle  et  maître  de  Hœndel ,  mourut  vers  cette 
époque  :  sa  place  fut  offerte  à  Bach;  il  se  fit  en- 
tendre ,  pour  justifier  le  choix  qu'on  avait  fait  de 
lui  ;  mais ,  par  des  motifs  qui  ne  sont  point  con- 
nus, il  n'accepta  pas  cette  place. 

Jean-Sébastien  Bach  avait  atteint  sa  trente* 
deuxième  année  :  son  talent  était  dans  tonte  sa 
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force  et  l'Allemagne  retentissait  du  bruit  de  ses 
succès  v  lorsque  Louis  Marchand ,  célèbre  orga- 
niste français,  alors  exilé  de  Paris,  arriva  à 
Dresde  et  charma  toute  la  cour  d'Auguste,  roi 
de  Pologne,  par  son  jeu  brillant  et  léger.  Le  roi 
offrît  à  cet  artiste  des  appointements  considérables 
pour  le  déterminer  à  se  fixer  à  Dresde;  mais 
Volumier ,  maître  des  concerts  de  la  cour,  qui, 
vraisemblablement  était  jaloux  de  la  faveur  nais- 
sante de  Marchand ,  rt  qui  connaissait  la  supé- 
riorité de  Bach ,  conçut  le  projet  d'établir  entre 
ces  deux  artistes  une  lutte  dont  le  résultat  devait 
être  désavantageux  à  l'organiste  français.  Il  in- 
vita donc  Jean-Sébastien  à  se  rendre  à  Dresde , 
et  s'empressa  de  lui  procurer  l'occasion  d'entendre 
Marchand  en  secret.  Bach  se  rendit  justice  et 
proposa  sur-le-champ  un  défi  à  celui  qu'on  lui 
présentait  comme  si  redoutable ,  Rengageant  à 
improviser  sur  les  thèmes  que  Marchand  lui  pré- 
senterait ,  à  la  condition  que  l'épreuve  serait  ré- 
ciproque. Marchand  accepta  cette  proposition , 
et  le  lieu  du  rendez- vous  fut  fixé,  avec  l'agré- 
ment du  roi.  Au  jour  convenu,  une  brillante  so- 
ciété se  réunit  chez  le  comte  Marshal ,  ministre 
d'État.  Bach  ne  se  fit  pas  attendre  :  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  son  antagoniste.  Après  un  long 
délai ,  on  envoya  chez  lui  ;  et  l'on  apprit  avec 
étonnement  qu'il  était  parti  le  jour  même ,  sans 
prendre  congé  de  personne.  Bach  joua  donc  seul 
et,  sur  les  thèmes  qu'il  avait  entendu  traiter 
par  Marchand ,  improvisa  longtemps  avec  une 
admirable  fécondité  d'idées  et  une  perfection 
d'exécution  qu'aucun  autre  ne  possédait.  Il  fut 
comblé  d'éloges;  mais  on  dit  qu'il  ne  reçut  point 
un  cadeau  de  cent  louis  que  le  roi  lui  avait  des- 
tiné, sans  qu'on  ait  pu  jamais  expliquer  cette 
circonstance.  Les  biographes  allemands ,  qui  ne 
connaissent  Marchand  que  par  la  réputation  dont 
il  a  joui ,  s'étendent  avec  complaisance  sur  la 
gloire  dont  Bacb  se  couvrit  en  cette  occasion  ; 
mais  on  ne  peut  considérer  le  projet  de  mettre 
en  parallèle  l'organiste  français  avec  ce  grand 
musicien,  que  comme  une  insulte  faite  à  celui-ci.  II 
se  peut  que  Marchand  ait  eu  ce  qu'on  appelle 
une  exécution  brillante ,  mais  ses  compositions 
sont  misérables.  On  n'y  trouve  qne  des  idées 
commîmes,  uneliarroonie  faible,  lâche,  incor- 
recte; son  ignorance  du  style  fugué  est  complète. 
Telle  était  son  infériorité  à  l'égard  de  Bach  qu'il 
n'est  pas  sûr,  malgré  sa  fuite  précipitée,  qu'il 
l'ait  bien  sentie ,  et  qu'il  ait  compris  tout  le  dan- 
ger de  sa  position. 

Bach  était  revenn  depuis  peu  à  Weimar,  quand 
le  prince  Léopold  d'Anhalt-Cœthen ,  grand  ama- 
teur de  musique,  lui  offrit,  en  1720,  la  place  de 
maître  de  sa  chapelle.  Bach  entra  immédiatement 


en  possession  de  cet  emploi.  Le  long  séjour  de 
Jean-Sébastien  dans  cette  résidence,  et  l'existence 
douce  et  calme  qu'il  y  avait  trouvée,  furent  fa- 
vorables à  ses  études,  ainsi  qu'au  besoin  de  pro- 
duire des  compositions  de  tout  genre  qui  tour- 
mentait incessamment  son  génie.  Durant  cette 
époque  il  fit  un  second  voyage  à  Hambourg 
(vers  1722)  pour  y  voir  encore  une  fois  Reinke, 
alors  presque  centenaire  ;  il  y  toucha  devant  lui 
l'orgue  de  l'église  de  Sainte  Catherine, et  impro- 
visa pendant  plus  d'une  heure  d'une  manière  si 
sublime  sur  le  choral  An  Wasserflûssen  Baby- 
lons,  que  le  vieux  Reinke  lui  dit  avec  atten- 
drissement :  Je  croyais  que  cet  art  était  perdu, 
mais  je  vois  que  vous  le  faites  revivre. 

A  la  mort  de  Kûhnau,  en  1733,  Bach  fut 
nommé  directeur  de  musique  à  l'école  de  Saint- 
Thomas  de  Leipsick  ;  ce  fut  son  dernier  change- 
ment déposition.  Il  garda  cette  place  jusqu'à  sa 
mort.  Vers  le  même  temps ,  le  duc  de  Weis- 
senfels  le  nomma  maître  honoraire  de  sa  cha- 
pelle, et  en  1736  il  reçut  le  titre  de  compositeur 
du  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe.  Depuis  sept 
ans  il  était  à  Leipsick,  lorsque  son  deuxième  fils, 
Charles-Philippe-Emmanuel,  entra  au  service 
de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  La  réputation  de 
Jean-Sébastien  remplissait  alors  toute  l'Allema- 
gne; Frédéric  exprima  plusieurs  fois  le  désir 
qu'il  avait  de  le  voir,  et  voulut  que  son  fils  l'en- 
gageât à  venir  à  sa  cour;  mais  Bach ,  alors  acca- 
blé de  travaux ,  ne  donna  pas  d'abord  beaucoup 
d'attention  aux  lettres  de  Charles-Philippe-Em- 
manuel.  Enfin  ces  lettres  devinrent  si  pressantes, 
qu'il  se  décida  à  faire  ce  voyage,  et,  en  1747,  il 
se  mit  en  route  avec  son  fils  atné ,  Guillaume- 
Friedmann.  Frédéric  avait  tons  les  soirs  un  con- 
cert où  il  jouait  quelques  morceaux  sur  la  flûte  r 
au  moment  où  il  allait  commencer  un  concerto, 
un  officier  lui  apporta,  suivant  l'usage,  la  liste 
des  étrangers  arrivés  à  Postdam  dans  la  journée. 
Ayant  jeté  les  yeux  dessus  ^  il  se  tourna  vers  les 
musiciens  et  s'écria  :  Messieurs ,  le  vieux  Bach 
est  ici.  Aussitôt  la  flûte  fut  mise  de  côté ,  et  le 
vieux  Bach ,  sans  avoir  pu  quitter  ses  habits  de 
voyage ,  fut  conduit  au  palais.  Le  roi ,  ayant  re- 
noncé à  son  concert  pour  ce  soir-là,  proposa  à 
Jean-Sébastien  d'essayer  les  pianos  de  Silbermann 
qui  se  trouvaient  dans  plusieurs  salles  du  palais; 
les  musiciens  les  suivirent  de  chambre  en  cham- 
bre ,  et  Bach  improvisa  sur  chaque  instrument  • 
qu'il  rencontra.  Enfin  il  pria  Frédéric  de  lui 
donner  un  sujet  de  fugue  :  il  le  traita  de  manière 
à  faire  naître  l'admiration  parmi  tous  les  musi- 
ciens qui  étaient  présents,  quoiqu'il  ne  l'eût  point 
préparé.  Étonné  de  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
le  roi   lui  demanda  une  fugue  à  six  parties  t 
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demande  à  laquelle  Bach  satisfit  à  l'instant  sur  un 
thème  qu'il  s'était  choisi  lui-même.  Frédéric 
désirait  juger  de  son  talent  d'organiste  :  le  jour 
suivant  Bach  improvisa  sur  toutes  les  orgues  de 
Potsdam,  comme  il  avait  joué  la  veille  sur  tous 
les  pianos  de  Silbermann.  Après  son  retour  à 
Leipsick,il  écrivit  une  fugue  à  trois  parties  sur 
le  thème  du  roi ,  un  ricercare  à  six ,  quelques 
canons  avec  l'inscription  :  Themalis  regii  éla- 
bora tiones  canonicx;  il  y  joignit  un  trio  pour 
la  flûte ,  le  violon  et  la  basse ,  et  il  dédia  le  tout 
à  Frédéric,  sous  ce  titre  :  Musikalisches  Opfer 
(Offrande  musicale). 

Le  voyage  de  Jean-Sébastien  Bach  à  Berlin  fut 
le  dernier  qu'il  fit.  L'ardeur  qu'il  portait  au  tra- 
vail, et  qui  souvent ,  dans  sa  jeunesse,  lui  avait 
fait  passer  des  nuits  entières  à  l'étude,  avait  al- 
téré sa  vue;  l'affaiblissement  de  cet  organe  aug- 
menta beaucoup  dans  ses  dernières  années,  et  la 
cécité  finit  par  devenir  presque  complète.  Quel- 
ques amis  qui  avaient  confiance  dans  l'habi- 
leté d'un  oculiste  anglais,  arrivé  récemment  à 
Leipsick,  le  déterminèrent  a  tenter  l'opération  : 
elle  manqua  deux  fois;  et  non-seulement  Bach 
perdit  entièrement  la  vue ,  mais  sa  constitution , 
jusqu'alors  vigoureuse ,  fut  altérée  par  les  souf- 
frances et  le  traitement  qu'il  lui  fallut  subir.  Sa 
santé  déclina  pendant  près  d'un  an,  et,  le  30 
juillet  1750,  il  expira  dans  sa  soixante-sixième 
année.  Dix  jours  avant  sa  mort,  il  recouvra  tout 
à  coup  l'usage  de  ses  yeux.  Il  voyait  distincte- 
ment et  pouvait  supporter  la  lumière  du  jour; 
mais,  quelques  heures  après,  il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  suivie  d'une  fièvre  inflam- 
matoire qui  l'enleva  en  peu  de  temps  à  sa  fa- 
mille et  au  monde  musical.  Cet  homme  célèbre 
s'était  marié  deux  fois.  De  sa  première  femme , 
fille  de  Jean-Michel  Bach,  il  avait  eu  sept  enfants, 
parmi  lesquels  deux  fils,  Guillaume-Friedmann  et 
Charles-Philippe-Emmanuel,  se  montrèrent  dignes 
d'un  tel  père.  Sa  seconde  femme,  bonne  canta- 
trice, lui  donna  treize  enfants,  an  nombre  desquels 
étaient  huit  fils,  dont  le  plus  jeune,  Jean-Chré- 
tien ,  acquit  de  la  célébrité  comme  compositeur 
dramatique.  Jean-Sébastien  Bach  eut  donc  vingt 
enfants,  à  savoir,  onze  fils  et  neuf  filles.  Tous 
ses  fils  montrèrent  d'heureuses  dispositions  pour 
la  musique;  tous  furent  musiciens  de  profession; 
mais  quelques-uns  seulement  prirent  un  rang 
•distingué  dans  leur  art. 

A  des  talents  extraordinaires  Bach  unissait 
toutes  les  qualités  sociales  :  bon  père,  bon  époux, 
bon  ami ,  il  montrait  pour  tout  ce  qui  l'entourait 
une  bienveillance  rare  et  une  facilité  de  carac- 
tère toujours  égale.  Tout  amateur  de  musique, 
quel  que  (ût  son  pays,  était  bien  reçu  dans  sa 


maison ,  où  l'on  exerçait  l'hospitalité  d'une  ma* 
nière  noble  et  généreuse.  Cependant  il  n'était  pas 
riche,  car,  bien  que  ses  emplois  et  le  produit  de 
ses  leçons  fussent  lucratifs ,  sa  famille  était  si 
nombreuse,  qu'il  ne  pouvait  faire  d'économies. 
D'ailleurs,  quoiqu'il  jouit  de  l'estime  et  même, 
de  l'amitié  de  plusieurs  princes,  il  ne  songea  ja- 
mais à  en  tirer  parti  pour  sa  fortune.  Uniquement 
occupé  du  soin  de  perfectionner  son  talent,  ne 
chantant  que  pour  les  Muses  et  lui ,  seloa 
l'expression  d'un  ancien ,  il  n'était  pas  propre  à 
ces  manœuvres  dont  la  plupart  des  artistes  sa- 
vent maintenant  si  bien  se  servir  pour  leur 
avantage.  Son  talent  prodigieux  d'exécution  au- 
rait pu  l'enrichir,  s'il  eût  voulu  voyager  ;  mais 
il  dédaignait  les  succès  populaires  xomme  les 
faveurs  de  la  fortune;  les  éloges  des  connaisseurs 
avaient  seuls  droit  de  lui  plaire ,  et  il  préférait 
à  tout  les  douceurs  d'une  vie  retirée  et  laba- 
rieuse.  Malgré  sa  grande  supériorité  sur  les  au- 
tres musiciens,  il  était  fort  modeste.  Quand  on 
lui  demandait  comment  il  était  parvenu  à  pos- 
séder son  grand  talent  :  «  En  travaillant  beau- 
coup, disait-il;  tous  ceux  qui  voudront  travailler 
de  la  même  manière  y  parviendront  comme 
moi.  »  Il  semblait  compter  pour  rien  le  génie 
extraordinaire  dont  la  nature  l'avait  doué. 

La  renommée  de  Bacb  fut  immense  pendant 
sa  vie  ;  toutefois  on  peut  affirmer  aujourd'hui 
que  ce  grand  homme  n'a  point  été  connu  de  ses 
contemporains.  Ils  avaient  reconnu  qu'il  était  le 
plus  habile  des  organistes,  le  plus  étonnant dea 
improvisateurs ,  le  plus  savant  des  musiciens  de 
l'Allemagne.  Ses  fugues  étaient  considérées  par 
quelques  artistes  comme  les  plus  belles  qui  eus- 
sent été  écrites  pour  l'orgue  ou  pour  le  clavecin  j 
ils  y  avaient  distingué  l'œuvre  d'un  génie  profond 
et  hardi  dans  un  genre  qui  semble  exclure  l'in- 
vention :  mais  là  se  bornait  la  connaissance  qu'on 
avait  du  talent  de  cet  homme  qui  renfermait 
en  lui-même  tout  un  monde  de  musique.  Sa 
musique  d'orgue  et  de  clavecin,  objet  de  l'admi- 
ration universelle  aujourd'hui ,  n'existait  qu'en 
copies  manuscrites  dans  les  mains  de  quelques- 
uns  de  ses  élèves,  particulièrement  de  ses  fils, 
Guillaume-Friedmann  et  Charles-Philippe*  Em- 
manuel, de  Kittel,  Krebs,  Kirnberger  et  quel- 
ques autres.  Biais  ces  œuvres  mêmes,  bien 
qu'en  grand  nombre  et  toutes  admirables,  n'é- 
taient que  la  minime  partie  des  productions  d'un 
génie  original  qui  semble  avoir  été  inépuisable. 
Sa  vie  calme  et  régulière  avait  favorisé  son  '  pen- 
chant au  travail  ;  son  activité  égalait  son  talent, 
et  l'éloignement  où  il  était  des  grandes  villes  le 
laissait,en  quelque  sorte,étranger  aux  variations 
de  goût  que  l'art  subissait  de  son  temps.  L'ori- 
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ginalité  si  puissante  de  ses  compositions  se  con- 
serva sans  doute  plus  intacte  par  l'isolement  où  il 
se  tint  pendant  sa  laborieuse  vie.  Du  reste,  fort 
modeste,  nonobstant  sa  grande  valeur,  il  ne  re- 
cliercbait  pas  les  applaudissements,  ne  travaillait 
que  pour  lui  et  quelques  amis ,  et  condamnait 
en  quelque  sorte  à  l'oubli  les  ouvrages  qu'il  pro- 
duisait ,  et  qui  n'étaient  entendus  qu'au  moment 
où  il  venait  de  les  terminer,  puis  étaient  rangés 
dans  une  armoire  d'où  ils  ne  sortaient  plus.  De 
là,  l'ignorance  où  Ton  fut  longtemps  de  l'exis- 
tence de  ces  œuvres  sublimes.  Après  sa  mort,  il 
en  resta  quelques  morceaux  chez  Breilkopf  ;  ses 
fils  Guillaume  Friedmann  et  Charles- Philippe- 
Emmanuel  en  eurent  beaucoup  d'autres  en  par* 
tage;  Kirnberger,  alors  au  service  de  la  princesse 
Amélie  de  Prusse,  sœur  de  Frédéric  II,  en  re- 
cueillit un  grand  nombre  pour  la  bibliothèque 
musicale  de  cette  princesse,  et  le  reste  se 
dispersa. 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsqu'en  1788 , 
Mozart ,  alors  dans  toute  la  force  de  son  talent , 
et  après  avoir  prodoit  Vldoménée,  les  Noces  de 
Figaro  et  Don  Juan,  passa  à  Leipsick.  Doles, 
alors  directeur  de  musique  à  l'école  Saint-Thomas, 
lui  fit  entendre  à  l'office  du  dimanche  un  motet 
ou  cantate  d'église  composée  par  Bach  qui  pro- 
duisit une  si  vive  impression  sur  le  grand  ar- 
tiste qu'il  s'écria  :  Grâces  au  ciel ,  voici  du 
nouveau,  et  j'apprends  ici  quelque  chose  J 
A  peine  rentré  chez  Doles ,  il  demanda  qu'on  lui 
fit  voir  la  partition  de  l'ouvrage  qui  lui  avait 
causé  tant  d'émotion  ;  mais  on  ne  la  possédait 
pas,  et  l'on  n'avait  que  les  parties  séparées. 
Mozart  les  disposa  autour  de  lui  sur  des  chaises 
et  sur  une  table.  Là,  portant  rapidement  les  yeux 
d'une  partie  à  l'autre,  il  passa  plusieurs  heures 
dans  la  contemplation  de  ce  nouveau,  dont  la 
création  remontait  peut-être  au  temps  où  Jean- 
Sébastien  Bach  était  attaché  au  service  du  prince 
d'Anhalt-Ccethen ,  c'est-à-dire  à  quelque  soixante 
ans  de  là.  Cette  anecdote  fit  du  bruit,  et  la 
grande  autorité  de  l'opinion  de  Mozart  commença 
à  fixer  l'attention  des  artistes  sur  des  produc- 
tions si  belles,  presque  oubliées  jusqu'aloré.  Fasch, 
fondateur  de  l'académie  de  ehant  de  Berlin ,  et 
son  successeur  Zelter,  se  mirent  en  quête  de  la 
musique  religieuse  de  Bach,  en  rassemblèrent 
une  quantité  considérable,  et  firent  exécuter 
avec  soin  quelques-unes  des  plus  belles  pièces 
qui  firent  éclater  des  transports  d'enthousiasme. 
D'autre  part,  des  amateurs  zélés  s'étaient  mis 
eu  recherche  de  ces  précieuses  reliques;  leurs 
soins  sauvèrent  de  la  destruction  des  chefs-  d'œu- 
ttc  qu'on  commence  seulement  à  connaître,  et 
qui  seront  toujours  des  sujets  d'étonnement  et 


d'admiration  pour  las  connaisseurs.  De  proche 
en  proche ,  l'enthousiasme  s'est  communiqué  en 
raison  de  la  connaissance  qu'on  acquerrait  du 
génie  immortel  de  Bach.  Dana  ces  derniers  temps 
les  éditions  de  ses  œuvres  se  sont  multipliées , 
et  l'exécution,  faite  avec  les  soins  nécessaires, 
de  quelques-unes  de  ses  grandes  compositions , 
en  a  fait  comprendre  la  valeur  à  des  assemblées 
nombreuses. 

Dans  l'immense  quantité  de  grands  ouvrages 
sortis  de  sa  plume,  Bach  semble  avoir  voulu 
laisser  aux  siècles  futurs  la  preuve  la  plus  écla- 
tante de  la  puissance  de  son  génie.  La  force  du 
récitatif,  dont  on  a  fait  honneur  à  Gluck,  se 
montre  à  sa  plus  haute  expression  dans  ses 
cantates  d'église,  et  dans  son  Oratorio  de  la 
Passion  d'après  saint  Matthieu.  Les  mélodies 
sont  neuves ,  originales ,  expressives  surtout ,  et 
supérieurement  adaptées  aux  paroles.  Jamais 
l'art  de  faire  mouvoir  un  grand  nombre  de  voix 
et  d'instruments  ne  fut  porté  si  loin ,  et  ce  qui 
frappe  d'une  admiration  irrésistible ,  c'est  que 
toute  cette  complication  est  évidemment  conçue 
d'un  seul  jet.  Les  effets  d'instrumentation  sont 
si  variés  dans  ces  compositions ,  et  sont  si  re- 
marqqables ,  qu'on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment Bach ,  qui  longtemps  a  vécu  dans  de  pe- 
tites villes,  et  qui  avait  peu  d'occasions  d'étu- 
dier les  instruments,  a  pu  si  bien  les  connaître, 
et  devancer  son  siècle  dans  l'art  et  les  em- 
ployer. 

Comme  organiste  et  comme  virtuose  sur  le 
clavecin,  aucun  de  ceux  qui  l'avaient  précédé 
et  qui  l'ont  suivi  ne  l'ont  égalé  :  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  ses  ouvrages,  qui  n'étaient  pour  lui 
que  des  badinages,  présentent  de  si  grandes 
difficultés  que  les  plus  habiles  artistes  ne  le» 
considèrent  que  comme  des  études  pénibles  qui 
leur  coûtent  beaucoup  de  travail,  et  qu'ils  ne 
peuvent  les  jouer  que  dans  des  mouvements 
beaucoup  plus  lents  que  ceux  où  Bach  les  exé- 
cutait. Tous  ses  doigts,  également  agiles,  se 
prêtaient  aux  combinaisons  du  doigter.  Ses  pieds 
même  s'étaient  accoutumés  à  des  mouvements 
si  rapides»  qu'avec  eux  il  jouait  sur  la  pédale  de 
l'orgue  des  difficultés  que  beaucoup  d'autres 
n'auraient  jouées  qu'avec  peine  au  moyen  des 
mains.  A  ces  qualités  il  joignit  un  goût  exquis 
dans  le  mélange  des  registres  de  l'orgue  et  dans 
les  effets  qu'il  savait  en  tirer.  Quand  il  essayait 
un  de  ces  instruments  pour  la  première  fois ,  il 
jugeait  avec  promptitude  de  ses  qualités  et  de 
ses  défauts ,  et  savait  éviter  d'employer  les  jeux 
dont  l'effet  n'était  pas  satisfaisant.  Son  expé- 
rience et  ses  connaissances  positives  dans  les- 
détails  de  la  construction  d'un  orgue  le  faisaient 
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souvent  choisir  comme  arbitre  pour  la  réception 
et  la  vérification  des  instruments  de  cette  espèce 
nouvellement  établis.  Il  en  était  de  même  pour 
l'admission  des  organistes  aux  places  vacantes. 
11  portait  dans  ces  examens  l'attention  la  plus 
scrupuleuse  et  l'impartialité  la  plus  sévère.  Cette 
sévérité  lui  fit  quelquefois  des  ennemis  de  ceux 
dont  il  blessait  les  intérêts  ou  4'amour- propre; 
mais,  s'il  était  sans  pitié  pour  la  médiocrité,  nul 
plus  que  lui  n'était  admirateur  du  véritable 
talent.  Les  ouvrages  de  tous  les  grands  composi- 
teurs étaient  rassemblés  chez  lui,  et  il  avait  la 
plus  haute  estime  pour  Fux ,  Keiser,  Caïd  ara, 
Reînke,  Hasse,  les  deux  Graun,  Telemannet 
Haendet.  L'un  des  chagrins  de  sa  vie  fut  de  n'a- 
voir pas  vu  ce  dernier.  Haendel  fit  trois  voyages 
à  Halle,  sa  ville  natale,  après  qu'il  se  fut  fixé 
en  Angleterre;  mais  ces  deux  grands  artistes  ne 
purent  parvenir  à  se  réunir.  Le  premier  voyage 
eut  lieu  en  1719;  Bach  était  alors  à  Cœthen. 
Aussitôt  qu'il  fut  informé  de  l'arrivée  de  Haendel, 
il  partit  pour  se  rendre  au  près  de  lui;  mais  Haendel 
avait  quitté  Halle  le  même  jour.  La  deuxième  fois 
qne  cet  homme  célèbre  retourna  en  Allemagne, 
Bach  était  malade  à  Leipsick;  au  troisième 
voyage  de  Haendel,  en  1752 ,  Bach  n'était  plus. 
Les  caractères  distinctifs  des  compositions  de 
Jean-Sébastien  Bach  sont  une  originalité  soutenue, 
un  style  élevé,  une  teinte  mélancolique,  une 
mélodie  quelquefois  bizarre ,  mais  sublime  ;  une 
harmonie  plus  hardie  que  correcte,  mais  pleine 
d'effet.  Souvent  on  dirait  qu'il  choisit  à  plaisir  des 
thèmes  ingrats  ou  baroques,  qoi  inspirent  d'abord 
plus  d'étonnement  que  de  plaisir;  mais  sa  fertile 
imagination  sait  bientôt  y  introduire  des  res- 
sources inattendues  dont  le  charme  s'empare  de 
l'exécutant  et  de  l'auditeur.  Son  caractère  sérieux 
le  portait  au  style  grave  et  sévère;  ses  fonctions 
de  maître  de  chapelle  et  d'organiste  ne  lui  laissè- 
rent d'ailleurs  pas  le  temps  d'en  cultiver  d'autre. 
Ses  habitudes ,  son  éducation  musicale  et  sa  vie 
retirée  l'avaient  rendu  insensible  au  mérite  de  la 
musique  dramatique;  il  avait  si  peu  d'estime  pour 
ce  genre  qu'au  moment  de  partir  pour  la  capitale 
de  la  Saxe,  où  il  était  toujours  invité  aux  spec- 
tacles de  la  cour,  il  disait  ordinairement  à  son  fils 
atné,  Guillaume-Friedmann,  compagnon  habituel 
de  ses  voyages  :  Allons  entendre  les  chanson- 
nettes de  Dresde.  Il  travaillait  beaucoup  ses  ou- 
vrages ,  y  revenait  souvent ,  et  y  faisait  de  nom- 
breuses variantes  :  de  là  vient  qu'il  n'est  pas  rare 
d'en  trouver  des  copies  fort  différentes.  Sa  fé- 
condité était  prodigieuse;  aussi  le  nombre  de  ses 
ouvrages  est-il  immense.  Il  est  même  douteux 
qu'aucun  musicien  ait  écrit  autant  que  lui.  La  ré- 
capitulation de  ses  œuvres  de  musique  d'église 


dont  l'existence  a  été  signalée  dans  quelques 
grandes  collections  et  chez  plusieurs  amateurs, 
ou  dont  quelques-unes  ont  été  déjà  publiées,  a 
donné  le  nombre  prodigieux  de  deux  cent  ci*- 
quante-trois  grandes  cantates  religieuses , 
composées  chacune  de  quatre  ou  cinq  morceaux, 
quatuors,  chœurs,  airs,  duos  et  récitatif*,  avec 
des  chorals  à  quatre  parties  et  toutes  instrumen- 
tées; sept  messes  à  quatre  voix  et  orchestre  en 
la,  en  sol,  en  ré  mineur,  en  fa,  en  sol  mineur,  en 
si  mineur,  en  ré  majeur  ;  le  catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  indique  aussi  une 
messe  (en  si  mineur)  à  cinq  voix,  six  instru- 
ments et  basse  continue ,  et  M.'  Hilgenfeldt  (  Jo- 
hann-Sebaslian  Bach* s  Leben,  Wirken  und 
Werke,  p.  116)  dit  qu'il  en  existe  deux  autres 
à  cinq  voix  et  grand  orchestre  dans  la  bibliothèque 
du  Gymnase  de  Joachimsthal,dans  la  même  ville. 
Deux  messes  à  huit  voix  réelles,  quatre  de  ri- 
pieno  et  deux  orchestres,  la  première  en  ut, 
l'autre  en  fa  ;  plusieurs  Kyrie ,  Credo  et  Sanc- 
tus  à  quatre  voix  avec  ou  sans  orchestre  ;  trois 
Magnificat,  le  premier,  en  ré  majeur,  à  cinq 
voix,  deux  violons,  viole,  deux  flûtes,  deux 
hautbois,  trois  trompettes,  timbales  et  orgue,  qui 
est  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  ;  le  second, 
en  mi  bémol,  à  cinq  voix ,  deux  violons,  viole, 
deux  flûtes,  deux  hautbois,  trois  trompettes  et 
timbales;  le  troisième  et  dernier,  à  huit  voix 
réelles,  deux  violons,  viole,  trois  trompettes  et 
timbales,  dont  le  manuscrit  est  à  la  Bibliothèque 
de  Berlin. 

Le  nombre  de  motets  produits  par  la  verve 
inépuisable  du  grand  artiste  est  considérable; 
peut-être  ne  connalt-on  pas  tout  ce  qu'il  a  pro- 
duit en  ce  genre.  M.  Hilgenfeldt  n'en  compte  que 
dix-sept  (  p.  11  i  et  112),  dont  sept  à  huit  voix , 
mais  il  en  existe  trois  autres  à  quatre  voix  dans 
le  fonds  Poelchau  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin,  que  M.  J.  P.  Schmidt  a  publiés  chez 
Trautwein ,  dans  la  même  ville  ;  l'auteur  de  cette 
biographie  en  possède  un  à  cinq  voix  (Ist  Gott 
fur  uns);  enfin  on  doit  considérer  comme  de  vé- 
ritables motets  le  chœur  à  quatre  voix  et  basse 
continue  Aus  tiefer  Nothschrei  ich;  le  cliceur  à 
quatre  voix  et  orchestre  (en  sol  mineur)  Chris  te 
du  Lamm  Gottes,  de  la  main  de  Ch.  Phil.  Emro. 
Bach  ;  le  chœur  :  llerr  deine  Augen'schen  nach 
dem  Glauben,  à  quatre  voix  et  instruments , 
copié  de  la  main  de  Schwenke  de  Hambourg,  et 
le  chœur  Sehet  welch  eine  IAebe  hat  uns,  à 
quatre  voix  et  basse  continue ,  qui  sont  dans  le 
fonds  de  Poelchau ,  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin. 

'  On  connaît  de  Bach  plusieurs  psaumes  com- 
plets. On  a  publié  le  cent  dix-septième  à  Leipsick, 
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cttti  Breilkopf  el  Haertel ,  d'après  lé  manuscrit 
original  de  l'auteur.  Le  cent  quarante-neuvième 
a  paru  à  Berlin,  chez  Trautwein,  et  le  manuscrit 
original  du  cent  quarante-huitième  est  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin. 

Au  nombre  des  compositions  les  plus  impor- 
tantes de  cet  homme  extraordinaire  sont  ses  ora- 
torio*, et  surtout  celui  de  la  Passion,  d'après 
Si-Mathieu.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une 
grande  cantate  pour  les  fêtes  de  Noël  [Oralorium 
tempore  JS'ativitatis  Christi),  divisée  en  six 
parties,  avec  accompagnement  d'orchestre.  Le 
deuxième  est  l'oratorio  des  fêtes  de  Pâques ,  avec 
orcliestre.  Puis  vient  V Oratorio  de  V Ascension , 
idem.  La  Passion,  d'après  Saint-Mathieu,  est  une 
sublime  inspiration  ,  une  conception  colossale  , 
écrite  à  deux  chœurs  et  deux  orchestres,  avec  des 
récitatifs ,  des  airs ,  des  choeurs  et  des  chorals 
harmonisés ,  où  les  idées  les  plus  neuves ,  les 
plus  hardies,  les  combinaisons  les  plus  compli- 
quées, les  effets  les  plus  inattendus  se  succèdent 
sans  interruption  dans  une  partition  énorme.  Une 
autre  Passion ,  d'après  St-Jean,  beaucoup  moins 
développée ,  a  été  écrite  par  J.  'S.  Bach ,  vraisem- 
blablement à  une  époque  où  son  talent  n'avait  pas 
encore  acquis  toute  sa. maturité;  car  l'examen  de 
la  partition  n'y  fait  pas  découvrir  l'abondance  de 
Uvy'ts  de  génie  qui  brillent  dans  ses  autres  ou- 
vrages. 

Parmi  les  manuscrits  rassemblés  dans  diverses 
collections ,  on  trouve  aussi  des  cantates  pour  des 
anniversaires  de  naissance  de  différents  princes, 
ou  pour  des  réjouissances  publiques  ;  des  drames 
apologétiques  ou  mythologiques  pour  des  fêtes , 
tels  que  Le  Combat  (musical)  d'Apollon  et  Pan  ; 
Éole,  Pallas  et  Pomone  ;  Honneur  à  la  reine, 
cantates  comiques ,  cantate  de  noces  (0  holder 
Tag  !  ),  cantate  pour  la  fête  de  la  Réformation 
(écrite  en  1717);  musique  funèbre  pour  les  ob 
sèques  d'une  princesse  de  Saxe,  composée  en  1727; 
enfin ,  un  très-grand  nombre  de  chorals  harmo- 
nisés pour  les  voix ,  ou  combinés  avec  l'instru- 
mentation. Les  collections  les  plus  considérables 
qu'on  connaisse  aujourd'hui  des  ouvrages  ma- 
nuscrits de  Bach  sont  :  1*  celle  qu'on  trouve 
«Sans  la  bibliothèque  de  l'Académie  de  citant 
(  Singakademié  )  à  Berlin  ;  2°  celle  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  la  même  ville  ;  3°  la  collection 
do  Gymnase  de  Joaciiimsthal,  également  à  Berlin. 
Poelchau,  grand  amateur  de  musique,  avait 
aclieté  une  partie  des  œuvres  de  Bach  qui  se 
trouvaient  chez  son  fils  Charles-Philippe-Emma- 
noel,  et  la  collection  de  ce  musicophile  a  passé 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  ;  cependant 
beaucoup  d'autres  ouvrages  ont  été  acquis  par 
d'autres  amateurs  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de 
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Charles-Philippe-Emmanoel  Bach  ;  car  il  exûLtit 
dans  cette  bibliothèque  soixante-dix  cantates  d'é- 
glise, dont  on.  ne  trouve  qu'une  partie  a  la  Bi- 
bliothèque de  Berlin. 

*  Tels  sont  les  trésors  qui ,  pendant  un  siècle  en- 
viron, ont  été  inconnus  au  monde  musical ,  et  que 
des  hommes  d'élite  s'efforcent  aujourd'hui  de  pro- 
duire à  la  lumière.  Zelter,  à  qui  l'institution  de 
l'Académie  de  chant  offrait  des  moyens  ri 'exéention 
suffisants,  fut  un  des  premiers  qui  entreprirent 
de  faire  connaître  cette  musique  d'église  de  Bach, 
si  différente  du  style  de  tous  les  autres  maîtres. 
Son  élève ,  Mendelssohn,  se  passionna  aussi  pour 
ces  mêmes  œuvres ,  et  ne  contribua  pas  peu  à 
leur  donner  de  la  vogue.  Ce  fut  lui  qui ,  en  di- 
verses circonstances,  fit  entendre  dans  diffé- 
rentes exécutions  solennelles,  le  grand  oratorio 
de  la  Passion  et  l'admirable  messe  en  si  mineur. 
Lui-même  se  ressentit  de  l'étude  qu'il  avait  faite 
de  ces  choses ,  car  le  Paulus  et  ?  Elias  offrent 
quelques  réminiscences  de  leurs  formes.  Après 
lui ,  Mosewius ,  directeur  de  musique  et  pro- 
fesseur à  l'université  de  Breslao  et  à  l'Institut 
académique  de  musique  d'église  de  la  même  ville, 
donna  une  impulsion  nouvelle  à  la  curiosité  des 
amis  dévoués  de  l'art  par  l'écrit  qu'il  publia 
eu  1845,  sous  le  titre  de  Jean  Sébastien  Bach 
dans  ses  cantates  d'église  et  dans  set  chants 
de  chœur.  Enfin,  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire séculaire  de  la  mort  de  Bach ,  une  société 
s'est  formée  en  1850  pour  la  publication  d'une 
édition  complète,  imprimée  avec  luxe,  de  toutes 
les  œuvres  de  Bach.  Le  manifeste  en  fut  publié 
le  1er  novembre  de  la  même  année ,  et  fou  ouvrit, 
non  une  souscription  proprement  dite,  mais  une 
association  entre  tous  les  artistes  et  amateurs  de 
musique  pour  la  fondation  de  ce  tardif  monument 
élevé  à  la  gloire  d'un  des  plus  puissants  génies 
qui  aient  brillé  dans  l'art.  L'exécution  de  cette 
généreuse  entreprise  est  en  tout  digne  de  sa  con- 
ception. 

D'autres  entreprises  s'étaient  déjà  formées  an 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  et  dans  la 
suite,  pour  la  publication  des  œuvres  instrumen- 
tales de  Bach,  dont  quelques-unes  seulement 
avaient  paru  séparément.  La  première  fut  celle 
que  Schicht  (voy.  ce  nom)  fit  conjointement 
avec  le  savant  Forkel  pour  une  édition  des  œu- 
vres de  clavecin  de  ce  grand  homme ,  laquelle  fut 
publiée  chez  Kûhnel ,  à  Leipsick.  Bien  qu'incom- 
plète, cette  collection  fut  considérée  comme  un 
trésor  par  les  connaisseurs.  Elle  reproduisait  quel- 
ques collections  d'exercices  ainsi  que  le  célèbre 
recueil  de  quarante-huit  fugues  et  préludes  connu 
sous  le  nom  de  Clavecin  bien  tempéré,  lequel 
avait  été  déjà  publié  auparavant,  et  l'on  y  trouvait 
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en  ou  Ire  six  admirables  sonate»  pour  clavecin  et 
violon,  qui, dans  les  manuscrits  possédés  pardi. 
Pli.  Km.  Bach,  |tortent  le  nom  de  Trios;  le  fameux 
air  avec  trente  ? ariations ,  prodige  de  facture  et 
d'imagination  ;  les  petites  suites  appelées  Suites 
françaises,  les  six  grandes  suites,  dites  Suites 
anglaises  ,et  le  recueil  des  quinze  inventions  ou 
pièces  de  différents  caractères  à  trois  parties. 
Quelques  années  après  la  publication  de  Kuhnel , 
parut  celle  de  Naegeli,  à  Zurich ,  qui  ne  différait 
de  la  première  que  par  l'addition  de  Y  Art  de  la 
fugue  à  quatre  parties,  ouvrage  de  Bach  non 
achevé,  dont  nne  édition  gravée  avait  été  publiée 
par  tes  fils,  avec  une  préface  de  Marporg,  en  1752 
et  plus  tard  i  Paris,  chez  Pleyel.  A  cette  diffé- 
rence près,  l'édition  de  Naegeli  n'est  pas  plus 
complète  que  ce!  le  de  son  prédécesseur.  Vers  1835 
un  comité  d'artistes  s'est  constitué  pour  la  publi- 
cation d'une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Bach 
pour  le  clavecin,  corrigée  sur  les  manuscrits  ori- 
ginaux avec  le  doigter  et  les  mouvements  du  mé- 
tronome pris  dans  la  tradition  la  plus  authentique. 
Cliarles  Czerny  a  été  un  des  éditeurs  de  cette  col- 
lection, qui  parait  ches  Péters  à  Leipsick.  Elle  con- 
tient des  choses  importantes  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  éditions  antérieures. 

Les  concertos  de  Bach,  restés  inédits  jusque 
vers  1836,  ont  trouvé  un  éditeur  intelligent  dans 
M.  Dehn ,  conservateur  de  la  partie  musicale  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  qui,  s'unissant 
au  comité  d'artistes  dont  il  vient  d'être  parlé ,  a 
publié,  non-seulement  les  compositions  de  ce  genre 
dont  il  existait  des  copies  manuscrites  dans  les 
mains  de  quelques  artistes,  mais  plusieurs  autres 
inconnues,  et  tirées  du  trésor  musical  de  toutes  les 
productions  de  Bach  que  renferme  le  dépôt  qui 
était  confié  à  sa  garde. 

La  musique  d'orgue,  celte  gloire  immortelle  de 
Bach,  fut  comme  on  Ta  dit  précédemment,  long- 
temps renfermée  dans  les  manuscrits  qui  restèrent 
entre  les  mains  de  l'artiste,  on  dans  celles  de  ses 
enfants  et  de  ses  élèves.  A  l'exception  de  six 
chorals  variés  et  fugues  pour  deux  claviers  et 
pédale,  qui  avaient  été  publiés  à  Leipaick  eu  1760, 
dix  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  on  n'en  avait 
rien  fait  paraître;  mais  après  la  visite  de  Mozart 
à  Leipsick,  on  s'occupa  sérieusement  de  ces  chefs- 
d'œuvre  trop  peu  connus,  et  la  célèbre  maison 
Breitkopf  et  Haertel  publia  les  admirables  pré- 
ludes pour  des  chorals  (  Choral- Vorspiele)  en 
quatre  suites,  dans  les  premières  années  du  siècle 
présent.  Dans  le  même  temps  parurent  chez 
Kuhnel  plusieurs  fantaisies  et  fugues  avec  pédale 
obligée.  Naegeli  publia,  sons  le  titre  à* Ecole  dV- 
gw>  pratique,  six  sonates  pour  deux  claviers  et 
pédale,  qui  furent  reproduites  à  Vienne  avec  le 


titre  de  Trios.  Hofmeister  fit  paraître  a  Vienne 
et  à  Leipsick  un  intéressant  recueil  sous  le  titre 
d'Exercices,  lequel  renferme  des  préludes,  des  fu- 
gues et  des  chorals  variés  avec  pédale;  des  fugues  et 
des  préludes  séparés  parurent  chez  la  plupart  des 
éditeurs  à  Leipsick,  à  Berlin,  à  Hambourg;  enfin, 
M.  Mari,  professeur  de  musique  à  l'université  de 
Berlin,  publia  neuf  magnifiques  préludes  suivis 
d'autant  de  fugues,  pour  deux  claviers  et  pédale  ; 
et  M.  Kœrner,  éditeur  à  Erfurt,  mit  également  au 
jour  nn  grand  nombre  de  pièces  publiées  dans 
d'antres  recueils  ou  connues  seulement  des  or- 
ganistes de  l'Allemagne.  Une  des  pins  belles 
pièces  de  ce  genre  est  la  fameuse  PauacagUa , 
qui  exige  la  plus  rare  habileté  d'exécution  pour 
être  rendue  dans  son  mouvement  et  dans  son 
caractère.  Une  association  s'est  aussi  formée 
vers  1839  pour  la  publication  des  œuvres  com- 
plètes de  Bach  pour  l'orgue.  Les  éditeurs  sont  Grie- 
penkerl,amateurpassionné  de  musique  et  savant 
auteur  d  un  bon  traité  d'esthétique,  etM.Roitzsch, 
amateur  distingué.  Il  a  paru  huit  volumes  de 
cette  collection,  chez  Péters,  à  Leipsick.  La  mort 
de  Griepenkerl,  en  1849,  a  suspendu  un  moment 
l'entreprise;  mais  elle  est  maiutenant  achevée. 

Bach  ne  fut  pas  seulement  un  homme  de  génie 
et  le  plus  grand  musicien  de  son  temps  ;  il  eut 
aussi  le  talent  d'enseigner,  avec  une  incontestable 
supériorité,  la  composition  et  l'art  de  jouer  du 
clavecin  et  de  l'orgue.  La  nature  compliquée  des 
ouvrages  pour  ces  deux  instruments,  toujours 
écrits  k  trois,  quatre  ou  cinq  parties,  l'avait 
obligé  à  inventer  nn  doigter  particulier,  qui  fut 
connu  longtemps  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
doigter  de  Bach,  mais  qu'on  peut  désigner  d'une 
manière  plus  significative  par  le  nom  de  doigter 
de  substitution,  parce  que,  dans  la  musique  à  la- 
quelle il  s'applique,  un  doigt  prend  souvent  la 
place  qu'occupait  un  autre  pour  tenir  le  son  pen- 
dant que  l'autre  doigt,  devenu  libre,  agit  dans 
l'exécution.  Les  plus  anciens  élèves  dont  il  forma 
le  talent  furent  Jean-Martin  Schubert,  qui  devint 
musicien  de  chambre  et  organiste  du  duc  de 
Wciraar  et  mourut  k  l'âge  de  trente-et-un  ans  ; 
Jean-Tobie  Krebs,  un  des  plus  grands  organistes 
de  l'Allemagne  ;  et -Jean-Gaspard  Vogler,  né  dans 
le  Hanovre,  et  quf  succéda  à  Schubert  dans  ses 
places  à  la  cour  de  Weimar  ;  puis ,  en  première 
ligne  se  présentent  ses  deux  illustres  fils ,  Guil- 
laume-Friedmann  et  Charles-Philippe-Emmanuel, 
dont  les  notices  suivent  celle-ci  ;  puis  Homiilns, 
artiste  distingué,  directeur  de  musique  des  églises 
principales  de  Dresde  et  cantor  de  l'École  de  la 
Croix,  dans  cette  ville;  Jean  Louis  Krebs,  fils  de 
Jean-Tobie,  organiste  du  château  à  Zeits,  ensuite 
à  la  cour  de  Gotha  ;  Jean-Frédéric  Doles,  d'abord 
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canlor  à  Freiberg,  et  après  la  mort  de  Hancr,  un 
des  successeurs  de  Jean-Sébastien  Bach  a  l'École 
SainKTIiomas;  Altnikol,  organiste  à  Nanmbourg; 
rexceltait  organiste  et  compositeur  Fischer,  qui 
fut  le  maître  de  Vierling  ;  Jean-Frédéric  Agricola, 
compositeur  de  la  cour  de  Prusse,  théoricien  et 
critique  distingué  ;  Kirnberger,  artiste  de  grand 
mérite  comme  compositeur  et  comme  théoricien, 
qui  a  compté  parmi  ses  élèves  Fasch ,  J.  P.  A. 
Schultz  etZelter;Gohlberg,  compositeur  au  ser- 
vice du  comte  de  Bruni,  k  Dresde;  Charles- Fré- 
déric-AbeJ,  le  célèbre  joueur  de  basse  de  fiole 
et  compositeur;  Jean-Gottfried  Mutuel,  grand  or- 
ganiste et  compositeur;  et  enfin  Kittel ,  qui  n'était 
âgé  que  de  dit -huit  ans  quand  il  perdit  son  mat- 
tn»,  mais  qui  avait  si  bien  profité  de  ses  leçons, 
qoll  fut  organiste  de  premier  ordre.  De  son  école 
sont  sortis  Haessler,  Umbreît,  M.  G.  Fischer,  et 
Rtnck. 

Les  ouvrages  de  Jean-Sébastien-Bach  publiés 
jusqu'à  ce  jour  sont  :  I.  Mosiqug  rbmgiecsk  : 
I  Missa  a  qnattrovoci,  2  violini,  viola,  2 
fitruti  ed  organo,  n°  t,en  la  majeur;  Bonn,  Sim- 
rock.  —  2°  Hissa  a  quattro  vojci,  viola,  ftautl, 
trombe  ed  organo ,  n*  2 ,  en  sol  majeur  ;  ibid. 
Pœlcliau  fut  l'éditeur  de  ces  deux  ouvrages,  — 
3°  Messe % à  quatre  voix,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  deux  flûtes,  contrebasse  et  basse 
continue  pour  l'orgue,  en  la  ;  Berlin,  Trautwein. 
—  4°  Grande  messe  (en  si  mineur)  à  quatre  voix  et 
orchestre;  Zurich,  Naegeli.  Autre  édition,  Bonn, 
Simrock.  Cet  ouvrage  est  un  des  chefe-d'œuvre 
de  son  illustre  anteur.  Ch.  Ph.  Ém.  Bach  a  ajouté 
une  introduction  au  Credo  de  cette  messe.  — 
S»  Missa  a  otto  vod  reali  e  4  di  ripieno,  colC 
accomp.  di  due  orchestre  (en  ut)  ;  Leipsick , 
Breitkopfet  Haertel.- .6°  Magnificat  à  5  voix, 2 
violons,  viole,  2  flûtes,  2  hautbois,  3  trombes, 
timbales  et  basse  continue  pour  l'orgue  (en  mi 
bémol)  ;  Bonn ,  Simrock.  Pœlchan  a  été  l'éditeur 
de  cet  ouvrage.  —  7°  Joh.  Seb.  Bach's  Motetten 
in  Par  Mur  (  Motets  de  Jean-Séb.  Bach  en  parti- 
tion ),  i,a  et  2e  suites ,  Leipsick ,  Breitkopf  et 
Haertel.  Cette  collection,  formant  98  pages  m-fol. 
renferme  ses  six  motets  à  8  voix  sans  accompa- 
gnement :  Singet  drm  Ffcrrn  ein  neuex  Lied; 
Fûrchtedich  nicht,  etc.;  Ich  Lasse  dich  nicht; 
Komm,  Jesu,  komm,  etc.;  Jesu!  meine 
Freude,etc;  Der  Geist  hil/t  unsrer  Schtvach- 
heït,  etc.  Ces  motets  renferment  de  trcs-helles 
choses;  le  quatrième,  particulièrement,  est  très- 
remarquable  par  l'art  avec  lequel  Bach  fait  dia- 
loguer les  deux  chœurs.  Schicht  {voy.  ce  nom) 
a  été  réditeur  de  ce  recueil.  M.  Hilgenfeldt  assure 
que  le  troisième  motet  (  ich  lasse  dich  nicht  ) 
n'est  pas  l'ouvrage  de  Jean-Sébastien  Barli,  mais 


|  bien  de  Jean-Christophe  Bachd'Arn^tadt  (vovx 
,  Johann  Sébastian  Bach's  Leben ,  Wirken  uml 
i  Werke,  p.  112). —  8°  Motet  à  8  voix  en  partition 
i   {Lob,  Bhre und  Wcishcil);  i bid .  —  y» Motet  al- 
lemand à  huit  voix ,  avec  basse  continue ,  en 
partition,  sur  le  texte  :  Jauchzet  demHerrn  aile 
Welt;  Leipsick,  Kollmann.  J.  P.  Doering  a  été 
l'éditeur  de  ce  morceau.  —  10°  Le  1 17e  psaume  à 
quatre  voix  et  orchestre,  en  partition  ;  Leipsick , 
Breitkopf.  —  !  1°.  Le  1 49*  psaume  à  huit  voix  en 
deux  chœurs  ;    Berlin ,  Trautwein.  Simrock ,  de 
Bonn,  en  a  donné  «ne  autre  édition.  — 12°  Cantat* 
k  quatre  voix  et  orchestre  sur  le  texte  :  Ein' 
(este  But  g  ist  unser  Gott;  Leipsick,  Breitkopf. 

—  13°  Litanies  à  quatre  voix,  en  partition; 
Bonn,  Simrock.  —  14°  Motet  à  quatre  voix, 
sur  le  texte  :Herr,  deine  Augen;  ihid  —  là* 
Motet  à  quatre  voix  :  Ihr  werdetuteinen.  Ibid. 

—  16°  Autre mofet  à  quatre  voix  :  Du  Hirte  Is- 
raël; ibid.  —  17°  Motet  à  quatre  voix  :  Herr, 
gehe  nicht  in's  Gericht.  —  18°  Gottes  Zeil  ist 
die  allerbeste  Zeit  ;  ihid.  Ces  six  derniers  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  deux  livraisons  sous  le 
titre  suivant  :  Joh.  Seh  'Rach's  Kirchenmusick 
su  4  Singstimmen  (Musique  d'église  de  Jean-Sé- 
bastien Bach  à  quatre  voix.  — 19*  Grosse  Passions 
musik  nach  dem  Evangelium  Matthei  {La  Pas- 
sion, d'après  l'évangile  de  saint  Mathieu,  pour 
deux  chœurs  et  deux  orchestre**)  ;  Berlin,  Schlesin- 
ger.  L'une  des  plus  vastes  conceptions  musicales 
qui  aient  vu  le  jour  est,  sans  nul  doute,  cet  ouvrage, 
qui  est  resté  inconnu  pendant  près  d'un  siècle 
après  que  Bach  l'eut  composé.  On  ne  peut  consi- 
dérer sans  la  plus  vire  admiration  l'introduction, 
dans  le  style  fugué,  où  deux  chœurs  k  quatre  voix 
et  deux  orchestres  se  meuvent  avec  élégance  et  fa- 
cilité dans  des  formes  scientifiques  et  compliquées, 
pendant  qu'un  troisième  chœur  de  voix  de  soprani 
fait  entendre  un  choral  à  l'unisson  d'un  mouve- 
ment large  et  simple.  La  manière  dramatique  et 
neuve  dont  Bach  a  su  employer  le  chœur  comme 
interlocuteur  n'est  pas  moins  digne  de  remarque. 
Le  récitatif  est  d'une  rare  beauté  de  déclamation; 
les  mélodies  sont  d'une  mélancolie  pénétrante, 
remplies  de  nouveautés  et  de  hardiesses;  enfin, 
l'instrumentation  oflre  des  combinaisons  variées 
qui  prouvent  que  Bach  avait  mieux  compris  les 
ressources  des  instruments  qu'aucun  autre  com- 
positeur. —  20*  Passionsmusiknach  dem  Evan- 
geliitm  Johannis  {La  Passion ,  d'après  l'évan- 
gile de  saint  Jean,  pour  quatre  voix  et  orchestre)  ; 
Berlin,  Trautwein,  U31,infol.  Cet  ouvrage  est 
très-inférieur  au  précédent.  —21°  Kirchengesœn- 
gefur  Solound  Chorstimmcn  mit  Instrumental 
begleitung  (Chants  d'église  pour  voix  seule  et 
chœur  avec  accompagnement  instrumental).  I\n- 
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titioo  a? ce  accompagnement  «le  piano  par  J.  P. 
Sclimidt;  Berlin,  Trautwein.  Ce  recueil  contient 
trois  motet»,  le  premier  pour  le  dimanche  de 
Septuagésime,  le  second  pour  le  dimanche  des  Ra- 
meaux ,et  le  dernier  pour  le  premier  dimanche  après 
la  Trinité.  —  22*  Offertoire  (Da  pacem  nobis), 
paur  quatre  ? oix  et  petit  orchestre,  en  partition  ; 
Vieune,  Diabelli.  —23°  Le  motet  Jésus  richte 
tneine  Beginnen,  à  4  voix,  2  violons,  deux  haut- 
bois, 2  cors ,  et  basse  continue  pour  l'orgue,  en 
l»artition,  dans  le  troisième  volume  du  livre  de 
M.  de  Winterfeld  intitulé  :  Der  evangeliscke 
Kirchengesong,  etc.,  pages  121-127  desexemples 
de  musique.  —  24°  Cantate  pour  le  15e  dimanche 
après  le  Trinité,  Wartm  bttrûbst  du  dich 
mein  Ben  (Pourquoi  affliges-tu  mon  cœur?), 
à  4  voix,  2  violons,  viole,  2  hautbois  et  basse  con- 
tinue pour  l'orgue,  ibid.  p.  145-171.  —  25°  Can- 
tate pour  le  27*  dimanche  après  la  Trinité,  Wa- 
chêt  au/rv/t  uns  die  Stimme,  etc., à  4  voix , 
2  violons,  viole,  2  hautbois,  taille  de  hautbois, 
et  basse  continue  pour  l'orgue,  ibid,  p.  172-218. 
Admirable  composition  où  la  puissance  du  génie 
se  fait  sentir  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fiu. —26*  Cantate  pour  la  2«  férié  delà  Pente- 
côte, AUo  hat  Gott  die  Welt-geliebt ,  à  4  voix , 
2  violons,  viole,  3  hautbois  et  basse  continue 
poorl'orgue,  ibid.  p.  230-261.-27°  Johann  Sé- 
bastian Bach's  Werke  (Œuvres  de  Jean-Sébas- 
tien Bach  )t  publiées  par  l'association  dite  Bach- 
Gesellschaft  su  Leipsick,k  Leipsick,  chez  Breit- 
kopf  et  Haerlel,in-fol., gravées  et  imprimées  avec 
luxe,  et  ornées  d'un  beau  portrait,  gravé  par 
Lichtiog,  d'après  l'original  peint  par  Haussmann 
que  possédait  Charles-PhiUppe-Emmanuel  Bach. 
Au  moment  où  ceci  est  écrit  (1868),  huit  vo- 
lumes de  cette  intéressante  collection  ont  paru  : 
ils  contiennent  des  cantates  religieuses  qui  sont 
autant  d'oeuvres  de  premier  ordre ,  aussi  remar- 
quables par  la  nouveauté  des  idées  que  par  la 
forme,  la  messe  en  si  mineur,  l'oratorio  de  la  Pas- 
sion,  celui  de  Noël,  et  un  volume  de  musique 
d'orgue. 

II.  Cnairr  Cboral.  Joh.Seb.  Bach's  viers 
timmige  Choralgesœnge ,  gesammelt  von  C. 
P.  E.  Bach  (chants  à  quatre  voix  de  Jean- 
Sébastien  Bach ,  recueillis  par  C.  P.  £.  Bach  ). 
1"*  Partie;  Berlin,  1765,  in  fol.  obi.  de 50  pages. 
2e  partie;  ibid.  1769 ,  in-fol.  de  54  pages.  Cette 
édition  est  la  première  de  ce  recueil.  Kirn- 
berjpr,  élève  de  Bach ,  ayant  recueilli  d'autres 
chants  de  même  genre,  harmonisés  par  son 
maître,  se  proposait  vraisemblablement  d'en  pu- 
blier une  nouvelle  édition  ;  mais  il  ne  donna  pas 
de  suite  à  ce  projet,  et  ses  matériaux  passèrent 
dans  les  mains  de  Charles-Philips  -  Emmanuel 


i  Bach,  qui  donna  une  deuxième  édition  en  quatre 
|  parties  in-4°,  dont  la  première  parut  chez  Jean- 
I  Gottlieb- Emmanuel  Breitkopf,  à  Leipsick,  en  1784, 
\  et  la  quatrième  en  1787,  avec  une  préface  de  l'é- 
|  diteur.  Cette  deuxième  édition ,  qui  a  pour  titre 
j  comme  la  première,  Joh.  Seb.  Bach's  Viers- 
timmige  Choral- G esaenge,  contient  371  chorals. 
En  1832,  M.  Ch.  Ferd.  Becker  (uoy.  ce  nom;  a 
;  publié  une  troisième  édition  du  même  recueil  avec 
j  une  préface  nouvelle,  sous  ce  titre  :  371  viers- 
timminge  Choralgesœnge  von  Johann  Sébas- 
tian Bach,  Leipsick ,  Breitkopf  et  Haertel.  Cette 
édition,  peu  satisfaisante  par  sa  disposition  et  par 
ses  nombreuses  négligences,  a  été  l'objet  de  cri- 
tiques assez  sévères  en  Allemagne.  Quelque  temps 
après  cette  publication,  M.  Becker  fit  paraître, 
comme  supplément  à  son  édition,  69  chorals  avec 
la  basse  chiffrée  (69  Chorale  mit  bezifjertem 
Bass>  etc.)  ;  ibid.  Sensible  sans  doute  aux  criti- 
ques dont  son  travail  avait  été  l'objet,  le  même 
artiste  publia  une  autre  édition  des  chants  chorals 
de  Bach,  à  laquelle  il  donna  une  disposition  nou- 
velle, sous  ce  titre  :  Johann  Sébastian  Bach's 
Vierstimmige  Kirchengesœnge,  geordnet  vnd 
mit  einem  Vorworte  begleUet  Von  C.  F.  Becker  ; 
Leipsick,  Robert  Friese,  1843,  in-4*.  Cette  édi- 
tion est  ornée  du  portrait  de  Bach.  Elle  n'a  pas 
été  à  l'abri  de  toute  critique.  On  a  reproché  par- 
ticulièrement à  l'éditeur  d'avoir  mal  à  propos 
transposé  quelques-uns  des  chorals ,  et  d'y  avoir 
introduit  des  chants  qui  n'ont  pas  été  harmonisés 
par  Bach ,  et  qui  même  ont  été  publiés  avant  sa 
naissance.  On  est  redevable  au  savant,  exact  et 
soigneux  M.  Louis  Erk  (w>y.  ee  nom)  d'une 
excellente  édition  des  chanta  chorals  et  airs  spi- 
rituels de  Bach  ,  dont  la  première  partie  m  paru 
à  Leipsick ,  chez  C.  F.  Péters,  en  1850,  sous  ce 
titre  :  Johann  Sébastian  Bach's  mehrstimfêtige 
Choralgesœnge  und geistliche Arien ,  etc.  Pour 
cette  édition,  M.  Erk  a  puisé  aux  sources  authen- 
tiques et  originales.  Il  indique  les  éditions  d'où 
Bach  a  tiré  les  mélodies  qu'il  a  harmonisées ,  et 
les  accompagne  de  leurs  textes  primitifs.  La  pre- 
mière partie  contient  1 50  chants,  dont  22  n'avaient 
jamais  été  publiés.  Quelques-uns  sont  accompa- 
gnés  de  l'instrumentation  que  Bach  leur  a  donnée 
dans  ses  cantates,  et  les  numéros  149  et  150  of- 
frent la  mélodie  chorale  accompagnée  des  trois 
autres  voix  en  style  fugué  avec  basse  continue. 
Une  table  analytique  des  sources  où  l'auteur  a 
puisé  chaque  chant  termine  le  volume.  En  gé- 
néral ,  ces  sources  sont  les  manuscrits  des  can- 
tates de  Bach ,  le  Musicalisches  Gesang-Buch 
de  George  Christian  Schmelli  (Leipsick,  1736 m 
in-8°),  et  le  petit  livre  d'orgue  et  de  clavecin 
écrit  par  Bach ,  en  1725,  pour  sa  seconde  femme. 
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Anne  Madeleine ,  dont  le  manuscrit  est  intitulé  : 
Clavier- Bûchlein  der  Anna-Hagdelena  Bachin» 
Ce  manuscrit  est  l'original  de  la  main  de  Bacb . 

III.  MCSIQDE    VOCALE    MONDAINE.     Ile     toutes 

les  compositions  vocales  de  Bach  écrites  pour  des 
fêtesde  cour,  des  anniversaires  de  naissance^,  des 
mariages,  ou  des  avènements  de  princes,  ou  enfin 
pour  des  amis  de  l'artiste,  on  n'a  publié  jusqu'à 
ce  jour  que  deux  cantates  comiques,  dont  la  pre- 
mière est  sur  un  sujet  villageois,  pour  soprano  et 
basse,  avec  2  violons,  alto,  une  flûte,  un  cor, 
et  basse  continue  pour  le  clavecin;  la  deuxième 
a  pour  titre  :  Schlendrian  et  sa  fille  la  petite 
Lisette,  pour  soprano,  ténor,  et  basse  avec  2 
violons,  alto,  flûte  et  basse  continue.  M.  Dehn 
(  vou.  ce  nom  )  est  éditeur  de  ces  deux  pièces , 
dont  la  première  a  paru  à  Leipslck ,  chez  Klemm, 
et  l'autre  à  Berlin,  chez  G.  Crantz,  en  1837. 

IV.  Musique  pour  clavecin  seul  ou  accompa- 
gné. i°  Clavierûbungen,  bestehend  in  Prœ- 
ludien,  Allemanden,  etc.  (Exercices  pour  le 
clavecin,  consistant  en  préludes,  allemandes, 
courantes,  sarabandes,  gigues,  menuets,  etc.), 
œuvre  premier,  gravé  sur  cuivre;  Leipsick,  1728- 
1731 ,  six  suites  in-fol.  obi.  —  VZweiterTheil  der 
Clavierûbungen,  bestehend  in  einem  Concerto 
nack  italiaenischem  gusto  und  einer  Ouverture 
nach  franzoesischer  Art,  vor  ein  Clavicymbel 
mit  zweyen  Manualen,  etc.  (  Deuxième  partie 
des  Exercices  pour  le  clavecin  consistant  en  un 
concerto  dans  le  goût  italien  et  une  ouverture 
dans  la  manière  française,  pour  un  clavecin  à 
deux  daviers),  publiés  par  Christ.  Weigl,  a  Nu- 
remberg, 1735. — 3°  Clavierûbungen,  bestehend 
inverschiedenen  Vorspielenùber  die  Catechis- 
mus  und  andere  Gesange  vor  die  Or  gel, 
Dritter  Theil  (Exercices  de  clavecin ,  consistant 

en  différents  préludes  sur  le  catéchisme  et  au- 
tres chants  pour  l'orgue,  etc.;  troisième  partie);  à 
Leipsick,  chez  l'auteur,  1739.  Cet  ouvrage  ap- 
partient plutôt  à  la  catégorie  des  pièces  d'orgue, 
qu'à  la  musique  de  clavecin.  Il  fut  gravé  sur  des 
planches  de  cuivre  par  Bach  lui-même  et  par 
ses  fils.—  4°  Clavierûbungen,  etc.  (Exercices 
pour  le  clavecin  on  air  avec  plusieurs  variations). 
Cette  quatrième  partie  des  exercices,  publiée 
d'abord  pour  Balthazar  Schmid,  à  Nuremberg, 
an  1741,  puis  par  J.  Schûbler,  à  Celle,  en  Thu- 
ringe,a  été  réimprimée  à  Zurich,  chez  Naegeli, 
et  dans  toutes  les  éditions  postérieures,  sous  ce 
titre:  Air  avec  trente  variations.  Les  ressources 
immenses  du  génie  de  Bach  se  retrouventdans  cet 
atr  varié.  La  plupart  des  variations  sont  en  ca- 
nons à  divers  intervalles  ;  on  y  trouve  des  re- 
clierches  d'harmonie  des  plus  compliquées,  et  une 
abondance  de  inouïs  qui  dénotant  l'imagination  la 


plus  féconde.  —  5°  Dos  wohltemperlrtè  Clavier 
(Le  Clavecin  bien  tempéré,  consistant  en  qua- 
rante-huit préludes  et  autant  de  fugues  dans  tous 
les  tons  majeurs  et  mineurs),  collection  souvent 
réimprimée  à  Leipsick,  à  Zurich,  à  Oflenbach, 
à  Paris,  etc.  Quoique  rempli  d'incorrections  et 
de  bizarreries,  cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins 
une  des  plus  étonnantes  productions  musicales 
du  dix-huitième  siècle.  Les  préIndes  sont  tous 
excellents;  quant  aux  fugues,  malgré  les  défauts 
qui  viennent  d'être  signalés,  on  y  trouve  une 
abondance  d'idées  peu  communes,  des  modulations 
inattendues  et  d'un  grand  effet,  et,  ce  que  Bach 
seul  a  su  faire,  les  fugues  à  trois  on  quatre  par- 
ties conservent  le  même  nombre  jusqu'à  la  fin , 
quels  que  soient  les  obstacles  du  doigter.  Cet  ou- 
vrage a  été  longtemps  le  seul  de  Bach  qui  fût 
généralement  connu  en  France.  —  6°  Musikalis- 
chesOpfer  (Offrande  musicale,  dédiée  à  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  contenant  une  fugue  à 
trois,  un  ricercare  à  six,  plusieurs  canons,  et 
un  trio  pour  flûte,  violon  et  basse;  le  tout  sur 
un  thème  choisi  parle  roi);  Leipsick ,  1747, 
in-fol.  D'autres  éditions  postérieures  ont  paru  à 
Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel ,  en  1831 ,  et 
chez  Naegeli,  à  Zurick.  —  7°  Six  sonates  pour  le 
clavecin  avec  accompagnement  de  violon 
obligé;  Zurich,  Naegeli,  1800,  in-fol.;  compo- 
sition d'un  style  sévère,  mais  admirable  sous 
tous  les  rapports.  Les  sonates  sont  en  général 
dans  le  genre  fugué  ;  mais  Bach  a  su  jeter  nn  si 
grand  nombre  d'idées  profondes  et  neuves  an 
milieu  du  travail  scientifique,  que  ces  fugues 
n'ont  rien  de  la  sécheresse  du  genre.  Les  adagios 
sont  remplis  de  mélancolie;  l'un  d'eux,  surtout, 
en  si  mineur,  est  d'un  effet  irrésistible.  Les  au- 
tres productions  de  Bacb  pour  le  clavecin  et  le 
clavicorde  étaient  restées  inédites  jusqu'à  sa 
mort,  et  même  environ  soixante  ans  après, 
lorsque  Kùhnel,  éditeur  de  musique  à  Leipsick, 
entreprit  d'en  donner  une  édition  complète  dont 
il  a  paru  plusieurs  cahiers,  mais  qui  n'a  pas  été 
achevée ,  Voici  la  liste  de  ce  qui  en  a  para  : 
1°  Toccate.  — 2»  Quinze  inventions  ou  petites 
pièces. — 3°  Quinze  symphonies  à  trois  parties  ; 
— 40  Exercices  pour  le  clavecin,  œuvre  premier, 
six  suites.—  50  Fantaisie  chromatique.  —  6°5te 
petits  préludes  pour  les  commençants;  7°  Fan- 
taisie, n»  1.  —  %°  Six  suites  pour  te  clavecin , 
appelées  les  petites  suites  françaises ,  nM  1—6. 
—9°  Aria  con  variaztoni.— 10°  Le  clavecin  bien 
tempéré.— 11°  Grandes  suites,  dites  suites  an-» 
glaises,  contenant  des  pièces  de  différents  genres. 
Ces  œuvres  ont  été  reproduites  en  tout  on  en  par- 
tie dans  d'antres  éditions  à  Francfort;  à  Offenbach, 
chez  André  ;  d  Berlin,  Trautwein;  ibid .  Schlesinaer 
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àZurick,  Na?geli.  Celui  ci  y  a  ajouté:  —  !2«  Vart 
de  la  fugue  à  quatre  parties.  Cet  ouvrage  avait  été 
gravé  sur  cuivre  en  grande  partie  par  J.  S.  Bach 
et  ses  fils ,  au  fur  et  mesure  qu'il  en  écrivait  les 
pièces;  mais  les  progrès  rapides  de  sa  cécité 
l'empêchèrent  de  le  terminer  comme  il  le  voulait, 
par  des  fugues  à  quatre  sujets  dans  lesquels  tous 
les  artifices  du  genre  auraient  été  réunis.  Ses  en- 
fants le  publièrent  en  1752,  c'est-à-dire  deux  ans 
après  sa  mort,  dans  l'état  où  il  se  trouvait,  et 
avec  une  préface  de  Marpurg.  Dans  cette  édition 
originale,  et  dam  une  autre  publiée  à  Paris,  chez 
Pleyel ,  en  1801 ,  les  quatre  parties  sont  en  par- 
tition; mais  dans  l'édition  de  Naegeli,  un  ar- 
rangement pour  le  piano  se  trouve  au-dessous 
de  l'accolade  des  parties  séparées.  La  nouvelle 
édition  publiée  chez  Péters ,  à  Leipsick ,  a  été 
revue  et  doigtée  par  C.  Czerny.  Elle  fait  partie 
des  œuvres  complètes  de  clavecin  publiée  par 
une  société  d'artistes  et  d'amateurs.  M.  Haupt- 
mann(voy.  ce  nom),  cantor et  directeur  de  mu- 
sique à  Saint-Thomas  de  Leipsick,  a  fait  imprimer 
en  1841,  chez  Péters,  de  très-bonnes  observa- 
tions et  des  commentaires  sur  ces  ouvrages  de 
Bach.  —  13°  Une  grande  fantaisie  avec  fugue  (en 
ré),  quatre  autres  fantaisies  avec  fugue  (en  la, 
si  bémol ,  et  deux  en  ré),  des  toccates  et  fugues, 
des  préludes  et  fugues ,  et  des  fugues  séparées 
ont  été  publiées  à  diverses  reprises  à  Leipsick ,  à 
Berlin ,  à  Oflenbach  ;  mais  toutes  ces  pièces  ont 
été  réunies  aux  autres  compositions  indiquées 
précédemment,  et  avec  beaucoup  d'autres  iné- 
dites, sous  la  direction  de  Czerny  et  de  Griepen- 
kerl.  Cette  collection  a  pour  titre  :  Œuvres 
complètes  de  Jean-Sébastien  Bach  pour  le 
clavecin.  Édition  nouvelle,  soigneusement 
revue,  corrigée,  métronomisée  et  doigtée,  par 
un  comité  d'artistes.  Leipsick,  Péters.  Ces  œu- 
vres sont  réparties  de  la  manière  suivante  dans 
les  livraisons  :  i,ect  2m%  Le  clavecin' bien  tem- 
péré; 3me,  l' Art  de  la  fugue;  4nia,  4  fantaisies, 
1  fugue,  4  toccates,  4  duos;  5m*,0  exercices 
(  c'est  l'œuvre  lr")  ;  Cme,  concerto ,  ouverture  et 
tliôme  avec  30  variations  (c'est  la  deuxième  et 
la  quatrième  partie  des  exercices  réunis)  ;  7me,  8 
préIndes,  t  petite  fugue,  30  inventions,  6  suites; 
S1"*,  les  six  grandes  suites  ;  9»",  toccate,  4  prélu- 
des, 3  fantaisies,  8  fugues,  fragment  d'une  suite  ; 
1 0m»,  6  grandes  sonates  pour  piano  et  violon  ;  U  •»« 
concerto  (en  ré  mineur),  pour  3  clavecins,  avec  2 
violons,  alto  et  basse;  12°",  concerto  (en  ut)y 
pour  2  clavecins,  avec  2  violons,  alto  et  basse  ; 
I3m«,  concerto  (en  ut  mineur),  pour  2  clavecins,  2 
violons,  alto  et  basse;  14"*',  concerto  (en  ut) 
pour  3  clavecins,  avec  2  violons,  alto  et  basse; 
15'»,  16  concertos  de  Vivaldi   pour  violon  et 


quatuor  arrangés  par  J.  S.  Bach  pour  clavecin 
seul;  I6mr,  concerto  (en  fa)  pour  clavecin  et  2 
flûtes  concertantes;  l7m«,  concerto  (en  sol  mi- 
neur), pour  clavecin,  2  violons,  alto,  violoncelle 
et  contrebasse.  Il  reste  à  comprendre  dans  cette 
collection  :  1  concerto  (en  ré  mineur  )  pour  cla- 
vecin, 2  violons,  alto  et  basse,  déjà  publié  à 
Leipsick,  chez  Whistling;  1  concerto  (en  la 
mineur  ),  pour  clavecin,  2  violons  f  alto  et  basse  ; 
1  concerto  (en  la  mineur)  pour  claveciu,  flûte 
ou  violon  obligé,  2  violons,  alto,  violoncelle  et 
contrebasse,  déjà  publié  à  Mayence,  chez  Schott  ; 
1  concerto  (en  la  majeur)  pour  clavecin  et  qua- 
tuor; 1  concerto  (en  ré  majeur)  pour  cla- 
vecin, flûte  et  violon  concertants,  2  violons,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse;  t  concerto  (en  sol 
mineur)  pour  clavecin ,  2  violons ,  alto  et  basse  ; 

1  concerto  pour  3  clavecins  (en  ré  majeur), avec 

2  violons,  alto  et  basse;  1  concerto  pour  quatre 
clavecins  concertants ,  2  violons,  alto  et  basse  ; 
huit  trios  pour  clavecin,  violon  ou  flûte  et  bas«e; 
et  quelques  pièces  détachées. 

V.  Musique  mur  orgue.  Les  compositions 
pour  l'orgue  de  J.  S.  Bach  sont  en  nombre  im- 
mense :  on  en  connaît  beaucoup  aujourd'hui  ; 
mais  peut-être  en  est-il  d'autres  égarées  dans  des 
collections  particulières.  Dans  ce  genre ,  comme 
dans  tous  ceux  qu'il  a  traités,  son  génie  a  trouvé 
des  trésors  d'imagination  inépuisable,  d'origina- 
lité, et  de  variété  dans  les  formes.  Son  style  a 
toujours  le  caractère  de  la  grandeur,  et  son  senti- 
ment d'harmonie  est  rempli  de  traits  inattendus 
dont  l'effet  est  irrésistible,  tJn  art  prodigieux  règne 
dans  ses  préludes  sur  des  chorals,  par  sa  ma- 
nière de  présenter  le  même  sujet  sous  des  formes 
variées  et  toujours  neuves.  Les  épisodes  de  ses 
fugues  sont  riebes  d'invention ,  et  les  rentrée» 
des  sujets  se  font  toujours  d'une  manière  inat- 
tendue, vive,  puissante  d'effet,  bien  que  l'har- 
monie laisse  quelquefois  désirer  plus  de  correc- 
tion. Au  surplus,  ce  défaut  de  correction,  dont 
Chérubini  était  si  ehoqué,  tient  à  ce  que  Bach 
exécutait  en  général  ses  préludes  et  ses  fugues 
dans  un  mouvement  rapide,  et  qu'il  savait  que 
les  rencontres  de  dissonances  non  préparées  on 
non  résolues  régulièrement  sont  peu  remarqua- 
bles dans  la  vitesse.  Il  savait  aussi  que  dans  la 
musique  de  cette  espèce,  toutes  les  incorrections 
sont  absorbées  par  le  sentiment  tonal,  quand 
celui-ci  est  bon. 

Les  ouvrages  pour  orgue  de  ce  grand  homme 
publiés  jusqu'à  ce  jour  sont  :  1°  La  troisième 
partie  des  exercices,  indiquée  précédemment,  et 
qui  a  pour  titre  :  Clavierubung,  bestehend 
in  verse hiedenen  Vorspielen  ûber  die  Calh&» 
chismus-und  andere  Cesxnge  vor  die  Orgei  ; 
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Leipsick,  1739,  in-fol.  Ce  recueil  renferme  des 
prières  pour  le  catéchisme ,  des  préiodes  et  des 
fugues  sur  des  chorals,  a  2  claviers  à  la  main  et 
pédale,  et  quelques  pièces  pour  des  claviers  ma* 
nuels  seulement.  On  y  trouve  de  fort  belles  choses. 
—  2*  Sechs  Chorœle  verschiedener  Art,  au/ 
einerOrgêlmit  twciClavteren  und  Pedal  vor- 
zuspielen,  etc.  (sis  chorals  traités  de  différentes 
manières,  pour  jouer  sur* l'orgue  avec  deux  cla- 
viers et  pédale,  etc.);  Zelle,  on  Celle,  chez  Jean- 
George  Schonler,  1740.  Cet  ouvrage  est  d'une 
facture  admirable.  —  3°  Canonische  Verœnde- 
rungen  ûber  dos  Weinachtslied  :  Vom  Rimmel, 
khoch  da  omm  Ich  her,  etc.  (Variations  ca- 
noniques sur  le  chant  de  Noël,  Vom  Himmel, 
etc.,  pour  orgue,  à  2  claviers  et  pédale)  ;  Nurem- 
berg, ttalthasar  Sclimid,  1747,  in-4°  obi.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  intéressant  a 
para  à  Leipsick,  chez  Breilkopf  et  Haertet  »  et 
Hasslinger,  de  Vienne,  en  a  donné  une  autre 
dans  les  premiers  numéros  d'une  collection  pro- 
jetée des  ouvres  de  Bach  pour  l'orgue  qui  n'a 
pas  été  continuée.  —  4<>  Choral-  Vorspiele  fur  die 
Orgel  mil  einem  und  zwei  Clavier  en  und 
Pedal  (Préludes  pour  des  chorals  à  un  et  deux 
claviers  et  pédale)  ;  Leipsick,  Breitkopfet  Uaertel, 
2  parties  in-fol.,  1800.  Ces  préludes,  au  nombre 
des  40,  sont  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Le  mé- 
lange dfs  daviers  y  est  traité  avec  tant  d'ha- 
bileté, les  chants  chorals  y  sont  varies  avec  une 
telle  puissance  de  génie  et  une  imagination  si 
féconde,  qu'on  peut  affirmer  qu'il  n'existe  aucune 
composition  de  cette  espèce  digne  de  soutenir 
la  comparaison  avec  celle-là.  —  5»  44  kleine 
Choral- Vorspiele  (44  petits  préludes  pour  des 
chorals).  Ces  préludes  sont  tirés  d'un  petit  livre 
d'orgue  que  Bach  écrivit  pour  ses  élèves  lors- 
qu'il était  au  service  du  due  d'Anhalt-Cœthen, 
et  qui  contient  de?  instructions  sur  la  manière  de 
traiter  les  chorals,  des  modèles  et  des  exercices 
pour  le  jeu  du  clavier  de  pédale.  Ce  livre,  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  royalede  Berjin,  a  pour 
titre  :  Orgclbûchlcin,  worinne  einem  an/a- 
henden  Or  gants  t  en  Anleitung  gegeben  uHrd, 
au//  allerhand  Art  h  einen  Choral  durchzu- 
fùhren,  etc.  (Petit  livre  d'orgue,  dans  lequel 
une  instruction  est  donnée  aux  organistes  com- 
mençants concernant  les  différentes  manières  de 
traiter  un  choral,  etc.)  —  6°  1 S  Grosse  Choral- 
Vorspiele  (quinze  grands  prâudes  pour  des 
chorals),  ibid.  —7»  52  Choral' Vorspiele  ver- 
schiedener  Form  (62  préludes  pour  des  cho- 
rals, en  diverses  formes);  ibid.,4  suites.— 8°  18 
Choral-Vorspielemit  den 5  varialionen  ûber  : 
mm  Bimmel  hoeh  da  komm  Ich  her,  etc. 
(18  préludes  avec  &  variations  sur  le  chant  de 


Noël  :  Vom  Himmel,  etc.);  Leipsick,  Peters. 
Plusieurs  pièces  des  recueils  précédents  se  re- 
trouvent dans  celui-ci.  —  9»  Derangehende  Or- 
ganist  :  46  kleine  Choralvorspiele  mil  obi. 
Pedal  (l'Organiste  commençant  ;  46  petits  pré- 
ludes de  chorals,  avec  pédale  obligée)  ;  Erfurt, 
Koerner.  —  10»  Variationen  ûber  den  Choral  : 
Christ,  der  du  bist  der  helle  Tag  (6  variation* 
sur  le  choral  :  Christ,  der  du  bist,  etc.);  Leip- 
sick, Breitkopfet  Haertel —  11°  11  Variationen 
ûber  den  Choral  :  Sei  gegrûsset,  Jesu  gûtig 
(1 1  variations  sur  le  choral  :  Sei  gegrûsset,  Jesu 
gûtig);  ibid.  12.  PrakischeOrgelschule,  enthal- 
tend  6  Sonaten  /ûr  2  Manuale  undoblig.  Pe- 
dal (École  pratique  d'orgue,  contenant  6  sonates 
pour  2  claviers  et  pédale  obligée)  ;  Zurick ,  Nae- 
geli.  Le  même  ouvrage  a  été  publié  à  Vienne, 
chez  Haslinger,  sons  le  titre  de  Six  Trios  pour 
l'orgue  à  2  claviers  et  pédale).  Cet  œuvre  est  de 
la  plus  grande  beauté.  —  13°  Six  Préludes  et  sis 
Fugues  pour  l'orgue  avec  pédale  obligée.  Vienne, 
Steiner.  —  14°  Johann  Sébastian  Bach' s  noch 
wenig  bekannte  Orgel-compositionen,  gesam» 
melt  und  herausgegebenvon  Ad.  Bern.  Marx 
(Compositions  pour  l'orgue  de  Jean-Sébastien 
Bach,  recueillies  et  publiées  par  Ad.  Bern. 
Marx);  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel ,  3  suites, 
in-fol.  obi.  Ce  recueil  contient  un  choix  de  pré- 
ludes magnifiques  et  des  plus  belles  fugues  de 
l'auteur,  au  nombre  de  neuf  pièces.  —  15°  Pas- 
tacaglia  /ûr  Orgel ( Passacaille  pour  l'orgue); 
Francfort,  Donst.  Il  y  a  plusieurs  autres  éditions 
de  cette  composition  sublime  et  célèbre,  à  Pra- 
gue, cbea  Berra  ;  à  Erfurt,  chez  Koerner;  à  Leip- 
sick, chez  Peters;  etc.  — 16«  Pastorale  (en  /a) 
pour  orgue  avecpédale  ;  Berlin,  Schlesinger  ;  Pra- 
gue, Berra;  ejc.  —  17°  Thema  Legrentianum 
elaboratum  cum  subjecto  pedaliter;  Vienne, 
Haslinger.— 18°  Praeludien  undFugen  fur  die 
Orgel  ;  no  \  ûber  den  Namen  B-A-C-H;  n°  2 
Fuge  (Préludes  et  Fugue  pour  l'orgue;  n°  1. 
Prélude  et  fugue  sur  le  nom  de  Bach ,  c'est-à- 
dire,  si  b,  la,  ut,  si;n°  2  fugue);  Leipsick, 
Breitkopf  et  Haertel.  Nonobstant  l'opinion  gé- 
nérale qui  attribue  à  Jean-Sébastien  Bach  la  fu- 
gue sur  B-A-C-Hy  il  est  douteux  que  cette  com- 
position lui  appartienne;  car  on  n'y  trouve  pas 
le  feu  de  son  génie.  Beaucoup  de  fugues,  de  pré- 
ludes, de  toccate8,  et  de  fantaisies  pour  l'orgue, 
composés  par  cet  homme  illustre,  ont  été  publiés 
séparément  h  Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haer- 
tel, chez  Peters,  à  Berlin,  chez  Trautwdn ,  et  à 
Erfurt,  chez  Koerner.  Toutes  ces  pièces  ont  été 
réunies  aux  autres  compositions  de  J.S.Bach 
pour  l'orgue,  déjà  publiées,  et  en  partie  inédites, 
dans  une  collection  de  ses  œuvres  complètes  pu- 
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hliées  par  Griepenkerl  etRoitsch,en  7  volumes, 
chez  Peters,à  Leipsick.  Le  premier  volume  con- 
tient les  6  sonates  pour  2  claviers  et  pédale,  la 
Paasaoaille  et  la  Pastorale  ;  dans  le  second,  on 
trouve  9  préludes  et  autant  de  fugues,  une  fan- 
taisie suivie  d'une  fugue  ;  dans  le  troisième,  6 
préludes  et  autant  de  fugues,  3  toccates  suivies 
d'une  fugue,  et  une  fantaisie  avec  fugue;  dans 
le  quatrième,  6  préludes  suivis  de  fugues,  4  fu- 
gues séparées,  un  prélude  séparé,  une  toccate 
et  fugue,  une  cantona  (en  ré  mineur) ,  2  fan- 
taisies (en  sol  et  en  ut  mineur),  et  un  trio  (en 
ré  mineur);  dans  le  cinquième,  66  préludes 
courts  pour  des  chorals ,  et  4  suites  de  varia- 
tions sur  des  chorals  ;  le  sixième  volume  con- 
tient 34  grands  préludes  de  chorals,  et  une  col- 
lection de  variations;  et,  enfin,  le  septième  ren- 
ferme 33  grand  s  préludes  de  chorals,  et  une  suite 
de  variations. 

VI.  Musique  pour  divers  ihstrumekts.  1°  Trois 
sonates  pour  un  violon  seul;  Leipsick,  Breit- 
kopf  elHaertel.  Ces  sonates  sont  tirées  de  l'œuvre 
de  Bach  contenant  six  solos  pour  violon ,  dont 
te  manuscrit  original,  qui  a  appartenu  à  l'au- 
teur de  cette  biographie ,  est  passé  dans  la  pos- 
session de  Baillot.  Une  autre  édition  des  trois 
sonates  a  été  donnée  par  Simrock,  à  Bonn,  sous 
ce  titre  :  Studio,  o  tre  sonate  per  violino.  M. 
F.  David,  professeur  au  conservatoire  de  Leip- 
sick (voy.ce  nom)  en  a  publié  une  troisième  pour 
l'usage  des  élèves  de  cette  institution,  avec  une 
instruction  sur  le  doigter  et  le  mécanisme  de 
l'archet,  sous  le  même  titré;  Leipsick,  Kistner. 
—  2°  Ciacona  (Cbaconne)  avec  variations,  pour 
violon  seul  ;  Berlin ,  Schlesinger.  Cette  belle 
pièqe  est  tirée  de  la  deuxième  sonate.  Mendels- 
sohn  y  a  ajouté  un  accompagnement  de  piano  et 
l'a  publiée  avec  cetteaddition,  sous  ce  titre  :  Cha- 
conna,  uHth  variations  for  violin  solo,  with 
additional  aecompaniment  of  piano -forte; 
Londres,  Boosey.  Cet  arrangement  a  été  réim- 
primé parCrantz,à  Hambourg.  —  3°  Cinq  duos 
pour  deuxviolons  ;  Vienne,  Haslinger.—  4°  Six 
solos  ou  sonates  pour  violoncelle  publiés  par 
Dotzauer;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  Une 
autre  édition  a  paru  dans  la  même  ville,  chez  Kist- 
ner, sous  ce  titre  :  Six  sonates  ou  études  pour 
violoncelle  solo.  —  5°  Sir  concertos  publiés 
pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  ori- 
ginaux, par  S.  W.  Dehn  ;  Leipsick,  Péter»  ;  n°  l , 
Concerto  pour  violino  piocolo,  a  hautbois  et  2 
cors  de  chasse,  avec  accompagnement  de  2  vio- 
lons, alto,  violoncelle  et  contrebasse  ;  n°  2,  Con- 
certo pour  violon,  flûte,  hautbois  et  trompette 
concertants,  avec  accompagnement  de  2  violons, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse  ;  n°  3,  Concerto 


pour  3  violons,  3  altos  et  3  violoncelles  arec 
basse  continue  pour  le  clavecin  ;  n°  4,  Concerto 
pour  violon  et  2  flûtes  concertants,  avec  accom- 
pagnement de  2  violons ,  alto ,  violoncelle  et 
contrebasse;  n°  5,  Premier  concerto  en  la  mi- 
neur pour  le  violon,  avec  accompagnement  de  2 
violons,  alto  et  basse  ;  n°  6,'  Concerto  pour  clave- 
cin, flûte  et  violon  concertants,  avec  accomp.  de 
violon,  alto,  violoncelle  et  basse.  Il  reste  à  pu- 
blier :  Une  symphonie  concertante  pour  2  vio- 
lons (en  ré  mineur),  avec  2  violons,  alto  et  basse, 
dont  le  manuscrit  existait  chez  Ch.  Ph.  Em. 
Bach  (voyez  son  Catalogue,  p.  67)  ;  une  sonate 
(en  si  mineur),  sous  le  nom  de  Trio,  pour  cla- 
vecin et  violon,  qui  n'est  pas  celle  qu'on  trouve 
dans  le  recueil  de  6  sonates  pour  ces  instruments. 
Le  manuscrit  original  était  chez  Ch.  Ph.  Em. 
Bach.  Il  en  existe  une  copie,  de  la  main  d'Alt- 
nikol,  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin;  sonate 
(en  mi  majeur)  pour  clavecin  et  flûte  (Catal.  de 
Ch.  Ph.  Em.  Bach);  Trio  (en  si  mineur)  pour 
2  flûtes  et  clavecin  (ibid)  ;  Trio  (en  fa  majeur) 
pour  2  violons  et  basse  (copie  de  la  main  d'Alt- 
nikol,à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin)  ;  Sonate 
(en  ut  majeur)  pour  flûte  et  basse  (Catal.  de  Ch. 
Ph.  Em.  Bach)  ;  Trio  pour  flûte,  violon  et  bave 
(en  ut  mineur),  ibid.  ;  Ouverture  (en  ut  majeur) 
pour  2  violons,  alto,  2  hautbois,  basson  et  basse 
continue  pour  le  clavecin,  à  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin  ;  Ouverture  (en  si  mineur)  pour  2  vio- 
lons, alto,  flûte  et  basse  (Catal.  de  Ch.  Ph.  Em. 
Bach)  ;  ouverture  (en  ré  majeur)  pour  2  violons, 
alto,  2  hautbois,  trompette  et  basse  {ibid.)  ;  Sym- 
phonie (en  ré  majeur)  pour  2  violons ,  alto,  2 
hautbois,  basson,  3  trompettes  et  basse  (ibid).; 
Symphonie  concertante  pour  violon  et  hautbois 
concertants,  2 violons,  alto  et  basse  ;  quatuor  pour 
hautbois,  violon,  alto  et  basse;  Trois  Caprices 
pour  luth  seul.  On  peut  juger,  par  les  détails 
qui  viennent  d'être  donnés ,  de  la  prodigieuse 
fécondité  de  Jean-Sébastien  Bach  ;    fécondité 
d'autant  plus  étonnante,  que  ses  emplois,  ses 
voyages,  ses  élèves,  et  les  soins  qn'exigeail  sa 
famille  l'occupaient  beaucoup;  mais  c'est  préci- 
sément un  des  caractères  du  génie  que  la  faci- 
lité de  produire  an  milieu  des  obstacles  qui  l'en- 
vironnent 

La  vie  et  les  ouvrages  de  J.  S.  Bach  ont  été 
les  objets  de  plusieurs  monographies  dont  voici 
les  titres  :  1°  Ueber  Johann-Sébastian  Bach's 
Leben,  Kunst  und  Kunstwerke  (Sur  la  vie  de 
Jean  Sébastien  Bach,  son  talent  et  ses  œuvres, 
par  le  docteur  Jean-Nicolas  Forkel;  Leipsick, 
1802,  in- 4°,  avec  le  portrait  de  Bach.  Il  a  paru 
une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage,  sous  ce 
titre  :  Life  of  John  Sébastian  Bach;  with  a 
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crifical  view  of  his  compositions  ;  Londres, 
1820,gr.  in- 8°  de  1 16  pages.—  2°  Lebensbeschrei- 
bung  des  Kapeltmeister,  etc..  Johann  Sébas- 
tian Bach,  etc.  (Histoire  de  la  fie  du  maître  de 
chapelle,  etc.,  Jean-Sébastien  Bach,  publiée  par 
J.  E.  Grosser);  Breslau,  1834,  petit.  in-8°.  Com- 
pilation sans  valeur.  La  plus  grande  partie  du 
Tolome  est  remplie  par  des  anecdotes  concernant 
des  artistes  étrangers  à  l'objet  principal.  —  3°  /o- 
hann  Sébastian  Bach's  Leben,  Wirken  und 
Werke  (Vie,  talents  et  œuvres  de  Jean-Sébas- 
tien Bach,  parC.-L.  Hilgenfeldt);}*eipsick,  Hof- 
meister,  1850,  1  vol.  in-4°  de  182  pages,  avec 
quelques  pages  de  musique.  Cet  ouvrage  est  ce 
qu'on  a  fait  de  plus  complet  et  de  plus  exact  sur 
Bach.  —  4°  Joh.  Seb.  Bach  in  seinen  Kirchen 
Cantaten  und  Choralgesangen (Jean-Sébastien 
Bach  dans  ses  cantates  d'église  et  dans  ses  chants 
de  chœur,  par  Jean-Théodore  Mosewius)  ;  Ber- 
lin, 1845,  gr.  m-4*.  On  peut  aussi  consulter,  au 
point  de  vue  esthétique,  un  travail  concernant  le 
génie  et  les  œuvres  de  Bach,   par  l'auteur  de 
la  présente  biographie ,  inséré  dans  la  Gazette 
musicale  de  Paris  (année  Ub3,n<>*  Uf  17  et  19). 
BACH  (Goiuaome-Friemiaiin)  ,  fils  atné  de 
Jean-Sébastien,  naquit  à   Weimar  en  1710.  Il 
apprit  de  bonne  heure  la  musique  sous  la  direc- 
tion de  son  illustre  père,  qui  prit  plaisir  à  cul- 
ti ter  ses  heureuses  dispositions.  Il  reçut  aussi 
quelques  leçons  de  Graon  l'alné,  alors  maître 
des  concerts  à  Mersebourg.  Jean-Sébastien  Bach 
ayant  été  nommé  directeur  de  musique  a  l'école 
Saint-Thomas  de  Leipsick,  en  1723,  Guillaume- 
Friedmann  profita  de  cette  circonstance  pour 
suivre  les  cours  de  l'université,  et  s'adonna  par- 
ticulièrement avec  ardeur  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence et  des  mathématiques,  dans  lesquelles 
il  devint  fort  habile.  En  1732 ,  il  fut  appelé  à 
Dresde,  comme  organiste  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie;  mais  il  paraît  qu'il  ne  garda  cette  place 
que  peu  d'années ,  et  qu'il  revint  chez  son  père, 
dont  il  fut  le  compagnon  de  voyage  en  plusieurs 
occasions:  Nommé  en  1747  directeur  de  musique 
à  l'église  Notre-Dame  de  Halle,  il  se  rendit  dans 
cette  ville,  où  il  se  fixa  pendant  vingt  ans.  Ce 
long  séjour  lui  a  fait  donner  souvent  le  nom  de 
Bachde  Halle.  En  1767,  il  quitta  sa  place,  sans 
motif  apparent,  et  vécut  sans  emploi  d'abord  à 
Leipsick,  ensuite  à  Brunswick,  en  1771,  à  Goet- 
tingue  en  1773,  et  enfin  à  Berlin,  où  il  mourut 
dans  une  extrême  misère,  le  1er  juillet  1784. 

Un  génie  heureux  et  des  études  profondes 
avaient  fait  de  Guillaume  Friedmann  Bach  le  plus 
grand  organiste,  le  plus  habile  fugniste  et  le  plus 
savant  musicien  de  l'Allemagne,  après  son  père. 
«  Au  clavecin,  dit  le  docteur  Forkel,  son  jeu  était 


«  léger,  brillant,  charmant;  à  l'orgue  son  style  é(  ait 
"  élevé,  solennel ,  et  saisissait  d'un  respect  reli- 
«  gieux.  >  Malheureusement  il  aimait  à  impro- 
visi  r  et  écrivait  peu  ;  mais  ce  qu'il  a  laissé  est 
marqué  au  coin  du  génie  et  de  la  science  la  plus 
profonde.  On  a  lieu  de  s'étonner  qu'avec  des  ta- 
lents si  remarquables.ee  musicien  ait  eu  si  peu  de 
bonheur,  et  qu'il  ail  été  réduit  à  vivre  des  secours 
de  ses  amis  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  quoiqu'il  n'eût  aucun  de  ces  vices  honteux 
qui  conduisent  quelquefois  les  artistes  à  la  misère. 
Mais  il  avait  un  caractère  opiniâtre  et  sombre 
qui  rendait  son   commerce  difficile;  il  s'irritait 
du  peu  de  succès  de  sa  musique ,  dont  le  carac- 
tère élevé  nVtait  apprécié  que  par  les  connais- 
seurs, et  il  dédaignait  de  faire  des  démarches  pour 
tirer  parti  de  ses  talents.  Ce  n'est  que  depuis  sa 
mort  qu'il  a  été  estimé  à   sa  juste  valeur  et 
que  ses  ouvrages  ont  été  recherchés.  On  a  de 
lui  :  1°  Une  Sonate  pour  clavecin;  Halle,  1739. — 
2°  Six  Sonates  pour  clavecin;  Dresde,  1745.— 
3°  Trois  Sonates  avec  accompagnement  de  vio- 
lon, oeuvre  2e;  Amsterdam,  Huromel.—  4°  Six 
Sonates  pour  clavecin  seul,  ibid.  On  a  publié, 
dans  ces  derniers  temps  :  5°  12  Polonaises  pour 
piano  seul;  Leipsick,  Péters.  —  6°  Orgelstûche 
Prxludien  und  Fugen  (Pièces  d'orgue,  lrt, 
2e et  3e suites)  ;  Leipsick,  Breitkopf.—  V  Concerto 
pour  orgue  à  deux  claviers  et  pédale,  publié  par 
Griepenkerl,  d'après  le  manuscrit  autographe; 
Leipsick,  Péters.  11  a  laissé  en  manuscrit:  r  Vom 
harmonischen  Dreyklange.—29  Quatorze  polo- 
naises. —  3°  Huit  petites  fugues  pour  l'orgue.  — 
4°  Concerto  de  clavecin  à  bnit  parties. — 5°  concerto 
de  clavecin  à  quatre  mains.  —  8°  Quatre  fugues, 
pour  l'orgue  à  deux  claviers  et  pédale. —7°  Deux 
sonates  pour  deux  clavecins  concertants.  —  8°  Un 
A  vent  à  quatre  voix.  —  9°  Une  musique  complète 
pour  la  Pentecôte,  avec  orchestre  et  orgue.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  possède  de  ce  grand 
musicien,  en  manuscrits  autographes  oU  autres  : 
1°  Dix  sonates  de  clavecin,  dont  une  a  pour  titre  : 
La  Réveilla.  Le  manuscrit  de  celle-ci  est  de  la 
main  de  Kirnberger.  —2°  Huit  fugues  pour  clave- 
cin (en  ut  majeur,  ré  majeur,  m  i  bémol,  ré  mineur, 
mi  mineur,  si  bémol  et  /a  mineur).  —  3»  Cinq 
fantaisies  idem  (en  la  mineur,  mi  mineur,  ut  ma- 
jeur, sol  majeur  et  ré  mineur. — 4>  Concerto  pour 
2  clavecins  concertants  (en  fa  majeur),  sans  ac- 
compagnement. —  5°  Symphonie  pour  2  violons, 
alto,  basse  et  deux  flûtes.  —  0°  Trio  pour  deux 
flûtes  et  basse.  —7°  Deux  cantates  pour  la  tète 
de  Noël,  à  4  voix  et  instruments.  —  8°  Une  can- 
tate pour  la  première  férié  de  Pâques,  idem.  — 
9o  Airs  d'église  avec  oigne  et  un  cor.  — 10°  Quinze 
compositions  pour  les  fêtes  principales  de  l'église,, 
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fa  plupart  h  quatre  voix,  orgue  et  instruments  (ma- 
nuscrits originaux). La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
été  composés  pendant  le  séjour  de  l'auteur  à  Halle. 

B ACI1  (Charles  -  Philippe  -  Emmanuel  ) , 
deuxième  fils  de  Jean-Sébastien ,  naquit  à  Wei- 
mar  le  14  mars  1714.  On  le  désigne  ordinaire- 
ment par  le  nom  de  Bach  de  Berlin,  parce  qu'il 
demeura  dans  cette  ville  pendant  vingt-neuf  ans. 
11  fit  ses  premières  études  de  musique  à  l'école 
de  Saint-Thomas,  à  Leipsick.  Son  père  le  prit  en- 
suite sous  sa  direction,  et  lui  enseigna,  pendant 
plusieurs  années,  le  clavecin  et  la  composition. 
Pendant  ce  temps,  il  fil  à  l'université  de  Leipsick 
un  cours  de  jurisprudence  qu'il  acheva  àTranc- 
fort -sur -l'Oder.  Il  fonda  dans  cette  dernière  ville 
une  académie  de  musiajue,  dont  il  eut  la  direc- 
tion ,  et  pour  laquelle  il  composait  dans  les  occa- 
sions solennelles.  En  1738,  il  se  rendità  Berlin  pour 
y  professer  la  musique,  et  deux  ans  après  il  entra 
au  service  de  Frédéric  le  Grand  ,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône.  11  conserva  cet  emploi  jus- 
qu'en 1767 ,  oii  il  alla  à  Hambourg  comme  di- 
recteur de  musique  pour  y  remplacer  Telemann. 
Avant  son  départ,  la  princesse  Amélie  de  Prusse 
lui  conféra  le  titre  de  maître  de  sa  chapelle ,  en 
récompense  de  ses  services.  Ce  n'est  pas  sans 
beaucoup  d'obstacles  queCh.-Ph.-Em.  Bach  par- 
vint à  s'affranchir  de  l'espèce  d'esclavage  où  il 
était  à  la  cour  de  Prusse ,  pour  se  transporter  à 
Hambourg;  plusieurs  fois  il  avait  demandé  son 
congé  sans  pouvoir  l'obtenir  :  on  se  contentait 
d'augmenter  ses  appointements.  N'étant  pas  né 
Prussien,  il  semble  qu'il  devait  être  libre  d'aller  où 
il  voulait  :  mais  il  s'était  marié  à  Berlin,  et,  dans  les 
usages  despotiques  de  ce  temps -là,  sa  femme  et 
ses  enfants  ne  pouvaient  quitter  la  Prusse  sans  la 
permission  du  gouvernement  dont  ils  étaient  les 
sujets.  Le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  souffert  en 
cette  occasion  lui  rendit  si  chère  la  liberté  dont 
il  jouissait  à  Hambourg,  qu'il  ne  voulut  jamais 
quitter  cette  ville,  quels  que  fussent  les  avantages 
que  lui  offraient  plusieurs  princes  d'Allemagne 
pour  l'attirer  à  leur  service. 

Le  docteur  Burney  le  connut  en  1773  ;  il  jouis- 
sait d'une  honnête  aisance,  mais  non  de  toute  la 
considération  que  méritaient  ses  talents.  Accou- 
tumé comme  on  Tétait  en  Allemagne  an  style  sa- 
vant, harmonieux,  mais  plus  ou  moins  lourd  des 
compositeurs  de  ce  pays,  la  musique  de  Ch.-Ph.- 
Em.Bach,  pleine  de  nouveauté,  de  grâce,  de 
légèreté,  et  qui  s'éloignait  des  formes  scientifiques, 
ne  fut  pas  estimée  ce  qu'elle  valait)  et  ce  n'est 
guère  qu'en  France  et  surtout  en  Angleterre 
qu'on  sut  apprécier  tout  son  mérite.  Cest  cepen- 
dant ce  même  style ,  perfectionné  par  Haydn  et 
Mozart,  qui  depuis  a  charmé  toute  l'Europe.  L'in- 


justice de  ses  compatriotes  fit  longtemps  le  tour- 
ment de  Bach,  qui  avait  le  sentiment  de  son  ta- 
lent :  «  Mais,  disait-il  à  Burney ,  depuis  que f ai 
cinquante  ans,  f  ai  quitté  toute  ambition.  Je 
me  suis  dit  :  Vivons  en  repos;  car  demain  il 
faudra  mourir;  et  me  voilà  tout  réconcilié 
avec  ma  position.  Ce  grand  artiste  mourut  à 
Hambourg,  le  14  décembre  1788.  Il  eut  deux 
fils,  dont  l'un  suivit  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence, et  l'autre  celle  de  la  peinture:  ce  sont  les 
premiers  membres  de  la  famille  des  Bach  qui  ne 
se  soient  pas  livrés  à  l'étude  de  la  musique.  Bach 
possédait  une  belle  collection  de  musique  an- 
cienne, de  livres,  d'instruments  et  de  portraits  de 
I  musiciens  :  elle  fut  vendue  en  1790,  et  le  cata- 
logue en  fut  imprimé  sous  ce  Utro  :  Verzeiehniss 
des  musikalischen  Nachlasses  des  verstorbe- 
nen  Capellmeisters  Cari.  Phil.  Emmanuel 
Bach.  Hambourg,  1790,  142  pages  in-8°.  On  y 
trouve  une  notice  de  ses  compositions  imprimées 
et  manuscrites;  elles  consistent  :  1°  en  deux 
cent  dix  solos  pour  clavecin ,  composés  depuis 
1731  jusqu'en  1 787,  dont  70  sont  restés  en  manus- 
crit. —  2o  Cinquante-deux  concertos  pour  le  cla- 
vecin et  orchestre,  composés  de  1723  à  1788, 
dont  neuf  seulement  ont  été  imprimés.  —  3o  Qua- 
rante-sept trios,  partie  pour  clavecin  et  partie  pour 
flûte,  violon  et  basse,  desquels  vingt-sept  sont 
encoreinédits.  —  4o  Dix-huit  symphonies  à  grand 
orchestre ,  composées  de  1741  à  1776  :  on  n'en 
a  imprimé  que  cinq.  —5°  Douze  sonates  pour  cla- 
vecin obligé  avec  accompagnement  de  plusieurs 
instruments,  dont  trois  seulement  ont  été  pu- 
bliées. —  6°  Dix -neuf  solos  pour  divers  instru- 
ments, tels  que  flûte,  hautbois,  viola  di  gamba, 
harpe ,  etc.  :  on  n'a  imprimé  que  deux  de  ces 
pièces.  —  7*  Trois  quatuors  pour  clavecin,  flûte, 
alto  et  basse,  composés  en  1 788,  et  encore  inédits. 
—  8°  Une  foule  de  petites  pièces  pour  divers  ins- 
truments, imprimées  et  manuscrites;  de  plus,  en 
manuscrit  :  un  Magnificat,  composé  en  1740  ; 
un  Sanctus  ;  un  Veni  Creator  ;  vingt-deux  can- 
tates et  motets,  composés  de  1768  à  1788;  quatre 
services  pour  la  fête  de  Pâques,  composés  en  1756, 
1778  et  1784  ;  un  service  pour  la  fête  de  Noél , 
en  1775;  neuf  chœurs  religieux  avec  orchestre , 
de  1771  à  1785;  trois  services  pour  la  fête  de 
Saint-Michel ,  1772,  1775  et  1785  ;  cinq  motets 
sans  instruments; une  antienne  à  quatre  voix  ;  un 
Amen,  idem;  une  cantate  de  noces,  en  1766  ;  un 
chœur  italien  pour  le  roi  de  Suède,  en  1770; 
une  cantate  pour  une  naissance,  1769;  deux  ora- 
torios, 1780  et  1783  ;  deux  sérénades  ;  une  hymne 
de  naissance  en  deux  parties  ;  dix-sept  pièces 
pour  des  installations  de  prédicateurs ,  de  1769 
à  1 787  ;  deux  musiques  de  jubilé ,  toutes  deux  es 
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1773;  une  cantate  pour  ténor,  avec  orchestre, 
en  1772;  Selma  ,  cantate  pour  soprano,  a?ec 
orcliestre,  1776;  cinq  airs,  avec  orcliestre;  quatre- 
vingt-quinze  citants  imprimés  et  manuscrits,  et 
une  quantité  considérable  de  chants  simples  ou 
chorals.  Le  nombre  des  ou  y  rages  que  Bach  a 
publiés  depuis  1731 ,  par  la  voie  de  l'impression 
ou  de  la  gravure ,  se  monte  à  plus  de  cinquante  ; 
en  voici  l'indication  :  I.  Pour  le  chaut  :  f  Me- 
lodien  ssi  Gellerti  geistlichen  Uedern  (Mélo- 
dies pour  les  cantiques  de  Gellert)  ;  Berlin,  1754. 
Cet  ouvrage  eut  en  1784  sa  cinquième  édition. 

—  2*  Oden  Sammiun?  (Recueil  d'Odes); Berlin, 
17*1.  3°  Anhang  zu  Gellerts  geistlichen  Oden 
(Appendix  aux  odes  religieuses  de  Gellert).  Ber- 
lin, 1764.  —4°  Une  multitude  d'airs  et  de  chan- 
sons dam  les  recueils  de  GraeC,  deKraus,  de  Lang, 
de  Breitkopf  et  autres  ouvrages  périodiques. 

—  5*  Philis  et  Tirets,  cantate;  Berlin,  1766.— 
6o  Der  Wirthunddie  Gasste  (VHùte  et  les  Con- 
vives); Berlin,  1796.  — 7o  Les  psaumes  de  Cramer  ; 
Hambourg,  1774.  —  8°  Die  Israeliten  in  der 
Wûste  (  les  Israélites  dans  le  désert),  Oratorio, 
en  partition  ;  Hambourg,  1779.  —9°  Sanctus,  à 
deux  chœurs,  en  partition,  Hambourg,  1779.  — 
10*  Sturm's  geUtliche  Gesœnge  mit  Melodien 
(cantiques  de  Sturm,  mis  en  musique);  Ham- 
bourg, 1779.  Le  second  volume  du  même  ouvrage 
a  paru  à  Hambourg,  en  1781 — 11*  KloptoksMor- 
gengesxng  am  Schap/Ungs/este  (  Hymnes  du 
matin ,  pour  la  letede  la  Création,  par  Klopstock), 
en  partition  ;  Leipsick,  1787.  —  12°  Deux  litanies 
à  huit  voix  en  deux  chœurs;  Copenhague,  1786. 

—  13e  Rammlers  Auferstehung  und  Bimmel- 
fahrt  Jesu  (  la  Résurrection  et  l'Ascension  de 
Jésus,  par  Ramier),  en  partit.;  Leipsick,  1787. 

—  II.  Pour  le  clatecm  :  14*  Un  menuet  à  mains 
croisées;  Leipsick,  1731.—  15°  Six  sonates  dédiées 
au  roi  de  Prusse;  Nuremberg,  1742;— 16°  con- 
certo pour  clavecin  en  ré;  Nuremberg,  1745. 
— 17'  Un  id.  eu  Mi  bémol,  ibid.,  1753.  —  18°  Six 
sonates;  Berlin,  1753.  —19* Dix  sonates,  dans  les 
œuvres  mêlées  de  Haffner;  Nuremberg,  1755  et 
i756 —  20°  Deux  sonates  et  une  fugue  dans  le 
recueil  de  Breitkopf,  1757  et  1758.  —  21°  Une 
fugue  à  denx  parties  pour  clavecin ,  dans  le  re- 
cueil de  fugues  de  Marpurg;  Berlin,  1758.  — 
22°  Douxe petits  morceaux  pour  clavecin,  Berlin, 
1 7  3S.  —  23»  Six  sonates,  avec  des  variantes  dans 
les  reprises  (il  y  a  joint  une  prélace  sur  ces  varian- 
tes) ;  Berlin,  1759.11  yen  a  eu  une  deuxième  édition 
eu  1785.  —24*  Six  sonates;  Berlin,  1761.  — 
13* Six  sonates;  ibid.,  1762.—  26*  Concerto  en  mi 
majeur;  ibid  ,  1763.— 27°  Trois  sonatines,  avec 
accompagnement,  de  1764  à  1765,  imprimées  sé- 
parnnent.  —  28»  Six  sonates  faciles  ;  Leipsick» 


i  1766.  —  29n  Recueil  de  pièces  pour  le  clavecin  ; 
Berlin,  1765. —  3u°  douze  petits  morceaux  à  l'u- 
sage des  commençants ,  premier  recueil;  Berlin, 
1 703.  —  31*  deuxième  recueil  des  mêmes  ;  ibid. , 
1768.  —32°  six  sonates  à  l'usage  des  dames,  1770. 
Il  y  a  eu  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  l'une  gra- 
vée à  Amsterdam,  l'autre  imprimée  à  Riga.  — 
33°  douze  petites  pièces  a  deux  et  trois  parties  ; 
Hambourg,  1770.—  34*  Musikalische  Vermis- 
chung  (Mélanges  musicaux);  Hambourg,  1771.— 
35*  Six  concertos  faciles  avec  accompagnement; 
ibid. y  1772.  —  36° Six  sonates  pour  clavecin,  vio- 
lon et  violoncelle  ;  Berlin,  1776 —  37°  Trois  sona- 
te* ,  avec  accompagnement  de  violon  et  violon- 
celle, premier  recueil;  Leipsick,  1 776.-38*  Quatre 
sonates,  ibid,  deuxième  recueil;  Leipsick,  1777. 
— 39° Six  sonates  pour  les  connaisseurs,  Leipsick; 
1779.  —  40-  deuxième  recueil  des  mêmes  ;  Leip- 
sirk,  1780.  —  41°  troisième  idem;  ibid  1783.  — 
42°  Quatrième  idem  ;  ibid.  1785.  —  43*  cinquième 
idem;  ibid.  1785.—  44*  sixième  recueil  idem, 
avec  des  fantaisies  libres;  ibid.,  1787.— •  45°  So- 
nata péril  cembalosolo;  Leipsick,  1785.  — 
Pour  m  vers  instruments  :  —  46°  Trio  pour  vio- 
lon, en  ut  mineur,  avec  des  observations,  suivi 
d'un  autre  trio  pour  flûte,  violon  et  basse;  Nu- 
remberg, 1751.  —  47»  symphonie,  en  mi  mineur, 

pour  deux  violons,  alto  et  basse,  ibid.,  1759 

48"  Quatre  symphonies  à  grand  orchestre;  Leip- 
sick, 1780.  —  i9°Preludio  e  sei  sonate  per  or- 
gano;  Berlin,  1790,  grand  in-fol.—  IV.  Écrits 
sur  la  musique  :  50°  Binfall  einen  doppelten 
Contrapunct  in  der  Octave  bon  6  Tacten  zu  ma- 
chen  ohnedie  Regeln  davon  zutoissen  (Idée  pour 
composer  un  contrepoint  double  à  l'octave,  de  six 
mesures,  sans  en  connaître  les  règles)  ;  1757,  dans 
le  troisième  volume  des  essais  de  Marpurg.  — 
31*  Versuch  ûber  die  wahre  Art  das  Klavier 
zu  spielen,mit Exemplen  und  18  Probstûcken 
in  6  Sonaten  (Essai  sur  la  vraie  manière  déjouer 
du  clavecin,  avec  des  exemples  et  dix-huit  modèles 
en  six  sonates)  ;  Berlin,  1752  — 1762,  in-4*,  2  vo- 
lumes. Lès  exemples  de  cet  ouvrage  forment  un 
volume  grand  in-folio.  La  deuxième  édition  de 
cet  excellent  ouvrage  a  été  publiée  à  Leipsick  , 
en  1782,  la  troisième  en  1787,. la  quatrième  en 
1797.  Rien  ne  peint  mieux  l'indifférence  ou  Ton 
est  en  France  pour  les  progrès  de  la  musique,  que 
l'absence  d'une  traduction  de  ce  livre,  beaucoup 
plus  important  que  son  titre  ne  l'annonce.  Le  se- 
cond volume  contient  d'excellents  principes  d'ac- 
compagnement. L'auteur  de  cette  biographie  pos- 
sède le  manuscrit  autographe  d'un  petit  ouvrage  de 
Ch.-Ph.-Emm.  Bach,  intitulé  :  Kurze  Anweh- 
sung  zum  Général- Ban  (courte  instruction 
pour  la  basse  continue  ) ,  petit  in-4o  obi.  de  3Uv 
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pages,  ainsi  que  seize  lettres  de  sa  main,  relatives 
à  .«a  vie  et  à  ses  ouvrages  ;  enfin  le  catalogue 
thématique  de  toutes  ses  œuvre»  imprimées  et 
inédites,  manuscrit  supérieurement  exécuté  en 
un  volume  in-fol.  de  98  pages,  précédé  d'une 
belle  vue  de  son  tombeau  sur  les  bords  de  l'Elbe, 
peint  en  gouache.  On  lit  dans  le  Correspondant 
de  Hambourg  (1790,  no  160),  que  Bach  lui- 
même  fut  le  rédacteur  de  ce  catalogue,  dont  on 
a  extrait  celui  qui  a  été/publié  après  sa  mort.  On 
a  imprimé  quelques  ouvrages  posthumes  de  Bach 
à  Berlin  et  à  Leipsick ,  consistant  principalement 
en  musique  de  chant  et  de  clavecin.  M.  A.-F. 
Bicci us  publie  en  ce  moment  (  1853)  june  édition 
complète  des  œuvres  de  Charles-Philippe- Emma- 
nuel Bach,  pour  le  clavecin, chez  Frédéric  Hof- 
meister,  à  Leipsick.  La  première  livraison 
contenant  six  sonates,  est  accompagnée  d'une 
introduction  historique  et  critique.  Le  catalogue 
thématique  de  toutes  les  compositions  inédites 
de  Bach  pour  le  clavecin  et  pour  d'antres  instru- 
ments, avec  l'indication  de  leur  date,  se  trou  ve  dans 
le  catalogue  général  de  sa  collection  cité  précédem- 
ment. Les  manuscrits  autographes  d'une  partie  de 
ses  cantates  d'église  et  autres  ouvrages  de  musique 
religieuse,  ainsi  que  de  ses  symphonies  etde  ses  con- 
certos pourclavecin  et  pour  divers  instruments, 
se  trouvent  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 

Créateur  de  la  sonate  moderne,  Emmanuel 
Bach  a  eu  le  sort  souvent  réservé  à  ceux  qufou- 
vrent  des  voies  nouvelles  dans  Part  :  il  fut  mé- 
connu de  ses  contemporains,  parce  que  son  style 
était  trop  nouveau  pour  eux,  et  ses  ouvrages 
ont  vieilli  rapidement,  parce  que  ses  successeurs, 
instruits  par  son  exemple,  ont  développé  ce  qu'il 
avait  inventé  et  en  ont  perfectionné  les  formes. 
Jugées  au  point  de  vue  de  Pépoque  actuelle,  les 
pièces  composées  par  ce  grand  musicien  nous  sem- 
blent trop  courtes,  accoutumés  que  nous  som- 
mes à  l'ampleur  parfois  exagérée  de  la  musique 
de  Beethoven,  de  Weber  et  de  Mendelssohn. 
Parmi  les  nombreux  recueils  de  sonates  qu'il 
a  mis  au  jour,  on  remarque  en  première  li- 
gne celui  qui  a  pour  titre  Sonates  de  cla- 
vecin pour  Us  connaisseurs  (Clavier-Sona- 
ten  fur  Kenner),  dont  il  a  paru  six  suites  à 
Leipsick,  depuis  1779  jusqu'en  1787,  et  dont  la  ! 
réunion  forme  un  gros  volume  in-fol.  Cette  im- 
portante production  renferme  dix-huit  sonates,  i 
douze  rondeaux  détachés,  et  six  fantaisies.  Le 
titre  Sonates  pour  les  Connaisseurs,  semble 
une  protestation  contre  l'indifférence  que  le 
vulgaire  montrait  pour  les  ouvrages  de  Bach.  Un 
des  traits  caractéristiques  du  talent  d'Emma- 
nuel Bach  est  son  penchant  pour  la  mélodie. 
A  le  voir  s'éloigner  avec  soin  du  style  fugué 


dans  la  plupart  de  ses  ouvrage*,  on  a  peine 
à  comprendre  qu'il  ait  pu  s'affranchir  avec 
tant  de  liberté  de  l'éducation  qu'H  avait  reçue 
et  des  habitudes  de  son  enfance.  Des  quatre 
fils  de  Jean-Sébastien  Bach  qui  se  sont  montrés 
dignes  de  leur  illustre  père,  Palné  (Guillaume- 
Friedmann)  et  Jean-Chistophe-Prédéric  ont  été 
les  continuateurs  de  sa  manière,  et  l'on  voit  dans 
leurs  œuvres  qu'ils  ont  été  inspirés  par  son  génie. 
Les  deux  autres,  au  contraire  (Charles  Philippe* 
Emmanuel  et  Jean-Chrétien),  ont  été  mélodistes 
avec  passion,  et  ont  employé  toutes  les  ressour- 
ces de  leur  imagination  à  la  création  ou  à  la  pro- 
pagation des  formes  modernes.  Jean-Sébastien 
était  encore  dans  toute  la  force  de  son  talent 
lorsque  son  fils  Emmanuel  publia  ses  premiers 
ouvrages.  Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  fut 
l'opinion  de  ce  grand  homme  sur  des  choses  si 
différentes  de  son  style.  Vraisemblablement  il 
les  aura  considérées  comme  des  bagatelles  ;  car 
c'était  par  ce  mot  qu'il  désignait  les  opéras  ita- 
liens de  son  temps,  et  toute  la  musique  libre  qui 
n'avait  de  base  que  dans  l'imagination,  quoiqu'il 
eût  lui-même  l'imagination  la  plus  riche  et  la  plus 
indépendante.  Quoi  qu'il  en  soit,  Emmanuel  Bach 
fit  voir  dans  son  premier  œuvre  de  sonates ,  dédié 
au  roi  de  Prusse,  et  publié  en  1742,  la  voie  nou- 
velle où  il  voulait  s'engager,  quoiqu'il  y  eut  en- 
core quelque  incertitude  dans  sou  style;  mais  il 
caractérisa  davantage  sa  manière  dans  les  six  so- 
nates qu'il  fit  paraître  en  1753.  Le,  les  formes 
qu'il  a  reproduites  dans  ses  autres  œuvres  sont 
arrêtées,  et  l'on  n'y  retrouve  plus  rien  de  l'ancienne 
école. 

Cependant  ces  œuvres ,  et  quelques  sonates 
détachées  du  même  genre,  qu'Emmanuel  Bach 
avait  fournies  aux  recueils  de  compositions  de  di- 
vers auteurs  publiés  à  Nuremberg,  chez  HafTner, 
et  à  Leipsick  chez  Breitkopf,  ayant  fait  accuser 
cet  artiste,  par  quelques  critiques  allemands, 
de  n'avoir  adopté  des  formes  libres  dans  ses  com- 
positions ,  que  parce  qu'il  n'avait  pas  assez  d'ha- 
bileté dans  l'art  d'écrire  pour  traiter  avec  talent 
des  ouvrages  plus  scolastiqucs ,  il  crut  devoir 
démontrer  l'injustice  de  cette  attaque,  en  faisant 
insérer  dans  le  recueil  intitulé  Musicalisches 
Allerley,  publié  à  Berlin  en  1761 ,  deux  souates, 
dont  la  première  (en  mi  mineur)  est  composée 
de  pièces  d'anciennes  formes  d'un  style  serré,  et 
dont  l'autre  (en  ré  mineur)  a  pour  dernier  mor- 
ceau une  fugue  excellente.  S'il  était  nécessaire 
d'avoir  une  autre  preuve  de  la  valeur  des  oeu- 
vres de  Bach  que  ces  mêmes  ouvrages,  on  la 
trouverait  dans  la  haute  estime  que  Haydn , 
Mozart  et  Clementi  eurent  toujours  pour  l'origi- 
nalité du  style  de  cet  artiste. 
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BACH  (Je an-Christophe- Fbédéric),  Gis 
de  Jean-Sébastien,  né  à  Leipsick,  en  1732, 
étudia  d'abord  le  droit  à  l'université  de  sa  ville 
natale;  mais  bientôt  il  abandonna  cette  science 
pour  la  musique,  qu'il  aimait  avec  passion. 
Ses  heureuses  dispositions  et  les  leçons  de  son 
père  en  firent  un  compositeur  habile  et  un  pia- 
niste distingué.  Clianné  de  ses  talents ,  le  comte 
de  Schaumbourg,  grand  amateur  de  musique, 
le  nomma  son  maître  de  chapelle,  et  lui  donna 
des  appointements  de  1000  thalers  (3,750  fr.j. 
Les  devoirs  de  sa  place  l'obligeaient  à  compo- 
ser des  cantates  et  des  oratorios  pour  toutes  les 
(Mes  de  la  petite  cour  de  Buckebourg;  du  reste, 
il  jouissait  d'une  existence  douce,  tranquille,  et 
pouvait  se  livrer  aux  travaux  qu'il  affectionnait, 
sans  être  troublé  par  un  service  fatigant.  Il  ne 
s'éloigna  qu'une  seule  fois  de  la  résidence  du 
comte  de  Scliaumbourg  :  ce  rat  pour  faire  avec 
son  frère,  Jean-Chrétien  Bach,  nn  voyage  de 
quelques  mois  à  Londres.  De  retour  à  BQcke- 
bourg,  il  y  mourut  le  26  janvier  1795,  d'une  in- 
flammation de  poitrine,  laissant  après  lui  la  ré- 
putation d'un  artiste  distingué  et  d'un  homme 
respectable.  On  ne  trouve  point  dans  ses  com- 
positions le  feu  qui  distingue  celles  de  ses  frères 
Ciiaries-Pbiiippe-Emmannel  et  Goillaume-Fried- 
mann  ;  mais  eJles.se  font  remarquer  par  la  force 
de  rharmonie  et  par  l'habileté  avec  laquelle  le 
style  fugué  y  est  traité.  Bach  aimait  son  art 
avec  passion,  et  s'en  occupait  sans  cesse  :  jusqu'à 
sa  mort,  il  conserva  l'habitude  de  consacrer  tontes 
ses  matinées  à  la  composition.  Ses  ouvrages 
sont  en  grand  nombre  ;  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin  possède  en  manuscrit  :  /no,  cantate  de 
Ramter,  à  voix  seule  avec  deux  violons,  viole  et 
basse. — la  jeunesse  de  Jésus,  tableau  biblique  à 
quatre  voix,  deux  violons,  viole,  basse  continue, 
deux  flûtes  et  deux  cors.  —  La  Résurrection  de 
Lazare,  oratorio  de  Herder,  à  quatre  voix  et 
orchestre.  —  Une  Cantate  pour  l'anniversaire  de 
la  naissance  do  comte  de  Schaumbourg,  composée 
en  1787,  à  quatre  voix  et  orchestre.  —  Une  can- 
tate pour  l'Ascension,  à  quatre  voix,  deux  violons, 
-oito  e*  basse  continue.  —  Deux  motets  à  quatre 
▼oix.  —Une  symphonie  (en  si  bémol)  pour  deux 
violons,  alto,  basse,  deux  clarinettes,  basson  et 
deux  cors.  —  Pt/gmalion,  cantate  théâtrale.  — 
Deux  concertos  pour  le  piano  avec  orchestre. — Un 
trio  pour  flûte,  violon  et  basse. —  Un  antre  trio  pour 
deux  violons  et  basse  ;  et  des  airs  avec  orchestre. 
11  n'a  été  imprimé  de  la  composition  de  Jean-Chris- 
topbe-Frédéric  Baeh  que  des  sonates  isolées, 
dans  les  mélanges  de  musique  (Musicalisches 
Vielerley),  les  cantiques  de  Munter  (Munters 
çeisttiche  Ueder),  dont  la  deuxième  livraison 


a  paru  en  1774.  —  Six  quatuors  pour  flûte,  violon, 
viole  et  basse,  gravés  à  Hambourg. —  Ino,  can- 
tate arrangée  pour  le  clavecin,  en  1 786.  —  Musi- 
caliscne  Nebenstunden  (les  Heures  d'amuse- 
ment de  musique ,  collection  de  petites  pièces)  : 
le  premier  cahier  a  paru  en  1787  et  les  autres 
dans  les  années  suivantes,  jusqu'en  1 79 1 .  —  Enfin, 
six  quatuors  pour  le  violon, à  Londres,  en  1785. 
Les  sonates  faciles  pour  le  clavecin,  et  la  cantate 
l'Américaine,  que  Gerber  attribue  à  Jean-Chris- 
tophe-Frédéric, dans  son  ancien  lexique,  ap- 
partiennent à  son  frère  Jean-Chrétien.  L'épouse 
de  Bach  était  cantatrice  a  la  cour  du  comte  de 
Scliaumbourg. 

BACH  (Jbah-Cbrétien),  onzième  fils  de 
Jean-Sébastien ,  naquit  à  Leipsick  en  1735.11 
n'avait  pas  encore  quinze  ans,  lorsqu'il  perdit  son 
père  ;  ce  malheur  l'obligea  de  se  rendre  à  Berlin 
chez  son  frère  Ch.-Ph. -Emmanuel,  pour  y  per- 
fectionner son  talent  sur  le  clavecin  et  dans  la  com- 
position. Ses  progrès  étaient  sensibles,  et  déjà  quel- 
ques-unes de  ses  productions  avaient  été  remar- 
quées du  public,  lorsque  la  connaissance  qu'il  fit 
de  quelques  cantatrices  italiennes  fit  naître  en  lui 
le  désir  de  visiter  l'Italie.  Il  quitta  Berlin  en  1754, 
et  se  rendit  à  Milan ,  où,  peu  de  temps  après, 
il  fut  nommé  organiste  de  la  cathédrale.  On 
ignore  les  motifs  qui  lui  firent  quitter  cette  ville, 
mais  il  est  certain  qu'il  se  rendit  à  Londres  en 
1759*.  Il  n'y  fut  pas  longtemps  sans  être  fait  mu- 
sicien de  la  reine,  et  peu  après  maître  de  sa 
chapelle.  En  1763 ,  il  fit  représenter  son  opéra 
&Orione%ossla  Diana  vendieata,  ouvrage  qui  a 
fait  sensation  par  quelques  beaux  airs,  et  par  des 
effets  nouveaux  d'instruments  à  vent.  C'est  dans 
cet  opéra  que  les  clarinettes  furent  entendues 
pour  la  première  fols  en  Angleterre.  Le  succès 
de  Bach  dans  cet  opéra  fixa  son  sort  à  Londres , 
où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en 
1782.  Il  fit  .cependant  un  voyage  à  Paris  vers 
1780,  mais  il  resta  peu  de  temps  dans  cette  ville. 

Sans  avoir  la  puissance  d'invention  et  la  ri- 
chesse d'harmonie  de  son  père,  ni  la  variété  d'i- 
dées et  la  profondeur  de  son  frère  Charles-Phi- 
lippe-Emmanuel,  Chrétien  Bach  fut  cependant 
un  des  musiciens  remarquables  du  dix-huitième 
siècle  ;  et  tels  sont  les  avahtages  de  la  carrière 
dramatique,  que  son  nom  et  ses  ouvrages  ont  été 
bien  plus  généralement  connus  que  ceux  de  ces 
deux  grands  artistes.  Ses  airs  sont  fort  beaux, 
et  plusieurs  ont  joui  d'une  grande  célébrité.  Son 
chant  n'a  point  de  caractère  qui  lui  soit  particu- 
lier; il  se  rapproche  beaucoup  de  la  manière  des 
maîtres  italiens  de  l'époque  où  il  écrivait,  et 
surtout  de  ceux  de  l'école  de  Naples  ;  mais  il  a 
du  brillant ,  de  la  facilité;  ses  mélodies  sont  fa- 
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vorables  aux  voix,  et  les  accompagnements  en 
sont  élégants  et  d'un  bon  effet.  Bach  a  en  le  mé- 
rite de  donner  aux  airs  d'opéra  an  effet  pins  dra- 
matique, en  ne  ramenant  point  après  l'allégro  le 
mouvement  lent  du  commencement,  comme  l'a- 
vaient fait  tous  les  compositeurs  italiens  qui  l'a- 
vaient précédé.  Les  opéras  les  plus  connus  de 
Chrétien  Bach  sont  :  1°  Catone;  Milan,  1758, 
«•t  Londres,  1 7  G4 .  —  2°  Orione  ;  Londres,  1 763.  — 
2nZanaida9  dans  la  même  année. — 4*  Bérénice, 
pasticcio,  avec  des  morceaux  de  Hasse ,  Galuppi 
et  Ferradini  ;  1764.  —  5°  Adriano  in  Siria  ;  1 764. 
— 6°C<irûtfaco;  1767.—  !•  VOlimpiade;  1769. 
—  8°  Bsto.  —  9°  Orfeo;  1770.  — 10*  Temistocle, 
dont  la  partition  manuscrite  est  à  la  bibliothèque 
royalede  Berlin.  —  1 1°  Si/ace.— 12°  Lueio  Silla. 
— 13°  La  Clemenza  di  Scipione.  — 14°  Gtoas  m 
di  Giuda,  oratorio.  —  16*  Amadis  des  Gaules, 
en  trois  actes,  gravé  a  Paris.  Cet  ouvrage,  en- 
trepris sur  la  demande  des  directeurs  de  l'Opéra, 
lut  représenté  en  1779,  et  le  manuscrit  Tut  payé 
10,000  fr.  par  l'administration,  suivant  le  compte 
des  dépenses  de  1779  à  1780.  V Orione  de  Bach 
fut  traduit  en  français,  en  1761 ,  et  reçu  à  l'O- 
péra dans  la  même  année  ;  mais  il  n'a  pas  été 
représenté.  Ses  autres  compositions  pour  le  chant 
consistent  en  un  Salve  Reglna,  un  Magnificat  à 
deux  voix  et  orchestre,  un  Laudate  pueri  à  deux 
voix  et  orchestre,  un  Gloria  à  quatre  voix  et 
orchestre,  deux  motets  pour  ténor  composés  pour 
le  célèbre  chanteur  RafT,  quelques  autres 
compositions  pour  l'église,  et  une  cantate  inti- 
tulée Die  Amerihanerinn  (L'Américaine); 
Dresde.  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  pos- 
sAdc  vingt-quatre  volumes  d'airs  en  partition, 
extraits  des  opéras  de  Chrétien  Bach. 

Bach  a  eu  aussi  de  la  célébrité  pour  sa  mu- 
sique instrumentale,  qui  se  compose.de  quinze 
symphonies  à  huit  instruments  ;  une  symphonie 
concertante  pour  plusieurs  instruments;  dix- 
huit  concertos  pour  clavecin  avec  accompagne- 
ment; six  quintetti  pour  la  flûte  et  le  violon, 
trente  trios  ou  sonates,  pour  clavecin ,  violon 
et  basse;  une  sonate  à  quatre  mains;  une  pour 
deux  pianos;  six  trios  pour  violon;  douze  so- 
nates pour  clavecin  seul;  six  quatuors  pour  vio- 
lon; deux  quintetti  pour  piano,  flûte,  haut- 
Iwis ,  alto  et  violoncelle ,  et  un  quatuor  pour 
piano,  denx  violons  et  basse.  Toute  cette  musi- 
que est  facile  à  jouer;  c'est  plutôt  à  cet  avantage 
qu'au  mérite  de  la  composition,  qu'il  faut  attri- 
buer les  succès  qu'elle  a  obtenus. 

BACH  (CBOLi),remmc  du  précédent,  née  à  Mi- 
lan, en  1746,  d'une  famille  nommée  Grossi,  fut 
cantatrice  au  théâtre  italien  de  Londres,  depuis 
1767  jusqu'à  la  mort  de  son  mari.  Elle  n'était 


pas  jolie  et  n'avait  aucun  talent  comme  actrice, 
mais  le  timbre  de  sa  voix  était  si  agréable,  son 
intonation  si  juste,  son  expression  musicale  si 
naïve  et  si  pénétrante,  qu'elle  faisait  oublier  ces 
défauts.  La  perte  de  son  époux  lui  fit  quitter  Lon- 
dres pour  retourner  dans  sa  patrie. 

BACH  (Jean-Nicolas),  filsatné  de  Jean- 
Christophe  ,  naqnit  à  Eisenach ,  le  10  octobre 
1669.  En  1695,  il  lut  nommé  organiste  à  Jena, 
où  il  établit  une  fabrique  de  clavecins.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où 
il  mourut  en  1736.  11  a  composé  des  suites  de 
pièces  pour  l'orgue  et  pour  le  clavecin,  qui  prou- 
vent qu'il  avait  un  grand  talent  comme  organiste 
et  comme  compositeur.  En  1787,  on  trouvait 
dans  le  magasin  de  BreUkopf,  à  Lelpsick,  un  motet 
manuscrit  à  deux  chœurs  sur  le  texte  :  Merk 
av/mein  fferz,  etc.,  qui  était  l'ouvrage  de  ce 
musicien.  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  pos- 
sède de  sa  composition,  en  manuscrit,  un  Kyrie 
et  un  Gloria  à  quatre  voix  avec  instruments, 
composé  sur  le  cantique  allemand  :  Allein  Goit 
in  der  ffôh  sei  Ehr  (en  mi  mineur).  Jean-Ni- 
colas Bach  eut  deux  frères  qui  exercèrent  aussi 
la  profession  de  musiciens;  l'un,  nommé  Jean- 
Christophe  ,  demeura  d'abord  à  Erfnrt ,  puis  à 
Hambourg,  ensuite  à  Rotterdam  et  enfin  à  Lon- 
dres, où  il  est  mort  ;  l'autre,  nommé  Jean-Fré- 
déric, fut  organiste  de  Saint-Biaise  à  MAlhausen. 
Un  troisième  frère  de  Jean-Nicolas,  nommé 
Jean-Michel,  mourut  dans  son  enfance. 

BACH  (Jeaïi-Locïs),  fils  de  Jean-Michel, 
naquit  en  1677  a  Amte-Gehren,  dans  la  princi- 
pauté de  Schwartzbourg-SondershauseB,  et  fut 
maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Saxe-Meinun- 
gen.II  mourut  en  1730.  La  bibliothèque  royale  de 
Berlin  possède  une  musique  funèbre  a  deux  cireurs 
avec  instruments,  divisée  en  trois  parties,  et 
composée  par  cet  artiste,  en  1734,  pour  les  obsè- 
ques du  prince  Ernest-Louis  de  Saxe  Meinungen. 
Ernest-Louis  Gerber  possédait  aussi  du  même 
compositeur  une  grande  cantate  d'église  écrite  en 
1710,  pour  le  25*  dimanche  après  la  Trinité. 
Gerber  accorde  beaucoup  d'éloges  à  cette  com- 
position, écrite  à  quatre  voix,  deux  violons  *deux 
violes  et  basse  continue. 

BACH  (Jeàn-Eunest),  fils  de  Jean-Bernard 
et  petit-fils  de  Jean- Egide,  maître  de  chapelle  du 
duc  de  Saxe-Weimar,  à  Eisenach ,  naquit  dans 
cette  ville,  le  26  juin  1722.  Il  demeura  six  ans 
à  l'école  Saint-Thomas  de  Leipsick ,  et  à  l'uni- 
versité de  la  même  ville.  Il  y  étudia  la  juris- 
prudence, et,  de  retour  à  Eisenach,  il  y  exerça 
la  profession  d'avocat.  Mais  il  parait  s'être  sur- 
tout occupé  de  la  musique,  car,  en  1746 ,  il  fut 
donné  comme  adjoint  a  son  |>ère  (Jean-Bernard , 
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dont  il  a  été  parlé  ci-dessus) ,  dans  la  place 
d'organiste  de  l'église  de  Saint-Georges.  II  mou- 
m  ta  Eisenaclt  vers  1781 ,  avec  le  titre  et  la  pen- 
sion de  maître  de  chapelle.  On  a  publié  de  sa 
composition  :  1°  Sammlung  ausserlesener  fa- 
bel*  mit  Melodum  (Recaeilde  fables  choisies  mi- 
ses en  musique)  ;  Nuremberg.  —  2*  Trois  sonates 
pour  clavecin  avec  violon  ;  ibid.,  1770,  in-fol. 
— 3"  Deux  idem;  iàid.9 1772.  Ses  autres  compo- 
sitions sont  restées  en  manuscrit  :  elles  consis- 
tent en  une  quantité  de  psaumes;  deux  Magnifi- 
cat; deux  services  pour  la  Passion;  deux  can- 
tates à  quatre  voix  et  orchestre;  une  grande 
musique  funèbre  pour  les  obsèques  du  duc  Er- 
uest-Auguste-Confitantin  de  Saxe-Weimar,  des 
chansons,  et  quelques  symphonies  composées 
pour  le  service  de  la  cour  à  laquelle  il  était  at- 
taché. On  loi  doit  aussi  la  préface  de  la  première 
édition  de  l'ouvrage  «TAdelung,  intitulé  Musika- 
lîscAe  Gelahrtheit.  Son  fils,  excellent  organiste, 
lui  a  succédé  dans  ses  places  d'organiste  et  d'a- 
vocat de  la  cour.  On  trouvé  en  manuscrit  a  la 
liibliothèqtieroyaiede  Berlin  :  un  Kyrie  et  Gloria  à 
quatre  voit  et  basse  continue,  le  18*  psaume  à  qua- 
tre vohx  et  instruments,  trois  cantates  d'église,  un 
motet  à  cinq  voix  et  instruments,  une  fugue  à 
quatre  voix  et  orchestre,  et  une  fantaisie  pour 
le  clavecin ,  composés  par  Jean-Ernest  bacli. 

BACH  (  Jeaji-Élib)  ,  second  fils  de  Jean- Va- 
lentin,  et  petil-tils  de  Georges- Christophe,  na- 
quit en  1705,  et  fut  mettre  de  musique  et  inspec- 
teur du  gymnase  de  Schweinfurt  ;  il  y  fut  installé 
solennellement  le  29  mai  1743,  et  mourut  en  1755, 
à  Vnsjt  de  cinquante  ans.  11  a  laissé  quelques 
compositions  pour  l'Église  qui  sont  restées  en 


BACH  (Jbar-Micbkl),  surnommé  le  Jeune, 
fut  d'abord  eantorl  Tonna,  vers  1768;  irais, 
entraîné  par  le  goût  des  voyages,  il  abandonna  «a 
place,  et  voyagea  en  Hollande,  en  Angleterre  et 
en  Amérique.  De  retour  en  Allemagne,  il  étudia 
pendant  quelque  temps  à  Gœttingue,  en  1779 ,  et 
ce  fixa  ensuite  à  Custrow,  dans  le  duché  de 
Mecklembourg,  où  il  exerçait  encore  la  profession 
d'avocat  en  1792.  Ses  ouvrages  se  composent 
<fe  six  concertos  aisés  pour  le  clavecin,  op.  1; 
Berlin,  1770.  Il  a  publié  aussi  un  ouvrage  in- 
titulé :  Kurze  und  systemalische  AnleUung 
zum  Generalbass  und  der  Tonkunst  uber- 
futupt,  mit  Exempeln  erlœutert,  zum  Lehren 
umd Lernen  entworfen  (Instruction  systéma- 
tique pour  apprendre  la  basse  continue  et  la 
musique  en  générai ,  avec  des  exemples  pour 
ceux  qui  veulent  enseigner  et  pour  ceux  qui 
veulent  apprendre);  Gassel ,  1780 ,  in  4°. 

BACH  (  Guillaume  ),  fiU  de  Jean-Christophe- 


Frédéric,  et  petit-fils  île  Jean-Sébastien ,  naquit 
en  1754  à  Bùckebourg,  où  son  père  était  maître 
de  chapelle  du  comte  de  Scbaumbourg.  Il  sé- 
journa d'abord  quelque  temps  à  Londres  chez 
son  oncle,  Jean-Chrétien  Bach,  par  les  soins 
duquel  il  acquit  du  talent  dans  la  musique.  De 
retour  en  Allemagne,  il  composa  une  cantate,  qui 
fut  exécutée  à  Minden  en  1789,  en  présence  de 
Frédéric-Guillaume  II.  Cette  composition  plut 
au  roi,  qui  accorda  à  l'auteur  la  place  de  tbnbal- 
lier  dans  la  nouvelle  chapelle  de  la  reine,  en  1790, 
et  ensuite  celle  de  musicien  de  la  cliambre.  Guil- 
laume Bach,  dont  le  fils  était  naguère  le  seul 
rejeton  vivant  de  l'illustre  famille  de  son  nom, 
a  rempli  ces  emplois  pendant  près  de  40  ans.  Lee 
ouvrages  de  sa  composition  qui  ont  été  publiés 
sont  :  1°  la  cantate  dont  il  a  été  parlé  ci-dessusr 
et  qui  a  paru  sous  le  titre  de  Joie  du  peuple  de 
voir  son  roijien-aimé ,  avec  accompagnement 
de  clavecin;  Bùckebourg;  1790.  —  2°  Six  sonates 
pour  clavecin  et  violon,  œuvre  premier;  Berlin, 
1788.  —  3°  Trois  sonates  pour  clavecin  et  violon, 
op.  2;  Berlin,  1790.  — 4°  six  sonates  pour  le  clave- 
cin seul,  op.  3  ;  Berlin,  1796.  —  5°  Deutsche  und 
franzœsische  Lieder  (chansons  allemandes  et 
françaises);  Leipsick.  Guillaume  Bach  est  mort 
îk  Berlin  en  1846,  à  Page  dequatre  vingt-douze  ans. 

BACH  (Oswald),  professeur  de  citant,  dont 
l'origine  est  ignorée,  n'est  connu  que  par  la  cita- 
tion que  Ch.  M.  de  Weber  a  faite  d'un  ouvrage 
de  sa  composition  qui  a  pour  titre  :  Leçons  de 
chant  pour  mes  élèves  ;  Salzbourg,  1790,  2  par- 
ties in-4». 

BACH  (Jean-Geoucs).  On  trouve  sous  ce 
nom  un  Sextuor  pour  piano,  hautbois,  violon, 
violoncelle  et  deux  cors,  oeuvre  troisième,  gravé 
a  Offenbach,  chex  André. 

BACH  (JBAH-CuattiopnB),  dernier  descen- 
dant de  la  famille  des  Bach,  naquit  en  1780  à 
Bindersleben,  près  d'Erfurt,  où  il  fut  économe 
de  la  commune.  Il  y  mourut  le  21  mars  1846. 
Jean-Christophe  Bach  cultivait  la  musique 
comme  amateur  et  était  bon  organiste.  Kœrner, 
éditeur  a  Erfurt,  a  publié  une  fugue  pour  l'orgue 
(en  la)  de  sa  composition.  • 

BACH  (Hekbi-Ahaud),  docteur  en  médecine 
et  en  philosophie,  est  né  à  Ober-Schredeldorf 
dans  le  comté  de  Glati,  en  1791.  Son  éducation* 
musicale  Tut  commencée  au  gymnase  de  cette 
tille.  Bach  se  rendit  ensuite,  en  1811,  à  Tuni- 
versité  de  Breslau,  et  y  termina  ses  études.  En 
1313  il  partit  pour  Vienne,  et  deux  ans  après 
il  alla  à  Berlin,  oh  il  acheva  ses  cours  de  méde- 
cine. Comme  compositeur  et  comme  pianiste,  il 
possède  un  talent  distingué;  mais  il  s'est  fait  re- 
marquer principalement  par  un  livre  qu'il  a  pu- 
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blié  sous  ce  titre  :  De  musices  effectu  in  to- 
ntine sano  et  œgro;  Berlin,  Fred.  Stark,  1817, 
in-8°.  On  connaît  de  sa  composition  :  Thème 
avec  sept  variations  pour  le  piano,  B redau, 
Barth. 

BACH  (Aucuste-Guillaume),  organiste  de 
lYglise  de  Sainte-Marie  (  Marienkirche)  à  Ber- 
lin, né  dans  cette  ville,  le  4  octobre  1796,  ne 
descendait  pas  de  l'illustre  famille  de  ce  nom. 
Son  père  était  secrétaire  de  la  direction  royale 
des  loteries,  et  organiste  de  la  Trinité.  Après 
avoir  terminé  ses  études  musicales,  Auguste- 
Guillaume  Bach  se  livra  à  l'enseignement,  et  fut 
attaché  comme  professeur  de  musique  à  plu- 
sieurs institutions  et  gymnases  ;  puis  il  fut  ap- 
pelé en  1822,  à  Stettin  en  qualité  de  directeur  de 
musique.  La  manière  dont  il  remplit  ses  nou- 
velles fonctions  l'ayant  fait  connaître  avanta- 
geusement, Zelter,  qui,  conjointement  avec  Ber- 
nard Klein,  venait  de  fonder  un  nouvel  institut 
de  musique,  jeta  les  yeux  sur  Bach  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  professeur  de  composition. 
Dans  l'espace  de  dix  ans,  il  y  forma  beaucoup 
de  bons  élèves  qui  se  sont  fait  connaître  comme 
organistes  et  professeurs.  Après  la  mort  de  Zelter 
et  le  départ  de  Klein,  Bach  eut  la  direction  de 
cet  institut  normal.  Dans  le  même  temps  il  reçut 
aussi  sa  nomination  de  membre  de  la  commis- 
sion consultative  pour  la  construction  des  orgues 
en  Prusse,  parce  qu'il  avait  acquis  des  connais- 
sances pratiques  dans  la  facture  de  ces  instru- 
ments par  l'examen  qu'il  avait  fait  dans  ses  voya- 
ges des  plus  belles  orgues  de  Leipsick,  Dresde, 
Prague,  Vienne,  Breslau,  Munich  et  Hambourg. 
En  1834,  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Berlin  l'admit  au  nombre  des  membres  de  sa  sec- 
tion de  musique.  Cet  artiste  est  mort  à  Berlin 
en  1853  à  l'Age  de  cinquante-sept  an».  H  a  |m- 
blié  plusieurs  ouvrages  de  sa  composition  pour 
le  piano  et  pour  l'orgue,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  !•  Divertissement  pour  le  piano,  Berlin, 
Lichke.  —  2*  Fantaisie  pour  le  piano,  op.  3.; 
ibid.  —  3°  Fantaisie  et  fugue,  en  ut  mineur,  op. 
4;  ibid.  — 4*  Variations  sur  l'air  :  An  Alexis send 
ich  dich;  ibid.  —  5»  Variations  sur  un  thème 
original,  op  6;  Leipsick,  Probst — 6°  12  Grandes 
variations  sur  Pair  :  Gestern  abend  war;  Ber- 
lin. —  7°  Marche  triomphale  pour  le  piano,  op.  7  ; 
ibid. — 8*  Pièces  d'orgue  consistant  en  préludes, 
fugues,  chorals  variés,  etc.  ;  quatre  suites;  Leip-* 
sick,Br.et  Haertel. — 9°  Fantaisies,  préludes  et 
fugues  pour  l'orgue;  Berlin.  —  10°  Chants  à  voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano,  op.  3  ; 
Berlin.  —  \i*Der  praktische  Organist (l'Orga- 
niste praticien,  contenant  un  recueil  de  divers 
préludes,  chorals,  fugues  et  autres  corn  positions). 


divisé  en  trois  parties;  Berlin,  Trautwein.  — 12° 
Pièces  d'orgue  pour  le  concert,  supplément  a 
VOrganiste  praticien,  ibid.  Bach  s'est  aussi 
fait  connaître  par  de  grandes  composi lions  exé- 
cutées à  Berlin-,  à  Dresde,  et  dans  plusieurs  villes 
de  la  Prusse,  entre  autres  :  Bonifacius,  ora- 
torio avec  orchestre,  exécuté  à  Berlin,  en  1837, 
et  le  psaume  100",  à  4  voix  et  orchestre,  dont 
la  partition  arrangée  pour  piano  a  été  publiée  en 
1840,  à  Berlin,  chez  Trautwein.  Enfin  il  a  été 
éditeur  du  livre  choral  pour  les  églises  évangé- 
liques  de  la  Prusse  qui  a  paru  sons  ce  titre  : 
Choralbttch  fur  das  Gesangbuch  zum  gotles- 
dienstl.Gebr.  fiir  evang.  Gemeindcn;.  Berlin, 
Trautwein. 

BACH  (Jean-David),  professeur  de  musique 
à  Berlin ,  n'est  connu  que  par  un  ouvrage  élé- 
mentaire sur  cet  art  intitulé  :  Kleiner  Gesang- 
catechismus  oder  die  tnahre  und  rechteArt  des 
ersten  Gesang  Unterrichts  in  Volksschulen. 
Erster  Lehrgang  (Petit  catéchisme  de  chant, 
ou  véritable  et  bonne  méthode  d'enseigner  les 
éléments  du  chant  dans  les  écoles  populaires. 
Premier  enseignement).  Berlin,  Reimer,  1827 , 
gr.in-8°,  obi. —  2*  Cours  de  la  science  du  chant.  ' 
suite  du  petit  catéchisme,  etc.,Md.  —  1828. 
Suivant  M.  Gassner  (  Vniversal-Lexikon  der 
Tottkunst,  p.  88),  l'auteur  de,  cet  ouvrage  seraij  le 
dernier  rejeton  de  la  grande  famille  des  Bach. 

Un  autre  musicien  de  ce  nom  (Bach,  M.),  pro- 
fesseur de  musique  à  Cologne,  actuellement  vi- 
vant (1855),  est  auteur  d'une  méthode  de  chant 
(Singschule)  publiée  en  trois  parties,  à  Cologne, 
chez  Haelscher,  et  de  deux  recueils  de  Lieder 
avec  accompagnement  de  piano,  ibid, 

BACH  AUS  (Jean-  Louis),  organiste  de  Sainte 
Marguerite  et  de  l'église  du  cloître,  à  Gotha,  vi- 
vait en  1758.  Il  étudia  la  composition  sous  le 
maître  de  chapelle  Stœlzel.  On  le  range  parmi 
les  bons  compositeurs  pour  le  clavecin. 

BACHELERIE  (Hoches  DE  LA),  trouba- 
dour français,  né  à  Uzerche,  dans  le  Limousin, 
vécut  vers  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle. 
On  a  de  lui  des  chansons  d'amour  dont  les  ma- 
nuscrits ont  conservé  le  chant. 

BACHELET  (L.- P.),  chantre  de  l'église 
métropolitaine  de  Rouen,  est  auteur  d'un  petit 
recueil  intitulé  :  Psaumes  et  cantiques  en  faux- 
bourdon.  Rouen,  Fleuri  fils  aîné,  1837,  in-8°de 
16  pages. 

BACH1  (Jean  de),  compositeur  français  du 
seizième  siècle,  dont  Jean  Montanns  et  Ulrich 
Neubert  ont  publié  des  motets  dans  leur  Thésau- 
rus Musicus,  Nuremberg,  1564,  t.  I'r. 

BACHINI  (  Théodore),  né  a  Mantoue,  vers 
la  tin  du  seizième  siècle  ou  dans  les  premières 
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anm-es  do  I7m%  fut  cordelier  au  couvent  de 
celle  ville,  docteur  en  théologie,  et  maître  de 
chapelle  de  l'archiduc  d'Autriche,  duc  de  Man- 
toue.  Le  P.  de  Villiers  de  Saint-Étienne  dit  (Bi- 
blioth.Carmelit.,t.  II,  col.  793)  que  Bachiui  a 
écrit,  vers  1636,  un  traité  De  musica,  qui  est 
vraisemblablement  resté  en  manuscrit,  car  au- 
cun bibliographe  n'a  cité  cet  ouvrage.  Forkel  ni 
Uchtenthal  n'en  ont  eu  connaissance. 

BACHMANN  (Frédéuic),  auteur  allemand 
qui  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  publié  une  dissertation  De  effec- 
titnts  musices  in  cor  pore  humano.  Leipsick  , 
1734. 

BACHMANN  (Charles-Louis),  habile  lu- 
thier et  musicien  de  la  chambre  du  roi  de  Prusse, 
naquit  a  Berlin  en  1716.  Comme  instrumentiste, 
il  >e  distinguait  par  son  talent  sur  la  viole;  mais 
c'est  surtout  comme  luthier  qu'il  mérite  d'élro 
placé  an  rang  des  artistes  les  plus  recommanda- 
blés.  S<*8  instruments,  et  particulièrement  ses 
violons  et  ses  violes,  sont  fort  recherchés  en  Alle- 
magne. Il  est  l'inventeur  des  chevilles  à  vis  pour 
la  contrebasse,  invention  qu'il  appliqua  par  la 
suite  aux  violoncelles  et  même  aux  violons.  11 
imagina  aussi,  vers  1780,  une  espèce  de  guitare 
à  clavier  qui  portait,  vers  la  droite  de  la  table,  un 
mécanisme  au  moyen  duquel  on  faisait  frapper 
les  cordes  par  de  petits  marteaux.  Cet  instru- 
ment eut  peu  de  succès.  En  1703  Bachmann 
reçut  son  diplôme  de  luthier  de  la  cour.  Cinq  ans 
après,  il  fonda,  conjointement  avec  Ernest 
Benda,  le  concert  des  amateurs  de  Berlin,  qui 
eut  une  existence  brillante,  et  qui  ne  finit  ipi'en 
1797»  lorsque  Bachmann  fut  devenu  trop  vieux 
pour  y  donner  des  soins.  Cet  artiste  estimable 
est  mort  à  Berlin  en  1800,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  II  eut  deux  fils,  qui  furent 
-musiciens  de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse. 

BACHMANN  (Charlotte-Christijie-Guil- 
belmuik)»  femme  de  Charles-Louis-Bachmann, 
fut  depuis  1779  cantatrice  du  concert  des  ama- 
teurs de  Berlin,  où  elle  chantait  encore  en  1797. 
J.ors  de  l'exécution  de  l'oratorio  intitulé  La  mort 
de  Jésut  (de  Grann),  elle  y  chanta  les  solos,  con- 
jointement avec  madame  Scliick.  Elle  était  aussi 
comptée  parmi  les  premières  virtuoses  de  Berlin 
bar  le  clavecin.  Le  catalogue  de  Rellstab  indique 
quelques  chansons  de  sa  composition. 

BACHMANN  (Le  P.  Sixte),  religieux  pré- 
montré  à  Marchtiial  en  Autriche,  naquit  le  18 
juillet  17*4  à  Kitlersuausen.  La  nature  l'avait 
«loué  de  dispositions  si  heureuses  pour  la  musi- 
que qu'à  l'Age  de  neuf  ans  il  lutta  avec  le  jeune 
Mozart,  sur  le  piano,  sans  être  vaincu  par  lui.  Il 
était  déjà  parvenu  alors,  à  jouer  correctement 
aiocn.  cwv.  ncs  uu?ioikns.   -  t.  i. 


plus  de  deux  cents  morceaux  difficiles ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  pièces  et  des  fugues  de 
Jean-Sôbaslien  Bach.  Ses  parents,  qui  le  desti- 
naient à  l'état  ecclésiastique,  le  Tirent  entrer  de 
bonne  heure  au  monastère  des  bénédictins  de 
Killershausen.  II  n'y  trouva  point  de  ressources 
pour  continuer  ses  études  musicales ,  mais  cela 
ne  l'empêcha  pasde  commencer  à  composer  pour 
le  piano,  bien  qu'il  n'eût  passes  premières  no- 
tions de  Part  d'écrire.  Il  sentait  le  besoin  de 
s'instruire  dans  le  contrepoint;  son  désir  fut  sa- 
tisfait lorsqu'il  fut  envoyé  chez  les  prémontrés 
de  Marchtiial  pour  y  faire  son  noviciat,  car  il 
trouva  dans  la  bibliothèque  du  monastère  une 
riche  collection  d'ouvrages  théoriques  et  de  coin- 
positions  des  meilleurs  maîtres,  qu'il  se  mit  à 
étudier  avec  persévérance.  L'arrivée  du  maître 
de  chapelle  Koa  à  Marchtiial  lui  fournit  ensuite 
l'occasion  de  perfectionner  son  éducation  mu- 
sicale. Ses  études  dans  la  théorie  ne  lui  avaient 
point  Tait  négliger  son  talent  d'exécution  sur  le 
piano,  et  il  avait  acquis  une  grande  habileté  dans 
la  manière  de  Bach,  non-seulement  comme  pia- 
niste, mais  comme  organiste.  Ayant  été  nommé, 
en  1786,  membre  de  la  société  musicale  établie 
par  Horrmeister,  Il  prit  l'engagement  de  compo- 
ser plusieurs  morceaux  pour  cette  société  ;  mais, 
ayant  été  mécontent  de  la  publication  de  ses 
deux  premières  sonates  de  piano,  il  rompit  avec 
floffmeister,  et  retira  les  compositions  qu'il  des- 
tinait à  cet  institut.  Depuis  lors  il  a  vécu  dans 
la  retraite  à  Marchtiial,  composant  toujours,  sur- 
tout dans  le  style  ecclésiastiqne,  mais  publiant 
peu  de  chose.  Les  ouvrages  de  sa  composition 
qui  ont  été  imprimés  sont  :  1°  Deux  sonates  pour 
le  clavecin  ;  Vienne,  178G.  —  2*  Collection  de 
petites  pièces  pour  le  même  instrument  ;  Spire, 
1791.-3°  Sonate  pour  le  piano;  Munich,  1800. 
—  4*  Fugue  pour  l'orgue  ;  Spire,  1792.  Parmi  ses 
ouvrages  restés  en  manuscrit,  on  remarque  plu- 
sieurs messes  dont  les  quatre  dernières  sont 
écrites  dans  le  style  rigoureux ,  une  cantate  re- 
ligieuse, une  grande  symphonie»  trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  trois  sonates 
pour  le  piano  et  quelques  fugues  pour  l'orgue. 

BACHMANN  (Gottlob),  organiste  de  Saint- 
Nicolas  à  Zeitz,  naquit  à  Bornitt,  village  voisin 
de  cette  ville,  le  28  mars  1763.  A  Page  de  quinze 
ans  il  fut  admis  à  l'école  de  Zeitz ,  où  l'organiste 
Frech  lui  donna  des  leçons  de  piano  et  d'har- 
monie. Après  avoir  employé  environ  sept  années 
à  l'étude  de  ta  musique,  Bachmann  essaya  ses 
forces  dans  la  composition  par  quelques  sonates 
de  piano;  mais,  considérant  combien  il  lui  res- 
tait à  acquérir  de  con naissances  pour  écrire  cor- 
rectement, il  prit,  eu  17*5,  la  résolution  de  se 
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rendre  à  Leipsick,  pour  y  étudier  à  fond  le  con- 
trepoint et  les  belles-lettre*.  A  cette  époque 
les  compositions  de  Koieluch  et  les  quatuors  de 
Pleyel  jonissaient  d'une  Togue  décidée  ^Baclimann 
se  passionna  pour  ce  genre  de  musique  et  s'en 
fit  l'imitateur  ;  il  ne  tarda  pas  cependant  à  s'en 
dégoûter,  après  qu'il  eut  entendu  les  ouvrages  de 
Haydn  et  de  Mozart,  et  ce  furent  ces  deux  grands 
artistes  qu'il  prit  pour  modèles.  Il  passa  plusieurs 
années  à  écrire  des  quatuors  et  des  symphonies 
dans  leur  style.  Ses  amis,  auxquels  il  les  faisait 
entendre,  applaudissaient  à  ses  efforts,. au  lieu  de 
lui  faire  remarquer  qu'il  y  a  peu  de  gloire  à  ac- 
quérir dans  l'imitation  des  meilleures  choses; 
mais,  ayant  quitté  Leipsick  en  1790  pour  se 
rendre  à  Dresde  auprès  de  Naumann,  il  trouva 
dans  ce  compositeur  un  juge  plus  séYère  que 
ses  amis,  et  il  commença  à  comprendre  qu'il 
resterait  toujours  fort  loin  de  Haydn  et  de  Mo- 
zart, parvint-il  à  imiter  aussi  exactement  que 
possible  leur  manière  savante  et  pure.  Né  avec 
un  sentiment  vif  du  beau  en  musique,  Bachmann 
était  dépourvu  d'imagination  et  de  génie;  il  fal- 
lait qu'il  imitât  quelqu'un  :  ce  fut  Naumann  qui 
devint  son  modèle,  et,  après  avoir  aimé  passion- 
nément la  musique  instrumentale,  il  en  vint  à 
adopter  les  préjugés  de  ce  compositeur  contre  ce 
genre,  et  à  se  persuader  qu'il  ne  peut  être  ex- 
pressif. La  simplicité  du  style  de  Naumann,  de 
Weigl,  de  Salieri,  de  Cimarosa  et  de  Vincenzo 
Martini  devint  l'objet  de  ses  préférences,  et  c'est 
dans  celte  manière  qu'il  écrivit  depuis  lors  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  La  nécessité  d'obtenir 
une  position  fixe  lui  faisait  solliciter  depuis  quel- 
que temps  la  place  d'organiste  à  Zeitz;  il  l'obtint 
en  1791/  et  depuis  lors  il  n'a  plus  quitté  celte 
ville.  Les  ouvrages  de  Bachmann  se  divisent  en 
plusieurs  classes;  voici  l'indication  des  princi- 
paux :  Opéras.  1°  Phxdon  et  Naïde,  en  un 
acte.  —  2*  Don  Silvio  de  Aosafoa,  en  deux  actes, 
arrangé  pour  le  piano;  Brunswick,  1797. — 3"  0r-_ 
phée  et  Euridice,en  deux  actes  ;  Brunswick,  1 798. 
—4°  Cantate  sur  la  mort  (F  Orphée;  Brunswick, 
1799.  La  mélodie  de  ces  compositions  est  gra- 
cieuse et  ne  manque  pas  d'expression  ;  maison 
j  trouve  peu  d'invention.  Ballades  et  chansons: 
6°  Poésies  légères  de  Matthisson  et  de  Jacobi, 
mises  en  musique;  Halle,  1795.  —  6°  V Elysée, 
ballade  de  Matthisson  ;  Vienne,  Riedt.  —7°  Douze 
chansons  allemandes,  œuvre  sixième  ;  Offenbach, 
André.  —8°  Héroet  lenndr^ballade  de  Biirger; 
Offenbach,  1798.  —  9°  Complainte  d'une  jeune 
JUte,  de  Schiller;  Angsbourg,  1799.— 10°  Léonard 
et  Blondine,  ballade  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haer- 
tel.  —  tl°  lAnore,  ballade  de  Bûrger;  Vienne, 
Riedt.  —  12e  Arion,  ballade;  Bonn,  Siinrock,  — 


13°  Die  Burgschaft  (  la  Caution) ,  ballade  de 
SclnlW  ;  Vienne,  Riedt.  —  14"  La  plainte  de 
Cérès,  de  Schiller;  ibid.—  15°  Die  Schlacht  ; 
ibid.~-i6°  Ballades  de  Goethe  ;  Leipsick ,  Kûli- 
nel.—  17° Douze  chansons  allemandes,  œuvre 
vingt-deuxième  ;  Vienne,  Eder.  —- 18°  Six  eban-  ' 
sons,  op.  25  ;  Vienne, Riedt.  —  19*  Six  odes  alle- 
mandes, op.  33  ;  ibid.  —  20<>  Six  chansons  alle- 
mandes, op.  45  ;  Berlin,  Dunker.  —  21° Six  idem 
op.  51  ;  Leipsick,  HofTmeister.  —  22°  Six  idem, 
op.  59  ;  Worms,  Kreitner.  —23°  Trois  morceaux 
deRochlitz  ;  Leipsick.  —  Musique  instrumentale. 

—  24"  Symphonie  pour  l 'orchestre,  op.  2;  Of- 
fenbach, André.  —  25»  Deux  id. ,  œuvres  neu- 
vième et  dixième  ;  Brunswick ,  Spehr.  Ces  com- 
positions sont  très- faibles 26°  Deux  quatuors 

pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  troisième; 
Offenbach,  André.  —  27°  Deux  idem,  op.  5  ; 
ibid.  —  28° Trois  idem,  œuvre  septième  ;  Vienne , 
Eder.  —  29©  Deux  idem  en  sol  et  en  mi-bémol, 
op.  8;  Brunswick,  Spehr.  —  30°  Un  idem,  op. 
32;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  —  31°  Un 
idem,  op.  57  ;  Worms,  Kreitner.  —  32»  Un  idem, 
dédiéà  Haydn,  Angsbourg,  Goinhart.  —  33»  Quin- 
tetto  pour  piano,  flûte,  violon,  alto  et  violoncelle, 
op.  42  ;  Vienne,  Eder.  —  34°  Deux  trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  Brunswick,  Spehr. 

—  35»  Sonate  pour  piano  et  violon  oblige,  op.  4; 
Offenbach,  André.  —  3ti°  Andanle  pour  piano 
et  violon,  tiré  de  la  Symphonie  op.  9;  Bruns* 
wick,  Spehr.—  37e  Sonate  pour  piano  et  violon 
obligé,  op.  23;  Vienne,  Eder.—  38°  Son  a  te  pour 
les  mêmes  instruments,  op.  1k,  ibid.  —  39°  So- 
nate pour  piano,  à  quatre  mains,  op. 41  ;  Bonn. 
Simrock.  —  40°  Sonate  pour  piano  seul,  op  21  ; 
Leipsick,  Breitkopf.  —  41° Sonate  idem,  op.  36  ; 
Vienne,  Riedt. —  42°  Six  petites  pièces  idem; 
Leipshk,  Breitkopf.  —  43°  Douze  pièces  favo- 
rites; Vienne,  Eder 44° Sonate,  ibid.  —  4à* 

Une  idem,  no  76  du  Journal  de  Musique  ;  Offen- 
bach ,  André.  —  46°  Deux  sonates  ;  Dresde, 
Hilscher.  —  47°  Douze  danses  et  marches,  op. 
58;  Worms,  Kreitner.  —  48°Six  pièces  d'orgue, 
œuvre  trente-quatrième;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel.  — 49°  Douze  idem  ;  Leipsick,  HofTmeis- 
ter. On  a  aussi  de  Bachmann  un  petit  traité  d'har- 
monie intitulé  :  Kurze  und  deufliche  Gene~ 
ralbass  Anweisung  ;  Zeitz  (  sans  date  ),  ïu-8°. 
Enfin,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  a  publié  :  AUge- 
meine  Musikschule  nach  der  neuesten  Méthode 
eingerichtel  (École  complète  de  musique,  d'après 
les  méthodes  les  plus  nouvelles);  Zeitz,  1833, 
in-8°. 

BACHMANN  (Chrétien-Louis),  médecin, 
né  à  Schwartz,  près  de  Henneherg,  étudia  à  l'u- 
niversité d'Erlangen,  en  1785,  et  y  fit  imprimer. 
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dans  la  mèinc  année,  un  ouvrage  in-4°,  intitulé  : 
Entwurf  zu  Vorlesungen  iiber  die  Théorie 
der  Musik,  insofern  sié  Liebhabern  derselben 
noihwendig  und  nûtzlich  ist  (Idée  d'un  cours 
de  ihéoriede  la  musique,  en  tant  qu'elle  est  né- 
cessaire et  utile  aux  amateurs  de  cet  art).  Ger- 
her  {Kiogr.  Lex.  der  Tonkunstler)  dit  que  ce 
n'est  qu'une  copie  Adèle  de  la  dissertation  du 
docteur  Forkel  sur  le  même  sujet.  Vers  1797, 
Baclimann  se  fixa  à  Culmbach ,  ou  il  exerça  la 
médecine.  On  a  aussi  du  même  auteur  :  Disser- 
tait inaugural**  medica  de  Ejfectibus  mu- 
sicx  in  hominrm.  Erlangen,  1792. 

BACHMANN  (O.),  fabricant  d'instrumenU 
a  arcliet  à  Halberstadt,  est  auteur  d'un  livre  in- 
titulé :  Theoretisch-praktisches  Handbttch  des 
Geigenbaues;  oder  Anweisung,  italienischc 
ttnd  deutsche  Violinen,  Bratschen,  Violoncel- 
(o*s%  Violons  towie  Guitarren  undGeigenbogen 
nach  den  neuesten  Grundsxtten  und  in 
hoechster  Vollkommcnhcit  zu  verfertigen(m- 
miel  tliéoriqne  et  pratique  de  la  construction  des 
instruments  à  archet,  etc.);  Quedlinbourg et  Leip- 
ftick,  Gott  Basse,  1835,  1  vol.  in-8»  de  92  pages, 
avec  4  planches.  Le  livre  de  Baclimann  n'est 
gnèrequ'un  abrégé  du  grand  ouvrage  de  Wetten- 
gel,  publié  quelques  années  auparavant  (V.  Wet- 
tewcel). 

BACHHAYER.  On  a  sous  ce  nom,  qui 
est  probablement  celui  d'un  musicien  autrichien, 
Irente-six  airs  nationaux  arrangés  pour  deux 
clarinettes,  deux  corset  deux  bassons,  imprimés 
à  Vienne,  chex  Steiner. 

BACHMEISTER  (Lucas),  docteur  en  théo- 
logie, professeur  et  surintendant  à  Rostock,  na- 
quit à  Lunebourg  le  18  octobre  1530,  et  mourut 
à  Rostock  le 9 juillet  1608.  On  a  de  lui:  Oratio 
de  Luca  Lossio;  Rostock  1562.  Il  prononça  cet 
éloge  du  musicien  Lossius  le  jour  où  il  prit  pos- 
session de  sa  chaire  de  théologie. 

BACiiSMIDT  (Amtoikb),  compositeur  et 
virtuose  sur  la  trompette  et  sur  le  violon ,  naquit 
à  Moelk  en  Autriche,  vers  1709.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  inspecteur  des  prisons  dans  sa 
ville  natale  ;  mais  il  abandonna  cet  emploi ,  et 
se  mit  à  voyager.  Partout  il  obtint  des  applau- 
dissements pour  son  talent  extraordinaire  sur  la 
trompette,  dont  il  savait  tirer  d»*  sons  qui  sem- 
blaient ne  pas  appartenir  à  cet  .ustrument.  Il  fut 
enfin  placé  à  la  chapelle  du  prince-évéque  de 
Wurtibourg;  mais  il  ne  put  y  rester  longtemps  : 
le  son  de  son  instrument  ayant  causé  des  maux 
de  nerfs  à  la  tante  du  prince ,  Bacbsmidt  fut 
obligé  de  quitter  ce  service  et  fut  récompensé 
magnifiquement.  Il  se  rendit  de  là  à  Eiclisladt, 
où  il  fut  placé  à  la  chapelle  du  prince-évéque 


(Jean- Antoine  III).  Bachsmidt,  y  ayant  acquis 
une  grande  habileté  sur  le  violon ,  fut  employé 
par  le  comte  de  Strasoldo,  successeur  du  prince- 
évéque,  comme  premier  violon  de  sa  musique, 
et  peu  de  temps  après  comme  directeur  de  ses 
concerts.  Il  commença  alors  à  se  livrer  avec  ar- 
deur à  la  composition  et  à  l'étude  des  ouvrages 
des  meilleurs  maîtres  anciens  et  modernes.  Ses 
premiers  essais  ayant  eu  du  succès ,  le  prince 
d'Eichastadt  l'envoya  en  Italie  pour  se  perfection- 
ner. A  son  retour  dans  la  résidence,  le  prince 
le  nomma  directeor  de  sa  chapelle.  Il  composa 
alors  plusieurs  opéras  allemands  et  italiens  qui 
furent  représentés  à  la  cour  et  sur  le  théâtre  de 
la  ville;  sa  musique  d'église  lui  acquit  surtout  une 
grande  réputation.  Il  a  écrit  beaucoup  de  inesses, 
vêpres ,  litanies,  etc.,  dont  les  copies  manuscrite* 
se  sont  répandues.  On  connaît  aussi  un  grand 
nombre  de  symphonies,  de  quatuors,  de  con- 
certos ,  de  sa  composition;  mais  il  n'a  été  gravé 
que  six  quatuors  de  violon ,  et  un  concerto  pour 
haut  bois,  deux  violons,  alto,  basse  et  deux  cors. 
Son  style  rappelle  celui  de  Graun.  Bachsmidt  de- 
vint aveugle  quelques  années  avant  sa  mort,  qui 
arriva  vers  1780.. 

BACILER1  (Don  Jean),  ecclésiastique  né 
à  Ferrare ,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  connu  comme  compositeur  par  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Vespri  a  otlovoci,  op.  2; 
Venise,  AngeloGardano,  1610,  in-4°.  —  2°  To- 
tum  de/unctorum  o/fteium  quinque  vocibus , 
op.  3;  Venise,  Bail.  Magni,  1619. 

B AGI LIERI  (Louis),  compositeur  drama- 
tique, né  à  Bologne ,  et  élève  du  lycée  commu- 
nal de  musique  de  cette  ville ,  a  fait  représenter 
au  petit  théâtre  Conta valli,  en  1842,  Sesostri, 
opéra  en  trois  actes  dont  la  musique  a  eu  tien 
de  succès.  Cet  essai  n'a  point  été  suivi  par  d'au- 
tres productions. 

BACIL.LV  (  Bénigne  de)  ,  prêtre,  né  dans  la 
Basse-Normandie,  vers  1625, n'était  pas  un  com- 
positeur habile,  comme  on  l'assure  dans  le  Dic- 
tionnaire historique  des  musiciens  (Paris,  1810); 
il  avait  au  contraire  fort  peu  de  pratique ,  quoi- 
qu'il ne  manquât  pas  d'une  sorte  de  génie  naturel. 
Bacilly  avait  obtenu  un  bénéfice  qui  l'a  tait  dési- 
gner par  ses  contemporains  sous  le  nom- de 
Prieur  de  Bacilly.  On  voit  par  le  titre  d'un  de 
ses  ouvrages  qu'il  avait  cessé  de  vivre  eu  1692. 
11  a  publié  :  1°  Recueil  des  plus  beaux  vers  t  ^ 
qui  ont  été  mis  en  chant,  avec  le  nom  des  '"' 
auteurs,  tant  des  airs  que  des  paroles;  Paris, 
1661 ,  2  vol.  in-12.  —  2°  Remarques  curieuses 
sur  Vart  de  bien  chanter;  Paris,  1668,  fn-12. 
—  3°  Premier  et  deuxième  recueils  d'airs  spi- 
rituels à  deux  parties,  par  feu  M.  de  BassUég 
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(sic);  Paris,  1692,  2m'  édition.  —  4°  Premier  et 
deuxième  recueils  d'airs  bachiques;  Paris, 
1677,  in-8°obl.f  2me  édition.  Forkel ,  d'après  le 
catalogue  fort  mal  fait  qui  se  trouve  dans  l'his- 
toire de  l'Opéra  du  président  Durey  de  Noin ville, 
a  écrit  (Allgemeine  Litteratur  der  Musik,  p. 
309)  De  Bailly&u  lieu  àe  Bacilly;  Lichtenthal 
le  copie  aveuglément  en  cette  circonstance  (  Blo- 
grafta  délia  Musica,  L4,  p.  142),  comme 
il  le  fait  presque  toujours,  et  reproche  à  E.  L. 
Gerber  d'avoir  écrit  de  Bacilly  d'après  l'autorité 
de  La  Borde.  La  Borde  et  Gerber  ont  nommé  l'au- 
teur des  Remarques  curieuses  par  son  véritable 
nom ,  et  Forkel  et  Lichenthal  ont  été  induits  en 
erreur;  Voici ,  à  cet  égard ,  des  renseignements 
dont  je  garantis  l'exactitude.  L'ouvrage  de  Ba- 
cilly fut  d'abord  imprimé  sans  nom  d'auteur, 
sous  ce  titre  :  Remarques  curieuses  sur  Vart 
de  bien  chanter,  et  particulièrement  pour  ce 
qui  regarde  le  chant  français.  Paris,  Bal  lard, 
1668,  in- 12.  Dans  la  même  année  le  frontispice 
dn  livre  fut  changé,  et  Ton  y  ajouta  :  par  le 
Pr.  B.  D,  B.  Le  titre  de  la  deuxième  édition , 
qui  parut  à  Paris,  en  1671,  in-12,  chez  G.  de 
Luyne ,  est  le  même  que  celui  ci ,  avec  les  lettres 
initiales  (1).  La  troisième  édilion  est  intitulée  : 
VArt  de  bien  chanter  de  M.  de  Bacilly;  Paris, 
Claude  Bageart,  1679,  in- 12.  Le  frontispice  de 
celle-ci  fut  encore  changé  dans  la  même  année , 
et  Bacilly  y  ajouta  une  défense  de  son  livre , 
dont  il  avait  été  fait  une  critique  anonyme.  L'ou- 
vrage ainsi  remanié  porte  pour  titre:  VArt  de 
bien  c/ianter  de  M.  de  Bacilly,  augmenté 
d'un  discours  qui  sert  de  réponse  à  la  critique 
de  ce  traité.  Paris,  chez  l'auteur,  1679,  in- 12. 
Enlin  la  quatrième  édition  est  intitulée  :  Traité 
de  la  méthode  ou  art  de  bien  chanter, par  M. 
de  B***.  Paris,  Guill.  de  Luyne,  1681,  in-12. 

BA.CK  (P.  Comrard),  naquit  en  1749  à  Hci- 
gerlor.li.  En  1770  il  entra  dans  l'ordre  des  Béné- 
dictins à  Ottobeuern,  où  il  mourut  en  1810.  Ses 
études  de  musique  ont  été  faites  à  Zweifatten , 
sous  le  P.  Ernest  Weibrauch,  ensuite  à  Ottobeuern 
sous  le  P.  François  Scheitzer,  et  enfin  sous  Neu- 
bauer.  11  a  composé  beaucoup  de  messes ,  lita- 
nies, etc.  Parmi  ses  compositions,  on  connatt 
aussi  un  opéra  de  Joseph,  dont  les  journaux 
allemands  ont  vanté  le  mérite. 

BACKHAUS  ( Jeàn-L.  )  ;  V.  Bachaus.   ' 


(1)  Barbier,  Dlctlonn.  des  Anonymes,  t.  III,  p.  S37, 
n*  180Î9,  *■•  edit.)  prétend  que  le*  exemplaire*  de 
1671  ont  pour  titre  ;  Traité  de  la  Méthode,  ou  VÀrt  dt 
bien  chanter,  et  que  ers  exemplaires  sont  de  la  pre- 
mière édition  arec  un  nouveau  fronttaplce.  H  y  a  dans 
cette  assertion  plusieurs  erreurs  que  n'aurait  pas  faites 
ce  bibliographe  s'il  eût  vu  les  diverses  éditions  du  livre. 


BACKOFEN  (J.-G.-Henri),  compositeur, 
littérateur  et  virtuose  sur  la  harpe,  le  cor  anglais, 
la  clarinette  et  la  flûte,  vivait  à  Nuremberg  en 
1803 ,  et  naquit  à  Durlach  en  1768.  En  1780 ,  il 
fut  envoyé  à  Nuremberg,  avec  deux  de  ses 
frères ,  pour  y  étudier  la  musique ,  la  peinture 
et  la  littérature.   Il  apprit  en  peu  de  temps  le 
français ,  l'espagnol,  l'italien ,  et  devint  habile 
peintre  de  portraits.  Ses  maîtres  de  musique  fu- 
rent Gruber  pour  la  composition ,  et  Birckmann 
pour  les  instruments.  En  1789,  Backofen  était 
déjà  compté  parmi  les  bons  clarinettistes ,  et  les 
voyages  qu'il  fit  alors  augmentèrent  beaucoup  sa 
réputation.  Rentré  à* Nuremberg  en  1794,  il  se  mit 
à  étudier  la  ilote,  et  devint  bientôt  l'un  des  pre- 
miers flûtistes  de  l'Allemagne.  Mais  c'est  surtout 
comme  harpiste  et  comme  virtuose  sur  le  cor 
anglais  qu'il  s'est  distingué.  Après  afbir  voyagé 
pendant  plusieurs  années,  il  s'arrêta  à  Gotha  en 
1802,  et  revint  à  Nuremberg  l'année  suivante. 
On  a  de  sa  composition  :  1*  Seize  variations  sur 
l'air  :  Ah!   vous  dirai-je  maman,   pour  la 
harpe  à  crochets;  Leipsick,  1779.—  2°  Sonate  pour 
la  harpe,  avec  ace.  de  violon  fibid.,  1798.-3° 
Concertante  pour  harpe,  cor  de  bassette ,  et  vio- 
loncelle. —  4°  Concertante  pour  harpe ,  alto  et 
violoncelle.  —  5e  Treize  variations  pour  la  harpe, 
sur  l'air  Ach  die  lieber  Augustin ,  etc. ,  op.  41; 
Leipsick,    1801.  —  6°   Premier,  deuxième  et 
troisième  cahiers  de  pièces  pour  la  harpe;  ibid. 
1799-1802.  —  7°  Anleitung  zumHarfenspielnut 
eingeslreuten Berner  kungen  uber  den  Bander 
Har/e  (Instruction  sur  l'art  de  jouer  de  la  harpe , 
avec  des  remarques  sur  la  construction  de  cet . 
instrument)  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel,1802. 
Une  deuxième  édition  augmentée  de  cet  ouvrage 
a  paru  en  1827,  sous  le  titre  de  Harfenschule  ; 
ibid. — WAnweisungfârdie  Klarinette  und  das 
Basset  horn.  (  Méthode  pour  la  clarinette  et  le 
cor  de  bassette);  ibid,,  1803*— 9°  Concertante 
pour  deux  clarinettes.  — 10°  Quintuor  pour  corde 
bassette,  2  violons v alto  et  basse.  —  1 1°  Premier 
recueil  pour  la  harpe,  avec  le  doigté  indiqué, 
à  l'usage  des  commençants.  De  plus,  en  manus- 
crit :  1°  Te  Deum  bref;  — 2°  Musique  pour  l'ou- 
verture du  théâtre  de  Nuremberg,  —  3°  Scène  de 
Métastase.  — 4*  Chant  funèbre  pour  la  mort  d'un 
Franc-Maçon,  à  quatre  voix.  —  5°  Trois  concertos 
pour  cor  de  bassette  ;  —  6°  Grand  concerto  pour  1* 
harpe  à  pédales.  —7°  Quintetto  pour  la  clarinette. 
—  8*  Plusieurs  pièces  d'harmonie  pour  deux  cla- 
rinettes, deux  cors  et  deux  bassons.  En  1806, 
Backofen  fut  nommé   musicien  de  la   chambre 
à  la  cour  de  Gotha.  Il  fit  de  là  quelques  excur- 
sions  à  Leipsick,    à  Munich  et  à    Francfort. 
En  1815,  Use  fixa  à  Darmstadt,  et  y  établit  une 
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manufacture  de  clarinettes,  quelques  année»  après. 
H  y  vivait  encore  en  1837.  Deux  de  ses  frères  ont 
aussi  embrassé  la  profession  de  musicien.  Le  pre- 
mier, Ernest  né  à  Durlacli  en  1770,  était  premier 
basson  an  théâtre  de  Nuremberg,  en  1803;  le 
s<>coftd,  Godefroid,  né  aussi  à  Durlach,  en  1771, 
jouait  la  première  clarinette  au  même  théâtre, 
•Un*  le  même  temps. 

BACON  (Roger),  franciscain  anglais,  na- 
quit à  Ilchester,  dans  te  comté  de  Sommerset, 
en  1214.  Il  étudia  d'abord  à  Oxford ,  puisa  l'u- 
niversité de  Paris,  où  la  réputation  des  profes- 
seurs attirait  des  disciples  de  tontes  les  parties  de 
l'Europe.  Revenu  en  Angleterre  en  1240,  il  y 
rntra  dans  Tordre  de  Saint -François,  et  alla  se 
lixer  a  Oxford,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  phy- 
sique. La  nature  l'avait  doué  d'un  génie  qui  le 
porta  à  s'élever  an-dessus  de  son  siècle  et  à  faire 
des  découvertes  qui  lui  ont  mérité  l'admiration 
des  nations  éclairées  et  les  persécutions  de  ses 
contemporains.  Il  mourut  à  Oxford,  vers  1292. 
Au  nombre  de  ses  écrits  se  trouve  an  traité  De 
ralore  musiees ,  qui  a  été  inséré  dans  son  Opus 
wajuSy  Londres 9 1733,  in  fol.  Un  manuscrit  du 
l  *•  siècle  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Mi- 
lan ,  coté  R.  47 ,  in-fol.,  contient  un  petit  traité 
de  musique  de  Roger  Bacon,  sous  ce  titre  : 
Opusculum  vaidè  utile  de  musicâ.  Ce  traité, 
divisé  par  chapitres,  s'étend  depuis  la  page  43 
jusqu'à  la  57e.  11  ne  contient  rien  qni  le  distingue 
des  écrits  de  son  temps  sur  cette  matière ,  à  l'ex- 
ception de  cette  question  assez  curieuse  :  Qiio- 
modo  pulsus  lire  arterUc  musice  moveantur, 
de  secondo  vero  promissionis  quomodo  natura 
musicjc  in  pulsu  inveniatur,  sicut  dicunt 
Galienus  et  Atricena.  C'est  cette  même  question 
qui,  longtemps  après^a  fourni  au  médecin  Marquet 
le  Mijet  d'un  livre  singulier.  (Voy.  Mabqcet.  ) 

BACON  (François),  de  Verulam,  célèbre 
chancelier  d'Angleterre,  né  en  1560,  mourut 
en  1626.  Cet  homme  de  génie,  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  des  sciences 
naturelles  par  la  philosophe  positive  qu'il  y  a 
introduite ,  a  traité  de  plusieurs  objets  relatifs  à 
la  production  et  à  la  propagation  des  sons  dans 
les  deuxième  et  troisième. centuries  de  son  im- 
portant ouvrage  intitulé  i  Sylva  sylnarum,  sive 
historia  naturalis.  Ce  livre  se  trouve  dans  "ses 
œuvres  complètes  imprimées  à  Francfort  en  IC65, 
in-fol..  p.  754. 

BACON  (  Richard  Mac&ehsie),  littérateur  et 
musicien  anglais ,  né  à  Norwich  vers  1789 ,  s'est 
fait  connaître  avantageusement  par  la  publication 
d'un  écrit  périodique  relatif  à  la  musique,  intitulé  : 
The  Quarterly  musical  Magazine  and  Review, 
dont  le  premier  numéro  a  été  publié  au  mois  de 


j  janvier  1818.  Ainsi  que  l'indique  son  titre,  celte 
;  revue  devait  paraître  de  trois  en  trois  mois  par 
|  cahiers  qui ,  étant  réunis,  formaient  des  volumes 
d'environ  550  pages  ;  mais  la  publication  n'a  été 
régulière  que  dans  les  premières  années  ;  danr 
les  derniers  temps,  les  numéros  ont  para  près  de 
deux  ans  après  l'époque  indiquée.  Le  dixième 
volume  a  été  complété  en  1830.  Ainsi  que  la  plu- 
part des  livres  anglais  qui  traitent  de  la  musique, 
\t  Quarterly  musical  Magazine  est  assez  super- 
ficiel en  ce  qui  concerne  les  parties  principales 
de  l'art,  et  en  même  temps,  diffus  sur  des  ques- 
tions de  peu  de  valeur  ;  cependant  cet  écrit  pé- 
riodique n'est  pas  dépourvu  de  mérite.  M.  Ba- 
con, suivant  l'usage  des  anglais,  ne  s'est  pas  fait 
connaître  comme  rédacteur  du  Quarterly  mu- 
sical Magazine;  mais  il  a  publié  sous  son  nom 
un  traité  du  chant  extrait  de  son  recueil  périodi- 
que, sous  ce  titre  :  Eléments  qf  vocal  science 
being  a  philosophical  enquiry  into  some  ofthe 
principes  ofsinging;  Londres,  Baldwin,  Cra- 
dock  and  Joy,  1824,  in- 12.  Cet  ouvrage  est  écrit 
sous  la  forme  de  lettres,  qui  sont  signées,  dans  le 
Quarterly  musical  Magasine,  du  pseudonyme 
de  Timotheus. 

En  1821 ,  le  projet  d'une  Encyclopédie  de  mu- 
sique fut  fait  à  Londres  :  elle  devait  former  deux 
volumes  grand  in-4*.  démenti,  Bishop,  le  Dr. 
Crotch,M.  Adams,  et  quelques  autres  musiciens 
et  littérateurs  y  devaient  fournir  des  articles ,  et 
la  rédaction  générale  de  l'ouvrage  devait  être 
confiée  à  M.  Bacon ,  qui  en  publia  un  prospec- 
tus bien  fait  dans  la  même  année ,  en  une  de- 
mi-feuille in -4»,  du  format  que  devait  avoir  l'En- 
cyclopédie. Cette  entreprise  ne  s'est  pas  réalisée. 
M.  Bacon  habitait  ordinairement  dans  une  maison 
de  campagne  à  Cossey»  près  de  Norwicb,  et  non 
loin  de  Londres. 

BACQUOY  GUÉDON  (Alex»),,  danseur 
de  la  comédie  française,  retiré  en  1767,  est  auteur 
d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Méthode  pour  exer- 
cerl 'oreille  à  la  mesure  dans  l'art  de  la  danse. 
Amsterdam  (Paris) ,  1778,  in-8°  de  66  pages, 
avec  20  planches  de  musique.  Le  même  lifre  a 
reparu  avec  un  nouveau  frontispice,  en  1784. 

BAUENHAUPT  (  Hermann),  directeur  de 
musique  à  l'église  de  Glùkstadt,  dans  le  duché  de 
Holstein,  sur  les  bords  de  l'Elbe,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  dans  cette  vi  Ile, 
en  1674 ,  un  ouvrage  intitulé  :  Choragium  Me- 
licum,  qui  renferme  quarante  morceaux  de  mu- 
sique sacrée  à  troix  voix ,  deux  violons  et  basse. 
BADER  (OURLES-  Adam),  née  Bamberg,  le  10 
janvier  1789,  fut  considéré  comme  un  des  meilleurs 
ténoisde  l'Allemagne.  Son  début  dans  la  carrière 
dramatique  eut  lieu  en  1814,  au   théâtre  de 
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Brunsvfick,  alors  dirigé  par  Klingemann.  Doux 
ans  aprèa,  il  obtint  un  congé  pour  aller  se  Taire 
entendre*  à  Berlin.  Sa  voix  et  son  talent  comme 
acteur  n'avaient  point  encore  acquis  leur  déve- 
loppement; néanmoins  les  représentations  où 
Raderjse  fit  entendre  furent  autant  de  triomphes. 
Son  engagement  achevé  à  Brunswick,  il  en  con- 
tracta un  à  Berlin,  qui  lia  fixé  dans  cette  ville. 
Comme  la  plupart  des  chanteurs  allemands,  Ba- 
der  manquait  d'une  éducation  vocale  basée  sur 
une  bonne  mise  de  voix  et  sur  un  mécanisme 
pratique  de  la  vocalisation;  mais  le  timbre  de  sa 
voix  était  de  h  plus  belle  qualité,  et  son  accent 
avait  beaucoup  de  patliétique  et  d'expression. 
Comme  acteur,  il  avait  d'ailleurs  beaucoup  d'in- 
telligence ,  de  chaleur  et  de  force.  Son  genre 
était  1e  drame ,  et  les  rôles  qui  lui  ont  fait  le 
_  plus  d'honneur  sont  ceux  d' Adolar  dans  VEu- 
rianthe  de  Weber,  de  Ucinius  dans  la  Vestale  % 
de  Cortez  et  de  Masaniello.  Il  comptait  beau- 
coup d'admirateurs  parmi  les  habitués  du  théâtre 
royal  de  Berlin ,  mais  les  partisans  de  la  musi- 
que italienne  lui  contestaient  le  titre  declianteur, 
et  prétendaient  qu'il  ne  méritait  ses  succès  que 
par  son  jeu.  Bader  parut  pour  la  dernière  fois  sur 
le  théâtre- de  Berlin  le  18  janvier  1849,  dans  le 
rôle  de  Btondel  de  Richard-Cœur-de-lion , 
opéra  de  Grétry.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 
1*  Vent  creotor  à  quatre  voix  et  orchestre;  Bonn, 
Simrock.  —  2°  Six  Lieder,  avecaccomp.  de  piano; 
Berlin,  Schleslnger. 

BADIA  (Charles- Augustin),  compositeur, 
né  a  Venise ,  était  au  service  de  la  cour  de 
Vienne  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Ses  ouvrages  sont  :  1°  Narciso,  à  Vienne,  1699 — 
2°  LaNinfa  Âpollo;  Vienne,  1700.  —Z*La  Corte 
céleste,  oratorio  pour  la  fête  de  Sainte-Catherine, 
1702.  —  4*  Amore  vuol  somiglianza  ;  1702.  — 
5°  II  Prqfeta  Elia,  oratorio,  à  Venise ,  1720.  — 
tfGiesù  nel  PrestoriOy  oratorio,  en  1730.  On  con- 
naît aussi  de  sa  composition,  Tribut  i  armonici, 
collection  composée  dedouie  cantates  à  voix  seule 
et  clavecin,  gravée  sans  date  etsans  nom  de  lieu. 

BADIA  (  Louis  ),  compositeur,  né  à  Tiramo, 
dans  le  royaume  de  Naples,  vers  1822,  a  fait 
représenter  à  Bologne,  pendant  la  saison  du  car- 
naval, en  1846,  son  premier  opéra,  intitulé  Gis- 
mondo  de  Mendrisio.  Cet  ouvrage  n'eût  pas  de 
succès.  Un  autre  opéra,  écrit  pour  Florence  par 
le  même  artiste,  n'a  eu  qu'une  représentation. 
Le  15  février  1853  M.  Badia  a  fait  jouer  au  grand 
théâtre  de  Trieste  Flavio  Rachls ,  opéra  sérieux 
qui  n'a  pas  été  plus  heureux. 

BADIALI  (Ces  au),  ba«se  chantante  distin- 
guée des  théâtres  d'Italie,  débuta  à  Trieste  en 
1827.  Après  avoir  brillé  sur  les  théâtres  princi- 


paux ,  particulièrement  à  Milan,  où  il  chanta 
pendant  les  années  1830, 31  et  32,  il  fut  engage 
au  thtâtre  de  Madrid,  puis  à  celui  de  Lisbonne, 
et  ne  revint  en  Italie  qu'en  1838.  Lorsqu'il  re- 
parut au  théâtre  de  la  Scala,  a  Milan ,  il  y  ob- 
tint un  succès  d'enthousiasme,  et  il  y  chanta  al* 
tf  rnativement  ainsi  qu'à  Vienne  et  à  Turin.  En 
18Î2,  le  titre  de  premier  chanteur  de  la  cham- 
bre impériale  lui  fut  accordé ,  puis  il  se  fit  enten- 
dre à  Rome,  à  Venise,  à  Trieste,  à  Turin,  et 
dans  d'autres  villes  moins  importantes,  Un  18*5 
il  était  à  Livonrne;  mais  il  parait  avoir  quille 
la  scène  peu  de  temps  après.  L'Académie  «le 
Sainte-Cécile,  de  Rome ,  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres,  il  s'est  fuit  connaître  comme  conn 
positeur  par  trois  mélodies  intitulées:  1°  L*Ad- 
rfioa  A'ice,  Komanza  ;  Vienne,  Mechetti.  —  2°  // 
Giuramento,  pour  tnexzo  soprano  ibid.  —  3" 
L'ombra,  roman  za ,  idem ,  ibid. 

BADINO  (Lous-DiKunosxÉ),  poète  et  mu- 
sicien italien,  naquit  à  Mondovi  le  7  août  l(»7ô. 
Après  avoir  terminé  ses  études  littéraires  et  mu- 
sicales, il  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  ob- 
tint les  places  de  maître  de  chapelle  et  de  rec- 
teur du  séminaire  de  Mondovi.  Il  mourut  en 
cette  ville  le  18  novembre  1742.  On  a  imprimé 
de  sa  composition  :  Sacri  af/ectus  poettei  in 
honorent  B.  Marix  Virginis,  quatuor  vocum; 
Mondovi,  l7l2,in-4°. 

BAECKER  (Casimir),  né  à  Berlin,  vers  1790, 
fut  amené  fort  jeune  en  France  par  Mm*  de  Gen- 
lis ,  qui  en  fit  son  élève  de  prédilection,  particu- 
lièrement pour  la  harpe.  Elle  lui  enseigna  à  jouer 
de  cet  instrument  d'après  son -système»  qui  con- 
sistait à  foire  usage ,  dans  l'exécution,  du  petit 
doigt  de  chaque  main ,  ce  qui  est  contraire  aux 
principes  ou,  si  l'on  veut,  aux  habitudes  des  har- 
pistes. Quoi  qu'il  en  soit  des  avantages  de  ce 
système ,  il  est  certain  qu'il  réussit  complète- 
ment dans  l'éducation  de  M.  C.  Baecker,  doué 
par  la  nature  des  plus  heureuses  dispositions  et 
d'une  volubilité  de  doigts  jusqu'alors  sans  exem- 
ple. Vers  1808,  M.  Baecker  débuta  dans  les  con- 
certs, et  se  fit  applaudir  par  le  brillant  et  la  net- 
teté de  son  jeu ,  ainsi  que  par  la  beauté  des  sons 
qu'il  tirait  de  l'instrument.  11  était  alors  âgé 
d'environ  dix-hoit  ans,  et  n'était  connu  dans  le 
monde  que  sous  le  nom  de  Casimir*  Après  de 
brillants  succès,  il  cessa  tout  à  coup  de  paraître 
en  public,  et  rentra  dans  l'obscurité  de  la  vie 
privée ,  mettant  autant  de  soin  il  se  faire  oublier 
qu'il  en  avait  mis  naguère  à  se  faire  connaître. 
Plus  de  dix -huit  ans  s'écoulèrent ,  et  un  petit 
nombre  d'artistes  avaient  seuls  conservé  le  sou- 
venir du  talent  de  M.  Baecker,  lorsqu'eu  18>9 
il  vint  réveiller  l'attention  du  public  par  l'au- 
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nonce  «Fnn  cours  de  harpe ,  dont  le  prospectas 
indiqnait  la  mise  eu  pratique,  dans  renseignement 
de  cet  instrument,  du  système  de  M™  de  Gen- 
lis,  devenu  celui  de  son  élève.  J'ignore  quel  fut 
le  succès  de  ce  cours,  mais  je  sais  que  depuis  ce 
temps  M.  Baeeker  n'a  point  cessé  de  so  livrer  à 
renseignement  de  la  harpe.  Au  mois  d'avril  de 
Tannée  183S,  il  s'est  fait  entendre  dans  un  con- 
cert ;  mais  il  y  fit  peu  de  sensation. 

Dans  les  concerts  qu'il  a  donnés ,  M.  Casimir 
Baeeker  a  joué  quelques  morceaux  composés  on 
arrangés  par  lui  :  il  parait  avoir  gardé  cette  mu- 
sique pour  lui  seul ,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  en 
ail  été  rien  publié.  Tous  les  catalogues  de  la  France 
et  de  l'Allemagne  sont  rouets  à  cet  égard. 

BAEHR  (Jean  ),  ou  Béer,  ou  Baer,  maître 
«les  concerts  du  duc  de  Weissenfels ,  naquit  en 
1652  à  Saint-Georges  sur  PEms,  bourg  du  comté 
«le  Klevenballer,  en  Autriche.  Ses  parents,  qui 
professaient  la  religion  protestante,  étaient  pau- 
vres et  hors  d'état  de  rien  faire  pour  l'éducation 
de  leurs  fils;  des  moines,  possesseurs  de  la  sei- 
gneurie catholique  où  il  était  né,  se  chargèrent 
<îe  son  entretien  et  de  son  instruction,  dans  l'es- 
poir de  le  faire  changer  de  religion.  Lorsqu'il  fut 
âgé  de  dix  ans,  on  l'envoya  an  couvent  des  bé- 
nédictins, a  Lambach.  11  y  fit  de  si  rapides  pro- 
grès dans  les  lettres,. les  sciences  et  la  musique, 
qu'il  put  être  admis,  le  20  octobre  1670 /an 
gymnase  poétique  de  Ralisbonne.  Il  s'était  réuni 
dans  cette  ville  à  ses  parents,  qui  avaient  dû  s'y 
retirer  à  cause  de  leurs  opinions  religieuses.  Il 
y  resta  plusieurs  années.  Le  magistrat  de  Ralis- 
bonne lui  fournit  ensuite  les  moyens  d'aller  étu- 
dier la  théologie  à  l'université  de  Leipsick  ;  mais 
il  y  resta  peu  de  temps,  parce  que  sa  belle  voix  de 
ténor,  son  talent  sur  le  violon  et  sur  le  clavecin, 
enfin  son  mérite  comme  compositeur,  le  firent 
appeler  à  la  chapelle  du  duc  Auguste  de  Saxe. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  fut  nommé  maître 
«le  chapelle  des  concerts  du  duc  Jean-Adolphe 
«le  Weissenfels.  Atteint  d'une  balle  à  la  dusse 
du  sanglier,  il  est  mort  au  mois  d'août  1700,  âgé 
de  quarante-huit  ans. 

Baehr  est  plus  connu  comme  écrivain  polé- 
mique, que  comme  compositeur.  Plus  pédant  en- 
core que  savant,  il  a  porté  dans  ses  disputes 
littéraires  l'oubli  de  foute  convenance.  Ses  ou- 
vrages consistent  en  pamphlets  assez  courts, 
quoique  les  titres  en  soient  fort  longs  :  en  voici 
la  liste.  Ursus  murmurai,  dus  isi  :  klar  und 
feutlicher  Beweiss,  welcher  gestalten  fferr 
Gottf.  Vockerod,  Hector  des  Gymnasii  itlustr. 
tu  Gotha,  in  seinem  den  10  aug.  des  abge* 
wichenen  1696  Jahres  herausgegebenen  pro- 
grammateder  Blusik,  und  per  conséquent  de- 


nen  von  derselben   dependirenden  zu   viel 
gelhan  (L'Ours  murmure,  ou  preuve  claire  et 
évidente  de  l'ignorance  de  M.  Godefroi.  Vocke- 
rodt,  etc.);  Weimar,  1697,  in-8o,  42  pages. 
Cette  diatribe  est  dirigée  contre,  un  programme 
intitulé  :  Consultatio  IX  de  cavendo  falsu 
mentium  intemperatarum   medecina;  sive 
abusu  musicorum  exercitiorum,  sub  exemplo 
prindpum  romanorum,   par  G.  Yockerodt, 
recteur  à  Gotha.  Baehr  se  désigne  lui-même  sous 
le  nom  <V  Ursus,  parce  que  celui  de  Baer  signi- 
fie un  ours  dans  la  langue  allemande:  Yokerodt 
ayant  défendu  son  opinion  dans  un  autre  écrit 
intitulé  :  Missbreuch  der  /règne  Kûnste,  in- 
sonder heit  der  Musik.  (Abus  des  beaux-arts, 
et  notamment  de  la  musique) ,  Baehr  l'attaqua 
plus   violemment  encore  dans  une  satire  qu'il 
intitula  :  Vulpes  vulpinatur,  List  wider  List , 
oder  die  musikaUsche  Fuchsjagd  (  Le  renard 
est  pris,  ruse  contre  ruse,  ou  la  chasse  musi- 
cale aux  renards);  Weissenfels,  1697,  in-4u, 
12  feuilles.  jCette  dispute  donna  encore  lieu  à 
d'autres  pamphlets  de  Baehr,  qu'  il  intitula  Ur- 
sus saltat,  Ursus  triomphât,  etc.  Les  au- 
tres ouvrages  de  ce  musicien  sont  :\»Bel- 
lum  musicum,  oder  musikalischer  Krieg.  (La 
guerre  musicale)  ;  Weimar,  1701,  in-4°,  4  feuil- 
les 1/2.  —  2©  Musikalische  Diseur  se  dur ch  die 
Principia  der  Philosophie  deducirt,  etc.  Nu- 
remberg, 1719,  in-8%  219  pages.  Cet  ouvrage, 
comme  on  voit,  a  été  publié  longtemps  après  la 
mort  de  l'auteur.  Baehr  y  donne  la  solution  de 
soixante  questions  relatives  à  la  musique,  dans  un 
nombre  égal  de  chapitres.  A  la  fin  du  volume,  on 
a  réimprimé  l'opuscule  intitulé  :  Bellum  musi- 
cum. Baehr  a  laissé  en  manuscrit  un  traité  de 
composition  intitulé  :  Schola  phonologica,  seu 
Tractatus  doctrinalis  de  composition  harmo- 
nica ,  qui  a  été  en  la  possession  de  Mattheson. 
Celui-ci,  dont  le  caractère  avait  de  l'analogie  avec 
celui  de  Baehr,  assure  que  ce  musicieu  était  gai , 
qu'il  était  recherché  dans  le  monde,  et  que  ses 
ouvrages  portent  l'empreinte  de  la  sérénité  de  son 
esprit.  (V.  Mattheson,  Grundlage  eincrBhren- 
pforte,  p.  15.).  Baehr  a  laissé  en  manuscrit  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie. 

BAEHR  (O.).  On  a  publié  sous  ce  nom 
six  Lieder  a  quatre  voix  (  soprano,  alto,  ténor  et    ' 
ba?se),  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel,  et  six 
Lieder  pour  mezzo  soprano  ,  avec  accomp.  de 
piano,  ibid. 

BAEHR  (Joseph).  Voyez  Béer. 

BAER  (Henri).  Oo  a  gravé  sons  ce  nom 
trois  duos  pour  deux  violons ,  chez  Breitkopf  et 
Haertel ,  à  Leipsick. 

BAERMANN  (  JEA.vFrÉDÉnic  ) ,  bassoniste 
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it  flûtiste  a  Halte ,  a  publié  divers  ouvrages  de 
sa  composition  :  Ie  Trois  duos  ]iour  deux  11  Mes , 
œuvre  |*emier;  Leipsick,  1798.  —2°  Trois  idem, 
oeuvre  deuxième;  ibid.—  3°  Trois  duo*  pour  violon 
et  violoncelle,  œuvre  quatrième;  ibid,  1799.— 
4°  Trois  duos  pour  violon  et  alto,  op.  6,  et  trois 
frfem,  op.  7  ;  Offenbach ,  1790.  —  &*  Trois  duos 
pour  deux  Unies ,  o;>.  8,  1802. 

BAERM  ANN(  Hekri-Joski»ii  >,  virtuose  sur 
la  clarinette,  est  né  à  Potsdam,  le  14  février  1 783. 
A  Page  de  onze  ans  il  Tut  admis  dans  l'école  de 
musique  militaire  de  cette  vHIë ,  et  y  commença 
son  éducation  musicale.  Plus  tan)  il  eut  le  bon- 
heur de  recevoir  des  leçons  du  célèbre  clarinettiste 
Béer,  qui  lui  Ut  faire  de  rapides  progrès  dans 
l'art  de  jouer  de  son  instrument.  Malheureusement 
les  devoirs  multipliés  da  service  militaire ,  ou  il 
était  engagé,  lui  laissaient  peu  de  temps  à  donner  à 
ses  études.  Fils  de  soldat,  il  était  de  droit,  suivant 
les  lois  de  son  pays,  soldat  lui-même,  et,  comme 
tel ,  obligé  de  sacrifier  sans  cesse  ses  penchants 
aux  exigences  despotiques  de  son  état.  Pendant 
dix  ans ,  lui  que  la  -nature  et  le  travail  avaient 
fait  un  des  artistes  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  fut  oblige  de  (aire,  comme  nn  simple 
manœuvre  de  musique ,  le  service  de  clarinettiste 
ordinaire  dans  le  premier  bataillon  de  la  garde 
royale  de  Prusse ,  et  celui  de  première  clarinette 
de  la  musique  du  roi.  Les  événements  qui  suivi- 
rent la  bataille  d'iéna  lui  rendirent  la  liberté  ;  il 
en  profita,  quitta  sa  patrie,  et  se  rendit  en  Ba- 
vière, où  il  Tut  placé  en  I80edans  la  musique  de 
la  cour.  En  1818  il  fit  son  premier  voyage  dans 
la  Suisse  et  le  midi  delà  France,  et  partout  son 
tident  excita  l'enthousiasme.  De  retour  à  Mu- 
nich ,  il  y  apprit  la  réorganisation  de  la  chapelle 
du  roi  de  Prusse,  et  crut  devoir  offrir  d'y  re- 
prendre du  service;  mais,  ses  propositions  n'ayant 
pas  été  acceptées ,  sa  liberté  lui  fut  définitivement 
acquise.  En  18 11,  Charles- Marie  de  Weber  alla  à 
Munich  pour  y  donner  des  concerts;  Baenuann, 
dont  ce  composileur  admirait  le  grand  talent,  se 
lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié ,  et  en  obtint  trois 
concertos  <Ie  clarinette,  qui  furent  composés  ex- 
pressément pour  lui.  Pendant  l'automne  de  la 
même  année,  ces  artistes  firent  ensemble  un  voyage 
de  concerts,  et  se  firent  entendre  à  Gotha,  Wei- 
mar,  Dresde,  Prague  et  Berlin.  En  1813  Baermann 
visita  pour  la  première  fois  la  capitale  de  l'Autriche  ; 
son  talent  y  excita  l'enthousiasme,  comme  cela 
était  arrivé  dans  toutes  les  villes  que  Fartisteavait 
visitées.  Deux  ans  après  il  fit  un  voyage  en 
Italie,  et,  malgré  Findifférenee  des  habitants  de 
re  pays  pour  la  musique  instrumentale ,  il  obtint 
partout  de  brillants  succès ,  particulièrement  à 
Venise,  où  il  donna  un  concert  qui  fut  dirigé  par 


Eyhler.  Arrivé  à  Paris  vers  la  fin  de  1817,  il  y 
donna  des  concerts  avec  Mme  Catatani ,  et  s'y  fît 
entendre  plusieurs  fois  dans  les  concerts  de  la 
semaine  sainte.  On  y  «ni mira  la  belle  qualité  des 
sons  qu'il  tirait  de  son  instrument,  le  brillant  de 
son  exécution  et  l'élégance  de  son  style  ;  mats 
cette  admiration  fut  stérile,  car  on  ne  songea 
I  point  à  fixer  Baermann  à  Paris  pour  servir  de 
I  modèle  aux  jeunes  gens  qui  se  livraient  »  l'étude 
de  la  clarinette  dans  le  Conservatoire.  Depuis 
cette  époque,  Baermann  a  fait  plusieurs  au- 
tres voyages,  recueillant  partout  des  témoignages 
d'intérêt  pour  son  beau,  talent;  le  premier  à 
Dresde,  en  1819;  l'année  suivante  à  Londres, où 
il  était  appelé  par  la  Société  philharmonique;  en 
1821  à  Vienne;  en  1822  et  1823  en  Russie  et  en 
Pologne ,  enfin,  en  1827 ,  a  Berlin ,  Copenhague 
et  Hambourg.  En  1833,  il  retourna  à  Pélersbourg, 
et  postérieurement  il  visita  de  nouveau  quel- 
ques grandes  villes  de  l'Allemagne  et  fit  un 
second  voyage  à  Paris.  Toute  l'Allemagne  le  con- 
sidéra longtemps  comme  un  modèle  de  j»crfer- 
tion  dans  Fart  de  jouer  de  la  clarinette.  Les 
compositions  qu'il  a  publiées  sont  an  nombre 
d'environ  trente-cinq  œuvres.  On  y  remarque 
plusieurs  concertos  et  concerlinos,  particulière- 
ment les  œuvres  24 ,  27  et  28,  publiés  à  Leipsick, 
chez  Breitkopf  et  Haertel;  des  airs  variés  avec 
orchestre,  œuvres  12, 20,  21  et  29,  Bonn,  Sîin- 
rock  ;  -Paris,  Garnbaro  ;  Leipsick ,  Hofmeister,  et 
Br.  et  Haertel  ;  des  fantaisies  et  des  sonates  avec 
orchestre,  œuvres  26  et  31  ;  des  quintettis  pour 
clarinette,  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  œu- 
vres 19,  22  et  23,  Leipsick ,  Br.  et  Haertel  ;  des 
quatuors  pour  clarinette,  violon,  alto  et  basse, œu- 
vres, 18  et  25,  Leipsick,  Br.  et  Haertel,  Mayence, 
Schott  ;  des  duos,  études  et  solos.  Baermann  est 
mort  à  Munich  le  16  juin  1847,  à  lige  de 
soixant-quatre  ans. 

BAERMANN  (Charles),  frère  du  précé- 
dent, né  comme  lui  à  Potsdam ,  reçut  aussi  son 
éducation  musicale  dans  l'école  de  musique  mi- 
litaire des  grenadiers  <fp  la  garde-  royale.  Après 
avoir  servi  longtemps  comme  musicien  dans  nn 
bataillon  de  cette  garde,  il  fut  nommé  premier 
bassoniste  de  la  chapelle  du  roi  de-  Prusse.  Il 
mourut  à  Berlin ,  le  31  mars  1842,  comme  mu- 
sicien pensionné  de  la  cour.  On  frde  cet  artiste 
un  article  qui  a  été  publié  dans  la  Gazette  muai- 
cale  de  Leipsick  (ann.  22e ,  col.  60 1  ),  sous  ce 
titre  :  Ueber  die  Naturund  EigenthûmliehkeU 
des  Fagots ,  ûber  seinen  Gebrauch  als  Solo 
und  Orchesler-lnstrument  (Sur  la  nature  et  les 
propriétés  du  basson ,  sur  son  usage  comme  ins- 
trument de  solo  et  d'orchestre).  Cet  article  nsi 
peu  développé. 
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BAERMANN  (Charles),  fils  de  Hcnri- 
Juseph,  né  à  Munich,  eo  1820,  a  reçu  de  son  père 
toute  son  éducation  musicale.  Devenu  fort  habile 
sur  la  clarinette  et  le  cor  de  basset  le  (sorte  de  clari- 
nette alto  ),  il  fut  placé  comme  seconde  clarinette 
dans  la  chapelle  royale  de  Bavière,  à  rage  de  qua- 
torze ans.  Dans  les  années  1838  et  1839  il  a  fait 
avec  son  père  on  grand  voyage  dans  l'Allemagne 
méridionale,  dans  les  provinces  rhénanes,  en 
Hollande,  en  Belgique  et  à  Paris.  Ils  obtinrent 
dans  celte  ville  un  grand  succès,  particulièrement 
dans  nn  concert  du  Conservatoire,  où  ils  exécu- 
tèrent une  symphonie  concertante.  De  retour  à 
Munich,  Charles  Baermann  y  a  repris  ses  études 
et  a  perfectionné  son  talent  presque  à  l'égal  de 
celui  de  son  père,  dont  il  a  été  le  successeur  dans 
la  chapelle  royale  de  Bavière.  On  a  publié  de  sa 
composition  jusqu'à  ce  jour  (  1858)  environ  vingt- 
cinq  œuvres  de  fantaisies,  variations  et  divertis- 
sements pour  clarinette,  avec  orchestre  ou  piano, 
à  Munich,  chez  Falter,  et  à  Mayence,  chez  Scholt. 

BAERWALD  (Fafioéaic-Hiacai).  Il  a  paru 
sous  ce  nom ,  une  brochure  de  quatre  feuilles , 
qui  a  pour  titre  :  Die  neuesten  Erfindungen 
und  Verbesserungen  an  den  musikalischen 
Instrttmenten,  sowohl  Saiten-als  Blasinstru- 
menten9  insbesondere  des  Forte-piano  und 
anderer  Tasteninstrumente ,  etc.  (Les  plus 
nouvelles  inventions  et  les  derniers  perfection  • 
oements  des  instruments  de  musique,  etc.); 
Quedlinbourg  et  Leipsick,  Gott.  Basse,  1833, 
m- 8*,  avec  trois  planches  contenant  77  figures. 

BAGATELLA  (Antoink),  né  à  Padoue, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  écrit  un 
opuscule  intitulé  :  Begole  per  la  costruzione 
de'  violini,  viole,  violoncelli  evioloni,  Memoria 
presenlataair  Academia  délie  scienze,  lettere 
ed  arti  di  Padove,  al  concorso  del  premio 
delV  arti  delï  anno  1782;  Padoue,  1786,  24  pa- 
ges gr.  in-4°,  avec  2  planches.  Le  travail  de  Ba- 
gatelle, qui  avait  été  fait  pour  un  concours  proposé 
par  l'académie  de  Padoue,  obtint  le  prix  et  fut 
publié  aux  frais  de  l'académie.  Il  y  a  dans 
cet  ouvrage  quelques  préceptes  utiles  pour  la 
construction  des  instruments  à  archet,  puisés 
dans  les  proportions  de  Stradivari  et  des  autres 
habiles  luthier*  de  l'école  de  Crémone;  mais  il 
est  à  regretter  que  l'auteur  du  mémoire  ne  lui  ait 
pas  donné  plus  de  développements.  L'opuscule 
de  Bagatellaa  été  traduit  en  allemand  par  Scliaum, 
sons  ce  titre  :  Ueber  den  Bau  der  Violine, 
Bratsche  und  Violoncell;  Leipsick,  Kuhnel, 
1808,  in-s°. 

BAGATTI  (François),  excellent  composi- 
teur et  organiste  à  Sainte-Marie  délia  Porta,  a 
Saint- Victor  et  au  Saint-Sépulcre  à  Milan ,  vers 


le  commencement  du  dix-septième  siècle,  a  publié 
deux  œuvres  de  motets,  ainsi  que  des  messes  et 
des  psaumes.  Piccinelli,  qui  nous  fait  connaître  ce 
musicien  dans  son  Aleneo  dé1  Letterati  Mila- 
nesi  (p.  199),  n'indique  ni  le  lieu  ni  la  date  de 
ces  publications. 

BAGGE  (  Charles- Ernbst,  baron  de),  cham- 
bellan du  roi  de  Prusse,  vivait  à  Paris  vers  1783. 
Amateur  passionné  de  la  musique,  il  recherchait 
les  artistes,  leur  ouvrait  sa  bourse,  les  accueillait 
chez  lui,  et  appréciait  bien  leur  talent  Malheu- 
reusement il  ne  conservait  pas  le  même  tact 
lorsqu'il  s'agissait  de  lui.  Il  avait  appris  à  jouer 
du  violon ,  et,  quoiqu'il  jouât  faux ,  il  croyait 
être  de  la  première  force.  Dans  celte  persuasioo, 
il  invitait  la  plupart  des  violinistes  qu'il  connais- 
sait, ceux  même  qui  jouissaient  delà  plus  bril- 
lante réputation,  à  prendre  de  ses  leçons;  et 
lorsqu'ils  lui  objectaient ,  pour  se  débarrasser  de 
ses  importunités,  la  nécessité  d'utiliser  le  temps 
pour  vivre ,  il  leur  offrait  de  les  paver  pour  qu'ils 
devinssent  ses  élèves.  Ce  ridicule  lui  fit  donner  le 
nom  de  Francaleu  du  violon.  L'empereur  Jo- 
seph Il  lui  dit  un  jour  :  Baron ,  je  n'ai  jamais 
entendu  personne  jouer  du  violon  comme  vous. 
Outre  son  goût  pour  le  violon,  il  avait  aussi  U 
manie  de  composer;  il  a  fait  graver  à  Paris, 
en  1783,  un  concerto  que  Kreutzer,  alors  fort 
jeune,  exécuta  avec  beaucoup  de  succès,  et 
précédemment  (en  1773),  six  quatuors  concer- 
tants pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  I. 
On  trouve  aussi  dans  le  catalogue  de  Westphal , 
marchand  de  musique  à  Hambourg,  l'indication 
d'une  symphonie  à  huit  parties,  de  la  composition 
du  baron  de  Bagge.  U  est  morte  Paris,  en  1791. 
Hoffmann  a  fait  du  baron  de  Bagge  le  sujet  d'un 
conle  où  Ton  trouve  le  cachet  de  son  talent  original. 

BAGGE  (Selmar),  violoncelliste  à  Lemberg, 
né  eu  Bohême  vers  1815,  est  élève  du  Conserva- 
toire de  Prague.  En  184t  il  se  fit  remarquer 
comme  compositeur  distingué  par  une  ouverture 
exécutée  dans  le  troisième  concert  de  celte  année 
à  Lemberg,  et  par  un  concerto  de  violoncelle  dans 
lequel  il  fit  preuve  d'une  rare  habileté  sur  son 
instrument.  En  1847  il  était  à  Vienne,  et  y  brillait 
dans  Jes  concerts.  Il  a  publié  quelques  composi- 
tions parmi  lesquelles  on  remarque  une  jolie  so- 
nate facile  pour  piano  et  violoncelle,  op.  3;  Vienne, 
Haslinger. 

BAGLIONI  (Louis),  de  Milan,  fils  de  Fran- 
çois Baglioni,  musicien  de  la  chambre  à 
Lndvrigsburg,  et, depuis  1770,  un  des  meilleurs 
violinistes  de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg, 
a  composé  la  musique  de  Tancrede,  et  de  fa  Guin- 
guette allemande  (1777),  qui  ont  été  repré- 
sentés à  l'Opéra  de  Stultgard. 
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Un  au  Ire  artiste  de  ce  nom,  qui  vit  à  Milan ,  s'est 
lait  connaître  par  un  grand  duo  pour  violon  seul , 
à  l'usage  de  Paganini ,  Milan ,  Ricordi ,  et  par 
des  Esercizi  per  il  Canto  lib.  1  et  2.  ibid. 

Plusieurs  chanteurs  et  cantatrices  de  la  même 
famille  ont  brillé  sur  les  théâtres  d'Italie  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huilièrne  siècle. 

BAGLIVI  (Georges),  célèbre  médecin  et 
professeur  de  la  Sapienoe  à  Rome,  membre  de  ia 
Société  Royale  de  Londies  et  de  celle  des  Curieux 
de  la  nature,  naquit  à  Raguse  en  1663,  et  mourut 
à  Rome  en  1706,  à  l'âge  de  trente-huit  ans, 
épuisé  par  le  travail.  Il  a  publié  une  dissertation 
Deanatomia,  morsu  et  ejjectibus  Tarentutx, 
Rome  1G95.  Elle  a  été  insérée  ensuite  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres ,  intitulée  :  Opéra  omnia 
medicopraclica  et  anatomica,  dont  il  y  a  eu 
des  éditions  à  Lyon  en  f  704,  1710,  1715,  1745;  à 
Paris,  1711;  à  Anvers,  1715;  à  Baie,  1737;  a 
Venise,  1754 ,  et  enfin  une  dernière  donnée  par 
Pinel,  avec  des  corrections,  des  notes  et  une 
préface,  Paris,  1788,  2  vol.  in-8°. 

L'abbé  Rertini (Dizion.stor.  crit. degli  Sait- 
toridimusica,  etc.,  t.  I,  p.  73),  cite  une  tra- 
duction italienne  de  la  dissertation  de  Baglîvi , 
sous  ce  titre  :  Dissertazionë  sugli  effetti  detta 
musiea  nelle  malattie  occagionaie  dalla  mor- 
sicatura  délia  tarantola,  Rome,  1696.  Dans 
ce  morceau,  Baglivi  établit  comme  des  faits  irré- 
cusables et  les  effets  de  la  morsure  de  l'araignée 
connue  sous  le  nom  de  tarentule ,  et  ceux  de  la 
muHque  pour  la  guérison  du  mal.  II  cite  à  ce 
sujet  plusieurs  expériences  qui  lui  paraissent 
décisives;  mais  Serao,  professeur  de  médecine  à 
l'Université  de  Naples,  a  attaqué  avec  vivacité 
la  réalité  de  ces  expériences ,  dans  ses  Lezioni 
academiche  délia  Tarantola  (Naples,  1742); 
plusieurs  savants  médecins  se  sont  rangés  de  son 
avis,  tandis  qrie  d'antres,  tels' que  Kaliler,  Sta- 
roste,  Mojon  et  Liclitenthal ,  ont  adopté  les  idées 
de  Baglivi. 

ItAGNI  (BenoIt),  musicien  né  à  Ferrare 
dans  ta  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
attaché  au  service  de  l'illustre  maison  des  Anziani 
de  Bologne.  Il  a  publié  de  sa  composition  Motet ti 
a  otto  voci,  lib.  I.  Venise,  Vincenti,  1608, 
in-4#. 

BAHN  (t. -c.),  claveciniste,  qui  vivait  à 
Berlin  en  1790  ,  a  publié  dans  cette  ville  six  so- 
nates pour  le  clavecin ,  œuvre  1er.  , 

BAIF  (  Jean-Antoine  de),  fils  de  Lazare  de 
Baif,  naquit  à  Venise  en  1532.  Au  lieu  de  suivre 
la  carrière  diplomatique,  dans  laquelle  il  eût  pu 
réussir  par  sa  naissance  et  ses  talents ,  il  aima 
mieux  se  livrer  exclusivement  à  la  poésie  :  il  ne 
fut  cependant  qu'un  poète  médiocre,  dans  la 


manière  de  Ronsard.  En  1570,  il  obtint  de 
Charles  IX  des  lettres  patentes  pour  l'établisse- 
ment d'une  académie  de  poésie  et  de  murique, 
qui  ne  put  se  soutenir.  11  mourut  à  Paris,  pauvre 
et  oublié,  le  19  septembre  1589.  Indépendamment 
de  ses  poésies,  il  a  publié  quelques  ouvrages  re- 
latifs à  la  musique;  en  voici  les  titres  :  1°  Ins- 
truction pour  toute  musique  des  huit  divers 
tons,  en  tablature  de  Luth,  Paris,  15..,  in*». 
—2*  Instruction  pour  apprendre  la  tablature 
de  guiterne  (guitare);  Paris  15..  —  3° Douze 
chansons  spirituelles,  paroles  et  musique; 
Paris,  Adrien  Le  Roy,  1562,  in-4°.  —  4*  Premier 
et  deuxième  livres  de  chansons  à  quatre  par- 
ties; Paris,  1578,  1580.  Les  auteurs  du  Diction- 
nairedes  musiciens  (Paris,  1810-1811)  disent 
que  Baif  fut  secrétaire  de  Charles  IX  :  je  ne 
trouve  cette  assertion  confirmée  nulle  part 

HA1LDON  C  Joseph),  musicien  anglais,  a 
fait  graver  une  collection  de  chansons  anglaises 
intitulée  :  The  Lawrel,  a  new collection  of  en- 
gtish  songs;  Londres  1797.  —  2°  Ode  to  conten- 
tment;  Londres,  sans  date.—  Z*  Love  in  a  vil* 
lage,  petit  opéra  en  collaboration  avec  Bernard, 
1763. 

BAILEY  ( Anselme),  musicien  anglais  qui 
vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  publié 
un  ouvrage  intitulé  :  A  practical  Treatise  on 
singing  and  plaving  with  just  expression  and 
rcal  élégance  (Traité  pratique  sur  fart  de 
chanter  et  de  jouer  avec  élégance  et  expression)  ; 
Londres,  1771,  in-8*.  C'est  un  livre  de  peu  de 
valeur  et  qui  ne  contient  que  des  préceptes  géné- 
raux assez  vulgaires. 

BA1LLEUX  (Antoine),  professeur  et  mar- 
chand de.musiqueà  Paris,  était  aussi  compositeur. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1°  LeVouquet  défit  mi/té,  canlatille.  —2°  .Six 
Symphonies  à  quatre  parties,  Paris,  1758.  — 
3°  Méthode  de  c/ianf,  Paris,  1700,  in  -  loi. -4"  Six 
Symphonies  à  grand  orchestre,  1707.  —  5*  Mé- 
thode raisonnée  pour  apprendre  à  jouer  du 
violon,  avec  le  doigté  de  cet  instrument,  et  les 
différents  agréments  dont  il  est  susceptible;  pré- 
cédée des  principes  de  la  musique.  Paris,  1779, 
in-fol.  Le  même  ouvrage  a  été  reproduit  avec  un 
autre  titre,  comme  une  nouvelle  édition,  en  1798.— 
6°  Les  petits  concerts  de  Paris.  —  7*  Solfèges 
pour  apprendre  facilement  la  musique  vocale 
et  instrumentale,  Paris,  1784,in-4°.  —8°  Jour- 
nal d'ariettes  italiennes,  dont  il  a  paiu  dix 
années.  Bailleux  est  mort  à  Paris,  en  1791. 

BAILLON  (  Pierre  Joseph  ),  maître  ordi- 
naire de  la  musique  du  duc  d'Aiguillon,  vivait  à 
Paris  vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Nouvelle  méthode  de  guitare  selon  le 
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système  des  meilleurs  auteurs,  contenant  les 
moyens  les  plus  clairs  et  les  plus  aisés  pour 
apprendre  à  accompagner  une  voix,  et  par- 
venir  à  jouer  tout  ce  qui  est  propre  à  cet 
instrument;  Paris,  1781,  in-4*.  Bâillon  a  aussi 
rédigé  an  journal  de  violon  et  La  muse  lyrique, 
journal  d'ariettes  avec  accomp.  de  harpe  on  de 
guitare,  depuis  1772  jusqu'en  1784. 

BAILLIONI  (M.  Giovakni),  mécanicien ,  né 
à  Milan ,  a  inventé  un  orgue  mécanique  d'une 
construction  fort  ingénieuse,  pour  être  placé  dans 
les  jardins  de  la  villa  de  Leinate  qui  appartenait 
à  la  comtesse  Visconti.  La  description  de  cet  ins- 
trument a  été  donnée  par  l'inventeur  dans  le 
GiornaU  de9  Lel ferait  eTItalia,  tom.  X,t.  XI, 
p.  489-498.  Cette  description  a  pour  titre  :  Ma- 
china pneuma  lie  a,  inventât  a  da  3f.  G.  Bail- 
Honni,  fatta  d'ordine  délia  eccellentlssima 
signera  Visconti,  per  le  delizie  délia  sua  villa 
di  Leinate. 

BAILLOT  (  Pierre-Marig-Fra.nçois  de  Sa- 
les), on  des  plus  célèbres  violinistes  que  la 
France  ait  produits,  est  né  à  Passy,  près  de  Paris, 
le  1er  octobre  1771.  Son  père,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris ,  avait  été  envoyé  en  1768  en  qua- 
lité de  procureur  du  roi ,  à  Ajaccio  en  Corse,  où 
il  avait  su  se  concilier  l'estime  et  l'affection  géné- 
rale. De  retour  en  France  en  1771,  il  établit  à 
Passy  une  maison  d'éducation,  et  plus  tard,  à 
Paris,  un  pensionnat  pour  l'enseignement  de  la 
jurisprudence.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  Baillot 
annonça  de  rares  dispositions  pour  la  musique, 
et  le  violon  avait  tant  d'attrait  pour  lui,  qu'il  par- 
vint à  jouer  sur  cet  instrument  plusieurs  airs  sans 
qu'on  les  loi  eût  enseignés.  Vers  l'âge  de  sept  ans , 
on  lui  donna  poor  premier  mettre  Polidori ,  Flo- 
realin,  qui  avait  peu  d'exécution,  mais  qui  ne  man- 
quait pas  d'enthousiasme  et  qui,  chaque  jour,  par- 
lait à  son  élève  de  l'Italie.  En  1780 ,  Baillot  étant 
revenu  à  Paris  avec  ses  parente ,  son  professeur 
de  violon  fut  Sainte-Marie,  artiste  français  dont 
la  sage  sévérité  lui  donna  ce  goût  de  l'exactitude 
et  de  la  netteté  qu'on  remarquait  dans  son  jeu. 
Baillot  n'a  point  oublié  ce  qu'il  doit  à  son  matlre, 
sous  ce  rapport:  il  en  conserva  de  la  reconnais- 
sance jusque  dans  sa  vieillesse.  Une  circonstance 
inattendue  vint  exercer  tout  à  coup  sur  ses  progrès 
une  influence  remarquable  et  prolongée.  Il  n'avait 
que  dix  ans  lorsqu'on  le  conduisit,  en  1782,  au 
concert  spirituel  qui  se  donnait  alors  au  palais  des 
Toileries,  dans  Tendroitqu'onappelieaiijourd'hiii 
la  Salte  des  Maréchaux  :  il  y  entendit  une  seule 
lois  Viotti  dans  ses  brillants  début*.  Sans  avoir 
pu  garder  à  cet  Age  aucun  souvenir  positif  ni  du 
morceau  loué  par  Viotti ,  ni  du  caractère  de  son 
talent  ^.il  lui  resta  de  ce  grand  artiste  une  telle 


impression  que  dès  ce  moment  il  devint  l'idéal 
de  sa  pensée,  et  que  longtemps  après,  habitant 
des  contrées  éloignées ,  Viotti  était  toujours  pour 
lui  le  modèle  de  la  perfection  qu'il  voulait  at- 
teindre ,  mais  à  sa  manière.  Le  hasard  ne  lui 
fournit  que  vingt  ans  après  l'occasion  de  l'en- 
tendre de  nouveau  et  de  savoir  enfin  s'il  allait 
retrouver  en  lui  le  héros  que  son  imagination 
s'était  créé  ;  ce  fut  alors  que,  frappe  d'admiration 
pour  le  style  de  Viotti,  si  simple,  si  expressif  et 
tout  à  la  fois  si  majestueux ,  il  s'écria  :  Je  le 
croyais  Achille;  mais  c'est  Agamemnon. 

En  1783  Baillot  partit  avec  sa  famille  pour 
Bastia,où  son  père,  nommé  substitut  du  procu- 
reur général  au  conseil  supérieur  de  Corse,  mou- 
rut quelques  semaines  après  son  arrivée.  M.  de 
Boucheporn,  intendant  de  cette  lie,  touché  de  la 
pénible  position  de  sa  famille,  qui  venait  de  per- 
dre son  seul  appui,  offrit  à  la  veuve  de  se  char- 
ger de  l'éducation  de  son  fils.  H  l'associa  à  ses 
enfants  et  l'envoya  avec  eux  à  Rome,  où  ils  res- 
tèrent treize  mois.  Là,  Baillot  eut  pour  troisième 
I  et  dernier  maître  de  violon  Pollani,  élève  de  Nar- 
l  dini,  qui,  dans  ses  leçons ,  ne  cessait  de  dire  à  son 
;  élève  :  Bisogna  spianare  Varco  (il  faut  étendre 
l'archet,  élargir  le  jeu)  ;  obligation  qui  sympa- 
thisait à  merveille  avec  l'enthousiasme  excité 
dans  Tame  du  jeune  disciple  par  la  vue  «lu  Ca- 
pitale. Pendant  son  séjour  à  Rome,  Baillot,  âgé 
seulement  de  treize  ans ,  se  fit  entendre  aux 
conversations  du  cardinal  de  Bernis  et  à  l'Aca- 
démie de  France,  dont  Lagrenée  était  directeur. 
Le  célèbre  peintre  David  s'y  trouvait  alors.  De 
retour  en  Corse  dans  l'année  1785,  Baillot  se  ren  • 
dit  bientôt  à  Bayonne,  habita  pendant  cinq  ans 
alternativement  cette  ville,  Pau,  Auch  et  les  Py- 
rénées, s'occupant  peu  de  musique,  et  accompa- 
I  gnantM.  de  Boucheporn  dans  toutes  ses  tournées, 
en  qualité  de  secrétaire.  Cependant,  toujours 
passionné  pour  le  violon,  il  profitait  de  tous  les 
instants  de  loisir  pour  s'exercer  dans  la  solitude 
des  bois  et  des  montagnes. 

Les  intendances  ayant  été  supprimées,  Baillot 
vint  à  Paris  au  mois  de  février  i?91,  résolu  d'y 
chercher  provisoirement  des  ressources  dans 
son  talent.  Présenté  à  Viotti,  il  l'étonna  par  la 
largeur  de  son  exécution.  Le  célèbre  maître  lui 
offrit  une  place  dans  l'orchestre  du  théâtre  Fey- 
dean,  où  les  admirables  chanteurs  italiens  de 
l'opéra  bouffon  jouaient  alternativement  avre 
l'opéra  français.  Baillot,  qui  avait  d'autres  projets, 
n'accepta  cette  place  que  temporairement.  C'est 
alors  qu'il  se  lia  d'une  tendre  amitié  avec  Rode, 
qui  était  chef  des  seconds  violons  de  cet  orches- 
tre. A  près' y  être  resté  cinq  mois,  il  quitta  le 
théâtre,  parce  qu'il  obtint  une  place  qu'il  sollici- 
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fait  au  ministère  de*  finances,  et  la  musique  re« 
devint  pour  lui  ce  qu'elle  avait  été  longtemps,  ! 
rVst  à-dire  un  délassement  au  lieu  d'être  une 
profession.  Dix  années  s'écoulèrent  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  au  ministère  des  finances, 
et  ce  service  ne  fut  interrompu  que  par  l'appel 
de  Baillot  comme  volontaire  de  la  première  ré- 
quisition. Cet  appel  le  conduisit  pendant  vingt 
mois  à  l'armée  des  cotes  de  Cherbourg.  En  1795 
le  hasard  lui  fit  découvrir  les  compositions  dis 
Corelli,  Tartini,  Geminiani,  Locatelli,  Bach  et 
Ilamdel,  qui  lui  avaient  été  inconnues  jusque- là; 
il  en  fit  sa  principale  étude,  et  11  y  retrouva  toute 
riiisloire  du  violon.  De  retour  de  l'armée,  il  se 
fit  entendre  pour  la  première  fois  en  public  comme 
artiste,  dans  le  14"  concerto  de  Viotti ,  au  con-  4 
cert  de  la  maison  Wenzel,  rue  de  l'Échiquier.  , 
Le  succès  qu'il  y  obtint  fixa  sur  lui  l'attention 
générale,  et  dès  ce  moment  commença  sa  répu- 
tation, qui  alla  grandissant  chaque  jour  quand 
on  l'entendit  exécuter  ses  propres  concertos  aux 
concerts  de  la  rue  de  Cléry,  du  théâtre  Louvois 
et  du  théâtre  d*  la  Victoire.  Le  22  décembre  '. 
1795,  il  fut  admis  au  nombre  des  membres  du  : 
Conservatoire  de  musique,  pour  y  occuper  tem- 
porairement la  place  de  Rode,  alors  en  voyage. 
Celui-ci  s'étant  fixé  ensuite  en  Russie,  Baillot 
fut  nommé  titulaire  et  remplit  les  fonctions  de 
professeur  de  violon  depuis  l'ouverture  des 
classes,  qui  n'eut  lieu  qu'un  peu  plut  tard,  jus- 
qu'en 1842,  époque  de  sa  mort.  C'est  a  cette  épo- 
que, je  crois,  qu'il  faut  reporter  les  études  d'har- 
monie qu'il  a  faites  sous  la  direction  de  Catel.  Plus 
tard,  il  a  pris  des  leçons  de  contrepoint  de  Reicha 
et  dcCherubini. 

Lorsque  le  Conservatoire  de  Paris  fut  définiti- 
vement constitué ,  et  que  tous  les  genres  d'étu- 
des y  furent  mis  en  activité ,  une  nouvelle  car- 
rière s'ouvrit  devant  Baillot.  Il  était  appelé  à  y 
fonder  une  école  de  violon  dont  les  conditions 
principales  étaient  de  résumer  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  dans  les  anciennes  écoles  italienne, 
allemande  et  française.  Gaviniès,  vénérable  chef 
de  celle-ci,  descendait  alors  dans  la  tombe,  et 
laissait  à  ses  jeunes  successeurs  la  mission  de 
créer  par  éclectisme  un  nouvel  ordre  de  choses. 
La  nécessité  de  l'unité  d'enseignement  se  faisait 
sentir  pour  tontes  les  branches  de  l'art.  Le  comité 
du  Conservatoire  comprit  la  position  où  il  se  trou- 
vait à  cet  égard ,  et  il  arrêta  dans  une  de  ses 
séances  que  des  ouvrages  élémentaires  pour  le 
solfège,  le  chant,  l'harmonie,  la  composition  et 
tous  les  instruments  seraient  rédigés  par  quel- 
ques professeurs,  après  que  les  hases  du  travail 
auraient  été  posées  en  assemblée  générale.  Rode, 
Kreutzer  et  Baillot  se  réunirent  donc  pour  for- 


mer une  méthode  de  violon  ;  mais,  si  grand  que 
fnt  le  mérite  des  deux  premiers,  les  études  clas- 
siques de  Baillot,  ses  habitudes  de  méditation  et 
sa  facilité  à  s'exprimer  en  termes  élégants  et 
précis,  lui  donnaient  on  avantage  reconnu  pour 
la  rédaction  d'un  tel  ouvrage.  D'un  commun  ac- 
cord, il  fut  convenu  que  ce  travail  lui  serait  dé- 
parti, et  c'est  à  cette  résolution ,  digne  d'aussi 
grands  artistes,  qu'est  du  le  beau  monument  qui 
fut  alors  élevé  par  te  Conservatoire  à  l'art  du 
violon. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  un  de  mes 
souvenirs  qui  se  rapportent  à  cette  époque  de  la 
vie  de  Baillot.  Depuis  peu  de  mois  j'étais  élève  au 
Conservatoire,  lorsque  le  ministre  de  l'intérieur 
Chaptal  vînt  poser  la  première  pierre  de  la  biblio- 
thèque et  de  la  grande  salle  de  concerts  de  cette 
école.  La  cérémonie  fut  suivie  d'un  concert  impro- 
visé. Arrivé  depuis  peu  de  ma  province,  tout  était 
nouveau  pour  moi;  toutefois,  bien  que  fort  igno- 
rant, je  comprenais  par  instinct  la  possibilité  du 
b«an  et  j'apercevais  jusqu'où  il  pouvait  aller.  Aussi 
dois- je  avouer  que  lorsque  j'entendis  Rode  jouer 
à  un  concert  de  madame  Grassini  son  septième 
concerto,  bien  que  je  fusse  charmé  par  ce  jeu  si 
élégant,  si  pur,  si  brillant  et  si  jeune,  je  ne  fus 
point  étonné.  J'avais  compris  d'avance  que  pour 
jouer  du  violon  avec  perfection,  il  fallait  en  jouer 
ainsi.  Mais  j'éprouvai  dans  le  même  temps  deux 
sensations  auxquelles  je  n'étais  pas  préparé,  et 
dont  l'ébranlement  est  eucore  présent  à  ma  pen- 
sée. La  première  fut  causée  par  l'audition  de  17- 
phigénie  en  Tauride  de  Gluck  1  Je  ne  connais- 
sais pas  Gluck!  Malheureux  que  j'étais  I  Sa  mu- 
sique ne  ressemblait  à  rien  de  ce  que  j'avais  en- 
tendu auparavant;  c'était  un  monde  nouveau 
pour  moi,  et  plusieurs  mois  se  passèrent  avant 
que  je  pusse  songer  à  autre  chose.  Eh  bien  !  une 
émotion  d'un  genre  aussi  neuf  pour  mon  âme 
fut  celle  que  je  ressentis  è  la  siance  dont  je  viens 
de  parler;  lorsque  j'entendis  Baillot  jouer  un  trio 
(cYtait  en  fa  mineur,  je  m'en  souviens),  accom- 
pagné par  Rode  et  par  de  Lamare.  La  je  com- 
pris tout  à  coup  que  le  violon  peut  être  autre 
chose  qu'un  instrument  bien  joué,  et,  sous  l'im- 
pression des  accents  passionnés  de  l'artiste  qui 
m'inondaient  d'un  plaisir  inconnu,  je  me  fis  tout 
d'abord  l'idée  de  sa  mission  et  de  son  avenir; 
mission  qu'il  a  remplie  dans  toute  son  étendue; 
avenir  qui  s'est  réalisé  tel  que  je  l'avais  prévu. 

Nommé  chef  des  seconds  violons  de  la  mnsique 
particulière  du  premier  consul  Bonaparte ,  le  20 
juillet  1802,  Baillot  occupa  ensuite  la  même  place 
dans  la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon.  Au 
mois  d'août  1805,  il  se  décida  à  suivre  l'exemple 
de  Rode,  de  Bo:eldicu  et  de  quelques  autres 
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artistes  français  qui  délaient  rendus  en  Rustie  ; 
et,  d'après  l'invitation  du  célèbre  violoncelliste 
de  Lamare  (Voy.  ce  nom),  qui  lui  avait  donné 
rendez- vous  à  Vienne,  il  partit  pour  Moscou. 
L'Europe  était  alors  en  paix  ;  mais  à  peine  Bail- 
lot  avait-il  atteint  les  frontières  des  pays  étran- 
ger* que  la  guerre  éclata.  Commencée  à  Aus- 
lerlitz,  elle  n'eut  de  terme  qu'à  la  bataille  de 
Friedland,et  l'exil  de  Baillot  en  Russie,  qui ,  sui- 
vant ses  projets,  ne  devait  être  que  d'une  année, 
se  prolongea  au  delà  de  trois  ans.  De  tous  les 
artistes  voyageurs,  il  est  le  seul  qui  ait  traversé 
deux  fois  I'Euro|>e  sans  pouvoir  donner  un  con- 
cert, poursuivi  qu'il  était  par  de  graves  événe- 
ments politiques  et  par  leurs  résultats.  Arrivé  à 
Vienne  dans  une  saison  déjà  avancée,  il  ne  put 
y  rester  que  douze  jours,  et  n'eut  que  le  temps 
de  voir  Haydn,  Salieri,  Beethoven,  et  d'y  serrer 
la  main  de  Chérubini,  qui  était  allé  composer  son 
opéra  de  Faniska  dans  la  capitale  de  l'Autriche. 

Arrivés  à  Moscou  au  mois  de  novembre  1805, 
Baillot  et  de  Lamare  y  donnèrent  de  brillants 
concerts  qui  tenaient  delà  féerie,  à  l'époque 
même  de  la  bataille  d'Austerlitz  dont  on  igno- 
rait l'issue.  Seize  séances  de  quatuors  et  de  quin- 
te! ti  suivirent  ces  concerts  et  furent  fréquentées 
avec  beaucoup  d'intérêt  par  plus  de  deux  cents 
souscripteurs  principaux.  Chacune  de  ces  séances 
avait  lieu  alternativement  dans  le  palais  d'un  des 
douze  premiers  souscripteurs.  Un  concert  pour 
la  noblesse  fut  donné  dans  une  salle  de  gigan- 
tesques proportions,  où  se  réunit  un  auditoire 
de  quatre  mille  personnes.  Rode  ayant  quitté 
Saint-Pétersboug  au  commencement  de  1808, 
alla  retrouver  ses  deux  amis  à  Moscou .  A  cette 
époque  la  place  de  chef  d'orchestre  du  Grand- 
Théâtre  de  cette  ville  fut  offerte  à  Baillot,  qui  ne 
l'accepta  pas,  et  qui  ne  tarda  point  à  partir  pour 
Saint-Pétersbourg  avec  son  compagnon  de  voyage. 
Boieldieu ,  alors  maître  de  chapelle  de  l'empe- 
reur Alexandre,  les  accueillit  en  frère.  Les  deux 
virtuoses  se  firent  entendre  à  l'Ermitage  devant 
l'empereur,  puis  ils  jouèrent  au  Grand -Théâtre,  et 
an  concert  de  la  noblesse.  D'assez  grands  avan- 
tages semblaient  devoir  les  fixer  dans  la  ca- 
pitale de  la  Russie;  mais  Baillot,  ne 'pouvant  se 
décidera  être  plus  longtemps  éloigné  de  sa  patrie 
et  de  sa  famille  qu'il  chérissait,  refusa  de  rem- 
placer Rode  dans  l'emploi  qu'il  avait  occupé  à  la 
cour,  et  se  mit  en  route  pour  ta  France.  Un  con- 
cert fut  donné  à  Riga,  on  autre  à  Mittan  par  les 
deux  artistes,  qui  trouvèrent  dans  celte  dernière 
ville  et  à  Stalgen  la  plus  noble  et  la  plus  cor- 
diale hospitalité  chez  M.  de  Berner,  dont  la  fille 
possédait  un  grand  talent  sur  le  violon. 

Après  une  absence  de  plus  de  trois  ans ,  et 


quatre  mois  après  son  retour  de  Russie,  Baillot 
reparuten  public  le  17  janvier  1809,  dans  un  con 
cert  qu'il  donna  à  l'Odéon.  Rode,  dont  l'éloigné- 
ment  avait  été  beaucoup  plus  long-,  s'était  fait 
entendre  pour  la  première  fois,  dans  la  même  salle, 
onze  jours  auparavant.  L'effet  produit  par  ces 
deux  artistes  fut  différent.  Bien  qu'admirable 
par  sa  justesse,  le  fini  et  l'élégance  de  son  jeu 
Rode  parut  avoir  perdu  quelque  chose  de  sa  cha- 
leur dans  le  long  séjour  qu'il  avait  fait  en  Rus- 
sie; Baillot,  au  contraire,  en  conservant  tout 
son  feu,  toute  sa  sensibilité,  montrait  plus  de 
délicatesse  dans  son  exécution ,  et  son  archet 
avait  acquis  plus  de  variété.  Son  succès  fut  com- 
plet. En  1812  ce  virtuose  fit  un  voyage  de  six 
mois  dans  le  midi  de  la  France,  et  donna  des  con- 
certs à  Bordeaux,  Bayonne,  Pau,  Toulouse, 
Montpellier,  Marseille,  Avignon  efrLyon.  De  re- 
tour à  Paris,  il  songea  à  réaliser  la  pensée  qu'il 
avait  depuis  quelque  temps  de  fonder  des  séances 
de  musique  instrumentale,  dans  le  genre  du  qua- 
tuor et  du  quintette,  pour  y  faire  entendre,  dans 
une  progression  de  styles,  les  diverses  transfor- 
mations imprimées  à  ce  genre  de  musique  par  le 
génie  si  différent  de  Boccherini,  de  Haydn,  de 
Mozart  et  de  Beethoven.  Ce  projet,  dont  l'exé- 
cution devait  révéler  en  Baillot  un  immense  la- 
lent  qu'on  ne  lui  connaissait  point  encore,  fut 
réalisé  en  1814  ,  et  la  première  de  ces  stances 
eut  lieu  le  12  décembre  de  la  même  année.  De- 
puis lors  il  en  a  été  donné  chaque  hiver  un  cer- 
tain nombre  de  semblables  '.  Baillot,  considéré 
comme  un  exécutant  de  solos,  était  sans  doute 
un  grand  vioiiniste;  mais  sa  supériorité,  sous  le 
rapport  du  mécanisme  le  plus  savant  qu'il  y  eût 
en  Europe,  était  une  qualité  qui  ne  pouvait  être 
appréciée  que  par  un  petit  nombre  de  connais- 
seurs :  d'ailleurs  ces  connaisseurs  et  les  ama- 
teurs les  plus  enthousiastes  de  son  talent  ne  sa- 
vaient pas  qu'il  y  avait  en  lui  mT  autre  talent 
plus  grand  encore,  talent  rare,  unique,  dirai -je, 
qui  lui  faisait  prendre  autant  de  manières  qu'il  y 
avait  de  styles  dans  la  musique  qu'il  exécutait. 
Le  temps,  loin  d'affaiblir  cette  faculté  si  rare , 
ou  plutôt  unique,  ne  fit  que  la  développer  en 
Baillot,  et  sa  sensibilité  musicale  semble  avoir 
acquis  chaque  jour  plus  d'énergie.  Baillot,  dans 
le  quatuor,  était  plus  qu'un  grand  violoniste  :  il 
était  poète. 

Les  malheurs  de  la  France  en  1815  avaient 
fait  fermer  le  Conservatoire  au  mois  de  juillet  de 

i  Dans  l'origine  de  ces  séances,  le  qutntctto  fut  compose 
de  MM.  Baillot  et  Guyneroer  au  premier  cl  au  deuxième 
violon,  Tarlot  et  St-Uuront  à  l'alto,  De  Lamare  et  Norbllu 
à  la  basse,  et  plus  tard  par  MM.  Baillot,  Vidal,  Sauzaj,  Ur- 
ban,  Mlallc,  Norblln  et  Vaslln. 
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cette  année  :  ces  tristes  circonstances  déterminè- 
rent Baillot  à  voyager.  Il  prit  sa  roule  par  la  Bel- 
gique et  donna  des  concerts  à  Bruxelles,  à  Lié^e, 
à  Rotterdam,  à  Amsterdam,  recueillant  partout 
des  témoignages  d'admiration  pour  son  beau  ta- 
lent. Arrivé  à  Londres  an  mois  de  décembre,  il 
y  fut  reçu  membre  de  la  société  philharmonique. 
Selon  l'usage  établi  en  Angleterre,  il  dirigea  les 
concerts  et  exécuta  des  solos  dans  ces  mêmes 
concerts  à  Leicester ,  Birmingham ,  Liverpool , 
Manchester  et  Londres,  à  la  société  philharmo- 
nique. Après  dix  mois  d'absence,  il  revint  à  Paris 
dans  l'été  de  1816.  Nommé  premier  violon  et 
violon  solo  à  l'Académie  royale  de  musique  (l'O- 
péra) au  mois  de  novembre  1821,  il  demanda  et 
obtint  en  1825  que  ses  fonctions  fussent  res- 
treintes à  celles  de  l'exécution  des  solos.  Les 
concerts  spirituels  donnés  à  l'Opéra  dans  les  an- 
nées 1822,  23  et  24  furent  dirigés  par  lui.  L'ad- 
ministration de  VOpéra  ayant  été  donnée  par 
entreprise  à  M.  Véron,  au  mois  de  juin  1831 ,  ce 
spéculateur  supprima  la  place  de  premier  violon 
solo,  et,  après  dix  ans  de  service,  Baillot  cessa 
ses  fonctions  le  l'r  novembre  de  la  même  année. 
Dès  Tannée  1825  il  avait  tenu  la  place  de  premier 
violon  de  la  chapelle  du  roi,  au  sacre  de  Char- 
tes X,  en  l'absence  de  Kreutzer  ;  il  reçut  sa  no- 
mination définitive  à  cette  place  en  1827.  Trois 
ans  après,  la  révolution  qui  éclata  an  mois  de 
juillet  ayant  amené  un  changement  de  dynas- 
tie, la  chapelle  se  trouva  supprimée  de  fait  ;  mais 
en  1832  Pair  fut  chargé  d'organiser  la  musique 
particulière  du  roi  Louis-Philippe,  et  Baillot  fut 
compris  dans  cette'  organisation  comme  chef 
des  seconds  violon».  Dans  l'été  de  1833,  il  a  fait 
un  voyage  en  Savoie,  en  Piémont,  en  Lombar- 
die,  en  Suisse,  et  a  donné  des  concerts  à  Lyon, 
Chambéry,  Aix-les-Baios,  Lausanne  et  Genève. 
Partout  son  admirable  talent  a  excité  le  plus  vif 
enthousiasme,  et  ce  voyage  a  été  pour  lui  un  vé- 
ritable triomphe. 

En  1834  Baillot  a  mis  le  comble  à  sa  gloire 
par  la  publication  d'une  nouvelle  méthode  qu'il 
a  rédigée  et  qui  a  paru  sous  le  titre  de  VArt  du 
violon.  Les  bornes  d'une  notice  telle  que  celle- 
ci  ne  permettent  pas  de  donner  l'analyse. raison- 
née  de  ce  beau  travail  ;  je  renverrai  pour  cette 
analyse  à  celle  qui  a  été  faite  dans  la  Revue  mu- 
sicale, au  mois  de  mars  1835,  et  je  me  bornerai 
à  dire  que,  de  tous  les  livres  élémentaires  qui  ont 
été  faits  sur  l'art  de  jouer  des  instruments,  celui-là 
est  le  mieux  pensé,  le  mieux  écrit,  le  plus  pré- 
voyant et  le  plus  utile.  Par  cette  publication, 
Baillot  consolide  cette  belle  et  savante  école  fran- 
çaise du  violon,  qui  lui  est  redevable  d'une  grande 
partie  de  sa  gloire,  qui  a  élé  longtemps  l'objet 


de  l'admiration  des  étrangers  et  qui  a  peuplé 
les  orchestres  d'une  multitude  de  virtuoses. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  Baillot  n'a  été  con- 
sidéré que  sous  le  rapport  de  son  talent  d'exécu- 
tion ;  comme  compositeur  de  musique  pour  son 
instrument,  il  ne  me  parait  pas  qu'on  lui  ait  rendu 
justice,  ni  que  ses  ouvrages  aient  été  estimés  à 
leur  juste  valeur.  Son  style  est,  en  général,  grave 
ou  passionné,  et  l'on  y  voit  que  l'artiste  a  moins 
cherché  à  plaire  par  des  sacrifices  au  goût  du 
public  qu'à  satisfaire  ses  pencliants,  qui  sont  tou- 
jours élevés.  De  là  vient  le  reproche  qu'on  a 
quelquefois  fait  à  l'artiste  de  manquer  de  charme 
dans  sa  musique  et  d'y  mettre  de  la  bizarrerie. 
Cette  prétendue  bizarrerie  n'est  que  de  l'origina- 
lité qui  peut-être  ne  s'est  pas  produite  dans  un 
temps,  favorable.  La  difficulté  d'exécution  de  la 
musique  de  Baillot  a  pu  nuire  aussi  à  son  succès. 
Empreinte  de  la  véliémence  et  de  la  souplesse  de 
son  archet,  elle  était  rendue  par  lui  comme  elle 
avait  clé  conçue  ;  mais  il  y  a  si  peu  de  viotiniste* 
capables  de  sentir  et  d'exprimer  ainsi,  qu'il  n'est 
point  étonnant  que  le  découragement  se  soit  em- 
paré de  la  plupart  d'entre  eux,  quand  ils  ont  es- 
sayé d'imiter  le  maître.  De  tous  les  morceaux 
composés  par  Baillot,  les  airs  variés  sont  ceux 
qui  ont  été  le  mieux  compris  et  qui  ont  obtenu 
le  plus  de  popularité.  Parmi  ses  ouvrages,  ceux 
qui  ont  été  gravés  sont  :  1*  Quinze  trios  pour 
deux  violons  et  basse.  —  2o  Six  duos  pour  deux 
violons.  —  3°  Douze  caprices  ou  études  pour.vio- 
lon  seul.— 4°  Neuf  concertos.  —  5°  Une  sympho- 
nie concertante  pour  deux  violons,  avec  orchestre 
ou  accompagnement  de  piano.— 6°  Trente  Sirs 
variés  avec  orchestre,  ou  quatuor,  ou  seulement 
violon  et  basse.  —  7*  Trois  nocturnes  en  quintet- 
tes.— 8°  Trois  andante,  dont  un  avec  sourdine, 
morceau  charmant  et  do  l'effet  le  plus  heureux.— 
9°  Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 
—  10°  Une  sonate  pour  piano  et  violon. — 11°  Un 
adagio  suivi  d'un  rondo.—  12° Un  souvenir. - 
13°  Vingt-quatre  préludes  dans  tous  les  tons  Plu- 
sieurs éditions  de  ces  ouvrages  ont  été  faites  en 
France  et  en  Allemagne.  Les  compositions  inédites 
sont  celles  dont  les  titres  suivent  :  1°  Vingt-quatre 
caprices  ou'  études  dans  tous  les  tons  et  suivant 
leurs  divers  caractères,  pour  faire  suite- à  VArt  du 
violon.  —  2°  Un  dixième  concerto. — 3°  Plusieurs 
fantaisies.  —  4o  Un  Boléro.  —  5°  Plusieurs  airs 
variés.  —  6*  Quelques  morceaux  détaches . 

Comme  écrivain,  Baillot  a  publié  :  1°  Mé- 
thode de  violon  adoptée  par  le  Conservatoire. 
avec  Rode  et  Kreutzer.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  a  paru  au  magasin  de  musique  du 
Conservatoire  ;  Weissembruck  en  a  donné  une 
autre  à  Bruxelles;  Schott,  de  Mayencc,  et  pé- 
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ters,  de  Leipsick,en  ont  publié  des  traductions 
allemandes,  dans  lesquelles  on  a  supprimé  le* 
exercices;  Breitkopf  et  Haertel,  de  Leipsick, 
Lischke  et  Schlesinger,  de  Berliu,  Haslinger,  de 
Vienne,  et  Berra,  de  Prague,  en  ont  donné  des 
traductions  complètes;  enfin  André,  d'Offen- 
bacii ,  en  a  fait  paraître  une  édition  en  allemand 
et  en  français.  Rolla  a  fait  une  traduction  ita- 
lienne du  même  ouvrage;  elle  a  paru  à  Turin 
tir  z  les  frères  Reycend.  —  2*  Méthode  de  violon- 
celle adoptée  par  le  Conservatoire ,  par  Levas- 
seur,  Catel  et  Baudiot,  rédigée  par  Baillot; 
Paris,  imprimerie  du  Conservatoire,  in- fol.  Pc- 
ters,  de  Leipsick,  a  donné  une  traduction  alle- 
mande de  cette  méthode.  —  3°  L'Art  du  violon, 
nouvelle  méthode.  Par»;  1835,  in-fol.  —  4<>  Rap* 
port  fait  au  Conservatoire  sur  l'orgue  expres- 
sif de  M.  Grenié;  Paris,  1812,  une  feuille in-8°. 
— 5°  Rapport  sur  un  nouveau  chronomètre  pré- 
senté au  Conservatoire  par  M.  Des  préaux,  Pa- 
ris; 1813,  une  demi-feuille  in-1 2.-6°  Notice  sur 
Grétry;  Paris,  1814,  in-8°.—  7°  Notice  surJ.-B. 
Viol  H,  né  en  1755  à  Fontanetto,  en  Piémont, 
mort  à  Londres-,  te  3  mars  1824;  Paris  1825, 
une  feuille  in-8°.  —8°  Barbier  {Diction,  des  Ano- 
nymes, t.  3 ,  p.  137 ,  n°  15495  )  et  M.  Quérard 
(La  France  littéraire,  t.  1,  p.  156)  attribuent 
à  Baillot  la  rédaction  d'un  écrit  qui  a  paru  sous 
ce  titre  :  Recueil  de  pièces  à  opposer  à  divers 
libelles  diriges  contre  le  Conservatoire  de  mu- 
sique; Paris,  1803,  in-4°.  —  9°  On  a  aussi  de  ce 
laborieux  artiste  deux  discours  sur  les  travaux 
du  Conservatoire  aux  distributions  des  prix  en 
18  f 2  et  1813;  ces  morceaux  se  font  remarquer 
par  le  mérite  d'un  style  élégant  et  facile.  Baillot 
est  mort  à  Paris,  le  15  septembre  1842,  à  l'âge 
de  soixante  et  onze  an  s,  laissant  un  vide  immense 
dans  Pécule  qu'il  avait  fondée.  Le  gouvernement 
français  a  reudu  un  éclatant  hommage  à  la  mé- 
moire de  cet  artiste,  en  faisant  placer  son  buste 
dans  les  galeries  de  Versailles. 

BAILLOU  (Louis  de),  musicien  français,  reçut 
des  leçons  de  violon  de  Capron ,  puis  se  rendit  on 
Italie  pour  y  perfectionner  son  talent.  A  Milan  il 
fut  attaché  au  théâtre  de  la  Scala  comme  chet 
d'orchestre,  et  les  entrepreneurs  de  ce  théâtre  le 
chargèrent  d'écrire  la  musique  de  plusieurs  ballets. 
Les  principaux  ouvrages  de  ce  genre  auxquels  il 
a  travaillé  sont  :  —  1°  Andromacca  et  Pirro,  re- 
présenté en  1 777.  —  2«  V Amante  generosa,  dans 

la  même  année.  —  3°  Apollo  placato,  1778 

4o  Calipso  abbandonata,  id.  —  5o.  Mirza,  1783. 
—6°  La  Guinguetta  inylese,  id.—7°  La  Z  in- 
gara riconosduta,  id.  —8»  Giulio  Sabino,  en 
1784.—  frLodovicoil  moro,  1780.—  10»  Amore 
maestro  dï  scuola,id.  —  11°  Il  Popolo  d'Argo 


!  /esteggiante,  id.  — 12°  Vologese,  id.—  13°  Guu- 
!  timozin  o  la  Conquista  del  Messico  1787. — 
14°  Il  primo  viaggiatore,  id.  —  15°  Ilfanfaro 
militare ,  id.  —  16©  /  due  Avari,  id.  —  17°  Il 
Mafhmonio  per  concorso,  1788.  —  (8o  Guit- 
lelmo  Tell,  1797.-19°  Lucio  GiunioBruto,iff. 
—  20o  La  Disfalta  di  Abderamo,  1809.  Une 
partie  de  ce  dernier  ouvrage  est  de  Capuzzi. 

BAILLY  (Henri  de),  surintendant  de  la 
musique  du  roi  Louis  XIII,  en  1625,  mourut  à 
Paris,  le  25  septembre  1639.  Il  composa  plu- 
sieurs motets  pour  la  chapelle  du  roi ,  entre  au- 
tres un  Super  flumina,  qui  eut  quelque  réputa- 
tion. Bailly  a  écrit  aussi  quelques  ballets  et  des 
divertissements  pour  la  cour ,  qui  sont  restés  en 
manuscrit. 

BAILS  (D.  Bemto),  directeur  de  mathéma- 
tiques de  l'Académie  de  San- Fernando,  et 
membre  de  l'académie  royale  espagnole  d'his- 
toire, sciences  naturelles  et  arts  de  Barcelone , 
naquit  dans  cette  ville  en  1743. 11  a  donné  une 
traduction  espagnole  des  leçons  de  clavecin  de 
Bemetzrieder,  sous  le  titre  de  Lecciones  de 
clave  y  principios  de  harmonia.  Madrid,  1775, 
in-4o. 

B  A  INI  (Laurent),  compositeur  né  à  Venise, 
fut  élève  de  Gaetano  Carpani,  maître  de  chapelle 
de  l'église  del  Gesù,  à  Rome,  et  fut  lui-même 
maître  de  chapelle  à  Venise ,  puis  de  l'église  des 
Douze- Apôtres,  à  Rome,  de  la  cathédrale  de 
Terni ,  et  enfin  de  Rieli ,  où  il  mourut.  Il  a  beau- 
coup écrit  pour  l'Église.  L'almanach  de  Milan  le 
cite  comme  ayant  écrit  plusieurs  opéras,  de- 
puis 1785  jusqu'en  1788,  mais  les  titres  n'en  sout' 
pas  connus.  Un  Stabat  pour  deux  ténors  et 
basse,  et  des  motets  à  trois  parties,  composés 
par  Laurent  Baini ,  sont  à  Rome  dans  la  biblio- 
thèque musicale  de  M.  l'abbé  Sanlini. 

BAI  Al  (L'adbé  Joseph),  neveu  du  précèdent, 
est  né  à  Rome,  le  21  octobre  1775.  De  bonnes 
éludés  dans  les  arts,  les  lettres  et  la  théologie 
préparèrent  ce  savant  homme,  dès  sa  jeunesse,  à 
remplir  avec  distinction  ses  fonctions  sacerdota- 
les, et  à  prendre  une  place  aussi  honorable  parmi 
les  écrivains  sur  la  musique  que  parmi  les  compo- 
siteurs. Après  avoir  reçu  de  sou  oncle ,  Laurent 
Baini ,  de  bonnes  instructions  préliminaires  dans 
les  diverses  parties  de  l'art ,  et  particulièrement 
dans  le  contrepoint,  Miivanl  la  doctrine  de  l'an- 
cienne école  romaine,  l'abbé  Baini  devint  l'élève 
et  l'ami  de  Joseph  Jannaconi ,  en  1802.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  admis  comme  chapelain 
chantredans  la  chapelle  pontificale.  Sa  belle  voix 
de  basse  et  ses  profondes  connaissances  dans  le 
plain-chantel  dans  la  musique  ecclésiastique  lui 
procurèrent  sans  peine  Ventrée  de  cette  chapelle 
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célèbre,  dont  H  devint  ensuite  le  directeur.  Fran- 
çois Kandler  a  exprimé  avec  chaleur,  dans  son 
travail  intéressant  sur  l'état  de  la,  musique  à  Rome, 
son  admiration  et  pour  le  bel  organe  vocal  de 
Baini ,  et  pour  la  manière  simple  et  savante  dont 
il  dirigeait  le  chœur  des  chanteurs  pontificaux. 
Comme  compositeur  de  musique  d'église ,  il  ne 
mérite  pas  moins  d'éloges.  Bien  qu'il  n'ait  rien 
publié  de  ses  ouvrages  en  ce  'genre,  il  n'en  est 
pas  moins  connu  et  renommé  en  Italie ,  particu- 
lièrement à  cause  du  mérite  de  son  Miserere , 
composé  pour  le,  service  de  la  chapelle  Sixtine, 
par  ordre  du  pape  Pie  VU  (  Voy.  au  I"  vol.de  cette 
Jiiogr.  univ.  des  Musiciens,  une  notice  sur  les 
divers  Miserere  qui  ont  été  composés  pour  cette 
chapelle,  à  l'article  Allkciu).  Ce  morceau ,  écrit 
et  exécuté  pour  la  première  fois  en  1821 ,  est  le 
seul  qui  ait  pu  soutenir  la  comparaison  avec  les 
Miserere  d'Allegri  et  de  Baj  ;  il  est  exécuté  alter- 
nativement avec  ceux-ci. 

Comme  écrivain  sur  la  musique,  l'abbé  Baini 
s'est  placé  fort  haut  par  ses  divers  ouvrages,  sur- 
tout par  sa  monographie  de  Palestrina.  Son  pre- 
mier écrit  fut  une  brochure  intitulée  :  Lettera 
sopra  il  motetto  a  quattro  cori  del  Sig.  D. 
Marco  Santucci,  premiato  delV  academia 
Napoleone  in  Lucca,  Vanno  1806,  corne  lavoro 
di  génère  nuovo.  II  y  fait  ressortir  Terreur  de 
Pacadémie,  qui  considérait  comme  un  genre  neuf 
de  composition  le  motet  à  quatre  chœurs  de  San- 
tucci ,  tandis  qu'il  existe  un  nombre  considérable 
de  motets,  de  messes  et  de  psaumes  à  seize, 
vingt,  vingt-quatre,  trente-deux  et  môme  qua- 
rante-huit voix ,  écrits  dans  les  seizième,  dix- 
septième  et  dix -huitième  siècles,  par  Massaini , 
Antonelli,Agostini,  Pacelli,  Valerio  Bona,  Savetta, 
Benevoli,  Abbatini,  Beretta,  Pitoni,  Jannaconi, 
Ballabene,  et  beaucoup  d'autres  compositeurs. 

Le  deuxième  ouvrage  relatif  à  la  musique, 
composé  par  l'abbé  Baini ,  a  pour  titre  :  Saggio 
sopra  Videntità  de'  ritmi  musicale  e  poetico. 
Firenze,  dalla  stamperia  Piatti,  1820,  76  pa- 
ges in-8*.  Le  savant  directeur  de  la  chapelle  Six- 
tine a  écrit  cet  opuscule  en  réponse  à  seize  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  proposées  par  le  comte 
de  Saint-Leu,  frère  de  l'empereur  Napoléon.  C'est 
le  prince  lui-même  qui  s'est  fait  l'éditeur  de  la 
brochure,  et,  dans  le  temps  où  il  publiait  l'origi- 
nal, il  en  faisait  une  traduction  française  qui  pa- 
rut sous  ce  titre  :  Essai  sur  V identité  du  rhythme 
poétiqueet  musical,  traduit  de  l'ouvrage  italien 
de  M.  Vabbé  Baini,  par  te  comte  de  Saint-Leu, 
Florence,  Piatti,  1820,in-8°.  L'opuscule  dont  il 
s'agit  brille  partout  d'une  érudition  solide  et  d'un 
profond  savoir.  Des  idées  très-heureuses  abon- 
dent dans  les  solutions  des  diverses  questions  qui 


avaient  été  adressées  à  l'auteur;  cependant  je  ne 
puis  partager  l'opinion  de  Kandler,  lorsqu'il  dit 
que  Baini  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  le 
rhythme  des  poètes  grecs  et  latins  est  absolument 
le  même  que  celui  des  compositeurs  modernes 
dans  toute  l'Europe  civilisée.  J'ai  démontré,  au 
contraire,  en  plusieurs  endroits,  particulièrement 
dans  le  travail  spécial  sur  le  rhythme  que  j'ai 
publié  en  1852  dans  la  Gazette  musicale  de 
Paris,  que  le  rhythme  musical  a  pour  base  la 
symétrie  et  la  régularité  des  temps,  qui  ne  sont  pas 
les  principes  de  la  métrique  des  anciens.  Dans  la 
musique  moderne  le  rhythme  musical  absorbe  le 
rhythme  de  la  versification  ;  chez  les  anciens,  au 
contraire,  le  mètre  poétique  absorbait  le  rhythme 
de  la  musique. 

Le  travail  le  plus  important  de  ce  musicien 
érudit  est  celui  qu'il  a  publié  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  l'illustre  compositeur  Jean  -Pierre-LouU 
de  Palestrina,  sous  ce  titre  :  Memorie  storico- 
entiche  délia  vita  e  délie  opère  di  Giovanni 
Pierluigida Palestrina,  cappellano  cantore,  e 
quindi  compositore  délie  cappella  ponti/icia, 
maestro  di  cappella  délie  basHiche  vatïcana , 
lateranense,  e  liberiana,  detto  il  Principe 
délia  musica.  Roma,  dalla  Socielà  Tipografictt, 
1828,  2  vol.  in-4*.  L'esprit  de  critique  littéraire , 
l'érudition ,  le  savoir  musical  et  la  connaissance 
parfaite  des  styles  brillent  partout  dans  cet  ou- 
vrage, et  en  font  un  des  plus  beaux  monuments  de 
l'histoire  de  l'art.  Le  très-petit  nombre  d'erreurs 
qui  s'y  trouvent  (quel  écrivain  est  absolument  a 
l'abri  de  l'erreur  ?  )  ne  saurait  en  diminuer  le  mé- 
rite. Le  désir  d'approfondir  toutes  les  questions 
qu'il  touchait  en  passant  a  souvent  conduit  Baini 
dans  des  développements  qui  font  perdre  de  vue 
l'objet  principal  :  inconvénient  qui  serait  grave,  si 
les  Mémoires  historiques  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  un  livre  destiné  à  être  lu  d'une 
manière  suivie,  mais  qui  s'affaiblit  si  Ton  consi- 
dère que  les  ouvrages  de  cette  espèce  sont  des- 
tinés à  être 'consultés  plutôt  que  lus.  Au  reste, 
l'abbé  Baini  parait  avoir  aperçu  le  reproche  qu'on 
pourrait  lui  faire  à  ce  sujet,  car  il  a  résumé  les 
principaux  événements  de  la  vie  de  Palestrina  à 
la  fin  du  deuxième  volume  de  son  ouvrage 
(p.  372*383).  La  plupart  des  objets  intéressants 
de  l'histoire  de  la  musique  italienne,  dans  les 
seizième  et  dix-septième  siècles,  sont  éclairas  par 
l'auteur  des  Mémoires  historiques  et  critiques, 
dans  de  longues  et  savantes  notes  répandues  au 
nombre  de  659  dans  les  deux  volumes  de  cet 
ouvrage.  Les  registres  de  la  chapelle  pontificale, 
les  mémoires  manuscrits  de  Pitoni  sur  les  com- 
positeurs de  l'école  romaine ,  et  les  ancienne:; 
compositions  des  mallres  bc!g<*s ,  italiens  et  o 
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pagnois  qui  mutent  dans  les  archives  de  la 
chapelle  Sixtine,  ont  fourni  à  cet  écrivain  des 
documents  authentiques  qui  ne  pouvaient  être 
connus  que  d'un  diantre  de  la  chapelle  pontifi- 
cale v  et  qui  donnent  un  prix  inestimable  au  tra- 
vail de- l'abbé  Baini.  Bien  supérieur  dans  l'em- 
ploi qu'il  a  su  faire  de  ses  matériaux  à  Adami  de 
Bolsena  (  Foy.  ce  nom  ) ,  il  en  a  discoté  la  valeur 
avec  une  rare  sagacité.  On  désire  quelquefois 
plus  de  philosophie  dans  les  idées  de  Baini,  ja- 
mais plus  de  savoir  ni  de  benne  foi. 

L'admiration  sans  bornes  et  justement  méritée 
que  Baini  professe  pour  Jean-Pierre-Louis  de  Pa- 
lestrina  lui  a  fait  consacrer  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  mettre  en  partition  les  couvres  complètes, 
publiées  ou  inédites,  de  ce  grand  compositeur,  pour 
an  donner  une  édition  soignée.  Pour  n'être  point 
effrayé  par  l'immensité  d'un  tel  travail,  il  a  fallu 
être  animé  d'un  pur  amour  de  l'art  comme  l'était 
l'auteordes  Mémoires  historiques  et  critiques.  A 
la  fin  du  deuxième  volume  de  cet  ouvrage  il  a 
donné  une  liste  de  tontes  les  compositions  qui 
entreraient  dans  une  si  belle  collection.  Malheu- 
reusement il  n'a  pu  réaliser  son  projet.  Admira- 
teur exclusif  du  maître  qu'il  affectionnait  et  des 
formes  anciennes  de  la  musique  d'église ,  Baini 
ne  comprenait  rien  à  l'art  sous  d'autres  formes , 
et  ne  savait  même  pas  en  quoi  la  tonalité  de  la 
musique  moderne  diffère  de  l'ancienne.  Pour  lui, 
l'art  était  en  décadence  depuis  la  fin  du  seizième 
*  siècle.  Ce  digne  ecclésiastique,  esclave  des  devoirs 
de  son  état ,  avait  porté  atteinte  à  sa  robuste 
constitution  par  des  travaux  multipliés,  parti- 
culièrement par  ceux  de  la  confession.  Il  est 
mort  à  Rome  le  21  mai  1644 ,  laissant  par  son 
testament  ses  livres  et  ses  manuscrits  à  la  con- 
grégation de  la  Minerva.  M.  Adrien  de  La  Fage 
a  publié  en  1S45,  dans  la  Gazette  musicale  de 
Paris,  une  Notice  sur  Joseph  Baini ,  écrivain 
musical  et  compositeur.  Il  a  été  fait  de  cette 
notice  un  tirage  à  part,  Paris,  1845,  in-8°. 

BAINV1LLE  (...)>  organiste  à  l'église 
principale  d'Angers,  vers  le  milieu  du  dix- 
liuitième  siècle,  a  publié  :  Nouvelles  pièces 
d'orgue,  composées  sur  différents  tons,  Pa- 
ris 1767. 

BAIR  (  AirrowE  ),  facteur  d'orgues  à  Munich, 
a  construit  celui  du  couvent  de  Attl ,  composé 
de  seize  registres,  et,  en  1743»  celui  de  l'ancien 
couvent  de  ScheAlarn ,  composé  de  vingt-deux 
registres. 

BAISSIÈRES  (FAasx),  trompette-major 
dans  un  régiment  de  la  garde  royale  de  Char- 
les X ,  est  né  à  Rouen,  vers  1795.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  une  Méthode  simplifiée  pour  le  cor- 
net à  pistons,  contenant  les  principes  élémen- 
biocr.  univ.  nés  mcsiciejs.  t.  i. 


taires  de  cet  instrument.  Paris,  Petit,  1839, 
in-4°  gravé. 

BAITZ  (JEAif-ANonÉ-HAMiuiai),  bon  cons- 
tructeur d'orgues  à  Utrecht,  mourut  peu  de 
jours  avant  la  dédicace  d'un  nouvel  orgue  qu'il 
avait  fait  à  Zierikzée  en  Hollande,  et  qu'il  avait 
fini  le  20  décembre  1770.  Cet  orgue  est  un  seize 
pieds  ouverts,  à  quarante- six  jeux ,  trois  claviers 
à  la  main,  un  de  pédale,  et  neuf  soufflets.  La 
montre  est  en  étain  fin  d'Angleterre.  Outre  cet 
orgue,  qui  a  coûté  19,500  écus  de  Hollande,  il 
a  construit  :  l*  celui  de  Benschop,  positif  à  un 
seul  clavier  ;  2°celul  de  la  grande  église  de  Gorin- 
chem  (en  17*5),  seize  pieds,  trois  claviers, 
pédale ,  trente-deux  jeux  ;  3*  celui  de  l'église  des 
Mennonitesà  Utrecht  (en  1765),  positif  de  dis  jeux 
avec  un  seul  clavier;  4°  celui  de  Wœrden  (en 
1768),  seize. pieds,  deux  claviers,  pédale  et 
vingt-sept  jeux;  5°  celui  de  Ysselsteyn,  à  deux 
claviers,  pédale  et  seize  jeux  ;6U  celui  de  Uéglise 
française  de  Heusden,  à  neuf  jenx  ;  7<>  celui  de 
Oosterliout,  de  huit  piedi  et  seize  jeux;  8*  en- 
fin celui  deTilborg,  de  huit  pieds  et  onze  jeux. 

BAJ  (Tbomas),  né  à  Crevalcuore,  au  terri- 
toire de  Bologne,  dans  la  seconde  moitié  du  dix* 
septième  siècle ,  fut  pendant  plusieurs  années  té- 
nor de  la  chapelle  du  Vatican.  Le  19  novembre 
1713  il  Ait  élu  mettre  de  la  même  chapelle  (selon 
un  journal  manuscrit  cité  par  l'abbé  Baini),  corne 
il  più  antico  e  virtuoso  délia  cappella.  Il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  l'honneur  que  lui  avaient 
mérité  ses  longs  services ,  car  il  mourut  le  22 
décembre  1714.  Un  seul  ouvrage  a  suffi  pour 
faire  la  réputation  de  Baj  ;  mais  cet  ouvrage  est 
un  clief-d'œovre  dans  son  genre.  Treize  miserere 
avaient  été  écrits  pour  le  service  de  la  chapelle 
du  Vatican,  pendant  la  semaine  sainte  ;  mais  un 
seul  avait  réuni  tous  les  suffrages,  et  était  exécuté 
chaque  année,  depuis  près  d'un  siècle;  ce  mi» 
serere  était  celui  d'AIIegri.  A  la  prière  du  collège 
des  chantres  de  la  chapelle  pontificale ,  Thomas 
Baj  en  écrivit  un  nouveau ,  dont  les  versets  sout 
alternat!  vement  à  cinq  voix  et  à  quatre,  avec  le  der- 
nier à  huit.  Il  y  suivit  à  peu  près  exactement  le 
plan  du  miserere  de  Grégoire  Allegri ,  mais  en  y 
introduisant  quelques  modifications  bien  conçues. 
La  mélodie  de  ce  morceau  est  fort  simple,  mais 
d'un  style  élevé.  11  fut  trouvé  si  beau  qu'on 
t'adopta  sur-le-champ,  et  qu'il  fut  exécuté 
chaque  année  dans  la  chapelle  du  Vatican ,  sans 
interruption,  concurremment  avec  le  miserere 
d'AIIegri ,  jusqu'en  1767.  En  1768  on  essaya  un 
nouveau  miserere  de  Tartini ,  qui  ne  parut  pas 
digne  de  ce  grand  musicien  ;  et,  l'annle  suivante, 
on  reprit  celui  de  Baj  jusqu'en  1776.  Plus  tard 
on  voulut  exécuter  un  miserere  de  Pasqualc  l'i- 
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sari  ;  mais  ce  morceau  éprouva  le  même  sort  que 
celui  de  Tartini;  et  depuis  lors  on  n'a  cessé  de 
chanter  etiaque  année  le  miserere  de  Baj.  Cho- 
ron a  publié  ce  morceau  dans  sa  collection  de  la 
musique  sacrée  qui  se  citante  à  la  chapelle  pon- 
tificale pendant  la  semaine  sainte.  Le  catalogue  de 
musique  de  M.  l'abbé  Santini,  de  Rome,  indique 
d'autres  compositions  manuscrites  de  Baj;  elles 
consistent  en  une  messe  à  cinq  voix  sur  les  no- 
tes :ut,  ré,mija,  sol,  la;  les  motets  à  quatre  voix 
Virgo  gloriosa;  Salva  nos,  Domine;  CumJu- 
cunditate  ;  Bealus  Laurentius  ;  Christe;  Serve 
bone;  Dominus,  quando  veneris;  les  motets  à 
cinq  voix  Iste  est  Johannes;  Mulier  qux  erat  ; 
les  motets  à  huit  voix  Inveni  David;  Sacerdoles 
Domini;  In  omnem  terram;  et  un  De  profun- 
dis,  également  à  huit  voix. 

BAJETT1  (Jean),  compositeur  milanais  et 
directeur  de  musique  au  théâtre  de  la  Scala  de 
cette  ville,  a  fait  représenter  à  ce  théâtre ,  le  19 
mars  1841, Topera:  Gonsalvo, qui  eut  quelque 
succès,  et  qui  fut  joué  au  théâtre  S.  Carlo,  à 
Naples,dans  l'année  suivante.  Dans  la  saison  du 
carnaval  de  1844  il  adonné  l'opéra  :  VAssedio  di 
Brescia,  qui  ne  réussit  pas.  En  1843  il  avait  fait 
exécuter  à  Plaisance  la  cantate  intitulée  :  Il  ge- 
nio  d'Italia,  qui  a  été  publiée,  avec  accompa- 
gnement de  piano,  chez  Ricordi,  à  Milan.  Enfin 
M.  Bajetti  a  écrit  un  grand  nombre  de  morceaux 
de  danse  pour  les  ballets:  Giselle,  d'Adam,  Odeltat 
avec  Panizzaet  CrofT,  Esmeralda%  avec  Pugni, 
et  Caterina,  ossia  lafiglia  del  Bandito,  avec  le 
même.  Tous  ces  morceaux  ont  été  publiés  pour 
le  piano,  à  Milan,  chez  Ricordi. 

BAKER  (Le  docteur  ),  pianiste,  violoniste  et 
compositeur,  naquit  à  Exeter,  en  1768.  La  sœur 
de  «a  mère  lui  donna  les  premières  leçons  de 
musique  et  de  piano.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  jouait» 
déjà  les  pièces  de  Hœndel  et  de  Scarlatti.  Vers  le 
même  temps  on  lui  donna  pour  maîtres  Hugues 
Bond  et  Jackson ,  alors  organiste  de  l'église  ca- 
thédrale d'Exeter  :  il  prit  aussi  des  leçons  de 
Ward  pour  le  violon.  Quand  il  eut  atteint  sa  dix- 
septième  année  il  quitta  Exeter  pour  aller  à  Lon- 
dres ,  où  il  fut  accueilli  dans  la  maison  du  comte 
de  Uxbrige.  Là  H  perfectionna  ses  talents  par 
les  leçons  de  Cramer  le  père  et  de  Bussek.  Ayant 
été  nommé  organiste  a  StaiTord,  il  se  rendit  dans 
ce  lieu ,  où  il  résidait  encore  en  18)5.  Vers  1801, 
il  s'est  fait  recevoir  docteur  en  musique  à  Oxford. 
Ses  compositions  consistent  en  deux  œuvres  de 
sonates  de  piano,  publiés  à  Londres;  trois  duos 
à  quatre  mains  ;  six  antiennes  à  quatre,  cinq  et 
six  voix;  fantaisies  pour  l'orgue;  l'Orage  et  la 
Tempête,  gîtes  à  trois  et  quatre  voix  ;  duos  à 
deux  voix;  l'ouverture  et  les  airs  des  Coffres, 


divertissement  représenté  à  Covent-Garden,  et 
beaucoup  de  concertos  pour  violon,  de  duos,  et 
d'airs  variés  pour  piano. 

BAKER  (James-Andrew),  organiste  dis- 
tingué et  compositeur  à  Birmingham,  est  né  dans 
cette  ville  le  8  novembre  1824.  Il  a  publié  deux 
recueils  de  préludes  (volontaries)  pour  l'orgue, 
et  beaucoup  de  pièces  détachées  pour  le  piano  9 
Londres,  Boosey. 

BALANI  (n.  Gabriel),  compositeur  qui 
vivait  à  Fano,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
a  écrit  la  musique  pour  la  prise  d'habit  d'une 
religieuse  et  l'a  fait  imprimer  sous  ce  titre  :  Sacre 
Canzone;  Fano,  1682,in-4<>. 

BALARD  (Jban),  habile  joueur  de  luth, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  dont  Besani  a 
inséré  quelques  pièces  dans  son  Thésaurus  Har- 
monicus. 

BALBASTRE  (Claude),  né  à  Dijon  le 8 dé- 
cembre 1729,  arriva  à  Paris  le  16  octobre  1760. 
Il  y  fut  accueilli  par  Rameau ,  son  compatriote  et 
son  ami ,  qui  lui  donna  des  leçons.  Son  début,  au 
concert  spirituel,  se  fit  le  21  mars  17&,  par  un 
concerto  d'orgue  qui  rat  fort  applaudi ,  comme 
on  le  voit  par  le  Mercure  d'avril  de  cette  année. 
Balbastre  fut  reçu  organiste  de  l'église  de  Saint- 
Roch ,  en  survivance  de  Landrin,  organiste  do 
roi ,  le  26  mars  1756,  et  composa  pour  cette  pa- 
roisse ses  noôls  en  variations  qu'il  exécuta  toi» 
les  ans  à  la  messe  de  minuit,  jusqu'en  1762.  A 
cette  époque,  l'archevêque  de  Paris  lui  lit  dé- 
fendre de  jouer  l'orgue  à  la  messe  de  minuit, 
et  pareille  défense  lui  fut  faite  en  1776  pour  ses 
Te  Deum  de  la  veille  de  Saint-Rocli ,  parce 
qu'ils  attiraient  trop  de  monde  dans  l'église.  Reçu 
organiste  de  la  cathédrale  en  1760,  il  obtint 
aussi  le  brevet  d'organiste  de  Monsieur,  en  1776, 
et  conserva  cet  emploi  jusqu'à  la  révolution.  Bal- 
bastre est  mort  a  Paris  le  9  avril  1799.  Il  passe, 
en  France,  pour  avoir  imaginé  le  premier  de 
faire  organiser  le  piano,  invention  qui,  dit- on, 
fut  exécutée  par  Cliquot,  facteur  d'orgues  re- 
nommé ;  mais  elle  est  plus  ancienne.  On  a  de 
Balbastre  1  js  compositions  dont  les  titres  suivent  : 
—  1*  plusieurs  concertos  d'orgue,  manuscrits.  — 
20  Un  livre  de  pièces  de  clavecin  ;  Paris,  sans 
date.  —  3°  Quatre  suites  de  Noëls  avec  varia- 
tions; Paris,  sans  date.  —  4*  Un  livre  de  qua- 
tuors pour  le  clavecin,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  une  basse,  et  deux  cors  adfr 
bitutn.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  d'un  style 
lâche  et  incorrect.  Comme  la  plupart  des  organis- 
tes français  de  son  temps,  Balbastre  n'avait  que 
de  l'exécution  sur  les  claviers  à  la  main  et  la  con- 
naissance des  effets  de  l'orgue  par  le  mélange  des 
jeux  et  des  claviers;  mais,  comme  tous  ses  confrères 
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de  Paris  il  n'avait  aucune  connaissance  du  jeu 
de  la  pédale  (dont  le  clavier  n'était  pas  jouable, 
d'ailleurs,  sur  les  orgues  françaises) ,  et  il  était 
ignorant  du  grand  style  des  organistes  italiens  et 
allemands  des  anciennes  écoles. 

BALBI  (Marc-Ahtoine),  moine  vénitien,  est 
auteur  d'un  petit  trailé  dont  le  premier  titre  est  : 
Régula  brevis  musicm  practicabilis  cum  quin- 
que  generibus  proportionum  praclicabiUum, 
et  le  second  :  Qui  comme*  za  la  nobil  opéra  di 
pratîca  musicale,  ne  la  quale  se  traita  tulle 
le  cose  a  la  prattica  pertinente,  Jacta,  com- 
pilata  t  ordinata  per  /rate  Marco-Antonio 
Balbi,  venelo.  L'existence  de  cet  ouvrage  a  été 
ignorée  de  tous  les  bibliographes.  Bien'  que  le 
premier  titre  soit  en  latin,  l'ouvrage  est  écrit  en 
assez  mauvais  italien.  Il  est  imprimé  en  caractères 
gotniques,  et  ne  contient  que  sept  feuillets  on  qua- 
torze nages,  sans  date,  sans  lien  d'impression»  et 
sans  nom  d'imprimeur.  L'objet  principal  de  cet 
ouvrage  est  un  traité  succinct  des  proportions  de 
l'ancienne  notation  de  la  musique. 

BALBI  (Lotus),  né  à  Venise  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  fut  élève  et  imita- 
teur de  Constant  Porta.  11  entra  jeune  dans  l'ordre 
des  grands  Cordeliers,  ou  mineurs  conventuels, 
et  fut  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- Antoine» 
à  Padoue.  Il  occupait  encore  cette  place  on  1591, 
car  Auguste  Gardant,  qui  publia  dans  cette  an- 
née une  édition  du  Graduait  romanum,  dit  dans 
la  préface  qu'elle  a  été  revue  par  trois  des  plus 
excellents  musiciens  de  l'Italie  :  par  Gabriel!, 
organiste  de  Saint- Marc,  par  mettre  Louis  Balbi, 
in  ecclesia  D.  Anlonii  Patavini  musices  ma- 
doratore,  et  par  Horace  Vecchi.  Balbi  a  publié 
des  messes,  des  motets  et  des  madrigaux.  Ses 
ouvrages  connus  jusqu'à  ce  jour  sont  :  t*  Sacra- 
rum  Missarum  liber  primas,  quatuor,  quinque 
et  ses  vocum;  Venetii*,apud  Vinceuti,  1584,  in-4°. 
—3°  Cantiones  eeclesiaslicœ  quinque  vocum; 
Venetiis,  1576.  —  &Motettiaquattro  voci;  in 
Venez»,  Vmcenti,  l578,in-4°.— V>  Bcclesiastici 
concentus,  una-oclo  vocibus,  lib.  1;  Venetiis, 
apudAlex.  Haverium,  1606,  in- 4°.  On  voit  par  le 
titre  de  cet  ouvrage  que  l'auteur  était  alors  (1606) 
maître  de  eliapelle  du  grand  couvent  de  son  ordre, 
à  Venise.  Le  P.  Balbi  aétéundeaédUeuredugradoei 
et  de  l'antiphonaire  publiés  sous  ce  titre  :  Qra- 
duate  et  Antiphonarium  ;juxla  ritumMissalis 
et  Brcciarii  noci  ;  Venetiis  apud  Ang.  Garda- 
num,  1591,  gr.  infol.  gotli.  Bodeuscbatz  a  inséré 
quatre  motets  à  huit  voix  de  ce  musicien  dans  ses  * 
Floritegii  musici  Portensls. 

BALBI  (LACitEprr)>  amateur,  né  en  Italie,  et 
bon  violoncelliste,  a  publié  les  œuvres  suivants  : 
1*  Sonata  da  caméra,  a  violino,  violonceUo  e 


continuo.—r  Sonate  a  violinosoloecontinuo. 
—  3°  Sonate  a  dueviolini  e  violonceUo.  Toutes 
ces  compositions  ont  été  gravées  à  Amsterdam, 
sans  date. 

BALBI  (Ignace).  On  a  publié  souft  ce  nom 
en  Allemagne,  vers  1782,  quelques  ariettes  avec 
accompagnement.  On  présume  qu'elles  sont  d'un 
ténor  qui  chantait  à  Lisbonne  en  1756. 

BALBI  (Meuxioa),  noble  Vénitien,  né 
en  1759,  fut  élève  d'Antoine  Calegari,  et  cultiva 
la  musique  comme  amateur.  11  mourut  à  Padoue, 
dans  sa  soixante-neuvième  année,  au  mois  de 
juillet  1826,  laissant  en  manuscrit  un  ouvrage  qui 
fut  publié  après  son  décès,  sous  ce  titre:  Trattato 
met  siitema  arnumiœ  di  Antonio  Calegari, 
metstro deW  insigne  Cappella  délia  basilica 
dis.  Anioniodi  Padova,  propos  toedimostralo 
da,  etc.;  Padova,  pal  Valontino  Crescentini,  1629 . 
ia-8*  de  141  pafces,  avec  2  planches  de  musique. 

BALBIN  (Boboslaw),  jésuite  hongrois,  né  k 
Kmniggralz  en  1621,  mort  en  1668.  11  a  écrit 
des  Miscellan.  Megni  Bohenu,  ou  il  donne  des 
détails  intéressants  sur  le  grand  orgue  de  Prague 
et  les  cloches  des  églises  de  la  Bohème. 

BALDACINI  (Amonm-Lews),  violoniste 
italien  qui  vivait  vers  1720,  a  publié  douze  so- 
nates à  trois  parties;  Amsterdam,  sans  date. 

BALDAMUS  (...).  On  connaît  sous  ce  nom 
des  Sonatines  pour  le  piano  à  quatre  mains 
rouvre  premier  (Hambourg,  Oranz),  et  deux 
chansons  (Lieder)  à  deux  vois  avec  accompagne- 
ment de  piano  (Berlin,  Cosmar). 

BALDASSARE.  Voget  BALDISSERA. 

BALDASSAR!  (Pikmub)  compositeur,  né 
à  Rome,  dans  le  dii-eeptième  siècle,  a  écrit  A 
Brescia,  en  1709,  un  oratorio  intitulé  :  Applemsi 
eterni  delP  amore  manifestaio  nei  Tempo. 

BALDENECKER  (Uuuaio),  musicien  de 
cour  et  violoniste  à  Mayenne,  a  publié  i Francfort 
vers,  1784.SU  trios  concertants  pour  violon, 
viole  et  violoncelle. 

fc  ALDENECKfiR  (  Jsan-Bouuw  ),  violo- 
niste et  pianiste  fixée  Francfort  sur  lealein,  s'est 
fait  connattna  par  diverses  compositions  pour  le 
violon  et  le  piano.  Il  avait  été  premier  violon  de 
l'opéra  d'Amsterdam  avant  de  passer  à  l'orches- 
tre de  celui  de  Francfort.  11  est  mort  dans  un  Age 
avancé  en  1649. 

Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  i  1°  Trois 
duos  pour  deux  violons,  op.,1  ;Ofleubach,  André. 
—  2*  Potonaise  pour  le  piano,  œuvre  2  ;  Franc- 
fort, Fischer.  —  3°  Six  trios  pour  violon,  alto 
et  basse;  Oflcobacb,  André;  —  4°  Polonaises 
pour  le  piano,  enivres  4  et  6;  Francfort,  Hofî> 
mann  et  Dunst.  —  5°  Polonaise  en  ré  mineur  pour 
le  piano  ;  Mayeece,  Schoit.—  9*  Le  Cercle,  diver- 
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tissementen  trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle; 
Amsterdam,  Steup.  —  7°  Thème  varié  pour  le 
piano,  op.  7  ;  Francfort,  Hoffmann  et  Dtmst.  — 
&•  Thème  varié  pour  le  violon,  avec  accorop.  de 
violon  et  Tioloncelle;  Bonn,  Simrock. 

BALDENECKER  (Nicolas),  frère  do  pré* 
cèdent  naquit  à  Mayence,  le  27  mars  1782.  Dans 
sa  jeunesse  il  dirigea  l'orchestre  des  vaudevilles 
dn  Théâtre  français  à  Mayence;  puis  il  entra 
comme  violoniste  an  nouvel  orchestre  du  théâ- 
tre de  Francfort-snr-le-Mein  en  1801.  Ce  fut  lui 
qui,  avec  Schelble,  organisa  le  concert  des  ama- 
teurs dans  cette  ville,  et  fonda  plus  tard  la  so- 
ciété de  chant  connue  sous  le  nom  de  CwcUia. 
Le  1"  octobre  1851  il  ftta  son  jubilé  de  cinquante 
ans  comme  premier  violon  et  directeur  du  chœur 
au  théâtre.  Il  a  publié  plusieurs  œuvras  de  so- 
nates et  de  solos  pour  le  piano. 

BALDENECKER  (Jean-David),  (ils  do 
précédent,  un  des  premiers  violons  de  l'orchestre 
du  théâtre  de  Francfort,  vécut  quelque  temps  à 
Leipsick,  puis  fut  directeur  de  musique  à  Carls- 
rube.ll  est  mort  le  22  juillet  1854,  dans  toute  la 
force  de  l'âge.  On  connaît  de  lui  quelques  œuvres 
de  peu  d'importance  pour  le  piano. 

BALDENECKER  (Jeaw-Bouuro)  le  jeune, 
pianistfrde  talent,  naquit  à  Mayence  le  23  août 
1 791.  Il  fut  élève  de  Blenkner,  et  alla  s'établir  à 
Francfort  en  1807.  En  1830  il  fonda  dana  cette 
ville  une  école  d'après  le  système  de  Logier  et  de 
Stœpel  pour  renseignement  do  piano.  Il  y  réu- 
nissait souvent  ses  élèves  pour  exécuter  des 
morceaux  sur  doue  à  seise  pianos  à  la  fois.  Plus 
tard  il  établit  une  fabrique  d'encre  pour  l'impres- 
sion en  taille-douce.  Cet  artiste  est  mort  i  Franc- 
fort, le  15  juin  1885.  Ses  meilleures  compositions 
pour  le  piano  sont  :  1*  Grande  sonate  pour  le 
piano  avec  violon  obligé,  op.  7;  Oflenbach, 
André.  —  2°  Deux  sonatesà  4  mains,  op.  9.  —3° 
Sonate  pour  piano  seul  (en/a  mineur),  op.  10. 

Conrad  et  Aloys  Baldutecsex  sont  les  fils 
de  Jean -Bernard  le  jeune.  Conrad  a  été  attaché 
comme  professeur  à  l'école  de  piano  d'ensemble, 
fondée  par  son  père  ;  Aloys  a  fait  partie  de  l'or- 
chestre dn  théâtre  de  Francfort,  comme  violo- 
niste, jusqu'en  1854;  il  est  maintenant  (1869) 
maître  de  concerts  à  Wiesbaden. 

BALDEWEIN  (  Jbah- CnaBTWB  ),  né  à 
Caseel,vers  1784,  devint  en  1820  chef  des  chœurs 
du  théâtre  de  cette  ville,  et  occupait  encore  cotte 
place  en  1831 .  Précédemment  il  avait  été  contât 
de  réoolecommnnale.  En  18S9,  il  fit  exécuter  une 
OdêàVamitU  pour  quatre  voit  dliommes,  et  dans 
l'année  suivante  il  fit  entendre  une  hymme  égale- 
mentpour  des  vois  masculines.  On  a  imprimé  de  sa 
composition  :  1*  Six  chants  pour  voix  de  soprano 


arec  accompagnement  de  harpe  ou  piano,  I"  re- 
cueil; Leipsick, Breitkopf  et  Haerlel.—  2°  Six  idem, 
2<m  recueil;  ibid. — 3° Six  idem,  3»»*  recueil  ;  Leip- 
sick, Peters.— 4*Six  Lieder,  l"  et  2°  livraisons; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel.  La  fille  de  Bal- 
dewein  se  fit  entendre  dans  un  concert,  en  1826; 
et  son  fils,  après  avoir  chanté  pendant  plusieurs 
années  au  théâtre  de  Cassel,  débuta  a  celui 
d'Amsterdam,  en  1846,  comme  première  basse. 

BALDI  (Jean),  organiste  a  Pistoie,  né  dans 
cette  ville  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  est 
considéré  en  Italie  comme  un  des  meilleurs  élè- 
ves de  Philippe  Glierardeschi.  Baldi  a  composé 
beaucoup  de  musique  pour  le  violon,  dm  messes  et 
des  psaumes.  Il  s'est  fisé  dans  sa  ville  natale. 

BALDI  (DomroQCE).  La  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  possède  des  cantates  italieones^ma- 
nuserites,  sous  le  nom  de  cet  auteur. 

BALDINI  (Jérôme),  professeur  de  flûte,  né 
k  Vérone,  a  vécu  â  Paris  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  sa  composition 
un  livre  de  sonates,  pour  une  flûte  seule. 

BALDINI  (Charles),  compositeur,  est  né  k 
Bologne  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  et  a  fait  ses  éludes  musicales  sous  la  di- 
rection de  Mattd.  Il  a  écrit  de  la  musique  d'église 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  restée  en  manuscrit.  En 
1837  cet  artiste  a  été  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie philharmonique  de  Bologne. 

BALDISSERAou  BALDASSARE  ou  BAL- 
DESSARI,  organiste  et  compositeur,  naquit  k 
Imola  dans  les  dernières  années  du  quinzième 
siècle,  ou  au  commencement  du  seizième  (i).  Le 
29  mars  1888  il  fut  nommé  organiste  du  second 
orgue  de  la  cathédrale  de  Saint-Marc  k  Venise, 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'au  mois  de  juil- 
let 1541,  époque  qui  est  vraisemblablement  celle 
de  sa  mort.  Il  eut  ponr  successeur  Jachet  où 
Jacques  de  Berchem.  La  seule  composition  de 
Baldissera  connue  jusqu'à  ce  jour  est  un  madrigal 
k  cinq  voix  qui  se  trouve  (page  37)  dans  une  col- 
lection Intitulée  :  Le  dotlê  et  eecellente  compo- 
titioni  aVJfaûVieoli,in-4°oblong,  imprimé  k 
Venise  en  1540.  C'est  entête  de  ce  morceau  qu'il 
est  nommé  Baldûsera. 

BALDRATI  (Le  P.  Barthélémy),  moine 
cordelier,  naquit  kRimini  vers  I645,el fut  mettre 
de  chapelle  de  l'église  Saint-François  de  cette 
ville.  On  a  imprimé  de  sa  composition  un  œuvre 

(i)  M.  CafB  n'est  pat  certain  al  le  nom  de  Baldaasare  fat 
nn  non  de  famille  on  an  prénom.  Il  dit  qoc  set  artlate  fat 
d'abord  organiste  de  l'Église  peroUi laie  de  Saint Jérémle, 
que  son  traitement  comme  organiste  de  Saint -Marc  tut 
d'abord  de  60  ducata,  puis  de  Sa.  (Voyez  Storia  delta  m*- 
siea  sacra  *§Ua  çta  cappella  ducale  éi  SanMan». 
toen.  I,  p.  tors  ; 
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qui  a  pour  titre  :  Messe  a  quattro  voci  da  Ca» 
pella,  op.  1.  Rome,  Jacques  Monti,  1678.  La  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  en  manuscrit 
une  messe  à  vingt-quatre  voix  de  ce  maître,  et  des 
motets  à  cinq  et  à  six  voix,  également  en  ma- 
nuscrit 

BALDUCCI  (Mabik),  cantatrice,  née  à 
Gènes  en  1758 ,  avait  nne  voix  d'une  étendue  ex- 
traordinaire; mais  son  exécution  était  incorrecte, 
et  son  chant  dépourvu  d'expression.  Elle  chantait 
les  rôles  de  prima  donna  à  Venise  en  1778.  Au 
carnaval  de  1779,  elle  était  a  Milan,  où.  elle  chanta 
avec  succès  les  rôles  de  Calliroe,  dans  Topera 
de  Felice  Alessandri ,  et  de  Cleopatra,  dans  celui 
d'Anfossi. 

BALDUCCI  (M...  ),  compositeur  napo- 
litain ?  a  fait  ses  études  musicales  au  collège  royal 
de  musique  de  Naples.  Son  entrée  dans  la  carrière 
du  théâtre  s'est  faite  avec  succès,  par  son  opéra 
intitulé  Bianca  Turenga ,  représenté  à  Naples 
en  1838.  Les  morceaux  détachés  de  cet  ouvrage 
ont  été  publiés  à  Milan ,  chez  Ricordi.  M.  Bal- 
ducci  a  écrit  aussi  II  Conte  di  Marsico,  mélo- 
drame pour  des  voix  de  femme,  avec  accompa- 
gnement de  deux  pianos,  dont  un  à  quatre  mains. 

BALDUIN(Non.).  Voyez  BAULDU1N. 

B ALDUS  (BcRXAinuf),  ou  plutôt  Baum, 
abbé  de  Giiastalla ,  dans  le  Mantouan,  naquit  à 
Urbino  dans  l'État  de  l'Église ,  le  6  juin  1553 ,  et 
mourut  le  10  octobre  1417.  On  a  de  ce  fécond 
écrivain  près  de  cent  ouvrages ,  dont  une  partie 
est  inédite.  Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimes, 
on  remarque  un  Lexicon  vilruvianum,  seu  de 
verborum  vitruvianorum  signiJUatione  (Ve- 
nise*, 1594)  dans  lequel  il  explique  tous  les  ter- 
mes de  musique  contenus  dans  le  traité  d'archi- 
tecture de  VKruve.  La  description  de  l'orgue 
hydraulique  de  cet  auteur  a  mis  à  la  torture  Baldi , 
comme  tous  les  autres  commentateurs. 

BALESTRA  (RaiiOMn),  compositeur  ita- 
lien, vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècIe/J.'B.  Bonométti  a  inséré  plusieurs  psaumes 
et  motets  de  Balestra  dans  sa  collection  intitulée  : 
Parnassvs  musieus  Ferdinandxus ,  publiée  à 
Venise  en  1615.. 

BALETTI  (EuniE-RicooBOin),  connue  sous 
le  nom  de  Rose  Balelti,  cantatrice  distinguée, 
naquit  à  Stuttgard  en  1768.  Au  mois  de  novem- 
bre 178$ ,  elle  débuta  au  concert  spirituel ,  à 
Paris,  et  elle  entra  immédiatement  après  dans 
la  troupe  des  Bouffons  du  théâtre  de  Monsieur. 
Sa  voix  était  douce,  sa  vocalisation  parfaite  et 
son  expression  touchante  :  aussi .  obtint-elle  le 
plus  beau  succès  parmi  les  amateurs  (  alors  en 
petit  nombre  )  qui  fréquentaient  ce  théâtre.  Vers 
i.°92,  elle  retourna  a  Stuttgard,  où  elle  devint 


cantatrice  de  la  cour  du  duc  de  Wurtemberg. 
BALFE  (MiCBBL-GoiLLADUi),  dont  le  nom 
de  famille  est  Balpk,  est  né  le  15  mai  1808,  à 
Limerick  en  Irlande,  et  non  à  Dublin,  comme  il 
est  dit  dans  la  Conversattons-Lexteon.  Doué  de  ' 
la  plus  heureuse  organisation  pour  la  musique, 
il  apprit  le  chant  et  le  piano  presque  en  se  jouant» 
et  ne  fit  jamais  d'étude  sérieuse  de  la  composi- 
tion ;  cependant  il  a  obtenu  des  succès  comme 
chanteur  avec  une  voix  médiocre ,  il  accompa- 
gne au  piano  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de 
verve ,  il  possède  beaucoup  d'habileté  dans  la 
direction  des  orchestres ,  enfin  il  a  improvisé 
une  vingtaine  d'opéras  peu  remarquables  par 
l'invention,  mais  où  il  y  a  de  l'instinct,  un  bon 
sentiment  d'harmonie  et  la  connaissance  dé  l'ins- 
trumentation. Homme  d'esprit,  d'ailleurs,  et 
plein  de  confiance  en  lui-même,  il  a  su  tirer  de 
ses  facultés  plus  d'avantages  qu'elles  ne  sem- 
blaient en  promettre.  Son  père  et  le  musicien 
Horn  furent  ses  premiers  maîtres,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'il  pût  se  faire  entendre  en 
public  dès  l'âge  de  sept  ans,  dans  un  concerto  de 
Viotti.  Arrivé  à  Londres  à  peine  Agé  de seise  ans, 
il  chanta  le  rôle  dn  chasseur  dans  quelques  re- 
présentations du  Freyschûtz.  Dans  le  même 
temps  il  entra  dana  un  des  petits  théâtres  de 
Londres,  en  qualité  de  chef  d'orchestre.  En  1825 
il  fit  un  voyage  à  Rome,  avec  une  riche  fa- 
mille anglaise.  Dans  l'année  suivante,  il  écrivit 
à  Milan  la  musique  du  ballet  de  La  Pérouse,  pour 
le  théâtre  de  La  Scala.  Arrivé  à  Paris,  à  la  fin 
de  cette  même  année  1826,  il  débuta  au  théâtre 
italien,  sous  le  nom  de  Bal  fi,  dans  le  rôle  de 
Figaro  du  Barbier  de  Séville.  Sa  voix  de  bary- 
ton mal  timbrée  et  son  inexpérience  de  la  scène 
étaient  des  obstacles  trop  sérieux  pour  qu'il  pût 
réussir  à  côté  des  excellents  chanteurs  qui  bril- 
laient alors  sur  cette  scène.  Peu  de  temps  après, 
il  retourna  en  Italie.  Engagé  à  Plaisance  au  prin- 
temps de  1830,  il  y  chanta  pendant  toute  la  sai- 
son ;  puis  il  se  rendit  en  Sicile,  chanta  au  théâ- 
tre de  Païenne,  et  y  donna  son  premier  opéra 
sous  le  titre  de  /  Rivoli-  En  1832  il  était  à  Flo- 
rence, où  il  fit  jouer  l'opéra  bouffe  tin  Âwe- 
timente.  A  Milan,  il  chanta  en  1833  au  théâtre 
Carcano,  où  il  fit  représenter  Bnrico  iValpasso 
délia  Marna,  nouvel  opéra  de  sa  composition 
dans  lequel  Mil*  Roser,  devenue  sa  femme  depuis 
peu  de  temps,  chanta  le  premier  rôle.  Les  rémi- 
niscences nombreuses  que  le  public  remarqua 
dana  cette  partition  en  empêchèrent  le  succès. 
Après  avoir  chanté  à  Bologne,  Balfe  obtint  un 
engagement  pour  le  théâtre  de  La  Fenicefk  Ve- 
nise. Ce  fut  là  qu'il  eut  la  malheureuse  idée  de 
mutiler  le  Crocia'o  de  Meyerbeer,.eny  introduis 
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sant  des  morceaux  de  sa  composition,  et  d'autres 
de  Rossini  el  de  Donizetti.  L'indignation  de  l'I- 
talie contre  cet  acte  de  barbarie  obligea  Balfe  à 
s'éloigner  de  ce  pays.  Arrivé  a  Londres  en  1835, 
il  y  donna  des  leçons  de  chant  et  écrivit  pour  le 
théâtre  italien  VAssedio  de  la  Rochelle,  opéra 
i»n  trois  actes  qui  eut  quelque  succès.  M""  Ma- 
h  bran  ayant  été  engagée  au  printemps  de  1836 
pour  jouer  l'opéra  anglais  an  théâtre  de  Drury- 
Lane,  Balfe  écrivit  pour  elle  The  Maid  of  Ar* 
toit,  dont  le  sujet  avait  beaucoup  dé  ressem- 
blance avec  celui  du  ballet  et  de  Topera  de  Clari, 
joués  longtemps  auparavant  à  Paris.  Peu  scrupu- 
leux sur  le  choix  des  idées,  il  en  avait  pris  dans 
plusieurs  partitions  en  vogue  pour  fabriquer  la 
sienne  ;  mais  une  valse  de  Strauss,  dont  il  avait 
lait  un  air  chanté  par  M"»«  Malibran  avec  une 
verve  merveilleuse,  assura  le  succès  de  cet  ou- 
vrage. Le  27  mai  1837,  il  donna  au  même  théâ- 
tre Jeanne  Gray,  opéra  en  trois  actes,  qui  ne 
réussit  pas.  Dans  Tannée  1838,  Balfe  Ht  repré- 
senter a  Londres  Amalia,  or  tfxe  love  test  (Amé- 
lie, ou  Tamour  éprouvé),  puis  Falstaff;  Jeanne 
tVAre,  fut  jouée  en  1839.  Tout  cela  était  écrit 
trop  rapidement  pour  prendre  pUre  parmi  les 
belles  œuvres  d'art  ;  cependant  les  connaisseurs 
reconnurent  des  progrès  dans  Falstaff,  sons  le 
rapport  de  l'originalité  du  style.  Le  Diadesté, 
joué  en  1839*  ne  réussit  pas.  Chargé  de  la  direc- 
tion de  l'orchestre  du  théâtre  de  Drury-Lane, 
Balfe  ne  donna  pas  d'ouvrage  nouveau  en  1840; 
dans  cette  même  année  et  dans  la  suivante,  il 
fit  des  voyages  en  Irlande  et  en  Ecosse  avec  sa 
femme  et  le  célèbre  pianiste  Thafoerg,  pour  y 
donner  des  concerts.  A  son  retour  à  Londres, 
il  lit  jouer  Kéolonthe,  opéra  romantique  qui  ne 
réussit  que  médiocrement.  Dans  Tété  de  1842 
Balfe  fut  chargé  de  la  direction  de  la  grande 
fête  musicale  de  Norwich.  Peu  do  temps  après, 
il  partit  pour  Paris,  on  il  écrivit  Le  Puits  d'à 
mour,  qui  fut  représenté  à  TOpéra-Comique  au 
mois  d'avril  1843.  Cet  ouvrage,  dépourvu  d'ori- 
ginalité, mais  où  il  y  a  dn  mouvement  et  de  la 
distinction  dans  l'harmonie,  a  eu  du  succès  et  a 
été  joué  à  l'étranger  comme  en  France.  The 
bohémien  Gtrl  (La jeune  bohémienne),  jouée 
à  Hambourg,  sous  le  titre  de  La  GUana,  et  à 
Tienne  sons  celui  de  die  Zfyevnerin,  marqua 
du  progrès  dans  le  talent  de  Balfe,  et  fit  voir 
qu'il  avait  été  sensible  à  la  critique  des  joor- 
neaux  de  Paris.  Cet  ouvrage  fut  joué  pour  la 
première  fois  à  Londres,  en  1844.  Dans  la  même 
année  l'auteur  fit  représentera  TOpéi  a-Comique 
de  Paris  Les  quatre  Ms  Aymon,  en  trois  actes. 
De  tous  ses  ouvrages,  c'est  celui  dont  le  succès 
a  été  le  plus  général,  en  France,  dans  toutes  les 


grandes  villes  de  l'Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  Hollande.  Quoiqu'on  y  remarque  toujours  la 
négligence  et  la  trop  grande  facilité  du  compo- 
siteur, on  ne  peut  nier  que  ce  ne  toit  sa  meil- 
leure production,  et  qu'il  ne  s'y  trouve  de  jolies 
choses.  Depuis  cette  époque,  Balfe  a  écrit  au«si 
la  UlU  de  la  place  Saint-Mare;  V Étoile  de 
Séville,  en.  1848,  pour  l'Opéra  de  Paris,  et  qui 
ne  réussit  pas, quoique  les  principaux  rôles  lus- 
sent chantés  par  Gardoni  et  par  M™*  Stolz  ;  The 
Bond*man  (L'Esclave),  dans  la  même  année,  et 
The  maidof  honour  (La  fille  d'honneur)  ;  mais 
ces  ouvrages  ont  fait  peu  de  sensation.  Lorsque 
M.  Costa,  suivi  de  tout  l'orchestre  qu'il  dirigeait 
quitta  le  Théâtre  de  la  Reine  pour  passer  à  celui 
de  CoventGarden,  M.  Lumley  chargea  Balfe  de 
l'organisation  d'unautre  orchestre  et  lui  en  confia 
la  direction.  Dans  ces  fonctions,  ii  a  fait  preuve 
de  beaucoup  d'habileté,  d'intelligence  et  de 
goût;  mais,  l'entreprise  ayant  cessé  en  1852,  il 
partit  pour  l'Allemagne.  Balfe,  très-bon  maître 
de  chant,  avait  publié  à  Londres,  en  184,2,  un 
ouvrage  élémentaire  de  chant  intitulé  :  Indis- 
pensable studies  for  a  soprano  voice ,  in- fol.  a 
son  retour  à  Londres  en  1855,  il  y  a  fait  paraître 
une  méthode  de  chant ,  et  a  donné  au  commen- 
cement de  1859  Satanellat  opéra  romantique 
en  trois  actes,  qui,  d'après  les  journaux,  a  obtenu, 
on  brillant  succès,  et  qni  est  considéré  en  An- 
gleterre comme  son  meilleur  ouvrage. 

BALHORN  (LouisGuillaunb),  né  dans  le 
duché  de  Holstein,  mourut  le  20  mai  1777.  Il 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Prolusio  de 
phonascis  veterunt  vocis  formante  corner- 
vandxque  maçistris,  Altona  et  Hanovre,  1766, 
in-4°.  Il  y  a  de  l'érudition  dans  cet  écrit;  mais 
il  n'y  a  guère  que  cela;  l'auteur  laissa  voir  à 
chaque  instant  qu'il  était  étranger  à  la  matière 
qu'il  traitait.  Il  a,  au  reste,  ce  rapport  avec  tous 
les  savants  qui  ont  écrit  sur  la  musique  des 


BALINO  (AmiiaAirPio-FABBJ),  surnommé» 
U  Bolognese,  parce  qu'il  était  né  à  Bologne,  fut 
élève  de  Pislocclti,  et  l'un  des  meilleurs  ténors  de 
son  temps.  Appelé  à  ta  cour  de  Portugal  pour  y 
être  premier  chanteur  de  la  chapelle  royale ,  il 
mourut  a  Lisbonne,  le  12  août  1760. 

BALLABENE  (Gaieomn) ,  né  à  Rome , 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
est  mort  dans  la  même  ville  vers  1800.  Il  t'est 
fait  connaître  du  monde  musical  par  une  messe 
composée  du  Kyrie  et  du  Gloria ,  à  quarante- 
huit  voix  divisées  en  douze  choeurs,  chef-d'œu- 
vre de  patience  et  de  savoir.  La  cour  de  Portugal 
ayant  fait  demander  à  Pasquale  Pisari ,  par  son 
ambassadeur  à  Rome,  un  Dixit  à  seize  voi\ ,  en 
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quatre  cliœurs  réels  :  ce  Dixit  fut  essayé  dans 
l'église  des  Douze-Apotres  par  cent  cinquante 
rtianteurs,  et  on  profita  de  cette  occasion  pour 
essayer  aussi  l'ouvrage  de  Ballabeue,  dont  reflet 
parai  obscur;  inconvénient  inévitable  dans  des 
compositions  si  compliquées.  D'afllenrs  des 
masses  chantantes  beaucoup  plus  considérables 
auraient  été  nécessaires  pour  rendre  sensibles  les 
mirées  des  parties  de  cliaque  chœur.  En  1778, 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre, 
•le  Rome,  étant  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Jean-Coetanzi ,  Baltebene  se  mit  sur  les  rangs 
|tour  l'obtenir,  mais  ce  fut  Antoine  Boroni  qu'on 
c  lioisit.  Ballabeue  fut  élu  membre  de  l'Académie 
île*  philharmoniques  de  Bologne  en  1754.  Joseph 
Heiberger,  musicien  allemand  fixé  à  Rome,  a  fait 
imprimer  dans  cette  ville,  en  1774,  une  lettre  con- 
cernant l'effet  de  la  messe  à  quarante-huit  voix , 
dans  ressai  qui  en  avait  été  fait.  M.  l'abbé  Sau- 
tini  possède  en  manuscrit  un  Dixit  à  seiae  voix , 
de  Ballabeue ,  un  autre  Dixit  à  huit ,  des  messes 
et  des  mojets  à  cinq,  la  Séquence  de  Sain  (-Au- 
gustin à  quatre,  et  un  Amen  à  quatre.  On  petit 
obtenir  du  même  amateur  des  copies  de  la  grande 
messe  à  quarante-huit  voix,  moyennant  le  prix 
de  dix  écus  romains. 

BALLARD»  famille  d'imprimeurs  de  musi- 
que qui,  pendant  près  de  denx  siècles,  eut  en 
quelque  aorte  le  monopole  de  l'impression  des 
livres  de  musique,  en  France.  Les  divers  privi- 
lèges qui  successivement  furent  accordés  à  cette 
famille  peuvent  être  considérés  comme  la  cause 
la  plue  puissante  de  l'état  stationnaire  dans  lequel 
resta  ce  genre  aVimpression  jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Les  caractères 
dont  te  servaient  les  Ballard  avaient  été  gravés 
en  1540  par  Guillaume  le  Bé;  en  1750  >  ils  s'en 
servaient  encore  après  y  avoir  ajouté  seulement 
quelques  signes  devenus  indispensables.  Cliaque 
fois  qu'un  typographe  voulut  introduire  quelque 
perfectionnement  dans  cette  partie  de  l'art,  les 
Ballard  s'y  opposèrent,  en  vertu  de  leurs  prifi» 
I  iges,  et  la  cour  soutint  leurs  prétentions.  Robert 
Ballard,  chef  de  la  famille,  fut  pourvu  de  la 
charge  de  seul  imprimeur  de  la  musique  de  la 
chambre»  chapelle  et  menu»  plaisirs  du  roi , 
conjointement  avec  Adrien-le-Roy  son  beau  frère, 
par  lettres  patentes  de  Henri  11 ,  en  date  du  15 
tev.  1552.  Charles  IX  confirma  leur  privilège. 
Ils  imprimèrent  eu  société  l*  Le  livre  de  Tabla- 
ture de  guiterne  (guitare)  d'Adrien-le»Roy , 
in-4°,  1561  ;  2°  les  Psaumes  de  David  en  vers , 
par  Marot,  avec  la  musique,  1502,  in-8#;  les 
œuvres  de  Nicolas  de  la  Grotte  9  1570,  in*8°, 
et  beaucoup  d'autres  collections. 

RALLARD  (Pieuse),  ois  du  précédent,  fut 


maintenu  dans  la  charge  de  son  père  par  Henri  III 
et  Henri  IV.  Ayant  fait  près  de  cinquante  mille 
livres  de  dépenses  pour  l'acquisition  des  poinçons 
et  des  matrices  de  Le  Bé,  somme  énorme  pour  ce 
temps,  Louis  XIII  le  récompensa  en  lui  accordant 
des  lettres  patentes  en  1633.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  imprima,  on  remarque  Cent  cinquante 
psaumes  de  David ,  mis  en  musique  par  Claodin 
le  Jeune,  1Ô15„  in-8*;  et  Airs  de  différents 
auteurs  9  mis  en  tablature  de  luth  ,1017 ,  in-4°. 

BALLARD  (Robbbt),  fils  de  Pierre,  fut 
pourvu  de  la  même  charge  de  seul  imprimeur  du 
roi  pour  la  musique,  par  lettres  patentes  de 
Louis  XIII,  en  date  du  24  octobre  1039.  H  fut 
successivement  juge,  consul,  administrateur  des 
hôpitaux ,  et  syndic  de  la  chambre  des  libraires, 
depuis  1652  jusqu'en  1057. 

BALLARD  (Christophe), fils  de  Robert,  fut 
confirmé  dans  les  attributions  de  ses  pères,  par 
lettres  patentes  de  Louis  XIV,  en  date  du  11  mai 
1673.  Un  très-grand  nombre  d'ouvrages  théori- 
ques et  pratiques  de  musique  est  sorti  des  pres- 
ses de  cet  imprimeur. 

BALLARD  (Je an- Biptiste-Chbistophb),  fils 
du  précédent,  obtint  les  mêmes  prérogatives  que 
ses  ancêtres,  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV, 
en  date  du  5  octobre  1695.  Ha  beaucoup  imprimé, 
tant  en  ouvrages  théoriques  que  pratiques.  H  mou- 
rut avec  le  titre  de  doyen  des  grands  juges  con- 
suls, en  1750. 

BALLARD  ( Christophe- jBAii-FEàRçois), 
fllsdeJean-Baptiste-Cliristophe,  obtint  de  LouisXV 
des  lettres  patentes  confirmait ves ,  en  date  du  6 
mai  1750.  Il  mourut  en  1765,  laissant  un  fil* 
nommé  Pierre-Robert-Christophe,-  qni  obtint 
aussi  des  lettres  patentes  de  Louis  XV,  en  date 
du  20  octobre  1703.  Tous  ces  privilèges  ont*  été 
abolis  depuis  lors.  La  famille  des  Ballard ,  qui 
s'était  montrée  si  peu  désireuse  de  faire  faire  des 
progrès  à  l'impression  de  la  musique,  parce  qu'elle 
avait  pour  elle  la  faveur  des  gens  en  place  et  une 
longue  possession  du  monopole,  fut  attaquée 
dana  ses  intérêts  par  la  gravure ,  et  ne  put  sou- 
tenir longtemps  sa  dangereuse  concurrence.  Ce- 
pendant, sans  inventer  de  nouveau  système  pour 
la  composition  des  caractères,  il  aurait  été  facile 
d'en  rajeunir  les  formes  ;  mais  les  Ballard  s'obs- 
tinèrent à  conserver  leurs  notes  gothiques.  En 
vain  Fournier  et  de  Gaado,  en  France,  Antonio 
de  Castro  à  Venise,  et  Breitkopf,  à  Letpsick, 
voyaient  leurs  efforts  couronnés  par  le  succès, 
la  famille  des  Ballard,  fièrede  son  privilège,  crut 
pouvoir  se  reposer  sur  lui  du  soin  de  sa  fortune  s 
celle  fortune  était  déjà  anéantie  plusieurs  années 
avant  la  révolution,  qui  rendit  à  chacun  la  liberté 
de  son  industrie. 
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BALLAROTTI  (fiiançois),  musicien  ita- 
lien qui  vivait  à  la  fin  du  dix-seplième  siècle,  a 
Gompo»é\amQÈ\qwidiAlciadeoviolenzad'Âmore 
conjointement  avec  François-Charles  Poilarolo  et 
François  Gasparini.  Cet  op*éra  a  été  représenté 
à  Venise  en  1699.  Ballarotti  a  écrit  aussi  Ario- 
eirfo,  avec  Perti  et  Magni  (Milan  1699)  et  l'A- 
mante imçazzito  (Venise,  1714). 

BALLIEREDE  LAISSERENT  (Chae- 
les-Loms-Denis),  né  à  Paris,  le  9  mai  1729,  est 
mort  à  Rouen ,  le  8  novembre  1800.  JI  cultiva 
tour  a  tour  la  musique,  les  lettres,  la  chimie, 
les  mathématiques ,  et  devint  vice-président  de 
l'académie  de  Rouen.  Il  eut  des  relations  avec 
J.-J.  Rousseau,  d'Alembert,  Diderot  et  Vol- 
taire, écrivit  les  livrets  de  quelques  opéra?  comi- 
ques ,  et  publia  une  Théorie  de  la  Musique, 
Paris,  1764,  in-4°.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
de§  Musiciens  (  Paris  1810)  ont  remarqué  avec 
justesse  que  cette  tltforie  est  essentiellement  vi- 
cieuse, l'échelle  de  sons  y  étant  fondée  sur  la 
gamme  du  cor  et  de  la  trompette,  qui  est  fausse 
en  ce  qu'elle  déplace  le  demi-ton  de  la  gamme , 
anéantit  celui  qni  est  caractéristique  de  la 
tonalité  moderne ,  et  y  introduit  un  son  qui  lui 
est  étranger  (1).  Cet  ouvrage  fut  cependant  ap- 
prouvé par  l'Académie  de  Rouen;  mais  on  sait 
que  de  pareilles  approbations ,  accordées  par  des 
savants  étrangers  à  la  musique,  sont  de  peu  de 
valeur.  (Voy.  le  Journ.  des  Savants,  ann.  1765  , 
p.  291*320.  )  Jamard,  chanoine' régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  s'est  emparé  du  système  de  Ballière 
et  l'a  développé.  (Voy.  J avare*. ) 

BALLIONI  (Jérôme),  organiste  de  l'église 
royale  et  ducale  de  Sainte-Marie  Alla  Scala,  de 
Milan,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  et  fut  élève  du  mettre  de  chapelle  Guil- 
laume Arnoni.  Il  a  fait  imprimer  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  composition,  dont  on  connaît  :  Sa- 
crarum  cantionum  une,  duabus,  tribus,  qua- 
tuor, quinque  et  ses  vocibus  liber  primus,  Op. 
ii;  Mediolani  apud  heredes  Tini  et  Lomacii, 
1608.  On  trouve  deux  motets  de  ce  maître  dans 
\e»Florilegii  musici  Portensis,àt  Bodeoschat». 
BALOC11I  (Louis),  dont  le  nom  exact  est 
Balloco,  naquit  à  Verceil,  en  1766.  Après  avoir 
terminé  ses  humanités,  ii  étudia  la  jurisprudence 
au  collège  del  Pazto,  à  Pise,  et  fut  reçu  docteur 
en  1786  à  l'université  de  cette  ville.  Le  goût  de 
la  poésie  lui  fit  abandonner  le  barreau,  et  sa  vo- 
cation se  fit  connaître  par  nne  traduction  en  vers 
du  Mérite  des  Femmes,  de  Legouvé.  Après  la 
réunion  du  Piémont  a  la  France,  en  1802,  Ba- 


(l|  Une  théorie  à  peu  prêt  semblable  avait  été  déjà  pro- 
posée en  Allemagne  par  Sorge  f  roge*  ce  no»;  de*  1741. 


locfai  se  rendit  à  Paris.  Il  y  fut  attaehé  comme 

poète  et  chef  de  la  scène  au  théâtre  italien,  et 
conserva  cet  emploi  pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans.  Les  libretti  de  plusieurs  opéras  furenteon»- 

posés  par  lui  pour  ce  théâtre.  Il  a  traduit  aussi 

pour  l'Opéra  français  le  Maometto  et  le  Mosè, 
de  Rossini.  Balochi  était  musicien  et  composait 

les  paroles  et  la  musique  de  canzoni  et  de  ro- 
mances françaises,  dont  plusieurs  ont  été  publiées 
chez  Carli,  à  Paris.  Une  de  ces  romances,  L'A- 
mandier, a  eu  un  succès  de  vogue  :  la  mélodie 
en  est  charmante.  On  a  aussi  de  lui  on  recueil 
de  nocturnes  français  à  deux  voix,  dont  ptusiMHs 
ont  été  chantes  dans  tous  les  salons.  Balochi  est 
mort  à  Paris,  do  eboléra,  au  mois  d'avril  1832. 
BALSAMINA  (Camille),  excellente  canta- 
trice, naquit  à  Milan  en  1784.  Douée  d'une  très- 
belle  voix  de  contralto,  d'une  sensibilité  profonde, 
et  possédant  une  vocalisation  parfaite,  elle  fut 
accueillie  avec  enthousiasme  partout  ou  elle  se  lit 
entendre.  Vers  1807  elle  fut  engagée  comme  pre- 
mière cantatrice  à  la  cour  du  prince  Eugène,  vice- 
roi  d'Italie.  Appelée  à  Paris,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Napoléon  Bonaparte  avec  Marie-Louise, 
archiduchesse  d'Autriche,  elle  fut  surprise  par 
un  temps  affreux,  sur  le  Mont-Cenis  ;  sa  santé 
en  fut  dérangée  ;  le  mal  augmenta  pendant  son 
séjour  en  France.  On  crut  que  l'air  de  l'Italie  lut 
rendrait  la  santé;  mais,  de  retour  à  Milan,  elle 
ne  se  rétablit  point,  et  enfin  elle  mourut  le  9  août 
1810. 

BALTAZARINI,  musicien  italien,  connu 
en  France  sous  le  nom  de  Beaujoyeux,  fat  le 
meilleur  violon  de  son  temps.  Le  maréchal  de 
Brissac  l'amena  du  Piémont,  en  1577,  à  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  qui  le  nomma  intendant 
de  sa  musique,  et  son  premier  valet  de  chambre. 
Henri  III,  le  chargea  de  l'ordonnance  des  fêtes 
de  la  cour; il  s'acquitta  longtemps  de  cet  emploi 
avec  intelligence.  Cest  lui  qui  conçut  le  plan  du 
spectacle  dramatique  mêlé  de  musique  et  de 
danse  qu'il  a  fait  imprimer  sous  le  titre  de  Bal- 
let comique  de  la  royne,  faict  aux  nopees  de 
M.  le  duc  de  Joyeuse  et  de  mademoiselle  de 
Vaudemont,  rempH  de  diverses  devises ,  mas- 
carades, chansons  de  musique  et  autres  gen- 
tillesses. Paris,  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Bal- 
lard,  1682,  in-4».  Toutefois  la  musique  de  cette 
pièce  ne  fut  pas  composée  parlai  ;  car  il  dit  dans 
sa  préface  que  Beaulieu  et  Maistre  Salmon, 
musiciens  de  la  chambre  du  roi,  furent  chargés 
de  cette  partie  de  l'ouvrage. 

B  ALTZ  AR  (Thomas),  né  à  Lobeck  vers  1 630,. 
fut  le  premier  virtuose  sur  le  violon  qu'on  en- 
tendit en  Angleterre.  Arrivé  a  Londres  en  1656, 
Raltzar  n'y  resta  pas  longtemps;  il  se  rendit  à 
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Oxford,  où  il  séjourna  pendant  deux  ans.  Avant 
qu'on  ne  l'eût  entendu  dans  la  Grande-Bretagne, 
un  horloger  de  ce  pays,  nommé  David  Mell,  y 
passait  pour  le  plus  habile  violoniste.  La  préven- 
tion anglaise  opposa  eet  horloger,  pendant  quel* 
qoe  temps,  à  Baltzar  ;  mais  la  supériorité  incon- 
testable de  celui-ci  Unit  par  remporter.  A  la  res- 
tauration, Baltzar  obtint  la  place  de  maître  des 
concerts  de  Charles  II,  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  de  cette  position,  car  son 
intempérance  le  conduisit  au  tombeau  dans  le 
mois  de  juillet  1663.  Burney,  qui  possédait  une 
collection  de  ses  compositions,  assure  qu'elles 
renferment  des  difficultés  qu'on  ne  trouve  dans 
aucun  des  ouvrages  composés  de  son  temps 
pour  le  violon.  Un  œuvre  de  sonates  pour  viole 
à  six  cordes,  violon,  basse  de  viole  et  basse  con- 
tinue pour  le  clavecin,  composé  par  Battsar,  exis- 
tait antrefoisdans  la  collection  de  Britton  (voy 
ce  nom).  Les  seules  compositions  imprimées  de 
cet  artiste  se  trouvent  dans  la  collection  publiée 
par  Henri  Playford,  sous  le  titre  de  Division 
viotin,  Londres,  1692. 

B  AMBERGER  (Sabuib  et  Eve),  sœurs,  nées 
dans  le  midi  de,  l'Allemagne,  sont  d'agréables 
cantatrices  qui  ont  obtenu  des  succès  au  théâtre 
depuis  quelques  années,  particulièrement  dans  le 
genre  qu'on  appelle  opérette.  L'aînée  (Sabine), 
après  avoir  chanté  quelque  temps  à  Wursbourg, 
à  Francfort  sur  le  Mein,  et  à  Berlin,  au  théâtre 
de  Kœnigstadt,  a  été  engagée  a  Cassel.  Eve,  née 
en  1811,  et  beaucoup  plus  jeune  que  sa  sœur,  a 
débuté  à  Berlin  (au  théâtre  de  Kœnigstadt)  en 
1638.  Sa  vota  a  paru  douce,  son  jeu  expressif  et 
son  aspect  agréable. 

BAMBINI  (Feux),  né  à  Bologne  vers  1742, 
vint  en  France  en  1752,  avec  une  troupe  de  comé- 
diens italiens,  dont  son  père  était  directeur:  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Strasbourg,  cette 
troupe  vint  à  Paris,  où  elle  représenta  les  Inter- 
mèdes de  Pergolèse,  de  Jomelli,  et  d'autres 
maîtres  célèbres  de  cette  époque,  sur  le  théâtre 
derAcadémle  royale  de  musique.  Bambini,  alors 
âgé  de  neuf  ans,  tenait  le  clavecin  et  même 
composait  quelques  airs  de  seconds  rôles,  qu'on 
introduisait  dans  les  intermèdes.  La  lettre  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  musique  française  ayant 
allumé  la  guerre  entre  les  partisans  de  cette  mu? 
sique  et  ceux  de  la  musique  italienne,  ces  dis- 
putes se  terminèrent  par  l'expulsion  des  bouffons. 
Le  jeune  Bambini  resta  en  France  et  continua 
ses  études  sous  Bordenave  et  Rigade,  dont  le 
mauvais  goût  et  l'ignorance  gâtèrent  vraisembla- 
blement les  heureuses  dispositions  de  cet  enfant, 
car  après  avoir  été  un  prodige  dans  ses  premières 
années»  il  ne  devint  qu'un  artiste  médiocre.  Son 


existence  à  Paris  ne  fut  que  celle  d'un  maître  de 
clavecin.  On  a  de  lui  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  r  Les  Amants  de  village ,  en  1774.  — 
2°  Nicaise,  en  1776,  tous  deux  à  l'Opéra-Comi- 
que.  —  3°  Les  fourberies  de  Mathurin.  —  4* 
V Amour  remporte,  aux  Beaujolois.  —  50  huit 
œuvres  de  sonates  de  piano.  —  6°  un  œuvre 
de  trios  pour  violon,  alto  et  basse.— 7°  Méthode 
pour  le  piano,  avec  Nicolay  ;  Paris,  in-fol.  —  8° 
Six  symphonies  à  quatre.  —  9*  Petits  airs  pour 
le  piano-forte  avec  accompagnement  de  vio- 
lon f  in-fol.  oblong* 

BAMF1  (Alphonse),  compositeur  italien, 
vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il 
fut  d'abord  maître  de  chapelle  à  Reggio,  puis  or- 
ganiste à  l'église  collégiale  de  Dorao  d'Ossola. 
On  connaît  sous  son  nom  un  œuvre  qui  a  pour 
titre  :  Selva  di  saeri  ed  ariosi  concerti  a  1, 2, 
3, 4  voci,  con  una  Messa  brève.  Magnificat ,  Salve 
e  Litanie,  lib.  1.  Milano,  per  li  eredi  di  Carlo 
Camagni,  1655,  in-4*. 

BANCHIERI  (Admeh),  compositeur  et 
théoricien,  naquit  à  Bologne  en  1567,  suivant  son 
portrait  placé-  dans  la  troisième  édition  de  sa 
Cartella  di  Musica,  où  il  est  représenté  à  l'âge 
de  quarante-six  ans,  en  1613.  On  voit  aussi  dans 
le  même  ouvrage  (page  101,  3™*  édit.)  qu'il  fut 
élève  de  Joseph  Guami ,  organiste  de  la  cathé- 
drale de  Lucques,  pois  de  la  chapelle  de  Saint- 
Marc  de  Venise.  Banchieri  fut  d'abord  orga- 
niste de  Sainte-Marie  in  Regola,  à  Imola,où  il 
se  trouvait  encore  au  mois  de  janvier  1603  lors- 
qu'il signa  l'épltre  dédicatoire  de  ses  Fantaisies 
instrumentales  a  quatre  parties,  imprimées  dans  la 
même  année,  chez  Ricliard  Amadino  à  Venise  ; 
puis  il  fut  moine  olivétain  et  organiste  du  cou 
vent  de  Saint-Michel  m  Bosco,  près  de  Bologne. 
Suivant  J. -G.  Walther  (MusikaL  Lexicon,  art. 
Banchieri),  il  aurait  été  fait  abbé  de  son  ordre 
vers  1612  ;  mais  je  ne  trouve  aucune  indication 
de  ce  fait  dans  les  ouvrages  publiés  par  lui;  car 
dans  tous  il  prend  simplement  le  titre  de  Bolo- 
gnese  monaco  olive tano.  Mazzuchelli  fixe  en 
1634  l'époque  de  la  mort  de  Banohieri  {GliScril- 
tori  d'ItaUa,  art.  Banchieri).  Ce  moine  s'est 
distingué  par  des  compositions  de  musique  reli- 
gieuse et  profane  d'on  bon  style,  et  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  didactiques  où  l'on 
remarque  nue  instruction  solide.  Sa  première 
production  intitulée  :  Conclusion^  per  organo, 
parut  à  Lucques  chex  Sflvestre  Marchetti,  en 
1691,  in-fol.,  lorsqu'il  était  encore  sous  la  dis- 
cipline de  Guamr.  La  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages se  présente  dans  l'ordre  suivant  :  lo  Primo 
libro  di  madriçali  a  b  voci,  in  Milano,  ap- 
presso  Filippo  Lomazzo,  1593,  in-4#. — 2#  IV 
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nie  (l)  et  concerti  a  oltovoci;  in  Venetia,  ap- 
presso  Ricciardo  Amadino,  in-4». — 3°  Il  primo 
iibro  di  madrigal  i  a  3  voci;  ibid.  1594,  in-4°  obi. — 
4°  Saiutazione  lorctane  a  otto  voci,  op.  quarto,  ; 
ibid.  1594,  in-4°.  —  5°  Primo  libro  di  canzonette 
à  quai (io  voci;  ibid.,  1595,  in-4®.  Cet  ouvrage 
a  élé réimprimé  trois  fois  par  le  même  éditeur.— 
G«  Secondo  libro  di  canzonette  a  4  voci;  ibid., 
1595,  in-4°.  Réimprimé  sept  fois  par  le  même 
éditeur.— 7°  Terzo  libro  di  canzonette  à  kvoci, 
in  Milano,  appresso  Filippo  Lomazzo,  1596, 
in-4°.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  ce  troi- 
sième livre  publiée  par  le  même.  —  8°  //  quarto 
libro  di  canzonette  a  4  voci;  in  Venetia,  ap^ 
presso  Ricciardo  Amadino,  1597,  in-4°.  li  y  a 
deux  autres  éditions  de  ce  livre  publiées  chez  le 
même.  —  9°  Il  quinto  libro  di  canzonette  a  4 
vocitin  Milano,  app.  Fil.  Lomazzo;  1598,  m-4°. 
Il  y  a  une  deuxième  édition  de  ce  livre  publiée  chez 
le  même. — 10°  La  Pazziasenile,  raggionamenti 
vaghi  e  diletlevoli,  composti  e  dati  in  luce 
colla  musica  a  tre  voci;  Venise,  1598,  in -4° 
obi.;  Cologne,  1001,  in-4«,et  Venise,  1627,  in-4\ 
Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  comédie  en  musi- 
que a  trois  voix  ,dans  le  genre  madrigalesqup,  à 
l'imitation  de  VAnfiparnasso  d'Horace  Vecclii.  — 
1 1°  Concerli  ecclesiastici  a  otto  voci;  in  Venezia, 
app.  Ricc.  Amadino,  l598,in-4°.  —  \2°  Snlmi 
aquattro  voci  intieri  in  concerto;  ibid.,  159?, 
in-4°.  —  13°  Missa sotenne  aotto  voci dentrovi 
variati  concerti  air  introito,  graduai  e,  offer* 
torio,  levalione  et  communione.  Et  net  fine 
Hinno  de  gli  gloriosissimi  SS.  Ambroggi  et 
Agoslino.  Libro  terzo  deglisacri  concerti.  H 
tutto  nuovamenle  composto,  et  dato  in  luce 
nelC  occasion  e  del  Capitolo  générale;  in  Ve- 
netia, app.  Ricc.  Amadino,  1599,  in-4».  Il  y  a 
une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  publiée 
chez  Giacomo  Vincent!,  en  1006,  in-4«.  — 14°  Se- 
condo libro  di  Madrigali  a  5  voci  ;  in  Venetia, 
app.  Ricc.  Xmadino,  1600,  in- 4°.— 15°  Sin fonte 
ecclcsiastiche  ossia  canzoni  francesi  percan- 
tare  et  sonore  ai  voci,  op.  10;  ibid.,  1601, 
fn  4°.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage 
publiée  chez  le  même,  en  1607,  in-4«. — 16°  Terzo 
libro  di  Madrigali  a  5  voci  ;  ibid.,  1602,  in-4° 
obi.  Ce  livre  a  été  réimprimé  en  1608,  chez  le 
même  éditeur,  sous  ce  titre  :  Festino  nella  sera 
fiel  giovedi  grasso.  Terzo  libro  madrigalesco- 
con  5  voci.  — 17»  Fantasie  e  canzoni  alla /ran- 
cese  a  quattro  voci  per  sonare  net  organo, 
ossia  altro  stromento  ;  ibid.,  1603,  in-4*.  — 18° 

(H  J'Ignore  la  râleur  de  ce  mot  qui  ne  se  trouve  dans  ' 

•ncun  dictionnaire,  et  qui  doit  appartenir  à  quelque  patub  | 

Vénitien  on  bolonais,  a  moins  que  ce  ne  aolt  une  coq-  i 
traction  de  Letanie. 


Tirsi,Fili  et  Clori,  Madrigali  a  3  voci,  libro 
terzo; ibid.,  1604, in-4* ob'.  —  19°  Conclusion 
nel  suono  delC  organo,  novcltamente  tradotte 
et  dilucidate  in  scrittori  musici  ed  organisti 
cetebri,  op.  20  ;  in  Bologna,  app.  Gto.  Roui, 
1609,  in-4».  Cette  édition  est  la  deuxième  :  jH- 
gnore  la  date  de  la  première.  —  20*  Motetti  a  due 
voci,  che  roncertano  a  vicenda  in  vari  modi, 
op.  21.;  ibid.,  1609,  in- fol.  Cette  édition  est  la 
deuxième.  Je  crois  que  cet  ouvrage  est  le  même 
qui  a  paru  à  Milan,  citez  Philippe  Lomazzo,  sous 
le  titre  de  Concerti  modtrni  a  due  voci  con  il 
basso  per  Vorgano.  —  2l«  Li  Metamor/osi  mu- 
sicali,  quarto  libro  délie  canzonette  a  tre 
voci;  in  Venetia,  app.  Ricc.  Amadino,  1606, 
in-4°  obi.  J'ai  vu  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
avec  un  frontispice  daté  de  1605.  Il  est  vraisem- 
blable que  c'est  la  même  édition.  —  22°  Carta  di 
sacre  Lodi  a  4  voci  ;  in  Milano,  app.  Fil.  Lo- 
mazzo, 1605,  in-4*.  —  23#  L'organosuonarino, 
opéra  ventesimaquinta;  in  Venetia,  app.  Ricc. 
Amadino,  1605,  in-fol.  Je  ne  connais  cet  ouvrage 
que  par  la  deuxième  édition,  publiée  chez  ie 
même,  en  1611,  in-fol.  Pour  introduction  à  ce 
livre  intéressant,  on  trouve  dans  la  deuxième 
édition  un  dialogue  de  sept  pages  concernant 
Part  de  jouer  correctement  la  basse  continue  sur 
l'orgue,  de  toutes  les  manières.  Parmi  les  règles 
que  donne  l'auteur  pour  cet  accompagnement 
sont  celles-ci  :  «  i*Que  sur  les  notes  qui  n'ont 
«  pas  la  quinte  juste,  il  faut  mettre  la  tierce  et 
a  la  sixte  ;  2*  que  les  notes  altérées  par  les  aed* 
-<  dents  veulent  également  la  tierce  et  la  sixte.  • 
Si  ces  règles  se  trouvent  dans  f édition  de  1605, 
Banchieri  doit  être  placé  parmi  les  plus  anciens 
auteurs  qui  ont  posé  les  bases  d'une  bonne  mé- 
thode'd'harmonie  pratique.  Cet  écrivain  cite  son 
dialogue  (Cartella  di  musica,  p.  160)  comme 
ayant  été  imprimé  séparément  à  Milan,  chez 
Lomazzo;  mais  il  n'en  indique  pas  la  date.  Il  y 
a  une  troisième  édition  de  V Organo  suonarino, 
datée  de  Venise,  1628,  in-4<>  :  elle  est  à  la  bi- 
bliothèque do  Lycée  communal  de  musique  de 
Bologne.  M.  Gaspari ,  savant  musicien  et  biblio- 
graphe en  cette  ville,  possède  un  exemplaire  d'une 
quatrième  édition  donnée  à  Venise  par  Alexandre 
Vincent!,  en  1638.  Elle  est  indiquée  comme  l'œu- 
vre 43"""  de  l'auteur;  mais  il  s'y  trouve  de  grands 
changements,  et  l'important  dialogne  dont  il 
vientd'ètrepariénes'y  trouve  pas.  — 24«  Lapru- 
denza  giovenile,  comedia  in  musica;  in  Mi- 
lano, app.  Tini,  1607,  in-4°  obi.  Cet  ouvrage 
est  la  contre- partie  de  LaPazuia  senile.  —  25° 
Vorgano  suonarino  piccolo;i*  Venetia,  app. 
Ricciardo  Amadino,  1608,  in-4».  C'est  un 
abrégé  du  grand  ouvrage  précédemment  cité.  — 
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M^  Cartella  musicale  nel  canto  figurato;  in 
Venetia,  app.  Gîacomo  Vincenti,  1610,  in- 4°. 
Cette  édition  est  la  deuxième  :  j'ignore  la  date  de 
la  première,  qui  avait  para  également  chez  Jac- 
ques Viocenti.  L'outrage  a  été  réimprimé  arec 
un  petit  traité  du  plain-chant  qui  avait  paru  en 
1611  chez  Lomazzo,  à  Milan,  sou»  le  titre  de 
Cartellma  di  canlqfermo ,  et  qui  a  été  réim- 
primé à  Bologne,  en  1614,  sous  le  même  titre. 
La  troisième  édition  de  la  Cartella  a  pour  titre  : 
Cartella  musicale  nel  canto  figurato,  ferma 
et  contrapunto  del  P.  D.  Adriano  Banchieri, 
Bolognese  monaco  Olivetano.  Novamente  in 
questa  terui  impressione  ridotta  dalV  antica 
alla  moderna  prattica,  et  dedicata  alla 
santissima  Madonna  di  Loreto;  in  Vene- 
zia,app.  Giac.  Vincenti,  1614,  1  vol.  in-4°.  Ce 
HvTe  est  composé  de  plusieurs  parties  qui ,  dans 
la  première  édition  de  cette  Biographie  des  mu- 
siciens ont  été  indiquées  comme  autant  d'ouvra- 
ge* différents,  quoique  leur  pagination  se  suive 
sans  interruption.  Je  crois  pourtant  qu'il  n'y  a 
pas  eu  d'erreur  dans  cette  indication  et  qu'il  a 
été  Tait  des  tirages  séparés  de  chacune  de  ces 
parties,  car  elles  ont  toutes  un  frontispice  spécial, 
«toc  la  date  de  1613,  tandis  que  le  titre  général 
«la  livre  porte  celle  de  1614.  Quoi  qu'il  en  soit 
l'ouvrage  est  composé  de  la  manière  suivante  : 
1°  un  cahier  non  chiffré  contenant  an  revers  du 
frontispice  la  figure  de  la  Vierge  de  Lorette  avec 
deux  canons,  le  premier  à  trois  voix  et  l'autre  à 
cinq  voix;  puis  l'épltre  dédicatôiren  la  santissima 
Madonna  di  Loreto,  un  avis  de  l'imprimeur  an 
lecteur,  le  plan  d'une  académie  de  sciences,  de  lit- 
térature et  de  musique  que  Banchieri  voulait  Taire 
ériger  dans  son  monastère,  la  table  des  matières 
«et  les  errata.  3°  A  la  page  première  du  cahier 
suivant,  l'auteur  s'excuse  de  ce  que  plus  d'une 
année  s'est  écoulée  pendant  l'impression,  sur  ce 
que  l'imprimeur  Tarait  prié  d'ajouter  quelque 
chose  à  son  livre  concernant  l'art  moderne  de 
la  composition  (c'est-à-dire  celui  que  Monte  verde, 
Jacques  Péri,  Caccini,  Marco  de  Gugliano  etd'au- 
tres  avaient  mis  en  vogue  depuis  environ  quinze 
ans),  ce  qu'il  a  fait  Puis  viennent  des  madri- 
gaux et  des  canons  à  la  louange  de  Banchieri , 
nu  avis  sur  l'étude  des  éléments  de  la  musique» 
du  plain-cliant  et  dn  contrepoint,  le  portrait  d» 
l'auteur,  et  enfin  la  méthode  de  solmisation  d'a- 
près la  main  musicale  attribuée  à.  Guido  d'A- 
rezzo,  et  les  mnances.  De  la  page  18  jusqu'à  la 
nage  24  se  trouve  l'exposé  d'une  nouvelle  mé- 
thode sans  muances  par  les  six  syllabes  ut,  ré9 
mi,  fa,  sol,  la,  auxquelles  Banchieri  ajoute  une 
septième  qu'il  nomme  ba.  11  avait  emprunté  cette 
idée  à  la  Modulata  PcUlas  de  Henri  Van  de 


Putte  (Ervcius  Putianus),  publiée  à  Milan  en 
1599;  mais  il  fut  le  seul  théoricien  italien  de  ce 
temps  qui  l'adopla.  3°  La  deuxième  partie  de  l'ou- 
vrage est  intitulée  :  Brevi  et  primi  documenti 
musicaii  a  glifigliuoli,  et  ait  ri,  che  deside- 
ranoassicurarsi  sopra  il  canto  figurato;  in  Ve- 
netia, app.  Giac.  Vincenti,  161  S.  Ces  documents 
ont  pour  objet  l'ancien  système  de  mesures,  des 
ligatures  et  des  points  dans  ses  diverses  accep- 
tions, avec  des  exercices  pour  la  division  des 
temps.  Cette  partie  est  renfermée  dans  les  pages 
26  à  51.  4»  Des  solfèges  en  canons  à  deux  voix 
forment  la  troisième  partie  du  livre  et  ont  pour 
titre  :  Duo  in  eontrappunto  sopra  ut,  re,  mi, 
fa, sol,  la,  utili  a  gli  figliuoli,etprincipianti, 
che  desiderano  praticare  le  note  cantabili, 
cor  le  reali  mutationi  semplicemento,  e  con  il 
maestro. InVenetia,  app.  Giac.  Vincenti,  1613. 
5°  Dans  la  quatrième  partie  se  trouve  le  petit 
traité  du  plain-chant,  sous  le  titre  de  Altri  do- 
cumenti nel  canto  ferma,  etc.;  in  Venetia, 
etc.,  1613.  6°  Le  traité  des  règles  du  contrepoint 
remplit  la  cinquième  partie,  qui  commence  à  la 
page  89  et  finit  à  la  page  150.  7°  La  sixième 
partie  a  pour  titre  :  Canoni  musicaii  a  quattro 
voci.  Entro  gli  quali  (ottre  la  curiosità)  si 
comprendono  molteutilità,  ches'appartengono 
al  canto  figurato,  eontrappunto,  et  canto 
ferma,  in  Venetia,  etc.,  1613.  Ces  canons,  au 
nombre  de  huit,  sont  curieux  par  leurs  énigmes. 
8°  Enfin  la  septième  partie  est  le  traité  de  la  coin- 
position  appelée  moderne  par  Banchieri,  auquel 
il  a  donné  ce  titre  :  Moderna  pratica  musicale, 
prodotta  dalle  buone  osservationi  de  gli  Mu- 
sici  antichi,  alV  atto  pratico  de  gli  compost  - 
tori  moderni.  Opéra  trentesima  set  tinta,  no- 
vamehte  nella  ter%a  impressione  delta  car- 
telta  aggiuntata,  etc.,  in  Venetia,  etc.,  1613. 
L'objet  principal  de  cette  partie  du  livre  est  de 
faire  comprendre  le  nouveau  système  de  noUtion 
substitué  à  celui  des  proportions  ;  ce  que  Ban- 
chieri explique  par  des  exemples  pratiques  em- 
pruntés à  divers  auteurs  célèbres;  puis  il  en- 
seigne brièvement  à  former  la  basse  continue 
sous  le  chant,  et  termine  par  des  exemples  des 
formes  nouvellement  introduites  dans  les  orne- 
ments de  ce  chant.  A  l'égard  des  changements  ra- 
dicaux qui  viennent  d'être  faits  dans  l'harmonie 
et  dans  la  tonalité,  il  no  les  comprend  pas  plus 
que  les  autres  maîtres  de  son  temps.  —  27°  Direl- 
torio  monastlco  di  canto  fer  mo  per  uso  délia 
congregazione  Olivetana.  Bologne,  Gio,  Rossi, 
1615,  in-4°.  Mazzuchelli  cite  cet  ouvrage  sous 
le  titre  latin  :  Directorium  cantus  monastici ,. 
de  preparationead  cantum  et  de  modulatione- 
or  g  an  i.  Bologne,  1615.  Cest  le  même  ouvrage 
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dont  Banchieri  a  donné  une  nouvelle  édition  inti- 
tulée :  llcantore  OUvetano;  Bologne,  Girolamo 
Mascheroni,  *622,  in-4*.  —  28»  Salmi  spezzati  a  b 
voci;  in  Venetia,app.  Ricc.Amadino,  1616,  in-4°. 

—  29°  Nuovi  pensieri  ossia  concert i  aqualtro 
per  sonar e;  in  Milano,  appresso  Fil.  Lomazzo, 
1616,  in-4°. — 30*  Secondi  nuovi  pensieri  a  quat- 
fro;ibid.,1617,in-4\— 31*Concer/tmorfernia2 
voei  con  il  basso  da  sonore  per  gli  stromenti  a 
penna  ;  ibid.,  1617,  in-4*  obi.  Il  y  a  nne deuxième 
édition  de  cet  œuvre,  publiée  par  le  même  édi- 
teur, mais  dont  j'ignore  la  date.  —  32°  Moderna 
Armonia  per  sonare  a  quattro  voci  e  stro- 
menti; in  VeneHa  app.  Bicc.  Amadino,  1619, 
in-4*.  C'est  une  deuxième  édition.  —  33°  Vezzo  di 
Perle  sopra  la  eantioa  délia  B.  M.V.al  voci  ; 
in  Venezia,  Vincenti,  1620,  in-4°.  —  M°  Libro 
primo  délie  mpsse  etMottelicorrenti  con  basso 
continuoeî  ténor i,  op.  42;  in  Venezia,  app. 
Vincenti,  1620,  in-4».  —  3b»  La  Bar ca  di  Venezia 
a  Padua,madrlgaliaZ  voci  /Venise,  l623,in-4« 
obi.— 36°  Villanelle  giovenile  à  tre  voci;  Venezia, 
Vincenti,  \  623,  in-40.— 37°  Canoni  a  4  voci;  in  Mi* 
lano;  Fil.  Lomazzo,  in-(ol— 3%°  Messe,  Salmi 
e  Litanie  a  3  voci  ;  Venise,  Vincenti,  1625,  in-4°. 

—  39°  Tanie  e  concerti  délia  Madonna  a  2, 3  et 
4  voci;  ibid.,  ra-4°.  —  40*  Messe  a  cinque  voci, 
ibid.,  1625,  in-4°. —41°  Terzo librodi  novi pen- 
sieri ecclesiasticia  2  voci;  Bologne,  Rossi,  1626, 
in-4°.— 42«  Quarto  libro  di  novi  pensieri  a  voce 
sola;  Venise,  Vincenti,  1626,  in-fol. — 43°  ifw*e 

m  in  concerto  al,  bel  S  voci;  ibid.,  1627,  in-4°.— 
*44°  Gemelli  armonici,  motteti  a  2  voci;  ibid. 
1625,  in-4°.—  45»  Ilsesto  libro  di  canzonette  a 
3  voci; ibid.,  1628,  in-4<\— 46<>  //  quarto  libro 
di  madrigali  a  5  voci;  ibid.,  1628,  in -4°.—  47<> 
//  principiante  Fanciullo,  Venise,  1626,  in-4«. 
—48»  Il  virtuoso  ritrovato  accafamico,  concerti 
a  2,  3,  4  el  5  stromenti;  Venise,  1626,  in-4°.  — 
49»  La  Fida  Fanciulla,  comedia  esemplare  (en 
prose)  con  musicali  intermedi  apparenti  e 
inapparenti;  Bologne,  1628 et  1629,  in-8°  obi.— 
50°  Trattenimenti  di  villa  ooncertati  a  5 
voci;  Venise,  1630,  in-4<>.  L'ouvrage  qui  a  été 
publié  à  Ingolstadt,  en  1629,  sous  ce  titre  :  Dia- 
logi,  concentus  et  symphonie  2  vocibus  de- 
cantandœ ,  et  avec  le  nom  de  Banchieri,  est  sans 
doute  la  réimpression  d'un  des  recueils  précé- 
dents. Donfrid  a  inséré  dans  sa  Corolla  mu- 
sica  une  messe  dominicale  à  4  voix  sur  le 
plain-chant  de  la  messe  des  dimanches,  par  Ban- 
chieri. On  a  inséré  des  madrigaux  à  5  voix  de 
cet  auteur  dans  la  collection  de  pièces  de  ce 
genre  intitulée:  //  Cardillo  contante  (Le Char- 
donneret  chantant),  ossia  madrigali  a  5  voci 
di  vari  aulori  eccellentissimi;  in  Venetia, 


app.  Giac.  Vincenti,  1607,  in-4"  obi.  Le  re- 
cueil de  motets  arrangés  par  Coppino,  ou  Cop- 
pinus,  imprimé  chez  Tini  à  Milan,  en  1607  (voy. 
Coppinus),  contient  des  pièces  de  Banchieri.  Il 
s'en  trouve  aussi  dans  la  Battuta  dichiarata 
de  Pisa  (voy.  ce  nom) ,  et  des  pièces  d'orgue 
du  même  ont  été  insérées  dans  la  seconde  partie 
du  Transilvano  de  Dirula  (voy.  ce  nom). 
Mazzuchelli  attribue  à  Banchieri  un  écrit  inti- 
tulé :  Lettere  armoniche;  Bologne,  1628.  Ce 
moine  était  aussi  poète,  et  a  composé  plusieurs 
comédies  qu'il  a  publiées  sous  le  nom  académi- 
que de  Camillo  Scaligeri  delta  Fratta. 

BANCK  (Chaules),  compositeur  de  chan- 
sons allemandes,  né  à  Magdebourg  en  1804. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  la  musique  et 
avoir  terminé  ses  études  littéraires,  il  se  rendit 
à  Dessau  près  de  Frédéric  Schneider,  en  1829, 
et  prit  de  lui  des  leçons  d'harmonie  et  de  com- 
position. En  1833  il  partit  pour  l'Italie  avec  le 
poète  C.  Alexander,  son  ami  ;  il  y  passa  deux  au- 
nées,  puis  revint  en  Allemagne.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  Iéna,  où  il  publia  diffé- 
rentes œuvres,  il  est  retourné  à  Dresde  et  a  rédigé 
les  articles  de  critique  musicale  au  journal  de 
cette  ville.  Dans  une  lettre  insérée  au  lexique  de 
Gassner  (voy.  ce  nom) ,  Banck,  dit  que  ses  pre- 
mières œuvres  intitulées  :  Chants  de  V Alle- 
magne et  Chants  de  l'Italie  (sur  les  poésies 
d'Alexander),  furent  composées  pendant  sa  tra- 
versée de  la  Sicile  à  Trieste  et  à  Venise.  Ses 
Matinées  musicales  (  op.  27)  ;  son  Deutscher 
Uederbuch  (Livre  de  lÀeder  allemands),  op.  30  ; 
son  Salon  de  Concert,  op.  33;  ses  Chants  de 
Marie  (Marien-bcdcr),  op.  39  ;  son  Repos  du  soir 
(Abendruch)  ;  enfin,  son  Recueil  de  douze  chants 
pour  la  jeunesse,  op.  48,  sont  empreints  d'un  sen- 
timent poétique  et  original.  Le  succès  des  œuvres 
de  Banck  a  été  populaire  en  Allemagne  :  par 
quelles  circonstances  se  fait-il  que  leur  mérite , 
leur  existence  même,  soient  ignorées  hors  de  la  pa- 
trie de  l'auteur? 

BANDELLONI  (Luigi),  poète  et  com- 
positeur, né  à  Rome ,  et  vivant  actuellement 
(  1858  )  en  cette  ville,  a  eu  pour  maître  de  con- 
trepoint un  moine  nommé  le  P.  Teofilo.  Pour 
le  chant  et  l'expression,  il  s'est  fait  imitateur  de 
Zingareili.  Kandler  a  dit  de  lui,  dans  sa  disser- 
tation sur  l'état  actuel  de  la  musique  à  Rome  : 
«  Nous  considérons  Bandelloni  comme  un  génie 
«  pour  la  poésie,  et  comme  un  beau  talent  pour  la 
«  musique.  Poêle,  il  crée;  musicien,  il  arrange 
«  avec  goût.  Ses  ouvrages  sont  tous  d'après  les 
«  règles  de  l'art  et  prouvent  une  grande  pro- 
«  Tondeur  de  jugement.  »  Le  même  critique 
ajoute,  dans  un  autre  endroit  :  •  Bandelloni  vi- 
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■  très-retiré,  et  regrette  en  philosophe  les  erreurs 
«  de  son  époque,  qu'il  châtie  souvent  fort  poé- 

•  tiquementdans  ses  satires.  Son  dernier  poème 
«  inédit,  dans  le  genre  didactique,  Sulla  musica 
«  odierna,  contient  tant  de  passages  pleins  d'es- 
«  prit,  tant  de  portraits  piquants  des  composi- 

•  tenrs  de  nos  jours,  qu'il  mériterait  bien  les 
«  honneurs  d'une  traduction.  »  Les  meilleure» 
compositions  de  M.  BandeUonisont,  dit-on,  quel- 
ques sonnets  de  Pétrarque,  des  octaves  du  Tasse, 
et  quelques  morceaux  du  Dante  qu'il  a  mis  en 
musique,  avec  accompagnement  de  piano  ou  de 
divers  autres  instruments.  Ses  Preghiere  a  ZWo, 
pour  trois  voix,  ont  été  publiées  à  Naples.  On 
connaît  aussi  de  ce  poéte-eompositeur  on  Tan- 
tum  ergo,  un  hymne  à  sainte  Agnès,  des  messes, 
des  motets  et  des  psaumes  pour  plusieurs  voix 
et  orchestre,  ainsi  que  des  cantates,  sous  le  nom 
d'Aztoni  teatrali,  pour  différentes  voix  avec 
chœurs  et  instruments.  On  remarque  parmi 
celles-ci  Alceste,  Pyrame  et  Thisbé ,  V Amour 
et  Psyché,  Clftemnestre  et  Égisthe,  la  Cas- 
sandra  et  Agamemnon.  Tous  ces  ouvrages  sont 
dans  la  bibliothèque  musicale  de  M.  l'abbé  San- 
tini,  à  Rome. 

BANDERALI  (David),  professeur  de  chant 
an  Conservatoire  royal  de  Paris,  est  né  à  Lodr, 
en  1780.  Après  avoir  fini  ses  études  musicales, 
il  débuta,  dans  Tété  de  1806»  au  théâtre  Carcano 
de  Milan,  comme  buffo  tenore,  emploi  fort  rare 
et  qui  fut  en  quelque  sorte  créé  pour  lui.  Je 
crois  que  c'est  dans  l'opéra  d'Orgitano  Non  crt- 
dere  aile  apparente  qu'il  se  fit  entendre  pour 
la  première  fois.  Après  ce  début,  Banderali  chanta 
dans  différentes  villes  jusqu'en  1811,  où  il  re- 
vint à  Milan  pour  y  jouer,  pendant  les  saisons 
do  printemps  et  de  l'été,  au  théâtre  Carcano. 
Peu  de  temps  après  il  quitta  la  scène  pour  se 
livrer  à  l'enseignement  du  chant  et  fut  nommé 
professeur  de  celte  partie  de  Fart  musical  au  con- 
servatoire de  Milan.  Dans  cette  situation,  plu- 
sieurs cantatrices,  qui  depuis  lors  ont  acquis 
de  la  réputation,  devinrent  ses  élèves.  Bien  que 
Banderali  ne  parût  plus  sur  le  théâtre ,  il  se  fai- 
sait entendre  quelquefois  dans  des  concerts; 
c'est  ainsi  qu'en  1817  il  chanta,  le  11  et  le  15 
avril ,  à  la  Seala,  et  le  7  mars  1819,  au  même 
théâtre. 

Consulté  par  M.  le  vicomte  de  Larochefou- 
cault  sur  Je  choix  d'un  bon  maître  de  chant  ita- 
lien pour  le  Conservatoire  de  Paris,  Rossini  in- 
diqua BanderaK.  Un  commissaire  fut  envoyé  à 
Milan  pour  traiter  avec  lui  ;  des  avantages  con- 
sidérables loi  forent  assurés,  et  il  vint  s'établir  à 
Paris  an  commencement  de  1828;  mais  la  ré- 
volution de  juillet  183Q  vint  ensuite  changer  sa 


position  et  l'obliger  k  réclamer  par  les  voies  ju- 
diciaires l'exécution  désengagements  qu'on  avait 
pris  avec  lui  ;  cependant  il  n'a  jamais  cessé  ses 
fonctions  de  maître  de  chant  au  Conservatoire, 
et  forma  qoelques  bons  élèves.  Il  est  mort  à  Pa- 
ris, le  13  juin  1849,  d'un  anévrysmedont  il  souf- 
frait depuis  plusieurs  années. Comme  compositeur, 
Banderali  s'est  fait  connaître  par  quatre  Ariette 
ttaliane  per  soprano ,  publiées  à  Milan ,  chez 
Ricordi ,  une  Cavatine  pour  soprano,  ibid.,  et 
Vingt-quatre  vocalises  élémentaires  pour  mezso 
soprano,  en  quatre  livres  ;  Paris  et  Milan. 

BANDI  (Gionci-BaiGiDA),  cantatrice  connue 
en  France  sous  le  nom  de  Ban  fi,  naquit  à  Montt- 
celli  d'Ongina ,  dans  le  Parmesan,  vers  1756, 
et  mourut  à  Bologne  le  18  février  1806.  Suivant 
une  autre  opinion,  elle  serait  née  en  1767,  à  Crema, 
dans  la  Lombardie  vénitienne.  La  beauté ,  l'é- 
tendue et  l'accent  de  sa  voix  en  firent  une  can- 
tatrice de  premier  ordre.  De  Vismes,  ancien  en- 
trepreneur de  l'Opéra,  entendit  un  soir,  en  1778, 
près  d'un  café,  sur  les  boulevards,  une  voix  dont 
l'accent  le  frappa.  C'était  Brigide  Bandi  :  il  lui 
glissa  un  louis  dans  la  main,  et  lui  ditde  venir  ches 
lui  le  lendemain  matin.  Elle  fut  exacte  au  rendes* 
vous.  Après  avoir  entendu  deux  fois  un  air  de 
bravoure  de  Sacchini ,  elle  le  chanta  admirable- 
ment. De  Vismes  l'engagea  sur-le-champ  pour  la 
troupe  de  l'Opéra-Buffa,  et  la  fit  débuter  par  un 
air  qu'elle  chanta  entre  le  second  et  le  troisième 
acte  d' lphfgénie  en  Aulide;  son  succès  fut 
prodigieux ,  et  dès  ce  moment  commença  pour 
elle  une  nouvelle  carrière.  Tour  à  tour  elle  a 
brillé  sur  les  principaux  théâtres  de  l'Europe.  En 
1780 ,  elle  alla  à  Vienne;  de  là  à  Florence  ;  en- 
suite à  Milan,  à  Venise,  à  Naples  et  à  Londres, 
où  elle  chanta  avec  le  même  succès  pendant  neuf 
années  consécutives.  En  1786  elle  chantait  avec 
Crescentini  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  et 
ce  fut  pour  elle  que  Salvatore  Rispoli  écrivit  dans 
cette  saison  son  Ipermestra,  Dans  l'été  de  1789, 
elle  chanta  au  même  théâtre  VBnea  e  Lavinia  de 
Gughelmi.  Enfin,  au  carnaval  et  au  printemps  de 
1805,  elle  se  fit  entendre  avec  Marches!,  Gaetano 
CriveMi  et  Binaghi  sur  la  même  scène;  elle  n'était 
plus  alors  que  rombred'elte-même;  cependant  elle 
était  encore  écoutée  avec  plaisir.  Après  sa  mort 
on  ouvrit  son  corps  pour  connaître  la  cause  dels 
puissance  extraordinaire  de  sa  voix,  et  l'on  crut 
pouvoir  l'attribuer  an  volume  considérable  de  ses 
poumons.  Les  aoteura  dn  Dictionnaire  des  Mu- 
siciens (  Paris ,  1810  )  ont  fait  deux  articles  du 
Bandi  et  de  Banti. 

BANDI ER A  (Louis),  grand -cordelier  ou 
mineur  conventuel,  docteur  en  théologie,  et 
maître  de  chapelle  de  la  basilique  des  XII  apôti  es. 
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a  Rome ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle , 
a  publié  un  ouvrage  de  sa  composition  intitulé  : 
Psalmi  vespertini  una  cum  antiphonx,  Li* 
taniis  B.  M.  V  et  responsorii  S.  Antonii  4 
vocum;  Rome,  And.  Rhei,  1603. 

BAN  D  INI  (Ange-Marie)»  né  à  Florence, 
le  25  septembre  1726,  fut  l'un  des  littérateurs 
les  plus  savants  du  dix-huitième  siècle.  A  près  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites,  il  se  livra  en- 
tièrement aux  recherches  relatives  à  l'histoire 
littéraire.  Au  milieu  de  ses  travaux,  il  fit  on 
voyage  à  Vienne,  on  autre  à  Rome,  et  il  prit 
dans  cette  dernière-ville  les  ordres  ecclésiastiques. 
En  1756 ,  il  fut  pourvu  par  PEmpereur  d'un  ca- 
nonicat  à  Florence  et  de  la  place  de  bibliothé- 
caire en  chef  de  la  bibliothèque  Laurentienne. 
11  conserva  ce  dernier  emploi  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1800.  Par  son  testament  il  a  fondé  une 
maison  d'éducation  publique  et  a  consacré  le 
reste  de  son  bien  à  divers  actes  de  bienfaisance. 
Parmi  ses  écrits,  on  distingue  ceux-ci,  relatifs 
à  l'histoire  de  la  musique;  1°  Dtosertatio  de 
saltationibus  veterum ,  qui  a  été  insérée  dans 
le  tome  V  des  «ouvres  de  Meurslus.  —  2°  De  vitd 
e$  seriptis  Joan.  Bapt.  Donii  Patricii  Floren- 
Uni ,  liàri  V,  adnotationibus  illustrati,  acce- 
dit  ejttsdem  Donii  litteraréum  commercium 
nune  primum  in  lueemeditum;  Florence,  1755, 
in-fol.  Je  ne  sais  où  Forkel  a  trouvé  que  cette 
dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Doni  est 
en  deux  Volumes  in-folio  ;  Liehtenthal  n'a  pas 
manqué  de  le  copier  en  cela. 

BANEUX  (....),  né  à  Paris  en  1795,  a 
été  admis  au  Conservatoire  comme  élève ,  et  y 
a  reçu  des  leçons  de  M.  Dauprat  pour  le  cor. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il  est  entré  à 
l'orchestre  du  Gymnase  dramatique  comme  pre- 
mier cor,  et  de  là  est  passé  à  l'Opéra-Comique 
en  1825,  où  il  a  été  nommé  cor  solo  en  1837.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  l'existence  du  Gymnase 
de  musique  militaire,  Baneuxy  fut  professeur 
de  cor.  Il  est  mort  subitement  le  15  octobre  1854 , 
à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  II  s'est  fait  con- 
naître comme  compositeur  par  une  Fantaisie 
1*mr  cor  et  piano ,  publiée  à  Paris,  chet  Janet 
et  Cotelle. 

BANEUX  (Mathieu-Gustave),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  le  12  juin  1825,  fut  admis  au 
Conservatoire  le  24  octobre  1886 ,  comme  élève 
de  Dauprat  pour  le  cor,  après  avoir  reçu  de 
son  père  les  premières  leçons  de  cet  instrument 
Le  premier  prix  lui  fut  décerné  en  1840.  U  fit 
aussi  à  la  même  époque  des  études  de  compo- 
sition sous  la  direction  d'Halévy.  Engagé  comme 
premier  cor  à  l'Opéra-Comique,  il  a  été  pendant 
plusieurs  années  attaché  à  l'orcliettre  de  ce  théâtre; 


'  mais  il  a  donné  sa  démission  en  1849,  et  a  voyagé 
'  ensuite  pour  donner  des  concerts.  En  1853 ,  il 
:  était  en  Italie;  mais  après  la  mort  de  son  père 
\  il  est  rentré  à  l'Opéra-Comique  en  qualité  de  cor 
j  solo.  11  a  écrit  plusieurs  morceaux  pour  son  ins- 
trument et  a  publié  des  Variations  sur  un  air  fa- 
vori de  /  Capuleli,  de  Bellini,  |»oiir  cor  et  or* 
chestre.  Œuvre  1™  ;  Paris,  Richault. 

BANFI  (  Jules),  luthiste  né  à  Milan,  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  était  fils 
d'un  médecin  de  cette  ville.  Ayant  perdu  son  père 
dans  sa  jeunesse,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  chez 
son  oncle,  Carlo  Francesco  Banfi,  qui  lui  apprit 
à  jouer  du  luth.  Des  affaires  de  famille  ayant 
obligé  Jules  Banfi  à  faire  un  voyage  en  Espagne, 
son  vaisseau  fut  pris  par  un  corsaire ,  près  des 
côtes  de  la  Catalogne,  et  lui-même  fut  conduit  à 
Tunis  et  vendu  comme  esclave.  Dans  cette  si- 
tuation il  se  souvint  qu'uu  franciscain  lui  avait 
dit  qu'étant  aussi  esclave  à  Tunis,  il  avait  obtenu 
sa  liberté  en  jouant  du  lutli  devant  le  bey.  Banfi 
demanda  à  être  présenté  à  ce  prince  et  à  entrer 
à  son  service.  Son  espoir  ne  fut  point  déçu,  car 
il  devint  bientôt  le  favori  du  bey.  Profitant  de 
la  liberté  dont  il  jouissait,  il  se  mit  à  étudier  la 
fortification  des  places  et  l'artillerie.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  à  Tunis ,  il  obtint  de  son 
maître  la  permission  de  faire  un  voyage  en  Ita- 
lie, d'où  il  passa  à  Madrid.  Le  roi  d'Espagne  ayant 
été  informé  des  connaissances  que  possédait  Banfi, 
le  nomma  ingénieur  et  ensuite  lieutenant-général 
d'artillerie.  Walther  dit  qu'U  mourut  à  Madrid 
dans  cette  position  élevée.  Avant  d'entreprendre 
ses  voyages,  Banfi  avait  publié  un  traité  de  l'art 
de  jouer  de  In  guitare,  sous  ce  titre  :  Il  maes- 
tro dé  chitarra;  Milano,  1653. 

BANISTËR  (Jean),  violoniste  et  directeur 
de  la  chapelle  de  Cliaries  II,  roi  d'Angleterre, 
naquit  dans  la  paroisse  de  Saint-Gilles ,  près  de 
Londres,  vers  1630.  Son  père,  musicien  au  ser- 
vice de  cette  paroisse ,  lui  enseigna  les  premiers 
principes  de  la  musique;  en  peu  de  temps  il  de- 
vint un  violoniste  habile;  le  roi  d'Angleterre  l'en- 
voya en  France  à  ses  frais,  pour  qu'il  y  perfec- 
tionnât son  talent.  A  son  retour  il  fut  nommé 
membre  delà  chapelle  royale;  mais  il  perdit  cette 
place  pour  avoir  dit  devant  le  roi  que  le  talent 
des  Anglais  sur  le  violon  était  inférieur  à  celai 
des  Français.  Dans  cette  situation ,  il  chercha  à 
tirer  parti  de  son  talent  en  fondant  ches  lui  des 
soirées  de  musique  et  une  école  à  laquelle  H 
donna,  en  1676,  le  titre  pompeux.  d'Académie. 
Banister  a  mis  en  musique  l'opéra  de  Circé ,  qui 
fut  représenté  au  théâtre  de  Dorset-Garde* ,  en 
1676.  On  a  aussi  des  airs  de  sa  composition  insérés 
dans  les  collections  de  son  temps ,  et  plusieurs 


Digitized  by 


Google 


BANISTER  —  BANWART 


239 


morceaux  pour  le  violon.  II  mourut  le  3  octobre 
i  f>7G,  et  fut  inhumé  à  l'abbaye  de  Wetsmiaster. 

BANISTER  (  Jean  ) ,  surnommé  le  Jeune, 
fils  du  précédent,  né  à  Londres  vers  1663,  apprit 
à  jouer  du  tîoIoo  sous  la  direction  de  son  père. 
Ayant  été  admis  comme  violoniste  au  théâtre  de 
Drurv-Lane,  il  conserva  cet  emploi  jusqu'en  1 720, 
époque  où  il  fut  remplacé  par  Carbonelll.  Il  est 
mort  en  1725.  On  a  de  lui  des  caprices  variés 
pour  violon ,  insérés  dans  la  collection  intitulée 
Division  Violin;  il  a  aussi  publié  une  collection 
de  musique  de  différents  caractères  composée 
par  I  ui  et  par  Godefroy  Ffnger. 

Un  descendant  de  cette  famille,  nommé  Henri 
J.  Banister,  est  un  bon  violoncelliste  qui  a  pu- 
blié une  suite  d'études  pour  son  instrument ,  et 
un  livre  intitulé  Domestic  music/or  the  weal- 
(hy;or  a  pleafor  the  arts  and  Us  progress 
(  Musique  domestique  ponr  le  riche,  ou  plaidoyer 
en  faveur  des  arts  et  de  leurs  progrès  ).  Londres, 
184S,  in-3°. 

BANNER  (Richard),  savant* ecclésiastique 
anejais,  docteur  en  théologie  à  l'université 
d'Oxford,  naquit  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  il  a  fait  imprimer  un  discours  d'inaugura- 
tion d'un  orgue  qu'il  avait  prononcé, sous  le  litre 
de  Musick  at  Worcester;  Londres,  1737,  fn-8*. 

BANN1ERI  (  Antoinb),  né  à  Rome  en  1638, 
fut  amené  très-jeune  à  Paris.  H  élait  laid  et 
contrefait  vmais  doné  d'une  des  plus  belles  voix 
de  soprano  qu'on  eût  jamais  entendues.  Ayant 
eu  riionneur  de  chanter  devant  Anne  d'Autriche, 
mère  de  Louis  XIV,  cette  princesse  le  prit  en 
affection  et  le  combla  de  bontés.  Pour  prévenir 
la  perte  de  sa  voix,  Bannieri  engagea  un  chirur- 
gien à  lui  faire  l'opération  de  la  castration.  Ce- 
lui-ci n'y  consentit  que  sons  la  promesse  d'un 
secret  inviolable.  Quelques  années  après ,  on 
s'aperçut  qu'au  lieu  do  muer,  la  voix  de  Ban- 
nieri  embellissait  tous  les  Jours,  et  l'on  découvrit 
enfin  quelle  en  était  la  cause»  Cela  vint  aux  oreil- 
les du  roi ,  qui  l'interrogea  pour  savoir  qui  lui 
avait  fait  l'opération  :  Sire,  lui  dit  Bannieri,)'ri 
donné  ma  parole  d'honneur  de  ne  point  te 
nommer,  et  je  supplie  Votre  Ho  jette  de  ne 
pas  m'y  contraindre.  —  Tuf  où  bien,  lui  répon  • 
dit  Louis  XI V,  car  je  le  ferais  pendre,  et 
c'est  ainsi  que  je  ferai  traiter  le  premier  qui  s'a- 
visera  decommetlreune  pareille  abomination. 
Le  roi  voulait  d'abord  chasser  le  chanteur;  mais  il 
lui  rendit  ses  bontés ,  et  ne  lui  accorda  sa  re- 
traite que  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  soixante- 
dix  ans.  llannieri  vécut  encore  plus  de  trente  ans 
et  mourut  en  1740,  âgé  de  cent  et  deux  ans. 

BANN1US  (jRAN-A*otT),ou  Bannos.  D'a- 
près le  titre  d'un  livre  publié  par  ce  sa? ant  son 


nom  serait  Bannus ,  car  il  y  est  mis  au  génitif 
Banni.  Il  a  été  réimprimé  de  la  même  manière 
dans  les  diverses  éditions;  mais  Descartes,  qui 
était  son  ami,  et  qui  en  parle  dans  plusieurs  de 
ses  lettres,  l'appelle  Banniu*.  Dans  une  de  ces 
lettres,  écrite  en  1640,  et  adressée  à  M.  de 
Zi m llichera  (1),  l'illustré  philosophe  nous  apprend 
que  Banniusétaitprétre  catholique,  fixé  à  Harlem, 
trèsMionnéte  homme,  qu'il  y  jouissait  d'une  cer- 
taine aisance  modeste,  et  que  non-seulement  il 
s'occupait  de  la  musique  théorique ,  mais  qu'il  y 
avait  beaucoup  d'art  et  de  beautés  dans  les  airs 
de  sa  composition.  Ces  renseignements  sont  les 
seuls  que  j'aie  pu  trouver  sur  ce  savant»  de  qui 
l'on  a  uu  petit  ouvrage  de  quelque  intérêt  con- 
cernant la  musique  des  anciens ,  sous  ce  titre  : 
Dissertatio  epistolica  de  musicx  natura,  ori- 
gine,  progressu  et  denique  studio  bene  insti- 
tuendo,  ad  incomparabilem  virum  Petrum 
Scriverium;  Harlem,  1637,  in- 12  (2).  Ce  petit  écrit 
a  été  inséré  dans  la  deuxième  édition  du  recueil 
intitulé  :  Rugonls  Qrotii  et  aliorum  de  omni 
génère  studiorum  recti  inslituendo  disserta- 
tiones.  Amsterdam,  1645,  in-12.  La  dissertation  de 
Bannius  a  reparu  une  troisième  fois,  quelques  an- 
nées après»  dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  :  Ge- 
rardi  Jo.  Vosiiet  aliorum  dissertationee  de  stu- 
diis  beneinstituendis;Tr*iec\iad  Khenum,  1658 
in-12.  Le  livre  de  Bannius  ou  Bannus  cité  par 
Boeder  (Bibliogr.  ait.,  p.  509),  sous  le  titre 
de  Delicias  musicss  veteris,  pourrait  bien 
n'être  que  l'ouvrage  précédent. 

BANTI.  Voyez  Bamdi. 

BAN  WART  (  Jacques),  compositeur,  né  en 
Suède  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
fut  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Cons- 
tance. Il  est  mort  peu  avant  1657.  On  connaît  de 
loi:— 1°  Teutschmit  neucomponiren  Stûcken 
und  Couranten  gemehrte  Tafel  Musih,  von  2, 3, 
4  Instrumentera  ;  Constance,  1652,  in-4°; 
—  2°  Motet*  sacrx  ex  Thesauro  musico  Jac. 
Banwart,  von  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  lt 
Stimmen,  mit  4  Ripienis;  Constance,  1661, 
in-4°.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède 
aussi  de  cet  auteur  :  3"  Missarum  opus  4  et  5 
vocibus,  addita  unaa  10  vexe  18  (vocibus)  cum 
triplici  basso  adorganum,  Ub.ietl;  Constance, 
1657,  in-4-.  Cet  ouvrage  est  indiqué  au  titre  comme 
l'œuvre  premier  (posthume),  ou  cinquième  de 
l'auteur.  Aucun  mérite  remarquable  ne  distingue 

(i)  T.  II.  Lettre  ai«  4e  Pétition  tartine  publiée  per  der-  - 
seller,  et  tome  Vlll*  de»  oeuvres  de  Descaries  publiées  par. 
M.  Couiio,  p.  414  et  sulr. 

(1)  La  date  de  US4  donnée  dans  la  première  édition  de 
cette  BtographU  est  évidemment  lnexaetc,  ear  r ouvrage 
est  daté  des  entendes  d'octobre  MM. 
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ces  messes  :  cependant  il  y  en  a  une  à  trois  choeurs 
qui  est  curieuse. 

BAPTISTA  (Jean),  compositeur  de  mu- 
sique, virait  vers  1550.  On  trouve  quelques  mor- 
ceaux de  sa  composition  dans  l'ouvrage  d'Am- 
merbach  intitulé  :  Orgel  oder  Instrumentai 
Tabulatur  (Tablature  pour  orgue  et  autres  ins- 
truments )  ;  Leipsick,  1 57 1 ,  in-fol. 

Un  autre  musicien  du  même  nom,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
a  composé  plusieurs  oeuvres  de  sonates  de  flûte 
qui  ont  été  gravés  à  Paris. 

BAPTISTE  AJVET,  dit  Baptiste,  eut  en 
France  la  réputation  d'être  le  plus  habile  violoniste 
de  son  temps.  Il  avait  reçu  pendant  quatre  ans' 
des  leçons  de  Coretli,  qui  lui  avait  enseigné  à  jouer 
correctement  ses  sonates,  ce  que  peu  de  gens 
pouvaient  faire  alors.  Lorsqu'il  vint  à  Paris,  il  fut 
regardé  comme  un  prodige,  et  cela  ne  paraîtra 
pas  étonnant, 'si  l'on  se  rappelle  l'état  de  faiblesse 
«ù  était  alors  la  musique  instrumentale  en  France. 
On  assure  que  Baptiste  fut  l'un  des  premiers  vio- 
lonistes qui  Jouèrent  sur  la  double  corde  :  cela 
n'est  pas  exact.  Ce  fut  vers  1700  qu'il  vint  à 
Paris  :  nn  des  seigneurs  de  la  cour  le  présenta  à 
Louis  XIV,  en  donnant  de  grands  éloges  a  son  ta- 
lent. Après  que  le  roi  l'eut  entendu,  il  donna 
l'ordre,  sans  rien  dire  à  l'artiste,  qu'on  fit  venir 
un  des  violons  de  sa  musique.  Aussitôt  qu'il  fut 
arrivé,  Louis  XIV  lui  dit  :  Un  air  de  Cadmus 
(opéra  de  Lulli).  Le  ménétrier  joua  un  de  ceux 
dont  il  se  souvenait  Quand  il  eût  fini  :  Je  ne 
saurais  que  vous  dire,  Monsieur,  dit  le  roi  à 
Baptiste  :  voilà  mon  coût ,  à  moi.  Le  pauvre 
élève  de  Corelii  comprit  qu'il  ne  pouvait  trouver 
de  position  à  Paris  ;  car  la  France  n'offrait  alors 
aucunes  ressources  en  dehors  de  la  cour  (voy. 
Comparaison  de  la  musique  italienne  et  de  la 
musique  française,,  par  De  la  Viéviile  de  Fré- 
neuse ,  lr#  partie  )•  :  il  passa  en  Pologne ,  où  il  est 
mort,  chef  de  la  musique  du  roi.  Q  a  publié  à 
Paris,  i©  Sonates  de  violon,  1*,  2«,  3*  livres.  — 
2*  Deux  suites  de  pièces  à  deux  musettes,  oeu  vre 
2.-3»  Six  duos  pour  deux  musettes,  oeuvre  3. 

BAPTISTE  (Lodis-Albert-Frédétuc),  bon 
violoniste  et  compositeur  pour  son  instrument, 
naquit  à  Attiugen,  en  Souabe,  le  8  août  1700. 
Sa  famille,  française  d'origine,  avait  dû  s'expa- 
trier par  suite  de  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes* 
A  l'âge  de  trois  ans,  fl  suivit  son  père  à  Darm- 
stadt,  et  il  y  resta  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  sa 
dix-septième  année.  Ses  voyages  ramenèrent  à 
Paris  en  1718;  mais  la  musique  française  ne  fut 
point  de  son  goût  et  il  partit  pour  l'Italie,  qu'il 
parcourut,  ainsi  que  plusieurs  autres  pays.de 
l'Europe.  En  1723  il  se  fixa  à  Cassel,  où  il  se  fit 


maître  de  danse.  On  a  de  lui  :  —  i©  Doute  solos 
pour  le  violon.  —2°  Six  solos  pour  le  violoncelle. 
—  3©  Six  trios  pour  hautbois  et  basse.  —4°  Plus  de 
trente-six  solos  pour  la  basse  de  viole.  — 5»  Douze 
concertos  pour  le  même  instrument.  —  6©  Six  so- 
nates pour  la  flûte  traversière  :  ces  dernières  ont 
été  publiées  à  Augsbourg. 

BARATHE  (  L'abbé),  organiste  de  la  cathé- 
drale de  Saint- Flour,  est  auteur  d'un  petit  écrit 
où  se  font  remarquer  de  très- bonnes  idées  et  des 
sentiments  élevés.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  le 
culte  religieux  aux  âges  de  la  foi,  ou  Vin- 
fluence  du  chant  ecclésiastique  dans  la  reli- 
gion; Paris,  1847,  in-12  de  96  pages. 

BARBANT  (Charles),  musicien  anglais, 
fut  organiste  de  la  chapelle  du  comte  Haslang, 
ambassadeur  de  Bavière  i  Londres,  en  1764.  Les 
catalogues  des  marchands  de  musique  de  Londres 
indiquent  les  ouvrages  suivants  de  sa  composi- 
tion :  —  1°  Symphonies  à  grand  orchestre,  œuvre  5. 
—2°  Un  livre  de  trios  de  violon.  —  3©  Un  œuvre 
de  trios  de  clavecin.  —  4<>  Un  œuvre  de  duos  de 
flûte.  —  5©  Deux  sonates  pour  clavecin.  On  con- 
naît aussi  de  lui  en  manuscrit  :  Hymni  Satri, 
Antiphonx,  en  partition. 

BARBARINI    (Manfred-Lupi),   composi- 
teur qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  t 
était  né  vraisemblablement  à  Correggio ,  dans  le 
duché  de  Modène,  car  il  ajoute  à  son  nom  la  qua- 
lification de  Corregensis.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bar- 
barini,  qui,  d'après  les  avertissements  placés  en  tète 
de  ses  ouvrages,  parait  avoir  vécu  quelque  temps 
en  Suisse,  puis  en  Bavière,  a  mis  en  musique  à 
cinq  voix  l'éioge  des  villes  fédérées  de  la  Suisse 
par  Glaréan,  et  a  publié  son  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Symphonix,  seu  insigniores  aliquotac  dulci- 
sorne  quinque  vocum  melodix  super  D.  Hen- 
rici  Glareani  Panegyrico  de  Helvetiarum  tre- 
decim  Drbium  laudibus;  Basilex,  exofficina 
Hieronymi  Curionis,  impensis  Menrici  Pétri, 
1558,  in*8©.  Cette  musique  est  réimprimée  ou 
ajoutée  à  la  suite  de  la  deuxième  édition  de  l'a- 
brégé du  Dodécacorde  de  Glaréan ,  par  Won- 
negger  (Voyet  Glaréan),  qui  parut  citez  le  même 
éditeur,  en  1559.  On  connaît  aussi  de  Barbarini 
une  collection  de  motets  à  4  voix  intitulée  :  Can- 
tiones  sacres  quatuor  vocum,  quss  vulgo  Mu- 
teta  vocantur,  novx  composite;  Auguste  Vin- 
delicorum,  per  Philippum  Uhlardum,  1560, 
in-4«  obi.  Quelques  morceaux  de  ce  musicien 
répandus  dans  divers  recueils  sont  désignés  sim- 
plement par  le  prénom  Lupi ,  ce  qui  ajoute  à 
l'incertitude  et  à  la  confusion  occasionnées  par 
les  musiciens  qui  ont  porté  le  même  nom,  et  qui 
ne  sont  pas  distingués  d'une  manière  suffisante. 
(Voyez  Lun.) 
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BARBARINO  (ÎHrtoiomeo), compositeur, 
né  à  Fabiano,  dans  la  Marche  d'Aucune,  et  qui 
fut  nommé  //  Pesarino,  a  publié  :  —  fMadhgati 
a  cinque  voci;  Venise,  160D — 2°  Il  primo  Hbro 
de*  Motelti  a  voce  sola ,  o  in  soprano ,  o  in  (e- 
nore;  Venise,  Amadino,  1610,  in-4°.  —  3°  lise- 
condo  Ubro  de'  Molettï;  Venise ,  Bart.  Magni , 
1614 ,  in-4°.  —4°  Madrigalia  trevoci  da  Cffn- 
tarsi  nel  clavicembalo;  Venise,  1617.  Des  mo- 
tets de  Barbarino  ont  été  insérés  par  Bonomelti 
dans  son  Parnassus  musicus  Ferdinandxus,etc. 
Venise,  1615.  (Koy.  Bonosietti.  ) 

BARBARO  (  Daniel),  patriarche  d'Aquilce, 
et  l'un  des  descendants  de  François  Barbara ,  cé- 
lèbre littérateur  du  quinzième  siècle,  naquit  à 
Venise, le  S  février  1513.  Il  fitses  études  à  Padoue, 
et  s'adonna  particulièrement  aux  mathématiques. 
Ayant  été  reçu  docteur  de  la  faculté  des  arts 
en  1540,  il  retourna  a  Venise,  et  vers  1548  il 
fut  chargé  d'une  ambassade  auprès  du  roi  d' An- 
gleterre, Edouard  VI.  En  1550,  on  le  nomma 
coadjtiteur  dn  patriarche  d'Aqtiilée,  et, dès  ce 
moment,  il  prit  le  titre  de  Patriarche  éln.  Barbara 
est  mort  à  Venise ,  te  12  avril  1570.  Il  a  donné 
une  traduction  italienne  de  Vitruve  sous  ce  titre  : 
/  dieci  libri  delV  architettura  di  M.  Vitruvio, 
tradotti  ecommentati;  Venise,  1556,  in -fol.  Il 
y  en  a  une  seconde  édition ,  qui  est  la  plus  es- 
timée; Venise,  1567,  in-4°.  On  y  trouve  quelques 
notes  sur  la  musique  des  anciens.  En  1567  Barbara 
a  donné  à  Venise  d'antres  commentaires  latins 
sur  Vitruve,  in-fol.»  dans  lesquels  on  trouve  des 
notes  importantes  sur  le  13e  chapitre  dn  10*  livre, 
qui  traite  de  l'orgue  hydraulique.  Le  père  Martini 
cite  aussi  de  lui  un  traité  intitulé  :  Délia  musica, 
qui  est  resté  en  manuscrit.  (  Voy.  Stor.  délia 
musica,!.  l,p.  449.) 

BARBELLA  (Evmahobl),  né  à  Naples, 
commença  l'étude  du  violon  à  six  ans  et  demi , 
sous  la  direction  de  son  père,  François  Barbella. 
Après  la  mort  de  celui-ci ,  Emmanuel  reçut  des 
conseils  deZaga.  Pascalino  Bini,  élève  de  Tar- 
tini ,  lui  donna  ensuite  des  leçons  pendant  plu- 
sieurs années.  Le  premier  maître  de  contrepoint 
de  Barbella  fut  Michel  Gftbbalone;  puis  il  devint 
élève  de  Léo,  qui  disait  en  plaisantant  :  Non  per 
questo,  Barbella  è  un  vero  asinocke  non  sa 
niente  (Si  ce  n'est  pour  la  musique,  Barbella  est 
un  âne  qui  ne  sait  rien).  Il  devint  habile  violo- 
niste ,  et  fit  quelques  élèves,  parmi  lesquels  on 
distingue  Raimondi.  Barbella  fut  grand  partisan 
du  système  harmonique  de  Tartini,  qu'il  ne  com- 
prenait pas.  Il  mourut  à  Naples  en  1773.  On  a 
publié  les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 
—  lo  Six  duos  pour  deux  violons;  Londres,  sans 
date.  —  2°  Six  sonates  pour  violon;  Londres. 
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— 3o  Six  duos  pour  Ho/on,  op.  3;  Paris.—  4«Slr 
duos  pour  violoncelle ,  op.  4  ;  Paris.  Burney  a 
inséré  dans  le  troisième  volume  de  son  histoire 
générale  de  la  musique  (p.  561  )  une  pièce  cliar- 
mante,  à  double  corde,  de  ce  violoniste;  elle  a 
pour  titre  :  Tinna  nonna ,  per  prender  sonno. 
On  a  gravé  Chez  Louis,  à  Paris,  trois  œuvres  de 
duos  pour  deux  violons,  sous  le  nom  de  Bar- 
bella. 

BARBE  ou  Barbé  (  Antoinb)  (1),  musicien 
belge,  devint  maître  de  musique  de  la  maîtrise, 
à  Notre-Dame  d'Anvers  en  1527. 11  était  renommé 
coiqme  musicien  de  grand  mérite  et  composa 
beaucoup  de  musique  d'église  dont  la  plus  grande 
partie  est  aujourd'hui  perdue.  De  son  terni»,  la 
musique  prit  un  grand  essor  à  Anvers.  Après  le 
décès  de  sa  femme,  il  se  fil  prêtre  et  célébra  sa 
première  messe  en  1548,  en  même  temps  que 
son  fils  Jean  Barbe  ou  Barbé,  qui  fut  chapelain 
à  Notre-Dame  et  mourut  en  1573.  Antoine  Barbe 
mourut  le  2  décembre  1564,  et  eut  [»our  succes- 
seur Gérard  de  Turnliout.  Outre  le  fils  dont  il 
vient  d'être  parlé ,  il  eut  une  fille  nommée  Jeanne, 
qui  fut  la  femme  du  compositeur  Séverin  Cornet 
(V.  Cohnët),  un  fils  naturel  appelé  Charles, 
et  un  autre  fils ,  nommé  Antoine ,  comme  lui. 
Dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Quatuor  vo- 
cum  tnusicx  modulations  numéro  XXVI  ex 
oplimis  Auctoribus  diligenter  salulx  prorsus 
novx,  atque  typis  hactenus  non  Bxcusm 
(Antverptx,  apud  Guillelmum  Viesenœum, 
1542,  petit  hv4«  oW.),  on  trouve  deux  motets  de 
cet  artiste.  LequatrièmeUvredeschansonsàquatre 
parties,  auquel  sont  contenues  XXXIV  chan- 
sons nouvelles  (Anvers,  Tylman  Susato,  1544), 
contient  aussi 'una  chanson  d'Antoine  Barbe. 

BARBP  ou  BARBÉ  (Maître  Aktouie  \V)9 
fils  dn  précédent ,  fut  musicien  instrumentiste  à 
Anvers.  Il  mourut  le  10  février  1604  et  fut  in- 
humé, comme  son  père,  dans  la  cathédrale.  C'est 
sans  doute  cet  artiste  qui  est  l'auteur  de  pavannes 
et  courantes  insérées  dans  le  recueil  intitulé  Pe- 
tit trésor  des  danses  et  branles  à  quatre  et 
cinq  parties  des  meilleurs  autheurs  propres 
à  jouer  sur  tous  les  estrumenz  (sic);  à  Lon- 
vain,chez  Pierre  Phalèse,  libraire  juré,  I  an  1573, 
in-4*  obi. 

BARBE  ou  BARBÉ  (Antoinb  IIIe),  filsdu 
précédent,  et  petit-fils  de  Maître  Antoine  I", 
fut  excellent  musicien  et  organiste  distingué. 
En  1595,  il  obtint  la  place  d'organiste  à  l'é- 

(1)  Je  sots  redevable  à  l'obligeance  de  M.  Léon  4e  Bor- 
bure  des  nouveni  renseignement*  qu'on  trouve  Ici  rar 
ces  anciens  artistes  belges,  et  qui!  a  puises  dans  les  docu- 
ments authenUqaes  des  archives  de  l'église  Notre-Dame 
d'Anvers. 
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glise  Saint-Jacques  d'Anvers  :  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  trente  et  un  ans  v  et  mourut 
le  15  mars  1626.  Il  parait  certain  que  cet  artiste 
est  l'auteur  du  litre  intitulé  :  Exemplaire  des 
douze  tons  de  ta  musique,  et  de  leur  nature 
(Anvers,  1599,  in-4"),  indiqué  sous  le  nom 
de  Barbet  (  Adrien) ,  dans  la  première  édition  de 
cette  Biographie. 

BARBEREAU    (  Matborin-aogustb-Bal- 
thasau  ),  né  à  Paris ,  le  14  novembre  1799,  a  été 
admis  au  Conservatoire  le  14  août  1810 ,  et  y  a 
fait  toutes  ses  études  musicales ,  depuis  le  solfège 
et  le  violon  jusqu'à  la  composition.  Reicha  a  été 
son  maître  de  contrepoint  Au  concours  de  l'Ins- 
titut de  France,  en  1824,  H.  Barbereau  a  obtenu 
le  premier  grand  prix  de  composition  musicale 
pour  la  cantate  intitulée  Agnès  Sorel,  qui  fut 
exécutée  à  grand  orchestre  le  4  octobre  de  la 
même  année.  Après  a? oir  voyagé  en  Italie  et  en 
Allemagne,  comme  pensionnaire  du  gouverne- 
ment, M.  Barbereau  est  revenu  à  Paris ,  où  il  a 
été  choisi  pour  chef  d'orchestre  dn  Théâtre  des 
Nouveautés.  11  y  a  fait  exécuter  plusieurs  ouver- 
tures ,  et  a  composé  une  partie  de  la  musique  de 
l'opéra  pasticcto  qui  tut  représenté  à  ce  théâtre, 
au  mois  de  novembre  1831,  sous  ce  titre  :  Les 
Sybarites  de  Florence.  Postérieurement  il  a  suc- 
cédé à  Léopold  Aimon  dans  la  place  de  chef 
d'orchestre  do  Théâtre  Français;  mais  après  quel- 
ques années,  lia  pris  sa  retraite  pour  se  livrer  à 
ses  travaux ,  particulièrement  à  l'enseignement 
de  la  composition.  En  1844,11  commença  la  publi- 
cation d'un  grand  traité  de  composition  qui  devait 
former  cinq  ou  six  volumes  grand  in-8»;  mais 
le  premier  volume  seulement,  relatif  à  l'harmonie 
élémentaire,  et  quelques  livraisons  du  second  ont 
para  jusqu'à  ce  jour  (1858),  c'est-à-dire,  dans 
l'espace  de  quatorxe  ans.  Cet  ouvragée  pour  titre  : 
Traité  théorique  et  pratique  de  composition 
musicale;  ouvrage  devisé  en  trois  parties. 
1  «•  partie  :  Harmonieelémentasre  (Théorie  gé- 
nérale des  accords);  2«  partie  :  Mélodie.  —  Son 
application  à  Vharmonie.  3*  partie  :  Harmonie 
concertante  (Contrepoint  et  fugue.  —  Style 
scientifique).  Première  partie,  I  volume  grand 
in-8";  Paria,  Schoneoberger,  1845.  La  méthode 
exposée  dans  cet  outrage  est  obscure ,  embar- 
rassée, basée  sur  une  mauvaise  classification  des 
faits  harmoniques,  et  surchargée  de  détails  inu- 
tiles. M.  Barbereau  a  aussi  publié  des  Études 
sur  Vorigine  du  système  musical.  Premier  mé- 
moire; Paris,  Bachelier,  1852,  gr.  in-8*  de  125 
pages.  Ce  Mémoire  devait  être  suivi  d'un  autre  qui 
n'a  pas  paru  Jusqu'à  ce  Jour  (  1858),  quoique  sa 
publication  fût  annoncée  pour  la  même  année. 
On  peut  voir  dans  la  Gazette  musicale  de  Paris 


(année  1853,  no»  4,  7),  l'analyse  de  la  théorie 
ex  ornée  dans  ce  mémoire ,  par  l'auteur  de  cette 
notice;  et  la  polémique  sur  cette  analyse,  dans 
les  numéros  8,  9, 11  du  même  journal. 

BARBETTI  (  Joles-Césab),  luthiste  de  Pa- 
doue,  a  publié  dans  cette  ville ,  en  1582,  un  ou- 
vrage intilulé  :  Tabule  Miisicx  testudinarix 
hexacordx  et  hcptacordx,  in-4°.  Cest  une  mé- 
thode de  doigté  pour  les  deux  luths  à  six  et  à 
sept  cordes  qui  étaient  encore  en  usage  du  temps 
de  l'auteur.  On  a  aussi  de  Barbetti  :  Intavola- 
tura  di  lauto  délie  Canzonelle  a  tre  voci;  Ve- 
nise, G.  Vincenti,  1603,  in-4».  Le  poitrait  de 
Barbetti  ou  Barbetta  se  trouve  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage. 

BARBIER I  (  Locjo),  organiste  de  l'église  S. 
Petronio  de  Bologne,  naquit  en  cette  ville,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  :  Mottetti  a  5,  6, 7,  8 
voci  colC  organo;  Venezkt  appresso  Âless.  Vin- 
centit  1620,  in-4°.  L'abbé  Santinl,  de  Rome, 
possèdeen  manuscrit  des  motets  à  six  voix  et  des 
psaumes  à  huit  de  cet  artiste,  lesquels  portent 
la  date  de  1608. 

BARB1ERI  (  Jban-Akce  ),  chanteur  et  com- 
positeur, était  au  service  du  prince  de  Gonzague, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Un  oratorio 
de  sa  composition  était  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque royale  de  Copenhague  avant  qu'elle 
eût  été  la  proie  d'un  incendie,  en  1794. 

BARBIERI  (  Le  comte  Louis),  de  Vicence, 
est  auteur  d'un  opuscule  intitulé  :  Nuova  sco- 
perta  e  dichiarastone  délia  vera  corrispon- 
denza  et  analogia  del  colorito  co*  suoni  chia- 
mati  vocali,  e  del  chiaroscuro  co9  tuoni  mat- 
rice; con  la  espressiane  de%  caratteri  di  vari 
linguaggio;  Vicence,  1780,  in-8°  de  37  pages. 
BARBIERI  (G4btaho),  littérateur  et  ama- 
teur de  musique,  à  Milan  v  né  vers  1780,  a  ré- 
digé» depuis  1828  jusqu'en  1832,  un  Journal  heb- 
domadaire intitulé  /  Teatri,  dans  lequel  il  rendait 
compte  des  opéras  nouveaux,  des  concerts,  débuis 
de  chanteurs,  etc.,  et  où  il  a  inséré  do  bonnes 
notices  biographiques  sur  les  compositeurs  et  les 
chanteurs  les  plus  distingués  de  cette  époque,  Il 
a  publié  aussi  :  Notlzie  biografiche  di  Ai.  F. 
Malibranfraccoltee  publicate  da%  etc.;  Milano, 
Fort.  Stella  e  Pigli,  1836 ,  in-8°  de  54  pages  avec 
le  portrait  lithographie  de  M~  Malibran. 

BARBIERI  (...),  compositeur  espagnol  de 
l'époque  actuelle,  a  fait  quelques  études  musi- 
cales en  Italie,  si  Je  suis  bien  informé.  Vers  1850 
il  forma  nne  association  avec  d'autres  composi- 
teurs nommés  Hernando,  Oudin,  Inxenga,  Gax- 
tambide,  le  chanteur  Salas,  et  l'auteur  dramatique 
D.  Lofe  Olona ,  pour  rétablissement  d'un  théâtre 
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d'opéra  espagnol ,  et  celte  société  en  fit  rentre- 
prise  an  théâtre  du  cirque  de  Madrid.  Un  des 
premiers  ouvrages  représenté  sur  ce  théâtre,  au 
mois  de  septembre  18àl,  lut  la  zarsuela  (opéra 
comique)  intitulé  Jugar  con  fuego  (Jouer  avec 
fureur),  qui  obtint  un  brillant  succès,  et  dont  la 
musique  était  de  M.  Barbieri.  Depuis  lors  cet 
artiste  a  donné  au  même  théâtre  La  Hechicera 
(le  Sortilège),  en  trois  actes,  La  Espada  de  Bcr- 
nardo  (PÉpée  de  Bernardo),  en  trois  actes,  et  El 
marques  de  Caravaca  (  le  Marquis  de  Carabas) 
en  deux  actes.  M.  Barbieri  est  considére*en  Es- 
pagne comme  le  plus  habile  compositeur  dra- 
matique d«  ce  pays ,  à  l'époque  actuelle. 

BARBIERI  ou  BARBIKRK  (Chaules  or), 
compositeur  italien  de  l'époque  actuelle  (  1850), 
fut  d'abord  accompagnateur,  ou  maestro  al  Cem- 
bah,  dans  quelques  théâtres  de  sa  patrie,  puis 
obtint  en  1845  la  place  de  chef  d'orchestre  du 
théâtre  sur  la  Vienne, à  Vienne.  En  1847  il  Tut  ap- 
pelé à  Berlin  pour  diriger  la  musique  de  l'Opéra 
italien.  Dans  Tannée  suivante  il  donna  dans  cette 
ville  Topera  intitulé  Chrisloph  Colombus,  qui  Tut 
joué  le  26  décembre  avec  succès.  11  est  vraisem- 
blable que  cet  artiste  est  le  même  qui  a  publié 
à  Milan,  chez  Ricordi,  quatre  ouvertures  qui 
avaient  été  exécutées  dans  cette  ville,  en  1844. 
BARBIEROLL1  (Laurent),  compositeur, 
né  à  Rovigo  en  1813,  a  fait  représenter  en  1R30, 
dans  cette  ville ,  son  opéra  intitulé  :  /  Trojani 
in  Laurento,  qui  fut  applaudi  avec  enthousiasme. 
La  reprise  de  cet  ouvrage,  en  1837,  ne  fui  pas 
moins  heureuse,  et  dans  la  même  année  il  Tut 
joué  également  avec  succès  au  théâtre  Apollo 
de  Venise.  Bien  qu'un  telWai  dût  être  un  en- 
couragement pour  Fauteur,  aucune  autre  pro- 
duction de  sa  plume  n'a  été  livrée  au  public  pos- 
térieurement. 
BARBlNGAiYT.  Voyez  Bàbbibeau. 
BARBION  (Elstàchb),  musicien  français, 
parait  avoir  vécu  dans  le  commencement  du 
seizième  siècle.  Il  a  composé  quelques  chansons 
françaises  à  quatre  parties  qui  se  trouvent  dans 
une  collection  manuscrite  de  compositions  de  cette 
espèce  qui  appartenait  à  la  duchesse  d'Orléans, 
mère  du  roi  Louis-Philippe.  Les  autres  compo- 
siteurs de  ce  recueil  sont  Le  Gendre ,  Sandrin, 
Jannequin,  Mornable,  Jacotin,  Passereau,  etc. 
On  a  imprimé  de  Barbion  dans  Le  XII  livre  con* 
tenant  XXX  chansons  amoureuses- à  5  parties 
par  divers  autheurs  ;  Anvers,  Tylman  Susato, 
15S8;  et  dans  les  Cantionum  sacrarum  vulgo 
Motetta  vocant  &  et  6  vocum ,  ex  optimis  qui- 
busqué  musicis  seleclarum,  Lib.lVIU  (Lo- 
vanii,  apud  Petrum  Phalcsium,  1 554-1 557,  petit 
m-4°  obi.)  on  trouve  quelques-uns  de  ses  motels. 


BARBIREAU   (Martre   Jacoc»),   qu'on 
prononçait  Barbiriac  ,  devint  maître  da  musique 
et  précepteur  des  enfants  de  choeur  de  l'église 
collégiale  de  Notre-Dame  (maintenant  la  cathé- 
drale) à  Anvers,  en  1448.  Il  est  nommé  Barby~ 
rianus  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  Cest  vraisemblablement  le 
même  musicien  queTinctoris,  son  contemporain, 
appelle  Barbingant  (dans  le  recueil  manuscrit 
de  ses  ouvrages  que  je  possède).  Kiesewetter  de 
Wiesenbrunn  a  changé  ce  nom  en  celui  de  Bar- 
biryant ,  dans  le  catalogue  de  sa  collection  d'an- 
cienne musique  (Catalog  der  Sammlung  aller 
Musik,  etc.,  p.  8),  et  l'a  attribué  à  urt  artiste 
différent  de  Barbyrianus  (iWd.);  et  il  a  répété 
cette  double  faute  dans  sa  Galerie  des  anciens 
contrepointistes  (Galerie der  alten  Contraptm- 
tisten,  p.  2  et  3).  Un  document  authentique  qui 
existe  aux  archives  dit  royaume  de  Belgique ,  à 
Bruxelles ,  sous  le  numéro  1926  de  la  chambre 
des  comptes,  fol.  cxvm,  v°,  donne  à  l'artiste 
dont  il  s'agit  le  nom  de  maistre  Jacques  Barbi- 
rian,  maistre  de  chant  et  des  effans  (enfants) 
decoir  (de  chœur)  de  l'église  en  la  ville  d'An- 
vers. Ce  document  se  trouve  dans  un  compte 
de  l'argenterie  (trésor)  de  l'empereur  Maximi- 
lien  l*',  en  date  du  24  janvier  1487,  etmentionne 
une  somme  de  soixante-douze  livres  payée  a  ce 
même  Barbirian  pour  l'entretien  et  nourriture 
d'un  des  enfant*  de  chœur  de  l'église  Notre- 
Dame,  fils  naturel  d'un  sieur  Guillaume  de  Ter- 
nay,  en  son  vivant  d'escurie  (écuyer)  du  souve- 
rain. Le  copiste  aura  lu  sans  doute  Barbirian 
pour  Barbirian.  La  déplorable  négligence  qu'on 
mettait  aux  quinzième  et  seizième  siècles  dans  la 
manière  d'écrire  les  noms  propres ,  et  la  manie 
qu'on  avait  de  les  dénaturer  étaient  telles,  que 
dans  les  registres  et  titres  de  Pégii* e  même  à  la- 
quelle Barbireao   était  attaché,   son  nom  est 
changé  en  ceux  de  Barbereau ,  Barbarieu ,  et 
même  liarbacola;  mais  M.   de  Burbure  (Voy. 
ce  nom  )  qui  a  employé  sept  années  à  mettre  en 
ordre  les  archives  de  cette  cathédrale,  et  qui  a 
fait  d'immenses  recherches  sur  les  musiciens  qui 
y  furent  attachés ,  s'est  assuré  par  la  lecture  at- 
tentive de  tous  les  documents  qni  concernent 
celui  dont  il  s'agit,  notamment  par  son  testament, 
que  son  nom  était' bien  Barbireau  et  qu'on  le 
prononçait  Barbiriau  (1).  Si  j'entre  dans  ces  dé- 
tails minutieux  sur  le  nom  véritable  de  ce  musi- 
cien ,  c'est  qu'il  s'agit  d'un  des  artistes  belges  les 

(i)  Cette  prononciation  do  non  de  Rarbtreao  peut 
titre  croire  qu'il  cMslt  né  dan»  le  pays  Wallon  ,  où  Ton  a 
toujours  dit  on  teiau  pour  un  seau  (  aorte  de  vaac),  on 
tonniau  pour  un  tonneau ,  un  chaplau  pour  un  c*«- 
pr au ,  et:. 
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plus  intéressants  du  quinzième  siècle;  car  il  fut 
le  maître  de  beaucoup  de  musiciens  célèbres  qui 
vécurent  dans  ce  siècle,  ou  au  commencement  du 
seizième.  On  vient  de  voir  qu'il  fut  nommé  maître 
de  musique  et  précepteur  des  enfants  de  chœur 
de  Notre-Dame  d'Anvers,  en  1448;  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  En  1484  il 
avait  été  mis,  en  outre,  en  possession  d'une  cha- 
pelanie.  Il  mourut  à  Anvers  le  8  août  1491.  Par 
son  testament  il  a  fait  des  legs  importants  en  fa- 
veur du  chapitre  de  Notre-Dame,  des  chapelains, 
et  des  enfants  de  chœur. 

Une  lettre  écrite  à  Barbirean  par  Rodolphe 
Agricola,  au  mois  d'octobre  1482,  prouve  que 
ces  deux  hommes  remarquables  étaient  en  cor- 
respondance habituelle.  On  y  voit  que  le  maître 
des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  d'Anvers 
avait  invité  son  savant  ami  à  accepter  une  place  de 
professeur  dans  cette  ville ,  et  que  celui-ci  refuse 
cet  emploi  en  faisant  connaître  les  motifs  qui  lui 
(ont  préférer  le  séjour  de  Heidelberg.  Dans  une 
autre  lettre  (De  formando  studio),  Agricola  de- 
mande à  Barbirean  quelques-unes  de  ses  compo- 
sitions ,  choisies  parmi  celles  qu'il  a  faites  avec 
soin,  et  qu'il  croit  dignes  d'applaudissements 
(  Oro  remitte  ad  me  aliquid  ex  iis  qux  ad  ca- 
nendumeomposuisti,  sed  quod  accuratum  sil, 
et  cum  laude  attende  velis).  Tinctoris,  contem- 
porain de  Barbireau ,  le  cite  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages,  comme  une  des  plus  grandes 
autorités  dans  la  musique  de  son  temps,  notam- 
ment dans  le  troisième  chapitre  du  Traité  de 
V imperfection  des  notes,  où  il  donne  un  frag- 
ment de  la  chanson  française  de  ce  compositeur 
qui  commence  par  ces  mots  :  Lomé  (l'homme) 
oany  de  sa  plaisance.  La  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne  possède  de  ce  musicien,  dans  un  ma- 
nuscrit sur  vélin  du  seizième  siècle  :  1°  La  messe 
à  cinq  voix  intitulée  :  Virgoparens  Christi.  — 
1°  Une  messe  à  quatre  voix  qui  a  pour  titre  : 
Faulx  perverse.  —  3o  Et,  enfin,  le  Kyrie  d'une 
me&zepaschcUe,  &  quatre  voix.  Un  autre  manuscrit 
de  la  mime  bibliothèque  contient  le  Kyrie  et  le 
C /triste  d'une  messe  (sine  nomine)  de  Barbireao. 
Kiesewetter  avait  mis  en  partition  la  chanson 
h  trois  voix  de  ce  musicien ,  L'homme  banni  de 
sa  plaisance,  et  le  Kyrie  à  cinq  voix  de  la  messe, 
Virgo  parene  Christi.  Ces  deux  morceaux  sont 
passés  à  la  Bibliothèque  impériale  après  la  mort 
de  ce  savant,  ainsi  que  toute  sa  collection  d'an- 
cienne musique.  Enfin,  un  manuscrit  précieux 
de  la  Bibliothèque  de  Dijon ,  coté  295,  renferme 
plusieurs  chansons  notées  à  3  et  à  4  voix,  de 
Barbireau  (sous  le  nom  de  Harbinguant  ),  et  de 
plusieurs  autres  musiciens  célèbres  du  quinzième 
siècle. 


BARBOSA  (  Arias  ),  né  à  Aveiro,  en  Por- 
tugal, étudia  à  Florence  sous  Ange  Politien,  et 
alla  ensuite  à  Salamanque  prendre  possession  de 
la  chaire  d'éloquence,  qu'il  conserva  pendant 
vingt  ans.  Le  roi  de  Portugal,  Jean  III,  le  donna 
ensuite  comme  précepteur  à  ses  deux  frères.  11 
est  mort  en  1520,  et ,  selon  d'autres,  en  1530.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Epometria;  6é- 
ville,  1520,  in-4°,  dans  lequel  il  traite  de  la  gé- 
nération des  sons. 

BARCA  (François),  moine  portugais,  naquit 
à  Evom,  dans  les  premières  années  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  entra  dans  l'ordre  des  chanoines 
réguliers,  au  monastère  de  Tous  les  Saints  9  à 
Palmela,  en  1625,  et  devint  maître  de  chapelle  de 
son  couvent,  en  1640.  Il  a  beaucoup  écrit  pour 
l'église.  Tous  ses  ouvrages,  restés  en  manuscrit, 
étaient  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal , 
avant  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  la 
ville  de  Lisbonne,  en  1755. 

BARCA  (Alexandre),  de  la  congrégation 
des  écoles  chrétiennes,  professeur  éraérite  de 
droit  naturel  et  social  à  l'université  de  Padoue, 
et  membre  de  l'académie  de  cette  ville,  naquit  à 
Bergame,  le  26  novembre  1741,  et  mourut  à  Pa- 
doue, le  13  juin  1814.  Son  premier  ouvrage  relatif 
à  la  théorie  de  la  musique  a  pour  titre  :  Nuovi 
teoremi  sulle  divisioni  délie  ragioni  degli  in~ 
tervallide1  mioni;  Bergame,  1781,  in-4°.  11  publia 
ensuite,  dans  les  Essais  scientifiques  et  litté- 
raires de  l'Académie  de  cette  ville  (I.  I,  1786, 
in-4°),  un  mémoire  de  53  pages  intitulé  :  Intro- 
duzione  ad  una  nuova  Teoria  di  Musica,  qu'il 
avait  lu  à  l'académie,  le  23  janvier  1783.  Il  y 
analyse  la  théorie  du  père  Vajotti  (Saggi  scien- 
tifici  e  letter.  delV Academiadi  Padova,  tom.  I, 
p.  365-418  ).  Il  parait  que  Barca  écrivit  une  tuile 
de  mémoires  sur  cette  nouvelle  théorie  de  Va- 
lotti ,  car  son  biographe ,  le  professeur  Gio.  Mai- 
roni  da  Ponte  cite  le  sixième,  qui  existe  chez  ies 
héritiers  de  l'auteur,  sous  ce  titre  :  Memoria 
ses  la  délia  nuova  teoria  dimusica  (  V.  Orazione 
recitata  nelle  solenni  esequie  del  P.  D.  Aies- 
sandro  Barca,  etc.,  il  di  H-.giugno  1814;  Ber- 
game ,  stamperia  Natali ,  1814 ,  in-8°  ).  Un  autre 
mémoire  manuscrit  intitulé  :  Memoria  intorno 
allô  stato  attuale  délia  musica,  s'est  trouvé 
entre  les  mains  du  maître  de  chapelle  Simon 
Mayr,  à  Bergame.  Ce  dernier  ouvrage  avait  été 
écrit  par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, sous  le  gouvernement  de  Napoléon. 

BARC1CKY  (A.-J.),  pianiste  polonais  ac- 
tuellement vivant (1859)  a  publiée  Vienne,  chez 
Diabelli,  deux  Fantaisies  polonaises  pour  le 
piano,  n°  l,en  sol  mineur,  n°  2,  en  ré. 
BARDELLA  (Antoine  NALDI ,  surnommé 
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IL),  musicien  attaché  au  service  du  duc  de  Tos- 
cane ,  vécut  à  Florence  dans  les  vingt-cinq  der- 
nières années  du  seizième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-septième.  Il  fut  l'inventeur  du 
théorbe,  auquel  on  donna  d'abord  le  nom  de 
chUarone  (grande  guitare).  Il  parait  que  cette 
dénomination  fut  cause  que  l'invention  fut  con- 
testée à  son  auteur;  car  antérieurement  à  l'époque 
où  vivait  Bardella ,  il  existait  à  Naples  et  dans 
quelques  autres  lieux  de  l'Italie  une  grande  gui* 
tare  appelée  chitarone,  qui  n'avait  pas  de  res- 
semblance avec  le  théorbe.  Non-seulement  Bar- 
della fut  l'inventeur  de  cet  instrument,  mais  il 
en  joua  avec  une  habileté  qui  surpassa  celle  de 
tous  ses  rivaux ,  particulièrement  dans  l'art  d'ac- 
compagner l'harmonie  sur  une  basse  chiffrée  ou 
sans  chiffres.  Jules  Caccini(  Voy.  ce  nom  )  nous 
fournit  à  ce  sujet  des  renseignements  positifs  » 
dans  l'avertissement  au  lecteur  qu'il  a  mis  en  tête 
de  ses  Nvove  Musiche  (  l"  édition;  Florence, 
Marescotli,  1601,  in-foi.).  Voici  comme  il  s'ex- 
prime s  Ma  intorno  a  dette  parti  di  mezzo 
(l'harmonie  qui  accompagne  la  basse  du  chant 
sur  le  théorbe) si  èveduta  osservanza  singolare 
in  Antonio  Naldidetto  il  Bardella,  gratissimo 
servitore  a  çueste  Allezze  Sereniss.  il  quale  si 
corne  veramente  ne  è  stato  IHnventore,  cosi  è 
rejmtato  da  tutti  per  lo  plûeccellenle  che  sino 
a  nostrittmpihàbbia  mai  sonalo  di  taie  stru- 
mento,  corne  con  loro  utilità  fanno  fede  i  pro- 
fesser* e  auelliche  si  diltttano  nelV  esercizio 
del  chitarone,  etc. 

BARDESANES,  on  BAR  DES  ANE,  né  à 
Édesse,  dans  la  Mésopotamie ,  plusieurs  années 
avant  156,  fut  le  premier  auteur  des  hymnes 
en  usage  dans  Féglise  de  Syrie.  D'après  l'his- 
toire des  dynasties  arabes,  par  A  boni  tarage, 
il  parait  que  son  nom  oriental  était  Ebn  Disann. 
Celui  sous  lequel  il  est  connu  lui  est  donné  par 
S.  Ephrem ,  S.  Epiphane ,  Porphyre,  Nicéphore, 
Eusèbe ,  et  quelques  autres  écrivains  grecs.  Bar- 
desanes appartint  à  la  secte  desgnostiques.  On  voit 
«tans  S.  Ephrem  qu'à  l'imitation  de  David ,  il 
avait  composé  cent  cinqnante  hymnes  ou  canti- 
ques, dont  il  avait  fait  les  mélodies.  Ce  pèredel'é- 
ujise,  qui  a  combattu  l'hérésie  de  Bardesanes  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages ,  lui  reproche 
d'avoir  excité  les  sens  par  ses  chants  efféminés  et 
lascifs  (inHymn.  55,  p.  557).  Il  faut  voir  ce  que 
dit  Etienne,  patriarche  des  Syriens  Maronites,  des 
talents  de  Bardesanes  pour  la  musique,  dans  son 
opuscule  De  Tunis  Syrorum,  publié  à  Rome 
(s.  d.  ).  On  peut  aussi  consulter  avec  fruit  l'ex- 
cellente dissertation  du  Dr.  Auguste  Hahn  intitu- 
lée :  Bardesanes  Gnosticus  Syrorum  primas 
hymnologus,  Lipsiw,  1819,  in-8"  de  9 i  pages. 


Eusèbe  (Prxp.  Bvang,  VI,  10)  nous  a  conservé 
un  fragment  de  Bardesanes  sur  le  destin,  re- 
marquable par  l'élévation  des  idées. 

BARDI  (Jean),  comte  de  Vcrnio,  noble  flo- 
rentin, vivait  dans  la  dernière  moitié  du  seizième 
siècle,  et  se  distingua  par  ses  talents  et  ses  con- 
naissances dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts.  Il  était  membre  de  l'académie  de 
la  Crtisca  et  de  celle  de  Alterati  de  Florence. 
Le  pape  Clément  VIII  (1)  rappela  à  Rome» 
•et  le  fit  son  maestro  di  caméra.  Doni,  dans 
son  Traité  de  la  Musique  théâtrale  (Munies 
scenica,  t  II,  p.  31),  lui  attribue  l'honneur 
d'avoir  fait  naître  l'idée  de  l'opéra  en  musique. 
Il  avait  établi  dans  sa  maison  une  sorte  d'a- 
cadémie où  l'on  s'occupait  spécialement  de 
cet  objet.  Les  premiers  essais  furent  faits  à  sa 
prière  par  Vincent  Galilée  et  Jules  Caccini 
(Voy.  ces  noms).  Il  se  réunit  ensuite  à 
P.  Strozzi  et  à  Jacques  Corsi  pour  faire  compo- 
ser le  premier  poème  régulier  par  OU.  Rinuccini, 
qui  fut  mis  en  musique  par  Jacques  Péri  (Voy. 
ce  nom).  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Doni, 
tom.  II,  p.  233-248,  un  petit  ouvrage  de  Bardi 
intitulé  :  Discorso  mandato  da  Giov.  de  Bardi 
à  Giulio  Caccini  detto  Romano,  sopra  la 
musica  anlica  e'I  cantar  bene. 

BARDI  (Jbjiômb),  docteur  en  théologie  et  en 
médecine ,  naquit  à  Ranallo ,  en  Sardaigne  le  7 
mars  1603.  En  1619,  il  entra  citez  les  Jésuites, 
mais  sa  mauvaise  santé  t'obligea  d'en  sortir  cinq 
ans  après.  Il  alla  a  Gènes  où  il  fit  de  nouvelles 
études ,  et  après  y  avoir  été  nommé  docteur  en 
théologie  et  en  médecine,  il  fut  appelé  à  Pise,  pour 
y  occuper  la  chaire  de  philosophie  a  l'université. 
En  1 651  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  exerça  là  méde- 
cine jusqu'en  lfiô7.  Bardi  est  auteur  d'un  traité 
dont  voici  le  titre  singulier  :  Musica  medica, 
magica,  moralis,  consona,  dissona,  curativa, 
catholica,  ration  a  lis.  Selon  la  Biographie  uni* 
ver  selle,  cet  ouvrage  serait  resté  manuscrit  :  mais 
Oldoini  (Athenxum  IAgusticvm,  p.  238)  dit 
qu'il  fut  imprimé  à  Rome  en  1651.  Forkel,  d'a- 
près Walther,  a  cru  que  cet  auteur  était  fils  de 
Jean  Bardi ,  comte  de  Vernio  :  c'est  une  erreur 
que  Lichtenthal  a  copiée. 

BARDOJV(DandrÉ);  V.  DANDRÉBARDON. 

BAREO  (V.),  guitariste  italien,  fixé  à  Vien- 
ne ,  a  publié  pour  son  instrument  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent:  1°  Rondeau  pour  deux- 
guitares,  op.  1  ;  Vienne,  Artaria.  —2°  Caprice  bril- 
lant pour  deux  guitares,  op.  2  ;  Vienne,  Weigl.  — 
3°  12  Écossaises  pour  deux  guitares,  op.  3  ;  Vicn- 


(1)  Et  non  Urbain  VIII,  comme  on  le  dit  dan» /a  Bioçra* 
pkie  Universelle;  car  ce  pape  nepanrint  au  siège  ponllOcat 
qu'en  IMS ,  époque  où  II  parait  que  Bardi  ne  Titan  plot. 
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ne,  Bermann.  —  4°  12  Laendler  pour  deux  gui- 
tares, op.  4;  Vienne,  Diabelli. 

BARETA  (Rodruno),  musicien  de  la  ca- 
thédrale de  Crémone ,  naquit  dans  cette  Tille  en 
1581.  Il  a  publié:  1°  //  primo  libro  de  madrir 
gali  acinque  voci;  Venise,  16l5,in-4°.«— 2°  il 
secondo  libro  ;\hM.9  1615,  in-4*. 

BARETTI  (  Joseph),  littérateur  et  poète  du 
dix-huitième  siècle,  naquit  à  Turin  le  22  mars 
1716.  Après  avoir  voyagé  pendant  quelques  an- 
nées en  Italie,  il  se  rendit  à  Londres  au  mois  de 
janvier  1751 ,  avec  le  projet  d'y  être  directeur  de 
l'Opéra  italien,  et  mourut  dans  cette  ville  le  5 
mai  1789.  ii  a  publié  :  Account  ©/  the  manners 
and  cicslofx  of  Ttaly;  Londres,  1768 ,  in-8*;  on 
y  trouve  des  détails  sur  YOptra  séria  et  P Opéra 
buf/a.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  Fréville  sous  ce  titre  :  Les  Italiens,  ou 
Mœurs  et  coutumes  d* Italie;  Paris,  1775,  in-llt 
Il  y  en  a  aussi  une  traduction  allemande  intitulée  : 
Beschreibung  der  Sitten  und  Gebramchenin 
Italien;  2  parties in-8°,  Breslau ,  178t.  Le  frère 
de  Baretti,  professeur  de  musique,  vécut  à  Tu- 
rin, et  a  publié  six  duos  pour  violoncelle,  qui 
ont  été  gravés  à  Paris,  vers  1770. 

BARGAGUA  (Scipiow),  violoniste  ou 
plutôt  violiste  napolitain,  dont  parle  Cerreto,  et 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  un  œuvre  de  musique  instru- 
mentale intitulé  :  Trattenimenti  ossia  diverti- 
menti  da  suonare  ;  Venise ,  1587.  C'est  dans 
cet  ouvrage  qu'on  trouve  pour  la  première  fois 
remploi  du  mot  concerto,  dans  le  sens  de  pièce 
pour  un  instrument  principal. 

BARGES  (  Antoine  ),  maître  de  chapelle  alla 
Casa  grande  de  Venise ,  a  pnblié  :  //  primo 
libro  de  villote  a  quattro  voci,  con  un  allro 
canion  délia  Galina;  Venise,  1550,  in-4*.  C'est 
un  recueil  curieux  pour  le  style  des  airs  de  ce 
temps.  On  trouve  dans  le  Catalogue  de  Butsch 
(  Augsbourg,  1846 ,  in-8°  )  un  ouvrage  de  cet  au- 
teur intitulé  :  //  primo  libro  di  Violetta  a  4 
voci,  etc.  Cest  celui  dont  le  titre  est  ci-dessus 
avec  une  faute  d'impression  où  Ft/fote  est  changé 
en  Violetta. 

BARGNANI  (Ottavio)  ,  né  à  Brescia,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  fut  organiste  de 
Téglise  principale  de  Salo.  On  a  imprimé  les  ou- 
vrages de  sa  composition  dont  les  titres  suivent  : 
4°  Cantonette  a  quattro e  otto  voci;  Venise, 
1595.  —  2»  Motteti  a  I,  2,  3, 4  ;  Venise ,  presso 
BartolomeoMagnit1597.  —  S°  Madrigali  a  cin- 
que  voci;  Venise,  1601. 

BAR1LLI  (Louis),  bouffe  chantant  qui  a  eu 
beaucoup  de  célébrité  à  Paris,  naquit  à  Modène, 
en  1767,  suivant  certains  renseignements  biogra- 


phiques, ou  àKaples,  en  1764,  si  Ton  en  croit 
d'autres,  versions  qui  paraissent  pins  vraisem- 
blables. On  ne  sait  rien  concernant  l'époque  de 
ses  débuts,  ni  sur  les  théâtres  où  il  parut  avant 
d'arriver  à  Paris  :  les  almanacha  de  théâtres  de 
l'Italie  ne  m'ont  rien  fourni  à  ce  sujet  Ce  fut 
le  19  août  1805  qu'il  joua  pour  la  première  fois  à 
la  salle  de  la  rue  de  Louvois»  dans  la  Locandiera 
de  Farinelli ,  où  il  était  chargé  du  rôle  du  comte 
Cosmopoli.  Doué  de  naturel  et  de  verve  comi- 
que, il  y  eut  un  brillant  succès  qui  ne  fut  que  le 
prélude  de  ceux  qu'il  obtint  plus  tard  dans  le  per- 
sonnage du  musicien  Buce/alo  des  Cantatrice 
villane,  et  dans  celui  de  Bellarosa  des  Virtuosi 
ambulanli,  quoiqu'il  fût  médiocre  musicien  et 
que  sa  voix  eût  de  la  lourdeur.  C'est  au  talent  de 
comédien  original  qu'il  y  déploya,  que  ces  deux 
ouvrages  de  Fioravanti  durent  la  vogue  dont  ils 
jouirent  à  cette  époque.  Pendant  plus  de  dix-huit 
ans,  Barilli  eut  le  privilège  de  faire  rire  les  di- 
lettanti  parisiens,  quoique  son  organe  eût  perdu 
de  sa  sonorité  dans  les  dernières  années. 

Devenu  un  des  quatre  administrateurs  de  l'O- 
péra italien,  au  théâtre  del'Odéon,  en  1809,  il 
y  perdit  beaucoup  d'argent  et  se  vit  plus  tard 
obligé  d'accepter  de  médiocres  appointements, 
lorsque  Mme  Catalan!  eut  obtenu  le  privilège  de 
cette  entreprise  dramatique.  La  mort  de  sa  femme 
(  Voyei  l'article  suivant) ,  et  celle  île  trois  fils 
qu'elle  lui  avait  donnés,  vinrent  successivement 
combler  la  mesure  de  ses  chagrins.  Ayant  été 
désigné,  en  1820,  pour  remplir  la  place  de  ré- 
gisseur de  l'opéra  italien,  il  déploya  beaucoup 
d'activité  dans  ces  nouvelles  fonctions;  mais  ses 
malheurs  avaient  affaibli  sa  santé,  et  pour  comble 
d'infortune,  il  se  cassa  la  jambe  en  1824.  A 
peine  convalescent  de  cet  accident,  il  fut  frappé 
d'apoplexie,  le  26  mai  suivant,  et  cessa  de  vivre 
sans  proférer  une  parole.  La  probité,  le  désinté- 
ressement de  cet  excellent  acteur  lui  avaient  fait 
beaucoup  d'amis,  qui  furent  obligés  de  se  cotiser 
pour  payer  les  frais  de  ses  funérailles ,  et  qui  lui 
firent  élever  un  tombeau  près  de  celui  de  sa 
femme ,  dans  le  cimetière  de  l'est 

BARILLI  (Mams-Annb),  dont  le  nom  de 
famille  était  Bondini ,  femme  du  précédent  et 
cantatrice  distinguée,  naquit  à  Dresde  le  18  oc- 
tobre 1780,  de  parents  originaires  de  Bologne, 
lesquels  étaient  attachés  au  service  de  l'électeur 
de  Saxe.  Plus  tard ,  son  père  se  chargea  de  l'en- 
treprise du  théâtre  italien  de  Prague.  Ruiné  par 
un  incendie  qui  consuma  le  théâtre  et  les  maga- 
sins, il  prit  le  parti  de  retourner  en  Italie ,  où  H 
espérait  trouver  des  ressources  pour  rétablir  ses 
affaires  ;  mais  il  mourut  dans  le  trajet,  et  sa  famille, 
réduite  à  la  situation  la  plus  pénible,  ne  parvint 
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qu'avec  peine  jusqu'à  Bologne.  Marie-Anne  Bon- 
dini,  âgée  alors  de  dix  ans,  montrait  d'heureuses 
dispositions  pour  la  musique  »  et  jouait  déjà  du 
piano  avec  quelque  talent.  On  la  mit  dans  l'école 
de  chant  de  Sarlorini ,  où  elle  acquit ,  par  des 
études  bien  faites,  une  vocalisation  légère ,  une 
mise  de  voix  facile,  et  tontes  les  traditions 
(Tune  bonne  méthode.  Devenue  la  femme  de  Ba- 
rilli,  elle  le  suivit  à  Paris,  en  1805,  et  ne  se 
fit  entendre  d'abord  que  dans  quelques  concerts  ; 
mais  le  succès  qu'elle  y  obtint  fut  si  brillant,  que 
malgré  sa  répugnance  pour  le  théâtre  et  sa  timi- 
dité naturelle ,  elle  se  laissa  persuader  par  les 
sollicitations  des  directeurs  du  théâtre  Louvols , 
et  débuta  le  14  janvier  1807  ,  dans  les  Due  Ge- 
melU  de  Guglielmi.  Dominée  par  rémotion ,  elle 
n'y  montra  pas  seulement  peu  d'intelligence  de  la 
scène,  mais  son  chant  même  ne  s'éleva  pas  an- 
dessus  du  médiocre.  Découragée  par  ce  premier 
essai,  elle  ne  se  décida  à  tenter  une  nouvelle 
épreuve  qu'après  plusieurs  mois  d'hésitation. 
Enfin  son  second  début  se  fit  lé  30  mal  dans  la 
Griselda  de  Paer,  et  cette  fois  elle  obtint  le  suf- 
frage unanime  du  public.  Chacun  des  ouvrages 
où  elle  parut  ensuite  fut  marqué  par  un  succès 
d'enthousiasme.  Sa  voix,  quoique  peu  timbrée, 
était  d'une  admirable  pureté;  la  justesse  de  ses 
intonations  était  irréprochable  ;  sa  vocalisation 
parfaite  et  le  fini  de  son  chant  égalaient  les  qua- 
lités des  meilleurs  chanteurs  de  l'Italie.  Le  seul 
défaut  qu'on  pût  lui  reprocher  était  de  manquer 
an  peu  d'animation  et  de  force  dramatique  dans 
les  morceaux  de  caractère  pathétique.  Au  milieu 
de  ses  triomphes,  une  maladie  grave  et  longue 
vint  la  frapper.  A  peine  rétablie,  elle  voulut  faire 
des  efforts  pour  indemniser  l'administration  des 
pertes  que  son  absence  de  la  scène  avait  occa- 
sionnée* ;  elle  reparut  en  effet  dans  La  Donna 
di  génie  volublle,  de  Portogallo  ;  mais  après  la 
troisième  représentation  de  cet  ouvrage,  une 
fièvre  maligne  la  saisit  et  la  mit  au  tombeau ,  le 
24  octobre  1813,  à  l'Age  de  trente-trois  ans.  Les 
graves  événements  qui  pesaient  alors  sur  les  des- 
tinées de  la  France  n'empêchèrent  pas  les 
manifestations  des  regrets  universels  dont  la 
rnort  de  cette  excellente  cantatrice  fut  l'ob- 
jet. 

BARIOLA  (Octave),  compositeur  et  orga- 
niste distingué  à  l'église  délia  Madona  di  S. 
CeUo  k  Milan,  a  publié  dans  celte  ville  :  lu  Ri- 
eercateper  suonar  Vorgano,\bSb.  —2°  Caprid, 
owero  canzoni  a  4,  tfbri  3,  1594.  Le  style  de 
Bariola  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Claude 
Mtrulo. 

BARIZEL  (Charles),  virtuose  sur  le  basson, 
naquit  en  1788  à  Merville,  près  d'Hazebrouck , 


dans  le  département  du  Nord  (1).'  Parti  à  Page 
de  dix-huit  ans  de  ia  maison  paternelle,  il  entra 
comme  musicien  soldat  dans  un  régiment  et  par- 
vint rapidement,  par  son  mérite,  an  grade  de  chef 
de  musique  d'un  autre  corps,  avec  lequel  il  fit 
la  campagne  d'Espagne  en  1808.  Fait  prisonnier 
à  l'affaire  de  Cabrera,  il  fut  transporté  sur  les 
pontons  anglais,  où  il  eut  à  souffrir  tontes  les 
tortures  qui  ont  été  signalées  par  divers  écri- 
vains. Rentré  en  France  après  trois  années  de 
captivité,  fiarizet  entra  comme  chef  de  musique 
dans  un  régiment  de  la  jeune  garde  impériale; 
il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Russie  en 
1812 ,  la  campagne  de  Saxe  en  1813,  et  se  trouva 
à  tontes  les  grandes  affaires  de  la  campagne  de 
France  en  1814.  Rentré  dans  la  vie  civile  en  181  S, 
après  le  licenciement  de  l'armée,  il  se  livra  à  des 
études  sérieuses  pour  perfectionner  sentaient, 
qui  bientôt  le  plaça  an  rang  des  artistes  les  plus 
distingués  de  Paris.  Devenu  premier  basson  de  la 
chapelle  du  roi,  sous  la  Restauration,  il  entra 
dans  la  musique  particulière  dn  roi  Louis- Phi- 
lippe en  1831,  devint  professeur  de  basson  au 
Conservatoire  après  la  retraite  de  Gebauer,  pre- 
mier basson  de  l'Opéra,  et  chef  de  musique  de 
la  2M  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris.  En 
récompense  de  ses  services ,  il  fut  décoré  de  la 
Légion  d'Honneur.  Le  dérangement  de  sa  santé 
Payant  obligé  à  demander  sa  retraite  des  posi- 
tions qu'il  occupait,  il  crut  que  l'air  natal  pour- 
rait le  guérir  et  retourna  à  Merville;  mais  les 
progrès  du  mal  ne  s'arrêtèrent  point,  et  Baritel 
mourut  en  ce  lieu  le  25  mai  1850,  à  Page  de 
soixante-deux  ans.  On  ne  connaît  pas  de  com- 
position de  cet  artiste  pour  son  instrumenta 

BARRER  (CfiAJiLES-SPActMAN),  inventeur 
dn  levier  pneumatique  pour  l'allégement  du  cla- 
vier des  grandes  orgues ,  est  né  à  Bath ,  en  An- 
gleterre, le  10  octobre  1806.  Orphelin  dès  l'âge 
de  cinq  ans,  il  rat  laissé  aux  soins  de  son  par- 
rain ,  ami  généreux  de  sa  famille  qui  lui  fit  donner 
une  éducation  libérale  et  le  destina  à  la  méde- 
cine; mais  la  vocation  de  Barker  ne  le  portait 
pas  vers  l'exercice  de  cette  science.  Le  hasard 
lui  fit  découvrir  sa  destination  naturelle;  car 
ayant  eu  occasion  de  voir  les  travaux  d'un  fac- 
teur d'orgues  renommé  de  Londres  qui  montait 
un  instrument  neuf  dans  son  voisinage,  il  se 
passionna  pour  un  art  où  le  génie  d'invention 
peut  développer  toutes  ses  ressources ,  et  fil  avec 
ce  facteur  des  arrangements  pour  apprendre  dans 


(l)  C'est  un  fait  asseï  remarquable  que  les  trois  basso- 
nistes les  pins  disttogoé»  de  la  France,  dans  la  première 
moitié  do  dlx-neoTleme  siècle,  A  savoir,  Deicambre, 
Bartzri  et  Wlllent,  étalent  nés  dans  le  département  do. 
Nord. 
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tes  ateliers  la  théorie  et  la  pratique  de  la  cons- 
truction des  orgues.  Deux  ans  plus  tard  il  sortit 
de  chez  ee  facteur  et  retourna  à  Batu,  où  il  éta- 
blit un  atelier  de  facture  des  mêmes  instruments. 
Ce  fut  alors  qu'il  entendit  parler  du  grand  orgue 
qu'on  venait  de  construire  dans  l'église  cathédrale 
d'York ,  et  dont  les  proportions  colossales  lui 
firent  pressentir  la  dureté  excessive  des  claviers; 
c'est  à  cette  occasion  qu'il  se  livra  à  une  série 
d'expériences  pour  vaincre  la  résistance  opposée 
à  la  main  des  organistes  par  le  tirage  de  l'ou- 
verture des  soupapes  dans  les  grands  instruments , 
oè  les  jeux  sont  distribués  sur  plusieurs  sommiers. 
Le  résultat  de  ces  recherches  fut  la  découverte 
du  levier  pneumatique,  lequel  consiste  dans  Fac- 
tion d'un  air  comprimé  sur  de  petits  soufflets  at- 
tachés aux  tringles  des  tirages  et  faisant  mouvoir 
le  mécanisme  de  chaque  note  au  moment  où  le 
doigt  de  l'organiste  abaisse  la  touche;  en  sorte 
que  toute  la  résistance  est  vaincue  par  ce  levier, 
et  cesse  de  peser  sur  les  claviers.  M.  Barker 
trouva  dans  la  rivalité  de  ses  confrères  des  ob- 
stacles pour  l'introduction  de  sa  remarquable  in- 
vention dans  les  orgues  d'Angleterre;  les  dégoûts 
qu'il  en  éprouva  le  décidèrent  à  se  rendre  à  Paris. 
Il  y  arriva  au  moment  où  M.  Cavaillé  estait 
chargé  de  la  construction  du  grand  orgue  de 
Saint-Denis,  et  il  offrit  à  cet  érainent  facteur  sa 
coopération  pour  l'introduction  de  son  mécanisme 
dans  cet  instrument  M.  Cavaillé  n'hésita  pas  à 
reconnaître  l'importance  de  cette  invention  et 
accueillit  les  propositions  de  M.  Barker.  Depuis 
lors,  M.  Cavailié  a  fait  entrer  le  levier  pneuma- 
tique dans  les  grandes  orgue*  qu'il  a  construites. 
Conservant  toutefois  la  propriété  de  son  méca- 
nisme, M.  Barker  en  traita  également  avec  la 
maison  Daublaine  et  CaUnet  (postérieurement 
Ducrocquet  puis  Merklin  et  Schulz)  et  prit  la 
direction  des  ateliers  de  cette  maison  pour  la 
construction  du  grand  orgue  de  l'église  Sainl- 
Eustaclie,  qu'il  acheva  eu  1845,  et  qui  fut  mal* 
heureusement  détruit  par  uu  incendie,six  mois 
après.  Cest  aussi  à  M.  Barker  qu'on  doit  la  belle» 
restauration  de  l'orgue  de  Saint-Sulpice. 

BARLAAM,  moine  de  Saint-Basile  f  qui  se 
rendit  célèbre  par  sa  science  et  ses  hérésies,  dans 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  naquit 
à  Seminara,  dans  la  Calabre  ultérieure.  Il  était 
fort  Jeune  quand  il  prit  l'habit  religieux  ;  aupa- 
ravant il  se  nommait  Bernard,  et  il  quitta  ce 
nom,  en  entrant  dans  le  cloître,  pour  celui  de 
Barlaam.  Le  désir  de  s'instruire  le  détermina  à 
passer  dans  l'Orient;  il  y  adopta  la  doctrine  de 
l'Église  grecque,  et  écrivit  pour  elle  contre  l'É- 
glise latine;  puis  il  en  fit  abjuration  et  rentra 
dans  la  communion  caflfcolique.   Ses  disputes 


théologiques  n'ayant  point  de  rapport  avec  l'ob- 
jet de  ce  livre,  on  n'en  parlera  pas,  et  Ton  se 
bornera  à  dire  qu'il  obtint  de  l'empereur  Andio- 
nic  l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  par  le  crédit  de 
Jean  Cantacuzène,  en  1332,  et  que  Clément  VI 
le  nomma  évêque  de  Geraci,  dans  le  royaume 
de  Naples,  en  1348.  Bien  que  l'époque  précise 
de  sa  mort  ne  soit  pas  connue,  il  paraît  cepen- 
dant qu'il  avait  cessé  de  vivre  au  mois  d'août 
1 348.  Au  nombre  des  écrits  de  Barlaam  on  trouve, 
non  des  scolies  sur  les  livres  des  Harmoniques  de 
Ptolémée,  comme  Gesner,  dans  sa  Bibliothèque 
universelle,  Adelung,  dans  son  Dictionnaire  des 
Savants,  Walther,  Forkel,Lichtenthal et  d'autres 
l'ont  dit,  mais  on  commentaire  sur  les  chapi- 
tres 14",  15e  et  16*  du  troisième  livre  de  cet 
auteur.  Ce  commentaire,  qui  commence  par  ces 
,  mots  :  «rai  5è  xai  xàç  tatYpasàv ,  est  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  parmi  les  manuscrits 
grecs,  sous  le  n°  2381,  in-fol.  Walther  et, 
d'après  lui,  Forkel,  Lichtcnthal,  et  M.  Ch.  P.  Be- 
cker  disent  que  ee  commentaire  a  été  publié  à 
Venise,  mais  sans  pouvoir  indiquer  la  date  de 
l'impression  ;  je  n'ai  vu  citer  nulle  part  cette  édi- 
tion ,  et  je  la  crois  supposée.  Le  14e  chapitre  du 
troisième  livre  des  Harmoniques  de  Ptolémée 
a  pour  objet  d'examiner  Par  quels  nombres 
premiers  on  compare  les  cordes  stables  du 
système  parfait  (des  Grecs)  avec  les  sphères 
principales  du  (système  du)  monde.  Le  15% 
Comment  on  trouve  par  les  nombres  les  rap- 
ports des  mouvements  des  planètes  (  avec  les 
consonnances  musicales)  ;  et  enfin  le  16e ,  Com- 
ment les  propriétés  des  planètes  se  rapportent 
à  celles  des  sons.  C'est  sur  ces  chapitres  que  Bar- 
laam a  écrit  son  commentaire,  dont  le  texte  a  été 
publié  par  M.  Jean  Franz,  docteur  en  philosophie 
et  professeur  a  l'université  de  Berlin ,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Naples,  à  la  suite 
de  sa  dissertation  intitulée  :  De  Musicis  grœcis; 
Berlin,  1840,  in-4°  de  23  pages.  L'éditeur  y  a 
ajouté  le  texte  des  trois  chapitres  du  livre  de 
Ptolémée.  (Voy.  Franz.) 

BARMANN  (Jean-Baptiste),  prieur  de 
l'abbaye  de  Weingarten,  dans  la  Forêt  Noire, 
et  ensuite  professeur  et  prieur  à  Hof ,  naquit  à 
Immenstadt,  le  1er  mars  1709,  et  mourut  à  Hof, 
le  16  avril  1788.  Ha  publié  un  ouvrage  de  sa  com- 
position, sons  ce  titre  :  Christ- Katholisches  Kir- 
chengesangbuch  nach  den  Gedanhen  des  gc- 
krœnlen  Propheten  am  9h$ten  Psalm,  ersten 
Vers.  aufalleJahrszeiten  und  Gelegenheitent 
in  anmuthigen  Melodien  angestimml  (Livre 
de  chant  des  églises  catholiques,  etc.  );  Augsbourg, 
17G0,  in-4*.  On  lui  attribue  aussi  la  composi- 
tion  de    plusieurs  opéras,   comme    |w>ète    et 


Digitized  by 


Google 


BARMAWN  —  BARNI 


MO 


comme  musicien  ;  mais  les  titres  n'en  sont  pas 
connus. 

B ARNAUD  (Jean),  chanoine  mineur  de 
l'église  de  Saint-Paul,  à  Londres,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  a  publié  une  collec- 
tion précieuse  d'hymne*,  d'antiennes,  de  prières 
et  de  répons  à  plusieurs  parties ,  par  les  anciens 
compositeurs  anglais  Tallis,  Partons,  Morley, 
Gîtes,  0.  Gibbons,  W.  Mundy ,  Woodson, 
Batten ,  Hooper,  Tye,  Weelkes,  WhiletBullt 
et  Word.  Cette  collection  a  pour  titre  :  The 
first  book  0/  selected  church  Music,  consis- 
ting  of  services  and  anthems,  suc  h  as  are 
now  used  in  the  cathedral  and  collégial 
churehes  of  this  Kingdom,  never  before 
printed,  etc.;  Londres,  1641.  Malheureusement 
elle  a  été  imprimée  en  parties  séparées,  main- 
tenant disséminées,  et  l'on  croit  qu'il  serait  im- 
possible d'en  compléter  un  exemplaire.  Le  plus 
complet  est  celui  de  l'église  d'Hereford,  mais  il  y 
manque  la  partie  du  soprano. 

BARNBEGK  (Frédéric)  ,  né  à  Cassel,  vers 
1801 ,  est  fils  d'un  maître  de  concerts  qui  mourut 
dans  cette  ville  en  1836.  Barnbeck ,  élève  de  son 
père,  puis  de  Spohr,  fut  d'abord  attaché  comme 
violoniste  à  la  chapelle  de  Stuttgart ,  puis  s'est  fixé 
a  Halberstadt.  On  a  de  lui  une  méthode  de  vio- 
lon qui  a  pour  titre  ;  Theoret.  praklische  Anlei- 
tung  %um  Viollnspiel;  Halberstadt,  1845.  La 
seconde  partie  de  cet  ouvrage,  op.  9,  a  paru 
dans  la  même  ville,  en  1846.  On  a  du  même 
artiste  plusieurs  recueils  de  chansons  allemandes 
avec  accompagnement  de  piano. 

BARNÈS  (Josuc),  théologien  et  philologue, 
naquit  à  Londres  le  10  janvier  1654.  Ses  études 
dans  les  langues  grecque  et  latine  lurent  brillantes 
et  ses  progrès  rapides.  Élevé  à  l'université  de 
Cambridge,  H  y  fut  nommé  professeur  de  grec 
en  1695.  Il  ne  manquait  pas  d'imagination,  et 
ta  mémoire  était  prodigieuse;  mais  il  était  dé- 
pourvu de  goût  et  de  critique.  De  la  vient  que 
malgré  l'érudition  qui  y  est  répandue,  ses  édi- 
tions d'auteurs  grecs  sont  aujourd'hui  peu  esti- 
mées. Dans  son  Euripide  (  Euripidis  qux  extant 
omnia;  Cambridge,  1694,  in-fol.)  on  trouve 
une  dissertation  sur  la  musique  scénique  des 
Grecs,  et  sur  les  lois  mécaniques  du  drame  des 
anciens.  Barnès  mourut  à  Cambridge ,  le  3  août 
1712. 

BARNETT  (Jeak),  fils  d'un  marchand  de 
diamants  de  Londres,  naquit  à  Bedford  en  1802. 
Des  dispositions  précoces  pour  la  musique  et 
une  voix  dont  l'étendue  était  extraordinaire  le 
firent  remarquer  par  Arnold,  alors  directeur 
do  théâtre  de  Drury-Lane,  qui  se  chargea  de 
son  instruction .  et  qui  le  fit  débuter,  comme 


enfant,  en  18 13,  sur  son  théâtre,  dans  l'opéra 
intitulé  :  The  Shipwreck  (le  Naufrage).  Le  suc- 
cès que  Barnett  obtint  le  fit  engager  pour  l'aunée 
suivaute  comme  premier  soprano  des  oratorios. 
En  1815,  les  directeurs  de  Covent-Gardeu  l'en- 
gagèrent pour  deux  ans  ;  mais  bientôt  après  il 
perdit  la  voix  et  fut  obligé  de  se  livrer  exclusi- 
vement à  la  musique  instrumentale ,  sous  la  di- 
rection de  Ries  qui  lui  donna  des  leçons  de  piano 
et  de  composition.  Il  a  publié  depuis  quelques  an- 
nées :  1°  Messe  solennelle  no  1,  en  sol  mineur.  — 
2°  Messe  n°  2 ,  en  ut.  —  3°  Un  volume  de  mélo- 
dies russes.  —  4»  Plusieurs  recueils  de  chansons 
(Gleesei  Catches).—  5«  Plusieurs  scènes,  dont 
celle  à* Abraham.  —  6°  Trois  sérénades  dans  le 
style  espagnol.  —  7°  Des  airs  et  des  duos  italiens 
en  plusieurs  recueils  —  8°  Deux  ouvertures  à 
grand  orchestre.  —  9°  Une  fugue  à  deux  voix  pour 
ténor  et  basse.  — 10°  Des  sonates,  des  fugues  et  des 
variations  pour  piano.  — 11°  Une  introduction,  un 
rondo  et  nn  air  pour  l'opéra  du  Mendiant  (Beggar). 
—  12°  Trois  valses  brillantes  pour  le  violon.  — 
13°  Une  fantaisie  pour  flûte  sur  un  air  de  Mozart. 
Le  28  février  1837 ,  Barnett  a  fait  représenter  au 
théâtre  de  l'opéra  anglais,  à  Londres,  Fair 
Rosamond,  opéra  en  2  actes.  Deux  ans  âpre*, 
il  donna  au  même  théâtre  FarinelU,  opért 
en  2  actes.  Enfin,  il  a  fait  représenter  en  1841 
l'opéra  féerique  The  Mountain  Sylph  (Le  Sylphe 
de  la  Montagne).  On  a  aussi  de  cet  artiste  un 
Essai  analytique  sur  les  méthodes  d'ensei- 
gnement de  la  musique,  particulièrement  sur 
celle  de  Bocquillon-Wilhem  (  Voy.  ce  nom), sous 
ce  titre  :  Systems  and  Singing  Masters  :  an 
analylical  comment  upon  the  Wilhem  Sys- 
tem, as  taught  in  England;  Londres,  1848» 
in-*>. 

BARNI  (Camille),  compositeur  et  habile 
violoncelliste,  est  né  à  Como,  le  18  janvier  1762. 
A  quatorze  ans  il  commença  l'étude  du  violon- 
celle, sous  la  direction  de  son  grand-père,  David 
Roochetti.  Il  reçut  ensuite  pendant  trois  mois 
des  leçons  de  Joseph  Gadgi ,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Çôrao.  A  vingt-six  ans  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  aller  remplacer  le  second  vio- 
loncelle au  grand  théâtre  de  Milan ,  où  il  resta 
huit  années  chez  le  comte  Imbonati,  protecteur 
éclairé  des  artistes.  Après  la  mort  du  premier 
violoncelle ,  arrivée  en  1791 ,  il  joua  le  solo  au 
grand  théâtre.  En  1799  il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  Minoja  pour  l'étude  de  la  composition. 
11  fit  plusieurs  quatuors  en  Italie ,  et  .vint  en- 
suite à  Paris,  où  il  se  fixa  en  1802.  L'année  sui- 
vante il  donna  un  concert  au  Théâtre  Olympique, 
et  joua  un  concerto  de  violoncelle  de  sa  compo- 
sition. De  180i  à  1809  ila  publié  :  1° Deux  thèmes 
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i\  'airs  italiens  avec  variations  pour  violon  et  violon- 
celle. —  îo  Six  duos  pour  violon  et  violoncelle 

—  3o  Six  trios  pour  violon ,  alto  et  violoncelle.  — 
40  Trois  œuvres  de  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle.  —  5<>  Douze  ariettes  italiennes. 

—  60  Six  romances  françaises.  Barni  a  écrit  la 
musique  d'un  opéra  qui  fut  représenté  au  théâ- 
tre Feydeau,  en  1811 ,  sous  le  titre  de  Edouard, 
ou  le  Frère  par  supercherie,  qui  ne  réussit 
pas.  Cet  artiste  a  été  pendant  plusieurs  années 
violoncelliste  à  Topera  italien. 

BARON  (EaNE8T-THt0PHiLB),célènreluthiste, 
naquit  à  Breslau,  le  27  février  1690,  et  non 
en  1C85,  comme  le  dit  Lichtentlial.  Dès  son 
enfance,  il  montra  un  goût  passionné  pour  la 
musique,  particulièrement  pour  l'instrument  an- 
quel  il  dut  ensuite  sa  brillante  réputation.  Un 
Bohémien ,  nommé  Kohatt,  lni  donna  les  pre- 
mières leçons  de  cet  instrument  en  1710.  Il  fré- 
quentait alors  les  cours  du  gymnase  de  Sainte- 
Elisabeth  ,  dans  sa  ville  natale.  Plus  tard  il  alla 
étudier  le  droit  et  la  philosophie  à  l'université 
de  Leipsick,  puis  à  Halle,  a  Cœthen,  Schaitz, 
Saalfeld  et  Rudolstadt.  En  1720  il  se  rendit  à 
léna,  où  il  séjourna  deux  ans.  Ce  fut  là  qu'il 
commença  à  se  faire  connaître  par  son  talent  sur 
le  luth.  Au  commencement  de  l'année  1722,  il 
se  mit  à  voyager,  alla  à  Casse! ,  où  il  jona  devant 
le  landgrave;  puis  àFulde,  à  WQrzbourg,  à 
Nuremberg  et  à  Ratisbonne.  Partout  il  excita  l'é- 
tonnement  et  l'admiration.  De  retour  à  Nurem- 
l>erg,  il  y  demeura  pour  y  faire  imprimer  son 
Traité  du  luth,  en  1727.  Le  12  mai  de  l'année 
suivante  il  reçut  sa  nomination  de  luthiste  de  la 
cour  de  Saxe-Gotha,  en  remplacement  de  Meuse!, 
mort  le  27  mars  1727,  d'une  chute  de  cheval. 
Baron  ne  jouit  des  avantages  de  sa  nouvelle  po- 
sition que  pendant  cinq  années  ;  car  le  duc  de 
Saxe-Gotha  étant  mort  en  17S2,  des  réformes 
furent  opérées,  et  l'artiste  donna  sa  démission. 
Peu  de  temps  après  il  fut  appelé  à  Eisenach, 
comme  membre  de  la  chapelle.  Il  y  resta  jus- 
qu'en 1737,  époque  où  il  se  rendît  à  Berlin.  Il 
n'alla  pas  directement  dans  cette  ville,  car  il 
n'y  arriva  qu'à  la  lin  de  l'année,  ayant  pris  sa 
route  parMersebourg,  CoMhen  et  quelques  autres 
petites  cours  où  il  y  avait  des  chapelles  organi- 
sées. Arrivé  enfin  à  Berlin,  Baron  fat  présenté 
au  roi,  qui  l'engagea  comme  théorbiste.  11  n'avait 
l»oint  de  théorbe;  on  lui  accorda  la  permission 
(Palier  à  Dresde  pour  en  chercher  un  qui  lui  fut 
cédé  par  Weiss,  connu  par  son  talent  sur  cet 
instrument  et  snr  le  luth.  Ce  voyage  contribua  à 
perfectionner  le  goût  de  Baron,  car  non-seule- 
ment il  eut  le  plaisir  d'entendre  Weiss,  mais  il 
trouva  à  Dresde  une  réunion  de  luthistes  distin- 


gués tels  que  Hofer,  qui  était  alors  au  service 
'de  l'électeur  de  Mayence,  Kropfgans  et  sa  sœur 
tous  deux  élèves  de  Weiss,  et  Belgratzky,  Cir- 
cassien  de  naissance,  qui  d'abord  s'était  distingué 
comme  pandoriste,  et  qui  s'était  ensuite  livré  à 
l'étude  du  luth,  sous  la  direction  du  même 
maître.  Ce  voyage  fut  le  dernier  que  lit  Baron. 
De  retour  à  Berlin  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
son  service  à  la  cour  et  de  ses  recherches  sur  di- 
verses |>arties  de  son  art.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  12  avril  1760. 

Ce  luthiste  célèbre  a  écrit  une  grande  quantité 
de  musique  pour  «on  instrument;  ses  principaux 
ouvrages  en  ce  genre  sont  :  1°  Set  parti  Ce  à 
Uuto  solo.  Trois  recueils  de  ces  pièces  se  trou- 
vaient en  manuscrit  chez  Breitkopf ,  à  Leipsick, 
dans  l'année  176t.  —  2°  Sonate  a  due  lïuti.  — 
3°  Six  trios  pour  luth,  violon  et  violoncelle, 
premier,  deuxième  et  troisième  recueils.  Ces 
compositions  existaient  aussi  en  manuscrit  dans 
le  magasin  de  Breitkopf ,  en  1764.  Je  possède  de 
lui  en  manuscrit  quatre  suites  de  pièces,  un  duo 
pour  luth  et  flûte,  un  concerto  pour  luth,  violon 
et  basse,  et  deux  fantaisies. 

Cest  principalement  comme  écrivain  sur  la 
musique  que  Baron  est  maintenant  connu.  Les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  Historisch-theo- 
relisch  und  praktische  Unlersuchung  des  In- 
struments der  Lauten,  etc.  (Recherches  histo- 
riques, théoriques  et  pratiques  sur  le  luth,  etc.); 
Nuremberg,  Jean  Fred.  Rûdeger,  1727,  in-8°de 
218  pages.  Ce  livre  est  un  des  meilleurs  et  des  plus 
intéressants  qu'on  ait  publiés  sur  l'histoire  et  In 
pratique  des  Instruments.  La  première  partie 
est  divisée  en  sept  chapitres  où  il  est  traité  :  (chap. 
1  et  2)  du  nom  et  de  l'origine  du  luth  ;  (chap. 
3)  delà  différence  des  instruments  qu'on  désigne 
en  général  sous  le  nom  de  Luth ,  et  de  leurs 
qualités  ;  (chap.  4)  de  quelle  manière  le  luth  est 
parvenu  en  Italie;  (chap.  5)  comment  le  luth  m 
été  porté  en  Allemagne  par  les  Francs  ;  (chap. 
6)  des  maîtres  célèbres  qui,  à  différentes  époques, 
se  sont  distingués  par  leur  talent  sur  le  luth  ; 
(chap.  7)  des  célèbres  fabricants  de  luths,  et  en 
quoi  consiste  la  beauté  des  instruments  de  cette 
espèce.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Baron 
expose,  en  six  chapitres,  la  manière  de  jouer 
du  luth.  —2°  Un  supplément  à  ce  travail  a  été  pu- 
blié par  l'auteur  dans  le  deuxième  volume  des 
Essais  historiques  et  critiques  de  Marpurg  (pag. 
65-83),  sous  ce  titre  :  Beitrxge  zur  historisch- 
theoretischen  und  praktischen  Unlersuchung 
der  haute  (Essais  de  recherches  historiques, 
théoriques  et  pratiques  sur  le  luth).  —  3*  Baron  a 
complété  son  travail  sur  cette  matière  en  pu- 
bliant, dans  le  même  volume  des  Essais  de  Mar- 
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purg  /pag.  119-123)  un  petit  traité  du  système  de 
la  notation  du  luth  et  du  théorbe,  intitulé  :  Ath 
handlungvon  dem  Notenstjstemder  Lauteund 
der  Theorbe.  —  4»  Abriss  einer  Abhandlung 
von  der  Mélodie  (Essai  d'une  dissertation  sur 
la  mélodie);  Berlin,  1756,  61  pages  in-4«  :  bon 
ouvrage  sur  une  matière  intéressante.  —  6*  Z«- 
fœllige  GedankenueberversehiedeneMaterien 
(Pensées  sur  divers  objets  relatifs  à  la  musique), 
dans  le  deuxième  volume  des  Essais  de  Marpurg 
(p.  124-144).  Baron  traite  dans  ce  morceau  des 
qualités  naturelles  d'un  maître  de  chapelle  et  de 
ses  devoirs.  —  6o  Une  traduction  allemande  de 
V Essai  sur  le  beau  de  J.-M.  André,  sousce  titre  t 
Yersuch  ueber  das  Schœne ,  etc.  Altenbourg, 
1757,  in-8».  —  7°  Une  traduction  du  Discours  sur 
l'harmonie,  de  Gresset,  intitulée  :  Von  dem 
Vralten  Adel  und  dem  iïutsen  der  Musik. 
Berlin,  1757. 

BAROi\I  (Lbororb),  cantatrice  célèbre,  née 
à  Mantoue,  vers  1610,  était  fille  de  la  belle 
Adhana,  qui  avait  aussi  brillé  par  la  beauté  de 
sa  voix  dans  les  premières  années  du  dii-sep- 
tième  siècle.  Maugars  (  Voy.  ce  nom),  qui  l'enten- 
dit à  Rome  en  1639,  en  parle  en  ces  termes  : 

•  Sa  voix  est  d'une  haute  étendue,  juste,  sonore, 
«  harmonieuse;  l'adoucissant  et  la  renforçant 
«  sans  peine,  et  sans  faire  aucune  grimace.  Ses 
«  élans  et  ses  soupirs  ne  sont  point  lascifs ,  ses 
«  regards  n'ont  rien  d'impudique,  et  ses  gestes 
«  sont  de  la  bienséance  d'une  Imnnete  fille.  En 
«  passant  d'un  ton  à  l'autre,  elle  fait  quelquefois 
«  sentir  les  divisions  des  genres  chromatiques  et 
«  enharmoniques,  avec  tant  d'adresse  et  d'agré* 

•  ment,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  ravi  à 
«  cette  belle  et  difficile  méthode  de  chanter.  Elle 
«  n'a  pas  besoin  de  mendier  l'aide  d'un  tuorbe  ou 
«  d'une  viole,  sans  l'un  desquels  son  chant  ae- 
«  rait  imparfait,  car  elle-même. touche  les  deux 
«  instruments   parfaitement  (  Responce  faite 

•  à  un  curieux  sur  le  sentiment  de  la  mu- 
«  sique  d'Italie,  écrite  à  Rome  le  I"  octo* 
«  bre  1639.  Paris,  1639,  in-8°).  »  Les  succès 
de  Léonore  Baroni  sur  le  théâtre  eurent  tant 
d'éclat,  que  Vincent  Costazuti  a  pu  faire  un  vo- 
lume de  toutes  les  pièces  de  vers  publiées  à  sa 
louange;  ce  recueil,  formé  de  pièces  dont  quel- 
ques-unes sont  en  langue  grecque ,  d'auties  en 
felin,  en  italien,  en  français  et  en  espagnol,  a 
paru  sous  ce  titre  :  Applausi  poetici  aile  glorie 
délia signora  Leonora  Baroni;  Rome,  1639, 
in-40.  Il  en  a  été  fait  une  deuxième  édition  dans 
la  même  ville,  en  16M.  Jean-Victorin  Rossi, 
connu  sous  le  nom  àtJanus-Nicius  Brythrseus , 
contemporain  de  Léonore  Barorii,  parle  d'elleavec 
éloge,  ainsi  que  des  pièces  écrites  en  son  hon- 


neur (1).  En  1645  le  cardinal  Mazarin  engagea 
Léonore  Raroni  pour  chanter  dans  les  opéras  de 
Cavalli,  Serse  eiErcole  amante,  qu'il  fit  repré- 
senter à  Paris  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Elle  fut  ensuite  attachée  au  service  du  roi  pour 
les' concerts  delà  cour;  mais  la  musique  ita- 
lienne n'étant  pas  alors  goûtée  en  France,  cette 
grande  cantatrice  finit  par  prendre  sa  situation 
en  dégoût,  et  retourna  en  Italie.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort. 

BARONI  (Philippe),  né  à  Ancone,  vécut  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de 
sa  composition  :  Psalmodia  vespertina  octo 
vocibus,  op.  II.  Rologne,  Silvani,  1710. 

BAROiM-CAVALC  AJBO  (Julie),  pianiste 
et  compositeur  distinguée,  née  à  Vienne  vers 
1805»  de  parents  italiens ,  fut  élève  de  Moxart 
Gis,  et  acquit  sous  sa  direction  un  talent  élégant 
et  solide.  Son  premier  ouvrage  parut  en  1830; 
en  1838,  son  œuvre  douzième  fut  publié  à  Vienne, 
chez  Haslinger.  Les  oeuvres  3,  4,ont  paru  à 
Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel.  Ces  ouvrages 
consistent  en  caprices,  sonates  et  fantaisies  pour 
le  piano.  G.  W.  Fink  en  a  fait  des  analyses  dans 
la  Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick  (ann. 
1831  et  1838).  Les  ouvrages  de  MUe  Baroni- 
Cavaloabo  sont  jusqu'à  ce  jour  au  nombre  d'en- 
viron quarante. 

BARONI  (...),  compositeur  dramatique  de 
l'époque  actuelle  (1850),  *  fait  jouer  à  Milan , 
avec  quelque  succès,  un  opéra  intitulé  Rieciarda, 
dont  la  partition  réduite  pour  le  piano  a  été  pu- 
bliée dans  cette  ville,  chez  Ricordi. 

BAROT1US  (Scipion),  canlor  à  l'église 
Saint-Martin  de  Cologne,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a  publié  :  Sacri  concentus 
8  voc.,  suivis  d'une  Messe  et  d'un  Magnificat. 
Cologne,  1622. 

BARRA  (Hottinet),  musicien  français ,  est 
plus  connu  sous  le  nom  de  Hottinet  que  sous 
celui  de  Barra,  qui  parait  avoir  été  celui  de  sa 
famille.  11  vécut  sous  le  règne  de  François  1er, 
roi  de  France.  On  trouve  des  motets  de  sa  com- 
position dans  les  recueils  intitulés  :  1°  Liber 
quintus  XII  trium  primorum  tonorum  Ma- 
gnificat continet.  Parrhisiis  apud  PetrumAt- 
tainçnantmusicecalcographum,e\c.  1 534,  petit 
h>4°obl.  —  2»  Liber  septimus  XXII II  ttium, 
quinque,  sex  vocum  modulas  Dominici  adven- 

(1)  Legtego,  la  theatro  Eleonone  Barone,  cantricis  exi- 
mtae,  In  qoo  omn«a  ble  Romse,  qootquot  tngento  et  poetlca? 
facnltatts  laude  pnestaot,  carmlnlboa  tum  etruacè  tum 
latine  scriptb,  atognlatl  ne  prope  dlrioo  nullerto  Hlloa 
caaendi  artlflclo  tanqnam  fautes  qaoadam  claaiorc*  et 
plaususedant  :  legl  anum  LoelU  iGuldicctoul)  eplgramma 
lu  parum,  lta  elegans,  etc.  (  Pinacotk**  imaginun  U 
tu*.  vir.,part.11,  p.  M».) 
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tus,  nativitalisque  ejus,  ac  Sanctorum  eo 
temporeoccurrentium  habet.  Parisiis,  in  vico 
citharea,  apud  Petrum  Attaingnant ,  in-4°. 
goth.  (sans  date,  mais  imprimé  en  1533  ou  1534, 
suivant  les  dates  des  autres  livres).  On  y  trouve 
deux  motets  à  quatre  parties,  0  Radix  et  0  Rex 
gentium,  de  Hottinet  Barra. — 3°  liber  duodeci- 
mus  XVII  musicales  ad  Virginum  Chris li 
parum  salutationes  habet.  ibid.  1535,  in-4o. 
On  y  trouve  un  Salve  Regina  de  Barra.  —  4»  Li- 
ber tertius,  cum  quatuor  vocibus  (Motecto- 
rum),  Jmpressum  Lugduni  per  Jacobum 
Modernum  de  Pinguenfo,  1539. 

BARRÉ  (Léonard),  contrapuntiste  du  sei- 
zième siècle^  naquit  à  Limoges  et  se  rendit  en 
Italie.  11  y  devint  élève  d'Adrien  Willaert,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  ce  titre  d'une  collection   de 
madrigaux  :   Le  dotte  et  excellente  composi- 
tioni  de  Madrigali  a  cinque  voci  da  diversi 
perfettissimi  musici  Jatte ,  cioè,  di  Adriano 
Willar,  et  di  Leonarde  Barre  suo  discipulo , 
etc.  Apud  Hieronymum  Scotum,  1540,  in-4° 
obi.  Ses  études  musicales  terminées,  Barré,  qui 
était  prêtre,  se  rendit  à  Rome,  où  il  entra  en 
qualité  de  chantre  à  la  chapelle  pontificale,  le 
13  Juillet  1537.  H  fut  un  des  chantres  aposto- 
liques que  le  pape  envoya  au  concile  de  Trente, 
en  1545,  pour  donner  leur  avis  sur  ce  qui  con- 
cernait le  chant  ecclésiastique  et  la  musique  d'é- 
glise. Ces  chantres  furent  Léonard  Barré,  Jean 
Barré»  Jean  Le  Cont,  Jean  Mont,  Simon  Barto- 
lini  de  Pérouse,  Pierre  Ordenez,  Antoine  Loyal 
et  Ivon  Barry  ;  ils  se  trouvèrent  à  la  première 
session  du  concile,  le  13  décembre  1545.  Une 
maladie  épidémique  s'étant  déclarée  à  Trente, 
plusieurs  chautres  apostoliques  retournèrent  à 
Rome  précipitamment;  mais  Barré,  Le  Cont, 
Ordenez ,   Barlolini  et  Loyal  restèrent  à  leur 
poste,  et  suivirent  le  concile  à  Bologne,  en  1547, 
quand  il  lut  transporté  dans  cette  ville.  Quel- 
ques motets  de  Barré  qui  ont  été  publiés  par 
Gardane  de  Venise,  dans  son  recueil  de  1544, 
prouvent  que  ce  musicien  était  fort  instruit  dans 
son  art*  On  trouve  aussi  quatre  madrigaux  à  | 
cinq  voix  de  sa  composition  dans  le  recueil  cité  ' 
précédemment,  pages  8,9,  11  et  21.  Plusieurs  | 
messes  et  des  motets  de  sa  composition  se  con-  j 
servent  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  la 
chapelle  pontificale.  Le  contrapuntiste  cité  sous  ! 
te  nom  de  Léonard  Barre  ou  Barra  par  Kiese- 
wetter,  dans  son  Mémoire  sur  les  musiciens  ' 
néerlandais,  est  le  même  que  Léonard  Barré  •' 
dont  le  nom  a  été  défiguré.  I 

BARRÉ  (Antoine),  musicien  français,  s'é- 
tablit  à  Home  vers  1550 ,  et  s'y  fit  remarquer  ! 
comme  compositeur.  En  1555,  il  ouvrit  une  im- 


primerie de  musique  dans  cette  ville,  et  y  pu- 
blia U  primo  libro  dette  muse,  acinque  voci, 
madrigali  didiversi  autori.  Ce  recueil  contient 
des  compositions  d'Arkadelt,  de  Vincent  Ruflb  , 
de  Jacquet  de  Berchem  et  d'Antoine  Barré  lui- 
même.  II  parait  qu'un  personnage  de  haut  rang, 
nommé  Onofrio  Vigili,  lui  avait  fourni  les  moyens 
d'élever  son  imprimerie,  car  il  s'exprime  ainsi 
dans  son  épltre  dédicatoire  :  Le  primitie  délie 
cose  merttamente  si  spettano  a  guello  ch'è 
delV  origine  e  principio  disette  cose  sonoca- 
gione...  Da  taleesempio  con/ermato,  vengoa 
consacrare  le  prlmitie  delta  mia  stàmpa  à 
voi....  Accettateadunqueconlielo  volto  questi 
nuovijrutti  di  variali  gusti,  perché  le  mie 
fortune  dianzi  erannulla,  etc.  Dans  la  même 
année  1555  un  second  recueil  fut  publié  par  l'im- 
primerie d'Antoine  Barré,  sous  ce  titre  ;  Primo 
,  libro  délie  Muse  a  4  voci ,  madrigali  ariosi 
di  Antonio  Barré,  ê  altri  diversi  autori.  Les 
noms  des  auteurs  sont  Antoine  Barré,  Alexan- 
dre Rufïb,  Vincent  Ruflb ,  Jean-Dominique  de 
Nola,  Lerma,  Lupacchino,  Vincent  Ferro,  Lam- 
berto  il  Caldarino,  Jules  Fiesco,  Paul  Animuc- 
eia  et  Ghislain  Dankerts.  Parmi  des  milliers 
d'oeuvres  de  musique  imprimés  dans  le  seizième 
siècle,  l'abbé  Baini  dit  (Mem.  stor.  crit.  delta 
vita  e  délie  opère  di  Gio-Pierl.  de  Palestrina, 
i  t.  Il,  p.  202,  n°  581)  qu'il  n'a  pas  trouvé  on  seul 
1  cahier  qui  portât  le  nom  de  Barré,  postérieure- 
ment à  1555;  mais  M.  Gaspari,de  Bologne,  m'a 
signalé  deux  publications  faites  par  Antoine  Barré 
postérieurement  à  cette  date,  à  savoir  :  Secondo 
libro  délie  muse  a  quattro  voci.  Madrigali 
ariosi  di  diversi  eccellentissimi  autori  con  due 
canzoni  di  Giannetto  di  nuovo  raccolti  et  dati 
in  luce.  In  Romx  appresso  Antonio  Barre, 
1558;  et  Madrigali  a  quattro  voci  di  Fran- 
cesco  Menta  novamente  da  lui  composti  et 
dati  in  luce  :  In  Roma  per  Antonio  Barre  9 
1560.  D'autre  part,  j'ai  trouvé  la  partie  d'alto 
d'un  œuvre  intitulé  :  Il  primo  libro  de  Madri- 
gali a  quattro  voci  di  Olivier  Brassart-  In 
Roma,  per  Antonio  Barre,  1564,  in-4©.  On 
trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  un 
recueil  qui  démontre  que  Barré  avait  quitté  Rome 
et  s'était  établi  imprimeur  de  musique  à  Milan. 
Ce  recueil  a  pour  titre  :  Liber  primus  Musa- 
rum  cum  quatuor  vocibus  seu  sacra  can- 
tiones,  quas  vulgo  motet  ta  appellant.  Milan, 
A.  Barré,  1588,  in- 4°.  Cette  collection  contient 
29  morceaux  de  Palestrina,  d'Orlanrfo  Lassiis,  de 
Clément  Kon-papa,  de  Cyprien  Rore,  de  Lerma, 
de  Maillart,  d'Adrien  Willaert,  de  Paul  Animuc- 
cia,  d'Annibal  Zoilo,  de  Lupi  et  d'Horace  Vecchi. 
BARRE  (Charles  Henri  ot  la),  claveciniste 
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de  la  reine,  épouse  <!e  Louis  XIV,  occupait  cette 
place  en  1669.  On  a  de  ce  musicien  un  recueil 
intitulé  :  Anciens  airs  a  chanter  à  deux  parties, 
avec  tes  deuxièmes  couplets  en  diminutions  ; 
Paris,  Ballard,  1689,  in-4°  obi. 

BARRE  (L'abbé  DE  LA),  organiste  de  la 
chapelle  de  Louis  XIV,  mort  en  1678,  était 
considéré  à  la  cour  comme  un  compositeur  ha- 
bile. Il  a  écrit  plusieurs  morceaux  de  musique 
d'église  que  le  roi  aimait  à  entendre,  mais  qni 
n'ont  pas  été  publiés.  L'abbé  de  La  Barre  était 
seul  organiste  du  roi  ;  après  sa  mort,  sa  place 
fat  divisée  en  quatre,  pour  les  organistes  Tome- 
lin,  Le  Bègue,  Buterne  et  Nivers,  qui  étaient  de 
service  alternativement  pendant  un  trimestre. 

BARRE  (MicnEL  de  la)  ,  compositeur  et 
flûtiste  célèbre  de  son  temps,  naquit  à  Paris  vers 
1680,  et  mourut  dans  la  môme  ville  en  1744. 11 
était  fils  d'un  marchand  de  bois.  En  1700  il 
donna  à  l'Opéra  Le  Triomphe  des  arts,  et  en 
1705  La  Vénitienne,  On  a  aussi  de  lui  :  1°  Trots 
livres  de  trios  pour  la  flûte,  imprimés  à  Paris, 
in-4°.  —  2°  Treize  suites  de  pièces  à  deux  flûtes, 
idem ,  in*  4°  oblong.  —  3°  Sonates  pour  la  llûte 
avec  basse,  œuvre  4.  —  4°  Recueils d'airsà  boire, 
à  deux  parties,  1  vol.  in-4"  obi. 

BARRE  (La).  Voyez  Mbarre. 

B  ARRET  (Amllon- Marie- Rose),  hautboïste 
distingué,  est  né  en  1804,  dans  le  midi  de  la 
France.  Après  avoir  appris  la  musique  dans  son 
enfance  et  s'être  livré  à  l'étude  du  hautbois,  il 
perdit  ses  parents  ;  cet  événement  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  se  rendre  à  Paris ,  où  il  fut  ad- 
mis comme  élève  de  Yogt  dans  le  Conservatoire, 
au  printemps  de  18)3.  Ses  progrès  furent  si  ra- 
pides que,  seize  mois  après,  le  premier  prix  de 
hautbois  lui  fut  décerné  au  concours  de  1824. 
Lorsque  Bernard  obtint  à  cette  époque  le  privi- 
lège du  théâtre  de  l'Odéon,  pour  y  jouer  les  tra- 
ductions d'opéras  allemands  et  italiens,  Barret 
entra  dans  l'excellent  orchestre  formé  à  ce  théâ- 
tre par  C rémont ,  en  qualité  de  premier  haut- 
bois. La  ruine  de  l'entreprise  de  l'Odéon  dans 
l'été  de  1827  fit  passer  cet  artiste  dans  l'orches- 
tre de  l'Opéra  comique; mais  deux  ans  après, des 
offres  avantageuses  lui  ayant  été  faites  pour  oc- 
cuper la  place  de  premier  hautbois  au  théâtre  du 
mi  (Opéra  italien)  à  Londres,  il  alla  se  fixer  dans 
celte  ville,  où  il  est  encore  au  moment  où  cette 
nalice  est  écrite  (1858).  A  ses  fonctions  de  pre- 
mier hautbois  de  l'opéra  italien,  il  réunit  celles 
de  membre  de  l'orchestre  de  la  Société  philhar- 
monique et  de  professeur  de  hautbois  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  où  il  a  formé  de  Jhmis 
élèves.  Barret  a  publié  plusieurs  morceaux  pour 
son  instrument,  parmi  lesquels  on  remarque  : 


I  lo  Mélange  sur  un  motif  d'Onslow  avec  accom- 
pagnement de  piano,  Paris,  Brandus.  —2°  Air  lan- 
guedocien varié  avec  ace.  de  piano  ;  ibid .  —  3*  Di- 
vers morceaux  gravés  à  Londres.  Sa  produc- 
tion la  plus  importante  est  une  méthode  pour  le 
hautbois  qui  a  pour  titre  :  A  complet  Method 
for  the  Oboe,  comprising  ait  the  new  finge- 
rings,  new  tables  of  shakes,  scales,  exercises, 
etc.;  Londres,  Jullien  et  Cie  (s.  d.)gr.  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui 
ait  été  fait  sur  le  hautbois  ;  il  est  terminé  par 
40  pièces  progressives,  4  sonates,  et  quinze 
grandes  études. 

BARRETT  (  Jkan  ) ,  maître  des  enfants  de 
chœur  de  l'iiopital  du  Christ ,  à  Londres ,  et  or- 
ganiste de  l'église  de  S.  Mary-at-Hill,  vers 
1710,  fut  élève  du  D.  Blow.  Plusieurs  de  tes 
chansons  ont  été  insérées  dans  la  collection 
intitulée  :  Pills  to  purge  melancholy.  On  con- 
naît de  lui  l'air  agréable  Janthe  the  lovely,  qui 
a  été  introduit  dans  l'opéra  du  Mendiant  (Beggar). 

BARRIÈRE  (....),  violoncelliste  français, 
a  joui  d'uue  brillante  réputation  à  Paris ,  vers 
1740.  Il  avait  déjà  publié  deux  livres  de  sonates 
pour  le  violoncelle  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie, 
en  1736 ,  dans  le  dessein  d'y  entendre  Francis- 
celloet  de  perfectionner  son  talent  par  des  leçons 
de  ce  grand  maître.  De  retour  a  Paris ,  en  1739, 
il  fit  graver  son  troisième  œuvre  de  sonates  où 
l'on  remarqua  les  progrès  que  son  goût  avait 
faits.  Son  quatrième  œuvre  renferme  des  solos 
pour  le  violoncelle;  le  cinquième  est  composé  de 
sonates  pour  le  par-dessus  de  viole,  et  le  sixième, 
de  concerts  pour  le  clavecin. 
.  BARRIÈRE  (Étiemne-Berjmud-Joskph),  né 
à  Valenciennes  an  mois  d'octobre  1749,  se  rendit 
à  Paris  à  l'Age  de  douze  ans,  où  11  prit  des  leçons 
de  violon  de  Pagin ,  élève  de  Tartini,  et  eut  pour 
maître  de  composition,  Philidor.  Après  s'être  fait 
entendre  au  Concert  spirituel ,  il  fut  l'un  des  yio- 
linisles  solo  de  ce  concert  et  de  celui  des  Ama- 
teurs. En  1801  il  joua  une,  symphonie  concer- 
tante avec  Lafont  à  un  concert  4c  la  Salle  Olym- 
pique. Il  a  composé  plusieurs  œuvres  de  quatuors, 
de  symphonies,  de  trios,  de  duos,  de  concerto*, 
qui  ont  été  gravés  à  Paris. 

BARRINGTON  (Daines),  né  à  Londres 
en  1727 ,  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford 
et  au  collège  du  Temple.  Après  avoir  fait  un  cours 
de  droit,  il  devint  greffier  à  Bristol.  Au  mois  de 
mai  1751  il  fut  nommé  maréchal  de  la  chambre 
haute  de  l'amirauté,  et  successivement  secrétaire 
des  affaires  de  l'hôpital  de  Greenwich ,  juge  des 
comtés  de  Merioneth,  de  Camavon ,  d'Anglescy, 
second  jnge  de  Chester,  et  enfin  commissaire  des 
munitions  à  Gibraltar.  Il  est  mort  le  11  mars 
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1800,  âgé  de  sofxantc-treixeaM,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  et  président  de  celle 
des  Antiquaires  de  Londres.  Parmi  les  pièces  «mil 
a  fait  paraître  dans  les  Transactions  philosophiques, 
on  trouve  (t  LX,  p.  54)  une  lettre  sur  Mozart,  sous 
ce  titre  :  Account  of  a  very  remarkable  young 
musicien  (Notice  sur  un  jeune  musicien très-re- 
inarquableMl  a  inséré  aussi  un  petit  ouvrage  inti- 
tulé: Expériences  sur  le  chant  des  oiseau*,  dans 
nesMiscellanées,  publiés  à  Londres  en  1781,  in-4°. 
Enfin,  on  a  de  Barrington  quelques  notes  sur  deux 
instruments  en  usage  dans  le  pays  de  Galles 
(Le  Crowth  et  le  Pib-Corn  ) ,  lesquelles  sont  in- 
sérées dans  103"**  volume  de  L'Archéologie  (  t  ), 
sous  ce  titre  :  Some  Account  of  two  Musical 
instruments  used  inWales,  avec  une  planche. 
Ces  notes  ont  été  lues  à  la  Société  des  Antiquaires 
de  Londres ,  le  3  mai  1770.  Bien  que  trop  som- 
maires, elles  ont  de  l'intérêt,  parce  que  Daines 
Banington  avait  habité  le  pays  de  Galles  et  y 
avait  non-seulement  vu ,  mais  entendu  jouer  ces 
deux  instruments. 

BARROILHET  (Paul),  chanteur  français, 
est  né  à  Bayonne  le  M  septembre  1810.  Fils  d'un 
négociant  de  cette  ville,  il  était  destiné  au  com- 
merce et  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire  des  étu- 
des spéciales  et  relatives  à  son  état  futur  ;  mais  un 
goût  passionné  pour  la  musique  le  poussa  à  re- 
noncer à  la  carrière  qu'on  voulait  lui  faire  suivre 
et  à  entrer  au  Conservatoire  comme  élève  de 
chant.  L'époque  de  son  admission  dans  cette  école 
est  1828.  Il  était  Agé  de  dix-huit  ans.  L'an- 
teur  de  cette  notice  reçut  alors  plusieurs  lettres 
du  père  de  Barroilhet»  lequel  voyait  avec  chagrin 
la  résolution  que  celui-ci  avait  prise.  «  Jo  ne 
«  crois  pas,  disait-il ,  qu'il  y  ait  en  mon  fils  l'or- 
-  panisation  d'un  artiste  distingué,  et  je  ne  me 
«  consolerais  pas  de  le  voir  musicien  médiocre. 
«  Si  vous  le  croyez ,  au  contraire,  destiné  à  se 
«  faire  un  nom  honorable  dans  votre  art,  je  ne 
«  m'opposerai  pu  à  ce  qu'il  suive  son  penchant.  ■ 
Les  réponses  étaient  rassurantes,  bien  que  les 
progrès  de  l'élève  ne  répondissent  pas  exacte- 
ment à  ce  qu'on  en  avait  attendu.  Après  deux 
annéesd'études  sous  la  direction  de  Banderait,  au 
concours  de  client  de  1890  aucune  distinction  ne 
fut  décernée  à  BarroUhet  qui,  ne  pouvant  espérer 
d'admission  à  l'Opéra,  se  décida  à  aller  tenter  la 
fortune  sur  les  théâtres  de  l'Italie.  Arrivé  à  Milan, 
il  y  prit  des  leçons  de  Pamxza;  puis  il  fit  ses 
débuts  sur  des  théâtres  de  troisième  ordre.  Après 
y  avoir  acquis  de  l'habitude  et  de  l'assurance,  il 


(1)  Jrchmologia  or  mitmlUmêom  Traeti  relating  t» 
milquUf.  Publlshed  »y  tkê  Society  of  Jntiquûrtes  of 
London,  tom.  III,  p.  90*33;  Londres,  »Tîl,  ln-*v 


chanta  à  Gènes,  Vérone,  Brescia,  Bergame, 
Trieste,  Turin,  et  fut  engagea  Païenne,  en  1835. 
Les  succès  qu'il  y  obtint  le  firent  appeler  à 
Rome,  l'année  suivante.  Ce  fut  alors  qu'il  prit 
position  parmi  les  artistes  les  plus  distingués, 
par  le  talent  dont  il  fit  preuve  dans  VAssedio  di 
Calais,  que  Doniietti  écrivit  pour  lui ,  et  plus 
encore  dans  le  Roàerto  Devenus  et  dans  leCo- 
lomào  du  même  mettre.  Une  maladie  de  larynx , 
qui  lui  survint  à  la  fin  de  1837,  l'éloigna  momen- 
tanément de  la  scène.  Il  se  rendit  alors  à  >aples 
et  y  trouva  Nourrit,  peu  de  temps  avant  aa  fin 
tragique.  Après  ce  triste  événement,  Barroilhet 
a'éloigna  de  l'Italie,  et  vint  à  Paria,  où  il  fut  engagé 
pour  l'Opéra.  Donizetti ,  qui  n'avait  pas  perdu 
le  souvenir  de  ses  succès  de  Rome ,  écrivit  pour 
lui  le  rôle  de  bariton  de  la  Favorite,  par  lequel 
Barroilhet  conquit  la  faveur  du  public.  Guillaume 
Tell,  Lusignan,  dans  la  Reine  de  Chypre,  et 
Charles  VI,  mirent  le  sceau  à  sa  réputation  de 
chanteur  dramatique.  Ce  fut  au  milieu  de  ses 
triomphes  qu'il  quitta  POpéra  en  1847,  parcequll 
ne  put  s'arranger  avec  l'adminintration  de  ce 
spectacle  pour  le  chiffre  de  ses  appointements. 
Depuis  lors,  Barroilhet  ne  s'est  plus  fait  entendre 
que  dans  des  concerts ,  et  sur  les  théâtres  des 
départements. 

BARSANTI  (François),  né  à  Lucques  vers 
1 690,  étudia  d'abord  à  l'uni versité de  Padotie  ;  mais 
il  ne  tarda  point  à  abandonner  ses  études  littéraires 
pour  se  livrer  à  celle  de  la  musique.  En  1714  il 
se  rendit  à  Londres,  et  entra  à  l'Opéra  comme 
flûtiste.  Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  il  pu- 
blia :  1°  Six  solos  pour  flûte  avec  accompagne- 
ment de  basse,  1er  livre;  2°  Six  solos  idem, 
2*  livre;  3°  Six  sonates  pour  deux  violons  et  basse 
tirées  des  solos  de  Geminlani.  Après  plusieurs 
années  de  résidence  à  Londres,  Barsanti  accepta 
une  place  lucrative  qui  lui  fut  offerte  en  Ecosse. 
Il  profita  de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  ras- 
sembler nne  grande  quantité  de  chansons  popu- 
laires auxquelles  il  fit  des  basses.  Vers  1750 ,  il 
retourna  à  Londres.  Le  mauvais  état  de  ses  af- 
faires l'obligea  à  solliciter  ono  place  à'allo  dans 
l'orchestre  de  l'Opéra  et  dans  celui  du  Vaoxhall , 
quoiqu'il  fût  déjà  fort  âgé.  Vers  le  même  temps  il 
publia  Douze  Concertos  pour  violon,  et  Six  An- 
tiennes dans  le  style  de  Palestrina  ;  mais  ces  ou  • 
vrages  ne  lui  offrirent  que  de  faibles  ressources . 
et,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  tomba  dans  une  mi- 
sère profonde.  On  ignore  en  qnelle  année  il  mourut. 

BARSOTTI  ( Thomas -Gasparo-  Fortune), 
né  à  Florence  le  4  septembre  1786,  fut  appelé  en 
1809  par  la  reine  d'Étmrie,  infante  d'Espagne, 
alors  à  Compiègne,  pour  remplir  auprè*  d'elle 
et  de  ses  enfants  les  fonctions  de  professeur  de 
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piano  et  de  chant.  Cette  princesse  ayant  été  relé- 
guée à  Rome  par  Napoléon,  M.  Barsotti  s'établit 
à  Nice,  où  il  fut  nommé  organiste  et  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale.  En  1815,  Use  rendit  à 
Marseille ,  et  cinq  ans  après  il  y  fonda  une  école 
de  client  pour  les  femmes,  et  un  enseignement 
de  musique  au  collège  royal.  En  1821,  il  proposa 
au  maire  de  la  ville  de  Marseille  l'établissement 
d'une  école  gratuite  de  musique;  son  projet  fut 
goûté  ;  l'école  fut  fondée;  et  il  en  fut  nommé  di- 
recteur. Dans  ces  fonctions,  il  a  montré  autant 
d'intelligence  que  de  dévouement.  M.  Barsotti  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  qu'il  a  publiés  : 
1°  L'air  des  Tyroliens,  varié  pour  le  piano,  avec 
accompagnement  de  violon  et  basse.  —  a*  Air 
varié  en  fa,  avec  accompagnement  de  violon  et 
basse.  —  3<>  Di  tantipalpiti,  varié  pour  le  piano. 
—  4°  les  Folies  d'Espagne, variées.—  5»  Six 
nocturnes  à  deux  voix.— 6°  Domine  salvum  fac 
regem,  à  trois  voix  et  chœur,  avec  orchestre.  — 
■  7°  Méthode  de  musique  à  l'usage  de  l'école  gra- 
truite  de  Marseille;  Marseille,  1828.  Plusieurs 
compositions  du  même  artiste,  parmi  lesquelles 
est  une  messe  à  trois  voix  avec  cbœura*  et  or- 
chestre, sont  encore  inédites. 

BARTA  (Joseiui),  compositeur,  né  en  Bo- 
hême ,  vers  1744 ,  fut  d'abord  organiste  à  l'église 
de  Saint-Paulin  à  Prague,  et  établit  ensuite  sa 
résidence  à  Vienne ,  où  il  écrivit  pour  le  théâtre. 
Il  est  mort  dans  cette  ville  en  1803.  Ses  opéras 
tes  plus  connus  sont  :  1°  Da  ist  nient  gut  su  ra- 
then  (Il  estdangereux  de  conseiller  ici),  opérette, 
1780.—  1°  Il mercatodi  Âîalmantile, op.  buffa, 
Vienne,  1784.  —  3"  Der  adeliche  Tagelœhner  (le 
Journalier  noble),  opérette,  ibid.,  1795.-4°  Die 
donnemde  Légion  (La  Légion  d'éclaireurs),  opé- 
rette en  2  actes.  On  a  aussi  de  lui  six  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse,  op.  1  et  6  ;  quatre 
concertos  de  clavecin; 6  duetti  a  due  soprani. 

B  ART  ALI  (  Antoine  ),  maître  de  chapelle 
de  l'empereur,  à  Vienne,  vers  1680,  passait  pour 
l'un  des  plus  habiles  compositeurs  de  sou  temps. 
11  a  publié  des  trios  pour  divers  instruments  sous 
ce  titre  :  Thésaurus  musicus  trium  instrument 
torum,  Dillingue,  1671 ,  in-fol.  et  des  sympho- 
nies à  3  et  à  4  parties,  sous  ce  titre  :  Prothimia 
suavissima  sonatarum  suavissimarum  quse 
nunc  prima  editionein  Germaniaprodierunt, 
cum  tribus  et  quatuor  instrumentis  redactse, 
1672,  in-A©  obi.,  sans  nom  de  lieu. 

BARTEI  (JiaôME),en  latin  Barthœus,  moine 
augustin,  né  à  Arezzo,  fut  général  de  son  ordre  à 
Rome,  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
11  a  fait  imprimer  les  ouvrages  suivants  :  1°  Res- 
ponsor. Sançtxfer.  5, 6  et  Sabb.  major,  Heb- 
dom.  4  parib.  zwc.,  Venise,  1 067,  in-4°.— 2*  Misse 


ad  otto  voci  con  basso  eontinuo;  Rome,  1609.  — 
3»  H  primo  libro  de  ricercaria  due  voci.— i*>  U 
secondo  libro  degli  concerli  a  due  voci ,  oc- 
comodati  per  suonare  con  qualsivoglia  sfro- 
mento,  con  la  parte  continua  per  Vorgano; 
Rome,  1618. 

B ARTEL  (  François  -  Conrad  }  ;  Voyez 
BARTL. 

BARTH  (Henri),  maître  de  musique  dcIVglise 
Saint-Bavon,  à  Gand,  depuis  1763  jusqu'à  1780,  a 
publié  de  sa  composition  :  Six  motets  à  grand 
chœur  et  six  duettes  (sic)  pour  deux  basses , 
avec  deux  violons  et  orgue ,  dédiés  au  prince 
Charles  de  Lorraine,  gouverneur  des  Pays- 
Dos;  in-fol.  (sans  date  et  sans  nom  de  lieu). 

BARTH  (Chrétien  Samuel),  né  àGlaucha, 
dans  le  comté  de  Schœoburg,  en  1736,  fut  l'un 
des  plus  grands  virtuoses  de  son  temps  sur  le 
Ittutboi*.  11  reçut  des  leçons  du  célèbre  Jean- 
Sébastien  Bach,  au  gymnase  de  Saint-Thomas,  à 
Leipsick.  Au  sortir  de  celte  école,  en  1753,  il 
entra  au  service  de  la  petite  cour  de  Rudolsladt,. 
qu'il  quitta,  en  1762,  pour  une  place  de  musicte.i 
de  la  chambre  du  duc  de  Weflhar.  En  I7GS, 
il  s'attacha  au  prince  de  Mecklcmbourg,  et  enfin, 
en  1772,  il  fut  admis  à  la  chapelle  du  Landgravo 
de  Hesse-Cassel,  avec  un  traitement  de  huitennts 
rixdalers  (environ  mille  écus  de  France); 
mais  a  l'avénemeut  du  dernier  landgrave  (en 
1786),  les  théâtres  français  et  italien  ayant  été 
congédiés,  Bartb  passa  à  la  chapelle  du  roi  de  * 
Danemarck  aux  mêmes  conditions.  On  lui  doit 
plusieurs  concertos  de  hautbois  fort  brillants 
pour  le  temps  où  ils  ont  été  écrits.  Les  trois  pre- 
miers ont  été  publies  à  Copenhague,  le  quatrième 
à  Offenbach,  cliex  André,  le  cinquième  (oeuvre 
12)  à  Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel.  Au 
nombre  de  ses  autres  compositions,  on  remar- 
que :  1°  Rondeau  'suisse ,  pour  liautbois ,  avec 
orchestre,  œuvre  10;  Ibid.  —2°  Divertissement 
pour  hautbois,  deux  violons,  viole  et  basse,  œuvre 
8  ;  1b.  —  3°  Pot-pourri  pour  hautbois  et  piano, 
œuvre  9,  Offenbach ,  André.  —  4°  Sonates  pour 
piano  et  hautbois,  Hanovre,  Kruschwitz.—  6°  Six 
écossaises  pour  piano,  Copenhague,  Lose.  —  G* 
Grande  symphonie  pour  instruments  à  vent,  Of- 
fenbach, André.  —  7°  Ouvertnre  pour  orchestre, 
œuvre  18,  Ibid.  Barth  est  mort  à  Copenhague  le 
8  juillet  1809,  avec  le  titre  de  musicien  pen- 
sionnaire de  la  chambre  du  roi. 

BARTH  (  F.-Philippr-  Charles- Aistoike  ) , 
61s  du  précédent,  né  à  Cassel,  en  1773,  succéda  à 
son  père  dans  la  place  de  hautboïste  de  la  cha- 
pelle royale  à  Copenhague.  Il  s'est  livré  aussi  à 
la  composition,  et  s'est  fait  connaître  par  deux 
recueils,  l'un  de  chansons  danoises,  l'autre  de 
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chansons  allemandes,  publiés  à  Copenhague,  et 
par  un  concerto  pour  flûte,  publié  à  Leipsick,  chez 
Breitkopfet  Haertel.  Parmi  ses  ouvrages  inédits, 
on  compte  plusieurs  concertos  pour  hautbois, 
d'autres  pour  flûte,  et  une  symphonie  concer- 
tante pour  deux  cors.  Le  %  roi  de  Danemark  a 
nommé  Barth  directeur  de  sa  musique  d'har- 
monie. On  a  exécuté  à  Copenhague  deux  ouver- 
tures de  sa  composition  en  1829. 

BARTH  ( ),  neveu  et  élève  de  Charles 

Stamilz,  né  en  1774,  joua  à  la  cour  de  Turin,  à 
l'âge  de  huit  ans,  des  concertos  de  violon  et  fit 
naître  l'admiration  des  amateurs,  parla  hardiesse 
et  le  fini  de  son  jeu  ;  .mais  plus  tard  il  ne  réalisa 
pas  les  espérances  qu'il  avait  données.  A  près  avoir 
été  un  prodige  dans  son  enfance,  il  ne  Tut  qu'un 
artiste  médiocre  dans  la  force  de  Page.  Jl  a  publié 
à  Rotterdam,  en  1795,  des  pots-pourris  pour 
deux  violons,  n°«  1,2  et  3;  un  pot-pourri  pour 
violon  seul,  et  un  pot-pourri  pour  piano  et  vio- 
lon. On  croit  qu'il  est  mort  vers  1798. 

BARTH  (Gustave),  fils  d'un  ténor  de  la 
chapelle  impériale,  e*t  né  à  Vienne  vers  1818.  Il 
y  est  directeur  de  la  société  de  chant  des  chœurs 
d'hommes,  depuis  1848.  On  a  publié  de  sa  com- 
position des  Lieder  à  voix  seule,  des  quatuors 
et  des  chœurs  pour  voix  d'hommes.  En  1843  il 
a  fait  exécuter  à  Vienne  une  messe  de  sa  com- 
position qui  a  obtenu  Papprobation  des  connais- 
seurs. 

BARTHEL  (Jear-Chbetien),  organiste  .le 
la  cour  à  Altenbourg,  naquit  à  Plauen  le  19  avril 
1776.  Une  réunion  de  circonstances  heureuses 
favorisa  le  développement  de  ses  dispositions 
|M>nr  la  musique.  Son  père,  qui  aimait  beaucoup 
cet  art,  lui  fit  prendre  à  l'âge  de  cinq  ans  des 
leçons  de  piano  du  célèbre  organiste  Rœsler. 
Deux  années  après  il  lui  donna  un  maître  de 
violon.  Les  progrès  de  l'enfant  furent  si  rapides, 
qu'il  excita  l'admiration  de  Mozart,  à  l'âge  de 
douze  ans,  dans  un  concerto  de  piano  qu'il  exé- 
cuta chez  le  cantor  Doles,  à  Leipsick.  Peu  de 
temps  après,  il  entra  à  l'école  de  Saint-Thomas 
de  cette  ville,  et  sous  la  direction  de  Hitler  et 
de  l'organiste  Goerner  il  acquit  un  talent  re- 
marquable sur  le  violon  et  sur  l'orgue.  Il  n'était 
Agé  que  de  quatorze  an*,  lorsqu'on  lui  offrit  une 
place  d'organiste;  à  seize  ans,  il  fut  nommé  direc- 
teur des  concerts  de  la  cour  de  Schœnebourg, 
sur  la  recommandation  de  HiUer.  Quelque  temps 
après,  Barthel  retourna  à  Leipsick  pour  conti- 
nuer ses  études  ;  mais  deux  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés  quand  il  fut  nommé  directeur  de  musi- 
que à  Greitz.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  com- 
mença à  donner  des  preuves  de  son  talent  par 
ses  compositions  pour  l'église  et  pour  les  con- 


certs. Il  se  fit  aussi  admirer  par  son  exécution 
savante  sur  l'orgue.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à  Greitz,  il  entreprit,  d'après  les  conseils 
de  son  ami  Brand,  un  voyage  musical  en  Alle- 
magne. Dans  les  grandes  villes  où  il  se  fit  enten- 
dre, il  donna  une  si  haute  idée  de  son  talent, 
qu'on  lui  offrit  la  place  d'organiste  de  la  cour  à 
Altenbourg,  devenue  vacante  par  la  mort  du  cé- 
lèbre Krebs,  élève  de-  Jean  Sébastien  Bach.  Il 
prit  possession  de  cette  place  en  1806,  et  ne  l'a 
point  quittée  depuis  lors.  Barthel  a  beaucoup 
écrit  pour  l'église  :  on  cite  particulièrement  une 
suite  de  cent  quatre  psaumes  à  quatre  voix,  une 
cantate  pour  le  jour  de  Pâques,  et  une  grande 
quantité  de  pièces  d'orgue;  mais  aucune  de  ces 
productions  n'a  vu  le  jour.  On  n'a  publié  de  sa 
composition  qu'un  recueil  de  dix-huit  dannw  pour 
le  piano,  sous  le  titre  de  Flore  musicale  (Musi- 
kalische  Flora) ,  et  douze  valse*  pour  le  même 
instrument,  Leipsick,  Kollmann.  Barthel  est  mort 
le  10  juin  1831. 

BARTHÉLEMON  (P.-Hippolyte),  com- 
positeur et  violoniste,  appelé  par  les  Anglais  Bart*  * 
leman,  est  né  à  Bordeaux  en  1731.  lin  17G6  il 
alla  à  Londres  où  il  fit  représenter  son  opéra  de 
Pélopldas ,  qui  eut  un  si  grand  succès,  que  Car- 
rick  alla  trouver  l'auteur  sur-le-champ  et  lui 
proposa  de  travailler  pour  son  théâtre;  mais, 
craignant  qu'il  ne  pût  composer  sur  des  paroles 
anglaises,  il  prit  une  plume  el  se  mit  à  écrire 
des  vers  pour  un  air,  afin  que  BarUiélemon  s'y 
exerçât.  Celui-ci  regardait  par-dessus  l'épaule 
de  Garrick ,  et  écrivait  en  même  temps  la  mu- 
sique de  l'air.  Le  grand  acteur  «'étant  levé,  re- 
mit le  papier  à  BarUiélemon,  en  lui  disant  : 
Tenez,  monsieur,  voici  mes  paroles  ;k  quoi 
le  musicien  répondit  :  Tenez,  monsieur,  voilà 
ma  musique.  Une  telle  facilité  causa  l'admira- 
tion de  Garrick,  qui  proposa  à  Barthélemon  de 
composer  la  mnsique  de  la  farce  intitulée  :  A 
petp  behind  the  curtain  (le  jour  passe  à 
travers  les  rideaux),  et  qui  promît  de  faire  sa 
fortune;  mais,  loin  de  tenir  sa  parole ,  il  refusa 
même  de  lui  payer  la  somme  dont  ils  étaient  con- 
venus, quoique  la  pièce  eût  eu  108  représenta- 
tions. Kn  1768,  Barthélemon  fit  un  voyage  à  Paria 
et  y  donna ,  le  28  décembre,  la  pastorale  in- 
titulée Le  Fleuve  Scamandre,  dont  les  paroles 
étaient  de  Renout.  Puis  il  retourna  à  Londres. 
En  1770,  Barthélemon  devint  chef  d'orchestre 
du  Wauxhall.  Pendant  les  quatre  années  sui- 
vantes, il  fit  représenter  le  Jugement  de  Paris  ; 
la  Ceinture  enchantée,  et  (en  1774)  the  Matd 
of  the  Oaks  (La  fille  des  Chênes)  ;  mais,  dé- 
goûté par  les  tracasseries  que  lui  faisaient  éprou- 
ver les  directeurs  de  spectacles,  il  prit  le  parti 
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de  voyager  on  Allemagne  et  en  Italie,  où  son 
talent  comme  violoniste  lui  procura  des  succès. 
La  reine  de  Naples,  à  qui  son  jeu  avait  plu,  lui 
donna  une  lettre  pour  sa  sœur,  Marie-Antoi- 
nette; il  eut  l'honneur  de  la  remettre  lui-même 
à  Versailles;  mais  il  ne  re>ta  pas  longtemps  en 
France.  Un  engagement  avantageux  loi  fut  offert 
pour  Dublin ,  et  il  s'y  rendit  en  1784  avec  sa 
lemme,  cantatrice  fort  habile  qu'il  avait  épousée 
en  Italie.  11  est  mort  à  Londres  en  1808.  Outre 
ses  opéras,  il  a  publié  :  1°  Concerté  a  violino 
principale,  Londres.  —  2°  Six  duos  pour  deux 
violons,  œuvre  huitième,  ibid.  —  3°  Six  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse.  —  4° 
Petites  leçons  pour  le  piano.,  ibid.  —5°  Pré- 
ludes pour  Vorgue,  op.  Il,  ibid.  —  6° Trois  le- 
çons pour  le  piano,  dans  le  style  des  plus 
grands  maîtres,  ibid.  —  7°  Une  leçon  dans  le 
style  de  Sterkel,  ibid.;  1800.  —  8°  Duos  pour 
deux  violons,  ibid.;  1800. 

BARTHELEMY  (Jean- Jacques),  abbé, 
grand  trésorier  de  Saint  Martin  de  Tours,  secré- 
taire général  des  Suisses  et  Grisons,  etc.,  naquit 
à  Cassis  près  Aubagne,  le  20  janvier  1716.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études,  dans  lesquelles  il 
apprit  presque  en  même  temps  le  latin,  le  grec, 
l'hébreu ,  le  syriaque ,  le  chaldéen,  l'arabe,  les 
mathématiques,  l'astronomie ,  etc. ,  il  se  rendit  à 
Paris  en  1744,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  nu- 
mismatique par  les  conseils  de  Gros  de  Boze, 
alors  garde  du  cabinet  des  médailles.  En  1747, 
Bartliélemy  fut  nommé  à  l'Académie  des  ins- 
criptions ,  en  remplacement  de  Burette ,  mort 
dans  la  même  année.  Nommé  succeosivenient 
membre  de  la  société  royale  de  Londres  et  de 
celles  des  Antiquaires  de  la  même  ville,  il  par- 
vint en  1753  à  la  place  de  garde  du  cabinet  des 
antiques,  vacante  par  la  mort  de  Bozc.  Ayant 
Tait  un  voyage  en  Italie  pour  de»  recherches  re- 
lative* à  sa  place,  il  fit  à  Rome  la  connaissance 
du  duc  de  Choiseul,  alors  ambassadeur  de 
France,  qui  conçut  pour  lui  l'amitié  la  plus  vive, 
et  qui,  parvenu  au  ministère,  s'occupa  constam- 
ment do  soin  de  sa  fortune.  L'Académie  fran- 
çaise le  reçut  dans  son  sein  en  1789;  mais  la 
fortune  qui,  jusqu'alors,  lui  avait  été  favorable, 
l'accabla  bientôt  de  revers.  Privé  de  vingt-cinq 
mille  livres  de  rentes  par  la  révolution,  il  lut 
réduit  au  plus  étroit  nécessaire,  et  mourut  ac- 
cablé d'infirmités  le 30  avril  1795, âgé  de  soixante 
dix-neuf  ans.  H  a  publié  :  Entretiens  sur 
l'état  de  la  musique  grecque  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle  de  1ère  vulgaire ,  Paris 
1777,  in  8°.  Cet  opuscule,  écrit  avec  élégance, 
et  contenant  des  notions  assez  exactes  sur  la 
musique  grecque  à  l'époque  que  l'auteur  a  chol- 
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aie,  est  extrait  de  son  grand  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  du  Jeune  Anacharsis  en  Grèce,  et  y  a 
été  refondu  dans  toutes  les  éditions  qu'on  a  faites 
de  ce  livre.  Sur  la  foi  d'une  mauvaise  compila- 
tion intitulée  Bibliographie  musicale  de  la 
France,  Licbtenthal  a  attribué  à  Bartliélemy  un 
livre  qui  a  pour  titre  La  Cantatrice  grammai- 
rienne, etc.  ;  jamais  le  savant  académicien  n'a 
songé  à  une  production  de  cette  espèce.  (Voyez 
l'article  suivant.) 

BARTOËLEMY  (L'abbé  Louis),  né  à  Gre- 
noble, vers  1750,  quitta  de  bonne  heure  sa  ville 
natale  et  se  fixa  à  Paris.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  médiocres ,  au  nombre  desquels  se 
trouve  celui, qui  a  pour  titre  :  La  cantatrice 
grammairienne,  ou  Vart  d'apprendre  l'ortho- 
graphe française  sans  le  secours  d'aucun 
maître,  par  le  moyen  des  chansons.  Genève 
et  Lyon,  1787,  in-8». 

BARTHÉLÉMY  (Pierre),  littérateur,  né 
à  Boulogne-sur-mer,  est  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages au  nombre  desquels  on  remarque  :  Le 
Rideau  levé,  ou  conspiration  flagrante  contre 
V  Opéra.  Boulogne,  Griset  jeuue,  1829,  in- 8°,  de 
16  pages. 

BARTHEZ  (Pacis-Josbph),  célèbre  physio- 
logiste, professeur  honoraire  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  médecin  consultant  de 
Napoléon  Bonaparte,  membre  delà  Légion  d'hon- 
neur et  associé  de  l'I nstitut,  naquit  à  Montpellier 
le  1 1  décembre  1734.  Jl  fit  ses  études  h  Narbonne, 
où  résidait  son  père,  ingénieur  du  Languedoc, 
puis  à  Toulouse,  et  fut  reçu  en  1753  docteur  en 
médecine  à  la  faculté  de  Montpellier.  H  mourut 
à  Paris,  d'une  fièvre  maligne,  le  13  octobre  1806. 
On  ne  parlera  point  ici  de  ses  travaux  sur  la  mé- 
decine, qui  n'ont  aucun  rapport  avec  l'objet  de  ce 
dictionnaire,  mais  d'un  ouvrage  posthume  publié 
par  les  soins  de  M.  Barthez  de  Marmorière*  ,.sen 
frère,  intitulé  :  Traité  du  beau;  Paris,  1807, 
in-8°.  On  y  trouve  un  chapitre  très-curieux  inti- 
tulé :  Nouvelles  recherches  sur  la  déclamation 
théâtrale  des  anciens  Grecs  et  Romains.  Voy. 
le  MagaSm  encyclopédique,  sixième  année,  t.  V, 
p.  209. 

BARTHOLDY  (Saumon),  d'une  famille 
Israélite  de  Berlin,  a  publié  dans  la  Gazette  mu- 
sicale de  cette  ville  (an  1805,  n°  5)  un  article 
intitulé  :  Ueber  den  Volksgcsang  der  SicUianer 
(  Sur  le  chant  populaire  des  Siciliens). 

BARTHOLIN  (Gaspard),  fils  de  Thomas 
Bartholin,  médecin  du  roi  de  Danemark,  naquit 
à  Copenhague,  en  1654,  et  mourut  vers  1705. 11 
fut  aussi  docteur  en  médecine  et  professeur  d'a- 
natomie.  On  a  de  loi  beaucoup  d'ouvrage*  au 
nombre  desquels  se  trouve  un  traité  De  Tibiis 
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Veterutn,  etearum  usu,  libii  très;  Rome,  1677, 
in-8%  ûg.  Ce  livre,  que  l'auteur  composa  à  Page 
de  vingt-deux  ans,  est  rempli  d'érudition,  mais  en- 
tièrement dépourvu  de  critique,  et  à  peu  près  inu- 
tile pour  l'histoire  de  l'art.  11  y  en  a  une  seconde 
édition,  Amsterdam,  Wetstein,  l679,in-12;Grœ- 
vius  l'a  aussi  inséré  dans  le  tome  6  de  son  The- 
saur,  antia*  roman.,  p.  1157. 

BARTHOLIJV  (  Jbak.Fhédéric  ),  professeur 
de  mathématiques  et  assesseur  du  consistoire ,  a 
Copenhague,  naquit  dans  cette  ville  le  27  no- 
vembre 1665.  Après  avoir  fini  ses  études ,  H 
voyagea  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  prit  pos- 
session des  places  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  et 
se  Kvra  à  des  travaux  littéraires.  Il  mourut  le  30 
mai  1708.  Parmi  les  ouvrages  de  sa  composition 
qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort,  on  remar- 
que :  Dissertatio  de  Saule per  musicam  curato. 
Copenhague,  1745. 

BARTHOL1NI  (Oriokdo),  ou  plutôt  Bar- 
tolini,  compositeur  né  à  Sienne,  vers  la  (in  du 
seizième  siècle,  est  indiqué,  par  le  catalogue  de 
l'astorff  (Munich,  1653),  comme  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  1°  Messe  concertait  a  5-9 
roci.  —  2o Motetti a  1,  2, 3-8 voci,con  basso  con* 
tihxto.  —  3°  Canzonette  ed  arie  alla  romana,  a 
3  voci,  tous  imprimés  à  Venise.  On  trouve  quelques 
motets  de  Bartholini  dans  les  collections  publiées 
À  Anvers, chez  Phalèse. 

BARTHOLOJtMEUS  DE  GLANT- 
V1LLE,  descendait  de  la  famille  des  comtes  de 
Snflblk,  et  fut  moine  franciscain.  Il  écrivit, 
vers  1-366,  un  traité  De  proprlelatibus  rerum , 
qui  fut  traduit  en  français  par  un  moine  nommé 
Jean  Cornichon ,  dans  l'année  1372,  et  en  anglais 
par  Jean  Trevisa ,  vicaire  de  la  paroisse  di  Ber- 
keley, en  1398.  Hawkins  s'est  trompé  lorsqu'il  a 
dit  (  Hislory  of  the  science  and  practice  of 
Music,  t.  II,  p.  123)  qu'il  parait  que  l'original 
a  été  publiée  Harlem ,  en  1485.  Le  livre  imprimé 
dans  cette  ville,  en  1485,  par  Jacques  Bellaert, 
est  une  traduction  hollandaise.  La  plus  ancienne 
édition  connue  du  texte  latin  de  Bartholomé,  avec 
une  date  certaine,  est  celle  qui  a  été  imprimée 
en  1480  (in-fol.  gothique),  par  Nicolas  Pistons 
de  Benslieym  (ou  plutôt  Bensheim,  ville  dn  duché 
de  Hesse-Darmstadt)  et  Marc  Reirihardt,  do 
Strasbourg ,  sans  nom  de  ville  (1).  Dans  ce  livre 
de  la  propriété  des  choses ,  Bartholomé  traite 
d'une  manière  assez  étendue  delà  trompette,  de 
la  flûte,  du  chalumeau,  de  la  sambuque,  de  la 

(l)  On  peut  consulter  te  Manutldu  Libraire,  de  M.  Bru- 
net  ,  pour  le»  dlrerses  «dînons  dn  texte  original ,  et  des 
tradncuons  (tome!  de  la  troUteroc édition,  pagrsiso  et  foi, 
ei  tome  l  du  supplément  du  même  ouvrige,  p.  «3  et  U). 


symphonie,  des  timbales,  de  la  cithare,  do 
psaltérion ,  de  la  lyre,  des  cymbales,  du  sistre 
et  des  cloches.  Hawkins  a  consulté  cet  ouvrage 
pour  son  histoire  de  la  musique ,  et  a  cité  de 
longs  passages  de  l'ancienne  traduction  anglaise 
(t. II,  p.  279  à  288). 

BARTHOLOM iflUS  (  JBAH-CnaBTiEK  ), 
littérateur  qui  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  a  publié  une  dissertation  qui  a  pour  titre  : 
Surdus  de  sono  judicans.  léna,  16*0,  in-4*. 
D'après  une  note  que  je  trouve  dans  les  papiers 
de  Perne,  il  parait  qu'il  s'agit  dans  cet  ouvrage 
d'une  expérience  renouvelée  de  nos  jours  pour 
rendre  sensibles  aux  sourds  les  vibrations  des 
sons  par  le  moyen  d'un  conducteur  métallique 
appuyé  sur  la  poitrine. 

BARTHOLOMEI  (  Le  comte  ),  de  la  famille 
des  comtes  Gallici,  compositeur  italien ,  vécut  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  une  col- 
lection de  motets  qui  a  pour  titre  :  Motetta 
quinque  vocibus  suavissime  sonantia.  Venetia, 
app.Ant.  Gardane,  1547,  in-4°oN. 

BARTHOLOMEI  (  Akce-Michel).  Voyez 
BAKTOLOMI. 

BARTL  (Frakoois-Conrad),  docteur  en  phi- 
losophie, et  professeur  de  mathématiques  trans- 
cendantes au  Lycée  normal  d'Olmutz,  naquit  le  14 
Juin  1750  à  Weyperth ,  en  Bohème.  Après  avoir 
enseigné  à  Vienne,  à  Prague  et  à  Brûnn ,  il  se  fixa 
définitivement  à  Olmiitz  en  1800.  Il  y  mourut 
le  28  octobre  1813.  Auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  concernant  les  mathématiques  pures  et 
appliquées,  il  cultivait  aussi  la  musique  avec  suc- 
cès et  passait  pour  un  virtuose  sur  l'harmonica. 
II  publia  d'abord  une  notice  sur  cet  instrument, 
sous  ce  titre  :  Nachrichtvon  der  Harmonica, 
Prague,  1796,  brochure  iu-8°.  Plus  tard  il  s'oc- 
cupa du  perfectionnement  de  cet  instrument,  et 
y  ajouta  un  clavier  avec  un  système  de  leviers  à 
frottement  qui  faisaient  l'office  des  doigts.  Bartl  a 
donné  la  description  de  son  invention  dans  un 
écrit  intitulé  :  Abhandlung  von  der  Tasten- 
Harmonika  (Dissertation  sur  l'Harmonica  à  cla- 
vier). Brûnn,  Leop.  Haller,  1798,  gr.  in-4»  de 
75  pages  avec  5  planches. 

BARTLEMAN  (Jean),  chanteur  célèbre  en 
Angleterre,  était  doué  d'une  très-belle  voix  de 
basse.  Il  fut  élève  du  D.  Cooke  et  enfant  de  chœur 
à  l'abbaye  de  Westminster.  Ce  fut  aux  anciens 
concerts  d'Hannover-sqoare  qu'il  fit  sa  réputation. 
Postérieurement ,  il  devint  copropriétaire  et  l'un 
des  directeurs  de  cet  établissement.  IL  est  mort 
en  1820. 

BARTLETT  (Jean),  musicien  anglais  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a  publié  un  recueil  de  sa  composition  intitulé  :  A 
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Book  of  atjres  with  a  triplicitie  of  mvslcke, 
where  of  the  first  part  is/or  the  Iule  or  orpha- 
vioit,  and  the  viole  da  gamba  and  4  parts  to 
sing.  The  second  is  for  trebtes  to  sing  to  the 
iule  and  viole.  The  third  part  is/or  the  lute 
andvoyce,  and  the  viole  da  oam0a(  Livre  d'airs 
avec  un  triple  Arrangement  de  musique,  savoir  : 
la  première  partie  pour  le  luth  ou  orpharion , 
la  basse  de  viole,  et  quatre  parties  de  chant; 
Ja  seconde,  pour  des  voix  de  dessus,  le  luth 
et  la  viole;  la  troisième,  pour  le  luth,  les 
voix  et  la  basse  de  viole)  ;  Londres,  1606 ,  in- 
fol. 

BARTOLI  (Jean-Baptiste),  compositeur  ita- 
lien du  seizième  siècle.  Le  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque musicale  du  roi  de  Portugal  indique  sous 
ce  nom  :  Madrigali  a  cinque  voci,  lib.  1;  mais 
sans  date  ni  nom  de  lieu. 

BARTOLI  (Daniel),  savant  jésuite,  né  à 
Ferrare  en  1008,  mort  à  Rome  le  13  janvier  1685, 
a  publié  un  livre  très-curieux  intitulé  :  Del 
suono  dé*  tremori  armonici  e  delV  udilo, 
trottait  IV;  Rome,  1679,  in-4°.  La  seconde  édi- 
tion est  de  Bologne ,  1680 ,  in-4-,  et  la  troisième 
de  Rome,  1681,  in-4°.  Il  y  examine  les  effets 
du  son  dans  l'air  et  dans  Peau.  Le  chapitre  7  du 
second  traité,  qui  traite  des  salles  parlantes ,  est 
fort  intéressant;  il  y  décrit  les  salles  de  Manloue 
et  de  Caprarola,  qui  excitent  Pétonnement  de 
toutes  les  personnes  qui  visitent  ces  lieux.  La 
dissertation  de  Bartoli,  dont  on  trouve  un  long 
détail  dans  la  Littérature  musicale  de  Forkel  et 
dans  la  Bibliographie  de  là  musique  de  Lichten- 
thal,  est  insérée  dans  le  troisième  volume  des 
œuvres  de  cet  auteur. 

BARTOLI  (  Le  P.  Eaasmo),  né  àGaëte,  dans 
le  royaume  de  Naples,  en  1606,  était  connu  dans 
cette  ville  sous  le  nom  du  P.  Raimo ,  nom  qui , 
flans  la  terre  de  Labour,  est  la  traduction  vulgaire 
<i*£rasmo.  Bartoli  était  prêtre  séculier  depuis 
plus  de  trente  ans,  lorsqu'il  entra  dans  la  congre* 
galion  de  l'Oratoire,  à  Naples,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  les  exercices  de  piété  et  dans  la 
culture  de  la  musique.  Il  mourut  delà  peste,  le  14 
juillet  1656,  à  Tage  de  cinquante  ans.  Les  produc- 
tions musicales  de  cet  ecclésiastique ,  qui  se  con- 
servent chez  les  Filippini  (oratoriens),  à  Naples, 
sont  celles-ci  :  1°  Plusieurs  motets  à  4  voix.  — 
2°  D'autres  motets  à  4  chœurs.  —  3©  Des  psaumes 
à  S  voix.  —  4°  Des  cantates  spirituelles.  —  5°  une 
messe  à  10  voix.  6°  Deux  messes  pastorales  pour 
la  fête  de  Noël.  —  7°  ï>es  répons  de  la  semaine 
sainte.  —  8°  Deux  messes  et  deux  vêpres  com- 
plètes pour  des  fêtes  solennelles.  —  0o  Plusieurs 
motets  a  8  voix  en  deux  chœurs.  ~  10»  Des  ré- 
pons pour  les  principales  fttes  de  Tannée. 


BARTOLIN1  (Bartholomé),  Ton  des  plus 
grands  chanteurs  du  commencement  du  dix  hui- 
tième siècle,  naquit  a  Faenza,  vers  1685.  Il  Tut 
élève  de  Pistocchi  et  de  Bernacchi.  L'époque  la 
plus  brillante  de  sa  vie  fut  depuis  1720  jus- 
qu'à 1730.  H  était  alors  au  service  de  l'électeur  de 
Bavière. 

BARTOLINI  (YincEftT),  habile  sopraniste, 
brilla  au 'théâtre  de  Casselen  1792. 

BARTOLOCCI  (Jules),  religieux  de  Tordre 
de  Saint- Bernard ,  et  professeur  de  langue  hé- 
braïque au  collège  île  la  Sapienza  s  Rome,  naquit, 
en  1613,  à  Célano  dans  l'Abruzze.  Après  avoir  élé 
attaché  à  la  bibliothèque  du  Vatican ,  en  qualité 
d'orientaliste,  il  devint  abbé  de  son  ordre  et 
mourut  d'apoplexie,  le  ttr  novembre  1687.  Dans 
sa  Bibliothèque  Rabbinique,  Rome,  1675,4 
vol.  in-folio,  on  trouve:  1°  De  Psalmorum 
libro,  Psalmis  et  musicis  instrumenta ,  part,  n, 
p.  184.  —  2»  De  Hebrxorum  mnsica,brevis dis- 
sertât., part.  iv,  p.  427.  Ces  deux  dissertations 
ont  été  insérées  dans  le  Thesaur.  anliquilat.  sa 
crarum  d'Ugolini,  t.  XXXII,  p.  457  etfiiiv.  On 
trouve  aussi  dans  le  même  volume,  p.  679,  Ei- 
cerpta  ex  bibliolheea  Rabbinica  Julii  Barfho- 
locci  de  voce  Sela.  Il  y  a  peu  d'utilité  à  tirer  de 
tout  cela. 

BARTOLOMEI  (Antoine),  dît  Maurice, 
premier  violon  et  directeur  de  l'orchestre  de  la 
ville  et  du  théâtre  de  Parme,  naquit  en  cette  ville 
en  1760.  Il  commença  ses  étudrs  tris-jeune,  à 
Turin,  dans  l'école  de  Pugnani9  et  les  termina 
À  Parme,  sous  la  direction  de  Morigi.  Les  Ita- 
liens lui  accordent  beaucoup  de  talent.  On  con- 
naît de  lui  des  solos  pour  son  instrument,  qui 
sont  restés  en  manuscrit.  Il  vivait  encore  en  18 1 5. 

BARTOLOMI  (  AkceMicjiel  ),  théorbiste 
italien,  se  fixa  à  Paris  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  ainsi  qu'on  le  voit  par  l'avertissement 
d'un  ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Table 
pour  apprendre  à  toucher  parfaitement  le 
thèorbe.  Paris,  Bal  lard,  1669,  in  4°  obi.  Barlo- 
iomi  fut  attaché  au  service  du  prince  de  Condé 
vers  1660. 

BARTOLOMEO(Bawiste),  voyez  Batista 
De  Yielmis. 

BARTOLOMfO  (Rmbamko),  compositeur, 
né  à  Fabriano,  dans  l'État  de  l'Église ,  fut  sur- 
nommé il  Pesarino ,  vraisemblablement  à  cause 
d'un  séjour  prolongé  dans  la  ville  de  Pesaro.  M  fut 
éditeur  de  deux  recueils  de  madrigaux  de  divers 
auteurs,  parmi  lesquels  on  en  trouve  plusieurs 
de  sa  composition.  Ces  recueils  ont  pour  titres  : 
//  primo  et  il  secondo  Ubro  de*  madrigali  di 
diversi  aulori;  Venelia,  Amadori,  1607,  in-i°. 

BARTOLUS  (Abraham),  magister  à  Alten- 
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bourg,  né  à  Bentsn  en  Misnie,  est  fhiteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Mtuiea  mathematlca  dos  ist 
dos  Fundament  der  Allerliebstein  Kunst  der 
Musica  (La  musique  mathématique  qui  est  le 
fondement  du  tout-aimable  art  de  ia  musique). 
Altenbourg,  1608,  in-4°  obi.  de  174  p.  Le  titre 
indiqué  par  Forkel  et  par  Lichtenthal  :  Bes- 
chreibung  der  Instruments  Magadis  pder  Mo- 
nochords  (  Description  du  Magadis  ou  Mono- 
chordé)  n'est  que  celui  d'un  second  frontispice 
ajouté  à  l'ouvrage  avec  la  date  de  1614. 

BARTSCH  (Frarçois-Xivier),  claveciniste 
à  l'orchestre  du  théâtre  national,  à.  Vienne,  vers 
1797,  a  mis  en  musique  les  opéras  dont  voici 
les  titres  :  1»  Victor  und  Heloise  (Victor  et 
Héloise).  —  2°  Dos  Bexengericht  (Le  jugement 
du  Sorcier). 

BARUGH  (N.),  pianiste  établi  à  Vienne,  s'est 
fait  connaître  par  les  productions  dont  les  titres 
suivent  :  1°  Variations  et  polonaise  (en  ré)  sur 
un  thème  original.  Vienne,  Diabelli.  —2»  Valses 
brillantes  pour  le  piano,  œuvre  2*;  Vienne, 
Cappi*  —  &>  Introduction  et  variations  sur  la 
polonaisefavorite  d'Ovin***,  œuvre  3°;  Vienne, 
Mechettu—  4°  Variations  sur  un  air  favori  de  La 
Famille  Suisse,  op.  4 ;  Vienne,  Diabelli.  —  5° 
Rondo  Schersando,  op.  5;  Vienne,  Mechetti.— 
6o  Variations  et  Polonaise,  en  ré  ;  Vienne,  Dia- 
belli. —  7°  Heures  du  soir,  douze  fantaisies 
mignonnes,  op.  8  ;  Milan,  Ricordi. 

BARUZZI  (M.),  professeur  de  musique  à 
Milan,  a  publié  quelques  compositions  pour  di- 
vers instruments,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
i©  Variations  pour  la  flûte  sur  Deh  l  cari,  venite, 
avec  deux  violons,  alto  et  basse,  Milan,  Ri- 
cordi.— VDivertimento  per  ilpiano-forte  ad 
usodi  grand  vais;  ibid.— 3°  Fantasia  ton  va- 
riasioni  sopra  la  cavatina  del  Crodato.  Op. 
8  ibid.—  4°  La  Tyrolienne  de  Guillaume  TelU 
variée;  ibid.  —  5°  Introduction  et  variations 
sur  le  chœur  0  Figli  d*Broi,de  La  Donna  del 
Logo,  op.  17;  ibid. 

BARYPHONUS  (Hnmi),  dont  le  nom  al- 
lemand était  Grobstimm  (I),  naquit  à  Werni- 
gorod,  vers  1584,  et  fut  musicien  de  ville  à  Qued- 
linbourg  :  ou  n'a  point  d'autres  renseignements 
sur  ce  savant ,  qui  a  publié  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à  la  musique.  Ces  ouvrages  sont  :  1°  Plé- 
iades musies  quxin  certas  sectiones  distri- 
bua pracipuas  quxstiones  musicas  discu- 

»  CrotfUmm,  en  aHcmand.  signifie  grotte  voix.  Solvant 
Itti  Idées  pédantesques  de  son  temps,  Baryphonus  ne  man- 
qua pas  de  traduire  son  nom  en  grec  :  mriqpuvoçde 
Popu;,tfrav«,  et  de  ftwfj,  toIi,  avec  une  terminaison  la- 
ttne. 


Hunt,  et  omnia  quss  ad  theoriam  pertinent, 
etc.;  Halberstadti  1615,  in-8o  de  86  pages.  U 
deuxième  édition  de  ce  livre  a  paru  à  Leipsick, 
en  1630,  avec  des  augmentations.  Lipeniu*  (JW- 
blioth.  philos.,  p.  975)  indique  une  édition  qui 
aurait  été  publiée  à  Copenhague,  en  1615;  je 
pense  que  cette  édition  est  supposée.  Les  pléia- 
des de  musique  de  Baryphonus  sont  sept  di- 
visions, dont  chacune  renferme  sept  questions  sur 
sept  objets,  tels  que  sept  dissonances,  sept  con- 
sonnances,,  etc.  On  comprend  que  ces  nombres 
sont  arbitraires  et  que  l'auteur  lésa  établis  pour 
justifier  le  titre  qu'il  avait  choisi.  On  peut  voir 
dans  le  Lexique  de  Walther,dans  fa  Littérature 
musicale  de  Forkel,  et  dans  la  Bibliographie  de 
la  musique,  par  Lichtenthal,  le  sommaire  de  tout 
l'ouvrage.  — 2°  Isagoge  musica ,  Magdebourg, 
1609.  Forkel,  copié  par  Lichtenthal,  présume 
que  ce  livre,  cité  par  Lipenius,  est  le  même  que 
celui  qui  est  indiqué  par  Draudius  dans  sa  Bi- 
bliothèque classique  (p.  1609)  sous  ce  titre  : 
Ars  canendi,  aphorismis  succinclis  descripta 
et  notis  philosophais,  mathematicistphysicls 
et  historicis  illustrata,  Leipsick,  1630,  in-4*  : 
en  sorte  que  celui-ci  n'en  serait  que  la  deuxième 
édition.  Baryphonus  avait  composé  beaucoup 
d'autres  ouvrages  dont  la  publication  aurait  po 
être  utile  à  cause  du  choix  de  leurs  sujets,  mais 
qui  malheureusement  paraissent  avoir  été  perdus. 
Prsetorius  en  a  donné  le  catalogue  tel  qu'il  est 
ici,dansson  Syntagma  musicum(t.  111, p.  227): 
1*  Exercitationes  harmonie* ,  quibus  omnia 
tam  ad  theoriam  quam  ad  praxin  musicam 
necessariaperaphorismos,  theoremata  et  pro- 
blemata  nervose  eldilucide  expediuntur  ;  î* 
Diatribe  de  musica  Artusia,  ex  tabulis  Joan. 
Maria  Artusii  collecta,  latine  reddita,  exem- 
plis  illustrata  et  publici  juris,  in  usum  et 
gratiamGermanicorum  italicam  linguam  non 
callentium  facta.  Cette  traduction  latine  du 
traité  du  contrepoint  en  tableaux  de  Jean  Artmd 
est  le  moins  regrettable  de  tous  les  travaux  de 
Baryphonus, parce  que  nous  avons  l'original. — 
3*  Dissertatio  de  modis  musicis  e  veterum  H 
recentiorum  tam  Grxcorum  quam  Latinoruny 
etltalorum  monumentis  excerpta,  etinlucet* 
édita  in  gratiam  philologorum  et  musices 
amantium.  Cet  ouvrage  aurait  pu  être  d'un 
grand  intérêt  s'il  eût  tté  exécoté  suivant  le  plan 
indiqué  au  titre.— 4°  Isagoge  musico-thêorica, 
exfundamentomathematicocoram  rationeet 
sensu  judicium  proportione  et  monochordo 
exercentibus  producto  in  gratiam  Pétri  Con- 
radi  çlXou-wow.   Peut-être  cet  ouvrage  ost-il 
celui  qui  a  été  publié  à  Magdebourg  en  1609.— 
50 Logislica  musica, in  quausus proportionnai 
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in  addenda,  subtrahendis,  copulandis,  com- 
parandis,xquiparandis  inlervallis  synoptice 
oboculos  ponitur.  —  6°  Isagoge  musica  Eucli- 
dist  cum  no  lis.  Pretorius  ne  dit  pas  si  cette  tra- 
duction latine  du  traité  de  musique  attribué  à 
Euclide  était  la  version  publiée  à  Venise,  en  1497, 
par  George  Valla,  ou  si  c'était  celle  du  jésuite 
Possevin,  ou  enfin  si  Baryphonus  en  a?ait  fait 
une  nouvelle.— 7°  Arithmologia  harmonica,  in 
qua  otxéoctc  tam  numerorum  harmonicorum 
primorum  et  radicalium,  quam  inter  se  corn* 
positorumet  secundariorum  et  tetrariorum 
tabellares  in  constituendis  inlervallis  simpli- 
cibus,  composais,  prohibitis,  diminutis  et  su- 
perfiuisoboculos  ponuntur.  —  &>Consonan- 
tiarum  progressions,  quse  ad  quosvis  animi 
affeelus  exprimendas  accomodatx,  elc —  0° 
Progymnasma  melopœticum  in  itatSttov  et 
nçmaàuavlributum.—  lfrCalalogus  musico- 
mm  tam  priscorum  quam  recentium.  —  llo 
Hisloria  veterum  instrumentorum  musico- 
rum  e  sacris  litteris,  grxcis  et  latinis  monu- 
mentis,  atque  philosophorum ,  philologorum, 
musicorum  et  historicorum  scriptis  collecta, 
et  publia  juris  facta.  —  il*  Exercitatumes 
IV  de  musica  vocali;  de  musica  instrument 
tali;  de  musica  inventoribus ;  de  musica  usu. 
—  13°  Monochordi  in  diatonico,  chromatico 
et  enharmonico  génère  description  —  14°  Spi- 
cilegium  musicum,  in  qua  question  es  musi- 
corum prxcipux  per  theoremata  et  proble- 
mata  succincte  et  nervose  discutiuntur. 

BASADONNA  (Jean),  ténor  très-distingué 
de  la  bonne  école,  a  été  un  des  derniers  chan- 
teurs dramatiques  qui  conservèrent  les  traditions 
de  l'ancien  art  du  chant  en  Italie.  U  naquit  à 
Naples  en  1806,  y  fit  de  bonnes  études  musicales 
des  son  enfance,  puis  devint  élève  de  Nozzari 
pour  le  chant  Le  début  de  sa  carrière  théâtrale 
se  fit  à  Venise,  en  1828,  et  à  Vérone  dans  la  même 
année;  mais  il  ne  se  lit  remarquer  qu'à  Naples, 
en  1830.  U  y  chanta  de  nouveau  en  1832  et 
1833,  fut  engagé  à  Modène  et  à  Vienne  en  1834  ; 
à  Gènes,  au  earnaval  de  la  même  année,  puis  à 
Lucques,  Milan,  Païenne,  Rome,  où  déjà  il  avait 
chanté  en  1833;  àXrieste,àTurin,  Padoue,  Ve- 
nise, et  partout  obtint  des  applaudissements  mé- 
rites. Pendant  les  années  1838  à  1844,  il  se  par- 
tagea entre  Naples  et  Vienne,  où  les  amateurs 
de  la  plus  haute  distinction  le  recherchaient 
comme  professeur  de  chant.  Je  le  trouvai  à  Na- 
ples en  1841  :  il  chantait  alors  au  théâtre  Saint- 
Chartes,  et  luttait  par  son  talent  contre  une  ma- 
ladie dont  sa  voix  était  attaquée.  Il  se  persuadait 
que  le  mal  ne  serait  que  passager  et  qu'il  re- 
douterait bientôt  ses  succès  d'autrefois.  J'es- 


sayai de  le  détromper,  et  lui  proposai  de  renon  - 
cer  au  théâtre  pour  accepter  la  place  de  profes- 
seur de  chant  au  conservatoire  de  Bruxelles, 
avec  un  traitement  de  8,000  francs  ;  mais  je  ne 
pus  triompher  de  ses  illusions.  En  1845  il  accepta 
un  engagement  pour  un  théâtre  italien  qu'on  es- 
sayait d'organiser  dans  la  capitale  de  la  Belgi- 
que :  il  y  chanta  Otello;  mais  il  n'était  plus 
que  l'ombre  de  lui-même.  U  comprit  alors 
que  tout  était  fini  pour  lui  dans  la  carrière  du 
théâtre  :  il  vint  me  voir,  et  me  demanda  de  réa- 
liser les  propositions  que  je  lui  avais  faites  à 
Naples;  mais  la  place  que  je  lui  avais  offerte 
n'était  plus  vacante  alors  :  j'eus  le  regret  de  ne 
pouvoir  accepter  ses  services.  11  retourna  à 
Vienne,  et  s'y  fixa  en  qualité  de  professeur  de 
chant;  mais  trois  ans  après,  la  révolution  dont 
l'Autriche  fut  le  théâtre  et  les  événements  qui 
agitèrent  la  population  de  Vienne  déterminèrent 
Basadonna  à  s'éloigner  de  cette  ville.  Des  pro- 
positions lui  furent  laites  pour  Mo- Janeiro; 
l'inquiétude  que  lui  donnait  la  situation  de  l'Eu- 
rope à  cette  époque  le  décida  à  les  accepter.  Sa 
nouvelle  situation  lui  parut  d'abord  agréable; 
mais,  atteint  de  la  fièvre  jaune,  il  succomba  aux 
suites  de  cette  affreuse  maladie,  dans  le  mois 
de  juin  1850.  Basadonna  n'était  pas  seulement  un 
chanteur  de  grand  mérite;  il  avait  de  l'esprit,  de 
l'instruction,  et  sa  conversation  avait  beaucoup 
d'agrément. 

BASANIER  (Martin),  mathématicien  et 
musicien,  qui  vivait  à  Paris  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  a  fait  imprimer  un  livre  intitulé  : 
Plusieurs  beaux  secrets  touchant  la  théorie 
et  pratique  de  la  musique.  Paris,  1584.  Cet 
ouvragées!  de  la  plus  grande  rareté. 

BASCH  (Sigismond),  professeur  de  philoso- 
phie, né  à  Juliusbourg,  dans  la  Silésie,  le  3  sep- 
tembre 1700,  mourut  le  2  avril  1771. 11  fut  succes- 
sivement co-inspecteur  à  Christianstadt,  en  1730, 
archidiacre,  membre  /lu  consistoire,  premier 
prédicateur  de  la  cour  et  surintendant  général  à 
Hildbarghausen,  en  1732,  puis  occupa  les 
mêmes  places  à  Weimar,  en  1756,  et  y  joignit 
les  fonctions  d'inspecteur  du  gymnase.  On  a  de 
toi  un  livre  de  chorals  eMa  préface  du  livre  in- 
titulé :  Von  der  Sprache  des  Hertens  im  Sin- 
gen  (Le  langage  du  cœur  dans  le  chant),  im- 
primé en  1754. 

BASEGGIO  (LoRBiizo),  né  à  Venise,  a 
composé  la  musique  de  Equivoci  del  caso,  Ve- 
nise, 1712;  et  Laomedonte,  Venise,  1715. 

BASEVI  (A.),  docteur  en  médecine  à  Flo- 
rence; écrivain  philosophe  et  amateur  de  mu- 
sique, est  auteur  de  deux  opéras,  dont  le  pr* 
L  mier,  Romilda  ed  Aszelino,  fut  joué  saus  soc- 
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ces  aii  théâtre  Alfieri,  le  11  août  1840;  l'autre, 
Eurico  Odoardo,  fut  représenté  au  théâtre  de 
la  Pergola,  dans  Tété  de  1847,  et  eut  trois  re- 
présentations. M.  Basevi  a  fondé  à  Florence  un 
journal  de  musique  intitulé  VArmonia,  dont  il 
est  le  rédacteur  principal.  Appréciateur  impartial 
des  ouvrages  du  compositeur  Verdi,  il  a  publié  un 
livre  où  sont  exposées  ses  opinions  et  ses  idées 
à  ce  sujet,  sous  le  titre  de  Studio  sulle  opère  di 
Gluseppe  Verdi;  Florence,  1859,  l  vol.  in- 12. 

BAS1LI  (D.-FiUflCEflCo),  né  à  Pérouse,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut  maître  de 
chapelle  de  l'église  neuve  de  cette  ville.  En  1796, 
il  écrivit  pour  l'académie  des  Vnissoni  nn  drame 
qui  fut  exécuté  sous  le  titre  de  Santa  Cectlia 
Vergine,  et  peu  de  temps  après  nn  oratorio  in- 
titulé :  /  Martiri. 

BAS1LI  ou  BASlLY(D.-A!t»RÉ),  composi- 
teur de  l'école  romaine,  fut  maître  de  chapelle  de 
l'église  de  Lorette,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  et  mouruten  1775. 11  a  beaucoup  écrit  pour 
l'église.  Je  possède  huit  messes  a  quatre  voix  de  ce 
maître,  en  manuscrit,  et  deux' à  huit  voix.  Dana 
la  bibliothèque  musicale  de  l'abbé  Santini,  à 
Rome,  on  trouve  des  motets  à  trois,  quatre  et 
cinq  voix  de  Basili,  un  Salve  Regina,  en  deux 
canons  doubles;  deux  Christus foetus  est,  à  qua- 
tre ;  un  Miserere  à  huit,  et  un  aulre  à  douze. 
Ce  maître  a  fait  graver  sur  cuivre  un  ouvrage 
composé  pour  ses  élèves,  sous  ce  titre  :  Musica 
universale  armonico-pratica  ;  Venise,  Alessan- 
di  i,  in-fol.  (s.  d.).  Cet  ouvrage  consiste  en  vingt- 
quatre  exercices  majeurs  et  mineurs  pour  le  cla- 
vecin. Chaque  exercice  est  composé  d'une  basse 
chiffrée  pour  l'accompagnement,  d'une  fugue  et 
d'une  sonate.  Les  basses  (  partimenti)  et  les 
fugues  ont  du  mérite,  quoiqu'on  y  remarque  de 
la  sécheresse  ;  mais  les  sonates  sont  de  pauvres 
compositions  dépourvues  d'idées.  J'ai  attribué 
par  erreur,  dans  la  première  édition  de  cette 
Biographie,  à  André  Basily  le  Miserere  à  8  voix 
avec  un  verset  à  seize  publié  chez  Brcitkopf  et 
Haertel,  à  Leipsjck,  et  chez  Ricordi,  à  Milan  : 
cette  œuvre  appartient  à  son  fils  (Voyez  la  no- 
tice suivante). 

BASILI  (Frakçois),  ou  Basily,  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à  Lorette,  au  mois  de  février  1766. 
Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  neuf  ans,  il  fut 
conduit  à  Rome,  et  se  livra  à  des  études  de  mu- 
sique qu'il  termina  sous  la  direction  de  Jannaconi, 
savant  compositeur  de  l'école  romaine.  Jeune 
encore,  il  obtint  une  place  de  maître  de  chapelle 
à  Foligno  :  ce  fut  alors  qu'il  commença  à  écrire 
pour  le  théâtre.  Son  premier  ouvrage  en  ce  genre 
fut  la  cantate  ô'Ariana  e  Teseo.  11  n'était  âgé 
que  de  vingt-deux  ans  lorsqu'il  donna  à  Milan, 


en  1788,  La  Bella  incognito,  qui  plut  beaucoup 
aux  habitants  de  cette  ville.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  La  Locandiera,  farce  qu'on  représenta 
avec  succès  à  Rome;  puis  Basily  écrivit  pour 
Florence  les  opéras  d'Achille  nelV  assedio  di 
Troja,  représenté  au  théâtre  de  la  Pergola,  dans 
le  carnaval  de  1798,  et  de  il  Ritorno  d9 Ulysse 
au  même  théâtre ,  dans  l'automne  de  1799.  A 
Venise,  il  fit  représenter  Anligona,  qui  fut  bien 
accueillie.  Quelque  temps  après,  il  quitta  Foligno 
pour  la  place  de  maître  de  chapelle  de  Mace- 
rata.  C'est  vers  ce  temps  qu  il  écrivit  pour  le 
théâtre  S.  Mosè  de  Venise  l'opéra  bouffe  inti- 
tulé Conviene  adattarsi,  dont  le  succès  fut 
brillant,  et  VVnione  mal  pensata,  farce  qui  fut 
moins  heureuse  au  théâtre  San  Benedetto.  Lo 
Stravagante  e  il  Dissipalore,  écrit  pour  les 
deux  bouffes  célèbres  Rafanelli  et  Bassi,  et  re- 
présenté an  printemps  de  1802,  n'eut  pas  le  suc- 
cès que  semblait  promettre  le  talent  de  ces 
deux  artistes  et  le  mérite  du  compositeur. 
Quelque  temps  après,  Basily  se  maria  avec  une 
dame  riche  de  Macerata,  dont  il  eut  un  fils  et 
cinq  filles.  Sa  nouvelle  fortune  lui  lit  quitter  la 
profession  de  la  musique,  et  cet  art  ne  fut  plus 
pour  lui  qu'un  délassement.  Des  chagrins  do- 
mestiques l'ayant  ensuite  obligé  de  se  séparer  de 
sa  femme,  il  dut  rentrer  dans  sa  première  car- 
rière, et  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
Santa  Casa,  de  Lorette,  qu'avait  occupée  son 
père,  étant  devenue  vacante,  il  l'accepta.  Son  re* 
tour  à  la  musique  fut  signalé  par  deux  opéras, 
Pïra  d'Achille,  écrit  pour  la  Malanotte  et  re- 
présenté au  carnaval  de  1817,  et  VOrfana  egi- 
ziana,  qui  furent  applaudis  avec  chaleur  à  Ve- 
nise, ïsaura  e  Ricciardo,  qui  fut  joué  à  Rome 
peu  de  temps  après, n'obtint  qne  trois  représen- 
tations. Appelé  à  Milan  dans  l'année  1818,  Basily 
y  fit  représenter,  le  27  janvier,  un  opéra  dont  le 
poème  était  de  Romani,  et  qui  avait  pour  titre  : 
gV  lllenesi.  Le  21  août  suivant  il  donna  aussi 
au  théâtre  de  la  Scala,  il  Califfoela  Schiava, 
poésie  du  même  auteur.  Enfin,  dans  le  carême  de 
1 824,  Basily  donna  au  théâtre  Saint-Charles,  à  Na- 
ples,  l'oratorio  dramatique  //  Sansone,  dont  les 
rôles  principaux  étaient  écrits  pour  Nozzari  et  La- 
blache.  Basily  a  écrit  aussi  beaucoup  d'œu\res 
de  musique  d'église,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  messe  de  Requiem,  avec  orchestre,  qui  a 
été  exécutée  dans  l'église  des  Douze-Apôtres ,  à 
Rome,  pour  les  obsèques  de  Jannaconi ,  le  23 
mars  1816.  En  1827,  Basily  a  été  nommé  cen- 
seur du  conservatoire  impérial  de  musique  de 
Milan.  Après  avoir  occupé  cette  place  pendant 
dix  ans,  il  fut  appelé  à  Rome  par  le  rhapitic  de 
Saint  Pierre  du  Vatican,  pour  succéder  a  iioia- 
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vauti,  en  qualité  de  maître  de  chapelle  de  cette 
église.  Il  prit  possession  de  cet  emploi  au  mois 
d'août  1837,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva le  25  mars  18&0,  à  rage  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Au  mois  d'août  1841,  j'avais  vu  cet 
artiste  remarquable  à  Rome,  et  avais  éprouvé 
un  sentiment  pénible  de  l'isolement  où  il  vivait 
dans  un  âge  avancé,  découragé  qu'il  était  de  ne 
pouvoir  faire  la  restauration  de  la  bonne  musi- 
'  que  d'église,  en  l'absence  de  moyens  d'exécution 
suffisants.  Ce  qu'il  me  dit  alors  de  l'ignorance 
des  musiciens  de  cette  chapelle  était  quelque 
chose  d'inoni  pour  moi  ;  elle  était  telle,  que,  di- 
sait-il, il  ne  pouvait  leur  faire  entreprendre  l'é- 
tude de  ses  propres  ouvrages,  et  qu'il  était  obligé 
de  leur  faire  chanter  les  choses  qu'ils  avaient 
dans  la  mémoire.  L'abbé  Santini,  qui  m'accom- 
pagnait dans  la  première  visite  que  je  fis  à  Basily, 
confirma  ces  faits  par  son  témoignage.  Si  les 
musiciens  de  la  chapelle  de  Sai ni- Pierre  du  Va- 
tican n'étaient  pas  arrivés  à  ce  degré  d'inhabileté, 
ce  grand  artiste,  bien  qu'âgé  de  soixante-quatorze 
ans  alors,  aurait  été  capable  encore  d'y  faire  re- 
naître les  beaux  jours  de  l'art;  car,  malgré  la 
goutte  qui  paralysait  en  partie  ses  doigts,  il  vou- 
lut improviser  pour  moi  sur  un  vieux  piano  placé 
dans  sa  chambre,  et  je  fus  frappé  de  la  jeunesse 
de  ses  idées,  de  son  excellent  sentiment  d'har- 
monie, et  du  feu  qu'il  mettait  dans  son  exécu- 
tion. Lorsque  je  le  quittai,  il  me  dit  qu'il  voulait 
écrire  une  symphonie  qu'il  désirait  que  je  fisse 
exécuter  par  l'orchestre  du  conservatoire  de 
Bruxelles.  Quelques  mois  après,  je  reçus  en  effet 
le  manuscrit  original  de  cette  œuvre,  que  je 
conserve  précieusement  :  L'ouvrage,  dans  le  style 
de  Haydn,  fut  répété  plusieurs  fois,  et  produisit 
un  très-bon  effet.  On  a  gravé  quelques-unes  de 
ses  compositions  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
lo  Une  fugue  pour  le  piano;  Milan ,  Ricordi.  — 
2»  Une  sonate  pour  le  mètne  instrument,  ibid. 
3»  Deux  fugues,  idem,  ibid.  —  4«  Ave  Maria  a 
tre  voci  e  piano  forte,  Lelpsick,  Breitkopf  et 
Haertet.  —  &°  Kyrie  a  quattro  brève,  colV  ac- 
comp.  di  piano,  ib.  —  6»  Offertoire  à  quatre 
voix  et  orgue,  ibid.  —  7°  Miserere  ad  otto  voci 
concertai  con  repieni  ed  un  versetto  a  sedici 
reali;  Milan,  Ricordi,  Leipsick ,  Breitkopf  et 
Haertel.—  8°  Confitebor...  SalmoCX  a  quattro 
voci  con  grande  orchestra  ;  Milan,  Ricordi. 
—  9°  Invitatoria  del  Mattutinoper  la  A'o/i- 
vifà  di  jv\  S.,  a  quattro  voci  concertât  e  oolP 
organo;  ibid.  —  to»  Responsor i  del  maltutino 
per  la  Nativité  di  A".  5.  a  4  voci  colC  organo; 
ibid.  —  11°  Magnificat,  a  otio  voci  con  Vor- 
gano;  ibid.  —  \V>  La  Salutazione  angelica, 
avûa  VAve  Mania,  a  quattro  voci  colV  or- 


gano; ibid.  —  13°  Motet  to  ossia  offertorio^ 
/»**/•  mer  rfi  ho«n  con  accnmn.  d'nrçano;  ibi«l. 

—  14o  Aurea  luce,  inno  ad  otto  voci  colP  or- 
gano; ibid.  — 15°  Quatre  fugues  à  quatre  mains 
pour  le  piano;  ibid.  — 16°  Thème  et  variations 
pour  le  piano  ;  ibid.  — 17°  Ouverture  de  l'opéra 
gli  Illinesi;iàem,  ibid.—  18°  Idem  de  Vira 
d'Achille;  idem ,  ibid.  —  19°  Idem  de  Sansone, 
idem,  ibid.  —  20°  Première  Symphonie  à  grand 
orchestre,  dédiée  à  Rossini;  ibid.  —  21°  Sol- 
fèges pour  basse,  composés  pour  les  élèves  du 
conservatoire  de  Milan  ;  en  trois  livres;  ibid.  — 
22e  Quelques  airs  et  duos  des  opéras  Antigone, 
il  Calif/oelaSchiava,  gV  Illenesi,  to  Strava- 
gante  ed  il  Dissipatore,  et  Sansone;  ibid.  Les 
œuvres  de  musique  d'église  laissés  en  manus- 
crit par  Basily,  et  dont  les  originaux  ont  été 
trouves  chez  lui  après  sa  mort,  sont  en  nombre 
immense;  en  voici  l'indication  abrégée  :  Mes- 
ses. 1°  Kyrie  et  Gloria  brefs  (en  sol  mineur) 
à  quatre  voix  et  orgue.  —  2°  Idem  concertés  à 
quatre  voix  et  orgue  (en  si  bémol),  divisés  en  dix 
morceaux.  —  3°  idem  à  quatre  voix  concertés  et 
orgue  (en  sot  mineur),  divisée  en  onze  morceaux. 

—  4»  idem  en  pastorale  à  quatre  voix  et  orgue 
(en  fa  mineur),  divisés  en  dix  morceaux.  — 
6°  idem  à  quatre  voix  et  orgue  ou  orchestre 
(en  ut  mineur),  divisés  en  douze  morceaux.  — 
6°  Idem  à  quatre  voix  et  orgue  (en  ré  mineur), 
divisés  en  douze  morceaux.  —  7°  Kyrie,  Gloria, 
Credo,  Sanctus  et  Agnus  Dei,  à  quatre. voix  et 
orgue  (en  ui).  —  8©  Kyrie  et  Gloria  à  quatre 
voix  et  orgue  (en  ré  mineur),  divisés  en  onze 
morceaux.  —  9*  Kyrie  et  Gloria  k  huit  voix, 
orgue  et  grand  orchestre  (en  mi  bémol),  divisés 
en  neuf  morceaux.  — 10°  KÇrleet  Gloria  brefs, 
avec  le  Credo,  le  Sanctus  et  V Agnus  Dei  à  qua- 
tre voix  et  orgue  (en  ré  majeur),  en  un  seul 
morceau  chacun.—  11°  Kyrie  et  Gloria  solen- 
nels à  quatre  voix  et  orgue  (en  sol),  divisés  en 
dix  morceaux.  —  12°  Idem  k  quatre  voix  et 
orgue  (en  ré  mineur),  divises  en  dix  morceaux. 

—  13°  Idem  à  huit  voix  et  grand  orchestre 
(rot  bémol),  divises  en  dix  morceaux.  Très-belle 

composition.  — 14»  Kyrie,  Gloria,  Credo,  Sanc- 
tus et  Agnus  Dei  k  trois  voix  (deux  ténors  et 
basse)  avec  orgue  ad  libitum  (en  la  mineur).  — 
150  Syrie  et  Gloria  brefs  à  quatre  voix  et  orgue 
(en  sol),  en  un  seul  morceau.  —  10°  Kyrie  et 
Gloria  à  huit  voix,  en  deux  chœurs, orgue  et  or- 
chestre (en  mi  mineur),  divisés  en  dix  morceaux. 

—  17°  Kyrie  et  Gloria  à  quatre  voix  et  orgue 
(en  ré  mineur),  divisés  en  dix  morceaux.  — 
18°  Kyrie  et  Gloria  k  quatre  voix  et  orgue  (en  mi 
bémol)  divisés  en  douze  morceaux.  — 19°  Idem 
à  quatre  voix  concertées  et  orchestre  (en  sol). 
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—  20»  Grande  même  de  Requiem  à  quatre  voix 
et  grand  orchestre  (en  fa  mineur). Très-bel  ou- 
vrage. —  2io  Messe  de  Requiem  pour  des  cou- 
rent* de  religieuses,  à  trois  voix  (deux  soprani 
et  contralto)  avec  orgue  (en  la  mineur).  — Gra- 
duels :  Six  graduels  à  quatre  voix  et  orgue  (en 
si  bémol,  en  fa,  en  ré,  en  ut ,  en  mé  bémol). 

—  Six  graduels  pour  diverses  voix  de  solo,  avec 
orgue  ou  orchestre.  —  Séquences  :  1°  Victimm 
Paschali  à  quatre  voix  concertées  et  orgue  (en 
si  bémol).  —  2e  Deux  Veni  Creator  à  quatre 
voix  et  orgue  (  tous  deux  en  si  bémol).  —  3°  Si 
quseris  bénéficia  à  quatre  voix  et  orchestre  (en 
si  bémol).  —  4«  Si  quxris  miracula  à  quatre 
voix  et  orgue  (en  sol).  —  5°  Responsario  de 
saint  François  de  Paule  à  deux  ténors  et 
basse  avec  orchestre  (en  si  bémol).  —  frTota 
Pulchra  pour  deux  soprani  et  contralto  avec 
orgue,  pour  des  couvents  de  religieuses.  — 
Credo  :  l*  Credo  k  quatre  voix ,  orgue  et  or- 
chestre  (en  fa).  —  2"  Credo  k  quatre  voix,  or- 
gue et  orchestre  (en  ut).  —  Offertoires  : 
1°  Soixante  offertoires  pour  différentes  voix  de 
solo  et  orgue.  —  2°  Treize  idem  à  quatre  voix  et 
orgue.  —  3°  Un  idem  à  cinq  voix  et  orgue.  — 
4°  Deux  idem  k  six  voix  et  orgue. — b°  Deux  idem 
à  huit  voix  et  orgue.  —  Motets  :  1°  Un  motet  à 
huit  voix  et  orgue.  —  Y  Quatre  idem  k  quatre 
voix  et  orgue.  —  3»  Deux  idem  à  trois  soprani, 
contralto,  ténor  et  orgue.  —  4o  Un  idem  k  deux 
soprani,  contralto  et  chœur  de  voix  de  femmes 
avec  orgue.  —  6°  Un  idem  à  deux  soprani  et 
orgue.  —  ë»  Deux  idem  pour  voix  de  basse  et 
orchestre.  —  7°  Deux  idem  pour  voix  de  soprano 
et  orchestre.  — Introït  :  Deux  Introït  à  quatre 
voix  et  orgue.  —  Antiennes  :  i°Tues  Petrus  k 
huit  voix  et  orgue.  —  2°  Tu  es  Petrus  k  quatre 
voix  et  orgue.  —  3°  Magi  videntes  siellam , 
pour  voix  de  basse  et  orgue.  —  Vêpres  :  1°  Do* 
mine  ad  adjuvendum  bref  (en  ut)  à  quatre 
voix ,  orgue  et  orchestre.  —  2°  idem  (en  ré) 
idem.  —  3°  idem  (en  ré  mineur  ),  idem.  — .  Psau- 
mes :  1»  Trois  Dixit  k  quatre  voix  et  orgue 
(en  la,  en  si  bémol,  en  sol).  —  2*  Trois 
Dixit  à  quatre  voix ,  orgue  et  orchestre  (en  mi 
bémol ,  en  ré  et  en  fi  bémol  ).  — 3»  Un  Dixit 
à  huit  voix  et  orgue.  —  4<>  Grand  Confitebor  k 
quatre  voix  de  solo ,  chœur  et  grand  orchestre. 

—  50  Confitebor  bref  à  quatre  voix ,  orgue  et 
instruments.  —  6»  Deux  Beatas  Vir  à  huit  voix 
et  orgue.  Beatur  Vir  pour  soprano  et  chœur 
avec  orgue.  —  7°  Trois  Laudale  pueri  k  quatre 
voix  concertées  et  orgue  (en  fa,  si  bémol  et 
la).  —  8°  Laudate  pueri  à  huit  voix  et 
orgue.  —  9°  Lxtatus  sum  à  quatre  voix  et 
grand  orchestre.  —  10°  Laudale  Dominum  k 


quatre  voix ,  orgue  et  orchestre.  —  il»  Louda 
Jérusalem  bref  à  quatre  voix ,  orgue  et  orcltes- 
tre.  — 12°  Neuf  psaumes  brefs  sur  le  plain-chant, 
et  deux  Magnificat,  idem.  —  13°  Benedictus 
Dominus  Deus  meus  à  quatre  voix  et  orgue.  — 
t4°  In  exitu,  en  style  dramatique  pour  exécuter 
dans  des  concerts  spirituels ,  à  quatre  voix  de 
chœur,  solos,  récitatifs  avec  grand  orchestre. 
— Magnificat  :  i«  Magnificat  bref  à  quatre  voix 
concertées  et  orgue. — 2°  deux  Magnificat  à  qua-' 
tre  voix,  orgue  et  orchestre  (  en  si  bémol,  et  en 
fa).  —  3o  Magnificat  à  huit  voix  et  orgue.  — 
4»  Lauda  anima  mea  Dominum  bref,  à  quatre 
voix  et  orgue.  —  5*  Les  cinq  Antiennes  de  Vêpres 
pour  l'église  Saint-Pierre  à  voix  solo  avec  chœur 
et  orgue.  — Hymnes:  i»  Urbs  beata  Jérusalem 
à  4  voix  et  orgue.  —  2°  Aurea  luce  à  huit  voix  et 
orgue.  — «•  3°  Iste  confessor  k  quatre  voix  et  or- 
chestre. —  4<>  Jesu  Redemptor  omnium  à  quatre 
voix  et  orgue.  —  h°  En  gratulemur  hodie ,  à 
quatre  voix  et  orgue.  —  ô»  0  Ludoviceangelice, 
|K>ur  voix  de  basse,  chœur  et  orgue.  —  7«  Deux 
Te  Deum  k  quatre  voix  et  orchestre.  —  8»  Ave 
Maris  Stella  à  quatre  voix  et  orgue.  —  9°  Ave 
Maris  Stella  à  quatre  voix,  orgue  et  orchestre. 
—  10°  Sept  Tantum  ergo  pour  différentes  voix 
solo  avec  orgue  et  diverses  combinaisons  d'ins- 
truments.—  i\o  Tantum  ergo  k  cinq  voix  et 
orchestre.  —  12°  Tantum  ergo  k  quatre  voix 
et  orchestre.  —  Litanies  :  1»  Deux  litanies  de 
la  Vierge  à  quatre  voix,  orgue  et  orchestre  (en 
la  majeur  et  en  si  mineur  ).  —  2°  Litanie  inti- 
tulée :  Salus  infirmorum,  k  cinq  voix  de  solo , 
chœur,  orgue  et  orchestre.  —  3°  Litanie  carac- 
téristique tirée  du  thème  en  usage  parmi  les 
pèlerins  qui  visitent  la  Santa  Casa  de  Loretta, 
k  huit  voix  en  deux  chœurs,  l'un  de  voix  d'hom- 
mes, l'autre  de  voix  de  femmes,  avec  orgue  et 
orchestre.  —  4°  Litanie  des  saints  à  quatre  voix, 
orgue  et  orchestre.  —  5»»  Litanie  à  quatre  voix 
principales ,  quatre  voix  dites  de  concerto ,  et 
quatre  voix  di  pleno,  formant  douze  parties  réel- 
les avec  orgue.  Ouvrage  que  j'ai  vu  à  Rome,  et 
dont  la  facture  est  admirable.  —  e°  Litanies  brè- 
ves à  quatre  voix  et  orgue.  —  Antiennes  de  la 
Vierge  :  1°  Onze  Salve  Regina  pour  différen- 
tes voix  de  solo,  avec  orgue  ou  orchestre.  — 
2°  Sept  Ave  Regina  Cœlorum,  pour  différentes 
voix  de  solo  et  orgue.  —  3°  Alma.Redemptoris 
pour  ténor  solo ,  chœur  et  orchestre.  —  4°  Re- 
gina Cali  pour  basse,  chœur,  orgue  et  orches- 
tre. — Musique  a  Capella  sans  accompagnement  : 
1°  Oraison  de  Jérémie  (Incipit  Oratio)  pour 
trois  soprani ,  contralto  et  ténor.  —  2°  Christus 
k  quatre  voix  (en  fa).  —  3°  Christus  k  cinq 
voix  soli  (en  fa).  —  4° -Miserere  k  huit  avec 
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on  Tenet  à  seize.  C'est  celui  qui  est  publié.  — 
bP  Miserere  h  quatre  voix  chorales.  Ouvrage  d'un 
grand  effet.  —  6°  Miserere  pour  deux  soprani 
et  contralto  arec  orgue .  pour  les  couvents  de 
religieuses.  Outre  tous  ces  ouvrages»  Basily  a 
laissé  beaucoup  d'airs  d'église  séparés,  avec  or- 
gue ou  orchestre,  trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle,  et  trois  symphonies  à 
grand  orchestre. 

BAS1LI  ou  BAS1LY  (  Basiuo  ),  61s  du  pré- 
cédent, néà  Macerata,  en  1803,  a  débuté  comme  té- 
nor au  théâtre  de  Ferrare  en  !  826,  et  se  fit  entendre 
sur  plusieurs  autres  scènes  dans  tes  années  suivan- 
tes. H  se  rendit  ensuite  au  Brésil,  où  il  chanta 
pendant  plusieurs  années  ;  puis  il  se  fixa  à  Ma- 
drid, en  qualité  de  professeur  de  chant.  En  1844, 
il  y  était  entrepreneur  de  l'Opéra  italien.  Deux 
ans  après,  il  fit  représenter  un  opéra  de  sa  compo- 
sition, en  langue  espagnole,  sous  ce  titre  :  El 
Diablo  prédicat  or,  qui  eut  quelque  succès. 

BASLER  (Charles),  professeur  de  musique 
àOppenheim  sur  le  Rhin,  dans  le  duché  de  Darm- 
stadt,  n'est  connu  que  par  une  méthode  pratique 
pour  étudier  l'harmonie  au  moyen  d'un  tableau 
sphérique  qui  indique  la  position  de  tous  les  tons 
et  les  passages  de  l'un  à  l'autre,  par  la  simple  suc- 
cession de  l'accord  parfait,  de  celui  de  septième  et 
de  ses  dérivés;  enfin,  de  raccord  de  quinte  et  sixte. 
Des  cartons  découpés  de  diverses  formes,  dont  la 
base  est  toujours  appuyée  sur  l'accord  parfait  du 
ton  primitif,  donnent  les  solutions  des  problèmes 
de  successions.  L'ouvrage,  qui  renferme  l'ex- 
plication de  la  méthode,  le  tableau  et  les  cartons 
mobiles,  a  pour  titre  :  Reisekarte  fur  dos  Reich 
der  TOne,  oder  bildliche  Darslellung  der  Ton 
verwandtschajten  (Carte  de  voyage  pour  l'em- 
pire des  tons,  ou  tableau  figuré  de  la  parenté  des 
tons).  Carlsrube,  Bielefeld ,  1850,  in-4*  avec  le 
tableau  et  les  cartons.  Une  traduction  anglaise, 
par  M.  6.  French  Flowers,  organiste  de  l'église 
Saint-Jean,  à  Paddington,  a  paru  en  même  temps 
que  l'ouvrage  original,  sous  ce  titre  :  Pictorical 
représentation  of  the  science  ofharmonyand 
the  relatùmship  of  cords.  Londres,  1860,  gr. 
in-4* ,  très-élégamment  imprimé  et  accompagné 
du  tableau  et  des  cartons  découpés. 

BASSANI  (Jean),  ou  BASSANO,  musicien 
au  service  de  la  SerenissimaSignoria  de  Venise, 
et  maître  de  musique  du  séminaire  de  Saint- 
Marc,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  1°  Concerti 
ecclesiastici  a  5,  6, 7,  8  e  12  voci,  libro  1*  ;  Fe- 
nezia,app.  Giac.  Vincenti,  1598,in-4°.— Idem, 
libro  2*  ;  ibid.,  1599,  in-4*.  —  2»  Canzonette  a  4 
voci;  Venezia,  1587,  in-4".  Bodenchatz  a  inséré 


un  motet  à  huit  voix ,  de  la  composition  de  Bas- 
sani ,  dans  ses  Florilegii  musici  port  émit. 

BASSANI  (Jean-Baptiste),  néà  Padoue  vers 
1657,  fut  élève  du  père  Castro v Mari,  cordelier. 
Après  avoir  été  maître  de  chapelle  de  l'église  ca- 
thédrale de  Bologne  pendant  plusieurs  années, 
il  accepta,  en  1685,  la  place  de  maître  de  chapelle 
à  Ferrare.  Il  y  fut  membre  de  l'Académie  délia 
Morte ,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1716.  L'A- 
cadémie des  Philharmoniques  de  Bologne  Pavait 
admis  dans  son  sein  en  1677,  et  il  en  avait  été 
prince  en  1682.  Ses  compositions  religieuses, 
dramatiques  et  instrumentales  lui  assurent  une 
place  distinguée  parmi  les  plus  habiles  musiciens 
de  son  temps.  11  fut  aussi  grand  violoniste,  et  eut 
pour  élève  le  fameux  Corelli.  Ses  ouvrages  fu- 
rent publiés  de  1680  à  1710  ;  ils  se  composent 
de  six  opéras  et  de  trente-un  œuvres  de  musique 
religieuse  et  instrumentale.  Voici  les  titres  de  ses 
opéras  :  Falaride,  tiranno  d'Agrigente,  à  Ve- 
nise, en  1684;  Amorosa  preda  di  P aride,  Bo- 
logne, 1684  ;Alarico,  re dey  Goti,  Ferrare,  1585  ; 
Gincvra,  infanta  di  Scozzia,  Ferrare,  1690; 
il  Conte  di  Bacheville,  Pisloie,  1696;  La  Morte 
delusa,  Ferrare,  1696.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
—  !•  Sonate  da  caméra,  cioè  balletti,  cor- 
renti,  gighe  e  sarabande  a  violino  e  violone 
owero  spinetta ,  con  il  secondo  violino  a  be- 
neplacito,  opéra  prima;  Bologne,  1693.  C'est 
une  réimpression.  —  2°  Ricercate,  passagi  e 
cadeniie;  Venise,  Gia.  Vincent!  et  Rie  Amadino, 
1685,  tu-fol.  —  s»  VArmonia  délie  Sirène,  can- 
tate amorosemusicaliavocesola,  op.  2\  ibid., 
1692 ,  in-4"  obi.  in  partit.  —  4°  Cantate  a  vote 
sola,  op.  3*  ;  Bologne,  1698,  in-4°  ohl.  —  5°  La 
Moralità  armonica,  cantate  a  due  e  Ire  voci, 
op.  4*;  ib.;  1700  in-4°  obi.  —  6»  Dodici  sonate 
a  due  violini  e  basso ,  op.  5\  Cet  ouvrage  est 
excellent;  le  style  en  est  noble,  pathétique,  et  la 
facture  élégante  et  pure.  —  7*  Affelti  canori, 
cantate  ed  ariette,  op.  6";  Bologne,  1697,  in -4° 
obi.  in  partit.  —  8©  Eco  armonica  délie  muse, 
cantate  amorose  a  voce  sola ,  op.  7*  ;  ibid., 
1694,  in-4°  obi.  in  partit.  —  9°  Resi  armo- 
nici  in  motteti  a  voci  sola  con  violini,  opéra 
otlava,  in  Venezia,  Gia.  Vincent!,  1691,  in-4°. 
Des  exemplaires  de  cette  édition,  dont  a  on  changé 
le  frontispice,  portent  l'indication  d'Anvers,  et 
la  même  date.  C'est  ce  même  ouvrage  qui  a 
été  ensuite  réimprimé  sons  ce  titre  :  Metri  sacri 
armonici  in  motetti  a  voce  sola  con  violini. 
op.  8';  ib.,  1696,  in-4°.  —  10°  Armonici  Entu- 
siasmi  di  Davide,  owero  Salmi  concertali  à 
quattro  voci,  oon  violini  e  suoi  ripieni,  con 
allri salmi  a  due  e  Ire  voci  e  violini;  Venise , 
1695  et  1698,  in-4-.  —  lf  Salmi  di  compieta 
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a  tre  e  quattro  voci,  con  violini  e  ripieni,  op. 
10*;  ibid.,  1691 ,  in-4°.  —  12°  Concerti  sacri , 
motetti  a  una,  due,  tre  e  quattro  voci  con  vio- 
lini e  senza,  op.  10*,  Bologne ,  1697,  in-4°.  — 
(3°  Motetti  a  voce  sola  con  violini,  op.  12*; 
Venise ,  1700,  in-4°,  in  partit.  — 14°  Armonu\ 
feslive,  o  siano  motetti  sacri  a  voce  sola,  con 
violini,  op.  13*;  Bologne,  1 696,  în-4*. — 1 5*  Amo~ 
rosi  sentimenti  di  cantate  a  voce  sola,  op.  14*; 
Venise,  1696,  in-4°  obi.  in  partit.  —  16°  Ar- 
moniche  fantasie  di  cantate  amorose  a  voce 
sola,  op.  I5ft;  ibid.,  1694,  in-4°  in  partit.  — 
17*  La  Musa  armonica,  cantate  amorose  mu- 
sicali  a  voce  sola,  op.  16*;  Bologne,  1695,  in-4° 
obi.  —  18°  La  Sirena  amorosa,  cantate  a  voce 
sola  con  violini,  op.  17*  ;  Venise,  1699,  in-4».  — 
19*  Tre  messe  concertait  a  quattro  e  cinque 
voci,  con  violini  e  ripieni,  op.  18*;  Bologne, 

1698,  in-4°.  —  20°  Languidezzaamorosa,  can- 
tate a  voce  sola,  op.  19*;  ibid.,  1698.  —  21° 
Messa  per  gli  defunti  a  quattro  voci  con  viole 
e  ripieni,  op.  20*,in-4°;  ibid.,  1698.—  22° Sal- 
mi  concertati  a  due,  tre,  quattro  e  cinque 
voci  con  violini  e  ripieni,  op.  24*,  in-4°;  ibid., 

1699.  —  23°  Lagrime  armoniche,  ossia  il  Ves- 
pero  de  defunti,  a  quattro  voci,  con  violini  e 
ripieni,  op.  22*  ;  Venise,  1699,  in-4o.  —  24©  Le 
notti  lugubri  concertate  ne'  responsori  delV 
uffizio  dé*  morti ,  a  quattro  voci  con  viole  e 
ripieni,  op.  23*;  Venise,  1700,  in-4o.  —250  Ua- 
vide  armonico  espresso  ne'  salmi  di  mezzo , 
concertati  a  due  e  tre  voci,  con  violini  per 
tutlo  Vanno,  op.  24*  ;  Venise,  1700 ,  in-4°.  — 
26°  Compietori  correnti  a  quattro  voçji  con- 
certate,  con  violini  e  ripieni  a  beneplacito,op. 
25*;  Bologne,  1701,  in-4«.  —  27°  Ant\fone  sacre 
a  voce  sola  con  violini  per  tutto  Vanno,  e  due 
Tantumergo,  op.  26*;  ià.,  1701,  in-4°.  —  28° 
Motetti  sacri  a  voce  sola  con  violini ,  op.  27*  ; 
ib.,  1701 ,  in-4°.  —  29*  Cantate  amorose  a  vo- 
ce sola,  op.  28*,  in-4°,  obi.  in  partit.;  Bologne, 
1 70 1 .— 30°  Corona  diflori  mvsicali,  ossia  XXIV 
arie  a  voce  sola,  con  due  violini,  op.  29*;  Bo- 
logne, 1702.  —  3lo  Cantate  amorose  a  voce 
sola  con  violini*  op.  31*;  Bologne,  1705.  — 
32°  Misse  concertate  a  quattro  voci,  violini  e 
ripieni,  con  una  Messa  per  i  defonti  op.  32*, 
Bologne,  Silvani,  1710,  in-4*.  La  bibliothèque 
impériale  de  Paris  possède  quatre  messes  à  quatre 
et  cinq  voix,  ainsi  que  des  motets  et  des  antien- 
nes de  cet  auteur,  le  tout  en  manuscrit.  On  trouve 
aussi  de  Bassani,  à  la  Bibliothèque  royale  de  Ber- 
lin ,  en  manuscrit  :  1°  Messa  canonica  4  vo- 
cum  cum  basso  continue  —  2°  Le  motet* à  qua- 
tre voix  Jesu  salus  peccatorum.  — 39  De  pro- 
fanais à  huit  voix  en  deux  chœurs.— 4°  Le  psaume 


Beatus  vir  à  quatre  voix  endeux  canons.  — 5°  Un 
recueil  de  messes  à  quatre  voix  concertantes , 
quatre  voix  de  ripieno  et  six  instruments. 

BASSANI  (Jérôme)  ,  élève  de  Lotti ,  chan- 
teur distingué,  compositeur  dramatique  et  lia- 
bile  contrapuntiste ,  naquit  à  Venise,  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  a  composé  beau- 
coup de  messes,  de  vêpres,  de  motets,  et 
quelques  opéras ,  parmi  lesquels  on  remarque  U 
Bertoldo,  représenté  à  Venise  en  17 1 8,  et  VA- 
mor  per  forza,  dans  la  même  ville,  en  1721. 
Bassani  a  joui  de  la  réputation  d'un  très-habile 
maître  de  chant. 

BASSENGIUS,  ou  BASSENGK  (Egide)  9 
né  à  Liège  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut 
maître  de  chapelle  de  l'archiduc  Malhias  (  Er- 
nest, suivant  l'histoire),  qui  fut  élu  roi  de  Polo- 
gne en  concurrence  avec  Henri  de  Valois  (plus 
tard  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  III). 
On  connaît  sous  le  nom  de  Bassenge  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Motectorum  quinque ,  sex , 
octo  vocum  liber  primus;  Viennx  Austrix, 
exeudebat  leonhardus  Formica,  1591,  petit 
in-4°obl. 

BASSI  (M.),  secrétaire  du  prince  de  Gondé , 
membre  de  la  société  des  Amateurs  fondée  et 
dirigée  par  Gossec,  a  publié  un  pamphlet  sur 
l'opéra  italien  que  Léonard ,  coiffeur  de  ia  reine, 
avait  essayé  d'établir  à  Versailles,  avant  que  ce 
spectacle,  qu'on  appelait  alors  les  Bouffons, 
fût  établi  à  Paris  à  la  foire  Saint-Germain.  Cette 
brochure  a  pour  titre  :  Lettre  adressée  à  la  So- 
ciété Olympique,  à  V occasion  de  V  Opéra  Bouf- 
fon italien  établi  à  Versailles  ;  Paris,  novem- 
bre 1787,  24  pages  (  Voy.-  le  Mercure  de  France, 
1787,  n°  51  ). 

BASSI  (Louis),  chanteur  distingué,  naquit  à 
Pesaro  en  1766.  Fils  d'artistes  dramatiques ,  il 
accompagna  ses  parents  à  Sinigaglia ,  et  y  reçnt 
des  leçons  de  musique  et  de  chant  de  Pietro  Mo- 
randi ,  élève  du  P.  Martini.  Ses  progrès  furent 
si  rapides,  qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  chantait 
déjà  des  rôles  de  femme  dans  les  opéras  bouf- 
fons et  s'y  faisait  applaudir.  Le  désir  de  per- 
fectionner son  talent  lui  fit  abandonner  la  maison 
paternelle  lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-septième 
année ,  et  dès  lors  il  prit  la  résolution  de  pour* 
voir  à  son  existence.  Arrivé  à  Florence,  il  y  trouva 
un  protecteur  dans  le  chanteur  Pierre  Laschi, 
dont  il  reçut  de  bonnes  leçons,  et  qui  le  fit  dé- 
buter au  théâtre  de  la  Pergola.  Ce  même  Laschi 
lui  donna  une  lettre  de  recommandation  fiour 
Dominique  Guardasoni,  entrepreneur  du  théâtre 
italien  de  Prague ,  qui  l'admit  dans  sa  troupe 
chantante,  et  Bassi  commença  à  chanter  dans 
cette  ville ,  au  mots  d'octobre  1784 ,  n'ayant  pas 
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encore  dix -neuf  ans.  En  peu  de  temps  il  devint 
l'idole  des  amateurs  qui  rn^ur niaient  habituel- 
lement ce  théâtre.  Il  brilla  particulièrement  dans 
il  re  Teodoro,  dans  le  Barbier  de  Séville,  de 
Paisiello,  et  dans  la  Cosa  rara ,  de  Martini.  Ce 
fat  pour  loi  que  Mozart  écrivit  le  rôle  de  Don 
Juan,  et  celui  du  comte  Almaviva  dans  les 
Noise  di  Figaro.  Pendant  que  l'illustre  compo- 
siteur dirigeait  les  répétitions  de  son  immortel 
Don  Juan,  on  rapporte  que  Bassi  lui  demanda 
plusieurs  fois  qu'il  lui  fit  un  air  pour  remplacer 
le  rondo  fin*  che  dal  vino,  qu'il  ne  croyait  pas 
susceptible  d'effet.  Mozart,  certain  de  ne  s'être 
pas  trompé  dans  la  composition  de  ce  morceau , 
se  contentait  de  répondre  an  chanteur  :  Atten- 
dez la  représentation  :  si  le  rondo  n'est  pas 
applaudi,  je  vous  en  écrirai  un  autre.  Ce 
qu'il  avait  prévu  arriva  :  non-seulement  Pair  lut 
goûté,  mais  on  le  fit  recommencer.  Le  Don  Juan 
et  les  Nozze  di  Figaro  achevèrent  la  réputation 
cle  Bassi  en  Allemagne,  et  pendant  plus  de  vingt 
ans  *°n  talent  fit  les  délices  de  la  haute  société 
de  la  Bohême.  La  situation  politique  de  l'Alle- 
magne fit  fermer  le  théâtre  italien  de  Prague  en 
1806.  Bassi  avait  alors  quarante  ans.  Inconnu 
dans  sa  patrie ,  il  était  trop  tard  pour  qu'il  y 
retournât  comme  chanteur,  et  la  modicité  de  ses 
appointements  an  théâtre  de  Prague  ne  lui  avait 
pas  permis  de  faire  d'économies.  Dans  cette  si- 
tuation il  trouva  une  ressource  inattendue  chez 
le  prince  de  Lobkowitz,  grand  amateur  des  arts, 
qui  le  prit  à  son  service.  Pendant  quelques  an- 
nées ,  Bassi  trouva  une  existence  agréable  chez 
ce  noble  seigneur,  passant  les  étés  dans  une  terre 
magnifique,  et  les  hivers  à  Vienne,  où  il  excita 
l'enthousiasme  en  1808,  dans  le  Barbier  de  Sé- 
ville de  Paisiello.  Cette  situation  se  prolongea 
jusqu'en  1814  ;  mais  alors  des  économies  consi- 
dérables ayant  été  faites  dans  la  maison  du 
prince  de  Lobkowitz,  dont  la  grande  fortune  était 
obérée ,  Bassi  reçut  sa  démission.  11  retourna 
alors  à  Prague  t  où  il  se  lia  d'amitié  avec  quel- 
ques artistes  distingués.  Dans  l'automne  de  1815, 
il  reçut  une  invitation  pour  donner  quelques  re- 
présentations au  théâtre  de  Dresde  ;  mais  sa  voix 
avait  perdu  beaucoup  de  son  timbre  et  de  sa  sûreté 
dans  les  intonations  :  l'effet  qu'il  produisit  ne 
répondit  pas  à  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Ce- 
pendant la  direction  du  théâtre  traita  avec  lui 
pour  une  année.  Avant  qne  ce  terme  fût  expiré 
Bassi  fut  nommé  régisseur  du  théâtre  italien,  avec 
800  écus  de  traitement  11  conserva  cet  emploi 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  13  septembre  1825. 
Les  avantages  qui  distinguèrent  cet  artiste  furent 
une  belle  «t  noble  figure ,  une  taille  élevée  et 
bien  proportionnée,  une  voix  dont  le  timbre 


était  égal  dans  toute  son  étendue  et  dont  l'é- 
mission était  naturelle,  enfin  une  rare  intelligence 
de  la  scène. 

BASSI  (Nicolas)  ,  excellent  bouffe  chantant, 
et  l'un  des  derniers  qui  ont  possédé  la  tradition 
de  l'ancienne  école,  naquit  a  Naples  en  1767. 
Après  avoir  fait  de  brillants  débuts  à  Venise , 
en  1791,  il  chanta  à  Milan  l'année  suivante,  et 
y  fut  si  bien  accueilli,  qu'il  fut  rappelé  dans  cette 
ville  en  1793,  1794,  1808,  1810,  1816 et  1820. 

Jl  se  trouvait  à  Paris  en  1806 ,  et  chanta  avec 
beaucoup  de  succès  dans  il  Marco  Antonio,  de 
Pavesi.  11  est  mort  à  Vicence,  le  3  décembre 
1825.  Plusieurs  recueils  d'ariettes  italiennes  ont 
été  publiés  à  Vienne,  à  Paris  et  à  Milan,  sous  le 
nom  de  Bassi  :  ces  morceaux  ont  été  composés 
par  le  clianteur  qui  est  l'objet  de  cet  article. 

Un  autre  artiste  de  ce  nom  (  Vincent  Bassi  ) 
brilla  aussi  comme  basse  chantante  sur  les  théâ- 
tres d'Italie,  depuis  1827  Jusqu'en  1842. 

BASSI  (Cabolmb),  cantatrice  napolitaine, 
née  vers  1780,  obtint  de  brillants  succès,  qu'elle 
devait  à  la  beauté,  au  volume  extraordinaire  de 
sa  Toix,à  la  justesse  exquise  de  ses  intonations, 
et  a  la  pureté  de  sa  mise  de  voix  et  de  sa  voca- 
lisation. Elle  débuta  à  Naples  en  1798  ;  puis  elle 
chanta  à  Venise,  à  Gênes  et  dans  quelques  autres 
villes  de  l'Italie,  recueillant  partout  les  témoigna- 
ges d'admiration.  Au  carnaval  de  1820,  elle  joua 
à  Milan  an  théâtre  de  la  Scala ,  dans  l'opéra  de 
Bianca  e  Faliero,  que  Roasini  écrivît  pour  elle 
et  pour  MM  Camporesi  ;  mais  alors  .elle  avait 
beaucoup  perdu  de  l'éclat  et  de  la  flexibilité  de 
sa  voix.  Peu  de  temps  après  elle  se  retira  du 
tliéfttre. 

Il  y  a  eu  dans  le  même  temps  une  autre  can- 
tatrice nommée  Caroline  Bassi,  qui  chantait  au 
théâtre  Re  de  Milan,  en  1813,  et  au  théâtre 
Carcano,  en  1814.  On  l'appelait  la  Milanaise 
pour  la  distinguer  de  la  Napolitaine.  Elle  était  née 
eifeflet  h  Milan. 

BASS1RON  (Philippe),  contrapnntiste  du 
quinzième  siècle,dont  OttavianoPetrucci  de  Fos- 
sonfbrone  a  inséré  des  messes  dans  sa  précieuse  col- 
lection intitulée  :  Miss»  diversorumauctorum, 
Venise,  1508,  in-4°.  Dans  le  quatrième  livre  des 
motélti  imprimé  à  Venise,  par  le  même  Petrucci, 
on  trouve  un  Inviolata  de  Bassiron. 

BASTARDELLA  (la).  Voy.  Agtjjari. 

BASTERIS(CAJETAN-PonPBE),  chanteurcé- 
lèbre,  né  â  Bologne,  fnt  au  service  du  roi  de 
Sardaigne,  depuis  1730  jusqu'en  1740. 

BASTIAANS(J.-G.),  habile  organiste  et 
compositeur,  né  à  De  venter,  est  fixé  à  Amster- 
dam. Le  10  mai  1837,  il  a  donné  un  concert 
d'orgue  à  Leipskk.  La  société  hollandaise  pour 
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l'encouragement  de  la  musique  a  Tait  imprimer , 
dans  le  recueil  qu'elle  publie,  un  motet  et 
des  pièces  d'orgue  de  sa  composition,  en  1839 
et  1844. 

BASTIDE  (Jean-François  de),  né  à  Mar- 
seille, le  15  mars  1724,  est  mort  à  Milan ,  le  4 
juillet  1798.  Il  a  publié  des  Variétés  histori- 
ques, littéraires,  galantes ,  Paris ,  1774,  deux 
part,  in-  8°.  Dans  la  seconde  partie  on  trouve 
une  Lettre  sur  les  grandes  écoles  de  musique, 
où  les  styles  de  Lulli,  de  Pergolèse  et  de  Hândél 
sont  analysés. 

B  ASTI  Ail  (VmcEWT),  compositeur  italien, 
vivait  vers  le  milieu  de  16*  siècle  ;  il  a  Tait  im- 
primer :  Madrîgaliaseivoci,  op.  1%  Venise, 
1567.  Cette  édition,  qui  est  la  seconde,  a  été 
corrigée  par  Claude  Merulo. 

BASTOAI  (Josqoin),  compositeur  flamand, 
vivait  en  1556,  époque  où  Guicliardin  écri- 
vait sa  Description  des  Pays-Bas.  On  Ta 
quelquefois  confondu  avec  Josquin  des  Prés. 
Salblinger  a  placé  quelques  motets  de  Baston 
dans  sa  collection  intitulée  :  Concentus  musicus 
octo,  sex,  quinque  et  quatuor  vocum;  Augs- 
boorg,  1545,  in- V.  On  trouve  aussi  de  ses  compo- 
sitions dans  ces  recueils  :  1°  Quatuor  vocum 
musicx  modulaliones  numéro  XXVI  ex  opti- 
mis  cantoribus  diligenter  selectx  prorsus 
novœ teic;  Antverpiœ,apud,  Guill.  Vissenacum , 
1542,  petit  in  4°. — 2°  Chansons  à  quatre  parties, 
auxquelles  sont  contenues  XXXI  nouvelles 
chansons,  convenables  tant  à  la  voix  comme 
aux  instruments;  livre  1er  ;  imprimé  à  Anvers 
parTylman  Susato,  etc.,  1543,  in-4°obl.  —  3°£e 
quatrième  livre  des  chansons  à  quatre  par- 
«es.elc;  ibid.,  1544.— 4»  Le  V*  Livre  idem;  ibid. 
1544.—  50  Le  Vlir  Livre ,etc;  ibid.,  1545.— 
6"  LeXlUivre,e\c.,\bià.,  1549.— VU  XI 1*  livre, 
etc.,  1558.  —  8°  Le  XI II9  livre,  etc.;  ibid.  (sans 
date).  —  9°  Chansons  musicales  à  cinq  parties , 
Anvers,Ty  Iman  Susato  (sansdate),in-8°.— 1 0°  Can- 
tionum  sacrarumvulgo  Motet  ta  vacant  5  et  6 
vocum,  ex  optimis  quibusque  musicis  sele- 
ctarum  lib.  1-Vlll;  Lovanii,  1554-1557.— 
1 1°  IÀber  VIII 5  et  8  vocum  cantionum  sacra- 
rum  vulgo  Motetta  vocant;  Lovanii,  apud  Pc- 
trum  Phalesium,mn.  1561,  in-4°. 

BATAILLE  (Gabriel),  luthiste,  qui  vivait  a 
Paris  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  des  Airs  mis  en  tablature  de  luth,  premier 
ttvre;  Paris,  Ballard,  1608,  in-4*.  Le  deuxième 
livre  a  paru  en  1609;  le  troisième,  en  1611,  et 
le  quatrième,  en  1613.  On  trouve  aussi  des  airs 
de  Bataille,  avec  d'autres  de  fiailly,  de  Guedron, 
de  Doesset,  de  Ballard  et  de  Savorny,  dans  Je 
recueil  qui  a  pour  titre  :   Airs  de  cour  de  dif- 


férents auteurs  ;  Paris ,  Ballard,  1615,  in- 18. 
Il  composa,  en  société  avec  Guedron ,  Mauduit 
etBochet,  le  ballet  dansé  par  Louis  Xlll9  en  1617, 
le  ballet  sur  la  dernière  victoire  du  roi  en  1620, 
et  plusieurs  autres ,  qui  furent  exécutés  dans 
les  appartements  du  Louvre.  Bataille  eut  le 
titre  de  luthiste  de  la  chambre  de  la  reine. 

BATEN  (  Henri),  nommé  aussi  par  quelques 
écrivains  Benricus  de  Malihis,  parce  qu'il  était 
né  à  Malines,  vivait  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
comme  il  parait  par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Guy 
de  Hainaut ,  trésorier  de  la  cathédrale  de  Liège, 
qui  fut  éluévéque  d'Utrecht  en  1301.  Baten'fut 
docteur  en  théologie  et  chancelier  de  l'université 
de  Paris ,  et  ensuite  chanoine  et  chantre  de  la 
cathédrale  de  Liège.  On  a  de  lui  Spéculum  Di~ 
vinorum  et  Naturalium  quorondam,  Mss. 
qui  était  avant  la  révolution  française  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Saint-Martin  à  Lou vain ,  et 
a  l'abbaye  de  Tongerloo.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  dix  livres;  l'auteur  y  traite  de  la  musique  et 
des  principales  questions  de  la  philosophie  de 
son  temps. 

BATES  (Jbaji),  musicien  et  bon  organiste 
anglais,  naquit  en  1740  à  Halifax,  dans  le  duché 
d'York.  En  1784  il  fut  chargé  de  la  direction  des 
oratorios  exécutés  à  Westminster,  à  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Hftndel,  et  il  continua  ce 
service  pendant  plusieurs  années.  Ce  fut  lui  qui 
organisa  aussi  le  concert  de  musique  ancienne , 
en  1776,  et  il  le  dirigea  jusqu'en  1793.  Comme 
compositeur,  Bâtes  est  connu  par  un  opéra  in- 
titillé  Pharnaces,  et  par  les  opérettes  suivants  : 
1°  Theatrical Candidates. —  Flora,  or  lob  in 
the  Well.  —  Lady's  Frolic.  11  a  écrit  aussi  plu- 
sieurs œuvres  de  musique  vocale  et  instrumentale, 
dont  on  n'a  publié  que  six  sonates  pour  le 
piano;  Londres,  Clementi.  Bâtes  est  mort  le  8 
juin  1799,  avec  le  titre  de  directeur  de  l'hôpital  de 
Greenwich. 

BATES  (Sara),  femme  du  précédent,  can- 
tatrice excellente,  connue  en  1784  sous  le  nom 
de  Miss  Harrop,  fut  élève  de  Sacchini.  Elle  étu- 
dia aussi  avec  rou  mari  le  style  de  H&ndel  ;  elle 
chantait  fort  bien  les  ouvrages  de  ce  maître.  On 
vantait  beaucoup  sa  prononciation,  qu'on  com- 
parait à  celle  de  Garrick.  Le  docteur  Biirney  dit 
que  sa  voix  était  pure  et  étendue ,  sa  vocalisation 
brillante,  et  qu'elle  joignait  à  ces  avantages  beau- 
coup d'expression  dramatique.  On  a  gravé  son 
portrait ,  d'après  Angelica  Kauffmann. 

BATESON  (Thomas)  ,  organiste  de  l'église 
cathédrale  de  Chester,  en  1600,  fut  nommé, 
en  1618 ,  organiste  et  maître  des  enfants  de  chœur 
de  la  Trinité  à  Dublin.  Vers  le  même  temps  il 
prit  ses  degrés  de  bachelier  en  musique   à  l'uni- 


Digitized  by 


Google 


BATHE  —  BATKA 


260 


versité  de  la  même  ville.  ïl  a  publié,  en  1614, 
un  recueil  de  madrigaux  sous  ce  titre  :  Bngltsh 
madrigalsfor  three,  fourjve  and  six  votées. 
BATHE  (Guillaume) ,  d'une  famille  ancienne 
et  considérée  en  Irlande,  naquît  à  Dublin,  en 
1564  U  commença  ses  études  dans  cette  ville  et 
les  acheva  à  Oxford.  A  rage  de  trente  ans,  il 
abjura  le  protestantisme  dans  lequel  il  était  né, 
quitta  son  pays,  et  se  fit  jésuite  en  Flandre,  vers 
1596.  Après  avoir  voyagé  quelquetemps  en  Italie 
et  en  Espagne,  il  fut  nommé  directeur  du  sémi- 
naire irlandais  de  Salamanque,  et  mourut  à  Ma- 
drid, le  17  juin  1614.  Dans  sa  jeunesse  il  publia  : 
A  briefe  introduction  to  thetrue  artofmustcke, 
wherein  are  set  downe  exact  and  easie  rules 
for  such  as  seeke  but  to  know  the  trueth,  with 
arguments  and  their  solutions,  for  such  as 
seeKe  also  to  know  thereason  of  the  trueth  : 
which  rules  be  meanes  whereby  any  by  his 
owne  industrie  may  xhorily,  easily,  and  re- 
gnlarly  atlaine  to  ail  such  t/Unys  as  to  hts 
arle  dœ  belong,  etc.;  by  W.  Bathe ,  student 
at    Oxenford  (Courte  introduction  aux  vrais 
principes  de  la  musique,  etc.)  Londres ,  1584, 
în-4°  ;  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  paru 
sous  ce  titre  :  A  briefe  introduction  to  the  skill 
of  song9    concerning    the  practice  (Courte 
introduction  à  l'art  du  chant,  etc.);   Londres, 
saife  date.  Thomas  Este,  à  qui  l'on  doit  cette 
édition,  y  a  fait  des  corrections  et  des  change- 
ments. Bathe  s'est  fait  connaître  aussi  comme 
écrivain  ascétique,  et  de  plus  a  publié,  sur  le  plan 
de  Comenius,  un  Janua  Li nguarum  (Salaman- 
que, 1611,  in-4°)  qui  est  fort  estimé. 

BATHIOLI  (François),  ou  plutôt  Batioli, 
guitariste  italien  fixé  à  Vienne,  y  a  fait  imprimer 
plusieurs  ouvrages  de  sa  composition ,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  1°  Concert-polonais,  pour 
guitare  avec  quatuor,  œuvre  troisième;  Vienne, 
Diabelli  —  2°  Dooie  valses  pour  une  ou  deux 
guitares',  œuvre  quatrième;  ib.  -  3°  Grandes 
variations  sur  l'air  allemand  An  Alexis  send*  ich 
dichf  pour  flûte  et  guitare,  op.  5;  ibid. 
_  4°  Pot-pourri  pour  guitare,  flûte  et  alto, op. 
6;  ibid.  —  5°  Rondo  de  chasse,  op.  7;  ibid. 
J !  6°  Une  mélhode  de  guitare  avec  une  introduc- 
tion sur  le  chant,  publiée  en  allemand  sous  ce 
litre  :  Guilarschule  nebst  einer  kurzen  Anlei- 
iungzumstngen;  ibid.  Une  espèce  d'abrégé  de 
cet  ouvrage  a  été  publié  chez  le  même  éditeur 
en  allemand,  français  et  italien.  I»  parait  que 
M.  Barthioli  s'est  retiré  à  Venise  vers  1S30. 

BATI  (Uc),  fut  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise de  Saint-Laurent,  à  Florence,  dans  les  der- 
nières années  du  sewième  siècle.  On  ne  connaît 
neu  de  ses  ouvrages,  mais  on  sait  qu'il  composa 


la  musique  de  la  mascarade  qui  parcourut  le* 
rues  de  Florence  le  26  février  1595.  Cette  mas- 
carade avait  pour  sujet  les  flammes  de  l'amour 
(LcFiammedi  amore).  Dix-huit  couples  à  die  val 
étaient  accompagnés  chacun  de  quatre  estaffiers , 
ce  qui  faisait  un  nombre  de  cent  huit  masques,  non 
compris  les  chanteurs  et  les  instrumentistes , 
qui  étaient  sur  un  char.  M.  Adrien  de  Lafage  a 
tiré  ces  renseignements  d'un  manuscrit  du 
commencement  du  dix-septième  siècle  à  la  Bi- 
bliothèque Magliabechiana  de  Florence  (  Voy.  Gaz- 
zetta  musicale  di  Milano,  anno  VI ,  n°  2î.  ) 
BATISTA  DE  VIELMIS(Bartolo«eode), 
organiste  vénitien  du  quinzième  siècle,  succéda 
à  Bernardodi  Ste/anHim  Murer,  comme  orga- 
niste de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc,  le  12 
octobre  1459, et  conserva  cette  place  jusqu'au 
mois  d'août  1490 ,  qui  fut  vraisemblablement  l'é- 
poque de  sa  mort.  On  ne  connaît  jusqu'à  ce  jour 
(1859)  aucune  composition  de  cet  artiste. 

BATISTIN  (Jeaw-Baptiste  Sthdck  et  non 
Stcol),  Allemand  d'origine,  néà  Florence,  connu 
sous  le  nom  de  Batistin ,  fut  ordinaire  de  la  mu- 
sique du  duc  d'Orléans  et  de  l'Opéra,  et  mourut 
à  Paris  le  9  décembre  1755.  Il  fut,  avec  Labbé,  le 
premier  qui  joua  du   violoncelle   à    l'Opéra. 
Louis  XIV  lui  accorda  une  pension  pour  le  fixer 
en  France;  il  en  obtint  une  autre  de  500  francs,  le 
15  décembre  1718,  sur  le  produit  des  représen- 
tations etdes  bals  de  l'Opéra ,  pour  en  jouir  pen- 
dant tout  le  temps  où  il  demeurerait  à  Paris.  Il 
a  fait  représenter  à  L'Opéra  :  Méléagre  (1709). 
—Manlo  la  fée  (1711). —  Polidore  (  1720).  Ses 
autres  ouvrages,  ballets  ou  opéras,  ont  été  écrit» 
pour  la  cour ,  et  n'ont  pas  été  représentés  à  Pa- 
ris ;  ce  sont;  L'Amour  vengé,—  Céphale.—  Thé- 
lis,  ou  la  Naissance  rf Achille.  —Neptune et 
Amymone. —Proserpine.  —  Diane.—  Flore.— 
Heraclite,  et  Démocrite.—Philomèle.— Ariane. 
—  Les  Fêles  Bolonaises. — Lérida.  —  Mars  ;a- 
loux.— Le  Sommeil  de  V Amour.—  Les  Troubles 
de  V4mour.On  a  aussi  quatre  livres  de  cantates 
de  sa  composition ,  publiés  en  1706 ,  1708 ,1711 
et  1714 1  ainsi  qu'un  recueil  d'airs  nouveaux; 
Paris,  Ballard ,  1709 ,  petit  in-8°  obi. 

BATKA  (Laurent),  père  de  plusieurs  mu- 
siciens avantageusement  connus  en  Allemagne, 
possédait  lui-même  des  connaissances  peu  com- 
munes en  musique.  Il  naquit  à  Lischau,  en  Bo- 
hême ,  en  1705,  fut  nommé  directeur  de  musique 
à  plusieurs  églises  de  Prague,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1759.  Il  a  laissé  cinq  fils,  dont  la 
plupart  vivaient  encore  en  1800.  (  Voy.  ci-des- 
sous. ) 

BATKA  (Wenceslas),  musicien  de  chambre 
de  l-évéque  de  Brcelau,  à  Johannisberg ,  »é  à 


Digitized  by 


Google 


370 


BATKA  —  BATTA 


Prague  le  14  octobre  1747 ,  était  un  excellent  té- 
nor et  jouait  fort  bien  du  basson.  On  a  de  lui 
des  concertos  pour  cet  instrument  qui  sont  restés 
en  manuscrit. 

BATKA  (Martin),  virtuose  sur  le  violon , 
'succéda  à  son  père  dans  sa  place  de  directeur 
de  musique.  Il  est  mort  à  Prague  en  1779. 11  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  concertos  et  des 
études  pour  le  violon. 

BATKA  (Michel)  ,  excellent  violoniste»  né 
le  29  septembre  1755,  vivait  encore  à  Prague  en 
1800.  On  ne  connaît  rien  de  sa  composition. 

BATRA  (Antoine),  habile  chanteur,  né  le 
21  novembre  1759 ,  devint  musicien  de  chambre 
de  l'évéque  de  Breslau,  et  vivait  encore  en  1800. 
Sa  voix  était  une  basse  du  plus  beau  timbre. 

BATKA  (Jean),  fils  de  Michel,  né  à  Prague 
vers  1791 ,  est  un  pianiste  distingué,  qui  s'est 
fixé  à  Pesth,  en  Hongrie.  On  connaît  sous  son  nom  : 
lo  Rond  i no  pour  le  piano  sur  un  motif  de  Spohr, 
Pesth ,  Miller.  —  2°  Six  variations  pour  piano  et 
violoncelle  sur  l'air  allemand  :  Wir  winden  dir  ; 
ibid. —  S9  Des  recueils  de  danses  hongroises,  de 
valses  et  de  quadrilles  ;ib.  —  4°  La  marche  natio- 
nale hongroise  pour  le  piano;  ibid.  —  des  pièces 
d'orgue;  Vienne,  Witzend  ;  un  Libéra  me  Do- 
mine t  à  quatre  voix  et  orgue  ;  Vienne ,  Diabelli. 
—  Un  Graduel  pour  deux  soprani  et  basse,  avec 
violoncelle  solo  et  orgue  ;  Vienne ,  Witzend.  — 
Et  quelques  Lieder  ou  chansons  allemande*. 

BATON  (Henri),  connu  sous  le  nom  de 
Bâton  Vaine,  né  a  Paris,  vers  1710 ,  eut  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle  la  réputation  d'un 
virtuose  sur  la  musette ,  qui  était  en  vogue  à 
cette  époque  chez  les  Français.  Il  a  fait  graver  à 
Paris  trois  livres  de  sonates  et  deux  livres  de 
duos  pour  cet  instrument. 

BATON  (Charles)  ,  frère  du  précédent  sur- 
nommé le.  Jeune,  virtuose ,  autant  qu'on  peut 
fêtre,  sur  l'instrument  appelé  vielle,  en  donnait 
des  leçons  à  Paris,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Il  prit  la  défense  de  l'ancienne  musique 
française  contre  les  attaques  de  J.-J.  Rousseau, 
dans  une  brochure  de  trente-six  pages,  intitulée  : 
Examen  de  la  lettre  de  M.  Rousseau  sur  la 
musique  française,  Paris,  1754,  in-8°.  Cest  une 
des  meilleures  pièces  qu'on  ait  publiées  dans 
cette  controverse  :  elle  eut  deux  éditions  en  peu 
de  temps;  la  première,  publiée  en  1753 ,  est  ano- 
nyme. Béton  a  donné  aussi  un  mémoire  sur  la 
Vielle  dans  le  Mercure  de  France,  octobre  1757, 
p.  143.  Ses  compositions  pour  la  vielle  sont  : 
lo  Suites  pour  deux  Vielles ,  musettes,  etc.,  op. 
1:  Paris,  1733,  in-fol.  —  2«  Pièces  pour  la  vielle, 
op.  2.  —  V  Amusements  d'une  heure,  duos  pour 
deux  vielles,  op.  4,  in- fol.,  sans  date.  Bâton  est 


mort  en  1758.  Il  s'était  occupé  longtemps  de  per- 
fectionnements qu'il  voulait  introduire  dans  la 
construction  delà  vielle.  On  voit  dam  le  Mercure 
de  France  (sept  1750,  p.  153) ,  qu'il  avait  aug- 
menté l'étendue  de  son  clavier  et  qu'il  y  ava't 
ajouté  les  notes/a  dièse ,  la  et  la  bémol  grave», 
qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  anciennes  viel- 
les. Deux  ans  après  il  inventa  une  autre  vielle 
qui  avait  l'étendue  de  la  flûte  et  sur  laquelle  on 
pouvait  imiter  le  coup  de  langue  de  pet  instru- 
ment et  le  coup  d'archet  du  violon  (Koy.Merc.  de 
France,  juin  1752,  p.  161  ).  Cest  de  cet  instru- 
ment qu'il  a  donné  l'analyse  dans  le  Mercure  de 
1757.  Son  mémoire  a  pour  titre  :  Mémoire  sur 
la  vUlleen  D-la-ré,  dans  lequel  on  rend  compte 
des  raisons  qui  ont  engagé  à  la /aire,  et  dont 
Fextrait  a  été  présenté  à  la  reine. 

BATRACHUS  (  Jbah).  Sous  ce  nom,  J.-C. 
Heuning  a  mentionné,  dans  sa  Bibliotheca  seu 
notitia  librorum  rariorum  (Kilionap,  1766,  io-8% 
part  I,  p.  21 1  ),  un  livre  sous  ce  litre  :  Opuscu- 
lum  rerum  musicalium  lotam  ejus  negotii 
rationem  otp/tcans/.Argentorati,  1536.  Or,  ce 
titre  est.  celui  du  livre  de  Frosch,  mats  dénaturé 
(  Voyez  Froscu),  et  avec  une  date  fausse;  car 
ce  livre  porte  1535  et  non  1536.  En  cherchant  ce 
qui  a  pu  conduire  Heuning  à  changer  le  nom 
de  l'auteur  de  l'ouvrage ,  j'ai  trouvé  que  Batra- 
chus  est  le  nom  latin  d'un  poisson  marin  qui  se 
nomme  Frosch  en  allemand.  Le  nom  latinisé 
Froschius ,  qui  se  trouve  au  frontispice  du  livre, 
n'avait  pas  satisfait  l'érudition  de  ce  pédant  Que 
de  sottises  ont  faites  les  savante! 

BATTA  (Alexandre),  violoncelliste,  fils 
d'un  professeur  de  solfège  au  conservatoire  royal 
de  Bruxelles,  est  né  à  Maestricbt  le  9  juillet 
1816.  Élève  de  son  père  pour  les  éléments  de 
la  musique,  il  étudia  d'abord  le  violon,  sur 
lequel  il  faisait  peu  de  progrès;  mais  après  que 
sa  famille  se  fut  établie  à  Bruxelles ,  et  lorsqu'il 
eut  entendu  le  violoncelliste  Plate!,  il  sentit  que 
le  violoncelle  était  l'instrument  auquel  il  était 
destiné.  A  force  de  sollicitations  il  obtint  de  son 
père  la  permission  de  renoncer  an  violon,  et 
d'entrer  au  conservatoire,  où  il  reçut  des  leçons 
du  virtuose  qui  l'avait  charmé.  Après  plusieurs 
années  d'éludés  sans  la  direction  de  cet  excellent 
maître ,  Batta  obtint  le  premier  prix  de  son  ins- 
trument au  concours  de  1834,  en  partage  avec 
Demunck.  En  1835  il  sortit  du  conservatoire  et 
se  rendit  à  Paris,  où  les  succès  de  salon  qu'il  ob- 
tint tout  d'abord  le  décidèrent  à  se  fixer.  A  celte 
époque,  Rubini  brillait  encore  au  théâtre  de  la 
rue  Favart  et  jouissait  de  tonte  la  faveur  du  pu- 
blic, autant  par  ses  défauts  que  par  ses  qualités  in- 
contestables. Le  plus  remarquable  de  ces  défauts 
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était  une  formule  d'opposition  du  forte  et  du 
piano  qui  se  reproduisait  incessamment,  quel 
que  fût  d'ailleurs  le  caractère  de  la  phrase.  Ce 
moyen  de  séduction  ne  manquait  jamais  son  effet 
sur  les  (Mettant*  :  Batta  comprit  qull  pouvait  l'ap- 
pliquer au  violoncelle,  dont  le  diapason  et  le  timbre 
ont  de  l'analogie  avec  la  voix  de  ténor.  Il  ne  s'était 
pas  trompé  sur  le  résultat  que  pouvait  avoir  cette 
application  pour  sa  fortune  et  sa  renommée  ;  car, 
en  l'entendant  chanter  ainsi  sur  sa  basse,  les 
femmes  du  monde  se  passionnèrent  pour  son  ta- 
lent, quelques-unes  même,  dit-on,  pour  sa  per- 
sonne. Quoi  qu'il  en  soit,  il  devint  l'instrumen- 
tiste à  la  mode.  Mais  tout  n'est  pas  bénéfice  pour 
l'art  dans  les  moyens  faciles.  En  rétrécissant  son 
mécanisme  aux  proportions  d'une  mélodie  ren- 
fermée dans  une  étendue  restreinte,  et  toujours 
phrasée  de  la  même  manière,  Batta  perdit  la 
puissance  d'exécution  ;  le  son,  l'archet,  le  méca- 
nisme de  la  main  gauche,  tout  s'en  ressentit.  C'est 
dommage ,  car  son  sentiment  de  musique  était 
naturellement  bon  ;  il  avait  reçu  de  Platel  les 
principes  d'une  belle  et  large  manière  avant  qu'il 
allât  à  Paris;  enfin,  il  avait  un  talent  remar- 
quable par  la  précision  et  le  sentiment  dans  la 
musique  classique  du  quatuor  et  du  quintette. 
Au  surplus ,  il  n'a  vraisemblablement  pas  de  re- 
gret de  sa  métamorphose  ;  car  les  succès  ne  lui 
ont  pas  manqué.  Partout,  à  Paris,  en  Belgique, 
en  Hollande,  dans  les  départements  de  ta  France, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  à  Pélersbourg, ses  con- 
certs ont  attiré  la  foule;  les  journaux  lui  ont  pro- 
digué des  éloges  sous  toutes  les  formes,  il  est  dé- 
coré de  plusieurs  ordres,  et  les  éditeurs  publient 
sa  musique.  Ce  n'est  pas  tout  ce  qu'un  artiste 
peut  désirer;  mais  on  ne  peut  tout  avoir. 

On  a  gravé  de  cet  artiste  :  1«  Trois  nocturnes 
pour  violoncelle  et  piano,  avec  Osborne;  Paris, 
Scbonenberger. —  2°  Grand  duo  de  piano  et  violon 
sur  Lucrèce  Borgia,  avec  Edouard  WolfT;  Paris, 
Mayaud.  —  3°  Fantaisie  pour  violoncelle  et  piano 
sur  Lucia  de  Lammermoor  ;  ibid.  —  4°  fto- 
mance  de  VElisire  d'amore;  idem,  ibid.  — 
5*  Romance  de  Richard  Cœur  de  iÀon;  idem, 
ibid.  — 6°  Andante  |iour  violoncelle  et  piano; 
ibid.  —  7»  Mélodie  de  Lucrèce  Borgia;  idem, 
ibid.  —  8°  La  Viennoise)  grande  valse;  idem, 

ibid.  —  9°  Souvenirs;  idem,  ibid 10*  Airs 

Béarnais,  chant  des  Montagnes;  idem,  ibid.  — 
1 1*  Fantaisie  et  adagio  de  la  cavatine  de  la  Son- 
nanbula;  idem.—  1 2°.  Réminiscences  de  la  Juive, 
fantaisie, idem;  Paris, Braodus.  —  13° Souvenir 
de  Boni  Sébastien,  élégie  pour  violoucclle  et 
piano ,  op.  48;  Paris,  Escudier.  —  14°  Six  JJeder 
de  Schubert,  idem,  en  deux  suites;  Paris,  Mes- 
aonnier.  —  15»  Grande  fantaisie  sur  des  thhi.es 


i  originaux  de  Bériot  ;  idem,  ibid.  —  1C°  Sérénade 
*  de  Hartog,  idem;  Parts,  Richaolt,  etc.,  etc. 
Deux  frères  de  Batta  se  sont  aussi  fait  con- 
naître dans  la  musique.  Le  premier ,  Laurent, 
\  né  h  Maestricht ,  le  30  décembre  1817 ,  a  (ait  m  s 
J  études  de  piano  au  conservatoire  de  Bruxelles 
et  y  a  obtenu  le  premier  prix  en  1836.  Pendant 
quelques  années  il  a  vé<*u  à  Paris    et  a  voyagé 
avec  Alexandre,  pour  donner  des  concerts.  En 
1848  il  s'est  fixé  à  Nancy  comme  professeur  de 
piano. 

Le  plus  jeune  des  trois  frères,  Joseph,  né  à 
Maestricht,  le  24  avril  1820,  a  fait  également  ses 
études  an  conservatoire  de  Bruxelles,  comme 
violoniste  et  comme  compositeur.  En  1845  il  a 
obtenu  le  second  prix  au  grand  concours  de 
composition  musicale  institué  par  le  gouverne- 
ment belge.  L'année  suivante  il  s'est  fixé  à  Paris 
et  y  a  été  attaché  comme  violoniste  au  théâtre 
de  rOpéra-Comiqoe.  Il  a  en  portefeuille  des 
cantates,  des  ouvertures,  des  symphonies,  etc. 
BATTALUS  ou  BATALUS,  joueur  de 
flûte  qui  a  joui  d'une  grande  célébrité  dans  l'an- 
cienne Grèce,  naquit  à  Éplièse ,  et  vécut  vers 
l'an  408  avant  J.-C.  Sa  mollesse  devint  prover- 
biale :  Aristophane  en  avait  fait  le  sujet  d'une 
comédie  satirique  qui  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
nous. 

BATTANCHON  (Félix),  violoncelliste 
distingué»  né  à  Paris  le  9  avril  1814 ,  est  ancien 
élève  de  Vaslin  et  de  Norblin,  au  Conservatoire. 
Il  a  été  attaché  à  l'orchestre  de  l'Opéra  de  cette 
ville  depuis  1840.  M.  Battancbon  s'est  fait  con- 
naître avantageusement  dans  les  concerts  de  cet  le 
capitale  pendant  plusieurs  années,  et  a  eu  de  bril- 
lants succès  en  parcourant  les  départements  de  la 
France ,  particulièrement  la  Bretagne.  Un  insl ra- 
ment appelé  baryton  par  son  inventeur,  et  qui 
tient  le  milieu  entre  l'alto  et  le  violoncelle,  a  été 
joué  à  Paris  par  M.  Battancbon,  avec  un  talent 
remarquable,  dans  les  années  1846  et  1847.  On  a 
imprimé  de  cet  artiste  :  1°  Trois  études  en  double 
corde  pour  violoncelle,  op.  1;  Paris,  Richault.  — 
2*  Airs  bretons,  pour  violoncelle  et  piano  ;  ibid.— 
3°  Deux  mélodies  pour  violoncelle  et  piano,  op.  3; 
Leipsick,  Hodnei*ter.  —  4°  24  études  pour  violon- 
celle adoptées  pour  renseignement  du  Conserva- 
toire de  Paris,  op.  4. 

BATTEN  (Adrien),  organiste  et  vicaire  du 
chœur  de  Saint-Paul ,  à  Londres,  exerça  ces  em- 
plois sons  les  règnes  de  Charles  1er  et  de  Charles  II, 
c'est-à-dire  de  1640  à  1680.  C'était  un  bon  har- 
moniste de  l'ancienne  école.  Plusieurs  de  ses  an- 
tiennes ont  été  insérées  dans  la  collection  de  Bar- 
nard. 
BATTEUX  (Diables),  chanoine  honoraire 
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de  Reims  9  et  Pondes  plus  savants  hommes  de 
France  dans  le  dix-huitième  siècle,  naquit  le  7 
mai  1715  à  Allend'huy,  près  de  Reims.  En  1730 
il  vint  à  Paris,  où  il  enseigna  les  humanités  et  la 
rhétorique  aux  collèges  de  Lisieux  et  de  Navarre, 
puis  la  philosophie  grecque  et  latine  au  collège 
Yoyal.  Il  fut  admis  à  l'Académie  des  inscriptions  en 
1754,  et  à  l'Académie  française  en  1761.  II  est  mort 
d'une  hydropisie  de  poitrine,  le  14  juillet  1780. 
Au  nomhre  de  ses  ouvrages  on  compte  celui-ci  : 
Les  beaux-arts  réduits  à  un  seul  principe, 
Paris,  1743 ,  1747  et  1755,  in-12  ;  livre  qui  a  été 
réuni  depuis  à  son  Cours  de  belles-lettres, 
Paris,  1774,  3  vol.  in-12.  Le  principe  auquel 
l'abbé  Battcux  ramène  les  arts  est  l'imitation  de 
la  nature;  principe  fécond  en  apparence,  mais 
vague  et  de  peu  d'utilité  lorsqu'on  vient  à  l'appli- 
cation ,  surtout  en  musique ,  de  tous  les  arts  le 
moins  positif.  Son  objet  n'est  pas  d'imiter,  mais 
d'émouvoir.  Malheur  au  compositeur  qui  en 
cherche  le  secret  dans  des  déclamations  acadé- 
miques, au  lieu  de  le  trouver  dans  son  Ame  1  Au 
reste ,  il  est  arrivé  à  l'abbé  Batteux ,  comme  à 
tous  les  savants  qui  ont  écrit  sur  la  musique,  de 
prouver  à  chaque  page  qn'il  n'en  avait  pas  la  plus 
légère  notion»  On  a  cependant  beaucoup  loué  son 
ouvrage.  Il  y  en  a  eu  quatre  traductions  alle- 
mandes, parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de  C.» 
G.  Ramier  et  celle  de  J.-A.  Schlegel  (voy.  ces 
articles  ).  On  trouve  dans  les  essais  de  Marpurg, 
t.  I,  p.  273,  325,  quelques  pièces  relatives  au 
système  de  Batteux,  par  Gaspard  Ruelz  et  Over- 
beck  (voy.  ces  articles). 

BATTIFERRI  (Louis),  compositeur  ita- 
lien, né  an  commencement  du  dix-septième  siècle 
à  Pascorbara,  près  de  Bologne,  fut  mattre  de 
Chapelle  a  l'église  Saint-  Angelo  in  Y  ado,  dans 
cette  ville.  Il  a  publié  différentes  œuvres  parmi 
lesquelles  on  remarque  celles-ci  :  1°  Missa  e 
Salmi  concertai  a  3  voci  con  Motet ti  e  Salve 
aie  3  voci,  op.  II;  Venezia,  appr.  Alessandro 
Vincenti,  1 642,  in-40.— 2°  Primo  libro  de  Motetti 
a  voce  sola  colV  organo,  op.  IV  ;  Bologna  per 
Giac.  Monti,  1669,in-4«.  —  frSecondo  libro  de* 
Motetti  a  voce  sola,  op.  5,  ibid.,  1669,  in-4°. 

BATTIFERRO  (S.-D.- Louis),  maître  de 
chapelle  à  l'église  delloSpirito  Santo  de  Ferrare, 
naquit  à  Urbino,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  II  a  publié  de  sa  composition  douze  Ri- 
cercali  a  cingue  e  sei  soggetti,  Ferrare,  1719. 
Ces  compositions  sont  très-estimables. 

BATTTSHILL  (Jonathan),  fils  d'un  procu- 
reur, naquit  à  Londres,  au  mois  de  mai  1738. 
Vers  Page  de  neuf  ans ,  on  le  plaça  parmi  les  en- 
fants de  chœur  de  Saint-Paul  ;  il  y  fit  ses  études 
musicales  sous  Savage ,  et  devint  un  des  plus 


habiles  organistes  de  l'Angleterre.  Après  sa  sortie 
de  la  maîtrise  de  Saint-Paul,  il  fut  nommé  cla- 
veciniste du  théâtre  de  Covent-Garden ,  et  orga- 
niste des  églises  de  Saint-Clément,  d'Èast- 
Chen,  du  Christ  et  de  Nevgate-Streel.  En  1764, 
il  composa  pour  le  théâtre  de  Drury-Lane  on 
opéra  intitulé  Alcmena,  qui  ne  fut  pas  bien 
accueilli  du  public,  quoique  la  musique,  dit  le 
docteur  Busby,  en  fût  excellente.  Cette  pièce  fut 
suivie  de  The  rites  of  Hécate  (Les  mystères 
d'Hécata  ), drame.  Vers  le  môme  temps,  il  se.  livra 
aussi  à  la  composition  de  la  musique  d'église,  et 
fit  un  grand  nombre  d'hymnes  et  d'antiennes  à 
plusieurs  voix.  Ses  chansons  lui  procurèrent  une 
grande  réputation  dans  sa  patrie  :  il  en  publia 
deux  collections  a  trois  et  à  quatre  voix  en  1776. 
Battishill  avait  déjà  obtenu,  en  1770,  le  prix  de 
la  médaille  d'or,  décernée  pour  ce  genre  de  com- 
position par  la  Société  musicale  des  nobles  de 
Thatched'House  S.  James -Street.  11  avait 
épousé  miss  Davies ,  célèbre  cantatrice  de  Co- 
vent-Garden ;  mais  elle  mourut  en  1775,  et  Bat- 
tishill se  livra  dès  ce  moment  à  des  excès  d'in- 
tempérance qui  altérèrent  sa  constitution  et  qui 
le  firent  tomber  dans  le  mépris.  Il  est  mort  à 
Isiington,  le  10  décembre  1801.  On  dit  que  ses 
ouvrages  se  font  remarquer  par  de  la  vigueur 
d'harmonie  et  une  grande  justesse  d'expression. 
Smith  a  inséré  plusieurs  de  ses  antiennes  dans 
son  Harmonia  sacra. 

BATTISTA  (  Vincent),  compositeur  napo- 
litain de  l'époque  actuelle  (1854),  a  fait  ses  études 
musicales  au  collège  royal  de  musique  à  Naples. 
Son  premier  opéra ,  Anna  La  Prie ,  fut  joué  au 
théâtre  Saint-Charles  de  cette  ville,  en  1843;  on 
y  remarqua  quelques  bons  morceaux  et  il  fut 
joué  et  repris  plusieurs  fois  avec  succès.  En  1844 
M.  Battista  donna  au  même  théâtre  son  second 
ouvrage  dramatique,  intitulé  Margherita 
d'Arragon,  qui  fut  moins  heureux,  quoiqu'on  y 
trouvât  quelques  morceaux  d'effet.  Appelé  en- 
suite a  Milan,  le  jeune  compositeur  y  écrivit 
Rosvina  de  la  Forêt,  qui  fut  chanté  au  théâtre 
de  la  Scala ,  en  1845,  par  la  Frexzolini,  Poggi  et 
Colini ,  et  auquel  on  reprocha  d'être  un  mélange 
des  styles  de  Donizelti,  Bellini  et  Mercadante. 
En  1846  Battista  donna  à  Naples  Emo,  qui  fut 
opposé  par  les  dilettanti  napolitains  a  VAlzira  de 
Verdi.  Postérieurement  il  a  écrit  Irène,  qui  ne 
réussit  pas,  Eleonara  Dori ,  il  Cersaro  delta 
Guadalupa ,  au  théâtre Nuovo  de  Naples,  le  16 
octobre  1853,  Ermelinda  et  d'antres  ouvrages 
moins  connus.  On  a  aussi  de  cet  artiste  le  cin- 
quième chant  de  l'Enfer  du  Dante,  pour  voix  de 
soprano  et  piano,  et  un  chant  de  basse  avec  chœur, 
intitulé  il  Bivacco.  Ces  ouvrages  sont  publiés  à 
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Milan,  cbez  Ricordi,  ainsi  qu'un  choix  de  cava- 
tines,  airs  et  duos  d'Anna  La  Prie,  de  Marghe- 
rita  d'Aragon,  d'Emo,  de  la  Rosvinade  La  Fo- 
rêt, et  de  Leonora  Dori.  Ce  qui  manque  dans 
tout  cela,  c'est  l'originalité;  mais  il  y  a  de  l'in- 
telligence dans  la  disposition  des  idées  et  dans 
l'effet  des  morceaux. 

BATTIST1NI  (Jacques),  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  cathédrale  de  Novare ,  dans  le 
Milanais ,  a  publié  :  1°  Motetti  sacri,  op.  1  ;  Bo- 
logne, 1700,  op.  2 ,  in-4°.  —  2°  Armonie  sagrep 
Bologne,  1700,op.2,in-4°.  Cet  œuvre  consiste  en 
douie  pièces  à  une,  deux  et  trois  voix ,  avec  ou 
sans  violons. 

BATTON  (Désiré-Alexandre),  né  le  2  jan- 
vier 1797,  à  Paris,  où  son  père  était  fabricant  de 
fleurs  artificielles,  entra  au  mois  d'octobre  1806 
dans  nne  classe  de  solfège,  au  Conservatoire  de 
musique,  et  passa  ensuite  à  l'étude  du  piano,  au 
mois  de  juillet  1807.  Quelques  années  après  il  fut 
admis  dans  une  classe  d'harmonie ,  et  enfin  il 
devint  rélève  de  Cherubtni  pour  le  contrepoint. 
En  1816  il  se  présenta  au  concours  de  l'Institut 
de  France,  et  y  obtint  le  deuxième  grand  prix  de 
composition  musicale;  l'année  suivante  le  pre- 
mier grand  prix  lui  fut  décerné  pour  la  cantate 
de  la  Mort  d'Adonis.  Ce  prix  donnait  a  Bat- 
ton  le  titre  de  pensionnaire  du  gouvernement  et 
le  droit  de  voyager  pendant  cinq  ans  aux  frais  de 
l'État  en  Italie  et  en  Allemagne.  Avant  de  quitter 
Paris ,  il  fit  représenter  au  théâtre  Feydeau  (  en 
1818)  un  opéra  comique  en  trois  actes  intitulé 
la  Fenêtre  secrète.  Le  sujet,  du  genre  de  la 
comédie»  était  peu  favorable  a  la  musique;  ce- 
pendant Batton  sut  faire  remarquer  dans  cet 
ouvrage  d'heureuses  dispositions  pour  la  compo- 
sition dramatique  ;  on  y  trouvait  une  harmonie 
pure  et  correcte,  et  le  sentiment  de  la  scène  s'y 
faisait  apercevoir.  Arrivé  à  Rome,  le  jeune  com- 
positeur se  livra  à  des  travaux  sérieux,  et  écrivit 
des  morceaux  de  musique  religieuse,  un  oratorio 
et  quelques  pièces  de  musique  instrumentale.  A 
Munich ,  il  fut  invité  à  composer  une  symphonie 
et  d'autres  ouvrages  pour  la  société  des  concerts 
de  cette  ville.  De  retour  à  Paris  vers  1823, 
Batton ,  comme  la  plupart  des  jeunes  composi- 
teurs français,  fut  obligé  de  frapper  longtemps 
à  la  porte  des  faiseurs  de  livrets  d'opéras  pour  en 
obtenir  un  ;  enfin  il  eut  celui  d'Btheloina,  drame 
en  trois  actes,  d'un  genre  sombre,  qui  ne  fut 
point  heureux.  La  musique  de  cet  ouvrage  était 
trop  uniforme;  elle  manquait  d'effet,  quoique 
l'instrumentation  eût  de  l'éclat.  Le  6  février  1828 
Batton  fit  représenter  au  théâtre  Feydeau  le 
Prisonnier  d'État,  opéra  comique  en  un  acte,  qui 
n'eut  pas  de  succès.  Un  mois  après,  on  joua  au 

BIOCB.   UNIV.    DES  MUSICIENS.  —  T.  f. 


même  théâtre  le  Camp  du  drap  dfort  ouvrage 
en  trois  actes  que  ce  compositeur  avait  écrit  en 
collaboration  de  M  VI.  Rifaut  etLeborne.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  cette  fois  que  les  précédentes,  et 
le  dégoût  de  la  carrière  d'artiste  sembla  s'emparer 
de  lui  à  la  suite  de  ces  échecs.  C'est  sans  doute 
à  ce  dégoût  qu'il  faut  attribuer  la  résolution  que 
prit  Batton  de  succéder  a  son  père  dans  le 
commerce  des  fleurs  artificielles.  Cependant  il 
tenta  un  dernier  essai  en  1832,  et  cette  fois  il  fut 
plus  heureux ,  car  le  drame  de  la  Marquise  de 
Brinvilliers,  qu'il  écrivit  en  société  avec  Auber, 
Carafa,  Hérolri  et  quelques  autres  musiciens,  fut 
favorablement  accueilli  du  public ,  et  fournit  à 
Batton  l'occasion  d'écrire  un  beau  finale  et  quelques 
autres  morceaux  qui  ont  prouvé  que  des  circons- 
tances favorables  lui  ont  manqué  seulement  pour 
se  faire  une  réputation  pins  brillante.  Depuis  lors 
il  a  écrit  un  petit  opéra  pour  le  carnaval  de  1835  : 
cet  ouvrage  a  été  mis  en  répétition,  mais  n'a  point 
été  représenté.  En  1837,  il  fit  jouer  un  opéra 
comique  en  trois  actes,  intitulé  le  Remplaçant , 
dont  le  libretto,  l'un  des  ouvrages  les  plus  faibles 
de  Scribe,  nuisit  au  succès  de  la  musique. 
En  1842  Batton  a  été  nommé  inspecteur  des 
succursales  du  Conservatoire  de  Paris.  Sans  cesser 
d'en  remplir  les  fonctions,  il  a  été  chargé  en  1849 
de  la  direction  d'une  classe  d'ensemble  de  mu- 
sique vocale  dans  ce  même  établissement  Batton 
est  mort  a  Paris  le  16  octobre  1855,  A  l'âge 
de  58  ans. 

BATTU  (P.),  violoniste  et  compositeur,  est 
né  à  Paris  en  1799.  Admis  comme  élève  an  Con* 
servatoire  de  musique,  dans  des  classes  prépa- 
ratoires, il  devint  ensuite  élève  de  Rodolphe 
Kreutzer,  et  après  avoir  achevé  ses  études  musi- 
cales d'une  manière  brillante,  il  obtint  le  premier 
prix  de  violon  au  concours  de  l'année  1822.  De- 
puis lors  M.  Battu  s'est  fait  entendre  dans  plusieurs 
concerts  et  toujours  avec  succès.  Parmi  les  élèves 
de  Kreutzer,  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  moins 
copié  la  manière  de  leur  maître.  Après  être  de* 
venu  successivement  l'un  des  violons  de  l'orches- 
tre de  l'Opéra  et  de  ta  chapelle  du  roi,  M.  Battu 
a  été  privé  de  ce  dernier  emploi  par  la  révolution 
du  mois  de  juillet  1880.  En  1846,  il  a  été  nommé 
second  clief  d'orchestre  de  l'Opéra.  lia  fait  graver 
quelques  ouvrages  de  sa  composition,  entre 
antres  :  1°  Concerto  pour  le  violon ,  œuvre  1"; 
Paris ,  Baucé.  —  2°  Trois  duos  concertants  pour 
deux  «violons,  op.  2  ;  ibid.  —  3°  Deuxième  con- 
certo, œuvre  3";  Paris,  Frey,  —  4°  Thème  varié 
pour  le  violon,  avec  orcliesire  ;  ibid.  —  5°  Quel- 
ques romances  avec  accompagnement  de  piano. 

BAU  (N.).  Cafllaux  cite  sous  ce  nom,  dans 
sonliistoire  manuscrite  de  la  musique,  un  écri- 
ts 
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.  vain  français  qui  vivait  en  1754.  It  dit,  en  par- 
lant de  cet  auteur  :  Nous  avons  de  lui  un  petit 
Traité  de  musique  théorique.  Je  ne  connais  pas 
d'autre  indication  de  cet  ouvrage. 

BAUCK  (Matthieu- Aimai),  organiste  a  l'é- 
glise Saint- Jacques  de  Lubeck,  mort  vers  1831, 
a  publié  à  Hambourg:  1° Musikalisches  An- 
denkeu  fur  Clavier  und  Gesang  (Souvenirs 
musicaux  pour  le  clavecin  et  pour  léchant);  1799. 
—  2°  Alléluia  de  Handel  arrangé  pour  l'orgue, 
suivi  d'une  fugue  à  trois  parties;  ibid.,  1799. 
II  est  aussi  auteur  d'un  manuel  d'harmonie ,  par 
demandes  et  réponses,  intitulé  :  Anleitung  zur 
Kenntniss  der  Harmonie  in  Fragen  und  Ant- 
worten,  aie  Bandbuch;  Lubeck,  Michelsen, 
1013,4  feuilles  1/2  in- 8°.  Les  exemples  de  mu- 
sique sont  à  la  fin  du  volume;  mais  dans  la  se- 
conde édition,  publiée  à  Leipsick  en  1818,  les 
exemples  ont  été  ajoutés  dans  le  texte.  On  a  aussi 
de  Bauck  :  Lûbekisches  Choralmelodienbuch 
(  Livre  de  mélodies  chorales  de  Lubeck),  dont  la 
deuxième  édition  a  été  publiée  à  Lubeck,  en  1826, 
in-8«,et  LUbekischesvierstimmiges  Choralbuch 
{  Livre  choral  de  Lubeck  a  quatre  voix  );  ibid. 
1828 ,  in-4©  oblong. 

BAUD  (...),  habitant  de  Versailles,  a  inventé 
▼ers  1796  une  machine  propre  à  fabriquer  des 
cordes  de  soie  torse ,  destinées  à  remplacer  celles 
de  boyaux  dans  la  monture  de  la  harpe,  de  la  gui- 
tare, et  même  du  violon,  de  l'alto  et  du  violon- 
celle. Il  déposa  des  échantillons  de  ses  cordes  à 
l'Institut,  etGossec  fit,  en  l'an  tu  (1798),  un 
rapport  à  la  classe  des  beaux-arts ,  où  il  est  dit 
que  ces  cordes  peuvent  se  substituer  avec  avantage 
a  celles  de  boyaux,  pour  la  harpe  et  la  guitare, 
mais  qu'elles  sont  moins  sonores  pour  les  instru- 
ments k  archet  Baud  a  fait  imprimer  une  bro- 
chure de  47  pages,  intitulée  :  Observations  sur 
les  cordes  à  instruments  de  musique,  tant  de 
boyau  que  de  soie,  suivies  d'une  lettre  du  ci- 
toyen Gossec  au  citoyen  Baud,  du  rapport  du 
citoyen  Gossec  à  f  Institut  national  sur  les 
cordes  de  soie  du  citoyen  Baud,  et  de  l'extrait 
du  procès-verbal  de  V Institut  national}  Ver* 
sailles,  1803 ,  in-»".  Soit  à  cause  du  préjugé  qui 
fait  repousser  en  France  toute  innovation,  soit 
que  les  inconvénients  de  ces  cordes  en  balan- 
çassent les  avantages,  il  ne  parait  pas  qu'on 
en  ait  jamais  lait  usage.  En  1810,  Baud  soumit  à 
l'examen  de  l'Institut  un  violon  construit  dans  un 
système  de  proportions  particulières  et  dont  la 
table  n'était  pas  barrée,  parce  que  Pauteur  de  cet 
essai  considérait  la  barre  comme  un  obstacle  aux 
vibrations  longitudinales.  Le  rapport  de  l'Institut 
ne  fut  pas  favorable  à  cette  invention  ;  il  a  été 
imprimé  dans  la  mauvaise  compilation  de  César 


Gardeton, intitulée:  Bibliographie  musicale  de 
la  France  et  de  l'étranger.  (Pag.  348  et  suiv.) 

BAUD  DELA  QU  ARRIÈRE,  trouvère, 
vivait  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Le  ma- 
nuscrit n°  66  (fonds  de  Cangé)  de  la  Bibliollièque 
impériale,  contient  deux  chansons  notées  de  sa 
composition.  La  Borde  en  cite  deux  autres, 
t.  H,  p.  313.  / 

BAUDERON  (Amtouk),  sieur  deSénecé. 
V.  Senecé. 

BAUDIOT  (Chaules-Nicolas),  violoncel- 
liste, né  à  Nancy,  le  29  mars  1773,  reçut  des 
leçons  de  Janson  l'atné,  et  succéda  à  son  maître 
comme  professeur  au  Conservatoire,  en  1802. 
Peu  de  temps  après  son  entrée  dans  cette  école, 
il  fut  chargé  de  faire  avec  Levasseur  une  mé- 
thode de  violoncelle  qui  fut  rédigée  par  Bailtot. 
Baudiot,  qui  avait  un  emploi  au  ministère  des  fi- 
nances, fut  dn  nombre  des  professeurs  qui  con- 
servèrent leurs  places  au  Conservatoire,  lorsque 
cet  établissement  fut  réorganisé,  en  1816 ,  sous 
le  nom  d'école  royale  de  musique,  et  il  y  joi- 
gnit le  titre  de  premier  violoncelle  de  la  chapelle 
du  roi.  En  1822  il  demanda  et  obtint  sa  retraite 
de  professeur  du  Conservatoire  avec  une  pension 
pour  ses  anciens  services.  Depuis  lors ,  il  a  fait 
plusieurs  voyages  en  France  pour  y  donner  des 
concerts.   Le  caractère  du  talent  de  cet  artiste 
était  un  son  pnr ,  mais  peu  puissant ,  la  justesse 
de  l'intonation  et  la  netteté  dans  l'exécution  des 
traits  ;  mais  son  archet  manquait  de  variété  :  son 
jeu  était  froid  et  sans  verve.  Dans  un  concert 
donné  par  M"*  Catalani  à  la  salle  Chantereine, 
en  1807,  il  arriva  à  Baudiot  une  des  aventures 
les  plus  pénibles  qui  puissent  se  rencontrer  dans  la 
vie  d'un  artiste.  Il  y  devait  jouer  un  solo,  et  il  s'é- 
tait retiré  dans  une  chambre  dn  théâtre  pour  pré- 
luder et  se  préparer  pendant  qu'on  exécutait  une 
symplionie  de  Haydn.  Par  un  singulier  hasard , 
Baudiot  avait  écrit  la  fantaisie  qu'il  allait  exécuter 
sur  le  thème  de  Yandante  de  cette  symplionie, 
et  il  ignorait  que  c'était  précisément  celle-là  qu'on 
avait  choisie  pour  le  concert.  Le  moment  venu 
où  il  devait  jouer,  on  alla  le  chercher.  Il  arrive, 
accorde  son  instrument  et  commence.  Quel- 
ques accords  de  l'orchestre  servent  de  prélude; 
mais  vient  le  tlième ,  et  lorsque  Baudiot  com- 
mence ce  même  thème  qu'on  venait  d'entendre, 
avec  les  riches  développements  qu'y  avait  mis  le 
génie  de  Haydn,  un  éclat  de  rire  part  dans  toute 
la  salle.  Baudiot  ne  sait  ce  qui  motive  cette  hila- 
rité; il  se  trouble,  et  dans  son  agitation,  prend 
mal  une  position  au  démanché  et  joue  (aux.  Les 
rires  redoublent  et  avec  eux  l'angoisse  de  Baudiot, 
dont  toutes  les.  facultés  morales  sont  anéanties 
et  qui  manque  la  plupart  des  traits.  Enfin,  il  est 
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obligé  de  s'arrêter  et  de  se  retirer,  soutenu  par 
uo  de  tes  camarades;  car  les  forces  l'abandon- 
nent Il  n'apprit  la  cause  de  son  malheur  qu'après 
qu'il  ent  repris  ses  sens.  En  rapportantcette scène, 
dont  je  Tus  témoin,  je  ne  puis  penser  sans  peine  à 
la  situation  de  l'artiste  de  talent  qui  en  Tut  la  vic- 
time.  Les  ouvrages  de  sa  composition  qu'il  a  publiés 
sont  :  1°  Peux  concertos  pour  le  violoncelle  ; 
Parts  Frey.— 2o  Deux  concertinos  pour  le  même 
instrument,  œuvres  19"  et  20e;  Paris,  Pleyel.— 
3°  Trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  3; 
Hrid.  —4°  Deux  œuvres  de  duos  pour  deux  vio- 
loncelles, op.  6  et  7  ;  ibid.  —  &•  Pot-pourri 
pour  violoncelle,  avec  accompagnement  de 
quatuor;  Paris,  Frey.  — 6°  Trois  fantaisies  pour 
violoncelle  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  12;  Paris,  Pleyel.  —7°  Trois,  idem,  op.  20; 
ih.  —  8°  Trois  nocturnes  pour  violoncelle  et 
liarpe  ;  Paris,  Pacini.-*  9°  Deux  œuvres  de  sonates 
pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  basse; 
Paris,  Pleyel  et  Naderman.  —  10°  Des  trios 
pour  piano,  violoncelle  et  cor,  et  pour  piano, 
liarpe  et  violoncelle.  —  11*  Des  thèmes  variés 
pour  violoncelle  et  piano.  —  12°  Trois  duos 
d'une  difficulté  progressive  pour  violoncelle  et 
piano  sur  des  thèmes  de  Rossini  et  d'Auber,  op. 
31.  —  I3«  Beaucoup  de  morceaux  arrangés  d'a- 
près Lafont  et  de  Gériot,  pour  le  violoncelle.  — 
14°  Méthode  de  violoncelle  pour  l'usage  du  Conser- 
vatoire, avec  Levasseur  etBaillot;  Paris,  Brandus. 
—  15°  Méthode  complète  de  violoncelle,  op.  25. 
— 16<>  instruction  pour  les  compositeurs,  ou 
Notions  sur  le  mécanisme  et  doigter  du  vio- 
loncelle et  la  manière  d'écrire  pour  cet  ins- 
trument; Paris,  Hichant.  Baudiol  est  mort  le 
26  septembre  1849,  à  Page  de  soixante-quatorze 
ans. 

BAUDOIN  DESAUTIEX  ou  DES  AU- 
TELS, poète  et  musicien  français,  Aorissait 
vers  1250  (Voy.  la  Bibliothèque  de  La  Croix 
du  Maine).  On  trouve  une  chanson  notée  de  M 
composition  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  (n°  65  du  fonds  de  Cangé). 

BAUDOIN  (Noël).  Voyez  BAULDU1N. 

BAUDREXEL  (Pmum-J acquis),  doc- 
teur en  théologie,  et  curé  de  Kauffbourg,  près 
d'Ulm,  naquit  à  Fies,  dans  la  Souabe,  vers 
1635.  Après  qu'il  eut  achevé  le  cours  de  ses  élu- 
des, rélecteur,  dont  U  était  le  sujet,  l'envoya  à 
Rome  pour  y  apprendre  la  composition.  De  retour 
dans  son  pays,  il  fut  pourvu  de  sa  cure,  et  em- 
ploya les  loisirs  de  sa  place  à  composer  pour  l'é- 
glise. On  a  de  lui  :  l«  Primiti*  musicales,  con- 
tinentes Te  Deumjmissas,  requiem,  motettas 
sexdecim  de  communi  quinque  etsexvoc.  con* 
cert.  cum  duoviolinis,  etc.;  Ulm,  1664,  in-4*.  — 


2°  Psalmi  vespertini  de  dominica,  de  B.  Vir- 
gine,  Apostolis  el/estis  Mius  anni,  in  primis 
etsecundis  vesperis;  Cologne,  1668,  in-4°. 

BAUDRON  (AHTunrE-LaunKNT),  premier 
violon  du  Théâtre-Français,  est  né  à  Amiens  1« 
16  mai  1743.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites  de  cette  ville,  il  .vint  à  Pari*, 
et  prit  des  leçons  deGaviniès  pour  le  violon.  En 
1763  il  entra  à  l'orchestre  du  Tliéatre-Français, 
et  en  devint  le  chef  en  1766.  En  1780  il  com|>o*a, 
à  la  sollicitation  de  Larive ,  la  nouvelle  musique 
du  Pygmalion  de  J.-J.  Rousseau.  Il  a  fait  aussi 
les  airs  du  Mariage  de  Figaro,  à  l'exception  du 
vaudeville  de  la  fin,  qui  est  de  Beaumarchais, 
et  cent  vingt  morceaux  de  différents  caractères, 
pour  des  tragédies,  entre  autres  la  musique  du 
troisième  acte iïAtkalie.  Les  ouvrages  de  Ban- 
dron  n'ont  pas  été  publiés.  Cet  artiste  estimable 
s'est  retiré  en  1822 ,  et  les  comédiens  français , 
en  considération  de  ses  longs  services,  lui  ont 
accordé  une  pension  égale  à  la  totalité  de  ses  ap- 
pointements. Il  a  cessé  de  vivre  en  1834 ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-onze  ans. 

BAUER  (Chrtsostomb),  habile  constructeur 
d'orgues,  naquit  dans  le  Wurtemberg ,  et  vécut 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Cet 
artiste  est  signalé  par  Adetung  (  Musica  mecha- 
nica  organssdi,  p.  276)  comme  auteur  d'un 
perfectionnement  important  dans  la  construction 
de  l'orgue.  Avant  lui ,  les  soufflets  qui  fournis- 
saient le  vent  à  cet  instrument  étaient  de  petite 
dimension ,  et  l'on  ne  suppléait  à  leur  insuffi- 
sance qu'en  les  multipliant.  Mais  outre  l'Incon- 
vénient de  la  nécessité  de  plusieurs  hommes 
pour  le  service  de  loua  ces  soufflets,  il  était  im- 
possible d'obtenir  de  la  petitesse  et  de  la  multipli- 
cité de  ceux-ci  un  souffle  égal  et  une  pression 
constante,  en  sorte  que  lèvent  n'arrivait  souvent 
aux  tuyaux,  particulièrement  aux  jeux  de  flûte, 
que  par  bouffées  et  par  secousses.  Bauer  sub- 
stitua à  cet  ancien  système  de  soufflerie  des  souf- 
fleta plus  grands.  Le  premier  essai  qu'il  fit  de 
celle  amélioration  fut  appliqué  à  la  réparation 
de  l'orgue  de  la  cathédrale  d'Ulm,  où  seize  souf- 
flets furent  remplacés  avec  avantage  par  huit 
autres  plus  grands  et  plus  puissants. 

BAUER  (Joseph),  maître  de  chapelle  de 
révêque  de  Wunbonrg  dans  la  seconde  moitié 
dn  dix-huitième  siècle,  a  publié  à  Manheim,  de 
1772  à  1776,  cinq  œuvres  de  quatuors  pour 
piano,  flote,  violon  et  basse.  Il  mourut  à  Wûre- 
bonrg,  en  1797.  Baner  était  bon  pianiste  et  com- 
posait bien  pour  son  instrument.  Sa  fille,  Cathe- 
rine Bauer,  pianiste  distinguée,  s'est  fait  con- 
naître par  trois  oeuvres  d'airs  variés,  publiés  à 
OlTenbacb ,  chet  André ,  et  par  deux  recueils  de 
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danses  allemandes  et  de  walses ,  qui  ont  paru  à 
Munich,  chez  Falter.  Née  à  Wûrtzbourg  en  1785, 
elle  a  eu  pour  maître  de  piano  et  de  composition 
le  maître  de  chapelle  Sterkel. 

BAUER  (***),  conseiller  de  cour  du  roi  de 
Prusse,  vers  1786,  se  fit  remarquer  à  cette 
époque  par  l'invention  de  deux  pianos  d'espèce 
particulière.  Le  premier,  appelé  crescendo,  était 
vertical,  déforme  pyramidale,  et  avait  huit  pieds 
et  demi  de  hauteur,  trois  pieds  de  largeur,  dix- 
huit  pouces  d'épaisseur  ;  son  clavier  avait  cinq  oc- 
taves d'étendue,  et  trois  pédales  servaient  à  mo- 
difier le  son  par  gradation,  et  aussi  à  transposer 
de  deux  ou  trois  tons  à  volonté,  en  imprimant  un 
mouvement  au  clavier.  Le  piano  de  la  seconde 
espèce  s'appelait  royalcrescendo.  Il  avait  la  forme 
d'un  petit  piano  de  quatre  pieds  de  longueur.  Des 
tuyaux  de  jeu  de  flûte  se  trouvaient  sous  une 
partie  du  clavier  de  cet  instrument.  Bauer  s'est 
fait  aussi  de  la  réputation  par  ses  horloges  à  mu- 
sique. Le  roi  de  Prusse  lui  en  acheta  une  pour  le 
château  de  Potsdam  en  1769,  et  l'impératrice 
de  Russie  en  paya  une  3,000  rouhles. 

BAUER  (Jean-Frédéric),  virtuose  sur  le 
hautbois ,  est  né  vers  1785  dans  le  grand-duclié 
de  Saxe-Weimar.  Jûckel,  hautboïste  de  .la  cha- 
pelle du  roi  de  Saxe,  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  son  instrument;  mais  il  ne  doit  son  lalent 
qu'à  ses  propres  études.  Il  fut  d'abord  attaché  à 
l'orchestre  de  la  cour  de  Cassel,  puis  il  entra 
comme  professeur  au  conservatoire  de  Prague, 
où  il  se  trouvait  encore  en  1841.  Bauer  a  composé 
plusieurs  choses  pour  son  instrument;  mais  il 
n'a  rien  publié. 

BAUER  (Edouard)  ,  compositeur  allemand 
fixé  à  Turin  vers  1830,  a  donné  à  Cagliari,  en 
1836,  l'opéra  intitulé  Due  Vecchi  ed  un  al* 
bero,  et  en  1843 ,  CM  piu  guarda  meno  vede, 
h  Turin;  compositions  de  peu  de  valeur,  oubliées 
dès  leur  naissance. 

BAUER  (Aloys),  mettre  de  chapelle  à 
Augsbourg,  né  en  Bavière,  et  actuellement  vi- 
vant (1854),  s'est  fait  connaître  par  de  nom- 
breux ouvrages  de  musique  d'église,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  1°  Messe  de  requiem  k 
trois  voix,  orgue  et  orchestre,  op.  5  ;  Augsbourg, 
Bohme.  —  2°  Idem  à  quatre  voix  et  orgue;  ibid. 
—  3*  Messe  de  Noël  à  trois  voix ,  orchestre  et 
orgue,  op.  26 ;  ibid.  —4° Messe  pastorale  (en  ut) 
a  trois  ou  quatre  voix,  petit  orchestre  et  orgue, 
op.  27;  ibid.  —  5°  Plusieurs  messes  allemandes  à 
trois  voix,  petit  orchestre  etorgue;  ibid— Go  Messe 
solennelle  (en  ut)  h  trois  ou  quatre  voix,  petit 
orchestre  et  orgue,  op.  37;  ibid .  — >  7°  Messe  so- 
lennelle (en  ré)  à  trois  voix,  orchestre  et  orgue, 
ibid.  — -  8°  Vêpres  chorales  à  deux  chœurs  avec 


orgue,  ibid.  —  9°  Six  petites  messes  de  campa- 
gne pour  trois  voix ,  petit  orchestre  et  orgue,  op. 
22  et  25;  ibid.  —  10°  Beaucoup  d'offertoires , 
litanies,  Tantum  ergo,  etc.,  à  trois  ou  quatre 
voix,  petit  orchestre  et  orgue;  ibid .  Les  œuvres 
de  Bauer  appartiennent  au  genre  qu'on  nomme 
musique  courante ,  à  l'usage  des  petites  villes  et 
des  villages. 

BAUERSACHS  (Charles-Frédéric),  vir- 
tuose sur  le  cor  de  bassette  et  sur  le  violoncelle, 
naquit  à  Pegnitz,  le  4  juin  1770.  La  guerre  qui 
éclata  en  1790  lui  fit  perdre  une  place  qu'il  occu- 
pait dans  une  petite  cour  des  bords  du  Rhin,  et 
l'obligea  d'entreprendre  un  voyage  dans  diverses 
petites  villes.  En  1796  il  partit  pour  Vienne, 
d'où  il  alla  ensuite  en  Hongrie  et  à  Venise.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1802,  il  entra  dans  un 
corps  de  musique  militaire ,  en  qualité  de  haut- 
boïste. Retiré  ensuite  à  Sommerda,  près  d'Erfurt, 
il  y  mourut,  le  14  décembre  1845.  il  a  écrit  beau- 
coup de  musique  pour  le  cor  de  bassette  ;  elle  est 
restée  en  manuscrit. 

BAUERSCHMDT.  Il  y  a  eu  deux  frères 
de  ce  nom ,  qu'on  désignait  seulement  par  tes 
dénominations  d'aine  et  de  cadet.  L'un  d'eux 
fut  d'abord  maître  de  chapelle  du  margrave  de 
Baden-Baden.  On  croit  que  c'est  le  même  qui  vint 
à  Paris  vers  1784,  et  qui  y  publia  six  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  et,  peu  de  temps 
après,  six  trios  pour  harpe,  piano  et  violon. 
L'autre  s'établit  en  Russie  et  se  trouvait  encore 
àPétersbonrg  en  1794.  Il  parait  que  depuis  lors 
il  est  revenu  en  Allemagne ,  où  Ton  a  imprimé 
deux  ouvrages  de  sa  composition  :  1°  An- 
dante  favori  varié  pour  piano;  1797.  —  2°  VI 
Lieder  mit  Klavierbegleitung  (Six  chansons 
avec  accompagnement  de  clavecin  )  ;  Heilbronn. 
On  a  aossi  sous  le  même  nom  Six  grandes  sym- 
phonies; Paris,  in-fol.  sans  date. 

BAULDU1N  ou  BALDUIN,  ou  enfin 
BAUDOUIN  (Nobl),  en  latin  Balduinus,  mu- 
sicien belge,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle ,  fut  maître  de  musique  de  l'é- 
glise collégiale  Notre-Dame  à  Anvers,  depuis 
1513  jusqu'en  1518.  On  ignore  ce  qui  lui  fit 
quitter  cette  position ,  car  il  ne  s'éloigna  pas 
d'Anvers,  et  il  y  mourut  en  1529.  On  voit  dans 
les  comptes  de  l'église  d'Anvers  et  des  confréries 
que  Noël  Baulduin  y  est  toujours  nommé  maître 
Noël  ou  mxster  Noël,  ffouel,  Noét  etc.;  repen- 
dant M.deBurburea  trouvé  que  dans  l'annfe 
qui  précéda  sa  nomination  démettre  de  musique, 
on  l'avait  inscrit  dans  les  comptes  des  chanteurs 
sous  le  nom  de  Balduinus,  qui  ne  lui  est  donné 
qu'une  seule  fois ,  parce  qu'il  y  avait  un  autre 
chantre  dans  te  même  temps  qui  se  nommait 
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Bauwens,  en  latin  Balduinus,  et  qu'on  voulait 
éviter  la  confusion  dans  les  relevés  des  droits  de 
présence  au  chœur.  Je  viens  de  dire  que  Noël 
Baulduin  ne  s'éloigna  pas  d'Anvers;  cependant 
il  est  possible  qu'il  ait  fait  un  voyage  en  Italie ,  car 
en  l5l9Petrucci  de  Fossombrone  imprima  deux 
de  ses  motets  dans  an  de  ses  recueils.  Un  volame 
«les  archives  de  la  chapelle  pontificale  à  Rome, 
coté  n*  22,  et  noté  partie  en  1565  et  partie  en 
1568 ,  contient  six  messes  par  Noil  Baudouyn, 
Robledo  et  Rosso.  On  voit  que  ces  messes  ont 
été  recueillies  longtemps  après  la  mort  de  Baul- 
duin. Les  deux  motets  de  Balduin,  insérés 
par  Octave  Petrucci  dans  le  quatrième  livre  des 
Motettide  la  Corona, sont:  0 pulcherrima  mu- 
léerum ,  à  quatre  voix ,  et  Exaltabo  te  Deus 
meus,  également  à  quatre  voix.  Ce  dernier  motet 
a  été  reproduit  dans  un  recueil  intitulé  :  Psal- 
morum  seleclorttm  a  prxstantissimis  huius 
noslri  temporis  in  arte  musica  artificibus  in 
harmonica  quatuor,  quinque  etsex  vocum  re- 
daetorum ,  tomi  quatuor  ;  Noribergx  ex  offi* 
cina  Joannis  Montant  et  Vlrici  Neubcri,  1553- 
1564,  in-4°  obi.  Le  recueil  de  Salblinger  intitulé  : 
SelectisHnue  née  non  familiarissimx  cantio- 
nes  ultra  centum,  publié  à  Augsbourg  en  1540, 
contient  plusieurs  pièces  de  ce  musicien.  Tylinan 
Susato  a  mis  aussi  un  morceau  de  Noël  Baulduin 
dans  son  Sixième  livre  contenant  XXX!  chan- 
sons nouvelles  à  cinq  et  six  parties,  etc.;  Anvers, 
1545,  in-4»  obi.  Dans  les  Selectissimx  sympho- 
nie composite  ab  excellentibus  musicis  ante 
hoc  non  édite.  (Norimbergae,  inofficina  Joaimis 
Montant  et  Ulrici  Neuberi ,  1546 ,  in-4°  ob.  ),  on 
trouve ,  sous  le  nom  de  Natalis  Baudouyn ,  le 
motet,  Quam  pulchra  es ,  à  quatre  voix  ,  coté 
n°  11.  Natalis  est  ici  la  traduction  latine  de 
Noël.  Enfin  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Musis 
dicatum,  lAbro  llamado  Silva  de  Sirenas ,  re- 
cueilli parEnriquez  deUalderavano,  et  imprimé 
par  François-Fernandez  deCordoue,  en  1547, 
renferme  des  airs  à  plusieurs  parties  du  même 
compositeur. 

BAUMANN  (  Jeaw-Godefroy),  pasteur  de 
l'église  de  la  nouvelle  ville,  à  Schneeberg,  vers 
1760,  a  écrit  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Sche- 
diasma  historicotheologicumde  hymnis  hym- 
nopœis  veteris  et  recentioris  ecclesix  ver» 
atque  Christian*  religioni  promovendx  ac 
propagande  inservientibus  :  Brème,  1765, 
in-609  de  54  pages. 

BAUMANN  (A.),  compositeur  de  chansons 
allemandes,  né  à  Vienne,  a  publié  environ  vingt- 
cinq  œuvres  de  chants  à  voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

BAUMBACH  (Frédéric- Auguste),  compo- 


siteur, écrivain  sur  la  musique,  né  en  1753, 
mort  à  Leipsick  le  30  novembre  1813,  fût  nommé 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Hambourg,  en 
î778.  Ne  trouvant  pas  au  milieu  de  l'exercice 
de  ses  fonctions  le  temps  nécessaire  pour  se 
livrer  à  ses  travaux  il  donna  sa  démission  en 
1789  et  se  retira  à  Leipsick,  où  sa  vie  tout  en- 
tière fut  consacrée  à  l'art  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion. Le  premier  œuvre  de  sa  composition  qui 
a  été  publié  consiste  en  six  sonates  pour  le  piano  < 
(Gotha,  1790).  Parmi  ses  autres  ouvrages  on 
remarque  :  1°  Six  duos  pour  deux  violons, 
Spire,  1791. — 7P  Air  à  trois  notes  de  J.-J.  Rous- 
seau, avec  vingt-quatre  variations  pour  clave- 
cin .violon  obligé  et  violoncelle,  Berlin  et  Leip- 
sick, 17Ô2.  —3°  Choix  d'airs  et  de  chansons, 
Leipsick,  1793.  —  4°  Russisches  Volkslied  mit 
50  Veranderungen  fur  Clavier  (Air  rus«e  avec 
cinquante  variations)  ;  Gotha,  1793.— 5o  Lyrische 
Gedichte  zum  singen  beym  Klavier;  leipsick, 
1793.  —  6°  Theresiens  Klagen  ûber  den  Tod 
ihrer  unglùchllchen  Mutter  Mario-Antoinette , 
eine  Kantate  am  Forte-piano  zu  singen,  mit 
einer  Kupjer  Von  Rosmœsler  (Complainte  de 
Thérèse  sur  la  mort  de  sa  mère  infortunée,  Marie- 
Antoinette,  cantate  avec  accompagnement  de 
piano),  Leipsick,  1794;  — *7<>  Alphonso  und 
Zaide,  etc.  (Alphonse  et  Zaïde,  duoavecaccompa- 
gnement  de  piano  à  quatre  mains)  ;  Leipsick,  1794 . 
— 8°  Le  Songe  de  Lafayette.  Paris,Imbault,  1 795 . 
— 9°  Maria-  Theresia  bey  ihrem  Abschiede  von 
Frankreich  (Marie-Thérèse  quittant  la  France, 
rondeau  pour  piano),  Leipsick,  1796.  —  10° 
Duettinotturni,  con  ace.  di  piano;  Leipsick 
1798.-—  11°  Gesànge  am  Klavier,  premier  et 
deuxième  recueil,  Gotha,  1798.  —  12°  Trois  ron- 
deaux pour  le  piano;  1798.  —  13°  Air  italien  : 
Ombre  amené,  avec  accompagnement  de  piano, 
violon  obligé  et  violoncelle.  — 14»  Variations  sur 
un  allegretto  pour  deux  violons;  Leipsick,  1799. 
—  1 5°  Études  pour  la  guitare,  consistant  en  seize 
préludes  dans  les  tons  majeurs  et  mineurs,  vingt- 
quatre  pièces  progressives,  six  variations ,  deux 
romances,  deux  airs,  Leipsick.  Baumbaoh  a  écrit 
les  articles  de  musique  du  Dictionnaire  des  Beaux- 
Arts  qui  a  paru  à  Leipsick  en  1794  sous  ce  titre  : 
Kurz  gefasstes  Bandwôrterbuch  ûber  die 
schônen  Kùnste.  La  musique  de  cet  auteur  se 
fait  remarquer  par  un  caractère  de  profondeur 
et  de  grave  pensée.  Banmbach  était  également 
habile  sur  le  piano  et  sur  la  mandoline. 

BAUMBERG  ( ....  ).  On  connaît  sous  ce 
nom  :  1°  Six  trios  pour  deux  flûtes  et  basse, 
op.  1,  Amsterdam,  1783.  —  2*  Six  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse ,  op.  ».  Berlin,  1784. 

BAUMEISTER  (Georce-Otumar)  ,  asses- 
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seur  à  Glogau,  est  au  nombre  des  plu*  habiles 
pianistes  de  la  Silésie.  Il  naquit  à  Gœrlitz  le  27 
octobre  1800  et  reçut  les  premières  leçons  de 
musique  de  son  père.  11  étudia  ensuite  le  piano 
•  et  la  théorie  de  la  composition  sous  la  direction 
de  M.  Schneider,  organiste  à  Dresde.  Ayant  été 
envoyé  à  l'université  de  Breslau,  il  s'y  lia  d'a- 
mitié arec  Schnabel  et  participa  à  ses  concerts.  A 
Berlin,  il  fut  membre  de  la  société  de  oliant  di- 
rigée par  Zetter  jusqu'en  1821,  où  il  reçut  sa 
nomination  d'assesseur  à  Glogan.  M.  Hoffmann 
(Die  Tonk&nstler  Schlesiens)  fait  l'éloge  du  ta- 
lent de  cet  artiste,  de  ton  habileté  dans  l'impro- 
visation, et  de  son  goût.  Banmeister  a  publié  : 
1°  Grand  rondeau  pour  le  piano  ;  Breslau,  Foers- 
1er.  —  2*  Deux  valses  et  un  cotillon  pour  le 
piano,  ibid. 

B AUMGiERTNER  (Jean-Baptiste),  habile 
violoncelliste,  né  à  Augsbonrg,  de  Jean  Baum- 
gaeriner,  flûtiste  de  la  chapelle  du  prinee-évAque, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  à  voya- 
ger. En  1774  il  était  à  La  Haye  ;  deux  ans  après 
à  Amsterdam.  11  fut  ensuite  appelé  à  la  chapelle 
royale  de  Stockholm  ;  mais  le  froid  rigoureux  de 
ce  pays  l'obligea  bientôt  à  le  quitter.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Hambourg  et  à  Vienne, 
il  se  fixa  enfin  a  Eichstadt,  où  il  mourut  de 
phlhysie,  le  18  mai  1782.  Baumgssrtner  a  publié  : 
Instruction  de  musique  théorique  et  pratique 
sur  Vusage  du  violoncelle  ;  La  Haye,  1774, 
in-4°.  On  a  aussi  de  sa  composition  :  1°  Quatre 
concertos  pour  le  violoncelle  avec  orchestre; 
—  2°  Six  tolos  avec  trente-cinq  cadences  dans 
tous  les  tons.  Ces  ouvrages  sont  restés  en  ma- 
nuscrit. 

RAUMGAERTNER  (...),  directeur  de 
musique  d'une  troupe  d'acteurs  ambulants,  a 
composé  la  musique  de  Persée  et  Andromède, 
opéra  allemand  qui  a  été  représenté  en  1780. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  auteur  ni  sur  ses 
ouvrages.  On  a  sous  ee  nom  un  recueil  de  six 
chansons  allemandes ,  en  deux  cahiers,  Mayence, 
Schott. 

RAUMGARTEN  (Gotthilp  de),  conseiller 
provincial  du  canton  de  Gross-Strehlitx,  en  Si- 
lésie, naquit  à  Berlin,  le  12  janvier  174 1 .  Il  avait 
été  d'abord  capitaine  au  régiment  de  Tauen- 
zien- Infanterie,  en  garnison  à  Breslau,  d'où  il 
passa  a  la  place  qui  a  été  mentionnée  ci-dessus. 
Baumgarten  est  connu  par  la  composition  de 
trois  opéras  intitulés  :  fZémire  et  Azor,  repré- 
senté en  1775.  —  2°  Andromède,  1776.  —3°  Le 
tombeau  du  Muphti9 1779.  Ce  sont  des  compo- 
sitions dans  la  manière  de  Dittersdorff.  Baum- 
garten avait  fait  ses  études  au  Gymnase  de  Co- 
logne, était  ensuite  entré  comme  sous-lieutenant 


dans  un  régiment  de  lanciers,  axait  été  fait  lieu- 
tenant en  1788,  et  enfin  avait  été  conseiller  d'É- 
tat à  Breslau,  en  1770. 

BAUMGARTEN  (Georges),  Cantor  et 
maître  d'école  à  Landsberg  sur  la  Warta,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  est  auteur  d'un 
traité  de  musique  intitulé  :  Rudimenta  musices  : 
Kurzejedoch  grundliche  Anleitung  zur  Figu- 
ral-Musik,  fùrnehmlich  der  studirenden  /«- 
gend  tu  Landsberg  an  der  Warthe ,  zum  B*+ 
sten  vorgeschrieben  (Introduction  courte  mai* 
fondamentale  à  la  musique  figurée,  etc.);  Berlin, 
1673,  in-8<>,  2e  édition.  On  ignore  la  date  de  la 
première. 

BAUMGARTEN  (Charub^bebcbic),  né 
en  Allemagne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  était  bassoniste  au  théâtre  de  Covent- 
Gardon,  à  Londres,  vers  1784.  En  1786,  il  com- 
posa la  musique  d'un  opéra  anglais,  intitulé  : 
Robin  Hoody  qui  fut  reçu  du  public  avec  de 
grands  applaudissements.  On  a  publié  en  Alle- 
magne, sous  le  nom  de  Baumgarten  (J.-C.-F.), 
un  recueil  de  chants  à  voix  seule  pour  des  écoles 
de  campagne. 

BAUMGARTNER  (Guillaume),  directeur 
de  musique  à  Sainl-Gall,  en  Suisse,  actuellement 
vivant  (1856),  s'est  fait  connaître  par  des  com- 
positions pour  léchant,  au  nombre  desquelles  se 
trouvent  :  1°  6  Lieder  à  4  voix,  pour  2  sopranos  et 
2  altos;  Saint-Gall,  Haber.  —  2#  6  idem,  op.  2; 
ibid.  —  3°  2  chansons  comiqoes  avec  piano,  op. 
8  ;  Offenbacli,  André.  —  4°  6  petites  chansons  à 
voix  seule  et  piano,  op.  10  ;  Leipsick,  SenfT. 

BAUMGARTNER  (Auguste),  organiste  à 
Munich  et  membre  de  l'institut  central  de  sténo- 
graphie fondé  dans  cette  ville  par  Gabelsberger, 
est  inventeur  d'un  nouveau  système  de  sténogra- 
phie musicale  dont  il  a  publié  les  premiers  essais 
dans  l'écrit  périodique  intitulé  Stenogrophischen 
Zeitschrift,  n°  4  (juin  1852).  Son  système 
compléta  paru  ensuite  sous  ce  titre  :  Kurzgefasste 
Anleitung  zurmusikalischen  Stenographkeoder 
Tonzeichene-Kunst  (Brève  introduction  à  la  sté- 
nographie musicale,  ou  Art  de  noter);  Munich,  G* 
Franz,  1853,  in- 12  de  42  pages  avec  16  planches. 
Le  système  de  Baumgartner  a  sur  ceux  qui  l'ont 
précédé  l'avantage  d'une  plus  grande  simplicité 
pour  la  représentation  des  groupes  de  sons  en 
séries  et  en  progressions. 

R  AUMSTARCK  (  A.  Fa.)  Sous  ce  nom  d'un 
écrivain  inconnu  qui,  selon  les  probabilités,  vit  à 
Leipsick ,  on  a  publié  un  petit  écrit  intitulé  s 
Justus  Thibaut.  Blâtter  der  Erinnerung  Jûr 
seine  Verehrer  undfûr  die  Freunde  der  rei- 
nen  Tonkunst  (Juste  Thibaut.  Feuilles  de  sou- 
venir pour  honorer  sa  mémoire,  et  pour  les  amis 
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de  la  musique  pure;  Leipsick), 
1841,  in -8°. 

BAUMULLER  (Joseph),  né  en  1780  à  Man- 
bdm,  acquit  beaucoup  de  talent  sur  le  violon, 
par  les  soins  de  François  Sehemenaoer,  musicien 
de  la  cour  de  Munich.  En  1800  il  obtint  la 
place  de  premier  violon  à  l'orchestre  de  cette 
cour.  On  connaît  de  lui  un  œuvre  de  trois  duos 
pour  deux  violons;  fcfunicb,  Falter. 

BAUR  (Chasles-àlbx»),  proresseur  de 
harpe  et  de  piano ,  est  né  à  Tours ,  en  1789.  Son 
père  et  sa  mère,  qui  tous  deux  donnaient  des  le» 
cous  de  ces  deux  instruments  dans  sa  ville  natale, 
lui  donnèrent  les  premières  notions  de  musique 
vocale  et  instrumentale.  Venu  ;à  Paris'  à  Tige 
de  sema  ans,  M.  Baur  devint  élève  de  Nader- 
mann.  En  1820  il  s'est  rendu  à  Londres,  où  ù\ 
s'est  fiié  comme  professeur  de  harpe.  Ses  com- 
positions  consistent  en  :  Trois  sonates  pour  la 
harpe,  ouvre  f ra.  —  Trois  idem,  œuvre  2".  — 
RecueU&ÀtrtpourlemémeinstrumenL  —Duos 
pour  Harpe  et  piano,  œuvre  3*.  —  Quatuors 
pour  harpe,  clavecin ,  violon  et  basse.  —  Duo» 
pour  harpe  et  flûte.  Il  est  aussi  auteur  de  deux 
livras  de  sonates  pour  le  violoncelle. 

BAURIEGEL  (Jssif-CiiaBTfEit),  organiste 
à  Grhnma,  petite  ville  de  la  Saxe,  a  donné  un 
livre  choral  à  quatre  voix  pour  le  livre  de  chant 
de  la  Saxe,  avec  des  conclusions  pour  l'orgue,  sous 
ce  titre  :  Choralbuch  fur  sàmmtUche  sàch- 
siscke  Gesangbucher,  wtêrstimmtg.  mit  Zwi- 
scfienspielen, Grlmma,  1835,  in-4*. 

B  AUSGH  (...),  febricantd'archets  à  Dessau, 
est  le  Tourte  de  l'Allemagne,  car  ses  archets  y 
sont  recherches  par  tous  fes  artistes.  Il  a  reçu, 
dit-oo ,  des  conseils  de  Spohr  pour  la  bonne 
construction  de  cet  agent  si  important  de  l'art 
du  violoniste.  En  1840  une  médaille  d'argent  a 
été  décernée  à  M.  Bausch  à  l'exposition  de 
Dresde. 

BAUSTETTER  (Jeah-Conbao),  musicien 
allemand,  fut  organiste  de  l'église  neuve  à  Ams- 
terdam, dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  connaît  nous  son  nom  :  — -  !•  Six  trios 
pour  violon,  hautbois  et  violoncelle ,  op.  l  ;  Ams- 
terdam, 1729.  —  2°  Six  sonates  pour  deux  flûtes, 
violoncelle  et  orgue,  op.  2.  —  3V  Six  suites  pour 
le  clavecin,  composées  de  sonates,  siciliennes, 
caprices,  gignes  et  menuets.  --  4°  Six  trios 
pour  flûte.  —  *•  Otto  concerti  a  sei  e  seite 
stromenti,  due  fi.,  due  viol. ,  alto,  violonc.  e 
etmbalo. 

BAVER1NI  (  FasHCOB) ,  contrapuntiste  ita- 
lien qui  vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  est 
le  premier  qui  mit  en  musique  une  espèce  de  drame 
qui  avait  pour  titre  :  La  conversions  di  San 


Paolo.  Il  fut  représentée  Rome  pour  la  première 
fois  en  1440.  Cet  ouvrage  est  perdu. 

BAWR  (M**  la.  comtesse  de),  est  née  à 
Stuttgart,  de  parents  français,  en  1776.  Son  nom 
de  famille  était  Changran.  Venue  fort  Jeune  en 
France,  elle  y  reçut  une  éducation  brillante, 
apprit  la  musique,  devint  bonne  pianiste,  et  prit 
des  leçons  de  composition  de  Grétry.  Sous  sa 
direction ,  elle  écrivit  la  musique  d'un  opéra  qui 
n'a  point  été  représenté ,  et  celle  d'un  mélodrame 
qui  fut  joué  à  Paris  avec  quelque  succès.  Plu- 
sieurs romans,  de  jolies  comédies,  et  des  résumés 
historiques,  ont  fait  connaître  avantageusement 
Mm*  de  Bawr  dans  la  littérature.  Au  nombre  de 
ses  productions  est  une  Histoire  de  la  Musique 
(Paris,  Audot,  1823),  dont  il  a  été  fait  deux 
tirages,  l'un  in-12,  l'antre  in- 18.  Co  petit  ou- 
vrage fait  partie  d'une  collection  connue  sons  le 
nom  d'Encyclopédie  des  dames.  M-  Auguste  Le- 
wald  a  donné  une  traduction  allemande  de  ce 
livre  sous  le  titre  :  Geschichte  der  Musik  fur 
Freunde  und  Vehrerer  dieser  Kunst;  Nurem- 
berg, Haubenstriker,  in-6°,  1825.  Connue  d'a- 
bord sous  le  nom  de  M"*  de  Saint-Simon,  M"" 
de  Bawr  a  épousé  en  secondes  noces  un  gentil- 
homme russe,  qui  fut  tué  en  1809  par  la  roue 
d'une  lourde  charrette. 

BAYART  (COHSTANT-A.-M.),  musicien  à 
Œdinberg  près'd'Osnabrock ,  a  publié  un  recueil 
de  chansons  avec  accompagnement  de  piano , 
sous  ce  titre  :  Gesûnge  von  Groninger  mit 
Musik  far  Klavier;  Osnabruck,  1799,  in-fbl. 

BAYER  (  Anob*),  organiste  de  l'église  ca- 
thédrale de  Wûrzbourg,  naquit  à  Gesenheimen 
1710.  Doué  d'une  fort  belle  voix  dans  son  en- 
fance, il  fut  admis  à  l'école  de  l'hôpital  de  Wûrz- 
bourg,  où  il  fit  de  grands  progrès  dans  la  mu* 
sique.  A  la  mort  «le  l'organiste  de  la  cathédrale, 
il  lui  succéda.  Bientôt  il  se  fit  remarquer  par  une 
exécution  brillante,  une  grande  profondeur 
d'Iiarmonie  et  un  style  élevé  et  solennel  A  l'é- 
poque du  couronnement  de  l'empereur  Fran- 
çois V9  il  fit  à  Francfort  la  connaissance  de 
Wagenseil ,  qni  vint  le  voir  à  Wûrzbourg,  et  qui, 
l'ayant  entendu  déployer  toutes  les  ressources  de 
son  talent  sur  l'orgue,  fut  obligé  d'avouer  qu'il 
était  un  des  plus  grands  organistes  de  l'Allemagne, 
Cet  habile  homme  mourut  à  Wûrzbourg  en  1749, 
n'étant  âgé  que  de  trente-neuf  ans.  Malheureuse- 
ment ses  compositions  n'ont  point  été  imprimées 
et  se  sont  perdues. 

BAYER  (Jacques),  excellent  organiste  à 
Kuttenberg,  en  Bohême,  remplissait  déjà  ses 
fonctions  en  1783  et  vivait  encore  en  1807.  Ce 
musicien ,  qui  a  écrit  beaucoup  de  pièces  d'orgue, 
restées  en  manuscrit,  avait  réuni  une bibliothè- 
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que  de  musique  fort  riche ,  où  Ton  trouvait  les 
ouvrages  les  plus  rares  concernant  la  théorie  et 
l'histoire  de  l'art. 

BAYER  (Antoine)  ,  conservateur  des  hypo- 
thèques de  la  seigneurie  de  Reichenbach ,  est  né 
en  Bohême  en  1785.  Destiné  à  Pétude  du  droit , 
il  ne  négligea  pas  celle  de  ta  musique,  pour  la- 
quelle il  avait  d'heureuses  dispositions.  Ses 
maîtres  dans  cet  art  furent  Joseph  Roesler, 
l'abbé  Vogler,et  Charles-Marie  de  Weber,qui  se 
trouvait  4  Prague  dans  le  même  temps  que  lui. 
Il  possédait  une  rare  habileté  sur  la  flûte,  qui 
lui  procura  remploi  de  première  flûte  du  théâtre. 
Depuis  1802  jusqu'en  1805  il  dirigea  l'orchestre 
«le  l'opéra  populaire ,  tant  bohémien  qu'allemand, 
vt  écrivit  plusieurs  ouvrages  qui  plurent  au  pu- 
blic. Ses  études  de  droit  achevées,  Bayer  entreprit 
des  voyages  comme  artiste  en  t805,  afin  d'é- 
chapper au  service  militaire.  Il  parcourut  une 
grande  partie  de  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie, 
donnant  des  concerts,  ets'arrétant  ça  et  là  pour 
se  livrer  à  l'étude  du  piano.  Après  le  congrès  de 
Vienne 9  il  retourna  à  Prague,  et  entra  chez  le 
comte  Gallas,  en  qualité  de  secrétaire  et  de  pro* 
fesseur  de  musique.  Il  reprit  bientôt  après  ses 
fonctions  de  première  flûte  du  théâtre ,  et  fut 
nommé  professeur  de  son  instrument  au  conser- 
vatoire. Dans  le  même  temps  il  écrivit  pour  les 
acteurs  Schikaneder  et  Feistmantel  quelques  pe- 
tits opéras  comiques,  parmi  lesquels  on  remarque 
les  Amaiones  bohémiennes  (BôhamischeAma- 
sonen),  le  Jongleur  indien  (Indianische  featfifc- 
ler  ),  la  Magie  naturelle  (  Naturalische  Zau- 
berei),  etc.  Quelques-unes  de  ces  pièces  se  jouent 
encore  au  théâtre  de  Prague.  En  1824  Bayer 
obtint  la  place  qu'il  a  occupée  depuis  lors  dans  la 
conservation  des  hypothèques ,  et  réserva  pour 
ses  amis  seuls  son  double  talent  de  flûtiste  et 
de  planiste.  On  a  gravé  de  sa  composition  un 
grand  nombre  de  morceaux  pour  le  violon ,  la 
flûte,  le  piano  et  la  guitare.  Ces  compositions 
consistent  principalement  en  variations,  danses 
caractéristiques,  valses,  etc.  On  a  aussi  de  lui 
nne  Instruction  pour  apprendre  à  jouer  de  la 
flûte,  à  l'usage  du  conservatoire  de  Prague,  in- 
titulée :  TùnleUerfûr  die  Flôte;  Prague,  Berra 
(sans  date). 

BAYER  (GuiLLAuas),  ténor  distingué  du 
théâtre  de  Munich ,  y  brilla  depuis  1829  jusqu'en 
1810.  Il  joua  et  clianta  avec  succès  sur  les  théâ- 
tres de  Berlin,  de  Vienne  et  Weimar  a  plusieurs 
époques.  Cet  artiste  s'est  fait  connaître  aussi 
comme  compositeur  par  nne  prière  de  Marguerite, 
d'après  le  Faust  de  Ôoethe ,  qui  fut  exécutée 
dans  un  concert  à  Munich ,  en  1832 ,  et  par  des 
Romances  publiées  chez  Scholt,  à  Mayence. 


BAYLON  (Ajiicet),  connu  en  Espagne  sous 
la  dénomination  de  El  Baylon ,  fut  un  des  meil- 
leurs compositeurs  du  dix-septième  siècle.  Instruit 
à  l'école  talencienne,  il  y  puisa  la  manière  de 
traiter  la  musique  d'église  à  trois  chœurs ,  et  ac- 
quit dans  cet  art  difficile  une  habileté  extraordi- 
naire. Plusieurs  de  ses  grandes  compositions  se 
trouvent  dans  les  archives  des  églises  de  Valence 
et  à  l'Escurial.  * 

BAYLY  (Anselb),  sous-doyen  de  la  chapelle 
du  roi  d'Angleterre  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  fut  gradué  docteur  en  musique  à  l'univer- 
sité de  Cambridge  en  1783.  Il  a  fait  imprimer  un 
livre  inlitulé  :  The  Alliance  of  Musie,  Poetrg 
and  Oratory  (  L'Alliance  de  la  Musique ,  de  la 
Poésie  et  de  l'Éloquence);  Londres,  1789,  in-8°t 
,390  pages.  Cest  un  ouvrage  de  peu  de  valeur.  On 
a  aussi  de  Bayly  un  traité  de  l'expression  dans  le 
chant  et  dans  le  jeu  des  instruments  sous  ce 
titre  :  Practical  Trealise  on  singing  and 
playing  with  just  expression  and  real  élé- 
gance; Londres,  1771,  in-8°. 

BAYR  (Georges  ),  virtuose  sur  la  flûte,  né 
en  1773 ,  de  parents  pauvres,  à  Boemischbrod , 
dans  la  basse  Autriche,  reçut  les  premiers  prin- 
cipes de  musique  dans  l'école  de  chant  du  couvent 
de  Heiligenkreutz  (Sainte-Croix  )  a  quatre  lieues 
de  Vienne.  Jeune  encore,  il  obtint  l'emploi  desecré- 
taire  dans  une  seigneurie  du  pays  ;  mais  il  ne  tarda 
point  à  quitter  cette  place  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  Pétude  de  la  flûte,  pour  laquelle  il  avait  un 
goût  in  viucible.  Ses  progrès  furent  rapides.  En  1803 
il  était  employé  comme  flûtiste  dans  un  théâtre 
de  Vienne;  peu  de  temps  après,  il  entreprit  un 
voyage  en  Suisse  par  l'ouest  de  l'Allemagne,  puis 
il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  par  Varsovie  et 
Riga.  Après  un  séjour  de  quelques  années  dans 
la  capitale  de  la  Russie,  il  se  fixa  à  Kreminierk , 
dans  la  Podolie,  où  des  avantages  lui  étaient  of- 
ferts comme  professeur  de  flûte.  Le  désir  de  re- 
voir sa  patrie  le  ramena  à  Vienne,  en  1810.  C'est 
alors  seulement  qu'on  commença  à  connaître  le 
talent  de  cet  artiste,  et  qu'on  admira  l'artifice  par 
lequel  il  parvenait  à  produire  des  sons  doubles 
sur  son  instrument.  Les  compositions  qu'il  publia 
depuis  cette  époque  ont  mis  le  sceau  à  sa  répu- 
tation. Telle  était  l'habileté  de  Bayr  dans  Tari  dé 
jouer  à  deux  parties  sur  une  seule  flûte,  qui! 
soutenait  un  son  dans  le  haut  de  l'instrument 
pendant  qu'il  exécutait  des  passages  rapides  dans 
le  bas,  soit  par  degrés  conjoints,  soit  par  sauts 9 
et  ses  sons  étaient  à  volonté  forts  ou  doux,  coulés 
ou  détachés.  Cette  découverte  parut  si  extraordi- 
naire ,  que  des  commissaires  furent  nommés  à 
Vienne  pour  en  vérifier  la  réalité.  Leur  rapport 
ne  laissa  aucun  doute  à  cet  égard.  M  Demeur, 
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ancien  professeur  de  flûte  an  conservatoire  de 
Bruxelles,  a  renouvelé  cet  effet  en  1847.  Quelques 
personnesont  attribué  à  Bayr  l'invention  de  la  flûte 
recourbée  qui  descend  jusqu'au  sol  bas  ,  et  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  Panaulon  ou  Po- 
naylon;  cependant  un  facteur  d'instruments  de 
Tienne,  nommé  M.  Tresler,  est  généralement 
considéré  comme  l'inventeur  de  celui-ci ,  qu'il  a 
peut-être  seulement  perfectionné.  Bayr  est  mort  à 
Vienne  en  1833.  Ses  compositions  gravées  con- 
sistent en  plusieurs  concertos  pour  la  flûte,  des  so- 
lo* et  rondeaux ,  deux  caprices,  quatre  polonaises, 
plusieurs  airs  variés,  douze  Lœndler,  cent  un  exer- 
cices sur  la  gamme ,  et  une  volumineuse  méthode 
pour  la  flûte.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés 
à  Vienne. 

BAZIN  (François-Emmanuel- Joseph),  com- 
positeur, né  à  Marseille,  le  4  septembre  1816, 
fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  Pa- 
ris, le  18  octobre  1834,  et  y  eut  pour  maîtres 
d'harmonie  et  d'accompagnement  Dourlen  et  Lè- 
conpey.  Benott  fut  son  professeur  d'orgue;, 
Halévy  et  Bertnn  lui  enseignèrent  la  composition. 
Le  premier  prix  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment pratique  lui  fut  décerné  au  concours  de 
1836;  dans  l'année  suivante  il  obtint  le  second 
prix  d'orgue,  et  le  premier  de  contrepoint  et  fu- 
gue. Admis  an  grand  concours  de  composition 
ouvert  par  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Ins- 
titut, il  s'y  distingua  dans  la  composition  d'une 
cantate,  et  le  second  prix  lui  fut  décerné  en  1839. 
Quelques  jours  après  il  obtint  le  premier  prix 
d'orgue  au  conservatoire.  Enfin  le  grand  concours 
de  composition  de  l'Institut  lui  fut  de  nouveau 
favorable,  et  le  premier  prix  lui  fut  décerné  en 
1840.  Sa  cantate  Luyie  de  Mont  fort  fut  exé- 
cutée solennellement  le  4  octobre  de  la  même 
année,  à  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
beaux  arts.  Peu  de  temps  après  il  partit  pour 
Rome,  où  l'auteur  de  cette  Biographie  le  trouva 
dans  l'été  de  1841.  Pendant  son  séjour  en  Italie 
il  écrivit  une  messe  solennelle  qui  fui  exécutée 
à  l'église  Saint-Louis  des  Français,  dans  les  an- 
nées 1842  et  1843;  l'oratorio  La  Pentecoste,ei  le 
psaume  Super  fluminaBabylonis,  qui  furent  exé- 
cutés plusieurs  fois  en  1843  parla  société  philhar- 
monique de  Rome.  De  retour  à  Paris,  après  trois 
années  d'absence,  M.  Bazin  fut  nommé  professeur 
de  solfège  au  Conservatoire,  place  qu'il  échangea 
plus  tard  pour  celle  de  professeur  d'harmonie. 
Au  mois  de  mai  1846  il  fit  représenter  au  théâtre 
de  l'Opéra- Comique  un  petit  opéra  en  un  acte 
intitulé  :  Le  Trompette  de  M.  le  Prince,  joli 
ouvrage  dans  lequel  il  y  a  quelques  morceaux 
bien  faits.  Cet  opéra  fut  suivi  d'un  autre  ouvrage 
du  même  genre  :  Le  malheur  a^éire  jolie ,  en 


un  acte,  représenté  au  théâtre  de  lOpéi a-Comi- 
que en  1847.  La  Nuit  de  la  Saint-Sylvestre, 
opéra  en  trois  actes,  représenté  au  mois  de  juil- 
let 1849,  est  une  œuvre  plus  importante  dans  la- 
quelle le  compositeur  a  fait  preuve  de  talent 
dramatique.  Après  un  repos  de  trois  années, 
Bazin  a  donné  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le 
26  mars  1852,  Madelon9  opéra  en  deux  actes, 
où  l'on  remarque  de  jolies  effets  d'instrumen- 
tation et  de  la  distinction  dans  les  mélodies.  En 
1856,  Maître  Pathelin,  nouvel  ouvrage  de  ce 
compositeur,  a  été  joué  avec  succès  à  l'Opéra-Co- 
miqne.  Sa  dernière  production  pour  le  théâtre 
jusqu'à  ce  jour  (1859),  est  un  petit  opéra  en 
un  acte  intitulé  Les  Désespérés ,  qui  a  été  re- 
présenté en  1859.  On  a  aussi  de  M.  Bazin  un 
Cours  d'harmonie  théorique  et  pratique  h  l'u- 
sage des  classes  du  Conservatoire.  11  est  membre 
de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  et  de  l'Académie 
philharmonique  de  Rome  :  il  est  aussi  un  des 
membres  de  la  commission  de  surveillance  de 
l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  commu- 
nales de  Paris. 

BAZZANI  (  François-Marie),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Plaisance,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle ,  jouissait  de  son  temps  de 
la  réputation  d'un  bon  compositeur  pour  l'église 
et  pour  le  théâtre.  Il  a  donné  les  opéras  suivants  : 
la  Ylnanno,  représenté  à  Parme  en  1673  ;  il 
Pédante  di  Tarsia ,  Bologne,  1680. 

BAZZI AVELLI  (A.-R.-D.-Z.),  compositeur 
italien  qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  plusieurs  œuvres  de  messes 
et  de  motets,  parmi  lesquels  on  remarque  ceux-ci  : 
—  1°  vmfunfstimmiye  Missen  (Huit  messes  à 
cinq  voix),  Cologne,  1668;—  Missmocto  brèves, 
faciles,  suaves,  etc.,  Cologne,  l669,in-fol.  Cet 
auteur  n'a  point  mis  son  nom  à  ses  ouvrages, 
mais  seulement  ses  lettres  initiales  :  c'est  le  cata- 
logue de  Francfort  (automne  de  1668)  qui  nous 
l'a  fait  connaître. 

BAZZINI  (  AirrooiB),  violoniste  distingué,  né 
àBrescia,en  1818,  a  commencé  à  faire  connaître 
son  talent,  en  1340,  par  ses  voyages  et  ses  con- 
certs. Après  avoir  joué  à  Milan  et  dans  quelques 
autres  villes  de  sa  patrie ,  il  se  rendit  dans  le 
Nord,  en  passant  par  la  Suisse  et  Francfort,  où 
il  donna  deux  concerts.  Puis  il  joua  à  Hambourg, 
àKiel,  à£rfurt,àWeimar,àBeriin,  à  Leipsick, 
ensuite  il  retourna  en  Italie  et  se  fit  entendre  à  Na- 
ples,à  Crémone  et  dans  sa  ville  natale.  En  1849  il 
arriva  à  Marseille  et  parcourut  le  midi  de  la  France 
avec  de  brillants  succès;  de  là  il  se  rendit  en  Bre- 
tagne, puis  il  donna  des  concerts  dans  beaucoup 
de  villes  qui  environnent  Paris;  mais  il  parut 
éviter  avec  soin  d'entrer  dans  cette  capitale,  où  se 
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consacrent  et  quelquefois  s'affaiblissent  les  réputa- 
tions. C'est  ainsi  qu'il  visita  les  villes  principales 
de  la  Picardie,  de  la  Champagne  et  du  département 
du  Nord  pendant  les  années  1850  et  !  85 1 ,  tournant 
autour  de  Paris,  et  s'en  éloignant  toujours.  Enfin 
il  franchit  les  barrières  de  cette  grande  cité ,  et 
débuta  en  1852  au  Théâtre-Italien,  entre  deux 
actes  d'un  opéra;  il  eut  alors  la  preuve  qu'il  avait 
eu  tort  de  redouter  un  public  qui  a  plus  qu'aucun 
autre  le  sentiment  juste  et  fln  des  véritables 
beautés  de  l'art.  H  n'y  troufa  pas  sans  doute  cet 
enthousiasme  un  peu  naïf  qu'il  avait  rencontré 
dans  les  provinces;  mais  on  rendit  justice  au  brio 
de  son  jeu,  à  la  prestesse  de  son  arcliet,  et  au 
brillant  de  son  trille  :  la  critique  ne  lui  reprocha 
que  de  la  maigreur  dans  le  son,  et  certaines  té- 
mérités dans  les  traits  difficiles  qu'il  ne  réussis- 
sait pas  toujours.  Après  deux  mois  de  séjour, 
pendant  lesquels  il  ne  se  fit  entendre  que  trois  fois, 
il  s'éloigna  de  Paris  et  recommença  ses  tournées 
dans  les  provinces.  Arrivé  en  Belgique,  il  y  a  tenu 
la  même  conduite  qu'en  France;  car  il  y  a  joué 
clans  les  petites  villes,  à  Spa,  à  Verviers,  à  Na- 
mur,  et  ne  s'est  pas  fait  entendre  à  Bruxelles,  la 
ville  des  violonistes.  Au  moment  où  cette  notice 
est  écrite  (décembre  1853),  M.  Bazzini  vient  de 
s'éloigner  de  cette  ville ,  sans  avoir  tiré  le  violon 
de  son  étui.  Cet  artiste  a  publié  de  sa  composi- 
tion i  —  1°  Concertjno  pour  violon  et  orchestre , 
op.  14;  Milan,  Ricordi,  et  Leipsfek,  Breitkopi 
et  llaertel.  —  2°  Grand  allegro  de  concert ,  Idem, 
op.  15;  Berlin,  Meyer.  —  3°  Variations  bril- 
lantes et  finale  sur  la  Sonnambula,  idem,  op.  3; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel;  Milan,  Ricordi. 
—  4°  Esmeralda,  fantaisie  sur  un  thème  de 
Mazzucato,  idem,  ibid.  —  5°  Souvenir  de  la 
Sonnambula,  grande  fantaisie,  idem,  op.  19; 
ibid.  M.  Bazzini  a  aussi  publié  un  très-grand 
nombre  de  morceaux  de  salon  pour  violon  et 
piano,  des  romances,  etc.,  qui  ont  paru  à  Milan, 
chez  Ricordi ,  et  en  Allemagne.  H  a  aussi  des 
morceaux  difficiles  qu'il  réserve  pour  ses  concerts, 
et  qui  sont  encore  en  manuscrit. 

DAZZINO  (François),  grand  tbéorbiste  et 
compositeur,  né  vers  1600  à  Lovero,  dans  l'État 
Vénitien.  Il  fit  ses  éludes  musicales  au  séminaire 
de  Bergame,  sons  la  direction  de  Jean  Cavaccio, 
et  fut  ensuite  nommé  organiste  de  l'église  Sainte- 
Marie  Majeure  de  la  même  ville.  De  là  il  passa 
au  service  du  duc  de  Modène,  puis  à  Vienne,  et 
enfin ,  en  1636 ,  il  revint  à  Bergame,  où  il  mourut 
le  15  avril  1600.  Ses  ouvrages  consistent  en  so- 
nates pour  le  théorbe,  et  en  canurnette  h  voix 
seule.  11  a  aussi  composé  la  musique  d'un  ora- 
torio intitulé  :  La  Beprcsentastone  dt  S.  Or- 
tvla. 


BAZZINO  (Natale),  frère  aîné  du  précédent, 
et,  comme  lui,  compositeur  et  organiste,  mourut 
en  1639.  Il  a  fait  imprimer  :  —  1°  Messe ,  mo- 
telti  e  dialoghi  a  einque  voci  concertait;  Ve- 
nise, 1627.  —  2*  Motetti  a  una ,  due ,  Ire  e 
quattro voci, lib.  le 2.  — 3° Jfewee  salmia 
tre  concertai.—  4°  Arie  diverse. 

BAZZON1  (Joseph),  ancien  élève  du  Conser. 
vatoire  de  Milan,  et  en  particulier  de  Ray  pour 
la  composition,  a  écrit  en  1836  le  petit  opéra  i 
tre  Mariti,  qui  a  été  exécuté  dans  cette  ville. 

BÉ  (Guillaume  le),  graveur  de  caractères, 
fondeur  et  imprimeur  à  Paris,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  a  gravé  vers  1540  et  en  1555 
deux  sortes  de  caractères  de  musique  et  une 
suite  de  caractères  pour  la  tablature  de  luth. 
Le  premier  de  ces  caractères,  qui  était  en 
grosse  musique,  était  fait  pour  imprimer  en  une 
seule  fois  les  notes  et  la  portée.  Celui  de  1555 
était  disposé  de  manière  5  imprimer  la  musique 
en  deux  tirages,  l'un  pour  les  notes ,  l'autre  pour 
la  portée.  Cette  portée  n'était  pas  d'une  seule 
pièce ,  mais  se  composait  au  moyen  de  filets  et  de 
cadrats.  On  trouve  des  spécimen  de  ces  deux 
sortes  de  caractères  dans  les  Observations  de 
Gando,  père  et  fils,  sur  le  Traité  historique  et 
critique  de  Fournier  (p.  28).  Le  premier  a  été 
employé  par  Adrien  le  Roy  et  Robert  Ballard. 
Les  poinçons  et  les  matrices  de  ces  deux  carac- 
tères ont  passé  par  la  suite  dans  l'imprimerie  des 
Ballard  où  ils  existaient  encore  en  1760. 

Le  Bé  eut  un  fils,  nommé  Guillaume  comme 
lui ,  et  qui,  comme  lui,  fut  fondeur  et  imprimeur. 
Par  un  inventaire  de  sa  fonderie  qu'il  a  fait  lui- 
même  et  qui  a  été  cité  par  Fournier  dans  son 
Traité  historique  et  critique  sur  Vorigine  et 
les  progrès  des  caractères  de  fonte  pour  Vim- 
pression  de  la  musique,  on  voit  que  les  poin- 
çons et  les  matrices  de  la  fonderie  de  Nicolas 
Duchemin  pour  la  musique,  et  gravés  par  ce 
même  Duchemin  et  par  Nicolas  de  Villiers  et 
Philippe  Danfrie ,  étaient  passés  dans  la  sienne. 
Ces  matrices  et  ces  poinçons  existaient  dans  l'im- 
primerie de  Fournier  l'alné,en  1765. 

BEALE  (William),  compositeur  de  madri- 
gaux ,  de  glees  et  d'autre  musique  vocale,  est  né 
à  Londres  vers  1790.  Son  éducation  s'est  faite  à 
la  maîtrise  de  Westminster,  où  il  a  été  enfant  de 
choeur.  En  1813,  il  a  obtenu  le  prix  de  la  coupe, 
décerné  par  la  Société  des  Madrigaux.  Il  a  publié, 
en  1820,  une  collection  de  madrigaux  et  de  glees 
(chansons)  qui  jouissent  d'une  grande  réputation 
en  Angleterre. 

BEALE  (Jean),  pianiste  anglais,  né  à  Lon- 
dres, vers  1796,  est  élève  de  Cramer.  En  1820, 
il  fut  nommé  membre  de  la  société  philharmo» 
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nique ,  où  H  avait  souvent  exécuté  des  pièce»  sur 
le  piano.  C'est  lui  qui  a  proposé  le  grand  concert 
qui  a  été  donné  à  Londres  pour  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Mozart;  il  y  a  joué  un  duo 
pour  deux  pianos  avec  Cramer.  M.  Beale  a  été 
nommé  professeur  de  piano  de  l'école  Royale  de 
Musiquerde  Londres.  Parmi  ses  compositions,  on 
remarque  surtout  deux  rondeaux  pour  piano,  sur 
un  air  anglais  (  WiU  grtat  lords  and  ladies),  et 
sur  un  air  de  Caraffa. 

BEANON  (Lahbebt  db),  chantre  de  la  eha- 
peUe  pontificale,  à  Rome,  vers  1460,  est  cité 
comme  un  compositeur  fort  babile  par  l'abbé 
Bainf.  J'ignore  sll  existe  encore  quelqu'une  de 
ses  compositions. 

BEATTIE  (James),  naquit  le  5  novem- 
bre 1735,  à  Laurencekirk ,  en  Ecosse.  Fils  d'un 
simple  fermier,  il  ne  dot  qu'à  ses  talents  la  con- 
sidération dont  il  a  joui  en  Angleterre  et  dans  sa 
patrie.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  il  concourut  pour  une 
bonne  an  collège  Marschal  à  Aberdeen ,  et  l'ob- 
tint. 11  y  resta  quatre  ans  et  prit  ses  degrés  à  l'Age 
de  dix  huit  ans.  Successivement  il  fut  nommé 
maître  d'école  à  Fordoun ,  professeur  à  l'école  de 
grammaire  latine  d'Aberdeen,  et  professeur  de 
philosophie  au  collège  Marschal.  La  douleur  qu'il 
ressentit  de  la  perte  de  deux  fils,  dont  l'un  mourut 
en  1790,  Agé  de  vingt-deux  ans,  et  le  second 
en  1796 ,  Agé  de  quinze  ans ,  altéra  sa  santé  et  le 
lit  se  retirer  entièrementdu  monde.  Dans  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  sortit  point  de 
sa  chambre  et  presque  pas  de  son  lit.  Il  est  mort 
le  8  août  1803.  Beattie  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages qui  concernent  la  musique;  Pun  est  inti- 
tulé :  Bssay  on  poelry  and  music,  as  they 
offert  the  mind,  dont  la  première  édition  parut 
à  Edimbourg  en  1762,  in-8°.  On  en  a  une  bonne 
traduction  française  sous  ce  titre  :  Essai  sur  la 
poésie  et  sur  la  musique, considérées  dans  les 
affections  de  Mme;  Paris,  an  vi  (1797),  in-8°. 
Le  second  ouvrage  de  Beattie  est  son  Estai  sur 
la  nature  et  Vimmutabilité  de  la  vérité  (Es- 
says  on  the  nature  and  immutabïlity  of 
truth,  etc.,  in-4°),  auquel  il  dut  principalement 
sa  réputation.  La  première  dissertation  traite  spé- 
cialement de  la  musique.  Une  traduction  alle- 
mande de  ces  deux  essais  a  paru  à  Leipsick  en  1 799, 
in-8°.  Forkel  en  a  donné  une  analyse,  dans  sa 
Bibliothèque  critique  de  musique,  t.  Il,Dv  341- 
355.  Une  édition  de  ces  deux  ouvrages,  réunis  à 
quelques  autres,  a  été  publiée  à  Edimbourg, 
en  1776.  Absolument  ignorant  surk  mécanisme 
de  l'art,  Beattie  émet  cependant  quelques  vues 
assez  fines  en  parlant  de  la  musique  ;  il  a  du 
moins  le  mérite  de  ne  pas  répéter  tous  les  lieux 


communs  qui  ont  été  débités  sur  ce  snjet  par  les 
philosophes  de  tous  les  Ages,  et  d'avoir  vu  que  la 
musique  n'est  pas  essentiellement  un  art  imitatif. 
M.  Forbe  a  publié  à  Edimbourg  en  1806  :  Ac- 
count of  the  life  and  writinys  of  Lr  James 
Beattie  (Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Jac- 
ques Beattie),  2  vol.  in-4°. 

BEAUCHAMPS  (  Pibrhe-François  GO- 
DARD DE),  littérateur  médiocre,  né  à  Paris 
vers  1689,  est  mort  dans  cette  ville  en  1761.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  intitulés  :  1°  Recherches  sur 
tes  thédtres  de  France,  depuis  1161  Jusqu'à 
présent  ;  Paris,  1735, 3  vol.  in-12.  —  2°  Biblio- 
thèque dm  thédtres ,  contenant  le  catalogue 
alphabétique  des  pièces  dramatiques,  opéra» 
parodiés  et  opéras  comiques,  le  temps  de  leur 
représentation ,  avec  des  anecdotes  sur  les  piè- 
ces, les  auteurs,  les  musiciens  et  les  acteurs  ; 
Paris ,  1746. 

BEAUJOYEUX.  Voyez  BALTàSARna. 

BEAULAIGNE  on  BAULÈGNE  (Bartoé- 
lbmi  ),  musicien  français,  était  enfant  de  chœur  à 
la  cathédrale  de  Marseille  en  1559 ,  lorsqu'il  dédia 
à  la  reine  Catherine  de  Médicis  des  Motte*  mis 
en  musique  à  quatre  parties ,  qui  furent  impri- 
més à  Lyon  par  Robert  Granjon  (voyez  ce  nom), 
avec  des  caractères  d'un  genre  nouveau  gravés 
par  ce  typographe,  in-12  obi.  Beaolaigne  a  publié 
un  second  œuvre  dans  la  même  année ,  composé 
de  Chansons  nouvelles  mises  en  musique  à 
quatre  parties  et  en  quatre  livres  ;  Lyon,  ches 
le  même  imprimeur,  in-12  obi.  On  trouve  quel- 
ques motets  de  ce  musicien  dans  le  Thésaurus 
musiens,  publiée  Nuremberg,  en  1564. 

BEAULIEU  (Ecstacbe  ou  Huitaces  ne), 
poêle  et  musicien,  né  à  Amiens,  vivait  en  1300. 
On  a  plusieurs  chansons  notées  de  sa  composi- 
tion. 

BEAULIEU ,  musicien  de  la  chambre  de 
Henri  III,  roi  de  France,  vers  1580,  a  composé 
une  partie  de  la  musique  du  ballet  dont  Baltaza- 
rinl  avait  fait  le  programme,  pour  les  noces  du 
duede  Joyeuse  et  qui  a  été  publié  sous  le  titre  de 
Ballet  comique  de  la  royne,  fait  aux  nopees 
de  monsieur  le  Duc  de  Joyeuse  et  mademoy- 
selle  de  Vaudemont  sa  sœur  à  Paris,  par 
Adrien  le  Roy.  Robert  Ballard ,  et  Marnert 
Pâtisson,  imprimeurs  du  Boy.  1582,  io-4*. 
Cette  musique  est  assez  purement  écrite.  Beau- 
lieu  avait  en  pour  collaborateur  Salmon,  autre 
musicien  de  la  cour  de  Henri  III,  dans  la  com- 
position de  cet  onvrage.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
ce  musicien  est  le  même  que  Lambert  de  Beau- 
lieu  dont  il  est  parlé  dans  une  lettre  de  l'empereur 
Rodolphe  II  à  son  ambassadeur  à  Paris,  Auger 
Busheck.o  Nous  avons  appris,  dit  ce  prince, 
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«  que  le  roi  de  France,  morde  puis  peu  de  temps, 
«  avait  à  son  service  un  bassiste  d'une  voix  ad- 
«  mirable  et  qui  s'accompagnait  sur  le  lutU , 
«  nommé  Lambert  de  Beau  lieu.  Nous  vous  prions 
«  de  Taire  des  recherches  pour  découvrir  cet 
«  homme  et  de  l'engager  pour  notre  cour  à  des 
«  conditions  honnêtes  et  justes.  »  (V.  Divi  R&- 
dolphi  II,  imp.  EpistoUe  inédite,  p.  210.)  La 
conjecture  formée  d'après  cette  lettre  est  rendue 
vraisemblable  par  ce  que  dit  Balthazar  de  Beau- 
joyeux  dans  sa  description  du  Ballet  comique  de 
la  Royne  (p.  16)  :  «  Au  deçà  et  delà  de  leurs 
«  queues  (des  chevaux  marins)  estoyent  deux 
«  autres  chaires,  en  Tune  desquelles  s'asseoit  le 
«  sieur  de  Beaulieu,  représentant  Glaucus,  appelé 
«  par  les  poètes  dieu  de  la  mer  :  et  en  l'autre  la 
«  damoyselle  de  Beaulieu  son  espouse ,  tenant  un 
«  luth  en  sa  main ,  et  représentant  aussi  Téth>s, 
m  la  déesse  de  la  mer ,  etc.  »  Or  le  chant  de 
Glaucus,  qui  est  à  la  page  19,  est  écrit  pour  une 
basse.  D'après  cela  il  est  présumante  que  le  vé- 
ritable nom  de  Beaulieu  était  Lambert ,  et  que, 
suivant  un  ancien  usage  qui  subsistait  encore  au 
seizième  siècle,  un  le  désignait  par  celui  du  lieu 
de  sa  naissance. 

BEAULIEU  (Ecstorg  ou  Hector  de),  né 
dans  un  village  du  Limousin,  dont  il  prit  le  nom, 
avait  appris  la  musique  dans  son  enfance  ;  ayant 
perdu  ses  parents  fort  jeune,  11  trouva  des  res- 
sources dans  cet  art  II  fut  d'abord  organiste  de 
la  cathédrale  de  Lectoure,  en  Gascogne;  puis  il 
s'attaclia  comme  musicien  à  une  troupe  de  comé- 
diens ambulants.  On  sait  qu'il  était  à  Lyon  en  1 636; 
peu  de  temps  après,  il  quitta  les  comédiens  et  se 
lit  prêtre  catholique  ;  mais,  ayant  embrassé  les  opi- 
nions de  Calvin,  il  se  retira  à  Genève  et  devint 
ministre  réformé.  Beaulieu  a  mis  en  musique  un 
recueil  de  chansons,  qui  a  été  imprimé  sous  le  ti- 
tre de  Chrétienne*  réjouissances,  1646,  in-8°.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort,  mais  il  parait  par  la  date 
d'un  de  ses  ouvrages  qu'il  vivait  encore  en  1665. 

BEAULIEU (Marie-DbsirrMARTIN),  com- 
positeur, écrivain  sur  la  musique,  est  né  a  Paris 
le  H  avril  1791.  Bien  que  le  nom  de  sa  famille 
soit  Martin,  il  est  plus  généralement  connu  sous 
celui  de  Beaulieu.  Son  père,  officier  d'artillerie 
était  de  Niort  (Deux-Sèvres),  où  sa  famille  avait 
figuré  dans  les  fonctions  municipales  pendant  plus 
d'un  siècle.  Retiré  depuis  longtemps  dans  cette 
ville,  M.  Martin-Beaulieu  lui-même  y  occupe  une 
position  analogue.  A  l'âge  de  sept  ans  et  demi  il 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  d'un  mu- 
sicien nommé  Damé  :  quelques  mois  après  il 
commença  l'étude  du  violon  sous  la  direction 
d'AUIaume,  élève  de  Berthaume  et  bon  artiste  que 
•ai  connu  dans  la  position  de  premier  alto  au 


Théâtre  Italien.  Plus  tard,  M.  Beaulieu  reçut  pen- 
dant plusieurs  années  des  leçons  de  Rodolphe 
Kreutzer.  A  l'âge  de  quatorze  ans  le  désir  de-com 
poser  s'étant  emparé  de  lui  f  son  père  le  confu 
aux  soins  de  Benincori  (Voyez  ce  nom),  qui  lui 
enseigna  pendant  trois  ans  les  éléments  de.  l'art 
d'écrire.  Ayant  appris  que  son  élève  était  destiné 
à  prendre  part  au  concours  de  l'Institut  pour  le 
grand  prix  de  composition,  Benincori  conseilla 
de  le  rapprocher  d'un  compositeur  dont  la  répu- 
tation fût  mieux  établie  en  France  que  la  sienne; 
le  père  du  jeune  Beaulieu  repoussa  d'abord  cette 
proposition;  mais  Benincori  insista,  et  l'abbé 
Roze  fut  le  maître  qu'on  choisit.  Le  pauvre  abbé, 
excellent  homme  d'ailleurs,  et  qui  n'était  pas 
dépourvu  de  mérite,  ne  convenait  guère  pour  le 
but  qu'on  se  proposait:  lui-même  le  sentit  bien- 
tôt et  conseilla  de  demander  àMéhul  l'admission 
du  jeune  artiste  dans  son  cours  de  composition  : 
il  y  remplaça  Blondeau  qui  venait  de  se  rendre 
à  Rome  comme  pensionnaire  du  gouvernement. 
M.  Beaulieu  suivit  les  leçons  du  maître  célèbre 
pendant  trois  années  :  Cest  là,  dit-il  lui-même, 
que  j'acquis,  non-seulement  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  je  sais  dans  la  science  du  con- 
trepoint et  de  la  fugue,  mais  encore  ce  que 
fai  pu  apprendre  et  mettre  en  pratique  rela- 
tivement à  la  philosophie  de  Part  musical. 
Au  mois  de  septembre  1809  il  obtint  au  concours 
de  l'Institut  le  1er  second  grand  prix  de  compo- 
sition ,  et  le  premier  grand  prix  lui  fut  décerné 
dans  l'année  suivante.  Méhul ,  par  affection  pour 
son  élève ,  ne  voulut  pas  le  laisser  partir  immé- 
diatement pour  l'Italie ,  afin  de  lui  faire  redou- 
bler son  cours  de  contrepoint  pour  compléter 
son  éducation  d'artiste.  Cette  circonstance  dé- 
cida du  reste  de  la  vie  de  M.  Beaulieu.  A  la  fin 
de  l'année  1810,  après  l'exécution  de  sa  cantate 
couronnée,  son  père  l'avait  conduit  à  Niort, 
dans  sa  famille.  Quoique  bien  jeune  encore,  il  y 
forma  des  projets  de  mariage  qui  se  sont  réalisés 
plusieurs  années  après  et  l'ont  fixé  dans  cette 
ville.  M.  Beaulieu  n'alla  donc  point  en  Italie; 
mais  bien  qu'il  ne  profitât  pas  des  avantages  de 
la  pension  du  gouvernement,  il  ne  se  conforma 
pas  moins  aux  prescriptions  du  règlement  imposé 
aux  élèves  pensionnaires  :  en  18 12 ,  il  envoya  à 
l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  un  Mi- 
serere k  quatre  voix;  en  1813,  un  Laudate  à. 
deux  chceurs,  et  une  cantate  de  Sapho  avec 
chœur;  enfin,  en  1814,  un  Domine  salvum  à 
cinq  voix.  De  plus ,  après  la  mort  de  Méhul , 
M.  Beaulieu  composa  une  messe  de  Requiem  en 
son  honneur,  qui  fut  aussi  envoyée  à  l'Institut, 
et  sur  laquelle  un  rapport  a  été  fait  à  l'Académie 
des  beaux  arts. 
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Fixé  à  Niort ,  il  forma  chez  lui  des  séances  de 
quatuors  et  parvint,  en  1829,  à  organiser  «ne 
société  philharmonique.  Rien  de  semblable  n'avait 
jamais  existé  dans  cette  ville  ;  car,  il  faut  bien 
le  reconnaître ,  si  Paris  fut  longtemps  te  centre 
des  arts,  par  la  réunion  des  hommes  distingués 
de  toute  l'Europe,  la  France,  à  l'exception  de 
quelques  provinces  et  d'un  très-petit  nombre  de 
grandes  villes,  a  été  longtemps  le  pays  le  plus 
arriéré  pour  la  musique.  Les  départements  du 
centre  et  de  l'Ouest  particulièrement  étaient  en 
quelque  sorte  à  l'état  sauvage,  sons  le  rapport 
de  cet  art,  il  y  a  moins  /Tun  demi-siècle.  Ce  fut 
cet  état  de  choses  qui  inspira  à  M.  Beaulieu  le 
dessein  de  former  une  grande  association  musi- 
cale dans  ces  provinces  :  il  lui  fallut  du  courage 
et  de  la  persévérance  pour  triompher  de  tous 
tes  obstacles  que  rencontra  ce  projet;  mais, 
enfin,  en  1835,  V Association  musicale  de  l'Ouest 
fut  fondée.  Composée  des  départements  des 
Deux-Sèvres,  de  la  Vienne,  de  la  Charente- 
Inférieure,  de  la  Charente,  de  la  Haute- 
Vienne  et  de  la  Vendée,  elle  n'a  cessé  d'exis- 
ter et  de  fonctionner  chaque  année,  sauf  en  1848  et 
1849,  et  tour  à  tour  Mort,  Poitiers,  la  Rochelle, 
Angouléme,  Limoges  et  Rochefort  ont  été  le  siège 
de  grandes  fêles  musicales  dans  lesquelles  les 
compositions  classiques. les  plus  importantes  ont 
été  rendues  avec  des  progrès  remarquables.  Celle 
institution  est  la  seule  en  France  qui  ait  une 
existence  permanente  :  elle  est  aussi  la  seule  qui 
ne  recule  pas  devant  l'exécution  complète  des 
plus  grands  ouvrages.  C'est  ainsi  que  le  Paulus 
et  VBlie  de  Mendelssohn  ont  été  entendus  en 
entier  à  la  Rochelle  longtemps  avant  qu'on  ne 
songeât  à  en  taire  des  essais  partiels  à  Paris. 
M.  Beaulieu  est  reslé  l'âme  de  l'association,  après 
en  avoir  été  le  créateur  :  son  nom  y  est  intime- 
ment attaché,  et  son  souvenir  sera  impérissable 
dans  l'avenir  chez  les  artistes  et  les  amateurs 
de  musique  de  cette  vaste  contrée. 

Comme  compositeur,  comme  écrivain  sur  l'art, 
M.  Beaulieu  n'est  pas  moins  estimé  que  comme 
organisateur  et  directeur  de  fêtes  musicales.  Sa 
messe  de  Requiem,  composée  pour  honorer  la 
mémoire  de  Méhul ,  a  été  exécutée  en  1840  à 
l'église  de  la  Sorbonne ,  avec  la  coopération  de 
l'orchestre  de  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire et  des  artistes  les  plus  distingués  ;  elle  a 
laissé  parmi  eux  les  meilleurs  souvenirs.  Dans 
les  années  1842,  1844  et  1856,  M.  Beaulieu  a 
doonédans  la  salle  de  Herz,  et  dans  la  salle 
Bonne-Nouvelle ,  à  Paris ,  des  matinées  et  soirées 
de  musique  dans  lesquelles  il  a  fait  entendre  ses 
oratorios  l'Hymne  du  Malin  et  V Hymne  de  la 
Nuit,  paroles  de  M.  de  Lamartine,  ainsi  que 


divers  fragments  de  ses  antres  ouvrages.  Les 
journaux,  notamment  la  Gazette  musicale,  ont 
accordé  beaucoup  d'éloges  a  ces  compositions. 
En  1S46 ,  une  messe  solennelle  du  même  artiste 
a  été  exécutée  à  L'église  Saint-Eustache,  et  en 
1851  une  deuxième  exécution  de  sa  messe  de  Re- 
quiem a  été  faite  dans  Péglisede  Saint-Roch ,  en 
mémoire  de  R.  Kreutzer,  et  au  profit  de  l'As- 
sociation des  musiciens.  Parmi  les  compositions 
les  plus  importantes  de  M.  Beaulieu ,  on  remar- 
que :  1°  Miserere  à  quatre  voix,  solos  et  chœur 
(1912).  —  V  Sapho,  scène  lyrique,  solo  et 
chœur  (1813).  —  3°  Laudate  Dominum,  à  deux 
chœurs  (  1»13).  — 4°  Domine  salvum  à  cinq  voix, 
solos  et  chœurs  (1814).  —  5*  Jeanne  d'Arc, 
cantate,  voix  seule  (1817).  —  G*  Messe  de  Re- 
quiem h  quatre  voix,  solos  et  chœurs  (18-19). — 
7°  Anacréon,  opéra,  paroles  de  Gentil  Bernard. 

—  8°  Sixième  Ode  sacrée  de  J.-B.  Rousseau , 
solos  et  chœur  (1828).  —  9°  Quinzième  Ode 
sacrée  de  J.-B.  Rousseau,  voix  seule.  — 
10°  Fantaisie  pour  violon,  solo  et  chœurs,  sur  des 
airs  des  Pyrénées.  —  11°  Fantaisie  pour  violon 
solo  sur  des  airs  espagnols.  — 12*  Plusieurs  mor- 
ceaux (8  numéros)  de  t'opéra  Ninette  à  la  cour, 
de  Favart(l829).  —  13°  La  Prière  des  mate- 
lots, morceaux  d'ensemble,  solos  et  chœurs 
(1831).  —  14°  Psyché  et  V Amour,  scènes,  solos 
et  chœur,  paroles  de  P.  Corneille  (1833).  — 
1 5°  Fête  bachique ,  scène,  ténor  solo  et  chœur 
(  1 835).— 1 6e  Hymne  pour  la  première  communion , 
morceau  d'ensemble,  solos  et  chœur  (1840).  — 
17u  V Océan,  morceau  d'ensemble,  solos  et 
chœur  (1841).  18*  L'Hymne  du  matin,  ora- 
torio (1843).  —  19°  Messe  solennelle  à  quatre 
voix ,  solos  et  chœurs  (1845).  —  20°  V Immor- 
talité del'dme,  oratorio  (1851).  —  «•  L'Hymne 
de  la  nuit,  oratorio  (1851).  —  22*  Jeanne 
d'Arc,  grande  scène  lyrique  en  deux  parties 
(1853).  —  23*  Messe  à  trois  voix  avec  accom- 
pagnement d'orgue  (1853).  —  24°  Philadelphie, 
opéra  en  i  acte  (1855).  —  25°  Un  assez  grand 
nombre  d'airs  détachés,  chœurs  avec  ou  sans 
accompagnement ,  morceaux  à  deux  et  un  plus 
grand  nombre  de  voix;  nocturnes,  mélodna>% 
romances. 

Écrits  de  M.  Beaulieu  :  i°  Du  Rhythme,  des 
effets  qu'il  produit  et  de  leurs  causes,  Paris, 
Dentu;  Niort, Robin,  1852,gr.in-s°  de  105  pages. 

—  2°  Mémoire  sur  ce  qui  reste  de  la  musique 
de  l'ancienne  Grèce  dans  les  premiers  chants 
de  P Église.  (Lu  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
dans  sa  séance  du  31  mai  1852.)  Niort,  impri- 
merie de  L.  Favre,  gr.  in-8°  avec  10  pages  de 
musique.  —  3°  Mémoire  sur  le  caractère  que. 
doit  avoir   la  musique  d'église,  et  sur  les 
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éléments  de  Vart  musical  qui  constituent  ce  ca- 
ractère. (Lu  à  l'Académie  des  beaux -arts  dans 
sa  séance  du  17  avril  1858).  Paris,  imprimerie 
de  N.  Chaix,  gr.  in-8°.  M.  Beaulieu  est  corres- 
pondant de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
l'Institut. 

BEAUMAVIELLE  (...),  basse-taille  qui  eut 
beaucoup  de  réputation  &  l'Opéra,  lorsque  Lulli 
en  ayait  l'entreprise  :  ce  ne  fut  pas  cependant  ce 
célèbre  compositeurquilefK  venir  de  Languedoc, 
comme  l'assure  le  président  de  Noinville  dans  son 
Histoire  de  l 'Opéra  (t.  II,  p.  54),  et  comme 
je  l'ai  dit,  d'après  lui,  dans  la  1"  édition  de  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens  (t.  II, 
arl.  Beiumavielle).  Perrin,  qui  obtint  le  premier 
privilège  de  l'Opéra  en  1669,  et  s'associa  avec 
Cambert  (voy.  ce  nom)  pour  la  composition  de 
la  musique,  et  arec  le  marquis  de  Sourdeac  pour 
les  machines,  fit  venir  Beaumavielle  de  Toulouse, 
en  1670,  avecd*aulres  musiciens,  pour  former  la 
troupe  de  son  théâtre ,  dont  l'ouverture  eut  lieu 
au  mois  de  mars  1671,  par  la  pastorale  intitulée 
Pomone.  Les  autres  acteurs  étaient  Rossignol, 
autre  basse-taille,  Cledière  et  Tliolet,  haute- 
contres  ou  ténors  aigus,  et  Miracle,  ténor  grave. 
Tous  étaient  des  chantres  décroisse;  mais  Beau- 
mavielle avait  la  figure  agréable,  la  voix  fort 
belle,  et  mettait  beaucoup  d'intelligence  et  d'ex- 
pression dramatique  dans  son  jeu.  Après  que  Lulli 
eut  enlevé  à  Perrin  son  privilège ,  Beaumavielle 
entra  dans  la  troupe  du  nouvel  Opéra.  Il  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  ce  musicien  célèbre,  car 
il  mourut  à  Paris,  en  1688.  Ce  fut  Thévenard 
(voy.  ce  nom)  qui  le  remplaça  à  l'Opéra. 

BEAUM ËSNIL  (Henriette-Adélaïde  VIL- 
LARD  DE),  née  le  31  août  1758,  débuta  a  l'Opéra 
dans  Silvie,  le  27  novembre  1766,  et  fut  reçue 
|)eu  de  temps  après.  Les  opéras  de  Castor  et 
Pollux  eidy Iphigénie  en  Aulide  furent  ceux  où 
elle  brilla  le  plus.  Elle  se  relira,  avec  une  pension 
de  1,500  francs,  le  1er  mai  1781.  Peu  de  temps 
après ,  elle  devint  la  femme  de  Philippe ,  acteur 
de  la  Comédie,  Italienne.  Elle  était  bonne  musi- 
cienne et  avait  appris  l'harmonie  et  l'accompa- 
gnement sous  la  direction  de  Clément.  On  lui  doit 
la  musique  des  Saturnales, ou  Ttbulle  et  Délie, 
«les  Fêtes  grecques  et  romaines  qu'on  repré- 
senta à  l'Opéra  en  1784.  Elle  avait  écrit  aussi 
Anacréon;  mais  cet  ouvrage  n'a  jamais  été  repré- 
senté. El>  est  morte  à  Paris  en  1813. 

BEAUMONT  (Messire  Gilles  ,  comte  de), 
chambrierde  France,  épousa  en  premières  noces 
Gertrude,  tille  aînée  de  Raoul  de  Soissons,  et 
d'Alix  de  Dreux.  11  mourut  en  1220.  On  trouve 
une  chanson  notée  de  Sa  composition  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  im|iérialc  coté  n6  7222. 


BEAUMONT  (François  de),  écrivain  fran- 
çais fixé  en  Italie ,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages au  nombre  desquels  on  remarque  :  Me- 
moria  sopra  Zanto,  Aristosseno  e  Stesicoro; 
Palerme,  1835,  in-8°.  Cet  écrit  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  musique. 

BEAUMONT  (Saunier  de).  On  connaît 
sous  ce  nom  un  opuscule  intitulé  :  Lettre  sur  ta 
musique  ancienne  et  moderne;  Paris,  1743, 
in-12.  Dans  cette  brochure  il  est  particulièrement 
traité  de  l'opéra,  et  la  musique  de  Rameau  y  e»t 
sacrifiée  à  celle  de  Lulli.  L'auteur  de  cet  écrit  était 
né  dans  la  province  de  Normandie ,  et  frère  d'un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Rouen ,  de  qui  l'on 
a  quelques  ouvrages  médiocres  de  littérature  et 
d'histoire. 

BEAUPLAN  (  Artedee  de),  dont  le  nom  vé- . 
ritable  était  Rousseau,  était  fils  d'un  maître 
d'armes  des  enfants^de  France.  Il  naquit  en  1790 
dans  une  petite  terre  près  de  Chevreuse,  à  quatre 
lieues  de  Parts ,  laquelle  appartenait  &  sa  mère. 
C'est  de  cette  propriété,  nommée  Beauplan, 
qu'Amédée  Rousseau  a  pris  le  nom  sous  lequel  il 
s'est  fait  une  certaine  réputation  de  musicien  et 
de  littérateur.  Ses  premières  années  furent  mar- 
quées par  de  tristes  événements;  car  son  père 
périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire;  ses  tantes, 
M""  Campan  et  M»«  Auguier,  toutes  deux  atta- 
chées au  service  de  la  reine  Marie- Antoinette , 
furent  persécutées  sous  le  règne  de  la  Terreur,  et 
Mme  Auguier,  sur  le  point  d'être  arrêtée,  se  donna 
la  mort  en  sautant  par  une  fenêtre  (l).  L'éduca- 
tion musicale  de  Beauplan  fut  asseï  faible;  mais 
l'instinct  lui  tenait  lieu  de  savoir.  11  trouvait , 
presque  sans  les  chercher,  des  mélodies  gracieuses 
qui  ont  fait  la  fortune  de  quelques-unes  de  ses 
romances  et  qui  ont  rendu  son  nom  populaire. 
Homme  du  monde  et  doué  d'un  esprit  agréable, 
il  étaiU-echerché,  fêté  dans  les  salons;  partant, 
il  lui  restait  peu  de  temps  pour  travailler.  De  là 
vient  qu'avec  des  idées  charmâmes  et  faciles ,  il 
a  fait  peu  de  chose.  D'ailleurs  peu  constant 
dans  ses  goûts  il  caressait  tour  à  tour  la  mu- 
sique, la  peinture,  les  lettres,  écrivait  des  co- 
médies, des  vaudevilles,  des  opéras  comiques, 
des  romans  et  des  fables.  Mais  de  tout  cela  il 
ne  reste  guère,  et  ses  meilleurs  titres  au  sou- 
venir de  la  postérité  seront  toujours  ses  io- 
mances,  Bonheur  de  se  revoir,  V Ingénue,  le 
Pardon,  Taisez-vous,  et  le  ravissant  nocturne 
Dormez,  mes  chères  amours,  que  toute  la  France 
a  chanté.  En  1830 ,  Amédée  de  Beauplan  eut  la 
fantaisie  de  travestir  en  opéra  comique,  sous  le 

(l)  On  Mit  que  la  seconde  fille  de  cette  dame ,  cousine 
d'Amedfe  de  Beauplan ,  devint  la  femme  du  uuxécnal 
Ney,  prince  de  la  Moskowa. 
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titre  de  V Amazone,  on  vaudeville  joué  quelques 
années  auparavant  sous  celui  de  Petit  dragon 
de  Vincennes.  Sa  partition  avait  été  arrangée  par 
un  homme  dn  métier,  mais  elle  n'en  parut  pas 
meilleure.  L'ouvrage,  représenté  le  15  novembre, 
n'eut  que  deux  représentations.  Cet  échec  décou- 
ragea d'abord  Beauplan  ;  mais  en  1845 ,  il  tenta 
un  nouvel  essai  à  l'Opéra-Comtque  dans  un  ou- 
vrage en  on  acte  intitulé  :  Le  mari  au  bal,  dont  il 
avait  tâché  cette  fois  de  Taire  seul  la  musique  : 
cette  nouvelle  production  ne  vécut  pas  plus  que 
la  première.  Amédée  de  Beauplan  est  mort  à  Paris 
le  24  décembre  1853,  è  Page  de  soixante-trois 
ans. 

BEAUPUI  (....),  fameuse  haute-contre  de 
l'Opéra,  sons  l'administration  de  Lulli,  était  élève 
âe  ce  grand  musicien ,  et  débuta  en  1672.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

BEAUVARLET  -  CHARPENTIER 
(Jban-Jacooes),  né  à  Abbeville,  en  1730,  était 
organiste  a  Lyon  lorsque  Jean-Jacques  Rousseau, 
passant  par  cette  ville,  l'entendit  et  le  félicita  sur 
ses  talents,  qui!  jugea  dignes  de  la  capitale.  M.  de 
Montazet,  archevêque  de  Lyon  et  abbé  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  lui  fit  donner  l'orgue  de  cette 
abbaye,  dont  il  vint  prendre  possession  en  1771. 
Daquin  étant  mort  l'année  suivante,  un  concours 
fut  ouvert  pour  lui  donner  nn  successeur  dans 
l'emploi  d'organiste  de  Saint-Paul  :  Charpentier, 
qui  s'y  présenta,  l'emporta  sur  tous  ses  rivaux 
et  fut  nommé.  Il  fut  aussi  Fun  des  quatre  orga- 
nistes de  Notre-Dame.  Son  sort  était  fixé  de  la 
manière  la  plus  brillante,  lorsque  la  subversion 
du  culte  catholique  le  priva  de  ses  places  d'orga- 
niste de  Saint-Paul  et  de  Saint-Victor,  en  1793  ; 
lechagrin  qu'il  en  conçut  le  conduisit  au  tombeau, 
an  mois  de  mai  l?b4.  Après  la  mort  d'Armand- 
Louis  Couperin,  Charpentier  fut  considéré  géné- 
ralement comme  le  plus  habile  organiste  français; 
cependant  on  ne  trouve  point  dans  ses  ouvrages 
de  quoi  justifier  cette  réputation.  Les  plus  connus 
sont  :  —  1#  Pièces  d'orgue;  Paris,  in-fol.;  — 
2"  Sonates  de  clavecin,  op.  2  et  8;  —  3°  Airs 
variés  pour  piano ,  op.  5  et  12  ;  —  4*  Fugues 
pour  l'orgue,  op.  6  ;  —  5°  Trois  Magnificat  pour 
l'orgue,  op.  7,  in-fol.  obi.;  —  6*  Deux  con- 
certos pour  clavecin,  op.  10.  Son  Journal  d'orgue, 
qui  parut  en  1790  (Paris,  Le  Duc),  est  composé 
de  douce  numéros,  dont  voici  l'indication  :  — 
1*  Messe  en  mi  mineur;  —  2*  Six  fugues;  — 
8°  Deus  Magnificat  ;  —  4*  Messe  en  ré  mineur  ; 
—  5*  Quatre  hymnes  pour  la  Circoncision ,  l'E- 
piphanie, la  Purification  et  l'Annonciation;  — 
8*  Messe  royale  de  Dûment;  —  7*  Quatre  hym- 
nes; —  »•  Plusieurs  proses  pour  les  principales 
fêtes  de  l'année;  —  9*  Deux  Magnificat,  avec  un 


carillon  des  morts  au  Gloria  Patri;  — 10°  Messe 
en  sol  mineur;  —  il*  Deux  Magnificat  où  l'on 
trouve  des  noëls  variés;  —  12°  Trois  hymnes, 
celles  de  Saint- Jean- Baptiste,  de  l'Assomption 
et  de  P A  vent,  avec  quatre  grands  chœurs  pour 
les  rentrées  de  processions. 

BEAUVARLET  .  CHARPENTIER 
(Jacooes-Mabie),  fils  du  précédent,  est  né  à  Lyon 
le  3  juillet  1766.  11  eut  pour  maître  de  clavecin 
et  de  composition  son  père,  à  qui  il  succéda 
dans  la  place  d'organiste  de  Saint-Paul,  après  le 
rétablissement  des  églises.  Il  a  fait  un  grand 
nombre  de  pièces  de  clavecin  et  d'orgue,  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  —  1°  Victoire  de  l'armée 
d'Italie,  ou  bataille  de  Montenotle;  Paris,  1796; 
—  2*  Airs  variés  à  quatre  mains  pour  le  clavecin, 
1799  ;  —  3°  La  bataille  d'Austerliti,  1805;  — 
4°  La  bataille  dléna,  1807;  —  5*  Méthode  d'or- 
gue, suivie  de  l'office  complet  des  dimanches  et 
d'un  Te  Deum  pour  les  solennités,  etc.,  etc. 
Charpentier  a  donné  aussi  au  théâtre  des 
Jeunes  Artistes,  en  1802,  Gervals,  ou  le  Jeune 
Aveugle,  opéra  en  un  acte.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  fut  organiste  de  l'église 
Saint-Germain-des-Prés.  Cet  artiste  a  cessé  de 
vivre  au  mois  de  novembre  1834. 

RECCATELLI  (Jean-François),  Florentin, 
fut  maître  de  chapelle  à  Prato ,  petite  ville  de  la 
Toscane,  et  mourut  en  1734.  Il  fit  paraître  dans 
le  33*  volume  du  journal  de1  Letterati  cf  Ma/ta, 
une  dissertation  sur  un  problème  singulier  qui 
consistait  à  trouver  le  moyen  d'écrire  un  morceau 
de  musique  pour  des  instruments  accordés  de  di- 
verses manières ,  en  sorte  que  cliaque  partie  pût 
être  jouée  aune  clef  quelconque  sans  désignation. 
Ce  morceau  a  poor  titre^  :  Parère  sopra  il  pro- 
blema  armonieo  :fare  un  concerto  con  ptit 
stromenli  diversamente  accordait,  e  spassare 
la  composizlone  pet  qualsivoglia  intervallo. 
On  a  aussi  du  même  auteur  :  —  1°  Lettera  crû 
tico-musica  ad  un  suo  amico  sopra  due  d\f- 
ficoltà  nella  facoltà  musica ,  da  un  moderno 
autore  praticata.  Dans  le  supplément  du  Journal 
des  Lettrés  d'Italie,  t.  III,  année  1726,  p.  1-55, 
une  critique  de  cette  lettre  parut  sous  ce  titre  : 
Parère  del  sig.  N.  N.  sopra  la  lettera  cri- 
tico' musica  del  sig.  Giovan  Francisco  Bec- 
catellit  Fiorentino.  BeccateUf  y  fit  une  réponse, 
et  l'intitula  :  Risposta  al  parère  scritlo  da  N. 
N.  sopra  la  lettera  critico-musica.  Cette  ré- . 
ponse  fut  insérée  dans  le  même  journal  et  dan*  le 
même  volume,  p.  67-83.  Une  autre  dissertation 
a  paru  dans  ce  volume  sur  l'usage  dn  bécarre 
dans  la  musique  moderne(Stfpn/emen{i  al  Gkrr- 
nale  de  Letterati  d'italia,  U III,  Venise,  1726, 
in-8°,  p.  492).  Le  père  Martini  possédait  aussi 
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une  Spiegazione  sopra  la  letlera  crUico-mti- 
sica,  en  manuscrit.  Parmi  les  ouvrages  inédits 
de  Beccatelli ,  on  trouve  :  —  t°  Documenti  e 
reyole  per  imparare  a  suonare  il  basso  con- 
tinuo;  —  2°  Sposizione  délie  musiche  dottrine 
degli  antichi  çreci  e  latini;  —  3°  Divisione 
del  monocordosecondo  Pittagora,  e  Tolomeo, 
nei  generi  diatonico ,  cromatico  ed  enarmo- 
nico ,  Voy.  Martini ,  Stor.  di  mus.,  t.  I,  p.  449. 

BECELL1  (Jules-César),  littérateur  et 
poète ,  naquit  à  Vérone  en  1683.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites  de  cette  ville,  il 
entra  dans  leur  société;  mais  en  1710  il  mani- 
festa le  désir  d'en  sortir,  et  il  en  obtint  l'autori- 
sation. Plus  tard  il  se  maria  et  se  livra  à  ren- 
seignement. Il  était  des  Académies  de  Vérone, 
de  Bologne ,  de  Modène,  de  Padoue  ,  et  il  four- 
nissait à  toutes  des  mémoires  et  des  dissertations. 
11. mourut  au  mois  de  mars  1750.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  on  compte  deux  morceaux  re- 
latifs à  l'Académie  philharmonique  de  Vérone; 
le  premier  a  pour  titre  :  t°  Lesione  nelV  Aca- 
demiafllarnionlca;  Vérone,  1728.  II  parait  que 
ce  sont  des  lectures  faites  dans  cette  académie 
par  l'auteur.  Le  second  ouvrage  est  un  dialogue 
intitulé  :  De  Mdibus  Academix  philarmonicx 
VeronensiSyûjusdemquemuseo;  Vérone,  1745, 
in-4°; 

BÊCHE.  Trois  frères  de  ce  nom  étaient  atta- 
chés à  la  musique  du  Roi ,  vers  1750.  L'aîné,  qui 
était  doué  d'une  fort  belle  Toix  de  haute-contre, 
était  chanteur  à  la  chapelle  royale;  il  s'est  retiré 
yen  1774 ,  après  plus  de  vingt-cinq  années  de 
service.  Il  était  instruit  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait son  art,  et  c'est  en  partie  sur  les  notes  qu'il 
avait  remises  à  Laborde,  que  celui-ci  a  composé 
son  Essai  sur  la  musique.  Le  plus  jeune  fut  un 
des  compilateurs  du  solfège  d'Italie. 

BÊCHER  (Alfred* Jules),  docteur  en  droit 
et  compositeur  de  musique,  naquit  À  Manchester 
en  1804,  de  parents  allemands  qui,  jouissant 
d'une  certaine  aisance,  revinrent  dans  leur  patrie 
et  s'y  fixèrent.  Bêcher,  dès  son  enfance ,  se  livra 
à  l'étude  de  la  musique;  puis  il  suivit  tes  cours 
des  universités  de  Heidelberg  et  de  Gœttingoe, 
et  alla  achever  ses  éludes  de  droit  à  Berlin ,  où 
il  obtint  le  doctorat.  Compromis  par  ses  relations 
avec  des  sociétés  démagogiques,  il  subit  une  dé- 
tention de  quelques  mois  dans  une  forteresse; 
mais  aucune  preuve  de  conspiration  n'ayant  pu 
être  fournie  contre  lui ,  il  fut  remis  en  liberté,  et 
alla  s'établir  à  Elberfeld  comme  avocat.  Cepen- 
dant, entraîné  par  sa  passion  pour  la  musique  et 
par  les  bizarreries  de  son  caractère,  il  négligea 
ses  affaires.  Bientôt  abandonné  de  ses  clients,  il 
ne  trouva  plus  d'existence  assurée  dans  cette  ville, 


et  il  alla  passer  quelques  mois  à  Cologne ,  où  il 
rédigea  un  journal  commercial  qui  n'eut  pas  de 
succès.  Dégoûté  de  cette  entreprise ,  il  alla  s'éta- 
blir à  Dusseldorf,  s'y  lia  avec  quelques  artistes, 
particulièrement  avec  le  peintreGrobbe,  et  y  vécut 
dans  une  sorte  d'enthousiasme  que  troublaient 
quelquefois  les  besoins  de  la  vie  réelle,  mais  dont 
l'influence  se  fit  sentir  dans  quelques-uns  de  ses 
ouvrages.  Un  moment  vint  pourtant  où  des  em- 
barras pécuniaires  l'obligèrent  à  s'éloigner  d'une 
ville  qui  lui  plaisait,  pour  aller  chercher  ailleurs 
des  moyens  d'existence.  11  se  dirigea  vers  la  Hol- 
lande :  ifiais  son  dénûment  était  tel ,  qu'il  fut 
très-heureux  de  vendre  la  propriété  d'un  de  ses 
ouvrages  pour  quelques  écus,  à  un  marchand  de 
musique  de  Wésel.  Arrivé  À  La  Haye,  il  y  donna 
des  leçons  de  musique  et  fit  un  cours  de  théorie 
de  cet  art  :  mais  peu  satisfait  encore  de  cette 
position,  il  se  rendit  a  Londres  en  1840,  avec 
quelques  lettres  de  recommandation  qui  lui  pro- 
curèrent l'avantage  d'être  attaché  comme  pro- 
fesseur à  l'Institution  royale  de  musique.  Les 
cinq  années  qu'il  passa  dans  celte  grande  ville 
furent  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Parmi  les  re- 
lations qu'il  y  avait  formées  se  trouva  celle  d'un 
riche  négociant  qui  le  chargea  d'aller  à  Vienne, 
en  1845,  pour  y  suivre  les  détails  d'un  procès 
important  pour  lequel  il  lui  fut  avancé  une  somme 
assez  considérable.  Bêcher  partit  donc  de  Londres 
et  arriva  à  Vienne,  dont  il  ne  devait  plus  sortir. 
En  passant  à  Leipsick,  il  y  avait  vu  Mendelssohn 
qui  lui  avait  donné  quelques  lettres  de  recom- 
mandation à  l'aide  desquelles  il  fut  bien  accueilli 
dans  plusieurs  cercles  d'artistes  et  de  littérateurs. 
Bientôt  attaché  à  quelques  journaux  d'art ,  il  se 
fit  remarquer  par  l'originalité  de  8a  critique.  Ce 
fut  aussi  a  cette  époque  que  Turent  publiées  ses 
compositions  les  plus  importantes.  Il  venait  de 
faire  paraître  la  deuxième  édition  d'un  écrit  rempli 
d'enthousiasme  sur  le  talent  de  Jenny  Lind  et  sur 
sa  vie,  lorsque  la  révolution  populaire  de  Vienne 
éclata  au  mois  de  mars  1848.  Entraîné  par  ces 
circonstances,  qui  d'ailleurs  se  trouvaient  en  har- 
monie avec  ses  sentiments  et  ses  opinions ,  il  de- 
vint un  des  plus  ardents  chefs  de  la  révolte,  et 
entra  dans  le  comité  central  démocratique  qui 
dirigeait  alors  les  événements.  Avec  la  coopération 
des  chefs  de  clubs,  tels  que  Fauseneau,  Jellineck, 
Slift  et  Kolisch ,  il  fonda  le  journal  le  Radical, 
dont  le  premier  numéro  parut  à  Vienne  le  16 
.  juin  1 848 ,  et  qui  ne  cessa  qu'à  la  prise  de  Vienne 
par  les  troupes  impériales.  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment, il  combattit  avec  énergie  dans  les  rangs 
de  la  garde  mobile,  excitant  toute  la  population 
de  Vienne  à  une  résistance  désespérée.  Arrêté 
quelques  jours  après  la  prise  d'assaut  de  celle 
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▼Me,  fil  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  le  condamna  à  la  peine  de  mort,  le  22  no- 
vembre. Cette  sentence  fut  exécutée  le  lendemain, 
et  Bêcher  fut  fusillé  avec  Jellineck  et  quelques 
autres  chefs,  dans  les  fossés  de  la  ville ,  hors  de 
la  Porte-Neove  de  Vienne.  Ainsi  périt  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans  un  homme  qui  aurait  pu  se 
faire  un  nom  honorable  dans  son  art,  si  ses  pas* 
sions  ne  l'eussent  pas  souvent  jeté  dans  des  voies 
opposées  au  but  qu'il  voulait  atteindre.  Son  ami, 
M.  Walter  de  Gœthe,  nous  a  révélé  le  secret 
motif  des  violences  où  Bêcher  s'est  laissé  entraîner, 
.par  ces  paroles  tirées  d'une  touchante  élégie  : 
«  Infortuné  1  ce  qui  t'enflammait  le  cœur,  ce  n'é- 
«  tait  poiot  l'amour  de  la  liberté,  comme  tu  le 
«  pensais  dans  ton  aveuglement  ;  c'était  l'etfer- 
«  vescence  de  tes  passions;  tu  te  laissas  entraîner 
«  par  la  plus  misérable  de  toutes,  par  la  vanité! 
«  Tu  voulais  à  tout  prix  sortir  de  l'obscurité; 
«  tu  voulais  briller;  au  lieu  de  souffrir,  tu  vou- 
«  lais  dominer;  ce  qu'il  te  fallait ,  c'était  de  l'ad- 
m  miratîon,  une  foule  attentive  ....  »  Plus  loin, 
M.  de  Gœthe  apprécie  le  talent  de  Bêcher  en 
termes  correspondants  à  ceux-ci  :  «  Cest  dans 
«  les  quatuors  de  Bêcher,  et  non  dans  le  déver- 
«  gondage  de  son  journal,  que  nous  devons  cher- 
«  citer  (nous  autres  artistes  du  moins)  la  profes- 
«  sion  de  foi  de  son  Ame.  Or,  dans  ces  quatuors, 
m  malheureusement  inédits,  Bêcher  nous  a  laissé 
«  un  solide  et  superbe  édifice ,  dont  ses  comno- 
«  sitions  de  moindre  étendue  représentent  en 
«  quelque  sorte  l'ornementation  fantastique.  Bé- 
«  cher,  je  le  dis  dans  la  plus  intime  conviction, 
«  nous  a  révélé  un  riche  trésor  dans  ses  qua- 
«  tuors  :  la  profondeur  du  sentiment,  l'élan 
«  vigoureux  de  la  pensée,  la  connaissance  vrai- 
«  ment  prodigieuse  de  tous  les  effets  dont  les 
«  instruments  à  cordes  sont  susceptibles ,  voilà 
«  des  qualités  qu'on  ne  peut  lui  contester,  et  qui 
«  font  pardonner  quelques  longueurs  et  des  pas- 
«  sages  entachés  de  recherche  et  d'affectation. 
m  Un  jour  ses  compositions  seront  aimées  et  ad- 

•  mirées ,  à  moins  qu'elles  n'aient  le  sort  de 
m  beaucoup  d'autres  éminentes  productions  d'ar- 
«  tistes  allemands,  et  qu'elles  ne  disparaissent 
«  à  jamais  dans  les  cavités  poudreuses  d'une  ar- 

•  moire. 

«  Que  de  belles  choses  ne  devons-nous  pas  à 
«  Bêcher!  et  que  de  chefs-d'œuvre  il  nous  eût 
«  donnés  encore,  si  l'infatigable  travailleur  avait 
«  pu  exécuter  tousses  projets!  L'été,  pendant 
«  son  séjour  à  la  campagne,  Bêcher  produisait 
«  plus  en  un  mois  que  beaucoup  d'autres  en  un 
«  an.  Ses  admirables  Lieder  de  Mignon  et  du 
«  Jweur  de  harpe,  qu'il  se  proposait  de  lier 
«  par  des  morceaux  de  musique  instrumentale 
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«  et  des  chœurs  pour  en  former  une  composition 
«  de  quelque  étendue,  n'arriveront  sans  doute 
«  jamais  à  la  publicité ,  quoique  les  esquisses  de 
«  son  travail  soient  à  peu  près  terminées.  Bêcher 
«  couvait  dans  sa  pensée  la  musique  d'un  opéra 
«  (  ta  Mort  de  César)  ;  il  avait  aussi  conçu  le 
«  projet  de  faire  un  opéra  avec  le  poème  dramati- 
«  que,  Blrinde,  du  jeune  Max  Woltgang  de  Gre- 
«  tlie  ;  un  troisième  cahier  de  pièces  lyriques  était 
«  prêt  à  être  Hvré  à  l'impression  ;  sa  symphonie 
«  avançait,  et  des  Lieder  de  toute  dimension 
«  naissaient  chaque  jour  sous  sa  plume.  Bêcher 
«  secouait  tout  cela  comme  d'une  corne  d'abon- 
«  dance  devant  ceux  qui  le  recherchaient.  Il  se 
«  sentait  heureux  et  se  livrait  à  une  joie  tout 
«  enfantine,  toutes  les  fois  qu'une  de  ses  compo* 
«  sitions  éveillait  les  sympathies  de  ses  au- 
«  diteurs  ;  et  puis,  il  était  partout,  aidant  et  con- 
«  seillant,  lui  qui  trouvait  si  peu  d'assistance,  etc.  » 
L'Allemagne  n'a  point  partagé  l'admiration  de 
l'auteur  de  ces  paroles  pour  les  productions  de 
Bêcher.  Ainsi  que  le  dit  lui-même  M.  de  Gœthe, 
Berlin  savait  à  peine  son  nom  ;  Vienne  le  repous- 
sait, et  Leipsick,  où  plusieurs.de  ses  ouvrages 
ont  été  publiés,  a  montré  pour  eux  jusqu'à  ce 
jour  une  complète  indifférence.  Il  y  a  quelque 
chose  pourtant  qui  n'est  pas  commun  dans  se» 
Lieder,  et  ses  pièces  lyriques  pour  le  piano  ont  de 
la  fantaisie  ;  mais  le  désordre  règne  dans  tout 
cela;  on  y  sent  la  recherche,  le  désir  de  l'ex- 
traordinaire ,  et  cette  antipathie  du  simple  qui  a 
saisi  beaucoup  de  musiciens  de  l'époque  actuelle. 
Les  ouvrages  publiés  par  Bêcher,  avant  les  évé- 
nements qui  furent  causes  de  sa  fin  tragique, 
sont  :  1°  Huit  poésies  (Gedichte)  pour  voix  seule 
et  piano,  op.  1  ;  Leipsick,  Hofmeister.  —  2°  Huit 
pièces  lyriques  pour  le  piano,  op.  2;  Cologne, 
Eck.  —  3*  Six  poésies  à  voix  seule  et  piano,  op. 
3;  Elberfeld,  Arnold.  —  4°  Rondo  pour  le  piano, 
op.  5;  Vienne,  Mechetti.  —  5°  Trois  sonates  pour 
piano  seul,  op.  7  ;  Wesd,  Printz.  —6°  Six  chants 
a  voix  seule  avec  piano,  op.  6;  Cologne,  Eck. 
—  7°  Thème  original  varié  pour  piano;  Ams- 
terdam, Steup.  —  8°  Monologue  pour  piano, 
op.  9;  Vienne,  Mûller.  —  9°  Six  chants  à  voix 
seule  avec  piano,  op.  10,  4*  recueil  de  chants; 
Vienne,  Haslinger.  —  10°  Sonate  pour  piano,  op. 
11;  Vienne,  Muller.  —  11°  Neuf  pièces  lyriques 
pour  le  piano,  op.  18;  p.  Vienne,  Mechetti.  — 
12°  La  Housarde,  air  hongrois  varié  pour  le 
piano;  Amsterdam,  Steup.  —  13°  Adagio  ap- 
passionato  pour  le  piano,  op.  20  ;  Vienne,  Mûller. 
On  a  aussi  de  Bêcher  un  compte  rendu  de  la  fêle 
musicale  donnée  à  Cologne,  en  1836,  sous  ce 
titre  :  bas  Niederrheinische  Musikfest  àsthe- 
tisch  und  historisch  betrachtet  von9etc.  Co- 
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togne,  Busdilef,  1836,  in  8a  de  î»&  pages.  Sa  no- 
tice sur  la  vie  de  Jenny  Unde&t  intitulée  :  Jenny 
Und,  eine  Skizze  ihres  Ubens,  avec  le  portrait 
de  la  cantatrice;  Vienne,  Japper,  1847,  in«8°. 

BECHSTEIN  (Loois),- conseiller  privé  à 
Gotha,  est  né  à  Meinnngen,  le  24  novembre  1801 . 
Après  qu'il  eut  terminé  ses  etudes.dc  collège ,  il 
fat  destiné  à  la  profession  de  pharmacien  et  alla 
faireson  apprentissage  àArnstadt;maisun  recueil 
da  poésies  qu'il  publia  dans  cette  ville,  en  1828, 
ayant  fixé  sur  lui  l'attention  du  duc  de  Saxe* 
Meinungen ,  ce  prince  lui  fournit   les  moyens 
d'aller  étudier  l'histoire  et  la  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Leipsick.  De  retour  à  Meinungen  dans 
l'automne  de  1831,  il  obtint  la  place  de  conserva- 
leur  de  la  bibliothèque  du  duc  et  celle  de  bi- 
bliothécaire adjoint  de  la  bibliothèque  publique. 
En  1 833,  il  reçut  sa  nomination  de  bibliothécaire 
en    chef.  Depuis  lors  M.  Bechstein  a  publié 
beaucoup  de  poésies  de  différents  genres  et  un 
livre  intitulé  :   Fahrten   eines    Musikanten 
(Voyages  d'un  musicien);  Schleusingen,    Glë- 
'  ser,  1837,  3  vol.  in-8°,  avee  des  planches  de 
musique.  Le  héros  de  ce  livre  est  le  professeur 
Klsler,  connu  en  Allemagne  comme  savant  et 
comme   musicien  distingué.   Suivant    certains 
bruits  qui  se  sont  répandus,  Elster  serait  lui- 
même  l'auteur  de  PouvBage  :  mais  il  n'aurait  pas 
voulu  le  publier  sous  son  nom,  et  il  aurait  obtenu 
de  M.  Bechstein  d'en  prendre  la  responsabilité. 
BECK  (David  ) ,  habile  constructeur  d'orgues, 
vivait  à  Halberstadt  en  1590.  Son  premier  ou- 
vrage fut  l'orgue  de  l'église  Saint-Martin  de  cette 
ville;  mais  ce  qui  assura  surtout  sa  réputation 
fut  l'orgue  de  l'église  du  château  de  Groningue, 
qu'il  entreprit  en  1592,  auquel  il  employa  neuf 
ouvriers,  et  qu'il  acheva  en  1596.  Cet  ouvrage, 
restauré    en    1705    par   Christophe   Contius, 
fut  examiné   solennellement  et  reçu   par  cin- 
quante-trois des  plus  célèbres  organistes  et  cons- 
tructeurs d'orgues  de  l'Allemagne.  Il  est  composé 
de  cinquante-sept  jeux ,  deux  claviers,  pédale, 
et  a  conté  dix  mille  écus  de  Hollande;  somme 
énorme  pour  ce  temps.  Werckroeister  a  décrit 
la  cérémonie  de  la  réception  de  cet  orgue  dans 
un  écrit  spécial  intitulé  :  OrganumGruningense 
redivivum,  etc.  ;  Quedlinbourg,  1705,  in-4°.  (V. 
Werokheister.) 

BECK  (Michel),  professeur  de  théologie  et 
de  langues  orientales  à  Ulm ,  né  dans  cette  ville, 
le  24  janvier  1653,  a  publié  une  dissertation  De 
accentuum  Bebrmrum  usu  musico;  Iéna, 
1678,  in-4°.  Elle  a  été' réimprimée  dans  le  Thé- 
saurus theolog.  phïlolog.,  etc.;  Amsterdam, 
1701 ,  sous  ce  titre  :  De  accentuum  usu  et  abusu 
musico  hermenevfko.  Beck  a  composé  cette 


dissertation  pour  défendre  l'antiquité*  des  accents 
musicaux  des  Juifs  contre  lesattaquesde  Bohlius, 
qui  prétendait  qu'ils  étaient  inconnus  des  anciens 
Hébreux.  Il  avoue  cependant  que  ces  accents  va- 
rient de  signification  entre  les  Juifs  aHemand», 
italiens,  espagnols  et  portugais.  Au  reste,  ces 
deux  savants  manquaient  de  documents  authen- 
tiques pour  traiter  cette  question,  qui  pourrait 
être  examinée  aujourd'hui  avec  quelque  succès. 
BECK  (Reicbabdt-Chahles),  musicien  alle- 
mand ,  vivait  à  Strasbourg  vers  le  milieu]  du  dix- 
septième  siècle.  H  a  fait  imprimer  :  Erster  Theil 
neuer  Allemanden,  Balletten,  Arien,  Gigen, 
Courante»,  Sarabanden,  mit  zweg  Vioiinen 
und  einem  Bass  (Première  partie  de  nouvelles 
allemandes,  ballets,  airs,  gigues,  courantes  et 
sarabandes  pour  deux  violons  et  basse);  Stras- 
bourg, 1654. 

BECK  (Jean- Philippe)  ,  musicien  allemand 
du  dix-septième  siècle,  vraisemblablement  de  la 
famille  du  précédent,  a  fait  imprimer  ;  Alle- 
manden ,  Oigen ,  Couranten  und  Saraban- 
den aufder  Viola  da  Gamba  tu  streichen 
von  etlichen  Accorden  (Allemandes,  gigues, 
courantes  et  sarabandes  pour  la  basse  de  viole). 
Strasbourg,  1677. 

BECK  (GooEPRor- Joseph  ) ,  né  à  Podiebrad, 
en  Bohème,  le  15 novembre  1723,  fut  dans  sa 
jeunesse  un  excellent  organiste  a  l'église  Sainl- 
Kgide,  de  Prague,  et  plus  tard  devint  un  bon 
chanteur  en  voix  de  basse.  Après  avoir  fait  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  à  Prague  où  il  ter- 
mina son  cours  de  philosophie,  il  entra  dans 
l'ordre  des  dominicains,  puis  se  rendit  en  Italie 
en  1752,  et  séjourna  quelques  années  à  Bologne 
et  à  Rome.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
fut  nommé  professeur  de  plulosophie  à  Pimiver- 
sité  de  Prague ,  et  enfin  supérieur  et  provincial 
de  son  ordre.  Savant  musicien,  il  écrivit  beau- 
coup de  musique  d'église  et  s'essaya  dans  le  stjle 
instrumental.  Au  nombre  de  ses  ouvrages, on  cite 
une  grande  symphonie  qu'il  composa  en  1786  et 
qu'il  dédia  à  l'archevêque  de  Prague.  Celui-ci  se 
chargea  de  toute  la  dépense  de  l'exécution.  Beck 
mourut  à  Prague  le  8  avril  1787. 

BECK  (  JbAN-ÉBERBARD).   VOffCZ  BEBE. 

BECK  (Léonard).  Voyez  Begee. 

BECK  (François),  fils  d'un  conseiller  privé 
du  prince  Palatin,  naquit  à  Mannbeim  en  1730, 
et  fut  adopté  par  le  prince ,  qui  le  fit  élever  jus- 
qu'à l'Age  de  quinze  ans.  Son  père,  bon  musicien 
et  qui  jouait  bien  du  violon,  lui  donna  des  leçons 
de  cet  instrument,  et  lui  fi(  faire  de  rapides  pro- 
grès, grâce  à  l'heureuse  organisation  que  le  jeune 
Beck  avait  reçue  de  la  nature*  Devenu  le  favon 
du  prince  et  l'objet  de  l'envie  des  courtisans,  il 
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semblait  destiné  à  la  pins  heureuse  existence; 
nuis  une  «flaire  malheureuse,  causée  par  un  bon 
mot  imprudent  du  jeune  homme,  l'obligea  à  se 
battre  en  duel.  Son  adversaire  fut  blessé  mor- 
tellement, et  Beck  dot  chercher  son  salut  dans 
la  mite.  Il  se  rendit  à  Paris,  puis  alla  s'établir, 
à  Bordeaux ,  et  y  devint  directeur  du  concert, 
vers  1780.  C'était  un  compositeur  fort  habile , 
qui  aurait  pu  se  faire  une  brillante  réputation, 
s'il  eut  voulu  se  fixer  à  Paris  ;  mais  il  n'était 
point  aiguillonné  par  le  besoin  de  renommée,  et 
son  indifférence  sur  ce  point  allait  même  jusqu'à 
l'excès*  Il  en  résulta  qu'il  produisit  peu ,  quoique 
aa  carrière  ait  été  longue ,  et  que  sa  fortune  en 
souffrit  autant  que  sa  réputation.  Il  est  mort  a 
Bordeaux,  le  31  décembre  1809,  dans  un  âge 
avancé.  La  quatrième  classe  de  (Institut  l'avait 
nommé  son  correspondant.  En  1776,  il  publia 
quatre  œuvres  de  symphonies  de  sa  composition, 
chacun  de  six  symphonies.  En  1783 ,  il  fit  exé- 
cuter au  concert  spirituel  un  Stabat  qui  rat  très- 
applaudi.  Le  2  juillet  1789,  il  fit  représenter,  sur 
le  théâtre  de  Monsieur,  Pandore,  mélodrame; 
cet  ouvrage  eut  peu  de  succès.  La  partition  a  été 
gravée.  On  connaît  aussi  de  lui  un  Gloria  et  un 
Credo  qui  sont  excellents.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
des  quatuors  pour  violon  et  des  sonates  de 
piano. 

BECK  (Guillaume),  né  à  Carlshaven  dans 
le  duché  de  Hesse-Casse) ,  en  1765,  a  publié  en 
1787 ,  dans  un  almanach  de  la  Hesse,  un  essai 
intitulé  :  Etwas  ûber  die  Musik  (Bagatelle  sur 
la  musique  ). 

BECK  (  Cbrbtibn-Frédrric  ) ,  compositeur  et 
pianiste  à  Kirckbeim,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  a  publié  les  ouvrages  suivants  de  sa  com- 
position ;  1*  Deux  sonates  pour  le  clavecin  à 
quatre  mains;  Spire,  1789.  —  2°  Fantaisies  pour 
le  clavecin;  Dresde,  1791.  —  3»  Concerto  pour  le 
clavecin ,  en  si  bémol ,  avec  accompagnement  ; 
Spire,  1792.  —  4*  Six  menuets  à  quatre  mains; 
Heilbronn  etOffeobacb,  1794.  —  5*  Concerto  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto,  basse, 
deux  flûtes  et  deux  cors  ;  Mayence,  Scholt.  — 
6°  Six  pièces  faciles  à  quatre  mains  ;  ibid.  — 
7*  Dix  variations  faciles,  40.  —  8°  Douze  varia- 
tions sur  Pair  God  save  the  King;  ibid.,  et  d'au- 
tres morceaux.  Gerber  a  attribué  à  Chrétien-Fré- 
déric Beck  le  mélodrame  de  Pandore,  qui  est 
de  François  Beck. 

BECK  (Joseph a),  née  Scheefer,  cantatrice 
allemande,  élève  de  madame  Wendling,  débuta 
en  1788  au  théâtre  de  Manheim,  comme  première 
chanteuse.  Elle  y  resta  jusqu'en  1797,  époque 
ou  elle  passa  à  Munich.  On  vante  l'étendue  de  sa 
voix  et  la  hardiesse  de  son  exécution.  Les  pre- 


miers rôles  des  opéras  de  Mosart  étaient  ceux 
où  elle  brillait  particulièrement. 

BECK  (Fbédehîc- Adolphe),  répétiteur  du 
corps  royal  des  nobles  cadets ,  à  Berlin ,  a  publié 
un  petit  ouvrage  intéressant  sous  ce  titre  :  Dr. 
Martin  Luther**  Gedanken  ûber  die  Musik 
(Idées  de  Martin  Luther  sur  la  musique)  ;  Berlin  et 
Posen,  £.  S.  Mittler,  1825,  in-8*,  de  XXV11I  et  1 15 
pages.  Ce  livre  est  rempli  d'une  érudition  solide. 

BECKE  (LéoifABo),  musicien  à  l'église  de 
Notre-Dame  à  Nuremberg,  naquit  dans  cette 
ville  en  1702,  et  mourut  en  1769.  Il  jouait  su- 
périeurement du  hautbois  d'amour,  et  a  composé 
des  Partite  pour  son  instrument,  luth  et  basse 
de  viole ,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 

BECKE  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent, 
et  non  son  frère,  comme  le  disent  les  auteurs 
du  Dictionnaire  des  Musiciens ,  qui  le  nom- 
ment Jean  Beek,  naquit  à  Nuremberg  le  24 
août  1743.  Son  père  loi  donna  des  leçons  de 
clavecin,  de  chant,  de  basson,  de  flûte,  et  lui 
fit  faire  ses  études  près  de  lui.  Après  avoir  achevé 
sa  philosophie ,  le  jeune  Becke  embrassa  l'état 
militaire,  en  1762,  et  obtint  une  place  d'adju- 
dant près  du  feld-maréchal-Heutenant  baron  de 
Rodh,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  Pendant 
la  paix,  il  fit,  avec  son  général,  un  voyage  à 
Stuttgart,  et  pendant  son  séjour  en  cette  ville, 
il  prit  des  leçons  de  flûte  du  professeur  Sleinhard. 
En  1764,  il  partit  poui  la  Suisse  et  passa  l'hiver  à 
Mersebourg.  Ayant  perdu  son  général  en  1766,  il 
quitta  le  service  et  se  rendit  à  Munich.  Il  obtint 
de  se  faire  entendre  du  prince  électoral  Maxi* 
milieu  III,  à  qui  son  jeu  plut  beaucoup,  et  qui 
le  plaça  dans  sa  chapelle.  Dans  le  même  temps 
il  «e  rendit  près  du  célèbre  Windling,  afin  do 
perfectionner,  sous  sa  direction,  son  talent  sur 
la  flûte.  Becke  .passa  huit  mois  à  Manheim  au- 
près de  cet  artiste.  De  retour  à  Munich,  il  prit 
des  leçons  de  composition  de  Joseph  Miclil ,  et 
commença  à  publier  ses  ouvrages  pour  la  flûte. 
Vers  1780,  Becke  était  compté  parmi  les  plus 
habiles  flûtistes  de  l'Allemagne,  et  ses  composi- 
tions, particulièrement  ses  concertos,  étaient 
recherchés.  Les  Catalogues  de  Breitkopf  (de 
Leipsick  )  etdeWestphal  (de  Hambourg),  publiés 
à  cette  époque,  indiquent  les  titres  de  ses  ouvrages. 

BECKEN  (FafiDÉaic- Auguste).  On  a  sous 
ce  nom  un  recueil  de  chansons  intitulé  :  Somm- 
lung  schôner  lAeder  mit  Melodien  ;  Francfort, 
1775. 

BECKEH  (DisTBicn  ou  TniBnRT),violoniste 
et  compositeur  du  sénat  de  Hambourg,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  : 
1°  Sonaten  fur  I  Violine,  1  Viol  di  gambe  une 
den  General-Bass,  ûber  Chorallieder  (Sonja- 
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les  pour  on  violon,  one  basse  de  viole  et  la 
basse  continue ,  sur  des  cantiques)  ;  Hambourg, 
1668.  —  Dtemiutta/McAen  trUhlings-Frûchte, 
bestehend  in  drei,  vier  undfùnfstimmhger  In- 
strumental-Harmonie, nebst  dem  B.  C.  (Les 
Jruits  du  printemps  musical,  consistant  en 
harmonie  instrumentale  à  trois ,  quatre  et  cinq 
parties,  avec  la  basse  continue);  Hambourg, 
1668,in-fol. 

BECKER  (Jean),  organiste  de  la  cour  à 
Casse! ,  né  le  1er  septembre  1726  à  Helsa,  près 
de  celte  ville,  est  mort  en  1803.  Il  avait  étudié 
la  composition  à  Cassel  sous  la  direction  de  Suss. 
Ses  ouvrages  pour  l'église  sont  nombreux,  mais 
il  ne  les  a  pas  publiés.  On  connaît  seulement 
sous  son  nom  un  livre  de  cantiques  intitulé  : 
Choralbuch  zu  detn  bey  den  hessischen  re/or- 
mirten  Gemeinden  eingefûhrten  verbesserten 
Gesangbuches  (Livre  de  chorals  pour  le  nou- 
veau recueil  de  cantiques  introduit  dans  les  con- 
grégations reformées  de  la  Hesse);  Cassel ,  1771 , 
in-4#. 

BECKER  (Charles-Louis),  né  dans  un 
village  de  la  Saxe,  en  1756,  a  été  organiste  à 
Nordhetm,  et  s'est  Tait  connaître  par  les  ouvrages 
suivants  :  l°  Arletten  und  Lieder  mit  Klavier; 
Gœttingiie,  1784 ,  in-4\  —  2°  Idem,  2e  et  3- 
Recueils.  —  3°  VI  Lieder  der  Freundschaft 
und  Lïebe  gewidmet,  mit  Klavier,  op.  16; 
Offenbach,  1802.  —4°  Andante  avec  dix- huit 
variations;  Offenbach,  André.  —  5e  Six  valses 
pour  le  piano  ;  ibid.  —  6°  Douze  prélude*  pour 
l'orgue,  avec  ou  sans  pédale  ;  ibid.  Becker  est 
mort  en  1612. 

BECKER  (Cn arles- Ferdikakd),  organiste 
de  l'église  Saint-Nicolas  et  professeur  du  conser- 
vatoire de  Leipsick ,  est  né  dans  cette  ville  le 
17  juillet  1804.  Schicht  et  Frédéric  Schneider 
ont  été  ses  maîtres  de  piano,  d'harmonie  et  de 
composition.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  débuta 
comme  pianiste  dans  un  concert;  puis  il  se  livra 
à  l'étude  de  l'orgue  et  s'adonna  spécialement  à 
'  cet  instrument.  Après  avoir  rempli  les  (onctions 
d'organiste  dans  quelques  petites  églises  de  sa 
ville  natale,  il  obtint  en  1825  la  place  d'orga- 
niste de  Saint-Pierre,  vacante  par  la  mort  de 
Droebs ,  et  donze  ans  après  il  succéda  à  Henri 
Mûller,  en  la  même  qualité,  dans  l'église  de 
Saint-Nicolas.  Enfin ,  sa  position  s'est  complétée 
par  sa  nomination  de  professeur  d'harmonie  et 
d'orgue  au  Conservatoire  de  Leipsick.  Becker 
s'est  fait  connaître  comme  artiste  par  la  publi- 
cation de  quelques  bagatelles  pour  le  piano  ;  par 
un  recueil  de  12  adagios  pour  orgue,  op.,9  ;  par 
deux  œuvres  de  trios  pour  le  même  instrument, 
op.    10  et  H,  et  par  un  recueil  de  dix-huit 


pièces  de  différents  caractères,  op.  12.  On  a 
h\\ss\de\iï\:J5vangel.  Choralbuch,  lZ&enthai- 
tend  vierstimm.  Chorale  (Livre  choral  consis- 
tant en  cent  trente-huit  chorals  à  quatre  voix, 
pour  le  nouveau  livre  du  chant  de  Leipsick); 
Leipsick ,  Fr .  Fleischer  in-4*  ;  —  Le  livre  complet 
de  mélodies  pour  le  même  chant  (  Vollstàndige* 
Choralmelodienbueh),  ibid.  ;  et  un  recueil  de 
chorals  pour  le  nouveau  livre  de  chant  de  Ham- 
bourg, Crantz.  M.  Becker  a  aussi  donné  en  1832 
une  édition  des  Chorals  à  quatre  voix  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  qui  n'a  pas  obtenu  l'approbation 
des  connaisseurs,  et  il  a  été ,  conjointement  avec 
Billroth ,  éditeur  d'une  collection  de  chorals  des 
seizième  et  dix-septième  siècles;  Leipsick,  Tau- 
chnitz.  M.  Ch.  F.  Becker  est  plus  connu  par 
ses  travaux  de  littérature  musicale  que  par  ses 
compositions.  Son  premier  ouvrage  dans  cette 
branche  de  l'art  a  paru  sous  ce  titre  :  Rathge- 
berfûr  Organisten  (Conseils  pour  les  organis- 
tes); Leipsick,  Schwickert;  1828,  in-8°  de  142 
pages.  Dans  la  même  année,  il  commença  à 
écrire  sur  son  art  dans  les  journaux ,  et  fit  in- 
sérer des  morceaux  sur  divers  sujets  dans  la  Cœci- 
lia,  rédigée  par  Gottfried  Weber  (t.  IX,  p .  69-84), 
dans  la  Gazette  générale  des  églises  (  Allgem. 
Kirchenzeilung)  publiée  à  Darmstadt  (1828, 
p.  910,  982  ,  1558),  Dans  VEutonia,  publiée  à 
Brcslau  (t.  1,  p.  131  —135;  t.  II,  p.  241—248); 
dans  le  Tageblatt  de  Leipsick  (an.  1830, 
p.  677—681  et  753—755  )  ;  dans  les  Zeitgenossen 
de  la  même  ville  (  1832 ,  p.  1  —  39  )  ;  et  dans 
la  Gazelle  générale  de  musique  de  Leipsick  (ann. 
37,  38,  et  44).  Lorsque  la  nouvelle  Gazette  mu- 
sicale fut  fondée,  en  1834,  par  Robert Schumann, 
M.  Becker  fut  au  nombre  des  collaborateurs  de 
cette  feuille,  lesquels,  sans  le  savoir,  se  prêtaient 
aux  intérêts  de  novateurs  dont  l'impuissance 
s'est  manifestée  dans  la  suite.  Il  a  publié  dans 
celte  feuille  un  certain  nombre  d'articles  sur  des 
objets  d'érudition  musicale.  Outre  ces  morceaux 
détachés ,  il  a  donné  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  1°  Systematlsch-chronologische  Dar- 
slellung  der  musikalischen  IAteratur  von  der 
fruhesten  bisaufdie  neuesteZeit  (Exposé  systé- 
matico-chronotogiqoe  de  la  littérature  musicale 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  l'époque  actuelle); 
Leipsick,  Robert Friese ,  1836,  1  vol. in-4*.  En 
1839,  il  a  fait  paraître  un  supplément  du  même 
ouvrage,  sous  le  même  titre  et  chez  le  même  édi- 
teur, en  un  cahier  de  12  feuilles  in-4*.  Ce  livre 
est  la  reproduction  de  la  Littérature  générale 
de  la  musique  de  Forkel ,  avec  les  quelques  ad- 
ditions de  Lithtenthal ,  et  celles  que  M.  Becker 
y  a  faites.  Dans  le  supplément  se  trouvent,  en 
assez  grand  nombre,  des  rectifications  et  addi- 
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lions  bien  faites,  lesquelles  sont  distinguées  par 
un  W.,  et  que  je  crois  avoir  été  fournies  par 
M.  Antoine  Schmid,  de  Vienne,  auteur  de  l'excel- 
lent travail  sur  Ottaviano  de  Petrucci  et  sur  ses 
sueeesseors.  —  2°  Die  Hausmusik  in  Deutsch- 
land  in  dan  16ten,  \7Cen  und  ISlen  Jahr- 
hunderte.  Materialien  zu  einer  Geschichte 
desseltmnet,  etc.  (La  musique  de  chambre  en  Al- 
lemagne dans  les  seizième,  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles.  Matériaux  pour  son  histoire, 
etc.);  Leipsick,  Fest,  1840,  in-4°  de  123  pages. 
—3°  Die  Tonwerkedes  îsten  und  HtenJahr- 
hvndert,  oder  systematisch  ehronologische 
Zusammenstellung  der  in  diesen  zwei  Jahr- 
hunderten  gedruckten  Musikalien  (Les  œuvres 
de  musique  des  seizième  et  dix-septième  siècles , 
oh  tableau  systématico-chrooologique  de  la  mu- 
sique imprimée  dans  ces  deux  siècles)  ;  Leipsick, 
Ernest  Fldscher,  1847,  in-4°  de  22  feuilles,  avec 
le  portrait  de  Fauteur.  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  été  entrepris  dans  le  but  de  faire  pour 
les  œuvres  pratiques  de  l'art  ee  que  Forkel  a 
fait  pour  sa  littérature  ;  mais  il  y  a  loin  de  Tune 
à  l'autre  œuvre  sous  le  rapport  de  l'exécution. 
—  4°  Alphabet isch  und  chronologisch  geord- 
neles  Verzeichniss  einer  Sammlung  von  mu- 
Ékkalischen  Schri/ten.  Ein  Beitrag  sur  Lite- 
ratur-GeschicMe  der  Musih  (  Catalogue  alpha- 
bétique et  chronologique  d'unejcollection  d'écrits 
sur  la  musique.  Essai  pour  l'histoire  de  la  litté- 
rature de  cet  art);  Leipsick,  Breilkopf  etHàr- 
tel,  1847,  gr.  in-8°.  Ce  catalogue  est  celui  de  la 
collection  d'ouvrages  surja  musique  possédée  par 
M.  Becker  lui-même.  —  5°  Die  Tonkùnstler 
de»  neunzehnten  Jahrhunderts  ;  einKalenda- 
risches  Handbuch  zur  Kunztgeschichte  (  Les 
Musiciens  du  dix-neuvième  siècle.  Manuel  dans 
la  forme  d'un  calendrier  pour  l'histoire  de  l'art)  ; 
Leipsick,  Kôssliog,  1849,  in-8°  de  177  pages. 
M.  Becker  m'a  fait  l'honneur  de  me  dédier  ce  pe- 
tit ouvrage.  Hélas  !  je  ne  me  montre  guère  re- 
connaissant! Mais  quoi?  la  vérité  !  Je  ne  la  tra- 
liirai  pas  en  déclarant  que  M.  Becker  m'a  paru 
un  excellent  homme,  et  qu'il  m'a  fait  un  accueil 
rempli  de  bienveillance,  lorsque  je,  l'ai  visité  à 
Leipsick. 

BECKER  (  CoiuxàirriN-JuLEs),  compositeur 
et  écrivain  sur  la  musique,  est  né  le  3  février 
1411  à  Freiberg,  où  son  père  était  professeur 
du  collège.  Dans  cette  institution ,  comme  dans 
toutes  celles  du  même  genre,  il  y  avait  une 
école  de  musique  et  de  chant  en  chœur  dirigée 
par  Anacker.  Ce  professeur,  ayant  reconnu  dans 
le  jeune  Becker  d'heureuses  dispositions  pour  la 
musique,  donna  des  soins  à  leur  culture,  et  mit 
son  élève  en  état  de  prendre  part  à  l'exécution 


des  grands  ouvrages  de  Haendel,  de  Bach,  de 
Mozart  et  de  Beethoven.  A  l'époque  de  la  mue, 
Becker  perdit  sa  belle  voix  de  soprano  :  il  inter- 
rompit alors  l!étude  de  la  musique  pour  suivre 
les  cours  du  collège  et  terminer  ses  études  classi- 
ques; puis  il  entra  au  séminaire  où  ses  connais- 
sances musicales  lui  firent  bientôt  obtenir  une 
place  de  professeur.  Eu  1835,  il  se  rendit  à 
Leipsick  dans  le  but  de  perfectionner  son  instruc- 
tion et  d'y  suivre  les  cours  de  philosophie  à  l'u- 
niversité. Charles-Ferdinand  Becker  devint  son 
maître  de  contrepoint ,  et  lui  fit  faire  la  connais- 
sance des  artistes  les  plus  distingués  de  Leipsick. 
En  1837,  il  entra  dans  la  rédaction  de  la  nou- 
velle Gazette  musicale  fondée  par  Schumann, 
à  laquelle  il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
juqu'en  1846.  Trouvant  néanmoins  peu  de  res- 
sources pour  son  existence  dans  cette  ville,  il 
alla  se  fixer  à  Dresde,  vers  1843,  et  y  vécut 
comme  professeur  de  chant  et  de  composition. 
On  ignore  les  motifs  qui  lui  firent  abandonner 
cette  ville  trois  ans  après ,  et  se  retirer  à  Ho- 
(lœssnitz,  ou  Oberlœsenitz,  où  il  vécut  dans  un 
isolement  presque  absolu ,  sans  renoncer  néan- 
moins à  cultiver  la  musique  comme  compositeur  et 
comme  écrivain.  Les  ouvrages  les  plus  importants 
de  cet  artiste  sont  :  1°  Une  symphonie  à  grand 
orchestre  exécutée  avec  succès  au  concert  de 
Leipsick,  le  20  avril  1843.  —  2*  Dos  Zigeuner- 
leben  (  La  vie  des  Bohémiens  ) ,  rapsodie  en  sept 
chants  pour  un  chœur  d'hommes,  exécutée  à 
Leipsick ,  en  1845.  —  3°  Le  siège  de  Belgrade, 
opéra  représenté  a  Leipsick,  le  21  mai  1848.  — 
4°  Recueils  de  IAeder  avec  accompagnement  de 
piano,  œuvres  2, 5,  6,  8,  14,  17;  Leipsick  et 
Dresde.  —  5°  Trois  doos  pour  des  voix  de  fem- 
mes, op.  36.  —  6°  Lieder  à  trois  voix  et  piano, 
op.  21 ,  23.  —  7°  Pièces  de  chant  détachées.  — 
8°  Sérénade  pour  violon  et  violoncelle ,  op.  34. 
Becker  s'est  distingué  comme  écrivain  par  les 
ouvrages  suivants  :  9°  Mânner-GtsangschuU 
(  Méthode  de  chant  pour  les  hommes)  ;  Leipsick, 
Klem,  1845.  —  10°  Barnumie-Lehre  fur  Di- 
lettanten.  Brie/e  an  eine  Dame  (Science  de 
l'harmonie  pour  les  amateurs.  Lettres  à  uns 
dame); Leipsick,  Frièse,  1842,  in-8*.  -—11° 
Kleine  Harmonielehre  oder  Anweisung  zur 
leichten  Brlernungder  Kunst,  etc.  (Petite  mé- 
thode d'harmonie,  ou  instruction  pour  apprendre 
l'art  avec  facilité,  etc.)  ;  Leipsick  ,Friedlein,  1844. 
— 12*  Die  Neuromantiker  (Les  nouveaux  roman- 
tiques. Roman  musical);  Leipsick,  Weber 
1840,  2  vol.  iri-3°.  On  a  aussi  de  Becker  uns 
traduction  allemande  du  voyage  musical  de  Ber- 
lioz en  Allemagne;  Leipsick,  1843,  et  un  roman 
satirique  intitulé    KlubUn   und  Compagnie, 
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fibid.,  1841.  Oetartistoestmort  à  Oberlœsenitz,  le 
36  février  1859,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans. 

BEGRMANN  (JEAU-FnéDéaic-THÉoraiL*), 
organiste  de  la  grande  église  de  Celle,  né  en  1737, 
est  mort  dans  cette  Tille  le  25  avril  1792,  dans  la 
cinquante-sixième  année  de  son  Age.  Cet  artiste 
fut  un  des  pins  habiles  pianistes  du  dix-huitième 
siècle  :  il  eicellatt  surtout  dans  l'improvisation, 
où  il  montrait  une  grande  habileté  à  faire  usage 
du  contrepoint  double.  Les  compositions  qu'il  a 
publiées  sont  :  1°  Trois  sonates  pour  le  clavecin, 
première  partie;  Hambourg,  1769.  —  2°  Trois 
id.  deuxième  partie;  ibid. ,  1770.  —  3°  Trois 
concertos  pour  le  clavecin;  Berlin,  1779.  —  4° 
Trois  idem;  ibid.,  1780.  —  6*  Six  sonates  pour 
le  clavecin,  œuvre  3*;  ibid  ,  1790.  —  6*  Solo 
pour  le  clavecin;  Hambourg,  1797.  En  1782, 
il  fit  représenter  à  Hambourg  Topera  de  Lu- 
cas et  Jeannette ,  qui  Tut  bien  accueilli  par  le 
public. 

BEGRWITH  (Jean  ) ,  docteur  en  musique, 
et  organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  à 
Norwich,  né  à  Oxford,  est  mort  à  Norwich,  le 
15  mai  1823.  Il  avait  été  élève  de  Hayes,  et  de- 
vint habile  organiste  et  théoricien  instruit  II  a 
fait  insérer  dans  le  premier  volume  du  Quar- 
terly  musical  Review  (p.  380)  quelques  instruc- 
tions fort  simples  sur  l'accompagnement  de  la 
basse  chiffrée.  Ses  ouvrages  publiés  sont  i  1°  So- 
nates pour  le  piano;  Londres,  Clementi.  — 
2*  Six  antiennes;  ibid.;  —  3°  Des  glees et  chan- 
sons; Londres ,  Goulding.  —  4*  Concerto  pour 
f  orgue  t  œuvre  4';  Londres,  1792.  Le  docteur 
Beckwith  a  été  le  maître  de  Yaughan ,  l'un  des 
plus  habiles  chanteurs  de  l'Angleterre  pour  la 
musique  d'église. 

BECQUIÉ  (J.-M.),  né  à  Toulouse,  en  1800, 
entra  comme  élève  au  Conservatoire  de  roosique 
dans  une  classe  de  solfège  à  l'Age  de  dix  ans, 
puis  Ait  admis  comme  élève  de  H.  Tulou  pour  la 
flûte,  et  enfin,  après  la  retraite  de  celui-ci,  ter- 
mina ses  études  sous  la  direction  de  Guillou. 
Une  qualité  de  son  charmante,  une  netteté  pro- 
digieuse dans  l'exécution  des  traits,  et  une  élé- 
gance de  stvle  fort  remarquable,  présageaient  à 
ce  jeune  homme  une  brillante  carrière  d'artiste. 
En  1822  il  obtint  au  concours  do  Conservatoire 
le  premier  prix  de  flûte.  Après  avoir  été  pendant 
quelques  années  flûtiste  dans  on  petit  théâtre  de 
Paris,  il  devint,  en  1821,  première  flûte  de  t'O- 
péra-Comique. Ses  succès  dans  les  concerts  l'a- 
vaient déjà  placé  très-haut  dans  l'opinion  publi- 
que, quand  une  maladie  inflammatoire  vint  l'en- 
lever à  l'art  et  à  ses  amis,  le  10  novembre  1825. 
1  n'était  Agé  que  de  vingt-cinq  ans.  Non  moins 
distingué  comme  compositeur  pour  son  instra- 
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ment  que  comme  exécutant,  il  mettait  dans  ses 
ouvrages  du  goût  et  de  la  grâce.  On  connaît  do 
lui  :  1°  Grande  fantaisie  et  variations  pour  la 
flûte,  avec  orchestre,  sur  l'air  11  pleut,  bergère; 
Paris,  A.  Petit  ;  7°  Ronde  d'Emma  variée  ;  idem, 
ibid.,' —  3°  Air  nouveau  varié  pour  piano  et  flûte  ; 
ibid.  ;  —  4*  Air  varié,  idem,  œuvre  2»«;  Paris, 
Frère  ;  —  5°  Les  regrets ,  grande  fantaisie  pour 
flûte  et  piano,  œuvre  12*.  —  6*  Fantaisie  sur  divers 
motifs  de  Rossini  pour  flûte  et  piano,  œuvre 
13me.  —7°  Fantaisie  sur  Pair  écossais  delà  Dame 
Blanche,  œuvre  posthume;  Paris,  Ph.  Petit. 
Cette  fantaisie  fut  composée  pendant  les  répé- 
titions de  l'opéra  de  Boieldieu. 

Le  frère  atné  de  Becquié,  connu  sous  le  nom  de 
Becquié  de  Pvyreville  (Jean-Marie),  est  né  à 
Toulouse  en  1797.  Admis  au  Conservatoire  de 
Paris,  le  20  octobre  1820,  il  y  devint  élève  de 
Rodolphe  Kreutzer,  puis  d'Auguste  Kreutzer, 
frère  de  cet  artiste  célèbre.  Le  second  prix  de 
son  instrument  lui  fut  décerné  en  1823,  et  le  pre- 
mier en  1826, en  partage  avec  Covillon  (Vog.  ce 
nom).  Becquié,  fut  attaché  successivement  aux 
orchestres  de  divers  théâtres  de  Paris  et  a  publié 
plusieurs  ouvrages  pour  son  instrument ,  entre 
autres  une  fantaisie  pour  piano  et  violon,  on  air 
varié  avec  accompagnement  de  violon,  alto'  et 
basse,  œuvre  2IM,  et  un  autre  air  varié  avec  qua- 
tuor. 

BECWARZOUSRY  (  AirromB-FitA^oois  ), 
organiste  excellent,  né  en  1750  à  Jungbnnzlau, 
en  Bohême,  fut  d'abord  attaché  à  l'église  de  Saint- 
Jacques  à  Prague,  vers  1777.  De  là  il  se  rendit 
à  Brunswick,  où  il  devint  organiste  de  l'église 
principale,  en  1788.  Dix  ans  après  il  se  trouvait 
à  Bamberg,  sans  emploi,  et  enfin,  en  1800,  il  de- 
meurait à  Berlin,  où  il  est  mort,  le  17  mai  1823. 
Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  1*  Concerto 
en  fa  pour  le  clavecin,  avec  accompagnement, 
œuvre  1er;  Oflénbach,  1794  ;  —  2*  Concerto  en 
rondo  pour  le  clavecin,  op.  2;  ibid.,  1794  ;  — 
3*  Trois  sonates  ponr  piano,  op.  3,  Berlin,  1797  ; 
— 4*  Concerto  pour  piano ,  en  fa,  op.  6  ;  Bruns- 
wick; —  5°  Nâhe  der  Gtliebten ,  mit  Klavier- 
Begleitung  (La  présence  du  bien-aimé)  ;— 6°  Ge- 
sànge  am  Klavier,  premier  recueil  ;  Oflénbach , 

1799  ;  — V  Die  Wûrde  der  Frauen  (Le  mérite 
des  femmes),  avec  accompagnement  de  clavecin , 

1800  ;  —  8°  Gesûnge  beym  Klavier,  deuxième 
recneil,  1801. 

BÉCOURT  (...),  musicien  français,  vivait  à 
Paris  vers  1785.  Violoniste  an  théâtre  des  Beau- 
jolais, il  composa  quelques  airs  de  danse  pour 
ce  spectacle,  futnni  lesquels  il  y  en  eut  qui  eu- 
rent de  la  vogue.  Au  nombre  de  ces  airs  se  trou- 
vait une  contredanse  qui  fut  connue  sous  te  i 
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de  Carillon  national.  Elle  détint  populaire.  La 
reine  de  France,  Marie-Anteinette,  la  jouait  sou- 
vent sur  son  piano.  Cest  sur  cet  air  qu'un  chan- 
teur des  rues,  nommé  Ladre  arrangea,  en  1789, 
les  parolesde  la  chanson  révolutionnaire  :  Ah  !  ça 
ira,  qui  fut  entonnée  pendant  la  nuit  du  5  au 
6  octobre,  par  les  insurgés,  dans  l'invasion  du 
château  de  Versailles,  et  qui  fut  chantée  par  le 
peuple  jusqu'à  la  an  du  règne  de  la  Terreur.  C'est 
ce  même  air  dont  on  fit  un  pas  accéléré  pour 
les  corps  de  musique  des  armées  de  la  répu- 
blique française. 

REDARD  (Jeah-Bàptote),  violoniste,  né  à 
Rennes,  en  Bretagne,  vers  1765,  fut  d'abord  pre- 
mier violon  et  mettre  de  musique  au  théâtre  de 
cette  ville.  En  1796,  il  vint  à  Paris,  où  il  se  fixa. 
Il  est  mort  vers  1815.  Jj»  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés sont  :  t°  Deux  symphonies  à  grand  orchestre. 
— 2°  Un  duo  pour  harpe  et  cor.  — 3°  Plusieurs 
suites  d'harmonie  pour  des  instruments  à  veut 
—  4*  Des  duos  pour  deux  violons,  esuvres  2*,  3*, 
4e,  28",  53*  et  58'.—  5°  Suites  de  duos  pour  un 
violon  seul ,  ou  manière  agréable  d'exercer  la 
double  corde.  —  6<>  Méthode  de  violon  courte 
et  intelligible,  Paris,  Le  Duc,  1800.  —  7°  Des 
contredanses  et  des  valses  pour  l'orchestre.  — 
8°  Des  airs  variés  et  des  pots-pourris  pour  le  vio- 
lon. Bédard  a  écrit  aussi  pour  la  flûte  et  pour 
divers  autres  instruments  a  vent. 

BEDE,  surnommé  le  Vénérable ,  naquit  en 
672,  près  de  Weremooth ,  dans  le  diocèse  de 
Durham,  en  Angleterre,  et  fut  élevé  au  monas- 
tère de  Saint-Paul,  à  Jarrow,  dans  lequel  il  passa 
toute  sa  vie.  11  fut  ordonné  diacre  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans  et  prêtre  à  trente.  On  croit  qu'il 
mourut  dans  son  couvent,  en  735,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans.  Dans  l'édition  de  ses  œuvres 
publiée  à  Cologne,  en  1612,  8  vol.  in-fol.,  on 
trouve  deux  traités  de  musique,  dont  l'un  est  in- 
titulé :  Musica  quadrata  seu  meneur  ata,  1. 1, 
p.  251,  le  second  :  Musica  theoretica,  t.  I, 
p.  344.  Burney,  et;  Forkd  d'après  lui ,  ont  fait 
remarquer  que  le  premier  de  ces  écrits  doit  être 
d'un  auteur  plus  moderne  que  Bède  (Voyea 
Burney,  il  gênerai  hislory  ofmuslc,  et  Forkel, 
Aligem.  Ut  ter.  der  Musik,  p.  117).  On  sait  au- 
jourd'hui que  ce  traité  est  l'ouvrage  d'un  musi- 
cien du  treizième  siècle  connu  sons  le  sobri- 
quet à'Aristote  (Voyea  Armtotb  dans  cette  Bio- 
graphie, U,  p.  125,  2*  col.).  U  ne  faut 
pas  croire  toutefois  que  la  musique  mesurée 
n'existait  pas  au  temps  de  Bède,  car  elle  est  an- 
cienne comme  le  monde  ,  et  2,000  ans  avant 
i  l'ère  chrétienne  la  notation  de  la  mesure  exis- 
tait dans  l'Inde.  Remarquons,  en  passant,  que 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  dont  il  y 


a  plusieurs  éditions,  Bède  fait  mention  d'une 
harmonie  à  deux  parties,  en  coosonuances, 
dont  il  y  avait  des  exemples  en  Angleterre  dé 
son  tempe.  Les  deux  ouvrages  sur  la  musique 
attribués  à  Bède  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
Venerabilii  Bedmde  Musica  liàriduo;  Basi- 
le», Hervag,  1565,  in-fol.  Cette  édition,  excessi- 
vement rare,  a  échappé  aux  recherches  de  toul 
les  bibliographes  ;  M.  Brunet  n'en  a  point  eu  con- 
naissance, et  Tanner  n'en  a  point  parlé  dans  le 
catalogue  étendu  des  esnvres  de  Bède  qu'il  a 
donné  dans  sa  Bibliothèque  britannique.  Il  en 
existait  autrefois  un  exemplaire  dans  le  cabinet 
de  lecture  musicale  établi  par  Auguste  Le  Duc, 
où  je  l'ai  vu  ;  je  crois  qu'il  a  passé  depuis  lors 
dans  la  Bibliothèque  de  Choron.  Le  livre  est 
mentionné  dans  le  catalogue  (in-4°)  de  ce  cabinet 
de  lecture.  On  trouve  dans  le  huitième  volume 
des  œuvres  de  Bède  un  opuscule  intitulé  :  /n- 
terpretatio  vocum  rariorum  in  P salmis,  gui- 
bus  instrumenta  musica  vel  alixspecicssin- 
fularee  denotantur. 

BEDESGHI  (Paul),  surnommé  Paolino, 
castrat  et  chanteur  du  premier  ordre ,  naquit  à 
Bologne  en  1727.  Son  premier  maître  fut  le  com- 
positeur i.  Perti.  En  1742  il  entra  au  service  du 
roi  de  Prusse  et  reçut  des  leçons  de  François 
Benda.  U  resta  constamment  attaché  à  cette  cour 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12  février  1784. 

BEDFORT  (Abthur),  chapelain  de  l'hôpi- 
tal de  Haberdasher  à  Hoxton,  naquit  à  Tidden- 
ham,  dans  le  comté  de  Gloucester ,  en  septem- 
bre 1668.  Il  reçut  de  son  père  les  premiers  élé- 
ments des  sciences  et  fut  envoyé  en  1684  au 
collège  de  Brazen-Nose,  à  Oxford,  pour  y  con- 
tinuer ses  études  ;  il  s'y  distingua  bientôt  comme 
orientaliste.  En  1688  il  reçut  les  ordres  mineurs 
des  mains  du  docteur  Brompton,  évèque  de 
Gloucester,  et,  vers  1692,  ayant  été  ordonné 
prêtre,  il  fut  nommé  vicaire  de  l'église  do  Tem- 
ple à  Bristol.  En  1724,  il  rat  appelé  comme  cha- 
pelain à  l'hôpital  de  Haberdasher,  à  Hoxton,  et 
il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
15  septembre  1745.  On  a  de  lui  :  1°  The  Temple 
of  Musik,  Londres,  1706,  in-8%  réimprimé  sous 
le  titre  de  Essay  on  singing  David1!  psalms, 
Londres,  1708,in-8°.  Une  troisième  édition  aug- 
mentée a  paru  sous  le  titre  de'  The  Temple  of 
Musik, or  an  essay  and  method  of  singing  tke 
psalms  of  David  in  the  temple,  before  tke 
Babylonian  captivity,  etc.  (Le  temple  de  la  m» 
sique,  ou  Essai  sur  la  manière  de  chanter  les 
psaumes  dans  le  temple,  avant  la  captivité  de 
Babylone),  Londres,  in-8%  1712.  —  7?  The  gréai 
abuse  oj  Musik  (Le  grand  abus  de  la  musique); 
Londres,  1711,  in-8*  de  276  pages.  Cet  ouvrage 
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est  terminé  par  un  Gloria  à  quatre  parties,  de 
la  composition  de  Bedfort.— 3°  Scripture]chro- 
nology  dtmonstrated  by  astronomicat  calcu- 
laiions,  etc.  (La  chronologie  de  l'Écriture  prou- 
vée par  des  calculs  astronomiques);  Londres, 
1730,  in-fol.  L'auteur  y  traite  :  1°  Of  themusic 
ofthe  Greeks  and  Nebrews  (De  la  musique  des 
Grecs  et  des  Hébreux  ).  —  2°  Ofthe  music  and 
services,  as  per/ormed  in  the  temple  (De  la 
musique  et  du  service  qu'où  exécutait  dans  le 
temple).  Voyez  sur  cet  ouvrage  The  présent 
state  of  the  republiek  of  letters;  Londres,  1730 
in-8°,  p.  335.  —  3°  The  excellency  of  divine 
Musik  (L'excellence  de  la  musique  divine),  Lon- 
dres, 1733,  in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  est  indi- 
qué par  le  catalogue  des  livres  imprimés  du  Mu- 
sée britannique  ;  Londres,  1813-1819,8  vol. 
in-8°.  Je  te  soupçonne  d'être  plutôt  un  livre  as- 
cétique que  musical. 

BEDOS  DE  CELLES  (Don  François), 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Bordeaux 
et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  né  à  Caux,  diocèse  de  Béziers,  en  1706, 
entra  itans  sjn  ordre  à  Toulouse,  dans  Tannée 
l726.T#est  mort  le  25  novembre  1779.  On  lui 
doit  :  VArt  du  facteur  d'orgues,  Paris,  1766- 
1778,  quatre  parties  en  3  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
important  fait  partie  de  la  Collection  des  arts 
et  métiers,  publiée  par  l'Académie  des  sciences. 
La  quatrième  partie  contient  une  Histoire  abré- 
gée de  F  Orgue,  qui  a  été  traduite  en  allemand, 
par  Wolbeding,  sous  ce  titre  :  Kurzge/asste 
Geschichie  der  Orgel,  Berlin,  1793,  in-4°.  On  a 
aussi  de  D.  Bedos  un  Examen  du  nouvel  orgue 
construit  à  Saint- Martin  de  Tours,  qui  a 
paru  dans  le  Mercure  de  France  (Janvier  1762, 
p.  133),  et  dont  une  traduction  allemande  de 
J.-Fr.  Agricola  a  été  inséré  dans  la  Musica  me- 
chanica  organxdi  d'Adlting,  p.  287.  Barbier  et 
quelques  autres  bibliographes  assurent  que  le  vé- 
ritable auteur  de  VArt  du  facteur  d'orgues  est 
un  bénédictin  de  Saint- Germain -des-Prez, 
nommé  Jean-Franç.  Monniot,  qui  était  né  à 
Besançon,  et  qui  mourût  à  Fïgery,  près  de  Cor- 
beil,  le  29  avril  1797.  Cette  assertion  n'est  point 
fondée,  car  je  possède  une  lettre  autographe  de 
D.  Bedos  de  Celles  à  un  M.  Nantou ville,  datée 
«lu  17  septembre  1763,  où  il  dit  :  «  Ce  n'est 
«  pas  sans  beaucoup  de  fatigue  que  je  peux  re- 
«  cueillir  tous  les  matériaux  qui  me  sont  néces- 
«  saires  pour  faire  le  Traité  de  la  facture  des 
«  orgues;  je  m'en  occupe  sans  relâche.  » 

BEECRE  (Icràcb  de),  capitaine  a  l'ancien 
régiment  de  dragons  de  Hohenzollern,  gentil- 
homme de  la  chambre  et  de  la  vénerie,  ensuite 


directeur  de  la  musique  du  prince  d'Œtting-  Wal* 
lerstein,  fut  un  des  plus  habiles  clavecinistes  de 
son  temps.  11  se  lia  d'amitié  avec  Gluck,  Jo- 
melli,  qui  fut  son  maître  de  composition,  et  W.- 
A.  Mozart,  avec  lequel  il  joua  un  concerto  do 
piano  à  quatre  mains,  au  couronnement  de  l'Em- 
pereur, a  Francfort.  Il  est  mort  à  Wallerstein 
au  commencement  du  mois  de  janvier  1803. 
Parmi  ses  compositions,  on  remarque  les  opéras 
dont  les  titres  suivent  :  Ie  Claudine  de  Villa 
Bianca,  joué  à  Vienne  en  1784.  —  2*  Die 
Weinlese  (Les  Vendanges).  —  3°  Klagen  ûbef 
den  Tod  der  grossen  Sângerin  Nanette,  von 
Gluck  (Air  funèbre  sur  la  mort  de  la  grande 
cantatrice  Nanette  de  Gluck  ),  imprimé  à  Augs- 
bourg  en  1777.  —  4°  Der  brave  Mann  (L'Hon- 
nête homme)  de  Bûrger,  gravé  à  Mayence  eh 
1784.  Sa  musique  instrumentale  se  compose  de 
Six  Sonates  pour  clavecin;  Paris,  1767 .  —  2* 
Quatre  trios  pour  le  clavecin;  ibid.,  1767.  — 
3°  Six  symphonies  à  huit  parties,  —  4°  Six 
symphonies  à  six.  —  5°  Trois  quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse,  livre  1er  ;  Spire, 
1791.-8°  Trois  idem,  livre  2e;  ibid.,  1791. 
—  7°  Ariette  avec  quinze  variations;  Heilbronn, 
1797.  —  Air  avec  dix  variations  pour  clavecin; 
Augshourg,  1798.  Outre  cela,  il  a  composé  en 
1794  un  oratorio  intitulé  :  Die  Auferstchung 
Jesu  (La  Résurrection  de  Jésus),  et  une  grande 
quantité  de  musique  pour  le  chant,  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

BEELER  (J.-N.-E.),  organiste  et  compo- 
siteur à  De  venter,  en  Hollande,  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  a  publié  en  1762,  une 
collection  de  chansons  françaises  avec  la  basse. 

BEER  (Joseph),  dont  le  nom  est  écrit  Bosr 
par  quelques  auteurs  allemands,  naquit  le  18 
mai  1744  à  Grûnwald,  en  Bohême.  Les  premières 
leçons  de  musique  lui  furent  données  par  un 
maître  d'école  de  Mœldau ,  nommé  Kleppel.  A 
l'Age  de  quatorze  ans,  il  s'engagea  dans  les  trou- 
pes de  l'empereur,  mais  bientôt  il  quitta  ce  ser- 
vice pour  entrer  à  celui  de  la  France,  et  fit  queT- 
ques  campagnes,  comme  trompette,  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans.  Le  hasard  l'ayant  conduit  à 
Paris,  il  y  entra  dans  la  musique  du  duc  d'Or- 
léans. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  commença  à 
se  livrer  à  l'étude  de  la  clarinette  ;  en  peu  de 
temps  il  devint  sur  cet  instrument  le  plus  habile 
artiste  qu'il  y  eût  en  France.  Son  talent  le  fit 
choisir  pour  chef  de  la  musique  des  gardes  dn 
corps,  et  pendant  vingt  ans  il  en  remplit  les 
fonctions.  En  1788,  il  quitta  le  service,  et  après 
avoir  visité  la  Hollande  et  l'Italie,  il  se  rendit 
en  Russie  où  son  talent  extraordinaire  excita 
l'admiration.  De  retour  à  Prague  en  1791,  il  y 
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donna  un  concert  le  28  mars  de  cette  année,  et  y 
obtint  le  plus  brillant  succès.  Il  partit  ensuite 
pour  la  Hongrie,  reTÎnt  à  Prague  en  1792,  pour 
le  couronnement  de  l'empereur  François  II,  et  y 
excita  l'enthousiasme  dans  les  concerts  qu'il 
donna  à  cette  occasion.  Appelé  à  Berlin  peu  de 
temps  après,  en  qualité  de  mettre  des  concerts 
du  roi  de  Prusse,  il  y  resta  jusqu'en  1808.  où  il 
Toulut  revoir  la  capitale  de  la  Bohême.  L'année 
«['après  il  retourna  à  Berlin,  où  il  est  mort  en 
1811.  Parvenu  au  plus  haut  degré  du  talent, 
Béer  n'a  commencé  à  se  faire  connaître  qu'à  un 
âge  où  les  artistes  jouissent  habituellement  de 
toute  leur  renommée;  mais  la  sienne  ne  tarda 
point  alors  à  se  répandre  dans  toute  l'Europe.  II 
n'avait  point  eu  de  modèle,  car  avant  lui  l'art 
de  jouer  de  la  clarinette  était  en  quelque  sorte 
dans  son  enfance,  et  Ton  peut  dire  que  ce  fut  lui 
qui  créa  cet  instrument,  dont  il  sut  corriger  les 
imperfections  à  force  d'habileté.  Ce  fut  lui  qui 
y  ajouta  la  cinquième  clef;  car  la  clarinette  n'en 
était  auparavant  que  quatre.  Ayant  reçu  des  le- 
çons de  cet  instrument  à  Paris,  il  eut  d'abord  le 
son  qu'on  peut  appeler  français,  dont  la  qualité 
est  puissante  et  volumineuse,  mais  auquel  on 
peut  reprocher  de  la  dureté.  Il  communiqua  ce 
son  à  son  élève  Michel  Yost,  connu  particulière- 
ment sous  le  nom  de  Michel,  et  considéré  comme 
le  chef  de  l'école  française  des  clarinettistes.  C'est 
ce  même  son  qui,  propagé  par  Xavier  Lefebvre, 
élève  de  Michel,  dans  le  Conservatoire  de  Paris, 
a  prévalu  parmi  les  artistes  français.  Béer,  pas- 
sant en  Belgique  pour  se  rendre  en  Hollande, 
eut  occasion  d'entendre  à  Bruxelles  Scliwartz, 
maître  de  musique  du  régiment  de  Kaunitz  ;  c'é- 
tait la  première  fois  que  la  douceur  du  son  al- 
lemand frappait  son  oreille  ;  il  en  fut  charmé, 
et  sa  résolution  fut  prise  à  l'instant  de  travailler 
à  la  réforme  de  son  talent  sous  ce  rapport.  En 
moins  de  six  mois  d'études,  il  parvint  à  joindre  à 
ton  admirable  netteté  dans  l'exécution  des  dif- 
ficultés, et  à  son  beau  style  dans  le  phrasé  d'ex- 
pression, la  moelleuse  qualité  de  son  qui  n'est 
pas  un  de  ses  moindres  titres  de  gloire,  et  qu'il 
a  transmise  à  son  élevé  Baermann.  Béer  jouissait 
ilu  rare  avantage  de  régler  sa  respiration  avec 
tant  de  facilité,  qu'aucune  marque  exférieure  de 
fatigue  ne  paraissait  6ur  sa  figure  pendant  qu'il 
exécutait,  soit  par  l'enflure  des  joues,  soit  par  la 
rougeur  du  teint.  Enfin,  tant  de  qualités  com- 
posaient l'ensemble  de  son  talent,  qu'il  est  per- 
mis d'affirmer  qu'il  fut  en  son  genre  un  des  ar- 
tistes les  plus  remarquables  qu'ait  produits  l'Al- 
lemagne. On  connaît  peu  de  morceaux  de  sa 
composition;  Breitkopf  et  Haertel  n'ont  publié 
de  lut  qu'un  concerto  pour  la  clarinette  en  si  : 


on  trouvait  clies  Nadennan  à  Paris,  six  duos  pour 
deux  clarinettes  qui  portent  son  nom.  Un  air 
avec  sept  variations  écrites  par  lui  est  aussi  dans 
les  mains  de  quelques  artistes  en  Allemagne. 
BEER.  Voy.  Berr. 

BEER(Gmcomo  Metbr).  Voy.  Meter-Beer. 
BEERALTHER  (Aloys  ),  virtuose  sur  la 
clarinette  et  sur  le  cor  de  bassette,  naquit  en  1800 
au  village  de  Merckingen ,  près  de  Neresheiro, 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg.  Fils  d'un  mu- 
sicien de  village,  jl  fut  envoyé  à  l'âge  de  douze 
ans  chez  Sauerbrey,  musicien  de  ville  à  Neres- 
heim.  En  1816  il  se  rendit  à  Tubinge,  chez  le  mu- 
sicien de  ville  Hetsch,  qui  loi  apprit  à  jouer  de 
plusieurs  instruments,  et  lui  donna  une  connais- 
sance élémentaire  de  tous  les  autres.  Il  acquit 
de  l'habileté  sur  le  violoncelle,  le  trombone,  la 
flûte  et  surtout  sur  la  clarinette  et  le  cor  de  bas- 
sette. En  1819  il  entra  comme  flûtiste  dans  la 
chapelle  du  prince  de  Latour  et  Taxis.  Deux 
ans  après  il  accepta  une  place  de  tromboniste 
dans  le  3m*  régiment  d'infanterie  du  royaume  de 
Wurtemberg,  et  fut  admis  comme  violoncelliste 
dans  la  chapelle  royale.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença à  se  faire  connaître  par  son  talent  sur  la 
clarinette  et  le  cor  de  bassette  (sorte  d'alto  de  la 
clarinette).  En  1828  il  abandonna  tous  les  autres 
instruments  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  ceux- 
là,  et  la  place  de  première  clarinette  lui  fut  don- 
née dans  la  chapelle  royale  de  Stuttgart.  Il  ne 
quitta  plus  cetie  ville  et  y  mourut  le  21  mars 
1852.  Beeralther  avait  composé  pour  son  usage 
des  concertos  et  d'autres  ouvrages  qui  sont  restés 
en  manuscrit. 

BEETHOVEN  (Louis  Van),  illustre  com- 
positeur du  dix-neuvième  siècle ,  fut  un  de  ces 
hommes  rares  dont  le  nom  est  le  signe  caractéris- 
tique de  toute  une  époque  d'art  ou  de  science;  . 
sorte  de  phénomène  dont  la  nature  est  avare ,  et 
qui  n'apparaît  que  de  loin  en  loin.  De  tels  hommes 
ne  se  font  pas  toujours  connaître  pour  ce  qu'ils  sont 
dès  leurs  premiers  pas,  comme  l'imaginent  les 
gens  à  préjugés;  leur  force  d'invention  ne  se  ma- 
nifeste pas  dès  leurs  premiers  essais,  et  ce  n'est 
pas  pour  eux ,  comme  on  le  croit  communément, 
une  condition  nécessaire  de  leur  génie  que  de 
se  faire  pressentir  au  berceau.  Le  génie  est  fan- 
tasque parce  qu'il  est  le  génie  :  son  allure  n'est 
point  uniforme;  tantôt  il  se  révèle  d'une  ma- 
nière, tantôt  d'une  autre.  Parfois  il  se  montre 
tout  d'abord  plein  d'audace  et  de  fougue  ;  ail- 
leurs on  le  voit  se  développer  lentement,  ou 
môme  languir  longtemps  comme  engourdi  par  la 
paresse.  Chez  Mozart,  faible  enfant  bégayant  à 
peine,  il  avait  fait  une  irruption  violente; 
il   parait  au  contraire   que  chez  Beethoven, 


Digitized  by 


Google 


208 


BEETHOVEN 


nonobstant  les  traditions  les  phis  répandues,  le 
génie  ne  sembla  point  affecter  de  spécialité  dans 
«es  premièresannées;  carM.Baden,  de  Bonn,  qui 
fut  le  compagnon  d'enfance  du  grand  artiste,  et  qui 
fréquentait  avec  lui  les  écoles  primaires,  rapporte 
que  ce  fut  en  usant  de  violence  que  le  père  de 
Beethoven  parvint  à  lni  faire  commencer  l'étude 
de  la  musique ,  et  qu'il  y  avait  peu  de  jours  où  il 
ne  le  frappât  pour  l'obliger  à  se  mettre  au  piano. 
Ce  fait,  qui,  par  la  source  dont  il  vient ,  semble 
mériter  toute  croyance,  est  en  opposition  for- 
melle avec  ce  que  rapportent  les  biographes,  par- 
ticulièrement M.  de  Seyfried,  dans  sa  notice 
placée  en  tête  de  l'édition  des  études  de  Beetho- 
ven sur  l'harmonie  et  le  contrepoint ,  et  Schlos- 
ser,  «dans  sa  biographie  de  ce  grand  musicien. 
Cependant,  M.  Baden  s'accorde  avec  ces  écri- 
vains sur  la  rapidité  des  progrès  de  Beethoven  : 
après  que  ses  premiers  dégoûts  eurent  été 
vaincus,  il  se  prit  de  passion  pour  l'art  qu'on 
l'avait  obligé  d'étudier,  et  s'avança  à  pas  de 
géant  dans  une  carrière  où  la  contrainte  seule 
avait  pu  le  conduire.  Que  serait-il  advenu  si, 
laissé  libre  de  ses  déterminations,  il  eût  eu  le 
loisir  de  se  choisir  lui-même  une  direction?  Ques- 
tion singulière  où  l'imagination  peut  aborder  les 
suppositions  les  plus  étranges. 

L'origine  de  Beethoven  a  donné  lieu  à  des 
conjectures  et  à  des  bruits  mal  fondés.  Les  au- 
teurs du  Dictionnaire  des  Musiciens  (Paris,  1810) 
disent  qu'on  a  cru  qu'il  était  fils  naturel  de  Fré- 
déric-Guillaume H,  roi  de  Prusse;  mais  le  fait 
est  que  son  père ,  Jean  van  Beethoven ,  était  un 
ténor  de  la  chapelle  de  l'électeur  de  Cologne, 
et  son  aïeul,  Louis  Van  Beethoven,  d'abord 
chanteur,  puis  maître  de  la  même  chapelle. 
D'autres  ont  affirmé  qu'il  était  Hollandais,  parce 
que  la  particule  van  est  jointe  à  son  nom  (1). 

(  i  )  Dans  are  brochure  Intitulée  :  Lettre  à  Monsieur  le 
bourgmestre  de  Bonn  (Amsterdam,  1887 ,  ln-8»  de  so  pa- 
ge*) ,  M.  van  MarsdUk,  écrivain  hollandais ,  a  e«sajé  de 
démontrer  que  ce  grand  homme  était  fils  de  musiciens 
ambulants  qui  fréquentaient  les  foires  de  la  Hollande,  et 
que  sa  mère .  Heiena  Keverich ,  le  mit  au  monde  au 
mots  d'août  1778,  à  la  foire  de  Zutphen,  ville  de  la  Gueldre, 
dans  une  chétlie  auberge  qui  avait  pour  enseigne  i  Dé 
franseke  TWft,  c'est-à-dire,  «u/artfia  français.  L'inesac- 
Utnde  de  ce  fait  est  démontrée  par  M.  le  Dr.  F.  G.  Wegeler, 
ami  d'enfance  des  Beethoven,  qui  prouve,  par  un  calen- 
drier de  la  cour  de  l'électeur  de  Cologne ,  qne  son  grand- 
père  Louis  Fan  Beethoven,  et  son  père  Jean,  étalent 
attachés  à  la  musique  de  ce  prince  en  1760,  et  n'étalent 
conséquemment  pas  dans  la  profession  de  musiciens  am- 
bulants  de  foires  (V.  Biographische  Notizen  ûber  Ludwig 
ean  Beethovm  von  Dr.  F.  G.  Végéter,  etc.,  pages  i  et  «). 

De  nouvelles  découvertes  faites  par  M.  Léon  de  Burbure 
à  Anvers  font  enfla  connaître  l'origine  de  la  famille  Van 
Beethoven;  n  a  eu  l*obllgeance  de  me  les  communiquer, 
en  attendant  que  lui-même  publie  un  travail  complet  sur 
le  même  sujet  Bien  qne  simplement  résumes ,  cet  renée*. 


Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'illustre  artiste  naquit 
à  Bonn,  sur  le  Rhin  ;  mais  il  y  a  eu  longtemps  de 
l'incertitude  sur  Tannée  où  il  vit  le  jour.  M.  de  Sey- 

grements  rendent  ma  note  bien  langue  j  mais  J'espère 
qu'on  les  lira  avec  intérêt. 

M.  de  Burbure  a  trouvé  la  souche  de  la  famille  Van 
Beethoven  au  commencement  du  dix-septième  siècle  dans 
un  village  aux  environs  de  Lonvsln.  Un  descendant  de 
cette  famille  s'était  flxé  a  Anvers  vers  le  milieu  du  même 
siècle,  nn  de  ses  fils,  Guillaume  Van  Beethoven,  épousa, 
le  il  septembre  1680,  Catherine  Grandjean.  De  cette  union 
naquirent  huit  enfants  au  nombre  desquels  fut  Henri 
jidelard  Van  AeeCAoeen,  bsptisé  le  8  septembre  1883  dans 
la  paroisse  Notre-Dame  (Nord),  a  Anvers,  et  qui  eut  pour 
parrain  Henri  Van  Beethoven,  remplaçant  Adelard  de  Re- 
dineg,  baron  de  Roesenej,  absent,  et  pour  marraine  Jac- 
queline Grandjean.  Cet  Adelard  Van  Beethoven  épousa 
Ma  rie-Catherine  de  Berdt  et  en  eut  douze  enfanta,  dont 
la  troisième  fut  Louis  Beethoven  »  et  le  douzième  Louis- 
foseph. 

Louis  Van  Beethoven  fut  baptisé  a  l'église  Saint-Jacques, 
à  Anvers,  le  S3  décembre  1711. 11  quitta  Jeune  sa  famille,  et 
l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  son  séjour  à  Anvers. 
Louis- Joseph  Van  Beethoven,  né  le  8  décembre  1788,  ban- 
Usé  8  l'égHse  St- Jacques,  à  Anvers,  et  décédé  le  il  no- 
vembre 1808  à  Oosterwvck,  près  de  Bob-ie- Duc ,  épousa 
le  8  novembre  1778,  Marie- Thérèse  sehuerwerghem,  née  à 
Wulle,et  décédée  le 86  JutUet  1784.  Ils  eurent  deux  filles, 
Anne-  Thérèse  Van  Beethoven ,  née  à  Anvers  le  88  Jan- 
vier 1774  (qui  suivit  de  près  le  mariage),  et  Marie- 
Thérèse  Van  Beethoven,  qui  épousa,  le  6  septembre  1808, 
Joseph-Michel  Jacobs  ,  père  de  M.  Jacob  Jacobs,  peintre 
distingué  de  paysage,  en  ce  moment  (1888)  vivant  8  An- 
vers. Or,  Interrogé  par  M.  de  Burbure  sur  ce  qu'il  avait 
appris  de  sa  mère.décédée  à  Anvers,  le  M  Jsnvlerl884,M.  Ja- 
cobs lui  expliqua  la  cause  du  départ  de  plusieurs  membres 
de  sa  famille  pour  Msèstricht,  Tongres,  et  lerueren,  préede 
Bruxelles ,  où  l'on  retrouve  en  effet  de  leurs  descendants, 
et  Lui  dit  que  sa  mère  lui  avait  répété  plusieurs  fois  qsj'un 
frère  de  son  aïeul  maternel ,  nommé  Louis,  avait  quitté 
furtivement  Anvers ,  psr  suite  de  contestations  avec  an 
famille  ;  qu'on  avait  eu  plusieurs  fols  de  ses  nouvelles, 
mais  qull  n'svalt  Jamais  revu  ses  parents  depuis  sa  fuite. 
Ce  Louis  y  an  Beethoven,  nous  le  retrouvons  dans  la  po- 
sition de  chanteur  à  la  chapelle  de  l'électeur  à  Bonn,  -en 
1760,  où  11  devient  maître  de  la  chapelle  en  176s,  Il  est  ma- 
rié, et  s  plusieurs  enfants  au  nombre  desquels  est  Jean  Vem 
Beethoven,  ténor  de  la  chapelle  électorale  dès  1768.  Celui- 
ci  épousa ,  en  1767,  Marte-Madeleine  Keverich,  dont 41  eut 
quatre  enfants,  au  nombre  desquels  est  le  célèbre  comao» 
slteur.  Le  vieux  Louis  Van  Beethoven  mourut  8  Bonn  le 
84  décembre  1774 ,  après  avoir  été  le  parrain  de  son  Illustre 
petit-fils ,  le  88  décembre  1770.  Cette  filiation  est  trop  bien 
établie  pour  être  l'objet  d'un  doute. 

Remarquons  toutefois  le  singulier  rapport  entre  cette 
Marie- Madeleine  Keverich.  mère  du  grand  artiste,  et  Hé- 
lène Keverich  laquelle  accouchée  la  foire  deZutphen  d'un 
garçon  auquel  on  donne  le  nom  ûtLouis  Van  BeethovenJRm 
pourrait-on  pas  en  conclure  qu'un  frère  de  Jean  avait  épouse 
la  sœur  de  Marie  Madelelne.laqnelle  était  Bile  de  Henri  Xe- 
verich.cutalnier  de  l'électeurf  L'existence  d'Hélène  Keverich 
ne  peut  être  mise  en  doute,  car,  par  une  erreur  singulière, 
le  curé  de  la  paroisse  Saint-Rerai  de  Bonn,  qui  avait  mari* 
Jean  Van  Beethoven  le  18  novembre  1747  avec  Msrie-Made- 
lrineKeverich,veuveL«irmd*EJirenbrebtein.et  fille  de  Henri 
Keverich,  ayant  aussi  Inscrit  dans  le  registre  des  naissan- 
ces de  son  église  le  baptême  de  Louis  Vsn  Beethoven ,  le 
7  décembre  1770,  nomme  sa  mère  Hélène  Keeerichy  avant 
confondu  sans  doute,  dans  un  moment  de  distraction,  deux 
personnes  qull  connaissait.  SI  ma  conjecture  était  admise. 
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fried  dit  que  ce  fut  le  17  décembre  1770  ;  Gerber, 
Schlosser,  le  Conversations- Uxikon  et  tous  les 
autres  biographes  disent  que  ce  fut  eu  1772,  sans 
indiquer  le  jour  précis.  Beethoven  a  toujours  dit 
qu'il  était  né  le  16  décembre  1772 ,  et  attribuait 
l'acte  baptistatre  portant  la  date  du  17  décembre 
1770  à  un  frère  aîné ,  mort  en  bas  âge,  qui  aurait 
été  appelé  Louis,  comme  lui.  Seyfried ,  qui  a  eu 
connaissance  de  ce  fait,  et  qui  le  rapporte,  n'en 
persiste  pas  moins  à  fixer  la  date  indiquée  pré- 
cédemment comme  la  véritable ,  mais  il  ne  fait 
pas  connaître  les  motifs  de  sa  conviction. 

J'ai  dit,  dans  la  première  édition  de  cette  Bio- 
graphie, que  M.  Sinirock ,  éditeur  de  musique  à 
Bonn,  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  faire  des  re- 
cherches dans  les  registres  de  cette  ville,  dont 
les  résultats  étaient  :  1°  que  l'illustre  compo- 
siteur Louis  van  Beethoven  est  né.  le  17  décem- 
bre 1770;  2°  que  le  frère  atné  dont  il  parlait, 
et  qui  s'appelait  aussi  Louis ,  était  né  le  2  avril 
1769,  et  mourut  le  8  du  même  mois;  3°  qu'il 
n'était  né  aucun  enfant  du  nom  de  Beethoven  en 
1772;  4°  que  les  autres  enfants  dupèredeBee- 
tbofen  ont  été  Nicolas-Jean ,  né  le  2  octobre 
1776,  Anne-Catherine,  née  le  25  février  1779, 
et  François- Georges, né  le  17  janvier  1781.  Ce- 
pendant ,  trois  ans  après  la  publication  du  vo- 
lume de  mon  livre  où  se  trouve  la  notice  du 
grand  compositeur,  M.  le  docteur  Wegeler,  son 
ami  d'enfance ,  a  publié  un  ouvrage  intéressant 
qui  renferme  des  renseignements  biographiques 
sur  sa  jeunesse,  accompagnés  de  beaucoup  d'a- 
necdotes et  de  détails  sur  sa  personne  et  son  ca- 
ractère, écrits  par  Ferdinand  Ries,  son  élève  et  son 
ami  (1)  :  Or  M.  Wegeler,  d'accord  avec  M.  Sim- 
rock  sur  les  trois  premiers  points,  en  diffère  sur  les 
autres.  D'abord ,  il  démontre  par  l'acte  de  nais- 
sance de  Beethoven,  que  son  père  ne  s'appelait 
pas  Théodore ,  comme  M.  Simrock  le  nomme , 
mais  Jean;  en  second  lieu,  il  fait  voir  que  le 
frère  puîné  du  compositeur  était  Gaspard- An- 
tolne-Charles,  né  le  8  avril  1774,  et  mort  à 
Vienne  en  1815.  Enfin,  il  s'accorde  avec  M.  Sim- 
rock sur  les  prénoms  de  l'autre  frère,  Nicolas- 
Jean,  et  sur  la  date  de  sa  naissance,  le  2  oc- 
tobre 1776.  Celui-là  fut  pharmacien  à  Vienne. 
Ce  sont ,  dit  M.  Wegeler,  les  seuls  enfants  qu'ait 
eu  Jean  van  Beethoven.  Il  est  hors  de  doute  que 
M.  Simrock  n'a  pas  imaginé  les  faits  relatifs  à 


la  coïncidence  de  deux  Lmdi  Fan  Beethoven,  le  premier 
(qui  fut  l'Illustre  compositeur)  né  à  Bonn  le  l«  on  17  dé- 
cembre CTO,  l'antre  (resté  dans  l'obscurité)  né  i  Zutpheo, 
dans  la  Gneldre  au  mois  d'août  1771 ,  serait  eipllquée. 

(0  BieoraphUehe  Ifotiten  ûber  Ludioiç  van  Beetho- 
ven von  Dr.  C.  fTegeler  und  Ferdinand  Mes  ;  Coblents, 
Baedeker ,  iSSS,  In-S»  de  le*  pages. 


Anne-Catherine  et  à  François  Georges ,  et 
qu'il  les  a  tirés  des  registres  de  naissance  de  la 
ville  de  Bonn.  Louis  van  Beethoven,  grand-père 
du  compositeur,  a-t-il  en  deux  fils  dont  on  se 
serait  nommé  Théodore  et  aurait  été  père  de  ces 
deux  derniers?  C'est  ce  que  je  n'ai  point  essayé 
de  vérifier,  parce  que  cela  est  sans  intérêt  pour 
l'objet  de  cette  notice. 

Beethoven  était  âgé  de  cinq  ans  lorsqoe  son 
père  lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  mu- 
sique; puis  il  eut  pour  maître  Pfeiffer,  haut- 
boïste qui  plus  tard  fut  chef  de  musique  d'un 
régiment  bavarois ,  à  Dosseldorf.  Vander  fcden , 
organiste  de  la  cour ,  fut  son  premier  maître  de 
piano.  Le  revenu  de  Jean  Beethoven  était  trop  mi- 
nime pour  qu'il  pût  payer  les  leçons  données  à 
son  fils;  mais  artiste  véritable  par  le  désintéres- 
sement, Vander  Eden  offrit  gratuitement  ses 
conseils  à  celui  dont  il  ne  prévoyait  pas  la  re- 
nommée future.  II  ne  pouvait  accorder  que  peu 
de  temps  aux  études  de  cet  enfant;  mais  le  tra- 
vail excessif  que  celui-ci  était  obligé  de  faire 
suppléait  à  l'insuffisance  des  leçons.  Une  année 
s'était  à  peine  écoulée  dans  ces  études  prélimi- 
naires, lorsqu'un  goût  passionné  pour  la  mu- 
sique se  développa  tout  à  coup  en  Beethoven; 
dès  lors,  au  lieu  d'exciter  son  ardeur,  il  devint 
en  quelque  sorte  nécessaire  d'en  arrêter  l'élan. 
Ses  progrès  tinrent  du  prodige. 

En  1782,  Vander  Eden  mourut;  il  fut  rem- 
placé, comme  organiste  de  la  cour,  par  Neefe, . 
homme  de  talent,  que  l'électeur  Maximilien  d'Au- 
triche chargea  du  soin  de  continoer  l'éducation 
musicale  de  Beethoven  ;  car  déjà  cet  enfant  ayait 
fixé  sur  lui  l'attention  publique ,  quoiqu'il  n'eût 
atteint  que  sa  donzième  année.  Neefe  ne  tarda 
point  à  discerner  le  génie  de  son  élève  ;  il  com- 
prit qu'il  devait  l'initier  sans  délai  aux  grandes 
conceptions  de  Bach  et  de  Hamdel ,  au  lieu  d'é- 
puiser sa  patience  sur  des  compositions  d'un 
ordre  inférieur,  ainsi  que  l'avait  fait  Vander 
Eden ,  qui  semblait  ne  s'être  proposé  que  de  dé- 
velopper le  talent  d'exécution  de  l'enfant  Les 
sublimes  ouvrages  des  deux  grands  hommes 
échauffèrent  l'imagination  du  jeune  artiste',  et  lui 
inspirèrent  une  admiration  qui  ne  s'est  jamais 
affaiblie,  et  qut,  vers  la  fin  de  sa  vie,  ressem- 
blait encore  à  une  sorte  de  culte.  Son  habileté 
à  exécuter  ces  difficiles  compositions  était  déjà 
si  grande,  à  douze  ans ,  qu'il  jouait  dans  un  mou- 
vement très-rapide  les  fugues  et  les  préludes  du 
recueil  de  Jean-Sébastien  Bach,  connu  sous  le 
nom  de  Clavecin  bien  tempéré.  Déjà  un  irrésis- 
tible instinct  l'entraînait  vers  la  composition. 
Des  variations  sur  une  marche,  trois  sonates 
pour  piano  seul ,  et  quelques  chansons  alleman- 
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des  furent  les  fruits  de  ce  besoin  précoce  de  pro- 
duire. Nulle  connaissance  des  règles  de  l'harmonie 
n'avait  été  donnée  jusque-là  à  Beethoven;  les 
incorrections,  1 -incohérence  des  idées,  les  brusques 
modulations  et  le  désordre  régnaient  donc  dans 

1.  Allegro  cantabile. 


ces  ouTrages,  qui  furent  publiés  à  Spire  et  à 
Manbeiro  par  les  soins  de  Neefe.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  connaître  les  thèmes  de  ces  sonates, 
dont  il  serait  difficile  de  trouver  aujourd'hui  un 
exemplaire.  Les  voici  : 
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2.  Larghetto  tostenuto. 
H,,  g 


s&fe 


ê= 


m 


4 


P-^. 


^^=^ 


rmiTTi 


F 


etc. 


^^ 


3.  Allegro. 


Plus  tard ,  Beethoven,  choqué  de  leurs  défauts , 
les  désavoua,  et  ne  reconnut  pour  son  premier 
oeuvre  que  ses  trios  de  piano  gravés  à  Vienne. 
Plus  habite  à  cette  époque  de  sa  vie  dans  l'art 
d'improviser  que  dans  celui  d'écrire,  il  mettait 
dans  ses  fantaisies  libres  une  richesse  d'imagi- 
nation qui  frappait  d'étonnement  tous  ceux  qui 
l'entendaient.  Gerber(A>tte5  Ltx.  der  Tonkunst- 
1er)  rapporte  que,  bien  jeune  encore,  il  excita 
l'admiration  du  compositeur  Jonker ,  en  impro- 
visant devant  lui ,  à  Cologne ,  sur  un  thème 


donné.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Aschaflenbourg 
avec  la  cour  de  l'électeur,  il  étonna  aussi  Ster- 
kel,  très  bon  pianiste  et  compositeur  (*oy.  ce 
nom),  qui  ne  dissimula  pas  son  doute  qu'il  flttt 
l'auteur  des  variations  jouées  par  lui  sur  le  thème 
deRighini,  VUni%amore.  Piqué  de  ce  doute, 
Beethoven  improvisa  sur-le-champ  d'autres  va- 
riations sur  le  même  thème.  Un  autre  exemple 
beaucoup  plus  remarquable  de  son  talent  en  ce 
genre  estcerai-d.  Dans  l'hiver  de  1786  à  1787  il 
fit  une  courte  excursion  à  Vienne ,  pour  y  en- 
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tendre  Mozart ,  dont  il  aimait  passionnément  la 
musique,  et  pour  qui  on  loi  avait  donné  des  let- 
tres de  recommandation.  Sur  ce  qu'on  lui  en  di- 
sait dans  ees  lettres ,  Mozart  invita  Beethoven  à 
s'asseoir  au  piano ,  et  celui-ci  se  mit  à  improvi- 
ser; mais  le  grand  artiste  réconta  avec  indiffé- 
rence ,  persuadé  que  ce  qu'il  entendait  était  ap- 
pris de  mémoire.  Piqué  de  ce  dédain ,  le  jeune 
nomme  pria  Mozart  de  loi  donner  un  thème.  — 
«  Soit ,  dit  tout  bas  le  mettre  ;  maïs  je  vais  l'at- 
traper. »  Sur-le-champ  il  nota  un  sujet  de  fugue 
chromatique,  qui,  pris  par  mouvement  rétro- 
grade, contenait  un  contre-sujet  pour  une  double 
fugue.  Beethoven,  bien  que  peu  avancé  dans  la 
science,  devina  par  instinct  le  piège  qu'on  lui 
tendait  11  travailla  ce  thème  avec  tant  de  force, 
d'originalité,  de  véritable  génie,  que  son  auditeur, 
deveqn  plus  attentif  et  confondu  par  ce  qu'il  enten- 
dait, se  leva,  et  retenant  sa  respiration,  finit  par 
passer  sans  bruit ,  sur  la  pointe  du  pied,  dans 
la  pièce  voisine ,  où  il  dit  à  demi-voix  À  quel- 
ques amis  qui  s'y  trouvaient  :  «  Faites  attention 
à  ce  jeune  homme  !  Vous  en  entendrez  parler 
quelque  jour.  » 

Beethoven  ne  montrait  pas  moins  de  talent 
naturel  pour  l'orgue  que  pour  le  piano.  Des  ren- 
seignements inexacts  ont  fait  dire  qu'il  avait  été 
désigné  par  l'électeur  de  Cologne  pour  succéder 
à  Neefe  comme  organiste  de  la  cour;  mais 
M.  Wegeler  a  prouvé  par  l'Almanach  de  cette 
cour,  que  dès  1785  tous  deux  furent  organistes 
conjointement  et  alternèrent  dans  leurs  fonctions. 
Suivant  le  même  écrivain  Beethoven  étonnait 
alors  les  artistes  par  la  science  profonde  dont  il 
faisait  preuve  dans  ses  improvisations;  mais  cette 
science  prétendue  était  simplement  l'inspiration 
du  génie;  car  lorsque  le  compositeur  devint  élève 
d'Albrechtsberger  à  Vienne,  il  dut  commencer 
ses  études  par  les  premières  notions  de  l'harmonie. 

L'éducation  de  Beethoven  fut  bornée  à  la  fré- 
quentation d'une  école  où  11  apprit  à  lire,  à 
écrire,  les  éléments  de  l'arithmétique  et  quelque 
peu  de  latin.  Trop  exclusivement  occupé  de  mu- 
sique  pour  qu'il  lui  fût  possible  d'acquérir  une 
instruction  plus  étendue ,  il  ne  fut  initié  à  la  lit- 
térature de  son  pays  qu'à  l'âge  d'environ  vingt- 
finq  ans,  après  qu'il  se  fut  fixé  a  Vienne.  Alors 
seulement  il  s'éprit  d'une  véritable  passion  pour 
la  lecture  des  grands  poètes  allemands,  ainsi 
que  des  œuvres  d'Homère,  de  Virgile  et  de 
Tacite.  Se  amis  les  plus  intimes  ont  toujours 
assuré  que  cette  occupation  et-la  composition  de 
ses  ouvrages  pouvaient  seules  le  distraire  de  ses 
maux  et  de  ses  chagrins. 

Dans  sa  jeunesse  il  n'était  pas  heureux  chez 
ses  parents.  L'ivrognerie  de  son  père,  et  les  ex- 


cès de  brutalité  qui  en  étaient  la  suite ,  lui  fai- 
saient chercher  au  dehors  des  consolations  :  il 
les  trouva  dans  une  famille  pour  laquelle  il 
éprouva  la  plus  vive  amitié ,  et  qui  lui  fut  fidèle 
jusqu'à  la  mort.  Cette  famille  se  composait  de 
Mme  de  Breuning,  veuve  d'un  conseiller  de  cour, 
de  ses  trois  fils  et  d'une  fille.  Inculte  et  d'un  abord 
peu  gracieux,  il  trouvait  en  général  peu  de 
sympathie  dans  le  monde  ;  mais  Mm"  de  Breu- 
ning sut  découvrir  sous  sa  rude  enveloppe  de» 
sentiments  nobles,  une  âme  pure,  et  des  facultés 
intellectuelles  peu  communes .  Elle  le  traita  comme 
un  fils  et  lui  montra,  en  mille  circonstances,  une 
affection  dévouée. 

S'at tachant  à  le  polir  autant  que  cela  se  pou- 
vait ,  elle  avait  fini  par  exercer  de  l'ascendant 
sur  son  caractère  et  sur  sa  conduite.  Nul  autre 
n'eût  osé  lui  demander  ce  qu'elle  obtenait  sans 
peine  :  il  suffisait  qu'elle  en  exprimât  le  désir.  Il 
ne  résistait  que  pour  une  seule  chose  qui  fut 
toujours  pour  lui  l'objet  d'une  répugnance  invin- 
cible, à  savoir,  les  leçons  que  sa  famille  exigeait 
qu'il  donnât ,  afin  de  venir  en  aide  aux  dépenses 
de  la  maison.  Enseigner  était  pour  lui  un  supplice 
véritable.  Mw"  de  Breuning  lui  faisait  souvent  des 
observations  à  ce  sujet  ;  mais  toujours  en  vain. 
Un  jour  elle  le  pressait  vivement  d'aller  donner 
une  leçon  de  piano  chez  le  ministre  d'Autriche 
dont  l'hôtel  était  en  face  de  sa  maison  :  vaincu 
par  ses  sollicitations,  Beethoven  se  décide  et  sort  ; 
mais  arrivé  près  de  la  porte  de  l'hôtel ,  son  dé- 
goût pour  l'enseignement  l'emporte;  il  retourne 
chez  M"*  de  Breuning,  et  lui  dit  d'un  air  sup- 
pliant :  Je  vous  demande  grâce,  Madame;  il 
m'est  impossible  de  donner  aujourd'hui  cette 
leçon;  demain  fen  donnerai  deux! 

Le  18  décembre  1792,  le  père  de  Beethoven 
mourut  :  déjà  il  avait  perdu  sa  mère  en  1787. 11 
était  entré  dans  sa  vingt-troisième  année  :  son 
génie  l'avertissait  que  la  petite  ville  de  Bonn  n'é- 
tait pas  le  centre  où  son  activité  devait  se  déve- 
lopper. Il  lui  fallait  un  plus  grand  théâtre  :  Beetho- 
ven le  sentait ,  et  le  droit  qu'il  venait  d'acquérir 
de  suivre  sa  vocation  le  décida  à  demander  à 
son  prince  une  pension  qui  lui  fut  accordée , 
pour  aller  à  Vienne  achever  ses  études  musicales 
sous  là  direction  de  Joseph  Haydn.  C'était  en 
1793.:  Beethoven  possédait  un  talent  original 
d'exécution ,  et  son  génie  annonçait  déjà  sa  puis- 
sance ;  mais  il  n'avait  que  des  notions  confuses 
de  l'art  d'écrire.  «  Lorsqu'il  arriva  à  Vienne,  dit 
«  Schindler  {Biographie  von  Ludwig  van  Bee- 
«  thoven,  p.  31),  Beethoven  ne  savait  rien  du 
t  contrepoint  et  ne  connaissait  que  peu  de  chose 
«  de  l'harmonie.  »  Haydn ,  préoccupé  alors  de 
la  composition  de  quelques-unes  de  ses  dernières 
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grandes  symphonies,  ne  donna  pas  aux  études  de 
son  élève  toute  l'attention  que  sa  grande  et  belle 
nature  méritait;  il  lui  bissait  écrire  à  peu  près 
tout  ee  qu'il  voulait  et  ne  corrigeait  les  fautes 
qui  se  trouvaient  dans  ses  essais  qu'avec  beau- 
coup de  négligence.  Or  il  arriva  qu'un  jour  le 
compositeur  Schenck ,  savant  musicien  et  auteur 
de  plusieurs  opéras  joués  avec  succès  en  Alle- 
magne ,  rencontra  Beethoven  lorsqu'il  revenait 
de  chez  Haydn  avec  son  cahier  d'études  sous  le 
bras.  Schenck  parcourut  ce  cahier  et  indiqua  au 
jeune  artiste  plusieurs  passages  mal  écrits;  Bee- 
thoven s'en  étonna ,  parce  que  Haydn  venait  de 
corriger  ce  travail.  Sur  cette  observation,  Schenck 
examina  le  cahier  avec  plus  d'attention  et  y  décou- 
vrit beaucoup  de  fautes  grossières.  Atterré  par 
ces  observations  faites  avec  sincérité,  Beethoven 
voulait  rompre  immédiatement  avec  Haydn  ;  mais 
bientôt  le  départ  de  celui-ci  pour  l'Angleterre  lui 
fournit  l'occasion  de  changer  de  maître  sans  être 
obligé  d'avoir  une  explication  pénible.  Depuis 
lors  il  y  eut  plus  que  delà  froideur  entre  Haydn  et 
son  ancien  élève  :  en  parlant  l'un  de  l'autre,  ils 
s'exprimaient  presque  toujours  avec  amertume. 
Interrogé  par  Ries  sur  ses  rapports  avec  le  père 
de  la  symphonie ,  Beethoven  lui  dit  qu'il  en  avait 
reçu  quelques  leçons  %  mais  qu'il  n'avait  rien  ap- 
pris de  lui  (1).  Après  le  départ  de  Haydn,  ilaHa 
demander  des  leçons  à  Albrechtsberger,  considéré 
alors  comme  le  plus  savant  professeur  de  Vienne. 
C'est  quelque  chose  de  curieux  et  de  digne  d'ob- 
servation que  le  singulier  spectacle  de  l'imagina- 
tion la  plus  hardie  et  la  plus  fantasque,  livrée  au 
rigorisme  scolastique  du  musicien  le  plus  positif 
et  le  plus  sec.  A  vingt-deux  ans ,  avec  une  édu- 
cation musicale  mal  faite  et  la  fièvre  d'invention 
dans  le  cœur,  on  est  peu  propre  à  se  livrer  sans 
réserve  à  des  études  didactiques  telles  que  celles 
du  contrepoint.  Une  méthode  esthétique  et  ra- 
tionnelle eût  été  la  seule  qu'on  eût  pu  employer 
avec  succès;  malheureusement,  au  savoir  pra- 
tique d'Albrechtsberger  ne  s'unissaient  pas  les 
vues  d'une  théorie  philosophique.  Sa  méthode 
était  toute  traditionnelle  et  empirique.  Il  s'ap- 
puyait sur  l'autorité  de  l'école,  mais  il  était  in- 
capable de  discuter  la  valeur  de  cette  autorité. 
Il  appliqua  donc  à  Beethoven  ses  procédés  ordi- 
naires d'études  progressives  ;  procédés  excellents, 
quand  ils  sont  employés  à  former  des  élèves  d'un 
Age  fort  tendre,  mais  qui  ont  besoin  d'être  modi- 
fiés dans  l'éducation  d'un  homme  de  vingt-trois 
ans.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  voir  dans  les 
études  <f  harmonie  et  de  contrepoint  de  Beetho- 

(i)  Biographitehes  Notiten  Hber  L.  van  Beethoven, 


ven  le  combat  de  sa  persévérance  à  apprendre 
les  règles ,  et  de  son  imagination  qui  le  porte  à 
les  enfreindre.  Son  penchant  le  conduisait  ce- 
pendant aux  formes  scientifiques,  et  l'on  voit  en 
mille  endroits  de  ses  ouvrages  qu'il  aimait  à  s'en 
servir;  mais  elles  lui  résistaient,  parce  qu'il 
avait  commencé  tard  à  connaître  leur  mécanisme 
et  à  le  mettre  en  pratique. 

En  arrivant  à  Yienne ,  Beethoven  trouva  une 
puissante  protection  dans  le  prince  Lichnowsky, 
amateur  passionné  de  musique,  dont  ifbxart 
avait  dirigé  les  études.  C'était  un  de  ces  nobles 
seigneurs  qu'on  trouvait  alors  en  Autriche  et  dont 
la  générosité  ne  connaissait  pas  de  bornes  pour 
l'encouragement  des  hommes  détalent.  La  prin- 
cesse Lichnowsky,  née  comtesse  de  Thun;  parta- 
geait le  goût  du  prince  pour  la  musique,  et  était 
elle-même  musicienne  distinguée  et  très-habile 
pianiste.  Tous  deux  accueillirent  Beethoven  avec 
une  bonté  parfaite,  le  logèrent  dans  leur  hôtel, 
et  le  prince  lui  accorda  une  pension  de  600 
florins,  somme  considérable  pour  ce  temps.  La 
bonté  de  la  princesse  pour  son  protégé  était  iné- 
puisable. Elle  excusait  ses  brusqueries,  sa  mauvaise 
humeur  et  son  aspect  habituellement  taciturne; 
car  Schindler,  qui  a  vécu  dans  l'intimité  de  Bee- 
thoven pendant  une  longue  suite  d'années,  avoue 
que  personne  n'était  moins  aimable  que  lui  dans 
sa  jeunesse.  Souvent  la  princesse  Lichnowsky 
était  obligée  de  l'excuser  près  du  prince,  plus  sé- 
vère qu'elle. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à 
Vienne,  Beethoven  fixa  particulièrement  les  yeux 
du  public  sur  lui  par  son  talent  d'exécution  et 
d'improvisation  ;  il  passait  alors  pour  un  pianiste 
de  la  première  force,  et  l'on  disait  même  qu'il 
n'avait  point  de  rival.  Mais  dans  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle,  il  s'en  présenta  on 
qui  était  digne  de  lutter  avec  lui  :  ce  rival  était 
Wœlfl ,  qui  depuis  lors  est  venu  à  Paris ,  où  son 
talent  n'a  été  apprécié  que  par  un  petit  nombre 
de  connaisseurs.  Voici  comment  M.  de  Seyfried 
s'exprime  à  l'égard  de  cette  rivalité.  «  On  vit  se 
«  renouveler,  en  quelque  sorte,  l'ancienne  qne- 
«  relie  française  des  gluckistes  et  des  piccinistes, 
«  et  les  nombreux  amateurs  de  la  ville  impériale 
«  se  divisèrent  en  deux  camps  ennemis.  A  la  tête 
«  des  partisans  de  Beethoven  figurait  le  digne  et 
«  aimable  prince  de  Lichnowsky  ;  l'un  des  plus 
«  ardents  protecteurs  de  Wœlfl  était  le  baron 
«  Raymond  deWezslar,  dont  la  charmante  villa 
«  (située  à  Grûnberg  près  du  château  impérial  de 
«  Schœnbrunn)  offrait  à  tous  les  artistes  natto- 
«  naux  ou  étrangers ,  pendant  la  belle  saison, 
«  une  retraite  délicieuse ,  où  ils  trouvaient  ac- 
«  cueil  plein  de  franchise  et  jouissance  d'une  U- 
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«  berté  précieuse.  C'est  là  que  l'intéressante  ri- 
«  valité  des  deux  athlètes  procura  souvent  de 
«  Tires  jouissances  à  une  société  nombreuse, 

•  mais  choisie.  Chacun  d'eux  y  apportait  ses 
«  compositions  les  plus  nouvelles  ;  chacun  d'eux 
«  s'y  abandonnait  sans  réserve  aux  inspirations 
«  de  sa  verve  entraînante  :  quelquefois  ils  se 
«  mettaient  en  même  temps  à  deux  pianos,  et 
«  improvisaient  alternativement  sur  un  thème 
«  réciproquement  donné ,  ou  bien  ils  exécutaient 
«  à  quatre  mains  un  caprice,  qui,  si  l'on  eût  pu 
«  récrire  à  mesure  qu'ils  le  composaient,  aurait 
»  obtenu  sans  doute  une  longue  existence. 

«  Sous  le  rapport  de  l'habileté  mécanique,  Il 
«  eftt  été  difficile,  impossible  peut-être,  d'adju- 
«  ger  la  palme  à  l'un  des  rivaux  :  cependant  la 
«  nature  avait  traité  bien  favorablement  Wœlfl , 
«  en  lui  donnant  des  mains  d'une  grandeur  si 
«  prodigieuse ,  qu'il  atteignait  des  dixièmes  aussi 
n  facilement  que  d'autres  peuvent  embrasser  des 
«  octaves,  et  qu'il  pouvait  exécuter  des  deux 
«  mains  de  longs  passages  à  cet  intervalle,  a?ec 
«  la  rapidité  de  l'éclair.  Dans  la  fantaisie,  Bee- 
«  thoven  annonçait  dès  lors  son  penchant  au 
«  sombre  et  au  mystérieux.  Quelquefois  il  se 
«  plongeait  dans  une  large  et  puissante  harmonie, 
«  et  alors  il  semblait  avoir  dit  adieu  à  la  terre  ; 
«  son  esprit  avait  brisé  tous  ses  liens ,  secoué 
«  toute  espèce  de  joug;  II  s'élevait  triomphant 
«  dans  les  régions  de  l'air.  Tout  à  coup  son  jeu 
«  bruissait,  semblable  à  une  cataracte  écumante  : 
«  et  l'artiste  forçait  son  instrument  à  rendre  des 
«  sons  étranges;  puis  il  redevenait  calme,  n'ax- 
«  halant  plut  que  des  soupirs,  n'exprimant  plus 
«  que  la  tristesse;  enân ,  son  âme  reprenait  l'es- 
«  sor ,  échappant  à  toutes  les  passions  humai- 
«  nés,  pour  aller  chercher  là-haut  de  pures  con- 

*  solations  et  s'enivrer  de  pieuses  mélodies.  » 
Dans  Tannée  1800,  une  autre  occasion  de  ri- 
valité fut  présentée  à  Beethoven  par  Steihelt  qui 
se  trouvait  à  Vienne,  après  avoir  parcouru  l'Alle- 
magne. On  rapporte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante. 
Dans  une  soirée  musicale  donnée  par  le  comte  de 
Fries ,  Beethoven  joua  son  grand  trio  en  si  bé- 
mol (oravre  11e)  pour  piano,  clarinette  et  violon- 
celle, encore  inédit,  et  qu'il  a  dédié  à  la  comtesse 
de  Thun  ;  puis  Steibelt,  invité  à  se  faire  entendre, 
exécuta  nn  de  ses  quintettes  pour  piano,  deux 
violons,  alto  et  basse,  et  dans  une  improvisation 
fit  entendre  son  trémolo ,  qui  était  dans  sa  nou- 
veauté et  qui  produisit  beaucoup  d'effet.  Pressé 
de  jouer  après  lui,  Beethoven  s'y  refusa.  Huit 
jours  après  il  y  eut  une  autre  réunion  chei  le 
comte  de  Fries.  Après  y  avoir  exécuté  avec  beau* 
coup  de  succès  un  second  quintette ,  Steibelt  y 
lit  entendre  une  fantaisie  brillante  sur  le  thème 


des  variations  du  trio  que  Beethoven  avait  joué 
dans  la  séance  précédente.  Blessés  de  ce  procédé, 
les  amis  du  compositeur  le  pressèrent  pour  qu'il 
en  tirât  une  satisfaction  digne  de  lui.  Le  mécon- 
tentement qu'avait  éprouvé  l'homme  de  génie  le 
fit  céder  sans  peine  à  ce  qu'on  lui  demandait.  En 
se  dirigeant  vers  le  piano,  il  enleva  du  pupitre 
du  violoncelliste  la  partie  de  basse  du  quintette 
du  Steibelt  qui  venait  d'être  exécuté  et  la  plaça 
devant  lui  ;  unis  11  en  joua  quelques  notes  avec 
un  seul  doigt,  et  sur  ce  thème  informe  il  déploya 
par  degrés  toutes  les  ressources  de  sa  puissante 
imagination.  Les  sublimes  inspirations  auxquelles 
il  s'éleva  furent  telles,  que  Steibelt,  anéanti  sous 
ces  traits  de  génie,  s'esquiva  sans  attendre  la  fin. 
Après  cette  épreuve ,  il  évita  toujours  la  présence 
de  Beethoven ,  et  lorsqu'il  lut  invité  à  se  faire 
entendre  dans  les  salons ,  il  n'accepta  que  sou» 
la  condition  que  ce  maître  n'y  serait  pas. 

Au  surplus,  si  les  amateurs  de  la  haute  société 
montraient  peu  de  discernement  en  plaçant  en 
quelque  sorte  sur  la  même  ligne  Beethoven  et 
Steibelt ,  il  n'en  était  pas  de  même  du  public  et 
surtout  des  musiciens  ;  car  à  cette  même  époque 
les  deux  artistes  donnèrent  chacun  un  concert 
dont  le  correspondant  de  la  Gazelle  générale  de 
musique  de  Leipsick  rend  compte  dans  le  n°  du 
1 5  octobre  1800.  On  y  voit  que  Steibelt  ne  satisfit 
que  médiocrement  les  connaisseurs,  tandis  que  le 
concert  de  Beethoven  saisit  tout  l'auditoire  d'une 
profonde  admiration.  Certes  ce  sentiment  était 
bien  justifié,  non-seulement  par  le  talent  d'exé- 
cution, mais  par  l'importance  des  ouvrages  inédits 
qu'il  y  fit  entendre.  Ce  fut  dans  ce  concert  qu'on 
entendit  pour  la  première  fois  son  second  con- 
certo de  piano  (en  $i  bémol), son  grand  septuor 
(œuvre 20 ),  et  sa  première  symphonie  (en  ut)-r 
enfin ,  il  y  improvisa  une  grande  fantaisie  toute 
d'invention. 

Quelle  que  fût  la  puissance  d'imagination  de 
Beethoven  à  cette  époque,  son  originalité  ne  s'é- 
tait point  encore  entièrement  caractérisée, 
parce  que,  placé  comme  il  l'était  sous  l'empire 
d'une  admiration  sans  bornes  pour  les  ouvrage» 
de  Mozart,  il  subissait  à  son  insu  l'influence  de 
ce  penchant ,  et  contenait  l'élan  de  son  individua- 
lité dans  les  limites  posées  par  le  goût  exquis  de 
son  modèle.  Cet  entraînement  à  l'imitation  qui  se 
manifeste  dans  le  génie  le  plus  audacieux  est  moin» 
rare  qu'on  ne  pense,  à  l'aurore  du  talent  C'est 
sans  doute  à  la  conviction  de  cet  entraînement 
où  il  s'était  trouvé  dans  les  ouvrages  qui  vien- 
nent d'être  cités  et  dans  ses  premiers  quatuors  r 
qu'il  faut  attribuer  le  dégoût  que  montrait  Beetho- 
ven, vers  la  fin  de  sa  vie,  pour  ces  productions. 
Un  artiste,  qui  le  visita  en  1823  ,  nous  apprend 
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que  ce  dégoût  allait  souvent  jusqu'à  lui  donner 
de  l'humeur  quand  on  lui  parlait  avec  éloge  de 
ces  ouvrages.  Il  n'aimait  que  ceux  où  il  avait , 
dans  ses  dernières  années ,  donné  une  libre  car- 
rière à  toutes  les  fantaisies  de  son  imagination 
(The  ffarmonicon ,  volume  II,  partie  I,  page 
10). 

La  guerre  qui  troublait  l' Allemagne  et  la  mort 
de  l'électeur  de  Cologne,  en  1801,  privèrent 
Beethoven  de  la  pension  qui  lui  fournissait  de- 
puis longtemps  des  moyens  d'existence.  Ces  évé- 
nements ajoutèrent  à  sa  tristesse  habituelle ,  et 
.  son  dégoût  pour  la  société  s'en  augmenta.  Ses 
dispositions  à  la  solitude  avaient  commencé  à 
se  montrer  dès  1798,  époque  où  il  sentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  surdité  qui  résista  à  tous 
les  genres  de  traitement,  qui  alla  s'augmentent 
sans  cesse,  et  qui  finit  par  le  priver  absolument 
du  plaisir  d'entendre  de  la  musique.  Ses  deux 
frères  l'avaient  suivi  à  Vienne,  et  s'étaient  char- 
gés de  tous  les  détails  de  la  vie  commune,  lui 
donnant  toute  liberté  de  ne  s'occuper  que  de 
son  art.  Dans  un  testament  qu'il  fit  en  1802,  en 
faveur  de  ses  frères,  on  voit  que  le  désespoir 
s'était  emparé  de  lui  depuis  le  funeste  accident 
qui  le  privait  de  l'ouïe;  qu'il  fuyait  le  monde, 
parce  qu'il  n'osait  avouer  sa  surdité  ;  et  que  plu- 
sieurs fois  il  avait  été  près  d'attenter  à  ses  jours, 
pour  mettre  fin  à  ses  souffrances  morales.  Son 
infirmité  lui  paraissait  un  déshonneur  pour  un 
musicien;  il  avoue  que  le  plus  vif  chagrin  pour 
lui  était  d'être  forcé  d'en  révéler  le  secret  Vart 
seul  m?a  retenu,  dit-il  dans  cet  écrit  que  M.  de 
Seyfried  nous  a  fait  connaître  ;  il  me  semblait 
impossible  de  quitter  le  monde  avant  d'avoir 
produit  tout  ce  que  je  sentais  devoir  pro- 
duire. Cest  ainsi  que  je  continuai  cette  vie 
misérable,  oh  !  bien  misérable,  avec  une  or- 
ganisation  si  nerveuse,  qu'un  rien  peut  me 
faire  passer  de  Vétat  le  plus  heureux  à  la  si- 
tuation la  plus  pénible.  Par  une  lettre  de  Bee- 
thoven à  son  ami  Wegeler  (1),  sous  la  date  du  29 
juin  1800,  on  voit  que  la  surditéétait  déclarée,  que 
le  mal  était  déjà  grave,  et  que  Wegeler  en  avait 
en  connaissance  antérieurement.  Cependant  ses 
amis  ne  s'en  anercev aient  pas  encore,  parce  que 
sa  distraction  habituelle  leur  semblait  l'explica- 
tion naturelle  de  son  défaut  d'audition.  Ries,  ar- 
rivé à  Vienne  en  1800,  et  placé  aussitôt  dans  l'in- 
timité de  Beethoven,  ne  découvrit  sa  surdité 
que  deux  ans  après.  Dans  une  promenade  qu'il 
faisait  à  la  campagne  avec  son  maître,  il  en  eut 
les  premiers  indices.  Us  traversaient  un  bois 

(1)  Voyez  Biographische  Notiten  ûber  Ludwig  van 
Beethoven  von  Dr.  F.  G.  iregtler  und  Ferdinand  Ries, 
Pftgettoetrair. 


lorsque  les  sons  de  la  flûte  d'un  berger  frappa 
l'oreille  de  Ries.  Charmé  de  cette  musique  cham- 
pêtre, il  voulut  la  faire  remarquer  à  Beethoven  ; 
mais  en  vain  le  mettre  prêta  l'oreille;  il  n'enten- 
dit rien.  A  l'instant  même,  il  devint  triste  et  rê- 
veur. Ries,  qui  s'en  aperçut,  s'efforça  de  le  dis- 
traire ;  mais  il  n'y  put  parvenir.  Beethoven  acheva 
sa  promenade  plongé  dans  une  profonde  mélan- 
colie. 

La  réputation  de  Beethoven  s'étendait  de  jour 
en  jour;  ses  beaux  ouvrages  de  musique  instru- 
mentale étaient  déjà  entre  les  mains  de  tous  les 
artistes  et  des  amateurs  distingués.  L'auteur  de 
ces  ouvrages  s'était  lié  avec  Salieri,  et  avait  puisé 
dans  ses  entretiens  des  instructions  sur  la  musi- 
que dramatique.  Déjà  il  avait  composé  pour  le 
thlâlre  impérial  de  l'Opéra,  en  1799,  la  musique 
du  ballet  de  Vigano,  les  Créations  de  Promé- 
thée,  dont  il  n'a  publié  que  l'ouverture  avant  sa 
mort.  Tous  ses  amis  le  pressaient  pour  qu'il 
écrivtt  un  opéra  :  il  céda  enfin  à  leurs  instances. 
Sonleitbner,  conseiller  de  régence,  se  chargea 
d'arranger  pour  le  théâtre  de  Vienne  léonore, 
d'après  la  pièce  française  mise  autrefois  en  mu- 
sique par  Gaveaûx.  Beethoven  prit  alors  un  lo- 
gement dans  le  théâtre  même  et  se  mit  au  travail 
avec  cette  ardeur  qu'il  portait  dans  tout  ce  qui 
tenait  à  l'art  objet  de  son  amour.  Cette  époque 
de  sa  vie  est  celle  où  l'individualité  de  son 
talent  commença  à  se  développer  avec  force.  L'o- 
péra de  Léonore,  plus  connu  maintenant  sons 
le  nom  de  Fidelio,  et  qui  jouit  aujourd'hui  d'une 
grande  renommée,  ne  réussit  pas  dans  la  nou- 
veauté. L'ouvrage  fut  représenté  au  théâtre  sur 
la  Vienne  (  an  der  Wien  )  dans  l'automne  de 
1805.  L'exécution,  plus  que  médiocre,  ne  put  faire 
comprendre  les  choses  profondément  senties  qui 
abondent  dans  cette  originale  production,  laquelle 
d'ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  marche  scénique, 
n'était  pas  à  l'abri  de  tout  reproche.  Plus  tard, 
Beethoven  écrivit  pour  le  théâtre  de  Prague  une 
nouvelle  ouverture  (  en  mi  majeur) ,  moins  dit' 
ficile  que  la  première,  puis*  deux  autres  qui  n'on 
été  publiées  qu'après  sa  mort.  La  première  re- 
présentation de  Léonore  avait  été  donnée,  comme 
on  vient  de  le  voir,  à  la  fin  de  1805.  Le  rappro- 
chement progressif  du  théâtre  de  la  guerre,  et 
enfin  l'occupation  de  Vienne  par  les  Français, 
n'avaient  pas  peu  contribué  au  mauvais  sort 
de  cet  ouvrage.  Dans  le  cours  de  Tannée  sui- 
vante, les  directeurs  du  théâtre  de  Karnthner- 
thor  choisirent  Fidelio  pour  une  représentation 
à  leur  bénéfice.  L'ouvrage  prit  alors  la  forme 
qu'il  a  maintenant.  Originairement  en  trois  actes, 
il  fut  rédoit  en  deux,  et  fut  précédé  de  l'ouver- 
ture en-mi  majeur  qui  a  pris  la  place  de  celle  de 
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Léonore.  Cette  ouverture  n'était  pas  achevée  le 
jour  de  la  première  représentation  de  cette  re- 
prise; il  y  fallut  suppléer  par  celle  des  Ruines 
d'Athènes.  Dans  ce  remaniement  de  son  opéra, 
Beethoven  composa  la  petite  marche  si  origi- 
nale dn  premier  acte,  les  couplets  do  geôlier  et 
le  premier  finale;  mais  il  fit  disparaître  un  trio 
plein  de  mélodie  (en  mi  bémol  majeur),  et  an 
délicieux  duo  pour  voix  de  soprano  avec  violon 
et  violoncelle  concertant  (en  ut  majeur)  qui  ne 
sont  pas  dans  la  partition  qu'on  a  publiée.  Fi- 
delio,  les  ouvertures  et  entr'actes  des  Ruines 
d?  Athènes,  de  Prométhée,  de  Coriolan  etô'Bg- 
mont,  sont  tout  ce  qne  Beethoven  a  écrit  pour 
le  théâtre.  Il  avait  composé  la  musique  des  Ruines 
d Athènes  pour  l'ouverture  du  théâtre  de  Pesth, 
sur  on  canevas  deKotibue.  Cette  singulière  com- 
position, dont  le  chœur  de  derviches  et  la  mar- 
che avec  chœur  en  mi  bémol  sont  les  meilleurs 
morceaux,  n'était  qu'un  prologue  d'ouverture; 
elle  fut  oubliée  après  la  circonstance  qui  en  avait 
été  l'occasion.  Beethoven  n'en  publia  rien  de  son 
vivant.  Cependant,  le  3  octobre  1822,  fête  de 
l'empereur  François  II,  ayant  été  fixé  pour  l'ou- 
verture du  nouveau  théâtre  de  Josephstadt,  à 
Vienne ,  on  prit  la  résolution  d'y  faire  entendre 
ta  musique  des  Ruines  d'Athènes  sur  des  paroles 
nouvelles  écrites  pour  cette  solennité ,  et  Bee- 
thoven s'engagea  à  l'arranger  et  à  y  ajouter  de 
nouveaux  morceaux.  Il  entreprit  cet  onvrage  au 
mois  de  juillet  ;  mais  la  chaleur  excessive  qu'il 
Ht  cet  été-là  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  au  tra- 
vail. Il  était  alors  à  Baden,  près  de  Vienne,  et 
passait  presque  toutes  les  journées  à  l'ombre  des 
forêts  qui  environnent  ce  lieu.  Le  maître  de 
ballet  était  incessamment  sur  la  route  de  Baden, 
pour  obtenir  les  airs  de  danse  que  Beethoven 
devait  écrire,  afin  de  commencer  les  répétitions; 
mais  le  compositeur  ne  se  dessaisissait  qu'avec 
peine  de  ces  morceaux  auxquels  il  aurait«voulu 
donner  autant  de  soins  qu'à  ses  autres  compo- 
sitions.  II  écrivit  aussi  une  ouverture  nouvelle 
(en  ut,  avec  une  grande  fugue),  qui  a  été  publiée 
à  Mayence,  comme  œuvre  124  ;  mais  elle  ne  fut 
terminée  que  la  veille  de  l'ouverture  du  théâtre, 
r t  les  parties  d'orchestre ,  remplies  de  fautes, 
forent  livrées  aux  exécutants  qui  durent  jouer 
toute  cette  musique  sans  avoir  fait  de  répétition. 
Beethoven  était  au  piano  pour  diriger.  Complè- 
tement sourd  à  cette  époque,  il  ralentissait  tous 
les  mouvements  et  ajoutait  aux  embarras  de  l'or- 
chestre. Ce  fut  une  déroute,  et  l'ouvrage  produi- 
sît le  plus  mauvais  effet  La  surdité  de  Beetho- 
ven était  si  complète,  qu'il  ne  s'aperçut  pu1 
même  du  désordre  de  l'exécution. 
En  1823,  la  direction  du  théâtre  impérial  de 
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Vienne  le  fit  solliciter  par  ses  meilleurs  amis 
pour  qu'il  écrivit  un  nouvel  opéra,  et  dans  le 
même  temps  le  comte  de  Bruhl ,  intendant  du 
théâtre  royal  de  Berlin,  lui  fit  la  même  demande. 
Des  poèmes  loi  arrivèrent  de  toutes  parts  ;  mais 
aucun  ne  lui  plaisait;  enfin  Grilpaner  lui  com- 
muniqua sa  Mélusine,  qui  parut  le  séduire.  Tou- 
tefois il  demanda  des  changements  sur  lesquels 
le  poète  lui  fit  des  concessions.  Le  souvenir  des 
chagrins  que  lui  avait  causes  Fidelio  n'était  point 
effacé  de  la  mémoire  de  Beethoven  ;  pour  en 
éviter  de  semblables,  il  voo lut  s'assurer  au  moins 
que  le  poème  plairait  à  la  cour  de  Prusse,  et  il 
l'envoya  en  secret  au  comte  de  Bruhl ,  dont  la 
réponse  contenait  beaucoup  d'éloges  de  la  poésie, 
mais  avec  la  remarque  que  l'action  dramatique 
avait  de  l'analogie  avec  un  ballet  de  Mélusine 
joué  peu  de  temps  auparavant  à  Berlin.  Cette 
observation  dégoûta  Beethoven  de  l'ouvrage,  et 
il  défendit  à  ses  amis  de  lui  parler  désormais  de 
la  composition  d'un  opéra. 

De  1805  à  1808,  l'activité  du  génie  de  Beetho- 
ven avait  pris  un  grand  essor,  car  ©«est  à  cette 
époque  de  sa  vie  qu'il  écrivit  Léonore,  l'oratorio 
du  Christ  au  mont  des  Oliviers,  les  sympho- 
nies héroïque,  pastorale ,  et  en  ut  mineur;  les 
concertos  de  piano  en  sol,  en  mi  bémol  et  en 
ut  mineur,  et  quelques-unes  de  ses  plus  belles 
sonates  de  piano,  entre  autres  les  trois  sonates 
dédiées  à  l'empereur  Alexandre.  Les  symphonies 
et  les  concertos  furent  exécutes  dans  des  concerts 
donnés  à  Vienne  au  bénéfice  de  leur  auteur.  Lui- 
même  joua  les  concertos  ;  il  fut  accompagné  par 
un  excellent  orchestre  dirigé  par  M.  de  Seyfried. 
Ces  concerts  étaient  la  source  principale  de  son 
revenu  ;  car,  malgré  son  activité  de  production, 
il  tirait  alors  peu  de  chose  de  la  vente  de  ses 
ouvrages  ;  en  cela ,  il  partageait  le  sort  de  la 
plupart  des  grands  compositeurs  qui  ont  vécu 
en  Allemagne.  Son  existence  était  précaire.  Dé- 
laissé par  la  cour  impériale,  qui  montrait  pour 
les  compositeurs  allemands  la  même  indiffé- 
rence que  Frédéric  II  avait  fait  voir  autrefois 
pour  les  littérateurs  prussiens,  il  n'en  recevait 
aucune  sorte  de  pension  ou  de  traitement.  Cet 
abandon  le  détermina  à  accepter 9  en  1809,  la 
place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Westpha- 
lie,  Jérôme  Napoléon,  qui  lui  était  offerte.  Ce 
fut  alors  que  l'archiduc  Rodolphe  (  plus  tard  car- 
dinal archevêque  d'Olmutx) ,  le  prince  de  Lob- 
fcowitz  et  le  comte  de  Kinsky,  résolurent  de  con- 
server à  l'Autriche  l'homme  illustre  qui  en  était 
la  gloire,  et  firent  dresser  un  acte  par  lequel  ils 
assuraient  au  célèbre  artiste  une  rente  annuelle 
dont  H.  de  Seyfried  porte  le  chiffre  à  quatre 
mille  florins,  pour  qu'il  en  jouit  toute  sa  via, 
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jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu  un  emploi  d'une 
somme  égale  (il  ne  Peut  jamais);  sous  la  condition 
de  consommer  ce  revenu  dans  les  limites  du  ter- 
ritoire autrichien,  et  de  ne  point  entreprendre  de 
voyage  sans  le  consentement  de  ses  mécènes. 
Ému  par  ce  témoignage  de  l'admiration  qu'il 
inspirait,  vaincu,  enchaîné  par  un  sentiment  de 
reconnaissance,  Beethoven  renonça  à  ses  pro- 
jets, et  se  fixa  pour  toujours  à  Vienne,  ou  plutôt 
au  joli  village  de  Baden,  à  cinq  lieues  de  cette 
capitale;  car  il  y  passait  la  plus  grande  partie 
de  Tannée.  Là,  il  se  promenait  quelquefois  des 
journées  entières,  seul,  et  dans  les  lieux  les  plue 
agrestes  et  les  plus  solitaires.  Il  composait  en 
marchant,  et  n'écrivait  jamais  une  note  avant 
que  le  morceau  dont  il  avait  le  plan  dans  la 
télé  fat  entièrement  achevé.  Isolé  du  monde 
extérieur  par  son  infirmité,  la  musique  n'existait 
plue  pour  lui  qu'au  dedans  de  lui-même.  Sa  vie 
d'artiste  tout  entière  était  renfermée  dans  ses 
méditations,  et  c'était  troubler  le  seul  bonheur 
dont  il  pût  encore  jouir  que  de  les  interrompre. 
Do  là  vient  que  les  visites  l'importunaient,  à 
moins  que  ce  ne  rossent  celles  d'un  très- petit 
nombre  d'amis  intimes.  A  la  vue  d'un  étranger, 
sa  figure  prenait  un  caractère  sombre,  inquiet, 
souffrant  même.  Si  quelque  circonstance  dissi- 
pait cette  impression,  alors  il  devenait  affectueux, 
simple  et  cordial,  gai  même  ;  surtout  si  l'on  n'a- 
vait pas  l'air  d'être  trop  occupé  de  sa  surdité,  et 
si  l'on  se  tenait  avec  lui  dans  une  certaine  ré- 
serve ;  car  une  question  indiscrète,  un  conseil 
donné  pour  sa  guérison,  suffisaient  pour  l'éloigner 
à  jamais  de  l'imprudent  qui  s'y  était  hasardé. 
Il  avait  deux  goûts  dominants,  ou  plutôt  deux 
passions  :  celle  des  déméuagements  et  celle  de 
la  promenade.  A  peine  avait-il  découvert  un  lo- 
gement qui  lui  convenait,  à  peine  s'y  était-il  ins- 
tallé, qu'il  y  trouvait  quelque  chose  qui  lui  déplai- 
sait ;il  n'avait  point  de  repos  qu'il  ne  l'eût  quitté. 
Peu  de  mois  après,  l'opération  d'un  nouveau  dé- 
ménagement recommençait.  Tous  les  jours,  après 
son  dtner,  qui  était  fixé  à  une  heure,  il  partait 
pour  sa  promenade.  Quelle  que  fût  la  saison, 
quelque  temps  qu'il  fit,  le  froid,  le  chaud,  la 
plaie,  la  grêle,  rien  ne  pouvait  l'arrêter;  et  il  fai- 
sait à  grands  pas  deux  fois  le  tour  de  la  ville , 
s'il  était  à  Vienne,  ou  de  longues  excursions  dans 
la  campagne,  s'il  était  à  Baden.  C'était  alors  que 
m  verve  était  dans  toute  son  ardeur  ;  le  mouvement 
de  ses  jambes  était  utile  à  l'activité  de  son  génie. 
Ses  fréquentes  promenades  l'avaient  fait  connaître 
de  tous  les  habitants  de  Vienne  :  tout  le  monde 
disait  en  le  voyant  :  Voilà  Beethoven  !  un  sen- 
timent d'admiration  pour  son  sublime  talent 
avait  pénétré  jusque  dans  les  classes  les  moins 


élevées;  tous  les  passants  se  rangeaient  avec 
respect  pour  ne  pas  troubler  ses  méditations 
dans  ses  courses  silencieuses,  et  Ton  vit  un  jour 
une  troupe  de  charbonniers  s'arrêter  sous  le 
poids  de  leurs  lourde  fardeaux  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  passé. 

Beethoven  ne  se  maria  point;  M.  de  Sevfried 
dit  même  qu'on  ne  lui  connut  aucun  attache- 
ment sérieux.  Cependant,  le  docteur  Wegeler, 
son  ami  d'enfance  et  de  jeunesse,  dit  (p.  42)  qu'il 
n'était  jamais  sans  amour  dans  le  cœur,  et  qu'il 
en  était  épris  jusqu'à  l'exaltation  (Beethoven  war 
nie  ohne  etne  Liebe  und  nuistensvon  ihrim- 
kohen  Grade  ergrtffen).  Schindler  avoue  (p.  33) 
que  celte  assertion  est  exacte,  et  fournit  à  ce 
sujet  des  renseignements  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt  Les  objets  de  ses  affections  étaient  tou- 
jours d'un  rang  élevé,  circonstance  qui  s'explique 
par  son  noble  caractère  et  par  ses  relations  fré- 
quentes avec  les  liautes  classes  de  la  société.  Du 
reste  son  amour  était  tout  platonique  :  le  cœur 
et  l'imagination  en  faisaient  tous  les  frais,  et  le» 
sens  n'y  avaient  que  peu  de  part.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  fut  épris  de  MUe  Julie  de  Guic- 
ciardi,  qui,  plus  tard,  épousa  le  comte  de  Gai- 
Jenherg,  et  à  qui  il  a  dédié  sa  sonate  en  ut  dièse 
mineur.  Quelques  lettres  écrites  dans  l'été  de 
180S),  d'une  localité  de  bains  en  Hongrie  où  il 
était  allé  pour  essayer  la  guérison  de  sa  surdité, 
et  qui  ont  été  publiées  par  Schindler  (p.  63  et 
suiv),  nous  apprennent  que  son  amour  était 
partagé.  Schindler  cite  aussi  (p.  6/7)  une  tendre 
liaison  de  l'illustre  compositeur  avec  la  comtesse 
Marie  d'Erdœdy,  à  qui  il  a  dédié  ses  deux  beaux 
trios  de  l'œuvre  70.  L'auteur  de  cette  Biogra- 
phie se  souvient  que  Woeffl  lui  a  parlé  d'une 
dame  cheaqui  Beethoven  allait  souvent  dans  sa 
jeunesse,  et  qu'il  aimait  beaucoup ,  sans  le  lui 
avoir  jamais  dit  11  paraissait  ému  de  jalousie, 
quand  de» propos  galants  étaient  adressés  à  l'ob- 
jet de  son  amour  ;  le  piatio  devenait  alors  le  con- 
fident de  ses  pensées  et  recevait  l'impression  des 
orages  de  son  cœur  ;  mais  un  regard  de  la  dame 
et  quelques  mots  bienveillants  ramenaient  le 
calme  dans  son  Ame ,  et  faisaient  succéder  les 
douces  mélodies  aux  âpres  accents  de  sa  verve 
passionnée.  Ries,  élève  de  Beethoven  pour  le 
piano,  et  qui  vécut  pendant  plusieurs  années 
dans  son  intimité,  dit  (Notices,  etc.,  p.  117)  que 
les  passions  amoureuses  de  son  illustre  maître 
n'étaient  jamais  de  longue  durée,  et  que  répreuve 
la  plus  persévérante  de  constance  qu'il  pot  citer 
avait  duré  sept  mois.  Cependant  son  amour  pour 
M"*  Julie  de  Goicclardi  l'occupa  pendant  plu- 
sieurs années. 

Beethoven  n'était  pas  moins  sensible  à  l'amitié 
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qu'à  ramour;  mais,  très-susceptible,  il  se  bles- 
sait facilement  et  se  brouillait  avec  ses  ami*  les 
plus  intimes.  Ses  frères,  qui  troublèrent  souvent 
sa  tranquillité  et  furent  cause  de  ses  plus  Tifs 
chagrins,  jetaient  à  plaisir  dans  son  esprit  des 
doutes  sur  les  hommes  pour  qui  il  avait  une  sin- 
cère affection,  afin  de  le  dominer  sans  témoins. 
Beethoven  prétait  trop  légèrement  l'oreille  a  ces 
propos,  et,  au  lieu  de  s'en  expliquer  avec  fran- 
chise, il  boudait  et  repoussait  par  sa  froideur 
ceux  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Mais 
si  Ton  parvenait  à  l'éclairer  sur  son  erreur,  il 
se  bâtait  d'avouer  ses  torts,  en  demandait  par* 
don,  et  les  réparait  avec  empressement.  Bien 
que  très-attaché  aux  amis  de  sa  jeunesse ,  des 
années  s'écoulaient  quelquefois  sans  qu'il  y  pen- 
sât On  voit  par  une  de  ses  lettres  à  M.  Wege- 
ier,  compagnon  de  son  enfance,  et  son  ami  in- 
time, qu'il  ne  lui  avait  pas  écrit  une  fois  dans 
l'espace  de  sept  années.  Très-lié  avec  Schenck, 
qui  l'avait  éclairé  sur  les  défauts  de  son  éduca- 
tion harmonique,  il  paraissait  cependant  l'avoir 
complètement  oublié,  lorsqu'un  jour,  se  prome* 
nant  en  société  de  Schindler  sur  le  boulevard  de 
Vienne,  il  le  rencontra,  après  l'avoir  perdu  de  vue 
liemlant  près  de  vingt  ans.  Ivre  de  joie  de  revoir 
ce  vieil  ami  qu'il  croyait  descendu  dans  la  tombe, 
Beethoven  l'entraîna  dans  un  cabaret  voisin 
(au  Cor  du  chasseur),  se  fit  apporter  du  vin, 
et  là,  avec  un  épauctiement  semblable  à  celui  de 
la  jeunesse,  cet  homme,  si  taciturne  et  si  distrait 
d'ordinaire,  se  livra  à  des  élans  de  gaité,  et 
régala  le  vieux  Schenck  d'une  multitude  d'his- 
toriettes et  d'anecdotes.  Après  une  heure  passée 
dans  cette  effusion,  ils  se  séparèrent,  et  ce  fut 
pour  toujours;  car  ceci  se  passait  en  1824;  et 
moins  de  trois  ans  après  le  grand  homme  n'exis- 
tait plus. 

On  vient  de  voir  que  ses  frères  troublèrent 
souvent  son  repos  et  lui  causèrent  des  chagrins 
de  plus  d'une  espèce.  Après  la  mort  de  l'alné, 
Gaspard-Antoine-Charles,  en  1915,  l'illustre 
artiste  rat  chargé  de  la  tutelle  de  son  ne- 
veu, fils  de  ce  frère.  H  l'adopta,  soigna  son  édu- 
cation et  le  fit  son  héritier.  Ce  jeune  homme, 
qui  ne  manquait  ni  d'instruction  ni  de  mérite, 
lui  donna  aussi  des  chagrins  qu'il  supporta  avec 
une  patience  qu'on  n'aurait  pas  attendu  d'un 
caractère  tel  que  le  sien.  Pour  que  rien  ne  man- 
quât aux  tourments  que  lui  causait  sa  famille, 
il  eut,  à  l'occasion  de  sa  tutelle,  un  procès  avec  sa 
belle-soeur  qui  dura  plusieurs  années  etlni  coûta 
beaucoup  d'argent. 

Si  Beethoven  eut  des  amis  dévoués,  il  eut 
aussi  des  ennemis  et  ces  envieux  que  tout 
homme  de  génie  rencontre  en  son  chemin.  Il 


n'était  pas  homme  d'ailleurs  à  éviter  ce  qui  pou- 
vait les  blesser;  car  il  avait  des  mots  cruels 
pour  la  médiocrité  prétentieuse.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Berlin,  vers  1797,  Il  rencontrait  sou- 
vent dans  le  monde  le  compositeur  Himmel, 
auteur  d'un  opéra  intitulé  Fanckon,  qui  avait 
alors  du  succès.  Un  jour  Himmel  pria  Beethoven 
d'improviser,  ce  que  le  grand  artiste  s'empressa 
de  faire.  Invité  à  son  tour  à  se  mettre  au  piano, 
Himmel  n'hésita  pas  et  ne  parut  pas  intimidé  par 
ce  qu'il  venait  d'entendre.  11  y  avait  déjà  long  • 
temps  qu'il  s'escrimait  sur  le  elavier,  lorsque 
Beethoven  l'interrompit  par  ces  mots  :  Eh 
bien!  commencerez-vous  enfin?  L'épigramme 
était  dure  :  'furieux,  Himmel  se  leva  et  dit  des 
injures  à  Beethoven,  qui  ne  resta  pas  en  défaut 
Depuis  lors ,  le  compositeur  prussien  fut  un 
des  ennemis  acharnés  du  grand  homme.  Bee- 
thoven assurait  cependant  plus  tard  à  Ries  quil 
avait  cru  que  Himmel  préludait;  mais  cela  est 
douteux. 

Ennemi  de  toute  contrainte,  Beethoven,  quoi- 
qu'il eût  vécu  dans  le  monde  élégant  depuis  son 
arrivée  à  Vienne,  ne  put  jamais  s'habituer  aux 
exigences  de  l'étiquette.  Chef  l'archiduc  Rodol- 
phe, à  qui  il  avait  eu  l'honneur  de  donner  des 
leçons  de  piano  et  de  composition,  cette  éti- 
quette était  sévère,  suivant  l'usage  de  la  cour 
impériale;  elle  faisait  le  supplice  du  grand  ar- 
tiste. Ses  bévues  ordinaires  lui  attiraient  à  chaque 
instant  quelque  observation  des  personnes  at- 
tachées au  prince  ;  mais  ce  fut  toujours  en  vain 
qu'on  esssya  de  lui  enseigner  les  règles  de  la  po- 
litesse. Fatigué  enfin  de  ces  avis  ssns  cesse  re- 
nouvelés, Beethoven  s'avança  un  jour  vers  l'ar- 
chiduc, devant  une  brillante  assemblée,  et  lui 
dit  :  «  Prince,  Je  vous  estime  et  tous  vénère 
*  autant  que  personne  au  monde  ;  mais  je  ne 
«  puis  réhabituer  aux  détails  de  cette  gênante  et 
«  minutieuse  étiquette  qu'on  s'obstine  à  m'ensei- 
«  gner.  Je  prie  votre  Altesse  de  m'en  dispenser.  • 
Admirateur  du  talent  de  son  ancien  professeur, 
et  plein  de  bonté,  l'archiduc  fit  aussitôt  donner 
l'ordre  à  toute  sa  maison  de  laisser  à  Beethoven 
la  liberté  de  ses  allures. 

Celui-ci  ne  se  contenait  pas  toujours  dans  les 
bornes  où  il  était  resté  dans  la  circonstance  qui 
Vient  d'être  rapportée;  car,  lorsqu'il  était  blessé 
dans  son  amour-propre,  son  irascibilité  pouvait 
le  porter  jusqu'à  se,  servir  d'expressions  les 
plus  grossières.  Sa  colère,  lui  faisant  oublier 
toutes  les  convenances,  lui  attirait  quelquefois 
des  désagréments  et  des  humiliations.  En  voici 
un  exemple  :  Dans  une  soirée  musicale,  ches  le 
comte  de  Brown,  où  se  trouvait  réunie  l'élite  de 
la  haute  société  viennoise,  Beethoven    devait 
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Jouer  une  nouvelle  composition  à  quatre  mains 
avec  son  élève  Ries.  Us  avaient  déjà  commencé 
l'exécution  de  ce  morceau,  lorsque  le  jeune 
comte  de  P....,  placé  à  l'entrée  du  salon,  troubla 
le  silence  en  parlant  à  une  dame.  Après  quel- 
ques efforts  mutiles  du  mettre  de  la  maison  pour 
faire  cesser  cette  conversation ,  Beethoven,  ar- 
rêtant les  mains  de  Ries  sur  le  clavier,  se  leva 
brusquement,  et  dit  asseï  haut  pour  être  en- 
tendu de  tout  le  monde  :  «  Je  ne  jouerai  pas  de- 
«  vant  de  semblables  pourceaux  (Fur  solche 
«  ScMweinespieVichnicht).  »  On  peut  imagi- 
ner la  rumeur  causée  par  une  telle  incartade  1 
Tout  autre  que  Beethoven  eût  été  mis  dehors 
par  les  valets;  mais  l'admiration  pour  son  génie 
fit  taire  l'indignation  et  l'indulgence,  fut  seule 
écoutée.  Quand  le  calme  fut  rétabli,  on  pria  Bee- 
thoven de  reprendre  sa  place  au  piano;  il  s'y 
refusa  obstinément.  Ries  fut  alors  invité  à 
jouer  une  sonate;  mais  Beethoven  lui  dé- 
fendit de  toucher  une  seule  note,  et  tous  deux  se 
retirèrent 

Les  explosions  de  la  colère  de  Beethoven  étaient 
fréquentes  dans  les  répétitions  et  même  dans  les 
concerts  où  il  faisait  essayer  ses  ouvrages  nou- 
veaux. Il  était  chef  d'orchestre  assez  médiocre, 
et  n'indiquait  pas  toujours  bien  la  mesure,  parce 
que,  préoccupe  de  méditations  sur  l'effet  qu'il 
avait  voulu  produire,  il  suspendait  quelquefois 
l'action  de  son  bras  sans  le  remarquer.  Dans  un 
concert  où  il  faisait  exécuter  pour  la  première 
fois  sa  fantaisie  pour  piano  avec  orchestre  et 
chœur,  la  clarinette  fit  une  faute  :  elle  fut  d'au- 
tant plus  sensible,  que  peu  d'instruments  se  fai- 
saient entendre.  Beethoven  se  leva  aussitôt  en 
fureur,  et  se«  tournant  vers  l'orchestre,  adressa 
aux  musiciens  des  injures  qui  furent  entendues 
de  tout  l'auditoire.  Recommençons ,  s'écria-t-il 
d'une  voix  tonnante  :  interdit, -fasciné  par  le 
regard  et  par  la  voix  du  maître,  l'orchestre 
obéit.  Cette  fois,  l'exécution  fut  irréprochable , 
et  le  succès  fut  complet.  Le  concert  terminé» 
les  artistes  de  l'orchestre  s'assemblèrent  en  tu- 
multe et  décidèrent  qu'ils  refuseraient  désormais 
leur  concours  à  Beethoven  pour  ses  concerts. 
Toutefois  leur  ressentiment  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  car  Beethoven  ayant  terminé 
une  nouvelle  composition  peu  de  temps  après, 
le  désir  de  l'entendre  et  le  sentiment  de  l'art 
l'emportèrent  sur  la  renoue  des  musiciens,  qui 
s'empressèrent  de  l'exécuter  sous  la  direction  du 
maître. 

Beethoven  avait  le  coeur  bon,  généreux  et  porté 
à  l'obligeance.  Simple,  naïf,  il  était  complètement 
étranger  à  toute  manœuvre,  soit  pour  faire  valoir 
ses  ouvrages,  soit  pour  nuire  aux  autres  artistes; 


car  il  avait  autant  de  justice  que  de  noblesse 
dans  l'ame,  et  l'on  peut  affirmer  que  la  peu* 
see  d'une  action  mauvaise  envers  quelqu'un 
n'est  jamais  entrée  dans  son  esprit.  Il  avait 
d'ailleurs  un  défaut  qui  n'est  pas  celui  des  mé- 
chants; car  il  était  distrait.  On  cite  des  traits 
fort  plaisants  de  ses  distractions  :  en  voici  un 
qui  m'a  été  rapporté  à  Vienne  par  des  témoins 
oculaires. 

Il  entre  un  jour  chez  un  restaurateur  pour  y 
dîner,  s'assied  près  d'une  table,  prend  la  carte 
des  mets  du  jour,  et  la  parcourt  pour  y  choisir 
quelque  chose.  Pendant  ce  temps,  une  idée  mu- 
sicale le  saisit  ;  il  prend  son  crayon,  retourne  la 
carte  sur  laquelle  il  trace  des  portées  de  musique, 
puis  écrit  la  pensée  qui  le  préoeccipe  et  reste 
plongé  dans  une  profonde  méditation.  Enfin  il 
sort  de  sa  rêverie,  prend  la  carte  et  la  met  dans 
sa  poche  ;  puis  il  demande  au  garçon  ce  qu'il 
doit.  —  Monsieur,  vous  ne  devez  rien,  car  vous 
n'avez  pas  dîné.  —  Vous  croyez  que  je  n'ai  pas 
dîné  ?  —  Non,  assurément.  —  Eh  bien,  donnez- 
moi  quelque  chose.  —  Que  désirez- vous  ?  —  Ce 
que  vous  voudrez. 

La  constitution  physique  de  Beethoven  était 
robuste.  Sa  taille  était  moyenne,  et  la  charpente 
osseuse  de  ses  membres  offrait  l'image  de  la 
force.  Jamais  il  n'avait  été  malade,  et  jamais  il 
n'aurait  eu  besoin  de  médecin,  si  l'infirmité  qui 
attaqua  chez  lui  l'organe  de  l'ouie  ne  l'avait  obligé 
de  se  confier  à  leurs  soins.  Cependant,  vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  sa  vigoureuse  orga- 
nisation s'altéra  visiblement,  et  bientôt,  il  ne  fut 
plus  possible  de  ne  pas  apercevoir  des  symptô- 
mes d'iiydropisie  qui,  se  produisant  à  des  époques 
plus  rapprochées,  finirent  par  ne  laisser  au- 
cun espoir  de  conserver  la  vie  au  grand  artiste. 
Vers  la  fin  de.  1826,  le  mal  devint  plus  grave.  Les 
désordres  du  neveu  de  Beethoven  lui  avaient  fait 
intimer  par  la  police  de  Vienne  la  défense  d'ha- 
biter dans*  cette  ville.  Résolu  de  faire  entrer  ce 
jeune  homme  dans  un  régiment,  l'illustre  com- 
positeur quitta  la  campagne,  le  2  décembre,  pour 
suivre  les  détails  de  cette  affaire  ;  mais,  arrêté 
dans  sa  route  par  le  mauvais  temps,  il  fuit  obligé 
de  passer  la  nuit  dans  une  misérable  auberge  où 
il  fut  saisi  d'un  rhume  violent.  L'inflammation 
ée^  poumons  devint  très-ardente,  et  lorsque  le 
malade  arriva  à  Vienne,  sa  situation  était  telle 
que  tons  ses  amis  prévirent  le  malheur  dont  ils 
étaient  menacés.  A  peine  la  toux  eut-elle  cessé, 
qu'il  fallut  avoir  recours  à  de  douloureuses  opé- 
rations pour  lliydropisie  :  elles  affaiblirent  ra- 
pidement les  forces  de  Beethoven,  et  le  26  mars 
1827,  ce  grand  homme  expira,  à  six  heures  du 
matin.  Malgré  ses  vives  souffrances,  il  montra 
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beaucoup  de  sérénité  d'Ame  pendant  les  derniers 
mois  de  sa  vie.  Lorsqu'il  y  avait  quelque  relâche 
à  ses  maux,  il  relisait  Homère,  particulièrement 
l'Odyssée»  son  livre  favori,  ou  quelques  romans 
deWalter  Scott,  qu'il  aimait  avec  passion.  Lors- 
que ses  forces  affaiblies  ne  lui  permirent  plus  de 
t  se  livrer  à  ces  distractions,  il  retrouvait  encore 
de  temps  en  temps  assez  d'énergie  pour  montrer 
sa  résignation  à  la  fin  dont  il  était  menacé.  Deux 
jours  avant  sa  mort,  il  disait  en  souriant  à  ses 
amis  le  conseiller  Breuning  et  M.  Schindler  : 
Plaudite,  amici,  comadia  finito  est.  Ce  grand 
homme  avait  goûté  les  jouissances  que  donne 
l'art  à  ceux  qui  l'aiment  d'une  affection  pure  ; 
mais  eh  dehors  de  cet  art,  il  ne  fut  pas  heureux. 
Le  malheur  d'une  infirmité  dont  plus  qu'un 
antre  il  aurait  dû  être  à  l'abri,  le  frappa  avant 
qu'il  eût  atteint  l'Age  de  treote  ans;  et  le  mal 
«'aggravant  d'année  en  année,  parvint  à  un  tel 
degré  d'intensité,  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la 
puissance  sonore  d'un  grand  orchestre  ne  par- 
venait pas  jusqu'à  lui.  Jamais  surdité  ne  fut  pins 
complète.  Sa  famille  fut  aussi  pour  lui  une  cause 
de  profonds  chagrins  et  lui  coûta  beaucoup  d'ar- 
gent, ainsi  qu'il  le  déclare  dans  une  de  ses  let- 
tres. Enfin,  ses  moyens  d'existence  furent  tou- 
jours précaires;  car,  ainsi  que  Haydn  et  Mozart, 
ce  sublime  artiste  ne  reçut  jamais  la  moindre 
marque  d'intérêt  de  la  famille  impériale  ni  du 
gouvernement  autrichien  ;  il  n'obtint  ancun  em- 
ploi, et  ses  cinquante  premiers  œuvres  ne  lui 
furent  payés  qu'à  vil  prix  par  les  éditeurs. 
Presque  toujours  il  vécut  dans  la  gêne.  Dans  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  en  souffrit  da- 
vantage. Il  craignait  de  voir  augmenter  ses  em- 
barras d'argent  dans  sa  vieillesse,  alors  qu'il  ne 
poorrait  plus  ajouter  à  son  revenu  par  le  travail 
de  sa  plume.  On  a  vu  précédemment  que  l'ar- 
chiduc Rodolphe,  le  prince  de  Lobkowitx  et  le 
comte  de  Kiosky  lui  avaient  assuré  une  pension 
que  M.  de  Seyfried  porte  à  la  somme  de  quatre 
mille  florins  ;  mais  Streicher,  célèbre  facteur  de 
pianos  de  Vienne,  écrivant  (le  28  mars  1827)  à 
M.  Stumpff,  de  Londres,  pour  lui  annoncer  la 
mort  de  Beethoven,  réduit  le  produit  des  pensions 
réunies  à  la  modique  somme  de  sept  cent  vingt 
florins!  M.  de  Seyfried  et  Streicher  étaient  tous 
deux  amis  intimes  de  l'illustre  compositeur  ;  il 
y  a  donc  lieu  de  s'étonner  qull  y  ait  une  si 
grande  différence  entre  leurs  évaluations  de  son 
revenu;  mais  Beethoven  lui-même  nous  apprend 
que  c'est  M.  de  Seyfried  qui  est  dans  le  vrai, 
car  il  écrivait  à  Ries,  le  22  novembre  1815  : 
«  J'ai  perdu  600  florins  sur  ma  pension  annuelle... 

•  Je  paie  1,000  florins  pour  mon  loyer;  imagi- 

•  nez  d'après  cela  la  misère  qui  résulte  de  la  dé- 


«  prédation  du  papier-monnaie  (1).  Mon  pauvre 
«  frère  Charles  vient  de  mourir;  sa  femme  était 
«  méchante  ;  il  était  attaqué  de  la  poitrine,  et 
«  je  puis  dire  que  pour  le  soulager,  j'ai  dépensé 
m  environ  10,000  florins,  etc.  ■  Dans  une  autre 
lettre  du  8  mars  1816,  il  dit  encore  :  «  Ma  pen- 
«  sion  est  de  3,400  florins  en  papier,  etc.  »  Pré- 
cédemment Beethoven  avait  perdu  600  florins  de 
cette  pension  :  elle  était  donc  originairement  de 
4,000 florins.  Cette  somme,  à  l'époque  où  elle 
avait  été  essorée  par  contrat  à  Beethoven,  repré- 
sentait celle  de  10, 1 57  francs  ;  mais  la  déprédatioi 
do  papier-monnaie  créé  pins  tard  en  Autriche 
fut  telle,  qu'à  l'époque  où  Beethoven  écrivait  celte 
dernière  lettre,  ses  8,600  florins  en  papier  ne  re- 
présentaient plos  en  valeur  réelle  que  3,040  francs. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  trouver  dans 
d'autres  lettres  de  ce  pauvre  artiste  des  passages 
tels  que  ceux-ci.  «  Cette  sonate  (dit-il  à  Ries, 
«  en  lui  envoyant  l'œuvre  106  pour  le  vendre  à 
«  Londres),  cette  sonate  a  été  écrite  dans  des 
«  circonstances  bien  pénibles;  car  il  est  triste 
«  d'être  obligé  d'écrire  pour  avoir  du  pain.  C'est 
«  là  où  j'en  suis  maintenant.  »  Et  dans  une  autre 
lettre  écrite  quelques  années  après:  «  Si  je  n'étais 
«  pas  si  pauvre  et  obligé  de  vivre  de  ma  plume, 
«  je  n'exigerais  rien  de  la  société  philharmoni- 
«  que;  mais  dans  la  position  où  je  me  trouve,  il 
«  faut  que  j'attende  le  prix  de  ma  symphonie.  » 
Jamais  l'intérêt  qu'inspirait  on  «grand  homme 
ne  se  manifesta  avec  tant  de  force  que  pendant 
sa  dernière  maladie.  L'inquiétude  était  sur  tous 
les  visages;  la  foule  obstruait  les  abords  de 
son  logement  poor  apprendre  de  ses  nouvelles  ; 
les  plus  grands  personnages  se  faisaient  ins- 
crire à  sa  porte.  Le  bruit  du  danger  qui  le  me- 
naçait s'était  répandu  avec  rapidité;  il  parvint 
bientôt  à  Weimar  où  se  trouvait  Hummel,  qui 
partit  à  l'instant  pour  Vienne,  dans  le  dessein 
de  se  réconcilier  avec  Beethoven,  qui  s'était 
brouillé  avec  lui  quelques  années  auparavant.  Ev 
entrant  dans  la  chambre,  Hummel  fondit  en  lar- 
mes; Beethoven  lui  tendit  la  main,  et  ces  deux 
hommes  célèbres  ne  se  séparèrent  que  comme 
deux  vrais  amis.  Après  le  moment  fatal,  une 
consternation  générale  se  répandait  dans  la  ville. 
Plus  de  trente  mille  personnes  suivirent  le  convoi 
funèbre;  parmi  les  huit  maîtres  de  chapelle  qui 
portaient  le  drap  mortuaire,  on  remarquait  Ey- 
bler,  Wuigl,  Hummel,  Gyrowetz  et  Seyfried. 
Trente-six  artistes,  au  nombre  desquels  étaient 
les  poètes  GrUlparser  et  Castelli,  portaient  des  ; 
flambeaux.  Le  requiem  de  Mozart  rat  exécuté 

(1)  Le  florin  d'Autriche  en  argent  râlait  i  franc»  74  cen« 
Urnes-,  mais  le  florin  en  papier  tomba  à  ao  centimes,  à 
une  certaine  époque. 
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pour  les  obsèques  dans  l'église  des  Augnstins, 
ainsi  qu'un  hymne  de  M.  de  Seyfri*).  Les  restes 
du  grand  homme  furent  déposés  au  cimetière  de 
Wahring,  près  devienne,  et  peu  de  temps  après 
un  monument  fut  élevé  sur  sa  tombe. 

On  ne  connaît  que  deux  élères  formés  par 
Beethoven  :  le  premier  fut  l'archiduc  Rodolphe, 
qui  possédait  on  talent  remarquable  comme  pia- 
niste et  qui  s'est  exercé  avec  quelque  succès 
comme  compositeur;  le  second  est  Ferdinand 
Ries.  Beethoven  était  pen  propre  à  diriger  une 
éducation  musicale;  trop  préoccupé,  trop  impa- 
tient, H  ne  pouvait  suivre  les  progrès  d'un  élève 
dans  un  ordre  méthodique. 

Bien  qu'il  fût  âgé  de  vingt-quatre  ans  lorsqu'il 
publia  les  trios  de  piano,  violon  et  violoncelle, 
qull  a  considérés  comme  son  premier  oeuvre, 
Beethoven  a  laissé  un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages de  tout  genre.  Son  activité  productrice 
pourrait  être  considérée  comme  un  prodige,  si 
l'on  ne  savait  qu'isolé  de  la  société  par  l'accident 
cruel  qui  commença  à  le  priver  de  l'ouïe  vers 
1798,  il  a  dû  concentrer  toute  son  existence  dans 
la  composition.  Le  catalogue  de  ces  productions 
renferme  trente-cinq  sonates  pour  pfano  seul, 
treiie  œuvres  de  pièces  de  différents  caractères 
poor  cet  instrument,  telles  que  des  andante  , 
fantaisies»  préludes,  rondos  et  danses;  vingt 
thèmes  variés  pour  piano  seul  ;  vingt-deux  autres 
thèmes  variés  pour  le  piano,  avec  accompagne- 
ment de  violon,  de  violoncelle  ou  de  flûte;  une 
sonate,  deux  thèmes  variés  et  des  marches  pour 
piano  à  quatre  mains;  dix  sonates  pour  piano 
avec  accompagnement  de  violon,  six  duos 
pour  piano  et  violoncelle  ;  six  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle;  un  trio  pour  piano,  clari- 
nette et  violoncelle;  un  quatuor  pour  piano, 
violon,  viole  et  violoncelle;  un  quintette  pour 
piano,  hautbois,  clarinette,  basson  et  cor  ;  sept 
concertos  pour  le  piano,  le  premier  en  ut,  le 
second  en  si  bémol,  le  troisième  en  ut  mineur, 
le  quatrième  en  ut,  avec  violon,  violoncelle  con- 
certant et  orchestre;  le  cinquième  en  sol  (por- 
tant le  no  4  des  concertos  poor  piano  seul),  le 
sixième  en  ré  (qui  n'est  que  le  concerto  de  vio- 
lon arrangé),  et  le  dernier  en  mi  bémol  (portant 
le  n°  S  des  concertos  originaux  pour  piano  seul), 
une  fantaisie  pour  piano,  avec  chœur  et  orebes. 
tre  ;  cinq  trios  pour  violon,  viole  et  violoncelle; 
une  sérénade  pour  violon,  flûte  et  alto  ;  dix -sept 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle  ; 
trois  qnintetUs  pour  deux  violons ,  deux  altos 
et  violoncelle;  un  septuor  pour  violon,  alto, 
violoncelle,  clarinette,  basson,  cor  et  contrebasse, 
un  sextuor  pour  deux  violons,  alto,  deux  cors 
et  violoncelle;  deux  romances  pour  violon  et 


orchestre,  la  première  en  sol,  la  deuxième  en 
fa;   un  concerto  pour    violon  et  orchestre; 
soixante-quatorze  pièces  pour  le  chant  avec  ac- 
compagnement de  piano,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque la  cantate  d'Adélaïde,  V Invitation  à  la 
walse,  des  romances,  des  chansons,  des  airs  à 
boire,  des  canons,  et  le  Cri  de  guerre  de  V Au- 
triche, chant  national  composé  en  1797;  douze 
morceaux  de  chant  pour  une  ou  plusieurs  voix 
avec  orchestre,  dont  une  scène  et  air  :  Ah  l  per- 
fido;  le  chant  intitulé  Germania,  trois  suites 
d'airs  écossais,  les  morceaux  de  chant  des  Rui- 
nes (f  Athènes  ;  le  trio  Tremate,  empi,  tremate, 
et  un  chant  élégiaque;  deux  messes  à  quatre 
voix,  chœur  et  orchestre,  la  première  en  ut  (œu- 
vre 86),  la  seconde  en  ré  (œuvre  123);  l'oratorio 
le  Christ  au  mont  des  Oliviers;  une  cantate 
dramatique  (l'Instant  glorieux);  Fidelio,  opéra; 
Egmont,  mélodrame  ;  neuf  symphonies  pour  or- 
chestre, la  première  en  ut  (œuvre  21),  la  deuxième 
en  ré  (œuvre  36),  la  troisième  en  mi  bémol  {hé- 
roïque, œuvre  55),  la  quatrième  en  si  bémol 
(œuvre  60),  la  cinquième  en  ut  mineur  (œuvre 
67),  la  sixième  en  fa  {pastorale,  œuvre  68),  la 
septième  en  la  (œuvre  92),  la  huitième  en  Ja 
(œuvre  93),  la  neuvième  en  ré  mineur,  avec 
chœur  (œuvre  125);  la  Victoire  de  Welling- 
ton à  la  bataille  de  Victoria,  symphonie  mili- 
taire à  deux  orchestres  ;  onze  ouvertures  à  grand 
orchestre,  savoir  :  de  Prométhée  (œuvre  43), 
de  Coriolan  (œuvre  62),  d'££?nont  (œuvre  84), 
de  Léonore  (œuvre  87),  de  Fidelio,  des  Ruines 
df Athènes  (œuvre  113),  Nahmensfeyer  (De  la 
fête  patronale,  œuvre  (15),  du  Roi  Etienne  (œu- 
vre 117),  Weihe  des  Hauses  (De  la  dédicace  du 
temple,  œuvre  124),  caractéristique  (œuvre  138); 
œuvres  détachées  pour  orchestre,  qui  consistent 
en  deux  menuets,  des  danses  allemandes,  deux 
valses  et  le  ballet  de  Prométhée;  un  trio  pour 
deux  hautbois  et  cor  anglais  (œuvre  60),  un  sex- 
tuor pour  deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux 
bassons  ;  et  une  troisième  ouverture  pour  l'opéra 
de  Fidelio,  qni  est  celle  de  Léonore  refaite,  la- 
quelle n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort;  une 
pièce  en  harmonie  complète,  un  morceau  pour 
quatre  trombones,  et  une  marche    pour  mu- 
sique militaire.  Quelques  ouvrages  avaient  été 
commencés  par  l'illustre  compositeur  et  n'ont 
pu  être  achevés  avant  sa  mort.  Parmi  ces  frag- 
ments,  on  remarquait  le  plan  d'une  dixième 
symphonie  (un  allegretto  en  mi  bémol,  publié  à 
Vienne,  chez  Artaria,  a  été  peut-être  extrait  de 
cet  ouvrage),  un  octuor  pour  deux  clarinettes, 
deux  hautbois,  deux  cors  et  deux  bassons  ;  une 
harmonie  à  huit  parties  en  si  bémol,  dont  la  par- 
1  tition  a  été  publiée  chez  Diabelli,  à  Vienne.  Les 
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deux  premiers  morceaux  d'un  quintelto  pour 
deux  violons,  deux  altos  et  violoncelle,  acquis 
par  le  même  éditeur;  un  rondeau  pour  piano  et 
orchestre,  Vienne,  Diabelll;  trois  quatuors  pour 
piano,  et  quelques  autres  morceaux  moins  im- 
portants. On  a  trouvé  aussi  parmi  les  manuscrits 
de  Beethoven  un  grand  nombre  de  morceaux 
médita,  la  plupart  écrits  dans  sa  jeunesse  et 
qu'il  avait  condamnés  à  l'oubli.  Les  manuscrits 
autographes  de  ces  compositions  ont  été  aeqois 
à  des  prix  très-élevés  après  sa  mort.  Enfin  uns 
immense  quantité  d'études  de  Beethoven  sur  le 
contrepoint  et  l'harmonie  a  été  remise  par  leur 
acquéreur,  M.  Haslinger,  à  M.  de  Seyfried,  avec 
toutes  les  notes  que  Beethoven  avait  écrites  sur 
ces  études  ;  l'éditeur  en  a  fait  un  choix  qu'il  a 
publié  sous  ce  titre  :  Ludwig  van  Beethoven' s 
Slmdien  im  Generalbasse,  Contrapuncte  und 
in  der  Compositions  Lehre;  Vienne,  T.  Has- 
linger, 1831,  t  vol.  in-8°.  L'éditeur  ;  a  joint  un 
supplément  qui  contient  une  notice  biographique, 
quelques  anecdotes,  quelques  lettres  de  Beetho- 
ven à  ses  amis,  l'inventaire  de  ses  manuscrits  et 
de  ses  livres,  quelques  poésies  allemandes  dont 
Beethoven  est  l'objet,  le  catalogue  systématique 
de  ses  œuvres  et  quelques  autres  pièces.  L'auteur 
de  ce  Dictionnaire  Biographique  des  Musiciens  a 
donné  une  traduction  française  des  Études  de 
Beethoven,  avec  sa  biographie,  des  notes  criti- 
ques et  une  préface ,  sous  ce  titre  :  Études  de 
Beethoven,  Traité  d'harmonie  et  de  compo- 
sition, Paris,  Maurice  Schlesinger,  1833, 2  vol. 
grand  in-8°. 

Les  œuvres  de  Beethoven  peuvent  être  classés 
en  plusieurs  catégories  dont  chacune  indique 
one  transformation  progressive  de  son  génie. 
D'abord  enthousiaste  admirateur  de  Mozart,  il  ne 
put  échapper  à  l'effet  de  cette  admiration  ;  effet 
qui  se  manifeste  toujours  eues  les  hommes  les 
plus  originaux  et  ies  mieux  disposés  pour  l'in- 
vention; je  veux  parler  de  cette  imitation  plus 
ou  moins  sensible  des  formes  du  modèle  de  per- 
fection adopté  par  le  jeune  artiste.  L'originalité 
des  idées,  quand  elle  est  accompagnée  de  juge- 
ment et  de  rectitude,  éprouve  le  besoin  de  se 
produire  sous  des  formes  intelligibles.  Or  l'art  de 
créer  des  formes  nouvelles  et  d'une  facile  per- 
ception ne  peut  être  que  le  fruit  de  l'expérience, 
tandis  que  l'aperçu  de  l'idée  n'est  qu'une  produc- 
tion de  l'instinct  Aucun  ouvrage  durable  ne  ré- 
sultera de  ces  aperçus  instinctifs,  si  la  forme  ne 
vient  à  leur  secours,  et,  conséquemment ,  si  l'ex- 
périence ne  les  met  en  valeur.  Si  l'expérience 
propre  n'est  pas  encore  acquise,  il  faut  avoir  re- 
cours à  celle  d'un  maître  ;  c'est  ce  qu'avait  fait 
Mozart  en  prenant  Ch.-Pb.-Em.  Bach  pour  son 


modèle  dans  ses  premières  compositions  pour  le 
piano,  et  Hasse  dans  sa  musique  dramatique; 
c'est  ce  que  fit  à  son  tour  Beethoven,  en  mar- 
chant sur  les  traces  de  Mosart.  Ainsi,  malgré  l'o- 
riginalité incontestable  des  idées,  les  trios  de 
piano,  violon  et  basse  ( œuvre  l  ),  les  sonales  de 
piano  seul  (œuvre  2,7  et  10),  les  sonates  de 
piano  et  violon  (œuvre  12),  les  trios  de  violon  v 
viole  et  basse  (œuvres  3 ,  8  et  9  ),  et  les  quatuors 
de  violon  (œuvre  18),  rappellent  dans  les  dispo- 
sitions et  dans  les  formes  le  type  du  style  moxar- 
tiste,  bien  que  diverses  nuances  d'individualité 
plus  prononcée  se  fassent  remarquer  en  avançant 
jusqu'à  l'œuvre  18.  Dans  la  symphonie  en  ut 
(œuvre  21),  cette  nuance  devient  plus  vive,  la 
scherso  de  cette  symphonie  est  déjà  de  la  fan- 
taisie pure  de  Beethoven.  Plus  énergiquement 
sentie  encore ,  la  richesse  d'imagination  du  com- 
positeur se  montre  avec  éclat  dans  le  quintetto 
en  ut  pour  violons,  altos  et  basse  (œuvre  29), 
et  dans  les  belles  sonates  de  piano  avec  violon. 
Beethoven  a  élargi  dans  des  proportions  immenses 
la  sonate  de  piano.  11  y  a  porté  le  génie  de  la 
symphonie,  et  a  fait  de  l'instrument  un  orchestre. 
Parmi  les  sonates  pour  le  piano  seul  ou  avec 
accompagnement  de  violon  les  plus  remarquables 
de  ses  trois  époques,  on  peut  citer,  comme  des 
œuvres  de  la  plus  grande  valeur  :  la  sonate  en  ré 
majeur,  œuvre  10;  les  sonates  pathétique  ( en  ut 
mineur),  œuvre  13  ;  en  ut  dièse  mineur,  œuvre 
27  ;  en  ré  mineur,  œuvre  31  ;  en  la  majeur,  avec 
violon,  œuvre 47  (dédiée à  Kreutzer);  en  ut  ma- 
jeur (piano  seul),  œuvre  53;  en /o  mineur,  œuvre 
67;  les  Adieux,  en  mi  bémol  majeur,  œuvre 
81;  enfin,  en  si  bémol  majeur,  œuvre  106. 
La  symphonie  en  ré  (œuvre  38  )  est  une  compo- 
sition moins  remarquable  par  l'originalité  des 
idées  que  par  le  mérite  de  la  facture,  qui  est  très- 
grand.  C'est  dans  cette  symphonie  qu'on  aperçoit 
pour  la  première  fois  cet  admirable  instinct  des 
dispositions  instrumentales  qui  donna  ensuite 
aux  symphonies  de  Beethoven  un  coloris  si  varié, 
si  vigoureux  et  si  brillant.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  troisième  symphonie  {héroïque  t  œuvre  &5) 
que  le  génie  de  l'artiste  se  manifeste  par  le  ca- 
ractère absolu  de  la  création.  Là,  toute  réminis- 
cence de  formes  antérieuresdisparalt;  le  composi- 
teur est  lui;  son  individualité  se  pose  avec  majesté; 
son  œuvre  devient  le  type  d'une  époque  de  l'his- 
toire de  l'art.  Le  temps  où  Beethoven  conçut  le 
plan  de  cet  ouvrage  remonte  à  1804.  Il  était  cer- 
tainement bon  Allemand  et  attaché  de  cœur  an 
gouvernement  de  l'Autriche;  mais  comme  poète, 
comme  homme  d'imagination,  il  n'avait  pu  s'em- 
pêcher d'admirer  le  génie  de  Napoléon  ;  il  se  l'était 
représenté  comme  un  héros  républicain,  et  la 
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puissance  réunie  en.  lui  au  désintéressement ,  à 
l'amour  par  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  en  fai- 
saient à  ses  yeux  l'homme  modèle  des  temps 
modernes.  C'est  dans  ces  dispositions  qu'on  as- 
sure qu'il  commença  à  écrire  sa  symphonie  hé- 
roïque; il  était  décidé  à  lui  donner  le  nom  de 
Bonaparte,  quelque  danger  qu'il  y  eût  à  le  faire 
dans  un  pays  ou  ce  nom  devait  rappeler  des  temps 
d'humiliation.  Il  voulait  la*  dédier  au  premier 
consul  de  la  république  française  :  déjà  sadédicaae 
était  écrite.  On  dit  encore  que  le  second  morceau 
de  cet  ouvrage  étaitachevé,etqu'il  n'étaitautreque 
le  colossal  début  du  dernier  mouvement  de  la 
symphonie  en  ut  mineur,  quand  un  de  ses  amis 
entrant  un  jour  dans  le  cabinet  de  Beethoven,  et 
tenant  nn  journal  à  la  main ,  lui  annonça  que  le 
premier  consul  venait  de  se  faire  nommer  empe- 
reur. Stupéfait,  Beethoven  garda  le  silence,  puis 
il  s'écria  :  «  Allons,  c'est  un  ambitieux  comme 
tous  les  autres.  »  Il  prit  sa  partition,  en  déchira 
la  première  page  et  la  jeta  à  terre.  Sa  pensée 
changea  alors  de  direction  :  à  l'héroïque  mouve- 
ment, il  substitua  la  marche  funèbre  qui  forme 
aujourd'hui  le  second  morceau  de  sa  symphonie, 
et  au  lieu  de  la  simple  inscription  de  son  ouvrage, 
Bonaparte,  il  mit  celle-ci  :  Sïn/onia  eroica  per 
festeggiare  il  sovvenire  d'un.grand  uomo.  Son 
héros  lui  semblait  déjà  descendu  dans  la  tombe; 
au  lieu  d'un  hymne  de  gloire ,  il  avait  besoin  d'un 
chant  de  deuil.  Le  grand  morceau  en  ut  fit  peu 
de  temps  après  naître  dans  la  tète  de  Beethoveu 
le  projet  de  sa  symphonie  en  ut  mineur. 

La  seconde  époque  de  Beethoven,  qui  se 
marqua  si  bien  par  la  symphonie  héroïque ,  ren- 
ferme une  période  d'environ  dix  ans,  pendant 
laquelle  il  écrivit,  outre  cet  ouvrage,  les  sym- 
phonies en  si  bémol,  en  ut  mineur,  et  pastorale, 
les  beaux  quatuors  de  l'œuvre  S9,  l'opéra  de  Fin 
delto,  l'ouverture  de  Coriolan,  les  belles  sonates 
de  piano  en  /a  mineur,  en  fa  dièse  et  en  mi  mi- 
neur, les  concertos  de  piano  en  ut,  en  sol  et  en 
mi  bémol,  le  concerto  de  violon ,  le  sextuor  pour 
deux  violons,  alto,  deux  cors  et  violoncelle,  et 
la  première  messe.  Tout  cela  est,  en  général, 
fondé  sur  une  fantaisie  libre  et  pleine  de  har- 
diesse ,  mais  renfermée  dans  les  bornes  fixées  par 
le  goût,  par  un  vrai  sentiment  d'analogie  dans 
l'harmonie ,  et  par  le  besoin  de  netteté  dans  la 
pensée.  A  la  même  époque  appartient  aussi  l'ora- 
torio du  Christ  au  montées  Oliviers;  mais  une 
sorte  de  gène  qui  se  fit  souvent  sentir  dans  les 
compositions  vocales  de  Beethoven,  quand  il 
voulait  employer  les  formes  scientifiques,  a  jeté 
sur  cet  ouvrage  je  ne  sais  quelle  teinte  de  froi- 
deur qui  nuit  à  son  mérite,  malgré  les  belles  idées 
fui  s'y  trouvent  répandues.  M.  Oulibiebef  f,  dans 


son  livre  intitulé  Beethoven,  ses  critiques  et  ses 
glossateurs ,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  recon- 
naît (p.  105)  que  je  suis  le  premier  qui  ait  si- 
gnalé les  transformations  du  style  de  Beethoven 
et  divisé  la  totalité  de  son  œuvre  en  trois  classes 
de  productions  (dans  la  première  édition  de  la 
Biographie  universelle  des  musiciens).  Il  ajoute 
(p.  106)  :  «  Ses  trois  manières ,  comparées  entre 
«  elles,  laissent  bien  apercevoir  un  genre  de  suc- 
«  cession  qui  constate  leur  réalité ,  au  point  de 
«  vue  de  M.  Fétis  ;  mais  un  examen  attentif  nous 
«  prouve  également  que  ces  trois  systèmes  de 
«  composition,  qui  au  fond  se  réduisent  à  deux 
«  (  M.  OulibichefT  confond  dans  la  même  impro- 
«  nation  le  second  et  le  troisième),  ne  s'excluaient 
«  nullement  dans  l'esprit  de  Beethoven,  puisqu'il 
«  tes  a  employés  et  mêlés  à  toutes  les  époques  de 
«  sa  carrière  d'artiste  ;  mais  dans  une  proportion 
«  de  plus  en  plus  inégale.  »  A  cette  observation 
critique,  il  y  a  une  réponse  dont  la  vérité  est 
saisissante  :  c'est  que  le  génie  d'un  artiste,  ses 
penchant*  et  ses  habitudes  ne  se  transforment  pas 
à  tel  jour  donné,  de  telle  sorte  que  dans  le  présent 
il  ne  reste  rien  du  passé.  C'est  par  degrés  que  le 
changement  s'opère  dans  la  direction  des  idocs  et 
dans  le  style.  Au  surplus,  j'ai  établi  suffisam- 
ment, je  crois,  dans  les  paragraphes  suivants 
les  causes  qui  ont  produit  la  dernière  manière 
de  l'illustre  artiste. 

Il  parait  que  l'habitation  de  Beethoven  à  la 
campagne  fut  plus  constante  après  1811  qu'au- 
paravant, et  qu'à  cette  époque  il  se  livra  dans  ses 
promenade.»  solitaires,  ou  dans  le  silence  de  son 
cabinet,  à  des  études  historiques  et  philosophiques 
qu'il  n'avait  qu'ébauchées  jusque-là.  Ses  lectures 
devinrent  fréquentes ,  et  chaque  jour  il  conçut 
davantage  la  nécessité  de  se  renfermer,  comme 
artiste,  dans  une  disposition  d'idéalité  indépen- 
dante de  toute  communication  extérieure.  Insen- 
siblement, et  sans  qu'il  s'en  aperçût,  ses  études 
donnèrent  à  ses  idées  une  légère  teinte  de  mys- 
ticisme qui  se  répandit  jusque  sur  ses  ouvrages, 
comme  on  peut  le  voir  par  ses  derniers  quatuors. 
Sans  qu'il  y  prit  garde  aussi,  son  originalité  perdit 
quelque  chose  de  sa  spontanéité  en  devenant  sys- 
tématique; les  bornes  dans  lesquelles  il  l'avait 
retenue  jusqu'alors  furent  renversées.  Les  redites 
des  mêmes  pensées  furent  poussées  jusqu'à  l'ex- 
cès; le  développement  du  sujet  qu'il  avait  choisi 
alla  quelquefois  jusqu'à  la  divagation  ;  la  pensée 
mélodique  devint  moins  nette,  à  mesure  qu'elle 
était  plus  rêveuse  ;  l'harmonie  fut  empreinte  de 
plus  de  dureté  et  sembla,  de  jour  en  jour,  té- 
moigner de  l'affaiblissement  de  la  mémoire  des 
sons;  enfin,  Beethoven  affecta  de  trouver  des 
formes  nouvelles ,  moins  par  l'effet  d'une  sou- 
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daine  inspiration,  que  pour  satisfaire  aux  con- 
ditions d'un  plan  médité.  Les  ouvrages  faits 
dans  cette  direction  des  idées  de  l'artiste  com- 
posent la  troisième  période  de  sa  vie,  et  sa 
dernière  manière.  Cette  manière  se  fait  déjà 
remarquer  dans  la  symphonie  en  la,  dans  le 
trio  de  piano  en  si  bémol  (œuvre  97),  et  dans  les 
cinq  dernières  sonates  de  piano,  beaux  ouvrages 
où  la  somme  des  qualités  remporte  sur  les  dé- 
fauts; elle  arrive  à  son  dernier  terme  dans  la 
grande  messe  en  ré,  dans  les  dernières  ouver- 
tures, dans  la  symphonie  avec  chœur,  et  surtout 
dans  les  quatuors  de  violon  (œuvres  127,  130, 
131,  132  et  135). 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  productions  de 
Beethoven  se  partagent  en  trois  classes  qui  mar- 
quent autant  de  directions  particulières  de  son 
esprit.  Beethoven  n'estimait  pas  les  ouvrages  de 
la  première;  il  n'aimait  pas  qu'on  en  parlât  avec 
éloge,  et  croyait  de  bonne  foi  que  ceux  qui  les 
vantaient  étaient  des  ennemis  qui  n'agissaient 
ainsi  que  dans  le  dessein  de  déprécier  les  autres. 
Une  telle  disposition  d'esprit  n'est  pas  sans 
exemple  parmi  les  grands  artistes ,  quand  ils  n'é- 
loignent de  la  jeunesse.  Nonobstant  son  opinion 
à  cet  égard ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  beau- 
coup d'ouvrages  appartenant  à  la  première  pé- 
riode de  la  vie  artistique  de  Beethoven  renferment 
d'admirables  beautés.  Les  compositions  de  la 
seconde  période  sont  celles  où  le  grand  musicien 
a  montré  la  plus  grande  force  d'invention  réunie 
à  la  connaissance  la  plus  étendue  des  belles  formes 
de  l'art.  Cette  période  s'étend  depuis  l'œuvre  55 
jusqu'à  l'œuvre  92.  Au  commencement  de  la 
troisième  période,  sa  pensée  éprouva  une  der- 
nière transformation,  qui  alla  se  développant  de 
pins  en  plus  jusqu'à  son  dernier  ouvrage.  Plus  il 
avançait  dans  cette  nom  elle  carrière,  plus  il 
cherchait  à  taire  entrer  dans  son  art  des  choses 
qui  sont  hois  de  son  domaine,  et  plus  le  souve- 
nir de  l'objet  intime  de  cet  art  s'affaiblissait  en 
loi.  L'analyse  que  j'ai  faite  avec  soin  des  œu- 
vres 127  à  135,  m'a  démontré  que  dans  ces 
dernières  productions ,  les  nécessités  de  l'harmo- 
nie s'effaçaient  dans  sa  pensée  devant  des  con- 
sidérations d'une  autre  nature.  On  le  lui  a  re- 
proché quelquefois  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  des 
critiques  qui  parvenaient  jusqu'à  lui  ;  on  dit  qu'a- 
lors il  s'écriait  en  se  frottant  les  mains  :  a  Oui, 
«  oui,  ils  s'étonnent  et  n'y  comprennent  rien, 
«  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  cela  dans  on  livre 
«  de  basse  générale!  »  Dans  un  autre  temps,  il 
défendait  avec  énergie  les  doctrines  de  ces  livres 
d'école  ;  car  ses  études  sont  remplies  d'expressions 
de  confiance  dans  les  règles  qu'on  y  trouve.  Ces 
deux  opinions  si  différentes  représentent  deux 


systèmes  contraires,  et  renferment  toute  l'histoire 
de  la  transformation  du  génie  de  Beethoven. 
M.  Oolibicheff,  dont  le  goût  se  révoltait  contre 
les  productions  de  cette  dernière  période  de  la 
vie  du  grand  artiste,  et  qui  fait, dans  son  livre, 
une  analyse  juste ,  mais  dure,  de  certains  pas- 
sages, n'hésite  pas  à  donner  une  autre  cause  aux 
égarements  de  son  génie  :  suivant  lui,  ils  provien- 
nent uniquement  de  l'affaiblissement  de  «w  fa- 
cultés, occasionné  par  des  chagrins  domesti- 
ques et  des  préocnpations  d'affaires  qui  avaien 
porté  chex  lui  jusqu'à  l'excès  l'agitation  nerveuse. 
Une  craint  pas  de  déclarer  Beethoven  tombé  sous 
l'empire  d'une  hallucination.  Dans  le  récit  fait 
par  Bellstabt  de  Berlin,  d'une  visite  qu'il  fit  à 
cet  liomroe  extraordinaire  dans  ses  dernière» 
années,  il  exprime  aussi  l'opinion  que  sa  puis- 
sante organisation  avait  reçu  de  graves  atteintes 
et  n'était  plus  que  la  dégénération  de  son  état 
primitif. 

Ce  qui  distingue  les  compositions  de  ce  grand 
homme,  c'est  la  spontanéité  des  épisodes  par 
lesquels  il  suspend  dans  ses  beaux  ouvrages  l'in- 
térêt qu'il  a  fait  naître,  pour  lui  en  substituer  un 
autre  aussi  vif  qu'inattendu.  Cet  art  lui  est  par- 
ticulier, et  c'est  à  lui  qu'il  est  redevable  de  ses 
plus  beaux  succès.  Étrangers  en  apparence  à  la 
pensée  première ,  ces  épisodes  occupent  d'abord 
l'attention  parleur  originalité  ;  puis,  quand  l'effet 
|  de  la  surprise  commence  à  s'affaiblir,  le  compo- 
,  siteur  sait  les  rattacher  à  l'unité  de  son  plan ,  et 
fait  voir  que,  dans  l'ensemble  de  sa  composition, 
la  variété  est  dépendante  de  l'unité.  Beethoven 
joignait  à  cette  rare  qualité  le  sentiment  intime 
de  l'effet  d'une  instrumentation  qui  ne  ressemble 
à  celle  d'aucun  antre  auteur.  Personne  n'a  pos- 
sédé aussi  bien  que  lui  l'art  de  remplir  l'or- 
chestre et  d'opposer  des  sonorités  à  d'autres 
sonorités.  De  là  vient  que  l'effet  de  ses  grands 
ouvrages  surpasse  en  puissance  tout  ce  qu'on 
avait  fait  avant  lui. 

Quelle  que  soit  la  divergence  d'opinions  sur 
les  ouvrages  des  diverses  périodes  de  la  vie  de 
Beethoven ,  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le 
monde  sera  éternellement  d'accord  :  c'est  que 
Fauteur  de  ces  ouvrages  mérite  d'être  compté  au 
nombre  des  plus  grands  artistes  et  de  ceux  qui 
par  leur  talent  ont  le  plus  contribué  au  dévelop- 
pement de  leur  art.  Il  eut  un  de  ces  rares  gé- 
nies qni  dominent  toute  une  époque  et  lui  im- 
priment une  direction  caractéristique  dans  l'art 
qu'ils  cultivent.  La  grandeur,  la  force  poétique  sont 
ses  attributs.  Il  n'eut  pas  comme  Mozart  l'abon- 
dance d'idées  qui  déborde  de  toutes  parts;  sa 
pensée  s'élaborait  lentement,  laborieusement,  et 
ses  thèmes,  même  ceux  qui  se  présentent  sou» 
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l'aspect  le  plus  simple  et  le  plus  naturel,  étaient  [ 
souvent  remaniés  par  lai  avant  qu'il  s'arrêtât  à 
leur  forme  définitive  ;  mais  lorsqu'il  était  fixé ,  j 
tout  l'ensemble  de  la  composition  était  saisi  par 
sa  puissante  intelligence.  Un  des  exemples  les 
plus  remarquables  de  ses  longues  méditations 
dans  le  travail  d'enfantement  d'un  tbème  auquel 
il  se  proposait  de  donner  de  grands  développe- 
ments est  celui  de  la  mélodie  principale  du  grand 
finale  de  la  neuvième  symphonie  (avec  chœor). 
11  fit ,  défit  et  refit  plusieurs  fois  les  phrases  de 
ce  chant  et  bien  des  journées  s'écoulèrent  avant 
qu'il  l'eût  arrêté  définitivement.  Enfin,  il  s'écria 
avec  enthousiasme  :  Je  Vai! je  Vail  Cependant 
cette  mélodie  qui  lui  causait  ces  transports  de 
joie  est  assez  vulgaire;  mais  il  la  considérait 
moins  au  point  de  vue  musical  qu'à  celui  du  sen- 
timent qu'il  voulait  exprimer.  11  y  avait  dans  sa 
préocupation  à  ce  sujet  plus  de  rêverie  allemande 
que  de  conception  esthétique. 

Les  numéros  des  œuvres  de  Beethoven  ne  re- 
présentent pas  toujours  l'ordre  dans  lequel  ils 
ont  été  composés  :  il  est  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages qu'il  a  gardés  longtemps  en  portefeuille , 
tandis  que  d'autres  écrits  à  des  époques  posté- 
rieures étaient  publiés.  Souvent  aussi  il  a  négligé 
d'indiquer  sur  ses  manuscrits  les  numéros  d'or- 
dre sous  lesquels  il  voulait  qu'ils  fussent  publiés: 
dans  ce  cas,  les  éditeurs  se  chargeaient  de  ce 
soin  et  tombaient  dans  des  erreurs  considérables; 
car  il  arriva  plusieurs  fois  qu'on  plaça  le  même 
chiffre  sur  deux  œuvres  différents,  ou  qu'on 
laissa  des  lacunes  dans  leur  série.  D'ailleurs, 
Beethoven  écrivit  plusieurs  de  ses  ouvrages 
pour  dés  amateurs  qui  désiraient  en  avoir  le 
manuscrit  de  sa  main,  et  les  copies  qu'il  en  fai- 
sait foire  ne  portaient  pas  d'indication  pour  les 
classer  :  après  plusieurs  années  lui-même  ne  se 
souvenait  plus  de  Tordre  dans  lequel  il  les  avait 
produits.  On  a  rectifié  par  la  suite  une  partie  des 
erreurs  qui  avaient  été  commises  originairement, 
et  le  catalogue  des  compositions  de  ce  grand  ar- 
tiste a  été  arrêté  définitivement  dans  l'ordre 
suivant  : 

GEOVaBS  NVBÉBOTÉS  » 

Op.  1.  Trois  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
(en  mi  bémol»  en  sol,  en  ut  mineur),  dé- 
diés à  la  princesse  Lichnowski. 

—  2.  Trois  sonates  pour  piano  (en  /a  mineur,  en 

la,  en  ut),  dédiées  à  Haydn. 

—  3.  Grand  trio  fen  mi  bémol)  pour  violon,  alto 

et  violoncelle. 
~-     4.  Quintette  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons, 
déni  altos  et  violoncelle. 

—  5.  Deux  grandes  sonates  (en /a  et  sol  mineur) 

pour  piano  et  violoncelle,  dédiées  an  roi 
de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II. 


Op.     6.  Sonate  facile  (en  ré  majeur)  pour  piano  à 
quatre  mains. 

—  7.  Grande  sonate  (en  mi  bémol)  pour  piano, 

dédiée  à  Babette  de  Keglevics. 

—  8.  Sérénade  (en  ré  majeur)  pour  violon,  alto  et 

violoncelle. 

—  9.  Trois  trios  (en  toi,  ré  etul  mineur)  pour  vio- 

lon, alto  et  violoncelle,  dédiés  au  comte  de 
Browne. 

—  10.  Trois  sonates  (en  ut  mineur,  fa  et  ré)  pour 

piano,  dédiées  à  la  comtesse  de  Browne. 

—  11.  Grand  trio  pour  piano,  clarinette  et  violon- 

celle (en  si  bémol),  dédié  a  la  comtesse  de 
Thun. 

—  12.  Trois  sonates  pour  piano  (en  ré,  la  et  mi 

bémol)  dédiées  s  Salieri. 

—  13.  Sonate  (pathétique)  pour  piano  (en  «(mi- 

neur), dédiée  au  prince  Lichnowaki. 

—  14.  Deux  sonates  pour  piano  (en  mi  majeur,  en 

sol),  dédiées  à  la  baronne  de  Braun. 

—  15.  1er  Concerto  pour  piano  (en  ut)  avec  or- 

chestre, dédié  à  la  princesse  Odescalcbi,   , 
née  comtesse  Keglevics  (Babette). 

—  16.  Grand  quintette  (en  mi  bémol)  pour  piano, 

hautbois,  clarinette,  cor  et  basson* 

—  17.  Sonate  (en  fa)  pour  piano  et  cor. 

—  1*.  Six  quatuors  (en  Ja,  sol,  ré,  ut  mineur,  la 

et  si  bémol)  pour  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle, dédies  au  prince  de  Lobkowîu. 

—  19.  2°"  concerto  (en  si  bémol)  pour  piano  et 

orchestre,  dédié  à  M.  de  Nikelsberg. 

—  20.  Septuor  (en  mi  bémol)  pour  violon,  alto, 

cor,  clarinette,  bassou,  violoncelle  et 
coutrebasse. 

—  21.  !*■  grande  symphonie  (en  «J)  pour  l'orches- 

tre. 

—  22.  Grande  sonate  pour  piano  (en  »  bémol), 

dédiée  an  comte  de  Browne. 

—  23.  Sonate  (en  la  mineur)  pour  piano  et  vio- 

-Ion,  dédiée  au  comte  de  Pries. 

—  24.  Sonate  (en  fa)  pour  piano  et  violon. 

—  25.  Sérénade  (en  ré)  pour  flûte,  violon  et  alto. 

—  26.  Grande  sonate  pour  piano  (en  la  bémol), 

dédiée  au  prince  Lichnov? ski. 

—  27.  Deux  sonates  {quasi  fantasia)  pour  piano 

(en  mi  bémol  et  ut  dièse  mineur)  dédiées 
à  la  princesse  Llchtenstein. 

—  28.  Grande  sonate  (Pastorale)  pour  piano  (en 

ré),  dédiée  à  M.  de  Sonneufels. 

—  29.  Quintette  (en  ut)  pour  deux  violons,  deux 

altos  et  violoncelle,  dédié  au  comte  de 
Fripa. 

Sons  le  même  numéro,  Artaria  de  Vienne  a 
publié  un  trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle, 
mais  ce  n'est  qu'un  arrangement  du  quintette. 

Op.  30.  Trois  sonates  (en  te,  ut  mineur  et  sol)  pour 
piano  et  violon,  dédiées  à  l'empereur 
Alexandre. 

—  31 .  Trois  sonates  ponr  piano  (en  sol,  ri  mineur 

et  mi  bémol),  dédiée  à  la  comtesse  do 
9  Browne. 
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Op.  52.  Six  cantiques  de  Gellert  pour  voix  seule  et 
piano). 

—  33.  Bagatelles  (7  pièces  ponr  piano). 

—  54.  Six  variations  sur  un  thème  original  pour 

piano  (en/a),  dédiées  à  la  princesse  Odes- 
chalchi. 

—  SS.  Quinze  variations  avec  une  fugue  (en  mi 

bémol)  pour  piano,   dédiées  au  comte 
Iicbnowski. 

—  S6.  &"«  symphonie  (en  ri)  pour  l'orchestre. 

—  s/.  5»«  concerto  (en  ut  mineur)  pour  piano  et 

orchestre,  dédié  au  prince  Louis-Ferdinand 
de  Prusse. 

—  St.  Grand  trio  (en  mi  bémol)  pour  piano,  cla- 

rinette et  violoncelle,  arrangé  par  Beetho- 
ven d'après  son  septuor  œuvre  20. 

—  38.  Deux  préludes  passant  dans  les  12  tons  ma- 

jeurs et  mineurs,  pour  piano  ou  orgue. 

—  40.  Bomance  (en  sol)  pour  violon  et  orchestre. 

—  41.  Sérénade  (en  ré)  pour  piano  et  flûte,  arrangée 

par  Beethoven  d'après  la  Sérénade  œu- 
vre 25. 

—  43.  Nocturne  (en  ré)  ponr  piano  et  alto,  arrangé 

par  Beethoven  d'après  sa  Sérénade  œuvre  8. 

—  45.  Les  Créations  de  Prométhée,  ballet. 

—  44.  Quatorze  variations  (en  mi  bémol),  pour 

piano,  violon  et  violoncelle. 

—  45.  Trois  grandes  marches  pour  piano  à  quatre 

.    mains  ;en  ut,  mi  bémol  et  ré). 

—  46.  Adélaïde  (poème  de  Matthison)  à  voix  seule 

et  piano. 

—  47.  Sonate  (en  la)  pour  piano  et  violon  {initia 

in  uno  stilo  motto  concertante,  quasi 
corne  d'un  concerto),  dédiée  à  Kreutzer. 

—  48.  Scène  et  air,  ah!  perfide ,  pour  soprano  et 

orchestre. 

—  49.  lieux  sonates  faciles  pour  piano  (en  sol  mi- 

neur et  ré). 

—  90.  Romance  (en  fa)  pour  violon  et  orchestre. 

—  51.  Deux  rondos  pour  piano  (en  ut  et  en  sol). 

—  52.  Huit  chants  ou  Lieder  à  voix  seule  avec  ac- 

compagnement de  piano. 

—  53.    Grande  sonate  pour  piano  (en  uQ,  dédiée  au 

comte  de  Waldstein. 

—  54.  Sonate  pour  le  piano  (en  fa). 

—  55.  Troisième  symphonie  (en  mi  bémol)  pour  or- 

chestre (Sinfonia  eroica  compléta  per  fes- 
ieggiare  il  sovvenirc  d'un  grand' uomo), 
dédiée  au  prince  de  Lobkowiti. 

—  56.  Concerto  (en  ut)  pour  piano,  violon  et  vio- 

loncelle, avec  orchestre. 

—  57.  Grande  sonate  pour  piano  {appassionata, 

en  fa  mineur),  dédiée  au  comte  de  Bruns- 
wick. 

—  58.  Quatrième  concerto  (en  sol)  pour  piauo  et 

orchestre,  dédié  à  l'archidnc  Rodolphe.      4 

—  59.  Trois  grands  quatuors  (en /a,  mi  mineur  et 

t/i)  pour  deuz  violons,  alto  et  violoncelle, 
dédiés  au  comte  Rasoumowsky. 

—  60.  Quatrième  symphonie  pour  t'orchestre  (en 

si  bémol). 

—  61.  Concerto '(en  re)  pour  violon  et  orchestre, 

dédié  à  son  ami  de  Breuning. 


Op.  62.  Ouverture  de  la  tragédie  de  Coriolan  (en  ut 
mineur),  à  grand  orchestre.    - 

-  63.  Grande  sonate  (en  mi  bémol),  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  arrangée  par  Beetho- 
ven d'après  le  quintette  œuvre  4. 

—  64.  Grande  sonate  (en  mi  bémol),  pour  piano  et 

violoncelle,  arrangée  par  Beethoven  d'après 
le  trio  œuvre  3. 

—  65.  Scène  et  air  (d ht  perfido),  pour  soprano 

et  orchestre ,  arrangée  pour  piano. 

—  66.  Douze  variations  (en /a),  pour  piano  et  vio- 

loncelle. 

—  67.  Cinquième  symphonie  (en  ut  mineur)  pour 

l'orchestre. 

—  68.  Sixième  symphonie  (Pastorale,  en  fa)  pour 

l'orchestre. 

—  60.  Grande  sonate  (en  la)  pour  piano  et  violon- 

celle. 

—  70.  Deux  trios  (en  ré  et  en  mi  bémol)  pour 

piano,  violon  et  violoncelle. 

—  71 .  Sextuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  clarinettes, 

deux  cors  et  deux  bassons. 

—  72.  Léonore  (Fidelio),  opéra  en  deux  actes. 

—  73.  Cinquième  concerto  (en  mi  bémol)  pour  pia- 

no et  violon,  dédié  à  l'archiduc  Rodol- 
phe. 

—  74.  Quatuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons, 

alto  et  basse,  dédié  au  prince  de  Lobkowitz 
(n*  10). 

—  75.  Six  chants  de  Gœtbe  à  voix  seule  avec  ac- 

compagnement de  piano ,  dédiés  à  la  prin- 
cesse de  Kinski. 

—  76.  Variations  (en  ré  majeur)  pour  piano. 

—  77.   Fantaisie  (en  sol  mineur)  pour  piano,  dédiée 

au  comte  de  Brunswick. 

—  78.  Sonale  (en  fa  dièse  majenr)  pour  piano,  dé- 

diée I  la  comtesse  de  Brunswick. 

—  79.  Petite  sonate  (en  sol)  pour  piano. 

—  80.  Fantaisie  (en  ut  mineur)  pour  piano,  chœur 

et  orchestre,  dédiée  au  roi  de  Bavière 
Maximilien-Joseph. 

—  81.  Sonate  caractéristique  (en  mi  bémol),  les 

Adieux,  Vabsence  et  le  retour,  pour  piano 
dédiée  à  l'archiduc  Rodolphe. 

—  81  ois.  Sextuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons, 

alto,  violoncelle  et  deux  cors  obligés. 

—  82.  Quatre  ariettes  et  un  duo  (en  italien  et  en 

allemand), avec  accompagnement  de  piano, 

—  83.  Trois  chanls  de  Gœthc  à  voix  seule,  avec  ac- 

compagnement de  piano,  dédiés  à  la  prin- 
cesse de  Kinski. 

—  84.  Ouverture  et  entr'actes  pour  VEgmont  de* 

Gœtbe,  à  grand  orchestre. 

—  85.  Le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  oratorio 

pour  voix  seule,  chœur  et  orchestre. 
— •   86.  Messe  à  quatre  votx  et  orchestre,  dédiée  au 
prince  de  Kinski. 

—  87.  Trio  (en  ut)  pour  deux  hautbois  et  cor  an- 

glais, publié  aussi  comme  œuvre  55. 

—  88.  Das  Gluck  der  Freundschmft  (Le  bonheur 

de  l'amitié),  chant. 

—  80.  Polonaise,  (en  «I)  pour  piano,  dédiée  à  l'im- 

pératrice de  Russie  Elisabeth- Alexiowna. 
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Op.  90.  Sonate  (en  mi  bémol)  pour  piano,  dédiée  an 
comte  Licbnowsky. 

—  9t.  La  notoire  de  Wellington,  ou  la  bataille 

de  Victoria  pour  orchestre,  dédiée  au  prince 
régent  d'Angleterre  (George  III.) 

—  92.  Septième  symphonie  (en  la)  pour  l'orchestre. 

—  93.  Huitième  symphonie  (en  fa)  pour  l'orchestre. 

—  94.  An  die  Hoffnung  (A  l'Espérance),  tirée  de 

VUrania  deTiedge,  pour  voix  seule  avec 
piano,  dédiée  à  la  princesse  de  Kinski. 

—  93.  Quatuor  (en  fa  mineur)  pour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle  (n*  14). 

—  96.  Sonate  (en  toi,  pour  piano  et  violon,  dédiée 

à  l'archiduc  Rodolphe. 

—  97.  Grand  trio  (en  si  bémol)  pour  piano,  violon 

et  violoncelle,  dédié  au  même  prince. 

—  98.  An  die  ferne  GeliebU  (A  l'Amie  absente), 

pour  voix  seule  et  piano. 

—  99.  Der  Mann  vom  Wori  (L'Homme  de  parole), 

poème  de  aUetaschmidt,  pour  voix  seule 
avec  piano. 

—  100.  MerkensUin  (château  près  de  Baden),  bal- 

lade à  voix  seule  ou  deux  voix  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

—  10t.  Sonate  (en  la  majeur)  pour  piano. 

—  102.  Deux  sonates  (en  «  j,  en  ré)  pour  piano  et 

violoncelle ,  dédiées  à  la  comtesse  Marie 
d'Erdœdy. 

—  403.  Grand  octuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  cla- 

rinettes, deux  hautbois,  deux  cors  et  deux 
bassons,  arrangé  par  Beethoven  d'après  le 
quintette  œuvre  4. 

—  104.  Quintette  (  en  ut  mineur)  pour  deux  vio- 

lons, deux  altos  et  violoncelle,  arrangé 
par  Beethoven,  d'après  le  troisième  trio 
de  l'œuvre  4". 

—  4 05.  Six  thèmes  variés  pour  le  piano,  avec  vio- 

lon ou  flûte  à  volonté,  en  deux  suites. 

—  406.  Grande  sonate  (en  as  bémol)  pour  piano,  dé- 

diée à  l'archiduc  Rodolphe. 

—  107.  Dix  thèmes  variés  pour  piano  avec  violon 

on  flnte  à  volonté,  en  cinq  suites. 

—  106.  Vingt-cinq  chansons  écossaises  (avec  texte 

allemand  et  anglais),  a  voix  seule  avec  ac- 
compagnement de  piano,  violon  et  violon- 
celle obliges.  (Ces  airs  ont  été  arrangés 
pour  la  collection  de  Thompson.) 

—  109.  Sonate  (en  mi  majeur)  pour  piano. 

—  110.  Sonate  (en  la  bémol)  t  idem. 

—  Ht.  Sonate  (en  ut  mineur),  idem,  dédiée  à  l'ar- 

chiduc Rodolphe. 
»—  112.  MeeresUlle  und  glûckliehe  Fahrt (Calme 
delà  mer  et  heurense  navigation),  poème 
de  Gœthe,  à  quatre  voix  et  orchestre. 

—  413  et  114.  Le»  Ruinée  d  *  Athènes,  divertissement 

final  avec  chœur,  chant  et  orchestre  pour 
l'ouverture  do  théâtre  de  Pesth  en  4812. 
L'ouverture  a  été  publiée  comme  œuvre 
4 13,  et  la  marche  avec  chœur  comme  œu- 
vre 114. 

—  115.  Grande  ouverture  (en  ut),  pour  orchestre, 

dédiée  au  prince  RadxiwiU. 

—  416.  Trio  (TremaU,  empi,  tomate)  pour  so- 


prano, ténor  et  basse  avec  accompagne- 
ment d'orchestre. 
Op.  1 17.  Ouverture  du  prologue  te  Roi  Etienne  (en 
mi  bémol),  composée  pour  l'ouverture  du 
théâtre  de  Pcsth,  à  grand  orchestre. 

—  118.  Chant  élégiaque  à  quatre  voix  avec  accom- 

pagnement de  deux  violons,  alto  et  vio- 
loncelle ou  piano. 

—  119.  Douze  bagatelles  nouvelles  pour  piano. 

—  120.  33  variations  sur  une  valse  de  DiabeW  (en 

ut)  pour  piano. 

—  121.  Adagio,  variations  et  rondo  (en  toi)  pour 

piano. 

—  421  bis.  Opferlied  (cantique)  de  Matthison  à  voix 

seule,  avec  chœur  et  orchestre. 

—  122.  Bundeslied  (chant  de  fédération)  de  Gœthe, 

pour  deux  voix  sok»,  chœur  à  trois  voix, 
avec  accompagnement  de  deux  clarinettes. 
deux  cors  et  deux  bassons. 

—  123.  2ow  messe  solennelle  (en  ré),  pour  quatre 

voix  sok»,  chœur  et  orchestre. 

—  124.  Ouverture  de  fête  (en  «0  pour  l'orchestre, 

dédiée  au  prince  Nicolas  de  Galitzin. 

—  425.  Neuvième  symphonie,  avec  chœur  (en  ré  mi- 

neur) ,  sur  l'ode  de  Schiller,  An  die  PreuQt, 
dédiée  au  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume ni. 

—  426.  Six  bagatelles  pour  piano. 

—  127.  Quatuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle,  dédié  au  prince  Nicolas 
Galitiin(n«  12). 

—  128.  Der  Kuu  (Le  Baiser),  ariette  à  voix  seule 

avec  piano. 

—  129.  Rondo  a  eaprieio  (en    sol  )  pour  piano, 

œuvre  posthume. 

—  130.  Quatuor  (en  si  bémol) ,  pour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle,  dédiée  au  prince  Nico- 
las Galitzin  (n*  13). 

—  131.  Quatuor  (en  ut  dièse  mineur),  idem,  dédié 

au  baron  de  Stutterheim  (n*  14). 

—  432.  Quatuor  (en  la  mineur),  idem,  dédié  au  prince 

Nicolas  GaliUin  (n*  15). 

—  433.  Grande  fugue  (tantôt  libre,  tantôt  recher- 

chée, en  si  bémol),  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle,  dédiée  à  l'archiduc  Rodol- 
phe (n*  46). 

—  154.  La  même  fugue  arrangée  pour  piano  à  quatre 

mains,  par  Beethoven. 

—  435.  Quatuor  (en  fa)  pour  deux  violons,  alto  et 

violoncelle  (œuvre  posthume)  (n*  47). 

—  436.  Der  glorreiche  Augenblick  (Le  moment 

glorieux) ,  cantate  sur  un  poème  d'AL 
Weissenbach,  pour  quatre  voix  et  orches- 
tre, exécutée  au  congrès  de  Vienne,  en  4  844. 
La  même  composition  a  été  arrangée  sur 
un  antre  texte  de  F.  Rocblitx  sous  ce  titre  : 
Prsis  derTonkunsl  (Éloge  de  la  Musique), 
à  quatre  voix  et  orchestre. 

—  437.  Fugue  (enre)  pour  deux  violons,  deux  altos 

et  violoncelle,  composée  le  28  novembre 
4847. 

—  138.  Ouverture  de  Léonore  (en  ut),  à  grand  or» 

chestre  (cette  ouverture  est  la  plus  belle 
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et  la  première  qui  fut  composée  en  1805 
pour  l'opéra  qui  porte  maintenant  le  titre 
de  Fidelio. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  arrangés 
de  vingt  manières  différentes  pour  les  admira- 
teurs de  Beethoven,  et  les  éditions  qui  en  ont 
été  faites  se  sont  multipliées  en  Allemagne,  en 
France  et  même  en  Angleterre. 

OCVBAGES  NON  CLASSÉS.      ' 
1*  Pour  l'orchestre. 

—  I.  2»°  ouverture  (en  ut)  de  Léonore  refaite 

sur  les  thèmes  de  la  première,  et  très-in- 
férieure. 

—  t.  Allegretto  (en  mi   bémol),  ouvrage  pos- 

thume. * 

—  2.  Marche  triomphale  pour  la  tragédie  intitu- 

lée Tarpeja  (en  «0- 
2°  Pour  les  instruments  à  cordes. 

—  3.  Andante  favori  (en  fa),  pour  deux  violons, 

alto  et  basse. 
So  Pour  les  instruments  à  vent. 

—  4.  Rondino  (en  mi  bémol)  pour  deux  clarinet- 

tes, deux  hautbois,  deux  bassons  et  deux 
cors,  œuvre  posthume. 

—  5.  Trois  duos  (en  ut,  en  fa,  en  si  bémol)  pour 

clarinette  et  basson. 
4*  Pour  mono  avec  accompagnement, 

—  6.  Rondo  (en  si  bémol)  avec  orchestre,  œuvre 

posthume. 

—  Trois  quatuors  originaux  (en  mi  bémol,  en  ré, 

en  ut)  pour  piano,  violon,  alto  et  violon- 
celle, œuvre  posthome. 

—  8.  Petit  trio  (en  si  bémol)  pour  piano,  violon 

et  violoncelle.  Composé  en  1812. 

—  9.  Trio  (en mi  bémol),  idem,  œuvre  posthume. 
5o  Pour  piano  et  violon,  ou  violoncelle, 

—  10.  Rondo  (en  sol)  pour  piano  et  violon. 

—  11.  Douze  variations  (en/a),  idem  (sur  le  thème 

de  Figaro:  Se  vuol  bal  lare). 

—  12.  Douze  variations  (en  sol),  idem  (sur  un  thème 

de  l'oratorio  de  Judas  Mâcha  bée). 

—  13.  Sept  variations  (en  mi  bémol),  idem  (sur  un 

thème  de  la  Flûte  enchantée). 
G*  Pour  piano  à  quatre  mains, 

—  14.  Six  variations  (en  ré)  sur  un  thème  allemand, 

écrites  au  mois  de  juin  1800  sur  V Album 
des  comtesses  Joséphine  Deyen  et  Thérèse 
Brunswick. 

—  15.  Variations  sur  un  thème  du  comte  Walds- 

tetn  (en  ut). 

7*  Pour  piano  seul. 
~   16.  Trois  sonates  (en  mi  bémol,  en  fa  mineur, 
et  en  ré),  composées  à  rage  de  dix  ans, 

—  17.  Sonate  facile  (en  «0.  dédiée  a  Eléonore  de 

Breuning. 

—  18.  Deux  petites  sonates  faciles  (en  sol,  en  fa). 

—  19.  Ronde  (en  là). 

—  20.  Prélude  (en  fa  mineur). 

—  21.  Dern  ère  pensée  musicale  (en  si  bémol). 

—  22.  Neuf  variations  (en  ut  mineur) ,  sur  une  mar- 

che de  Dresslcr,  composées  à  l'âge  de  dix  ans. 


—  23.  Veuf  variations  (en  la),  sur  le  thème  de  la 

Moltnara:  Quanfèpiu  bello. 

—  24.  Six  variations  (en  sol),  sur  le  thème  de  la 

Motinara  s  Nel  cor  piu  non  mi  sento. 

—  25.  Douze  variations  (en  ut)  sur  le  Menuet  à 

la  Vigano. 

—  26.  Douze  variations  (en  la)  snr  le  thème  d'une 

danse  russe,  dansée  par  Madame  Cassentini 
dans  le  ballet  :  la  fille  de  la  ForéL 

—  27.  Huit  variations  (en  ut)  sur  le  thème  de  Ri- 

chard Cœur  de  Lion.  Dnejlèvre  brûlante. 

—  28.  Dix  variations  (en  si  bémol)  sur  un  thème 

de  Falstaff,  opéra  deSalieri. 

—  29.  Sept  variations  (en  fa)  sur  le  thème  :  Kind, 

unllst  du  ruhig  schlafen  (Enfant,  veux- 
tu  dormir  tranquillement). 

—  30.  Huit  variations  (en  fa). 

—  31.  Treize  variations  (en  la)  sur   le  thème  de 

l'opéra  le  Chaperon  rouge  :  Eshallein  mahl 
ein  alter  Mann  (Il  y  avait  une  fois  un  vieil- 
lard). 

—  32.  Six  variations  très-faciles  (en  sot). 

—  31.  Six  variations  faciles  (en  fa)  sur  un  air  suisse 

pour  piano  on  harpe. 

—  SI.  Vingt-quatre  variations  (en  ré)  sur  le  thème 

Vieni,  A  more,  dédiées  à  la  comtesse  de 
Hatzfeld. 

—  35.  Sept  variations  (en  «0  sur  God  save  the 

King. 

—  36.    Cinq  variations  (en  ré)  sur  Rule  Britannia. 

—  37.  Trente-deux  variations  (en  ut  mineur)  sur 

un  thème  original. 

—  38.  Huit  variations  (en  si  bémol),  sur  l'air  ; 

Ich  hab'  ein  kleines  Hûttchen  mehr  (Je 
n'ai  qu'une  petite  chaumière). 

DANSES    ST  MABCOES. 

—  39.  Six  danses  dans  la  manière  des  Landler 

(valses  lentes). 

—  40.  Sept  idem. 

—  41 .  Douze  danses  allemandes  qui  ont  été  exécu- 

tées dans  la  petite  salle  de  la  Redoute  im- 
périale, a  Vienne. 

—  42.  Six  contredanses. 

—  43.  Menuet  (en  mi  bémol). 

—  44.  Six  menuets. 

—  45  Douze  menuets  qui  ont  été  exécutés  dans  la 

petite  salle  de  la  Redoute  impériale,  à  Vienne. 

—  46.  Marche  militaire  pour- instruments  à  vent 

(œuvre  posthume). 

CHANTS  ET  LIIDER  AVEC  ET  SANS  ACCOMPAGNEMENT. 

—  47.  Canon  pour  soprano,  alto,  ténor  et  basse. 

—  48.  Chant  des  moines  pour  le  Guillaume  Tell 

de  Schiller,  à  deux  ténors  et  deux  basses. 

—  49.  Chant  final  du  vaudeville  patriotique  Die 

Ehrenpforten  (Les  arcade  triomphe),  pour 
voix  seule  avec  chœur  et  piano. 

—  50.  DerAbschied  (Le  Départ),  chant  à  voix  seuie 

avec  piano. 

—  51.  Andenken  (Souvenir),  de  Matthisson,  idem. 

—  52.  Bmpfindungen  bei  Lydien's  Vntreue  (Sen- 

sations produites  par  l'infidélité  de  Lydie), 
idem. 
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—  83.  Gedenke  mein  (Ma  pensée),  idem  (œovre 

posthume). 

—  54.  Six  poèmes  allemands,  etc.,  idem. 

—  85.  Trots  chants  à  Toit  seule  avec  piano.  • 

—  86   Ich  liebe  Dich  (Je  t'aime),  idem. 

—  57.  Lied  aus  der  Ferne  (Cbant  dans  le  lointain), 

idem. 

—  58.  Deui  Lieder  a  voix  seule  avec  piano. 

—  89.  Der  Jreie  Mann  (L'Homme  libre) ,  pour 

voix  solo,  chœur  et  piano. 

—  60.  0  dan  ich  Dit  vont  stillen  Juge  pour  voix 

seule  et  piano  (écrit  sur  l'album  de  Mlle 
Regina  Lang,  cantatrice  de  la  cour  de  Ba- 
vière). 

—  61.  Cantique  à  voix  seule  avec  accompagnement 

de  piano. 

—  62.  Die  Sehnsucht  *arh  dem  Rhein  (\e»  Sou- 

venirs du  Rhin),  idem. 

—  63.  Seufxer  einet  Ungeliebten  (Soupir    d'un 

amant  malheureux) ,  de  BQrger,  et  die 
Klaje  (La  Plainte,  de  Gosthe,  idem 
(œuvre  posthume). 

—  64.  trinkHed  (Chanson  à  boire),  idem. 

—  65.  Der  TVachUUcMag  (Le  Cri  de  la  caille), 

idem. 

Plusieurs  biographies  de  Beethoven  ont  paru, 
non-seulement  dans  les  recueils  biographiques 
généraux  ,  mais  en  notices  spéciales.  Les  notices 
publiées  jusqu'à  ce  jour  ont  pour  titres  :  1°  Ludwig 
Van  Beethoven,  Biographie  desselben,  ver- 
bundenmit  Urtheilen  ûber  seine  Werke(  Louis 
Van  Beethoven,  sa  biographie,  avec  des  appré- 
ciations de  ses  œuvres,  par  Jean  Aloys  Schlosser)  ; 
Prague,  1828,  in-8»  de  93  pages,  ornée  de  son 
portrait.  Ouvrage  Tort  médiocre  dont  le  fond  est 
emprunté  aux  gazettes  musicales.  —  2°  Biogra- 
phisehe  Notizen  ûber  Ludwig  Van  Beethoven 
(Notices  biographiques  sur  Louis  Van  Beethoven, 
par  le  docteur  F.  G.  Wegeler  et  Ferdinand  Ries). 
Coblence,  Bâdeker,  1838,  lvol.  petit  in-8°  de 
164  pages,  avec  le  portrait  de  Beethoven  en 
silhouette,  à  l'âge  de  seiEe  ans,  et  des  fac-similé 
de  son  écriture  à  diverses  époques.  Ce  petit  vo- 
lume, rempli  d'intérêt,  n'est  pas  un  livre  à  pro- 
prement parler;  ce  sont  des  souvenirs  rapportés, 
sans  prétention  littéraire,  par  le  docteur  Wege- 
ler, médecin  distingué  et  ami  d'enfance  de  Bee- 
thoven, et  par  le  compositeur  Ries,  qui  fut  élève 
de  l'illustre  maître  à  Vienne  et  vécut  dans  son  inti- 
mité pendantplusieursannées.  Les  faite  sont  pré- 
sentés dans  des  paragraphes  qui  ne  se  lient  point 
entre  eux  par  on  ordre  logique,  et  sont  entremêlés 
de  lettres  de  Beethoven  ;  mais  M.  Wegeler,  qui  a 
puisée  des  sources  authentiques,  éclaircit  beaucoup 
de  pointe  concernant  la  famille  dn  compositeur, 
sa  jeunesse ,  ses  éludes  et  ses  relations ,  sur  les- 
quelles on  n'avait  auparavant  que  des  notions 
douteuses  ou  erronées.  Les  souvenirs  de  Ries 


sont  aussi  jetés  sans  ordre  et  pêle-mêle  dans  sa 
narration;  mais  ils  sont  remplis  d'intérêt  pour 
l'étode  du  caractère  et  de  la  vie  intime  de  son 
illustre  maître.  Un  extrait  dn  livre  de  Wegeler 
et  de  Ries  a  été  publié  en  langue  française  par 
M.  G.-E.  Anders,  sous  le  titre  de  Détails  bio- 
graphiques sur  Beethoven;  Paris,  1839,  in-8° 
de  48  pages.  —  3°  Biographie  von  Ludwig  van 
Beethoven.  Verfosst  ton  Anton.  Schindler; 
Munster,  1840,  1  vol.  in-8*  de  296  pages,  avee 
le  portrait  de  Beethoven  et  deux  fac-similé. 
Ami  de  Beethoven  pendant  plus  de  vingt  ans, 
Schindler  a  pu  recueillir  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  ce  grand  homme  des  renseignements  que  d'au- 
tres n'ont  point  connus;  sous  ce  rapport,  son 
livre  est  digne  d'intérêt,  quoique  le  narrateur, 
assez  médiocre  écrivain,  se  livre  à  des  divaga- 
tions fatigantes.  Il  est  en  quelque  sorte  l'histo- 
rien du  ménage  de  l'artiste  et  n'épargne  pas  les 
détails  sur  les  choses  les  plus  vulgaires;  mais, 
quels  qu'en  soient  les  défauts,  cette  Biographie  de 
Beethoven  est,  avec  le  petit  volume  de  Wegeler  et 
Ries,  la  source  où  il  faut  puiser  pour  écrire  un  bon 
ouvrage  sur  le  même  sujet.  Le  célèbre  planiste 
et  compositeur  Moschetes  a  traduit  en  anglais  le 
livre  de  Schindler,  avec  des  additions  et  des  ana- 
lyses des  œuvres  de  Beethoven;  Londres,  1841 , 
2  vol.  gr.  in-12.  Schindler  a  publié,  comme  sup- 
plément à  son  ouvrage,  un  volume  intitulé  Lud- 
wig Van  Beethoven  in  Paris  (Louis  Van  Bee- 
thoven à  Paris);  Munster,  1842,in-8°.  Sous  ce 
titre  assez  bizarre,Scbindler  entend  l'opinion  qu'on 
a  du  génie  et  du  talent  de  Beethoven  dans  la  ca- 
pitale de  la  France  et  les  traditions  d'exécution 
qu'on  y  a  de  ses  œuvres.  Les  aperçus  erronés  et 
les  appréciations  fausses  abondent  dans  ce  volume. 
4°  Une  Esquisse  biographique  de  Beethoven  , 
composée  par  Ignace  de  Seyfried,  a  été  placée 
comme  supplément  dans  le  volume  intitulé  : 
Ludwig  Van  Beethoven'*  Studien  un  General- 
basse,  Contrapuncte  und  in  der  Compositions- 
Lehre;  Vienne,  1832,  in-89,  ainsi  qne  dans  la 
deuxième  édition  du  même  livre  dont  le  texte  a 
été  revu  par  Henri  Hngh  Pierson  (Edgar  Manns- 
feldt);  Hambourg,  1853,  in-8°.  On  la  trouve  aussi 
dans  la  traduction  française  du  même  ouvrage 
par  F.- J.  Fétis  intitulée  :  Études  de  Beetho- 
ven. Traité  d'harmonie  et  de  composition; 
Paris ,  M.  Schlesinger,  1833,  2  vol.  ù>8\Bien 
qu'incomplète,  cette  notice  a  de  l'intérêt  et 
doit  être  consultée ,  comme  complément  des  ou- 
vrages précédents. 

On  a  aussi  quelques  petits  écrite  et  brochures 
sur  des  circonstances  particulières  relatives  à 
Beethoven,  parmi  lesquels  on  remarque,  — 
5°  Ludwig  Van  Beethoven'*  Tod  (Mort  de  Louis 
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Van  Beethoven),  par  Frédéric- Auguste  Kaune; 
Vienne,  1827 , in-8°.  —  6°  Erinnerung  an  Lud- 
wig  Van  Beethoven  und  Feier  der  Enthûllung 
seines  Monumentes  su  Bonn  aro  10,  il, und 
12  Auguste  l$kb,EnthaltendL.  F.  Beethoven  s 
Biographie,  etc.  (Souvenir  à  Beethofen  et  fête 
de  l'inauguration  de  son  monument  à  Bonn  les 
10,  11  et  12  août  1845, contenant  la  Biographie 
de  Beethoven, etc.);  Bonn,  1845,  in-8°  de  30 
pages  avec  le  portrait  de  Beethoven,  et  des  planches 
représentant  la  maison  où  il  naquit,  son  monu- 
ment funéraire  à  Vienne,  et  sa  statue  à  Bonn. 
L'auteur  de  cet  écrit  est  M.  Breidenstein,  pro- 
fesseur de  musique  à  l'université  de  Bonn.  — 
7*  Ludwig  Van  Beethoven;  Festgabe  bei  der 
Inauguration  seines  Denkmales.  (Louis  fan 
Beethoven  :  fêtes  données  pour  l'inauguration  de 
son  tnonument,  par  Wilbelm  Mûller);  Bonn, 
1845,  in»8v  Le  grand  artiste  est  aussi  le  sujet 
des  ouvrages  suivants  :  —  8°  Beethoven  :  Eine 
phantastische  CharahterisUh  (Beethoven  :  Ca- 
ractéristique de  fantaisie,  par  Ernest  Ortlepp); 
Leipsick,  J.-H.  Hartknoch;  1838,  petit  in-8°  de 
96  pages.  L'auteur  de  cet  écrit  s'est  proposé  de 
faire  une  sorte  de  roman  dans  la  manière  de 
Hoffmann  ;  mais  il  est  resté  loin  de  son  modèle. 
—  9*  Beethoven  et  ses  trois  styles.  Analyses 
des  sonates  de  piano,  suivies  de  Cessai  d'un 
catalogue  critique,  chronologique  et  anecdotl- 
que  de  Pœuvrc  de  Beethoven ,  par  W.  de  Lem  ; 
Sainx-Pétersboerg,  Bernard,  1852,  deux  volumes 
in-8%  tissa  d'extravagances  et  de  niaiseries,  écrit 
d'un  style  ridicule.  Enfin ,  M.  F.-L.  Berthé  a 
publié  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Beethoven , 
drame  lyrique ,  précédé  de  quelques  mots  sur 
Vexpression  en  musique  et  sur  la  véritable 
poésie  dans  le  drame  lyrique;  Paris,  Dessin, 
1836,  in-8*  de  230  pages.  Les  quelques  mots 
sur  l'expression  en  musique  forment  136  pages; 
la  véritable  poésie  dramatique  de  M.  Berthé  est 
us  peu  vulgaire. 

Deux  monographies  importantes  de  Beethoven 
ont  été  publiées  postérieurement  à  tous  ces 
écrits  :  La  première  est  l'ouvrage  de  feu 
M.  Alexandre  Oulibicheff  (  Voyez  ce  nom),  ama- 
teur distingué  et  auteur  d'une  Biographie  de 
Bfosart,  en  3  volumes  in*  8°,  on  l'en  trouve  d'ex- 
cellentes choses.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  Bee- 
thoven ,  ses  critiques  et  ses.glossateurs  (Leip- 
sick et  Paris,  1857,  t  vol.  gr.  in-8*).  L'autre 
monographie,  ouvrage  de  M.  le  professeur  Marx 
de  Berlin,  »  pour  titre  :  Ludung  Van  Beethoven. 
Leàtn  und  Schafftn  (Louis  Van  Beethoven, 
Vie  et  travaux),  Berlin,  OttoJanke,  18&9,  2.  vol. 
in-6*.  L'amateur  russe  et  le  professeur  allemand 
sont  à  des  peints  de  vue  absolument  différents; 
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car.  pour  le  premier,  la  plus  belle  période  de 
gloire  de  Beethoven  est. la  première,  et  les  deux 
autres  ne  sont  qu'une  décadence  progressive  ; 
pour  M.  Marx ,  au  contraire,  il  y  a  progrès  dans 
toute  la  carrière  de  Beethoven.  A  la  vérité,  il  ne 
s'abandonne  pas  aux  élans  excentriques  de  ces 
admirateurs  fanatiques  appelés  glossateurs  par 
M.  Oulibicheff;  son  analyse  est  calme  et  presque 
didactique  ;  mais  il  n'en  repousse  pas  moins  avec 
énergie  mon  jugement  sur  les  dernières  œuvres 
de  son  héros ,  et  surtout  celui  de  M.  Oulibicheff, 
qu'il  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  mon  copiste 
(  Berr  fetis  und  sein  Nachsprecher  Oulibi- 
cheff%  2m*  partie,  page  310).  Laissons  le  temps 
faire  son  œuvre  sur  toutes  ces  opinions. 

BEFAJVI  (Le  P.  Isidore ),  grand  cordelier, 
né  a  Rome  vers  1740 ,  fut  agrégé  à  la  chapelle 
pontificale  en  1788,  et  nommé  ensuite  maître  de 
chapelle  à  l'église  des  Douze- Apôtres.  Il  a  com- 
posé pour  l'église  ;  ses  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit.  M.  l'abbé  San  Uni  possède  de  cet  au- 
teur  des  messes  à  huit  voix,  un  DLtit  à  huit, 
un  Benedictus  à  huit ,  un  Salvum  me  fac  à 
huit,  des  messes  à  quatre,  Beatus  vir  à  six, 
beaucoup  d'études  sur  les  tons  du  plain-chant,  et 
quelques  canons. 

BEFFARA  (Louis-Fasuçots),  né  à  Nonan- 
court  (Eure),  le  23  août  1751,  a  rempli  les  fonc- 
tions de  commissaire  de  police  a  Paris,  depuis 
1792  jusqu'en  1816,  et  s'est  retiré  des  affaires  & 
cette  dernière  époque.  Outre  divers  travaux  in- 
téressants sur  Molière  et  Regnard,  dont  une  partie 
a  été  imprimée,  Beffara  a  fait,  pendant  cinquante 
ans,  d'immenses  recherches  sur  les  théâtres  lyri- 
ques de  la  France  et  de  l'étranger ,  particulière- 
ment sur  les  auteurs  et  sur  les  compositeurs  des 
opéras,  ballets  et  divertissements  qui  y  ont  été 
représentés,  sur  les  acteurs,  danseurs  et  musi- 
ciens de  l'orchestre.  Elles  sont  consignées  dans 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent,  lesquels 
sont  en  manuscrit  et  ne  peuvent  être  considérés,, 
en  l'état  où  ils  sont ,  que  comme  d'excellents 
recueils  de  matériaux.  1°  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie royale  de  musique,  contenant  l'his- 
toire de  son  établissement,  le  détail  de  ses  di- 
rections et  administrations,  des  pièces  représen- 
tées sur  son  théâtre  jusqu'à  présent,  les  diction- 
naires des  auteurs  des  paroles  et  de  la  musique, 
avec  la  liste  de  leurs  pièces,  7  vol.  in-4°,  avec  7 
autres  volumes,  aussi  in-4°,  d'ordonnances  et  de- 
règlements  sur  ce  spectacle  ;  2*  Dictionnaire  al- 
phabétique des  acteurs,  actrices,  danseurs  et 
danseuses  de  Ffcadémie  royale  de  musiquer 
3  vol.  in-fol.  —  3°  Tableau  chronologique  des- 
représentations  journalières  des  tragédies  ly- 
riques, opéras,  ballets,  depuis  l'établissement 
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de  V Académie,  en  1671,  jusqu'à  présent;  4° 
Dictionnaire  alphabétique  des  tragédies  ly- 
riques,  opéras,  ballets,  pantomimes,  non  re- 
présentes à  l'Académie  royale  de  musique  ; 
suivi  du  Dictionnaire  des  auteurs  des  paroles 
tt  des  compositeurs  de  musique,  avec  la  liste 
de  leurs  pièces,  5  toI.  in-fol.;  5°  Dramaturgie 
lyrique  étrangère,  ou  Dictionnaire  des  opé- 
ras, cantates,  oratorios,  etc.,  représentés  et 
imprimés  dans  les  pays  étrangers,  depuis  la 
Un  du  quinzième  siècle,  avec  des  notices  sur 
les  auteurs  des  paroles  et  les  compositeurs  de 
la  musique,  17  volumes  in-4°.  Les  soins  que 
Beffara  a  portés  dans  l'examen  des  registres  de 
baptême,  de  mariage  et  de  décès,  ainsi  que  dans 
les  titres  des  archives  du  département  de  la 
Seine,  donnent  à  son  travail  un  caractère  d'au- 
thenticité irrécusable.  Beffara  a  rassemblé  une 
collection  nombreuse  et  complète, non-seulement 
de  tous  les  poèmes  d'opéras  qui  ont  été  repré- 
sentés, mais  des  diverses  éditions  qui  en  ont  été 
données  ;  le  catalogue  de  cette  collection  forme 
un  vol.  in-4°.  Beffara  est  mort  à  Paris  le  2  fé- 
vrier 1838,  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingt-sept 
ans.  Par  son  testament  il  a  laissé  ses  collections 
de  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 
BEFFROY  DE  RE  1 G IV Y  (  Locis-Abel), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Cousin- Jacques,  né 
à  Laon  le  6  novembre  1757,  est  mort  à  Paris, 
te  18  décembre  1811.  Dominé  par  son  penchant 
à  la  bizarrerie,  ce  littérateur  n'a  dû  le  succès 
éphémère  de  la  plupart  de  ses  pièces  de  théâtre, 
qu'à  la  singularité  des  titres  et  des  sujets.  Il  en 
faisait  les  paroles  et  la  musique  ;  mais  il  n'avait 
guère  plus  de  talent  dans  un  genre  que  dans 
l'autre;  aussi  tout  cela  est-il  déjà  tombé  dans 
l'oubli.  Les  pièces  dans  lesquelles  il  a  mis  de  la 
musique  de  sa  composition  sont  celles  dont  les 
titres  suivent  :  l»  Les  ailes  de  l'Amour,  diver- 
tissement en  un  acte,  1786.— VU  Histoire  uni- 
ver  selle,  opéra  comique,  1789.  —  3°  Nicodème 
dans  la  Lune,  en  trois  actes,  avec  des  ariettes, 
1790.  Cette  pièce  eut  191  représentations  en  13 
mois.  —  4°    le  Club  des  bonnes  genst  opéra 
comique,  1791,  au  théâtre  de  Monsieur,  et  dans 
la  même  année,  an  théâtre  Feydeau,  Nicodème 
aux  en/ers.  —  5°  Les  deux  Nicodèmes,  opéra 
comique,  1791,  qui  excita  de  grandes  rumeurs 
parmi  les  démocrates,  et  qui  ne  put  aller  au  delà 
de  la  septième  représentation.  —  6°  Toute  la 
Grèce,  opéra  comique,  1794.  —  7*  La  petite 
Nanette,  opéra  comique  en  deux  actes,  repré- 
senté au  théâtre  Feydeau,  le  19  frimaire  an  v 
(  1796).  —  8°  Turlututu ,  empereur  de  F  Ile- 
verte,  folie,  bêtise,  farce,  comme  on  voudra, 
en  trois  actes,  avec  une  ouverture,  des  entr'ac* 
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tes,  des  chœurs,  des  marches,  des  ballets ,  «les 
cérémonies,  du  tapage,  le  diable,  etc.,  1797.  — 
9°  Jean-Baptiste,  opéra  comique  en  un  acte, 
1798.-10°  Madelon,  comédie  mêlée  d'ariettes, 
1800.  BefTroy  de  Reigny  a  publié  aussi  un  recueil 
de  chansons  intitulé  :  Soirées  chantantes,  ou 
le  Chansonnier  bourgeois,  Paris,  1805,  3  vo- 
lumes in-  8°,  et  les  Romances  de  Berqutn  mi- 
ses en  musique,  Paris,  1798,  deux  volumes, 
in-8°. 

BEGER  (Laurent),  fils  d'un  tanneur  de  Hei- 
delberg,  naquit  le  19  avril  1653.  Il  étudia  d'abord 
la  théologie,  mais  il  l'abandonna  pour  se  livrer 
à  l'étude  du  droit.  Il  fut  successivement  biblio- 
thécaire de  Charles-Louis ,  électeur  Palatin  ,  et 
conseiller  de  Frédéric -Guillaume,  électeur  de 
Brandebourg.  Béger  mourut  à  Berlin,  le  21  avril 
1705,  Agé  de  cinquante-deux  ans.  Dans  son  Thé- 
saurus Brandenburgicus  selectus,  Cologne, 
1696,  in-fol.,  continué  en  1699,  et  augmenté 
d'un  troisième  volume  en  1701,  il  traite  des  ins- 
trument* de  musique  des  Grecs. 

BEGER  (M. -Accoste),  recteur  de  l'école 
communale  de  Neustadt,  en  Bavière,  s'est  fait 
connaître  par  un  écrit  intitulé  :  Die  Wûrde  der 
Musik  imgriechischen  Alterthume  zur  Beach- 
tung  fur  die  Gegenwart  (L'importance  de  la 
musique  dans  l'antiquité  grecque,  etc.).  Dresde, 
Arnold,  1839,  in-8°  de  119  pages  in- 8°).  Dans 
ce  petit  ouvrage,  l'auteur  traite  en  particulier  des 
diverses  espèces  d'instruments  à  cordes  chez  les 
Grecs  et  de  leur  usage  dans  l'accompagnement 
de  la  poésie  chantée. 

BÉGREZ  (Pibrbe  Ichacb),  né  à  Namor,  en 
Belgique  le  23  décembre  1787,  entra,  à  l'Age  de 
six  ans,  à  l'église  cathédrale  de  Saint- Aubin 
comme  enfant  de  chœur.  Quelques  années  après 
il  vint  à  Paris,  et  fut  reçu  au  Conservatoire  de 
musique  dans  une  classe  de  violon,  le  17  floréal 
an  xii  ;  il  fut  aussi  attaché  comme  violoniste  à 
l'orchestre  du  TliéAtre  italien;  mais  sa  voix  étant 
devenue  un  ténor  assez  beau  ,  il  abandonna  le 
violon,  et  entra  au  pensionnat  du  Conservatoire, 
où  il  devint  élève  de  Garât,  au  mois  d'octobre 
1806.  En  1814  il  obtint  le  premier  prix  de  chant 
dans  cet  établissement,  et  en  1815  il  débuta  à 
l'Opéra  dans  Armide,  Anacréon,  et  les  Baya* 
dères.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  M.  Waters, 
alors  propriétaire  du  Théâtre  du  Roi, à  Londres, 
l'engagea,  et  Bégres  débuta  à  ee  théâtre  comme 
premier  ténor  ;  il  y  est  resté  attaché  jusqu'en 
1821,  où  il  a  quitté  la  carrière  dramatique  pour 
l'enseignement.  Il  a  publié  plusieurs  pièces  dé- 
tachées pour  le  chant  et  s'est  fixé  à  Londres. 

BÈGUE  (Nicolas-Antoine  LE),  organiste  de 
l'élise  de  Samt-Méry,  naquit  à  Laon  en  1630. 
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II  fui  nommé  organiste  do  roi  par  quartier,  à  la 
mort  de  l'abbé  de  la  Barre,  en  1678,  et  mourut 
à  Paris,  le  6  juillet  1702.  On  dit  qu'il  se  faisait 
aider  par  un  de  ses  élèves,  pour  embrasser  à  la 
fois  une  grande  partie  du  clavier,  ce  qui  donnait 
à  son  exécution  un  effet  extraordinaire  :  c'est 
un  conte  puéril.  Le  Bègue  a  publié  :  i°  Pièces 
d'orgue,  1er,  2e  et  3e  livres  ;  Paris,  1670,  in-4° 
oblong.  —  2°  Pièces  pour  le  clavecin;  Paris, 
1677,  in-4°  oblong.  La  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  possède  des  Magnificat,  des  pièces  d'orgue 
de  sa  composition,  en  manuscrit,  et  des  airs  à 
deux  et  trois  parties  avec  la  basse  continue; 
Paris,  1678,  in  4°. 

BEBAGHEL  (Goctueb),  professeur  au 
Lycée  de  Heidelberg,  actuellement  vivant  (1857), 
est  auteur  d'une  petite  dissertation  intitulée  : 
Pie  erhaltenen  Reste  altgriechischer  Musik 
{  Les  restes  conservés  de  l'ancienne  musique 
grecque);  Heidelberg,  1844,  in- 8° de  12  pages, 
avec  deux  planches  de  musiqus.  L'objet  de  cet 
opuscule  est  de  traduire  et  d'harmoniser  on  chant 
de  l'hymne  12*  d'Homère,  déjà  publié  par  Mar- 
cello dans  sa  collection  de  psaumes. 

BEHH  (Georges),  né  en  1621  à  Leitmeritz, 
en  Bohème,  entra  chez  les  jésuites  en  1636,  à 
Page  de  quinze  ans.  11  ;  enseigna  successivement 
les  humanités,  la  philosophie,  les  mathématiques 
et  la  théologie.  Il  mourut  à  Znaym,  le  7  novem- 
bre 1666.  On  a  de  lui  :  Propositiones  mathe- 
matico-musurgicx  ;  Prague,  1650,  in-4*.  (Test 
an  recueil  de  curiosités  6ur  l'acoustique. 

BEIIR  (Samuel-Rodolphe)  ,  compositeur  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
est  connu  par  uu  recueil  intitulé  :  Musicalia, 
contenant  des  menuets,  des  passe-pieds,  etc. ,  pour 
deux  violons  et  basse  ;  Leipsick,  1703. 

BEHRENDT  (Jacques-Joseph), professeur 
an  séminaire  des  Instituteurs  à  Graudenz,  ville 
des  États  prussiens  en  Pologne ,  a  publié  un  re- 
cueil de  chants  pour  une,  deux,  trois  et  quatre 
voix,  avec  les  textes  en  allemand,  en  polonais 
et  en  latin,  à  l'usage  des  écoles ,  sous  ce  litre  : 
Sammlung  ein,  zwey,  drey-und  vierstimmiger 
Bircken  und  Schullieder,  Motet  ten,  Intonation 
in  Chorale f  Liturgieen,  Chère,  Messen,  Ves- 
per  und  anderer  Geistlieder  aufalleFesttage 
im  Jahre,  etc.;  Glogao ,  1831 ,  2  vol.  gr.  in-4° 
ob.  Ce  recueil  est  noté  en  chiffres. 

BE11RENS  (Jean-Jacques),  organiste  de 
PégHse  des  Orphelins,  à  Hambourg ,  et  directeur 
d'une  école  de  chant  attachée  à  cette  institu- 
tion, vers  1840.  Il  s'est  fait  connaître  par 
quelques  compositions  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Mélodie  chorale,  Wie  herrlich  strahlt  der 
Morgenstem ,  avec  cinq  harmonies  différentes  1 
mocn.  ukiv.  du  musiciens.  —  t.  i. 
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pour  l'orgue  ou  pour  quatre  voix;  Hambourg, 
Cranz.  —  2*  Double  chœur  sur  un  choral  avec 
une  fugue;  ibid.  —3°  Plusieurs  recueils  de 
chants  à  plusieurs  voix,  avec  ou  sans  accompa- 
gnement de  piano;  ibid.  —  4*  Trois  chansons  al- 
lemandes avec  accompagnement  de  piano,  œu- 
vre 7;  ibid.  On  a  aussi  de  cet  artiste  des  exercices 
de  chant  intitulés  :  Yorubungen  zum  Gesang- 
unterrichte  fur  Schuten  ;  Hambourg,  Oranz. 
BEHRENS  (CHRiSTOPHE-HENai-TnÉODOius), 
compositeur  et  professeur  de  musique  à  Bruns- 
wick, est  né  à  Erckerode,  près  de  cette  ville, 
le  27  mars  1808.  On  a  de  lui  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  :  1°  6  Lierier  et  chants  pour  voix 
de  basse  avec  piano  ;  Brunswick ,  Rademacli.  — 
2°  Deux  rondeaux  pour  piano  sur  des  thèmes  de 
Guillaume  Tell  ;  Brunswick,  Meyer.  —  3*  Trois 
chansons  allemandes  atec  piano;   Hambourg. 

—  4°  6  Lieder  pour  bariton  avec  piano ,  op.  7; 
Brunswick,  Meyer.  ~-  5*  Six  idem,  op.  8;  ibid. 

—  6°  Chants  et  Lieder  pour  basse  ou  bariton , 
op.  10;  Leipsick,  Whistling.  Behrens  a  écrit  une 
ouverture  et  des  entr'actes  pour  le  drame  d'Ini- 
mermann,  intitulé  :  lYauerspiel  in  Tyrol  (tra- 
gédie dans  le  Tyrol  )  ;  plusieurs  ouvertures  de 
concert  exécutées  à  Brunswick ,  des  ouvertures 
pour  les  tragédies  Watlenstein  et  Louis  XI; 
une  symphonie  à  grand  orchestre,  en  fa  mineur; 
une  cantate, Dos  Loos  des  Kriegers  (Le  sort  du 
guerrier),  et  plusieurs  autres  compositions. 

BE1SSEL  ou  BEYSSEL  (  Jonoccs),  con- 
seiller des  archiducs  d'Autriche ,  orateur,  poète, 
jurisconsulte  et  philosophe,  vécut  à  Aix-la-Cha- 
pelle depuis  1474  jusqu'en  1494.  Parmi  ses  ou- 
vrages ,  on  en  trouve  un  inlitulé  :  Dialogue  ad 
Hermolaum  Barbarum  de  optimo  génère  mu* 
sicorum.  Cet  ouvrage  est  resté  en  manuscrit. 

BEKCJHR   (GOTTU>B-FRÉDÉfiJC-GMLLAUME), 

prédicateur  à  Vogelsdorf ,  en  Saxe,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  a  publié  un  livre  intitulé  : 
Ueber  die  Kirchen-Melodien  (Sur  les  mélodies 
de  l'Église);  Halle,  1796,  in-8%  154  pages.  Cet 
ouvrage  est  excellent  >  et  Ton  des  plus  instruc- 
tifs qu'on  possède  sur  cette  matière. 

BELCKE  (FEÉnÉwc-AucusTE),  célèbre  trom 
boniste  et  compositeur,  est  né  à  Lucka  , 
dans  le  duché  de  Saxe-AItenbourg,  le  27  nmi 
1795.  Fils  d'un  musicien  de  ville,  et  destiné  à 
remplir  les  mêmes  fonctions ,  il  dot  apprendre, 
suivant  l'usage,  à  jouer  de  tous  les  instruments; 
mais  le  cor  fut  celui  qu'il  sembla  d'abord  pré- 
férer. Déjà ,  à  l'âge  de  onze  ans ,  il  se  distinguait 
par  son  habileté  à  jouer  de  cet  instrument,  quand 
il  fut  obligé  d'apprendre  à  jouer  du  tromhont- 
basse,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  tromboniste 
dans  sa  ville  natale.  A  défaut  de  musique  pour 
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le  trombone ,  ton  père  lui  fit  Jouer  des  études  et 
des  solos  de  basson  ;  il  en  résulta  pour  lui  qu'il 
apprit  à  jouer  de  son  instrument  avec  pkis  de 
délicatesse  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  kii.  A 
l'âge  de  seize  ans,  il  remplaça  Sachse  comme 
musicien  de  ville  à  Altenbourg.  Au  retour  de  cet 
artiste,  BeJcke  se  rendit  à  Leipsick  pour  y  ache- 
ver ses  études.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois,  en  181*,  dans 
un  uoncert  public.  Il  y  exécuta  un  pot- pourri 
pour  le  trombone ,  composé  par  C.  H.  Meyer ,  et 
fil  naître  le  plus  vif  étonnement  par  son  talent 
extraordinaire  Peu  de  temps  après ,  H  entreprit 
son  premier  voyage  avec  son  frère,  flûtiste  dis- 
tingué. Ils  se  firent  entendre  avec  succès  à  Mer- 
sebourg,  HaHe,  Dessau  et  Berlin.  Arrivé  dans 
celte  dernière  ville ,  il  y  fut  nommé  musicien  de 
la  chambre  du  roi.  Ce  lut  là  que  Ch.-M.  de  We- 
ber  l'entendit;  ce  compositeur,  émerveHIé  de  son 
talent,  l'engagea  à  se  rendre  à  Dresde  ;  il  y  arriva 
an  mois  de  mars  1817.  Weber  lui  offrit  une 
place  dans  la  chapelle  du  roi  ;  mais  Beleke  ne  crut 
pas  devoir  accepter.  11  continua  ses  voyages ,  et 
reparut  en  1821  è  Berlin,  où  il  se  fit  entendre  sur 
le  cor  à  pistons  de  Stoelzel.  En  1824  il  donna 
des  concerts  à  Leipsick  ;  en  1828,  à  Dresde;  en 
1830,  à  Breslau,  Yienne  et  Presbourg.  En  1832, 
U  entreprit  un  nouveau  voyage  avec  son  frère 
et  visita  le  cours  de  Brunswick ,  Hanovre  et  Co- 
penhague. De  retour  à  Berlin  par  Hambourg,  il 
paraît  s'être  fixé  enfin  dans  la  capitalede  la  Prusse. 
11  s'y  est  fait  particulièrement  admirer  en  exécu- 
tant dans  l'église  Sainte-Marie  (  Marienkireke  ) , 
avec  le  directeur  de  musique  Bach,  de»  morceaux 
concertants  pour  trombone  et  orgue.  Le  premier 
essai  de  ce  genre  de  musique  a  été  fait  en  1827 
par  ces  deux  artiste*.  On  connaît  de  Beleke  des 
pièces  faciles  pour  le  piano ,  des  variations  et  des 
walses  (Leipsick t  Hambourg  et  Berlin);  une 
grande  quantité  de  danses  pour  le  même  instru- 
ment ;  un  recueil  des  chants  pour  quatre  voix 
d'hommes  ;  un  canon  pour  les  mêmes  voix  ;  six 
duos  pour  deux  trombones, «su vrc  50;  duo  con- 
certant pour  deux  trombones-basses,  op.  55; 
douze  études  pour  trombone-basse  avec  lagamme, 
op.  43;  concertino  pour  trombone,  op.  40; 
étude  pour  trombone,  œuvre  18  ;  fantaisie  pour 
trombone   et  orgue,  exécutée  à  Potsdam,    le 
5  juin  1834 ,  à  la  fête  musicale  ;  concerto  mili- 
taire pour  trombone  et  orchestre;  pot-pourri 
sur  des  airs  de  Don  Juan  et  de  Jêssonda; 
adagio  et  rondeau  pour  deux  trombones,  exé- 
cuté en  1832  avec  M.  Schweizer.  Beleke  a  beau- 
coup écrit  pour  le  piano,  particulièrement  des 
pièces  faciles  à  quatre  et  à  deux  mains*  telles 
que  marches  à  quatre  mains,  op.  19  et  29  ;  exer- 


cices faciles,  idem,  op.  22  et  26 ;  pièces  faciles 
idem,  en  plusieurs  cahiers,  rondos  à  deux 
mains,  op.  8,  25  et  45;  plusieurs  cahiers  d'exer- 
cices; de  petites  sonates  et  des  variations  idem. 

BELCKE  (Chretien-Gottuebou  Théophile), 
frère  du  précédent ,  né  le  7  janvier  1798 ,  est 
considéré  comme  un  des  bons  flûtistes  de  r Alle- 
magne. Après  avoir  fait  ses  premières  études  de 
musique  sous  la  direction  de  son  père,  il  se  rendit 
à  Berlin,  où  il  prit  des  leçons  de  M.  Schœck, 
première  flûte  du  théâtre  royal  et  de  la  chambre 
du  roi.  Dans  un  voyage  qu'il  flt  avec  son  père , 
il  fut  atteint  d'une  assez  longue  maladie  qui  Po- 
bligeade  suspendre  ses  travaux .  En  1819,  il  obtint 
une  place  de  seconde  flûte  à  l'orchestre  de  Leip- 
sick, et  il  profita  de  son  séjour  en  celte  ville 
pour  apprendre  les  règles  de  l'harmonie  sous  la 
direction  de  Veinling,  directeur  de  l'école  de 
Saint  -Thomas.  Quelques  voyages  qu'il  fit  ensuite 
avec  son  frère  l'ont  fait  connaître  avantageuse- 
ment. Une  maladie,  plus  longue  et  plus  doulou- 
reuse que  la  première,  l'obligea,  en  1832,  à  se 
retirer  à  Lucàa;  mais  sa  santé  étant  rétablie,  il 
a  accepté ,  en  1834 ,  la  place  de  flûte  solo  dans  la 
musique  du  duc  Frédéric  d'Alteubourg.  On  a 
gravé  de  sa  composition  :  un  concertino  pour  flûte 
et  orchestre  ou  piano;  des  variations  sur  un 
thème  de  Ch.-M.  de  Weber,  Berlin,  Schlesinger  ; 
une  fantaisie  pour  flûte  et  orchestre;  deux  oeu- 
vres de  caprices;  trois  duos  pour  deux  flûtes; 
un  divertissement  pour  flûte  et  orchestre,  ainsi 
que  plusieurs  autres  ouvrages,  des  recueils  de 
chants  et  des  petites  pièces  pour  le  piano. 

BELDEMAND19  (PaoooscwonE),néàPa- 
doue ,  était  en  1422  professeur  de  philosophie 
dans  cette  ville  On  a  de  lui  des  commentaires  sur 
la  doctrine  de  Jean  de  Mûris.  Ils  se  composent 
des  ouvrages  suivants,  qui  portent  tous  la  date  de 
l'année  on  ils  furent  terminés  ;  I.  Compendium 
tractatus  practicx  cantus  mensurabilis,  1408. 
II.  Opusculum  contra  theoricam  partent  t  si  ve 
speculalivam  Lucidarii  MarchetU  Patavini , 
1410.  III.  Canhu  mensurabilis  ad  modum 
Italieorum,  1412.  IV.  Tractatus  musicxplanx 
in  gratiam  maglstri  Anton  ii  de  Pontevico  Bris- 
ciani,  1412;  V*  De  Contrapimto,  1412.  Ces 
divers  ouvrages  se  trouvent  à  Padoue,  en 
manuscrit;  le  père  Martini  en  possédait  des 
copies  qui  sont  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du 
Lycée,  communal  de  musique,  à  Bologne.  11 
existe,  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  sous  le 
n°  5321,  deux  ouvrages  manuscrits  de  Betde- 
mandis;  le  premier  est  le  traité  du  contre-point  ; 
l'autre  a  pour  titre  :  Canon  in  quo  docetur  musi- 
cam  speculalivam,  etc. Celui-ci  est  le  numéro-pré- 
c-édeiument  ci  lé  sous  un  autre  titre.  Il  eslragret- 
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table  que  l'abbé  Gerbert  n'ait  pas  cru  devoir 
faire  entrer  les  ouvrages  de  Bcldemandis  dansât 
collection  d'auteurs  sur  la  musique,  pour  le  seul 
motif  que  l'auteur  n'était  pas  ecclésiastique.  La 
connaissance  de  ces  ouvrages  serait  d'un  haut 
intérêt,  non  à  cause  des  discussions  de  l'auteur 
sur  la  partie  spéculative  de  la  musique  traitée  par 
Mardtetto  de  Padoue,  mais  parce  que  cet  auteur 
était  contemporaiu  do  Dufay,  de  Bincliois,  et 
qu'il  appartient  à  une  des  époques  les  plus  im- 
portantes de  l'histoire  de  l'art.  Ses  ouvrages  sont 
intermédiaires  entre  ceux  de  Marclietto  de  Padoue 
et  de  Jean  Tinctoris.  U  serait  curieux  de  savoir 
«raellesdifférences  il  pouvait  y  avoir,  en  1413,  entre 
la  musique  mesurée ,  suivant  la  doctrine  des  Ita- 
liens, et  le  système  de  ce  genre  de  musique  per- 
fectionné par  Dufay. 

BELEM  (àhtowsdg),  chanoine  régulier,  né 
à  Evora,  en  Portugal,  vers  1620,  Tut  maître  de 
chapelle  et  ensuite  prieur  de  son  ordre  à  Espin- 
hero,  vers  1667,  U  est  mort  en  1706,  dans  le 
monastère  de  Belem.  Ses  compositions  se  trou- 
vaient on  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  du  roi 
de  Portugal  •  en  1755  ;  elles  consistent  en  répons 
psaumes,  lamentations  et  Misèrent  à  quatre, 
cinq  et  six.  chœurs,  de  quatre  voix  chacun. 

BELFOUR  (JE4N),  littérateur  écossais,  vi- 
vait à  Londres  dans  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle.  On  lui  doit  une  traduction  an- 
glaise du  noéine  de  Yrjarte  sur  la  musique  :  elle 
a  été  publiée  avec  luxe  typographique,  sous  ce 
titre  :  àlus'èCy  a  didactic  Poem,  firom  Ihe  spa» 
nishof  Yriarte.  Londres,  1811,  gr.  in-8°. 

BELGIOJOSO  (Le  comte  Antoine),  ama- 
teur de  musique ,  chanteur  distingué ,  et  membre 
de  l'Union  philliarmonique  de  Bergaroe,  né  à  Mi- 
lan vers  1810,  a  vécu  longtemps  à  Paris  et  y  a 
pris  des  leçons  des  meilleurs  chanteurs  du  Tliéatre- 
Italien.  Vers  1840  il  est  retourné  dans  sa  patrie, 
et  y  a  publié  un  opuscule  intitulé  :  Sut?  arte  del 
canto,  brevi  osservationi.  Milan,  1841,  in-12 
de  deux  feuilles.  En  184» ,  le  comte  Belgiojoso  a 
fait  représenter  au  théâtre  Re  de  Milan  un  opéra 
de  sa  corn  position  qui  avait  pour  titre  :  La  Figlia 
d\  Domenico.  Le  sujet  de  cet  ouvrage  était  tiré 
d'un  vaudef  ille  français.  On  connaît  de  cet  ama- 
teur :  Set  Nottumi  a  voci  sole  sensa  aecom- 
pagnamenio;  Milan ,  Ricordi.  Les  quatre  pre- 
mières pièces  de  ce  recueil  sont  pour  ténor  et  deux 
basses  ;  la  cinquième,  pour  deux  ténors  et  deux 
basses,  et  la  dernière  pour  soprano,  contralto, 

ténor  et  basse 2a  Vidi  or  ora  di'sole  un 

raggio,  canzonette  pour  ténor;  ibid.  —  3*  Ad, 
mia  bellOj  non  voler,  canzonette  avec  piano; 
ibid.  Cet  amateur  distingué  est  mort  à  Milan  en 
1858. 


Deux  autres  amateurs  delà  même  famille  se  sont 
fait  connaître  aussi  par  de  légères  compositions 
pour  le  chant  Le  premier,  prince  Emile  Bel- 
giojoso, a  publié  :  1°  VBsule,  ariette  arec  ac- 
compagnement de  piano;  Milan,  Ricordi.  — 
2*  Splende  viva  e  rossegiante;  idem,  ibid.  — 
3°  La  Continanza  ;  idem,  ibid.  L'autre,  comté 
Pompée  Belgiojoso,  est  auteur  de  VAbbandono, 
romance  avec  piano;  Milan,  Ricordi ,  et  de  Né 
m'oubliez  pas,  romance;  ibid.  On  connaît  aussi 
de  lui  quelques  bagatelles  pour  le  piano. 

BELHAVER  (Vincent).  Voue*  BeUharer. 

BEL1KOFF  (M.),  inspecteur  de  la  chapelle 
impériale  île  Russie,  actuellement  vivant  (  1857  ) , 
a  traduit  en  langue  russe  le  livre  de  l'auteur  de 
cette  biographie  intitulé  :  Curiosités  historiques 
delà  musique A  etc.  (Istoticteska  despotamust* 
nosti  Muzeiki,  etc.  )  Saint-Pétersbourg,  1833  , 
l  vol.  in-8°,  et  La  Musique  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde  {Muteika  poniatnaia  dtia 
Wsieche,  etc.),  ibid.,  1835, 1  vol.  in-8°.  Cette  tra- 
duction est  laite  d'après  la  première  édition  fran- 
çaise publiée  à  Paris  en  1830.  Au  moment  ou 
cette  notice  est  écrite,  M.  Belikoff  est  occupé  de 
la  traduction  du  Résumé  philosophique  de  Chis- 
toire  de  la  musique,  qui  sert  d'introduction  à  In 
première  édition  de  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens. 

BELIN  (Jehan),  chantre  à  déchant,  c'est-à- 
dire  musicien  conlrâpuntiste  de  la  chapelle  du 
roi  de  France  Philippe  le  Bel ,  était  an  service  de 
ce  prince  en  l'année  i3i3,  comme  le  prouve  un 
compte  des  dépenses  de  la  maison  royale,  daté 
de  cette  année  (Mss.de  la  BibKoth.  du  Roi,  coté 
F  540  du  supplément). 

ItELIN  (GciLUMinc) ,  était  ténor  de  la  cha- 
nelle  du  roi  de  France  François  l*r,  suivant  un 
état,  dressé  en  1547 ,  «Ut  drap  noir  livré  peur  les 
robes  de  deuil  aux  obsèques  de  ce  prince  (Mes. 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  F  542).  Ce  Guillaume 
Belin  est  vraisemblablement  celui  que  Laborde 
appelle  Bellin  {Guillaume),  qui  fut  dianoinede 
la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  et  qui  a  mis  en  mu- 
sique ,  à  quatre  parties  Les  cantiques  de  la 
Bible,  mis  en  vers  jrançeis,  par  Lancelot  de 
Carie,  évéque  de  Riez  ;  Paris,  Aérien  Le  Roy, 
1580,  in -8*,  obi.  Dans  les  quatorzième  et  o^inzième 
livres  de  Chansons  nouvelles  à  quatre  parties , 
publiés  à  Paris  par  Pierre  Atteingnant  (sic)  et  Hu- 
bert Jullet,  en  1543  et  1544,  on  trouve  des  pièces 
de  Guillaume  Belin. 

BELIN  (  Julien  ) ,  né  au  Mans  vers  1530,  fat 
un  des  plus  habiles  joueurs  de  luth  de  son  temps, 
li  a  publié  :  Le  premier  livre  de  motets,  chan- 
sons et  fantaisies  réduites  en  tabulature  de 
leut  (luth);  Paris,  Nicolas  Du  Chemin,  1558V 

21. 
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in-4°  obi.  Ce  musicien  vivait  encore  au  Mans  en 
1&S4. 

BELIO  (  Jean  ),  né  à  Trévise  en  1 80« ,  a  com- 
posé la  musifnie  d'un  opéra  sérieux  intitulé  : 
Bianca  e  Fernando,  dont  l'Académie  Filodrama- 
tica  de  sa  ville  natale  a  donné  «ne représentation 
le  31  mars  1827.  L'auteur  du  tibretto,  les  chan- 
teurs ,  les  musiciens  de  l'orchestre,  le  décora- 
teur et  le  machiniste  étaient  aussi  des  habitants 
de  Trévise.  Par  excès  de  patriotisme,  les  spec- 
tateurs applaudirent  avec  enthousiasme  et  l'ou- 
vrage et  son  exécution.  Moins  heureux  à  Venise, 
M.  Belio  y  fit  représenter,  en  1829,  au  théâtre 
San-Benedetto,  un  opéra  intitulé  :  //  Bar  bière 
di  Gheldria ,  qui  fut  outrageusement  sifflé.  De- 
puis cette  époque ,  il  parait  avoir  renoncé  à  la 
carrière  du  théâtre. 

BELL  (Charles),  médecin  anglais  dont  la 
biographie  n'a  pas  été  publiée  jusqu'à  ce  jour 
(1867),  est  auteur  d'un  mémoire  qui  a  paru  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  Londres 
(  année  1 832  ),  sur  les  organes  de  la  voix  humaine 
(  On  ihe organs  of  the  human  voice). 

BELLASIO  (Paul),  compositeur,  né  à  Vé- 
rone, dans  le  seizième  siècle,  a  fait  imprimer 
des  madrigaux  sons  ce  titre  :  II  primo  libro 
délia  Fiamella  a  tre  e  quattro  voci,  Venise, 
1679,  in-8*.  On  trouve  aussi  des  madrigaux  de 
cet  auteur  dans  une  collection  qui  a  pour  titre  : 
Dolci  affelti ,  madrigali  '  a  cinque  voci  di  di- 
verti eccellenti  musici  di  Roma;  Rome  et  Ve- 
nise, 1568,  in-4*.  Le  titre  de  cet  ouvrage  fait 
voir  que  Bellasio  a  dû  être  employé  à  Rome  dans 
quelque  égiise ,  soit  comme  chanteur,  soit  comme 
maître  de  chapelle.  On  a  aussi  de  Bellasio  Vil- 
lanelle  alla  romana,  libro  1*  a  trevoei;  Ve- 
nexia,  1593. 

BELLAZZI  (François),  compositeur  véni- 
tien ,  élève  de  Jean  Gabrieli,  a  vécu  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Dans  ses  com- 
positions pour  l'église  il  s'éloigne  des  anciennes 
formes  et  imite  le  style  de  Montcverde  avec  toutes 
ses  hardiesses  et  ses  incorrections.  Ses  ouvrages 
connus  sont  :  1*  Salmi  di  vespri  a  otto  vod; 
Venise, Bart.  Magni,  1618,  ia-4°.  —2*  Sacro- 
rum  concentuum  2,  3,  4  et  6  vocum.  Lit  an. 
B,  V.  5  voc.  una  cum  1  misse  4  voc.  ;  ibid.  1620, 
in-4°.  —  3*  Motteti,  letanie  délia  B.  V.  Ma- 
gnificat efalsi  bordoni  a  8  voci,  colVaggiunto 
al  primo  coro  diconcerti  ecclesiastici  a  2,  3, 
4  voci,  ed  una  missa  a  quattro,  op.  IV;  ibid. 
1622.  —  4°  Salmi  intieri  a  5  voci  da  cappella, 
op.  V;  Milano,  app.  Filippo  Lomazso,  1623, 
in -4°.  —  5°  Salmi  concerlati  alCuso  moderno 
che  si  cantano  aile  complète  a  4  voci  con  te  An- 
t\fone  délia  B.V.  e  gli  salmi  di/esle  a  8  voci. 


op.  VII;  Venise,  Bart.  Magni,  1626,  in  4-.  — 
6*  Missa,  Magnificat  et  motetti  concertait  e 
correnli,  falsi  bordoni,  con  Gloria  Patri  ê 
canzone  francese  a  8  voci ,  con  partitura,  op. 
VIII;  ibid  ,  1628,  in-4°. 

BELLERE  (Jean),  libraire  à  Anvers ,  dana 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  se  livrait 
spécialement  à  la  publication  et  à  la  vente  des 
ouvrages  de  musique  qui,  à  cette  époque,  étaient 
du  ressort  de  la  librairie.  Son  nom  flamand  était 
Beellaerts,  dont  on  fit  Bellerus,  en  le  latinisant, 
et  de  Bellerus  on  a  fait  Bellère  sur  tous  les 
titres  d'œuvres  de  musique  en  langue  française, 
particulièrement  sur  les  recueils  de  chansons  à 
plusieurs  parties  qui  avaient  alors  une  grande 
vogue.  En  1579,  Bellère  s'associa  avec  Pierre 
Phalèse,  fils  de  l'imprimeur  libraire  de  musique 
de  Louvain,  célèbre  par  ses  nombreuses  et  im- 
portantes publications  d'ouvrages  composés  par 
des  musiciens  beiges.  L'association  de  Bellère  et 
de  Phalèse  à  Anvers  ue  finit  que  par  la  mort  du 
premier,  dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle.  Dans  les  derniers  temps  la  plupart  des 
grands  musiciens  de  la  Belgique  avaient  cessé  de 
vivre,  et  les  œuvres  nationales  étaient  devenues 
rares  :  de  là  vient  que  Bellère  et  Phalèse  fils  pu- 
blièrent beaucoup  de  nouvelles  éditions  de  recueils 
de  compositions  des  maîtres  italiens. 

BELLÈRE  (Balthasah),  fils  du  précédent 
s'établit  à  Douai  peu  de  temps  après  la  mort  do 
son  père  et  y  transporta  sa  librairie,  dont  il  pu- 
blia le  Catalogue  devenu  d'une  rareté  excessive,  et 
que  M.Coussemakeratrouvé  dans  la  bibliothèque 
de  Douai.  Ce  Catalogue  a  pour  titre  :  Thésau- 
rus bibliolhecarius  site  cornucopite  librariœ 
bellerianx ,  cum  duobus  supplemenlis  ;  Duaei , 
1603  1605.  On  y  trouve  l'indication  d'un  grand 
nombre  d'œuvres  de  musiciens  du  seizième  siècle 
provenant  du  Tonds  ou  de  rassortiment  de  Bel- 
lère père.  Le  fils  a  publié  aussi  à  Douai  bon 
nombre  d'ouvrages  de  musique  dans  les  vingt- 
cinq  premières  années  du  dix-septième  siècle. 

BELLERMANN  (Constantin),  poète  lau- 
réat et  recteur  à  Minden ,  né  a  Erfûrt ,  en  1696 , 
y  étudia  la  jurisprudence  et  s'y  exerça  en  môme 
temps  à  la  composition ,  au  luth ,  à  la  viole  da 
gamba ,  au  violon  et  à  la  flûte.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  Programma  in  quo  Parnassus 
Musarum  voce ,  fidiàus ,  tibUsque  resonans; 
sivemusices,  dtvinœ  artis,  laudes  9  divers* 
species,  singulares  effectus ,  atque  primarii 
auctores  succincte,  prxstantissimique  meio- 
paHsecum  laude  enarrantur,  etc.,  Erfurt,  1743 , 
in-4°,  de  six  feuilles.  Mitzler  a douné  une  analyse 
très-détaillée  de  cet  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque 
musicale,  t.  III,  p.  559-572.  Bcllcrmaun  acom- 
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|hs^  un  opéra  italien  d'issifile  ;  un  grand  nombre 
de  cantates  ;  vingt-quatre  suites»  pour  le  luth; 
trois  concertos  pour  la  flûte  ;  trois  idem  pour 
le  hautbois  d'amour;  dix  idem  pour  clavecin 
avec  accompagnement  de  violoo  ;  six  ouvertures  ; 
six  sonates  poor  flûte,  viole  da  gamba  et  clave- 
cin; enfin,  boit  oratorios  dont  voici  les  titres  : 
l*  Die  himmlischen  Beerschaaren  (Les  armées 
relestes),  en  1720.  —  3e  Der  reicne  Mann  und 
der  arme  Lazarus  (Lazare  et  le  Riche  ) ,  en  un 
acte,  1 731— 3°  Dos  au/ein  La  mi  sien  endigende 
Wohlleben  des  reichen  Mannes9  en  deux  actes, 
1735.— 4°Die  Allmachtin  der  Ohnmachi9oder 
diefreudenrekhe  Geburt  Jesu  (La  Toute-puis- 
sance dans  la  faiblesse ,  ou  la  naissance  joyeuse  de 
Jésus-Christ),  en  quatre  actes,  1734.—  b°Der 
verlorne  Sohn  (le Fils  perdu),  en  denx  actes, 
1735.-6°  Der  in  der  Auferstehung  triumphh- 
rende  Jesvs  (  Jésus  triomphant  dans  sa  résurrec- 
tion), en  quatre  parties,  1734  et  1735.—  7*  Die 
siegende  Sehleuder  des  heldenmUthigen  Da* 
vids  (La  Fronde  victorieuse  du  vaillant  David), 

en  quatre  actes 8°  Dit  Sendung  des  heil. 

Geistes  mit  Chcrâlen  und  guten  Brwegungen 
(  La  Mission  dn  Saint-Esprit),  en  quatre  parties, 
1735. 

BELLERMANN  (  Jean-Joachm)  t  né  à 
Erftrt  le  23  septembre  1735 ,  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale  et  à  Gottingue.  Vers  1782,  il  fit 
un  voyage  en  Russie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Tannée  suivante,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  et  de  philosophie,  directeur  du  Gym- 
nase, membre  de  l'Académie  des  sciences,  etc.  Il 
cultivait  la  musique  et  était  bon  pianiste.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  trouve  celui-ci  :  Berner kungen 
*ber  Busslandin  Rûeksicht  ouf  Wissenchaf- 
ien,  Kunst ,  Religion  und  anderemerkwûrdigc 
Verhâltnisse  (  Observations  sur  la  Russie  sous 
le  rapport  des  sciences,  arts,  religion,  etc.), 
première  partie;  Erfttrt,  1788.  On  y  trouve  des 
détails  sur  la  musique  des  Russes,  les  instruments, 
leurs  chants  nationaux  et  leurs  danses. 

BELLERMANN  (JEAR-FaÉoéaic),  flls  du 
précédent ,  est  né  à  Erfttrt ,  le  8  mars  1795.  Il 
venait  d'achever  ses  humanités  au  gymnase  de 
Berlin,  quand  les  événements  de  1813  appelèrent 
sous  les  drapeaux  toute  la  jeunesse  masculine  de 
la  Prusse,  et,  comme  la  plupart  de  ses  condisciples 
il  fit  les  campagnes  de  1814  et  de  1815.  De  re- 
tour à  Berlin ,  il  suivit  les  cours  de  Puniver&ité 
de  cette  ville ,  puis  ceux  de  Iéna.  Après  avoir 
pris  dans  cette  dernière  ville  ses  degrés  de  doc- 
teur en  philosophie,  il  obtint  une  place  de  pro- 
fesseur au  collège  de  Grauen  Kloster%  de  Berlin, 
en  1819.  H  en  est  directeur  depuis  1847.  Les  ou- 
vrages Jcs  plus  importants  de  ce  savant  ont  pour 


objet  l'ancienne  musique  des  Grecs.  Le  premier 
a  pour  titre  ?  Die  Bymnen  des  Dionysius  und 
Mesomedes.  Text  und  Melodieen  nach  Rand~ 
schrtften  und  den  alten  Âusgaàen  bearbeitet 
(Les  hymnes  de  Denys  et  de  Mésomèdes.  Texte 
et  mélodies  revus  et  corrigés  d'après  les  manus- 
crits et  les  anciennes  édition*.)  Berlin,  Albert 
Forstner,  1840,  in-4°de83  pages,avec  les  mélodies 
notées  et  4  planches  fa  fac-similé  des  manus- 
crits. Toute  la  partie  critique  de  cette  disserta- 
tion est  remplie  d'une  érudition  solide;  mais  l'in- 
terprétation des  mélodies,  Fapplicatioo  de  leurs 
rhythmes  au  mètre  de  la  poésie ,  et  Pidée  singu- 
lière de  leur  appliquer  l'harmonie  de  la  musique 
moderne,  sont  les  résultats  de  vues  systématiques 
de  l'auteur  qui  ne  répondent  pas  à  la  nature  des 
choses.  La  seconde  publication  faite  par  M.  Bei- 
lermann  est  intitulée  :  Anonymi  Scriptio  demu- 
sica.  Baeekii  senioris  introduetio  artis  mu- 
sicx.  S  codicibus  parisiensibus,  neapoli(anisu 
romano  primum  edidit  et  annotattonibus  il- 
lustravit,  etc.  Berolini,  1841,  1  vol.  in-4*. 
M.  Bellermann  n'a  point  accompagné  (Tune  version 
latine  les  textes  dont  on  lui  doit  la  première  pu- 
blication ;  mais  son  travail  n'en  est  pas  moins  di- 
gne d'un  grand  intérêt ,  par  la  publication  de  ces 
mêmes  textes ,  et  par  les  savantes  annotations  de 
l'éditeur,  quelque  opinion  qu'on  puisse  se  for- 
mer d'ailleurs  de  ses  vues  systématiques  (  Voy. 
B/tocnius,  et  Vincent).  Enfin  M.  Bellermann  a 
fait  l'exposé  complet  de  ses  idées  sur  la  notation 
et  sur  la  tonalité  de  l'ancienne  musique  des  Grecs 
dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Die  Tonleiter 
und  Musiknoten  der  Griechen  (Les  gammes  et 
les  notes  musicales  des  Grecs);  Berlin,  Albert  Forst- 
ner, 1847 ,  1  vol.  gr.  in-4°  de  83  pages ,  avec 
6  planches  de  fac-similé  et  d'exemples. 

BELtf H  AVER  (Vincent),  compositeur  et 
organiste,  naquit  à  Venise,  vers  1530.  Il snecéda 
à  son  maître,  André  Gabrieli,  comme  organiste  du 
second  orgue  de  Saint-Marc,  le  30  décembre  1586, 
après  un  concours  en  présence  des  procurateurs 
de  l'église,  et  eut  pour  successeur  Joseph  Guami, 
ou  Guammi,  le  30  octobre  1588 ,  ce  qui  semble 
indiquer  qu'il  a  cessé  de  vivre  à  cette  époque. 
Les  appointements  de  Bell'Haver  comme  organiste 
étaient  de  cent  ducats.  On  connaît  de  loi  : 
1*  Madrigali  a  cinquee  set  voci,  lib.  f  ;  Venise, 
1567,  in-»8.—  1° Madrigali  a  cinque  voci.  Ubro 
primo,  Venise,  1575,  in-4°.  —  3*  Madrigali  a 
cinque  voci,  Ubro  secondo.  In  Venetiafappresso 
VHcrtde  di  Girolamo  Scotto,  1575,  in«4°.  Le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal 
indique  aussi  les  ouvrages  suivants  de  la  compo- 
sition de  Bell'Haver  :  1°  Madrigali  a  quattro 
e  cinque  voci.  —  2°  Madrigali  a  selle  voci. 
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me  collection  qui  a  ponr  titre  :  Corona 
di  dodici  sonetti  di  Gio.  Battis  (a  Zuccarini  alla 
gran-duehessa  di  Toscana,  posta  in  musica 
da  dodici  eccellentissimi  autori,  a  cinque  vocit 
Venise,  Ange  Gardane,  1686,  se  trouve  le  sonnet 
S*  alza  neW  Océan  la  vaga  aurora  qui  a  été 
mis  en  musique  par  Bell'  Ha  ver.  Un  madrigal  à 
six  voix  du  même  se  trouve  aussi  dans  la  col- 
lection publiée  par  le  musicien  anglais  Philippe, 
sous  le  titre  :  Melodia  olympica  de  diversi 
eccellentissimi  musici  a  4,  5,  6,  et  8  voci;  An- 
vers, Pierre  Phalèseet  JeanBellère,  1591,  in-4. 
obi.  (p.  24). 

BELLE  VILLE  (Mu«).  V.  Oom  (M1-). 

BELLI  (Jérôme),  compositeur  italien  du 
seizième  siècle,  né  à  Argenta ,  dans  la  province 
de  Ferrare,  fut  attaché  à  la  chapelle  du  duc  de 
Mantoue.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
1°  II  primo  libro  de  motetti  a  sei  voci  ;  in  Ve- 
nezia  app.  Giac.  Vincenti,  l586,in-4<>.  —  2°  / 
farti  amorosi  a  sei  voci,  con  nova  gionta 
ristampali  e  corretti  ;ibid.,  1587,  in-4°.  Ce  re- 
cueil contient  30  madrigaux  à  six  voix.  On  con- 
naît aussi  de  ce  musicien  des  madrigaux  à  cinq 
voix  qui  ont  été  insérés  dans  la  collection  inti- 
tulée :  De1  floridi  virtuosi  d?Italia,  il  terzo 
libro  de'  tnadrigali  a  cinque  voci  nuovamente 
composa  e dati  in  luce;  Venise,  1586,  in-4°. 

BELLI  (  Jolks)  ,  chanoine  mineur  à  Longiano, 
fut  maître  de  chapelle,  d'abord  à  Osimo,  petite 
ville  près  d'Ancône ,  puis  à  la  cathédrale  d'iniola 
dans  l'État  de  l'Église,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  parait,  par  le  titre  d'un  de  ses 
ouvrages,  qu'il  fut  ensuite  maître  de  chapelle  à 
Venise.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  Can~ 
sonette  a  quattro  voci  libro  primo  ;  Milano 
app.  Tini,  1586,  in-4°.  —  2°  Missx  quinque  vo- 
cum;  Venise,  1597.  —3°  Missarum  quatuor 
vocum  liber  primus  ;  Venise ,  Ange  Gardano , 
1599,  in-4°.  —  4*  Psalmi  ad  vesperas  totius 
anni  soUmnit.  octo  vocum,  duosque  cantica 
B.  F.;  Venise,  Bart.  Magni,  1600,  in-4°.  Une 
deuxième  édition  a  été  publiée  en  1605.  —  5°  Sa- 
crarum  cantionum,  4,  5,  6,  8  e/  10  vocibus 
cum  Uianiis  B.  F.  liber  primus;  Venise,  Ri- 
chard Amadino,  1600,  in-4°.  —  6°  Salmi  de 
vesperia  otlo  voci;  Venise,  Ange  Gardane,  1604, 
jn-40.  __  7*  Compieta,  motetti ,  letanie  a  otlo 
voci,  falsi  bordoni  a  due  chori  spezzali  ;  Ve- 
nise, Ange  Gardano,  1 605.  —  8°  Compieta ,  falsi 
bordoni,  antifone,e  letanie  délia  Beata  Ver- 
fine,  anoven  vociin  due  cor i;  Venise,  Alex.  Ra- 
veri,  1607,  in-49.  —  9°  Compieta*  falsi  bordoni; 
motetti  e  litanie  délia  Madonafa  sei  voci,  ibid., 
1657,  in-4°.  —  10»  Missx  sacrx  4, 5, 6  et  8  vo- 
cibus concinantw;  Venise ,  Richard  Amadino, 


1608,  in-4».  —  11°  Concerti  eeclesiasticî  a 
2  et  3  voci  con  basso  ad  organo  ;  Venise,  Bart. 
Magni,  1613.  Ces  motets  ont  été  réimprimés  à 
Francfort-sur  •  le- Mein,  avec  d'autres  de  Finetti  et 
de  Pierre  Lappi,  sous  ce  titre  :  Sacrarum  con- 
•  centuum  fasciculus,  sive  trium  italix  lucidis- 
simorum  syderum  musieorum,  utpoie  /a- 
cobi  Finetti,  Pétri  Lappi,  et  Julis  Belli  S:  S. 
Meditattones  musicx,  organisas  aliisquedivini 
istius  studii  cultoribus ,  summa  cum  jucun- 
ditatc  maxopere  profutur x  1,  2,  3,  4,  5  et 
6  vocum.  Nunc  primum  in  Ger mania  divul- 
gatx.  Vna  cum  symphoniis  et  basso  ad  orga- 
num;  Francfort,  Nie  Stetn,  1621,  »-4*.  — 
12°  Salmi  a  ottovoci,  con  basso  continw; 
Venise,  1615.  Bodenchatz  a  inséré  quatre  mo- 
tels de  Belli ,  à  six  et  huit  voix,  tiens  ses  Flori- 
legii  musici  portensis. 

BELLI  (  Dominiqoe)  ,  musicien  au  service  du 
prince  de  Parme,  vécut  an  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  connaît  de  sa  composition  : 
//  primo  libro  delV  Arie  a  una  e  due  voci  per 
sonore  con  il  chitarono.  Novamente  com- 
poste e  date  in  luce.  Venetia ,  appresso  Rie- 
ciardo  Amadino,  1616,  in-tol.  de  36  pa- 
ges. 

BELLI  (Jean),  sopraniste  qui  eut  beaucoup 
de  réputation  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Il  était  à  Dresde  en  1750,  époque  où  Hasse  di- 
rigeait l'Opéra.  On  dit  qu'il  arrachait  des  larmes 
à  tous  les  spectateurs  dans  l'air  de  l'Olympiade  : 
Consola  il  genitore.  Ce  chanteur  est  mortà  Naples 
vers  1760. 

BELLI  (Lazabe-Vekanzio),  chanoine  de 
l'église  cathédrale  et  maître  de  chant  du  sémi- 
naire de  l'évêché  de  Tusculano,  a  fait  imprimer 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  DisserlazUrne  sopra 
li  pregi  del  canto  gregoriano,  et  la  nécessita 
che  hanno  gli  ecclesiastici  di  saperlo.  Con  le 
regole  principali  e  più  import  an  ti  per  bene 
apprenderlo,  lodeuolmente  praticarlo,  edin 
esso  ancora comporte;  Frascati,  1788,  in-4°  de 
xxvin  et  230  pag. 

BELLIN1  (ViiNCENT),  antiquaire  et  conserva* 
teur  du  musée  de  Ferrare,  naquit  à  Gambolago, 
le  22  juin  1708,  et  mourut  à  Ferrare  au  mois  de 
février  1783.  Un  écrit  de  ce  savant  intitulé  :  DeW 
antica  lira  Ferrarese  di  Marchesia ,  detta  vol* 
garmento  Marc/iesana  (Ferrare,  1754,  in -4°) 
a  été  cité  comme  étant  relatif  à"  la  musique  par 
Gerber,  dans  son  nouveau  Lexique  des  musiciens, 
par  Uchtenthal,  par  M.  Ch.  Ferd.  Réciter,  et 
par  moi-même,  d'après  eux,  dans  la  première  édi- 
tion decette  Biographie;  mais  nous  avons  tous  erré; 
car  l'objet  dont  il  s'agit  dans  le  livre  de  Bellini 
est  une  ancienne  pièce  de  monnaie  appelée  lira 


Digitized  by 


Google 


BELLINI 


327 


(livre),  et  non  une  !yre  quelconque ,  instrument 
de  musique. 

BELLINI  (Virceht),  eonpodteor  dramati- 
que, né  le  S  novembre  ISO)  à  Catane,  Tille  de 
la  Sicile  (1),  était  fils  et  petit-fils,  de  musiciens 
médiocres.  En  1819  il  fut  admis  comme  élève  au 
conservatoire  de  musique  de  Naples.  Après  avoir 
appris  à  jouer  de  quelques  instruments ,  et  avoir 
étudié  les  principes  du  chant ,  il  eut  pour  maître 
de  contrepoint  Tritto,  puis,  après  la  mort  de 
celui-ci,  Zmgarelli.  Ce  qne  lui  apprirent  ces 
maîtres  se  réduit  à  peu  de  chose;  car  depuis 
longtemps  les  études  musicales  sont  fort  mau- 
vaises en  Italie,  et  surtout  à  Naples.  D'ailleurs  Zin- 
garelli,  qui  possédait  d'assez  bonnes  traditions  de 
l'andenne  école,  prenait  peu  d'intérêt  aux  élèves 
du  conservatoire  confié  à  ses  soins ,  et  ne  leur 
donnait  que  de  rares  leçons.  Bellini  doit  donc  être 
considéré  plutôt  comme  un  musicien  d'instinct,  qui 
s'est  formé  lui-même,  qne  comme  l'élève  d'une 
grande  école.  Ses  meilleures  études  ont  consisté 
dans  la  lecture  de  quelques  partitions  de  bons 
maîtres.  Après  avoir  publié  à  Naples  de  peti- 
tes compositions  pour  divers  instruments,  tels 
que  la  flûte ,  la  clarinette  et  le  piano ,  Bellini  y 
fit  connaître  une  cantate  intitulée  lsmènef  quinze 
ouvertures  et  symphonies ,  trois  vêpres  complètes, 
deux  Dixii  Dominus,  trois  messes  let  d'autres 
morceaux  de  musique  religieuse.  Son  premier 
opéra ,  Adelson  e  Salvina,  fut  représenté,  en 
1824,  sur  le  petit  théâtre  du  collège  royal  de  mu- 
sique ;  deux  ans  après  il  donna  au  théâtre  Saîat- 
Oharles  Bianca  e  Fernando,  dont  la  première 
représentation  eut  lieu  le  30  juin  1820.  Ces  pre- 
mières productions  firent  remarquer  le  talent  du 
jeune  compositeur  et  firent  naître  des  espérances 
pour  son  avenir.  Le  succès  de  Bianca  e  Fer* 
iMfldolui  procura  un  engagement  pour  le  théâtre 
de  la  Scala,  à  Milan,  en  1827,  avantage  qu'ob- 
tient rarement  un  musicien  à  son  début ,  car  les 
maîtres  les  plus  célèbres  ont  souvent  écrit  leurs 
premiers  ouvrages  pour  des  petites  villes,  et  ce 
■'est  qu'après  avoir  acquis  quelque  renommée 
qu'ils  étaient  appelés  à  composer  pour  les  théâtres 
de  primo  car  tel  le. 

La  fortune  semblait  tendre  .la  main  à'  Bellini 
en  lui  offrant  aussi  pour  l'exécution  de  ses  ou- 
vrages les  meilleurs  chanteurs  de  l'Italie;  ainsi, 
pour  le  Pirata,  qui  fut  représenté  à  Milan  en 
1827 ,  et  qui  fixa  sur  son  auteur  l'attention  du 
monde  musical ,  fi  eut  le  bonheur  de  trouver  en 
Rnbini  le  talent  le  plus  analogue  au  caractère 
mélodique  du  rôle  principal  de  son  ouvrage. 
D'autre*  circonstances  le  secondaient  encore  dans 

(i)  Plorieors  biographes  ont  lait  Battre  Bellini  en  1S08; 
e*e*t  une  erreur. 


son  di'but.  La  vogue  sans  exemple  qu'avaient 
obtenue  pendant  près  de  quinze  ans  les  produc- 
tions du  génie  de  Rossini;  l'usage  immodéré  qu'on 
en  avait  fait,  reproduisant  de  cent  manières  dif- 
férentes les  mélodies  de  ses  ouvrages,  enfin  l'in- 
constance du  goût  des  Italiens,  qui,  après  avoir 
élevé  des  statues  au  génie  d'un  artiste ,  brise  le 
lendemain  les  idoles  qu'il  encensait  la  veille,  tout 
cela,  dis-je,  secondait  Bellini.  Homme  d'esprit, 
il  snt  profiter  des  circonstances  favorables  qui 
s'offraient  à  lui.  Il  comprit  qne  l'imitation  du 
style  de  Rossini,  dans  laquelle  s'étaient  jetée  Pac- 
cini,  Mercadante,  Carafa  et  Ooniaetti  dans  ses 
premiers  ouvrages,  n'était  plus  de  saison,  puis- 
que le  public  commençait  à  éprouver  la  satiété 
de  ce  style,  malgré  les  beautés  de  premier  ordro 
que  le  maître  y  avait  prodiguées.  Soit  instinct  ou 
réflexion ,  il  sentit  qu'après  tant  de  clioses  bril- 
lantes, une  manière  simple,  expressive ,  et  ana- 
logue au  caractère  dramatique  de  la  musique  fran- 
çaise serait  ce  qu'on  pourrait  offrir  de  plus  nou- 
veau à  l'oreille  d'un  auditoire  italien,  et  ce  fut 
sous  l'influence  de  ces  idées  qu'il  écrivit  son  Pi- 
rata. Le  succès,  incertain  à  la  première  repré- 
sentation ,  fut  éclatant  le  lendemain ,  et  la  pièce 
fit  fureur,  suivant  le  langage  usité.  En  1828,  la 
Stranéera  fut  accueillie  avec  enthousiasme  au 
grand  théâtre  de  Milan.  M™  Meric-Lalande,  l'une 
des  meilleures  cantatrices  de  l'Italie,  et  Tamburini, 
chantèrent  dans  cet  ouvrage  et  contribuèrent  à 
son  succès.  Dès  ce  moment  Bellini  Axa  l'atten- 
tion générale  de  l'Italie.  Appelée  Parme, en  1829, 
pour  y  écrire  l'opéra  d'inauguration  d'un  nouveau 
théâtre ,  il  y  donna  la  Zaira  qui  ne  réussit  pas  ; 
mais  /  Capuleti  ed  i  Montecch\9  représenté  à 
Venise,  le  12  mars  1830,  et  la  Sonnanbula, 
écrite  à  Milan  pour  M**  Pasta ,  dans  l'année  sui- 
vante ,  ajoutèrent  à  sa  réputation. 

On  reprochait  cependant  à  Bellini  de  resserrer 
les  formes  de  la  plupart  des  morceaux  de  ses  ou- 
vrages dans  de  petites  proportions  et  d'écrire  son 
instrumentation  avec  négligence.  U  parut  être 
sensible  à  cette  critique ,  et  dans  son  opéra  de 
Norma%  U  agrandit  sa  manière  et  donna  plus  de  nerf 
à  son  style.  Cet  ouvrage,  écrit  pour  Milau,  n'eut 
d'abord  qu'un  succès  incertain;  mais  il  se  releva 
ensuite  Jusqu'à  exciter  l'enthousiasme.  L'admi- 
rable talent  dramatique  de  M"*  Malibran  n'a  pas 
peu  contribué  à  la  vogue  dont  il  a  joui  en  Italie. 
Après  les  premières  représentations  de  la  Norma\ 
Bellini  sentit  le  besoin  de  revoir  sa  famille,  et 
cette  belle  Sicile  où  il  avait  reçu  le  jour.  Il  partit 
pour  Catane,  et  s'arrêta  quelques  jours  à  Rome 
et  à  Naples.  Ce  voyage  fut  pour  lui  l'occasion  d'un 
repos  de  plus  d'une  année.  De*  retour  dans  h 
haute  Italie  pendant  l'été  de  1832 ,  il  y  reprit  ses 
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travaux.  Dans  Béatrice  di  Tenda ,  qui  suivit  la 
Tiorma ,  le  compositeur  fut  moins  heureux  ;  mais 
déjà  il  avait  résolu  de  porter  son  talent  dans 
d'autres  climats,  et  de  fonder  en  France,  sur  des 
bases  solides,  et  sa  fortune  et  sa  renommée.  Ar- 
rivé à  Paris  en  1833,  il  étudia  d'abord  le  goût 
des  habitants  de  cette  grande  ville;  puis  il  alla  à 
Londres  pour  y  diriger  la  mise  en  scène  d'un  de 
ses  ouvrages.  De  retour  à  Paris  en  1834  ,.il  y  écri- 
vit /  Puritani  pour  le  Théâtre-Italien  de  cette 
ville.  La  fortune  dont  Bellini  a  été  caressé  jus- 
qu'à son  dernier  jour,  lui  sourit  encore  en  cette 
occasion,  en  lui  fournissant  la  réunion  la  plus  sa- 
tisfaisante de  chanteurs  qu'il  fût  possible  de  ren- 
contrer. Rnbini,  Tamburini,Lablacl»eetM»eGrisi 
étaient,  en  effet,  chacun  en  leur  genre,  des  talents 
de  premier  ordre.  Toutefois,  si  les  chanteurs  se- 
condèrent bien  l'auteur  des  Puritani ,  celui-ci 
eut  aussi  le  mérite  de  placer  ces  chanteurs,  dans 
son  ouvrage,  de  manière  à  les  présenter  sous  l'as- 
pect  le  plus  avantageux. 

Bellini  avait  compris,  depuis  qu'il  était  à  Paris, 
que  le  public  français  ne  se  passionne  pas  pour 
deux  ou  trois  morceaux ,  et  que  pour  réussir  avec 
lui,  il  faut  lui  offrir  des  ouvrages  faits  avec  plus 
de  soin  que  la  plupart  de  ceux  qu'on  représente 
en  Italie.  De  là  vient  que  les  Puritains  offrent 
une  composition  plus  complète  que  ses  autres 
opéras.  On  y  trouve  plus  de  variété ,  une  instru- 
mentation plus  élégante ,  des  formes  plus  déve- 
loppées. Il  s'y  est  glissé  encore  bien  des  négli- 
gences dans  la  manière  d'écrire,  des  modulations 
qui  s'attachent  mal,  et  de  la  monotonie  dans  les 
formes;  mais  le  progrès,  sous  le  rapport  de  Part, 
y  est  incontestable. 

Si  Ton  examine  avec  attention  la  transformation 
opérée  dans  la  musique  dramatique  de  l'Italie  par 
le  style  de  Bellini,  transformation  continuée  par 
Donizelti  avec  moins  d'originalité,  mais  avec  un 
talent  de  facture  très-supérieur,  on  ne  peot  mé- 
connaître les  tendances  qui,  se  prononçant  de 
plus  en  plus ,  ont  anéanti  le  bel  art  du  chant 
italien ,  lui  ont  substitué  les  émissions  de  voix 
forcées,  et  ont  conduit  fatalementau  déplorable  sys- 
tème de  Verdi  et  de  ses  imitateurs.  C'est  aussi  dans 
les  opéras  de  Bellini  que  Part  d'écrire  est  tombé 
dans  la  décadence  qui  déshonore  aujourd'hui 
toutes  les  partitions  de  fabrique  italienne.  L'au- 
teur de  la  Sonnanbula  et  de  Norma  rachetait 
ces  défauts  par  de  charmantes  cantilènes  et  par 
un  sentiment  d'expression  très-distingué.  Peut- 
être  eût-il  continué  à  perfectionner  son  talent  et 
eût-il  acquis  plus  de  force  dramatique,  si  sa 
carrière  eût  été  plus  longue  ;  mais  au  moment  où 
<l  semblait  entrer  dans  cette  voie  d'amélioration,  et 
{tendant  qu'il  s'occupait  de  la  composition  d'un 


grand  ouvrage,  dans  une  maison  de  campagne  près 
de  Paris,  une  maladie  intestinale  le  saisit  et  rem- 
porta en  quelques  jours.  Il  expira  le  24  septembre 

1835 ,  avant  d'avoir  accompli  sa  trente-quatrième 
année.  Cette  mort  inopinée  excita  des  regrets 
universels;  car  Bellini ,  agréable  de  sa  personne, 
poli,  bienveillant,  étranger  à  tout  sentiment 
d'orgueil  et  de  jalousie ,  ne  comptait  que  des 
amis ,  et  son  caractère  était  autant  estimé  que 
son  talent  était  aimé.  Un  grand  nombre  de  notices 
biographiques  et  d'éloges  de  cet  artiste  distingué 
ont  été  publiés  immédiatement  après  sa  mort 
J'ai  recueilli  les  titres  suivants  de  quelques-uns 
de  ces  opuscules  :  1°  Gherardi  (Vincent),  Biogra- 
fia  di  Vincenzo  Bellini  ;  Rome,  1835,  in-8°.  — 
2°  Vcntimilia  (  Dominique  ),  Biografia  di  Vin- 
cenzo Bellini;  Messine,  1 835,  in-32._  3*  Farina 
(Joseph  La),  Elogio  del  cavalière  Vincenzo  Bel- 

Uni;  Messine,  1835,  in- 16 4°  Onoriallamemo- 

ria  di  Vincenzo  Bellini;  ibid.,  1835, in- 12.  — 
5°  Stagno  (Lettorio),  Elogio  in  morte  di  Vincenzo 
Bellini,  ibid.,  1835,  in-8°.—  6°  Gemelli  (Charles), 
Elogio  in  morte  di  Fine.  Bellini  ;\h\â.,  1836, 
in- 12.  —  7°  Capelli  (Emilio),  In  morte  di  Fine 
Bellini  ;  Palerme ,  1836,  in- 12  ( c'est  un  poème). 
Brigandi  (Pierre-Gaétan),  Elogio  funèbre  in 
morte  del  cavalière  Vinc.  Bellini  ;  Messine, 

1836,  in-4». 

BELLINI  (Ferho)  ,  professeur  de  musique 
et  compositeur,  né  à  Milan,  actuellement  vivant 
(1858),  a  publié  :  lw  Capricdo  per  flaulo, 
violino  e  piano-Jorte  sopraalcuni  motivi  délia 
Giovanna  oVArco  di  Verdi;  Milan,  Ricordi.  — 
2*  Diverlimenlo  per  como  inglese,  clarino, 
violoncello  e  piano-forte  sopra  motivi  délia 
Giovanna  d'Arcodi  Vcrdi\  ibid.  —-3°  Quelques 
morceaux  tirés  des  opéras  modernes  et  arran- 
gés pour  des  instruments  à  vent  L'ouvrage  le 
plus  important  de  cet  artiste  est  nn  traité  des 
instruments  et  de  l'instrumentation  intitulé  : 
Teorichemusicali  su  gli  stromenti  e  sulP  ins- 
trumentazione  ad  uso  de'  giovanni  mats  tri 
compositori,  ibid.  in-4°.  On  a  aussi  de  Bellini 
une  méthode  de  trombone,  ibid. 

BELLINI  (Pio),  compositeur  de  musique  de 
ballets,'  attaché  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan, 
a  écrit  la  musique  des  ballets  *.  //  Diavotoa  quai» 
tro,  Isnelda  di  Normandia,  Manon  Lescaut,  et 
quelques  autres  ouvrages  postérieurs.  Ces  ballets, 
réduits  pour  le  piano,  sont  gravés  chez  Ricordi, 
à  Milan. 

BELL1NZANI  (Pacl-Benoit),  né  à  Ferrare 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  était  maître 
de  chapelle  au  collège  de  Sainte-Marie-Majeure 
à  Udine,  dans  le  Frioul,  en  1717.  Il  fut  ensuite 
maître  de  chapelle  à  Pesaro,  où  il  se  trouvait 


Digitized  by 


Google 


BELLINZAÏSI  —  BELLOC 


329 


encore  en  1735.  En  1727,  l'académie  des  Phil- 
harmoniques de  Bologne  l'admit  au  nombre  de 
«es  membres.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
1°  Missa  quatuor  vocum,  op.  1;  Bologne,  Sil- 
Tani,  1717,  in-4°.  —  2*  Messe  brevia  quattro 
voci  piani;  ibld.  —  3°  Salmi  brevi  a  otto  voci 
piani  conviolinïa  beneplacito,  ibid. —  4°  Ma* 
drigali  a  2,  3, 4  e  5  voci,  ibid.  —  5*  Duetti 
da  caméra  co'l  basso  continuo,  op»  5;  Pesaro, 
1726,  gr.  in-fol.  —  6°  Madrigali  a  2,  3,  4  et  5 
voci;  Pesaro,  Gavetti,  1738,  in-fol.—  7°  Duetti 
da  caméra ,  libro  tecondo;  ibid.,  1733,  gr.  in- 
fol. 

BELLIS  (Jean-Baptists),  maître  de  cha- 
pelle à  Gaéte,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  est  connu  par  les  ouvrages  sui- 
vant* :  l#  Il  primo  libro  di  madrigali  a  Quat- 
tro voci.  In  Napoli,  appresso  Gio- Battis  ta 
Gargano  eMatteo  Nini,  1619,  in-4\  L'épltre 
dédkatotre  est  datée  de  Gaéte ,  le  7  septembre 
1719.  —  2°  Il  terto  libro  de*  madrigali  a  5 
voci;  Napoii,  Ottavio  Bellino ,  1623,in-4°  obi. 

BEIXISSEMS(LàDREHT),néà  Aix,  en  1694, 
devint  maître  de  chapelle  de  l'église  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  et  mourut  dans  cette  ville, 
en  1762,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  La  Biblio- 
thèque impériale  possède  de  lui  les  manuscrits  au- 
tographes de  motets  à  grand  chœur  :  1°  Nisi  Do- 

minus 2°  Beatus  vir.  —  3°  Laudate  pueri. 

Le  Nisi  Dominus  a  été  exécuté  au  Concert  Spi- 
rituel, en  1750,  et  y  a  été  applaudi. 

BELLMAN  (A.),  savant  suédois,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  a  été 
le  collaborateur  de  Georges  Wallerius  (Voy.  ce 
nom)  pour  la  disseitation  intitulée  :  De  anti- 
qua  et  medii  œvi  Musica;  Upsal,  1706  (voy.  à 
ce  sujet  le  Dictionnaire  suédois  de  musique, 
Svenskt  musikaliskt  Lexikon,  p.  220,  de  Char- 
les Envallson). 

BELLMANN  (Charles-Godefroi),  virtuose 
sur  le  basson,  et  facteur  d'instruments  à  Dresde, 
naquit  a  Schellenberg,  petite  ville  de  la  Saie,  le 
Il  août  1700.  Élève  de  son  père,  ancien  ouvrier 
de  Silbermann ,  il  apprit  dans  sa  jeunesse  les 
principes  de  la  construction  des  piano»,  puis  it 
entra  dans  les  ateliers  de  Treubloth ,  facteur 
d'orgues  de  la  cour  de  Dresde.  Déjà  il  avait 
reçu  quelques  leçons  de  l'organiste  Dorn,  à 
Schellenberg,  pour  apprendre  à  jouer  du  piano; 
plus  tard  il  prit  du  goût  pour  le  basson  et  il  de- 
vint élève  de  Schmidt,  de  Dresde,  pour  cet  ins- 
trument En  1783,  Bellmann  établit  dans  cette 
ville  une  fabrique  de  pianos  qui  acquit  de  la 
célébrité  vers  la  fin  du  dix- huitième  siècle.  Ses 
instruments  étaient  renommés  pour  la  solidité  de 
leur  construction  ;  ses  pianos  à  queue  furent  par- 


ticulièrement considérés  comme  égaux  en  qualité 
à  ceux  de  Schiedermaier,  de  Nuremberg,  alors 
un  des  plus  célèbres  facteurs  de  l'Allemagne» 
H  ajouta  à  quelques-uns  de  ces  instruments  un 
clavier  de  pédale  de  deux  octaves,  dont  la  nota 
la  pins  basse  descendait  à  Vut  de  seize  pieds 
qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  les  pianos  de  six 
octaves  et  demie.  Les  grands  progrès  de  la  fac- 
ture des  pianos  depuis  1825  ont  fait  oublier  les 
instruments  de  Bellmann,  qui  est  mort  à  Dresde, 
vers  1816. 

BELLMANN  (C.-G.),  directeur  de  musi- 
que, cantor  et  organiste  du  cloître  de  Saint-Jean 
à  Schlesvrig,  actuellement  vivant  (1857),  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  par  les  ou- 
vrages suivants  publiés  depuis  1831  : 1°  Cantate 
pour  la  fête  de  Noël,  exécutée  dans  un  concert  à 
Schleswig  en  1833,  puis  par  l'Académie  de  mu- 
sique de  Stockholm.  —  Trois  recueils  de  chants 
à  quatre  voix  d'hommes  pour  l'usage  des  chœurs 
du  Sclileswig-Holstein,  publiés  en  partition  à 
Schleswig,  chez  Bruno. 

BELLOC  (Thérèse  GIORGI),  cantatrice 
distinguée,  née  à  Milan,  de  parents  français,  dé- 
buta  au  printemps  de  l'année  1804  au  théâtre  d« 
la  Scala  de  celle  ville.  Sa  voix  était  un  mezu> 
soprano  de  peu  d'étendue,  mais  d'une  qualité  de 
son  très-pure;  son  accent  était  en  général  expres- 
sif et  touchant.  L'un  de  ses  rôles  de  débuts  fut 
la  Nina,  de  Paisiello  ;  elle  y  fut  applaudie  avec 
enthousiasme,  et  son  succès  lui  procura  un  en- 
gagement pour  la  saison  suivante  au  même  théâ- 
tre. Engagée  ensuite  à  Paris,  elle  y  brilla  dans  le 
même  opéra  de  Paisiello  où  elle  avait  commencé 
à  se  faire  connaître;  puis  dans  la  Cosa  rara, 
dans  la  Griselda,  et  dans  quelques  ouvrages  qui 
avaient  alors  delà  vogue.  De  Paris,  elle  alla  à  Ve- 
nise, à  Gènes,  et  enfin,  à  Milan,  où  elle  chanta , 
au  carnaval  de  1807,  avec  la  Sessi,  David  père 
etBinaghi,  dans  VAdelasia  ed  AUramotùe  Mayr. 
Elle  fut  aussi  engagée  pour  les  autres  saisons  de 
cette  année  au  théâtre  de  la  Scala.  Ross i ni 
écrivit  pour  elle,  pour  Raffanelli  et  pour  Phi- 
lippe Galli,  à  Venise,  en  1812,  l'Ingannofor- 
tunatOj  et,  en  1817,  à  Milan,  la  Gazza  ladra. 
MB*  Belloc  affectionnait  autant  sa  ville  natale 
que  le*  habitants  de  celle-ci  l'aimaient  En  1821 
elle  y  chanta  toute  Tannée,  puis  elle  reparut  au 
printemps  de  l'année  suivante,  se  fit  entendre 
pendant  toutes  les  saisons  de  1823  et  an  prin- 
temps de  1824.  Depuis  1328  elle  a  quitté  le 
théâtre  après  y  avoir  parcouru  une  longue  car- . 
rière  qui  ne  fut  marquée  que  par  des  succès. 

BELLOL1  (Loow),né  à  CastelFranco  dans 
le  Bolonais,  le  2  février  1770, se  distingua  comme 
\irluose  sur  le  cor,  et  fut  nommé  professeur  de 
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«et  instrument  an  conservatoire  royal  de  Milan,  en  ! 
1819.  En  1790,  H  Tut  admis  comme  premier  cor  au  j 
concert  royal  de  la  cour  de  Parme  ;  à  la  mort  du  , 
duc  Ferdinand,  il  quitta  cet  emploi  pour  prendre 
celui  qui  est  désigné  ci-dessus.  Gervasoni  dit 
qu'il  avait  un  son  très-pur  et  une  exécution  bril- 
lante. Il  a  composé  une  grande  quantité  de  mu- 
sique instrumentale  :  ses  concertos  de  cor  jouis- 
sent d'une  belle  réputation  en  Italie.  Dans  l'été 
de  1803  il  a  composé  la  musique  des  deux  bal- 
lets :  il  trionfo  di  Vitellio  Massimo,  et  la 
Distruzione  di  Pompejano,  pour  le  théâtre  de 
la  Seal  a  à  Milan;  en  1804,  la  Morte  di  Tipoo- 
Saie,  et  Bleazar  despoto  délia  Servi  a  ;  en  1806, 
Sofonisba  et  Andromacca;  en  1815,  Le  Avven- 
ture  di  Aroldo  il  prode.  Belloli  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  méthode  de  cor  pour  l'usage  du  con- 
servatoire de  Milan.  Il  est  mort  dans  cette  ville 
le  17  novembre  1817. 

BELLOLI  (Augustin),  né  à  Bologne,  comme 
le  précédent,  et  peut-être  son  parent,  a,  comme 
lui,  choisi  le  cor  pour  son  instrument.  Il  a  écrit 
plusieurs  morceaux  de  musique  de  quelques  bal- 
lets dont  les  titres  suivent  :  l°En  18l6,à  laScala 
de  Milan,  Bmma  ed  Jgildo;  au  printemps  de 
1821,  la  Presa  di  Babilonia  et  la  Morte  di 
Eltore;  au  printemps  de  1822,  Britannico  ;  au 
mois  de  juin  1823,  Adélaïde  di  Guesclino.  On 
a  publié  de  sa  composition  :  1°  Dodici  studi 
progressif  per  corno  di  caccia  ;  Milan,  Ris- 
cordi.  —2°  Venti-quattro  studi  per  corno  di 
caccia;  dodici  ne  toni  maggiori  e  Dodici  ne 
ioni  minorif  colle  respettive  loro  cadenze,  da 
espQitirsi  con  un  solo  ritorto  ;ibid. 

BELLOiM  (Joseph),  clerc  régulier,  né  à  Lodi, 
rdans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  de  musique  d'é- 
glise. Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  1°  Missa- 
rum  quinque  vocibus  liber  primust  op.  I.  adj. 
una  missa  pro  de/une  lis;  Mediolani,  apud  hère- 
des  Simonis  Tini  et  Lomacii,  1 803.  —  2<>  Vesper- 
tini  omnium  solemnitatum  psalmi  cum  Magni- 
ficat quinquevocum,  op.  4;  ibid.  ;  1605,  in-4°.  — 
3*  Missa  et  motetti  a  sei  voci,  opéra  quinia, 
in  Venezia,  1606,  in-4°.  On  voit  par  le  titre  de 
cet  ouvrage  que  Belloni  était  de  l'Académie  des 
Novelli. 

BELLOM  (Pierre),  né  a  Milan,  fut  profes- 
seur de  chant  au  conservatoire  de  Saint-Onnphre 
à  Naples,  puis  vint  à  Paris  vers  1800.  Il  écrivit 
dans  cette  ville  la  musique  des  ballets  la  Reine 
.  de  Carthage,  joué  au  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin,  en  1801,  et  les  Pisistratides,  en  1804. 
On  ignore  si  c'est  à  l'auteur  de  ces  ouvrages  qu'on 
doit  une  Méthode  de  chant  qui  a  été  publiée  à 
Paris,  chez  Pacini,  en  1822. 


BELOSELSK  Y  (Le  puixce  ALrnamtE),  né 
à  Pélershoiirg,  en  1757,  est  mort  dans  la  même 
ville,  le  26  décembre  1809.  Jl  fut,  dans  sa  jeunesse, 
ambassadeur  de  la  cour  de  Russie  à  Turin,  en- 
suite à  Dresde.  Protecteur  éclairé  des  arts  et  des 
lettres,  il  fut  toute  sa  vie  l'ami  des  Français, 
dont  il  cultivait  la  littérature  avec  succès.  11  a  été 
en  correspondance  avec  J.-J.  Rousseau,  Mar- 
montel  et  quelques  autres  littérateurs  célèbres. 
Voltaire  lui  a  adressé  des  vers  flatteurs  sur  ses 
poésies.  Amateur  passionné  de  musique,  il  a  pu- 
blié sur  cet  art  un  petit  ouvrage  intitulé  :  De  la 
musique  en  Italie;  La  Haye,  1778,  in -8°.  On 
en  a  attribué  la  rédaction  à  Marmontel,  peut-être 
à  cause  des  injures  qu'on  y  trouve  contre  Gluck. 
Il  y  est  dit  que  ce  grand  homme  est  un  barbare 
qu'il  eûtjallu  renvoyer  dans  les  forêts  de  la 
Germanie;  que  ceux  qui  V applaudissent  sont 
des  barbares;  qu'il  a  reculé  Vart  d'un  siècle; 
quHl  n'a  ni  chant  ni  mélodie;  qu'il  met  toute 
son  expression  dans  le  bruit,  et  ses  moyens  - 
dans  les  cris,  etc.%  Suard  a  fait  une  fort  bonne 
critique  de  cette  brochure  dans  une  Lettre  ano- 
nyme sur  Vouvrage  de  M.  le  prince  de  Bêle- 
selsky,  intitulé  :  De  la  musique  en  Italie 
(Voyez  Journ.  Encyclop.  oct.  1778,  p.  305-318). 
Forkel  a  rendu  compte  de  ce  petit  ouvrage  dans 
sa  Bibliothèque  critique  de  musique,  t.  III,  p.  312. 

BELTRAME  (  Louis),  compositeur  de  mu- 
sique d'église,  est  né  en  Italie,  dans  l'année  1758, 
et  mourut  à  Vérone,  le  28  novembre  1834.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  :  cinq  messes  solennelles  avec 
orchestre  ;  une  messe  de  requiem  à  quatre  voix 
et  orchestre  ;  des  motets,  ées>  vêpres  ;  des  psau- 
mes et  des  antiennes.  Toute  cette  musique  est 
dans  les  archives  de  la  cathédrale  de  Vérone. 

BELTZ  (Umuiii-Nathjhcibl)»  docteur  en  mé- 
decine à  Neustadt  Eberswalde,  dans  la  moyenne 
Marche,  envoya  à  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  en  1763,  une  Dissertationsurteson  et  sur 
l'ouie,  qu'il  a  fait  imprimer  en  allemand ,  sous 
ce  titre  :  Abhandlung  vom  Schalle,  une  er  ent- 
stehet,  fortgehet,  ins  Ohr  wirket,  und  wie  der 
Empfang  der  Schalles  kraft  der  innerlichen 
Struktur  des  Ohrs,  etc.;  Berlin,  1764,  b>4",<fe 
139  pages.  Ce  mémoire  obtint  le  prix  proposé  par 
P Académie  de  Berlin.  Il  a  été  inséré  dans  le  re- 
cueil de  cette  académie.  On  en  trouve  des  exem- 
plaires qui  portent  le  titre  français  :  Dissertation 
sur  le  son  et  sur  Vouie;  Berlin,  Hàndel  et  Spe- 
ner,  1764,  in-4*  ;  mais  l'ouvrage  est  écrit  en  alle- 
mand :  c'est  identiquement  le  même  volume  que 
le  précédent.  Beltz  est  mort  au  mois  de  décem- 
bre 1776. 

BÊMETZRIEDER  (....),  né  dans  un  vil- 
lage de  l'Alsace,  en  1743,  embrassa  d'abord  l'é* 
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fat  ecclésiastique  et  prit  l'habit  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît.  Mais  bientôt  le  désir  d'être  indé- 
pendant, un  goût  passionné  pour  les  sciences, 
et  particulièrement  pour  la  musique,  le  firent 
rentrer  dans  le  monde.  Il  se  rendit  à  Paris,  ne 
sachant  trop  ce  qu'il  allait  y  faire,  mais  confiant 
dans  l'avenir  comme  on  l'est  dans  la  jeunesse. 
11  parait,  par  le  témoignage  de  Diderot,  que  l'ins- 
truction de  Bémetzrieder  était  étendue,  car  ce 
philosophe  original  dit  en  parlant  de  lui  (1)  : 
«  Ce  jeune  homme  me  fut  adressé,  comme  beau- 
coup d'autres  ;  je  lui  demandai  ce  qu'il  savait 
latre.  —  Je  sais,  me  répondit-il,  les  mathéma- 
tiques. —  Avec  les  mathématiques  tous  tous  fa- 
tiguerez beaucoup,  et  tous  gagnerez  peu  de 
chose.  —  Je  sais  l'histoire  et  la  géographie.  — 
Si  les  parents  se  proposaient  de  donner  une  édu- 
cation solide  à  leurs  enfants,  vous  pourriez  tirer 
parti  de  ces  connaissances  utiles  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  l'eau  à  boire.  — J'ai  fait  mon  droit  et  fai 
étudié  les  lois.  —  Avec  le  mérite  de  Grotius,  on 
pourrait  ici  mourir  de  faim  au  coin  d'une  borne. 

—  Je  sais  encore  une  chose  que  personne  n'i- 
gnore dans  mon  pays,  la  musique;  je  touche 
passablement  du  clavecin,  et  je  crois  entendre 
l'harmonie  mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui 
l'enseignent.  —  Eh  !  que  ne  le  disiez-vous  donc? 
Chez  un  peuple  frivole  comme  celui-ci,  les  bon- 
nes études  ne  mènent  à  rien  ;  avec  les  arts  d'a- 
grément, on  arrive  à  tout.  Monsieur,  vous  vien- 
drez tous  les  soirs  à  six  heures  et  demie  ;  vous 
montrerez  à  ma  fille  un  peu  de  géographie  et 
d'histoire  :  le  reste  du  temps  sera  employé  au 
clavecin  et  à  l'harmonie.  Vous  trouverez  votre 
couvert  mis  tous  les  jours  et  à  tous  les  repas,  et 
comme  il  ne  suffit  pas  d'être  nourri,  qu'il  faut 
encore  être  logé  et  vêtu,  je  vous  donnerai  cinq 
cents  livres  par  an  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 

—  Voilà  mon  premier  entretien  avec  M.  Bémetz- 
rieder. ■  La  liaison  de  celui-ci    avec  Diderot 

•  lui  procura   un  moment  de  vogue;  ce  philo- 
sophe  assure  qu'il  comptait  parmi  ses  élèves 
des  hommes  et  des  femmes  du  premier  rang,  des 
musiciens  par  état,  des  hommes  de  lettres,  des 
philosophes,  des  jeunes  personnes,  etc.,  etc.  Il  y  > 
a  quelque  apparence  que  cette  prospérité  ne  fut  : 
pas  de  longue  durée  ;  car  Bémetzrieder  s'éloigna  j 
de  Paris  en  1782,  pour  s'en  aller  à  Londres,  où 
la  fortune  ne  le  traita  pas  mieux.  Il  y  vivait  en- 
core en  1816  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  de- 
puis lors  ni  quand  il  a  cessé  de  vivre. 

Je  ne  sais  si  Bémetzrieiler  était  savant  en  droit, 
en  histoire  et  en  mathématiques  ;  mais  assuré- 
ment il  était  très-ignorant  en  musique,  car  il 

<l)  Correspond,  llttér. ,  philos,  et  crlt  de  Grimm  et  de 
Diderot,  t.  vu.  p.  194  et  suiv.,  édition  de  Paris.  18*9. 


n'existe  rien  de  plus  plat  ni  de  plus  mal  écrit  que 
les  exemples  de  musique  des  ouvrages  qu'il  a 
publiés  sur  la  théorie  de  l'harmonie.  Les  éloges 
donnés  par  Diderot  à  son  système  d'harmonie 
prouvent,  comme  l'analyse  qu'il  en  a  faite,  le 
danger  de  parler  de  ce  qu'on  n'entend  pas ,  lors 
même  qu'on  est  doué  d'un  esprit  supérieur. 
Bémetzrieder  avait  écrit  ses  principes  en  dialo- 
gues pour  les  leçons  qu'il  donnait  à  la  fille  du 
philosophe  ;  Diderot  entreprit  d'en  faire  un  livre, 
et  se  chargea  de  la  rédaction  de  celui  qui  parut 
sous  le  titre  de:  Leçons  de  clavecin  et  principes 
d'harmonie.  Il  ne  fit,  dit-il,  autre  chose  que  de 
corriger  le  mauvais  français  tudesque  de  l'au- 
teur de  ces  dialogues  ;  mais,  quoi  qu'il  dise,  il  y 
mit  certainement  le  cachet  original  qui,  seul,  a  pro- 
curé quelque  succès  aux  Leçons  de  clavecin,  et 
qu'on  retrouve  dans  toutes  ses  productions.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  tous  les  autres  livres 
publiés  ensuite  par  Bémetzrieder  ne  renferment 
que  du  galimatias  inintelligible.  Au  reste,  il  est 
bon  de  dire  que  ces  livres  n'eurent  une  sorte 
de  succès  que  parmi  les  gens  du  monde,  parce 
qu'il  était  alors  «le»  mode  d'avoir  l'air  de  s'occu- 
per de  théorie  de  musique,  sans  y  rien  entendre  : 
quant  aux  musiciens,  ils  n'eurent  jamais  la 
moindre  estime  pour  le  fatras  de  l'ex -bénédic- 
tin. 

Bémetzrieder  a  présenté  sous  toutes  les  formes, 
ses  obscures  idées  sur  la  théorie  de  l'harmonie 
et  sur  la  tonalité.  La  liste  de  ses  écrits  est  éten- 
due; la  voici  à  peu  près  complète  :  1°  Leçons 
de  clavecin  et  principes  d'harmonie;  Paris, 
Bluet,  1771,  in-4°.  Ce  livre,  dont  les  exemples 
de  musique  sont  imprimés  avec  les  caractères  de 
Fournier,  a  été  traduit  en  espagnol  par  Bails 
(  Voy.  ce  nom).  —  2°  Lettre  en  réponse  à  quel* 
ques  objections  sur  les  Leçons  de  clavecin; 
Paris,  1771,  hV8°.  Je  crois  que  cet  écrit,  cité  par 
Forkel  et  par  Lichtenthal  n'est  autre  que  celui-ci, 
dont  on  a  mal  copié  le  titre  :  Lettres  de  M.  Bé« 
metzrieder  à  3ÊM**+,  musiciens  de  profession, 
ou  Réponse  à  quelques  objections  qu'on  a  fai' 
tes  à  sa  méthode  pratique,  sa  théorie  et  son 
ouvrage  sur  V harmonie;  Paris,  1771,  in-8°. — 
3°  Lettre  à  M.  le  baron  de  S***,  concernant 
les  dièses  et  les  bémols;  Paris,  1773,  in-8°.  — 
4°  Traité  de  musique  concernant  les  tons,  les 
harmonies,  les  accords  et  le  discours  musical; 
Paris,  1776,  in- 8°.  Une  deuxième  édition  de  ce 
livre  a  été  publiée  en  1780,  sous  ce  titre  :  Dis- 
cours théorique  sur  l'origine  des  sons  de  Voc- 
tave,  sur  la  naissance  des  deux  modes,  sttr 
les  dièses,  sur  les  bémols,  et  sur  la  formation  • 
des  harmonies,  in-8°.  Une  traduction  anglaise 
de  cet  ouvrage  de  Bémetzrieder,  par  Giflard 
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Bernard,  a  para  à  Londres,  en  1779,  in-4°.  — 
5°  Réflexions  sur  les  leçons  de  musique;  Paris 
1778,  in-8°.  —  6®  Nouvel  essai  sur  Vharmo- 
nie,  suite  du  traité  de  musique;  Paris,  1779, 
in-8°.  Cet  ouvrage  reparut  avec  an  nouveau 
frontispice  en  1781,  comme  nne  nouvelle  édition. 

—  T  Le  Tolérantisme  musical  ;  Paris,  1779, 
in- 8<>.  Cette  brochure  de  32  pages  a  pour  but  de 
faire  cesser  les  disputes  des  Gltickistes  et  des 
Piccinistes,  et  de  prouver  qu'il  y  a  de  bonne 
musique  de  plus  d'un  genre.  —  8°  Exemples 
des  principaux  éléments  de  la  composition 
musicale ,  addition  au  nouvel  Essai  sur  V har- 
monie; Paris,  1780,  in-8».  —  8°  (bis)  Méthode 
et  réflexions  sur  les  leçons  de  musique.  Nou- 
velle édition;  Paris,  Onfroy,  1781,  1  vol.  in-8°. 

—  9°  New  tessons  for  harpsichord,  french  and 
tnglish;  Londres,  1778,  in-8°.  C'est  une  traduc- 
tion anglaise  accompagnée  du  texte  français  des 
leçons  de  clavecin  rédigé  par  Diderot;  Bé- 
melzrieder  la  publia  dans  l'année  même  de  son 
arrivée  en  Angleterre.  Il  la  reproduisit,  en  anglais 
seulement,  sous  le  titre  de  Music  made  easyfor 
every  capacity  (La  musique  rendue  facile  à 
toutes  les  intelligences);  Londres,  1782,  in-4°. 

—  10°  Précis  des  talents  du  musicien  ;  Lon- 
dres, 1783,  in-8*.  Dans  la  même  année  une  tra- 
duction anglaise  de  cet  ouvrage  parut  à  Londres 
sous  le  titre  de  New  way  ofteaching  music.— 

—  11°  New  guide  to  singing  (Nouveau  maî- 
tre à  chanter);  Londres,  1787.  —  11°  (bis)  Ge- 
neral instruction  in  Music,  containing  pre- 
cepts  and  exemples  in  every  branch  of  the 
science;  wilh  a  geometrical  explanation  of 
the  musical  scale ;  Londres,  1790,  1  vol.  in-4* 
obi.  —  12°  Art  oftuning  (Art  d'accorder  les  ins- 
truments à  clavier);  Londres,  17...  —  13°  A 
complète  trealise  of  music  ;  Londres,  1800, 
in-4°.  Dans  cette  multitude  d'écrits  destinés  à 
mettre  en  vogue  des  idées  fausses  sur  la  tonalité 
•et  sur  l'harmonie,  Bémetirieder-montre  une  igno- 
rance complète  de  ce  qu'on  avait  écrit  avant  loi 
sur  ces  matières  ;  cependant,  à  l'entendre,  on 
-croirait  qu'il  avait  étudié  tous  les  systèmes,  qu'il 
en  avait  constaté  les  défauts,  et  qu'il  n'y  avait 
«nie  lui  qui  eût  connu  la  vérité,  car  il  dit  modes- 
tement, dans  ses  Réflexions  sur  les  leçons  de 
musique,  page  20  :  «  Si  on  veut  comparer  mon 
traité  avec  les  livres  français,  allemands,  ita- 
liens, latins  et  grecs  qui  l'ont  précédé  sur  la  mu- 
sique, on  verra  que  j'ai  fertilisé  un  terrain  inculte 
et  négligé.  » 

Bémetzrieder,  qui  parait  avoir  été  tourmenté 
par  la  manie  d'écrire,  a  publié  plusieurs  bro- 
chure* sur  des  sujets  de  philosophie  et  de  mo- 
rale, parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  Plan  tfun 


club  pour  les  philosophes  de  Londres,  et, 
avec  très -peu  de  modifications,  pour  toutes 
les  grandes  villes  du  monde  :  essai  philoso- 
phique sur  une  nouvelle  manière  de  tuer  le 
temps;  Londres,  1784,in-4°.  —  2°  New  philo» 
sophical  thoughts  ou  man,  Divinity ,  our  mo- 
ral ideas,  religions  war,  révolutions,  and  the 
golden  âge  (  Nouvelles  pensées  sur  l'homme,  la 
divinité,  nos  idées  morales,  les  guerres  de  reli- 
gion et  l'âge  d'or);  Londres,  1795,  in-4".  — 
3#  A  new  code  for  gentlemen;  Londres,  1803, 
in-8°. 

BENCINI  (Pi erre- Paul),  compositeur  dis- 
tingué pour  l'église,  dans  le  style  accompagné, 
fut  nommé  maître  de  la  chapelle  Sixtine,  à 
Rome,  le  1er  mars  1743,  et  occupa  cette  place 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  6  juillet  17&5. 
Ses  compositions  se  trouvent  en  manuscrit  dans 
quelques  églises  de  Rome,  et  particulièrement 
dans  les  archives  de  la  chapelle  Sixtine.  M.  l'abbé 
Santini,  de  Rome,  possède  de  cet  auteur: 
1*  Deux  Te  Deum  à  quatre  voix.  —  2*  L'hymne 
de  la  Nativité.  —  3«  Des  psaumes  et  des  motets 
avec  ou  sans  instruments.  —  4°  Les  psaumes 
Beati  omnes  et  Lauda  ffierusalem,  à  cinq.  — 
5"  Huit  psaumes  à  huit,  et  un  Dixit  à  seize, 
avec  instruments. 

Il  y  a  eu  un  autre  compositeur  du  nom  de 
Bencini  (  Antoine  ),  dont  on  connaît,  en  manus- 
crit, des  messes  et  des  psaumes  à  quatre  voix. 
La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  de  ce- 
lui-ci une  messe  à  cinq  voix  avec  instruments, 
^et  une  autre  à  quatre  voix,  également  avec  or- 
chestre. 

BENDA  (François),  maître  des  concerts  du 
roi  de  Prusse  et  fondateur  d'une  école  de  violon, 
en  Allemagne,  naquit  à  Allhenatka,  en  Bohême, 
le  25  novembre  1709.  A  l'Age  de  sept  ans  il 
commença  l'élude  de  la  musique;  en  17 18  il  en- 
tra comme  sopranisle  à  l'église  de  Saint-Nico- 
las, de  Prague.  Le  roi  de  Saxe  ayant  donné  Tor- 
dre de  chercher  dans  la  Bohême  un  sopraniste 
pour  le  service  de  sa  chapelle,  le  choix  tomba 
sur  Bcnda,  qui  se  rendit  à  Dresde  et  qui  fut  bien 
accueilli  par  le  maître  de  la  chapelle.  Après  avoir 
passé  dix-huit  mois  dans  cette  situation,  il  lui 
prit  fantaisie  de  retourner  à  Prague;  mais  sa 
belle  voix  et  son  aptitude  comme  musicien  le 
rendaient  si  utile  au  service  de  la  chapelle,  qu'il 
ne  put  obtenir  de  congé,  et  qu'il  ne  put  recou- 
vrer sa  liberté  que  par  la  fuite.  11  se  cacha  dans 
un  bateau  qui  le  conduisit  à  Pirna  ;  mais  il  ne 
put  aller  plus  loin,  car  on  l'avait  suivi  dans  cette 
ville;  il  y  fut  arrêté,  et  on  le  ramena  à  Dresde. 
Le  voyage  qu'il  venait  de  faire,  le  froid  qu'il  avait 
enduré,  et  peut-être  aussi  la  crainte  dont  il  fut 
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•nisi,  lui  firent  perdre  tout  à  coup  sa  belle  voix 
de  soprano,  et  dès  lors  on  ne  mit  plus  d'obstacle 
à  son  départ.  De  retour  à  Prague,  il  recouvra  sa 
voix,  qui  se  changea  en  contralto,  et  cet  avan- 
tage le  fit  admettre  au  séminaire  des  Jésuites  en 
1723.  Ses  premières  compositions  datent  de  cette 
époque;  son  premier  essai  Tut  un  Salve  regina. 
Peu  de  temps  après  l'avoir  écrit,  il  retourna 
chez  ses  parents  ;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  : 
la  nécessité  de  pourvoir  à  son  existence  le  fit 
s'engager  dans  une  troupe  de  musiciens  ambu- 
lants. Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  juif  aveugle, 
nommé  Label ,  violoniste  fort  habile  qui  devint 
la  maître  et  le  modèle  de  Benda.  Fatigué  bientôt 
de  sa  vie  vagabonde,  celui-ci  retourna  à  Prague 
et  y  prit  quelques  leçons  du  violoniste  Koniesek. 
Lui-même  se  mit  à  travailler  avec  ardeur  à  per- 
fectionner son  talent.  Tour  à  tour  il  passa  en- 
suite au  service  du  comte  dlJhlefeld ,  du  feld- 
maréchal  MentecucuK,  et  du  baron  Andler.  Ce- 
lui-ci l'emmena  à  Hermanstadt  en  Transylvanie, 
où  il  resta  pendant  un  an.  Le  désir  de  voir  la 
capitale  de  l'Autriche  lui  fit  quitter  cette  posi- 
tion :  en  arrivant  à  Vienne,  il  entra  chez  le  mar- 
quis de  Lunéville,  ambassadeur  de  France.  Là, 
il  eut  le  bonnenr  d'entendre  le  célèbre  violoncel- 
liste Franciscello,  et  d'en  recevoir  des  conseils  qui 
eurent  la  plus  heureuse  influence  sur  son  talent. 
Une  association  s'étant  formée  entre  Benda  et 
trois  autres  artistes  nommés  Ctarth,  Hœkh  et 
Weidner,  ils  se  mirent  en  voyage  et  se  rendi- 
rent en  Pologne.  Arrivés  à  Varsovie,  ils  se 
mirent  au  service  du  staroste  Szaniowsky,  qui 
choisit  Benda  pour  son  maître  de  cliapelle. 
Après  avoir  passé  deux  ans  et  demi  à  ia  cour 
de  ce  seigneur,  il  la  quitta  pour  entrer  dans 
la  chapelle  du  roi  de  Pologne ,  Auguste.  La 
mort  de  ce  prince  le  laissa  bientôt  sans  place, 
el  l'obligea  d'aller  à  Dresde  pour  y  trouver  de 
l'emploi.  Là,  il  rencontra  le  célèbre  flûtiste  et 
compositeur  Quanz,  qui  rengagea,  en  1732,  pour 
le  service  du  prince  royal  de  Prusse,  Frédéric  II. 
A  son  arrivée  à  Ruppin,  il  y  trouva  le  maître  de 
concerts  Jean-Théophile  Graun ,  frère  du  célè- 
bre compositeur  de  ce  nom.  Graun  élait  alors  le 
meilleur  violoniste  de  l'Allemagne  ;  Benda  avoua 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  d'artiste  qui  lui  eût 
fait  autant  de  plaisir,  surtout  dans  l'adagio,  et 
qu'il  avait  tiré  un  grand  enseignement  de  ce 
qu'il  lui  avait  entendu  jouer.  Sa  nouvelle  position 
loi  procura  aussi  l'avantage  de  prendre  des  le- 
çons de  Quanz  pour  l'harmonie  et  le  contre- 
point. 

Le  traitement  que  Benda  recevait  du  prinee 
royal  de  Prusse  fut  beaucoup  augmenté  quand 
Frédéric  monta  sur  le  trône.  Ses  deux  frères 


Jean  et  Joseph  Benda  Mirent  aussi  admis  dans 
la  chapelle.  Dans  cette  situation  heureuse  et 
tranquille,  l'artiste  ne  songea  plus  qu'à  perfee 
tionner  son  talent  et  à  consacrer  sa  vie  entière  à 
son  art.  Tant  de  soins,  de  travaux  et  de  persé- 
vérance furent  couronnés  par  les  plus  brillants 
succès  et  Benda  parvint  à  un  degré  de  perfec- 
tion inconnu  jusque-là  aux  violonistes  de  l'Alle- 
magne. Depuis  quarante  ans,  H  était  membre  de 
la  musique  du  roi  de  Prusse,  lorsqu'en  1772, 
il  succéda  à  Graun  l'atné  comme  maître  des 
concerts;  mais  quelques  années  après,  sa  santé 
se  dérangea,  il  fut  obligé  de  cesser  son  service, 
et  il  mourut  d'épuisement  à  Potsdam,  le  7  mars 
1786,  à  Cage  de  soixante-seize  ans.  Burney  dit, 
dans  son  Voyage  musical,  que  la  manière  de  ce 
virtuose  n'était  celle  d'aucun  autre  violoniste.  H 
n'avait  copié  ni  Tartini,  ni  Somis ,  ni  Varacini, 
mais  il  avait  pris  de  chacun  ce  qui  avait  le  plu» 
d'analogie  avec  sa  manière Ade  sentir,  et  de  tout 
cela  il  s'était  fait  un  style  particulier,  il  excellait 
surtout  à  rendre  les  traits  à  l'aigu  avec  un  soir 
pur  et  moelleux,  quoiqu'il  les  jouât  dans  un  mou- 
vement très-rapide.  Ses  élèves  furent  nombreux: 
ils  répandirent  en  Allemagne  ses  traditions  qur 
ont  été  connnesjusqu'au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  sous  le  nom  d'école  de  Benda. 
Les  plus  distingués  d'entre  eux  ont  été  son  frère 
Joseph,  ses  deux  fils,  Kœrbitz,  Bodinus,  Pischer, 
Veichtner,  Ramnitz,  Rust  et  Matthes.  Benda; 
avait  anssj  formé,  pour  le  chant,  ses  deux  filles, 
femmes  des  maîtres  de  chapelle  Reichardt  et 
WolfT,  et  le  sopraniste  Paolino.  Il  a  composé 
près  de  cent  solos  pour  le  violon,  un  grand  nom- 
bre de  concertos  et  plusieurs  symphonies;  tous 
ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit;  on  n'en 
a  publié  que  Onze  solos  pour  le  violon,  \m  Solo- 
pour  la  flûte,  des  études  ou  caprices  pour  le 
violon,  œuvre  posthume,  livre  I  et  II,  et  des 
Exercices  progressifs,  liv.  III.  Le  portrait  de 
Benda  a  été  gravé  par  Polte,  en  1796,  et  ensuite 
par  Laurent. 

BENDA  (Jbak),  frère  cadet  de  François, 
musicien  de  la  chambre  du  roi  de  Prusse,  né  » 
Althenatka,  vers  1714,  fit  ses  études  musicales 
à  Dresde,  et  vécut  dans  cette  ville  jusqu'en  1733. 
Conduit  à  Berlin  par  son  frère,  François  Benda, 
il  y  obtint  une  place  à  la  chapelle  royale;  mais 
il  y  mourut  au  commencement  de  1752,  à  l'âge 
de  trente-huit  ans.  Il  a  laissé  en  manuscrit  trois 
concertos  de  violon,  de  sa  composition. 

BENDA  (Joseph  ),  néà  Althenatka,  en  1724, 
selon  PAlmanacu  musical  de  Reichardt,  et  en 
1725,  selon  d'autres,  succéda  à  son  frère,  Fran- 
çois Benda,  dans  l'emploi  de  maître  des  concert* 
du  roi  de  Prusse.  11  avait  été  d'abord  admis» 
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comme  violoniste,  parmi  les  musiciens  de  la 
chambre  de  ce  monarque,  en  1742.  Au  com- 
mencement du  règne  de  Frédéric-Guillaume  II, 
sa  pension  fut  réglée  à  huit  cents  écus  de  Prusse; 
mais  le  successeur  de  ce  prince  l'a  réduite  à 
deux  cents.  Joseph  Benda  est  mort  à  Berlin  en 
1804,  dans  la  quatre-vingtième  année  de  son 
âge.  Quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit,  aucune  de  ses 
compositions  n'a  été  gravée. 

BENDA  (Georges),  compositeur,  n'était 
pas  frère  des  trois  artistes  précédents,  comme 
le  dît  Gerber  dans  son  ancien  lexique,  mais 
leur  cousin.  11  naquit  à  Jungbunslau,  en  1722.  Son 
père,  simple  tisserand  dans  ce  village,  fut  son 
premier  maître  de  musique  et  lui  enseigna  à 
jouer  du  hautbois.  Il  se  livra  aussi  à  l'étude  du 
violon  etdu  clavecin,  et  devint  d'une  habileté  re- 
marquable sur  ces  instruments.  En  1740,  lorsque 
François  Benda  appela  près  de  lui  sa  famille  à 
Berlin,  Georges  perfectionna  ses  talents  sur  les 
beaux  modèles  que  fui  offraient  les  artistes  de  la 
capitale  de  la  Prusse.  Admis  dans  la  chapelle 
du  roi,  comme  second  violon,  il  eut  de  fréquen- 
tes occasions  d'entendre  les  compositions  de 
Graun  et  deHasse,  et  de  former  son  goût  sur  leur 
modèle.  Ce  fut  à  peu  près  la  seule  éducation 
musicale  qu'il  reçut  comme  compositeur,  car  il 
ne  voulut  jamais  se  donner  la  peine  d'étudier  le 
contrepoint,  ni  même  l'harmonie.  La  place  de 
maître  de  cltapelie  du  doc  de  Saxe-Gotha  étant 
devenue  vacante,  en  1748,  par  la  mort  de  Slœl- 
iel,  Benda  l'obtint  et  quitta  le  service  du  roi  de 
Prusse,  Le  duc,  Frédéric  III,  était  un  amateur 
passionné  de  musique  d'église;  il  demanda  beau- 
coup de  Messes,  de  Passions  et  d'Hymnes  à  son 
nouveau  maître  de  chapelle;  le  talent  déployé 
par  Benda  dans  ces  ouvrages  révéla  à  l'Allema- 
gne l'existence  d'un  artiste  de  mérite.  Le  prince 
fut  si  satisfait  de  ces  productions,  qu'il  con- 
sentit, en  1764,  au  voyage  que  Benda  voulait 
faire  en  Italie,  et  qu'il  en  paya  les  frais.  Déjà  le 
compositeur  était  connu  par  ses  belles  sonates 
et  ses  concertos.  11  joua  l'un  de  ceux-ci  à  la 
cour  de  Munich,  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie, 
et  l'électeur  lui  donna  une  belle  montre  d'or  en 
témoignage  de  sa  satisfaction.  Arrivé  à  Venise, 
Benda  courut  an  théâtre,  pressé  par  le  besoin 
d'entendre  de  la  musique  italienne.  On  jouait  un 
opéra  bouffe  de  Galuppi.  Accoutumé  comme 
il  l'était  à  la  musique  forte  d'harmonie  et  riche 
de  modulations,  le  compositeur  allemand  ne  com- 
prit pas  le  mérite  des  mélodies  simples,  naturel- 
les et  spirituelles  de  Galuppi,  et  son  dégoût  pour 
cette  musique  devint  si  fort,  qu'il  ne  voulut  pas 
rester  dans  la  salie  jusqu'à  la  fin  de  la  représen- 
tation, et  qu'il  s'enfuit  malgré  les  observations 


du  directeur  de  musique  Rust,  qui  Pavait  accom» 
pagné  dans  son  voyage.  Rust,  mieux  disposé 
que  Benda  à  goûter  le  charme  de  la  musique 
italienne,  non-seulement  écouta  la  pièce  jusqu'au 
bout,  mais  y  retourna  tous  les  soirs.  Étonné  de 
sa  persévérance,  Benda  voulut  encore  tenter  une 
épreuve,  et  prit  enfin  le  parti  d'aller  entendre  en- 
core cette  musique  qui  lui  avait  tant  déplu  d'a- 
bord. Cette  fois  il  y  découvrit  un  cliarme  qui  le 
captiva  jusqu'à  le  faire  assistera  toutes  les  repré- 
sentations. Devenu  enfin  passionné  pour  les  for- 
mes italiennes,  il  s'en  servit  pour  modifier  sa 
manière,  qui,  depuis  lors,  prit  le  caractère  italo- 
germanique  que  Benda  a  conservé  dans  tontes 
ses  productions.  Arrivé  à  Rome,  Benda  y  écrivit 
un  morceau  d'église  pour  l'anniversaire  de  la 
naissance  du  duc  de  Saxe-Gotha;  ce  morceau, 
considéré  comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages» 
n'a  point  été  publié. 

De  retour  à  Gotha,  en  1766,  Benda  y  écrivit 
ses  opéras  de  Ciro  riconosciuto  et  de  II  buon 
Marito.  Ces  ouvrages  furent  suivis  de  la  Faire 
de  village,  petit  opéra  oomiqoe;  de  Walder, 
opéra  sérieux;  d'Ariane  à  If  axas,  duodrame; 
de  Médée;  du  Bûcheron;  de  Pygmalion,  mo- 
nodrame de  Rousseau  ;  de  Roméo  et  Juliette  ; 
de  la  Loi  tartare  ;  de  Lucas  et  Barbe,  opéra  co- 
mique, et  de  l'Enfant  trouvé.  Après  le  brillant 
succès  de  tontes  ces  compositions,  Benda  jouis- 
sait de  la  plus  belle  réputation  et  du  sort  le 
plus  doux  à  la  cour  de  Gotha  ;  cependant  il  quitta 
tout  à  coup  cette  position ,  renonça  aux  douze 
cents  thalers  de  traitement  qu'il  recevait  chaque 
année,  et,  sans  même  demander  de  pension 
pour  ses  longs  services,  il  s'enfuit,  en  1778,  à 
Hambourg,  où  Sehroeder  lui  confia  la  direc- 
tion de  l'orchestre  de  son  tbéatre.  Bientôt  fati- 
gué de  la  dépendance  où  le  mettait  son  service, 
il  se  rendit  à  Vienne,  s'y  fit  entendre  avec  succès 
dans  un  concert,  n'y  vécut  point  lieureux,  et  prit 
enfin  le  parti  de  retourner  à  Gotlia,  où  il  pria  le 
prince  de  lui  pardonner  sa  faute.  Il  en  reçut 
deux  cents  thalers  de  pension  annuelle;  le  suc- 
cesseur de  ce  prince,  le  dnc  Auguste  de  Saxe- 
Gotha,  y  ajouta  deux  cents  autres  thalers.  Alors 
Benda  se  retira  à  Georgenthai,  agréable  village  à 
trois  lieues  de  Gotha,  et  y  employa  les  loisirs  de 
sa  solitude  à  rassembler  tous  les  morceaux  qu'il 
avait  écrits  pour  le  piano,  dans  le  dessein  d'en 
donner  une  édition  complète. 

En  1781,  des  propositions  lui  furent  faites 
pour  se  rendre  à  Paris,  où  l'on  venait  de  tra- 
duire son  opéra  d'Ariane  à  Pfaxos  ;  il  ne  se  dé- 
cida qu'avec  peine  à  ce  voyage,  parce  qu'il  avait 
atteint  sa  soixantième  année;  mais  les  instances 
devinrent  si  pressantes,  qu'il  accéda  enfin  aux 
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offre»  qui  lai  étaient  faites.  Il  dirigea  lui-même 
la  mise  eii  Mène  de  son  ouvrage  ;  mais  il  se  re- 
pentit ensuite  de  sa  condescendance,  la  pièce 
n'ayant  point  eu  de  succès.  De  retour  a  Geor- 
geutnal,  il  semblait  s'y  plaire;  mais  tout  à  coup, 
par  on  de  ces  caprices  dont  sa  vie  offrit  de  nom- 
breux exemples,  il  alla  demeurer  à  Ordruff,  se 
fatigua  bientôt  de  son  séjour  dans  celte  ville  et 
se  retira,  en  1788,  à  Ronnebourg  où  il  exprima, 
quatre  ans  après,  l'ennui  qui  le  dévorait  dans  une 
sorte  d'élégie  en  musiqne  connue  sous  le  nom 
des  Plaintes  de  Benda  (Benda's  Klagen).  Fa- 
tigué du  monde  et  de  lui-même,  il  alla,  peu  de 
temps  après,  chercher  une  solitude  à  Koestrilz, 
où  il  mourut  le  6  novembre  1795,  à  l'Age  d'envi- 
ron soixante-treize  ans.Dans  ses  dernières  années 
son  art  avait  pour  lui  si  peu  de  charme,  que, 
lorsqu'on  le  pressait  d'entendre  quelque  artiste 
distingué,  il  répondait  :  une  simple  fieur  me 
procure  plus  de  jouissances  que  toute  la  tnu- 
sique. 

Benda  aimait  beaucoup  les  plaisirs  de  la  table, 
semblable  en  cela  à  Jomelli,  Hssndel  et  Gluck. 
Lorsqu'il  composait,  il  écrivait  fort  vite  ;  mais 
il  passait  la  plus  grande  partie  du  temps  dans 
une  vague  rêverie  qui  l'empêcha  de  produire 
autant  qu'il  aurait  pu  le  faire  dans  une  carrière 
aussi  longue  que  la  sienne.  On  voit  dans  ses  let- 
tre*, publiées  par  Schlieutegroll,  qu'il  médita 
beaucoup,  vers  la  fin  de  sa  vie,  sur  l'immortalité' 
de  l'âme,  à  laquelle  il  ne  croyait  pas.  Il  y  a  lieu 
de  penser  que  son  cceur  était  sec  autant  que  sa* 
tête  était  fantasque.  On  rapporte  sur  lui  l'anec- 
dote suivante.  Sa  femme  venait  d'expirer  dans 
ses  brsa  ;  à  peine  eut-elle  rendu  le  dernier  sou- 
pir, que  Benda  se  précipita  sur  son  piano  et 
chercha  à  exprimer  sa  douleur  par  des  modula- 
tions mélancoliques  ;  mais  bientôt,  préoccupé  de 
ses  successions  d'accords,  il  oublia  l'objet  de  son 
improvisation,  et  lorsqu'un  domestique  vint  lui 
demander  s'il  Caillait  envoyer  des  lettres  de  faire 
part,  il  entra  dans  la  chambre  de  sa  femme  pour 
la  consulter  sur  ce  sujet,  et  ce  ne  fui  qu'en  aper- 
cevant le  corps  inanimé  qu'il  se  souvint  du  mal- 
lieur  qui  venait  de  le  frapper. 

Benda  avait  reçu  de  la  nature  des  idées  mé- 
lodiques remplies  de  grâce  et  d'expression  ;  bien 
qu'il  n'eût  point  fait  d'études,  son  harmonie  est, 
en  général,  pure  et  correcte;  tout  ce  qu'il  a  écrit 
est  d'un  caractère  gracieux,  et  ses  ouvrages  ont 
toujours  été  entendus  avec  plaisir  ;  néanmoins  le 
cachet  de  l'invention  y  manque,  et  c'est  a  cela 
qu'il  faut  attribuer  le  profond  oubli  on  ces  pro- 
ductions sont  déjà  tombées.  Parmi  ces  composi- 
tions, celles  qui  y  ont  été  considérées  comme  les 
weilleuies  sont  :  i»  L'ouverture  d'Ariane.  — 


2»  Un  cha-ur  de  Médée.  —  3°  Les  Plaintes  d*A- 
mynte  sur  la  fuite  de  Lalaçe,  cantate  compo- 
sée en  1744,  dans  la  jeunesse  de  l'auteur.  — 
4o  Plusieurs  morceaux  de  musique  d'église.  — 
5°  Ode  sur  la  mort  de  la  duchesse  de  Saxe-Go- 
tha, épouse  de  Frédéric  111,  morceau  qui  fut  en- 
suite exécuté  pour  la  mort  de  Leasing.  —  6<>  plu- 
sieurs scènes  et  un  chœur  de  Roméo  et  Juliette. 
On  a  publié,  de  la  composition  de  Beuda  :  l°Sei 
sonate  per  il  cembalo;  Berlin,  1757.  — 
2o  Plaintes  d'Amynle  sur  la  fuite  de  La- 
Uge;  ibid.,  1744-  —  3©Xa  Foire  de  village, 
opéra  comique  réduit  pour  le  piano  ;  Leipsick, 

1776.  —  4<>   Walder,  opéra  sérieux  ;  Gotha, 

1777.  —  5°  Ariane  à  Naxos,  duodrame;  Leip- 
sick, 1778.  Une  édition  plus  complète  de  la  par- 
tition de  cet  ouvrage  ;  ibid.,  1 78 1 .  —  60  Médée  ; 
Leipsick,  1778.  —  70  Le  Bûcheron ,  opéra  co- 
mique; ibid.,  1778.  —  8°  Pyg  motion,  mono- 
drame ;  Leipsick,  1780.  —  0°  Bornéo  et  Juliette, 
partition  réduite  pour  le  piano;  Leipsick ,  1778. 
—  100  Deux  concertos  pour  le  clavecin,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto  et  basse  ; 
Leipsick,  177».—  11*  Collection  de  différents 
morceaux  pour  le  piano,  1M,  2°  et  Sm#  suite  1 
Gotha  et  Leipsick,  1780  et  1781.  —  12©  Collec- 
tion d'airs  italiens,  partitions  réduites  pour  le 
piano;  Leipsick,  1782.  —  13©  Airs  et  duos  de 
la  Loi  tartaret  mélodrame,  pour  piano  et  vio- 
lon; Leipsick,  1789.—  14o  Céphaleet  V Aurore, 
cantate  de  Weiss,avec  accompagnement  de  deux 
flûtes,  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  piano  ; 
Leipsick.  — 15°  Les  Plaintes  de  B enda,  cantate, 
avec  accompagnement  de  deux  flûtes,  deux  vio- 
lons et  basse.  Parmi  les  compositions  inédiles 
de  Benda  on  remarque  plusieurs  années  com- 
plètes de  musique  d'église,  des  pièces  de  circons- 
tance, des  symphonies,  des  sonates,  des  concer- 
tos de  piano,  et  le  mélodrame  Almanzor.  La 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  en  manus- 
crit environ  cinquante  cantates  d'église  et  autres- 
de  Benda,  â  quatre  voix  et  instruments  ou  à  voix 
seules,  des  odes  également  à  quatre  voix  et  or* 
chestre,  et  les  partitions  autographes  de  plusieurs» 
messes,  (horors,  trios,  etc. 

BENDA  (FBÉOKwe-GoiLLAUuE-HBpmi),  fila 
aîné  de  François,  naquit  à  Polsdam,  le  15  juil- 
let 1745.  Digne  élève  de  son  père  pour  le  violon r 
il  fut  admis  au  nombre  des  musiciens  de  la  cham- 
bre du  roi  de  Prusse  ;  mais  il  se  distingua  sur- 
tout comme  claveciniste  et  comme  compositeur. 
En  1789,  il  écrivit  son  opéra  allemand  d'Orphée* 
pour  l'impératrice  de  Russie,  qui  lui  envoya  la» 
grande  médaille  d'or  qu'elle  avait  fait  frapper 
pour  l'inauguration  de  la  statue  de  Pierre  l*r.  Il 
reçut  aussi  de  Paul  1er  une  lettre  flatteuse,  dalle 
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du  26  novembre  1796,  arec  une  boite  d'or  entail- 
lée, comme  récompense  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  qu'il  avait  envoyés  à  ce  monarque.  Son 
oratorio  Die  Jûnger  (Les  Disciples),  qui  fut  exé- 
cuté à  Berlin,  en  1792,  fut  très-applaudi.  Outre 
son  Orphée,  qui  fut  publié  en  partition  pour  le 
piano,  on  a  encore  de  sa  composition  :  1°  Six 
trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  I.  —  2°  Deux 
concerlos  pour  violon  et  orchestre,  op.  2.  — 
3*  Trois  trios  pour  clavecin,  violon  et  basse, 
op.  3.  — 4°  Trois  concertos  pour  la  flûte,  op.  4. 

—  50  Trios  pour  clavecin,  op.  5.  —  6°  Sonate  à 
quatre  roains,op.  6  ;  7°  Sept  sonates  séparées  pour 
clavecin  ou  harpe,  avec  flûte  ou  violon  et  basse, 
publiées  à  Berlin,  de  1788  à  1793.  —  8«  Un  solo 
pour  flûle  et  basse,  1792.  —  90  Les  Grâces,  can- 
tate, avec  accompagnement  de  piano  ;  Leipsick, 
1792  ;  10°  Six  concertos  de  violon  à  cinq  parties, 
en  Mss.  —  11«  Six  solos  de  flûte  en  Mss.  — ' 
120  Die  Jûnger  am  Graôe(  Les  disciples  au 
tombeau),  oratorio. 

BENDA  (CnàRLES-HEBMàiw-Uuuc),  fils  ca- 
det de  François,  naquit  à  Potsdam,  le  2  mai 
1748.  Élève  de  son  père  pour  le  violon ,  il  fut 
celui  qui  approcha  le  plus  de  sa  belle  manière 
dans  l'exécution  de  l'adagio.  Comme  presque 
tous  les  membres  de  sa  famille,  il  fut  musicien 
de  la  chambre  du  roi  de  Prusse.  11  a  écrit  quel- 
ques solos  pour  son  instrument.  x 

BENDA  (Frédéric-Louis),  fils  de  Georges 
Benda,  naquit  à  Gotha,  en  1746.  Devenu  habile 
sur  le  violon,  il  fut  nommé  chef  d'orchestre  du 
petit  théâtre  de  Seyler,  en  1778.  Quatre  ans  après 
on  l'appela  à  Hanau  pour  y  prendre  la  direction 
du  théâtre.  Il  s'y  maria  avec  mademoiselle  Rietz, 
cantatrice  célèbre,  connue  depuis  sous  le  nom 
de  madame  Benda,  fit  avec  elle  un  voyage  A 
Berlin  et  à  Vienne,  et  entra,  en  1783,  au  service 
du  duc  de  Mecklenbourg,  avec  un  traitement  de 
mille  écus  de  Prusse.  De  là,  il  passa  A  Kœnigs- 
berg,  en  1789,  comme  directeur  des  concerts; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  emploi,  car 
il  monrut  le  27  mars  1792,  à  Page  de  quarante- 
six  ans.  Ses  compositions  les  plus  connues  sont  : 
1»  Le  Barbier  de  Sévllle,  opéra  représenté  à 
Hambourg,  en  1782.  —  2°  Trois  concertos  de 
violon;  Leipsick,  1779.  —  3°  Trauerkantate 
au/  den  Tod  des  Berzogt  von  Mecklenburg 
(  Cantate  funèbre  sur  la  mort  du  duc  de  Meck- 
lembourg),  1785.  — k^Das  Vater  unser,  Kan- 
tate(\e  Pater  noster),  1783.  —5»  Der  Tod, 
Kantate  (  la  Mort,  cantate) ,  1788.  —  6°  Die 
Religion,  Kantate,  1790.  —7©  Le  Ballet  des 
Fous,  en  1787.  —  8»  Die  Verlobung  (Les 
fiançailles),  opérette,  en  1790,  à  Kœnigsberg. 

—  90  Louise,  opérette,  en  1791,  gravé  en  par- 


tition de  piano;  Kœnigsberg,  1791.  —  10° Ma» 
rieçhen  QU  petite  Marie),  opérette,  en  1792, 
à  Kœnigsberg.  C'est  son  dernier  ouvrage. 

BENDA  (Ernest-Frédéric),  fils  de  Joseph 
Benda,  naquit  à  Berlin ,  en  1747,  et  entra  dans 
la  musique  du  roi  de  Prusse,  après  avoir  achevé 
ses  études  musicales.  En  1770,  il  dirigeait,  con- 
jointement avec  Bacbmann,  le  concert  des  ama- 
teurs de  Berlin,  qu'il  avait  fondé.  Tout  annonçait 
en  lui  un  artiste  du  premier  ordre,  lorsqu'il  fut 
enlevé  à  ses  amis  par  une  fièvre  ardente,  le  31 
mars  1778,  dans  la  trente  et  unième  année  de 
son  âge.  La  société  de  concert  honora  sa  mé- 
moire par  une  musique  funèbre  solennelle.  Il  a 
fait  imprimer  en  1769,  à  Leipsick,  un  menuet 
avec  variations  pour  le  piano. 
BENDA  (Madame).  Voyez  Hevns. 
BENDA  (Félix),  né  à  Skalskaen  Bohème, 
vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
est  compté  parmi  les  plus  grands  organistes  de 
l'Allemagne.  Il  toucha  d'abord  l'orgue  des  Ser- 
vîtes à  l'église  de  Saint-Michel  à  Prague,  passa 
ensuite  chez  les  frères  de  la  Miséricorde,  dans 
la  même  ville,  et  y  mourut  en  1768.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  beaucoup  d'oratorios,  de  messes, 
de  litanies,  mats  il  ne  parait  pas  qu'on  en  ail 
rien  imprimé.  Segers  avouait  que  c'était  à  Benda 
qu'il  devait  ses  connaissances  musicales  et  son 
talent  comme  organiste.  Ses  principaux  orato- 
rios sont  :  to  V Innocence  accusée,  ou  le  Sou* 
veur  du  monde,  composé  en  1760;  —  79  La 
douloureuse  Mère  de  Dieu,  en  1771  ;  —  2°  Le 
Crucifiement,  1762. 

BENDELER  (Jean-Pbiuppe),  diantre 
au  collège  de  Quedlimbourg,  naquit  à  Riejhnord- 
hausen,  village  près  d'Erfurt,  vers  1660,  et  mou- 
rut d'une  apoplexie  foudroyante  dans  l'église  de 
Quedlimbourg,  vers  1712.  On  a  de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  :  MelopaHa  practica,  an  sich  hal- 
ten  aile  musikalische  Erfindungen  xwar  ouf 
gewisse  Maass,  etc.  (Mélopée  pratique  ou  Mé- 
thode sûre  pour  s'instruire  dans  les  connaissan- 
ces musicales);  Nuremberg,  1686,  in-fol.  J Ignore 
si  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui  qui  est  cité 
par  Walther,  et,  d'après  lui,  par  Gerberet  For- 
kel  sous  ce  titre  :  JErarium  melopœticum  s  Nu- 
remberg ,  1688,  infol.de  huit  feuilles.  C'est  peut- 
être  une  nouvelle  édition  du  livre  précédent; 
peut-être  aussi  ne  s'agit-il  que  d'exemplaires 
différents  de  la  même  édition  dont  on  a  changé 
le  titre;  —  2»  Organopœia,  oder  Unterwdsung, 
voie  eine  Orgel  nach  ihren  Hauptstûcken,  als 
Mensuriren,  Abtheilung  der  Laden,  Zufall 
des  Windes,  Stimmung  oder  Temperaiur,  etc.; 
Francfort  et  Leipsick,  sans  date,  mais  réimprimé 
à  Mersebourg,  en  1690,  in-4©  de  six  feuilles.  Une 
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nouvelle  édition  a  paru  à  Francfort,  sous  ce  ti- 
tre :  Orgelbaukunst  (  L'art  du  facteur  d'orgues), 
1739,  in-4'  ;  —  3°  Dtreetorinm  musicum,  oder 
jràndltche  Erôrterung  derjenigtn  StrcUfra- 
gen ,  welche  zwischen  dechul-Rectoribus  und 
Cantoribus  ûber  dem  Dkrtctorio  mnsico  mo- 
tivirt  worden;  Quedlînbourg ,  1706,  2S  page* 
in-4°  ;  —  4*  ColUgtum  musicum  de  composi- 
fione,  Mss.  Ce  livre  est  cité  par  Mattbeson  dans 
son  Arc  de  triomphe  musical  (Ehrenpforte 
mus.).  Les  ouvrages  de  Bendeler  prouvent  que 
leur  auteur  avait  plus  de  savoir  que  de  critique 
et  de  philosophie  dans  la  tète. 

BENDELER  (Saumon),  tils  du  précé- 
dent, et  basse-contre  de  la  chapelle  et  de  la 
chambre  du  duc  de  Brunswick,  naquit  à  Qued- 
linbourg,en  1683.  Sou  père,  ayant  reconnu  ses 
heureuses  dispositions  pour  la  musique  et  la 
beauté  de  sa  voix,  lui  donna  tes  premières  le- 
çons, et  eut  lieu  d'être  satisfait  des  progrès  de 
son  fils.  Parvenu  à  l'âge  de  puberté,  celui-ci  ac- 
quit un  timbre  de  voix  si  fort  et  si  pénétrant , 
qu'aucun  autre  chanteur  ne  put  lui  être  com- 
paré. Quelle  que  fût  retendue  d'une  église,  cette 
voix  prodigieuse  se  faisait  entendre  également 
partout,  et  semblait  ébranler  la  voûte.  Bendeler 
fit  un  voyage  en  Angleterre,  où  on  lui  offrit  de 
grands  avantages  ;  mais  il  préféra  une  place  à 
l'Opéra  de  Hambourg.  Il  y  obtint  le  plus  grand 
succès,  ainsi  qu'à  Leipsick  et  à  Brunswick.  Dans 
un  voyage  qu'il  lit  à  Dantztck ,  il  toucha  l'orgue 
de  l'église  principale.  Après  avoir  préludé,  il  dé- 
ploya tout  à  coup  la  force  de  sa  voix  étonnante. 
Un  bruit  soudain  qui  s'éleva  dans  l'église  inter- 
rompit l'office  et  le  chanteur  :  la  femme  d'nn 
des  principaux  sénateurs,  épouvantée  par  cette 
voix  terrible,  venait  d'accoucher  heureusement 
d'un  fils.  Son  mari,  tourmenté  de  la  goutte,  fut 
si  transporté  de  joie  à  cette  nouvelle,  qu'il  se 
trouva  guéri  sur-le-champ.  Instruit  du  nom  de 
celui  à  qui  il  devait  ce  double  bonheur,  il  invita 
Bendeler,  avec  une  société  nombreuse,  au  repas 
du  baptême,  et  mit  sur  son  assiette  une  somme 
de  trois  cents  ducats,  en  loi  exprimant  sa  re- 
connaissance pour  le  service  qu'il  venait  de  lui 
rendre,  comme  accoucheur  et  comme  médecin. 
Cette  aventure  fit  connaître  Bendeler,  et  lui  ouvrit 
rentrée  de  toutes  les  sociétés.  Ce  singulier  chan- 
teur est  mort  en  1724. 

BENDER  (Jacques),  né  à  Bechtheim,  près  de 
Worms,  en  1798 ,  commença  l'étude  de  la  mu- 
sique à  l'âge  de  cinq  ans,  sous  la  direction  de 
Mceser,  organiste  de  cet  endroit.  Après  avoir 
appris  pendant  quatre  ans  à  jouer  du  piano, 
Bender  reçut  des  leçons  de  violon  de  son  père, 
nui*  il  alla  à  Worms,  où  Alfuldisch,  maître 
aioca.  lniv.  nés  musiciens.  —  t.  i. 


de  musique  de  la  ville,  lui  enseigna  à  jouer  de 
plusieurs  instruments  et  lui  donna  quelques  le- 
çons d'harmonie.  Les  progrès  de  Bender  sur  la 
clarinette  furent  rapides,  et  bientôt  il  fut  consi- 
déré comme  un  clarinettiste  distingué.  De  re- 
tour à  BechUieim,  Bender  reprit  ses  études 
d'harmonie,  et  commença  à  écrire  quelques  mor- 
ceaux pour  les  instruments  à  vent  A  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  il  entra  comme  chef  de  musique 
dans  le  31"«  régiment  d'infanterie  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Après  dix  années  de  service,  il  se 
retira  dans  la  petite  ville  de  Saint-Nicolas,  en 
Belgique,  en  qualité  de  directeur  de  musique,  et 
y  organisa  une  société  philliarmonique.  Appelé  à 
Anvers,  en  1833,  par  la  Société  royale  d'har- 
monie, il  fut  chargé  des  fonctions  de  clief 
d'orchestre  de  cette  société,  et  se  fixa  dans  cette 
ville.  Bender  a  arrangé  plusieurs  ouvertures  eu 
Itannonie  militaire,  et  a  composé  des  fantaisies, 
des  pots-pourris  pour  des  orchestres  d'instru- 
ments à  vent,  ainsi  que  des  concertos  pou- 
divers  instrumente.  Quelques-uns  de  ces  mor- 
ceaux ont  été  publiés  par  MM.  Schott  fils,  de 
Mayence;  tes  autres  sont  restés  en  manuscrit. 
Bender  est  mort  à  Anvers  le  9  août  1844,  à  l'âge 
de  quarante-six  ans. 

BENDER  (Vâlbiitm),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, est  né  a  Bechtheim,  en  1800.  A  l'âge  de 
six  ans,  il  entra  dans  l'école  de  l'organiste  Mœ- 
ser  pour  y  apprendre  les  premiers  principes  de 
la  musique;  puis  il  reçut  de  son  père  quelques 
leçons  de  violon  ;  mais  il  abandonna  bientôt  cet 
Instrument  pour  l'étude  de  la  flûte,  où  il  fit  do 
rapides  progrès.  Lorsque  son  frère  revint  de 
Worms,  Valentin  étudia  la  clarinette  sous  sa  di- 
rection. La  nature  l'avait  particulièrement  des- 
tiné à  cet  instrument,  sur  lequel  il  acquit  en  peu 
de  temps  un  degré  d'habileté  remarquable.  Après 
avoir  voyagé  avec  Jacques  Bender,  pour  donner 
des  concerts,  il  entra,  en  1819,  comme  clari- 
nette solo  dans  le  31e  régiment  d'infanterie  des 
Pays-Bas,  dont  son  frère  était  chef  de  musique. 
Il  n'occupa  cette  place  que  pendant  dix-huit 
mois;  après  ce  temps  il  passa  au  service  de 
France  comme  chef  de  musique  du  51  me  régi- 
ment de  ligne,  et  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
d'Espagne  de  1823;  puis  il  quitta  son  régiment 
qui  devait  passer  aux  colonies,  pour  entrer  dans 
le  59e;  mais  il  occupa  peu  de  temps  cette  place, 
ayant  été  appelé  à  Paris  où  on  lui  proposa  la  di- 
rection d'un  corps  de  musique  qu'on  devait  or- 
ganiser en  Egypte  pour  le  service  du  vice-roi.  Il 
n'accepta  point  les  propositions  qui  lui  lurent 
faites  à  ce  sujet,  et  il  se  reudit  à  Anvers,  en  1826, 
comme  directeur  de  la  société  d'harmonie.  A 
répoque  de  la  révolution  de  1830,  il  prit  un  en- 
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gagement  comme  chef  de  musique  dans  le  1er  ré- 
giment d'infanterie  belge;  deux  années  après,  il 
fut  chargé  d'organiser  le  beau  corps  de  musi- 
que du  régiment  des  guides,  dont  il  est  aujour- 
d'hui le  chef  avec  le  titre  de  directeur  de  la  mu- 
sique militaire  de  la  maison  du  roi.  M.  Bender 
possède  un  fort  beau  talent  sur  la  clarinette  et 
mérite  d'être  compté  parmi  les  virtuoses  sur  cet 
instrument.  Il  a  composé  plusieurs  morceaux  de 
musique  militaire,  et  Ton  a  gravé  de  lui  trois 
airs  variés  pour  la  clarinette,  avec  accompagne- 
ment d'instruments  à  vent;  Paris,  A.  Petit. 

BEND1NELLI  (Auguste),  chanoine  régu- 
lier de  Latran,  naquit  à  Lucques,  vers  1550.  Bo- 
noncini  le  cite  (Mus.  prat.,  p.  Il,  c.  12.)  comme 
un  habile  contrapuntiste,  et  donne  un  canon  à 
quatre  voix  de  sa  composition  au  titre  de  son 
Musicien  pratique.  On  a  de  Bendinelli  :  1*  Can* 
tiones  sacrm  quinque  roc.;  Venise,  1685;  — 
2°  Sacrarum  cantionum  s  vocum  lia.  Il;  Ve- 
netiis,  Amadinum,  1588,  in-4#;  —3°  Sacra  om- 
nium solemnitatum  Vesperttna  psalmodia, 
quatuor  vodàus  concinenda,  duoque  Virginia 
cantica.septem  etoctô  vocibusdecantanda  ;  Vé- 
rone, 1584,  in-4>;—  A°Cantiones  sacra  quinque 
weum;  Francfort-sur-le-Mein,  1604,  in- 4°;  ce 
sont  les  deux  livres  de  motets  précédents  réunis 
dans  un  seul  recueil  ;  —  b°  Cantiones  sacrm  qua- 
tuor vocum;  ibid.,  1604,  in-4u. 

BENDL  (Charles),  compositeur  de  musique 
de  danse,  à  Vienne  (1840  à  1850),  y  a  publié  en- 
viron soixante-dix  œuvres  de  valses  et  de  qua- 
drilles, pour  l'orchestre  et  pour  le  piano,  citez 
Haslinger. 

BENDUS1  (Frahçok),  né  à  Sienne,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  a  publié  : 
Opéra  nova  di  balU  a  quattro ,  da  sonore  e 
cantate;  Milan,  1609.  La  première  édition  de  cet 
œuvre  a  paru  à  Venise,  chez  Antoine  Gardane, 
en  1553,  in-4*  obi. 

BENEGKEN  (Fredémc-Bcbciuedt),  né  vers 
1760,  fut  d'abord  candidat  de  théologie  à  Wen- 
nlngsen  et  obtint,  vers  1790,  la  place  de  prédi- 
cateur à  Ronneberg,  près  de  Hanovre,  où  il  est 
mort  en  1818.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  recueil 
d'airs  et  de  six  menuets  pour  le  piano,  Hanovre, 
1787.  Il  a  publié  aussi  :  Airs  et  morceaux  de 
différents  caractères;  Hanovre,  1799.  Enfin, 
on  a  de  lui  des  chants  avec  accompagnement  de 
piano ,  qui  ont  été  publiés  dans  Ja  même  ville  à 
différentes  époques. 

BENEDETT1  (Pibebb),  musicien  florentin, 
vécut  an  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  Elevati  de 
Florence,  sous  le  nom  de  Vlnvaghito.  Un  livre  de 
ses  compositions  pour  le  chant,  dans  les  nou- 


velles formes  à  la  mode  an  commencement  du 
dix-septième  siècle,  avec  la  basse  continue,  a  été 
imprimé  sous  ce  titre  :  Le  Musiche  di  Piero  (sic) 
Benedetti,  etc.;  Fiorenza,  1611,  in-fol.  Le  second 
livre  a  paru  deux  ans  après;  il  est  intitulé  :  Mu- 
siche di  Pietro  Benedetti....  Libro  secondo.  in 
Venetia,  1613,  in-fol.  A  la  fin  du  premier  livre 
on  trouve  le  dialogue  de  Ninfa  e  Pastori,  par 
Marco  de  Gagliano,  et  une  autre  pièce  de  Jacques 
Péri. 

BENEDETTI  (Pierre),  chanoine  de  Col- 
légiale de  Spolète  et  maître  de  chapelle  de  l'église 
d'Apiro,  dans  les  États  romains.  Né  à  Assise,  dans 
les  Étatsdel'Église,  vers  1685,  il  vécut  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  l'appelle 
sur  les  titres  de  ses  compositions,  Benedetti 
cTAssisi,  pour  le  distinguer  de  l'ancien  Benedetti 
de  Florence.  Il  s'est  fait  connaître  comme  com- 
positeur par  les  ouvrages  intitulés  :  1*  Offerlori 
per  tutte  le  dominiche  a  due  voci  coP  basso 
per  Vorçano;  Bologne,  Silvani,  1715,  in-4°;  — 
V  Messe  concertate  a  4  voci  con  violini  ed  or- 
gano;  Venise»  1715,  in-4«;  —  3°  An ti/one délia 
beata  Verginefcon  violini  e  sema,  ah  voci; 
Venise,  1726,  in-4°. 

BENÉDICT  (Jules),  compositeur  et  pianiste 
distingué,  est  né  à  Stuttgart,  le  24  décembre  1804, 
d'une  famille  Israélite.  Pendant  qu'il  suivait  les 
cours  du  gymnase  de  sa  ville  uatale,  on  lui 
donna  pour  maître  de  piano  Louis  Abeille ,  bon 
pianiste  et  maître  des  concerta  du  roi  de  Wur- 
temberg. Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge 
de  douze  ans  il  était  déjà  considéré  comme  un 
virtuose  sur  son  instrument.  Il  possédait  aussi 
quelques  connaissances  d'harmonie.  Son  père, 
banquier  fort  riche,  ne  mit  point  d'obstacle  au 
développement  de  son  talent  pour  la  musique;  il 
exigea  seulement  qu'il  achevât  ses  études  dans  les 
langues  anciennes  au  gymnase  de  Stuttgart.  Elles 
furent  terminées  en  1619,  et  dans  cette  mémo 
année  le  jeune  Bénédict  fut  envoyé  à  Weimar 
où  il  reçut  des  leçons  de  Hummel.  En  1820,  il 
alla  à  Dresde  où  il  devint  l'élève  de  Ch.-M.  de 
Weber  pour  la  composition.  Weber,  qui  tra- 
vaillait alors  à  son  opéra  à'Suryanlhe,  était 
arrivé  à  l'époque  la  plus  brillante  de  sa  carrière. 
Une  étroite  amitié  unit  bientôt  le  maître  et  l'é- 
lève ;  elle  s'accrut  encore  dans  les  voyages 
qu'ils  firent  ensemble  à  Berlin,  à  Vienne  et  en 
plusieurs  autres  lieux,  pour  assister  aux  pre- 
mières représentations  de  ces  ouvrages.  A 
Vienne,  Bénédict  fit  la  connaissance  de  rentre- 
preneur  de  théâtre  Barbaja.  Sur  la  recomman- 
dation de  Weber,  il  fut  nommé,  en  1623,  direc- 
teur de  musique  de  l'Opéra  allemand  de  cette  ville  ; 
mais  deux  ans  après  il  quitta  cette  place  poui 
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fairt  avec  Barbaja  an  grand  voyage  en  Allema- 
gne et  en  Italie.  Arrivé  à  Naples,  l'entrepreneur 
lui  confia  la  direction  de  la  musique  d'un  des 
théâtres  qu'il  administrait.  Bénédict  continua 
d'occuper  ce  poste  après  la  retraite  de  Barbaja. 
Depuis  lors  cet  artiste  a  fait,  en  1830,  un 
voyage  à  Paris,  où  il  semblait  vouloir  se  fixer; 
ruais,  changeant  ensuite  de  projets,  il  se  rendit  à 
Londres ,  y  fit  la  connaissance  de  M"*  Malibran 
ainsi  que  de  De  Bériot,  et  retourna  à  Naples  avec 
eux.  Il  y  resta  encore- pendant  quelques  années; 
puis  il  alla  se  fixer  a  Londres  en  1838.  Devenu  le 
professeur  de  piano  à  la  mode,  il  y  eut  un  grand 
nombre  d'élèves  et  donna  chaque  année  des  con- 
certs dans  lesquels  il  réunissait  les  artistes  les 
plus  renommés,  et  qui  eurent  longtemps  la  vogue. 
En  1839,  il  avait  accepté  la  place  de  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  de  Drury-Lane;  mais  il  ne  con- 
serva pas  longtemps  cet  emploi  qui  l'empêchait 
de  se  livrer  à  ses  antres  occupations.  En  1850  il 
a  fait  un  grand  voyage  en  Amérique  avec  la  cé- 
lèbre cantatrice  Jenny  Lind,  et  y  a  donné  avec 
elle  une  multitude  de  concerts  dont  les  bénéfices 
se  sont  élevés,  pour  sa  part,  à  10,000  livres  ster- 
ling (250,000  francs).  De  retour  â  Londres  au 
mois  d'août  1851 ,  il  partit  immédiatement  après 
pour  l'Italie  avec  sa  famille.  Ce  voyage  fot  pour 
Bénédict  l'occasion  de  grands  chagrins  ;  car  son 
fils  aîné  fut  tué  sur  le  bateau  à  vapeur  de  la 
Saône,  par  la  chuta  d'une  cheminée  de  la  machine, 
et  sa  femme  mourut  à  Naples  peu  de  mois  après. 
En  1859,  Bénédict  est  revenu  à  Londres,  où  il  a 
repris  le  cours  de  ses  occupations  comme  corn- 
positeur  et  comme  professeur  de  piano. 

M.  Bénédict  s'est  fait  connaître  avantageuse- 
ment comme  compositeur  de  musique  instru- 
mentale et  s'est  exercé  avec  quelque  succès  dans 
l'opéra.  Pianiste  distingué,  il  unit  l'élégance  et  la 
clarté  à  la  chaleur  d'inspiration,  lorsqu'il  exécute 
la  musique  des  grands  maîtres  ou  la  sienne.  Ses 
«euTres  pour  le  piano  consistent  en  deux  con- 
certos, œuvres  13  et  29;  un  coneertino  en  la 
bémol  pour  le  même  instrument,  œuvre  18; 
Leipsick,  Hoftneister  ;  on  rondeau  brillant  avec 
orchestre,  œuvre  5;  Vienne,  DiabelH;  une  sonate 
pour  piano  et  violon,  œuvre  1er;  une  sonate  pour 
piano  Sful,  œuvre  2,  et  une  autre,  œuvre  3; 
un  rondeau ,  œuvre  4  ;  Introduction  et  varia- 
tions sur  la  Straniera;  op.  16;  Paris,  Bran- 
dus;  les  Charmes  de  Portici,  rondo  brillant, 
op.  19;  ibid;  Notre-Dame  de  Paris,  rêverie  mu- 
sicale, op.  20;  ibid;  Fantaisie  sur  Us  Soirées  mu- 
sicales de  Bossini,  op.  25;  ibid  ;  Souvenirs  de 
Naples ,  fantaisie  sur  des  airs  napolitains,  op.  1 1  ; 
Vienne,  Hasslinger;  Faniaisie  sur  les  motifs 
d'Anna  Bolena,  op.'  14;  Souvenir  d*Écosset 


fantaisie,  op.  34;  Paris,  Brandus  ;  Caprices,  op.  33; 
Ibid  ;  beaucoup  d'autres  morceaux  du  met»* 
genre;  avec  de  Rériot,  duo  brillant  pour  piano 
et  violon  sur  des  motifs  de  la  Somnambule;  Pa- 
ris, Brandus  ;  Fantaisie  pour  piano  et  violon  sur 
la  Norma  ;  ibid  ;  le  Fruit  de  V Étude,  six  duos  fa- 
ciles; Mem,  ibid.;  etc.  Comme  compositeur  dra- 
matique, il  a  donné  à  Naples,  en  1829,  Brnesto 
e  Giacinta,  opéra  bouffe;  Us  Portugais  à  Goa, 
opéra  sérieux,  en  1830;  ce  dernier  ouvrage  a  été 
joné  à  Stuttgart,  en  1831  ;  Un  anno  ad  un  giorno, 
en  1837  ;  The  Ggpsy's  Warning  (la  Prédiction  de 
la  Bohémienne),  opéra  romantique  représenté  à 
Londres  en  1838,  puis  à  Berlin  et  dans  d'autres 
villes  de  l'Allemagne;  la  Fiancée  de  Venise, 
représenté  à  Londres,  en  1844  ;  t he  Crusaders 
(les  Croisés),  opéra  sérieux,  à  Londres,  en  1846, 
et  à  Munich  en  1853;  ouverture  festivale,  1857. 

BENEDICTUS,  ou  BENOIT,  surnommé 
d'Appenzell,  parce  qu'il  était  né  dans  la  petite 
ville  de  ce  nom,  en  Suisse,  fut  un  musicien  dis- 
tingué du  seizième  siècle.  On  l'a  souvent  confondu 
avec  Benedictus  ou  Benoit  Ducis,  musicien 
belge  qui  brilla  dans  le  même  siècle,  mais  qui  est 
on  peu  plus  ancien  (Voyex  Ducn).  Des  documents 
puisés  dans  les  archives  du  royaume  de  Belgique 
et  dans  celles  de  l'église  Notre-Dame  d'Anvers, 
fournissent  des  renseignements  suffisants  pour 
établir  et  constater  la  différence  de  ces  deux  ar- 
tistes. Tout  ce  que  Gesner  (Biblioth.  uni».), 
G.  Walther  (Musikal.  Lexikon),  Gerber  (Neues 
Ltx.  der  TonkunsUer),  Kieseweter  (Gesch.  der 
Burop.  Abendl.  od.  unserer  heutig.  Musià, 
p.  16),  Schilling  (Univ.  Lexikon  der  Tonkunst, 
1 1,  p.  554),  et  d'autres  ont  écrit  sur  ce  sujet,  doit, 
être  considéré  comme  non  avenu.  Le  document 
des  archives  du  royaume  est  une  série  de  comptes 
de  la  chapelle  de  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur 
de  Charles-Quint,  qui  lut  gouvernante  des  Pays- 
Bas  après  Marguerite  d'Autriche,  depuis  1530 
jusqu'en  1555.  On  trouve  dansées  comptes  Jean 
Qossins ,  mettre  des  enfants  de  chœur  de  la  cha- 
pelle royale,  à  Bruxelles,  lequel  eut  pour  succes- 
seur Benedietus  Appen%etders,  depuis  1530 
jusqu'en  1555.  Dans  le  même  temps,  on  voit  que 
les  organistes  de  la  chapelle  étaient  Jacques  Buc- 
quet,  Sigismond  Vyer  et  Roger  Pathie.  Ciacs 
Vander  Ryt  était  raeoutreur  d'orgues,  et  Vin- 
cent Bigler  était  noteur  et  joueur  de  viole.  Le 
nom  de  Benoit  d'Appenzell  figure  dans  les  comptes 
jusqu'en  1555,  époque  du  départ  de  Marie  pour 
l'Espagne.  La  chapelle  fut  alors  supprimée  et 
bientôt  après  éclatèrent  les  troubles  des  Pays-Ba». 
On  ignore  ce  que  devint  Benoit  d'Appenzell  après 
1555.  Le  seul  ouvrage  où  l'on  trouve  des  compo- 
sitions de  cet  artiste,  avec  son  nom  et  l'indica» 
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tioo  do  lieu  de  sa  naissance  est  intitulé  :  Liber 
primus  ecclesiasticarum  canlionum  quatuor 
vocum,  vulgomoteta  vocant,  tamex  Veteri, 
quam  Novo  Testamento,aboptimisquibusque 
hujus  œtatis  musicis  compositarum;  Antwer- 
piss,  Tilman  Susato,  1553,  in-4\Une  deuxième 
édition  de  ce  recueil  a  été  publiée  chex  Scotto,  à 
Venise,  en  15o5.D'aatres  recueils  contiennent  des 
pièces  avec  le  nom  de  Benedictus,  mais  sans 
autre  désignation  ;  en  sorte  qui l  est  incertain  si 
ces  morceaux  appartiennent  au  musicien  d'Ap- 
neniell  ou  à  Benoit  Dnois.  Ces  recueils  sont  in- 
titulés :  1"  Selectissimm  nec  non  familiarisa 
sinus  cantiones  ultra  centum.  Vario  idiomate 
vocum,  tam  multiplicium  quam  etiam  paur 
carum.  Fugm  ut  vocantur,  a  sex  usque  ad 
duos  voces,  etc.;  Augustm  Vindelicorum,  Mel- 
chior  Kriesstein,  1540,  petit  in-8°  obi.  — 
2°  Cantiones  septem,  sex  etquinque  vocum;  ibid, 
1545,in-4°obl.—  3»  Concenlus  octo,  sex,  quin- 
queet  quatuor  vocum;  Augustx  Vindelicorum , 
Philippus  Vhlardus,  1545,  petit  in-4o  obi.  — 
40  Secundus  tomus  novi  operis  musici,  sex, 
quinque  et  quatuor  vocum;  Noribergx,  arte 
Hleronymi  Oraphd,  1538,  petit  in-4°  obi.  — 
5*  Tertius  liber  motectorum  cum  quatuor voci- 
bus,  et  liber  quartus  cum  quatuor  vocibus.  Im* 
pressumLugduni  per  Jacobum  Modernum  de 
Pinguento,  1539.  —  6°  Tertius  liber  motteto- 
rum  ad  quinque  et  sex  voces;  ibid.,  1539.  —  7° 
Quintus  liber  mottetorum  quinque  et  sex  no- 
eum  ;ibid*,  1542.—  S9  Le  VPltore  des  chansons 
à  quatre  parties,  auquel  sont  contenues  XXXI V 
chansons  nouvelles.  Anvers,  Tylroan  Susato, 

1544 90  Le  V  livre,  contenant  XXXlIchan- 

9onsàclnqets4xparties;iM.,  1544.— 10°  le  VI< 
livre,  contenant  XXXll  chansons  nouvelles  à 
cinq  et  six  parties;  ibid.,  1545.—  11»  le  VIU 
livre ,  contenant  XXIV  chansons  à  cinq  et 
six  parties;  Ibid.,  1546.—  W  Selectissimarum 
sacrarum  cantionum  quas  vulgo  Moteta 
votant;  trium vocum,  etc.  Lib.  primus, secun- 
dus et  tertius; Lovanii,  ex  typogr.  Pétri  Pha- 
lefii,  1569,  petit  in-4*  obi.  Il  est  vraisemblable  que 
les  pièees  contenues  dans  ce  dernier  recueil  ap- 
partiennent à  Benoit  d'Appenzell.  . 

BENEDICTUS.    Voyez  DUCIS  (Bmorr). 

BENEDICTUS  A  S.  JOSEPHO,  com- 
positeur de  musique  d'église,  connu  en  France 
sous  le  nom  du  Grand  Carme,  naquit  à  Nimè- 
gue,  en  164).  Son  nom  de  famille  était  Buns. 
Après  avoir  fait  ses  vœux  dans  Tordre  des  cannes 
déchaussés,  il  devint  organiste  du  couvent  de 
Boxmeer,  village  du  Brabant  septentrional,  près 
de  Bots-le-Dnc *,  et  plus  tard  il  Tut  sous-prieur 

•  Le  P.  de  VUbers  •  écrit  Boxmerci  dans  n  Bibliothèque 


du  même  monastère  où  il  mourut,  en  1710,  à  l'Age 
de  soixante-quatorze  ans.  La  musique  de  ce  moine 
a  eu  de  la  réputation  dans  sa  nouveauté  et  la 
méritait,  à  cause  de  la  clarté  et  de  la  simplicité 
du  style.  Son  premier  œuvre  contient  des  messes, 
litanies  et  motets  à  quatre,  cinq  et  six  voix,  avec 
accompagnement  de  violons  et  orgue  ;  il  a  paru 
à  Anvers,  en  1668,  in-4°;  l'œuvre  sixième  est 
intitulé  :  Bncomia  sacra  musica  decantanda 
una,  duabus,  tribus  vocibus,  et  uno-quinque 
instrum.;  Utrecbt,  1684,  in-4°  ;  l'œuvre  8e,  com- 
posé de  sonates  pour  deux  violons,  basse  de 
viole  et  basse  continue,  a  pour  titre  :  Orpheus 
JElianus;  Amsterdam, Roger,  in-folio,  sans  date. 
Benoit  de  St-Joseph  composa  le  chanfde  l'office 
divin  pour  diverses  provinces  de  l'ordre  des  car- 
mes déchaussés,  et  fit  imprimer  uaProcessionale 
noptem,  à  Anvers,  en  1711. 

BENEDICTUS  (Jean-Baptiste),  ou  plutôt 
BENBnsrro, mathématicien  du  seizième  siècle, 
né  à  Venise,  mourut  à  Turin,  en  1590,  dans  la 
soixantième  année  de  son  âge.  De  Thon  en  parle 
avec  éloge  (ffist.  tom.  V,  lib.  99,  p.  102).  Il  a 
écrit  des  Speculationes  mathematiex  et  phy- 
sicx,  où  il  traite  de  la  musique  théorique.  On 
trouve  aussi  dans  la  Bibliothèque  de  Turin  un 
traité  Mss.  De  Optica,  Musica  et  Machinis, 
dont  il  est  l'auteur. 

BENELLI  (Àlehakno),  anagramme  du  nom 
d'Annibale  Melone.  Voy.  Bottrigabi  et  Meloke 
(Annibale). 

BENELLI  (Antokio-Pebecbjwo),  né  le  5 
septembre  1771  à  Forli,  dans  la  Roraagne,  recul 
dans  sa  jeunesse  une  éducation  musicale  qui  dé- 
veloppa rapidement  ses  heureuses  dispositions 
pour  le  ebant;  puis  il  passa  dans  l'école  des  PP. 
Martini  et^Iattei  où  il  acquit  une  instruction  so- 
lide dans  le  contre-point*.  En  1790,  il  débuta  au 
théâtre  Saint-Charles  de  Naples,  comme  pre- 
mier ténor;  sa  voix  était  de  qualité  médiocre, 
mais  son  habileté  dans  l'art  du  chant  était  con- 
sidérable ;  elle  lui  procura  ce  qu'on  peut  appeler 
tin  succès  d'estime.  Les  troubles  dont  le  royaume 
de  Naples  fut  le  théâtre,  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle,  n'étaient  favorables 
ni  aux  arts  ni  aux  artistes;  tous  s'éloignaient,  et 


Cannel.  1. 1,  col.  te*  ;  mate  c'est  évidemment  110e  erreur, 
car  U  n'existe  aucun  Heu  de  ce  nom.  Benoit  de  Saint-Jo- 
seph a  signé  l'épttre  déllcatolre  de  son  œavre  S*  1  &*ne- 
dietui  à  S-Josepho  Carm.  OEstri  Bozmerani  tvbprior  H 
orçanista. 

1  On  pent  révoquer  en  donte  les  leçons  que  BeuelII  a, 
dit-on,  reçues  du  P.  Martini.  Celui-ci  est  mort  en  17SA, 
époque  où  Benelll  n'était  âgé  que  de  douze  ans  et  quel* 
qoes  mots.  Or  raftatollftsetncnt  de  la  santé  du  P.  Martini 
ne  lut  permettait  pins  de  donner  des  soins  A  des  élevés 
pins  de  deux  ans  avant  sa  mort 
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Benelli  suivit  leur  exemple.  Un  engagement  lui 
«•lait  offert  pour  le  théâtre  italien  de  Londres,  il 
l'accepta,  en  1798,  débuta  dans  la  même  année,  et 
fut  accueilli  avec  faveur.  En  1801 ,  des  conditions 
plus  avantageuses  lui  furent  offertes  pour  Dresde; 
il  se  rendit  dans  cette  ville,  et  y  resta  attaché 
au  théâtre  jusqu'en  1822.  Il  était  alors  âgé  de 
cinquante  et  un  ans,  et  chantait  devant  le  public 
depuis  trente-deux  années.  La  perte  totale  de  sa 
voix  l'obligea  à  demander  sa  retraite,  et  une  pen- 
sion lui  fut  accordée  par  le  roi. 

Pendant  le  temps  où  BenelU  avait  été  au  théâ- 
tre, il  s'était  fait  connaître  comme  composi- 
teur habile,  particulièrement  dans  le  style  d'é- 
glise; mais  les  ouvrages  qui  lui  firent  le  plus 
«l'honneur  furent  son  excellente  méthode  de  chant 
et  les  solfèges  dont  il  donna  plusieurs  éditions 
pendant  son  séjour  à  Dresde.  Depuis  longtemps 
aussi,  il  était  un  des  collaborateurs  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick ,  et  il  y  avait  fait  insérer 
plusieurs  articles  qu'on  avait  lus  avec  plaisir. 
Après  sa  retraite,  0  obtint  de  Spontini  d'être 
attaché  à  l'Opéra  de  Berlin,  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  chant;  il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'en 1829.  Il  aurait  pu  conserver  plus  longtemps 
les  avantages  qui  y  étaient  attachés,  si  son  carac- 
tère tracassier  et  jaloux  ne  l'avait  porté  à  attaquer 
avec  violence  Spontini,  dont  il  avait  reçu  des 
bienfaits,  dans  des  Lettres  critiques  sur  divers 
sujets  de  musique,  qu'il  fit  insérer,  en  1828,  dans 
la  Gazette  musicale  de  Leipsick.  C'était  comme 
compositeur  que  l'auteur  de  ta  Vestale  était  de- 
venu l'objet  de  sa  satire,  et  l'opéra  à' Ql  y  m  pie  était 
celui  qu'il  avait  choisi  comme  but  de  sa  diatribe. 
Malheureusement  pour  lui,  il  avait  écrit  autrefois 
une  analyse  louangeuse  du  même  ouvrage; 
Spontini  ne  négligea  pas  cet  incident;  et,  pour 
montrer  la  mauvaise  foi  de  son  antagoniste,  il  fit 
réimprimer  les  deux  opinlens  si  différentes ,  en 
regard  l'une  de  l'autre.  Le  coup  était  accablant: 
Benelli  fut  contraint  de  garder  le  silence,  et  bientôt 
il  reçut  sa  démission.  Le  séjour  de  Berlin  ne  lui 
«liait  plus  permis  désormais  ;  il  s'éloigna  de  cette 
ville  avec  sa  famille,  alla  d'abord  à  Dresde,  où 
sa  pension  lui  avait  été  conservée,  puis  se  retira 
à  Boernichen ,  dans  les  montagnes  du  Hartz ,  en 
Saxe,  y  vécut  dans  un  état  voisin.de  la  gène,  et 
mourut  de  chagrin  et  de  regret,  le  6  août  1880. 
Comme  chanteur,  comme  professeur,  comme 
critique  et  comme  compositeur,  Benelli  possédait 
un  mérite  incontestable;  l'Allemagne  conserve  nu 
souvenir  d'estime  pour  ses  talents.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  Ie  Sonate 
pour  piano  à  quatre  mains  ;  Dresde ,  Hilscber  ; — 
2o  Rondeau  pour  piano  seul,  ib.;  —  3°  Pater  nos* 
Ur  à,  cinq  voix, sans  accompagnement  ;  Leipsick , 


Breitkopf  et  Haertel  ; — 4e  Salve  Begina  à  quatre 
voix  et  orchestre,  lb\d.;—b°Stabat  Mater  qua- 
tuor vocibus  cantantibus  et  instrumentas; 
Leipsick,  Probst  ; — 6*  Aria  pour  voix  de  soprano 
avec  flûte  on  violon  et  piano  ;  Dresde,  Hilsclier  ; 
— 7°  Cavatine  avec  piano  et  flûte  ou  violon  ad  li- 
bitum, op.  33;  Berlin,  Schlesing^r ; —  8*  Duel- 
tino  :  Mio  generoso  Âugusto,  avec  piano,  op.  30  ; 
Vienne,  Leidesdorf;  —  9*  Il  Giorno  NatalUio, 
cantate  à  cinq  voix  avec  piano;  Berlin,  Trautwein; 
—  10°  Quatre  nocturnes  à  quatre  voix  (en  italien 
et  en  allemand  );  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel;  — 
11*  Plusieurs  airs,  rondeaux,  scènes  et  cavatines 
pour  le  chant,  publiés  à  Vienne,  Berlin  et  Leip- 
sick ;  —  12*  Une  méthode  de  chant  en  allemand 
sous  ce  titre  :  Gesanglekre,  oder  grûndlieher 
Unterricht  zur  Srlernung  des  Gesanges9 
Dresde,  1819,  deuxième  édition;  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  avait  été  publiée  dans  la 
même  ville  en  italien  :  elle  était  intitulée  Regole 
per  il  canlo  ftgurato,  o  siano  precetti  ragio- 
nati  per  apprendere  i  prineipii  di  musica,  etc. 
Ricordi,  de  Milan,  a  réimprimé  le  texte  italien 
avec  les  exercices  de  chant.  En  1824,  Benelli  a 
publié  dans  la1  Gazette  musicale  de  Leipsick  des 
remarques  intéressantes  sur  la  voix  (Bemerkun- 
gen  Ûber  die  Stimme,  nM  12,  13,  14),  qui 
concernent  le  chant  naturel  et  musical,  la  langue, 
la  déclamation  et  Vengaslrisme  ou  art  du  ventri- 
loque. 

BENESCH  (Joseph),  violoniste  et  composi- 
teur, est  né  en  1795  à  Battelau,  en  Moravie,  où 
son  père  était  directeur  du  chœur  de  l'église  et 
professeur  de  musique.  A  lige  de  cinq  ans,  il 
reçut  les  premières  leçons  de  violon  ;  son  zèle  et 
ses  heureuses  dispositions  lui  firent  faire  de  si  ra- 
pides progrès,  qu'à  peine  âgé  de  huit  ans,  il  excitait 
déjà  l'admiration  de  ceux  qui  l'entendaient  Quand 
il  eut  atteint  sa  douzième  année,  il  fut  envoyé  à 
l'abbaye  de  Prémontrés  dlglao,  pour  y  faire  des 
études  scientifiques  et  littéraires.  Ses  parents  le 
destinaient  à  l'enseignement;  ils  l'envoyèrent,  en 
1812,  comme  sous-maître  dans  l'école  publique 
de  Potiesch  près  de  Czaslau,  où  son  oncle  était 
instituteur.  Le  désir  qu'il  avait  de  se  distinguer  . 
dans  la  musique  lui  rendait  cette  situation  insup- 
portable :  il  la  quitta  et  s'en  alla  à  Vienne  pour 
y  prendre  des  leçons  de  violon.  U  y  eut  pour 
maître  Schlesinger,  honorablement  connu  par 
son  talent  à  bien  exécuter  le  quatuor.  Après  un 
an  de  séjour  à  Vienne,  Benesch  entra  dans  l'or- 
chestre du  baron  Zinnzeg,  <Jpnt  la  troupe  d'artistes 
jouait  alternativement  des  opéras  à  Bode  et  à 
Presbourg.  Dans  cette  dernière  ville,  il  eut  occa- 
sion de  connaître  le  capitaine  de  cavalerie  de 
Praun,  qui  lui  proposa  de  se  charger  de  l'édnc*? 
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tion  artistique  de  son  fils,  le  jeune  Sigismond, 
dont  le  talent  précoce  a  excité  i'étonnement  de 
tonte  l'Europe,  et  dont  ia  fin  a  été  si  prématurée. 
Vers  la  fin  de  1819,  le  maître  et  l'élève  com- 
mencèrent à  voyager  et  à  se  faire  entendre  dans 
des  concerts,  d'abord  en  Hongrie»  puis  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Après  avoir  été  quelque  temps 
à  Trieste,  ils  visitèrent  Venise,  Padoue,  Vicence, 
Vérone,  Mantoue,  Crémone,  Brescia,  Milan, 
Pavie,  Plaisance,  Modène  et  Bologne.  Benesch 
mit  à  profit  ce  voyage,  qui  dora  plus  d'un  an, 
pour  perfectionner  son  talent  et  acquérir  des 
connaissances  plus  étendues  dans  la  musique  en 
général.  A  Bologne,  quelques  difficultés  survin- 
rent entre  lui  et  la  famille  de  Praun  :  il  s'en  sépara 
et  retourna  à  Trieste,  où  ses  amis  lui  conseillé- 
rentde  se  fixer;  mais  le  congrès  des  monarques  du 
Nord  à  Laybach,  qui  s'ouvrit  alors,  le  détermina 
à  se  rendre  dans  cette  ville.  La  connaissance 
qu'il  y  fit  de  quelques  personnages  puissants  ledé- 
termina  à  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  en  1822 , 
en  passant  par  Vienne.  Son  talent  avait  alors  ac- 
quis tout  son  développement,  et  Benescli  était 
considéré  comme  un  des  premiers  violonistes  de 
l'Allemagne.  Dans  son  voyage,  il  connut  à  Peslh 
la  fille  de  l'avocat  Procb,  en  devint  amoureux , 
et  renonça  a  son  projet  d'émigration  pour  Pé- 
|K>user.  Ce  Ait  alors  que  des  propositions  lui  fu- 
rent faites  pour  la  place  de  violon  solo  et  de 
directeur  d'orchestre  de  la  société  philharmo- 
nique de  Leipsick;  l'engagement  devait  être  fait 
pour  six  années  :  il  y  souscrivit.  Vers  la  fin  de 
1828,  il  retourna  à  Vienne,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  un  emploi  pour  le  reste  de  ses  jours  ;  mai* 
ce  ne  fut  qu'en  1832  qu'il  obtint  une  place  dans 
la  chapelle  impériale,  après  avoir  donné  des 
preuves  de  son  talent  dans  plusieurs  concerts. 
Benesch  est  aussi  recommandable  comme  pro- 
fesseur et  comme  directeur  d'orchestre,  que  comme 
exécutant.  Il  s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
compositions  pour  le  violon,  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  1°  Deux  polonaises  pour  violon  prin- 
cipal avec  accompagnement  de  deux  violons, 
allô  et  basse,  œuvres  6  et  7;  Vienne,  Has- 
lingeretLeidesdorf;  —  2*  Grandes  variations  sur 
un  thème  original,  avec  quatuor,  oeuvre  11; 
Vienne,  Trenteensky;  —  3°  Variations  sur  un 
chœur  favori  du  Crociato ,  avec  quatuor,  op.  12; 
Vienne,  Arlaria  ; —4°  Variations  concertantes  pour 
piano  et  violon  ;  Yienne,  Leidesdorf  ;  —6*  Quatre 
chansons  allemandes  ;  Mayence,  Zimmermann. 

BENEVENTO  DI  SAN  RAFFAELLE 
(Le  comte),  directeur  royal  des  études  à  Turin 
et  violoniste  excellent,  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  six  duos  de  violon,  gravés  à 
Londres  en  1 770,  puis  ensuite  à  Paris,  et  comme 


écrivain  par  deux  Lettres  sur  la  musiqne  insé- 
rées dans  la  Raccolta  degli  opusculi  di  Milano% 
tom.  XXVIII  et  XXIX 

BENEVOLI  (Horace),  fils  naturel  du  duc 
Albert  de  Lorraine,  célèbre  compositeur  et 
contrapuntiste  du  dix-septième  siècle,  né  à  Borne, 
en  1602,  eut  pour  maître  de  composition  Vin- 
cent Ugolini.  Quelques  auteurs  ont  dit  qu'il 
devint  ensuite  élève  de  Bernard  Nanini  ;  mais 
c'est  une  erreur  (I).  Après  «voir  terminé  ses 
études  musicales,  Benevoli  obtint  la  place  de 
mettre  de  chapelle  à  Saint  Louis-des-Franeats  ; 
mais  H  ne  la  garda  pas  longtemps,  parce  qu'il  fut 
appelé  au  service  de  l'archiduc  d'Autriche.  De 
retour  à  Rome,  il  reprit  ses  fonctions  de  maître  de 
chapelle  à  Saint-Louis.  Le  23  février  1646,  il 
passa  en  qualité  de  maître  de  chapelle  à  Sainte- 
Marie-Majeure;  mais  il  n'y  resta  pas;  car  le  7  no- 
vembre de  la  même  année  il  succéda  à  Virgile 
Mazxocclii  comme  maître  de  la  chapelle  du  Va* 
tican.  Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  17  juin  1672.  Son  corps  fut  ex- 
posé publiquement,  et  on  l'inhuma  &  l'église  dtt 
Santo-Spirilo  in  Sassia.  Pendant  son  séjour  à 
Vienne,  dans  les  années  1643,  1644  et  164*, 
Benevoli  publia  plusieurs  recueils  de  motets  et 
d'offertoires;  mais  ses  meilleurs  ouvrages  sont 
ceux  qu'il  écrivit  après  son  retour  à  Rome.  Ce 
qui  caractérise  le  talent  de  cet  habile  maître, 
c'est  l'art  d'écrire  pour  un  grand  nombre  de  voix 

(1)  Par  une  de  ces  slngularttee  qui  montrent  que  ka 
écrivain»  les  plus  exacts  ne  sont  pat  exempts  d'erreur,  le 
P.  Martini  a  dit  le  premier  que  BeneToU  avait  pasaé  de 
l'école  dTJgolInt  dans  celle  de  Bernard  Nanini  (  Eseupl. 
o  Saggiofmdtm.  part,  di  centra*.,  t  II,  p.  ltt).eta  dté 
rautorité  d'Antimo  Uberatt,  dans  sa  lettre  à  Octave  l»er- 
sapegl;  U  a  été  copié  en  cela  par  Borner  {A  central  Bi*- 
tory  o/  M***),  U 111.  p.  «**)  et  par  l'abbé  BtrtUU  (Dia- 
zfcm.  deeii  tcriU.  delta mutiea)  :  cependant  Uberatt,  qui 
donne  les  pins  grands  éloges  à  Benevoli,  dit  expressément 
[UttmadOttao.Pcrsapegi,  p.  M,  sa;,  qne  ce  composi- 
teur fut  élève  dUgollnt,  et  que  celui-ci  ent  pour  maître 
Bernard  Nanini.  Voici  lo  passage  »  •  LTeltro  Insigne  seotaro 
«  e  favortto  dl  Bernardlno  Nanini  fu  Vmcenio  Ggottnl, 
«  uoroo  dl  gran  maestria  neU*  tnaegnare  altrnl  tanto  U 
«  canto,  qnanto  ia  modulazlone  armonica,  corne  lo  naam» 
«  fatto  vedere  moltl  snol  seolarl,  ed  In  specle  Uweaa» 
«  Rattt  sno  nftpote,  ed  Oraito  Benevoli,  U  qoale,  avanxando 
m  U  proprlo  maestro ,  e  tutti  git  altri  viveotl  nel  modo 
m  dl  annonlsaare  qaattro  e  sel  cort  reall,  e  coo  lo  abatU- 
«  mento  dl  queUl,  e  con  rordlne,  e  coo  le  Imltaxtooe  de" 
«  penslerl  pellegrlnl ,  e  non  le  legatore  e  scioglimento  dl 

•  esse  mlravtglioso,  e  con  l'acoordo  del  drcolo  Impe»- 
«  sato,  e  con  le  glnste  e  perfette  relazloot.  e  con  le  leggta- 
«  drle  délie  consonanxe  e  dissonance  ben  coUocate,  e  coo 
«  t'uguagllanza  délia  tessiture,  e  col  portamento  eempre 
m  plù  fluide*  ampolloso  a  goba  dl  Borne,  cbe  ermett  eundo; 
«  ed  in  somma  colla  sua  vtrtû  (ma  non  la  sua  poverto 
«  sollU  nd  gran  vlrtuosl)  far  tacere  i  nemld,  ed  eccllare 
«  tutti  gU  altri  professorl  ad  linitare  un  oomo  nel  massle- 

•  do  del  sspere  e  delT  arte,  e  nd  maneggtare  rarmootA 
ccclealaatlca  graodloaamcnte  a  plù  cori  aensa  port.  - 
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avec  une  élégance  dont  ce  genre  de  composition 
ne  paraît  pas  susceptible.  Presque  toutes  ses 
messes  sont  écrites  à  quatre,  cinq,  six,  huit  et 
jneme  douze  chœurs,  qui  sont  disposés  arec  une 
adresse  remarquable.  Ses  fugues  ne  consistent 
guère  qu'en  attaques,  et  ses  réponses  sont  ton- 
jours  réelles  ;  mais  le  premier  de  ces  défauts  est 
la  conséquence  du  genre  qu'il  avait  adopté;  le 
second  fut  celui  de  tous  les  maîtres  de  son  temps, 
et  tient  au  système  de  tonalité  alors  en  usage. 
Benevoli  est  le  modèle  qu'on  doit  proposer  à 
ceux  qui  veulent  essayer  leurs  forces  dans  des 
compositions  à  grand  nombre  de  voix.  Ses  ou- 
vrages se  conservent  en  partie  dans  les  archives 
de  la  basilique  du  Vatican,  et  en  partie  dans  la 
Bibliothèque  de  la  maison  Corsini  alla  Lungara. 
L'abbé  Baini  y  a  vu  beaucoup  de  messes  à  douze, 
seize,  et  vingt-quatre  voix,  des  psaumes  à  hnit, 
seize,  et  vingt-quatre  voix,  et  des  motets  et  offer- 
toires à  quatre,  six,  huit,  dix,  douze,  seize,  vingt- 
quatre  et  trente  voix.  Burney  cite  une  messe  de 
Benevoli  4  six  chœurs  ou  vingt-quatre  voix  réelles 
qui  surpasse,  dit-il,  tout  ce  que  l'on  connaît  dans  le 
même  genre,  et  une  autre  messe  pour  douze  soprani 
obligés.  L'abbé  Santini,  à  Rome,  possède  beau- 
coup de  motets,  d'antiennes  et  de  psaumes  en  ma- 
nuscrit composés  par  Benevoli,  particulièrement  : 
Les  messes  à  huit  voix,  intitulées  :  1°  Sine  titulo; 

—  2°Paradisiporta;  —  3°  Decantabat  Popu- 
lus  ;  —  4°  les  messes  h  douze  voix  qui  ont  pour 
titres  :  Solam  expeclo,  et  Angélus  Domini;  — 
5°  Les  messes  à  seize  voix  intitulées  :  La  Be- 
vola ;  Tira  corda;  In  angustia  pestilenliœ; 

—  6°  Des  Magnificat  à  2,  3,  4  et  6  chœurs  ;  — 
7°  Le  motet  Régna  terrx  à  douze  soprani,  et 
beaucoup  d'autres  pièces.  Dans  la  collection  de 
l'auteur  de  cette  Biographie  se  trouvent  les  mes- 
ses entières  à  seize  voix  en  quatre  chœurs  :  Si 
Dtus  pro  nobis,  et  In  diluvio  multarum 
açuarum,  ainsi  qu'une  messe  fine  nomine, 
également  à  seize  voix  en  quatre  chœurs,  instru- 
mentée par  un  compositeur  allemand ,  à  deux 
orchestres  composés  de  violons,  vides,  flûtes, 
hautbois,  deux  trompettes  et  timbales  ;  enfin  une 
autre  messe  sine  nomine  à  huit  voix,  avec  deux 
violons,  deux  violes,  deux  cornets,  quatre  trom- 
pettes (soprano,  contralto,  contra-ténor  et  ténor), 
trois  trombones,  timbales  et  orgue,  composée 
par  Benevoli,  à  Prague.  Le  P.  Martini  a  publié  le 
Chris  te  de  la  messe  In  diluvio  dans  le  deuxième 
volume  de  son  Traité  du  contre-point  fugué, 
page  122.  L'auteur  de  ce  dictionnaire  a  publié  le 
Kyrie  de  la  messe  Si  Deus  pro  nobis  h  la  fin  de 
la  première  partie  de  son  Traité  du  contre-point 
et  delà  fugue,  Paris,  1824,  deux  parties  in- fol., 
ainsi  que  dans  la  deuxième  édition  de  ce  livre , 


Paris,  1846,1  voL  in-fol.  Enfin,  le  P.  Pao- 
lucci  a  inséré  des  fragments  d'ouvrages  de  Be- 
nevoli dans  le  troisième  volume  de  son  Arte 
pratica  di  contrapunto.  Benevoli  est  le 
premier  musicien  qui  ait  fait  le  tour  de  force 
presque  incroyable  d'écrire  une  messe  $à  qua- 
rante-huit voix  réelles  en  douze  chœurs  : 
cette  messe  a  été  chantée  à  Rome,  dans  l'église 
Sancta-Maria-sopra-Minerva  ,  par  cent  cin- 
quante professeurs,  le  4  août  1650;  la  dépense 
de  cette  exécution  fut  faite  par  Dominique  Fon- 
thia,  notaire  di  caméra.  Cet  exemple  n'a  été 
imité  depuis  lors  que  par  deux  contrapuntistes; 
le  premier  fut  Jean-Baptiste  Giansetti,  et  le  se- 
cond, Grégoire  Ballabene  (  Voyez  ces  noms  ). 

BENGRAF  (Jean),  maître  de  piano,  qui 
vivait,  en  1791,  à  Pesth,  en  Hongrie, a  publié  les 
ouvrages  suivants  de  sa  composition  :  1°  Huit 
divertissements  poui  le  clavecin;  Vienne,  1786; 
—  2°  Ballet  hongrois ;ibid.;—  3o  Douze  danses 
hongroises  pour  le  clavecin,  ibfd.,  1791;  — 
4°  Variazioni  didiversi  soggetti péril  violino 
con  violoncello  ;—  5°  Kirchen  Musik  im  Kla- 
vierauszuge  ;  —  6°  Sinngedicht  au/  Joseph 
und  Friedrich,  pour  piano;— 7°  Die Seeligkeit 
der  Liebenden,  pour  piano;  —  8»  Deux  qua- 
tuors pour  clavecin,  deux  violons  et  violon- 
celle. Le  maître  de  chapelle  Reichardt  possédait 
une  messe  en  partition,  datée  de  1777,  sous  le 
nom  de  Joseph  Bengraf. 

BENIEZHI  (  Le  Chevalier),  né  en  Hon- 
grie ,  vers"  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  cultivait  la  musique  comme  amateur, 
lorsqu'il  imagina  deux  instruments  qu'il  considé- 
rait comme  nouveaux,  et  qui  n'étaient  que  des 
modifications  déjà  connues  de  la  guitare  et  du 
violoncelle.  Il  appelait  le  premier  de  ces  instru- 
ments Harfenguitarv  (  harpe-guitare  )  :  ce  n'é- 
tait que  la  reproduction  de  la  Harpolyre,  inven- 
tée par  Saloroon  (  Voy.  ce  nom  )  en  1828.  L'autre 
instrument  était  un  violoncelle  à  six  cordes, 
assez  semblable  à  l'ancienne  basse  de  viole,  mais 
que  M.  Beniezhi  destinait  à  être  joué  comme  ins- 
trument chantant  avec  l'archet,  on  à  être  pincé 
en  arpèges  comme  la  harpe  et  la  guitare.  Il  don- 
nait à  cet  instrument  le  nom  de  Aeolipolyka. 
M.  Beniezhi  visita  Paris,  Vienne  et  Munich  en 
1842  et  1843,  avec  ses  instrumenta,  dans  l'espoir 
de  fixer  sur  eux  l'attention  des  artistes  et  des 
amateurs,  et  persuadé  qu'on  s'empresserait  de  les 
adopter  et  d'en  introduire  l'usage  dans  la  mu- 
sique ;  mais  ainsi  qu'il  arrive  de  la  plupart  de» 
inventions  de  ce  genre,  après  avoir  excité  la  cu- 
riosité pendant  quelques  jours,  ils  furent  négli- 
gés et  oubliés. 
BKMiXCASA  (Jacques),  chanteur  de  (a 
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chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome,  fut 
nommé  directeur  de  cette  chapelle,  en  1607,  et 
mourut  en  1613.  On  a  de  lui  des  motets  à  cinq, 
six,  huit  et  douze  voix,  qui  ont  été  publiés  à  Rome 
en  1607. 

BENINCASA  (JoAcnm),  ibasse  chantante 
de  l'Opéra  de  Dresde,  naquit  à  Pérouse  en 
1783.  Apres  avoir  reçu  une  bonne  éducation  mu- 
sicale dans  sa  patrie,  il  se  fit  entendre  avec  suc- 
cès sur  quelques  théâtres  de  l'Italie.  U  se  rendit 
en  Allemagne,  et  sa  belle  voix  de  basse  le  fit  en- 
gager à  l'Opéra  de  Dresde.  11  ne  quitta  plus  cette 
ville  et  resta  toujours  attaché  à  l'Opéra  italien 
jusqu'à  sa  dissolution.  Il  est  mort  dans  cette  ville 
au  mois  de  Janvier  1835. 

BENINCORI  (Akge-Mahie),  compositeur, 
né  à  Brescia,  le  28  mars  1779,  n'était  âgé  que 
de  trois  ans  lorsqu'il  suivit  à  Parme  son  père 
qui  venait  d'être  nommé  secrétaire  du  duc  sou- 
verain de  cet  État.  Là,  il  fut  placé  à  l'âge  de  cinq 
ans  sous  la  direction  de  Gbiretti  pour  la  com- 
position et  de  Rolla  pour  le  violon.  Ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'il  Tut  en  état  de  jouer  de- 
vant le  duc  de  Parme  un  concerto  de  violon, 
avant  d'avoir  atteint  sa  huitième  année.  Satisfait 
du  talent  de  cet  enfant,  le  duc  lui  envoya  le  len- 
demain une  montre  à  répétition.  A  la  mort  de 
son  père,  Benincori  rat  placé  dans  un  collège 
par  les  ordres  du  prince;  ses  études  de  mu- 
sique furent  interrompues  pour  celle  des  lan- 
gues ;  mais  déjà  l'art  avait  pour  lui  tant  de  charme, 
qu'il  dérobait  en  secret  quelques  heures  à  son 
sommeil  pour  se  livrer  au  travail  sur  le  violon. 
Instruit  de  cet  acte  de  dévouement  et  de  persé- 
vérance, le  duc  de  Parme  ordonna  que  Benin- 
cori fût  rendu  aux  soins  de  Bolla;  puis  il  le  fit 
voyager  dans  le  midi  de  l'Italie  et  lui  fit  donner 
des  leçons  de  composition  par  quelques  bons 
maîtres  au  nombre  desquels  on  compte  Cimarosa. 
Le  premier  ouvrage  de  quelque  importance  qu'il 
fit  entendre  était  une  messe  qu'il  composa  à 
Page  de  quatorze  ans.  A  dix -sept  son  éducation 
musicale  était  terminée.  Il  partit  alors  pour  l'Es- 
pagne avec  son  frère  atné,  comblé  des  bontés  du 
prince.  Ce  rat  en  1797  qu'il  quitta  l'Italie.  Mal- 
heureusement les  deux  frères  se  virent  peu  de 
temps  après  obligés  d'avoir  recours  à  leurs  talents 
pour  vivre,  à  cause  de  la  faillite  du  négociant  qui 
avait  en  dépôt  leur  petite  fortune.  Us  donnè- 
rent des  concerts;  mais,  atteint  par  la  fiè- 
vre Jaune ,  Benincori  rainé  succomba,  et  son 
frère,  resté  sans  appui,  retourna  en  Italie,  où  il 
lit  représenter  un  opéra  de  Piilttti  qui  fut  bien 
accueilli,  et  qui  n'eut  pas  moins  de  succès  lors- 
que l'auteur  te  fit  représenter  à  Vienne.  Arrivé 
dans  cette  ville,  Beniucon  fut  introduit  auprès 


de  Haydn,  et  entendit  exécuter  les  quatuors  de 
ce  grand  compositeur.  Il  se  passionna  si  bien 
pour  ce  genre  de  musique,  qu'il  n'en  écrivit  plus 
d'autre,  et  qu'en  peu  d'années  il  en  produisit 
quatre  œuvres,  dont  le  premier  fut  dédié  à 
Haydn. 

Vers  le  commencement  de  1803,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  ses  quatuors  avaient  été  publiés.  Il 
espérait  que  ces  ouvrages  le  feraient  connaître 
avantageusement  et  lui  feraient  obtenir  un  poème 
d'opéra.  Il  en  eut  un,  en  effet,  dont  il  écrivit  la 
musique,  et  qui  fut  reçu  en  1804  par  le  comité 
de  l'Académie  impériale  de  musique,  sous  le  titre 
de  Galaiée  ou  le  Nouveau  Pygmaiion ,  mais 
qu'il  ne  put  ensuite  faire  représenter.  Le  temps 
s'écoulait  sans  qu'aucune  de  ses  espérances  se 
réalisât  ;  il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  don- 
ner des  leçons  de  chant»  de  violon»  de  piano, 
d'harmonie  et  de  composition.  Malgré  la  multi- 
plicité des  choses  qu'il  pouvait  enseigner,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  trouver  des  élèves  en  nom- 
bre suffisant  pour  vivre.  En  1807,  il  tenta  un 
nouvel  essai  pour  se  fonder  une  fortune  et  une 
renommée  par  le  théâtre,  et  il  écrivit  un  o|têra 
sérieux  intitulé  Hésione.  Cet  ouvrage  eut  le 
même  sort  que  le  premier  :  on  le  reçut,  mais  on 
ne  lo  joua  pas.  Fatigué  par  les  obstacles  qu'on 
opposait  à  ses  efforts,  Benincori  sembla  renoncer 
aux  espérances  qu'il  avait  placées  dans  sa  renom- 
mée future;  il  se  résigna  à  la  nécessité  de  n'être 
qu'un  donneur  de  leçons.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu'il  parvint  enfin  à  faire  jouer  quel- 
ques bluettes  à  TOpéra-Comique;  mais  alors  \a 
ferveur  de  la  jeunesse  était  passée,  le  dégoût  et 
l'ennui  étaient  venus ,  et  l'art  avait  perdu  pour 
lui  ce  charme  qui  donne  la  vie  aux  œuvres  de 
l'artiste.  Les  opérettes  que  Benincori  fit  représen- 
ter en  1815,  sous  le  titre  des  Parents  d'un  Jour, 
en  1818,  sous  celui  de  La  promesse  de  mariage 
ou  le  Retour  au  hameau,  et  te  16  janvier  1819, 
sous  celui  des  Époux  indiscrets ,  ne  réassurent 
point,  et,  par  le  chagrin  qull  eu  prit,  lui  mirent 
dans  le  sein  le  germe  de  ta  maladie  dont  U  mou- 
rut peu  d'années  après.  Une  circonstance  inat- 
tendue sembla  pourtant  le  ranimer.  Nicole 
Isouard,  mort  en  1818,  avait  laissé  inachevée 
l'opéra  de  la  Lampe  merveilleuse ,  grand  ou- 
vrage par  lequel  il  espérait  mettre  le  sceau  à 
sa  réputation.  Les  deux  premiers  actes  de  cet 
opéra  étaient  tout  ce  qu'il  avait  laissé  ;  Benincori 
fut  chargé  de  faire  les  trois  autres,  tl  travailla 
avec  ardeur,  mit  l'opéra  en  état  d'être  représenté» 
et  en  surveilla  les  premières  répétitions;  mais  la 
maladie  de  poitrine  dont  il  était  atteint  avait 
fait  de  rapides  progrès  y  ses  forces  étaient  épui- 
sées ,  la  fatalité  qui  le  poursuivait  dans  sa  car- 
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riere  JramaUqae  ne  lui  permit  pat  de  jouir  de 
«on  triomphe  :  sis  semaines  avant  la  représenta- 
tion de  l'ouvrage  dans  lequel  il  avait  mis  toutes 
ses  espérances  (le  30  décembre  1821  ),  il  expira 
à  Bellevilte,  près  de  Paris.  La  Lampe  merveil- 
leuse, représentée  le  6  février  1822,  obtint  un 
brillant  succès. 

Homme  d'esprit  et  de  goût,  Benincori  avait 
de  la  fraîcheur  dans  les  idées;  mais  il  ne  parait 
pas  avoir  été  doué  du  génie  dramatique.  Bien 
inférieur  à  lui-même  dans  les  opéras  qu'il  a  fait 
jouer  en  France,  il  n'a  fait  voir  la  portée  de  son 
talent  que  dans  ses  quatuors.  Ceux-ci  méritaient 
d'être  plus  connus  qu'ils  ne  sont;  car,  si  Ton  n'y 
trouva  pas  l'art  infini  de  Haydn,  la  passion  de 
Mozart,  ni  surtout  la  vigoureuse  pensée  de  Bee- 
thoven, il  est  pourtant  certain  que  ce  sont  de 
charmantes  compositions,  brillantes  d'élégance, 
de  grâce,  de  pureté,  et  dont  le  style  ne  ressemble 
à  celui  d'aucun  de  ces  grands  artistes.  Les  deux 
premiers  œuvres  de  ces  quatuors  furent  compo- 
sés et  publiés  en  Allemagne ,  puis  réimprimés  à 
Paris.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
ville,  Benincori  y  fit  paraître  les  œuvres  3e,  4* 
et  &°.  Son  œuvre  (une,  composé  de  trois  trios  pour 
piano,  est  inférieur  à  ces  ouvrages;  les  œuvres 
7°  et  8°,  qui  renferment  chacun  trois  quatuors, 
ont  été  publiés  en  1809  et  1811.  Benincori  avait 
écrit  autrefois,  en  Italie,  des  messes,  des  litanies, 
et  plusieurs  opéras  qui  sont  restés  en  manuscrit. 
On  a  gravé  quelques  airs  des  opéras  qu'il  a  (ait 
jouer  au  théâtre  Feydeau  ;  mais  les  partitions 
n'ont  pas  été  publiées.  La  part  de  travail  de  Be- 
nincori dans  Aladin  ou  la  lampe  merveilleuse, 
qui  eut  un  sort  plus  heureux,  consiste  dans  les 
trois  derniers  actes,  dans  la  marche  qui  termine 
le  premier,  dans  les  deuxième  et  quatrième  scè- 
nes, et  dans  une  partie  du  dernier  chœur  du  se- 
cond. 

BÉNISE  (...),  musicien  de  la  Comédie  ita- 
lienne, ne  s'est  lait  connaître  que  par  la  musique 
des  divertissements  d'une  comédie  intitulée  : 
Caroline  magicienne,  qui  fut  jouée»  la  première 
fois,  le  2  juillet  1744. 

BENNATI  (Fbahçois),  docteur  en  méde- 
cine, né  à  Mantoue,dans  le  mois  d'octobre  1798, 
fit  ses  études  à  Pavie  et  a  Padoue,  et  s'y  distin- 
gua par  la  rapidité  de  ses  progrès.  Après  avoir 
obtenu  le  diplôme  de  docteur  dans  la  dernière 
de  ces  villes,  il  partit  pour  la  capitale  de  l'Autri- 
che, muni  de  lettres  de  recommandation  que  lui 
donnèrent  de  puissants  protecteurs.  Plus  tard, 
il  visita  Londres  et  Edimbourg,  dans  le  dessein 
d'augmenter  ses  connaissances;  puis  il  se  fixa  à 
Paris,  vers  1827.  Amateur  de  chant  distingué,  et 
possesseur  d'une  très-belle  voix  de  bariton,  il 


crut  pouvoir  concilier  son  penchant  pour  la  mu- 
sique avec  la  gravité  de  sa  profession,  en  se  li- 
vrant à  l'examen  physiologique  des  fonctions  de 
l'appareil  vocal  dans  le  chant.  Ses  recherches  le 
conduisirent  à  la  conviction  que  les  muscles  du 
larynx  n'agissent  pas  seuls  dans  la  formation 
des  sons  de  la  voix,  et  que  le  pharynx,  le  voile 
du  palais,  enfin,  toutes  les  parties  supérieures  du 
gosier  et  de  la  bouche  concourent  à  la  produc- 
tion des  sons  qu'on  appelle  vulgairement  lefaus- 
set,  et  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  voix  sur- 
laryngienne.  Il  détermina  en  même  temps  la 
nature  des  phénomènes  qui  se  manifestent  dans 
l'appareil  vocal  des  divers  genres  de  voix  pour  la 
formation  des  sons  des  différents  registres,  et 
lut  à  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  des 
mémoires  sur  ces  sujets,  auxquels  l'illustre  Cu- 
vier  accorda  des  éloges  dans  le  rapport  qu'il  fit, 
en  1830,  à  cette  société  savante.  Une  nouvelle  ré- 
daction des  idées  de  Bennati  fut  publiée  deux 
ans  après,  dans  un  livre  qui>  pour  titre  :  Recher- 
ches sur  le  mécanisme  de  la  vois  humaine 
pendant  le  chant;  Paris,  1832,  in,-8°.  Bientôt 
après  la,  publication  de  ce  livre,  Bennati  en  fit 
paraître  un  autre  intitulé  :  Recherches  sur  les 
maladies  qui  affectent  les  organes  de  la  voix 
humaine;  Paria,  1833,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand,  sous  ce  titre  Die  physiologis- 
chen  und  pathologischen  [Verhâltnisse  der 
menschlichen  Stimme  :  Ilmenau,  Voigt,  1833, 
in-8°  de  102  pages,  avec  3  planches.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  d'observations  intéressantes,  par- 
ticulièrement sur  l'aphonie  et  l'enrouement,  avec 
des  méthodes  de  traitement  dont  les  heureux 
effets  ont  été  constatés  en  plusieurs  circonstances. 
L'Académie  des  sciences  décerna  à  Bennati,  pour 
ce  travail,  un  des  prix  fondés  par  Montyon.  Les 
deux  ouvrages  qui  viennent  d'être  cités  ont  été 
réunis  en  un  seul  volume  sous  le  titre  d'Études 
physiologiques  et  pathologiques  sur  les  orga- 
nes de  la  voix  humaine;  Paris,  1833,  in-8°, 
avec  des  planches.  On  a  aussi  de  Bennati.  Mémoire 
sur  un  cas  particulier  d'anomalie  de  la  voix 
humaine  pendant  le  chant;  Paris,  1834,  in-S* 
Il  s'occupait  d'un  ritmveau  travail  concernant 
l'hygiène  de  la  voix  et  de  recherches  sur  l'ap- 
plication de  la  musique  a  la  médecine  curative, 
lorsqu'un  accident  funeste  termina  la  carrière  de 
ce  savant,  à  l'âge  de  trente-six  ans.  Atteint  par 
un  cheval  lancé  avec  une  grande  vitesse,  il  fut 
renversé  ;  sa  tête  porta  avec  force  sur  le  pavé,  et 
le  lendemain,  10  mars  1834,  il  expira. 

BENNET  (Jean),  compositeur  anglais,  vé- 
cut à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-septième.  Quoique  doué  d'un  mérite 
fort  rare,  il  ne  parait  pas  avoir  été  attaché  an 
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service  d'Elisabeth,  ni  à  aucune  université.  Ses 
madrigaux  sont  bien  écrits  ;  l'harmonie  en  est  cor- 
recte et  les  imitations  élégantes  et  bien  serrées. 
11  a  fait  imprimer  :  Madrigals  to  four  voyces 
(Madrigaux  à  quatre  voix),  Londres ,  1599.  Ce 
recueil  contient  dix-sept  pièces  :  Hawkins  en  a 
inséré  une  dans  le  troisième  volume  de  son  His- 
toire de  la  musique.  On  trouve  aussi  un  de  ses 
madrigaux  dans  la  collection  intitulée  :  Le  triom- 
phe d'Ariane,  et  quelques  airs  de  3a  composi- 
tion dans  l'ouvrage  de  Ravenscroft  qui  a  pour 
titre  :  A  brie/  discourse  of  true  (  but  neglected  ) 
use  of  characterising  the  degrees  by  their 
perfection,  imperfection,  and  diminution  in 
tneasurable  musicke,  against  the  common 
practice  and  costom  of  thèse  times  (Petit  dis- 
cours sur  l'usage,  maintenant  négligé,  de  déter- 
miner les  temps  de  la  musique  mesurée,  par  leur 
perfection,  imperfection,  diminution,  etc.  ),  Lon- 
dres, 1614. 

BENNET  (Thomas),  organiste  de  la  cathé- 
drale et  de  la  chapelle  épiscopale  de  Saint- Jean, 
à  Chichester,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  reçu  son  éducation  musicale  parmi 
les  enfants  de  chœur  de  Salisbury,  sous  Joseph 
Corfe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Une  in- 
traduction  à  l'art  du  chant  (An  introduction 
to  the  artofsinging);  Londres,  sans  date; 
Sacred  mélodies,  recueil  d'hymnes  et  d'antiennes 
fait  avec  choix  et  discernement  ;  —  3°  Calhe- 
dral  sélections,  consistant  en  antiennes,  com- 
mandements de  Dieu,  chants  et  prières.  Os 
diverses  publications  ont  obtenu  du  succès. 

BENNET  (  William  ),  professeur  de  musi- 
que et  organiste  à  l'église  Saint-André  de  Ply- 
mouth,  est  né,  en  1767,  à  Coombinteigrebead 
près  de  Teigenmouth.  Les  premiers  principes  de 
la  musique  lui  furent  enseignés  à  Exeter  par  Bond 
et  Jackson,  tous  deux  bons  musiciens.  Il  fut  en- 
suite envoyé  à  Londres ,  pour  y  terminer  ses 
études  sous  la  direction  de  Chrétien  Bach. 
Après  la  mort  de  ce  compositeur,  il  passa  sous 
celle  de  Schroeter,  le  premier  qui  répandit  Tu- 
sage  du  piano  en  Angleterre,  et  qui  le  substitua 
au  clavecin.  Les  études  de  Bennet  étant  termi- 
nées, il  reçut  une  invitation  de  s'établir  à  Ply- 
mouth,  et  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
cette  ville  (en  1793),  il  fut  nommé  organiste  de 
l'église  de  Saint-André.  Il  est  considéré  aujour- 
d'hui comme  l'un  des  plus  habiles  improvisateurs 
de  l'Angleterre  sur  l'orgue.  Ses  compositions  con- 
sistent en  Trois  sonates  pour  le  piano;  Un 
concerto  pour  le  même  instrument  avec  or- 
chestre;  Deux  divertissements,  idem  ;  Deux 
recueils  d'airs  et  de  glees;  Trois  duos  pout 
deux  pianos;  Une  marche  et  une  antienne 


pour  le  couronnement  du  roi  Georges  IV; 
Un  hymne  portugais  avec  variations;  Un  air 
des  Amours  des  anges  avec  variations  ;  Deux 
autres  airs  variés.  Bennet  a  dû  publier  aussi  deux 
ouvrages  volumineux  et  importants  :  l'un  est  la 
Collection  delà  musique  d'église  d'Angleterre 
en  partition t  à  Vusage  des  cathédrales  ;l'au- 
tre,  une  Nouvelle  collection  de  psaumes  à 
quatre  parties,  avec  accompagnement  d'orgue. 
Outre  cela,  il  a  composé  beaucoup  d'ouvertures, 
de  fugues  et  de  caprices  pour  l'orgue,  qui  n'ont 
pas  été  imprimés. 

BENNET  (Saundbrs),  organiste  à  Woods- 
tock,  dans  le  comté  d'Oxford,  est  mort  d'une 
maladie  de  langueur,  en  1809,  fort  jeune  encore. 
Il  a  fait  imprimer  quelques  pièces  pour  le  piano, 
et  plusieurs  recueils  d'airs  et  de  glees. 

BENNETT  (William  STERNDALE), 
pianiste  et  compositeur  à  Londres,  est  né  le  13 
avril  1816  à  Sbeffleid,  dans  le  Yorkshire,  où  son 
père  était  organiste.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  musicales  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  suivre  les  cours  de  l'université  de  Cambridge. 
Plus  tard  il  se  rendit  à  Londres  et  y  entra  dans 
l'Académie  royale  de  musique ,  où  Cipriani  de 
Potter  et  le  docteur  Crotch  devinrent  ses  maîtres 
de  piano  et  de  composition.  Sorti  de  cette  école, 
après  quelques  années  d'études,  il  reçut  des 
leçons  de  Moschèles  et  commença  la  publication 
de  ses  premières  œuvres.  La  connaissance  qu'A 
fit  de  Mendelsohn  à  Londres  le  décida  à  le  suivre 
en  Allemagne,  pour  continuer  sous  sa  direction 
ses  études  de  composition.  Jusqu'à  la  mort  de 
cet  artiste  célèbre  il  lui  fut  attaché  de  la  plus 
étroite  amitié.  On  reconnaît  dans  le  style  des 
œuvres  de  M.  Bennett  un  penchant  décidé  pour 
celui  de  son  maître  et  ami.  Pendant  son  séjour  à 
Leipsick,  dans  les  années  1837  et  1838,  il  exécuta 
un  concerto  de  piano  de  sa  composition  dans 
un  des' concerts  de  la  Gevandhaus,  et  y  fit 
entendre  diverses  ouvertures  d'ouvrage»  drama- 
tiques qu'il  avait  écrits  à  Londres  dans  les  années 
précédentes.  Après  plusieurs  années  de  séjour 
en  Allemagne,  il  retourna  à  Londres,  ou  il  se 
livra  avec  succès  à  l'enseignement  et  donna  des 
concerts  chaque  année.  M.  Sterndale  Bennett  est 
un  des  artistes  les  plus  distingués  de  l'Angleterre 
comme  virtuose  sur  le  piano  et  comme  composi- 
teur. En  1837  il  a  écrit  la  musique  d'un  ballet 
intitulé  les  Noyades,  qui  fat  représenté  ;  dans 
l'année  suivante,  il  donna  au  théâtre  anglais  la. 
Nymphe  de  la  forêt,  ;opéra  dans  lequel  il  y 
avait  de  bons  morceaux,  et  qui  bientôt  après  fut 
suivi  de  Parisina.  Il  a  publié,  tant  en  Allema- 
gne qu'en  Angleterre,  beaucoup  d'ouvrages  tU 
musique  instrumentale  parmi  lesquels  on  remar- 
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que  :  1*  Troisième  concerto  pour  piano  (en  ut 
mineur  j,  op.  9  ;  Leipsick,  Kistner.  —  2<»  Qua- 
trième idem  ( en/a  mineur),  op.  19,  ibid.  — 
3»  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  (en  mi  ma- 
jeur), op.  22,  ibid.  —  4°  Sextuor  pour  piano,  deux 
violons,  alto,  violoncelle  et  contrefasse,  op.  8; 
sonores ,  Cramer,  Beale,  etc.  —  5°  Tno  pour 
piano ,  violon  et  violoncelle,  op.  36 ,  *Wd.  — 
Sonate  pour  piano  et  violoncelle  (en  ta  mi- 
neur), ibid.  —  7*  Divers  morceaux  de  son  pre- 
mier et  de  son  deuxième  concerto,  arrangés  pour 
piano  à  quatre  mains.  —  8°  Sonate  pour  piano 
seul  (en  fa  mineur).  —  9°  Beaucoup  de  capri- 
ces, rondos,  suites  de  pièces,  thèmes  variés, 
préludes ,  etc.;  ibid.  —  10*  Quelques  morceaux 
de  musique  religieuse  à  plusieurs  voix.  — 
11*  Beaucoup  de  mélodies  et  de  chansons  an- 
glaises avec  accompagnement  de  piano.  On  con- 
naît anssi  de  M.  fiennett  une  méthode  de  piano 
intitulée  :  Classical  practice  for  piano  forte 
sludent ,  Londres,  1841,  et  une  dissertation  sur 
l'harmonie  (  On  harmong)  imprimée  dans  les 
Introductorg  lecture»  delivercd  at  thé  Queen 
Collège,  1849. 

BENOIST  (N.),  musicien  français,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  seiiième  siècle.  On 
trouve  des  pièces  de  sa  composition  dans  les 
Selectissinue  et  familiarissinue  Cantiones  ul- 
tra centumde  Salblinger  (  Augsbourg,  Melcliior 
Kriesstein,  1540),  et  dans  le  Liber  quartus 
(  Motectorum  )  cum  quatuor  vocibus,  imprimé 
à  Lyon,  par  Jacques  Moderne,  en  1539. 

BENOIST  (François),  compositeur,  né  à 
Nantes  le  10  septembre  179$,  a  reçu  dans  sa 
ville  natale  les  premières  leçons  de  musique  et 
de  piano.  En  1811  il  se  rendit  à  Paris,  et  fut  admis 
au  Conservatoire  de  musique  comme  élève  de  Ca- 
tel  pour  l'harmonie,  et  de  Adam  peur  le  piano. 
Sel  progrès  furent  si  rapides,  qu'il  obtint  au  con- 
cours de  la  même  année  le  premier  prix  d'har- 
monie. Le  premier  prix  de  piano  lni  fut  décerné 
en  1814.  L'année  suivante  il  fut  couronné  aux 
concours  de  l'Institut  de  France  pour  sa  com- 
position de  la  cantate  à'Bnone,  qui  fut  exécutée 
en  séance  publique  le  5  octobre  1815.  Ce  triom- 
phe lui  assurait  le  titre  et  les  avantages  de  pen- 
sionnaire du  gouvernement  français.  H  partit 
bientôt  après  et  passa  trois  années  à  Rome  et  à 
Raples  aux  frais  de  l'État.  De  retour  dans  sa  patrie 
au  commencement  de  Tannée  1819 ,  il  obtint 
presque  à  son  arrivée  la  place  de  premier  orga- 
niste de  la  chapelle  du  roi,  qui  avait  été  mise  au 
concours  après  la  mort  de  Séjan  ;  et  peu  de  temps 
après,  il  fnt  nommé  professeur  d'orgue  au  Con- 
servatoire de  Paris,  où  il  est  encore  en  cette  qua- 
lité (1859).  En  1821,  M.  Benoist  a  fait  représenter 


au  théâtre  Feydeau  un  opéra  intitulé  :  Félix  et  Léo- 
noret  qui  a  eu  quelques  représentations,  et  dont 
la  partition  a  été  gravée.  Après  avoir  déserté  la 
scène  lyrique  pendant  vingt-sept  ans,  il  y  est 
revenu  en  1848,  avec  la  partition  d'un  opéra  en 
deux  actes  de  Germain  Delavigne  intitulé  :  VAp- 
:  paritton,  qui  malheureusement  réalisa  son  titre 
I  au  théâtre  de  l'Opéra  national.  Précédemment  il 
!  avait  écrit  une  nartie  de  la  musique  du  Diable 
amoureux,  ballet  joué  à  l'Opéra.  En  1848  il  com- 
posa la  musique  de  Nisida,  ballet  en  deux  actes, 
représenté  au  même  théâtre  le  21  août  ;  et  en- 
fin» le  15  janvier  1851  >  il  a  donné  sur  la  même 
scène  la  musique  du  ballet  en  trois  actes  de 
Théophile  Gautier  intitulé  :  Pâquerette. 

Comme  organiste  et  comme  professeur,  M.  Be- 
noist s'est  fait  une  réputation  honorable.  H 
était  depuis  plusieurs  annéessecond  chef  du  client 
à  l'Opéra  de  Paris,  quand  il  succéda  à  Halévy 
dans  la  position  de  premier  chef,  en  1840. 11  est 
considéré  à  juste  titre  comme  un  artiste  d'un  mé- 
rite très-estimable.  Il  possède  bien  l'art  d'accom- 
pagner le  plain-chant  et  d'improt  iser  des  fugues 
sur  un  sujet  donné.  Souvent  il  a  mérité  les  applau- 
dissements des  musiciens  de  la  chapelle  du  roi  pour 
son  talent  en  ce  genre.  Ses  compositions  pour 
l'orgue  t>nt  été  réunies  dans  nn  recueil  qui  a  pour 
titre  :  Bibliothèque  de  Vorganiste ,  ou  suites  de 
pièces  pour  l'orgue,  en  douie  cahiers;  Paris, 
M»«  veuve  Canaux.  On  connaît  anssi  de  M.  Be- 
noist une  Messe  de  Requiem  pour  trois  voix 
d'hommes  et  une  d'enfant,  avec  accompagne- 
ment d'orgue  ad  libitum;  ibid. 

BENOIT  (Aimai) ,  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  en  1743,  a  composé  des 
motets  qui  ont  été  exécutés  dans  la  chapelle  du  roi. 
BENOIT  (PmnaB),  vicaire  à  l'église  Sainte- 
Marie,  de  Dijon,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  : 
Manuel  du  chant,  ou  le  plain-chant  enseigné 
par  principes  et  mis  en  rapport  avec  la  mu- 
sique; Dijon,  de  l'imprimerie  de  Douiller,  1830, 
in-12.  Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
paru  à  Dijon,  chex  Lagier,  en  1840,  in-12,  sous 
ce  titre  :  Manuel  du  chant  sacré,  ou  le  plein- 
chant  (sic)  enseigné  par  principes. 

BENOIT    (PlEaBE-LÉOHARD-LÉOPOLD),   com- 

positeur,  né  à  Harelbeker  (  Flandre  occidentale), 
le  17  août  1834 ,  montra  dès  son  enfance  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique,  et 
sans  guide,  sans  instruction  élémentaire,  se 
livra  à  des  travaux  de  composition.  En  1851, 
son  père  le  conduisit  à  Bruxelles  et  le  pré- 
senta à  l'auteur  de  cette  biographie,  qui  l'ad- 
mit au  conservatoire  de  cette  ville,  lui  fit  suivre 
des  cours  de  piano,  d'harmonie,  et  se  chargea 
de  lui  enseigner  la  composition.  Deux  ans  après, 
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Benoit  obtint  an  concours  le  deuxième  prix  d'har- 
monie, et  le  1er  prix  lui  fut  décerné  en  1854. 
Dans  la  même  année,  le  premier  prix  de  contre- 
point et  de  fugue  fut  également  conquis  par  lui 
au  concours.  En  1855,  il  se  présenta  un  grand 
concours  de  composition  institué  par  le  gouver- 
nement et  obtint  une  mention  honorable.  Dans 
l'année  suivante  il  écrivit  la  musique  de  plusieurs 
mélodrames  flamands  pour  le  théâtre  du  Parc,  au 
nombre  desquels  on  remarqua  celui  qui  avait  pour 
titre  De  belgische  Natie  (La  Nation  belge),  qui 
fut  représenté  le  27  juillet  1856,  à  l'occasion  du 
vingt-cinquième  anniversaire  du  couronnement 
du  roi  Léopold  1er.  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année  M.  Benoit  fut  nommé  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  du  Parc  :  il  y  fit  joner  avec 
euccès  un  joli  opéra  flamand  intitulé  :  Het 
dorp  in't  gebergte  (le  Village  dans  les  mon- 
tagnes). Pour  la  seconde  fois,  il  se  présenta  au 
grand  concours  de  composition,  en  1857,  et  le 
premier  prix  lui  Ait  décerné  pour  la  cantate 
dont  le  sujet  était  :  Le  Meurtre  d'Abel.  Cet  ou- 
vrage fut  exécuté  solennellement  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année  par  le  conservatoire; 
il  produisit  une  vive  impression.  Devenu  pen- 
sionnaire du  gouvernement,  comme  lauréat  du 
grand  concours,  M.  Benoit  se  rendit  en  Alle- 
magne pour  y  étudier  la  situation  de  l'art  Après 
quelques  mois  de  séjour  à  Leipsick,  il  alla  pas- 
ser Tété  de  1858  à  Dresde,  fit  une  excursion  à 
Prague  à  l'occasion  de  la  fête  jubilaire  du  con- 
servatoire de  cette  ville,  puis  visita  Berlin  et 
Munich.  Dans  la  première  de  ces  villes,  un  Ave 
Maria  à  8  voix  en  deux  chœurs,  de  sa  compo- 
sition, fut  exécuté  par  le  chœur  de  la  cathédrale 
(  nom  Chor),  sous  la  direction  de  M.  Neithardt. 
Ce  morceau  a  été  publié  à  Berlin,  chez  MM.  Ed. 
Bote  et  G.  Bock.  Au  moment  où  cette  notice  est 
écrite  (1859)  M.  Benoit  continue  ses  voyages  d'ar- 
tiste, lia  publié  :  1*  Six  mélodies  à  voix  seule 
avec  piano,  Bruxelles  et  Mayenee,  chez  les  frères 
Schott  ;  2°  Douze  pensées  naïves  ou  Mélodies 
sentimentales  pour  voix  seule  et  piano ,  ibid. 
3°  Douze  motets ,  ibid.  On  connaît  aussi  de  lui 
des  pièces  de  piano  d'un  genre  neuf.  Ce  jeune 
artiste  est  doué  d'un  vif  sentiment  poétique  et 
dramatique. 

BÉNONI  (Jules),  compositeur  à  Vienne, 
né  en  1835,  a  fait  ses  études  musicales  sous  la 
direction  de  Simon  Secbter.  A  l'âge  de  onze  ans 
il  fit  exécuter  une  messe  de  sa  composition,  et 
peu  de  temps  après  il  donna  à  l'un  des  théâtres  de 
Vienne  un  opéra  intitulé  Die  Winderblume 
(  les  Anémones  ),  dont  on  a  extrait  des  airs  avec 
accompagnement  de  piano,  qui  ont  été  publiés 
chez  Mechetti. 


BENSER  (...),  pianiste  et  compositeur,  vi- 
vait à  Londres  de  1780  à  1790.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  l°  Sonates  pour  piano  et  vio- 
lon, œuvre  1er;  Londres,  Clément! ;—  2»  Six  so- 
nates, idem,  œuvre  2-  ;  —  3°  Sonates  à  quatre 
mains  pour  le  piano,  œuvre  3e; —  4°  Leçons  et 
un  duo  pour  le  piano. 

BENTE  (Mathès),  luthier  de  l'École  de 
Brescia,  vécut  dans  le  seizième  siècle  et  fut  con- 
temporain de  Jean-Paul  Magini.  H  travaillait 
vers  1570.  Je  ne  connais  de  lui  qu'un  luth  très- 
richement  orné  qui  se  trouve  parmi  les  antiquités 
du  Musée  de  Paris. 

BENVENUTI  (Nicolas),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Pise,  est  né  dans  cette 
ville  le  10  mai  1783.  Il  se  livra  à  l'étude  de  l'or- 
gue sous  la  direction  de  son  père,  maître  de 
chapelle  de  la  même  cathédrale  ;  la  lecture  des 
auteurs  classiques  devint  son  unique  occupation, 
et  le  succès  couronna  sa  persévérance.  On  a  de 
lui  :  lo  Six  messes  à  quatre  et  six  voix  avec  or- 
chestre; —  2©  Des  vêpres  complètes;  —3°  11 
ratto  di  Proserpinà,  cantate  à  trois  voix  avec 
des  chœurs,  exécutée  sur  le  théâtre  de  Pise,  en 
1806;  —  4<>  Ariana  e  Teseo,  à  Pise  en  1810; 
—  5*  11  Werter,  farce,  sur  le  même  théâtre,  en 
1811.  Dans  le  genre  instrumental,  il  a  écrit  douze 
{  symphonies  à  grand  orchestre,  des  sonates  pour 
piano,  des  variations,  des  sonates  pour  l'or- 
gue, etc. 

BÉRARD  (Jean-Baptiste),  néàLunel  en 
1710,  débuta  comme  ténor  à  l'Opéra,  au  com- 
mencement de  l'année  1733,  ne  réussit  pas  et  fut 
renvoyé  à  la  clôture  de  Pâques  de  la  même  an- 
née. Au  mois  de  septembre  suivant  il  entra  à  la 
Comédie  italienne,  y  .fut  plus  heureux,  et  y  resta 
jusqu'en  1736  où  il  fut  rappelé  à  POpéra.  Rameau 
écrivit  pour  mi  un  rôle  dans  les  Indes  galantes; 
mais  il  y  lut  sifflé,  et  le  compositeur  se  vit  obligé 
de  donner  le  rôle  à  un  autre.  Cependant  Bérard, 
qui  était  bon  musicien,  étonna  le  public  par  la 
manière  dont  il  chanta,  en  1737,  à  une  repré- 
sentation qu'on  appelait  la  Capitation  :  il  y  fut 
applaudi ,  et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1745, 
où  il  quitta  la  scène  pour  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment du  chant,  il  fut  bien  accueilli  dans  les  rôles 
qu'on  lui  confia.  11  jouait  bien  de  la  guitare,  du 
violoncelle  et  de  la  harpe.  On  a  de  lui  un  livre 
intitulé  :  Vart  du  chant,  dédié  à  madame  de 
Pompadour;  Paris,  1755,  in-8°.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  sans  mérite.  Bérard  mourut  à  Paris,  le 
1er  décembre  1772.  Par  le  crédit  de  madame  de 
Pompadour,  Bérard  fut  décoré  de  l'ordre  du 
Christ.  11  eut  un  fils  qui  fut  pendant  plusieurs 
années  premier  violoncelle  de  la  Comédie  ita- 
lienne. 
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BERARDI  (Awgelo),  naquit  sa  bourg  de 
Sainte-Agathe,  dans  le  Bolonais,  vers  le  milieu 
do  dix-septième  siècle.  On  voit  par  le  titre  de 
ses  Ragionamenti  musicali,  qu'il  était,  en 
1681,  professeur  de  composition  et  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Spolète.  Précé- 
demment, il  avait  rempli  les  mêmes  fonctions 
à  la  cathédrale  de  l'Herbe.  En  1687,  époque  où 
il  publia  ses  Documenti  armonici,  il  était  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Viterbe,  et  vers  1693 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  Basilique 
de  Sainte-Marie  in  Transtevere.  Il  dit  dans  la 
préface  de  ses  Documenti  armonici  qu'étant 
déjà  chanoine  et  maître  de  chapelle,  il  étudia  le 
contre-point  sous  Marco  Scaœhi,  ancien  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Pologne.  Les  ouvrages  théo- 
riques de  cet  auteur  sont  :  I.  Ragionamenti 
musicali,  Bologne,  1681,in-l2;II.  Documenti 
armonici,  Bologne,  1687,  in-4*  ;  livre  important 
par  son  objet  et  par  la  manière  dont  il  est  traité. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  :  le  premier 
traite  de  diverses  espèces  de  contre* points  et  de 
la  fugue;  le  second,  des  canons  et  des  contre- 
points doubles  à  l'octave,  à  la  dixième  et  a  la 
douzième;  le  troisième,  des  dissonances  par  re- 
tardement (  legature)  et  de  leur  résolution.  Il 
est  à  regretter  qu'au  savoir  réel  que  montre  Be* 
rardi  dans  l'exposé  de  la  doctrine  scolaslique  de 
son  temps,  il  ne  se  joigne  pas  plus  de  méthode 
et  de  philosophie.  III.  Miscellanea  musicale, 
divisa  in  tre  parti,  Bologne,  1689,  in-4«.  Dans 
la  seconde  partie  de  ce  livre,  on  trouve  les  règles 
du  contre-point  simple  à  deux  voix  et  dans  la 
troisième,  celles  du  contre-point  à  trois  et  de  la 
fugue  selon  les  tons  du  ptain-chant.  IV.  Arcani 
musicali,  Bologne,  1690,  in-4%  dialogue  de 
trente-deux  pages  sur  quelques  compositions  ar- 
tificieuses, telles  que  les  Canons  en  ecrevisse, 
les  Duos  à  retourner  le  livre,  etc.  V.  Il  Per- 
che musicale  ovvero  staff  et  ta  armonica, 
Bologne,  1693,  in  4°.  C'est  une  suite  de  lettres 
en  réponse  à  diverses  questions  qui  avaient  été 
faites  à  l'auteur  sur  plusieurs  points  de  la  musi- 
que. Les  ouvrages  de  Berardi  forment  une  époque 
remarquable  dans  l'histoire  de  l'harmonie.  De- 
puis les  innovations  introduites  dans  l'harmonie 
et  dans  la  tonalité  par  Monteverde,  les  principes 
sévères  de  l'École  romaine  avaient  souffert  des 
altérations  qui,  devenant  chaque  jour  plus  sensi- 
bles, imprimaient  à  toutes  les  parties  de  l'art, 
et  particulièrement  à  la  tonalité,  une  direction 
nouvelle.  Cependant  les  deux  Nanini,  Benevoli 
et  leurs  élèves,  quoiqu'ils  eussent  adopté  des 
formes  plus  moderne»,  conservaient  encore  dans 
leurs  compositions  quelque  chose  de  la  pureté 
de  style  dont  Palestrina  et  ses  contemporains 


avaient  donné  l'exemple;  mais  à  l'époque  où 
Berardi  publia  ses  Documenti  armonici,  il  sem- 
ble qu'on  avait  méconnu  le  but  des  études  mu- 
sicales; ce  n'était  plus  à  la  recherche  de  meuve- 
mente  élégants  et  purs  dans  raccord  des  voix 
qu'on  s'appliquait,  mais  à  celle  de  subtilités  pué- 
riles, tels  que  les  contre-points  alla  zoppa,  per- 
fidiati ,  d'un  sol  passo,  etc.,  dont  les  ouvrages 
de  cet  auteur  sont  remplis.  Quoi  de  plus  ridicule, 
de  plus  opposé  au  véritable  but  de  l'art  que  ces 
formes  de  convention  où  les  compositeurs  s'im- 
posaient la  loi  de  n'employer  tantôt  que  des  notes 
blanches,  tantôt  que  des  notes  noires  seulement, 
ou  de  répéter  d'un  bout  à  l'autre  d'un  morceau 
de  musique  le  même  trait  à  une  partie,  pendant 
que  les  autres  suivaient  les  règles  de  l'harmonie 
ordinaire  ;  ou  bien  encore  de  s'interdire  l'emploi 
de  certaines  notes  de  la  gamme  ou  de  certains 
intervalles?  Ce  sont  cependant  ces  mêmes  for- 
mes de  composition  dont  Berardi  explique  les 
règles  très-sérieusement.  Il  faut  l'avouer,  toute- 
fois, ces  défauts  qui  appartiennent  au  temps  où 
il  vécut,  sont  rachetés  par  les  lumières  qu'on 
peut  puiser  dans  ses  ouvrages  sur  deux  objets 
importants  de  l'art  d'écrire  ;  objets  qui  ont  exercé 
l'influence  la  plus  heureuse  sur  les  progrès  de 
la  musique  moderne.  Le  premier  est  le  contre- 
point double,  dont  l'invention,  bien  qu'anté- 
rieure à  ce  siècle,  puisqu'elle  est  clairement  in- 
diquée par  Zarlino  et  développée  par  Cérone, 
n'avait  cependant  pas  acquis  tous  les  perfection- 
nements qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  de 
Berardi  :  l'autre  est  l'art  de  moduler  la  fugue 
par  la  mutation  de  la  réponse  au  sujet,  invention 
qui  a  substitué  les  fugues  tonales  et  libres  à  la 
fugue  réelle.  Je  le  répète,  Berardi  n'est  pas  l'in- 
venteur de  ces  choses,  mais  il  est  le  premier  qui 
en  ait  exposé  méthodiquement  les  principes  et 
le  mécanisme.  Sous  res  rapports,  il  doit  être 
considéré  comme  un  des  écrivains  dont  les  ou- 
vrages ont  le  plus  d'importance  pour  l'histoire  de 
l'art.  Comme  compositeur,  on. connaît  de  lui  : 
Missa  pro  defunctis  quinque  vocum  ;  Romx, 
apud  Ign. de Lasaris,  1663.—  lAbri  tredi  mo- 
tetti  a  due,  tre,  quattro  voci  ;  Bologne,  Monti, 
1666.— Psalmi  vespertinU  voc.cumuna  Missa, 
op.  8;  Komse,  apud  Aug.  Mutis,  1675.  Dueli- 
bri  di  offertorii  concertai  a  due  e  tre  voci; 
Bologne,  Monti,  1680.  Salmi  concerlati  a  tre 
voci,  lib.  1  et  2,  op.  4  et  5  ;  Bologne,  1668, 
in»4*.  Psalmi  vespertini  (cum  Missa  quatuor 
voc),  op.  9;  Bologne,  1682,  in-4°.  Musiche 
diversi  per  cornera  a  2,  3  e  4  voci,  op.  13  ;  Bo- 
logne, Maria  Monti,  1698,  in-4°. 

BÉRAT  (  Frédéric),  compositeur  de  roman, 
ces  et  de  chansonnettes,  né  a  Rouei),  en  1800,  a 
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obtenu  des  succès  prodigieux  par  quelques-unes 
de  ses  productions,  particulièrement  par  sa  ro- 
mance :  Ma  Normandie,  dont  on  a  Tendu  plus 
de  trente  mille  exemplaires  !  Ce  succès  populaire 
est  dû  vraisemblablement  au  caractère  assez 
vulgaire  des  mélodies  de  cet  auteur;  car  les  cho- 
ses de  ce  genre,  lorsqu'elles  ont  un  rhytlime  bien 
cadencé,  ont  toujours  en  France  plus  de  chances 
de  réussite  que  les  chants  marqués  au  coin  de 
la  distinction.  Les  romances  les  plus  connues 
de  Bérat,  après  Ma  Normandie,  sont  le  Départ, 
La  Montagnarde  au  retour,  A  la  Frontière, 
C'est  demain  qu'il  arrive.  Parmi  ses  chanson- 
nettes, dont  la  gatté  a  fait  le  succès,  on  cite  la 
Lisette  de  Béranger,  Bibi,  mon  chéri,  et  Mon 
petit  Cochon  de  Barbarie.  En  1846,  il  a  publié 
un  album  de  romances  et  de  chansonnettes  dont 
plusieurs  sont  écrites  en  patois  normand.  Fran- 
çois Vétourniau  a  pardu  et  retrouvai  son 
coutiau  est  une  de  ces  chansons  devenues  popu- 
laires et  chantées  dans  toute  la  Normandie.  Peu 
fortuné,  Bérat  n'avait  d'autres  moyens  d'existence 
qu'un  petit  emploi  dans  une  entreprise  de  gaz, 
à  Paris.  Homme  simple  et  bon,  il  avait  peu  d'am- 
bition :  le  terme  de  ses  désirs  était  ta  possession 
de  1 ,200  francs  de  rente  et  une  chaumière  dans  sa 
belle  Normandie.  Une  étroite  amitié  l'unissait  à 
Béranger,  le  poète.  Depuis  longtemps  Bérat  était 
atteint  d'une  affection  de  la  moelle  épinière,  dont 
lui-même  paraissait  ignorer  la  gravi  lé.  Le  mal  fit 
tout  à  coup  de  rapides  progrès  :  Bérat  fut  pris  de 
vertiges,  et  le  2  décembre  1855,  il  s'éteignit  sans 
souffrance. 

BÉRAUlIlÈRE  (  Marc  db),  musicien  fran- 
çais qui  vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  le  Combat  de  seul  à  seul 
en  champ  clos,  à  quatre  parties;  Paris,  Ballard, 
1608,  in-4°. 

BERB1GUIER  (Behou-Traiiqoille),  flû- 
tiste et  compositeur  pour  son  instrument,  naquit 
le  21  décembre  1782,  à  Caderousse,  déparlement 
de  Vaucluse,  ci-devant  le  constat  Venaissin.  Doué 
de  dispositions  heureuses  pour  la  musique,  il 
apprit,  sans  le  secours  d'aucun  maître,  la  flûte, 
le  violon  et  la  basse.  Sa  famille  le  destinait  au 
barreau  ;  mais,  dominé  par  son  goût  pour  l'art 
musical,  il  quitta  brusquement  son  pays  natal  au 
mois  d'octobre  1805,  vint  à  Paris,  entra  au  Con- 
servatoire dans  la  classe  de  flûte  de  Wunderlich, 
et  suivit  en  même  temps  un  cours  d'harmonie 
sous  la  direction  de  Berton.  Depuis  plusieurs 
années  il  faisait  sa  profession  de  la  musique,  lors- 
qu'en  1813,  il  fut  contraint  de  quitter  Paris  par 
suite  du  décret  qui  ordonnait  une  levée  décrois 
cent  mille  hommes.  En  1815,  il  entra  dans  les 
gardes  du  corps,  suivit  la  cour  à  Gand  et  rentra 


avec  elle  à  Paris.  Au  mois  de  novembre  de  ta 
même  année,  il  obtint  une  lieutenant*  dans  la 
légion  de  l'Ain,  qui  s'organisait  h  Bourg;  mais  fa- 
tigué de  l'état  militaire ,  et  désirant  se  livrer  de 
nouveau  à  la  carrière  musicale,  il  donna  sa  dé- 
mission, en  1819,  et  revint  à  Paris,  où  il  épousa, 
en  1823,  Mlle  Plou,  l'une  des  harpistes  les  plus 
habiles  de  cette  époque.  Cest  surtout  comme 
compositeur  pour  la  flûte  que  Berbiguier  s'est 
fait  un  nom  recommandante.  Ses  ouvrages  pour 
cet  instrument  ont  été  longtemps  classiques,  et 
se  sont  succédé  avec  une  fécondité  rare.  Ce  n'est 
pas  seulement  en  France  qu'ils  ont  obtenu  ce 
succès  flatteur;  car  les  catalogues  d'Allemagne, 
où  ils  figurent  tous,  prouvent  qu'ils  y  jouissent 
d'une  estime  méritée.  Les  événements  de  1830 
l'affligèrent,  à  cause  de  l'attachement  qu'il  avait 
pour  la  famille  royale  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons,  et  le  décidèrent  à  se  retirer  près  de 
son  ami  Hus-Desforges  (Voy.  ce  nom),  à  Pont- 
Levoy,  près  de  Blois.  Il  y  jouit  d'nne  existence 
heureuse  pendant  quelques  années;  mais  le  cha- 
grin que  lui  causa  la  mort  de  Desforges  le  frappa 
d'un  coup  mortel.  Après  avoir  accompagné  les 
restes  de  son  ami  au  lieu  de  l'inhumation,  il  dit  à 
quelques  amis  qui  l'avaient  suivi  pour  cette  triste 
cérémonie  :  Dans  huit  jours  vous  viendrez  ici 
pour  moi.  Sa  prédiction  se  réalisa,  car  Desforges 
était  décédé  le  20  janvier  1838,  et  le  29  du  même 
mois,  Berbiguier  avait  cessé  de  vivre!  Le  cata- 
logue des  œuvres  de  cet  artiste  renferme  : 
1*  Quinze  livres  de  duos  pour  deux  flûtes  ;  — 
2*  Deux  livres  de  duos  pour  flûte  et  violon  ;  — 
3°  Six  grands  solos  ou  études  pour  la  flûte;  — 
4°  Dix  concertos  pour  le  même  instrument;  — 
5o  Sept  livres  de  sonates ,  avec  accompagnement 
de  basse  ou  alto  ;  —  6°  Une  méthode  pour  la  flûte  ; 

—  7°  Huit  thèmes  variés  avec  accompagnement 
de  piano  on  orchestre;  —  go  six  airs  de  divers 
auteurs  variés  pour  la  flûte  avec  piano  ou  or- 
chestre; —  8°  Six  livres  de  trios  pour  trois  flû- 
tes; —  10*  On  livre  pour  deux  flûtes  et  alto; 

—  11«  Un  idem  pour  flûte,  violon  et  alto;  — 
12°  Plusieurs  suites  de  duos  faciles  pour  deux 
flûtes;  —  13*  Un  grand  duo  concertant  pour  flûte 
et  piano;  —  14©  Enfin,  plusieurs  fantaisies,  ro- 
mances et  airs  variés  avec  piano,  et  des  suites 
d'airs  d'opéras  arrangés  en  duo  pour  deux  flûtes. 

BERCELLI  ou  BERSELLI  (Mathieu), 
sopraniste  qui,  vers  1720,  se  trouvait  à  la  cour 
de  Dresde.  Sa  voix  avait  une  étendue  prodi- 
gieuse, car  elle  commençait  à  Vùt  au-dessous  de 
la  portée  et  allait  jusqu'à  sa  dix-huitième  fa. 
Toutefois  il  chantait  médiocrement,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'il  eût  2,000  guinées  d'appointe- 
ments, a  Londres,  en  1738. 
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BERCHEM  (Jacques,  Giucbxcto  ou  Jachet) 
ou  âe  Berchem,  ondes  plus  habiles  compositeurs 
du  seizième  siècle,  naquit  en  Flandre  au  com- 
mencement de  ce  même  siècle,  et  brilla  de  I535,à 
1565.  On  ignore  si  le  nom  de  Berchem  fut  le  sien 
propre,  ou  s'il  le  prit  du  lieu  de  sa  naissance,  le 
village  de  Berchem,  près  d'Anvers.  Les  documents 
des  archives  diverses  de  cette  ville  n'ont  fourni 
aucun  renseignement  sur  ce  point  à  M.  Léon 
de  Borbure  (voy.  ce  nom).  Les  biographes  qui  ont 
cru  que  Berchem  n'était  pas  le  nom  propre  de 
ce  musicien,  Pont  confondu  avec  Jacques,  ou  Ja- 
chet  de,  Buus  qui  vécut  dans  le  même  temps  ; 
mais  on  peut  voir  a  l'article  Buus  que  cette  opi- 
nion n'est  pas  fondée.  D'autres  ont.cru  que  Jachet 
de  Berchem  était  le  même  artiste  que  Jachet  de 
Wert;  mais  les  Italiens  nomment  celui-ci  Giu- 
chetto  di  Reggïo,  soit  qu'il  ait  vu  le  jour  dans 
cette  ville,  de  parents  flamands,  soit  qu'il  y  ait 
demeuré  plus  ou  moins  longtemps,  tandis  que 
Jachet  de  Berghem,  ou  Berchem  est  désigné  par 
eux  sons  le  nom  de  Gtuchetto  ou  Jachet  di 
Mantova,  parce  qu'il  fut  au  service  du  duc  de 
Mantoue,  vers  1535  à  1565.  Ces  musiciens  vécu- 
rent longtemps  en  Italie  à  la  même  époque  ;  leurs 
ouvrages  y  furent  souvent  réimprimés,  et  dans 
les  recueils  où  l'on  a  introduit  quelqu'une  de 
leurs  compositions,  il  arrive  fréquemment  que  le 
l>rénom  seul  est  indiqué  :  de  là  vient  qu'il  est 
difficile  de  déterminer  lequel  des  trois  artistes  en 
est  l'auteur.  Federmann  dit  (dans  la  Description 
des  Pays-Bas)  que  Berchem  vivait  encore  en 
1580  :  il  devait  être  alors  fort  âgé.  Les  ouvrages 
les  plus  connus  de  cet  artiste  sont  :  1°  Jacheti 
musici  celeberrimi  atque  delectabilis,  chori 
illustrissimi,  ae  révérend,  cardinalis  Mantux 
magistri,  Motecia  quinque  vocum.  Novissime, 
omni  studio,  ac  cura  in  lucem  édita;  Vene- 
tiis  apud  Hieronymum  Scotum,  1539,  in-4° 
obi.,  avec  une  dédicaçede  l'imprimeur  au  cardi- 
nal de  Mantoue.  Ce  recueil  contient  vingt-six 
motets.  C'est  ce  même  ouvrage,  augmenté  de 
deux  motets,  qui  a  été  reproduit  sous  le  titre  ita- 
lien suivant  :  il  primo  libro  di  Motetti  di  Ja- 
chet a  cinque  voci  con  la  giunta  di  piu  Mot- 
tetti  composa  de  novo  per  il  detto  autore  non 
plu  veduti  con  ogni  diligentia  eorrelti  ;  in 
Venetia,  nella  stampa  d'Antonio  Gardane, 
1540,  petit  in-4°  obi.  Il  y  a  vingt-huit  motets 
dans  ce  livre;  au  haut  de  la  page  du  onzième  on 
lit  :  Giac.  di  B.  (Jacques  de  Berchem).—  2*  Ja- 
chet musici  suavissimi  celeberrimique  musices 
rcverendissimi  cardinales  Mantue  (sic)  mayis/ri 
Motecta  quatuor  vocum  nunc  primum  dill- 
gentUsime  recognita  ac  suo  candori  restituta. 
Liber  primus  ;  Venaliis  apud  Antonium  Garda- 


nura,  1545,  in-4*  obi.  sans  dédicace  ni  préface. 
Des  exemplaires  de  la  même  édition  ont  paru 
dans  la  même  année  avec  le  titre  italien  suivant  : 
Il  primo  libro  de  motetti  a  quattro  voci  ; 
In  Venetia,  app.  di  Ant.  Gardane,  1545,  pe- 
tit in-4°  obi.  On  trouve  aussi  à  la  bibliothèque 
royale  de  Munich  :  Jachet  Mastro  (sic)  di  mu- 
sica  de  la  Capella  del  Duomo  de  Illus  ^  Si- 
gnor  duca  di  Mantoa  (sic)  Mottetti  a  quattro 
voci,  novamente  posti  in  luce;  libro  primo. 
Sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  in-4»  obi.  —  3* 
Liber  primus,  vocum  quinque.  Vigenti  Mo- 
tetos  habet.  Excusum  Ferrariœ,  expensis  et 
Labore  Joh.  de  Bulgat,  Uenr.  de  Campis,  et 
Ant  h.  Bûcher,  sociorum,  1539,  petit  in-4*  obi. 
Le  principal  auteur  de  ces  vingt  motets  est  dé- 
signé Jacquet  de  Berchem;  les  autres  sont  Hes- 
din,  Nie.  Gombert,  Archadelt,  Ivo(de  Venta), 
Jacques  Despons,  Adrien  Willart,  Maistre  Jan,et 
Claudin  (Claude  de  Sermisy)  —  4°  Il  primo  libro 
de  madrigali  a  quattro  voci.  In  Venetia 
appresso  o?  Antonio  Gardane,  1556,  in  -4°  obi.— 
5<>  Capriccio  di  Jachetlo  Berchem  con  la  mu* 
sica  da  lui  composta  sopra  te  slanze  del 
Furioso,  a  quattro  voci.  In  Venetia  appresso 
d'Antonio  Gardane,  1561,  in-4»,  libri  primo, 
secondo  et  terzo.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  duc 
deFerrare.—  6<>  Le  manuscritdu  seizième  siècle  do 
la  bibliothèque  royale  de  Munich,  coté  II,  con- 
tient trois  messes  à  cinq  voix,  de  Berchem,  sous 
le  nom  de  Jaches  de  Mantua.  —  7°  Orationes 
complures  ad  offic.  Hebdom.  Sanctse  perti- 
nentes quatuor  et  quinque  vocum.  Venetiis 
apud  Ant.  Gardanum,  1567,  in-fol.  —  8©  Messe 
dei  Fiore  a  cinque  voci,  libro  primo.  In  Vene- 
tia, app.  di  Ant.  Gardane,  1561 .  (C'est  une  réim- 
pression.) —9°  Messe  di  Jachet to  a  cinque  voci. 
Libro  2»  ibid.,  1555.  —  10*  La  messe  à  quatre 
voix  de  Jachet  Bergem  (sic)  sur  la  chanson  Mors 
et  fortuna  se  trouve  dans  le  recueil  qui  a  pour 
titre  :  Missarum  quinque  liber  primus,  cum 
quatuor  vocibus  ex  diversis  auctoribùs  excel- 
lentissimis.  Venetiis  apud  Hieronymum  Sco- 
tum,  1544,  in-4°  obi.  On  trouve  des  motets  et 
des  madrigaux  de  Berchem,  avec  l'indicaiion  de 
son  nom  dans  les  reçue  ls  suivants  :  1<>  Motetii 
del  frutto ,  lib.  letïa  sei  voci  ;  Venise,  Ant. 
Gardane,  1539.  —  2°  Motetti  del  Lubirinto 
a  cinque  voci;  Venise,  1554,  in-4°>obl.  —  3°  Di 
diversi  authori  il  primo  libro  de*  madrigali  a 
quattro  voci  a  note  nègre;  ibid.,  1563,  in- 4o  obi. 
—  4«  Il  primo  libro  délie  Muse  a  cinque  voci. 
Madrigali  di  diversi  authori;  Rome,  Antoine 
Barré,  1555,  in-4°.  Pour  les  œuvres  où  l'on  ne 
.trouve  que  le  prénom  de  Jacquet  ou  Juchet, 
voyez  la  notice  sur  Buus  (Jacques  de).—*°  Mo- 
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tetii  délia  Simia  a  cinque  voci.  Ferrarix,  expert- 
sis  et  labore  Johannis  de  Bulgat  ,\hhb,  in-4°. 
Dans  ce  recueil  le  nom  est  écrit  Jachet  de  Ber- 
chem;  peut-être  est-il  permis  d'en  conclure  que 
le  nom  de  famille  était  Jachet,  ou  plutôt  Jacquet, 
que  ce  nom  n'était  pas  le  diminutif  de  Jacques, 
et  que  Berckem  indiquait  le  lieu  de  naissance, 
comme  le  dit  au  reste  Guichardin  (Giachetto  di 
Berehem  vicino  di  Anversa).—  6°  Tertius  liber 
Motectorum  cum  quatuor  vocibus.  Impressum 
Lugduni  per  Jacobum  Modernum  dePinguento, 
1539,  in-4o.  — 7o  Secundus  liber  Motectorum 
cum  quinque  vocibus;  ibid.,1 532,  in-4°.— - 8°  Ter- 
tius liber  Motectorum  ad  quinque  et  sexvocis; 
ibid.,  1 538,  in-4°.—  9*  Quurtus  liber  Motectorum 
ad  quinque  et  sex  vocis;  ibid.,  1539,  in- 4°.  — 
10°  Quintus  liber,  etc.,  ibid.  ;  1543,  in-4°.  —  1 1° 
Selectistimarum  cantionum  (quas  vulgo  Mo- 
teta  vacant  )  Flores ,  trium  vocum,  ex  opti- 
rjiis  ac  prestantissimis  quibusque  divinx  Mu- 
sices  authoribus  excerptarum.  Lovanii  ex 
tgpograph.  Pétri  Phalesii,  1569,  in-4°  obi. 

BERCK  (Henri),  compositeur,  né  à  Brème 
vers  1805,  a  vécu  quelque  temps  à  Paris.  Il  pré- 
tendait être  élève  de  Rossini,  quoique  ce  maître 
n'en  ait  jamais  eu  aucun.  En  1829  il  fit  repré- 
senter dans  sa  ville  natale  un  opéra  intitulé  Ré- 
mus  et  Romulus ,  et  dans  Tannée  suivante  il  y 
donna  Baudouin,  comte  de  Spolète. 

BÉRCKZAIM  ER(Wolfganc),  compositeur 
allemand,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
et  -a  publié  :  Sacrorum  hymnorum  modula- 
tiones  quinque  et  sex  vocibus;  Munich,  1564. 

BERCY.  Voyez  Brest. 

BÉRENGER  (Laurent- Pierre)  ,  littéra- 
teur, né  à  Riez  (Basses -Alpes)  le  28  novembre 
1749,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
après  avoir  terminé  ses  études,  et  fut  professeur 
au  collège  d'Orléans.  Après  la  révolution  il  passa 
à  Lyon,  en  qualité  de  professeur  de  l'école  cen- 
trale, puis  fut  inspecteur  de  l'Académie  universi- 
taire de  cette  ville.  Il  mourut  en  1822,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans.  Auteur  de  la  Morale  en  ac- 
tion,  livre  qui  eut  de  la  célébrité  en  France  et  fut 
souvent  réimprimé,  Bérenger  fut  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de 
Lyon.  Dans  une  séance  de  cette  société  savante, 
il  lut  un  mémoire  sur  la  nécessité  d'établir  à  Lyon 
une  école  spéciale  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale, dans  laquelle  on  enseignerait  aussi  la 
composition.  Ce  Mémoire  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  académiques  de  la  Bibliothèque  de 
Lyon,  sons  le  numéro  1393  du  Catalogue. 

BERENS  (Charles),  directeur  de  musique 
à  Hambourg  dans  la  première  moitié  du  dix-neu- 
vième siècle,  a  publié  des  trios  et  des  duos  pour 


la  flûte,  des  airs  variés  pour  le  violon,  des  so- 
nates pour  le  piano,  des  pots-pourris  pour  divers 
instruments,  et  des  contredanses  pour  l'orchestre 
et  pour  le  piano.  Toutes  ces  productions  ont  été 
imprimées  à  Hambourg. 

BERENS  (Henri),  fils  du  précédent,  pianiste, 
violoncelliste  et  compositeur,  à  Hambourg,  s'est 
fait  connaître  par  les  compositions  suivantes  : 
1  °  Der  musikaUsch  Buropa  (  l'Europe  musicale  ), 
contenant  douze  fantaisies  pour  piano,  op.  2  ; 
Hambourg,  Schubartb et  compagnie.— 2°  deux 
rondos  idem,  op.  4;  Hambourg,  Bœhme.  — 
30  jer  Trj0  brillant  pour  piano ,  violon  et  violon- 
celle, op.  6  ;  Hambourg,  Schubartb  et  compagnie. 
—  4*  Romances  sans  paroles,  n°  1  et  2  ;  ibid.  — 
5e  Des  polkas  et  des  contredanses. 

BERENS  (Hernakn),  compositeur  et  direc- 
teur de  musique  à  Stockholm,  appartient  à  l'é- 
poque actuelle  (milieu  du  dix-neuvième  siècle); 
tout  autre  renseignement  manque  sur  sa  per- 
sonne; son  nom  ne  se  trouve  même  dans  aucun 
catalogue  de  musique,  ni  dans  aucun  journal  re- 
latif à  cet  art  publié  jusqu'à  ce  jour  (1854).  Je 
ne  connais  cet  artiste  que  par  une  Fantaisie  pour 
orgue  (en  ut  mineur),  œuvre  vingt-cinquième, 
publiée  à  Erfurt,  chezKÔrner;  ouvrage  dans  lequel 
l'auteur,  rompant  avec  les  traditions  de  toutes  les 
écoles  d'organistes  anciens  et  modernes,  et  avec  le 
caractère  grave  de  la  musique  d'orgue,  applique 
à  cet  instrument  le  style  dramatique  de  son  temps. 
A  ce  point  de  vue  son  ouvrage  ne  manque  pas 
de  mérite  :  l'harmonie  a  de  la  distinction,  et  l'au- 
teur fait  voir,  par  les  combinaisons  des  jeux  en 
raison  du  caractère  des  phrases,  qu'il  connaît  bien 
les  effets  de  l'instrument;  mais  il  faut  espérer 
que  celte  nouvelle  tentative  de  corruption  de  la 
musique  d'église  et  de  son  caractère  religieux 
n'aura  pas  de  succès. 

BERENT  (Simon),  jésuite,  né  en  Prusse,  en 
1*85,  entra  dans  son  ordre,  en  1600,  y  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  devint  ensuite  con- 
fesseur du  prince  Alexandre  de  Pologne.  11  est 
mort  àBrnnsberg,  recteur  du  collège  des  jésuites, 
le  16  mai  1649.  On  a  de  sa  composition  :  1°  IA- 
tanim  de  nomine  Jesu,  1638,  et  Litanix  de 
B.  Virg.  Mania,  1639. 

BÊRÉSOVSKY  (M  axime-Soenovitch),  com- 
positeur de  musique  religieuse,  naquit  à  Glouch- 
kofl,  petite  ville  de  l'Ukraine,  en  1745,  suivant  la 
Nouvelle  Biographie  générale  de  MM.  Didot. 
Cependant  s'il  est  vrai  qu'il  entra  dans  la  chapelle 
de  l'impératrice  Elisabeth,  à  Saint-Pétersbourg,  et 
que  la  beauté  de  sa  voix  y  excita  l'admiration 
générale ,  il  n'a  pu  y  être  admis  que  dans  son 
enfance  et  comme  soprantste;  car,  lorsque  Elisa- 
beth mourut,  en  1761,Bérésovsky  n'aurait  eu  que 
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seine  ans.  Cette  considération  et  d'antres  encore 
autorisent  à  croire  qu'il  vit  le  jour  pins  tôt  qu'on 
ne  le  pense.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  ses  premières 
études  musicales  a  l'Académie  ecclésiastique  de 
Kieff,  puis  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  et 
fut  admis  comme  chanteur  à  la  chapelle  impé- 
riale» Ses  heureuses  dispositions,  non-seulement 
pour  le  chant,  mais  pour  la  composition,  déter- 
minèrent Catherine  II  à  l'envoyer  en  Italie,  afin 
qu'il  y  perfectionnât  ses  connaissances  dans  l'art. 
Arrivé  à  Bologne,  H  obtint  du  P.  Martini,  l'un 
des  plus  savants  maîtres  de  son  temps  (voy.  Mab- 
tmi,  Jean- Baptiste ).  l'autorisation  d'y  suivre  ses 
leçons  pour  te  contrepoint.  Il  passa  neuf  années 
dans  cette  ville,  où  il  obtint  le  titre  d'académi- 
cien philharmonique.  De  retour  en  Russie ,  avec 
«n  savoir  solide  dans  l'art  d'écrire  en  musique  et 
dans  celui  dn  chant,  il  n'y,  vit  point  se  réaliser 
ses  espérances  d'avenir,  fut  peu  remarqué  à  la 
cour  impériale,  et  n'obtint  aucun  emploi  de  quel- 
que importance.  Le  chagrin  qu'il  en  eut  le  con- 
duisit au  tombeau  en  1778.  Bérésovsky  a  fait 
quelques  efforts  pour  l'amélioration  du  chant  de 
l'Église  gréco-russe;  mais  il  rencontra  beaucoup 
d'opposition  dans  ses  réformes,  parce  qu'il  y  vou- 
lut porter  ses  habitndesde  la  musique  italienne  de 
son  temps  :  or  les  traditions  de  cette  musique 
étaient  antipathiques  an  caractère  libre  et  non 
mesuré  du  chant  de  l'Église  russe,  bien  que  ce 
caractère  ait  plus  d'analogie  avec  la  musique 
moderne  et  populaire  que  le  plain-chant  des 
églises  catholiques.  J'ai  sous  les  yeux  des  mor- 
ceaux de  musique  religieuse  composés  par  Béré- 
sovsky :  leur  harmonie  est  très-élégamment  dis- 
posée, dans  la  manière  des  maîtres  italiens, 
particulièrement  de  Durante  ;  mais  on  n'y  trouve 
pas  l'indication  du  génie  de  la  spécialité  dn 
genre  qu'on  remarque  dans  les  compositions  de 
Bortniansky,  ton  contemporain  et  son  successeur 
immédiat  dans  la  réforme  de  la  musique  de  l'E- 
glise russe. 

BERETTARI  (Akcb),  religieux  de  la  con- 
grégation de  Saint-Jérôme,  ou  Hiéronymites,  au 
couvent  de  Fiesole,  vécut  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  On  a  imprimé  de  sa  compo- 
sition plusieurs  œuvres  de  musique  d'église,  au 
nombre  desquels  on  remarque  :  Compléta  a  8 
vod  a  capella  e  litanie  a  8  voci ,  constro- 
menti  e  ripieni,  op.  3  ;  Venise,Fr.  Magni,  1656, 
in-4-. 

BERG  (Adam),  célèbre  imprimeur  de  musi- 
que à  Munich ,  dans  le  seizième  siècle ,  commença 
à  publier  des  œuvres  musicales  vers  1540,  et  fit 
parait  re  un  grand  nombre  d'ouvrages  importants 
pondant  près  de  soixante  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en 
1599.  Son  activité  industrielle  tint  du  prodige. 

BIOCH.    UiVIV.  DM  MUSICIENS.  —T.  i. 


Dans  le  nombre  immense  d'ouvrages  sortis  de  ses 
presses,  on  remarque  surtout  la  belle  collection, 
en  format  grand  in-folio,  qui  a  pour  titre  général 
Patrociniûm  musices  (Protection  de  la  mnsi- 
qut  ),  parce  que  les  dépenses  de  ces  somptueuses 
éditions  étaient  faites  par  les  ducs  de  Bavière. 
La  collection  qui  porte  ce  titre  se  divise  en  deux 
séries  qui  forment  ensemble  dix  volumes  impri- 
més en  grands  caractères,  pour  l'usage  des  chœurs 
d'église,  et  dans  lesquels  les  parties  des  diffé- 
rentes voix  sont  mises  en  regard.  Chaque  série 
est  composée  de  cinq  volumes  :  la  première  ne 
renferme  que  des  oeuvres  de  Roland  de  Lassos. 
Les  titres  de  ces  volumes  sont  :  1°  Patrociniûm 
musices.  Orlandi  de  Lassa  illustriss.  Duds 
Bavarim  chori  magistri  cantionum,  quas  mo- 
tetas  vocant,  opus  novum.  Prima  pars.  Illus- 
triss. Principis  D.  Alberti  eamitis  Palatini 
Rheni,  utriusque  BavarUt  Duds  UberalUate 
in  lucem  edUum.  Monachu  exeudebat  Ada- 
musBerg.  M.  D.  LXXIII.—  2°  Patrodnium  mu- 
sices. Orlandi  de  Lasso,  etc.  Missm  aliquot 
quinque  vocum.  Seconda  pars  (le  reste  com- 
me ci-dessus);  ibid.  1574.  Ce  recueil  renferme 
cinq  messes.— 3°  Patrociniûm  musices.  Orlandi 
de  Lasso,  etc.  Officia  aliquot  de  prmeipuis 
festisannis  quinque  vocum.  Nuncprimum  in 
lucem  editm.  Ter  lia  pars  (le  reste  comme  ci- 
dessus)  ;  ibid.  1574.  —  4°  Patrociniûm  musices. 
Orlandi  de  Lasso,  etc.  Passio  quinque  vocum, 
idem  lecUonesJob,  et  lectumesmatutinm  de  Na- 
tivitate  Christi ,  quatuor  vocum ,  quarto  pars; 
ibid.,  1575.  —  Patrociniûm  musices.  Orlandi 
de  Lasso,  etc.  Magnificat  aliquot  quatuor,  quin- 
que, sex  et  octo  vocum,  quinta  pars,  etc.  ;  ibid. 
1576.  Après  ia  mort  du  duc  Albert,  la  publication 
rat  interrompue  et  ne  fut  reprise  qu'en  1589, 
sous  le  règne  du  duc  Guillaume  II.  Ce  sont  les 
volumes  publiés  depuis  cette  époque  qui  forment 
la  deuxième  série  ;  mais  on  trouve  des  exem- 
plaires de  la  première  dont  le  frontispice  a  été 
changé  et  qui  ont  pour  nom  de  protecteur  celui 
de  Guillaume,  bien  qu'il  ne  régnât  pas  aux 
époques  indiquées  pour  la  publication.  La  se- 
conde série  se  compose  des  volumes  dont  tes 
titres  sont  :  —  lo  patrodnium  musices.  Missm 
aliquot  quinque  vocum  Orlandi  de  Lasso 
sereniss.  duds  Bavarim  chori  magistri.  Mo- 
nachii,  excud.  Adamus  Boez,  1589.  Ces  messes 
sont  différentes  de  celles  du  volume  de  la  pre- 
mière série  et  sont  au  nombrede  six.  —  2°  Patro- 
dnium musices .  Missarum  solemniorum  tum 
Sanctorum  quam  festorum  officia  labentis 
anni ,  in  catholicm  Ecclesim  usum  hamumice 
contrapunctum  ac  suavissime  concinnata, 
sicqueantea  in  lucem  édita.  Sereniss.  Rcginv 
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Magdclenœ  chori  Bal*  ad  Arnum  magistro 
Francisco  Sale  authore  primus  tomus,  ibid., 
1589.  —  3o  Patrocïnium  musices.  Missx  cum 
brèves  tum  quatuor  vocum  laudatissimx 
concinnatm.  Authore  Blasio  Amon  Tyrolensis 
soli  oriundo;  ibid.,  1591.  —4°  Patrocïnium 
musices.  Intonationes  vespertinarum  precum 
una  cumsingulorum  tonorum  psalmodiés  (qux 
vulgofalsi  bordoni  dicuntur)  quatuor  vocûm. 
Prxterea  hymni  quinque  vocum  per  totum 
annum.  Authore  Cxsare  de  Zachariis  Cre- 
monensi,  primus  tomus;  ibid.,  1594.  Le 
second  volume,  qui  devait  contenir  le  reste  des 
hymnes  jusqu'à  l'Avent  et  les  hymmes  des  saints 
pour  toute  Tannée  à  5  voix,  avec  quelques  Ma- 
gnificat, n'a  point  paru,  que  je  sache.— 5°  Patroci- 
nium  musices.  In  Natalem  Domini  Jesu- 
Christi  Salvatoris  nostri  motetum  5  vocum, 
et  missa,  ad  ejus  imitationem  composita.  Au- 
thore Fi'ancisco  Sale,  musico  Cœsareo;  ibid., 
1698. 

BERG  (  JB4M  de),  imprimeur  de  musique, 
né  à  Gand  au  commencement  du  seizième  siècle , 
se  fixa  à  Nuremberg  et  établit  une  imprimerie 
en  société  avec  Ulrich  Neuber.  Ses  éditions 
d'œuvres  musicales  portent  le  nom  de  Montanus , 
parce  que  son  nom  flamand,  de  Berg,  signifie  de 
la  Montagne.  Il  était  mort  vraisemblablement 
avant  1566,  car,  dans  cette  année,  Neuber  s'asso- 
cia avec  Gerlach  (voy.  ce  nom  ). 

BERG  (....).  Ce  musicien  n'est  connu  que 
parle  catalogue  de  Preston  (Londres,  1797), 
qui  indique  ses  ouvrages.  Il  paraît  avoir  été 
Allemand  de  naissance ,  et  organiste  dans  une 
des  églises  de  Londres.  Il  a  publié  :  —  1°  Deux 
livres  de  duos  de  flûte.  —  2°  Dix  fantaisies  pour 
l'orgue,  op*  2.  —80  Sonates  pour  le  piano,  op.  3. 
— 40  Idem,  op.  4.  —  50  idem,  op.  5»  —  ô<>  Idem, 
op.  6.  —  7°  Duos  pour  deux  cors,  Uv.l  et  2;  le  pre- 
mier livre  a  été  publié  en  1770.  —  8°  Huit  livres 
de  chansons  anglaises.  —  9°  Caprices  pour 
l'orqpe,  œuvre  8". 

BERG  (  CoNRAO-MATHiàS  ),  professeur  de 
piano,  compositeur  et  écrivain  sur  la  musique, 
naquit  à  Colmar  (  Haut-Rhin  ) ,  le  27  avril  1785. 
Après  avoir  appris  la  musique  et  le  violon  dans 
sa  ville  natale ,  il  passa  les  années  1804  et  1805 
à  Mannbeim ,  où  il  reçut  des  leçons  de  Fraenxl 
pour  cet  instrument.  Cependant,  quoique  son 
père  l'eût  destiné  à  être  violoniste ,  Berg  avait 
^toujours  préféré  le  piano.  Résoin  enfin  à  s'y 
adonner  exclusivement ,  il  se  rendit  à  Paris  et 
entra  an  Conservatoire  où  il  passa  les  années 
1806  et  1807.  Eu  1808,  il  se  fixa  à  Strasbourg,  et 
s'y  livra  exclusivement  à  l'enseignement  du  piano, 
il  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  aimé  et  estimé, 


autant  à  cause  de  ses  talents  comme  artiste  et 
comme  professeur,  que  pour  son  caractère  ho- 
norableet bienveillant.  Dans  les  années  1810,1818, 
1835  et  1851 ,  il  visita  Paris  et  y  fit  de  courts 
séjours.  En  1817  il  fit  un  voyage  à  Vienne  et  y 
fit  la  connaissance  de  Beethoven ,  de  Hummel , 
de  Czerny  et  de  plusieurs  autres  artistes  célèbres. 
En  1825,  il  alla  à  Darmstadt  et  s'y  lia  d'amitié 
avec  Godefroid  Webér  et  Rinck,  qui  restèrent 
en  relation  avec  lui  jusqu'à  leur  mort.  Conrad 
Berg  a  cessé  de  vivre  à  Strasbourg ,  dans  la  nuit 
du  f3  au  14  décembre  1852,  un  peu  après  mi- 
nuit, à  l'âge  de  soixante-sept  ans  et  sept  mois, 
après  une  longue  maladie.  C'est  donc  à  tort  que 
Gassner  dit,  dans  son  Lexique  universel  de  musi- 
que, que  Berg  mourut  en  1846. 

Berg  s'est  fait  connaître  par  des  compositions 
pour  le  piano ,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
—  1°  Premier  concerto  pour  piano  et  orches- 
tre; Paris,  Schônenberger.  _  2°  Deuxième  idem, 
œuvre  21""  ;  Oiïenbach,  André. — 3*  â^concerto 
pour  piano  et  orchestre,  op.  32  ;  Strasbourg , 
Pitois  et  Frost.  —  4°  Grandes  variations  sur  la 
marebe  û'A Une,  avec  orchestre;  Angsbourg, 
Gombait.  —  5°  Rondeau  favori  pour  piano  et 
orchestre,  œuvre  24;  Offeubach ,  André.  — 
6°  Sonates  pour  violon  et  piano,  œuvres  9, 23  et  25; 
Paris ,  Pacini ,  Janet ,  Richault  -r  7°  Duo  avec 
variations  pour  deux  pianos ,  œuvre  1 2  ;  Vienne, 
Hasslinger  ;  —  8°  Trois  grands  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  œuvre  1 1  ;  ib . ,  —  9» 2  trios, 
idem,  op.  15;  Paris,  Janet.  —  10°  Deux  trios 
idem,  op.  16  ;  Oflenbach,  André.  —  1 1°  Trois  trios 
op.  idem,  op.  20;  Bonn,  Simrock.  —  12© Trois 
quatuors  pour  deux  violons,  viole  et  basse, 
op.  26;  Parts,  Pacini.  —  13»  Quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  33  ;  Vienne, 
Haslinger.  —  1 40  Sonates  pour  piano  seul,  op.  5 
et  80;  Paris,  Pacini,  et  Mayence,  Scholt  ;  —  1 5°  Des 
fantaisies  et  des  rondeaux  pour  le  même  instru- 
ment —  16°  Des  variations  pour  piano  et  violon  , 
ou  pour  piano  seul ,  et  quelques  autres  composi- 
tions moins  importantes.  —  17<>  Exercices  journa- 
liersde  mécanisme  pour  le  piano,  op  34  ;  Paris,  Ri- 
chault—  1 8°  Divertissement  à  4  mains  pour  piano, 
op.  27;  ibid.  —  19®  Die  Aire  des  Mummelse* 
(  La  féedu  Mummelsée  (1)  )  ;  ballade  pour  soprano; 
Augsbourg,  Gombert.  Berg  a  publié  dans  l'écrit 
périodique  intitulé  Cœdlia  (t.  v,  p.  89  et  suiv.), 
un  projet  de  méthode  rationnelle  de  musique 
appliquée  au  piano,  sous  ce  titre  :  Jdeen  zu  einer 
rationellen  Lehre  der  Méthode  der  Mvsik 


(I  j  Lac  de  la  Foret-Noire,  situé  «or  le  haut  d'une  monta- 
gne, dans  le  grand-duché  de  Bade.  Se*  faux  sont  bitumi- 
neuses et  paraissent  complètement  noires. 
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mit  Anwendung  auf  Claviersplel.  Après  quel- 
ques considérations  préliminaires  aur  la  position 
respective  de  l'élève  et  du  maître,  il  y  traite  des 
causes  qui  retardent,  en  général,  les  progrès  de  la 
mesure,  de  l'écartement  des  iotervalles  sur  le 
clavier,  du  doigté,  etc.  Dans  la  seconde  sec- 
tion de  son  travail ,  il  examine  1a  roarcbe  de 
renseignement  en  général,  les  procédés  appli- 
cables à  l'instruction  particulière  de  chaque 
élève ,  la  disposition  des  objets  dans  la  leçon , 
les  exercices  de  l'élève ,  etc.  Ce  petit  ouvrage 
de  Berg  a  été  imprimé  à  part,  et  publié  cbex 
Scbott,  à  Mayence ,  in-8° ,  en  1827 ,  avec  une 
préface  de  Godefroi  Weber.  Berg  a  développé 
ses  idées  sur  ce  sujet  dans  une  Méthode  pro- 
gressive pour  le  piano,  avec  un  Manuel  à 
f usage  des  maîtres ,  dont  le  manuscrit  a  été 
livré  à  l'éditeur  Ricbault,  h  Paris,  mais  qui  n'a 
point  paru  jusqu'au  moment  où  cette  notice  est 
écrite.  On  a  aussi  du  même  artiste  un  écrit  inti- 
tulé :  Aperçu  historique  sur  Vétat  de  la  mu- 
sique à  Strasbourg  pendant  les  50  dernières 
années  ;  Strasbourg,  1840,  iu-8<>  de  86  pages. 

BERGAMASCO  (  Arcbahcelo  ),  contra- 
puntiste  italien  du  I0«  siècle,  fut  vraisembla- 
blement ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
Bergame.  On  ne  connaît  de  ce  maître  que  des 
madrigaux  qui  ont  été  insérés  dans  la  collection 
intitulée  :  Dolci  affetti,  madrigali  a  cinque 
voci  di  diversi  èecetlenti  musici  di  Borna  ;  Rome 
et  Venise,  I S68.  Ce  titre  fait  voir  que  Bergamaseo 
devait  être  employé  comme  clianleur  ou  comme 
compositeur  dans  quelque  église  de  Rome. 

BERGER  (àudré),  musicien  aulique  du 
prince  de  Wurtemberg,  naquit  à  Dolsen  en  Mis- 
nie  vers  1580.  On  a  de  lui  :  Harmonise  sacrs 
4, 5, 6,  7  et  8  vocibus  condnendse,  etc.  ;  Augs- 
bourg,  1606,  in-4°.  —  79  TeuUcht  weUliche 
Trouer  undKlagelÀedermitkStimmen  (Chants 
mondains  et  lamentables  à  quatre  voix);  Augs- 
bonrg ,  1609.  —  8»  Threnodïm  amatorUe,  dos 
ist  newe  Teutsche  weltehe  trawerund  klag 
lieder  nach  art  der  weltlichen  Villanellen 
mit  4  Stimmen  ;  Augsbourg,  1609 ,  in-4°.  Trois 
motets  de  cet  auteur,  à  six  et  à  huit  voix ,  ont 
été  insérés  dans  les  Florilegii  musici  portensis 
de  Bodenschats. 

BERGER  (  JBàH-GuiLLACVE  de)  ,  professeur 
d'éloquence  à  Wittenberg,  et  conseiller  aulique 
de  l'électeur  de  Saxe  Auguste  II ,  roi  de  Pologne, 
naquit  à  Géra,  et  mourut  le  28  avril  1751.  On- 
a  de  lui  :  r  JHssertationes  academicœ  varii  ar- 
gumenti,  etc.;  Guelferbyti,  1720,  in-4*.  C'est 
un  recueil  de  trente-deux  discours ,  parmi  les- 
quels le  22"  contient  l'éloge  d'un  musicien 
nommé  Jean  Ulicli,  contor  à  WiUenberg;  — 


2«  Bloquentiapublica;  Leipsick,  1750,  in-4*, 
recueil  de  discours ,  dont  quelques-uns  contien- 
nent des  détails  relatifs  à  l'histoire  du  chant  de 
l'Église,  et  à  la  réforme  que  Luther  y  apporta. 
Le  17e  est  intitulé  :  De  Martini  Lutheri  merilo 
evangelicam  instauritionem  haud  postremo 
qua  disciplina  sacri  cantus  emendatur;  le  18"  : 
De  Martini  Lutheri  cura  musica  hymmdia 
sacra  le  19"  :  De  Martini  Lutheri  hymnis  ad 
propagationem  religionis  emendaUs  utilibus; 
le  20«  s  De  Martini  Lutheri  humnis  sacris  ab 
iniqua  censura  vin dicatis.  3°  De  ludisolym- 
piis  programma,  in  S tr ornai,  acad.,  p.  867. 
Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Musiciens(  Paris.. 
1810  )  ont  été  induits  en  erreur  par  £.  L.  Ger- 
ber,  en  plaçant  l'époque  de  la  mort  de  Berger 
en  1706. 

BERGER  (  Jean-Aktousb),  organiste  de  la 
catliédralede Grenoble,  né  en  1719,  mort  en  1777 , 
trouva,  par  ses  méditations,  le  secret  de  pro- 
duire sur  l'épinette  et  le  clavecin  les  effets  du 
crescendo ,  au  moyen  d'une  mécanique  que  l'on 
mettait  en  jeu  par  la  pression  du  genou,  tu  1762 
il  vint  à  Paris  pour  soumettre  sa  découverte  à 
l'Académie  des  siences,  qui  l'approuva  et  lui  en 
donna  des  certificats;  il  la  fit  annoncer  par  sous- 
cription dans  les  journaux ,  mais  comme  on  se 
bornait  a  l'admirer,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
la  publier.  11  parait  même  en  avoir  détruit  jus- 
qu'aux moindres  traces,  car  son  fils  ne  trouva 
rien  après  sa  mort  qui  eût  rapporta  cette  inven- 
tion. L'épinette  verticale  du  père  Mersenne  lui 
avait  suggéré  l'idée  d'ajouter  un  clavier  à  la  harpe 
ordinaire;  mais    Frick,  ouvrier   allemand  qui 
travaillait  (tour  lui ,  lui  enleva  sa  mécanique  et 
ses  plans.  ALDietz  a  reproduit  de  nos  jours  cette 
invention  dans  le  Clavi- harpe;  mais  eHe  n'a 
point  eu  de  succès. 
BERGER  (Joseph).  Vouez  Motto-Behceb. 
BERGER  (  Louis),  pianiste  et  compositeur, 
est  né  à  Berlin,  le  18  avril  1777.  Son  père,  ar- 
chitecte employé  par  le  gouvernement  prussien, 
ayant  perdu  son  emploi,  dut  quitter  Berlin,  et 
se  rendre  dans  la  petite  ville  de  Templin ,  où  Ber- 
ger passa  son  enfance.  Plus  tard  il  fut  envoyé 
\  à  Francfort-sur-l'Oder.  Après  avoir  fait  dans  cette 
|  ville  des  études  musicales,  il  alla  à  Berlin,  où 
|  il  apprit  la  théorie  de  la  composition  sous  la  di- 
rection  de  Gerrlich ,  dont  les  lumières  devinrent 
bientôt  insuffisantes,  ses  progrès  ayant  été  rapi- 
;  des.  En  1801 ,  il  se  rendit  à  Dresde,  il  où  espé- 
rait terminer  ses  études  sous  Naumanu;  mais 
il  n'arriva  près  de  cet  artiste  qu'an  moment  où 
il  rendait  le  dernier  soupir.  11  exprima  le  chagrin 
|  que  lui  faisait  éprouver  cet  événement  inattendu 
!  dans  une  cantate  funèbre  dont  le  mérite  fut  vt- 
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vement  senti  par  les  artistes.  Il  avait  alors  le 
dessein  d'obtenir  une  place  de  maître  de  chapelle  ; 
mais  son  espoir  ayant  été  deçà ,  il  se  retira  à 
Berlin»  où  il  Yécut  en  donnant  des  leçons  de 
piano,  démenti  l'entendit  en  1804,  époque  de 
son  voyagea  Berlin,  et,  frappé  de  la  beauté  de 
ses  compositions  et  du  talent  qu'il  possédait  comme 
pianiste ,  il  l'engagea  à  raccompagner  en  Russie 
avec  Klengel ,  qui  était  aussi  devenu  l'élève  du 
grand  artiste.  Berger  accepta  cette  proposition 
avec  reconnaissance ,  et  partit  pour  Saint-Pé- 
tersbourg. Partout  il  se  fit  entendre  sous  le  pa- 
tronage de  son  illustre  maître,  et  partout  il  excita 
Fadmiration  des  connaisseurs.  A  Saint-Pétersbourg 
il  se  lia  avec  Field  et  Steibelt  Le  jeu  sage  et  pur 
dn  premier  exerça  sur  son  talent  une  influence 
heureuse ,  sous  le  rapport  du  mécanisme.  Son 
séjour  en  Russie  fut  de  six  années.  Dans  cet  in- 
tervalle ,  il  se  maria  à  une  jeune  fille  qui  était 
sa  fiancée  depuis  l'enfance  ;  mais  il  eut  le  maJbeur 
de  perdre  et  sa  femme  et  l'enfant  qu'elle  lui  avait 
donné ,  et  sa  disposition  à  la  mélancolie  et  à 
l'humeur  noire  s'en  aogmenta.  En  1812,  il  quitta 
Saint-Pétersbourg,  où  l'on  dit  que  ses  jours 
étaient  menacés  par  des  ennemis  particuliers, 
et  il  se  rendit  à  Stockholm,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  M"*  de  Staël.  II  s'y  fit  entendre  avec  suc- 
cès ;  mais  l'humeur  chagrine  qui  le  tourmentait 
ne  lui  permit  pas  de  s'y  fixer  :  if  ne  tarda  point 
à  s'embarquer  pour  Londres  où  il  retrouva  son 
ancien  maître ,  démenti.  Les  concerts  qu'il  y 
donna  le  firent  connaître  avantageusement,  et 
ses  amis  lui  procurèrent  des  élèves  dans  les  meil- 
leures maisons.  Berger  demeura  dans  cette  si- 
tuation jusqu'en  1815 ,  époque  où  il  retourna  à 
Berlin ,  après  une  absence  de  douze  années.  De- 
puis ce  temps  il  s'était  fixé  dans  cette  ville,  et 
s'y  livrait  sans  relâche  à  l'enseignement.  Une  pa- 
ralysie nerveuse  du  bras  droit  ne  lui  permit  plus 
de  se  faire  entendre  en  public.  Il  mourut  à  fier- 
lin!  le  16  février  1839. 

Les  connaisseurs  considèrent  depuis  long- 
temps Berger  comme  un  artiste  d'un  talent  très- 
élevé,  soit  comme  virtuose,  soit  comme  com- 
positeur. Son  talent  d'exécution  était  moins  re- 
marquable sous  le  rapport  du  brillant  que  sous 
celui  de  la  pureté  et  de  l'expression.  Sa  manière 
était  large ,  grandiose  et  pleine  d'inspiration.  Ses 
élèves  les  plus  remarquables  sont  Félix  Mcndel- 
sohn  et  Wilhelm  Taubert.  On  remarque  dans 
ses  compositions  le  caractère  de  grandeur  et  de 
large  harmonie  qui  se  produisait  dans  ses  impro- 
visation», lorsqu'il  possédait  toute  la  puissance 
de  ton  exécution.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
lo  une  sonate  pathétique  en  ut  mineur  pour 
piano ,  oeuvra  1er  ;  Leipaiek ,  Pétera  ;  — 2«  D'au- 


tres sonates,  oeuvres  9, 10  et  18  ;  Berlin.— 3o  Une 
sonate  pour  piano  à  quatre  mains, œuvre  15;  Ber- 
lin, Lane.  —4°  Préludes  et  fugues,  op.  5°;  Berlin, 
Schlesinger.  —  5o  Préludes  à  la  turque*  op.  8;  ib. 

—  6°  Douze  études,  op.  11;  Hambourg,  Chris- 
tiani.  —  7° Rondeau  pastoral,  ibid.  — .  8©  Toccate 
en  forme  de  rondeau;  Leipsick,  Breitbopf  et 
Haertel.  —9°  Dea  airs  russes  et  norvégiens  variés, 
loo  Divers  recueils  de  chants  à  plusieurs  voix  ; 
Berlin ,  Hambourg  etOffenbach  ;  —  11°  Huit  re- 
cueils de  chants  à  voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano ,  publiés  à  Offenbach.  chez  André. 

—  12o  Trois  marches  militaires,  op.  16 ,  eu  har- 
monie, publiées  en  partition  à  Berlin,  chez  Lane. 

—  13o  Trois  marches  d'infanterie,  pour  musique 
militaire;  ibid.  Berger  avait  écrit  l'opéra  sérieux 
Or  este  pour  le  théâtre  de  Berlin ,  mais  il  ne  fut 
pas  représenté.  M.  Louis  Rellstab  a  puhKé  une 
notice  biographique  de  cet  artiste  recommandante, 
ornée  de  son  portrait,  sous  ce  titre:  Ludwig 
Berger  t  ein  Denkmal;  Berlin,  1846,  în-ë*  de 
165  pages. 

BERGER  (Charles-Gottlieb),  violoniste  de 
concert  qui  a  eu  de  la  réputation  en  Allemagne 
dans  la  seconde  moitié  du  18°*  siècle,  naquit  à 
Olinarsdorf ,  près  de  Pirna ,  en  1736 ,  et  mourut 
à]  Leipsick ,  le  21  janvier  1812.  Son  talent  con- 
sistait dans  la  grâce  et  l'expression  :  il  était  re- 
nommé surtout  à  cause  de  l'imagination  qu'A 
déployait  dans  le  prélude  et  l'improvisation.  On 
ne  cite  de  sa  composition  que  six  caprices  pour 
violon  seul,  indiqués  dans  les  anciens  catalogues 
de  Breitkopf. 

BERGEREL  (L }.  On  a  publié  sous  ce 

nom  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Exposé  des 
principes  historiques  de  la  musique,  ouvrage 
adopté  par  la  Société  royale  pour  l'instruction 
élémentaire  de  Paris.  Paris,  1844,  in-s#. 

BERGERRE  (Alexandre-Basile),  né  le 
26  septembre  1803,  à  Seignelay  (Yonne),  s'est 
livré  à  l'étude  de  la  musique  dès  ses  premières 
années,  d'abord  sous  la  direction  de  son  frère 
aîné,  puis  à  Auxerre,  chez  un  bon  professeur 
nommé  Féraglio.  Plus  tard  il  devint  élève  de 
Ciavel,  professeur  adjoint  de  violon  an  Conser- 
vatoire de  Paris,  et  reçut  des  leçons  d'harmonie 
de  Barbereau.  Droling  fut  son  maître  de  piano.  A 
l'âge  de  vingt  ans,  M.  Bergerre  accepta  la  place  de 
professeur  de  musique  au  pensionnat  d'Aubigny 
(Cher)  :  il  y  resta  pendant  huit  ans.  En  1828, 
un  ancien  hautboïste  de  Paris,  nommé  Guy,  de- 
venu receveur  de  finances  à  Gien,  le  fit  nommer 
professeur  au  collège  de  cette  petite  ville  du  dé- 
partement du  Loiret.  On  n'y  comptait  pas  alors 
quatre  amateurs  de  musique  :  en  peu  d'années, 
Bergerre,  homme  intelligent  et  actif,  passionoé 
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pour  son  art,  en  communiqua  le  goût  de  proche 
en  proche,  et  moins  de  vingt  ans  pins  tard,  des 
sociétés  de  musique  s'y  étaient  formées  sous  sa 
direction,  des  écoles  élémentaires  de  cet  art 
avaient  été  fondées,  et  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes cultivaient  avec  succès  le  chant,  le  piano 
et  la  musique  d'ensemble.  On  a  de  cet  artiste  es- 
timable des  romances  avec  piano  publiées  à  Paris 
chex  Janet  et  chei  Marescot;  des  airs  variés  pour 
violon  avec  quatuor  ou  piano,  ibid.;  d'autres  airs 
variés  pour  violon  seul,  des  recueils  de  danses 
pour  deux  violons,  etc.  ;  mais  c'est  surtout  comme 
auteor  didactique  qu'il  s'est  rendu  recomman- 
dable.  Il  a  publié  :  1°  Exposé  raisonné  de  prin- 
cipes, de  musique;  Paris,  Frey,  1835,  in-8*,  et 
Janet,  1837,  un  vol.  in-8©.  Le  même  ou- 
vrage, entièrement  refondu  et  fort  augmenté,  a 
été  réimprimé  chez  Périsse  frères,  à  Paris,  1844, 
l  vol.  in-8* —  2°  Nouvelle  classification  des 
demMons,  ou  véritables  qualifications  de  ces 
intervalles  ;  Paris,  1833,  in-8*  de  quarante-six 
pages.  —  a*  Méthode  de  violon  adoptée  par  le 
Conservatoire  de  Paris;  Paris,  Janet,  1837, 
1  vol.  in-4°.  —  4°  Rudiment  du  violon,  ou  Vart 
d'apprendre  à  lire  pour  cet  instrument;  Pa- 
ris, Richault,  1846,  1  vol.  gr.  in-4°  de  cent 
soixante-quatre  pages.  H.  Bergerre  avait,  en  1846, 
environ  cent  œuvres  en  manuscrit  de  fanfares  et 
pas-redoublés  pour  musique  militaire,  ouvertu- 
res pour  orchestre,  quatuors  pour  instruments 
à  cordes,  pièces  d'orgue,  chœurs  avec  orchestre, 
trois  airs  variés  pour  violon  avec  orchestre,  fan- 
taisies, etc. 

BERGGREEN  (P.  C),  compositeur  et  lit- 
térateur danois,  a  fait  représenter  à  Copenhague, 
en  1832,  un  opéra  comique  en  trois  actes  inti- 
tulé le  Portrait  et  le  Buste  (en  danois),  dont  il 
avait  écrit  la  musique.  Cet  ouvrage  ne  réussit 
pas.  Au  commencement  de  1836,  M.  fierggreen  fit 
paraître  un  journal  concernant  la  musique ,  en 
langue  danoise  ;  mais  le  nombre  des  abonnés  ne 
fut  pas  suffisant  pour  couvrir  les  dépenses  de 
cette  publication,  qui  n'eut  qu'une  année  d'exis- 
tence. 

BERGIER  (Nicolas),  naquit  à  Reims,  le 
1"  mars  1567,  selon  la  Biographie  universelle, 
et  en  1567  suivant  Bayle,  Moréri  et  Nicéron.  Il 
fit  ses  études  à  l'université  de  cette  ville,  et  flit 
ensuite  précepteur  desenfants  du  comte  de  Saint- 
Souplet,  grand-bailli  de  Yermandois.  Ayant  été 
reçu  avocat,  il  fut  nommé  professeur  de  droit, 
puis  syndic  de  sa  ville  natale;  cette  dernière 
charge  l'ayant  obligé  à  faire  quelques  voyages  à 
Paris,  pour  les  intérêts  de  ses  concitoyens,  il  s'y 
lia  d'amitié  avec  Dupuy,  Pereisc,  le  père  Mer- 
isnne  et  le  président  de  fiellièvre.  Il  mourut 


à  Grignon,  maison  de  campagne  de  cet  illustre 
magistrat,  le  18  août  1623.  Le  nom  de  Bergier 
est  connu  principalement  par  son  Histoire  des 
grands  chemins  de  l'empire  romain.  Le  père 
Hersenne  cite  de  lui  (Commenter,  in  Gènes,  c.  4, 
v.  îl  ),  une  dissertation  intitulée  de  Modis  mu- 
sicis,  de  vocis  humanx  atque  soni  prxstan- 
tia,  qui  n'a  point  été  imprimée.  On  trouve  parmi 
les  manuscrits  delà  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris, sous  le  n°  7489,  petit  in-foî.  (ancien  fonds), 
un  ouvrage  de  ce  savant,  sous  ce  titre  :  La  musique 
spéculative.  Cet  ouvrage  traite  particulièrement 
du  rhythme,  dans  ses  rapports  avec  la  poésie  : 
il  n'est  pas  sans  intérêt 

BERG11ANN  (Homi-CHnÉTiEii),  amateur 
guitariste,  vivait  au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle,  dans  un  village  de  la  Saxe.  Il  est 
auteur  d'une  petite  méthode  de  guitare  intitulée  ; 
Kurze  Anweisung  zum  Guitarenspiele  ;  Halle, 
Hasndel,  1802,  in-4°  obi.  de  soixante  pages. 

BERGOBZOOMER  (Cathbwhe),  née 
Leidner,  à  Vienne,  en  1753,  était,  en  1770,  an 
service  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  sous  le 
nom  de  Schindler9  et  chantait  comme  prima 
donna  dans  l'opéra  séria  et  bnffa.  Elle  avait 
pris  le  nom  de  Schindler  de  son  beau-frère,  di- 
recteur de  l'École  de  peinture,  qui  l'avait  élevée 
et  placée  au  théâtre  de  la  cour.  En  1777,  elle  se 
maria,  et  prit  le  nom  sous  lequel  elle  figure  ici. 
Engagée  au  théâtre  italien  de  Brunswick,  elle  y 
chanta  depuis  1780  jusqu'en  1783,  époque  où 
elle  passa  au  théâtre  National  de  Prague,  que  le 
comte  de  Nostix  venait  d'établir.  Elle  y  est  morte 
au  mois  de  juin  1788,  âgée  seulement  de  trente- 
cinq  ans.  Cette  cantatrice  a  joui  d'une  grande  ré- 
putation. 

BERGONZI  (Charles),  né  à  Crémone,  fut 
le  plus  distingué  des  élèves  d'Antoine  Stradivari, 
dont  il  imita  exactement  les  formes  et  les  pro- 
portions. Il  travailla  depuis  1716  jusqu'en  1755. 
Ses  violons  et  ses  violes  sont  estimés;  mais 
Bergonxi  se  distingua  surtout  dans  la  construc- 
tion des  violoncelles.  Il  en  existait  un  daté  de 
1746  dans  la  collection  Salabue,  à  Milan,  au 
commencement  de  ce  siècle.  Cet  instrument  était 
considéré  comme  un  des  meilleurs  de  son  es- 
pèce. 

Charles  Bergonxi  eut  un  fils  nommé  MicheJ- 
Angelo,  lequel  fut  père  d'un  autre  Charles  et  de 
Nicolas,  de  qui  il  existait  une  viole  datée  de  1781 
dan*  la  collection  Salabue.  Ces  trois  luthiers  ne 
s'élevèrent  point  au-dessus  du  médiocre.  Leurs 
instruments  ne  sont  recherchés  que  par  les  cu- 
rieux qui  veulent  former  une  collection  complète 
des  échantillons  de  la  lutherie  crémonaise. 

BERGONZI  (Btuoir),  de  la  même  famille. 
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que  le  précédent,  naquit  à  Crémone  en  1790,  fut 
un  corniste  distingué  et  se  fit  connaître  comme 
compositeur  par  un  opéra  intitulé  Maleh  Adel, 
qui  fut  représenté  à  Crémone  en  18*5.  Il  a  pu- 
blié pour  son  instrument  :  1°  Thème  varié  d'£- 
duardo  e  Cristina,  avec  accompagnement  de 
piano  ;  Milan,  Ricordi.  —  2°  Thèmç  varié  de 
Cenerentola;  idem,  ibid.  —  3*  Thème  varié 
(0  cara  memoria)  ;  idem,  ibid.  —  4<>  Thème  va- 
rié de  la  Donnadel  Logo  ;  idem,  ibid —  ôo  Thème 
varié  d'Elisabeth;  idem,  ibid.  —  Thème  varié 
AeVItaliana  in  Algeri;  idem,  ibid.  —  7°  Thème 
varié  et  polonaise;  idem,  ibid.  L'Institut  des 
sciences  et  arts  de  Milan  a  décerné  à  Bergonii 
une  médaille  d'argent,  le  7  octobre  1824,  pour 
un  cor  à  clefs  de  son  invention,  qu'il  avait  sou- 
mis à  l'examen  de  cette  société  savante.  Il  mou- 
rut à  Crémone,  au  mois  d'octobre  1840,  à  l'âge 
de  cinquante  ans. 

BEHGROT  (Olaos),  savant  suédois,  né  à 
Helsinge,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  fat 
aussi  bon  luthiste  et  professeur  de  musique  à 
Upsal,  vers  1717. 11  a  fait  imprimer  une  disser- 
tation intitulée  :  Exereitium  academicum  ins- 
trumenta musica  leviter  delineans,  quod  con- 
sentiente  amplis  s.  Facult.  Philos,  in  Reg. 
Acad,  Upsaliensi ,  sub  prœsidio  amplis  s.  et 
celeberr.  viri  Mag.  Johannls  Vallerii,  Math. 
Prof.  Beg.  et  Ordin.  pro  honoribus  philoso- 
phiez publico  bonorum  examini  modeste  sub- 
mittitS.  A.  M.  alumnus  Olavus  0.  Bergrot, 
Helsingus,  in  Aud.  Gust.  Maj.  ad  d.  7  die 
anni  1717^  Upsal,  1717,  trente-quatre  pages 
in-12.  J'ignore  quelle  est  la  nature  de  cet  ou- 
vrage. 

BERGSON  (Michel),  compositeur  et  pia- 
niste, est  né  à  Varsovie,  au  mois  de  mai  1820, 
de  parents  qui  étaient  dans  le  commerce.  Il  a  fait 
ses  études  musicales  à  Dessau,  dans  le  duché 
d'Anhalt,  sous  la  direction  de  Frédéric  Schneider. 
En  1842,  il  se  rendit  en  Italie,  où  il  publia  ses 
premiers  ouvrages  pour  son  instrument  et  se  fit 
connaître  comme  virtuose.  Vers  la  fin  de  1845  il 
écrivit  pour  le  théâtre  de  la  Pergola,  à  Florence, 
un  grand  opéra  intHnlé  Luisa  di  Montfort,  qui 
fut  représenté  dans  cette  ville,  puisa  Livourne, 
en  1847.  Ce  même  ouvrage,  traduit  en  allemand 
par  Baermann,  a  été  représenté  à  Hambourg,  en 
t849.De  retour  en  Allemagne,  M.Bergson  a  vécu 
quelque  temps  à  Berlin,  puis  à  Leipsiek.  Depuis 
plusieurs  années  il  s'est  fixé  à  Paris.  On  connaît 
de  kii  environ  cinquante  œuvres  de  piano  et  de 
chant,  parmi  lesquels  on  compte  un  grand  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  un  grand  duo 
dramatique  pour  piano  et  violoncelle,  dédié  an 
prince  royal  de  Suède,  trois  duos  pour  piano  et 


violon ,  pour  piano  et  clarinette  (avec  Iwan 
Mu!  1er  ),  des  fantaisies,  des  mazourkes,  des  pièce* 
de  salon,  des  lieder  allemands,  des  ballades,  et 
des  solfèges  a  trois  et  à  quatre  voix. 

BERGT  ( CnaéTiBN  •  Dieunomnl  -  Accoste  ), 
organiste  de  l'église  Saint- Pierre,  a  Baulzen,  né 
à  Oeberan,  près  de  Freyberg ,  le  17  juin  1771,  lit 
de  si  rapides  progrès  dans  ses  éludes,  et  particuliè- 
rement dans  les  langues  anciennes,  que  son  père 
conçut  le  projet  de  le  faire  entrer  dans  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  qu'il  le  mit  fort  jeune  encore 
dans  l'école  de  la  Croix  { Kreutz- Schulé),  à 
Dresde.  Après  y  avoir  achevé  ses  humanités,  il 
alla  à  Leipsiek,  en  1790,  pour  y  étudier  la  théolo- 
gie, suivant  le  désir  de  ses  parents.  Jusque-là, 
la  musique  n'avait  été  pour  lui  qu'un  délassement; 
il  jouait  du  piano  et  un  peu  de  violon,  mais  seu- 
lement comme  peut  le  faire  un  amateur  qui  ne 
donne  que  peu  de  temps  à  l'étude  de  l'art.  Ce- 
pendant ses  connaissances  dans  la  théologie  com- 
mençaient à  être  assex  étendues  pour  qu'il  eût 
le  temps  drassfster  à  des  concerts  publics  qui  dé- 
veloppèrent son  goflt  pour  la  musique.  Son  pen- 
chant pour  cet  art  devint  si  vif,  qu'il  résolut 
«l'abandonner  la  théologie  pour  s'y  livrer  sans 
réserve.  L'orgue  était  l'instrument  qu'il  préférait; 
il  en  étudia  le  mécanisme  avec  persévérance  et  se 
procura  des  livres  de  théorie  pour  apprendre  les 
règles  de  l'harmonie  et  de  la  composition.  Mal- 
heureusement il  avait  perdu  beaucoup  de  temps; 
l'Age  de  4a  facilité  était  passé,  et  ce  ne  Tut  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à  produire  ses  premiers 
ouvrages.  Ce  fut  en  1801,  c'est-à-dire  à  l'Age  de 
vingt-neuf  ans,  qu'il  fit  paraître  quelques  chan- 
sons allemandes,  trois  sonates  pour  le  piano,  et 
un  petit  intermède  intitulé  List  gegen  List  (  Ruse 
contre  rose),  qui  fut  publié  en  partition  de  piano 
chexBreilkopf  et  Haertel.  Comme  organiste,  il  s'é- 
tait fait  remarquer  en  jouantavec  un  talent  distin- 
gué sur  plusieurs  orgues  de  Leipsiek  ;  sa  réputation 
ne  tarda  pas  à  s'étendre,  et  l'orgue  de  l'église 
principale  de  Bautzen  lui  fut  confié  en  1802.  Peu 
de  temps  après,  11  obtint  les  places  de  professeur 
du  séminaire  et  de  directeur  de  la  société  de 
chant.  Depuis  lors  il  a  eu  de  grands  succès  dans 
l'enseignement,  avant  formé  beaucoup  d'élèves 
distingués.  Les  ouvrages  que  l'on  connaît  de  lui 
sont  :  Pour  l'éslisb  :  1»  L'oratorio  de  la  Passion, 
en  trois  parties  (texte  d'Anger);  cet  ouvrage  a 
été  pobtié  sous  le  titre  de  Chrisius  durch  Lei- 
den  verherrlicht,  en  partition,  chex  Hofmeister, 
à  Leipsiek.  Il  est  écrit  pour  quatre  voix  princi- 
pales, choeur  et  orchestre.  C'est  l'œuvre  10""-  de 
l'auteur.  —  2*  Hymne  :  So  weit  der  Sonne 
strahlen9k  quatre  voix  et  orchestre,  op.  17,  ibid. 
—   3°  Hymne  de  Pâques  :  Christvs  isl  erstan- 
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den,  h  quatre  voix  et  orchestre,  œoTre  18,  ibid.; 

—  4*  Te  Deum,  à  quatre  voix  et  orchestre,  eo 
latin  et  en  allemand,  op.  19,  ibid.;  —  ô*  Collec- 
tion de  chants  religieux  pour  soprano,  alto,  té- 
nor et  basse,  sans  accompagnement,  première 
suite;  ibid.  —  6*  L'ancienne  mélodie  du  canti- 
que :  Herr  Goit  dich  loben  wir9  avec  un  autre 
texte,  arrangée  pour  quatre  voix,  quatre  trom- 
bones, trompettes,  timbales  et  orgue;  partition, 
ib.  La  plupart  de  ces  compositions  ont  été  exécu- 
tées dans  les  églises  d'Allemagne,  et  y  ont  pro- 
duit beaucoup  d'effet.  Pour  le  théâtre  :  — 
7°  Laura  et  Fernando,  opéra  en  trois  actes.  — 
8°  Die  Wunderhur  (  La  Cure  merveilleuse),  en 
trois  actes.  —9°  Listgegen  Xtsf  (Ruse  contre 
ruse),  intermède  en  un  acte.  —  10°  Brwinet 
Elmire  (de  Goethe),  opérette  en  un  acte.  — 
1 1*  Dos  Stœndchen  (la  Sérénade  ) ,  intermède. 

—  12°  La  Fête  anniversaire  de  la  naissance 
du  poète ,  vaudeville  avec  des  airs  nouveaux. 

—  13°  Mitgefûhl  (  la  Sympathie  ) ,  vaudeville 
avec  des  airs  nouveaux.  —  Pour  l'orchestre  : 
14°  Symphonie,  œuvre  12;  Leipsick  Hofmeis- 
ter.  —  l£«  Symphonie  concertante  pour  clari- 
nette et  basson,  œuvre  G™*;  —  Pour  la  chambre  : 
tft*  Trois  sonates  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, œuvre  tfe;  Leipsick,  Br.  et  Haertel.  — 
17°  Six  danses  allemandes  pour  le  piano,  op.  11  ; 
Leipsick,  Hofmeister;  —  18*  Variations  sur  God 
save  the  King,  pour  le  piano  ;  Leipsick,  Peters. 

—  19o  Deux  recueils  de  chansons  allemandes 
l»our  plusieurs  voix,  avec  accompagnement  de 
piano,  œuvres  7  et  15,  ibid.; —  20°  Air  pour 
voix  de  soprano,  avec  chœur  et  accompagnement 
de  piano;  Leipsick,  Hofmeister.  —  21°  Cantate 
de  noces  pour  quatre  voix ,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  op.  20.  —  22<>  Huit  suites  de 
trios  pour  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Leipsick,  Peters.  —  23*  Le 
Congé,  chanson  à  voix  seule,  avec  accompagne* 
ment  de  piano.  Ce  morceau ,  qui  a  obtenu  un 
succès  populaire,  a  été  publié  dans  toutes  les  gran- 
des villes  de  P  Allemagne.  Les  derniers  ouvrages  de 
Bergt  sont  un  petit  écrit  qui  a  pour  titre  :  Etxcas 
zum  Choral  und  dessen  ZubekOr  (Quelques 
mol 8  sur  le  chant  choral  et  sur  ce  qui  s'y  ratta- 
che), pour  l'usage  des  séminaires;  Leipsick, 
Kummer,  in- 8°,  1832,  et  un  autre  écrit  intitulé  : 
Briefwechsel  eines  alten  und  jungen  Schul- 
meisters  ûber  aller hand  Musihaliscfies  (Cor- 
respondance de  deux  maîtres,  d'écoles, l'un  vieux, 
et  l'autre  jeune,  concernant  toutes  les  choses 
musicales);  Zittau  et  Leipsick,  1838,  in-fol.  obi. 
L'ouvrage  a  été  publié  après  la  mort  de  Bergt  par 
C.  6.  Héring(voy.  ce  nom),  qui  y  a  ajouté  la  bio- 
graphie de  l'auteur  et  le  catalogue  de  ses  œuvres. 


i  Ces  lettres  ont  pour  objet  principal  Part  de  l'ins- 
trumentation, particulièrement  pour  les  petits 
orchestres.  Bergt  mourut  à  Bautzen  le  10  février 
1837,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  C.  Geissler 
a  publié  la  collection  de  ses  pièces  d'orgue,  à 
Leipsick,  chez  Peters. 

BERINGER  (Materne),  cantor  à  Weis- 
sembourg  en  Nortgaw,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a  publié  un  Traité  éléroen- 
taire  de  Part  du  chant,  sous  ce  titre  :  Musica, 
dos  ist  die  Singkunst  der  lieben  Jugend, 
zum  Besien  in  Frag  und  Antwort  ver/asst; 
Nuremberg,  1605,  in-8°.  Une  deuxième  édition 
améliorée  de  cet  ouvrage  a  paru  dans  la  même 
ville,  en  1610,  deux  par  lies  in-4<>. 

BÉRIOT  f  Charles -Aocuste  de),  violoniste 
célèbre,  issu  d'une  famille  ancienne  et  consi- 
dérée, est  né  à  Louvain  le  20  février  1802. 
Orphelin  dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  trouva  dans 
M.  Tiby,  professeur  de  musique  en  cette  ville, 
un  tuteur,  un  second  père  et  un  mettre  qui  s'oc- 
cupa avec  zèle  de  développer  ses  heureuses  dis- 
positions pour  la  musique.  Déjà  il  était  parvenu 
à  un  certain  degré  d'habileté  sur  le  violon  et 
ses  progrès  avaient  été  si  rapides,  qu'il  put  se 
faire  entendre  dans  le  concerto  de  Viotti  en  la 
mineur  (  lettre  H  ),  avant  d'avoir  atteint  sa  neu- 
vième année,  et  qu'il  y  excita  Padmiration  de  ses 
compatriotes.  La  nature  a  donné  à  De  Bériot  le 
sentiment  d'une  exquise  justesse  d'intonation  qui 
s'est  unie,  dans  son  jeu,  à  un  goût  naturel  plein 
d'élégance.  Doué  d'ailleurs  d'un  esprit  méditatif, 
et  n'ayant  aucun  modèle  qu'il  pût  imiter  dans 
ce  qui  l'entourait,  il  cherchait  en  lui-même  le 
principe  du  beau,  dont  il  ne  pouvait  avoir  de  no- 
tions que  par  l'action  spontanée  de  son  individua- 
lité. C'est  peut-être  ici  le  lieu  d'examiner  ce  qui 
a  pu  donner  lieo  au  bruit  qui  s'était  répandu, 
qu'il  avait  été  l'élève  de  Jacotot.  Ce  fait,  accré- 
dite  par  l'auteur  de  l'Enseignement  universel, 
et  par  les  déclarations  de  De  Bériot  lui-même, 
exige  quelques  explications.  L'attention  générale 
des  habitants  de  la  Belgique  était  fixée,  depuis 
plusieurs  années,  sur  les  résultats  qui  paraissaient 
avoir  été  obtenus  par  la  méthode  de  Jacotot  ;  les 
progrès  en  toute  chose  tenaient,  disaiton,  du  pro- 
dige. De  Bériot  voulut  savoir  quels  avantages  il 
pourrait  retirer  pour  lui-même  des  procédés  de 
cette  méthode  ;  il  eut  des  entretiens  avec  son 
inventeur,  et  n'en  apprit  guère  que  deux  choses, 
à  savoir,  que  la  persévérance  triomphe  de  tous 
les  obstacles ,  et  qu'en  général  on  ne  veut  pas 
sincèrement  tout  ce  qu'on  peut.  Le  jeune  ar- 
tiste comprit  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ces 
propositions,  et  son  intelligence  sut  les  mettre  à 
profit.  Voilà  comment  De  Bériot  fut  l'élève  <fe 


Digitized  by 


Google 


3G0 


BERIOT 


Jacotot;  il  ne  pouvait  pas  l'être  autrement,,  car 
il  n'est  pas  certain  que  celui-ci  fût  capable  de 
juger  si  le  violoniste  jouait  juste  ou  faux.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  une  heureuse  organisation  morale 
et  physique,  une  éducation  bien  commencée,  et 
le  travail  le  mieux  réglé,  ne  tardèrent  point  à  con- 
duire De  Bériot  jusqu'à  la  possession  d'un  talent 
très-remarquable,  auquel  il  ne  manquait  plus 
que  le  contact  de  beaux  talents  d'autres  genres, 
pour  acquérir  du  fini,  se  coordonner  dans  toutes 
se*  parties,  et  prendre  un  caractère  original. 

De  Bériot  avait  dix-neuf  ans  lorsqu'il  quitta 
sa  ville  natale  pour  se  rendre  à  Paris;  il  y  ar- 
riva vers  le  commencement  de  Tannée  1821 ,  et 
son  premier  soin  fut  de  jouer  devant  Viotti, 
alors  directeur  de  l'Opéra.  Après  l'avoir  écouté 
avec  attention*  ce  célèbre  artiste  lui  dit  :  «  Vous 
«  avex  un  beau  style;  attachez- vous  à  le  per- 
«  fectionner  ;  entendez  tous  les  hommes  de  talent  ; 
«  profitez  de  tout,  et  n'imitez  rien.  »  Cet  avis 
semblait  impliquer  celui  de  ne  point  avoir  de 
maître;  cependant  De  Bériot  crut  devoir  prendre 
«les  leçons  de  Baillot  et  il  entra  au  Conserva- 
toire dans"  ce  dessein  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  déjà  son  talent  avait  un  caractère 
.  propre  qu'il  serait  difficile  de  modifier  sans  que 
son  originalité  en  souffrit.  Il  ne  resta  donc  que 
peu  de  mois  dans  les  classes  du  Conservatoire  , 
rentra  sons  sa  direction  personnelle,  et  bientôt 
il  se  fit  entendre  avec  un  succès  brillant  dans 
quelques  concerts.  Ses  premiers  airs  variés,  com- 
positions pleines  de  grâce  et  de  nonveanté, 
parurent  et  augmentèrent  sa  réputation  naissante. 
Sa  manière  de  les  exécuter  y  ajoutait  un  charme 
Inexprimable.  Tous  ceux  qu'il  a  publiés  ont  été 
longtemps  le  répertoire  habituel  d'un  grand 
nombre  de  violonistes. 

Après  avoir  brillé  à  Paris,  De  Bériot  partit 
pour  l'Angleterre  où  il  ne  fut  pas  moins  bien  ac- 
cueilli, surtout  dans  les  voyages  subséquents 
qu'il  y  fit  A  Londres  et  dans  quelques  autres  villes 
de  la  Grande-Bretagne,  il  donna  des  concerts  où 
son  beau  talent  se  fit  applaudir  avec  transport 
Engagé  à  diverses  reprises,  pour  le  concert 
phflharmonique,  fi  le  fut  aussi  pour  quelques- 
unes  des  fêtes  musicales  qui  se  donnent  an- 
nuellement dans  les  principales  villes  de  l'An- 
gleterre. De  retour  dans  sa  patrie,  riche  d'une 
renommée  déjà  brillante,  il  y  fut  présenté  au 
roi  Guillaume  l*r,  qui,  bien  qu'il  aimât  peu 
la  musique,  comprit  la  nécessité  d'assurer  l'in- 
dépendance d'un  jeune  artiste  qui  promettait 
d'honorer  son  pays,  et  lui  accorda  une  pension 
de  2,000  florins,  avec  le  titre  de  premier  violon 
solo  de  sa  musique  particulière.  La  révolution 
de  1*30  priva  De  Bériot  de  ces  avantages. 


Depuis  que  le  (aient  de  cet  artiste  a  com- 
mencé à  se  faire  connaître ,  il  s'est  développé  par 
degrés;  parvenu  à  sa  maturité,  ce  talent  offrait 
la  réunion  des  qualités  les  plus  précieuses,  à 
savoir,  le  plus  beau  son ,  une  justesse  invariable 
dans  laquelle  il  n'a  eu  de  rival  que  Lafont,  un 
goût  d'une  rare  élégance,  un  style  personnel , 
enfin,  le  charme,  dans  lequel  il  n'a  été  surpassé, 
peut-être  même  égalé,  par  aucun  autre.  La  criti- 
que, qui  ne  perd  jamais  ses  droits ,  a  reproché 
autrefois  à  De  Bériot  de  joindre  un  peu  de  froi- 
deur à  sa  pureté;  cette  critique  lui  a  été  utile,  car 
la  chaleur  et  la  vigueur  d'archet  ne  devinrent  pas 
moins  remarquables  dans  son  jeu  que  la  justesse 
et  le  goût.  On  se  plaignait  aussi  que,  bornant 
l'essor  de  son  talent  à  composer  et  à  jouer  des 
airs  variés,  il  se  renfermât  dans  un  cadre  trop 
petit  :  il  s'est  encore  justifié  de  ce  reproche  en 
composant  des  concertos  qu'il  a  fait  entendre 
dans  plusieurs  concerts ,  et  dans  lesquels  il  a 
déployé  des  proportions  plus  grandes  de  concep- 
tion et  d'exécution.  Ayant  été  nommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  en  1843,  il 
a  écrit  ses  derniers  concertos  pour  ses  élèves , 
et  a  jeté  dans  tous  des  idées  charmantes  et  dea 
traits  aussi  remarquables  parleur  élégance  que  par 
leur  brillant.  On  a  dit  que  cette  musique,  si  favo- 
rable an  talent  de  ceux  qui  l'exécutent,  est  beau- 
coup moins  difficile  qu'elle  ne  le  parait  :  je  ne  saisaf 
cette  observation  doit  être  considérée  comme  une 
critique,  et  si  ce  n'est  pas  plutôt  un  éloge.  Devenu* 
l'ami  de  la  célèbre  M"'  Malibran,  De  Bériot  a 
voyagé  avec  elle  en  Italie,  en  Angleterre  et  dans 
la  Belgique.  En  1835,  il  devint  son  époux.  Les 
fréquentes  occasions  qu'il  eut'  d'entendre  cette 
femme  inspirée  paraissent  avoir  exercé  la  plus 
heureuse  influence  sur  son  talent.  A  Naples,  où 
il  s'est  fait  entendre  dans  un  concert  donné  an 
théâtre  Saint-Charles,  il  a  obtenu  un  succès  d'en- 
thousiasme fort  rare  chez  les  Italiens,  car  cette 
nation,  passionnée  pour  le  chant,  n'accordait 
alors  que   peu  d'attention  aux  instruments. 

Fixé  à  Bruxelles  après  la  mort  de  M"6  Mali- 
bran-De- Bériot,  il  ne  se  fit  point  entendre  pen- 
dant plusieurs  années;  mais,  en  1840,  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne  et  s'arrêta  quelque  temps, 
à  Yienne  où  il  donna  des  concerts.  Des  altéra- 
tions de  sa  santé,  qui  se  sont  reproduites  à  di- 
verses époques,  finirent  par  lui  faire  prendre  la 
résolution  de  ne  plus  jouer  en  public,  quoique 
son  talent  eût  conservé  toutes  ses  qualités.  Il  ne 
se  faisait  plus  entendre  qu'à  ses  élèves  et  à  quel- 
ques amis  privilégiés  qui  admiraient  toujours 
l'ampleur  et  le  charme  de  son  jeu.  Malheureu- 
sement des  atteintes  plus  graves  survenues  à  sa, 
constitution,  dans  un  âge  qui  n'est  pas  celui  de* 
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infirmités ,  l'ont  obligé  à  donner  sa  démission 
de  ses  fonctions  de  professeur,  en  1852.  Une  pa- 
ralysie du  nerf  optique  Ta  privé  de  la  vue  tout  à 
coup,  et  l'espoir  qu'il  avait  d'abord  de  sa  gué- 
rison  ne  s'est  pas  réalisé.  Les  ouvrages  principaux 
de  DeBériot  sont:  I. Concertos.  1er  concerto 
(en  ré)  arec  orchestre,  op.  26;  Paris,  Bran- 
dû*.  —  a"1*  idem  (en  si),  op.  32;  ibid. —  3m*  idem 
(en  mi),  op.  44  ;  ibid. —  4œe  idem  (en  ré  mineur), 
op.  46;  ibid.  — .  5™  idem  (en  ré) ,  op.  55  ;  ibid. 

—  6"*  idem  (en  te),  op.  70;  ibid.—  7™«  idem  (en 
sol),  op.  75  ;  ibid.  II.  Airs  variés  :  l*r  air  varié 
(en  ré  mineur),  avec  quatuor  ou  piano,  op.  1  ; 
ibid.  —  2"m  idem  (en  ré  majeur) ,  avec  quatuor 
ou  piano,  op.  2  ;  ibid.  —  3m«  idem  (en  mi) ,  avec 
orchestre  ou  piano,  op.  3,  ibid. —  4™«  idem  (  air 
montagnard,  en  si  bémol),  avec  orchestre  ou 
piano, op.  5.—  5œe  idem  (en  mi),  avec  orchestre 
on  piano,  op.  7  ;  ibid.  —  6°»*  idem  (en  te),  op. 
12;  ibid.— 7*«  idem  (en  mi);  op.  15;  ibid. 

—  8"*  idem  (en  ré),  op.  42;  ibid.—  9°»idem 
(  en  ré)  op.  52  ;  ibid.  —  I0me  idem  (  Souvenir 
d'amitié,  en  ré),  op.  69;  ibid.  —  ll°»  idem 
(en  te)  op.  76;  ibid.  III.  Étddes:  1°  Dix  étu- 
des ou  caprices,  pour  violon  seul,  op.  9;  ibid. 

—  2°  Six  études  brillantes,  avec  ace.  de  piano, 
op.  27 ,  ibid.  —  3°  Trois  études  caractéristiques 
idem,  op.  37  ;  ibid.  —  4*  Trois  grandes  études 
pour  deux  violons,  op.  43;  ibid.  —  5®  Premier 
Guide  des  violonistes,  vingt  études  élémen- 
taires en 2  suites, op.  75;  ibid.— 6° Le  Trémolo, 
caprice,  avec  orchestre  ou  piano,  op.  30  ;  ibid.  — 
IV.  SoR&TBs  et  Duos  :  1°  Trois  duos  concertants 
pour  2  violons,  op.  67  ;  ibid.— 2°  Première  sonate 
concertante  pour  piano  et  violon,  op.  67  ;  ibid. 

—  3°  Fantaisie  sur  le  Siège  de  Corinthe  pour 
piano  et  violon,  avec  Labarre,  op.  6;  ibid.  — 
40  idem  sur  des  motifs  de  Moïse,  avec  Labarre, 
op.  8;  ibid.—  5»  Souvenir  de  te  Muette  de  Por- 
tici,  idem,  avec  Labarre,  op.  10;  ibid.  — 
6°  Fantaisie  sur  les  motifs  du  Comte  Ory,  idem, 
avec  Osborne,  op.  13;  ibid.  Op.  11,  ibid. 
—7°  Variations  brillantes  (en  ré),  idem,  avec  Os- 
borne,  op.  13  ;  ibid.—  8°  Grandes  variations  sur 
un  thème  original  (en  te  mineur),  avec  Osborne , 
op.  14;  ibid —  9*  Fantaisie  sur  des  motifs  de 
Guillaume  Tell,  avec  Osborne,  op.  16  ;  ibid. 
— 10°  Variations  sur  la  tyrolienne  de  la  Fiancée, 
avec  H.  Herz,  op.  17  ;  ibid.—  1 i©  Avec  Bénédict, 
duo  brillant  sur  te  Sonnambula,  op.  18;  ibid. 

—  12*  Duo  brillant  (en  mi  bémol),  op.  19  ;  ibid.— 
13*Fantaisie  sur  la  Norma,  op.  28  ;  ibid.— 14° Le 
Fruit  de  V étude,  six  duos  faciles,  op.  35;  ibid.  — 
15*  Le  Progrès,  six  duos,  op.  41  ;  ibid.— 16'  Avec 
Thalberg,  grand  duo  sur  Semiramide ,  op.  47  ; 
ibid.— 17*  Grand  duo  sur  les  Huguenots,  op.  82  ; 


ibid.  —  18*  avec  Osborne,  Fantaisie  brillante  sur 
le  Préaux  Clercs, op.  20;  ibid.— 19*  Duo  bril- 
lant sur  /  Puritani,  op.  22  ;  ibid.  —  20*  Noc- 
turnes sur  les  Soirées  de  Rossini ,  op.  33  ;  ibid. 
—21*  Duo  sur  les  motifs  de  V Ambassadrice,  op. 
24  ;  ibid. —  22*  Duo  sur  un  thème  original  (en  se 
bémol),  op.  25  ;  ibid.  —  23*  Duo  sur  le  Domino 
noir,  op.  3 1  ;  ibid.— 24*  Souvenirs  d'Auber, grand 
duo,  op.  39;  ibid.— 25*  Deuxième  fantaisie  aur 
Guillaume  Tell,  op.  53  ;  ibid.— 26*  grand  duo  sur 
le  Barbier  de  Séville,  op.  56  ;  ibid.— 27*  Valse*, 
op.  59  ;  ibid.  — 28*6rand  duo  sur  la  Gazza  la- 
dra,  op.  60  ;  ibid.— 29*  Duo  brillant  sur  la  Favo- 
rite, op.  68; ibid.— 30*  Duo  brillant  sur  le  Pirate, 
op.  72  ;  ibid.— 31*  Duo  sur  GiroMa,  op.  74  ;  ibid. 
—32*  Duo  brillant  sur  VEnfant  prodigue,  op.  77  ; 
ibid.  —  33*  Grand  duo  brillant  sur  la  Reine  de 
Chypre,  op.  79;  ibid.  —34°  Grand  duo  sur  des 
airs  hongrois  et  styriens,  op.  81  ;  ibid.  —35°  avec 
Woljf,  duo  brillant  sur  Zanetta,oo.  33  ;  ibid.— 
36*  Grand  duo  sur  les  Diamants  de  la  couronne, 
op.  38;  ibid.— 37°  Six  morceaux  de  salon  sur  des 
thèmes  originaux,  op.  45;  ibid.— 38*  Souvenirs 
de  Boulogne,  deux  duos,  op.  48  ;  ibid.— 39°  Les 
Intimes,  deux  duos,  op.  49;  ibid.—  40*  la 
Soirée,  deux  duos,  op.  50  ;  ibid.  —  41*  Duo  con- 
certant sur  te  Part  du  Diable,  op.  51  ;  ibid. 

—  42*  Duo  brillant  sur  le  Sirène,  op.  54  ;  ibid. 

—  43*  Grand  duo  sur  te  Muette  de  Portiei,  op. 
61  ;  ibid.  —  44*  Duo  brillant  sur  le  Val  d'An- 
dorre,oo.  62;  ibid.— 45*  Grand  duo  brillant  sur 
te  Donna  del  Lago,  op.  63  ;  ibid.— 46*  Duo  bril- 
lant sur  Haydée,oo.  64  ;  ibid.—  47*  Duo  brillant 
sur  le  Prophète,  op.  65;  ibid. — 48°  Grand  duo  sur 
la  Cenerentola,  op.  66  ;  ibid.— 49°  Grand  duo  sur 
Robert  le  Diable,  ibid.— IV.  Trios:  1*  Trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  sur  Robin  des  Bois, 
op.  4  ;  ibid.—  2*  Premier  trio  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  op.  58  ;  ibid.— 4*  2B*trio  idem,  op. 
71  ;  ibid.  Le  dernier  ouvrage  de  De  Bériot,  et  le 
plus  important  parmi  les  productions  de  son 
âge  mûr,  est  sa  Méthode  de  violon  en  trois 
parties;  Paris,  chez  l'auteur,  sans  date  (1858), 
un  volume  grand  in-4°.  La  première  partie  ren- 
ferme les  éléments  et  traite  des  positions;  la 
deuxième  contient  la  théorie  de  l'archet  et  ses 
diverses  applications  :  on  y  trouve  aussi  une 
instruction  sur  les  sons  harmoniques.  La  der- 
nière traite  du  style.  Toutes  les  parties  de  cet 
ouvrage  renferment  une  ample  collection  d'études 
pour  la  mise  en  pratique  de  tous  les  préceptes. 

BERLIN  (Jean-Dakiel),  organiste  distingué 
de  la  cathédrale  de  Drontheiin ,  en  Norwége, 
naquit  à  Memel,  en  Prusse,  en  1710.  Après  avoir 
acquis,  sous  la  direction  de  son  père,  une 
grande  habileté  dans  son  art,  il  alla  s'établir  à 
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Copenhague,  en  1730,  et  y  demeura  jusqu'en 
i737,  où  il  fut  appelé  à  Dronlhcim  comme  or- 
ganiste, charpe  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1775.  On  a  de  lui  des  éléments  de 
musique  en  danois;  sous  ce  titre  :  Musikaliske 
elementer,  eller  anleiding  til  Forstand  paa 
de  Fœrste  fïngt  i  Musiken;  Dronlheim,  1742, 
in -4°.  Une  traduction  allemande,  intitulée  : 
Anfàngsgrund  dcr  Musik  zum  Gebraucà  der 
Anfânger,  a  paru  en  1744.  Berlin  a  aussi  pu- 
blié une  instruction  sur  la  tonométrie,  sous  ce 
titre  :  Anleitung  zur  Tonométrie,  oder  wie 
man  durch  Hùlje  der  logarithmischen  Pro- 
gressionsrechnung  die  sogenannte  gleich- 
schwebende  musikalische  Temperatur  leicht 
und  balci  ausrechnen  hann;  nebst  einem  Un- 
terrichte  von  dem  1752  er/undenen  und  ein- 
gerichtcten  Monochordum  ;  Copeuhague  et 
Leipsick,  1707  ,  in-8°,  de  48  pages.  Ses  compo- 
sitions consistent  en  un  œuvre  de  sonates  pour 
le  clavecin,  Augsbourg,  1751,  et  une  sonate  pour 
le  mAme  instrument ,  restée  inédite. 

BERLIN,  ou  BERLYN  (Antoine),  com- 
positeur à  Amsterdam,  et  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  cette  ville,  né  en  Hollande  d'une  fa- 
mille Israélite,  vers  1815,  a  Tait  preuve  d'une 
grande  fécondité  dans  ses  travaux  ;  car  ayant  à 
peine  atteint  l'Age  de  quarante  ans  au  moment 
où  cette  notice  est  écrite  (1854),  il  a  déjà  pro- 
duit plus  de  deux  cents  œuvres ,  parmi  les- 
quels on  remarque  des  opéras,  des  oratorios, 
des  symphonies,  cantates,  ouvertures,  psaumes, 
quatuors  pour  deux  violons ,  alto  et  basse,  mu- 
sique instrumentale  de  tout  genre,  mélodies  à 
4  voix  et  à  voix  seule  avec  piano,  etc.  Ses 
opéras  représentés  au  théâtre  national  d'Ams- 
terdam sont  :  1°  Der  Schatzgrâber  (  l'Ingé- 
nieur), joué  à  Amsterdam  en  18*1  ;  2*  la  Dé- 
route de  Cul  loden,  en  3  actes,  en  1846  ;  3°  Die 
Bergknappen  (les  Mineurs),  en  3 actes;  ko  Ru- 
val,  ou  l'Esprit  du  feu,  opéra  féerique,  repré- 
senté en  I8i4.  Son  oratoire  Moïse  sur  le  Nébo 
a  été  exécutée  à  Magdebourg  en  1844.  Dans  la 
même  année  Berlin  vint  à  Bruxelles ,  et  présenta 
au  Conservatoire  de  musique  une  ouverture  triom- 
phale qui  fut  exécutée  par  l'orchestre  de  cette  ins- 
titution dans  '  un  de  ses  concerts.  En  1846,  il 
se  rendit  à  Paris  et  y  fit  entendre  aussi  diverses 
compositions.  Postérieurement  (1848)  on  a  exé- 
cuté de  sa  composition  à  Amsterdam  sa  grande 
symphonie-cantate  intitulée  :  Die  Matrosen  am 
Vfer  (les  Matelots  au  rivage),  imitation  du  genre 
imaginé  par  Félicien  David.  L'ouverture  triom- 
phale de  Berlin  a  été  gravée  à  grand  orchestre, 
comme  œuvre  66.  On  connaît  aussi  de  lui  un 
grand  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op. 


39  ;  Amsterdam,  Steup.  Cil  artiste  est  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Couronne  de  chêne,  membre  de 
la  société  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  et  a  reçu 
de  l'Empereur  d'Autriche,  du  roi  de  Suède,  et 
de  plusieurs  autres  princes,  de  grandes  mé- 
dailles d'or  pour,  des  dédicaces  qu'il  leur  a  faites 
de  ses  ouvrages. 

BERLIOZ  (Hector),  compositeur,  est  né  à  la 
Côtt-Saint-André  (Isère),  le  11  décembre  1803. 
Fils  d'un  médecin  de  quelque  réputation,  Ber- 
lioz fut  envoyé  à  Paris,  après  avoir  achevé  ses 
éludes  de  collège,  pour  y  suivre  les  cours  de 
l'école  de  médecine.  Il  savait  alors  peu  de  chose 
de  la  musique,  mais  il  avait  un  goût  passionné 
pour  cet  art.  Plusieurs  fois  it  avait  supplie  ses 
parents  de  permettre  qu'il  se  livrât  exclusive- 
ment à  sa  culture  :  mais  ce  fut  toujours  en 
vain.  Au  sein  de  la  ville  qu'on  appelle  encore 
la  capitale  des  arts,  et  qui  est  digne  de  ce 
titre  à  certains  égards,  il  était  difficile  que  la 
passion  de  Berlioz  ne  s'accrût  pas  au  lieu  de 
s'éteindre.  Elle  exerça  bientôt  sur  lui  tant  d'em- 
pire ,  qu'il  abandonna  les  bancs  de  la  Faculté 
pour  ceux  du  Conservatoire.  Irrité  de  voir  son 
autorité  méconnue,  son  père  le  priva  des  moyens 
d'existence  qu'il  lui  avait  fournis  jusqu'alors ,  et 
Berlioz  n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  faire 
admettre  comme  choriste  au  théâtre  du  Gymnase 
dramatique.  Sa  vocation  était  décidée,  et  la 
fermeté  de  son  caractère  lui  faisait  dédaigner  les 
misères  de  la  vie.  Jl  suivait  le  cours  de  compo- 
sition de  Reicha  ;  mais  les  formes  conditionnelles 
de  l'art  que  ce  mattre  lui  faisait  étudier  ne  lui 
inspiraient  que  du  dégoût,  parce  qu'il  n'en  com- 
prenait pas  le  but.  Bientôt  fatigué  du  joug  qu'elles 
imposaient,  il  sortit  de  l'école  où  il  avait  à  peine 
entrevu  quelque  chose  des  procédés  de  l'art 
d'écrire;  libre  enfin  de  toute  gêne,  il  résolut  de 
n'avoir  plus  d'autre  mattre  que  sa  propre  expé- 
rience. 

L'époque  où  Berlioz  fit  les  premiers  pas  dans 
sa  carrière  était  celle  des  ardentes  luttes  de  l'é- 
cole romantique  contre  les  oeuvres  d'un  autre 
temps  devenues  célèbres  et  désignées  par  le  nom 
de  classiques.  Ce  mouvement,  commencé  par 
la  littérature,  s'était  étendu  jusqu'aux  arts  du 
dessin.  Berlioz  s'y  jeta  avec  enthousiasme  et 
voulut  y  faire  entrer  la  musique,  se  considérant 
comme  l'artiste  prédestiné  qui  devait  y  accom- 
plir une  révolution.  Plein  de  résolution,  mais 
n'ayant  encore  que  de  vagues  aperçus  sur  ce 
qu'il  se  proposait  de  faire,  il  s'essaya  d'abord 
dans  une  messe  avec  orchestre  qui  fut  exécutée 
dans  l'église  de  Saint-Roch ,  puis  dans  celle  de 
Saint-Eustache.  Elle  parut  inintelligible  aux 
musiciens  qui  l'exécutèrent  comme  à  ceux  qui 
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l'entendirent.  Convaincu  toutefois  de  la  réalité 
de  sa  mission  musicale,  Berlioz  ne  se  laissa 
point  ébranler  par  les  plaisanteries  que  fit  naître 
sa  production,  et  sa  persévérante  vocation  se 
remit  à  l'œuvre  avec  ardeur.  Dès  ce  moment, 
une  idée,  ou  plutôt  une  opinion,  présida  à  ses 
travaux  :  il  se  persuada  que  la  musique  doit 
avoir  un  sujet,  un  programme,  et  que  le  triomphe 
de  l'art  est  d'exprimer  ce  programme  par  des 
effets  pittoresques,  soit  avec  le  secours  des  voix 
et  de  la  parole,  soit  par  les  instruments  seuls. 
Tout  l'œuvre  de  Berlioz  est  le  produit  de  sa  vo- 
lonté pour  la  réalisation  de  cette  idée.  Dans  la 
direction  qu'un  artiste  imprime  à  ses  travaux,  il 
y  a  toujours  une  impulsion  secrète  qui  résulte  de 
son  organisation  :  or  chez  celui  dont  il  s'agit  le 
véhicule  était  l'instinct  des  combinaisons  de  so- 
norités diverses ,  instinct  qui  se  manifesta  par 
des  éclairs  dès  ses  premiers  essais,  et  qui  finit 
par  devenir  le  caractère  distinct! f  de  son  talent. 
Sous  Pempire  de  l'idée  d'un  programme  comme 
règle  et  de  la  faculté  de  production  d'effets 
sonores  comme  moyen,  furent  imaginées  :  une 
ouverture  de  Wavcrley,  une  autre  intitulée 
les  Francs- Juges ,  et  une  symphonie  fantasti- 
que divisée  en  cinq  parties,  qui  a  pour  sujet  un 
Episode  de  la  vie  d'un  artiste.  Les  deux  ouver- 
tures furent  exécutées  d'abord  dans  des  concerts 
d'amateurs  qui  se  donnaient  à  l'ancienne  salle 
du  Wanx-Ral)  ;  puis  dans  un  concert  donné  par 
Berlioz,  le  26  mai  1818,  à  la  salle  du  Conservatoire. 
Il  y  fit  entendre  aussi  le  Credo  de  sa  première 
messe,  et  une  marche  des  Mages  allant  à  la 
crèche.  Le  1er  novembre  1829  les  mêmes  com- 
positions furent  entendues  de  nouveau  dans  un 
concert  où  l'auteur  fit  exécuter  un  nouvel  ou- 
vrage qui  avait  pour  titre  :  Concerts  des  8yl~ 
phes.  Le  sujet  du  morceau  était  celui-ci  :  «  Mé- 
«  phistophélès,  pour  exciter  dans  l'âme  de  Faust 
«  l'amour  du  plaisir,  assemble  les  esprits  de  l'air, 

■  et  leur  ordonne  de  chanter.  Après  avoir  préludé 
«  sur  leurs  instruments  magiques,  ils  décrivent 
«  un  pays  enchanté,  dont  les  heureux  habitants 
«  s'enivrent  de  voluptés  sans  cesse  renaissantes; 
«  peu  à  peu  le  charme  opère,  la  voix  des  syl- 
«  phes  s'éteint,  et  Faust  endormi  demeure  plongé 

■  dans  des  rèyes  délicieux.  »  Cest  donc  encore 
un  programme  qui  est  la  base  de  cette  com- 
position, et  ce  sont  encore  des  effets  de  sonorité 
que  le  compositeur  recherche.  Il  en  était  de 
même  dans  V Épisode  de  la  vie  d'un  artiste, 
sympltonie  fantastique  en  cinq  parties,  qui  fut 
exécutée  quelques  mois  après.  Chacune  des  par- 
ties de  l'ouvrage  a  un  objet  différent.  Pour  le 
premier  morceau ,  ce  sont .  des  rêveries  et  des 
passions  ;  pour  le  second,  une  Scène  aux  champs; 


pour  le  quatrième,  tin  Homme  qui  rêve  qu'on 
le  mène  au  supplice,  et  enfin,  pour  le  dernier,  le 
Songe  d'une  nuit  de  sabbat. 

Depuis  1826,  Berlioz  était  rentré  au  nombre 
des  élèves  du  Conservatoire,  qu'on  appelait  alors 
Y  École  royale  de  musique,  et  suivait  les  leçons 
de  Lesoeur  pour  le  style  libre,  parce  qu'il  avait 
besoin  d'un  protecteur  dans  la  section  de  musi- 
que de  l'Académie  des  beaux -arts  pour  les 
grands  concours  de  composition.  Ce  protecteur 
lui  était  d'autant  plus  nécessaire,  que  Chérubini 
était  mal  disposé  pour  loi  et  montrait  une  véritable 
antipathie  pour  sa  musique.  Plnsieurs  fois  Berlioz 
avait  subi  l'examen  préparatoire  de  ces  con- 
cours sans  y  être  admis  :  enfin,  sa  persévérance 
triompha  des  obstacles ,  et  dans  le  concours  de 
1830,  le  premier  prix  lui  fut  décerné  pour  la 
composition  d'une  cantate  dont  Sardanapale 
était  le  sujet  Devenu  pensionnaire  de  l'Etat, 
comme  lauréat  du  concours,  il  se  rendit  en  Italie 
pour  obéir  aux  règlements,  bien  que  sa  direc- 
tion dans  l'art  et  ses  opinions  esthétiques  lui 
eussent  fait  prendre  la  musique  italienne  en  dé- 
goût. II  abrégea  son  séjour  à  Rome  et  à  Naples 
autant  qu'il  le  put,  et  dix-huit  mois  après  son 
départ  il  revint  à  Paris ,  rapportant  une  ouver- 
ture du  Roi  Lear ,  et  une  sorte  de  symphonie 
qu'on  pouvait  considérer  comme  une  suite  de 
l'Épisode  delà  vie  d'un  artiste,  et  qui  avait 
pour  titre  le  Retour  à  la  vie.  Cette  composition 
était  un  mélange  de  musique  instrumentale,  de 
discours,  de  chants  et  de  chœurs.  Elle  fut  exé- 
cutée dans  un  concert  donné  par  le  compositeur 
peu  de  temps  après  son  retour. 

Berlioz  avait  bien  jugé  sa  position  :  il  se 
croyait  réformateur  de  l'art,  et  se  disait  avec 
raison  que  tonte  réforme  rencontre  le  présent, 
voire  le  passé,  pour  adversaires.  Il  prévoyait 
donc  de  rudes  combats;  mais,  pour  com- 
battre, il  faut  des  armes  :  Berlioz  les  chercha 
dans  la  presse.  Homme  d'esprit  et  de  résolution, 
il  sut  s'y  faire  en  peu  de  temps  une  belle  et  re- 
doutable position.  Dès  1828  il  avait  débuté  dans 
un  journal  de  ce  temps,  appelé  le  Correspondant 
et  y  avait  fait  insérer  des  articles  sur  les  sym- 
phonies de  Beethoven,  que  les  artistes  et  les 
amateurs  de  Paris  venaient  d'entendre  pour  la 
première  fois ,  grâce  à  l'organisation  de  la  So- 
ciété des  concerts  :  ces  articles  furent  remar- 
qués. Tour  à  tour  Berlioz  écrivit  dans  la  Revue 
européenne  et  dans  le  Courrier  de  V Europe, 
jusqu'à  ce  que  la  Gazette  musicale  de  Paris, 
fondée  en  1834,  lui  eût  ouvert  ses  colonnes  et  se 
fût  dévouée  à  ses  succès.  Bientôt,  à  cette  puis- 
sance, il  ajouta  celle  du  Journal  des  Débats,  dont 
les  propriétaires  devinrent  ses  protecteurs  eu* 
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toute  circonstance.  De  là  des  liaisons  avec  la 
plupart  des  rédacteurs  de  journaux,  à  quelque 
parti  qu'ils  appartinssent,  et  le  concert  d'éloges 
qui  retentit  à  chaque  production  nouTelle  de  sa 
plume.  La  symphonie  à'Harold  en  Italie,  en- 
tendue pour  la  première  fois  en  1834  ;  la  Messe 
des  morts,  écrite  pour  les  obsèques  du  général 
Damrémont,  et  qni  fut  exécutée  dans  l'église  de 
l'Hôtel  des  Invalides,  le  5  décembre  1637;  la 
symphonie  dramatique  de  Romeo  et  Juliette, 
avec  chœur  et  solos  de  chant,  que  l'auteur  fit 
entendre,  sous  sa  direction,  dans  la  salle  du 
Conservatoire,  le  34  novembre  1839;  la  sympho- 
nie funèbre  et  triomphale  pour  harmonie  mili- 
taire exécutée  pour  l'inauguration  de  la  colonne 
de  Juillet  à  la  place  de  la  Bastille;  et,  enfin,  l'ou- 
verture du  Carnaval  romain,  furent  tour  à  tour 
exaltées  par  les  journaux  de  toutes  les  opinions. 
Une  seule  épreuve  fut  un  échec  pour  Berlioz. 
Ce  fut  celle  où,  abordant  la  scène,  il  écrivit  pour 
l'Opéra  Benvenuto  Cellini,  drame  en  deux 
actes,  représenté  le  3  septembre  1838.  La  se 
trouvait  le  public  ordinaire  des  théâtres  ;  public 
qui  ne  veut  pas  être  obligé  de  faire  des  efforts 
d'intelligence  ou  le  sacrifice  de  ses  penchants , 
alors  qu'il  cherche  le  plaisir  et  le  délassement; 
public  qui,  selon  Richard  Wagner  lui-même,  est 
le  seul  vrai,  parce  qu'il  a  des  goûts  et  non  des 
opinions.  Devant  ce  public  Benvenuto  Cellini 
essuya  une  chute  complète.  En  vain  les  amis  de 
Berlioz  s'épuisèrent-ils  en  efforts  pour  démontrer 
l'excellence  de  l'ouvrage  :  une  salle  déserte  fut 
une  réponse  sans  réplique.  Quinze  ans  plus  tard 
le  même  effet  s'est  reproduit  à  Londres  pour  le 
même  opéra,  mais  l'ouvrage  a  été  plus  heureux  i 
Weimar. 

Après  avoir  donné  beaucoup  de  concerts  à 
Paris,  lesquels  étaient  spécialement  destinés  à 
l'audition  de  ses  œuvres,  Berlioz  conçut  le  des- 
sein de  parcourir  l'Europe,  afin  de  faire  sortir 
sa  musique  du  cercle  très-limité  de  ses  admira- 
teurs et  de  lui  procurer,  s'il  était  possible,  les 
avantages  de  la  popularité.  Sa  première  excur- 
sion fut  à  Bruxelles  :  il  y  donna  deux  con- 
certs; puis  il  parcourut  l'Allemagne  du  Nord 
en  1843,  et  donna  des  concerts  à  Berlin,  à  Ham- 
bourg, àLeipsick,  à  Weimar  et  à  Stuttgart.  Deux 
ans  après  il  visita  Vienne,  la  Hongrie,  Prague  et 
la  Silésie.  En  1847  il  se  rendit  en  Russie,  et  fit 
exécuter  ses  principaux  ouvrages  à  Riga,  à  Saint- 
Pétersbourg  et  à  Moscou.  Partout  il  excita  un 
vif  intérêt  :  s'il  rencontra  des  adversaires  ar- 
dents, il  eut  aussi  des  admirateurs  passionnés, 
et  la  popularité  qu'il  cherchait  ne  lui  fit  pas 
défaut.  De  retour  à  Paris,  il  fnt  bientôt  après 
appelé  à  Londres  pour  diriger  l'orchestre  de 


Dury-Lane  pendant  la  saison  de  1848,  et  dans  la 
même  année  il  fit  un  second  voyage  en  Bohême. 
En  1851  il  fut  membre  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Londres  pour  les  instruments  de 
musique,  et  la  nouvelle  société  philharmonique 
de  cette  ville  l'engagea,  pour  diriger  ses.  concerts, 
où  il  fit  exécuter  quelques-unes  de  ses  sym- 
phonies et  de  ses  ouvertures.  L'orchestre  des 
concerts  de  Leipsick  a  fait  entendre  aussi  à  di- 
verses époques  plusieurs  œuvres  de  sa  compo- 
sition, et  sa  symphonie  dramatique  de  Bornéo 
et  Juliette  a  été  jouée  à  Vienne  avec  un  grand 
succès,  sous  la  direction  de  M.  Eckert,  en  1856. 
Vers  la  fin  de  1846,  Berlioz  avait  fait  entendre 
à  Paris  une  nouvelle  production,  sorte  d'ora- 
torio fantastique  intitulé  la  Damnation  de  Faust. 
C'était  une  conception  bizarre  qui  s'éloignait 
complètement  de  la  tradition  de  Goethe;  car 
le  grand  poète,  non-seulement  ne  damne  pas  le 
personnage  principal  de  sa  grande  œuvre ,  mais 
ii  lui  fait  une  apothéose  dans  la  seconde  partie. 
L'ouvrage  de  Berlioz  trouva  moins  de  sympathie 
que  les  précédents  parmi  les  partisans  des  tendances 
romantiques.  L'auteur  parait  ne  pas  avoir  été  satis- 
fait de  son  effet,  car,  si  je  suis  bien  informé,  il  ne 
l'a  pas  reproduit  dans  ses  concerts  depuis  cette 
époque.  Une  transformation  s'est  même  opérée 
depuis  lors  dans  ses  idées;  car  il  est  entré  évi- 
demment dans  des  voies  plus  simples  lorsqu'il  a 
conçu  le  plan  de  V Enfance  du  Christ,  oratorio 
intitulé  Mystère,  dont  il  a  composé  le  poème  et 
la  musique,  et  qui  fut  exécuté  avec  succès  a 
Paris,  et  à  Bruxelles  en  1854. 11  y  a  des  choses 
touchantes  et  naïves  dans  cette  œuvre,  particu- 
lièrement dans  la  seconde  partie.  Deux  ans  après, 
Berlioz  a  fait  entendre,  dans  une  des  églises  de 
Paris,  on  grand  Te  Deum  à  deux  chœurs.  N'ayant 
point  assisté  à  cette  exécution,  et  n'ayant  pas  vu 
la  partition,  je  ne  puis  en  parler. 

La  révolution  de  1848  et  ses  conséquences  de 
toute  nature,  ayant  absorbé*  l'attention  des  po- 
pulations par  des  idées  nouvelles  et  par  la  lotte 
des  intérêts,  a  porté  un  coup  funeste  aux  tra- 
vaux de  l'intelligence,  à  la  philosophie ,  aux  let- 
tres, aux  arts,  et  a  jeté  les  esprits  dans  l'indif- 
férence à  l'égard  de  la  querelle,  auparavant  si 
animée,  du  romantisme  et  du  claasisme,  Berlioz, 
plus  qu'un  autre,  peut-être,  en  ressent  aujourd'hui 
les  effets.  Soit  découragement,  soit  que  sa  sanlé,. 
moins  robuste  qu'autrefois,  aitdiminué  son  énergie 
organique,  il  semble  s'être  condamné  au  silence 
et  avoir  abandonné  l'arène  du  combat.  Serait-ce 
que,  persévérant  dans  la  réforme  de  ses  premières 
tendances,  signalée  par  la  composition  de  Y  En- 
fonce  du  Christ,  il  voudrait  entrer  dans  une 
phase  nouvelle  de  son  talent,  et  s'y  préparer  pac 
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la  méditation?  l'avenir  nous  l'apprendra.  Berlioz 
est  trop  jeune  encore  pour  avoir  dit  son  dernier 
mot. 

Comme  critique  et  comme  écrivain,  Berlioz 
s'est  fait  une  réputation  justement  méritée.  Il  a 
de  la  hardiesse  dans  les  idées  et  de  l'originalité 
dans  la  forme.  Pendant  un  certain  nombre 
d'années,  il  a  fait  preuve  d'une  grande  facilité  en 
ce  genre  par  la  multiplicité  de  ses  travaux  et 
par  l'activité  de  sa  collaboration  à  la  Gazette  mu- 
sicale de  Paris  et  au  Journal  des  Débats.  Au 
nombre  considérable  d'articles  qu'il  y  a  fait  in- 
sérer, il  faut  ajouter:  1°  Voyage  musical  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  auquel  il  a  réuni  ses 
Études  sur  Beethoven,  Gluck  et  Weber,  des 
Mélanges  et  Nouvelles  ;  Paris,  Labi Ile ,  1844, 
2  vol.  in-8».  —  7?  Les  Soirées  de  l'orchestre; 
Paris,  Michel  Lévy  frères,  1853,  1  vol.  in-12: 
fantaisie  humoristique  très-piquante.— 3*  Traité 
d'instrumentation  et  d'orchestration  moder- 
nés,  avec  des  exemples  en  partition,  tirés  des 
ouvres  de  presque  tous  les  grands  maîtres 
et  de  quelques  ouvrages  de  V auteur  ;  Paris, 
Schonenberg,  1  vol.  grand  in-48  :  bon  guide 
pour  la  connaissance  et  t'emploi  des  ressources 
de  l'orchestre. 

Les  compositions  de  Berlioz  qui  ont  été  pu- 
bliées sont  :  1°  Ouverture  de  Waverley,  partition 
et  parties  séparées,  et  arrangée  pour  le  piano; 
Paris,  Richault.  —  2°  Irlande,  recueil  de 
neuf  mélodies  à  une  et  deux  voix,  et  chœur, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  2  ;  ibid — 
3°  Ouverture  des  Francs-Juges,  partition  et 
parties  séparées ,  arrangée  pour  piano  à  quatre 
mains,  op.  3  ;  ibid.  —  4°  Ouverture  du  Roi 
Lear,  tragédie  de  Shakspeare,  partition  et  par- 
ties séparées ,  et  pour  le  piano  à  quatre  mains , 
op.  4  ;  ibid.  —  5*  Messe  des  morts  (  Requiem  ), 
partitioo  et  parties  du  chœur,  op.  5  ;  Paris, 
Brandus.—  6°  Le  Cinq  mai,  chant  sur  la  mort  de 
l'empereur  Napoléoo,  pour  voix  de  basse  avec 
chœur,  partition  et  parties  séparées,  op.  6; 
Paris,  Richault.  —  7o  Les  Nuits  d'été,  six 
mélodies  à  voix  seule  avec  piano,  op.  7;  ibid. 

—  8°  Rêverie  et  caprice,  romance  pour  violon 
et  orchestre,  partition  et  parties,  op.  7  ;   ibid. 

—  9°  Ouverture  du  Carnaval  romain  (2*  ou- 
verture de  Benvenuto  Cellini),  partitiou  et 
parties;  arrangement  pour  le  piano  à  qua- 
tie  mains,  op.  9;  Paris,  Brandus.  —  10°  Sara 
la  baigneuse,  ballade  pour  trois  chœurs  et 
orchestre,  partition  et  parties  de  chœur,  op. 
11  ;  Paris,  Richault.  —il0  La  Captive,  rêverie 
pour  contralto  ou  mezzo  soprano  et  orchestre,  ou 
piano;  op.  12,  ibid.  — 12» Fleurs  des  Landes, 
cinq  mélodies  pour  une  et  deux  voix  et  chœur 


avec  piano,  op.  13  ;  ibid.  —  13°  Épisode  de 
la  vie  d'un  artiste,  symphonie  fantastique  en 
cinq  parties,  partition  et  parties  séparées,  parti- 
tion (Je  piano  par  Liszt,  op.  14  ;  Paris,  Brandus, 

—  14°  Le  Retour  à  la  vie,  mélologue  (Mélange 
de  musique  et  de  discours),  avecsolos  de  chant, 
chœur  et  orchestre,  suite  de  la  symphonie 
fantastique,  op.  14  bis;  Paris,  Richault.  — 
15°  Symphonie  funèbre  et  triomphale  en  trois 
parties,  pour  grande  harmonie,  avec  un  second 
orchestre  d'instruments  à  cordes  et  un  chœur 
(ad  libitum),  partition  et  parties  séparées,  op.  16  ; 
Paris,  Brandus.— 16°  Harold  en  Italie,  sympho- 
nie en  quatre  parties,  partition  et  parties  séparées, 
op.  16; Paris,  Brandus.— 17°  Roméo  et  Juliette, 
grande  symphonie  dramatique  avec  chœurs,  solos 
de  chant  et  prologue  choral ,  partition  et  parties 
séparées,  op.  17;  ibid.  —  18»  Tristia,  trois 
chœurs  avec  orchestre,  partition  et  parties  sé- 
parées, op.  18;  Paris,  Richault.  —  19°  Feuillets 
d'album,  six  mélodies  pour  une  et  deux  voix  et 
chœur  avec  accomp.  de  piano,  op.  19.-20°  Vox 
popul i,  deux  grands  chœurs  avec  orchestre, 
partition  et  accomp.  de  piano,  op.  20  ;  Paris,  Ri- 
hault.  —21°  Ouverture  du  Corsaire,  partition 
et  parties  séparées;  arrangement  de  piano  à  4 
mains,  op.  21  ;  ibid.  —  22»  Te  Deum  à  deux 
chœurs,  orchestre  et  orgue  obligé ,  op.  22. 
— 23°  Benvenuto  Cellini,  opéra  en  deux  actes  : 
neuf  morceaux  de  chant  détachés  avec  ac- 
comp. de  piano,  ont  été  publiés  chez  Brandus. 

—  24°  La  Damnation  de  Faust,  légende  en 
quatre  actes.  La  marche  hongroise  de  cet 
ouvrage  a  été  publiée  seule,  à  Paris,  chez 
Brandus.  —  25»  La  Fuite  en  Egypte,  oratorio 
en  trois  parties  intitulé  Mystère,  partition  et 
parties  séparées;  Paris ,  Richault.  —  26"  V In- 
vitation à  la  valse  de  Weber,  instrumen- 
tée pour  orchestre  par  Berlioz;  Paris,  Bran- 
dus. —  27°  La  Marseillaise  de  Rouget  de 
Tlsle,  idem  ;  ibid.  —  28°  Marche  marocaine  de 
Léopold  de  Mayer,  idem;  Paris,  Escudier.  Ber- 
lioz est  membre  de  l'Institut  (classe  des  beaux- 
arts),  bibliothécaire  du  Conservatoire  impérial 
de  musique,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

BERLOT  (  Mlu  Elisa  ) ,  professeur  de  piano 
à  Paris,  est  née  dans  cette  ville  en  1802.  Fille 
d'un  peintre  qui  était  attaché  comme  violoniste  à 
l'Opéra-Comiqtie,  elle  fut  destinée  à  la  musique 
dès  son  enfance,  et  placée  au  Conservatoire  comme 
élève.  Elle  y  reçut  des  leçons  de  piano  de  Pra- 
dher,  et  y  obtint  au  concours  un  premier  prix 
pour  cet  instrument.  Elle  a  publié  environ  quinze 
œuvres  qui  consistent  principalement  eu  airs 
variés  et  fantaisies  sur  des  thèmes  anglais,  aile- 
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mands,  sur  1a  tyrolienne  de  MBM  Gail,  la  ronde 
d'Emma,  de  M.  Auber,  les  airs  de  la  Dame 
Manche,  etc.  Tous  ces  morceaux  ont  été  gravés 
à  Paris. 

BERLS  (Jean-Rodolphe)  ,  organiste  et  com- 
positeur, naquit  à  Alacb ,  près  d'Erfikrt ,  le  8  mai 
1758.  A  l'âge  de  huit  ans  il  prit  des  leçons  de 
piano  et  de  violon  de  KrenzmûUer,  et  Wecbmar 
lui  donna  des  leçons  de  chant  En  1771 ,  il  entra 
an  gymnase  d'Erfîkrt,  et  se  lia  d'amitié  avec  quel- 
ques élèves  de  Kittel  qui  lui  enseignèrent  à  jouer 
de  l'orgue.  Reichardt,  recteur  du  gymnase  et  or- 
ganiste de  l'église  du  Commerce,  lui  donna  en- 
suite des  leçons  d'harmonie  et  de  composition. 
Nommé,  en  1780,  organiste  à  Noada,  dans  la 
Thuringe ,  il  y  a  passé  le  reste  de  ses  jours.  Il 
a  composé  des  morceaux  de  musique  d'église 
pour  toutes  les  fêtes  de  Tannée ,  de*  oratorios, 
des  cantiques ,  des  symphonies ,  des  sonates  à 
quatre  mains  pour  le  piano ,  et  quatre-vingt-seize 
variations  sur  un  air  allemand.  Tous  ces  ouvrages 
sont  restes  en  manuscrit.  Il  a  publié  à  Leipsick, 
en  1797,  Trente  mélodies  nationales  pour  le 
piano.  Un  second  recueil  devait  suivre  le  pre- 
mier, mais  il  n'a  pas  paru. 

BERMANI  (...),  amateur  de  musique  et 
littérateur  à  Milan ,  a  publié  un  petit  écrit  in- 
titulé :  Schizzi  suUavlta  e  suite  opère  del  maes- 
tro Giuseppe  Verdi  (Esquisses  sur  la  vie  et 
les  œuvres  du  maître  Joseph  Verdi  ).  Milan , 
Ricordi , in-8°. 

BER1IEJO  (  Pedbo  ) ,  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Sala  manque  vers  la  fin  du  XVI* 
siècle,  a  laissé  en  manuscrit  de  très-bonnes  com- 
positions qui  se  trouvent  dans  les  archives  de 
plusieurs  églises  d'Espagne. 

BERMUDO  (Jcah),  moine  franciscain  à 
Eioja  en  Andalousie,  né  à  Assigi  en  Bœlique, 
vers  1510,  a  écrit  un  traité  de  musique.,  dont 
le  premier  livre  a  paru  sous  ce  titre  !  Comiença 
tl  libro  primero  de  la  declaracion  de  instru- 
mentas ,  dirigidoal  clementissimo  y  muy  pa- 
ri roso  Don  Joan  teicero  deste  nombre  Rey  de 
Portugal.  A  la  fin  de  ce  premier  livre,  on 
trouve  cette  souscription  :  Fu  impressa  la  pré- 
sente obra  en  la  villa  de  Ossuna  por  el  ho- 
norado  Varon  Juan  de  Léon,  impressor  de  la 
Universidad  del  illustrissimo  Senor don  Juan 
Tellez  Giron ,  conde  de  Urena,  etc  :  Acabose 
a  diez  y  siete  dias  del  mes  de  settembre  aho 
del  Senor  de  mil  y  quincientos  y  quaranta 
y  nueva  (le  17  septembre  1549) ,  yfue  la  pri- 
mera impression  esta,  in-4°.  Ce  volume  (  très- 
rare)  est  composé  de  145  feuillets  chiffrés  au 
recto.  A  la  fin  du  144c  feuilleton  trouveces  mots  : 
Fin  del  libro  primero.  Il  est  évident  que  d'au- 


!  très  livres  devaient  suivre  le  premier  ;  car  l'an- 
!  leur  ne  traite  dans  celui-ci  que  des  principes  de 
!  la  musique,  du  chant ,  et  non  des  instruments, 
I  comme  le  titre  de  l'ouvrage  l'annonce.  Or  on 
i  lit  au  feuillet  xui  (verso)  :  «  Il  y  a  trois  sortes 
!  «  d'instruments  dans  la  musique;  les  uns  sont 
i  «  appelés  naturels  ;  ce  sont  les  hommes,  dont  le 
|  «  chant  est  dit  harmonie  musicale.  D'autres 
«  sont  artificiels  et  se  jouent  par  le  toucher,  tels 
«  que  la  viole,  la  harpe  et  leurs  analogues  :  la 
«  musique  de  ceux-ci  est  appelée  artificielle  ou 
«  rhythmique.  La  troisième  espèce  d'instra- 
«  ments  est  pneumatique,  comme  la  flûte,  la 
«  dooçaine  et  les  orgues  (l).  »  On  voit  que 
la  suite  de  l'ouvrage  devait  traiter  des  instru- 
ments à  cordes  et  à  vent  M.  Mariano  Soriano 
Fuértes  nous  apprend,  en  effet  (Historia  de  la 
musica  espagnola,  tom.  II,  pag.  120,  n.  2),  que 
la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  possède  l'ori- 
ginal des  quatre  livres  de  l'ouvrage  de  Bermu  do, 
dans  la  section  des  manuscrits.  Si  l'édition  de  1599 
indiquée  par  le  catalogue  delà  Bibliothèque  musi- 
cale du  roi  de  Portugal  dressé  par  Craesbeck  n'est 
pas  une  faute  d'impression,  elle  doit  être  la 
troisième,  car  Nicolas  Antonio  en  cite  une  autre 
(  Bibliot.  hisp.  )  sous  ce  titre  :  libro  de  la 
declaracion  de  instrumenta  ;  Grenade ,  1555 , 
in-4o.  Walther  (  Musical,  lexikon  )  s'est  trompé 
d'un  siècle,  en  portant  l'édition  de  1549  à  1649. 
BERNABEI  (  Josbpb-Hbrcolb  ),  savant 
compositeur  de  l'École  romaine ,  naquit  vers 
1620  à  Caprarola ,  bourg  des  États  de  l'Église. 
Il  eut  pour  maître  dans  fart  d'écrire  Horace 
BenevoH.  Ses  études  étant  terminées ,  il  rem- 
plit d'abord  les  fonctions  de  maître  de  chapelle 
à  Saint- Jean  de  Latran,  depuis  le  mois  de  dé- 
cembre 1662  jusqu'à  la  fin  dn  mois  de  mars 
1667.  De  là  ii  passa  an  service  de  l'église  Saint- 
Louis  des  Français.  A  la  mort  d'Horace  Bene- 
voli,  son  maître,  le  chapitre  du  Vatican  le 
nomma  son  successeur,  comme  maître  de  la  cha- 
pelle Giulia,  le  20  juin  1672;  mais  il  n'occupa 
cette  place  que  peu  de  temps ,  car  Jean  Ga- 
pard  de  Kerl  ayant  quitté  le  service  de  la  cour 
de  Munich  en  1673,  le  prince  électoral  de  Ri- 
vière appela  Barnabe!  pour  lui  succéder  (2). 


(i)Tres  tnstrumentos  ay  para  Mnsfca;  onos  se  llaman 
naturales,  y  cato*  son  lot  nombres  :  el  canto  de  lo*  qoalea 
e«  dlcha  Itarmonla  musical.  Otros  son  artiflclales  de  to- 
que, y  son  Yihuels.tmrpa  y  suos  semeyantes  ;  la  miutca  de 
los  quales  es  dtcha  artUlclal,  o  rhythmlca.  Los  tereeros 
Instrumentas  son  de  ajrra.eouio  es  le  flauta,  doçayna  y 


(îj  Burney,  qui  a  été  copié  par  les  auteurs  dn  DicUon- 

;    naire  des  musiciens  (  Paris,  H10).  et  par  l'sbbé  Bertlol 

(Piiiion.  depU  scrUtori  di  musica) ,  est  tombé  dans 

I    une  singulière  Inadvertance  sur  la  date  de  la  nomination 


Digitized  by 


Google 


BERNABEI  —  BERNACGHI 


367 


Arrivé  dans  celte  cour,  il  y  écrivit  Topera  intitulé, 
•a  Conquista  del  vello  d'oro  in  Colco,  qui 
Tut  représenté  en  1674 ,  et  la  même  année  la 
Fabrica  di  cor  ont.  En  1680,  il  donna  aussi  : 
Il  Litigio  del  cielo  e  délia  terra ,  conciliato 
dalla  félicita  di  Baviera.  Il  mourut  à  Munich 
en  1690, à  l'âge  d'environ  70  ans.  Ses  meilleurs 
élèves  sont  Augustin  Steffani  et  Joseph-Antoine 
Bernabei,  son  fils.  On  conserve,  dans  les  archives 
de  la  basilique  du  Vatican ,  des  messes,  des 
psaumes  et  des  offertoires  à  quatre,  huit,  douze 
et  seize  voiz  composés  par  ce  maître  :  ces  com- 
positions sont  inédites.  On  trouve  dans  la  col- 
lection de  1  ahbéSantini,  à  Rome,  des  Magnificat, 
Improperi  à  2  chœurs ,  un  Ave  Regina,  canon 
à  7  voix  etuo  Te  Deum  à  8  voix,  d'Hercule  Ber- 
nabei. Peu  d'ouvrages  de  sa  composition  ont 
été  publiés.  Je  ne  connais  que  ceux  dont  les  ti- 
tres suivent  :  —  1°  Concerto  madrigalesco  a 
ire  toc»,  Rome,  1669  ;  —  1°  Madrigali  a  cinque 
e  sei  voci,  Venise,  1669;  —  3°  Opus  motctto- 
rum,  Munich,  1690.  Cet  ouvrage  n'a  été  publié 
qu'après  ia  mort  de  l'auteur.  Un  autre  recueil 
de  motets  de  Bernabei ,  à  trois  et  à  quatre  voix  , 
avec  ou  sans  instruments  a  paru  aussi  à  Ams- 
terdam, en  1720 1  in- fol.  La  musique  d'église  de 
ce  compositeur  appartient  à  l'école  du  style  con- 
certé, qui,  parmi  les  maîtres  romains,  succéda 
au  style  pur  et  sévère  de  Palestrina.  La  facilité 
de  Bernabei  à  traiter  dans  ce  style  les  composi- 
tions à  grand  nombre  de  parties ,  égale  presque 
celle  de  Benevoli.  Je  possède  un  Dixit  de  ce 
grand  maître  pour  huit  voix  réelles  avec  instru- 
ments, composé  à  Munich  en  1678;  ce  morceau 
peut  être  considéré  comme  un  chef-d'œuvre  en 
son  genre. 

BERNABEI  (  Joseph- Aktoiw 8  ) ,  fils  du 
précédent ,  naquit  à  Rome,  en  1659,  et  fut  élève 
de  son  père  avec  lequel  il  alla  à  Munich.  II  com- 
posa pour  cette  cour  les  opéras  suivants  :  Al- 
vida  in  Abo,  en  1678;  Enea  in  Italia,  1679; 
Ermione,  i  I  juillet  1680;  Niobe  reginadi  Tebet 
1688;  la  Gloria  festeggiante ,  17  janvier  1688. 
Après  la  mort  de  son  père  (en  1690),  il  fut 
nommé  directeur  de  la  chapelle  du  prince  électo- 
ral et  ensuite  conseiller  de  ce  prince.  On  a  impri- 
mé les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 
ioOrpheus  ecclesiasticus,  consistant  en  plusieurs 
messes;  Aagsboorg,  1698;  —  Mlssx  VII  cum 
quatuor  vocibus  rip.;  Vienne,  1710,  in-fol.  Le 
père  Martini  a  inséré  dans  son  Essai  fondamen- 
tal pratique  de  contrepoint  fugué  (t.  Il,  p.  127), 

de  Bernabei  à  la  place  de  maître  de  chapelle  à  Munich; 
M  la  p>ce  en  1650  :  cependant  il  avoue  qu'il  succéda  A 
Benevoli  dans  la  place  de  maître  de  chapelle  du  Vatican  ; 
or  celui-ci  ne  mourut  qu'en  icrs. 


un  Agnfu  Dei  à  quatre  voix  de  cet  auteur,  et, 
p.  221,  un  Ave  Regina  cœlorum,  à  sept,  remar- 
quable par  un  triple  canon  fort  bien  Tait  ;  mais 
ce  morceau  appartient  à  Hercule  Bernabei.  Je 
possède  un  volume  ïn-fol.  manuscrit  qui  con- 
tient vingt-quatre  hymnes  à  4  voix  et  basse 
continue  pour  l'orgue,  composées  par  Joseph 
Antoine.  Cet  artiste  mourut  à  Munich ,  le  9 
mars  1732,  à  l'âge  de  73  ans. 

BERNABEI  (  Vincent  ),  second  fils  d'Er- 
cule,  naquit  à  Rome,  en  1666,  et  Tut  élève  de 
son  père.  On  connaît  plusieurs  opéras  de  sa 
composition ,  parmi  lesquels  on  remarque  celui 
à'Eraclio,  représenté  à  Munich,  en  1690.  11 
a  fait  représenter  aussi  à  Vienne  gli  Accidenti 
d'amore,  vers  1689. 

BERNACCHI  (Antoine),  célèbre  sopra- 
niste,né  à  Bologne,  vers  1700,  s'est  fait  une 
grande  réputation  comme  chanteur  et  comme 
professeur.  Élève  de  Pistocchi,  il  passa  plusieurs 
années  chez  cet  habile  mallre ,  qui  l'assujettit  à 
de  longs  exercices  pour  assurer  la  pose  de  la 
voix,  rémission  du  son  et  le  phrasé.  Ses  progrès 
justifièrent  les  soins  du  professeur,  et  son  ap- 
parition sur  le  théâtre  produisit  un  elfet  si 
extraordinaire,  qu'il  fut  appelé  le  roi  des  chan- 
teurs. Son  premier  début  eut  I  eu  en  1722;  peu 
de  temps  après  il  entra  au  service  de  lVIectcur 
de  Bavière  et  ensuite  a  celui  de  l'empereur.  En 
1730,  il  fut  engagé  par  H.rndel  pour  le  théâtre 
qu'il  dirigeait  à  Londres.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  ce  grand  chanteur  changea  sa  ma- 
nière, et  qu'il  fit  entendre  pour  la  première  fois 
les  traits  de  chant  auxquels  les  Français  donnent 
le  nom  de  roulades.  Ce  nouveau  style  eut  un 
succès  prodigieux  et  entraîna  tous  les  chanteurs 
dans  une  route  nouvelle ,  malgré  les  cris  des 
partisans  de  l'ancienne  méthode ,  qui  accusaient 
Bernacchi  de  perdre  l'art,  du  chant.  Marlinelli, 
dans  son  Dictionnaire  d'anecdotes,  dit  de  lui 
qu'il  avait  sacrifié  l'expression  au  désir  de 
montrer  son  habileté  dans  l'exécution  des  pas- 
sages les  plu*  difficiles.  Algarotti  semble  con- 
firmer ce  jugement,  dans  son  Essai  sur  l'opéra, 
en  disant  qu'il  était  l'auteur  des  abus  qui  se  glis- 
sèrent alors  dans  le  chant.  J.-J.  Rousseau  assure 
même  (Dictionnaire  de  Musique)  que  Pistocchi , 
ayant  entendu  son  ancien  élève,  s'écria  :Aht 
malheureux  que  je  suis!  je  t'ai  appris  à 
chanter*  et  tu  veux  jouer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  déiir  de  propager  sa  nouvelle  manière  enga- 
gea Bernacchi  à.  retourner  en  Italie,  vers  1736, 
pour  y  fonder  une  école  de  chant  d'où  sont 
sortis  Raff,  Amadori,  Mandai,  Guarducci  et  une 
foule  d'autres  virtuoses.  Il  n'est  pas  inutile  de 
taire  observer  que,   nonobstant  l'opinion  des 
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écrivains  qui  ont  attribué  à  Bernacchi  l'inven- 
tion des  gorgheggi  ou  roulades,  il  ne  fit  que 
remettre  en  usage  des  traits  qui  avaient  été 
employés  dès  le  seizième  siètle,  avant  quela  mu- 
sique de  théâtre  eût  pris  un  caractère  purement 
expressif,  et  qu'il  leur  donna  seulement  une 
forme  plus  développée  et  plus  analogue  au 
caractère  de  la  musique  instrumentale.  Bernac- 
chi fut  aussi  habile  compositeur  :  ses  maîtres 
de  contre-point  avaient  été  Joseph-Antoine  Ber- 
naie  et  Jean-Antoine  Riccieiri.  La  Bibliothèque 
du  Conservatoire  de  Paris  possède  des  airs  et 
des  duos  avec  basse  continue  de  sa  composition. 
Admis  dans  l'Académie  des  philharmoniques 
de  Bologne  en  1722,  il  en  fut  prince  dans  les 
années  1748  et  1749.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort. 

BERNAI.  (Don  José) ,  chantre  de  la  cha- 
pelle de  Charles-Quint,  en  Espagne,  vécut  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  quelques  compositions  pour  l'église, 
qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial. 

BERNARD(Saint),  naquit  en  1091,  au  village 
de  Fontaine  en  Bourgogne.  Après  avoir  fait  de  bril- 
lantes études  dans  l'Université  de  Paris,  il  pro- 
nonça ses  vœux  dans  le  cloître  de  Ctteaux,  et 
peu  de  temps  après  il  fut  nommé  abbé  de  Clair- 
Taux.  En  1140,  il  assista  au  concile  de  Sens ,  et 
plein  d'un  zèle  ardent  il  y  provoqua  la  con- 
damnation d'Abélard.  Chargé  par  Eugène  111  de 
prêcher  une  croisade,  il  s'en  acquitta  avec  dé- 
vouement et  sut  déterminer  Louis  YII  à  partir 
pour  la  Palestine,  malgré  les  avis  de  Suger,  abbé 
de  Saint-Denis.  Bernard  mourut  le  20  avril 
1153,  après  avoir  fondé,  tant  en  France  qu'en 
Allemagne  et  en  Italie,  cent  soixante  maisons  de 
l'ordre  qu'il  avait  institué.  Un  volume  publié 
à  Leipsick,  en  1517,  par  le  P.  Michel,  prieur  du 
couvent  des  Bernardins  de  Celle,  dans  le  Hano- 
vre, renferme  divers  opuscules  concernant  leplain- 
cliant,  attribués  à  saint  Bernard,  ainsi  que  quel- 
ques autres  qui  sont  relatifs  à  la  liturgie  de  l'ordre 
fondé  par  cet  homme  illustre.  Ce  volume  a  pour 
tilre  :  Contentorum  in  hoc  volumine  index.  — 
Isagoge  in  musicam  melUflui  doctoris  sancti 
Bern hardi.  —  Opus  musicum  divi  ac  dulcis- 
s'mi  Bernhardi.  —  Appendix  de  inflectioni- 
bus  octo  tonorum.  —  Modulus  psallendi 
metri  priml.  —  institutio  divi  ac  doctlssimi 
Bernhardi,  guamodo  ptallendum.  —  Formu- 
las pronunciandi  lectiones  et  collectas  in  di- 
vinisofficiis.k  la  dernière  page,  on  lit  :  Lipsiœex 
o/Jidna  Melchioris  (sic)  Lottheri.  Anno  Do- 
minico  millesimo  quingentesimo  decimo  septi- 
mo;  in-4*  de  55  feuillets.  Un  exemplaire  de  ce  vo- 
l'une  rarissime  se  trouve  dans  la  bibliothèque  des 


amis  de  la  musique  de  l'empire  autrichien,  à 
Vienne.  Kiesewetter,  qui  en  donne  la  descrip- 
tion (1),  dit  qu'il  a  été  inconnu  à  tous  les  bi- 
bliographes; mais  il  est  mal  informé,  car  il  est 
indiqué  dans  le  S  eues  Repertorium  von  selte~ 
nen  Bûcher  n;  Nuremberg,  1797 ,  suppl.,  p.  22. 
Les  pièces  attribuées  par  l'éditeur  du  recueil 
à  saint  Bernard  sont  :  1°  une  lettre  dans  laquelle 
ce  saint  personnage  rend  compte  de  la  mission 
qui  lui  a  été  donnée  par  les  abbés  de  l'ordre  de 
Ctteaux  de  corriger  l'Antiphonaire  pour  l'usage  des 
bernardins ,]  du  soin  qu'il  a  pris  de  s'adjoindre 
quelques  hommes  instruits  dans  cette  matière, 
et  des  travaux  de  ceux-ci  pour  s'acquitter  de 
leur  tâche;  —  2°  un  petit  traité  du  plain -chant, 
improprement  appelé  Préface  de  l'Antiphonaire 
cistercien;  —3° et  enfin,  le  Tonaire ou  Tonale, 
autre  traité,  en  forme  de  dialogue,  sur  la  consti- 
tution des  huit  tons.  Mabillon  a  inséré  les  deux 
premières  pièces  dans  le  deuxième  volume  de 
son  édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard,  pu- 
bliée en  1719;  mais  il  a  eu  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité du  Tonale  et  s'est  abstenu  de  le  pu- 
blier. On  peut  voir  ses  observations  à  ce  sujet  dans 
le  volume  cité  précédemment  (p.  691).  On  peut 
consulter  aussi  Y  Histoire  littéraire  de  saint  Ber- 
nard, par  D.  Clémencet  (Paris,  1773,  in-4*), 
qui  forme  le  treizième  volume  de  l'Histoire  lit- 
téraire de  la  France  par  les  bénédictins.  Le 
P.  Hommeyn'a  pas  eu  les  scrupules  de  Mabillon, 
car  il  a  admis  le  Tonale  comme  un  ouvrage  de 
saint  Bernard  dans  ses  Suppléments  des  Pères  (2). 
Mais  le  P.  Maurice,  religieux  de  l'ordre  de  Ct- 
teaux dans  un  couvent  de  la  Bohème,  qui  a\ait 
examiné  le  recueil  du  P.  Michel  de  Celte,  n'hésite 
pas  à  rejeter  le  Tonale,  comme  indigne  de  ce  grand 
homme,  à  cause  de  son  style  barbare.  «  Il  fout 
«  qu'on  sache, dit-il,  quesaint  Bernard  n'a  pas  écrit 
«  Vlntonaire  ou  Traité  de  la  musique  chorale, 
«  mais  que  celui-ci  a  été  publié  sous  ses  au*pi- 
«  ces  ;  car  je  pense,  ajoute-t-il,  que  le  saint  doc- 
«  teur  avait  trop  d'élégance  en  latinité  pour 
•  s'être  servi ,  sans  nécessité,  d'expressions  bar- 
»«  bares,  et  qu'enfin  il  n'a  pu  écrire  ni  une 
«  préface  aussi  longue,  ni  même  les  dialogues 
a  entre  le  maître  et  l'élève,  etc.  (3).  »  Le  prince- 
abbé  Gerbert,  qui  ne  se  prononce  pas  sur  la 
question  si  le  Tonale  est  l'oeuvre  desaint  Bernard 
ou  s'il  a  été  écrit  sous  sa  direction,  l'a  inséré  dans 
sa  Collection  des  écrivains- ecclésiastiques  sur 
la  musique  (tome  II,  p.  215-277).  Le  P.  Lambil- 

(i)  Dana  le  supplément  de  ta  dlaaertation  sur  la  vie  et 
lea  travaux  de  Gaido  d'Arazo,  p.  41. 

(i)Suppl*mentum  Patrum,  Parts,  isw,  i  vol.  tn-s*. 

(S)  Conclave  thesauri  mtgnm  artit  wntsiae,  Pragae, 
1719,  In-tol. ,  p.  st. 
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lote  (Top.  te  nom)  adonné  la  traduction  française 
delà  Lettre  de  saint  Bernard,  de  la  plus  grande 
partie  du  traité  du  chant  intitulé  :  Préface  de 
fAntiphonaire  cistercien,  et  enfin  de  tout  le 
Tonale,  dans  le  livre  auquel  il  a  donné  le  titre 
d* Esthétique,  théorie  et  pratique  du  chant 
grégorien  (p.  219-265). 

BERNARD ,  surnommé  de  YENTADOUR, 
troubadour  du  douzième  siècle ,  était  fils  d'un 
serviteur  de  la  noble  famille  de  Yentadour,  d'où 
lut  est  venue  la  qualification  jointe  à  son  nom. 
Admis  dans  la  société  des  grands ,  à  cause  de 
ses  talents  pour  la  poésie  et  pour  la  musique  ; 
snmé  des  plus  nobles  dames  pour  sa  beauté  et 
la  distinction  de  sa  personne,  il  consacra  ses 
cliants  à  l'amour,  et  osa  adresser  ses  homma- 
ges a  la  belle  Agnès  de  Montluçon,  vicomtesse 
de  Yentadour,  qui  les  accueillit  avec  faveur.  Les 
chansons  amoureuses  de  Bernard  présentent 
l'histoire  des  progrès  de  sa  passion ,  qui  eut  le 
sort  ordinaire  des  aventures  de  ce  genre ,  fort 
communes  alors  entre  les  troubadours  et  les 
nobles  châtelaines.  Le  vicomte  de  Yentadour 
eut  des  soupçons,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
changer  en  certitude.  Il  enferma  sa  femme  et 
chassa  son  vassal  de  ses  domaines.  Les  chansons 
composées  par  Bernard  après  cette  époque  nous 
apprennent  que  son  désespoir  fit  place  à  d'au- 
tres amours.  Éléonore  de  Guyenne,  devenue  en 
1152  duchesse  de  Normandie,  après  avoir  été 
reine  de  France  et  répudiée  par  Louis  YII,  re- 
çut Bernard  à  ta  cour,  et  eut  avec  lui  un  com- 
merce de  galanterie  qui  ajouta  à  sa  célébrité. 
Lorsqu'elle  accompagna  son  époux  en  Angle* 
terre,  en  1154,  Bernard  n'obtint  pas  la  permis- 
sion de  la  suivre.  11  se  retira  alors  près  de 
Raymond  Y,  comte  de  Toulouse ,  et,  guéri  de  sa 
passion  pour  les  aventures  galantes ,  il  passa 
près  de  ce  prince  de  longues  années,  uniquement 
occupé  des  plaisirs  de  la  table,  de  chant  et  de 
poésie.  Après  la  mort  de  Raymond  f  en  1194, 
Bernard,  devenu  vieux,  se  retira  à  l'abbaye  de 
Dolon,  dans  le  Limousin,  et  y  mourut  vratsem- 
Uabteraent  avant  la  Un  du  douzième  siècle. 
On  a  environ  cinquante  chansons  de  ce  trouba- 
dour en  manuscrit;  seize  ont  leurs  mélodies 
notées. 

BERNARD  (Ésœby),  né  à  Orléans,  dans  le 
seizième  siècle,  a  écrit  :  Brieve  et  facile  méthode 
pour  apprendre  a  chanter  en  musique  ;  Paris, 
Jehan  Petit,  1541,  in- 8°.  11  y  a  eu  deux  autres 
éditions  de  ce  livre  ;  l'une  publiée  à  Orléans ,  en 
1561,  m-4°,  et  l'autre  à  Genève,  en  1570, 
in-8*. 

BERNARDI  (Étîenhe),  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Vérone,  et  mattre  de  la  mu- 
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sique  des  académiciens  philharmoniques  de  la 
même  ville,  naquit  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Il  semblerait,  d'après  le  titre  d'un  livre  de  ses 
motets,  imprimé  à  Salzbourg  en  1634,  qu'il 
était  alors  chanoine  et  mattre  de  chapelle  de 
cette  dernière  ville,  car  on  y  lit,  après  son  nom  : 
Canonicus  zu  St.  Màrim  ad  Nives  und  Me- 
tropotitanw  ecclesUe  zu  Salzburg.  Cependant 
Mazzuchelli  (Gli  Scrittori  eTItalia)  et  Quadrio 
(Stor.  e  rag.  cTogni  poesia,  c.  170  et  178 
agg.  ecorrez,  t  YII)  n'en  disent  rien.  On  a 
de  Bernardi  un  petit  traité  élémentaire  de  com- 
position intitulé  :  Porta  musicale  per  la  quale 
il  principiante,  con  facile  brevitàtalVacquista 
délie  perfette  regole  del  contrapunto  vien 
introdotto.  Vérone,  1615,  in-4°  de  20  pages.  La 
seconde  édition  a  paru  à  Venise ,  chez  Alexandre 
Vincenti,  en  1639,  in -4°.  Cet  ouvrage  a  le 
mérite  de  la  clarté  et  de  la  concision.  Bernardi 
promettait,  dans  sa  préface,  de  donner  une  se- 
conde partie,  qui  aurait  contenu  les  règles  des 
divers  contrepoints  doubles ,  celles  des  modes , 
des  temps  et  des  prolations,  etc.;  mais  H  ne 
parait  pas  qull  ait  tenu  sa  promesse.  Les  com- 
positions de  ce  maître  sont  :  1°  Madrigali  a 
quattro,  1611.  —  2° Madrigali  a  sei, Mb.  1. 

—  3°  Idem,  a  tre,  lib.  1  op.  3.—  4*  Salmi  a 
quattro,  op.  4;  Venise,  Alexandre  Vincent! , 
1621.  Une  deuxième  édition  a  été  publiée  par  le 
même,  à  Venise,  en  1628,  in*4*.  —5°  //  secondo 
libro  de  Madrigali  a  cinque;  Venise,  1616, 
in-4*.  —  6°  Misse  a  quattro  e  cinque  voci , 
op.  6.  —  7°  Salmi  a  cinque  voci ,  op.  7  ;  Venise, 
Alexandre  Vincent],  1626,  in-4*.  —  8*  Concerti 

accademici,  lib.  1,  op.  8 9°  Madrigali  a 

cinque  voci,  lib.  2,  op.  9.  —  10°  il  terzo  libro 
di  Madrigali  a  cinque  voci ,  concertati  con 
un  basso  continuoper  sonar  e,  op.  10  ;  Venise, 
1619,  in-4*.  —  1 1°  Madrigali  a  sei ,  lib.  2 ,  op. 
11.—  12°  Madrigali  a  duee  tre,Ub.  2,  op.  1); 
Venise,  Al.  Vincent!,  1627,  in-4*.—  13*  Madri- 
gali a  sei,  lib.  3.  op.  13.  —  14»  Sahni  a  otto 
voci.  op.  14.  —  15*  Misse  a  otto  voci,  lib.  I. 

—  16*  Idem,  lib.  2;  —  17*  Salmi  a  quat- 
tro voci,  lib.  2;  Venise,  Alexandre  Vincent!, 
1832,  in-4°.  —  18°  Motetti,  Salzbourg,  1634. 
in-8°.— 19°  Salmi  concertati  a  cinque  voci  rac- 
coltati  da  Aless.  Vincenti;  Venise,  Vincent!, 
1637,  in-4°.— 20"  Steph.  Bernardi  et  aliorum 
mïssx  quinque  voc.  cum  b.  c.  ;  Anvers,  1619. 
Le  style  de  ce  compositeur  est  lourd  et  manque 
d'élégance. 

BERNARDI  (Fbakçois),  surnommé  Sent- 
sino,  sopraniste  excellent,  naquit  à  Sienne  vers 
1680,  et  fit  ses  études  musicales  i  Bologne, 
sous  la  direction  de  Bernacchi.  Le  nom  de  Se- 

24 
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imino,  sous  lequel  il  est  connu,  généralement, 
loi  fut  donné  à  cause  du  Heu  de  sa  naissance. 
Doué  d'une  voix  pénétrante,  égale  et  flexible, 
d'une  intonation  pure  et  d'un  trille  parfait,  il 
commença  i  fonder  sa  réputation  vers  1715  ; 
quatre  ans  après,  il  était  au  senrice  de  la  cour 
de  Dresde.  Haendel  Tint  l'y  chercher  l'année 
suivante,  et  l'engagea  pour  son  théâtre  avec 
des  appointements  de  quinze  cents  livres  ster- 
ling, qui  furent  portés  ensuite  jusqu'à  trois 
mille  gninées.  Il  y  débuta  en  1721,  dans  l'o- 
péra de  Mucius  Scxvola,  avec  un  succès  qui 
ne  se  démentit  point  pendant  les  neuf  années 
qu'il  y  resta  ;  mais  s'étant  brouillé  avec  Hasndel 
en  1730,  celui-ci  l'éloigna  de  l'Opéra,  à  son 
propre  désavantage,  et  malgré  les  instances  des 
grands,  qui  voulaient  conserver  ce  grand  chan- 
teur. Un  autre  théâtre  d'opéra  fut  établi  par  les 
ennemis  de  Hsndel,  et  l'artiste  y  fut  engagé.  Se- 
nesino  demeurait  à  Florence  en  1739,  et  y  chanta, 
quoique  déjà  vieux,  un  duo  avec  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  alors  archiduchesse  d'Autriche. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  La  manière  de 
Senesino  était  basée  sur  la  simplicité  et  l'expres- 
sion. 

BERNARDI  (BaJiTHOixnié),  mattre  de 
chapelle  du  roi  de  Danemark  et  académicien, 
philharmonique  de  Copenhague ,  florissait  vers 
1720.  Il  était  né  en  Italie,  et  s'y  trouvait  encore 
en  1696,  comme  on  le  voit  par  le  titre  d'un 
de  ses  ouvrages.  On  connaît  de  lui  :  1°  Dodici 
Sonate  a  violino  solo  e  continue  —  2°  Sonate 
a  tre,  due  violini  e  violoncello  con  il  bossa  per 
Vorgano,  op.  2;  Bologne,  1696,  in-fol.  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  royale,  à  Copenhague,  des 
caprices  et  des  concertos  de  sa  composition. 

BERNARDI  (François),  flûtiste,  né  en  1767, 
dans  la  basse  Autriche,  fut  attaché  comme  pre- 
mière flûte  an  théâtre  impérial  de  Vienne  pen- 
dant plusieurs  années.  Il  a  publié  environ  vingt 
œuvres  pour  son  instrument,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1*  Concerto  pour  flûte  et  orchestre, 
op.  1  ;  —  2e  Quatuor  en  ré;  —  3*  Sept  œuvres 
de  variations  sur  différents  thèmes. 

BERNARD1N1  (Marcello),  compositeur 
dramatique  qui  a  obtenu  des  succès  en  Italie, 
principalement  dans  le  genre  bouffe,  naquit  àCa- 
poue,  vers  1762,  et  fut  connu  généralement 
sous  le  nom  de  Marcello  di  Capua.  Ses  opé- 
ras, au  nombre  de  dix-neuf,  sont  les  suivants  : 
1°  V Isola  incantata;  1784,  à  Pérouse.  — 
2*  La  Finta  Sposa  olandese;  1784,  à  Rimini. 

—  3°  /  tre  Orfeiy  intermezzo;  1784,  à  Rome. 

—  4°  Le  Donne  bisbetiche,  ossia  VAntiquario 
fanatico.  —  5°  //  Conte  diiielVumore  ;  1786. 

—  8o.  /{  Barone  a  Jorza;  1785  à  Rome.  — 


7°  Le  Quattro  Stagioni;  1788,  à  Albano.  — 
8*  II  Fonte  d'acqua  gialla,  ossia  il  Trionfo 
délia  Pazzia;  à  Rome,  1787.  —  9°  //  Bruto 
fortunato;  1788,  à  Civita-Vecchia.  —  loo  Gli 
Amanti  conJusit  1788.  —  11°  La  Donna  di 
spirito;  1788,  à  Rome.  —  12°  La  Finta  Ga- 
laUa;  1789,  à  Nantes.  —  13°  La  Fiera  di 
Forlipopoli;  en  1789,  à  Rome.  —  14°  Vul- 
tlma  che  si  perde  è  la  Speranza;  1790,  à 
Naples.  —  15°  //  Pizzarro  in  Peru;  1791,  à 
Napies.  —  16°  L'Amore  per  magia;  1791.  — 
17*  La  Donna  bizzarra;  1798,  à  Vienne.  — 
18*  VAllegriain  campagnia;  1794,  à  Venise. 
—  19°  La  Statua  per  puntiglio.  Les  ouvrages 
de  Bernardini  ont  eu  du  succès  dans  leur  nou- 
veauté, particulièrement  dans  le  style  bouffe,  où 
il  réussissait  mieux  que  dans  le  sérieux;  cepen- 
dant on  ne  peut  le  considérer  comme  un  artiste 
de  génie,  car  il' n'a  rien  inventé,  soit  dans  les 
formes  de  la  mélodie,  soit  dans  le  rbythme,  soit 
dans  l'harmonie. 

BERNARDINO  (Mistroou  Maestro),  or- 
ganiste vénitien  du  quinzième  siècle,  fut  nommé 
organiste  du  premier  orgue  de  Saint-Marc,  à 
Venise,  le  s  avril  1419,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'à  la  On  de  mars  1445,  époque  vrai- 
semblable de  sa  mort.  On  ne  connaît  jusqu'à  ce 
jour  aucune  composition  de  ce  mattre. 

BERNARDY  DE  VALERNES  (  Le  vi- 
comte Edouard- Joseph  ),  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  né  à  Bonnieu ,  près  d'Apt,  le 
15  octobre  1763,  s'est  livré  avec  ardeur  à  la 
musique ,  dès  sa  jeunesse.  Il  jouait  du  violon 
et  a  composé  des  duos,  des  trios  concertants 
pour  cet  instrument,  des  ouvertures,  des  sym- 
phonies et  un  opéra  en  un  acte  (  Antoine  et  Ca- 
mille), le  tout  au  nombre  de  vingt -huit  œuvres, 
dont  le  premier  a  été  gravé  à  Marseille ,  et  la 
plupart  des  autres  à  Paris.  Tout  cela  est  au-des- 
sous de  la  critique,  sous  le  double  rapport  de 
l'invention  et  de  la  facture. 

BERNASCONI  (Aimas),  fils  d'un  officier 
français,  naquit  à  Marseille  (1)  en  17 12, dans 
un  voyage  que  ses  parents  firent  en  cette  ville. 
A  cette  époque  les  officiers  retirés  du  service  mili- 
taire ne  pouvaient  esercer  le  commerce  en  France, 
sans  perdre  leurs  droits  à  la  pension  ;  le  père 
dé  Bernasconi  désirant  suivre  cette  carrière, 
alla  se  fixer  à  Parme.  Bernasconi  montra  dès 
son  enfance  du  talent  naturel  pour  la  musique; 

(0  Et  bob  à  Vérone  comme  le  disent  quelques  biogra- 
phe». On  .a .  dit  aussi  que  Bernaiconl  était  né  à  Parme , 
parce  que  les  livrets  de  ses  opéras  portent  tons  après  son 
nom  ces  mots  ;  di  Porma.  Ayant  été  élevé  dans  cette 
Tille  et  y  ayant  passé  toute  sa  Jeunesse ,  Il  était  considéré 
parmesan  dans  toute  l'Italie, 
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on  la  loi  fit  apprendre ,  et  ses  progrès  furent 
rapides.  Il  dut  bientôt  chercher  des  moyens 
d'existence  dans  un  talent  qui  ne  lui  avait 
été  donné  que  comme  nn  délassement.  Son  père, 
ayant  essuyé  des  revers  dans  son  commerce, 
en  mourut  de  chagrin ,  et  il  fut  obligé  de  don- 
ner des  leçons  de  musique  pour  vivre.  1!  se  li- 
vra arec  ardeor  à  l'étude  de  la  composition  et 
donna,  en  1741 ,  son  premier  opéra,  à  Venise, 
sous  le  titre  â'Atcssandro  Severo.  Il  alla  ensuite 
A  Rome  et  dans  plusieurs  autre*  villes  d'Italie , 
pour  y  écrire  des  opéras,  et  partout  il  vit  s'ac- 
croître sa  réputation.  Lorsqu'il  revint  à  Parme, 
en  1747,  il  y  épousa  la  fille  d'un  capitaine  au- 
trichien ,  veuve  d'un  valet  de  chambre  du  prince 
de  Wurtemberg.  Elle  avait  une  fille  de  son  pre- 
mier mariage  nommée  Antonia;  Bernasconi  lui 
donna  des  leçons  de  chant ,  et  lui  fit  acquérir  un 
beau  talent  en  quelques  années.  Il  avait  frit  pré- 
cédemment un  voyage  à  Vienne,  oh  il  avait  écrit, 
en  1743,  l'opéra  intitulé  La  Ain/a  Apollo  ;  l'an- 
v  née  suivante  Temistocle,  et  ensuite  Antigène, 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  En  1754,  il  se 
rendit  à  Munich ,  et  y  donna  Bajaset  et  VOiio 
fuçato  dalla  Gloria,  L'année  suivante,  l'élec- 
teur Maiimilien  III  le  nomma  maître  de  chapelle. 
Sa  femme  étant  morte  en  1755 ,  il  se  remaria 
Tannée  suivante  avec  Catherine  de  Loew,  qui 
vivait  encore  à  Munich  en  1811.  il  en  eut  une 
fille  nomme  Josepha,  à  laquelle  il  n'enseigna 
pas  la  musique,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  se 
livrât  à  la  carrière  du  théâtre  comme  sa  sœur. 
Bernasconi  mourut  à  Munich,  le  24  janvier 
1784,  a  l'âge  de  72  ans.  Les  opéras  qujt  a 
composés  pour  la  cour  de  Bavière  sont:  Bajaset, 
le  12  octobre  1754;  Adriano,  1755  ;  AUssandro, 
1 755;  Didone  abbandonala , 1 756 ;  Agelmondo, 
1760;  Artaserse,  1763;  YOlimpiade,  1764; 
Demo/onte,  1765;  Bndimione,  1766;  la  Cle- 
menza  di  Tito,  1768;  Demetrio,  1772.  Il  y 
écrivit  aussi ,  en  1754,  la  Betulia  liberata, 
oratorio  qui  eut  beaucoup  de  succès.  On  a  de 
lui  beaucoup  de  messes,  de  vêpres  et  de  lita- 
nies en  manuscrit.  Ce  compositeur  est  recom- 
mandable  par  la  pureté  de  son  style  et  la  sa- 
gesse de  ses  dispositions;  mais  il  est  froid  et 
manque  d'invention. 

BERNASCONI  (Amonts),  belle-fille  do 
précédent,  débuta  à  Vienne,  en  1764,  parle 
rôle  à' Atteste,  que  Gluck  avait  composé  pour 
elle.  Depuis  lors,  elle  s'est  fait  entendre  sur 
plusieurs  grands  théâtres  d'Italie  et  à  l'Opéra  de 
Londres;  partout  elle  a  recueilli  des  applaudis- 
sements. 

BERNELIN  (Le  Jeune  ), écrivain  du  dixième 
siècle  dont   l'abbé  Gerbert   a  inséré  un  opus- 


cule dans  sa  collection  des  auteurs  ecclésiastiques 
sur  la  musique  (Seriptores  ecclesiastéci  de 
Musica,  1. 1,  p.  312  —  330),  d'après  un  ma- 
nuscrit do  fonds  de  la  reine  de  Suède  qui  est 
a  la  bibliothèque  du  Vatican,  sous  le  n«  1661. 
Ce  manuscrit  renferme  des  morceaux  de 
divers  auteurs,  dont  plusieurs  anonymes,  sur 
les  proportions  de  V Abaque  (en  architecture) , 
de  la  musique,  de  l'arithmétique  et  de  la  géo- 
métrie. Berneun  le  Jeune  était  de  Paris,  car  on 
liten  tête  do  traité  de  V Abaque  :  Prmfatio  Abaei 
quem  junior  Bernelinus  edidit  Parisiis.  Son 
ouvrage  est  dédié  à  un  de  ses  parents,  Ame- 
lias  Bernelinus,  qu'il  appelle  vénérable  prêtre  et 
moine  (venerabUis  tacerdos  et  monachus), 
dans  sa  préface.  Bernetin  écrivit  avant  la  fin  du 
dixième  siècle,  car  il  est  dté  par  Gerbert  (qui 
fut  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  et  mourut 
le  11  mai  1008) ,  dans  son  opuscule  de  V Abaque, 
folio  34  du  même  manuscrit.  L'Opuscule  de  Ber- 
netin qui  concerne  la  musique  a  pour  titre  : 
Cita  et  vera  divisio  monocordi  in  diatonico 
génère.  Les  proportions  des  intervallesqu'il  expose 
sont  celles  des  pythagoriciens  puisées  dans  le 
traité  de  musique  de  Boèce  et  dans  les  idées  de 
ces  philosophes  sur  l'harmonie  universelle, 
d'après  Censorm  et  Macrobe.  Cette  doctrine  des 
musiciens  grecs  antérieurs  à  PtoJémée ,  qu'on 
retrouve  chez  tous  les  auteurs  de  traités  de  mu- 
sique écrits  avant  le  onzième  siècle»  disparaît 
dans  les  écrits  de  Guido  d'Arezzo  et  dans  ceux 
de  ses  successeurs. 

BERNER  (Amnut),  violoniste  et  composi* 
leur  attaché  à  la  chapelle  électorale  de  Bonn , 
naquit  en  Bohème,  en  1766.  Neefe  disait  de 
lui  qu'il  possédait  un  talent  remarquable,  qui' 
avait  un  bon  maniement  d'archet  et  qu'il  exécutait 
avec  aisance  les  plus  grandes  difficultés.  Cet 
artiste  est  mort  à  Bonn ,  le  5  août  1791.  Il  a  écrit 
des  symphonies  pour  Porchestre,  des  concertos 
de  violon ,  et  d'autres  ouvrages  qui  sont  restés  en 
manuscrit.  Le  catalogue  de  Westphal  (  de  Ham- 
bourg), daté  de  1774,  indique  une  symphonie 
concertante  peur  deux  cors ,  en  mi  majeur,  de 
la  composition  de  Berner. 

BERNER  (ÉlhuO,  fille  de  Félix  Berner»  direc- 
teur du  théâtre  de  Bruek  sur  la  Murr,  dans  laStyrie, 
naquit  le  7  mars  1766  à  Mondeau,  en  SuUse,  et 
rot  destinée  à  la  scène  allemande  dès  l'âge  de 
cinq  ans.  Elle  eut  pour  maître  de  chant  Gespaen. 
Lorsqu'elle  joua  à  Wûrzbourg  avec  ses  parents , 
sa  voix  extraordinaire  plut  tant  au  prince,  qu'il 
résolut  de  l'envoyer  en  Italie  pour  lui  faire  étu- 
dier avec  soin  l'art  du  chant ,  dans  le  dessein  de 
la  placer  ensuite  auprès  de  lui  comme  première 
la  mort  du  prince  dérangea 
24. 
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tous  ces  projets.  Elisa  Berner  se  rendit  avec  ses 
parents  à  Ratisbonne,  où  elle  épousa ,  en  1792 ,  le 
chanteur  Jean  Népomucène  Peierl,  avec  qui 
elle  se  rendit  à  la  cour  de  Munich,  en  1787.  Sa 
voix  pure  et  pénétrante,  sa  bonne  Yocalisation 
et  son  chant  plein  d'expression,  lui  procurèrent 
l'avantage  d'être  nommée  première  cantatrice  de 
cette  cour  en  1796.  Ayant  perdu  son  mari,  elle  se 
remaria,  au  mois  de  novembre  1801,  avec  Fran- 
çois Lang ,  professeur  de  musique  à  Munich. 
Elle  chantait  encore  en  1811  an  théâtre  de  cette 
Tille. 

BERNER  (FsÉDÉRic-GuiLLàOMK),  né  à  Bres- 
lau,  le  16  mars  1780 ,  était  fils  de  Jean-Georges 
Berner,  premier  organiste  de  Péglise  Sainte-Elisa- 
beth, homme  d'un  caractère  violent  et  sévère, 
qui  ne  rendit  point  heureuse  l'enfance  de  son 
fils.  Dès  l'Age  de  cinq  ans,  celui-ci  commença  l'é- 
tude de  la  musique  dans  la  maison  paternelle. 
Ses  progrès  furent  rapides  ;  car,  ayant  d'avoir  at- 
teint sa  septième  année,  il  était  en  état  de  chan- 
ter à  l'église  le  premier  dessus  dans  les  compo- 
sitions de  Hasse,  de  Graun  et  de  Hiller.  A  neuf 
ans  il  exécuta  dans  un  concert  public  un  con- 
certo de  piano  qui  fut  applaudi  ;  à  treize  ans,  on 
le  nomma  organiste  adjoint  de  son  père.  On  ne 
le  destinait  pas  à  n'être  que  musicien ,  et  ses 
parents  songeaient  à  en  faire  un  prédicateur  ; 
mais  il  ne  montra  jamais  de  goût  décidé  que 
pour  son  art.  Cependant  sa  facilité  d'apprendre 
lui  fit  acquérir  sans  peine  quelques  connaissances 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Vers  l'année 
1794,  il  fut  placé  sous  la  direction  de  Gehirne, 
maître  de  musique  du  chœur  de  Saint-Mathieu, 
considéré  à  cette  époque  comme  le  musicien 
le  plus  instruit  qui  fût  à  Breslau,  dans  la 
science  du  contrepoint  et  de  l'harmonie.  Ce 
digne  artiste  voua  à  son  élève  un  sentiment 
d'affection  paternelle  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  Berner  se  rappelait  encore 
avec  attendrissement  les  heureuses  années  qu'il 
avait  passées  près  de  son  maître.  Pendant  le 
temps  ou  il  était  occupé  de  ces  études  théoriques, 
Reichardt,  bon  instrumentiste  de  Breslau ,  lui 
enseignait  à  jouer  du  violoncelle,  du  cor,  du 
basson  et  de  la  clarinette.  Comme  pianiste  il 
acquit  une  sorte  de  célébrité,  et  fut  considéré 
par  Charles-Marie  de  Weber  comme  un  des 
pins  habiles  artistes  en  ce  genre  qu'il  y  eût  dans 
la  Silésie.  A  seize  ans  il  obtint  une  place  de 
clarinettiste  au  théâtre,  et  la  conserva  pendant 
huit  années.  Il  employait  la  plus  grande  partie 
de  l'argent  qu'il  gagnait  dans  l'exercice  de  sa 
profession  à  l'acquisition  de  livres,  pour  aug- 
menter ses  connaissances  musicales.  Le  style  de 
l'orgue  qu'il  avait  appris  de  son  père  était  petit,  é 


mesquin  et  fleuri;  mais,  après  avoir  entendu  le 
célèbre  organiste  Nicolay,  de  Gœrlitz,  et  l'abbé 
Vogler  (en  1801),  il  changea  sa  manière  et 
entra  avec  enthousiasme  dans  l'école  de  Bach  et 
de  Kirnberger.  Vers  le  même  temps  Wœlfl,  ayant 
visité  Breslau,  et  s'y  étant  fait  entendre  dans 
plusieurs  concerts,  devint  le  modèle  que  Berner 
se  proposa  d'imiter  sur  le  piano. 

En  1804,  Charles-Marie  de  Weber  fut  nommé 
directeur  de  musique  du  théâtre  de  Breslau; 
vers  le  même  temps  les  frères  Pixis  arrivèrent 
dans  cette  ville,  y  donnèrent  des  concerts  et  y 
séjournèrent.  L'intimité  de  ces  artistes  avec 
Berner  excita  dans  l'âme  de  celui-ci  un  en- 
thousiasme nouveau  et  hâta  le  développement 
de  ses  facultés  musicales.  Chaque  jour  marquait 
ses  progrès  dans  quelque  partie  de  son  art. 
Dans  les  années  suivantes  il  contribua  à  réta- 
blissement de  plusieurs  sociétés  dont  l'objet 
était  de  rendre  la  musique  florissante  dans  la 
Silésie;  et  ses  efforts  pour  atteindre  a  ce  but  ne 
furent  pas  infructueux. 

Vers  1811,  le  célèbre  professeur  Zelter,  de 
Berlin,  fut  chargé  d'aller  à  Breslau  pour  dresser 
un  catalogue  de  tous  les  ouvrages  de  musique 
qui  avaient  été  trouvés  dans  les  bibliothèques 
des  couvents  supprimés,  et  faire  un  rapport  sur 
l'état  de  la  musique  en  Silésie.  Les  deux  ar- 
tistes qu'il  distingua  d'abord  furent  Berner  et 
Schnabel.  Sur  son  rapport,  ils  furent  appelés  à 
Berlin  pour  y  prendre  connaisssance  de  la  mé- 
thode d'enseignement  des  masses  vocales,  mise 
en  pratique  par  Zelter,  afin  qu'ils  pussent  fonder 
&  Breslau  une  école  du  même  genre  que  la 
sienne.  Cette  circonstance  fut  favorable  à  la  ré- 
putation de  Berner,  en  lui  fournissant  l'occasion 
de  se  faire  entendre  comme  organiste  devanl 
une  assemblée  d'artistes  et  d'amateurs  distin- 
gués, dans  l'église  de  la  garnison.  La  Gazette 
Musicale  de  1812  (n*  23)  a  rendu  témoignage 
du  talent  qu'il  déploya  dans  cette  circonstance. 
Berner,  qui  avait  retrouvé  à  Berlin  son  ancien 
ami  Weber,  fut  présenté  par  lui  à  Meyerbeer  et 
à  la  famille  Mendelshon,  qui  l'accueillirent  avec 
une  vive  et  sincère  bienveillance. 

De  retour  à  Breslau,  il  y  reprit  possession  de 
sa  place  d'organiste  de  Sainte-Elisabeth,  et  se 
mit  avec  Schnabel  au  travail  pour  l'exécution 
des  plans  relatifs  aux  grandes  institutions  de 
musique.  Le  séminaire  des  instituteurs  protes- 
tants fut  établi,  et  Berner  en  fat  nommé  le  di- 
recteur de  musique.  Cette  place  l'obligeait  à  en- 
seigner le  chant  choral,  l'orgue  et  l'harmonie  à 
cent  élèves  environ.  De  plus,  comme  directeur 
de  musique,  il  devait  aussi  enseigner  le  chant 
d'ensemble  à  un  grand  nombre  d'élèves;  ces 
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travaux  étaient  au-dessns  de  ses  forces  physi- 
ques, et  souvent  ils  lai  causaient  de  graves  in- 
dispositions. Dans  ses  moments  de  loisir,  il 
s'occupait  à  rédiger  le  Catalogne  de  la  musique 
des  couvents.  Ce  travail,  où  il  alla  au  delà  de 
mille  articles,  a  mérité  les  éloges  des  connais- 
seurs. Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  ces 
travaux  et  dans  ceux  de  la  composition.  I)  y 
avait  pende  mois  où  il  ne  produisit  quelque 
ouvrage  pour  l'orgue,  le  piano  ou  le  chant. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  sa  santé  se 
dérangea  de  manière  à  donner  de  sérieuses  in- 
quiétudes à  ses  amis,  et  le  principe  d'une  mala- 
die de  poitrine  se  manifesta.  Elle  le  conduisit  au 
tombeau  le  9  mai  1827,  à  l'âge  de  47  ans.  Ainsi 
qu'il  arrive  souvent  dans  les  maladies  de  cette 
espèce,  une  mélancolie  liabitnelle  l'éloigna  de  la 
société  où  H  avait  toujours  été  bien  accueilli,  et 
même  de  ses  amis  les  plus  Intimes.  Il  ne  voyait 
qu'intrigues  et  conspirations  contre  sa  réputation, 
contre  ses  ouvrages,  et  se  persuadait  qu'il  n'était 
entouré  que  d'ennemis  dévoués  à  sa  perte.  Au 
commencement  de  l'année  même  de  sa  mort, 
il  ouvrit  son  cœur  sur  tous  ses  chagrins  au 
poète  Sclineiderreit,  et  celui-ci  fut  si  touché  de 
la  triste  situation  de  son  esprit,  qu'il  en  fit  le 
sujet  d'une  élégie  publiée  dans  le  n*  17  du  recueil 
intitulé  Der  Hawfreund  (L'Ami  de  la  maison) 
sous  le  titre  de  VU  et  art  de  Berner.  Des  ob- 
sèques magnifiques  furent  faites  à  cet  artiste. 
Schnabel,  l'organiste  Kœhler,  tous  les  musiciens 
et  les  élèves  du  séminaire  et  de  l'université  se 
réunirent  pour  loi  rendre  les  derniers  honneurs, 
et  pour  exécuter  des  morceaux  de  musique  a 
son  convoi  funèbre.  Les  corps  de  musique  de 
cinq  régiments  faisaient  aussi  partie  du  cor- 
tège. 

Berner  est  nue  des  gloires  de  la  musique  mo- 
derne en  Silésie;  non  qu'on  puisse  le  considérer 
comme  un  de  ces  hommes  de  génie  qui  im- 
priment un  mouvement  de  transformation  ou  de 
progrès  à  leur  art;  mais  il  avait  des  connais- 
sances étendues ,  son  instinct  du  beau  était  pnr, 
et,  s'il  ne  se  rencontrait  pas  de  qualités  trans- 
cendantes dans  ses  productions,  on  ne  peut 
nier  qu'elles  ne  fussent  marquées  du  cachet 
du  goût  et  du  savoir.  A  l'orgue,  il  impro- 
visait toujours, ne  se  préparait  même  pas  et 
aimait  qu'on  loi  donnât  des  thèmes,  pour  mon- 
trer son  habileté  à  tes  développer.  Parmi  ses 
élèves  les  plus  distingués  on  compte  Kœhler,  son 
successeur  comme  organiste,  Zollner,  et  surtout 
Adolphe  Hesse,  considéré-aujourd'hui  comme  un 
des  premiers  organistes  de  l'Allemagne.  Ses  com- 
positions sont  nombreuses.  En  voici  l'aperçu. 
Set  premières  productions,   qui  consistent  en 


cantiques  latins,  suites  de  danses,  marches  et 
divertissements,  écrits  depuis  1792  jusqu'en  1796, 
ne  peuvent  être  considérés  qne  comme  de  fai- 
bles essais  de  sa  jeunesse.  En  1799,  il  écrivit  une 
pièce  d'harmonie  en  mi  mineur  et  une  élégie  de 
Jules  de  Tarent.  En  1801,  ses  compositions  corn* 
mencèrent  à  prendre  des  formes  dignes  d'être 
considérées  comme  des  productions  d'art.  Beau- 
coup doses  ouvrages  sont  restes  en  manuscrit: 
ceux  qui  ont  été  publiés  sont  :  1»  Divertisse- 
ment pour  violon  et  orchestre,  œuvre  13  ;  Breslau, 
Fœrster.  —  2*  Concerto  pour  la  flûte,  op.  17  ; 
ibid.  —  3°  Deux  rondos  pour  piano  et  or- 
chestre, œuvres  21  et  23  ;  ibid.  —  4»  Des  Ta- 
nations  pour  piano  seul,  sur  différents  thèmes, 
œuvres 9,  12,  14,  16, 18,  20, 22,  et  24;  ibid. 
—5*  Trois  cahiers  de  polonaises  et  de  Taises  len- 
tes et  Tives;ibid.  ;— 6°  Des  préludes  faciles  pour 
l'orgue;  ibid.  —  7*  Cantate  sur  des  paroles  al- 
lemandes de  S.  6.  Borde,  à  quatre  voix  et  or- 
chestre ;  ibid.  ;  —  8*  Petite  cantate  religieuse 
pour  quatre  voix  d'homme  et  orchestre;  ibid.; 

—  9»  Le  cent  cinquantième  psaume,  pour  quatre 
Toix,  avec  ou  sans  orchestre;  Breslau,  Leockart. 
C'est  le  meilleur  ouvrage  de  Berner.  —  10* 
Hymne  des  Allemands,  avec  orchestre  ;  Breslau, 
Fœrster.  —  il*  Offrande  sur  V autel  de  la 
patrie,  de  Kapf,  pour  doux  soprani,  ténor  et 
basse  avec  accompagnement  de  piano;  ibid. 

—  12*  Six  chants  et  trois  canons  faciles  pour 
trois  Toix  d'homme,  arec  accompagnement  de 
piano,  op.  19;  ibid.  —'13*  Trois  chants  pour 
deux  soprani,  ténor  et  basse,  avec  piano  obligé, 
op.  26  ;  ibid.  —  14°  Quatre  chants  à  quatre 
Toix  d'homme  pour  l'Almanach  des  Muses  de 
la  Silésie  ;  1827.  —  ISo  Six  recueils  de  chansons 
allemandes  à  Toix  seule,  arec  accompagnement 
de  piano.  —  16°  Hymne  allemand  (Der  Berr 
Ut  Gott),  pour  quatre  voix  d'homme,  avec  ac- 
compagnement d'instruments  è  Tent,  œuvre 
posthume;  Breslau,  Crans.  Parmi  les  œuvres 
inédites  de  Berner,  on  remarque  un  intermède 
comique  intitulé  Le  Maître  de  chapelle;  des 
variations  pour  flûte  avec  orchestre,  des  varia- 
tions et  des  divertissements  pour  clarinette  et 
orchestre;  plusieurs  ouvertures  pour  l'orchestre, 
dont  une  pour  l'inauguration  de  la  Société  Mu- 
sicale de  l'Université  ;  le  vingt-deuxième  psaume 
pour  deux  ténors  et  deux  basses  ;  des  chants  à 
huit  Toix  réelles;  des  Variations  pour  l'orgue; 
une  théorie  de  la  combinaison  des  jeux  de  cet 
instrument;  un  Te  Deum  avec  orchestre;  nn 
Offertoire  ;  un  Alléluia;  des  chants  maçonir 
ques  en  chœur  ;  trois  chœurs  pour  une  tragédie 
d'Iffland;  une  ouverture  à  grand  orchestre  pour 
le  drame  de  Benno;  et  beaucoup  de  pièces  détt^ 
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chéet  ;Un  Domine  ad  adjuvandumme  festina, 
pour  chœur  et  orchestre,  composé  eu  1805  ;  Offer- 
toire de  la  Fête  de  Sainte  Edwige,  en  1828  ;  Al- 
léluia, en  1805  ;  des  chœurs  pour  les  Francs- 
Maçons;  deux  chœurs  funèbres  avec  accompa- 
gnement d'instruments  à  vent,  etc.  Berner  s'est 
aussi  fait  connaître  comme  écrivain  didactique 
par  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1*  Grund- 
regeln  des  Gesangestnach  Biller  entwarfen 
(Principes  du  chant,  traités  d'après  Hiller); 
Breslau,  1815.-2°  Théorie  der  Choralzwis- 
chcnspiele  (Théorie  des  conclusions  d'orgue 
pour  les  chorals,  en  4  suites;  ibid.  1819.  — 
30  Die  Lehre  der  musikaiischen  Interpunktion 
(La  Science  de  la  ponctuation  musicale)  ;  ibid, 
1821.  Une  notice  biographique  de  Bernera  été 
publiée  sons  ce  titre  :  fried.  Wilh.  Berner, 
Ober-organlst  *ti  Breslau,  nach  seinern  Leben 
nnd  Wirken  in  der  Musik  dargestelU;  Bres- 
lau,  1829,  in-8». 

BERNEV1LLE  (Gillebert  de)  ,  trouvère 
du  treizième  siècle,  naqnit  àCourtrai,  selon  l'opi- 
nion commune;  cependant  il  est  pins  vraisem- 
blable qu'il  vit  le  jour  au  petit  village  de  Ber- 
neville,  près  d'Arras.  Il  florissait  avant  l'an 
1260 ,  car  ii  fut  attaché  au  servioe  de  Henri  III, 
duc  dé  Brabant,  qui  mourut  dans  cette  année.  Ce 
prince  lui  a  adressé  une  chanson  qui  commence 
par  ces  mots  :  Biau  Gillebert  s'il  vos  agrée, 
etc.  Gillebert  nous  apprend  dans  une  de  ses 
chansons  qu'il  aima  Béatrix  d'Audenarde,  quoi- 
qu'il avoue  qu'il  fût  marié.  Le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  coté  7222  contient  quinze 
chansons  notées  de  la  composition  de  ce  trou- 
vère; deux  manuscrits  de  la  même  bibliothèque 
(65  et  66,  fonds  de  Cangé)  noua  en  ont  conservé 
six  autres» 

BERNHARD  surnommé  r Allemand;  ou 
le  Teutonique,  par  beaucoup  d'auteurs  anciens, 
est  considéré  en  général  comme  ayant  inventé 
les  pédales  de-  l'orgue  à  Venise,  vers  1470.  Les 
mêmes  auteurs  qui  parlent  de  Bernbard,  disent 
aussi  qu'il  fut  organiste  de  Saint-Marc  de  cette 
ville.  Or,  les  listes  des  organistes  des  deuz  or- 
gues de  cette  église,  qni  existent  dans  ses  re- 
gistres, et  qui  ont  été  publiées  en  dernier  lieu 
par  M.  de  WinterfeM,  dans  son  livre  sur  l'épo- 
que artistiqoe  de  Jean  Gabrieti,  et  surtout  dans  la 
Storia  délia  Musica  sacra  nella  già  cappella 
duealê  di  San  Marco  in  Venezia  dal  1318  al 
1797 ,  par  M.  François  Caffi  ,  nous  indiquent 
deux  artistes  du  nom  de  Bernard  qui  ont  été  at- 
tachés à  l'église  de  Saint-Marc,  en  qualité  d'or- 
ganistes.  Le  premier ,  appelé  Mistro  Bernar- 
dlno,  fut  nommée  cette  place  le  3  avril  1419:  il  eut 
pour  successeur  Bemardo  di  Sle/anino  Murer 
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le  15  avril  1445.  Ce  nom  de  Murer  est  proba- 
blement altéré  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
cache  le  véritable  nom  de  l'artiste  dout  il  s'agit 
dans   cet  article,  et  que  celui  de   Bernhard, 
n'était  qu'un  prénom.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pa- 
rait, par  les  éloges  que  ses  contemporains  ont 
donnés  à  celui  qui  portait  ce  nom,  que  son  mé- 
rite fut  distingué,  et  qu'il  doit  être  compté  parmi 
les  meilleurs  organistes  de  son  temps.  A  l'égard 
de  l'invention  des  pédales  de  l'orgue,  qu'on  lui 
attribue,  aucune   réclamation  ne  s'est  élevée 
jusqu'à  ce  jour  sur  sa  réalité.  Mon  intention 
n'est  pas  de  la  mettre  en  doute  :  cependant  je 
crois  devoir  fixer  l'attention  des  historiens  fu- 
turs de  la  musique,  et  particulièrement  de  l'orgue , 
sur  un  fait  qui  nouerait  faire  présumer  que  la 
première  idée  de  ces  pédales  remonte  à  une 
époque  beaucoup  plus  reculée  que  celle  où  Bern- 
hard vécut,  n  existe  une  chronique  flamande, 
écrite  de  1318  à  1350  par  Nicolas  De  Clerck,  dans 
laquelle  on  trouve  un  passage  en  vers  sur  un 
(acteur  de  vielles  etrubebbes  (violes  de  ce  temps), 
nommé  Louis  Van  PaZfteA*  qui,  à  cause  de  sa  pro- 
fession ,  est  désigné  dans  les  vers  sous  le  nom  de 
Vedelaere  (1).  Ce  Louis   Van  Valbeke,  né  au 
bourg  de  Valbeke  en  Brabant,  vécut  sous  le  duc 
Jean  H,  de  1294  à  1312.  Des  Roches  me  parait 
avoir  été  le  premier  qui  a  eu  connaissance  du 
passage  en  vers  qui  y  est  relatif;  il  en  a  fait  le 
sujet  d'une  dissertation  qni  est  inaérée  parmi 
les  mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles  (t,  &, 
p.  525).  Voici  ces  vers  : 

In  deser  tyt  sterf  menschelye 
Die  goede  Vedelaere  Lodewye 
Oie  de  bette  was  die  voor  dlen 
In  de  werelt  ye  was  ghesien 
Van  makene  ende  metter  hand 
Van  Vaelbeke  in  Brabant 
Alsoe  was  by  ghenant 
By  was  d'eerste  die  waut 
Van  siavnpien  die  manieren 
Die  men  noch  hosrt  antleren. 


Dans  le  mot  slampien  qui  se  trouve  à  l'a  vaut- 
dernier  vers  de  ce  passage,  et  qui  indique  une 
invention  particulière  à  Louis  de  Vaelbeke, 
Des  Roches  a  cru  voir  la  preuve  que  la  pre- 
mière idée  de  l'invention  de  rimprimerie  lui 
appartenait,  rapportant  ce  mot  è  l'italien  stam- 
pare  (imprimer);  en  sorte  que  l'invention  de 
cet  art,  qui  a  changé  la  condition  des  hommes, 
remonterait  à  une  époque  antérieure  à  l'année 

(l)  M.  de  ReHTenberg  se  trompe  lorsqu'il  dit  (dans  le 
Recueil  Encyclopédique  belge,  1 1,  p.  51),  que  Louis 
Van  Valbeke  était  Joueur  ou  fabricant  de  rebecs.  Ix 
rebec  était  un  Instrument  rustique  et  greealer.-fort  dif- 
férent de  U  Yiole.-qn'on  appelait  vedel  en  Oamand. 
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1312,  et  aurait  eu  son  berceau  dans  le  Brabant. 
Des  Roche*  a  traduit  ainsi  le  passage  de  la 
chronique  flamande  :  «  en  ces  temps  mourut, 
«  de  la  mort  commune  à  tous  les  hommes, 
«  Louis,  cet  excellent  faiseur  d'instruments,  le 
«  meilleur  artiste  qu'on  eût  tu  jusque-là  dans 
«  l'univers  en  fait  d'ouvrages  mécaniques.  Il 
«  était  de  Vaelbeke  en  Brabant,  et  il  en  porta 
«  le  nom.  Il  inventa  la  manière  d'imprimer 
«  (stampien)  qui  est  présentement  en  usage.  » 
Plusieurs  auteurs  ont  attaqué  cette  interpréta- 
tion de  Des  Roches  ;  mais  Breitkopf,  qui  s'est 
rangé  parmi  ses  adversaires,  a  donné  une  expli- 
cation fort  ridicule  de  ce  passage  (  dans  son 
Essai  sur  l'origine  de  rimprimerie),  lorsqu'il 
a  cru  y  voir  que  Van  Vaelbeke  avait  inventé 
Fart  de  frapper  la  mesure  avec  le  pied.  Qui  ne 
sait  que  Pusage  de  marquer  ainsi  la  mesure 
existait  dans  l'antiquité,  et  qu'il  y  avait  même 
oiiez  les  Grecs  et  les  Romains  des  chaussures 
de  bois  et  de  métal  dont  se  servaient  les  chefs 
des  chœurs  pour  rendre  le  mouvement  plus 
sensible. 

Qu'on  réfléchisse  à  la  profession  de  l'inven- 
teur, dont  il  est  parlé  dans  la  chronique  de 
Iticolas  de  Clerck,  et  à  l'analogie  du  mot  stam- 
pten  avec  le  verbe  stampen  (presser  avec  le 
pied),  et  Ton  verra  que  l'explication  la  plus  pro- 
bable est  que  Louis  Van  Vaelbeke  avait  inventé 
l'art  de  jouer  d'un  instrument  avec  les  pieds. 
Or,  il  n'est  pas  d'instrument  de  son  temps  au- 
quel cet  art  ait  pu  s'appliquer ,  si  oe  n'est  à 
lorgne.  Peut-être  est-il  donc  permis  de  penser 
que  le  facteur  d'instruments  brabançon  avait 
trouvé,  des  la  fin  du  treizième  siècle  ou  au 
commencement  du  quatorzième,  le  principe  du 
mécanisme  des  pédales,  qui  a  complété  le  sys- 
tème de  l'orgue,  et  en  a  fait  un  instrument  de  si 
grande  ressource.  Ceci  d'ailleurs  n'ôterait  rien 
à  la  gloire  de  Bernhard,  car  l'organiste  de  Saint- 
Marc  pouvait  n'avoir  point  eu  connaissance  de 
l'invention  dn  luthier  flamand.  Bernhard  Mu- 
rer a  eo  pour  successeur  Baptiste  Bartolomio, 
le  11  septembre  1459. 

BERNOARD  (Christophe),  maître  de 
chapelle  à  Dresde ,  naquit  à  Dantztck,  en  1612. 
Son  père,  qui  était  marin,  perdit  toute  sa  for- 
tune dans  on  naofrage,  et  ne  lui  laissa  d'autre 
ressource  que  d'aller  chercher  de  l'instruction 
dans  l'école  gratuite  de  chant  de  sa  ville  natale. 
Un  jour  il  chantait,  suivant  un  ancien  usage  du 
nord,  avec  un  de  ses  camarades  à  la  porte  du 
docteur  Straoch,  qui  lui  demanda  quelle  était 
sa  famille,  et  quels  étaient  ses  projets  pour 
l'avenir.  Sur  sa  réponse  qu'il  était  pauvre  et 
qu'il  avait  un  vif  désir  de  faire  des  études,  le 


docteur  lui  promit  son  assistance,  l'envoya  au 
collège,  et  lui  fit  donner  des  leçons  de  musique 
et  de  chant  par  le  maître  de  chapelle  Balthasar 
Erben.  Les  progrès  de  Bernhard  furent  rapides, 
et  en  peu  de  temps  il  fut  en  état  d'être  admis  à 
la  chapelle  avec  des  appointements.  Son  pro- 
tecteur le  confia  ensuite  aux  soins  de  Paul 
Syfert,  organiste  de  Dantzick,  qui  lui  enseigna 
les  principes  de  l'harmonie.  Dans  le  même  temps 
il  continuait  ses  études  dans  la  théologie  et  Je 
droit;  mais  toutes  ses  pensées  étaient  tournées 
vers  la  musique,  et  son  désir  le  plus  vif  était 
de  pouvoir  aller  achever  ses  études  dans  cet 
art  à  Dresde.  Le  docteur  Strauch  souscrivit  enfin 
à  ses  vœux,  et  lui  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation. Erben  l'adressa  aussi  au  mettre  de 
chapelle  Scbulz,  qui  le  fit  entrer  à  la  chapelle 
du  roi  comme  contralto.  Schûlz  lui  enseigna  les 
règles  du  contrepoint,  et  lui  apprit  à  écrire  dans 
le  style  de  Palestrina.  Sa  voix  d'alto  ayant  été 
transformée  en  ténor,  l'électeur  l'envoya  en  Italie 
pour  s'y  perfectionner  dans  Part  du  chant,  et 
pour  y  recruter  des  chanteurs.  A  Rome,  Bern- 
hard se  lia  d'aminé  avec  Carissimi  et  tous  les 
grands  artistes  de  cette  époque.  Il  écrivit  dans 
cette  ville  deux  messes  A  dix  voix  et  autant 
d'instruments,  dont  la  pureté  de  style  excita, 
dit-on,  l'étonnement  des  Italiens.  Obligé  de  re- 
tourner à  Dresde,  il  emmena  avec  lui  deux  des 
meilleurs  sopranistes  de  l'Italie  et  quelques  autres 
bons  chairteurs.  L'électeur  fut  si  satisfait  de  ce 
premier  voyage ,  qu'il  en  fit  faire  un  autre  im- 
médiatement par  Bernhard,  pour  chercher  à 
compléter  le  chœur  italien,  et  pour  avoir  un 
maître  de  chapelle.  Ces  mêmes  artistes  qui 
avaient  recherché  sa  faveur  en  Italie  pour  qu'il 
les  fît  entrer  dans  la  chapelle  électorale,  cons- 
pirèrent contre  son  repos,  dès  qu'ils  y  furent,  et 
lui  causèrent  tant  de  chagrins,  qu'il  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  Dresde,  et  d'accepter  une  place 
de  chantre  à  Hambourg.  Cependant  l'électeur  ne 
le  vit  s'éloigner  qu'à  regret,  et  ne  lui  accorda  sa 
démission,  que  sur  la  promesse  qu'il  reviendrait 
près  de  loi  à  sa  demande.  Après  avoir  dirigé 
la  musique  pendant  dix  ans  à  Hambourg,  Bern- 
hard fut  rappelé  par  l'électeur  Jean  Georges  III, 
à  la  cour  de  Dresde,  pour  y  enseigner  la  mu- 
sique aux  deux  princes  Jean  Georges  IV  et 
Frédéric-Auguste.  L'artiste  avait  peu  de  pen- 
chant i  accepter  les  offres  qui  lui  étaient  laites  « 
mais  l'électeur  y  joignit  la  place  de  maître  de 
chapelle,  et  cette  faveur  le  décida  à  retourner 
dans  la  capitale  de  la  Saxe.  Les  avantages  qu'on 
lui  avait  assurés  étaient  un  traitement  de 
tlOO  thalers  (4,125  fr.);  ses  deux  fils  furent 
placés  à  l'université  aux  frais  de  l'électeur.  Ses 
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grands  travaux  l'avaient  fait  connaître  de  toute 
l'Allemagne,  et  loi  avaient  fait  une  brillante  ré- 
putation; i!  Técnt  encore  dix-huit  ans  à  Dresde. 
Le  14  novembre  1692,  il  mourut  dans  cette  ville, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Outre  les  deux  messes 
qui  ont  été  mentionnées  précédemment ,  et  qui 
sont  restées  en  manuscrit,  on  a  de  Bernbard  :  — 
1°  Geistlicher  Harmonien  erste  Theil,  beste- 
hendin  20  deutschen  Konzertenfur  2, 3, 4  and  S 
Stimmen  (Première  partie  de  l'Harmonie  sacrée 
consistant  en  vingt  cantates  allemandes  pour 
deux,  trois,  quatre  et  cinq  voix)  ;  Dresde,  1665, 
in-4°.  —  2°  Prudentia  Prudentiana;  Ham- 
bourg, 1669,  in-fol.  C'est  une  hymne  en  langue 
latine,  traitée  dans  les  trois  contrepoints  dou- 
bles àl'octave,  a  la  dixième  et  à  la  douzième,  avec 
de  grands  développements.  Comme  écrivain 
sur  la  didactique  de  l'art,  Bernbard  mérite  aussi 
d'être  mentionné.  Le  maître  de  chapelle  StœJzel, 
de  Gotha,  a  possédé  on  traité  de  composition, 
divisé  en  soixante-trois  chapitres,  dont  il  était 
auteur,  et  qui  était  intitulé  :  Tractatus  compo- 
st tionts  augmentatus.  Forkel  en  possédait  une 
copie,  et  avait  en  outre  un  autre  ouvrage  de 
Bernbard,  divisé  en  vingt-neuf  chapitres,  et  qui 
avait  pour  titre  :  Ausfuhrlicher  Bericht  von 
dem  Gebrauch  der  Consonanzen,  nebts  einem 
Anhang  von  dem  doppelten  und  vierfachen 
Contrapunct  (Explication  détaillée  de  l'usage 
des  consonnances  et  des  dissonances,  avec  un 
supplément  concernant  le  contrepoint  double 
et  quadruple). 

BERNHARD  (  Guillabme-Cdbistopbk  ) , 
excellent  organiste  et  claveciniste,  né  à  Saalfeld 
vers  1760,  se  trouvait  à  Gœttingue  en  1783,  et 
y  publia  l'année  suivante  trois  sonates  et  un 
prélude  pour  le  clavecin.  Il  partit  ensuite  pour 
Moscou,  où  il  est  mort  en  1787 ,  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans.  11  se  faisait  surtout  remarquer 
par  la  perfection  de  son  jeu  dans  l'exécution  des 
ouvrages  de  Jean-Sébastien  Bacb. 

BERNH  ARD  (  B.  ) ,  ancien  élève  de  l'école 
des  chartes  de  Paris,  est  né  à  Strasbourg,  vers 
1812.  11  est  auteur  de  curieuses  recherches  sur 
les  corporations  d'instrumentistes  du  moyen  âge. 
Il  a  publié  des  extraits  de  son  intéressant  Mémoire 
sur  la  confrérie  des  ménétriers  de  Paris  dans  la 
Bibliothèque  de  V école  de»  chartes  {i.  III, 
IV,  Y.  ).  On  a  aussi  dn  même  littérateur  une 
Notice  sur  la  confrérie  des  joueur»  d'instru- 
ments d'Alsace  relevant  de  la  juridiction  des 
anciens  seigneur»  de  Ribaupierre,  et  plus  tard 
de  celle  des  Palatins  des  Birkenfcld,  au- 
jourd'hui maison  royale  de  Saxe,  insérée  dans 
le  tome  troisième  de  la  Revue  historique  de  la 
noblesse  (ib*  livraison,  Paris,  1844,  pages 


169-190) ,  publiée  sous  la  direction  de  M.  André 
Borel  d'Hauterive.  Le  sujet  de  cette  notice 
avait  déjà  été  traité  par  Jean-Fréderic  Scbcid 
(  V.  ce  nom  ),  dans  une  thèse  intitulée  :  Bisser- 
tatio  inauguralis  dé  Jure  in  musicos  sinçu- 
lari,  Germ.  Diensie  und  Obrigkeit  der  Spiel- 
leuth,  Rappoltsteinensi  comitatui  annexo, 
etc  ;  mais  le  travail  de  M.  Bernbard,  puisé  dans 
une  multitude  de  titres  originaux  des  archives 
de  Strasbourg  et  de  Colmar,  ainsi  que  des  ar- 
chives générales  de  France  et  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  a,  parla 
solide  érudition  et  l'esprit  de  critique  de  l'auteur, 
bien  plus  d'intérêt  que  la  faible  dissertation  de 
Scheid. 

BERNHOLD  (Jeaii-BALTrfàSAB),  profes- 
seur de  théologie  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  écrit  un  petU  traité  de  la  musique 
d'église,  que  Mitxler  a  inséré  dans  sa  Biblio- 
thèque de  musique,  t.  3,  p.  238-371. 

BERNIA  (Vincent),  luthiste  et  composi- 
teur, né  i  Bologne,  vivait  vers  1600.  Besard 
nous  a  conservé  dans  son  Novus  Partus  (  Part. 
III.  p.  32  et  47  ),  une  Toccata  cromaticay  un  Ri- 
cercaresopra  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  et  une  pièce 
intitulée  Le  Coq  et  la  Poule  (GaUus  et  Gallina  ), 
de  la  composition  de  Bernia. 

BERNIER  (  Nicolas)  ,  né  à  Mantes ,  le  28 
juin  1664 ,  mourut  à  Paris,  le  &  septembre  1734. 
Il  fut  d'abord  maître  de  musique  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois,  puis  maître  de  musique  du  roi 
dans  la  Sainte-Chapelle  du  palais.  Étant  allé  à 
Rome,  pour  y  étudier  son  art  avec  plus  de  fruit 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  en  France,  il  désira  se 
lier  avec  Caldera,  qui  jouissait  alors  d'une 
grande  réputation.  On  raconte  à  ce  sujet  uoe 
anecdote  qui  semble  n'être  que  la  copie  d'une 
autre , commune  à  deux  peintres  de  l'antiquité* 
et  à  Michel- Ange.  On  dit  que  ne  trouvant  d'autre 
moyen  de  s'introduire  cbes  Caldara ,  il  se  pré- 
senta à  lui  comme  domestique,  et  fut  admis  en 
cette  qualité.  Un  jour,  ayant  trouvé  sur  le  bureau 
de  son  maître  un  morceau  que  ce  compositeur 
n'avait  point  terminé,  Bernier  prit  la  plume  et 
l'acheva.  Cette  aventure,  dit-on,  les  lia  de  l'ami- 
tié la  plus  intime.  Bernier  passait  poux  le  plus 
habile  compositeur  de  son  temps.  Cependant  son. 
style  est  froid  et  lourd,  et  sa  manière  est  incorrecte 
comme  celle  de  tous  les  compositeurs  français 
de  cette  époque.  On  a  de  cet  auteur  :  —  1°  Mo- 
tets à  une,  deux  et  trois  voix,  avec  sym- 
phonie et  sans  symphonie,  au  nombre  de 
vingt -six  ;  lrc  œuvre,  gravée  par  H.  de  Bous- 
sen;  Paris,  chez  l'auteur,  1703.  gr,  in-fol.  — 
2».  Motets  à  une,  deux  et  trois  voix  avec  a jm- 
phonie  et  sans  symphonie;  2™*  œuvre; Paris, 
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chex  Pauleur ,  1713,  gr.  in-fol.  1er  et  2*  livre.  — 
3°  Motets ,  livre  posthume,  mis  au  jour  par  La- 
croix; Paris,  1736  in-fol.  —  Z°CanUUes  françai- 
ses 9  livres  l  à  7,  in-folio.  —  4°  Deux  Motets  et 
un  Salve  regina,  manuscrits,  à  la  Bibliothèque 
du  Roi.  Bernier  avait  compris  la  supériorité 
des  musiciens  italiens,  et  il  avait  pour  habitude 
dédire  à  tous  les  jeunes  compositeurs  :  Allez 
en  Italie;  ce  n'est  que  là  que  vous  pourrez 
apprendre  votre  métier. 

BERNON ,  moine  bénédictin ,  vécut  à  la  fin 
du  dixième  siècle  et  dans  la  première  moitié  du 
onzième.  Il  mourut  le  7  janvier  1045.  Suivant 
le  P.  Bernard  Pet  (  Thesaur.  Anecdotorum 
nov.,  t 1,  part  III ,  )  Guill.  Cave  (  Hist.  rer. 
litter.  ad  an.  1014  ) ,  et  Casimir  Oudin  (Com- 
ment, de  Scriptor.  BcclesiasticU ,  t.  II,  col. 
598-600),  Bernon  était  allemand  de  naissance, 
•et  fut  d'abord  moine  de  Saint-Gall,  en  Suisse, 
où  il  s'occupa  de  musique  et  d'Histoire  ecclé- 
siastique. En  1014  il  fut  élu  abbé  de  Reichenan 
(  en  latin  Augix  ) ,  à  l'extrémité  de  la  Souabe, 
sur  le  Lac  de  Zell ,  près  de  celui  de  Constance. 
Cest  de  là  que  Bernon  est  appelé  augiensis 
par  les  écrivains  du  moyen  âge.  D'après  V Histoire 
littéraire  de  la  France ,  par  les  bénédictins 
(  i.  VII,  p.  576) ,  Bernon  n'était  pas  Allemand, 
mais  Français,  et  il  ne  fut  pas  moine  de  Saint- 
Gall,  mais  de  l'abbaye  de  Fleuri  sur  la  Loire , 
ou  il  se  trouvait  encore  en  999,  ayant  été  un 
des  religieux  de  ce  monastère  députés  à  rassem- 
blée d'Orléans  dans  cette  même  année,  pour 
fixer  la  durée  de  f  Avent  qui  précède  la  fête  de 
Noël.  De  Fleuri,  Bernon  passa  à  l'abbaye  de  Prum, 
au  diocèse  de  Trêves,  et  l'empereur  S.  Henri , 
ou  Henri  le  Pieux,  le  fit  nommer  en  1008  abbé 
de  Reicbenau,etnon  en  1014,  comme  le  veut 
Guillaume  Cave.  En  1013  il  accompagna  ce  prince 
en  Italie,  et  se  trouva  à  Rome  à  son  couron- 
nement comme  empereur,  au  mois  de  février 
de  l'année  suivante.  Cette  dernière  circonstance 
parait  avoir  été  la  cause  de  l'erreur  de  Cave. 
Outre  divers  ouvrages  concernant  la  liturgie  et 
l'histoire,  on  a  de  Bernon  plusieurs  écrits  sur  la 
musique,  ou  -  plutôt  sur  le  chant  ecclésiastique. 
Le  premier  a  pour  titre  Tonarius ,  c'est-à-dire 
règle  des  tons.  Il  est  précédé  d'une  préface 
(Proloçus  ad  tonartum)  très-développée,  qui 
contient  l'exposé  de  la  forme  des  tons,  de  leur 
nombre,  de  leurs  caractères  distinctifs,  et  des 
intervalles  qui  y  sont  contenus.  On  y  voit  qu'au 
lieu  de  huit  tons,  Bernon  en  compte  neuf,  parce 
que  le  neuvième  (  /a,  si  t  ut  f  ré  ,  mi,  /a,  soi, 
la  )  n'est  pas  de  la  même  espèce  d'octave  que 
le  deuxième  ton,  bien  que  la  gamme  soit  sero- 
ns tous  les  deux,  parce  que  la  finale  et  la 


dominante  sout  différentes.  Ce  sont  les  chants 
de  ce  neuvième  ton  qui ,  transposés  une  quinte 
plus  bas ,  à  cause  de  leur  trop  grande  élévation 
pour  les  voix  de  basse,  ont  fait  confondre  ce  ton 
avec  le  premier,  et  ont  introduit  dans  celui-ci 
le  bémol  à  la  sixième  note,  par  altération.  Le 
type  du  premier  ton  se  voit  dans  l'hymne  Ave, 
maris  Stella; tous  les  clients  qui  ne  sont  pas 
conformes  à  ce  type  sont  du  neuvième  ton  trans- 
posé. Les  récapitulations  ou  neumes  des  tons 
dont  Bernon  donne  l'explication  dans  son  Tona- 
rius sont  empruntées  au  chant  de  l'Église  grec- 
que. Ces  neumes  avaient  des  avantages  que  n'ont 
pas  celles  du  chant  romain,  à  savoir,  que  non- 
seulement  leurs  formes  de  chant,  mais  leurs 
noms  faisaient  connaître  immédiatement  la  nature 
authentique  ou  plagale  du  ton  par  leurs  ter- 
minaisons barbares,  en  etane  pour  les  authen- N 
tiques,  et  aanis  ou  œagis  pour  les  plagaux  ;  et  de 
plus  elles  indiquaient  l'ordre  numérique  du  ton, 
ou  authentique  ou  plagal,  par  ta  forme  du  mot 
entier;  avantage  que  n'a  pas  dans  le  chant  ro- 
main la  contraction  du  seculorum  amen  dans 
YEuoux.  Le  second  ouvrage  de  Bernon  est  un 
traité  des  différences  des  psaumes  et  des  modu- 
lations de  leur  chant  (  De  varia  Psalmorum 
atque  cantuum  modulatione).  Il  renferme  des 
recherches  philologiques  très-curieuses ,  et  l'au- 
teur y  fait  preuve  d'uoe  érudition  solide  et  de  plus 
de  critique  que  Ton  n'en  trouve  chex  les  écri- 
vains de  son  temps.  Le  petit  traité  De  Consona 
tonorum  diversltate  est  le  troisième  ouvrage 
connu  de  Bernon.  L'auteur  a  pour  objet  de  don- 
ner quelques  instructions  sur  l'usage  des  chants 
d'espèces  différentes  dans  l'office  divin,  tels  que 
les  répons,  antiennes,  invitatotres ,  graduels, 
offertoires,  etc.  L'abbé  Gerbert  a  inséré  les  trois 
opuscules  de  Bernon  dont  on  voit  ci-dessus  le 
contenu  dans  sa  collection  intitulée  Scriptores  ec- 
clesiastici  de  Musicasaera  potissimum,  tome 
2*,  p.  61-124,  d'après  un  manuscrit  du  12"  siècle 
qui  existait  à  l'abbaye  de  Saint-Biaise,  et  qu'il 
a  collationné  avec  d'autres  de  Leipsick,  des  ab- 
bayes deSaint-Emeran,  d'Aimont  etd'Ottobeuern. 
Malheureusement  il  en  a  supprimé  tous  les 
exemples  en  notation  neumatique  qui  se  trouvent 
dans  un  beau  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Val- 
licellana,  à  Rome.  Précédemment,  le  béné- 
dictin Bernard  Pez  avait  publié  la  préface  du 
Tonarius  dans  son  Thésaurus  Anecdotorum, 
t.  IV,  p.69-72 ,  et  il  avait  donné  l'introduction 
du  petit  traité  De  Consona  tonorum  dtversitate, 
t.  V,  p.  199-201  du  même  ouvrage.  Trithème 
a  signalé  l'existence  d'un  autre  ouvrage  de  Ber- 
non (Chron.  Hirs.,  1. 1,  p.  160) ,  lequel  avait 
pour  titre  :  De  instruments  musicalitrus  t  et 
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qui  commençait  par  ces  mota  :  Musicam  non 
esse  canlum.  Vossius  (  De  Scient.  Matliem.,C. 
60 ,  n°  7)  dit  que  ce  livre  est  dédié  à  Aribon ,  ar- 
chevêque de  Mayence.  Il  paraît,  d'après  ce  ren- 
seignement ,  que  le  savant  hollandais  Pavait  vu  ; 
mars  il  n'indique  pas  le  lieu  où  se  trouvait  le 
manuscrit,  et  l'on  n'en  connaît  pas  de  copie  au- 
jourd'hui. Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Pauline  de  Leipsick ,  coté  n«  31  (  Y.  Catalogue 
des  manusc.  de  la  Biblioth.  Pauline,  p.  308, 
Leipsick,  1686,  in-12)  lequel  contenait  divers 
ouvrages  de  Bernon,  on  trouvait  un  petit  traité 
De  Mensura  Monochordis,  qui  lui  est  attribué. 
L'auteur  de  l'article  qui  concerne  Bernon ,  dans 
la  Nouvelle  Biographie  générale  publiée  par 
MM.  Didot  frères,  dit,  au  sujet  de  ce  traité  :  «dans 
«  la  mesure  du  monocliorde  il  (Bernon)  paraît 
•<  s'être  écarté  de  la  règle  de  Boèce,  d'accord  en 
«  cela  avec  Gui  d'Arezzo,  son  contemporain,  qui 
«  supposait  un  seul  ton  dans  le  tétracorde!  » 
On  ne  sait  ce  que  cela  signifie;  car  il  est  impos- 
sible de  concevoir  un  tétracorde  dans  lequel  il 
n'y  aurait  qu'un  seul  ton.  L'auteur  de  l'article 
a-til  voulu  dire  un  seul  demi- ton?  En  quoi 
Gui  d'Arezzo  et  Bernon  se  seraient-ils  écartés 
de  Boèce  sur  ce  point?  Boèce,  comme  tous  les 
musiciens  de  tous  les  temps  et  de  tons  les  lieux, 
n'a  jamais  songé  à  mettre  plus  d'un  demi-ton  dans 
un  tétracorde  quelconque,  puisque  cela  ne  se 
peut.   L'autenr  de  l'article  a  fait  un  non  sens. 

BERNOUILLI  (Jean),  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  à  Bftle,  et  l'un  des 
plus  grands  géomètres  de  son  temps,  naquit  à 
Bâle,  le  27  juillet  1667 ,  et  mourut  dans  la  même 
Tille  le  2  janvier  1747. 11  fut  de  toutes  les  sociétés 
savantes  de  l'Europe.  On  trouve  dans  la  8*  par- 
tie des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Pétersbourg  (1732)  une  dissertation  dont  il  est 
auteur,  et  oui  est  intitulée  :  Erfindungen  von 
dem  Schwinge  der  ausgestreékten  Chorden, 
wenn  dieselben  mit  Gewiehten  von  verschie» 
dener  Schwere ,  aber  in  gleicher  Entfernung 
beschweret  sind  (Découverte  des  vibrations 
des  cordes  flexibles ,  etc.  ) 

BERNOUILLI  (Dahiel),  célèbre  géomètre, 
né  à  Groningue,  le  19  février  1700.  Ses  études 
se  tournèrent  d'abord  vers  la  médecine,  dans 
laquelle  il  prit  le  grade  de  docteur;  mais  son 
génie  l'entraînait  Vers  les  mathématiques ,  dont 
son  père,  Jean  Bernouilli,  loi  avait  donné  des 
leçons.  11  fut  appelé  à  Pétersbourg  pour  y  en- 
seigner cette  science;  mais  en  1733  il  revint 
dans  sa  patrie,  ou  il  obtint  d'abord  une  chaire 
d'anatumie  et  de  botanique,  puis  une  de  physique, 
à  laquelle  on  réunit  une  chaire  de  philosophie  spé- 
culative. 1J  fut  membre  des  Académies  de  Berlin , 


de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  et  associé  étranger  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris.  H  est  mort  à  Bâle,  le 
17  mars  1782.  On  lui  doit  plusieurs  dissertations 
relatives  à  Vacoustique,  savoir  :  1*  Recher- 
ches physiques,  mécaniques  et  analytiques  sur 
le  son  et  les  tons  des  tuyaux  d'orgue  diffé- 
remment construits  (Mém.  del'Acad.  Roy.  des 
Sciences,  1762,  p.  431-485).— 2°  Recherches  sur 
la  coexistence  de  plusieurs  espèces  de  vibra- 
tions dans  le  même  corps  sonore  (  Voy.  Mém. 
de  PAcad.  de  Berlin,  1753  et  1765,  et  Nov.  com- 
ment. Acad.  Petrop.,iom.  XV  et  XIX).  Il  a  pro- 
posé nne  explication  ingénieuse  de  la  production 
des  sons  harmoniques  ;  mais  Lagrangc  a  démontré 
qu'elfe  n'est  pas  fondée. 

BERNOUILLI  (Jacqcës),  neveu  du  pré- 
cédent ,  géomètre  et  membre  de  l'Académie  des. 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  naquit  s  Bâle,  le  17* 
octobre  1759 ,  et  se  noya  en  se  baignant  dans  la 
Neva,  le  3  juillet  1789.  Il  a  fait  insérer  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  (1787). 
un  Essai  théorique  sur  les  vibrations  des  pla- 
ques élastiques  rectangulaires  et  libres.  Ce 
sujet  a  fixé  plus  tard  l'attention  de  Chlaiîni ,  qui 
y  a  fait  de;  belles  découvertes,  et  a  été  posté- 
rieurement l'objet  des  travaux  de  plusieurs  sa- 
vants géomètres.  Voy.  Germain  (Mlle). 

BERNSDORF  (Edouard)»  né  à  Dessau,  le 
20  mars  1825,  a  étudié  la  composition  avec 
Frédérie  Schneider,  puis  avec  Marx ,  à  Berlin. 
Il  «'est  fixé  à  Leipsick  comme  professeur  de  mu- 
sique, compositeur  et  écrivain  sur  son  art.  Ses 
compositions  consistent  en  pièces  pour  le  piano 
et  en  Lieder.  Il  s'est  chargé  de  la  rédaction  de 
VUniversal  Lexicon  der  Tonkunst,  entreprise 
par  le  docteur  Jules  Schladebach ,  avec  la  coo- 
pération supposée,  mais  non  réelle,  de  Liszt, 
Marsctiner,  Reissiger  et  Spohr,  puis  abandonnée 
par  le  fondateur  après  la  publication  de  la  troi- 
sième livraison,  formant  les  240  premières  pages 
du  premier  volume.  Après  une  longue  interrup- 
tion, l'éditeur,  M.  Robert  Schaefer,  de  Dresde, 
annonça,  par  une  note  publiée  le  24  juin  1856, 
le  changement  de  rédaction  de  Fourrage ,  con- 
fiée désormais  à  M.  Bernsdorf.  Depuis  lors  les 
livraisons  se  sont  succédé  avec  régularité. 
Le  nouveau  rédacteur  de  ce  Dictionnaire  univer- 
sel de  musique  a  fait  preuve  de  zèle  et  d'intel- 
ligence dans  son  travail.  Moins  étendu  que  le 
Lexique  de  Schilling,  pins  développé  que  celui 
que  Gassner  a  publié  sous  le  même  titre,  en  1849 
(V.  Gassner),  le  livre  de  M.  Bernsdorf  peut  avoir 
de  l'utilité  pour  un  grand  nombre  de  lecteurs. 
En  1858,  une  nouvelle  interruption  dans  la  pu- 
blication du  Lexiqne  de  M.  Bernsdorf  fit  croire 
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que  l'ouvrage  ne  serait  point  achevé  ;  mais  la 
vingtième  livraison  vient  de  paraître  (janvier 
1859)  à  Offenbacb,  chez  M.  J.  André  :  il  y  a  donc 
lien  de  croire  que  le  livre  sera  terminé. 

BEROALDO  (Philippe),  d'une  famille  noble 
de  Bologne,  naquit  en  cette  ville,  le  7  décembre 
14&3.  A  Page  de  dix-neuf  ans  il  établit  une  école 
de  belles* lettres  à  Bologne,  puis  à  Parme  et  à 
Milan.  Il  fut  rappelé  dans  sa  patrie  pour  y  oc- 
cuper une  chaire  de  belles-lettres  à  l'université; 
il  conserva  cette  place  toute  sa  vie,  et  mourut 
le  15  juillet  1505.  On  a  de  lui  un  discours  in- 
titulé :  De  laude  musices;  Baie,  1609. 

BERR  (  Michel),  savant  Israélite,  membre  de 
la  société  des  antiquaires  de  France  ej  de  beau- 
coup d'autres  sociétés  savantes,  est  né  à  Nancy 
en  17S0. 11  exerça  à  Paris  la  profession  d'avocat, 
qu'il  abandonna  pour  se  livrer  à  la  carrière  des 
lettres.  Parmi  ses  nombreux  écrite,  on  remarque 
une  Dissertation  sur  la  musique  et  sur  V élégie 
des  Hébreux y  insérée  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, tome  XYI. 

BERR  (  Frédéric  ),  virtoose  sur  la  clarinette 
et  sur  le  basson,  naquit  à  Mannbeim,  dans  le 
grand-duché  de  Bade,  le  17  avril  1794.  Après 
avoir  servi  en  France,  son  père,  Jacob  Berr, 
excellent  musicien ,  alla  s'établir  à  Frankenthal 
sur  le  Rhin,  à  deux  lieues  de  Worms,  et  y  ensei- 
gna la  musique.  11  donna  à  son  fils,  alors  âgé  de 
six  ans,  des  leçons  de  violon;  plus  tard  il  le 
contraignit  à  jouer  de  la  flûte,  que  le  jeune  mu- 
sicien n'aimait  pas ,  mais  qui  lai  facilita  dans  la 
suite  l'étude  do  basson,  son* instrument  de  pré- 
dilection. Il  étudiait  celui-ci  avec  tant  d'ardeur 
et  de  persévérance,  que  souvent  la  fatigue  lui 
causait  des  défaillances.  La  sévérité  de  son  père 
obligea  le  jeune  Berr,  âgé  de  seize  ans,  à  le 
quitter,  pour  prendre  du  service  dans  le  49"* 
régiment  d'infanterie  française,  qui  était  à  Landau . 
Six  mois  après,  il  remplaça  le  maître  de  musi- 
que, qui  s'était  retiré  et  qui  le  désigna  comme  son 
successeur.  Se  trouvant  dans  la  nécessité  de 
faire  une  étude  particulière  de  la  clarinette,  parce 
que  c'est  sur  cet  instrument  que  se  règlent  les 
corps  de  musique  militaire,  Berr  y  appliqua  ce 
qu'il  savait  sur  le  violon,  jouant  sur  celui-ci 
avec  expression  les  passages  qu'il  ne  rendait 
que  d'une  manière  imparfaite  sur  la  clarinette, 
et  se  proposant  toujours  pour  modèles  la  justesse, 
l'égalité  de  son  et  les  nuances  qu'il  obtenait  avec 
l'archet.  Cest  par  cette  comparaison  continuelle 
du  violon  et  de  la  clarinette  que  Berr  est  par- 
venu, avec  le  temps ,  à  la  délicatesse  et  au  fini 
qu'on  admirait  dans  son  jeu.  Son  régiment  ayant 
été  envoyé  en  Espagne,  dans  le  cours  de  l'année 
itlO»  il  Ht  toutes  les  campagnes  de  la  guerre 


de  la  Péninsule ,  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1814.  H  alla  alors  en  garnison  à  Amiens,  puis, 
après  la  bataille  de  Waterloo ,  il  fut  envoyé  à 
Douai,  en  1816.  L'auteur  de  cette  Biographie 
était  alors  organiste  dans  cette  ville.  Berr,  qui 
jusque-là  avait  écrit  d'instinct  la  musique  qu'il 
arrangeait  ou  qu'il  composait,  prit  de  lui  quel- 
ques leçons  d'harmonie.  A  cette  époque,  le  bas- 
son était  l'instrument  qu'il  jouait  de  préférence, 
et  tel  était  son  talent  sur  cet  instrument,  qu'à 
l'exception  de  Mann ,  autrefois  premier  basson 
des  orchestres  d'Amsterdam,  celui  qui  écrit 
cette  notice  n'avait  jamais  entendu  d'artiste  qu'on 
pût  mettre  en  parallèle  avec  lui.  Au  commence- 
ment de  l'année  1817,  le  régiment  dont  Berr  diri- 
geait la  musique  s'éloigna  de  Douai;  il  profila 
de  cette  circonstance  pour  aller  à  Paris ,  où  il 
obtint,  en  1819,  un  engagement  comme  chef  de 
musique  du  2*  régiment  suisse  de  la  garde.  Met- 
tant à  profit  son  séjour  dans  la  capitale  de  la 
France,  il  reçut  des  leçous  de  composition  de 
Beicha.  Cest  vers  ce  temps  que  Berr  commença 
à  négliger  le  basson  pour  la  clarinette.  Une  qua- 
lité de  son  douce  et  moelleuse,  une  oreille  déli- 
cate et  une  intelligence  parfaite  qui  lui  faisaient 
corriger  les  défauts  de  cet  instrument ,  un  goût 
exquis  et  un  talent  naturel  d'expression,  tels 
étaient  les  avantages  de  l'organisation  de  Berr, 
pour  devenir  un  clarinettiste  de  premier  ordre  : 
le  travail  fit  le  reste. 

ha  1823 ,  une  partie  de  la  garde  royale  ayant 
reçu  Tordre  de  se  rendre  en  Espagne ,  l'artiste 
ne  voulut  plus  retourner  dans  oe  pays,  et  donna 
sa  démission.  A  cette  époque  la  santé  de  Gam- 
baro,  première  clarinette  du  théâtre  italien  de 
Paris,  commençait  à  se  déranger  ;  le  mal  devint 
chaque  jour  plus  grave  ;  enfin  l'artiste  fut  obligé 
de  cesser  son  service,  et  Berr  lui  succéda  comme 
première  clarinette  solo.  C'est  depuis  ce  temps 
que  sa  réputation  a  toujours  été  grandissant ,  .bien 
qu'il  ne  se  soit  fait  entendre  qoe  fort  rarement 
dans  les  concerts,  il  ne  lui  a  fallu,  pour  être  con- 
sidéré comme  le  premier  clarinettiste  de  France, 
que  la  perfection  qu'il  a  mise  dans  les  ritournelles 
et  dans  les  traits  de  clarinette  répandus  dans  les 
opéras  du  répertoire  du  théâtre  italien. 

Non  moins  recommandable  comme  compo- 
siteur de  musique  pour  les  instruments  à  vent , 
Berr  s'est  fait  en  ce  genre  une  brillante  répu- 
tation. On  sait  qu'en  générai  cette  espèce  de  mu- 
sique est  également  faible  de  conception  et  de 
facture;  le  goût  a  presque  toujours  manqué  à 
ceux  qui  l'ont  traitée.  Mieux  inspiré ,  Berr  a 
composé  des  solos  de  clarinette  et  de  basson 
dignes  d'entrer  en  parallèle  avec  ceux  des  meil- 
leurs artistes  pour  les  instruments  à  cordes;  ses. 
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morceaux  de  musique  militaire  peuvent  soutenir 
la  comparaison  de  ce  qu'on  avait  fait  alors  de 
meilleur  en  Allemagne.  Parmi  ses  nombreuses 
productions,  on  compte  500  morceanx  de  mu- 
sique militaire ,  40  suites  d'harmonie ,  tirées  de 
divers  opéras ,  deux  concertinos  pour  le  basson , 
quatre  airs  variés  pour  cet  instrument,  sept  airs 
variés  pour  ta  clarinette  avec  accompagnement 
d'orchestre,  d'harmonie,  de  quatuor  ou  de 
piano,  un  divertissement,  deux  concertos,  dix- 
sept  fantaisies  pour  piano  et  clarinette,  des  duos 
pour  deux  clarinettes,  une  petite  méthode  pour 
cet  instrument.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été 
publiés  à  Paris,  à  Mayence,  à  Leipsiek,  etc.  De- 
puis longtemps  il  s'occupait  de  la  rédaction  d'une 
méthode  complète  pour  l'étude  de  la  clarinette  ; 
il  publia  cet  ouvrage  sous  ce  titre  :  Traité  com- 
plet de  la  clarinette  à  14  clefs.  Manuel  indis- 
pensable aux  personnes  qui  professent  cet  ins- 
trument et  à  celles  qui  V étudient.  Paris, 
Du  verger,  1836,  in-4°  de  104  pages.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  allemand  par  Lobe. 

Depuis  longtemps  on  regrettait  qu'un  artiste 
si  distingué  ne  fût  point  appelé  à  perfectionner 
en  France  l'école  de  la  clarinette,  en  général 
défectueuse  en  ce  pays;  à  l'époque  de  la  mort  de 
Lefebvre  le  jeune  (  1831  ),  les  vœux  des  amis  de 
l'art  ont  enfin  été  entendus,  et  Berr  a  été  nommé 
professeur  de  clarinette  an  Conservatoire  de  Paris. 
Il  y  a  fait  adopter  l'usage  allemand  de  Tanche  en 
dessous,  qui  offre  les  moyens  de  bien  nuancer. 
En  1832,  il  a  été  choisi  comme  première  cla- 
rinette et  solo  de  la  musique  du  roi  ;  et  en  1835, 
Il  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  En 
1836,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  fran- 
çais de  l'organisation  d'un  gymmase  de  musique 
militaire,  destiné  à  former  des  musiciens  pour  les 
régiments,  lien  fut  directeur  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  24  septembre  1838.  Ses  vues  pour  la  bonne 
éducation  des  artistes  dans  cette  école  avaient 
été  contrariées  par  l'influence  des  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre  :  Berr  crut  devoir  fixer 
l'attention  publique  sur  cet  objet,  et  il  aborda  cou- 
rageusement les  obstacles  dans  une  brochure  in- 
titulée :  De  la  .nécessité  de  reconstituer  sur  de 
nouvelles  bases  le  gymnase  de  musique,  mili- 
taire, pour  améliorer  les  musiques  de  régi- 
ments; Paris,  1888,  in-8°  de  32  pages.  Il  n'eut 
pas  la  consolation  de  voir  réaliser  ses  vues  utiles, 
car  il  mourut  peu  de  mois  après  la  publication 
de  cet  écrit. 

Deux  frères  de  Berr  se  sont  (ait  remarquer 
comme  des  artistes  distingués.  Le  premier,  Henri 
Berr,  né  en  1798,  a  été  un  tromboniste  de  la 
première  force;  il  était  chef  de  musique  du  36* 
régiment;  le  plus  jeune,  Phi'ippe,  né  en  1804, 


élève  de  Frédéric  pour  la  clarinette,  et  très-bon  mu- 
sicien, était  chef  de  musique  du  14*  régiment 
léger. 

BERR  (  J.  Eunès).  On  a  publié  sous  ce  nom  une 
Méthode  nouvelle  de  clarinette  à  6  et  à  13  clefs, 
d'après  celle  de  Vanderhagen,  augmentée  de 
toutes  les  nouvelles  tablatures ,  des  principes 
raisonnes  de  l'instrument  f  de  trois  nouveaux 
duos  et  de  25  études  mélodiques.  Édition  en- 
tièrement refondue  et  arrangée  d'après  les 
principes  des  écoles  française  et  allemande. 
Parts,  Aulagnier,  1885,  in-4°  gravé.  Une  autre 
édition  a  paru  sous  ce  titre  :  Nouvelle  méthode 
de  clarinette  à  6  et  à  13  clefs,  par  J.-Bunès 
Berr,  augmentée  àe  45  pièces  faciles,  études 
et  duos  progressifs.  Paris ,  Bfeissonnier  et  Heu- 
gel,  1839,  in-4*.  Ces  titres  sont  des  supercheries 
de  commerce,  et  J.-Eunès  Berr  est  un  pseudo- 
nyme choisi  pour  faire  croire  au  public  que  l'au- 
teur de  l'ouvrage  était  Frédéric  Berr  (  Voy. 
l'article  précédent.  )  Le  livre  dont  il  s'agit  n'est 
que  l'ancienne  méthode  de  Vanderhagen  (Voy.  ce 
nom),  avec  des  additions  de  peu  de  valeur,  prises 
partout  et  rajustées  par  un  musicien  obscur. 

BERRETTA  (François),  né  à  Rome  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle ,  fut  cha- 
noine de  l'église  S.  Spirilo  in  Sassia.  Au  mois  de 
septembre  1678,  il  succéda  à  Antoine  Masini  dans 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  basilique  du 
Vatican ,  et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  6  Juillet  1694.  Les  compo- 
sitions inédites  de  Berretta  se  conservent  dans 
les  archives  de  cette  basilique  ;  elles  consistent  en 
Messes,  Psaumes  et  Motets  à  seize  et  vingt-qua- 
tre voix  réelles ,  divisées  en  quatre  et  six  chœurs. 
On  trouve  en  manuscrit  dans  la  collection  de 
l'abbé  Santiiri,  à  Borne,  un  In  exitu  Israël  à  5 
voix  avec  chœur  de  ripieno ,  un  Te  Deum  à 
8  et  les  psaumes  Nisi  Dominus ,  Domine 
probasti,  In  exitu  Israël,  Jubilate  deo,  et 
Mémento  domine,  également  à  8  voix,  de  la 
composition  de  Berretta.  Caifabri  a  inséré  des 
psaumes  de  ce  compositeur  dans  la  collection 
qu'il  a  publiée  en  1683. 

BERRETTAR1  (àorélien),  surnommé 
Fiesoli,  parce  qu'il  était  né  dans  la  petite  ville  de 
Fiesote,  près  de  Florence,  fut  un  compositeur  du 
dix-septième  siècle,  moine  de  l'ordre  des  Hiérony 
mites.  On  a  imprimé  de  sa  composition  :  1*  Misse 
e  Salmi  ;  Venise,  1656.  —  2*  Compieta  a  6  voti, 
e  Letanie  a  8  voci  correnti,  con  stromenti  e 
ripieni.  op.  3;  VenesAa,  op.  Franc.  Mtagni, 
1656,  in-4°.  —  3°  Mottetti  a  voce  tola;in  Fe- 
nesitf,  ap.  Vincenti,  1646,  in-4°. 

BERTALI  (Artouib)  ,  maître  de  chapelle 
de  l'empereur  d'Autriche,  né  à  Vérone  en  1605, 
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occupa  ce  poste  pendant  quarante  ans.  On  a  la  date 
précise  de  sa  naissance  par  cette  inscription 
placée  au  bas  de  son  portrait  :  jKtatis  sux  59 
ann.  et  7  mens,  in  octobr  1664.  On  croit  qu'il 
vivait  encore  en  1680.  Il  a  fait  représenter  à 
Vienne  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  1°  Il  re  Gilidoro,  favola  dramma- 
tica;  1659.  —  2*  Gli  amori  cPApollo  çon  Cli- 
%ia\  1660.  Ses  autres  compositions  sont  :  1° 
Thésaurus  musicus  trium  instrumentorum-, 
Dillingue,  1671,  in-folio.  —  2°  Sonates  à  deux 
violons  et  basse  ;—  3*  Missa,  Kyrie  a  due  so- 
prani,  alto,  tenore  e  basso ,  due  violini,  due 
viole  ed  organo;  —  4«  Suonata  a  nove,  due 
violini,  viola  di  gamba,  due  cornettijagotto, 
e  tre  tromb.  —  5°  Magnificat  a  quattro  voci. 
On  trouve  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin 
l'hymne  de  ce  maître  Jesu  redemptor,  à  6  voix 
et  instruments,  en  manuscrit 

BERTALOTTIXA»CE-MiCHBL),néàBologne 
vers  1665,  apprit  l'art  du  chant  sous  les  meilleurs 
maîtres  de  cette  ville,  puis  à  Rome.  Il  séjourna 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  pendant  les 
années  1687  à  1689,  puis  retourna  à  Bologne, 
où  il  forma  de  bons  élèves  pour  le  chant,  et  fut 
maître  dans  plusieurs  églises,  particulièrement 
pour  renseignement  du  plaint-chant.  L'Académie 
des  philharmoniques  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1703.  Bertalotti  est  auteur  de  deux 
traités  dont  un  concerne  le  plain-chantet  l'autre 
le  chant  moderne  ou  figuré;  ces  ouvrages  ont 
pour  titres  :  1°  Regole  utilissimeperappendere 
il  canto  fermo  ;  Bologne  1706,  in-4°.  Il  y  a  plu- 
sieurs éditions  de  ce  livre  faites  à  Bologne  :  la 
quatrième  a  été  imprimée  par  Lelio  délia  Volpe, 
en  1744,  in-4«de  44  pages.  Il  a  été  publié  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  à  Bologne,  en 
1?20,  in-4°,  sous  ce  titre  :  Regole  per  il  canto 
fermo  con  un  dialogo  che  serve  tanto  per  esa- 
minore,  che  peresser  esaminalo,  con  unaspie- 
gazione  de'  tuoni,  etc.  —  2*  Regole  utilissime 
per  il  canto  Jigurato;  Bologne,  1710,  in-4°.  On 
a  aussi  de  Bertalotti  des  solfèges  à  deux  voix 
intitulés  :  Sol/eygi  a  canto  e  alto-,  Bologne, 
1~44,  in-4°  obi.  Ils  ont  été  réimprimés  dans  la 
même  ville,  avec  l'addition  de  plusieurs  solfèges 
à  trois  voii,  sous  ce  titre  :  Solfeggi  a  canto  et 
alto  dati  già  aile  stampe  per  commodo  délie 
scuole  pie  di  Bologna.  Nuova  edïtione  con 
aggtunta  degli  elementi  del  solfeggio  e  di 
tertstti;  in  Bologna  nella  stamperia  dlLelio 
délia  Volpe,  1764  in-4?  obi. 

BERTANI  (Léuo),  né  à  Brescia,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  fut  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville  ;  mais  ayant 
éprouvé  quelques  dégoûts  dans  sa  patrie,  il  se 


rendit  à  la  cour  du  duc  Alphonse  de  Ferrare. 
Ce  prince  l'accueillit  et  fut  si  satisfait  de  ses  ta- 
lents, qu'il  lui  fit  présent  d-'un  collier  de  cinq 
cents  éeus.  L'empereur  Rodolphe  l'appela  en- 
suite auprès  de  lui  ;  mais  Bertani  préféra  entrer 
au  service  de  l'éveque  de  Padoue.  11  termina  ses 
jours  à  Brescia,  en  1600,  dans  un  âge  avancé. 
Bertani  a  beaucoup  écrit,  mais  on  n'a  imprimé 
de  sa  composition  que  des  Madrigali  a  cinque 
voci,  libro  primo,  Brescia  appresso  Pietro 
Maria  Marchetti,  1584,  in-4°;  des  sonnets  à 
cinq  voix,  Venise  1586  et  1609,  et  des  madrigaux 
à  six  voix,  livre  premier,  Venise,  presso  Bar- 
tolomeo  Magni,  in-4°.  Un  de  ces  madrigaux  a 
été  inséré  par  Hubert  Waelrant  dans  le  recueil 
qu'il  a  publié  sous  le  titre  àeSymphonia  ange» 
lica;  Louvaiû,  Pierre  Phalèse,  1554  in-4°  obi. 
Les  collections  intitulées  :  //  Lauro  verde  (Ve- 
nise, Gardane,  et  Anvers,  Pierre  Phalèse,  1591) 
et  //  Trionfo  di  Dori  (Venise,  Gardane,  1596,  et 
Anvers,  Pierre  Phalèse,  1601),  renferment  quel- 
ques autres  madrigaux  de  Bertani.  On  trouve 
aussi  un  sonnet  à  cinq  voix  de  sa  composition 
dans  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Corona  di 
dodici  sonetti  di  Gio.  Battista  Zuccarini  alla 
gran  duchessa  di  Toscana,  posta  in  musica 
da  dodici  eccellentissimi  aulori  a  cinque 
voci;  Venise,  Gardane,  1586. 

BERTEAU,  et  non  BERTAUT,  BER- 
TH  AUT,oo  BERTAULT  ( ....),  fondateur  de 
l'école  de  violoncelle  de  France,  naquit  à  Vaten- 
ciennes,  dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle  (I),  voyagea  en  Allemagne  dans  sa  jeunesse, 
etre^ut  des  leçons  de  basse  de  viole  d'un  Bohé- 
mien nommé  Kozecz.  Il  devint  d'une  grande  ha- 
bileté sur  cet  instrument;  mais  il  y  renonça  dans 
la  suite  pour  le  violoncelle,  qui  l'avait  séduit  par 
la  puissance  de  ses  sons  et  par  son  large  caractère 
dans  le  chant.  La  vue  d'un  solo  de  Franciscello 
décida  de  sa  nouvelle  vocation.  Son  talent  effaça 
bientôt  celui  de  tous  ses  rivaux,  et  lorsqu'il  ar- 


U)  M.  Hédooln  (voy.  ce  nom),  dont  l'obligeance  est  bien 
connue  des  artistes,  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  faire  des 
recherche»  dans  les  registres  de  l'état  civil  A  Valencleunes, 
pour  découvrir  les  prénoms  de  Berteao  ,  ainsi  que  I*  date 
de  sa  naissance.  Après  avoir  feoilleté  une  multitude  de 
registres  et  de  liasses  de  papiers,  on  a  trouvé  un  Cor- 
neills  Bertcav,  musicien,  né  à  Vslenclennes  en  Vit,  flls 
de  Martin  BerUau,  musicien  anssL  Ce  Corneille  Berteau, 
né  en  17M,  ne  peut  être  le  célèbre  violoncelliste,  puisque 
celui-ci  débuta  au  concert  spirituel  en  lTS*,  solvant  le 
P.  Cafflaux,  qui  fut  son  contemporain  et  le  connut.  Il  y 
a  quelque  vraisemblance  que  Martin  Bertean,  père  de  Cor- 
neille, rot  un  frère  dn  virtuose.  Les  recherches  de  M.  Hé- 
douln  ont  eu  du  moins  pour  résultat  de  rectifier  l'ortho- 
graphe du  nom  de  celui-ci  ;  car  on  ne  trouve  ni  BertdtU 
ni  Berthauty  ni  enfin  BertauU,  dans  les  registres  de  l'état 
civil  A  Vslenclennes. 
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riva  à  Paris,  on  le  considéra  comme  an  pro- 
dige. Ce  fut  en  1739  qu'il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  an  concert  spirituel,  et  qu'il  y  excita 
l'admiration  dans  nn  concerto  de  sa  composi- 
tion. Il  ne  se  passait  pas  d'année  où  on  ne  le 
pressât  de  se  faire  entendre  dans  cette  institu- 
tion. Caffiaux,  qui  était  son  contemporain,  dit 
dans  son  histoire  de  la  Musique  (Mss.  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris)  :  «  ATec  un  talent 
«  extraordinaire,  il  n'a  pas  celui  de  faire  sa  for- 
«  tune;  c'est  assez  le  propre  des  hommes  à  ta* 
«  lent.  Une  anecdote  qu'il  a  souvent  racontée 
9  lui-même,  Ta  faire  connaître  son  génie.  Tandis 
«  qu'il  jouissait  à  Paris  de  la  gloire  de  n'avoir 
«  aucun  égal,  un  ambassadeur,  ami  de  la  musi- 
«  que,  l'engagea  à  venir  faire  les  délices  d'une 
«  nombreuse  compagnie  qu'il  avait  assemblée. 
«  Le  musicien  complaisant  obéit.  Il  se  présente, 
«  il  joue,  il  enchante.  L'ambassadeur  satisfait 
«  lui  fait  donner  huit  louis,  et  donne  ordre  de  le 
«  conduire  à  son  logis  dans  son  propre  carrosse. 

*  Bertcau,  sensible  à  cette  politesse,  mais  ne 

•  croyant  passes  talents  assez  bien  récompensés 
-  par  un  présent  si  modique,  remet  les  huit 
«  louis  au  cocher  en  armant  chez  lui ,  pour  la 
«  peine  que  celui-ci  avait  eue  de  le  reconduire. 
«  L'ambassadeur  le  fit  venir  un  autre  fois,  et 
«  sachant  la  générosité  qu'il  avait  faite  à!  son 
«  cocher,  il  lui  fit  compter  seize  louis ,  et  or- 
«  donna  qu'on  le  reconduisit  encore  dans  sa 
«  Toiture.  Le  cocher,  qui  s'attendait  à  de  nou- 
«  Telles  largesses,  avançait  déjà  la  main  ;  mais 
«  Bertean  lui  dit  :  Mon  ami,  je  l'ai  payé  pour 
«  deux  fois.  »  L'opinion  est  unanime  sur  cet 
artiste,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  possédé 
un  talent  de  premier  ordre  pour  son  temps; 
malheureusement,  son  mérite  était  terni  par  un 
penchant  immodéré  pour  le  vin,  défont  assez 
commun  aux  peintres,  aux  poètes  et  surtout  aux 
musiciens  de  cette  époque. 

Berteau  est  considéré  à  juste  titre  comme  le 
fondateur  de  l'école  du  violoncelle  en  France; 
car  il  a  eu  pour  élèves  Cupis,  les  deux  Janson, 
et  Duport  Tafné,  qui  ont  propagé  sa  belle  ma- 
nière de  chanter  et  la  belle  qualité  de  son  qu'il 
tirait  de  l'instrument.  On  lit  dans  le  Diction- 
naire des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  que 
Duport  le  jeune  fut  aussi  son  élève  :  c'est  une 
erreur  ;  car  Louis  Duport  était  né  à  la  fin  de 
l'année  1749,  et  Berteau  mourut  en  1756.  Duport 
eut  son  frère  pour  maître. 

On  trouve,  dans  les  anciens  catalogues  des 
éditeurs  de  musique  de  Paris,  l'indication  de 
quatre  concertos  de  violoncelle  composés  par 
Berteau  et  qui  furent  exécutés  par  lui  au  con- 
cert spirituel.  Vers  1820  un  concerto  pour  ecl  J 


instrument  a  été  publiée  Paris,  chez  Henz  Jouve; 
j'ignore  si  c'est  une  nouvelle  édition  d'un  de  ses 
anciens  concertos.  Berteau  avait  aussi  composé 
trois  livres  de  sonates  pour  violoncelle  et  basse 
qui  ont  été  gravés  à  Paris. 

BERTELMAN  (J.-G.),  professeur  à  l'école 
royale  de  musique  d'Amsterdam,  membre  de  la 
Société  hollandaise  pour  les  progrès  de  la  mu- 
sique,  et  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de 
Rome,  est  né  en  1785.  En  1845  il  a  dirigé  la 
grande  fête  de  chant  à  Clèves.  La  société  de 
Hollande  pour  les  progrès  de  la  musique  a  cou- 
ronné, en  1835,  une  messe  solennelle  de  la 
composition    de  cet   artiste  et  l'a  publiée  en 
partition,  sous  ce  titre  :  Missa  auctoreJ.  G. 
Bertelman  édita  a  Societate  hollendica  mu* 
sicx  promovendx;  Hag»  comtois,  apud  Fr. 
Benster,  in-fol.    Bertelman    a  fait  exécuter  à 
Amsterdam,  en  1836,  une  grande  cantate  avec 
orchestre.  On  connaît  de  lui  plusieurs  recueils 
de  chants  à  plusieurs  voix,  entre  lesquels  on 
remarque  doute  chants  à  quatre  voix  d'hommes. 
BERTELSMANN  (Cbarlbs-Augusti),  pro- 
fesseur de  musique  à  Amsterdam,  est  né  le  3 
août  1811  à  Gntersloh,  ville  de  la  Westphatie. 
Après  avoir  reçu  la  première  instruction  dans 
l'école  élémentaire  de  ce  lieu,  il  fut  envoyé  par 
sa  mère  au  séminaire  de  Sœst  ou  Sost,  dans  la 
même  province.  11  y  continua  ses  études  et  y  ap- 
prit la  musique.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se 
rendit  à  Darmstadt,  auprès  de  Rink,  qui  lui  donna 
des  leçons  d'orgue  et  de  composition.  A  cette 
époque,  ses  premiers  essais  dans  la  musique 
furent   publiés  dans  le    journal    d'orgue  qui 
paraissait  à  Mannheim.  La  loi  sur  le  recru- 
tement militaire  en  Prusse  l'obligea  de  servir 
pendant  un  an  dans  un  régiment  ;  mais  il  reçut 
ensuite  un  congé  illimité,  et  à  l'âge  de  vingt  et  on 
ans,  il  obtint  une  place  de  professeur  de  musi- 
que au  séminaire  de  Sœst.  11  en  remplit  les 
fonctions  pendant   plusieurs  années;  puis,  à 
l'automne  de  l'année  1838,  il  accepta  la  position 
de  professeur  de  musique  au  séminaire  d'Ams- 
terdam. II  a  publié  de  sa  composition  :  Quelques 
pièces  d'orgue  dans  le  recueil  de  Mannheim.  — 
douze  chants  à  4  voix  (soprano,  contralto,  ténor 
et  basse) ,  op.  3  ;  Easen ,  Baedeker. —  Six  Lieder 
à  voix  seule,  avec  piano  ;  Mannheim,  Heckel.  — 
Chants   en  choeur  pour  des  voix  d'hommes; 
Mayence ,  Schott.  —  Hymne   pour  dea   voix 
d'hommes;  Cologne ,  Eck.— ird»-C<msAVitftaJif 
solo  pour  voix  de  basse,  avec  un  chœur  d'hom- 
mes; Mayence,  Schott.— Quatre  Lieder  pour  voix 
de  contralto  (ou  baryton),  avec  piano;  Cologne, 
Eck. 
BERTEZEN   (Salvador),   professeur  de 
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chant,  né  en  Italie  de  parents  belges,  a  publié  à 
Rome,  en  1780,  un  livre  intitulé  :  Principi  délia 
musica,  in- 12.  Dans  la  même  année  il  se  rendit 
A  Londres,  où  il  publia  une  nouvelle  édition  do 
son  livre  en  1781,  un  volume  in-8*  de  cent 
quatre-vingt-trois  pages  avec  dix-nuit  planches. 
Bertezen  avait  destiné  son  livre  aux  jeunes  gens 
qui  commencent  l'étude  de  la  musique;  mais  la 
méthode  élémentaire  y  manque.  Cest  plutôt  un 
recueil  assex  estimable  de  bonnes  observations 
critiques  et  historiques,  sur  les  points  les  plus 
importants  de  la  théorie  musicale,  qu'un  traité 
de  musique.  On  y  trouve  du  savoir  et  de  l'éru- 
dition. Bertezen  parait  avoir  aperçu  les  défauts 
de  son  ouvrage,  considéré  comme  livre  élémen- 
taire, car  il  en  fit  un  abrégé  réduit  aux  princi- 
pes les  pins  utiles,  qu'il  publia  en  italien  et  en  an- 
glais, sous  ce  titre  :  Extract  o/  the  work  enti* 
tled  Principles  of  ÂÊusic  by  Salvador  Ber- 
tezen-, Londres*,  1782,  in-8*  de  quarante-six 
pages  à  deux  colonnes  avec  quatre  planches. 

BERTIIMJME(Isinoas),  violoniste  distin- 
gué, né  à  Paris,  en  1752,  eut  un  talent  pré- 
coce sur  le  violon,  et  joua  avec  succès  au 
concert  spirituel  à  l'âge  de  neuf  ans,  en  1761.  Il 
dirigeait  l'orchestre  de  ce  même  concert  vers 
1783.  En  1788  il  entra  au  théâtre  de  l* Opéra-Comi- 
que en  qualité  de  premier  violon.  Cet  artiste  avait 
bit  une  étude  sérieuse  et  suivie  des  œuvres  classi- 
ques des  anciens  violonistes  italiens  et  français. 
Sa  manière  n'était  pas  grande  ;  mais  son  jeu  était 
pur,  et  il  se  faisait  particulièrement  remarquer 
par  une  rare  justesse  d'intonation.  Il  a  formé 
quelques  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Grasset,  ancien  chef  d'otebestre  de  l'O- 
péra-italien.  Il  a  publié  à  Paris  :  1°  Sonate*  de 
eiolon,  dans  le  style  de  Lolli;  —  2*  Six  solos 
pour  le  violon,  op.  2*.  —  3*  Six  duos  de  vio- 
lon, mêlés  de  petits  airs,  œuvre  3\  —  4f  So- 
nates de  violon,  op.  4*.  —  59  Concerto  de 
violon,  op.  &*.  —  .6*  Symphonie  concertante 
pour  deux  violons,  op.  6*.  —  7*  Sonates  de 
piano ,  avec  accompagnement  de  violon ,  op. 
7".  —  8°  Six  petites  sonates  pour  le  clavecin, 
op.  8*.  En  1791,  Berthaume  sortit  de  France 
avec  beaucoup  d'émigrés,  et  se  rendit  d'abord 
A  Eutin,dans  le  grand-duché  d'Oldenbourg,  où 
'il  devint  maître  des  concerts;  quelques  années 
après  il  se  fixa  è  Saint-Pétersbourg,  où  il  fut 
premier  violon  de  la  musique  particulière  de 
l'empereur.  U  mourut  en  cette  ville  le  20  mars 
1802. 

BERTHÉ  (Fbançois-Louis),  littérateur  et 
amateur  de  musique,  à  Paris,  né  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  en 
1834  douze  libretti  pour  les  opéras  français,  avec 
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une  préface  sur  ce  genre  de  spectacle,  et  a  fait 
suivre  cette  publication  de  Beethoven,  drame 
lyrique,  précédé  de  quelques  mots  sur  V ex- 
pression en  musique;  et  sur  la  véritable 
poésie  dans  le  drame  lyrique;  Paris,  Denain , 
1836,  1  vol.  in-8°  de  230  pages.  La  dissertation 
sur  l'expression  musicale  et  sur  la  poésie  lyrique 
n'est  pas  en  quelques  mots,  comme  le  dit  l'au- 
teur, car  elle  forme  146  pages  :  on  y  trouve  de 
bonnes  vues  et  un  bon  sentiment  de  musique. 

BERTHET  (Pismni),  musicien  français  du 
dix-septièmesiècle  et  professeur  de  chanta  Paris, 
a-  publié  :  Uçons  de  musique,  ou  Exposition 
des  choses  les  plus  nécessaires  pour  apprendre 
à  chanter  sa  partie  à  livre  ouvert;  Paris,  Bal- 
lard,  1695,  in-8°  obloag.  Cette  édition  est  la 
deuxième.  J'ignore  quelle  est  la  date  de  la  pre- 
mière. Cet  ouvrage  n'a  que  quelques  lignes  de 
texte;  le  reste,  renfermé  dans  47  pages,  con- 
siste en  exemples  notés. 

BERTHOLDO.  Voyez  BERTOLDO  {Sper- 
in-Dio). 

BERTHOLCSIUS  (Vuiceut),  organiste 
an  service  des  rois  de  Pologne  et  de  Suède,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  :  Cantiones  sacras 
6, 7,  6  et  10  voc,  lib.  1';  Venise,  1601,   in  4*. 

BERT1  (CHARLEs),mallre  de  chapelle  de  l'é- 
glise délia  Nunsiata,  à  Florence,  vers  la  fin 
du  16"  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  composi- 
tion :  Magnificat  octavi  toni  quinque  voc., 
Florence,   1593. 

BERTI  (...),  hautboïste  du  théâtre  de  la 
Scala,  à  Milan,  né  dans  cette  ville,  et  actuelle- 
ment vivant  (1854),  a  publié  18  caprices  pour  le 
hautbois;  Milan,  Ricordt. 

BERT1N  (T.  ne  la  Doué),  né  à  Paris  vers 
1680,  fut  maître  de  clavecin  de  la  maison  d'Or- 
léans, et  organiste  de  l'église  des  Tliéatins. 
Vers  1714,  il  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra 
comme  violoniste  et  ponr  y  jouer  du  clavecin. 
En  1734,  il  prit  sa  retraite  et  fut  pensionné.  Il 
a  donné  au  théâtre  de  l'Opéra  :  1°  iltrj  ajoutés 
à  l'opéra  a?Âtys,  de  Lulli.  —  2°  Cassandre, 
en  société  avec  Bouvart,  en  1706.  —  3*  Dio- 
mède,  en  1710.  —4°  AJax,  en  1716.  —  5°  Le 
jugement  de  Paris  ,  en  1718. —  0°  les  plaisirs 
de  la  campagne.  On  a  aussi  deux  livres  de 
cantatUles  de  sa  composition  ;  Paris,  Ballard , 
sans  date.  Berlin  est  mort  à  Paris  en   1745. 

BERTIN  (EtopRas-JosEPH),  célèbre  anato- 
miste,  naquit  à  Tremblay,  près  de  Rennes,  le  21 
septembre  1712,  et  mourut  à  Gahard ,  près  de  la 
même  ville,  le  25  février  178t.  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Bertin  fut 
un  ardent  antagoniste  du  système  de  Ferrein  sur 
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la  toîx  humaine.  Au  nombre  de  ses  ouvrages 
on  «marque  :  1°  Lettre  au  docteur  ...  sur  le 
nouveau  système  de  la  voix,  de  Ferrein.  La 
Haye  (Paris),  1745,  in-8°.  —  2°  Lettre  sur  le 
nouveau  système  de  la  voix  et  sur  les  artè- 
res lymphatiques;  Paris,  1748,  in- 12.  Ces 
nouvelles  lettres  contiennent  une  réponse  à 
Montagnat  (Voy.  ce  nom),  qui  avait  pris  la 
défense  de  Ferrein.  (Voy.  Febrew.) 

BERTIN  (JEAK-HozfORÉ),  acteur  de  l'Opéra, 
connu  sous  le  nom  de  Bertin  Dilloy,  fut  d'a- 
bord enfant  de  choeur,  et  débuta  dans  les  rôles 
de  basse-taille,  le  25  novembre  1792,  dans 
Castor  et  Pollux.  On  l'admit  comme  premier 
double  peu  de  temps  après,  et  il  continua  son  ser- 
vice en  cette  qualité  jusqu'au  1er  janvier  1817, 
époque  de  sa  retraite.  Il  a  composé  des  messes, 
des  motets,  et  a  arrangé  en  deux  actes  la  mu- 
sique oVArvire  et  Évelina,  pour  la  reprise  de 
cet  ouvrage,  en  1880.  Bertin  est  mort  à  Ver- 
sailles, en  1843. 

BERTIN  (MIU  Louise-Angélique),  née  le 
15  février  1805,  aux  Roches,  près  de  Bièvre,  à 
quatre  lieues  de  Paris,  puisa  de  bonne  heure  le 
goût  des  arts  dans  sa  famille,  où  les  peintres, 
les  musiciens  et  les  gens  de  lettres  les  plus 
célèbres  venaient  avec  plaisir,  parce  qu'ils  y 
étaient  accueillis  avec  cordialité.  La  peinture 
fixa  d'abord  son  attention  ;  mais,  ne  considérant 
l'art  que  dans  ses  résultats,  elle  ne  voulut  com- 
mencer à  l'apprendre  qu'en  faisant  un  tableau, 
et  pour  la  première  leçon,  on  fut  obligé  de  lui 
donner  une  toile  et  des  pinceaux.  Cette  mé- 
thode lui  réussit.  Mais  bientôt  son  penchant 
pour  la  peinture  fut  effacé  par  un  goût  passionné 
pour  la  musique.  Elle  jouait  du  piano  et  possé- 
dait une  voix  de  contralto  pleine  d'énergie.  L'au- 
teur de  cette  Biographie  fut  appelé  pour  lui 
donner  des  leçons  de  chant  Les  progrès  de 
l'élève  furent  rapides  et  développèrent  de  plus 
en  plus  son  goût  pour  la  musique  dramatique. 
Elle  brûlait  du  désir  d'écrire  un  opéra;  mais 
il  n'entrait  pas  dans  sa  tournure  d'esprit  de 
commencer  pour  cela  par  apprendre  l'harmonie 
ni  le  contrepoint;  il  fallut  lui  enseigner  à 
écrire  des  airs,  des  morceaux  d'ensemble  et 
des  ouvertures  comme  on  loi  avait  montré  à 
faire  des  tableaux;  méthode  originale  que  le 
professeur  lui-même  n'était  pas  tâché  d'essayer. 
Mu*  Bertin  écrivait  ses  idées,  qui,  insensible- 
ment, prenaient  la  forme  du  morceau  qu'elle 
voulait  faire  ;  l'harmonie  se  régularisait  de  la 
même  manière,  et  l'instrumentation,  d'abord 
essayée  d'instinct  et  remplie  de  formes  insolites, 
unissait  par  rendre  la  pensée  du  jeune  compo- 
siteur. En  procédant  ainsi,  il  ae  trouva  qu'un 


jour  on  opéra  en  trois  acfes,  dont  le  sujet 
était  Gui  Mannering,  était  achevé.  Quelques 
amis  se  réunirent  autour  du  piano  et  essayèrent 
cette  production  née  d'une  manière  si  singulière; 
ils  y  trouvèrent  ce  qui  y  était  en  effet,  de  l'o- 
riginalité qui  dégénérait  quelquefois  en  bizarrerie, 
mais  surtout  un  sentiment  énergique  des  situa- 
tions dramatiques,  qu'il  était  surprenant  de 
trouver  dans  une  femme.  A  mesure  qu'on  sa- 
vait mieux  cette  musique,  dont  l'exécution  était 
difficile,  on  y  découvrait  des  effets  qu'on  n'avait 
pas  aperçus  d'abord.  On  voulut  l'entendre  avec 
tous  les  accessoires  qui  pouvaient  en  donner 
une  idée  complète  :  un  petit  théâtre  fut  élevé 
dans  une  serre,  à  la  .campagne,  un  orchestre 
fut  rassemblé ,  et  ce  qu'on  entendit  fut  de  na- 
ture à  étonner,  malgré  les  irrégularités  de 
formes  et  d'harmonie  qui  auraient  pu  offrir  une 
large  part  à  la  critique.  Ce  succès,  car  c'en  était 
un,  décida  de  la  vocation  de  M11*  Bertin.  Elle 
écrivit  avec  plus  de  promptitude  et  de  liberté  un 
opéra-comique  de  M.  Scribe,  qui  avait  pour  titre 
Le  Loup  garou,  et  qui  fut  représenté  au  théâtre 
Feydeau,  le  10  mars  1827.  Cet  ouvrage,  dont  la 
partition  a  été  gravée  à  Paris,  chez  Schlesinger,  fut 
joué  plusieurs  fois  de  suite  et  fut  ensuite  monté 
dans  plusieurs  villes  des  départements.  Quoiqu'il 
y  eût  plus  d'habitude  de  faire  dans  Le  Loup 
garou  que  dans  Gui  Mannering,  il  y  avait 
moins  d'effet  dans  la  musique,  parce  que  le 
genre  de  la  pièce  n'avait  aucune  analogie  avec 
la  manière  de  sentir  du  compositeur.  M"0  Ber- 
tin se  retrouva  bien  plus  dans  le  cercle  de  ses 
idées,  quand  elle  entreprit  d'écrire  pour  le  théâ- 
tre Italien  un  opéra  de  Faust,  où  toute  l'é- 
nergie de  son  âme  put  s'exhaler  à  l'aise.  Cet 
ouvrage  fut  représenté  au  théâtre  Favart  le 
8  mars  1831.  Bien  que  son  exécution  ait  été 
médiocre ,  on  a  pu  juger  qu'il  renfermait  des 
choses  profondément  senties  et  souvent  expri- 
mées d'une  manière  originale.  La  partition  de 
Faust,  réduite  pour  le  piano,  a  été  gravée,  à 
Paris,  chez  Schlesinger.  M"*  Bertin  n'a  pas  re- 
culé devant  une  entreprise  plus  grande  et  pins 
difficile  encore,  car  elle  a  écrit  un  opéra  en  cinq 
actes  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Paris; 
Victor  Hugo  a  extrait  lui-même  le  livret  de  cet 
œuvre  de  son  roman  connu  sous  le  même  titre. 
L'ouvrage  a  été  représenté  à  l'Opéra  le  18  no- 
vembre 1836:  il  n'a  pas  réussi. 

BERTIN  (  Jear-Baftistb),  ancien  veneur  du 
roi  Charles  X  et  professeur  de  trompe  de  chasse 
à  Paris,  est  auteur  d'une  Nouvelle  méthode  de 
trompe,  ou  Manuel  raisonné, à  l'usage  des 
veneurs  et  amateurs  de  chasse,  etc.  Paris, 
chez  l'auteur,  1840,  in-4°.  obi.  de  24  pages,  avec 
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40  page*  gravées  d'&irs  et  de  signaux  de  chasse 
ponr  une  et  deux  trompes. 

BERTINI  (Salvator),  né  à  Pa)erme,en 
1721,  eut  pour  premier  maître  de  musique 
P.  Pozzuolo,  père  du  célèbre  professeur  de  mé- 
decine de  ce  nom.  Après  avoir  fait  ses  études  jus- 
qu'à la  logique,  il  fui  envoyé  au  Conservatoire 
de  la  Pieta,  à  Naples,  où  il  apprit  l'accompagne- 
roent  et  le  contrepoint  sous  la  direction  de  Léo. 
Il  resta  huit  années  dans  cette  école.  En  1746, 
Léo  mourut;  Bertini  était  alors  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  et  venait  d'achever  ses  études  musi- 
cales. La  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg  lui  fut  offerte;  mais 
la  crainte  de  porter  atteinte  à  son  saint,  en  al- 
lant dans  un  pays  hérétique,  lui  fit  refuser  les 
avantages  qu'il  aurait  pu  en  tirer.  La  place  fut 
donnée  à  Manfredini.  De  retour  à  Païenne,  Ber- 
tini écrivit  pour  le  théâtre  de  cette  ville  quelques 
opéras  qui  furent  bien  accueillis  par  le  public. 
Ses  succès  lui  valurent  la  place  de  maître  de  la 
cliapelle  royale,  en  remplacement  de  David 
Perez,  qui,  dans  ce  temps  fut  appelé*  Lisbonne. 
Après  avoir  fait  un  voyage  à  Rome  et  à  Naples 
pour  y  présider  à  la  représentation  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  il  revint  à  Païenne,  et  ne 
s'occupa  plus  qu'à  écrire  des  messes,  des  psau- 
mes, des  oratorios  et  d'antres  compositions 
pour  l'église,  parmi  lesquels  on  distingue  parti- 
culièrement sa  messe  de  Requiem  composée 
pour  les  obsèques  du  roi  Charles  III,  en  1790, 
un  Miserere  à  deux  chœurs,  pour  le  service  de 
la  chapelle  royale  pendant  la  semaine  sainte,  et 
un  autre  Miserere  à  quatre  voix  pour  le*  ven- 
dredis du  carême.  Bertini  est  mort  à  Page  de 
soixante- treize  ans,  le  16  décembre  1794.  On  a 
gravé  à  Londres  Sonate  per  il  cembalo  e 
vfolino,  op.  1',  sous  le  nom  de  ce  compositeur. 

BERTINI  (L'abbé  Joseph),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Palerme,  vers  1756.  Devenu  maî- 
tre de  la  chapelle  royale  de  Sicile,  il  s'adonna  à 
la  composition  dans  le  style  d'église,  et  écrivit  un 
grand  nombre  de  messes  et  de  vêpres.  Il  s'est  fait 
connaître  aussi  par  la  publication  d'un  livre  in- 
titulé :  Dizionario  Storico  critico  degli  scrit- 
tori  di  musica,  Palerme,  1814,  petit  in -4°,  4  vo- 
lumes. La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  est 
puisée  dans  le  Dictionnaire  des  Musiciens  de 
Choron  et  Fayolle  ;  cependant  on  y  trouve  quel- 
ques articles  originaux  sur  les  musiciens  italiens, 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt.  Bertini  vi- 
vait encore  à  Palerme  au  mois  d'août  1847,  lors- 
que M.  Danjou  visita  la  Sicile  :  il  était  alors 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 

BERTINI  (...)»  né  à  Tours  vers  1?50,  reçut 
son  éducation  musicale  à  la  cathédrale  de  celte 
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ville,  et  obtint,  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  la 
maîtrise,  la  place  de  maître  de  musique  de  la  col- 
légiale do  Mans.  Pendant  le  temps  où  il  occupa 
cette  place,  il  écrivit  plusieurs  messes  et  beau- 
coup de  motets,  qni  sont  restés  en  manuscrit 
En  1780,  fl  se  rendit  à  Lyon,  essaya  de  se  fixer 
dans  quelques  villes  du  Midi,  puis  te  rendit  à 
Paris  pendant  la  révolution,  et  y  donna  des  leçons 
de  piano  et  de  musique  vocale.  Vers  181 1,  il 
voyagea  dans  la  Belgique,  en  Hollande  et  dans 
l'Allemagne  du  Rhin  pour  y  faire  entendre  son 
jeune  fils,  Henri  Bertini,  déjà  remarquable  par 
son  talent  d'exécution,  quoique  bien  jeuneencore. 
Bertini  a  cessé  de  vivre  peu  de  temps  après. 

BERTINI  (BekoIt-Aocustb),  fils  aîné  dn 
précédent,  pianiste  habile,  naquit  à  Lyon,  le  6  join 
1780.  Les  premières  leçons  de  musique  lui  furent 
données  parson  père.  En  1793,  il  quitta  Paris  pour 
aller  à  Londres,  où  il  reçut  des  leçons  de  piano 
et  de  composition  de  Clément»,  pendant  six  ans. 
De  retour  à  Paris,  en  1806,  il  s'est  fait  entendre 
dans  les  concerts  dn  théâtre  Loti  vois,  en  1807, 
et  a  publié  jusqu'en  1818  plusieurs  œuvres  de 
sonates  pour  piano,  des  fantaisies,  des  ron- 
deaux, etc.  En  1817  il  fit  graver  la  musique  d'un 
opéra  intitulé  Le  Prince  d'occasion,  qui  avait  été 
refusé  parles  comédiens  du  théâtre ^eydeau.  Cet 
ouvrage  fut  confié  à  Garcia  pour  qu'il  en  fit  la 
musique,  et  celte  circonstance,  affligeante  pour 
l'amour-propre  de  Bertini,  le  détermina  à  s'é- 
loigner de  Paris,  et  à  se  rendre  en  Italie.  Pendant 
plusieurs  années  il  a  vécu  à  Naples,  où  il  donnait 
des  leçons  de  piano;;  puis  il  est  retournée  Londres, 
et  s'y  livra  à  renseignement.  On  a  publié  à 
Londres,  vers  1830,  sous  le  nom  d'Auguste  Ber- 
tini, un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Phonological 
syslem  for  acquiring  extraordinary  facility 
on  ail  musical  instruments  as  well  as  in 
singing  (Système  phonologique  pour  acquérir  la 
plus  grande  facilité  sur  tous  les  instruments,  aussi 
bien  que  dans  le  chant  (I)  :  J'ignore  s'il  y  a 
identité  entre  cet  auteur  et  Benoit  Auguste  Ber- 
tini. Peut-être  cet  ouvrage  n'est-il  que  le  déve- 
loppement d'un  autre  qui  a  été  publié  à  Paris, 
en  1812,  sous  ce  titre  iStigmatographie,  ou  rart 
d'écrire  avec  des  points;  suivie  de  la  mélogra* 
phie,  nouvelle  manière  de  noter  la  musique, 
par  À.  Bertini, in-4°  de  11  pages.  Cette  mélogra- 
phie  est  une  application  de  la  sténographie  à  la 
musique. 

BERTINI  (Henri),  frère  du  précédent,  né 
le  28  octobre  i  798,  à  Londres,  où  son  |ière  s'était 
établi  depuis  quelque  temps,  quitta  celte  ville  à 

(1)  Voyei  le  Catalogue  of  the  unieersal  clreulating  mu» 
sical  Library,  de  Graoe  et  C#.  Londres,  1SJ3,  p.  •«♦. 
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Tâge  de  six  mois,  et  Tint  à  Paris.  (Test  dans  cette 
Tille  qu'il  reçut  les  premières  leçons  de  musique. 
Il  eut  ensuite  pour  maître  de  piano  son  frère, 
qui  lui  communiqua  les  excellents  principes  du 
doigté  de  démenti.  Doué  des  phis  heureuses 
dispositions  naturelles,  il  fit  de  rapides  progrès, 
et  acquit  un  talent  distingué  à  un  Age  où  la  plupart 
des  artistes  sont  encore  aui  éléments  de  leur  édu- 
cation. A  douze  ans,  il  fit  un  voyage  dans  les 
Pays-Bas,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  pour  y 
donner  des  concerts.  L'auteur  de  cette  Biogra- 
phie le  rencontra  à  Bruxelles,  en  1811.  Déjà  le 
brillant  de  son  exécution  excitait  l'admiration 
des  connaisseurs.  Pendant  ce  voyage  d'art,  il 
continuait  de  travailler  avec  soin  sous  la  direc- 
tion de  son  père.  De  retour  à  Paris,  il  y  suivit  un 
cours  de  composition,  puis  il  se  rendit  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  où  il  séjourna  quelque  temps. 
En  1821,  M.  Bertini  s'est  fixé  à  Paris  et  ne  s'en 
est  éloigné  momentanément  que  pour  donner  des 
concerts  dans  les  départements.  Également  re- 
marquable comme  compositeur  et  comme  vir- 
tuose, il  s'est  placé  au  rang  des  premiers  ar- 
tistes en  son  geure.  Son  talent  d'exécution  appar- 
tient plutôt  à  l'école  mixte  dont  Hummel  est  le 
type,  qu'à  l'école  actuelle.  Il  joue  avec  sagesse  et 
phrase  avec  largeur,  sans  renoncer  toutefois  au 
brillant  qui  est  dans  la  nature  de  l'instrument. 
Comme  compositeur  il.  mérite  une  mention  par- 
ticulière, pour  avoir  su  résister  à  l'entraînement  de 
la  mode,  et  s'être  fait  un  style  grave  qui  s'allie 
fort  bien  avec  des  formes  mélodiques  et  harmo- 
niques d'un  goût  fin  et  délicat  II  a  fallu  beau- 
coup de  temps  à  M.  Bertini  pour  être  connu  et 
apprécié  à  sa  juste  valeur  ;  son  courage  à  persé- 
vérer dans  la  route  de  la  belle  et  bonne  musique 
a  reçu  sa  récompense  par  l'estime  que  les  con- 
naisseurs et  le  publie  même  accordent  à  ses 
ouvrages.  Ses  productions,  sont  au  nombre  d'en- 
viron deux  cents  œuvres.  On  y  remarque  : 
io  Trios  pour  piano»  violon  et  violoncelle;  — 
V  Cinq  sérénades  en  quatuor.  —  3°  Cinq  sextuors 
pour  piano,  3  violons,  alto,  violoncelle  et  con- 
tre-basse. —  4°  Un  nonetto  pour  piano  et  instru- 
ments à  vent  —  5»  Environ  douxe  suites  d'étu- 
des pour  tous  les  degrés  de  force  et  formant  un 
nombre  très-considérable  de  morceaux.  —  6»  Des 
préludes.  —  7°  Des  nocturnes.  —  8»  Un  grand 
nombre  de  rondeaux,  fantaisies,  caprices  et  diver- 
tissements pour  piano  seul.  —  9*  des  variations 
sur  des  thèmes  originaux  ou  sur  des  airs  connus. 
—  10©  Une  méthode  de  piano, etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  et  réimprimes  à  Paris, 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  d'Allemagne, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. En  1833,  Bertini  s'est  associé  à  M.  Ledhuy 


pour  la  publication  d'un  ouvrage  périodique  in- 
titulé Encyclopédie  pittoresque  de  la  musique, 
dont  les  feuilles  réunies  ont  formé  un  volume 
in-4°.  La  partie  littéraire  et  historique  de  cette 
compilation  était  fort  mal  faite  ;  mais  Bertini 
n'y  a  pris  part  que  par  quelques  jolis  morceaux 
de  piano  qu'il  y  a  fait  insérer.  Cette  entreprise 
n'a  pas  été  continuée.  M.  Bertini  est  maintenant 
retiré  à  la  campagne  près  de  Grenoble  (1859). 

BERTINOTT1  (ThéwUe),  cantatrice  dis- 
tinguée, est  née  à  Savigliano,  dans  le  Piémont, 
en  1780.  Elle  n'avait  que  deux  ans  lorsque  ses 
parents,  appelés  à  Naples  par  des  affaires  de  fa- 
mille, allèrent  s'y  établir.  Dès  l'âge  de  quatre 
ans  elle  commença  l'étude  de  la  musique  sous  la 
direction  de  La  Barbiera%  artiste  original  et 
type  qui  s'efface  aujourd'hui  du  musicien  napo- 
litain. A  douxe  ans,  Thérèse  Bertinotti  dé- 
buta dans  une  troupe  d'enfants,  au  petit  théâtre 
San-Carlino,  et  y  obtint  un  succès  de  vogue.  Con- 
tinuant ensuite  ses  études  de  chant,  elle  déve- 
loppa les  qualitésde  son  organe  vocal,  auxquelles 
s'unissaient  les  avantages  d'une  rare  beauté.  Re- 
cherchée par  tous  les  entrepreneurs  d'Opéras,  die 
chanta  à  Florence,  Venise,  Milan  et  Turin,  aux 
applaudissements  frénétiques  des  dilettantes.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu'elle  épousa  son 
compatriote  Félix  Radicati,  violoniste  et  compo- 
siteur distingué  de  musique  instrumentale  :  ce- 
pendant elle  conserva  toujours  son  nom  de  Ber- 
tinotti au  théâtre.  Appelée  à  Vienne  en  1805, 
elle  y  eut  de  brillants  succès  pendant  un  séjour 
de  six  mois  ;  mais  l'invasion  de  l'Autriche  par 
l'armée  française,  et  le  départ  précipité  de  pres- 
que toute  la  noblesse,  la  décidèrent  à  retourner  en 
Italie.  En  1807,  elle  fit  une  excursion  à  Munich, 
y  chanta  à  la  cour,  puis  visita  Vienne  pour  la 
deuxième  fois,  et  y  retrouva  le  même  accueil 
qu'à  sa  première  apparition.  Ce  fut  alors  qu'elle 
reçut  un  engagement  de  Louis  Bonaparte,  roi 
de  Hollande;  elle  l'accepta,  et  se  rendit  à  La 
Haye.  Plus  tard  des  propositions  lui  furent 
faites  pour  le  théâtre  italien  de  Paris;  mais  elle 
les  refusa,  préférant  aller  à  Londres,  où  elle  de- 
meura Jusqu'en  1812,  sauf  quelques  excursions 
qu'elle  fit  en  Irlande  et  en  Ecosse,  pour  y  don- 
ner des  concerts.  A  cette  époque  elle  chantait  au 
théâtre  de  Hoy-Market  avec  M1"*  Catalani,  dans 
Cosi/an  tutte9  et  dans  la  Flûte  enchantée ,  de 
Mozart  De  retour  en  Italie,  elle  s'arrêta  à  Gênes, 
où  elle  trouva  Federici  (Frédéric),  qui  lui  en- 
seigna les  règles  et  l'harmonie,  et  qui  écrivit 
pour  elle  les  rôles  deZaira  et  de  Virginia.  Sa 
grande  réputation  la  fit  engager  pour  le  tliéâtre 
de  Lisbonne  à  la  fin  de  l'année  1812.  Elle  y 
trouva  la    même  faveur  publique  que   dans 
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toutes  les  antres  grandes  filles  où  eUe  a'étsit  fait 
entendre.  Des  affaires  de  famille  Payant  appelée 
à  Bologne  en  1814,  elle  s'y  rendit;  mais  à  peine 
y  etaitrelleaniT.ee,  qu'un  nouvel  engagement  lui 
fut  offert  pour  le  théâtre  Italien  de  Paris  :  cette 
fois  elle  l'accepta;  mais  au  moment  où  elle  se 
disposait  à  partir  de  Turin  pour  Paris,  on  apprit 
le  retour  de  l'Empereur  de  Plie  d'Elbe  et  le  dé* 
part  de  la  famille  royale  de  la  France.  Cet  évé- 
nement fit  prendre  à  MM  Bertinotti  la  résolution 
de  retourner  à  Bologne,  où  elle  avait  placé  ses 
économies.  Son  mari  y  obtint  la  direction  de 
l'orchestre  du  théâtre,  la  place  de  premier  vio- 
lon à  l'église  Saint-Petronio  et  celle  de  profes- 
seur au  Lycée  communal  de  musique*  Un  évé- 
nement funeste  la  priva  de  son  époux,  en  1823: 
ses  chevaux  ayant  pris  le  mors  aux  dents, 
ils  s'emportèrent  et  jetèrent  la  voiture  dans 
un  précipice.  Radicati  fut  tué  sur  le  coup  et 
l'ébranlement  nerveux  qne  sa  femme  ressen- 
tit de  cette  catastrophe  mit  ses  jours  en  danger. 
Après  sa  guérison,  elle  prit  la  résolution  de  se 
retirer  du  théâtre;  mais  elle  continua  de  résider 
à  Bologne,  et  forma  quelques  bons  élèves  pour 
le  théâtre,  au  nombre  desquels  on  compte  Bits 
Gahussl  et  Louis  Zamboni.  M—  Bertinotti  vivait 
encore  à  Bologne  en  1849.  Les  journaux  qui  ont 
annoncé  sa  mort  en  1808  étaient  mal  informés. 
Cette  erreur  a  été  reproduite  dans  les  lexiques 
de  Schilling  et  de  Gassner. 

BERTOLA  (Jiah-Ahtoinb),  compositeur 
f  Ifalieu  qui  vivait  au  commencement  do  dix-sep- 
tième siècle.  Il  a  publié  :  Salmi  intieri  a  du- 
çuevod;  Venise,  1639,  et  Sonata  per  il  fa- 
goito  0&a*foconftjtiio;ibid. 

BËRTOLAZZI  (  Mmmhjbbite  ) ,  cantatrice 
italienne,  faisait  partie  de  la  troupe  de  comédiens 
italiens  que  le  cardinal  Maxariu  fit  venir  à  Paris 
en  1645,  et  qui  joua  jusqu'en  1652  à  l'hôtel  dn 
Petit-Bourbon.  Ce  fut  dans  le  chant  du  pro- 
logue d'une  pièce  intitulée  La  Folle  supposée, 
de  Strozzi,  que  Marguerite  Bertolasxi  se  fit  sur- 
tout remarquer.  On  manque  de  renseignements 
sur  l'époque  où  elle  quitta  le  théâtre  et  sur  celle 
de  sa  mort. 

BERTOLDO  ou  BERTOLDI  (Spb- 
randio),  organiste  de  la  cathédrale  de  Padoue, 
naquit  à  Modène  en  1530.  Il  eut  un  talent  distin- 
gué comme  organiste  et  comme  compositeur;  les 
preuves  de  son  mérite  se  trouvent  dans  les  ou- 
vrages suivants  de'  sa  composition  :  //  primo 
libro  di  Madrigal*  a  5  voci,  con  un  Eco  a  6 
vocied  un  dialogo  a  otto\  Venise.  Ant.  Gar- 
dane,  1561,  in-4°,  obi.  —  2°  II  secondo  libro 
de*Madrigali  a  5  voci;  ibid.,  1562,  in-4*  obi. 
—  3°  Toccatê,  rieercari  e  canzoni  francese  in 


tavolatura  per  VOrgano  ;  ibid.  1561,  in-fol.  Il  ne 
faut  pas  confondre  Bertoldi  (Sperandio)  avec 
le  P.  Bertkoldo  Spiridtone,  carme  du  couvent 
de  Saint  Théodore,  à  Baraberg,  et  organiste  cé- 
lèbre, qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle  (  Voy.  Smbidionb).  Bertoldi  n'é- 
tait pas  ecclésiastique  :  il  se  maria  à  Padoue, 
n'eut  point  d'enCints  de  sa  femme  Cassandra 
CastagnoU,  et  mourut  le  13  août  1570,  à  l'âge  de 
quarante  ans.  Sa  veuve  fit  placer  sur  sou  tom- 
beau l'épitaplte  suivante,  qui  a  fourni  les  éléments 
de  cette  notice,  et  qui  est  rapportée  par  Salomoni 
(Inscript.  Patav.,  p.  209)  :  Spera-in-deo  Ber- 
toldo  Mutinensis  âtusieo  Excellent,  ac  Orga- 
niste Cathedr.  Poiavinm  Prob.  Cassondr . 
Castagnota  (sic)  confus  ont.  ut  monument*  ol- 
incredibilem  erga  eum  amorem  faciendum 
curavU.  Vixitann.  XL.  QuievU  Idibus  Au  g. 
MDLXX. 

BERTOLOTTI  (Louise),  née  à  Bologne 
en  1740,  y  apprit  le  clavecin  et  l'art  du  chaut. 
Après  avoir  chanté  sur  plusieurs  théâtres  d'Italie, 
elle  passa,  en  1760,  au  service  du  duc  Clément 
de  Bavière.  Quelques  années  après,  elle  fit  un 
voyage  et  visita  les  principales  cours  de  l'Alle- 
magne. Elle  chanta  avec  un  succès  extraordinaire 
à  Berlin,  à  La  Haye ,  etc.  Après  la  mort  du  «lue 
Clément,  arrivée  en  1770,  elle  fut  mise  à  la  pen- 
sion. Cette  cantatrice  est  morte  à  Munich,  en 
1798. 

BERTOLUS1  (Vmcsirr),  compositeur,  né  a 
Mantoue,  vers  la  fin  du  seiaième  siècle,  a  publié  : 
Sacrarum  cantionum  6,  7,  8  et  10  vocibws, 
lib.  1.  Bodenchatx  a  placé  deux  de  ces  motets 
dans  sa  collection  intitulée  :  FloriUçU  mueici 
Portenxie. 

BERTON  (PiERRi-MoirrAH),  né  à  Paris  en 
1727,  est  mort  dans  la  même  ville  en  1780.  A 
l'âge  de  six  ans,  il  lisait  la  musique  à  première 
vue  ;  à  douze,  il  avait  déjà  composé  des  motets 
qu'on  exécutait  à  la  cathédrale,  de  Seuils.  Quel- 
ques années  après  il  entra  à  l'église  Notre-Dame 
de  Paris,  pour  y  chanter  la  basse4aille.  Kn  1744, 
il  débuta  à  l'Opéra,  où  il  resta  deux  ans.  trayant 
pu  vaincre  sa  timidité ,  il  partit  pour  Marseille, 
et  y  joua  les  rôles  de  secondes  nasses  pendant 
denx  autres  années;  mais  ayant  ensuite  renoncé 
au  théâtre ,  il  alla  à  Bordeaux  en  qualité  de  chef 
d'orchestre.  A  cette  époque,  il  commença  à  écrire 
desairs  de  ballets  qui  eurent  beaucoup  de  succès, 
ce  qui  le  détermina  à  se  fixer  à  Bordeaux,  où  H 
remplit  les  fonctions  d'organiste  de  deux  églises  et 
de  directeur  do  concert,  sans  renoncer  à  sa  place 
de  chef  d'orchestre  du  théâtre.  La  place  de 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris  étaut  de- 
venue tacanta  par  la  mort  de  Boyer  (en  1755), 
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Berton  se  présenta  au  concours,  et  l'emporta  sur 
ses  rivaux.  Rebel  et  Francœur  ayant  demandé 
leur  retraite  en  1707,  Trial  et  Berton  obtinrent 
l'entreprise  de  l'Opéra;  mais  deux  ans  après  ils 
demandèrent  la  résiliation  du  bail  qu'ils  avaient 
fait  à  leurs  risques  et  périls,  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé. Ils  restèrent  cependant  directeurs  du 
spectacle  avec  Dauvergne  et  Joliveaii  jusqu'en 
1774.  Alors  Berton  Tut  nommé  administrateur 
général,  en  survivance  et  conjointement  avec 
Rebel.  En  1776  les  commissaires  des  Menus- 
Plaisirs  s'étant  chargés  de  l'Opéra  pour  le 
compte  du  roi,  Berton  obtint  encore  le  titre  de 
directeur-général  de  ce  spectacle.  Ce  fut  alors 
qu'il  parvint  à  faire  rendre  un  arrêt  du  conseil 
qui  fixait  sa  pension  pour  l'avenir,  à  tout  évé- 
nement Celle  circonstance  fut  heureuse  pour 
lui  ;  car  Devismes  ayant  obtenu  l'entreprise  de 
l'Opéra  pour  son  compte,  en  1778,  Berton  prit 
sa  retraite  avec  la  jouissance  d'une  pension  de 
8,000  flp.  Déjà,  en  1707,  il  en  avait  eu  une  de 
1,000  francs,  comme  ancien  maître  de  musique, 
et  une  autre,  en  1772,  comme  compositeur.  A 
la  retraite  de  Devismes,  il  redevint  encore 
directeur  de  l'Opéra,  en  1780;  coite  rentrée 
lui  fut  fatale.  A  la  reprise  de  Castor  et  Pollux, 
qui  eut  lieu  le  7  mai  de  cette  année,  il  voulut  di- 
riger lui-même  l'exécution  musicale;  mais  la 
fatigue  qu'il  en  ressentit  lui  causa  une ,  maladie 
inflammatoire  dont  il  mourut  sept  jours  après. 
En  1768,  il  avait  obtenu  la  survivance  de  De 
Bury  comme  chef  d'orchestre  âe  la  chapelle  du 
roi  ;  il  devint  titulaire  de  cette  place  en  1775. 
Précédemment  il  avait  été  admis  comme  violon- 
celle de  la  chambre,  en  dédommagement  de  ce 
qu'il  avait  battu  la  mesure  à  tous  les  grands 
spéciales  de  Versailles,  sans  recevoir  de  gratifi- 
cation. Berton  possédait  à  un  haut  degré  l'art 
de  diriger  up  orchestre,  et  ce  n'était  pas  un  petit 
mérite  à  l'époque  on  la  plupart  des  symphonis- 
tes étaient  dépourvus  de  talent.  Il  fut  le  premier 
qui,  sous  ce  rapport,  donna  l'impulsion  vers  un 
meilleur  système  d'exécution,  et  son  talent  fut 
d'un  grand  secours  au  génie  de  Gluck,  pour  intro- 
duire dans  l'orchestre  de  l'Opéra  des  réformes 
devenues  indispensables.  Ce  fut  sous  son  admi- 
nistration que  cet  artiste  et  Piccinni  furent  ap- 
pelés à  Paris,  et  que  s'accomplit  la  grande  ré- 
volution de  la  musique  dramatique  en  France. 

Comme  compositeur,  Berton  a  donné  :  1° 
Deucalion  et  Pyrrha,  opéra  en  cinq  actes,  en 
société  avec  Giraud  (I75&).  —  2e  Quelques 
morceaux  dans  Les  Fêtes, vénitiennes,  en  1759. 
—  y*  Chœurs  et  airs  de  danse  ajoutés  à  l'opéra 
de  Camille,  musique  de  Campra,  en  1761.  — 
4°  Êrosine,  paroles  de  Montcrif ,  en  1768.  — 


5°  Chœurs  et  airs  de  danse  pour  YlphigénU 
en  Tauride,  de  Desmarets,  en  1766. — 6*  Sylvie, 
en  société  avec  Trial,  au  mois  de  novembre 
1766.  —7°  Théonis,  en  société  avec  Trial  et 
Granier,  au  mois  d'octobre  1767.  —  Amadis  des 
Gaules,  de  Lulli,  refait  en  collaboration  avec  La 
Borde,  1772  —  9°  Adèle  de  Ponthieu ,  avec 
le  même,  1773.  —  10°  Bellérophon ,  àe  Lulli, 
arrangé  pour  la  cour,  en  société  avec  Granier, 
1773.  —  11°  Usé,  du  même,  arrangé  pour  la 
cour,  dans  la  même  année.  —  12°  Les  diver- 
tissements de  Cylhère  assiégée,  de  Gluck,  en 
1775.  Enfin,  Berton  a  ajouté  plusieurs  morceaux 
aux  opéras  de  Castor  et  de  Dardanus,  de  Ra- 
meau, entre  autres,  la  Chacone,  qui  a  eu  quel- 
que célébrité  sous  le  nom  de  Chacone  de  Ber- 
ton. Ce  musicien  a  partagé  avec  quelques  autres 
artistes  le  soupçon  de  n'être  pas  l'auteur  des 
ouvrages  donnés  sous  son  nom,  malgré  le  té- 
moignage de  Francœur,  qui  l'avait  suivi  dans 
tous  ses  travaux.  La  veuve  de  Berton  obtint 
une  pension  de  3,000  francs,  et  son  fils  en  eut 
une  autre  de  1,500  francs,  par  brevet  du  bureau 
de  la  ville,  en  date  du  22  juillet  1780. 

BERTON  (Henri-Mohtan),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  le  17  septembre  1767,  est  mort 
dans  cette  ville  le  22  avril  1844.  Dès  l'âge  de  six 
ans  il  apprit  la  musique;  a  quinze,  il  entra  comme 
violon  a  l'orchestre  de  l'Opéra.  La  première  an- 
née (1782)  il  ne  fut  que  surnuméraire;  mais  un 
an  après  on  Padmit  comme  titulaire.  Son  pre- 
mier maître  de  composition  fut  Rey,  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra,  qui  ne  parut  pas  apercevoir  les 
heureuses  dispositions  de  son  élève.  Saccliini 
fut  le  deuxième;  non  qu'il  ait  enseigné  à  Berton 
le  mécanisme  du  contrepoint  ou  de  l'harmonie  ; 
mais  il  lui  donna  des  conseils  sur  la  disposition 
des  id*e*  mélodiques,  sur  la  modulation  et  la 
conduite  des  morceaux  de  musique  dramatique. 
Ce  genre  d'éducation  dans  l'art  d'écrire,  peut- 
être  un  peu  superficiel,  était  le  seul  que  le  jeune 
compositeur  pût  recevoir  ;  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  eût  alors  en  France  un  seul  homme,  à 
l'exception  de  Gossec,  qui  eût  des  connaissances 
réelles  dans  la  thforie  du  style  scolastique ,  et 
même  il  n'est  pas  certain  que  Gossec  eût  des 
idées  nettes  à  cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  en- 
traîné comme  il  l'était  par  un  penchant  irrésisti- 
ble vers  la  musique  du  théâtre,  Berton  ne  pou- 
vait avoir  de  meilleur  guide  que  Saccliini.  Une 
partition,  alors  nouvelle,  fixa  son  attention 
et  devint  son  modèle  dans  l'art  d'écrire  :  c'était 
la  Prascatana  de  Paisiello  ;  il  y  puisa  le  pen- 
chant à  la  simplicité  qui  est  considéré  comme 
un  des  caractères  distinctifs  de  son  talent. 
Animé  du  désir  de  se  faire  connaître,  il  parvint 
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à  te  procurer  on  livret  (Topera  dont  le  titre 
était  La  Dame  invisible,  et  il  en  composa  la 
musique.  Mais  à  peine  cet  ouvrage  fut-il  achevé, 
qu'il  éprouva  l'inquiétude  la  plus  vive  sur  le 
jugement  qu'on  en  porterait.  Une  dame,  qui  con- 
naissait Sacchini,  se  chargea  de  lui  mettre  sous 
les  yeux  la  partition  du  Jeune  musicien.  L'artiste 
célèbre  y  ayant  trouvé  le  germe  du  tal9nt,  de- 
manda à  voir  l'auteur,  le  rassura  contre  ses 
craintes,  et  l'engagea  à  venir  travailler  chez  lui 
tous  les  jours.  En  1786,  Berton,  âgé  de  dix-neuf 
ans,  fit  entendre  ses  premiers  ouvrages  au  con- 
cert spirituel  ;  ils  consistaient  en  oratorios  ou 
cantates.  L'année  suivante  il  donna  son  premier 
opéra  à  la  Comédie  italienne,  sous  le  titre  des 
Promettes  de  mariage  :  cette  légère  produc- 
tion rat  favorablement  accueillie.  Plusieurs  ou- 
vrage* succédèrent  rapidement  à  ce  premier  essai, 
et  confirmèrent  les  espérances  qu'avait  fait  naître 
le  talent  de  leur  auteur  ;  mais  le  premier  opéra 
où  sa  manière  individuelle  commença  à  se  des- 
siner fut  celui  dont  Fié  fée  lui  fournit  le  livret, 
et  qni  avait  pour  titre  Les  Rigueurs  du  cloître. 
On  y  remarqua  particulièrement  un  chœur  de 
nonnes,  de  l'effet  le  plus  comique  et  le  mieux 
senti.  A  l'époque  où  parut  cet  ouvrage,  l'effer- 
vescence révolutionnaire  imprimait  aux  art*  une 
direction  analogue  aux  idées  énergiques  du 
temps.  Méhul,  Chérubinf  venaient  de  faire  en- 
tendre un  genre  de  musique  empreint  de  cette 
énergie,  à  laquelle  la  grâce  était  peut-être  un  peu 
trop  sacrifiée.  Il  était  difficile  que  Bertou  ne 
dierchât  pas  à  satisfaire  les  besoins  du  moment 
dans  ses  compositions;  mais  en  suivant  la  route 
nouvelle,  il  ne  se  fit  pas  le  copiste  de  ceux  qui 
l'avaient  tracée,  et  le  développement  de  son  in- 
dividualité resta  le  constant  objet  de  ses  tra- 
vaux. Ponce  de  Léon,  dont  il  avait  fait  le 
livret  et  la  musique,  Monlano  et  Stéphanie,  et 
Le  Délire  furent  les  œuvres  principales  de  cette 
période  de  sa  vie. 

Le  Conservatoire  de  musique  de  Paris  ayant 
été  organisé  en  1795,  Berton  y  fut  appelé  comme 
professeur  d'harmonie.  Nomméen  1807  directeur 
de  la  musique  de  l'Opéra  italien,  qu'où  appelait 
alors  Y  Optra  ouf/a,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1809.  Ce  fut  pendant  sa  direction 
qu'en  entendit  à  Paris,  pour  la  première  fois,  les 
iïozsedi  Figaro,  que  Mozart  avait  écrites  vingt 
ans  auparavant.  Ce  chef-d'œuvre  commença  la 
réforme  du  goût  de  la  musique  en  France,  et  fit 
comprendre  à  une  population  ignorante  de  l'art 
le  charme  qne  les  richesses  d'harmonie  et  d'ins- 
trumentation peuvent  ajouter  à  de  belles  mélo- 
dies. A  sa  sortie  du  Théâtre  italien,  Berton  ob- 
tint sa  nomination  de  chef  du  chant  de  TOpéia  ; 


il  garda  cette  place  pendant  qne  Picard  dirigea 
l'Opéra,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  1815.  Au 
mois  de  juin  de  cette  année,  le  nombre  des 
membres  de  la  section  de  musique  de  l'Institut 
ayant  été  porté  à  six,  an  lieu  de  trois,  Berton 
fut  désigné,  avec  Cajel  et  Cberubini,  pour  com- 
pléter ce  nombre.  Peu  de  temps  après,  le  roi  le 
fit  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  La  désor- 
ganisation du  Conservatoire  avait  été  la  suite 
des  revers  de  la  France,  en  1815;  l'année  sui- 
vante, l'intendance  des  Menus-Plaisirs  du  roi 
le  rétablit  sur  de  nouvelles  bases,  et  Berton  y 
fut  appelé  comme  professeur  de  composition  et 
comme  membre  du  jury  d'examen.  En  1834  il 
rat  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur.  11  était 
aussi  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

L'instinct  de  la  scène  se  fait  remarquer  dans 
toutes  les  bonnes  productions  de  Berton;  cet 
instinct  est  un  des  traits  distinctife  de  son  talent, 
complété  par  une  certaine  originalité  de  mélo- 
die, d'harmonie,  de  modulation  et  d'instrumen- 
tation. La  musique  de  cet  artiste  a  un  caractère 
d'individualité  si  prononcé,  qu'elle  ne  laisse 
jamais  de  doute  sur  le  nom  de  son  auteur.  Ce 
n'est  pas  cependant  qu'elle  n'offre  qu'un  type 
unique;  Montano  et  Stéphanie,  Le  Délire,  et 
Aline,  présentent  des  variétés  de  systèmes  très- 
sensibles.  Dans  ces  ouvrages,  Berton  a  su  co- 
lorer sa  pensée  de  la  manière  la  plus  convenable 
aux  situations.  On  voit  un  exemple  fort  remar- 
quable de  son  heureuse  facilité  à  cet  égard 
dans  l'opposition  du  style  oriental  dont  le  premier 
et  le  dernier  acte  d'Aline  sont  empreints,  et  de 
la  fraîcheur  provençale  du  second  acte  du 
même  ouvrage.  Malheureusement  l'artiste  à  qui 
l'on  doit  ces  estimables  productions  n'a  pas 
toujours  mis  le  même  soin  aux  œuvres  qui  suc- 
cédèrent aux  opéras  qui  viennent  d'être  nommés; 
la  négligence  se  fait  apercevoir  dans  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  D'ailleurs,  lorsque 
vint  le  temps  où  l'imagination  avait  perdu  son 
activité,  Berton  ne  sut  pas  s'arrêter  ;  il  continua 
d'écrire,  accordant  trop  de  confiance  aux  pro- 
cédés de  l'art  et  à  l'expérience.  C'est  ainsi  que 
ses  derniers  ouvrages  n'offrent  guère  que  des 
réminiscences  affaiblies  de  ses  anciennes  pro- 
ductions. Montano  et  Stéphanie  est  signalé  de- 
puis long-temps  comme  le  clief-d'œuvre  de  cet 
artiste;  je  croîs  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  mérite 
dans  Le  Délire  et  dans  Aline,  ouvrages  écrits 
dans  des  genres  différents. 

La  liste  de  toutes  les  productions  de  Berton 
est  fort  étendue  ;  celle  qu'on  va  lire  renferme  tout 
ce  qui  est  de  quelque  importance  :  l°Absalon, 
oratorio,  au  concert  spirituel,  en  1780.  — 
2<>  Jephté,  idem.  —  3°  David  dans  le  temple, 
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idem.  —  4°  Les  Bergers  de  Bethléem,  id.  — 
*•  La  Gloire  de  Sy on,  id.  —  *>  Marie  de  Seg- 
mours,  cantate.  —  7°  Orphée  dam  Us  bois,  id. 
Tous  ces  ouvrage»  ont  été  exécutés  au  concert 
spirituel  jusqu'en  1790.—  80  Le  Premier  Navi- 
gateur, en  1786,  opéra  en  un  acte,  inédit  — 
90  Les  Prémesses  de  mariage,  opéra  comique  ; 
en  1787.  Je  possède  la  partition  originale  de  cet 
ouvrage.— •  10°  La  Dame  invisible, ou? Amant  à 
répreuve,  en  1787.  —  11°  Cora,  opéra  en  trois 
actes,  répété  généralement  à  l'Académie  royale  de 
musique  en  Juillet  1789,  et  dont  la  représenta- 
tion fut  empêchée  par  les  troubles  révolution- 
naires. 120  Les  Brouilleries,  opéra  comique,  à 
la  Comédie-Italienne,  en  1789  ;  —  13»  Les  deux 
Sentinelles,  en  un  acte,  au  môme  théâtre,  en 
1790.  —  140  Les  Rigueurs  du  cloître,  en  deux 
actes,  1790.  —  15°  Le  nouveau  cTAssas,  en 
un  acte,  1 791 .  —1 6°  Les  deux  Sous-lieu  tenan  ts, 
en  un  acte,  1791.  —  17°  Eugène,  en  trois  ac- 
tes, au  théâtre  Feydean,  en  1792.  —  18°  Viola, 
en  un  acte,  1792.  —  19*  Tgrtée,  en  deux 
actes,  paroles  de  Legouvé;  ouvrage  qui  fut 
répété  généralement  à  l'Opéra,  mais  qui  n'a 
point  été  joué.  —  20°  Ponce  de  Lion,  en  trois 
actes,  paroles  et  musique  de  Berton,  au  théâtre 
Favart,  en  1794.  —  21°  Le  Souper  de  famille, 
en  deux  actes,  en  1796.  —  22°  Le  Dénouement 
inattendu,  en  un  acte,  1798.  —  23°  Montano  et 
Stéphanie,  en  trois  actes,  1799.  —  24°  VA- 
mour  bizarre,  en  un  acte,  1799.  —  25°  Le  Dé- 
lire, en  un  acte,  1799.  —  20°  La  Nouvelle  au 
camp  (à  l'Opéra)  en  un  acte,  1799.  —  27°  Le 
grand  Deuil,  en  un  acte,  1801,  —28°  Le  Con- 
cert inler rompu,  en  un  acte,  1802.  —29°  Aline, 
reine  de  Golconde,  en  trois  actes,  1803.  —  30" 
La  Romance,  en  un  acte,  1804.  —31°  Délia  et 
Verdikan,  en  un  acte,  1805.—  32°  Le  Vaisseau 
amiral,  1805.  —  33°  Les  Maris-garçon*,  en  un 
scie,  1800.  —  34°  Le  chevalier  de  Sénanges, 
en  trois  actes,  1807.'  —35°  Ninon  chez  madame 
de  Sévigné,  en  un  acte,  1807.  —  36°  Françoise 
de  Foix,  en  trois  actes,  1809.  —37°  Le  Charme 
de  la  voix,  en  un  acte,  1811.  —38°  V En- 
lèvement des  Sabines,  ballet  en  trois  actes, 
181t.  —39°  La  Victime  des  arts  (en  colla- 
boration avec  Nicolo  Isouard  et  Solié),  en  deui 
actes,  1811.  —40o  L'Enfant  prodigue,  ballet 
en  trois  actes,  1812.  —  4io  Valentin9  ou 
le  Paysan  romanesque,  en  deux  actes,  1814. 
—  42°  L'Oriflamme  (à  l'Opéra),  en  deux  actes 
(en  collaboration  avec  Méiiol,  Paér  et  Kreutzer), 
18.4;'—  43°  Vheureux  Retour,  ballet  en  un 
acte  (avec  Persuiset  Kreutzer),  1815.  —  44°  Les 
Dieux  rivaux  (à  l'Opéra),  en  un  acte  (avec  Spon- 
tini,  Persuiset  Kreutzer).  —46° Féodor,ouU  Ba- 


telier du  Don ,  en  un  acte,  1816.  —  46°  Roger 
de  Sicile,  en  trois  actes  (à  l'Opéra),  1817.  — 
47°  Corisandre,  en  trois  actes,  au  théâtre  Fey- 
deau,  en  1820.  —  48°  Virginie,  en  trois  actes 
(à  l'Opéra),  en  1823.  —  49°  Les  Mousquetaires, 
en  un  acte,  à  Feydeau,  en  1824.  —  50°  La  Mère 
et  la  Fille,  en  trois  actes,  paroles  de  Dupaty, 
non  représenté.  -«•  51°  Les  Petits  Apparte- 
ments, en  un  acte,  1827.  —  52°  Aline,  reine 
de  Golconde,  ballet  en  trois  actes  (avec  Ougaion), 
1825.  —  53°  Blanche  de  Provence  (à  l'Opéra), 
au  mois  de  mai  1821  (avec  Boieldieu,  Cberu- 
bini  et  Paér).  —  54°  Pharamond,  juin  1825 
(  avec  Boieldieu  et  Kreutzer).  On  connaît  aussi 
de  Berton  :  —  55°  Airs  et  rédtatife  dans  le  La- 
bcmrewr chinois (kVOpén)f an  1813.—  56°  Tra- 
sibule,  cantate  exécutée  an  théâtre  Olympique, 
en  1804.  —  57°  Thésée,  grande  cantate  exé- 
cutée à  Bruxelles,  en  présence  de  Napoléon. 
— 58°  Le  Chant  du  retour,  après  ta  campagne  de 
1805.  —  59°  Plusieurs  recueils  de  canons  a 
trois  et  *a  quatre  voit.  —  60°  Une  grande  quan- 
tité de  romances —  6I°Un  système  général  d'har- 
monie, composé  d'un  Arbre  généalogique  des 
accords,  d'un  Traité  <T harmonie  basé  sur 
V Arbre  généalogique,  et  d'un  Dictionnaire  des 
accords,  Paris,  1815,  4  vol.  in-4°.  Dansce  sys- 
tème, Berton  écarte  la  loi  de  l'analogie  des  ac- 
cords par  la  similitude  de  leurs  fonctions,  et,  n'ad- 
mettant que  la  considération  du  renversement, 
fait  autant  d'accord*  fondamentaux  qu'il  y  a  d'ac- 
cords directs;  théorie  dont  le  moindre  défaut  est 
de  multiplier  sans  nécessité  les  termes  techniques 
d'une  nomenclature  embarrassante.  Qu'on  ima- 
gine cequec'est  qu'un  dictionnaire  d'accords  ren- 
fermé dans  plusieurs  centaines  de  pages  in-4°. 
Berton  s'est  fait  connaître  aussi  comme  écrivain 
par  la  rédaction  des  articles  de  musique  du  jour- 
nal littéraire  intitulé  VAbHlle,  etde  plusieursau- 
tresjournanx.  Il  a  publié  aussi  quelques  brochures 
parmi  lesquelles  on  a  remarqué  :  De  la  musique 
mécanique  et  de  la  musique  philosophique.  Pa- 
ris; 1 822, 24  pages  in  8°;  écrit  dirigé  contre  la  vo- 
gue des  opéras  de  Rossini  ;  et  Épttre  à  un  cé- 
lèbre compositeur  français  (Boieldieu),  précé- 
dée de  quelques  observations  sur  la  musique 
mécanique  et  sur  la  musique  philosophique, 
Paris,  Alexis  Eymery,  1829,  48 pages  in-8°.  Les 
articles  de  musique  de  l'Encyclopédie  publie* 
par  Coortin  ont  été  rédigés  par  Berton,  è  qui  r<A 
doit  aussi  beaucoup  de  rapporta  sur  divers 
objets  relatifs  à  cet  art,  lus  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  l'Institut  ;  enfin,  il  a  été  chargé 
de  revoir  les  définitions  des  termes  de  musique 
4e  la  dernière  édition  do  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie Française.  Raoul-Rochelle,  secrétaire  per- 
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pétuel  de  V Académie  des  Beaux-Arts  de  l'Institut 
de  France»  a  publié  :  Notice  historique  sur  la 
vie  et  tes  ouvrages  de  M.  Berton.  Paris,  1844 
io-4©.  Henri  Blanchard  a  donné  aussi,  dans  ses 
Biographies  de  compositeurs,  HenrirMonian 
Berton.  Paria,  1839,  in-*». 

BERTON  (FaAiiçois),  61s  naturel  du  pré- 
cédent et  de  Mu«  Maillard,  actrice  de  l'Opéra, 
est  né  à  Paris,  le  a  mai  1784.  Admis  au  Conserva- 
toire comme'  éièfe,  en  1790,  il  en  sortit  après 
boit  années  d'études,  et  se  livra  à  renseignement 
du  chant  Les  premières  compositions  qui  le 
firent  connaître  étaient  des  romances  et  des 
morceaux  détachés  pour  le  chant  et  le  piano. 
En.  1810,  il  donna  au  théâtre  Feydeau  :  1<>  Mon- 
sieur DesbosouetSf  opéra  comique  en  un  acte, 
qui  eut  peu  de  succès.  —  2<>  jeune  et  Vieille, 
avec  Pradher,  fut  représenté  en  1811.  Dans  la 
même  année,  Berton  donna  à  l'Opéra  Ninette  à 
la  Cour,  en  deux  actes,  dont  il  avait  refait  la 
musique.  En  1820,  il  fit  représenter  au  tliéatre 
Feydeau  Les  Caquets,  petite  pièce  en  un  acte  qui 
méritait  d'avoir  plus  de  succès  qu'elle  n'en  a  ob- 
tenu. Nommé  professeur  de  vocalisation  au  Con- 
servatoire, en  1821,  Berton  remplissait  ses  fonc- 
tions avec  sèleet  intelligence,  lorsqu'il  fut  privé 
de  son  emploi  avec  plusieurs  autres  professeurs,  à 
la  fin  de  1827.  Dans  la  même  année,  il  fit  re- 
présenter an  théâtre  de  l'Opéra  comique  un  jutit 
opéra  intitulé  Une  Heure  d'absence  :  cet  ou- 
vrage n'a  pas  réussi.  Atteint  dn  choléra  en  juil- 
let 1882,  il  mourut  le  15  du  même  mois.  Peu  de 
temps  après  sa  mort,  on  a  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  un  ouvrage  en  on  acte  qu'il  avait  en  por- 
tefeuille, sous  le  titre  du  Château  d'Iturbide.U 
eiiste  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
François  Berton,  par  M.DésiréRaoul-RocheUe; 
Paris  1832,  in*o. 

Adolphe  Berton,  fils  de  cet  artiste,  né  à  Paris, 
en.  1817,  fit  ses  études  musicales  au  Conservatoire, 
puis  débuta  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  sans 
s'y  faire  remarquer.  N'ayant  pas  été  plus  heu- 
reux à  celui  de  la  Renaissance,  il  se  décida  à 
chanter  sur  les  théâtres  de  province.  En  1843 
Il  était  à  Nice  avec  sa  femme,  attachée  comme  lui 
an  théâtre  de  cette  ville.  Dans  la  même  année 
ils  furent  engagés  tous  deux  pour  le  théâtre  d'Al- 
ger. Berton  y  fnt  bien  acueilli  et  ne  s'en  éloigna 
plus  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  28  février  1857. 
11  était  parvenu  à  l'âge  de  quarante  ans.  En  lui 
s'est  éteinte  la  quatrième  génération  d'une  ta* 
mille  qui  s'était  illustrée  dans  la  musique. 

BERTONI  (Ferdiuahd-Joseph),  composi- 
teur et  maître  de  la  chapelle  ducale  de  Saint- 
Marc,  à  Venise,  naquit  dans  la  petite  lie  de  Salo, 
te  15  août  1725,  suivant  le  registre  de  l'église 


paroissiale  de  ce  lieu ,  eité  par  M.  Caffi  (1).  11 
reçut  une  bonne  éducation  littéraire  dans  sa  ville 
natale.  Son  premier  maître  de  musique  fut  un 
certain  Tomeoni.  Son  heureuse  organisation  pour 
cet  art  détermina  ses  parents  à  l'envoyer  à  Bo- 
logne, afin  qu'il  pût  fréquenter  les  leçons  du 
savant  P.  Martini,  qui,  reconnaissant  en  lui  des 
facultés  peu  ordinaires,  l'admit  au  nombre  de  ses 
élèves.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à  Venise, 
et  s'y  fit  bientôt  connaître  comme  un  artiste 
de  la  plus  haute  distinction*  Lié  d'amitié  avec 
Saratelli  et  Galuppi,  il  était  aussi  bien  accueilli 
dans  les  plus  nobles  familles,  où  il  donnait  des 
leçons  de  clavecin  et  de  chant.  Ses  premiers  ou- 
vrages fixèrent  immédiatement  sur  lui  l'atten- 
tion publique,  et  firent  pressentir  ses  succès 
futurs.  Sous  le  titre  de  Cajetto,  il  écrivit,  en 
1747,  pour  une  association  d'enfants,  un  drame 
musical  'dont  la  partition  a  été  conservée  et 
dans  lequel  on  trouve  déjà  des  beautés  remar- 
quables. Le  27  août  1752,  Bertoui  obtint  au 
concours  la  place  d'organiste  du  premier  orgue 
de  l'église  de  Saint-Marc,  et  cinq  ans  après  il 
fut  appelé  aux  fonctions  de  maître  de  chœur 
du  conservatoire  des  Mendicanti,  dans  lequel 
il  n'y  avait  que  des  jeunes  filles,  tant  pour  le 
chant  que  pour  les  instruments.  Cette  époque 
de  sa  vie  est  celle  où  il  produisit  ses  plus  belles 
compositions  de  musique  d'église  et  plusieurs 
oratorios  considérés  comme  des  œuvres  de 
grand  mérite.  Il  Figliuol  prodigo  fut  écrit  par 
lui  en  1747  pour  l'église  de  Filippini  appelée 
S.  Maria  délia  Fava,  et  cet  ouvrage  y  produi- 
sit un  si  bel  effet,  qu'il  y  fat  répété  dans  plusieurs 
années  consécutives.'  En  1758,  il  donna  aussi  au 
conservatoire  des  Mendicanti  l'oratorio  latin 
intitulé  Perigrinatio  ad  sanctum  Dotnini  xe- 
pulchrum,  lequel  était  écrit  pour  des  voix  de 
femmes  seules.  Au  nombre  de  ses  productions 
les  pins  importantes  pour  l'église,  on  remarque 
son  Miserere  (en  ut  mineur),  et  sa  mes*e  de 
Requiem,  qui  fut  exécutée  en  1792  dans  l'église 
des  frères  servîtes.  Son  oratorio  David  péni- 
tent est  resté  célèbre  dans  la  mémoire  des  Vé- 
nitiens par  l'anecdote  suivante.  Il  avait  été 
composé  pour  les  élèves  du  conservatoire  des 
Mendicati.  Le  28  mars  1775,  le  chœur  des 
cent  jeunes  filles  de  cette  institution,  au  nombre 
desquelles  se  faisaient  remarquer  Thérèse  Al- 
merigo,  Antoinette  Zncoric,  Laurette  Bise- 
gariy  Françoise  Tomii,  et  Bianca  Saehetti, 
artistes  de  grand  talent,  exécutaient  cet  ouvrage 
sous  la  direction  du  compositeur,  lorsque  l'em- 
pereur Joseph  II,  accompagné  de  son  frère  Léo- 

(1)  Storta  delta  mtalea  sacra  nella  çià    CapptlU 
durait  dl  San  Marco  in  Vennia,  1. 1,  p.  4*9* 
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poM,  alors  grand-duc  de  Toscane,  et  des  ar- 
chiducs ses  fils ,  arrivèrent  à  l'improviste  dans 
rétablissement.  Les  règlements  interdisaient  l'in- 
troduction des  étrangers  dans  l'enceinte  voilée 
du  lieu  où  les  orphelines  exécutaient  la  musique  ; 
l'entrée  fut  donc  refusée  aux  nobles  person- 
nages qui  accompagnaient  l'empereur;  mais 
une  exception  fut  faite  pour  lui.  Joseph  II  salua 
le  maître,  et,  entrant  dans  l'enceinte,  s'approcha 
le  son  pupitre  et  suivit  l'exécution  sur  la  parti- 
tion. Arrivé  au  chœur  final,  il  se  sentit  en- 
traîné et  s'unit  à  l'ensemble  en  chantant  une 
partie.  Sa  voix  fut  la  seule  masculine  qui  re- 
tentit jamais  dans  ce  lieu.  Après  avoir  félicité 
Bertoni,  l'empereur  s'entretint  avec  les  jeunes 
filles,  émues  de  tant  d'honneur,  et  mit  le  comble 
à  leur  enchantement  par  le  don  de  cent  sequins 
qu'il  leur  fit  en  se  retirant.  Au  nombre  des  plus 
beaux  ouvrages  de  musique  dVglise  de  Bertoni, 
tu  compte  les  psaumes  Beatus  vlr,  Lxtatus 
euro,  et  les  Improperia  qu'il  écrivit  pour  la 
chapelle  ducale  de  Saint-Marc. 

Dès  1746,  Bertoni  avait  abordé  la  scène  et 
avait  écrit  pour  plusieurs  théâtres  :  ses  travaux 
en  ce  genre  lui  avaient  procuré  une  honorable 
réputation,  lorsque  son  Orfeo%  représenté  à 
Venise  en  1776,  fit  naître  le  plus  vif  enthou- 
siasme et  consolida  la  renommée  du  mettre.  On 
fil  pour  cet  opéra  des  dépenses  considérables  de 
mise  en  scène  dont  il  n'y  avait  point  eu  d'exem- 
ple jusqu'alors.  Le  poème  était  celui  de  Calza- 
blgi,  sur  lequel  Gluck  avait  écrit  sa  sublime 
partition  quelques  années  auparavant.  Gaeano 
Guadagni,  qui  avait  chanté  dans  cet  ouvrage  le 
rôle  d'Orphée,  à  Vienne,  fut  aussi  chargé  de  re- 
présenter le  même  personnage  dans  l'ouvrage  de 
Bertoni.  Toutefois,  si  la  nouveauté  du  spectacle 
fit  obtenir  à  cette  production  un  succès  extra- 
ordinaire, M.  Caffi  avoue,  dans  la  notice  de  Ber- 
toni ,  que  ce  compositeur  avait  tiré  les  idées 
principales  qui  brillaient  dans  son  œuvre  de  la 
partition  de  Gluck.  UÉzio,  qui  succéda  à  l'Or- 
Jeo ,  et  qui  fut  aussi  chanté  par  Guadagni,  fut 
composé  à  l'occasion  de  l'arrivée  du  duc  de 
Wurtemberg  à  Venise.  UArmida,  considérée  à 
juste  titre  comme  le  plus  bel  ouvrage  dramati- 
que de  Bertoni,  fut  jouée  au  théâtre  San-Bene- 
detto,  dans  la  même  ville.  Il  était  dans  la 
destinée  de  ce  maître  d'obtenir  ses  plus  beaux 
succès  avec  les  sujets  traités  auparavant  par  Gluck 
et  en  s'inspirant  de  ses  idt'es.  Après  VOr/eo  et 
VArmida,  les  partitions  les  plus  estimées  de 
Bertoni  sont  le  Quinto  Fabio,  joué  à  Padoue, 
en  1778,  et  le  Tancredi.  Venise  et  Turin  fu- 
rent les  villes  où  ses  productions  dramatiques 
curent  la  vogue  la  plus  décidée.  Sept  fois  il  fut 


appelé  dans  cette  dernière  pour  écrire  l'opéra 
de  la  saison. 

Ayant  obtenu  un  congé  de  deux  ans,  an  mois 
de  septembre  1778,  pour  se  rendre  à  Londres 
on  il  était  appelé,  Bertoni  partit  pour  l'Angle- 
terre, où  de  nouveaux  succès  l'attendaient.  Son 
Or/eo  y  produisit  une  si  vive  impression,  que  la 
partition  fut  gravée  à  Londres  avec  un  grand 
luxe ,  honneur  dont  aucun  compositeur  étranger 
n'avait  joui  après  Hœndel.  Ce  fut  de  Londres 
que  Bertoni  écrivit  une  lettre,  datée  du  9  sep- 
tembre 1779,  qui  fut  insérée  dans  la  Suite  des 
entretiens  sur  Vétat  actuel  de  V Opéra  de' 
Paris,  et  dans  laquelle  il  déclare  que  la  sublime 
inspiration  de  Ylphigénie  en  Taurlde,  de 
Gluck,  Le  calme  rentre  dans  mon  cœur,  loi 
appartient,  et  qu'il  Ta  écrite  à  Turin  pour  la  Gi- 
relli,  dans  son  Tancredi.  Je  n'ai  pu  vérifier  le 
fait,  n'ayant  pas  vu  la  partition  de  cet  opéra  ; 
mais  je  vois  dans  Y  Indice  de%  teatrif  de  1780,  que 
le  Tancredi  fut  joué  à  Turin  le  26  décembre 
1778  ;  et  à  cette  époque  Gluck  avait  terminé  à 
Vienne  son  Iphiçénie  en  Tauride,  qui  fut  joué 
à  Paris  le  18  mai  1779.  D'ailleurs  le  génie  de 
Gluck  tout  entier  se  trouve  dans  celte  admira- 
ble scène  qui  n'a  rien  du  style  italien.  Au  sur- 
plus, Gluck  dédaigna  de  répondre  à  cette  ré- 
clamation, et  l'on  n'en  paria  plus.     . 

De  retour  à  Venise  à  la  fin  de  1780,  Bertoni 
écrivit  son  Armidet  dont  la  représentation  eut 
lieu  dans  les  premiers  mois  de  l'année  suivante; 
et  immédiatement  après  il  obtint  un  nouveau 
congé  de  deux  ans  pour  retourner  à  Londres. 
Le  21  janvier  1784,  il  succéda  à  Galuppi  dans  la 
place  de  premier  maître  delà  chapelle  ducale  de 
Saint*  Marc.  Après  l'extinction  delà  république  de 
Venise,  il  conserva  son  titre,  sa  place  et  ses  émo- 
luments; mais  il  cessa  de  diriger  le  chœur  du 
conservatoire  des  Mendicanti$  parce  que  les 
quatre  institutions  de  ce  genre  qui  existaient  à 
Venise  furent  tupprjmées.  Vers  1795  il  avait 
cessé  d'écrire.  La  perte  de  sa  femme  dans  la  même 
année,  celle  de  quelques  amis  dans  les  suivantes, 
la  destruction  des  conservatoires ,  tout  contribua 
à  jeter  de  la  tristesse  sur  la  fin  de  sa  carrière. 
Enfin,  après  soixante  ans  d'exercice  de  son  art  dans 
sa  ville  chérie,  il  se  résolut  à  accepter  l'invita- 
tion, que  lui  avait  faite  un  de  ses  neveux,  de  se 
retirer  chez  lui  à  Descnzano,  petite  ville  située  à 
peu  de  distance  de  Brescia,  sur  le  lac  de  Garde. 
II  s'y  retira  en  1810,  et  y  mourut  le  1er  décem- 
bre 1813,  presque  nonagénaire. 

Les  principaux  ouvrages  de  Bertoni  consis- 
tent en  une  grande  quantité  de  musique  d'église, 
dontlesœuvres  les  plus  Importantes  ont  été  citées 
précédemment,  beaucoup  de  cantates,  les  ora- 
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torios  Joas,  Sutanna,  II  Fùjliuol  prodigo,  Pe- 
regrinatio  ad  sancium  Dominici  sepulchrum, 
David  penitens,  et  les  opéras  dont  voici  les 
titres  :  1°  Oriasio  e  Curiazio ,  en  1746.—  2°Za 
Vedova  accorla,  1746.  —  3°  Cajetto,  drame 
Joué  et  chanté  par  des  enfants  dans  le  palais 
Labia,  à  Venise,  1747.  —  4°  Jpermestra, 
1748.  —  b°LePcscatrici,  1752.  —  f  Ginevra, 
1753  —  7»  £a  Moda,  1754.  —  8°  Le  Vicende 
amorose,  1760.  —  9°  La  bella  Girometta, 
1761.  —  10'  Amore  in  musica,  1763.  — 
11°  Achille  in  Setro,  1764.  —  12°  Vlnganna- 
tore  ingannalo,  1764.  —  13°  VOlimpiade, 
1765.  —  14'  V Isola  di  Calipso,  cantate  drama- 
tique exécutée  à  Venise,  devant  l'empereur 
Joseph  II,  pendant  son  premier  séjour  dans 
cette  ville,,  au  palais  Rezzonico,  par  cent  jeunes 
filles  tirées  des  quatre  conservatoires.  — 
15°  Alessandro  nelle  Indie,  1770.— 16*  VA- 
nello  incantato,  1771.  —  17*  Andromacca, 
1772.—  18»  Aristo  e  Ternira,  1774.—  19° 
Orfeo,  1776.  —  20°  Etio,  17 77.  —  21»  Télé- 
macco,  1777,  —  22#  Quinto  Fabto,  1778.  — 
23°  Tancredi,  1778.  —  24»  Artaserse,  à  Lon- 
dres, 1780.  —  25»  Armida,  à  Venise,  1781.  — 
26*  Eumene,  1784.—  27«  Un  antre  Artaserse, 
1786.  —  28°  La  Nitteli,  1789.  —  29°  Ifigenia 
in  Aulide,  à  Trieste,  1790.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  ont  été  représentés  à  Venise  ou 
à  Turin.  —  30°  Cajo  Mario  ;  —  31°  Narbale.  Je 
n'ai  pas  les  dates  de  ces  deux  ouvrages,  qui 
sont  comptés  parmi  les  meilleures  partitions  de 
Bertoni.  Ce  maître  s'est  aussi  exercé  dans  la 
musique  instrumentale,  et  Ton  a  gravé  de  sa 
composition  :  1°  Sei  sonate  per  il  cembaio  con 
viottno,  op.  1  ;  Berlin,  1789.  —  2°  Sei  quartelti 
a  due  violini,  viola  evioloncello;  Venise, 
1793.  —  3*  Sei  sonate  a  eembalo  solo,  Parigi, 
1780.  On  a  aussi  de  Jui  deux  scènes  détachées, 
la  première  commençant  par  ces  mots  :  Super- 
bo,  di  me  stesso,  pour  ténor,  avec  deux  vio- 
lons, alto,  basse,  2  hautbois  et  2  cors;  l'autre, 
rondo  avec  récitatif,  sous  le  titre  :  La  vergi- 
nella. 

Compositeur  élégant,  homme  de  goût,  et  au- 
teur de  mélodies  gracieuses,  expressives  et  tou- 
jours bien  adaptées  aux  paroles,  tant  dans  la 
musique  d'église  que  dans  les  opéras,  Bertoni 
fut  un  de  ces  compositeurs  dont  les  œuvres  sont 
irréprochables  et  jouissent  d'une  estime  générale; 
mais  l'originalité  des  idées  ini  manquait.  De  là 
vient  qu'après  avoir  en  de  brillants  succès ,  il  est 
aujourd'hui  complètement  oublié,  et  que  ses  pro- 
ductions ne  jouissent  pas  de  l'avantage  réservé  aux 
œuvres  de  génie,  qui  ne  sont  plus  exécutées,  de 
conserver  toujours  leur  valeur  monumentale  et 


de  devenir  des  modèles  pour  les  artistes  d'un 
autre  temps. 

BERTR  AND  (Prudence),  moine  de  l'abbaye 
deCharoux,  dans  16  Poitou ,  vivait  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle.  Il  a  laissé  un  poème  latin  sur  la 
musique,  qu'on  trouve  à  la  Bibliotbèqoe impériale 
sous  le  n°  3976,  et  dont  l'abbé  Lebeuf  a  parlé 
le  premier  (Recueil  de  divers  écrits  pour 
servir  d'éclaircissement  à  Vhistoirede  France, 
tom.  2,  p.  99).  Ce  poème  est  un  éloge  de  l'art; 
l'auteur  regrette  seulement  qu'il  soit  trop  diffi- 
cile à  apprendre,  et  dit  que  :  si  les  sons  ne 
sont  appris  de  mémoire,  ils  périssent,  parce 
qu'on  ne  peut  les  écrire.  Ce  passage  a  pour 
objet  la  notation  neumatique,  qui  était  alors 
d'un  usage  à  peu  près  général,  mais  dont  les 
obscurités  avaient  souvent  besoin  d'être  expli- 
quées ,  soit  par  l'ancienne  notation  latine  des 
quinze*  lettres,  soit  par  des  signes  particuliers, 
tels  que  la  notation  de  Hucbald ,  bien  que  ces 
lettres  et  ces  signes  ne  représentassent  pas  les 
inflexions  rapides  de  la  voix  exprimées  par  les 
neumes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  manus- 
crit de  Montpellier  découvert  par  M.  Danjou. 
(Voy.  ce  nom). 

BERTRAND  (Antoine  db),  musicien  très- 
renommé  de  son  temps,  naqnit  à  Fon langes,  en 
Auvergne ,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  Les  Sonnets  ou  Amours  de 
Ronsard,  h  quatre  voix,  Paris,  1576  et  1578, 
1"  et  V™  livres. 

BERTRAND  (Aline),  virtuose  sur  la  harpe, 
naquit  à  Paris  en  1798.  Admise  au  Conservatoire 
de  cette  ville  à  Page  de  onze  ans,  elle  y  apprit 
les  éléments  de  la  musique,  puis  elle  se  livra  à 
l'étude  de  la  harpe  sous  la  direction  de  Nader- 
man.  En  1815,  elle  reçut  des  leçons  de  Bochsa 
pour  cet  instrument  et,  vers  1820,  elle  com- 
mença à  se  faire  entendre  dans  les  concerts.  La 
hardiesse,  l'énergie  de  son  jeu,  remarquables 
dans  une  femme,  étonnèrent  les  connaisseurs. 
Peu  de  temps  après,  elle  entreprit  de  longs 
voyages  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie, 
et  partout  elle  obtint  des  succès.  Elle  s'arrêta 
pendant  quelques  années  à  Milan.  En  1833  cllo 
visita  la  Belgique;  puis  elle  retourna  à  Paris, 
où  elle  arriva  dans  les  premiers  jours  de  1835. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1°  Variations 
pour  la  harpe  sur  le  tlième  Net  cor  piu  non  mi 
senlo,  op.  1  ;  Milan ,  Ricordi.  —  2»  Fantaisie 
sur  la  polonaise  du  comte  Ogïnski,  op.  2  ;  ibid. 
—  3U  Fantaisie  sur  la  romance  de  Joseph, 
op.  3  ;  ibid.  Aline  Bertrand  est  morte  le  13  mars 
1835,  d'une  fièvre  nerveuse. 

BERTUCH  (Jean-Georges),  docteur  en 
droit  àKiel,  naquit  le  19  juin  1668,  à  Hemiera- 


Digitized  by 


Google 


394 


BERTUCH  —  BERWALD 


liausen,  en  Franconie,  et  fat  d'abord  con- 
seiller àZitlau.  Lors  de  son  installation  àl'u- 
niTersité  de  Kiel,  en  (693,  il  soutint  une  thèse 
sur  l'Opéra,  qui  fut  ensuite' imprimée  sous  ce 
titre  :  Disputatio  inaug.  de  eo  quod-  justum 
est  circa  ludos  scenicas,  operasque  moder- 
nat,  dictas  vulgo'  Opéra  ;  Kiel,  1693,  in-4o. 
Wallher  essore  qu'on  a  donné  nnejteconde  édition 
de  cette  dissertation  à  Nuremberg,  1696,  in-4°; 
l'existencede  cette  édition  est  au  moins  douteuse. 
Vers  la  fin  de  1603,  Bertuch  prit  du  service 
comme  auditeur  et  quartier-maître  dans  l'armée 
danoise,  et  après  quarante-cinq  ans  de  service 
sous  trois  rois  de  Danemark,  il  obtint  le  grade  de 
général-major  de  cavalerie.  Il  vivait  encore  en 
1739,  et  écrivait,  le  19  juin  de  cette  année,  une 
lettre  à  Mattheson,  que  celui-ci  a  citée  dans  son 
Ehrenp/orte  (p.  29).  Bertuch  jouait  du  violon 
et  composait. 

BERTUCH  (Charles- Voulmab),  organiste 
deréglise  de  Saint-Pierreà  Berlin,  néà  Erfurt,  vers 
1730,  est  compté  parmi  les  plus  liabiles  de  l'Alle- 
magne. Élèved'Adlung,  il  reçut  de  ce  maître  la  tra- 
dition de  la  manière  de  Jean-Sébastien  Bach,  dont 
il  jouait  admirablement  les  compositions  sur  l'or- 
gue. Vers  1777 ,  il  visita  ponr  la  dernière  foissa  ville 
natale,  et  retourna  ensuite  à  Berlin,  où  il  mourut 
en  1790.  Le  docteur  Burney,  qui  entendit  Ber- 
tuch ,  en  1776 ,  dit  qu'il  était  le  plus  habile  or- 
ganiste de  Berlin ,  et  qu'il  improvisait  fort  bien. 

BERTUZZI  (...),  élève  du  conservatoire  de 
Milan,  et  violoniste  dans  cette  ville,  vers  1840, 
s'est  fait  connaître  par  quelques  compositions  pouf 
son  instrument,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
l*  Dix  caprices  pour  violon  seul  ;  Milan,  Ri- 
cordi.  —  2°  Trois  duos  pour  2  violons,  op.  7  ; 
ibid.  —  3°  Thèmes  avec  des  variations  pour 
deux  violons  et  violoncelle;  ibid.  Le  même  ar- 
tiste a  fait  représenter  à  Pavic,  en  1841,  dans  la 
saison  du  carnaval,  un  opéra  intitulé  :  Il  Finto 
Sordo  ;  l'ouvrage  n'a  pas  réussi. 

BERWALD  (Jbah-Fréoebic),  né  à 
Stockholm,  en  1788,  est  fils  d'un  musicien  de  la 
chambre  du  roi  de  Suède.  A  peine  âgé  de  trois 
ans,  il  montra  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  la  musique.  Son  père  lui  fit  présent  d'un 
petit  violon  et  commença  à  lui  donner  des  leçons 
de  cet  instrument  Après  treiie  mois  d'une  a|>- 
plication  soutenue,  cet  enfant  extraordinaire  fut 
en  état  de  paraître  en  public  et  d'exécuter  un 
adagio  avec  un  sentiment  naïf  et  simple  qui  ex- 
cita l'admiration.  Peu'de  temps  après,  le  jeune  vir- 
tuose fit  un  vovage  en  Suède  et  en  Norvège;  par- 
tout il  recueillit  des  applandissemens.  A  son  re- 
tour à  Stockholm,  il  commença  à  s'essayer  dans 
la  composition,  et  se  livra  à  l'étude  do  piano. 


L'année  suivante  il  entreprit  on  nouveau  voyage 
en  Danemarck,  et  se  fit  entendre  à  Copenha- 
gue devant  le  roi.  Une  maladie  dangereuse  fit 
craindre  quelque  temps  pour  ses  jours,  et  sem- 
bla devoir  mettre  un  terme  à  ses  succès;  mais 
à  peine  rétabli,  il  essaya  ses  forces  dans  la  com- 
position d'une  symphonie  où  les  trompettes  et 
les  timbales  jouaient  un  rôle  considérable.  L'abbé 
Vogler,  qui  s'intéressait  au  jeune  compositeur, 
lui  fit  apercevoir  les  fautes  principales  de'  son 
ouvrage,  et  les  corrections  qui  furent  le  résultat 
de  ses  conseils  rendirent  la  symphonie  assez 
bonne  pour  qu'elle  pût  être  exécutée  publique- 
ment, en  1797.  L'auteur  de  cette  production 
précoce  était  Agéde  neuf  ans.  L'Académie  Royale 
de  mu8iquede  Stockholm,  pour  encourager  Ber- 
wald,  lui  fit  don  d'une  médaille  d'or.  Le  14  oc- 
tobre de  la  même  année,  le  jeune  musicien  donna 
un  concert,  et  fit  voir  dans  l'exécution  de  deux 
concertos  une  habileté  qui  tenait  du  prodige.  On 
admira  la  pureté  de  son  maniement  d'arcliet  et 
son  expression  dans  l'adagio;  sa  symphonie 
fut  exécutée  de  nouveau  dans  ce  concert,  à  la 
suite  duquel  il  fit  un  grand  voyago  avec  son 
père.  An  mois  de  mars  1798,  ils  se  trouvaient  à 
Saint-Pétersbourg;  Moscou,  Riga,  et  quelques 
autres  villes  considérables  de  la  Russie  et  de  la 
Pologne  forent  visitées  par  eux.  Berwald  se  fit 
«nlendre  ensuite  àKœnigsberg,  Dantxick,  Berlin, 
Dresde,  Tœplits,  et  se  rendit  à  Leipsick  vers  la 
fin  de  Tannée  1798;  là*  il  mit  la  dernière  main 
à  une  deuxième  sympltonie  qu'il  voulait  dédier  à 
la  reine  de  Suède.  En  1799,  il  prit  la  route  de 
Stockholm  par  Hambourg.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  reçut  encore  des  leçons  de  l'abbé  Vo- 
gler pendant  quelques  années.  En  1806,  on  loi 
donna  le  titre  de  musicien  delà  chambre  du  roi. 
Les  grands  événements  de  la  guerre  qui  agitè- 
rent l'Europe  vers  cette  époque  ne  lui  permirent 
pas  de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  de  visiter 
les  pays  méridionaux  ;  ce  ne  fut  qu'en  1817  qu'il 
put  faire  ce  voyage.  Après  avoir  parcouru  l'Al- 
lemagne, il.se  rendit  en  Italie,  puis  revint  en 
Suède  par  la  France,  la  Hollande  et  le  Dane- 
marck. Depuis  1819,  il  ne  s'est  plus  éloigné  de 
Stockholm.  Les  journeaux  de  l'Allemagne,  par- 
ticulièrement la  Gaselfemtufco/edeLeipsick,  ont 
accordé  des  éloges  à  Berwald  comme  violoniste  et 
comme  compositeor.  Toutefois,  il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  réalité  les  hautes  espérances  que  ses 
débuts  précoces  avaient  données.  Les  prodiges 
de  l'enfance  se  résolvent  rarement  en  grands 
hommes.  Berwald  a  reçu  sa  nomination  de  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cour  de  Stockholm  en  1834  ; 
il  en  remplissait  encore  les  fonctions  en  1848,  et 
célébra  alors  la  vingt-cinquième  année  de  son  eu- 
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tree  dans  la  chapdle  royale.  Il  a  trots  filles  tou- 
tes trois  cantatrices,  qui  se  sont  fait  entendre  à 
Stockholm,  a  Berlin,  à  Dresde  et  è  Hambourg. 
Son  frère,  A.  Berwald,  violoniste  comme  lui,  est 
maître  de  concert  de  la  cour  de  Suède.  On  a  pu- 
1^  de  ta  composition  de  cet  artiste  :  i©  Quatuor 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  no  i  ;  Copenha- 
gue, Lue.  —  «•  Trois  polonaises  pour  piano  et 
violon,  op.  1  ;  Berlin,  1798.  —  3©  Symphonie 
pour  rorehestre;  Berlin,  Hummel,  1799.  —  4© 
Trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse  ; 
Berlin,  1800.  —  s*  Grande  sonate  pour  piano  et 
violon,  op.  6;  Leipsick,  fireitkopf  et  Heertel.— 
6*  Introduction  et  rondo  pour  piano  ;  Copenha- 
gue, Loue.—  7°  Quatre  chansons  françaises  avec 
accompagnement  de  piano;  ibid. 

BESANZONI  (Femwiahd),  compositeur  dra- 
matique italien,  né  è  Plaisance,  a  fait  représen- 
senter  en  1843,  dans  cette  ville,  Rug  Bios,  opéra 
en  trois  actes  dans  lequel  M"'Lagrange  (vop.  ce 
nom)  a  fait  son  début  an  théâtre.  11  ne  parait 
pas  que  cet  ouvrage  ait  été  suivi  par  d'autres 
compositions.  M.  Besansoni  était  chef  d'orches- 
tre de  lYJpéra  italien  de  Berlin  en  1845. 

BESARD,  en  latin  BESARDUS  (Jbaiv 
Baptiste),  né  à  Besançon,  dans  la  seconde  moi- 
tié dn  seizième  siècle,  étudia  dans  sa  Jeunesse 
la  médecine  et  la  jurisprudence,  mais  sans  né- 
gliger la  musique,  dans  laquelle  il  se  distingua 
par  son  talent  sur  le  luth.  Épris  de  la  passion 
des  voyages,  «1  abandonna  l'étude  du  droit,  et  se 
rendit  en  Allemagne.  Arrif  é  à  Cologne  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  il  s'y  ar- 
rêta, et  y  exerça  la  médecine  ;  mais  II  parait  qu'il 
alla  se  fixer  ensuite^  Augsbourg,  ou  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages.  Ses  amis  lui  avaient  reproché  son 
inconstance  et  (la  dissipation  qui  lui  faisait  per- 
dre un  temos  précieux  :  il  leur  répondit,  dans  la 
préface  de  son  livre  intitulé  :  Antrumphilosophi- 
cum,  in  qua  pleraque  phgsica  qum  ad  vulga- 
riores  humani  corporis  qf/ectus  attinent,  etc. 
(Augsbourg,  1617,  in-4°),  qu'il  avait  déjà  prouvé, 
par  la  publication  d'un  Thésaurus  Harmoni- 
cus, qu'il  ne  se  livrait  pas  à  l'oisiveté,  comme  on 
l'en  accusait  Après  l'année  1617  on  perd  la  trace 
de  Besard,  et  l'on  ignore  le  lieu  et  l'année  où  il 
cessa  de  vivre.  On  a  de  lui  :•  1°  Thésaurus 
Harmonicus;  Cologne,  1603,  in-fol.  de  359  pages. 
Cet  ouvrage  est  un  recueil  des  meilleures  compo- 
sitions dn  temps  de  Besard,  arrangées  psr  lui 
pour  le  luth.  On  trouve  à  la  fin  on  petit  traité 
de  la  manière  de  jouer  de  cet  instrument. 
Quelques  biblibgraplies  ont  cité  une  édition  du 
Thésaurus  Harmonicus  publiée  à  Cologne, 
en  1615  :  je  la  crois  supposée.  —  2°  Isagoge  in 
artem  testudinarium,  das  isl  :    Unterricht 


ueber  das  Kunstltehe  Saitenspiel  der  Lauten  ; 
Augsbourg,  David  Franck,  1617,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage est  une  deuxième  édition  augmentée  du 
Traité  du  Luth  de  Besard,  avec  son  portrait— 3*  ' 
Novus  par  tus  t  sipe  Concertationes  musicst,  Au- 
guste Vindelicorum,  per  Davidem  Francum, 
1617,  in-fol  ;  collection  de  vingt-quatre  morceaux, 
dont  doute  pour  un  luth  seul  et  doute  pour  deux 
instruments  de  cette  espèce. 

BESLER  (Samuel),  fils  du  recteur  de  l'école 
évangéllqne  de  Brieg,  enSilésie,  naquit  dans  cette 
ville  le  15  décembre  1574.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  fut  nommé  cantor  du  séminaire, 
en  1599;  puis,  en  1605,  recteur  du  collège  du 
Saint-Esprit,  à  Breslau.  Il  mourut  d'une  mala- 
die épidémique,  le  19  juillet  1625.  Ses  composi- 
tions pour  l'église  se  conservent  encore  dans 
la  bibliothèque  Saint-Bernardin,  à  Breslau.  En 
voici  les  titres  :  —  i*  Concentus  tcclesiastico- 
domestieus  (Chansons  religieuses  pour  Péglise  et 
la  maison),  en  forme  de  chorals  à  quatre  voix,  ir* 
et  2—  parties;  1058,  in-4*  de  vingt-huit  feuilles. 

—  2*  Citharx  Davidicx  psatmorum  sélectio- 
nna prodromus,  pro  Augusto  auspieatoque 
Augusttssimi  Bojemorum  régis  Frederick  I, 
Wratiilaviam  Silesiœ  metropolin  ingressu 
adorn.  et  humil.  dedieatus  a  S.  /?.,  1620,  in- 
fol.  —  3»  An  t.  Scandanelti  Seren.  EUetons 
Saxon.  Augusti  quondam  capelUe-magistri 
musici  prxstantisiimi  Passio  (La  Passion  de 
Notre-Seigneu revivant  l'évangile  de  saint  Jean), 
Bresten,  Baumann,  1621.—  4*  Hgmnorum  et 
Threnodiarum  Sanctss  Crueis  in  devotam 
Passionis  J.-C.  Dei  et  Hominis  commémora- 
ttonemfasciculus,  ad  hebdom.  magn.  sua  euh 
quemetodia  afficta  ;  161 1  et  151 3, in-fol.  (le seul 
ouvrage  que  citeGerber).  —  5»  S.B.  Gaudii 
Paschalis  J.-C.  redivivi  in  gloriosiss.  resur- 
rect.  ejus  txtam  ceUbrationem  relatio  hlst. 
aquat.  Etang,  consignata  et  met.  harm.  ador- 
nata;  Breslau,  1612.— 6*  Threnodiarum  Sanelœ 
Crueis  in  salut i/eram  passionem  Dom.  nostri 
J.-Ch.recordahonem  eontinualio  beat.,  1642. 

—  7°  Hymnorum  et  Thren.  S.  Crueis  in  sacra- 
tissimam  Passionis  ae  mort.  D.  N.  J.-C.  recor- 
dationem melodia  afficta;  Breslau,  Baumann> 

1614,  in-8°.  —  8»  Delitiarum  mensalium  ap- 
paratus  harmonicus  fercutis  selectioribus  be- 
nedictionem  et  grat.  act.  re/ertus  (Vingt-un 
bénédicités  et  grâces  do  table),  à  quatre  voix;  ibid, 

1615.  —  9°  Petites  chansons  pour  la  fètede  Noël, 
à  quatre  voix,  ibid.  1615. 

Thunrod  us  composa  en  l'honneur  de  ce  labo- 
rieux auteur  le  distique  suivant  : 

•  Qooi  retus  Inclnult.  qnns  nmtra  Eoclnia  caotu» 
m  Ktroor,  et  harmoùlis  augeo  et  orno  mels.  » 
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Le  frère  cadet  de  S.  Dealer,  Simon  Dealer,  fut 
cantor  à  Strehlen;  c'était  un  musicien  estimable. 
En  1620,  il  fut  cantor  à  Liegnitz,  où  il  mourut 
en  1638. 

BESXECKËR  (Jean-Adam),  docteur  en 
droit  et  professeur  à  Prague,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  passait  pour  l'un  des  plus 
grands  organistes  de  son  temps.  Il  touchait  l'or- 
gue de  l'église  de  la  Sainte-Croix  à  Prague,  où 
l'on  troore  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  ses 
compositions  pour  l'église,  en  manuscrit.  Son 
style  est  dans  la  manière  de  Palestrina. 

BESOZZI  (Alexandre),  fils  aîné  de  Joseph 
Besoazi,  musicien,  naquit  à  Parme,  en  1700.  11 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  du  hautbois,  et 
acquit  une  grande  habileté  sur  cet  instrument. 
Vers  1730,  il  passa  au  service  du  roi  de  Sardal* 
gne,  et' devint  premier  hautboïste  de  sa  chambre 
et  de  sa  chapelle.  Lorsque  le  docteur  Burney  le 
vit ,  en  1772,  il  avait  plus  de  soixante-onze  ans, 
%t  néanmoins  il  jouait  encore  du  hautbois  avec 
une  perfection  rare.  Il  ne  s'était  jamais  marié, 
et  vivait  dans  une  douce  intimité,  depuis  plus  de 
quarante  ans,  avec  son  frère,  Jérôme,  célibataire 
comme  lui.  La  conformité  de  leurs  goûts  était 
telle,  qu'ils  se  vêtaient  exactement  de  la  même 
manière.  Depuis  leur  entrée  an  service  du  roi 
deSardaigoe,  ils  n'avaient  qoitté  Turin  que  deux 
fois  ;  l'une,  pour  nn  voyage  fort  court  à  Paris  ; 
l'autre  pour  revoir  le  lieu  de  leur  naissance.  Leur 
position  était  fort  aisée  :  ils  avaient  maisons  de 
ville  et  de  campagne,  et  toutes  deux  étaient  or- 
nées de  fort  bons  tableaux.  Alexandre  est  mort  à 
Turin, en  1775.  On  a  gravé  do  lui,  tant  à  Paris 
qu'à  Londres,  six  œuvres  de  trios  et  de  solos 
|K>ur  violon  et  pour  hautbois. 

BESOZZI  (Antoine),  frère  puîné  d'Alexan- 
dre, naquit  à  Parme  en  1707. 11  devint  premier 
hautboïste  de  la  cour  de  Dresde  en  1740,  et  se 
trouvait  encore  dans  cette  ville  en  1772,  lorsque 
le  docteur  Burney  y  arriva.  Après  la  mort  de  son 
frère  Alexandre,  il  se  rendit  auprès  de  Jérôme  à 
Turin  et  y  mourut  en  1781.  Ses  compositions 
pour  son  instrument  sont  restées  inédites. 

BESOZZI  (Jébôhe),  né  à  Parme,  en  1713, 
«•'adonna  à  l'étude  du  basson,  sur  lequel  il  acquit 
un  degré  d'habileté  égal  à  celui  de  ses  frères  sur 
le  hautbois.  Sa  longue  habitation  avec  Alexandre 
(l'oy.  ci-dessus),  et  les  études  qu'ils  firent  en- 
semble, leur  donnèrent  à  tons  deux  un  fini  d'exé- 
cution qu'ils  n'auraient  peut-être  pas  eu  s'ils 
eussent  travaillé  séparément.  Ils  avaient  com- 
posé ensemble  de  la  musique  pour  hautbois  et 
basson,  uniquement  consacrée  à  leur  usage,  et 
qui  n'a  point  été  publiée  après  eux.  Jérôme  est 
mort  peu  de  temps  après  son  frère  Antoine. 


BESOZZI  (Gaétan),  le  plus  jeune  des  qua- 
tre frères,  naquit  à  Parme,  en  1727.11  entra  d'a- 
bord au  service  delà  courdeNaples  comme  haut- 
boïste ;  delà  il  passa  à  celui  delà  cour  de  Fiance, 
et  enfin  se  rendit  à  Londres,  où  il  se  trouvait  encore 
en  1793.  Quoiqu'il  eût  alors  68  ans,  il  étonnait  par 
Ja  précision  de  son  jeu  et  le  fini  de  son  exécution. 
Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  fait  imprimer  ses  con- 
certos* 

BESOZZI  (Chables),  fils  d'Antoine,  naquit 
à  Dresde,  en  1745.  Élève  de  son  père  pour  le 
hautbois,  il  le  surpassa  en  habileté,  et  devint  le 
rival  de  Fischer.  Le  docteur  Burney,  qui  l'en- 
tendit en  1770,  fut  charmé  de  la  beauté  du  son 
qu'il  tirait  de  son  instrument.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Je  possède  deux  concertos  de 
hautbois  de  cet  artiste  :  ils  sont  inédits. 

BESOZZI  (Jbrôue),  fils  de  Gaétan,  et  comme 
lui  hautboïste,  entra  au  service  du  roi  de  France 
vers  1770.  Le  docteur  Burney,  qui  l'entendit,  en 
1772,  au  concert  spirituel,  vante  son  style  et  sa 
qualité  de  son.  II  est  mort  à  Paris  en  1785,  lais- 
sant nn  fils,  qui  a  été  flûtiste  à  POpéra-Comiqiie 
et  qui  s'est  retiré  plus  tard  à  Versailles.  Ce- 
lui-ci eut  un  fils,  qui  est  l'objet  de  l'article  sui- 
vant. 

BESOZZI  (Louis-Desiré),  né  à  Versailles, 
le  3  avril  1814,  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  musique,  puis  il  entra  au  Conserva- 
toire de  Paris,  le  18  juillet  1825.  Confié  aux  soins 
d'un  professeur  de  solfège,  il  obtint  un  second 
prix  au  concours  de  1829.  Deux  ans  auparavant  il 
avait  été  admis  dans  le  cours  de  piano  de  Ziin- 
merman.  En  1830  le  deuxième  prix  de  cet  ins- 
trument lui  fut  décerné  au  concours,  et  il  par- 
tagea le  premier  prix  avec  Louis  Lacombe  et  Po- 
tier, en  1831.  Dourlen  lui  enseigna  l'harmonie 
et  Lesueur  la  composition.  En  1830,  il  se  pré- 
senta au  grand  concours  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  l'Institut ,  et  y  obtint  le  second 
prix  :  le  premier  lui  fut  décerné  l'année  sui- 
vante, et,  devenu  pensionnaire  de  l'État  comme 
lauréat  de  ce  concours,  il  partit  pour  l'Italie  au 
mois  d'octobre  1837.  Diverses  compositions  de 
cet  artiste  pour  le  piano  ont  été  gravées  à  Paris. 
.  BESSEGUI  (Ange-Michel).  Voyez  Be- 
zegui. 

BESSEL  (A.-M.-S.-E.  de),  amateur  de  musi- 
que à  Lingen,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a 
publié  dans  cette  ville  :  1°  Concerto  pour  le  cla- 
vecin, avec  orchestre;  1790,  in-folio.—  2°  Donie 
menuets  et  trios  pour  clavecin;  1791,  in-4°. —  3° 
Nouveaux  menuets  et  trios  pour  clavecin,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  deux  flûtes, 
deux  cors  et  basse;  1793,  in-4©. 
BESSEMS  (Antoine),  violoniste  et  compo* 
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siteur .  eft  né  à  Anvers,  le  4  avril  1806,  suivant 
les  registres  du  conservatoire,  on  le  6*  avril 
1809,  d'après  la  note  que  lui-même  m'a  fournie. 
Dans  son  enfance  il  fut  enfant  de  chœur  à  l'é- 
glise des  Jésuites,  puis  à-  Notre-Dame.  Déjà  il 
écrivait  d'instinct  de  petits  motets  qu'il  chan- 
tait lui-même,  et  qui  intéressèrent  en  sa  faveur 
son  vieux  maître  de  chapelle,  dont  il  reçut  des 
leçons  de  violon,  à  Page  de  quinze  ans.  Trois  ans 
après  il  partit  pour  Paris,  léger  d'argent,  mais 
plein  d'espoir  dans  l'avenir,  comme  on  l'est 
d'ordinaire  dans  la  jeunesse.  Le  24  octobre  1826 
il  fut  admis  comme  élève  de  Baillot  au  conserva- 
toire de  musique.  Après  avoir  reçu  des  leçons 
de  ce  maître  célèbre  pendant  trois  ans,  il  se 
retira  de  l'école  en  1829.  La  place  de  premier 
violon  do  théâtre  Italien  étant  devenue  vacante 
et  mise  an  concours,  M.  Bessems  fut  vainqueur 
de  quatorze  aspirants  à  la  même  place,  et  obtint  sa 
nomination.  Quelque  temps  après,  il  abandonna 
cette  situation  pour  voyager  en  Belgique,  en 
Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre,  et  y  don- 
ner des  concerts.  De  retour  à  Paris,  il  y  organisa 
des  séances  de  musique  instrumentale  et  clas- 
sique, dans  lesquelles  il  interprétait  avec  intelli- 
gence et  sentiment  les  trios,  quatuors  et  quin- 
tettes des  grands  maîtres.  En  1847,  M.  Bessems 
fut  rappelé  à  Anvers  pour  y  diriger  l'orchestre 
de  la  Société  royale  d'Harmonie.  Il  remplit  ces 
fonctions  pendant  quatre  ans.  Il  est  retourné 
de  nouveau  à  Paris  en  1852,  et  s'y  livre  à  l'en- 
seignement de  son  art.  Les  œuvres  de  cet  ar- 
tiste, tant  publiées  qu'inédites,  forment  la  liste 
suivante  :,  1°  Trois  messes  à  quatre  voix  et  or- 
chestre; la  2»°  a  été  publiée  chez  Schott,  à 
Mayence;  les  autres  sont  inédites.  —  2*  Deux 

grands  psaumes  à  quatre  voix  et  orchestre 3° 

Plusieurs  motets  avec  orchestre  ou  orgue.  —  4° 
Cantiques,  offertoires,  élévations,  graduels,  avec 
orchestre,  orgue  ou  quatuor.  —  5°  24  mélodies 
pour  une,  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ;  publiées  à  Paris.  — 
6<>  Romances,  cantilènes,  canzoneltes,  idem; 
ibid.  —  7o  Hymne  avec  chœur  et  deux  orches- 
tres, composée  pour  l'inauguration  de  la  statue 
de  Ruben8«et  exécutée  à  Anvers,  au  mois  de 
septembre'  1840.  —  80  Quatre  livres  de  duos 
pour  deux  violons,  publiés  à  Paris.  —  9°  Dix 
fantaisies  pour  violon ,  avec  ace.  d'orchestre , 
de  quatuor,  ou  de  piano,  ibid.—  io°  Deux  livres 
de  duos  pour  violon  «et  violoncelle,  ibid.  —  11  ° 
Douze  grands  duos  de  concert  pour  piano  et 
violon,  en  collaboration  avec  Jules  Dejazet,  ibid. 
—  12*  Dix  mélodies  pour  piano  seul,  ibid. — 
13°  Douze  mélodies  pour*  violon,  avec  acc.de 
piano,  ibid.  — •  14°  Six  chants  dramatiques  dé- 


diés à  S.  M.  la  reine  de.;  Belges,  ibid.  —  15* 
Deux  quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse 
(inédits).  — !16°  Trio  pour  violon ,  alto  et  violon- 
celle (idem).  —  17»  Douze  grandes  études  avec 
piano  (idem).  — 18*  Concerto  pour  violon,  avec 
orchestre  (idem).  —  19*  Douze  mélodies  pour  le 
violoncelle,  avec  piano  (idem). 

BESSER  (T.-G.),  organiste  à  la  collégiale  de 
Notre-Dame,  et  à  Saint- pau!  d'Halberstadt,  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  1° 
Oden  mit  Melodien  (Odes  en  musique)  ;  1779. — 
2°  Die  Frûhlings  Fêler  (La  fête  du  printemps)  ; 
1783.  —  3o  Klavierstûche  fur  Anfxnger 
(Pièces  pour  le  clavecin  à  l'usage  des  commen- 
çons), premier  cahier  ;  1784.  On  connaît  aussi 
un  oratorio  de  sa  composition  intitulé  Âdams 
Erwachen  (Le  réveil  d'Adam)  *,  1796,  Mss. 

BESSON  (Jacques),  né  à  Grenoble,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle ,  fnt  d'abord 
professeur  de  mathématiques  à  Orléans,  puis  à 
Lyon,  où  il  vivait  encore  en  1581.  Au  nombre  do 
ses  ouvrages  est  un  Theatrum  instrumen fo- 
rum et  machinarum;  Lyon,  1578,  in-fol.,  dont 
Julien  Paschalis  a  donné  une  édition  augmentée, 
et  dont  il  y  a  des  traductions  en  français,  en 
Italien  et  en  allemand.  Besson  y  traite  des 
instruments  de  percussion  et  en  particulier 
des  cloches.  Delandine,  dans  son  livre  sur  les 
Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  indi- 
que sous  le  n<>  877  du  catalogue  un  mémoire  in- 
folio sur  le  même  sujet  et  sous  le  nom  de  Besson  : . 
ce  n'est  vraisemblablemement  qu'on  extrait  de 
l'ouvrage  cité  plus  haut. 

BESSON  (Gabriel-Dias),  maître  de  chapelle 
du  couvent  des  Carmes  déchaussés  de  Madrid, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Le  catalogue 
de  la  Bibliothèque  do  roi  de  Port  ugal  Jean  IV,  indi- 
que un  traité  de  compositiou  par  cet  auteur,  in- 
titulé: Compendio  de  musicq;  mats  il  ne  fait 
pas  connaître  s'il  est  imprimé  ou  manuscrit 

BESSON  (Gabriel),  violoniste  et  composi- 
teur, vivait  a  Paris  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  il  y  a  publié  :  Douze  sonates 
à  violon  seul,  1er  livre,  in  fol. 

BESTES  (Gooefrot-Ernest),  l'un  des  meil- 
leurs organistes  de  l'Allemagne,  naquit  à  Berka 
près  de  Weida,  le  7  février  1654.  Jean  Winten, 
organiste  de  la  cour  à  Altenbourg,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  clavecin.  En  1696,  Bestes 
succéda  à  son  maître  dans  son  emploi  ;  il  mou- 
rut en  t732,  après  avoir  occupé  celte  place  pen- 
dant quarante-deux  ans.  L'on  n'a  rien  imprimé 
de  ses  compositions. 

BETHISY  (Jean-Laurent  de),  né  à  Dijon, 
le  1er  novembre  1702,  fut  professeur  de  musique 
à  Paris,  et  se  fit  connaître  par  un  ouvrage  in- 


Digitized  by 


Google 


BETHISY  —  BETTONI 


tituîé  :  Exposition  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique de  la  musique,  suivant  les  nouvelles  dé- 
couvertes ;  Paris,  1754,  in-8°.  Il  y  a  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  ;  Paris,  1754,  in«8«.  L'au- 
teur y  expose  la  théorie  de  l'harmonie  selon  les 
principes  de  Rameau  ;  mais  il  lait  voir  que  ces 
principes  sont  souvent  en  contradiction  avec  la 
pratique.  Toutefois,  ses  exemples  sont  mal  écrits 
et  ne  s'élèvent  pas  an-dessus  de  l'école  fran- 
çaise de  son  temps.  Mattlieson  a  fait  une  criti- 
que de  eet  ouvrage  dans  son  Plus  ultra ,  p. 
465-471.  Dans  la  Biographie  Universelle  de  Mi- 
chaud  on  attribue  à  Bethisy  la  musiqued'un  opéra 
intitulé  :  L'enlèvement  d'Europe.  On  a  aussi  de 
sa  composition  Le  transport  amoureux  et  Le 
volage  fixé,  cantatilles;  Paris,  in-fol.  sans 
date.  Béthlsy  est  mort  à  Paris,  le  19  octobre 
'  1781. 

BETHMANN  (CrouaruN),  excellent  lecteur 
d'orgues  à  Hanovre,  né  en  1783,  est  mort  dans 
cette  ville,  le  7  juillet  1833,  à  l'âge  de  cinquante 
ans.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  un 
nouveau  Ciavicylindre,  dont  Chladni  a  rendu 
compte  dans  la  Gazette  générale  de  musique  de 
LeJpsick  (1834,  n"  51,  pages  826827).  En  1825, 
Betlimann  a  publié  dans  le  même  journal  (n»  36, 
p.  607  et  suiv.)  une  réfutation  d'un  article  que 
Wilke ,  organiste  et  directeur  de  musique  à  Neu- 
Ruppin,  avait  publié  dans  le  numéro  43  de  la 
même  gazette  (page  690),  concernant  la  facture 
1  des  orgues.  Wilke  répondit  à  cette  critique  dans 
le  volume  suivant;  mais  les  observations  de 
Betlimann  n'en  subsistèrent  pas  moins. 

BÉTHUNE  (Le  comte  de),  poète  et  musi- 
cien français  du  douzième  siècle.  Une  chanson 
de  Hugues  d'Oisy,  qui  lui  est  adressée,  semble 
prouver  qu'il  avait  accompagné  Philippe-Auguste 
en  France,  à  son  retour  de  la  Terre  sainte.  On 
connaît  douxe  chansons  notées  de  sa  composi- 
tion :  le  Mss.  7222  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
en  contient  neuf. 

BETTELLA  (Paul),  chapelain  de  la  cathé- 
drale de  Padoue,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  eut  pour  maître  de  com- 
Itosition  Simon  Vesi,  maître  de  Chapelle  à  Forli. 
Il  a  fait  imprimer  un  œuvre  qui  a  pour  titre  : 
Messa  e  Salmi  a  i,  2,  3,  voci  concertait,  con 
violini,  op.  la  ;  Venise,  1677,  in-4° 

BETTIGNIES  (Jean  de),  maître  des  priml- 
riers  de  l'église  Notre-Dame  de  Tonrnay,  dans 
la  première  partie  du  dix-septième  siècle,  est 
connu  par  deux  rondeaux  mis  en  musique  à 
quatre  parties,  lesquels  sont  insérés  dans  un  re- 
cueil qui  a  pour  litre  :  La  pieuse  alouette  avec 
son  tire-lire;  Valenciennes,  1516  et  1621.  2  vol. 
in-8°.  Les  rondeaux  de  Bettignies  se  trouvent  dans 


le  premier  volume  ;  on  trouve  dans  le  deuxième 
Le  pieux  chant  de  Valouette,  à  quatre  parties, 
par  J.  J.,  maître  des  primiciers  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Tonrnay;  ce  qui  a  (ait  croire  à  M .  de  Coits- 
semacker  (Notices  sur  les  collections  musicales 
de  la  bibl.  de  Cambrai,  etc.,  p.  118),  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  que  Bettignies  était  mort 
avant  que  le  deuxième  volume  fût  publié,  en  1621. 

BETTINI  (ÉTinnw)  surnommé  il  Forna- 
rino,  parce  qu'il  avait  été  boulanger,  fut  on  con- 
trapuntiste  distingué  du  seizième  siècle.  Il  eut 
pour  maître  Goudimel,  et  fut  condisciple  de 
Jean  Anlmuccia ,  de  Palestrina ,  d'Alexandre 
Merlo,  et  de  Jean-Marie  Nanini.  En  1562  il  fut 
nommé  chapelain  chantre  de  la  ehapeHe  pon- 
tificale, à  Rome.  Ses  compositions  sont  restées 
en  manuscrit.  L'abbé  Santini  possède  de  ce  mu- 
sicien un  Salvum  me  foc,  et  on  Transeuntê 
Domino,  motets  à  cinq  voix. 

BETTINI  (Girolajio),  compositeur  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  publié  des  messes  è  cinq  voix;  Ve- 
nise, 1647. 

BETTINI  (Maiio),  savant  jésuite  italien, 
né  è  Bologne,  le  6  février  1584,  fut  professeur  de 
morale,  de  philosophie  et  de  mathématiques  an 
collège  de  Parme.  N  mourut  è  Bologne  le  7  no- 
vembre 1657.  On  trouve  beaucoup  de  cliose* 
relatives  à  l'acoustique  éC  à  la  partie  mathéma tique 
de  la  musique  dans  ses  livres  intitulés  1 1*  Apia- 
ria  univers*  philosophie,  mathematiae,  in 
quibus  paradoxa  et  nova  pleraque  machina- 
menta  ad  usus  eximios  traducta  et/acitiimis 
demonstrationibus  confirmata  exhibenlur,  Bo- 
logne, 1641-1645,  3  vol.  in-fol.  —  V  Euclidex 
expHcatus,  1642  et  1645  ;  ouvrage  qni  fait  aussi 
partie  du  précédent  —  JSrarium  philosopha*, 
mathcmathicxy  Bologne,  1648,  m-8* 

BETTONI  (L'abbé  BAnmoLonfi),  savant 
italien,  a  publié  un  recueil  de  dissertations  sons 
ce  titre  :  Osservaztonni  sopra  i  salmi  ;  Ber- 
garoe,  LocatelU,  1786,  2  vol.  in-8*.  La  sixième 
dissertation  du  premier  volume  traite  de  la  mu- 
sique des  anciens,  et  particulièrement  des  Hé- 
breux an  temps  de  David  et  de  Satomon.  La 
septième  dissertation  est  aussi  relali?e  è  des 
objets  de  musique  et  aux  instrumenta  des  Hé- 
breux. 

BETTONI  (Nicolas),  typographe  italien,  né 
è  Porto-Guaro,  petite  ville  du  royaume  Lom- 
bardo-Vénitien.  Après  avoir  rempli  divers  em- 
plois publics  à  Vérone,  è  Udlne  et  à  Brescia,  il 
quitta  la  carrière  administrative,  et  fonda  diverses 
imprimeries  à  Brescia,  à  Padoue,  à  Milan,  et  a 
Porto-Guaro  ;  mais  ces  entreprises  ne  furent  point 
heureuses,  et  Bettoni  fut  obbligé  de  chercher  un 
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refuge  à  Paris,  ou  il  établit  une  nouvelle  imprime- 
rie. Il  cultivait  les  lettres.  Au  nombre  des  opus- 
culesqu'il  a  publiés,  on  remarque  celui-ci  :  Rossini 
et  sa  musique;  Paris,  Bettoni,  1836, 16  p.  in-8°. 

BETT8  (Jojih),  luthier  anglais,  a  joui  de 
beaucoup  de  réputation  dans  son  pays  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-neuvième.  Il  travailla  à  Londres  depuis  1787 
jusqu'en  1823,  époque  de  sa  mort.  Les  instru- 
ments qu'il  fabriqua,  et  surtout  le  commerce 
qu'il  fit  des  anciens  violons,  altos  et  basses  de 
Crémone,  lui  firent  acquérir  une  fortune  consi- 
dérable, dont  ses  neveui,  John  et  Arthur  Betts, 
ont  hérité.  Genx-d  continuent  sa  lutherie  et 
ont  obtenu  une  médaille  à  l'exposition  de  1851, 
imiir  des  imitations  de  violons  d'Amati. 

BETTS  (Arthuh),  neveu  du  précédent,  vio- 
loniste anglais,  naquit  dans  le  comté  de  Lincoln, 
vers  1780.  Son  frère,  fabricant  de  violons  k  Lon- 
dres, Pappela  près  de  lui,  et  lui  fit  donner  les 
premières  leçons  par  Hindmarsh,  violoniste  mé- 
diocre; mais,  après  quelques  mois,  il  eut  le  bon- 
heur de  passer  sous  la  direction  de  Viotti.  Il  re- 
çut aussi  des  leçons  d'Eley  et  de  Russel  pour 
l'harmonie,  et  il  fut  un  des  plus  habiles  profes- 
seurs de  l'Angleterre.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages pour  le  piano  et  pour  le  violon. 

BETZ  (  Sciawki-Jacobine),  connue  sous  le 
nom  de  M-*  Jungert,  née  è  Augsbourg,  en  1745, 
y  prit  des  leçons  de  musique  de  J.  6.  Seyfert, 
et  devint  une  cantatrice  excellente.  Vers  1768, 
elle  passa  an  service  de  la  cour  de  Munich,  en 
qualité  de  première  chanteuse  des  concerts,  et 
y  réunit  tous  les  suffrages.  Elle  vivait  encore  à 
Munich  vers  1811. 

Une  autre  cantatrice  de  ce  nom.  Mu*  Émilia 
Betz,  née  à  Cobourg,  s'est  fait  remarquer  comme 
cantatrice  douée  d'un  beau  talent,  à  son  début 
en  1845,  dans  La  Fille  du  régiment,  Jouée  au 
théâtre  de  la  cour  de  Saxe-Cobourg.  L'éduca- 
tion vocale  de  M»*  Betz  avait  été  faite  è  Vienne  ' 
et  à  Paris. 

BEITF  (Jeaii  lb).  Vog.  Lbbvuv. 

BEURHUS1US  (Frédéric),  philosophe  al- 
lemand, né  à  Menertzhagen,  était  corecteur  à 
Dortmund,  en  1573.  On  a  de  lui  :  Erotematum 
musiess  llbri  duo,  ex  optimis  hujus  artis 
scriptoribus  vera  perspicuaque  methodo  des- 
erlptl  ;  Nuremberg,  1551 ,  in-  8».  Forkel  n'a  pas 
eu  connaissance  de  cette  édition,  qni  esta  la  Bi- 
bliothèque Mazarine.  Il  y  a  des  éditions  de  cet 
ouvrsge  datées  de  Nuremberg  1573,  1580,  1585 
et  1591,  toutes  in-8°.  Celle  de  1585  est  accom- 
pagnée d'une  préface  de  Jean-Thomas  Freig, 
recteur  à  Altorf.  Toutes  ces  éditions  sont  éga- 
lement rares.  L'ouvrage  de   Beurimsius  n'est 


pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  la  musique. 

BEURSE  (  Pibrrb  ou  Pibrqcïh),  organiste 
de  la  chapelle  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de 
Bourgogne,  parait  pour  la  première  fois  dans 
l'état  de  cette  chapelle,  dressé  au  mois  de  novero- 
ble  1474.  Son  nom  est  inscrit  dans  les  registres 
sous  ces  formes  Beurse ,  BeurU ,  Bursin  et 
Veurse  (1).  Beurse  se  trouve  encore  dans  les 
états  de  la  chapelle  ducale  de  Bourgogne  en  1480 
et  l48t  ;  mais  il  n'est  plus  dans  celui  de  novem- 
bre 1492,  et  Gomart,  surnommé  Repolis,  y  est 
inscrit  comme  son  successeur  dans  la  place  d'or- 
ganiste. Une  chanson  à  trois  voix,  sous  le  nom 
de  Beuri  se  trouve  dans  un  manuscrit  qui  a  ap- 
partenu à  Pixérécourt  (voy,  ce  nom)  et  qui  est 
passé  en  Angleterre  :  il  est  vraisemblable  qu'elle 
appartient  à  l'artiste  dont  il  s'agit  ici. 

BEUTLER  (jBAH-GBOBGBs-BjaNAan),  co- 
recteur à  l'école  de  Mttlliausen,  a  publié  en 
1788,  chez  Breitkopf  et  Hsrtel,  à  Leipsick,  des 
Conversations  musicales  pour  le  piano,  en 
deux  parties.  11  arrangea  ensuite  à  quatre  parties 
d'anciennes  mélodies  chorales  du  dix-septième 
siècle,  sur  lesquels  Demme  avait  mis  de  nouvelles 
paroles.  Après  avoir  soumis  ce  travail  au  savant 
organiste  Umbreit,  il  le  publia  sous  ce  titre  : 
Nouveaux  cantiques  de  Demme  sur  d'excel- 
lentes mélodies  anciennes,  arrangées  avec  ac- 
compagnement de  piano  ou  orgue;  Gotha, 
Beckerl799,  in-4©.  On  a  aussi  soua  le  nom  de 
Beutler  des  Menuets  brillants  pour  le  piano; 
Leipsick,  1800. 

BEUTLER  (BlwiÀiïn),né  à  Mûhlhausen  le 
2  décembre  1792,  est  mort  le  2  janvier  1837 
dans  la  même  ville,  où  il  remplissait  les  places 
de  directeur  de  musique  et  de  secrétaire  du 
gymnase.  Après  avoir  terminé  ses  premières 
études  dans  ce  collège,  il  alla  suivre  les  cours  de 
l'université  de  Gottingue,  où  il  s'adonna  parti- 
culièrement à  la  théologie.  L'amour  de  la  mu- 
sique le  lia  avec  Forkel.  De  retour  à  Mûhlhausen, 
il  succéda  à  son  oncle  en  1814  dans  la  place 
d'organiste  à  la  Marienkirche  (  l'Église  de 
Sainte-Marie).  Quelques  années  après,  le  ma- 
gistrat de  la  ville  le  nomma  directeur  de  musi- 
que et  sous-recteur  du  gymnase.  Il  devint  en 
quelques  années  l'âme  du  mouvement  musical 
à  Mûhlhausen,  établit  des  chœurs  de  garçons  et 
de  filles  dans  les  écoles,  et  fut  le  fondateur  d'une 
société  de  chœurs  d'hommes,  en  1830.  Enfin  il 
organisa  à  Mûhlhausen  de  grandes  (êtes  musicales, 
dont  il  fut  le  directeur.  Homme  religieux  et 
d'une  moralité  sévère,  il  jouissait  de  l'estime 
générale.  Il  a  été  l'éditeur,  conjointement  avec 

(1)  Collection  de»  lettre»  patente»  de  l'Audience,  anx  ar- 
chive» dn  royaume  de  Belgique. 
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Hildebrand,  des  mélodies  chorales  pour  le  livre 
de  chant  de  MuhHiausen,  sous  ce  titre  :  Choral- 
Melodieen  fur  dos  Mùhlhauser  Gesangbuch 
zum  Gebrauch  in  Schulen,  in  Kirchen  und 
der  hauslichen  Andacht  ;  Mûblhausen,  Fried, 
Heinrichs  Hofen»  1834,  in-8o. 

BEUTLER  (F...)»  musicien  de  la  chambre 
de  la  cour  de  Bavière,  violoniste  et  virtuose  sur 
le  piano,  né  à  Munich,  vers  1798,  a  vécu  à  Berlin 
vers  1819,  puis  à  Zurich,  et  s'est  fixé  à  Lausanne, 
oa  il  a  été  nommé  directeur  de  musique  en 
1825.  Il  s'y  trouvait  encore  en  1833.  Il  s'est  fait 
connaître  par  quelques  compositions  parmi  les- 
quelles on  remarque  :  1°  Allegretto  pour  le  piano; 
Berlin,  Grobenchùtx.— 2°  Pot-Pourri,  op: 2;  Mu- 
nich, Falter.  —  3o  Six  variations  et  coda.  op.  4  ; 
ibid.  ; — 4°  Six  variations  et  rondo  sur  un  théine 
original,  op.  6;  Ibid.  —  5°  Neuf  chansons  al- 
lemandes; ibid.  —  6°  Pot-Pourri  pour  le  violon, 
sur  un  thème  de  la  Dame  Blanche?  avec  or- 
chestre, op.  15  ;  Leipsick,  Bralkopf  et  Hacrtel. 
—  7°  3  chants  de  société  pour  4  voix  d'hommes. 
op.  13;  ibid.  —  8°  Allegro  poco  andantino, 
pour  piano,  Hambourg,  Schubert.  En  1829, 
Beutler  a  fait  exécuter  une  ouverture  à  grand 
orchestre  de  sa  composition,  et  une  autre  ou- 
verture sur  l'air  français  :  ô  ma  Patrie. 

BEUZIN  (J.  G.),  écrivain  allemand,  incon- 
nu à  tous  les  bibliographes,  de  qui  l'on  a  un 
opuscule  intitulé  :  Beurleilung  der  pantomi- 
mischen  Oper  des  hem  Niccolini  (Critique  de 
l'opéra  pantomimique  de  M.  Niccolini);  Hrfiïrt, 
1751,  •«'4°  d*  4   feuilles. 

BÊVEfUNI  (François),  musicien,  né  vrai- 
semblablement à  Rome,  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  est  cité  comme  auteur  de  la 
musique  d'une  espèce  d'opéra ,  ou  plutôt  d'un 
Mystère,  dont  le  sujet  était  la  Conversion  de 
Saint-Paul.  Ce  mystère  fut  représenté  à  Rome 
en  1480,  par  ordre  du  cardinal  Raphaël  Riari. 
Bonnet  (Histoire  de  la  musique,  tom.  i,  p.  256) 
et  Blankenburg,  dans  le  supplément  à  la  théorie 
des  beaux-arts  de  Sulzer  (t.  2,  p.  457),  disent 
que  cette  pièce  a  été  chantée  d'un  bout  à  l'autre, 
et  se  fondent  sur  un  passage  de  l'épttre  dédîca- 
toire  de  Jean  Sulpicius,  auteur  de  la  pièce,  au 
cardinal  Riari,  où  il  est  dit  que  jusqu'alors  on 
n'avait  jamais  entendu  à  Rome  une  semblable 
ex&ution  en  forme  de  chant.  La  question  reste 
néanmoins  indécise;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  la  musique  de  Beverini  a  du  être 
dans  le  style  du  contrepoint  d'église  de  son 
temps. 

BEVILAQUA(M),  flûtiste  et  virtuose  sur 
la  guitare,  est  né  en  Italie,  et  a  vécu  longtemps 
à  Vienne.  Plus  de  soixante  œuvres  de  musique 


portent  son  nom.  Parmi  ses  productions,  on  re- 
marque :  1°  Trois  duos  concertants  pour  deux 
flûtes;  —  2°  Trois  trios  pour  deux  clarinettes 
et  basson,  —  3°  Quatuor  pour  guitare ,  violon, 
flûte  et  violoncelle,  op.  18.  —  4°  Neuf  varia- 
tions pour  guitare  et  flûte  sur  l'air  :  La  Bion- 
dina.  —  5°  Variations  sur  un  air  allemand, 
pour  guitare  et  flûte  ou  violon,  op.  62.  —  6°  So- 
nate pour  piano  et  flûte  (en  sél),  op  63.  Tons 
les  autres  ouvrages  de  Bevilaqua  consistent 
en  duos  pour  guitare  et  flûte,  piano  et  violon  : 
ils  ont  été  gravés  à  Vienne  et  à  Rome.  Les  au- 
teurs de  la  nouvelle  Encyclopédie  musicale,  pu- 
bliée à  Stuttgard,  disent  que  les  productions  de 
cet  artiste  portent  le  cachet  de  connaissances 
solides  en  musique.  L'un  de  ses  derniers  ouvrages 
est  une  Méthode  de  guitare.  On  n'a  plus  rien 
imprimé  de  Beli  vaqua  depuis  1827. 

BEVIN  (Elway),  habile  compositeur  anglais, 
vivait  vers  la  fin  du  règne  d'Elisabeth.  Il  était 
du  pays  de  Galles;  mais  on  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  naissance,  ainsi  que  celle  de  sa  mort. 
Tallis  fut  son  maître  de  composition  et  l'eut 
pour  successeur  dans  sa  place  à  la  chapelle 
royale,  en  1589.  Peu  de  temps  après,  il  fut  aussi 
nommé  organiste  de  la  cathédrale  de  Bristol; 
mais  il  perdit  ces  deux  emplois  en  1637,  parce 
qu'on  découvrit  qu'il  était  de  la  communion  ro- 
maine. On  trouve  dans  la  collection  de  Bar- 
nard  intitulée  :  First  Book  of  selected  Churh 
Mustek  (1641),  un  service  de  musique  d'église 
qui  y  a  pour  titre  :  M,  Elway  Bevin' s  first  ser- 
vice ofk  und  5  parts.  Cette  composition,  la  seule 
qu'on  connaisse  aujourd'hui  de  Bevin,  a  été  re- 
produite dans  la  grande  collection  de  Boyce  inti- 
tulée Cathedral  Music.  Mais  l'ouvrage  qui  a 
fondé  la  réputation  de  ce  musicien  est  un  traité 
de  composition  intitulé  :  A  brie/  and  short 
Introduction  to  the  art  of  Musicke,  to  teach 
how  to  make  discant  of  ail  proportions  that 
are  in  use  :  very  necessary  for  ail  such  as 
are  desirous  to  at laine  to  Knowledge  in  the 
art,  and  may  by  practice,  if  they  can  sing, 
soon  be  able  to  compose  three,four%  andfive 
parts,  and  also  to  compose  ail  sorts  of  canons 
that  are  usual,  by  thèse  directions,  of  two 
or  three  parts  in  one ,  upon  a  plain  song 
(Courte  introduction  à  l'art  de  la  musique,  etc.)  ; 
Londres,  1631,  in-4°  de  152  pages.  Ce  livre  est 
devenu  très-rare.  On  y  trouve  des  règles 
pour  la  construction  de  toutes  les  espèces  de 
canons,  avec  des  exemples  jusqu'à  six  parties. 
Kollmann  a  rapporté  et  expliqué  cinq  canons 
extraits  de  l'ouvrage  de  Bevin  dans  son  Essay 
on  praciical  musical  composition,  chapitre  IX, 
et  planches  40  et  41.    Bevin  fut  le  maître  du 
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Dr.  William  CliiW.  Burney  a  dit  de  lui  (  ffis- 
iory  ofMusic.t  vol,  III,  p.  327)  :  «  Bovin  fat 
m  réellement  un  nomme  de  génie  :  il  est  regret- 
«  table  qu'on  plus  grand  nombre  de  ses  compo- 
«  sitions  n'ait  pas  été  conservé.  » 

BEYER  (Jeàh-Sabcbl),  né  à  Gotha,  vers 
1680,  fut  d'abord  cantor  à  l'école  de  Weis- 
aenfels,  et  ensuite  directeur  de  musique  à 
Freyberg,  où  il  demeura  depuis  1703  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1744.  Il  s'est  fait  connaître 
également  comme  compositeur  et  comme  écri- 
vain didactique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1*  Primx  Une»  musicœ  vocalis,  dass  ist 
kurze,  leichte,  grùndliche  und  richtige  An- 
wtisung,  wie  die  Jugend,  sowohl  in  den 
atffentlichen  Schulen,  als  auch  in  der  Privât- 
Information,  ein  musikalisches  Vokalstûck 
wohl  und  richtig  sinçen  tu  lernen,  ouf  s 
k&rtz  te  kann  unterrichtet  werden,  mit  un- 
terschiedlichen  Canonibus,  Fugen,  Soliciniis, 
Biciniis,  Arien  und  einem  Appendice,  100- 
rinnen  allerhand  lateinische,  Jranzcssische 
und  italUtnische  Termini  musici  tu  finden, 
etc.  (Introduction  courte,  facile,  fondamentale  et 
exacte  à  la  musique  vocale,  etc.)  ;  Freyberg,  1703, 
14  feuilles  in-4°  obi.  Une  seconde  édition  a  été 
publiée  dans  le  même  format  à  Dresde,  en  1730, 
mais  réduite  à  la  moitié,  par  la  suppression  des 
exemples  de  canons,  de  fugues,  etc.  —  2°  Mu- 
sikalischer  Vorrath  neu  variirter  FestchoraU 
Gesamge,  au/ dem  Clavier,  in  fianto  undBasso, 
%um  Gebrauch  sowohl  beym  cçffentUchen  Got- 
tesdienst,  ait  beliebiger  Haus-Andacht  (Ma- 
gasin musical  de  nooveaux  chants  simples  variés, 
pour  clavecin  avec  soprano  et  basse,  etc.),  pre- 
mière partie;  Freyberg,  1716,  in-4*;  deuxième 
partie,  1716;  troisième,  idem,  1719.  —  3°Geis- 
UicA-musikalische  Seelen-Freude,  bestehend 
au*  72  Concert-Arien  von  2  vocal  und  5  un- 
terschiedtichen  InstrumsntaUStimmen ,  ouf 
aile  Sonn-und  Fest-Tage  zu  gebrauchen. 
(L'âme  joyeuse,  spirituelle  et  musicale,  consistant 
en  soixante-douze  airs  concertants  pour  deux 
voix  et  cinq  instruments,  etc.)  ;  Freyberg,  1724. 
in-4* 

BEYER  (...),  physicien,  Allemand  de  nais- 
sance, domicilié  à  Paris,  y  inventa  on  instrument 
composé  d*  lames  de  verre  frappées  par  des 
marteaux,  dans  la  forme  d'an  piano,  et  qui 
fut  appelé  Glass-chord  par  Franklin.  Un  pia- 
niste, nommé  Schunck,  le  joua  en  public  pen- 
dant quinze  jours,  au  mois  de  novembre  1765. 
Cet  instrument  a  été  employé  avec  succès  à 
ropéra,  dans  les  Mystères  <TIsist  pour  rem- 
placer la  flûte  enchantée.  C'est  ce  même  instru- 
ment, dépouillé  de  son  clavier,  et  frappé  par  un 
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simple  marteau  de  liège,  qui  a  été  rendu  popu- 
laire à  Paris. 

BEYER  (Feedimajid),  l'un  des  fabricants 
les  plus  actifs  de  cette  musique  de  piano  sans 
idées  et  sans  valeur,  sur  des  danses  ou  des  airs 
d'opéras,  que  l'époque  actuelle  voit  éclore  chaque 
jour.  Les  renseignements  me  manquent  sur  sa 
personne.  11  a  commencé  à  se  faire  connaître 
vers  1640,  et  déjà  on  a  imprimé  sous  son  nom 
quelques  centaines  de  morceaux  (en  1659)  ;  ce 
pendant  Gassner  n'en  parle  pas  dans  son  lexique, 
qui  a  paru  en  1649.  La  plupart  des  productions 
de  M.  Beyer  ayant  été  publiées  chez  Schott, 
à  Mayence,  et  chez  Simrock,  à  Bonn,  il  est  vrai- 
semblable qu'il  habite  dans  quelque  ville  des 
bords  du  Rhin. 

BEYLE  (Marik- Henri)  (1),  littérateur 
français  qui  s'est  caché  sous  plusieurs  pseudo- 
nymes, notamment  sous  celui  de  Stendhal,  naquit 
à  Grenoble,  le  23  janvier  1763,  et  mourut  à  Paris 
le  23  mars  1842.  Fils  d'un  avocat  au  parlement 
de  Grenoble,  il  eut  d'abord  pour  précepteurs  des 
prêtres,  qoi  lui  firent  prendre  en  aversion  leur  en- 
seignement sévère  ;  puis  il  entra  à  l'école  centrale 
de  sa  ville  natale  en  1795,  en  suivit  les  cours 
pendant  quatre  ans,  et  y  obtint  des  succès. 
En  1799  il  se  rendit  à  Paris,  et  y  trouva  un  lo- 
gement dans  la  maison  de  M.  Daru,  allié  de  sa 
famille.  U  se  destinait  à  entrer  à  l'École  poly- 
technique ;  mais  ennemi  du  travail,  il  ne  put  se 
mettre  en  état  d'y  être  admis.  M.  Daru  essaya  alors 
de  le  placer  dans  l'administration  :  il  y  montra 
la  même  incapacité,  et  en  sortit  pour  aller  étudier, 
dans  l'atelier  de  Regnault,  la  peinture,  qui  ne  lui 
réussit  pas  mieux.  En  1600,  il  suivit  M.  Martia 
Daru  en  Italie.  Arrivé  à  Milan ,  il  essaya  de 
nouveau  de  l'administration  dans  les  bureaux 
du  gouverneur  de  la  Lombardie,  s'en  dégoûta 
bientôt,  et  entra  comme  maréchal  des  logis 
dans  le  sixième  régiment  de  dragons  :  six  mois 
après  il  obtenait  par  ses  protecteurs  l'épaulette 
de  sous-lieutenant,  et  en  cette  qualité  il  prit  part 
aux  combats  que  l'armée  française  livra  en  Ita- 
lie. La  carrière  militaire  n'ayant  pas  pour  lui 
plus  d'attrait  que  toutes  celles  qu'il  avait  essayées, 
U  donna  sa  démission  à  la  paix  d'Amiens,  en  1 602, 

(ti  Dana  I«  première  édition  de  ta  Biographie  universelle 
de*  Musiciens  ^  J'ai  donné  a  Bevle  les  prénom*  de  Louis- 
Alexandre  César,  d*aprè*  la  France  Littéraire  de  M.  Qoé- 
rard  (t  l«,p.  SU).  M.  P.  Colniub-de»-Battue  l'appelle  Jr- 
thur-Louis-JtoxandreCésar,  dans  ton  Catalogue  des 
Dauphinois  dignes  deMénuHre illto,  la  8*)  ;  maU  M.  Que- 
rard  aaaure  (dans  La  Littérature  contemporain*,  six*  dé- 
ele,  t.  S,  p.  Ut,  note)  que  le  véritable  prénom  de  Beyle 
est  Henri,  et  le  Nouvelle  Biographie  universelle  de  M  H. 
aUcnaud,  à  laquelle  j'emprunte  les  détails  Biographi- 
ques de  cette  notice,  le  nomme  Marie- Henri*  (t.  V, 
coLSW.) 
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et  retourna  à  Grenoble  reprendre  l'existence  oi- 
sive pour  laquelle  fl  avait  un  penchant  décidé.  Ce- 
pendant, sans  fortune,  il  avait  besoin  d'an  état  : 
on  essaya  de  lui  en  donner  un  en  le  faisant  en- 
trer dans  une  maison  de  commerce  à  Marseille, 
en  1805;  H  n'y  put  rester  une  année  entière.  De 
retour  à  Paris,  il  partit  pour  l'Allemagne,  avec 
M.  Dam,  en  1806,  et,  grâce  à  son  protecteur,  il 
fut  nommé  intendant  des  domaines  de  l'empereur, 
à  Brunswick,  puis,  en  1807,  adjointd'un  commis- 
saire des  guerres.  En  18 10,  il  entra  au  conseil  d'É- 
tat comme  auditeur,  et  fut  peu  après  chargé  des 
fonctions  d'inspecteur  de  la  comptabilité  dn  mo- 
bilier et  des  bâtiments  de  la  couronne,  fonctions 
qu'il  abandonna  en  1812,  pour  accompagner  H. 
Daru,  en  amateur,  dans  la  campagne  de  Russie. 
En  1814,  il  retourna  à  Grenoble  avec  le  titre  d'ad- 
joint an  commissaire  extraordinaire; mais  immé- 
diatementaprès  la  première  invasion  de  la  France, 
.  il  alla  se  fixera  Milan,  ou  il  passa  sept  années, 
trouvantaesmoyensd'existence  dans  les  nombreux 
articles  qnll  fournissait  aux  revues  françaises  et 
anglaises.  11  s'y  trouvait  parfois  des  révélations 
sur  la  situation  de  laLombanfte  qui  fixèrent  l'at- 
tention de  la  police  autrichienne  :  elle  l'obligea 
à  retourner  à  Paris  en  1821.  Il  y  resta  jus- 
qu'en 1830,  uniquement  occupé  de  travaux  litté- 
raires. La  révolution  de  juillet  loi  fut  favorable  en 
loi  procurant,  le  ÎS  septembre  1830,  le  brevet 
de  consul  de  France  à  Trieste.  M.  de  Metternich 
lni  ayant  refusé  Vexequatur,  il  alla  à  Civita- 
Vecchia  remplir  les  mêmes  fonctions,  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort.  J'ai  connu  Beyle  en  1830,  dans 
les  bureaux  delà  rédaction  do  journal  Le  Temps  : 
c'était  un  gros  nomme,  fort  insouciant,  fort  som- 
meillant,  et  dont  la  conversation  n'indiquait  pas 
l'esprit  qu'il  a  mis  dans  ses  livres.  Il  ne  savait 
causer  que  la  plume  à  la  main. 

Beyle  dénota  mal  dans  la  littérature;  car  ce  fut 
par  un  plagiat.  Un  livre  intéressant  de  Carpani 
avait  été  publié  sous  ce  titre  :  Le  Haydine,  ov- 
vero  lettere  su  la  viia  e  le  opère  del  maestro 
Giuseppe  Haydn  (Voyez  Caupam)  :  il  tomba 
entre  les  mains  de  Beyle,  qui  le  traduisit  en 
français,  et  le  publia  sous  le  pseudonyme  de 
flombet,  et  sous  ce  titre  :  Lettres  écrites  de 
Vienne  en  Autriche  sur  le  célèbre  compositeur 
Joseph  Haydn,  suivies  d'une  vie  de  Mozart, 
et  de  considérations  sur  Métastase  et  Vétat 
présent  de  la  musique  en  France  et  en  Italie; 
Paris,  Didot,  1814,  in-8°  de  460  pages.  Cette 
traduction,  achevée  à  Londres,  rat  elle-même 
tradniteen  anglais  quelques  annéesaprès.  Le  titre 
de  la  version  anglaise  est  :  Ikves  of  Haydn 
aud  Mozart,  in  a  séries  of  letters,  translated 
from  the  french;  Londen,  Murray,  1817,  in-8* 


de  493  pages.  La  supercherie  était  trop  évidente 
pour  que  Carpani  gardât  le  silence.  11   attaqua 
le  plagiaire  pseudonyme  avec  autant  de  force  que 
de  vivacité  dans  deux  lettres  écrites  de  Vienne, 
les  15  et  20  août  1817,  qui  parurentdans  lajftio- 
va  série  del  GiornaledelPItaliana  letteraiura, 
t.  X,  Padova,  1817,  p.  124-140,  avec  ce  titre: 
Lettere  due  delYautore  délie  Haydine,  Giu- 
seppe Carpani,  milanese,  al  sig.  Âlessandro 
Cesare  Bombet,  francese,  sedicenle  autore 
délie  medesime.  A  ces  lettres  étaient  jointes 
des  déclarations  de  Salieri,  Weigl,  Frieberth, 
du  conseiller  de  légation  saxone  Griesinger,  et 
de  M"e  Kurzbeck,  lesquelles  disaient  que  Car- 
pani était  le  véritable  auteur  des  Haydines,  et 
que  le  livre  de  Bombet  n'en  était  qu'une  simple 
traduction.  Quelques   journaux   littéraires   de 
l'Allemagne    reproduisirent  la  réclamation  de 
Carpani,  et  le    Journal  de  Paris  en  donna 
un  extrait  au  mois  d'octobre  1817,  avec  des  ré- 
flexions désagréables  pour  Beyle,  qui  n'essaya 
pas  de  répondre  à  ces  attaques,  mais  qui  ne  re- 
produisit pas  moins  son  livre  avec  le  titre  de  vies 
de  Haydn,  Mozart  et  Métastase.  Paris,  De- 
launay,  1817,  in-8°.  Cette  foi*  il  avait  cliangé  le 
pseudonyme  de  Bombet  en  celui  Ce  Stendhal. 
M.  Quérard  s'est  trompé  (dans  la  France  Litté- 
raire, t  1er.,  p.  325)  lorsqu'il  a  considéré  les 
Lettres  écrites  de  Vienne  et  les  Vies  de  Haydn 
et  de  Mozart  comme  des  ouvrages  différents.  Il 
n'a  pas  connu  non  plus  le  titre  exact  de  la  pre- 
mière édition.  Carpani  semble  avoir  été  destiné 
à  être  pillé  ou  imité  par  Beyle.  Il  avait  lait  in-  ' 
sérer  dans  les  journaux  d'Allemagne  et  d'Italie 
depuis  1818  jusqu'en  1822,  diverses  lettres  sur 
Rossini  et  sur  plusieurs  autres  compositeurs  du 
même  temps,  particulièrement  sur  Tancrediet 
sur  Freyrchûtz  ;  ses.  lettres  ont  été  réunies  de- 
puis lors  avec  quelques  autres  morceaux  du  même 
auteur,  sous  ce  titre  :  Le  Rossiniane  ossia  let- 
tere musico-teatrali.  Or,  Beyle  publia,  en  1823, 
une  Vie  de  Rossini  (Paris,  Bouland,  deux  parties 
in-8*),  qu'il  reproduisit  l'année  suivante,  comme 
une  édition  nouvelle,  au  moyen  d'un  nouveau  fron- 
tispice. Ce  livre,  mis  au  jour  sous  le  nom  de  Sten- 
dhal, renferme  une  grande  partie  des  opinions 
exprimées  par  Carpani  sur  Tancrède  de  Ros- 
sini,'sur  Freychûtz,  de  Weber,  sur  Otello,  et 
sur  beaucoup  d'autres  productions  de  l'école  mo- 
derne. Le  reste,  particulièrement  la  partie  bio- 
graphique, a  pour  base  des  anecdotes  recueillies 
à  la  légère  par  l'auteur,  et  quelques  faits  em- 
pruntés aux  almanachs  de  spectacles  publiés  à  Ve- 
nise et  à  Milan.  Tout  cela  est  rempli  d'inexactitu- 
des. Quant  à  la  forme  de  l'ouvrage,  on  y  remarque 
le  même  désordre  que  dans  toutes  les  autres  pro- 
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duclions  de  Beyle.  Quelques  pages  ont  le  cachet 
do  talent  qu'on  ne  peut  refuser  à  l'écrivain,  et  qui 
a  fait  le  succès  de  ses  romans,  de  ses  peintures 
de  mœurs  et  de  ses  brochures  ;  mais  les  contra- 
dictions y  fourmillent  ;  les  jugements  et  les  cri- 
tiques accusent  une  ignorance  complète  de  l'art 
et  un  esprit  tout  rempli  de  préjugés  ;  enfin,  en  dé- 
pit de  son  goût  apparent  pour  la  nouveauté,  on 
y  voit  que  Beyle  a  des  habitudes  et  des  affec- 
tions pour  les  souvenirs  de  sa  jeunesse.  Le  pro- 
fesseur Wendt,  qui  a  publié  à  Letpsick,  en  1824, 
une  traduction  allemande  du  livre  de  Beyle,  en  a 
corrigé  les  inexactitudes  dans  des  notes.  11  en  a 
été  fait  une  traduction  anglaise,  publiée  à  Lon- 
dres, en  1826,  1  vol.  m- 12.  Des  éditions  en  ont 
été  faites  en  Belgique;  et  il  en  a  été  publié  une 
nouvelle  à  Paris,  en  1854,  on  vol.  in- 12,  avec 
quelques  additions.  Les  oovrages  de  Beyle, 
étrangers  à  la  musique,  sont  :  1°  Une  Histoire 
delà  Peinture  en  Italie;  Paris,  1877, 2  vol.  in-8o, 
reproduite  plusieurs  fois  avec  des  changements 
de  titres  comme  des  éditions  nouvelles.  —  2* 
Rome,  If  aptes  et  Florence  en  1817  ;  Paris,  1817, 
in-8°.  —  3*  De  V Amour;  Paris,  1722,  2  vol. 
in-l 2;  production  audacieuse  et  immorale.  —  4° 
Annonce,  roman;  Paris,  1827,  3  vol.  in- 12.  — 
5*  Promenades  dans  Rome;  Paris ,  1829,  2  vol. 
in-8*.  —  6*  Rouge  et  Noir,  chronique  du  dix- 
neuvième  siècle;  Paris,  1831,  2  vol.  in-8».  — 
7°  Mémoires (Tun  Touriste;  Paris,  1838,  2vol. 
in-8°.  —  8°.  La  Chartreuse  de  Parme;  Paris, 
1839,  2  vol.  in-8*.  C'est  la  meilleure  production 
de  l'auteur.  —  9°  Quelques  brochures  de  cir- 
constance, etc. 

BEYSSELIUS  (Jonocos),  conseiller  impé- 
rial, philosophe,  orateur  et  poète,  né  à  Aix-la- 
Chapelle,  vécut  de  1454  à  14o4.  Au  nombre  de 
ses  écrits,  Trithèrae  (De  Script.  BccUs.,  p.  395), 
place  un  dialogue  De  optimo  génère  musicorum, 
lib.I. 

BEZEGUI  (Ange-Michel),  compositeur  et 
bon  violoniste,  né  à  Bologne  en  1670,  vint  à 
Paris  vers  1684,  et  devint  chef  de  ta  musique  de 
Fagon,  surintendant  des  finances.  II  eut  le  mal- 
heur de  se  casser  le  bras,  et  son  protecteur  lui 
assura  une  existence  aisée,  mais  qui  ne  le  con- 
sola jamais  de  son  accident  11  mourut  en  1744. 
On  connaît  de  lui  :  Sonate  a  violino  solo  e 
violonctllo  o  basso  continua,  op.  1',  Amster- 
dam, Roger,  in-fol.  obi. ,  et  un  livre  de  pièces 
de  clavecin. 

B1AGOI  (Alamanko),  compositeur  italien, 
né  en  Lombardie,  a  fait  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  Milan.  Fixé  à  Florence  vers 
1838,  il  y  occupe  les  positions  de  matlre  de 
chapelle  de  Hnstitut  musical  de  cette  ville,  et 


de  premier  violon  de  la  cour  de  toscane.  Son 
débot  dans  la  composition  dramatique  eut  lieu 
au  théâtre  de  la  Pergola,  à  Florence,  le  16  sep- 
tembre 1840,  par  l'opéra  intitulé  /  Petromiani 
ed  i  Geminiani,  dont  le  librctto  n'était  antre 
que  celui  de  la  Secchia  r api  la,  mis  précédem- 
ment en  musique  par  Zingarelli  et  plusieurs 
autres  compositeurs.  Biaggi  avait  écrit  une  ou- 
verture à  grand  orchestre,  pour  un  concert  du 
Conservatoire  de  Milan,  qu'il  a  ensuite  arrangée 
pour  le  piano  à  quatre  mains,  et  qui  a  été  pu- 
bliée chez  Ricordi.  On  connaît  aussi  de  lui  une 
messe  de  requiem  à  quatre  voix  et  orchestre,  en 
partition  ;  Florence,  Ferdinand  Lorenzi,  in-fol.  Les 
journaux  italiens  ont  annoncé,  en  1855,  la  re- 
présentation, au  théâtre  Léopold  de  Florence,  de 
l'opéra  Gonzalvo  di  Cordova,  musique  com- 
posée par  Alessandro  Siagi  :  il  est  vraisem- 
blable qu'il  y  a  là  une  erreur  typographique,  et 
qu'il  faut  lire  Alamanno  Biaggi. 

BIAGIOLI  (Nicolas- Josapoat),  grammai- 
rien et  littérateur,  né  en  1761,  à  Vizzano,  dans 
l'état  de  Gènes,  fit  ses  études  à  Rome,  et  lut  pro- 
fesseur à  l'université  dlJrbiuo  dés  l'âge  de  dix- 
sept  ans.  Après  avoir  été  préfet  de  Rome  pen- 
dant l'occupation  de  l'Italie  méridionale  par  les 
armées  de  la  République  française,  il  fût  obligé 
de  se  réfugier  à  Paris,  en  1798,  et  d'y  ouvrir  des 
cours  de  langue  et  de  littérature'  italienne  pour 
vivre.  Il  y  mourut  des  suites  d'une  fluxion  de 
poitrine,  le  13  décembre  1830.  On  a  de  Bia- 
gioti  des  Mitions  estimées  du  Dante  et  de  Pé- 
trarque, une  grammaire  italienne  qui  a  eu  beau- 
coup d'éditions,  des  poésies  latines  et  italiennes, 
ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages  sur  lesquels 
on  peut  consulter  le  supplément  de  la  Biogra- 
phie universelle  de  MM.  Michaud.  Biagioli  n'est 
cité  ici  que  pour  un  poème  intitulé  :  La  nascità 
del  gran  Rossini  ;  Paris  1823,1  feuille  in-4*. 

BIAGIOLI  (...)  une  petite  sonate  pour  le 
piano,  intitulée  La  Caccia,  a  été  publiée  sous  ce 
nom,  chez  Ricordi,    à  Milan. 

BI ANCA  (...),  maître  de  chapelle  à  Naples, 
naquit  dans  cette  ville  en  1788.  Artiste  sans  génie, 
il  a  donné  plusieurs  opéras  qui  sont  déjà. ou- 
bliés ;  on  n'a  le  nom  que  d'un  seul,  Zoraïde  e 
Corradino.  De  1815  à  1825,  il  a  lait,  comme 
chanteur,  un  long  voyage  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  en  France;  mais  il  n'a  pu  réussir  à 
se  faire  remarquer. 

BIANGH1  (PiEKBB-AirroutE) ,  compositeur, 
né  à  Venise,  vers  1530,  fut  d'abord  chanoine 
régulier  de  Saint-Sauveur  dans  cette  ville,  et 
ensuite  chapelain  de  l'archiduc  Ferdinand  d'Au- 
triche. On  a  de  lui  :  1°  Il  primo  libro  délie 
cansoni  Napoletane  a  tre  voci;  Venise,  1572, 
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in-8°.  G.  Albericl  dit  {Cotai  brève  degl  illust. 
Scritt.  Veneziani,  p.  77)  qu'on  autre  ouvrage 
de  Blanchi  a  été  publié  à  Venise,  vers  1605, 
mais  il  n'en  indique  ni  la  nature,  ni  le  titre.  Enfin 
on  a  de  lui  :—  2°  Saeri  concentus,  oclovocibus, 
tum  vivse  vocis,  tum  omnium  instrumenta» 
rum  generi  decantandii  Venise,  1609,in-4°. 
Abraham  Schad  a  inséré  des  motets  de  ce  com- 
positeur dans  son  Promptuarium  musieum. 
(Voy.  Schad.) 

BIANCHI  (Jacques),  compositeur  italien, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  do  seizième  siècle, 
et  paratt  avoir  été  attaché  au  service  des  ducs 
de  Bavière.  Un  recueil  de  motets  de  cette 
époque  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque Royale  de  Munich,  sous  le  numéro  41, 
renferme,  sous  le  nom  de  ce  musicien,  le  motet 
à  huit  voix  Verbum  iniquum  et  dolosum. 

BIANCHI  (André),  né  à  Saraana,  dans  le 
pays  de  Gènes,  vers  1580,  fut  d'abord  musicien 
au  service  d'un  noble  Génois  nommé  Carlo 
Cibo9  et  ensuite  organiste  de  la  collégiale  de 
Chiav ari.  Il  a  fait  imprimer  divers  ouvrages  de 
sa  composition  :  1©  MotettieMesiea  otto  voci; 
Venise,  1611,  in-4°.  —  2<>  Motetti  a  due,  tre  e 
quattro  voci  ;  Anvers,  1626,  in-4*.  Ce  dernier 
ouvrage  doit  être  une  deuxième  édition.  On 
trouve  des  motets  d'André  Biancbi  dans  le 
Promptuarium  musicum  d'Abraham  Schad. 
(Foyescenom.) 

BlANCHI(JcLES-CfeAR),  compositeur  ita- 
lien du  dix-septième  siècle,  a  publié  Motetti  de 
Beata  Virgine  a  1-5  voci,  e  Missa  a  quattro 
voci;  Venise,  1620.  Une  seconde  édition  a  paru 
à  Anvers,  1637,  in-4*.  On  lit  au  titre  de  celle-ci: 
1537  ;  mais  c'est  évidemment  une  faute  d'impres- 
sion, car  on  trouve,  à  la  suite  des  motets  de 
Biancbi,  des  litanies  à  six  voix  de  Cl.  Monteverde. 

BIANCHI  (Christophe),  compositeur,  né  à 
Rome  an  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a  fait  imprimer  dans  cette  ville,  vers  1650,  une 
sorte  dniraité  de  composition  sous  ce  titre  :  Ta- 
vola  oVimparar*  a  formare  passagi  e  fughe 
ed  intavolarli  per  il  liuto,  gravieembalo,  vio- 
lone  e  viola  da  gamba  (vid.  Mersen.  lia.  1. 
De  Instrum.  harm.  Prop.  7). 

BLANCHI  (  Lb  P.  Jbân-Baptist»),  moine  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  naquit  à  Gènes,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et  fit  ses  vœux 
au  couvent  de  Bologne.  Il  était  organiste  et 
compositeur.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
MadrigaU  a  due  être  voci.  op.  1*,  Bologne, 
Jacques  Monti,  1675,  in-4». 

BIANCHI  (EcsKBs),«n  latin  Blancus,  cor- 
delier,  entra  fort  jeune  dans  son  ordre,  au  cou- 
vent de  Modène.  Il  était  né  à  Milan,  vers  le  mi- 


lieu du  dix-septième  siècle.  Argelati  et  PiccIneW 
vantent  son  savoir  dans  les  langues  hébraïque, 
grecque,  allemande,  française  et  espagnole,  ainsi 
que  dans  les  mathématiques,  l'architecture  et 
l'astronomie.  On  croit  qu'il  est  mort  vers  1725. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  suivant  : 
Regole  per  fabricar  un  organetto,  che  anco  è 
gravieembalo,  quale  a  forza  di  ruote  da  per 
se  suona  due  o  tre  ariette.  Argelati,  qui  indique 
cet  écrit  (Bibl.  Script.  Mediolan.9 1.  2, 2e  part, 
col  180.  B.),  ne  fait  pas  connaître  s'il  est  im- 
primé. 

BIANCHI  (Jean),  compositeur  de  musique 
instrumentale,  né  à  Ferme,  vers  1660,  vivait 
encore  à  Milan  en  1710.  Le  catalogue  de  Roger, 
d'Amsterdam ,  indique  les  ouvrages  suivants  de 
sa  composition  :  1°  Dodici  sonate  a  tre,  op.  I, 
in-folio.  —  ,2°  Sei  concerti  da  chiesa  a  quat- 
tro stromenli ,  op.  2.  —  3°  Sei  sonate  a  tre 
op.  3. 

BIANCHI  (François),  compositeur  drama- 
tique et  maître  de  chapelle  à  Crémone,  naquit 
dans  cette  ville  en  1752.  Il  viol  à  Paris  en  1775, 
et  y  fut  attaché  comme  claveciniste  au  Théâtre- 
italien,  où  il  donna,  dans  la  même  année,  La  Ré- 
duction de  Paris,  en  un  acte,  et  Le  Mort  marié, 
en  1777.  Trois  ans  après,  il  quitta  son  emploi 
pour  aller  composer  s  Florence  l'opéra  de  Castor 
e  Polluée,  qui  réussit.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
Il  TrUmfo  délia  Pace,  à  Venise,  en  1782.  —  - 
3*  Demofoonte,  1783.  —  4*  Arbace,  1783.  — 
5*  Cajo  M ario,  à  Naples,  1784.  —  V  BriscUU, 
à  Turin,  1784.  —  V  la  Caccia  (TEnrico  /F» 
à  Venise,  1784.  —  8°  Asparde  principe  Bat- 
triano,  1784,  à  Rome.  —  9*  Il  Medonte,  àReg- 
gîo,  en  1785.  C'est  dans  cette  même  année,  1785, 
que  Biancbi  obtint  la  place  d'organiste  du  second 
orgue  de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc  à  Ve- 
nise. 11  n'avait  aucune  pratique  de  l'orgue,  dit 
M.Caffi,  et  était  complètement  inhabile  à  rem- 
plir cet  emploi  ;  de  plus  il  avait  pour  concurrents 
des  nommes  de  talent  tels  que  Gazzaniga,  Salva- 
tor  Péril lo,  le  savant  compositeur  Furlannetfo 
et  d'autres;  maUla  protection  prévalut  en  faveur 
de  Bianchi,  et  il  obtint  la  place,  sans  concours, 
par  un  décret  des  procurateurs  de  la  chapelle, 
en  date  du  21  janvier  1785.  Bien  qu'il  en  touchât 
le  traitement ,  il  n'en  remplit  jamais  les  fonctions. 
Le  scandale  de  son  incurie  à  cet  égard  devint 
tel ,  que ,  dans  leur  ressentiment,  les  procurateurs 
rendirent  un  décret,  le  20  novembre  1791,  par 
lequel  la  démission  de  sa  place  lui  était  donnée 
pour  avoir  méconnu  les  devoirs  de  son  emploi, 
et  qui  ordonnait  qu'il  cessât  de  recevoir  les  émolu- 
ments attachés  à  cette  place.  Mais  cette  fois  encore 
la  protection  l'emporta  sur  la  justice,  et  le  29  fé- 
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vricr  1793  son  emploi  lui  fut  rendu.  Ce  ne  fat  que 
pour  un  petit  nombre  d'années;  car  la  république 
de  Venise  cessa  bientôt  d'exister.  Biancbi  fut  aussi 
x  attaché  comme  maître  au  conservatoire  des  Men- 
dicanti,  etépoma  Bianea  Sachetti,  une  de  ses 
élèves  les  plus  distinguées  dans  l'art  du  chant, 
sur  le  piano  et  sur  la  harpe. — 10°  II  Dissertore , 
à  Venise,  en  1785.  Cet  ouvrage  avait  été  écrit 
pour  Pacchiarotti ,  qui  parut  sur  la'  scène  avec 
l'habit  de  soldat  français,  ce  qui  déplut  tant  aux 
Vénitiens,  qu'ils  refusèrent  d'entendre  l'ouvrage 
jusqu'au  bout;  mais,  peu  de  temps  après, la  du- 
chesse  de  Courlande,  passant  par  Venise,  désira 
d'entendre  cet  opéra,  qu'on  joua  par  condescen- 
dance pour  elle,  et  dont  la  musique  excita  de  tels 
transports  d'admiration ,  que  l'ouvrage  devint  le 
favori  du  même  public  qui  l'avait  d'abord  rejeté. 

—  1 1»  La  Villanella  rapita,  en  1785.  —\Y  Pi- 
ranha et  TUbe,  en  1786.  —  13°  La  Verginedel 
Sole,  en  1786,  à  Venise.  —  14°  Sciptone  A/ri- 
cano,  à  Naples,  1787.  —  15»  La  Secehia  rapita, 
1787.  —  18»  L'Or/ano  délia  China,  à  Venise, 
1787.  —  17#  Pisffrro,  à  Venise,  1788.  — 18°  Me- 
senzio ,  k  Naples ,  1 788.  —  1 9*  Alessandro  nelV  ' 
lndie,  à  Brescia,  1788.  —  20»  Tarara,  un  de 
ses  plus  beaux  outrages.  —  21°  II  Ritratto,  k 
Manies,  1788.  —  22»  L'inglese  slravagante, 
178»,  à  Bologne.—  23°  //  Gatto,  1789,  à  Brescia, 

—  24#  La  Morte  di  Giulio  Cesare,  1789,  k  Ve- 
nise. —  25*  L'Arminio,  1790,  à  Florence.  — 
26*  La  Dama  oUzarra,  k  Borne,  1790.  — 
27°  Cajo  OstUio,  k  Rome,  1791.  —  28*  Agar, 
oratorio,  k  Venise,  1791.  —  29°  Joas,  oratorio, 
1791.  —30°  llftntoAstrologo,  1792.  —  31°Z* 
Capricciosa  ravveduta,  1793.  —  32°  VOlan- 
dese  in  Venezia,  en  1784.  —  33°  Lo  Strava- 
gante,  1795.  Vers  1796,  Biancbi  se  rendit  à 
Londres,  où  11  écrivit,  en  1797,  Zenobia;  dans 
la  même  année  il  donna  Inez  de  Castro ,  pour 
M*  Billington,  et  ensuite  Aei  e  Galatea.  La  Se- 
miramide  fut  écrite,  en  1798,  pour  la  signora 
Beoti,  et,  l'année  suivante,  Biancbi  donna  Mérope, 
Je  meilleur  de  ses  ouvrages.  Le  style  de  ce  com- 
positeur est  gracieux,  mais  n'a  rien  d'original. 
Ce  n'est  qu'une  imitation  de  la  manière  de  Pai- 
sielk)  et  de  celle  de  Cimarosa.  De  tous  ses  opéras, 
le  seul  qui  ait  été  représenté  k  Paris  est  La  Vil- 
lanella rapila,  joué  d'abord,  eh  1790,  au  théâtre 
de  Monsieur,  et  repris  en  1804  et  en  1807.  Biancbi 
avait  écrit  un  traité  théorique  sur  la  musique, 
qu'il  envoya  à  Paris  pour  être  soumis  à  l'examen 
de  Lacépède,  de  Ginguené  et  de  M.  de  Prony, 
lorsqoe  la  paix  d'Amiens  eut  ouvert  les  commu- 
nications entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais  la 
guerre  étant  sur  le  point  d'être  déclarée  de  nou- 
veau, le  manuscrit  fut  renvoyé  à  son  auteur.  Cet 


ouvrage  a  été  confié  par  sa  veuve  (plus  tard 
M"«Lacy)  à  l'éditeur  du  Quarterlg  musical 
Beview,  avec  la  permission  d'en  publier  des 
extraits,  qui  ont  paru,  en  effet,  dans  ce  journal,  en 
commençant  au  vol.  Il,  pag.  22.  Biancui  est  mort 
à  Bologne,  le  24  septembre  1811.  M.  Caffi  croit 
que  ce  fut  k  Londres  qu'il  cessa  de  vivre  dans 
une  situation  peu  fortunée;  mais  il  a  été  mal  in- 
formé. 

Un  autre  compositeur  plus  ancien,  nommé 
François  Blanchi,  et  qui  vécut  vraisemblable- 
ment dans  le  dix-septieme  siècle,  a  écrit  un  ora- 
torio latin  qui  a  pour  titre  :  Sacrificium  Abrahsp, 
actio  sacra  cum  quatuor  vocibus,  et  instru- 
ments. Une  copie  de  cet  ouvrage  est  dans  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  «aptes ,  et  une 
antre  dans  la  collection  de  l'abbé  Santini  k  Rome. 
BIANCHI  (Aosno),  né  en  1764,  k  Bergame, 
premier  ténor  de  la  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure  de  cette  ville,  était  âgé  de  vingt  et  un  ans 
lorsqu'il  fut  attaché  k  cette  chapelle  en  1785.  Ce 
chanteur  fut  estimé  pour  la  pureté  de  son  intona- 
tion et  l'expression  qu'il  mettait  dans  son  chant. 
Il  a  chanté  aveesuccèssur  lesprincipaui  théâtres 
de  l'Italie  et  de  l'étranger.  En  1791,  il  se  fit  en  ten- 
dre avec  beaucoup  de  succès,  k  Vienne,  dans  l'opéra 
La  Morte  di  Cleopatra,  en  concurrence  avec 
Rubinelli,  et  deux  ans  après  k  Bologne,  dans  La 
Morte  di  Semiramide,  avec  Crescentini.  En  1 804 , 
il  fat  appelé  à  Paris  pour  chanter  au  théâtre  de 
la  cour  à  l'occasion  du  couronnement  de  Napo- 
léon. Peu  de  temps  après  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  et  continua  d'être  attaché  à  l'église  Sainte- 
Marie-Majeure,  en  qualité  de  premier  ténor.  Une 
étroite  amitié  l'unissait  au  maître  de  chapelle 
de  cette  église,  Simon  Mayer.  Le  1"  août  1835, 
l'anniversaire  de  dnqoante  ans  de  services  de 
Biancbi  dans  cette  chapelle  fut  célébré  par  une 
messe  dans  laquelle  II  chanta  encore ,  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans. 

BIANCUI  {Atrrouns),  chanteur  et  composi- 
teur, naquit  k  Milan,  en  1758,  et  y  fit  des  études 
de  chant,  d'harmonie  et  de  contrepoint.  Après 
avoir  chanté  k  Gènes,  à  Hanovre  et  à  Paris,  avec 
les  bouffons  du  théâtre  de  Monsieur,  i|  entra  au 
service  du  prince  de  Nassau,  en  1792,  et  l'année 
suivante  il  alla  k  Berlin,  où  il  fut  engagé  an 
théâtre  national.  Ne  connaissant  la  langue  alle- 
mande que  d'une  manière  imparfaite,  Blanchi 
ne  joua  que  dans  de  petits  intermèdes  italiens  tels 
que  CAvaro,  Il  Maestro  di  cappella,  de  Haydn, 
II  Calzolaro  de  Cimarosa,  et  quelques  autres 
ouvrages  semblables;  mais  ces  pièces,  écrites 
dans  le  style  simple  de  la  musique  italienne  de 
cette  époque,  eurent  peu  de  succès  dans  une  ville 
où  l'on  était  accoutumé  à  la  manière  vigoureuse 
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de  l'École  allemande,  et  Blanchi  rompit  son  enga- 
gement, après  avoir  fait  représenter  son  opéra 
d'4/cine,  le  10  février  1794.  Il  fut  pins  heureux 
à  Hambourg,  en  1797,  et  peu  de  temps  après  il 
alla  à  Bresiau ,  où  il  chanta  les  mêmes  intermèdes 
qu'}  Berlin  et  à  Hambourg.  Il  y  fit  jouer  un  petit 
opéra  de  sa  composition  intitulé  :  Fileno  e  Clo~ 
rinda;  puis y  en  1798,  il  visita  Dresde,  Loipsick 
et  Brunswick.  Au  commencement  de  Tannée  1800 
il  retourna  en  Italie;  depuis  lors  on  ignore  ce 
qu'il  est  devenu.  Outre  les  deux  opéras  qui 
ont  été  cités  précédemment,  on  connaît  de  sa 
composition  :  1°  Douze  chansons  françaises;  Ber- 
lin ,  1795  ;  —  2«  Douze  cliansons  françaises  avec 
piano;  Hambourg,  1796.  —  3*  E  (rennes  pour  les 
dames,  douze  chansons  italiennes,  avec  piano  et 
guitare;  Hambourg,  1798. 
,  BIANCHI  (  Jacques  )f  chanteur  italien  et  pro- 
fesseur de  chant  à  Londres,  vers  1800,  était  né 
à  Arezzo,  en  1768.  Il  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  les  ouvrages  suivants  :  1<>  SH 
duetti  a  soprano*  contralto  con  acc.dicemb. 
op.  1  ;  Londres,  1799.— 2°  Sel  eanzonette  con  ace. 
di  arpa  o  cembalo,  op.  2  ;  ibid. —  3°  The  celé- 
brated  fughe  in  II  Consigtio  imprudente  ;  ibid. 
—  4*  Ode  upon  the  King's  providential  protec- 
tion from  assassination;  Londres,  1800.  — 
6°  Ariette  italienne,  op.  4;  Vienne,  1803. 

BIANCHI  (  Euodobo),  ténor  de  quelque  mé- 
rite, naquit  le  6  mai  1773  à  Cividate,  dans  la  pro- 
vince de  Bergame.  Il  était  encore  enfant  lorsque 
ses  parents  allèrent  s'établir  à  Palazzolo,  près  de 
Brescia.  Doué  d'heureuses  dispositions  pour  la 
musique,  il  en  apprit  les  éléments,  y  compris  ceux 
de  l'harmonie,  sous  la  direction  de  son  père,  assez 
bon  organiste.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Naples  et 
reçut  de  Tritlo  des  leçons  de  contrepoint.  Ce  fut 
aussi  dans  cette  ville  qu'il  apprit  l'art  du  chant 
et  qu'il  Gt  ses  débuts  an  théâtre.  Il  s'y  trouvait 
encore,  lorsque  l'armée  française'  fut  obligée  d'é- 
vacuer le  midi  de  l'Italie,  en  1799,  et  il  écrivit 
une  cantate  à  cette  occasion,  pour  célébrer  le  re- 
tour du  roi  Ferdinand  IV  dans  la  capitale  de  ses 
Étais.  C'est  dans  cette  même  année  qqe  Bianchi 
commença  à  se  faire  entendre  sur  les  théâtres 
principaux  de  l'Italie.  En  1 803,  il  chanta  au  théâtre 
de  la  Scala,  à  Milan,  pendant  toute  la  saison. 
Engagé  à  l'Opéra  Italien  de  Paris,  il  épousa  dans 
cette  ville  M11*  Crespi,  prima  donna ,  d'une 
beauté  supérieure  à  son  talent.  De  retour  en  Italie, 
il  fut  engagé  pour  le  printemps  et  l'automne  de 
imblaScala  de  Milan.  En  1812,  il  était  à  Fer- 
raie,  où  Rossini  écrivit  pour  lui  un  rôle  dans  son 
Ciro  in  Babilonïa.  Au  carnaval  de  1814,  ce 
compositeur  écrivit  encore  pour  lui  dans  son 
Aureliano  in  Palmira,  et,  en  1819,  dans 


Eduardo  e  Cris  lin  a  f  à  Venise.  Quelques  années 
après  cette  dernière  époque ,  Blanchi  a  quitté  le 
théâtre,  et  s'est  établi  a  Milan,  où  il  a  fondé  une 
école  de  chant.  Au  nombre  des  élèves  qui  s'y  sont 
formés,  on  remarque  le  ténor  russe  IwanofT.  Dans 
l'été  de  1836,  Bianchi  s'est  retiré  àPalazzuo4o,où 
s'était,  passé  le  temps  de  sa  jeunesse,  et  y  a  vécu 
dans  le  repos.  Sa  femme,  Caroline  Crespi  (fille 
de  la  prima  donna  Louise  Crespi ,  qui  mourut 
à  Milan  au  mois  de  mars  1824,  à  Page  de  cin- 
quante-quatre ans),  lui  a  donné  une  fille,  José- 
phine, et  un  fils,  4noWo,  qui  tous  deux  ont  cul- 
tivé l'art  du  chant  On  a  de  cet  Angelo  Bianchi, 
trois  airs  pour  soprano,  avec  ace.  de  piano  ;  Milan, 
Ricordi. 

BIANCHI  (Joseph),  compositeur  et  clief 
d'orchestre,  né  à  Florence,  a  fait  jouer  au  théâtre 
de  Spolette,  dans  l'été  de  1842,  Romilda  ed 
Ezelinda,  opéra  en  deux  actes  dont  il  avait  écrit 
la  musique,  et  qui  fit  une  lourde  chute. 

Un  autre  artiste ,  nommé  Joseph  Bianchi ,  a 
chanté  comme  ténor  sur  les  théâtres  de  la  Lom- 
bardie,  à  Gênes,  à  Florence,  et  â  Berlin,  pen- 
dant les  années  1842  â  1846.  Il  existe  aussi  nne 
basse-chantante  du  nom  de  Bianchi,  qui  s'est 
fait  connaître  dans  le  même  temps  sur  les  théâtres 
de  la  Haute-Italie. 

BIANCHINI  (Dominique),  célèbre  luthiste 
du  seizième  siècle,  fut  appelé  communément 
//  Rossetto,  parce  qu'il  était  roux.  Ses  compo- 
sitions pour  le  luth  ont  été  publiées  sous  les  titres 
de  intabolatura  di  lauto,  Venise,  in-4*  obi.; 
et  Madrigali  e  canzonjrancese,  napotitane  et 
balli.  Lib.  1.  Venise,  Ant.  Gardane,  1646,  in-4* 
obi. 

Un  autre  luthiste  du  seizième  siècle,  appelé 
Bianchlni  (François),  a  fait  imprimer  une  7a- 
bulature  de  lutz  en  diverses  formes  de  fan- 
taisies, chansons,  psalmes ,  basses-danses, 
pavannes  et  gaillardes;  Lyon ,  par  Jacques 
Moderne  (s.  d.),in-4»  oW. 

BIANCHINI  (  Jean-Baptiste),  compositeur 
de  musique  d'église,  né  à  Rome  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  rat  nommé  maître  de  chapelle 
de  Saint-Jean  de  Latran,  ao  mois  d'avril  1684, 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  an  mois  de  septembre  1708.  Ses  ouvrages, 
qui  consistent  en  messes  et  motets  à  qualre, 
cinq,  six  et  huit  voix,  sont  en  manuscrit 

BIANCHINI  (Frakçois),  savant  italien, 
naquit  à  Vérone  le  18  décembre  1062.  Il  fit  ses 
études  dans  sa  patrie  et  à  Bologne,  et  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  l'université  de  Padoue; 
puis  il  se  fixa  à  Rome,  en  1688,  et  fut  pourvu 
de  plusieurs  canonicats  et  bénéfices  par  les  papes 
Alexandre  VIII  et  Clément  XI  :  ce  dernier  le  fit 
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son  camérier.  Innocent  XIII,  qui  succéda  a  Clé- 
ment XI,  nomma  Bianchini  référendaire  des  si- 
gnatures pontificalea  et  prélat  intime  on  domesti- 
que.  11  partagea  presque  tonte  sa  fie  entre  ses 
travaux  sur  l'astronomie  et  l'étude  de  l'antiquité. 
Une  bydropisie  causa  sa  mort ,  le  2  mars  1729. 
On  a  de  ce  savant  une  dissertation  posthume, 
imprimée  par  les  soins  de  Joseph  Bianchini,  son 
neveu,  et  intitulée  :  De  tribut  generibus  instru- 
mentorum  musicx  veterum  organise  ;  Rome , 
1742,  in-4*.  On  y  trouve  quelques  recherches 
curieuses,  mais  où  l'érudition  brille  plus  que  le 
savoir  en  musique.  On  a  sous  le  nom  d'Alessan- 
dro  Mazzolini,  Vita  di  Francetco  Bianchini, 
Veronese;  Vérone,  1735,  in-8°. 

BIANGIARD1  (François),  né  à  Casola, 
cliàtean  de  Sienne,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  fut  académicien  intronato,  et 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Sienne. 
Le  Père  Ugurgieri  Axzolini  (Pompe  Sanesi, 
part.  2,  tit.  22,  n»  7)  assure  que  ce  musicien 
mourut  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  Trois  livres  de  motets  à 
quatre,  cinq,  six  et  huit  vois  ;  Venise,  Gardane, 
1596-1607.-2*  Quatre  livres  de  motets  à  deux; 
trois  et  quatre  voix,  avec  orgue;  1599-1608.  — 
3°  Trois  livres  de  motets  sans  orgue  ;  Venise, 
Gardane,  1600.  —  4°  Deux  livres  de  messes 
à  quatre  et  huit  voix,  sans  orgue;  Venise,  Gar- 
dane, 1604-1605.  —  5°  Salmi  a  çuattro  voci  ; 
Venise,  1604.  Pittoni,  dans  ses  notices  manus- 
crites sur  les  contrapuntiste* ,  dit  que  Bian- 
ciardi  fut  nn  organiste  très-habile.  Banchieri 
(Moderna  pratica  musicale,  Venise,  1613)  cite 
aussi  ce  mettre  comme  un  des  premiers  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  basse  continue,  et  le  nomme 
à  cet  égard  conjointement  avec  Louis  Viadaoa  et 
Aaaxzari.  Voici  comment  il  s'exprime  :  Ludovico 
Viadana,  Francesco  Bianciardi,  e  Agostino 
Agazzari  soavissimi  compositori  de*  nostri 
tempi  :  hanno  quetti  dottamente  scritto  il 
modo  che  deve  tenere  Vorganista  in  sonore 
reltamentesopra  il  basso  continua,  seguente, 
o  baritono,  che  dire  lo  vogliamo.  On  ignore 
qoel  rat  le  titre  de  l'ouvrage  de  Bianciardl  dont 
Banchieri  parle  dans  ce  passage. 

BIANCONI  (Jbah-Loom),  philosophe  et 
médecin,  naquit  à  Bologne,  le  30  septembre 
1717.  Ayant  été  reçu  docteur  en  médecine  en 
1742,  et  membre  de  l'institut  de  Bologne  Tannée 
suivante,  le  landgrave  de  Hesse-Dannstadt, 
prince  et  évoque  d'Augsbourg ,  l'appela  auprès 
de  lui  en  qualité  de  médecin.  Bianconi  resta 
six  ans  dans  cette  cour,  et  se  rendit,  en  1750, 
à  celle  de  Dresde,  où  Auguste  III,  roi  de 
rologne,le  nomma  conseiller  anlique,  l'admit 


dans  son  Intimité,  et  remploya  dans  diverses 
missions  importantes;  En  1764,  ce  prince  l'en- 
voya à  Rome  en  qualité  de  ministre  résident  11 
mourut  subitement  à  Pérouse,  le  1"  janvier 
1781.  Bianconi  adressa  à  son  ami,  le  célèbre 
marquis  Maffia,  Due  lettere  di  Fisica,  Ve- 
nise, 1746,  in-4o,  dans  lesquelles  il  traite: 
délia  diversa%velocità  del  suono.  Un  extrait 
en  allemand  de  cet  opuscule  «  para  dans  le 
Magasin  d? Hambourg,  tom.  16,  p.  476-486. 

B1ASI  (...)«  Un  compositeur  de  ce  nom,  né 
vraisemblablement  en  Sicile  et  élève  de  Rai- 
mondi,  a  fait  représenter  au  théâtre  de  Messine , 
pendant  le  carnaval  de  1642,  un  opéra  bouffe 
intitulé  i  Martino  primo  délia  scala. 

BIBER  (François-Hkhsi  ne),  couver  tran- 
chant et  mettre  de  chapelle  de  l'archevêque  de 
Salzbourg,  naquit  vers  16S6  à  Warlenberg,  sur 
les  frontières  de  la  Bohême.  Virtuose  sur  le  vio- 
lon, il  charma  par  son  talent  l'empereur  Léo- 
pold  1*,  qni  l'anoblit  et  lui  donna  une  chaîne 
d'or.  Les  princes  Ferdinand-Marie  et  Maximi- 
lien-Emmanuel  de  Bavière  ne  le  traitèrent  pas 
moins  bien,  et  rattachèrent  à  leur  conr.  Cet  ar- 
tiste mourut  à  Sahbourg,  en  1696,  à  l'âge  de 
soixante  ans.  On  a  publié  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  :  1*  Six  sonates  peur  le  violon 
avec  basse  continue;  Salxbourg,  1681,  in-fol. 
gravé.  —  2*  FidicinHm  sacro-profanum,  con- 
sistant en  douze  sonates  à  quatre  et  cinq  parties, 
in-fol —  3°  Harmonica  arttyetoso-arlosa  in 
septem  partes  vel  partîtes  distributa,  pour 
trois  instruments,  Nuremberg ,  in-fol. ;  gravé. 
—  4°  Sonatm  dum  tam  aris  quam  aulis  scr- 
vientes  partit.  9  ;  Saltboorg  1676,  in-fol.  —  5° 
Vesperss  longiores  ac  breviores,  una  cum 
litaniis  Lauretanis  a  quatuor  vocibus,  duobus 
violln.  et  duabus  violls  in  concerto.  Additis 
quatuor  vocibus  incapelld  atque  tribus  trom- 
bonis  ex  ripienis  desumendis  ad  libitum; 
Salxbourg,  1693,  in-fol.  Le  portrait  de  Biber  a 
été  gravé  en  Allemagne,  lorsqu'il  était  dans  sa 
trente-sixième  année. 

B1BERG  (...),  Suédois,  était  étudiant  à 
('université  dTJpsal,  lorsqu'il  y  soutint  une 
thèse  sur  la  nature  du  son,  sous  la  présidence  du 
recteur  Samuel  Kltagenstjcrna.  Cette  thèse  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Disputatio  de  sono;  Up- 
sal,  1742,  in-4*. 

BIBL  (Annan),  organiste  de  l'église  métropo- 
litaine de  Saint-Étienne,  à  Vienne,  est  né  dans 
cette  ville,  le  8  avril  1807.  Élève  d'Emmanuel 
Aloya  Fœrster,  il  a  appris  de  ce  maître  le 
piano,  l'harmonie  et  le  contrepoint.  Bibl  est 
considéré  comme  un  des  meilleurs  organistes 
de  r Allemagne  méridionale.  Laborieux  artiste,  U 
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a  publié  en  peu  d'années  beaucoup  <f œuvres  de 
musique  d'église  et  d'orgue,  parmi  lesquelles 
on  remarque:  I.  Musique  d'Obcoe:  1*  12  Préludes 
pour  l'usage  des  messes  solennelles  allemandes, 
op.  3;  Vienne,  Diabelli.  —  2*  32  Versets  pour 
l'orgue,  op.  7  ;  ibid.  —  3*  32  Cadences  pour 
l'orgue  ou  le  piano,  op.  10;  ibid.  —4*3  Prélu- 
des faciles  pour  l'orgue,  op.  1 1  ;  ibid.  —  5*  Pré- 
ludes à  l'usage  des  fêtes  du  culte  catholique,  op. 
12,  en  2  parties;  ibid.  —  6°  3  Préludes  pour 
orgue  ou  piano,  op.  13;  ibid.  —  7*  3  Préludes 
pour  l'orgue,  op.  15;  Vienne,  Haslinger.  — 
8*  20  Préludes  pour  tes  messes  de  Requiem,op. 
16 ;  Vienne,  Diabelli.  —  9e  Fugue  (en  ut) ,  op. 
17;  ibid.  Celte  fugue  a  été  reproduite  par  Kœr- 
ner  dans  la  troisième  partie  de  son  Postludicn- 
Buck.  — 10*  Prélude  et  fugue  sur  le  thème  : 
Vidi  aquam,  op.  23;  ibid.  —  11°  Deux  fugues 
tirées  des  compositions  d'église  d'AlbrechUberger; 
Vienne,  Diabelli.  —  12*  Deux  fugues  sur  des 
tlièmes  des  compositions  religieuses  de  Preindl  ; 
ibid.—  II.  MuaouB  d'Écuss  :  13©  Salve  Regina 
à  4  voix  et  orgue,  op.  5;  Vienne,  Mechetti.  — 
14°  3  Ave  Maria  idem,  op.  6;  ibid.  —  15* 
Deux  Tantum  ergo  à  4  voix,  et  orgue,  op.  8  ; 
Vienne,  Diabelli.  — 16*  Graduel  :  in  te  Domine 
speravi,  à 4  voix,  2  violons,  alto,  violoncelle, 
contrebasse  et  orgue,  op.  9  ;  ibid.— 17°  Offertoire 
(Utlamini  in  Domino)  pour  ténor  solo,  choeur, 
2  violons,  alto,  violoncelle,  contrebasse,  orgue, 
2  hautbois,  2  trompettes,  trombones  et  timbal- 
les,  op.  18;  ibid.  —  18*  Graduel  (Ave  Maria), 
à  4  voix,  2  violons,  alto,  violoncelle,  contre- 
basse, orgue  obligé,  2  clarinettes  et  2  bassons, 
op.  19;  ibid.  — 19*  Messe  à  4  voix,  2  violons, 
alto,  basse,  2  clarinettes,  2  cors,  2  trompettes, 
timbailes  et  orgue,  op.  20;  Vienne,  Haslinger. 
—  2l«  Tantum  ergo  pour  soprano ,  chœur  et 
orchestre,  op.  21.  ibid. —  22*  Tantum  ergo 
(en  mi  bémol)  pour  contralto  solo,  chœur  et  or- 
chestre, op.  22;  ibid. 

BIC11E-LATOUR  (Achillb-Laitient), 
compositeur  et  littérateur-musicien,  est  né  a 
Bordeaux,  le  8  novembre  1816.  Admis  au  Con- 
servatoire de  Paris,  le  18  octobre  1838,  il  y  sui- 
vit les  cours  préparatoires  de  contrepoint  pro- 
fessés par  MM.  Millaut  et  EIwart  ;  puis  il  devint 
élève  de  Halevy  pour  la  composition.  Après  six 
années  employées  à  ces  études,  il  sortit  du  Con- 
servatoire le  G  novembre  1844.  En  1841,  l'Ins- 
titut historique  de  Paris  lui  a  décerné  une  mé- 
daille d'or,  pour  son  mémoire  sur  cette  ques- 
tion ;  Déterminer  tordre  de  succession  d'après 
lequel  les  divers  éléments  qui  constituent  la 
musique  moderne  ont  été  introduits  dans  la 
composition;  signaler  Us  causes  quiont  donné 


lieu  à  cette  introduction.  Ce  mémoire  a  été 
inséré  dans  le  recueil  de  l'Institut  Historique,  et 
publié  séparément,  Paris,  1847,  in-8o  de  32 
pages.  On  trouve  une  analyse  de  ce  mémoire 
dans  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris, 
9»e  année,  n°  18,  p.  192-193,  par  M.  Maurice 
Bourges. 

fil  DE  AU  (Domimqob),  violoncelliste  au  théâ- 
tre italien  de  Paris,  fut  élève  de  Triklir,  pre- 
mier violoncelliste  de  la  cour  électorale  de 
Dresde,  auquel  il  a  dédié,  en  1809,  des  airs  va- 
riés et  dialogues.  Ses  autres  ouvrages  consistent 
en  six  duos  pour  violon  et  violoncelle,  op.  1  et 
2,  Paris,  1796;  une  symphonie  à  grand  orcltes- 
tre,  n°  1,  Ibid.;  trois  grands  divertissements 
concertants  pour  violon  et  violoncelle  ;  une 
grande  et  nouvelle  méthode  raisonnée  pour 
le  violoncelle,  Paris,  1802;  un  thème  varié  pour 
violoncelle  avec  orchestre  ;  un  air  écossais  varié 
avec  quatuor;  des  duos  faciles  pour  deux  violon- 
celles, et  quelques  autres  productions  du  même 
genre. 

BIDER11ANN  (Jcan-Gottlieb  oo  Théo- 
raiLB),  était  étudiant  à  l'université  de  Frirberg; 
lorsqu'il  publia  le  programme  d'une  thèse  intitulé  : 
De  Horatiomusico.  Frieberg,sans  date  (1768), 
in-4*  de  8  pages. 

BIDON  (.-..),  compositeur  français,  vivait 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  seizième.  Il  fut  chantre  de  la  cha- 
pelle pontificale,  sous  Léon  X,  comme  on  voit  par 
ces  vers  macaroniques  de  Thtophile  Folengo, 
connu  sous  le  nom  de  Merlin  Coccaie  (Maca- 
ron., lib  25.  Prophetia). 

O  Félix  BMo,  Carpentras,  Silvaque  Broler, 
Vosqoe  Léonins  cantorum  squadra  capellc, 
Jotqulnl  quoniam  cantus  frlsolabltls  lllos, 
Quos  Deusausoultans  cœlum  monstrabit  apertum. 
Etc.,  etc. 

Les  ouvrages  de  ce  musicien  sont  restés  en 
manuscrit. 

BIECHTELER  (BbioIt),  fut,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  professeur  au  cou- 
vent de  YViblingen,  prèsd'Clm,  et  passa  ensuite, 
en  qualité  de  maître  des  enfants  de  cliœur,  dans  U 
collégiale  de  Keropten.  Parmi  les  ouvrages  qull  a 
publiés,  on  connaît  les  suivants  :  1*  Six  messes 
brèves,  dont  une  pour  les  morts,  in-fol.  —  2»  Vax 
suprema  Oloris  Parthenii,  qualer  vigesies 
Mariam  salutantis  in  voce,  chordis  et  organo 
per  consuetas  eccUsix  antïphonas ,  videlicet 
sex  Almaredemptoris,  sex  Ave  regina  cœlo- 
rum,  sex  Salve  Regina;  alternatim  voce  soia 
a  canto  vel  alto  decantandas,  vel  cum  organo 
concertante  solum,  vel  cum  violino  et  basse 
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generali  ordinario;  Augsbonrg,  1731,  in-fol. 
BIEDENFELD  (Le  baron  de),  est  auteur 
d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Die  Kctmische  Oper 
der  It aliéner,  der  Franzœsen  und  der  Dents- 
chen.  Bin  fiûchtiger  Blick  in  die  Welt,  wie  sie 
warund  itt  (l'Opéra  comique  des  Italiens,  des 
Français  et  des  Allemands,  etc.);  Leipsick, 
Weigel,  1842,  in-8°.  On  n'a  point  de  renseigne- 
ments  sur  l'écrivain  auquel  on  doit  cet  ouvrage. 
BIEDERMANN  (Jacooes),  jésuite,  né 
à  Eliingen  en  Suède,  enseigna  d'abord  la  philoso- 
phie à  Dillingen,  et  ensuite  la  théologie  à  Rome. 
Il  est  mort  dans  cette  dernière  ville,  le  20  août 
1639.  On  a  imprimé  sous  son  nom,  après  sa  mort, 
on  livre  intitulé  :  Utopia,seu  Sales  musici.  qui- 
tus ludicra  mixtim  et  séria  denarrantur  ;  Dil- 
lingen, 1640,  in- 12.  J'ignore  quelle  est  la  nature 
de  cet  ouvrage. 

BIEDERMANN  (Jeak-Théopbile),  recteur 
h  Frieberg  en  Misnie,  naquit  &  Naombourg,  le 
S  avril  1705.  Après  avoir  Tait  ses  études  dans 
l'université  de  Wiltemberg,  il  obtint,  en  1717,  la 
place  de  bibliothécaire  de  la  ville.  11  retourna  à 
Naumbourg,  en  1732,  pour  y  diriger  l'école  pu- 
blique, et,  en  1 747,  il  passa  à  Frieberg,  en  qualité 
de  recteur.  Ce  savant  mourut  le  3  août  1772.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages  on  trouve  celui-ci  : 
De  fila  musica  ad  Plauti  Mostellariam,  act 
111,  Se.  Il,  v.  49;  Frieberg,  1749,  in-4°  d'une 
feuille.  Biedermann  a  rassemblé  dans  cette  dis- 
sertation tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus  dur  contre 
la  musique  et  les  musiciens.  Il  en  résulta  pour 
lui  une  polémique  qui  lui  causa  beaucogp  de 
chagrins.  Le  premier  écrit  dans  lequel  on  l'atta- 
qua fut  un  petit  ouvrage  anonyme  intitulé  : 
Au/richliçe  Gedanken  ûber  Johann  Gottlieb 
Biedermann's  Programma  Le  Vita  musica 
und  der  darûber  gefalllen  Vrlheile  (Réflexions 
sincères  sur  le  programme  De  Vita  musica  de 
J.G.  Biedermann,  etc.);  St.-Gall,  1749,  in-4*. 
Biedermann  répondit  à  son  antagoniste  dans  un 
écrit  de  deux  feuilles,  sous  ce  titre:  Abgenœlhigte 
Ehrenrettung  vider  die  unverchàmten  Ucs- 
terungen  ûber  eine  Binladungsschryt  :  De 
Vita  musica  (Apologie  contre  les  médisances 
effrontée*  d'un  ennemi,  sur  un  écrit  intitulé  :  De 
Kifomiufca,etc.);Leip$ick,  1760,  in-4».  Mat- 
llieson  l'attaqua  de  nouveau  dans  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Bewsshrte  Panacea,  als  eine 
Zugabe  zu  seinem  musihalischen  Mithridai 
Vberaus  hêilsam  vider  die  leidige  Kachexie 
irrigerlekrer9  schwermiUhiger  Ver œch  ter  und 
çotlloser  Schœnder  der  Tonkunst.  Erste 
Dosis;  Hambourg,  1750,  in-8°  (Panacée,  etc., 
etc.,  pour  guérir  les  détracteurs  de  la  musique, 
première  dose).  Biedermann  fit  une  seconde  ré- 


ponse intitulée  :  Nachgedanken  ûber  sein  Pro- 
gramma De  Vita  musica,  etc.,  etc.  Frieberg, 
1750,  in  4°.  (Nouvelles-  réflexions  sur  le  pro- 
gramme De  Vita  musica).  Peu  de  temps  après 
parut  un  autre  pamphlet  sous  ce  titre  :  Verlhei- 
digung  rechtmûssige,  wider  die  gruben  Làs- 
terungen  welche  Herr  Af.  Joh.  GottL  Bit* 
dermann,  in  seinem  Programma  De  Vita  mu- 
sica unverschàmter  augetham  (Défense  légi- 
time contre  les  grossières  injures  que  M.  Jean- 
Théophile  Biedermann  a  publiées  impudemment 
dans  son  programme  De  Vita  musica);  in 
Deutschand  (en  Allemagne),  I750,in«4<>.  Le  plus 
violent  de  tous  les  écrits  publiés  contre  Bieder- 
mann, à  cette  occasion,  a  paru  sous  le  pseudonyme 
Sleffen  Fidelbogen  (1),  et  a  pour  titre.:  Sends- 
chreiben  an  N.  J.  G.  Biedermann,  rector  zu 
Frieberg,  sein  Programma  betre/fend  De  Vita 
musica  (Lettre  à  M.  J.  6.  Biedermann ,  recteur 
à  Frieberg,  concernant  son  programme  De  Vita 
musica)  ;  Prague  (s.  d.),in-4<>  de  15  pages.  L'au- 
teur de  cette  diatribe  prend  le  titre  d'Étudiant  de 
V  Université  de  Prague.  Enfin,  Frédéric  Gotthiif 
Freitag,  bourgmestre  de  Naumbourg,  a  dirigé 
contre  le  programme  de  Biedermann  un  pamphlet 
intitulé:  Quid sit musice  viverel  Iéna,  1750, 
in-4*.  Les  journaux  du  temps  furent  remplis  de 
cette  querelle,  donton  peut  voir  les  détails  dans  le 
premier  chapitre  de  I'  Ânleitung  zur  musiha- 
Uschen  Geiahrtheit  (Introduction  à  la  science 
musicale),  d'Adlung.  On  trouve  la  vie  et  le  ca- 
talogue exact  des  ouvrages  de  Biedermann  dans 
les  Vilœphilolbgorumde  Herles,  ainsi  que  dans 
l'éloge  intitulé  Memorid  Joan.  Gottl  Bteder- 
manni,  par  D.  Gotthielf-Jean  Hûbler.  Frieberg, 
!772,in-4\ 

BIEDERMANN  (...),  receveur  de  bailliage, 
an  château  de  Beichlingen,  en  Thuringe,  vers 
1786,  s'est  fait  connaître  par  la  grande  habileté 
qu'il  avait  acquise  sur  un  instrument  commun  et 
méprisé,  la  vielle.  11  était  parvenu  à  en  jouer 
avec  une  perfection  inconnue  jusqu'à  lui,  et  que 
personne  n'a  été  tenté  d'imiter.  Il  possédait  plu- 
sieurs vielles  perfectionnées  qui  avaient  été  cons- 
truites sur  ses  plans, 

B1EGO  (Paul),  compositeur  dramatique,  né 
à  Venise,  vers  le  milieu  du  dix*septième  siècle, 
est  connu  par  les  opéras  suivants  de  sa  composi- 
tion :  Ottone  il  Grande,  représenté  en  1688  ; 
Fortuna  tra  le  disgrazie;  Pertinace,  en  1689. 

B1EL  (Jeaw-Cbbistopbb),  pasteur  a  l'église 
Saint-Uldaric  et  Saint-Jean  de  Brunswick,  a  fait 
insérer  dans  le  troisième  volume  àesMiscell.  IAp- 
siens,  nov.  un  écrit  intitulé  :  Diatribe  philolo- 

(1)  Fidelbogen  signifie  à  la  lettre  archet  de  cordes,  on 
archet  de  violon 
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gica  de  voce  Selah.  Il  est  question  dans  cette 
dissertation  d'une  inscription  de  psaume  qu'on 
croit  relative  à  la  musique  des  Hébreux, 

BIEL  (Cdarlrs).  Un  musicien  de  ce  nom, 
Allemand  de  naissance,  s'est  fait  connaître  vers 
1820  par  quelques  œuvres  de  musique  instru- 
mentale qui  consistent  principalement  en  varia- 
tions et  danses  pour  le  piano.  Ces  légères  pro- 
ductions ont  été  publiées  à  Leipsick  et  à  Dresde. 

BIEL  ATI  (Alexandre),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Gênes,  a  fait  représenter,  en  1841, 
dans  la  petite  ville  de  Saint-Pierre  d'Arena 
(Piémont),  II  Conscritto ,  opéra  bouffe  de  sa 
composition  qui  a  obtenu  un  brillant  succès.  Le 
même  artiste  avait  alors  en  portefeuille  un  autre 
opéra  intitulé  Ettore  Fieramosca,  qui  ne  parait 
pas  avoir  été  représenté.  On  a  publié  de  lui  des 
variations  pour  piano  sur  un  thème  de  l'opéra 
Scaramuccia  ;  Milan ,  Ricordi  ;  et  des  varia- 
tions pour  piano  et  violon  sur  la  ballade  de 
Lucrezia  Borgia,  ibid. 

BIELING  (Fra>çois-Ic!Uce),  né  à  Viel,  fut 
nommé  organiste  du  chapitre  de  Kempten,  en 
1710.  Il  composa  beaucoup  de  musique  d'église, 
qui  fut  estimée  en  Allemagne,  de  son  temps.  On 
place  l'époque  de  sa  mort,  en  1757.  On  n'a  im- 
primé de  lui  que  les  ouvrages  suivants  :  1°  Six 
ariettes  dans  le  style  moderne  à  Vusage  de 
tous  les  temps,  op.  1;  Augsbourg  1720,  in-fo- 
lio. —  2°  Six  litanies  de  la  V.  M.  et  deux  Te 
Deum  a  quatre  voix,  avec  accompagnement 
d'instruments  à  cordes  et  à  vent,  ibid.  1781, 
in-folio. 

BIELING  (Joseph),  fils  et  élève  du  précédent, 
naquit  à  Kempten,  en  1734.  Après  avoir  commencé 
ses  études  musicales  sous  la  direction  de  son  père, 
il  fut  envoyé  à  Sajzbourg,  pour  se  perfectionner 
dans  l'école  de  Léopold  Mozart,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'en  1755  il  fut  appelé  à 
Kempten  pour  y  succéder  à  son  père  dans  ses 
fonctions  d'organiste.  Dans  la  suite,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  chapelle  au  chapitre  11  vivait  en- 
core en  181 1 ,  et  quoique  l'âge  eût  diminué  la 
légèreté  de  ses  doigts,  il  avait  un  talent  si  solide, 
que  les  amateurs  se  rendaient  en  foule  à  l'église 
pour  l'entendre,  lorsqu'il  touchait  l'orgue.  Il  a 
beaucoup  écrit  pour  l'église  et  pour  son  instru- 
ment, mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'a  été  pu- 
blié. 

BIENAIMÉ  (...),  horloger  mécanicien  à 
Amiens,  naquit  dans  cette  ville  d'une  famille 
honorable  dont  le  chef  était  entrepreneur  de  bâ- 
timents. Il  inventa,  en  1824,  un  nouveau  mé- 
tronome basé  sur  les  mêmes  principes  que  ceux 
du  métronome  de  Maélzel,  mais  dont  les  modifi- 
cations de  mouvement  se  réglaient  par  une  ai- 


guille mobile  qui  se  plaçait  aux  divers  degrés  de 
vitesse  marqués  sur  un  cadran.  Ce  métronome 
avait  un  mécanisme  particulier  qui  faisait  enten- 
dre les  temps  forts  des  mesures  à  deux,  à  trois, 
à  quatre  temps,  à  six-huit,  etc.,  à  volonté.  Une 
description  de  cet  instrument,  avec  l'approbation 
du  Conservatoire  de  musique  et  les  appréciations 
des  journaux,  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Notice 
du  métronome  perfectionné  de  Bienaimé; 
Amiens,  Ledieu-Canda,  1828,  in-8*.de  16  pages. 
Le  prix  élevé  de  cette  machine  a  nul  à  son  succès. 

BIENAIMÉ  (Paul-Emile),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  et  professeur  d'harmonie 
et  d'accompagnement  pratique  au  Conservatoire 
de  musique,  né  à  Paris  le  7  juillet  1802,  apprit  les 
éléments  de  la  musique  à  la  maîtrise  de  la  cathé- 
drale, puis  fut  admis  comme  élève  au  Conserva- 
toire, et  suivit  un  cours  d'harmonie,  sous  la  direc- 
tion de  Dourlen.  Devenu  élève  de  l'auteur  de  cette 
notice  poor  le  contrepoint,  il  se  distingua  dans 
ses  études  par  son  aptitude  pour  cette  science,  et 
obtint  le  premier  prix  ao  concours  par  la  compo- 
sition d'une  très-bonne  fugue  à  quatre  parties,  en 
1825.  Une  des  places  de  professeurs  d'harmonie 
et  d'accompagnement  étant  devenue  vacante  au 
Conservatoire,  en  1828,  M.  Bienaimé  fut  appelé  à 
la  remplir,  et  depuis  lors  il  a  formé  beaucoup  de 
bons  élèves.  Pendant  plusieurs  années,  M.  Bien- 
aimé a  été  mettre  de  chapelle  de  l'église  métro- 
politaine de  Paris.  En  1844,  il  a  publié  un  bon 
ouvrage  d'un  genre  neuf,  sons  le  titre  de  Cin- 
quante études  d'harmonie  pratique;  Paris, 
Troupenas,  1  vol.  grand  m-4°.  Ce  livre,  adopté 
pour  l'enseignement  dans  les  conservatoires  de 
Paris,  de  Bruxelles  et  de  Liège,  est  un  recueil 
de  basses  chiffrées  tel  que  ceux  de  Fenaroli  et 
du  P.  Mattel  ;  mais  son  objet  est  plus  étendu, 
en  ce  que  les  basses  d'un  certain  nombre  d'exer- 
cices sont  conçues  dans  le  système  de  l'har- 
monie moderne,  avec  toutes  ses  altérations  et 
combinaisons  de  toot  genre.  II  en  résulte  que 
M.  Bienaimé,  ayant  voulu  représenter  tontes 
les  circonstances  harmoniques  par  des  chiffres 
et  des  signes  accessoires,  a  dû  multiplier  ceux-ci. 

BIERBAUM  (CBaiTiEN-jRAïf  ),  professeur 
de  musique  à  Bonn,  a  fait  imprimer  un  petit 
traité  des  éléments  de  cet  art  sons  ce  titre  : 
Kurzer  Leitfaden  mm  Unterricht  im  Gesdnge 
fur  Slementarschulen  (Guide  abrégé  pour  l'ins- 
truction dans  le  chant,  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires). Bonn  (s.  d.),  1846,  in-12. 

BIEREIGE  (Jean),  organiste  à  Vollsberg, 
bourg  près  d'Eisenach,  dans  la  Thuringe,  occu- 
pait ce  poste  vers  1620.  En  1622,  il  fut  nommé 
organiste  et  second  professeur  au  collège  de  Mul- 
haiisen .  Ona  de  lui  :  1°  Motetta,  etc.,  à  huit  voix» 
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Erfôrt,  1620.  ~—  2°  Musihalischen  KUrchen- 
/rende,  consistant  en  vingt-cinq  pièces  à  cinq , 
six  et  boit  voix;  1«  partie;  Erlurt, 1622. 

BIEBEY  (Gottlob-BhioIt),  direetenr  de 
mur ique  an  théâtre  national  de  Brealan ,  naquit 
a  Dresde  le  2b  juillet  1772.  Son  père,  professeur 
de  musique  dans  cette  Tille,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  chant,  loi  fit  apprendre  le  violon 
et  le*hautbois,  et  lui  fit  donner  des  leçons  d*har« 
monie  et  de  composition  par  le  directeur  de  mu- 
sique Veinling.  Tontes  ses  études  occupèrent  le 
jeune  musicien  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans. 
Après  avoir  dirigé  la  musique  de  plusieurs  troupes 
d'opéras  ambulants,  Bierey  se  rendit  à  Vienne  au 
mois  de  juillet  1807;  il  y  fut  chargé  d'écrire  la 
musique  de  l'opéra  intitulé  Wladimir,  joué  le 
2&  novembre  de  cette  année.  Précédemment  il 
avait  composé  deux  autres  opéras  sur  des  livrets 
de  Bressner;  Der  Schloflrank  (le  somnifère), 
et  Rosette.  L'ouvrage  donné  à  Vienne  par  Bierey 
fut  l'objet  de  grands  éloges  et  de  critiques  assex 
vives;  le  résultat  en  fut  toutefois  avantageux  pour 
l'artiste,  en  ce  qu'il  lui  procura  son  engagement  à 
Breslau,  comme  directeur  de  musique  et  maître 
de  chapelle.  Il  alla  occuper  sa  nouvelle  position 
an  mois  de  décembre  1807.  Pendant  vingt  ans  il 
remplit  ces  emplois,  et  s'y  montra  compositeur 
laborieux ,  artiste  zélé  et  directeur  de  musique 
excellent  En  1824,  U  prit  la  direction  du  théâtre 
de  Breslau  ;  mais  fatigué  par  des  travaux  mul- 
tiffiiés,  il  y  renonça  au  commencement  de  Tannée 
1826,  et  se  démit  aussi  de  ses  fonctions  de  di- 
recteur de  musique.  Il  mourut  à  Asthme,  près  de 
Breslau,  le  5  mai  1840,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans.  Outre  les  opéras  cités  précédemment,  Bierey 
a  écrit  tons  ceux  dont  les  titres  suivent  :  1*  Le 
chasseur  de  Chamois.  La  musique  de  cet  ouvrage 
est  facile  et  légère;  le  sujet  est  bien  rendu,  la 
mélodie  est  gracieuse  et  l'instrumentation  élé- 
gante.  Le  sextuor  final  est  rempli  d'expression . 

—  2»  la  Fille  invisible,  en  un  acte.  —  3°  Le 
Règne  de  la  Foret.  —  4*  V Amour  dans  le 
camp,  en  un  acte.  —  5°  Phaaon  et  Naïde.  — 
6»  Le  Voleur  de  pommes  ,de  Bresxner.  —  7©  Le 
Marché  de  femmes ,  un  acte,  de  Herklots.  — 
6°  Rira  bien  qui  rira  le  dernier,  de  Grosmann. 

—  9o  Jerp  et  Bàtely,  de  Goethe.  —  10*  La  Mé- 
chante femme,  de  Herklots.  —  11°  Les  Candi- 
dais  de  Kaffka,  en  un  acte,  en  1798.  —  12©  Le 
Pays  de  V Amour,  en  1798.  —  13*  La  Fille  des 
Fleurs ,. texle  de  Rochlitz,  en  1802.  La  par- 
tition pour  piano  de  ce  joli  ouvrage  a  été  publiée 
à  Leipsick,  chez  Breilkopf  et  Hsertel.  — 
14°  Clara,  duchesse  de  Bretagne,  en  trois  actes, 
texte  de  Breszner,  représenté  en  1803,  à  Leipsick. 

—  15°  La  Surprise,  opéra  en  un  acte,  représenté 


au  théâtre  de  Breslau,  le  12  octobre  1809*  — 
16°  Elias  Bips  Raps,  en  un  acte,  texte  de 
{lasser.  Cet  ouvrage,  joué  à  Breslau  en  1810, 
décèle  une  verve  comique  peu  commune.  — 
17»  Us  Pantoufles,  en  un  acte ,  joué  à  Vienne 
en  1810.  —  18*  Pwrane  et  Thisbé.  —19*  La 
Forêt  enchantée.  —  20»  U  Trompeur  trompé. 

—  21*  La  Querelle.  —  22»  AtuuvUnde,  opéra 
en  trois  actes,  représenté  à  Breslau  en  1816.  — 
23»  Les  Réjouissances  patriotiques,  en  deux 
actes.  —  24»  Pro/U  et  gain,  prologue.  —2b°  Le 
Sacrifice,  en  un  acte.  —  26°  Les  Saxons  au 
camp,  cantate.  —  27°  Xe  Sacrifice  de  V huma- 
nité, idem.  —  28*  La  Fêle  du  printemps,  idem. 

—  290  xe  triomphe  de  Vomour,  idem.  — 
30°  Cantate  sur  la  mort  de  Ferdinand  de  Bruns- 
wick. —  Z\°  La  Fétt  des  moissons,  cantate.  — 
32°  VInvcrno  ovvero  la  provida  pastorella, 
cantate  de  Métastase.  •—  33°  Le  Marquis  dans 
rembarras,  ballet.  —  34°  Chœurs  pour  Marie 
de  Montalban.  — 15°  Choeurs  pour  le  drame  des 
Bohémiens.  —  36°  La  Bergère  suisse,  opéra  de 
Bresxner.  —  37*  Le  Hasard,  opéra  en  trois  actes. 
Les  opéras  de  Bierey  qui  ont  été  publiés  en  par- 
titions réduites  pour  le  piano  sont  :  La  Fille 
des  Fleurs,  Wladimir,  Le  Trompeur  trompé, 
Ias  Bergère  suisse,  Le  Hasard,  Blie  Bips 
Rapt,  Les  Pantoufles,  et  La  Querelle.  Parmi  les 
autres  compositions  de  cet  artiste,  on  remarque: 

—  1°  Messe  composée  pour  le  prince  Nicolas 
Esterhazy,  à  Vienne.  —  2°  Psaume  latin.  — 
3*  Ostercantate,  partition  publiée  à  Leipsick, 
chez  Br.  et  Hœrtel.  —  4o  Kyrie  et  Gloria 
à  2  chœurs  avec  orchestre  ;  ibid.  —  â°  Des 
marches  pour  orchestre  et  pour  harmonie  ;  Bres- 
lau, Fœrster.  —  6°  Deux  œuvres  de  sonates 
faciles  pour  le  piano;  Leipsick  et  Breslau.  — 
70  Introduction  et  variations  sur  la  polonaise 
cVOginski;  Bonn,  Simrock.  —  8°  Plusieurs 
marches  pour  le  piano;  Leipsick  et  Breslau.  — 

—  90  Plusieurs  recueils  de  chants  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Berlin,  Leipsick  et  Breslau. 
— 10°  Grande  symphonie  arrangée  pour  piano  et 
violon;  Brunswick,  1801.  —  U*  Six  chants  de 
francs-maçons  en  chœur;  Leipsick,  1802.  — 
12°  Cantate  funèbre  pour  la  mort  de  Weiss; 
Leipsick,  1805.  On  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvertures,  de  marches,  d'airs  de  danse  et 
d'antres  morceaux  tirés  des  opéras  de  Bierey, 
pour  l'orchestre,  en  harmonie,  et  arrangés  pour 
le  piano  ou  divers  autres  instruments.  On  a  aussi 
de  lui  une  ouverture  à  grand  orchestre  pour  le 
drame  Stanislas,  une  autre,  pour  celui  de 
Henri  IV  devant  Paris,  et  une  ouverture  mili- 
taire dont  la  première  partie  exprime  le  calme 
nocturne  d'une  ville,  la  seconde,  une  attaque, 
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et  la  troisième,  nnc  marche  fuoèbre.  Cette  der- 
nière a  été  publiée  à  Leipsick,  chez  Br.  et  Haer- 
tel.  Bierey  a  laissé  en  manuscrit  une  instruction 
fort  étendue  sur  la  basse  chiffrée  et  l'harmonie. 
L'estime  dont  il  avait  Joui  pendant  sa  vie  loi  fit 
rendre  de  grands  honneurs  à  ses  obsèques. 

BIERMAJVN  (Jean  Heumanh),  fut  orga- 
nUleàNiechemberg,  vers  1720,  et  ensuite  à  Hil- 
desheim.  Il  a  publié  des  cantiques  sous  ce  titre  : 
Organographia  spccialls  ffildesiensii ,  fiildes- 
heim,  1738,  ïn-4°,  quatre  feuilles.  Cet  ouvrage 
est  de  la  bonne  école. 

BIFERI  (François),  on  BIFFER!,  né  à  Na- 
ples,  en  1739,  vint  à  Paris  en  1767,  et  y  publia  : 
Traité  de  la  musique,  dans  lequel  on  traite 
du  chant,  de  V accompagnement,  de  la  compo- 
sition et  de  la  fugue,  Paria;  1770,  in-fol.  il  n'y 
a  point  de  plan  dans  cet  ouvrage,  et  les  exemples 
en  sont  mal  écrits. 

B1FFI  (Joseph),  compositeur  né  à  Cesano 
dans  le  Milanais,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
'  fut  d'abord  maître  de  chapelle  du  cardinal  André 
Uattori,  et  ensuite  compositeur  de  la  cour  du  duc 
de  Wurtemberg.  Il  a  fait  imprimer  :  1°  Libro  di 
madrigali  da  cantarsi  a  quattro  voci  ;  Bres- 
cia,  i582,in-4o.  »  2*  Cantiones  sex  vocum  ; 
Nuremberg,  1596.  —  3°  Libro  di  madrigali  da 
cantarsi  a  cinquevoci,  con  duesoprani  ;  Venise, 
1599.  —  4°  Libro  di  madrigali  da  cantarsi  a 
sei  voci  ;  Nuremberg.  —  5°  Libro  di  madigrali 
da  cantarsi  a  cinque  voci  ;  Milan. — 6°  Madri- 
gali a  sei  voci,  libro  terzo;  Noribergae,  Kauff- 
mann,  1600,  m-4°.  On  ne  trouve  pas  dans  les 
compositions  de  Blffi  la  pureté  d'harmonie  qui 
brille  dans  les  ouvrages  des  maîtres  de  l'école 
romaine  qui  vécurent  de  son  temps,  ni  l'imagi- 
nation qui  distinguait  alors  les  productions  de 
quelques  compositeurs  de  l'école  de  Venise.  Son 
style  est  froid  sans  être  correct 

BIFFI  (Don  Airromo),  Vénitien,  mettre  de 
chapelle  à  l'église  de  Saint-Marc,  fut  élève  de  Le- 
grenzi,  succéda  dans  cette  place  à  Dominique  Par- 
tenio,  Ie5  février  1701,  et  fut  aussi  maître  an  Con- 
servatoire dei  Mendicanti.  Il  mourut  au  mois  de 
mars  1736.  Biffi,  d'abord  chantre  de  Saint-Marc 
en  voix  de  contralto,  lut  élevé,  le  6  juillet  1692, 
aux  appointements  de  100  ducats.  Sept  jours  après, 
un  décret  des  procurateurs  lui  conféra  le  titre  de 
maître  de  chapelle  adjoint,  avec  un  supplément 
de  30  ducats.  Il  a  donné,  sur  le  théâtre  de  Venise, 
un  opéra  sous  le  titre  de  :  il  Figtiuolo  prodigo, 
en  1704.  Ses  antres  compositions  sont  moins  con- 
nues. La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède 
de  ce  maître,  en  manuscrit,  sept  psaumes  à  2 
et  à  3  voix,  avec  basse  continue.  La  collection  de 
l'abbé  Santini,  à  Rome,  en  renferme  nn  plus 


grand  nombre,  ainsi  que  des  motets  à  3  voix. 
B1FF1  (  Le  Père  Écide-Mamb  ),  grand  corde- 
lier,  a  laissé  en  manuscrit  un  traité  décomposi- 
tion intitulé  :  Regole  per  il  contrapunto,  cité 
par  le  père  Martini  (  Storia  délia  Mus.,  t  I, 
p.  450.  )  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  musi- 
cien. 

B1FF1DA  (JBMf  ),  compositeur  né  à  Sienne, 
vivait  vers  la  fin  du  seixièmè  siècle.  On  connaît  de 
lui  :  Cunsonette  a  ire;  Nuremberg,  1596,  in-4°. 
BIGAGLIA  (Le  Père  Diogemo),  composi- 
teur et  religieux  bénédictin  au  monastère  de 
Saint-Georges-Majeur,  naquit  à  Venise  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  Un  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  se  trouve  dans  son  couvent  On  a 
publié  de  sa  composition  Dodici  sonate  a  violino 
solo  ossia  flauto;  Amsterdam,  in-fol.,  1725.  Il  a 
composé  un  opéra  intitulé  :  Qiaele,  qui  fut  re-' 
présenté  en  1731.  Le  Catalogne  de  Breitkopf  in- 
dique aussi  «ne  cantate  :  Siam  soli  Brminia, 
pour  soprano,  et  le  motet  :  In  serena  cœli  scena, 
pour  alto  solo,  deux  violons,  viola,  violoncelle 
et  orgue,  tons  deux  en  Mas. 

BIGANT  (N.),  amateur  de  musique  et  li- 
braire, à  Paris,  vers  la  fin  dn  dix-huitième  siècle, 
e  publié,  sons  le  voile  de  l'anonyme  :  Domino 
musical,  ou  VArt  du  musicien  mis  en  jeu; 
Paris,  Bigant,  1779,  in-8*. 

B1GATTI  (Chaules),  maître  de  chapelle  du 
sanctuaire  de  Sainte-Marie,  à  Milan,  né  en  cette 
ville,  le  12  février  1779,  mort  an  mois  de  no- 
vembre 1854.  Il  était  fils  d'Aquiiini  Bigatti, 
peintre  d'histoire  renommé.  A  l'âge  de  sept  ans, 
il  reçut  les  premières  leçons  de  piano  de  Vincent* 
Canobbio,  Milanais;  quelques  années  après v  il 
fut  envoyé  par  son  père  à  Bologne,  dans  l'école 
dn  P.  Mattel,  pour  y  apprendre  le  contrepoint 
Il  alla  ensuite  à  Lorette,  où  il  reçut  des  leçons 
de  Zingarelli.  En  1801  il  passa  en  France,  et  ee 
fixa  pendant  quelques  années  à  Marseille,  où  il 
donna,  en  1804,  on  opéra  bouffe  intitulé  »  Il 
Fanatico.  Au  mois  d'août  1808,  il  fit  pour  le 
grand  théâtre  de  cette  ville  la  musique  d'un 
opéra  français  intitulé  :  Théodore  et  Jeun*.  De 
retour  à  Milan,  il  composa  pour  le  théâtre  de  la 
Scala,  en  1809,  V Amante  prigioniero,  et  dans 
le  carnaval  de  181 1,  VAlbergo  magico,  qni  fut  re- 
présenté au  théâtre  de  Sainte-Radegonde.  Depuis 
lors  il  a  donné  la  Scoperta  inaspettata,  et 
Astuzie  contra  astutie.  En  1819  il  a  lait  re- 
présentera Venise  ropéra  bouffe  intitulé  :  IFurbi 
ai  eimento.  On  a  de  lui  plusieurs  symphonies 
à  grand  orchestre,  des  morceaux  de  musique  vo- 
cale et  instrumentale,  de  messes  et  des  vêpres. 
On  a  gravé  de  cet  auteur  :  i«  un  Thème  avec- 
huit  variations  pour  le  piano;  à  Oflenbacli, 
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cbei  André.  —2°  Une  Symphonie  concertante 
pour  deux  cors,  avec  orchestre;  ibid.,  —  s°  0 
sacrum  Convivium,  à  trois  voix,  sans  accompa- 
gnement; ibid.  —  4°  Une  cavatine  de  F  Amante 
prigiàniero,  à  Milan,  chez  Ricordi. 

BIGOT  (Marie),  née  Kiéné,  vit  le  jour  à 
Colmar,  le  3  mars  1786.  Douée  de  l'organisation 
la  plus  benrense  pour  la  musique,  elle  se  livra 
de  bonne  beure  à  l'étude  du  piano,  et  parvint  à 
un  degré  d'habileté  très-remarquable  sur  cet  ins- 
trument. Mais  c'était  surtout  par  le  sentiment 
du  beau  dans  l'art,  qu'elle  était  destinée  à  se  placer 
au  premier  rang  des  virtuoses.  Une  exquise  sen- 
sibilité la  faisait  entrer  avec  un  rare  bonheur  dans 
J'espritde  toute  belle  composition,  lui  fournissait 
des  accents  pour  tous  les  genres  d'expression,  et, 
se  communiquant  à  l'enveloppe  nerveuse  de  ses 
doigts,  donnait  à  sa  manière  d'attaquer  le  clavier 
un  charme  indéfinissable  dont  elle  seule  a  eu  le 
secret  à  cette  époque.  En  1804,  elle  épousa 
M.  Bigot,  qui  la  conduisit  à  Vienne.-  Là,  elle  vit 
Haydn,  et  se  lia  avec  Beethoven  et  Salieri.  Le 
commerce  de  ces  grands  artistes  électrisa  son 
ame  de  feu,  et  donna  do  développement  à  ses 
idées.  Un  mot,  indifférent  en  apparence,  était 
pour  elle  une  source  de  réflexions  et  l'occasion 
de  nouveaux  progrès.  Elle  était  à  peine  clans  sa 
vingtième  année,  et  déjà  son  talent  original  s'é- 
tait développé  dans  toute  la  beauté  du  caractère 
qui  loi  était  propre.  La  première  fois  qu'elle  joua 
devsnt  Haydn,  l'émotion  du  vénérable  vieillard 
fut  si  vive,  que,  se  jetant  dans  les  bras  de  celle 
qui  venait  de  la  faire  naître  :  Oh  !  ma  chère  fille, 
s'écria-t-il,  ce  n'es/  pas  moi  qui  ai  fait  cette 
musique,  c'est  vous  qui  la  composai  Puis,  sur 
l'œuvre  même  qu'elle  venait  d'exécuter,  il  écri- 
vit :  Le  20  février  1805,  Joseph  Haydn  a  été 
heureux.  Le  génie  mélancolique  et  profond  de 
Beethoven  trouvait  en  M™  Bigot  une  interprète 
dont  l'enthousiasme  et  la  sensibilité  ajoutaient 
de  nouvelles  beautés  à  celles  qu'il  avait  imaginées. 
Un  jour,  elle  jouait  devant  lui  une  sonate  qu'il 
venait  d'écrire  :  «  Ce  n'est  pas  là  précisément, 
«  fui  dit-il  y  le  caractère  que  j'ai  voulu  donner 
«  à  ce  morceau,  mais  allez  toujours  :  si  ce  n'est  pas 
«  tout  à  lait  moi,  c'est  mieux  que  moi.  » 

Les  événements  de  la  guerre  de  1809  conduisi- 
rent M.  Bigot  à  Paris  et  l'y  fixèrent.  Il  n'était  pas 
possible  que  le  talent  de  sa  compagne  n'y  produi- 
sit point  une  vive  impression  ;  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'artistes  distingués  dansls  capitale  de  la  France 
rendit  hommage  à  ce  talent  admirable.  Baillot, 
Lamarre,  Chérubini,  Auber,  devinrent  ses 
amis  et  formèrent  avec  elle  le  centre  de  l'acti- 
vité musicale  de  cette  époque.  Qui  n'a  en- 
tendu  les   belles   compositions  de  Bach,  de 


Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven  exécutée 
par  M0*  Bigot,  Lamarre  et  Baillot,  ne  sait  jus- 
qu'où peut  aller  la  perfection  de  la  musique  ins- 
trumentale. Clementi ,  Dusse*  et  Cramer  appré- 
cièrent le  talent  de  M™  Bigot  et  le  considérè- 
rent comme  un  modèle  de  perfection.  Après 
avoir  exécuté  avec  elle  les  sonates  à  quatre 
mains  de  Mozart,  Cramer  lui  dit,  dans  l'exalta- 
tion du  plaisir  qu'il  venait  d'éprouver  :  «  Ma- 
«  dame,  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  pareil  ! 
«  Disposez  de  moi  à  toute  heure;  faire  de  la 
«  musique  avec  vous  sera  toujours  pour  moi 
«  une  bonne  fortune  sans  prix.  » 

Jusqu'en  18 ta, la  musique  n'avait  été  pour 
M0*  Bigot  qu'une  source  des  plus  pures  jouis- 
sances; après  la  malheureuse  campagne  de 
Russie,  qui  la  priva  de  la  protection  de  son  mari, 
retenu  prisonnier  à  Wilna  et  dépouillé  de  ses 
emplois ,  cet  art  devint  la  ressource  de  sa  fa- 
mille. Elle  donna  des  leçons  de  piano,  et  ses 
succès  dans  l'enseignement  furent  tels,  que 
bientôt  elle  ne  put  suffire  à  l'auluence  de  ses 
élèves.  Le  désir  d'assurer  l'aisance  de  sa  famille 
lui  faisait  oublier  les  ménagements  qu'elle  de- 
vait à  sa  santé.  Son  courage  lui  faisait  illusion 
sur  ses  forces;  et,  quand  les  premiers  symptômes 
d'une  msladie  de  poitrine  *e  déclarèrent,  elle 
ne  mesura  pas  le  danger  qui  la  menaçait.  Son 
père,  sa  mère  et  sa  sœur,  établis  depuis  longtemps 
en  Suisse,  venaient  d'être  appelés  près  d'elle; 
ils  n'arrivèrent  à  Paris  que  pour  recevoir  ses 
derniers  embrassements  :  elle  expira  le  16  sep- 
tembre 1820,  à  peine  âgée  de  trente-quatre 
ans.  Sa  perte  plongea  dans  la  douleur  tous  ceux 
que  sou  talent  et  les  qualités  de  son  cœur  avaient 
faits  ses  admirateurs  et  ses  amis. 

M111"  Bigot,  qui  avait  fait  ses  études  d'har- 
monie et  de  composition  avec  Chérubini  et  Au- 
ber, a  écrit  quelques  œuvres  pour  le  piano.  Elle 
a  publié  à  Paris  :  1°  Études  pour  le  piano,  liv. 
l°r.— 2°  Rondeau  pour  piano  seul.  Douze  valses 
pour  le  même  instrument  ont  paru  sons  son 
nom,  mais  je  doute  qu'elle  en  soit  l'auteur. 

BIHLER  (François).  Voyez  Booleb. 

B1HLER  (Grégoire),  moine  bénédictin,  à 
l'abbaye  de  Sainte-Croix ,  et  compositeur  à  Do- 
nawert,  vers  la  fin  du  dix- huitième  siècle,  a  fait 
imprimer  de  sa  composition  :  10  Kleine  und 
leichte  Klavierstuckke  mit  untermischen  IAe- 
dern  (Dix  petites  pièces  faciles  pour  le  clavecin, 
etc.),  Landshut,  en  Bavière,  1796. 

B1LBERG  ou  B1LLBERG  (Jean),  né  à 
Marienstadt,  vers  1640,  fut  professeur  de  ma- 
thématiques à  Upsal,  depuis  1679  jusqu'en  1689, 
et  ensuite  docteur  en  théologie.  En  1601,  il  fut 
nommé  évêque  de  Strœgnœs,  en  Suède,  où  il  est 
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mort  en  1717.  Il  a  fait  imprimer  on  traité  de  la 
danse  des  anciens  et  de  la  musique  qui  y  servait, 
sons  le  titre  de  :  Orchestra,  seu  de  saltationibus 
veterum,  Upsal,  1685,  in-8°.  C'est  un  fort  bon 
ouvrage  où  la  matière  est  traitée  avec  beaucoup 
d'érudition. 

BILD  (Vrrus),  moine  bénédictin,  né  en  1481, 
à  Hoehstadt  ou  Hochstett,  en  Bavière,  fit  ses 
études  sous  la  direction  de  savants  hommes  tels 
que  Jacques  Loxher,  appelé  VAmi  des  Muses, 
Nicolas  Poil,  Jean  Stab  et  quelques  autres.  En 
1503,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- Benoît,  an 
couvent  d'Augsbourg;  il  reçut  les  ordres  l'an- 
née suivante.  En  151 1,  il  eut  l'autorisation  d'aller 
passer  quelque  temps  au  couvent  de  Tegernsée 
dans  la  haute  Bavière;  mais  quelques  différends 
qu'il  eut  avec  le  supérieur  de  ce  monastère  l'o- 
bligèrent à  en  sortir.  Il  se  retira  dans  une  soli- 
tude de  r Autriche,  puis  il  retourna  à  Hoehstadt 
en  1512,  et  s'y  livra,  pendant  tout  le  reste  de  sa 
vie,  à  des  travaux  sur  les  sciences,  particulière- 
ment sur  les  mathématiques.  Tourmenté  de  la 
goutte,  il  souffrit  presque  sans  relâche  de  ses 
atteintes,  et  mourut  le  premier  août  1529.  Biid 
était  un  savant  liomme  qui  parlait  plusieurs  lan- 
gues modernes  et  possédait  bien  les  littératures 
latine,  grecque  et  hébraïque.  H  a  laissé,  à  sa 
mort,  trois  volumes  in-fol.  d'ouvrages  manus- 
crits de  sa  composition,  où  l'on  trouve  des 
traités  de  morale,  d'histoire,  de  mathématiques, 
des  poésies,  des  ouvrages  ascétiques,  des  lettres, 
des  Observations  sur  divers  sujets  de  musique 
(Musica  quaedam) ,  en  réponse  à  des  demandes 
de  Conrad,  sous-prieur  du  couvent  de  bénédic- 
tins d'Insprfick,  et  de  Grégoire  de  Melk;  enfin, 
un  autre  traité  de  musique  qui  a  été  imprimé 
sous  ce  titre  ;  Stella  musica  Juvenibus  artis- 
que  ejusdem  Novellls.  Vera  propier  principia 
inde  nanciscenda,  édita.  Après  ces  mots  on 
trouve  douae  vers  saphiques  suivis  de  la  sous- 
cription F.  V.  Bitd,  et  à  la  fin  du  livre  on  lit  : 
Completus  feliciterque  jlnitus  est  liber  Me 
ingeniosus  per  ealcographos  Brhardum  Oglin 
Jeoriumque  Ptadler  cives  Augustenses,  1508, 
29dieMartH. 

DUtiehon  ad  lectortm. 
Foellecm  leetor  flnem  nanc  conspice  Lfl>ri  ; 
Et  superis  gratus  sis  memor  atque  met 
r.  T.  Bitd. 

Ce  livre,  imprimé,  comme  on  voit,  à  Augsbourg, 
en  1508,  en  un  volume  petit  in*4*de  vingt-qua- 
tre feuillets  sans  pagination,  mais  avec  des  si- 
gnatures, est  de  la  plus  grande  rareté  comme 
tons  les  produits  des  presses  d'Erhard  Oglin. 
J'en  ai  trouvé  un  exemplaire  à  Nuremberg  en 
1840,  et  j'ai  pu  en  faire  l'acquisition.  Il  a  été  in- 


connu à  Wallher,  a  Forkel,  à  Lipowsky,  qui  n'a 
point  parlé  de  Bild  dans  son  lexique  des  musi- 
ciens de  la  Bavière,  et  à  tous  les  historiens  de  la 
musique.  Il  contient  un  traité  des  éléments  de 
cet  art  et  des  huit  tons  du  chant  ecclésiastique; 
les  exemples  notés  sont  gravés  en  bois,  d'une 
manière  assez  grossière.  Le  libraire  Fr.  Ant. 
Veiht  a  donné  une  notice  très-détaillée  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Bild,  dans  sa  Bibliotheca  Au- 
gustana  (p.  10-33). 

BILDSTEIN  (Jérôme),  compositeur  alle- 
mand du  dix-septième  siècle,  né  à  Bregenz,  sur 
le  lac  de  Constance,  a  publié  des  motets  à  cinq 
et  à  six  voix,  sous  ce  titre  :  Orpheus  CktistiO' 
nus,  seu  symphoniarum  saerarum  Prodromus, 
Augsbourg,  1624,  in-4*. 

B1LHON  (Jean  ne),  ou  de  BILLON,  compo- 
siteur français,  vivait  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  au  commencement  du  seizième.  U  fut 
chantre  de  la  chapelle  pontificale.  Dans  les  ar- 
chives de  cette  chapelle  se  trouvent  des  messes 
de  la  composition  de  Bilhon ,  sur  des  titémes 
d'anciennes  chansons  françaises.  Ces  messes 
sont  inédites.  On  trouve  des  ouvrages  de  ce  mu- 
sicien dans  les  recueils  intitulés  :  1°  Missarum 
dominicalium  quatuor  voeum  lib.  1 ,  //,  ///; 
Parrhisiis,  1544,  Petr.  Attaingnant,  petit 
in-4»  obi.  —  2*  Liber  sextus.  Xlll  quinque 
ultimorum  tonorum  Magnificat  continent; 
inid.  1534 ,  in-44  obi.  —  3*  Tertius  liber  Mo- 
tectorum  cum  quatuor  vocibus;  impressum 
Lugduni  per  Jacobum  Modemum  de  Pin- 
guento,  1539,  in  4°  obi.  —  4°  Quintus  liber 
Mottetorum  quinque  et  sex  vocum  opéra  et 
solerlia  Jacobi  Moderni  (  alias  dicti  grand 
Jacques)  in  unum  coactorum  et  Lugduni  pro- 
pe  phanum  diva  Virginis  de  Confort,  ab  eo- 
demimpressorum,  1543,  in-4°  obi. 

BILLET  (ALEXAiiD*E-PniLippE),  planiste  et 
compositeur,  est  né  à  Saint-Pétersbourg,  d'une 
famille  française,  le  14  mars  1817.  Arrivé  en 
France  à  l'âge  de  seize  ans,  il  rot  admis  comme 
élève  an  Conservatoire  de  Paris,  le  17  décembre 
1833.  A  cette  époque  son  instrument  était  le 
violon  ;  mais  après  une  année,  il  l'abandonna  pour 
se  livrer  exclusivement  à  l'étude  du  piano,  sous 
la  direction  de  Zimmerman.  Le  second  prix  lui 
fut  décerné  au  concours  de  cet  instrument, 
en  1835.  Au  mois  de  Juin  de  l'année  suivante,  il 
sortit  de  l'école  avec  son  frère,  qui  y  fréquen- 
tait le  cours  de  violoncelle,  pour  aller  s'établir 
à  Genève.  H  y  passa  plusieurs  années,  pendant 
lesquelles  il  perfectionna  son  talent,  et  commença 
à  écrire  ses  premières  compositions  pour  le  piano. 
En  1841,  il  visita  l'Italie,  et  publia  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  à  Milan,  chez  Ricordi.  Poa- 
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férieuremeot  il  s'est  fixé  à  Londres,  où  il  se 
livre  à  renseignement  do  piano  et  donne  cha- 
que année  des  concerts  et  des  matinées  musicales. 
Billet  a  publié  environ  80  œuvres  pour  le  piano, 
lesquels  consistent  en  études,  op.  22,  24,  34,  57  ; 
Fantaisies,  op.  25,  27,  32,  35,  36,  37,  38,  48; 
Nocturnes,  op.  29,  55, 64  ;  caprices,  op.  26,  40, 
variations,  divertissements  et  rondos. 

B1LLI  (Lccio),  moine  camaldule,  né  à  Re- 
venue, vers  1575,  a  publié  de  sa  composition.  — 
1°  Misses  et  motetti  oeto  vocibus,  lib.  1  ;  Venise 
sans  date.  Il  y  en  a  une  deuxième  édition  de 
Venise,  1601,  in-4».  —  V  Idem,  lib.  2  ;  Venise, 
1623.  —  3*  Canzonnette  con  stromenti,  lib.  1. 

—  V  Canzonnette  a  tre  con  stromenti,  lib.  2. 

—  5*  Il  primo  Ubro  de  madrigali  a  einque 
voci  con  un  dialogo  a  otto;  Venise,  Ricciardo 
Amadino,  1602,  in-4°.  On  a  aussi  de  lui  une 
collection  de  chansons  italiennes,  sous  ce  titre  : 
GU  amorosi  a/fetU;  Venise,  Ricciardo  Ama- 
dino. 

BILLINGTON  (Éusabuth),  cantatrice  cé- 
lèbre, était  fille  de  Weiehsell,  musicien  allemand, 
né  à  Freyberg,  en  Saxe.  Elle  naquit  à  Londres, 
en  1765.  Sa  mère,  qui  était  une  cantatrice  de 
quelque  mérite,  mourut  jeune  laissant  sa  fille  et 
un  fils,  C.  Weiehsell,  bon  violiniste,  dans  un  âge 
fort  tendre.  Destinés,  dès  leur  naissance,  à  la 
carrière  musicale,  ces  deux  enfants  firent  des 
progrès  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  six  ans  ils  pu- 
rent se  faire  entendre  en  public,  sur  le  piano  et 
sur  le  violon  ,  dans  un  concert  donné  au  bé- 
néfice de  M"«  Weiehsell,  au  théâtre  de  Haymar- 
kel.  Le  premier  maître  de  M»«  Billinglon  fut 
Schreeter,  excellent  pianiste  allemand.  Son  père 
surveilla  son  éducation  musicale  avec  une  sévé- 
rité que  les  progrès  de  l'élève  ne  justifiaient  pas. 
A  peine  âgée  de  sept  ans,  elle  exécuta  des  concer- 
tos de  piano  au  théâtre  de  Haymarket,  et  peu 
de  temps  après  elle  fit  quelques  essais  de  com- 
position qui  indiquaient  dlieureuses  dispositions 
pour  l'avenir.  Mais  bientôt  elle  .négligea  ses  ta- 
lents d'instrumentiste  et  de  compositeur  pour  s'oc- 
cuper de  l'étude  du  chant  et  du  développement 
de  la  belle  voix  quelle  avait  reçue  de  la  nature. 
Ce  fut  le  compositeur  Jean-Chrétien  Bach  qui 
développa  son  talent  par  ses  leçons.  A  qua- 
torze ans  elle  chanta  en  public  à  Oxford,  et  à 
seize  elle  épousa  BiUington,  contrebassiste,  qui 
avait  été  son  maître  de  vocalisation,  et  qui 
remmena  à  Dnblin  pen  de  temps  après.  Son 
premier  début  eut  lieu  dans  l'opéra  d'Orphée; 
mais  quelle  que  rot  la  beauté  de  sa  voix,  elle 
éprouva,  dès  les  premiers  pas  dans  la  carrière 
du  théâtre,  que  le  succès  dépend  quelquefois 
plutôt  d'un  caprice  du  public  que  d'un  jugement 


éclairé  :  une  cantatrice  (Miss  Wlieeler)  bien  in- 
férieure à  M™*  BiUington,   excitait  alors  l'en- 
thousiasme des  liabitants  de  Dublin,  et  celle-ci 
fut  à  peine  remarquée.  Sensible  et  fière,  Mm*  Bil- 
lington  ne  pouvait  manquer  d'être  blessée  de 
cette  injustice  :  peu  s'en  fallut  même  qu'elle  ne 
renonçât  pour  toujours  au  théâtre.  La  réputa- 
tion de  Miss  Wbeeler  lui  ayant  procuré  un  en- 
gagement de  trois  ans  au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  M"»  BiUington  la  suivit  à  Londres,  dé- 
cidée à  ne  rien  négliger  pour  éclipser  sa  rivale. 
Mais  de  nouveaux  chagrins  lui  étaient  réservés. 
Les  entrepreneurs  du  théâtre  ne  voulurent  l'en- 
gager qu'à  l'essai  :  lorsqu'il  fallut  régler  ses  ap- 
pointements ,  on  lui  fit  entendre  qu'elle  ne  pou- 
vait prétendre  à  d'aussi  grands  avantages  que 
Miss  Wbeeler,  dont  la  réputation  était  laite.  Celle 
malheureuse  comparaison  ébranla  de  nouveau 
le  courage  de  Mm«  BiUington;  mais,  enfin,  le 
triomphe  do  succès  devait  effacer  la  bonté  des 
humiliations  :  die  le  sentit,  accepta  toutes  les 
conditions,  et  débuta  par  le  rôle  de  Rosette  dans 
l'opéra  Love  in  a  village  (l'Amour  dans  un  vil- 
lage), dn  docteur  Arue.  Jamais  voix  pins  pure, 
plus  sonore,  plus  étendue  ne  s'était  fait  enten- 
dre; jamais  vocalisation  plus  brillante  n'avait 
frappé  les  oreilles   anglaises  ;  jamais  aussi  l'en- 
thousiasme ne  fut  porté  plus  loin.  Le  nom  de 
M"»  BiUington  était  dans  toutes  les  bouches  : 
celle  qui  lui  avait  causé  tant  de  tourments  fut 
pour  jamais  oubliée.  Les  entrepreneurs  du  théâ- 
tre n'attendirent  point  que  les  douies  représen- 
tations d'essai  fussent  achevées  pour  contracter 
un  nouvel  engagement  avec  la  virtuose  :  elle.exi- 
geait  mille  livres  sterling  et  une  représentation 
à  son  bénéfice  pour  le  reste  de  la  saison  :  tout 
lui  fut  accordé;  on  ajouta  même  une  représen- 
tation à  celle  qu'elle  avait  demandée,  par  recon- 
naissance pour  le  gain  considérable  qu'elle  avait 
procuré  à  l'administration.  Toutefois,  M1D«  Bit- 
lington,  sans  se  laisser  éblouir  par  tant  de  suc- 
cès, travaillait  avec  ardeur,  et  prenait  assidûment 
des  leçons  de  Morelli,  hsbile  professeur  de  chant, 
qui  demeurait  à  Londres.  Dès  que  le  tliéâtre  fut 
fermé,  elle  profita  de  cette  vacance  pour  se  ren- 
dre à  Paris,  ou  elle  reçut  des  conseils  de  Sac- 
chini.  De  retour  en  Angleterre,  en  1785,  elle 
chanta  au  concert  de  l'ancienne  musique.  M°* 
Mara  venait  d'arriver  à  Londres  :  on  dit  qu'elle 
n'entendit  point  sans  dépit  celle  qu'on  lui  oppo- 
sait comme  rivale.  Dès  lors  il  s'éleva  entre  elles 
des  disputes  indignes  de  deux  grands  talents, 
quoique  cela  ne  soit  que  trop  commun  en  pa- 
reille circonstance.  La  réputation  de  M™1  Bil- 
lington  continuait  à  s'étendre  :  elle  était  de  tous 
les  concerts,  attirait  la  foule  à  Covent-Garden, 
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et  chantait  aux  mémorables  réunions  de  l'ab- 
baye de  Wetsminster,  pour  la  commémoration  de 
Hssndel.  Malgré  tant  de  «accès,  elle  prit  en  1793 
la  résolution  d'abandonner  la  scène  et  voulut 
voyager  sur  le  continent,  dans  le  dessein  de 
dissiper  la  mélancolie  qui  lui  était  habituelle.  Ses 
dépenses  excessives  avaient  prompteroent  dis- 
sipé les  gains  considérables  qu'elle  avait  faits; 
le  scandale  de  sa  conduite  avec  ses  amants  lui 
avait  en  quelque  sorte  imposé  l'obligation  de  se 
faire  oublier.  En  Italie,  elle  réussit  pendant  quel- 
que temps  à  garder  l'incognito  ;  mais  arrivée  à 
Naples,  l'ambassadeur  anglais,  W.  Hamilton,  la 
reconnut ,  et  parvint  à  la  déterminer  à  chanter, 
d'abord  à  Caser  ta,  devant  In  famille  royale,  et 
ensuite  au  théâtre  de  Saint-Charles.  Elle  y  dé- 
buta, au  mois  de  mai  1794,  dans  Inez  de  Castro, 
que  Bianchi  avait  composé  pour  elle.  Son  succès 
fut  complet;  mais  un  événement  malheureux 
arrêta  le  cours  de  ses  représentations  :  Biïling- 
ton  fut  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante  au 
moment  où  il  allait  accompagner  sa  femme  au 
théâtre.  Il  courut  des  bruits  singuliers  sur 
cette  mort,  et  les  journaux  anglais  laissèrent 
soupçonner  un  assassinat  exécuté  par  le  poi- 
son ou  par  le  stylet.  On  supposait  qu'un  nou- 
.  vel  amant  de  la  belle  anglaise  avait  voulu  la 
venger  des  accès  de  jalousie  quelque  peu  brutale 
de  son  mari  ;  mais  il  est  certain  que  Billington 
expira  après  un  dîner  copieux  en  descendant 
l'escalier  de  son  hôtel  pour  se  rendre  au  théâtre. 
Dans  le  même  temps,  une  violente  éruption  du 
Vésuve  éclata,  et  le»  supersttieux  Napolitains 
attribuèrent  cette  calamité  à  ce  qu'une  hérétique 
avait  chanté  à  Saint-Charles.  Les  amis  de  M»« 
Billington  conçurent  même  des  craintes  sérieuses 
sur  les  suites  que  pouvait  avoir  cette  opinion 
chez  un  peuple  fanatique;  heureusement  l'érup- 
tion cessa,  le  calme  reparut  et  le  talent  de  Mme 
Billington  acheva  de  triompher  des  préventions 
des  Napolitains.  En  1796,  cette  grande  canta- 
trice se  rendit  à  Venise  :  après  sa  première  re- 
présentation, elle  tomba  sérieusement  malade  et 
ne  put  chanter  pendant  le  reste  de  la  saison. 
L'air  de  cette  ville  étant  nuisible  à  sa  santé,  elle 
partit  pour  Rome,  et  visita  ensuite  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie.  Arrivée  à  Milan,  en  1798, 
elle  y  épousa  M.  Felissent,  fournisseur  de  l'ar- 
mée française;  mais  elle  conserva  toujours  son 
nom  de  Billington  lorsqu'elle  parut  en  public.  A 
son  retour  en  Angleterre,  les  directeurs  de  Drury. 
Lane  et  de  Covent-Garden  mirent  tant  d'empres- 
sement et  de  ténacité  à  contracter  un  engagement 
avec  M00*  Billington ,  qu'on  fut  obligé  de  s'en 
rapporter  à  un  arbitre,  qui  décida  qu'elle  chan- 
terait alternativement  sur  les  deux  théâtres.  Son 


séjour  en  Italie  avait  perfectionné  son  talent  ; 
aussi  excita-t-elle  la  plus  grande  admiration  dans 
VAr taxer  ce  de  Ame,  oh  elle  introduisit  on  air 
à1  Inez  de  Castro,  qui  lui  fournit  l'occasion  de  dé- 
ployer toute  l'étendue  desa  belle  voix.  A  cette  épo- 
que, la  fameuse  cantatrice  Banti  arriva  à  Londres; 
son  début  eut  lieu  dans  le  rôle  de  Polyphonie 
de  la  Mérope  de  Nazzolioi  :  M»«  Billington  jouait 
celui  de  Mérope.  La  réunion  de  ces  deux  beaux 
talents  produisit  un  tel  efTet,  que  la  salle  ne  pou- 
vait contenir  les  spectateurs,  et  que  la  scène 
même  en  était  remplie.  Un  efTet  semblable  eut 
lieu  le  3  juin  1802,  jour  où  l'on  entendit  pour 
la  première  fois  M"*«  Billington  et  Mara  chanter 
ensemble  dans  un  duo  composé  expressément 
pour  elles  par  Bianchi.  Ce  qui  ajoutait  encore 
à  l'empressement  du  public,  c'est  qu'en  savait 
que  cette  soirée  était  la  dernière  où  Ton  en- 
tendrait M  ne  Mara.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  du  fini  de  l'exécution  de  ces  deux  grandes 
cantatrices,  de  leur  verve,  et  de  l'effet  qu'elles 
produisirent  sur  les  spectateurs.  La  réputation  de 
M««  Billington  allait  toujours  croissant  Cha- 
que entreprise  de  théâtre  cherchait  à  l'engager, 
et  pendant  six  années  consécutives,  elle  chanta 
à  l'Opéra  Italien,  au  Concert  du  Roi ,  à  celui  d'Ha- 
nover-Square,  et  dans  une  foule  de  concerts  par- 
ticuliers. Enfin,  ayant  amassé  une  fortune  con- 
sidérable (  1  ),  et  s'apercevant  que  sa  santé  s'altérait, 
elle  se  retira  définitivement  en  1809,  et  ne  chanta, 
plus  en  public  qu'une  seule  fois,  dans  un  con- 
cert donné  au  profit  des  pauvres,  à  Whitehall. 
En  1817,  elle  quitta  l'Angleterre  et  se  rendit  à 
une  terre  qu'elle  venait  d'acquérir  près  de  Ve- 
nise; mais  elle  jouit  peu  de  temps  des  avantages 
de  sa  nouvelle  position,  car,  le  2â  août  1818,  elle 
mourut  d'une  maladie  aiguë,  laissant  un  nom 
illustre  dans  les  Castes  du  théâtre  lyrique.  Il  existe 
un  beau  portrait  de  Mme  Billington,  gravé  par 
Ward  d'après  une  peinture  de  Reynols.  On  a 
publié  la  vie  de  la  célèbre  cantatrice  sous  le  titre 
de  Memohrs  offilistress  Élizabeth  Billington, 
Londres,  1812,  in-8*.  Ces  mémoires,  dont  on  at- 
tribue la  rédaction  à  M««  Billington  elle-même, 
ont  été  traduits  en  français  par  M.  Adolphe  Thiers. 
Paris,  1822,  in  8°. 

BILLINGTON  (Thomas),  mari  de  la  célè- 
bre cantatrice  de  ce  nom,  fut  d'abord  contrebas- 
siste attaché  h  divers  théâtres  de  Londres  et  de 
Dublin,  et  se  livra  ensuite  à  la  composition.  Il 
mourut  d'apoplexie  à  Naples,  au  mois  de  mai 
1794.  Les  catalogues  de  Preston  (Londres  1793) 
et  de  Clémcnti  (ibid.,  1790)  font  connaître  de 
lui  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1*  12 

(l)  Environ  un  million  ilx  eeot  mille  Uttou 
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canzonette  for  2  volées.  —  2»  6  tongs.  —  3* 
Céladon  and  Âmelia,  tiré  des  Saisons  àe 
Thompson. —  4°  6  son  ai  as  Jor  tht  piano  for te , 
with  accompaniment.  —  5°  Sonate  à  quatre 
mains.  —  ô°  Sonate  pour  le  clavecin  avec 
violon,  arrangée  par  Mozin,  Paris,  1796.  — 
7°  Gray's  élégies.—  8°  Maria' s  evenings ser- 
vice. —  9°  Eloisa  to  Abelard.  —  10»  Pope's 
£legy.  —  11°  Prior's  Garland.  — 12°  Children 
in  tke  Wood.  — 13°  Young's  Night  Thoughts. 
—  14o  Glees. 

B1LLY  (Jacques de),  jésuite,  néàCompiègne, 
le  18  mars  1602,  entra  dans  son  ordre  en  1619. 
11  enseigna  la  philosophie  pendant  trois  ans,  les 
mathématiques  pendant  sept  autres  années,  et 
fut  successivement  recteur  des  collèges  de  Sé- 
nones  et  de  Dijon.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
Tille  le  14  janvier  1679.  On  a  de  lui  :  De  propor- 
tione  harmonica,  Paris,  1658,  in-4°. 

B1LLROTH  (Gustave),  professeur  de  phi- 
losophie à  Hall,  né  à  Lubeck,  le  1 1  février  1808, 
mort  à  Halle,  le  28  mars  1836,  fut  amateur  dis- 
tingué de  musique.  Il  a  donné,  avec  Charles-Fer- 
dinand fiecker,  une  éditiou  de  chants  chorals  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  qui  a  été  publiée 
à  Leipsick  en  1831.  On  a  aussi  de  Billrolh  une 
dissertation  sur  l'emploi  des  imitations  et  du 
contrepoint  dans  les  chants  à  plusieurs  voix.  Ce 
morceau  a  paru  dans  récrit  périodique  intitulé 
Cxcilia(t.  10,  p.  159-141). 

BINCHOIS  (Gilles  ou  Égide),  contrapun- 
tiste  do  quinzième  siècle,  fut  contemporain  de 
Guillaume  Dufay  et  de  Dunstaple.  Il  partage  avec 
ces  artistes  la  gloire  d'avoir  perfectionné  l'art  d'é- 
crire, l'harmonie,  et  la  notation  de  la  musique. 
Les  renseignements  ont  manqué  jusqu'à  ce  jour 
sur  le  pays  où  Bincbois  a  vu  le  jour,  sur  l'époque 
précise  où  il  a  vécu,  sur  les  fonctions  qu'il  a  rem- 
plies et  sur  ses  ouvrages.  Les  anciens  auteurs  de 
traités  de  musique,  tels  que  Tinctor,  Gafori  et 
Hermann  Finck,  qui  en  ont  parlé,  ne  nous  ont 
conservé  que  son  nom.  Tinctor  le  cite  avec  Dufay 
et  Dunstaple  comme  ayant  eu  pour  élèves  quelques- 
uns  des  plus  grands  musiciens  du  quinzième 
siècle,  tels  que  Jean  Ockeghem,  J.  Régis,  Ant 
Busnois,  Firmin  Caron  et  Guillaume-  Faugues  : 
ut  Joannes  Ockeghem  (dit-il,  dans  le  prologue 
de  son  traité  du  contrepoint),  Joannes  Régis, 
Anthonius  Busnois,  Firminus  Caron,  Guillel- 
mus  Faugues,  qui  novissimis  temporibus  vita 
functos  Joannem  Dunstaple ,  Egidium  Btn- 
chois,  Guillermum  Dufay,  se  prœceptores  ha- 
baisse  in  hoc  arte  divina  gloriantur.  Her- 
mann Finck  est  moins  satisfaisant  encore  lors- 
qu'il cite  Bincbois  parmi  les  noms  de  plusieurs 
musiciens  qui  sont  venus  longtemps  après  lui  ; 
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Postea  {Pralka  Musica,  cl.)  alii  quasi  novk 
inventores  secuti  sunt,  qui  propius  ad  nostra 
tempora  accedunt,  ut  :  Joh.  Griesling,  Fran- 
chi nus,  Joh.  Tinctorls,  Dufay,  Busnoe,  Bu- 
choi  [sic]  Caronte,  et  alii  multi,etc.  (Ensuite 
sont  venus  de  nouveaux  inventeurs,  qui  appro- 
chent davantage  de  nos  jours,  tels  que  J.  Greis- 
ling ,  Franco.  Gafori,  Jean Tinctoris,  Dufay,  Bus- 
dois,  Bin chois,  Caron,  et  beaucoup  d'autres,  etc.) 
Gafori  ne  parle  de  Bincbois  que  pour  invoquer 
son  autorité  conjointement  avec  Dufay  et  Duns- 
taple (Musica  utriusque  cantus  practica,  lib. 
3,  c.  4.),  sur  l'emploi  d'un  intervalle  dissonant. 
Martin  le  Franc,  poète  français  qui  écrivit,  de  1436 
à  1439,  un  poème  intitulé  :  Le  Champion  des 
Dames  (l),  nous  fournit  dans  cet  artiste  un 
renseignement  important  (troisième  livre,  hui- 
tième paragraphe,  strophe  sixième),  a  cause  delà 
date  où  furent  écrits  les  vers,  et  parce  que  le 
poète  vécut  au  temps  de  Dufay  et  de  Bincbois; 
enfin,  parcequ'fl  nous  fait  connaître  les  noms  des 
musiciens  français  les  plus  renommés  qui  précé- 
dèrent ces  deux  maîtres.  L'argument  du  paragra- 
phe, ou  du  chapitre,  où  se  trouve  ce  passage  est 
conçu  en  ces  termes  :  Le  Champion  euvre  et  dé- 
claire que  la  légierelé  des  engins  de  mainte' 
nant  argue  la  fin  du  monde,e( sur  ce  parle  de 
la  perfection  des  arts  présente.  Puis  viennent 
cinq  strophes  sur  la  musique  et  les  musiciens 
français  de  ce  temps.  On  y  trouve  ce  passage  : 

Tapissier,  Carmen.  Ccsaris  (2) 

N'a  pas  long-temps  si  bien  chantèrent 

Qu'ils  esbablreot  tout  Paris 

El  tous  ceulx  qui  les  fréquentèrent  ; 

Mais  onquesjour  ne  deschantèrent , 

En  mélodie  de  tels  chois, 

(Ce  m'ont  dit  eeulx  qui  les  hantèrent) 

Que  Guillaume  Dufay  et  Binchois. 

Car  Hz  ont  nouvelle  pratique 

De  faire  frisque  coocordauce 

En  haulte  et  en  basse  musique, 

En  falote,  en  pause  et  en  muance. 

Et  ont  prins  de  la  contenance 

Anglolseet  ensuy  Dunstablei 

Pour  quoy  merveilleuse  playsance 

Rend  leur  chant  {oyeux  et  stable. 

Des  découvertes  nouvelles  sont  enfin  venues 
dissiper  nos  doutes  concernant  la  patrie  de  Bin- 
cbois, fixer  le  temps  précis  où  il  vmit,  et  nous 
faire  connaître  quelle  fut  6a  position.  Gilles  de 

(DU  première  édition  de  cet  ooTraee  mm  date  (tn- 
foL,  Goth.),  est  sortie  (suivant  l'opinion  de  Brunet  dans 
son  M  a*«*l  du  libraire*  t.  S,  p.  50)  des  prestes  de  Vé- 
rard,  de  Paria,  de  1490  a  îftOO. 

(S)  Roms  de  trois  musiciens  compositeurs  du  quatorzième 
siècle  qui  n'ont  été  connus  d'aucun  historien  de  la  musi- 
que. 
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Jiins  (Bincl>e,  petite  Tille  du  Hainaut),  dit  Bin- 
chois,  est  le  second  chapelain  de  la  chapelle  de 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne ,  d'après  un 
état  de  cette  chapelle  dressé  en  1453  (Registre 
n°  1921 ,  fol.  tu**  ij  (142)  de  la  chambre  des 
comptes,  aux  archives  du  royaume  de  Belgique, 
à  Bruxelles).  J'ai  exposé  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  biographie  les  motifs  qui  me  fai- 
saient considérer  ce  musicien  comme  Français, 
et  même  comme  Picard  de  naissance  ;  mais  toutes 
les  conjectures  disparaissent  en  présence  des  faits 
authentiques.  Binchois  était  Belge  ;  il  était  né  dans 
une  ville  de  l'ancienne  Belgique  proprement  dite, 
dont  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  est  l'indi- 
cation, et  conséquemment  il  était  compatriote  de 
Dufay.  De  plus,  il  fut  chapelain-chantre  au  ser- 
vice du  prince  souverain  de  sa  patrie.  Tels  sont 
les  premiers  faits  établis. 

On  vient  de  voir  que  la  position  de  Blncliois 
était  celle  de  second  chantre  de  la  chapelle  de  Phi- 
lippe le  Bon,  en  1452.  Dans  l'état  de  cette  chapelle 
dressé  en  la  même  année,  le  premier  chapelain 
est  Messire  Nicolas  Dupuis,  et  Ion  voit  figurer  en 
quatrième,  dans  la  listodeces  chapelains-chantres, 
Jehan  de  la  Tour,  qui  était  maître  des  enfants 
de  chœur  de  la  même  chapelle  dès  1427.  Or, 
Binchois  l'avait  certainement  précédé;  car,  dans 
tous  les  états  de  chapelles  souveraines  que  j'ai  vus 
en  Belgique,  en  France  et  en  Allemague,  la  po- 
sition des  chapelains-chantres  est  établie  par  ordre 
d'ancienneté.  On  peut  donc  affirmer  que  Binchois 
était  an  service  de  la  chapelle  des  ducs  de 
Bourgogne  dès  1425.  D'ailleurs,  il  existe  un  do- 
cument qui  prouve  sa  présence  dans  celte  cha- 
pelle longtemps  avant  1452.  Ce  document  est  une 
pièce  signée  par  Philippe  le  Bon,  par  laquelle  ce 
prince  accorde  à  Binchois  une  prébeude  à  l'é- 
glise Sainte- Waudru,  de  Mons ,  et  le  dispense 
d'acquitter  les  droits  du  sceau.  M.  Pmcbart,  em- 
ployé des  archives  du  royaume  de  Belgique,  qui 
a  fait  la  découverte  de  cette  pièce,  en  fixa  la  date 
entre  1438  et  1440,  par  des  motifs  qu'il  serait 
trop  long  de  détailler  ici  (1). 

BinclwU,  contemporain  de  Dufay,  mais  qui 
était  plus  jeune  que  lui,  ne  vivait  plus  en  1465, 
car  il  ne  figure  plus  dans  un  état  de  la  chapelle 
de  Philippe  le  Bon,  dressé  dans  cette  année 
(Registre  n*  199.2,  fol.  CXXX  recto  de  la  cham- 
bre des  comptes,  aux  archives  du  royaume). 
11  mourut  donc  entre  1452  et  1464. 

(1)  Cette  pièce  eit  ainsi  conçue  :  «  Malstra  Jehan  Hibert  on 
«  ton  clerc,  déllTres  à  Btuchoto,  noetre  cbappelaln,  une 
<  retenue  de  secrétaire  aux  honneora  et  une  lettre  de  la 
«  prébende  de  Sstncte-Wanldrat  de  Mons.  que  loi  trous 
v«  nouvellement  donné,  sanz  de  tout  ce  prendre  droit  de 
h  séel  (Collection  des  acquits  des  droits  dn  grand  sceau, 
«  au  arcntTcs  dn  royaume  de  Belgique;.  * 


Un  document  intéressant  découvert  par  le 
savant  archéologue  M.  Stephen  Morelot,  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dijon  (l) 
nous  fournit  des  renseignements  sur  la  vie  de 
Binchois  qu'on  a  ignorés  jusqu'à  ce  jour.  Ge  do- 
cument est  une  déplorât  ion  sur  la  mort  de  ce 
musicien,  mise  en  musique  à  trois  voix.  Une 
des  voix  chante  des  paroles  latines  qui  se  ter- 
minent par  ces  mots  t 

Pie  Jesu  Domine, 
Dona  el  requiem* 

Une  autre  voix  fait  entendre  des  paroles  fran- 
çaises, dont  les  plus  remarquables  sont  celles-ci  : 

Mort,  tu  as  navré  de  ton  dart 
Le  père  de  joyeuseté 
En  déployant  ton  élendart 
Sur  Binchois,  patron  de  bonté. 


En  sa  jeunesse  il  fut  soudait 
D'honorable  mondanité, 
Puis  a  eslu  la  meilleur  part, 
Servant  Dieu  en  humilité. 

Il  est  donc  avéré  que  Binchois  fut  d'abord 
soldat,  et  qu'il  embrassa  plus  tard  l'état  ecclé- 
siastique. Tout  chantre  d'église  était  prêtre  au 
temps  où  il  vécut,  et  tout  compositeur  était 
chantre.  L'épithète  Père  de  joyeuseté  indique 
qu'il  était  le  plus  habile  compositeur  de  chan- 
sons de  son  époque;  et  patron  de  bonté  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  l'excellence  de  son  ca- 
ractère. 

Les  citations  honorables  des  noms  de  Bin- 
chois, de  Dufay  et  de  Dunstaple,  par  les  musi- 
ciens savants  des  quinxième  et  seizième  siècles, 
ne  sont  pas  les  seuls  témoignages  que  nous 
ayons  de  la  grande  réputation  dont  ils  ont  joui 
parmi  leurs  contemporains  ;  car  plusieurs  lit- 
térateurs et  poètes  les  ont  cités  en  des  termes 
qui  prouvent  la  popularité  de  leur  nom. 

Jusqu'à  l'époque  présente,  on  n'avait  pas 
trouvé  dans  les  manuscrits  de  compositions  de 
Binchois.  Un  seul  fragment  très-court,  à  deux 
parties,  rapporté  par  Tinctoris,  était  tout  ce  qu'on 
connaissait  de  lui;  mais  an  mois  de  novembre 
1834,  un  manuscrit  précieux  a  été  vendu  avec 
la  bibliothèque  de  M.  Reina,  de  Milan,  chez 
M.  Silvestre,  libraire  de  Paris,  et  ce  manuscrit, 
indiqué  an  numéro  1350  dn  catalogue  sous  ce 
titre  ;  Chanson»  italiennes,  provençales  et 

(i)  Voyez  sa  Notice  fur  m  manuscrit  4e  la  JfeJie- 
tkèque  de  IHIon,  contenant  deux  cents  chansons   ftem 
çûUes  du  qulmième  siècle.  DUon,  ISM,  ta-*». 
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françaises,  mises  en  musique  (petit  in-folio 
cartonné,  de  119  feuilleta,  Mss.  du  quiniième 
siècle),  renferme,  dit-on,  des  chansons  à  trois 
voix,  de  Binchois.  Un  autre  manuscrit,  tu  et 
coUalionné  par  MM.  Danjou  et  Morelot  à  la 
bibliothèque  du  Vatican,  à  Rome,  en  1847*  ren- 
ferme un  bon  nombre  de  chansons  et  de  motets 
à  trois  Toix,  lesquels  portent  les  noms  de  Duns- 
taptc  et  de  Binchois.  Kiesewetter  a  publié,  dans 
son  livre  sur  la  destinée  et  la  nature  de  la  musi- 
que mondaine  dans  le  moyen  âge  (1),  la  tra- 
duction en  notation  moderne  d'une  chanson  à 
IroU  voix  de  Binchois,  qui  commence  par  ces 
mots  :  Ce  mois  de  mai.  Bien  que  je  ne  con- 
naisse pas  l'original,  je  n'hésite  pas  à  déclarer 
cette  traduction  mal  faite  et  remplie  de  fautes,  car 
les  horreurs  inliarmoniques  qui  s'y  trouvent  n'ap- 
partiennent plus  au  temps  de  Dufay  et  de 
Binchois.  Kiesewetter  n'entendait  rien  à  la  no- 
tation noire  du  quatorzième  siècle  et  du  com- 
mencement du  quinzième.  Il  a  pris  pour  des 
notes  réelles  les  ornements  du  chant  appelés 
appogiatures  et  groupes  (grupeUi) ,  et  les  a 
fait  entrer  dans  l'harmonie,  où  ils  produisent 
des  effets  affreux.  J'ai  découvert  depuis  peu, 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  une  messe  entière  à  trois  voix  de  Bin- 
chois, avec  un  Kyrie  farci.  Ce  monument  inté- 
ressant sera  publié. 

BINDER  (CHBÉTtBif-SicisnoND  ),  organiste  de 
la  cour  à  Dresde,  naquit  dans  un  village  de  la  Saxe 
inférieure'  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Il  fut  d'abord  élève  de  Hebenstreit,  et  se 
livra  à  l'étude  dn  pantalon,  instrument  fort  dif- 
ficile, inventé  par  son  maître.  Pins  tard,  il  l'a- 
bandonna pour  l'orgue  et  le  clavecin,  où  il  ac- 
quit beaucoup  d'habileté.  En  1759,  il  publia  six 
sonates  pour  le  clavecin,  et  quatre  ans  après, 
six  trios  pour  le  même  instrument,  avec  accom- 
pagnement de  violon  :  ce  sont  les  seuls  ouvrages 
de  sa  composition  qui  ont  été  imprimés;  mais 
on  connaît  en  manuscrit  vingt- quatre  sona- 
tes, quelques  fugues  et  dix-huit  concertos  pour 
clavecin,  avec  accompagnement  d'orchestre.  Ce 
ifiitsicten  est  mort  en  1788. 

BINDER  (Adgcstk-Sici8«obd),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Dresde,  en  1761,  fut  élève  de  son 
père  pour  l'orgue  et  la  composition.  En  1783,  il 
fut  nommé  organiste  à  Neustadt,et,  six  ans 
après,  il  succéda  à  son  père  dans  la  place  d'orga- 
niste de  la  cour  à  Dresde.  11  a  écrit  des  sonates 
pour  le  clavecin,  des  cantates  et  de  la  musique 
religieuse;  mais  il  na  rien  fait  imprimer. 

{i)SehtekialêundBe$ehaffenkeUder  wettltchmCesan- 
$**  vom  Frûkên  MUtêlaiter,  etc.,  u«  le  des  exemples  de 


Un  antre  fils  de  Chrénen-Sigtsmond  Rindcr, 
nommé  Charles- Wilhelm,  naquit  à  Dresde  en 
1764,  et  fut  fabricant  d'instruments  de  musiqoe 
à  Weimar.  Il  s'était  fait  de  la  réputation  dans 
la  facture  des  harpes. 

BINDER  (jEAH-FBÉnéaic>,  baron  de  Knu- 
cELSTsnf,  mort  à  Vienne  le  4  juin  1790,  est 
connu  par  des  écrits  philosophiques,  qui  ont  été 
réunis  et  publiés  à  Prague  en  1783,  2  vol  in-8°. 
On  a  aussi  de  lui  un  petit  ouvrage  très-ori- 
ginal, inconnu  à  Forkel  et  à  tous  les  bibliogra- 
phes musicaux,  lequel  a  pour  titre  :  Die  watt- 
derungen  Génies,  oderwùnderbare  Fala  eines 
Schauspielers ,  Dichters,  und  Componisten 
(Les  génies  voyageurs,  ou  destinées  singulières 
d'un  comédien,  d'un  poète  et  d'un  compositeur). 
Vienne,  1782,  in-8<>  de  128  pages. 

BINDER  (CuàBLE*),  compositeur,  fut  d'a- 
bord directeur  de  musique,  pois  devint  chef 
d'orchestre  du  théâtre  de  Josephstadt  à  Vienne, 
en  1839.  Après  avoir  rempli  ces  fonctions  pen- 
dant huit  ans,  il  renonça  à  sa  place  et  se  rendit  h 
Hambourg,  où  il  ne  resta  que  six  mois,  ayant 
été  choisi  pour  diriger  l'orchestre  dn  théâtre  de 
Presbourg  h  la  fin  de  1847.  Il  a  écrit  la  musique 
de  plusieurs  mélodrames  pour  le  théâlre  de  Jo- 
sephstadt, une  scène  caractéristique  intitulée  :  Der 
Wiener  Sehusterhut,  le  petit  opéra  Die  drei 
Wittjrauen  (Les  trois  veuves) ,  un  opéra-vau- 
deville qui  avait  pour  titré  Purzel,  ainsi  que 
l'ouverture  et  les  chœurs  du  drame  intitulé 
Blmar.  Les  journaux  de  l'époque  ont  accordé  des 
éloges  au  talent  déployé  par  le  compositeur  dans 
ces  ouvrages.  On  connaît  aussi  de  Binderdespsau 
mes  à  grand  orchestre,  et  des  chants  à  voix 
seule  avec  piano,  publiés  h  Vienne,  chex  Has- 
tinger. 

RINDER  (JosEPB-SéaASTiBN),  né  i  Prague 
en  1792,  eut  en  Allemagne  la  réputation  d'un  té- 
nor distingué.  Il  débuta  au  théâtre  de  sa  ville 
natale  en  1818,  et  y  chanta  avec  succès  pendant 
dix  années.  Engagé  au  théâtre  de  Berlin,  en 
1829 ,  il  n'y  resta  qu'un  an  ;  puis  il  se  fit  enten- 
dre à  Weimar,  à  Mannheim,  et  entra  au  théâ- 
tre impérial  de  l'Opéra  allemand  de  Vienne,  à 
la  fin  de  1830.  L'affaiblissement  de  sa  voix  l'o 
bligea  à  quitter  la  scène  en  1842,  et  à  accepter 
les  places  de  professeur  de  l'association  de  chant 
à  Pesth  et  de  l'école  du  théâtre  de  cette  ville.  Il 
mourut,  jeune  encore,  le  5  juin  1845,  suivant  les 
Gaxettes  de  musique  de  l' Allemagne,  ou  le  15  du 
même  mois,  selon  Gassner  (Universal  Lexikon 
der  Tonhunst).  La  femme  et  la  fille  de  Binder 
(Élise)  furent  attachées  an  théâtre  de  Prague 
comme  cantatrices. 
BINDERNAGEL  (Joseph),  musicien  al- 
27. 
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Icmand  et  professeur  de  musique  h  Paris ,  vers 
la*  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  dans 
cette  ville  ••—  1°  Grande  sonate  pour  le  vio- 
lon avec  accompagnement  de  boue,  op.  2, 1799  ; 
— 2°  Trois  duos  concertants  pour  deux  violons, 
op.  4, 1800;—  3o  Trois  sonates  avec  accompa- 
gnement de  basse,  op.  5.  Une  fant  pas  confondre 
ce  musicien  a?ec  un  autre  du  même  nom,  qui 
fut  élève  de  Georges  Benda  ;  celui-là  fut  cantor 
dans  un  village  de  la  Thuringe,  et  a  composé  une 
année  entière  de  musique  d'église  sans  accompa- 
gnement, et  un  oratorio  intitulé  :  Die  Au/ers  te- 
hung  Jesu  (La  résurrection  de  Jésus).  Il  est 
mort  vers  1903. 11  y  eut  aussi,  vers  1800,  à  Gotha, 
un  facteur  de  harpes  et  de  guitares  du  même 
nom.  Tom  ces  artistes  paraissent  avoir  été  de  la 
même  famille  et  être  nés  à  Gotha  ou  dans  les 
environs. 

BING  (Jacques),  compositeur,  aveugle  de 
naissance,  naquit  à  Eschenbacb,  dans  le  royaume 
de  Wurtemberg,  le  16  juillet  1821.  A  l'âge  de 
sept  ans  il  entra  à  l'institut  des  aveugles  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau ,  où  Ton  prit  soin  de  son  édu- 
cation. Ses  rares  dispositions  pour  la  musique 
s'étant  bientôt  manifestées,  on  lui  fit  commencer 
l'étude  de  cet  art,  et  quelques  années  de  travail 
suffirent  pour  lui  faire  acquérir  de  l'habileté  sur 
le  piano  et  sur  le  violon.  A  Tige  de  douze  ans, 
il  avait  déjà  produit  de  petites  compositions  qui 
annonçaient  du  génie.  Trois  ans  après  il  écrivit 
une  ouverture  à  grand  orchestre,  et  une  inesse 
solennelle  qui  fut  exécutée  dans  l'église  de  la 
cour,  le  29  août  1830,  à  l'occasion  du  jour  de 
naissance  du  grand  due  de  Bade.  Dans  un  court 
espace  de  temps  il  produisit  deux  trios  et  qua- 
tie  quatuor*  pour  des  instruments  à  cordes,  trois 
trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  deux  noc- 
turnes et  deux  caprices  pour  le  piano,  neuf  lie- 
der  à  voix  seule  avec  piano,  et  huit  chants  reli- 
gieux à  quatre  voii.  Un  caractère  d'originalité 
rtgne  dans  ces  productions,  dont  on  n'a  imprimé 
que  quatre  lieder  avec  piano,  cliez  Heckel,  à 
Mannheim,  et  deux  nocturnes  pour  piano,  chez 
Schott,  à  Mayence.  Cette  lieureuse  organisation 
s'est  éteinte  avant  le  temps;  car  la  mère  deBing 
ayant  cessé  de  vivre  en  1840,  il  en  eut  un  chagrin 
si  profond,  que  sa  santé  s'altéra  rapidement;  une 
maladie  de  poitrine  se  déclara,  et  le  17  avril  184 1 ,  il 
ei  pira,  n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  de  vingt  ans. 

B1NGHAM  (Joseph),  né  en  1667,  à  Wake- 
field,  dans  le  Yorkshire,  fit  ses  études  à  Oxford, 
et  fut  pasteur  à  Headburn-Worty,  près  de  Win- 
chester. 11  mourut  en  1723,  par  suite  d'un  excès 
de  travail.  Dans  ses  Origines  ecclésiastiques, 
publiées  en  anglais,  et  dont  la  seconde  édition 
a  paru  à  Londres  en  1>26  (2  vol.  in-folio),  tra- 


duites ensuite  en  latin  par  J.  H.  Grichow,  avec 
les  notes  de  J.  François  Budée;  Halle,  1724-38, 
Il  vol.  in-4°,  il  a  traité  (livre  111,  eh.  VII) 
de  PsalmistU  seu  Cantoribus.  Il  y  démontre 
par  une  foule  de  passages  des  Pères  de  l'Église, 
que  l'orgue  n'était  point  en  usage  dans  les  assem- 
blées religieuses  des  premiers  chrétiens,  et  que 
le  mot  organa  signifie,  non  des  orgues,  mais  en 
général  les  instruments  de  musique  des  Hébreux. 

BINGLEY  (Le  Révérend  William),  mi- 
nistre anglican*,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  vivait  à  Londres  vers  1802. 
Il  a  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  un  livre 
qui  a  pour  titre  :  Musical  Biography ,  or  Mt- 
moirs  oj  the  lives  and  writings  of  the  most 
eminent  musical  composer  s  and  writlers  who 
hâve  flourished  in  the  différent  countries  of 
Europa  during  the  last  three  centuries  (Bio- 
graphie musicale,  ou  Mémoires  de  la  vie  et  des 
œuvres  des  compositeurs  et  écrivains  les  plus 
éminents  qui  ont  vécu  dans  les  diverses  contrées 
de  l'Europe  pendant  les  trois  derniers  siècles). 
Londres,  Henri  Colburn,  1814,  2  vol.  in-8*.  L'au- 
teur de  ce  livre  dit  dans  la  préface  qu'il  Ta 
commencé  pour  son  propre  amusement,  et  qufl 
a  employé  douze  années  à  sa  rédaction.  La  plus 
grande  partie  de  cet  ouvrage  est  empruntée  aux 
histoires  de  la  musique  de  Haw kins  et  de  Burney  ; 
cependant  il  s'y  trouve  des  notices  qui  ont  été 
faites  d'après  des  mémoires  originaux.  Bingley 
n'a  point  adopté  l'ordre  alphabétique  pour  son 
ouvrage,  mais  l'ordre  chronologique. 

BINI  (Pasouauho),  né  à  Pesaro,  yen  1720, 
nn  des  meilleurs  élèves  de  Tartini  pour  le  violon, 
entra  dans  l'école  de  ce  virtuose  à  l'âge  de  quinze 
ans,  sous  la  protection  du  cardinal  Olivieri.  Il  y 
travailla  avec  tant  d'ardeur,  qu'au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans  il  parvint  à  se  familiariser  avec 
toutes  les  difficultés  que  présentent  les  com- 
positions de  Tartini.  Lorsque  ses  études  musi- 
cales furent  terminées,  le  cardinal  Olivieri  le  fit 
venir  à  Rome,  où  il  étonna  tous  les  professeurs 
par  la  hardiesse  et  la  pureté  de  sou  jeu.  Ou  dit 
que  Montanari  fut  si  affecté  de  la  supériorité  de 
Bini,  qu'il  en  mourut  de  cliagrin.  Tartini  avait 
beaucoup  d'estime  pour  son  élève:  Burney 
rapporte  à  ce  sujet  (  A.  Gen.  hist.  o/mtistc,  t.  3, 
p.  562)  qu'un  anglais,  nommé  M.  Wiseman,  ayant 
voulu  prendre  des  leçons  de  violon ,  s'adressa  à 
Tartini,  qui  lui  indiqua  Bini,  en  lui  disant  :  Io  h 
mando  ad  un  mio  scolaro  che  suonapiu  di  me, 
emene  glorio  per  essere  un  angelo  di  costume 
e  religione.  Vers  1757,  Bini  passa  à  Stiittgard, 
comme  maître  decbapelledu  duc  de  Wurtemberg  : 
on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

BINI  (David),  né  à  Pise  vers  1812,  s'est  Uit 
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connaître  comme  compositeur  par  l'opéra  intitulé 
Ildegonda,  représenté  sur  le  théâtre  de  sa  ville 
natale ,  au  mois  de  février  1836.  L'ouvrage  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  les  concitoyen* 
de  l'auteur;  néanmoins  ce  premier  essai  de  son 
talent  ne  paratt  pas  avoir  été  suivi  d'antres  com- 


BION,  surnommé  Borysthenite,  philosophe 
et  sophiste  grec,  naquit  à  Borystuène,  sur  les 
bords  du  fleuve  de  ce  nom.  Il  alla  se  fixer  à 
Athènes,  s'attacha  d'abord  à  Cratès,  et  adopta  la 
philosophie  cynique,  puis  reçut  des  leçons  de 
Théodore  l'athée  et  de  Théophraste  :  il  finit  par 
se  faire  des  principes  qui  n'étaient  ceux  d'aucun 
autre  philosophe.  Il  mourut  à  Chalds.  Possevin 
le  place  parmi  les  écrivains  sur  la  musique 
(liv.  XV  de  sa  Bibliothèque  choisie,  1 2,  p.  223), 
et  Gesner  (Biblioth.,  p.  121  )  cite  un  traité  de 
sa  composition  intitulé  Musica,  qui  existerait 
dans  la  Bibliothèqoe  impériale  de  Vienne,  et  qui 
serait  relié  avec  les  Harmoniques  de  PtoJémée.  Je 
doute  de  l'existence  de  cet  ouvrage. 

BIONDINI  (  Loois),  bon  chanteur  basse,  né 
en  Toscane,  commença  sa  carrière  sur  le  théâtre 
de  Lncques,  en  1821.  En  1823,  il  était  à  Flo- 
rence, où  il  resta  pendant  trois  ans.  Puis  il  chanta 
à  Milan,  dans  les  années  1826,  27,  28,  et  29. 
Appelé  à  Lisbonne  dans  cette  dernière  année,  il 
y  chanta  pendant  trois  ans,  et  repartit  à  Milan  en 
1833.  L'année  suivante,  il  était  à  Modène  et  à 
Borne.  Il  resta  dans  cette  dernière  ville  pendant 
les  années  1834, 35  et  36.  La  direction  du  théâtre 
italien  de  Madrid  l'engagea  au  commencement 
de  18>79  et  le  conserva  jusqu'au  printemps  de 

1840.  Alors  Blondfni  se  rendit  à  Vérone  et  de  là 
a  Naples,  où  il  chanta  pendant  toute  l'année 

1841.  Peu  de  temps  après,  il  s'est  retiré  de  la 
scène. 

BIONI  (ÀirroncE),  compositeur  dramatique, 
né  à  Venise,  en  1698,  y  étudia  le  contrepoint  et 
l'harmonie  sous  la  direction  de  Jean  Porta.  Ses 
premières  productions  forent  l'opéra  de  Climène, 
en  1721,  et  Udine,  en  1722.  Appelé  à  Ferrure  au 
printemps  de  1722,  il  y  fit  représenter  un  opéra 
intitulé  Cajo  Mario,  qui  fut  applaudi.  Dans  la 
même  année,  il  écrivit  Mitridate.  En  1723,  il 
composa  V Orlando  furioso,  qui  fut  représenté 
à  Bade  en  1724,  et  à  Breslau  en  1725.  Une  troupe 
de  chanteurs  italiens  ayant  été  formée  en  1726 
pour  cette  dernière  ville,  Bioni  l'accompagna  en 
qualité  de  directeur  de  musique  et  de  composi- 
teur. Il  y  déploya  tant  d'activité  que,  dans  l'espace 
de  neuf  anoles,  il  écrivit  vingt  et  un  opéras,  dont 
quelques-uns,  particulièrement  celui  d*Bndi- 
mione  eurent  beaucoup  de  succès.  Bioni  tenait 
le  premier  clavecin  aux  représentations  ;  le  second 


fut  occupé  successivement  par  D.  Th.  Treu,  Geor- 
ges-Jean Hoflman,et  Gebel.  Kn  1730  Bioni  prit 
la  direction  générale  du  théâtre  italien  de  Breslau, 
mais  sans  cesser  de  composer.  Sa  réputation  s'é- 
tait étendue  en  Allemagne;  en  1731  l'électeur  de 
Mayence  lui  donna  le  titre  de  compositeur  de  sa 
chapelle.  Deux  ans  après ,  la  troupe  de  chanteurs 
italiens  fut  dissoute,  et  Bioni  quitta  Breslau.  11 
parait  qu'il  retourna  en  Italie;  cependant  il  y  a 
lien  de  croire  qu'en  1738  il  était  à  Vienne,  où  fut 
représenté  son  opéra  de  Gtrita.  Les  ouvrages 
écrits  par  lui  pour  le  théâtre  de  Breslau  sont  :  — 
1° Armlda'obandonala,  en  1726.  —*>Armida 
al  campo  (1726).  —3°  Endimkme,  pastorale 
(1727).  —  ^Lucio  Vero  (1727).  —  5»  Ario- 
dante  (  1727  ).  —  6°  Attale  ed  Arstaoe  (  1727  ). 

—  7«  Artabano  (1728).  —  8©  Filindo,  pasto- 
rale eroica  (1728).  —  9o  Mssaed  tf/piito(l728). 

—  10°  Merope.  Bioni  ne  fit  que  les  récitatifs  et 
quelques  airs  de  cet  opéra  ;  le  reste  était  un  pas- 
tiche extrait  de*  œuvres  d'Alberti,  Caldera,  Treu, 
Finaxsi,  Lotti,  Menaghetti,  Porto,  Vinci ,  et  Vi- 
valdi.  —  1 1«  la  fede  tradUa  t  vendicaia  (1729). 
— 12«  Engelbefta  (  1729  ).  — 13»  Andromacca 
(  1729).  —  14o  ErcoU  sul  Termodonte  (  1730  ). 

—  15°  Lucio  Papirio  (  1731  ).  —  16»  Siroe,  re 
di  Persia  (1731).  —  iTSilvta  (1731).  —  18°  Lu 
verità  sconoSehUa  (1732)  —  19o  Alessandro 
Severo  (1733).  —  20*  VOdio  placaio  (1733).  — 
21»  Alessandro  nelC  ïndie  (  1733).  —  22*  Une 
sérénade  composée  pour  l'électeur  de  Mayence, 
exécutée  à  Breslau  en  1732. 

BIORDI  (Jean),  compositeur,  né  à  Rome 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
fut  élu  chapelain-chantre  de  la  chapelle  pontifi- 
cale en  1717,  et  se  distingua  par  ses  œuvres  de 
mns^nesacrée,  soit  dans  le  style  alla  Palestrina, 
soit  dans  le  style  accompagné.  En  1 722  il  obtint  au 
concours  la  place  de  maître  de  chapelle  à  l'église 
Saint-Jacques  des  Espagnols,  et  remporta  sur 
Porpora.  Voici  comment  l'anecdote  de  ce  concours 
est  rapportée  dans  un  manuscrit  qui  se  trouve 
dans  la  bibUothèqne  de  la  maison  Corsini  alla 
Lungara  :  La  place  de  maître  de  chapelle  étant 
devenue  vacante,  les  administrateurs  résolurent 
d'ouvrir  un  concours  public  le  8  janvier  1721,  et 
l'avis.en  fut  donné  par  les  journaux  du  tempe. 
Les  conditions  étaient  d'écrire  une  fugue  a  huit 
voix  improvisée  sur  un  sujet  pris  au  hasard  dans 
un  livre  de  chant  grégorien.  Six  conçurent!  se 
présentèrent:  ce  furent  Nicolas  Porpora,  Rolli, 
Jérôme  Chiti,  Monxa,  Califfi  et  Biordi.  Les  six 
pièces  du  concours  furent  envoyés  successivement 
a  Benoit  Marcello,  au  P.  Ferdinand  Luxari,  maître 
de  chapelle  à  S. -François  de  Bologne,  à  Jacques 
Antoine  Perti,  maître  de  S.-Pétrone,  dans  la  même 
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ville,  et  h  Charles  Baliani,  maître  de  la  cathédrale 
île  Milan  :  d'après  l'avis  de  ces  quatres  maîtres, 
la  place  vacante  fut  donnée  à  Biordf.  Sa  fugue 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la  maison  Cor- 
sini.  Les  archives  delà  plupart  des  églises  de  Rome 
contiennent  des  ouvrages  de  ce  compositeur,  et 
l'on  en  exécute  encore  a  la  chapelle  pontificale. 
On  tronve  dans  la  collection  de  l'abbé  Santini,  à 
Rome,  les  compositions  de  Biordi  dont  voici  l'in- 
dication :  —  r  Motteti  e  salmi ,  à  4  vocl.  — 
2*  Miserere  à  deux  chœurs.  —  3«  Lauda  Sion  à 
deux  chœurs.  —  4©  Litanies  à  4  voix.  — 
b°  Lxtatus  sum  à  6,  composé  pour  la  chapelle 
papale.  —  6°  Chris  tus  factus  est  à  6,  avec  un 
chœur  de  ripleno. 

B10T(  Jean  -Baptiste),  de  l'Académie  des 
Sciences,  professeur  de  physique  mathématique 
an  collège  de  France,  de  la  Société  Royale  de 
Londres  et  de  beaucoup  d'autres  sociétés  savantes, 
est  né  à  Paris  en  1774,  et  a  fait  ses  études  au 
collège  de  Louis  le  Grand.  Au  commencement 
de  la  révolution ,  il  servit  dans  l'artillerie,  mais 
il  entra  ensuite  comme  élève  à  l'école  polytechni- 
que. Nommé  professeur  de  mathématiques  à 
Beau  vais,  il  occupa  cette  chaire  pendant  quelques 
années  et  revint  à  Paris  en  1800.  En  1816  il  a 
publié  à  Paris  un  Traité  de  Physique  en  4  vol. 
in-8*.  Le  livre  3e,  tom.  H,  p.  1—190,  traite  de 
l'acoustique.  Depuis  lors  il  a  donné  un  abrégé 
de  ce  traité  sous  le  titre  de  Précis  élémentaire 
de  Physique  expérimentale,  Paris,  1820,  in-8°, 
dont  la  troisième  édition  a  paru  en  1823,  en 
2  vol.  in-8<>.  11  y  traite  aussi  de  l'acoustique, 
liv.  3*,  tom.  1,  p.  350—468.  Ce  livre  est  divisé 
en  10  chapitres  qui  sont  intitulés  :  —  1»  De  la 
production  et  de  la  propagation  du  son,  — 
2°  De  la  perception  et  de  la  comparaison  des 
sons  continus.  —3°  Vibrations  des  cordes  élas- 
tiques.— 4#  Approximations  usitées  en  musique 
pour  exprimer  les  intervalles  des  sons:  néces- 
sité d'altérer  la  justesse  de  ces  intervalles  dans 
les  instruments  à  sons  fixes; règles  de  ce  tempe' 
rament.  —  &•  Exposition  des  divers  procédés 
qu'on  peut  employer  pour  mettre  les  corps  so- 
lides dans  Vétat  de  vibration  sonore ,  et  pour 
constater  la  nature  des  mouvements  quHls  exé- 
cutent lorsqu'ils  se  trouvent  dans  cet  é{at.  — 
6°  Vibrations  des  verges  solides,  droites  ou 
courbes.  —  7°  Vibrations  des  corps  rigides  où 
flexibles  agités  dans  toutes  leurs  dimensions. 

—  8°  Des  instruments  à  vent.  —  9°  Sur  la 
communication  des  mouvements  vibratoires. 

—  loo  Organes  de  fouie  et  de  la  voix.  Ce  livre 
est  nn  bon  résumé  des  connaissances  acquises 
sur  ces  divers  objets,;  mais  il  n'a  pas  fait  faire  nn 
*eul  pas  à  la  science,  et  bieu  des  choses  y  reposent,  ' 


quant  à  la  musique,  sur  les  bases  d'une  I 
théorie,  comme  je  le  ferai  voir  ailleurs.  On  doit 
aussi  à  M.  Blotî  —  lo  Théorie  mathématique 
de  la  propagation  du  son  :  dans  le  Bulletin  des 
Sciences,  prairial  an  x  (mai  1802).  —  2°  Expé- 
riences sur  la  vitesse  du  son  ;  elles  sont  consi- 
gnées dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'ArcueU, 
1 2,  p.  403.  —  3*  Expériences  sur  ta  propaga- 
tion du  son  à  travers  tes  corps  solides,  dans 
Pair,  et  dans  Us  tuyaux  cylindriques  très- 
allongés  (Journal  des  Mines,  t  xxiv,  1806).  — 
4°  Sur  le  jeu  des  anches  (Nouveau  bulletin  des 
Sciences,  juillet  1816  ).  —  5°  Remarques  sur  les 
sons  que  rend  un  même  tuyau  d'orgue  rempli 
successivement  par  dijférents  gaz.  (Idem,  no- 
vembre 1316).  —  6*  Expériences  sur  les  sons 
des  tuyaux  cylindriques  qui  contiennent  deux 
gaz  superposes  (Annales  de  physique  et  de 
chimie,  t.  vu,  1817  ). 

BIOW  (Henri),  amateur  de  musique,  né  à 
Christiana,  en  Norwège,  est  auteur  d'une  Es- 
quisse biographique  du  violoniste  Ole  Bull,  qu'il 
a  publié  sous  ce  titre  :  Ole  Bull.  Eine  biogra- 
phische  Skisse  von  H.  Biow  ;  Hambourg,  J.  C. 
S.  Wilt,  1838,  in  8<>  de  28  pages. 

B1RCHENSHA  (Jean),  musicien  né  en 
Irlande,  résida  d'abord  à  Dublin,  dans  la  mai- 
son du  comte  de  Kilnare  ;  mais  après  la  rébellion 
de  1641,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  enseigna 
à  jouer  de  la  viole.  Burney  le  représente  comme 
un  charlatan  qui  était  bien  loin  de  posséder  la 
science  musicale  dont  il  se  vantait  (voy.  General 
history  of  music,  t.  3,  p.  472).  H  fit  paraître, 
dans  les  Transactions  Philosophiques  de  1672 
une  pompeuse  annonce  d'un  livre  qu'il  intitulait  : 
Syntagma  Musicx ,  trealing  of  music  philo- 
sophically,  mathematically  and  practieally, 
et  qui,  selon  lui,  était  supérieur  à  tout  ce  qui 
existait  dans  la  littérature  musicale;  mais  cet 
ouvrage  n'a  point  paru.  En  1664,  il  publia  à 
Londres  une  traduction  anglaise  de  V  Elément  aie 
Musicum  d'Alsted,  sous  ce  titre  Templum  mu- 
sicum,  or  the  musical  synopsis  qfthe  learned 
and/amousJ.  H.  Alstedius.  Hawkins  lui  attri- 
bue aussi  un  petit  traité  de  composition  en  une 
feuille  d'impression,  intitulé  :  Rules  and  direc- 
tions for  composing  in  parts;  mais,  sans  indi- 
quer le  lieu  ni  la  date  de  l'impression.  J'ignore  si 
ce  petit  écrit  était  le  prospectus  d'un  autre  ou- 
vrage de  Birchensha,  dont  le  manuscrit  original 
a  pour  titre  Rules  of  composition  (Règles  de  la 
composition).  Ce  volume  appartenait  en  1695 
au  violoniste  Corbett,  dont  il  porte  la  signature  ; 
puis  il  passa  en  la  possession  du  comte  de  Do- 
négall,  dont  les  armes  sont  sur  le  volume  Plus 
tard»  il  fut  acquis  par  MM.  Calkin  et  Bcrid,  li 
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braire*  et  marchands  de  musique  andésite  à 
Londres,  de  qui  je  Pal  acheté  en  1851.  La  valeur 
scientifique  de  ces  régies  de  composition  est  nulle. 
Birclienslia  a  placé  aussi  une  préface  en  tête  de 
YKssay  to  advancement  of  music,  de  Salmon, 
Londres,  1672. 

B1RCHERODA  (Jeu),  professeur  de  tlieo- 
logie,  naquit  à  Bircherod  en  Zélande,  en  1623, 
et  en  prit  son  nom  :  il  mourut  à  Copenhague  en 
•  1686.  Il  a  donné  quelques  renseignements  sur  la 
musique  des  anciens  dans  son  ouvrage  Intitulé  : 
Bxercitatio  de  ludis  gymnicis ,  prmcipue  de 
certaminibut  olympkis.  Copenhague,  1655,  et 
1664  in-4«. 
BIRD  (William):  Voyez  BYRD. 
BIRKENSTOCK  (Jrah-Auam),  maître  de 
chapelle  à  Eisenach,  naquit  à  Alsfdd,  le  19  fé- 
vrier 1687.  En  1700,  il  suivit  son  père  à  Cassel, 
et  y  étudia  la  musique  pendant  cinq  ans  sous  la 
direction  du  maître  de  chapelle  Rugieri  Fedeli. 
Ensuite  le  Landgrave  renvoya  à  Berlin,  où  il  prit 
pendant  un  an  des  leçons  de  Volumier;  puis  il 
alla  à  Bayreuth  pour  y  perfectionner  son  talent 
sur  le  violon  auprès  de  Fiorelli,  et  enfin,  en  1708, 
à  Paris,  pour  y  terminer  son  éducation  musicale. 
De  retour  à  Cassel,  en  1709,  il  fut  nommé  mu- 
sicien de  la  cour;;  eo  1721,  on  lui  donna  le  titre 
de  premier  violon  solo,  et  en  1725,  celui  de 
maître  des  concert*.  Quelques  années  aupara- 
vant cette  dernière  date,  il  avait  fait  un  voyage 
à  Amsterdam,  y  était  resté  sept  mois,  et  y  avait 
publié  son  premier  œuvre  de  sonates.  Pendant  la 
vie  du  duc  de  Hesse-Cassel  Birkenstock  jouit  de 
sa  laveur;  mais  ce  prince  étant  mort  en  1730, 
on  n'eut  plus  pour  lui  les  mêmes  égards,  ce 
qui  le  détermina  à  entrer  au  service  de  la  cha- 
pelle d*Eisenach.  Il  mourut  dans  cette  ville  le 
26  lévrier  1733.  On  a  de  ce  musicien  :  t*  douze 
sonates  pour  violon  seul  et  basse  continue  ;  Ams- 
terdam, 1722.  —  2*  Douze  idem  ;  ibid.,  1730. 
—  3°  Douze  concertos  à  quatre  violons  obligés, 
alto,  violoncelle,  et  basse  continue  ;  ibid.,  i730. 
BIRNBACH  (Charles- Joseph) ,  naquit  en 
1751,  au  village  de  Kœpernick,  près  de  tteisse. 
Ses  parents  renvoyèrent  à  l'école  du  village;  les 
progrès  de  Birnbach  dans  la  musique  furent  ra- 
pides, et  à  Tage  de  dix  ans  il  fut  en  état  d'aller  faire 
des  études  plus  fortes  au  gymnase  de  Neisse.  Il 
donnait  déjà  des  leçons  de  musique;  par  son  zèle 
et  par  son  économie  il  amassa  une  somme  assez 
considérable  pour  pouvoir  foire  reconstruire,  à 
Page  de  quinze  ans,  la  petite  maison  de  ses  pa- 
rents, qui  a* ait  été  détruite  par  un  incendie.  Tou- 
ché de  ce  trait  de  piété  filiale,  le  maître  de  cha- 
pe&e  Dtttersaorf  se  chargea  de  perfectionner  le 
taiont  du  jeune  artiste  sur  le  violon  et  dans  la 


composition.  Après  avoir  quitté  le  gymnase,  Biin. 
bach  se  rendità  Breslau,  et  entra  dans  la  musique 
du  comté  de  Hoym,  où  il  eut  de  fréquentes  occa- 
sions d'augmenter  ses  connaissances  en  musique. 
Quelques  années  après,  il  entra  à  la  cour  de  l'ar- 
chevêque, ou  on  lui  confia  un  emploi  pour  toute  sa 
vie.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  se  maria  avec 
Caroline Guillelmine  Rœhn,  dont  il  eutquioze  en- 
fants. A  la  mort  de  l'archevêque ,  le  S  janvier 
1796,1a  place  de  Birnbach  fut  supprimée  comme 
inutile  :  Û  intenta  un  procès  au  prince  de  Hohen- 
lobe  Bartenstein,  héritier  de  l'archevêque,  pour 
l'exécution  du  contrat  qu'on  avait  fait  arec  lui; 
mais,  bien  qu'il  eût  gagné  sa  cause  aune  première 
juridiction,  ce  procès  ne  fut  jamais  jugé  défini- 
tivement, et  Birnbach  perdit  une  somme  de 
5500  tiiaters  (environ  20,000  franc*)  qui  lui  était 
due  légitimement  Pendant  plusieurs  années,  il 
n'eut  d'autre  ressource,  pour  nourrir  sa  nom* 
breuse  famille,  que  de  donner  des  leçons  de 
musique  à  Berlin.  Son  talent  distingué  sur  le 
violon  le  fit  admettre  a  la  chapelle  royale;  mais 
en  1863,  il  quitta  Berlin  pour  aller  avec  son  fils 
Henri  à  Varsovie,  où  il  s'établit,  après  avoir 
obtenu  une  pension  de  300  thalers.  Bientôt  mé- 
content de  sa  nouvel  le  situation,  il  la  quitta  encore 
pour  être  directeur  de  musique  au  théâtre  alle- 
mand de  Breslau.  il  ne  jouit  pas  longtemps  des 
avantages  de  celte  place,  car  il  mourut  le  29 
mai  1805. 

Birnbach  a  écrit  beaucoup  de  musique.  On 
connaît  de  lui  vingt  quatuors  pour  le  violon, 
plusieurs  quintettes  pour  des  instruments  à  cordes, 
dix  concertos  podr  le  violon,  quinze  solo*  pour 
le  même  instrument,  dix  symphonies  pour  l'or- 
chestre, seize  concertos  pour  le  piano,  vingt- 
cinq  sonates  pour  le  même  instrument,  avec  et 
sans  accompagnement,  plusieurs  cantates  et  ora- 
torios, plusieurs  messes,  et  deux  opéras,  Saphira 
et  La  Femme  du  pécheur,  composés  pour  le 
théâtre  de  Breslau.  De  tout  cela,  on  n'a  gravé  que 
trois  quintettes ,  cinq  concertos  pour  le  piano, 
quelques  sonates,  et  douze  airs  avec  accompa-  ' 
gnement  de  piano.  Le  premier  ouvrage  de  Birn- 
bach qui  fut  imprimé  est  un  concerto  pour  le 
piano,  avec  orchestre  :  il  parut  à  Breslau  en  1783. 

BIRNBACH  (Uenri-Aocoste),  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à  Breslau  en  1788.  Quoiqu'il 
fût  catholique,  il  commença  son  éducation  à 
l'école  réformée.  En  1792,  il  partit  pour  Berlin 
et  y  commença  l'étude  du  piano  et  du  violon- 
celle. Dix  ans  après,  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il 
fut  placé  au  théâtre  de  l'Opéra,  comme  vio- 
loncelliste. Là,  il  perfectionna  son  talent  sous  la  * 
direction  d'Antoine  Kraft.  En  1804,  il  entra 
dans  la  chapelle  du  prince  Lubomirsky,  à  Land- 
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fihut,  en  Callicîe;  mais  l'ennui  qu'il  éprouvait 
daus  cette  situation  le  ramena  à  Vienne  en  1800. 
Il  y  fut  nommé  violoncelliste  du  théâtre  royal,, 
et  ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  publia  neuf 
marches  et  six  airs  variés  pour  la  guitare.  En 
1812, il  voulut  faire  un  voyage  en  Russie;  mais 
la  guerre  ayant  éclaté  pendant  qu'il  traversait 
la  Hongrie,  on  lui  refusa  le  passeport  qu'il  de- 
mandait, et  il  fut  obligé  d'accepter  la  place  de 
premier  violoncelle  du  théâtre  de  Pestb.  Il  pu- 
blia à  cette  époque  deux  pots-pourris  et  des  va- 
riations pour  la  guitare,  six  écossaises  pour  le 
piano,  et  deux  concertos  pour  le  violoncelle, 
avec  accompagnement  d'orchestre.  Il  se  maria 
à  Pestli,  retourna  à  Vienne  en  1822,  et  y  resta 
jusqu'en  1824.  Pendant  ces  deux  années,  il  se 
livra  à  Tétude  d'un  nouvel  instrument  appelé 
CkUarra  col?  arco  par  son  inventeur,  Georges 
Stauffer.  En  peu  de  temps  il  acquit  une  ha- 
bileté remarquable  sur  cet  instrument,  et 
composa  pour  lui  un  concerto  avec  orchestre, 
qu'il  fit  entendre  avec  succès.  En  1825,  il  partit 
pour  Berlin,  où  il  était  appelé  comme  membre 
de  la  chapelle  royale;  il  y  joua  de  sa  nouvelle 
guitare  dans  quelques  concerts,  et  se  lit  applau- 
dir. Depuis  ce  temps,  Birnbach  a  vécu  tranquil- 
lement à  Berlin.  Son  fils,  âgé  de  huit  ans,  y  a  joué 
avec  beaucoup  de  succès  un  concerto  de  violon 
composé  par  Kreutzer,  dans  un  concert  qui  a 
été  donné  le  5  mars  1827. 

BIRNBACH  (Joseph-Beiuamin-Heniu),  le 
plus  jeune  des  lils  de  Charles-Joseph,  est  né  à 
Breslau  en  1793.  Il  est  connu  généralement 
soiM  le  nom  de  Henri- Birnbach.  Lorsqu'il  eut 
atteint  l'âge  de  sept  ans,  son  père  lui  donna  les 
premières  leçons  de  musique,  et  ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  que  deux  ans  après  il  put  jouer 
des  concertos  de  Mozart  fur  le  piano.  En  1803, 
il  se  fit  entendre  avec  son  père  dans  un  concert 
à  Berlin;  il  partit  ensuite  pour  Breslau ,  et  y  exé- 
cuta plusieurs  morceaux  avec  succès  dans  des 
concerts  publics,  voyagea,  et  enfin  arriva  à 
Varsovie.au  mois  de  janvier  1804.  Ayant  perdu 
ion  père  l'année  snivante,  il  résolut  de  retourner 
dans  sa  ville  natale,  et  de  s'y  livrer  à  renseigne- 
ment. Il  y  vécut  jusqu'en  181  S,  époque  où  il 
alla  rejoindre  son  frère  en  Hongrie.  A  Pesth,  il 
joua  pour  la  première  fois  un  concerto  de  sa 
composition  qui  lui  valut  sa  nomination  de  di- 
recteur de  musique  de  l'Opéra.  En  1815,  Birn- 
bach retourna  avec  sa  mère  à  Breslau  ;  il  y 
resta  jusqu'en  1821.  Dans  cet  intervalle  il  écrivit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  entre  autres  quatre 
concertos  pour  le  piano,  sept  concertos  pour  la 
clarinette,  un  concerto  de  violon,  un  concerto  de 
cor,  un  concerto  de  guitare,  une  symphonie  con- 


certante pour  deux  pianos,  une  symphonie  pour 
l'orchestre,  plusieurs  ouvertures,  six  marches  pour 
la  musique  des  Janissaires,  deux  quintettes  pour 
piano  et  instruments  à  cordes,  trois  sonates 
pour  piano  avec  violon  obligé,  trois  petites  so- 
nates pour  le  piano,  plusieurs  variations  pour 
différents  instruments.  En  1821,  Birnbacli.se  ren- 
dit à  Berlin  :  il  s'y  maria  en  1824.  Plusieurs 
maladies  graves  dont  il  fut  attaqué  dans  cette  ville 
ne  lui  ont  pas  permis  de  travailler  autant  qu'il 
l'avait  Tait  auparavant;  cependant  il  y  a  écrit  an 
grand  quintette  pour  piano,  plusieurs  airs  et 
une  cantate  pour  quatre  voix  d'hommes,  un 
concerto  de  piano  avec  orchestre,  un  hymne 
pour  l'académie  de  chant  deZelter,  et,  enfin,  un 
traité  sur  la  théorie  de  la  musique.  11  a  été  pen- 
dant plusieurs  années  attaché  à  la  rédaction  de 
la  Gazette  musicale  de  Berlin.  Les  ouvrages  de 
Birnbach  qui  ont  été  publiés  sont  :  l*  Trois  so- 
nates pour  le  piano  ;  Breslau,  Fœrster,  et  Leip- 
sick ,  Breitkopf  et  Hœrtel.  —  2»  Six  allemandes 
à  quatre  mains;  ibid.  —  3°  Quintette  pour 
piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  contrebasse, 
Leipsick ,  Breitkopf  <et  Hœrtel.  —  4°  Sonate 
pour  piano  avec  hautbois  ou  violon  obligé  ;  ibid. — 
6<>  Variations  pour  le  piano  ;  ibid.— 7°  Troisième 
sonate  avec  violon  obligé.— 8*  Theoretisch  prak- 
tische  Clavier -schule  fur  Anfànger  (Méthode 
théorique  et  pratique  de  piano  pour  les  com- 
mençants) ;  Berlin,  s.  d.,  in-fol.  obi.  —  9°  Der 
VoUkommene  componist  (Le  parfait  composi- 
teur); Berlin,  1832,  Cosmar  etKrause,  2  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  un  traité  d'harmonie  em- 
prunté a  plusieurs  auteurs,  avec  quelques  no- 
tions île  la  forme  des  pièces  de  musique. 

BIRNBAUM ( Jean- Abraham ),uiagiOer  à 
Leipsick,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
a  publié  des  observations  sur  un  passage  du 
Musicien-critique  de  Scheibe,  dirigé  contre  les 
compositions  et  le  jeu  de  J.  S.  Bach  :  Cet  opus- 
cule, de  vingt-deux  pages,  est  intitulé:  Un- 
partheiische  Anmerkungen  Hber  eine  6e- 
denkliche  Stelle  des  kristischen  Musicus 
(Observations  impartiales  sur  un  passage  di- 
gne d'attention  du  Musicien-critique),  1738, 
in-8°.  Mitxler  a  inséré  cet  écrit  dans  sa  Bi- 
bliothèque musicale  (t.  l,  part.  4,  p.  62);  on 
le  trouve  aussi  dans  l'nn  des  numéros  du  Afu- 
sicien-critique  avec  des  remarques  (p.  833). 
Ces  remarques  furent  publiées  d'abord  séparé- 
ment par  Scheibe,  à  Hambourg,  1738,  in-s°. 
Birnhaum  y  répondit  dans  un  écrit  de  six  feuil- 
les d'impression,  intitulé  :  Vertheidiyung  seiner 
unpartheiischen  Anmerkungen  ûbercine  6e> 
denkliche,  etc.  (Défense  des  observations  impar- 
tiales, etc.)  ;  Leipsick,  1739,  in-8°. 
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BIROLDI  (Eugène),  habile  constructeur  d'or- 
gues, naquit  sur  le  territoire  de  Va  rose,  dans  la 
Lombardie,  le  16  novembre  1756.  Il  s'est  égale- 
ment distingué  par  l'importance  de  ses  instru- 
ments ,  leur  qualité  de  son,  et  la  variété  de  leurs 
jeux,  ta  ville  de  Milan  en  renferme  cinq,  savoir  : 
celui  de  Sainte-Marie,  près  de  Saint-Celse;  celui 
de  Sainte-Marie-Secrète;  celui  de  Saint-Laurent- 
Majeur;  celui  del  Carminé,  et  celui  de  la  basi- 
lique de  Saint-Ambroise. 

BISACCIA  (...),  un  des  compositeurs  napo- 
litains sortis  du  collège  royal  de  musique  depuis 
1850,  et  qui  ont  essayé  de  se  faire  connaître  du 
monde  musical  par  .des  opéras  qui,  malheureu- 
sement ,  disparaissent  de  la  scène  presque  im- 
médiatement après  s'y  être  produits.  On  connaît 
de  M.  Bisaccia  les  titres  des  opéras  :  TrenV  anni 
di  mistero,  et  Lo  Solachianello  di  Casoria. 

BISCARGUI  (Goszalez-Martinez  de).  Voy. 

VlSCARGUI. 

BISCI1  (Jean),  né  en  1757,  dans  un  village 
près  de  Cologne,  apprit  la  musique  à  la  maîtrise 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  se  rendit  à  Paris 
dans  sa  jeunesse,  s'y  ûxa,  et  y  donna  des  leçons 
de  solfège  et  de  violon.  Plus  tard,  il  s'établit  à 
La  Rochelle ,  comme  professeur  de  musique,  fin 
1802 ,  il  y  publia  un  livre  sous  ce  titre  ;  Explica- 
tion des  principes  élémentaires  de  la  musi- 
que ,  1  vol.  in-4°.  Il  y  a  une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  imprimée  à  Paris,  avec  les  ca- 
ractères deGodefroi.  On  connaît  aussi  de  Biscb 
deux  suites  de  marches  et  de  pas  redoublés  à  six 
et  dix  parties  ;  Paris,  Imbault. 

BISCHOFF  (Melchior),  fils  d'un  cordonnier , 
né  à  Possneck,  le  20  mai  1547,  rat  d'abord  maître 
d'école  à  Rudolstadt,  en  1565.  Il  devint  ensuite 
cantork  Altenbourg,  puis  diacre  dans  le  lieu  de  sa 
naissance;  pasteur  à  Gœckenheira  en  1574;  cinq 
ans  après,  il  s'établit  à  Thundortf,  puisa  Possneck 
pendant  six  ans;  ensuite  il  fut  prédicateur  de  la 
cour  à  Cobourg;  surintendant  spécial  à  Eisfeld,  en 
1 597,  et  enfin  surintendant  général  à  Cobourg, 
en  1599.  Il  mourut  dans  ce  heu,  le  19  décembre 
1614.  Bischoff  est  compté  parmi  les  bons  composi- 
teurs de  l'Allemagne  pendant  le  seizième  siècle. 
Bodenchatz  a  inséré  un  motet  à  huit  voix  de  sa 
composition,  dans  ses  Florilegii  Musici.  C'est 
un  morceau  fort  bien  fait. 

BISCHOFF  (Jean-Georces),  l'aîné,  trom- 
pette du  magistrat  d'Anspach,  naquit  à  Nurem- 
berg, en  1733.  Il  fut  considéré  comme  un  des  plus 
habiles  violonistes  de  son  temps.  Outre  le  violon 
et  le  talent  de  trompettiste,  il  était  aussi  très-fort 
.«itr  la  timbale,  dont  il  jouait  souvent  quatre  à  la 
fois.  Il  fut  élève  d'Anderte  pour  le  violon.  En 
I7G0,  il  quitta  sa  place  d'Anspach  pour  retour-  I 


ner  à  Nuremberg.  On  croit  qu'il  est  autear  d'un 
concerto  de  violon  qu'on  trouvait  autrefois  ma-* 
nuscrit  dans  les  magasins  de  musique  d'Alle- 
magne. 

BISCHOFF  (Jean-Georges),  frère  cadet  du 
précédent,  né  à  Nuremberg,  en  1735,  jouait  du 
violoncelle  et  de  la  trompette.  On,  lui  attribue 
six  solos  pour  violoncelle,  op.  1,  et  un  air  varié 
pour  le  même  instrument,  qui  ont  paru  à  Amster- 
dam, en  1780. 

BISCHOFF  (Jbam-Fbéoéric),  habile  timba- 
lier, cinquième  frère  des  précédents,  naquit  a  Nu- 
remberg, en  1748.  En  1790,  il  était  à  Anspacli 
timbalier  de  la  cour,  delà  garde,  et  du  régiment  du 
cercle  de  Franconie.  Meuse!  assure,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  artistes  qu'il  jouait  des  concertos 
sur  dix-sept  timbales  accordées. 

BISCHOFF  (Georges-Frédéric),  est  né  le 
21  septembre  1780,  à  Ellricb,  petite  ville  du 
comté  de  Hohenstein.  Son  père  fut  son  premier 
maître  de  musique,  puis  il  reçut  des  leçons  de 
Welling,  maîlre  des  concerts  a  Nordhausen,  où 
il  acheva  ses  humanités  en  1800.  Après  avoir 
passé  deux  ans  à  étudier  la  théologie  à  l'uni- 
versité de  Leipsick,  il  fut  appelé  en  1802  à  Fran- 
kenhausen  en  qualité  de  chantre.  Actif,  ardent  et 
passionné  pour  la  musique,  il  conçut  le  projet 
d'instituer  de  grandes  fêtes  musicale  en  Allemagne, 
à  l'imitation  de  celles  qu'on  donnait  en  Angle-  . 
terre.  Aucune  difficulté  ne  l'arrêta,  et  le  premier 
essai  de  son  projet  fut  réalisé  à  Frankenbausen 
en  1804,  par  la  réunion  de  beaucoup  d'amateurs 
et  de  professeurs  de  musique  des  Tilles  voisines. 
Mais  ce  fut  surtout  en  1810  qu'il  atteignit  le  but 
qu'il  s'était  proposé  par  l'exécution  de  la  Créa- 
tion du  monde,  de  Haydn,  et  de  plusieurs  autres 
belles  compositions,  sons  la  direction  du  maître 
de  concerts  Fischer,  d'Erfurt.  Bischoff  ne  recula 
pas  même  devant  le  sacrifice  de  sa  fortune  pour 
fonder  cette  institution;  celle  qu'il  avait  reçue  de 
sa  femme,  bien  que  considérable,  fut  dissipée  à  la 
réalisation  de  cette  noble  pensée.  Successive- 
ment, par  les  soins  de  cet  artiste  zélé,  Hanovre, 
Quedlinbourg,  Hildesueim,  HeJmstadt,  Bûcke 
bourg  et  Pyrmont  eurent  leurs  fêtes  musicales,  et 
la  Société  des  bords  de  VBlbe  fut  constituée. 
F.n  1816,  Bischoff  fut  nommé  directeur  de  mu- 
sique, cantor  et  instituteur  à  Hildesheim  :  de-  * 
puis  lors,  il  n'a  plus  quitté  cette  situation.  Comme 
compositeur  et  comme  pianiste,  il  mérite  des 
éloges.  On  connaît  de  lui  :  1°  Grande  polonaise 
(en  ré),  pour  le  piano  ;  Berlin,  Schlesinger.  —  2° 
Variations  sur  des  airs  allemands  ;  Hanovre  et 
Brunswick.  —  3°  Trois  marches  pour  le  piano  ; 
Leipsick,  Hoffmeister.  —  4°  Deux  recueils  de 
soixante  chants  à  plusieurs  voix,  pour  l'instruc- 
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#lion  de*  élèves  des  écoles  publiques;  Hanovre, 
Baclimann.  —  5°  Trois  recueils  de  chants  à  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano;  Hano- 
vre, Bachmann,  et  Wolfenbûltel,Hermann.  Sur 
la  demande  de  Bischoff,  le  consistoire  de  Hano- 
vre a  décidé  que  tout  les  élèves  qui  se  destinent 
à  Çétude  de  la  tliéologie  seraient  obligés  d'ap- 
prendre la  musique  et  le  chant.  Bischoff  est 
mort  à  Hilricsheim,  le  7  septembre  184t. 

BISCHOFF  (LeDocteur  L.-FRÉnéwc-CmiÉ- 
tten),  fils  de  J.-C.   Bischoff  (musicien  de  la 
chambre  du  duc  d'Anhalt-Dessau  et  violoncelliste 
estimé),  est  né  à  Dessau, le  27  novembre  1794. 
Dès  sa  jeunesse ,  il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'é- 
tude des  langues  anciennes.  En  1812,  il  se  ren- 
dit à  l'université  de  Berlin  ;  mais,  dans  Tannée 
suivante,  le  soulèvement  de  toute  l'Allemagne 
contre  la  domination  française  l'enlef a  à  ses  étu- 
des ;  il  entra,  comme  volontaire,  dans  le  régiment 
de  cavalerie  légère  de  la  garde  prussienne  et  fit  les 
campagnes  de  1813  et  de  1814.  Ayant  été  fait  pri- 
sonnier à  Laon,  son  extrême  jeunesse  et  l'éten- 
due de  ses  connaissances  le  firent  bien  traiter 
par  l'état-major  de  l'empereur.  Napoléon  l'inter- 
rogea lui-même  sur  la  position  du  corps  d'armée 
auquel  il  appartenait  ;  mais,  sans  trahir  les  inté- 
rêts de  sa  patrie,  Bischoff  se  tira  habillement  de 
ce  pat  difficile.  Après  que  la  paix  eut  été  conclue, 
il  mit  à  profit  son  séjour  à  Paris  pour  continuer 
ses  études  philologiques ,  qu'il  alla  terminer  à 
Berlin.  Ayant  cultivé  la  musique  avec  succès 
depuis  son  enfance,  il  en  donna  des  leçons  dans 
cette  ville,  et  forma  parmi  ses  condisciples  de 
l'université  une  société  de  concerts  dont  il  fut 
Je  directeur.  En  1818,  il  fut  nommé  professeur 
de  l'école  cantonale  d'Aarau ,  en  Suisse;  mais 
il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  ayant  été  appelé, 
dans  l'année  suivante,  au  célèbre  institut  de 
Fellenberg,  à  Hofwyl,  près  de  Berne,  en  qua- 
lité d'inspecteur  des  études.  Rappelé  à  Berlin,  en 
1821,  comme   professeur  du  gymnase  (collège) 
Friedrichswerder,  il  en    remplit  les   fonctions 
jusqu'en  1823,  et  ne  quitta  cette  position  que 
|)our  aller  prendre  la  direction  du  collège  de 
Wesel.  Après  vingt-cinq  ans  d'exercice  de  cet 
emploi  supérieur,  M.  Bischoff  demanda  sa  re- 
traite, fut  pensionné,  et  s'établit  à  Bonn,  en  1849. 
Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  projet  de  fonder  un 
Journal  de  musique  destiné  a  la  mission  qu'avait 
remplie  avec  tant  d'honneur  la  Gazette  générale 
de  musique  de  Leipsick ,    pendant  un    demi- 
siècle,  c'est-à-dire  au  maintien  des  traditions  de 
l'art  classique,  pur  et  grand,  en  opposition  aux 
tendances  novatrices,  aussi  audacieuses  qu'im- 
puissantes, d'une  coterie  dont  leiVeue  Zeitschrift 
fur  Musik,  fondé  en  1834  par  Schumann,  s'é- 


tait fait  l'organe.  Musicien  instruit,  homme  de 
grand  mérite  comme  littérateur,  aimant  Part 
avec  passion,  et  doué  d'une  grande  vigueur  de 
caractère,  M.  Bischoff  avait  les  qualités  néces- 
saires pour  l'œuvre  qu'il  voulait  entreprendre  : 
il  la  réalisa  en  1850  et  fonda  la  Rkànische  Mu- 
sikzeitung  (Gaiette  musicale  du  Rhin),  qui  parut 
pendant  trois  ans  à  Cologne  chez  l'éditeur  de 
musique  Schloss.  En  1853,  la  librairie  Dumont, 
ayant  attaché  M.  Bischoff  à  la  rédaction  du 
Journal  de  Cologne,  entreprit  aussi  la  conti- 
nuation de  sa  Gaiette  musicale,  qui  prit  dès 
lors  le  titre  de  Niderrheinische  Musikxeitung 
(Gazette  musicale  du  Rhin  inférieur).  Ce  jour- 
nal jouit  à  juste  titre  de  beaucoup  d'estime  en 
Allemagne  ;  l'art  y  est  traité  d'une  manière  sé- 
rieuse, avec  dignité,  et  selon  les  meilleures  doc- 
trines. Depuis  1853,  M.  Bischoff  s'est  fixé  à 
Cologne. 

BISEGHINO  (Jbah),  Compositeur,  né  à 
Mantoue,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  des  madrigaux  à  cinq 
voix,  sous  ce  titre  :  Amarisslme  dolcezze,  ma- 
drigali  a  ci n que,  lib.  1  ;  Venise. 

BISHOP  (Jean),  musicien  anglais,  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Rosin- 
gra? e  lui  enseigna  la  composition.  En  1750,  il 
était  organiste  de  la  cathédrale  de  Winchester; 
il  devint  ensuite  chantre  du  Collège  royal  de 
Cambridge,  et  occupa  cette  place  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  sa  composition  :  1°  Barmonia 
Unis,  airs  pour  deux  flûtes.  —  2°  Psalmes,  lib. 
I  et  II  ;  Londres  (sans  date). 

BISHOP  (Herry  ROWLEY),  naquit  à  Lon- 
dres en  1782,  et  fut  placé  de  bonne  heure  sous 
la  direction  de  François  Bianchi ,  pour  apprendre 
la  composition.  Il  débuta,  en  1806,  parla  musi- 
que d'une  partie  du  ballet  qui  fut  représenté  au 
Théâtre  du  Roi,  sous  le  titre  de  Tamerlan  et  Sa- 
jazet.  Il  écrivit  ensuite  la  musique  d'un  autre  bal- 
let intitulé  :  Narcisse  et  les  Grâces,  Aptes  un  in- 
tervalle de  deux  saisons,  il  donna  à  Drury-Lane 
un  grand  ballet  d'action  appelé  Caractaeus; 
mais  son  premier  ouvrage  de  quelque  importance 
fot  un  opéra  qui  avait  pour  titre  :  Circassian 
Bride  (La  Fiancée  circassienne),  et  qui  fut  repré- 
senté à  Drury-Lane,  le  22  février  1809.  Malheu- 
reusement le  théâtre  fut  brûlé  la  nuit  suivante,  et 
la  partition  du  nouvel  opéra  devint  la  proie  des 
flammes.  Toutefois  cet  événement  ne  nuisit  point 
à  la  fortune  de  Bishop,  car  les  propriétaires  de 
Covent-Garden,  qui  connaissaient  son  mérite,  lui 
firent  un  engagement  de  cinq  ans  pour  compo- 
ser et  diriger  toute  la  musique  de  leur  théâtre.  Il 
entra  en  fonctions  dans  la  saison  de  1810  à  1811. 
Le  premier  ouvrage  qu'il  composa,  par  suite  de 
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cet  arrangement,  fut  tin  drame  intitulé  :  Knight 
ofSnowdown  (Le  CheTalier  deSnowdown),  tiré 
dp  la  Dame  du  Lac,  de  Walter-Scott.  Le*  Anglais 
le  considèrent  comme  un  chef- d'oeuvre.  Un  nouvel 
engagement  de  cinq  ans  succéda  au  premier,  en 
1318,  entre  M.  Bishop  et  la  direction  de  Covent- 
Garden.  Détenu  propriétaire  des  Oratorios  Tannée 
suivante,  il  partagea  cette  entreprise  avec  M.  Har- 
ris;  mais,  en  1830,  il  resta  seul  chargé  de  cet 
établissement  Lors  de  l'institution  de  la  Société 
Philharmonique,  M.  Bishop  en  Tut  nommé  l'nn 
tle*  directeurs  :  il  faisait  aussi  partie  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  comme  professeur  d'har- 
monie. Pendant  plusieurs  années,  il  a  été  con- 
ducteur  ou  chef  d'orchestre  des  concerts  de 
la  musique  ancienne  ;  puis  il  a  été  nommé  di- 
recteur de  la  musique  de  la  reine  Victoria.  Le 
titre  de  baronet  lui  a  été  conféré  par  cette 
princesse  en  1842.  Nommé  professeur  de  mu- 
sique de  l'université  d'Edimbourg  dans  l'année 
suivante,  il  ne  conserva  pas  cctle  position.  En 
1839  il  avait  obtenu  le  grade  de  bachelier  en 
musique  à  l'université  d'Oxford  ;  par  le  cré- 
dit du  prince  Albert,  chancelier  de  celte  univer- 
sité, il  y  fut  nommé  professeur  de  musique,  en 
1848,  et  dans  le  même  moment  le  grade  de  doc- 
teur lui  fut  conféré.  11  est  mort  à  Londres  le  30 
avril  1855.  Les  ouvrages  dramatiques  auxquels 
Bishop  a  travaillé  sont  au  nombre  de  plus  de 
soixante-dix  ;  et  dans  ce  nombre,  pins  de  la  moi- 
tié est  entièrement  de  sa  composition.  Outre 
cela,  il  a  écrit  les  chœurs  et  les  ouvertures  de 
trois  tragédies  :  1°  The  Apostate  (L'Apostat).  — 

—  2»  The  Rétribution.  —  3°  Mirandola.  On 
a  aussi  de  lui  une  grande  quantité  de  duos,  d'airs 
et  de  glus.  Il  a  arrangé  le  premier  volume  des 
Mélodies  de  diverses  nations,  ainsi  que  les  ri- 
tournelles et  les  accompagnements  de  trois  vo- 
lumes de  Mélodies  nationales.  Voici  la  liste  de 
ses  compositions  dramatiques  :  l"  Tamerlan  et 
Bajaset,  ballet,  1806.  —  2°  Narcisse  et  les 
Grâces,  Juin  1806.  —  3°  Caractacus,  ballet 
d'action,  1806.  —  4°  Love  in  a  tub  (L'Amour 
dans  nn  tonneau),  1806.  —  6°  The  Mysterums 
Bride  (La  Fiancée  mystérieuse),  juin  1808.  — 
fto  The  Ctreassian  Bride  (La  Fiancée  circas- 
sienne),  180».  —  7*  The  Vintagers  (Les  Ven- 
dangeurs), 1 809.  —  8*  The  Manioc  (Le  Ma- 
niaque), 1810.  —  9«  Knight  o/Snowdown  (Le 
Chevalier  de  Snowdown),  18U.  —  10©  Virgin 
ofthe  Sun  (La  vierge  du  Soleil»,  1812.—  1 1°  The 
Œtlopy,  1812.  —  12°  The  Renégate  (Le  René- 
gat;, 1812.  —  130  Haroun  Al  Raschid,  1813. 

—  14*  The  brazenBust  (La  Tête  de  bronze), 
1813.  — 15°  Harryle  Roi,  1813.-16°  The  MU- 
1er  and  hit  men  (Le  Meunier  etsesgarçonH),  1813. 


—  17°  For  Englandho!  1813.  —  18°  The  Far- 
mer  wife  (La  fermière),  1814.—  19°  The  wan- 
dering  Boys  (Les  Garçons  errants),  1814.  — 
20°  Jadok  and  Kalasrode(\e  l°racte),  1814. 

—  21*  The  Grand  Alliance,  1814.  —  22*  Doc- 
tor  Sangrado  (Le  docteur  Sangrado),  ballet, 
1814.  —  23»  The.Forest  Bondy  (La  Forêt  de 
Bondy),  mélodrame,  1816.  —  24°  The  Maidof 
the  mill  (La  Fille  du  moulin),  opéra,  1814. 

—  26*  John  qf  Paris  (Jean  de  Paris),  composé 
en  partie  avec  la  musique  de  Boieldieu,  181 4. — 
26*  Brother  and  Sister  (Le  Frère  et  la  Sœur) 
en  société  avec  M.  Reeve,  1815.  —27°  The 
noble  Outlaw  (Le  noble  Proscrit),  1815.  — 
Telemachus,  1815.  —  29°  L'ouverture  et  quel- 
ques morceaux  de  Cymon,  1815.  —  80°  Quel- 
ques morceaux  de  Cornus,  1815.  —  31°  Mid- 
stimmer  nighVs  Dream  (Le  Songe  d'une  nuit 
d'été),  opéra,  1816.-32°  Guy  Mannering,  mé- 
lodrame, 1816.  —  33°  Who  wants  a  wife?  (Qui 
veut  une  femme?),  mélodrame,  1814.  —  34° 
Royal  nuptials  (Les  Noces  royales  ),  intermède, 
1816.  —  35°  The  Slave  (L'Esclave),  opéra,  1816. 

—  36°  Beir  of  Verona  (L'Héritier  de  Vérone), 
en  société  avec  Wittaker,  1817.  —  37°  Humo- 
rous  Lieutenant  (Le  Lieutenant  joyeux),  1817. 

—  38<>  The  Libertine  (Le  Libertin),  arrangé 
avec  la  musique  de  Don  Juan  de  Mozart,  1817. 

—  39»  Duke  of  Savoye  (Le  duc  de  Savoie), 
opéra,  1817.  —  4oo  The  Father  and  his  chil- 
dren  (Le  Père  et  ses  enfants),  mélodrame,  1817. 

—  4lo  Zuma,  en  société  avec  Braham,  1818.  — 
42o  The  illustrions  Traveller  (  L'illustre  Voya- 
geur), mélodrame,  1818.-43°  December  and 
May  (Décembre  et  Mai  ),  opérette,  1818.  — 
44°  L'ouverture  et  quelques  airs  du  Barbier  de 
Séville,  1818.  —  45°  Le  Mariage  de  Figaro , 
composé  en  partie,  et  arrangé  avec  la  mu- 
sique de  Mozart,  1819.  —  46°  Fort  un  a  tus, 
mélodrame,  18 1 9.  —  47°  The  heart  of  Mid- 
Lothian,  opéra,  1819.  —  48°  A  Rowland  for 
an  oliver  (Un  ruban  pour  un  olivier),  1819.  — 
48*  Swediseh  Patriotism  (  Le  Patriotisme  sué- 
dois), mélodrame,  1819.  —  50°  The  Gnome  King 
(Le  Roi  des  Gnomes),  opérette,  1819.  —  51°  The 
Comedy  of  Brrors  (La  Comédie  des  Erreurs), 
opéra,  1819.  —  52°  The  Antiquary  (L'Anti- 
quaire), 1820.  —  53°  The  Baille  of  BothweVs 
bridge  (La  bataille  du  pont  de  Bothwell),  1820.— 
54"  Henri  IV,  opéra,  1820.  —  55°  The  Twelfth 
Night  (La  Douzième  nuit),  idem,  1820.  — 
56°  Two  Gentlemen  of  Verona  (Deux  Gentils- 
hommes  de  Vérone),  1851.-57°  Monlrose  1822. 
— 58°  The  Law  of  Java  (La  Loi  de  Java)  1 822. — 
59°  Maid  Marian  (  La  fille  Marianne)  1822.  — 
60°  Clarl,  1823.—  61°  The  beacen  ofliberty  (U 
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signal  de  la  liberté),  1823.  —  62e  Cartel,  1823.  — 
63°  Native  Land  (Le  Pays  natal),  1824.  —  64° 
Charles  II,  1824.-65°  Asyoulike  it (Comment 
l'aimez- tous  ?)  en  décembre  de  la  même  année. 

—  66°  The  Fait  o/Algiers,  1825,  à  Drury-Lane. 

—  r>7°  Faustus,  1825.  —  Mm  William  Tell, 
1825.  t-69°  Afasaniello,  1825.-70°  Coronation 
of  Charles  X  (Le  Couronnement  de  Charles  X), 
1825.-71°  Aladin,  1826.  —72°  Knightsofthe 
Cross  (Les  Chevaliers  de  la  Croit),  1826. — 
73°  The  Englishman  in  India  (L'Anglais  dans 
l'Inde),  1827.  —74°  Edward the  Black  Prince 
(Edouard  ou  le  Prince  Noir),  1828.  —  76°  Don 
Pedro,  1828.-76°  Yelva,  or  the  Orphan  of 
Rusxia  (Yel  va,  on  l'Orpheline  de  Russie),  1829. 

—  77°  Home,  sweet  Home  (Patrie,  douce  Pa- 
trie), 1829.  —  78°  The  Night  before  the  Wed- 
ding  (La  Nuit  avant  la  Noce),  1829.  —  79°  Ni- 
netta,  1830.  —  80°  Bofer,  1830.  —  8i°  The  Ro- 
mance of  a  Day  (Le  Roman  d'un  Jour),  1831. 

—  82°  Under  the  Oa  A  (Sous  le  Chêne),  au  Waux- 
hall,  1831.  —  83°  William  and  Adélaïde,  ibid., 
1831.  —  84°  The  magie  Fan  (L'Eventail  ma- 
gique), ibid.,  1832.-85°  The  Sedan  Chair  (La 
Chaise  à  porteurs),  ibid.,  1837.  —  86°  The 
Bottle  of  Champagne  (Là  bouteille  de  Champa- 
gne), ibid.,  1832.  —  %l°Naufred,  à  Covent-Gar- 
den,  1834.  —  88°  The  Fortunate  Mes  (Les  Iles 
Fortunées),  ibid.,  1840.  M.  Bishop  a  arrangé  pour 
la  scène  anglaise  Faust,  de  S  polir;  Don  Juan, 
de  Mozart;  la  Sonnanbula,  de  Bellini  ;  La  Gaz%a 
Ladra  et  Guillaume  Tell,  de  Rossini  ;  Le  Phil- 
tre, et  Le  Dieu  et  la  Bayadère,  d'Auber  ;  Robert- 
le- Diable,  de  Meyerbeer.  M.  Bishop  jouit  d'une 
grande  renommée  en  Angleterre  ;  toutefois,  on 
n'aperçoit  point  dans  ses  ouvrages  de  qualités 
assez  remarquables  pour  la  justifier.  La  plupart 
de  ses  ouvrages  ne  sont  guère  qne  des  vaude- 
villes ou  des  mélodrammes  dans  lesquels  il  a 
introduit  beaucoup  d'airs  anglais,  irlandais  on 
écossais.  Le  genre  où  il  réussit  le  mieut  est  ce- 
lui des  petits  airs  et  des  glees.  Dans  les  opéras, 
il  a  plus  souvent  arrangé  les  morceaux  de  quel- 
que importance,  d'après  des  partitions  italiennes, 
allemandes  ou  françaises,  qu'il  ne  les  a  com- 
posés. 

BISHOP  (John),  organiste  et  littérateur  mu- 
sicien, est  né  le  31  juillet  1817 ,  à  Cheltenham, 
dans  le  comté  de  Gloucester.  Dès  ses  premières 
années,  on  lui  fit  apprendre  les  éléments  de  la 
musique  et  du  chant.  Dans  l'été  de  1824,  il  fut 
placé  dans  un  pensionnat  à  Oxford,  où  il  reçut 
les  premières  leçons  de  piano  de  l'organiste  de 
St.  Pelers  in  the  east,  de  cette  ville,  nommé 
Daniel  Feldow.  M.  Bishop  resta  sous  sa  direc-. 
tion  pendant  deux  ans  et  demi.  Son  second  mat» 


tre  fut  M.  Arnold  Merrick,  organiste  de  l'église 
paroissiale  de  Cirencester,  et  traducteur  des  œu- 
vres théoriques  d'AIbrechtsberger  en  langue 
anglaise.  En  dernier  lieu,  il  devint  élève  de 
M.  Thomas  Woodward,  organiste  de  l'église  pa- 
roissiale de  Cheltenbam,  et  reçut  de  lui  pendant 
cinq  ou  six  ans  des  leçons  de  piano,  d'orgue  et 
d'harmonie.  Lorsque  la  nouvelle  église  de  Saint- 
Paul  fut  ouverte,  en  1831,  M.  Bishop,  âgé  seule- 
ment de  quatorze  ans,  en  fut  nommé  organiste  : 
il  occupa  cette  position  jusqu'à  la  fin  de  t838, 
et  ne  la  quitta  que  pour  aller  à  Blackburn,  dans 
le  comté  de  Lancastre,  en  qualité  d'organiste 
de  l'église  paroissiale;  mais  le  séjour  de  cette 
ville  ne  lui  ayant  paé  été  agréable,  il  retourna 
dans  l'été  de  1839,  a  Cheltenham,  où,  depuis  lors, 
il  a  fixé  sa  résidence,  à  l'exception  de  quelques 
séjours  momentanés  à  Londres.  Avant  son  dé- 
part pour  Blackburn,  il  avait  complété  son  ins- 
truction musicale  sous  la  direction  de  Miglio- 
rucci,  élève  de  Zingarelli,  qui  avait  passé  pln- 
sienrs  années  au  service  du  roi  de  Portugal.  A 
la  même  époque,  Pedrotti  lui  avait  enseigné  la 
langue  italienne,  et  l'avait  aidé  dans  son  étude 
delà  langue  française.  Plus  tard,  Bishop  apprit 
également  la  langue  allemande,  dans  le  but  de«a- 
tisfaire  son  goût  pour  la  littérature  musicale.  La 
théorie  de  l'harmonie  et  de  la  composition, 
l'histoire  de  la  musique  et  la  critique  des  pro- 
ductions de  cet  art,  lui  offraient  un  attrait  irré- 
sistible. Dès  ce  moment,  il  s'attacha  à  réunir  une 
collection  nombreuse  d'ouvrages  anglais  et  étran- 
gers relatifs  à  cette,  littérature,  qui  est  devenue 
l'objet  principal  de  ses  travaux,  dans  les  inter- 
valles de  liberté  qoe  lui  laissaient  les  fonc- 
tions d'organiste  de  l'église  de  Saint  James  (Saint- 
Jacques),  de  la  chapelle  catholique  et  de  l'église 
de  Saint-John  (Saint-Jean),  qu'il  a  remplies  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  1852.  Parmi  ses  publica- 
tions principales,  on  remarque  :  l<>  An  Blemen- 
tary  and  abridged  Method  of  Harmony  and 
accompaniment ,  from  the  Freneh  of  F. 
/.  Fétis;  Londres,  Rob.  Cooks.  —  2°  A  School 
of  practical  composition ,  from  the  original 

Mss.  of  Cari  Cserny;  Ibid.  3  vol.  in-fol 

3°  Les  traductions  anglaises  des  méthodes  de 
violon  de  Spohr  et  de  Campagnoli  ;  Ibid.  — 
4°  La  traduction  de  la  méthode  de  violoncelle 
de  Duport  ;  ibid.  —  5°  Otto's  treatise  on  the 
structure  ofthe  violin,  etc.  ;  ibid.  —  6o  Trea- 
tise on  Harmony,  by  Reicha,  traduction  lais- 
sée en  manuscrit  par  feu  M.  Merrick,  terminée 
et  publiée  par  M.  Bishop;  ibid.,  1853.  —  7*  La 
belle  édition  de  la  traduction  anglaise  de  la  théo- 
rie de  la  composition  de  Gottfried  Weber,  par 
M.  Warner,  de  Boston,  avec  les  additions  tiré» 
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de  la  dernière  édition  allemande,  sons  ce  titre  : 
The  Theory  of  musical  Composition,  [treated 
with  a  view  to  a  naturally  consécutive  arran- 
gements of  topies;  Londres,  MM.  Rob.  Cocks 
andeomp.  1851, 2  Tol.gr.  in-80.— 8°  De  nouvelles 
éditions  augmentées  et  améliorées  des  catéchis- 
mes musicaux  de  Hamilton  (voy.  ce  nom).  — 
9°  Une  édition  nouvelle  du  livre  de  Thomas Tallis 
intitulé  :  The  Order  ofthe  daily  Service  of  the 
united  Chwrch  of  England  and  Jreland,  etc.  ; 
Londres,  Robert  Cocks  and  comp.;  volume  dont 
l'éditeur  a  fait  une  élégante  reproduction  de  l'ou- 
vrage original.  —  10"  La  méthode  de  violon  de 
Baillot,  traduite  sur  l'édition  française.  —  1 1°  La 
traduction  du  traité  de  Duport  sur  le  doigter 
du  violoncelle.  Outre  ces  travaux,  on  a  aussi  de 
M.  Bisliop  des  éditions  revues  avec  soin  de  beau- 
coup d'oeuvre»  de  grands  maîtres,  telles  que  les 
oratorios,  messes  et  autres  ouvrages  de  Hsendel, 
Haydn,  Mozart, ,  Beethoven,  trios  de  Corelli, 
ainsi  que  des  ouvrages  pour  l'orgue  de  J.  S. 
Bach,  Rinck,  etc.  Depuis  1839,  MM.  Rob.  Cocks 
et  C.ie  ont  confié  à  M.  Bisohp  la  révision  de  tou- 
tes les  éditions  d'oeuvres  classiques  qu'ils  pu- 
blient. Cet  estimable  littérateur-musicien  a  mis 
beaucoup  d'exactitude  dans  ses  traductions,  et 
les  a  souvent  accompagnées  de  notes  intéres- 
santes. 

B1SONI  (AirroïKE),  maître  de  chapelle  à  Logo, 
s'est  fait  connaître,  en  1788,  par  une  messe  à 
quatre  voix,  dont  V Indice  de'  Spettacoli  Tea- 
trali  (1788)  a  rendu  compte. 

B1SOZZI  (Jacoues),  médecin  italien,  fixé  en 
Allemagne,  est.  auteur  d'un  petit  ouvrage  inti- 
tulé :  IHe  menschliehe  Stimme  und  ihr  Ge- 
braueh  fur  Sânger  und  Sdngerinnen  (La  voix 
humaine  et  son  usage  pour  les  chanteurs  et  le  ; 
cantatrices)  ;Leipsick,  W.  Engelroann,  1838,  pe- 
tit in-8°  de  112  pages  avec  une  planche.  Ce  petit 
livre,  écrit  sous  la  forme  de  lettres,  est  un  des 
meilleurs  qu'on  possède  sur  le  sujet  qui  y  est 
traité. 

BISSE  (Thomas),  docteur  en  théologte,  chan- 
celier du  collège  de  Hereford,  mort  en  1732,  a 
fait  imprimer  un  discours  académique ,  sur  la 
musique,  sous  ce  titre  :  On  Musick  sermon , 
Londres,  1729,  in-8°. 

BISSON  (Louis), musicien  à  Paris,  adonné  : 
l*  Chansons  réduites  de  quatre  parties  en 
duo,  sans  rien  changera  la  musique  des  su- 
périeures, excepté  quelques  pauses,  Paris, 
Nicolas  du  Chemin,  1567.  —2»  Trente  chansons 
à  deux  parties,  par  E.  Gardane,  A.  de  Villers, 
et  L.  Bisson;  Paris,  Nicolas  du  Chemin,  1567, 
in-8«. 

BISSONE(Jean-Ambroise),  maître  de  cha- 


1  pelle  de  la  cathédrale  de   Verceil,  en  Piémont, 

<  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 

|  siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par  quelques  corn- 

I  positions  pour  l'église,  dont  les  plus  importantes 

sont  celles-ci  :  —  1»  Missx  brèves   octo  vo- 

cibus  concinnaUe,  op.    2;  Bologne,  Silvani, 

1722.  —  2"  Salmi  brevi  per  tutto  Vanno  a 

otto  voci  piene,  con  uno  a  due  organi,  op. 

3  ;  ibid.  1724.  —  s*  Missx  brèves  octo  vocibus, 

M.  Il,  op.  IV;  ibid.,  1726. 

BISSON I  (AirroïKE),  compositeur  de  l'école 
bolonaise,  vécut  au  commencement  du  dix -hui- 
tième siècle,  et  fut  attaché  à  une  des  églises  de 
Rome.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  motets  à  trois 
et  quatre  voix.  On  trouve  dans  la  collection  de 
l'abbé  Santini,  à  Rome,  les  motets  de  ce  maître  : 
Dominus  Jésus  ;  Sepulto  Domino;  et  O  vos  om- 
nes,  à  4  voix  ;  Adoramus  te  Chris  te ,  à  4  ;  Libéra 
me  Domine,  pour  2  ténors  et  basse. 

BITTHEUSER  (F.-R.),  moine  de  l'abbaye 
de  Trienfenstein,  près  de  Wûrtz bourg,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  : 
6  Sonatœpro  clavichordio,  Wurtzhourg,  ln-fol. 
max. 

BITTI  (MàRTiKEixo),  violoniste  et  composi- 
teur au  service  du  grand-duc  de  Toscane,  vi- 
vait à  Florence,  en  1714,  lorsque  le  maître  de 
chapelle  Stœnsel  passa  dans  cette  ville.  On  a 
de  lui  on  livre  de  sonates  pour  hautbois  et  basse 
continue,  etdouie  sonates  pour  deux  violons  et 
basse. ' 

BITTONI  (Behhaid),  compositeur  italien, 
naquit  à  Fabriano,  dans  l'État  de  l'Église,  en 
1755.  Son  père,  Mario  Bittoni ,  Bolonais,  était 
établi  en  cette  ville  comme  maître  de  chapelle 
de  Saiot-Venanzio.  Ce  fut  par  ses  soins  et  par 
les  leçons  d'un  maître  nommé  Lombardi ,  que 
Bernard  Bittoni  développa  ses  heureuses  facul- 
tés pour  la  musique.  Ses  progrès  furent  si  rapi- 
des, qu'à  Tage de  dix-huit  ans  il  futdésigné  comme 
maître,  à  Rieti.  Après  y  avoir  passé  une  longue 
suite  d'années  dans  ses  fonctions  magistrales,  il 
fut  rappelé  à  Fabriano  pour  y  occuper  la  mftmc 
position.  Il  hésita  d'abord  entre  sa  ville  natale, 
où  il  était  désiré,  et  Rieti,  où  il  laissait  de  nom- 
breux amis  ;  mais  enfin  il  se  décida  pour  Fa- 
briano, où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut 
d'apoplexie  à  Tage  de  près  de  soixante  quatorze 
ans,  le  18  mai  1829.  Doué  de  l'instinct  de  l'art, 
Bittoni  aurait  pu  se  faire  une  brillante  réputation, 
s'il  fût  sorti  du  cercle  étroit  de  deux  petites  vil- 
les, où  toutes  les  ressources  lui  manquant ,  il  n'en 
pouvait  trouver  qu'en  lui-même.  II  avait  acquis 
une  habileté  remarquable  sur  le  violon,  et  ne 
connaissait  pas  de  difficulté  qu'il  ne  pût  exécuter 
immédiatement.  Ses  improvisations  dans  le  goût 
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tour-à-toui  italien,  français  et  allemand,  exci- 
taient l'admiration  des  étrangers  qui  l'enten- 
daient 11  était  également  habile  organiste  et 
jouait,  dit-on, d'un  bon  style;  ce  qui  est  mainte- 
nant inconnu  dans  toute  l'Italie.  Les  églises  de 
RieUet  de  Fabriano  possèdent  de  cet  artiste  :  1° 
Une  antienne  et  une  hymne  à  4  voix,  pour  la 
neuvaine  de  Saint- Joseph.  —  2»  Une  litanie  à 
4  avec  les  réponses  du  peuple.  —  3°  Plusieurs 
Tantum  ergo  h  voix  seule  et  à  4  voix.  — 
4°  Salve  Regina  à  4  voix  avec  instrument?.  — 
6°  Le  psaume  Lauda  Jérusalem,  composé  à  Rieti 
en  1781,  à  4  voix  et  instruments.  —  6°  Un 
Magnificat,  idem,  où  se  trouve  une  fugue  ma- 
gistrale sur,  les  paroles  In  sxcula  sssculorum. 
Amen,  —  7°  Un  Credo  à  4  voix  et  orchestre, 
composé  à  Rieti ,  en  1796.  —  8°  Chris  tus  foetus 
est,  en  sot  mineur,  à  4.  —  9°  Un  Miserere,  éga- 
lement en  sol  mineur,  ouvrage  très-distingué. 

—  10°  Messe  de  Requiem  à  4  voix  avec  instru- 
ments, terminée  le  16  mars  1811. —  119  Beatus 
vir  à  4,  avec  instruments.  —  13°  Messe  solen- 
nelle a  8  voix  avec  orchestre,  composée  au  mois 
de  mars  1820.  — 12°  Enfin,  beaucoup  de  mo- 
tets, d'offertoires  et  de  répons  pour  la  se- 
maine sainte,  ainsi  que  des  sonates  pour  l'or- 
gue. 

BIUMI  (Jacques-Philippe),  compositeur,  né 
à  Milan,  fut  d'abord  organiste  à  l'église  de  la 
Passion,  et  ensuite  de  Saint- Ambroise.  Il  occupa 
cette  dernière  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1652.  Ses  compositions  consistent  en  un  livre  de 
Magnificat  à  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  voix  ; 
nn  livre  de  Fantaisies  à  quatre  parties  ;  un 
livre  de  Motets  k  deux,  trois  et  quatre  voix; 
Canzoni  da  suonar  alla  franeese  a  quattro 
e  ottovoci;  Milan,  1647.  Biomi  était  encore  très- 
jeune,  lorsque  Bonometti  (voy.  ce  nom)  inséra  des 
motets  de  sa  composition  dans  la  collection  in- 
titulée :  Parnassus  musiçus  Ferdinandœus  ; 
Venise,  1615. 

B1ZARRO  (....)«  compositeur,  vivait  à 
Rome  au  commencement  du  dix- septième  siècle; 
il  fut  membre  de  l'Académie  des  Capricdosi, 
On  connaît  de  lui  :— 1°  Trastulli  estivi  a  due, 
tre  e  quattro  voei  concertais  op.  1;  in  Vene- 
zia,  op.  Aless.  Vincenti,  1620.  —  2«  Il  seconda 
libro  de  Trastulli  estivi  concertait  à  2,  3,  e 
hvoci;  ibid.  1621, in-4*.  —z°Madrigali  a  due, 
tre  e  quattro  voci,  Venise,  Aless.  Vincenti,  1621 . 

—  4°  Moletti  a  cinque,  Hb.  1,  op.  3  ;  Venise, 
Vincenti,  1623,  in-4°. 

BLACKWELL  (Isaac),  musicien  anglais, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix -septième 
siècle.  On  conserve  quelques  pièces  de  musique 
sacrée  de  sa  composition  à  la  chapelle  royale  et 


à  l'abbaye  de  Westminster;  plusieurs  i 

de  lui  se  trouvent  aussi  dans  la  collection  intitulée  : 

Choice  Ayres,  Songs  and  Dialogues  to  the 

theorbo,  Iule  and  bass-vlol;  Londres,  1675, 

in-fol. 

BLAES  (Arnold-Joseph),  virtuose  sur  In 
clarinette,  professeur  de  cet  instrument  an  Con- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  est  né  dans  cette 
ville,  le  1er  décembre  1814.  Destiné  d'abord  au 
commerce,  il  n'apprit  la  musique  dans  sa  jeu- 
nesse que  comme  un  délassement  de  ses  autres 
occupations.  Après  avoir  été  commis  négociant, 
il  entra  comme  employé  an  ministère  des  finances, 
et  y  remplit  les  fonctions  d'expéditionnaire  pen- 
dant neuf  années.  Cependaut  la  carrière  admi- 
nistrative lui  était  antipathique,  et  ses  penchants 
le  portaient  vers  la  culture  de  la  musique;  mais 
bien  que  son  père  eût  été  bon  amateur  de  mu- 
sique, il  ne  consentit  pas  à  ce  qu'il  se  livrât  à  la 
profession  de  cet  art.  Blaes  avait  commencé  l'é- 
tude de  la  clarinette,  mais  n'avait  pu  y  consacrer 
assez  de  temps  pour  que  ses  progrès  fussent  ra- 
pides. Parvenu  à  l'âge  de  treize  ans,  il  écarta 
tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  vocation 
et  entra  au  Conservatoire  en  1827,  sous  la  di- 
rection de  Baclimann,  clarinettiste  solo  du  grand 
théâtre,  et  professeur  dans  cette  école.  Les  progrès 
de  Blaes  furent  rapides,  et  le  second  prix  de  son 
instrument  lui  fut  décerné  en  1829;  mats  la  ré- 
volution de  1830  ayant  fait  fermer  le  Conserva- 
toire, cette  école  ne  fut  rouverte  qu'au  mois 
d'avril  1832.  Cependant  h»s  études  de  Blaes  n'a- 
vaient point  été  interrompues;  son  talent  avait 
grandi ,  et  lorsqu'il  se  présenta  au  concours  en 
1834,  il  y  obtint  le  premier  prix.  A  cette  époque 
il  jouait  la  petite  clarinette  solo  dans  les  concerts 
de  la  société  nommée  la  Grande  harmonie; 
mais  il  reconnut  bientôt  que  cet  instrument  exer- 
çait une  fâcheuse  influence  sur  sa  qualité  de  son 
lorsqu'il  jouait  la  grande  clarinette,  et  il  cessa 
d'en  jouer.  Après  s'être  fait  entendre  dans  quel- 
ques concerts  à  Bruxelles  et  dans  les  autres 
villes  de  la  Belgique,  il  partit  pour  Paris,  et  y  fit 
la  connaissance  de  Béer,  dont  les  conseils  furent 
très-utiles  à  son  talent.  Les  succès  qu'il  obtint 
alors  dans  quelques  salons,  par  le  charme  des  sons 
qu'il  tirait  de  son  instrument,  furent  les  pré- 
curseurs du  succès  plus  éclatant*  qui  l'attendait 
dans  cette  grande  ville.  De  retour  à  Bruxelles, 
il  y  donna  un  brillant  concert  à  la  suite  duquel 
les  titres  de  professeur  honoraire  au  Conserva- 
toire et  de  clarinettiste  solo  de  la  musique  du  roi 
lui  tarent  accordés. 

En  1839,  Blaes  retourna  à  Paris,  et  cette  fois 
il  fut  admis  à  s'y  faire  entendre  dans  un  concert 
donné  dans  la  salle  du  Conservatoire  par  l'asso- 
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dation  des  artistes  de  cet  établissement,  connue 
sous  le  nom  de  Société  des  Concerts.  Son  ta- 
lent y  fit  une  vire  impression,  et  les  journaux  de 
musique,  organes  de  l'opinion  publique,  s'expri- 
mèrent a  cette  époque  en  termes  admiralifs  sur 
l'effet  qu'il  avait  produit  Quelques  jours  après, 
la  Société  des  Concerts  lui  en  donna  un  nouveau 
témoignage,  en  lui  offrant  une  médaille  d'hon- 
neur. En  1840,  Blaes  |»arcourutla  Hollande,  pour 
y  donner  des  concerts,  qui  furent  aussi  fructueux 
pour  son  talent  que  pour  sa  bourse  ;  puis  il  partit 
pour  la  Russie,  où  l'attendaient  de  nouveaux  et 
brillants  succès.  11  y  passa  près  d'une  année  ; 
mais  il  fut  rappelé  à  Bruxelles ,  vers  la  fin  de 
1841,  après  la  mort  de  Bachmann,  pour  lui  suc- 
céder dans  la  place  de  professeur  de  clarinette  au 
Conservatoire.  Depuis  lors ,  Blaes  a  fait  plusieurs 
voyages  en  Hollande,  en  Allemagne,  et  en  Suisse 
pour  y  donner  des  concerts,  et  s'est  fait  partout 
applaudir  comme  un  artiste  de  premier  ordre. 

BLAES  (M""  Hlisa),  cantatrice  distinguée, 
connue  d'abord  sous  le  nom  de  #"•  Meerti,  qui 
est  celui  de  sa  famille,  est  née  a  Anvers,  vers  1820. 
Douée  d'une  voix  sympathique  et  expressive,  elle 
s'adonna  fort  jeune  à  l'art  du  chant,  et  débuta 
avec  succès  dans  les  concerts  à  Anvers,  à  Bruxel- 
les, et  dans  d'autres  villes  de  la  Belgique.  En 
1840,  M11*  Meerti  fit  un  voyage  en  Allemagne,  où 
l'attendaient  de  nouveaux  succès.  A  Leipsick, 
Mendelsohn,  charmé  par  son  talent,  la  fit  chanter 
dans  plusieurs  concerts  de  la  Gewandliaus,  qu'il 
dirigeait  alors,  et  elle  y  produisit  une  vive  sensa- 
tion. Dans  l'année  suivante,  elle  se  rendit  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  elle  chanta  pendant  toute  une 
saison.  Ayant  épousé  son  compatriote  M.  Blaes, 
elle  a  fait  avec  lui  depuis  lors  plusieurs  voyages 
en  Hollande,  dans  les  provinces  rhénanes,  en  Al- 
lemagne et  en  Pologne  :  partout  elle  s'est  fait 
applaudir.  Fixée  à  Bruxelles  depuis  plusieurs 
années,  M«*  Blaes-Meerti  s'y  livre  à  l'enseigne- 
ment de  son  art. 

BLAESING  (David),  professeur  de  mathé- 
matiques a  Kœnigsberg,  et  membre  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  Berlin,  naquit  a  Kœnigsberg, 
le  29  décembre  1660.  lia  publié  une  dissertation 
intitulée  :  De  Sphœrarum  Cœlesttum  sympho- 
nia\  Kœnigsberg,  Jn-4°;  1705.  Le  sujet  de  ce  mor- 
ceau est  puisé  dans  le  commentaire  de  Macrobe 
sur  le  Songe  de  Scipion.  Blaesing  est  mort  le  9  oc- 
tobre 1719. 

BLAGRAVE  (Toomas),  musicien  de  la  cha- 
pelle de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  a  composé 
quelques  morceaux  pour  léchant;  on  les  trouve 
dans  les  Select  ayres  and  dialogues;  Londres , 
1669,  in-folio.  Son  portrait  se  conserve  dans 
l'école  de  musique  k  Oxford. 


BLAHA  (Vircert  de),  docteur  en  philoso- 
phie, médecin  et  professeur  de  technologie,  d'his- 
toire naturelle  et  de  géographie  à  Prague,  naquit 
dans  cette  ville  en  1764.  Dans  sa  jeunesse,  il  pas- 
sait pour  un  des  musiciens  les  plus  instruits  de 
la  Bohême;  mais  les  auteurs  de  la  nouvelle  En- 
cyclopédie  musicale  l'accusent  de  n'avoir  été 
qu'un  charlatan  dont  l'influence  fut  plus  nuisible 
qu'utile  à  l'art.  En  1795,  il  construisit  un  piano 
en  forme  de  clavecin,  auquel  il  appliquas  — 
1°  Une  musique  turque  complète,  cachée  derrière 
des  rideaux  de  soie,  et  composée  de  cymbales, 
triangle,  sonnettes,  grosse  caisse,  etc.  —  2°  Un 
registre  de  jeu  de  flûte  arec  un  clavier  particulier. 

—  3°  Un  tambour  avec  un  fifre 4°  Une  ma- 
chine qui ,  mise  en  mouvement  par  une  pédale, 
imitait  parfaitement  le  bruit  de  l'ouragan ,  de  la 
grêle,  du  tonnerre.  —  5*  Une  autre  machine  pour 
imiter  la  cornemuse  et  les  castagnettes  espagnoles. 

—  6°  Un  cylindre  creux  rempli  de  dragées  dont 
le  mouvement  de  rotation  imitait  le  bruit  d'une 
forte  pluie  d'orage.  —  7°  Enfin ,  une  trompette 
mise  en  vibration  par  un  soufflet  Cette  curiosité 
excita  pendant  quelque  temps  un  iutérét  assez  vif; 
mais  on  finit  par  l'oublier  si  bien,  qu'on  ne  sait 
plus  même  aujourd'hui  si  le  piano  deBlaha  existe 
encore. 

BLAHACK  ou  BLAHAK  (Joseph),  corn- 
positeur  et  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- 
Pierre,  à  Vienne,  né  en  1780,  à  Raggendorf,  en 
Hongrie,  est  mort  à  Vienne,  le  1&  décembre 
1846.  Ses  compositions  pour  l'Église  sont:  1°  Of- 
fertoire (Domine  in  auxilittm),  pour  soprano 
solo,  avec  2  violons,  alto,  violoncelle  et  C.  B., 
op.  1  ;  Vienne,  Diabelli.  —  2°  Quatre  Tantum 
ergo,  pour  4  voix  et  orgue,  op.  2  ;  ibid.  —  3°  Of- 
fertoire (  Confitebor  tioi,  Domine),  pour  ténor, 
2  violons,  alto,  violoncelle,  C.  B.  et  orgue,  op. 
ibid.  —  4*  Offertoire  (Salve  maria),  pour  so- 
prano, idem,  op.  4  ;  ibid.  —  6°  Offertoire  (Salve 
/enipic),  pour  soprano  et  violon  solo,  avec  2 
violons,  alto,  violoncelle,  C.  B.  et  orgue,  op.  5  ; 
ibid  »  6"  Offertoire  (/tuf tu  et  Palma  /torebit), 
pour  basse  et  orchestre,  op.  6  ;  ibid.  —  7°  Of- 
fertoire (Beatus  tir),  pour  ténor  avec  quatuor 
d'instruments  à  cordes,  op.  7;  ibid.  —  8°  Pater 
noster9  pour  4  voix  et  orchestre ,  op.  8  ;  ibid.  — 
9e  Offertoire  (Clamavi  ad  te),  pour  soprano  et 
clarinette  solo  avec  quatuor  d'instruments  à  cor- 
desjop.  9;  ibid.— 10°  Offertoire  (Domine  exaudi 
me),  pour  basse  solo,  avec  quatuor  d'instru- 
ments à  cordes,  op.  10;  Vienne,  Haslinger. 

BLAHETKA  (Léopolowe),  pianiste  d'un 
talent  remarquable,  fille  de  Joseph  Blahetka, 
professeur  de  mathématiques,  est  née  à  Gun- 
tramsdorf,  près  de  Vienne,  le  15  novembre  1809. 
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Les  premières  leçons  de  musique  lui  furent  don- 
nées par  Mmo  Traeg  ;  puis  elle  fut  confiée  aux 
soins  de  Mmo  de  Cibbini,  née  Kozeluch,  pour  le 
piano.  La  sage  direction  de  cette  dame  développa 
rapidement  les  rares  dispositions  de  son  élève. 
Joseph  Czerny  acheva  l'édifice  de  son  talent. 
MU6   Biabetka  n'était  âgée  que  de  huit  ans  quand 
elle  joua  pour  la  première  fois  en  public;  son 
habileté  précoce    excita  l'étonnement  de  tous 
ceux  qui  l'entendirent;  et,  ce  qui  est  plus  rare, 
celte  fleur  hâtive  se  transforma  plus  tard  en 
un  beau  fruit  artistique.   Au  talent  de  pianiste 
que  possédait  la  jeune  virtuose ,   Payer  ajouta 
par  ses  leçons  celui  de  jouer  du  physharmo- 
nica  avec  beaucoup  de  goût ,  de  délicatesse  et 
d'expression  ;  et  Simon  Sechter  compléta  cette 
brillante  éducation  musicale  par  un  cours  d'har- 
monie et  de  composition.  Dans  son  enfance, 
M"'  Biabetka  faisait  de  petits  voyages  aux  envi- 
rons de   Vienne,  pour  s'y  faire  entendre;  plus 
tard  elle  a  voyagé  dans  toute  l'Allemagne,  en 
Hollande,  en  France,  en  Angleterre,  et  partout 
elle  a  été  considérée  comme  un  des  beaux  ta- 
lents de  l'époque  actuelle.  Kalkbrenner  et  Mos- 
cbelès  se  sont  plu  à  lui  donner  des  conseils  pour 
conduire  à  la  perfection  ce  talent  déjà  si  remar- 
quable. En  1840,  elle  s'est  fixée  à  Boulogne,  et  s'y 
est   livrée  à  l'enseignement  jusqu'à  ce  jour. 
MU'  Blahelka  a  beaucoupécritpourle  piano  :  ses 
œuvres  publiées  sont  au  nombre  d'environ  70. 
Parmi  ses  compositions  on  remarque  :   1°  Va- 
riations concertantes  pour  piano  et  violon.  — 
2°  Variations  brillantes  pour  piano  et  orchestre, 
op.  4  et  14.  —  30  Variations  et  rondeaux,  avec 
quatuor,  sur  des  thèmes  d'opéras.  —  4°  Un  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  5.  —  5°  So 
nates  avec  violon  obligé,  op.  15.  —  6°  Beau- 
coup de  variations  pour  piano  seul,  sur  des  thè- 
mes connus.  —  7°  Six   chansons  allemandes, 
avec  piano.  —  8°  Une  pièce  de  concert,  avec  ac- 
compagnement de  quatuor  ;  un  duo  pour  piano 
àquatre  mains. —  9°  Des  polonaises  pour  piano 
et  violon  et  pour  piano  seul,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  gravés  à  Vienne,  Leipsick,  Bonn 
et  Hambourg.  En  1830,  M"r  Blahetka  a  fait  jouer 
au  théâtre  de  la   Porte  de  Carinthie,  à  Vienne, 
un  opéra  de  sa  composition  intitulé  Les  Brigands 
et  le  Chanteur,  dont  quelques  morceaux  ont  été 
applaudis. 

BLAIN  (...),  né  à  Lyon,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle ,  a  soumis  à  l'exa- 
men de  l'Académie  de  cette  ville  une  Méthode 
typographique  du  Bureau  musical,  dont  le 
manuscrit  est  à  la  bibliothèque  de  la  ville  «de 
Lyon,  sous  le  n°  965,  in-folio.  Cette  méthode, 
imitée  du  Bureau  typographique  de  Dumas 


(  Antoine-Joseph  ) ,  pour  l'enseignement  de  la 
musique,  est  un  véritable  plagiatjcar  le  livre 
de  celui-ci,  publié  en  1753,  est  antérieur  de 
plusieurs  années  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  de 
Blain.  (Voy.  Douas.) 

BLAIN  VILLE  (Chahles-Hemu),  violon- 
celliste et  maître  de    musique  à  Paris,  naquit 
dans  un  village  près  de  Tours,  en  17  i  1,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1769.  Les  circonstances  de  sa  vie 
sont  ignorées  :  on  sait  seulement  qu'il  fut  pro-  ' 
tégé  par  la  marquise  de  Villeroy,  à  qui  il  en- 
seignait la  musique.  Les  compositions  publiées 
par  cet  auteur  sont  :  1°  Bouquet  à  la  mar- 
quise de  Villeroy.  —  2°  Les  Plaintes  inutiles, 
cantatilie.  —  3o  Symphonies  à  grand  orches- 
tre, op.  1  et  2,  —  4°  Les  grandes  sonates  de 
.Tartini  arrangées  en  concerti  grossi,  à  sept 
parties.  Ses  ouvrages  théoriques  sont  :  1°  V Har- 
monie théorico-pratique  ;  Paris,   1751,  in-4°, 
oblong.  —  2°  L'esprit  de  Vart  musical  ;  Ge- 
nève, 1754,  in-8°.  Une  traduction  allemande  de 
ce  petit  ouvrage  a  été  insérée  dans  les   notices 
(Nachrichten),  de  Hiller,  p.  308*473,  sous  ce 
titre  :    Dos*  Wesentliche  der  musikalisclun 
Kunsl,  oder  Belrachtungen  ûber  die  Muskk. 
—  3°  Histoire  générale,  critique  et  philologie 
gue  de  la  musique;  Paris,  1767,  in  4°.  Quelques 
biographes,  notamment  M.  Quérard  (La  France 
littéraire,  t.  l,  p.  346),  indiquent   sous  la  date 
de  1761  cet  ouvrage,  et  donnent  le  titre  d'un 
autre  livre  de  Blain  ville  de  cet  manière  :  His- 
toire générale  et  particulière  de  la  Musique 
ancienne  et  moderne  ;  Paris,  1767,  tn-4".  C'est 
une  double  erreur  ;  car  il  n'y  a  pas  d'exemplaires 
„du  premier  de  ces  ouvrages  avec   la  date  de 
JHfl,  et  le  second  n'existe  pas.  Tous  ces  écrits 
sont  au-dessous  du  médiocre.  En  1751,  Blain  ville 
annonça  dans  une  brochure  intitulée  :   Essai 
sur  un  troisième  mode,  la  découverte   d'un 
mode  nouveau,  qu'il  appelait   mode  mixte  ou 
mode  hellénique,  parce  qu'il   tenait  le  milieu 
entre  le  majeur  et  le  mineur.  Ce  prétendu  mode 
mixte  n'était  que  le  plagal  du  troisième  ton  du 
p!ain-chant,  ou,  si  l'on  veut,  le  mode  mineur  de 
la,  dont  il  avait  banni  la  note  sensible,  et  qu'il 
faisait  procéder  delà  dominante  à  la  tonique.  Jl 
fit  l'essai  de  son  mode  dans  une  symphonie  qui 
-  fut  eiécntée  au  concert  spirituel,  le  30  mai  1751. 
J.  J.  Rousseau  écrivit  à  l'abbé  Kaynal,  alors  ré- 
dacteur du  Mercure,  en  sortant  du  concert,  une 
lettre  qui  parut  dans  ce  journal  au  mois  de  juin 
suivant,  et  dans  laquelle  il  exaltait  la  découverte 
de  Blain  ville.  Serre,  de  Genève ,  écrivit  aussi  à 
l'abbé  Raynal  une  lettre  où  il  prouvait  que  le 
nouveau  mode  est  illusoire.   Celte  lettre  parut 
dans  le  Mercure  de  septembre   de  la  manie 
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année.  Wainvîlîe  y  répondit  par  d«  Observations, 
inférées  an  Mercure  de  novembre  1751.  Serre 
démontra  la  futilité  de  ces  observations  dans  une 
autre  lettre  à  laquelle  Blainville  répondit  encore 
par  une  Dissertation  sur  les  droits  de  Vhar- 
monte  et  de  la  mélodie.  Cette  dispute,  où  tout 
l'avantage  fut  du  coté  de  Serre,  se  termina  par  les 
Essais  sur  les  principes  de  Vharmonie  que  ce 
dernier  publia  en  1753.  (Voyez  Serre.)  Blainville 
a  composé  la  musique  de  David  et  Jonathan 
et  de  Midas ,  ballets  non  représentés  à  l'Opéra. 

BIAISE  (...)>  basson  de  la  Comédie  Ita- 
lienne, entra  a  l'orchestre  de  ce  théâtre  en  1737, 
et  fut  chargé  l'année  suivante  de  la  composition 
des  divertissements  qu'on  y  mêlait  aux  comé- 
dies. En  1738,  il  écrivit  les  ballets  d'Orphée  et 
des  Filets  de  Vulcain.  Ces  pièces  furent  sui- 
vies du  Pédant,  des  Amours  de  Cupidon,  de 
Psycké*t\ de  quelques  autres  ballets.  Dans  les 
intervalles  de  ces  ouvrages.  Biaise  écrivait  des 
marches, pas  de  danse,  symphonies  et  entr'actes 
pour  des  comédies.  En  1759,  il  composa  la 
musique  à* Isabelle  et  Gertrude,  opéra  de  Fa- 
vart,  qui  obtint  un  brillant  succès,  puis  Annette 
et  Lubin,  ouvrage  du  même  auteur  qui  ne  fut 
pas  moins  bien  accueilli.  On  connaît  aussi  de  lui 
Le  Trompeur  trompé ,  opéra  en  un  acte.  En 
1754,  Biaise  a  publié  trois  recueils  d'airs  qu'il 
avait  écrits  pour  la  Comédie  Italienne.  Grimm 
s'exprime  avec  beaucoup  de  mépris  sur  la  mu- 
sique de  cet  auteur  dans  sa  correspondance  lit- 
téraire; cependant  on  trouve  des  éloges  de  ses 
divertissements  dans  le  Mercure  de  France,  du 
mois  de  décembre  1758  (p.  2887),  et  Canianx 
parle  de  cet  artiste  comme  d'un  homme  de  mé- 
rite, dans  son  histoire  manuscrite  de  la  musi- 
que. Biaise  est  mort  à  Paris  en  1772. 

BLAKE  (Benjamin),  né  en  1751  à  Kingsland, 
commença  l'étude  dn  violon  en  1760.  En  1708,  il 
se  rendit  à  Londres  où  il  reçut  des  leçons  d'Antoine 
Tbanmell ,  violoniste  bohème  d'un  grand  talent. 
Il  s'adonna  aussi  plus  tard  à  l'étude  du  piano,  et 
reçut  des  conseils  de  démenti.  Entré  a  l'orches- 
tre du  Théâtre-Italien,  il  en  fit  partie  pendant 
dix-huit  ans.  En  1789,  il  quitta  cette  place  pour 
entrer,  en  qualité  de  professeur,  dans  une  école 
publique  à  Kensington  ;  mais  en  1810,  une  ma- 
ladie l'obligea  à  se  retirer.  11  a  publié  :  1°  Trois 
œuvres  de  six  duos  pour  violon  et  alto.  —  2°  Six 
sonates  aisées  pour  le  piano,  avec  accompagne- 
ment de  violon.  —  3°  Neuf  divertissements 
pour  piano,  avec  accompagnement  de  violon.  — 
4°  Collection  de  musique  sacrée  avec  accompa- 
gnement d'orgne.  —  5°  Duo  pour  violon  et  alto. 
—  6°  Trois  solos  pour  l'alto  avec  accompagne- 
ment de  basse. 
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BLAMONT  (FramçoisCOLIN  DE),  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi,  naquit  à  Ver- 
sailles, le  22  novembre  1G90.  Son  père,  qui 
était  musicien  du  roi,  lui  donna  les  premières 
leçons.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  Blamont  fut 
admis  dans  la  musique  de  la  duchesse  du  Maine, 
qui  lui  continua  toujours  sa  protection.  Son  dé- 
but dans  la  composition  fut  la  cantate  de  Circé 
dont  Lalande  fut  si  satisfait,  qu'il  se  chargea  sur- 
le-champ  de  donner  à  l'auteur  des  leçons  d'har- 
monie et  de  contre-point  Fagon,  intendant  des 
finances,  lui  fournit  en  1719  les  moyens  de 
traiter  avec  Lulli  fils  de  la  charge  de  surinten- 
dant de  la  musique  du  roi.  Quatre  ans  après  ii 
donna  à  l'Opéra  Us  Fêtes  grecques  et  romai- 
nes, qui  établirent  sa  réputation,  et  qui  lui  va- 
lurent le  cordon  de  Saint-Michel.  Blamont  passa 
jusqu'à  Page  de  soixante-dix  ans  une  vie  tran- 
quille et  honorée,  et  mourut  d'une  hydropisie  de 
poitrine,  le  14  février  1700.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  Les  Fêtes  grecques  et  romai- 
nes, 1723.-2°  Les  fêtes  de  Thélis,  ballet  en 
trois  actes.  —  3°  Diane  et  Endymion,  1731.  — 
4-  Les  Caractères  de  V Amour,  1738.—  à9  Ju- 
piter vainqueur  des  Titans,  pour  le  mariage 
du  Dauphin,  en  1745.  —  6°  Les  Amours  du 
printemps.  — i*  Le  Retour  des  dieux  sur  la 
terre,  1725.  —  8*  Cantates  françaises,  premier, 
deuxième  et  troisième  livres.  —  9"  Cinq  recueils 
d'airs  sérieux  et  à  boire,  à  une  et  deux  voix. 
—  10°  Deux  livres  de  motets ,  gravés  à  Paris. 
Blamont  avait  écrit  aussi  la  musique  de  plu- 
sieurs ballets  pour  le  service  de  la  cour  :  ils 
n'ont  point  été  joués  à  l'Opéra.  En  voici  la  liste  : 
1°  Fêles  ou  divertissements,  1721.  —  2«  Les 
Présents  des  dieux,  1727.  —  3°  Les  Fêtes  du 
Labyrinthe,  1728.  —  4«  La  Nymphe  de  la 
Seine,  1739.  —  5  Le  Jardin  des  Hespérides, 
1739.  —  6°  Zéphire  et  Flore,  novembre  1739. 
— 7«  L'Heureux  Retour  de  la  reine,  1744.  — 
8°  Les  Regrets  des  beaux-arts.  —  9«  //  Pastor 
fido.  L'harmonie  de  Blamont  est  assez  correcte 
pour  le  temps  ob  il  écrivait,  mais  son  chant  est 
faible  et  dépourvu  de  verve.  Outre  ses  composi- 
tions, on  connaît  aussi  de  lui  un  petit  écrit  in- 
titulé :  Essai  sur  les  goûts  anciens  et  moder- 
nes de  la  musique  française;  Paris,  1754,  in- 
8».  Blamont,  devenu  vieux ,  plaidait  dans  cet 
écrit  la  cause  de  la  musique  surannée  à  laquelle 
ses  ouvrages  appartenaient,  contre  les  partisans 
de  la  musique  italienne,  et  en  particulier  contre 
les  attaques  de  J.-J.  Rousseau. 

BLANC  (Dioirr  La),  musicien  français  du 
seizième  siècle,  a  donné  :  Airs  des  plus  excel- 
lents musiciens  de  notre  temps,  sur  aucunes 
poésies  de  Bayf,  Belleau,  du  Bellay,  Jamin, 
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Desporle*,  mis  à  ovaire  parlies.Van»',  Adrien 
Le  Roy,  1579. 
BLANC  (Hubert  Le).  Voyez  Leblanc. 
BLANC  (Adolphe),  violoniste  et  composi- 
teur, né  à  Manosque  (Basses-Alpes),  le  24  juin 
1828,  fut  envoyé  à  Paris  à  l'âge  de  treiie  ans,  en- 
tra an  Conservatoire  en  1841  dans  une  classe  de 
violon,  et  y  obtint  au  concours  un  prix  de  cet 
instrument.  11  y  fit  ensuite  des  éludes  de  cotn- 
positioitsous  la  direction  d*Halévy.  Ce  jeune  ar- 
tiste se  distingue  par  le  genre  sérieux  de  ses 
compositions,  exception  fort  rare  en  France  dans 
ce  temps  de  musique  (utile.  Ses  ouvrages  le* 
plus  importants  sont  :  —  1°  Trio  pour  pianof 
violon  et  violoncelle.  —  2°  Trio  pour  pianos 
flûte  et  violoncelle.  —  3o  Trie»  pour  piano», 
clarinette  et  violoncelle.  —  4"  Trio  pour  violon, 
alto  et  violoncelle.  —  &°  Trois  quatuors  pour 
instruments  à  cordes.  —  6°  Quatuor  pour  piano, 
violon,  allô  ej  violoncelle  dédié  à  Ressini,  et 
publié  avec  nne  lettre  de  cet  homme  célèbre, 
à  Paris,  cbex  RichauR.  —  7°  S  quintettes  pour 
51  violons,  2  altos  et  tiotooeelle.  —  8*  3  quin- 
tettes pour  2  violons,  alto,  violoncelle  et  con- 
trebasse. —  9*  I>eux  sonates  pour  piano-  seul. 
—  10°  Trois  sonates  pour  piano  et  violon.  — 
t  f  Quintette  de  concert  pour  piano,  violon,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse.  — 12°  Quintette  pour 
Oûte,  clarinette,  cor  et  basson.  On  a  aussi  de 
M.  Blanc  une  sérénade  pour  piano  et  violon  ;  étude 
pour  violon  seul  ;  deux  romances  pour  violon- 
celle ;  la  Far/alla,  petit  scberio  pour  FaMo  avec 
accompagnement  de  piano  obligé  ;  des  chœurs  sans 
accompagnement  ^pensées  fugitives  pour  piano  v 
air  varié  pour  le  même  instrument  avec  un  pe- 
tit rondo.  Quelques-unes  de  ces  compositions  ont 
été  exécutées  avec  succès  à  Paris  dans  les  séan- 
ces de  quatuors  et  de  quintettes.  Toutefois  il  est 
à  craindrcqtfll  n'y  ait  un  peu  trop  de  hâte  dans 
le  travail  de  M.  Blanc  :  avoir  fait  tant  de  choses, 
dans  un  genre  difficile,  à,  trente  et  un  ans  î  C'est 
beaucoup.  A  trente  ans,  Beethoven  avait  publié 
trois  trios  de  piano,  et  avait  condamné  à  i'oubh 
les  autres  productions  de  as  jeunesse. 

BLANCAM  (Joseph),  en  latin  Blancanm, 
jésuite,  né  à  Bologne  en  *57ô,  lut  processeur  de 
mathématiques*  Parme,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  7  juin  1624.  Il  a  expliqué  les  problèmes 
harmoniques  d'Aristote  dans  un  livre  quia  pour 
titre  :  Aristotelis  Loca  matkemaiica  ex  uni- 
versisejus  operibus  collecta  et  expHeata.  Bo- 
logne, 1615,  in-4*.  Les  explications  de  Blancani 
ne  sont  guère  moins  obscures  que  les  problèmes 
du  philosophe  de  Stagyre.  On  a  publié  après  sa 
mort  un  ouvrage  de  sa  composition,  intitulé  : 


Echometria,  sive  tractatns  de  Echo  ;  Modèue, 
16»3,  in-folio. 

BLANCHARD  (Esprit-Joseph-Ahtowe)  , 
abbé,  l'un  des  maîtres  de  la  chapelle  du  roi,  dut 
le  jour  à  un  médecin  de  Pernes,  dans  le  Comtat, 
et  naquit  le  29  février  1696.  Après  avoir  été  en- 
fant de  choeur  à  la  métropole  d'Aix,  sous  la  di- 
rection de  Guillaume  Poitevin,  il  fut  nommé 
maître  de  musique  du  chapitre  de  Saiut-Tictor,  à 
Marseille,  à  Page  de  vingt  et  un  ans.  De  là  il  passa 
à  Toulon,  puis  •  Besançon  et  à  Amiens.  En  1737 
il  it  chanter  devant  le  roi  le  motet  laudate 
Dominum,  de  sa  composition,  dont  on  fut  si  con- 
tent qu'on  lui  donna  une  des  quatre  charges  de 
maîtres  de  la  chapelle  du  roi,  vacante  par  la 
mort  de  Dernier.  Il  obtint  'aussi  un  prieuré  en 
1742,  avec  une  pension  sur  une  abbaye,  et  en 
1748,  on  le  fit  directeur  des  pages  de  la  musique. 
Le  roi  lui  accorda  en  1754  le  cordon  de  Saint- 
Michel,  vacant  par  la  mort  de  Rameau.  Blan- 
chard est  mort  à  Versailles,  des  suites  d'une 
fluxion  de  poitrine,  le  10  avril  1770.  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  possède  un  recueil  ma- 
nuscrit de  motets  de  cet  auteur.  Caffiaux  rap- 
porte dans  son  histoire  de  la  musique  (Mss.  de  la 
même  Bibliothèque),  l'anecdote  suivante  :  «  Un 
«  musicien  de  la  chapelle  de  Versailles  m'a  ra- 
«  conté  qu'un  des  plus  grands  maîtres  d'Italie 
«  étant  venu  rendre  visitée  l'abbé  Blanchard,  et 
«  ayant  examiné  quelques-unes  de  ses  parti- 
«  lions,  fut  si  surpris,  que  n'ayant  peiut  do 
«  termes  assea  forts  pour  marqoer  son  admira- 
it tion,  il  se  prosterna  aux  pied*  du  musicien  e» 
«  posture  d'admiration,  avouant  qu'il  n'avait  ja- 
«  mais  rien  vu  de  si  beau.  »  Je  ne  «ûs  quel  pou» 
▼ait  être  ce  grand  maître  d'Italie,  mais  j'ai  exa- 
miné la  musique  de  l'abbé  Blanchard,  et  je  rat 
trouvée  assez  plate  et  mal  écrite. 

BLANCHARD  (Hemu-Louis),  violoniste, 
compositeur,  littérateur  et  critique,  né  à  Bor- 
deaux (Gironde),  le  7  février  1778,  mort  à  Paria 
le  M  décembre  1858.  Son  père  lui  donna  lea 
premières  leçons  de  violon,  et  Beck  dirigea  «es 
premières  études  d'harmonie.  Plus  tard  il  reçut 
des  conseils  de  Rodolphe  Kreulxer  pour  son  ta- 
lentde  violoniste.  Arrivé  jeune  à  Paris,  il  étudia 
le  contre-point  et  la  fugue  sous  la  direct»» 
de  Waltcr,  qui  se  disait  élève  de  Haydn,  pub 
de  Méhul  et  deReicha.  Devenu  chef  d'orchestre 
du  Théâtre  des  Variétés  en  1818,  Blanchard  con- 
serva cet  emploi  jusqu'en  1829,  et  dans  cette 
partie  de  sa  carrière  il  composa  une  multitude 
d'airs  de  vaudeville  pour  les  pièce*  nouvelles, 
où  Ton  remarquait  des  mélodies  faciles  que  rele- 
vait un  certain  cachet  d'élégance  et  de  dis- 
tinctîon.  La  plupart  de   ces  airs  sont 
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nos  populaires.  Le  talent  de  Blanchard  pour  la 
composition  ne  se  bornait  pas  à  ces  légères  pro- 
ductions, car  ses  études  l'a? aient  conduit  à  écrire 
avec  correction,  et  à  la  connaissance  des  formes 
scientifiques  de  la  musique.  Il  a  écrit  des  duos 
de  violon,  des  quatuors  pour  alto  principal,  des 
concertini  pour  violon,  des  airs  variés  pour  cet 
instrument,  une  fantaisie  pour  violon  et  harpe, 
des  quatuors  pour  quatre  violons,  dont  un  est 
terminé  par  une  fugue  à  quatre  sujets.  Malheu- 
reusement pour  cet  artiste,  né  avec  une  heu- 
reuse organisation,  il  éprouva  longtemps  la  fu  • 
neste  influence  de  la  vie  de  coulisses  des  petits 
théâtres;  influence  presque  irrésistible  et  qui 
conduit  à  Finsouciance  et  à  la  dissipation  d'un 
temps  précieux.  Blanchard  eut  un  autre  mal- 
heur, ce  fut  de  disperser  l'action  de  ses  facul- 
tés sur  des  objets  différents,  au  lieu  de  la  concen- 
trer uniquement  sur  la  musique.  Homme  d'esprit 
et  d'instruction,  il  avait  do  penchant  pour  la 
littérature  dramatique,  et  n'y  portait  pas  moins 
de  facilité  que  dans  ses  œuvres  musicales.  11 
avait  beaucoup  écrit  avant  de  rien  publier;  mais 
ayant  obtenu  la  direction  du  Théâtre  Molière, 
après  la  révolution  de  Juillet  1830,  il  profita  de 
cette  circonstance  pour  vider  son  portefeuille. 
Don  Pedre,  et  V Homme  libre,  drames  en  5  ac- 
tes, furent  représentés  au  théâtre  dont  leur  au* 
teur  avait  la  direction  et  obtinrent  environ, 
cinquante  représentations  chacun.  Un  autre 
drame  intitulé  Les  Milanais,  ou  les  CarbonaH, 
était  en  repétition  lorsqu'il  fut  dénoncé  comme 
un  ouvrage  dangereux  au  ministre  qui  avait  la 
police  des  théâtres  dans  ses  attributions  :  le  ré- 
sultat de  cette  dénonciation  rot  la  clôture  forcée 
du  théâtre  dirigé  par  Blanchard.  Dans  le  même 
temps  (1831),  celui-ci  faisait  représenter  au  Thé- 
âtre Français  un  autre  drame  dont  le  sujet  était 
Camille  Desmoulins,  ou  les  partis  en  1794. 
L'ouvrage  était  parvenu  à  sa  quarantième  repré- 
sentation, quand  l'autorité  retira  l'autorisation 
de  le  jouer.  D'autres  grandes  pièces  dramatiques 
composées  par  Blanchard  n'ont  pu  être  repré- 
sentées à  cause  de  leurs  allusions  politiques.  Il 
se  consolait  de  ces  contrariétés  en  écrivant  la 
musique  de  quelques  opéras.  Un  de  ces  ouvrages 
intitulé  Diane  de  Vernon,  en  un  acte,  fut  re-  • 
présenté  au  théâtre  des  Nouveautés ,  le  4  avril 
1831.  VArioste,  en  2  actes,  et  un  autre  opéra 
comique  du  même  artiste,  tiré  de  la  comédie 
des  Précieuses  ridicules,  de  Molière»  n'ont  point 
été  joués  jusqu'à,  ce  jour  et  ne  le  seront  vraisem- 
blablement jamais;  mais  un  trio  comique  de  ce 
dernier  ouvrages  été  chanté  au  Conservatoire  par 
l'auteur,  Mm*  Damorean  et  MD*  Mancel,  avec  un 
brillant  succès.  C'est  dans  la  critique  musicale  que 


Blanchard  laissera  les  preuves  les  plus  solides  de 
son  mérite,  parce  que  c'est  là  qu'il  a  porté  le  pins 
de  persévérance  et  d'activité.  Ses  premiers  essais 
dans  cette  partie  de  l'art  parurent  dans  la  Pan* 
dore,  en  1838;  puis  il  fut  collaborateur  de  V Europe 
littéraire  et  musicale  de  Paris  en  1833,  dn  jour- 
nal des  théâtres  Le  Foyer,  qu'il  lit  presque  seul, 
du  Monde  dramatique,  en  1835,  et  enfin  de  La 
Revue  et  la  Gazette  de  Paris,  à  laquelle  il  tra- 
vailla depuis  son  origine,  et  qui  renferme  une  im- 
mense quantité  d'articles  de  tout  genre  dus  à  sa 
plume  féconde  et  spirituelle.  La  critique  de  Blan- 
chard est  celle  d'un  musicien  instruit  :  eHe  se  fait 
remarquer  d'ailleurs  psr  sa  politesse  et  sa  bien- 
veillance ,  bien  que  parfois  malicieuse  et  rail- 
leuse jusqu'à  l'épigramme.  On  lui  doit  quelques 
bonnes  biographies  imprimées  dans  les  recueils 
précédemment  nommés,  particulièrement  sur 
Fr.  Beck,  Berton,  Chérubini,  Garât  et  d'autres. 
Ces  notices  ont  été  tirées  à  part  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  son  talent  de  critique  s'était  beaucoup 
affaibli. 

BLANCHET  (L'abbé  Joseph  ),  né  à  Tonrnon , 
le  10  septembre  1724,  est  mort  à  Paris  en  1778. 
Il  n'était  pas  musicien  ;  mais  ayant  fait  des  re- 
cherches sur  l'organe  de  la  voix  et  sur  son  mé- 
canisme, il  publia  un  livre  intitulé  :  V Art  ou  les 
Principes  philosophiques  du  chant  ;  Paris,  1756, 
in-12,  V  édition,  1762,  in-12.  Il  y  prétend  que 
Bérard  (  Voyez  ce  nom)  lui  a  volé  une  partie  de 
son  manuscrit  pour  en  composer  son  Art  du 
chant.  On  aperçoit,  en  effet,  quelque  analogie 
dans  la  méthode  de  ces  deux  écrivains ,  et  beau- 
coup dans  le  style  ;  mais  Bérard  se  montre  plus 
véritablement  musicien  que  son  antagoniste.  Au 
reste  les  deux  ouvrages  sont  également  oubliés 
maintenant. 

BLANCHET  (Fr^çois-Étiewice),  habile 
facteur  de  clavecins,  vivait  à  Paris  vers  1650.  Il 
était  surtout  renommé  pour  l'égalité  de  ses  cla- 
viers. Sa  fille  épousa  Armand-Louis  Couperin, 
organiste  de  la  chapelle  du  roi  et  de  Notre-Dame. 
—  Blanchet  (Armand-François-Nicolas),  petit- 
fils  du  précédent,  et  élève  de  Pascal  Taskin 
(  Voyez  ce  nom),  naquit  à  Paris  en  1763,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  18  avril  1818. 11  rat 
aussi  facteur  et  accordeur  de  clavecins  et  de 
pianos,  et  attaché  en  cette  qualité  à  la  musique 
du  roi  et  au  Conservatoire  de  musique,  pendant 
trentercinq  ans.  11  a  publié  une  petite  brochure 
sons  ce  titre  :  Méthode  abrégée  pour  accorder 
le  clavecin  et  le  piano;  Paris,  an  IX  (1801), 
in-8°.  Son  fils  (Nicolas)  lui  a  succédé  dans  ses 
divers  emplois.  Il  s'était  associé  à  Roiler  pour  la 
fabrication  des  pianos  obliques.  Plus  lard,  ayant 
réalisé  sa  fortune,  il  s'est  fixé  en  Italie. 

28. 
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BLANCH IN  (François),  musicien  français 
do  seizième  siècle,  né  à  Lyon ,  a  publié  :  Tabu- 
lature  de  Luth  en  diverses  formes  de  fantai- 
sies, chansons,  basses-danses,  pavanes,  et 
gaillardes.  Lyon,  Jacques  Moderne  (sans  date). 

BLANCKENMftLLER(GEoaces),  com- 
positeur allemand  qui  florissait  dans  la  première 
moitié  du  aeizième  siècle,  parait  avoir  vécu  à 
Augsboorg»  On  trouve  des  pièces  de  sa  compo- 
sition dans  les  recueils  intitulés  :  1°  Selectis- 
sim»  née  nonfamiliarissimœ  CanUones  ultra 
eentum%  vario  idiomate  voeum,  tam  multipli- 
eium  quant  etiam  paucarum.  Fugm  quoque 
ut  voeantur,  a  sex  usque  ad  duos  voces  :  Sln- 
gulx  tumartijkiose,  tum  etiam  mirejucon- 
ditatis.  Auguste  Vindelicorum,  Melchior 
Kriesstein  excudebat,  1540,  petit  in-6*  obi.  — 
2°  Coneentus  novi,  trium  voeum,  Eeelesiarum 
usui  in  Prussia  prmcipue  aceomodati,Joanne 
Kugelmanno,  Tubicinx  Sgmphoniarum  au- 
thore,  ibid.  1540.  Outre  les  pièces  de  Kugel- 
mann,  on  en  trouve  dans  ce  recueil  sous  les  noms 
de  Jesn  Henzel,  Thomas  Stôltzer,  Jôrg  (sic) 
Blanckenmûller,  et  Valentin  Sclinellinger.  — 
3*  Coneentus  oeto,  sex,  quinque  et  quatuor  vo- 
eum, omnium  jucundissimi ,  nuspiam  antea 
sic  editi.  Augustx  Vindelicorum ,  Philippus 
VMardus  excudebat,  15*5,  petit  in-4°  obi. 
Gerber,  qui  a  (ait  deux  articles  de  Blanken» 
mùller  et  de  Blanckmùller  (J...L...),  cite  un 
recueil  de  chansons  mondaines ,  imprimé  vers 
1 548,  dont  il  existe  un  exemplaire  dans  la  bi- 
bliothèque de  Zwickau ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Sammlung  weltlicher  l.irder  fur  4  Slimmen, 
in-4°  ;  mais  il  ne  fait  pas  connaître  le  lieu  de 
l'impression.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
pièces  de  Blanckmùller,  nom  mal  orthographié 
par  l'imprimeur. 

BLANCUS  (Jacques).  Koy.  BIANCH1( Jac- 
ques). 

BLANCUS  (CHMSToras).  Vog.  BIAiNCHI 
(Christophe). 

BLAI9DRATI  (Jbjir-Piebhe),  compositeur 
de  l'École  romaine,  vers  là  fin  du  seizième  siècle, 
fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Gio- 
venazao,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  membre 
de  l'Académie  des  Zelanti.  Il  s'est  fait  connaître 
par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Sacrje  can- 
tiones  2, 3  et  A  voeum,  op.  III.  Roma,  RoWetti, 
1625,  et  Venise,  Bart.  Magni,  1627,  in4*. 

BLANGIN1  (Joseph-Marib-Féux),  né  à 
Turin,  le  18  novembre  1781,  a  fait  ses  étndes  mu- 
sicales comme  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale 
de  Turin ,  sous  la  direction  de  l'abbé  Otlani , 
maître  de  chapelle  de  cette  église.  Doué  de  dis- 
positions précoces,  Blangini  fit  de  rapides  progrès 


dans  la  connaissance  de  la  musique  et  de  rW- 
monie.  A  Page  de  douze  ans  il  fit  exécuter  dans 
l'église  de  la  Trinité  un  motet  et  un  Kyrie  de  sa 
composition.  Il  avait  atteint  sa  seizième  année, 
lorsque  le  Piémont  fut  envahi  par  les  armées  fran- 
çaises en  1797.  La  cour  de  Turin  se  réfugia  en 
Sardaigne,  et  la  famille  de  Blangini,  demeurée 
sans  appui,  prit  la  résolution  d'aller  chercher  des 
ressources  en  France.  Arrivée  à  Nice,  elle  s'em- 
barqua et  se  rendit  à  Marseille.  Là ,  Blangini 
donna  des  concerts  dont  le  succès  le  détermina  à 
parcourir  le  midi  de  la  France,  Lyon,  le  Del- 
phine et  la  Suisse.  Arrivé  à  Paris  en  1799,  il  s'y 
fit  connaître  par  la  publication  d'un  grand  nombre 
de  romances  et  de  nocturnes  qui  eurent  beau- 
coup de  succès,  et  s'adonna  à  l'enseignement  du 
chant  et  à  la  composition  dramatique.  Son  premier 
essai  an  théâtre  fut  la  Fausse  Duègne,  que 
Della-Maria  avait  laissé  imparfait,  etquMI  acheva. 
Cet  ouvrage  fut  représenté  en  1802  au  théâtre  Fey- 
deau.  Son  second  opéra  fut  joué  au  même  théâtre 
en  1803,  sous  le  titre  de  Chimère  et  Réalité.  Les 
rôles  principaux  de  ce  petit  ouvrage  étaient  joués 
par  Ëlleviou,  M"*  Saint- Aubin  et  Mmc  Gavaudan, 
avec  une  perfection  qui  en  fit  la  fortune.  Peu  de 
temps  après,  il  donna  seul  Zéliert  Terville,  qui 
eut  peu  de  succès,  et  plusieurs  autres  ouvrages, 
tant  à  l'Opéra-Comique,  qu'à  l'Académie  royale 
de  musique.  La  vogue  qu'avaient  obtenue  quel- 
ques-unes des  romances  de  Blangini  lui  fit  bientét 
une  brillante  réputation  dans  la  hante  société  de 
celte  époque.  Toutes  les  femmes  à  la  mode  vou- 
laient l'avoir  pour  maître  de  chant  ;  car  alors  Tari 
du  chant  consistait,  pour  le  monde  parisien, à 
bien  dire  des  romances.  Blangini  avait  organisé 
des  matinées  musicales  dans  sa  maison  de  la  rue 
Basse- du -Rempart,  où  se  réunissait  l'élite  de  la 
société.  Il  y  faisait  entendre  de  bonne  musique 
italienne  chantée  d'une  manière  agréable ,  et  ses 
romances  nouvelles,  dont  il  faisait  ainsi  la  répu- 
tation. Appelé  à  Munich  en  1805,  il  y  fit  repré- 
senter un  opéra  intitulé  Encore  un  tour  de  Calife, 
qui  lui  valut  le  titre  de  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Bavière.  L'année  suivante,  la  princesse  Bor- 
ghèse,  sopur  de  Napoléon,  le  nomma  directeur 
de  sa  musique  et  de  ses  concerts;  en  1809,  le 
roi  de  Westphalle  lui  conféra  le  titre  de  maître 
de -sa  chapelle  et  de  directeur  de  sa  musique. 
Rentré  en  France  en  18 U,  Blangini  y  a  succes- 
sivement obtenu  les  tttres  de  surintendant  hono- 
raire delà  musique  du  roi,  de  compositeur  de  la 
musique  particulière  de  S.  M. ,  et  de  professeur  de 
chant  à  l'École  royale  de  musique  et  de  déclama- 
tion; mais  il  fut  privé  de  ce  dernier  emploi 'par 
un  arrêté  du  vicomte  «le  La  RuchffouranH,  qui 
avait  alors  la  direction  des  beaux  -arts  au  minia- 
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1ère  de  lu  maison  du  roi.  La  liste  des  ouvrages  de 
Blangini  se  compose  de  cent  soixante-quatorie 
romances  en   trente-quatre  recueils;  de   cent 
soixante-dix  nocturnes  à  deux  voix;  de  dix-sept 
recueils  de  Canzonetti,  pour  une  et  deux  voix  ; 
de  six  motets  ;  de  quatre  messes  à  quatre  voix  et 
orchestre,  et  des  opéras  suivants  :  La  Fausse 
Duègne  (avec  Della-Maria),  en  trois  actes,  en 
1802;  Zélie  et  Terville,  en  1803;  Chimère  et 
Réalité,  en  un  acle,  1803;  Encore  vn  tour  de 
Catife,  en  un  acte,  à  Munich,  1805;  Nephtalt,  eu 
les  Ammonites,  en  3  actes,  à  l'Opéra  de  Paris, 
1806;  Inès  de  Castro,  en  3  actes  (non  repré- 
senté); les  Fêtes  lacédémoniennes ,  en  3  actes 
(non  représenté)  ;  le  Sacrifice  d'Abraham ,  en 
3  actes,  à  Cassel,  1811;  les  Femmes  vengées,  en 
un  acte,  au  théâtre  Feydeau,  1811;  V Amour 
philosophe,  en  2  actes,  à  Cassel,  1811  ;  le  Nau- 
frage comique,  en  2  actes,  ibid.,  1812;  la  Fée 
Urgèle,  en  3  actes,  ibid.,  1812  ;  la  Princesse  de 
Cachemire,  en  3  actes,  ibid.,  1812;  Trajanoin 
Dada,  en  2  actes,  à  Munich,  1814;  la  Sourde- 
Muette,  en  3  actes,  au  théâtre  Feydeau,  18 15  ; 
la  Comtesse  de  Lamark,  en  3  actes,  au  même 
théâtre,  1817;  le  Jeune  Oncle,  en  un  acte,  au 
même  théâtre,  1820  ;  Marie-Thérèse, *n  4  actes, 
répété  à  l'Opéra,  en  1820 ,  mais  non  représenté; 
le  Duc  d'Aquitaine,  en  un  acte,  au  théâtre  Fey- 
deao,  1823  ;   le  Projet  de  pièce,  en  un  acte,  au 
même  théâtre,  1826;  fo5aJnf-£fenrJ,enunacte, 
joué  au  théâtre  de  la  cour,  1825;  V Intendant, 
en  un  acte,  idem,  1826  ;  le  Coureur  de  veuves, 
en  3  actes,  au  théâtre  des  Nouveautés,  1827; 
le  Jeu  de  Cache-Cache,  en  2  actes,  au  même 
t  théâtre,  1827;  le  Morceau  d'ensemble,  en  un 
acte,  idem,  1825  ;  V Anneau  de  la  Fiancée,  en 
s  actes,  ibid.,  1827;  le  Chanteur  de  Société, 
en  2  actes,  au  théâtre  des  Variétés,  1830.  Une 
partie  delà  musique  de  la  Marquise  de  Brinvil- 
tiers,  en  3  actes,  à  l'Opéra  Comique ,  1831  ;  Un 
premier  pas ,  en  un  acte ,  idem ,  1832;  les  Gon- 
doliers ,  en  2  actes,  ibid.,  1833  ;  le  Vieux  de  la 
Montagne,  en  4  actes,  écrit  pour  l'Opéra,  mais 
non  représenté.  Peut-être  trop  tôt  oublié,  Blan- 
gini méritait  qu'on  gardât  le  souvenir  de  quelques 
unes  de  ses  compositions.  Il  y  a  de  la  grâce,  de 
l'élégance  et  de  l'expression  dans  ses  nocturnes 
et  dans  ses  romances.  Quelques-unesdeces  petites 
pièces,  entre  autres:  Il  est  trop  tard,  les  Sou- 
venirs, M'aimeras-tu?  Il  faut  partir,  ont  un 
charme  irrésistible.  Il  y  a  aussi  du  mérite  dans 
quelques  morceaux  de  son  epéra  <Je  Nephlali, 
dont  un  ah*  a  élé  chanté  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  concerts. 

La  fortune  fut  longtemps  souriante  pour  Blan- 
gini. Sa  taille  était  petite;  mais,  élégant  et  gra- 


cieux, il  plaisait  aux  femmes  qui  le  protégeaient. 
Il  eut  pour  élèves  de  chant  la  reine  de  Bavière, 
la  reine  de  Westphalie,  le  roi  de  Hollande  (  Louis 
Bonaparte),  la  reine  Horlense,  la  princesse  Pau- 
line Borghèse,  pour  qui,  suivant  ses  indiscrétions, 
il  fut  quelque  chose  de  plus  qu'un  maître  de 
chapelle  ;  la  duchesse  de  Berry,  enfin,  un  nombre 
immense  de  dames  de  la  plus  haute  noblesse  de 
toute  l'Europe.  Ces  relations  lui  procurèrent  des 
avantages  de  tout  genre.  Le  temps  du  Consulat 
et  de  l'Empire  fut  surtout  pour  lui  une  source 
de  prospérité.  Sous  la  Restauration,  il  trouva  en- 
core de  la  protection  par  l'appui  de  M"*  la  du- 
chesse de  Berry;  mais  après  1830,  il  n'y  eut  plus 
que  meilleur  pour  le  pauvre  Blangini.  Il  perdit 
alors  tontes  ses  places  a  la  cour  ;  des  faillites  de  né- 
gociants lui  enlevèrent  des  sommes  considérables, 
fruit  de  ses  économies  ;  il  voulut  réparer  ses  pertes 
en  travaillant  activement  pour  le  théâtre;  mais 
le  succès  ne  couronna  pas  ses  travaux.  La  plu- 
part de  ses  opéras  tombèrent  on  n'eurent  qu'âne 
courte  existence.  Dans  ses  dernières  années,  sa 
tristesse  était  habituelle.  Il  mourut  à  Paris,  le 
18  décembre  1841,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Plu- 
sieurs années  auparavant,  M*  Maxime  de  Ville- 
marest,  son  ami ,  et  littérateur  connu  par  divers 
ouvrages,  avait  rédigé  sur  ses  notes  un  volume 
qui  a  paru  sous  le  titre  de  :  Souvenirs  de  F.  Blan- 
gini, maître  de  chapelle  du  roi  de  Bavière # 
membre  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Insti- 
tut historique  de  France  (1797-1834).  Paris, 
Allardin,  1834,  1  vol.  in-8*  de  394  pages.  Il  y  a 
beaucoup  de  vanité  dans  ces  souvenirs;  mais  on 
doit  la  pardonner  à  un  artiste  que  tant  de  succès 
et  de  faveurs  avaient  caressé  dans  ses  beaux 
jours.  D'ailleurs  la  plupart  des  personnages  dont 
parle  Blangini  intéressent  on  par  leur  mérite,  ou 
par  les  événements  auxquels  leurnom  est  attaché. 
BLANK£NBURG  (Qumuc  Van),  licencié 
en  philosophie  et  en  médecine,  né  en  1654,  à 
Gouda,  en  Hollande,  fut  drganiste  de  la  nou- 
velle église  réformée  à  la  Haye,  et  mourut  en 
1739. 11  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1° 
Elementa  musica,  of  niew  licht  tôt  het  wel- 
verstaan  van  de  Musiec  en  de  Bas-continuo 
(Éléments  de  musique,  ou  nouvelle  lumière  sur 
la  musique  et  la  basse  continue),  La  Haye,  1739, 
in  -4°  de  deux  cents  pages.  —  2*  Clavicimbei 
en  Orgelbœk  der  Psalmen  en  kerkgeiangen, 
met  dezelfde  noten  die  de  gemeinte  zingt, 
toi  vloegende  maatzangen  gemakt,  in  styl 
en  hoogte  bepaald ,  met  deraden  voorzien  en 
met  kunst  verrykt,  tweede  druk,  vermeer- 
dert  med  een  instructie  of  onderwgzinge  tôt 
de  Psalmen  9  regelen  compositie  van  de  Bass, 
alphabet  voor  de   blinden,    en    volkomen 
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van  drukfouten  gezuivert  (Livre  d'orgue  ou 
de  clavecin  pour  accompagner  le  chant  des 
psaumes  dans  les  églises  réformées,  etc.).  La 
Haye,  1732,  gr.  in-4*.  La  troisième  édition  a 
paru  dans  la  même  ville  en  177a,  in-4°.  On  à 
aussi  de  cet  auteur  des  pièces  de  clavecin  qui 
peuvent  se  jouer  en  retournant  le  livre,  sous 
ce  titre  :  La  double  harmonie  d'une  musique 
qui  en  fait  deux  en  tournant  le  papier  et 
prouve  comment  deux  font  un  et  un  fait  deux, 
à  Voccasion  du  mariage  de  S.  A.  B.  Monsei- 
gneur le  prince  d'Orange  avec  la  princesse 
xpy aie  d'Angleterre.  Augmentée  de  plusieurs 
fugues,  allemandes,  courantes,  sarabandes, 
bourrées,  gavottes,  menuets  et  autres  pièces 
de  clavecin.  La  Haye,  Laurent  Berkoske  (s.  d.) 
in-4°.  Blankenburg  fut  un  musicien  instruit  dont 
les  ouvrages  peuvent  être  consultés  avec  fruit. 
Son  portrait,  gravé  par  Creite,  se  trouve  en  tête 
de  ses  Elementa  musica. 

BLANKENBURG  (  Chrétien  -  Frédébic 
de;,  naquit  à  Colbert,  en  Poméranle,  le  24  jan- 
vier 1744.  Après  avoir  servi  en  Prusse  pendant 
vingt  et  un  ans,  il  demanda  sa  retraite  et  l'obtint 
avec  le  grade  de  capitaine.  Il  se  retira  a  Leip- 
sick,  où  il  se  livra  à  la  littérature.  En  1786,  il 
publia  un  Supplément  à  la  théorie  universelle 
des  beaux-arts  de  Sulzer,  Leipsick,  quatre  par- 
ties in-8°,  dont  il  a  donné  une  nouvelle  édition  à 
Leipsick,  en  1792-94.  On  a  refondu  depuis  lors  ce 
supplément  dans  l'ouvrage  de  Sulier.  Toutes 
les  notes  relatives  à  la  littérature  musicale  qui 
sont  jointes  aux  principaux  articles  de  Sulier  sont 
de  Blankenburg.  Celui-ci  est  mort  le  4  mai 
1796.  Toute  la  partie  fie  la  musique  est  traitée 
d'une  manière  fort  remarqoable  dans  le  supplé- 
ment de  Blankenburg  à  la  Théorie  générale  des 
beaux-arts  de  Sulzer,  et  l'on  peut  affirmer  que 
tous  les  lexicographes  de  cet  art  sont  restés  in- 
férieurs* l'auteur  de  ce  supplément.  Blankenburg 
connaissait  également  bien  et  l'histoire  de  la  mu- 
sique et  sa  littérature. 

BLASI  (Luc),  célèbre  constructeur  d'orgues, 
né  à  Pérouse,  (tarissait  vers  la  fln  du  seizième 
siècle.  Il  a  construit  à  Rome,  vers  1600  un  or- 
gue de  seize  jeux  dans  la  Basilique  de  Constan- 
tin. Plusieurs  anciennes  orgues  ont  été  aussi  ré- 
parées par  lui. 

BLASIS  (Virginie),  fille  de  François  Bla- 
sis,  professeur  de  chant  et  compositeur,  connu 
par  la  musique  de  quelques  ballets,  naquit  à 
Marseille,  en  1804.  Élèvede  son  père  pourléchant, 
cl  possédant  une  très-belle  voix  de  soprano,  elle 
chantait  avec  correction,  mais  sans  chaleur  et 
«ans  génie.  Engagée  au  théâtre  Italien  de  Paris, 
•près  la  retraite  de  M™  Pasta,  elle  y  tint  rem- 


ploi de  prima  donna  pendant  quelque  temps,  ej 
chanta  aussi  au  théâtre  du  roi  à  Londres.  En  1830, 
elle  retourna  en  Italie,  et  chanta  sur  les  théâtres 
de  Turin,  de  Crémone,  de  Plaisance,  de  Trévise, 
de  Florence  avec  de  brillants  succès,  particuliè- 
rement dans  la  Béatrice  di  Tenda.  Une  maladie 
aigué  l'enleva,  dans  cette  dernière  ville,  pendant 
la  nuit  du  11  au  12  mai  1838,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans.  Un  monument  lui  a  été  élevé  dans 
l'église  de  Santa-Croce  :  on  y  voit  son  tombeau 
sur  lequel  le  sculpteur  Pampaloni  l'a  représenté* 
agenouillée. 

BLASIUS  (Matbiec-Frédébic),  excellent 
chef  d'orchestre  do  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
naquit  le  23  avril  1758  à  Lauterbourg,  départe- 
ment du  Bas-Rhin.  Son  père,  Michel  Blasius, 
lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  musi- 
que et  les  éléments  de  l'harmonie.  Venu  jeune 
à  Paris,  Blasius  s'y  fit  connaître  par  ses  composi- 
tions pour  les  instruments  à  vent,  et  notamment 
perdes  suites  d'harmonie  qui  eurent  un  très- 
grand  succès.  Admis  au  nombre  des  professeurs 
du  Conservatoire  lors  de  la  formation  de  cet 
établissement,  il  rat  compris  dans  la  réforme  de 
l'an  X  (1802).  Ce  fut  aussi  vers  le  même  tempe 
qu'il  quitta  le  corps  de  musique  de  la  garde  des 
consuls,  dont  il  avait  été  le  chef  pendant  plusieurs 
années.  11  se  borna  dès  lorsâ  diriger  l'orcheslre  de 
l'Opéra-Comique,  ce  qu'il  fit  de  la  manière  la  plus 
remarquable  (tendant  vingt-cinq  ans.Tous  les  com- 
positeurs se  sont  rappelé  longtemps  avec  plaisir 
le  soin  qu'il  apportait  dans  l'exécution  des  ouvra* 
ges  qui  lui  étaient  confiés;  son  aplomb,  son  sang- 
froid,  et  la  délicatesse  de  son  oreille,  qui  lui 
faisait  discerner  à  l'instant  la  partie  où  une  faute 
avait  été  commise.  11  a  été  admis  à  la  pension  ' 
en  1816  et  s'est  retiré  à  Versailles.  Blasius  était 
également  distingué  par  son  talent  d'exécution  sur 
le  violon,  sur  la  clarinette,  sur  la  flûte,  et  sur  le  bas- 
son. 11  a  composé  pour  tous  ces  instruments.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Nouvelle  Méthode 
pour  clarinette,  Paris,  179C.  —  2°  Symphonie 
concertante  pour  deux  cors,  Paris,  Ozi.  —  3° 
Harmonie  à  six  parties,  Paris,  Pleyel.  — 4°  Har- 
monie tirée  des  opéras  nouveaux,  première, 
deuxième  et  troisième  suites,  Paris,  Janet.  —  5° 
Journal  d'harmouie  à  l'usage  des  musiques  mi- 
litaires, dixième  et  onzième  livraisons,  Paris,  Le» 
duc.  —  <P  Divers  recueils  de  marches  et  pas  re- 
doublés. ~-  7°  Premier  concerto  de  violon,  en 
sol,  Paris,  Leduc.  —  8*  Deuxième  idem,  en  la, 
ibid.,  Pleyel.  —  9*  Troisième  idem,  en  ut,  ibid., 
Érard.  —  10°  Troi9  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  1,  Paris,  Sieber.  —  11°  Trois 
idem,  op.  3,  ibid.,  Louis.  —  12°  Trois  idem,  op. 
12,  ibid.,  Sieber.—  13° Trois  idem, op.  19,  ibid.. 
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Ozi.  —  14°  Trois  trios  pour  deux  Tîolonset  basse, 
op.  48,  livre  1  et  2.  —  15°  Dix  œuvres  de  duos 
pour  deux  violons,  op.  S,  28,  29,  30,  32,  33, 39» 
43,  53,  Ht.  1  et  t.  —  16*  Quatre  œuvres  de 
sonates  pour  violon  et  basse.  — 17°  Trios  pour 
flûte,  clarinette  et  basson,  op.  31.-18°  Quatre 
concertos  pour  clarinette.  —  19°  Trios  pour  le 
même  instrumentai*,  l  et  2.  —  20°  Sept  œuvres 
de  duos,  idem,  op.  18,  20,  21, 38,  40,  et  46.  — 
21°  Concerto  pour  basson.  —  22°  Six  quatuors, 
idem.  Blasius  a  fait  représenter  à  l'Opérn-Comi- 
que  :  Pelletier  de  Saint- Fargeau,  ou  le  premier 
martyr  de  la  république  française,  en  deux 
acte*,  1793,  et  V Amour  Ermite,  en  un  acte, 
1793.  On  lui  doit  enfin  l'arrangement  en  quatuors 
pour  deux  violona,  alto  et  basse,  des  sonates  de 
Haydn  pour  le  piano.  Il  a  composé  la  musique 
d'un  ballet,  en  1791,  mais  cet  ouvrage  n'a  pas 
été7  représenté.  Blasius  s'est  retiré  de  TOpéra  Co- 
mique au  mois  de  mars  1816,  après  vingt -cinq 
ans  de  service,  et  a  cessé  de  vivre  en  1819.  Une 
erreur  introduite  dans  le  Manuel  de  la  Littéra- 
ture musicale  de  Wliistling  a  été  répétée  dans  l'En- 
cyclopédie de  la  musique  de  Schilling.  On  y  dit 
que  l'artiste  dont  il  est  question  dans  cet  article 
s'appelait  Blasius,  en  français  Blaze.  Jamais  le 
nom  de  Blaze  n'a  été  donné  en  France  à  Bla- 
sius. 11  est  dit  aussi  dans  ce  même  ouvrage  que 
Blasius  se  rendit  en  France  avec  son  frère  qui 
jouait  fort  bien  du  basson  ;  mais  le  bassoniste, 
le  clarinettiste,  le  violoniste  et  le  compositeur  du 
nom  de  Blasius  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
personne. 

BLATT  (Frarçois-Thauéb),  directeur  ad- 
joint et  professeur  au  Conservatoire  de  Prague, 
est  le  plus  célèbre  clarinettiste  existant  en  Alle- 
magne à  l'époque  actuelle.  Né  à  Prague,  en  1793, 
Il  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  peinture,  d'après 
le  désir  de  ses  parents,  et  suivit  les  cours  de 
l'Académie  impériale  de  Vienne,  où  son  père 
avait  été  placé  comme  employé,  en  1796.  On  lui 
fit  étudier  aussi  la  musique,  pour  laquelle  il 
avait  d'heureuses  dispositions.  Son  père  ayant  - 
cessé  de  vivre,  en  1807,  Blatt  retourna  à  Pra- 
gue avec  sa  mère  ;  et  peu  de  temps  après  11 
abandonna  la  peinture  pour  se  livrer  en  liberté  a 
son  penchant  pour  la  musique.  Admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  musique  de  sa  ville 
natale,  il  reçut  des  leçons  de  l'habile  clarinettiste 
Farnick,  et  le  directeur  de  cette  institution, 
F.  D.  Weber,  lui  enseigna  les  éléments  de  l'har- 
monie et  de  la  composition.  Parvenu  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  en  1814,  il  entreprit  de  longs 
voyages  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, dans  le  dessein  de  se  faire  connaître  et  d'ac- 
croître son  habileté  et  ses  connaissances  dans 


son  art.  A  son  retour  à  Prague,  il  entra  comme 
première  clarinette  solo  à  l'Opéra  de  cette  ville, 
et  en  1820,  il  devint  professeur  au  Conservatoire. 
Depuis  lors  U  a  réunie  ce  titre  celui  de  directeur 
adjoint.  Comme  instrumentiste,  Blatt  jouit  dans 
sa  patrie  d'une  haute  renommée.  On  s'accorde  à 
donner  des  éloges  au  brillant  extraordinaire  de 
son  jeu,  à  la  beauté  du  son  qu'il  tire  de  la  clari- 
nette, et  à  sa  manière  expressive  de  chanter  sur 
cet  instrument.  Ses  compositions  sont  aussi  con- 
sidérées comme  fort  bonnes  en  leur  genre.  On  re- 
marque particulièrement  celles  dont  les  titres  sui- 
vent :  1°  Douze  caprices  en  forme  d'études  poui 
la  clarinette,  livres  1  et  2  ;  Leipsick,  Breitkopf  et 

Haertel 2o  Trios  pour  trois  clarinettes,  op.  S  ; 

Prague,  Berra.  —  3*  Variations  brillantes  pour 
clarinette  et  quatuor  (en  ut  mineur  et  en  sol  mi- 
neur); Bonn,  Simrock.  —  4»  Introduction  et 
variations  pour  clarinette  et  orchestre,  ibid.  — 
5°  Introduction  et  variations  brillantes  sur  un 
thème  du  Barbier  de  Séville ,  avec  orchestre, 
op.  28  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Heartel. — 6»  Trois 
duos  concertants  pour  deux  clarinettes,  op.  29; 
ibid.  —  7°  Caprices  amusants  pour  une  clarinette 
seule,  op.  26,  ibid.  —  8»  Études ,  op.  33;  ibid. 
—  90  Méthode  complète  pour  la  clarinette; 
Mayence,  ScItotL  Ouvrage  bien  conçu  et  bien 
exécuté.—  10°  Vingt-quatre  exercices,  premier 
et  deuxième  supplément  à  la  Méthode;  ibid.  — 
1 1*  Méthode  abrégée,  théorique  et  pratique  de 
chant;  Prague,  RudL  Blatt  a  écrit  aussi  quel- 
ques morceaux  pour  le  hautbois  et  pour  le  cor 
anglais. 

BLAU  (Hbjibj  de),  ténor  à  la  cour  du  duc  de 
Bavière,  en  1593,  sous  le  fameux  maître  de  cha- 
pelle Roland  de  Lassus.  H  était  vraisemblable- 
ment Français. 

BLAVET  (Michel),  flûtiste  et  compositeur 
de  musique,  naquit  à  Besançon,  le  13  mars  1700. 
Fils  d'un  tourneur,  il  suivait  la  profession  de  son 
père,  lorsqu'une  flûte,  tombée  par  hasard  dans  ses 
mains ,  lui  révéla  le  secret  de  son  talent.  Sans 
autre  mettre  que  lui-même,  il  apprit  à  jouer  de 
cet  instrument,  et  ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'il  n'eut  bientôt  plus  de  rival  en  France.  Le 
duc  de  Lewis,  Payant  entendu,  l'engagea  à  se 
rendre  à  Paris,  où  il  fut  bien  accueilli  par  tous  les 
amateurs.  Admis  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  il  tra- 
vailla continuellement  à  perfectionner  son  talent, 
et  publia  plusieurs  œuvres  qui  augmentèrent  sa 
réputation.  Quelques  années  après,  il  fit  un  voyage 
en  Prusse;  Frédéric  II,  alors  prince  royal,  qui 
jouait  aussi  de  la  flûte,  voulut  entendre  Blavet,  et 
en  fut  si  content,  qu'il  l'engagea  à  rester  près  de 
lui,  promettant  d'avoir  soin  de  sa  fortune  :  Quant* 
n'était  point  encore  au  service  de  ce  prince. 
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Blavet  préféra  revenir  à  Paris,  où  le  prince  de 
Carignan  lot  accorda  un  logement  dans  son  hôtel 
et  une  pension.  11  devint  ensuite  surintendant  de 
la  musique  du  comte  de  Clermont,  pour  qui  il 
mit  en  musique  Églif  pastorale  de  Laujon;  les 
%  Jeux  Olympiques ,  1753,  ballet  du  comte  de  Sen- 
%  neterre;  la  Fête  de  Cythère,  opéra  du  chevalier 
de  Laurèa;  le  Jaloux  corrigé,  de  Collé  et  Flo- 
rian,  1752.  Blavet  était  aussi  très-habile  sur  le 
basson.  Il  est  mort  à  Paris,  le  28  octobre  1768. 
On  trouve  son  éloge  par  M.  François,  dans  le 
Nécrologe  de  1770. 

BLAVIER  (  André- Joseph),  né  a  Liège,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  y 
fit  ses  éludes  musicales,  et  fut  maître  de  musique 
à  Saint-Pierre  de  cette  ville.  En  1727  il  obtint  au 
concours  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église 
Notre-Dame  d'Anvers,  et  en  prit  immédiatement 
possession.  En  1741,  il  composa  une  messe  à 
4  voix,  2  violons,  alto  et  basse  continue,  dont  le 
manuscrit  existe  dans  les  archives  de  cette  église. 
Blavier  a  été  le  maître  de  Gossec,  lorsque  ce- 
lui-ci  était  enfant  de  choeur  de  la  collégiale. 
<  F.  Gossec.) 

BLAZE  (Herri-Sébastiek),  né  à  Cavaillon , 
petite  ville  du  département  de  Vaucluse,  en  1763, 
apprit  les  premiers  principes  de  l'art  musical  d'un 
organiste  de  sa  ville  natale,  nommé  Lapierre. 
Conduit  à  Paris  pour  y  unir  son  éducation,  il  y 
arriva  pendant  la  guerre  des  Gluckistes  et  des 
Piccinistes ,  ce  qui  contribua  encore  à  augmenter 
le  goût  qu'il  avait  pour  la  musique.  Aidé  des 
conseils  de  plusieurs  maîtres  et  des  leçons  de 
Séjan,  organiste  de  Saint-Sulpice,  il  acquit  des 
connaissances  dais  la  composition;  mais,  obligé 
d'embrasser  la  profession  de  notaire,  il  ne  put 
se  livrer  à  son  penchant  pour  cet  art  que  dans 
des  moments  de  loisir.  Blaze  a  néanmoins,  écrit 
plusieurs  messes  a  grand  orchestre,  d'autres 
avec  accompagnement  d'orgue  seulement;  un 
opéra  intitulé  V Héritage,  qui  fut  mis  à  l'étude  au 
théâtre  Favart;  une  Sémiramis,  dont  il  avait  ar- 
rangé le  livret  d'après  le  plan  de  Voltaire,  et  qui 
n'a  pas  été  représentée,  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  l'opéra  du  même  nom  dont  Catel  avait  fait 
la  musique ,  ouvrage  reçu  par  l'administration  de 
l'Opéra  avant  que  Blaxe  présentât  le  sien.  De 
retour  dans  sa  province,  Blaze  alla  s'établir  à 
Avignon,  et  partagea  son  temps  entre  l'exercice 
de  sa  profession  et  ses  travaux  de  musicien.  Bien- 
tôt troublé  dans  son  état  et  dans  ses  plaisirs  par 
le  régime  de  terreur  qui  pesa  sur  la  France  dans 
les  années  1793  et  94,  il  fut  obligé  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  aux  poursuites  dont  il  était 
l'objet.  Après  la  réaction  du  9  thermidor,  il  fut 
nommé  administrateur  de  son  département  En 


1799,  il  fit  un  second  voyage  a  Paris,  et  profita 
de  son  séjour  en  cette  ville  pour  y  publier  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  Il  s'y  lia  d'amitié  avec 
Méhnl  et  Grétry  ;  l'institut  le  nomma  son  corres- 
pondant, en  remplacement  de  l'abbé  Giroust. 
Les  compositions  de  Blase  qui  ont  été  gravées 
sont  :  1*  Deux  enivres  de  sonates  pour  le  piano. 

—  2°  Un  œuvre  de  duos  pour  harpe  et  piano. 

—  3*  Plusieurs  messes  en  plain- chant.  — 
4°  Quelques  pièces  fugitives.  Blaze  s'est  fait 
connaître  par  un  roman  intitulé  :  Julien,  ou  le 
Prêtre;  Paris,  1305,  2  vol.  in-12.  Il  a  cesse  de 
vivre  à  Cavaillon,  le  11  mai  1833. 

BLAZE  (Franqois-Hbmu-Joseph,  dit  CAS- 
T1L  BLAZE),  fils  du  précédent,  est  né  à  Cavail- 
lon, le  1er  décembre  1784.  Destiné  au  barreau,  il  fit 
dans  sa  jeunesse  les  études  nécessaires  pour  I  a  pro- 
fession d'avocat,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cul- 
tiver la  musique,  dont  les  premières  leçons  lui 
furent  données  par  son  père.  Arrivé  à-  Paris  en 
1799,  pour  y  suivre  les  cours  de  l'école  de  droit, 
il  les  négligea  quelquefois  pour  ceux  du  Conser- 
vatoire. Après  y  avoir  achevé  l'étude  du  solfège, 
il  reçut  de  Perne  des  leçons  d'harmonie,  et  il  se 
préparait  à  compléter  son  éducation  musicale, 
lorsqu'il  lui  fallut  renoncer  à  ses  penchants  pour 
s'occuper  exclusivement  de  son  état.  Devenu 
successivement  avocat,  sous-préfet  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse,  inspecteur  de  la  librai- 
rie, etc.,  il  lui  restait  peu  de  temps  à  donner  à 
la  culture  de  l'art  qu'il  aimait  avec  passion.  Ce- 
pendant il  jouait  de  plusieurs  instruments  et  avait 
composé  beaucoup  de  romances  et  d'autres  pièces 
fugitives  qui  avaient  été  publiées,  lorsqu'il  prit 
tout  à  coup  la  résolution  de  renoncer  au  barreau, 
à  la  carrière  administrative,  à  tout  ce  qui  pou- 
vait enfin  mettre  obstacle  à  ses  penchants;  con- 
fiant dans  l'avenir,  il  prit  la  route  de  Paris,  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  plus  soigneux  de  son 
bagage  de  partitions  et  de  manuscrits  qne  du  reste 
de  son  mobilier.  Deux  projets  l'amenaient  dans 
la  ville  des  arts  :  il  voulait  y  faire  représenter  le 
Don  Juan  de  Mozart  et  quelques  autres  opéras 
qu'il  avait  traduits  et  arrangés  pour  la  scène  fran- 
çaise, et  y  publier  un  livre,  espoir  de  sa  future 
renommée.  Ce  livre  parut  sous  le  titre  de  l'Opéra 
en  France  (Paris,  187.0,  2  vol.  in-8°).  Homme 
d'esprit,  écrivain  plein  de  verve,  CastH-Blaze  at- 
taquait avec  force  dans  cet  ouvrage  certains  pré- 
jugés qui  s'opposaient  en  France  aux  progrès  de 
la  musique  dramatique.  H  y  signalait  les  défauts 
des  livrets  d'opéras,  les  vices  de  l'administration 
intérieure  des  théâtres ,  la  mauvaise  distribution 
des  rôles, la  classification  fausse  et  arbitraire %des 
voix ,  toutes  les  causes  enfin  qui  mettaient  alors 
obstacle  â  la  bonne  exécution  de  la  musique.  Il 
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faisait  aussi  la  guerre  au  goût  passionné  des 
Français  pour  les  chansons,  le  considérant  avec 
raison  comme  un  obstacle  aux  progrès  de  Part. 

'•  Enfin ,  il  ne  ménageait  pas  les  productions  qui 
lui  paraissaient  appartenir  plutôt  an  genre  du 
vaudeville  qu'à  celui  du  véritable  opéra.  Ajoutons 
que  la  ferveur  de  son  zèle  l'avait  entraîné  jusqu'à 
l'injustice  envers  des  compositeurs  français  qui, 
bien  que  faibles  harmonistes ,  avaient  pourtant 
fait  preuve  de  mérite  par  le  naturel  des  mélodies 
et  la  vérité  dramatique  de  leurs  ouvrages. 

Qn  ne  lisait  guère  en  France  de  livres  sur  la 
musique  à  l'époque  où  Castil-Blaze  publia  le 
sien  ;  il  n'eut  donc  pas  alors  le  retentissement 

,  qu'il  aurait  eu  s'il  eût  paru  quelques  années  pins 
tard  ;  néanmoins  l'auteur  en  recueillit  le  fruit, 
parce  que  le  mérite  de  cette  production  le  fit 
choisir  comme  rédacteur  de  la  chronique  musi- 
cale du  Journal  des  Débats.  Jusqu'au  moment 
où  Castil-Blaze  commença  cette  suite  d'articles 
piquants  signés  de  XXX  qui  fondèrent  sa  répu- 
tation, des  littérateurs,  ignorants  des  premiers 
éléments  de  la  musique,  s'étaient  arrogé  le  droit 
d'émettre  seuls  dans  les  journaux  des  opinions 
fausses,  qu'ils  prenaient  pour  des  doctrines,  sur 
on  art  dont  ils  ne  comprenaient  pas  même  le 
but  :  c'est  à  cette  cause  qu'on  doit  attribuer  les 
préjugés  qui  régnaient  dans  la  plus  grande  partie, 
de  la  population  contre  l'harmonie,  le  luxe  d'in- 
strumentation et  ce  qu'on  appelait  la  musique 
savante.  L'auteur  de  la  chronique  musicale  sut 
bientôt  se  faire  remarquer  par  la  spécialité  de  ses 
connaissances  ;  il  imposa  silence  au  bavardage  des 
gens  de  lettres,  et  parvint  à  initier  le  public  au 
langage  technique  dont  il  se  servait,  par  l'entrain 
de  sa  verve  méridionale.  Quels,  que  soient  les 
progrès  que  puisse  faire  en  France  l'art  d'écrire 
sur  la  musique  dans  les  journaux,  on  n'oubliera 
pas  que  c'est  Castil-Blaze  qui,  le  premier,  l'a  na- 
turalisé dans  ce  pays. 

En  1821,  ce  littérateur  musicien  publia  un 
Dictionnaire  de  musique  moderne  (Paris,  2  vol. 
in-8°).  Cet  ouvrage,  formé  par  la  réunion  des 
matériaux  que  l'auteur  avait  rassemblés  pour  son 
livre  de  l'Opéra  en  France,  offre  des  notions 
justes  des  diverses  parties  de  l'art  ;  cependant,  la 
rapidité  qui  avait  présidé  à  sa  rédaction  y  avait 
laissé  glisser  quelques  négligences  dans  plusieurs 
articles  importants  :  elles  ont  été  corrigées  dans 
des  eartons  qui  ont  fait  reproduire  l'ouvrage  avec 
un  nouveau  frontispice,  comme  une  deuxième 
édition  (Paris,  1825,  2  vol.  in-8°).  Depuis  lors 
Mées,  professeur  de  musique  à  Bruxelles,  a  donné 
une  réimpression  du  Dictionnaire  de  musique 
de  Castil-Blaze,  précédé  d'un  Abrégé  historique 
sur  la  musique  moderne,  et  d'une  Biographie 


des  théoriciens ,  compositeurs  t  chanteurs  et 
musiciens  célèbres  qui  ont  illustré  V École  fla- 
mande et  qui  sont  nés  dans  les  Pays-Bas; 
par  ordre  alphabétique  (Bruxelles,  1  vol.  in-8°, 
1828).  On  a  reproché  à  l'auteur  de  ce  diction- 
naire d'avoir  reproduit  textuellement  un  grand 
nombre  d'articles  du  Dictionnaire  de  J.-J.  Rous- 
seau, après  avoir  montré  beaucoup  de  mépris 
pour  ses  connaissances  en  musique  (  Voy.  d'Ou- 
trepont):  l'accusation  est  malheureusement  fon- 
dée ;  mais  on  a  eu  tort  de  dire  que  sa  nomenclature 
est  incomplète  en  ce  qu'elle  ne  contient  pas  cer- 
tains articles  sur  la  musique  ancienne; car  il  ne 
fallait  pas  oublier  que  le  titre  du  livre  est  : 
Dictionnaire  de  musique  moderne.  Le  traité  de 
VOpéra  en  France,  augmenté  d'un  Essai  sur  le 
drame  lyrique  et  les  vers  rhythmiques,  a  été 
remis  en  vente  en  1826,  comme  une  deuxième 
édition.  Après  avoir  rédigé  pendant  plus  de  dix  ans 
la  Chronique  musicale  du  Journal  des  Débats, 
Castil-Blaze  a  quitté  ce  journal ,  en  1832,  pour 
travailler  au  Constitutionnel;  mais  il  n'a  pas  fait 
longtemps  les  articles  de  musique  de  celui-ci. 
Pendant  plusieurs  années  il  a  rédigé  la  partie  mu- 
sicale de  la  Revue  de  Paris.  Il  a  fourni  aussi 
quelques  articles  au  Ménestrel,  journal  de  mu- 
sique, à  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris, 
à  la  France  musicale,  et  au  Magasin  pittores- 
que. En  1832,  il  a  fait  imprimer  deux  ouvrages 
dont  l'un  a  pour  titre  :  Chapelle  musique  des 
Rois  de  France  (Paris,  Paulin,  un  vol.  in- 12), 
et  l'autre  :  La  Danse  et  les  Ballets  depuis  Bac- 
chus  jusqu'à  mademoiselle  Taglioni  (Paris, 
Paulin ,  un  vol.  in-12).  Ces  deux  volumes  sont 
formés  d'une  réunion  d'articles  que  l'auteur  avait 
publiés  en  1829  et  1830,  dans  les  tomes  IV  et  VII 
de  la  Revue  de  Paris,  Le  premier  est  une  sorte 
d'histoire  abrégée  d'une  part,  et  mêlée  de  digres- 
sions de  l'autre,  de  ee  qui  concerne  la  chapelle 
des  rois  de  France.  Les  documents  authentiques 
ont  manqué  à  Castil-Blaze  pour  donner  à  son  livre 
l'intérêt  dont  il  était  susceptible.  On  trouve  beau- 
coup de  choses  relatives  à  la  musique  dans  l'ou- 
vrage sur  la  danse  et  les  ballets.  En  1831,  il  a 
annoncé  le  projet  qu'il  avait  de  réunir  un  choix 
de  ses  Chroniques  musicales  pour  en  former  on 
livre  :  la  première  livraison  de  cette  collection  a 
été  publiée  en  1831,  en  six  feuilles  in-8*  ;  mais 
l'entreprise  n'a  pas  eu  de  suite. 

Des  traductions  des  Noces  de  Figaro,  de  Don 
Juan ,  de  la  Flûte  enchantée  et  du  Mariage 
secret  avaient  été  faites  par  Castil-Blaze  avant 
qu'il  vint  se  fixer  à  Paris;  il  les  publia  dans  cette 
ville  en  1820  et  dans  les  années  suivantes.  Les 
succès  de  la  musique  de  Rossini  à  cette  époque  le 
déterminèrent  à  continuer  ses  travaux  de  tra- 
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duction,  afin  de  faire  jouir  les  villes  de  province 
du  plaisir  d'entendre  les  principaux  ouvrages  du 
maître  dePesaro,  et  successivement  il  fit  paraître 
le  Barbier  deSéville,  la  Pie  voleuse  {Gazza 
ladra),  Otello,  Moïse,  et  V  Italienne  à  Alger.  11 
a  aussi  arrangé  Anne  de  Boulen  pour  la  scène 
française,  d'après  le  libretto  de  Romani  et  la  par- 
tition de  Donizetti.  Quelques  pastiches  furent 
aussi  essayés  par  lui  et  formés  d'une  réunion  de 
morceaux  puisés  dans  des  partitions  de  Rossini, 
de  Mozart,  de  Paër  et  de  quelques  autres  maîtres. 
Le  théâtre  de  l'Odéon  de  Paris  ayant  été  spécia- 
lement destiné,  en  1822,  à  la  représentation  des 
opéras  allemands  et  italiens  traduits ,  tons  les 
i>u  v rages  qui  viennent  d'être  cités  y  furent  joués 
et  obtinrent  de  brillants  succès;  mais  celui  que 
le  public  accueillit  avec  le  plus  d'enthousiasme 
fuf  le  Freyschûtz,  de  Weber,  traduit  sous  te 
titre  de  Robin  des  Bois.  La  vogue  de  cet  opéra 
ne  fut  pas  moindre  en  France  qu'en  Allemagne; 
lorsqu'il  a  été  repris  à  l'Opéra-Comiqne,  en  1 835, 
le  public  a  montré,  le  même  empressement  à  l'en- 
tendre. La  traduction  àVEurianthe,  faiteaussipar 
Castil-Blaze,  a  été  moins  heureuse  lorsqu'elle  fut 
représentée  à  l'Opéra,  en  1831. 11  a  fait  jouer  en 
province  une  traduction  de  VObéron  du  même 
compositeur  sons  le  titre  de  Huon  de  Bordeaux, 
ainsi  qu'on  arrangement  de  Fidelio,  de  Beethoven, 
auquel  il  a  rendu  son  titre  primitif  de  Léonore. 
La  traduction  de  Don  Juan,  retouchée  par  lui  et 
par  son  fils,  obtint  du  succès,  nonobstant  les 
altérations  faites  à  l'immortel  ouvrage  de  Mozart. 
Castil-Blaze  s'est  fait  connaître  comme  composi- 
teur par  quelques  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse, des  quatuors  de  violon,  gravés  à  Paris, 
des  trios  pour  le  basson,  dont  il  avait  joué  autre* 
fois,  et  un  recueil  de  douze  romances  dans  lequel 
on  remarqua  le  Chant  des  Thermopyles ,  et  la 
jolie  romance  du  Moi  Mené.  11  ne  s'est  pas  borné 
à  ces  essais,  car  il  a  abordé  le  tltéâtre  pour 
«on  propre  compte,  et  a  fait  représenter  à  l'O- 
péra-Comique  Pigeon  vole,  dont  il  avait  com- 
posé les  paroles  et  la  musique,  et  qui  ne  réussit 
pas.  C'est  le  même  ouvrage  dont  il  a  lait  graver 
la  partition  sous  le  titre  de  la  Colombe.  Posté- 
rieurement il  a  fait  jouer  sur  les  théâtres  des' dé- 
partements Belzébuth,  ou  les  Jeux  du  roi  René, 
grand  opéra  en  quatre  actes,  et  un  opéra  bouffon 
en  trois  actes  intitulé  :  Choriste  et  Uquoriste. 
Les  partitions  de  ces  ouvrages  ont  été  publiées  par 
lui.  On  lui  doit  aussi  les  Chants  de  la  Provence, 
recueillis  et  arrangés  avec  accompagnement  de 
piano;  Paris,  chez  l'auteur.  Castil-Blaze  se  ha- 
sardait quelquefois  à  écrire  des  airs,  duos  ou 
choeurs  pour  ses  traductions  d'opéras  italiens  et 
allemands,  ou  |»our  tes  pastiches  formés  de  mor- 


ceaux pris  dans  les  partitions  de  grands  maîtres; 
pastiches  dont  les  plus  connus  sont  :  Les  Foliée 
amoureuses,  la  Forêt  de  Senart,  la  Fausse 
Agnès,  d'après  la  pièce  de  Destoucues,  et  Mon- 
sieur de  Pourceaugnac,  d'après  la  comédie  de 
Molière.  Se  frottant  les  mains ,  il  disait  en  secret 
à  ses  amis  que  ses  propres  morceaux  avaient  tou- 
jours fait  plus  d'effet  que  les  autres.  Une  deses  ju- 
bi  lations  était  qu'un  chœur  de  la  Forêt  de  Senart, 
donné  par  lui  comme  étant  tiré  d'un  opéra  de 
Weber,  quoiqu'il  en  fût  l'auteur,  avait  été  chanté 
dans  les  concerts  du  Conservatoire  de  Paris,  rede- 
mandé souvent,  et  toujours  applaudi  avec  enthou- 
siasme, comme  une  production  originale  de  l'au- 
teur du  Freyschùtz. 

Dans  ses  dernières  productions  littéraires,  le 
talent  de  Castil-Blaze  s'est  affaibli.  Souvent  il  s'y 
abandonnée  des  saillies  de  mauvais  goût;  son 
style  prend  une  teinte  vulgaire;  le  sérieux  de  la 
musique  n'est  plus  ce  qui  l'occupe;  à  chaque 
instant  il  se  perd  dans  de  longues  excursions  en 
dehors  de  son  sujet,  et  les  anecdotes  où  il  se  com- 
plaît ne  sont  pas  toujours  contenues  dans  les 
bornes  delà  décence.  L'objet  principal  deses  tra- 
vaux est  encore  l'opéra,  comme  au  début  de  sa 
carrière;  mais  au  lieu  d'idées  puisées  dans  le  do- 
maine de  l'esthétique,  il  s'amuse  à  prendre  dans 
les  recueils  inédits  de  Beffara  (  Voyez  ce  nom) 
des  faits, des  dates,  des  aventures  graveleuses, 
et  à  en  foire  des  travaux  de  spéculation.  C'est  dans 
cette  catégorie  qu'il  faut  ranger  les  ouvrages  sui- 
vants :  f  V Académie  royale  de  musique  de- 
puis  Cambert,  en  \G69t  jusque*  et  y  compris 
l 'époque  de  la  Restauration.  Ce  travail,  publié 
en  onze  articles  dans  la  Revue  de  Paris,  depuis 
1834  jusqu'en,  1888,  est  rédigé  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Beffara.  Il  en  a  été  tiré  quelques 
exemplaires  sous  ce  titre  :  Mémorial  du  grand 
Opéra,  1  vol.  in-8*.  —  V  Le  Piano ,  histoire  de 
son  invention,  de  ses  améliorations  succes- 
sives, et  des  maitres  qui  se  sont  fait  un  nom 
sur  cet  instrument,  in-8°.  Ce  travail  a  paru 
dans  la  Revue  de  Paris ,  en  1839  et  1840.  11  est 
emprunté,  en  grande  partie,  à  une  suite  d'articles 
publiés  par  l'auteur  de  cette  notice,  dans  sa  Revue 
musicale,  en  1830.  —  3°  Molière  musicien, 
notes  sur  les  œuvres  de  cet  illustre  maître, 
et  sur  les  drames  de  Corneille,  Racine,  Qui- 
nault,  etc.  ;  Paris,  1852, 2  vol.  in-8».  Le  titre  de 
cet  ouvrage  n'a  presque  aucun  rapport  avec  son 
contenu,  composé  de  toutes  sortes  de  sujets,  et 
toujours  puisé  dans  les  sources  de  Beffara,  comme 
les  suivants  :  —  4*  Théâtres  lyriques  de  Paris. 
V Académie  impériale  de  musique,  histoire 
littéraire,  musicale,  chorégraphique,  pitto- 
resque, morale,  ailiquc,  politique  et  galante 
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de  ce  théâtre  ;Tene,  1S55, 2  vol.  in-8°9  et  an 
gros  volume  in-4°  de  musique —  5°  Théâtres 
lyriques  de  Paris.  L'Opéra  italien,  de  1548  i 
1856  ;  Paris,  1856, 1  vol.  in-86.  L'auteur  avait  le 
dessein  de  publier  ensuite  l'histoire  de  l'Opéra- 
Comique,  à  laquelle  il  travaillait 

A  cet  aperçu  de  la  vie  prodigieusement  active 
deCastil-Blase,  il  faut  ajouter  le  travail  d'éditeur 
de  ses  propres  ouvrages  ainsi  que  de  ceux  des 
compositeurs  dont  il  avait  arrangé  les  partitions; 
car  il  faisait  tout  lui-même,  arrangements  pour  le 
piano  et  pour  tous  les  instruments,  dispositions 
des  planches  pour  les  graveurs,  choix  du  papier, 
soins  de  l'impression ,  corrections  des  épreuves, 
tenue  des  livres  de  commerce ,  correspondance 
universelle,  et  cela  sans  un  seul  commis.  Parvenu 
par  ses  travaux  à  une  aisance  qu'on  pouvait 
appeler  du  nom  ûe  fortune,  avant  que  des  re- 
vers fussent  venus  le  frapper,  il  allait  volontiers 
faire  de  longs  séjours  dans  le  midi  de  la  France, 
dont  le  climat  était  favorable  à  sa  santé,  et  dont 
les  habitudes  lui  étaient  sympatiiiques.  Plus  tard, 
Il  crut  à  la  nécessité  de  se  remettre  au  travail  pour 
réparer  des  pertes,  et  il  vint  se  confiner  a  Paris 
dans  la  petite  pièce  étroite  et  basse  dont  il  avait 
fait  son  cabinet,  et  qu'il  ne  quittait  presque  ja- 
mais. Sa  santé,  qui  avait  reçu  de  rudes  atteintes 
depuis  quelques  années ,  lui  rendait  nécessaires 
l'air  et  l'exercice;  néanmoins  il  s'obstinait  à  ne 
respirer  que  dans  un  espace  de  quelques  pieds 
carrés  et  à  ne  se  donner  de  mouvement  que 
celui  de  sa  plume  entre  ses  doigts.  Une  maladie 
de  quelques  jours  le  mil  au  tombeau,  le  11  dé- 
cembre 1867. 

BLAZE  (Hbiei),  baron  de  BURY,  fils  du 
précédent,  n'est  pas  né  à  Cavaillon,  comme  le 
ditQuérard  (voy.  La  Littérature  française  con- 
temporaine, t.  I,  p.  616),  mais  à  Avignon,  en 
1813.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris, 
41  s'est  fait  connaître  par  des  poésies  et  par  des 
morceaux  de  littérature  et  de  critique  qui  ont  été 
insérés  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  dans 
Ja  Revue  de  Paris,  et  dans  d'autres  recueils. 
Ses  premiers  essais  parurent  en  1833  et  1834. 
Plus  tard  il  fut  attaché  à  une  ambassade  près 
d'une  des  cours  du  nord  de  l'Europe  :  ce  poste 
lui  fit  obtenir  des  décorations  de  plusieurs  ordres 
«t  le  titre  de  baron.  De  retour  à  Parts,  il  y  a  re- 
pris ses  travaux  littéraires.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  on  remarque  les  productions  dont  voici 
les  titres  :  1°  Etudes  littéraires  sur  Bee- 
thoven (dans  \à  Revue  des  Deux- Mondes  ;  2e  sé- 
rie, t.  Il,  1833). —  2*  Musique  des  drames  de 
Shakspeare  (  ibid.  4e  série,  t.  \* ,  1835).  — 
3°  Revue  musicale,  suite  d'articles  (ibid.,  1 1 
à  XXX,  1835  à  1842).  Tous  ces  morceaux  ont 


été  publiés  sons  le  pseudonyme  de  Hans  Wer- 
ner.  —  4°  Poètes  et  Musiciens  de  PAlle- 
magne  :  Uhland  et  M.  Dessauer  (ibid.,  t  IV, 
1835).  —  M.  Meyerheer  (ibid.,  t.  V).  H  est  as- 
sez remarquable  que  l'illustre  compositeur  a  été 
déchiré  par  M.  Blaze  père  dans  ses  écrits,  tan- 
dis que  le  fils  exalte  son  mérite.  —  5°  De  la  mu- 
sique des  femmes.  La  Esmeralda  (de  M»« 
Louise  Bertin),  ibid,  4*  série,  t.  VIII,  1836. 

—  6°  Lettres  sur  les  musiciens  français  ; 
M.  Halévy  (Guido  et  Ginevra),  ibid.,  t.  XIII; 

—  De  l'École  fantastique  et  de  M.  Berlioz, 
ibid.,  t.  XVI,  1838.  —  7°  Adolphe  Nourrit, 
ibid.,  t.  XVII,  1839.  —  8°  4f"«  Sophie  Lœwe, 
ibid.,  t.  XXV,  février  184t.  —9°  La  Reine  de 
Chypre,  musique  de  M.  Halévy,  ibid  ,  t.  XXIX, 
janvier  1842.  —10°  La  Vestale,  de  Mercadante. 

—  Le  Stabat  de  Rossini,  ibid.,  t.  XXIX,  février 
1842.  —  11°  Vie  de  Rossini;  Paris,  1854,  I  vol. 
in- 12.  Cette  biographie  a  paru  d'abord  en  une 
suite  d'articles  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes, 
On  a  aussi  publié  sous  le  nom  de  M.  Blaze  de 
Bury  un  volume  intitulé  :  Musiciens  contempo- 
rains; Paris,  Michel  Lévy  frères,  1856,  in- 12  de 
285  p.  Ce  volume  est  formé  de  morceaux  donnés 
par  M.  Blaze  à  divers  recueils  littéraires.  Les 
artistes  dont  il  y  est  parlé  sont  Weber,  Men- 
delsohn,  Spohr,  Meyerbeer,  Niels-Gade,  Cho- 
pin, Jenny  Lind,  Paer,  Spontini,  Cherubini, 
Rossini,  Bellihi,  Donizetti,  Mercadante,  Verdi , 
Auber,  Hérold,  Halévy,  Félicien  David,  Adol- 
phe Nourrit,  La  Pasta,  La  Malibran,  La  Sontag. 

BLAZON  (Thibaut  de),  trouvère  du  treizième 
siècle, 'était  gentilhomme  attaché  à  Thibaut, 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne.  Il  se 
pourrait  qu'il  fût  parent  de  Thomas  de  Blazon, 
qui  était  sénéchal  de  la  Rochelle  en  1227  (Voy. 
Usage  des  fiefs,  par  Brusset,  t.  Ier,  p.  490).  Il 
nous  reste  de  lui  neuf  chansons  notées  :  les  ma«p 
nuscrils  de  la  Bibliothèque  impériale  en  ont  con- 
servé huit. 

BLEIN  (M.  le  Baron  François  -  Ance- 
Alexaicdre),  ancien  officier  général  du  génie,  né 
à  Bourg-lès- Valence  (Drôrae),  le  25  novembre 
1767,  apprit  la  musique  dans  sa  jeunesse,  et 
entra  comme  élève  à  l'école  des  Ponts  et  Chaus- 
sées ,  dont  l'institution  précéda  celle  de  l'école 
Polytechnique.  Ses  études  terminées,  il  fut  admis 
comme  officier  dans  le  corps  des  mineurs,  et,  de 
grade  en  grade,  parvint  à  ceux  de  maréchal  de 
camp  et  d'inspecteur  général  du  génie,  après  avoir 
servi  dans  toutes  les  guerres  de  la  République,  du 
Consulat  et  de  l'Empire.  Admis  &  la  retraite  en 
1815,  M.  le  baron  Blein  se  fixa  d'abord  à  Paris, 
puis  à  Cboisy-le-Roi,oùil  vécut,  réunissant  à  la 
fois  dans  ses  travaux  et  ses  études  la  musique, 
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les  mathématiques  et  l'économie  politique.  Après 
Avoir  lu  quelques  traités  de  composition  et  d'har- 
monie, il  fut  conduit  à  se  demander  quels  sont 
les  fondements  naturels  des  règles  du  contre- 
point, et  ses  recherches  eurent  pour  objet  de 
résoudre  ce  problème.  Après  beaucoup  d'expé- 
riences et  de  calculs,  il  crut  avoir  trouvé  les 
Jois  dont  il  pressentait  l'existence  dans  les  phé- 
nomènes de  vibration  de  corps  sonores  de  di- 
verses formes  et  dimensions.  Cinq  à  six  mé- 
moires sur  cet  objet  furent  présentés  et  lus  en 
partie  dans  les  séances  de  l'Académie  des  sciences 
de  l'Institut,  en  1823,  1824  et  1825,  et  des  com- 
missaires, au  nombre  desquels  étaient  Lacépède, 
MM.  de  Prony  et  Dulong ,  furent  nommés.  Plu- 
sieurs circonstances  s'opposèrent  à  ce  que  le 
rapport  sollicité  par  M.  Dlein  fût  fait  En  1827, 
il  crut  ne  devoir  plus  l'attendre,  et  il  fit  pa- 
raître un  extrait  de  ses  mémoires  sous  ce  titre  : 
Exposé  de  quelques  principes  nouveaux  sur 
V acoustique  et  la  théorie  des  vibrations,  et 
leur  application  à  plusieurs  phénomènes  de 
4a  physique  (Paris ,  1827,  in-4e  de  six  feuilles 
-avec  une  planche).  Une  deuxième  édition  de  ce 
résumé ,  corrigé  et  augmenté,  a  été  publiée  chez 
Bachelier,  i  Paris,  en  1832,  sous  le  litre  de  :  Théo- 
rie des  vibrations,  et  son  application  à  divers 
phénomènes  de  physique.  Les  principes  expo- 
sés par  M.  Blein  dans  cet  ouvrage  sont  basés 
«l'une  part  sur  le  phénomène  du  troisième  son, 
déjà  présenté  comme  fondement  d'une  théorie  de 
l'harmonie  parTartini;  de  l'autre,  sur  deux  phé- 
nomènes de  résonnance  d'un  cylindre  et  d'un 
plateau  métallique  carré,  qui,  selon  M.  Blein,  font 
entendre  l'un,  la  sixte  dérivée  de  l'accord  par- 
fait mineur  ;  l'autre,  le  triton  ou  quartemajeure, 
intervalle  constitutif  de  l'harmonie  dissonante  de 
la  dominante,  et  principe  de  la  tonalité  moderne. 
L'auteur  de  cette  biographie,  analysant  le  travail 
<le  M.  Blein,  dans  le  deuxième  volume  de  la  Re- 
vue musicale  (p.  49  à  56),  a  fait  remarquer  que 
les  phénomènes  observés  par  ce  physicien,  fus- 
senl-ils  démontrés,  on  ne  pourrait  en  conclure,, 
comme  le  fait  l'auteur  du  mémoire,  que  sur  eux 
repose  la  théorie  de  l'harmonie  et  de  la  composi- 
tion ;  car  la  science  de  l'harmonie  et  l'art  d'écrire 
ont  moins  pour  base  des  accords  ou  groupes  iso- 
lés de  sons  que  des  lois  de  soccession  établies  sur 
des  rapports  d'affinité  ou  de  répulsion.  M.  Blein 
crut  devoir  adresser  au  rédacteur  de  la  Revue 
musicale  quelques  lettres  en  réponse  aux  objec- 
tions qui  lui  avaient  été  faites  ;  elles  parurent . 
dans  le  même  volume  (p.  135,  224  et  365).  Leur 
objet  principal  était  de  déduire  les  conséquences 
des  principes  émis  par  l'auteur  dans  son  premier 
mémoire.  M.  Troupenas,  amateur  de  musique 


et  mathématicien  instruit,  attaqua,  dans  une 
lettre  insérée  au  même  recueil  (p.  610-515)  et 
les  expériences  de  M.  le  général  Blein,  et  ses 
calculs,  et  les  résultats  qu'il  en  déduisait  A  l'é- 
gard des  phénomènes  produits  par  la  résonnance 
du  cylindre  et  d'un  plateau  carré,  il  faisait  voir 
qu'on  n'en  peut  rien  conclure  quant  an  mode 
mineur  et  à  l'harmonie  du  triton,  puisque  des  pla- 
teaux hexagones,  pentagones  et  ortogones  four- 
niraient d'autres  harmonies  de  sixte,  un  peu  plus 
fortes  que  la  sixte  mineure,  et  même  la  sixte  ma- 
jeure, etc.  Les  calculs  de  proportions  d'intervalles, 
et  la  construction  de  la  gamme  chromatique  de 
M.  Blein  n'étaient  pas  plus  ménagés  dans  la 
lettre  de  M.  Troupenas,  à  laquelle  le  général  ré- 
pondit par  une  autre  lettre  (  Revue  musicale  , 
p.  562-564).  Plus  tard,  poursuivant  l'objet  de 
ses  recherches,  qui  n'était  autre  que  la  construc- 
tion d'une  théorie  rationnelle  de  la  musique  con- 
sidérée sous  le  triple  rapport  de  la  tonalité,  de 
la  mélodie  et  de  l'harmonie,  M.  le  général  Blein 
travailla  à  la  réforme  de  la  gamme  diatonique, 
et  proposa  de  nouvelles  dénominations  pour  ses 
divers  degrés  et  une  nouvelle  manière  de  L'écrire, 
dans  une  lettre  insérée  en  1828  au  quatrième  vo- 
lume de  la  Revue  musicale  (p.  537).  Enfin,  ré- 
sumant tous  les  faits  qu'il  considérait  comme  les 
principes  fondamentaux  de  l'art  et  de  la  science, 
il  rédigea  un  corps  complet  de  doctrine  dont  les 
publications  antérieures  n'étaient  que  les  prolé- 
gomènes, et  le  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Prin- 
cipes de  mélodie  et  d'harmonie  déduits  de 
la  théorie  des  vibrations  (Paris,  Bachelier, 
1832,  in-8°  de  cent  pages,  avec  plusieurs  plan- 
ches et  tableaux).  La  lecture  de  cet  ouvrage  met 
à  nn  le  néant  de  la  théorie  de  Blein  sous  le  dou- 
ble aspect  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie.  Trou- 
penas a  fait  en  1832,  dans  la  Revue  musicale 
(p.  121  et  suiv.),  une  analyse  un  peu  dure,  mais 
juste,  des  erreurs  fondamentales  échappées  à  l'au- 
teur de  cette  théorie.  Le  générai  Blein  est  mort  à 
Paris,  le  10  juillet  1845. 

BLERNACK  (Joseph),  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre,  à 
Vienne,  est  né  en  1780,  àReggendorf,  sur  la  fron- 
tière de  la  Hongrie.  Son  père ,  instituteur  en 
cet  endroit,  le  destinait  à  la  carrière  de  rensei- 
gnement, et  lui  donna  des  leçons  de  musique  et 
de  littérature.  En  1798,  Biernack  suivit  i  Vienne 
les  cours  de  l'École  Normale  ;  mais  le  penchant 
pour  l'art  musical  remportant  dans  son  esprit 
sur  tout  autre,  il  renonça  à  la  profession  d'ins- 
tituteur, pour  prendre  celle  d'artiste  dramatique. 
En  1802,  il  entra  au  théâtre  Léopoldstadt  comme 
premier  ténor.  Sa  belle  voix  et  son  exécution 
pleine  de  goût  et  d'expression  lui  assurèrent  la 
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faveur  constante  du  publie.  Pendant  dix-sept 
ans  ii  remplit  aussi  les  fonctions  de  ténor  solo  h 
l'église  Saint-Pierre,  sous  la  direction  do  mettre 
de  chapelle  Preindl,  dont  il  fut  le  successeur 
en  1824.  A  dater  de  ce  moment,  Blernack  se  li- 
vra exclusivement  à  la  composition  de  la  mu- 
sique d'église,  pour  laquelle  il  avait  montré  de 
tout  temps  un  goût  prédominant.  Les  ouvrage* 
qu'il  a  produits  en  ce  genre,  dans  l'espace  de  dix 
ans,  consistent  en  quatorze  messes,  dont  dix  brè- 
ves et  quatre  solennelles,  vingt-cinq  graduels, 
vingt-neuf  offertoires,  dix  Tantumergo,  et  deux 
Te  Deum.  Quelques-unes  de  ces  compositions 
ont  été  publiées. 

BLEWITT  (Jonas),  organiste  à  Londres, 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  estmorten  1805. 
Il  est  auteur  du  premier  traité  de  l'orgue  qui  ait 
été  publié  en  Angleterre,  sous  ce  titre  :  Treatise 
on  the  organ  with  explanatory  volun taries, 
op.  4.  Londres,  Droderip.  On  a  aussi  de  lui  :  Ten 
Voluntariei,  or  pièces  for  the  Organ,  in  .easy 
and/amiliar  style;  equally  adapted/or  the 
Church  or  chamber  with  Organ,  proper  direc- 
tions for  the  use  ôfthe  Stops  (Dix  fantaisies, 
on  pièces  pour  l'orgue,  dans  un  style  aisé  et  fa- 
milier* adaptées  à  l'orgue  d'église  ou  de  cham- 
bre, avec  des  instructions  pour  l'usage  des  jeux), 
op.  5,  et  Twelve  easy  and  familiar  move- 
mentsfor  the  Organ,  which  may  be  used  ei- 
ther  seperately  or  in  continuation^  so  as  to 
form  one  complète  Voluntary  (  Douze  mor- 
ceaux aisés  et  agréables  pour  l'orgue,  lesquels 
petivent  être  joués  séparément,  ou  se  lier  dans 
la  forme  d'une  fantaisie  complète),  op.  6. 

BLEWITT  (Jonathan),  fils  du  précédent, 
est  né  à  Londres  en  17Ô2.  Il  commença  son  édu- 
cation sous  la  direction  de  son  père,  et  fut  en- 
suite placé  dans  l'école  de  Jonathan  Battishill, 
son  parrain.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  à  l'âge 
de  onze  ans  il  se  trouva  en  état  d'être  nommé 
remplaçant  de  son  père.  11  devint  ensuite  orga- 
niste de  Black-Heath,  d'où  il  passa  à  Haverhiil, 
dans  le  comté  de  Suffolk.  Vers  1802,  il  quitta  ce 
lieu  pour  aller  à  Brecon ,  où  il  succéda  à  Cam- 
pion.  Il  y  demeura  trois  ans,  et  ne  quitta  cette 
place  que  pour  se  rendre  à  Londres,  où  il  es- 
pérait succéder  à  son  père  qui  venait  de  mou- 
rir. Il  voulait  aussi  faire  représenter  à  Drury- 
Lane  un  opéra  qu'il  venait  d'achever;  mais  ce 
théâtre  fut  brûlé  précisément  dans  le  même  temps, 
et  quelques  circonstances  l'empêchèrent  d  ob- 
tenir la  place  qu'il  sollicitait.  Ces  contrariétés 
l'obligèrent  à  quitter  Londres  pour  prendre 
possession  de  la  place  d'organiste  de  Sltelfield, 
qu'il  avait  obtenue  au  concours.  En  1811,  il 
visita  l'Irlande,  et  devint  directeur  et  composi- 


teur du  théâtre  royal  de  Dublin.  P  fut  ensuite 
organiste  de  l'église  de  Saint-André  dans  la  même 
ville.  On  vantait  ses  improvisations  sur  l'orgue, 
principalement  dans  le  style  fugué.  Parmi  set 
nombreuses  compositions,  on  distingue  les  sui- 
vantes :  1«  The  Corsaire  (le  Corsaire),  opéra. 
—  2°  The  Magicien  (le  Magicien).  —3°  The 
Island  of  Saints  (l'Ile  des  Saints),  opéra.  — 
4*  Concerto  pour  le  piano.  —  5*  Grande  sonate 
pour  le  piano.  —  6°  Divertissement  royal  écos- 
sais. —  7*  Duos  pour  piano.  —  8°  The  vocal 
Assistant —  9e  Simplification  de  modulation  et 
d'accompagnement.  —  10°  Caprice  pour  l'or- 
gue, etc.,  etc. 

BLEYER  (Nicolas),  fut  musicien  de  ville 
à  Lubeck,  pendant  trente-sept  ans ,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  3  mai  1658,  âgé  de  soixante- 
huit  ans.  11  a  publié  :  Neue  Paduanen,  Gagliar- 
den,  Canzonen  und  Sinfonien  (Nouvelles  pa- 
vannes,  gaillardes,  chansons  et  symphonies); 
Leipsick,  1624,  in*4».  Ce  sont  des  pièces  do 
musique  instrumentale  À  quatre  parties,  d'un  as- 
sez bon  style. 

BLEYER  (Georges),  musicien  et  secrétaire 
du  comte  de  Schwartzbourg-Rudolstadt,  vers 
1660,  naquit,  selon  Walther,  à  Saalfedt,  et  selon 
Wolfram,  à.  Lubeck.  Il  a  fait  imprimer  les  ouvra- 
ges suivants  de  sa  composition  :  l°  Lust-Musik 
in  vierstimmigen  verschiedenen  Stùcken  bes- 
téhend  (Musique  joyeuse  à  quatre  parties,  con- 
sistant en  pièces  de  différents  genres),  première 
et  deuxième  partie,  Leipsick,  1670,  in-4°.—  2° 
Musicalische  Andachten  ilber  die  Sonn-und 
Fesltags-Evangelicn,  bestehend  in  4, 5, 6  und 
8  Stimmen  (Dévotions  musicales  sur  les  Évan- 
giles des  dimanches  et  (êtes,  à  4,  5, 6  et  8  voix) 
Jena,in«4». 

BLIESENER  (Jean),  violoniste,  né  en. 
Prusse,  vers  1765,  fut  élève  de  Jarnowick.  Admis 
dans  la  musique  particulière  de  la  reine  de  Prusse,, 
en  1791,  il  resta  attaché  au  service  de  cette  prin- 
cesse jusqu'après  la  bataille  de  Jena,  en  1805  ; 
époque  où  la  musique  de  la  cour  ml  dispersée. 
J'ignore  quel  a  été  l'emploi  de  Bliesener  depuis  ce 
temps.  En  1801,  il  annonça  qu'il  avait  inventé 
un  alphabet  musical  composé  de  cinq  figures,  au 
moyen  de  quoi  on  pouvait,  en  quelques  heures 
apprendre  à  communiquer  ses  idées  par  le  jeu 
mécanique  d'un  instrument  quelconque.  11  n'a 
point  révélé  son  secret;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  y  avait  quelque  analogie  entre  son  inven- 
tion et  un  système  d'écriture  mélodique  publié 
précédemment  par  Woldemar (voy.  ce  nom),  et 
plus  encore  peut-être  avec  la  langue  musicale 
inventée  plus  tard  par  M.  Sudre  (voy.  ce  nom). 
Les  compositions  publiées  par  Bliesener  sont  : 
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10  Trois  duos  pour  deux  violons  ;  Berlin,  1789. 
—  2°  Trois  quatuors  concertants  pour  deux 
violons,  alto  et  violoncelle,  op.  2;  Berlin 9 
Hummel,  179t.  —  3»  Trois  idem,  op.  3  ;  ibid., 
1792.  —  4°  Trois  duos  pour  deux  violons, 
op.  4  ;  ibid.  1795. —  6*  Trois  quatuors  concer- 
tants pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
op.  5;  ibid.,  1797.  —  G» Trois  idem,  op.  6;  ibid. 
1799.  —  7°  Trois  duos  pour  violon  et  alto,  op. 
7  ;  ibid.,  1800.  — 8°  Concerto  pour  violon  prin- 
cipal, avec  accompagnement  d'orchestre,  op.  8  ; 
ibid.,  1801.  Ce  musicien  a  écrit  aussi  quelques 
ouvrages  pour  la  flûte,  et  trois  duos  pour  deux 
violons,  œtivrel5;Leipsick,Breitkopret  Hasrtel. 

11  est  mort  à  Berlin  au  mois  de  février  1842,  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

BLIESENER  (Louis),  fils  du  précédent, 
clarinettiste  distingué,  vit  à  Berlin.  11  n'a  rien 
publié  de  sa  composition. 

BL1N  (M.  S.),  organiste  de  la  cathédrale  de 
Paris,  naquit  à  Beaune,  le  19  juin  1757.  Son 
nom  de  famille  était  Lacodre;  mais  orphelin 
dès  l'âge  de  quatre  ans,  il  fut  confié  aux  soins 
d'un  parent  nommé  Blin,  organiste  de  l'église 
des  Dominicains  de  Dijon,  qai  l'éleva  et  lui  donna 
son  nom.  A  l'âge  de  onze  ans,  il  remplissait 
déjà  les  fonctions  d'organiste  d'une  commande- 
lie  dite  do  Saint-Esprit,  près  de  Dijon.  Legros, 
chanteur  de  l'Opéra,  ayant  entendu  le  jeune  or* 
ganiste,  en  1771,  l'engagea  à  se  rendre  à  Paris. 
Blin  suivit  ce  conseil  et  rat  accueilli  favorable- 
ment par  Balbastre,  qui  le  confia  aux  soins  de 
l'abbé  Rote,  alors  maître  de  musique  des  /«- 
nocents,  pour  qu'il  lui  enseignât  la  composition, 
et  le  plaça  chez  M.  Godefroi  de  VQIetaneuse,  où 
il  eut  souvent  occasion  de  faire  de  la  musique 
avec  J.-J.  Rousseau.  Les  connaissances  de  l'ar- 
tiste dans  l'art  de  jouer  de  l'orgue  forent  com- 
plétées par  les  conseils  qu'il  reçut  du  célèbre  or- 
ganiste Séjan.  En  1779,  Blin  fut  nommé  or- 
ganiste des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Honoré; 
en  1791,  il  obtint  l'orgue  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Enfin,  en  1806,  il  succéda  à  Desprez 
comme  organiste  de  la  métropole.  La  maniète 
dont  il  remplit  ses  fonctions  lui  mérita  l'estime 
de  tous  les  artistes  instruits.  Possédant  une  con- 
naissance profonde  de  la  nature  et  des  ressour- 
ces de  l'orgue,  il  savait  en  varier  les  effets.  Ses 
compositions  étaient  correctes,  d'un  style  élégant 
et  pur.  Il  a  publié  quelques  morceaux  dans  le 
Journal  de  Leduc,  entre  autres  des  variations 
pour  le  piano  sur  l'air  :  Ah!  vous  dirai~je>  ma- 
man! Beaucoup  de  pièces  d'orgue,  compo- 
sées et  exécutées  par  lai,  sont  restées  en 
manuscrit.  Blin  est  mort  à  Paris,  le  9  février 
1834. 


BLOCRLAND  (Cowhjllb  un).  Voyet 
Bbocxlaicd. 

BLONDE  AU  (Pumax-ÀocosTE-Louis),  com- 
positeur, écrivain  sur  la  musique,  et  professeur 
de  composition,  né  à  Paris,  le  15  août  1784,  entra 
an  Conservatoire  de  musique  au  mois  de  frimaire 
anvm  (janvier  1800)  dans  la  classe  de  Baillot,on 
il  se  livra  à  l'étude  du  violon.  Après  avoir  étudié 
le  contre-point  sous  la  direction  de  Gossec,  il  de- 
vint élève  de  Méfaol  pour  la  composition,  et  rem- 
porta, en  1 808 ,  le  premier  grand  prix  au  concours 
de  l'Institut;  ce  qui  lui  procura  la  pension  do 
gouvernement  pour  aller  à  Rome  et  à  Naples. 
Le  sujet  de  la  cantate  proposé  pour  le  prix  était 
Marie  Stuart.  De  retour  à  Paris,  Blondeau  est 
entré  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  comme  alto.  Il 
s'est  retiré  en  1842.  Cet  artiste  a  publié  de  sa 
composition  sept  œuvres  de  quatuors  pour  violon, 
de  trois  quatuors  chacun;  trois  livres  de  trios 
pour  2  violons  et  basse,  ou  violon,  alto  et  basse  j 
douze  livres  de  duos  pour  divers  instruments; 
deus  livres  de  sonates  pour  violon  avec  ace  de 
basse;  trois  livres  de  nocturnes  pour  piano  et 
violon  ;  trois  airs  varies  pour  violon  ;  on  con- 
certo pour  clarinette  (en  fa)  avec  orchestre;  un 
concerto  pour  basson  (en  ut)  avec  orchestre;  des 
morceaux  détachés  pour  piano;  trois  livres  de 
sonates  de  Beethoven  pour  piano  arrangées  en 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse;  trois  li- 
vre» de  basses  chiffrées  pour  l'accompagnement  ; 
des  romances  et  des  chansonnettes  avec  accom- 
pagnement de  piano.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
gravés  à  Paris.  Sa  cantate  de  Marie  Stuart  a  para 
en  1809  dans  le  Journal  hebdomadaire  de  Le- 
duc, n°*  45*48.  Comme  écrivain  sur  la  musique, 
Btondeao  a  fait  imprimer  :  |o  Revue  musicale, 
ou  nouvelle  méthode  de  chant*  Paris,  Eberardt, 
1  vol.  iu-8o.  —  2o  Traité  des  principes  élémen- 
taires et  constitutifs  de  la  musique;  Paris, 
Richault.  —  a»  Traité  d'harmonie.;  ibid.  — 
4o  Traité  du  contrepoint, de  Vimitation  et  de 
la  fugue  ;  ibid.  —  50  Histoire  de  la  musique 
moderne,  depuis  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne jusqu'à  nos  jours  ;  Paris ,  Tantenstein  et 
Cordel,  1847,2  vol.  in-8\  Blondeau  a  fait  repré- 
senter ou  exécoter  de  grandes  compositions  qui 
n'ont  pas  été  imprimées,  entre  autres  :  f  Te 
Deum,  à  quatre  voix  et  orchestre,  exécuté 
à  l'église  du  Panthéon,  à  Rome,  en  18 10,  à  l'oc- 
casion de  la  fête  de  l'empereur  Napoléon.  —  2* 
Te  Deum,  à  4  voix  et  orchestre,  exécuté  aux  Ba- 
tignolies  près  de  Paris,  le  81  décembre  1846,  à 
l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Montpensfer 
avec  l'infante  d'Espagne.  —  3»  Messe  à  8  voix 
en  2  chœurs  avec  orgue,  exécutée  à  l'église 
Saint- Thomas  d'Aquin,    à   Paris,  en   1814* 
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—  4°  Cosi  si  fà  a9  Gelosi,  opéra  bouffe  en  deux 
actes,  représenté  à  Perugia,  en  1812.  —  5°  Al- 
manzor,  ballet  pantomime  en  trois  actes ,  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  Lisbonne,  en  1814.  — 
6»  Trois  ouvertures  à  grand  orchestre,  exécutées 
aux  concerts  de  Muw  Catalani ,  en  1815,  à  Paris. 
Blondeau  a  laissé  en  maouserit  une  messe  à  six 
voix  avec  orchestre; une  messe  à  sept  yoix  avec 
orchestre;  un  TeDeumk  cinq  voix  avec  orches- 
tre ;  quinze  offertoires  à  cinq  voix  avec  orchestre  ; 
des  duos  de  violon  ;  des  cantates;  des  romances; 
une  traduction  française  do  Prince,  de  Machiavel  ; 
une  traduction  de  l'histoire  des  Pays-Bas,  de 
Gnicciardini;des  poésies;  environ  quinze  volu- 
mes d'observations  philosophiques,  politiques,  es- 
thétiques, etc. 

BLONDEL  ou  BLONDIAUX  DE  NES- 
LES?  trouvère  dont  il  nous  reste  seize  chansons 
notées  dans  les  divers  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Paris,  notamment  dans  ceux  qui 
sont  cotés  66  et  66  (fonds  de  Gange).  Ginguené , 
qui  a  donné  une  notice  sur  ce  musicien  poète, 
dans  la  continuation  de  Y  Histoire  littéraire  de 
la  France  des  Bénédictins  (tome  XV,  p.  127), 
pense  que  c'est  le  même  qui  tira  de  sa  prison  Ri- 
chard Ccsur-de-Lion.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
personne,  c'est  qu'il  était  né  dans  la  petite 
ville  de  Nesle,  en  Picardie.  L'époque  où  il  vit  le 
jour  doit  être  vraisemblablement  fixée  vers  1160, 
car  il  était  encore  jeune  quand  il  passa  en  An- 
gleterre pour  s'attacher  à  Richard,  qui  monta  sur 
le  trône  vers  1189.  Tout  le  monde  connaît  le 
dévouement  du  trouvère  pour  son  maître.  Sé- 
daine,  qui  a  lait  de  ce  personnage  le  sujet  d'un 
opéra  devenu  célèbre  par  la  musique  de  Grétry, 
a  suivi  le  récit  d'une  ancienne  chronique  rap- 
portée par  Fauchet  dans  son  livre  des  Poètes 
français,  liv.  i.  Je  ne  puis  résister  au  désir 
J'en  rapporter  un  fragment  intéressant  par  sa 
naïveté  :  «  Quand  le  Roi  Richard  eitst  esté  faiet 
«  prisonnier,  Blondel  pensa  que  ne  voyant  son 
«  seigneur  il  lui  en  estoit  pis,  et  en  avoit  sa  vie 
«  à  plus  grantmésaise;  et  sy  estoit  bien  nouvelles 
«  que  il  estoit  party  d'outremer ,  mais  nus  ne 
«  sa  voit  en  quel  pays  il  estoit  arrivé,  et  ponr  ce 
«  Blondel  chercha  maintes  contrées,  seavoir  se 
m  il  en  pourrait  ouyr  nouvelles.  Sy  advint  après 
«  plusieurs  jours  passes,  il  arriva  d'aventure  en 
«  une  vile  assez  prezdu  chaste!;  et  l'hoste  lui  dit 
«  qu'il  estoit  au  duc  d'Autriche.  Puis  demanda 
t  se  il  y  avoit  nus  prisonniers,  car  tousiours  en 
«  enqueroit  secrètement  où  qu'il  allast-.maisil  ne 
«  savoit  qui  il  estoit,  fors  que  il  avoit  esté  bien 
«  plus  d'un  an.  Quant  Blondel  entendist  cecy,  il 
«  fist  tant  que  il  s'accointa  d'aucuns  de  ceux  du 
«  chastel,  comme  ménestrels  s'accointent  iégiè- 


«  rement;  mais  il  se  pustvoir  le  roy,  ne  savoir 
«  sy  c'estoit  il.Sy  vint  un  iour  en  droit  d'une  fe- 
«  nestre  où  estoit  le  roy  Richard  prisonnier,  et 
«  commença  A  chanter  une  chanson  en  (rancois, 
«  que  le  roy  Richard  et  Blondel  avoient  une  fois 
«  faiete  ensemble.  Quand  le  roy  Richard  enten- 
«  dist  la  chanson,  il  eogneut  que  c'estoit  Blondel  ; 
«  et  quand  Blondel  ot  dicte  la  moitié  de  la 
«  chanson,  le  roy  Richard  se  prist  à  dire  l'autre 
«  moitié  et  l'acheva.  Et  ainsy  sceut  Blondel  que 
«  c'estoit  le  roy  son  mettre.  Sy  s'en  retourna  en 
«  Angleterre,  et  aux  barons  du  pays  conta  l'ad- 
«  venture.  »  Blondel  fut  contemporain  du  châ- 
telain de  Coucy,  et  l'on  peut  ranger  ses  chansons 
parmi  les  plus  anciennes  de  la  langue  française. 
Laborde  en  compte  vingt-six  ;  mais  dans  ce 
nombre  il  y  en  a  plusieurs  dont  l'authenticité 
n'est  pas  démontrée.  A  l'égard  des  mélodies  de 
ces  chansons,  leur  caractère  ne  diffère  en  rien 
de  celui  des-  chansons  du  cliatelain  de  Coucy. 

BLONDEL  (Louis-Nicolas),  musicien  de  la 
chapelle  de  Louis  XIV,  a  publié  des  Motets  à 
deux,  trois  et  quatre  parties  avec  la  basse  con- 
tinue, propres  pour  les  concerts  et  pour 
toutes  les  dames  religieuses,  Paris,  1671,  in- 
4o  obloog. 

BLONDET  (Xbrahav),  chanoine  et  maître 
de  musiqoe  de  Notre-Dame  à  Paris,  naquit  dans 
cette  ville,  vers  1570.  On  connaît  de  lui  un  re- 
cueil intitulé  :  O/ficium  D.  Cssciliœ  virçinis- 
et  martyris  musicorum  patronœ  concenlibus- 
espressûm  ;  Paris,  1611,  in-4o.  On  y  trouve  les  vê- 
pres de  Sainte-Cécile  à  quatre  voix,  des  psaumes 
à  cinq  et  des  messes  à  dix.  Blondet  a  composé,  en* 
t606,  pour  l'Académie  royale,  la  musique  d'un* 
ballet  intitulé  :  Cécilïade,  qui  ne  fui  représenté 
qu'à  la  cour. 

BLOW  (Jean),  docteur  en  musique,  né  A 
Nortii-Collingham,  vers  1648,  fut  placé  comme- 
enfant  de  chœur  à  la  Chapelle  royale,  après  la 
restauration.  Son  premier  maître  de  musique  fut 
Capitaine  Cook.  11  prit  ensuite  des  leçons  de 
Hingeston,  et  en  dernier  lieu  de  Christophe  Gib- 
bons. A  la  mort  de  Humphrey,  arrivée  en  lC74r 
Blow  reçut  le  titre  de  maître  des  enfants  de  la- 
Chapelle  royalo.  Il  y  joignit  celui  de  compositeur 
de  la  chambre  du  roi  en  1686  ;  il  parait  qu'a- 
lors ce  titre  était  purement  honorifique.  On 
ignore  à  quelle  époque  il  devint  aumônier  et 
maître  des  choristes  de  Saint-Paul;  mais  on  sait 
qu'il  se  démit  de  cette  place  en  1693,  en  faveur 
de  son  élève  Jérémie  Clark.  Blow  n'était  gradué 
d'aucune  université,  mais  le  docteur  Sancroftr 
en  vertu  de  son  pouvoir  comme  archevêque  de* 
Canterbury,  lui  conféra  les  degrés  de  docteur  en? 
musique  à  Lambeth.  La  place  d'organiste  de 
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l'abbaye  de  Westminster  étant  devenue  Vacante 
en  1693,  par  le  décès  de  Puroell,  Blow  en  fat 
pourvu,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
1"  octobre  1708.  On  a  du  docteur  Blow  beau- 
coup de  musique  d'église  répandue  dans  la 
Catkedral  Music  de  Boyce,  dans  la  Sacred 
music  de  Stevens,  dans  la  Musica  antiqua  de 
Smith,  dans  la  collection  de  Clifford,  et  dans 
VHarmonia  sacra.  Le  succès  de  VOrpfunu 
Britannicus  de  Purcell  détermina  Blow  à  pu- 
blier un  ouvrage  du  même  genre,  sous  ce  titre  : 
Amphion  Anglicus ,  containing  Compositions 
/or  onet  twoy  thret  and  four  voices,  with 
accompanyments  of  instrumental  Music,  and 
a  Thourough  bass,  figured  for  the  Organ, 
Barpsichord,  or  Theorbolute  (Amphion  an- 
glais, contenant  des  compositions  pour  une, 
deux,  trois,  quatre  voix  avec  accompagnemeotde 
musique  instrumentale,  etc.)  -,  Londres,  1700.  Il  a 
aussi  fait  imprimer  une  collection  de  pièces  de 
clavecin  sous  le  titre  de  :  A  sel  of  Lessons/or 
the  Harpsichord  or  Spinett,  et  a  mis  en  mu- 
sique une  ode  à  sainte  Cécile,  par  Oldham,  qui 
fut  exécutée  en  1684,  ainsi  qu'uce  autre  sur  la 
mort  de  Purcell,  par  Dryden.  Le  docteur  Bur- 
ney  dit  que  le  style  de  Blow  est  élevé  et  hardi, 
mais  qu'il  est  inégal,  et  souvent  malheureux 
dans  les  essais  d'une  harmonie  et  d'une  modula- 
tion nouvelle.  Le  portrait  de  ce  compositeur  se 
trouve  en  tcte  de  l' Amphion  anglicus,  dans 
VUniversal  Magazine,  et  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  l'histoire  de  la  musique  de  Hawkins. 

BLfiHER  (Chrétien  -  Gottlieb  -  Auguste)  , 
compositeur  et  cantorà  Gorlitz,  naquit  dans  cette 
ville,  et  y  mourut  le  25  mai  1839,  dans  un  âge 
peu  avancé.  Il  avait  dirigé  la  Tête  musicale  de  la 
société  de  chant  de  la  Lusace  supérieure,  le  7 
octobre  1835,  et  avait  été  nommé  directeur  de 
musique  à  Gorlitz  en  1838.  On  connaît  de  lui 
un  Sanctus  et  un  Kyrie  pour  un  chœur  de  voix 
seules  qui  furent  exécutés  à  la  fête  musicale  de 
Gorlitz  en  1835,  et  six  chants  faciles  pour  so- 
prano, alto,  ténor  et  basse  ;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hœrtel.  On  a  aussi  de  ce  musicien  un  traité 
élémentaire  de  musique  intitulé  :  Kurter  Ele- 
mentar-Unterrichi  in  Gesânge;  ibid.,  1833, 
in-4°. 

BLUHME  (Jban),  musicien  de  la  chapelle 
du  roi  de  Pologne,  llorissait  en  1729.  Le  cata- 
logue de  Breitkopf  indique  un  recueil  manus- 
crit de  la  composition  de  ce  musicien,  sous  ce 
titre  :  IV  Concerti  a  liuto  concertante,  due 
violinif  viola  e  basso  .  Raccolta  la. 

BLUM  (Charles- Blomb,  dit),  poète  et  mu- 
sicien, compositeur  titulaire  de  la  cour  du  roi 
de  Prusse,  est  né  à  Berlin  en  1788,  suivant 


M.  Ch.  Ferd.  Becker  (Die  Tonkûnstler  de* 
19*  Jarhh.,  p.  78),  en  1790,  d'après  le  même 
(System.  Chronol.  Darstellung  der  musical. 
Literatur,  p.  346),  le  lexique    universel  de 
Schilling  et  celui  de  Gassner,  et  enfin,  en  1786, 
si  Ton  s'en  rapporte  au  Conversations»  Lexikon , 
édit.  de  1832.  Cette  dernière  date  est  la  plus  vrai- 
semblable. En  1805,  il  entra  dans  une  troupe  de 
comédiens  dirigée  par  Quandt,  et  s'y  fit  remar- 
quer comme  chanteur  ;  ensuite  il  alla  à  Koenigs- 
berg,  et  y  étudia  la  composition  sous  le  directeur 
de  musique  HUIer  (fils  de  Hiller  de   Leipsick). 
Plus  tard  il  retourna  à  Berlin,  et  y  fit  représenter, 
en  1810,  son  premier  opéra,  Claudine  de  Villa- 
Bella.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  beaucoup 
de  faveur  par  les  Berlinois.    Dès  ce  moment 
Blum  -écrivit  beaucoup  de  musique  instrumen- 
tale et  de  chant.  En  1817  il  alla  à  Vienne,  où  il 
trouva  un  ami  et  un  professeur  éclairé  en  Salieri. 
C'est  en  quelque  sorte  sous  la  direction  de  cet 
artiste  qu'il  écrivit  son  opéra  Dos  Rosen  Hûtchen 
(Le  petit  chapeau  de  roses).  Cet  ouvrage,  qui  eut 
trente-neuf  représentations  consécutives,  fut  suivi 
du  ballet  d'Aline,  représenté  au  théâtre  de  la 
cour.  En  1820,  le  roi  de  Prusse  nomma  Blum 
compositeur  de  la  chambre.  Vers  le  même  temps 
cet  artiste  se  rendit  à  Paris  pour  y  étudier  les 
styles  de  Boieldieu,  de  Cherubini  et  d'Auber.  En 
1822,  il  retourna  a  Berlin,  où  l'administration  du 
théâtre  royal  de  l'Opéra  lui  fut  confiée  pendant 
quatre  ans.  Il  prit  ensuite  celle  du  théâtre  de 
Kœnigstadt;  mais  il  la  quitta  après  la  deuxième 
année  de  sa  gestion.  Depuis  lors,  il  a  fait  plu- 
sieurs voyages  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie.  Vers  le  mois  de  février  1830,  il  était  à 
Paris.  De  retour  à  Berlin,  il  n'a  plus  accepté 
d'emploi  fixe  ;  son  occupation  principale  est  deve- 
nue la  traduction  de  beaucoup  d'ouvrages  dra- 
matiques qu'il  a  arrangés  pour  la  scène  allemande. 
11  a  fourni  aussi  des  articles  relatifs  a  la  musi- 
que à  plusieurs  journaux.  Ses  traductions  d'o- 
péras et  de  vaudevilles  sont  considérées  comme 
préférables  à   toutes  les  antres,  et  les  Alle- 
mands y    reconnaissent   un  mérite   de  style 
fort  rare.  En  1830,  il  a  publié  à   Berlin,  chez 
Sehlesinger,  une  traduction  allemande  de  la  pre- 
mière édition  du  livre  de  l'auteur  de  cette  bio- 
graphie, intitulé  ;  La  musique  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  sous  ce  titre  :  Die  Musik, 
Ban  doue  h  fur  Freunde  und  Liebhaber  dieser 
Kunst  (un  vol.  in- 12).  Cet  ouvrage  est  écrit  en 
général  d'une  manière  élégante. 

Les  principaux  opéras  de  Blum  sont  :  Ie  Zo~ 
raide,  ou  la  Paix  de  Grenade,  dont  ta  partition 
a  été  gravée  à  Mayence,  chez  Schott.  —  2°  Les 
Pages  du  duc  de  Vendôme.  .—  3°  Canonicus 
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Schuster  (le  Chanoine  cordonnier).  —  4°  Die 
Nachtwandlerinn  (la  Somnambule),  il  a  ar- 
rangé aussi  la  musique  de  plusieurs  petits  opé- 
ras ou  vaudevilles,  par  exemple,  L'Ours  et  le 
Pacha,  Le  Mariage  de  douze  ans,  etc.  Le  style 
de  Blum  est  gracieux,  léger,  bien  adapté  à  la 
scène,  mais  dépourvu  de  force  et  d'originalité. 
On  a  de  lui  une  grande  quantité  de  chansons 
allemandes,  de  romances  et  d'autres  pièces  fu- 
gitives pour  une  voix  seule,  avec  accompagne- 
'  ment  de  piano,  et  des  recueils  de  chants  à  plu- 
sieurs voix  d'hommes  et  de  femmes,  qui  ont  été 
publiés  à  Vienne,  Berlin,  Hambourg,  Leipsick  et 
Mayence.  Parmi  ses  compositions  instrumentales 
on  remarque  :  i<>  Trois  sérénades  pour  flûte, 
clarinette,  cor,  deux  violons,  alto  et  basse, 
œuvres  4»,  50  et  51  ;  Mavence,  Schott  —  2° 
Beaucoup  de  morceaux  en  quatuors,  trios,  duos 
et  solos  pour  la  guitare,  instrument  dont  Blum 
jouait  avec  habileté.  —  3°  Quelques  ballets  à 
grand  orchestre,  particulièrement  Achille  et 
Aline.  —  4*  Quelques  morceaux  pour  piano, 
entre  autres  un  Rondeau  à  la  turque  pour  piano 
et  flûte,  op.  35.  On  a  aussi  de  lui  une  grande 
méthode  complète  pour  la  guitare,  divisée  en 
«1  eux  parties,  dont  la  première  est  didactique 
rt  la  deuxième  pratique  ;  Berlin ,  Schlesiuger. 
lilum  est  mort  subitumeut  à  Berlin,  le  2  juillet 
1844. 

BLUM  (Robert),  chantre  de  l'église  catho- 
lique à  Naumbourg  (Prusse),  s'est  fait  connaître 
par  l'ouvrage  intitulé  :  Gebet-und  Gesangbuch 
fur  deutsch-  Katholische-Chrislen  und  Choral- 
melodien  (Livre  de  prières  et  de  chant  avec  les 
mélodies  chorales  pour  les  chrétiens  catholiques 
allemands);  Naumbourg,  1845. 

BLUM  BERGEN  (Barbk),  cantatrice  cé- 
lèbre par  son  talent  et  sa  beauté,  naquit  à  Ratis- 
bonne.  Charles-Quint,  qui  la  vit  en  1546,  pen- 
dant la  diète  de  l'empire,  en  devint  amoureux 
et  eut  d'elle  Don  Juan  d'Autriche.  Dans  la  suite 
il  la  maria  à  De  Requel  ;  mais  celui-ci  étant  mort, 
en  1578,  elle  se  i étira  au  couvent  de  Saint-Cy- 
prien,  à  Ma/otta,  en  Espagne.  Elle  n'y  resta  que 
quatre  ans,  et  elle  fit  un  voyage  à  Lorette,  où 
elle  mourut  eu  1589. 

BLUME  (Joseph),  né  en  1708  à  Munich, 
où  son  père  était  violoniste  à  la  chapelle  de  la 
«;our,  fut  d'abord  au  service  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, et  ensuite  a  celui  du  prince  Lubomirski, 
en  Pologne,  d'où  il  passa  à  la  chapelle  du  prince 
royal  de  Prusse  en  1743.  Il  est  mort  à  Berlin 
en  1782.  Ses  caprices  pour  le  violon  lui  ont  fait 
une  grande  réputation  en  Allemagne. 

BLUME  (Henri),  frère  de  Charles  Blum,  né 
à  Berlin  en  1788,  fut  chanteur  dramatique  es- 
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timé  en  Allemagne.  Sa  voix  était  un  baryton 
étendu.  Après  avoir  fait  ses  études  de  chant  sous 
la  direction  de  Gern,  il  débuta  au  théâtre  royal 
de  Berlin  en  1808,  dans  le  Sacrifice  interrompu, 
de  Winter.  Son  rôle  de  prédilection  fut  celui  de 
Don  Juan  :  il  le  joua  pour  la  première  fois  le  2 
juillet  1812,  et  y  produisit  beaucoup  d'effet.  Re- 
tiré du  théâtre  en  1848  avec  une  pension,  après 
quarante  années  de  service,  il  a  chanté  pour 
la  dernière  fois  dans  la  représentation  à  son  bé- 
néfice, le  7  octobre  de  le  même  année. 

BLUMENHOEDER  (Charles),  composi- 
teur et  directeur  de  musique  à  Nuremberg,  est 
né  dans  cette  ville,  vers  1789.  Il  était  Agé  d'en- 
viron vingt  et  un  ans,  lorsqu'il  fit  représenter  au 
théâtre  royal  de  Munich,  en  1810,  l'opéra  de  Tu- 
randot,  avec  une  musique  nouvelle  :  l'ouvrage 
eut  peu  de  succès.  Dans  la  même  année,  il  donna 
au  même  théâtre,  pour  la  fête  du  roi  de  Bavière, 
La  Chasse,  opéra-comique,  qui  fut  mieux  ac- 
cueilli. Ayant  été  nommé  directeur  de  musique 
dans  sa  ville  natale  en  1816,  il  imprima  à  la  cul- 
ture de  l'art  plus  d'activité  qu'elle  n'en  avait  ' 
auparavant. chez  les  habitants  de  Nuremberg,  et 
organisa  des  concerts  qui  obtinrent  les  applaudis- 
sements de  ton  s  les  amateurs.  En  1824  il  fit  repré- 
senter un  nouvel  opéra  de  sa  composition  inti- 
tulé :  Die  Bûrgschaft  (La  Bourgeoisie),  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Blumenrœder  a  dirigé  les  fê- 
les musicales  de  la  Bavière  à  Nuremberg,  en  1834 
et  1835.  On  a  imprimé  de  cet  artiste  :  Douze 
chants  funèbres  à  quatie  voix,  à  Nuremberg,  en 
1834,  chez  Riegel  «t  Wiesmer. 

BLUIV1EMIIAL  (Joseph  dk),  est  né  à 
Bruxelles  le  1er  novemhie  1782.  Son  père,  qui 
avait  uu  emploi  du  gouvernement  autrichien,  se 
rendit  à  Prague,  à  l'époque  de  la  révolution  bra- 
bançonne. Le  jeune  Ulumenthal  apprit  à  jouer  du 
violon,  ainsi  que  ses  deux  frères  Casimir  et  Léo- 
pold.  Ils  eurent  tous  trois  l'abbé  Vogler  pour 
maître  de  composition.  Lorsque  ce  compositeur 
alla  à  Vienne  écrire  son  opéra  de  Samori  (en 
1803),  il  recommanda  ses  élèves  au  directeur  du 
théâtre,  et  sur  son  témoignage,  ils  furent  admis 
dans  l'orchestre,  Joseph  comme  alto,  les  deux 
autres  comme  violonistes.  Pendant  vingt  ans 
environ ,  Joseph  écrivit  beaucoup  de  musique 
dramatique  dont  une  partie  a  été  attribuée  à  ses 
frères.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Don 
Sylvio  de  Rosalba,  opéra  romantique.  —  2°  Le 
deuxième  acte  de  l'opéra  féerie  Der  hurze 
Mantel  (  Le  Manteau  court). — 3°  Des  entr'actes  et 
chœurs  pour  un  grand  nombre  de  draines,  tels 
que  Colomb,  Le  Roi  Leary  Turandot,  Kàlh- 
chen  von  Heilbronn  (  La  petite  Catherine  de 
Heilbronn) ,  Fernand  Cortcz,  etc.  —  Les  mé- 
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foirâmes  Camma,  et  Menasko  et  Elwina.  — 
6°  Un  ballet  pantomime.  —  6°  Plusieurs  sym- 
phonies À  grand  orchestre.  —  7°  Des  quatuors 
faciles  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  38. 
—  8°  Des  variations  sur  différents  thèmes,  entre 
antres  sur  un  air  de  la  Cenerentota  de  Ros- 
sini,  op.  32  f  Vienne,  Mechetti.  —  9*  Des  trios 
pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  34;  Vienne; 
Haslinger.  —  10°  Duos  faciles  pour  deux  vio- 
lons, œuvres  18,  19  et  20;  ibid.  —  il°  D'autres 
duos  concertants,  et  des  variations  sur  diffé- 
rents thèmes,  poer  deux  violons.  —  12»  Une  mé- 
thode théorique  et  pratique  de  violon  ;  ibid.  — 
13°  Quatuors  brillants  pour  flûte  op.  31  ;  Vienne, 
Artaria.  —  14°  Des  messes  et  autres  composi- 
tions religieuses 15»  Des  cantates  de  circons- 
tance. —  16°  Des  chants  à  plusieurs  voii  et  à 
voix  seule,  et  beaucoup  d'autres  compositions. 
Joseph  Blumeothal  était  directeur  du  chœur  à 
l'église  des  Piaristes  lorsqu'il  mourut  à  Vienne, 
le  9  mai  1856,  à  l'Age  de  soixante-dix  ans  et 
quelques  mois.  Son  frère  Casimir  a  été  direc- 
*  teur  de  musique  à  Zurich  ;  il  est  mort  à  Lau- 
sanne en  1849,  et  Léopold  fut  attaché  à  la  mu- 
sique d'un  grand  seigneur  en  Hongrie,  'fous  deux 
ont  publié  des  solos  de  violon,  des  airs  variés 
pour  le  même  instrument,  et  divers  autres  ou- 
vrages. 

BLUMEOTHAL  (Jacques),  pianiste  et 
compositeur  pour  son  instrument,  est  né  à  Ham- 
bourg, le  4  octobre  1829.  Avant  Page  de  dix  ans 
il  commença  l'étude  du  piano  sous  la  direction 
du  professeur  Grand,  et  dans  sa  quatorzième 
année  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  eut  pour  maître 
de  piano  Bocklet,  et  pour  professeur  de  com- 
position Simon  Sechter.  Arrivé  à  Paris  en  1846 
il  y  continua  ses  études  de  composition  dans  le 
cours  de  Halévy,  au  Conservatoire.  Il  était  alors 
âgé  de  17  ans;  c'est  à  cette  époque  qu'il  com- 
mença à  se  foire  connaître  par  quelques  légères 
productions  pour  le  piano,  au  nombre  desquelles 
on  remarque  La  Source,  petite  pièce  élégante 
qui  obtint  un  succès  de  salons.  Les  événements 
politiques  de  1848  obligèrent  Btumenthal  à  s'é- 
loigner de  Paris  pour  aller  s'étabRr  à  Londres, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  artistes.  Ce  chan- 
gement de  position,  qu'il  considérait  alors  comme 
un  malheur,  devint  la  source  de  sa  fortune.  Dis- 
tingué  par  la  reine  d'Angleterre  et  par  le  prince 
Albert,  il  eut  bientôt  le  patronage  de  toute  la 
haute  société  anglaise,  et  devint  le  pianiste  en 
vogue.  Depuis  lors  il  ue  s'est  plus  éloigné  de 
Londres,  que  pour  taire  des  voyages  sur  le  con- 
tinent. On  a  publié  à  Paris ,  chez  Bran  dus,  à 
Milan  et  en  Allemagne,  des  fantaisies,  des  noc- 
turnes, des  mélodies  et  des  marches  pour  le 


piano,  de  la  composition  de  Blumeothal.  Son 
trio  pour  piano ,  violon  et  violoncelle,  op.  26, 
est  considéré  comme  son  meilleur  ouvrage. 

BLYMA  (François-Xavier),  bon  violoniste, 
était  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Moscou  en 
1796.  Il  parait  avoir  quitté  cette  place  en  1801. 
11  mourut  à  Kiew,  au  mois  de  mai  1822,  dans  la  po- 
sition de  chef  d'orchestre  du  comte  de  Com hur- 
le y,  amateur  passionné  de  musique.  Blytna  était 
artiste  distingué  comme  violoniste,  comme  chef 
d'orchestre ,  et  comme  compositeur  de  musique 
instrumentale.  Sa  symphonie  en  ré,  œuvre 
deuxième,  pourrait  être  encore  entendue  avec 
plaisir,  nonobstant  les  développements  que  ce 
genre  de  musique  a  reçus  depuis  l'époque  où 
elle  fut  écrite.  Le  catalogue  de  Traeg  (Vienne, 
1799)  indique  un  Concerto  de  violon  avec  accom- 
pagnement d'orchestre,  en  manuscrit,  de  sa 
composition.  Il  a  publié  :  1°  Grande  symphonie, 
op.  1  ;  Moscou,  Lieschold. — 2°  Symphonie  en  ré, 
op.  2e;  Bonn,  Sfmrock.  —  3*  Plusieurs  œuvres 
de  solos  el  de  pots-pourris  pour  le  violon  avec  or- 
chestre. —  4°  Trois  airs  variés  pour  violon,  avec 
accompagnement  de  violon  et  basse  ;  Leipsick, 
Bmtkopfet  Hœrtel. 

BOBHOWICZ      (JEAtf-N&OVUCBNB    de). 

guitariste  polonais  et  compositeur  pour  son  ins- 
trument, est  né  sur  les  frontières  de  l'Ukraine, 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Après* 
les  événements  qui  ont  désolé  la  Pologne  en 
1831,  il  s'est  réfugié  à  Leipsick,  s'est  fait  enten- 
dre dans  les  concerts  comme  virtuose,  et  s'y  est 
livré  à  l'enseignement  de  la  guitare.  Il  y  vivait 
encore  en  18)2,  et  y  avait  publié  environ '40 
œuvres  de  pièces  de  tout  genre  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  Thèmes  divers  variés,  op.  6,  7,  10, 
12,  13,  16,  18,  20,  28,  30;  Leipsick,  Bretlkopf 
et  ITœrtel.  — Souvenir  de  la  Pologne,  pot  pourri 
pour  guitare  et  violoncelle  ;  ibid.  —  Marches , 
op.  19  et  25;  ibid.  —  Rondeau  brillant,  op  17; 
ihid.  —  Valses  et  Polonaises,  op.  II,  24;  ibid* 
BOCAN.  Voy.  COR  DIEU  (Jacques). 
BOCCABADATI  (Louise),  cantatrice,  née 
à  Parme  où  etle  fit  son  éducation  vocale  dans 
un  couvent,  débuta  en  1817  au  théâtre  de  cette 
ville  avec  un  brillant  succès.  Après  avoir  chanté 
sur  plusieurs  théâtres  de  l'Italie,  elle  fut  appelée 
à  Munich,  oh  sa  belle  voix  et  son  excellente  mé- 
thode firent  une  impression  très-favorable  sur  le 
pnblic.  De  retour  en  Italie,  elle  chanta  à  Venise, 
en  1823 ,  à  Rome  dans  Tannée  suivante,  à  Milan 
en  1826,  et  retourna  à  Rome  en  1827.  Partout 
elle  était  accueillie  aux  applaudissements  des 
Dilettantl.  Son  talent  était  remarquable  parti* 
entièrement  dans  l'opéra  bouffe,  qui  alors  avait 
encore  de  chauds  partisans.  Les  entrepreneurs  de 
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tous  les  grands  théâtres  recherchaient  M™  Boc- 
cabadati, à  cause  de  sa  verre  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre.  Naples  voulut  laconsenrer  pendant 
les  années  1829,  30  et  3 1.  Le  compositeur  Des- 
préaux écrirait  de  Naples ,  le  17  février  1830,  une 
lettre  dans  laquelle  on  lit  ce  passage  :  «  La  Boc- 
«  cabadati  fait  foreur.  (Test  une  petite  femme 
«  sèche  et  noire,  qoi,  sans  être  vieille,  n'est 
«  pas  non  pins  dans  son  printemps.  Elle  exécute 
«  bien  les  difficultés;  mais  elle  manque  d'élé- 
«  gance,  de  grâce,  et  ne  charme  pas.  Sa  voix, 
«  qui  a  de  retendue,  est  un  peu  criarde  dans  le 
«  haut,  mais  du  reste  fort  juste  (voy.  la  Revue 
«  musicale,  t.  VII,  p.  172).  «Berlioz,  qu'on  ne 
peut  accuser  de  partialité  en  faveur  des  mu- 
siciens de  Tltalie,  était  plus  favorable  à  M"™  Boc- 
cabadati, en'l  832,  lorsqu'il  écri Tait  (Lettres  d'un 
enthousiaste,  dans  la  Revue  musicale,  t.  XII, 
p.  75)  :  «  M™*  Boccabadati  est  un  fort  beau  ta- 
it lent  qui  mérite  peut-être  plus  que  sa  réputa- 
«  tkm.  »  En  1835,  elle  chantait  à  Londres,  puis 
à  Turin,  où  elle  fut  rappelée  pour  trois  saisons. 
A  Lisbonne  elle  excita  l'enthousiasme  pendant 
les  années  1840,  41  et  42.  Rentrée  dans  sa  patrie, 
elle  chanta  à  Turin  en  1843,  à  Gènes  en  1844, 
et  a  Palerroe  dans  l'année  suivante.  Après  cette 
époque,  elle  disparaît  de  la  scène,  et  les  rensei- 
gnements manquent  sur  sa  personne  et  la  suite 
de  sa  carrière.  M""  Boccabadati  avait  épousé  un 
M.  Gazzuoli,  dont  elle  a  eu  un  fils  et  une  fille 
(Augustine  Boccabadati- Gazzuoli),  qui  chanta 
à  Parme,  en  1944,  à  Gènes  en  1845,  et  à  Rome 
en  1846.  Louise  Boccabadati  est  morte  à  Turin, 
le  12  octobre  1850. 

BOCCAC1NI  (Joseph),  compositeur,  né  à 
Ancone,  en  1797,  y  a  fait  représenter  en  1829 
l'opéra  bouffe  /  Pretendenti  ridicoli,  qui  n'eut 
pas  de  succès.  Il  a  composé  beaucoup  de  mu- 
sique d'église,  qui  est  restée  en  manuscrit.  Au 
mois  de  mars  1832  il  était  à  Bologne  et  y  obtint 
le  titre  de  membre  de  l'académie  philharmo- 
nique de  cette  ville. 

II  y  a  eu  un  bon  ténor  de  ce  nom  (François 
Boccacini),  qoi  commença  à  briller  vers  1820. 
Eu  1823,  après  avoir  chanté  à  Parme,  il  entra  an 
service  de  la  cour  de  Dresde,  et  y  fut  attaché 
jusqu'en  1825.  Le  climat  de  la  Saxe  ayant  été 
défavorable  à  sa  voix,  il  demanda  sa  démission, 
et  dans  la  même  année  il  chanta  à  Turin.  En 
1826  il  était  à  Rome  ;  puis  il  retourna  à  Turin. 
En  1830  on  le  retrouve  à  Palerroe  ;  puis  il  clianta 
au  théâtre  de  Messine  pendant  la  saison  du 
carnaval,  en  1833.  Après  cette  époque,  les  ren- 
seignements manquent  sur  cet  artiste. 

BOCCHERINI  (Louis),  compositeur  d'un 
génie  fécond  et  original,  naquit  à  Lucques,  !c  14 


janvier  1740.  Admis  au  nombre  des  élèves  du 
séminaire  de  sa  ville  natale;  il  reçut  les  premières 
leçons  de  musique  de  l'abbé  Yamracci,  mettre  de 
chapelle  de  l'archevêché.  Un  goût  invincible  le 
poussait  à  l'étude  du  violoncelle,  il  s'y  livra  sans 
réserve,  et  ses  progrès  sur  cet  instrument  forent 
rapides.  C'est  an  penchant  que  Boccherini  avait 
pour  ce  même  instrument,  et  à  l'habileté  qu'il 
y  avait  acquise,  qu'il  faut  attribuer  le  choix  qu'il 
en  a  fait  pour  ses  qirintetti,  et  les  difficultés  qu'il 
a  mises  dans  sa  partie,  nonobstant  le  désavantage 
qni  devait  en  résulter  pour  la  popularité  de  sa 
musiqne.  Assez  instruit  dans  l'art  pour  apprécier 
les  heureuses  dispositions  du  jeune  musicien,  le 
père  de  Boccherini,  contrebassiste  à  la  métropole 
de  Lucques,  ne  voulant  pas  qnedes  qualités  si  pré- 
cieuses ne  portassent  point  leurs  fruits,  envoya  son 
fils  à  Rome  pour  y  apprendre  l'art  d'écrire,  et 
pour  perfectionner  son  talent  sur  l'instrument 
qu'il  avait  choisi.  La  nature  avait  été  si  libérale 
envers  lui,  qu'elle  avait  laissé  peu  de  chose  à 
faire  à  ses  maîtres.  Toutefois,  c'est  peut-être  à 
son  séjour  à  Rome  qu'il  fnt  redevable  de  la  déli- 
cieuse naïveté  qui  se  fait  remarquer  dans  toutes 
ses  compositions.  De  son  temps  on  faisait  de  la 
musique  dans  toutes  les  églises  de  Rome;  dan* 
, quelques-unes,  il  y  avait  des  instruments  mêlés 
aux  voix,  et  les  œuvres  qu'on  exécutait  étaient 
dans  le  style  concerté;  mais  dans  plusieurs  au- 
tres, et  particulièrement  à  la  chapelle  Sixtine, 
on  entendait  habituellement  la  musique  de  l'an- 
cien style,  appelé  osservato,  où  Palestrinaa  mis 
un  charme,  une  douceur,  dont  l'effet  était  encore 
augmenté  k  cette  époque  par  la  réunion  des  plu* 
belles  voix,  et  par  une  exécution  parfaite.  Boc- 
cherini a  souvent  exprimé  en  termes  pleins  d'en- 
thousiasme le  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  à  l'au- 
dition de  cette  musique;  vers  la  fin  de  sa  vie, 
l'impression  qu'il  en  avait  reçue  ne  s'était  point 
encore  affaiblie.  Il  est  remarquable  que  le  cer- 
tain vague  qui  platt  tant  dans  la  musique  de  Pa- 
lestrina  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  qui 
caractérise  les  compositions  de  Boccherini. 

De  retour  à  Lucques,  après  quelques  années 
d'absence,  le  jeune  artiste  y  trouva  Manfredi. 
élève  de  Nardint  pour  le  violon  ,  et  son  compa- 
triote. Il  se  lièrent  de  l'amitié  la  plus  étroite, 
et  partirent  ensemble  pour  l'Espagne,  alors  le 
pays  de  l'Europe  où  l'on  trouvait  les  plus  grands 
artistes  réunis.  D'abord  ils  se  rendirent  à  Turin , 
où  leur  talent  comme  compositeurs  et  leur  habi- 
leté comme  instrumentistes  excitèrent  la  plus 
vive  admiration. 

Boccherini  venait  de  produire  ses  premiers 
trios  pour  deux  violons  et  basse  :  ils  étaient  en- 
core en  manuscrit,  et  les  amateur»  considé- 

29. 
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raient  comme  une  faveur  précieuse  la  permis- 
sion d'en  obtenir  des  copies.  Dans  une  notice 
très-bien  faite  sur  Boccherini,  M.  L.  Picquot  re- 
marque que  ces  trios  sont  le  seul  œuvre  produit 
par  cet  artiste  dans  l'intervalle  de  17C2  à  1767  ; 
ce  qui  indique  que  l'excursion  de  Boccherini  et  de 
Manfredi  se  prolongea  pendant  plusieurs  an- 
nées. Après  avoir  visité  quelques  villes  de  la 
Lom hardie,  du  Piémont  et  du  midi  de  la  France, 
les  jeunes  artistes  arrivèrent  à  Paris  vers  1768(1). 
L'éditeur  La  Chevardière,  qu'ils  eurent  occasion 
de  connaître  dès  leur  arrivée,  les  présenta  au 
baron  de  Bagge,  chez  qui  ils  trouvèrent  Petite 
des  artistes  français  de  cette  époque.  Le  charme 
des  compositions  de  Boccherini,  qu'ils  y  tirent 
entendre,  leur  procura  un  succès  qu'ils  n'au- 
raient pas  obtenu  par  le  seul  mérite  de  leur 
exécution.  Il  en  fut  de  même  an  Concert  spiri- 
tuel, où  ils  jouèrent  les  mêmes  compositions,  aux 
grands  applaudissements  de  l'assemblée.  Le  len- 
demain, l'éditeur  Venier  vint  trouver  Boccherini, 
lui  lit  beaucoup  d'offres  de  services,  et  demanda 
la  faveur  de  graver  ses  ouvrages.  Les  éditeurs 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  temps  :  le  succès 
de  l'œuvre  décide  de  leur  intérêt  pour  l'auteur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Boccherini  saisit  avec  em- 
pressement l'occasion  qui  se  présentait  de  révé- 
ler au  monde  musical  les  trésors  de  son  génie  : 
il  dédia  son  premier  œuvre  de  quatuors  à  Ve- 
nier, qui  le  publia,  et  acquitta  la  dette  de  sa  re- 
connaissance envers  La  Chevardière,  en  lut  dé- 
diant aussi  ses  premiers  trios,  qui  parurent,  chez 
cet  éditeur  (2).  Bientôt  recherché  avec  empres- 
sement par  les  amateurs  d'élite ,  que  charmaient 
ses  inspirations  originales,  Boccherini  satisfit  à 
leur  empressement  par  l'abondance  de  sa  verve. 
Au  nombre  de  ses  productions  qui  appartiennent 
à  la  même  époque,  il  faut  signaler  les  six  sona- 
tes pour  clavecin  et  violon  dédiées  a  M,ne  Brillon 
de  Jony,  claveciniste  distinguée  (voy.  ce  nom), 
qui  était  alors  au  premier  rang  des  amateurs 
français. 

Séduit  par  les  espérances  de  faveur  et  de  fortune 
que  leur  donnait  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris, 

[1)  J'ai  dit  dans  la  première  édition  de  cette  Biographie 
que  ce  fut  en  1771;  mai*  M.  Plcquot  a  démontré  par 
l'œuvre  cinquième  de  Boccherini,  qu'il  était  a  l'jrls  en 
itgs,  car  il  porte  précisément  celte  date. 

ij»;  Pour  n'avoir  pas  a  me  répéter,  Je  déclare  Ici  que  Je 
suis  redevable  des  recllûcaUoiit  de  la  Biographie  de  Boc- 
cherini à  l'excellente  notice  de  M.  Picquot.  Cet  amateur 
distingué  a  eu  à  sa  disposition  pour  la  faire  les  éditions 
originales  des  œuvres  de  ce  grand  artiste,  et.  ce  qui  est 
plus  précieux  encore,  le  manuscrit  autographe  du  catalo- 
gue chronologique  fait  par  Boccherini  lui-même  avec  un 
soin  minutieux.  M.  Picquot  a  fait  usage  de  ces  docu- 
ment* atec    beaucoup  d'Intelligence   et   de    discerne- 


Boccherini  et  Manfredi  se  dirigèrent  vers  Madrid 
à  la  fin  de  l'année  1768  ou  au  commencement  de 
1769.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Boccherini 
y  était  dans  cette  même  année,  car  un  concerto 
a  phi  stromenti  etc.  composto  per  la  cor  te  di 
Madrid,  gravé  à  Paris  chez  Venier,  porte  au 
frontispice  :  composé  en  1769,  œuvre  8  de  Vau* 
teur.  Manfredi  n'était  al  lé  à  Madrid  que  dans  le 
dessein  d'y  amasser  des  richesses;  il  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  lui  en  faire  acquérir;  mais 
Boccherini,  préoccupé  de  l'amour  de  son  art,  et 
doué  d'ailleurs  de  cette  insouciance  qui  était  au- 
trefois un  des  traits  caractéristiques  des  hommes 
de  génie  ;  Boccherini,  dis-je,  plus  ému  à  la  pen- 
sée de  sa  gloire  qu'à  celle  de  sa  fortune,  ne 
songea  guère  à  ce  qui  pouvait  assurer  celle-ci. 
Conformément  à  la  tradition,  j'ai  dit,  dans  la 
première  édition,  que  Boccherini  fut  attaché  au 
service  du  roi  et  à  celui  du  prince  des  Asturies; 
mais,  comme  tous  les  biographes,  j'ai  élé  indait  en 
erreur.  «  Boccherini  (dit  M.  Picquol)  apporta  avec 
«  lui  en  Espagne   son  troisième  livre  de   trios 

*  (gravé,  op.  9),  qu'il  s'empressa  de  dédier  au 
«  prince  des  Asturies  (plus  tard  Charles  IV). 
«  Immédiatement  après  il  composa,  per  la  corte 

*  di  Madrid,  un  concerto  a  pin  stromenti  obli- 
«  gatï  (gravé,  op.  8).  Quel  effet  produisirent  ces 
«  deux  ouvrages  sur  l'esprit  du  roi  et  de  son  fis 
«  aîné  en  faveur  de  Boccherini  ?  On  ne  saurait  le 
«  dire  exactement;  mais  il  est  hors  de  doute  que 
«  le  grand  compositeur  n'obtint  pas  la  distinction 
m  due  à  son  mérite,  puisque  ni  le  roi,  ni  l'héritier 
«  présomptif  ne  songèrent  à  se  rattacher.  Ce  fut 
«  l'infant  Don  Louis,  frère  de  Charles  III,  qui 
«  répara  cette  injustice.  En  effet,  on  remarque  que, 
«  dès  cette  même  année  1709,  Boccherini  écri- 
te vil  pour  son  prolecteur  six  quartetti  (gravés, 
a  op.  6)  qu'il  lui  dédia  en  prenant  le  titre  de 
«  compositore  e  virtuoso  di  caméra  di  S.  .1. 
«  R.  Don  Luigi  infante  d'Ispagnia.  Tous  le» 
«  manuscrits  de  l'auteur  reproduisent  invaria- 
«  blement,  sur  leur  feuille  de  tête,  cette  qualifi- 
«  cation  unique,  sans  qu'il  y  soit  fait  jamais 
k  mention  d'autres  titres  jusqu'à  la  mort  de  l'in- 
«  faut ,  arrivée  le  7  août  1785.  A  partir  de  cette 
«  époque,  au  contraire,  on  voit  Bocclierini  étaler 
«  avec  une  sorte  de  complaisance  les  différent* 
«  titres  dont  il  était  revêtu.  Ainsi,  par  exemple, 
n  on  lit  assez  fréquemment  :  Composti  da 
«  Luigi  Boccherini,  professore  di  musica  ail* 
«  attual  servisio  di  S.  M.  C;  Compositore  di 
«  caméra  di  S. M.  Prussiana;  Direttoredelcon- 
«  certo  delC  cccellentissima  senora ,  contessa 

*  di  lie nev ente,  duchessadi  Ossuna,  Grandia, 
«  elc.,ttc.  Mais  souvent  aussi  il  néglige  la  plu- 
•<  part  de  ces  titres  pour  ne  conserver  que  celui 
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*  de  compositeur  de  la  chambre  du  rot  Frédé- 
«  rie-Guillaume  II,  dont  il  était  pensionné,  et 
«  pour  lequel  il  écrivit,  de  1787  à  1797,  tous  les 
«  ouvrages  que  son  génie  fit  éclore  pendant  cette 
«  période.  »  Les  faits  exposés  dans  ce  paragra- 
phe par  M.  Pîcqoot  prouvent  bien  que  le  roi 
d'Espagne  n'employa  pas  Boccherini  comme 
compositeur,  mais  non  qu'il  ne  l'attacha  pas  à 
sa  maison  :  car  la  qualité  que  l'artiste  pre- 
nait sur  ses  ouvrags  après  la  mort  de  don 
Louis  démontre  précisément  le  contraire.  AlV 
a t tuai  servizio  ne  peut  signifier  pensionné; 
car  ces  mots  indiquent  précisément  un  service 
actif.  Ce  service,  dit  M.  Picquot,  n'était  qu'un 
vain  titre  d'organiste  in  partibus;  mais  il  ne 
rapporte  aucune  preuve  de  ce  fait  et  ne  l'appuie 
par  aucun  document.  Ce  qui  ressort  de  tout  cela, 
c'est  que  Boccherini  fut  attaché  à  la  cour  du  roi 
cf  Espagne  dès  1785,  et  qu'il  resta  dans  la  même 
position  après  que  Charles  IV  eut  succédé  à  son 
père,  le  14  décembre  1788.  Ce  n'était  donc  point 
une  pension  qu'il  recevait  :  c'était  un  traitement. 
Plus  tard,  vraisemblablement ,  le  traitement  fut 
converti  en  pension. 

Lorsqu'il  arriva  en  Espagne,  le  prince  hérédi- 
taire avait  à  son  service  Gaetano  Brunetti,  vio- 
loniste habile  et  compositeur  agréable.  Cet  ar- 
tiste n'avait  publié  que  des  ouvrages  médiocres 
jusqu'à  l'époque  où  il  arriva  à  Madrid:  plus 
tard  son  style  se  transforma,  et  tout  porte  à  croire 
que  l'effet  produit  sur  lui  par  les  compositions  de 
Boccherini  et  les  conseils  de  ce  grand  musicien 
exercèrent  la  plus  heureuse  influence  sur  ses 
inspirations.  Cependant  la  jalousie  et  la  crainte 
de  se  voir  supplanter  dans  sa  position  par  un 
homme  dont  la  supériorité  n'était  pas  contes- 
table, lui  firent  payer  de  la  plus  noire  ingra- 
titude les  services  qu'il  en  avait  reçus.  Bocche- 
rini avait  sur  Brunetti  l'avantage  du  génie; 
mais  celui-ci ,  doué  de  l'esprit  le  plus  fin  et  le 
plus  adroit,  prenait  sa  revanche  dans  l'intri- 
gue. Le  digne  artiste  voyait  bien  que  son 
élève  employait  toute  son  adresse  à  lui  nuire 
dans  l'esprit  du  prince  des  Asturies;  mais  il 
n'avait  pas  l'habileté  nécessaire  pour  déjouer  ses 
manœuvres.  Une  anecdote  rapportée  par  le  vio- 
loniste Alexandre  Boucher,  qui  fut  longtemps  au 
service  de  la  cour  d'Espagne,  prouve  jusqu'où 
allaient  les  préventions  qu'avait  fait  naître 
Brunetti  dans  l'esprit  du  prince  contre  Boc- 
cherini et  contre  sa  musique.  Suivant  cette 
anecdote,  reproduite  par  Castil-Blaze  à  sa  ma- 
nière dans  la  Biographie  de  Boucher  (  Revue  de 
Paris,  mai  1845,  page  10),  don  Louis,  oncle  de 
Charles  IV,  alors  prince  des  Ahuries,  conduisit 
un  jour  Boccherini  chez  son  neveu  pour  lui  faire 


entendre  de  nouveaux  quintettes  de  son  maître 
favori.  Dans  l'exécution  d'un  de  ces  morceaux, 
le  prince  jouait  le  premier  violon  ;  un  passage  de 
sa  partie ,  où  la  même  forme  se  répétait  long- 
temps avec  monotonie,  lui  déplut  ;  il  le  joua  en 
ricanant,  et  finit  par  se  lever,  en  déclarant  la 
musique  détestable.  Boccherini  se  défendait  de 
son  mieux  :  il  finit  par  faire  entendre  au  prince, 
avec  beaucoup  d'inconvenance,  que  pour  juger 
du  mérite  d'une  œuvre  de  musique,  il  est  néces- 
saire de  s'y  connaître.  A  peine  ces  mots  sont  pro- 
noncés, que  le  prince,  doué  d'une  force  hercu- 
léenne, saisit  Boccherini  par  ses  habits,  et,  le 
passant  en  dehors  d'une  fenêtre,  le  suspendit  au- 
dessus  de  l'abîme.  Un  cri   de  la  princesse  des 
Asturies  le  rappela  à  lui-même,  et  il  rejeta  vio- 
lemment l'artiste  à  l'extrémité  de  l'appartement. 
Un  pareil  acte  de  brutalité  n'a  rien  qui  étonne 
de  la  part  d'un  prince  qui  poursuivait  un  ministre 
du  roi  son  père  l'épée  à  la  main,  qui  donnait 
des  soufflets  *  un  autre  et  des  coups  de  bâton  à 
un  troisième;  qui,  enfin,   se  mesurait  souvent 
avec  des  palefreniers  et  des  portefaix  ;  mais  on  a 
peine  à  comprendre  qu'un  homme  doux  et  poli, 
comme  Tétait  Boccherini,  y  ait  donné  lieu  par 
une  réponse  dont  l'inconvenance  prenait  un  ca- 
ractère très-grave  par  le  rang  de  celui  à  qui  elle 
s'adressait.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de 
l'anecdote,  il  est  certain  que  l'influence  mauvaise 
de  Brunetti  sur  l'esprit  de  son  maître  ne  cessa 
pas  après  que  celui-ci  fut  monté  sur  le  trône,  et 
qu'elle  se  fait  reconnaître  dans  l'abandon  et  dans 
la  misère  où  vécut  Boccherini  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours.  A  l'abri  du  besoin  tant  que  vécût  son 
protecteur,  l'infant   don  Louis»  il  connut  les 
soucis  d'une  existence  précaire  après   la  mort 
de  ce  prince.  En  1787  il  dédia  un  de  ses  ouvrages 
au  roi  de  Prusse  f  rédéric-Guiilaume  II,  grand 
amateur  de  musique  et  protecteur  des  artistes. 
Une  lettre  gracieuse,  le  diplôme  de  compositeur 
de  la  chambre  du  roi  et  une  tabatière  de  prix 
remplie  de  frédérics  d'or  furent  la  récompense 
de  cette  dédicace.  Dès  ce  moment ,  Boccherini 
n'écrivit  plus  que  pour  le  roi  de  Prusse,  comme 
le  prouvent  ses  manuscrits  depuis  1787,  ainsi  que 
cette  note  de  son  catalogue  thématique  auto- 
graphe, sous  la  même  année  :  Tutti  le  seguenti 
opère  sono  state  scritte  espressamente  per 
S.  M.  il  Re  di  Prussia.  Les  dix  années  qui 
suivirents'écoulèrentsansapporterde  changement 
dans  la  fortune  du  compositeur  ;  mais  Frédéric- 
Guillaume  11    mourut  le  16  novembre   1797, 
et  de  nouveaux  embarras  assaillirent  Boccherini 
C'est  dans  ces  circonstances  que  Lucien  Bona- 
parte fut  envoyé  comme  ambassadeur  de  la  Ré- 
publique française  à  Madrid.  Homme  d'une  ÏlivIb 
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intelligence,  amateur  éclairé  de»  arts,  et  plein  de 
générosité,  il  récompensa  magnifiquement  l'hom- 
mage de  six  quintettes  pour  le  piano  dédiés  à 
la  nation  française  que  Boceherini  mit  sous  son 
patronage,  et  douze  autres  quintettes  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  violoncelle,  belles  com- 
I>ositionSy  les  seules  qu'il  a  écrites  en  ce  genre, 
et  qu'il   dédia   à  son  nouveau  protecteur.  La 
mauvaise  fortune  qui  avait  poursuivi  l'illustre 
artiste  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
vint  encore  le  visiter  alors  ;  car  Lucien  Bona- 
parte fut  bientôt  rappelé  à  Paris,  et  avec  lui 
disparurent   les  ressources  momentanées  dont 
Boceherini  avait  joui  peu  de  temps.  Une  seule 
lui  restait  dans  le  marquis  de  Benavente,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  vers   1796,  et  qui, 
amateur  passionné  de  guitare,  lui  avait  demandé 
des  compositions  avec  une  partie  obligée  pour  cet 
instrument.  Satisfaisant  à  cette  demande,  Boc- 
eherini avait  arrangé  de  cette  manière  un  assez 
grand  nombre  de  ses  anciens  ouvrages;  mais  tout 
cela  avait  un  terme,  et  les  besoins  d'une  famille 
n'en  ont  pas.  Parvenu  à  la  vieillesse,  et  envisa- 
geant avec  effroi  le  sort  qui  lui  était  réservé  pour 
ses  dernières  années,  Boceherini  avait  songé  à 
quitter  l'Espagne  pour  ta  France,  certain  qu'il 
était  de  trouver  à  Paris  de  la  sjmpathie  et  des 
ressources  pour  son  talent    :  mais   pour  faire 
une  longue  route  avec  une  famille,  il  fallait  de 
l'argent  qu'il  n'avait  pas.  M010  Gaii  le  vit  à  Ma- 
drid, dans  un  voyage  qu'elle  y  fit  en  1803.  N'ayant 
alors  qu'une  seule  chambre  pour  son  logement 
1 1  celui  de  toute  sa  famille,  troublé  dans  ses  tra- 
vaux par  le  brait  que  faisaient  incessamment  ses 
enfants,  il  avait  imaginé  de  faire  construire  une 
ospèce  d'appentis  en  beis,  où  il  se  retirait  au 
moyen  d'une  échelle,  lorsqu'il  voulait  travailler 
en  repos.  Néanmoins  sa  gafyg  ne  l'avait  point 
abandonné.  Heureux  par  l'art  qu'il  aimait  avec 
passion,  quoiqu'il  ne  lui    procurât  pas  même 
rn  Espagne  les  jouissances  de  l'artiste,  c'est-à- 
dire  celles  de  l'amour-propre  ;  travaillant  pour 
lui-même,  sans  autre  but  que  celui  de  se  plaire 
à  ce  qu'il  faisait,  et  de  procurer  un  morceau  de 
pain  à  sa  famille,  il  avait  conservé .  l'active  ima- 
gination de  la  jeunesse,  et  tous  ses  maux  étaient 
oubliés  dès  qu'il  pouvait  se  livrer  en  liberté  à  ses 
inspirations.  Doué   d'une  douceur  inaltérable, 
jamais  il  ne  montrait  le  moindre  mouvement 
d'impatience  contre  ta  mauvaise  fortune.  Telle 
était  d'ailleurs  sa  probité  délicate,  que,  dans  cette 
triste  position,  il  refusa  cent  louis  que  M™6  Gail 
était  chargée  de  lui  offrir  pour  son  Stabat,  parce 
que  ce  morceau  lui  avait  été  demandé  par  une 
autre  personne  qui  ne  le  lui  payait  que  soixante 
piastres  (environ  280   francs).   Cependant  les 


dernières  années  de  sa  vie  furent  remplies  par 
un  travail  sans  relâche,  devenu  pénible  pour  un 
vieillard,  et  si  mal  payé,  que  l'indigence  de  l'ar- 
tiste était  extrême  lorsqu'il  expira,  le  28  mai 
1805,  à  l'âge  de  plus  de  soixante-cinq  ans,  sui- 
vant l'acte  de  décès  inscrit  dans  les  registres  de 
la  paroisse  Saint-Juste,  à  Madrid.  On  a  dit  que 
la  cour  et  les  grands  honorèrent  ses  funérailles; 
mais,  d'après  les  renseignements  qne  s'est  pro- 
curés M.  Picquot,  son  convoi  se  fit  au  contraire 
sans  pompe,  et  ne  fut  accompagné  que  d'un  petit 
nombre  d'amis  dévoués. 

Boceherini  avait  été  marié  deux  fois.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  comme  père  et  comme  époux 
qu'il  ne  l'était  comme  artiste;  car  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  deux  filles  déjà  grandes,  et  sa 
seconde  femme  mourut  à  ses  cotés,  frappée 
d'apoplexie  foudroyante.  Tous  ses  autres  enfanta 
l'ont  suivi  dans  la  tombe.  Le  dernier,  don  José, 
archiviste  du  marquis  Séralbo,  est  décédé  en 
1847,'  laissant  un  fils,  don  Ferdinando  Bocehe- 
rini, professeur  à  l'académie  des  arts  de  Ma- 
drid, qui  a  fourni  à  M.  Picquot  quelques  ren- 
seignements sur  son  illustre  aïeul. 

Jamais  compositeur  n'eut  plus  que  Boceherini 
le  mérite  de  l'originalité  :  ses  idées  sont  tout 
individuelles,  et  ses  ouvrages  sont  si  remarqua- 
bles sons  ce  rapport,  qu'on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  ne  connaissait  point  d'autre  musique  que 
la  sienne.  La  conduite,  le  plan  de  ses  composi- 
tions, leur  système  de  modulation,  lui  appar- 
tiennent en  propre  comme  les  idées  mélodiques. 
Admirable  par  la  manière  dont  il  sait  suspendre 
l'intérêt  par  des  épisodes  inattendus,  c'est  tou- 
jours par  des  phrases  du  caractère  le  plus  simple 
qu'il  produit  l'effet  le  plus  vif.  Ses  pensées, 
toujours  gracieuses,  souvent  mélancoliques,  ont 
un  charme  inexprimable  par  leur  haiveté.  On  a 
souvent  reproché  à  Boceherini  de  manquer  de 
force,  d'énergie  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  vio- 
loniste Puppo  que  ce  compositeur  était  la  femme 
de  Haydn  ;  cependant  plusieurs  de  ses  quintetti 
sont  empreints  d'un  caractère  de  passion  véhé- 
mente. Son  harmonie,  quelquefois  incorrecte, 
est  féconde  en  effets  piquants  et  inattendus.  Il 
fait  souvent  usage  de  l'unisson,  ce  qui  réduit  par- 
fois son  quintette  à  un  simple  duo;  mais,  dans 
ce  cas,  il  tire  parti  de  la  différence  des  timbres 
avec  une  adresse  merveilleuse,  et  ce  qui  sérail 
un  défaut  chez  nu  autre,  devient  chez  lui  la 
source  de  beautés  qui  lui  sont  propres.  Ses 
adagios  et  ses  menuets  sont  presque  tous  déli- 
cieux ;  ses  finales  seules  ont  vieilli.  Chose  singu- 
lière! avec  un  mérite  si  remarquable,  Bocehe- 
rini n'est  connu  maintenant  qu'en  France.  L'Al- 
lemague  dédaigne  sa  simplicité  uaïve,  et  Fopi- 
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nion  qu'en  ont  les  artistes  de  ee  pays  se  résonne 
dans  on  mot  prononcé  par  Spobr  à  Paris,  dans 
une  réunion  maritale  où  l'on  tenait  d'exécuter 
quelques-uns  des  quintetti  du  maître  italien.  On 
demandait  au  célébra  violoniste  et  compositeur 
allemand  ce  qu'il  en  pensait  :  Je  pense,  ré- 
pondit-il, que  cela  ne  mérite  pas  le  nom  de 
musique  I  11  est  fâcheux  que  la  manière  de 
sentir  se  formule  comme  les  idées  chez  les 
artistes,  et  qu'un  nomme  de  mérite,  passionné 
pour  les  transitions  fréquentes,  soit  arrivé  au 
|ioint  de  ne  plus  trouver  de  charme  aui  choses 
simples  et  naturelles;  et,  ce  qui  est  bien  plus 
triste  encore,  à  devenir  insensible  au  mérite  de 
créations  toutes  originales  et  individuelles.  Heu- 
reux l'artiste  qui  sait  certaines  choses  qu'on 
ignorait  on  siècle  avant  lui  ;  mais  malheureux 
cent  fois  celui  dont  le  savoir  se  transforme  en  ha- 
bitudes, et  qui  ne  comprend  que  ce  qu'on  lait 
de  son  temps.  L'art  est  immense;  gardons-nous 
de  le  circonscrire  dans  une  forme  et  dans  une 
époque. 

Baillot,  interprèle  admirable  des  œuvres  de 
tous  les  grands  maîtres,  avait  su  conserver  à 
celles  de  Boccherini  tout  le  charme  de  la  jeunesse. 
Après  lui,  cette  musique  ravissante  a  été  négli- 
gée par  les  jeunes  artistes.  Bientôt  elle  sera 
tombée  dans  un  profond  oubli  ;  car  le  nombre 
d'amateurs  intelligents  qui  la  connaissent  et  en 
sentent  les  beautés  diminue  chaque  jour.  Je  fais 
ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  en  perpétuer 
le  souvenir,  en  la  taisant  exécuter  par  les  jeunes 
artistes  du  Conservatoire  de*  Bruxelles  ;  mais 
bientôt  je  ne  serai  [dus  :  Dieu  sait  ce  qui  en 
adviendra  quand  j'aurai  fermé  les  yeux. 

Doué  d'autant  de  fécondité  que  d'originalité, 
Boccherini  a  produit  trois  cent  soixante-six  com- 
|M»8itions  instrumentales,  dont  les  formes  pri- 
mitives 6ont  classées  de  cette  manière  :  6  so- 
nates pour  piano  et  violon;  6  idem  pour  vio- 
lon et  basse  ;  6  duos  pour  2  violons  ;  42  trios 
pour  2  violons  et  violoncelle,  dont  2  sont  iné- 
dite; 12  idem  pour  violon,  alto  et  violoncelle;  91 
«guatuors  pour  2  violons,  alto  et  violoncelle;  dont 
24  inédits;  18  quintettes  pour  flûte  ou  hautbois, 
2  violons,  alto  et  violoncelle;  12  idem  pour 
flûte,  2  violons,  alto  et  violoncelle;  12  idem 
pour  piano,  2  violons,  alto  et  violoncelle; 
113  idem  pour  2  violons,  alto  et  2  violoncelles, 
dont  20  inédits;  12  idem  pour  2  violons,  2  al- 
tos et  violoncelle,  tous  inédits;  16  sextuors  pour 
divers  instruments, dont  2 inédits;  2  octuors  idem 
inédits  ;  20  symphonies,  dont  1 1  inédites  ;  8  sym- 
phonies concertantes  ;  1  concerto  de  violoncelle. 
Ces  compositions,  disposées  en  œuvres,  n'ont  pas 
été  faites  dans  l'ordre  des  numéros  qu'on  leur 


a  donnés  en  les  publiant.  Les  divers  arrange- 
ments qui  en  ont  été  faits  et  auxquels  on  a  donné 
des  numéros,  comme  s'ils  étaient  des  œuvres 
originales,  contribuent   aussi  à  jeter  du  dé- 
sordre dans   leur  suite  chronologique;  enfin, 
des  supercheries  commerciales  'ont  fait  figurer 
parmi  les  productions  de  Boccherini  quelques 
œuvres  apocryphes.  M.  Picquot ,  qui  a  réoni  la 
plupart  des  éditions  primitives,  toutes  peut-être, 
et  qui  a  eu  connaissance  des  autres,  les  range 
dans  l'ordre  suivant  :  Op.  1  :  Sei  sinjonie  o  sia 
quartelti  per  due  violini,  alto  e  violoncello, 
dedicati  a  veri  dièettanti  e  conoscitori   di 
musica;  Paris,  Veoier;  Amst.,  Hummel.  — 
Op.  2  :  Six  trios  à  2  violons  et  violoncelle;  Paris, 
La  Cbevardière.  —  Op.  3  :  Six  idem,  2*  livre; 
ibid.  M.  Picquot  considéra  cet  œuvre  comme 
apocryphe.—  Op.  4  :  Sei  sinfonie  a  tre,  per  due 
violini  e  violoncelle  ;  Paris,  Venier,  3*  livre.  — 
Op.  5  :  Six  duos  pour  2  violons;  Paris,  La  Chevar- 
dière.  —  Op.  6  :  Sei  sonate  di  cembalo  e  vio- 
lino  obligato  dedicate  a  Madame  Brilloh  de  . 
Jouy;  Paris,  Venier;  composés  en  1768,  op.  5  de 
l'auteur.  —  Op.  6u(bis)  Sei  quartettiperdue  vio- 
lini, alto  evioloncello;  Paris,  Venier  ;  Amster- 
dam ,  Hummel ,  avec  indication  d'op.  2  ;  com- 
posées en  1769,  op.  8  de  l'auteur.  —  Op.  7  :  Sei 
conversastoni  a  tre,  perdue  violini  e  violon- 
cello,  dedicate  a  gli  amatori  délia  musica, 
Paris,  Miroglio,  au  bureau  d'abonnement  musical, 
4e  livre  de  trios.  Ces  trios  ne  figurent  pas  dan  h 
le  catalogue  thématique  des  œuvres  de  Bocche- 
rini dressé  par  lui-même;  cependant,  quoique 
des  doutes  se  soient  élevés  sur  leur  authenticité 
et  qu'on  les  ait  attribués  à  Marescalchi,  mar- 
chand de  musique  à  Naples,  M.  Picquot  n'hésite 
pas  à  tes  reconnaître  pour  appartenir  à  l'illustre 
compositeur. — Op.  8  '.Concerto  a  piu  slromenti 
concertant^  due  violini,  oboe,  violoncello,  alto 
ebasso  obtiqati,  due  violini,  fagot ti  ecornidi 
ripieno,  compostoperlacorte  di  Madrid;  Pa- 
ris ,  Venier  ;  composé  en  1769,  œuvre  7  de  l'au- 
teur. —  Op.  9  :  Sei  terzetti  per  due  violini  e 
violoncello,  dédiés  au  prince  desAsturies;  Paris, 
Venier;  composé  en  1676,  op.  6  de  l'auteur. 
—  Op.  10  :  Sei  quartelti  per  due  violini,  alto 
e  violoncello,  dedicati  alli  Signori  dilettanti 
di  Madrid;  Paris,  Venier  ;  Amsterdam,  Hommel, 
avec  indication  d'op.  7  ;  composé  en  1770,  op.  g 
de  l'auteur.  —  Op.  1 1  :  Seidivertimenti  per  due 
violini,  alto  e  violoncello  ;  Paris,  Venier;  Ams- 
terdam, Hummel,  avec  indication  d'op.  8;  com- 
posé en  1772,  op.  1 5  piccola  de  l'auteur.—  Op.  12: 
Sei  quintetti  per  due  violini,  viola  e  due  vio- 
loncelli  ;  Paris,  Venier  ;  composé  en  177 1 ,  op.  1 0 
de  l'auteur.— Op.  13  :  Sei  quintetti  per  due  vio* 
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Uni,  viola  e  due  violoncelli;  ibid.;  composé  en 
1771,  op.  H  de  l'auteur.  —  Op.  14  :  Sei  terzetti 
perviolino,  viola  e  violoncello;  Paris,  La  Che- 
vardière; composé  en  1772,  op.  14  de  Fauteur. — 
Op.  15  :  Seldivertimenti  per  dueviolini,flauto 
obligato,  viola,  due  violoncelli,  e  basso  di  ri- 
pieno,  espressamente  composa  per  S.  A.  R. 
don  Luigi,  Infante  di  Spagnia;  Paris,  La  Che- 
vardière. Composé  en  1773,  op.  16de  l'auteur. — 
Op.16  :  Six  symphonies  à  plusieurs  instruments 
récitants,  composées  pour  S.  A.  E.  VInfant  Don 
Louis  d'Espagne  ;  ibid.,  177 1 ,  op.  12  de  l'auteur. 
—  Op.  17  :  Sei  quint  et  ti  per  due  violini,  viola 
e  due  violoncelli  ;ibid.,  1774,  op.  18  de  l'auteur.— 
Op.  18  et  19  :  inconnus. —  Op.  20  :  G  idem;  Paris, 
Venier,  1772  ;  op.  13  de  l'auteur.  —  Op.  21  :  Six 
quinletti  pour  flûte,  2  violons,  alto  et  violon- 
celle; Paris,  La  Chevardière,  1773,  op.  17  piccola 
de  l'auteur. — Op.  22  :  Sei  sinfonie  per  due  vio- 
lini, viola  e  basso ,  oboi  o.flauti  e  corni;  Paris, 
Sieber,  1775,  op.  21  de  Fauteur.—  Op.  23  :  Sei 
quintetti  per  due  violini,  viola  e  due  violon- 
celli; Paris,  Veu ier,  1775, op.  20 de  Fauteur.  — 
Op.  24  :  Sei  sestetti  concertant i  per  due  violini, 
due  violée  due  violoncelli;  Paris,  Sieber,  1776. 
op.  23  de  Fauteur.  —  Op.  25  :  Sei  quintetti 
pour  flûte ,  deux  violons,  alto  et   violon- 
celle ;  Paris,  La  Chevardière,  1774,  op.  19  de 
Fauteur.  —  Op.  26  :  Sei  quartetti  per  due  violini, 
alto  e  basso,  libro  quinto  di  quartetti  ;  ibid., 
1 77b,  op.  22  de  Fauteur.  — Op.  27  :  Sei  quartetti 
concerlantiper  duo  violini,  altoe  violoncello; 
Paris,  Sieber;  Amsterdam,  Haromel ,  avec indica- 
tiond'op.  II;  1777,op.  24  de  Fauteur.— Op.  27'bis  : 
Concerto  pour  flûte;  Paris,  Frère;  ouvrage  apo- 
cryphe et  sans  mérite.  —  Op.  28.  Six  trios  dialo- 
gues pour  deux  violons  et  violoncelle  ;  Paris, 
Baillenx.  Supercherie  mercantile.  —  Op.  29,  30, 
31 ,  inconnus.— Op.  32  :  Six  quatuors  à  deux  vio* 
Ions,  viole  et  basse  obligés,  production  peu  digne 
de  Boccherini,  écrite  en  1778,  op.  26  de  Fau- 
teur. —Op.  33  :  Six  idem  k  deux  violons,  alto  et 
violoncelle;  Paris,  Sieber,  1780,  op.  32  de  Fau- 
teur. — Op.  34  :  Concerto  per  il  violoncello  obli- 
gato  ;  Amsterdam,  Henning  ;  Vienne,  Cappi.— Op. 
35  :  Six  trios  pour  deux  violons  et  violoncelle; 
Paris,  Boy er,  1781 ,  op.  34  de  Fauteur.  —  Op.  36  : 
Trois  quintetti  pour  deux  violons,  alto  et  deux 
violoncelles;  Paris,  Imbault,   1778,  op.   25  de 
Fauteur.  Cet  ouvrage  était  composé  de  six  quin- 
tettes; les  autres  ont  été  reportés  dans  des  publi- 
cations postérieures.— Op.  37  :  Six  duos  concer- 
tants pour  deux  violons;  Paris,  Barbieri.  Super- 
cherie de  commerce  :  Agns  (voy.  ce  nom)  est  Fau- 
teur de  ces  duos.— Op.  37  bis  :  Vingt-quatre  nou- 
veaux quintetti  à  deux  violons,  alto  et  deux 


violoncelles;  Vins,  Pleyel.  Collection  formée  d'an 
choix  fait  dans  les  œuvres  composés  par  Boc- 
cherini depuis  1778  jusqu'en  1795.  Il  faut  lire  la 
note  de  M.  Picquot  sur  cette  collection  :  à  Faide 
du  catalogue  thématique  original  de  Fauteur,  il 
y  indique  les  œuvres  auxquels  appartient  chaque 
numéro,  avec  la  date  de  la  composition.  Une 
erreur  singulière  est  échappée  à  cet  amateur  dis- 
tingué, lorsqu'il  dit  que   le  numéro  42,  écrit  en 
1793,  est  un  développement  d'un  motif  du  duo 
Cara,  cara,  du  Malrimonio  segretot  et  fait  à 
ce  sujet  un  rapprochement  et  un  éloge  chaleu- 
reux du  génie  des  deux  compositeurs  :  il  a  ou- 
blié que  le  Matrimonio  segreto  ne  fut  composé 
à  Vienne  que  dans  cette  même  année  1793,  et 
qu'à  celte  époque  aucune  communication  n'était 
possible  entre  F  Allemagne  et  Madrid.  Nul  doute 
que  la  ressemblance  des  deux  motifs  n'ait  été 
fortuite.— Op.  38:  Six  trios  pour  violon,  alto  et 
violoncelle;  Paris.  Pleyel,  huitième  livre,  1793, 
op.  piccola  47  de  Fauteur. — Op.  39  :  Douze  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
première,  deuxième,  troisième  et  quatrième  livrai- 
sons; Paris,  Pleyel.  Collection  formée  de  compor- 
tions prises  dans  diverses  œuvres  de  Fauteur.  — 
Op.  40:  Six  quartettini  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle;  Paris,  Pleyel.  1796,  op.  piccola 
53de  Fauteur.— Op.  41  :  Symphonie  concertante 
à  huit  instruments    obligés,  deux  violons, 
deux  violoncelles,  alto,  hautbois  ou  flûte,  cor 
et  basson;  Paris,  Pleyel,  1797,  op.  piccola  38  de 
Fauteur. —  Op.  42  :  Premier  sextuor  pour  deux 
violons,  alto ,  coa  et  deux  violoncelles;  Second 
sextuor  pour  violon,  viole,  basson,  hautbois  ou 
flûte,  contrebasse  et  cor;  Paris,  Pleyel,  1797, 
op.  38  piccola  de  Fauteur.— Op.  43  :  Ouverture 
à  grand  orchestre  pour  deux  violons,  deux 
altos, violoncelle , contrebasse,  deux  hautbois, 
deux  cors  et   basson;  ibid.,  1790,   op.  43   de 
Fauteur. — Op.  44  :  Six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle  ;  Paris  Pleyel,   neuvième  livre, 
1796,  op.  54  de  Fauteur.  Deux  trios  de  cet  œu- 
vre original  ont  été  supprimés  par  l'éditeur  et 
remplacés  par  deux  autres  trios  tirés  de  l'œuvre 
35  ;  puis  les  deux  trios  supprimés  ont  été  arrangés 
en  duos  et  publiés  comme  tels  par  le  même  édi- 
teur.—  Op.  45  :  Six  nouveaux  quintetti  pour 
flûte  ou  hautbois,  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle; Paris,  Pleyel,  1797,  op.  piccola  55  de 
Fauteur,  composé  pour  Barli,  excellent  haut- 
boïste italien  attaché  à  la  musique  du   roi  d'Es- 
pagne Charles  IV.  — Op.  46  (1)  :  Six  duos  pour 
deux  violons  ;  ibid.  —  Op.  46  bis  :  Six  quintette 
pour  piano,  deux  violons,  alto  et  violoncelle; 

{v  Voir  pour  cet  œuvre  la  remarque  sur  rarorrei». 
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ibid.,  1797,  op.  56  de  l'auteur.—  Op.  47  :  Douze 
nouveaux  quintetti  pour  deux  violons,  viole 
et  deux  violoncelles,  en  4  livraisons;  ibid.  Col- 
lection formée  de  quintettes  choisis  dans  divers 
œuvres.  —  Op.  48  :  Six  quintetti  idem;  ibid. 
Même  observation  que  pour  les  précédents.  — 
Op.  49  :  Six  quintettini  pour  deux  violons, 
alto  et  2  violoncelles  ;  ibid.,  1779,  op.  27 
de  l'auteur.  —  Op.  50  :  Six  quartetti,  idem,  n0' 
82  à  87  de  la  collection  publiée  par  Janet  et 
Cotelle,  1788, op.  40  de  l'auteur.—  Op.  51  ;  Six 
idem ,  seizième  livre,  n°*  88  à  93  de  la  même 
collection,  1779-1795 ,  op.  50  de  l'auteur.  Il  n'y 
a  point  d'oeuvre*  connus  sous  les  n°*  52  à  57. 

—  Op.  58  :  Six  quartetti  à  deux  violons,  alto  et 
violoncelle-,  Paris,  Sieber;  1799,  op.  58  de  l'au- 
teur.— Ouvrage*  publiés  sans  numéro  d'oeuvre  : 
1°  Première  symphonie  à  quatre  parties  obli- 
gées, cors  de  chasse  ad  libitum ,  del  signor 
Bouqueriny  (sic),  imprimée  avec  les  nouveaux 
caractères,  par  Grange  ;  Paris,  1767,  in-fol.  Su- 
percherie commerciale.  —  2°  Six  sonates  à 
violon  seul  et  basse  ;  Paris,  La  Chevardière.  — 
3°  —  Quatre  concertos  pour  violoncelle ,  n°*  1 
à  4  ;  Paris ,  Miroglio,  Boyer.  Môme  observation. — 
4°  Sérénade  à  deux  violons  ,deux  hautbois, 
deux  cors  et  basse,  composée  à  l'occasion  du 
mariage  de  l'infant  don  Louis  d'Espagne  (le  25 
juin  1776),  petit  format  obi;  Lyon,  Guerra.  Môme 
observation.  —  5*  Six  sonates  en  trios  pour  le 
clavecin  ou  piano-forte,  avec  ace.  de  violon 
et  basse;  Paris,  La  Chevardière;  Boyer.  Même 
observation.  —  6°  Trois  trios  pour  flûte,  violon 
et  basse;  Paris,  Boyer.  —  7°  Trois  trios  pour 
flûte ,  violon  et  basse.  Livre  deuxième;   ibid. 

—  8°  Trois  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto 
et  basse,  livre  premier  ;  ibid.  —  9°  Trois  qua- 
tuors, idem;  ibid.  Ces  quatre  ouvrages  ont 
été  fabriqués  avec  des  fragments  des  pre- 
mières compositions  de  Boccherini.  — 10°  Six 
sonates  pour  piano  et  violon  ;  Pari*.  Ouvrage 
arrangé  d'après  des  quatuors  et  quintettes.  — 
11°  Trois  idem,  op.  2  ;  Offenbacli,  André.  Ces 
sonates  sont  extraites  et  arrangées  des  premiers 
trios  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  14.  — 
12°  Trois  idem,  Iivre3  ;  Paris,  Sieber.—  13°  Trois 
idem ,  liv.  4  ;  ibid.  — 14°  Six  sonates  idem,  livre 
cinquième;  Amsterdam,  Hummel.  —  15°  Six 
idem,  Vienne,  Artaria.  Il  n'est  pas  douteux  que 
tout  cela  est  supposé  ou  arrangé.  —  16°  Trois 
quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  et  violoncelle, 
œuvre  cinquième  pour  la  flûte;  Paris,  Pleyel. 
Arrangés  d'après  les  quintetti  n°  44,  45  et  60 
de  la  collection  Janet  et  Cotelle.  — 17°  Première 
symphonie  périodique  h  grand  orchestre;  Paris, 
pleyel.  Ouvrage  original,  1792 ,  op.  45  de  l'au- 


teur. —  18°  Deuxième  symphonie  périodique, 
idem;  ibid.,  1792,  op.  47  de  l'auteur.  —  19°  Six 
quintetti  spécialement  composés  pour  le  piano 
forte  avec  ace.  obligés  de  deux  violons,  deux  al- 
tos et  violoncelle  ;  œuvre  posthume,  dédié  à  Mme 
la  duchesse  de  Berry;  Paris,  Nauzon.  Ce  sont  les 
quintettes  dédiés  à  ia  nation  française  et  mis 
sous  le  patronage  de  Lucien  Bonaparte.  —  20* 
Douze  nouveaux  quintetti  pour  deux  violons, 
deux  altos  et  violoncelle,  composés  à  Madrid 
pour  le  marquis  de  Benavente.  Œuvre  pos- 
thume. Première  livraison;  Bordeaux,  Leduc 
père  ;  Paris,  Auguste  Leduc.  Supercherie  mercan- 
tile. Ces  quintetti  sont  des  arrangements  dans  les* 
quels  la  partie  de  guitare  a  été  transformée 
en  partie  d'olto. —  21°  Stabal  Mater  à  trois 
voix  (deux  soprani  et  ténor),  avec  deux  violons, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse;  Paris,  Sieber, 
1804,  op.  61  de  l'auteur.  — Indépendamment 
des  arrangements  indiqués  précédemment,  on 
connaît  encore  :  Trois  sonates  pour  piano , 
violon  et  violoncelle,  tirées  des  nouveaux  quin- 
tetti de  Boccherini,  par  Ignace  Pleyel;  Paris, 
Pleyel.  Ces  sonates  sont  les  quintettes  n"s  45, 
55  et  64  de  la  collection  publiée  par  Janet  et 
Cotelle.  Une  seconde  suite,  qui  n'a  pas  été  com- 
plétée, ne  contient  que  le  n°  65  de  la  même  col- 
lection. —  Trois  sonates  pour  piano,  violon  et 
alto,  tirées  des  non  veaux  manuscrits  de  Bocche- 
rini, par  Hérold  père,  op.  1 1  ;  ibid.  Ces  sonates  sont 
arrangées  d'après  lesnus  44, 50  et  63  de  la  même 
collection.  —  Quinte tto  de  Boccherini  en  ré 
mineur,  arrangé  en  trio  pour  piano,  violon  et 
basse,  par  le  marquis  de  Lou  vois;  Paris,  Schlesin- 
ger. — Idem, en  sol  mineur,  arrangé  pour  les  même» 
instruments,  pour  le  même;  ibid.  (1)  Une  collée- 

fl)  Il  faut  lire  In»  notes  Intéressantes  de  M.  Plcquotsur 
toutes  ce*  publication»  Cet  amateur  distingué  a  fait  en 
quelque  sorte  l'occupa  tlou  de  sa  vie  du  soin  de  rassembler 
les  œuvres  de  Boccherini ,  de  les  étudier. et  d'en  suivre  la 
filiation.  On  lui  volt  poursuivre  pendant  dix-huit  ans  la  re- 
cherche d'un  ouvrage  qui  lui  manquait,  et  écrire  ace  sujet 
une  multitude  de  lettres.  D'ailleurs  l'avantage  qu'il  a  eu 
dr  posséder  le  catalogue  thématique  dressé  par  Bocche- 
rini de  toutes  ses  compositions  lui  a  fourni  le  moyen  de 
rectifier  un  grand  nombre  d'œuvres  échappent  aux  bio- 
graphes, et  a  moi-même  dans  la  première  édition  de  cette 
Biographie  universelle  des  .Musiciens.  Il  est  un  point  ce- 
pendant  sur  lequel  Je  ne  puis  lui  céder,  parce  que  ma 
certitude  est  inébranlable  :  11  s'agit  d'un  passage  où  J'ai  dit 
que  Camblnl  a  écrit  pour  lMcvel,  éditeur,  des  tojitntjon* 
de  compositions  de  Boccherini  qu'on  a  publiées  parmi  les 
œuvres  originales  de  ce  grand  artiste.  Outre  l'opinion 
générale  à  ce  sujet,  lorsque  J'étatséléve  au  Conservatoire  de 
Paris,  j'ai  pour  preuve  le  témoignage  de  Camblnl  lui-même. 
Je  dînais  avec  lui  che*  l'éditeur  Auguste  Leduc,  et  avec 
Choron,  alors  associé  de  celui-ci.  C'était ,  si  J'ai  bonne 
mémoire,  en  tSOT.  Dans  la  conversation,  Choron  dit  tout 
à-coup  :  «  Est-Il  vrai,  père  Cambtni,  que  vous  avez  fa- 
«  briqué  du  Boccherini  pour  les  marchands,  notamment 
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tion  dequalre-vingt-quinEe  quintelti  de  Bocclierini 
«  été  publiée  par  Janet  et  Cotelle,  à  Paris.  Elle 
est  fort  belle,  mais  malheureusement  incorrecte. 
Les  mêmes  éditeurs  ont  publié  une  autre  collec- 
tion de  cinquante-trois  trios  du  même  composi- 
teur. 

La  notice  de  Boccherint  par  M.  Pfequot  ren- 
ferme un  catalogue  thématique  des  ouvrages 
inédits  de  ce  maître,  rangés  par  ordre  chrono- 
logique. On  y  trouve  l'indication  de  trente-cinq 
quinletli,  dont  douze  pour  deux  violons,  deux 
altos  et  violoncelle  ;  de  vingt-trois  quatuors  grands 
et  petits;  de  deux  trios;  de  onze  symphonies 
pour  l'orchestre;  de  deux  sextuors;  de  deux 
octuors,  de  douze  airs  de  concert  pour  voix  et 
instruments;  d'une  cantate  sur  le  sujet d' Inès  de 
Castro;  d'une  messe  à  quatre  voix  et  instru- 
ments ;  d'une  cantate  pour  la  Nativité,  à  quatre 
voix,  chœur  et  orchestre,  dédiée  à  l'empereur  de 
Russie  ;  de  Vilhancicos  (motets  pour  la  fête  de 
Noël)  à  quatre  voix  et  orchestre ,  composés  en 
1783,  et  d'un  opéra  ou  mélodrame  (la  Cle- 
inenlina). 

BOCCHI  (François),  né  à  Florence  en  1548, 
fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  cette 
ville.  Il  mourut  dans  sa  patrie  en  1618,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Pierre  le  Majeur. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  compte  :  Discorso 
sopra  la  musica,  non  secondo  Vartedi  quella, 
ma  secondo laragione  allapolilicaperlinenle; 
Florence,  1681,  petit  in-8°.  Ce  titre  indique  suf- 
fisamment la  nature  de  l'ouvrage.  Il  n'est  point 
question,  en  elfet,  de  l'art  en  lui-même  dans  ce 
discours  sur  la  musique  :  c'est  un  morceau  dans 
lç  goût  de  Platon,  où  régnent  quelques  idées 
de  mysticisme. 

BOCCOMINI  (...),  guitariste  italien,  né  à 
Florence,  a  publié  une  méthode  pour  son  instru- 
ment, sous  ce  titre  :  Grammatica  per  chitarra 
/rancese,  ridotta  ed  accresciuta  ;  Roma,  presso 
Piatti,  1812.  On  connaît  aussi  de  lui  quelques 
morceaux  pour  la  guitare,  entre  autres  :  I*  Aria 
di  Rossini  (Tu  che  accendi)  ridotta  a  sonata; 
Milan,  Ricordi.  —  2°  Six  valses,  Leipsick, 
Pclers. 

BOCCUCI (Joseph),  Voy.  Bococs. 

BOCHART  (Samuel),  ministre  protestant 
et  savant  orientaliste,  naquit  à  Rouen,  en  1599. 
Après  avoir  lini  ses  humanités  et  sa  rhétorique, 
il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à  Sedan; 


«  pour  Pleyd*  —  Trèt-mtjet  J'ai  eu  tort;  csr  on  ne 
m  payait  bteo  peu  pour  cela.  —  SI  l'on  avait  voulu  payer 
«  plus  cher,  dit  Leduc,  on  ae  serait  adresse  à  Boeche- 
«  tint.  —  Qui  n'aurait  pent  être  pan  «I  bl«*n  réussi ,  dit  le 
■  bonhomme ,  avec  m  iiufflnnce  habituelle.  »  Voilà  la 
vérité  :  rien  ne  peut  l'ébranler  pour  mol. 


de  là  il  se  rendit  à  Londres,  puis  à  Leyde,  et  re- 
vint enfin  en  France,  où  il  fut  nommé  pasteur  à 
Caen,  en  1628.  Ses  ouvrages  lui  ayant  fait  une 
grande  réputation,  Christine,  reine  de  Suède, lui 
écrivit  pour  l'engager  à  venir  à  Stockholm;  Bo- 
chart  s'y  rendit  en  1652.  De  retour  à  Caen,  il  s'y 
maria,  et  n'eut  de  son  mariage  qu'une  fille,  dont 
la  mort  prématurée  causa  celle  de  Bochart,  le 
16  mai  1667.  Parmi  les  dissertations  réunies  dans 
ses  Opéra  omnia,  Leyde,  1712,3  vol.  in-fol.,on 
en  trouve  une  intitulée  De  Sistro.  Elle  est  de  peu 
de  ressource  pour  l'histoire  de  cet  instrument 

BOCHSA  (Charles),  d'abord  musicien 
de  régiment,  puis  hautboïste  du  grand  théâtre 
de  Lyon  et  ensuite  de  celui  de  Bordeaux,  s'est 
fixé  à  Paris,  vers  1806,  et  y  a  embrassé  la  pro- 
fession de  marchand  de  musique.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1821.  On  a  de  lui  :  1*  Trois 
quatuors  pour  clarinette,  violon ,  alto  et  basse, 
livre  1  ;  Paris,  Janet.  —  2e  Trois  idem.,  livre  2  ; 
Paris  Momigny.  —  3°  Trois  idem,  op.  3;  Paris, 
Sieber.  —  4°  Trois  nocturnes  en  quatuors,  liv.  1 
et  2. — 5°  Trois  quatuors  pour  hautbois ,  liv.  i.  — 
69  Deux  idem  ,liv.  2.-7°  Trois  idem,  liv.  S.— 
8°  Six  duos  concertants  pour  deux  hautbois, 
op.  5,  liv.  1  et  2  ;  Paris,  Pleyel.  —  9°  Méthode 
de  flûte  avec  des  airs;  Paris,  Omont  — 10»  Mé- 
thode de  clarinette,  ibid. 

BOCHSA  (Robebt-Nicolas-Chaalks),  fils 
du  précédent,  est  né  le  9  août  1789,  à  Montmejdi, 
département  de  la  Meuse.  Il  reçut  de  son  père 
les  premières  notions  de  musique,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  sept  ans  il  pot 
exécuter  en  public  un  concerto  de  piano.  Bientôt 
son  goût  pour  la  composition  te  développa  :  à  Page 
de  neuf  ans  il  avait  fait  une  symphonie;  à  onze, 
il  joua  un  concerto  de  flûte  de  sa  composition; 
à  douze,  il  avait  écrit  plusieurs  ouvertures  pour 
des  ballets,  et  des  quatuors,  sans  autre  connais- 
sance de  Pharmonieque  ce  que  lui  indiquait  son 
instinct  ;  à  seize  ans,  il  mit  en  musique  un  opéra 
de  Trajan,  pour  la  ville  de  Lyon,  lors  du  passage 
de  Napoléon.  Vers  le  même  temps,  il  s'appliqua 
à  l'étude  de  la  harpe,  et  cet  instrument  lui  était 
déjà  devenu  familier  quand  il  suivit  sa  famille  à 
Bordeaux ,  où  il  reçut  des  conseils  de  François 
Beck  pour  la  composition.  Il  travailla  sous  cet 
habile  maître  pendant  un  an ,  et  écrivit  sons  ses 
yeux  le  ballet  de  la  Dansomanie,  et  un  oratorio 
intitulé  Le  Déluge  universel.  Enfin,  en  1806,  il 
vint  à  Paris,  et  entra  au  Conservatoire  de  musique 
pour  y  étudier  l'harmonie  sous  la  direction  de 
Catel  :  les  leçons  de  ce  maître  le  mirent  en  état 
d'obtenir  dans  la  même  année  le  premier  prix  au 
concours.  11  continua  de  travailler  la  harpe  sons 
la  direction  de  Naderman  et  de  M.  de  Marin;  et, 
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quoiqu'il  n'ait  pu  acquérir  sur  cet  instrument  un 
jeu  bieu  correct,  il  s'y  est  fait  néanmoins  beau- 
coup de  réputation  par  la  verve  de  son  exécu- 
tion. Ce  qui  d'ailleurs  a  contribué  à  sa  renommée, 
c'est   la  musique  brillante  qu'il  a   composée 
pour  son  instrument,  dont  le   répertoire  avait 
été  jusqu'à  iui  fort  borné.  Sa  fécondité  en  ce 
genre  était  si  prodigieuse,  que  la  liste  exacte  et 
complète  de  ses  ouvrages,  tels  que  concertos,  so- 
nates, duos,  nocturnes,  fantaisies,   etc.,  etc., 
occuperait  plusieurs  pages   de  ce  dictionnaire. 
On  y  compte  cinq  concertos,  deux  symphonies 
concertantes;  plusieurs  trios  et  quatuors  pour 
harpe,  piano,    violon  et  violoncelle;  quatorze 
duos  et  fantaisies  pour  harpe  et  piano;  vingt 
sonates  avec  accompagnement  de  violon,  de  flûte 
ou  de  clarinette;  douze  nocturnes  pour  harpe 
et  violoncelle,  en  collaboration  avec  Duport; 
ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès;  plus  de 
vingt  sonates  pour  harpe  seule  ;  enfin  une  quantité 
presque  innombrable  de  leçons  progressives,  de 
caprices,  d'airs  variés,  de  fantaisies  et  de  pots- 
pourris.  On  a  aussi  de  lui  une  Méthode  pour  la 
harpe.  Outre  cela  il  a  fait  représenter  au  théâtre 
de  l'Opéra-Comique  :  1°  les  Héritiers  de  Paim- 
poly  opéra  comique  en  trois  actes,  1813.  —  1°  Al- 
phonse d'Aragon,  trois  actes,  1814.—  3*  Les  Hé- 
ritiers Michau,  un  acte,  1814.—  4°  Les  Noces  de 
Gamache,  trois  actes,  1815.  —  5°  Le  Foi  et  la 
Ligue,  deux  actes,  1815.  —  6°  La  Lettre  de 
change,  un  acte,  1815.—  7°  La  Bataille  de  De- 
nain,  trois  actes,  1818.  — -  8°  Un  Mari  pour 
étrenns,  un  acte,  18 16.  En  1816,  Bochsa,  com- 
promis par  des  fautes  qui  ont  été  l'objet  des  ri- 
gueurs de  la  justice,  est  passé  en  Angleterre, 
et  s'est  fixé  à  Londres.  En  1829,  il  y  dirigeait 
la  musique  du  théâtre  du    roi.    Ayant  enlevé 
M»<  Bishop,  en  1839,  ii  a  parcouru   l'Europe 
avec  elle,  a  vécu  en  Italie  pendant  plusieurs 
années,  et  y  a  publié  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  pour  la  harpe  sur  des  thèmes  d'o- 
péras  (Milan,  Ricordi).  En  1648,  il  est  passé  en 
Amérique,  s'y  est  livré  à  tous  les  genres  d'exploi- 
tation de  son  talent  fort  déchu,  et  enfin  est  mort 
à  Melbourne,  en  Australie,  le  7  janvier  1856,  dans 
sa  soixante-septième  année,  ou  selon  d'autres 
renseignements  fournis  par  The  musical  World, 
à  Sidney,  le  6  du  même  mois.  On  lit  dans  une 
correspondance  de  ce  journal:  «  Le  pauvre  Boclisa 
«  est  mort  ici  (Sidney),  dimanche  6  janvier  (1856)  ; 
«  il  y  avait  un  mois  environ  qu'il  était  arrivé  de 
a  la    Californie  avec  M1»6  Anna  Bis  hop.  Quand 
*  je  le  vis  alors,  j'acquis  la  certitude  qu'il  laisse- 
nt rait  ses  os  parmi  nous.  Son  mal  était  une 
«  uydropisie  mêlée  d'asthme  :  il  doit  avoir  beau- 
m  coup  souffert.  Deux  jours  avant  sa  fin,  il  corn- 


«  posa  un  Requiem  qui  a  été  exécuté  à  ses  funé- 
•  railles,  et  qui  a  produit  une  grande  impression. 
«  Le  jour  même  de  sa  mort,  il  me  fit  appeler, 
«  et  sur  ses  instantes  prières  je  mis  en  ordre  tous 
«  ses  manuscrits,  tous  ses  morceaux  de  musique, 
«  dont  il  avait  des  malles  pleines.  Jamais  je  n'avais 
«  vu  un  homme  aussi  changé  par  la  maladie  que 
«  ce  pauvre  Bochsa,  que  j'avais  connu  jadis  un 
«  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps,  et  aussi 
«  un  des  meilleurs  musiciens.  Son  esprit  seul 
«  n'avait  rien  perdu  de  son  activité  et  de  son 
«  énergie.  Par  quelles  tristes  circonstances  un 
«  aussi  grand  artiste  est-il  venu  mourir  dans 
«  cette  partie  reculée  du  monde  ?  »  Une  vie  agitée 
n'a  pas  permis  à  Bochsa  de  développer  les  avan- 
tages de  son  organisation  musicale,  qui  était  as- 
surément fort  belle.  Il  a  fait  trop  et  trop  vite; 
car  dans  ses  productions  les  mieux  inspirées,  la 
précipitation  et  la  négligence  se  font  apercevoir 
partout  :  on  y  voit  le  patrimoine  d'un  artiste  dis- 
tingué dissipé  en  pure  perte. 

BOCKEME1ER  (Henri),  compositeur  es- 
timé, et  savant  écrivain  sur  la  musique,  naquit  a 
Immensen,  près  de  Celle,  au  mois  de  mars  1 679.  Il 
fréquenta  d'abord  l'école  de  ce  lieu,  puis  celle  de 
Burgdorf.  Depuis  1693  jusqu'en  1699,  il  continua 
ses  études  dans  les  collèges  de  Brunswick,  et  en 
1702,  il  se  rendit  à  l'université  de  Helmstadt  pour 
y  étudier  la  théologie.  Admis  comme  cantor  à 
l'église  Saint-Martin  de  Brunswick,  en  1704,  il 
crut  devoir  s'occuper  de  la  musique  plus  sérieu- 
sement qu'il  ne  l'avait  fait  jusque-là,  et  il  prit  des 
leçons  de  composition  chez  le  directeur  de  mu- 
sique G.  Œsterreicht.  En  1713,  il  fut  appelé  en 
qualité  de  cantor  à  Husnm,  dans  le  comté  de 
Schleswig.  Dans  cette  position ,  il  se  lia  d'amitié 
avec  le  maître  de  chapelle  Barth.  Bern hardi,  qui 
le  décida  à  se  détacher  de  plus  en  plus  de  la 
théologie,  et  à  se  livrer  entièrement  à  la  musique. 
En  1716,  il  donna  sa    démission  de   cantor  à 
Husum  ;  l'année  d'après  il  se  rendit  à  Brunswick, 
et  de  là  à  Wolfenbûtlel,  où  il  prit  possession  de 
la  place  de  cantor,  qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Les  ouvrages  de  Mattheson  lui  fournirent 
la  première  occasion  de  se  faire  connaître  comme 
écrivain  sur  la  musique.  Mattheson  s'était  pro- 
noncé contre  l'usage  des  canons  dans  la  compo- 
sition, et  les  avait  considérés  comme  inutiles  dans 
son  Nouvel  Orchestre  (T.  U,  p.  139).  Bockemeier 
se  fit  le  défenseur  des  canons,  dont  il  faut  pour- 
tant bien  avouer  que  les  anciens  maîtres  ont 
quelquefois  abusé.  Les  lettres  qu'il  écrivit  sur  ce 
sujet  à  Mattheson,  et  les  réponses  de  celui-ci  se 
trouvent  dans  la  Critica  musica  de  ce  dernier 
(p.  240  et  suiv.,  et  257  et  suiv.).  Chose  rare,  le 
résultat  de  la  discussion  fut  une  amitié  constante 
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«litre  les  antagonistes.  Bockemeier  rectifia  ses 
idées  d'après  celles  de  Maltheson,  et  fit  en  quelque 
sorte  une  rétractation  de  ses  premières  opinions 
dans  V Essai  sur  la  Mélodie,  qu'il  fit  insérer  au 
deuxième  volume  delà  Critica  musica  (p.  254). 
Ce  furent  aussi  ses  nouvelles  doctrines  qui  lui  dic- 
tèrent son  écrit  intitulé  :  Kern  melodischer  Wis- 
senschajt  (Nœud  de  la  science  mélodique),  qu'il 
présenta  en  1736  au  consistoire  de  Wolfenbûttel, 
et  qui  fut  inséré  par  extrait  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  musicale  de  Mitzler.  Les 
premières  compositions  de  Bockemeier  pour  l'é- 
glise avaient  été  dans  le  style  ancien;  mais  après 
sa  dispute  sur  les  canons  il  changea  aussi  son 
style,  et  en  adopta  un  plus  léger.  Bockemeier  avait 
conçu,  en  1725,  le  plan  d'une  association  musicale 
qui  fut  réalisé  en  1738,  par  Mitzler  :  celui-ci  pré-, 
senta  celte  idée  comme  la  sienne,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Bockemeier  de  devenir  membre  de  cette 
association  en  1739.  Il  mourut  le  7  décembre  1751. 
Le  pasteur  Dommrich,  de  Wolfenbûttel,  écrivit 
son  éloge,  et  le  fit  imprimer  Tannée  suivante,  sous 
ce  tftre  :  Memoria  Henr.  Bockemeieri  postera 
iate  tradita  ;  Wolfenbûttel,  1752,  in-4°.  On  a  de 
Bockemeier  un  traité  de  chant  divisé  en  quatre 
parties,  daté  de  1724,  mais  qui  n'a  pas  été  publié. 
Les  compositions  de  ce  musicien  sont  restées  en 
manuscrit  et  se  trouvent  aujourd'hui  difficilement, 
mOmeen  Allemagne. 

BOCKIIOLTZ-FALCONI  (Anne),  can- 
tatrice, née  à  Francfort  vers  1820,  a  commencé 
-a  se  faire  connaître  en  chantant  au  concert  du 
Conservatoire  de  Bruxelles  en  1844  ;  puis  elle  s'est 
fixée  à  Paris  comme  professeur  de  chant.  Elle  s'y 
•est  fait  entendre  dans  les  concerts  de  musique 
ancienne  organisés  par  le  prince  de  la  Moskowa, 
en  1845,  et  en  diverses  autres  circonstances.  Les 
événements  de  1848  lui  ont  fait  quitter  cette  ville 
et  passer  en  Angleterre.  Elle  a  chanté  ensuite  en 
Italie,  puis  elle  fut  attachée  au  théâtre  de  Co bourg 
pendant  quelques  années ,  et  enfin  elle  est  re- 
tournée à  Paris  en  1856  et  s'y  est  fixée.  Mllc  Bo- 
diholtz  a  public  des  chants  détachés  de  sa  com- 
position avec  accompagnement  de  piano,  à 
Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel,  et  à  Mayence, 
chez  Scholt.  Parmi  ces  chants,  on  remarque  deux 
Lieder  gracieux  intitulés  AbendUcd  (  Chant  du 
soir),  Geisterstimmen  (les  Voix  surnaturelles). 

BOCK  LÉ  T  (Charles-Marie  de),  pianiste, 
violoniste  et  compositeur,  né  a  Prague,  en  1801, 
étudia  le  piano  sous  un  maître  de  cette  ville 
nommé  Zawora,  eut  pour  professeur  de  violon 
Frédéric-Guillaume  Pixis,  et  reçut  des  leçons 
d'harmonie  de  Dionys  Weber.  En  1821,  il  se 
rendit  à  Vienne,  et  y  obtint  la  place  de  premier 
Yiolon  au  Théâlre-sur-la-Vienne.  Il  a  brillé  aussi 


dans  les  concerts  comme  pianiste  distingué.  On 
a  publié  de  sa  composition  des  variations  pour  le 
piano,  op.  1,  Vienne,  Artaria. 

BOCKMUHL  (Robert-Emile),  professeur  de 
violoncelle  à  Francfort,  est  né  dans  cette  ville  en 
1 820.  Laborieux  artiste,  il  a  publié  pour  son  instru- 
ment avec  accompagnement  d'orchestre,  de  qua- 
tuor ou  de  piano,  environ  soixante-dix  oeuvres 
de  fantaisies,  variations,  divertissements  et  ron- 
deaux sur  des  thèmes  d'opéras  ou  d'airs  nationaux, 
à  Offenbach  chez  André,  à  Francfort,  à  Leipsick 
et  à  Mayence.  Son  ouvrage  le  plus  important  est 
celui  qui  a  pour  titre  :  Éludes  pour  le  développe- 
ment du  mécanisme  du  violoncelle;  adoptées 
•  pour  V étude  élémentaire  de  cet  instrument  au 
Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles, 
et  au  Conservatoire  de  musique  de  Bavière,  à 
Munich,  œuvre  17,  livres  1, 2, 3,4, 5  ;  Offenbach, 
André.  Ces  études  sont  une  application  du  lu- 
mineux système  de  mécanisme  d'archet  in- 
venté pour  le  violon  par  M.  Meerts,  excel- 
lent professeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles 
(Voy.  Meerts). 

BOCKSHORN  (Samuel),  dont  le  nom  lati- 
nisé mis  en  tête  de  la  plupart  de  ses  ouvrages 
est  Capricornus  (Bélier),  naquit  en  1629,  fut 
d'abord  directeur  de  musique  d'une  église  de  Pres- 
bourg,  et  passa,  en  1659,  à  Stuttgard,  en  qualité 
de  maître  de  chapelle  de  l'électeur  de  Wurtemberg. 
11  mourut  avant  1 670  ;  car  son  Opus  aureum  Mis- 
sarum,  publié  dans  cette  année,  est  indiqué  comme 
un  œuvre  posthume.  On  connaît  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  1°  Opus  Musicum  4-8  vocibus 
concertantibus  et  instruments  variis,  ad- 
juncto  choro plenioris  in  ripieno;  Nuremberg, 
1655,  in-fol.  —  2°  Geistliche  Harmonien  von 
3  Stimmen,  und  beygefûgten  Instrumenten 
(Harmonie  spirituelle  à  trots  voix),  Stuttgard , 
1"  partie,  1659;  2a  id.,  1660,  3*  1664,  in-4°; 
cet  ouvrage  est  composé  de  motets  allemands 
pour  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons  et  basse  continue  pour 
l'orgue.  — .  3°  Opus  aureum  Missarum  2,  3,  4,  et 
5  vocum;  Francfort,  1670,  in-fol.  —  4°  Opus 
aureum  Missarum  à  6,  8  et  12  voc;  ibid. 
1670,  in-fol.  —  5»  Scella  musicale ,  o  la  prima 
opéra  d'ecccllenti  motet  ti.  Wralther  qui  cite 
cet  ouvrage  (Lexic.  oder  musikal.  Bibl.,  p.  141), 
ignorait  le  lieu  et  la  date  de  son  impression.  — 
6°  Sonate,  Caprices,  Allemandes ,  Courantes , 
Sarabandes,  etc.;  Vienne,  1708,  in-fol.  — 
7°  Theatri  musici  pars  I  auctior  et  correc- 
tior;  Wûrzbourg,  1670,  in-fol.  t-  8°  JS'eu  «ji- 
gestimmte  und  er/reuliche  Tqfelmusik  mit  2, 
3  und  5  vocal  Stimmen  und  Basso  continua 
(Musique  de  table  nouvelle  et  gaie,  à  2,  3,  4 
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et  5  voix  et  basse  continue);  Francfort,  1670, 
in  -  folio;  —  9°  Continuirte  neu  ange- 
stimmie,  etc.;  Dillingen,  1671,.in-fol.  — 10°  Deux 
chants  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus, 
distribues  en  six  morceaux  pour  deux  voix  et 
quatre  violous;  Nuremberg.  —  11°  Jubiles 
Bernhardi  in  24  partes  dis  tribut  as,  à  5  voix 
concertantes  et  4  violons  ;  Nuremberg,  1660,  in-4°. 

—  12°  Raptus  Proserpinx;  Stuttgard,  1662, 
in-4°.  On  croit  que  cet  ouvrage  était  un  opéra  ; 
cependant  il  est  plus  vraisemblable  que  c'était 
une  cantate.  On  trouve  dans  le  catalogue-  de 
Breitkopf  un  motet  manuscrit  de  Capricorne  : 
O  quanti  labores ,  etc.  Le  portrait  de  ce  com- 
positeur a  été  gravé  à  Page  de  trente  ans,  en  1659, 
par  Philippe  Kilian.  La  bibliothèque  royale  de 
Berlin  renferme  (fonds  de  Poelchau)  les  partitions 
manuscrites  des  quatre  morceaux  suivants  de 
Bockshorn  :  1°  Miserere  à  5  voix  et  instruments. 

—  2°  Miserere  à  8  voix ,  quatre  violons  et  basse 
continue.  —  3°  Ecce  quant  bonus ,  motet  à  5 
voix  et  instruments.  —  4°  O  bone  Jesu,  à  5  voix 
et  5  violes. 

BOCOUSou  BOCCUCI  (Joseph),  littéra- 
teur, né  à  Barcelone,  le  30  octobre  1772,  a  voyagé 
en  Italie  dans  sa  jeunesse  et  se  trouvait  à  Milan, 
en  1792  ;  puis  il  alla  à  Madrid,  où  il  vécut  pen- 
dant quelques  années,  écrivant  des  comédie**, 
depuis  1797  jusqu'en  1799;  puis  il  fit  un  second 
voyage  en  Italie,  et  s'établit  à  Florence.  Arrêté 
dans  cette  ville  en  sa  qualité  d'Espagnol,  lorsque 
l'empereur  Napoléon  porta  la  guerre  dans  sa  patrie, 
il  fut  envoyé  à  Dijon  en  surveillance  ;  mais  il 
obtint  en  1813  l'autorisation  de  se  rendre  à  Paris. 
Arrivé  dans  cette  ville,  il  y  publia  des  romans,  des 
Itampktets  politiques,  et  des  mémoires  historiques. 
Hocous  a  fourni  aux  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphie universelle,  publiée  par  les  frères  Mi- 
chaud,  des  notices  sur  quelques  musiciens,  les- 
quelles sont  ex  irai  tes  ou  abrégées  du  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  et  qui  renfer- 
ment beaucoup  d'erreurs.  Ce  littérateur  a  annoncé, 
par  un  prospectus,  en  1823 ,  un  ouvrage  qui  au- 
rait eu  pour  titre:  Le  Théâtre  Italien  sous 
les  rapports  gui  le  concernent,  ou  Mémoires 
et  voyages  d'une  virtuose,  enrichis  d'anecdotes 
historiques,  écrits  par  elle-même,  quatre  vol. 
in- 12.  Ce  livre  n'a  point  paru.  Les  mémoires 
dont  il  s'agit  devaient  être  ceux  de  madame  Ca- 
taiani.  Devenu  vieux  et  infirme,  Bocous  fut  ré- 
duit à  accepter  les  secours  de  sa  vertueuse  ser- 
vante. Quand  elle  eut  épuisé  ses  ressources  cette 
bonne  fille  emmena  son  mattre  en  Suisse,  sa 
patrie;  mais  à  la  vue  de  cet  étranger,  sa  famille 
lui  fil  mauvais  accueil.  Altéré  par  cette  dernière 
adversité,  Bocous  gagna  péniblement  l'Italie,  et 


alla  mourir,  vers  1835,  chez  une  sœur  qu'il  avait 
à  Florence. 

BOCQUAY(  Jacques),  luthier  français,  né  à 
Lyon,  vécut  à  Paris  sous  les  règnes  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII.  11  a  laissé  quelques  bons  vio- 
lons qui  sont  cependant  inférieurs  à  ceux  de 
Picrret,  compatriote  et  contemporain  de  Bocquay. 
Celui-ci  produisit  trop  d'instruments  pour  avoir 
le  temps  de  les  finir  avec  soin.  Les  autres  luthiers 
'  '  français  qui  vivaient  du  temps  de  Bocquay  et  de 
Pierrct  étaient  Despons  et  Yéron.  Les  violons  de 
ce  dernier  sont  encore  estimés. 

BOCQUILLO\-\V1LI1EM(Glillmjme- 
Lol<is  ),  (ils  de  François  Bocquillon,  commandant 
delà  citadelle  de  Perpignan,  naquit  à  Paris,  le 

18  décembre  1781.  A  l'âge  de  dix  ans  il  suivit 
son  père  à  l'armée  du  Nord ,  et  dans  l'invasion 
de  la  Hollande,  en  1793.  Enrégimenté,  quoiqu'à 
un  âge  si  tendre,  et  supportant  avec  courage  la 
fatigue  et  les  privations,  il  continua  de  suivre  la 
carrière  militaire  jusqu'au  mois  de  juillet  1795, 
époque  où  il  entra  a  l'école  de  Lian  court,  fondée 
par  le  duc  de  Larochefoucauld.  Il  y  étudia  la 
grammaire,  les  mathématiques  et  la  musique. 
Cet  art  devint  bientôt  en  lui  l'objet  d'un  goût  pas- 
sionné; les  progrès  qu'il  y  fit  lui  ouvrirent  les 
portes  du  Conservatoire  de  Paris,  où  il  entra  le 

19  février  180t.  Il  en  suivait  les  cours  avec  succès 
depuis  près  de  deux  ans  lorsqu'il  lut  appelé  à 
l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  près  de  Versailles, 
en  qualité  de  répétiteur  de  mathématiques,  puis 
de  professeur  de  musique.  Après  cinq  années 
passées  dans  cette  situation,  il  sentit  de  jour  en 
jour  un  désir  plus  vif  de  se  livrer  en  liberté,  à 
Paris,  à  la  culture  de  la  musique  et  de  la  compo- 
sition ;  mais  les  moyens  d'existence  lui  manquaient 
pour  réaliser  ses  projets;  enfin,  M.  Jomard,  qui 
plus  tard  fut  membre  de  l'Institut  de  France, 
lui  procura,  en  1806,  iiii  emploi  dépendant  du 
ministère  de  l'intérieur,  dans  les  bureaux  formés 
pour  la  publication  de  la  grande  Description  de 
V Egypte ,  aux  frais  de  l'État.  Ce  fut  dans  cette 
place  que  Bocquillon-Wilhem  eut  occasion  de  se 
lier  d'une  amitié  intime  avec  l'illustre  poète  Bé 
ranger,  dont  il  mit  les  premières  chansons  en 
musique.  Quelques-unes  de  ces  pièces,  entre  autres 
la  Vivandière,  et  la  Bonne-Vieille,  eurent  alors 
un  succès  de  vogue.  C'est  aussi  dans  le  même 
temps  qu'il  commença  à  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment. En  1810,  il  eut  le  titre  de  professeur  de 
musique  du  lycée  Napoléon,  devenu  plus  tard  le 
collège  de  Henri  IV,  et  il  conserva  cette  place 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

L'introduction  de  l'enseignement  mutuel  en 
France,  dans  les  écoles  populaires,  vint  préoc- 
cuper, en  1815,  Bocquillon-Wilhem  de  l'idée  que 
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ce  mode  d'enseignement  pouvait  être  appliqué  à 
la  mqsique.  Ses  premiers  essais  forent  faits  dans 
des  écoles  particulières  fondées  par  lui  et  dans  des 
pensionnats  de  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Ses 
succès  dans  sa  nouvelle  carrière  fixèrent  bientôt 
l'attention  du  conseil  d'instruction  primaire  du 
département  de  la  Seine;  une  proposition  lui  fut 
faite,  le  23  juin  1819,  par  le  baron  de  Gérando. 
pour  que  l'élude  de  la  musique  fût  introduite 
dans  l'enseignement  primaire  à  Paris,  et  Boquil- 
ton-Wilhem  fut  désigné  pour  en  organiser  le  sys- 
tème. L'école  de  Saint- Jean  de  Beauvais,  où  plus 
de  trois  cents  enfants  étaient  réunis,  devint  alors 
le  centre  de  son  enseignement.  Incessamment 
occupé  du  soin  d'en  perfectionner  les  détails,  il 
porta  dans  sa  mission  un  zèle  égal  à  son  intelli- 
gence et  à  sa  patience  dans  la  recherche  des 
procédés  les  plus  utiles,  nonobstant  les  difficultés 
qu'il  rencontrait  à  chaque  pas.  Il  comprit  que  la 
division  des  éléments  d'espèces  différentes  devait 
être  son  point  de  départ  :  de  proche  en  proche 
ces  divisions  se  multiplièrent  dans  sa  méthode. 
Les  beaux  résultats  qu'il  obtenait  à  l'école  modèle 
de  la  ville  le  firent  choisir,  au  commencement  de 
1620,  pour  enseigner  le  chant  aux  élèves  de  l'école 
Polytechnique.  La  confiance  qu'il  inspirait  à 
juste  titre  à  l'autorité  te  fit  charger  en  1820  de 
l'organisation  et  de  la  direction  d'une  école  nor- 
male de  musique, par  le  ministre  de  l'intérieur. 
Chaque  année  accrut  le  nombre  des  écoles  élé- 
mentaires placées  sous  sa  direction  :  en  1830,  ces 
écoles  étaient  déjà  au  nombre  de  dix  à  Paris ,  et 
des  dispositions  étaient  faites  pour  en  organiser 
douze  autres.  La  société  pour  l'enseignement 
élémentaire  récompensa  les  travaux  et  le  zèle 
du  professeur  par  une  grande  médaille  d'or 
qu'elle  fit  frapper  en  son  honneur. 

Dès  1821  Bocquillon-Wilhetn  avait  publié  l'ex- 
posé de  sa  méthode,  avec  des  tableaux  d'exer- 
cices pour  les  élèves.  Les  éditions  multipliées  de 
ces  ouvrages  prouvent  le  succès  qu'ils  ont  obtenu. 
Mais  une  idée  heureuse  de  cet  homme  distingué 
vint  donner  un  nouvel  éclat  &  sa  renommée 
lorsqu'il  imagina  des  réunions  périodiques  des  élè- 
ves de  toutes  les  écoles  en  un  seul  chœur,  qu'il 
désigna  sous  le  nom  d'Orphéon.  Le  premier  es- 
sai de  cette  institution  fut  fait  au  mois  d'octo- 
bre 1833  ;  les  prodiges  d'ensemble  et  de  fini 
dans  l'exécution  par  un  si  grand  nombre  de 
chanteurs  excitèrent  le  plus  vif  enthousiasme 
parmi  les  artistes  et  les  amateurs.  Des  écoles  d'a- 
dultes furent  également  instituées,  pour  fournir 
&  l'ensemble  la  réunion  de  tous  les  genres  de 
voix,  et  les  progrès  des  ouvriers  rassemblés  dans 
ces  écoles  furent  si  rapides ,  qu'on  les  vit ,  en 
moins  de  deux  ans,  lire  toute  espèce  de  musique 


à  première  vue,  et  l'exécuter  avec  autant  d*in> 
telligence  que  de  sentiment.  Tant  de  persévé- 
rance dans  la  création  d'une  grande  amélioration 
sociale  ,  tant  d'idées  ingénieuses  mises  en  pra- 
tique pour  la  réaliser,  et  tant  de  zèle  dans  l'exer- 
cice de  fonctions  pénibles,  trouvèrent  leur  ré- 
compense dans  la  nomination  de  Bocquillon  à 
la  place  de  directeur  général  de  renseignement 
dans  toutes  les  écoles  primaires  de  Paris,  avec 
un  traitement  annuel  de  6,000  francs  (  le  6  mars 
1835),  et  dans  sa  promotion  à  la  dignité  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  (30  avril  suivant). 
En  1839,  il  fut  désigné  par  le  gouvernement  pour 
l'inspection  de  l'enseignement  universitaire  du 
chant,  et  dans  l'année  suivante,  on  lui  confia  les 
mêmes  fonctions  près  de  l'école  normale  de  Ver- 
sailles. De  jour  en  jour  l'emploi  de  ses  procé- 
dés d'enseignement  devenait  plus  général;  ils 
avaient  été  introduits  dans  les  écoles  de  la  doc- 
trine chrétienne  en  1840  et  1841  ;  des  Anglais, 
qui  étaient  venus  à  Paris  étudier  sa  méthode,  la 
naturalisèrent  dans  de  grands  établissements  po- 
pulaires à  Liverpool  et  à  Londres.  Usé  de  bonne 
'heure  par  la  fatigue  et  le  travail,  Bocquillon-Wil- 
hem  sentit  ses  forces  diminuer  vers  la  fin  de 
1841.  Au  mois  d'avril  1842,  une  fluxion  de  poi- 
trine vint  le  surprendre  dans  cet  état  de  dépé- 
rissement, et  le  26  du  même  mois,  il  cessa  de 
vivre,  à  l'Age  de  soixante  ans  et  quelques  mois. 
Le  nombre  des  élèves  instruits  par  la  méthode 
de  cet  homme  distingué  qui  se  trouvaient  dans 
les  écoles  de  Paris  au  moment  de  sa  mort  était 
d'environ  douze  mille,  et  celui  des  adultes,  pres- 
que tous  ouvriers,  s'élevait  à  quinze  cents. 
C'est  parmi  les  pins  habites  de  ses  élèves  qu'il 
choisissait  les  chanteurs  des  séances  de  POr- 
phéon,  où  il  les  réunissait  quelquefois  jusqu'au 
nombre  de  douze  ou  quinze  cents;  l'exécution 
atteignait  le  dernier  degré  de  perfection  dans 
ces  concerts  du  peuple.  Honneur  &  l'homme  de 
bien  dont  la  vie  entière  a  été  consacrée  aux  tra- 
vaux qui  ont  produit  de  tels  résultats. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Bocquillon- Wil- 
*  hem  et  de  leurs  diverses  éditions.  I.  Compositions  : 
1*  Romances,  paroles  de  Parny  (Dina;  Boita  ; 
Le  plaisir  des  rois;  Angéline)  ;  Paris,  Le  Duc. 
—  2*  Idem,  paroles  de  Béranger  (Marie  Stuart  ; 
Adieu  de  Charles  VU;  Brennus;  La  Vivan- 
dière; La  Bonne  Vieille;  Beaucoup  d'amour; 
Si  fêtais  petit  Oiseau;  Parny  n'est  plus); 
ibid.  —  3*  Idem,  paroles  de  B.  Autier  (  L'Adieu 
de  ma  bien- aimée;  Amour  ;  Silence  ;  Le  Retour 
de  Barcelone)  ;  ibid.  —  4°  Choix  de  mélodies 
des  psaumes  rhythmées  et  disposées  à  trois 
parties  pour  voix  égales  ou  inégales;  Paris, 
1836,  in-12  de  48  pages.—  5°  Nouveau  chçix  de 
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.mélodies  des  psaumes,  rhythmées  et  disposées  à 
trois  parties,  pour  le  consistoire  de  F  Église  ré- 
formée de  Paris;  Paris,  1836,  in-12  de  168  pages. 
Use  quatrième  édition  de  ces  chants,  contenant 
tous  tes  psaumes  à  3  voit,  a  paru  à  Paris,  cbex 
Riskr,  en  1838, 1  vol.  in-12  de  500  pages.  —  6° 
Les  psaumes  de  David  à  voix  seule,  suivis  de 
cantiques  sacrés;  Paris,  1830.  —  7°  Orphéon, 
Répertoire  de  musique  vocale  en  chœur  sans 
accompagnement  d'instruments,  à  l'usage  des 
jeunes  élèves  et  des  adulte*,  composé  de  pièces 
inédites  et  de  morceaux  choisis  dans  les  meil- 
leurs auteurs;  Paris,  Perrotin  et  Hachette»  1837- 
1840,  5  vol.  in-8*.  La  dernière  édition  de  VOr- 
phéon,  publiée  à  Paris,  en  1847,  chez  les  mêmes, 
forme  dix  volumes.— II.  Outrages  élémentaires: 
8°  Guide  de  la  méthode  élémentaire  et  ana- 
lytique de  musique  et  de  chant,  divisé  eu 
deux  parties,  etc.;  Paris,  1821-1824,  un  vol. 
in-8*  de  284  pages.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
plusieurs  cours  gradués;  la  première  partie 
renferme  le  texte;  la  deuxième  les  exercices  de 
musique.  On  trouve  des  exemplaires  de  celle 
première  édition  avec  le  titre  suivant  :  Méthode 
élémentaire  analytique  de  musique  et  de  chant 
conforme  aux  principes  et  aux  procédés  de 
l'enseignement  mutuel,  adoptée  par  la  so- 
ciété d'instruction  élémentaire.  Les  tableaux 
fn-folio  qui  accompagnent  cette  première  édition 
sont  au  nombre  d'environ  160.  La  deuxième  édi- 
tion du  guide  parut  en  1827,  à  Paris,  1  vol.  in-8? 
avec  des  tableaux  d'exercices  in-  fol.  On  trouve  des 
exemplaires  de  la  même  édition  avec  la  date  fie 
1832.  Le  frontispice  des  taWeaiix  a  été  aussi 
changé.  La  troisième  édition  a  pour  titre  :  Mé- 
thode, ou  instructions  sur  V emploi  simultané 
des  tableaux  de  lecture  musicale  et  de  chant 
élémentaire  ;  Paris.  L.  Hachette,  1835,  in-8° 
de  f4  pages,  avec  deux  suites  de  tableaux 
in-fol,  ta  première,  pour  le  premier  cours,  en  50 
feuilles,  et  la  deuxième,  pour  le  second  cours, 
en  25  feuilles.  Enfin,  une  quatrième  édition 
a  paru  sous  le  titre  de  Guide  complet  de  la 
Méthode  B.  -  Wilhem,  ou  instructions ,  etc.  ; 
Paris,  L. Hachette,  1839,  un  vol.  in-80,  réuni 
aux  tableaux  de  l'édition  de  1835.  La  sixième 
édition  du  Guide  complet  a  élé  publiée  en 
1845,  chez  Perrotin  et  Hachette,  un  volume 
in-8°  de  156  pages.  —  9°  Tableaux  de  lec- 
ture musicale  et  d'exécution  vocale,  con- 
formes aux  principes  et  aux  procédés  de  ren- 
seignement simultané;  etc.  Paris,  1827-1832, 
in-fol.  composé  de  74  tableaux  eu  137  feuilles. 
—  10°  Nouveaux  tableaux  de  lecture  musi- 
cale et  de  chant  élémentaire,  ou  méthode 
graduée  en  deux  cours,  etc  ;  Paris,  Hachette, 
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1835,  in-fol.  On  trouve  des  exemplaires  de  cette 
édition  avec  un  nouveau  frontispice  daté  de  1838, 
et  avec  l'indication  de  quatrième  édition.  —  il* 
Manuel  musical  à  l'usage  des  collèges,  des 
institutions,  des  écoles  et  des  cours  de  chant, 
comprenant,  pour  tous  les  modes  d'enseigne- 
ment, le  texte  et  la  musique  en  partition  des 
tableaux  de  la  méthode  de  lecture  musicale 
et  de  chant  élémentaire,  premier  et  deuxième 
cours;  Paris,  Perrotin  et  Hachette,  1836, 2  vol. 
in-8*.  Une  deuxième  édition  a  paru  chez  les  mêmes 
libraires  en  1839,  une  troisième  en  1840  ;  la  cin- 
quième estde  1845,  la  sixième  de  1847,  et  la  sep- 
tième de  1849.  A  l'époque  où  parut  cette  dernière 
édition,  quarante-trois  mille  exemplaires  de 
l'ouvrage  avaient  été  vendus.  Bocquillon- Wilhem 
a  publié  dans  le  Dictionnaire  des  Découvertes, 
une  notice  sur  les  travaux  de  Perne,  et  une  Notice 
nécrologique  sur  M.  J."B.  Morel  {voy.  ce  nom); 
Paris,  sans  date,  in-8*. 

M.  Jomard,  un  des  présidents  honoraires  de  la 
société  pour  renseignement  élémentaire,  a  pu* 
biié  un  Discours  sur  la  vie  et  sur  les  travaux 
deG.-L.  B.- Wilhem, prononcé  à  l'assemblé* 
générale  de  la  société  pour,  Vinstruction  élé- 
mentaire, le  5  juin  1842,  avec  un  appendice, 
un  chant  funèbre  à  deux  chœurs,  musique  de 
M.  J.  Hubert,  un  portrait  de  B.-Wilhem,  un 
fac-similé  de  son  écriture,  et  une  note  histori- 
que sur  V introduction  du  chant  dans  les  écoles 
de  France;  Parts,  Perrotin  et  Hachette,  1842, 
in-8°  de  126  pages.  On  a  aussi  sur  l'inventeur 
de  la  méthode  d'enseignement  mutuel  et  simul- 
tané de  la  musique  :  Notice  historique  sur  la 
vie  et  sur  les  ouvrages  de  Guillaume-Louis 
Bocquillon  Wilhem,  par  M"»«  Eugénie  Ni- 
boy  et;  Paris,  1843,  in-12.  —  Notice  sur  Guil- 
laume-Louis Bocquillon-  Wilhem,  par  J.  Adrien 
de    Lafage.  Paris,  1844,  in-8°. 

BOCRISIUS  (Jean  Henri),  professeur  do 
philosophie  à  Schweinfôrt,  né  à  Eberbach  le  19 
novembre  1687,  fit  ses  études  à  léna,  fut  nommé- 
correcteur  en  1709,  professeur  à  Schweinfurt  en 
1715,  et  mourut  dans  ce  lieu  le  17  octobre  1716, 
âgé  de  trente  ans.  On  trouve  de  lui  dans  les  Mis- 
cell.  de  Leipsick,  tom.  IV,  p.  56-68 ,  et  dans  le 
Thesaur.  antiquit.  sacrar.  dfUgolini,t.  XXXII, 
p.  659,  une  dissertation  intitulée  Observatio  de 
musica  prse  exercitamento  Hebrxorum,  etc. 

BODE  (jEAN-JoAcmii-CeRiSTOPnE),  littéra- 
teur, compositeur,  et  l'un  des  chefs  de  la  secle 
des  illuminés,  naquit  à  Brunswick,  le  16  janvier 
1730.  Ancien  soldat  retiré  dans  un  village,  son 
père  s'était  fait  ouvrier  dans  une  fabrique  «le 
tuiles.  Le  jeune  Bode  ne  put  le  soulager  dan* 
ses  travaux,  à  eause  de  sa  faible  santé.  Après* 
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avoir  appris  àr  lire  et  à  écrire  dans  l'école 
du  village ,  il  fut  envoyé  chez  son  grand-père 
qui  le  chargea  du  soin  de  garder  les  trou- 
peaux ;  mais  il  se  montra  si  inhabile  aux  oc- 
cupations qui  lui  étaient  confiées,  qu'on  ne 
l'appelait  dans  sa  famille  que  Christophe  l'im- 
bécile. Bode  avait  pourtant  une  vocation, 
c'était  celle  de  la  musique  pour  laquelle  il  se 
sentait  un  goût  passionné.  À  l'âge  de  quinze  ans, 
il  obtint  qu'on  l'envoyât  étudier  cet  art  chez  le 
musicien  Kroll,  à  Brunswick,  aux  frais  d'un  oncle 
maternel.  L'ardeur  dont  il  était  animé  lui  fit 
surmonter  les  dégoûts  de  la  condition  presque 
servile  où  il  était  placé  xhez  son  maître.  Après 
sept  années  d'études,  il  jouait  de  presque  tous 
les  instruments  à  vent  et  à  cordes.  Une  place  de 
hautbois  lui  fut  accordée  dans  l'orchestre  de 
Brunswick.  Alors  il  se  maria  ;  mais  cette  union, 
loiu  de  le  rendre  heureux,  comme  il  l'avait  es- 
péré, le  jeta  dans  des  embarras  de  fortune  qui 
le  déterminèrent  à  s'éloigner  de  Brunswick  et  à 
se  rendre  à  Helmstadt  auprès  de  Stolze,  pour  y 
perfectionner  son  talent  sur  le  basson,  son  ins- 
trument favori.  Là,  un  de  ses  amis,  Schlabeek, 
lui  enseigna  les  langues  française,  italienne  et 
latine,  et  le  professeur  Stockhausen  l'initia  à  la 
théorie  des  beaux -arts,  et  à  la  connaissance  de  la 
langue  anglaise.  Plus  tard,  Bode  appelait  l'aca- 
démie de  Helmstadt  la  nourrice  de  son  esprit, 
et  c'était  toujours  avec  émotion  qu'il  se  rappe- 
lait les  heureux  instants  qu'il  y  avait  passés. 

Trompé  dans  son  espoir  d'être  admis  à  la  cha- 
pelle de  la  cour  de  Brunswick,  il  alla  se  fixer  à 
Celle,  en  qualité  de  premier  hautbois.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  écrivit  des  solos  et  des  concertos 
pour  le  basson,  des  symphonies  pour  l'orchestre, 
et  de  la  musique  vocale.  En  1754,  il  publia  le 
premier  cahier  de  ses  Odes  et  chansons  sérieu- 
ses et  badines  (Scherz  und  ernsthafte  Oden  uud 
Lieder)  ;  le  second  parut  en  t756.  La  mort  pres- 
que subite  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  lui 
ayant  rendu  pénible  le  séjour  de  Celle,  il  forma 
le  projet  d'aller  à  Hambourg,  et  partit  pour  cette 
ville  avec  des  lettres  de  recommandation  de 
Stockhausen.  Il  s'y  lia  particulièrement  avec  le 
docteur  Olde  et  le  prédicateur  Alberti ,  qui  lui 
procurèrent  l'entrée  des  meilleures  maisons  pour  y 
donner  des  leçons  de  langues  et  de  musique.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu'il  fit  paraître  ses  premières  tra- 
ductions de  romans  français  et  anglais.  En  1762, 
il  fonda  le  journal  appelé  Le  Correspondant  de 
Hambourg ,  traduisit  quelques  oratorios  de  Mé- 
tastase, et  arrangea  plusieurs  opéras  de  Piccinni 
et  d'autres  composileuit  italiens  pour  la  scène 
allemande.  Au  milieu  de  tous  ses  travaux,  il 
donnait  beaucoup  de  leçons,  dirigeait  des  con- 


certs, et  s'occupait  avec  activité  de  tout  ce 
qui  lui  paraissait  de  nature  à  contribuer  aux 
progrès  de  la  musique.  Vers  le  même  temps  il 
fut  reçu  franc-maçon,  et  son  ardente  imagina- 
tion lui  fit  consacrer  une  partie  de  sa  vie  à  cette 
institution.  Dans  les  visites  qu'il  rendait  aux 
différentes  loges  de  l'Allemagne,  il  eut  occasion 
de  connaître  Weishaupt,  chef  de  la  secte  des  illu- 
minés ,  s'attacha  à  lui,  et  adopta  ses  principes. 
Devenu  l'objet  de  poursuites  sérieuses,  Weishaupt 
prit  la  fuite,  et  Bode  le  remplaça  jusqu'à  l'extinc- 
tion d'une  société  secrète  qui  avait  excité  la  sé- 
vérité des  gouvernements  de  l'Allemagne.  Une  de 
ses  anciennes  élèves,  jeune,  belle  et  riche,  voulut 
l'épouser,  et  lui  donna  sa  fortune;  mais,  après  la 
mort  prématurée  de  cette  jeune  femme,  Bode 
fit  preuve  de  beaucoup  de  générosité  et  de  dé- 
licatesse, car  il  rendit  à  ses  parents  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'elle  lui  avait  laissé.  Néanmoins 
ce  qui  lui  restait  de  bien  pouvait  lui  assurer  une 
existence  agréable  et  indépendante;  il  aima 
mieux  l'employer  à  des  entreprises  de  librairie 
qui  ne  réussirent  pas.  Il  s'était  associé  avec  Lea- 
sing, son  ami;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient 
les  qualités  nécessaires  aux  négociants ,  qualités 
presque  toujours  incompatibles  avec  celles  de 
l'artiste  et  de  l'homme  de  lettres. 

En  1773,  Bode  traduisit  en  allemand  le  voyage 
musical  de  Burney  en  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  y  ajouta  beaucoup  dénotes  et  le  pu- 
blia en  deux,  volumes  in-8%  à  sa  librairie  de 
Hambourg.  Le  voyage  musical  en  Italie  du  même 
auteur  avait  été  traduit  et  publié  l'année  pré-' 
cédente  par  Ébeling.  Partageant  son  temps  entre 
la  littérature  et  la  musique,  il  fit  paraître  beau- 
coup d'autres  traductions  d'ouvrages  célèbres  et 
de  livres  originaux.  Son  œuvre  deuxième,  com- 
posé de  six  symphonies  à  dix  parties,  fut  publié 
à  Hambourg,  en  1780.  Il  parait  que  c'est  à  cette 
époque  de  sa  vie  qu'il  faut  rapporter  aussi  la 
composition  d'un  concerto  pour  violon,  de  six 
trios  pour  le  même  instrument,  et  de  plusieurs 
autres  productions  de  musique  instrumentale  qui 
sont  restées  en  manuscrit.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  écrivit  encore  un  concerto  pour 
le  violoncelle  et  quelques  solos  pour  la  viole 
d'amour. 

En  1778,  la  comtesse  de  Bernstorf,  veuve  du 
célèbre  ministre  danois ,  qu'il  avait  connue  à 
Hambourg,  le  choisit  pour  son  homme  d'affaires, 
et  l'emmena  à  Weimar.  Successivement  honoré 
des  titres  de  conseiller  de  la  cour  de  Saxe-Mei- 
nuugen,  de  conseiller  de  légation  du  duc  de 
Saxe-Gotha,  et  de  conseiller  privé  du  margrave 
de  Hesse-Darmstadt,  il  fit  un  voyage  à  Paris,  en 
1787,  comme  député  des  loge»  maçonniques  de 
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r Allemagne.  De  retour  dans  ce  pays,  il  publia 
encore  quelques  brochures,  dont  une,  intitulée 
Mehr  Noten  ait  fext  (pins  de  notes  que  de 
teste),  eut  un  brillant  succès.  Il  survécut  peu  de 
temps  à  cette  publication,  et  le  13  décembre  1793, 
fl  mourut  à  Wenuar. 

BODE  (Loms),  compositeur  à  Munich,  n'est 
connu  que  par  un  Requiem  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, op.  10,  publié  dans  cette  ville  chez  Falter, 
et  quelques  cahiers  de  chants. 

BODE  (P.),  chanteur  allemand,  a  été  attaché 
an  théâtre  de  Leipsick  dans  les  années  183t- 
1835,  puisa  Altenbourget  à  Gotha.  On  a  pu- 
blié de  sa  composition  quatre  IÀeder  pour  metzo 
soprano  on  baryton,  avec  piano,  Leipsick,  Schu- 
bert* 

BODEL  (Jbar),  poète  et  musicien,  naquit  à 
Arras,  dans  le  treizième  siècle,  et  rot  contempo- 
rain d'Adam  de  La  Halle,  auquel  il  survécut, 
d'où  il  suit  qu'il  mourut  postérieurement  à  l'an- 
née 1987.  Après  avoir  suivi  saint  Louis  dans  sa 
première  croisade,  il  allait  l'accompagner  dans 
sa  seconde  expédition,  lorsqu'il  rot  atteint  de  la 
lèpre,  en  1269,  et  se  vit  réduit  à/ensevelir  dans 
une  retraite  profonde,  loin  de  ses  semblables.  Il 
a  composé  sur  le  malheur  dont  il  était  frappé, 
nne  pièce  touchante  dans  laquelle  il  fait  ses  adieux 
à  ses  concitoyens,  et  qui  a  pour  titre  14  Congiés 
Jehan  Bodel.  On  la  trouve  dans  les  Fabliaux 
et  Contes,  édition  de  Méon  (t.  I,  p.  136).  Il  nous 
reste  cinq  chansons  notées  de  sa  composition , 
que  le  manuscrit  7222  de  la  Bibliothèque  impériale 
nous  a  conservées.  Jean  Bodel  est  aussi  l'auteur 
d'une  sorte  de  drame  entremêlé  de  chant  qui 
est  intitulé  :  Xi  Gieus  du  Pèlerin.  On  le  trouve 
dans  un  manuscrit  de  la  même  bibliothèque, 
coté  2736  (fonds  de  la  Vallière).  MM.  Francis- 
que  Michel  et  Monmerqué,  qui  ont  publié  cette 
petite  pièce  dans  leur  Théâtre  français  au 
moyen  âge  (p.  97  et  suiv.),  ne  lui  ont  point 
donné  de  nom  d'auteur,  et  semblaient  même  l'at- 
tribuer à  Adam  de  La  Halle;  mais  ils  ont  publié 
une  antre  pièce  de  Jean  Bodel  intitulée  :  Le  jeu 
de  Saint-Nicolas  (Li  jus  de  Saint-Nicbolai,  p. 
162  et  suiv.)  Cette  pièce  n'a  point  de  chants. 

BODENBURG  (Joicbim-Chbistopbe),  rec- 
teur du  collège  du  Cloître,  à  Berlin,  né  en  1691, 
est  mort  le  5  février  1759,  è  l'âge  de  soixante-huit 
ans.  Il  a  fait  imprimer  deux  opuscules  souS  les 
titres  suivants  :  1©  Von  der  Musik  der  Alten, 
sonderlieh  derBbrxer  und  der  berUhmtesten 
TonhUnstlern  des  Alterthums  (De  la  musique 
des  anciens,  principalement  des  Hébreui  ;  et  des 
plus  célèbres  musiciens  de  l'antiquité);  Berlin, 
1745,  in-4*  de  16  pages.  Voy.  Mittag,  Hist. 
Abbandl.  v.  dcn  Oree/n,  p.  5.  —  2»  Von  der  [ 
UtOCB.  umv.  dis  hosiciehs.  t.  i. 


Musik  der  mittlem  und  neuern  Zeiten  (De 
la  musique  du  moyen  âge  et  des  temps  moder- 
nes); Berlin,  1746,  in-4*  de  14  pages. 

BODENSCHATZ  (Mac  EaïusoT),  né  vers 
1 570  à  lichtenstein,  petite  ville  près  de  Zwickau, 
dans  la  Misnie,  rot  d'abord  chantre  à  l'école 
de  Pforte.  En  1606,  il  se  trouvait  à  Rehausen  en 
qualité  de  pasteur,  et  enfin,  vers  1618,  il  passa  à 
Osterliausen,  pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions . 
Il  estmortdansce  lien,  en  1636.  On  connaît  de  lui 
un  Magnificat  allemand  à  quatre  voix,  publié  en 
1599;  mais  l'ouvrage  par  lequel  il  a  rendu  un 
service  signalé  à  l'art  musical  est  une  collec- 
tion de  motets,  en  deux  parties,  qu'il  a  publiée 
sous  ce  titre  :  FlorUegHtm  Portenset  Pars 
prima  continent  CXV  cantiones  selecttssUnas 
4,  5, 6,  7, 8  vocum,  prxslanHssimorum  mta- 
tis  nostrm  auctorum,  in  illustrissime  Gym- 
naste Portensi  ante  et  post  cibum  sumptum 
nune  temporis  usitatas,  adjuncta  bassi  ge- 
nerali  ad  organum  aceomodata;  Leipsick, 
1603,  in-4».  —  Par»  2*  qux  exhibet  concentus 
selectisslmes  centum  et  quinquaginta  5,  6, 
7,  8  etiOpartibus;  Leipsick,  1606,  in-4*.  En 
1618,  fiodenschatx  donna  une  seconde  édition 
de  la  première  partie,  et  la  deuxième  parut  en 
1621  ;  toutes  deux  furent  publiées  à  Leipsick. 

Cette  prédense  collection  contient  deux  cent 
soixante-cinq  pièces,  et  fait  connaître  les  noms 
et  les  ouvrages  de  qtiatre-vingttreiae  composi- 
teurs de  la  fin  du  seizième  siècle  et  du  commen- 
cement du  dix-septième,  parmi  lesquels  on  re- 
marque ceux  à* Adam  Gumpelzhaimer,  Michel 
et  Jérôme  Prœiorius9  Chrétien  Erbach9  Se- 
thus  Calwits,  Léon  H  osier  %  Martin  Rothe,  Mel- 
chior  Franck,  etc.,  etc.  On  y  trouve  aussi  plu- 
sieurs motets  à  six  et  huit  vois  de  la  composi- 
tion de  Bodenschals  même.  C'est  au  moyen  de 
cette  collection,  {ointe  à  celles  à' Abraham 
Schad  et  de  Donjrid  (voyex  ces  noms)  qu'on 
peut  foire  l'histoire  critique  de  la  musique 
des  seisième  et  dis-septième  siècles  en  Alle- 
magne. On  a  aussi  de  Bodenschatx  :  1*  PsaUe- 
riunk  Davidis,  juasta  translatUmem  veterem 
una  cum  cantieisf  hpnnis  et  orationibus  ec- 
clesiasticis ,  4  vocibus  composit.;  Leipsick, 
1605,  in-8*.  —  2°  Harmonia  angeliea  cantto- 
num  ecclesiasticorum,  oder  evangelische 
Freudenlieder  und  geistliehe  Kirchen-Psal- 
men  D.  Lutheri  und  anderer  mit  4  Stimmen 
componirt;  Leipsick,  1608,  in-8°.  —  3»  Bicinia 
XC  SeleclUsima,  aceomodata  insignioribus 
dictis  Evangeliorum  dominicalium  et  prsxi- 
puorum  festorum  totius  anni,  composita  in 
usum  Scholasticm  juventutis  ;  Leipsick,  1615, 
in-8°.   —  4»   Florilegium    selectissimorum 

80 


Digitized  by 


Google 


466' 


fiODENSCHATZ  —  BOECE 


hymnorum  4  voc.  qui  in  Gymnasio  Portensi 
decantantur;  Leipsîck,  1624,  in-8°,  1687,  in-8°  ; 
Naumbourg,  1713,  ta-8*.  Il  y  a  aussi  d'antres  édi- 
tions de  cette  collection. 

BODENSCBATZ  (Chahles-Henri),  pro- 
fesseur de  musique  an  séminaire  de  Schwabacb,  en 
Bavière,  est  né  le  4  janvier  1807,  à  Markt-Selbitx, 
près  de  Hof,  dans  le  Voigtland.  Il  a  fait  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Stunz ,  maître  de 
chapelle  à  Munich.  L'éditeur  Kœrner  apublié  quel- 
ques préludes  et  une  fugue  pour  l'orgue,  de  4a 
composition  de  cet  artiste,  dans  le  nouveau 
journal  d'orgue,  et  dans  le  recueil  de  pièces  fina- 
les intitulé:  Postludicn-Buch;  Erfùrt  (s.  d.), 
in4°,  obi. 

BODIN  (FaANÇois-ÉnBiWB),  né  à  Paris  le  16 
mars  1795,  rat  admis,  comme  élève,  au  Conserva- 
toire, le  30  octobre  1806,  et  entra  dans  une  classe 
de  solfège.  Devenu  élève  de  Pradlierpoor  le  piano, 
28  juillet  1807,  il  ne  se  fit  pas  remarquer  par  le 
brillant  de  son  exécution  dans  les  concours 
annuels  pour  cet  instrument;  mais,  bon  magi- 
cien et  esprit  méthodique,  il  fut  choisi  pour 
remplir  les  fonctions  de  répétiteur  dans  l'école. 
Devenu  professeur  de  piano  et  d'harmonie  à 
Pari8,M.  Bodin  a  médité  longtemps  sur  les 
moyens  de  perfectionner  l'enseignement,  et  après 
avoir  mûri  ses  idées  sur  ce  sujet  pendant  qua- 
rante ans,  tes  a  exposées  dans  l'ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Traité  complet  et  rationnel  des 
principes  élémentaires  de  la  musique,  ou  in- 
troduction à  toutes  les  méthodes  vocales , 
instrumentales y  et  à  tous  les  traites  d'harmo- 
nie; Paris,  imprimerie  d*E.  Duverger,  1850, 
1  vol.  in<4°.  H  y  a  de  fort  bonnes  choses  dans  cet 
ouvrage,  quoiqu'il  y  règne  peut-être  un  esprit 
un  peu  trop  systématique.  M.  Bodin  s'y  montre 
penseur  exercé  et  exprime  ses  idées  en  fort  bons 
termes.  Rien  ne  peut  mieux  (aire  connaître  le 
but  qu'il  se  propose,  que  ce  débat  de  la  préfece 
de  son  livre  :  «  Tontes  les  méthodes  de  musi- 
«  que,  vocale  et  instrumentale,  sont  précédées 
«  d'un  exposé  des  principes  élémentaires.  Mais 
«  ces  opuscules  sont  rédiges  en  général  avec 
«  une  telle  négligence  et  une  si  complète  ab- 
«  sence  de  logique,  qu'ils  sont  souvent  plus  dan- 
«  gereux  qu'utiles ,  et  plus  capables  de  fausser 
i  le  jugement  que  d'éclairer  sur  le  sujet  qu'ils 
«  se  proposent  d'enseigner.  On  a,  avec  juste 
«  raison,  reproché  aux  artistes  de  ne  voir  de 
«  beautés  que  dans  leur  art,  et  de  n'éprouver 
«  que  de  Indifférence  pour  les  antres  connais- 
se sances  humaines.  Ils  ont  en  partage  le  sentiment 
«  et  llmagination  ;  et  ils  pensent  que  ces  facultés 
«  leur  suffisent,  puisque  par  eUes  seules  ils  peu- 
«  vent  produire  des  chefs-d'œuvre.  Cette  asser- 


«  tion  est  fort  contestable;  mais  en  l'admettant 
«  comme  vraie  pour  l'artiste  compositeur,  elle 
«  cesse  certainement  de  l'être  pour  le  professeur. 
«  Le  professeur  tient  plus  du  savant  que  de 
«  l'artiste  :  ce  n'est  pas  l'inspiration  qui  le  di- 
«  rige,  c'est  ta  raison  et  la  réflexion.  Le  pr>- 
«  fesseur  est  essentiellement  observateur;  plus  il 
«  est  éclairé,  plus  il  est  capable.  Les  connais- 
«  sances  qu'il  doit  posséder  dans  les  sciences 
«  étrangères  à  son  art  lui  apportent  de  nouvelles 
«  lumières  et  le  mettent  dans  des  conditions 
«  meilleures  pour  enseigner  :  s'il  a  beaucoup 
«  appris,  il  sait  mieux  se  faire  comprendre.  » 

BODIN I  (Sébastien),  maître  des  concerts  du 
margrave  de  Bade  Dourlacii,  vers  1756,  était  au- 
paravant musicien  de  la  chambre  et  de  la  cha- 
pelle du  duc  de  Wurtemberg.  Il  a  fait  imprimer 
à  Augsbourg  six  œuvres  de  six  quatuors  et  trios 
pour  divers  instruments,  sous  ce  titre  :  Musi- 
kalisches  Divertissement  oder  in  dos  Gehxr- 
gerichtet  Trio,  etc. 

BOÈGE  (Anicius-Manltcs-Torquattjs-Séyé- 
auius  BOETIUS,  ou),  issu  d'une  des  plus  illustres 
familles  consulaires  de  Rome,  et  célèbre  par  ses 
vertus,  ses  talents  et  ses  malheurs,  naquit  dans 
cette  ville  vers  470.  Il  commença  dans  sa  patrie 
de  brillantes  études,  qu'il  termina  &  Athènes.  De  re- 
tour à  Rome,  il  y  fut  créé  patrice  ;  et  Théodoric,  roi 
des  Gotbs,  s'étant  emparé  de  l'empire  peu  de  temps 
après,  le  fit  mettre  du  palais,  et  l'éleva  au  con- 
sulat ;  il  posséda  cette  dignité  trois  fois,  et  la  der- 
nière, en  510,  par  une  distinction  unique,  ce  fut 
sans  collègue.  Boèce  ne  se  servit  de  son  crédit 
que  pour  le  bonheur  des  peuples  soumis  à  la  do- 
mination des  Goths.  Théodoric  régna  longtemps 
par  ses  conseils;  mais  des  courtisans  envieux 
étant  parvenus  à  le  rendre  suspect  i  ce  prince, 
il  fut  arrêté,  et  enfermé  dans  un  château  écarté, 
où  il  fut  mis  à  mort  II  composa  dans  sa  prison  le 
livre  De  la  Consolation  philosophique,  qui  est 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  On  lui  doit  aussi 
un  traité  de  musique  divisé  en  cinq  livres,  qui 
est  une  sorte  de  répertoire  des  connaissances  des 
anciens  dans  cet  art.  Boèce  est  le  plus  ancien 
auteur  qui  nous  ait  fait  connaître  la  notation  par 
les  lettres  romaines.  Le  premier  livre  de  son  traité 
de  musique,  divisé  en  trente-quatre  chapitres, 
contient  l'exposition  du  système  général  de  l'ait 
chez  les  anciens,  de  la  constitution  des  modes, 
des  proportions  des  intervalles  d'après  Py  thagore, 
et  de  l'ordre  des  cordes  de  l'échelle.  Le  second 
livre,  divisé  en  vingt-neuf  chapitres,  est  un  déve- 
loppement de  la  matière  du  premier,  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  les  intervalles.  Dans 
le.  troisième,  qui  renferme  seixe  chapitres,  Boèce 
a  donné  l'analyse  des  systèmes  de  musique  de 
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quelques  écrivains  grecs ,  dont  la  doctrine  est  op- 
posée à  celle  de  Pythagore,  tels  que  ceux  d'Aris- 
toxène,  d'Architas  et  de  Pltilolaûs.  Le  quatrième 
livre,  divisé  en  dix -huit  chapitres,  est  relatif  à  la 
double  notation  grecque  et  latine  de  la  musique, 
à  la  nature  de  quelques  cordes  principales  des 
modes  grecs,  et  à  la  division  do  monocorde.  Le 
chapitre  XII,  où  il  est  traité  des  cordes  stables 
et  des  cordes  mobiles,  est  de  grande  importance 
pour  l'intelligence  de  la  musique  des  anciens. 
Le  cinquième  livre,  qui  renferme  dix-huit  cha- 
pitres, est  particulièrement  consacré  à  l'analyse 
du  système  de  Ptolémée,  comparé  à  ceux  de  Py- 
thagore, d'Architas  et  d'Aristoxène.  La  doctrine 
de  Boèce  est  purement  pythagoricienne  :  elle  fut 
suivie  par  tous  les  théoriciens  de  la  musique  jus- 
qu'à la  réforme  attribuée  à  Guidod'Arezzo.  Plus 
tard  elle  conserva  encore  toute  son  autorité  pour 
les  proportions  des  intervalles  jusqu'au  seizième 
siècle,  où  Fogliani  de  Modèneet  Zarlino  y  substi- 
tuèrent les  proportions  fausses  de  Didyme  et  de 
Ptolémée.  La  grande  influence  du  traité  de  mu- 
sique de  Boèce,  jusqu'au  douzième  siècle,  eipUque 
l'abondance  des  manuscrits  de  cet  ouvrage  qui 
sont  répandus  dans  toutes  les  grandes  bibliothè- 
ques. La  première  édition  du  Traité  de  musique  de 
Boèce,  réuni  à  son  Arithmétique  et  à  sa  Géométrie 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Arithmetica,  Geome- 
tria  et  Mvsica  BoethU  ;  Venetlis,  Gregorli, 
1492,  in- fol.  gothique.  Cette  édition,  inconnue  à 
Forkel,  à  Lichteuthal,  et  à  la  plupart  des  biblio- 
graphes, est  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
(  in-fol.  V.  612  ).  Quant  aux  diverses  éditions  de 
ce  traité  indiquées  par  Forkel  et  Lichteuthal  sous 
les  dates  de  Venise  1491-1499,  il  y  a  confusion 
dans  ce  qu'ils  en  disent.  Les  frères  Grégori  ont 
publié  en  1491  le  livre  Delà  Consolation  philoso- 
phique avec  celui  de  la  DUcipline  scolaire  ei  les 
Commentaires  de  saint  Thomas;  en  1492  ils  ont 
donné  divers  opuscules  de  Boèce  au  nombre  de 
di&neufj  dont  ceux  que  j'ai  cités  précédemment 
font  partie.  Ils  ont  réuni  plus  tard  tous  ces  ou- 
vrages pour  en  former  la  première  édition  com- 
plète des  œuvres  de  Boèce.  En  1499,  les  mêmes 
imprimeurs  ont  donné  une  autre  édition  complète 
des  mêmes  œuvres,  en  deux  parties,  et  le  traité 
de  musique  se  trouve  dans  la  seconde.  La  troi- 
sième édition,  publiée  à  Bile,  eu  1540,  est  peu 
estimée  ;  on  y  troove  des  multitudes  de  fautes 
d'impression.  La  meilleure  édition  est  celle  qui  a 
été  donnée  par  Glaréan,  è  Bâle,  en  1570,  in-fol., 
chez  H.  Petrina.  Le  savant  éditeur  s'est  servi 
de  bons  manuscrits,  particulièrement  de  ceux  de 
l'abbaye  de  Saint-Biaise,  et  y  a  joint  des  commen- 
taires. Néanmoins  bien  des  fautes  s'y  trouvent 
encore  :  j'en  ai  corrigé  un  grand  nombre  d'après 


un  excellent  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  (  Fonds  des  ducs  de  Bour- 
gogne), et  nn  autre  bon  manuscrit  du  quin- 
zième slècle,de  ma  bibliothèque.  J'ai  fait  aussi 
une  traduction  française  des  cinq  livres  de  la 
Musique,  d'après  ce  manuscrit  et  d'autres  de 
la  même  bibliothèque  et  de  la  mienne,  avec  des 
notes  critiques  et  des  commentaires.  Si  le  temps 
ne  me  manque  pas,  j'achèverai  ce  travail  et 
je  le  publierai.  Charles-Frédéric  Borgstedt, 
savant  suédois,  a  publié  une  bonne  notice  bio- 
graphique et  critique  intitulée  :  De  vita  et 
seriptis  A.  Manlii  Torquati  Severini  Boethii 
Dtoerfaflo  ;Upsal,  1842,  in-B*. 

BOECK  (Jsah-Ébzbjiaiu>),  né  à  Passaw,  vers 
1745,  fut  d'abord  violon  solo  bu  service  du  prince 
évêque,  et  ensuite  directeur  de  ses  concerts  ;  il 
était  d'une  habileté  extraordinaire  sur  son  ins- 
trument, et  rivalisait  avec  Lolli.  Il  a  composé 
beaucoup  de  musique  vocale  et  instrumentale; 
mais  rien  n'en  a  été  publié. 

BOECK  (Ichacb  et  Airroou),  frères,  nés  à 
Hof,  le  premier  en  1754,  et  le  second  en  1757. 
Dès  l'âge  de  dix  ans  ils  apprirent  à  jouer  du  cor, 
et  reçurent  des  leçons  de  Joseph  Vogel,  musicien 
de  la  cour  du  prince  de  La  Tour  et  Taxis,  àfia- 
tisbonne,  et  l'un  des  premiers  cornistes  de  son 
temps.  Ayant  acquis  sur  cet  instrument  une  belle 
qualité  de  son  et  une  grande  habileté  dans  l'exé- 
cution, les  deux  frères  firent,  en  1775,  on  voyage 
à  Vienne,  où  ils  furent  engagés  au  service  du 
prince  de  Bathiany,  primat  de  Hongrie,  auprès 
duquel  ils  demeurèrent  trois  ans  et  trois  mois. 
En  sortant  de  chez  ce  prince,  ils  commencè- 
rent à  voyager  et  visitèrent  toute  l'Allemagne, 
la  Suède,  le  Danemarck,  la  Prusse,  les  villes 
anséatiques,  Venise  et  toute  l'Italie,  la  France, 
l'Angleterre,  la  Russie  ;  puis  ils  retournèrent  en 
Italie  et  revinrent  enfin  à  Munich,  où  ils  fu- 
rent placés  au  service  de  la  cour,  en  1790.  Par- 
tout leur  exécution  parfaite  et  leur  ensemble 
admirable  leur  procurèrent  des  applaudissements 
et  des  récompenses.  La  république  de  Venise  les 
honora  d'une  médaille  d'or.  A  Naples,  ils  eurent 
le  plus  grand  succès  dans  un  air  accompagné  de  v 
deux  cors  concertants,  qu'ils  exécutèrent  avec  la 
fameuse  Banti.  Ils  étaient  encore,  en  1812,  au 
service  de  la  cour  de  Munich.  On  a  gravé  de 
leur  composition  :  1*  Concertante  pour  deux  cors. 

—  3°  Duos  pour  deux  cors.  —  3°  Cantate  alle- 
mande pour  quatre  voix  d'hommes  et  deux  cors; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel.  —4°  Dix  pièces 
pour  deux  cors  et  basse,  œuvre  6,  Leipsick,  1803. 

—  5*  Sextuor  pour  deux  violons,  alto,,deux  cors 
et  violoncelle,  œuvre  7;  ibid.,  1804.  —6°  Idem, 
œuvre  8;  ibid.,  1804. 
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BŒCKEL'  (Eehest-Gottfried- Adolphe), 
docteur  en  théologie  et  pasteur  de  l'église  Saint- 
Jacques  à  Greifswalde,  au  commencement  du  dix* 
neuvième  siècle,  a  fait  imprimer  un  sermon  sur 
l'érection  de  l'orgue,  qu'il  avait  prononcé  le 
22  septembre  1822.  Ce  morceau  remarquable  a 
paru  sous  ce  titre:  Orgelweihpredigt  am  16. 
Sonntag  nach  Trinit.  in  der  Jacobikirche  zu 
Greifswalde  gehalten.  Greiiswalde,  Kuhnike, 
1822,  in-8*  de  32  pages. 

BŒCKH  (  Auguste),  savant  helléniste  et 
antiquaire ,  professeur  d'éloquence  et  de  poésie  à 
l'université  de  Berlin,  est  né  à  Carlsruhe,  en  1783, 
et  a  fait  ses  études  à  Halle.  11  n'était  âgé  que  de 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  obtint  la  chaire  de  phi- 
lologie à  Heidelberg,  en  1811;  il  fut  ensuite  ap- 
pelé à  Berlin.  Après  la  mort  de  Solger,  on  lui  a 
confié  la  direction  du  séminaire  des  Instituteurs. 
Vers  le  même  temps,  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin  l'a  admis  au  nombre  de  ses  membres. 
Bœckh  est  considéré  ajuste  titre  comme  un  des 
plus  savants  hommes  de  l'Allemagne,  et  ses  tra- 
vaux jouissent  de  la  plus  haute  estime.  Son 
excellente  édition  grecque  et  latine  de  Pindare 
(Pindari  Opéra  qum  supersunt,  1. 1,  in-4°,  Leip- 
stek,  1811  ;  t  II,  part  l,ibi<L,  1819;  part  2,ibid., 
1821),  contient  un  beau  travail  sur  le  rhythme 
musical  des  poésies  grecques,  et  sur  la  musique 
des  anciens  en  général ,  sous  le  titre  :  De  Metris 
Pindari  (t  I,  op.  2a,  p.  1-840).  Les  chapitres 
6-12  du  3*  livre  de  ce  travail  (p.  199-269)  trai- 
tent particulièrement  de  la  musique  des  Grecs, 
et  sont  ce  qu'on  a  écrit  de  meilleur  sur  cette 
matière,  sauf  quelques  erreurs  en  ce  qui  con- 
cerne l'usage  de  l'harmonie  chez  les  anciens. 
Les  chapitres  les  plus  intéressants  du  travail 
de  Bœckh  sont  ceux  qui  ont  pour  titres  : 
1°  Deharmonia  Grxcorum.  Brevis  introductio 
in  harnumiam  veterum.  L'auteur,  dans  cette 
partie  de  son  ouvrage,  attache  au  mot  bar» 
monie  le  même  sens  que  les  anciens  auteurs 
grecs.  —  2°  De  proçressu  modorum  harmonise 
apud  Grwcos  ac.  de]  ver  a  indole  modorum 
veterum.  Comparatio  modorum  quindecim. 
Cette  discussion  des  modes  de  l'ancienne  mu- 
sique grecque,  et  l'examen  de  l'analogie  de  ces 
modes  avec  les  tons  de  la-  musique  de  l'église 
grecque  moderne,  sont  remplis  d'intérêt  — 
3?  De  Siglis  veterum  (p.  244-250).  —  4°  Va- 
rietate  melopoHm  ae  de  tymphonla.  Ce  sujet 
est  traité  par  M.  Bœckh  en  érudit  plutôt  qu'en 
musicien.  Il  est  facile  de  voir  qu'il  y  était  à  It 
gène,  car  il  s'y  est  livré  à  beaucoup  moins  de 
développements  que  dans  les  autres  chapitres.  Sa 
conclusion  est  que,  si  les  anciens  ne  faisaient  pas 
un  usage  constant  de  l'harmonie,  cette  harmonie 


n'était  pourtant  pas  absolument  bannie  de  leur 
musique,  et  qu'en  plusieurs  cas  elle  y  était  em- 
ployée. Il  croit  trouver  la  preuve  dans  le  17*  ver* 
de  la  première  olympique  de  Pindare,  que  l'accord 
de  la  tierce  mineure  était  particulièrement  connu 
des  Grecs.  — 5°  Quxdam  de  instruments  vete- 
rum, inprimis  de  magadide.  Excellent  travail 
où  se  trouve  éclaircie  d'une  manière  très-satisfai- 
sante une  question  épineuse  qui  a  donné  la  tor- 
ture à  bien  des  savants.  —  6*  Examen  melodix 
veteris  Pythii  carminis  primi.  Ce  chapitre  con- 
tientquelques  vues  ingénieuses,  mais  il  est  regret- 
table que  l'auteur  ne  lui  ait  pas  donné  plus  de  dé- 
veloppement An  nombre  des  ouvrages  de  Bœckh 
se  trouve  une  savante  dissertation  intitulée  :  Die 
Entwickelung  der  Lehren  des  pgthagorôr  Phi* 
lolaus  (Développements  des  doctrines  du  pytha- 
goricien Philolatts)  ;  Berlin,  Ml  19,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage renferme  des  recherches  sur  les  proportion* 
musicales  de  Philolaus  conservées  dans  le  traité 
de  musique  de  Boèce.  Bœckh  est  mort  à  Berlin 
en  1854. 

BOECKLIN  DE  BŒCKLINSAU(Frà5- 
çois-Fredéhic-Sicimionb -Auguste,  baron),  doc- 
teur en  philosophie  et  conseiller  du  grand-doc  de 
Bade,  naquit  à  Strasbourg,  en  1745,  et  mourut  à 
Fribourg  en  Brisgau,  le  2  juin  1818.  Amateur  des 
arts,  particulièrement  de  la  musique,  il  avait  vi- 
sité ritalie  dans  sa  jeunesse,  et  avait  été  nommé 
membre  de  l'académie  des  Arcades  de  Rome» 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
On  a  du  baron  de  Bœcklin  un  assez  grand  nombre 
d'écrits  sur  diverses  matières  :  il  n'est  cité  ici  que 
pour  ceux  qui  concernent  la  musique.  Le  premier 
a  pour  titre .  Beitrâge  zur  Geschichte  der  Mu- 
slk,  besonders  in  Deutschlandf  etc.  (Essai  pour 
l'histoire  de  la  musique,  particulièrement  en  Al- 
lemagne, etc.);  Fribourg  en  Brisgau,  1790,  in-8" 
de  150  pages.  Cet  ouvrage  consiste  en  vingt  lettres 
sur  la  situation  de  la  musique  dans  les  villes  prin- 
cipales* de  l'Allemagne,  à  l'époque  oh  elles  furent 
écrites.  Le  second  opuscule  du  baron  de  Bœcklin 
est  intitulé  :  Fragmente  zur  hôhern  Musik , 
undfiir  àsthetische  Tonliebhaber  (Fragmenis 
concernant  la  musique  transcendante ,  pour  les 
amateurs  d'esthétique  musicale);  Fribourg  el 
Constance,  1811,  in-8°  de  83  pages.  Bœcklin 
reproche  avec  raison  à  Forkel ,  dans  ce  petit 
ouvrage,  d'avoir  manqué  de  philosophie  dans  la 
conception  de  son  Histoire  générale  de  ta  mu- 
sique. Malheureusement  ce  morceau  de  critique, 
où  l'on  trouve  des  vues  élevées,  est  défiguré  par 
une  multitude  de  fautes  d'impression. 

BOECLER  (Jean),  docteur  en  médecine  à 
Strasbourg,  naquit  à  Ulm,le  20  octobre  iftal,  et 
mourut  à  Strasbourg,  le  19  avril  1701.  Il  a  publié 
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dans  cette  ville  une  dissertation  De  Sono,  1693. 

BŒDECKER  (Philippe-Frédéric),  com- 
positeur et  organiste  de  la  cour  à  Stottgard ,  flo- 
rissait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer  un  recueil  de  motets  pour  soprano 
avec  la  basse  continue  sous  ce  titre  :  Partitura 
sacra  ;  Strasbourg,  1651 ,  in-fol.  On  y  trouve  trois 
motets  de  Casali  et  un  de  Monteverde,  outre 
ceux  de  Bœdecker.  Ce  recueil  contient  aussi  une 
sonate  à  violon  seul  avec  basse  continue  et  So- 
nata sopra  la  Monica,  a  fagotto]  solo  con 
basso  continuo.  Bœdecker  a  laissé  en  manuscrit 
un  Manuductio  nova  methodicopractica,  qui 
a  été  publié  après  sa  mort  (Stuttgart,  1711,  in- 
fol.)  par  son  fils,  Philippe-Jacques,  qui  lui  avait 
succédé  dans  la  place  d'organiste  de  la  cour.  Ce 
recueil  contient  des  pièces  d'orgue  à  trois  parties. 

BOEHM  (Grorces),  né  à  Prague,  entra  chez 
les  jésuites  en  1636,  à  l'Age  de  quinze  ans.  Il  y 
enseigna  les  humanités  pendant  quatre  ans ,  la 
philosophie  pendant  trois ,  les  mathématiques, 
neuf,  et  la  théologie,  cinq.  Il  mourut  à  Znaym  le 
7  novembre  1666.  Au  nombre  des  ouvrages  de 
ce  savant,  on  en  trouve  un  qui  a  pour  titre  : 
Propositions  mathematico-musvrgicas  ;  Pra- 
gue, 1650,  in-4°. 

BOEHM  (Georges),  compositeur  et  organiste 
à  l'église  de  Saint-Jean  à  Lunebourg,  vivait  en- 
core en  1728,  selon  Walther  (  Musih.  Lex.). 
11  était  né  Goldbach,  dans  la  Thuringe.  Wal- 
ther et  Adlung  (Musikal.  GelahrtheU)  disent 
que  ses  préludes  d'orgue  pour  des  citants  cho- 
rals étaient  comptés  parmi  les  meilleurs  de  son 
temps.  II  ne  parait  pas  qu'on  les  ait  publiés. 

BOEHM  (Goorfroi),  cantor  à  Tragheim  près 
de  Kcenigsberg,  vers  le  milieu  du  dix- huitième 
siècle,  est  connu  par  une  ouverture  pour  le 
clavecin  publiée  à  Nuremberg  en  1744,  et  par 
trois  solos  pour  flûte,  ibid.,  1760.  On  a  gravé 
ausai  une  fugue  pour  clavecin  de  sa  composi- 
tion, à  Amsterdam  ;  enfin,  il  a  laissé  en  manus- 
crit deux  concertos  pour  clavecin  seul. 

BOEHM  (IwAïf),  violoniste  de  la  chapelle  dn 
roi  de  Prusse,  né  à  Moscou,  en  1713,  fit  ses  pre- 
mières études  musicales  sous  la  direction  de  Pian- 
tanida,  et  reçut  ensuite  des  leçons  de  Graun  Famé. 
On  croit  qu'il  est  mort  vers  1760.  Il  a  composé 
plusieurs  solos  et  trios  pour  le  violon  qui  n'ont 
pas  été  publiés,  mais  qu'on  trouvait  dans  le  ma- 
gasin d'Emmanuel  Breitkopf,  en  1 766. 

BOEHM  (Elisabeth)  ,  habile  cantatrice  qui 
devint  la  femme  de  Joseph  Cartellieri,  naquit 
à  Riga,  en  1756,  et  parut  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre,  en  1783.  En  1788,  elle  chanta  au 
tliéfttre  National  de  Berlin,  mais  elle  n'y  parut 
que-sous  le  nom  de  Bcthm. 


BOEHM  (Jear),  virtuose  sur  le  violon,  fut 
directeur  de  musique  de  plusieurs  troupes  d'o- 
péra allemand,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
et  au-  commencement  du  dix-neuvième.  Cest 
tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  cet  artiste,  l'ins- 
tabilité de  son  séjour  n'ayant  pas  permis  d'avoir 
de  plus  amples  renseignements.  Il  jouissait  de 
beaucoup  d'estime  comme  directeur  de  musi- 
que et  comme  violoniste.  Il  s'est  fait  aussi  quel- 
que réputation  par  la  composition  de  plusieurs 
opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  Dos 
Meester  der  Liebe  (le  Modèle  d'amour).  — 
2e  Die  Braut  im  Schleier  (la  Nonne  fiancée). 

—  8°  Philander.  —  4©  Philémon  et  Baucis. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  écrits  pour  de 
petits  orchestrer. 

BOEHM  (Joseph)  ,  membre  de  la  chapelle 
impériale  de  Vienne,  et  premier  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  cette  ville,  est  né  en 
1768  à  Pesth,  en  Hongrie.  Son  père  fut  son 
premier  maître  pour  le  chant  et  pour  le  violon. 
A  Tage  de  huit  ans,  il  partit  avec  sa  famille  pour 
la  Pologne,  où  il  avait  déjà  passé  quatre  années 
lorsque  Rode  y  arriva,  quittant  la  Russie  pour 
retourner  en  France.  Le  célèbre  violoniste,  charmé 
des  heureuses  dispositions  du  jeune  Rœbm, 
voulut  bien  lui  donner  des  leçons,  et  le  mit  sur 
la  voie  de  cette  belle  école  du  violon  que  lui- 
même  tenait  de  Viotti.  En  1815,  Bœhm  se  ren- 
dit i  Vienne,  et  se  fit  entendre  au  théâtre  de 
la  cour,  en  présence  de  l'empereur.  Trois  ans 
après,  il  visita  les  villes  principales  de  l'Italie, 
et  se  fit  entendre  au  théâtre  de  la  Scala  à  Mi- 
lan. A  son  retour  dans  la  capitale  de  l'Autriche, 
il  obtint  la  place  de  professeur  au  Conservatoire, 
et  deux  ans  après  le  brevet  de  violoniste  de  ta 
chapelle  de  la  cour.  En  1823,  il  entreprit  une 
grande  excursion  en  Allemagne  et  en  France,  et 
se  fit  entendre  dans  des  concerts  à  Prague,  Mu- 
nich, Stottgard ,  etc.  Après  avoir  employé  près 
de  deux  années  à  ce  voyage  d'art,  il  est  re- 
tourné à  Vienne.  Bœhm  a  publié  environ  vingt 
œuvres  de  musique  pour  son  instrument  Parmi 
ces  ouvrages  on  remarque  :  1°  Polonaise  pour  le 
violon,  avec  quatuor  :  œuvre  1er  ;  Vienne,  Has- 
Iinger.  —  2°  Variations  brillantes,  idem.,  op.  2; 
Vienne,  Mechetti.  —  3°  Clément,  Belmsber- 
ger9  S.-Lubin,  Mayseder,  Schuppanzigh,  va- 
riations sur  un  thème  de  Beethoven,  pour  vio- 
lon et  piano  ;  ibid.  —  4*  Deuxième  polonaise 
pour  violon  principal,  avec  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  4  ;  Vienne,  Haslinger.  —  6°  Cinq  va- 
riations pour  violon  et  orchestre,  op.  8  ;  Vienne, 
Artaria.  —  9*  Quatre  variations  sur  un  thème 
de  Rossini,  pour  violon  et  orchestre,  op.  9;  ibid. 

—  7°  Concertino  pour  violon,  op.  10;  ibid.  — 
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8*  Quatuors  ponr  2  violons,  alto  et  basse,  ibid. 
Plusieurs  bons  élèves  ont  été  formés  par  Bœhm 
dans  le  Conservatoire  de  Vienne.  En  1837,  il  s'est 
établi  à  Saint-Pétersbourg  comme  professeur 
et  premier  violon  du  théâtre  allemand.  Il  y  vit 
encore  (1858).  Ses  meilleurs  élèves  sont  Ernst 
et  Joacbim.  Son  fils  (Louis),  violoniste  comme 
lui,  et  son  élève,  s'est  fait  entendre  à  Pétèrsbourg 
dans  un  concert,  en  1840. 11  donnait  alors  des 
espérances  comme  artiste  futur. 

BOEHM  (Théobaia),  célèbre  flûtiste  alle- 
mand, né  en  Bavière,  vers  1802,  est  membre  de 
la  chapelle  et  de  la  musique  particulière  du  roi  à 
Munich.  Aucun  autre  renseignement  ne  m'est 
parvenu  sur  cet  artiste,  considéré  comme  un  des 
plus  habiles  flûtistes  de  l'époque  actuelle  en 
Allemagne;  je  sais  seulement  qu'il  s'est  rendu  à 
Londres,  dans  l'automne  de  l'année  1834,  et  qu'il 
s'y  trouvait  encore  dans  les  premiers  mois  de 
1835.  D'après  les  éloges  qui  lui  sont  accordés 
par  les  artistes  qui  l'ont  entendu,  il  parait  que 
Bœhm  se  distingue  également  et  par  sa  belle  ma- 
nière de  chanter  Y  adagio,  et  par  le  brillant  de 
son  exécution  dans  les  difficultés.  En  1849»  je  le 
vis  à  Munich  ;  il  y  était  plus  occupé  de  la  fa- 
brication des  flûtes  d'après  le  nouveau  système 
auquel  il  a  donné  son  nom,  que  de  son  talent 
d'exécution.  Théobald  Bœhm  était  depuis  long- 
temps à  la  recherche  des  moyens  de  perfection- 
ner la  flûte  sous  les  rapports  de  la  justesse  et 
du  doigter  pour  l'exécution  de  certaines  diffi- 
cultés et  de  certains  trilles  qui  étaient  inexécu- 
tables sur  l'aocienue  flûte.  Dans  le  même  temps, 
un  Anglais,  M.  Gordon  (  vou.  ce  nom)  s'occupait 
des  mêmes  recherches  et  avait  commencé  la  ré- 
solution du  problème  par  on  système  d'anneaux 
réunis  par  une  tige  mobile,  dont  les  combinai- 
sons atteignaient  à  peu  près  le  but.  Bœhm,  ayant 
eu  des  relations  avec  Gordon,  comprit  le  mérite 
de  cette  invention,  la  perfectionna,  et  en  fit  des 
applications  à  la  musique  destinée  à  la  flûte. 
Les  instruments  fabriqués  par  loi  dans  ce  sys- 
tème sont  devenus  les  modèles  suivis  par  la 
plupart  des  facteurs,  et  leur  osage  s'est  étendu 
de  proche  en  proche.  Cependant  quelques  flû- 
tistes distingués  de  l'ancienne  école  se  sont  posés 
en  adversaires  de  l'innovation  de  Bœhm  :  à  leur 
tête  s'est  placé  Tulou  ;  mais  les  avantages  de  la 
nouvelle  flûte  sont  tels,  que  rien  ne  pourra  em- 
pêcher son  adoption  universelle  dans  une  épo- 
que rapprochée.  Déjà  il  ne  reste  plus  qu'un  très* 
petit  nombre  d'opposants.  En  1849,  Bœhm  en- 
treprit une  nouvelle  réforme  du  tube  de  la  flûte, 
en  renversant  sa  construction  de  telle  sorte,  que 
la  tête  devint  conique  de  cylindrique  qu'elle  était, 
et  que,  dans  la  grande  pièce  du  milieu,  le  cône  a 


fait  place  au  cylindre  (Voyez  mon  Rapport 
sur  la  fabrication  des  instruments  de  musi- 
que mis  à  l'exposition  de  Paris,  en  1855,  Pa- 
ris, imprimerie  impériale,  1856,  tome  If,  pages 
659-660  des  Rapports  du  jury  mixte  interna- 
tional, et  dans  le  tiré  à-part,  pages  5 'et  6). 
Bœhm  a  fait  aussi  de  grands  travaux  pour  le  per- 
fectionnement du  hautbois  et  du  basson  ;  il  en  a 
beaucoup  amélioré  la  justesse,  le  doigter  et  l'é- 
galité (voyez  le  rapport  ci-dessus)  ;  mais  la  qua- 
lité du  son  du  hautbois  s'en  est  modifiée. 

On  a  de  la  composition  de  Bœhm  :  Des  concer- 
tos pour  flûte  publiés  chez  Aibl  à  Munich.  —  Des 
variations  sur  l'air  de  ta  Sentinelle.  —  D'autres 
variations  sur  le  thème  Nelcorpiù  non  misento. 
—  Un  andante  et  polonaise  pour  flûte  et  or- 
chestre, op.  3;  Vienne,  Artaria.  —  Un  divertis- 
sement sur  un  thème  de  Carafa,  op.  6;  Munich, 
Falter.  —  Une  polonaise  pour  flûte  et  orchestre, 
op.  9;  Paris,  Schott  —  Une  autre  grande  polo- 
naise, op.  16. — Une  fantaisie  concertante  popr  flûte 
et  piano  sur  une  polonaise  de  Carafa,  œuvre  8; 
Munich,  Falter.  —  Des  variations  sur  un  thème  de 
Freysckûtz  ;  ibid —  Un  divertissement  sur  un  air 
de  Poissl,  op.  13;  ibid.  —  Un  Rondo  brillant, 
op.  12;  ibid.  —  32  Études;  ibid.  Première  Fan- 
taisie pour  flûte  et  orchestre  sur  des  tltèmes  suis- 
ses, op.  23  ;  Mayence,  Schott.  Deuxième  idem» 
op.  24  ;  ibid.  —  Grande  polonaise  pour  flûte  et 
orchestre,  op.  16  ;  Munich,  Falter.  —  Variations 
idem  sur  la  marche  de  Moïse ,  op.  17  ;  ibid.  — 
Idem  sur  un  air  tyrolien,  op.  20;  ibid.  —  Idem 
sur  un  air  allemand,  op.  22;  ibid.  —  Fantaisie 
sur  l'invitation  à  la  valse,  idem,  op.  21;  ibid. 
Bœhm  est  aussi  auteur  d'un  petit  écrit  intitulé  : 
Veber  den  Flétenbau  und  die  neuesten  Ver- 
besserungên  desselben  (Sur  la  construction  do 
la  flûte  et  ses  nouveaux  perfectionnements); 
Mayence,  Schott,  1847,  in-8°  de  &7  pages. 

BOEHM  (Chàrijïs-Léopold),  violoncelliste 
distingué,  né  À  Vienne,  le  4  novembre  1806,  fut 
admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  et  y  fut  élève  de  Joseph  Merk,  pour  son 
instrument.  Attaché  d'abord  à  l'orchestre  do 
théâtre  de  Josephstadi ,  puis  du  Théâtre  An- 
der  Wien  (Sur-la-Vienne),  il  quitta  ce  der- 
nier, le  3  septembre  1828,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
Donauschingen  pour  faire  partie  de  la  cha- 
pelle du  prince  de  Fùrstenberg,  dirigée  par  Kal- 
liwoda  (voy.  ce  nom).  Profitant  de  quelques  con- 
gés qui  lui  furent  accordés,  11  fit  des  voyages  pour 
se  foire  connaître,  et  joua  avec  succès  à  Baie, 
Zurich,  Genève,  ainsi  que  dans  nn  gran<J  nom- 
bre de  villes  d'Allemagne.  Plusieurs  sociétés  mu- 
sicales de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  de  la  Hon- 
grie lui  décernèrent  le  titre  de  membre  hono- 
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raire,  en  considération  de  son  talent.  La  cha- 
pelle du  prince  de  FQrstenberg  ayant  été  dissoute 
au  mois  d'août  1849,  par  suite  de  ta  révolution 
du  grand-duché  de  Bade,  Bœhm  alla  s'établir  à 
Strasbourg,  y  entra  à  Porchestre  du  théâtre,  et  y 
donna  des  concerts;  puis  il  passa  Tété  aux  eaux 
de  Vichy,  et  y  obtint  de  brillants  succès.  De  re- 
tour a  Strasbourg,  vers  la  fin  de  1850,  il  reprit  sa 
place  dans  l'orchestre  du  théâtre.  Bientôt  après, 
une  décision  du  prince  de  Furstenberg  ayant 
rappelé  neuf  membres  de  l'ancienne  chapelle  pour 
former  une  musique  de  chambre,  sous  la  direction 
de  Kalliwoda,  Bœhm,  compris  dans  ce  nombre, 
retourna  à  Donauschingen,  le  30  avril  1851. 
Bœhm  est  considéré  à  juste  titre  comme  un  des 
•  violoncellistes  les  plus  remarquables  de  l'Alle- 
magne. Les  premières  compositions  de  cet  ar- 
tiste, lesquelles  consistent  en  variations,  polo- 
naises, fantaisies,  etc.,  ont  été  publiées  à  Vienne 
chez  Artaria  et  chez  Mechetti  ;  ses  ouvrages  d'une 
date  postérieure,  plus  importants,  tels  qu'un 
concerto  en  ré  mineur  pour  violoncelle  et  or- 
chestre, des  fantaisies  également  avec  orchestre, 
et  des  doos  pour  deux  violoncelles,  ont  paru  à 
Leipsick,  chez  Pétera. 

BOEHM  (Jban-Wiliielm),  écrivain  sur  qui 
Ton  n'a  pas  de  renseignements  biographiques  : 
on  sait  seulement  qu'il  était  à  Prague  au  com- 
mencement de  1830,  et  qu'au  mois  de  septem- 
bre de  la  môme  année  il  était  à  Vienne.  On  a  de 
cet  auteur  un  livre  intéressant  intitulé  :  Analyse 
des  Schônen  der  Musik  und  des  Tantes  (Ana- 
lyse du  beau  dans  la  musique  et  dans  la  danse); 
Vienne,  Schsamel,  1830,  in-8°  de  207  pages,  avec 
deux  planches.  Le  critérium  de  la  théorie  du  beau 
musical,  suivant  M.  Bœhm,  est  celui  de  la  sim- 
plicité des  rapports  numériques  ;  principe  déjà 
traité  par  Enler,  dans  son  Tentamen  Théorise 
musicx,  mais  qui  a  conduit  M.  Bœhm  à  de  nou- 
veau» résultats.  On  trouve  dans  son  livre  une 
curieuse  formule  mathématique  sur  les  opé- 
rations de  rentendement  dans  le  jugement  des 
rapports  harmoniques  des  sons.  Cet  ouvrage 
ne  me  parait  pas  avoir  été  remarqué  comme  il 
méritait  de  l'être. 

BOEHM  (F.-A.),  musicien  à  Vienne,  vers 
1830,  y  a  publié  des  Danses  en  harmonie  à  six 
parties ,  Haslinger  ;  des  duos  pour  deux  flûtes, 
ibid.  ;  desdanses  pour  le  même  instrument,  ibid.'; 
des  duos  pour  deuz  clarinettes,  op.  2  et  5,  ibid.; 
la  Clémence,  andantino  pour  piano  à  quatre 
mains,  op.  6 ,  Vienne,  Diabelli;  une  grande  po- 
lonaise pour  piano  seul,  op.  23 ,  Leipsick,  Peters, 
et  quelques  autres  ouvrages. 

BOEHME  (JEAK-CeBénBi),  né  à  Dresde 
vers  1650 ,  bit  d'abord  second  organiste  de  la 


chapelle  de  l'électeur  de  Saxe,  vers  1682 ,  puis 
organiste  en  titre.  Il  occupa  cette  place  jusqu'en 
1699,  époque  de  sa  mort.  Il  a  laissé  plusieurs 
pièces  de  musique  d'église  qui  n'ont  pas  élé  im- 
primées. 

BOEHME  (Cearles-Gottlob-Henbi),  direc- 
teur du  séminaire  des  instituteurs  des  écoles  po- 
pulaires à  Berlin,  est  né  dans  cette  ville,  le  10  oc- 
tobre 1783.  Il  a  publié  un  guide  pour  l'enseigne- 
ment du  chant  dans  les  écoles  populaires,  sous  ce 
titre  :  Leitfaden  beim  Gesangsunterricht  in 
VoUuschulen,  gr.  in-4°  ;  Berlin,  Euslin  ,1819. 

BOEHME  (A.) ,  pianiste  de  Vienne,  a  publié 
quelques  ouvrages  pour  son  instrument,  entre 
autres  six  variations  sur  un  thème  original,  op. 
5,  Vienne,  Haslinger,  et  huit  variations  brillantes 
sur  la  Marche  de  Fidelio,op.  6 ,  Vienne,  Cappi. 

BOEHMER  (David-Abraham),  virtuose  sur 
le  baxson,  au  service  du  duc  de  Saxe-Gotha,  na- 
quit à  Muskau,  dans  la  haute  Lusace,  le  9  mai 
1709,  et  commença  à  l'âge  de  cinq  ans  l'étude 
du  violon  chez  son  père;  mais  à  douze  ans  il 
quitta  cet  instrument  pour  le  basson ,  sur  lequel 
il  acquit  une  grande  habileté.  En  1726 ,  il  entra 
avec  son  père  (Samuel  Bœhmer,  né  à  Schlicli- 
tingsheim ,  ville  de  la  grande  Pologne,  le  3  oc 
tobre  1678),  au  service  du  comte  de  Schœnaich 
Carolath.  Celui-ci  prit  tant  d'intérêt  à  ce  jeune 
virtuose,  qu'il  l'envoya  à  Berlin  pour  y  prendre 
des  leçons  du  célèbre  bassoniste  Guttofsiky  afin 
de  se  perfectionner.  Après  le  décès  de  son  père, 
il  alla  a  Gotha  et  s'y  établit.  H  y  est  mort  en 
1786.  Sa  sœur,  Esther-Hélène,  née  le  18  août 
1724,  fut  [très-habile  violoncelliste.  Bœhmer  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  solos  pour  son  ins- 
trument. 

Un  autre  musicien  nommé  Bœhmer  (Jeàn- 
Sébastibr),  musicien  de  la  chambre  du  roi  de 
Saxe,  mort  à  Dresde  le  23  mai  1819,  a  publié 
des  polonaises  pour  le  piano,  à  Hanovre,  chez 
Kruschwitz. 

BŒHMER  (Chaules),  61s  de  Jean-Sébas- 
tien, est  né  à  Dresde  en  1802.  Il  n'était  âgé  que  de 
treize  ans,  lorsqu'il  donna,  au  mois  de  janvieriai  5, 
des  concerts  à  Berlin,  dans  lesquels  il  fit  ad- 
mirer son  habileté  sur  le  violon.  Fixé  dans  cette 
ville  depuis  cette  époque,  il  y  a  été  employé  à 
l'orchestre  du  théâtre  royal;  mais  il  s'est  attaché 
postérieurement  a  l'alto,  dont  il  joue  avec  un 
talent  remarquable.  Bœhmer  s'est  fait  connaître 
comme  compositeur  par  la  musique  de  qnelques 
petits  opéras,  entre  autres  die  Zauberruthe 
(la  Baguette  enchantée),  et  der  Meerkônig 
und  sein  Uebchen  (le  Roi  de  la  mer  et  sa  mal- 
tresse), dont  les  ouvertures  à  grand  orchestre 
ont  été  publiées  à  Berlin,  chez  Bote  et  Boke.  On 
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a  aussi  de  loi  quelques  thèmes  variés  et  des 
fantaisies  pour  violon  et  orchestre  ou  qua- 
tuor, op.  19,  21  et  30,  ibid.,  des  duos  concer- 
tants pour  deux  violons,  op.  8,  12, 16,  22,  39,  et 
40,  ibid. ,  des  duos  pour  piano  et  violon,  op.  6, 
7,  ibid.,  etc.  ;  des  ouvertures  et  entractes  pour 
orchestre ,  op.  43  et  55  ;  Berlin,  Hœcker. 

BOEHMER  (Jean-Georges)  ,  cantor  et  di- 
recteur de  musique  à  Laoban ,  dans  la  première 
moitié  do  dix-neuvième  siècle,  a  fait  insérer  dans 
récrit  périodique  publié  à  Bresiau ,  sous  le  titre 
Butonia,  une  dissertation  sur  la  musique  d'é- 
glise considérée  comme  moyen  de  sanctification 
du  culte  évangélique  (t.  V,  p.  25-43).  Dans  le 
même  recueil  il  a  donné  une  autre  dissertation 
sur  l'usage  du  chant  dans  les  funérailles  (Euto- 
nia,  1832,  t.  VIT,  p.  1-15),  et  une  troisième  sur 
les  collections  de  musique  à  l'usage  du  culte 
évangélique  (ibid.,  p.  97-118). 

BOEHNER  (Jeah-Loois),  pianiste,  orga- 
niste distingué,  et  compositeur,  est  né  le  8  jan- 
vier 1787,  à  Toesselstœdt,  dans  le  duché  de 
Gotha.  Son  père,  né  a  Dietharz,  dans  la  forêt  de 
Thuringe,  et  qui  fut  pendant  plus  de  quarante 
ans  organiste  à  Toesselstœdt,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  musique.  Le  talent  qu'il  avait 
reçu  de  la  nature  se  développa  avec  tant  de  ra- 
pidité, qu'à  fâge  de  dix  ans  il  jouait  avec  ha- 
bileté de  l'orgue,  du  clavecin  et  du  violon ,  et 
que,  sans  avoir  reçu  aucune  leçon  d'harmonie 
ou  de  contre-point,  il  écrivait  de  la  musique  dans 
le  style  d'église.  Ayant  été  envoyé  à  Erfurt  pour 
y  faire  des  études  au  gymnase,  il  négligea  les 
lettres  et  les  sciences  pour  la  musique,  qui  était 
pour  lui  l'objet  d'une  véritable  passion.  Kluge  lui 
donna  des  leçons  d'orgue,  et  il  apprit  la  compo- 
sition sous  la  direction  du  maître  de  concert 
Fischer.  Les  fréquentes  occasions  qu'il  eut  d'en- 
tendre Kittet ,  un  des  meilleurs  élèves  de  J.-S. 
Bach,  exercèrent  sur  son  talent  la  plus  heureuse 
influence.  Déjà  il  avait  acquis  de  profondes  con- 
naissances dans  son  art,  lorsque  Spobr  fut  en- 
gagé au  service  de  la  cour  de  Gotha  ;  cette  cir- 
constance détermina  Bœhner  à  aller  fixer  son 
séjour  dans  cette  ville.  En  1808,  il  alla  àléna, 
ou  son  talent  le  fit  rechercher  par  tous  les  ama- 
teurs de  musique  :  il  y  fit  la  connaissance  de 
Goethe  et  de  Fais,  et  ces  deux  hommes  célèbres 
goûtèrent  la  tournure  de  son  esprit  C'est  à  cette 
époque  que  l'originalité  de  Bœhner,  sa  sauva- 
gerie, sa  naïveté,  commencèrent  à  être  remar- 
quées ;  toute  sa  personne,et  même  la  gaucherie 
de  ses  tnanières,  contribuaient  à  foire  de  lui  un 
être  extraordinaire  dont  l'esprit  observateur 
de  Hoffmann  fut  frappé.  Cet  écrivain  de  génie 
eut  bientôt  aperçu  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 


d'un  tel  modèle  :  il  en  fit  le  type  de  son  excel- 
lente création  du  mettre  de  chapelle  JCrettsier. 
L'oripnalité  de  leur  esprit  et  le  goût  du  vin  » 
qu'ils  avaient  tous  deux,  eurent  bientôt  rappro- 
ché ces  deux  hommes  singuliers  :  ce  fut,  dit-on» 
dans  leurs  fréquentes  libations  que  le  célèbre 
romancier  fit  des  études  sur  Bœhner  pour  son 
bizarre  maître  de  chapelle. 

Décidé  à  ne  pas  se  mettre  dans  la  dépendance 
d'une  cour,   d'une  école   publique  on  d'une 
église,  Bœhner  voulut   chercher  dans  le  lir 
bre  exercice  de  son  talent  des  ressources  pour 
son  existence,  et  les  voyages  et   les  concert» 
lui  parurent  le  moyen  qui  pouvait  le  mieux  réa- 
liser ses  vues.  11  écrivit  alors  plusieurs  mor- 
ceaux, notamment  son  concerto  de  piano  en  ut  , 
majeur  (œuvre  dixième)  pour  l'usage  de  ces  con- 
certs, et,  après  les  avoir  terminés,  il  visita  Erfntt  „ 
Meinungen,  Hildburghausen,  Cobourg,  Nurem- 
berg, Erlangen,  Wûrxbourg, etc.»  recueillant  par- 
tout des  applaudissements  et  quelque  argent  que 
le  cabaret  ne  tardait  point  à  lui  enlever.  Quelque- 
fois il  s'arrêtait,  séjournait  dans  l'endroit  qui  lui 
plaisait,  et  vivait  du  produit  des  leçons  qu'il 
donnait  aux  amateurs.  De  retour  à  Gotha,  il  y 
resta  peu  de  temps,  et  entreprit  un  second  voyage 
plus  étendu  qui  le  conduisit  à  Stuttgard ,  Stras- 
bourg, Colmar,  puis  à  Baie,  Zurich  et  dans  pres- 
que toutes  les  villes  de  la  Suisse.  Les  troubles 
politiques  et  le  mouvement  des  armées  l'obligè- 
rent à  s'arrêter  et  à  suspendre  l'exécution  du 
projet  qu'il  avait  conçu  d'un  long  voyage  en  Ita- 
lie. 11  retourna  à  Nuremberg,  y  fut  accueilli  avec 
empressement,  et  y  vécut  pendant  cinq  ans,  par- 
tageant son  temps  entre  la  composition  et  les 
leçons  qu'on  lui  demandait  de  tentes  parts.  Il  y 
:  écrivit  trois  concertos  de  piano,  et  un  opéra 
Der  Breykerrenstein,  qui  n'a  jamais  été  repré- 
senté ni  imprimé,  et  dont  on  n'a  publié  que  l'ou- 
verture. Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  il  fit 
un  voyage  sur  le  Rhin,  visita  Manbeim,  Heidei- 
berg,  Dermttadt  et  Francfort» donnant  partout 
des  concerts  d'orgue,  et  taisant  admirer  son  ha- 
bileté sur  cet  instrument.  Puis  l'mconstanee  do 
ses  goûts  le  ramena  à  Gotha,  et  en  1819  il  re- 
commença ses  voyages,  se  rendit  à  Hambourg, 
et  de  là  passa  en  Danemark.  L'année  suivante  il 
se  retira  dans  le  Ken  de  sa  naissance,  et  depuis 
lors,  il  y  a  vécu  seul,  éloigné  de  tonte  société, 
n'ayant  pour  exister  que  ie  bible  produit  de  ses 
ouvrages,  et  faisant  consister  tout  son  bonheur 
dans  rexercice  de. son  art,  et  dans  sesprome* 
nades  solitaires  au  sommet  des  montagnes  ou 
dans  les  bois.  Toute  contrainte,  toote  obligation 
ordinaire  de  la  vie  lui  est  insupportable.  On 
assure  qu'il  occupe  une  partie  de  son  temps  à 
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foira  sa  propre  biographie  sons  le  point  de  vue 
original  où  il  se  considère  lutanéme  ;  fei  cet  ou- 
vrage parait  nn  jour,  il  ne  manquera  pas  d|exci- 
ter  la  curiosité,  quel  qne  poisse  être  d'ailleurs  le 
talent  de  l'écrivain.  En  1840,  Boehner  a  reparu 
sur  la  scène  do  monde  musical,  par  les  concerts 
d'orgue  qu'il  a  donnés  à  Francfort-sur-le-Mein. 

Gomme  instrumentiste,  les  éloges  accordés  par 
les  Allemands  à  Bœhner  ne  laissent  potut  de 
doute  sur  son  habileté  :  comme  compositeur,  il  ne 
sa  recommande  guère  que  par  une  bonne  facture, 
et  l'art  de  développer  des  idées  peu  remarquables. 
L'originalité  manque  à  sa  pensée,  et  ce  n'est  pas 
un  médiocre  sujet  d'étonnement  que  de  ne  trou- 
ver que  desidées  ordinaires  dans  les  productions 
«Ton  homme  si  peu  semblable  aux  autres.  La  fé- 
condité est,  dit-on,  un  des  signes  caractéristiques 
du  génie  ;  chex  Bœhner,  elle  n'a  été  que  le  résultat 
des  travaux.  Singularité  assez  remarquable,  loin 
de  prendre  la  teinte  de  l'état  morose  de  l'âme  de 
l'artiste,  sa  musique  est  empreinte  d'un  carac- 
tère de  gaieté.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
on  remarque  :  1°  Sérénade  pour  deux  violons, 
alto,  flûte  obligée,  deux  cors,  basson,  violon- 
celte  et  contrebasse,  op.  9;  Leipsick,  Breitkopf 
et  HsBrtel.  —  2o  Trois  marches  en  harmonie 
militaire;  Augsboorg,  Gombart  —  3°  Deux  re- 
cueils de  danses  à  grand  orchestre  ;  ibid.  —  4° 
Des  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 
—  5°  Une  fantaisie  avec  variation  pour  clarinette 
et  orchestre,   op.  21  ;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hasrtel.  —  60  Variations  pour  cor,  avec  qua- 
tuor, op.  24  ;  Mayence,  Schott.  —  7*  Concertos 
pour  le  piano  avec  orchestre,  œuvres7,  8,  11  ; 
Ldpaick,  Breitkopf  et  Haertel.  —  8°  Concerto  en 
fantaisie,  op.  13;  Leipsick,  Hofmeister.  —  9° 
idem.,  op.  14;  ibid.  —  10°  Quatuor  pour  piano, 
TkHon,  alto  et  basse,  op.  4;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hasrtel.  —  9°  Sonate  pour  piano  et  violon,  op. 
37;  Copenhague,  Lose.  — 12°  Walses  à  quatre 
mains;  Leipsick,  Hofmeister.  —  13»  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  15  ;  ibid.  — 14*  Fantaisies, 
caprices,  bagatelles,  etc.,  pour  piano,  op.  19, 
22,  31,  91,  92;  Leipsick,  Hambourg,  Francfort 
et  Augsbourg.  —  ls*  Variations  pour  le  même 
instrument,  op.  3,  6, 12, 20, 51, 53, 65;  Leipsick, 
Cobonrg,  Oflenbach,  Bonn  et  Nuremberg.  — 
16°  Recueils  de  danses  et  de  w aises  pour  le  piano, 
op.  4, 38,43, 44,  etc;  Leipsick,  Bonn,  Oflenbach, 
Hambourg,  Erfurt  et  Augsbourg.-*- 17°  Plusieurs 
recueils  de  chansons  allemandes,  avec  accompa- 
gnement de  piano.—  IV  Des  pièces  d'orgue.  — 
19*  Des  ouvertures  à  grand  orchestre. — 20*  Un 
opéra  intitulé:  Der  Dreyherrenstein.— 2i«>  Des 
motets.  Son  dernier  ouvrage,  qui  porte  le  nu- 
sjaéto  d'œorre  120,  consiste  en  variations  pour 


le  piano  avec  orchestre,  sur  une  valse  suisse. 
BGELSCHE  (Jacques),  bon  organiste  et 
compositeur,  né  à  Muhen  près  de  Celle,  dans  le 
Hanovre,  fut  d'abord  organiste  au  bourg  d'Hoya, 
près  de  Borgdorfr,  ensuite  à  Brunswick,  ver» 
1869.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1884.  Wal- 
ther  dit  qull  avait  écrit  des  pièces  de  clavecin 
fort  bonnes. 

BOÊLY  (JBAif-FEiHçots),  est  né  en  1739  à 
Pecquigny,  en  Picardie,  ei  a  fait  ses  études  mu- 
sicales et  littéraires,  comme  enfant  de  chœur,  à 
la  cathédrale  d'Amiens.  Lorson'ileut  atteint  l'âge 
de  vingt  ans  il  se  rendit  à  Paris  et  entra  à  la 
sainte  chapelle  du  palais,  en  qualité  de  haute-con- 
tre. Il  y  resta  jusqu'à  l'âgede  trente-six  ans,  et  dut 
prendre  la  tonsure ,  le  titre  et  le  costume  d'abbé  ; 
mais  une  place  de  chanteur  delà  chapelle  du  roi, 
à  Versailles,  lui  ayant  été  donnée,  il  alla  se  fixer 
dans  cette  ville,  et  reprit  l'habit  séculier.  Devenu 
libre  de  se  marier  par  son  changement  de  posi- 
tion, il  épousa  la  fille  de  Levesque,  musicien  or- 
dinaire de  la  chapelle  du  roi,  gouverneur  des 
pages  de  la  musique,  et  l'un  des  éditeurs  du 
solfège  d'Italie.  Après  avoir  perdu  sa  fiemme,  il 
se  retira  è  la  maison  de  Sainte-Perrine  de  Chail- 
lot,  en  1809,  et  y  mourut  au  commencement  de 
l'année  1814.  Boély,  auteur  de  motets  et  de  di- 
vers morceaux  de  musique  d'église,  avait  appris 
les  règles  de  l'harmonie  d'après  les  principes,  de 
Rameau,  et  son  admiration  poor  le  système  de 
la  basse  fondamentale  allait  jusqu'au  fanatisme. 
Choqué  de  voir  écarter  ce  système  de  l'ensei- 
gnement de  l'harmonie,  dans  le  traité  que  Catei 
avait  composé  pour  l'usage  du  Conservatoire  et 
qui  avait  paru  en  1802,  il  écrivit  une  longue 
critique  de  cette  nouvelle  théorie,  et  lui  donna  le 
tilresoivant  :  le  Partisan  lélé  du  célèbre  fonda- 
teur de  V harmonie  aux antagonistes  réforma- 
teurs de  son  système  fondamental,  ou  Obser- 
vations rigoureuses  sur  les  principaux  article* 
oVun  nouveau  traité,  soi-disant  d'harmonie, 
substitué  par  le  Conservatoire  de  Paris  à 
Punique  chef-d'œuvre  de  Fart  musical.  Boèly 
démontrait  assex  bien  dans  cet  écrit,  quoiqu'on» 
fort  mauvais  style,  que  les  bases  du  système  de 
Catei,  prises  dans  les  divisions  arbitraires  du 
monocorde  qui  donnent  l'accord  de  neuvième 
majeure  de  la  dominante,  sont  illusoires  en  fait, 
et  insuffisantes  dans  leur  application.  Il  envoya 
son  manuscrit  à  Gossec,  qu'il  considérait  comme 
le  chef  do  Conservatoire,  l'Invitant  à  lui  en  donner 
son  avis.  Assex  irritable  dans  son  amour-propre, 
Gossec  répondit,  le  24  octobre  1806,  une  lettre 
courte,  sèche ,  injurieuse  et  peu  sensée,  au  parti- 
san de  la  basse  fondamentale,  qui  de  son  coté 
accabla  de  son  indignation  son  antagoniste  mal- 
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avisé,  et  fit  imprimer  toute  la  correspondance  avec. 
l'ouvrage  qui  l'avait  fait  naître.  Son  livre  parut 
sous  ce  titre  singulier  :  Les  véritables  causes 
dévoilées  de  Vétat  d'ignorance  des  siècles 
reculés,  dans  lequel  rentre  visiblement  au- 
jourd'hui la  théorie  pratique  de  Vharmonie, 
notamment  la  profession  de  cette  science. 
Offres  généreuses  de  Ven  faire  sortir  prompte- 
ment,  faites  à  M.  Gossect  chef  des  professeurs 
en  cette  partie,  au  Conservatoire  impérial  de 
musique,  qui  n'a  point  eu  la  modestie  de  les 
accepter.  Réponses  indécentes  de  ce  chef  aux 
lettres  suivantes  sur  ces  différents  objets,  par 
M.  Boély,  ancien  artiste  musicien,  retiré  à 
lamaison  de  Sainte- Perrine,  àChaUlot  ;  Paris, 
1806,  un  vol.  in-8°  de  xxx  et  1 57  pages.  Cette 
publication  n'eut  pas  l'effet  que  l'auteur  s'en 
était  promis.  Le  style  du  livre  était  inintelligible, 
et  personne  ne  te  lot, 

BOËLY  (Albxandrb-Pierre-Fdaiiçois),  fils 
du  précédent,  est  considéré  par  tons  les  artistes 
qui  ont  connu  son  talent  comme  un  pianiste 
très-distingué,  et  comme  un  bon  organiste  dans 
la  manière  classique.  11  est  né  à  Versailles,  le 
19  avril  1785.  Dès  Page  de  cinq  ans,  il  apprit  la 
musique  sous  la  direction  de  son  père  et  de  sa 
mère  ;  puis  il  continua  l'étude  du  solfège  con- 
jointement avec  les  pages  de  la  musique  du  rot. 
Admis  plus  tard  comme  élève  au  Conservatoire 
de  musique,  il  se  livra  à  l'étude  du  violon,  et 
reçut  des  leçons  de  piano  de  Ladnrner.  A  l'Age 
de  quinze  ans  il  dut  sortir  du  Conservatoire 
pour  suivre  son  père,  que  des  circonstances  dif- 
ficiles obligeaient  à  aller  vivre  en  province.  II  y 
passa  deux  années  privé  de  tout  secours  de  bons 
professeurs.  De  retour  à  Paris,  il  espérait  ren- 
trer au  Conservatoire;  mais  il  n'y  put  parvenir, 
à  cause  de  la  rancune  qu'on  y  avait  contre  son 
père.  Il  s'en  consola  en  se  livrant  seul  à  des 
études  persévérantes  sur  un  art  qui  avait  été 
toujours  pour  lui  l'objet  d'une  ardente  passion. 
Son  père  lui  avait  donné  quelques  leçons  d'har- 
monie d'après  le  système  de  Rameau;  il  dnt 
réformer  par  la  lecture  des  bons  ouvrages  clas- 
siques les  faux  principes  qu'il  y  avait  puisés. 
L'exécution  des  belles  oeuvres  de  Bach,  de  Ilesn- 
del,  de  Haydn  et  de  Mozart  lui  en  apprit  pour 
la  pratique  plus  que  tout  ce  qu'il  avait  lu  dans 
les  livres.  Cette  étude  a  donné  à  son  talent  un 
caractère  particulier  presque  entièrement  ignoré 
de  nos  jours  et  très- différent  de  la  manière  des 
autres  pianistes.  Comme  confpositeur,  M.  Boëly 
n'a  pas  recherché  les  succès  populaires;  mais  il 
a  conquis  l'estime  de  tous  les  connaisseurs.  Sa 
musique  est  grave,  en  général  correcte,  profon- 
dément pensée,  et  l'on  y  trouve  partout  le  sen- 


timent consciencieux  de  l'artiste  qui  obéit  a  son 
instinct  au  lieu  de  suivre  les  formes  à  la  mode. 
Vers  1830,  il  s'est  livré  spécialement  à  l'étude 
de  l'orgue,  et  a  acquis  sur  cet  instrument  un  ta- 
lent distinguerai  apprécié  à  Paris,  où  le  style  de 
l'orgue  est  sourois^comme  toute  autre  musique 
aux  futilités  de  la  mode.  M.  Boély  a  été  pendant 
plusieurs  années  organiste*de  l'église  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
Op.  1 ,  Deux  sonates  pour  piano  seul,  dédiées  à 
Ladurner;  Paris,  chez  l'auteur.'—  Op.  2,  Trente 
caprices,  ou  Pièces  d'étude,  dédiés  à  M™«  Bigot  ; 
Paris,  Janet  et  Cotelle.  —Op.  3,  Air  de  Richard, 
varié  pour  piano  et  violon  ;  Paris,  Pleyel.  — 
Op.  4,  Duo  pour  piano  à  4  mains;  Paris,  Ri- 
cbault.  — -  Op.  5,  Trois  Trios  pour  violon,  alto  et 
violoncelle  ;ibid.  —  Op.  6,  Trenteétudes,  dédiées 
à  Kalkbrenner  ;  ibid.  —  Op.  7,  Deux  caprices 
A4  mains  et  un  A3  mains  ;  Paris,  Prilip.  —  Op.  8, 
Caprice  pour  piano  seul  ;  Paris,  v«  Launer.  — . 
Op.  9,  Quatre  offertoires  pour  l'orgue  ;  Paris,  r* 
Canaux.  —  Op.  10 ,  Messe  de  Noël  pour  orgue; 
ibid.  — Op.  11,  Quatorze  pièces  d'orgue;  ibid. 

—  Op.  12,  Vingt-quatre  pièces  d'orgue;  ibid 

Op.  13 ,  Troisième  suite  d'études  pour  piano,  dé- 
diée A  Cramer, Paris;  Richault.  —  Op.  14,  Douze 
petites  pièces  pour  l'orgue  expressif;  Paris,  *•  Ca- 
naux. —  Op.  15,  Quatorze  cantiques  de  Druizet 
pour  l'orgue  avec  pédale  obligée;  ibid.  BoëJy 
est  mort  A  Paris  le  27  décembre  1858,  A  l'Age  de 
soixante-treize  ans. 

BOEN  (Jean),  écrivain  du  moyen  Age  aux 
la  musique,  est  auteur  d'un  traité  sur  cet  art  que 
M.  Danjou  (voy.  ce  nom)  a  trouvé  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  A  Rome.; 
mais  jusqu'A  ce  jour  il  n'en  a  pas  tait  connaître 
le  contenu. 

BOENICKE  (Hebmanr),  professeur  de  mu- 
sique et  organiste  de  l'église  Saint-Benoit  A 
Qnedlinbourg,  est  né  A  Endorf,  le  26  novembre 
1821.  Kœrner  a  publié  des  pièces  de  la  compo- 
sition de  cet  artiste  dans  son  Journal  d'orgue 
(Krfurt,  sans  date,  Sn-4°  obi.). 

BOERIGS  (Nicolas).  On  a  sous  ce  nom  nn 
poème  latin  et  allemand  sur  le  chant  desoiseaux 
et  sur  ses  rapports  avec  la  musique,  sous  ce  ti- 
tre :  Omithofonia,  sive  Harmonia  melicarum 
avium,  juxta  naturas,  vir tûtes  et  proprie- 
tates  suas;  Brème,  1695,  in-4°. 

BOESSET  (Antoine),  sieur  deVilledieu, 
écnyer,  intendant  delà  musique  du  roi  Louis  XIII» 
parait  être  né  vers  1565.  En  1615,  il  rut  nommé 
intendant  de  la  musique  de  la  reine,  puis  maî- 
tre de  la  musique  du  roi  en  1617,  intendant  de 
sa  musique  en  1627,  surintendant  de  la  musique 
du  roi  et  de  la  reine  en  1632-1643,  conseiller 
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du  roi  en  ses  conseils,  et  son  maître  d'hôtel. 
La  Borde  dit  (Essai  sur  la  Musique)  qu'An- 
toine Boesset  mourut  en  1686  ;  mais  c'est  évi- 
demment une  erreur,  car  il  aurait  eu  alors 
environ  cent  ans,  étant  déjà  intendant  de  la  mu- 
sique de  la  reine  soixante-onze  ans  auparavant. 
D'ailleurs  un  acte  porté  sor  le  registre  de  décès 
de  Saint-Eustache,  le  jeudi  10  décembre  1643, 
et  découvert  par  M.  BefTara,  contient  ce  qui 
suit  :  «  Convoi  et  service  complet  de  50  s. 
«  pour  défunt  M.  Boesset,  vivant  conseiller  du 
«  roi,  surintendant  de  la  musique  des  chambres 
«  du  roi  et  de  la  reine ,  demeurant  rue  Vivien 
«  (Vivienne),  et  son  corps  en  l'église  de  Mont- 
•  martre,  45  livres.  »  Boesset  avait  épousé  la  fille 
deGuedron,  qui  fut  aussi  surintendant  de  la  mu- 
sique de  Louis  XIII.  Cet  artiste  a  joui  d'une 
grande  célébrité  en  France,  à  cause  de  ses  airs 
à  plusieurs  parties  :  t°  Le  premier  recueil  de  ses 
compositions  a  para  sous  ce  titre  :  Airs  de  cour 
à  quatre  et  cinq  parties  ;  Paris,  Ballard,  1617, 
in-8*  obi.  —  2°  Deuxième  livre  d'airs  de  cour  à 
quatre  et  cinq  parties;  ibid.,  1620.  —  3°  Troi- 
sième livre  d'airs  de  Boesset  à  quatre  et  cinq 
parties;  lbid.,  1621,  in-8°  obi.  —  4*  Quatrième 
livre  d'airs  de  cour  à  quatre  et  cinq  parties  par 
Antoine  Boesset,  intendant  de  la  musique  du  roi 
et  de  la  reine  ;  ibid.,  1624.—  &•  Cinquième  livre 
idem;  ibid.,  1626,  in -8°  obi.  —  6°  Sixième  livre 
idem;  ibid.,  1629,  in-8»  obi.  —  7°  Septième  li- 
vre idem;  ibid.,  1630,  in-8°  obi.  -  8*  Huitième 
livre  idem,!  ibid.,  "H?>  *■•«•  <*l.  —  •*  Neu- 
vième livre  idem;  ibid.,  1642.  Ces  neuf  livres  ont 
été  réimprimés  chez  Ballard  en  1689,  in-8*  obi. 
Le  dixième  livre  a  pour  titre  :  Airs  de  cour 
en  tablature  de  luth';  il  n'a  été  publié  qu'a* 
près  la  mort  de  Boesset.  Une  traduction  an- 
glaise du  premier  livre  de  ces  chansons  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Court-Ayres,  with  thexr 
duties  englished;  Londres,  1629.  La  Biblio- 
thèque impériale,  à  Paris,  possède  un  recueil  de 
motets  manuscrits  de  cet  auteur.  Boesset  a  écrit 
aussi  la  musique  de  beaucoup  de  ballets  pour  la 
cour,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  auprès  du 
roi  et  de  la  reine.  Voici  ceux  dont  on  a  recueilli  les 
titres  :  Ie  Ballet  (sans  nom),  en  1613  ou  1614. 

—  2*  Ballet  des  Dix  Verdi,  eu  1614,  en  collabo- 
ration avec  Gabriel  Bataille.  —  3°  Ballet  (sans 
nom),  en  1615.  —4°  Ballet  (sans  nom),  en  1616 
ou  au  commencement  de  1617.  Ce  ballet  a  été 
dansé  par  Louis  XIII,  le  29  janvier  1617.  Boes- 
set en  avait  composé  la  musique  avec  Guedron 
et  Mauduit.  —  5*  Ballet  (sans  nom),  en  1618.  — 
6°  Ballet  de  la  reine,  en  1620.  —  7°  Apollon, 
ballet,  en  1621.  —  8°  Ballet  du  Soleil,  en  1621. 

—  9°  Le  récit  de  la  vertu  à  la  reine,  dans  le 


Ballet  sans  titre,  1621.-10°  Ballet  du  roi9  en 
1622.  —  1 1*  Ballet  de  Monseigneur  le  Prince, 
1622.— 12°  Ballet  de  la  reine,  1622.  — 13°  Les 
Villageois  tireurs  de  bottes,  1622.  —  14°  Les 

airs  du  ballet  des  Bacchanales,  1623 15°  Les 

Fêtes  de  Junon,  1623.—  16°  Le  Ballet  des  vo- 
leurs, 1624.  —  17°  Les  Fêtes  des  forêts  de 
Saint-Germain,  1625.  —  18*  Récit  du  grand 
ballet  delà  douairière  Billebahault,  1626.  — 
19°  Ballet  de  Monsieur,  1627.  —  20°  Les  Nym- 
phes bocagères,  1627.  —  21°  Le  Sérieux  et  le 
Grotesque,  1627.  —22°  Ballet  des  Triomphes, 
1635.  —  23*  Petite  pastorale.  —  24°  Récit 
V  Orphée. 

BOESSET  (Jean  ou  Jean-Baptiste),  fils 
d'Antoine,  né  en  1612,  chevalier,  seigneur  de 
Haolt,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  conseiller, 
maître  d'hôtel  du  roi  et  de  la  reine,  maître  et 
surintendant  de  la  chambre,  en  survivance  de 
son  père.  En  1635  il  fut  titulaire  de  celte  place, 
aui  bibles  appointements  de  4501ivres.il  joignit 
à  cette  charge,  en  1665,  celle  de  maître  de  la  mu- 
sique de  la  reine  mère.  Il  mourut  le  25  décembre 
1685,  et  non  en  1686,  comme  le  dit  La  Borde, 
qui  n'a  pas  connu  l'existence  de  Jean-Baptiste 
Boesset ,  elqui  l'a  confondu  avec  Antoine.  Un  pre- 
mier livre  d'airs  à  trois  et  a  quatre  parties,  com- 
posé par  Jean-Baptiste,  a  été  publié  citez  Ballard 
en  1669;  le  deuxième  a  paru  en  1671,  chez  le 
même  imprimeur.  Ce  musicien  a  aussi  composé 
la  musique  des  ballets  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Ballet  du  temps (\6bh),  en  collaboration  avec 
Molière,  musicien  de  la  chambre.  —  2°  Alcidione 
(1658),  avec  le  môme.  -  3"  La  Mort  d'Adonis. 
—  4°  Le  Triomphe  de  Bacchus  dans  les  Indes 
(  1666  ),  avec  d'autres  compositeurs.  —  5?  Con- 
certs de  la  musique  de  la  chambre  de  la  reine» 
1667»  Antoine  Boesset  et  Jean-Baptiste,  son  filsr 
ont  eu  aussi  la  charge  de  maître  des  enfants  de 
chœur,  avec  720  livres  de  gages. 

BOESSET  (Clacde-Jean-B4pti8te),  fils  de 
Jean-Baptiste  et  de  Marguerite  Loret ,  né  vers 
1636,  écuyer,  seigneur  de  Launay,  fut  nommé 
surintendant  de  la  musique  de  la  chambre  du 
roi  en  survivance  de  son  père,  le  10  septembre 
1667.  En  1674,  Louis  XIV  donna  à  Boesset  fils 
la  survivance  de  la  charge  de  maître  de  la  mu*i- 
que  de  la  reine  mère;  Boesset  la  vendit  à  Lo- 
renzani,  compositeur  romain,  qui  avait  été  pré- 
cédemment maître  de  chapelle  à  Messine  (voy. 
le  Journal  et  Dictionnaire  des  bienfaits  du  roi, 
Mss.  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris)  Claude- 
Boesset  a  écrit  pour  le  service  de  la  cour: 
1°  Alphée  et  Aréthuse,  ballet,  au  mois  d'octobre 

1686 2°  Divertissement  pour  le  retour  du  roi 

à  Versailles,  en  1687.  On  a  de  lui  un  recueil 
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d'aire  à  deux  voix,  dans  la  manière  de  Lambert, 
sous  le  titre  de  Fruits  d'automne;  Paria,  Bal- 
lard,  1684,  in-8°  obi. 

BOETTICHER  (....),  bonne  basse  chan- 
tante, né  à  Mûhlhaosen,  dans  la  Thuringe,  se  fit 
d'abord  connaître  dans  sa  Tille  natale,  où  i!  était 
encore  en  1835;  mais  dans  l'année  suivante  il  fut 
attaché  au  théâtre  royal  de  Berlin,  et  y  brilla 
jusqu'en  1847.  Jl  chanta  aussi  avec  succès  dans 
les  voyages  qu'il  fit  à  Prague  en  1838,  à  Vienne 
en  1841,  età  Hambourg  en  1842.  Retiré  du  théâtre 
de  Berlin  en  1 848,  il  parait  avoir  disparu  du  monde 
musical  depuis  cette  époque. 

BOETTIGER(Ch4RlesAccuste), conseiller 
de  cour  à  Dresde,  né  à  Reichenbach  le  8  juin 
1767,  mort  à  Dresde  le  17  novembre  1835,  s'est 
fait  connaître  par  divers  écrits  au  nombre  des- 
quels on  remarque  une  dissertation  sur  l'invention 
de  la  flûte  (en  allemand),  qui  a  été  insérée  dans 
le  Muséum  attique  de  Wieland,tome  1er,  n*  2. 
Cette  dissertation  a  pour  titre  :  Abhandlung 
ûber  die  Erfindung  der  FlÔte. 

BOETTNER  (Jean- Chrétien),  organiste  à 
Hanovre  et  professeur  de  musique  au  séminaire 
royal  de  cette  ville,  a  publié,  en  1787,  des  pré- 
ludes d'orgue  pour  des  chants  chorals ,  sous  ce 
titre  :  Cnoralvorspiele  fur  die  Orgel.  Un  recueil 
manuscrit  d'autres  préludes,  daté  de  1794,  est  in- 
diqué dans  le  catalogue  de  Westphal.  Cet  artiste 
est  mort  à  Hanovre  en  1795. 

BOEUF  (  LE),  •organiste  d'Argenteuil,  des 
dames  de  Saint-Thomas,  des  récollets  de  la  rue  du 
Bac,  et  do  l'église  de  Sainte-Geneviève  de  Paris, 
succéda  â  Dornel  dans  cette  dernière  place.  Il 
était  né  vers  1730.  On  a  de  loi  un  recueil  de  canta- 
tilles  françaises  ;  Paris,  sans  date  II  a  publié  aussi  : 
Traité  d'harmonie  et  règles  d'accompagnement 
servant  à  la  composition,  suivant  le  système 
de  M.  Rameau;  Paris,  1768, in -4* obi.  M.Qiiérard 
indique  une  édition  de  cet  ouvrage  sous  la  date  de 
1774,  in-8°  ;  je  la  crois  imaginaire.  Le  Bœuf  vivait 
encore  en  1782. 

BOGENHARDT  (Gostave-Fkançois),  né 
à  Bncha,  près  de  Memmleben  en  Saxe,  le  3  no- 
vembre 1809,  fut  d'abord  cantor  et  directeur 
d'un  chœur  d'hommes  à  Lodersleben,  près  de 
Querfurt.  Il  occupait  cette  place  en  1833.  Trois 
ans  plus  tard  il  fut  appelé  à  Hildburghausen , 
comme  professeur  de  musique  du  séminaire.  On 
ignore  les  motifs  qui  lui  firent  abandonner  cette 
position  pour  aller  s'établir  à  Erfurt  comme  pro- 
fesseur de  chant,  en  1842;  mais  il  retourna  bien- 
tôt après  à  Hildburghausen,  et  y  mourut  le 
31  juillet  1845.  On  a  Imprimé  de  ce  professeur 
un  recueil  de  chants  pour  une  ou  plusieurs  voix, 
à  l'usage  des  écoles,  sous  ce  titre  :  120  ein-und 


mehrstimmige  IAederfùr  Schulen.  Hilburghao- 
sen,  Kessel  ring,  s.  d.  (1842). 

BOG£NTAArrZ(BERNAftOM),néà  Liegnitz, 
en  1494,  fut  professeur  de  musique  â  Cologne. 
Il  s'est  fait  connaître  par  un  traité  élémentaire 
de  musique  et  de  chant,  dont  la  première  édition  n 
pour  titre:  Collectaneautriusqueçantus  Ber- 
nardini  BogentanU  Legnitii  Musicam  disette 
cupientibus  oppido  necessaria.  Petit  m-4°  de 
16  feuillets  non  chiffrés,  imprimé  en  caractères 
gothiqoes,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date.  L'épttre 
dédicatoire  est  datée  de  Cologne,  le  10  des  ca- 
lendes d'octobre  1515.  Ladeuxième  édition  est  in- 
titulée; Rudimentautriusquecantus  ;Coiogne, 
1528,  petit  in-4*. 

BOHAK  (Jean-Bahistb),  très-bon  facteur 
d'orgues  et  de  pianos,  à  Vienne,  vit  le  Jour  à 
Nechaniez,  en  Bohême,  le  3  juin  1755.  Dans  sa 
jeunesse,  il  fut  mis  en  apprentissage  à  Keckno, 
près  de  Jaranowicz,  chez  le  facteur  d'orgues 
Schreier,  qu'il  quitta  quelque  temps  après  pour 
se  rendre  chez  le  fameux  facteur  Joseph  Slrna- 
sel,  de  Krulich,  dans  la  Transylvanie.  Devenu 
habile  ouvrier,  il  retourna  à  Vienne,  puis  se 
rendit  à  Raab,  où  il  avait  construit  un  orgue 
neuf  avec  son  mettre  en  1777  et  1778.  Plus  tard 
il  s'établit  à  Vienne  ;  vers  1795,  il  y  jouissait  de 
la  réputation  d'un  habile  constructeur  d'instru- 
ments. On  connaît  de  lui  de  belles  orgues  eu 
Moravie  et  en  Autriche,  et  ses  pianos  sont  ré- 
pandus en  Hongrie,  dans  la  Croatie,  la  Delma- 
tie,  et  â  Venise.  Bohak  mourut  à  Vienne  en  1805. 
BOHDANOWICZ  (  Blaisb  nt  ) ,  violoniste 
et  compositeur,  naquit  en  Pologne  en  1754.  Père 
de  huit  enfants,  il  cultiva  avec  soin  leurs  dispo- 
sitions pour  la  musique.  Depuis  plusieurs  années 
il  était  fixé  à  Vienne,  lorsqu'il  imagina  de  tirer 
parti  du  talent  de  ses  enfants  dans  un  concert 
extraordinaire  qu'il  annonça  par  une  affiche  où 
toutes  les  ressources  du  charlatanisme  avaient 
été  réunies.  On  y  disait  d'abord  que  rien  de  conv 
parable  n'avait  été  entendu  dans  le  monde;  puis 
venait  rénumération  pompeuse  de  toutes  les  car 
riosités  de  ce  concert  d'espèce  nouvelle.  Le  pre- 
mier morceau  était  une  sonate  pour  violon  seul 
exécutée  par  trois  personnes  sur  un  seul  instru- 
ment, avec  douze  doigtB  et  trois  archets.  Cette  so- 
nate avait  pour  titre  :  Les  Prémices  du  monde. 
Elle  était  suivie  d'un  andantino  avec  des  varia* 
tions  exécutées  par  les  quatre  sœurs  Bobdano- 
wiez  sur  un  seul  piano  avec  huit  mains  ou  qua- 
rante doigta ,  et  d'une  symphonie  vocale  sans 
paroles  pour  neuf  voix.  Le  troisième  morceau 
était  un  trio  pour  deux  voix  et  un  siflleur,  avec 
accompagnement    d'orchestre,   de    trompette- 
obligée  et  de  cymbales.  Puis  venaient  des  mor» 
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eeanx  avec  des  imitations  de  chants  d'oiseaux 
et  de  cris  de  dilférents  animaux.  Tous  les  mor- 
ceaux de  ce  concert  avaient  été  composés  par 
Bobdanowicz.  En  1798,  il  avait  déjà  publié  à 
Vienne  un  duo  pour  piano  à  quatre  mains  inti- 
tulé :  Daphnis  et  PMlis  ;  plus  tard  il  fit  paraître 
un  recueil  de  polonaises ,  trois  duos  pour  deux, 
violons,  et  plusieurs  morceaux  détachés.  On  cite 
aussi  de  lui  une  symphonie  intitulée  :  Die  Her- 
mannuchlacht  (la  Bataille  de  Hermann)  pour 
trois  orchestres  sans  violons,  et  une  ouverture 
militaire  avec  coups  de  pistolets,  décharges  de 
mousqueterie  et  coups  de  canons.  Cet  artiste  est 
mort  à  Vienne  en  1819,  ou,  suivant  d'autres  ren- 
seignements, en  1814. 

BOHLEN  (àdrieh),  compositeur,  naquit  le 
19  octobre  1679,  a  Aurich  en  Os t frise,  où  son 
père  était  chantre.  Les  premiers  principes  de  la 
musique  lui  furent  enseignés  dans  la  maison  pa- 
ternelle; Druckmûller,  organiste  à  Norden,  lui 
donna  ensuite  des  leçons  de  clavecin.  En  1697, 
il  se  rendit  à  Wittemberg  pour  y  étudier  la 
théologie,  et  trois  ans  après  il  obtint  le  cantorat 
de  sa  ville  natale.  En  1702,  il  passa  à  Hambourg, 
où  il  fut  nommé  directeur  de  musique;  enfin, 
en  1705,  il  fut  appelé  à  Jever  en  qualité  de 
castor.  Il  est  mort  dans  ce  lieu  le  17  mars  1727. 
Bohlen  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  années 
complètes  de  musique  d'église. 

BOHRER  (Gaspard),  chef  d'une  famille 
d'artistes  qui  s'est  rendue  célèbre,  naquit  à 
Manhdm  en  1744.  11  fut  attaché  à  l'orchestre  de 
la  cour  en  qualité  de  trompette;  mais  Aloïsio 
Marioni  lui  ayant  enseigné  la  contrebasse,  il 
acquit  un  si  beau  talent  sur  cet  instrument,  qu'il 
laissa  loin  de  lui  tous  ses  prédécesseurs  et  ses 
contemporains.  Ii  fut  appelé  à  Munich  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  première  contrebasse  à 
l'orchestre  de  la  cour,  vers  1778,  et  mourut  dans 
cette  ville,  le  14  novembre  1809. 

BOHRER  (  Antoine  ),  troisième  fils  de  Gas- 
pard, naquit  à  Munich,  en  1783 (1).  Il  reçut  de 
son  père  les  premières  leçons  de  musique,  et 
étudia  la  composition  sous  le  maître  de  chapelle 
François  Danxi.  Ayant  fait  un  voyage  à  Paris  avec 
Cannabich,  il  reçut  des  leçons  de  violon  de 

(t)  On  Ht  du»  C Encyclopédie  aaaufcole,  pubnée  par 
M.  ScbUiBg,  que  M»  Bohrer  naquit  en  17*0  et  Antoine  en 
17M;  c'est  une  double  erreur;  car  Antoine  eat  l'atné  dea 
deux  frères.  Quant  aux  date*  de  leur»  naissance* ,  je  les  at 
prises  dans  le  Lexique  des  musiciens  bavarois  de  Lipo  wsky. 
Cet  auteur  écrivait  à  Munich  en  1810;  11  était  à  la  source 
dea  renseJfneaents,  et  a  dû  être  mleui  Informé.  D'aUteure, 
ites  dates  qull  Indique  coïncident  mieux  avec  la  réputation 
«n'avalent  déjà  acquise  les  frères  Bohrer  en  1801. 

Gasaner  fait  naître  Antoine  Bohrer  en  1791,  et  Max  en 
nta.  (  Voy.  Vnkxnal'Uxiton  der  TtmJnmst,  p.  lié.) 


R.  Kreutzer.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fut 
nommé  violon  de  l'orchestre  de  la  cour,  et  peu 
de  temps  après  il  rit  avec  son  père]  un  voyage 
en  Autriche  et  en  Bohême.  L'année  suivante  il 
partit  avec  son  frère  Maximilien,  et  visita  la 
Suisse,  une  partie  de  la  France,  les  villes  de  la 
confédération  du  Rhin,  la  Saxe,  la  Prusse,  etc. 
Les  deux  frères  donnèrent  des  concerts  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  ces  divers  pays,  et 
partout  ils  obtinrent  des  applaudissements.  De 
retour  à  Munich,  ils  se  préparèrent  à  des  excur- 
sions lointaines  par.  des  études  d'ensemble  qui 
ont  été  l'origine  des  succès  qu'ils  obtinrent  en- 
suite. En  1810  ils  entreprirent  le  grand  voyage 
qu'ils  méditaient  depuis  plusieurs  années.  Après 
avoir  visité  les  grandes  villes  de  l'Allemagne» 
ils  se  rendirent  en  Hollande,  retournèrent  en- 
suite en  Allemagne,  parcoururent  la  Hongrie, 
la  Bohème,  la  Pologne  et  la  Russie.  Une  maladie 
dont  Antoine  fut  atteint  à  Kiew  retint  les  deux 
frères  dans  cette  ville  pendant  quatre  mois.  Ils 
visitèrent  ensuite  Moscou,  d'où  ils  s'enfuirent  à 
l'approche  des  Français;  mais  ils  furent  arrêtés 
par  un  parti  de  Cosaques  qui  les  conduisit  chex 
le  général  Seblowsky.  Ce  général  avait  ordre  de 
foire  conduire  en  Sibérie  tous  les  prisonniers 
allemands,  et  surtout  les  sujets  du  roi  de  Ba- 
vière, contre  qui  l'Empereur  conservait  beaucoup 
de  ressentiment.  Les  deux  artistes  furent  sauvés 
par  leur  talent  Amateur  passionné  de  musique, 
le  général  Seblowsky  ne  put  résister  au  plaisir 
que  lui  faisaient  éprouver  les  frères  Bohrer;  il 
leur  accorda  la  liberté  de  se  rendre  à  Pétersbourg  ; 
et,  pour  lès  soustraire  au  danger  du  voyage,  il 
les  y  envoya  en  qualité  de  courriers  du  gouver- 
nement Après  une  année  de  séjour  dans  cette 
ville,  ils  parcoururent  la  Finlande,  la  Suède,  le 
Danemarck,  et  se  rendirent  à  Hambourg ,  où  ils 
s'embarquèrent  pour  Londres.  Vers  la  fin  de 
l'année  1814,  ils  retournèrent  à  Munich  pour  y 
visiter  leur  famille.  L'année  suivante,  ils  firent  un 
nouveau  voyage  en  France,  et  vinrent  à  Paris, 
où  ils  donnèrent  des  concerts  dans  lesquels  ils 
firent  entendre  des  fantaisies  pour  violon  et  vio- 
loncelle sans  accompagnement,  qui  obtinrent  le 
plus  brillant  succès,  tant  à  cause  de  l'originalité 
des  thèmes,  que  par  l'ensemble  parfait  qui  régnait 
dans  l'exécution.  A  la  vérité,  ce  succès  fut  dû 
principalement  au  talent  de  Maximilien  Bohrer: 
le  jeu  d'Antoine,  quoique  agréablement  fini,  ne 
pouvait  produire  de  vive  sensation  dans  une  ville 
où  l'on  a  l'habitude  d'entendre  des  violonistes 
du  talent  le  plus  remarquable.  Antoine  Bohrer 
tirait  peu  de  son  de  son  instrument,  et  son  style, 
bienqu'élégantet  gracieux,  manquait  d'élévation  ; 
mais  il  secondait  bien  son  frère  dans  les  mor- 
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ceaux  concertants  qu'ils  jouaient  ensemble.  Ces 
morceaux  sont  tous  composés  par  Antoine.  Il  a 
publié  plusieurs  œuvres  de  quatuors,  de  trios, 
de  concertos,  etc.,  pour  le  violon.  Apres  avoir  fait 
un  deuxième  voyage  en  Angleterre,  les  frères 
Bohrer  revinrent  à  Paris  et  s'y  firent  entendre 
de  nouveau  aux  concerts  spirituels  de  la  semaine 
sainte.  Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  ils 
se  rendirent  k  Berlin,  où  Antoine  obtint  le  titre 
de  maître  des  concerts  et  Max  celui  de  premier 
violoncelliste  de  la  chambre.  Un  nouveau  voyage 
fut  entrepris  par  les  deux  frères  en  1820  ;  ils  par- 
coururent toute  l'Italie,  donnèrent  des  concerts 
à  Milan,  Vérone,  Rome,  Naples,  etc.,  et  retour- 
nèrent à  Berlin,  en  1824.  Des  discussions  s'étant 
élevées  entre  eux  et  Spontini,  ils  quittèrent  le 
service  du  roi  de  Prusse  dans  Tannée  suivante. 
Antoine  détermina  son  frère  à  raccompagner  à 
Munich  par  Hambourg.  Arrivés  dans  la  capitale 
de  la  Bavière,  les  deux  frères  y  épousèrent  deux 
pianistes  distinguées,  filles  de  Dûiken,  facteur 
d'instrument  de  la  cour  :  Max  devint  le  mari  de 
Valnée  (Louise, née è  Munich  en  1805),  et  Fanny 
(née  dans  la  même  ville  en  1807),  devint  l'épouse 
d'Antoine.  Ces  liens  formèrent  entre  tous  ces 
virtuoses  une  nouvelle  association  artistique  dont 
on  a  depuis  lors  admiré  les  résultats  à  Paris.  De 
retour  dans  cette  ville  en  1827,  les  frères  Bohrer 
s'y  firent  entendre  avec  de  nouveaux  succès;  et, 
après  avoir  fait  quelques  voyages  de  peu  d'impor- 
tance, ils  donnèrent  dans  l'hiver  des  séances  de 
quatuors  et  de  quintettes  dans  les  salons  de  Pape, 
on  ils  firent  entendre,  avec  MM.  Tilmant  et 
Urhan,  les  derniers  quatuors  de  Beethoven.  Ces 
néances  furent  remarquables  par  la  perfection  de 
l'ensemble  et  la  délicatesse  des  nuances.  La  ré- 
volution de  1830,  funeste  aux  artistes,  détermina 
les  frères  Bohrer  à  quitter  Paris,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  se  séparèrent.  Après  avoir  fait 
quelques  voyages,  Antoine  a  obtenu  en  1884  le 
titre  démettre  de  concert  de  la  cour  de  Hanovre. 
Il  est  mort  dans  cette  position  en  1852.  Sa  fille 
Sophie,  né  à  Munich,  en  1828,  eut  un  talent  de 
pianiste  très  -remarquable,  et  brilla,  avant  même 
d'être  sortie  de  l'enfance,  à  Paris,  Vienne,  Berlin 
et  Pétersbourg.  Elle  se  trouvait  dans  cette  der- 
nière ville  en  1848,  avec  son  père.  Une  mort 
prématurée  est  venue  frapper  cette  jeune  fiile 
qui  aurait  pris  un  rang  distingué  parmi  les  ar- 
tistes les  plus  célèbres,  si  elle  eût  vécu. 

Les  compositions  de  Bohrer  sont  très-nom- 
breuses; elles  se  font  remarquer  en  général  par 
le  goût  et  la  pureté  de  style.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  compte  des  symphonies  concertantes 


pour  violon  et  violoncelle,  Paris,  Pleyel;  quatre 
concertos  pour  violon  et  orchestre,  œuvres  9, 
12,  17,  et  37,  Offenbach  et  Paris;  des  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  23  ;  des  trios 
brillants  pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  13; 
six  grands  duos  brillants  pour  violon  et  violon- 
celle; un  très-grand  nombre  d'airs  variés  pour 
violon,  avec  accompagnement  d'orchestre,  de 
quatuor  ou  de  piano;  des  caprices  oo  études  pour 
le  violon;  des  trios  pour  violoncelle»  violon  et 
alto,  op.  14  et  15  ;  et  beaucoup  d'antres  œuvres 
de  musique  instrumentale.  Antoine  Bohrer  a  eu 
une  grande  part  dans  ia  composition  des  ou- 
vrages pour  le  violoncelle  qui  portent  le  nom  de 
son  frère. 

BOHHER  (Maxiuilibh),  le  plus  jeune  des  fils 
de  Gaspard ,  naquit  à  Munich ,  en  1785,  et  y  prit 
des  leçons  de  violoncelle  du  professeur  Antoine 
Schwartz.  Il  fit  des  progrès  si  rapides  sur  cet 
instrument,  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  eu  1799, 
il  rat  admis  à  l'orchestre  de  la  cour.  Il  a  fait  avec 
son  frère  tous  les  voyages  dont  nous  avons  parlé 
dansl'article  précédent.  AprèsavoirentenduEom- 
berg  à  Vienne,  il  prit  la  résolution  de  choisir 
ce  grand  artiste  pour  son  modèle  ;  mais  en  étudiant 
les  parties  les  plus  importantes  du  talent  de  ce 
virtuose,  il  les  modifia  par  ses  qualités  person- 
nelles. Lorsqu'on  l'entendit  pour  la  première  fois 
à  Paris,  son  jeu  causa  autant  d'étonnement  que 
de  plaisir.  Les  qualités  essentielles  de  non  talent 
étaient  une  justesse  parfaite,  un  son  pur,  et  une 
facilité  extraordinaire  à  exécuter  les  passages  tes 
plus  difficiles  ;  mais  sa  manière  manquait  de  gran- 
diose. Après  avoir  quitté  Paris,  en  1830,  Maxi- 
milien  Bohrer  a  fait  quelques  voyages  en  Alle- 
magne; en  1832  il  a  obtenu  le  titre  de  premier 
violoncelliste  et  de  maître  des  concerts  de  la  cour 
de  Stuttgard  ;  et  sa  femme  a  été  nommée  pianiste 
de  la  même  cour  et  maltresse  de  piano  des  prin- 
cesses. En  1838,  il  fit  un  second  voyage  è  Pétera- 
bourg;  deux  ans  ans  plus  tard  il  visita  toute  l'I- 
talie, et  alla  jusqu'en  Sicile  donner  des  concerta  à 
Messine  et  à  Païenne.  Dans  les  années  1842-1843 
il  parcourut  l'Amérique.  En  1847  il  entreprit  un 
dernier  voyage  dans  le  Nord,  puis  se  rendit  en 
Hollande ,  en  Belgique  et  parcourut  l'Angleterre. 
Il  n'était  plus  alors  que  l'ombre  de  lui-même.  On 
a  sous  le  nom  de  Maximilien  Bohrer  trois  con- 
certos pour  le  violoncelle,  publiés  à  Paris  et  a 
Berlin ,  des  airs  variés  pour  cet  instrument,  une 
fantaisie  avec  orchestre  sur  des  airs  nationaux 
russes,  op.  21,  Leipsick,  Hofmeister,  un  Rondo- 
letto  avec  quatuor,  op.  22,  ibid.,  et  des  duos 
pour  violoncelle  et  violon. 
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BOI£LDlEU(FftAiiçon-AiniBO,  composi- 
teur dramatiqne,  naquit  à  Rouen  le  15  décembre 
1775(1).  Fils  d'un  secrétaire  de  l'archevêché,  il 
fut  placé  par  lui,  comme  enfant  dechceur,  à  l'église 
métropolitaine ,  où  les  premiers  éléments  de  la 
musique  lui  Turent  enseignés  ;  puis  il  passa  sons 
la  direction  de  Broche,  organiste  de  la  cathédrale 
et  artiste  de  quelque  mérite.  Dur  envers  ses  élè- 
ves, comme  Pétaient  autrefois  presque  tous  les 
maîtres  de musiqne  d'église,  Broche  montrait  plus 
de  eévérilé  pour  le  petit  Bolel  (  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  Boieldiou  dans  sa  jeunesse)  que  pour 
tout  autre,  peut-être  à  cause  de  ses  heureuses 
dispositions,  car  les  hommes  de  la  trempe  de  cet 
organiste  se  persuadaient  alors  qu'une  bonne 
éducation  musicale  est  inséparable  des  mauvais 
traitements.  On  dit  qne  Boieldieu  était  obligé  de 
remplir  auprès  de  son  impitoyable  maître  l'of- 
fice de  valet  de  chambre,  comme  autrefois  Haydn 
avec  le  vieux  Porpora.  On  dit  aussi  que  telle  était 
Tépouvante  que  lut  inspirait  ce  pédagogue  fa- 
rouche, qu'un  jour,  frappé  de  terreur  à  la  vue 
d'une  tache  d'encre  qu'il  avait  faite  sur  un  livre 
du  maître,  il  ne  crut  pouvoir  se  soustraire  au 
danger  qui  le  menaçait  que  par  la  fuite  ;  qu'il  partit 
seul,  à  pied,  et  qu'il  alla  à  Paris.  Rendu  à  sa 
famille,  il  reprit  le  cours  de  ses  études,  et  Broche 
consentit  à  mettre  moins  de  sévérité  dans  ses 
leçons. 

Un  talent  agréable  d'exécution  sur  le  piano, 
d'heureuses  idées  mélodiques,  et  quelques  légères 
notions  d'harmonie,  voilà  ce  que  Boieldieu  possé- 
dait à  l'âge  de  seize  ans.  Déjà  la  passion  du  théâtre, 
qui,  depuis,  a  décidé  de  la  direction  de  son  ta- 
pi Le  lt  décembre,  Indiqué  dam  le  Supplément  de  le 
Biographie  {Jnb*ruUë  de  MM.  Mlchiod  comme  le  jonr 
d«  naissance  de  Boieldieu ,  est  eelol  où  U  a  été  Inscrit 
dans  le  registre  de  baptême. 

bioor.  omv.  ses  musiciens.  —  t.  ii. 


lent  vers  la  musique  dramatique,  se  faisait  sentir 
en  lui  dans  toute  son  énergie.  Ses  petites  épargnes 
étaient  employées  à  lui  procurer  les  moyens 
d'aller  au  spectacle  s'enivrer  du  plaisir  d'entendre 
les  productions  de  Grétry,  de  Ualayrac  et  de 
Méliul  :  souvent,  à  défaut  d'argent,  ii  avait  re- 
cours à  la  rase  pour  s'introduire  dans  la  salle,  s'y 
cachant  quelquefois  dès  le  matin,  et  attendant 
avec  impatience  le  moment  ou  devait  commencer 
son  bonheur.  Entendre  les  ouvrages  d'autrui  ne 
pouvait  cependant  suffire  longtemps  à  un  homme 
né  pour  produire  lui-même.  Tourmenté  de  ce  be- 
soin, qui  est  celui  de  tout  artiste  bien  organisé, 
il  lui  semblait  que  le  comble  du  bonlieur  était 
de  composer  un  opéra;  mais  pour  en  écrire  un, 
il  faut  un  librelto,  ou,  comme  on  dit  en  France, 
un  poème,  et  n'en  a  pas  qui  veut.  Par  hasard , 
il  se  trouva  qu'à  Rouen  un  poète  avait  besoin 
d'un  musicien  comme  le  musicien  d'un  poète;  ils 
s'entendirent  bientôt,  et  le  fruit  de  lenr  associa- 
tion fut  un  opéra-comique  qui  obtint  du  succès 
au  théâtre  de  Rouen.  De  dire  quel  était  le  titre 
et  le  sujet  de  cet  ouvrage,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  :  Boieldieu  ne  s'en  souvenait  pas.  Cependant 
ce  premier  essai  ne  fut  pas  d'une  médiocre  im- 
portance dans  la  vie  de  l'artiste,  car  les  applau- 
dissements 'qui  lui  turent  prodigués  décidèrent 
le  jenne  compositeur  à  retourner  à  Paris,  où 
peut-être  il  ne  se  serait  jamais  fixé  sans  cet  heu- 
reux début 

Aller  de  Rouen  à  Paris  n'était  pourtant  pas 
chose  facile  pour  quelqu'un  qui  n'avait  pas  d'ar- 
gent; car  le  voyage  était  cher  dans  ce  temps  où 
la  diligence  employait  deux  jours  à  faire  le 
trajet  A  l'égard  de  la  difficulté  de  vivre  dans  la 
grande  ville,  Boieldieu  ne  s'en  inquiétait  pas- 
N'avait-il  pas  dix»neof  ans,  sa  partition  et  des 
idées  dans  la  tête  f  C'était  tonte  une  fortune  que 
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cela.  Le  voyage  donc  était  la  seule  chose  qui 
l'embarrassât  :  il  résolut  la  difficulté  en  dispa- 
raissant un  jour  de  la  maison  paternelle,  empor- 
tant sa  partition  sons  le  bras,  trente  francs  dans 
sa  poche ,  et  l'es|>érance  dans  le  cœur.  Jeune  et 
fort,  ii  marchait  vite  ;  la  première  journée  n'était 
pas  écoulée,  et  déjà  il  était  à  quinze  lieues  de 
Houen  ;  le  lendemain  il  entrait  à  Paris ,  crotté 
jusqu'à  l'échiné  et  se  soutenant  à  peine,  tant  il 
était  accablé  de  fatigue;  mais  il  était  à  Paris, 
et  si  le  présent  était  sombre,  l'avenir  était 
souriant. 

Cependant,  il  y  a  toujours  beaucoup  à  rabattre 
dans  la  réalisation  des  espérances  de  Partiale  qui 
entre  dans  le  monde;  autre  chose  est  de  donner 
avec  succès  un  petit  opéra  dans  sa  ville  de  pro- 
vince ou  de  le  foire  jouer  à  Paris.  Boieldieu  n'a- 
vait pas  douté  qu'on  n'accueillit  son  ouvrage  à 
l'Opéra-Comique;  mais,  malgré  les  préventions 
favorables  des  actrices  sociétaires  en  faveur  de  la 
belle  fête  et  de  la  tournure  distinguée  du  jeune 
compositeur,  la  société  ne  se  soucia  pas  de  jouer 
l'œuvre  d'un  poète  et  d'un  musicien  inconnus.  H 
falfht  chercher  d'autres  poèmes  ;  en  attendant 
qu'on  eût  trouvé  ceux-ci,  il  fallut  essayer  de 
donner  des  leçons,  puis,  à  défaut  d'écoliers,  il 
fallut  se  faire  accordeur  de  pianos.  Celait,  comme 
on  le  voit,  d'une  manière  assez  détournée  que 
commençait  la  réalisation  des  espérances  de  Boiel- 
dieu ;  mais  sa  constance  n'en  était  point  ébranlée, 
car  il  avait  foi  en  lui-même.  La  maison  Érard , 
célèbre  dans  toute  l'Europe  pour  la  facture  des 
instruments,  était  alors  (en  1794)  le  rendez-vous 
de  tous  les  artistes.  Boieldieu  y  fut  accueilli,  et 
les  chefs  de  celte  maison  lui  aplanirent ,  autant 
qu'il  fut  en  leur  pouvoir,  les  difficultés  de  la  car- 
rière qu'il  avait  à  parconrir.  Rode,  Garât,  Menu), 
se  réunissaient  souvent  chez  eux  ;  la  fréquentation 
de  ces  artistes  perfectionna  son  goût  et  lui  fit 
comprendre  la  nécessité  de  finir  des  études  qu'il 
n'avait  qu'ébauchées.  Trop  préoccupé  du  désir  de 
produire,  il  ne  put  jamais  se  livrer  à  ces  études 
d'une  manière  sérieuse  et  suivie;  mais  sa  rare 
aptitude  lui  faisait  saisir  à  demi-mot  le  sens  des 
observations  qui  lui  étaient  faites  par  Méhul  ou 
par  Cherubini  ;  et  ces  observations  laissaient  dans 
sa  mémoire  des  souveuh  s  qui  ne  s'effaçaient  pas. 
Sa  réputation  commença  dans  les  salons.  Des  ro- 
mances charmantes,  chantées  par  Garât  avec  un 
talent  inimitable,  l'avaient  fait  connaître,  et  tous 
les  amateurs  chantaient  son  Ménestrel,  S'il  est 
vrai  que  d'être  deux,  0  toi  que  j'aime,  et  vingt 
autres  aussi  jolies;  mais  la  vogue  qu'obtenaient 
toutes  ces  gracieuses  productions  ne  tournait 
guère  au  profit  de  la  fortune  du  compositeur,  car 
on  n'avait  point  encore  appris  l'art  de  tirer  beau- 


coup d'argent  de  bagatelles.  Aujourd'hui  fhomme 
k  la  mode  reçoit  d'un  marchand  de  musique 
quelques  centaines  de  francs  pour  une  seule  ro- 
mance; mais  Cochet,  éditeur  de  celles  de  Boiel- 
dieu, m'a  dit  souvent  qu'il  n'en  a  payé  aucune  plus 
de  douze  francs. 

La  confiance  qu'eut  dans  le  talent  de  Boieldieu 
un  homme  d'esprit  acheva  de  le  mettre  en  vogue  : 
Fiévée  tira  pour  lui  de  son  joli  roman  La  Doi 
de  Suzelte  un  petit  opéra  en  un  acte,  du  même 
nom.  La  grâce  du  sujet,  la  fraîcheur  de  la  musi- 
que, et  le  jeu  fin  et  spirituel  de  M**  Saint-Aubin, 
procurèrent  a  cet  ouvrage  un  succès  qu'on  aurait 
pu  envier  pour  de  plus  grandes  compositions.  Ce 
petit  opéra  fut  joué  pour  la  première  fois  ea 
1795  (1).  L'année  suivante  Boieldieu  écrivit  La 
Famille  suisse,  jolie  partition  où  règne  un  style 
simple  et  naïf,  d'une  élégance  charmante;  puis, 
en  1797,  il  donna  Mombreuil  etMervilte,  pièce 
froide  et  peu  favorable  à  la  musique,  qui  ne 
réussit  pas.  Dans  la  même  année,  il  improvisa 
un  opéra  de  circonstance,  à  l'occasion  du  traité  de 
Campo-Formio;  cet  ouvrage  fut  représenté  an 
théâtre  Feydeau  sous  le  titre  de  V Heureuse  nou- 
velle. En  1798,  Boieldieu  prit  une  position  plus 
élevée  parmi  les  compositeurs  par  le  succès  de 
Z  or  aime  et  Zulnare,  drame  en  trois  actes,  dont 
la  composition  avait  précédé  celle  des  deux  der- 
niers ouvrages  qui  viennent  d'êtres  cités,  mais 
qui  avait  dû  attendre  longtemps  son  tour  de  re- 
présentation, elqui  ne  l'aurait  point  encore  obtenu, 
s'il  n'avait  fallu  faire  des  changements  à  un  opéra 
de  Méhul  qui  était  en  répétition.  On  comptait  peu 
au  théâtre  sur  le  succès  de  Zoraïme;  l'étonne- 
ment  fut  grand,  lorsqu'on  vit  l'enthousiasme  du 
public  pour  cette  élégante  et  dramatique  produc- 
tion. Le  caractère  particulier  du  génie  de  Boiel- 
dieu s'était  dessiné  dans  Zoraime,  et  dès  ce  mo- 
ment ii  fut  permis  de  voir  ce  qu'il  devait  être  dans 
ses  ouvrages  à  venir.  Des  mélodies  faciles,  gra- 
cieuses et  spirituelles ,  une  instrumentation  rem- 
plie de  jolis  détails,  un  sentiment  juste  de  la  scène, 
telles  sont  les  qualités  par  où  se  distingue  cet 
opéra,  qu'on  peut  considérer  comme  le  premier 
titre  de  Boieldieu  à  la  renommée  qu'il  eut  plus 
tard. 

Boieldieu  n'obtint  pas  seulement  des  succès  de 
théâtre  à  cette  époque;  quelques  productions  de 
musique  instrumentale  lui  en  procurèrent  d'un 
autre  genre.  Ces  ouvrages  consistaient  en  un 
concerto  pour  le  piano,  des  sonates  pour  le  même 
instrument  (œuvres  1, 3, 4, 6,  7  et  8),  quatre  duos 

(I)  L'auteur  de  la  notice  rar  Boieldieu  qui  se  troore 
dam  le  Supplément  de  la  Biographie  vntocrseUê  de 
M.  Michaad  est  dans  l'erreur  ra  plaçant  cet  opéra  a  ta  date 
de  17S8. 
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pour  harpe  et  piano,  un  concerto  «le  harpe,  et  des 
trios  pour  piano ,  harpe  et  violoncelle.  Ces  der- 
nières compositions  furent  accueillies  avec  une 
sorte  d'enthousiasme.  Le  succès  de  ces  ouvrages 
fit  admettre  leur  auteur  au  nombre  des  profes- 
seurs de  piano  du  Conservatoire,  peu  de  temps 
après  Tépoqne  de  son  établissement.  C'est  là  que 
je  connus  Boieldieu  en  1800,  y  étant  devenu  son 
élève  pour  le  piano  :  il  avait  vingt-cinq  ans.  De- 
puis lors  je  ne  l'ai  plus  perdu  de  vue.  Trop  occupé 
de  sa  carrière  de  compositeur  dramatique  pour 
se  plaire  aux  leçons  du  mécanisme  d'un  instru- 
ment, il  était  assez  mauvais  maître  de  piano; 
mais  sa  conversation ,  où  brillaient  des  aperçus 
très- fins  sur  son  art,  était  i emplie  d'intérêt  pour 
ses  élèves,  et  n'étaient  pas  sans  fruit  pour  leurs 
études. 

Les  Méprises  espagnoles,  espèce  d'imbroglio 
que  le  public  avait  reçu  avec  indifférence ,  et 
Beniowsky,  opéra  en  trois  actes,  succédèrent  en 
1798  et  1800  aux  premiers  ouvrages  deBoieldien. 
Ce  dernier  fut  d'abord  accueilli  avec  froideur,  et 
l'on  ne  parut  pas  en  avoir  compris  le  mérite; 
mais  vingt- cinq  ans  après  il  a  été  repris  avec  un 
succès  éclatant,  justifié  par  des  beautés  réelles. 
Au  moment  où  je  devins  son  élève,  Boieldieu 
écrivait  son  Calife  de  Bagdad.  Souvent  il  nous 
consultait  avec  une  modestie  charmante,  et  la 
leçon  de  piano  se  passait  à  se  grouper  autour  de 
lui  pour  chanter  les  morceaux  de  son  nouvel 
opéra.  Je  me  souviens  que  Dourlen  et  moi,  tous 
deux  fiers  de  notre  titre  de  répétiteurs  de  nos 
classes  d'harmonie,  nous  tranchions  du  puriste, 
et  nous  tourmentions  fort  notre  maître  pour  quel- 
ques peccadilles  harmoniques  échappées  dans  la 
rapidité  du  travail.  Grand  débat  s'élevait  entre 
non*  sur  cela,  et  nous  finissions  d'ordinaire  par 
nous  transporter  chez  Méhul,  l'oracle  de  Boieldieu 
et  notre  juge  à  tous.  Quelquefois  l'illustre  com- 
positeur se  rangeait  de  notre  avis;  alors  Boieldieu 
se  soumettait  sans  discussion,  et  jamais  le  moindre 
mouvement  d'humeur  ne  se  manifestait  contre 
nous,  malgré  notre  irrévérence  et  notre  petit 
triomphe.  Tout  le  monde  sait  le  snecès  éclatant 
de  cette  légère,  gracieuse  et  spirituelle  partition 
du  Calife;  plus  de  sept  cents  représentations  ont 
constaté  ce  succès  sans  exemple.  On  peut  dire 
que  c'est  de  ce  moment  que  date  en  France  la 
réputation  de  Boieldieu,  bien  que  Z  or  aime  el 
Beniowsky  soient  supérieurs  en  mérite  à  cet 
ouvrage,  sous  le  rapport  de  la  force  dramatique 
et  de  la  nouveauté  des  idées.  La  couleur  locale, 
parfaitement  appropriée  au  sujet,  avait  séduit  le 
public,  dont  l'éducation  musicale,  peu  avancée, 
s'accommodait  mieux  de  faciles  mélodies  que  do 
recherches  trop  compliquées  pour  son  oreille. 


L'auteur  de  la  notice  sur  Boieldieu  insérée  dans 
la  Biographie  Universelle  de  Michaud,  dit 
qu'après  le  sucées  du  Calife9  ce  compositeur  avait 
senti  l'insuffisance  de  son  éducation  musicale,  et 
qu'il  s'était  fait  l'élève  de  Cherubini.  Je  puis  af- 
firmer qu'il  a  été  induit  en  erreur  à  cet  égard,  et 
que  jamais  Boieldieu  n'ébaucha  même  les  études 
de  contrepoint  et  de  fugue  qu'il  aurait  dû  faire 
sous  la  direction  de  Cherubini.  Lui-même  a  tou- 
jours avoué  avec  ingénuité  l'ignorance  où  il  était 
resté  à  l'égard  de  cette  partie  de  la  science  mu- 
sicale. Un  seul  fait  a  pu  donner  lieu  au  bruit  des 
leçons  que  Boieldieu  aurait  reçues  de  Cheru- 
bini; c'est  celui  de  la  correction  plus  cliftliée 
qu'on  remarque  dans  la  partition  de  l'opéra  de 
Ma  Tante  Aurore,  ouvrage  donné  par  le  compo- 
siteur en  1802,  après  un  repos  de  deux  années,  et 
peut-être, aussi  le  petit  opéra  intitulé  La  Prison- 
nière, que  Cherubini  et  Boieldieu  avaient  écrit  en 
collaboration  en  1799,  pour  le  théâtre  Montansier; 
mais  il  est  certain  que  si  Boieldieu  eut  un  style 
plus  pur  dans  sa  partition  de  Ma  Tante  Aurore, 
c'est  que  sa  sévérité  pour  lui-même  date  de  l'épo- 
que où  il  écrivit  cet  ouvrage.  11  employa  beau- 
coup de  temps  à  le  revoir,  à  le  corriger,  et  depuis 
,  lors  il  a  suivi  le  même  système  pour  toutes  ses 
productions.  Cliose  assez  rare  parmi  les  compo- 
teurs  qui  ont  besoin  de  s'observer  pour  écrire 
avec  pureté,  l'inspiration  de  Boieldieu  ne  parait 
avoir  reçu  aucune  atteinte  de  ce  soin  matériel 
apporté  à  l'harmonie,  dans  la  disposition  des  voix 
et  des  instruments  :  on  peut  même  affirmer  que 
la  partition  de  Ma  Tante  Aurore  est  une  de  celles 
où  brille  de  l'éclat  le  plus  vif  le  génie  du  compo- 
siteur. Cet  opéra  reçut  an  rude  échec  à  la  pre- 
mière représentation,  par  le  ridicule  troisième 
acte  du  livret  ;  mais  cet  acte  ayant  été  supprimé 
à  la  seconde  épreuve,  le  succès  ne  fut  plus  dou- 
teux, et  la  musique  obtint  une  vogue  égale  à  celle 
des  autres  productions  de  Boieldieu. 

La  même  année  où  cet  ouvrage  fut  représenté, 
le  compositeur  épousa,  le  19  mars,  la  célèbre 
danseuse  Clotilde-Augustine  Mafleuroy,  connue 
sons  le  nom  de  Clolilde.  A  peine  cette  union 
fut-elle  formée,  que  Boieldieu  comprit  la  faute 
qu'il  avait  faite.  Ce  mariage,  peu  convenable 
sous  plusieurs  rapports,  ne  le  rendit  point  heu- 
reux ;  des  chagrins  domestiques  en  furent  la  suite, 
et  le  besoin  de  s'y  soustraire  lui  fit  prêter  l'oreille 
aux  propositions  qui  lui  étaient  faites  au  nom  de 
l'empereur  de  Russie.  Ses  amis,  Rode  et  Lamare, 
prêts  à  faire  le  voyage  de  Pétersbourg,  le  pres- 
saient de  se  joindre  à  eux;  il  partit  en  effet  au 
mois  d'avril  1803.  Arrivé  aux  frontières  de  l'em- 
pire russe,  il  reçut  rm  message  d'Alexandre,  qui 
lui  conférait  le  titre  de  son  mettre  de  chapelle.  Un 
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traité  fut  conclu  entre  le  compositeur  et  le  direc- 
teur do  théâtre  impérial  :  Boieldien  s'engageait  à 
écrire  chaque  année  trois  opéras  dont  l'empereur 
fournirait  les  poèmes.  Cette  dernière  clause  était 
fort  difficile  à  exécuter,  car  il  n'y  avait  pas  de 
|ioéte  d'opéra  à  Pétersbourg;  aussi  Boieldieu 
fut-il  obligé  de  mettre  en  musique  des  pièces 
déjà  représentées  à  Paris.  Son  premier  ouvrage 
fut  un  petit  opéra  dont  le  sujet  était  pris  d'un 
vaudeville  français  intitulé  Rien  de  trop,  ou  le» 
Deux  Paravents  ;ce  n'était  qu'une  légère  bluette 
peu  favorable  à  la  musique  expressive  ;  elle  fut 
bien  reçue  à  Pétersbourg,  mais  depuis  lors  elle  a 
été  froidement  accueillie  à  l'Opéra-Comique  de 
Paris.  La  Jeune  Femme  colère,  comédie  de 
M.  Etienne,  fort  peu  musicale,  et  le  vaudeville 
Amour  et  Mystère,  furent  aussi  transformés  en 
opéras  par  Boieldieu.  11  ne  fallait  pas  moins  que 
son  talent  pour  triompher  des  froideurs  de  pareils 
sujets.  De  retour  à  Paris,  le  compositeur  a  fait 
jouer  le  premier  de  ces  ouvrages  à  l'Opéra-Co- 
mique, et  le  public  a  rendu  justice  à  la  facture 
élégante  et  spirituelle  de  quelques  morceaux,  en 
leur  prodiguant  ses  applaudissements.  De  grandes 
compositions  succédèrent  à  ces  légères  produc- 
tions :  ce  furent  Abderkan,  opéra  en  trois  actes 
(dont  le  livret  avait  été  fait  par  Andrieux,  ancien 
acteur  du  théâtre  Favart  passé  en  Russie  :  l'ouvrage 
ne  réussit  pas;  Calypso,  ancien  opéra  mis  autre- 
fois en  musique  par  Lesueur,  sous  le  titre  de  Té- 
lémaque  et  refait  en  six  semaines  par  Boieldieu 
pour  les  relevaiUes  de  l'impératrice;  Aline,  reine 
de  Golconde,  sujet  de  l'opéra  de  Berton,  avec  une 
nouvelle  musique;  Les  Voitures  versées,  vaude- 
ville transformé  en  opéra  comique,  et  qui  a  été 
refait  presque  en  entier  par  son  auteur  pour  le 
théâtre  Fejdeau;  enfin,  Un  Tour  de  soubrette, 
ouvrage  du  même  genre.  De  toutes  ces  produc- 
tions, cetie  que  Boieldieu  estimait  le  plus  était 
son  opéra  de  Calypso;  cependant  ni  cet  ouvrage 
ni  Aline  n'ont  pu  être  représentés  à  Paris,  parce 
qu'ils  auraient  porté  atteinte  aux  intérêts  de  leurs 
anciens  auteurs.  Boieldieu  a  pu  seulement  en  tirer 
quelques  morceaux  pour  les  intercaler  dans  les 
opérasqu'il  a  écrite  après  son  retour  en  France.  Par 
exemple,  un  air  de  Calypso  est  devenu  celui  de 
la  princesse  de  Navarre  (  Quel  plaisir  d'être  en 
voyage)  dans  le  premier  acte  de  Jean  de  Paris. 
Je  ne  dois  point  oublier,  dans  rénumération  des 
productions  de  Boieldieu  pendant  son  séjour  en 
Russie,  la  musique  des  chœurs  d'ÂMafte.  Je  n'ai 
entendu  qu'un  morceau  de  cet  ouvrage,  exécuté 
au  piano  par  Boieldieu  lui-même,  mais  il  m'a 
donné  l'opinion  la  plus  favorable  de  ces  chœurs, 
et  je  les  considère  comme  une  des  plus  belles 
compositions  dues  à  son  talent.       .  . 


Le  sort  de  Boieldieu  et  des  autres  artistes  fran- 
çais avait  été  longtemps  heureux  en  Russie;  ce* 
pendant  plusieurs  d'entre  eux  regrettaient  leur 
patrie  et  n'étaient  pas  sans  inquiétude  sur  la 
réalisation  des  produits  de  leurs  travaux.  Les 
nuages  qui  étaient  venus  obscurcir  les  relations 
amicales  des  gouvernements  français  et  russe 
s'épaississaient  chaque  jour,  et  préparaient  In 
rupture  qui  aboutit  enfin  à  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Moscou.  Boieldieu  et  ses  amis  éprou- 
vaient le  besoin  de  revoir  la  France  et  d'assurer 
leur  avenir.  Toutefois  le  compositeur  n'était  pas 
libre;  il  lui  fallait  un  congé  pour  s'éloigner  de  la 
capitale  de  l'empire  russe  :  il  l'obtint  à  la  fin  de 

1 810,  après  sept  aunées  de  séjour  à  Pétersbourg  v 
et  se  hâta  d'en  profiter. 

De  retour  à  Paris  dans  les  premiers  mois  de 

1811,  il  trouva  le  sceptre  de  l'Opéra-Comique 
placé  aux  mains  de  Nicolo  Isouard,  dont  il  avait 
vu  l'heureux  début  avant  son  départ  pour  la 
Russie.  Dalayrac  avait  cessé  de  vivre.  Catel  tra- 
vaillait peu  ;  Cherubini ,  dégoûté  d'une  carrière 
qui,  malgré  son  beau  talent,  n'avait  eu  pour  lui 
que  des  obstacles,  avait  cessé  d'écrire;  Menai, 
mécontent  de  l'inconstance  des  goûts  du  public 
ne  livrait  qu'à  de  rares  intervalles  de  nouveaux 
ouvrages  à  la  scène;  Nicolo  seul  paraissait  infa- 
tigable ,  et  rachetait  par  le  mérite  de  la  fécondité 
les  négligences  qui  déparent  ses  ouvrages.  C'é- 
tait avec  lui  que  Boieldieu  était  destiné  à  lutter 
désormais  :  son  génie  prit  un  nouvel  essor  dans 
cette  rivalité. 

Deux  actrices  se  partageaient  la  faveur  publique 
à  l'époque  où  Boieldieu  revint  à  Paris:  l'une, 
Mme  Duret,  se  distinguait  par  une  voix  étendue, 
égale,  sonore,  mais  un  peu  lourde;  par  une 
exécution  large,  et  par  une  habileté  de  vocalisa- 
tion à  laquelle  fl  n'aurait  rien  manqué,  si  la  res- 
piration de  Mn<  Duret  n'eût  été  courte  et  labo- 
rieuse. La  rivale  de  cette  cantatrice  était  Mlte  Re- 
gnault  (depuis  lors,  MmtLemonnier).  Ses  débuts 
à  Paris,  qu'avaient  précédé  des  succès  en  pro- 
vince, avaient  été  brillants.  Une  ignorance  à  peu 
près  complète  de  la  musique  et  de  l'art  du  chant, 
mais  une  voix  charmante,  une  intelligence  par- 
faite, une  facilité  merveilleuse  à  exécuter  les 
choses  les  plus  difficiles;  tels  étaient  les  défauts 
et  les  avantages  de  MU»  Regnault  pour  entrer  en 
lutte  avec  son  antagoniste.  Nicolo  avait  tiré  parti 
de  toutes  deux  dans  les  rôles  qu'il  leur  avait  faits 
pour  son  opéra-de  Cendrillon,  et  leur  avait  pro- 
curé à  chacune  un  succès  égal.  La  question  de 
supériorité  restait  indécise  pour  ls  public  ;  mais 
le  compositeur  avait  fini  par  se  décider  en  faveur 
du  talent  de  M°*  Duret  :  ce  fut  pour  elle  qu'il 
écrivit  ses  plus  beaux  rôles.  M"«  Regnault  se 
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trouvait  donc  exposée  an  danger  d'être  laissée  à 
l'écart,  lorsque  Boîeldieu  vint  lui  prêter  le  puis- 
sant secours  de  son  talent  Le  combat  recom- 
mença :  il  ne  fut  pas  moins  vif  entre  les  canta- 
trices qu'entre  les  compositeurs. 

Rien  de  plus  dissemblable  que  le  talent  de 
ceux-ci  :  Nicolo,  doué  d'une  facilité  d'inspiration 
à  laquelle  il  s'abandonnait  sans  réserve,  écrivait 
souvent,  comme  je  l'ai  dit,  avec  négligence  -t  n'était 
point  assez  sévère  dans  le  choix  de  ses  idées,  et 
méritait  le  reproche  qu'on  lui  faisait  d'être  par- 
fois commun  et  vulgaire  dans  ses  mélodies.  Mais 
à  côté  de  ces  imperfections,  il  y  avait  dans  ses 
ouvrages  des  beautés  réelles  appropriées  avec  une 
rare  sagacité  aux  convenances  de  la  scène  et  à 
l'intérêt  dramatique.  La  plupart  de  ses  morceaux, 
même  ceux  où  Ton  aurait  désiré  plus  d'élégance 
et  de  bon  goût,  brillaient  d'un,  sentiment  de  verve 
et'd'expansion  qui  réussit  presque  toujours  dans 
la  musique  de  théâtre.  Travaillant  avec  une  pro- 
digieuse rapidité,  il  se  consolait  facilement  d'une 
chute,  parce  qu'il  ne  tardait  point  à  prendre  sa 
revanche.  Du  reste,  heureux  de  sa  lutte  avec 
Boieldieu,  il  finit  par  comprendre  la  nécessité  de 
donner  plus  de  soin  à  ses  ouvrages,  et  montra 
dans  ses  dernières  productions  une  correction, 
une  élévation  de  pensée  qu'on  n'attendait  pas  de 
lui.  Jocondeet  Jeannot  et  Colin  seront  toujours 
considérés  comme  de  fort  bons  opéras-comiques. 
Pendant  que  Nicolo  écrivait  et  faisait  représenter 
quatre  opéras,  Boieldieu  en  préparait  un;  non 
que  l'inspiration  lui  fût  difficile,  car  il  écrivait 
vite;  mais,  portant  peut-être  à  l'excès  la  sévérité 
qui  manquait  à  son  rival,  il  faisait  quelquefois 
troU  morceaux  entièrement  différents  pour  un 
seul  air,  pour  un  seul  duo,  ou  bien  il  recom- 
mençait à  dix  reprises  les  corrections  qu'il  croyait 
nécessaires,  et  souvent  il  ne  livrait  aux  copistes 
qu'une  partition  charge  de  ratures,  ou,  pour  me 
servir  du  terme  technique,  de  colettes.  Après 
avoir  éprouvé  de  si  vives  jouissances  à  entendre 
les  charmantes  compositions  qui  ont  vu  le  jour 
par  ce  procédé,  avons-nous  le  droit  de  nous 
plaindre  de  la  lenteur  du  travail?  Je  ne  le  crois 
pas.  Boieldieu  obéissait  malgré  lui,  en  polissant 
incessamment  ses  ouvrages,  aux  conditions  na- 
turelles de  son  talent.  11  était  doué  du  goût  le 
plus  exquis  :  c'est  surtout  comme  homme  de  goût 
que  nous  l'admirons.  La  nature  de  ses  idées,  où 
domine  toujours  la  convenance  parfaite  de  la 
«cène  et  l'expression  spirituelle  de  la  parole,  cette 
nature,  dis-je,  exigeait  qu'il  portât  dans  son  tra- 
vail ces  soins  scrupuleux  qu'on  lui  a  quelquefois 
reprochés.  Gardons-nous  surtout  de  croire  qu'il 
produisait  lentement  parce  que  sa  pensée  aurait 
été  pénible.:  rien  ne  sent  la  gêne  ni  la  si  Milité 
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dans  ses  compositions;  tout  y  semble,  au  con* 
traire,  fait  d'abondance;*  si  la  réflexion  nous 
laisse  quelquefois  en  doute  à  cet  égard,  c'est  qu'A 
est  difficile  de  comprendre  que  tant  de  fini  dans 
les  détails  soit  le  fruit  d'un  premier  jet.  On  a  re- 
proché à  Boieldieu  d'avoir  quelquefois  manqué  de 
hardiesse;  mais  entre  que  les  hardiesses  ne  sont 
pas  toujours  justifiées  par  les  résultats,  il  faut  se 
souvenir  de  l'excellence  du  précepte  : 

Ne  forçons  point  notre  talent. 

Un  artiste  à  qui  la  nature  permet  de  donner 
une  physionomie  individuelle  à  ses  ouvrages,  ac- 
complit  sa  mission  s'il  sait  leur  conserver  toujours 
cette  physionomie;  il  est  lui,  et  c'est  ce  qu'il  faut 
être  pour  laisser  un  nom  durable  dans  l'histoire 
des  arts  :  or,  personne  assurément  n'a  su  donner 
à  sa  musique,  mieux  que  Boieldieu,  une  couleur 
particulière,  un  style  approprié  à  l'objet  qu'il  se 
proposait  de  réaliser. 

i*  premier  opéra  qu'il  écrivit  après  son  retour 
à  Paris,  fut  Jean  de  Paris.  Pendant  qu'il  le 
composait,  il  fit  jouer  à  l'Opéra-Comique  Rien 
de  trop  et  La  Jeune  Femme  colère,  qui  n'étaient 
pas  connus  en  France.  Dans  les  premiers  mois 
de  1812,  Jean  de  Paris  fut  représenté  au  théâtre 
Feydeau ,  avec  un  succès  éclatant.  Tout  ce  que 
l'Opéra-Comique  comptait  d'artistes  de  talent, 
Elleviou,  Martin,  Juliet,  M»«  Regnault,  M"*Ga- 
vaudan ,  s'empressèrent  à  seconder  le  génie  du 
compositeur,  et  prêtèrent  à  son  ouvrage  le  charme 
d'une  exécution  parfaite  en  son  genre.  Les  musi- 
ciens remarquèrent  la  fermeté  de  manière,  la  cer- 
titude d'effets  que  Boieldieu  avait  acquises  de- 
puis son  départ  pour  la  Russie.  Si  l'instruction 
première  avait  manqué  dans  ses  études  harmo- 
niques, ses  propres  observations  lui  avaient  ap- 
pris ce  qu'aucun  maître  ne  lui  avait  enseigné; 
son  style  avait  acquis  une  correction  remarquable; 
son  instrumentation  était  devenue  plus  brillante, 
plus  sonore,  plus  colorée  ;  enfin  Boieldieu  n'était 
pas  seulement  un  agréable  et  spirituel  composi- 
teur :  il  se  montrait,  dans  Jean  de  Parié,  digne 
émule  de  Mélml  et  de  Catel,  qu'il  avait  considérés 
longtemps  comme  ses  maîtres. 

Après  Jean  de  Paris  vint  Le  Nouveau  Seigneur 
de  village  (joué  en  1813);  charmante  production 
dont  toutes  les  parties  ofieot,  chacune  en  son 
genre,  un  modèle  de  perfection.  Les  circonstances 
fâcheuses  où  se  trouvait  la  France  à  cette  époque 
firent  demander  par  le  gouvernement  aux  diffé- 
rents théâtres  de  la  capitale  des  pièces  propres 
à  ranimer  l'amour  de  la  patrie  dans  la  population, 
et  Boieldieu  fut  chargé  d'écrire  la  musique  de 
Boyard  à  Mézières,  conjointement  avec  Client- 
biui,  Catci  et  Nicolo  Isouard.   Cet  ouvrage  fut 
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)0u6  vers  la  fin  de  l'année  1813,  après  les  revers 
de  la  campagne  d'Allemagne.  Ce  fut  par  une  as- 
sociation du  même  genre,  mais  dans  des  circons- 
tances différentes,  que  Boieldieu  fit  avec  Kreut- 
zer, en  1814,  la  musique  du  petit  opéra,  intitulé  : 
Les  Béarnais.  En  1815,  il  donna  sous  son  nom 
et  sous  celui  de  Mn«  Gail,  un  opéra  en  un  acte, 
intitulé  :  Angéla,  ou  V Atelier  de  Jean  Cousin  ; 
il  n'avait  écrit  pour  cet  ouvrage  qu'un  duo;  mais 
ce  morceau  était  digne  de  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  relever  Terreur  des 
biographes  qui  ont  écrit  que  Mme  Gail  était  élève 
de  Boieldieu.  A  cette  époque  il  ne  songeait  point 
encore  à  former  d'élèves ,  et  même  il  ne  savait 
trop  comment  s'y  prendre  pour  donner  des  le* 
cens  de  composition;  lui-même  l'a  répété  sou- 
vent. MB#  Gail  n'a  jamais  eu  d'autre  maître  que 
l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens. 

Aux  ouvrages  qui  viennent  d'être  cités  succéda 
La  Fêle  du  Village  voisin,  comédie  froide  et  peu 
favorable  à  la  musique,  que  le  talent  de  Boieldieu 
put  seul  soutenir  et  faire  rester  au  théâtre.  De 
tous  ceux  dont  ce  compositeur  a  écrit  la  musique, 
ce  fut  incontestablement  celui  qui  lui  offrit  le  plus 
de  difficultés,  et  qui  exigea  de  lui  le  plus  d'habi- 
leté. Deux  trios  du  premier  acte,  des  couplets 
charmants,  un  quintette  et  le  délicieux  cantabile 
(Simple,  innocente, etc.),  chanté  par  Martin,  se- 
ront toujours  cousidérés  comme  des  modèles  de 
musique  spirituelle  et  mélodieuse.  Quelque  temps 
auparavant  Boieldieu  avait  protégé  les  premiers 
essais  d'Hérold  dans  la  carrière  du  théâtre,  en  l'ad- 
mettant corn  me  collaborateur  dans  son  opéra  de  cir- 
constance intitulé  :  Charles  de  France.  Le  jeune 
artiste  en  a  conservé  pendant  toute  sa  vie ,  trop 
courte,  hélas  !  une  vive  reconnaissance.  Après  la 
représentation  de  La  Fêle  du  Village  voisin ,  il 
s'écoula  près  de  deux  années  pendant  lesquelles  la 
miseen  scène  d'aucun  ouvrage  ne  signala  l'activité 
de  Boieldieu.  Il  ne  s'était  pas  cependant  condamné 
au  repos ,  car  la  composition  de  la  musique  du 
Chaperon  rouge  l'occupait  presque  sans  relâche. 
Méhul  avait  cessé  de  vivre  e»  1817,  et  l'Institut 
avait  appelé  Boieldieu  à  remplir  sa  place.  Celui-ci 
crut  que  l'obligation  lui  était  imposée  de  justifier 
ce  choix  honorable  par  quelque  grande  composi- 
tion ;  il  entreprit  d'écrire  Le  Chaperon.  Il  s'a- 
gissait, comme  on  l'a  dit,  de  faire  de  cet  ouvrage 
un  discours  de  réception  ;  ce  fut  ce  qui  détermina 
Boieldieu  à  y  donner  plus  de  soins  qu'à  aucune 
autre  de  ses  productions.  Le  succès  justifia  les 
espérances  de  l'artiste  et  du  public,  et  la  pre- 
mière représentation,  donnée  au  mois  de  juillet 
1818,  fut  pour  l'auteur  un  véritable  triomphe. 
Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis  lors,  et 


les  applaudissements  de  toute  l'Europe  ont  con- 
firmé ceux  des  habitués  de  l'Opéra-Comique. 
Dans  Le  Chaperon  rouge,  la  manière  de  Boiel- 
dieu est  plus  grande;  les  idées  sont  plus  abon- 
dantes ;  le  coloris  musical  est  plus  varié  que  dans 
les  ouvrages  précédents.  Une  composition  de  cette 
importance  avait  manqué  jusqu'alors  à  l'auteur 
du  Calife ,  de  Ma  Tante  Aurore  et  de  Jean  de 
Paris;  désormais  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  jouir 
de  ses  succès. 

Les  efforts  de  travail  qu'avait  coûtes  cette  pro- 
duction à  Boieldieu  lui  causèrent  une  maladie 
grave  qui  rendit  impérieusement  nécessaire  un 
long  repos.  Il  se  retira  à  la  campagne,  et  y  vécut 
quelque  temps  dans  un  oubli  presque  complet  de 
la  musique,  uniquement  occupé  du  soin  d'orner 
une  propriété  qu'il  avait  récemment  acquise.  Ce 
fut  vers  cette  époque  que  le  titre  et  les  fonctions 
de  professeur  de  composition  au  Conservatoire 
de  Paris  lui  furent  offerts;  l'espoir  de  commu- 
niquer à  de  jeunes  musiciens  les  lumières  de 
sou  expérience  les  lui  fit  accepter;  mais  il  obtint 
l'autorisation  de  donner  ses  leçons  chez  lui,  où 
ses  élèves  venaient  chercher  un  utile  enseignement, 
croyant  n'assister  qu'à  de  spirituelles  causeries. 
Ce  temps  est  -celui  du  repos  le  plus  long  que 
Boieldieu  ait  pris  dans  sa  carrière;  car,  à  l'excep- 
tion de  son  ancien  opéra  des  Voitures  versées, 
qu'il  retoucha,  et  pour  lequel  il  écrivit  quelques 
nouveaux  morceaux,  il  ne  donna  rien  d'important 
dans  l'espace  de  sept  années.  En  1821,  il  écrivit, 
il  est  vrai,  Blanche  de  Provence,  ou  la  Cour  des 
Fées,  grand  opéra  en  trois  actes,  en  collaboration 
avec  Kreutzer,  Berton,  Cherubini  et  Paer;  et  en 
1824,  il  fit  à  peu  près  un  acte  de  Pharamond; 
mais  on  sait  que  ces  ouvrages  de  circonstance 
ne  comptent  presque  point  parmi  les  productions 
d'un  artiste  de  talent.  Avec  la  certitude  qu'ils  ne 
sont  destinés  qu'à  avoir  une  courte  existence,  on 
se  sentpeu  disposé  à  y  donner  beaucoup  de  foins  ; 
le  succès  cause  peu  de  plaisir,  et  la  chute,  si 
elle  a  lieu ,  il  attriste  personne. 

Cependant,  malgré  le  long  silence  que  gardait 
la  muse  de  Boieldieu,  on  savait  que  cet  artiste 
travaillait  :  le  titre  de  son  opéra  futur  était  même 
connu,  et  tout  le  monde  parlait  de  La  Dame 
Blanche  longtemps  avant  que  cette  partition  lût 
mise  à  l'étude.  Boieldieu,  quêtant  de  succès  n'a- 
vaient point  enhardi,  se  méfiait  de  la  faveur  pu- 
blique et  craignait  qu'un  repos  de  plusieurs 
années  ne  l'eût  fait  oublier.  Il  hésitait  donc  à 
faire  (comme  ou  .dit  au  théâtre)  sa  rentrée;  et, 
malgré  les  heureuses  inspirations  qui  abondaient 
dans  son  œuvre  nouvelle,  il  employait  plus  de 
temps  à  corriger  et  à  refaire  les  morceaux  de  cet 
opéra  qu'il  n'en  avait  mis  à  aucun  de  ses  ou* 
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vrages.  Enfin,  Quilbert  de  Pixérecourt ,  alors 
directeur  de  l'Opéra-Comique,  parvint  à  le  dé- 
terminer à  tenter  l'épreuve  qu'il  redoutait,  et  La 
Dame  Blanche  fut  accueillie  avec  des  trans- 
ports unanimes  d'admiration.  Ce  fut  au  mois  de 
décembre  1825  qu'on  donna  la  première  repré- 
sentation de  cet  opéra  ;  près  d'un  an  après,  et 
lorsque  cent  cinquante  épreuves  de  la  même 
pièce  eurent  été  faites,  la  foule  des  spectateurs 
encombrait  encore  la  salle  Fcydeau  chaque  fois  que 
cet  ouvrage  était  joué.  Le  succès  fut  le  même 
partout;  la  nouvelle  musique  de  Boieldieu  fut 
chantée  dans  tous  les  concerts,  dans  tous  les 
salons,  et  ses  motifs  servirent  de  thèmes  à  mille 
arrangements  divers.  Le  développement  pro- 
gressif des  facultés  du  compositeur,  qui  n'avait 
cessé  de  se  faire  apercevoir  depuis  ses  premiers 
essais  de  musique  dramatique,  n'a  jamais  été 
plus  sensible  que  dans  La  Dame  Blanche.  Ja- 
mais son  style  n'avait  été  plus  varié;  jamais  il 
n'avait  montré  autant  de  force  expressive  ;  jamais 
son  instrumentation  n'avait  été  si  brillante  ;  ja- 
mais enfin  il  n'y  avait  eu  autant  de  jeunesse 
et  de  nouveauté  dans  ses  compositions  ;  cependant 
il  était  resté  lui-même  et  n'avait  rien  emprunté  à 
la  musique  rossinienne.  Il  est  même  remarquable 
qu'il  ait  pu  varier  comme  il  l'a  fait  les  effets  de 
son  nouvel  opéra,  faisant  peu  d'usage  de  modu- 
lations, affectionnant  les  tons  principaux  do  ses 
morceaux,  et  n'employant  que  des  harmonies 
simples  et  sans  recherche.  Rien  n'indique  mieux 
la  facilité  d'invention  mélodique  que  cette  unité 
tonale  unie  à  la  simplicité  d'harmonie. 

L'effet  ordinaire  des  grands  succès  obtenus  par 
Boieldieu  était  de  lui  inspirer  pour  l'avenir  la 
crainte  de  ne  pas  se  soutenir  à  la  même  hauteur, 
et  d'être  dans  d'autres  productions  inférieur  à 
lui-même.  Cette  crainte  n'était  pas  étrangère  aux 
longs  intervalles  qu'il  y  avait  eu  quelquefois  dans 
l'apparition  de  ses  ouvrages.  Après  La  Dame 
Blanche ,  elle  se  reproduisit  plus  forte  qu'aupa- 
ravant. Depuis  longtemps  un  poème  d'opéra  avait 
été  livré  à  Boieldieu  par  Bouilly  :  c'était  celui  des 
Deux  Nuits.  Le  compositeur  en  trouvait  le  sujet 
fort  beau;  mais  il  y  désirait  de  no  la  blés  chan- 
gements. Scribe  se  chargea  de  les  faire.  Cepen- 
dant toutes  les  difficultés  n'avaient  pas  disparu; 
il  en  était  dans  cet  ouvrage  qui  devaient  faire 
fchoùer  le  musicien  :  malheureusement  Boieldieu 
ne  les  aperçut  pas.  Tant  de  fois  il  avait  sauvé 
de  faibles  pièces  par  son  talent,  qu'il  crut  pouvoir 
faire  encore  un  miracle  de  ce  genre  :  ce  fut  une 
erreur.  Près  de  quatre  années  s'étaient  écoulées 
depuis  le  succès  de  La  Dame  Blanche,  lorsqu'on 
donna  la  première  représentation  des  Deux 
Nuits  (*u  mois  de  roai  1829  ).  Ainsi  qu'il  arrivait 


à  chaque  ouvrage  nouveau  de  Boieldieu,  celui-ci 
était  atlendu  avec  une  vive  impatience.  La  par- 
tition avait  été  achetée  à  haut  prix  par  l'éditeur 
de  La  Dame  Blanche,  avant  qu'elle  fût  connue; 
tout  enfin  présageait  au  compositeur  un  triomphe 
nouveau.  Tant  d'espérances  ne  se  réalisèrent  pas  ; 
Les  Deux  Nuits  n'obtinrent  qu'un  succès  incer- 
tain. Fatal  ouvrage!  Plusieurs  fois  Boieldieu  avait 
été  contraint  de  cesser  d'y  travailler  à  cause  du 
dérangement  de  sa  santé  :  après  qu'il  eut  été 
représenté ,  il  lui  donna  la  mort.  Son  espoir  déçu 
se  transforma  en  un  secret  et  violent  chagrin. 
Peu  de  temps  après  se  déclarèrent  les  premiers 
symptômes  de  la  cruelle  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau. 

Le  besoin  de  rejios  lui  avait  fait  demander  sa 
retraite  comme  professeur  du  Conservatoire: 
l'administration  de  la  liste  civile  eut  égard  aux 
services  rendus  à  l'art  par  ses  ouvrages,  et  sa 
pension  fut  convenablement  réglée.  XI  y  avait 
d'autant  plus  de  justice  à  cela,  que  Boieldieu 
venait  d'être  privé  d'uno  pension  de  1200  francs 
qui  lui  avait  été  accordée  par.rOpéra-Comiqne,  en 
reconnaissance  des  avantages  que  le  théâtre  avait 
trouvés  dans  la  représentation  de  ses  ouvrages. 
Un  nouvel  entrepreneur  avait  succédé  à  l'ancienne 
société  des  acteurs,  et  n'avait  pas  voulu  souscrire 
aux  engagements  contractés  par  elle.  Outre  la 
pension  de  retraite  honorable  accordée  à  Boieldieu 
comme  professeur  du  Conservatoire,  le  roi  lui  en 
donna  une  autre  sur  sa  cassette.  Le  digne  artiste 
ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  avantages;  car  la 
révolution  de  Juillet  ayant  éclaté,  non-seulement 
la  pension  de  la  cassette  disparut  avec  l'ancienne 
royauté  ;  mais  dans  un  travail  de  révision  sur  les 
peusions  de  l'Opéra  et  du  Conservatoire,  il  se 
trouva  que  quelques  mois  lui  manquaient  pour 
avoir  droit  à  la  sienne,  et  une  partie  de  son  re- 
venu lui  fut  enlevée.  Ainsi ,  aux  douleurs  de  la 
phthisie  laryngée  qui  menaçait  les  jours  de  Boiel- 
dieu vinrent  se  joindre  des  inquiétudes  sur  son 
avenir.  Le  mal  empirait  chaque  jour;  tous  les 
netnèdes  étaient  employés,  sans  qu'il  en  résultât 
aucune  amélioration  sensible  dans  l'état  du  ma* 
lade.  Un  voyage  à  Pise  fut  conseillé  ;  Boieldieu 
le  lit,  et  ne  s'en  trouva  pas  mieux.  Il  revint  à  Paris 
plus  faible,  plus  souffrant  qu'il  n'en  était  parti, 
éprouvant  d'ailleurs  le  besoin  de  remplacer  les 
ressources  dont  il  avait  été  privé,  et  contraint 
de  demander  à  reprendre  des  fonctions  de  pro- 
fesseur qu'il  n'était  plus  en  état  de  remplir.  On 
les  lui  rendit,  et  le  ministre  de  l'intérieur  lui 
accorda  sur  les  fonds  des  beaux-arts  une  pension 
do  3,000  francs;  mais  hélas!  il  n'était  pas  destiné 
à  jouir  longtemps  des  avantages  de  sa  nouvelle 
position.  Sa  santé  continuait  à  dépérir;  il  espéra 
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la  rétablir  par  l'usage  des  bains  do  midi  qui  loi 
avaient  fait  quelque  bien  autrefois,  et  il  voulut 
en  essayer.  Cependant  le  voyage  était  difficile  à 
faire  dans  l'état  d'abattement  où  étaient  ses  forces  ; 
il  partit  néanmoins,  arriva  avec  peine  jusqu'à 
Bordeaux,  voulut  pousser  plus  loin,  mais  fut  obligé 
de  revenir  en  cette  ville,  effrayé  par  les  progrès 
du*  mal.  Alors  l'idée  d'une  fin  prochaine  vint  se 
présentera  l'esprit  de  l'artiste,  accompagnée  du  vif 
désir  de  revoir  encore  une  fois  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Jarcy,  près  de  Grosbois,  où  il  avait  au- 
trefois passé  d'heureux  jours  ;  sa  famille  éplorée 
l'y  ramena  mourant.  Peu  de  jours  après  tout 
espoir  fut  perdu,  et  Boieldieu  s'éteignit  le  8  octobre 
1834,  dans  les  bras  de  ses  amis.  Ses  obsèques 
furent  célébrées  dans  l'église  des  Invalides;  tout 
eu  qu'il  y  avait  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres 
distingués  y  assistèrent,  et  le  Requiem  de  Che- 
rubini  y  fut  exécuté  par  un  nombre  considérable 
de  chanteurs  et  d'instrumentistes. 

Boieldieu  avait  eu  le  titre  d'accompagnateur- 
adjoint  de  la  chambre  du  roi,  au  mois  de  septembre 
181*;  la  duchesse  de  Berry  lui  accorda  celui  de 
compositeur  de  sa  musique  au  mois  de  janvier 
1831  ;  dans  la  même  année  le  roi  le  nomma  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  Lorsqu'il  en  reçut 
la  décoration  (au  mois  de  mai)  il  exprima  le 
regret  que  Catel  ne  l'eût  pas  obtenue  avant  lui, 
et  se  tait  à  faire  des  démarches  pour  la  lui  faire 
avoir .  Il  réussit;  mais  Catel,  trop  philosophe  pour 
désirer  de  telles  faveurs,  montra  plus  d'étonné- 
ment  que  de  reconnaissance  en  recevant  celle-ci. 
L'auteur  de  la  notice  sur  Boieldieu  insérée  dans 
la  Biographie  Universelle  de  Micliaud,  dit 
que  depuis  son  divorce  avec  Clotilde,  le  compo- 
siteur avait  épousé  en  secondes  noces  la  soeur  de 
M11*  Phïlis,  qui  avait  joué  plusieurs  rôles  de  ses 
opéras,  tant  à  Paris  qu'en  Russie.  Ce  fait  n'est  pas 
exact ,  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  divorce  entre 
Boieldieu  et  Clotilde.  Celle-ci  est  morte  à  Paris, 
le  15  décembre  1826;  et  ce  n'est  qu'après  cet 
événement  que  Boieldieu  a  contracté  un  nouveau 
mariage.  Les  principaux  élèves  de  Boieldieu  sont 
Zimincrman  pour  le  piano,  Adolphe  Adam  et 
Théodore  Labarre  pour  la  composition. 

L'éloge  de  Boieldieu,par  Quatremère  de  Quincy, 
a  été  prononcé  à  la  séance  publique  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France,  au  mois 
d'octobre  1838,  et  imprimé  à  Paris,  chez 
MM.  Didot,  in-4*.  On  a  publié  aussi  :  Procès- 
verbal  de  la  eérémonie  funèbre  en  l'honneur 
d'Adrien  Boieldieu,  qui  a  eu  lieu  le  13  octobre 
1834,  à  Rouen ,  sa  ville  natale,  par  Joseph- 
Alexis  Walchi; Rouen,  1835,  in-8°;  et  une  notice 
intitulée:  Boieldieu,  sa  vie,  ses  œuvres,  par 
A  Refcuvaille;  Rouen,  1836,  Dubast,  in-8°.  Le 


nom  véritable  de  l'auteur  de  cette  notice  est 
André  Reloi. 

BOIELDIEU  (Ananw-L.-V.),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  3  novembre  1816,  a  fait  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  son  père, 
qui  fondait  de  grandes  espérances  sur  son  avenir 
d'artiste.  Quelques  romances  gracieuses  furent 
ses  premiers  essais.  Après  la  mort  de  l'auteur  de 
la  Dame  Blanche,  le  gouvernement  français 
accorda  à  son  fils  une  pension  de  douze  cents 
francs.  Le  début  du  fils  de  Boieldieu  sur  la  scène 
de  TOpéra-Comique  fut  une  sorte  de  pastkxto 
dans  lequel  il  écrivit  quelques  morceaux  d'une 
assez  bonne  facture  et  arrangea  plusieurs  autres 
de  son  père.  Cetouwage,  intitulé  L'Opéra  à  la 
cour,  fut  représenté  au  mois  de  juillet  1840. 
L'Aïeule,  opéra-comique  en  un  acte,  suivit  ce 
premier  essai  à  une  année  de  distance  :  la  mu- 
sique en  était  douce,  élégante,  peu  émouvante , 
mais  agréable  a  l'audition.  Le  Bouquet  de  V In- 
fante, opéra-comique  en  trois  actes,  représenté 
au  moisd'avril  1847,  fut  bien  accueilli  du  public, 
et  l'on  y  remarqua  quelques  bons  morceaux. 
La  Butte  des  Moulins,  opéra-comique  en  3  actes, 
représenté  au  mois  de  janvier  1852  sur  le  Théâtre- 
Lyrique  de  Paris,  eut  quelque  succès.  Enfin,  La 
Fille  invisible,  en  trois  actes,  au  même  théâtre 
(1854),  est,  jusqu'à  ce  jour  (1859),  le  dernier 
ouvrage  du  compositeur.  Parmi  ses  romances, 
on  remarque  V Ange  des  premières  amours.  Té 
voilà  roi,  et  la  ballade  intitulée  La  Barca  del 
Beppo. 

BOILE  (....),  professeur  de  chant  à  Milan, 
s'est  fait  connaître  par  des  exercices  pour  la  vois, 
divisés  en  six  livres  et  intitulés:  Solfeggi  per 
mezzo  soprano,  per  soprano  e  per  contralto; 
Milan,  Ricordi. 

BOILL  Y  (Edouard),  fils  d'un  peintre  de  genre 
qui  a  eu  quelque  célébrité,  est  né  à  Paris  le  16  no- 
vembre 1799.  Il  étudia  d'abord  le  dessin  et  la 
gravure;  mais  son  goût  décidé  pour  la  musique 
lui  fit  quitter  l'exercice  de  ces  arls;  il  entra  au 
Conservatoire  de  Paris,  et  devint,  en  1821,  élève 
de  l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens,  qui  lui  enseigna  le  contrepoint  et  la 
fugue;  puis  il  passa  sous  la  direction  de  Boiel- 
dieu pour  ce  qu'on  appelait  alors  au  Conserva- 
toire le  style  idéal.  En  1823,  il  se  présenta  au 
concours  de  l'Institut,  et  y  obtint  le  premier  grand 
prix  de  composition.  Le  sujet  était  la  cantate 
de  Thisbé.  Devenu  pensionnaire  do  gouverne^ 
ment,  il  alla  passer  quelques  années  à  Rome 
et  à  Naples,  puis  parcourut  l'Allemagne,  et  re- 
vint enfin  à  Paris,  en  1827.  Depuis  cette  époque 
il  a  composé  la  musique  de  plusieurs  opéras-co-» 
miques;  mais  les  fréquentes  mutations  de'direc* 
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tours  et  d'entrepreneur»  de  ce  spectacle  furent 
cause  que  les  pièces  sur  lesquelles  il  avait  écrit 
furent  relues  par  les  nouvelles  administrations 
et  refusées,  en  sorte  que  les  travaux  du  musicien 
furent  perdus.  Un  seul  ouvrage  de  sa  composition 
a  été  représenté  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
le  7  mai  1844.  Cet  ouvrage,  intitulé  Le  Bal  du 
sous-préfet,  est  un  opéra  en  un  acte  écrit  avec 
élégance  et  qui  fut  applaudi.  Cependant,  dégoûté 
par  tous  les  ennuis  qu'il  avait  rencontrés  dans  sa 
carrière,  M.  Boilly  a  fini  par  renoncer  à  Fart  auquel 
il  avait  consacré  sans  fruit  les  dix  plus  belles 
années  de  sa  vie,  et  s'est  livré  de  nouveau  à  celui 
de  la  gravure. 

BOISGELOU  (François-Paul  ROUALLE 
db),  conseiller  au  grand  conseil ,  naquit  à  Paris  le 
10  avril  1697,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
19  janvier  1764.  II  s'était  appliqué  à  la  haute  ana- 
lyse et  à  la  théorie  de  la  musique  :  nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  cette  dernière.  L'objet  de  son 
système  était  de  trouver  entre  les  intervalles  des 
rapports  symétriques,  en  y  appliquant  le  calcul. 
J.-J.  Rousseau  a  voulu  donner  une  analyse  de 
ses  travaux  à  l'article  système  de  son  Diction- 
naire de  musique  ;  mais  il  a  rendu  inintelligible 
tout  ce  qu'il  en  a -dit,  parce  qu'il  ne  l'entendait 
pas  lui-même.  M.  SuremaindeMissery  a,  depuis, 
essayé  d'arriver  à  la  solution  du  même  problême 
par  des  voies  différentes. 

BOISGELOU  (Paul-Louis  ROUALLE  de), 
fils  du  précédent,  né  le  27  juin  1734,  a  servi  dans 
les  mousquetaires  noirs ,  avec  le  brevet  de  capi- 
taine de  cavalerie,  jusqu'à  la  réforme  de  cette 
compagnie.  Il  fit  ses  humanités  au  collège  de 
Louis-ie-Grand,  et  y  commença  l'étude  du  violon, 
sur  lequel  il  fit  de  si  rapides  progrès ,  qu'encore 
enfant,  il  était  cité  comme  un  prodige.  C'est  de 
lui  que  J.-J.  Rousseau  a  dit  :  «  J'ai  vu,  chez  un 
«  magistrat,  son  fils,  petit  bonhomme  de  huit 
«  ans,  qu'on  mettait  sur  la  table  au  dessert,  comme 
«  une  statue  au  milieu  des  plateaux,  jouer  là 
«  d'un  violon  presque  aussi  grand  que  lui,  et 
«  surprendre  par  son  exécution  les  artistes 
«  mêmes  (Emile,  liv.  2.  ).  »  M.  de  Boisgeloua 
fait  graver  à  Paris  six  duos  pour  deux  violons, 
op.  1.  On  lui  doit  aussi  un  travail  considérable, 
entrepris  par  zèle  pour  l'art  et  d'une  manière 
purement  bénévole,  sur  la  partie  musicale  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  dans  laquelle  est  comprise 
la  collection  de  Brossard ,  montant  à  près  de 
3,000  articles  rares.  Le  travail  de  M.  de  Boisge- 
lou  consiste  en  un  Catalogue  général,  par  ordre 
alphabétique  d'auteurs,  formant  un  fort  volume 
tn-fol.,  et  deux  autres  catalogues  par  ordre  de 
matières,  l'un  pour  la  partie  littéraire  de  la  mu- 
sique, l'autre  pour  les  œuvres  pratiques  et  les  col- 


lections. Ces  deux  derniers  contiennent  une  mul- 
titude de  détails  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt, 
sur  les  auteurs,  les  éditions,  et' la  nature  des  ou- 
vrages. M.  de  Boisgelou  n'avait  pas  assez  de  con- 
naissances théoriques  et  historiques  pour  ce  tra- 
vail ;  mais  il  y  a  suppléé  par  beaucoup  d'exacti- 
tude. Il  avait  entrepris,  pour  le  compléter,  un 
catalogue  historique  des  auteurs;  mais  il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  l'exécuter,  et  n'a  disposé  que 
quelques  notes  assez  curieuses.  Sa  mort,  arrivée 
le  16  mars  1806,  ne  lui  a  pas  permis  d'accomplir 
ce  dessein.  J'ai  beaucoup  profité  de  ses  recherches. 
Après  sa  mort,  la 'belle  bibliothèque  qu'il  avait 
formée  a  été' vendue.  Plusieurs  de  ses  ouvrages, 
et  particulièrement  deux  volumes  de  notes  ma- 
nuscrites, sur  des  musiciens  et  des  livres  curieux, 
ont  été  acquis  par  Perne,  et  sont  maintenant  en 
ma  possession. 

BOISMORTIER  (Joseph  BODIN  de),  com- 
positeur médiocre,  né  à  Perpignan  en  1691,  vint 
a  Paris  de  bonne  heure,  et  mourut  dans  cette 
villo  en  1765.  Il  a  mis  en  musique  trois  opéras  : 
1°  Les  Voyages  de  C Amour,  ballet  en  quatre 
actes,  représenté  en  1J36.  —  2°  Don  Quichotte 
chez  la  Duchesse,  en  trois  actes,  1743.  — 
3°  Daphnis  et  Chloé,  pastorale,  1747  ;  celui-ci  esi, 
dit-on ,  son  meilleur  ouvrage.  —  4°  Daphné, 
1748,  ballet  non  représenté.  Il  a  fait  en  outre 
graver  :  1°  Deux  recueils  de  motets.  —  2°  Six 
recueils  de  cantates  françaises.  —  3°  Airs  à 
chanter  et  vaudevilles,  œuvre  16.  —  4°  Trios 
pour  deux  violons  et  basse,  œuvre  18.-5°  So- 
nates de  violoncelle,  op.  26  et  50.  —  6°  Sonates 
pour  deux  bassons,  op.  14  et  40.  —  7°  Sonates 
pour  la  viole,  op.  10.  —  8°  Pièces  diverses  pour 
la  viole,  op.  31.-9°  Sonates  pour  la  flûte,  op.  3, 
9, 19,  35  et  44.  —  10°  Duos  pour  deux  flûtes, 
op.  1, 2, 6, 8,  13  et  25.  —  1 1°  Trios  pour  flûte, 
violon  et  basse,  op.  4,  7,  12,  37,  39  et  41.  — 
12°  Concertos  pour  flûte,  op.  15,  21  et  31.  — 
13°  Suites  de  pièces  pour  deux  musettes,  op.  Il, 
17,  27.— J14°  Les  Gentillesses,  cantatilles.  — 
1 5°  Les  Amusements,  de  la  campagne.  Boismor- 
tier  était  fort  distrait ,  et  bien  qu'il  fût  un  des 
maîtres  de  chant  de  l'Opéra,  il  ne  put  jamais  di- 
riger l'exécution  de  sa  musique;  aussi  disait-il 
aux  directeurs  de  l'Opéra  et  du  Concert  spirU 
tuel  :  Messieurs,  voilà  ma  partition;  faites-en 
ce  quevous  pourrez,  car,pour  moi  Je  n'entends 
pas  plus  à  la  faire  valoir  que  le  plus  petit 
enfant  de  chœur.  Il  avait  de  l'esprit,  des  saillies 
agréables  et  plaisantes.  Malgré  le  peu  de  cas  qu'où 
doit  faire  de  sa  musique  en  général,  on  ne  peut 
nier  qu'il  ne  fût  bon  harmoniste  pour  son  temps, 
et  l'on  voit  qu'il  aurait  pu  mieux  faire;  mais  il 
travaillait  vite  pour  gagner  de  l'argent,  et  ses 
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ouvrages  ne  lui  coûtaient  que  le  temps  de  les  écrire. 
Lui-même  les  estimait  fort  peu.  Cependant,  dans 
celte  quantité  prodigieuse  de  musique  qn'il  a 
composée ,  tout  n'est  pas  à  mépriser  :  son  motet 
Fugit  nox  a  eu  longtemps  de  la  réputation. 

BOISQUET  (François),  littérateur,  né  à 
Nantes  vers  1783,  et  membre  de  la  Société  des 
arts  et  des  sciences  de  cette  ville,  s'est  fait  connaître 
par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Essais  sur  Fart 
du  comédien  chanteur  ;  Paris,  Longcliamps, 
1S12,  in-8°.  Il  y  a  quelques  bonnes  observations* 
dans  ce  livre,  dont  le  cadre  est  neuf;  mais  on  y 
trouve  en  général  les  fausses  tdéesque  la  plupart 
ries  littérateurs  ont  données  longtemps,  en  France, 
comme  des  théories  de  la  musique  dramatique  et 
du  chant  expressif. 

BOISSELOT  (Xavier),  fils  d'un  éditeur  de 
musique  et  fabricant  de  pianos,  est  né  à  Montpel- 
lier, le  3  décembre  1811.  Après  avoir  appris  les 
éléments  de  la  musique  à  Marseille,  où  sa  famille 
s'était  établie,  il  entra  comme  élève  au  Conser- 
vatoire de  musique  de  Paris,  et  y  suivit  un  cours 
d'harmonie,  puis  il  devint  élève  de  l'auteur  de  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens,  et  apprit 
sous  sa  direction  le  contrepoint  et  la  fugue.  Dans 
le  même  temps  il  suivait  le  cours  de  composition 
libre  de  Lesueur,  maître  de  la  chapelle. du  roi, 
dont  il  épousa  la  fille  quelques  années  après. 
Admis  au  grand  concours  de  composition  de 
('Institut,  il  y  obtint  le  second  prix  en  1834  ;  deux 
ans  après,  le  premier  prix  lui  fut  décerné  pour  la 
cantate  de  Velléda,  qui  fut  exécutée  solennelle- 
ment à  l'Institut,  le  8  octobre  1836.  En  1838,  on 
exécuta  une  ouverture  de  sa  composition  dans  la 
séance  publique  de  l'Académie  des  beaux-arts; 
mais  neuf  années  s'écoulèrent  ensuite  avant  qu'il 
pût  faire  représenter  un  de  ses  opéras.  Enfin,  au 
mois  de  janvier  1847,  son  ouvrage  intitulé  :  Ne 
touche»  pas  à  la  reine,  en  trois  actes,  fut  joué  an 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  et  obtint  un  brillant 
succès.  Mosquita  la  Sorcière,  antre  opéra  en 
trois  actes,  joué  au  théâtre  de  l'Opéra  national,  au 
mois  de  septembre  1851,  a  été  également  bien 
accueilli.  On  connaît  aussi  de  Boisselot  quelques 
mélodies  et  romances  avec  accompagnement  de 
piano.  Cet  artiste  dirige  depuis  plusieurs  années 
une  grande  manufacture  de  pianos  fondée  par  son 
père  à  Marseille,  et  une  maison  de  commerce  de 
musique  à  Paris. 

BOISSET  (Antoine),  nom  défiguré  par  Ger- 
ber  (Aeues  Lexikon  der  Tonkunst,  1 1,  p.  458). 
Voyez  BoessET. 

BOISSIÈRE  (Claude),  mathématicien  fran- 
çais ,  vécut  au  seizième  siècle.  Il  naquit,  dans  le 
Dauphiné,  au  diocèse  de  Grenoble.  Au  nombre 
des  écrits  de  ce  savant,  dont  la  plupart  concernent 


l'arithmétique ,  l'astronomie  et  la  portique ,  on 
remarque  un  traité  qui  a  pour  titre  :  VArl  de  la 
musique  réduict  et  abrégé  en  singulier  ordre 
et  souveraine  méthode;  Paris,  1554,  in-8°.  Dans 
les  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque, 
publiés  par  le  marquis  de  Paulmy  (t.  30,  p.  226), 
on  trouve  l'indication  d'un  livre  sous  le  même 
nom  qui  aurait  été  imprimé  à  Paris,  en  1554,  et 
qui  aurait  pour  titre  :  Sur  la  musique  prétendue 
pythagorique;  mais  ce  livre  supposé  n'est  qu'un 
chapitre  de  l'ouvrage  qui  vient  d'être  cité. 

BOISTARD  DE  GLANVILLE  (Goil- 
laI'me-Frakçois),  membre  de  l'Académie  de  Rouen, 
naquit  dans  celte  ville  vers  1774.  Il  a  fait  im- 
primer plusieurs  dissertations  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  Considérations  sur  la  musique; 
Rouen,  1804,  in -8°. 

BOITTEUX  (A.),  professeur  de  musique 
à  Dijon ,  né  à  Turin  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle ,  est  auteur  d'un  Traité 
completet  raisonné  des  principes  de  musique, 
mis  à  la  portée  de  tout  le  monde;  Dijon, 
Douilier,  1834,  in-8°  de  24  pages  et  2  planche^. 
Un  traité  complet  et  raisonné  de  la  musique  en 
vingt-quatre  pages  /C'est  merveilleux. 

BOIVIN  (Jacques).  Voyez  Boyvin. 

BOIVIN  (Jeacv),  imprimeur,  éditeur  de 
musique  et  libraire  à  Paris ,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  mi  cata- 
logue des  ouvrages  de  sa  librairie,  tant  du  fonds 
que  de  rassortiment,  qui  peut  être  considéré 
comme  la  plus  ancienne  bibliographie  musicale 
de  la  France.  Cet  ouvrage  a  pour  titre:  Cata- 
logue général  des  livres  de  musique;  Paris, 
1729,  in-8°.  Ce  catalogue  est  aujourd'hui  de  la 
plus  grande  rareté. 

BOI  VIN  (Louis),  né  le  15  avril  1814,  à  Cou- 
ches, près  d'Autun  (Saône-et  Loire),  s'est  fixé  à 
Paris  en  1840,  et  y  a  pris  part  à  la  rédaction  de 
plusieurs  recueils  biographiques  et  historiques, 
ainsi  que  de  plusieurs  journaux.  Les  auteurs  de 
l'ouvrage  intitulé  La  Littérature  contemporaine 
disent  que  les  notices  biographiques  de  M.  Boi- 
vin  sont  en  général  faites  aux  frais  et  dépens  de 
ceux  qu'elles  intéressent,  et  même  que  ces  per- 
sonnes ne  sont  pas  toujours  restées  étrangères  à 
leur  rédaction.  Au  nombre  de  ces  notices  se  trouve 
celle  du  célèbre  pianiste  Kalkbrenner,  publiée 
d'abord  dans  la  Revue  générale,  biographique* 
politique  et  littéraire,  puis  tirée  à  part  sous  le 
simple  titre  :  Kalkbrenner,  sans  date  et  sans 
nom  de  lieu  (  Paris  ),  gr.  in-8°  de  28  pages.  Cette 
biographie  est  un  véritable  roman. 

BOKEME1EH  (Hekui).  Voyez  Bockeheicr. 

BOHEME YER  (  Henri  )  cantor  à  WoUTea- 
Diittel  qui  cul  la  réputation  d'un  très-savant  mu- 
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sicien  de  son  temps,  naquit,  dans  le  mois  de  mars 
1679,  à  Immenscn,  village  de  la  principauté  de 
Zelle.  Après  avoir  reçu  les  premières  instructions 
dans  le  lien  de  sa  naissance  et  à  l'école  de  Burg- 
dorff,  il  fréquenta  les  écoles  de  Saint-Martin  et 
de  Sainte-Catherine,  à  Brunswick,  depuis  1693 
jusqu'en  1699;  puis  il  alla  terminer  ses  études  a 
l'université  de  Helmstadt.  Le  2  avril  1704,  il 
obtint  le  cantorat  de  l'église  Saint-Martin  a 
Bruuswick;  deux  ans  après  il  devint  élève  de 
Georges  Œstcrrcich  pour  la  composition.  Devenu 
savant  dans  son  art,  il  fut  appelé  en  1712  à  Husum, 
dans  le  Schleswig-Holstein,  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  cantor.  Il  y  resta  jusqu'en  1717; 
mais  alors  le  désir  de  revoir  sa  patrie  le  ramena 
à  Brunswick,  et  dans  la  même  année  il  fut  adjoint 
à  Bendeler  (voy.  ce  nom)  comme  cantor,  à  Wolf- 
fenbûttel.  Après  la  mort  de  celui-ci,  en  1720, 
il  lui  succéda  comme  cantor  titulaire.  H  mourut 
dans  cette  situation,  le  7  décembre  1751.  On  n'a 
imprimé  aucune  composition  de  Bokemeyer; 
mais  il  parait  qu'il  était  très -habile  dans  l'art 
d'écrire  des  canons,  car  Matthcson  entretint  avec 
lui,  à  ce  sujet,  une  correspondance  dont  il  a  publié 
une  partie  dans  sa  Critica-musica,  t.  Il,  p.  241- 
247,  et  il  le  cite  comme  une  autorité.  Dummerich 
(Jean-Christophe)  a  publié  un  éloge  do  ce  mu- 
sicien sous  ce  titre  :  Memoria  H.  Bokemeieri 
posteritati  tradita;  Brunswick,  1752,  in -4*. 

BOLAFFI  (Michel),  maître  de  chapelle  à 
Florence, naquit  dans  cette  ville  en  1709.  Il  a  écrit 
plusieurs  œuvres  de  musique  d'église  qui  étaient 
estimées  en  Italie  au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle.  Kiesewetter  possédait  de  lui  un 
Miserere  à  3  voix  et  orchestre,  composé,  en  1802, 
sur  une  traduction  italienne  faite  par  Bolaffi  lui- 
même. 

BOL1CIO  ou  BOL1GIUS  (Nicolas).  Voyez 
Woixicm. 

BOL1NO  (Luc),  excellent  luthiste  et  com- 
positeur pour  son  instrument,  naquit  à  Nola  vers 
1560:  il  vivait  à  Naples  en  1001,  Cet  artiste  n'est 
connu  que  par  la  mention  qu'en  a  faite  Cerreto 
(  Délia  prattica  Musica,  p.  157). 

BOL1S  (Sébastien),  compositeur  de  l'École 
romaine,  maltro  de  chapelle  à  Saint-Laurent 
in  Damaso,  a  écrit  des  messes  et  des  psaumes 
à  huit  parties  réelles,  qui  se  trouvent  en  ma- 
nuscrit dans  quelques  bibliothèques  de  l'Italie. 

BOLIS  (  Angelo),  chanoine  de  l'église»  collé- 
giale de  Saint- Jean-Baptiste,  dans  la  petite  ville 
d'Oderso,  de  l'État  de  Venise,  dans  la  Marche- 
Trévisane,  au  commencement  du  dix- septième 
siècle.  Il  s'est  fait  connaître,  comme  compositeur, 
par  une  œuvre  qui  a  pour  titre  :  Motecta  binis  et 
ternis  vocibus  decantanda  cum  parte  ad  or- 


ganum;  Venetiis,  subsigno  Gaftarto,  1620,  in- 4°. 
BOLLIOUD  DE  MEHMET  (Louis),  né 
à  Lyon  le  15  février  1709, "est  mort  dans  la 
même  ville  en  1793.  Sa  famille  était  distinguée 
dans  la  magistrature,  il  fut  longtemps  secrétaire 
de  l'Académie  des  sciences  et  arts  de  Lyon.  On 
a  de  lui  :  De  la  Corruption  du  goût  dans  la 
musique  française;  Lyon,  1746,  in- 12.  «  Cet 
«  auteur  estimable,  dit  M.  de  Boisgelou  fils 
«  (Catalogue  mss.  des  livres  sur  la  musique 
«  de  la  Bibliothèque  du  rot),  pouvait  d'autant 
«  miens  être  bon  juge  en  cette  matière,  que  les 
«  meilleurs  organistes  ne  manquaient  pas  d'aller 
«  l'entendre,  lorsqu'il  s'amusait  a  jouer  de  l'orgue 
«  dans  les  églises  de  Paris.  »  On  ne  conçoit  pas, 
cependant,  en  quoi  le  goût  de  la  musique  pouvait 
se  corrompre  en  France  en  1746.  Une  traduction 
allemande  de  ce  petit  ouvrage ,  avec  des  notes 
de  Freytag,  a  paru  a  Altenbourg  en  1750,  sous  ce 
titre  :  Abhandlung  von  dem  Verderben  des  Ges- 
macks  in  der  franzoesischen  Musik,  in-8°  de 
78  pages.  Frcytag,  traducteur  de  cet  ouvrage, 
était  professeur  au  gymnase  d'Altenbourg.  On 
peut  lire  l'analyse  de  cette  traduction  dans  Le 
Musicien  critique  de  la  Sprée  (de  Marpurg), 
p.  321.  On  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Lyon,  sous  le  n°  905,  in-fol.,  cinq 
mémoires  lus  par  Bollioud  à  l'Académie  de  Lyon, 
dont  le  cinquième  seulement  a  été  publié  :  c'est 
celui  dont  il  vient  d'être  parlé.  Les  quatre  autres 
traitent  :  1°  De  la  musique  vocale.  —  2°  Du 
tempérament  que  les  voix  observent  dans  le 
chant.  —  3°  Delà  musique  instrumentale.  -* 
fr  De  la  construction  de  V orgue.  L'analyse 
de  ces  mémoires  est  dans  l'ouvrage  de  De- 
landine  intitulé  :  Manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Lyon  ;  Paris  et  Lyon,  1812»  2  vol.  in-8°. 

BOLOGN  A  (  Michel- Ange),  sopraniste,  na- 
quit à  Naples  en  1756.  Après  avoir  étudié  l'artdu 
chant  pendant  plusieurs  années  au  Conservatoire 
de  la  Pietà,  il  passa  à  Munich  comme  chanteur 
du  prince  électoral  de  Bavière.  En  1783,  il  fit 
partie  de  la  troupe  italienne  de  la  cour.  Les  opéras 
dans  lesquels  il  eut  le  plus  de  succès  sont; 
1°  UArtemi$iatâe  Prati,  et  Cùstore  e  Polluce 
de  Vogler.  En  1786,  il  se  retira  du  théâtre,  et  se 
fixa  à  Munich,  où  il  vivait  encore  en  1812.  Il 
eut  la  réputation  d'un  chanteur  habile  et  d'un  bon 
acteur. 

BOMBELLES  (Henri,  marquis  de),  fils 
du  maréchal  de  camp  et  ambassadeur  de  ce  nom, 
qui  émigra  en  1789  et  servit  dans  l'armée  deCondé, 
entra,  ainsi  que  son  frère,  au  service  de  l'empe- 
reur d'Autriche  comme  officier.  M.  Henri  de 
Bombelles,  amateur  de  musique  distingué,  a  com- 
posé plusieurs  morceaux  de  musique  d'église,  et 
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a  publié  on  Ave  Maria  et  un  Memorare  à  4  voix 
avec  accompagnement  d'orgue;  Vienne,  Diabclli. 
Sa  belle-sœur,  Mme  la  comtesse  de  Bombelles, 
cantatrice  d'un  talent  remarquable,  était  à  Florence 
en  1829,  et  brilla  dans  l'exécution  de  quelques 
opéras  composés  par  lord  Burghersb,  qui,  plus 
tard,  est  devenu  comte  de  Westmoreland.  Le  ta- 
lent de  la  musique  était  naturel  dans  la  famille 
de  M.  de  Bombelles  :  sa  tante ,  M™"  la  marquise 
de  Travenot,  fut  l'auteur  véritable  des  paroles  et 
de  la  musique  si  naïve  de  la  romance  célèbre 
Pauvre  Jacques,  dont  l'air  a  été  attribué  à  Dibdin 
(voy.  ce  nom),  parce  qu'il  le  rendit  populaire  en 
Angleterre,  au  moment  de  l'émigration  française. 

BOMBET  (Alexandre-César),  pseudonyme. 
Voyez  Bevlb. 

BOMM  ER  (  Wiluelm-Christophe  ),  virtuose 
sur  le  piano,  né  à  Dresde  en  1801,  s'était  fixé  a 
Saint-Pétersbourg,  où  il  mourut,  le  29  décembre 
1843.  Je  ne  connais  de  sa  composition  que  des 
variations  (en  ré)  sur  un  air  russe,  pour  piano 
6cu!  ;  Saint-Pétersbourg,  Paez. 

BOMPORTO  (Feançois-Ahtowe),  ou  Bom- 
porti.   Voy ei  Bonpohti. 

BON  A  (Jean),  savant  cardinal,  naquit  à  Mon- 
dovi,  en  Piémont,  au  mois  d'octobre  1609.  Il  entra 
en  1625  dans  Tordre  des  Feuillant,  dont  il  devint 
général  en  1651.  Clément  IX  le  fit  cardinal  en 
1669.  11  mourut  à  Rome  le  25  octobre  1674.  On 
lui  doit  un  livre  intitulé  :  De  divina  Psalmo- 
dia, sive  psallentis  ecclesiœ  harmonia,  Trac- 
talus  historiens,  symbolicus,  asceticus  ;  Rome, 
lûô3,in-4°.  11  y  en  a  d'autres  éditions  :  d'Anvers, 
1677,  in-4*;  Paris,  1678,  in-8°;  Anvers,  1723, 
in-folio.  On  trouve  aussi  cet  ouvrage  dans  les 
éditions  complètes  des  œuvres  de  Bona,  notam- 
ment dans  celle  de  Turin ,  1747, 4  vol.  in-folio. 
Il  contient  des  renseignements  intéressants  sur  les 
tons  de  l'église,  le  chant  des  diverses  parties  de 
l'office,  l'introduction  des  orgues  et  des  autres 
instruments  de  musique  dans  l'office  divin. 

BON  A  (  Valerio),  moine  de  l'ordre  des  con- 
ventuels de  Saint- François  ou  grands  Cordeliers, 
naquit  à  Brescia,  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  non  à  Milan,  comme  le  disent 
Quadrio  et  Piccinelli.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale 
de  Verceil,  il  passa  à  Mondovi,  en  la  môme  qua- 
lité.  Cozzando  (Libraria  Bresciana,  p.  313)  dit 
qu'il  avait  une  très-belle  voix  et  qu'il  était  un 
chanteur  très-habile.  Il  parait,  par  le  titre  d'un  de 
ses  ouvrages,  qu'il  était,  en  1596,  maître  de  mu- 
sique à  Saint-François  de  Milan.  Bona  esta  la  fois 
recoin  manda  ble  et  comme  théoricien,  et  comme 
compositeur.  Les  traites  publiés  par  lui  sont  : 
t  Hegole  del  conlrapunto  e  composizione  bre- 


vemente  raccolteda  diversi  autori;  operêita 
molto  facile  ed  utile  per  i  scolari  principianti  ; 
Casale,  1595,  in-4°.— II.  Esempi  dellipassofi 
délie  consonanze  e  dissonante,  et  d'altre  cose 
pertinente  al  compasitore;  Milan,  1596,  in-4*. 
On  y  trouve  de  la  clarté  et  une  simplicité  de 
doctrine  remarquable  pour  le  temps.  Parmi  lea 
compositions  de  Bona,  on  distingue  :  1*  Motet ti 
a  8  voci  ;  Milan,  1591.  —  2°  Lamentazioni , 
con  VOrazione  di  Geremia,  a  4  voci;  Venise, 
1591.  —  3°  Messe  e  Motetti  a  3  voci;  Milan, 
1594.  —  4*  Canzoni  a  sel;  Venise,  1598.  — 
5°  Canzonette  a  3  voci,  lia.  3  et  4  ;  Milan,  1599. 
—  6°  Madrigali  a  5  voci;  Milan,  1600.  Cet  ou- 
vrage fut  réimprimé  dans  l'année  suivante,  à  Ve- 
nise, chez  Gardane,  in-4*.  —  7°  Madrigali  a 
5  voci;  Milan,  1601.  —  8°  Motetti  a  6  voci, 
lib.  1.-9°  Messe  e  Motetti  a  2  cori,  Ub.  2,  a 
8  voci;  Venise,  1601.  —  10e  Pietosi  af/etti  e  la- 
grime  del  pénitente;  Venise.  —  1 1*  Madrigali 
a  5  voci,  lib, 3;  Venezia,  1605.  —il* Motetti 
a  due;  Venezia,pressoBart.  MagnL—ldT  Missa 
a  4  chori  e  Salmi;  Venise,  1611.  Cozzando 
(  loc.  cit.  )  dit  que  Bona  vivait  encore  en  1619. 
La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  aussi 
un  ouvrage  de  ce  savant  musicien,  intitulé: 
Introitus  Missarum  octo  Vocum  omnibus 
feslis  totiusanni  accomodatis^  Anvers,  1639, 
in-4*. 

BONA  (  Pietro),  compositeur  et  professeur 
dédiant,  né  à  Naples  vers  1810,  a  fait  ses  études 
musicales  au  Conservatoire  de  cette  ville.  Au  mois 
d'avril  1832  il  a  fait  représenter  au  théâtre  Nuovo 
un  opéra  bouffe  intitulé  :  Il  Tutore  ed  UDiavolo, 
qui  n'a  pas  réussi,  et  dans  lequel  on  remarqua 
beaucoup  de  réminiscences.  Plus  tard,  Bona  s'est 
fixé  à  Milan,  comme  professeur  de  chant.  Son 
opéra  ILunae  i  Perollo  fut  représenté  au  théâtre 
de  la  Scala  en  1845,  et  obtint  quelque  succès; 
deux  ans  après  il  y  donna  l'opéra  sérieux  Don 
Carlo,  qui  fut  accueilli  favorablement.  Riccordi, 
de  Milan,  a  publié  les  morceaux  détachés  de  ces 
deux  opéras  avec  accompagnement  de  piano. 
Bona  est  auteur  d'un  bon  ouvrage  pratique  pour 
l'art  du  chant,  publié  sous  ce  titre  :  Nuovi  Studj 
di  perfezionamentodel  canlo  ifaliano,  consc- 
iente in  vocalizzi  isolati,  a  due,  a  tre  et  a 
quattro  parti,  adatti  a  tutte  le  specie  di  vote 
e  di  qualsivoglia  estensiohe  ;  Milan,  Riccordi. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  sept  parties,  et  chaque 
partie  en  trois  livres. 

BOjVADIES(Jean).  Voyez  GotektAc. 

BONAFINI  (M'"),  fut  une  cantatrice  dis* 
tinguée  dans  la  deuxième  partie  du  dix-huitième 
siècle.  Née  en  Italie,  elle  fut  conduite  a  Dresde 
dans  sa  jeunesse  et  y  rrçut  sou  éducation  ma- 
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aicale.  En  1780,  elle  voyagea  en  Russie,  et  fut 
admirée  à  la  cour  de  Pétersbourg  pour  son  talent 
et  sa  beauté.  A  l'âge  de  seize  ans,  elle  s'était 
mariée  secrètement  avec  un  officier  prussien  qui 
fut  tué  en  Bavière.  En  1783,  elle  retourna  en 
Italie,  et  s'y  maria  de  nouveau  secrètement  avec 
un  homme  fort  riche.  Reichardt  la  rencontra  à 
Modène,  en  1790;  elle  était  alors  retirée  do 
théâtre,  passant  Tété  dans  une  belle  campagne  et 
l'hiver  à  Venise.  Ce  maître  parle  avec  enthou- 
siasme et  de  son  chant  expressif  et  des  grâces 
de  sa  personne.  Gorani ,  qui  la  vit  deux  fois  à 
Modène,  la  nomme  dans  ses  mémoires  secrets  sur 
l'Italie,  VAspasie  de  Modène,  et  dit  que,  par  son 
esprit,  ses  talents  et  sa  beauté,  elle  attirait  près 
d'elle  la  meilleure  société  de  cette  ville.  M**  Bo- 
nafini  monrut  à  Venise,  vers  1800. 

BONAGIONTA  (Jules),  musicien  de  la 
chapelle  de  Saint-Marc,  à  Venise,  était  né  à  San- 
Genesio,  vers  1530.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position :  1°  Canzonette  napolelane  e  venc- 
ziane  a  trevoci;  Venise,  1562,  in-8°.  —  2°  Il 
Desiderio,  madrigali  a  quattro  e  cinque  voci 
di  diverti  eccellentissimi  authori;  in  Venezia, 
appresso  Girolamo  Scotto,  1566,  in-4°.  Ce  re- 
cueil intéressant  est  divisé  en  deux  livres.  Les 
,  auteurs  dont  on  trouve  des  madrigaux  dans  le 
premier  sont  Cyprien  de  Rore,  Adrien  Avilla, 
Spirito  da  Reggio ,  Orlando  di  Lasso ,  Primavera , 
Jean  Florio ,  et  Madeleine  Casulano.  Le  second 
renferme  des  pièces  de  Paul  Animuccia,  de  Jules 
Bonagionta,  d'Alexandre  Striggio,  de  Jean  Con- 
tino,  de  Jean  Florio,  Gianetto  Palestina  (lie), 
Londatito,  André  Gabrieli,  Jacques  de  Nola,17n- 
trico,  H.  Vidue,  Joseph  de  Vento,  et  François 
Pertinaro.  —  3°  Motet ti  à  cinque  e  sei  voci  s 
îbid.,  in-4°.  —  4*  Misse  a  quattro  e  cinque 
voci;  Milan,  1588,  in-4*. 

BONANNI  (  Philippe),  jésuite,  né  à  Rome 
le  16  janvier  1638,  mourut  dans  la  même  ville 
le  30  mars  1725.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  on 
trouve  le  suivant  :  Gabinetto  Armonico  pieno  di 
stromenti  sonori,spiegati;  Rome,  1723,  in-4° 
arec  177  planches.  La  Biographie  Universelle 
indique  une  édition  de  ce  livre  datée  de  1716; 
mais  elle  n'existe  pas;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'au  titre  de  l'édition  donnée  en  1776  par  l'abbé 
H.  Cerutti,  on  lit  :  Seconda  edizione  (  Voyez 
Cerotti).  C'est  un  livre  rempli  d'erreurs  et  de 
désordre.  La  version  de  l'abbé  Cerutti  est  plutôt 
une  imitation  qu'une  traduction  véritable. 

BONANNO  (Augustin),  compositeur,  né  en 
Sicile ,  a  fait  ses  études  au  conservatoire  de  Pa- 
ïenne, sons  la  direction  de  Raimondi.  Son  pre- 
mier essai  dans  la  musique  dramatique  s'est  fait 
pendant  le  carnaval  de  1846,  à  Païenne,  sa  ville 


natale,  par  un  opéra  intitulé  :  //  Trovalore  di 
Ravenna.  Les  concitoyens  du  compositeur  ap- 
plaudirent chaleureusement  son  ouvrage.  Je  n'ai 
pas  de  renseignements  sur  la  suite  de  sa  car- 
rière. 

BONAPARTE  (Louis),  comte  de  Saint-  Leu, 
ex-roi  de  Hollande,  troisième  frère  de  l'empereur 
Napoléon,  naquit  à  Ajaccio,  le  2  septembre  1778. 
Entré  fort  jeune  au  service,  il  suivit  son  frère  en 
Italie  et  en  Egypte.  Ennemi  des  grandeurs,  aimant 
les  arts,  les  lettres  et  la  philosophie,  il  fut  fait 
roi  malgré  lui,  et  fut  marié  contre  son  gré  à  la  fille 
de  l'impératrice  Joséphine,  Hortense  Beaubar- 
nais.  Il  saisit  la  première  occasion  d'abdiquer 
le  faible  pouvoir  qu'on  lui  avait  donné,  et  se 
sépara  de  la  femme  qu'on  lui  avait  imposée  et 
dout  il  croyait  avoir  a  se  plaindre.  Tour  à  tour 
il  se  retira  en  Styrie ,  en  Suisse,  à  Rome  et  enfin 
à  Florence,  où  le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  des 
souffrances  j/ûysiques  et  dans  des  jouissances 
morales,  cultivant  les  lettres,  pour  lesquelles  il 
était  né,  et  faisant  du  bien  à  tout  ce  qui  l'en- 
tourait, comme  il  l'avait  fait  sur  le  trône.  Des  ro- 
mans, des  poésies  et  des  documents  historiques  sur 
l'administration  de  la  Hollande  pendant  son  règne, 
ont  été  publiés  par  lui.   L'ouvrage  qui  lui  fait 
donner  une  place  dans  ce  Dictionnaire  historique 
est  d'un  autre  genre.  En  1 8 14,  la  seconde  classe  de 
l'Institut  de  France  avait  mis  au  concours  cette 
question  :  Quelles  sont  les  difficultés  réelles 
qui  s'opposent  à  V introduction  durhythme  des 
Grecs  et  des  Latins  dans  la  poésie  française  : 
cette  question  fut  traitée  par  le  prince,  qui,  lui- 
même,  avait  proposé  le  prix  sous  le  voile  de 
l'anonyme.  Ce  fut  à  propos  de  oette  même  ques- 
tion que  Louis  fit  demander  à  l'abbé  Baini  la  so- 
lution de  seize  questions  auxquelles  le  savant  di- 
recteur de  la  chapelle  sixtine  répondit  par  son 
ouvrage  intitulé  :  Saggio  sopra  Videntità  de' 
ritmi  musicale  e  poetieo  (voy.  Bajqii),  que 
le  prince  fit  imprimer  a  ses  frais,  et  dont  il 
donna  ensuite  la  traduction  française  sous  ce 
titre  :  Essai  sur  l'identité  du  rhythme  poétique 
et  musical,  traduit  de  V ouvrage  italien  de 
M,  Vabbé  Baini,  par  le  comte  de  Saint- Leu; 
Florence,  Piatti,  1820,  in-8°.  Déjà  le  prince  avait 
tiré  parti  de  ce  travail  dans  son  Mémoire  sur  la 
versification  française ,  dont  la  troisième  édi- 
tion, en  2  rolumes  in-8%  a  été  publiée  à  Rome, 
en  1825-1826.  Le  comte  de  Saint-Leu  est  mort 
à  Florence  en  1846.  Des  denx  fila  que  lui  avait 
donnés  la  reine  Hortense,  l'atné  est  mort  à 
Rome  en  1831,  le  second  est  aujourd'hui  l'em- 
pereur Napoléon  III. 

BONAVENTURE  (Le  Père),  surnommé  da 
Brescia,  parce  qu'il  naquit  en  cette  ville,  daaa  la 
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seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  fut  moine 
de  Tordre  des  frères  mineurs,  et  vécut  au  cou- 
vent de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  I.  Brevilo- 
quium musicale;  Venise,  1497.  Il  y  en  a  deux 
autres  éditions  datées  de  la  même  ville,  1511  et 
1 523,  in-4°. — 1 1.  Régula  Musice  plane  ;  Venise, 
par  Jacq.  de  Penci  da  Lccho,  in-4°,  sans  date. 
J'en  possède  un  exemplaire  petit  in-4°,  où  se 
trouve  la  date  de  1500,  ainsi  exprimée  à  la  der- 
nière page  :  Accuratissime  impressum  per  ma- 
gislrum  Leonardum  Pachel  ad  impensas 
magistri  de  Legnano,  sub  die  X  septembris 
Mccccc.  Lipenius  en  indique  une  édition  de  Ve- 
nise, 1501 ,  in*4°  ;  Cozzando  (librar.  Bresc.  p.  69), 
une  autre  de  la  môme  ville,  1523,  in-8°;  La 
Borde,  une  quatrième  de  1545,  in-8°;  Grnber, 
dans  sa  Littérature  de  la  musique  (Beytrœge 
zur  Litter.  der  Musik),  en  cite  trois  de  Nurem- 
berg datées  de  1580, 1583  et  1591  ;  enfin,  dans  la 
Théorie  générale  des  beaux-arts  de  Sulzer,  article 
Choral,  on  trouve  l'indication  d'une  traduction 
italienne  de  cet  ouvrage,  sous  ce  titre  :  Regole 
délia  musica  piana  o  canto  ferma;  Venise, 
1570.  Le  Breviloquium  musicale  est  le  même 
ouvrage  que  celui  quia  pour  titre  :  Régula  mu- 
sicxplanx,  car  à  la  fin  de  l'édition  de  celui-ci 
publiée  en  1511,  on  lit  :  Explicit  Breviloquium 
musicale  :  edilum  a  fratre  Bonaventura  de 
Brixia  ordinis  minorum  in  conventu  nostro 
sancti  Francisci  de  Brixia  ;  impresso  in  Venetia 
p.  Jacomo  de  Penzi  da  Lecho  nel  anno  del  nro 
Signore\b\i  adi  20  di  marzo.  Dans  l'épltredé- 
dicatoire  à  Fra  Marco  deDuchis,  l'auteur  dit  :  Ho 
composta  questo  picolo  opusculelo  de  canto 
fermo,  il  quale  p.  la  sua  breviia  ho  inlilulato, 
Breviloquium  musicale.  Une  autre  édition  est 
ainsi  le  i  minée  :  E  cosifazofine  del  mio  picolino 
breviloquiOj  etc.;  Impresso  in  Venetia  per  Jo. 
Francisco  et  Jo.  Antonio  de  Rusconi  fratelli, 
nel  II  anni  del  signore  1524  adi  X  octobris. 
Enfin,  une  autre  édition  porte  à  la  fin:  Explicit 
Breviloquium  musicale  idest  regulœ  musicœ 
planx;  Stampalo  in  Venetia  per  loan  An- 
tonio etfralelli  de  Sabio;  1533,  in- 12  Ce  traité 
duplain-chant  est  écrit  en  un  mélange  des  langues 
latine  et  italienne:  il  est  divisé  en  quarante-deux 
chapitres.  —  HT.  Brevis  collectio  artis  musicx, 
qux  dicitur  wntura ,  resté  en  manuscrit,  et 
datée  de  1489.  Le  père  Martini  en  possédait  une 
copie.  Les  ouvrages  de  Bonaventure  de  Brescia 
doivent  leurs  nombreuses  réimpressions,  moins 
au  mérite  de  leur  rédaction,  qu'à  celui  de  leur 
brièveté.  Comme  théoricien, cet  auteurest  inférieur 
aux  bons  écrivains  de  son  temps,  et  surtout  à 
Gaforio. 
BOXAZZI  (Antoine),  un  des  plus  habiles 
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violonistes  de  l'Italie,  était  né  à  Crémone.  Il  est 
mort  à  Mantoue,  en  1802,  laissante  ses  héritiers 
une  collection  d'environ  mille  concertos ,  qoin- 
telti,  quartetti,  etc.,  pour  violon  ou  flûte,  parmi 
lesquels  il  s'en  trouvait  un  assez  grand  nombre 
de  sa  composition.il  possédait,  en  outre,  quarante- 
deux  violons  de  Guarnerius,  d'Amati,  de  Stradi- 
varius et  d'autres  grands  maîtres,  lesquels  étaient 
estimés  plus  de  6,500  ducats. 

BON  AZZI  (Feroinand),  premier  organiste  de 
la  cathédrale  de  Milan ,  naquit  en  cette  ville  en 
1764. 11  reçut  les  premiers  principes  de  son  père, 
et  passa  ensuite  sous  la  direction  de  François 
Pogliani.  En  quelques  années  il  devint  un  des  pre- 
miers organistes  de  l'Italie.  Il  vivait  encore  en 
1819.  On  a  de  lui  des  toccates  pour  l'orgue  qui 
n'ont  point  été  gravées. 

BOND1NEB1  (Michel),  né  a  Florence  vers 
1750,  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
dramatique,  dès  1784,  par  l'intermède  intitulé  : 
La  Sema  in  contesa,  à  Florence;  tous  ses  autres 
ouvrages  ont  été  écrits  pour  la  même  ville.  Les 
pins  connus  sont  :  Il  Matrimonio  in  cantina, 
1785;  La  Locandiera,  1786;  Le  Spose  proven- 
zale,  1 787  ;  Lafinta  nobile,  1787  ;  VAulunno, 
1788  ;  /i  Maestro  perseguilato,  1 788  ;  Ogni  di- 
suguaglianza  amore  uguaglia,  1 788  ;  //  vecchio  . 
Spezziale  deluso  in  amore,  1791. 

BONDIOLI  (GiACiNTo),  dominicain,  né  à 
Quinzano,  près  de  Brescia,  vers  la  lin  du  seizième 
siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1°  Misse  e  litanie  a  quattro  voci.  —  2*  Com- 
plète, Litanie  ed  Antifone  a  quattro  voci  ;  Ve- 
nise. —  3°  Salmlintieri  brevemente  concertât  i 
a  cappella  a  quattro  voci  con  Vorgano*  op.  4"; 
Venise,  1622,  in-4°.  —  4°  Salmi  a  ollo  voci 
con  rlpieni;  Venise,  1628.  —  5'  Salmi  a  tre 
voci;  Venise,  1643.  —  6° Soarsifiorl  col/i  nell* 
ameno  Giardino  de  sacrale  Laudi,  Motetti,  Ma- 
gnificat, e  canzonl  concertati  a  2  voci,  in 
Venetia,  1622,in-4V 

BONDOCX  (  Hyacinthe),  diantre  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen,  né  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle,  a  publié  un  Recueil  de 
faux-bourdons  ou  quatuors  de  la  métropole, 
à  V usage  du  diocèse  de  Rouen,  publié  par 
If.  Bondoux,  vérifié  et  augmenté  par  M.  A.  Go- 
de/roy;  Rouen,  De  Larabossière,  1837-1840, 
4  vol.  in-8°. 

BONEFONT  (S.  Simon  de),  chanoine  et 
maître  des  enfants  de  chœur  de  l'église  cathédrale 
de  Clermont  en  Auvergne,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  s'est  fait  connaître  comme  compo- 
siteur par  une  messe  des  morts  à  cinq  voix  qui 
se  trouve  dans  un  volume  de  messes  de  dfrerl 
auteurs  intitulé  :  Missarum  musicaliitm  cert» 
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vocum  variciate  secundum  varios  quos  refe- 
runt  modules  et  cantiones  distinctarum  liber 
secundus,  ex  diversis  iisdemque  peritissimis 
auctoribus  collectes;  Parisiis,  ex  typographia 
JSïcolai  du  Chemin,  1556,  in-fol.  màx. 

BONELLI  (Acrélien),  peintre  et  musicien, 
né  à  Bologne  en  1569,  vivait  à  Milan  en  1C00. 
Il  a  finit  imprimer  à  Venise,  en  1596,  le  premier 
livre  de  ses  Villanelle  à  trois  voix. 

BONESI  (Benoît),  né  à  Bergame  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  eut  pour  maître 
de  chant  Àug.  Cantoni ,  élève  de  Bernacchi.  11 
étudia  aussi  la  composition  pendant  dix  années 
sous  la  direction  d'André  Fioroni ,  élève  de  Léo, 
et  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Milan. 
En  1779,  Bonesi  vint  à  Paris,et  fut  employé,  comme 
maître  de  chant,  au  théâtre  de  la  Comédie  italienne. 
Le  16  décembre  1780,  il  donna  à  ce  théâtre 
/tygmafton,  dnodrame  en  un  acte.  L'année  sui- 
vante il  fit  entendre  au  concert  spirituel  l'oratorio 
de  Judith,  qui  fut  trouvé  froid,  et  qui  eut  peu  de 
succès.  Dans  le  même  temps ,  il  fit  représenter 
au  théâtre  des  Beaujolais  le  petit  opéra  intitulé  : 
La  Magie  à  la  mode,  qui  fut  suivi  du  Rosier, 
et  de  quelques  autres  ouvrages  du  même  genre. 
Ce  fut  aussi  pour  le  même  théâtre  qu'il  écrivit, 
en  1788 ,  le  ballet  oVAmasis.  La  meilleure  pro- 
duction de  Bonesl  est  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Traité  de  la  mesure  et  de  la  division  du  temps 
dans  la  musique  et  dans  la  poésie;  Paris, 
1806,  in-8°.  Les  exemples  de  musique  de  cet  ou- 
vrage sont  imprimés  avec  les  caractères  de  Gode- 
froy.  Il  y  a  du  savoir,  et  surtout  un  savoir  d'éru- 
dition dans  ce  livre;  mais  comme  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  délicat,  Bonesi 
s'est  perdu  dans  une  fausse  identité  de  la  mesure 
musicale  avec  la  division  du  temps  dans  la  poésie. 
La  meilleure  partie  de  son  ouvrage  est  la  deuxième, 
qui  est  relative  au  rhythme  poétique  :  il  y  a  pro- 
fité des  idées  du  P.  Giov.  Sacchi  sur  la  même 
matière,  quoiqu'il  le  critique  quelquefois.  Quant 
aux  principes  du  mécanisme  de  la  mesure  mu- 
sicale, Bonesi  ne  les  a  connus  que  d'une  manière 
fort  imparfaite.  Le  P.  Augustin  Pisa  a  donné  sur 
ces  principes  des  idées  bien  plus  justes  et  plus 
profondes  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Battuta 
délia  musica  dichiarata  (voy.  Pisa).  Bo- 
nesl est  mort  à  Paris  au  commencement  de 
1812.  II  enseigna  l'harmonie  à  Choron. 

BONFI  (Jules),  guitariste  italien  du  dix- 
septième  siècle ,  a  publié  un  traité  élémentaire 
intitulé  :  fl  Maestro  di  chitarra;  Milan,  1653- 

BONF1CHI  (Paul),  compositeur,  naquit  à 
Livraga,  dans  la  province  de  Lodi  (Lombardie), 
le  16  octobre  1769.  Dès  son  enfance  il  s'appliqua 
à  l'étude  de  la  musique,  et  y  fit  de  rapides  pro- 


grès. Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Mineurs 
conventuels,  et  ses  talents  lui  firent  obtenir  plu- 
sieurs charges  dans  son  ordre.  A  la  suppression 
de  son  couvent,  il  se  retira  à  Milan,  où  il  était 
encore  en  1812.  Depuis  lors  il  s'est  rendu  à 
Rome,  où  il  a  séjourné  plusieurs  années.  11  est 
mort  à  Lodi,  le  29  décembre  1840,  après  avoir 
été  maître  de  chapelle  à  la  Santa-Casa  de  Lo- 
rette.  Ses  meilleures  compositions  sont  pour 
l'église  ;  il  a  cependant  écrit  plusieurs  morceaux 
de  musique  de  chambre,  vocale  et  instrumentale, 
et  des  symphonies  à  grand  orchestre.  On  connaît 
un  opéra  bouffe  intitulé  Lauretta,  et  le  drame 
sérieux  Abradata  e  Dircea ,  représenté  à  Turin 
en  1817,  dont  la  musique  est  d'un  compositeur 
nommé  Bonfichi.  J'ignore  si  c'est  le  même  que 
celui  qui  est  l'objet  de  cet  article.  Les  ouvrages 
qui  ont  fait  particulièrement  la  réputation  de  ce 
compositeur  sont  des  oratorios  qui  ont  été  exécutés 
avec  succès  en  Italie,  et  en  dernier  lieu  au  couvent 
de  Saint-Philippe  de  Néri ,  à  Rome.  Parmi  ces 
oratorios  on  remarque  :  1°  La  Morte  d'Adamo. 
—  2°  La  Nuvoletta  d'Ella.  —  3°  //  Figliuol 
prodigo.  —  4°  Il  Passagio  del  mar  Rosso.  — - 
5°  La  Scinda  di  Giesu  Cristo  al  Limbo.  Celui-ci 
est  le  dernier  ouvrage  de  Bonfichi  ;  il  a  été  exécuté 
pour  la  première  fois  à  Rome,  en  1827.  En  1828, 
ce  compositeur  a  été  au  nombre  des  candidats 
pour  la  place  de  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Pétrone,  à  Bologne,  et  pour  succéder  au  P.  Mattei 
comme  professeur  de  composition  à  l'Institut  de 
celte  ville;  mais  il  n'a  point  obtenu  sa  nomina- 
tion à  ces  places. 

BONFIGLI  (  Artoike),  chanteur,  né  à  Luc- 
ques,  le  26  décembre  1794,  n'était  âgé  que  de 
dix-huit  ans  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre.  En  1812,  il  chanta  à  Milan  au 
petit  théâtre  /te,  parcourut  ensuite  l'Italie,  re- 
tourna à  Milan  eu  1823,  au  théâtre  Carcano, 
puis  fut  engagé  comme  chanteur  à  l'Opéra  italien 
de  Dresde ,  et  comme  membre  de  la  chapelle.  Il 
s'est  fait  connaître  comme  compositeur  par  six 
ariettes  italiennes  avec  accompagnement  de  piano, 
Dresde,  Mœser,  et  par  six  chansons  allemandes, 
Ibid. 

BONFIGLI  (Laurent),  ténor  distingué,  com- 
mença sa  carrière  théâtrale  en  1827.  Il  chanta 
avec  succès  sur  toutes  les  grandes  scènes  de 
l'Italie,  à  Vienne,  et  dans  les  villes  principales 
de  l'Espagne.  En  1847,  il  était  à  Palerme.  Là 
s'arrêtent  les  renseignements  sur  sa  personne.  Il 
est  vraisemblable  qu'il  s'est  retiré  du  théâtre  peu 
de  temps  après. 

BONHOMME  (L'abbé  Joles)  ecclésiastique, 
de  Paris ,  sur  qui  je  n'ai  pas  de  renseignements, 
est  auteur  d'un  écrit  intitulé  :  Simple  réponse 
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à  la  brochure  du  P.  Lambillote  intitulée  quel- 
ques  mots  sur  la  restauration  du  chant  litur- 
gique ;  Paris,  Jacques  Lecoffre  et  C*« ,  1855 ,  gr. 
in-8°  de  48  pages.  Dans  sa  brochure,  le  P.  Lam- 
billote (  voy.  ce  nom  ;  avait  critiqué  amèrement 
(particulièrement  page  35)  les  éditions  du  graduel 
et  de  l'antiphonaire  publiées  à  Paris,  en  1852  et 
1853,  par  une  commission  d'ecclésiastiques  de 
Reims,  Cambrai  et  Paris,  dans  le  but  de  préco- 
niser celles  qu'il  préparait  lui-même.  L'écrit  de 
M.  L'abbé  Bonhomme  a  pour  but  de  réfuter  les 
attaques  du  R.  P., jésuite. 

BON  II OM IUS  (Pierre),  cbanoinede  l'église 
de  Sainte-Croix  à  Liège,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  s'est  Tait  connaître  par  la  pu- 
blication de  deux  ouvrages  intitulés  :  1°  Melodix 
sacrx  quas  vulgo  mutetas  appellant  jam  no* 
viter  5-9  vocibus,  etc.;  Francfort-sur-le-Mein , 
1603,  in-4°.  —  2*  Missx  12  voc.  ;  Anvers,  1617, 
in-4°. 

BOXHOU11E  père  (M.),  né  à  Toulouse, 
chantre  de  la  cathédrale  et  professeur  de  plain- 
chanl  dans  cette  ville,  est  auteur  d'un  traité  en 
dialogue,  qui  a  pour  titre  :  Méthode  théorique 
et  pratique  de  plain-chant,  publiée  sous  les 
auspices  et  avec  Vapprobation  de  Mqt  Yarche- 
véquede  Toulouse  ;  Toulouse,  L840,  un  vol.  in-8° 
de  223  pages. 

BONI  (Gabriel),  né  à  Saint-FIour,  fut  maître 
des  enfants  de  chœur  à  Saint-Étienne  de  Toulouse, 
dans  le  seizième  siècle.  Il  a  mis  en  musique  à 
quatre  parties  les  sonnets  de  Pierre  Ronsard;  Pa- 
ris, Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  1579,  in-4°. 
On  a  aussi  de  lui  :  Les  quatrains  du  sieur  de 
Pibrac,  mis  en  musique  à  trois ,  quatre,  cinq 
et  six  parties  ;  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1582;  et 
Psalmi  Davidici  novis  concentibus  sex  voci- 
bus  modulati,  cum  oratione  regia  12  voc. 
contexta;  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1582. 

BONI  (Gaetaho)  :  on  connaît  un  compositeur 
de  ce  nom  dont  un  opéra  intitulé  Tito  Manlio  a 
été  représenté  à  Rome  en  1720. 

BONI  (  F.  de),  sous  ce  nom  d'un  auteur  sur 
qui  l'on  n'a  pas  de  renseignements,  on  a  publié 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Biografia  degli  Ar- 
tiste owero  Dizionario  delta  vita  e  délie  opère 
dei  Pittori,  degli  Scultori,  degV  Intagliatori, 
dei  Tipografi  e  dei  Musici  di  ogni  nazione,  che 
florirono  dai  tempi  più  remoti  sino  a  nostri 
giorni;  Venezia,  Santini  e  Figllo,  in-8°,  en  20 
livraisons. 

BOMFACIO  (Jean),  littérateur,  historien 
et  jurisconsulte,  naquit  à  Rovigo,  le  6  septembre 
1545,  et  mourut  à  Paduue,  le  23  juin  1635. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  suivant  : 
Le  Arti  liberali  e  meccaniche  corne  sieno  state 


dagli  animali  irrazionali  agli  uomini  dl- 
mostrati;  Rovigo,  1C24,  in-4*.  Il  entreprend  d'y 
démontrer  que  l'invention  de  la  musique  est  due 
au  chant  des  oiseaux.  C'est  en  quelque  sorte  une 
paraphrase  des  beaux  vers  de  Lucrèce  sur  le 
même  sujet. 

BOMFACIO  (Baltoazar),  jurisconsulte, 
né  à  Rovigo  le  5  janvier  1586,  devint  directeur 
de  l'Académie  de  Padoue  en  1630.  Il  a  publié 
un  ouvrage  intitulé  :  Historix  Ludicrx,  etc. 
Les  huitième  et  neuvième  chapitres  traitent:  De 
Musica  hydraulica  et  muta. 

BONINI  (Pierre-Marie),  né  à  Florence  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  est  auteur  d'une  dis- 
sertation intitulée  :  Acutissimx  observationes 
nobilis  disciplinarum  omnium  musices  ;  Flo- 
rence, 1520,  iu-8°.  J'ignore  quelle  est  la  nature 
de  cet  ouvrage. 

BONINI  (D.  Léonard),  ecclésiastique  vé- 
nitien, né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  connu  par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Madrigali  e  canzonetli  da  Chrisostomo  Ta- 
lentiposti  in  Musica  per  voce  sola  da,  etc.  ;  Ve- 
nezia, presso  Raverij,  1608,  in-4°. 

BONINI  (Sévère),  moine  de  Vallombrose, 
né  à  Florence,  et  compositeur  au  commencement 
du  dix -septième  siècle,  a  publié  :  1°  Il  primo 
libro  de*  Motteti  a  3  vocif  con  il  basso  conti- 
nua; Venezia,  Raverio,  1609,  in-4°.  —  2°  La- 
mento  d'Arianna,  cantata;  Venise,  1613.  — 
3°  Serena  céleste,  o  Motteti  a  1,  2  e  3  voci  ;  Ve- 
nise, 1615.  —  4°  Af/etti  spirituati  a  2  voci, 
op.  Vil;  in  Venezia,  Bart.  Magni,  1615,  in-4°. 

BONIS  (Jeam- Baptiste  de),  (acteur  de  cla- 
vecins a  Cortone,  en  Toscane,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Le  P.  Mer- 
senne  dit,  dans  le  Traité  des  instruments  à 
cordes  de  son  Harmonie  universelle  (p.  215), 
que  cet  artiste  construisait  des  clavecins  excellents 
à  touches  brisées,  qu'on  pouvait  accorder  dans 
une  justesse  parfaite,  suivant  les  proportions  ma- 
thématiques des  intervalles. 

BONIVENTI  (Joseph),  compositeur  drama- 
tique, né  à  Venise,  a  vécu  vers  la  fin  du  dii- 
septième  siècle  et  dans  la  première  moitié  da 
dix-huitième.  Les  opéras  de  sa  composition  dont 
je  connais  les  titres  sont  :  1°  Jl  gran  Macedone, 
J69Ô.  —  2e  VAlmerinda,  1691.—  3°  L'AlnUra, 
1691.  —  4°  La  Vittoria  nella  Costanza,  1702. 
—  5°  VEndimione,  1709.  —  6*  Circe  delusa, 
1711.  —  7*  Armida  al  Campo,  1707.  —  8°  La 
virtufra  i  nemici,  1718.  —  9«  Arianna  abban- 
donata,  1719.  —  10°  VJnganno  fortunato, 
1721.—  11e  II  Vinceslao;  à  Turin,  1721.— 
12»  Pertarido,re  de*  Longobardi,  1727. 

BONJOUR  (Charles),  musicien,  né  a  Paris, 
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devint  organiste  de  l'École  militaire  en  17&G  ;  il 
Tirait  encore  en  1&4.  On  connaît  de  lui  :  l*  Trios 
pour  piano  et  violon,  op.  1.-2°  Sonates  pour 
piano,  op.  2.  —  3°  Idem ,  op.  6.  —  4°  Distrac- 
tions musicales,  ou  préludes  pour  piano,  op.  8. 
Jl  a  aussi  publié  :  Nouveaux  principes  de  mu- 
signe,  abrégés  et  détaillés  d'une  manière  claire 
et  facile,  etc.;  Paris,  1800,  in-4°. 

Un  autre  musicien  dn  même  nom  a  publié 
trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse; 
Mayence,  Scliott. 

BONLINI  (JsAii-CnAELEs) ,  amateur  de  mu- 
sique, né  à  Venise,  vécut  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle  :  Il  a  publié,  sous  le  voile 
de  Panonyme,  une  sorte  d'Almanach  des  théâtres 
de  Venise,  intitulé  :  Le  glorie  delta  pœsia  e 
délia  musica  conêenute  nella  esatta  notltia 
de  teatri  délia  città  di  Venezia,  e  nelcatalogo 
purgatissimo  dei  drami  musicaU  quiviftnora 
rappresentati ,  con  gV  auttori  delta  pœsia 
e  délia  musica  e  con  le  annotationi  a  suoi 
luoghi  proprij ;  Venezia,  Bonarigo,  1730, 
in- 12.  Antoine  Groppo  autre  amateur  vénitien, 
a  donné  une  nouvelle  édition  de  ce  livre,  avec 
la  continuation  de  la  liste  des  opéras  et  de  celle 
des  auteurs,  sous  ce  titre  :  Catalogo  di  tutti  i 
drammi  musicati  rappresentati  ne9  g  H  teatri 
delta  città  di  Venezia,  etc.  ;  Venezia,  1745,  in- 12 
(V.  Dizion.  di  opère  anonime  e  pseudonime  di 
scrilt.  ital.,  1. 1,  p.  405). 

BONMARCI1É  (Jean),  compositeur  belge, 
naquit  à  Ypres,  selon  quelques  auteurs,  et  selon 
d'autres,  a  Valerfciennes,  vers  1520.  Je  dois  à  l'o- 
bligeance de  M.  Gachard,  archiviste  du  royaume 
de  Belgique,  des  renseignements  positifs  sur  ce 
musicien  et  sur  plusieurs  artistes  belges.  Dans 
les  archives  de  Simancas,  en  Espagne,  qu'il  a 
explorées  pendant  un  long  séjour,  il  a  Irouvé  une 
correspondance  entre  le  roi  Philippe  II  et  la  du- 
chesse de  Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas,  dans 
laquelle  est  une  lettre  de  ce  monarque  à  la  du- 
chesse, datée  du  7  octobre  1564,  où  il  est  dit  que 
le  maître  de  la  chapelle  royale  étant  mort,  le  roi 
désire  le  remplacer  par  quelque  musicien  habile. 
Ce  n'est  qu'en  Flandre  qu'il  espère  le  trouver. 
On  lui  a  parlé  de  Chastelain,  chanoine  et  maître 
de  chapelle  à  Soignies,  comme  étant  le  meilleur 
qu'il  pût  choisir.  Philippe  prie  la  duchesse  de 
faire  appeler  ce  maître  et  de  lui  proposer  la  po- 
sition vacante  dans  laquelle  il  trouvera  honneur 
et  profit.  Elle  peut  lui  donner  l'assurance  qu'il 
sera  bien  reçu,  et  traité  généreusement.  Le  30  no- 
vembre, la  duchesse  répond  au  roi  qu'elle  a  fait 
appeler  le  chanoine  Chastelain,  et  qu'elle  lui  a 
proposé  d'aller  servir  Sa  Majesté  en  qualité  de 
maître  de  chapelle;  mais  il  s'est  excusé  sur  son 
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grand  âge  et  sur  le  mauvais  état  de  sa  santé,  bien 
qu'il  ait  paru  pénétré  de  reconnaissance  pour 
l'honneur  que  daignait  lui  faire  son  souverain.  Me 
pouvant  vaincre  sa  résolution ,  la  duchesse  s-est 
informée  d'autres  personnes  qui  fussent  aptes  à 
remplir  l'emploi  vacant  :  elle  dit  qu'on  lui  a  dé» 
•igné  maître  Jean  Bonmarché,  chanoine  et  maître 
des  enfants  de  chœur  de  l'église  de  Cambrai.  C'est, 
dit-elle,  un  des  hommes  les  plus  habiles  en  fait 
de  musique  qu'il  y  ait  dans  les  Pays-Bas.  Sui- 
vant ce  qu'on  lui  a  dit,  il  est  grand  compositeur  ; 
mais  il  n'a  pas  de  voix  :  il  est  petit  et  de  peu 
d'apparence,  parce  qu'il  n'a  pas  de  barbe, 
bien  qu'il  soit  âgé  de  plus  de  quarante  ans. 
Par  une  autre  lettre  du  26  décembre  suivant,  la 
duchesse  de  Parme  annonce  au  roi  qu'elle  a  fait 
venir  Jean  Bonmarché,  et  qu'il  a  accepté  les  ho- 
norables fonctions  qui  lui  étaient  offertes.  De 
son  côté  Philippe  II  l'admit  pour  diriger  sa  cha- 
pelle. Il  parait  que  Bonmarché  ne  trouva  pas  cette 
chapelle  suffisamment  fournie  de  voix  de  dessus; 
car,  par  une  lettre  en  date  du  8  février  1508, 
le  roi  informe  le  duc  d'Albc  qu'il  manque  d'en- 
fants de  chœur  pour  sa  chapelle  flamande.  Son 
maître  de  chapelle  est  d'avis  qu'on  en  choisisse 
huit,  et  qu'Adrien,  l'un  de  ses  chantres,  aille  les 
chercher.  Le  duc  d'Alto  est  chargé  de  donner  à 
celui-ci  les  instructions  nécessaires.  Les  enfants 
de  chœur,  qui  chantaient  la  partie  de  dessus  de 
la  musique  écrite  dans  la  notation  très-difficile  de 
ce  temps ,  devaient  être  habiles  musiciens.  La 
difficulté  d'en  trouver  qui  Tussent  suffisamment 
instruits  décida  le  gouverneur  des  Pays-Bas  a  les 
demander  au  chapitre  de  l'église  Sainte-Marie 
d'Anvers,  d'où  sont  sortis  tous  les  grands  musi- 
ciens des  quinzième  et  seizième  siècles.  Il  existe 
dans  les  archives  de  cette  église  des  pièces  très- 
curieuses  à  ce  sujet,  parmi  lesquelles  est  une 
lettre  autographe  du  duc  d'Albe,  et  une  résolution 
du  chapitre,  qui  ne  craint  pas  de  refuser  au  ter- 
rible lieutenant  de  Philippe  II  l'objet  de  sa  de- 
mande. 

Des  renseignements  qui  précèdent  il  résulte 
que  Jean  Bonmarché  naquit  vers  1520,  comme  II 
a  été  dit  précédemment;  qu'il  fut  chanoine  et 
maître  des  enfants  de  chœur  à  l'église  de  Cam- 
brai ;  qu'il  était  alors  considéré  comme  un  des 
habiles  musiciens  et  des  compositeurs  les  plus 
distingués  des  Pays-Bas;  et,  enfin,  qu'il  entra 
au  sef  vice  du  roi  d'Espagne  Philippe  11 ,  comme 
maître  de  chapelle,  au  commencement  de  1565. 
D'après  des  renseignements  nouveaux  qui  me 
sont  parvenus  d'Espagne,  il  existe  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  l'Escorlal  plusieurs 
messes  et  motets  de  ce  maître.  II  parait  que  Bon- 
marché  s'est  retiré  à  Valcncicnnes  dans  sa  vieil- 
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lesse,  car  Pierre  Maiilart  (voy.  ce  nom)  fut  son 
élève,  lorsqu'il  était  dans  cette  ville.  Le  même 
Maiilart  nous  apprend  que  ce  maître  avait  écrit 
un  traité  de  musique  qu'il  avait  donné  à  son  élève 
et  qui  n'a  pas  été  imprimé  (Voyez  Les  Tons  de 
Pierre  Maiilart,  p.  346).  Je  ne  connais  jusqu'à 
ce  jour  qu'un  seul  morceau  imprimé  de  Jean 
Bommarché  :  c'est  un  motet  à  8  voix  sur  les  pa- 
roles Constitutes  cos  principes.  Ce  morceau  se 
trouve  dans  la  collection  publiée  par  Clément 
Stéphan,  d'Eger,  sous  ce  titre  :  Cantiones  tri- 
gintaseleclissim&,quinque,  sex,  septem,  octo, 
duodecim  etplurimum  vocum,  sub  quatuor 
tantumy  artiflcioset  fhusicis  numeris  à  prœ- 
stantissimis  hujus  artis  artificibus  ornatœ; 
Norimberga?,  in  oflicina  Ulrici  Neuheri,  1568, 
in-4*.  Ce  morceau  est  le  n°  12  du  recueil;  le 
nom  de  l'auteur  est  écrit  Bonmarchié. 

BONN  (Hermakr),  en  latin  Bonnusf  pro- 
fesseur de  théologie  à  Greifswalde,  puis  à  Wit- 
tenberg,  naquit  à  Osnabrûck  en  1504,  et  mourut 
à  Lubeck  le  12  février  1548.  Il  eut  de  la  célébrité 
dans  son  temps  pour  ses  disputes  Idéologiques 
avec  Luther.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on 
remarque  l'édition  du  chant  des  hymnes  et  des 
proses  qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  :  Uymni  et 
sequentix,  tam  de  tempore  quant  de  sanctis, 
cum  suis  mehdiis,  sicut  olimsunt  canlata  in 
Ecelesia  Dei,  et  jatn  passim  correcta  per 
M.  Herm.Bonnum,  inusum  christianœ  juven- 
tutis  scholasticœ/fideliter  congesta  et  evul- 
gata.  Lubecœ,  1541,  in-4°.  Ce  recueil  fut  réim- 
primé dans  la  même  ville  en  1559,  in-4°. 

BONNAY  (FRANÇOIS),  violoniste  à  l'orchestre 
de  l'Opéra  de  Paris,  en  1787,  a  fait  représenter 
au  théâtre  des  Beaujolais  les  petits  opéras  dont 
les  titres  suivent  :  1°  Les  Deux  Jaloux.  — 
2°  Les  Curieux  punis.  —  3°  La  File  de  V Ar- 
quebuse. Les  ouvertures  de  ces  opéras  ont  été 
gravées. 

BONNET  (  Pierre),  médecin  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  de  la  Faculté  de  Paris,  naquit 
dans  cette  ville  en  1638,  et  mourut  à  Versailles 
le  19  décembre  1708.  L'abbé  Bourdelot,  son  oncle, 
lui  légua  sa  bibliothèque,  à  condition  qu'il  pren- 
drait son  nom,  et  qu'il  achèverait  l'histoire  de  la 
musique  et  de  la  danse,  qu'ils  avaient  commencée 
ensemble.  Bonnet  se  fit,  en  effet,  appeler  Bonnet» 
Bourdelot,  et  continua  ses  recherches  pour  l'his- 
toire de  la  musique  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
publier  son  livre. 

BONNET  (Jacques),  frère  du  précédent» 
payeur  des  gages  du  parlement,  naquit  à  Paris, 
vers  1644 ,  et  mourut  en  1724,  âgé  d'environ 
quatre-vingts  ans.  C'était  un  homme  instruit; 
mais,  fort  épris  des  chimères  de  la  cabale ,  il 


croyait  avoir  un  génie  familier  qui  lui  disait  ce 
qu'il  devait  taire  et  ce  qui  devait  lui  arriver.  Sa 
croyance  était  si  bien  établie  à  cet  égard ,  qu'é- 
tant au  moment  de  mourir,  il  refusait  de  se  con- 
fesser, disant  qu'il  n'était  pas  encore  temps  et  que 
son  génie  ne  l'avait  pas  averti.  L'abbé  Richard, 
son  ami,  parvint  cependant  à  lui  démontrer  sa 
folie.  J.  Bonnet  a  achevé  et  publié  l'histoire  de 
la  musique  commencée  par  l'abbé  Bourdelot,  son 
ouclc,  et  continuée  par  Pierre  Bonnet,  son  frère; 
la  première  édition  parut  sous  ce  titre  :  His- 
toire de  la  musique  et  de  ses  effets,  depuis  son 
origine  jusqu'à  présent,  Paris,  in- 12, 1715.  La 
seconde  édition  a  été  publiée  chez  Jeannin,  à  Ams- 
terdam, sans  date,  en  4  vol.  in- 12.  Le  premier 
tome  contient  l'ouvrage,  tel  qn'il  fut  imprimé  en 
1715,  et  les  trois  autres,  la  Comparaison  de  la 
musique  italienne  et  de  la  musique  française ', 
par  Le  Cerf  de  la  Vlcville  de  Preneuse  (voyez 
ce  nom).  En  1725,  une  autre  édition  parut  à 
Amsterdam,  chez  Le  Cène,  4  vol.  in-12;  enfin 
on  en  connaît  une  dernière  sous  ce  titre  :  His- 
toire de  la  Musique  depuis  son  origine ,  les 
progrès  successifs  de  cet  art  jusqu'à  présent , 
et  la  comparaison  de  la  musique  italienne  et 
de  la  musique  française,  par  M.  Bourdelot; 
La  Haye  et  Francfort-sur-le-Mein ,  1743,  4  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  contient  des  détails  intéressants 
sur  Lulli  et  ses  corn  temporal  ne  ;  mais  tout  le  reste 
est  au-dessous  du  médiocre. 

Bonnet  a  aussi  fait  imprimer  une  Histoire  de 
la  Danse  sacrée  et  profane  (Paris,  d'Houry 
fils,  1723,  in-12);  ouvrage  faible  dans  lequel  on 
trouve  quelques  passages  relatifs  à  la  musique* 

BONN ET(Jean- Baptiste),  violoniste  et  com- 
positeur, est  né  à  Montauban,  le  23  avril  1763. 
Élève  de  Jarnowick  et  de  Mestrino,  il  acquit  en 
peu  d'années  une  habileté  remarquable,  et  peut- 
être  aurait-H  été  compté  parmi  les  virtuoses  sur 
son  instrument,  s'il  se  fût  fixé  à  Paris  ;  mais  tour 
à  tour  attaché  comme  premier  violon  aux  théâtres 
de  Brest  et  de  Nantis,  il  ne  pût  éviter  les  incon- 
vénients de  la  vie  d'artiste  dans  la  province,  et 
devenu  le  premier  dans  le  petit  cercle  où  il  s'était 
renfermé,  il  ne  songea  plusà  en  sortir.  Vers  1802, 
Bonnet  s'est  retiré  dans  sa  ville  natale,  et  y  a  été 
nommé  organiste  de  la  cathédrale.  Cet  artiste  a 
beaucoup  écrit  ;  on  connaît  de  lui  :  1°  Six  dnos 
pour  deux  violons,  op.  1;  Paris,  Pleycl.  — 
2°  Symphonie  concertante  ponr  deux  violons, 
op.  2  ;  ibid.  —  3°  Six  duos  pour  deux  violons, 
deuxième  livre  de  duos;  ibid.  —  4°  Premier 
concerto  pour  le  violon,  op.  4  ;  ibid.  —  5*  Six 
duos,  op.C  ;  ibid.  —  0°  Deuxième  concerto  pour 
le  violon,  op.  7  ;  ibid.  —  7°  Deuxième  symphonie 
concertante  pour  deux  violons,  op.  8;  ibid.  — 
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8J  Six  duos  pour  deux  Violons,  op. 9,  divisé  en 
deux  livres;  Paris,  Sieber.  —  9°  Six  idem,  op. 
10;  ibid.  En  1310,  Bonnet  avait  dans  son 
portefeuille  huit  symphonies  concertantes  pour 
deux  violons,  six  concertos,  douze  divertisse- 
ments à  grand  orchestre,  six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle.  La  musique  de  cet  artiste  a  eu 
quelque  succès.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort 

BONNET-DE-TRE  YCHES  (Joseph-Bal- 
thasar),  ancien  membre  du  Corps  législatif,  né 
▼ers  1750,  devint  directeur  de  l'Opéra  en  1797, 
et  dot  quitter  cette  position  après  le  18  brumaire, 
a  cause  de  quelques  imprudences  relatives  à  l'avé- 
nement  du  premier  consul  Bonaparte.  Quelques 
désordres  de  son  administration  de  l'Opéra  ser- 
virent de. prétexte  à  sa  retraite,  qui  fat  exigée. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  ferme  et  capable.  En 
quittant  l'Opéra,  il  publia  avec  De  Yismes  (voy. 
ce  nom)  une  brochure  assez  curieuse,  intitulée  : 
Considérations  sur  les  motifs  qui  ont  servi 
de  base  à  la  réorganisation  du  théâtre  de  la 
République  et  des  Arts  (l'Opéra);  Paris,  1800, 
iu-4°.  Les  nouveaux  directeurs  (Francœur  elDe- 
nesle)  répondirent  à  cet  écrit  {voy.  Francœur). 
Deux  ans  après,  Bonnet  fut  rappelé  à  la  direction 
de  l'Opéra  :  il  publia  une  sorte  de  compte-rendu 
de  la  situation  de  ce  théâtre  dans  un  mémoire  qui 
a  pour  titre  :  De  V Opéra  en  Van  XII;  Paris, 
1804,  94  pages  in-4°. 

ROKNEVAL(fiuté  de),  littérateur  médiocre, 
né  au  Mans  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
mourut 'à  Paris  au  mois  de  janvier  1760.  Il  a 
publié:  Apologie  de  la  Musique  et  des  Musi- 
ciens français,  contre  les  assertions  peu  mé- 
lodieuses ,peu  mesurées  et  mal  fondées  du  sieur 
J.-J.  Rousseau,  ci-devant  citoyen  de  Genève; 
Paris,  1754;  in-8°.  Cette  brochure  n'est  pas  une 
des  moins  tonnes  qui  ont  été  publiées  dans  la 
discussion  élevée  par  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau 
sur  la  musique  française.  Grimm  traite  De  Bon- 
neval  avec  beaucoup  de  mépris  dans  sa  corres- 
pondance littéraire.  Les  autres  ouvrages  de  ce  lit- 
térateur n'ayant  point  de  rapport  avec  la  musique, 
on  n'en  parlera  pas  ici. 

BONNEV1N  (Jean),  compositeur  français, 
né  vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  fut  chantre  de 
la  chapelle  pontificale  à  Rome,  et  se  distingua  par 
son  savoir  dans  le  contrepoint. 

BONO  (Joseph)  ou  BONNO,  maître  de  la 
cliapelle  impériale  et  compositeur  de  la  chambre, 
né  à  Vienne  en  1710,  y  est  mort  en  1788.  On 
connaît  de  lui  plusieurs  opéras  :  1°  Ezio.  — 
2°  Il  vero  omaggio,-  1750.  —  3°  fatale  di  Giove, 
1740.  —  4°  Danae,  1744.  —  5°  URe  pastore, 
1751.-6°  VEroe  Cinese,  1752.  -  7*  l'Isola 


disabitata,  Vienne,  1752.  —  8*  Atenaide, 
Vienne,  1762  ;  et  deux  oratorios  intitulés  :  Isacco 
et  San  Paolo  in  Atene.  Bono  écrivait  bien  pour 
l'Église.  On  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  dans  le  fonds  de  Kiesew  etter,  les  psaumes 
des  vêpres  à  4  voix  et  orchestre  de  sa  composi- 
tion :  1°  Conjltebor.  —  2°  Credidi  propter 
quod,  etc.  —  3°  Beati  omnes  qui  liment  Do- 
minum.  —  4*  Lauda  Jérusalem;  suivis  du 
Pange  lingua,  et  d'un  Magnificat,  Gcrber  dit  que 
Bono  fut  très-habile  maître  de  chant,  et  qu'il  a 
formé  plusieurs  bons  élèves,  parmi  lesquels  on 
remarque  Thérèse  Triber. 

BONOLDI  (Claude),  ténor,  né  à  Plaisance, 
en  1783,  fut  dirigé  dans  ses  études  par  Carcani 
et  Gherardi,  ses  compatriotes,  kl  a  eu  des  succès 
sur  les  principaux  théâtres  dltalie ,  notamment 
à  Reggio,  en  1811,  et  à  Parme,  dans  gli  Orazzi 
e  Curiazzi  de  Cimarosa.  En  1823,  il  a  débuté  à 
Paris  sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Louvots;  mais  il 
y  a  été  froidement  accueilli  :  cependant  il  avait 
du  talent.  En  1828,  il  s'est  retiré  à  Milan,  où  il  a 
succédé  à  Banderali  comme  professeur  de  chant. 
11  est  mort  à  Milan,  au  mois  de  février  1846,  à 
l'âge  de  62  ans  et  quelques  mois.  Bonoldi  a  un 
fils  (François  Bonoldi),  compositeur,  qui  a  été 
élève  du  Conservatoire  de  Milan,  et  qui  s'est  fait 
connaître  par  quelques  ouvrages  parmi  lesquels 
on  remarque  :  1°  Plusieurs  ouvertures  et  sym- 
phonies lesquelles  ont  été  exécutées  dans  des  cou-' 
certs  publics.— 2°  Des  pots-pourris  pour  le  piano 
sur  des  motifs  de  divers  opéras,  et  particulière- 
ment de  Giulietta  e  Romeo,  de  Vaccai;  Milan , 
Ricordi.  —  3*  Des  variations  pour  le  même 
instrument  sur  des  thèmes  de  la  Camilla  de 
Paer  et  de  Mayer  ;  ibid.  —  4e  Des  valses  pour  le 
même  instrument  ;  ibid.  —  5°  Des  variations  sur 
un  thAme  original;  ihid.,  et  des  canzonettes. 
François  Bonoldi  a  fait  représentera  Trieste,  en 
1831 ,  l'opéra  semi-seria  II  Mauro. 

BONOMETTI  (Jean-Baptiste),  composi- 
teur, né  à  Bergame  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
était  en  1615  au  service  de  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche.  Il  a  publié  une  collection  volumi- 
neuse de  motets  et  de  psaumes  de  divers  au- 
teurs, sous  ce  titre  :  Parnassus  musicus  FerdU 
nandœus,  in  quo  musici  nobilissimi,  qua  sua- 
vitale,  qua  arleprorsus  admirabili  et  divina 
ludunt,  I  -5  vocum,elc  ;  Venise,  1615.  Les  com- 
positeurs dont  les  ouvrages  so  trouvent  dans  cette 
collection  sont  :  Guil.  Arnoni ,  Raim.  Balestra, 
Bart.  Barbarini,  J.-Ph.  Biomi,  Al.  Bontempo, 
Cos.  Borgo,  Jacq.  Briguoli,  Fr.  Casati,  J.  Ca- 
vaccio,  Bart.  Cesana,  And.  Cima ,  J.-B.  Cocciola , 
Fcder.  Coda,N.-N.  Corradini,  Flam.  Comanedo, 
J.-C.  Gabutio,  J.  Ghizzolo,  CI.  Monteverde, 
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Hor.  Nanterni,  Jules  Osculali,  J.  Pasti,  Vinc. 
Pelegrini,  G.  Posa,  J.  Pruli,  Ben.  Re,  Dom. 
Rognoni,  Micli.-Ang.  Rfcri,  J.  Sansoni,  Gai.  Si- 
rena,  Al.  Tadei,  F.  Turini  et  J.  Valcntini.  On  a 
aussi  de  cet  auteur  un  œuvre  de  trios  pour  deux 
viole»  et  basse»  publié  à  Vienne,  en  1623. 

BONOMI  (Pwmuï),  compositeur  de  l'École 
romaine,  et  cliapelaîn-chantre  de  la  chapelle 
pontificale,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  En  1607,  il  a  publié  un  recueil 
de  motets  à  huit  voix  réelles,  et  plus  tard  un 
livre  de  psaumes,  également  à  huit  voix.  L'abbé 
Santini,  de  Rome,  possède  en  manuscrit  toutes 
les  prophéties  mises  en  musique  à  8  parties 
réelles  par  ce  maître. 

BONONCINI,  famille  d'artistes  célèbres,  nés 
à  Modène,  sur  laquelle  Tiraboscbi,  bien  qu'il 
ait  écrit  dans  cette  ville  sa  Biblioleca  Modenese, 
à  la  source  de  documents  authentiques,  n'a  ce- 
pendant pas  eu  tous  les  renseignements  néces- 
saires pour  les  notices  biographiques  de  ses 
membres.  Nous  avons  taché  d'éviter  la  confusion 
qui  règne  entre  eux. 

BONONC1NI  (  Jeui-Mame),  souche  de  cette 
famille,  compositeur  renommé  et  théoricien  dis- 
tingué, naquit  à  Modène  en  1640,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  19  novembre  1678,  Agé  seulement 
de  trente-huit  ans,  suivant  les  registres  publics 
des  décès  (foy.Tirabofchi,  Bibliot.  Modenese, 
t.  vt,  p.  576).  J'ai  dit  dans  la  première  édition  de  ce 
livre  qu'il  flt ses  études  musicales  à  Bologne,  ches 
le  mettre  de  chapelle  Jean-Paul  Colonna  ;  mais 
c'est  une  erreur,  car  Colonna  étaitné  précisément 
dans  la  même  année  que  Bonoucinl.  On  ignore  le 
nom  du  mettre  qui  instruisit  celui-ci  dans  son  art 
Il  entra  assez  jenne  an  service  du  duc  de  Modène, 
François  11,  en  qualité  de  musicien  du  concert 
«les  instruments,  et  fut  maître  de  chapelle  de 
l'église  de  Saint- Jean  in  Monte.  L'Académie  des 
philharmoniques  de  Bologne  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres.  L'ouvrage  le  plus  connu  de 
Bononeini  est  un  traité  élémentaire  de  compo- 
sition intitulé  :  Musico  pratico,  che  brevemente 
dimostra  il  modo  digiungere  allaperfetta  co- 
gnizionedi  lutte  quelle  cote  che  concorrono 
alla  eomposizione  dei  canti  tedicio  en*  aW 
artedel  contrappuntosi  ricerca,  opéra  ottava  ; 
Bologne,  1673,  in-4*.  L'épi tre  dédicatoire  à 
l'empereur  Léopold  est  curieuse  par  son  style 
autant  que  par  les  idées.  L'auteur  félicite  son 
musicien  d'avoir,  par  sa  grande  expérience, 
pu  réunir  le  soprano  d'une  si  auguste  protec- 
tion avec  la  basse  de  ses  petits  talents;  mais, 
ne  pouvant  trouver  Vunisson  des  grandes  qua- 
lités de  l'empereur,  i!  veut  du  moins  monter 
jusqu'au  ton  du  profond   respect  avec  lequel 


il  a  l'honneur  d'être,  etc.  Tout  cela  ne  promet 
pas  beaucoup  de  jugement;  cependant  l'ou- 
vrage, écrit  d'un  style  clair  et  concis,  a  Hé  fort 
utile  en  son  temps,  bien  que  certains  passages 
d'harmonie  qu'on  y  trouve  ne  soient  pas  irrépro- 
chables sous  le  rapport  de  la  correction.  Une 
deuxième  édition  de  ce  livre  a  été  publiée,  après 
la  mort  de  l'auteur,  par  Marino  Silvani,  à  Bologne, 
chez  Jacques  Monti,  en  1688,  in-4*  de  156  pages. 
Mazzochelli  attribue  A  Jean-Marie  Bononeini  un 
traité  sur  le  contrepoint  qui  aurait  été  publié  in 
Bresciaper  LudovicoBritanico,  1533,  in-4*  (1), 
c'est-à-dire  cent  sept  ans  avant  la  naissance  de 
l'artiste  qui  est  l'objet  de  cette  notice.  S'il  n'y  a 
pas  erreur  de  nom,  il  y  a  donc  eu  deux  musiciens 
italiens  du  nom  de  Bononeini  (Jean-Marie)? 
Une  tradoction  allemande  du  Musico- pratico  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Musicus  practicus, 
welcher  in  kurze  weiset  die  Art,  vie  mon  s* 
vollkommener  Erkœnntniss  aller  derjenigen 
Sachen,  wekhe  bey  Setzung  eines  Gesangs, 
unterlauffen,und  toas  dieKunst  des  Contra- 
puntes  erfordei ,  gelangen  tann  ;  Stuttgard , 
1701,  in-4».  Le  catalogue  des  compositions  de 
J.-M.  Bononeini  renferme  les  ouvrages  dont  voici 
les  titres  :  1°  Primi  frutti  del  giardino  musi- 
cale a  2  violini;  Venezia,  Bart.  Magni,  1666, 
in-4©.  —2o  Varjfiorl  del  Giardino  musicale: 
Sonate  da  cornera  a  2,  3,  4,  col  Basso  conH- 
nuo,  e  con  alcuni  Canoni,  opéra  terza  ;  Bologne, 
1669.  —  3*  Arie,  Correnti,  Sarabande,  etc.,  a 
2  violini  et  violone,  opéra  quart  a;  Bologne, 
Monti,  1674.C'estune  réimpression  ou  un  change- 
ment de  frontispice.  — 4©  Sin/onie,  Allemande, 
Correnti,  etc.,  a  cinque  voci  -.  opéra  quint  a; 
Bologne,  Monti,  1671,  in-4».  —  b9  Sonate  a  2  via- 
Uni  colVorgano,  opéra  sesta;  ibid.,  1677.  — 
6<>  Ariette,  Correnti,  Gighe,  Allemande,  etc.  n 
violino  solo  e  2  violini  di  concerto,  opéra  set- 
lima;  ibid..  1677,  in-4*.  Le  Musico  pratico  est 
l'œuvre  huitième.  —  7°  Trattenimenti  musicali 
a  treo  quattro  stromenli,  opéra  nona;  ibid., 
1075.  —  80  Cantate  a  voce  sola,  opéra  décima  ; 
ibid.,  1677,  in-40.  _  9»  Partitura  de1  madri- 
gali  a  cinque  voci,  etc.,  opéra  undecima;iïnâ.9 
1678,  in-4*.  —  ioo  Arie  correnti  a  tre  stro- 
menti,  opéra duodecima;  ibid  ,  1678.  — 11«  Là- 
bro  secundo  deUecantate,  opéra  décima  terza  ; 
ibid.,  1678.  On  trouve  dans  les  archives  ducales 
de  Modène  un  écrit  de  Bononeini  dont  le  litre 
seul  lait  voir  que  son  mérite  était  contesté  et  qu'on 
l'accusait  de  plagiat;  cet  écrit  a  pour  titre  :  Dis- 
corso musicalesopra  una  eomposizione  a  $  da- 
ta gli  i)er  aggiungcrvl  il  basso,  et  in  difesa 

H)  Scrit.  liai.,  t.  Il,  part.  III,  p.  1SSS. 
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delta  lersa  sua  opéra  uscitagia  dalle  stampe, 
e  giudicata  non  di  lui  ma  tolta  e  rubata  rr* 
buona  parte  da  altri  autori.  Tiraboschi  assure 
(toc.  cit.)  qu'il  existait  de  son  temps  beaucoup 
d'autres  œuvres  de  Jean-Marie  Bononcini,  en 
manuscrit,  dans  les  archive*  ducales  de  Modène, 
et  qu'elles  méritaient  d'être  publiées. 

BONONCINI  (Jean),  ou  BUONONCINI, 
comme  il  écrivait  ordinairement  son  nom,  fils 
du  précédent,  naquit  à  Modène  en  1672,  suivant 
L'opinion  de  la  plupart  des  biographes ,  mais  vrai- 
«emblablemeotqtiatreoucinqans  plus  tôt;  car  son 
deuxième  œuvre,  consistant  en- symphonies  a  5, 
e,  7  et  8  instrumentera  été  publié  à  Bologne  en 
16S&  ;  or,  il  n'eût  été  âgé  alors  que  de  treize  ans. 
Sa  première  éducation  musicale  fut  faite  dans 
la  maison  de  son  père;  mais»,  l'ayant  perdu  en 
167*,  c'est-à-dire  dans  sa  dixième  ou  onzième 
année,  en  supposant  qu'il  fût  né  en  1067  ou  1668, 
il  fut  envoyé  à  Bologne  dans  l'école  fondée  par 
Jean-Paul  Colonne  (voy.  ce  nom),  dont  il  devînt 
an  des  meilleurs  élèves.  Ses  premiers  ouvrages, 
consistant  en  musique  instrumentale,  messes  à. 
•  voix  >  et  duos  avec  accompagnement  de  basse 
continue,  au  nombre  de  huit  œuvres,  furent  pu- 
bliés A  Bologne  depuis  1684  jusqu'en  1691.  Par- 
venu A  l'Age  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans ,  il 
se  rendit  A  Vienne,  où  l'empereur  Léopold  l'admit 
dans  sa  musique,  en  qualité  de  violoncelliste.  Le 
nom  d'Alexandre  Scarlatti  brillait  alors  de  l'éclat 
le  plus  vif.  L'opéra  de  Laodicea  e  Bérénice  de  ce 
grand  homme,  que  Bouoncini  eut  occasion  d'en- 
tendre, lui  révéla  son  talent.  La  composition  de- 
vint son  occupation  incessante,  et  bientôt  son 
opéra  de  Camilla  fut  en  état  d'être  représenté. 
L«  succès  de  cet  ouvrage  fut  extraordinaire; 
jamais  opéra  n'avait  reçu  A  Vienne  autant  d'ap- 
plaudissements :  il  ne  fut  pas  accueilli  avec  moins 
de  faveur  en  Italie  et  A  Londres.  Il  fut  représenté 
dans  cette  ville  au  théâtre  de  Hay-Market,  sur 
des  paroles  anglaises ,  et  la  musique  de  Bonon- 
cini  plut  tant  aux  Anglais»  que,,  pendant  plus  de 
quatre  ans,  les  directeurs  de  spectacles  furent 
obligés  d'introduire  quelques  morceaux  de  la 
Camilla  dans  tous  leurs  opéras».  En  1694,  Bo- 
noncini  Ait  appelé  A  Rome,  où  il  écrivit  Tullio 
Oslillo,  qui  fut  suivi  de  Serse,  dans  la  même 
année.  On  le  retrouve  A  Vienne  en  1699,  où  il 
donna  La  Fede  pubblica  ;  en  1701  il  y  fit  re- 
présenter un  drame  mu&icaf  intitulé  Affetti  più 
grandi  vinti  dal  più  giuslo*  Deux  ans  plus  tard 
il  était  A  Berlin,  ou  il  écrivit  le  Polifemo.  Il  pa- 
rait que  BonoDcini  était  attaché  A  cette  époque, 
comme  compositeur,  A  l'opéra  italien  que  le 
roi  de  Prusse,  Frédéric  1er,  avait  établi  a.  sa 
cour  A  la  sollicitation  de  sa  première  femme;  car 


Frédéric  11,  dit  positivement  (1)  :  «  La  reine 
«  (Sophie-Charlotte  de  Hanovre)  entretenait 
«  un  opéra  italien  dont  le  fameux  Bononcini  était 
«  compositeur  ;  nous  eûmes  dès  lors  de  bons 
«  musiciens.  »  Cette  reine  mourut  le  1er  février 
1705,  et  sans  doute  l'opéra  fut  alors  supprimé, 
car  Bononcini  se  retrouve  l'année  suivante  dans 
la  capitale  de  l'Autriche.  De  retour  A  Vienne  pour 
la  troisième  fois,  il  y  fit  représenter  Bndimione, 
en  1706;  Mario  JugMvo,  en  1708,  Tamiride, 
dans  la  même  année;  Abdalonimo,  en  1709,  et 
àfuzio  Scevola,  en  1710.  Dans  les  intervalles,  il 
allait  écrire  dans  diverses  viljes  d'Italie,  particu- 
lièrement A  Rome,  A  Padoue  et  A  Panne.  Le 
théâtre  du  roi  ayant  été  fondé  A  Londres  vers 
1716,  Bononcini,  qui  était  alors  à  Rome,  fut  invité 
A  y  venir  composer.  D'après  l'arrangement  qui 
fut  concln  entre  loi  et  les  directeurs,  il  se  rendit 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  où  il  écrivit 
Aitarto,  en  1720  ;  Crispo,  en  1722  ;  Griselda,  en 
1722;  Farnace,  en  1723;  Erminia  eu  1723; 
Caifurnraten  1724,  eiAstianax,  en  1727.  L'ar- 
rivée de  Bononcini  en  Angleterre  fit  naître  entre 
lui  et  Handel  une  rivalité  violente,  A  laquelle 
toute  la  noblesse  prit  part.  Chacun  protégeait  son 
favori  :  Hamdel  avait  l'appui  de  la  famille  élec- 
torale, et  Bononcini  celui  du  duc  de  Bfartbo- 
rough  ;  en  sorte  que,  par  un  hasard  singulier» 
Hasndel  avait  les  torys  peur  protecteurs  et  Bo- 
noncini les  whigs.  La  querelle  devint  si  vive,  que 
Ton  fut  obligé  de  convenir,  pour  y  mettre  un 
terme,  que  Etende),  Bononcini,  et  Attilio  Ariosti, 
qui  avait  aussi  ses  partisans,  composeraient  un 
opéra,,  dont  ils  feraient  nn  acte  chacun.  On 
choisit  Muzio  Scevola  :  Ariosti  fit  le  premier 
acte,  Bononcini  le  second  et  Hasndel  le  troisième. 
La  victoire  resta  A  celui-ci;  non  que  le  chant  de 
Bononcini  ne  fût  plus  suave,  plus  gracieux  que 
celui  de  Hasndel;  mais  l'un  n'était  qu'un  imita- 
teur de  la  manière  de  Scarlatti ,  et  l'autre  avait 
un  génie  créateur.  Le  triomphe  de  Hasndel  ne 
laissa  cependant  point  son  rival  sans  considéra- 
tion, car  ses  ouvrages  continuèrent  A  être  ap- 
plaudis, et  le  duc  de  Marlborough  lui  conserva 
sa  protection.  Malheureusement,  il  perdit  ce  Mé- 
cène peu  de  temps  après.  On  le  chargea,  de  com- 
poser l'Antienne  pour  les  funérailles  du  duc,  ce 
qu'il  exécuta  sur  les  paroles  «.  When  Saul  was 
king  over  Israël.  »  Ce  morceau  a  été  gravé  en 
partition  sous  ce  titre  :  Fanerai  Ânthem  for 
John  Duke  of  Marlborough;  Londres,  1722. 
La  comtesse  de  Godolphln,  qui,  Après  la  mort 
de  son  père,  devint*  duchesse  de  Marlborough,  prit 

(1)  (Havres  complète*,  nouvelle  «Mon ,  Berlin,  1SM, 
ton»,  il,  p.  tu.  Jfatnr»  et  coutumes  eu  princ*  et  la  d$- 
nastU  et*  Uohemollern. 
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Çononcini  dans  sa  maison,  lut  fit  une  pension 
de  500  livres  sterling ,  et  donna  chez  elle  des  con- 
certs où  Ton  n'exécutait  que  de  la  musique  de  son 
maître  favori.  Bononcini  eut  alors  tout  le  loisir 
nécessaire  pour  suivre  ses  travaux ,  et  ce  Tut  chez 
la  duchesse  de  Marlborough  qu'il  composa  tous 
ses  opéras  ainsi  qu'un  recueil  de  trios  pour  deux 
violons  et  basse,  qu'il  publia  sous  ce  litre  : 
Twelve  sonatas  orchamberairs  for  two  violins 
and  a  bass;  Londres,  1732.  II  avait  précédem- 
ment fait  imprimer  deux  recueils  intitulés  :  — 
1°  Cantate  e  Duetli ,  dedicati  alla  sacra  Maestà 
di  Giorgio  re  delta  Gran  Britagna;  Londres, 
1721,  in-4<>,  obi.  Toutes  les  pièces  contenues  dans 
ce  recueil  sont  du  meilleur  style ,  et  peuvent  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  duos  de  Hasndcl. — 2° 
Diverlimenti  di  caméra ,  tradotti  pel  cem- 
balo  da  guelli  compost  i  pel  violino,  oflaulo%  de- 
dicati alV  cccellenza  del  duca  di  llutland; 
Londres,  1722.  Bononcini  avait  vécu  dans  l'ai- 
sance au  milieu  de  la  famille  de  la  duchesse  de 
Marlborough,  qui  loi  conservait  toujours  ses 
bontés,  malgré  son  caractère  hautain  et  impérieux  ; 
mais  une  circonstance  imprévue  et  peu  honorable 
pour  lui  le  priva  de  cette  illustre  protection. 
Au  commencement  de  1731 ,  un  des  membres 
de  l'académie  de  la  musique  ancienne  reçut  de 
Venise  une  collection  de  madrjgaux  et  de  can- 
tates, imprimée  sous  le  nom  d'Antoine  Lotli. 
Un  de  ces  morceaux ,  qui  fut  exécuté ,  avait  été 
produit,  quatre  ans  auparavant,  comme  une  com- 
position de  Bononcini.  Celui-ci  ayant  été  informé 
de  cet  incident,  écrivit  aux  membres  de  l'aca- 
démie, accusant  Lotti  de  plagiat,  et  affirmant  qu'il 
avait  composé  ce  morceau  trente  ans  auparavant 
par  ordre-  de  l'empereur  Léopold.  D'après  cette 
lettre,  le  secrétaire  de  l'académie  envoya  à  Lotti 
la  réclamation  de  Bononcini ,  afin  •  d'avoir  des 
éclaircissements  sur  celte  affaire.  La  réponse  de 
Lotti  contenait  une  déclaration  formelle  que  l'ou- 
vrage dont  il  s'agissait  était  réellement  de  sa  com- 
position. Il  ajoutait  qu'il  en  avait  remis  une  copie 
h  Ziani ,  mattre  de  chapelle  de  l'empereur,  long- 
temps  avant  qu'il  eût  été  publié ,  et  qu'il  ne  com- 
prenait pas  que  Bononcini,  si  riche  de  son  propre 
fonds,  voulût  s'approprier  son  ouvrage.  Il  joi- 
gnit à  sa  lettre  une  attestation  de  l'abbé  Partait, 
auteur  des  paroles.  D'autres  renseignements,  venus 
de  Vienne,  confirmèrent  l'assertation  de  Lotti, 
et  couvrirent  de  honte  son  antagoniste.  L'affaire 
fût  rendue  publique  par  l'impression  des  pièces 
de  cette  dispute  sous  ce  titre  :  Letlers  from  the 
Academy  of  ancien  t  Mvsic  in  Ion  don,  to 
Signor  Antonio  Lotti  of  Venice,  wilh  his  ans- 
M>ers  and iestimonies;  Londres,  1732,  in-8°, et 
fynoncini  perdit  par  15  une  grande  partie  de  la 


considération  dont  il  jouissait.  Ses  affaires  com- 
mençaient à  se  déranger,  lorsqu'en  1733,  un  in- 
trigant, connu  dans  le  monde  sons  le  nom  de 
comte  Ughi ,  lui  persuada  qu'il  avait  le  secret  de 
faire  de  l'or.  Bononcini  consentit  a  s'associer  à  la 
fortune  de  cet  imposteur,  et  quitta  l'Angleterre 
avec  loi.  Mais  l'illusion  fut  de  courte  durée ,  et 
notre  compositeur,  quoique  déjà  vieox,  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  son  talent  ponr  subsister.  Peu 
d'années  après  son  départ  de  l'Angleterre,  il  vint 
&  Paris ,  et  composa  pour  la  chapelle  royale  un 
motet,  dans  lequel  se  trouve  un  accompagnement  il 
de  violoncelle  qu'il  joua  lui-même  devant  le  roi. 
Après  le  traité  de  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  fnt 
appelé  h  Vienne  parl'empereur,  afin  de  composer 
la  musique  pour  les  fêtes  qui  eurent  lieu  a  cette 
occasion  :  il  reçut  pour  récompense  un  cadeau 
de  800  ducats  des  mains  de  l'empereur.  Ceci  se 
passait  en  1748  :  il  avait  alors  soixante-seize  ans. 
Bientôt  après,  il  partit  pour  Venise,  avecMonticellî, 
ancien  chanteur  de  l'Opéra  de  Londres.  Il  y  fut 
employé  comme  compositeur  du  théatrc,|et  y  tra- 
vaillait encore  à  l'âîçe  de  quatre-vingts  ans.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Son  portrait  a  été 
gravé  à  Londres,  in-folio,  par  Simpson  ;  Hawkins 
en  a  donné  une  copie  dans  le  5*  volume  de  son 
Histoire  de  la  musique,  p.  274.  Outre  les  com- 
positions gravées  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  on 
a  aussi  de  lui  le  motet  composé  pour  la  chapelle 
du  roi,  avec  accompagnement  de  violoncelle; 
Paris,  1740.  Parmi  les  premières  compositions 
de  Bononcini  qui  précédèrent  son  départ  de  Bo- 
logne, on  remarque  :  1  °  Sinfonie  a  5,  G,  7  c  8  slro- 
menti  con  alcune  a  una  e  due  trombe  servendo 
ancora  per  Violini,  op.  2*  j  Bologne,  1 685.  —  2° 
Sinfonie  a  trestromenti  coVbasso  per organo, 
op.  3";  ibid.,  1686.  —  3»  Sinfonie  a piùstromentiy 
op.  5;  ibid.,  1687.  —  4°  Sinfonie  a  due  stro- 
menti,  Violino  e  Violoncello,  op.  6  ;  ibid.  1687. 
— b°Missa  brevisoclo  vocibus,  op. 7 ;  ibid.,  1688. 
—  0°  Misse  IV  a  otto  voci9  op.  8;  ibid.  —  7°  Duetli 
da  caméra,  op.  9;  ibid.,  169i. 

On  a  imprimé  de  cet  artiste,  outre  les  ouvrages 
cités  précédemment  ;  1°  Suites  de  pièces  pour  le 
clavecin  ;  Londres  (s.  d.).  —  2°  Most  célébrât  éd. 
airs  in  the  Opéra  ofAstianax;  ibid. —  3°  As- 
tarte,  opéra,  en  partition.  —  4*  Griselda, 
opéra,  en  partition.  —  5°  Son  g  s  in  the  opéra  of 
Camilla,  ibid.  Parmi  les  manuscrits  de  musique 
de  la  Bibliothèque  ducale  de  Modène ,  on  trouve 
l'oratorio  intitulé  11  Giosttè ,  dédié  par  Bononcini  • 
au  duc  François  II  en  1688,  IlPastor  disperato, 
cantate,  et  XII  Trattenimenti  da  caméra.  Je 
possède  une  copie  ancienne  de  l'oratorio  àeJosué. 

BONONCINI  (Antoine),  nommé  aussi  quel- 
quefois Marc  Antoine,  frère  du  précédent  et  com 
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positeur  distingué,  naquit  à  Modène  vers  1675. 
II  entra  au  service  de  son  prince  au  mois  de  dé- 
cembre 1721,  en  qualité  de  maître  de  chapelle  de  la 
cour,  et  mourut  le  8  juillet  1720,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  les  livres  des  archives  de  la  chambre 
ducale.  Pendant  plus  de  quinze  ans  il  écrivit  pour 
les  théâtres  de  l'Italie.  Eu  1706,  il  donna  à  Ve- 
nise La  Regina  creduta  Re,  qui  obtint  un  bril- 
lant succès.  Ses  autres  opéras  connus  sont  VE- 
teocleo;  II  Turno  Aricino;  II  Cajo  Graeco;  Il 
Tigrane  Re  d'Aromenia,  VAstianatte,  et  La 
Griselda,  dont  la  partition  est  à  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin ,  sous  le  nom  de  Marc- Antoine 
Bononcini.  On  connaît  aussi  de  ce  compositeur 
La  Decollazionedi  S.  Giambaltista,et  une  can- 
tate pour  la  Nativité.  Le  P.  Martini  avait  la  plus 
grande  estime  pour  cet  artiste,  et  a  dit  de  lui  : 
Il  fit  entendre  dans  ses  compositions  un  style 
si  élevé,  si  distingué  par  Vartet  l'agrément, 
qu'il  s'est  placé  au-dessus  de  la  plupart  des 
compositeurs  au  commencement  de  ce  siècle,  ou 
abondent  cependant  les  hommes  de  mérite  (1). 
BONONCINI  (Domhiioue),  musicien  italien, 
vivait  à  la  cour  de  Lisbonne  en  1737  :  il  avait 
alors  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  était  vraisemblable- 
ment de  la  même  famille,  et  peut-être  frère  de 
Jean-Marie. 

BONORA  (  Febdinano- Wilhelm  ) ,  amateur 
et  compositeur  de  musique,  né  en  177 &  à  Wei- 
deman,  dans  la  Silésie  autrichienne,  entra  fort 
jeimedans  l'administration  de  la  guerre,  à  Vienne. 
En  1818,  il  fut  nommé  secrétaire  du  gouverneur 
militaire ,  référendaire  et  directeur  de  la  chan- 
cellerie du  royaume  Lombardo- Vénitien ,  à  Pa- 
doue.  11  mourut  dans  cette  ville,  après  une  courte 
maladie,  le  26  mars  1825,  à  rage  de  cinquante 
ans.  Elève  de  Dittersdorf ,  Bonora  cultiva  avec 
succès  la  composition  dans  la  musique  instru- 
mentale, dans  le  style  religieux,  et  composa  même 
trois  opéras  (Les  Écuyers  de  Roland  ;  La  Lettre  à 
sot-même,  et  La  Fée  de  la  montagne  de  Neige , 
qui  n'ont  pas  été  représentés.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages,  on  remarque  une  messe  solennelle  avec 
orchestre,  dontleityrte  esta  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne,  dans  le  fonds  de  Kiesewetter, 
ainsi  que  six  psaumes  pour  voix  de  basse  sur  la 
traduction  de  Moses  Mendelssohn ,  et  sii  autres 
pour  ténor  et  basse. 

BONPORT1  (Fràwçois-àrtoine),  amateur  de 
musique  et  conseiller  aulique  de  l'empereur  d'Au- 
. triche ,  naquit  à  Trente ,  vers  1660.  Son  premier 
œuvre,  composé  de  sonate*  pour  deux  violons 
et  basse,  a  paru  à  Venise,  en  1696,  in-4°.  Il  a  élé 
suivi  de  :2«  Sei  sonate  a  dueviolini,  violoncello 

(I)  Fecc  «enllre  ncllc  sue  composlzlonl  nno  stlto  coal 
HcvaW,  cosl  arllfldwo  e  dUettcvolc,  che  tt  resc  dlattalo 


e  continua, op.  2.  —3*  Sel  motetti  a  soprano 
solo9con  due  violini,  op.  3;  Venise,  1702.  —4* 
Sonate  da  caméra  a  tre,  op.  4.  —  5*  Idem., 
op.  6.  —  6»  X  Partite  a  violino  solo  e  con- 
tinua, op.  7.  —70  Le  Triomphe  de  la  grande 
Alliance,  consistant  en  100  menuets  pour  violon 
et  basse,  op.  8.  —  VBalUtti  a  violino  soloe 
continua,  op.  9.  —  9°  Invenzioni,  0  Dieci 
partite  a  violino  e  continua,  op.  10;  Trente, 
1714.-10°  Concerna  Quattro,  dut  violini, 
viola  e  basso,  con  violone  di  rinjorio,  op.  1  !  ; 
Trente.  —  11°  Dodhci  concertini  e  serenate,  con 
arie  variate,  Siciliane,  Recitativi  e  chiuse  a 
violino  e  violoncello  ocembalo;  Augsbourg, 
1741.  C'est  une  réimpression.  Gerbcr  a  fait  mal 
à  propos  deux  articles  de  Bonporti  et  de  Buon- 
porti. 

BONTEMPI  ou  BONTEMPO  (Alexan- 
dre), compositeur  italien  qui  vivait  vers  la  fin  du 
seixième  siècle,  ou  au  commencement  du  dis -sep- 
tième, est  connu  parla  collection  publiée  par 
J  -B.  Bonometti ,  sous  le  titre  de  Parnassus  mu- 
sicus  Ferdinandxus  ;  Venise,  1615.  Otiy  trouve 
quelques  motets  de  cet  Alex.  Bontempi. 

BONTEMPI  (JESM-AnnaÉ),  surnommé  An- 
gelini,  fut  chanteur,  compositeur  et  écrivain 
didactique  sur  la  musique.  Il  naquit  à  Permise, 
vers  1030,  et  fut  élève  de  Virgile  Maszocchi , 
maître  de  la  chapelle  du  pape.  Ses  études  étant 
terminées,  il  obtint  une  place  de  maître  de  cha- 
pelle dans  une  des  églises  de  Rome,  sous  le  pon- 
tificat d'Urbain  VIII.  De  là,  il  alla  à  Venise, 
où  il  remplit  les  mêmes  fonctions  pendant  quel- 
que temps ,  et  enlin  il  passa  au  service  de  Chré- 
tien Ernest ,  margrave  de  Brandebourg ,  et  com- 
posa, pour  les  noces  dece  prince,  IlParide  (1662), 
le  premier  opéra  qui  ait  été  entendu  dans  ce 
pays.  Il  devint  ensuite  directeur  de  la  musique 
de  l'électeur  de  Saxe,  Jean-Georges  II,  et  oc- 
cupa cette  place  pendant  plus  de  trente  ans. 
Outre  ses  talents  en  musique,  il  possédait  beau- 
coup d'instruction  ,  et   écrivait  purement  en 
latin  et  dans  sa  langue.  Il  publia  en  1672  un  livre 
intitulé  :  Istoria  délia  Ribellione  d'Unghcria, 
in- 12,  qu'il  présenta  à  l'électeur,  et  dont  ce  prince 
fut  si  satisfait,  qu'il  le  chargea  d'écrire  l'histoire 
de  l'origine  de  la  maison  de  Saxe  en  italien  ;  mais 
l'électeur  mourut  avant  que  le  livre  fût  achevé, 
et  Bontempi  retourna  à  Pérouse  en  1694.  Il  y 
vivait  encore  en  1697.  Les  ouvrages  les  plus 
connus  de  ce  maître  sont  :  —  1°  Nova  quatuor 
vocibus  componendi  methodus  ,  qua  tnusicx 
plane  nescius  ad  compositionem  acctdere  po- 
test;  Dresde,  1660,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  une 

aopra  la  maggior  parte  de'  eompoittorl  aul  prtnclplo  dcl  pré- 
sente accolo ,  tutto  ebe  abbondanlc  d'uomlnl  InalgnL. 
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méthode  abrégée  de  composition  par  une  sorte 
de  procédé  mécanique.  —  2°  11  Paride ,  opéra 
musicale,  dedicataalle  ser.  Altczze  Chris- 
tiano  Ernesto,  Margr.  di  Brandoburgo,  e  Erd- 
mude  Sofia ,  Principessa  di  Sassonia,  nella 
celebrazione  délie  loro  Nozze,  Dresde,  1662, 
in -fol.,  194  pages.  On  voit  par  la  préface  que 
Bontempi  en  avait  fait  les  paroles  et  la  musique. 
Mattheson  a  fajt  l'éloge  de  cet  opéra  dans  sa  Cri- 
tica  Musica,  1. 1,  p.  20.  —  3°  Oratorio  sur  l'his- 
toire et  le  martyre  de  St-Émilien,  évoque  de  Trê- 
ves. —  4'  Traclatus  in  quo  demonstrantur  oc- 
cultas convenientiœ  sonorum  systematis  parti- 
cipati  ;  Bologne,  1690.  Cet  ouvrage  a  été  inconnu 
à  tous  les  bibliogaphes  :  l'abbé  Baiui  est  le 
premier  qui  Tait  cité  dans  ses  Mémoires  histo- 
riques sur  Jean Pierluigi  de  Palestrina  (note  497) . 
—  50  Jstoria  musica  nella  quale  si  ha  piena 
cognizione  délia  teoria  e  délia  pratlica  an- 
tica  délia  musica  armonica  ;  Pérotise,  1695, 
in-folio.  C'est  un  livre  intéressant  pour  de  cer- 
taines choses  relatives  à  la  musique  du  temps  où 
l'auteur  écrivait  Bontempi  y  examine  cette  ques- 
tion, si  souvent  controversée,  si  les  anciens  ont 
connu  et  pratiqué  V harmonie  ;  il  se  prononce 
pour  la  négative  (1).  Son  histoire  de  l'origine  des 
Saxons  a  paru  à  Pérouseen  1697 ,  in-12. 

BONTEMPO  (J.D.),  habile  pianiste,  né  à 
Lisbonne  en  1781,  vint  s'établir  a  Paris  vers  1806, 
et  se  livra  à  l'enseignement  du  piano.  Quelques 
années  après,  il  quitta  cette  ville  pour  se  rendre 
à  Londres;  mais  le  climat  de  l'Angleterre  ne  con- 
venant point  à  sa  santé,  il  revint  à  Paris  en  1818, 
et  s'y  ût  entendre  dans  quelques  concerts.  Deux 
ans  après  il  quitta  définitivement  la  France  pour 
retourner  en  Portugal,  où  il  s'est  fixé.  En  1820, 
il  avait  écrit  vingt-deux  œuvres  pour  son  instru- 
ment, parmi  lesquels  on  remarque  deux  concertos 
avec  orchestre,  des  sonates,  œuvres  1  et  5,  plu- 
sieurs fantaisies  et  airs  variés.  Ses  variations  sur 
le  fandango  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Il  a 
publié  aussi  une  Messe  de  Requiem  à  quatre 
voix ,  avec  orchestre,  œuvre  22  ;  Paris ,  Ledjic, 
1819.  C'est  un  ouvrage  bien  fait.  De  retour  à 
Lisbonne ,  Bontempo  s'est  livré  à  l'enseignement 
du  piano.  Il  y  a  écrit  beaucoup  de  musique 
d'église,  dans  laquelle  on  remarque  ses  Matines 
et  Répons  des  morts  qui  furent  exécutés ,  le 
21  mars  1822,  dans  l'église  des  Dominicains,  à 
Lisbonne,  en  commémoration  de  la  mort  de  la 
reine,  mère  de  Don  Pedro,  décédée  à  Rio  de 
Janeiro,  en  1816.  Précédemment  il  avait  aussi 
fait  exécuter  dans  la  même  église  (juillet  1821) 

(l|  Voyei  mon  Mémoire  tnr  l'harmonie  simultanée  des 
sons  chez  let  Crées  et  les  Romains,  etc.  Par  h,  Aubry, 

ISS8.1  TOt.ln-4*. 


i  une  messe  solennelle  de  sa  composition,  avec 
I  chœur  et  orchestre,  pour  la  fête  inaugurale  de  la 
|  constitution.  Après  rentrée  triomphante  de  don 
Pedro  à  Lisbonne,  Bontempo  fut  nommé  maître 
!  de  chapelle  de  la  cour.  11  est  mort  dans  cette  po- 
|  sttion.en  1847. 

BOOM  (Jean  VAN),  flûtiste  distingué  et  com- 
positeur pour  son  instrument,  est  né  à  Rotterdam, 
en  1773.  Les  renseignements  que  j'ai  pu  me  pro- 
curer sur  la  vie  de  cet  artiste  se  réduisent  à  peu 
de  chose.  Je  sais  seulement  qn'à  l'époque  où  le 
frère  de  l'empereur  Napoléon  devint  roi  de  Hol- 
lande, Boom  fut  nommé  membre  de  la  chapelle 
royale,  et  qu'il  conserva  celte  place  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France, 
Il  se  fixa  alors  à  Utrecht;  puis  il  fit  un  voyage  en 
Allemagne  pendant  les  années  1809  et  1810;  par- 
tout il  recueillit  des  témoignages  d'admiration 
pour  son  talent.  Le  nombre  de  morceaux  pour 
son  instrument  qu'il  a  publiés  s'élève  à  près  de 
quarante  œuvres.  Le  premier  de  ses  ouvrages  est 
une  sonate  pour  piano  et  flûte  qui  parut  chez 
Plattner  à  Rotterdam.  Parmi  ses  autres  compo- 
sitions ,  on  remarque  :  —  1°  Polonaise  pour  flûte 
et  orchestre ,  op.  4  ;  Rotterdam,  Plattner.  —  2° 
Romance  (Partant  pour  la  Syrie),  idem.,  op.  Il; 
ibid.  —  3°  Air  Tyrolien  (Wann  iinderFmh) 

varié ,  op.  16  ;  ibid 4*  Fantaisie  et  variations 

(Le  Borysthène),  op.  33  ;  Mayence,  Scliott. —  »• 
Air  varié  avec  quatuor  ou  guitare,  op.  5;  Rotter- 
dam, Plattner. — 6*  Duos  pour  deux  flûtes,  œuvres 
6,  17;  ibid.  —  7*  Airs  variés  pour  deux  flûtes 
concertantes,  op.  34  ;  Mayence,  Schott.  —  8*  Trois 
Rondeaux  pour  deux  flûtes;  Amsterdam,  Sleup. 
—  9°  Plusieurs  thèmes  variés  pour  flûte  et  gui- 
tare ,  op.  2 ,  12  et  19.  —  10°  Andante  varié  peur 
flûte  et  piano,  op.  3. 

BOOM  (Jbak  Van),  fils  du  précédent,  com- 
positeur et  pianiste,  né  à  Utrecht,  en  1808, 
a  fait  un  voyage  en  Danemark  et  en  Suède 
pendant  les  années  1 846.  et  1847,  puis  s'est 
établi  à  Hambourg ,  où  il  a  publié  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  Ses  compositions  les  plus  im- 
portantes sont  :  1*  Quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  6;  Hambourg,  Schu- 
berth.  — 2°  1er  Grand  Trio  pour  piano,  violon, 
et  violoncelle,  op.  14  ;  ibid.  —  3*  Introduction  et 
variations  sur  un  thème  original  pour  piano  seul, 
op.  7;  ibid.  —  4°  Fantaisie  de  couronnement  sur 
des  airs  suédois;  ibid.  Van  Boom  a  publié  aussi 
beaucoup  de  compositions  légères,  des  poilus 
de  salon ,  etc.         * 

BOQUET  (Jacques)  ou  BOUCQUET,  fut 
à  la  fois  organiste  de  Marguerite  d'Autriche,  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  et  de  la  chapelle  de 
Charles-Quint  (suivant  le  registre  n*  1805  de  la 
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Chambre  des  Comptes,  aux  arclûves  «lu  royaume 
de  Belgique).  Il  vivait  en  1530.  On  lit  aussi  au 
registre  F  214  de  la  Chambre  des  Comptes  (  Ar- 
chives du  département  du  Nord,  à  Lille)  :  «  A 
«  maistre  Jaques  Boquet,  organiste  de  la  chap- 
«  pelle  de  l'Empereur,  XVI IJ  livres,  pour  le 
«  portaige  des  orgues  de  la  chappelle,  de  Gand 
«  à  Maiines ,  de  la  court  au  dict  Malines  à  l'é- 
«  gli&e  Saint- Pierre,  par  plusieurs  fois,  de  Malines 
«  à  Anvers,  pour  les  remectre  à  point  (les  ré- 
«  parer)  ;  d'Anvers  à  Bruxelles  ;  de  là  à  Carobray, 
«  et  de  Cambray  à  Bruxelles  (janvier  1529  — 
1530,  n.  st.  ).  »  On  voit  par  là  qoe  les  orgues 
étaient  rares  au  commencement  du  seizième 
siècle,  et  que  celles  de  la  cour  des  Pays-Bas  de- 
vaient être  fort  petites,  pour  être  ainsi  et  si  fré- 
quemment transportées  à  de  longues  distances. 
Beaucoup  dVglises  en  étaient  alors  dépourvues. 

On  ne  connaît  pas  de  compositions  de  Boquet  ; 
cependant  il  a  dû  en  écrire,  puisqu'il  avait  le  titre 
de  Maistre,  c'est-à-dire  tnattre-ès-arts  f  qui  ne 
se  donnait  aux  musiciens  qu'après  avoir  Tait  ce 
qu'on  appelai*  1«  chef-d'œuvre,  lequel  consistait 
en  une  messe  ou  un  motet  à  4,  5 ,  6  ou  8  voix , 
sur  un  chant  donné  ;  enfin ,  il  dut  être  artiste  de 
mérite,  puisqu'il  Tut  organiste  de  la  cour  des 
Pays-Bas  à  une  époque  où  vivaient  dans  ce  pays 
beaucoup  de  musiciens  de  premier  ordre. 

BORACCM  (CMAALBS-AirrotRB),  timbalier 
do  théâtre  de  La  Scala,  à  Milan,  est  né  à  Monta, 
près  de  celte  ville,  dans  les  premières  années  du 
dix-neuvième  siècle.  Cet  artiste  s'est  fait  connaître 
par  l'invention  d'une  timbale  mécanique  destinée  à 
changer  de  ton  avec  une  rapidité  égale  à  une  se- 
conde environ  :  il  a  donné  la  description  de  cette 
timbale  dans  un  petit  ouvrage  qu'il  a  publié  sous 
ce  titre  :  Monnaie  det  Timpanista  ;  Milan,  Pi- 
rola,  1942,  gr.  in- 12  de  25  pages  avec  des  exem- 
ples notés  et  la  figuré  de  l'instrument.  Le  méca- 
nisme de  la  timbale  de  Boracchi  est  extérieur  :  il  a 
pour  objet  de  changer  l'accord  par  une  seule  opéra- 
tion, laquelle  consiste  à  serrer  ou  relâcher  les  cer- 
cles de  la  timbale,  pour  tendre  ou  relâcher  la  peau, 
par  le  moyen  d'un  levier  placé  à  la  partie  inférieure 
de  l'appareil ,  et  qui  communique  anx  cercles  par 
des  barres  latérales,  lesquelles  s'abaissent  ou  re- 
montent sous  l'influence  de  la  vis  qui  fait  agir 
le  levier.  Cette  innovation  n'a  pas  en  plus  de  succès 
que  beaucoup  d'autres  essais  laits  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Hollande  pour  le  même  but, 
on  pour  donner  instantanément  aux  timbales 
l'échelle  chromatique.  (Voy.  D arche,  Gauteot, 
Labbaye,  Eiblihcer  ,  Hudler,  Stumpff  et  Tem- 

FEUI.) 

BORCDGHEVINGK(Melchior),  organiste 
de  la  cour  du  roi  de  Danemark ,  et  compositeur 


estimé,  vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  publié  une  ample  collection  de  madri- 
gaux à  cinq  voix  de  divers  auteurs  et  de  sa  coinpo- 

|  sition,  sous  se  titre  :  Giardine  nuovo  bellissimo 

.  di  vari  fiori  musicale  sceltissimi,  il  primo  libro 
demadrigaliacinque  voci;  Copenhague,  1605, 
in-4°.— // secondo libro  ;  ibid.9  1606,  in-4°.  Les 
auteurs  dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil 
sont  :  Cl.  Monteverde,  Leo-Leout ,  Civ.  Casati, 

'  Christ.  Rubiconi,  Sal.  Rossi,  Marsil.  Santini,  Sim. 
Molinaro,  Giaches  de  Wcrt,  Gio.  Croce,  G  io .  Bern . 

;  Colombi,  Gab.   Fattorini,  Franc.   Bianciardi, 

;  Melch.  Borchgrevinck ,  Gio.  Le  Sueur,  Ben. 
Pallavicino,  Gio.  Yinc.  Palma,  D.  Piet.  Mar. 

|  Marsolo,  Gio.  Fontana,  Agost.   Agreste,  Fr. 

!  Spongia,  P.-P.  Quartiero,  Hipp.  Sabino.  Curt. 

j  Valcampi,  Nie.  Giston ,  Curt.  Mandai,  Gio.  Piet. 

j  GaHo. 

|      BOUDE  (Jeah-Bâtiste  LA)  .jésuite,  qui,  à  la 

;  suppression  de  son  ordre  en  France,  devint  curé 
de  la  Collancelle  en  Nivernais,  où  il  mourut  en 
1777.  Il  a  publié  :  Le  clavecin  électrique,  avec 
une  nouvelle  théorie  dumécanisme  et  des  phé- 
nomènes de  Vélectricité  ;  Paris ,  1 761 ,  in- 1 2 , 
176  pages.  C'est  la  description  d'un  instrument 
de  son  invention ,  composé  d'un  clavier,  dont 
chaque  touche  a  on  timbre  correspondant  ;  le  cla- 
vier fait  mouvoir  des  verges  qui  ne  frappent 
les  timbres  qu'an  moyen  de  la  communication 
du  fluide  électrique.  C'est  nne  rêverie  sans 
utilité.  Voyez  te  Journal  des  Savants,  1759, 
p.  193,  et  octobre,  p.  432. 

BORDE(JEAH-B&NJAni!f  os  LA),  né  à  Paris, 
le  5  septembre  1734»  d'une  famille  très-riche, 
reçut  une  éducation  plus  brillante  que  solide. 
Il  eut  Danvergne  pour  maître  de  violon,  et  Ra- 
meau lui  enseigna  la  composition.  Destiné  à 
la  finance,  a  préféra  d'abord  de  s'attacher  à  la 
cour;  il  devint  premier  valet  de  chambre  de 
Louis  XV,  et  son  favori.  Par  la  faveur  de  son 
maître,  il  entra  dans  la  compagnie  des  fermiers 
généraux;  mais,  par  suite  dcfces  prodigalités,  de  ses 
fréquents  voyages  et  de  sa  facilité  à  se  jeter  dans  les 
entreprises  les  plus  hasardeuses,  il  fat  plus  d'une 
fois  sur  le  point  d'être  ruiné;  cependant  la  faveur 
du  roi  et  son  génie  fécond  en  ressources  par- 
vinrent toujours  â  le  soutenir.  «  Plus  j'ai  d'af- 
«  faires ,  disait-il,  et  plus  je  suis  à  mon  aise.  Je 
«  me  suis  couclié  plusieurs  fois  n'ayant  rien  pour 
«  payer  le  montant  énorme  des  billets  qui  de- 
•  vaient  ro'étre  présentés  le  lendemain  ;  il  me 
«  venait,  avant  dé  m'endormir,  ou  même  pen- 
«  dant  mon  sommeil,  une  idée  qui  me  frappait; 
«  je  sortais  le  lendemain  de  grand  matin,  et  mes 
«  billets  se  trouvaient  acquittés  dans  le  jour.  »  A 
la  mort  de  Louis  XV,  il  quitta  la  cour,  se  maria, 
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•et  trouvant  le  bonheur  auprès  de  la  femme  qu'il 
avait  épousée,  il  prit  un  genre  de  vie  plus  tran- 
quille et  plus  réglé.  Il  rentra  dans  la  compagnie 
des  fermiers  généraux,  qu'il  avait  quittée  quel- 
que temps  auparavant,  et  se  livra  à  des  études  de 
plusieurs  espèces.  La  révolution  ayant  anéanti 
une  partie  de  sa  fortune,  il  se  retira  en  Normandie 
pour  y  vivre  avec  économie,  et  se  soustraire  aux 
poursuites  des  révolutionnaires;  mais  sa  retraite 
ayant  été  découverte,  il  fut  arrêté,  ramené  à 
Paris,  et  mis  en  prison.  Malgré  les  conseils  de 
ses  amis,  il  eut  l'imprudence  de  presser  son  ju- 
gement, et  périt  sur  l'échafaud  le  4  thermidor 
an  H  (22  juillet  1794),  cinq  jours  avant  la  chute 
de  Robespierre. 

La  Borde  débuta  dans  la  carrière  des  arts  par 
la  musique  de  quelques  opéras-comiques  ;  le  pre- 
mier fut  :  Gilles  garçon  peintre,  représenté  en 
1758  ;  il  fut  suivi  des  Trois  Déestes  rivales  ;  d'/s- 
mène  et  Isménias,  ou  la  Fête  de  Jupiter,  pas- 
torale en  trois  actes,  deLaujon,  en  1703  et  1770; 
à'Annette  et  Lubin,  de  Marmontel  ;  tfAmphion, 
de  La  Cinquantaine,  de  VAmadis,  de  Quinanlt, 
et  de  beaucoup  d'autres  moins  connus.  Il  a  fait 
en  société  avec  Berton  la  musique  à* Adèle  de 
Ponlhieu ,  de  Saiotrfttarc,  qui,  quelques  années 
après,  fit  refaire  la  musique  de  cet  opéra  par  Pic- 
cinni.  Par  suite  d'un  défi,  La  Borde  mit  un  jour 
en  musique  un  privilège  de  librairie; ce  morceau 
singulier  a  été  gravé.  La  Borde  aimait  beaucoup 
sa  musique,  et  avouait  naïvement  qu'aucune  autre 
ne  lui  faisait  autant  de  plaisir  :  elle  est  cependant 
fort  médiocre,  et  aussi  mal  écrite  que  tout  ce  qu'on 
faisait  alors  en  France.  Cependant  il  a  fait  quel- 
ques chansons  qui  ont  du  naturel  ;  on  remarque 
entres  autres  celle  qui  commence  par  ces  mots  : 
Vois-tu  ces  coteaux  se  noircir?  celle  qui  a  pour 
refrain  V Amour  me  fait,  belle  brunette,  et 
Jupiter  un  jour  en  fureur.  La  Borde  a  publié 
avec  beaucoup  de  luxe  un  Choix  de  Chansons 
mises  en  musique  à  quatre  parties  ;  Paris , 
1773,  4v.in*8*.  L'harmonie  en  est  fort  mauvaise. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de  gravures,  dont 
l'exécution  est  aussi  belle  que  le  goût  en  est  faux. 
Grimm  a  saisi  toutes  les  occasions  do  maltraiter 
la  musique  de  La  Borde,  dans  sa  correspondance 
littéraire;  elle  est,  en  effet,  bien  plate  et  bien 
mausade. 

L'ouvrage  par  lequel  La  Borde  s'est  fait  con- 
nattre  aux  musiciens  est  son  Essai  sur  la  Mu- 
sique ancienne  et  moderne;  Paris,  1780, 4  vol. 
in-4*.  Ce  livre,  établi  avec  Bes  frais  énormes, 
est  on  chef-d'oeuvre  d'ignorance,  de  désordre  et 
d'incurie.  L'auteur  employa  pour  faire  cette  com- 
pilation, où  l'on  a  réuni  les  éléments  les  plus 
iiétérogènes,  des  jeunes  gens  de  peud'instruction, 


au  nombre  desquels  étaient  un  des  frères  Bêcne, 
qui  lui  a  fourni  les  meilleures  notes,  ou  des  pé- 
dants à  faux  systèmes,  tels  que  l'abbé  Roussier,  à 
qui  l'on  attribue  tout  ce  qui  s'y  trouve  sur  la 
théorie.  La  Borde  fit  succédera  cet  essai  un  Mi- 
moiresur  les  proportions  musicales,  legenreen- 
harmonique  des  Grecs  et  celui  des  modernes, 
avec  les  observations  de  M.  Vandermonde, 
et  des  remarques  de  l'abbé  Roussier,  supplé- 
ment à  V Essai  sur  la  Musique;  Paris,  1781, 
in- 4°  de  70  pages.  Enfin,  on  connaît  encore  de 
cet  auteur  :  Mémoires  historiques  sur  Raoul 
de  Coucy,  avec  un  recueil  de  ses  chansons  en 
vieux  langage,  et  la  traduction  de  V ancienne 
musique;  Paris,  1781,  un  vol.  in-8°  ou  2  vol. 
in- 18.  Le  travail  publié  sur  ce  sujet  par  M.  Fran- 
cisque Micliel  et  par  Perne  est  bien  préférable. 
De  La  Borde  est  aussi  auteur  ou  compilateur  de 
beaucoup  d'autres  livres  qui  ne  '  concernent  pat 
la  musique,  et  sur  lesquels  on  peut  consulter 
les  Biographies  générales,  ainsi  qu'une  Notice 
sur  J.-B.  de  La  Borde,  par  C.  Mellinet;  Nan- 
tes, 1839,  in-8*. 

BORDENAVE  (Jean  de),  chanoine  de 
Lescars,  et  grand  vicaire  d'Auch,  vivait  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  publié  un 
livre  intitulé  :  Des  Églises  cathédrales  et  col- 
légiales, 1643,  in-8°.  On  y  trouve  (p.  534)  un 
chapitre  intéressant  sur  les  orgues ,  sur  la  musi- 
que des  enfants  de  chœur,  et  sur  d'autres  pointa 
relatifs  à  la  musique  dans  les  églises  de  France. 

BORDENAVE  (M.  de)  ancien  garde  du 
corps  ,  puis  officier  dans  Tannée  de  Condé  pen- 
dant les  guerres  delà  Révolution,  naquit  à  Or  thez, 
dans  leRéarn.  Rentré  en  France  sous  le  consulat 
de  Bonaparte,  il  se  retira  dans  une  petite  terre 
qu'il  possédait  sur  les  frontières  de  l'Espagne,  et 
mit  la  dernière  main  à  un  poème  sur  la  musique 
qu'il  avait  commencé  en  1798,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même.  Cet  ouvrage  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  La  Musique,  poème  en  quatre  chants  ; 
Paris,  Lenormant,  1811,  in«8o.  L'auteur  a  gardé 
l'anonyme;  mais  Barbier  à  découvert  son  nom 
et  Ta  indiqué  dans  la  deuxième  édition  de  son 
Dictionnaire  des  Anonymes  (T.  II,  p.  432).  Sur 
cette  indication ,  j'ai  obtenu  de  M.  Lenormant, 
imprimeur-libraire,  les  renseignements  qu'oa 
vient  de  lire. 

Le  premier  chant  du  poeme  de  Bordenave  a 
pour  objet  la  musique  en  général  et  les  jouis- 
sances morales  qu'elle  procure.  Le  second  chant 
concerne  la  mélodie  et  l'harmonie;  le  troisième, 
les  instruments;  le  quatrième,  l'Opéra.  Les  sou- 
venirs de  l'auteur,  an  temps  de  sa  jeunesse ,  dé- 
bordent dans  ses  vers.  Il  avait  été  témoin  des 
querelles  des  GluckisUs  et  des  Picciunist es. Gluck 
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est  son  dieu  et  Rameau  sa  loi.  Toutes  ses  opi- 
nions sont  exprimées  par  ces  deux  vers  : 

ï  J«,  médite  longtempu  les  écrits  de  RaUttau  : 

Prends  Gluck  pour  ton  modèle,  et  pour  Juge  Rousseau. 

BORDESE  (Louis),  compositeur,  né  à  Naples 
en  1815,  a  Tait  ses  études  musicales  au  Conserva- 
toire de  cette  ville.  Après  quelques  essais  peu 
importants  pour  les  petits  théâtres  napolitains,  il 
écrivit  pour  Turin,  en  1834,  Zelimo  e  Zoraide 
oss ia  il  Califo  riconosciuto,  opéra  bouffe  qui 
«ut  peu  de  succès.  Arrivé  à  Paris  dans  la  même 
année',  il  s'y  livra  à  renseignement  du  chant. 
Son  premier  essai  pour  la  scène  française  fut  le 
petit  opéra  de  La  Mantille,  joué  à  l'Opéra-Co- 
miqueen  1837,  et  que  la  protection  de  la  cour 
n'empêcha  pas  de  tomber.  En  1840,  il  fit  repré- 
senter à  l'Opéra-Comique  V Automate  de  Vau* 
canson,  petit  opéra  en  un  acte  dont  la  musique 
parut  faible.*  Hans  la  même  année  il  donna  au 
même  théâtre  avec  M  on  pou  (voy.  ce  nom)  Jeanne 
de  If  aptes,  en  trois  actes.  En  1841,  il  alla  écrire 
à  Turin  un  opéra  qui  tomba,  et  dont  le  titre  est 
ignoré.  En  1842,  il  écrivit  à  Naples  /  ^Quindici, 
opéra  représenté  au  théâtre  Saint-Charles,  mais 
qui  ne  put  se  soutenir,  quoiqu'il  fût  chanté. par 
Fraschini,  Colin!  et  M11'  11  allez.  De  retour  à 
Paris ,  il  a  donné  à  l'Opéra-Comique,  en  1847  , 
Le  Sultan  Saladin,  autre  faible  production  qui 
disparut  bientôt  du  théâtre.  Enfin,  le  4  novembre 
1S48,  il  a  fait  jouer  un  acte  intitulé  Les  Deux 
Bambins,  dont  l'existence  n'a  .pas  été  plus  lon- 
gue. Telle  est  la  trisîe  histoire  des  travaux  de 
M.  Bordèse. 

BORDET  (....),  flûtiste  qui  vivait  à  Paris 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  publié 
un  traité  élémentaire  de  musique,  sons  ce  titre  : 
Méthode  rationnée  pour  apprendre  la  musi- 
que d'une  façon  plus  claire  et  plus  précise,  à 
laquelle  on  a  joint  Véfendne  dn  la  flûte  tra- 
versière,  du  violon ,  du  pardessus  de  viole,  de 
la  vielle  et  de  la  musette,  etc.;  Paris,  1755, 
in-4°.  Lîv.  1, 2  et  3.  Ou  a  aussi  de  sa  composition 
deux  grands  concertos  pour  flûte. 

BOKDIER  ( Loms-Cu arles),  abb<\  maître  de 
musique  des  Innocents,  à  Paris,  est  mort  en  1764. 
Il  s'est  fait  connaître  par  la  publication  d'une 
Nouvelle  Méthode  de  Musique  pratique,  à 
tusage  de  ceux  qui  veulent  chanter  et  lire  la 
musique  comme  elle  est  écrite  ;  Paris,  1760.  Une 
nouvelle  édition  a  paru,  en  1781,  sous  le  titre  de: 
Méthode  pour  la  Voix;  Paris,  Deslauriers,  édi- 
tion gravée.  Cet  ouvrage  était  estimé  de  son  temps* 
On  a  imprimé  après  la  mort  de  Bordier  un  Traité 
de  Composition  ;  Hnet,  1770,  in-4%  gravé,  de  86 
pages.  Ce  livre  est  basé  sur  les  principes  de  la 


basse  fondamentale,  que  l'auteur  ne  parait  pas 
avoir  bien  compris. 

BORDOGNI  (Marc),  chanteur  et  professeur 
de  chant,  né  à  Bergame  en  1788,  mort  à  Paris 
le  31  juillet  I8b6 ,  a  fait  ses  études  musicales  sous 
la  direction  du  maître  de  chapelle  Simon  Mayr. 
En  1813,  il  chanta  au  théâtre  Re  de  Milan,  avec 
Caroline  Bassi  (  Milanaise)  dans  le  Tancredi  de 

!  R  ossini  ;  cet  ouvrage  était  alors  dans  sa  nouveauté. 

!  Il  reparut  ensuite  dans  la  même  ville,jpendant  plu- 
sieurs saisons ,  au  théâtre  Carcano,  dans  les 
années    1814  et   1815.  Après  avoir  parcouru 

!  quelques  autres  villes  d'Italie,  Bordogni  fut 
engagé  au  théâtre  italien  de  Paris  en  1819, 
comme  premier  ténor  :  depuis  cette  époque  «  il 
ne  s'est  plus  éloigné  de  la  capitale  de  la  France. 
En  1833,  il  a  quitté  le  théâtre  pour  se  livrer  à 
Tenseignemeut.  La  voix  de  cet  artiste  n'était 
pas  d'un  volume  considérable  ;  sou  action  dra- 
matique était  dépourvue  de  verve  et  de  force  ; 
mais  sa  vocalisation  était  fort  bonne,  et  il  chan- 
tait avec  goût  la  musique  de  demi-caractère. 
Comme  professeur  de  chant,  il  a  tenu  à  Paris  une 
place  distinguée.  Admis  au  Conservatoire  en  cette 
qualité  dans  Tannée  1820,  les  fatigues  du  théâtre 
l'obligèrent  à  demander  sa  retraite  en  1823;  mais 
quelques  années  après  il  rentra  dans  cette  école, 
où  il  a  continué  son  enseignement  pendant  plus 
de  trente  ans.  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  plusieurs  autres  ordres. 

Bordogni  a  publié  à  Paris  :  1°  Trente-six  vocalises 
pour  voix  de  soprano  ou  de  ténor,  première  et 
deuxième  suites.  Il  a  été  publié  plusieurs  éditions 
de  cet  ouvrage  utile,  à  Paris,  Milan,  Berlin  et  à 
Lcipsick.  —  2°  trente-six  vocalises  pour  basse; 
ibid. — 3°  douze  vocalises  pour  bariton ,  compo- 
sées dans  le  goût  moderne;  premier  et  deuxième 
livres;  ibid.  — 4e  douze  nouvelles  vocalises  pour 

1  contralto  ou  mezzo-soprano,  idem  ;  4m*  livre  de 
vncn lise*  en  2  suites;  ibid.  —  5°  douze  nou- 
velles vocalises,  dont  six  avec  paroles  italien- 
nes ;  ibid.  —  6°  douze  nouvelles  vocalises  à  deux 
voix  Dour  soprano  et  mezzo  soprano;  ibid. 

M11'  Louise  Bordogni,  fille  de  l'artiste  dont  H 
vient  d'être  parlé,  épousa  le  bassoniste  Willent 
(  voy .  ce  nom  ),  et  chanta  avec  succès  à  New-York 
en  1834,  à  Messine  et  à  Naplos,  pendant  les  an- 
nées 1836  et  1837,  puis  fut  professeur  de  chant  à 
Bruxelles  jusqu'en  1848.  Elle  est  morte  en  Italie 
vers  18.55. 
BOROONl  (Favstme).  Voy.llus&E  (M™). 
BÔRETTI  (  Jea9-André  ),  maître  do  chapelle 
de  la  corir  de  Parme,  et  compositeur  dramatique, 
naquit  à  Rome  vers  1640.  On  a  de  lui  quelques 
opéras  sérieux,  entre  antres  :  —  1°  Zenobia, 
en  1CG0.  —  2°  Alcssandro  amante,  en  1667.— 
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3°  Kliogabale,  1668.  —  4°  Marcello  in  Sira- 
cusa,  1670.  —  5*  Ercole  in  Tebe,  1671.  —  6* 
Claudio  Cesare ,  ir,72.  —  7°  Domiziano,  1673. 

—  8*  Dario  in  Babilonia,  1671. 
BORGATTA  (Emmanuel),  compositeur  et 

pianiste,  né  à  Gênes  vers  1810,  commença  à  se 
faire  connaître  par  des  concerts  qu'il  donna  dans 
sa  ville  natale  en  1832,  pois  à  Milan  au  mois  de 
mai  1833.  Ses  premières  compositions  furent  :  — 
1*  Une  sonate  pour  piano  seul;  Milan,  Ricordi. 

—  2o  rjne  cadence  capricieuse  (en  mi)  pour  le 
même  instrument;  ibid. —  3*  Des  variations  sur 
les  thèmes  de  la  Slraniera  et  de  Lucrèce  liorgia  ; 
ibid.— 4°  Des  romances  italiennes*  ibid.  M.  Bor- 
gatta  s'est  établi  à  Gènes,  comme  professeur  de 
piano.  Au  mois  de  novembre  1835,  il  y  a  lait  re- 
présenter l'opéra  de  sa  composition  intitulé  :  // 
Quadromaniaco;  en  1837,  il  y  a  donné  Fran~ 
cesca  di  Rimini,  drame  lyrique  en  trois  actes. 
Ces  ouvrages  furent  chaleureusement  applau- 
dis par  tes  concitoyens  du  compositeur. 

BORGUESE  (Antoine  D.R.),  compositeur, 
né  à  Rome,  vint  à  Paris  vers  1777,  et  y  fit  im- 
primer, en  1780,  un  recueil  de  sonates  de  piano 
avec  accompagnement  de  violon  obligé,  op.  2 , 
et  des  duos  de  violon.  En  1787,  il  ftt  représenter 
au  théâtre  des  Beaujolais  un  petit  opéra  intitulé  : 
La  Bazoche.  On  a  joué  aussi  sur  les  théâtres 
d'Allemagne  un  autre  opéra  en  un  acte  sous  ce 
titre  :  Derunvermutfteteglûckliche  Augenblick 
(Le  bonheur  imprévu).  Le  Calendrier  musical 
universel  pour  l'année  1788  attribue  au  même 
artiste  un  Traité  de  composition f  mais  sans  en 
indiquer  le  titre  exactement,  et  sans  faire  connaître 
s'il  est  imprimé.  Enfin,  on  a  de  lui  VArt  musical 
ramené  à  ses  vrais  principes,  ou  Lettre  de  />. 
Jî.  Borghèse  à  Julie,  Paris,  1786,  in-8*. 

BORGHI  (Jean-Baptiste),  néàOrviette,vers 
1740,  fut  maître  de  chapelle  à  Notre-Dame  de 
Lorette  en  1770.  On  connaît  de  lui  les  opéras  dont 
les  titres  suivent  :  —  1°  Ciro  riconosciuto,  qui 
tomba  à  Venise,  en  1771.  Il  avait  donné  précé- 
demment :  —  2°  Âlessandro  in  Armenia,  1768. 
En  1773,  il  écrivit  :  —  3°  RUimero.  —  4°  La 
Donna  instabile,  1776.  —  6°  Artaserse,  1776. 

—  6W  Bumene,  1778.  —  7°  Piramo  e  Tisbe,  à 
Florence,  en  1783.  —  8°  iSOlimpiade,  à  Flo- 
rence, en  1785.  —  9*  La  morte  diSemiramide, 
à  Milan,  en  1791.  La  musique  de  ce  composi- 
teur était  estimée  de  son  temps.  Il  a  écrit  aussi 
pour  l'église,  et  Ton  connaît  de  sa  composition 
en  ce  genre  :  —  1°  Deux  messes  à  quatre  voix 
avec  orchestre.  —  2°  Dixit  à  quatre  voix.  —  3° 
Laudute  à  5.  —  4°  Domine  à  5.  —5°  Lamên- 
tazione  per  il  Giovedi  Santo,  pour  voix  de 
basse  et  orchestre.  —  6°  Deux  litanies  à  quatre 


voix,  une  autre  à  2  chœurs  avec  orchestre.  En 
1797,  Borghi  fit  un  voyage  à  Vienne,  s'y  arrêta 
pendant  près  d'une  année  pour  faire  représenter' 
sa  Sentir amide,  pais  se  rendit  en  Russie,  d'où 
il  revint  dans  sa  patrie  en  1800.  Après  cette, 
époque,  les  renseignements  manquent  sur  sa  per- 
sonne et  se»  travaux. 

BORGHI  (Louis),  habile  violoniste  et  com- 
positeur, fut  élève  de  Pugnani,  et  s'établit  à  Lon- 
dres, vers  1780.  Il  était  premier  des  seconds  vio- 
lons à  la  célèbre  exécution  des  oratorios  qui  eut 
lieu  à  Londres ,  en  1784 ,  en  commémoration  de 
Hœndel.  Ses  ouvrages  consistent  en  Six  sonates 
pour  le  violon,  avec  basse,  op.  1  ;  Paris,  in-foL 
— 2°  Trois  concertos  pour  le  violon,  avec  accom- 
pagnement, op.2);  Berlin,  in-fol.  —  3*  Six  solos 
pour  le  violon,  op.  3;  Amsterdam,  in-fol.  —4° 
Six  duos  pour  deux  violons ,  op.  4.  —  6*  Six 
idem,  op.  5.  —  6°  Six  idem  pour  violon  et 
alto,  op.  6  ;  Berlin.  —7°  Six  idem  pour  violon 
et  violoncelle ,  op.  7;  Amsterdam.  —  8°  Six 
simphonies  à  grand  et  petit  orchestre;  Paris, 
Jmbault.  — 9°  Six  concertos  pour  violon  prin- 
cipal ;  Paris,  Imbault.  — 10*  I talion  canzonets; 
Londres,  Broderip. 

BORGIA  (Grégoire),  organiste  à  Novarre, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  fait 
imprimer  de  sa  composition  :  Canzoni  spiritualù 
Libro  primo  à  3,  4  e  5  voci;  Torino,  appresso 
Bevilagno,  1580,  in-4*. 

BORGIAM  (Dominique),  compositeur  de 
l'École  romaine,  vécut  vers  le  milieu  du  dis-sep- 
tième siècle.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
Sacri  Concentus  a  bina  usque  quina  voces9 
cum  basso  generali;  Romœ,  Typis  Ludov.  Ga- 
gnant, 1646. 

BORGO  (César),  d'abord  organiste  à  Ges- 
sate  (Lombardie)  puis  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale do  Milan,  naquit  dans  cette  ville,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  :  —  l*  Cansonetteatrevod;  Ve- 
nise, Bicciardo  Amadino ,  1584,  in-4".—  2* 
Messe  a  otto  voci;  Milan,  1588.  — 3°  Canzoni 
alla  Francese  a  quattro  voci,  iib.  2;  Venise, 
1599.  —4*  Messe  aolto  voci; Milan,  1614.  Bo- 
nometti  a  placé  quelques  pièces  de  Borgo  dans 
son  Parnassus  musicus  Ferdinandxus, 

BORGO  (Dominique),  de  Vérone,  rut  maître 
de  chapelle  à  Santa- Maria-Antica,  decetle  ville, 
vers  1620.  On  a  imprimé  de  sa  composition  un 
recueil  de  pièces  pour  la  semaine  sainte ,  inti- 
tulé :  Lamentationi,  Miserere  et  improperii  a 
quattro  voci  pari,  con  il  basso  per  Vorgano;  in 
Venetia,  Aless.  Vincent^  1622,in-4°. 

BORGOGNINI  (D.  Berkaro),  compositeur 
dramatique  qui  vivait  à  Venise  au 
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meol  du  dix-huitième  siècle,  a  donné  au  théâtre 
de  cette  ville,  en  1700,  La  Nicopoli. 

BORGONDIO  (M1-  Gentile),  cantatrice, 
née  à  Brescia,  en  1780,  est  issue  d'une  famille 
noble.  Son  début  dans  la  carrière  théâtrale  eut 
huit  à  Modène.  En  1815,  elle  passa  k  Munich,  et  y 
fil  entendre,  pour  la  première  fois,  le  Tancredide 
Rossini,  elYItaliana  in  Algeri  du  même  mettre. 
Elle  alla  ensuite  à  Vienne,  où  elle  Tut  fort  applau- 
die :  elle  y  chanta  pendant  trois  ans.  De  Vienne,  elle 
se  rendit  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg.  Elle  se 
fit  entendre  dans  celte  capitale  six  fois  devant 
l'empereur,  et  reçu  tde  ses  mains  de  riches  présents; 
mais  il  parait  que  le  climat  de  ce  pays  altéra  son 
organe;  car  elle  chanta  depuis  lors  à  Paris  et  â 
Londres,  et  toujours  sans  succès.  Au  reste,  il  se 
peut  que  l'âge  seulait  influé  sur  sa  voix.  En  1824 , 
M08  Borgondio  était  à  Londres;  en  1830,  elle 
chanta  encore  â  Milan  ;  mais  depuis  lors  elle  n'a 
plus  paru  en  public,  et  l'on  ignore  où  elle  s'est 
retirée.  , 

BORIN  (....).  On  a  sous  ce  nom  un  livre  in- 
titulé :  La  Musique  théorique  fi  pratique  dans 
son  'ordre  naturel  avec  fart  de  la  Danse , 
Paris,  1746.  J'ignore  quelle  est  la  nature  de  cet 
ouvrage. 

BORJON  (Cuables-Emmaitom.) ,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  amateur  de  musique  et  ha- 
bile joueur  de  musette,  naquit  en  1033  à  Pont- 
de-Vanx,  en  Bresse.  H  mourut  à  Paris  le  4  mal 
1691.  Borjon  a  publié  beaucoup  de  livres  de  droit 
et  de  jurisprudence  dont  on  peut  voir  les  titres 
et  le  contenu  dans  la  Biographie  universelle 
de  MM.  Michaud.  Il  excellait  à  faire  des  décou- 
pures sur  vélin  :  Louis  XIV  en  conservait  plusieurs 
avec  soin .  On  a  de  Borjon  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Traité  de  la  Musette %  avec  une  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  de  soy-mesme  à  jouer  de  cet 
instrument  facilement  et  en  peu  de  temps; 
Lyon,  JeanGirin,  1672,  in -fol.,  avec  desplanehes 
qui  représentent  les  détails  de  l'instrument,  la 
tablature  et  les  airs  recueillis  par  Borjon  dans  les 
diverses  provinces  de  France.  Cest  un  très-bon 
ouvrage  en  son  genre.  L'auteur  de  l'article  Borjon 
de  la  Biographie  universelle  de  MM.  Michaud 
s'est  trompé  en  indiquaut  1674  pour  la  date  de 
l'impression  de  cet  ouvrage.  La  Borde,  le  Dic- 
tionnaire historique  des  Musiciens  (Paris, 
1810-181  l),Forkel,  Perd.  Becker,  et Lichtenthal 
ont  dénaturé  le  nom  de  ce  musicien  en  l'écrivant 
Bourgeon. 

BORLASCA  (Behnardih),  noble  génois;  de 
la  famille  des  Gavio ,  vécut  au  commencement 
du  dix  septième  siècle.  On  connaît  de  sa  compo- 
sition —  1°  Scherzi  musicali  ecclesiastici  sopra 
lacanlicaaZ  voci;  Venise,  Alex.  Raverio,  1609, 


in  4°.  —  0*  Canzonette  a  3  voci  per  cantar  net 
Chilarone,  Lira  doppia,  etc.  Libro  secundo; 
Venezia,  Aless.  Vincenti,  1611.  —  3*  Fioretti 
musicali leggiadri  a  tre  voci;  Venezia,  1G3I. 

BORNACIN1  (Joseph),  compositeur,  né  à 
Ancônevers  1810,  a  fait  représenter  à  Venise, 
en  1833,  au  théâtre  S.  Crisostomo,  nu  opéra 
|  bouffe  intitulé  :  Aver  moglie  e  poco  ;  gutdarla  è 
molto.  En  1834,  H  donna  dans  la  même  ville 
Ida,  opéra  giocosa,  et  enfin,  dans  la  même  an- 
née :  /  due  Tncognili.  On  a  publié  aussi  do 
même  artiste  des  romances  italiennes  avec  piano;. 
Milan,  Ricordi  ;  et  une  introduction  avec  des  va- 
riations pour  le  piano  sur  un  thème  de  la  Zelmira 
de  Rossini. 

BORNEMANN(Wilhblm),  membre  de 
l'Académie  de  chant  à  Berlin,  a  publié  une  des- 
cription de  l'organisation  de  cette  société,  de  son 
origine,  de  sa  fondation  et  de  ses  progrès,  sons  ce 
litre  :  Die  Zeltersche  Liederta/elin  Berlin,  ihre 
Entstehung ,  Stehung  und  Fortgan  ,  nebst 
einer  Auswahl  von  Liedertafel-Gesângen  und 
Liedern  ;  Berlin,  Decker,  in- 1 2. 

BORNET  atné,  violoniste  *  l'Opéra,  de  1768 
à  1790,  a  publié  à  Paris,  en  1788,  une  Méthode 
de  violon  et  de  musique,  dans  laquelle  on  a 
observé  toutes  les  gradations  nécessaires  pour 
apprendre  les  deux  arts  ensemble,  suivie  de 
nouveaux  airs  d'opéras.  Bornet  a  fait  aossi  pa- 
raître un  journal  de  violon,  commencé  en  1784, 
et  continué  pendant  les  années  1785-1788.  En  1765, 
il  écrivît,  pour  la  Comédie-Italienne,  le  ballet  de 
Daphnis  et  Florlse.  Son  frère,,  violoniste  comme 
lui,  connu  sous  le  nom  de  Bornet  le  Jeune,  se 
trouvait  en  1797  à  l'orchestre  du  Théâtre  de  la 
Pantomime  nationale,  et  passa  ensuite  à  celui 
de  l' Opéra  Bu/fa,  où  il  était  encore  en  1807. 

BORM1ARDT  (J.-H.-C),  professeur  de 
musique  à  Brunswick,  est  né  dans  cette  ville, 
en  1774.  Également  connu  comme  pianiste  et 
comme  guitariste,  cet  artiste  est  considéré  en 
Allemagne  comme  un  des  compositeurs  les 
plus  laborieux  de  son  temps  :  il  doit  surtout  sa 
réputation  à  son  talent  dans  le  genre  de  la  ro- 
mance et  de  la  chanson.-  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  publies,  on  remarque  :  —  1°  Plusieurs  suites  de 
duos  pour  deux  violons;  Bonn,  Simrock,  et  Ham- 
bourg, Cranz. — 2*  Des  diverlissemens,  pots- 
pourris,  et  airs  variés  en  trios  pour  guitare  et 
divers  instruments,  œuvres  53,  130,  146,  etc.  — 
3<>  Plusieurs  œuvres  de  duos  pour  la  guitare.  — 
4°  Un  grand  nombre  de  thèmes  variés  pour 
guitare  seule.  —  5*  Des  sonates  pour  piano  avec 
flûte.  —  6°  De  petites  sonates  et  des  pièces 
détachées  pour  piano  à  quatre  mains.—  7* Des 
sonatines   pour  piano  seul,  œuvres  6  et  137.  — 
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8°  Des  exercices  pour  le  môme  instrument.  — 
9*  Des  variations,  idem.  —  1 0°  Des  écossaises,  des 
anglaises  et  des  valses,  idem.—  1 1»  Deux  méthodes 
pour  la  guitare — 12*  Une  méthode  pour  le  piano. 
— 13*  Environ  vingt  recueils  de  canons  à  plusieurs 
voix  et  de  duos  avec  accompagnement  de  piano. 
— 14*  Les  airs  et  ouvertures  de  plusieurs  mélo- 
drames et  vaudevilles,  entre  autres  de  Arnold 
de  Ualden  et  de  La  Laitière  de  Bercy —  15*  Une 
très-grande  quantité  de  romances,  de  chansons, 
et  de  cantates  à  voix  seule  avec  accompagnement 
de  piano.  Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  obtenu 
un  brillant  succès  en  Allemagne.  Parmi  ces  pro- 
ductions, on  cite  particulièrement,  La  Lyre  et 
VÉpée,  de  Kœrner,  Ode  à  l'Innocence,  V Homme, 
de  Schiller,  V Adieu  (Amanda,du  weinest!), 
qu'on  a  comparé  à  V Adélaïde  do  Beethoven. 

BOROJVI  (Antoine).  Voy.  Bbroni. 
BORONO(Ottaviako),  néà  Parme  versl  590, 
fut  organiste  de  l'église  principale  de  la  commu- 
nauté de  Sassuolo.  11  a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position :  Mottetti  concertai  a  1,  2,  3,  e  4 
voci  per can tare  nelV  oryano,  libro  1°;  in  Ve~ 
netia,  App.  Giac.  Vincenti,  1617, 4  vol,  in-4*. 

BOROSINl(  François),  ténor  excellent,  né 
à  Bologne  vers  1095 ,  fut  un  des  premiers  chan- 
teurs au  grand  Opéra  de  Prague,  en  1723. 

BOROSINI  (Éléohoke),  née d'Ambreville, 
épouse  du  précédent  et  cantatrice  remarquable,  se 
trouvait,  en  1714,  à  la  cour  Palatine,  et  Tut  ap- 
pelée à  Prague,  en  1723,  pour  y  chanter  au  grand 
Opéra  de  cette  ville. 

BORRONI  (  Antoine),  compositeur  de  l'École 
romaine ,  vers  le  milieu  du  dix-se|>tième  siècle, 
se  distingua  parmi  les  maîtres  qui  substituèrent 
à  l'ancien  style  osservato  de  Palestrina  et  de 
ses  contemporains ,  le  style  orné  qui  a  fait  la 
réputation  de  Benevoli ,  de  Bernabei  et  de  Ben- 
cini.  On  cite  surtout  comme' un  chef-d'œuvre  en 
ce  genre  le  motet  Dirupisti  vincula  mea  de 
Borroni.  Les  ouvrages  de  ce  compositeur  sont 
restés  en  manuscrit. 

BORRONI  ou  BORONl  (Pierre-Paul)  cé- 
lèbre luthiste  du  seizième  siècle ,  naquit  à  Mi- 
lan. Il  est  quelquefois  désigné  dans  les  recueils 
du  temps  sous  le  nom  de  Pierre-Paul  Milanais. 
On  trouve  des  pièces  de  sa  composition  dans  les 
collections  intitulées  :  Ie  Intabolatura  deLeutodi 
diversi  autori  novamente  stampata  ,  et  con 
diligenlia  revista;  stampata  nella  cita  de  Mi- 
lano  per  Jo.  Antonio  Casteliono,  1536,  petit 
in-4°  obi.  —  29  Carminum  pro  Testudine  li- 
ber 111,  in  quo  continentur  excellentissima 
carmina,  dicta  Paduana  et  (ialiarda,  compo- 
sita  per  Franciscum  Mediolanensem  ,  et  Pe- 
tram  PaulumMediolanensem ,  et  alios  artifices 


in  hacarteprxstantissimos.  Louanii  apud  Pe- 
trum  Phalesium  Bibliopolam  juratum.  Anno 
Domini  1346.  —  3°  Bortus  Musarum,  in  quo 
tanquam  flosculi  quidam  selectissimarum 
carminum  collecti  sunt  ex  optimis  quibusque 
auctoribus,  et  primo  ordine  continentur  au- 
tomata,  qux  Fantasia  dicuntur.  Deinde  can- 
tica  quatuor  vocum.  Post  carmina  graviora 
qux  mutetta  appellantur,eaque  quatuor, quin- 
que  et  sex  vocum.  Demum  addiia  sunt  carmina 
longe  elegantissima  duabus  testudinibus  ca- 
nenda  hactenus  nunquam  impressa.  Collée- 
tore  Petro  Phalesio.  Lovanii,  apud  Phale- 
sium bibliopolam  juratum,  1552. 

BORSA  (  Matteo),  docteur  en  droit,  néà 
Mantoue  vers  1741,  a  fait  insérer  dans  le  recueil 
des  Opusculi  scelli  di  Milano  (tom.  IV,  178t. 
p.  1U5-224)  Saggio  filosofico  sopra  la  musica 
imitativa  teatrale,  in  due  lettere,  dont  Arteaga 
vante  l'esprit  et  la  philosophie. 

BORSARO,  ou  BORSARl  (  Archange  }f 
compositeur,  né  à  Reggio  vers  1570,  fut  moine 
du  tiers-ordre  de  S.  François.  Bordoni  (1)  et  Qua- 
drio  (2),  qui  le  mentionnent,  ne  donnent  aucun 
autre  renseignement  sur  lui.  Ses  ouvrages  connus 
sont  :  l«  Magnificat  super  omnes  tonos  ;  Venise» 
Ang.  Gardane,  1 59 1 .  —  2°  Sept  livres  de  Concerti 
ecclesiastici  à  3,  4  et  5  voix  publiés  depuis 
1593  jusqu'en  1606;  ibid.,  et  Venise,  Rie.  Ama- 
dino.  —  3°  Vespertina  psalmodia  octo  vocibus  ; 
ibid.,  1602.  —  4°  Novo  Giardino  de  concerti  « 
quattro  voci  per  cantare  a  due  cori  con  2 
voci,  et  2  tromboni  e  altri  stromenli  o  vocit 
seconda  la  commodita  dey  cantori,  con  il 
basso  principale  per  Vorgano,  op.  XI  ;  '  Venetia, 
Ricc.  Amadino,  1611,  in-4°.  —  5°  Seconda  libro 
degVodoranti  fiori,  concerti  diversi  a  l,  2,3.4 
voci  Con  organo,  op.  XIII  ;  ibid.,  1615,  in-4'.' 
6°  Six  livres  de  motets  à  3  voix  avec  l'orgue,  sou* 
le  titre  Affectibus  pielosis  ;  ibid.,  1615  et  an- 
nées suivantes. —  7°  Canzonnettespirituali  a  4 
voci;  ibid.,  1616,in-8°.  —  8°  trois  livres  de  mu- 
sique d'église  de  tout  genre  publiés  sous  le  litre  : 
Diversorum  concepluum  musicaUum  librï 
très  ibid.,  1616  et  années  suivantes. 

BORSCU1TZK1  (François),  membre  de 
la  chapelle  royale  de  Vienne,  est  né  en  l?94  à 
Reisemarckt,  seigneurie  dépendante  de  l'abbaye 
de  Sainte-Croix  (Heiligen  Krcutz),  dans  la  Basse 
Autriche,  où  son  père  était  instituteur.  Apre* 
avoir  appris  les  premiers  éléments  de  la  musique 
dans  la  maison  paternelle,  il  entra  à  l'âge  de  dit 
ans  dans  la  même   abbaye  comme  enfant  de 

U)  ChronologUFF*  eU.,Soe.  Tertii  Uré.S.Fmc^ 
p.  ISO. 

(I)  Délia  Raçione  t  Stor.  d'ognlpocsia,  tort.  III,  P»  »* 
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chœur,  et  y  passa  cinq  année?;  puis  on  l'en- 
voya an  gymnase  de  Wiener-Neostadt ,  pour 
y  Taire  ses  humanités.  11  y  resta  jusqu'à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans.  En  1816,  il  se  rendit  à  Vienne,  où 
il  fut  d'abord  engagé  comme  basse  dans  le  chœur 
de  l'Opéra  de  la  cour.  Les  occasions  fréquen- 
tes qu'il  eut  alors  d'entendre  les  meilleurs  chan- 
teurs italiens  lui  inspirèrent  le  dessein  de  se 
livrer  à  des  études  sérieuses  sur  l'art  du  chant , 
et  ses  progrès  forent  tels,  qu'en -1822  il  fut  ap- 
pelé à  Pesth  pour  y  chanter  les  premiers  rôles 
de  basse.  Plus  tard  il  accepta  le  même  emploi 
au  théâtre  Kaerntnerthor  de  Vienne.  La  mort  de 
WeinmuIIer  ayant  laissé,  en  1829,  une  place  de 
basse  chantante  vacante  à  la  chapelle  impériale, 
Borschitzki  se  mit  au  rang  des  prétendants  à 
cette  place,  et  l'obtint  au  concours.  Depuis  1832, 
ii  a  citante  au  théâtre  de  Josephstadt. 

BORTNI AJXSKY  (  DmitriStepanovitmi), 
né  en  1751  dans  la  ville  de  Gloukoff,  gouverne- 
ment de  Tchernigofr,  en  Russie,  et  non  à  Mos- 
cou, comme  il  est  dit  dans  la  Nouvelle-Ency- 
clopédie de  la  musique  de  Schilling ,  révéla  do 
bonne  heure  ses  heureuses  dispositions  pour  la 
musique.  Il  venait  d'accomplir  sa  septième  an- 
née, lorsque  sa  belle  voix,  de  soprano  le  fit  ad- 
mettre au  nombre  des  chantres  de  la  chapelle 
impériale.  L'Impératrice  Elisabeth,  ayant  bien- 
tôt remarqué  sa  belle  organisation,  confia  son 
éducation  musicale  à  Galuppi,  alors  maître  de 
chapelle  à  Saint-Pétersbourg.  Le  départ  de  ce 
compositeur  pour  l'Italie ,  après  quelques  an- 
nées, interrompit  tout  à  coup  les  études  de  Borl- 
niansky  ;  mais  l'impératrice  Catherine  II ,  dont 
le  génie  pressentait  celui  de  ceux  qui  l'appro- 
chaient, voulut  qufile  jeune  artiste  achevât  de 
développer  son  talent ,  et  lui  fournit  les  moyens 
d'aller  retrouver  son  maître.  Bortniansky  rejoi- 
gnit Galuppi  à  Venise,  en  1768.  11  était  alors 
âgé  de  dix-sept  ans.  Par  les  conseils  de  son 
maître,  il  alla  ensuite  étudier  à  Bologne,  à  Rome 
et  à  Naples,  pour  y  saisir  l'art  dans  les  diverses 
directions  de  cette  époque.  Il  écrivit  alors  beaucoup 
de  musique  d'église  dans  la  manière  des  maîtres 
italiens,  des  sonates  pour  lo  clavecin,  des  pièces 
détachées  de  genres  différents,  et  même,  dit-on, 
des  opéras.  Je  possède  des  motets  de  sa  compo- 
sition qui  appartiennent  à  cette  période  de  sa 
vie  :  ils  n'ont  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est 
la  pureté  d'harmonie  des  maîtres  de  la  bonne  école. 
On  a  écrit  qu'il  était  à  Milan  en  1780,  et  qu'il  y  était 
considéré  comme  un  des  meilleurs  compositeurs 
d'opéras  de  cette  époque:  je  crois  que  les  bio- 
graphes ont  été  induits  en  erreur  à  cet  égard, 
car  j'ai  examiné  tous  les  almanachs  des  théâtres 
«le  l'Italie  depuis  1770,  et  je  n'y  ai  pas  trouvé 


une  seule  indication  de  pièce  dont  Bortniansky 
aurait  composé  la  musique.  Les  compositeur» 
étrangers  connus  en  Italie  vers  (780  étaient  Rust, 
M isliweseck,  Mozart  et  Gassmann)  Hasseyétait 
déjà  oublié.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bortniansky  re- 
tourna en  Russie  en  1779,  et  son  mérite  le  fit 
bientôt  choisir  comme  directeur  du  chœur  de  la 
cour.  En  1796,  ce  chœor  reçut  le  titre  de  Cha* 
pelle  impériale,,  et  Bortniansky  en  conserva  la 
direction.  Dans  tout  ce  qu'il  avait  produit  jus- 
qu'à son  retour  en  Russie ,  il  s'était  inspiré  de 
la  musique  italienne  de  son  temps;  ce  ne  fut 
qu'à  Saint-Pétersbourg  que  son  génie  se  révéla 
dans  ce  qui  constituait  son  originalité.  Le  chœur 
qu'il  était  appelé  à  diriger  avait  été  organisé 
sous  le  règne   du   tsar   Alexis   Mikailovitscb  ; 
mais,  quoique  déjà  ancien,  il  laissait  beaucoup 
à  désirer  pour  la  qualité  des  voix  et  pour  le  fini 
de  l'exécution.  Bortniansky  fit  venir  des  chanteurs 
de  l'Ukraine  et  des  diverses  provinces  de  l'em- 
pire, choisissant  les  voix  les  plus  belles,  et  les  di- 
rigeant par  degrés  vers  une  exécution  parfaite 
dont  on  ne  prévoyait  pas  même  la  possibilité  avant 
lui.  C'est  par  les  soins  de  cet  artiste  remarquable 
que  la  chapelle  impériale  de  Russie,  est  parve- 
nue à  l'excellence  qui  est  aujourd'hui  l'objet  de 
l'admiration  de  tous  les  artistes  étrangers.  C'est 
pour  ce  chœur  incomparable    que  Bortniansky 
a  écrit  45  psaumes  complets  à  4  et  à  8  parties 
dont  les  inspirations  et  le  caractère  sont  d'une 
originalité  saisissante.   On  lui  doit  aussi  une 
messe  grecque  à  trois  parties  et  beaucoup  de 
pièces  diverses.  Toutes  ces  composition»  sont  d'ail- 
leurs écrites  dans  une  harmonie  pure  et  correcte. 
Il  avait  senti  la  nécessité  de  mettre  en  ordre  les 
anciens  chants  de  l'Église  moscovite  qui  se  chan- 
taient en  harmonie  par  tradition,  et  dont  les  suc- 
cessions d'accords  étaient  souvent  peu  satisfai- 
santes pour  l'oreille  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
réaliser  ce  projet  de  réforme,  qui  a  reçu  son  exé- 
cution par  le  travail  et  les  soins  d'un  de  ses  succes- 
seurs, M.  Alexis  de  Lvoff  (voy.  ce  nom),  conseiller 
intime  et  directeur  général  delà  chapelle  impé- 
riale. Après  s'être  fait  des  titres  à  l'admiration  de 
la  postérité,  Bortniansky  mourut  le  28  septembre 
(9  octobre)  1825,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans.  On  a  publié  dans  ces  derniers  temps  à  Saint- 
Pétersbourg  un  choix  des  compositions  de  Bort- 
niansky à  l'usage  des  Églises  grecques  de  Russie. 
BORTOLAZZI  (Bartholomé),  virtuose  sur  la 
mandoline  et  compositeur  pour  cet  instrument, 
naquit  à  Venise  en  1773.  La  mandoline  était 
à  peu  près  oubliée  quand  cet  artiste  entreprit  de 
la  faire  revivre  à  force  de  talent.  Au  lieu  du  son 
grêle  et  sec  qu'on  en  avait  tiré  jusqu'à  lui,  il  sut 
lui  en  faire  produire  de  diverses  nuances  qui  don- 
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Datent  à  son  jeu  un  charme  d'expression  dont  on 
n'aurait  pas  cru  susceptible  un  instruments!  petit 
et  si  borné.  En  1803,  Bortolazsi  se  rendit  en 
Allemagne,  donna  des  concerts  à  Dresde,  Leipsick, 
Brunswick,  Berlin,  et  finit  par  se  fixer  à  Vienne. 
Partout  il  fit  admirer  son  habileté.  Vers  1801, 
il  se  livra  à  l'étude  de  la  guitare,  sur  laquelle  il 
acquit  aussi  un  talent  distingué.  Ses  meilleurs 
ouvrages  sont:  — 1*  Méthode  pour  apprendre  sans 
maître  à  jouer  delà  mandoline;  1805,  in-4°, 
Leipsick,  Breikopf  et  Flaertel  :  elle  a  pour  titre  : 
Anweisungdi*  Mandoline  von  selbst  unlerricht 
nebst  UbungstûcÂen.—2°  Nuova  ed  esatta  scala 
per  la  chitarra,  ridotta  ad  un  metodo  il  ptu 
sempliee,  ed  il  più  chiaro  (en  italien  et  en  alle- 
mand) ;  Vienne,  Haslinger.  Cette  méthode  a  eu 
beaucoup  de  succès;  il  en  a  été  publié  huit  éditions 
jusqu'en  1833,  tontes  corrigées  et  augmentées.  — 
•  3°  Beaucoup  de  variations,  rondeaux  et  fantaisies 
pour  guitare  seule,  ou  guitare,  violon,  piano  et 
mandoline;  Vienne,  Berlin  et  Leipsick.  —  4*  Six 
variations  pour  mandoline  ou  violon  et  guitare, 
op.  8;  1804.— 5°  Sonate  pour  piano  et  mandoline 
ou  violon,  op.  0. — G*  Six  thèmes  variés  pour  man- 
doline ou  violon  et  guitare,  deux  suites,  op.  10. 
—7° Six  variations  pour  guitare  et  violon  obligé, 
op.  13.  —  8°  Sonate  pour  guitare  et  piano.  —  9* 
Deu?  recueils  de  chansons  italiennes  et  al  leman des, 

avec  accompagnement  de  piano  ou  guitare 10° 

Six  romances  françaises,  idem,  op.  20. 

BOAZIO  (Cbaeles),  maître  de  chapelle  à 
Lodl,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  a  com- 
posé beaucoup  de  musique  d'église  qu'on  estimait 
de  son  temps.  Il  a  écrit  aussi  pour  le  théâtre  et 
a  fait  représenter  l'opéra  de  Narciso  à  Lodi , 
en  1076,  ainsi  qu'une  pastorale  qui  fut  exécutée 
à  Bologne  en  1094. 

BOS(  Lambert),  savant  helléniste,  né  à  Wor- 
kum,  dans  la  Frise^  le  25  novembre  1870,  fit  ces 
études  dans  l'université  de  Franeker,  et  devint  pro- 
fesseur de*grec  dans  cette  université  en  1703.  M 
mourut  à  l'Age  de  quarante-sept  ans,  le  6  janvier 
1717.  Dans  ses  Anliquitatum  grxcarum  prx- 
cipue  atticarum  Descriptio  brevU  (  Franeker, 
1714,in-12),  il  traite,  part.  ll,cb-.  vis  DeMusica; 
ch.  vin,  De Cithara;  ch.  îx,  De  Tibia  et  Fis- 
tula.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est 
celle  de  Leipsick,  17G7,  in-8*  avec  les  notes  de 
Leisnèr. 

BOSCHETTI  (JÉBÔHB),  maître  de  chapeHe 
de  la  Aladona  dé*  Monli,  à  Rome,  naquit  à 
Mantoue,  et  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position :  1»  Il  primo  libro  di  Madrigali 
a  k  voci;in  Venezia,  app.  Ang.  Gardano, 
1591,  in-4°.  —  2o  //  secondo  libro  di  Madrigali 


a  4  voci,  et  due  a  6  voci  con  un  cc/io  net  fine  a 
otto  voci;  ihid,  l593tin-4°. 

BOSCO WICH  (Roccr  Joseph),  jésuite,  né 
à  Raguse  le  18  mai  1711 ,  est  considéré  comme 
un  géomètre  et  un  physicien  distingué.  Après  la 
su  pression  de  son  ordre,  il  fut  nommé  par  te 
grand-duc  de  Toscane  professeur  à  l'université 
de  Pavi'e.  Il  est  mort  à  Milan  le  12  février  1787. 
Ce  savant  n'est  cité  ici  que  pour  relever  une  er- 
reur de  Gerber,  qui,  dans  son  nouveau  Lexique 
des  musiciens,  lui  attribue  l'écrit  du  P.  Draghetti 
(voy.  ce  nom),  intitulé  :  Délie  legge  di  continuité 
ne  lia  scala  musica  (Milan,  de  la  ty|>ograpliie  de 
Joseph  Marelli ,  1771 ,  in-3°).  Gerber  a  confondu 
cet  écrit  avec  le  traité  de  mathématiques  du  P. 
Boscowich,  qui  a  pour  titre  :  De  continuitatis 
lege,  etc.  ;  Rome,  1754,  in-49.  Il  eut  assez  remar- 
quable que  cet  ouvrage  important  sur  les  séries, 
qui  fixa  l'attention  des  savants  sur  le  mérite  du 
P.  Boscowich  avant  la  publication  de  ses  autres 
ouvrages,  ait  été  oublié  dans  la  Biograglùe  géné- 
rale do  MM.  Didot.' 

BOSE  (George  Matiiias),  professeur  de  phy- 
sique à  Wittenberg,  né  à  Leipsick  le  22  sep- 
tembre 1710,  mourut  k  Magdebourg  le  17  sep- 
tembre 17G1.  On  a  de  loi  :  Ilypothesis  ioni  Per- 
raultiana  ac  in  eam  meditationes ;  Leipsick , 
1735,  in-4°,  cinquante  pages.  Cette  dissertation  a 
pour  objet  l'examen  de  l'opinion  de  Perrault  émise 
dans  sa  traduction  de  Vitruve  concernant  la  for- 
mation du  son  dans  les  orgues  hydrauliques  de 
l'antiquité. 

BOSELLO  (  Anna).  Voyez  Momcacu.i 
(M™). 

BOSSELET  (Chaules),  professeur  d'har- 
monie au  .Conservatoire  royal  de  musique  de 
Bruxelles ,  et  second  chef  d'orchestre  du  théâtre 
royal,  est  né  à  Lyon  le  27  juillet  1812.  Fils  d'un  an- 
cien acteur,  il  suivit  sa  famille  en  différentes  villes, 
et  arriva  à  Bruxelles,  où  son  père  fut  engagé  pour  la 
comédie.  Cest  dans  cette  ville  qu'il  a  appris  les  élé- 
ments de  la  musique.  Admis  à  l'école  royale  qui 
avait  été  instituée  en  1824,  il  y  fit  quelques  études 
préparatoires  d'harmonie  que  la  révolution  de 
1830  vint  interrompre.  Après  cet  événement  ,  il 
fut  attaché  pondant  quelque  temps  au  théâtre  de 
Boulogne-sur-Mcr,  en  qualité  de  chef  d'orchestre  ; 
puis  il  revint  k  Bruxelles.  Lorsque  le  Conserva- 
toire royal  fut  réorganisé,  sous  la  direction  de 
l'auteur  de  cette  notice,  Bosselet  devint  élève  de 
celui-ci,  et  fit  des  études  complètes  d'harmonie, 
de  contrepoint  et  de  composition.  En  1836,  le 
premier  prix  lui  fut  décerné,  et  à  cette  occasion 
l'orchestre  et  le  chœur  du  Conservatoire  exécu- 
tèrent, au  concert  de  la  distribution  des  prix,  nu 
Laudate  Dominum  de  sa  composition.  Bientôt 


Digitized  by 


Google 


BOSSELET  —  BOTENLAUBEN 


33 


après  il  se  fit  connaître  avantageusement  par  des 
chauts  à  4  parités,  pour  voix  d'hommes,  dont 
plusieurs  sont  devenus  populaires,  et  parmi  les* 
quels  on  remarque  :  Notre-Dame  de  la  Garde; 
Le  Carillon  de  la  Samaritaine;  La  Valse  des 
étudiants  iTInspriïck;  Les  Mineurs  ;  Les  Mois- 
sonneurs; Le  Retour  au  village  ;  Le  Rendetr 
vous  de  chasse  ;  la  Sérénade,  et  Les  Chasseurs 
égares.  Tons  ont  «té  publiés  dans  des  journaux, 
tels  qne  Le  Choriste,  ou  chez  les  éditeurs  Labou 
et  Katto,  à  Bruxelles.  Bosselet  a  écrit  aussi  des 
messe*  et  des  motets  qui  ontété  exécutés  dans  di- 
verses égltees,  ainsi  que  la  musique  de  plusieurs  bal- 
Sets  représentés  au  Théâtre  Royal.  Le  1 6  décembre 
1 853  il  a  fait  exécuterait  même  théâtre  une  grande 
cantate  écrite  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  roi  Léopold.  Depuis  1833  il  remplit  les  fonc- 
tions de  second  chef  d'orchestre  au  théâtre  royal. 
En  1840,  il  a  été  nommé  professeur  titulaire  d'har- 
monie au  Conservatoire  et  y  a  formé  un  grand 
nombre  d'élèves  distingués.  Parmi  ses  travaux 
livrent  beaucoup  do  leçons  d'harmonie  à  quatre 
parties,  qui  forment  un  cours  complet  En  1852, 
l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux -arts  de  Belgique  l'a  nommé  l'un  de  ses 
membres  correspondants  :  il  est  aussi  membre 
du  jury  du  grand  concours  de  composition  ins- 
titué par  le  gouvernement  belge. 

BOSS1  (Lucio),  compositeur  vénitien,  qui  vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
n'est  connu  que  par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Moteltorum  sex  vocum  liber  primus  ;  Venetiis 
ap.  Vincentinum,  1606,  in-4°. 

OOSSI  ( ),  né  à  Ferrare  en  1773,  a  com- 
posé pour  l'Opéra  de  Londres  la  musique  de  plu- 
sieurs ballets,  notamment  de  ceux-ci  :  Utile 
Peçgy'slove;  V Amant  Statue,  1797  ;  Acis  and 
Galalea.  Le  catalogue  de  Lavenu  indique  aussi 
des  sonates  pour  piano  delà  composiliontie  Bossi. 
Il  est  mort  à  Londres,  dans  la  prison  du  roi,  au 
mois  de  septembre  1802,  laissant  une  femme  et 
deux  enfants  dans  une  profonde  misère. 

BOSSI  US  (Jérôme),  professeur  de  théologie 
à  Milan,  né  a  Pavie  vers  la  fin  du  seixième  siècle, 
*  publié  un  petit  écrit  intitulé  :  Libellus  de  Sis- 
tres; Milan,  1612,  in-12.  Sallengre  Ta  inséré 
dans  son  Thesavr.  Antiquit.  Roman.,  t.  Il, 
p.  1373,  sous  le  titie  De  lsiacis,  sive  de  Sistro 
opusc. 

BOSSLER  (HEMU-PHiLipPE-CnsEUS),  con- 
seiller du  prince  de  Brandebourg-pnolzbach,  et 
éditeur  de  musique  à  Spire,  dans  la  seconde  moitié 
do  dix-huitième  siècle,  est  auteur  d'un  traité  élé- 
mentaire de  musique  en  dialogues  intitulé  : 
Elemcntarbuch  der  Tonkunstzum  Unlerrieht 
beim  Klaoier  fitr  Uhrcnde  und  Lerncnde  mit 
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praktitchen  Reispielen.  Spire,  I782-17P9, 2  vol. 
in- 8°  et  un  vol.  in-4*  d'exemptes.  Cet  ouvrage 
parut  par  livraisons  de  mois  en  mois,  sous  la 
forme  d'un  recueil  périodique.  L'objet  principal 
du  livre  est  l'étude  du  clavecin;  mais  l'auteur  y 
traite  aussi  de  l'harmonie,  de  la  composition,  et 
même  de  la  musique  des  Hébreux.  Bosslera  été 
aussi  éditeur  et  rédacteur  principal  d'une  gazette 
de  musique  (Musikalisehe  RealseMung),  qui  a 
paru  à  Spire  depuis  le  mois  de  juillet  1788  jus- 
qu'à  la  fin  de  juin  1790,  en  4  volumes  in-4°,  avec 
4  volumes  de  morceaux  et  d'exemples  de  musique 
publiés  sous  le  titre  d'Anthologie  musicale 
(Musikalisehe  Anthologie).  Les  six  derniers 
mots  de  la  gazette  (juillet-décembre  1790)  ont 
paru  sous  le  titre  de  Correspondance  musicale. 
En  1792,  Bossler  transporta  son  établissement 
à  Darmstadt,  et  plus  tard  à  Leipsick.  Les  jour- 
naux de  1609  ont  annoncé  qu'il  était  décédé  à 
Mannheimle  9  décembre  1808;  mais  M.Ch.-Ferd. 
Becker  dit  qu'il  est  mort  le  9  décembre  1812,  à 
Leipsick. 

BOSSN1S  (îfeNRf),  magfcter  et  diacre  a 
l'église  des  récollets  d'Augsbourg,  a  publié  en 
cette  ville,  en  1618,  le  cent-vingt-huitièine  psaume 
à  six  voix ,  in-4*. 

BOST  (  Mmt  Louise),  amateur  de  musique , 
née  à  Wûrzbourg  vers  1810,  s'est  fait  connaître 
par  un  écrit  intitulé  :  Cœcilia.  Betrachtungen 
iiber  Kunsl  vnd  Musik  (  Réflexion*  sur  l'art  et 
sur  la  musique).  Wûrzbourg,  1839,1  vol.  in-12. 

BOTENLAUBEN  (Otoon  ne),  comte  de 
Henneherg,  trouvère  ( Minnesinger )  allemand, 
naquit  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Il  tirait 
son  nom  de  Botentauben,  bourg  de  la  Bavière, 
où  vraisemblablement  ses  ancêtres  possédaient 
un  château,  et  était  seigneur  de  Henneherg  en 
Franconie.  Il  se  croisa  avec  son  père  et  son  frèro 
en  1217.  De  retour  de  la  Terre  sainte,  il  se  maria  ; 
et  sa  femme,  Boatrix,  qui  était  de  haute  naissance, 
lui  donna  plusieurs  fils.  La  mort  de  Boatrix,  peu 
avant  1244,  décida  le  comte  de  Henneberg  a  s« 
retirer  dans  le  cloître  do  Fratienrode,  aux  envi- 
rons de  Wûrzbourg,  où  il  mourut  le  4  octobre 
1254.  On  voit  cette  inscription  sur  sa  tombe  : 

Nobllls  Otto  cornes  de  Bode olaubeque  dives, 
Princeptfflinosus,  sapiens,  forlis,  generosus, 
Strenuus  ri Justus ,  preclarus  etlngeniosost 
Hiejacet  occultus  nunc  cœll  luminc  fuitus. 

Les  manuscrits  ont  conservé  quatorze  chan- 
sons d'Othon  de  Botcnlaubcn,  que  M.  Pr.  Henri 
de  Hagen  a  publiées  dans  sa  grande  collection 
des  Minncsingers,  1. 1,  p.  27-32.  On  peut  con- 
sulter sur  ce  trouvère  l'ouvrage  de  M.  de  Hagen, 
quatrième  partie,  li.  p.  C2,  et  la  monographie 
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*le  M.  Bechstein  intitulée  :  Geschichte  und  Ge- 
dicAte  des  Minnesangers  Otto  von  Botenlaur 
ben,  Grqfen  von  Benneberg;  Leipsick,  1845, 
in-4c. 

BOTT  (Ahtoihe),  bon  violoniste  à  Cassei,  est 
né  en  1790,  à  Gross-Steinheim ,  petite  ville  sur 
le  Mein.  Pendant  les  années  1833-1842,  il  a  dirigé 
à  Cassei  une  société  de  musique  instrumentale. 
On  a  de  cet  artiste  deux  suites  de  caprices  pour 
ie  violon,  dans  la  manière  de  Paganini,  avec  une 
préface  instructive  pour  l'exécution  de  cette  mu- 
sique, en  allemand  et  en  français. 

BOTT  (Jean-Joseph),  fils  aîné  du  précédent, 
né  le  9  mars  1826,  à  Cassei,  a  reçu  de  son  père 
les  premières  leçons  de  violon  et  de  piano.  Ses 
rares  dispositions  pour  la  musique  lui  firent  faire 
de  si  rapides  progrès,  que,  dès  l'Age  de  huit  ans, 
il  put  se  faire  entendre  dans  quelques  concerts 
et  s'y  faire  applaudir.  Charmé  par  son  heureuse 
organisation,  Spohr  le  prit  comme  élève,  et  cul- 
tiva son  talent  naissant  avec  tant  de  soin,  que 
Bott  entreprit,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  un 
Toyage,  et  donna  des  concerts  à  Francfort,  à 
Breslau  et  dans  plusieurs  autres  villes,  avec  le 
plus  brillant  succès.  De  retour  à  Cassei,  il  se  livra 
à  l'étude  de  l'harmonie,  sous  la  direction  de  Haupt- 
mann  (voy:  ce  nom).  Après  le  départ  de  ce 
savant  professeur  pour  Leipsick ,  Bott  continua 
ses  études  de  composition  près  de  Spohr.  Ayant 
entrepris  un  second  voyage  quelques  années  après, 
il  visita  Hanovre,  Brunswick,  Leipsick,  Olden- 
bourg, Brème  et  Hambourg,  donnant  partout 
des  concerts,  et  recueillant  des  applaudissements. 
En  1849,  il  fut  nommé  maître  des  concerts  de 
la  cour,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  viagt-Irois 
ans.  Trois  ans  après,  le  roi  de  Hanovre  lui  ayant 
fait  offrir  la  place  de  maître  de  chapelle  de  sa 
cour,  le  grand  duc  de  liesse  le  retint  à  Cassei 
en  lui  accordant  la  place  de  second  maître  de  sa 
chapelle  et  du  théâtre  de  la  cour.  Depuis  lors ,. 
Bott  a  été  chargé  de  conduire  les  opéras  con- 
jointement avec  Spohr.  Il  a  fait  preuve  d'une 
rare  habileté  dans  la  direction  d'un  orcliestre.  Un 
si  rapide  avancement  ne  put  empêcher  que  le 
jeune  artiste  ne  fût  saisi  d'un  profond  sentiment 
de  mélancolie.  Dans  un  accès  de  ce  mal ,  il  se 
précipita  dans  la  Fulde  :  heureusement  il  en  fut 
tiré  avant  d'être  submergô.On  a  gravé  de  lui  :  Plu- 
sieurs quatuors  pour  le  violon  ;  —  Quatre  mor- 
ceaux de  salon  pour  violon  et  piano,  op.  1;  Ham- 
bourg, Schubert.  —  Un  premier  concertino  pour 
violon  et  orchestre,  op.  2  ;  ibid.  —  Andante  Con- 
tribue poor  violon  et  orchestre,  op.  9;  Cassei, 
Luedt.  —  Quelques  morceaux  détachés  pour  le 
piano,  ibid.  ;  six  Lieder  pour  ténor  avec  piano, 
op.  8.  ibid.  —  Des  romances  pour  piano;  etc.  Des 


ouvertures  de  sa  composition  ont  été  exécutées 
dans  les  concerts  de  Cassei,  en  1 843  et  1848;  enfin, 
il  a  fait  représenter  à  Cassei,  en  1854,  un  opéra 
intitulé  Y  Inconnue ,  qui  a  obtenu  du  succès. 

BOTT  (Jacques),  frère  puîné  du  précédent, 
est  aussi  violoniste  à  la  chapelle  du  grand -duc 
de  Hesse-Cassel.  La  sœur  de  ces  deux  artistes, 
Catherine  Bott,  pianiste  distinguée,  s'est  fait  con- 
naître par  son  talent  en  Allemagne,  à  Paris  et  à 
Londres,  dans  les  années  1838, 39  et  40.  Elle  est 
née  à  Cassei  en  1824. 

BOTTA  (Chaules- Joseph-Guillaume) t  his- 
torien et  médecin ,  né  le  8  novembre  1 768,  à  Saint- 
Georges,  dans  le  Piémont, est  mort  le  10  août 
1837.  La  vie  politique  et  les-éorits  historiques  ou 
littéraires  de  cet  homme  distingué  n'appartiennent 
pas  à  notre  ouvrage  :  il  n'est  cité  ici  que  pour  son 
mémoire  Sur  la  nature  des  sons  et  des  tons, 
inséré  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Turin ,  année  1803,  et  dont  il  a  été  tiré  quelques 
exemplaires  à  part. 

BOTT  A  CIO  (  Paul),  maître  de  chapelle  à 
Como,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
est  auleur  d'un  recueil  4e  madrigaux  intitulé  - 
/  Sospirl  con  altri  madrioali  a  etnque  et  otto 
voci.  Libro  primo,  in  Venetia,  oppressa  Angelo 
Gardano  e  fratelli,  1009,  in-4".  L'épltre  dédi- 
catotre  est  datée  de  Como,  le  20  juin  1809. 

BOTTE  (Adolphe- Acuillk),  pianiste  et  com- 
positeur, est  né  le  26  septembre  1823  à  Pavilly 
(Scine-lnférieure).  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  Paris,  au  mois  de  janvier  1837,  fl 
y  a  fait  des  études  de  soHcge  et  est  devenu  élève 
de  Zimmerman  pour  le  piano.  On  a  publié  de  sa 
composition  des  pièces  légères  de  différents  genres 
pour  son  instrument.  Critique  distingué,  al.  Botte 
est  attaché  à  la  Gazette  musicale  de  Paris t  et  y 
a  publié  de  fort  bons  articles. 

BOTTÉE  DE  TOULMON  (Accoste), 
amateur  de  musique  et  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  naquit  dans  cette  ville,  le  15  mai 
1797.  Son  père,  administrateur  des  poudres  et 
salpêtres,  lui  fit  faire  des  études  spéciales  pour 
entrer  à  l'école  Polytechnique;  mais,  après  sa 
mort,  Bottée  de  Tonimon  renonça  à  la  culture 
des  sciences  mathématiques  pour  lesquelles  il  ne 
se  sentait  |ias  de  vocation ,  et  se  livra  à  l'étude 
du  droit.  Il  obtint  son  diplôme  d'avocat  en  1823; 
mais,  indépendant  par  sa  fortune,  fl  n'exerça  ja- 
mais cette  profession,  préférant  suivre  son  pen- 
chant pour  la  musique,  dont  il  avait  appris  les 
éléments  dans  son  enfance.  11  jouait  un  peu  du 
violoncelle,  ce  qui  le  fit  admettre  dans  la  société 
d'amateurs  qui  donna  des  concerts  au  Wauxhall 
pendant  les  années  1825  et  1826.  Desvignes, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Paris,  avait 
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été  son  maître  d'harmonie  :  il  prit  ensuite  quel- 
ques leçons  deReicha.  Pendant  plusieurs  années 
il  avait  fait  d'assez  grandes  dépenses  pour  ras* 
sembler  une  collection  de  partitions  des  maîtres 
les  plus  célèbres ,  lorsque  la  publication  de  la 
Revue  musicale,  en  1827,  tourna  ses  vues  vers  la 
littérature  de  la  musique  et  vers  son  histoire, 
comme  elle  a  fait  de  beaucoup  d'antres  en  France  : 
bientôt  cette  fantaisie  devint  en  lui  une  passion 
ardente.  Il  lui  manquait,  pour  y  faire  d'utiles 
travaux ,  une  instruction  fondamentale  dans  les 
diverses  branches  de  l'art  et  de  la  science  :  il  lui 
manquait  surtout  des  vues,  des  idées,  de  ta  phi- 
losophie, et  le  grand  art  de  généraliser,  par  lequel 
on  rattache  les  faits  particuliers  à  des  causes  pri- 
mordiales et  universelles.  Rien  de  tout  cela 
n'esistait  pour  lui  ;  mais  il  était  doué  de  patience 
et  de  ténacité.  S'il  n'est  point  parvenu  à  produire 
par  lui-même  quelque  chose  de  nouveau  et  d'une 
valeur  réelle,  il  s'est  du  moins  instruit  des  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  et  a  su  s'en  servir  arec 
assez  d'adresse  pour  se  faire  une  certaine  répu- 
tation de  musicien  érudit  près  des  gens  du  monde. 
Pour  satisfaire  son  goût  de  recherches,  il  offrit 
au  gouvernement  de  remplir  gratuitement  les 
fonctions  de  bibliothécaire  au  Conservatoire  :  ses 
propositions  furent  acceptées,  et  il  reçut  sa  no- 
mination au  mois  d'août  1991.  La  Société  des 
Antiquaires  de  France  l'avait  admis  au  nombre 
de  ses* membres  :  il  lit  aussi  partie  du  comité  his- 
torique institué  au  ministère  de  l'intérieur,  et  reçut 
sa  nomination  de  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  Le*  événements  révolutionnaires  de 
février  1848  avant  fait  sur  son  esprit  une  vive 
impression,  sa  tête  se  dérangea,  et  dans  la  der- 
nière année  fie  sa  vie  il  ne  sortit  plus  de  chez 
lui.  Une  attaque  d'apoplexie  mit  fin  à  son  exis- 
tence végétative,  le  22  mars  1830.  On  a  imprimé 
de  Bottée  deToulmon  :  1°  Discours  sttr  la 
question  :  Faire  Vhïstoire  de  Vart  musical 
depuis  Vère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours,  pro- 
noncé au  congrès  historique,  au  mois  de  no- 
vembre 1835;  morceau  à  la  fois  pédant  et  super- 
ficiel, inséré  dans  la  Gazette  musicale  de  Paris, 
et  imprimé  séparément.  Paris ,  imprimerie  de 
Grégoire,  1836,  in-8°  de  10  papes.  —  2°  De  la 
Chanson  en  France  au  moyen  dge>  dans  l'An- 
nuaire historique  de  1636,  tiré  à  part;  Paris, 
Cranclet,  1836,  in-12  de  12  pages.  Ce  vaste  sujet 
est  à  peine  ébauché  dans  le  travail  de  Bolléede 
Toulmon.  —  3*  Notice  biographique  sur  les 
travaux  de  Guido  d'Arezzo,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  (1637, 
tome  111).  —  4#  Des  puys  de  Pallnods  au 
moyen  dge,  dans  la  Revue  française  (juin  1836). 
L'objet  de  ce  mémoire  est  le  poème  de  diverses 


formes  qu'on  chantait  autrefois  dans  quelques 
provinces  en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception 
de  la  Vierge  :  ce  poème  s'appelait  Palinod,  d'où 
est  venu  palinodie.  —  5°  Des  instruments  de 
musique  en  usage  au  moyen  Age,  dans  t An- 
nuaire historique  de  1836,  tiré  à  part;  Paris f 
Crapelet,  in- 12  de  18  pages.  Bottée  de  Toulmon 
a  étendu  ensuite  et  refondu  son  travail  dans  une 
Dissertation  sur  les  instruments  de  musique 
employés  au  moyen  dge,  dans  les  mémoires  de 
la  Société  de  l'Histoire  de  France  (VIIe  vol. 
2«  série,  1844).  Bottée  de  Toulmon  a  fait  tirer 
à  part  cet  écrit,  a  Paris,  chez  E.  Duverger,  1844, 
in-8°  de  109  pages,  avec  2  planches.  Cette  'se- 
conde rédaction  est  encore  bien  imparfaite.  — 
6°  Instruction  du  Comité  historique  des  arts 
et  monuments,  dans  la  Collection  de  documents 
inédits  sur  Vhïstoire  de  France,  -publiés  par 
|  ordre  du  roi  et  par  les  soins  du  Ministère  de 
f  Instruction  publique,  in  4*  de  13  pages,  avec 
!  7  planches  (de  l'imprimerie  royale,  s.  d. ).  Cette 
!  instruction  a  pour  objet  la  recherche  des  monu- 
I  ments  de  l'histoire  de  la  musique,  particulière- 
i  ment  des  manuscrits  et  des  fragments  de  notations 
anciennes  :  elle  fourmille  d'erreurs  et  de  non- 
sens.  —  7°  Observations  sur  les  moyens  de  res- 
taurer la  musique  religieuse  dans  les  églises 
de  Paris-,  Paris,  Paul  Dupont,  1841 ,  in-8°.  — 
8°  Notice  des  manuscrits  autographes  de  la 
musique  composée  par  feu  M.  L.-C.-Z.-S. 
Cherubini ,  ex-surintendant  de  la  musique  du 
roi,  directeur  du  Conservatoire  de  musi- 
que, etc.  Paris,  1843,  in-8°  de  30  pages.  Bottée 
de  Toulmon  a  donné  aussi  dans  V Encyclopédie 
catholique  l'article  Adam  de  la  Halle;  cette 
notice  a  été  réimprimée  dans  le  Théâtre-fran- 
çais du  moyen  dge,  publié  par  MM.  Monmerqué 
et  Francisque  Michel;  Paris,  1839,  gr.  in-88 
(pages  49-54).  Bottée  deToulmon  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  traduction  française  de  l'hUtotre  de 
la  musique  moderne  en  Europe,  de  Kiesewettér 
(voy.  ce  nom).  Comme  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire, il  a  fait  une  chose  très- utile,  en  faisant 
copier  95  manuscrits  précieux  de  la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  lesquels  contiennent  les  com- 
positions d'Isaak ,  de  Senfel ,  de  Brumel  et  de 
beaucoup  d'aulres  musiciens  célèbres  des  quin- 
z'ème  et  seizième  siècles.  Ces  ouvrages  sont,  a  la 
vérité,  en  parties  séparées;  mais  ils  offrent  aux 
musiciens  instruits  les  moyens  de  les  mettre  en 
partition  et  de  faire  connaître  des  monuments 
intéressants  de  l'histoire  de  l'art.  Lui-même 
avait  conçu  le  projet  de  la  publication  d'un 
Recueil  de  documents  inédits  de  Vart  musi- 
cal, depuis  le  treizième  jusqu'au  dix-septième 
siècle,  lequel  aurait  renfermé  toutes  les  messes  in- 

3, 


Digitized  by 


Google 


36 


BOTTÉE  DE  TOULMON  —  BOTTESINI 


titillées  de  l'Homme  armé  et  de  Beata  Virgine; 
mais  il  n'a  pu  réaliser  cette  entreprise  trop  gi- 
gantesque pour  ses  connaissances.  M.  Vincent, 
de  l'Institut  de  France,  a  publié  une  Notice  suu 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  Bottée  de  Toul- 
mon,  membre  résident  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France;  Paris,  1851,  io-8°. 

BOTTEGARI  (Cosino),  musicien  italien, 
fut  attaché  au  service  du  duc  de  Bavière,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a  publié 
un  recueil,  en  deui  livres,  de  madrigaux  composés 
par  les  plus  célèbres  artistes  de  cette  chapelle  et 
par  lui-même,  sous  ce  litre  :  Il  primo  ed  il  seconda 
libro  de*  madrigali  a  cingue  voci  con  uno  a 
dieci  de'floridi  vlrtuosi  del  serenissimoducca 
di  Baviera,  cioè  :  Orlando  di  Lasso,  Ginseppe 
Guami,  Ivo  de  Vento,  Francesco  da  Lucca, 
Antonio  Morarif  Giovanni  ed  Andréa  Ga- 
brielli,  Antonio  Gosvino,  Francesco  Lacidis, 
Fileno  Cornazzani,  Francesco  Mosto,  Jos- 
quinoSate,  Cosimo  Bottegari.  Venezia,  ap- 
presso  Vhertde  di  Girolamo  Scottof  1575, 
in-4°. 

BOTTEONI  (Jean-Baptiste),  chanoine 
de  Segna,  petite  ville  de  la  Croatie,  fit  ses  études 
à  Venise.  11  est  connu  comme  compositeur 
par  la  musique  de  l'opéra  intitulé  :  VOdio  pla- 
cato,  exécuté  par  la  noblesse  de  Gorice,  en 
1696. 

BOTTESINI  (Giovanni),  virtuose  sur  la 
contrebasse  et  compositeur,  est  né  à  Crema 
(  Lombardie) ,  le  24  décembre  1 823.  II  commença 
l'étude  de  la  musique  et  du  violon  dans  sa  ville 
natale;  et,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  treize  ans, 
il  entra  au  Conservatoire  de  Milan.  Il  y  devint 
élève  de  Rossi  pour  la  contrebasse,  et  François 
Basilj  lui  enseigna  l'harmonie  et  le  contrepoint. 
Après  le  départ  de  ce  maître  pour  Rome,  son 
successeur,  Vaccaj,  termina  l'éducation  musicale 
de  Bottesîni.  Vers  1840 ,  ce  jeune  artiste,  âgé 
seulement  do  dix-sept  ans,  sortit  du  Conserva- 
toire et  parcourut  toute  l'Italie,  en  donnant  des 
concerts  jusqu'en  184o.  Parvenu  alors  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  U  reçut  la  proposition  d'un  enga- 
gement en  qualité  de  cher  d'otohestre  au  théâtre 
de  la  Havane,  et  l'accepta.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  colonie ,  il  écrivit  la  musique  d'un  petit 
opéra  espagnol,  intitulé  Crlstophe  Colomb,  qui 
Tut  représenté  avec  succès.  Depuis  lors,  et  à  di- 
verses époques ,  Bottesîni  a  fait  des  vo jages  en 
Amérique,  parcourant  les  États-Unis,  le  Mexique 
et  les  autres  parties  méridionales  du  nouveau 
inonde.  11  était  à  Mexico  an  moment  de  la  mort 
de  M""*  Sontag ,  comtesse  de  Rossi  (juin  1854). 
De  retour  en  Europe,  le  virtuose  trouva  en  An- 
gleterre les  succès  d'étonnement  ctd-'enthousiasme 


que  son  prodigieux  talent' lui  avait  fait  rencontrer 
partout.  A  diverses  reprises,  il  en  parcourut  tes 
provinces  ainsi  que  l'Ecosse  et  l'Irlande. 

Engagé  comme  chef  d'orchestre  du  théâtre  ita- 
lien de  Paris ,  il  prit  possession  de  cette  place 
le  2  octobre  1835,  et  en  continua  le  service  pen- 
dant deux  années.  Il  y  fit  preuve  des  qualités 
nécessaires  dans  un  emploi  de  cette  nature,  et  y 
montra  autant  d'intelligence  que  d'aplomb.  Le 
23  février  1856,  il  fit  représenter  au  même  théâtre 
l'opéra  de  sa  composition  qui  avait  pour  titre  : 
VAssedio  di  Firenze.  On  y  remarqua  quelques 
bons  morceaux,  et  les  journaux  de  musique  ren- 
dirent justice  à  la  distinction  et  à  la  facture  de 
l'ouvrage.  Avant  de  quitter  la  direction  de  l'or- 
chestre du  théâtre  italien  de  Paris,  Bottesini 
reçut  un  témoignage  flatteur  de  l'estime  des  ar- 
tistes qui  le  composaient  :  Hs  lui  offrirent  un 
bâton  de  mesure  orné  d'une  inscription  honorable. 
Pendant  les  années  1657  et  1858,  il  parcourut 
l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  France 
et  l'Angleterre,  donnant  partout  des  concerts  qui 
étaient  autant  de  triomphes  pour  son  talent.  En 
1859,  il  retourna  en  Italie;  et  fit  représenter,  au 
théâtre  Santa-Radcgonda ,  le  petit  opéra  bouffe 
intitulé  II  Dlavolo  delta  nolte,  qui  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  faveur.  Peu  de  temps  après  il 
retourna  en  Angleterre,  où  il  était  engagé  pour  de 
nouvelles  excursions  de  concerts.  Au  moment 
où  cette  notice  est  écrite  (  1860),  il  est  de  retour 
a  Paris. 

De  tous  les  artistes  qui  se  sont  fait  une  ré- 
putation de  virtuose  sur  la  contrebasse,  Botte- 
sini e«t  celui  dont  le  talent  a  pris  l'essor  le  plus 
élevé.  La  beauté  du  son-qu'il  tire  de  l'instrument 
ingrat  auquel  il  s'est  adonné  ;  sa  dextérité  mer- 
veilleuse dans  les  traits  les  plus  difficiles  ;  sa  ma- 
nière de  chanter,  la  délicatesse  et  la  grâce  de  ses 
ornements ,  composent  le  talent  le  plus  complet 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Par  son  adresse  a 
saisir  les  sons  harmoniques  dans  toutes  les  posi- 
tions, Bottesini  peut  lutter  sans  désavantage  avec 
les  violonistes  les  plus  habiles;  c'est  ainsi  que, 
dans  un  duo  de  sa  composition  pour  violon  et 
contrebasse  concertants,  qu'il  a  souveut  exécuté 
à  Londres  avec  Sivori ,  et  à  Paris  avec  Sighicelli, 
il  a  toujours  fait  éprouver  à  l'auditoire  autant 
d'admiration  que  de  plaisir.  Rien  de  plus  éton- 
nant que  cette  lutte  de  deua  instruments  si  dif- 
férents de  moyens  et  de  caractère  ;  il  faut  y  avoir 
entendu  Bottesini  pour  croire  à  la  possibilité  que 
le  géant  des  instruments  à  cordes  ne  soit  jamais 
vaincu  sous  le  rapport  de  la  sonorité  comme  sons 
ceux  de  la  justesse  et  de  la  légèreté.  Dragonetti , 
Dall'Oglio,  Millier  de  Darmsladt,  ont  été  des  ar- 
tistes d'exception  sur  la  contrebasse  :  ils  ont  ex- 
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cité  rétonnoment  de  leurs  contemporains  par  des 
qualités  d'autant  plus  remarquable»,  qu'ils  étaient 
en  même  temps  excellents  contrebassistes  d'or- 
rJiestre;  mais  aucun  d'eux  n'a  possédé  le  bril- 
lant et  la  sûreté  d'exécution  qui  brillent  au  plus 
haut  degré  dans  le  talent  dé  Bottesini.  A  sa  pre- 
mière ap|»arition  dans  Paris ,  il  joua  à  une  des 
séance*  de  la  société  des  concerts  du  Conserva- 
toire, et  y  fit  naître  on  enthousiasme  difficile 
à  décrire.  Cette  société  lui  décerna  par  acclama- 
lion  une  médaille  d'honneur. 

Bottesini  a  écrit  un  grand  nombre  de  morceaux 
pour  son  instrument,  tels  qoesotos,  airs  variés, 
fantaisies  et  concertos.  On  a  snrtout  applaudi  à 
Parts  sa  fantaisie  sur  la  Sonnanbula,  ses  va- 
riations sur  le  Carnaval  de  Venise,  et  le  duo 
dont  il  a  été  parlé  précédemment.  Tous  ces  mor- 
ceaux sont  restés  en  manuscrit  jusqu'à  ce  jour. 
Nonobstant  l'admiration  inspirée  par  le  talent 
prodigieux  de  l'artiste  qui  est  l'objet  de  cette  no- 
tice ,  il  n'est  pas  moins  regrettable  que  de  si 
grandes  facultés  soient  employées  en  quelque 
sorte  en  pure  perte  à  triompher  de  difficultés 
inséparables  d'un  instrument  dont  la  destination 
n'est  pas  de  charmer.  Le  résultat  des  merveilles 
opérées  par  un  talent  tout  exceptionnel  n'est  et 
ne  peut  être  que  de  l'étonnement,  de  la  stupé- 
faction» mais  non  ce  plaisir  pur  et  suave  que  < 
produit  un  instrument  joué  avec  perfection  dans 
sa  destination  naturelle. 

BOTJIGER   (  Cuarles-Auciste).    Voy. 

BOETTICER. 

BOTTOMBY  (Joseph  ),  né  a  Halifax,  dans 
le  duché  d'York ,  en  1780,  manifesta  de  bonne 
heure  du  goût  pour  la  musique.  A  l'âge  de  huit 
ans,  il  jouait  déjà  des  concertos  de  violon  et  tou- 
chait le  piano.  A  douze,  il  fut  placé  sous  la  direc- 
tion de  Grlmshaw,  organiste  de  Saint- Jean  à  Man- 
chester, et  de  Watts,  directeur  des  couccris.  Il  a 
reçu,  depuis  (ors,  des  leçons  de  violon  de  Yanewitz 
et  WoefQ  fut  son  maître  pour  le  piano.  En  1807, 
il  fut  nommé  organiste  de  l'église  paroissiale  de 
Bradford  ;  il  quitta  ensuite  cette  place  pour  une 
semblable  à  Halifax.  Depuis  1820,  il  est  fixé  à 
ShefTield,  où  il  se  livre  à  l'enseignement.  Il  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  —  I»  Six  exercices  pour 
piano.  —  2«  Douze  sonatines.  — 3*  Deux  diver- 
tissements avec  accompagnement  de  flôte.  — 
4°  Douze  valses.  —  5°  Huit  rondos.  —  go  Dix  airs 
variés.—  7©  Duo  pour  deux  pianos.  —  8°  Un  petit 
dictionnaire  de  musique  qui  a  paru  à  tondres , 
en  181  G,  sous  ce  titre  :  A  Dictionary  of  Music, 
in-3*.  (Voy.  Bibiioth.  Britann.  de  M.  Robert 
Watt,  Part.  1,138 a.) 

BOTTIUGARI  (Hercule),  chevalier  de  la 
milice  dorée  du  pape,  naquit  à  Bologne,  au  mois 


d'août  1531 ,  d'une  famille  noble  et  ancienne  de 
cette  ville.  Il  reçut  une  brillante  concation, 
et  cultiva  les  lettres  et  les  sciences  avec  succès» 
II  était  surtout  lion  musicien,  et  avait  fait  une 
étude  sérieuse  de  la  musique  des  anciens.  Partisan 
dtelaré  de  la  doctrine  d'Aristoxène,  et  adver- 
saire des  proportions  mathématiques  des  inter- 
valles des  sons  enseignées  parles  pythagoriciens , 
il  fit  de  ses  idées  à  ce  sujet  l'objet  d'une  partie 
de  ses  travaux.  11  mourut  dans  son  palais  de 
Saint-Albert,  à  Bologne,  le  30  septembre  1612. 
Une  médaille  a  été  frappée  en  son  honneur  : 
elle  représente  d'un  coté  son  buste  orné  du  collier 
de  Saint-Jean-de-Latran ,  avec  ces  mots  :  Her- 
cules Butlrigarius  sacr.  Later.Au.  Mil.  Aur. 
Au  revers,  on  voit  sur  cette  médaille  un  luth ,  une 
équerre,  un  compas,  une  palette  et  cet  exergue  : 
Née  has  quxsivisse  salis.  On  n'a  point  à  s'oc- 
cuper ici  de  quelques  livres  de  Bottrigari  qui  con- 
cernent les  sciences.  Ses  ouvrages  imprimés  sur 
la  musique  sont  :  —  1»  H  Patrisio,  ovvero  de* 
tetracordi  armonici  dl  Arlstosseno ,  parère  e 
vera  dimostrazionc;  Bologne,  1603,  in-4°.  Pa- 
trizzi,  dont  la  liaine  ardente  contre  la  philosophie 
d'Aristote  et  de  ses  sectateurs  saisissait  toutes  les 
occasions  de  l'attaquer,  avait  (ait,  avec  raison, 
une  critique  amère  de  la  fausse  théorie  d'Aris- 
toxène concernant  la  division  du  ton  en  deux 
parties  parfaitcmeiitégales,et  de  la  formation  des 
télracordes,  conformément  à  cette  théorie.  Cette 
critique  avait  paru  dans  la  seconde  partie  (  Deçà 
disputata  )  du  livre  du  philosophe  platonicien 
intitulé  DeUapoetica;  Ferrare,  1586, 2  vol.  in-4". 
C'est  pour  la  combattre  que  Bottrigari  écrivit  son 
ouvrage,  dans  lequel  il  se  montre  aristoxénien 
convaincu  et  passionné  ;  nais  la  vérité  était  ici 
du  côté  de  Patrizzi.  —  2°  il  Desiderio  ovvero 
de9  concerli  di  varii  slromenti  musicale,  Dia- 
logo  nel  quaèe  anco  si  rogiona  délia  parlici- 
pazione  di  essi  slromenti ,  e  di  molle  altrc 
eose  perêinenti  alla  musicat  da  Alemanno 
Benelli;  in  Venezia,  KicciardoAmadino,159t, 
in-4°  (1).  Ce  nom  d'Alemanno  Benelli  est  l'ana- 
gramme d'Annioale  Melone  (voy.  Melone),  élève 
et  ami  de  Bottrigari,  parce  que  celui-ci  avait  désiré 
rester  inconnu  ;  mais,  blessé  de  ce  que  Melone  se 
donnait  pour  l'auteur  du  livre,  il  le  fit  réimprimer 
sous  son  nom,  en  1599,  à  Bologne,  un  vol.  in-4*. 

(1)  J'ai  dit,  dans  la  première  édition  de  celle  Biographie, 
que  la  première  édition  de  ce  livre  a  été  publiée  à  Bo- 
logne, eu  usa,  p*r  il  BeUmff*m*m,  et  qull  en  existait 
un  exemplaire  chargé  des  notes  de  Bottrigari  dan*  la  Bi- 
bliothèque du  P.  Martini,  à  Bologne.  J'étais  mal  renseigné 
à  cet  égard,  car  j'ai  vu  en  18*1  les  exemplaires  qui  ont 
appartenu  au  P.  Martini  dans  la  bibliothèque  du  Lycée  mu- 
sical de  Bologne,  et  ce  août  ceux  des  édition»  de  Vcnbe. 
159»,  et  Bologne  1IW.  l/édtHon  supposée  de  IIM  n'existe 
pas. 
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De  son  coté  Melone  soutint  sa  prétention  en  fai* 
sant  reparaître  le  livra  sons  son  propre  nom, 
à  Milan,  en  1601.  Cette  édition  de  Milan  n'est 
antre  que  le  reste  des  exemplaires  de  celle  qui 
avait  été  publiée  à  Venise,  en  1594,  avec  un 
nouveau  frontispice.  Néanmoins  les  deux  amis 
•    se  réconcilièrent  par  la  suite,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  l'article  suivant  :  —  3°  Il  Melone,  discorso 
qrmonico,edil  Melone  secondot  considerazioni 
musicali  del  medesimo  sopra  un  discorso  di 
M.  Candolfo  Sigonio  intorno  a'  madrigali 
ed  a9  libri  delV  Anlica  musica  ridotta  alla  mo- 
derna  prattica,  di  D.  Nicola  Vincentino ,  e 
nelftneesso  discorso  del  Sigonio;  Ferrare,  1602, 
in-4°.  Annibal  Melone  avait  écrit  une  lettre  à  Bot- 
trigari  sur  ce  sujet  :  .Se  le  canzoni  musicale  mo- 
derne communemenle  délie  madrigali  9  o  mo- 
tetti,  sipossono  ragioneoolmenle  nominare  di 
ttno  de*  tre  puri  e  semplici  generi  armonici,  e 
quali  debbono  esserle  veramenle  tali.  C'est 
pour  répondre  à  cette  lettre  que  Bottrigari  a  com- 
posé la  première  paitie  du  Melone.  Il  partage 
les  idées  émises  longtemps  auparavant  sur  ce  sujet 
par  Nicolas  Vicentino  (voy.  ce  nom),  et  croit  à  la 
possibilité  des  genres  chromatique  et  enharmo- 
nique des  Grecs,  appliqués  à  l'ancienne  tonalité 
et  à  l'harmonie  consonnante;  mais  il  croit  que 
rette  application  ne  peut  se  faire  que  dans  le  sys- 
tème mixte  et  tempéré  appelé  par  les  Italiens  du 
treizième  siècle  parlicipato  (voyez  //  Melone, 
p.  16  et  suiv.  ).  Jean-Baptiste  Doni  est  tombé  dans 
l<s  mêmes  erreurs  (Aggiunta  al  compendio  del 
Trallato  dé*  generi  e  de'  modi  délia  musica, 
p.  126  et  suiv.);  mais  toutes  ces  opinions  sont  des 
non-sens  dont  Artusi  a  (ait  justice  dans  son  livre 
Délie  imper fettioni  délia  moderna  musica  (p.  28 
et  suiv.  ).  Indépendamment  de cesoovragesiinpri- 
mes,  Bottrigari  a  laissé  les  suivants  en  manuscrit  : 
VI  cinque  libri  di  musica  di  Anit.  Manl. 
Sevcr.  Bœthio,  tradotli  in  parlare  italiano, 
1579.  (  Voy.  Martini,  Slor.  délia  mus.,  t.  I, 
p.  451.)  —  1°  Il  Irimerone  de*  fondamenli  ar- 
monici,  dans  lequel  il  est  traité  des  tons ,  des 
tropes,  ou  modes  anciens  et  modernes,  ainsi 
que  de  la  notation  à  diverses   époques.   (  Voy. 
Martiui,  Ibid.,  t.  I,  p.  451.)  -7  3»  Une  tra- 
duction du  Commentaire  deMacrobesurla  partie 
du  Songe  de  Scipion  (K.  Cicéror  et  Macrobe) 
qui  concerne  l'harmonie  des  sphères  célestes; 
—  4»  Une  traduction  du  traité  de  musique  de 
Cassiodore.  Bottrigari  a  aussi  traduit  en  italien 
les  traités  d'Euclide,  l'abrégé  dePseltus,  le  dia- 
logue sur  la  musique  de  Plutarque,  les  ouvrages 
d'Alypins,  de  Consorin,  de  Bede  et  de  Fogliani 
(  Voy.  ces  noms  ).  Tous  ses  ouvrages  existent 
dans  la  Bibliothèque  du  Lycée  musical  de  Bo- 


logne. —  5e  Enfin,  le  père  Martini  possédait  un 
exemplaire  de  la  traduction  d'Aristoxène  et  de 
Ptolémée  par  Gogavin,  chargé  de  corrections  de 
la  main  de  Bottrigari,  et  accompagné  d'une  tra- 
duction italienne,  dont  il  était  l'auteur. 

Gerber,  dans  l'article  Marlini  (Jean-Baptiste)  de 
son  ancien  lexique  des  musiciens,  est  tombé  dans 
une  singulière  méprise  :  il  dit,  en  parlant  de  ce  sa- 
vant musicien,  que  son  ami  bottrigari  lui  avait 
laissé  sa  riche  bibliotlieque  musicale.  Or  Bottrigari 
était  mort  quatre-vingt-quatorze  ans  avant  la  nais- 
sance du  P.  Martini  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  Clio- 
ron  et  Fayolle  de  copier  cette  bizarre  erreur,  dans 
leur  Dictionnaire  des  musiciens.  L'abbé  Bertini  n'a 
pas  fait  cette  faute  dans  le  Dizionario  sloriccxri- 
lico  degli scrittori  di  musica.  Cest  un  descendant 
de  Bottrigari,  lequel  était  abbé,  qui  a  laissé  par 
testament  au  P.  Martini  les  livres  de  musique 
provenant  de  l'ancienne  bibliothèque  de  cet  écri- 
vain. 

BOUCHER  (Hector),  dit  V Enfant,  eut 
de  la  réputation  comme  compteur  au  seizième 
siècle.  Suivant  un  compte  de  dépense  de  la  cour 
de  François  1er,  dressé  en  1532  (Mss.  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  F.  1506 du  supplément),  on 
voit  qu'il  était  haute-contre  de  la  chapelle  de  ce 
prince  et  qu'il  avait  trois  cent  soixante  livres  de 
gages.  Il  fut  aussi  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle 
du  palais.  Un  nombre  assez  considérable  de  mo- 
tets et  de  chansons  à  quatre,  cinq  et  six  parties, 
composés  par  l'Enfant,  se  trouve  dans  les  recueils 
publiés  par  Nicolas  Du  Chemin  et  Àdriafl  Le  Boy. 
La  plus  ancienne  publication  de  ce  genre  est  un 
motet  du  même  musicien,  inséré  par  Pierre  At- 
teignant dans  le  deuxième  livre  de  ses  motets 
de  divers  auteursUjni  a  paru  sous  ce  titre  :  Pas- 
siones  Dominiez  in  ramis  palmarum,  Veneris 
sancte,  nec  non  lectiones  feriarum  quinte, 
sexte,ac  sabbati  hebdomadx  sanctx.  Ce  motet 
est  un  in-pace.  {Voyez  Inf4Ntis). 

liOUCIIER  (Alexandre- Jean),  né  à  Paris 
le  1 1  avril  1770,  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude de  la  musique  et  du  violon  sous  la  direc- 
tion de  Kavoigille  aîné.  11  avait  à  peine  atteint 
sa  sixième  année  lorsqu'il  joua  à  la  cour,  et  dans 
sa  huitième,  il  se  fit  entendre  an  concert  spirituel. 
A  Page  de  quatorze  ans,  Bouclier  Tut  le  soutien 
de  sa  famille;  à  dix-sept,  il  partit  pour  l'Espagne, 
où  il  entra  au  service  dé  Charles  IV,  en  qualité 
de  violon  solo.  Après  un  long  séjour  dans  ce  pays  ^ 
sa  santé  s'altéra,  et  il  obtint  un  congé,  dont  il 
profita  pour  revenir  en  France.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  se  fit  eu  tendre  aux  concerts  de  M*"'  Cata- 
lani  donnés  à  l'Opéra,  en  1806,  et  à  ceux  de  M™** 
Grassini  et  GiacomclH,au  mois  de  mai  1808.  On 
trouva  sa  manière  extraordinaire  :  les  uns  Pac- 
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casaient  de  manquer  de  savoir  dans  le  méca- 
nisme de  I archet;  les  autres,  de  s'abandonner 
trop  à  de  certaines  saillies  qui  ressemblaient  à  du 
charlatanisme  ;  mais  tous  étaient  obligés  d'avouer 
qu'il  ne  copiait  personne,  et  qu'il  n'avait  de  mo- 
dèle que  lui-môme.  Lorsque  Napoléon  retint 
Charles  IV  prisonnier  à  Fontainebleau,  Boucher 
donna  à  ce  prince  iufortuné  une  preuve  d'attache- 
ment en  se  rendant  auprès  de  lui;  dévouement 
auquel  le  monarque  Tut  sensible.  Après  la  res- 
tauration, Boucher  a  passé  plusieurs  années  à 
Paris;  vers  1820,  il  s'est  mis  à  voyager  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas,  et  partout  il  a  ex- 
cité l'étomiement.  Il  a  souvent  conté  cette  anec- 
dote de  son  voyage  :  en  1814  il  arriva  en  Angle- 
terre, et  son  violon  n'ayant  pas  été  déclaré  à  la 
douane  de  Douvres,  fut  saisi.  Il  s'en  empara  aus- 
sitôt, joua  des  variations  improvisées  sur  l'air 
God  savé  the  Kingf  et  séluisit  par  son  jeu  les 
douaniers,  qui  lui  rendirent  son  instrument.  De 
retour  à  Paris,  Boucher  s'est  livré  à  l'enseigne- 
ment et  a  joué  dans  quelques  concerts  ;  mais,  mé- 
content de  sa  position,  il  6*est  éloigné  de  nou- 
veau de  la  capitale  de  la  France,  a  traversé  l'Al- 
lemagne, la  Pologne,  et  s'est  rendu  en  Russie. 
En  1 844,  il  était  à  Francfort,  où  il  se  fit  entendre  ; 
puis  il  retourna  à  Paris.  Depuis  lors  il  s'est  fixé 
près  d'Orléans.  Au  moment  où  cette  notice  est 
revue,  Boucher  vient  d'arriver  a  Paris  :  il  est  âgé 
de  quatre-ving-dix-ans;  néanmoins  il  s'est  fait 
encore  entendre  en  présence  de  quelques  artistes 
(1860).  On  remarque  dans  les  traits  de  ce  Nestor 
des  violonistes  une  ressemblance  sensible  avec 
ceux  de  Napoléon  Bonaparte.  Il  s'est  souvent 
amusé  lui-même  de  cette  similitude,  et  s'est  coiffé 
de  la  même  manière  que  le  conquérant.  On 
connaît  de  cet  artiste  :  1*  Premier  concerto  pour 
violon  et  orchestre;  Paris,  Pleyel.  —2°  Mon 
caprice,  deuxième  concerto  Idem;  Bruxelles, 
Weissenbruck.  La  femme  de  Boucher  (M™*  Cé- 
leste Gallyot)  s'est  fait  entendre  avec  succès, 
comme  harpiste,  dans  les  concerts  de  Feydeau 
en  1794.  Elle  est  morte  à  Paris  dans  le  mois  de 
février  1841. 

BOUCHERON  (Ramonu),  maître  de  cha- 
pelle à  Vigevano,  dans  la  province  de  Nevare,  en 
Piémont,  est  né  dans  le  royaume  de  Sardaigne, 
au  commencement  dn  dix-neuvième  siècle.  Cet 
artiste  a  beaucoup  écrit  pour  l'Église  et  a  fait 
exécuter  à  Vigevano,  les  5,  6  et  7  octobre  1840, 
deux  messes  et  un  Requiem  de  sa  composition. 
Il  a  publié  un  Pater  noster  (Orazione  domini- 
cale) pour  un  chœur  a  quatre  voix,  à  Milan, 
chex  Rîcordi ,  et  quelques  chants  à  voix  seule, 
chez  le  même.  L'ouvrage  le  plus  important  de 
M.  Boucheron  est  un  livre  qui  a  pour  titre  Filo&ofia 


délia  musica,  o  Estetica  applicala  a  quesV 
arte;  Milan»  Kicordi,  1842,  un  vol.  gr.  in- 8° 
de  160  pages.  Bien  que  l'auteur  de  ce  livre  n'ait 
ni  la  profondeur  de  vues,  ni  l'étendue  de  connais- 
sances nécessaires  pour  un  tel  ouvrage,  on  y 
trouve  néanmoins  des  aperçus  qui  ne  manquent  pas 
de  justesse.  Apre»  avoir  traité  du  beau  en  général 
dans  l'introduction,  M.  Boucheron  développe,  en 
douze  chapitres,  la  théorie  du  beau  en  particulier 
dans  la  musique,  et  traite  du  caractère  des  instru- 
ments, des  voix,  de  la  tonalité,  de  quelques 
ressources  du  contrepoint,  de  la  peinture  musicale, 
de  la  variété  des  caractères,  de  la  musique  à  l'é- 
glise, au  théâtre  et  dans  le  style  instrumental,  etc. 
M.  Boucheron  a  participé  à  la  rédaction  de  la 
Gazzelta  musicale  di  Milano  pendant  plusieurs 
années.  Le  8  septembre  1851,  il  a  fait  exécuter 
à  la  cathédrale  de  Milan  une  messe  solennelle  de 
sa  composition.  Le  style  en  était  un  peu  sec;  mais 
on  y  remarquait  du  savoir. 

DOUCIIET  (Charles),  professeur  de  piano 
et  compositeur  (!),  né  à  Marseille,  s'est  fixé  dans 
sa  ville  natale*.  Il  a  publié  de  sa  composition  la 
cantate  de  Circé  (de  J.-B.  Rousseau),  avec  ac- 
compagnement de  piano,  une  nouvelle  invitation 
à  la  valse,  dédiée  à  la  mémoire  de  Weber,  un 
rondeau  brillant  pour  le  piano  et  un  grand  final 
brillant  pour  le  même  instrument,  à  Marseille, 
chez  Boisselol.  Blancliard  a  fait  une  analyse  plai- 
sante de  toute  cette  musique  pire  que  médiocre, 
dans  la  Gazette  musicale  de  Paris  (1837, 
p.  471  etstiiv). 

BOUDIER  (Germain  LE),  maître  des  enfants 
de  chœur  de  Notre-Dame  de  Nantes,  né  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle  ,  obtint  au  concours  du 
Puy  de  musique  d'Évreux,  en  1581,  le  prix  du 
luth  d'argent,  pour  la  composition  de  la  chanson 
française  à  plusieurs  voix  :  Et  la  fleur  vole. 

BOUDIN  (Jean),  en  latin  Boudinius,  né  a 
Fumes ,  petite  ville  de  la  Flandre ,  fut  président 
du  conseil  de  cette  ville.  Le  catalogue  des  livres 
de  M.  de  Peralta  indique  sous  ce  nom  un  ouvrage 
intitulé  :  De  Prxslantia  musicx  veteris;  Flo- 
rentine, 1647,  in-4o.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette 
indication  est  une  erreur,  et  que  ce  traité  n'est 
autre  que.  celui  que  Doni  a  publié  la  même  année, 
dans  la  même  ville  et  sons  le  même  titre. 

BOUELLES,  BOUILLES,  oo  BOU- 
VELLES  (Chaeles),  en  latin  Bovillus,  né 
a  Sancourt,  village  de  Picardie,  vers  1470, 
étudia  les  mathématiques,  et  particulièrement 
la  géométrie  sous  Lefèvre  d'£taples.  Après  avoir 
voyagé  en  Espagne  et  on  Italie,  il  obtint 
un  canonieat  à  Noyon,  où  il  enseigna  la  théo- 
logie. 11  est  mort  vers  1553.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  lui  attribue  ceux-ci  :  I.  De  corn- 
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titutione  et  utilitate  artium  humanarum; 
Paris,  Jehan  Petit,  tans  date,  in-4<>.  -—11.  Rudi- 
menta  musicxfiguratxt  1512,  in-8«.  Ce  dernier 
livre  a  été  cité  par  Gesner,  dans  sa  Bibliollièque 
universelle  (  tib.  7,  Ut  3),  et  c'est  d'après  loi  que 
Forkel  et  Llchtenthal  en  ont  parlé;  mais  je  suis 
bien  tenté  de  croire  qu'il  y  a  dans  cette  citation 
une  de  ces  nombreuses  méprises  où  Gesner  s'est 
laissé  entraîner,  et  que  l'ouvrage  dont  il  s'agit  n'est 
autre  que  celui  de  Wollick  (  voy.  ce  nom),  dont 
la  seconde  partie,  contenant  le  livre  cinquième, 
qui  traite  de  la  musique  mesurée,  et  le  sixième, 
relatif  au  contrepoint,  a  été  séparée  des  quatre  li- 
vres de  la  première  (qui  ne  traitent  que  du  client 
ecclésiastique),  et  a  été  publiée  en  1512,  in-40 
par  François  Regnault,  sous  le  titre  do  Enchiri- 
dion  musicx  figurai».  Le  même  imprimeur  a 
donné.,  en  1 52 1 ,  la  cinquième  édition  du  livre 
complet  de  Wollick.  Lipenius  a  cité  l'édition  de 
1512  (in  Diblioth.,  p.  977,  c.  2),  sous  le  titre  de  : 
ISicolai  Wollici  Enchiridïon  musices.  Or,  re- 
marquez que  le  nom  de  Wollick  a  été  souvent 
cité  sous  la  ferme  latine  de  Bolicius.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  nom  aura  été  mal  écrit 
par  quelque  copiste ,  on  mal  lu  par  Gesner,  et 
qu'on  en  aura  fait  liovtllm,  car  je  n'ai  vu  citer 
par  aucun  auteur  de  livre  sur  la  musique  sous 
ce  dernier  nom.  Au  reste  il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer  que  Gesner  semble  s'être  corrigé  lui- 
même  dans  l'abrégé  de  sa  biMîolhèque  {Bibliot. 
in  epitom.  red.9  p.  035)  ;  car  il  y  indique,  sous 
la  date  de  1512,  VEnchiridion  musices  de  Wol- 
lick. 

BOUFFET(Jean.Bàptîctb),  compositeur  et 
professeur  de  chant,  naquit  à  Amiens,  le  3  oc- 
tobre 1770,  et  fit  ses  études  musicales  comme  en- 
fant de  chœur  à  l'église  cathédrale  de  cette  ville. 
Arrivé  a  Paris  en  1791,  il  devint  élève  de  Te- 
meoni  pour  le  chant.  Il  était  doué  d'une  belle 
voix  de  ténor  élevé,  appelre  en  France  haute- 
contre  :  cet  avantage  le  fit  rechercher  dans  le 
monde,  et  bientôt  il  devint  un  des  professeurs  de 
chanta  la  mode.  En  1806  Lesueur  le  fit  admettre 
comme  ténor  dans  la  chapelle  de  l'empereur  Na- 
poléon :  il  conserva  la  même  position  dans  la 
chapelle  du  roi,  après  la  restauration.  Ses  ro- 
mances, chansons,  rondeaux  et  nocturnes  eurent 
un  succès  de  vogue  au  commencement  de  ce 
siècle  :  il  en  publia  environ  quatre -vingts  à  Paris, 
chez  Naderman.  En  1794,  il  fit  jouer.au  théâtre 
Montansier  un  opéra  en  un  acte  de  sa  compo- 
sition intitulé  L'Heureux  Prétexte :  cet  ouvrage 
fut  bien  accueilli  par  le  public.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit deux  messes  à  quatre  voix,  dont  une  avec 
orchestre  ;  trois  psaumes  ;  trois  Magnificat  ;  deux 
Salve  Regina,  et  un  Stabat  à  4  voix,  chœur  et 


BOJJËLLES  —  BOUGEANT 


orchestre.  Frappé  d'une  paralysie  du  cerveau,  qui 
le  priva  de  la  mémoire  et  de  la  parole,  en  i83o, 
Bouflet  eut  pendant  quelques  années  une  exis- 
tence végétative  :  il  mourut  à  Paris  le  19  janvier 
183â.  Un  de  ses  amis,  M.  Jules  Lardin,  a  public 
une  Notice  sur  J.-ll.  Bouf/'et,  compositeur  et 
professeur  de  chant  ;  Paris,  1835,  imprimerie  de 
Cosson,  in-8tt  de  16  pages. 

BOUFIL  (Jacques-Juj.es),  né  le  14  mai 
1783,  entra  le  6  prairial  an  XI  au  Conservatoire 
de  musique,  où  il  prit  des  leçons  de  Xavier  1*- 
fcbre  pour  la  clarinette.  Ses  progrès  furent  ra- 
pides, et  aux  concours  de  celte  école,  il  obtint 
d'une  manière  brillante  le  premier  prix  de  son 
instrument.  En  1807  il  entra  comme  seconde  cla- 
rinette au  tliéalre  de  l'Opcra-Comique  :  dans  la 
suite  il  partagea  l'emploi  de  première  avec  Du- 
vernoy  ;  et  enfin  il  resta  chef  de  cet  emploi  en 
1821.  M.  Boufil  s'est  fait  entendre  avec  succès 
dans  plusieurs  concerts.  Parmi  ses  compositions 
on  remarque  :  1°  Ouverture  ;  six  airs  variés, et  pot- 
pourri  d'airs  nationaux  pour  flûte,  deux  clari- 
nettes, deux  cors  et  deux  bassons,  liv.  I  et  2; 
Paris,  Gambaro. — 2*  Duos  pour  deux  clarinet- 
tes, œuvres  2,  3  et  5,  Paris,  Jouve  et  Gaveaux. 

—  3*  Duo  pour  piano  et  clarinette,  Paris,  Ga- 
raudé.  -*  4*  Trois  trios  pour  trois  clarinetles, 
op.  7  ;  Paris,  A.  Petit.  —  5°  Idem,  op.  8;  ibid.  ; 

—  6«  Trios  pour  deux  clarinettes  et  basson  ; 
ibid. 

BOUGEANT  (Guiliacms-Hvacintue),  jé- 
suite, né  à  Quimper,  le  4  novembre  1690,  professa 
successivement  les  humanités  et  l'éloquence  dans 
plusieurs  collèges  de  sa  société.  Son  ingfoiru* 
ouvrage  intitulé  :  Amusements  philosophiques 
sur  le  langage  des  bêtes  lui  causa  des  persécu- 
tions et  des  chagrins;  il  fut  exilé  à  la  Fleclie. 
Après  sa  rétractation,  il  lui  fut  permis  de  revenir 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  janvier  1743,  âgé  de 
cinquante-trois  ans.  Le  P.  Bougeant  a  publié  : 

I.  Une  dissertation  intitulée  :  Nouvelles  conjec- 
tures sur  la  musique  des  Grecs  et  des  Latins, 
dans  les  mémoires  de  Trévoux,  juillet  1725, 
tom.  XL1X.  H  entreprend  d'y  réfuter  la  disser- 
tation de  Burette  sur  la  symphonie  des  anciens, 
en  ce  qui  concerne  l'usage  que  les  Grecs  et  les 
Romains  auraient  fait  de  l'harmonie  simultanée 
des  sons.  Il  ne  pense  |*s  qu'ils  y  aient  admis 
des  suites  de  tierces,  |>ar  la  raison  que  cet  .inter- 
valle était  considéré  par  eux  comme  une  disson- 
nance,  au  même  degré  que  la  seconde.  Celte 
dissertation  a  été  insérée  dans  la  Bibliothèque 
française  de  Camusat,  tome  7,  p.  1  11  à  139.  — 

II.  Dissertation  sur  la  récitation  ou  te  chant 
des  anciennes  tragédies  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  dans  les  mémoires  de  Trévoux ,  lévrier 
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1735,  loin.  LXVni,  p.  248-279;  trawûl  beaucoup 
trop  concis  pour  la  nature  du  sujet. 

1SOU1LLAULD  (Ismael),  en  latin  Bul- 
lialduSy  naquit  à  Londun,  le  28  septembre  1605. 
Après  avoir  étudié  la  théologie ,  l'histoire  sacrée 
et  profane,  les  matliématiques  et  particulièrement 
l'astronomie,  il  Toyagea  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Pologne  et  au  Levant.  Il  abjura  la  religion 
protestante,  dans  laquelle  il  était  né,  pour se  faire 
catholique  romain ,  et  se  retira  à  l'abbaye  de 
Saint- Victor,  où  il  mourut  le  25  novembre  1694. 
Bouillaud  a  donné  la  première  édition  de  ce  qui 
reste  de  Théon  de  Smyrne,  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes,  sous  ce  litre  :  Theonis  Smyr- 
nxi  Platonici  earum  quœ  in  Mathemalicis  ad 
Platonis  lecllonem  uliliasunt,  erpositio.  E  6i- 
bliotheca  Thuana.  Opus  nunc  primumeditum, 
lalina  versione,  ac  nolis  illuslratum;  Paris, 
1044,  in-4°  (roy.  Théon  de  Smyrne).  Cette  édi- 
tion est  fort  bonne.  Les  notes  de  Bouillaud  éclair- 
assent la  partie  spéculative  de  la  musique  con- 
tenue dans  61  chapitres  de  l'ouvrage  de  l'auteur 
ancien. 

BOUIN  (François),  professeur  de  vielle,  au 
commencement  du  dix -huitième  siècle,  a  publié 
à  Paris,  1°  La  vielleuse  f^abile ,  méthode  pour 
apprendre  à  jouer  de  la  vielle,  in-  fol.  —  2°  So» 
notes  pour  la  vielle,  op.  2.  —  3*  Les  amuse' 
vtenlsdTune  heure  et  demie,  airs  variés  pour 
la  vielle. 

BOULANGER  (Marie-Jolie  HALLIGNER, 
connue  sous  le  nom  de  Mn«),  est  née  à  Paris,  le 
Î9  janvier  1766.  Admise  comme  élève  pour  le 
solfège  au  Conservatoire  de  musique,  le  20  mars 
1806,  elle  eut  ensuite  Plantade  pour  maître  de 
chant,  et  devint  élève  de  Garât  au  mois  de  jan- 
vier 1807.  Douée  d'une  fort  belle  voix,  et  possédant 
une  exécution  Tocale  brillantoet  facile,  file  obtint 
de  beaux  succès  dans  les  concerts  où  elle  se  fit 
entendre.  Le  10  mars  t  Q 1 1  elle  débuta  à  l'Opéra- 
Comique  dans  UAmi  de  maison  et  le  Concert 
interrompu.  Rappelle  à  grands  cris  après  la  re- 
présentation, elle  fut  ramenée  sur  la  scène  par 
Ellcviou  pour  recevoir  les  bruyants  témoignages 
de  la  satisfaction  du  public.  Tel  fut  l'empresse- 
ment des  habitants  de  Paris  à  l'entendre,  que 
l'administration  du  théâtre  prolongea  fcs  débuts 
pendant  une  année  entière.  Au  charme  de  son 
chant  se  joignait  un  jeu  naturel  et  ptom  de  verve 
comique.  Un  heureux  mélange  de  gatté,  de  sen- 
sibilité et  de  finesse,  donnait  à  son  talent  drama- 
tique un  caractère  particulier.  £He  jouait  surtout 
fort  bien  les  rôles  de  soubrette  et  de  servante,  et 
les  habitues  du  théâtre  Feydeau  ont  gardé  long- 
temps le  souvenir  de  son  talent  dans  les  person- 
nages si  différents  de  la  soubrette  des  Événe- 


ments imprévus,  et  de  la  servante  des  Rendez* 
vous  bourgeois.  A  près  avoir  conservé  la  faveur  du 
public  pendant  plus  de  dix-huit  ans,  Mm*  Bou- 
langer a  éprouvé  tout  &  coup  une  altération  sen- 
sible dans  l'organe  vocal,  et  les  dernières  année* 
qu'elle  a  passées  au  théâtre  Vont  plus  été  pour 
elle  qu'un  temps  de  regret  Elle  s'est  retirée  an 
mois  d'avril  1845,  avec  la  pension  acquise  pen- 
dant que  l'Opéra-Comique  était  administré  par 
la  société  des  acteurs.  La  rupture  d'un  ané- 
vrismela  fit  mourir  subitement,  le  23  juillet  1850, 
à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

BOULANGER  (Krnest-Henm-Alexanomf), 
fils  delà  précédente  et  d'un  professeur  de  violon- 
celle attaché  à  la  chapelle  du  roi,  est  né  à  Paris, 
le  Itt  septembre  1815.  Admis  comme  élève  au 
Conservatoire,  le  18  janvier  1830,  il  y  reçut  des 
leçons  de  Valentin  Alkan  pour  le  solfège,  puis  de 
Haiévy  pour  le  contrepoint,  et  enfin  de  Lesiieur 
pour  le  style  dramatique.  En  1835,  le  premier 
grand  prix  de  composition  lui  fut  décerné  au 
concours  de  l'Institut  de  France,  pour  une  can- 
tate intitulée  Achille.  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  il  partit  pour  l'Italie  avec  le  titre 
de  pensionnaire  du  gouvernement.  De  retour  à 
Patis  vers  la  fin  de  1839,  il  se  mit,  comme  tant 
d'autres  lauréats  des  grands  concours,  à  la  re- 
cherche d'un  poème  d'opéra  :  il  l'obtint  de  Scribe, 
qui  lui  donna  les  rognures  de  Robert  le  diable, 
dans  un  acte  intitulé  Le  /fiable  à  V école.  Cet  ou- 
vrage représenté  an  mois  de  janvier  1842,  fut  on 
début  heureux ,  car  on  y  remarqua  plusieurs 
jolis  morceaux  de  bonne  lacture  où  le  jeune  mu- 
sicien avait  fait  preuve  de  sentiment  drama- 
tique. Les  Deux  Bergères,  autre  opéra-comique 
représenté  en  janvier  1843,  confirma  les  espé- 
rance* données  par  le  premier  ouvrage.  Une 
Voix ,  opéra-comique  en  un  ac  te .  joué  au  mois 
de  mai  1845,  et  La  Cachette,  en  trois  actes 
(août  1847),  sont  les  derniers  ouvrages  écrits 
par  Ernest  Boulanger,  qui  semble  avoir  déses- 
péré de  loi- même. 

BOULENtiER  (Jules-César),  né  &  Lon- 
dun  en  1558,  entra  chez  les  jésuites  en  1582. 
Après  douze  ans  de  séjour  dans  ieur  société ,  il 
obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  d'en 
sortir  pour  soigner  l'éducation  de  ses  neveux.  Il 
professa  les  belles-lettres  à  Paris,  à  Toulouse 
et  à  Pise,  puis  rentra  chez  les  jésuites,  après  vingt 
ans  d'absence,  et  mourut  à  Cahors,an  mois  d'août 
1628.  H  a  publié  un  traité  de  Theatro,  divisé 
en  deux  livres  (Troyes,  1003,  in-8°).  Au  second, 
il  traite  de  Ludis  musicis  et  scenicis,  tibi 
multa  de  muslca  antiquorum,  rontmdrm  fi- 
biisamplissimi,  organis,  citfmrîs,alus  instrn* 
mentis  musicis,  etc.  C'est  un  fort  bon  ouvrage , 
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on  le  trouve  parmi  le»  œuvres  imprimées  de  Bou- 
lonner à  Lyon, en  1621,  2  loin,  in-fol.  Grœvius  l'a 
inséré  dans  son  Thésaurus  Anl,  troman.,  tom.  9. 

BOURDELOT(  Pierre),  médecin,  naquit 
a  Sens,  en  1GI0.  Son  nom  véritable  était  Michon  ; 
celui  de  Bourdelot  lui  Tut  donné  par  un  de  ses 
oncles  maternels  qui  avait  dirigé  ses  études.  Il 
fut  reçu  docteur  en  médecine  et  médecin  du  roi 
en  1642.  Appelé  à  Stockholm,  en  1651,  près  de  la 
reine  Christine,  qui  était  dangereusement  malade, 
il  la  guérit,  et  mérita  la  bienveillance  de  cette 
princesse  par  sa  conversation  instructive  et  amu- 
sante. Revenu  en  France ,  il  obtînt  l'abbaye  de 
Macé,  quoiqu'il  ne  fut  pas  dans  les  ordres  :  delà 
lui  est  venu  le  nom  dabbé  llourdelot.  Il  mourut 
le  9  février  1685,  dans  sa  soixante-seizième  année. 
Ce  fut  sur  ses  manuscrits  que  Bonnet,  son  neveu", 
écrivit  V histoire  de  la  musique  et  de  ses  ejjels 
(voy.  Bonnet).  Bon  ni  dot  avait  dès  longtemps 
préparé  les  matériaux  de  ce  faible  ouvrage. 

BOURET  (...),  lieutenant  général  du  bail- 
liage  deGisors,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  auteur  «l'un  petit  poème  intitulé: 
Les  progrès  de  la  musique  sous  le  règne  de 
Lou is*le- Grand;  Mantes,  1735,  in-4\ 

BOURGEOIS  (Louis),  né  à  Paris,  au  com- 
mencement du  seizième  biècle,  s'attacha  à  Calvin, 
et  le  suivit  à  Genève  lorsque  le  réformateur  rentra 
dans  cette  ville,  en  1541.  Le  consistoire  le  choisit 
pour  remplir  les  fonctions  de  chantre  a  l'église 
de  Genève;  mais  n'ayant  pu  s'entendre  dans  la 
suite  avec  les  chefs  de  celte  église,  sur  l'usage 
qu'il  voulait  y  introduire  des  psaumes  harmo- 
nisés &  plusieurs  parties,  il  retourna  à  Paris  en 
1557.  Il  s'y  trouvait  encore  en  1501;  mais  on 
ne  sait  ce  qu'il  e>t  devenu  depuis  lors.  Bourgeois 
est  auteur  d'un  livre  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
Le  droict  chemin  de  musique ,  composé  par 
Loys  Bourgeois  avec  la  manière  de  chanter 
les  psaumes  par  usage  ou  rute,  comme  on 
cognoistra  au  34,  de  nouveau  mis  en  chant,  et 
aussi  le  cantique  de  Siméon;  Genève,  1550, 
in-8°.  Il  y  a  des  exemplaires  de  ce  livre  qui 
portent  la  date  de  Lyon,  1550  :  ils  sont  de  la  même 
édition  qne  ceux  de  Genève  ;  le  frontispice  seul 
a  été  changé.  C'est  donc  à  tort  que  Forkei , 
Lichtenthal,  Choron  et  Fa  voile  ont  indiqué-cette 
édition  sous  le  format  in-4*.  Ils  n'ont  point  parlé 
de  l'édition  de  Genève,  qui  a  pourtant  été  citée 
par  Walther  dans  son  Lexique  de  musique.  Au 
reste,  aucun  de  ces  écrivains  n'a  lu  le  livre  de 
Bourgeois.  Cet  ouvrage  est  le  premier  où  l'on  a 
profwsé  d'abandonner  la  méthode  de  la  main  mu- 
sicale attribuée  à  Gui  d'Arezzo ,  et  d'apprendre 
la  musique  par  l'usage  du  solfège.  Bourgeois  avait 
remarqué  que  la  désignation  des  notes  de  l'échelle 


générale,  telle  qu'on  l'avait  faite  dans  les  siècles 
précédents,  et  telle  qu'elle  existait  encore  de  son 
temps ,  avait  l'inconvénient  grave  de  mêler  les 
trois  genres  par  bémol,  par  bécarre  et  par  nature. 
Il  proposa  de  faire  cette  désignation  de  manièie 
que  l'arrangement  des  syllabes  indiquât  le  nom 
de  chaque  note  dans  chaque  gamme  par  bémol, 
par  nature  et  par  bécarre,  et  selon  un  ordre 
uniforme  et  régulier.  Ainsi ,  on  disait  autrefois 
F  fa  ut,  G  sol  ré  ut,  A  la  mi  ré,  B  /a  mi,  C  sot 
faut,D  la  sol  ré,  et  E  la  mi,  en  sorte  qne  les 
trois  premières  syllabes  des  trois  premières  dâù- 
guidions  étaient  les  noms  des  trois  premières 
notes  de  la  gamme  par  nature,  les  trois  suivantes 
appartenaient  à  la  gamme  par  bémol,  et  la  der- 
nière à  la  gamme  par  bécarre.  De  là  résultait  une 
grande  confusion  dans  le  nom  réel  des  notes  de 
chaque  gamme.  A  ces  appellations  irrationnelle*. 
Bourgeois  substitua  les  suivantes,  où  la  première 
h)  Italie  est  toujours  le  nom  de  la  note  de  la  gamme 
par  bémol ,  la  seconde  appartient  à  la  gamme 
par  nature,  et  la  troisième  &  la  gamme  par  bé- 
carre :  F  ut  fa,  G  résolut,  A  mi  taré,  B  fa 
Il  mi,  C  .«o/  ut  fa,  M  la  ré sol,  et  A  mi  la.  Les 
écoles  de  musique  d'Italie  continuèrent  de  faire 
usage  des  ancienues  désignations  ;  mais  les  pro- 
testants de  France  adoptèrent  celles  de  Bourgeois, 
et  l'usage  s'en  répandit  insensiblement ilanstoa tes 
les  écoles  françaises  de  musique. -Ce  qu'il  y  eut 
de  singulier,  c'est  qu'après  l'introduction  de  la 
septième  syllabe  (  si }  dans  la  gammé,  on  continua 
à  se  servir  de  ces  désignations  F  ut  fa,G  ré  soi, 
A  vit  la,  etc.,  qui  ne  signifiaient  plus  rien,  puis- 
qu'il n'y  avait  plus  qu'une  gamme  ;  on  disait  seu- 
lement h  fa  si  au  lieu  de  fa  mi  ;  l'usage  de  ces 
appellations  n'a  cessé  en  France  que  vers  1800. 

Bourgeois  a  fort  bien  démontré  l'inconvénient 
des  muances  multipliées,  dans  un  chapitre  spécial 
de  son  livre  sur  cette  matière  (  De  Vabus  des 
muancesfrmmÏÏ  n'a  point  aperçu  la  possibilité  de 
faire  disparaître  cette  absurde  difficulté,  par  le 
moyen  de  l'addition  d'une  septième  syllabe. 

On  a  aussi  de  ce  musicien  :  Pseaulmes  etn- 
quanle  de  David  Roy  et  Prophète,  tradulctz. 
en  ver»  françois  par  Clément  Marot,  et  mis 
en  musique  par  Loys  Bourgeoys  à  quatre 
parties,àvoixdecontrepoinctégalconsonnante 
au  verbe,  Touiours  mord  envie.  Imprimé  à 
Lyon,  chez  Godefroy  et  Marcelin  Beringen,  à 
la  rue  Mercière  ù  V enseigne  de  la  Foy,  1547, 
petit  in-4*  obi.  Dans  la  même  année,  Bourgeois 
avait  déjà  fait  paraître  Le  premier  livre  de 
psaulmesde  David  contenant  XXI  Vpsautmes  à 
quatre  parties;  Lyon,  citez  les  mêmes  libraires, 
in-4°  oblong.  Plus  tard  il  a  publié  :  Quatre- 
vingt-trois  psalmcs   de  David  en  musique 
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(fort  convenable  aux  instrument),  à  quatre, 
cinq  et  six  parties,  tant  à  voix  pareilles  qu'au- 
trement; dont  la  basse-contre  tient  le  sujet, 
afin  que  ceux  qui  voudront  chanter  avec  elle 
à  l'unisson  ou  à  Voctave,  accordent  aux  autres 
parties  diminuées;  plus  le  cantique  deSiméon, 
les  commandements  de  Dieu,  les  prières  devant 
et  après  les  repas,  et  un  canon  à  quatre  ou 
cinq  parties,  et  un  autre  à  huit',  Paris,  1561, 
in-fto,  obi. 

BOURGEOIS  (Louis-Thomas),  né  à  Fon- 
Uine-rÉvèqiie  dans  le  Hainaut,  en  1-676,  entra  à 
l'Opéra  de  Paris  comme  haute-contre,  en  1708, 
el  quitta  le  théâtre  en  1711.  Deux  ans  aprèi  il  y 
lit  représenter  Les  Amours  déguisés,  et  en  1715, 
les  Plaisirs  de  la  Paix.  On  a  aussi  de  lui  : 
1°  Deux  livres  de  cantates  françaises,  Paris;  in- 
fol.1-20  Cantates  Anacréontiques,  in-4°,obl. 
—3°  V Amour  prisonnier  de  la  beauté,  cantate. 
— 4*  Beatusvir,  motet  a  grand  chœur  ;  Paris,  Bal- 
lard.  Vers  1716,  Bourgeois  quitta  Paris  pour  se 
rendre  à  Toul,  où  il  venait  d'être  nomme  maître 
de  chapelle;  de  la  il  passa  à  Strasbourg  en  la 
même  qualité;  mais  son  inconstance  et  son  désir 
de  voyager  lui  firent  encore  quitter  ce  poste.  11 
est  mort  a  Paris,  au  mois  de  janvier  1750,  dans 
une  situation  voisine  de  l'indigence.  Il  avait  écrit 
pour  les  divertissements  de  la  cour  divers  ballets 
et  cantates  qui  n'ont  point  été  représentés  à  l'O- 
péra ;  ce  sont  :  l*  Les  Nuits  de  Sceaux,  1 7 14.—  2* 
Diane,  divertissement,  1721,  avec  Aubert.  —3° 
Divertissement  pour  la  naissance  du  Dauphin, 
à  Dijon,  en  1729.— V  Idy  le  de  Rambouillet, il  3b. 

—  &•  Les  peines  el  les  plaisirs  de  VA  mour, — 0* 
Zéphire  et  Flore,  cantate,  1716.  —  T  Psyché, 
id.,  1718.  —  80  Céphale  et  V Aurore,  idem. 

—  90  Phèdre  et  HippolyteMem.—lw  La  Lyre 
d'Anacrton.  —  U°  Dédale,  id.  —  12*  Don 
Quichotte,  id. 

BOURGEOIS  (Piebbb-Adcoste  LZ).Voyez 
LKBOURGKOIS. 

BOURGEON  (Charles).:  Voy.  Bokjon. 

BOURGES  (J eau-Maurice  ),  compositeur, 
littérateur  et  critique  distingué,  né  à  Bordeaux, 
le  2  décembre  1812,  a  Tait  de  bonnes  études  lit- 
téraires au  collège  de  sa  ville  natale.  Doué  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  il  les  cultiva 
de  bonne  heure,  et,  arrivé  à  Paris,  il  »e  livra  à 
l'étude  de  la  composition  sous  la  direction  de 
Barbereau.  Ce  fut  d'abord  comme  critique  que 
M-  Bourges  se  fit  connaître,  en  s*associant,  dès 
1839,  à  la  rédaction  de  la  Gazette  musicale  de 
Paris.  Un  non  sentiment  de  l'art,  un  goût  fin 
et  délicat,  beaucoup  de  politesse  et  de  bienveil- 
veiUance,  enfin  une  forme  littéraire  élégante  et 
facile,  distinguent  les  nombreux  articles  qu'il 


a  fournis  à  celte  revue  périodique.  Il  ne  s'é- 
tait révélé  comme  compositeur  que  par  quelques 
jolies  romances,  lorsqu'il  lit  représenter,  au  mois 
de  septembre  1846,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
miqne,  Sultana,  ouvrage  élégamment  écrit,  dans 
lequel  on  fut  étonné  de  trouver  autant  de  verve 
et  de  gaieté  que  de  distinction  dans  les  idées  ;  car 
le  caractère  grave  de  la  critique  de  M.  Bourges 
pouvait  faire  croire  que  son  penchant  le  portait 
aux  choses  mélancoliques.  Il  est  regrettable  que 
cet  heureux  essai  n'ait  pas  été  suivi  d'oavragos 
plus  importants.  On  doit  à  M.  Bourges  une  très- 
bonne  traduction  française  de  l'Oratorio  de  Men- 
delssohn,  Élic.  Malheureusement,  le  mauvais  état 
de  la  santé  de  M.  Bourges  nuit  à  l'activité  de 
ses  travaux. 

BOURGOING  (Le  P.  François),  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  et  directeur  du  chœur 
de  la  maison  de  Paris,  naquit  à  Bourges  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle.  Des  soup- 
çons graves  sur  sa  conduite  morale  le  firent  ex- 
clure de  l'Oratoire;  néanmoins  il  ne  fut  pas  in- 
terdit. Bien  qu'il  ne  soit  pas  l'auteur  du  chant 
de  l'office  des  oratoriens,  comme  on  l'a  dit,  il 
Ta  mis  en  ordre  et  en  a  fait  une  bonne  exposi- 
tion dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Brevis  Psal- 
modie ratio,  ad  usum  Presbiterorum  congre- 
gaiionis  Oratorii,  Domini  Nostri  Jesu-Christi 
instituta,  in  qua,  quid,  quove  modo  tum  celé- 
branti,  tum  ohoristis,  aul  cuiRbet  à  c/ioro  psal- 
lendum  sit,  subjectis  regulis  deelarelur;  Pari- 
siis,  ex  officina  Pétri  Ballardi,  1634,  in-8\  Il 
y  a  une  traduction  française  de  cet  onvrage  sous 
ce  titre  :  Le  David  français ,  ou  Traité  de  la 
sainte  psalmodie;  Paris,  Ballard,  1641,  in-8*. 

BOURNONVILLE  (Jban-Valentik),  né  à 
Noyon,  vers  1585,  fut  d'abord  maître  de  cha- 
pelle à  Rouen,  puis  &  Évrcux.  En  161 5,  il  devint 
maître  de  musique  de  la  collégiale  de  Saint- 
Quentin;  trois  ans  après,  il  passa  à  Abbeville, 
et  enfin,  en  1620,  il  fut  appelé  à  la  cathédrale 
d'Amiens.  On  a  de  sa  composition  :  1°  Treize 
messes  à  quatre  parties  imprimées  chez  Ballard, 
depuis  1618  jusqu'en  1630. — 2°  Octo  cantica 
Beat.  Mar,  Yirg.  ;  Paris,  Ballard.  Bournonville 
peut-être  considéré  comme  un  des  meilleurs  or- 
ganistes et  compositeurs  français  qui  ont  vécu 
sous  le  règne  de  Louis  XIII.  H  avait  fondé  une 
école  de  musique  d'où  sont  sortis  quelques  ar- 
tistes distingués,  entre  autres  Arthur  Auxcous- 
teaux.  Il  a  eu  un  fils  qui  fut  organiste  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  et  qui  a  laissé  en  manuscrit 
des  pièces  d'orgue  dont  je  possède  une  copie  < 
elles  ne  sont  pas  Bans  mérite. 

BOURNONVILLE  (Jacques),  petit-fils  du 
précédent,  né  à  Amiens  vers  1676,  est  mort, 
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en  1758,  à  l'âge  de  pli»  de  quatre-vingts  ans.  Il 
avait  été  élève  de  Dernier.  On  a  de  sa  compo- 
sition un  livre  de  motets;  Paris,  BalIard,in-4*. 
'  Ce  musicien  a  eu  de  la  réputation  ,  et  Rameau 
l'estimait.  U  Borde  s'est  trompé  complètement 
dans  la  généalogie  de  cette  famille,  en  Taisant 
de  Jean-Valentln  deux  artistes  différents,  et  de 
Jacques,  le  fils  de  Valentin  (qu'il  appelle  Valcn- 
tiny),  au  lieu  de  son  petit-fils. 

BOUSQUET  (Geobces),  compositeur  et 
critique,  naquit  à  Perpignan,  le  12  mars  1818. 
Son  père,  employé  des  postes,  avait  un  goût  pas- 
sionné pour  la  musique  et  saisissait  toutes  les 
occasions  où  il  pouvait  en  entendre,  soit  à  l'é- 
glise, soit  an  théâtre.  Il  se  faisait  accompagner 
par  le  jeune  Bousquet,  dont  les  heureuses  dispo- 
sitions se  développèrent  rapidement  par  les  im- 
pressions fréquentes  que  l'art  faisait  sur  lui.  Dès 
l'âge  de  huit  ans  il  était  enfant  de  chœur  à  la 
cathédrale,  et  jouait  assez  bien  du  violon.  A 
dix  ans  il  entra  au  collège  où  il  fit  des  <  tudes 
souvent  entravées  par  sa  passion  pour  la  mu- 
sique* Enfin  il  se  décida  a  se  rendre  à  Paris  en 
1 833,  dans  l'espoir  d'être  admis  au  Conservatoire 
comme  élève  violoniste.  Cependant  il  fallait 
trouver  des  moyens  d'existence,  et  Bousquet  n'était 
pas  sans  inquiétude  à  ce  sujet.  Klles  furent  bien- 
tôt dissipées,  car  une  plare  d'alto  était  vacante 
dans  les  concerts  de  Jullicii,  au  Jardin-Turc  ;  on 
la  lui  offrit,  et  il  se  hâla  de  l'accepter.  Cet  env 
ploi  ne  lui  donnait  guère  que  du  pain  ;  mais  du 
pain  et  l'espoir  dans  l'avenir  sont  la  fortune  d'un 
jeune  artiste.  Trois  mois  après,  sa  situation  de- 
vint meilleure  par  son  admission  à  l'orchestre 
du  Théâtre-Italien  comme  second  violon.  Pen- 
dant cinq  ans  il  conserva  cette  position  où  se  lit 
en  réalité  son  éducation  musicale,  par  les  occa- 
sions fréquentes  -qu'il  eut  d'entendre  les  beaux  ta- 
lents deLahlache,  ftubini,Tamhurini,  la  Griti,la 
Unger  et  la  Persiani  dans  les  œuvres  de  Mozart, 
Cimarosa,  Bossini,  Bellini  et  Oonizetti.  Le  trésor 
des  merveilles  de  l'art  s'était  ouvert  pour  lui  et 
le  transportait  d'admiration  ;  mais  lorsqu'il  lui 
fallait  doscendre  des  hauteurs  où  le  plaçait  son 
enthousiasme  |x>ur  rentrer  dans  les  réalités  arides 
et  sèches  dn  mécanisme  de  l'instrument  qu'on 
lui  enseignait  au  Conservatoire,  tout  changeait 
d'aspect.  Ses  progrès  étaient  si  lents  dans  cette 
partie» matérielle  de  l'art,  qu'il  fut  jugé  inca- 
pable par  le  jury  d'examen,  et  rayé  du  nom- 
bre des  élèves.  Un  fin  après,  Bousquet  rentra 
dans  la  même  écolo  pour  y  étudier  l'harmonie 
sous  la  direction  de  Collet  et  d'Ëlwart;  puis, 
en  1830,  il  devint  élève  de  Lebornc  pour  le  con- 
trepoint et  la  fugue,  et  de  Berton  pour  le  style 
dramatique.  En  1838,  il  se  présenta  comme  can- 
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didat  au  grand  concours  de  composition  de  l'Ins- 
titut de  France,  y  fut  admis,  et  remporta  le  pre- 
mier prix.  Sa  cantate  àdeux  voix,  La  Vendetta, 
fut  exécutée  dans  la  séance  publique  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  et  sa  partition  fut  gravée 
à  Paris  chez  Meissonnier.  Devenu  pensionnaire 
du  gouvernement  comme  lauréat  de  ce  concours, 
il  partit  pour  l'Italie,  et  passa  deux  années  à  Rome, 
dans  l'hôtel  de  l'Académie  de  France.  Il  y  écrivit 
deux  messes;  la  première,  pour  des  voix  seules, 
fut  chantée  à  l'église  Saint-Louis-des-Français,  le 
Ier  mai  t839  ;  l'autre,  avec  orchestre,  fut  exécu- 
tée dans  la  même  église  le  l"r  mai  1840.  Dans 
cette  dernière  année,  il  composa  aussi  nn  Mise- 
rere à  8  voix  avec  orcitestre,  qui  fat  l'objet  d'un 
rapport  honorable  lu  à  la  séance  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  l'Institut ,  au  mois  d'octobre 
1841.  La  sensation  qu'avaient  produite  à  Rome 
les  deux  messes  de  Bousquet  le  fit  nommer,  sans 
l'avoir  sollicité,  membre  de  l'Académie  deSamte- 
Cécile,  et  de  celle  des  Philharmoniques-romains. 
Deux  actes  d'un  Opéra  séria,  des  fragments  d'un 
opéra  bouffe  italien  et  quelques  morceaux  d'un 
opéra-comique  français,  remplirent,  avec  les  ou- 
vrages dont  il  vient  d'être  parlé,  le  temps  que  le 
jeune  compositeur  demeura  en  Italie.  Pendant 
l7année  1841,  que  Bousquet  passa  tout  entière  en 
Allemagne,  il  écrivit  trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle,  dont  le  troisième,  ou- 
vrage très-distingué,  a  paru  chez  Brandus,  à  Paris. 
De  ses  travaux  en  1842,  les  seuls  qui  aient  été 
connus  sont  un  quintette  |*oitr  deux  violon*, 
alto,  violoncelle  et  contre-basse  qui  produisit  un 
effet  satisfaisant  dans  quelques  concerts  on  il  fut 
entendu,  et  une  ouverture  pour  l'orchestre, qui 
fut  exécutée  dans  la  séance  publique  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  la  même  année. 

De  retour  à  Paris,  aprè>  cinq  années  de  bien 
être,  de  rêves  heureux  et  de  travaux  d'art  faits 
avec  joie,  Bousquet  se  trouva,  comme  tant  d'au- 
tres, aux  prises  avec  les  difticultés  de  la  vie 
réelle.  Il  les  supportait  avec  courage  parce  qu'il 
avait  encore  les  illusions  fie  l'avenir.  Au  mois  de 
mai  1844,  il  lit  jouer  au  Conservatoire,  par  les 
élèves,  un  petit  opéra  en  un  acte  intitulé  \' Hôtesse 
de  Lyon,  Frappé  de  la  grâce  et  de  la  fraîcheur 
qu'il  y  avait  trouvées,  Crosnier,  alors  directeur 
de  l'Opéra-Comique  confia  an  jeune  compositeur 
le  libretto  d'une  pièce  en  un  acte  pour  son  théa 
tre.  L'ouvrage,  dont  le  litre  était  Le  Mousque- 
taire, fut  joné  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  ne  réussit  pas,  et  n'eut  que  trois  repré- 
sentations. Évincé  du  théâtre  comme  composi- 
teur, Bousquet  y  rentra  comme  chef  d'orchestre, 
de  l'Opéra  National  en  J 847;  puis  ij  pa**a 
au  Théâtre- Italien  en  la  même  qualité,  et  con- 
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serva  cette  position  pendant  les  saisons  1849 
à  1851.  Au  mois  de  décembre  1852  il  fit  repré- 
senter an  théâtre  lyrique  Tabarin,  en  deux 
actes ,  ouvrage  Trais,  élégant  et  bien  senti  pour 
la  scène,  dont  le  succès  rauhna  les  espérances 
de  fauteur,  et  dont  la  partition  a  été  publiée 
par  Gros,  à  Paris.  Deput*  le  mois  de  mars  1846 
jusqu'en  février  1847  .  Bousquet  avait  été  chargé 
de  la  rédaction  du  feuilleton  musical  du  jour- 
nal Le  Commerce  ;  mais  il  quitta  cette  position 
pour  écrire  la  Chronique  musicale  du  journal 
hebdomadaire  V Illustration.  îl  a  fourni  aussi 
quelques  articles  à  la  Gazette  musicale  de  Paris. 
Sa  situation  commençait  à  s'améliorer  :  il  était 
connu,  estimé  comme  écrivain  et  comme  artiste. 
En  1852,  il  avait  été  nommé  membre  de  la  commis- 
sion de  surveillance  pour  l'enseignement  du  chaut 
dans  les  écoles  communales  de  Paris,  puis  mem- 
bre du  comité  des  études  au  Conservatoire  de 
Paris;  deux  poèmes  d'opéras,  l'un  en  quatre  actes, 
l'autre  en  deux,  lui  avaient  été  confiés  pour  en 
écrire  la  musique ,  et  il  travaillait  avec  ardeur  à 
ces  deux  ouvrages  ;  mais  il  était  évident  pour  ses 
amis  que  le  principe  delà  vie  avait  été  altéré  en 
lui  par  les  chagrins  de  l'artiste,  et  par  les  inquié- 
tudes qui  le  minaient  pour  l'existence  matérielle 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Sa  poitrine  était 
attaquée;  le  mal  fit  de  rapides  progrès,  et  Bous- 
quet expira  le  15  juin  1854,  dans  une  maison 
de  campagne  à  Saint-Cleud,  près  de  Paris.  Ainsi 
liuit,  à  l'Age  de  trente-six  ans,  un  compositeur 
dont  le  talent  grandissait  et  n'attendait  qu'une 
occasion  favorable  pour  se  produire  avec 
éclat. 

BOUSSAG  (M.  de),  né  a  Paris  dans  les  pre- 
mières années  du  di%- huitième  siècle,  brilla 
comme  virtuose  sur  la  viole,  vers  1740.  II  a  fait 
graver  un  livre  de  pièces  pour  cet  instrument. 

BOUSSET  (Jean-Baptiste  DROUART  de), 
naquit  à  Anières,  village  à  uue  lieue  de  Dijon, 
en  1062.  Son  nom  véritable  était  Drouart,  au- 
quel il  ajouta  celui  de  Bousset  :  Il  fit  ses  études 
au  collège  des  jésuites  de  Dijon,  et  eut  pour 
maître  de  musique  Jacques  Farjonel,  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle  de  cette  ville.  Oousset  a 
oté  maître  de  musique  du  Louvre  pendant  plu- 
sieurs années.  Le  Mercure  de  1721,  pag.  187, 
lui  donne  les  titres  de  compositeur  de  musique 
fie  l'Académie  française,  de  celle  des  lielles-let- 
très  et  des  sciences.  11  épousa  la  ûllc  de  Ballard, 
dont  il  eut  deux  fils.  Il  est  mort  le  3  ootohre 
1725.  Bousset  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1°  Cantates  françaises  ;  Paris ,  Ballard ,  in  4° 
obi.  —2°  Églogues  bachiques, \n4°.  —  3u Vingt 
et  un  livres  d'airs  à  chanter;  Paris,  Cal  la  ni,  in-4* 
obi.  Il  a  composé  aussi  beaucoup  de  motets  qui 
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sont  restés  en  manuscrits.  On  en  trouve  quelques- 
uns  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

BOUSSET  (Rem*  DROUART  de),  fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  le  11  septembre  1703. 
Il  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  peinture,  mais 
il  la  quitta  pour  la  musique,  et  passa  dans  l'école 
de  Bernier.  Il  reçut  ensuite  des  leçons  d'accom- 
pagnement de  Calvière,  qui  le  décida  à  se  livrer  à 
l'étude  de  l'orgue.  Bousset  devint  fun  des  meil- 
leurs organistes  français.  Le  dimanche  18  mat 
1760,  il  joua  l'orgue  de  Notre-Dame  avec  une 
vivacité  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  :  Jamais , 
dit-il,  je  ne  me  suis  senti  tant  en  verve  qu'au- 
jourtThui.  A  VAgnus  Del;  il  se  trouva  mal, 
une  paralysie  se  déclara,  et  le  lendemain  il 
mourut.  Les  ouvrages  qu'on  a  imprimés  de  lui 
sont  :  1°  liuit  odes  de  J.  B.  Bousseau,  mites 
en  musique.  —  2°  Cantates  spirituelles,  1er 
et  2e  liv.  —  a°  Airs  à  chanter,  1er  et  V  re- 
cueils, gravés  in-4°.  obi.  Bousset  fut  un  des  plus 
ardents  convulsionnaires  et  des  plus  zélés  parti- 
sans des  miracles  du  diacre  Paris.  Les  scrupules 
religieux  qui  lut  vinrent  alors  le  décidèrent  à 
faire  casser  les  planches  de  ses  recueils  de  chan- 
son*, devenus  fort  rares. 

BOUTE1LLER  (Cola™  LE),  poète  et  musi- 
cien, était  contemporain  de  saint  Louis.  Il  était 
ami  de  Guillaume  Le  Viniers,  autre  poète  et  mu- 
sicien. On  croit  qu'il  était  de  la  maison  des  Bou- 
tetllers  de  Senli*.  Il  a  laissé  seize  chansons  no- 
tées de  sa  composition  :  les  manuscrits  7222, 
65  et  66  (fonds  de  Cangé)  de  la  Bibliothèque  im- 
périale en  contiennent  plusieurs. 

BOUTEILLE!!  (Louis),  maître  de  musique 
de  la  cathédrale  du  Mans,  naquit  à  Moncé-en- 
Rain,  dans  la  province  du  Maine,  en  1648.  Il 
n'avait  que  quinze  ans  lorsque,  d'enfant  de  chœur 
il  devint  maître  de  la  cathédrale,  où  il  a  passa 
toute  sa  vie;  mais  ce  succès  inespéré  et  cette 
précocité  presque  sans  exemple  ne  l'empêchèrent 
point  de  travailler  avec  ardeur  pour  perfectionner 
son  talent  :  aussi  remporta-t-il  successivement 
dix-sept  prix  de  composition  aux  divers  concours 
qui  s'ouvraient  alors  dans  les  cathédrales  de 
France.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  de 
messes,  de  motets,  d'hymnes  et  d'antiennes,  que 
les  chanoines  du  Mansont  fait  déposer  dans  le  tré- 
sor de  leur  église  pour  servir  de  modèles  aux  suc* 
cesseurs  do  cet  habite  musicien.  Quelques-unes 
de  ces  pièces  furent  exécutées  devant  Louis  XIV, 
et  plurent  tant  à  ce  prince  qu'il  les  rede- 
manda souvent  BouteUler  mourut  au  Mans 
en  1724. 

BOUTEILLEH(alné),fut  maître  île  musique 
de  la  ratlutdrale  de Châlonssur-Marue.  La  Bi- 
bliothèque impériale  possède  un  motet  manuscrit 


Digitized  by 


Google 


40 


BOUTELLIER  —  BOUTON 


de  sa  composition  sur  les  paroles  du  psaume  ad 
te,  Domine,  clamabo. 

BOJUTEILLER  (le  jeune),  a  été  maître  de 
musique  de  la  cathédrale  de  Meaux.  La  Biblio- 
thèque impériale  possède  treize  motets  manuscrits 
de  cet  auteur.  On  ignore  si  ces  deux  musiciens 
étaient  frères,  et  le  temps  où  ils  vécurent. 

BOUTEILLER  (Guillaume),  né  à  Paris, 
en  1788,  a  eu  pour  mattre  de  composition 
Tarclii.  Ses  beureuses  dispositions  et  les  leçons 
de  ce  maître  lui  firent  faire  de  rapides  progrès. 
En  1806,  il  se  présenta  au  concours  de  l'Institut, 
et  y  obtint  le  grand  prix  de  composition  musicale 
|K>ur  sa  cantate  de  Héro  et'  Léandre,  qui  fut 
exécutée  è  grand  orchestre  dans  la  séance  pu- 
blique  de  l'Académie  des  beaux-arts,  le  4  octobre 
de  la  même  année.  Ce  succès  donnait  à  M.  Bou- 
teiller  le  droit  d*aller  passer  cinq  années  en-  Italie 
commo  pensionnaire  du  gouvernement;  mais  il 
n'en  profita  pas,  et  parut  ne  vouloir  cultiver  la 
musique  qu'en  amateur,  ayant  accepté  nn  emploi 
dans  l'administration  des  droits  téun».  Depuis 
lors  il  n'a  cessé  de  remplir  des  fonctions  admi- 
nistratives à  Paris.  Cependant  M.  Bouleiller  n'a 
pas  abandonné  la  musique  sans  retour,  car  le 
26  mai  1817  il  a  fait  représenter  au  théâtre 
Feydeau  un  opta-comique  intitulé  Le  Trompeur 
sans  le  savoir,  pièce  de  MM.  Roger  et  Creuzé 
de  Lester,  qui  fut  mal  accueillie  et  qu'on  n'acheva 
pas.  Depuis  ce  temps,  aucun  ouvrage  de  ce  com- 
positeur n'a  paru.  La  partition  de  sa  cantate 
Héro  et  Léandre  a  été  gravée  à  Paris,  chez  Na- 
derman. 

BOUTELOU  (....)  célèbre  haute-contre  de 
la  chapelle  de  Louis  XIV,  avait  une  conduite  si 
extravagante,  que,  de  temps  en  temps,  on  le 
mettait  en  prison.  Néanmoins,  la  bonté  du  roi 
était  si  grande  pour  lui,  qu'on  lui  servait  toujours 
une  table  de  six  couverts,  et  qu'on  finissait  par 
lui  payer  ses  dettes,  tant  il  avait  Part  d'émouvoir 
la  sensibilité  de  ce  prince,  qui  avouait  que  la 
voix  de  Boutelou  lui  arrachait  des  larmes. 

BOUTERWECK  (Frédéric),  professeur 
de  philosophie  à  Goettingue,et  penseur  distingué, 
naquit  à  Goslar,  le  15  avril  1766.  Apres  avoir 
achevé  se*  études  à  Goettingue,  il  se  livra  avec 
ardeur  a  l'étude  des  sciences  et  de  la  philosophie, 
et  s'attacha  d'abord  à  la  doctrine  de  Kant,  dont 
il  présenta  une  exposition  nouvelle  dans  ses 
Aphorisme*  offerts  aux  amis  de  la  Critique  de 
la  raison  ;  Goettingue,  1793,  in-8°  (en  allemand). 
Plus  tard  H  abandonna  cette  théorie,  et  trouvant 
que  l'idéalisme  de  Fichte  était  trop  exclusif  pour 
constituer  la  véritable  théorie  de  la  science, 
qui  selon  lui,  ne  peut  se  passer  de  la  certitude 
/éelle,  ou  de  l'absolu,  il  exposa  ses  nouvelles 


idées  sur  cette  matière  dans  son  Aperçu  d'une 
A  ppdiclique  universelle;  Goettingue,  1799, deux 
parties  in- 8°.  Dans  la  suite  il  modifia  encore 
son  système  de  philosophie  dans  beaucoup  d'ou- 
vrages où  se  fait  remarquer  un  profond  savoir, 
mais  où  règne  une  finesse  qui  dégénère  parfois 
en  une  obscure  subtilité,  malgré  la  clarté  liant  - 
tuelle  de  son  style.  Bouterweek  n'est  cité  ici  que 
pour  son  esthétique,  qui  parut  en  deux  parties 
à  Leipsick,  en  1806,  et  dont.il  donna  un  sup- 
plément sous  le  titre  d'Mdes  sur  la  métaphysique 
du  beau,  en  quatre  dissertations  ;  Leipsick,  1807, 
in-8*.  Ces  dissertations  ont  été  refondues  ensuite 
dans  une  nouvelle  édition  de  son  ^Esthétique, 
ouvrage  qui  renferme  des  idées  neuves  sur  le 
beau  en  musique.  Bouterweek  réunissait  à  sa 
qualité  de  professeur  à  Goettingue  cette  de  con- 
seiller du  duc  de  Saxe-Weimar.  11  est  mort  à 
Goettingue  le  9  septembre  1820. 

BOUTMI  (Léonard),  né  à  Bruxelles  en  1725, 
fut  d'abord  professeur  de  musique  à  la  Haye,  et 
ensuite  organiste  de  la  cour  de  Portugal  à  Lis- 
bonne. Il  a  fini  ses  jours  à  Clèves.  On  a  de  lui  :  t° 
Traité  abrégé  sur  tabasse  continue;  La  Haye, 
1760.  —  29  Premier  et  second  livres  de  pièces  de 
clavecin  ;  La  Haye,  in-fol.  obi.  ;  —  3°  Trois  con- 
certos pour  clavecin,  in-fol. 

BOUTMY  (Laurent),  né  à  Bruxelles  en  1751, 
y  apprit  les  principes  de  la  musique,  le  piano 
et  l'harmonie.  Après  avoir  donné  des  leçons  de 
piano  pendant  quelques  années  dans  sa  ville  na- 
tale, H  se  rendit  à  Paris,  puis  se  retira  à  Erme- 
nonville, où  il  vécut  paisiblement.  Les  troubles 
de  la  révolution  l'ayant  chassé  de  celte  retraite, 
il  partit  pour  l'Angleterre,  et  se  maria  à  Londres, 
où  il  demeura  plus  de  vingt  ans,  comme  profes- 
seur de  piano  et  d'harmonie.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  a  été  nommé  en  1816,  maître  de  piano 
de  la  princesse  Marianne,  fille  du  roi  des  Pays-Bas. 
En  récompense  de  ses  services,  le  roi  Guillaume 
luiVavait  accordé  une  pension  de  400  florins, 
mais  il  l'a  perdue  à  la  révolution  du  mois  de 
septembre  1830.  Boiitmy  est  mort  à  Bruxelles, 
au  mois  de  mars  1837  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
six  ans.  Il  a  publié  à  Londres  des  sonates  de 
piano,  et  avait  dans  son  portefeuille  un  opéra , 
des  ouvertures  et  quelques  autres  compositions. 
L'ouvrage  le  plus- considérable  sorti  de  sa  plume 
estun  livre  qui  a  pour  titre  :  Principes  généraux 
de  musique,  comprenant  la  mélodie,  Cunisson 
et  C  harmonie,  suivi  de  la  théorie  démonstra- 
tive de  Voclave,  et  de  son  harmonie;  Bruxel- 
les, 1823,  in-fol.  obi.,  16  pages  de  texte,  et  47 
pages  d'exemples  gravés.  Cola  est  obscur  dans  les 
idées  et  plus  obscur  encore  par  le  style. 

BOUTON  (Ernest),  professeur  de  piano  à 
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Valenciennes,  est  né  à  Bordeaux  en  1826.  Fils  d*un 
marchand  de  vin  de  cette  ville  qui  vînt  s'établir 
à  Bruxelles  en  1843,  il  entra  an  Conservatoire  de 
musique  de  cette  ville,  le  18  avrH  1844,  et  y 
devint  élève  de  Micbelot  pour  le  piano.  Après  le 
Concours  de  1845,  il  parfit  pour  Valenciennes, 
où  il  s'établit  comme  professeur  de  piano.  Jl  y 
publia  dans  la  même  année  une  Esquisse  biogra- 
phique et  bibliographique  sur  Claude  Le  jeune, 
iu-8°,  laquelle  est  empruntée  à  la  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens.  M.  Bouton  n'avait, 
lorsqu'il  a  fait  paraître  cet  écrit,  ni  le  savoir  né- 
cessaire ni  Pesprit  de  recherches  indispensable 
pour  des  travaux  de  ce  genre. 

BOIXTROY  (Zosime),  musicien  à  Paris, 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  un 
Planisphère  ou  Boussole  harmonique,  avec  un 
imprimé  servant  à  f 'expliquer;  Paris,  1785.  Sa 
brochure,  jointe  au  tableau,  a  pour  titre  :  Clef  du 
planisphère  ou  Boussole  harmonique  ;  Pari*, 
1787,  in  8°.  On  a  aussi  de  lui  :  1  *  Symphonie  à  huit 
*  instruments,  la  basse  étant  chiffrée  selon  les 
principes  du  Planisphère  ou  Boussole  harmo- 
nique ;  Paris  1786. — 2°  Si*  duos  faciles  et  agréa- 
bles pour  violon  et  violoncelle;  ibid.,  t7S6.  — 
3°  Romances  avec  accompagnement  de  clave- 
cin ou  harpe-;  Paris,  1787. 

BOUTRY  (  IiufoosiiT)  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Noyon,  vers  le  milieu  du  dix  septième 
siècle,  a  publié  :  1*  Missa  quatuor  vovum  ad 
imitationem  moduli  Speciosa  faota  est;  Paris, 
Ballard,  1601—2°  Missa  quatuor  vocum  ad  imi- 
tationem moduli  Magnus  et  mirabilis  ;  Paris,  Bal- 
lard,  1661. 

BOUVARD  (François),  né  à  Paris  vers  1670, 
était  originaire  de  Lyon.  Dans  son  enfance ,  il 
entra,  à  l'Opéra  pour  chanter  les  rôles  de  dessus, 
ayant  la  voix  la  plus  belle  et  la  plus  étendue  ; 
mais  il  la  perdit  à  Page  de  seite  ans,  après  que 
la  mue  se  fut  déclarée.  11  s'adonna  alors  à  Pétude 
de  la  composition,  et  en  1702,  il  fit  représenter 
à  POpéra  Méduse,  en  trois  actes.  Quatre  ans 
après,  il  donna  Cassandre,  en  société  avec  Ber- 
lin. Il  a  écrit  pour  la  cour  :  Ariane  et  Bacchus , 
en  1 729  ;  Le  triomphe  de  V Amour  et  de  t Hymen, 
divertissement,  en  1729;  Diane  et  r Amour, 
idylle,  en  1730;  V École  de  Mars,  en  1733.  On  a 
aussi  de  lui  :  !•  Cantates  françaises.  —  2°  Quatre 
recueils  d'airs  à  chanter  avec  accompagne- 
ment de  flûte,  in-4°j  obi.  —  3*  Sonates  de  vio- 
lon, premier  livre,  in -fol.  —  4°  Idylle  sur  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  1748  —  S°  Para- 
phrase du  psaume  Vsqueque  Domine,  écrit 
dans  le  style  des  oratorios  italiens.  Bouvard  avait 
beaucoup  voyagé,  et  avait  demeuré  longtemps 
à  Rome.  Le  roi  de  Portugal  le  fit  chevalier  de 


l'ordre  du  Christ.  Il  fut  marié  deux  fois,  cl  épousa 
en  premières  noces  la  veuve  de  Noël  Coypcl,  an- 
cien directeur  de  l'Académie  de  peinture. 

BOUVIER  (Marie-Joseph),  violoniste,  na- 
quit à  Colorno,  petite  ville  à  quatre  railles  de 
Rome.  A  Page  de  sept  ans,  il  eut  pour  maître  de 
violon  Antoine  Richer  de  Versailles,  l'un  des  pre- 
miers violons  do  doc  de  Parme.  Lui-même 
fut  admis  &  Porchestre  de  ee  prince  à  Page  de 
douze  ans.  Plus  tard  il  reçut  des  leçons  de  Pu- 
gnani,  qui  le  recommanda  à  Yiotti  lorsqu'il  vint 
à  Paris  ;  celui-ci  le  fit  débuter  au  Concert  spiri- 
tuel, en  1785.  Après  y  avoir  été  entendu  plusieurs 
fois,  il  entra  à  Porchestre  de  la  Comédie  italienne, 
dont  il  n'a  cessé  de  faire  partie  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1823.  Ha  fait  graver,  de  sa  composi- 
tion, six  sonates  pour  le  violon  et  quelques  re- 
cueils de  romances. 

Jenny  Bouvier,  qui  débuta  dans  Popéra-comi- 
que  au  lliéàtre  Favart,  en  1797,  était  fille  de  cet 
artiste.  Elle  avait  de  la  sensibilité,  de  l'intelli- 
gence, et  chantait  avec  goût,  mais  le  timbre  de 
sa  voix  avait  peu  d'intensité.  Cette  agréable  can- 
tatrice est  morte  d'une  maladie  de  poitrine,  vers 
la  fin  de  1801. 

BOVERY  (AWTOINE-NlCOLAS-JOBEPH-BOVY. 

connu  sous  le  nom  de  Jules),  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  Gand  et  compositeur,  est  né  à  Liège, 
le  21  octobre.1808.  Il  faisait  ses  études  au  col- 
lège de  cette  ville  lorsque  son  penchant  décidé 
pour  la  musique  les  lui  fit  abandonner  et  partir 
pour  Paris,  où,  sans  antre  ressource  qu'une  ferme 
volonté,  sans  le  secours  des  leçons  d'un  profes- 
seur, et  sans  aucune  direction  que  son  instinct, 
il  parvint  à  une  connaissance  technique  suffi- 
sante pour  la  carrière  qu'il  a  remplie.  La  mort 
de  son  père  et  d'un  frère  Payant  laissé  sans 
moyens  d'existence,  il  accepta  une  place  de 
choriste  au  théâtre  de  Lille,  &  laquelle  il  réunit 
les  fonctions  de  troisième  chef  d'orcliestre.  H  y 
fit  preuve  d'assez  d'intelligence  pour  être  appelé 
à  Douai  l'année  suivante,  en  qualité  de  premier 
chef.  Ce  fut  là  que,  sans  avoir  jamais  reçu  de  le- 
çons d'harmonie)  ni  de  composition,  il  écrivit  la 
musique  de  Mathieu  Laensbcrg,  opéra-comiqueen 
deux  actes,  qui  eut  quelques  succès,  puis  Paul  P 
en  trois  actes,  en  société  avec  M.  Luce,  amateur  de 
cette  ville,  et  Victor  Lefebvre,  lauréat  du  Conser- 
vatoire de  Paris.  En  quittant  Douai,  Bovery  alla 
à  Lyon*  comme  premier  chef  d'orchestre ,  puis 
remplit  le  même  emploi  à  Amsterdam,  à  Anvers* 
à  Rouen,  et  partout  écrivit  des  opéras  ou  des 
ballets.  De  retour  à  Paris,  il  y  demeura  une  an- 
née entière,  et  y  fit  jouer  aux  théâtres  de  la  ban- 
lieue Charles  il,  opéra  eu  un  acte.  En  isiô  il 
reçut  sa  nomination  de  chef  d'orchestre  du  thea- 
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Ire  dcGand,  en  remplacement  de  Ctaties-Louis 
Ifansscns,  qui  venait  de  se  fixer  à  Bruxelles.  Le 
27  décembre  de  Tannée  suivante,  il  y  fit  repré- 
senter Socçum  (TArleveld,  grand  opéra  en  trois 
actes,  accueilli  avec  enthousiasme  par  tes  habitants 
de  cette  ville,  à  cause  de  la  nationalité  du  sujet, 
mais  dans  lequel  il  y  avait  plus  de  réminiscence* 
que  d'idées,  et  qui  était  assez  mal  écrit.  Les  au- 
tres ouvrages  de  cet  artisto  sont  Le  Giaour, 
opéra  en  trois  actes,  joué  avec  succès  à  Lyon,  Ams- 
terdam et  Anvers  ;  La  Tour  de  Rouen^  épisode 
lyrique  en  un  acte,  et  le  ballet  intitulé  Ixolinc, 
qui  Hit  représenté  à  Lyon. 

BOVICELL1  (Jemi-IUptistb),  né  à  Assise 
près  de  Spolette,  dans  le  sefeiome  siècle,  est  auteur 
cIps  deux  ouvrages  suivants  :  l*  RegolediMusica  ; 
Venise,  1594,  in-4.'.  —  VMadrigali  etnotletti 
passeggiati;  Venise,  1594,  in-4\  Cette  der- 
nière production  Tait  connaître  le  style  des  orne- 
ments qu'en  introduisait  dans  le  client  d'église 
à  la  fin  du  seiiième  siècle. 

BOVILLUS.  Foy.  Booelles. 

BOWLES  (Jkam),  savant  anglais,  avocat  à 
Londres,  et  commissaire  des  banqueroutes,  vé- 
cut dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-neuvième.  Apparte- 
nant par  ses  opinions  au  parti  ministériel,  il  a 
écrit  une  très-grande  quantité  de  pamphlets  poli- 
tique* contre  la  France  et  contre .  l'opposition. 
Parmi  ses  ouvrages  on  trouve  une  dissertation 
qui  a  pour  titre  :  Remarks  on  some  an  dent  mu- 
sical instruments  mention ed  in  the  Roman 
de  la  Rose  (Remarques  sur  quelques  anciens  ins. 
frumentft  mentionnés  dans  le  Roman  de  la  Rose  ). 
Cette  dissertation  est  insérée  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  Archœologia,  or  Miscellaneous  tracts 
relaling  to  Ântiquity  ;  Londres,  tom.  7,  page 
214. 

BOXBERG  (Chrétien -Loirs),  compositeur 
et  organiste  de  l'église  de  Saint-Paul  et  Saint  - 
Pierre  à  Gorlitz,  naquit  à  Sondershausen,  le  24 
avril  1670.  En  1682,  on  l'envoya  à  l'école  de 
Saint-Thomas  a  Leipsîck.  Deux  ans  après  il  en- 
tra à  l'université;  en  1686,  il  en  sortit  pour  fo 
livrer  entièrement  aux  études  musicales.  En  1692, 
il  était  organiste  dans  la  petite  ville  de  Grosten- 
haym.  Ayant  eu  occasion  d  entendre  l'opéra  de 
Wolfenbuttel,  il  se  sentit  entraîné  vers  le  genre 
de  la  musique  dramatique.  En  1694  et  1695,  ri 
fut  appelé  dans  cette  ville  pour  y  écrire  des  opé- 
ras; en  1697  et  1698,  il  alla  à  Anspach  ;  en  1700,  à 
Hesse  Cassel,  et  enfin,  en  1702,  il  se  retira  à 
Gorlitz  pour  y  prendre  possession  de  la  place 
d'organiste.  Depuis  ce  temps  on  l'a  perdu  de  vue, 
et  l'on  manque  de  renseignements  sur  le  reste  de 
aa  vie.  Adelung  lui  attribue  les  opéras  dont  les 


titres  suivent  :  1°  Orion,  dont  le  livret  a  été  pu- 
blié à  Leipsick  en  1607.  —2°  La  Foi  gardée,  opé- 
rette, àOnolzbach,  en  1698.  —  3°  Sardanapale,  a 
Onolabacli,  en  1698.  —4°  Concerta  quatre  voix 
de  soprano,  violon,  hautbois,  basse  de  viole  et 
orgue.  —  5°  Beschreihung  der  Garlizer  Orgel 
(  Description  de  l'orgue  de  GorliU  )  ;  Gorlitz,  1 704 , 
in-4*.  Cette  description,  qui  forme  trois  feuilles 
d  impression,  précède  le  discours  d'inauguration 
du  pasteur  Godefroi  Kretschmar,  où  se  trouvent 
des  détails  intéressants  sur  l'histoire  des  orgues. 

BOY€E  (William),  compositeur  et  docteur 
en  musique,  ne  naquit  pas  en  1695,  comme  le  dit 
Gerber  (y eues  Lexikon  der  Tonkùnstler)s  mais 
vit  le  jour  à  Londres  en  1710,  suivant  la  date 
de  sa  mort  et  son  Age  donnés  par  son  épita- 
phe.  Son  père,  simple  artisan,  ayant  remarqué 
son  penchant  pour  la  musique,  le  confia  aux  soins 
de  Charles  King,  maître  des  enfants  de  chœur 
de  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  Il  fut  al  taché  au 
chœur  de  cette  église  jusqu'à  l'époque  delà  mue 
de  sa  voix,  qui  l'obligea  À  se  retirer.  Devenu 
alors  élève  du  docteur  Maurice  Grune,  organiste 
de  Saint- Paul,  il  apprit  de  lui  le  mécanisme  du 
clavier  et  la  pratiqué  du  service  choral.  Lorsque 
ses  études  furent  terminées  avec  ce  maître,  il  se 
présenta  au  concours  pour  une  place  d'organiste 
à  Saint-Michel  (Corn-Hill),  avec  Froud  ,  Young, 
J.  Worgan  et  Kelway  ;  mais  quoique  ce  dernier 
eût  fort  peu  de  talent,  ce  fut  lui  qui  obtint  l'em- 
ploi. Boyce  trouva  la  compensation  de  cet  t<chec 
dans  la  place  d'organiste  d'Oxford,  chapelle  près 
de  Caoendisch  Square.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença à  se  livrer  à  renseignement  du  clavecin 
dans  les  pensionnats.  Cependant  il  comprenait 
que  son  éducation  musicale  n'avait  pas  été  com- 
plète ;  car  Grime,  bon  organiste  et  doué  d'ins- 
tinct pour  la  composition ,  était  peu  versé  dans 
la  théorie  de  l'harmonie  et  ne  Pavait  pas  ensei- 
gnée à  son  élève.  A  cette  époque,  Pepusch  était 
le  plus  savant  harmoniste  de  l'Angleterre;  ce  fut 
lui  que  Boyce  choisit  pour  son  maître  :  il  se  livra 
avec  ardeur,  sous  sa  direction,  à  l'étude  du  con- 
trepoint, et  apprit  à  faire  l'analyse  désœuvrés  des 
grands  maîtres  de  toutes  les  écoles.  Ses  premiers 
essais  dans  la  composition  furent  le  Thé  lis  et  Pé- 
tée de  lord  Landsdowne,  sorte  de  pièce  appelée 
masque  en  Angleterre.  Cet  ouvrage  fut  exécuté 
avec  succès  en  1734  dans  une  ancienne  société 
appelée  philharmonique  ;  dans  la  même  année» 
il  donna  aussi  à  la  Société  d'Apollon  la  corn- 
plainte  de  David  sur  la  mort  de  Saûl  et  de  Jona- 
than. 

Peu  après  avoir  terminé  ses  études,  Boyce 
avait  éprouvé  une  altération  sensible  dans  Por- 
gane  de  l'ouïe  :  le  mal  fil  de  rapides  progrès,  et 
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en  peu  (Je  temps  il  devint  presque  complète- 
ment sourd.  Privé  par  cet  accident  du  plaisir 
qu'il  trouvait  à  entendre  de  bonne  musique,  et 
en  quelque  sorte  obligé  de  se  renfermer  en  lui- 
même,  il  n'en  devint  que  plus  studieux.  Ses 
propres  productions  et  la  lecture  des  belles  œu- 
vres de  l'art  résumèrent  par  la  suite  toute  son 
existence.  En  1736,  Kelway  ayant  abandonné 
l'orgue  de  Saint-Michel  pour  celui  de  Saint-Mar- 
tin in  the  Fields,  sa  place  fut  donnée  à  Boyce, 
et,  dans  la  même  année,  la  mort  de  John  Wildon 
ayant  laissé  vacante  une  des  places  de  composi- 
teur de  la  chapelle  royale,  ce  fut  aussi  Boyce  qui 
l'obtint.  11  écrivit  pour  cette  chapelle  de  bonne 
musique  religieuse,  qui  est  encore  très-estimée  en 
Angleterre,  et  qu'on  exécute  presque  chaque 
année  dans  certaines  circonstances  solennelles. 
Un  des  ouvrages  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur 
fut  la  musique  qu'il  composa  sur  une  version  du 
Cantique  des  Cantiques,  et  qu'il  publia  en  1743 
sous  le  titre  :  SoÂomon  serenata.  Plusieurs  mor- 
ceaux de  cette  œuvre  ont  eu  beaucoup  de  célé- 
brité, particulièrement  l'air  So/lly  rise,  et  le  duo, 
Together  let  us  range  thefields.  En  1747  il  pu- 
blia aussi  douze  sonates  en  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse,  qui  eurentun  brillant  succès.  Deux 
ans  après  il  mit  en  musique  l'ode  de  Dryden 
pour  l'installation  du  duc  de  Newcastle,  suc- 
cesseur du  duc  de  Sommerset  comme  chancelier 
de  l'université  de  Cambridge,  ainsi  qu'une  an- 
tienne qui  rut  exécutée  dans  la  même  circons- 
tance. L'ode  et  l'antienne  ont  été  publiées  par  lui 
avec  une  dédicace  au  duc  de  Newcastle.  Dans 
la  même  année,  par  une  faveur  spéciale,  l'uni- 
versité lui  conféra  simultanément  les  grades  de 
bachelier  et  de  docteur  en  musique.  En  1749, 
Boyce  donna  au  théâtre  de  Drury-Lane  le  drame 
musical  intitulé  The  Chaplet  (La  Guirlande),  et 
en  1751,  »u  même  théâtre,  The  Shepherd's  Lot- 
tery  (La  Loterie  du  Berger).  Ces  deux  ou- 
vrages furent  suivis  de  l'ode  séculaire  de  Dry- 
den, qui  fut  exécutée  au  même  théâtre.  Dans 
la  même  année  (1752),  Boyce  succéda  à  Green 
comme  chef  d'orchestre  de  la  musique  du  roi, 
ce  qui  l'obligeait  à  diriger  à  Saint-Paul  l'exécu- 
tion annuelle  au  bénéfice  des  fils  du  clergé,  et  la 
réunion  triennale  des  trois  chœurs  de  Worcester, 
Hereford  et  Gloucester.  Pour  ces  circonstances 
ilécri  vit  deux  nouvelles  antiennes,  et  ajouta  l'ins- 
trumentation au  Te  Deum  de  Purcell.  Après  la 
mort  de  John  Travers,  en  1758,  Boyce  lui  suc- 
céda dans  l'emploi  d'un  des  organistes  delà  cha- 
pelle royale.  Parvenu  à  l'âge  de  50  ans,  il  cessa 
de  se  livrer  à  l'enseignement,  et  se  retira  à  Ken- 
sington,  où  la  composition  et  les  travaux  de  ca- 
binet devinrent  son  unique   application.  Ce  fut 
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alors  qu'il  s'occupa  d'une  grande  et  belle  publi- 
cation de  musique  religieuse  des  compositeurs 
les  plus  célèbres  de  l'Angleterre,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Le  premier  volume  de  cette  précieuse  col- . 
lection  parut  en  1760,  sous  ce  titre  :  Cathedral 
Music,  being  a  Collection  in  score  of  the  most 
valuable  and  use/ul  compositions  for  that 
service,  by  theseveral  English  Mas  ter  s.  Boyce 
trouva  peu  d'appui  dans  la  haute  société  anglaise 
pour  son  entreprise,  et  le  nombre  des  souscrip- 
teurs fut  très-minime  ;  ce  nombre  était  peu.  aug- 
menté lorsque  le  deuxième  volume  fut  publié  ; 
le  troisième  accrut  un  peu  la  liste;  mais  après 
avoir  employé  douze  années  au  travail  nécessaire 
pour  cette  publication,  et  avoir  fait  les  avances 
pour  la  gravure,  le  papier  et  l'impression,  il  put  à 
peine  être  remboursé  de  ses  dépenses.  Une  nou- 
velle édition  de  la  collection  de  Boyce  a  été  publiée 
H  y  a  quelques  anriéesà  Londres  chez  MM.  Ro- 
bert Oocks  et  Ce,  par  les  soins  de  M.  Joseph 
Warren,  qui  y  a  ajouté  des  notices  très-bien 
faites,  très-détaillées  et  pleines  d'intérêt,  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  des  artistes  dont  on  trouve 
des  compositions  dans  la  collection  de  Boyce. 
Cette  édition,  publiée  avec  un  grand  luxe  typogra- 
phique, fait  le  plus  grand  honneur  à  l'éditeur.  Les 
derniers  ouvrages  de  Boyce  qui  ont  vu  le  jour 
sont  :  Anthems  for  three  voices  (Antiennes  à 
trois  voix)  ;  Londres,  1768.  —Bight  symphonies 
for  violins  and  olher  instruments;  Londres, 
1 765.— Lyra  Britannica  :  being  a  collection  of 
Songs,  Duetts  and  Cantatas  on  varions  suo- 
jects,comnosed  by  Mr.  Boyce;  Londres  (sans 
date),  in-fol.  —  Dix  pièces  d'orgue  sous  le  titre  : 
Ten  voluntaries  for  the  Organ.  ;  Londres  (sans 
date).  La  belle  antienne  de  ce  compositeur,  Blés- 
sedishe  that  considereth  the  Poor,  avecorhes- 
tre,  est  exécutée  tous  les  ans,  à  la  lête  des  fila  du 
clergé.  Boyce  a  cessé  de  vivre  le  7  février  1779, 
À  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  et  a  été  inhumé  dans 
l'église  de  Saint- Paul,  à  Londres. 

BOYE  (  Jsar),  professeur  de  philosophie  à 
Copenhague,  est  néen  Danemarck  en  1756.  Pen- 
dant plusieurs  années  il  avait  été  recteur  de  l'u- 
niversité Fridericia  dans  le  Jutland;  mais  le  dé- 
sir de  se  livrera  ses, travaux  scientifiques  le  déter- 
mina ensuite  à  quitter  cette  place  pour  prendre 
celle  de  professeur  à  Copenhague.  Il  est  mort  dans 
celte  ville  en  1830,  à  l'âge  de  soixante-quatorae 
ans.  Il  a  publié  plusieurs  livres  estimes  sur  la 
philosophie,  contre  les  principes  de  KanJ,  sur 
l'économie  |K>litique  et  sociale,  sur  l'art  d'écrire 
l'histoire  et  sur  divers  autres  sujets  plus  ou  moins 
importante.  L'ouvrage  pour  lequel  il  est  cité  ic| 
est  un  petit  écrit  qui  a  peur  titre  :  Musikens  og 
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angens  bidrag  til  menneskets  Forœdling  (De 
l'Influence  de  la  musique  et  du  chant  sur  l'amé- 
lioration de  l'homme)  ;  Copenhague,  1824,  80 
pages  in-8°.  L'idée  développée  par  M.  Boye  dans 
cette  brochure  est  celle  que  Oicéron  a  exprimée 
dans  ce  passage  :  «  Assentior  enim  Platoni,  nihil 
*  tara  facile  in  animos  teneros  atque  molles  in- 
«  fluere,  quam  varies  canendi  sonos;  quorum  dici 
«  vix  potest  quanta  sit  vis  in  utramque  partem  ; 
«  namqne  et  Incitât  languentes,  et  languefacit 
«  excftatos,  et  tom  remittit  animos,  tum  con- 
«  trahit.  Civitatumqoe  bec  multaram  in  Gracia 
«  interfait,  antiquum  vocum  senrare  modum.  » 
Boye  n'élève  point  de  doute  sur  les  effets  mer- 
Teilleux  attribués  à  la  musique  par  les  anciens; 
mais  il  prend  aussi  quelques-uns  de  ses  exemples 
dans  les  temps  modernes.  Son  ouvrage  est  terminé 
par  Pode  de  Dryden  sur  le  pouvoir  de  la  musique. 

BOYE  (....),  On  a  sous  ce  nom  un  petit 
écrit  assez  piquant  intitulé  :  L'expression  mu- 
sicale  mise  au  rang  des  chimères;  Amsterdam 
(Paris),  1779,  brochure  in-8°  de  47  pages.  M. 
Le  Febvre  a  donné  une  réfutation  de  cet  ou- 
vrage dans  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Bévues, 
erreurs  et  méprises  de  différents  auteurs 
en  matière  musicale  (voy.  Le  Fsèvrb).  M.  Que- 
rard  s'est  trompé  (France  littéraire,  t.  1.  p., 
467)  en  attribuant  l'écrit  de  Boyé  a  Pascal  Boyer 
(voyez  ce  nom). 

BOYER  (Philibert),  musicien,  né  en  Bour- 
gogne, vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut 
maître  de  chapelle  à  Beaune.  Une  messe  à  cinq 
voix  de  sa  composition  a  été  publiée  à  Paris  chez 
Ballard,  en  1692,  in-fol. 

BOYER  (Pascal),  né  eh  1743,  à  Tarascon, 
en  Provence,  succéda  en  1759  à  l'abbé  Gauzar- 
gues  dans  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Nîmes  :  il  l'occupa  pen- 
dant six  ans.  Au  bout  de  ce  temps  il  se  détermina 
à  venir  à  Paris,  et  débuta  par  la  publication 
d'une  Lettre  à  Monsieur  Diderot  sur  le  projet 
de  Punité  de  clef  dans  la  musique  et  laré- 
forme  des  mesures  .proposées  par  M.  l'abbé  de 
La  Castagne,  dans  ses  éléments  du  chant  ; 
Paris,  1767,  in-8°.  Cette  lettre  est  remplie  d'ex- 
cellentes remarques  sur  le  projet  peu  sensé  de 
Pabbé  de  La  Cassagne.  On  a  aussi  de  Boyer  : 
i°LaSoirée  perdue à  VOpéra;  Paris,  i776,in-80. 
Cette  pièce  est  relative  aux  discussions  qui  se  sont 
élevées  à  l'occasion  des  opéras  français  de  Gluck, 
et  aux  querelles  des  Gluckistes  et  des  Piccinnistes. 
Une  deuxième  édition  a  paru  à  Paris,  en  1781 , 
in- 8°.  —  2°  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pergolèse,  dans  le  Mercure  de  France  juillet, 
1772,  page  191.  Boyer  a  écrit  quelques  morceaux 
qui  ont  été  ajoutés  &  des  opéras. 


On  trouve  sous  le  nom  de  Boyer  (  P.  ) ,  trois 
sonates  pour  piano  avec  accompagnement  de 
flûte  ou  violon  et  de  violoncelle;  Parts,  Ga- 
veaux. 

BOYLE  on  BOJLE  ( François),  professeur 
de  chant  et  compositeur  dramatique,  naquit  à 
Plaisance  en  1787.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  fixa 
à  Milan,  et  écrivit  pour  le  théâtre  Re  Popéra  in- 
titulé Il  Carnevale  di  Venezia,  qui  fut  repré- 
senté en  1812.  Il  était  alors  connu  comme  pia- 
niste de  talent.  Il  était  occupé  de  la  composition 
de  la  Selvaggia,  opéra  destiné  au  théâtre  Car- 
cano,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  grave  qui 
le  priva  de  la  vue  pour  le  reste  de  ses  jours.  Obligé 
de  renoncer  alors  au  travail  pour  la  scène,  il 
chercha  des  ressources  dans  l'enseignement  du 
chant,  et  se  distingua  comme  professeur  de  cet 
art.  Au  nombre  de  ses  meilleurs  élèves  on  re- 
marque les  ténors  Bolognesi  et  Reina.  Boyle  est 
mort  à  Milan,  le  27  novembre  1844,  à  Page  de 
soixante  et  un  ans.  On  a  de  cet  artiste  infortuné 
quatre  livres  de  solfèges  ou  vocalises  pour  mezza- 
soprano,  imprimés  a  Milan,  chez  Ricordi.  Le 
même  éditeur  a  publié  quelques  morceaux  pour  le 
piano  de  la  composition  de  Boyle. 

BOYLEAU  (  Simon  ),  compositeur  français 
qui  parait  avoir  vécu  en  Italie  vers  la  moitié 
du  seizième  siècle,  a  publié  de  sa  composition  : 
1°  Motetti  a  quattro  voci;  Venise,  1&44.  — 
2o  Madrigali  a  quattro  voci;  Venise,  I&46. 
Gesner  (  Bibl.  Univ.,  lib.  VI,  tit.  3,  f.  82)  dit  que 
Boy  leau  a  écrit  un  livre  sur  la  musique  ;  mais  il  n'en 
indique  pas  le  titre. 

BOYVIN  (Jean),  basse-taille  de  la  chapelle, 
da  duc  d'Orléans,  en  1539,  suivant  un  état  des 
finances  de  ce  prince  qui  se  trouve  aux  archives 
de  PÉtat,  à  Paris  (  Liasse  R  7  —  2).  Boy  vin  pa- 
rait comme  compositeur  dans  Le  XV9  Livre  9 
contenant  XXXchansons  nouvelles  à  4  parties. 
Imprimé  par  Pierre  Âttaingnant  et  Robert 
Jullet,  à  Paris,  1542,  petit  in-4°.  obi. 

BOYVIN  (Jacques),  organiste  de  Péglise  ca- 
thédrale de  Rouen,  obtint  cette  position  en  1674, 
après  un  concours  où  il  trouva  un  rival  redou- 
table dans  un  organiste  nommé  Maréchal.  Ce 
concours  eut  lieu  dans  la  Bibliothèque  du  cha-  ^ 
pitre,  en  présence  d'une  commission  de  chanoi- 
nes. Les  candidats  se  donnèrent  réciproquement 
un  sujet  de  fugue  à  traiter,  sans  le  secours  d'un 
instrument  Dumont,  maître  de  chapelle  do  roi, 
à  qui  les  compositions  furent  soumises,  décida 
en  faveur  de  Boyvin,  qui  conserva  sa  place  pen- 
dant trente-deux  ans,  et  mourut  en  1706  (  vog. 
Revue  des  maîtres  de  chapelle  et  musiciens  de 
la  métropole  de  Rouen,  par  M.  Pabbé  Langlois, 
p.  20).  Boyvin  a  publié  :  l9  Premier  livre  d'orgue, 


Digitized  by 


Google 


BOYVIN  —  BRADE 


51 


contenant  Us  huit  tons  à  Vusage  ordinaire  de 
?  Église;  Paris,  Christophe  Ballard,  1700,  in-4°, 
obi.  —  2*  Second  livre  d'orgue  contenant  les 
huit  tons  à  Pusage  ordinaire  de  r Église;  ibid., 
1700,  in-4*  obf.  Ce  deuxième  recueil  est  précédé 
d'un  Traité  abrégé  de  r  Accompagnement  pour 
Vorgue  et  pour  le  clavecin,  où  les  règles  prin- 
cipales de  l'accompagnement  de  la  basse  chiffrée 
sont  présentées  avec  assez  de  clarté,  d'après  l'an- 
cienne méthode  italienne.  Dans  l'avertissement 
de  ce  petit  ouvrage,  Boyvin  dit  qu'il  n'a  voulu  y 
donner  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire,  parce 
qu'il  travaillait  à  on  traité  de  composition  dans 
lequel  il  avait  dessein  d'expliquer  toutes  les  rè- 
gles plus  au  long.  Ce  travail  plus  étendu  n'a 
pas  paru.  Le  petit  traité  d'accompagnement  a 
été  publié  ensuite  sans  date  à  Amsterdam  et 
séparé  des  pièces  d'orgue  ;  Ballard  a  donné  aussi 
séparément  une  édition  du  même  ouvrage.  Les 
pièces  d'orgue  de  Boyvin  consistent  en  préludes, 
fugues,  duos  et  trios  à  plusieurs  claviers.  L'har- 
monie en  est  très-pure,  et  le  style,  quoique  vieux, 
y  est  supérieur  à  celui  de  toutes  les  pièces  d'or- 
gues qui  ont  été  publiées  plus  tard  en  France. 
Les  mélodies  sont  dans  le  gouf  de  Lulli  ;  mais 
Pharmonie  est  remplie  de  ligatures  et  de  cadences 
é'inganno  d'un  fort  bon  effet.  La  fugue  est  la 
seule  partie  faible  de  ces  pièces  ;  Boyvin  n'en  con- 
naissait pas  le  mécanisme. 
'  BOZ AN  (Jean- Joseph),  bon  musicien  et  pas- 
teur à  Chraustowicz  en  Bohême,  a  publié  un  beau 
livre  de  chants  d'église ,  avec  de  belles  mélodies 
en  langue  bohémienne,  sous  ce  titre  :  Slawicek 
Bogsky-To  gesl  Kancyonal,  a  nebo  kniha 
pjsebnj.  Wytissteny  w  Hradoy  Krà  lewé  nad 
Labem.  Wacvalwa  Ty  belly,  1719.  L'auteur 
était  fort  Agé  quand  cet  ouvrage  a  paru. 

BOZIO  (  Paul  ),  compositeur  de  l'école  ro- 
maine, vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  fut  un  des  maîtres  qui  dédièrent  a  Pa- 
lestrina,  en  1592,  un  recueil  de  psaumes  à  cinq 
voix,  de  leur  composition. 

BR ACG1N1  (Loois  ),  maître  de  chapelle,  né 
à  Florence  en  1754,  mort  en  1791,  fut  élève  du 
P.  Martini.  On  cite  de  lui  un  Miserere  à  quatre 
voix  a  cappella,  et  un  Victimxpaschali,  comme 
des  morceaux  de  premier  ordre  dans  le  genre 
scientifique.  Il  a  aussi  composé  des  Trios  pour 
deux  soprani  et  tenore.  Aucune  de  ces  compo- 
sitions n'a  été  gravée.  L'abbé  Santini,  de  Rome, 
possède  aussi  quelques  autres  compositions  de  ce 
maître,  en  manuscrit. 

Bft  ACCINO  DA  TOD1  (  Antoine  ) ,  pseu- 
donyme sous  lequel  a  été  publié  un  discours  qui 
contient  une  critique  acerbe  des  inventions  har- 
moniques de  Claude  Monteverde.  Jules-César 


Monteverde,  frère  du  compositeur  fit  une  réponse 
à  cette  critique,  dans  une  lettre  placée  à  la  (in  des 
Scherzi  musicali  a  tre  voci  qui  furent  publiés 
à  Venise,  en  1607.  On  y  voit  que  le  nom  de 
Braccino  était  supposé.  Une  réponse  à  cette  lettre 
parut  ensuite  sous  le  même  pseudonyme  avec  le 
titre  :  Discorso  secondo  musicale di  D.Antonio 
Braccino  da  Todi  per  la  diéhiaratione  delta 
lettera  posta  ne'  scherzi  musicali  del  Sig. 
Claudio  Monteverde.  In  Venezia,appresso  Gia* 
como  Vincenti,  1608,  in-4«  de  8  feuillets.  M.  Gas- 
pari,  artiste  et  savant  distingué  de  Bologne,  qui 
a  fait  beaucoup  de  recherches  pour  se  procurer 
le  premier  discours,  n'a  pu  le  découvrir.  11  con- 
jecture que  Jean- Marie  Artusi,est  l'auteur  de  ces 
deux  écrits;  ce  qui  est  assez  vraisemblable. 

BRACK  (Charles  de),  ancien  administrateur 
des  douanes,  naquit  à  Valenriennes  vers  1770. 
Nommé  administrateur  des  douanes  a  Marseille, 
en  1801,  il  a  publié  dans  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville  (t.  II,  1804):  Fragment 
d'un  ouvrage  anglais  sur  l'état  présent  de  la 
musique  en  Europe.  Ce  fragment  était  extrait 
de  sa  traduction  française  des  voyages  musicaux 
de  Burney.  Ayant  été  envoyé  à  Gênes  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  directeur  des  douanes, 
il  y  publia  cet  ouvrage,  en  1809  et  1810,  sous  le 
titre  :  De  Vétai présent  de  la  musique  en  France, 
en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en  Hollande  et 
en  Allemagne,  ou  Journal  de  voyages  faits 
dans  ces  différents  pays  avec  l'intention  oVy 
recueillir  des  matériaux  pour  servir  à  f  his- 
toire générale  de  la  musique,  3  vol  in-ft°.  Cette 
traduction  est  fort  mauvaise  :  pour  la  faire,  M.  de 
Brack  ne  savait  pas  assez  bien  la  musique.  Il  est 
évident  d'ailleurs  qu'il  n'avait  qu'une  connais- 
sance imparfaite  de  la  langue  anglaise,  et  qu'en 
beaucoup  d'endroits  il  n'a  pas  saisi  le  sens  de  son 
auteur.  En  1812,  il  a  aussi  donné  une  traduction 
de  la  dissertation  d'Augustin  Perotti  (trop,  ce 
nom  )  sur  l'état  de  la  musique  en  Italie.  Retiré 
des  emplois  publics,  M.  de  Brack  vint  à  Paris, 
où  il  s'occupait  de  la  traduction  française  de 
l'histoire  générale  de  la  musique  de  Burney. 
Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  membre 
des  Académies  de  Marseille  et  de  Nîmes,  et  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Gosltingue.  11  est 
mort  en  1841. 

BRADE  (Guillaume),  musicien  anglais;  se 
fixa  à  Hambourg  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  parait  que  son  instrument 
était  la  viole,  car  il  se  donne  la  qualification  de 
violiste,  aux  titres  de  ses  ouvrages.  On  connaît 
des  recueils  de  pièces  instrumentales  à  quatre, 
cinq  et  six  parties ,  sous  les  titres  suivants  : 
1°  Neue  ausserUsene  Paduanen ,  Gailiarden . 
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Canzonetten,  etc.;  Hambourg,  1609,  in-4°.  — 
2°  Neue  ausserlesene  Paduanen  uni  Gagliar* 

denmite  Stimmen;  ibid.  1614,  in-4° 3°  Nette 

lustiçe  Volten,  Courant  en,  Bâlletten,  Padua- 
nen, GaUiarden,  etc.,  mit  5  Stimmen;  Pranc- 
fort-sur-1'Oder,  1621,  in-4°. 

BRAETTEL  (Ulric),  contrepointiste  et 
secrétaire  du  duc  de  Wurtemberg,  vécut  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Un  livre  de 
ses  motets  a  été  publié  à  Augsbourg  en  1 540. 
On  trouve  aussi  des  pièces  de  sa  composition 
dans  les  recueils  dont  voici  les  titres  :  la  Selec- 
lissimx  née  non  famUiarissimm  eantiones 
ultra centurn  vario  idtomate  vocum,  tum  mul- 
tiplicium  quam  eUam  pauenrum.  Fugx  quo- 
çue  ut  vocantur,  a  sex  usque  ad  duos  vo- 
ces,  etc.;  Auguste  Vindelicorum,  Melchior 
Kriestein  exeudebat,  1540.  —  2°  Concentus 
octo,  sex,  [quinqueet  quatuor  vocum  omnium 
jucundissiml  nuspiam  antea  sic  xdili;  Au- 
guste Vindelicorum,  Phtlippus  U/Uhardusex» 
cudebat,  1545,  petit  1n-4«  obi.  —  3°  Tomus  se- 
cundus  psalmorum  selectorum  quatuor  et 
quinque  vocum;  Norimbergs,  ajmd  Jo.  Petreium, 
1539. 

BRAEUER  (Ourles),  né  à  Francfort-sur- 
ie-Mein,  était  en  1830  canlor  a  Werdau.  Il  diri- 
gea la  fête  musicale  de  Zwickati,  en  1836.  On 
connaît  de  sa  composition  le  psaume  XV,  pour  4 
voix  et  orchestre ,  Leipsick,  Breitkopfet  Hsertel, 
et  le  psaume  XXIII,  idem.,  ibid.  Braeuer  est  aussi 
auteur  d'un  traité  élémentaire  de  chant  a  l'usage 
des  écoles,  intitulé  :  beUfaden  beim  ersten  Un- 
terricht  im  Sinyennach  Noten  (Guide  pour 
renseignement  du  chant  d'après  les  notes,  etc., 
Allenbourg,  Helbig,  1837.  Cette  édition  est  la 
deuxième  :  je  ne  connais  pas  la  date  de  la  pre- 
mière. 

BRAEUNICH  (Jean-Michel),  ou  BREU- 
N1CH,  maître  de  chapelle  à  Mayence,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  composé  et 
fait  imprimer,  en  1736,  six  messes  à  quatre  voix, 
avec  accompagnement  de  deux  violons,  viole, 
deux  trompettes  et  basse  continue,  in-fol.  En 
1723,  il  avait  été  invité  à  se  rendre  à  Prague, 
pour  assister  à  la  représentation  de  l'opéra  Coa- 
tanzae  Fortezza,  qui  fut  joué  à  l'occasion  du 
couronnement  du  roi  de  Bohême.  Ce  fnt  pour 
cette  ville  qu'il  écrivit  son  oratorio  intitulé  : 
Pœnitentia  secunda  post  naufragium  tabu- 
la, etc.,  qui  fut  exécuté  en  1735.  Deux  ans  après 
fl  fut  engagé  comme  maître  de  chapelle  au  ser- 
vice de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne.  En 
1748,  il  fit  représenter  à  Varsovie  son  opéra  Mo- 
dération* neUa  gloria.  Depuis  cette  époque,  on 
ignore  quel  a  été  le  sort  de  Braeunich. 


BRAGANTi  (FnAWçois),  célèbre  chanteur, 
né  à  Forli,  brilla  sur  les  théâtres  d'Italie  depuis 
1700  jusqu'eu  1720. 

BRAHAM  (Jean),  célèbre  chanteur,  dont  le 
nom  véritable  est  Abraham,  est  né  à  Londres,  vers 
1774,  d'une  famille  israélite.  Orphelin  dès  ses 
premières  années,  il  fut  confié  aux  soins  de  Leoni, 
habile  chanteur  italien,  qui  lui  fit  faire  des  études 
de  solfège.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  fit  son  premier 
début  au  théâtre  royal,  dans  un  rôle  d'enfant  :  si 
voix  avait  tant  d'étendue  et  de  sonorité,  qu'il 
pouvait  chanter  avec  facilité  plusieurs  airs  de 
bravoure  qui  avaient  été  composés  pour  If"* 
Mara.  Mais  l'époque  du  changement  de  voix  ar- 
riva et  l'empêcha  de  continuer  ses  débuts  :  mal- 
heureusement ce  fut  précisément  au  moment 
où  Leoni  fut  forcé  de  s'éloigner  de  l'Angleterre  à 
cause  du  mauvais  état  de  ses  affaires.  Braham 
se  trouva  donc  une  seconde  fois  dans  l'abandon. 
Son  talent  et  sa  bonne  conduite  lui  procurèrent 
un  asile  dans  la  famille  de  Goldsmidt  Protégé 
par  cette  maison  respectable,  il  devint  professeur 
de  piano.  Sa  voix  commençait  à  reprendre  do 
timbre  lorsqu'il  rencontra  le  célèbre  flûtiste  Asne, 
dans  une  réunion  musicale  :  celui-ci  lui  conseilla 
d'accepter  un  engagement  pour  la  saison  sui- 
vante à  Bath;  Braham  y  consentit,  se  rendit 
dans  cette  ville,  et  y  fit  son  début,  en  1794, 
dans  les  concerts  dirigés  par  Rauzxini.  Ce  grand 
musicien  connut  bientôt  tout  ce  que  présentait 
de  ressources  une  voix  et  une  intelligence  musi- 
cale telles  que  celles  de  Braham  ;  il  se  chargea 
de  lui  donner  des  leçons,  les  continua  peudaot 
trois  ans,  et  vit  ses  soins  couronnés  par  le  plus 
grand  succès. 

Au  printemps  de  t796,  Braham  fut  engagé 
par  Storace  pour  le  théâtre  de  Drury-Lane  ;  il 
y  chanta  dans  l'opéra  de  Mahmoud,  et  reçut 
du  public  les  applaudissements  les  plus  mérités. 
Dans  la  saison  suivante  il  parut  au  théâtre  ita- 
lien :  ses  succès  prirent  chaque  jour  plus  d'é- 
clat. Mais  peu  satisfait  de  lui-même,  tant  qu'il 
lui  restait  quelque  chose  à  apprendre ,  il  se  dé- 
termina à  voyager  en  Italie,  pour  se  perfectionner 
dans  l'art  du  chant.  Arrivé  à  Paris,  il  s*y  ar- 
rêta pendant  environ  huit  mois,  et  y  donna  des 
concerts  qui  eurent  une  vogue  extraordinaire, 
malgré  le  prix  élevé  des  billets.  Le  premier  en- 
gagement qu'il  accepta  en  Italie  rat  à  Florence. 
De  là,  H  alla  à  Milan  et  à  Gènes.  Il-  séjourna 
quelque  temps  dans  cette  dernière  ville,  et  y  étu- 
dia la  composition  sous  la  direction  d'Isola. 
Pendant  qull  était  à  Gènes,  il  reçut  plusieurs 
propositions  de  la  part  des  directeurs  du  théâtre 
de  Saint-Charles  à  Naplea;  mais  'l'état  de  trouble 
où  était  alors  ce  royaume  les  lui  fit  toutes  rejeter* 
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Il  ne  dirigea  vers  Ltvourne,  Venise,  Trieste,  et 
enlin  se  rendit  à  Hambourg. 

Sollicité  vivement  de  retourner  dans  sa  patrie, 
il  rompit  les  engagements  qu'il  avait  à  Milan  et  à 
Vienne,  et  débuta,  en  1801,  au  théâtre  de  Covcnt- 
Garden  dans  l'opéra  T he  Chain*  of  the  Ueart, 
de  Reeve  et  Mazzinghi.  Depuis  cette  époque  il 
a  toujours  continué  à  occuper  le  premier  rang 
parmi  les  chanteurs  anglais  :  nul  n'a  jamais 
chanté  aussi  bien  que  lui  la  musique  de  Hœndel, 
et  particulièrement  l'air  Deeper  and  deeper  still, 
dans  lequel  il  arrachait  des  larmes  de  tous  les 
auditeurs.  Il  a  joué  au  théâtre  du  Roi  depuis 
1806  jusqu'en  18 16,  avec  M""*  Billington,Grassini 
et  Fodor.  En  1809,  il  fut  engagé  au  théâtre 
royal  de  Dublin,  avec  des  avantages  qui  bV 
valent  été  accordés  i  à  personne  (deux  mille  li- 
vres sterling  pour  quinze  représentations),  Ce- 
pendant, le  directeur  fut  si  content  de  son  mar- 
ché ,  qu'à  son  expiration  il  en  contracta  un  antre 
pour  trente -six  représentations,  au  même  taux. 

Après  qu'il  eut  perdu  sa  voix,  Braham  con- 
serva longtemps  encore  la  faveur  du  public, 
parce  qu'il  représentait  presque  seul  tout  le 
client  de  l'Angleterre,  et  parce  que  les  Anglais 
sont  fidèles  à  leurs  vieilles  admirations  :  de  là 
vient  qne  les  directeurs  de  Drury-Lane  et  de 
Covent-Garden  engageaient  souvent  ce  chanteur, 
et  lui  accordaient  des  appointements  très-élevés, 
bien  qu'il  chantât  d'une  manière  ridicule  dans 
les  derniers  temps.  Il  ne  chantait  plus  qu'a- 
vec de  pénibles  efforts  quand  je  l'entendis  à 
Londres,  en  1829  ;  néanmoins  il  était  encore  en- 
gagé aux  festivals  de  Manchester  et  de  York,  en 
1635  et  1830.  Braham  est  cité  comme  com- 
posfteur  agréable  :  il  a  écrit  beaucoup  d'airs 
fort  jolis;  sa  Death  of  Nelson  (La  mort  de 
Nelson)  est  devenue  populaire.  Il  a  écrit  aussi 
plusieurs  opéras  parmi  lesquels  on  remarque  : 
!•  The  Cabinet.  —  2°  The  Engtish  Fleet.  —  3° 
Thirty  Thousand.  —  4°  Oui  of  place.  —  5°  Fa- 
mily Quarrels.  —  6°  The  Paragraph  :  Kaes. 
—7°  Americans.  —  8*  TheDeviTs  Bridge.  —9* 
FaUeAlarms.—\(*fZuma»—l  1°  Navensky,  etc. 
Braham  est  mort  à  Londres,  le  17  février  1856, 
é  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Son  décès  avait  été 
annoncé  plus  de  vingt  ans  auparavant  dans  les 
journaux,  et  j'avais  copié  cette  erreur  dans  la 
première,  édition  de  ce  livre. 

BRAHMS  (Jean),  fils  d'un  contrebassiste 
du  théâtre  de  Hambourg,  est  né  dans  cette  ville 
le  7  mars  1833.  Après  avoir  employé  ses  premières 
années  À  l'étude  élémentaire  de  la  musique,  il 
devint  élève  de  Marxsen  (voy.  ce  nom)  à 
l'âge  de  douze  ans.  Ses  progrès  sur  le  piano 
far/mt  si  rapides,  que  dès  1847  il  put  donner 


des  concerts  et  s'y  faire  applaudir  dans  iet 
morceaux  les  plus  difficiles  des  artistes  contem- 
porains, ainsi  que  dans  les  œuvres  classiques  des 
grands  maîtres.  Ses  rares  dispositions  pour  la 
composition  se  manifestèrent  bientôt  après  par 
la  publication  d'un  grand  nombre  de  monceaux 
de  piano,  au  nombre  desquels  on  remarque  plu- 
sieurs grandes  sonates,  trois  trios,  deux  quatuors, 
un  grand  Scherzo  et  un  recueil  de  romances 
avec  accompagnement  de  piano,*  ouvrages  qui 
ont  paru  à  Hambourg  et  dans  plusieurs  autres 
villes  de  l'Allemagne.  En  1853  il  entreprit  un 
voyage  avec  le  violoniste  hongrois  Riminzy;  mais 
il  ne  tarda  pas  heureusement  à  se  séparer  de 
cette  espèce  de  vagabond,  dont  le  talent  est  fort 
extraordinaire ,  mais*  dont  les  habitudes  ne  pou- 
vaient plaire  à  un  jeune  artiste  bien  né.  Tonte- 
fois,  les  occasions  que  Brahms  eut  de  se  faire 
entendre  en  public  et  de  faire  connaître  ses  pro- 
ductions, dans  cette  excursion,  lui  donnèrent  une 
célébrité  hâtive.  Liszt,  Joachim,  et  d'autres  ar- 
tistes renommés  exprimèrent  l'étonnement  qu'il 
leur  avait  inspiré  en  termes  admiratifs,  et  Ro- 
bert Schumann,  dans  un  excès  d'enthousiasme 
qui  sans  doute  était  le  précurseur  du  dérange- 
ment de  sa  raison,,  écrivit  dans  le  18"«  nu- 
méro du  39?  volume  de  la  nouvelle  gazette  mu- 
sicale île  Leipsick  (  Neue  Zeitschriftfûr  Musik  ), 
un  article  extravagant  dans  lequel  il  affirmait 
que  Brahms  est  le  Mozart  du  dix-neuvième  siècle. 
De  pareilles  appréciations,  à  l'aurore  de  la  vie 
d'un  artiste,  sont  toujours  sans  valeur;  il  faut 
que  la  carrière  ai  tété  remplie  pour  que  la  critiqua 
ait  la  mesure  du  talent  et  du  génie.  Ce  qui  peut 
être  dit  de  Brahms  aujourd'hui,  c'est  que  ses 
premières  productions  ont  de  la  fantaisie  et 
qu'elles  indiquent  chez  leur  auteur  une  rare  in- 
telligence musicale. 

BRAMBILLA  (Paul),  compositeur  drama- 
tique, est  né  à  Milan,  suivant  l'almanacli  théâ- 
tral de  cette  ville,  intitulé  :  Série  chronologica 
délie  rappresentaztoni  dramaiico-pantomi- 
miche,  etc.  ;  mais,  si  je  suis  bien  informé,  cet  ar- 
tiste est  fils  d'un  médecin  italien  au  service  de  l'em- 
pereur d'Autriche;  il  est  né  &  Vienne  et  a  suivi 
son  père  â  Milan,  lorsque  celui-ci  a  perdu  ses 
emplois.  Quoiqu'il  en  soit,  il  a  fait  représenter  au 
théâtre  Re  de  cette  ville,  en  1816,  un  opéra  qui 
avait  pour  titre  :  Il  Barone  burlato,  et  qui  fut 
suivi  de  Yldolo  \Bbmanno.  Précédemment  il 
avait  écrit  VApparenza  inganna,  opéra- bouffe 
qui  obtint  quelque  succès.  Ricordi  en  a*  publié 
l'ouverture  pour  le  piano.  En  1819  il  donna  à 
Turin  11  Camevale  di  Venezia,  qui  réussit.  Cet 
artiste  a  écrit  aussi  la  musique  de  plusieurs  bal- 
lets pour  le  théâtre  de  La  Scala  et  autres,  ainsi 
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que  des  divertissements  pour  le  Casino  des  nobles 
et  la  société  del  Giardino.  Enfin,  on  connaît  de 
lui:  1°  Six  ariettes  italiennes,  op.  1  ;  Vienne,  Ar- 
taria.  —  2°  Romances  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  2,  3  et  4  ;  ibid.  —  3*  Cinq  ariettes  ita- 
liennes, op.  S;  ibid.  —  4°  Romances  avec  accom- 
pagnement de  piano,  op.  6  et  7;  ib.  —  5*  Ro- 
mances, id.,  op.  9  ;  Vienne,  Mecbetti.  Brambilla 
fut  le  père  d'une  famille  d'artistes.  Sa  fille  aînée 
(  Amalia),  qui  devint  la  femme  du  ténor  Verger, 
eut  quelque  talent  comme  cantatrice,  En  1830 , 
elle  était  à  Vérone.  Deux  ans  après,  elle  obtint 
des  succès  au  théâtre  Carignano,  à  Turin  ;  puis 
elle  se  rendit  en  Espagne,  et  chanta  au  théâtre  de 
Barcelone  en  1835.  Elle  s'est  retirée  de  la  scène 
en  1842.  La  deuxième  tille  de  Brambilla  (Emilie) 
suivit  aussi  la  carrière  dramatique,  mais  ne  s'é- 
leva pas  au-dessus  du  médiocre.  Elle  s'est  aussi 
retirée  du  théâtre  en  1842.  La  plus  jeune  des  trois 
sœurs  (Erminie)  fut  la  plus  remarquable  par  le 
talent.  Elle  possédait  une  belle  voix  de  mezio-so- 
prano  et  chantait  avec  expression.  Elle  chanta 
avec  succès  sur  plusieurs  grands  théâtres,  parti- 
culièrement à  Florence,  à  Milan,  et  plus  tard  à 
Païenne,  où  elle  se  trouvait  en  1847.  Annibal 
Brambilla,  fils  atné  de  Paul,  fut  un  ténor  de  se- 
cond ordre  :  il  chanta  à  Ancône  en  1838>  à  Mi- 
lan dans  la  mémo  année,  à  Plaisance  et  à  Rome 
en  1839,  à  Barcelone  pendant  quatre  ans ,  puis 
retourna  en  Italie.  Ulysse,  son  frère ,  fut  basse- 
chantante  et  ne  parut  que  sur  de  petits  théâ- 
tres avant  qu'il  se  rendit  en  Espagne ,  où  il  fut  at- 
taché au  théâtre  de  Valence.  Il  épousa  la  canta- 
trice Gaziello. 

BRAMBILLA.  Cinq  sœurs  de  ce  nom,  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  famille  précédente,  ont 
brillé  comme  cantatrices  depuis  1830.  EHes  sont 
nées  à  Cassano-soptatAdda,  bourg  a  six  lieues 
de  Milan,  L'aînée  (Marietla),  grande  musicienne 
et  artiste  née,  possédait  une  très-belle  voix  de 
contralto,  et  chantait  avec  une  expression  tou- 
chante. Elle  débuta  dans  la  carrière  dramatique 
à  Novarre  en  1828,  à  l'âge  d'environ  21  ans.  En 
1829,  elle  succéda  à  la  célèbre  cantatrice  Judith 
Pasta  au  théâtre  Carcano,  de  Milan,  et  y  com- 
mença sa  renommée.  Depuis  lors  elle  a  brillé  sur 
les  scènes  principales  de  l'Italie,  à  Milan  parti- 
culièrement, où  elle  Tut  rappelée  en  1833,  1834, 
1837,  1839  et  1842;  à  Vienne,  où  elle  chanta 
pendant  quatre  années  consécutives  (1837  à  1841  ), 
â  Paris,  où  elle  obtint  de  grands  succès  en  1835 
et  1845,  et  à  Londres  en  1844.  Mariette  Brambilla 
se  distingua  aussi  comme  professeur  de  chant,  et  a 
publié  des  exercices  et  vocalises  pour  voix  de  so- 
prano, en  deux  livres,  qui  sont  très-estimables; 
Ricordi  les  a  publiées  à  Milan.  On  a  aussi  de 


sa  composition  un  recueil  de  cinq  ariettes,  un 
petit  duo  avec  accompagnement  de  piano,  Milan, 
Ricordi,  et  un  autre  recueil  de  mélodies  italiennes 
intitulé  Souvenirs  des  Alpes,  ibid. 

Thérèse  Brambilla,  sœur  de  Mariette,  s'est  fait 
aussi  la  réputation  de  cantatrice  distinguée. 
Elle  commença  sa  carrière  dramatique  en  1831 
sur  quelques  petits  théâtres.  En  1833  elle  chanta 
avec  succès  à  Milan,  où  elle  fut  rappelée  en  1836 
et  en  1840.  En  1837  elle  était  à  Turin,  et  dès 
lors  elle  fut  recherchée  par  tous  les  entrepreneurs 
de  théâtres  d'Italie.  Venise,  Florence,  Livourne, 
Lucques,  Rome,  Naples,  l'applaudirent  tour  à 
tour.  A  Rome  l'estime  qu'on  avait  pour  son  ta- 
lent la  fit  nommer  membre  de  l'Académie  de 
Sainte-Cécile.  Après  un  séjour  de  deux  années 
en  Espagne,  elle  chanta  avec  soccès  à  Paris,  en 
1846  ;  puis  elle  retourna  en  Italie. 

Annette,  sœur  des  précédentes,  s'est  fait  aussi 
applaudir' sur  les  théâtres  de  quelques  grandes 
villes,  telles  que  Milan,  où  elle  chanta  dans  les  an- 
nées 1833  et  1837,  Venise,  Turin,  Florence  et 
Barcelone. 

Joséphine  Brambilla,  quatrième  sœur  de  cette 
famille,  a  débuté  à  Truste,  en  1841,  puis  a  chanté 
à  Rome ,  et  enfin  à  Barcelone  dans  les  années 
1842,  43  et  44.  Postérieurement,  on  n'a  plus  de 
renseignements  sur  sa  personne. 

La  plus  jeune  des  cinq  sœurs  (  Laure),  a  chanté 
au  théâtre  de  Pfee  en  1844.  Cest  tout  ce  que  je 
sais  sur  elle. 

BRAMINI  (Jacqocs),  né  â  Rome  vers  1640, 
eut  pour  maître  de  chant  et  de  contrepoint  Ho- 
race Benevoli.  Après  avoir  terminé  ses  études 
mnsicales,  fl  obtint  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle â  Sainte-Marie  délia  consolatione,  dans 
sa  viRe  natale.  Sa  santé  déplorable,  qui  était  la 
suite  de  sa  constitution  difforme  (il  était  mons- 
trueusement bossu),  le  tint  dans  un  état  de  con- 
tinuelles souffrances,  qoi  ne  cessa  qu'à  sa  mort, 
en  1674.  Bramiui  s'est  distingué  comme  son  maî- 
tre par  des  compositions  à  8, 12  et  16  voix.  Elles 
se  conservent  en  manuscrit  dans  les  archives  de 
plusieurs  .églises  de  Rome. 

BR  AN  CACCIO  (  Antoine  ),  compositeur,  né 
à  Naples  en  1819,  a  fait  ses  études  musicales 
au  Conservatoire  de  cette  ville.  Il  est  au  nombre 
de  ces  jeunes  artistes  italiens  de  l'époque  actuelle 
qui  produisent  avec  rapidité  des  opéras  de  peu 
de  valeur,  lesquels  disparaissent  de  la  scène  avec 
non  moins  de  célérité.  Son  début  se  fit  au  car- 
naval de  1843  par  l'opéra  /  Panduri,  qui  fut 
représenté  au  théâtre  Nuovo,  à  Naples.  Peu  de 
temps  après  il  donna  au  même  théâtre  Topera 
bouffe  intitulé  IlMorto  edii  Vivo.  En  1844,  son 
opéra  YAssedio  di  Conslentina  fut  joué"  au 
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petit  théâtre  de  polichinelle  appelé  La  Fenice. 
l/J»tm*foi<one,  opéra  bouffe,  qu'il  donna  en  1845, 
au  théâtre  Nuovo,  eut  une  chute  complète,  maïs 
le  compositeur-  fut  plus  heureux  avec  V  In- 
cognito, ossia  dopo  1 5  anni,  qui  fut  joué  au  théâ- 
tre Fenice  en  1846.  Postérieurement  il  a  fait  jouer 
Mosmunda,  Le  Satie  calabresi,  l'opéra  en  dia- 
lecte napolitain  /  dvjt  vastasi  di  ports,  Ulla, 
francesca  di  Bimini,  etc. 

BRANCHE  (CiuBin-AiitoiNE),  né  à  Ver- 
nou-sur-Seine,  en  17M,  a  été  premier  violon  delà 
Comédie  italienne  pendant  trente  ans.  lia  fait 
graver  à  Paris  six  sonates  pour  violon  seul, 
iiv.  1er,  lesquelles  ont  para  en  1749. 

BRANCHU  (  AtBiaHnanw-CAROLW  b  ),  con- 
nue d'abord  sous  ie  nom  de  M&  Chevalier, 
parce  qu'elle  était  de  la  famille  des  Chevalier  de 
Lavit,  naquit  au  cap  Français,  le  2  novembre  < 
1780  (1).  Conduite  à  Paris  dans  sa  jeunesse,  elle 
fut  admise  comme  élève  au  Conservatoire,  au 
mois  de  juin  t796.  Deux  ans  après,  elle  y  rem- 
porta le  premier  prix  de  client,  et  le  premier 
prix  de   déclamation   lyrique  lui  fut  décerné 
en  1799.    Ses  études  terminées,   elle  entra  au 
théâtre  Feydeau;  mais  le  caractère  de  son  ta- 
lent ayant  plus  d'analogie  avec  le  grand  opéra» 
elle  rompît  son  premier  engagement,  et  débuta 
à  l'Académie  royale  de  musique,  en  1801,  par 
Je  rôle  de  Didon  :  son  triomphe  fut  complet. 
Toutes  les  qualités  se  trouvaient  réunies  en  elle 
pour  le  genre  qu'elle  venait  d'adopter  :  la  puis- 
sance, retendue  delà  voix,  un  large  et  beau  mé- 
canisme du  chant,  un  sentiment  expressif  et 
dramatique;  enfin,  un  jeu  de  physionomie  intel- 
ligent et  passionné,  tels  étaient  les  avantages  par 
lesquels  elle  conquit  tout  d'abord  la  faveur  du 
public.  L'impression  qu'elle  produisait  était  irré- 
sistible dans  son  rôle  de  début,  dans  ceux  d'At- 
testé,   de  La  Vestale,  dlpermnestre  dans  les 
Danaides,  etc.  Quels  que  fussent  ses  succès , 
elle  ne  les  considéra  jamais  que  comme  des  en- 
gagements pris  envers  le  public  :  ses  études  ne 
se  ralentirent  pas ,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière théâtrale,  elle  reçut  des  conseils  de  Ga- 
nt» qui  lui  avait  transmis  ses  belles  traditions. 
Admise  à  la  retraite  au  mois  de  mars   1826 , 
elle  Joua  pour  la  dernière  fois  le  rôle  de  Statira 
à  la  première  représentation  de  la  reprise  d'O- 
lympie,  ouvrage  de  Spontini,  le  27  février  de  la 
même  année.  File  avait  épousé  le  danseur  Bran- 
chu,  qui  mourut  aliéné.  En  1830,  elle  se  retira  à 
Orléans  et  y   vécut  pendant  plusieurs  années  ; 

(i )  Ccftt  ptr  erreur  qu'on  a  fait  naître  M"*  Brancbu  à 
Parts  en  1781,  dans  la  Biographie  portative  des  contem- 
porains. Pal  tiré  mes  renseignement*  des  registre!  de 
l'ancien  conservatoire  de  Parts. 


plus  tard  elle  revint  dans  son  ancienne  maison 
de  Passy,  près  de  Paris,  où  elle  est  décédée  le 
14  octobre  1850.  Mal  informés,  les  journaux 
avaient  annoncé  sa  mort  au  mois  de  mai  1840. 
BRANCI  (  Jean  ),  compositeur,  né  à  Argenta, 
an  territoire  de  Ferrare,  vers  la  lin  du  seizième 
siècle,  est  auteur  d'un  œuvre  qui  a  pour  titre  : 
Primolibro  de*  saericoncenti  aï,  3,4e  5  voci, 
eon  le  litanie  deUaBeata  Virgineak,  5  etovoci 
Yenise,  Bart.  Magni,  1619,  in-4*. 

BRANCI ABJM  (  François  ),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Sienne,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle,  s'est  fait 
connaître  par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Mis- 
sarum  4  ef  8  vocibus  liber  primus;  VeneiiU, 
apud  Angelum  Gardanwn,  1*09,  in-4°. 

BRANCIFORTE  (  JÉnoua  ),  comte  de  Ca- 
merata,  et  chevalier  de  l'ordre  d'Alcantara,  na- 
quit à  Païenne,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  11  cultiva  la  poésie  et  la  musique  comme 
amateur,  et  publia  un  recueil  de  ses  compositions 
sous  ce  titre  :  Infidi  lumi,  Madrigaliacinque 
voci;  Païenne,  1693,  in-4°  (  voy.  Mongitori, 
Bibl.  Sic.,  t.  I,p.  274). 

BRAJND  (Gottlob-Fréoêric),  née  Arostadt, 
le  8  mai  1705,  fut  un  virtuose  d'une  habileté  ex- 
traordinaire sur  la  trompette.  Il  brillait  surtout  par 
la  douceur  de  son  jeu  dans  raccompagnement  du 
client.  Après  avoir  été  au  service  de  plusieurs 
.princesd'Aliemagne,  il  se  fixa  à  la  cour  du  duc  de 
Saxe-Meiningen. 

BRAND  (  Jban-Jacqors  ),.  directeur  de  mu- 
sique à  Sarrebrouck,  a  publié  en  1154,  à  Nurem- 
berg, trois  suites  de  pièces  de  clavecin,  in-4*.  Un 
autre  musicien  de  ce  nom,  dont  les  prénoms  ont 
pour  initiales  les  lettres  A.  C,  a  fait  paraître  * 
Vienne,  en  1793,  Cavatinaeon  variasioni  delC 
opéra  Axur,  per  il  clavieembalo, . 

fiRAND.  Trois  guitaristes  de  ce  nom  sont 
connus.  Le  premier  (Alexandre)  a  publié  des  valses 
pour  une  guitare  seule,  et  un  quatuor  brillant  pour 
violon  principal,  chexlememe  éditeur.  Cest pro- 
bablement le  même  a  qui  l'on  doit  trois  duos  pour 
deux  violons,  Ofienbacb,  André,  et  trois  sonates 
faciles  et  brillantes  pour  le  même  instrument» 
livre  Ier,  Mayence.Schott.  Ledeuxième(JL  P. de 
Brand)  est  auteur  d'une  sonate  pour  guitare  et  vio- 
lon, Leipsiclfr,  Breitkopf  et  Hssrtel.  Le  dernier 
(Frédéric)  a  fait  paraître  des  thèmes  variés  pour 
guitare  seule,  œuvres  3,  7  et  8,  Paris,  Pacini, 
et  Mayence,  Schott;  des  pièces  faciles  et  des  valses 
pour  cet  instrument,  ibid.,  et  quatre  recueils  de 
chansons  allemandes,  avec  accompagnement  de 
guitare.  Celui-ci  s'est  aussi  fait  connaître  comme 
compositeur  pour  le  piano  par  une  cavatine 
variée,  Manheim  et  Francfort.  Il  avait,  épousé 
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MUe  Danzi,  de  Manheim,  et  vivait  à  Francfort  en 
1816.  J'ignore  quoi  est  celui  de  ces  trois  artistes 
qui  a  publiée  Leipsick  une  méthode  pour  la  gui- 
tare sous  le  titre  de  Guitarschule. 

BRAND  (Nonos),  né  à  Wasserbonrg,  entra 
dans  l'ordre  des  Bénédictins  à  Tegernsée,  en  Ba- 
vière, après  avoir  fait  de  bonnes  études  littéraires 
et  musicales.  Son  talent  sur  l'orgue,  dans  la  ma- 
nière de  Bach,  était  très -remarquable.  11  fut 
nommé  organiste  de  son  couvent  On  connaît  des 
messes»  et  des  chansons  à  quatre  voix  de  sa  com- 
position dans  lesquelles  on  remarque  de  l'expres- 
sion et  un  chant  gracieux.  11  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  enseigner  la  musique  et  la  lit- 
térature dans  l'école  de  son  couvent.  Ayant  passé 
de  là  à  Freising,  il  y  mourut  d'apoplexie,  en  1793. 

BRAND  (WALTHaa),  violoniste  distingué,  est 
né  en  1811,  à  Rudolstadt,  où  son  père  était  mu- 
sicien de  chambre  du  prince  régnant.  Après  avoir 
fait  ses  études  comme  violoniste  sous  la  direc- 
tion de  Spohr,  dont  il  a  adopté  le  style  d'exécu- 
tion, il  est  entré  dans  la  chapelle' de  Rudolstadt, 
en  1831.  Quelques  années  plus  tard,  il  a  fait  plu- 
sieurs voyages  avec  le  violoncelliste  De  Roda.  De 
retour  à  Rudolstadt,  il  y  a  été  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  Société  de  chant,  pour  laquelle  il  a  écrit 
des  Lieder  à  plusieurs  voix.  Sei  compositions, 
dans  le  genre  romantique,  n'ont  pas  élé  publiées 
iuaqu'au  moment  où  cette  notice  est  écrite. 

BRAND  (  M.  Gottlieb  ),  directeur  de  la 
Uedertafel  (  Société  de  chant  )  à  Wûrzbourg, 
<*st  né  en  Bavière,  vers  181-8.  Il  a  faiie*écuter  à 
Wûribourg  une  ouverture  à  grand  orchestre  de 
sa  composition,  et  a  publié  un  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  1  ;  Vienne,  Haslinger. 

BRANDAUouBRANDOW  (  Jean-Geor- 
ges ),  musicien  allemand,  qui  florissait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  a  fait  im- 
primer une  collection  de  psaumes  sous  ce  titre  : 
Psalmodia  Davidis,  wotïn  aile  Psalmen  Da- 
vids  naeh  franzœsiscker  Melodey  gesetzt, 
nesbt  Mart.  Luthers  und  anderer  Psalmen 
und  Gesxnge  in  Zweystimmige  rie  h  tige  Par- 
Mur  und  zulxssige  Transposition  gebracht  : 
Cassel,  1674,  in-4*.  La  prem.  édit.  de  cet  ouvrage 
était  intitulée  :  Davkds-Harfe  ;Cassei,  1665. 

BRANDEL  (  Jean  ).   Voy.  Brandi. 

BRANDENBURG(  Ferdinand  ),  violoniste 
et  compositeur,  né  à  Krfurt,  s'est  fixé  à  Leipsick 
vers  1838.  Il  y  a  fait  représenter,  en  1847,  un 
opéra  sous  ce  titre  :  Die  Belagerung  von  Solo- 
turn  (Le  Siège  de  la  Tour  isolée).  Il  y  a  fait 
exécuter  aussi,  en  1844,  une  sorte  de  symphonie 
dramatique  intitulée  :  DU  Mâhr  von  den  Drey 
insein  (  La  Mer  des  Trois  lies  ).  On  connaît  de 
lui  divers  morceaux  pour  violon,  entre  autres  une 


Rêverie  pour  violon  et  piano,  op.  9;  Mayence, 
Schott  ;  une  collection  de  pots-pourris,  divertis- 
sements, fantaisies  et  rondeaux  sur  des  thèmes 
d'opéras  pour  piano,  en  deux  suites  composées 
chacune  de  6  livraisons,  et  des  Lieder, 

BRANDENSTE1N  (Ciiarlottb  db  ),  d'une 
famille  noble  de  l'empire,  naquit  à  Ludwigsburg, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Elle  fut 
élève  de  Vogler,  qui  a  inséré  dans  la  septième 
livraison  de  son  Journal  de  Musique  une  sonate 
avec  accompagnement  de  violon,  qu'elle  a  com- 
posée en  1780.  Cette  sonate  a  été  aussi  publiée 
séparément. 

BR  ANDES  (CHARLOTTE-GOTLnRLMINE-FRAN- 

çoiaE  ),  fille  du  célèbre  acteur  de  ce  nom,  naquit 
à  Berlin,  le  21  mai  1765.  Elle  brillait  au  tbéâtrede 
Hambourg  comme  première  cantatrice,  en  1782, 
sous  le  nom  de  Mlrsna,  et  recueillait  aussi  des 
applaudissements  comme  virtuose  sur  le  piano,  ■ 
dans  les  concerts  publics  et  particuliers.  Tous 
les  journaux  allemands  de  ce  temps  célèbrent  ses 
talens.  Elle  est  morte  à  la  fleur  de  l'âge,  à  Ham- 
bourg, le  13  juin  1788.  Hérold  a  publié  dans  la 
même  année  un  recueil  de  ses  compositions  :  elles 
consistent  en  ariettes  italiennes  et  allemandes  pour 
clavecin  et  quelques  autres  pièces  pour  cet  ins- 
trument. On  trouve  la  vie  de  cette  cantatrice  dans 
les  Annales  des  Théâtres  de  1788,  3°  livraison, 
p.  33. 

BRANDISS  (Marc-Dirtricht),  écrivain  du 
dix -septième  siècle,  a  publié  un  traité  de  la  ta- 
blature sous  ce  litre  :  Musica  Signatoria;  Leip- 
sick, l631,in-8*. 

BRANDLou  BRANDEL  (  Chrétien),  ex- 
cellent ténor,  né  à  Carlsbad  en  Bohême,  brillait 
au  théâtre  national  de  Berlin  en  1790.  En  1770,  il 
fut  engagé  comme  chanteur  à  l'église  de  Sainte- 
Crois,  à  Prague;  il  occupa  cette  position  jusqu'en 
1785,  où  il  entra  dans  la  carrière  du  théâtre. 
En  1793,  il  quitta  Berlin,  et  se  rendit  à  Hambourg, 
où  il  obtint  des  succès.  Depuis  ce  temps,  on 
manque  de  renseignements  sur  sa  personne  et 
sur  sa  vie  d'artiste. 

BRANDL  (  Jean  ),  directeur  de  musique  à 
Carlsrube,  naquit  en  Bavière;  dans  le  territoire 
de  l'abbaye  de  Rohr,  près  de  Ratisbonne,  le  14 
novembre  1764.  A  l'âge  de  six  ans,  on  lui  fit  ap- 
prendre léchant,  le  violon  et  le  piano.  11  montrait 
peu  de  goût  pour  ce  dernier  instrument,  et  Ton  était 
obligé  d'employer  la  violence  pour  le  contraindre 
à  l'étudier,  parce  que  son  penchant  l'entraînait 
vers  le  violon.  Dans  la  suite  il  reconnut  l'utilité 
du  piano  pour  la  composition.  A  dix  ans,  il  fut 
admis  comme  élève  au  séminaire  de  Munich;  il 
y  resta  pendant  quatre  années.  Ses  dispositions 
pour  la  musique  s'y  développèrent,  et  son  goot 
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pour  cet  art  était  si  vif,  qu'il  négligea  ses  antres 
études  (ion r  s'y  livrer  sans  obstacle.  11  en  fut  de 
mente  lorsqu'on  l'envoya  au  gymnase  de  Neu- 
bourg  sur  le  Danube.  Déjà  H  éprouvait  le  besoin 
de  composer,  quoiqu'il  n'eût  aucune  connaissance 
dès  procédés  de  l'art  d'écrire.  Heureusement  pour 
lui,  Fetfmayer  et  Schubaner  se  chargèrent  dn 
soin  de  lui  enseigner  les  règles  de  l'harmonie,  etil 
composa  sons  leur  direction  un  Miserere  qui  fut 
exécuté  dans  l'église  des  Jésuites.  Il  était  alors 
dans  sa  seizième  année.  Le  succès  de  ce  morceau 
excita  l'intérêt  de  l'abbé  Galtus  en  faveur  de 
Brandi,  et  ce  digne  moine  paya  les  dépenses  né- 
cessaires pour  que  le  jeune  artiste  pût  aller  étu- 
dier, à  Eiclwtadt,  le  contrepoint  dans  l'école  de 
Scklecht  11  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  avan- 
tage, car  le  maître  mourut,  après  quelques  mois, 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Cependant,  aidé  par 
Ruhm,  musicien  de  la  cour,  Brandi  continua  de 
se  livrer  à  la  composition.  11  était  destiné  à  la 
vie  monacale;  mais  Rnhm  parvint  à  lui  démontrer 
qu'il  n'était  pas  né  pour  s'ensevelir  dans  un  clottre. 
Il  suivit  le  conseil  qu'on  lui  donna  d'aller  étudier 
à  Fribourg  ;  mais  la  difficulté  d'y  vivre  le  ramena 
an  couvent  de  Saint-Trudberl,  où  il  donna  des 
leçons  de  chant  à  quelques  jeunes  gens  du  pays. 
Insensiblement  sa  réputation  de  violoniste  et  de 
compositeur  s'étendît,  et,  après  quelques  petits 
voyages,  il  obtint  le  titre  de  maître  de  chapelle 
dn  prince  de  Hohenlohe  Bartenstein.  11  resta 
dans  cette  position  pendant  trois  ans,  puis 
il  fnt  appelé  a  Bruchaal  et  enfin  à  Spire,  par  l'ar- 
chevêque, en  qualité  de  directeur  de  musique. 
11  jouissait  des  avantages  de  cette  position  hono- 
rable quand  le  pays  fut  envahi  par  les  armées 
françaises.  Brandi  perdit  sa  place,  et  tomba  dans 
une  profonde  misère.  Retiré  d'abord  à  Stuttgard 
vers  1793,  il  y  vécut  Jusqu'en  1805,  époque 
où  il  s'est  retiré  à  Bruchsal.  Depuis  lors  il  est  re- 
venu à  Carlsruhe,  où  il  est  mort  le  26  mai  1837. 
Ses  compositions  les  plus  importantes  sont  :  1° 
Symphonie  à  grand  orchestre  (en  ré  )  ;  Spire,  1790. 

—  2°  Sérénade  pour  violon  obligé,  deux  flûtes, 
deux  altos,  deux  corset  contrebasse,  op.  4  ;  Heil- 
bronn,  1792.  —  3*  Grande  sénérade  pour  violon, 
hautbois,  violoncelle  et  basson  obligés,  deux  vio- 
lons,  deux  cors,  et  basse  d'accompagnement,  op.  7; 
Heilbroun,  1796. — 4'  Six  quatuors  ponrdeux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  8;  ibfcl.,  1796.—  5°  Six 
qnintetti  pour  deux  violons,  deux  altos  et  basse, 
op.  10  ;  ibid.  —  6*  Six  quintetti,  idem  ,  op.  H, 
Uv.  1  et  2;  Offenbach,  1797.-7°  Symphonie  à 
grand  orchestre  (  en  mi  bémol  ),  op.  12  ;  ibid. 

—  8°  Quintette  pour  piano,  violon,  alto,  basson 
et  violoncelle,  op.  13;  ibid.,  1798.  —  9e  Quin- 
tette pour  violon,  deux  altos,  basson  et  violon- 


celle, op.  14;  ibid.  —  10°  Quatuor  pour  flûte, 
violon,  alto  et  violoncelle,  op.  15;  ibid.  —  lf* 
Sextuor  (en  ut)  pour  violon  obligé,  basson,  cor, 
denx  altos  et  violoncelle,  op.  16;  ibid.,  1799. 

—  12°  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  17,  liv.  1  et  2,  dédiés  à  Haydn;  Heil- 
bronn,  1799.  —  13°  Grand  quatuor  (  en  ré  mi- 
neur ),  op.  18  ;  Offenbach,  1799.  — 14°  Nocturne, 
pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  19;  ibid., 
1800.  —  15e  Symphonie  concertante  pour  violon, 
violoncelle  et  orchestre,  op.  20;  ibid.»   180t. 

—  16°  Germania,  opéra  en  trois  actes,  1800, 
inédit.  —  17'  Trois  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle  concertants,  op.  23  ;  Augsbourg, 
1803.  —  18e  Poésies  deSchutz  mises  en  musi- 
que; Leipsick,  Kûlmel.— 19°  Symphonie  à  grand 
orchestre  (  en  ré  ),  op.  25;  Leipsick.  —  20°  Six 
airs  avec  accompagnement  de  piano  ;  ibid.  Brandi 
a  écrit  un  opéra  intitulé  ffermann  et  le  mono- 
drame de  llero,  qui  ont  été  représentés  au  théâtre 
de  Carlsruhe.  Parmi  ses  compositions,  on  compte 
aussi  plusieurs  oratorios,  quelques  messes,  dont 
une  pour  quatre  voix  d'hommes,  qui  a  obtenu 
des  éloges  dans  une  analyse  de  la  Gazette  mu- 
sicale de  Leipsick  (  1828,  pag.  188  ),  des  con- 
certos pour  le  basson,  des  sextuors  et  quintettes 
pour  cet  instrument  et  le  hautbois,  des  quatuors 
pour  le  basson  et  pour  la  flûte,  des  recueils  de 
chansons  allemandes  à  plusieurs  voix  et  5  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  différents  genres/ Les 
cahiers  de  Lieder  publiés  par  Brandi  à  Spire , 
chez  Bossler,  sont  remarquables  par  la  beauté 
des  mélodies. 

BRANDT  (  Jbah  ),  poète  et  musicien,  né  à 
Posén,  en  Pologne,  vers  1546,  fit  ses  premières 
études  dans  sa  patrie,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
où  il  acheva  de  s'instruire  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  libéraux.  En  1571,  il  entra  chez  les 
jésuites,  retourna  ensuite  en  Pologne,  et  se  livra 
à  la  culture  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Ses 
compatriotes  estiment  beaucoup  le  recueil  de  mé- 
lodies qu'il  publia  à  Varsovie  en  1586,  sons  ce 
titre  :  Piesni  latinshiei  polskie  z  notami  mu- 
zycznemi  (  Chants  latins  et  polonais  mis  en  mu- 
sique ).  La  plupart  des  pièces  de  ce  renieil  sont 
encore  chantées  par  les  paysans  de  la  Pologne. 
On  trouve  quelques  mélodies  de  Brandt  dans  le 
recueil  qui  a  pour  titre  :  Pedagoçus  os  tendent 
qua  ratione  prima  artUtm  Initia  pueris  quam 
facillime  tradi  possint  ;  Bâle,  1 582,  in-8#. 

BRANDT  (Georces-Feruéric),  célèbre  bas- 
soniste, naquit  à  Spandau,  le  18  octobre  1773.  Il 
fut  élevé  à  l'école  de  musique  militaire  de  Pots- 
dam,  et  eut  pour  maître  de  basson  Antoni,  artiste 
distingué  de  cette  époque.  Après  trois  années  d'é- 
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tudes  dans  cette  école,  Brandt  fut  placé  comme 
bassoniste  dans  un  régiment  de  la  garde  royale, 
à  Berlin.  Là  il  te  lia  d'amitié  arec  Ritter,  musi- 
cien de  la  cour,  qui  perfectionna  son  talent  par 
ses  conseils.  Ses  nouvelles  études  furent  inter- 
rompues peu  de  temps  après  par  la  guerre  avec 
la  France,  et  il  dut  entrer  en  campagne  avec  la 
garde  royale,  en  1792.  Âpres  une  absence  de  trois 
ans,  Brandt  rentra  à  Berlin,  et  reprit  ses  études, 
sous  la  direction  de  Ritter.  Le  roi  Frédéric-GulU 
iaurae  II,  ayant  voulu  l'entendre,  fut  si  satisfait 
de  son  talent,  qu'il  lui  donna  l'assurance  d'une 
place  dans  sa  musique;  mais  la  mort  du  roi 
anéantit  tout  à  coup  les  espérances  de  l'artiste. 
Il  entreprit  alors  un  voyage,  et  se  rendit  à  Lud- 
wigslust,  où  le  duc  de  Mecklemboorg-Schwerin 
lui  proposa  un  engagement  qu'il  accepta,  après 
avoir  obtenu  son  congé  en  Prusse,  le  6  mars  1798. 
En  1800  il  voyagea  de  nouveau,  visita  Stettin, 
Berlin,  Breslau,  Dresde  et  enfin  Munich,  où  il  fut 
placé  à  l'orchestre  de  la  cour,  en  1806.  Les  der- 
nières mentions  qui  sont  faites  de  Brandt  remontent 
à  18 13. A  cette  époque  il  parcourut  l'Allemagne,  et 
brilla  dans  les  concerts  a  Vienne  et  à  Prague.  On 
connaît  en  manuscrit  quelques  solos  pour  le 
basson  composés  par  cet  artiste. 

BRASPERN1US  (  Baltuazar  ).  Voyez 
Prasperg. 

BRANIERI  (  Clauob),  organiste  et  compo- 
siteur, né  en  Italie  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
fut  attaché  au  service  de  l'archiduc  Ferdinand 
(  qui  fut  roi  de  Bohème  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand II  )  comme  organiste,  et  vécut  à  Prague 
en  cette  qualité.  Dans  les  comptes  de  l'archiduc 
Ernest,  tenus  à  Prague  par  Biaise  Hutter,  son  se- 
crétaire intime ,  on  trouve  cet  article  :  «  a  Glande 
«  Branieri,  organiste  de  son  altesse  impériale 
«  l'archiduc  Ferdinand,  pour  la  partition  d'une 
«  messe  offerte  au  gracieux  prince,  24  florins.  » 
(  Archives  du  royaume  de  Belgique ,  liasse  C. 
4-D.). 

BRASSAG  (Reme  DE  BEARN,  marquis  de) 
amateur  distingué  que  Voltaire  a  célébré  dans 
son  Temple  dn  Goût ,  rôt  d'abord  officier  de  ca- 
rabiniers, puis  brigadier  des  armées  du  roi,  et 
enfin  maréchal  de  camp,  en  17C9.  Il  a  composé 
la  musique  de  deux  opéras  qui  ont  eu  du  succès  : 
1°  L'Empire  de  l'Amour,  1733.  —  2*  Uandre 
et  fféro,  1750.  Le  marquis  de  Brassac  a  fait  graver 
à  Paris  un  livre  de  cantates  à  voix  seule. 

BRASSANT  ou  BRASART,  contrepointiste, 
vraisemblablement  né  en  Belgique,  parait  avoir 
vécu  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  et  avoir  été  contemporain  de  Fatigues-,  de 
Régis,  d'Éloy,  de  Cousin,  et  de  quelques  autres 
musiciens  qui  furent  les  sucesseurs  immédiats  de 


Dufay,  de  Binchois  et  de  Dunstaple.  Toutefois  le 
nom  de  cet  artiste  n'est  cité  que  d'une  manière 
vague,  et  les  renseignements  sur  sa  vie,  son  mé- 
rite et  ses  ouvrages  nous  manquent  Dans  la  voie 
de  découvertes  où  l'on  est  entré  depuis  quelques 
années,  il  est  peut-être  permis  d'espérer  que  des 
manuscrits  encore  inconnus  fourniront  on  jour 
des  documents  satisfaisants  sur  ces  anciens  com- 
positeurs, particulièrement  sur  celui  qui  est  l'objet 
de  cet  article.  Tinctoris ,  Glaréan,  Hennann  Fink 
et  Ornithoparcus  ne  parlent  pas  de  Brassait  :  Ga- 
fori  le  cite  dans  un  passage  du  troisième  livre  de 
son  ouvrage  intitulé  :  Musica  utriusque  Camtus 
practica  ;  «  complures  tamen  discordantem  hujus 
«  inodi  minimamatque  semibrevem  admittebant, 
«  ut  Dunstable  (sic),  Binchoyset  Dufay,  atqoe 
«  Brasart.  » 

BRASSA  RT  (Olivier)  ,  autre  musicien  belge, 
vécut  environ  cent  ans  après  le  précédent.  Il  n'est 
connu  Jusqu'à  ce  jour  que  par  un  œuvre  qui  a 
pour  titre  :  II  primo  libro  de  Madrigali  a  quattro 
twci;Roma,per  Antonio  Barré,  l&64,in-4*. 

BRASSICANUS(  Jean),  musicien  allemand 
du  dix-septième  siècle,  était  chantre  a  Lins 
vers  1 630 .  Daniel  Hintzier  a  inséré  quelques  pièces 
de  sa  composition  dans  le  recueil  intitulé  :  Mu- 
sikalisch-figurirte  Melodien  der  Kirthen-ge- 
iaenge, etc.;  Strasbourg,  1634,  in- 12. 

BR  ASSOLINI  (  DonnviQOE  ) ,  maître  de  cha- 
pelle à  Pistoie,  au  commencement  du  di  *-ha!tième 
siècle,  a  composé  la  musique  d'un  opéra  intitulé 
//  Trion/o  delV  umillà,  qui  a  été  représenté  à 
Modène,  en  1707. 

BRAUGHLE  (Joseph-Xavier),  compositeur, 
né  en  Bavière  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  vécu  ta  Vienne  vers  1820,  puis  se 
fixa  à  Munich,  et  s'y  maria.  Il  y  était  encore  en  1 630. 
Sa  femme,  harpiste  de  quelque  talent,  s'est  fait 
entendre  avec  succès  à  Strasbourg  en  1839,  et 
à  Augsbourg  en  1846.  On  connaR  de  Brauchle  : 
l' Six  chants  à  voix  seule  avec  accompagnement 
de  piano,  op.  1  ;  Vienne,  Haslinger  ;  —  2*  Baga- 
telles pour  le  piano,  op,  2  ;  ibid.  —  3°  Grande  so- 
nate pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  S; 
ibid.  —  4e  Grand  duo  pour  piano  et  violon ,  op. 
4;  ibid.  —  J>°  Grande  sonate  pour  piano  seul, 
op.  5;  ibid.  —  6«  Polonaise,  romance  et  rondo 
pour  le  piano,  op.  6;  ibid.  —  7*  Deux  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse ,  op  7  ;  ibid.  —  8# 
Un  quatuor,  idem,  op.  8  ;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hœrtel.  Brauchle  fut  un  des  compositeurs  qui  mi- 
rent en  musique  les  poésies  du- roi  Louis  de  Ba- 
vière, pour  le  recueil  dédiants  exécutes  par  le» 
membres  de  la  Liederkranz  de  Munich ,  le  25  mai 
1829  et  publiés  dans  cette  ville  chez  Falter. 

BRAUER  (...),  pianiste  devienne,  vivait  dana 
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cette  ville  vers  1825.  On  a  imprimé  de  lui  quelques 
compositions  pour  le  piano,  parmi  lesquelles  ou 
remarque  :  t°  Variations  brillantes  pourle  piano 
sur  un  iliéme  hongrois,  avec  accompagnement 
de  quatuor  ;  Vienne,  Pc nnauer.  —  2*  Ouverture 
pour  le  piano  a  quatre  mains;  Vienne,  Artaria. 
—  3»  Première  polonaise  brillante  pour  le  piano 
(tn  fa);  Vienne,  Diabelli. 

BRADER  (Chrétien),  a  été  d'abord  profes- 
seur de  musique  à  Altenbourg,  en  Saxe ,  pois 
est  devenu  directeur  de  musique  de  la  société 
de  chant,  à  Chemnitz.  Il  a  publié  un  très  grand 
nombre  de  recueils  de  chants  pour  2  et  3  voix , 
à  l'usage  des  écoles,  à  G  ri  in  ma,  Altenbourg  et 
Chemnitz.  Son  ouvrage  21  tB,e,  consistant  en  un 
hymne  (Preue  euch  des  Herrn),  pour  2  chœurs 
d'hommes  avec  4  voix  solo,  a  paru  en  1845  à 
Chemnitz,  chez  Hacker.  On  a  aussi  de  Brauer 
un  petit  traité  élémentaire  de  musique  intitulé  : 
Leitfaden  be'tm  ersten  Unterrichte  im  Singen 
nach  Noten  (  Guide  pour  la  première  instruction 
du  chant  d'après  les  notes)  ;  Altenbourg,  Helbig. 
Ce  petit  ouvrage  est  une  sorte  de  protestation 
contre  renseignement  élémentaire  de  Natorp  ^ar 
les  chiffres,  qui  a  été  définitivement  abandonné 
en  Allemagne  depuis  environ  1840. 

BRAUER  (Fréuéric-Wiloelm),  organiste  à 
Weissenfels,  né  à  Naumbourg,  en  Prusse, 
vers  1810,  fut  d'abord  maître  d'école  à  Stoessen, 
près  de  cette  ville.  On  a  de  lui  des  préludes  (Yors- 
piele)  d'orgue  pour  le  livre  choral  de  Hentschel  ; 
Weissenfels,  Meusel.  Koerner,  d'Erfhrt,  a  publié 
desacompoistion  un  prélude  et  fugue  pour  l'orgue 
(  en /a),  et  une  conclusion  (  pièce  de  sortie  ) 
en  ut. 

BRAUN  (  Jean-Georges  ),  né  à  L'bthal, 
village  de  la  Bohême  v  dans  la  crémière  moitié 
du  dix-septième  siècle,  fut  directeur  du  chœur 
de  l'église  Saint-Nicolas  à  Éger  ou  Égra,  vers  1 660. 
Il  avait  écrit  un  livre  de  chant  pour  l'usage  de 
cette  église.  La  deuxième  édition  de  ce  recueil 
parut  sous  ce  titre  :  Echo  hym  nodiœ  eelestis  (  Echo 
de  chants  célestes ,  ou  chants  anciens  et  nou- 
vaux  de  l'Église  catholique,  pour  les  grandes  so- 
lennités et  les  fêtes  de  Tannée,  etc.),  Éger  ;  Abraham 
Lichtenthaler,  1675,  in-12.  Dans  Pépltre  dédi- 
catoire  de  cette  édition,  on  voit  que  la  première 
avait  paru  en  1664  ;  car  Bratin  dit  :  «  Le  livre  de 
«  chant  que  j'ai  fait  imprimer  il  y  a  onze  ans 
«  ayant  été  épuisé,  je  l'ai  fait  réimprimer  pour 
m  satisfaire  an  désir  de  plusieurs  âmes  pieuses.  » 
Ce  livre  est  rare  :  un  exemplaire  bien  conservé 
se  trouvait  en  1818  au  couvent  de  Strahow ,  près 
de  Prague.  On  a  aussi  de  Brann  :  Odx  sacrx  1 
et ,2  vocibus  eum  1  et  2  violinis  modulatx 
etampositx;  ŒnipontittypisMich.  Wagner i, 


1668,  in«4°.  A  l'époque  où  parut  cet  ouvrage 
l'auteur  était  déjà  directeur  du  cliceur  à  Éger. 

BRAUN  (  Jeaj»  Georges  ),.  poète  allemand  du 
dix-septième  siècle,  fut  cantor  à  l'église  luthé- 
rienne de  Hanau.  Il  a  publié  un  traité  élémentaire 
de  musique  en  dialogue,  sous  ce  titre  :  Kurze 
Anleitung  zur  edlen  Musikkunst  in  Fragen 
und  Antworten  ;  Hanau ,  1681 ,  in-8°  On  a  aussi 
de  Braun  un  recueil  de  psaumes  intitulé  :  Cifhara 
Davidico-Evangelica,  oder  Davidische  Evan- 
gelische  Uarp/en  ans  prophettschen  Psalm- 
Sprtichen  ùber  die  Sonn-und  Feyer-Taegliche 
Evangelia,  in  Kurze  heutiger  Sing-Artùbliche, 
Verse  gebracht,  nun  in  leichter  Composition, 
mit  Singfund  instrumental  Stimmen,  beneben 
einefti  Generalbass,  etc;Giessen,  1683,  in-4°. 
Wolffgang  Charles  Briegel,  maître  de  chapelle  du 
duc  de  Hesse  Darmstadt  a  été  l'éditeur  de  ce  re- 
cueil 

BRAUN  (...) ,  musicien  allemand ,  s'établit  à 
Paris  en  1741,  et  y  vivait  encore  en  1754  »  époque 
où  le  P.  Caffiaux  écrivait  son  Histoire  de  la  mu* 
slque  (  voyez  Caffiaux).  Cet  historien  en  parle 
avec  éloge.  Braun  était  considéré  comme  un 
flûtiste  de  mérite.  11  fit  graver  à  Paris  les  ou- 
vrages dont  les  titres  suivent  :  1°  Sonates  à  flûte 
seule ,  premier  livre.*  —  2°  Livre  de  duos  pour 
les  musettes  et  les  vielles.  —  3*  Trios  pour  2 
flûtes  et  basse.  —  4°  Sonates  en  duos  pour  2  flû- 
tes. —  5o  Sonates  à  flûte  seule,  deuxième  livre. 
—  6»  Sonates  pour  le  basson.  —  7°  Pièces  pour 
flûte  seule,  sans  basse.  —  8*.  Trios  pour  flûte , 
violon  et  basse.  —  9°.  Concertos  pour  la  flûte, 
op.  9.  —  10°  idem,  op.  10 —  11°  Sonates  en 
duos  pour  2  flûtes,  livre  deuxième.  L'auteur  de 
toutes  ces  productions  était  connu  sous  le  nom 
de  Braun  le  Cadet  :  il  avait  un  frère  atné,  flû- 
tiste comme  lui ,  qui  a  publié  deux  livres  de  Trios 
pour  2  flûtes  et  basse. 

BRAUN  (Artoiwe),  violoniste  delà  chapelle 
du  landgrave  deHesse-Cassel,  né  le  6  février  1729, 
lut  le  père  des  virtuoses  de  ce  nom  (  Jean ,  Jean- 
Frédéric,  Maurice,  Daniel),  et  de  M,l#  Braun,  can- 
tatrice distinguée. 

BRAUN  (Jeaj),  violoniste  de  la  chapelle  du 
landgrave  de  Hesse,  naquitàCassel.le  28  août  1758. 
H  reçut  de  son  père  les  premières  leçons  de  violon  ( 
et  de  musique,  et  se  rendit  ensuite  à  Brunswick, 
pour  y  étudier  la  composition  sous  Schwanenberg, 
et  le  violon  sous  tProsch.  De  retour  à  Casse!,  il 
fut  admis  dans  la  chapelle  du  prince ,  alors  la 
plus  célèbre  de  l'Allemagne  ;  mais  cette  même 
réunion  d'artistes  les  plus  distingués  ayant  été  con- 
gédiée en  1786,  Braun  alla,  à  Berlin ,  où  il  devint 
mattre  deseoncertsde  la  reine.  Il  occupait  encore 
cette  place  en  1797.  On  a  gravé  de  sa  compost- 
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tion  trois  œuvres  de  trios  pour  deux  violons  et 
basse,  et  deux  concertos  de  violoncelle;  Berlin, 
Hummel,  1792.  Il  avait  en  outre  en  manuscrit  vingt 
concertos  pour  violon ,  onze  symphonies  concer- 
tantes pour  deux  cors  ;  deux  concertos  pour  se- 
cond cor;  un  idem  pour  premier;  deux  idem 
pour  basson  ;  un  idem ,  pour  flûte,  et  un,  idem, 
|Kwr  violoncelle.  Cet  artiste  a  écrit  aussi  la  mu- 
sique d'un  ballet  intitulé  :  Les  Bergers  de  Cy- 
thère. 

BRAUN  (Jbah-Feedeeic),  frère  du  précédent 
et  deuxième  fils  d'Antoine,  naquit  à  Casse!,  le 
15  septembre  1759.  Il  étudia  le  liautbois  sous  la 
direction  de  Bartb,  et  devint  un  des  plus  habiles 
artistes  de  l'Allemagne  sur  cet  instrument.  Il  ex- 
cellait surtout  dans  l'exécution  de  l'adagio.  Le 
landgrave  de  Hesse-Caasel  ayant  remarqué  les 
heureuses  dispositions  de  ce  jeune  artiste  et  les 
progrès  qu'il  avait  faits  en  peu  de  temps ,  l'en- 
voya à  Dresde  pour  y  perfectionner  son .  talent 
soue  la  direction  de  Besoxzi.  Après  avoir  suivi 
pendant  un  an  les  conseils  de  ce  maître  célèbre, 
Braun  quitta  Dresde,  et  entra  dans  la  chapelle  du 
duc  de  Mecklembourg-Scbwerin,  en  1782.  Le 
style  de  Besoxzi,  comme  celui  des  meilleurs 
hautboïstes  de  son  temps,  consistait  en  un  jeu  bril- 
lant et  orné;  Braun  s'en  fit* un  autre,  dont  l'ex- 
pression et  la  belle  manière  de  chanter  formaient 
la  base.  C'est  par  ces  qualités  que  Braun  mérita 
ff être  considéré  comme  le  chef  d'une  nouvelle 
école  de  hautbois.  Il  a  écrit  une  grande  quantité  de 
concertos,  de  trios  et  de  quatuors  pour  son  ins- 
trument, qui  sont  restés  en  manuscrit  dans  les 
archives  de  la  chapelle  du  duc  de  Mecklembourg- 
Schw  erin.  Braun  est  mort  à  Ludwigslust,  le  1 5  sep. 
tembre  1824,  dans  la  matinée  de  l'anniversaire  de 
sa  naissance,  à  l'âge.de  soixante-cinq  ans.  Parmi 
ses  meilleurs  élèves ,  on  compte  ses  deux  fils. 

BRAUN  (  Maoeicb  ),  frère  des  précédents  et 
troisième  fils  d'Antoine,  né  le  1er  mai  1765,  entra 
vers  1790  dans  la  chapelle  du  prince  évêque  de 
Wûrzbourg,  en  qualité  de  bassoniste.  Il  était 
compté  comme  un  des  plus  habiles  de  son  temps 
ponrsoo  instrument.  Cependant  il  était  inférieur 
à  ses  frères. 

BRAUN  (Daniel),  quatrième  fils  d'Antoine, 
violoncelliste  et  élève  de  Duport  l'alné ,  naquit 
à  Cassel,  le  24  juillet  1767.  Il  était  déjà  musicien 
de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse  en  1792.  11  a  été 
considéré  comme  un  artiste  distingué,  et  son 
maître  avait  beaucoup  d'estime  pour  son  ta- 
lent. 

BRAUN  (M"*),  sœur  des  précédents,  naquit 
à  Cassel  le  22  octobre  1762.  Elle  brillait  égale- 
ment comme  cantatrice  et  comme  virtuose  sur 
la  mandoline  et  le  piauo.  Elle  était,  en  1797, 


femme  do  chambre  de  la  duchesse  de  Gotha 
et  avait  épousé  le  conseiller  Hamberger. 

BRAUN  (M""),  femme  de  Jean-Frédéric,  fut 
une  cantatrice  distinguée.  Son  nom  de  famille 
était  Kunzen  ;  elle  était  'soeur  du  compositeur 
de  ce  nom,  mettre  de  chapelle  du  roi  de  bane- 
marck.  Elle  fut  attachée  pendant  plus  de  vingt 
ans  au  service  de  la  chapelle  du  duc  de  Mecklem- 
bonrg-Schwerin,  à  Ludwigslust. 

BRAUN  (Georges),  comédien  allemand,  né 
à  Eichstaedt  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tièmesiècle,  a  composé  la  musique  de  trois  opéras 
représentés  au  théâtre  de  Gotha,  depuis  1789  jus- 
qu'en 1796.  Ils  avaient  pour  titres  :  V  Julie.  — 
2°Der  neue  Herr  (le  Nouveau  Seigneur);  — 
3°  Die  Jubel'Bochzeit  (le  Jubilé  de  Mariage). 

BRAUN  (  André;,  tromboniste  de  l'opéra  de 
Paris,  d'origine  allemande,  entra  à  l'orchestre  de 
ce  théâtre  on  1797,  après  avoir  été,  pendant  quel- 
ques années,  attaché  a  celui  du  théâtre  Feydeau. 
Il  mourut  à  Paris  en  1806.  On  a  de  lui  :  Mé- 
thode pour  les  trombone  basse,  ténor  et  alto; 
Paris,  Sieber.  Il  a  été  publié  une  édition  fran- 
çaise et  allemande  de  cet  ouvrage,  à  OITenbach, 
chez  André.  Braun  avait  été  professeur  au  Con- 
servatoire de  Paris  à  l'origine  de  cet  établisse- 
ment, lorsqu'on  y  formait  des  corps  de  musique 
militaire  pour  les  armées  de  la  République  fran- 
çaise ;  il  fut  réformé  en  1802. 

BRAUN  (Catherine),  dont  le  nom  de  famille 
était  Aroiftrer,  naquitàLaHaye,le7mars  1778. 
Son  père,  riche  négociant,  la  plaça,  à  cause  de  sa 
belle  voix,  chez  le  raajtrede  chapelle  Graaf,  pour 
qu'elle  y  ftt  son  éducation  musicale.  En  peu  d'an- 
nées elle  acquit  une  grande  habileté  comme  can- 
tatrice. En  1796,  elle  fit,  avec  son  .maître,  un 
voyage  à  Hambourg  et  à  Berlin.  Ses  succès  dans 
ces  deux  villes  surpassèrent  son  attente  ;  son  ta- 
lent y  excita  l'enthousiasme  du  public.  Engagée 
au  théâtre  royal  de  Berlin,  elle  y  prit  des  leçons 
dcHurka.  Les  conseils  de  ce  maître  achevèrent 
de  développer  les  avantages  de  sa  voix,  une  des 
plus  belles  qu'on  eût  jamais  entendues  en  Alle- 
magne. A  une  étendue  de  trois  octaves,  véri- 
table phénomène  vocal,  M,,e  Brouwer  joignait 
le  don  d'une  qualité  de  son  moelleuse,  pure  et 
touchante.  En  1798  elle  entreprit  un  voyage  en 
Allemagne,  visita  Leipsick,  Dresde,  Vienne,  Mu- 
nich, Hambourg,  et  ue  revint  à  Berlin  qu'en  1803. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  épousa  le  violoncel- 
liste Daniel  Braun.  Elle  se  retira  du  théâtre 
vers  181t. 

BRAUN  (CiiAELES-AirroiNE-PmuppB),fils  de 
Jean-Frédéric,  est  né  en  1788  à  Ludwigslust,  dans 
le  Mccklembourg.  Son  père  lui  enseigna  à  jouer 
du  hautbois ,  et  fut  son  maître  de  composition. 
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Il  entra,  en  1807,  à  la  chapelle  du  roi  de  Dane- 
lyarck,  comme  premier  hautboïste.  On  le  con- 
sidère comme  un  artiste  distingué  en  son  genre. 
C'est  d'ailleurs  un  hominc  instruit.  Comme  com- 
positeur, il  a  publié  :!•  Symphonie  à  grand  or- 
chestre (en  ré);  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel. 
—  2*  Ouverture  (en  ut  mineur)  ;  ibid.  —  3°  Con- 
certo pour  la  flûte  (en  fa  ),  œuvre  deuxième  ; 
Leipsick,  Peters.  —  4*  Quatuor  pour  deui  flûtes 
et  deux  cors,  op.  1  ;  ibid.  —  5°  Quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  G  ;  Leipsick,  Hof- 
meister;  —G» Deux  quatuors  pour  flûte ,  haut- 
bois, cor  et  basson  ;  Leipsick ,  Br.  et  Haertel.  — 
7J  Duos  pour  deux  flûtes;  Copenhague,  Lose.  — 
8®  Duos  pour  deux  hautbois,  op.  3  ;  Leipsick,  Pe- 
ters. —  9°  Duo  pour  hautbois  et  basson  ;  Augs* 
bourg,  Gombart.  —  10°  Pot-pourri  pour  haut- 
bois et  piano;  Leipsick,  Hofmeisler.  — 11°  So- 
nate pour  piano  et  hautbois  ;  Leipsick,  Br.  et 
Haertel.  — 12»  Six  variations  faciles  pour  piano  ; 
Copenhague,  Lose;  —  13°  Six  chansonnettes 
avec  ace.  de  piano  ;  Stockholm. 

BRAUN  (Glillaume),  deuxième  fils  de  Jean- 
Frédéric,  est  né  à  Ludwigslust,  en  1791.  Élève 
de  son  père,  il  lui  a  succédé  dans  la  place  de 
premier  hautbois  de  la  chapelle  du  duc  de  Meck- 
lembourg-Schwerin,  en  1825.  Avant  de  prendre 
cette  position,  il  avait  été  attaché  à  la  musique 
particulière  du  roi  de  Prusse,  à  Berlin.  Artiste 
éclairé,  il  a  donné  dans  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick  (1823,  n*  il,  p.  165)  un  bon  article 
sous  ce  titre  :  Bemerkungen  ueber  die  richtige 
Dehandlung  und  Bios  Art  der  Oboe  (  Obser- 
vations sur  la  bonne  manière  de  traiter  et  de 
jouer  du  Hautbois  ).  Braun  est  considéré  aujour- 
d'hui comme  un  des  meilleurs  hautboïstes  de 
l'Allemagne.  H  est  connu  comme  compositeur 
par  de  nombreux  ouvrages  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1°  Divertissement  pour  hautbois  et  or- 
chestre, op.  3;  Berlin.  —  2°  Concerto  pour  haut- 
bois, op.  12;  Leipsick,  Peters.  —  3°  Six  duos 
pour  deux  hantbois,  op.  1 ,  ibid.  —  4<>  Grand 
duo  pour  deux  hautbois,  op,  23,  n°  1,  Leipsick; 
Breitkopf  et  Haertel.  —  5*  Deux  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  13  ;  ibid  Hofmeis- 
ter.— 6°  Divertissement  pour  flûte  et  quatuor,  op- 
27;  Hambourg,  Bœhme.  —  7»  Sonate  pour 
piano,  op.  17;  Hambourg,  Lûbbers. —  8°  In- 
troduction et  polonaise  pour  piano,  op.  26*; 
Hambourg,  Cranz.— 9°  Der  Trost, cantate  pour 
soprano;  av.ee  accompagnement  de  piano,  op  22  ; 
Berlin,  Trautwein. 

BRAUN  (CATmxa),  fille  de  Maurice,  et 
femme  de  Guillaume  ou  Wilhelm,  naquit  à  Wiirz- 
bourg,  le  24  mars  1799.  Douée  des  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  elle  fit  dans 


cet  art  de  si  rapides  progrès,  qu'à  l'âge  de  douze 
ans  elle  exécuta  divers  morceaux  de  piano  dans 
des  concerts,  de  manière  à  mériter  les  applau- 
dissements des  connaisseurs.  Plus  tard,  sa  voix 
ayant  acquis  du  timbre,  de  l'étendue  et  du  vo- 
lume, elle  fut  confiée  aux  soins  de  Seyfert,  direc- 
teur du  chœur  à  Wûrzbourg,  qui  se  chargea  de 
terminer  son  éducation  vocale.  En  1815,  elle  dé- 
buta au  théâtre  de  Hanovre,  où  sou  père  l'avait 
accompagnée;  le  succès  qu'elle  y  obtint  fut  com- 
plet, et  bientôt  sa  réputation  s'étendit  dans  toute 
l'Allemagne  septentrionale.  Des  invitations  lui  fu- 
rent envoyées  pour  qu'elle  se  rendit  à  Francfort  et 
dans  d'autres  grandes  villes.  En  1817,  elle  chanta 
au  théâtre  de  Hambourg,  et  produisit  une  vive 
impression  parmi  les  habitants  de  cette  ville.  Après 
y  avoir  fait  un  séjour  de  trois  ans,  elle  fit,  en  1821, 
un  voyage  à  Copenhague,  et  n'y  eut  pas  moins 
de  succès.  De  retour  en  Allemagne,  elle  fut  enga- 
gée, en  1 822,  à  Cassel,  en  qualité  déprima  donna; 
dans  Tannée  suivante  elle  alla  h  Berlin,  et  y  de- 
vint la  femme  de  son  cousin,  Guillaume  Braun. 
Sa  carrière  théâtrale  s'y  termina  psr  les  rôles  de 
Fanchon  (dans  l'opéra  de  Himmel  ),  eltf  Agathe 
dans  Freyschùtz,  qu'elle  chanta  sur  le  théâtre  de 
la  cour.  En  1825  elle  suivit  son  époux  à  Lud- 
wigslust, et  y  mourut,  le  8  juin  1832,  dans  sa 
trente-troisième  année,  regrettée  de  tous  ceux 
qui  connaissaient  son  talent  et  les  qualités  de  son 
cœur. 

BRAUN.  Sous  ce  nom,  on  trouve  indiqué 
dans  le  catalogue  de  Gûnther  (5mo  supplément, 
p.  33  et  44),  un  ouvrage  manuscrit  intitulé-: 
Leichterundganz  Kurzgefasster  Generalbass 
/ûr  dieAn/aenger  imKlavier  (  Méthode  courte 
et  très-facile  d'harmonie  pour  ceux  qui  commen- 
cent l'étude  du  piano). 

BRAUN  (Joseph),  habile  pianiste  et  violon- 
celliste, est  né  en  1787,  à  Ratisbonne,  où  son  père 
était  organiste.  Après  avoir  terminé  ses  études 
de  musique,  il  se  fit  directeur  de  musique  de  plu- 
sieurs troupes  d'opéra  à  Kcenigsberg,  Dantzick, 
Brème,  Lubeck  et  autres  lieux.  En  1825,  il  était 
à  Kœnigsberg,  où  il  fit  représenter  l'Opéra  féerie 
Dei  Wiïnsche  oder  der  Prujungstraum  (Les 
souhaits,  ou  l'épreuve  en  songe),  dont  il  avait 
composé  la  musique.  A  la  même  époque  il 
donna  aussi  dans  la  même  ville  l'opéra-comique 
Vie  lange  Note  (  Les  longs  Nez  ),  et  Le  Casa- 
que et  le  Volontaire.  Ce  •'dernier  ouvrage  fut 
aussi  représenté  à  Brème  quelques  années  après. 
En  1826,  Braun  se  fit  entendre  à  Berlin  comme 
violoncelliste;  puis  il  fut  appelé  à  Philadelphie 
pour  y  diriger  l'opéra.  Sa  femme,  cantatrice  de 
quelque  mérite,  qui  avait  chanté  h  Kœnigsberg 
et  à  Dantzick,  .l'y  suivit  en  qualité  de  prima 
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donna.  Braun  y  mit  en  scène  plusieurs  opéras 
italiens,  allemands  et  anglais;  mais  l'ignorance 
des  Américains  en  ce  qui  concernait  la  musique, 
à  cette  époque,  lui  inspira  bientôt  le  désir  de 
quitter  le  pays.  En  1828 ,  il  donna  sa  démission  ; 
puis  il  Tisita  New- York,  Baltimore,  et  quelques 
autres  Tilles  pour  y  donner  des  concerts.  De  re- 
tour en  Europe,  Braun  se  fixa  à  Brème,  et  y  fit 
représenter  quelques-uns  de  ses  opéras.  On  con- 
naît de  cet  artiste  plusieurs  compositions  pour 
le  piano  et  pour  le  violoncelle. 

BRAUN  (Charles),  compositeur,  né  à  Berlin 
yen  1819,  a  fait  son  éducation  musicale  dans  cette 
Tille,  et  a  été  l'un  des  membres  dévoués  de  l'Aca- 
démie de  chant.  Il  est  aujourd'hui  musicien  de 
la  chambre  du  roi  de  Prusse.  Ce  jeune  artiste  a 
débuté  de  la  manière  la  plus  heureuse  comme 
compositeur,  en  1842,  par  des  œuvres  vocales  en 
chœur  où  se  fait  remarquer  l'originalité  des  idées. 
Plusieurs  de  ses  morceaux  ont  été  exécutés  avec 
succès  dans  les  concerts  de  Berlin,  en  1843  et  1844. 

BRAUN  (Albert),  chef  d'orchestre  du  théâtre 
de  Lemberg,  actuellement  vivant  (1854),  n'est 
connu  que  par  un  Entr'acte  caractéristique 
pour  la  comédie  de  Korzeniowski,  intitulée  :  les 
Juifs,  arrangé  pour  piano  ;  Lemberg,  Millikowski. 

BRAUNE  (Frédéric- Wilhblm-Othon),  or- 
ganiste à  Berlin,  s'est  fait  connaître  comme  un 
artiste  habile  depuis  1830.  Vers  1845,  il  a  été 
nommé  directeur  de  la  société  de  chant  connue 
sous  le  nom  de  Cœcilia.  Cet  artiste  a  publié  en- 
viron quarante  œuvres  de  musique  d'église, 
chants  à  plusieurs  voix  et  a  voix  seule  avec 
piano. 

BRAYSS1NGAR  (Guillaume  de),  né  en 
Allemagne,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
on  dans  les  dernières  années  du  quinzième,  fut 
organiste  à  Lyon.  On  a  de  lui  un  recueil ,  de 
ricercari,  variation»  et  fantaisies  sur  des  thèmes 
des  plus  célèbres  compositeurs  de  ce  temps,  sous 
le  titre  de  Tablature  oVEpinette;  Lyon ,  Jac- 
ques Moderne,  1536,  in-4°. 

BREGHTEL  ( François- Joachim),  musicien 
allemand,  qui  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
a  fait  imprimer  des  chansons  gaillardes,  à  trois, 
quatre  et  cinq  voix ,  de  sa  composition ,  sous  ce 
titre  :  Kurz-weibige  deutsche  LiedUinmit  vier 
und  funf  Stlmmen;  Nuremberg,  Catherine  Ger- 
lach,  1588,  1590  et  1594,  in-4°  obi. 

BREGNEO  (Luis  de),  guitariste  espagnol , 
contemporain  de  Mersenne,  qui  en  parle  avec 
.  éloge  dans  le  Traité  des  instruments  de  son  Har- 
monie universelle.  On  a  sous  son  nom  une  mé- 
thode pour  apprendre  à  jouer  de  la  guitare  à  la 
manière  espagnole;  elle  a  pour  titre  :  Melodo 
muy  facillima  para  aprender  a  tatier  la  gui- 


iarra  a  lo  Espanol;  Paris,  Pierre  Baltard,  1626, 
in-8°  obi. 

BREDAL  (  NielsKrog),  poète  et  composi- 
teur danois,  lut  d'abord  vice-bourgmestre  à 
Drontheim,  en  Norwége,et  quitta  cet  emploi 
pour  aller  s'établir  à  Copenhague,  où  il  est  mort 
en  1778,  à  l'Age  de  quarante-six  ans.  Ses  composi- 
tions les  plus  connues  consistent  en  pièces  de  chant 
imprimées  à  Copenhague  en  1758,  et  intitulées  : 
1°  Le  Berger  irrésolu.  —  2°  Le  Solitaire.  — 
3°  Le  Recruteur  heureux. 

BRÊDAL(J),  chef  d'orchestre  du  théâtre 
de  Copenhague ,  né  dans  cette  ville  vers  1800,  y 
a  fait  représenter,  en  1833,  l'opéra  de  sa  compo- 
sition intitulé  :  La  Fiancée  de  Lammermoor,  et 
en  1836 ,  Les  Guérillas.  Il  a  publié  des  pot-pour- 
ris pour  le  piano  sur  les  thèmes  de  ces  opéras,  à 
Copenhague,  chezLose. 

BREDE  (Samuel-Frédéric),  d'abord  sous- 
recteur  à  Perleberg,  devint  ensuite  caitioret 
directeur  de  musique  à  Stettin ,  où  if  mourut 
en  1796.  Il  a  publié  à  Oiïenbach,  en  1784 ,  sii 
sonates  pour  le  clavecin,  dont  trois  avec  accom- 
pagnement de  violon;  et  en  1786 ,  des  chansons 
et  des  ariettes  avec  accompagnement  de  clavecin, 
et  avec  une  préface;  à  Leipskk,  chez  Breitkopf. 

BREDENIERS  (Henri),  né  vraisembla- 
blement à  Lierre  (province  d'Anvers),  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  comme 
on  ie  verra  plus  loin,  était,  en  1506,  organiste  de 
Philippe  le  Beau  (1)  qu'il  accompagna  en  Espagne, 
conjointement  avec  Alexandre  Agricole  et  d'au- 
tres musiciens  belges.  Après  la  mort  du  roi  de  Cas- 
tille,  en  1506 ,  Bredeniers  retourna  dans  les  Pays- 
Bas  (2)  et  eut  le  titre  d'organiste  et  maître  de  la 
chapelle  de  l'archiduc  d'Autriche  (Charles,  fils  de 
Philippe  le  Beau,  plus  tard  empereur  CUarles- 
Quint).  Jusqu'à  la' fin  de  l'année  1531,  on  lui 
voit  continuer  son  service  près  de  ce  prince; 
mais  après  cette  date  il  disparaît  des  registres 
des  comptes  de  finances  de  la  cour;  ce  qui  in- 
dique ou  sa  retraite,  ou  son  décès.  Au  mois  de 
mai  1 508,  il  reçoit  une  gratification  pour  l'entretien 
et  l'éducation  de  quatre  enfants  de  chœur  (3). 
En  1509,  il  est  recompensé  *  des  paynes  qu'il 

(l)  Registre  n*  F  sti  delà  Chambre  des  Comptes  aux  Ar- 
chives du  département  do  Nord  (à  UUe). 

(!)  Bredeniers  se  fait  rembourser,  en  1801  et  uio,  de 
la  somme  qull  a  payée  pour  le  transport ,  de  l'Espagne  a 
Anvers,  d'un  coffre  qui  contenait  les  livre*  de  cbant  et  le» 
missels  de  la  chapelle  de  Philippe  le  Beau ,  lesquels  avaient 
été  portés  S  Valladolld  lorsque  ce  prince  s'y  rendit  pour 
la  seconde  fols.  [Acquit*  de  la  recette  générale  d*4ftMnc**r 
aux  Archives  du  royaume  de  Belgique.  ) 

(S)  «  A  Henry  Bredeniers,  organiste  et  mabtre  des  enflants 
de  la  chapelle  de  l'archiduc,  pour  rentreteueaoent  de  quatre 
Jeusnca  enffans  que  par  ordonnance  de  Monselgnlenr  Jl 
«  a  gardes,  montrez  et  enseignez  la  musique  pour  chan 
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«  prend  journellement  à  apprendre  à  jouer  sur 
«  le  manieordion  Monseigneur  (Charles)  et  mes- 
*  dames  ses  sœurs  (1).  »  Il  fait,  en  15 14,  un 
voyage  en  Hollande  pour  les  affaires  des  archi- 
ducs Charles  et  Ferdinand  (2).  Charles,  devenu 
roi  d'Espagne  et  souverain  des  Pays-Bas,  lui  ac- 
corde, par  lettres  patentes  de  1516,  une  pension 
annuelle  de  100  livres  en  considération  de  ses 
services  (3).  Dans  la  même  année,  le  roi  donne 
encore  à  Bredeniers  50  livres  pour  le  récompen- 
ser de  son  dévouement,  et  afin  qu'il  pût  conti- 
nuer l'achèvement  d'une  maison  qull  se  faisait 
bâtir  à  Lierre  (4).  Le  choix  qu'il  avait  fait  de  cette 
«petite avilie  pour  sa  retraite  est  un  indice  qu'il 
y  avait  vu  le«jour.  Dans  Tannée  1520,  Bredeniers 
accompagna  Charles-Quint  en  Angleterre  :  on 
Toit,  par  un  acte  authentique,  qu'il  donna  à  ses 
frais  on  banquet  aux  chantres  de  la  chapelle  du 
roi  Henri  Vilî,  à  Caotorbéry  (5).  Enfin,  Charles- 
Quint  le  gratifia  d'une  nouvelle  somme  de  50  li- 
vres, au  mois  de  septembre  1521  (6).  Après  cette 
époque,  son  nom  disparaît  des  comptes  de  la  cour  ; 
ce  qui  fait  présumer  qu'il  se  retira  alors  dans  sa 
maison  de  Lierre,  et  qu'il  y  mourût  oublié. 

II  reste  peu  de  compositions  de  Bredeniers  au- 
jourd'hui ;  jo  n'en  connais  que  le  motet  à  cinq 
voix  Misit  me  Pater,  dans  les  Ecctesiastics 
cantiones  sex,  çuinque  et  quatuor  vocum,  pu- 
bliés à  Anvers,  chez  Plantin,  en  1529,  petit  in-4», 
obi.,  et  une  messe  à  quatre  voix,  Ave  Regina 
cœlorum,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique. 

BREE  (JEAN-BBRifAan  VAN) ,  directeur  de 
musique  et  chef  d'orchestre  de  la  société  mu* 
sicale  Félix- Meritis,  d'Amsterdam,  violoniste 


•  ter  ai  ladite  chapelle,  etc.  »  (Registre?  iss  de  k  Cham- 
bre de*  compte»,  k  Lille). 

(l)  jâequÊU  de  la  recette  générale  des  finances,  sux 
Archive*  du  royaume  de  Belgique. 

(s)  Registre  Ftto  de  U  Chambre  des  Compte*,  à  Ulle. 

m  BegistreFiOi,*Md. 

Ut  m  A  Maistre  Henry  Bredeniers,  organiste,  L  livres 
m  que  le  roi,  par  lettres  patentes  du  XII  août  XVCxvj 
«  htl  a-soeordé,  en  considération  do  bons  et  aggréables  ser- 
«  vice»  qn'll  lui  avott  parer-devant  fais  et  Msott  lors  chas- 
«  con  Jour  audlct  estât  d'organiste,  et  autrement,  en  dl- 
«  verses  manières,  mesmemeni  pour  ravanchement  des 
«  oavralges  de  sa  maison  à  Lyere.  et  ponr  une  verrière 
c  armovée  dea  armes  dudtct  seigneur  roy,  qull  proroct- 
«  tait  mettre  au  chef-lieu  de  aa  dicte  maison,  etc.  »  (Regis- 
tre n«  F.  196,  ibid.) 

(a)  «  A  Maistre  Henry  Bredeniers,  organiste  de  la  ebap- 
c  pelle  domestique  du  roy,  la  somme  de  xvitj  livres  xv 
«  eolx,  pour  don  gratuyt  que  le  roy  lai  a  lait  eu  considéra- 
«  tkm  de  la  despence  qull  avolt  soustenne  k  un  banquet 
«  par  lui  fait  aux  chantres  de  la  ehappelle  du  roy  d'A  ra- 
te gletatrre  k  Canterbyc,an  voyalge  que  le  roy  y  avolt  lors 
«  bit  (Registre  n*  1*17  delà  Chambre  des  Comptes,  aux 

•  Archives  du  royaume  de  Belgique).  » 

(S)  Registre  F.  M7.  aux  Archives  de  Ulle. 


et  compositeur,  naquit  dans  cette  ville  le  29  jan- 
vier 1801,  et  y  est  mort  le  14  février  1857,  à  l'âge- 
de  cinquante-six  ans.  Doué  de  l'organisation  la  plus 
heureuse  pour  la  musique,  il  ne  dut  qu'à  lui* 
même  et  à  ses  efforts  le  talent  qui  l'a  placé 
à  un  rang  honorable  dans  l'art.  Son  père,  musi- 
cien médiocre,  loi  enseigna  les  premiers  éléments 
du  violon,  etBertelmann  (  voy.  ce  nom)  lui  donna 
un  petit  uombrede  leçons  de  composition.  Toute 
son  éducation  musicale  consista  dans  ses  faible» 
ressources  ;  cependant  il  parvint,  dans  son  paya, 
à  la  réputation  de  violoniste  habile,  particuliè- 
rement dans  l'exécution  des  quatuors;  il  eut  1a 
talent  de  diriger  les  masses  vocales  et  instrumen- 
tales, et  ses  compositions  lui  ont  acquis  l'estime 
des  connaisseurs.  Dans  son  enfance,  sa  famille 
s'était  établie  à  Leeuwarden,  dans  la  Frise,  qui 
ne  lui  offrait  aucune  ressource  pour  l'art  ;  néan- 
moins, c'est  dans  cette  même  ville  que  ses  facul- 
tés se  développèrent  rapidement  £  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il'  retourna  à  Amsterdam,  où  ses  progrès 
se  firent  remarquer  chaque  année.  D'abord  placé 
comme  second  ou  premier  violon  du  Théâtre- 
Français,  il  devint  chef  d'attaque  et  premier  violon 
solo,  après  la  retraite  de  Kleine,  artiste  de  talent, 
qui  mourut  jeune  d'une  maladie  de  langueur.  Le 
début  de  Van-Bree  comme  violoniste  se  fit  au  mois 
d'avril  1821  dans  on  concert  de  Félix- Meritis  : 
le  jeune  artiste  fut  chaleureusement  applaudi. 
Bientôt  il  devint  Pâme  de  la  musique  dans  sa 
ville  natale,  et  la  place  de  chef  de  la  musique 
de  la  Société  étantdevenue  vacante,  en  1 829;  il  fut 
choisi  pour  la  remplir.  Pendant  près  de  trente 
ans  il  contribua  par  ses  soins  actifs  à  la  prospérité 
de  cette  belle  institution.  Bienveillant  et  ser- 
vtable,  11  aidait  de  ses  conseils  et  de  son  in- 
fluence tous  les  jeunes  artistes  qui  avaient  besoin 
de  ses  services.  Van  Bree  s'est  fait  connaître 
comme  compositeur  par  les  ouvrages  suivants,  qui 
ont  été  publiés  :  l*  Symphonie  à  grand  orchestre; 
Amsterdam,  Theune  et  Cl«.  —  V  Ouverture  de 
concert  ;  ibid. —  3°  Ouverturede  fête  avec  chœur, 
exécutée  à  la  grande  fête  musicale  d'Amsterdam 
en  1836  ;  ibid.  —  4*  l*r  quatuor  pour  2  violons 
alto  et  basse  (en  la  mineur)  ;  Bonn,  Simrock. 
—  5°  2"«  quatuor  idem  ;  Amsterdam,  Theune  et 
O .  —  ô°  3""  quatuor  idem  ;  ibid.  —  7°  Grande 
messe  solennelle  à  4  voix  et  orchestre,  publiée 
par  la  Société  pour  l'encouragement  de  la  mu- 
sique, à  Rotterdam.  —  8°  lr«,  2-  3"*  et  4— 
Messes  à  3  voix  avec  orgue;  Amsterdam,  Theune  et 
O.  —  9°  Requiem:  missa  pro  de  functis  tribus 
vocibus  humaniscomitante  organo  concinenda; 
ibid.,  1848.—  10°  Le48"«  psaume  pour  voix  solo, 
chœur  et  orchestre,  arrangé  avec  ace.  de  piano  ; 
ibid.,  1 851 .—  1  [°  Adolphe  au  Tombeau  de  Marie, 
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ballade  pour  veixde  ténor  et  piano  (texte  hollan- 
dais^ ibid.  Ce  moreeau  distingué,  d'un  style  ex- 
pressif et  sentimental,  a  obtenu  beaucoup  de  suc- 
cès. On  en  a  publié  des  traduction*  allemandes  k 
Berlin,  Hambourg,  Hanovre,  et  une  édition  en 
hollandais,  allemand  et  français,  à  Mayence,  chez 
Sohott,  sous  le  titre  de  Marie.  On  a  dit  que  cette 
ballade  est  une  imitation  dci  V Adélaïde  de  Bee- 
thoven :  cette  critique  ne  me  paraît  pas  fondée. 
— 12*  Colomb,  ou  la  Découverte  de  V Amérique, 
sur  le  poème  de  Vos,  cantate  à  voix  de  barHon 
et  chœur  d'hommes;  Amsterdam, Theune  et  O*. 
— 13°  Lord  Byron,  cantate  de  Meyer,  à  voix 
seule.  Van  Urée  a  écrit  aussi  pour  la  scène,  et 
a  fait  représenter  au  Théâtre  Français  de  La 
Haye,  Le  Bandit;  an  Théâtre-Hollandais  d'Ams- 
terdam :  Sapho,  drame  lyrique,  qui  a  obtenu  on 
brillant  succès;  V Homme  aux  quatre  époques 
de  la  vie,  mélodramme  hollandais,  et  La  Mort 
héroïque  de  "Speick,  ouvrage  du  même  genre  ; 
le  petit  opéra  allemand  Nimm  dich  in  Acht 
(Prends  garde  à  toi).  Enfin,  on  connaît  de  Van 
Bree  beaucoup  de  chansons  populaires  remar- 
quables et  des  chœurs  d'hommes  d'un  bel  effet. 
Le  Roi  des  Pays-Bas  a  récompensé  les  travaux  de 
cet  artiste  par  la  décoration  du  Liqn- Néer- 
landais; il  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Rotterdam  pour  l'encouragement  de  la  musique, 
et  de  la  Société  de  Sainte-Cécile  de  Rome. 

BREIDENDICU.  Voyc&  Brbittendich. 

BREIDENSTEIN  (JBAN-PuaippE),  orga- 
niste do  l'église  réformée  de  Hanau,  naquit  à 
Windcken,  dans  la  Vetteravie,  le  9  avril  1724 .  De 
1777  à  1782,  il  fut  professeur  d'économie  poli- 
tique à  Giessen,  où  il  mourut  le  18  janvier  1785. 
On  a  de  sa  composition  :  l°  Deux  sonates  pour 
le  clavecin  ;  Nuremberg,  in-folio.  —  2°  Vingt- 
quatre  chansons  de  Glefrn,  avec  accompagne- 
ment de  clavecin  ;  Leipsick,  1770.  On  a  aussi  de 
lui  un  dialogue  sur  la  timbale  et  sur  son  usage 
chez  les  Hébreux,  sous  ce  titre  :  Gespraech  von 
der  Pauke  und  dcr  allen  strqfe  des  Paukens 
aus  Ebrsser  (sans  nom  de  lieu/,  1769,  in-8°. 

BKEIDENSTEIN  (Henn-Charles),  doc- 
teur en  philosophie,  né  en  1790  à  Steinau,  dans 
la  Ilosse-Electorale,  étudia  la  philosophie  et  la 
jurisprudence  à  Berlin  et  h  Heidelberg,  puis  se 
livra  h  l'étude  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de 
la  musique.  En  1821,  il  s'établit  à  Cologne  en 
qualité  de  professeur  de  musique,  et  deux  ans 
après  on  lui  confia  la  place  de  directeur  de  mu-  ' 
siqueà  l'université  de  Bonn.  En  1825,  ii  obtint 
la  place  de  professeur  de  musique  dans  la  faculté 
de  philosophie  de  cette  université.  Il  occupe  I 
encore  aujourd'hui  (1855)  la  même  position. 
M.  Breidcnstein  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 


1°  Practische  Singschule  (Méthode  pratique  de 
chant);  Bonn,  1835-1838,  4  parties  in-4°.  11  a  été 
fait  trois  éditions  de  cet  ouvrage.  —  2°  Festgabe 
zu  der  cm  12  August  1845  Stattfindenden 
Inauguration  des  Beetkovens  Monuments 
(Description  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu  pour  l'i- 
nauguration dn  monument  de  Beethoven,  le  12 
août  1845)  ;  Bonn,  Habicht,  1345,  in-8°.  Comme 
compositeur  M.  Breidenstein  s'est  fait  connaître 
par  une  cantate  avec  cheeur  et  orchestre  pour 
l'inauguration  de  la  statue  de  Beethoven,  exécu- 
tée à  cette  solennité  ;  des  romances  et  des  Lie- 
der  avec  accompagnement  de  piano,  en  2  suites 
publiées  à  Francfort,  cliez  Fischer  ;  d'autres  chants 
séparés  avec  piano,  à  Cologne,  chez  Dunst,  et  à 
Bonn,  chez  Simrock;  et  six  chants  pour  quatre 
voix  d'hommes,  a  Leipsick,  chez  Breitkopf  et 
Hœrtel. 

BRE1TENDICH  (Cubévieii-Fiiéoéric),  or- 
ganiste du  roi  de  Danemarck ,  an  palais  de 
Christiansbourg,  vers  le  milieu  du  dix- huitième 
siècle,  est  cité  par  les  écrivains  danois  comme 
un  des  plus  habiles  compositeurs  et  théoricien» 
de  son  temps.  On  ne  connaît  de  lui  que  les  ou- 
vrages suivants  :  i°Et  lidet  Forsagpaa  at  Kunde 
laeresig  selv  at  Synge  en  Choral  efter  Noder 
(Essai  abrégé  pour  acquérir  soi-même  en  peu  de 
temps  la  pratique  du  chaut  choral  d'après  les  notes}; 
Copenhague,  1706,  in-4°.  —  2°  Underviisning, 
hvorledes  man  e  kan  laeresig  selvatsaatte  har- 
monien  tilsammen  efter  de  over  Noder  ne  saatte 
Ziffère  (  Instruction  sur  la  manière  d'apprendre 
soi-même  l'harmonie  conjointement  par  les  notes 
et  par  les  chiffres)  ;  Copenhague,  1766,  in-4«. 

BHEITENGASSER  (Guillaume),  con- 
trepointiste  allemand,  vécut  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  On  trouve,  de  sa  com- 
position, la  messe  à  quatre  voix  (Dominicale) 
dans  la  précieuse  collection  intitulée  :  lÀber 
quindeeim  Missaruma  prxstantibus  musieis 
compositarum,  quorum  nomina  una  cum  suis 
autoribus  sequens  pagina  commonstrant  ; 
NorimbergS3,apudJoh.  Petreiom,  1539,  petit  in-4» 
obi.  La  messe  de  Breitengasser  est  la  douzième 
du  recueil.  Des  hymnes  de  sa  composition  sont 
aussi  contenues  dans  la  collection  qui  a  pour  titre: 
Sacrorum  hymnorum  Liber  primus.  Cenhsm 
et  triyenta  quatuor  Hymnos  continent,  ese 
optimis  quibûsque  Authoribus  musieis  coltee- 
tus,  interquos  primi  artifices  in  hoc  ediOome 
sunt,  Thomas  Stôlzer,  Uenricus  Finch,  Ar- 
noldus  de  Bruck,  et  aiïi  quidam  ;  Vitebergae, 
apud  Georgium  Rhav.,  1542,  in-4°  obi.  Le  Ceut- 
tionale  manuscrit  de  Jean  Walther,  qui  se  con- 
serve dans  la  bibliothèque  des  dues  de  Saxe» 
Cobourg,  contient  quelques  motets  de  Breite*> 
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gasser.  Ce  musicien  partage  avec  Isaak,  L.  Sen- 
fel,  Jean  Walther,  TJiomas  SlaHzer,  Heori  Finck, 
Dietricht  et  quelques  autres»  la  gloire  d'avoir  fonde 
l'école  des  compositeurs  allemands  qui  commença 
à  briller  vers  la  lin  du  quinzième  siècle  et  au 
commencement  du  seizième. 

BREITKOPF  (Jlah-Gottlob.Emmanbbl), 
fondeur  en  caractères,  imprimeur  et  libraire, 
naquit  à  Leipsick  le  33  novembre  1719.  Destiné 
par  son  père,  libraire  lui-même,  à  lui  succéder 
dans  son  commerce,  il  montra  d'abord  beaucoup 
d'éloSgneraent  pour  son  état,  entraîné  qu'il  était 
par  son  goût  pour  les  sciences.  Cependant  il  en- 
treprit en  1745de diriger  l'imprimerie,  qu'il  porta, 
dans  la  suite,  à  on  haut  degré  de  prospérité.  Il 
s'attacha  surtout  à  améliorer  tes  procédés  de  l'im- 
pression de  la  musique  par  les  caractères  mo- 
biles. Ce  genre  d'impression ,  inventé  par  Pe- 
trncei  de  Fossombrune,  et  mis  en  œuvre  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle  (wy.  Pe- 
tbucci),  puis  imité  et  modifié  de  diverses  manières 
(voy.  Ls  BÉ,  Briard,  Hsutoi,  Grjuuoh,  Junte, 
Oclih  etScflOEFFEii),  fut  longtemps  le  seul  mode 
de  publication  delà  musique.  La  transformation 
du  système  de  la  notation,  -dans-  la  seconde  mo- 
lié  du  dix- septième  siècle,  ayant  rendu  inutile  tons 
les  anciens  caractères,  on  ne  chercha  pas  à  les 
remplacer.  En  France,  la  gravure  fut  substituée 
à  l'impression  par  les  caractères  mobiles  ;  en 
Italie,  toute  la  musique,  sauf  de  rares  exceptions 
resta  en  manuscrit  ;  il  en  fut  de  même  d'un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  en  Allemagne;  pour 
d'autres,  on  eut  un  système  d'impression  en  ca- 
ractères mobiles  affreux,  et  pour  d'autres  encore 
on  employa  la  gravure  à  l'eau  forte  sur  des  planches 
de  cuivre.  Telle  était  la  situation  des  choses, 
lorsque  Breitkopf  entreprit  de  faire  revivre  l'an- 
cienne typographie  de  lamnsiqne.Son  premier  essai 
en  ce  genre  parut  en  1755;  c'était  un  sonnet  de 
l'opéra  delà  princesse  électorale  de  Saxe,  intitulé 
H  Trion/o  délia  Fedelta.  L'année  suivante  il 
imprima  l'opéra  entier,  et  il  s'y  donna  le  titre  de 
inventer e  di  guesta  nuova  maniera  di  s  tan- 
pare  la  musica,  eon  caratteri  separabili  e  tnu- 
tabili.  Il  imprima  encore  en,  17C5,  l'antre  opéra  de 
la  même  princesse,  intitulé  Taies  tri,  reyina  délie 
Amazoni.  A  peine  la  découverte  de  Breitkopf 
fut-elle  connue,  qu'on  s'ompressa  de  l'imiter 
de  toutes  parts.  Fournier  le  jeune  donna,  en 
1756,  son  Essai  d'un  nouveau  caractère  de 
fonte  pour  l'impression  de  la  musique  ;  mais 
il  resta  fort  loin  de  son  modèle.  Il  eot  du  moins 
l'honnêteté  d'accorder  à  Breitkopf  la   priorité 
d'invention.  Gando,  autre  foudeur  de  carac- 
tères, à  Paris;  Giacomo  Falcooi,  à  Venise;  Bon-* 
sart,  à  Bruxelles;  Enscbede  et  Fleisclimann,  à 
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;  Harlem  ;  enfin  Fought,  imprimeur  suédois  établi 
à  Loudres,  firent  tous  des  essais  d'imitation  plus 
ou  moins  heureux;  mais,  soit  que  les  circons- 
tances ne  les  favorisassent  pas,  soit  que  leurs 
procédés  fussent  moins  perfectionnera  seule  en- 
treprise de  Breitkopf  prospéra.  Un  nombre  im- 
mense* d'ouvrages  importants  fut  imprimé  au 
moyeu  de  presses  qu'il  avait  établies;  sa  maison  a 
continué  lontemps  &  multiplier  par  ce  procédé  les 
chefs-d'œuvre  de  la  musique,  et  les  caractères 
de  Breitkopf  se  sont  répandus  dans  toute  l'Al- 
lemagne. C'est  surtout  pour  l'impression  des 
livres  théoriques  et  historiques  relatifs  a  la  mu- 
sique que  cette  invention  est  recommandable  : 
on  peut  s'en  convaincre  par  la  comparaison  des 
livre»  allemands  avec  ceux  qu'on  a  longtemps 
publiés  en  France  avec  le  texte  gravé.  Les  pro- 
cédés inventés  par  E.  Duverger,  typographe  de 
Paris,  en  1828,  procédés  employés  par  d'autres 
typographes  français,  donnent  k  la  musique  im- 
primée on  aspect  plus  satisfaisant  que  celui  du 
système  de  Breitkopf,  à  cause  de  la  non  inter- 
ruption des  filets  de  la  portée  ;  mais  le  procédé  de 
Duverger  a  l'inconvénient  d'être  d'un  prix  de  fa- 
brication trop  élevé.  Dans  ces  derniers  temps , 
on  a  perfectionné  la  forme  des  caractères ,  en 
conservant  le  système  de  Breitkopf,  et  l'on  im- 
prime de  la  musique  d?un  fort  bel  aspect  en  Al- 
lemagne. Cependant  l'usage  de  la  gravure  s'y  est 
beaucoup  étendu  depuis  1810,  et  l'impression 
de  la  musique  par  les  caractères  mobiles  y  est 
presque  entièrement  renfermée  dans  ta  littéra- 
ture musicale. 

Vers  1780,  Breitkopf  établit  dans  sa  maison  un 
magasin  de  musique  manuscrite  des  plus  grands 
maîtres  anciens  et  modernes,  dont  il  a  publié  un 
catalogue,  sous  ce  titre  :  VerzeichnHs  tnusika- 
lischer  Bûcher \  sowohl  zur  Théorie  alsPraxis, 
etc.  II  y  joignait  aussi  celui  des  livres  imprimés. 
Chacun  d'eux  a  eu  quatre  éditions  depuis  1700 
jusqu'en  1780.  Enfin,  il  a  publié  un  autre  ca- 
talogue thématique  de  toute  la  musique  de  son 
fonds  et  de  l'assortiment,  auquel  il  a  ajouté  suc- 
cessivement quinze  suppléments.  La  grande  mai- 
son qu'il  a  fondée  subsiste  encore  avec  une  ré- 
putation européenne,  sous  le  nom  de  Breitkopf 
et  Hxrtel.  Le  docteur  Burney,  qui  vit  Breit- 
kopf en  1773,  dit  que  c'était  un  homme  singulier, 
d'un  caractère  brusque  et  taciturne.  Il  mourut  à 
Leipsick,  le  28  janvier  1794.  Sa  biographie  a  été 
écrite  par  un  de  ses  amis  (Hausius),  et  publiée  à 
Leipsick  en  1794,  in-8°. 

BREITKOPF(BEiwARn-TnÉoDoaB),  fils  du 
précédent,  né  à  Leipsick,  en  1749,  s'est  fait  con- 
naître, en  1768,  comme  habile  musicien  sur  le 
clavecin  et  plusieurs  autres  instruments.  Vers  a 
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même  époque,  il  a  publié  des  menuets ,  des  po- 
lonaises pour  le  clavecin  et  des  chansons  avec 
mélodie  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès.  En 
1775,  il  a  fait  paraître  des  divertissements  pour 
clavecin,  qui  ont  été  bien  accueillis.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  est 
devenu  directeur  de  l'imprimerie  du  sénat,  en 
1780. 

BREITKOPF  (Christophb-Gottlob),  fils 
putué  de  Jean-Gottob-Emmanuel,  né  à  Leipaick 
en  1750,  se  livra.de  bonne  heure  à  l'étude  de  la 
musique,  et  forma  son  goût  par  l'étude  des  beaux 
ouvrages  que  renfermait  la  collection  de  son  père, 
par  ses  voyages,  et  surtout  par  les  séjours  qu'il 
lit  à  Dresde  et  à  Vienne  en  1786  et  1787.  11 
jouait  bien  du  clavecin  et  de  l1 harmonica.  Les 
publications  de  sa  Danse  d'Oberon  et  de  sa 
Terpsichore,  qui  ont  paru  en  partition  et  en  ex- 
traits pour  le  clavecin  de  1788  à  1790,  l'ont  fait 
connaître  avantageusement. 

BRE1TSCHOËDEL  (J.-N),  pianiste  et 
compositeur  de  Vienne.  Cet  artiste  ne  m'est  connu 
que  par  ses  ouvrages.  Voici  ceux  qui  sont  indi- 
qués dans  le  Manuel  de  la  littérature  mu- 
sicale de  Whistling  :  1'  Sonates  faciles  en  trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  1  ;  Vienne, 
Cappi.  —  2°  Idem ,  op.  2  ;  ibid  —  3°  idem ,  op. 
3  ;  Vienne,  Czerny.  —  5°  Vingt-quatre  cadences 
modernes, op.  14  ;  Vienne,  Mechetti.  —4°  Danses 

allemandes  pour  le  piano;  Ibid 6°  Versuch 

einer  theoretisch  praktischen  KJavierschule 
mit  Uebungsstûchen  zum  selbstunterricht 
(  Essai  d'une  méthode  théorique  et  pratique  de 
piano  avec  des  exercices  pour  s'instruire  soi- 
même);  Vienne,  MechettL 

BREITUNG  (Chables),  organiste  et  pro- 
fesseur de  musique  de  l'école  des  filles  à  Sanger- 
hausen,  près  d'Eisleben,  en  Saxe,  occupait  cette 
position  en  1835.  Dans  cette  même  année,  Il  pu- 
blia un  ouvrage  élémentaire  intitulé  :  Der  epste 
Klavier  -  lehrer,  eine  methodisch-kateche- 
tischeAnleUung  den  ersten  Klavier  Unterricht 
schœn  mit  Kindern  von  44  Jahren  zu  beginnen 
und  au/ eine  grûndliche  bildente  und  amie- 
hende  Weise  su  betreiben  (Le  premier  profes- 
seur de  piano,  Instruction  méthodique  pour  bien 
commencer  renseignement  du  piano  avec  les 
enfants  de  quatre  à  six  ans,  etc.)  ;  Eisleben,  G. 
Reichardt  (sans  date),  in4°  de  71  pages. 

BREKELL  (Jsan),  ecclésiastique  anglais, 
de  Liverpool,  a  prononcé  un  discours  d'inaugu- 
tation  pour  l'orgue  de  l'église  de  Saint-Pierre  de 
cette  ville,  et  Ta  fait  imprimer  sous  ce  titre  :  Ope- 
ning  an  Organ  at  St-Petefs-  Liverpool,  on 
Job  XXI,  12;  Liverpool,  1768,in-8°. 

BRELIN  (Nicolas),  facteur  d'instruments 


et  docteur  en  théologie,  né  à  Grum  en  169o, 
dans  le  Vermeland  en  Suède,  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité dTJpsal,  et  s'attacha  d'abord  à  la  ju- 
risprudence ;  fut  notaire  à  Carlstadt,  pute  s'en- 
gagea comme  soldat  au  service  de  Prusse,  dé- 
serta, et  voyagea  en  Italie  à  la  suite  d'un  gentil* 
homme  allemand.  Son  protecteur  étant  mort  à 
Padoue,  il  fut  obligé  de  faire  usage  de  ses  ta- 
lents en  mécanique  pour  subsister,  et  il  se  dé- 
termina pour  la  profession  de  luthier.  Il  alla  s!é* 
tablir  quelques  temps  en  Lorraine;  de  là  passa 
en  France  et  en  Hollande,  d'où  il  revint  en  Suède 
pour  y  étudier  la  théologie  à  Londen,  Upsal  et 
Wittemberg.  Son  humeur  inconstante  le  porta  à 
quitter  encore  sa  patrie  pour  voyager  ;  mais  ayant 
fait  naufrage  et  ayant  été  dépouillé  par  des  vo- 
leurs, il  revint  enfin  en  Suède,  où  il  prit  le  bonnet 
de  docteur.  Il  fut  fait  pasteur  de  Volstadt  près 
de  Carlstadt,  et  y  mourut  le  5  juillet  1753.  L'A- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres.  Dans  les  mémoires  de 
cette  société,  il  a  inséré  trois  dissertations  sur  le 
perfectionnement  des  instruments  à  clavier.  Le 
premier,  qui*  se  trouve  dans  1er  volume  de  1739 , 
p.  81,  est  intitulé4:  At  œka  Clawers  och  Cymba- 
lers  godhet  (De  la  manière  d'ajouter  à  la  bonté 
des  clavecins).  Le  second  mémoire,  qui  contient 
une  suite  du  premier,  se  trouve  dans  l'année  1757, 
p.  36,  et  le  troisième  intitulé  :  Hwad  œndring 
desse  Clawers  och  andre  instrumenter  under- 
gm  i  Starh  hodd ,  etc.  (Quelles  altérations  se  ma- 
nifestent dans  les  clavecins  et  autres  instrumenta 
par  reflet  du  froid),  est  inséré  dans  l'année  1760, 
p.  31 7.Lesdeui  derniers  morceaux  n'ont  été  publiés 
qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Un  des  moyens  pro- 
posés par  Brelin  pour  le  perfectionnement  des  cla- 
vecins consistait  à  remplacer  les  plumes  de  cor- 
beau des  sautereaux  par  de  petits  ressorts  en  os 
disposés  dans  la  languette  d'une  manière  particu- 
lière; l'autre,  à  fixer  les  cordes  à  des  hauteurs 
uniformes,  de  manière  qu'elles  ne  fussent  point 
appuyées  sur  le  chevalet,  mais  qu'elles  le  tou- 
chassent seulement  avec  légèreté,  et  que  le  point 
d'intersection  de  ces  cordes  par  le  chevalet  fût 
calculé  de  telle  sorte  que  les  parties  placées  en 
deçà  ou  au  delà  fussent  en  longueurs  corres- 
pondantes, afin  que  Tune  étant  mise  au  vibra- 
tion, l'autre  résonnât  aussi  tomme  un  écho.  Hul- 
phers  a  donné  un  extrait  du  premier  mémoire  de 
Brelin  et  une  analyse  des  autres  dans  son  livre 
Intitulé  :  BistorUh  afhandlinçomMusik  (Toute 
historique  sur  la  musique,  p.  81  ).  Forkel  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  dit  que  Marpurg  a  donné  une 
traduction  allemande  du  premier  mémoire  dans 
ses  Essais  historiques  (  V.  Allgem.  Litter.  der 
Aftutfr,  p.  263);  c'est  l'extrait  donné  par  Hul- 
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pbers  que  le  savant  Marpurg  a  traduit  (  Histo* 
risch-kristiche  Beytrage,  etc.,  t.  II,  p.  322). 
Lichtenthal,  qui  a  copié  Forkel  (Bibltog.  délia 
Mus.,  t.  IV,  p.  67),  a  changé  le  nom  de  Brelin 
ea  celai  de  Berlin. 

BREMNER  (Robert),  professeur  et  mar- 
chand de  musique  à  Edimbourg,  vers  Je  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  quitta  ensuite  cette  ville 
pour  aller  s'établir  à  Londres,  où  il  vivait  encore 
vers  1800.  Les  ouvrages  qui  (Pont  fait  connaître 
font  :  Ie  Rudiments  of  Music,  or  a  short  and 
easy  treatise  of  that  subject  (  Rudiments  de  (a 
musique,  ou  traité  court  et  facile  sur  cet  art); 
Edimbourg,  1756,  in- 12.  La  deuxième  édition 
de  ce  livre,  avec  des  additions  sur  le  chant  et 
une  collection  d'antiennes  (C  hurch»  Tunes  ) ,  a 
paru  à  Edimbourg  et  Londres  en  1762,  in-8°.  La 
troisième  a  pour  titre  :  Rudiments  of  music 
with  Psalmody  ;  Londres,  1763,  in-8* — 2°  Some 
thoughts  on  the  performance  of  concert  Music 
(  Pensées  snrl  exécution  de  la  musique  de  con- 
cert )  ;  Londres  1 777,  in-folio.  Ce  morceau  est  placé 
à  la  tète  d\me  œuvre  de  six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  composé  par  J.  6.  C. 
Schotky.  Il  a  été  traduit  en  allemand  par  Cra- 
mer dans  son  Magasin  de  musique,  lra  année, 
p.  1213-1225.  —  3*  Instruction  for  the  GuUtar. 
Bremner  a  publié  aussi  des  chansons,  des  glees, 
des  duos,  et  d'autres  pièces  légères  de  sa  compo- 
sition. 

Forkel  et  Lichtenthal  citent  un  ouvrage  «d'un 
auteur  nommé  James  Bremner  t  sons  ee  titre  ; 
Instructions  for  the  sticcado  pastorale,  uHth 
a  collection  of  airs;  Londres,  in -4°  (sans  date). 
Je  n'ai  trouvé  ni  ce  nom,  ni  l'ouvrage  dans  les 
catalogues  anglais. 

BRENDEL  (Abah),  docteur  en  médecine, 
et  professeur  d'anatomie  et  de  botanique  a  l'uni- 
versité de  Wittenberg,  a  publié  :  De  curatione 
morborum  per  carmina  et  cantus  musicos; 
Wittenberg,  1706,  in-4°.  Cette  dissertation  est 
une  des  meilleures  qu'on  ait  écrites  sur  ce  sujet. 

BRENDEL  (Charles-Fbançois),  écrivain 
sur  la  musique  et  professeur  d'esthétique  musi- 
cale au  conservatoire  de  Leipsick,  est  né  le  26 
novembre  1811  à  Stollberg,  dans  le  Hars,  où  son 
père  était  ingénieur  des  mines.  Plus  tard,  sa  fa- 
mille rat  transférée  à  Freyberg,  où  il  suivit  les 
cours  du  gymnase  (collège).  11  y  reçut  des  le- 
çons de  musique  d'Anaker  (voy.  ce  nom)  et  fré- 
quenta les  séances,  concerts  et  soirées  musicales 
du  cercle  fondé  par  son  maître.  Les  écrits  de 
Rochlits  et  la  Cœcilia  dirigée  par  Gottfried 
Weber,  qui  lui  tombèrent  sous  la  main,  éveillèrent 
son  goût  pour  la  critique  relative  à  l'art  et  aux 
artistes.  En  1832,  Brèndel  se  rendit  à  l'université 


de  Leipsick  :  il  fit,  dans  cette  ville,  la  connaissance 
de  plusieurs  artistes,  particulièrement  de  Fr. 
Wteck,  dont  il  prit  des  leçons  de  piano,  etde  Ro* 
bert  Schumann.  Ces  relations  donnèrent  d'abord 
plus  d'activité  à  son  penchant  pour  la  musique; 
mais  les  leçons  du  professeur  Weise  sur  la  phi* 
losophie  hégélienne,  qu'il  fréquentait  à  l'univer- 
sité» lui  ayant  inspiré  une  vive  admiration  pour 
cette  détermination  de  la  science,  il  suspendit 
ses  travaux  relatifs  à  l'art  pour  aller  à  Berlin  pui- 
ser à  la  source  de  cette  philosophie  qui  comptait 
alors  beaucoup  de  partisans  enthousiastes.  Il  y 
étudia  deux  ans  ;  puis  11  fut  rappelé  par  sa  famille 
à  Freyberg  pour  y  suivre  les  cours  de  l'école  des 
mines.  Soit  qu'il  n'eût  point  de  vocation  pour  la 
carrière  qu'on  voulait  lui  Caire  suivre ,  soit  que 
quelque  circonstance  imprévue  se  fût  opposée 
aux  vœux  de  ses  pareots,  Brendei  revint  d'une 
manière  décidée  à  son  penchant  pour  l'art,  et  se 
fit  connaître  dans  le  monde  musical  par  un  cours 
d'histoire  et  d'esthétique  de  la  musique  qu'il  fit 
à  Freyberg  en  1841.  Dans  l'année  suivante  il  fit 
un  cours  semblable  à  Dresde,  et  il  en  ouvrit 
un  troisième  à  Leipsick  en  1844.  Le  succès  qu'il 
y  obtint  le  fit  choisir  dans  la  même  année  pour 
succéder  à  Robert  Schumann  dans  la  direction  de 
la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipsick  (Neue 
Zeitschr\ftfûrMusik).  On  sait  que  cet  écrit 
périodique  avait  été  fondé  en  1834  par  un  parti 
qui  se  croyait  novateur,  et  qui  voulait  faire  triom- 
pher de  nouvelles  tendances  de  l'art,  en  oppo- 
sition à  l'art  ancien.  C'était  une  tribune  ouverte 
aux  intérêts  du  romantisme  musical.  Nul  n'a- 
vait plus  que  Brendei  les  qualités  nécessaires 
pour  continuer  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  et 
lui  donner  un  caractère  tranché  d'opposition, 
«ne  allure  décidée  de  réformation.  De  nouveaux 
cours  qu'il  fit  dans  les  années  suivantes  grou- 
pèrent autour  de  lui  un  certain  nombre  d'adhé- 
rents, et  firent  rattacher  son  enseignement  au 
conservatoire  de  Leipsick.  Le  parti  dont  il  est  un  des 
ehefsse  désigne  modestementpar  le  nom  d'intelli- 
gent :  on  pourra  vérifier  plus  tard  ses  titres  à 
cette  prétention.  Comme  intelligent,  Brendei  s'est 
fait  le  plus  ardent  admirateur  et  preneur  de 
l'entreprise  révolutionnaire  de  Richard  Wagner 
(voy.  ce  nom)  pour  le  bouleversement  de  l'art. 
La  Nouvelle  Gazette  musicale  semble  n'avoir  plus 
entre  ses  mains  d'autre  but  que  le  triomphe  de 
cette  tentative  folle.  A  l'époque  de  son  premier 
cours,  Brendei  a  publié  un  petit  écrit  qui  en  est 
le  résumé,  sous  le  titre  :  Grundtùge  der  Ges- 
chichtê  der  Musik (Faits principaux  de  l'Histoire 
de  la  Musique),  dont  il  a  paru  trois  éditions  à 
Leipsick,  chezHinze.  En  1850,  Brendei  a  fait  un- 
nouveau  cours  en  22  leçons,  qu'il  a  publié  sous  le 
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titre  :  Geschichte  der  Musik  in  Italien,  Deutsch- 
land  und  Frankreich,  von  den  ersten  christ' 
lichen Zeiten  bis  au f  die  Gegenwart  (Histoire 
de  la  Musique  en  Italie ,  en  Allemagne  et  en 
France,  depuis  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme jusqu'à  présent)  ;  Leipsick,  1852,1  vol. 
in-8o  de  540  pages.  Une  deuxième  édition  de  ce 
livre  a  paru  en  1856.  Au  point  de  vue  des  re- 
cherches et  des  développements  de  l'art  dans 
ses  principes  et  dans  ses  formes ,  cet  ouvrage  est 
de  peu  de  valeur  :  à  vrai  dire,  ce  n'est  qu'un 
résumé  de  ce  qui  a  été  écrit  antérieurement 
sur  le  même  sujet;  mais  les  huit  dernières,  le- 
çons peuvent  être  considérées  comme  le  mani- 
feste des  opinions  du  professeur  concernant  les 
transformations  de  la  musique,  depuis  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle  jusqu'au  milieu  du  dix- 
neuvième.  Dans  un  écrit  intitulé  :  Dit  Musik 
der  Gegenwart  und  die  Gesammtkunst  der 
Zûkûnst  (La  Musique  du  présent  et  l'Art  complet 
de  l'avenir),  Leipsick,  1854,  Brendel  devint  le 
prophète  fanatique  du  wagnerisme.  Le  style 
nébuleux  de.  cet  écrivain  semble  calculé  pour 
couvrir  l'insuffisance  de  ses  connaissances  tech- 
niques et  pratiques  dans  l'art  dont  il  parle.  Sa 
phrase  est  vague,  torturée  ;  les  termes  dont  il  se 
sert  sont  pris  souvent  dans  une  acception  mal 
définie;  enfin  ses  vues  et  l'objet  de  sa  critique 
sont  à  chaque  Instant  étrangers  à  la  musique 
considérée  en  elle-même.  En  1856,  il  a  com- 
mencé, en  collaboration  avec  Richard  Pohl,  de 
Dresde,  la  publication  d'un  écrit  semi-périodique 
intitulé  :  Auregungen  Jûr  Kunst,  Leben  und 
Wissenschaft  (Incitations  pour  l'art,  la  vie  et 
la  science)  :  au  moment  où  cette  notice  est  écrite 
(1857),  les  livraisons  du  quatrième  volume  pa- 
raissent. 

Mna  Brendel  (née  Elisabeth  Tautmann,  à  Pé- 
tersbourg),  est  distinguée  par  son  talent  sur  le 
piano.  En  1845  elle  s'est  fait  entendre  avec  suc- 
cès dans  les  concerts  de  Leipsick.  Élève  de  Field 
et  de  Louis  Berger,  elle  propage  leurs  principes 
dans  son  enseignement 

BRENDLER(...),  compositeur  suédois,  mort 
à  la  fleur  de  l'âge,  à  Stockholm,  en  1845,  an- 
nonçait un  génie  original  dans  ses  premières  œu> 
vres ,  lesquelles  consistent  dans  la  musique  qu'il 
écrivit  pour  les  drames  :  La  mort  de  Spatara,  et 
Edmond  et  Clara .  Son  opéra  inédit  et  posthume 
intitulé  J?yno,  a  été  estimé  comme  une  œuvre  de 
haute  valeur  parles  artistes  qui  ont  pris  connais- 
sance de  la  partition. 

BRENNTNER  (  Joseph)  ,  bon  compositeur 
de  musique  d'église,  naquit  en  Bohême  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  11  a  fait  imprimer  à 
Prague  divers  ouvrages  de  sa  composition  dont 


les  titres  sont  :  1°  laudes  matutinx.  Pragœ 
in  magno  coUegio  Carolino;  Typis  Georgio 
Labann.  —  2» Offertoires  à  quatre  voix;  ibid.  — 
3'  Horœ  pomeridianw ,  seu  concerti  camerales 
sex,opusIV;  ibid..  1720. 

BRESGI ANELLO  (  Joseph-Aktow  e),  com- 
positeur italien ,  devint,  en  1716,  conseiller  et 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg,  et 
occupait  encore  ces  places  en.  1757. 11  a  fait  im- 
primer douze  concertos  ou  symphonies  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  Amsterdam,  1733.  On 
connaît  aussi  différentes  pièces  de  musique  vocale 
composées  par  lui. 

BRESCI ANI  (BoiolT),bibliolhecairedugrand 
duc  de  Toscane,  habile  mathématicien  et  musi- 
cien, naquit  à  Florence  en  1658,  et  mourut  dans 
la  même  ville  en  1740.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  laissés,  on  trouve  en  manuscrit  :  1°  De  sys~ 
temate  harmonlco,  tractatus,  quo  instru- 
mentum  omnichordum  et  omnes  ejus  usus 
explicantur.  —  2°  IÂbellus  de  musicd  vete- 


BRESCIAJN1  (  Pierre),  compositeur,  né  à 
Brescia  vers  1806 ,  n'est  connu  que  par  quelques 
opéras  qu'il  a  fait  représenter  :  les  circonstances 
de  sa  vie  sont  ignorées.  Son  premier  ouvrage, 
La  Fiera  di  Frascati,  a  été  représenté  avec 
peu  de  succès  au  théâtre  S.Benedetto,  à  Venise, 
dans  le  mois  de  mars  1830.  Dans  la  même  année 
il  fit  exécuter  uoe  cantate  de  sa  composition  sur 
le  théâtre  de  Brescia,  à  la  louange  do  célèbre  chan- 
teur Veluti.  En  1832,  il  donna  à  Trieste  VAlbero 
di  Diana,  qui  ne  réussit  pas;  mais  en  1833  il 
écrivit  pour  le  théâtre  de  Padoue  /  Promesse 
Sposi ,  dont  le  succcès  fut  complet.  L'ouverture, 
l'introduction,  un  quatuor  et  un  trio  du  finale 
du  premier  acte,  enfin  un  duo  et  un  trio  du  se- 
cond acte,  ont  été  considérés  oomme  de  bons 
morceaux,  empreints  de  sentiment  dramatique.  La 
plupart  de  ces  morceaux  ont  été  gravés  avec  ac- 
compagnement de  piano ,  à  Milan,  chez  Bicordi. 
On  connaît  aussi  de  Bresciani  le  chant  de  Âfedore, 
du  Corsaire  de  Lord  Byron ,  pour  soprano  avec 
piano. 

BRESCION1  (François  dr),  pianiste  Italien, 
s'est  fait  connaître  depuis  1844  par  la  publication 
de  plusieurs  ouvrages  pour  son  instrument,  parmi 
lesquels  on  remarque  des  Mélodies  sans  paroles, 
op.  10,  Milan,  Bicordi,  et  une  Fantaisie  sur 
des  motifs  de  la  Sémiramis  de  Roesini ,  op.  12, 
ibid. 

BRESY  (Hoques  de),  ou  de  Bercy,  ou  de 
Bbegt,  poêle  et  musicien,  fut  contemporain  d'Héli- 
nand,  et  vécut  sous  Philippe- Auguste.  La  Croix 
du  Maine  en  fait  un  chevalier;  mais  Pasquier 
pense  qu'il  était  moine  de  Cluny.  Il  se  fonde 
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probablement  sur  ces  deux  vers  de  Bresy  : 

«Ta  plus  de  douze  ans  passé, 

«  Qu'en  noirs  draps  suis  enveloppé.  » 

Le  même  auteur  croit  aussi  que  Bresy  était  au- 
teur de  la  Bible  Guyot,  satire  mordante  contre 
les  vices  de  son  siècle.  On  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale  (cotés  7222» 
65  et  66 ,  fonds  de  Gange  )  six  chansons  notées  de 
sa  composition. 

BRETAGNE  (F.  P.  ),  neveu  du  P.  Claude 
Bretagne,  religieux  de  la  congrégation  de  S.  Maur, 
naquit  h  Semur,  en  1666.  Après  avoir  achevé  ses 
études  h  Dijon ,  il  se  rendit  à  Paris,  et  y  obtint 
«ne  place  de  secrétaire  à  la  chancellerie  d'État. 
C'était  un  homme  instruit,  qui  cultivait  les  lettres 
avec  ardeur  et  se  livrait  aux  travaux  d'érudition. 
Il  a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  livre 
intitulé  :  Tractatus  de  excellentia  musicx 
antiqux  Hebraorum  et  eorum  instrumente, 
ex  S.  Scriptura,  SS.  Patribus  et  antiquis  au- 
thoribus  illustrâtes;  Parisiis,  1707,  1  vol. 
in- 12.  Ce  bon  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Munich, 
chez  J.Reroy,  en  1718,  in-4°. 

BRETON  (Mahcm  LE),  violoniste  du  théâtre 
italien ,  à  Paris,  en  1760,  a  publié  plusieurs  oeu- 
vres de  trios  pour  violon  et  de  duos  pour  flûte,  etc. 

BRETON  (Joacbm  LE), né  à  Saint-Meeft, 
en  Bretagne,  le  7  avril  176o,  était  (ils  d'un  ma* 
rlchal-ferrant  qui,  chargé  d'une  nombreuse  fa- 
mille, ne  pouvait  Taire  autre  chose  pour  son  fils 
que  de  le  mettre  en  état  de  lui  succéder  comme 
ouvrier.  Cependant  le  jeune  Le  Breton  annonçait 
d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences  et  les 
lettres  ;  il  trouva  des  protecteurs  qui  obtinrent 
pour  lui  une  bourse  dans  un  collège ,  et  justifia 
ce  bienfait  par  ses  rapides  progrès.  De  brillantes 
études  attirèrent  sur  lui  l'attention  des  Théatins, 
qui  cherchaient  è  faire  entrer  dans  leur  ordre  des 
sujets  distingués.  Ils  le  déterminèrent  à  se  des- 
tiner a  l'état  ecclésiastique,  et  l'envoyèrent,  à 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  professer  la  rhétorique 
dans  un  de  leurs  collèges  à  Tulle.  Le  Breton  allait 
recevoir  les  ordres,  quand  la  révolution  éclata  ;  ce 
grand  événement  changea  la  direction  de  sa  vie. 
Il  se  rendit  à*Paris ,  s'y  maria ,  et  remplit  sous 
le  gouvernement  du  Directoire  et  sous  le  Con- 
sulat, la  place  de  chef  du  bureau  des  beaux-arts  au 
ministère  de  l'intérieur.  Nommé  membre  do  Tri- 
hunat,  il  y  prit  peu  de  part  aux  discussions  poli- 
tiques. Lors  de  la  formation  de  l'Institut ,  il  y  fut 
appelé  comme  membre  de  la  troisième  classe  (  lit- 
térature et  histoire  ancienne  ),  et  comme  secré- 
taire de  la  classe  des  beaux-arts.  H  conserva  cette 
position  jusqu'au  mois  d'octobre  1815.  Compris 
alors  dans  l'ordonnance  d'expulsion  de  l'Institut 


d'un  certain  nombre  de  savants  et  de  littérateurs, 
Le  Breton  partit  pour  le  Brésil  avec  plusieurs  artis- 
tes, dans  l'intention  d'y  fonder  une  sorte  de  co- 
lonie; mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  ses 
projets,  car  il  mourut  à  Rio-Janeiro,le9Juinl819. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  1©  Rapport 
sur  Pétat  des  Beaux-Arts  ;  Paris  1810 ,  in-4  *. 
Ce  rapport  avait  été  demandé  pour  le  concours 
des  prix  décennaux;  la  situation  de  l'art  musical 
en  France  depuis  1795  y  est  examinée  avec 
étendue.  —  2°  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Grétry;  Paris,  1814,  in-4«.  Cette  notice,  qui 
avait  été  lue  h  la  séance  publique  de  la  classe  des 
Beaux-Arts,  au  mois  d'octobre  1814, a  été  insé- 
rée dans  le  cinquième  volume  du  Magasin  «icy- 
c2o04fytfe(l8l4),p.273.  —  &  Notice  histori- 
que sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Joseph  Haydn , 
membre  associé  de  t*  institut  de  France ,  et 
d'un  grand  nombre  d'académies;  lue  dans 
la  séance  publique  du  6  octobre;  Paris,  Bau- 
douin, 1810,  in-4*.  Cette  notice  est  tirée  presque 
tout  entière  de  celle  que  Grlesinger  avait  publiée 
dans  la  onzième  année  de  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick.  Elle  a  été  traduite  en  portugais  par 
le  conseiller  royal  De  Silva-Lisboa,  qui  Ta  aug- 
mentée d'anecdotes  sur  Haydn  fournies  par  Neu- 
komm ,  et  publiée  à  Rio-Janeiro ,  1820 ,  in  8°  de 
84  pages. 

BRETON  DE  LOS  HERREROS,  ama- 
teur de  musique  et  poète  à  Madrid,  est  auteur  d'un 
poème  intitulé  :  Satira  contra  eljurore  filarmo- 
nico,  à  mas  bien  contra  los  que  deprecian  et 
teatro  Bspanol;  Madrid ,  1847,  in-8o.  Cet  écrit 
est  dirigé  contre  l'engouement  des  habitants  de 
Madrid  pour  l'opéra  italien. 

BREUER  (Bbrraro),  violoncelliste  et  com- 
positeur, est  né  à  Cologne  en  1808. 11  entra  fort 
jeune  an  gymnase  communal  de  cette  ville,  pour  y 
faire  ses  études  littéraires,  et,  dans  le  même  temps, 
son  grand-père,  bon  violoncelliste  et  professeur 
de  théorie,  lui  donna  des  leçons  de  musique. 
Déjà  Breuer  s'était  fait  connaître  par  quelques 
compositions,  lorsqu'il  se  rendit  h  Berlin  en  1828, 
pour  y  perfectionner  ses  connaissances  dans  l'art 
d'écrire,  sous  la  direction  de  Bernard  Klein.  L'or- 
ganiste Wilbelm  Bach  lui  donna  aussi  des  leçons 
pour  son  instrument.  De  retour  à  Cologne,  il  se 
livra  à  l'enseignement,  et  entra  comme  violoncel- 
liste à  l'orchestre  du  théâtre.  En  1839  il  fit  à  Paris 
un  séjour  de  quelques  mois,  puis  retourna  a  Co- 
logne pour  y  mettre  en  scène  son  opéra  Die  Ro- 
senmûdchen  (  Les  Rosières),  qui  ne  réussit  pas. 
Breuer  fut  plus  heureux  dans  ses  autres  compo- 
sitions instrumentales  et  vocales,  parmi  lesquelles 
on  remarque  quatre  quatuors  pour  deux  violons , 
alto  et  violoncelle,  un  trio  peur  piano,  violon 
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et  violoncelle;  duos  pour  2  violons,  op.  2,  des 
chante  et  Lieder  h  voix  seule  avec  piano,  d'autres  à 
4  voix  d'hommes,  composés  pour  la  Lieder tqfel  de 
Cologne.  11  a  écrit  aussi  plusieurs  psaumes  pour 
des  voix  d'hommes,  dans  le  style  de  Klein,  trois 
messes  solennelles  avec  orchestre,  une  messe  de 
requiem,  un  Te  Deum,  plusieurs  psaumes  avec 
orchestre,  deux  oratorios  (Lazare,  et  La  des- 
cente du  Saint-Esprit  )„  deux  symphonies  et 
cinq  ouvertures  pour  l'orchestre.  Ces  ouvrages 
sont  travaillés  avec  soin  ;  mais  ils  manquent  de  la 
qualité  vitale,  à  savoir,  l'originalité  des  idées. 
Breuer  s'est  rendu  recommandable  par  la  forma- 
tion d'un  bon  quatuor  d'instruments  à  cordes 
pour  l'exécution  des  ouvrages  des  grands  maîtres. 
Il  s'est  marié  en  1 840  avec  la  fille  du  violoncelliste 
Knecht,  d'Aix-la-Chapelle. 

BREULL  (IIehbi-  Auguste)  ,  né  à  Lindenhart, 
près  de  Beyrouth,  en  1742,  entra  en  1765,  au  ser- 
vice du  margrave  d'Anspach,  comme  violon ,  et, 
dans  la  suite',  passa  comme  organiste  à  Erlang, 
où  il  mourut  en  1785.  Il  eut  la  réputation  d'un 
claveciniste  habile,  et  a  laissé  plusieurs  morceaux 
de  musique  instrumentale  en  manuscrit.  On  a 
aussi  publié  quelques  pièces  de  sa  composition 
dans  l'Anthologie  musicale' de  Nuremberg,  et  dans 
les  recueils  de  piano  de  1782. 

BREUN1G  (Edouard),  né  àFrancfort-sur-Ie- 
Mein,  vers  1808,  s'est  fait  connaître  comme  inr 
venteur  du  piano-harmonica.  En  1843  il  a  fait 
entendre  cet  instrument  à  Bruxelles,  sans  y  pro- 
duire de  sensation.  Quelques  années  après  on 
le  retrouve  à  Vienne  où  son  invention  n'est  pas 
beaucoup  plus  heureuse;  puisa  Darmstadt  et  a 
Francfort  Depuis  1848  le  piano-harmonica  est 
tombé  dans  l'oubli. 

BRÉVAL  (Jean-Baptiste),  violoncelliste  et 
compositeur,  né  dans  le  département  de  l'Aisne 
en  17  56,  étudia  soninstrumentsousla  direction 
de  Cupis.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  fort  jeune 
encore,  il  obtint  de  brillants  succès  au  Concert 
spirituel,  où  il  fit  entendre  ses  premiers  concer- 
tos. Admis  à  l'orchestre  de  l'Opéra  en  1781,  il  y 
resta  jusqu'en  1806;  il  obtint  alors  la  pension 
de  retraite.  En  1796,  il  fut  nommé  professeur 
de  violoncelle  au  Conservatoire  de  musique»  de 
Paris,  qui  venait  d'être  organisé  ;  mais  il  perdit 
cette  place  en  1802,  époque  où  beaucoup  de 
membres  de  cette  école  furent  réformés,  le  nom* 
bredes  professeurs  étant  trop  considérable  pour 
celui  des  élèves.  Après  sa  retraite,  Bréval  vécut 
quelques  années  à  Paris  et  à  Versailles  ;  puis 
il  se  retira  à  CbamouUle,  village  situé  près  de 
Laon.  En  1824  Perne,  son  ami,  alla  habiter  le 
même  lieu;  mais  ils  ne  jouirent  pas  longtemps 
des  agrémente  de  cette  réunion,  car  Bréval  moib- 


rut  vers  la  fin  de  Tannée  1825.  Le  talent  de  cet 
artiste  était  agréable;  son  jeu  avait  delà  justesse, 
de  la  précision  et  du  fini  ;  mais  son  -style  man- 
quait de  vigueur  et  d'élévation.  Comme  compo- 
siteur, il  a  eu  des  succès,  et  sa  musique  a  long- 
temps composé  le  répertoire  des  violoncellistes  : 
ses  concertos  sont  maintenant  tombés  dans  un 
profond  oubli.  Ses  premières  compositions  paru- 
rent en  1778.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on 
remarque  :  1°  Sept  concertos  pour  violoncelle  et 
orchestre  ;  Paris,  Imbault  (Janet  et  Cotelle). 

—  2«  Symphonie  concertante  pour  deux  violons 
et  alto,  œuvre  4*  ;  ibicl.  —  3°  Symphonie  con- 
certante pour  deux  violons  et  violoncelle  ;  ibid. 

-  4°  Quatuors  pour  deux  violons  alto  et  basse, 
op.  e;  Paris,  La  Chevardière.  —5°  Trios  pour 
deux  violons  et  violoncelle,  op.  9.  —  6°  Trio 
pour  violoncelle,  violon  et  basse,  op.  39  ;  Paris , 
Janet.  —  7°  Duos  pour  deux  violoncelles,  op.  2 , 
19,  21 ,  25 ,  41  ;  Paris,  Sieber,  Janet  —  8°  Six 
sonates  pour  violoncelle  et  basse,  op.  12,  28,  40; 
ibid.  —  9°  Airs  variés  pour  violoncelle,  n°*  1 
à  12  ;  ibid.  — 10*  Méthodo  raisonnée  de  violon- 
celle; Paris,  1804.  Cette  méthode  a  été  traduite 
en  anglais  par  J.  Peile,  sous  ce  titre  :  New  ins- 
truction for  Ihe.  violoncelle,  being  acomplete 
Key  of  thé  Knowledge  qf  that  Instrument; 
Londres,  181Ô,in-foL 

Bréval  eut  un  frère  cadet,  violoncelliste  comme 
lui,  mais  moins  habile.  Celui-ci  a  été  aussi  attaché 
à  l'orchestre  de  l'Opéra.  Il  a  publié  des  composi- 
tions pour  divers  instruments. 

BREVI  (Jeah-Baptiste),  maître  de  chapelle 
de  Saint-François  à  Milan,  de  l'église  del  Carminé 
et  de  cellede  San-Fedele,  était,  en  1673,  organiste 
de  la  cathédrale  de  Bergame.  Plus  tard,  il  ob- 
tint la  place  de  maître  de  chapelle  de  cette  église, 
suivant  le  titre  de  son  recueil  de  motets  à  voix 
seule  publié  en  1699.  On  connaît  de  sa  composi- 
tion :  1*  Bizzarie  armoniche  ovvero  sonate  da 
caméra  a  tre  stromenti  col  basso  continue,  op. 
3a;  Bologne,  1693,  in-4°.  —  2°  La  Catena  d'oro, 
ariette  dacamera  a  voce  solo,  op.  6';  Modèoe, 
1696,  in-4°,  obi.  —3o  La  oHvozione  canorat  o 
Xlmotetti  a  voce  solae  continuo,  op.  7;  Mo- 
dèoe, 1699.  —4o  Deliri  d'amer  divine,  0  can- 
tate a  voce  sola  e  continuo ,  op.  8,  lib.  1°; 
Venise,  1706.  La  première  édition  de  cet  oeuvre  a 
paru  à  Modène,  en  1695.  On  a  aussi  de  Brevi  des 
éléments  de  musique  intitulés  :  Primi  éléments 
di  musica  per  li  pHncipianti  con  alquanti 
Sol/eggi  facili;  Venise,  Ant.  Bortolr,  1699, 
in-4°. 

BREWER  (Thomas),  compositeur  anglais  et 
virtuose  sur  la  viole,  florissait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  11  fut  élevé  à  l'hôpital  du  Christ, 
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à  Londres.  Plusieurs  fantaisies,  canons  et  au- 
tres pièces  de  sa  composition  ont  été  inaérées 
dans  la  collection  de  Hilton,  Londres,  1652.  On 
trouve  aussi  dans  le  Musical  Companion  (  Lon- 
dres, 1673)  un  air  à  deux  voix  qu'il  a  com- 
posé sur  ces  paroles  :  Turn  Àmarillys  to  thy 
swain,  etc. 

BREWSTER  (Henri).  On  trouve  sous  ce 
nom  dans  le  catalogue  de  Clementi  (  Lon- 
dres, 1797  )  un  livre  didactique  intitulé  :  Coun- 
ciseMethod  of  playing  Thorough  bass  (Mé- 
thode abrégée  d'accompagnement)  in- fol.  Tel  est 
le  véritable  titre  de  l'ouvrage,  au  lieu  de  ce- 
lui qui  se  trouve  dans  la  première  édition  de  ce 
livre,  où  le  nom  de  l'auteur  est  aussi  mal  indiqué. 

BRIAN  (Albert),  compositeur  anglais,  flo- 
rissait  à  Londres  dans  le  dix-septième  siècle.  Le 
docteur  Boyce  a  inséré  quelques  morceaux  de  sa 
composition  dans  son  recueil  'intitulé  :  Cathe- 
dral  Music. 

BRI  ANT  (Denis),  musicien  français  qui  vi- 
vait au  commencement  du  seizième  siècle.  On 
trouve  des  motets  de  sa  composition  dans  les 
recueils  publiés  par  Pierre  Atteignant,  de  1529  à 
1537  (Paris,  in-4°  obi.  gothique),  et  notamment 
dans  le  neuvième  livre  de  chansons. 

BRIARD  (Etienne),  graveur  et  fondeur  en 
caractères,  né  à  Bar-le-Doc  (Meuse),  dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle,  s'établit  à 
Avignon  vers  1530.  C'est  à  cette  époque,  ou  peu 
auparavant,  qu'il  grava  un  caractère  de  musique 
très-différent  de  la  notation  alors  en  usage;  car, 
non-seulement  il  abandonna  les  formes  carrées  et 
en  losange  des  longues,  brèves,  semi-brèves  et 
minimes,  pour  leur  en  substituer  d'arrondies;  mais' 
il  remplaça  le  système  proportionnel  des  ligatures 
de  toute  espèce  qui  n'était,  depuis  le  onzième 
siècle,  qu'une  énigme  embarrassante  et  inutile 
pour  l'art,  par  une  notation  simple  et  rationnelle 
qui  représente  la  valeur  réelle  des  sons  mesurés. 
Briard  précéda-t-il  Granjon  (-voy.  ce  nom)  dans 
cette  heureuse  réforme,  on  celui-ci  eut-il  l'an- 
tériorité, si,  comme  le  dit  Peignot  (  Diction, 
rais,  de  bibliologie,  suppl.  p.  140),  il  exerçait 
déjà  dès  1525?  C'est  ce  qui  serait  difficileàéclair- 
cir  aujourd'hui;  mais  il  est  certain  que  l'usage 
des  caractères  de  Briard  précéda  de  vingt-sept 
ans  le  plus  ancien  ouvrage  connu  dont  l'im- 
pression fût  faite  avec  les  caractères  de  musique 
du  typographe  parisien  ;  car  ce  fut  en  1532  que 
Jean  de  Channay,  imprimeur  à  Avignon,  lit  usage 
de  ceux  de  Briard  pour  les  œuvres  du  célèbre  mu- 
sicien Eléazar  Genêt,  surnommé  Carpentras 
(  Voy.  Genêt)  .  Les  caractères  de  Briard;étaient  d'ail, 
leurs  préférables  à  ceux  de  Granjon,  étant  beau- 
coup plus  gros  et  conséquemment  plus  lisible-. 


Quant  à  la  réforme  du  système,  nul  doute  que 
ce  ne  sont  pas  des  graveurs  et  fondeurs  de  carac- 
tères qui 'ont  imaginé  une  chose  de  celte  impor- 
tance, et  qu'un  musicien  instruit  et  de  bons  sens 
a  dû  leur  en  suggérer  l'idée.  11  est  d'ailleurs 
à  remarquer  que  ces  mêmes  caractères  simples 
et  non  proportionnels,  ont  dû  être  connus  et 
employés  parles  harmonistes  à  une  époque  très- 
ancienne  pour  écrire  leurs  combinaisons  de  chan- 
sons et  de  motets;  car  il  leur  eût  été  impossible 
de  faire  leurs  partitions  avec  le  système  des  liga- 
tures et  des  mesures  proportionnelles.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  écrit  leurs  ouvrages,  à  l'aide  d'une 
tablature  de  notation  simple,  qu'ils  imaginaient 
la  notation  de  chaque  partie  dans  les  combinai- 
sons les  pins  énigmatiques  et  les  plus  embarras- 
santes, afin  de  donner  une  haute  idée  de  leur  habi- 
leté; mais  souvent  il  leurarrivait  de  se  tromper 
eux-mêmes  dans  les  signes  dont  ils  se  servaient 
pour  traduire  leur  pansée  première,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  les  ouvrages  de  Tinctoris,ito  Gafori, 
é'Aaron  et  de  Zacconi.  Antoine  Hondremare , 
de  Péronne,  professeur  au  collège  d'Avignon  et 
contemporain  de  Briard,  a  fait  l'éloge  de  l'inven- 
tion de  ce  typographe  et  de  la  beauté  de  ses  carac- 
tères, dans  les  deux  quatrains  latins  que  voici; 

i. 
Tuque  Brtarde  tu  Donquam  prtavere  lande, 

Bactcnus  lnvtaos  qui  facls  arte  typoa. 
Qttam  varib  aecreta  modls  «ont  doua  tonantta, 

Hic  valet  muala,  polletat  hic  calaao. 

«• 

Qoara  tlbl  bella  manus,  perdocte  Briarde  vldctur, 

Hactem»  Ignotu»  qui  facls  arte  type*. 
Corioevls  generU  ptngen*  élément*  notatqne, 
Qalcqnld  habes,  monstra»  cadere  calcograpMs. 

On  petit  voir,  dans  l'excellent  livre  de  M.  Scbniid 
sur  Octave  Petrucci,  un  fac-similé  des  caractères 
de  musique  de  Briard  (fig.  4). 

BRIARD  (  Jeau-Baftistb  ),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  violoniste  et  compositeur, 
est  né  le  15  mai  1823,  à  Carpentras  (  Vaucluse  ). 
Admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  Paris 
an  mois  d'octobre  1837,  il  y  reçut  des  leçons  de 
ClaVel  pour  le  violon,  puis  devint  élève  de  Bail- 
lot,  et,  après  la  mort  de  cet  artiste  célèbre,  passa 
sous  la  direction  de  Habeneck.  Le  second  prix 
de  violon  loi  a  été  décerné'au  concours,  en  1843, 
et  dans  Tannée  suivante,  il  obtint  le  premier 
prix.  On  a  publié  de  sa  composition  quelques  airs 
variés  pour  le  violon  et  des  duos  pour  cet  ins- 
trument. 

BRI  CCI  (TnÉoDORE),  compositeur  Halien, 
vivait  vers  le  mHieu  do  seizième  siècle.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  :  î°  Il  primo  libro  de9 
madriçali  a  5  voci  ;  Venise,  in-8°.  —  2©  Madri* 
gali  a  6-12  voci  ;  Venise,  1667,  in-4<>. 

BRICCI ALDI  (  Jules  ),   flûtiste  et  compo- 
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sitcur,  est  né  à  Terni,  dans  les  États  romains, 
le  i#r  mars  1818.  Son  père,  Jean-Baptiste,  fut  le 
seul  instituteur  qu'il  eut  pour  la  flûte  :  plus  tard 
il  travailla  seul,  et  forma  son  talent  par  l'audition 
de  quelques  bons  chanteurs.  Arrivé  à  Rome  Tort 
jeune,  il  entra  comme  flûtiste  dans  un  théâtre 
de  cette  ville.  Dans  le  même  temps  il  reçut  des 
leçons  de  composition  de  Ravagli,  chantre  de  la 
chapelle  du  Vatican.  A  l'Age  de  dix-sept  ans  il 
commença  sa  carrière  d'artiste,  et  fut  nommé 
professeur  de  flûte  par  l'Académie  de  Sainte-Cé- 
cile, à  Rome.  Arrivé  à  Naplés  en  1836,  il  fut 
choisi  dans  Tannée  suivante  pour  enseigner  à 
jouer  de  la  flûte  au  comte  de  Syracuse,  frère  du 
roi.  En  1839,  il  partit  pour  la  haute  Italie,  et 
s'arrêta  à  Milan  pendant  près  de  quinze  mois. 
Arrivé  à  Vienne  dans  le  mois  de  mai  1841,  il  s'y 
fit  entendre  avecsuccès,  puis  fréquenta  les  bains  de 
la  Bohême,  et  retourna  à  Vienne  par  Linz,  où  il 
s'arrêta  pour  donner  des  concerts.  Je  crois  que 
Briccialdi  est  retourné  en  Italie  et  s'est  fixé  à 
Milan.  Les  œuvres  principales  de  cet  artiste 
sont  :  1er  Concerto  pour  flûte  et  orchestre  ;  Milan, 
Rlcordi.  —  2"" idem;  Brunswick, Meyer.  —Fan- 
taisie pour  flûte  et  orch.  sur  des  motifs  de  linda 
de  Chamouny;  Milan,  Ricordi.  —  Ballabile  di 
concerto  pour  flûte  et  orchestre,  op.  15;  Hano- 
vre, Bachmann.  —Fantaisie  sur  la  Fille  du  régi- 
ment pour  flûte  et  orchestre;  Mayence,  Schott.— 
Des  fantaisies  pour  flûte  et  piano  sur  des  motifs 
,  d'Opéra, op.  17,  18,  24,25,  27;  Milan,  Ricordi; 
Brunswick,  Meyer  ;  Hanovre,  Bachmann.  —  Des* 
morceaux  de  sajon  pour  les  mêmes  instruments, 
op.  3, 1 6, 2 1 ,  28, 30, 32;  ibid. — Des  variations,  etc. 
BRIGGIO  (Jemi),  l'un  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  l'Italie,  naquit  à  Rome  en  1581, 
et  mourut  dans  la  même  ville  en  1646.  Son  père, 
simple  matelassier,  le  destinait  à  sa  profession, 
mais  le  jeune  Briceio  donnait  à  la  lecture  tous 
les  moments  qu'il  pouvait  dérobei  à  son  travail,  et 
il  apprit  ainsi  senl  la  théologie,  le  droit  civil  et 
canonique,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  géomé- 
trie, la  pbysique,  l'astronomie,  la  musique  et  la 
philosophie.  Il  fut,  pour  la  peinture,  élève  de  Fré- 
déric Zucchari.  Il  a  publié  des  canons  énigma- 
tiqiies  à  deux,  trois,  quatre  et  six  voix.  Waltner 
cite  de  lui  un  livre  intitulé  .;  Délia  Mutica, 
qui  est  resté  manuscrit 

BRIDI  (  Joseph-Antoine),  banquier  à  Rove- 
redo,  ville  du  Tyrol  italien,  estnéen  1776.  Ama- 
teur passionné  de  musique,  il  fit  élever  dans  son 
jardin  un  temple  dédié  à  l'harmonie,  et  y  mit  les 
bustes  de  Sacchini,  de  Gluck,  de  Haendel,de  Jo- 
melli,  de  Haydn,  de  Palestrina  et  de  Mozart,  avec 
des  inscriptions  latines-,  composées  par  J.B.  Bel- 
tramo,  prêtre  de  Roveredo.  Bridi  a  donnée  la 


description  de  ce  temple,  avec  des  biographies 
abrégées  des  artistes  célèbres  dont  les  images 
s'y  trouvent,  dans  un  écritqui  a  pour  titre-:  Brève 
Xotizie  intorno  ad  alcuni  celebri  compositori 
di  musica,  e  cenni  sullo  stato  présente  del 
cantoitaliano;  Roveredo,  Marchesani,  1827 
in-8°. 

BRIEGEL  (  Wolfcanc-Chaales),  né  en  Al- 
lemagne, en  1626,  fut  d'abord  organiste  è  Stettin. 
Appelé  à  GoUia,  vers  1651,  pour  y  remplir  les' 
fonctions  de  cantor,   il  y  passa  vingt  ans,  et 
n  en  sortit  que  vers  la  fin  de  1670,  pour  aller  à 
Darmstadt,  où  il  avait  été  nommé  maître  de  cha- 
pelle. U  vivait  encore  en  1709,  et  était  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  On  peut  croire  qu'y  était 
fort  gros,  d'après  son  portrait  qui  a  été  gravé  lors- 
qu'il avait  soixante-cinq  ans.  Jl  a  beaucoup  écrit  de 
musique  pour  l'église  protestante,  et  de  pièces  ins- 
trumentales. Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  f  Geistliche  Arien  und  Concerten  (Con- 
certs et  airs  spirituels);  Erfurt,  1652,  in-4»  — 
2°  XPaduanen,  XBalleten,  und  X  Couranten 
von  3  und  4  Instrumenten  ;  Erfurt,  1652,  in-4* 
-3'  GeistlichenMusikalischer  Rosengarten  von 
l,2,3,4tt/id  5  Stimmen,  nebstdarzu  gehœrigen 
Instrumenten  (Jardin  de  roses   musicales  â 
1-5  voix ,  etc.  )  ;  Gotha,  1658 ,  in-fol.  _  4-Geirf- 
liche  Arien,  V**  Zehen,von  1  und  2  Singstun- 
mtn  nebst  beyge/ÛgtenRUournellenmitzweg 
undmehr  ViolensammtdemB.  C, Gotha,  1660, 
in-fol.  —  5°  Bvangelische  Gespmche  au f  die 
Sonn  und  Hauptfesttage  von  Advent  bis  Sexa- 
gesimas  mit  5  bis  10  Stimmen  (  Paroles  évan- 
géliques  pour  les  jours  de  fête  depuis  l'Avent  jus- 
qu'à sexagésime,  à  5-10  voix)  ;  Mùhlhausen,  1660, 
in-fol.,  première  partie.  —  6°  Idem ,  deuxième* 
partie;  ibid. ,  1661.  —  T  Geistliche  Arien,  etc., 
deuxième  partie;  ibid.,  1661.  —  8«  Dan k- Lob 
und  Bet-ZAeder  (Cantiques  de  remerclments  etde 
louanges)  ;  Mùhlhausen,  1663,  in- 4°.—  9*  Buss 
und  Trost-Gesœnge  (  Cantiques  de  repentir  et 
de  consolation )  ;  Gotha,  1664,  in  4°.  —  io«  Evan- 
gelischer  Blumen-Garten,von  4  Stimmen,  auj 
madrigalische  Art  1,  2,  3  und  4  TheiU  (  Par- 
terre évangéiique  à  quatre  voix,  etc.  );  Gotba , 
1666-1668  in-4°.  —  tt*  Intraden  undSonatcn 
voniundb  Stimmen,  au/ Cornet  Un  und  Trom- 
bonen  tu  gebrauchen  ;  Leipsick ,  1669,  iu-4%  et 
Errait,  1669,  in-40.—  \1*  Heilige  Uederlusl; 
Erfurt,  1669,  in-4°.  —  13<>  XII  madrigalische 
Trost-Gctœnge,  mit  5  und  6  Stimmen,  etc.  (Can- 
tiques madrigalesques  de  consolations,  à  cinq  et 
six  voix,  etc.)  ;  Gotha,  1671,  in-4°.  —  14°  Musi- 
kalisches  Tafel-confect ,  bestehend  in  lusti- 
gen  Gesprxchen  und  Concerten  (Confitures  mu- 
sicales de  table,  etc.)  ;  Francforl-sur-Ie-Mein,  I672â 
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fn-4».  — 15*  Geistliche  Concerter*  von  4  und  5 
Stimmen  (  Concerts  spirituels  à  quatre  et  cinq 
voix)  ;  ibid.,  in-4°.  — 16*  Joh.  Sam.  Kriegstnann 
evangelisches  ffosanna,  mit  5  vocal  Stimmen 
auch  mit  und  ohne  Instrumente  in  Musik 
gezetzi  ;ibid.t  1678  ,in-4°è  —  17*  Evangclisch 
Gesprach- Musik  $  oder  musihalische  Trost- 
Quellet  ans  den  Sonn-und  Festlags-evangelien 
Gesprœchsweise  geleitett  mit  4  vocal  und  5 
instrumental^Stimmen  und  dem  Generalbass 
(Dialogues  spirituels  en  musique,  etc.,  à  quatre  toîx 
et  cinq  instruments,  avec  basse  continue  )  ;  ibid., 
1679 ,  in-4*.  —  18*  Musikalische  Erquickstun- 
den  sonderbar  lustigeCapricien  mit  A  Stimmen, 
als  1  Violin,  2  Violen,demViolonnebstB.C. 
(Récréations  musicales  ou  caprices  choisis  à  quatre 
voix,  avec  un  violon,  deux  violes,  basse  et  B.  C.  )  ; 
Darmstadt,  1680,  in-4*.— 19°  Musikalischer  U- 
bens-Brunnen,  von /i  vocal  und  A  instrumental- 
Stimmen  (Fontaine  de  vie  musicale  à  quatre  voix 
•  t  quatre  instruments)  ;  ibid.,  1688.  Il  y  a  une  pre- 
mière édition  du  même  ouvrage  publiée  aussi  à 
Darmstadt ,  en  1680,  in-4*.  —  20*  Christian  Rth- 
feldsevangelischer  Palmzweig,  von  1-4  Sing- 
siimment  nebst  2-4  Instrumenten  (Palmes 
evangéliques  de  Christian  Rehfeld,  à  1-4  voix  et 
2-4  instruments);  Darmstadt  et  Francfort,  1684, 
in-4°.  -—21°  Joh,  Brauns  Davidische-evange- 
lische  Har/e  in  Musik  gebracht  (La  Harpe  évan- 
géliquedavidique  de  J.  Braun  mise  en  musique)  ; 
Francfort,  1685,  in-4*.  —  H<>  Evangelisches  No- 
sanna  in  geistlichen  Liedern,  ausden  Sonn- 
undjûhrnehmsten  Festtags-BvangeUen  ers- 
challendin  leichter  Composition,  nach  belieben 
mitl'&Singstimmen,  nebs  2  Instrumententmit 
einem  Anhange  von  6  Communion,  6  Hochzeit 
und  6  Begrabniss-Liedern  (Cantiques  de  joie 
évangélique,  contenant  les  évangiles  des  diman- 
ches et  principaux  jours  de  fêtes  en  musique 
facile,  etc.  );  Giessen,  1690,  in-4«.  —  23*  Kœnig 
David  7  BusS'Psalmen,  nebsetlichen  Bussge- 
sprœchen  in  Concerten  von  4  vocal  und  2  ins- 
trumental-Stimmen ,  etc.  (Les  sept  psaumes 
de  la  pénitence  du  roi  David,  etc.,  à  4  voix  et  2 
instrument!»;  Giessen,  1690, in-4*.  —  24°  Geis- 
tUcheUbcns'-QuellemitA  vocal  undl  bis  4  ins- 
trumental Stimmen ,  etc.  (Les  sources  de  la 
vie  spirituelle,  à  4  voix  et  2-4  instruments); 
Darmstadt,  in-4*.  —  25°  Lelzter  Schwanenge- 
sang  bestehend  in  XX  Trauergesangt  mit  4 
bis  5  Stimmen  (Les  derniers  chants  du  cygne, 
consistant  en  20  cantiques  funèbres  à  4-5  voix); 
Gtessrn,  1709,  in-4*. 

BRIGHENTI  (Pierre),  avocat,  né  à  Bologne 
vers  1780,  est  auteur  d'un  éloge  du  chanteur  Ba- 
bini,qui  a  pour  titre  :  Elogio  di  Matteo  Babini 


letto  ai  lieeo  filarmonico  di  Bologna,  nella 
solenne  distribuzione  de'  premi  musieali  il  9 
lugUo;Bologna,  per  lestampe  d'Atmesio  Nc- 
biley  1822,  in-4°.  On  a  aussi  sous  le  môme  nom  un 
opuscule  intitulé  :  Délia  muMca  RosshUana  e 
del  suo  autore,-  Bologne,  1830,  in-8°  de  33 
pages.  Brighenli  était  membre  de  l'Académie  des 
Philharmoniques  de  Bologne  et  de  plusieurs  aca- 
démies italiennes. 

BRIGHENTI  on  RIGËETTI  (M—  Ma- 
rie  GIORG1),  cantatrice  de  talent,  née  à  Bologne, 
vers  1792,  reçut  dès  son  enfance  une  excellente 
éducation  musicale.  Sa  mère,  Mm  Giorgi,  pianiste 
distinguéeetremarquable  par  son  esprit,  donnait 
chez  elle  chaque  semaine  des  concerts  d'amateurs 
auxquels  assistaitla  meilleure  société  de  Bologne  : 
ce  rat  dans  ces  réunions  que  se  forma  le  goût  de 
la  jeune  cantatrice.  Du  même  âge  que  Rossini, 
qu'elle  voyait  souvent  cbex  sa  mère,  elle  eut  pour 
lui  une  amitié  sincère  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Son  début  an  théâtre  eut  lieu  à  Bologne  en  1 8 14  : 
Dans  la  même  année,  elle  épousa  M.  Brighenti. 
En  1816,  elle  créa  le  rôle  de  Rosine  dans  le  Bar» 
bier  de  Séville,  que  Rossini  avait  écrit  pour  Rome. 
Ce  fut  pour  elle  aussi  qu'il  écrivit  la  Ceneren- 
tola.  Venise,  Gênes,  Livourne  et  Bologne  furent 
les  scènes  sur  lesquelles  Mme  Brighenti  brilla  à 
diverses  reprises.  Elle  termina  sa  carrière  théâ- 
trale a  Vicence  en  1836,  et  se  relira  à  Bologne.  Ce 
n'est  pas  seulement  comme  cantatrice  qu'elle  mé- 
rite d'être  citée  ici,  mais  comme  auteur  très-spi- 
rituel d'un  écrit  sur  la  vie  de  Rossini,  intitulé  : 
Cenni  di  una  Donna  già  cantante  sopra  il 
maestro  Rossini ,  in  risposta  a  cià  che  me 
scrisse,  nellastatedelT  annoM2t  ilgiornalista 
inglese  in  Parigi ,  e  fu  riportato  in  una  gaz- 
zetta  di  Milano  dello  stesso  anno  (  Rensei- 
gnements d'une  cantatrice  sur  le  maître  Rossini, 
en  réponse  à  ce  qu'en  a  écrit  un  journaliste  an- 
glais à  Paris  dans  l'été  de  1822,  et  qui  a  été  rap- 
porté dans  (une  Gazette  de  Milan  de  la  même 
année  );  Bologne,  1823,  in-8°.  Mm*  Brighenti  re- 
lève dans  cet  écrit  beaucoup  d'anecdotes  menson- 
gères répandues  sur  l'illustre  maître,  et  fournit 
des  renseignements  remplis  d'intérêt  sur  sa 
personne  et  ses  ouvrages.  J'ai  donné  une  ana- 
lyse de  ce  joli  ouvrage  dans  la  Gazette  musicale 
de  Paris  (année  1850,  n.  20). 

BRIGNOL1  (Jacques  ),  compositeur  italien, 
vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Jean-Bap- 
tiste Bonometti,  surnommé  II  Bergameno,  a  in- 
séré quelques  pièces  de  sa  composition  dans  le 
Parnasso  musico  Femandeo  qu'il  a  publié4*  Ve- 
nise, en  1615. 

BRIJON  (  E.  R.),  professeur  de  musique,  né  à 
Lyon,  vers  1720,  et  qui  vécut  dans  cette  ville,  a  pu 
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blié:  l*  Réflexions  sur  la  musiq  ueet  sur  la  vraie 
manière  de  l'exécuter  sur  le  trfofon;  Paris,  1763, 
in -4°;  —  2°  V Apollon  moderne,  ou  développe- 
ment  intellectuel  par  les  sons  de  la  musique; 
nouvelle  découverte  de  première  culture,  aisée 
et  certaine  pour  parvenir  à  la  réussite  dans 
les  sciences ,  et  nouveau  moyen  d'apprendre 
facilement  la  musique;  Paris  et  Lyon,  17*1.  Ce 
titre  n'anuonce  pas  un  homme  de  trop  bon  sens; 
cependant,  quoique  le  style  en  soit  fort  mauvais, 
le  livre  contient  quelques  bonnes  choses.  Brijon 
avait  remarqué  la  difficulté  de  fixer  l'attention  des 
commençants,  dans  l'étude  de  la  musique,  sur  la 
division  des  valeurs  de  temps  et  sur  la  justesse 
des  intonations  ;  il  est,  je  «rois,  le  premier  auteur 
qui  ait  proposé  d'écarter  cette  difficulté  au  moyen 
du  solfège  parlé.  On  trouve  dans  son  livre  des 
Jeçons  écrites  pour  cet  nsege.  M.  Quérard  s'est 
trompé  en  donnant  à  ce  musicien  le  nom  de 
Brigon  {France  lÀtlér.y  1. 1,  page  514  ). 

BRILLE  (  Joacuim),  chantre  à  la  cathédrale 
de  Soissons,  vers  le  milieu  dn  dix-septième  siècle, 
est  connu  par  une  messe  à  quatre  parties,  Ad 
imitationem  modull  Nigra  suin  ;  Paris,.  Robert 
Ballard,  1668,  in-fol. 

BR1LLON  DE  JOUY  (Mme),  amateur  de 
musique  de  la  plus  grande  distinction,  vivait  à 
Passy,  près  de  Paris,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Burney ,  qui  l'entendit  en  1 770, 
en  parle  en  ces  termes  dans  son  Voyage  musical 
en  France  et  en  Italie -.  «  Elle  est  une  des  meil- 
«  leure8  clavecinistes  de  l'Europe.  Cette  dame, 
«  non-seulement  Joue  les  morceaux  les  plus  dif- 
«  ficiles  avec  beaucoup  de  sentiment,  de  goût  et 
«  de  précision,  mais  elle  exécute  à  vue  avec  la 
«  plus  grande  facilité.  Je  pus  m'en  convaincre 
«  lorsque  je  l'entendis  jouer  plusieurs  morceaux 
«  de  ma  musique,  que  j'avais  eu  l'honneur  de  «lui 
«  présenter.  Elle  compose  aussi  :  elle  eut  la 
«  bouté  d'exécuter-  pour  moi  plusieurs  de  ses  so- 
it nates  sur  le  clavecin  on  le  forte-piano,  avec 
«  accompagnement  de  violon  joué  par  M.  Pagin 
«  (voyez  ce  nom).  »  Plusieurs  compositeurs 
célèbres,  au  nombre  desquels  on  distingue  Scho- 
bert  et  Boccherini ,  ont  dédié  leurs  ouvrages  à 
Mœ#  Brillon  de  Jouy. 

BRIOCHI  ( ),  compositeur  italien,  vivait 

vers  1770. 11  avait  déjà  publié,  à  cette  époque,  dix- 
huit  symphonies,  sept  trios  pour  violon,  des  con- 
certos et  d'autres  pièces  de  musique  instrumentale. 

BR1TO  (Estbvam  ne),  musicien  espagnol, 
vivait  vers  1625.  Il  Tut  d'abord  maître  de  cha- 
pelle à  l'église  cathédrale  de  Badajez  et  ensuite 
à  Malaga.  On  trouvait  autrefois,  dans  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Portugal,  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  :  i*  Tralado  de  musica,  Mss, 


n.  513.  —  2°  Motetes  a  4,  S,  6,  roses,  n.  569. 

—  ZQMotele:  Exurge  Domine,  4  tue.,  n.  809. 

—  4°  Vilhancicos  de  Natividad,  n.  697. 
BRITTON  (Thomas),  marchand  de  char- 
bon à  Londres,  fut  un  des  hommes  les  plus  sin- 
guliers de  son  temps.  Né  près  de  Higham-Fer- 
rers,  dans  le  comté  de  Northampton,  en  1657,  il 
se  rendit  à  Londies  fort  jeune,  et  fut  mis  en  ap- 
prentissage chez  on  marchand  de  charbon.  Après 
avoir  fini  son  temps  d'épreuves»  il  «'établit  mar- 
chand pour  son  compte,  loua  une  espèce  d'écu- 
rie dans  Aylesbury  street,  Clerkenwell,  et  la 
convertit  en  une  habitation.  Peu  de  temps  après, 
il  commença  à  se  lier  avec  des -savants  et  des 
artistes,  et  se  livra  à  l'étude  de  la  chimie  etde  la 
musique.  Ses  dipositions  étaient  telles,  qu'en  peu 
de  temps  il  acquit  de  grandes  connaissances  dans 
la  théorie  et  dans  k  pratique  de  cet  art.  Âpres 
avoir  parcouru  la  ville,  vêtu  d'une  blouse  bleue 
et  son -sac  de  charbon  sur  le  dos,  il  rentrait  chez 
lui  pour  se  livrer  à  l'étude,  ou  se  rendait  à  la 
boutique  d'un  libraire  nommé  Christophe  Ba- 
teman,  dans  laquelle  se  rassemblaient  beaucoup 
de  savants  et  de  gens  de  qualité. 

Britton  fut  le  premier  qui  conçut  le  projet 
d'établir  un  concert  public  à  Londres,  et  qui 
l'exécuta.  Ses  concerts  eurent  lieu  d'abord  dans 
sa  propre  maison.  Le  magasin  de  charbon  était 
au  rez-de-chaussée,  et  la  salle  de  concerts  au* 
dessus.  Celle-ci  était  longue  et  étroite,  et  le  pla- 
fond en  était  si  bas,  qu'un  homme  d'une  taille 
élevée  aurait  en  de  la  peine  à  s'y  tenir  debout. 
L'escalier  de  cette  salle  était  en  dehors,  et  no 
permettait  guère  d'y  arriver  qu'en  se  traînant. 
La  maison  elle-même  était  si  petite,  si  vieille  et 
si  «laide,  qu'elle  semblait  ne  convenir  qu'à  un 
homine.de  la  dernière  classe.  Néanmoins,  tel 
était  l'attrait  des  séances  de  Britton,  que  la  plus 
brillante  société  de  Londres  s'y  rassemblait  11 
paraît  que  l'entrée  fut  gratuite  pendant  quelque 
temps  ;  mais  on  finit  par  établir  une  souscription 
de  dix  scliellings  par  an,  pour  laquelle  il  fut  sti- 
pulé'que  l'on  aurait  le  privilège  de  prendre  du 
café  à  un  sou  la  tasse.  Les  principaux  exécutants 
de  ces  concerts  étaient  le  docteur  Pepusch,  îien- 
del,  Banister,  Henry  Needler,  John  Hughes, 
WoHaston  le  peintre,  Philippe  Hart,  Henry  Abel), 
Whiohello,  etc.  Le  fameux  violoniste  Mathieu 
Dubourg  y  jona,  encore  enfant,  son  premier  solo. 
Parmi  les  auditeurs  habituels  se  trouvaient  les  , 
comtes  d'Oxford,  de  Pembroke  et  de  Sunderland. 

Britton  avait  rassemblé  une  collection  pré- 
cieuse do  livres  de  musique  et  d'instruments, 
qui  fut  vendue  fait  cher  après  sa  mort.  Il  avait 
copié  lui-même  une  si  grande  quantité  de  mu- 
sique ancienne,  que  celte  seule  partie  de  sa  col- 
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faction  fut  Tendue  100  livres  sterling,  somme 
considérable  pour  ce  temps.  Il  composait  aussi 
et  jouait  fort  bien  du  clavecin.  La  singularité  de 
sa  vie,  ses  études  et  ses  liaisons  firent  penser 
qu'il  n'était  pas  ce  qu'il  paraissait  être.  Quelques 
personnes  supposaient  que- ses  assemblées  musi- 
cales n'étaient  qu'un  prétexte  pour  couvrir  des 
rassemblements  séditieux  ;  d'autres  l'accusaient 
de  magie  ;  enfin  il- passait  auprès  de  certaines  per- 
sonnes tantôt  pour  un  athée,  tantôt  pour  un 
presbytérien  et  même  pour  un  jésuite.  Les  cir- 
constances de  sa  mort  ne  furent  pas  moins  ex- 
traordinaires que  celles  de  sa  vie.  Un  forgeron, 
nommé  Honeynaan ,  était  ventriloque  :  M.  Robe, 
magistrat  de  Niddlesex,  qui- faisait  souvent  par- 
tie des  réunions  du  charbonnier,  y  introduisit 
Honeyman,  dans  l'intention  de  s'amuser  en  ef- 
frayant Britton.  Il  n'y  réussit  que  trop  bien.  Ce 
pauvre  homme,  à  l'audition  d'une  voix  qui  pa- 
raissait surnaturelle  et  qui  lui  annonçait  sa  fin 
prochaine,  s'il  ne  se  jetait  à  genoux  pour  réciter 
ses  prières,  tomba  en  effet  dans  cette  position, 
mais  sa  frayeur  fut  si  grande/qu'il  nrput  proférer 
une  parole,  et  qu'il  mourut .  quelques  jours 
après  (en  1714),  dans  la  soixantième  année 
de  son  âge.  Tous  ies  artistes  et  beaucoup  de 
grands  seigneurs  assistèrent  à  ses  funérailles. 
Deux  portraits  de  Britton  ont  été  peints  par  Wol- 
laston;  l'un  en  blouse  et  l'autre  au  clavecin  :  ils 
ont  été  gravés  tous  deux. 

BRI  VIO  (JœEPn- Ferma  akd),  fonda  à  Mi- 
lan, vers  1730,  une  école  d'où  sont  sortis  des 
chanteurs  célèbres.  11  a  composé  divers  opéras 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Vlncoslanza  de- 
luza,  Milan,  1739,  et  Gianguir,  Londres,  1742. 
On  n'a  pas* d'autre  renseignement  sur  cet  artiste. 
BRIXI  (  François-Xavier  ),  né  à  Prague  en 
1732,  apprit  la  musique  chez  Pierre-Simon  Brixi, 
organiste  à  Kosmonos,  qui  n'était  pas  son  père, 
comme  le  dit  Gerber,  mais  son  parent.  Occupé 
de  l'étude  des  lettres  en  même  temps  que  de 
celle  de  son  art,  il  fit  ses  humanités  à  Kosmonos, 
et  après  avoir  achevé  son  cours  de  philosophie,  il 
accepta  la  place  d'organiste  à  l'église  de  Sv  Gallus, 
à  Prague,  puis  il  obtint  l'orgue  de  Saint-Nicolas. 
Ayant  été  nommé  directeur  du  chœur  à  l'église 
Saint-Martin,  il  occupa  cette  position  pendant  plu- 
sieurs années.  De  là  il  passa- pu  qualité  de  maître 
de  chapelle  à  la  métropole  de  Prague.  Il  mourut 
célibataire  à  l'Age  de  39  ans,  chez  les  frères  de.la 
charité,  le  14  octobre  1771.  Cet  artiste  était  re- 
nommé comme  organiste  et  comme  compositeur; 
cependant  la  fécondité  est  la  qualité  la  plus  re- 
marquable de  ses  productions.  H  a  laissé  en  ma- 
nuscrit cinquante  messes  solennelles,  vingt-cinq 
s  brèves ,  une  innombrable  quantité  de  vê- 


pres, litanies,  offertoires,  graduels,  et  plusieurs 
oratorios,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  qu'il- a 
écrit  pour  le  jubilé  du  moine  bénédictin  Friede- 
rich,  de  Sainte-Marguerite  :  cet  ouvrage  renferme 
plus  de  400  feuilles.  Une  telle  activité  de  produc- 
tion de  la  part  d'un  artiste  mort  à  39  ans  tient  du 
prodige.  Malheureusement,  le  style  de  toute  cette 
musiquen'a  point  la  majestéqui  convient  à  l'Église; 
les  idées  en  sont  petites,  triviales  même  ;  leur  va- 
leur peut  être  appréciée  par  un  mot  de  Léopold 
Kozelucb,  bon  juge  et  compositeur  de  mérite.  Ce 
musicien  se  trouvait  un.  jour  avec  Brixi  chez  un 
ami  commun,  et  le.mattre  de  chapelle  de  la  mé- 
tropole dit  en  riant  à  Koseluch  :  «  Quand  je  passe 
«  devant  une  église  où  l'on  exécute  une  de  vos 
«  messes,  il  me  semble  que  j'entends  un  opéra 
«  sérieux.  —  Moi,  répondit  Kozelucb,  lorsque 
«  j'entends  une  des  vôtres,  je  crois  être  dans  une 
«  guinguette.  »  Il  est  d'autant  plus  singulier  que 
Brixi  ait  adopté  une  manière  si  peu  conforme 
à  la  nature  de  ces  ouvrages,  qu'il  était,  dit-on, 
de  la  plus  grande  force  dans  le  style  fugué  sur 
l'orgueil  a  laissé  en  manuscrit  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  pour  cet  instrument:  elles 
sont  encore  considérées  comme  de  fort  bons  ou- 
vrages. 

BRIXI  (Yictobin),  excellent  organiste,  na- 
quit à  Pilsea,  dans  la  Bohême,  en  1717.  A  l'âge 
de*sept  ans  il  fut  envoyé  chez  Yictorin  Zadolsky* 
frère  de  sa  mère,  et  pasteur  à  Kalsko.  Là,  Brixi 
apprit  la  musique;  ensuite  il  alla  à  Altwasser,  où 
il  entra  au  chosur  comme  soprano.  L'année  d'a- 
près il  alla  à  Kosmonos,  y  acheva  ses  études  de. 
musique,  oui* y  occupa  pendant  deux  ans  la 
place  d'organiste.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
écrivit  ses  premiers  ouvrages,  lesquels  consistaient 
en  morceaux  détachés  pour  les  comédies  qu'on  re- 
présentait au  collège.  Appelé  à  Reihenberg  pour 
y  diriger  l'éducation  musicale  de  quatre  jeunes 
gens  de*haute  naissance,  Use  fatigua  bientôt  d'un 
travail  qui  ne  lui  laissait  pas  le  temps  nécessaire 
pour  composer,  et  en  1737  il  accepta  la  place 
d'organiste  à  Podiebrad.  Il  occupa  cette  posi- 
tion pendant  dix  ans,  puis,  en  1747,  il  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  cette  ville.  Sa  renommée 
comme  organiste  était  telle  à  cette  époque,  que 
l'empereur  François  1er  voulut  l'entendre  lorsqu'il 
visita  la  Bohême.  Étonné  de  son  habileté,  ce 
prince  lui  oflrit  la  place  de  claveciniste  de  la 
cour;  mais  Brixi  refusa  les  avantages  qu'on  voti* 
lait  lui  faire,  par  amour  pour  sa  patrie.  Vers  le 
même  temps,  son  parent,  François  Benda,  lui 
écrivit  de  Berlin  pour  l'engager  à  entrer  au  ser* 
vice  du  roi  de  Pcusse  ;  mais  il  resta  ferme  dans 
la. résolution  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  Bohême, 
Après  une  longue  et  honorable  carrière,  Brixi 
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mourut,  le  10  avril  1803,  à  Page  de  quatre-vingt- 
six  ans.  On  connaît  de  sa  composition  des  sonates 
île  piano,  beaucoup  de  messes,  des  vêpres,  des 
litanies,  et  d'autres  productions  du  même  genre. 

BR1ZZ1  (Antoine),  habile  ténor,  naquit  à 
Bologne,  en  1774.  Il  se  livra  de  bonne  heure  â 
l'étude  de  la  musique,  et  prit  des  leçons  de  chant 
d'Anastase  Masso,  chanteur  habile  de  cette  époque. 
A  Tàge  de  vingt-quatre  ans,  il  chanta  pour  la  pre- 
mière fois  en  public  a  Mantoue,  où  il  eut  beaucoup 
de  succès.  Il  se  fit  entendre  sur  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie,  et  se  fit  bientôt  une  brillante 
réputation  par  sa  méthode  excellente  et  la  beauté 
extraordinaire  de  sa  voix,  qui,  pleine  et  sonore 
dans  toute  son  étendue,  embrassait  plus  de  deux 
octaves.  11  joignait  à  ces  avantages  ceux  d'un  bel 
extérieur  et  d'un  sentiment  juste  de  l'expression 
musicale.  Toutes  ces  qualités  le  firent  rechercher 
avec  empressement  par  les  principales  cours  de 
l'Europe.  Après  avoir  chanté  quelque  temps  à 
Vienne,  il  fut  appelé  à  Paris,  pourjouersurle  théâ- 
tre delà  cour  de  l'empereur  Napoléon;  mais  après 
deux  ans  de  séjour  dans  cette  ville,  s'apercevent 
que  le  climat  de  la  France  nuisait  à  sa  santé  et  à 
la  qualité  de  sa  voix,  il  demanda  et  obtint  son 
congé.  Il  se  rendit  à  Munich,  où  il  chanta  sur  le 
théâtre  de  la  cour,  et  obtint  le  plus  grand  succès. 
Depuis  que  Brizzi  s'était  retiré  du  théâtre  avec 
une  pension  de  la  cour,  il  s'occupait  de  l'éduca- 
tion musicale  de  quelques  jeunes  gens,  et  habitait 
tantôt  à  Munich,  tantôt  à  Tegernsée.  Les  derniers 
renseignements  sur  cet  artiste  ne  vont  pas  au 
delà  de  1830. 

Un  autre  chanteur  de  la  même' famille,  Louis 
Brizzi,  né  à  Bologne  en  1765,  fut  professeur  de 
chant  au  lycée  communal  de  cette  ville,  et  mourut 
le  29  août  1837,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

BRIZIO  (Petrocci),  compositeur,  naquit  à 
Mosca  Lombarde,  au  territoire  de  Ferrare,  le  12 
)nin  1737.  Dans  sa  jeunesseil  étudia  au  séminaire 
rf'f  mola,  puis  il  se  rendit,  en  1750,  à  Ferrare,  où 
il  suivit  les  cours  de  droit.  En  1758,  il  obtint  le 
doctorat  en  cette  science  ;  mais,  plein  d'enthou- 
siasme pour  la  musique,  H  ne  voulut  plus  avoir 
d'autre  occupation  que  celle  de  cet  art.  Dirigé 
dans  ses  études  musicales  par  le  professeur  Pie- 
Iro  Beretta,  il  fit  de  rapides  progrès,  et  devint 
bientôt  un  maître  distingué,  tant  pour  la  musi- 
que d'église  que  pour  les  œuvres  dramatiques. 
Au  nombre  des  opéras  sérieux  et  bouffes  qu'il 
produisit  à  la  scène,  on  distingua  particulière- 
ment son  Ciro  riconesciuto,  et  /  pazzi  impro- 
visati,  qui  furent  représentés  à  Ferrare  :  son  goût 
toutefois  le  portait  vers  le  style  religieux .  En  1 784, 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Ferrare.  11  écrivit  peu  de  tcmn*  après  une  messe 


solennelle  et  un  Te  Deum  qui  furent  exécutés  à 
Fusignano,  à  l'occasion  de  la  promotion  du  car- 
dinal Calcagnini,  et  en  1793  H  composa  une 
autre  messe  qui  fut  chantée  à  l'église  Saint-Paul 
de  Ferrare.  Ses  psaumes,  particulièrement  le 
Dixit,  le  Confitebor  et  le  Laudatepueri,  k  grand 
orchestre,  ont  en  une  brillante  renommée  dans 
toute  la  haute  Italie.  Par  une  exception  bien  rare, 
H  pot  écrire  encore  en  1822,  c'est-à-dire,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  une  messe  de  requiem  qui  a 
été  considéréecomme  un  très-bon  ouvrage.  Bricio 
est  mort  à  Ferrare,  le  23  juin  1825,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Son  portrait  â  été  gravé  par 
Gaétan  Dominichini.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
pour  l'église  sont  en  manuscrit  dans  les  archives 
de  la  cathédrale  de  Ferrare  ;  on  y  trouve  plusieurs 
messes  h  4  voix  et  orchestre,  sans  Credo;  dif- 
férents versets  du  gloria  à  4  voix  et  orchestre  ; 
Kyrie  idem;  Credo  (en  fa)  idem; autre  Credo 
(en  si  bémol)  idem;  l'hymne  Ave  maris  Stella, 
a 4  voix,  2  violous,  alto  et  basse;  Stabat  Mater 
à  2  voix  et  orchestre;  Mémento  Domine  Da- 
vid, à  8  voix  sans  accompagnement;  Hymne  de 
Saint-Augustin,  à  4  voix  et  orgue  ;  Salve  Reginay 
à  4  voix  et  quatuor  ;  Te  deum  à  4  voix  et  orches- 
tre; les  psaumes  Dixit,  Confitebor  et  Lau- 
date  pueri;  Magnificat  â  4  voix  avec  orchestre  ; 
Tantum  ergo%  à  2  voix  et  orgue  ;  Veni  Creator 
à  3  voix  et  orchestre  ;  Litanies  à  4  voix  et  orgue  ; 
Messe  pastorale  et  Credo  pour  la  fête  de  Noël,  à 
grand  orchestre. 

BROADWAR1  (Richard),  a  composé  â 
Londres,  en  1745,  un  oratorio  intitulé Salomon *s 
Temple.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  musicien. 

BROADWOOD  (John,)  fondateur  de  la  cé- 
lèbre maison  de  (acteurs  de  piano  connue  sous 
ce  nom,  naquit  en  Ecosse  vers  1740.  Arrivé  à 
Londres  à  l'âge  d'environ  vingU  trois  ans,  il  entra 
comme  ouvrier  chez  Burckhardt  Tschudy,  fabri- 
cant de  clavecins,  Great  Pultney  Street,  83.  tl  y 
fit  preuve  de  tant  d'intelligence  et  d'habileté  dans 
son  art,  que  Tschudy  le  choisit  poui  gendre,  et 
Ini  céda  son  établissement.  Ces!  cette  même  mai* 
son  qui  est  encore  aujourd'hui  le  siège  de  la 
grande  fabrique  de  MM.  Henri  et  Walter  Broad- 
wood,  petits-fils  de  John.  Les  petits  pianos  car- 
rés fabriqués  à  cette  époque  avaient  le  son  faible, 
en  comparaisondes  grands  clavecins,  inconvénient 
qui  nuisait  à  leur  succès.  Pour  remédiera  ce  défaut, 
Americ  Backers,  facteur  allemand  fixée  Londres, 
entreprit,  en  1768,  d'appliquer  le  mécanisme  du 
petit  piano  à  de  grands  instruments  en  forme  de 
clavecin.  Avec  l'aide  de  Broadwood  et  de  Sto- 
dart(l),  il  fit  beaucoup  d'essais  et  d'expériences 

(1}  Ce  Stodart,  élere  de  John  Broadwood.  fut  k  araodpdre 
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pour  la  réalisation  de  son  projet.  Déjà  un  Irlan- 
dais qui  travaillait  chez  Longman,  prédécesseur 
de  Clementi  elCollard,  avait  imaginé  le  méca- 
nisme sauteur  ou  boiteux,  auquel  on  a  donné 
longtemps  le  nom  d'échappement  irlandais; 
mais  cette  invention  était  trop  grossière  pour 
satisfaire  de  véritables  mécaniciens.  Enfin,  après 
beaucoup  de  travaux  et  de  dépenses,  le  méca- 
nisme du  grand  piano-forté  rat  trouvé  par  Bac- 
kers,  Broadwood  et  Stodart,  et  définitivement  fixé. 
(Test  ce  même  système  qui  a  été  appelé  depuis 
lors  mécanisme  anglais,  et  qu'on  pourrait  dési- 
gner avec  précision  par  le  nom  de  mécanisme  à 
action  directe.  C'est  encore  celui  qui  est  mis  en 
usage  par  les  descendants  de  John  Broadwood 
et  de  Stodart;  MM.  Broadwood  l'ont  seulement 
modifié  par  un  moyen  très-simple  pour  répéter  les 
notes  sans  être  obligé  de  relever  les  doigts  des 
touches.  Les  qualités  de  ce  mécanisme  consis- 
tent dans  la  simplicité,  d'où  résulte  nécessairement 
la  solidité. 

La  fabrique  de  pianos  delà  maison  Broadwood 
commença  à  se  faire  connaître  en  1771,  sous  le 
nom  qu'elle  porte  encore.  Les  grands  instruments 
en  forme  de  clavecins  qui  ont  fait  sa  réputation 
datent  de  1781.  Depuis  lors,  jusqu'en  t«56,- le 
nombre  total  des  instruments  sortis  de  ses  ate- 
liers s'est  élevé  au  chiffre  énorme  décent  vingt- 
trois  mille  sept  cent  cinquante.  Depuis  1824 
jusqu'en  1850  inclusivement  le  nombre  moyen 
des  instruments  fabriqués  chaque  année  a  été  de 
2,236  environ,  ce  qui  donne  la  prodigieuse  quan- 
tité de  43  pianos  de  tout  genre  pour  chaque  se- 
maine. 

BROCHARD  (Eveuna),  née  Flein,  na- 
quit le  24  août  1752,  à  Landsltut,  en  Bavière.  A 
Tige  de  huit  ans  elle  entra  dans  la  troupe  de  co- 
médiens dirigée  par  Sebastiani ,  à  Augsbourg,  et 
débuta  par  le  rôle  de  Fiamet  t  a  dàm  le  petit  opéra 
de  la  Gouvernante.  Après  quelques  années  de 
travail,  elle  obtint  des  suecès  flatteurs,  autant  par 
le  naturel  de  son  jeu  que  par  son  chant  agréable 
et  par  les  charmes  de  sa  figure.  En  1768  elle  épousa 
a  Manheim  G.-P.  Brochard,  maître  de  ballets  de 
la  troupe  de  Sebastiani.  Peu  de  temps  après  elle 
fut  placée  comme  cantatrice  à  la  cour  de  l'élec- 
teur palatin.  En  1778  elle  fut  engagée  comme 
première  chanteuse  de  l'Opéra  allemand  de  Mu- 
nich. Lorsqu'elle  parut  pour  la  pemière  fois  sur  le 
théâtre  de  cette  ville,  elle  fut  accueillie  par  de  vifs 
applaudissemeuts  comme  cantatrice  et  comme 
actrice.  Les  ouvrages  dans  lesquels  on  aimait  sur- 
tout à  l'entendre  étaient  Paris  et  Hélène,  de 
P.  Winter,  Bellérophon,  du  même  auteur,  et  Le 

des  facteurs  do  même  nom  qui  travaillent  encore  au  mo- 
ment «A  cette  notice  est  écrite. 


Triomphe  de  la  Fidélité,  de  F.  Danai.  Dans  un 
âge  plus  avancé,  elle  abandonna  le  chant,  et  se 
livra  exclusivement  à  la  comédie,  où  elle  excella. 
En  181 1  elle  vivait  encore  à  Munich,  mais  retirée 
du  théâtre,  et  tourmentée  depuis  longtemps  par 
une  maladie  douloureuse. 

BROCHARD  (  Pierrb),  fils  d'Êvelina  Bro- 
chard, naquit  à  Munich  le  4  août  1779.  En  1787, 
il  commença  l'étude  du  piano  avec  le  professeur 
Kleiuheinz,  et.  la  continua  sous  la  direction  de 
Streicher.  En  1792,  il  prit  des  leçons  de  violon 
de  Held,  musicien  de  la  cour,  et  se  perfectionna 
sur  cet  instrument  avec  Frédéric  Eck.  Cinq  ans 
après,  il  rat  reçu  comme  surnuméraire  à  l'or- 
chestre du  théâtre  de  Munich,  d'où  il  passa 
en  1798  à  celui  de  Manheim  ;  mais  il  fut  rappelé 
par  sa  cour  l'année  suivante.  En  1802,  il  s'enga- 
gea pour  deux  ans  a  l'orchestre  de  la  cour  de 
Stuttgard,  et  à  l'expiration  de  ce  terme  il  revint  à 
Munich,  où  il  se  trouvait  en  1811.  Brochard  eut 
pour  maître  de  composition  Schlech't.  On  connaît 
plusieurs  œuvres  de  sonates  de  sa  composition, 
des  variations,  des  ariettes,  des  cantates,  etc.  Il 
a  composé  aussi  la  musique  de  plusieurs  ballets 
pour  le  théâtre  royal  de  Munich;  on  y  découvre 
du  goût,  de  jolis  chants,  un  bon  emploi  des  ins- 
truments, et  de  la  vérité  dans  l'expression  dra- 
matique. Ces  ballets  sont  :  1°  Der  Tempel  des 
Tugen  (  Le  Temple  de  la  vertu  ),  pour  la  fête  de 
la  reine,  au  mois  de  janvier  1800.  —  2*  Der 
Dorf Jarhmarkt  (La  Foire  de  village),  au  mois 
d'avril  1800.  —  3°  Diezwei  Wilden{Le*  Deux 
Sauvages  ) ,  juin  1«00.  —  4*  Der  Mechaniker 
(  Le  Mécanicien  ),  août  1806.  —  5°  Der  danck- 
bare  Sohn  (Le  KHs  reconnaissant),  en  1807. 

BROCHARD  (Màiue-Jeanhb),  sœur  du 
précédent,  naquit  à  Mayence  le  13 janvier  1775. 
En  1781  elle  prit. des  leçons  de  piano  du  musi- 
cien de  la  courMoosmayr,  à  Munich,  et  sa  mère 
lui  enseigna  l'art  de  la  déclamation.  Elle  débuta 
en  1782  par  des  rôles  d'enfant.  Le  directeur,  de 
spectacle,  ThéobaldMarchani),  remarqua  ses  heu- 
reuses dispositions,  et  prédit  qu'elle  serait  un  jour 
une  actrice  distinguée.  Ses  parents  résolurent  do  lui 
faire  étudier  sérieusement  la  musique  et  le  ehant 
et  la  confièrent  aux  soins  de  Léopold  Mozart, 
vice-mattre  de  cliapelle  à  Saizbourg,  chez  qui  elle 
se  rendit  au  mois  de  mars  1783.  Le  22  août  1790 
elle  débuta  à  Munich  sur  le  théâtre  de  la  cour 
par  le  rôle  de  CaroUna,  comédie  de  Wech- 
sel,  où  elle  fut  bien  accueillie.  Le  8  avril!  791, 
elle  chanta  pour  la  première  fois  le  rôledMsemûi, 
dans  l'opéra  de  Dalayrac;  une  voix  pure  et  «so- 
nore, une  belle  vocalisation,  unies  à  beaucoup 
de  grâce,  lui  méritèrent  de  nombreux  applaudisse- 
ments. En  1792'elle  épousa  le  danseur  français 
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Renner,  et  peu  de  temps  après  elle  fit  un  Toyage  à 
Berlin  ,  où  elle  eut  des  succès.  Revenue  à  Munich 
▼ers  la  fin  de  la  même  année,  elle  en  partit  de 
nouveau  quelques  mois  après,  pour  se  rendre  à 
Manheim,  où  die  était  engagée  dans  la  troupe 
de  l'électeur.  Parmi  les  rôles  qu'elle  chanta  avec 
succès,  on  cite  surtout  celui  de  Zerline,  dans 
l'opéra  de  Don  Juan,  de  Mozart.  Lorsque  Maxi- 
milien  Joseph  monta  sur  le  trône  de  Bavière, 
M™  Renner  passa  à  Munich  avec  les  meilleurs  ac- 
teurs de  la  troupe  de  Mannheim  ;  de  là  elle  se 
rendit  à  Vienne,  et  enfin,  en  1809,  elle  passa  au 
théâtre  de  Bamberg,  où  elle  se  trouvait  encore  en 
1841.  Depuis  cette  époque,  les  renseignements 
s'arrêtent  sur  sa  carrière  dramatique. 

BROCHE  ( ),  organiste  de  l'église  Notre- 
Dame,  à  Rouen,  naquit  dans  cette  ville  le  20  fé- 
vrier 1752.  Son  premier  instituteur  dans  son  art 
fut  Desmazures,  organiste  delà  cathédrale.  A  l'âge 
de  vingt  ans,  il  vint  à  Paris;  mais  il  n'y  fit  pas  un 
long  séjour,  ayant  été  nommé  organiste  à  Lyon. 
Dans  le  peu  de  temps  qu'il  occupa  cette  dernière 
place,  il  se  convainquit  de  la  nécessité  de  compléter 
son  instruction,  et  il  prit  la  résolution  de  se  rendre 
en  Italie  pour  y  foire  des  études  sérieuses.  Arrivé 
à  Bologne,  il  fut  présenté  au  P.  Martini  par  le 
sénateur  Bianchi,à  qui  il  avait  été  recommandé. 
Ce  grand  maître  initia  le  jeune  organiste  à  la  con- 
naissance du  contrepoint  et  de  la  fugue,  et  eut 
lieu  d'être  satisfait  de  ses  progrès.  A  vaut  que 
Broche  quittât  Bologne,  il  le  fit  recevoir  au  nom- 
bre des  académiens  philharmoniques,  ce  qui 
n'était  point  alors  un  vain  titre  comme  aujour- 
d'hui. Au  sortir  de-  Bologne,  Broche  visita 
Rome  et  Naples,  pois  revint  à  Lyon,  où  il  sé- 
journa quelque  temps.  Enfin  il  arriva  à  Rouen 
dans  le  moment  où  l'on  mettait  an  concours  la 
place  d'organiste  de  la  cathédrale,  devenue  vacante 
par  la  retraite  de  Desmazures.  Il  se  mit  sur  les  rangs 
des  candidats  et  fut  vainqueur  dans  cette  lutte, 
quoiqu'il  eût  pour  concurrents  deux  hommes  de 
talent  :  Monteau  et.Mprisset  Son  nom  ne  tarda 
point  à  acquérir  de  la  célébrité.  Broche  se  lia 
d'amitié  avec  Couperin,  Balbfttre  et  Séjan,  et  en- 
tretint avec  eux  une  correspondance  active.  Cou- 
perin surtout  lui  montrait  la  plus  haute  estime: 
on  en  peut  juger  par  ce  passage  d'une  lettre  qu'il 
lui  écrivait  au  mois  d'octobre  1782.  «  J'ai  eu  bien 
«  du  plaisir,  il  y  a  quinze  jours,  de  rencontrer 
«  quelqu'un  à  Versailles.  C'est  M.  Platel,  su- 
m  perbe  basse-taille  de  la  chapelle,  qui  arrivait 
«  de  Rouen  encore  plein  du  plaisir  qu'il  venait 
«  de  goûter  avec  vous.  Il  m'a  parlé  d'un  Invio- 
•  lata  que  vous  avez  touché  pour  lui.  Où 
«  étais-je?  »  Le  duc  de  Bouillon  donna  le  titre 
de  son  claveciniste  à  Broche ,  et  voulut  lui  faire 


une  pension,  à  la  condition  que  Fartiste  se  ren- 
dralt  à  Navarre  toutes  les  fois  qu'il  y  serait  ap- 
pelé ;  mais  Broche  refusa  ces  avantages,  dans  la 
crainte  d'engager  sa  liberté.  On  a  de  cet  habile 
"  organiste  trois  œuvres  de  sonates,  l'un  dédié  au 
cardinal  de  Frankemberg,  le  second  au  duc  de 
Bouillon,  et  le  troisième  à  MBe  le  Couteulx  de 
Canteleu.  Parmi  les  élèves  qu'il  a  formés,  on  re- 
marque surtout  Boieldieu.  Sa  manière  d'enseigner 
était  celle  de  beaucoup  de  maîtres  de  chapelle 
français  de  son  temps  :  11  était  dur,  brusque,  et 
prenait  plaisir  à  paraître  le  tyran  de  ses  élèves 
plutôt  que  leur  instituteur  ;  mais  il  rachetait  ce 
défaut  par  la  lucidité  de  ses  leçons.  Broche  est 
mort  à  Rouen,  le  28  septembre  1803.  M.  Goibert 
a  publié  une  notice  sur  sur  sa  vie  (voy.  Goi- 
bert). 

BROCKLAND  (  Corneille  de  ),  né  à  Mont- 
fort,  en  Hollande,  exerça  la  médecine  à  Saint- 
Amour,  en  Bourgogne,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Les  autres  circonstances  de  la  vie  de  cet 
écrivain  sont  ignorées  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  abandonna  la  médecine  pour  la  musique, 
et  qu'il  se  fixa  à  Lyon.  Il  a  publié  :  1°  Instruc- 
tion fort  facile  pour  apprendre  la  musique 
pratique,  sans  aucune  gamme  ou  la  main,  et 
ce  en  seize  chapitres  ;  Lyon,  1573,  in-8°.  La 
deuxième  édition  de  ce  livre  est  sons  ce  titre  : 
instruction  méthodique  pour  apprendre  la 
musique,  revue  et  corrigée  par  Corneille  de 
Montfort,  dit  de  Brockland;  Lyon,  de  Tour- 
nes, 1587,  in-8°.  Forkel  (Allgem.  Litter.  der 
Musik)  cite  cet  ouvrage  sous  le  titre  latin  /w- 
tructio  methodica  et  facilis  ad  descend,  mu- 
sicaux praticam  :  il  a  pris  ce  titre  dans  le  Lexi- 
que de  Walther  qui  lui-même  l'avait  copié  dans 
la  bibliothèque  classique  de  Draudius.  On  sait  que 
celui-ci  a  souvent  traduit  en  latin  les  titres  ori- 
ginaux des  livres,  dans  les  citations  qu'il  en  s 
faites.  Brockland  conseille  dans  son  livre  d'aban- 
donner la  vieille  méthode  de  la  main  musicale 
attribuée  à  Goido  d'Arezzo,  et  de  la  remplacer 
par  l'étude  pratique  du  solfège.  Ce  livre  est,  en 
quelque  sorte,  un  corollaire  de  celui  de  Louis  Bour- 
geois {voy.  ce  nom).  —  2°  Le  second  jardinet  de 
musique,  contenant  plusieurs  belles  chansons 
françaises  à  quatre  parties;  Lyon,  Jean  de 
Tournes,  1579,  in-8°.  Le  titre  de  cet  ouvrage 
ferait  présumer  que  Corneille  de  Brockland  avait 
précédemment  publié  un  recueil  sous  le  titre  de 
Premier  Jardinet. 

BROD  (Henri),  né  à  Paris,  le  13  Juin  1799, 
fut  admis  au  Conservatoire  de  musique  de  celle 
ville,  le  18  août  1811,  dans  une  classe  de  solfège, 
et  devintensuite  élèvede  Vogtponr  le  hautbois. 
Ses  rares  dispositions  lui  firent   faire  de  ra- 
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jrides  progrès»  et  le  concours  où  le  premier  prix 
de  cet  instrument  lui  (ut  décerné  rat  pour  lui  un 
véritable  triomphe.  Le  sou  qu'il  tirait  du  hautbois 
était  plus  doux,  plu*  moelleux  et  moins  puis- 
sant que  celui  de  son  maître;  sa  manière  de 
phraser  était  élégante,  gracieuse;  son  exécution 
dans  les  traits,  vive  et  brillante.  Membre  de  la 
société  des  concerts  du  Conservatoire,  Brod  y 
partagea  avec  Vogt,  ainsi  qu'à  l'Opéra,  la  place 
de  premier  hautbois.  Dans  tous  les  concerts  où 
il  s'est  fait  entendre  à  Paris  et  dans  ses  voyage*, 
il  a  obtenu  les  plus  brittants  succès.  11  s'est  fait 
connaître  aussi  comme  compositeur  par  un  grand 
nombre  de  productions,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque :  1*  Trois  pas  redoublés  et  une  marche 
en  harmonie;  Paris,  Frère.  —  2°  Trois  quintetU 
pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson, 
Paris,  Pacini.  — 3°  Grande  fantaisie  pour  haut- 
bois et  orchestre  on  piano;  Paris,  A.  Petit.  —  4° 
Airs  en  quatuor  pour  hautbois,  clarinette ,  cor  et 
basson,  livre  1  ;  Paris,  Pleyel. — 5*  Air  varié  avec 
quatuor,  op.  4  ;  Paris,  Pacini.— 6°  La  savoyarde, 
variée  pour  hautboiset  orchestre,  op .  7  ;  Paris,  Du- 
faut  et  Dubois.  —7°  Boléro  précédé  d'un  adagio 
pour  hautbois  et  orchestre ,  op.  9  ;  ibid.  — 
8°  Première  fantaisie  pour  hautbois  et  piano, 
op.  10;  Paris,  Pleyel.  —9°  Deuxième  fantaisie 
idem;  ibid.  —  10°  Nocturne  concertant  sur  des 
motifs  dn  Siège  de  Corinthe,  pour  liautbois  et 
piano,  op.  16;  Paris,  Troupenas.  —  11*  Troi- 
sième fantaisie  snr  le  Crodaie  pour  piano,  haut- 
bois et  basson,  op.  17  ;  Milan,  Ricordi.  —  1 2°  Trio 
pour  piano  hautbois  ou  clarinette  et  Jjasson.  — 
13*  Grande  méthode  complète  pour  lehautbois, 
divisée  en  deux  parties  ;  Paris,  Dnfaut  et  Dubois* 
Brod  s'est  occupé  sérieusement  du  perfection- 
nement de  son  instrument  par  des  principes  d'a- 
coustique et  de  division  rationnelle  du  tube.  Le 
premier,  il  a  compris  que  le  meilleur  moyen 
d'oter  aux  sons  graves  du  hautbois  l'apreté  dé- 
sagréable qu'on  y  remarque,  était  de  le  faire 
descendre  plus  bas,  etoonséquemment  d'alonger 
Pinstrumeni,  afin  que  les  notes  wrt,  ré,  ut,  ne  se 
prissent  pas  près  du  pavillon:  c'est  pour  cela 
principalement  qu'il  a  faitdescendre  ses  hautbois 
jusqu'au  la.  La  position  de  quelques  clefs  a  été 
aussi  changée  par  lui.  Dans  les  derniers  temps 
il  était  devenu  possesseur  des  calibres  de  perce 
du  hautbois  du  célèbre  facteur  d'instruments 
Delosse,  considérés  comme  les  meilleurs  et  les 
mieux  calcules  par  les  artistes  les  plus  habiles; 
en  sorte  que  les  instruments  construits  par  Brod 
réunissent  toutes  les  conditions  désirables,  sans 
altérer  la  qualité  naturelle  des  sons.  Après  lui, 
Bœhm  a  refait  la  construction  du  hautbois  et  a 
obtenu  plus  de  justesse,  plus  d'égalité,  ainsi 


qn'un  doigter  plus  facile.  Brod  s'est  occupé 
aussi  du  perfectionnement  du  cor  anglais,  et  y 
a  introduit  de  notables  améliorations,  ainsi  que 
dans  son  analogue  appelé  le  bariton,  ancien 
instrument  qui  était  abandonné  depuis  la  pre- 
mière partie  du  dix-huitième  siècle.  Brod  est 
mort  à  Paris,  le  5  avril  1*39. 

BRODE  AU  (  Jbah),  en  latin  Brodceus,  OU 
d'un  vatet  de  chambre  de  Louis  XII,  né  en  1500, 
fut  un  des  meilleurs  littérateurs  de  son  temps. 
Il  mourut  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours, 
en  1563.  On  a  de  lui  de*  mélanges,  Baie,  155b, 
in-8%  dans  lesquels  il  traite,  lib.  II,  c.  13,  de  Pi- 
thaule  et  Salpista;c.  14,  de  Trigono,  JSablo 
el  Pandwra;  lib.  IV,  c.  si,  an  musieis  canlibus 
sanentur  isckiadici;  lib.  Y,  c.  32tTibiis  pari- 
bus  et  imparilms*  Ces  mélanges  ont  été  insérés 
par  Jean  Gruter  dans  son  recueil  intitulé  Lara- 
pasf  seufax  artium,  Francfort,  1  «04, 6  vol.m-8°. 

BRODEGZKY(Jbah-Theoin>be),  violoniste 
et  claveciniste* -né  en  Bohême,  voyagea  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas,  vers  1770,  et  se 
fixa  à  Bruxelles  en  1774.  Il  y  fut  attaché  à  la  mu- 
sique particulière  de  l'archiduchesse  d'Autriche, 
gouvernante  des  Pays-Bas.  On  a  de  lui  trois 
œuvres  de  sonates  pour  le  piano,  gravés  dans  celte 
ville,  en  1782,  un  œuvre  de  quatuors  pour  clave- 
cin, violon,  alto  et  basse,  et  un  œuvre  de  trios 
pour  .piano,  violon  et  violoncelle.  Ce  musicien  a 
laissé  aussi  en  manuscrit  six  symphonies,  des 
études  pour  le  violon,  et  quelques  pièces  pour  le 
violoncelle. 

BKODERIP  ( ),  pianiste,  machandde 

musique  et  fabricant  d'instruments  à  Londres 
en  1799,  est  connu  parles  compositions  suivan- 
tes :  1°  Sonates  pour  le  piano,  op.  1.  —  2*  idem, 
op.  2.  —  3°  Psalma  for  1, 2,  3  and  4  voices.  — 
4°  Bnglisb  songs,  op.  4.—  5°  Voluntaries  for  the 
organ,op.  5.  —  ((«Instructions  for  the  piano  forte, 
witb  progressive  lassons,  op.  6.  — 7°  Concerto 
for  the  piano,  op.  7.  —8°  Un  recueil  de  glees  et 
de  chansons. 

DROER  (Emwst),  professeur  de  musique 
et  violoncelliste  à-  Breslau,  connu  depuis  1838 
par  ses  compositions,  est  né  dans  cette  vrMe.  11  a 
publié  :  1°  quatre  O  Satutaris  hoslia  à  4  voix» 
op.  1  ;  Breslau,  Grosser.  —  2*  3  graduels  à  4  voix 
op.  2;  Breslau,  LeuckarL  —  3°  Vêpres  à  4  voix, 
2  violons,  alto,  orgue,  2  hautbois  et  2  cors  ad 
libitum,  op.  3;  Breslau,  Grosser.  —4*4  Hymni 
Vespertini ,  pour  un  chœur  d'hommes,  op.  4  ; 
ibid.  —5e  IÀtantx  B.  Virginis  Marte k  4  voix, 
2  violons,  basse  et  orgue,  op.  5;  Vienne,  Hastin- 
g«r.  —  6*  LitanixS,  S.  Nomine  Jesu  à  4  voix, 
2  violons,  orgue  (et  2  cors  ad  lib.);  ibid.  Broer 
est  aussi  auteur  d'un  traité  élémentaire  de  mu. 
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siqoe  intitulé  Gesang-Lehre  fur  Gymnasien; 
Breslau,  Scheffler. 

BROES  (M"-),  pianiste  distinguée,  née  à 
Amsterdam  en  1791,  apprit  les  éléments  de  la 
musique  dans  sa  ville  natale,  puis  accompagna 
son  père  à  Paris,  et  y  devint  élève  de  l'au- 
teur de  la  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens, en  1805.  Ses  progrès  dans  l'harmonie  et 
sur  le  piano  Turent  rapides.  En  1810,  elle  passa 
sous  la  direction  de  Kiengel,  qui,  plus  tard,  fut 
organiste  de  la  chapelle  royale  à  Dresde.  Les 
événements  de  1814  ayant  affranchi  la  Hollande 
de  la  domination  française,  M11"  Broes  retourna 
dans  sa  patrie,  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du 
piano.  Elle  a  été  considérée  comme  un  des  meil- 
leurs professeurs  d'Amsterdam  pour  cet  instru- 
ment. Elle  s'est  fait  connaître  aussi  comme  com- 
positeur par  quelques  productions  pour  le  piano  ; 
ses  ouvrages  tes  plus  connus  sont  :  1°  Rondo 
pour  piano  avec  violoncelle  obligé  ;  Blayence, 
Schott.  —  2°  Variations  sur  un  thème  original  ; 
Paris,  G.  Gaveaux —  3*  Variations  sur  la  ro- 
mance de  l'aveugle;  Paris,  Henri  Lemoine.  — 
4*  Variations  sur  l'air  anglais  :  God  save  the 
Ring;  Amsterdam,  Steup.  —  5°  Variations  sur 
la  romance  :  A  voyager  passant  sa  vie  ;  ibid.  — 
6*  Contredanses  pour  le  piano;  Paris,  Gaveaux 
aine. 

BROESTEDT  (Jean-Chrétien),  co-recteur 
au  gymnase  deLunebourg,apubIiéà  Gœttingue, 
en  1739,  une  dissertation  de  trois  feuilles  in-4" 
sous  ce  titre  :  Conjeetanea  philologica  de 
hgmnopœorum  apud  hebrœos  signa  sela  dicta, 
quo  initia  carminum  repetenda  esse  indica- 
bant. 

BROGNONICO  (Horace),  compositeur  né 
à  Faensa,  vers  1580,  fut  membre  de  l'académie 
des  Filomusi.  On  a  de  lui  :  Il  primo  libro  de9 
Madrigali  à  6  voci  ;  Venezia,  presso  Giac. 
Vincenti,  1608,  in-4°.  Le  second  livre  de  ces 
madrigaux  a  paru  en  1613,  etie  troisième  en  1615, 
chez  le  même  éditeur. 

BROIER  (....),  compositeur  français,  fut 
chantre  de  la  chapelle  du  pape,  sous  le  pon- 
tificat de  Léon  X.  Théophile  Folengo,  connu  sous 
le  pseudonyme  de  Merlin  Coccaie,  a  célébré 
cet  artiste  dans  ses  vers  macaroniques  (Maca- 
ron, lib.  25,  prophet.)  On  peut  voir  ces  vers  à 
l'article  Bidon. 

BROKELSBY  (Rictubd),  médecin,  né  en 
1722,  dans  le  comté  de  Sommerset,  étudia  suc- 
cessivement h  Edimbourg  et  à  Leyde,  sous  le 
célèbre  Gaubius.  H  fut  reçu  docteur  en  1745, 
et  mourut  à  Londres  en  1797 ,  après  avojr  ac- 
quis une  grande  fortune  et  beaucoup  de  consi- 
dération dans  la  pratique  de  son  art.  On  a 


de  lui  :  Eejlectlons  on  ancien  t  and  modem 
Musick,  with  the  application  to  the  cure  of 
diseases,  to  which  <s  subjoined  an  Essay  to 
solve  the  question,  wherein  consisted  the  diffé- 
rence of  ancient  Musick  from  that  of  modem 
Urne  (Réflexions  sur  la  musique  ancienne  et  mo- 
derne, avec  son  application  à  laguérison  des  ma- 
ladies, suivies  d'un  essai  sur  la  solution  de  cetts 
question  :  en  quoi  consiste  la  différence  entre  la 
musique  des  anciens  et  celle  des  modernes); 
Londres,  1749,  in-8°,  82  pages.  Le  conseiller  de 
cour  Kœstner  a  donné  un  extrait  en  allemand  de 
cet  ouvrage,  avec  des  notes,  dans  le  Magasin 
de  Hambourg,  t.  9,  p.  87.  On  le  trouve  aussi  dans 
les  Beytr.  hist.  krit.  de  Marpurg,  t2,  p.  1G-S7. 
Brokelsby  a  donné  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques (t.  45) ,  un  autre  mémoire  sur  la 
musique  des  anciens. 

BROMLEY  (Robbbt-Aktoike),  ecclésias- 
tique anglais,  né  eu  1747,  fut  bachelier  en  théo- 
logie. 11  mourut  à  Londres  en  1806.  On  a  de  lui 
un  sermon  composé  à  l'occasion  de  l'ouverture 
d'une  nouvelle  église  dans  cette  ville,  et  sur  l'or- 
gue qui  y  avait  été  placé.  Ce  discours  a  été  pu- 
blié sous  le  titre  suivant  :  On  opening  Chureh 
and  Organ.  Sermon  on  psalm  122;  Londres 
1771,  in-4». 

BRONNER  (Georges),  organiste  de  l'église 
du  Saint-Esprit  à  Hambourg,  naqnit  dans  le 
Holstein,  en  1666.  Mattheson,  qui  aurait  pu  nous 
fournir  des  renseignements  sur  la  vie  de  cet  ar- 
tiste, son  contemporain,  n'en  parle  que  d'une 
manière  indirecte  dans  son  livre  intitulé  Grun- 
dlage  einer  Bhren-Pforte  (  p.  220  et  283). 
Une  note  de  Moller  m'a  indiqué  la  date  de  sa 
naissance,  mais  c'est  tout  ce  que  j'ai  trouvé  sur 
Bronner.  Il  parait  qu'il  mourut  en  1724.  On  voit 
par  les  Annales  du  théâtre  de  Hambourg,  qu'a- 
près y  avoir  donné  plusieurs  opéras,  il  en  prit  la 
direction  en  1699.  Les  outrages  dramatiques  de 
ce  compositeur  sont  :  1°  Écho  et  Narcisse,  à 
Hambourg,  1693.  — 2*  Vénus,  ibid.,  1694.  — 
3°  Céphale  et  Procris,  ibid.,  1701.  —  4°  Phi- 
lippe, due  de  Milan.  Cet  ouvrage  était  prêt  à 
être  joué  en  1701,  mais  l'ambassadeur  de  l'empe- 
reur s'opposa  à  la  représentation.  —5°  Bérénice, 
Hambourg,  1702.  —  6°  Victor.  La  musiqoe  du 
troisième  acte  de  cet  opéra  a  été  composée  par 
Bronner;  cet  ouvrage  a  été  joué  à  Hambourg  en 
1702.  —  7°  Le  duc  de  Normandie,  ibid.,  1703. 
—  8°  La  mort  du  grand  Pan.  En  1690,  Bron- 
ner a  publié  un  recueil  de  cantates  à  voix  seule. 
Enfin  on  a  de  cet  artiste  un  livre  de  chorals  ar- 
rangés pour  l'orgue,  qui  a  pour  titre  :  VoUsl** 
diges  musikalisches  Choral- Buch  nach  dem 
Hamburgischen    Kirchen-Getxngbuche  ein- 
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gcrichtet  nach  allen  Melodeyen  in  3  Stim- 
tnen  componirl,  voie  auch  mit  einem  Choral 
intd  obligaten  Orgel-bajs  versehen  ;  Hambourg, 
i 7 1  <i,  in-4°.  La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage 
a  été  publiée  en  1720. 

BROOK  (James),  recteur  de  Hill-Crome  et 
vfcatre  du  ch&tean  de  Hanley,  dans  le  duché 
de  Worcester,  vivait  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  11  a  publié  un  ouvrage  intitulé  : 
The  duty  and  advantage  of  singing  of  the 
Lord  (De  la  nécessité  et  de  l'utilité  du  chant  re- 
ligieux); Londres,  1728,  in-8«. 

BROOKBANCK  (Joseph),  écrivain  an- 
glais qui  vivait  vers  le  milieu 'du  dix-septième 
siècle:  il  paraît  avoir  été  dans  les  ordres.  On  a  de 
cet  auteur  une  dissertation  sur  la  discussion 
élevée  sous  le  règne  de  Cromwell  relativement 
aux  orgues  et  à  la  musique  dans  le  service  di- 
vin. Les  presbytériens  voulaient  les  en  exclure, 
et  les  autres  catholiques  réformés  prétendaient 
qu'on  devait  les  y  con«erver.  La  dissertation  de 
B'ookbank  est  intitutte  :  The  well  tunedOrgan, 
whether  or  no  instrumental  and  organieal 
Musick  be  lawful  in  holy  publick  atsemblies 
(L'orgue  bien  accordé,  ou  examen  de  cette  ques- 
tion :  si  la  musique  des  instruments  et  des  or» 
gués  est  admissible  dans  les  assemblées  pieuses)  ; 
Londres,  1660,  in-4°.Une  multitude  de  pamphlets 
anonymes  furent  publiés  dans  la  querelle  dont  il 
s'agit.  J'ai  recueilli  les  titres  "de  quelques-uns; 
les  voici  :  1°  Organ's  Écho  (L'Écho  de  l'Orgue)  ; 
Londres,  1641,  in-fol.— 2°  The  Organ's  Fune- 
rai  (Les Funérailles  de  l'Orgue);  Londres,  1642; 
in-4°.  —  3°  The  holy  Harmony  ;  or  a  plea  for 
the  abolishing  of  Organs  and  other  Musick  in 
Churehes  (L'Harmonie  sacrée,  ou  plaidoyer  pour 
l'abolition  des  orgues  et  de  toute  autre  musique 
dans  leséglises);  Londres,  164S,in-4°.  —  4°  Gos- 
pel Musick,  by  N.  H.  (La  musique  évangéti- 
que,  etc.);  Londres,  1644,  in-4°.  Le  parlement 
intervint  dans  cette  affaire,  et  rendit  «toux  or- 
donnances qui  furent  imprimées  sons  le  titre  : 
Two  ordinances  of  both  houses  for  démo- 
lis hin  g  of  Organs  and  Images;  Londres,  1644, 
in-4°. 

BROOKER  (Dahiel),  vicaire  de  l'église  de 
Saint-Pierre  et  chanoine  de  Worcester,  a  pro- 
noncé un  discours  sur  la  musique  d'église,  à  l'oc- 
casion de  l'oratorio  d'Athalie,  de  Baendel,  exécuté 
dans  l'église  de  Worcester  en  1743.  Ce  discours  a 
été  imprimé  sous  ce  litre  :  Musical  Worcester,  a 
Sermon  on  Ps.  XXXUI  t-3;Londres,1743,in-4o. 

BROOMANN  (Louis) ,  musicien  belge,  qui 
était  né  aveugle,  en  1518,  est  cité  par  Swertius  (1) 

(i)  Selectaa  CfarUttaol*  orbta  ddlctas,  p.  47i. 
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et  par  Vossios  (  1  )  comme  un  des  artistes  les 
plus  célèbres  de  son  temps  :  cette  célébrité  est 
aujourd'hui  fort  oubliée.  Il  mourut  à  Bruxelles 
en  1597,  à  l'âge  de  69  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Franciscains  de  cette  ville.  C'était, 
dit  Vossios,  un  docteur  dans  les  arts  libéraux, 
un  licencié  en  droit,  et  le  prince  de  la  musique 
(Artium  liberalium  doctor,  Juris  candidatus,  et 
rousic»  princeps).  J'ai  bien  peur  que  ce  savant 
|  n'ait  point  d'autre  garant  du  mérite  de  ce  Broo- 
mann  que  son  épithaphe,  ainsi  conçue  : 

D.  O.  M. 

Lonovico  Broomanno 

Jacobi  ET  COKKELIjE  Yerhoyle  Weçhen  F. 

a  hativitate  c^co 

àrtich  liber  al10m  doctort 

jcrisprdd.  caioudato  musicesqob  prmcipi  î 

Geutruims  Keysers 

jodoci  ex  Maria  Clebrjiagber  F. 

HARITOB.  M.  SI  BIQUE  POS. 
VlXlTANROSLXIX 

Obiit  VIII.  Janu.  M.  D.  XCVII. 

BROS  (D.  JuAif),  maître  de  chapelle  et  com- 
positeur espagnol,  naquit  à  Tortose,  en  1776. 
Après  avoir  été  enfant  de  chœur  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  il  se  rendit  à  Barcelone 
pour  étudier  la  composition  sous  la  direction  de 
Queralt  et  d'autres  maîtres.  Ses  heureuses  dis- 
positions le  mirent  bientôt  en  état  de  remplir 
les  fonctions  de  second  maître  de  la  chapelle  do 
Santa-Maria  del  Mar,  ainsi  que  celle  d'orga- 
niste de  l'église  S.  Sévère,  dans  la  même  ville. 
En  1&07,  Bros  obtint  au  concours  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Malaga, 
et  l'emporta  sur  dix-neuf  concurrents.  En  1815  la 
direction  de  la  chapelle  d'Oviédo  étant  devenue 
vacante,  par  la  mort  de  D.  Juan  Perez,  ce  fut 
D.  Juan  Bros  qui  fut  désigné  comme  son  suc- 
cesseur;  mais  il  n'accepta  pas  cette  place  et  re- 
nonça également  à  celle  qu'il  occupait  à  Malaga, 
pour  satisfaire  sa  famille,  laquelle  désirait  qu'il 
prit  la  position  de  maître  de  chapelle  à  Léon.  11 
l'occupa  jusqu'en  1823,  époque  où  il  rat  com- 
promis dans  les  affaires  politiques  ,  qui  le  firent, 
mettre  en  arrestation  ;  mais  il  fut  acquitté  par 
un  arrêt  de  la  cour  suprême  de  la  Rota.  Retiré 
alors  à  Oviédo,  il  y  épousa  une  dame  de  famille 
distinguée  nommée  Dona  Mafia  de  los  Dolores 
consul  Villar.  En  1834,  Bros  fut  appelé  de 
nouveau  a  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  cette  ville  :  il  l'occupa  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  12  mars  1852,  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans.  Ses  œuvres  innombrables  de 
musique  d'église  sont  répandues  dans  tontes  les 

(l)  U*. 1,  De  nattira  Artiuin.c.  «. 
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chapelle*  de  l'Espagne  :  on  cite  comme  les  meil- 
leures, trois  miserereavee  le*  lamentations,  com- 
posées à  Léon;  on  Te  Deum,  on  office  des  morts 
et  d'autres  miserere  écrits  à  Oviédo,  outre  une 
infinité  de  messes  et  de  psaumes  compo- 
sés'pour  le  service  des  églises  diverses  aux- 
quelles  Bros  fut  attaché  dans  sa  longue  carrière. 
BROSCHARD    (Éveijiu).    Voyet   Bno- 

CHAUD. 

BROSCHI  (Chjjilbs),  connu  sous  le  nom 
do  Farinelli,  fut  le  plus  étonnant  des  chanteurs 
du  dix-huitième  siècle^bien  qu'il  ait  été  contem- 
porain de  plusieurs  Yirtooses  de  premier  or- 
dre. On  ne  s'accorde  pas  sur  le  iteu  de  sa  nais- 
sance. Si  Ton  croit  le  P.  Giovenale  Saccbl,  à  qui 
l'on  doit  une  biographie  de  cet  artiste  célèbre  (i), 
il  était  néà  Andria  ;  cependant  Farinelli  lui-même 
dit  h  Burney,  lorsque  celui-ci  le  vit  à  Bologne 
en  1770,  qu'il  était  de  Naples.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu'il  vit  le  Jour  le  24  janvier  1705. 
Son  origine  a  fait  naître  aussi  des  discussions. 
On  a  dit  que  son  nom  de  Farinelli  venait  de 
farina,  parce  que  le  père  du  chanteur,  Salvator 
Jiroschi,  avait  été  meunier,  d'autres  disent  mar- 
chand de  farine;  mais  il  parait  certain  que  son 
nom  lui  fut  donné  parce  qu'il  eut  pour  protec- 
teurs et  pour  patrons,  au  commencement  de 
sa  carrière,  trois  frères  nommes  Farina,  qui 
tenaient  le  premier  rang  parmi  les  amateurs  les 
plus  dfctragnés  de  Naples.  Le  P.  Saccbi  assure 
qu'il  a  vu  entré  les  mains  de  Farinelli  les  preuves 
de  noblesse  qu'il  avait  faim  fournir  lorsque 
la  faveur  sans  bornes  dont  H  jouissait  auprès 
du  roi  d'Espagne  lui  fit  obtenir  son  admission 
dans  les  ordres  de Calatrava  et  de  St- Jacques.  Il 
serait  peut-être  difficile  de  concilier  la  naissance 
distinguée  des  parents  de  l'artiste  4vee  l'infâme 
raficqu'ils  firent  de  sa  virilité,  dans  l'espoir  d'as- 
surer leur  fortune;  mais  en  Italie,  et  surtout 
dans  le  royaume  de  Itaples,  on  n'était  jamais 
embarrassé  pour  cacher  ces  sortes  de  spécula- 
tions sous  le  prétexte  d'un  accident  quelconque. 
Une  Uessure,  disait-on,  survenue  au  jeune  Bros- 
chi  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval,  n'avait*été 
jugée  guérissable  par  le  chirurgien  qu'au  moyen 
de  la  castration.  Il  n'y  avait  pas  un  castrat  ita- 
lien qui  n'eut  à  conter  sa  petite  histoire  toute 
semblable.  La  mutilation  ne  produisait  pas  tou- 
jours les  effets  qu'on  en  avait  espérés  :  beaucoop 
d'infortunés  perdaient  la  qualité  d'homme,  sans 
acquérir  la  voix  d'un  chanteur.  Farinelli  fut  du 
moins  plus  heureux,  car  il  posséda  la  plus  ad- 
mirable voix  de  soprano  qu'on  ait  peut-être  ja- 
mais entendue. 

(i)  V1U  del Cav.;Bon  Carlo Irotchl.  detto  FarlneUi  ;  Ve- 
ntila, nella  stamperla  Cottcttl,  ivSi,  tn-l«. 


Son  père  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de 
la  musique,  puis  il  passa  dans  l'école  de  Porpora, 
dont  il  fut  le  premier  et  le  plus  illustre  élève. 
Après  avoir  appris  sous  cet  habile  maître  le  mé- 
canisme de  l'art  «lu  chant,  tel  qu'il  existait  dans 
la  méthode  parfaite  des  chanteurs  de  ce  temps  , 
il  commença  à  se  faire  entendre  dans  quelques 
cerclés  d'artistes  et  d'amateurs,  particulièrement 
elles  les  frères  Farina.  Sa  voix  merveilleuse,  la 
pureté  des  sons  qu'il  en  tirait,  sa  facile  et  bril- 
lante exécution,  causèrent  la  plus  vive  sensation, 
et  dès  lors  on  prévit  l'éclat  qu'auraient  ses  dé- 
buts sur  la  scène.  On  a  écrit  qu'à  l'âge  de  quinze 
ans  (en  1720  )  il  se  fit  entendre  pour  la  première 
fois  en  public  dans  VAngeliea  et  Medoro  de  Mé- 
tastase, premier  opéra  de  ce  poète  illustre,  qui 
n'avait  alors  que  dix-huit  ans,  et  que  la  singula- 
rité de  ce  double  début  fit  naître  entre  Métastase 
et  Farinelli  une  amitié  qui  dura  autant  que  leur 
vie.  Tout  cela  est  dénué  de  fondement.  Métastase 
n'était  point  à  Naples  en  1720,  car  il  ne  quitta 
Rome  qu'an  mois  de  juin  1721,  pour  fuir  ses 
créanciers  ;  il  n'avait  pas  alors  dix«huit  ans,  mais 
bien  vingt-deux  ans  et  quelques  mois,  étant  né 
à  Home  le  a  janvier  fo08  ;  AngeUca  e  Medoro  n'é- 
tait pas  son  début,  car  il  n'avait  que  quatorze  ans 
quand  il  donna  son  GHutino;  enfin  Angelicae 
Medoro  ne  date  point  do  1720,  mais  de  1722  (i). 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  dans  cette  même 
année  1722  Farinelli,  alors  âgé  de  diiTsept  ans, 
accompagna  à  Rome  son  maître,  Porpora,  qui 
était  engagé  pour  écrire  au  théâtre  Aliberti  de 
cette  ville  l'opéra  intitulé  Bomene.  (Test  dans  cet 
ouvrage  que  Farinelli,  déjà  célèbre  dans  l'Italie 
méridionale  sous  le  nom  de  il  ragazzo  (  l'enfant), 
fit  son  début  à  Rome.  Un  trompette  allemand, 
dont  le  talent  tenait  du  prodige,  excitait  alors  l'ad- 
miration des  Romains.  Les  entrepreneurs  du 
théâtre  prièrent  Porpora  d'écrire  on  air  pour 
son  élève,  avec  un  accompagnement  de  trom- 
pette obligée;  le  compositeur  souscrivit  à  leur 
demande,  et  dès  ce  moment  une  lutte  fut  en- 
gagée entre  le  chanteur  et  le  virtuose  étranger. 
L'air  commençait  par  une  note  tenue  en  point 
d'orgue,  et  tout  le  trait  de  la  ritournelle  était  en- 
suite répété  dans  la  partie  de  chant.  Le  trom- 
pette prit  cette  note  avec  tant  de  douceur;  I  en 
développa  rintensité  jusqu'au  degré  de  force  le 
plus  considérable  par  une  progression  si  insen- 
sible, et  la  diminua  avec  tant  d'art;  enfin,  il  tint 
cette  note  si  longtemps,  qu'il  excita  des  trans- 
ports universels  d'enthousiasme,  et  qu'on  se  per- 

(l)  .FarlneUi  lui-même  a  donné  Heu  à  cette  errew,  èsn* 
une  conversation  avec  Borney  ;  mais  on  peut  affirmer  tue 
ses  souvenirs  le  trompaient,  et  qall  ne  eonnot  Métastase  qoe 
peu  de  temps  avant  son  départ  pour  Rome. 
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suada  que  te  jeone  FarinelH  ne  pourrait  lutter 
avec  un  artiste  dont  le  talent  était  si  parfait  Mais 
qoand  vint  le  tour  du  chanteur,  lui  que  la  nature 
et  l'art  avaient  doué  de  la  mise  de  voix  la  plus 
admirable  qu'on  ait  Jamais  entendue,  lui,  dis-je, 
sans  s'effrayer  de  ce  qu'il  Tenait  d'entendre,  prit 
cette  note  tenue  avec  une  douceur,  une  pureté 
inouïe  jusqu'alors,  en  développa  la  force  avec  un 
art  infini ,  et  la  tint  si  longtemps  qu'il  ne  parais- 
sait pas  possible  qu'un  pareil  effet  fût  obtenu  par 
des  moyens  naturel».*  Une  explosion  d'applaudis- 
sements et  de  cris  d'admiration  accueillirent  ce 
phénomène  :  l'interruption  dura  près  de  cinq  mi- 
nutes. Le  chanteur  dit  ensuite  la  phrase  de  mélo- 
die, en  y  introduisant  de  brillants  trilles  qu'aucun 
autre  artiste  n'a  exécutés  comme  lui.  Quelle  que 
fût  l'habileté  du  trompette,  il  f.it  ébranlé  par  le 
talent  de  son  adversaire  :  toutefois  il  ne  se  dé- 
couragea pas.  Suivant  l'usage  et  la  coupe  des  airs 
de  ce  temps,  après  la  deuxième  partie  de  l'air,  le 
premier  motif  revenait  en  entier  ;  l'artiste  étranger 
rassembla  toutes  ses  forces,  recommença  la  te- 
nue avec  plus  de  perfection  que  la  première  fois 
et  la  soutint  si  longtemps,  qull  sembla  balancer 
le  succès  de  Farinelli  ;  mais  celui-ci,  sans  rien 
perdre  de  la  durée  de  la  note,  telle  qu'il  l'avait 
fait  entendre  la  première  fois,  parvint  à  lui  donner 
un  tel  éclat,  une  telle  vibration,  que  la  salle  en- 
tière fut  remplie  de  ce  son  immense,  et  dans  la 
mélodie  suivante,,  il  introduisit  des  traits  si  bril- 
lants, et  lit  entendre  une  voix  si  étendue,  si  égale 
et  si  pure,  que  l'enthousiasme  du  public  alla  Jus- 
qu'à la  frénésie,  et  que  l'instrumentiste  fut  obligé 
de  s'avouer  vaincu.  11  y  a  lien  de  croire  que  Por- 
pora  avait  akté  au  triomphe  de  son  élève,  et  que 
les  traits  qui  parurent  improvisés  avaient  été  pré* 
parés  par  loi  et  travaillés  d'avance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  public  attendit  en  masse  le  chanteur  à  la 
porte  du  théâtre,  et  l'accompagna  jusque  ches 
lui,  en  poussant  des  viva  et  d'unanimes  acclama- 
tions (1). 

ld  se  présente  une  de  ces  erreurs  et  de  ces  con- 
tradictions assez  fréquentes  dans  la  vie  de  cet 
artiste,  et  qu'on  ne  peut  expliquer.  Burney  dit, 
dans  son  voyage  musical  en  Italie  (pag.  214), 
qu'en  quittant  Rome,  Farinelli  alla  à  Bologne 
où  II  entendK  le  célèbre  Bernacchi;  mats  Ber- 
nacchi  n'était  point  à  Bologne  en  1722.  Choron 
et  Fayolte  ont  ajouté  à  ce  que  dit  Burney,  que  ce 


M  Le*  détail»  qu'en  vint  de  lire  diffèrent  en  plusieurs 
points  de  ceax  ont  ont  été  donnés  par  Bernej  (  Thé  pré- 
sent itate  o/  Mutie  in  France  and  Italy.  p.  tls  et  lu  j; 
mais  tls  ont  été  recueillis  avec  beaocoiip  de  soin  etd*eiae- 
ittnde  par  Xandler  dans  des  mémoires  manuscrits  dont 
Il  a  bien  renia  m'enroTer  une  copie,  arec  d'autres  inr 
Alexandre  SeerlatU. 


fut  alors  que  Farinelli  demanda  des  leçonj  au 
chef  de  l'école  de  Bologne.  Cependant  Burney 
avoue  que  ce  chanteur  resta  sous  la  direction  de 
Porpora  jusqu'en  1724  (1) ,  époque  où  fl  fit  avec 
lui  son  premier  voyage  de  Vienne;  or  il  est  cer- 
tain que  son  maître,  renommé  dans  tonte  l'Italie 
pour  l'enseignement  du  chant,  n'aurait  pas  parmi* 
que  son  élève  loi  fit  l'Injure  de  prendre  des  leçons 
d'un  autre  professeur  quel  qu'il  rat.  Il  est  hors  de 
doute  d'ailleurs  que  Farinelli  n'avait  jamais  en- 
tendu Bernacchi  avant  1727,  et  que  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  été  vaincu  par  lui  dans  un  opéra  d*Or- 
Iandini,  qull  reconnut  ce  qui  lui  manquait  sous  le 
rapport  de  l'art,  et  qu'il  se  décida  à  demander  des 
conseils  à  celui  dont  il  avouait  la  supériorité. 

On  manque  de  renseignements  sur  l'effet  que 
produisit  Farinelli  à  Vienne,  lorsqu'il  y  fit  son 
premier  voyage,  en  1724.  L'année  suivante  il 
chanta  à  Venise  dans  la  Didone  abbandonata 
de  Métastase,  mise  en  musique  par  Albinoni.  Puis 
il  retourna  à  Manies,  où  il  excita  la  plos  vive  admi- 
ration dans  une  sérénade  dramatique  de  Hasse, 
où  il  chanta  avec  la^élèbre  cantatrice  Tesi.  En  1726 
il  joua  à  Milan  dans  le  Ctoro,  opéra  de  François 
Ciampi  ;  puis  il  alla  à  Rome,  où  il  était  attendu 
avec  une  vive  impatience.  En  1727  il  se  rendit  à 
Bologne  :  il  y  devait  chanter  avec  Bernacchi.  Fier 
de  tant  de -succès,  confiant  dans  l'incomparable 
beauté  de  sa  voix  et  dans  la  prodigieuse  facilité 
d'exécution  qui  ne  l'avait  jamais  trahi,  H  redou- 
tait peu  l'épreuve  qu'il  allait  subir.  L'habileté  de 
Bernacchi  était  telle,  Lia  vérité,  qu'elle  l'avait  fait 
appeler  Le  roi  des  chanteurs;  mais  sa  voix  n'é- 
tait pas  belle,  et  ce  n'était  qu'à  force  d'art  que 
Bernacchi  avait  triomphé  de  ses  défauts.  Ne  dou- 
tant pas  d'une  victoire  semblable  h  celle  qu'il 
avait  obtenue  à  Rome  cinq  ans  auparavant,  l'é- 
lève de  Porpora  prodigua  dans  le  duo  qu'il  chan- 
tait avec  Bernacchi  tous  les  trésors  de  son  bel 
organe,  tous  les  traits  qui  avaient  fait  sa  gloire. 
L'auditoire,  dans  le  délire,  prodigua  des  applau- 
dissements frénétiques  à  ce  qu'il  venait  d'entendre. 
Bernacchi,  sans  être  ému  du  prodige  et  de  l'effet 
qull  avait  produit,  commença  à  son  tour  la  phrase 
qu'il  devait  répéter,  et  redisant  tous  les  traits  du 
jeune  chanteur,  sans  en  ouLHer  un  seul,  mit 
dans  tous  les  détails  une  perfection  si  merveil- 
leuse, que  Farinelli  rat  obligé  de  reconnaître  son 
maître  dans  son  rival.  Alors,  au  lieu  de  se  renfermer 
dans  un  orgueil  blessé,  comme  n'aurait  pas  manqué 
de  faire  un  artiste  ordinaire,  il  avoua  sa  défaite 
«t  demanda  dei.  conseils  à  Bernacchi,  qui  se  plut 
à  donner  la  dernière  perfection  an  talent  du  chan- 
teur le  plus  extraordinaire  du  dix-huitième  siècle. 

(Ij  A  ventral  histor$  vf  Mutic.  t.  *,  p.  S78. 
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Cest  quelque  chose  de  beau  et  de  digne,  que  ce 
double  exemple  deia  conscienced'artiste  qui  écarte 
des  deux  côtés  les  considérations  d'amour- propre 
et  d'intérêt  personnel,  pour  ne  songer  qu'aux  pro- 
grès de  l'art. 

Apres  avoir  fait  un  second  voyage  à  Vienne 
en  1728,  Farinelti  visita  plusieurs  fois  Venise , 
Home,  Naples,  Plaisance  et  Panne,  et, dans  les 
années  1728  à  1730,  s'y  mesura  avec  quelques- 
uns  dés  plus  célèbres  chanteurs  de  ce  temps,  tels 
que  Gizzi,  Nicolini,  la  Faustina  et  la  Cuzzoni,  fut 
partout  le  vainqueur  de  ces* virtuoses,  et  fut  com- 
blé d'honneurs  et  de  richesses.  En  1731,  il  fit  un 
troisième  voyage  à  Vienne.  Jusqu'alors,  le  genre 
de  son  talent  avait  été  basé*  sur  l'improvisation 
et  l'exécution  des  difficultés.  Le  trille,  les  groupes 
de  toute  espèce,  les  longs  passages  en  tierces, 
ascendants  et  descendants,  se  reproduisaient 
sans  cesse  dans  son  chant  ;  en  un  mot,  Farinelli 
était  un  chanteur  de  bravoure  (1  ).  C'est  après  ce 
voyage  à  Vienne,  qu'il  commença  à  modifier  sa 
manière,  et  qu'à  son  exécution  prodigieuse  il 
ajouta  le  mérite  de  bien  chanter  dans  le  style  pa- 
thétique et  simple.  Les  conseils  de  l'empereur 
Charles  VI  le  dirigèrent  vers  cette  réforme.  Ce 
prince  l'accompagnait  un  jour  au  clavecin;  tout 
à  coup,  il  s'arrêta  et  dit  à  l'artiste  qu'aucun  autre 
chanteur  ne  pouvait  être  mis  en  parallèle  avec 
lui  ;  que  sa  voix  et  son  chant  ne  semblaient  point 
appartenir  à  un  simple  mortel,  mais  bien  à  un 
être  surnaturel.  «  Ces  gigantesques  traits  (lui  dit* 
«  il),  ces  longs  passages  qui  ne  finissent  pas, 
«  ces  hardiesses  de  votre  exécution  excitent  l'é- 
«  tonnoment  et  l'admiration,  mais  ne  touchent 
«  point  le  cœur;  faire  naître  l'émotion  tous  serait 
•  «  si  facile,  si  vous  vouliez  être  quelquefois  plus 
«  simple  et  plus  expressif!  »  Ces  paroles  d'un 
véritable  connaisseur,  d'un  ami  de  l'art  ne  fu- 
rent point  perdues.  Avant  qu'elles  eussent  été 
dites,  Farinelli  n'avait  pas  songé  à  fart  de  ohan- 
ler  avec  simplicité,  bien  que  la  nature  lui  eût 
départi  tous  les  dons  qui  pouvaient  lui  assurer 
une  incontestable  supériorité  en  cela  comme  en 
toutes  les  autres  parties  du  chant;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'à  l'époque  où  il  eutra  dans  la 
carrière  du  chant  théâtral,  toute  l'Italie  raffolait 
du  chant  de  bravoure  que  Iternaccui  avait  mis 
en  vogue;  avide  de  (succès,  comme  l'est  tout 
artiste,  il  s'était  livré  sans  réserve  à  ce  genre 
dans  lequel  nul  ne  pouvait  l'égaler.  Mais  après 
avoir  reçu  les  conseils  de  l'empereur,  il  comprit 

(0  II  ne  tant  pu  oublier,  <ralllcon,que  Porpora,  maître 
de  Farinelli,  aralt  une  véritable  passion  pour  les  trilles, 
les  groupes  et  les  mordent*  ,•  sa  musique  en  était  remplie. 
On  peut  ?ulr  à  ce  sujet  une  anecdote  plaisante  S  l'article 
Porpora. 


)  ce  qui  lui  restait  à  faire  pour  être  un  chanteur 
complet,  et  il  eut  le  courage  de  renoncer  que», 
quefois  aux  applaudissements  de  la  multitude, 
pour  être  vrai,  simple,  dramatique,  et  satisfaire 
quelques  connaisseurs.  Ainsi  que  l'avait  prévu 
Charles  VI,  il  fut,  dès  qu'il  le  voulut,  le  chanteur 
le  plus  pathétique  comme  il  était  le  plus  brillant. 
On  verra  plus  loin  que  ce  progrès  ne  fut  pas  seu- 
lement utile  à  sa  renommée,  mais  quH  fut  la 
cause  principale  de  sa  haute  fortune. 

De  retour  en  Italie,  Farinelli  chanta  avec  des 
succès  toujours  croissants  à  Venise,  à  Rome,  à 
Ferrare,  à  Lucques,  à  Turin.  Comblé  d'honneurs 
et  de  richesses,  il  quitta  enfin  le  continent  en 
1734,  pour  passer  en  Angleterre.  Peu  de  temps 
auparavant,  la  noblesse  anglaise,  irritée  contre 
Hœndel  (voyez  ce  nom  )  qui  montrait  peu  d'é- 
gard pour  elle,  avait  résolu  de. ruiner  son  entre- 
prise du  théâtre  de  Hay-Market,  et,  pour  réaliser 
ce  dessein,  avait  fait  venir  Porpora  à  Londres,  afin 
qu'il  dirigeât  un  Opéra  au  théâtre  de  Lincoln*s-Inn 
Fields.  Incapable  de  rien  ménager  quand  il  croyait 
avoir  â  se  plaindre  de  quelqu'un,  Ilsendel  venait 
de  se  brouiller  avec  Senesino,  contralto  parlait 
qui  passa  au  théâtre  de  son  rival  ;  mais-malgré 
cet  échec  et  Panimad  version  de  la  haute  société,  le 
génie  du  grand  artiste  luttait  encore  avec  avan- 
tage contre  l'entreprise  de  ses  antagonistes,  et 
ceux-ci  avaient  un  arriéré  de  19  mine  livres  ster- 
ling qui  les  menaçait  d'une  ruine  presque  inévi- 
table. Porpora  comprit  que  les  prodiges  du  talent 
de  Fariuelti  pouvaient  seuls  les  tirer  d'une  posi- 
tion si  périlleuse.  L'événement  prouva  qu'il  ne 
s'était  pas  trompé.  Il  le  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  V  Art  axer  ces  de  Hasse,  où  son 
frère,  Richard  Broschi,  avait  ajouté  un  air  d'en- 
trée qui  décida  en  sa  faveur  une  vogue  qui  te- 
nait du  délire.  Cet  air  commençait  par  une  note 
tenue  comme  celui  â'E omette,  écrit  douze  ans 
auparavant  à  Rome  par  Porpora.  Farinelli  vou- 
lut y  reproduire  l'effet  qu'il  avait  obtenu  dans  se 
lutte  avec  le  trompette  et  par  le  même  moyen. 
Prenant  une  abondante  respiration,  et  appuyant 
sa  main  droite  sur  sa  poitrine,  il  fit  entendre  un 
son  pur  et  doux  qui  alla  imperceptiblement  jus- 
qu'au plus  haut  degré  de  force,  puis  diminua  de 
la  même  manière  jusqu'à  la  plus  parfaite  ténuité, 
et  la  durée  de  ce  son  fut  à  peu  près   ciuq  fois 
plus  longue  que  ne  serait  une  tenue  du  même 
genre  faite  par  un  bon  chanteur  ordinaire.  Ce  son 
extraordinaire  plongea  toute  l'assemblée  dans  une 
ivresse  qu'il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  peindre. 
Tout  le  reste  de  la  soirée  se  passa  dans  des  sensa- 
tions-du  même  genre,  et  dès  lors  il  n'y  eut  d'admi- 
ration que  pour  Farinelli;  on  ne  voulut  entendre 
que  Farinelli,  et  l'enthousiasme  fut  tel,  qu'une 


Digitized  by 


Google 


BROSCHI 


85 


dame  de  te  cour  s'écria  de  sa  loge,  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  et  qu'un  Farinelli.  Cependant,  parmi  les 
chanteurs  qui  l'entouraient,  il  y  en  avait  deux  de 
premier  ordre  :  c'était  Senesino  et  la  Cuzzoni. 
La  partie  était  trop  forte  ;Tl  était  impossible  qne 
Hœndel  ne  la  perdit  pas.  Après  avoir  latte  en  vain 
pendant  l'année  1734,  il  comprit  que  l'exécution 
de  ses  admirables  oratorios  était  la  seule  chose 
qui  pouvait  le  sauver  ;  mais  Hay-Market  était  trop 
petit  pour  l'effet  de  ces  grands  ouvrages  ;  il  le  quitta 
pour  al  1er  s'établir  àCovent-Garden,  et  ses  adver- 
saires s'emparèrent  de  Hay-Market  (1).  Les  suc- 
cès de  Farinelli  avaient  produit  des  sommes  suf- 
fisantes pour  toutes  les  dépenses ,  et  tes  19  mille 
livres  sterling  d'arriéré  étaient  payées.  A  regard 
de  ce  chanteur,  l'engouement  dont  il  fut  l'objet 
ne  saurait  se  décrire.  Sa  faveur  avait  commencé 
par  une  soirée  au  palais  de  Saint-James,  où  il 
chanta  devant  le  roi,  accompagné  par  la  prin- 
cesse royale,  qui  depuis  fut  princesse  d'Orange. 
Ce  fut  à  qui  ferait  au  chanteur  les  présents  les 
plus  magnifiques,  et  la  mode  s'en  établit  d'autant 
mieux  que,  par  ostentation,  la  noblesse  faisaft 
annoncer  par  tes  journaux  les  cadeaux  qu'elle 
lui  envoyait.  L'exemple  dn  prince  de  Galles  qui 
lui  avait  donné  une  tabatière  d'or  enrichie  de 
diamants  et  contenant  des  billets  de  banque, 
avait  été  imité  par  beaucoup  de  personnes.  Fa- 
rinelli n'avait  que  qninxe  cents  livres  sterling  d'ap- 
pointements au  théâtre  ;  cependant  son  revenu , 
pendant  chacune  des  années  1734, 35  et  36,  où  il 
demeura  en  Angleterre,  ne  s'éleva  pas  à  moins 
de  cinq  mille  livres  sterling  (environ  125  mille 
francs;. 

Vers  la  fin  de  1736,  Farinelli  partit  nom»  l'Es- 
pagne, en  prenant  sa  roule  par  la  France,  où  11 
s'arrêta  pendant  quelques  mois;  il  y  produisit 
une  vive  sensation  qu'on  n'avait  pas  Keu  d'at- 
tendre de  l'ignorance  où  l'on  était  alors  dans  ce 
pays  de  la  bonne  musique  et  de  lart-du  chant. 
Louis  XV  l'entendit  dans  l'appartement  de  la 
reine,  et  l'applaudit  avec  des  expressions  qui 
étonnèrent  toute  la  cour,  dit  Riccoboni.  C'était 
en  effet  quelque  chose  d'asses  singulier  que  de 
voir  Louis  XV  goûter  un  vif  plaisir  à  entendre  un 
chanteur,  lui  qui  n'aimait  pas  la  musique,  et  qui 
aimait  moins  l'italienne  que  toute  autre.  On  dit 
qu'il  fit  présent  au  chanteur  de  son  portrait  en- 
richi de  diamants  et  de  cinq  cents  louis.  Fari- 
nelli n'avait  voulu  faire  qu'un  voyage  en  Espagne, 
et  se  proposait  de  retourner  en  Angleterre,  où  il 
avait  des  engagements  avec  tes  entrepreneurs  de 
l'Opéra  ;  mais  le  sort  en  décida  autrement,  et  le 


(i)  Tcut  cria  a  et*  rapporté  avec  beaucoup  «rineucU- 
lude  dans  quelques  biographies  de  Farinelli. 


pays  qu'il  n'avait  voulu  que  visiter,  le  retint  près 
de  vingt-cinq  ans.  On  rapporte  que  Philippe  V, 
roi  d'Espagne,  dans  un  de  ses  accès-d'abattement 
et  de  mélancolie,  assex  fréquenta  depuis  la  mort 
de  son  fils,  négligeait  les  affaires  de  l'Etat  et  re- 
fusait de  préaider  le  conseil,  malgré  les  instances 
de  la  reine,  Elisabeth  de  Ferrare.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  Farinelli  arriva  à  Madrid.  La 
reine,  informée  de  sa  présence  en  Espagne,  vou- 
lut essayer  sur  l'esprit  du  roi  le  pouvoir  de  la 
musique,  qu'il  aimait  beaucoup.  Elle  fit  disposer 
on  concert  dans  l'appartement  du  roi,  et  demanda 
au  virtuose  de  chanter  quelques  airs  d'un  ca- 
ractère tendre  et  doux.  Dès  que  la  voix  du  chan- 
teur se  fit  entendre,  Philippe  parut  frappé;  puis 
l'émotion  s'empara  de  son  cœur;  à  la  fin  du  se- 
cond air,  il  fit  entrer  Farinelli,  l'accabla  d'éloges, 
etlui  demanda  un  troisième  morceau,  où  te  célèbre 
artiste  déploya  toot  te  charme,  toute  la  magie  de  sa 
voix  et  de  son  habileté.  Transporté  de  plaisir,  te  roi 
lui  demauda  quelle  récompense  il  voulait,  jorant 
de  loi  tout  accorder  :  Farinelli  pria  le  roi  de  Taire 
quelques  efforts  pour  sortir  de  l'abattement  où  il 
était  plongé,  et  de  chercher  des  distractions  dans 
tes  affaires  du  royaume  :  il  ajouta  que  s'il  voyait 
te  prince  heureux,  ce  serait  sa  plus  douce  récom- 
pense. Philippe  prit  en  effet  la  résolution  de 
s'affranchir  de  «a  mélancolie  ;  il  se  fit  faire  la 
barbe,  assista  au  conseil ,,  et  dut  sa  guérison  au 
talent  du  chanteur. 

La  reine  avait  compris  quelle  pourrait  être 
l'influence  de  celui-ci  sur  la  santé  du  roi;  elle 
lui  fit  des  propositions  qui  furent  acceptées  ;  ses 
appointements  fixe»  furent  réglés  à  50,000  fr. , 
et  te  chaut  de  Farinelli  fut  réservé  pour  te 
roi  seul.  Dès  ce  moment,  on  peut  dire  qu'il 
fut  perdu  pour  l'art.  Devenu  favori  de  Phi- 
lippe, il  eut  l'immense  pouvoir  dont  jouissent 
ceux  qui  occupent  de  pareilles  positions  près  de* 
rois,  et  sa  fortune  s'en  ressentit;  mais  son 
cœur  fut  désormais  fermé  aux  émotions  de  l'ar- 
tiste. Espèce  de  bouffon  de  cour,  il  était  là 
pour  dire,  seul  à  seul  avec  te  roi,  des  airs  comme 
Triboulet  faisait  des  grimaces  et  lançait  des  sar- 
casmes à  François  1er.  Qu'on  juge  du  dégoût 
qu'il  dut  éprouver  :  il  dit  à  Bomey  que  pendant 
les  dix  premières  années  de  sa  résidence  i  la  cour 
dJEspague  et  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  V,  il 
chanta  chaque  soir  à  ce  prince  quatre  airs  qui  ne 
varièrent  jamais.  Deux  de  ces  morceaux  étaient 
de  Hasse,  Pallido  ii  sole ,  et  Per  queslo  dolce  am- 
pttsso  ;  le  troisième,  était  un  menuet  sur  leq  uel  le 
cuenteur  improvisait  des  variations.  Ainsi  Fari- 
nelli redit  pendant  ces  dix  années  environ  3,600 
fois  les  mêmes  morceaux  et  jamais  autre  chose  : 
c'était  paver  trop  cher  le  pouvoir  et  la  fortune. 
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lia  Borde  dit  que  Farinelli  devint  premier  mi- 
nistre de  Philippe  et  de  Ferdinand  VI,  sou  suc- 
cesseur; le  même  fait  a  été  répété  par  Gerber, 
Choron  et  Fayolle,  par  M.  Grosti  (Biografia  de- 
gli  uomini  illustri  del  regno  di  Napoli),  et  par 
moi-mémedansla  Re?ue  musicale.  Bocous  {voyez 
ce  nom),  qui  dit  avoir  reçu  ses  renseignements 
du  neveu  de  Farinelli,  a  présenté  nne^antre  version 
dans  un  artk\tàe\&  Biographie  Universelle  de 
Michsud.  Selon  lui,  ce  ne  sersit  pas  de  Phi- 
lippe, mais  de  Ferdinand  VI  que  Farinelli  aurait 
eu,  non  le  titre  de  premier  ministre,  car  il  parait 
certain  qu'il  ne  l'eut  jamais,  mais  le  pouvoir  et 
l'influence  d'un  favori  supérieur  au  ministre  lui- 
même.  Voici  comme  s'exprime  Bocous  :  «  Le 
«  bon  et  sage  Ferdinand  VI  avait  hérité  des  in- 
«  firmités  de  son  père.  Dans  le  commencement 
«  de  son  règne,  surtout,  il  fut  tourmenté  d'une 
m  profonde  mélancolie  dont  rien  ne  pouvait  le  gué- 

•  rir.  Seul,  enfermé  dans  sa  chambre,  à  peine  il 

•  y  recevait  la  reine;  et  pendant  plus  d'un  mois, 
«  malgré  les  instances  de  celle-ci  et  les  prières  de 
«  ses  courtissns,  il  s'était  refusé  à  changer  de 
«  linge  et  A  se  laisser  raser.  Ayant  inutilement 
«  épuisé  tons  les  moyens  possibles,  on  eut  recours 
«  au  talent  de  Farinelli.  Farinelli  chanta,  le 
«  charme  fut  complet.  Le  roi  ému,  touché  par 
«  les  sons  mélodieux  de  sa  voii,  consentit  sans 
«  peine  à  ce  qu'on  voulut  exiger  de  lui.  La  reine 
«  alors,  se  faisant  apporter  une  croit  de  Calatrava, 
«  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  mo- 
«  narqoe,  rattacha  de  sa  propre  main  à  l'habit 
«  de  Farinelli.  Cest  de  cette  époque  que  date 
m  son  influence  à  la  cour  d'Espagne,  et  ce  fut 
«  depuis  ce  moment  qu'il  devint  presque  le  seul 
«  canal  par  où  coulaient  toutes  les  grâces.  Il  faut 
«  cependant  avouer  qu'il  ne  les  accorda  qu'au 
«  mérite,  qu'elles  n'étaient  pas  pour  lui  l'objet 
«  d'une  spéculation  pécuniaire,  et  qu'il  n'abusa 
«  Jamais  de  son  pouvoir.  Ayant  observé  Tenet 
«  qii'avait.produit  la  musique  sur  l'esprit  du  roi, 

•  il  lui  persuada  aisément  d'établir  un  spectacle 
«  italien  dans  le  pelais  de  Buen-Uetiro,  où  il 
«  appela  les  plus  habiles  artistes  de  l'Italie.  lien 

•  fut  nommé  directeur;  mais  ses  fonctions  ne  se 
«  bornaient  pas  là.  Outre  la  grande  prépondé- 
«  rance  qu'il  continuait  à  exercer  sur  le  roi  et  la 
«  reine,  Farinelli  était  souvent  employé  dans  les 
«  afTaipes  politiques  ;  il  avait  de  fréquentes  con- 
«  férences  avec  le  ministre  La  Ensenada,  et  était 
«  plus  particulièrement  considéré  comme  l'agent 
«  des  ministres  de  différentes  cours  de  l'Europe 
«  qui  étaient  Intéressées  à  ce  que  le  roi  catho- 
«  lique  n'effectuât  pas  le  traité  de  famille  que  la 
«  France  lui  proposait,  etc.  » 

Farinelli  était  doué  delà  piudence,  de  l'adresse 


et  de  l'esprit  de  conduite  qui  distinguent  les 
hommes  de  sa  nation.  Sa  position  Oait  délicate, 
car  la  faveur  sans  borne  dont  il  jouissait  près 
des  rois  d'Espagne  le  mettait  sans  cesse  en  con- 
tact avec  une  hante  noblesse  fière  et  jalouse.  Il  ae 
montrait  si  humble  avec  elle»  il  abusait  si  peu  de 
son  pouvoir,  il  mit  tant  de  discernement  dans  le 
choix  de  ses  protèges,  que  pendant  son  long 
règne  de  favori,  il  ne  se  fit  que  peu  d'ennemis. 
On  rapporte  sur  lui  quelques  anecdotes  qui  peu- 
vent donner  une  juste  idée  de  la  manière  dont  il 
usait  de  son  crédit  Allant  un  jour  à  l'apparte- 
ment du  roi,  où  il  avait  le  droit  d'entrer  à  toute 
heure,  il  entendit  un  officier  des  gardes  dire  à 
nn  autre  qui  attendait  le*  lever  :  Les  honneurs 
pleuvent  sur  un  misérable  histrion,  et  moi, 
qui  sers  depuis  trente  ans,  je  suis  sans  récom- 
pense. Farinelli  se  plaignit  au  roi  de  ce  qu'il  né- 
gligeait les  hommes  dévoués  à  son  service,  lui 
fit  signer  un  brevet,  et  le  remit  à  l'officier  lors- 
qu'il sortit,  en  lui  disant  :  Je  viens  de  vous  en- 
tendre  dire  que  vous  serviez  depuis  trente  ans, 
mais  vous  avez  eu  tort  d'ajouter  que  ce  fut 
sans  récompense.  Une  autre  fois,  il  sollicitait 
en  faveur  d'un  grand  seigneur  une  ambassade 
que  celui-ci  désirait  :  Mais  ne  saveirvous  pas 
(lui  dit  le  roi)  qu'il  n'est  pas  de  vos  amis,  et 
qu'il  parle  mal  de  vous  ?  —  Sire,  répondit  Fa- 
rinelli, c'est  ainsi  que  je  désire  me  venger.  Il 
avait,  d'ailleurs,  de  la  noblesse  et  de  la  généro- 
sité dans  le  caractère;  l'anecdote  qui  suit  en  est 
la  preuve;  elle  est  fort  connue  :  on  en  a  fait  le 
sujet  d'un  opéra.  Farinelli  avait  commandé  un 
habit  magniGque  :  quand  le  tailleur  qui  l'avait 
fait  le  lui  porta,  l'artiste  lui  demanda  son  mé- 
moire. —  Je  n'en  ai  point  fait,  dit  le  tailleur.  — 
Comment?  —  Non%  et  je  n'en  ferai  pas.  Pour 
tout  payement,  reprit-il  en  tremblant,-.;*  n'ai 
qu'une  grâce  à  vous  demander.  Je  sais  que  ce 
que  je  désire  est  d'un  prix  inestimable,  et  que 
c'est  un  bien  réservé  aux  monarques;  mais 
puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  travailler  pour 
un  homme  dont  on  ne  parle  qu'avec  enthou- 
siasme, je  ne  veux  oV  autre  payement  que  de  lui 
entendre  chanter  un  air.  En  vain  Farinelli  es- 
saya-t-il  de  faire  changer  de  résolution  à  cet 
homme;  en  vain  voulut-il  lui  faire  accepter  de 
l'argent; le  tailleur  fut  inébranlable.  Enfin, après 
beaucoup  de  débats,  Farinelli  s'enferma  avec  lui, 
et  déploya  devant  ce  mélomane  toute  la  puis- 
sance de  son  talent.  Quand  il  eut  fini,  le  tailleur, 
enivré  de  plaisir,  lui  exprima  sa  reconnaissance  ; 
il  se  disposait  à  se  retirer  :  Non,  lui  dit  Farinelli, 
fai  rdme  sensible  et  fière,  et  ce  n'est  que 
par  là  que  f  ai  acquis  quelque  avantage  sur 
la  plupart  des  autres  chanteurs.  Je  vous  ai 
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cédé,  il  est  juste  que  vous  cédic*  à  votre 
tour.  En  même  temps  il  lira  sa  bourse  et  força 
le  tailleur  à  recevoir  environ  le  double  de  ce 
que  «on  habit  pouvait  valoir. 

Gerber,  Choron  et  Fayolle,  M.  Grossi,  et 
d'autres  encore, ont  écrit  que  lorsque  Chartes  III 
assura  à  Farinelli  la  continuation  des  appointe- 
tnents  dont  il  avait  joui,  il  ajouta  :  Je  le  fols 
fautant  plus  volontiers  que  Farinelli  na 
jamais  abusé  de  la  bienveillance  ni  de  lamu- 
nificence  de  mes  prédécesseurs.  Cependant  il 
n'en  faut  pas  conclure,  comme  le  font  ces  écri- 
vain*, qu'il  demeura  au  service  de  ce  prince. 
Charles  in,  peu  de  temps  après-son  avènement 
au  trône,  fit  donner  au  favori  de  Philippe  et  de 
Ferdinand  l'ordre  de  sortir  d'Espagne;  circons- 
tance qui  peut  être  cipHquée  par  la  résolution  que 
prit  ce  roi  de  signer  le  pacte  de  famille  avec  les 
cours  de  France  et  de  Naples.  On  sait  que  Fa- 
rinelli avait  toujours  été  opposé  à  ce  traité,  et 
qu'il  avait  employé  toute  son  influence  à  l'em- 
pêcher sousle  règne  précédent.  Farinelli  conserva 
son  traitement,  mais  sous  la  condition  de  Rétablir 
à  Bologne  et  non  àHaples  comme  il  en  avait  eu  le 
dessein.  C'est  ce  qu'il  fit  entendre  à  Burncy  dans 
une  conversation  (1). 

Quand  Farinelli  revint  en  Italie,  après  nne  ab- 
sence de  près  de  vingt-huit  ans,  tous  ses  anciens 
amîsavaientdisparu;lesunsavaientcessé  de  vivre, 
lesautresavaient  quitté  le  pays  ;  il  lui  fallut  songer 
à  se  créer  des  amitiés  nouvelles,  où  le  «barme  de 
la  jeunesse  ne  pouiait  plus  se  trouver.  Farinelli 
avait  cinquante-sept  ans  ;  ce  n'est  plus  l'âge  des 
liaisons  intimes  ï  alors  il  dut  sentir  le  vide  de  l'ame 
d'un  artiste  qui  n'a  point  rempli  sa  mission.  De  ses 
grandeurs  passées,  il  nelui  restaitque  des  richesses 
qui  n'adoucissaient  point  ses  regrets.  A  peine 
parlait-il  quelquefois  de  ses  talents  et  de  la  gloire 
qu'ils  lui  avaient  procurée  dans  sa  jeunesse,  tandis 
que  sa  mémoire  incessamment  assiégée  de  son 
rôle  defavori,  de  ses  missions  diplomatiques  et  de 
sacroUdeCaUtravafloifournissaitdesmultitudes 
d  anecdotes  qu'il  coulait  à  tout  venant.  Le  grand 
chanteur   semblait  avoir  cessé  de  vivre  depuis 
longtemps  :  le  courtisan  seul  restait  pour  dé- 
plorer la  perte  de  ses  hochets.  Dans  le  palais  qu'il 
s'était  fait  bâtir  à  un  mille  de  Bologne,  et  qu'il 
avait  décoré  avec  autantde  gont  que  de  somptuo- 
sité, il  passait  souvent  une  grande  partie  du  jour 
"   à  contempler  les  portraitsde  Philippe  V,  d'Elisa- 
beth ctdeFerdinand  VI,  gardant  un  morne  silence, 
on  répandant  des  larmes.  Les  visites  des  étran- 
gers pouvaient  seules  le  distraire;  il  les  recevait 

(1)  V.  The  PreuntstuU  <tf  mtrjfc  te  France  uni  Itaig, 

f.Ml. 


avec  affabilité,  et  rien  nelui  faisait  plu  de  plaisir 
que  lorsqu'on  lui  demandait  des  détaHs  sur  sa 
position  à  la  cour  d'Espagne.  Pendant  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  s'éloigna  qu'une 
seule  fois  de  Bologne  pour  un  court  voyage  qu'il 
fit  à  Rome.  11  obtint  une  audience  dn  pape 
(Lambertini),  et  lui  parla  avec  emphase  des 
hoaneursdontU  avait  joui  à  Madrid  et  des  richesses 
qu'il  y  avait  amassées.  Le  saint  père  lui  répondit 
avec  un  sourire  plein  d'ironie  :  Avetefatta  tanta 
fortuna costà,  perche  viavete  trovato  le  otoie, 
che  avete  perduto  in  quà.  Je  prie  le  lecteur  de 
me  dispenser  de  traduire  et  surtout  d'expliquer 
ces  gaillardes  paroles. 

Lorsque  Burney  vit  Farinelli  (en  1771)  à  sa 
maison  de  campagne  près  de  Bologne,  il  y  avait 
longtemps  qu'il  ne  chantait  plus;  mais  il  jouait 
de  la  viole  d'amour,  du  clavecin,  et  composait  des 
morceaux  pour  ces  instruments.  Il  possédait  une 
collection  de  pianos  et  de  clavecins  qu'il  aimait 
beaucoup.  Celui  qu'il  préférait  était  un  piano 
construit  à  Florence  en  1730;  il  lui  avait  donné 
le  nom  de  Raphail  oVUrbino.  Le  deuxième  était 
un  clavecin  qui  lui  avait  été  donné  par  la  reine 
d'Espagne;  il  rappelait   U  Corrége,  d'aulres 
avaient  les  noms  du  Titien,  du  Guide,  etc.  Une 
très-grande  salle  de  son  palais  contenait  de  beaux 
tableaux  de  Murillo  et  de  Ximenès.  Il  y  avait 
aussi  fait  placer  les  portraits  de  tous  tes  princes 
qui  avaient  été  ses  patrons;  on  y  voyait  deux 
empereurs,  une  impératrice,  trois  rois  d'Espagne, 
un  prince  de  Savoie,  un  roi  de  Naples,  une  prin- 
cesse des  Asturies,  deux  reines  d'Espagne,  et  le 
pape  Benoit  XIV.  Il  avait  plusieurs  portraits  de 
lui-même,  dont  un  peint  par  son  ami  Amiconi, 
et  celui  de  la  fameuse  cantatrice  Faustina. 

Onaécritquece  futlui  qui  engagea  le  P.  Martini 
à  travailler  à  son  Histoire  delà  Musique  ;  cela 
est  peu  vraisemblable,  car  il  parait  que  ses  re- 
lations avec  ce  savant  homme  ne  commencèrent 
qu'en  1761,  lorsqu'il  retourna  en  Italie  et  se  fixa 
à  Bologne; or,  le  premier  volume  de  t Histoire 
de  la  Musique  de  Martini  avait  paru  en  1757.  Il 
parait  mieux  démontré  qu'il  lui  donna  une  belle 
collection  de  livres  et  de  musique  qu'il  avait  rap- 
portée d'Espagne.  Ces  deux  hommes  célèbres  con- 
servèrent  de  douces  relations  entre  eux  pendant 
le  resle  de  leur  vie.  Farinelli  mourut  le  15  juillet 
1782,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans  et  quelques 
mois,  et  non  le  15  septembre,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  comme  le  disent  Choron  et  Fayolle. 
Martineili  s'est  exprimé  ainsi  sur  cet  artiste 
dans  ses  lettres  familières  :  •  Ce  chanteur  avait 
«  de  plus  que  les  voix  ordinaires  sept  ou  huit 
*  notes  parfaitement  sonores,  égales  et  claires  ;  il 
«  possédait  d'ailleurs  la  science  musicale  au  plus 
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«  haut  degré,  et  se  montrait  en  tout  un  digne 
n  élève  de  Porpora.  »  Mancini,  grand  maître  dans 
l'art  du  chant,  et  qui,  comme  Farinclli,  avait  reçu 
des  leçons  de  Bernacehi,  fait  de  notre  grand 
chanteur  un  éloge  plus  magnifique  encore  :  «  La 
«  voix  deFarinelli  (  dit- il  )  était  considérée  comme 
«  une  merveille,  parce  qu'elle  était  si  parfaite,  si 
«  puissante,  si  sonore,  et  si  riche  par  son  étendue, 
«  tant  au  grave  qu'à  l'aigu,  que  de  notre  temps 
«  on  n'en  a  point  entendu  de  semblable*.  Il  était 
«  d'ailleurs  doué  d'un  génie  créateur  qui  luf  ins- 
«  pirait  des  traits  étonnants*  et  si  nouveaux,  que 
«  personne  n'était  en  état  de  les  imiter.  L'art  de 
«  conserver  et  de  reprendre  la  respiration  avec 
«  tant  de  douceur  et  de  facilité,  que  personne 
«  ne  s'en  apercevait,  a  commencé  et  fini  en  lui. 
«  L'égalité  de  la  voix,  et  l'art  d'en  étendre  le  son,. 
«  le  portamento,  l'union  des  registres,  l'agilité 
«  surprenante,  le  chant  pathétique  ou  gracieux, 
«  et  un  trille  admirable  autant  que  rare,  furent 
«  les  qualités  par  lesquelles  il  se  distingua.  11  n'y  a 
«  point  de  genre  dans  l'art  qu'il  n'ait  porté  à  une 
«  perfection  si  sublime,qu'il  s'est  rendu  inimitable. 
«  A  peine  le  bruit  de  son  mérite  fut-il  répandu, 
«queues  villes  les  plus  importantes  de  l'Italie  se 
«  le  disputèrent  pour  leurs  théâtres;  et  partout 
«  où  il  chanta,  les  applaudissements  lui  furent 
«  donnas  avec  tant'd'enthousiasme,  que  chacun 
«  voulut  l'entendre  encore  à  la  saison  suivante.  11 
«  fut  également  désiré,  demandé,  apprécié  et  ap- 

•  plaudi  dans  les  principales  cours  de  l'Europe. 
«  Ces  succès,  si  bien  mérités,  furent  obtenus  par  lui 
«  dans  sa  jeunesse  ;  néanmoins  ce  grand  artiste 
«  ne  cessa  jamais  d'étudier,  et  il  s'appliqua  avec 
«  tant  dn  persévérance,  qu'il  parvint  A  changer  en 

•  grande  partie  sa  manière,  et  à  en  acquérir  une 
«  meilleure,  lorsque  son  nom  était  déjà  célèbre  et 
«  quesa  fortune  était  brillante  (1).  » 

Tel  fut  donc  cet  artiste  dont  le  nom  est  encore 
célèbre,  et  qui  eut  autant  de  supériorité  sur  le* 
grands  chanteurs  de  son  temps,  queceux-oi  en 
avaient,  sur  la  plupart  des  chanteurs  de  notre 
époque. 

BUOSCI1K  Riciwan),  frère  du  célèbre  chan- 
teur Farinelli,  lui  donna  des  leçons  de  musique. 
Richard  était  compositeur.  Son  opéra,  C Isola 
d'Alcina,  fut  joué  à  Home  en  1728.  Deux  ans 
après,  il  accompagna  son  frère  à  Venise,  et  y 
écrivit  l'opéra  à'idaspe,  dans  lequel, on  entendit 
Farinelli,  ."Mcolini  et  la  Cuzzoni.  Ce  fut  Richard 
Broschi  qui  écrivit  pour  son  frère  le  fameux  air 
Son  quai  Nave,  dans  lequel  le  chanteur  excita 
partout  la  plus  vive  admiration.  —  Farinelli,  oncle, 

(i)V.  The  Pretrnt  state  oj  MuUe  in  France  and  Hait, 
p.  t2l. 


dit-on,  de  Charles  et  de  Richard,  compositeur  de 
Georges  1er,  électeur  de  Hanovre,  et  son  résident 
à  Venise,  fut  anobli  par  le  roi  de  Danemark  en 
1684.  C'est  lui  qui  a  fait  d'après  d'anciennes 
mélodies  l'air  si  connu  des  Folies  d'Espagne, 
sur  lequel  Corelli  a  composé  vingt-quatre  varia- 
tions, à  la  fin  de  son  œuvre  Ve.  La  parenté  de  ce 
compositeur  avec  le  célèbre  chanteur  Farinelli  pa- 
rait douteuse;  elle  ne  pourrait  s'expliquer  qu'en 
supposant  qu'il  avait  été  adopté  par  la  famille  des 
Farinelli  deNaples,  comme  le  fut  plus  tard  celui 
qu'on  dit  avoir  été  son  neveu. 

BHOS1G  (Maurice  ),  premier  organiste  de  la 
cathédrale  de  Breslau,  est  né  le  1 G  octobre  1816, 
au  village  deFuchwinkel  en  Autriche,  où  son  père 
était  possesseur  viager  d'un  bien  seigneurial.  De- 
venue veuve  en  1818,  la  mère  de  Brosig  alla  s'é- 
tablir à  Breslau,  où  il  suivit  les  cours  du  gymnase 
Saint-Mathias,  dès  1826. 11  a  eu  pour  maître  en 
son  art  Ernest  Kôhler,  organiste  et  compositeur, 
mort  dans  les  premiers  jours  de  1848.  Brosig 
reçut  aussi  des  leçons  d'orgue  et  de  composition 
de  Joseph  Wolff,  directeur  de  musique  et  or- 
ganiste de  la  cathédrale.  Au  mois  de  décembre 
1842,  il  a  obtenu  sa  nomination  d'organiste  de 
cette  même  église.  Quelques  ouvrages  publiés  par 
Brosig,  indiquent  un  talent  de  bonne  école;  on 
y  remacque:  i°3  préludes  et  fugue3  ;  Breslau, 
Hainauer.  —2°  Cinq  pièces  d'orgue  pour  les  fêtes 
solennelles  ;  Breslau,  Leuckart.  —  3°  cinq  prélu- 
des poutdes  chorals;  ibid.  —  4*  Requiem  pour 
4  voix  avec  accompagnement  d'orgue  et  contre- 
basse, ou  2  violons,  alto,  basse  et  2  cors  ;  Breslau, 
Leuckart. — 5°  Fantaisie  pour  l'orgue  sur  le  choral 
Christ  ist  erst  an  den  !  op.  6  ;  Breslau,  Leuckart. 
—  6°  Trois  préludes  et  deux  conclusions  (Postlu- 
dien)  pour  l'orgue,  op.  11  ;  ibid,  —  7°  Messe  pour 
4  voix  et  orchestre,  op.  7.  ;  ibid.  Quelques  pièces 
de  Brosig  pour  l'orgue  ont  été  publiées  à  Erfurt 
par  Kœrper.' 

BROSKY  (Jean),  en  latin  Bnoscica,  mathé- 
maticien célèbre  en  Pologne,  naquit  à  Kurzelow 
en  1 58 1 .  Il  fut  professeur  de  philosophie  à  Cracovie, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville, 
et  mourut  à  la"  fui  de  l'année  1G52.  Ce  savant  a 
fait  des  recherches  sur  la  possibilité  de  composer 
une  gamme  musicale,  dont  l'octave  serait  divisée 
en  sept  intervalles  égaux.  Il  a  publié  son  système 
dans  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  An  Diapason 
salvo  harmonico  ooncentu,  an  pet  xqualia 
septemintervalla  dividi possit  ;  Cracovie,  164 i. 
On  a  aussi  de  lui  un  autre  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Musica  Choralis  in  aima  univ.  ;  Cra- 
covie, 1652,  in-8°.  J'îgnore  quelle  est  la  nature 
de  ce  livre. 

BROSSARD  (  Sébastien  de),  prêtre,  né  en 
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1660,  fut  d'abord  prébende,'  député  du  grand 
chœur,  et  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  Il  obtint  cette  place  le  21  mai  1680. 
(  Voyez  Técrlt  de  J.  F.  Lobs  toi  n  intitulé  :  Bei- 
trâge  zur  Geschichle  der  Musik  im  Elsass 
tindbesonders  in  Strassburg,  p.  30  ).  On  ignore 
en  quel  lieu  il  fit  ses  études  littéraires  et  musicales, 
mais  il  y  a  lieu  de  croire,  d'après  le  style  de  ses 
compositions,  que  ce  fut  à  Paris  ou  dans  quelque 
ville  de  l'ancienne  France  ;  car  sa  ma*n?fcre  est 
semblable  à  celle  des  musiciens  français  de  sou 
temps.  Quoiqu'il  en  soit,  il  parait  qu'il  était  jeune 
lorsqu'il  se  rendit  en  Alsace,  car  il  apprit  la 
langue  allemande,  et  la  sut  bien,  ce  qui  était  rare 
parmi  les  Français  de  son  temps.  H  possédait  encore 
ses  emplois  à  Strasbourg  en  1698 ,  lorsque  le 
deuxième  livre  de  ses  motets  fut  publie.  En  1700, 
il  fut  appelé  à  Meaux,  en  qualité  de  grand  cha- 
pelain et  de  maître  de  musique  de  la  cathédrale. 
Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  cette  ville  ;  il  y 
mourut  le  10  août  1730,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  Brossard  doit  sa  renommée  à  son  Diction- 
naire de  musique  ;  il  en  publia  la  première  édition 
(  devenue  très-rare)  sous  ce  titre:  Dictionnaire  de 
musique9contenant  une  explication  des  termes 
grecs,  latins,  italiens  et  français  les  plus 
usités  dans  la  musique  ;  à  Voccaion  desquels 
on  rapporte  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  et 
déplus  nécessaire  à  savoir,  tant  pour  Vhis- 
toire  et  la  théorie,  que  pour  la  composition 
et  la  pratique  ancienne  et  moderne  de  la  mu- 
sique vocale,  instrumentale,  plaine,  simple, 
figurée,  etc.  Ensemble  une  table  alphabétique 
des  termes  français  qui  sont  dans  le  corps 
de  V ouvrage,  sous  les  titres  grecs,  latins  et 
italiens,  pour  servir  de  supplément.  Un  Traité 
de  la  manière  de  bien  prononcer,  surtout  en 
chantant,  les  termes  italiens,  latins  et  fran- 
çais; et  un  catalogue  de  plus  de  900  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  musique,  entoutes  sortes 
de  temps,  depays  et  de  langues  ;  Paris,  Chris- 
tophe Baltard,  1703,  in-folio.  Cette  première 
édition  est  dédiée  à  Bossu  et.  La  deuxième  est  de 
1705  ;  Paris.  1  vol.  fn-8°.  L'édition  de  1707, 
citée  par  M.  Quérard  (  France  Itttéraire,  1. 1, 
p.  526)  n'existe  pas.  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  et  dans 
l'article  Brossard  de  la  Biographie  universelle 
rlc  Michaud  ,  que  la  sixième  édition  a  été  pu- 
bliée sans  date  à  Amsterdam,  chez  Roger;  c'est 
une  erreur  ;  l'édition  sans  date  dont  il  s'agit  est 
la  troisième,  comme  l'indique  le  titre,  et  c'est  la 
dernière.  Liohlenthal,  qui  cite  cette  édition,  dit 
que  la  première  a  été  publiée  h  Paris  en  1730  ; 
c'est  une  faute  d'impression  résultant  de  la  trans- 
position du  zéro. 


Le  premier  essai  du  dictionnaire  de  Brossard 
fut  placé  au  commencement  de  la  première  partie 
de  sou  recueil  de  motets.  L'auteur  ne  songeait  point 
alors  à  en  faire  un  ouvrage  plus  étendu.  Plus 
tard,  et  lorsqu'il  préparait  la  deuxième  édition 
de  ces  motets,  il  voulut  ajouter  l'explication  de 
quelques  termes  italiens  à  ce  premier  essai,  mais 
son  travail  s'étendit  insensiblement,  et  devint  tel 
qu'il  fut  imprimé  en  1703.  Cette  édition  in-folio 
avait  été  faite  pour  être  placée  en  tête  du  Pro- 
dromus  Musicalis,  qui  avait  paru  l'année  précé- 
dente, et  l'on  trouve,  en  effet,  quelques  exemplaires 
de  ce  recueil  de  motets  où  le  dictionnaire  est 
relié;  mais  il  manque  au  plus  grand  nombre. 
Cette  destination  du  livre  explique  la  rareté  des 
exemplaires  du  dictionnaire  isolé. 

Malgré  les  imperfections  qui  .fourmillent  dans 
ce  livre,  l'auteur  n'en  est  pas  moins  digne  d'estime, 
car  les  difficultés  à  vaincre  out  dû  être  considé- 
rables dans  un  tel  ouvrage,  où  l'auteur  ne  pouvait 
prendre  pour  guide  aucun  livre  du  même  genre. 
11  est  vrai  que  dès  le  quinzième  siècle,  Tinctor 
avait  composé  un  recueil  de  définitions  des 
termes  de  musique  en 'usage  de  son  temps;  il  est 
vrai  encore  que  le  bohème  Janowka  avait  publié  à 
Prague  un  lexique  de  musique  en  latin,  deux  ans 
avant  que  Brossard  donnât  son  dictionnaire;  mai* 
le  Definitorium  de  Tinctor  était  d'une  excessive 
rareté  et  n'était  pas  plus  parvenu  jusqu'à  Bros- 
sard que  le  lexique  de  Janowka,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  le  catalogue  des  livres  qu'il 
avait  lus.  C'est  donc  un  livre  neuf,  un  livre  ori- 
ginal qu'il  a  fait  ;  et  si  les  écrivains  venus  après 
lui  ont  mieux  rempli  les  conditions  d'un  diction- 
naire de  musique,  ils  n'en  sont  pas  moins  rede- 
vables à  Brossard,  qui  a  été  leur  guide.  La  plu-, 
part  de  ses  articles  prouvent  qu'il  avait  de  la 
science,  surtout  dans  l'ancienne  musique  et  dans' 
l'ancienne  notation.  Son  plan  est  défectueux  en 
ce  que  dans  un  livre  français,  il  ne  donne  que 
de  très-courtes  définitions  de  quelques  termes  de 
la  langue  dans  laquelle  il  écrivait,  tandis  que  la 
plus  grande  partie  de  son  ouvrage  est  employée  à 
l'explication  de  mots  grecs,  latins,  italiens,  etc.  ; 
mais,  enfin,  c'était  son  plan,  et  il  l'a  exécuté 
convenablement.  J.-J.  Rousseau,  qui  a  censuré 
avec  amertume  le  travail  de  Brossard,  en  a 
tiré  presque  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  musique  des 
anciens  et  celle  du  moyen  âge.  On  a  dit  que  le  dic- 
tionnaire aaglaisde  Grassineau  était  en  grande 
partie  traduit  de  celui  de  Brossard  ;  cela  n'est  pas 
exact.  Grassineau  a  traduit  la  plupart  des  articles 
du  dictionnaire  -français,  mais  il  y  en  a  ajouté 
beaucoup  d'autres  d'une  étendue  plus  considé- 
rable que  ceux  de  Brossard. 

Brossard  fut  le  premier  en  France  qui  s'occupa 
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de  la  littérature  de  la  musique,  et  qui  en  fit  une 
étude  sérieuse.  Sa  proximité  de  r Allemagne,  pen- 
dant son  séjour  à  Strasbourg,  lai  avait  fourni  les 
moyens  do  se  procurer  les  livres  et  les  œuvres 
de  musique  considérés  comme  les  meilleurs  de 
son  temps,  et  sa  bibliothèque  était  devenue  con- 
sidérable. Plus  tard  il  en  fit  don  à  Louis  XIV,  qui, 
en  l'acceptant,  fit  remettre  à  Brossant  le  brevet 
d'une  pension  de  1,200  francs  sur  un  bénéfice,  et 
lui  en  accorda  une  autre  de  môme  somme  sur 
le  trésor  royal  ;  celle-ci  était  réversible  sur  la  télé 
de  sa  nièce.  La  collection  dont  il*  s'agir  a  passé 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Elle  com- 
pose une  grande  partie  de  la  portion  de  musique 
qui  y  est  rassemblée.  Van  Praet,  conservateur 
de  ce  dépôt  littéraire  et  scientifique,  s'exprime  en 
ces  termes  dans  un  mémoire  manuscrit  sur  la 
collection  de  Brassard  :  «  Ce  cabinet  est  des  plus 
«  nombreux  et  des  mieux  assortis  qu'on  con- 
*  naisse.  Pendant  plus  de  cinquante  années,  le 
«  possesseur  n'a  épargné  ni  soins  ni  dépenses 
«  pour  en  faire  le  recueil  le  plus  complet  qu'il 
«  soit  possiblo  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
«  et  de  rare  en  musique,  soit  imprimé,  soit  ma- 
«  nuscrit.  La  première  partie  du  recueil  contient 
«  les  auteurs  anciens  et  modernes,  tant  imprimés 
«  que  manuscrits,  qui  ont  écrit  sur  la  musique 
«  en  général  ;  la  seconde  partie  renferme  les  pra- 
«  ticiens;  elle  consiste  en  un  grand  nombre  de 
«  volumes  ou  de  pièce»,  la  plupart  inédits.  C'est 
«  une  réunion  de  tous  les  genres  de  musique  sa- 
«  crée  et  profane,  vocale  et  instrumentale,  ou 
«  tout  est  disposé  avec  ordre,  ainsi  qu'on  peut 
«  s'en  assurer  par  le  catalogue  que  Brossard  a 
m  remis  à  la  bibliothèque  de  Sa  Majesté.  »  Bros- 
sard avait  lu  presque  tous  ses  livres  et  en  svait 
(aitdes  extraits  renfermés  en  plusieurs  portefeuilles 
•  in-4°,  ou  y  avait  ajouté  des  notes.  Il  avait  même 
entrepris  la  traduction  française  de  quelques-uns, 
entre  autres  de  l'histoire  de  la  musique  de  Pfinz: 
!<e  manuscrit  de  cette  traduction  a  été  en  la 
possession  de  Fayolle,  vers  1811.  L'objet  qu'il 
se  proposait  dans  ces  travaux  n'était  pas  seu- 
lement de  s'instruire  de  l'art  en  lui-même, 
mais  de  travailler  à  son  histoire  littéraire.  Il  an- 
nonça son  projet  dans  son  dictionnaire  de  musi- 
que, en  publiant  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un  ca-  ! 
taiogue  des  auteurs  qui  ont  écrit  en  toutes  ! 
sortes  de  langues,  de  temps  et  de  pays,  soit  ' 
de  la  musique  en  général,  soit  en  particulier 
de  la  musique  théorique ,  pratique,  etc.  Il 
expose  en  ces  termes  son  projet  dans  la  préface 
de  ce  catalogue.  «  Il  y  a  plus  de  dix  ansquejetra- 
«  vaille  à  recueillir  des  mémoires,  pour  donner 
«  un  catalogue  non-seulement  des  auteurs  qui  ont 
«•  écrit  touchant  la  musique ,  mais  aussi  de  ceux 


«  qui  ont  donné  leurs  compositions  au  publie  ,4 
«  et  enfin  de  ceux  qui  n'ont  été  illustres  que  dam 
«  l'exécution  et  dans  la  pratique;  catalogue  his- 
«  toriqueet  raisonné,  dans  lequel  on  puisse  trouver 
«  exactement,  non-seulement  las  noms  et  les 
«  surnoms  de  ces  illustres,  leurs  vies,  leur  siècle, 
«  leurs  principaux  emplois,  mais  aussi  tes  titras 
«  de  leurs  ouvrages,  les  langues  dans  lesquelles 
«  ils  ont  écrit  originalement,  les  traductions  et 
«  les  diverses  éditions  qui  en  ont  été  faites;  les 
«  lieux,  les  années,  les  imprimeurs  et  la  forme  de' 
«  ces  éditions;  les  lieux  mêmes,  c'est-à-dire  les 
«  cabinets  et  les*  bibliothèques  où  l'on  peut  le* 
«  trouver  soit  manuscrits,  soit  imprimés  ;  et  même 
«  (  ce  qui  me  parait  le  plus  difficile,  quoique  le 
«  plus  nécessaire  et  le  plus  important  )  les  bons 
«  ou  les  mauvais  jugements  que  les  critiques  les 
«  plus  judicieux  en  ont  portés,  soit  de  vive  voix, 
«  soit  par  écrit.  Mais  il  faut  que  je  l'avoue,  malgré 
«  tout  mon  travail;  mes  mémoires  ne  suffisent  pas 
«  pour  exécuter,  avec  l'exactitude  que  je  souhai- 
«  terais,  un  projet  de  cette  nature.  Car  enfin  non 
«  omnia  possumus  omnes9  et  nn  homme  seul 
«  ne  peut*  parcourir  tous  les  pays  et  toutes  les 
«  bibliothèques,  ni  lire  tous  les  livres,  ni  puiser 
«  par  conséquent  dans  toutes  les  sources  qui  lui 
m  pourraient  faciliter  ce  travail.  C'est  ce  qui  m'o- 
«  blige  d'implorer  le  secours  de*  savants,  et  sur- 
«  tout  de  messieurs  les  bibliothécaires,  et  de  les 
«  supplier  de  me  /aire  part  de  ce  que  leurs  lec- 
«  tures,  leurs  recueils,  leu  rs  catalogues,  etc.,  pour- 
«  ront  leur  fournir  sur  cette  manière.  C'est  pour 
«  leur  en  faciliter  les  moyens  que  je  me  suis  ré- 
«  solu,  en  attendant  l'ouvrage  entier,  de  donner 
«  comme  un  essai  de  la  première  partie  de  ce 
m  vaste  projet,  en  publiant  un  catalogue  des  noms 
«  simplement  des  auteurs  qui  sont  parvenus  jos- 
«  ques  icy  à  ma  connaissance;  par  lequel  il  leur 
«  sera  bien  aisé  de  voir  ce  qui  me  manque,  et  ce 
a  que  je  souhaite  et  espère  de  leur  honnêteté.  » 
Ce  passage,  et  toute  la  troisième  partie  de  l'ou- 
vrage de  Brossard  démontrent  qu'il  a  précédé 
tous  les  autres  écrivains  dans  la  pensée  d'une  bi- 
bliographie spéciale  de  la  musique  et  d'une  bio- 
graphie des  musiciens;  car  les  plus  anciens  livres 
de  ce  genre,  généraux  ou  particuliers ,  c'est-à-dire 
ceux  de  Wilisch,  d'Adami,  de  Bfûller,  puis  de 
Heumann,  de  Slevers,  de  Walther,  de  Matfheaoa 
et  d'autres  n'ont  paru  que  longtemps  après  le  pro- 
gramme de  Brossard,  etee  programme  n'a  été  pu- 
blié qoe  plus  de  dix  ans  après  que  cet  écrivain 
eut  commencé  à  recueillir  des  notes  et  des  mé- 
moires pour  l'exécution  de  son  projet  ;  en  sorte 
que  la  première  idée  de  son  livre  a  dû  naître 
vers  169).  Les  .matériaux  qu'il  avait  rassemblés 
pour  la  composition  de  son  ouvrage  ont  passé 
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dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  avec  la 
collection  de  ses  livres  et  de  aa  musique.  Ils  sont 
contenus  et  disposés  par  ordre  alphabétique  dans 
on  certain  nombre  de  portefeuilles  in«8°.  Malheu- 
reusement à  l'époque  où  il  écrivait,  le  publie,  les 
savants,  et  les  musiciens  eux-mêmes,  ne  compre- 
naient point  encore  l'utilité  d*un  tel  ouvrage  ; 
personne  ne  répondit  A  l'appel  que  faisait  le  sa- 
vant et  laborieux  écrivain,  et  ses  préparatifs  forent 
infructueux.  Peut-être  est-il  permis  de  conjec- 
turer que  le  dépit  et  le  dégoût  qu'il  en  ressentit 
ne  furent  point  étrangers  à  sa  résolution  de  donner 
sa  bibliothèque  au  roi;  car  s'il  n'eût  point  aban- 
donné, faute  de  secours,  le  plan  qu'il  s'était  tracé, 
il  n'aurait  jamais  pu  se  séparer  d'une  collection 
qu'il  aurait  dû  consulter  chaque  Jour. 

Un  repos  de  vingt-six  années  suivit  la  publica- 
tion du  dictionnaire  de  musique,  et,  circonstance 
singulière,  il  parait  que  dans  ce  long  espace  de 
temps ,  Brassard  écrivit  peu  de  musique  pour 
l'église.  Ge  ne  fut  que  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
et  lorsqu'il  touchait  à  sa  soixante-dixième  année 
qu'il  sembla  se  réveiller  d'un  long  sommeil  par 
la  publication  d'une  brochure  écrite  à  l'occa- 
sion du  système  de  notation  de  Demotx  ;  elle  parut 
sous  ce  titre  :  Lettre  en  forme  de  dissertation 
à  M.  Demotx,  sur  sa  nouvelle  méthode  d'écrire 
leplain-chantet  to  mus  Joue;  Paris,  Bailard  1729, 
ln-4°  de  37  pages.  Dans  cet  opuscule,  Brassard 
prouve  que  le  système  de  DemoU  a  plus  d'incon- 
vénients que  d'utilité. 

Gomme  compositeur,  Brassard  s'est  fait  con- 
naître par  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
lo  Élévations  et  motets  à  voix  seule  avec  là 
basse  continue;  Paris,  Bailard,  1695,  in-fol. 
La  deuxième  partie,  dédiée  au  roi,  est  intitulée  : 
Élévations  et  motets  d  2  et  3  voix  et  à  voix 
seule,  deux  dessus  de  violon  ou  deux  flûtes, 
avec  la  basse  continue;  Paris,  1698,  in-fol.  Il  y 
a  des  exemplaires  de  cette  deuxième  partie  qui 
portent  la  date  de  1699  ;  ceux-là  ont  des  cartons 
où  l'on  a  corrigé  quelques  fautes  d'impression. 
La  deuxième  édition  des  deux  parties  réunies  des 
motets  de  Brassard  a  paru' sous  le  titre  de  Pro- 
dromus  musicalis;  Paris,  1702,  in-fol.  Titon 
du  Tillet  (Parnasse français),  La  Borde  (  Essai 
sur  la  musique),  le  dictionnaire  des  musiciens  de 
Choron  et  Fayolle,  et  la  Biographie  universelle 
des  frères  Mîchaud  indiquent  les  motets  comme 
un  ouvrage  diflérent  du  Prodromus.  —  2°  NeuJ 
leçons  des  Ténèbres;  Paris,  Bailard,  in-fol.  — 
3*  Recueil  d'airs  à  chanter;  ibkl.,  in-4«. — 4#  La- 
mentations de  Jérémie ,  selon  V usage  romain, 
ftour  voix  seule  et  basse  continue;  Paris,  Chris- 
tophe Bailard,  1721,  in-fol.  La  bibliothèque  impé- 
riale possède  les  manuscrits  originaux  des  ouvrages 


du  même  auteur  dont  les  titres  suivent  :  1°  Can- 
tate Domino  à  grand  chœur,  composé  pour  une 
prise  d'habit  au  couvent  de  l'Assomption.  — 
2°  Bialogus  pamitentis  anima  cum  Deo,  a 
2  voix,  2  violons,  basson  obligé  et  orgue. — 3°  Msi 
Dominusssdificaverit  domum,  à  3  voix,  2  vio- 
lons, basson  et  orgue.  —  4«  Miserere  à  5  voix, 
2  violons,  viole,  basson  et  orgue  (  daté  de  1689  ). 

—  5«  Canticum  in  honorent  sanctse  Csecilte,  à 
voix  seule  et  orgue(21  novembre  1704).— 6° Can- 
tique à  l'honneur  de  sainte  Cécile,  à  4  et  5  voix 
(  1705  ).  —  70  Canticum  in  honorem  S.  PU, 
à  voix  seule  et  orgue  (  25  avril  1713).  —  8»  Ele- 
vatio  pro  die  Purifications,  à  3  voix  et  orgue 
(  1er  février  1700).  —  9«  Beati  immaculati  in 
via,  à  2  voix  et  orgue  (17  février  1704).  — 
10°  Missa  4  vocumpro  tempore  Nativitatis  (dé- 
cembre 1700).  La  bibliothèque  du  Conservatoire 
de  Paris  possède  aussi  un  motet  manuscrit  de 
Brassard,  in  convertendo  domino,  à  5  voix,  2 
violons,  2  violes  et  basse  continue.  Le  portrait  de 
ce  musicien  a  été  gravé  par  Landry. 

BROSSARD  (  Nobl-Mattdieu)  ,  docteur  en 
droit,  aujourd'hui  (1853)  juge  au  tribunal  de  Cha- 
lon-sur-Saône, est  né  en  cette  ville,  le  25  dé- 
cembre 1789.  Il  occupa  d'abord  le  poste  de  sub- 
stitut du  procureur  du  roi  à  Beaune*  et  s'y 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Suremain-de-Mis- 
sery ,  qui  luf  communiqua  ses  nouveaux  tra- 
vaux sur  la  théorie  mathématique  des  intervalles 
musicaux.  Indépendamment  de  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à  la  science  du  droit  ot  à  la  jurisprudence. 
M.  Brassard  a  écrit  sur  la  musique  ceux  dont 
voici  les  titres  :  r  Synopsie  des  gammes; 
théorie  de  rarmure  des  clefs  et  de  la  transpo* 
sition  des  tons  mise  sous  les  yeux,  et  rendue 
à  toute  la  simplicité  de  son  ot  igine;  tableau  sy- 
noptique en  une  feuille  grand-aigle  ;  Cualon-sur-< 
Saône,  Jamin  père,  1843,  2m°  édition  ;  Paris,  Ba- 
chelier, 1847.  —  2?  Manière  d'enseigner  le 
tableau  intitulé  :  Synopsie  des  «aminés;  Chalon- 
sur-Saône,  Jamin  père,  1844,  in-4*  de  44  pages. 

—  3°  Théorie  des  sons  musicaux  ;  Paris,  Bache- 
lier, 1847,  1  vol.  gr.  in-4°  de  265  pages,  aveo 
11a  grand  tableau.  Ce  dernier  ouvrage,  puisé  dans 
un  grand  travail  inédit  de  Suremain-de^Missery, 
et  présenté  sous  une  forme  élégante  qui  appartient 
à  M.  Brassard,  est  un  essai  de  réforme  delà  théorie 
mathématique  des  intervalles  des  sons  et  de  la 
valeur  numérique  de  ceux-ci,  très-digne  d'intérêt. 
Sortant  de  l'ornière  où  sont  restés  lesacousticiens, 
Suremain-de-Missery  a  reconnu  que  l'intonation 
des  sons  n'est  point  invariable,  et  qu'au  contraire 
elle  varie  incessamment  dans  la  modulation  :  il 
en  a  conclu  que  ces  différences  doivent  être  déter- 
minées par  le  calcul,  et  ses  recherches  Tout  bon* 
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duità  constater  l'existence  de  quarante-huit  sons 
appréciables  dans  l'étendue  de  la  gamme.  C'est 
cette  doctrine,  dont  les  formules  algébriques  sont 
fort  élégantes,  que  M.  Brossard  expose  dans  son 
livre.  Bien  qac  ce  livre  n'ait  pas  eu,  dans  sa  nou- 
veauté, le  retentissement  auquel  l'auteur  pouvait 
prétendre,  il  est  vraisemblable  que  la  nouvelle 
théorie  qu'on  y  trouve  sera  quelque  jour  Wobjet  de 
l'attention  des  savants  et  de  quelques,  artistes 
d'élite. 

BKOCJCK  (  Jacques  de  ),  musicien  batave  du 
seizième  siècle,  tirait  vraisemblablement  le  nom 
sou3  lequel  il  est  connu  du  lieu  de  sa  naissance, 
et  conséquemment  était  né  eu  Hollande,  où  il  y  a 
trois  beaux  villages  appelés  Broek,  situés  tous  trois 
à  une  petite  distance  d'Amsterdam.  Jacques  de 
Brouck  parait  avoir  été  attaché  à  la  chapelle  des 
empereurs  Fei dinand  1  et  Maximilien  II,  car  Pierre 
Joanclli  a  placé  deux  motets  à  six  voix,  de  sa 
composition,  dans  la  grande  collection  intitulée  : 
Novus  Thésaurus  musicus  (  Venise,  Antoine 
Gardane,  1568),  laquelle  contient  principalement 
des  ouvrages  écrits  par  les  compositeurs  et 
chantres  de  cette  chapelle.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  Jacques  de  Brouckalla  se  fixer  à  Anvers  après 
la  mort  de  Maximilieu  (  le  12  octobre  1576  ),  car 
il^fit imprimer  dans  cette  ville,  en  1579,  l'ouvrage 
le  plus  important  connu  sous  son  nom,  lequel -a 
pour  titre  :  Canliones  tum  sacra  pro/anx, 
quinque ,  sex  et  octo  vocum  recens  in  lucem 
éditas  ;  Antwerpix ,  ex  officina  Christophori 
Plantini,  1579,  in-4°  obi.  Ce  recueil  contient  dix 
motets  latins  à  4  voix,  et  huit  à  5  voix,  neuf  chan- 
sons françaises  à  4  voix,  six  à  5  voix,  quatre  à  8 
voix,  et  une  chanson  flamande  à  4  voix. 

BROUiXGKER  ou  BROUXKER  (  Guil- 
laume), né  au  château  de  Lyons  en  Irlande,  en  1820, 
reçut  une  brillante  éducation,  et  montra  de  bonne 
heure  une  rare  aptitude  pour  les  mathématiques, 
dans  lesquelles  il  se  distingua.  Il  fut  un  des 
adhérons  de  Charles  Ier,  et  signa  la  fameuse  dé- 
claration de  1600,  avec  plusieurs  autres  membres 
de  la  noblesse.  Après  le-  rétablissement  de  la 
royauté,  on  lui  confia,  en  récompense  de  ses 
services,  les  places  de  chancelier  de  la  reine  Ca- 
therine, de  garde  du  grand  sceau,  de  commissaire 
de  la  marine  et  de  directeur  de  l'hôpital  de  Sainte- 
Catherine.  Brouncker  fut  au  nombre  des  savants 
qui  se  réunirent  pour  fonder  la  société  royale  de 
Londres:  Cliarles  11  le  nomma  président  de  cette 
société,  et  des  élections  successives  le  maintinrent 
dans  cette  dignité  pendant  quinze  ans.  Aux  fa- 
veurs dont  il  avait  été  l'objet  à  la  Restauration, 
le  roi  d'Angleterre  ajouta  celle  de  l'érection  de 
Castle- Lyons  en  vicomte.  Brouncker  mourut  à 
Westminster, le 5 avril  u,84.  Au  nombredes écrits 


qu'il  a  publiés  se  trouve  une  traduction  anglaise 
du  Traité  de  musique  de  Descartes,  sous  ce  titre  : 
A  Translation  of  th&  Treatise  of  Descartes 
intitled  :  Musica  Compendium  ;  Londres,  1653. 
BROWN  (J  ban),  ministre  anglican,  né  le  5 
novembre  1715  à  Rolhbury,  dans  le  Nortliomber- 
land,  fit  ses  études  à  Cambridge,  et  fut  reçu  doc- 
teur de  musique  à  Oxford.  Dans  la  rébellion  de 
1745,  il  prit  les.  armes  pour  défendre  la  cause 
royale,  quoiqu'il  occupât  déjà  un  poste  dans  L'é- 
glise, et  se  trouva  au  siège  de  Carliste,  oit  il  mon- 
tra beaucoup  d'intrépidité.  L'année  suivante  il 
devint  chapelain  d'OHMldisten,  évèqoe  de  Car- 
liste, et  lord  Hardwick  le  nomma,  en  1754,  mi- 
nistre de  Great-Horkeley,  dans  le  comte  d'Es- 
se x.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  publia  son  ou- 
vrage intitulé  :  Appréciation  des  mœurs  et  des 
principes  du  temps  (en  anglais),  Londres,  1757, 
in-8°,  qui  le  rendit  célèbre,  en  tirant  la  nation 
anglaise  de  l'apathie  où  elle  était  alors,  et  en  lui 
imprimaul  une  activité  qui  devint  funeste  à  ses 
voisins,  Ayant  résigné  sa  cure  du  comté  d'Essex 
en  1731s  il  obtint  celle  de  Saint-Nicolas  de  New- 
castle  sur  la  Tyne.  Un  penchant  invincible  à 
la  mélancolie  le  porta  à  se  couper  la  gorge  avec 
un  rasoir,  le  23  septembre  1766  :  il  mourut  le 
même  jour,  Brown  fut  grand  admirateur  et  ami 
de  flœndel ,  qui  lui  confiait  ordinairement  la  di- 
rection de  ses  oratorios.  11  a  publié  l'ouvrage 
suivant  :  A  Dissertation  on  the  union  and 
<power ,  the  progressions,  séparations  and  cor- 
ruptions ofptetryand  music  ;  Londres,  1763, 
in-4°.  Ce  livre  fut  critiqué  dans  un  petit  écrit  in- 
titulé :  Some  observations  on  doctor  Brown's 
Dissertation  on  the  rise,  etc.,  in  a  letterto  doc- 
tor B***y  1763,  in-4°  (Quelques observations  sur- 
la  dissertation  du  docteur  Brown,  concernant 
l'origine,  les  progrès,  etc.)  Brown  répondit  par 
des  Remarques  snr  les  observations  (Hemarks 
on  some  observations  on  doctor  Browh's  Dis- 
sertation ;  in  a  letter  to  the  author  ofthe  ob- 
servations, Londres,  1764,  in-8°).  Il  publia  une 
seconde  édition  de  son  livre  sous  le  titre  de 
The  history  of  the  rise  and  progress  ofpoetry, 
through  Us  several  species;  Londres,  1764, 
in-86.  Une  traduction  française  de  ce*  ouvrage  a 
paru  sous  ce  titre  :  Histoire  de  V origine  et 
aes  progrès  de  la  poésie,  dans  ses  différents 
genres,  traduite  de  l'anglais,  par  3t.  S.  (Ei- 
dous)  et  augmentée  de  notes  historiques  et 
critiques;  Paris,  1/68,  in-8*.  Eschenburg,  con- 
seiller de  cour  et  professeur  de  belles-lettres  an 
collège  de  Saint-Charles  à  Brunswick,  en  a  donné 
une  traduction  allemande  {Doctor  Brown's  Be- 
trachtungen  ûber  die  Poésie  und  Mustek  nach 
ihrem  Ursprunge,  etc,)t  à  Lcipsick,  en  1769, 
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in-8°.  Enfin  il  y  a  une  traduction  italienne  de  ce 
livre  intitulée  :  DelPoriginetunioneeforzatyro- 
gressi,  teparazione  e  corruzztone  dellapoesiae 
délia  musica,  tradotta,  etc.,  ed  accresciuta 
dinote  dal  dottor  Pietro  Crocchi,  Senese,  ac- 
cademieofisiocrUico;  Florence,  1772,  in-8°.  La 
dissertation  du  docteur  Brown  est  remplie  de 
vue*  fines  et  d'observations  très- judicieuses';  c'est 
l'ouvrage  d\m  bomuie  de  l'art  ;  il  ne  ressemble 
en  rien  a  tous  ceux  du  même  genre  qui  ne  sont 
que  des  déclamations  sans  utilité.  Le  docteur 
Brown  était  aussi  compositeur  ;  parmi  ses  pro- 
ductions on  remarque  l'oratorio  The  cure  of 
Saul.  Les  biographes  anglais -lui  donnent  des 
éloges  pour  ses  talents  dans  la  poésie  et  dans 
l'art  d'écrire  ;  ce  n'est  point  ici  le  lien  d'examiner 
ses  ouvrages  littéraires. 

BKOW  N  (Jkah  ),  peintre  écossais,  né  à  Edim- 
bourg en  1752 ,  voyagea  longtemps  eu  Italie  et 
demeura  plusieurs  années  à  Rome  et  en  Siciie, 
attaché  comme  dessinateur  à  sir  Williams  Young 
et  à  M.  Towntey.En  1786,  il  se  fixa  à  Londres, 
où  il  cultiva  le  genre  du  portrait  avec  succès. 
Il  mourut  l'année  suivante,  1787,  âgé  de  trente- 
cinq  ans.  Brown  est  connu  principalement  par 
se&~Lettres  sur  la  poésie  et  la  musique  de 
repéra  italien  (Lotters  on  the  Poetry  and  Mu- 
sic  of  tbe  italien  opéra  ) ,  qui  furent  publiées 
après  sa  mort  (Londres,  1789,  in-12),  par  lord 
Munboddo,  à  qui  elles  étaient  adressées. 

BROWN  (àrtuvr)  ,  membre  de  la  société 
des  antiquaires  d'Ecosse,  a  donné,  dans  les  mé- 
moires ou  transactions  de  celte  société  (  t.  VIII, 
p.  1 1),  une  dissertation  sur  d'anciennes  trom- 
pettes trouvées  près  d'Arrnagh ,  sous  ce  titre  : 
An  account  of  some  ancien t  trumpels  dug  up 
in  a  bag  near  Armagh. 

BROWN  (Joueiwe),  née  à  Brunswick  en 
1760,  s'adonna ,  dès  son  enfance,  à  l'étude  de  la 
musique  et  de  l'art  théâtral.  Son  maître  de  chant 
fut  Jean  Schwanenbcrg,  compositeur  qui  jouis- 
sait alors  de  quelque  réputation.  En  1783,  M"" 
Brown  débula  à  Prague,  où  elle  obtint  assex  de 
succès  pour  être  reçue  peu  de  temps  après 
comme  première  chanteuse.  Eu  1786  elle  épousa 
Ignace  Walter,  directeur  du  spectacle  de  cette 
ville,  qui  se  rendit  avec  elle  à  Mayence,  en  1789. 
Elle  y  fut  bientôt  engagée  pour  la  cour  de  l'é- 
lecteur, ci  y  joua  pendant  plusieurs  années.  Dans 
la  suite  elle  se  rendit  à  Munich,  où  elle  chantait 
encore  vers  1810. 

BROWNE  (RiciSaro),  apothicaire  à  Oakham, 
ru  Angleterre,  alla  s'établir  à  Londres  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  et  y  publia, 
m  1729,  un  traité  de  125  pages  iu-8°,  sous  ce 
litre  :  Mtdicina  Musica,  or  a  mechanical  Essay 


on  the  ef/ects  of  Singing  Music  and  Dancing 
on  human  bodiestetc.  (Médecine  musicale,  ou  es- 
sai mécanique  sur  tes  effets  du  chant,  de  la  musique 
et  de  la  danse  sur  le  corps  humain,  etc.  )  Une  tra- 
duction latine  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Londres, 
en  1735,  sous  le  titre  de  Musica  nova, 

BRUAND  (Annc-Joscpo  ) ,  membre  de 
la  Société  royale  des  antiquaires  de  France,  de 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Tou- 
louse, et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes, 
naquit  à  Besançon,  le  20  janvier  1787,  et  mou- 
rut à  Behey,  dout  il  était  sous-préfet,  le  19  avril 
1820.  On  a  de  cet  écrivain  :  Essais  sur  les  effets 
réels  de  la  musique  chez  les  anciens  et  les 
modernes;  Tours,  1815,  in- 8°. 

BROC/EUS  (Henni),  né  à  Alost  (Flandre 
orientale),  en  1531,  enseigna  les  mathématiques 
à  Rome  pendant  quelque  temps,  et  ensuite  la  mé- 
decine à  Rostock  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  jan- 
vier  1593.  Ou  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Mu- 
sica mathematica  ;  Rostock,  1578,  in- 4°.  il  y 
a  une  édition  postérieure  de  cet  ouvrage  donnée 
par  Joacbim  Burmeister,  sous  ce  titre  :  Musica 
theorica  Uenrici  Brucxi  artium  et  medecinx 
doctoris,  édita  opéra  et  impensis  M,  H.  Bos- 
tochii,  typis  Ruesncrianis,  anno  1609,  in-4* 
de  51  pages. 

BRUCE  (Jacques),  célèbre  voyageur,  na- 
quit le  14  décembre  1730,  à  Kinnaird  dans  le 
comté  do  Stirling,  en  Ecosse,  d'une  famille  no- 
ble et  ancienne.  Ayant  épousé  la  fille  d'un  riche 
négociant  de  Londres,  il  entra  d&ns  la  carrière 
du  commerce,  et  sa  fortune  s'accrut  rapidement  ; 
mais  la  perte  de  sa  famine  le  fit  renoncer  aux 
spéculations  de  ce  goure.  Il  se  livra  à  l'étude  et 
voyagea  en  Europe  pour  se  distraire.  De  retour 
d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Espagne,  lord 
Halifax  lui  proposa  d'aller  à<  la  recherche  des 
sources  du  Mil.  Bruce,  ayant  accepté,  fut  nommé 
consul  à  Alger  en  1763.  Il  partit  au  mois  de  juin 
17C8,  pour  l'Abyssinie,  et  employa  plusieurs  an- 
nées à  ce  voyage.  Revenu  en  Angleterre,  il  se  re- 
maria; mais  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  un  fil» 
qu'il  avait  eu  de  ce  mariage,  il  se  retira  du  monde 
et  alla  dans  sa  terre  de  Kinnaird  se  livrer  à  la 
rédaction  de  son  voyage,  dont  la  relatiou  pa- 
rut en  1790.  Bruce  mourut  des  suites  d'une 
|  chute,  à  la  fin  d'avril  1794.  Le  docteur  Burney 
I  lui  ayant  demandé  des  renseignements  sur  la 
musique  des  Égyptiens  et  de*  Abyssins,  Bruce 
lui  écrivit  une  longue  lettre  a  ce  sujet,  que  le 
docteur  Burney  a  insérée  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Histoire  de  la  Musique,  et  que  le 
docteur  Forkel  a  traduite  eu  allemand  dans  la 
sienne,  tom.  1er,  p.  85.  Tous  les  détails  qu'elle 
renferme  ont  paru  dans  la  relation  de  sou  voyage 


Digitized  by 


Google 


94 


BRUCE  —  BRUGNOLI 


intitulée  :  Travels  lo  discoter  the  sources  of 
the  MU,  in  the  years  1768,  69, 70, 71  et  72  ; 
Edimbourg,  1700, 5  vol.  in-4°,  flg.  Elle  a  été  tra- 
duite en  français,  par  J.  Cariera  ;  Paris,  1 790  et  9 1 , 
5  vol.  in*4°.  On  ne  doit  pas  accorder  beaucoup  de 
confiance  à  ce  que  dit  Bruce  concernant  les  ins- 
truments de  musique  des  anciens  Égyptiens  ;  les 
figures  qu'il  a  données  de  deux  harpes  antiques 
des  tombeaux  de  Thèbes  sont  inexactes  ;  elles 
ont  été  publiées  avec  beaucoup  plus  de  soin 
dans  la  grande  Description  de  V Egypte,  et  autres 
ouvrages  postérieurs,  et  les  conjectures  de  Bruce 
n'ont  plus  aucune  valeur,  depuis  que  Villoteau  a 
publié  sur  le  même  sujet  les  recherches  d'un  mu- 
sicien instruit. 

BKUCHTING  (Accoste),  pasteur  et  prédi- 
.  cateur  à  Halle  a  publié  :  Lob  der  Musik  (Éloge 
de  la  musique);  Halle,  1632. 

BMJCR  (Arnold  de).  F.  Abxolo  deBaucx. 

BRUCKMANN  (Fhançois-Euhest),  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine,  né  à  Marienthal, 
près  de  Helmstœdt,  le  27  septembre  1697,  fit  ses 
études  à  Iénaet  à  Helmstodt,  exerça  la  médecine 
avec  succès  à  Brunswick,  à  Helmstaedt,  à  Wol- 
fenbuttel,  et  mourut  dans  celte  dernière  ville, 
le  21  mars  1753.  Il  a  publié  :  1°  Observatto  de 
tpileptico  singulis  sub  paroxismis  Can  tante, 
dans  les  Actes  des  Curieux  de  la  nature,  tom.  V. 
—  2°  Singende  Epilepsie  (Épilepsle  chantante), 
dans  les  annonces  littéraires  de  Hambourg,  année 
173S.  —  3*  Abhandlung  von  einem  selbstmu- 
sicirenden  nachts  instrumente  (Dissertation 
sur  un  instrument  de  musique  qui  joue  de  lui- 
même  pendant  la  nuit),  dans  l'Histoire  des  arts  et 
de  la  nature  de  Breslau  (Bressl.  Kunstund  Na- 
turgeschichten). 

BRUCKNER  (Wolfoahc),  compositeur  et 
recteur  de  l'école  de  Rastenberg,  dans  le  duché 
de  Weimar,  florissait  vers  le  milieu  du  dix -sep- 
tième siècle.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
XX  Deutsche  Concerten  von  4,  5,  6,  7,  und  8 
Stimmen  auf  die  Sonn  und  Fest-Tags-Bvan- 
gelia  gesetzt;  Erfurt,  1656,  in-4°. 

BRUCKNER  (  Chrétien-Daniel),  sacris- 
tain de  l'église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  à  Gœr- 
litz,  a  publié  une  Notice  historique,  d'une  feuille 
et  demie  d'impression,  sur  l'orgue  de  cette  église, 
sous  ce  titre  :  Historische  Nachricht  von  de- 
nen  Orgeln  der  SS.  Pétri  und  Pauli  Kirche 
inderChurf.  Sdchtischen  Sechssladt  Gœrlitz, 
besonders  der  anno  1688  erbaueten  und  1691 
in  Feuer  verzehrten ,  dann  der  17 '03  ftrtig 
yewordenen  und  noch  stehenden  berûhmten 
Orgcl  ertheilt,  beym  Âusgange  des  I766jfea 
Jahres,etc.  ;  Gœrlifz,  1766,  in-4°. 

BRUGGER  (Le  D*.  J.  D.  C),  né  à  Fribonrg 


en  Brisgau,  te  23  octobre  1796,  fut  d'abord  en 
fant  de  chœur  à  la  cathédrale  de  cette  ville  et  y 
apprit  la  musique,  puis  étudia  le  violon  son* 
la  direction  de  Wetland  et  de  Moor,  considérés 
alors  comme  de  bons  maîtres.  Cependant  Brog- 
ger  fut  détourné  pendant  quelques  années  de  l'é- 
tude sérieuse  de  la  musique,  par  la  fréquentation 
assidue  du  collège,  pois  de  l'université,  où  il 
suivait  des  cours  de  philosophie,  de  médecine 
et  de  théologie.  Plus  tard,  après  avoir  entendu 
Spohr,  Lafont  et  Boucher,  il  revint  à  son  étude 
favorite  du  violon.  La  lecture  de  la  théorie  de 
Godefried  Weber,  et  surtout  celle  des  partition* 
de  Mozart,  furent  ses  seuls  moyens  d'instruction 
pour  la  composition.  Devenu  professeur  du  col- 
lège de  Fribourg,  il  n'a  pas  cessé  de  cultiver  la 
musique.  Parmi  ses  productions  principales,  on 
remarque  :  1°  Les  chants  patriotiques  allemands 
qu'il  a  écrits  en  1819  sur  des  poésies  de  Schiller, 
de  Seume,  d'Arndt,  de  Jacobt  et  d'autres.  Ces 
chants  furent  dits  à  cette  époque  en  chœur  par 
les  étudiants.  —  2°  Les  Sons  du  soir,  6  chants 
à  voix  seule  avec  accompagnement  de  piano.  — 
3°  Fleurs  tirées  des  poésies  du  baron  de  Weis- 
semberg,  à  voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano.  —  4°  La  Joyeuse  humeur,  en  6  chants  à 
voix  seule  avec  piano.  Toutes  ces  mélodies  ont  été 
publiées  dans  le  Journal  de  la  Conversation, 
en  1828  et  1829.  —  5°  Messe  allemande  à  4  voix 
sans  accompagnement.  —  6°  Praktische  Ge~ 
sangschule,  oder  206  Gesang  ttbungen  fêr  1 , 2, 
3 , 4,  Stimmen  (Méthode  pratique  de  chant,  ou 
206  exercices  de  chant  pour  1, 2,  3,  et  4  toîx); 
Fribourg,  Wagner.  —  7°  Anleitung  zut»  Gestmg* 
unterricht  in  Volksschulen  (Introduction  à 
renseignement  de  la  musique  vocale  dans  les 
écoles  populaires)  ;  ibid,  1836.  Dans  ses  voyages 
en  Autriche,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  en  Italie, 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  le  docteur  Brogger 
a  eu  pour  objet  principal  d'augmenter  ses  con- 
naissances musicales. 

BRUGNOLI  (D.  Rocco-Màru),  prêtre  bo- 
lonais, mansionnaire  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Pétrone  à  Bologne,  vécut  dans  cette  ville  vers  la 
fin  du  dix -septième  siècle.  On  a  imprimé  de  loi 
un  opuscule  intitulé  :  AmmaestramenH  efegole 
universali  del  canto ferme delmolto  reverendo 
signor  D*  Rocco  Maria  Brugnoti  mansionario 
deltaperinsigne  collegiaiadi  S. Pctronio, maes- 
tro di  tal  virtû,  e  primo  introduttore  del  canto 
misto;  dati  in  luce  efatti  ristampare  d*  «no 
di  suoi  discepoli  à  comodo  de  gli  altri  eondis- 
cepoli,  e  beneficio  universelle  ;  in  Bologna  per 
il  Péri,  176»,  in  8°  obi.  de  11  feuillets.  II  paraît 
d'après  ce  titre,  qu'il  y  a  eu  une  édition  antérieure 
de  ce  petit  ouvrage. 
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BRUGUIÈKE  (Édooaid),  compositeur  de 
romances,  dont  les  inspiration*  ont  en  de  la  ro- 
gne, naquit  à  Lyon  en  1793,  d'une  famille  de  né- 
gociants. Destiné  au  commerce,  il  Ait  détourné 
de  cette  carrière  par  son  goût  passionné  pour  la 
musique.  Arrivé  à  Paris  en  1894,  il  s'y  fit  bien- 
tôt connaître  par  quelques  romances  dont  les 
mélodies  faciles  obtinrent  du  succès,  et  pendant 
dix  ou  douze  ans  environ  il  partagea  avec  Roma- 
gnési,  Panseron  et  Amédéede  Beauplan,  les  hon- 
neurs des  concerts  de  salon.  Au  nombre  de  ses 
productions,  celles  qu'on  rechercha  particuliè- 
rement furent  Y  Enlèvement,  Ma  tante  Margue- 
rite, Mon  léger  bateau,  et  Laisses^moi  la  pieu- 
rer,  petit  chef-d'œuvre  de  distinction  et  de  sen- 
timent. Sa  dernière  inspiration,  De  mon  village 
on  ne  voU  plus  Paris,  est  aussi  comptée  parmi 
ses  meilleures  pièces.  Après  1 836,  Bruguière  s'est 
retiré  dans  sa  famille,  à  Lyon,  où  il  est  resté 
plusieurs  années;  puis  il  s'est  établi  à  Marseille 
comme  secrétaire  du  commissaire  général  de  po- 
lice :  il  occupait  encore  cette  position  en  1853. 

BRÙHL  (Jobl),  Israélite  allemand,  né  en 
Poméranie,  fut  chantre  de  la  synagogue  de  Ber- 
lin vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  est  au- 
teur d'une  dissertation  sur  les  intruments  de 
musique  des  Hébreux  en  langue  rabbinique,  qui 
se  trouve  en  tète  de  la  Collection  des  psaumes 
traduits  en  allemand  par  Moses  Mendelsshon,  et 
imprimée  en  caractères  hébraïques  sous  ce  ti- 
tre :  Sepher  Zemèrath  Israël  (Livre  des  Chants 
d'Israël),  avec  des  commentaires;  BerHn,  1791, 
2vol.  petitin-80. 

BBUIIN  ou  BRUHNS  (Rigolas),  com- 
positeur et  organiste,  naquit  à  Schwabstadt  dans 
le  Scbleswig,  en  1665.  Son  père  Paul  Bruhns,  lui 
apprit  à  jouer  du  clavecin  et  lui  enseigna  les 
principes  de  l'harmonie.  A  l'âge  de  seiae  ans  il 
fut  envoyé  par  ses  parents  à  Lubeck,  auprès  de 
son  frère,  qui  y  était  musicien  do  conseil.  Il  y 
perfectionna  son  talent  sur  la  basse  de  viole  et 
sur  le  violon,  et  Buxtehode  lui  servit  de  modèle 
pour  l'orgue,  le  clavecin  et  la  composition  ;  c'est 
en  écoutant  souvent  et  avec  attention  ce  grand 
maître,  qu'il  parvint  lui-même  à  un  haut  degré 
d'habileté.  Après  avoir  terminé  ses  études,  Bruhn 
alla  passer  plusieurs  années  à  Copenhague,  puis 
il  se  rendit  à  Busum,  où  il  était  appelé  comme 
organiste.  Il  avait  poussé  si  loin  l'habileté  sur 
le  violon,  qu'il  exécutait  avec  cet  instrument  seul 
des  morceaux  à  trois  où  à  quatre  parties.  Quel- 
quefois aussi,  pendant  qu'il  Jouait  sur  son  violon 
un  morceau  à  trois  ou  quatre  parties,  il  s'ac- 
compagnait avec  les  pédales  de  l'orgue.  Ce  tour 
de  force  excitait  l'étounement  général.  Kiel  lui 
ayant  offert  une  position  plus  avantageuse  que 
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celle  qu'A  avait  à  Husum,  les  habitants  de  cette 
petite  viile  augmentèrent  son  traitement,  afin  de 
conser?er  un  artiste  si  distingué.  Bruhn  est  mort 
en  1697,  à  Tage  de  trente  et  un  ans.  Ses  compo- 
sitions pour  l'orgue  et  le  clavecin  sont  restées  en 
manuscrit. 

BRIMAS  (Philippe),  célèbre  organiste  es- 
pagnol du  quinzième  siècle,  auquel  le  chapitre  de 
Murcie  paya,  en  1465,  pour  son  service  à  la  ca- 
thédrale, la  somme  de  cinq  cents  maravédfs  de 
deux  blanca*  (!). 

BRUMBEY  (  Cuaulks-Guillauhe),  né  à 
Berlin  en  1757,  fut  d'abord  prédicateur  à  Alt- 
Landsberg,  dans  la  moyenne  Marche,  et  remplit 
ensuite  les  mêmes  fonctions  a  la  nouvelle  église 
luthérienne  de  Berlin.  Il  s'y  trouvait  encore  en 
1795.  On  lui  doit  un  livre  intitulé  :  Philepis- 
txmie,  oder  Antettungfùr  einemjungen  stu- 
dlerenden  nach  Wissenschaftslicbe  seine 
Sckuljakre  au/ dos  teste  Anzuwenden.  Qued- 
linbourg,  1781,  in-8*.  Cest  une  espèce  de  cours 
d'études  dans  lequel  il  traite  de  la  musique, 
pag.  373-542.  IL  a  publié  aussi  des  lettres  sur 
la  musique  sous  ce  titre  :  Brie/e  ûber  Mu- 
sikwesen  besonders  Cora  in  Balle,  Quedlln- 
bourg,  1781,  in-8a,  de  109  pages.  Brumbey  s'est 
lait  connaître  aussi  comme  compositeur  par  les 
productions  dont  voici  les  titres  :  1°  Siona  oder 
Christgesang  xum  Saitenspiel  (Sion ,  ou  Chanta 
chrétiens,  pour  jouer  surdes  instruments  à  cordes); 
Berlin,  1594,  in-8*.  —  2°  Dos  Seligeim  Sterbeti 
der  Gerichten,  cantilène  pour  voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano;  ibid.,  1796.  A  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  Réformation  il  a 
aussi  publié,  après  un  long  silence  :  Re formation 
gesaenge  (Chants  de  la  Réformation),  avec  des 
remarques  historiques  sur  les  mélodies  luthé- 
riennes; Berlin,  1817,  in-8°. 

BRUMEL  (Antoine),  ou  Bbovel,  célèbre 
compositeur  né  dans  la  Flandre  française,  vé- 
cut a  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième.  Il  fut  contemporain 
de  Josquin  des  Prez,  et  comme  lui  élève  d'Oke- 
ghcm,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage  de  la  Dé- 
floration sur  la  mort  de  ce  maître,  par  Guil- 
laume Crespel  : 

Agricola,  Verbooet,  Prlorb, 

Josquin  dea  Prés,  Gaspard,  Bnnoel,  Compère, 

Ne  parlez  plus  de  joyeuls  chanta,  ne  ris, 

Mais  composez  un  ru  recerderis. 

Pour  lanfenter  notre  maistre  et  bon'pére. 

On  n'a  pas  de  renseignements  sur  la  position  de 
cet  artiste,  dont  le  nom  avait  de  la  célébrité  en 
Italie  dès  les  premières  années  du  seizième  siècle. 

H)  U  blanea  était  one  monnaie  de  la  Castllle  qnt  valait 
on  peu  moins  que  le  dealer  tournoie  tu  temps  de  Louis  XL 
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Glaréan  range  Brumel  parmi  les  plus  habiles 
compositeurs  de  son  temps  :  ce  qui  nous  reste  de 
lui  prouve  en- effet  un  talent  extraordinaire,  pour 
le  temps  où  cet  artiste  écrivait.  Sa  modulation  est 
naturelle,  la  marche  des  voix  facile,  et  si  ses 
ouvrages  ont  moins  de  recherche  que  ceux  de 
Josquin,  leur  harmonie  est  plus  nourrie.  Les  ou- 
vrages de  Brumel,  connus  jusqu'au  moment  où 
cette  notice  est 'écrite  sont  :  1°  Un  recueil  de 
cinq  messes  à  4  voix,  impiimé  par  Octavien 
Petruccide  Fossombrone,  en  1503,  sous  ce  sim- 
ple titre  :  Brumel,  Je  nay  dueul;  Berzerette 
sauoyenne;  Vt,  remiJa-;sol,  la;  Comme  armé  ; 
Victimx  paschali.  Ces  fragments  de  phrases 
sont  les  titres  des  cinq  messes.  A  la  fin  de  cha- 
que partie,  imprimée  séparément,  on  lit  :  Im- 
pressum  Venetiis  per  Ottavianum  Pelrutium 
Forosemproniensem,  1503,  die  XI  junij  ;  petit 
in-4°  obi.  Les  caractères  de  l'impression  sont  go- 
thiques. Un  exemplaire  complet  de  ee  précieux 
recueil  est  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 
La  basse  manque  dans  l'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  et  le.ténor  dans  celui 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise.  — 
2*  Une  autre  collection  précieuse  et  peu  connue, 
dont  un  exemplaire  est  conservé  à  la  bibllottiè- 
que  Mazarioe  ;  elle  est  intitulée  :  Liber  quinde- 
dm  Missarum  eleetarum  qux  per  excellentis- 
simos  musicos  composite fuerunt  ;  Rome,  1519, 
in* fol.  max.  L'éditeur  fut  André  Anliquis  de  Mon- 
tona,  qui  avait  obtenu  un  privilège  du  pape  LéonX. 
C'est  le  premier  livre  de  musique  imprimé  à  Rome. 
On  y  trouve  :  l*  Trois  messes  de  Josquin  des 
Prés.  —  2°  Trois  de  Brumel.  —  3°  Trois  de  Fevin 
(Feuim).  —  4°  Deux  de  Pierre  de  la  Rue»  —  5° 
Deux  de  Jean  Mouton .  —  6*  Une  de  ftppelare.  — 
7°  Une  de  Pierre  Rousseau,  en  latin  Hossellus. 
Les  messes  de  .Brumel  sont  intitulées  :  ]•  De 
Beata  Virgine.—  2«»  Pro  defunctts 3°  A  l'om- 
bre dung  buyssonet.  Glarean  vante  beaucoup 
la  première ,  et  cela  prouve  son  discernement, 
car  elle  est  excellente.  Elle  est  à  quatre  ftarties. 
Je  l'ai  mise  en  partition,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  composent  cette  collection.  —  4*  Une  Messe 
sur  la  mélodie  de  la  chauson  flamande  qui 
commence  par  ce  mot  :  Dringhs,  dans  la  collec- 
tion publiée  par  Petrucci,  sous  ce  titre  :  Missa- 
rum diversorum  auctorum  liber  primus  ;  im- 
pressum  Venetiis  per  OctavianumPetrutium 
Forosemproniensem,  1508,<fie  15  mardi;  petit- 
in-4*  obi.  Des  exemplaires  de  ce  livre  sont  à 
la  bibliothèque  du  Musée  britannique  à  Londres, 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Munich,  et  dans 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  —  5»  La 
messe  à  quatre  voix  sur  la  chanson  française 
Bon  temps y  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  : 


Missse  tredecim  quatuor  voeum  a  prxstantis- 
simis  artifioibus  composite;  Norimbergat  arte 
Hyeronymi  Graph&H,  1539,  petit  in- 4°.  obi. 
— -  §•  Deux  messes,  la  première,  Sine  nomme,  à 
quatre  voix,  l'autre,  A  l'ombre  cTung  buyssonet, 
dans  le  recueil  intitulé  :  IAber  quindecim  Missa- 
rum a  prxstanttssimhs  Musicis  composUarum  ; 
Noribergm,  apud  Joh.  Petreium,  1538 ,  petit- 
in-4*  obi.  —  7*  Deux  Credo  (Patrem  omnipten- 
tem)  à  4  voix,  le  premier  tiré  de  la  messe  VU- 
layge,  l'autre  de  la  messe  Sine  nomine,  et  un 
Vidi  aquam,  dans  les  Fragmenta  Missarum 
publiés  par  Petrucci,  à  Venise,  sans -date,  petit 
in  4°  obi.  —8°  Un  motet  à  3  voix  dans  le  recueil 
qui  a  pour  titre  :  Motetti  XXXIli,  imprimé 
à  Venise  par  Petrucci,  en  1502,  petit  in-4°  obi.  — 
9°  Le  motel- à  4  voix,  Une  maistresse,  dans  le 
troisième  livre  du  recueil  rarissime  cité  par 
Gessner  et  par  Zacconi  sons  le  nom  de  Odheca- 
ton,  et  dont  les  deux  premiers  volumes,  dési- 
gnés par  les  lettres  A.,  et  B,  n'ont  été  retrouvés 
jusqu'à  ce  jour  dans  aucune  bibliothèque.  Le 
troisième  livre,  marqué  de  la  lettre  C,  et  qui  a 
pour  titre  Canti  eento  cinquanta,  a  été  im- 
primé '  par  Petrucci  de  Fossombrone,  à  Venise, 
en  1503,  petit  in-4°  obi.  Le  seul  exemplaire 
connu  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  — 10°  Le  motet  à  4  voix,  Ave,  cœlorum 
Domina,  dans  un  recueil  imprimé  par  le  même 
en  1504,  et  qui  a  pour  simple  titre  :  Motetti  C. 
— 11°  Les  motets  à  4  voix,  Ave,  Virgo  gloriosa, 
Beata  es  Maria  Virgo,  Nativitates  unde  gau- 
dia,  et  Conceptus  hodiernus  Marte,  dans  le  re- 
cueiljmprimé  par  le  même  à  Venise,  en  1505»  sous 
le  titre  :  Motetii  libro  quarto.  — 12°  Le  motet 
à  4  voix:  Laudale  Dominum  de  cœlis,  dans  le 
premier  livre  de*  Motetti  delta  Corona  ;  Ve- 
nise/ Petwcci,  1514.  ~  13e  Des  chansons  à  2 
voix  dans  les  deux  volumes  de  la  collection  inti- 
tulée :  Bicinia  gallica,  latina  et  Germanica,  et 
qumdam  fugx,  tomi  duo-,  Vitebergas,  apud  Georg. 
Rhau,  1545,  petit in-4°  obi.—  14°  Le  Dodeca- 
chordon  de  Olaréan  renferme  un  Agnus  Dei  de 
la -messe  de  Brumel  intitulée.:  Aurf;  un  Pleni 
sunt  Cœli,  et  un  Qui  venit  in  nomine  Domini, 
du  même.  —  15*  Plusieurs  pièces  du  même  ar- 
tiste se  trouvent  aussi  dans  les  Select*  art&ciosM 
et  élégantes  Fugœ,  etc.,  de  Jacques  Paix,  Lauio- 
gen,  1587.  —  16°  Un  morcean  très-curieux 
à  8  voix,  dans  les  huit»  tons,  rapporté  par  Gré- 
goire Faber  (  voy,  ce  nom),  dans  son  Musices 
praclicx  Ewtematum  (chap.  17).  Dans  ce  mor- 
ceau chaque  voix  est  écrite  dans  un  ton  différent, 
ce  qui  n'empêche  pas  que  leur  réunion  ne  pro- 
duise une*  bonne  harmonie..  —  17°  Messe  à%  12 
voix,  intitulée  :  El  ecce  terrée  motus,  < 
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erit,  dans  la  bibliothèque  royale  de  Munich.  11 
en  existe  mie  copie  dans  la  bibliothèque  do  Con- 
servatoire de  Paris,  rai  mis  en  partition  le  Kyrie 
et  le  Christe  de  cette  messe,  et  je  puis  déclarer 
que  si  le  goût  n'en  est  pas  bon,  au  point 
de  vue  du  sentiment  religieux,  la  facture  et  la 
Vberté  des  voix  dans  les  imitations  serrées, 
pnstiluent  un  chef-d'œuvre  de  forme  qui  ne 
semble  pas  appartenir  au  temps  où  vécut  l'auteur. 
—  18"  Trois  Credo  à  4  voix,  dans  le  manuscrit 
n*  53,  in-folio,  de  la  bibliothèque'  royale  de  Mu- 
nie!). Une  copie  manuscrite  de  la  messe  de  Beata 
Virgine,  à  4  voix,  se  trouve  aussi  dans  le  ma- 
nuscrit 57  in-fol.  de  la  même  bibliothèque.  — 
19°  Plusieurs  messes  sur  des  chansons  françaises 
et  sur  Ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  sont  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  la  chapelle  pontificale  à 
Rome. 

BKUN  (LE).  Voyez  Lebrun. 

B11DNA  (  Jacinthe  et  Jean),  fils  d'Antoine 
Bruna,  facteur  d'orgues,  suivirent  tous  deux  la 
profession  de  leur  père.  Ils  étaient  nés  à  Andosno, 
canton  de  Magliano,  près  de  Yerceil;  Jacinttie 
mouruten  1802,  n'étantagé  que  de  trente-cinq  ans; 
Jean  est  mort  en  1812,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 
ils  ont  construit  en  commun  les  orgues  de  Mon- 
crivello,  de  Sallugia  et  de  Montanaro. 

BRUNELI  (Dominique),  compositeur  italien, 
fut  maître  de  cliapetle  à  Trieste,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  ainsi  que  l'indique 
le  titre  de  cet  ouvrage  de  sa  composition  :  Varii 
Concentus  uniea  voce,  2,  Z,k  et  pluribus  cum 
gravi  et  acuio  bassoadorganum;  Venetiis,  A. 
fiauerii,  1600,  in-4«. 

BRUNELLI  (Antoine),  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Prato,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  passa  ensuite  en  la  même 
qualité  à  i'égliso  San-Miniato,  de  Florence,  et  eut 
enfin  lu  titre  de  maître  de  chapelle  du  grand-duc 
de  Toscane.  Compositeur  distingué,  il  était  aussi 
mi  des  musiciens  les  plus  instruits  dans  la  théo- 
rie du  chant  et  du  contrepoint.  On  connaît  de  lui  : 
1°  £sercisi  aduna  e  due  voci  ;  Florence,  1605.— 
loMotettiaducvooi,  lib.  Ie;  ibid,  1607.-3°  Mo- 
tettia  due  voci,lib.Xi ibid-»  1608.  —  4°  VAf- 
fettuosoinvaghito,  canzonette  a  tre  voci  ;  ibid., 
1608.  —  5°  Ifiori  odoranti,  mèdrigali  a  Ire 

voci,  lib.  !•;  Venise,  1609 6*  Lefiamette  fin» 

génie,  madrigalia  tre  voci ,  lib.  2°;  ibid.,  1610. 
— 7*  La  SactaCantica  a  1-4  uoc*.  —  8°  Begole 
e  dichiarazioni  dialcuni  conlrapunti  doppi, 
utili  alli  studiosi  délia  muiica,  e  magyior- 
Hente  a  quelli  che  voçlionofare  conlrapunti 
alVimproviso ,  condiversi  canoni  sopra  un 
sol  canto  ferme  ;  Florence,  Cristofano  Mares- 
cotti,  1610,  in  4*.  Cet  ouvrage  est  un  traité  des 

BiOCR.   UNiV.   DES  MUSICIENS.  —  T.  H. 


direrra  espèces  de  contrepoints  doubles  et  du 
contrepoint  improvisé  par  les  chantres  d'église9 
appelé  en  Italie  Contrapunto  alla  mente,  et 
en  France,  Chant  sur. le  livre.  Les  règles  de  ce 
contrepoint,  données  par  Brunelli,  sont  curieuses. 
Les  ouvrages  de  Berardi  (voy.  ce  nom)  ont  fait 
oublier  celui-ci  ;  cependant  ils  ne  le  remplacent 
pas  en  cette  dernière  partie.  Walther,  copié  par 
Forte!,  Gerber,  Lichtenlhal,  et  d'autres  encore, 
a  attribué  ce  livre  à  Lorenzo  Brunelli,  dont  il 
fait  un  maître  de  chapelle  et  un  organiste  de 
Prato,  et  qu'il  distingue  d'Antoine  Brunelli, 
maître  de  chapelle  du  grand -duc  de  Toscane.  11 
cite  à  ce  sujet  un  passage  du  ch.  12e  du  1er  livre 
du  livre  deBononcini,  intitulé  :  Musico  pratico  ; 
mais  Bononcini  ne  donne  pas  le  nom  de  Lorenzo 
à  Brunelli,  car  il  se  borne  à  dire  :  Corne  dice  il 
Brunelli nelle eue  Régale  di  musica  (titre  qui 
n'est  pas  celui  du  livre).  Je  ne  sais  s'il  y  a  eu  réel- 
lement un  Lorenzo  Brunelli,  maître  de  chapelle  à 
Prato  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
et  j'avoue  que  cela  me  parait  peu  vraisemblable  ; 
mais  il  est  certain  que  l'auteur  du  livre  dont  iLs'agit 
est  bien  Antoine  Brunelli  :  j'en  ai  la  preuve  par 
un  exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux.  A  regard 
d'un  livre  de  motets  de  ce  même  Loreuzo  Bru- 
nelli qui  aurait  été  imprimé  à  Venise  en  1629,  et 
qui  est  cité  par  Walther,  si,  comme  le  fait  enten- 
dre cet  écrivain,  le  titre  de  l'ouvrage  indique  que 
ce  Brunelli  étailoéà  Florence,  on  pourrait  croire 
qu'il  était  fils  d'Antoine,  et  qu'il  a  rempli  à  Prato 
ia  place  que  son  père  avait  occupée  autrefois.  — 
9°  Scherzi,  Arie,  Canzonelte  e  Madrigali  a  1-1 

voci,  lib.  3°;  Venise,  1614 10° Fiorettispiri- 

tuali  a  1-ft  voci,  op.  15  ;  Venise,  1621. 

BHUNELLIUS  (Henri),  Suédois,  a  soutenu, 
en  1727,  une  thèse  sur  le  plain-chant,  à  l'acadé- 
mie d'Upsal,  et  l'a  fait  imprimer  ensuite  sous  ce 
titre:  Elementa  musices  planx,  exercitio  aca- 
demicoexconsensu  Ampliss.  Sénat.  Philos,  in 
Celeb.  Acad.  Upsalensi.  Subprxsidio  viri  celeb. 
AT.  Eriei  Burman,  etc.;  Upsal,  J 728,  in-12,  d* 
40  pages* 

BIMJNET  (PiEanE)^  musicien  français 
du  seizième  siècle,  a  publié  :  Tablature  de  Man- 
date; Paris,  Adrien  Le  Roy,  1&78. 

BRUNETTI  (Dominique),  né  à  Bologne, 
fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle.  On  connaît  de  sa  composition  :  Vari  con- 
certi  a  1,  2, 3,  e  4  voci  co'l  basso  perVorgano; 
Venise,  Raverio,  1609,  in-4°. 

BRUNETTÏ(Jean),  maître  de  chapelle  à 
la  cathédrale  d'Urbino,  vivait  dans  la  première 
partiedu  dix-septième  siècle.  Sesouvrages  connus 
sont  ceux-ci  :  1»  Motetti  a  2,  3  e  4  voci;  Ve- 
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niso,  Alex.  Yincctfti,  1625,  in-4«.  —  2*  Moteili 
concertai  a  2,3, 4, 6  eùvoci,  lib.  //;ibid.,  1 635, 
m-t°.—3cSalmiSpezsatl  concertatia  2,  3  c  4 
t>od,  /iô.  //,  op.  7;  Urid.,  1625,in-4°.  —  4° 
Jlfoteftf  a  cinque  voci,  Ub.  J;  «bid,  162$, 
in-4°.  — 6°  Salmi  intieri  eoncertati  a  5  e  6 
voci;  ibid,  1625,  io-4°.  Toutes  ces  productions  se 
trouvent  dan*  la  bibliothèque  du  lycée  musical 
de  Bologne. 

imUNETTI  (Ahtowe),  maître  de  cliapelle 
à  Pise,  naquit  à  Arezxo  en  1726.  Un  ancien  maître 
de  cette  ville,  nommé  Mogeni,  lui  enseigna  les  élé- 
ments du  chant  et  de  la  composition.  Cn  1752, 
il  se  fixa  &  Pise,  s'y  maria,  et  devint  maître  de  la 
cathédrale.  U  a  écrit  pour  l'église.  On  connaît  de 
lui  des  motets  pour  voix  de  basse  avec  orchestre. 
Gerber  a  confondu  Antoine  Brunetti  avec  son 
fils  Jean  Gualbert  ;  Gervasoni  n'a  pas  fait  cette 
faute. 

BRUNETTI  (Gaétan),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Pîse  en  1753.  Son  père  fut  son  premier 
maître  de  musique,  et  lui  fit  enseigner  le  violon  ; 
puis  Brunetti  alla  à  Florence,  où  il  fut  élève 
de  Nardini  pour  cet  instrument.  En  peu  de  temps 
il  devint  un  violoniste  distingué  sous  cet  habile 
maître,  dont  il  imita  la  manière  avec  beaucoup 
de  succès.  Ses  études  terminées,  il  voyagea,  et 
alla  se  fixer  à  Madrid/où  il  entra  au  service  du 
prince  des  Asturies.phis  tard  roi  d'Espagne  bous 
le  nom  de  Charles  IV.  M.  Picquot,  amateur  de 
musique  distingué,  grand  collectionneur  de  mu- 
sique de  violon,  et  auteur  d'une  notice  fort  bien 
faite  sur  Boccherini,  pense  que  Brunetti  était  déjà 
au  service  du  prince  des  Asturies  en  1766,  parce 
qu'il  possède  un  manuscrit  original  de  cet  artiste, 
dont  le  t'Hrc  est  en  espagnol  et  qui  porte  cette 
date.  S'il  en  est  ainsi,  et  si  l'identité  est  cons- 
tatée, il  en  faut  conclure  que  Gaétan  Brunetti  n'é- 
tait pas  fils  d'Antoine,  car  celui-ci  n'arriva  à  Pise 
et  ne  se  maria  qu'en  1752;  d'où  il  suit  que  le 
violoniste  de  la  chambre  de  Gtiarles  IV  n'aurait 
eu  que  treize  ans  lorsqu'il  était  déjà  au  service  de 
ce  priuce  et  aurait  composé  l'ouvrage  dont  i!  est 
question.  Tout  cela  est  fort  obscur  et  ne  sera 
vraisemblablement  jamais  éclairci,  si  Brunetti 
n'a  pas  laissé  de  mémoires  sur  sa  vie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  son  premier  œuvre  gravé,  qui  consiste 
en  six  trios  pour  deux  violons  et  basse,  est  un 
ouvrage  faible,  qui  eut  peu  de  succès.  Brunetti 
ne  réussit  pas  mieux  dans  un  oeuvre  de  quatuors 
qu'il  fit  paraître  ensuite.  Suivant  Gerber  (Neues 
Lexikonder  Tonkûnsfîer),\e  premier  œuvre  de 
ce  musicien  serait  composé  de  six  sextuors  pour 
3  violons,  alto  et  deux  violoncelles  obligés.  J'ai 
vu  ce&sestefti  autrefois,  mais  je  n'ai  pas  conservé 
le  souvenir  du  numéro  qu'ils  portent.  Ce  ne  fui 


qu'après  l'arrivée  de  Boccherini  à  Madrid,  qoe 
le  talent  do  Brunetti  comme  compositeur  acquit 
plus  de  valeur.  Heureux  de  se  trouver  près  d'nia 
maître  dont  le  talent  avait  autant  de  charme  que 
d'originalité ,  il  changea  sa  manière,  et  se  fit  l'i- 
mitateur de  Boccherini  dans  ses  compositions, 
comme  U  s'était  fait  l'imitateur  de  Nardini  snr  le 
violon.  Le  premier  ouvrage  où  il  /it  remarquer  ce 
changement  dans  son  style  fut  son  oeuvre  troi- 
sième, contenant  le  deuxième  livre  de  ses  trios 
pour  deux  violons  et  basse.  Il  fut  publié  chexVe- 
aier,  à  Paris,  en  1782.  Mais  autre  chose  est  d'i- 
miter une  manière,  les  formes  d'un  style,  ou  d'en 
avoir  le  génie.  Sans  doute  il  y  a  de  l'agrément 
dans  les  ouvrages  de  Brunetti,  et  l'imitation  y  est 
si  adroite,  que  beaucoup  de  gens  les  ont  souvent 
mis  en  parallèle  avec  les  œuvres  du  maître;  mais 
pour  qui  juge  en  connaisseur,  il  manque  dans  ces 
imitations  le  trait  inattendu,  toujours  piquant, 
parfois  sublime,  qui  est  le  cachet  de  L'original. 

Brunetti  devait  tout  à  Boccherini,  mais  il  l'eut 
bientôt  oublié,  et  c'est  par  la  plus  noire  ingratitude 
qu'il  paya  les  bienfaitsdecelui  auquel  il  dut  son  ta- 
lent (voy.  Boccherini).  Plus  habile  que  lui  dans 
l'art  d'intriguer,  ii  sut  lui  nuire  dans  l'esprit  du 
prince  et  l'éloigner  de  la  cour.  Lui  seul  resta 
chargé  de  composer  pour  le  service  de  cette  cour 
un  grand  nombre  de  symphonies,  de  sérénades 
et  de  morceaux  de  musique  de  chambre.  U  rece- 
vait aussi  un  traitement  du  duc  d'Albe  pour 
écrire  des  quintettes  et  des  quatuors  que  ce  grand 
soigneur  faisait  exécuter  chez  lui,  et  qu'on  n'enten- 
dait point  ailleurs.  Brunetti  était  Agé  de  cinquante- 
quatre  ans  lorsque  les  affaires  d'Espagne  y  ame- 
nèrent Napoléou  :  la  frayeur  que  lui  fit  la  pre- 
mière occupation  de  Madrid  par  l'armée  française 
lui  causa  une  atteinte  d'apoplexie  dont  il  mourut 
en  1808,  chex  un  ami,  auven virons  de  cette  ville. 

Outre  les  oovrages  cités  précédemment,  on  a 
gravé,  de  la  composition  de  Brunetti,  trois  œu- 
vres de  duos  pour  deux  violons,  un  œuvre  de  six 
sextuors  pour  trois  violons,  viole,  violoncelle  et 
basse,  et  un  œuvre  de  quintetti.  Toutes  ces  pro- 
ductions ont  paru  à  Paris.  Ses  compositions 
inédites  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre; 
on  y  compte:  1*  Trente  et  une  symphonies  et  ou- 
vertures à  grand  orchestre.  —  2*  Cinq  sympho- 
nies concertantes  pour  divers  instruments*  — 
3°  Le  menuet  de  Fischer  varié  et  concertant  pour 
hautbois  et  basson  avec  orchestre.  —  4*  Deux 
livres  d'harmonies  pour  les  danses  de  chevaux 
des  fêtes  publiques.  —  5°  Six  sextuors  pour  trois 
violons,  alto  et  deux  violoncelles  —  6°  Trente- 
deux  Quintetti  pour  deux  violons,  deux  altos  et 
violoncelle.  —  7<>  Six  idem,  pour  deux  violons , 
alto,  basson  et  violoncelle.  —  8°  Cinquante-huit 
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quatuors  pour   deux  violons,  alto  et  violon-  ! 
celle.  —  9*  Vingt-deux  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle.  —  10°  Six  divertissements  pour 
deux  violons.  —  11°  Quatre  duos,  idem.  — 
12°  Trois  airs  variés  pour  violon  et  violoncelle. 

—  13*  Dix-huit  sonates  pour  violon  et  basse,  et 
beaucoup  d'autres  ouvrages  dont  je  n'ai  pas  l'in- 
dication; car  M.  Picquot  dit  (Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  L.  Boccherini,  p.  13)  qu'il 
possède  214  osuvres  de  Brunctti  en  manuscrit 
originaux,  et  il  ne  croit  pas  avoir  tout  ce  qu'a 
éctitcet  artiste. 

BRUNËTTI  (Jeak-Goalboh),  frère  du  pré- 
cédent et  second  fils  d'Antoine,  compositeur,  né 
à  Pise  vers  1760,  s'est  fait  connaître  par  divers 
opéras,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  1°  ùo 
Sposo  di  tref  Marito  di  nessuna,  h  Bologne 
en  t786.  —  r>  Le  Stravaganze  in  campagna; 
Venise,  1767.  —  3°  Bertoldo  e  Bertoldina  à 
Florence  en  1786.  —  4*  Le  Noue  per  invito, 
ossiano gli  Aman tieapriccîosi,  h  Rome,  en  1 79 1 . 

—  5°  Fatima,  à  Dresde,  en  1791.  —  G»  Démo- 
foonte,  1790.  Bronetti  succéda  itson  père  comme 
maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Pise.  11  a 
écrit  beaucoup  de  musique  Végllse.  On  cite  par- 
ticulièrement de  lui,  en  éfe  genre,  des  Matines  de 
la  Trinité  à  4  voix.  Geitoer  s'est  trompé  en  at- 
tribuant à  Antoine  les  opéras  qui  sont  de  Jean- 
Gualbert  ;  et  c'est  a  tortquHl  a  critiqué  Rticbardt 
qui  donnait  l'opéra  de  Demofoonte  à  ce  dernier. 

BRUNI  (Frauçow),  compositeur,  né  à  Alcara, 
en  Sicile,  florissait  ver6  la  fin  du  seizième  siè- 
cle. 11  a  fait  imprimer  :  Primo  libro  di  Madri- 
galiaSvoci;  Messine,  1589,  in-4°. 

BRUNI  (AnroiHa-BAMniLBMT),  né  à  Coni  en 
Piémont,  le  2  lévrier  1769,  s'est  livré  à  l'étude 
du  violon  sous  la  direction  de  Pugnani  et  a  eu 
pour  maître  de  composition  Speuiani,  de  Novare. 
Venu  en  France  à  l'âge  de  vingt*doux  ans,  il 
entra  à  l'orchestre  de  la  Comédie  italienne  comme 
violon,  et  publia  successivement  quatre  œuvres 
de  sonates  de  violon,  vingt-huit  œuvres  de  duos, 
dix  œuvres  de  quatuors, et  quelques  concertos. 
Ses  duos  sont  particulièrement  estimés.  Vers  le 
milieu  de  l'année  17*9, après  la  mort  de  Mestrino, 
Bruni  fut  nommé  chef-d'orchestre  du  théâtre  de 
Monsieur;  mais  son  caractère  difficile  lui  suscita 
des  querelles  qui  le  firent  remplacer  dans  ses  fonc- 
tions par  Lahoussaye.  Plus  tard  il  dirigea  l'or- 
chestre de  ropéra-Comique  ;  mais  les  mêmes 
causes  M  firent  bientôt  abandonner  sa  place. 
Enfin  il  fut  nommé  par  le  Directoire  membre 
de  la  commission  temporaire  des  arts.  Il  a  écrit 
seize  opéras, dans  lesquels  ou  trouve  un  chant  fa- 
cile et  agréable,  de  l'effet  dramatique  et  une  ins- 
trnmentation  purement  écrite;  ce  sont  :1*  Co» 


tadin,  auThéâtie-ltalien,  en  1786.  —  2*  Cèles- 
Hue,  en  trois  actes,  1787.—  WAzélie,  en  un  acte, 
1790.  —  4e  Spinette  et  Marini,  1791.  —  0°  Le 
Mort  imaginaire,  au  théâtre  Montansier,  1791. 
—  6*  L'Isola  incantata,  au  théâtre  de  Mon- 
sieur, en  1792.  —  7"  L'Ctfficier  de  fortune,  au 
théâtre  Feydcau,  1792.  —  8°  Claudine,  en  un 
acte,  1794.  —9°  Le  Mariage  de  Jean-Jacques 
Rousseau ,  1795.  — 10°  Toberne,  ou  le  Pêcheur 
suédois,  en  deux  actes,  1796.  —l  1°  Le  Major 
Pointer,  en  trois  actes,  1797 . — 1 V  La  Rencontre 
en  voyage,  en  on  acte,  1798.  —  13°  Les  Sabo- 
tiers, en  un  acte,  1798.  —  14"  L'Auteur  dans 
son  ménage,  en  un  acte,  1798.  —  15"  Augus- 
tine  et  Benjamin,  ou  le  Sargines  de  village, 
en  un  acte,  1801.  —  16°  La  bonne  Sœur,  en  un 
acte,  1802.  On  a  aussi  de  cet  artiste  :  Nouvelle 
Méthode  de  violon,  très-claire  et  très-facile, 
précédée  de  principes  de  musique  extraits 
de  V Alphabet  de  M**  DUhan;  Paris  Duhan,et 
Méthode  pour  ralto  viola;  Paris,  Janct  et  Co- 
telle.  Une  édition  française  et  allemande  de  ce 
dernier  ouvrage  a  été  publiée  à  Leipsick,  chez 
Breitkopf  et  Hasrtel.  Ce  musicien  ne  méritait  pas 
de  tomber  dans  l'oubli  où  il  est  maintenant 
plongé.  Au  retour  des  bouffons,  en  1801,  Bruni 
fut  nommé  chef  d'orchestre  de  leur  théâtre;  je 
me  rappelle  encore  le  talent  qu'il  y  déploya;  ja- 
mais cet  orchestre  n'a  mieux  accompagné  le 
chant  que  sous  sa  direction.  Il  eut  pour  succes- 
seur Grasset.  Retiré  à  Passy,  près  de  Paris, 
Bruni  y  vécut  plusieurs  années  dans  le  repos. 
Après  un  long  silence,  il  donnaau  théâtro  Feydeau, 
en  1814,  Le  Règne  de  douze  heures,  en  deux 
actes,  et  en  1816,  le  petit  opéra-comique  intitulé: 
Le  Mariage  par  commission,  qui  ne  réussit  pas. 
Peu  de  temps  après  il  retourna  dans  sa  patrie.  Il 
est  mort  à  Goni  en  1823. 

BRUN1NGS  (Jbah-David),  claveciniste,  vi- 
vait à  Zurich  en  1792.  Il  a  fait  imprimer  dans 
cette  ville  :  1*  3  Sonates  pour  le  clavecin,  op.  i . 

—  20  6  Sonatines  pour  le  clavecin,  op.  2  ;  1793. 

—  3°  Sonate  pour  le  clavecin  avec  violon  et 
basse,  op.  3;  Paris,  Imbault,  1794. 

BHUNMAYER  (André),  organiste  de  l'é- 
glise de  Saint- Pierre  à  Salzbourg,  en  1803,  est  né 
â  Lanflcn  dans  l'évêdté  de  Salzbourg.  A  près  avoir 
appris  les  premiers  principes  de  la  musique,  du 
clavecin  et  du  violon  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
il  devint  élève  de  Miche!  Haydn,  qui  lui  enseigna 
les  éléments  de  la  composition.  II  se  rendit  en- 
suite à  Vienne,  où  il  prit  des  leçons  de  Kozelucli 
pour  le  piano  et  d'Albrechtsberger  pour  le  con- 
trepoint. On  a  de  sa  composition  :  1°  Six  messes 
solennelles,  dont  deux  allemandes.  —  2*  deux 
litanies.  —  3°  XVI  graduels  pour  les  différentes 


Digitized  by 


Google 


100 


BRUNMAYER  —  BRYENNE 


fêtes  de  l'année.  —  4°  Un  oratorio  allemand. 

—  5°  Deux  opéras-comiques.  —  6»  Petite  can- 
tate à  quatre  voix,  deux  clarinettes,  deux  cors  et 
deux  bassons.  —  7e  Ode  de  Ilagedorn,  avec  cla- 
Tecin.  —  8*  Huit  chansons  allemandes  à  quatre 
voix.  —  9*  Sérénades  pour  clavecin  avec  violon. 

—  10°  Variations  pour  le  clavecin  sur  diffé- 
rents thèmes.  —  11*  Six  qointetti  pour  instru- 
ments à  vent.  —  12*  Vingt-quatre  menuets  et 
trios  pour  orchestie  complet 

BRUNMULLER  (Eue),  maître  de  musique 
à  Amsterdam,  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  publié  en  1709  son  premier  œuvre 
consistant  en  solos  de  violon  et  trios  pour  deux 
violons  et  basse.  Il  fit  paraître  ensuite  son  Fas- 
cicutut  musicus  ;  Amsterdam,  1710,  in-fol.  Cet 
ouvrage  contient  des  toccates  pour  piano,  des  so- 
los pour  hautbois,  violon  et  flûte,  et  des  airs 
italiens  et  allemands.  Enûn  Ton  connaît  aussi 
de  lui  :  six  sonates  pour  violon  ou  hautbois  avec 
basse  continue. 

BRUNNER  (Adam- Henni),  moineàBam- 
berg,  dans  la  socoude  partie  du  dix-septième 
siècle,  a  publié  :  1°  Cantiones  Mariante,  oder 
teutschemarianitche  Ûeder,  ueberjeden  Titel 
der  Lauretanischen  Litaney,  mit  2,  3,  4,  oder 
mehr  Geigen  ;  Bamberg,  1670,  in-fol.  —  2°  5e- 
raphische  Tafel-Music,  64  de  vener.  Sacra- 
mento  handelnende  Arien,  von  einer  Sing- 
itimme,  2  Violinen  und  General-Bat*  (Table 
de  musique  séraphique,  consistant  en  64  ariettes 
à  voix  seule  pour  l'octave  du  saint  Sacrement, 
deux  violous  et  basse  continue);  Augskwurg, 
in-fol.,  1603. 

BRUNNER (  CmutaQi-TaAucoTr),  directeur 
de  la  société  de  chant  è  Chernnitz,  est  né  le  12 
décembre  1793,  à  Bruhnlos,  village  près  de 
Stollberg,  dans  les  montagnes  de  la  Saxe.  Le 
maître  d'école  de  cette  localité  lui  enseigna  les 
premiers  principes  de  la  musique,  du  chant  et  du 
piano;  plus  tard,  lorsque  Brunner  alla  suirre 
les  cours  du  gymnase  de  Chemnitx,  il  continua 
de  cultiver  s?ec  ardeur  les  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature  pour  cet  art  En  1820  il 
obtint  la  place  de  cantor  à  l'église  principale  de 
Chemnitx,  et  dès  ce  moment  la  musique  devint 
son  unique  occupation.  C'est  depuis  cette  époque 
qu'il  se  livra  arec  succès  à  renseignement  du 
chant  et  du  piano.  D'abord  directeur  du  Sing- 
Veretn,  société  de  chant  fondée  en  1817  par 
Kunstmann,  il  (ut  encore  choisi  pour  la  direction 
d'une  antre  société  connue  sous  le  nom  de  Bur- 
ger~Ge*ang-Verein,  chœur  d'hommes  fondé  en 
1633.  On  a  publié  de  sa  composition  :  1°  Petites 
pièces  d'exercice  avec  le  doigter  pour  le  piano, 
op.  G,  en  4  suites  ;  Dre«de,  Heydt.  —  2»  Petits 


exercices  progressifs  et  doigtés  pour  le  piano  h 
4  mains,  op.  9;  Leipsick,  Schubert.  —  3°  Petits 
rondeaux  agréables  et  instructifs  pour  piano  à 
4  mains,  op.  2;  Leipsick,  Breitkopf  et  HaïrteL  — 
4°  six  idem,  op.  31  ;  Leipsick,  Schubert — 5e  Ré- 
créations musicales  de  la  jeunesse,  six  rondeaux 
et  variations  sur  des  thèmes  d'opéras,  pour  le 
piano  à  4  mains,  op.  40;  ibid.  —  6°  Beaucoup  de 
pièces  faciles  pour  l'étude  du  même  instrument 
—  7o  Plusieurs  pots- pourris,  idem;  Chernnitz, 
Hacker.  —8°  Six  Lieder  pour  deux  sopranos,  op. 
16;  Leipsick,  Klemm.  —  9*  Des  chants  à  3  et 
à  4  voix,  œuvres  17,  18,  19,  20;  ibid.,  et  Ha- 
novre, -  Bachmann.  — 10©  Ubi  bene,  ibi  patria  ! 
obant  pour  bariton  avec  chœur  d'hommes,  op.  22; 
Chemnitx,  Hacker.  —  11°  Plusieurs  chants  à 
voix  seule. 

BRUNO  (àcreuo),  compositeur,  élève  du 
conservatoire  de  Naples,  a  donné  au  théâtre  du 
Fondode  cette  ville,  en  1843,  un  opéra  intitulé  : 
Adolfo  di  Gerval,  ossia  i  Montanari  scozsesi, 
qui  éprou? a  une  chute  complète.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  écrit  postérieurement  pour  la  scène. 

BRUS  A  (  Jtaif-FiAiiçois),  compositeur  dra- 
matique,  né  à  Venise,  vers  le  milieu  du  dix -sep- 
tième siècle,  a  donné  en  17?4  :  Il  Trionfo 
délia  Virtù;  en  1725,  Amor  eroico,  et  en  1726, 
Medeae  Giasone.  Le  22  décembre  1726,  hfot 
nommé  organiste  du  petit  orgue  du  chœur  de 
la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc,  appelé  oraa> 
netCo  del  Pakhetlo.  Il  obtint  aussi  la  place  de 
maître  du  chœur  des  jeune  filles  au  conserva- 
toire degF  Incurabili,  dans  la  même  ville. 
Brusa  mourut  vraisemblablement  en  1740;  car 
il  eut  pour  successeur,  à  Vorganetto  del  Pal- 
chetto,  Angek)  Cortona,le  24  juillet  de  la  même 
année.     « 

BRUSCO  (Jules),  né  à  Plaisance,  était 
maître  de  chapelle  a  l'égUse  de  Saint-François 
de  cette  ville,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  1*  Moduiatio  DavkUea, 
1C22.  —  2»  Mottetti;  Venise,  1629.  —  3°  Cou- 
certi  e  Litanie  de  B.  V.  a  1,  2,  3  e  4  toc»; 
Venise,  1629.  —  4#  Jffcso,  Psalmi  e  Te  Deum 
laudamus,  8  voeu**,  op.  5;  Venise,  Alexandre 
Vincenti,  1639,  tn-4°.  Il  y  a  une  autre  édition 
de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  du  Lycée 
musical  de  Bologne  :  j'en  ignore  la  date. 

BRUSGOLIN1  (Pasoualmo),  célèbre  con- 
tralto italien.  En  1743,  il  débuta  au  théâtre  de 
Berlin  et  il  y  chanta  pendant  dix  ans.  De  là  il  alla 
à  Dresde,  où  il  est  resté  attaché  au  théâtre  de  ta 
cour  jusqu'en  1763. 

BRYENNE  (Manuel),  le  moins  ancien  des 
écrivains  grecs  dont  il  nous  reste  des  ouvrages 
sur  la  musique,  virait  sous  le  règne  de  Tempe- 
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mur  Michel  Paléologne  l'ancien,  vers  1320.  On 
croit  qu'il  était  de  la  maison  de  Bryenne,  an- 
cienne famille  française  qui  s'établit  en  Grèce  à 
l'époque  des  croisades,  vers  le  commencement 
do  troisième  siècle.  Le  traité  de  musique  qui 
porte  son  nom  a  pour  titre  :  Les  Harmonique*  ; 
il  est  divisé  en  trois  livres.  Fabricius  dit,  dans  sa 
bibliothèque  grecque,  que  le  premier  livre  est  une 
sorte  de  commentaire  sur  lo  traité  de  musique 
d'Euclide,  et  que  le  second  et  le  troisième  ren- 
ferment un  exposé  de  la  doctrine  de  Ptolémée. 
Il  serait  plus  ciact  de  dire  que  l'ouvrage  de 
Bryenne  est  une  compilation  de  la  plupart  des 
ouvrages  des  anciens  écrivains  grecs  sur  cet  art; 
car  non-seulement  on  y  trouve  des  extraits  d'Eu- 
clicie  et  de  Ptolémée,  mais  on  y  voit  aussi  des 
passages  de  Théon  de  Smyrne,  d'Aristoicne,  de 
Nicomaque  et  d'autres  auteurs. 

Grand  nombre  de  manuscrits  répandus  dans 
les  principales  bibliotiièques  de  l'Europe  con- 
tiennent le  livre  de  Bryenne  :  des  doutes  se  sont 
pourtaut  élevés,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  sur 
les  droits  qu'il  pouvait  y  avoir.  Deux  manuscrits, 
dont  un  est  au  Vatican,  et  l'autre,  provenant  de  la 
bibliothèque  Farnèse,  se  trouve  maintenant  en  la 
possession  du  roi  de  Naples,  contiennent  un 
traité  de  musique  sous  le  nom  d'Adrastede  Phi- 
lippes  (  F.  Adraste  ).  Or,  cet  ouvrage  n'est  autre 
que  lé  traité  des  Harmoniques  de  Bryenne. 
Quelques  savants  italiens,  considérant  qu'il  est 
parlé  dans  ce  livre  du  genre  enharmonique, 
•qui,  longtemps  avant  Bryenne,  avait  cessé  d'être 
en  usage  et  n'était  plus  même  connu  des  Grecs, 
avaient  été  tentes  de  reslituer  le  livre  à  l'ancien 
philosophe  péripatéticien.  D'un  autre  côté,  ils  re- 
marquèrent que  de  nombreux  passages  de  Théon 
de  Smyrne,  et  même  des  chapitres  entiers  de 
cet  auteur  étaient  intercalés  dans  Je  traité  des 
Harmoniques  s  ils  en  conclurent  que  cet  ouvrage 
devait  être  de  beaucoup  postérieur  à  Adraste,  et 
que  Manuel  Bryenne,  ayant  fait  dans  son  livre 
une  sorte  de  résumé  de  tout  ce  qu'on  avait  écrit 
avant  lui,  avait  pu  traiter  du  genre  enharmonique. 
D'autres  faits,  ignorés  de  ces  savants,  démon- 
trent que  le  Hvre  des  harmoniques  appartient  à 
cet  écrivain  et  ne  peut  être  l'ouvrage  d'Adraste. 
Le  premier  se  trouve  dans  la  huitième  section 
du  premier  livre  de  cet  ouvrage  :  Bryenne  y 
expose  la  constitution  des  neuf  premiers  tons  du 
chant  de  l'église  grecque,  tels  qu'ils  sont  indi- 
qués dans  VHagiopolites,  et  sans  divisions  par 
tétracordes,  divisions  inséparables  du  système 
de  la  tonalité  antique.  L'autre  fait  n'est  pas  moins 
significatif;  le  voici:  Il  existe  à 'la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  plusieurs  manuscrits  qui  con- 
tiennent un  traité  de  musique  de   Pachymère, 


sous  les  numéros  2536,  in-4»,  3338, 3339,  2340 
2438,  in-fol.  (t).  Cet  écrivain  naquit,  comme 
on  sait,  en  1242  et  mourut  à  Constantinople  en 
1340,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  11 
fut  donc  le  contemporain  de  Manuel  Bryenne» 
et  écrivit  un  peu  avant  lai.  Or,  dans  ce  traité 
de  musique  de  Pachymère,  on  trouve  un  long 
passage  (fol.  10  et  il,  Mes.  2536)  qui  est  pres- 
que mot  pour  mot  répété  dans  la  septième  section 
du  premier  livre  des  harmoniques  de  Bryenne 
(édit  de  WalHs,  p.  587,  lig.  36  Jusqu'à  la  11g. 
29  de  la  p.  388).  Il  est  donc  certain  que,  dans 
ce  passage,  Bryenne  a  été  le  copiste  de  Pa- 
chymère, et  cette  circonstance  suffit  pour  faire 
voir  que  le  livre  des  harmoniques  a  dû  être  écrit 
dans  le  quatorzième  siècle,  et  que  son  véritable 
auteur  est  Bryenne,  à  qui  presque  tous  les  ma- 
nuscrits l'attribuent.  Du  reste  cet  ouvrage  n'est 
pas  sans  intérêt,  car  Bryenne  est  le  seul  auteur 
ancien  qui  fournisse  quelques  renseignements  sur 
la  Mélopée  des  Giees. 

Meibomius,  à  qui  l'on  doit  une  édition  de  sept 
auteurs  grecs  anciens  sur  la  musique,  avait  pro- 
mis de  publier  les  ouvrages  de  Ptolémée  et  de 
Bryenne  ;  mais  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse»  Wal- 
lîs  a  suppléé  a  son  silence,  eu  donnant,  dans  le 
troisième  volume  de  ses  œuvres  mathématiques 
(  Joannis  Wallis  Operum  mathematicorvm, 
Oxonia?,  1699,4  vol.  in-fol.),  le  texte  grec  des 
ouvrages  de  Ptolémée  et  de  Bryenne,  ainsi  que 
du  commentaire  de  Porphyre  sur  les  harmoni- 
ques du  premier  de  ces  auteurs,  avec  une  version 
latine,  un  appendice  et  quelques  notes.  L'ou- 
vrage de  Bryenue  commence  a  la  page  359  du 
volume,  et  finit  a  la  page  508.  Wallis  s'est  servi 
pour  cette  édition  de  quatre  manuscrits  d'Oxford  : 
les  deux  premiers  étaient  tirés  de  la  Bibliothèque 
Bodléienne,  le  troisième  du  collège  de  lUniver* 
site,  et  lequatrième  du  collège  de  la  Madeleine.  Si 
jamais  quelque  savant  enti  éprend  de  donner  une 
nouvelle  édiUou  du  traité  de  Bryenne,  il  trouvera 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  plusieurs 
manuscrits  de  cet  ouvrage,  parmi  lesquels  eeux 
qui  sont  cotés  2455  et  2460  in-fol.  se  font  re- 
marquer par  leur  Seauté  et  leur  correction. 

BftYYAIE  (Albbrt),  nn  des  meilleurs  corn* 
positeurs  de  musique  d'église  de  l'Angleterre 
dans  le  dix -septième  siècle,  fut  élève  de  Jean 
Tomkin.  Ayant  été  nommé  organiste  de  Saint- 

(i)  bepuls  qoe  ceci  ■  été  écrit  dam  U  première  édition 
de  la  Biographie  universelle  des  musiciens.  M.  A.  J.  H. 
Vincent  (  foy.  ce  nom  )  a  publK,  dans  sa  Notice  sur  di- 
vers manuscrits  erees  rtltUifs  à  la  musique  (Notice*  et 
extrait»  des  manuscrit»  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  t.  *V|, 
deuxième  partie),  le  texte  dn  livre  de  Pachymère.  wree 
une  Introduction,  des  notes  et  lesaiguments  des  chapitres 
en  français  (pages SM -SIS).  Vvyti  Pachymsab. 


Digitized  by 


Google 


102 

Paul,  à  Londres,  il  en  remplit  tes  fondions  jusque 
ta  mort,  arrivée  en  1670.  Dans  la  collection  de  mu- 
sique sacrée  de  Cliflbrd,  on  trouve  quelques  an- 
tiennes de  Bryne;  plusieurs  de  ses  pièces  ont 
été  aussi  insérée»  dans  d'autres  collections,  par- 
ticulièrement dans  celle  de  Boyce  qui  a  pour  ti- 
tre :  Cathedral  Musie,  Le  tombeau  de  Bryne 
se  trouve  à  l'abbaye,  de  Westminster. 

BUCHANAN  (Thomas),  médecin  anglais, 
né  en  Ecosse,  connu  par  de  savants  ouvrages  sur 
diverses  parties  de  son  art,  n'est  cité  ici  que 
pour  un  livre  relatif  aus  conditions  des  percep- 
lions  sonores  de  l'oreille,  lequel  a  pour  titre  : 
Phffsiologieal  illustrations  qf  the  organ  0/ 
kearing*  more  particularly  qf  the  sécrétion 
0/  cérumen  and  Us  effects  in  rendering  au- 
ditory  perceptions  accurata  and  acute,  etc. 
(Explications  physiologiques  de  l'organe  de  l'au- 
dition, et  en  particulier  de  la  sécrétion  du  céru- 
men et  de  ses  effets/  pour  rendre  les  perceptions 
auditives  promptes  et  claires,  etc.);  Londres, 
Longman  et  Cte,  1828,  gr.  io-8°  de  xvw  et 
160  pages,  avec  18  planches  gravées. 

BUCHER  (SAHOEL-FaéDÉRic),  juif  allemand, 
membre  du  consistoire  à  Zittau,  naquit,  le  16 
septembre  1692,  à  Regensdorf,  dans  la  Lusace, 
et  mourut  à  EU  tau,  le  12  mai  1765.  Il  a  fait  im- 
primer dans  cette  ville,  en  1741,  one  dissertation 
in-4°  sur  les  directeurs  de  musique  cbes  les  Hé- 
breux, sous  ce  titre  :  Menazxehim,  Die  KapelU 
meister  der  Hebrœer. 

BUCHHOLTZ  (JzAW-Gooaraoi),  né  à 
Asclierslebenten  1725,  étudia  la  théologie  à  Halle, 
et  fut  ensuite  co-recteur  dans  sa  ville  natale.  On 
ignore  eu  quel  temps  il  quitta  cette  position  pour 
se  rendre  à  Hambourg,  mais  on  sait  qu'il  remplit 
en  eette  ville  les  fonctions  de  professeur  de  mu- 
sique. Buchholtx  était  un  artiste  distingué  sur  le 
clavecin  et  sur  le  luth.  U  était  aussi  compositeur 
pour  l'église,  et  l'on  a  de  lui  divers  ouvrages  de 
musique  instrumentale.  11  a  publié  :  1°  Unterricht 
fur  diejenigcn,  wetche  die  Musik  und  dos 
Klavier  erlernen  tvollen  (Instruction  pour 
ceui  qui  veulent  apprendre  la^  musique  et  le  cla- 
vecin); Hambourg,  1782.  —  2°  Divertimenti  per 
U  cemèah  eon.  violino.  —  3*  Zwey  nette 
Sonatine*  /Ardas  Klavier  (Deux  nouvelles 
petites  sonates  pour  le  clavecin  ;  Hambourg,  1798. 
Buchhoh  est  mort  à  Hambourg,  le  10  juin  1800, 
a  l'âge  de  75  ans. 

fiDCHflOLTZ  (Jean-Simon  ) ,  un  des  meil- 
leurs facteurs  d'orgues  des  temps  modernes,  na- 
quit le  27  septembre  1758,  a  Schlosz-Wippaeh, 
près  d'Erfort.  Il  apprit  son  art  à  Magdebourg, 
chez  le  facteur  d'orgue  Nietz,  puis  il  travailla 
longtemps  chezGrûncberg,au  vieux  Brandebourg, 
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et  chez  Mars  à  Berlin;  enfin  il  s'établit  dans 
cette  dernière  ville.  Le  nombre  des  orgues  qu'il 
a  construites  s'élève  à  plus  de  trente,  parmi  les- 
quelles on  en  remarque  seize  à  deux  et  trois  cla- 
viers. Les  pins  considérables  sont  celui  de  Batb, 
dans  la  nouvelle  Poméranie  (États-unis  d'Amé- 
rique), composé  de  42  jeux,  et  celui  de  Trep- 
tow,  de  28  jeux.  Buctmottz  est  mort  à  Berlin  le 
24  février  1825.  Son  fils,  qui  a  travaillé  long- 
temps avec  lui,  est  aussi  facteur  d'orgues  dis- 
tingué, à  Berlin.  Il  a  introduit  quelques  per- 
fectionnements dans  le  mécanisme  de  Finstru- 


BUGHI AMTI  (  Pibrbb),  compositeur  italien, 
qui  vivait  dans  la  première  partie  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  un  premier  œuvre  qui  a  pour 
titre  :  ScherzÀ  e  madrigali  a  una  e  due  voci, 
Venise,  1627. 

BUCHMANN  (Frédéric),  organiste  de 
l'église  Saint- Biaise,  à  Norduausen,  naquit  dans 
cette  ville  le  8  juillet  1801,  et  y  mourut  en  1843. 
Sa  vie,  dénuée  d'événements,  s'est  passée  avec 
calme  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  On  con- 
naît desa  composition  : —  1°  Grande  sonate  bril- 
lante pour  piano  seul  (en ut);  MuUiausen,  Bucu- 
mann.  —  2°  Feier  der  Toene  (La  fête  des  sons), 
pour  voix  seule  avec  piano,  op.  2  ;  Nordhausen, 
Busse.  —  3°  Les  Grâces,  idylle  romantique  et 
mythologique  pour  voix  seule  et  piano,  op.  3  ; 
ibid.  —  4°  Vermàhlungsfierlied  (Chant  de  la 
célébration  du  mariage),  op.  4  ;  ibid.  —  5*  Die 
Bûrgschqft  (La  Bourgeoisie) ,  de  Schiller,  pour 
voix  seule  et  piano,  ibid,  Kœrner  a  inséré  one 
pièce  finale  pour  orgue,  de  la  composition  de 
Buchmann,  dans  son  recueil  intitulé  :  Posludien- 
Buch  fur  Orgtlspieler  ;  Erfnrt  (s.  d.),  in-4°  obi. 

BtiCHNÊR  (Jean-Henri  },  compositeur  aile, 
mand,  vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Draudius  cite  de  lui  deux  ouvrages  (  2M- 
blioL  classica  germ.  )  dont  voici  les  titres  : 
1°  Séries  von  schamen  Villanellent  Taentzen , 
Galliarden  und  Curanlen  mit  *  Stimmen, 
vocaliter  und  instrumentaliter  zu  gebrauchen 
(  Collection  de  belles  villanelles,  danses,  gaillardes 
et  courantes  à  quatre  parties,  etc.  )  ;  Nuremberg, 
1614,  in-4°.  —  2°  Erodiœdass  isl  Liedlein  der 
Lieb  amorosischen  Textes  beneben  et  lichen  Gai- 
liarden,  Curanten,  etc.,  mit 4  Stimmen  (Eroti- 
ques ou  petites  chansons  sur  des  textes  d'a- 
mour, dont  plusieurs  en  forme  de  gaillardes  et 
de  courantes,  à  4  voix)  ;  Strasbourg,  1624. 

BUCHNER  (  jEAN-CnaénEM  ),  compositeur 
de  musique  religieuse,  naquit  en  1736.  U  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Gotha,  où  il  était 
musicien  de  ville,  et  mourut  le  23 décembre  1804. 
Ses  ouvrages  les  plus  eslimés  sont  des  cantates. 
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«PJglise  et  des  chansons  spirituelles  :  elles  sont 
restées  en  manuscrit. 

B(JCHNER  (  Chables-Conbad  ) ,  facteur  de 
pianos  et  de  divers  instruments  à  Sondershausen, 
naquit  à  Hameln  en  1778.  Il  apprit  d'abord  la 
profession  de  sellier  ;  mais  ayant  eu  de  fréquentes 
occasions  d'entendre  de  belle  musique  à  Dresde, 
pendant  qu'il  y  travaillait,  il  en  éprouva  de  si  vives 
émotions,  qu'il  résolut  d'être  musicien  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Cependant  il  était  déjà  d'un  âge 
trop  avancé  pour  espérer  de  devenir  un  jour  com- 
positeur ou  virtuose;  il  fallut  qu'il  se  bornât  à 
faire  usage  de  son  adresse  en  mécanique  pour  la 
construction  des  instruments.  11  se  rendit  d'abord 
à  Sondershausen,  où  demeuraient  ses  parents.  Là, 
il  commença  à  réparer  de  vieux  instruments, 
étudia  les  principes  de  leur  construction  ;  puis  il 
essaya  d'en  fabriquer  lui-même,  et  par  ses  essais 
répétés  il  acquit  en  peu  de  temps  des  connais- 
sances étendues  dans  son  art.  En  1810,  sa  fa- 
brique de  pianos  avait  déjà  de  la  réputation  en 
Allemagne;  depuis  lors,  elle  a  acquis  encore  plus 
de  développements. 

BÙCHNER  (  Adolphe-Emile  ),  pianiste,  orga- 
niste et  compositeur,  professeur  de  musique  à 
Leipsick,  est  né  à  Osterfeld,  près  de  Naumbourg, 
le  5  décembre  1826.  Élève  du  Conservatoire  de 
Leipsick,  il  s'y  est  fait  connaître  dès  son  début  par 
1»  composition  d'une  symphonie  dont  l'exécution 
a  eu  quelque  succès  en  1845.  Ce  jeune  artiste  a 
publié  quelques  légères  productions  pour  le  piano, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle  qui  a  pour  titre 
In  die  Ferne  (Dans  le  lointain),  poème  de  Klett, 
transcrit  pour  le  piano,  op.  1  ;  Leipsick,  Siegel.  On 
connaît  aussi  de  lui  des  chants  pour  voix  seule 
el  piano,  op.  3, 4,  7  ;  ibid. 

BUCBOI.  Voyez  Binchois. 

BUCBOWSKI  (  Bénigne),  moine  béné- 
dictin, né  en  Pologne  en  1647,  d'une  famille 
riche  et  distinguée,  entra  fort  jeune  au  couvent  de 
Cracovie,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  littérature, 
de  la  poésie  et  de  la  musique.  Ses  progrès  furent 
rapides,  et  bientôt  il  fut  compté  parmi  les  poètes 
distingués  de  la  Pologne.  Après  avoir  occupé 
quelques-uns  des  postes  les  plus  importants  dans 
son  ordre,  il  demanda  et  obtint  sa  sécularisation, 
puis  il  se  retira  dans  une  cure  de  village  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours.  11  y  mourut  en  1720. 
On  ade  Buchowski  des  poésies  latines  qui  ont  été 
imprimées  à  Cracovie,  et  des  Cantiques  dont  il 
avait  composé  la  musique  et  qui  ont  paru  sous 
le  titre  de  Cantus  et  luctus;  Cracovie,  1714, 
in-fio. 

BtJCHOZ  (Pierre-Joseph),  laborieux  com- 
pilateur, né  à  Metz,  le  27  janvier  1731, se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  du  droit,  et  fut  reçu  avocat  à  Pont- 


à-Moosson  en  1750;  puis  il  quitta  cette  profession 
pour  la  médecine,  et  obtint  le  titre  de  médecin 
ordinaire  du  roi  de  Pologne,  Stanislas.  11  est 
morlà  Paris,  le  30  janvier  1807.  Buchozadonnéune 
nouvelle  édition  du  livre  de  Marquet,  son  beau- 
père  (  voy.  Marquet)  sur  l'art  de  connaître  le 
pouls  par  la  musique,  avec  beaucoup  d'augmen- 
tations. Cette  édition  a  pour  titre  :  L'art  de  con- 
naître et  designer  le  pouls  par  les  notes  delà 
musique,  deguérir  par  son  moyen  la  mélancolie 
et  le  tarentisme,  qui  est  une  espèce  de  mélan- 
colie; accompagné  de  198  observations t  tirées 
tant  de  Phistoirequedes  annales  de  la  méde- 
cine, qui  constatent  l'efficacité  de  la  musique, 
non-seulement  sur  le  corps,  mais  sur  Vdme, 
dans  Vétat  de  santé  ainsi  que  dans  celui  de 
maladie,  etc.;  Paris,  Mesnard,  1806,  in-8».  Dans 
cet  ouvrage,  Buchoz  a  refondu  une  dissertation 
qu'il  avait  publiée  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  Nancy,  sur  la  manière  de  guérir  la  mélancolie 
par  la  musique. 

BUCHWEISER  (Mathieu),  naquit  le  14 
septembre  1772,  à  Seudling  près  de  Munich,  où 
son  père  était  instituteur.  A  l'âge  de  huit  ans,  il 
entra  comme  enfant  de  chœur  au  couvent  de  Bern- 
ried,  près  de  Starnberg,  et  y  apprit  les  langues 
anciennes  ainsi  que  la  musique;  puis,  en  1783,  il 
fut  admis  au  gymnase  de  Munich.  A  cette  époque, 
il  devint  élève  de  Valesi,  qui  lui  enseigna  les  élé- 
ments du  chant  et  de  l'art  de  jouer  de  l'orgue. 
Ses  études  musicales  étant  terminées,  il  fut  fait 
répétiteur  de  l'Opéra  au  théâtre  royal,  et  la  place 
d'organiste  de  la  cour  lui  fut  donnée  en  1793. 
On  a  de  lui  des  messes  allemandes  qui  ont  été  exé- 
cutées avec  succès  dans  plusieurs  chapelles.  Il  a 
aussi  composé  la  musique  d'un  mélodrame  inti- 
tulé :  DerBettel  student  (  L'Étudiant  mendiant), 
qui  a  été  représenté  par  ses  conOisciples  du  Gym- 
nase, à  Tœlx. 

Bucbwelser  avait  un  frère  aîné  (  Balthazar  ),  né 
à  Seudling  en  1765,  qui  fit  aussi  ses  études  mu- 
sicales sous  la  direction  de  Valesi.  Sur  la  recom- 
mandation de  Télectrice  de  Bavière,  il  fut  admis 
comme  chanteur  chez  l'électeur  de  Trêves.  Là 
il  étudia  la  composition  chez  le  maître  de  cha- 
pelle Sales.  En  1811  il  était  directeur  de  mu- 
sique au  théâtre  impérial  de  Vienne.  On  a  de  cet 
artiste  six  chansons  allemandes  avec  accompa- 
gnement de  piano. 

BUCK  (  Jean-Frédéric  ),  cantorh  Bayreuth, 
occupait  cette  position  en  1840.  Il  a  publié, 
conjointement  avec  C.  W.  L.  Wagner,  cantor  à 
Kirchrusselbach,  en  Bavière,  un  livre  de  mé- 
lodies chorales  à  4  voix  d'hommes  à  l'usage  des 
temples  protestants  de  la  Bavière,  des  écoles  nor- 
males d'instituteurs,  des  collèges  et  des  sociétés 
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de  chant,  sons  ce  titre  :  Der  protestantischen 
Kirchengemeinde  des  Kônigsreichs  Bayern. 
furvier  Mannerstimmen,  etc.;  Bayreuth,  1839, 
in-4°. 

BUDIANI  (Jovwrro),  ancien  luthier  del'É- 
cole  de  Brescia,  dans  le  seizième  siècle,  fut  con- 
temporain et  concitoyen  de  Jean  Paul  Magtni,  mais 
ne  Tégala  pas  pour  la  bonté  des.  instruments. 
Il  travailla  depuis  1570  jusqu'en  159e.  Dragonelti 
possédait  un  violone,  ou  contrebasse  de  viole  de 
cet  artiste,  qu'il  avait  fait  arranger  et  monter  en 
contrebasse  à  quatre  cordes.  Ses  sons  étaient 
voilés,  mais  d'un  timbre  agréable  dans  le  solo. 

BUEIjOu  BÙEL  (Christophe),  maître  de 
chapelle  à  Nuremberg,  et  garde  des  registres  de 
la  chancellerie  de  cette  ville,  vivait  dans  la  pre- 
mière partie  do  dix-septième  siècle,  et  mourut  en 
1631.  Lichtenthal,  qui  a  lu  dans  la  Littérature  de  la 
Musique  de  Forkel  gestorben  (mort),  a  cru  voir 
geboren  (né),  et  a  écrit  en  effet  que  Buel  est  né  en 
1*31,  bien  qu'un  des  ouvrages  de  ce  musicien 
porte  la  date  de  1624.  Il  s'est  fait  connaître  par 
deux  traités  de  musique  dont  le  premier  à  pour 
titre  Melosharmonicum  (Nuremberg  1624,  in-4°), 
et  le  deuxième,  Doctrina  duodecim  modorum 
musicalium,  in-fol.  Forkel,  qui  indique  le  titre  de 
celui-ci,  n'en  connaissait  pas  la  date. 

BUFFARDIN  (  Pierrb-Gabmel  \  célèbre 
flûtiste,  né  en  France,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  fut  engagé  an  service  de  la  chapelle  élec- 
torale de  Dresde  en  1716,  et  mourut  en  cette 
ville  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1739.  Son 
habileté  se  faisait  surtout  remarquer  dans  l'exé- 
cution des  passages  rapides.  Buffardin  fut  pen- 
dant quatre  mois  le  mattre  de  flûte  de  Quanta. 

BUFF1ER  (Le  P.  Claude  ),  jésuite,  né  en 
Pologne  d'une  famille  française,  le  25  mai  1661, 
lit  ses  études  à  Rome,  où  ses  parents  s'étaient 
fixés,  et  entra  dans  la  société  de  Jésus  en  1679, 
à  l'âge  de  18  ans.  Au  retour  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  à  Rome  en  1697,  il  fut  associé  à  la  ré- 
daction du  Journal  de  Trévoux,  et  vécutdans  la 
maison  des  Jésuites,  à  Paris,  où  il  finit  ses  jours 
le  17  mai  1737.  Dans  le  nombre  considérable 
d'ouvrages  de  tout  genre  publiés  par  le  P.  Buffier, 
on  remarque  celui  qui  a  pour  titre:  Cours  des, 
sciences  sur  des  principes  nouveaux  et  simples , 
pour  former  le  langage,  le  coeur  et  V esprit  : 
Paris  1732,  in-fol  :  11  y  consacre  un  long  cha- 
pitre à  examiner  la  question  :  Si  les  beautés  de 
la  musique  sont  réelles  ou  arbitraires.  Il  prend 
eette  occasion  pour  faire  un  petit  Traité  de  la 
musique,  intelligible  à  ceux  mêmes  qui  n'en 
auraient  jamais  oui  parler,  comme  pourraient 
être  des  hommes  sourds.  Ce  petit  traité  se 
trouve  dans  la  partie  de  son  ouvrage  qui  a  pour 


titre  :  Essai  de  la  manière  dont  on  peut  s'y 
prendre  pour  enseigner  méthodiquement  une 
science  à  ceux  qui  n'en  auraient  eu  nulle  idée  : 
manière  appliquée  à  la  musique. 

BCJHL  (  Joseph-David.  )t  issu  d'une  famille 
allemande,  naquit,  en  1781,  au  chAteau-de-Chaa- 
teloup,  près  d'Amboise  (  Indre-et-Loire  ).  Son  père 
était  alors  attaché  an  duc  de  Choisenl  en  qualité 
de  musicien.  Doué  d'heureuses  dispositions  pour 
la  musique,  il  se  livra  fort  jeune  à  l'étude  du 
clavecin  et  de  la  trompette  :  ses  progrès  furent  si 
rapides  sur  ce  dernier  instrument,  qu'il  put  se 
faire  entendre  comme  virtuose  à  l'Age  deonte  ans, 
et  qu'il  obtint  son  admission  dans  la  compagnie 
de  musique  de  la  garde  parisienne,  qui  fut  orga- 
nisée après  le  10  août  1792.  Plus  tard,  il  entra 
dans  la  musique  des  grenadiers  à  pied  de  la  garde 
des  consuls.  Une  école  de  trompette  pour  la  ca- 
valerie ayant  été  instituée  à  Versailles,  au  commen- 
cement de  1805,  David  Buhl,  alors  le  plus  ha- 
bile trompettiste  de  France,  y  fut  appelé  comme 
professeur.  Il  y  continua  ses  fonctions  jusqu'en 
1811,  époque  de  la  suppression  de  l'école.  Le  Ier 
juillet  1814  il  reçut  sa  nomination  de  chef  de  mu- 
sique de  l'état-major  des  gardes  du  corps  du  roi 
Louis  XVIII,  et  dans  la  même  année  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur  lui  fut  accordée.  En 
1816,  cet  artiste  recommandahle  fut  nommé  con- 
jointement première  trompette  de  l'opéra  et  du 
théâtre  royal  Italien  :  pendant  dix  ans  il  en  fit  le 
service  actif  ;  mais  une  blessure  grave  qu'il  reçut  a 
Reims,  au  sacre  du  roi  Charles  X,  en  1825,  par  le 
choc  d'une  voilure  du  cortège  royal,  l'obligea  de 
prendre  sa  retraite.  Ses  services  furent  récompensés 
par  des  pensions  sortes  fonds  de  la  liste  civile  et 
sur  la  caisse  de  l'Opéra.  Buhl  travailla  longtemps 
au   perfectionnement   de  la    grande  trompette 
droite,  qu'il  considérait  avec  raison  comme  la 
voix  aiguë  du  trombone.  En  1823  il  entreprit  de 
faire  adopter  en  France  l'invention  d'un  facteur 
de  Hanao,  nommé  Baltenhoff,  qui  avait  appliqué 
à  la  trompette  la  coulisse  des  trombones.  Ce 
système  eut  alors  peu  de  succès ,  parce  qu'un 
ressort  tourné  en  spirale  et  d'une  grande  énergie 
ramenait  rapidement  la  branche  mobile  de  la 
coulisse  à  sa  position  première,  et  opposait  nnt 
forte  résistance  qui  gênait  la  main  dans  ses  mou- 
vements, pour  prendre  les  diverses,  intonations. 
Débarrassée  de  ce  ressort,  la  trompette  a  cou- 
lisse a  été  conservée  en  France  :  quelques  ar- 
tistes la  préfèrent  à  la  trompette  à  cylindres. 
Le  célèbre  trompettiste    anglais,  Harper  fils, 
n'en  joue  pas  d'autre.  Buhl  a  publié  une  Mé- 
thode de  trompette,  adoptée  pour  l'enseigne- 
ment dans  V école  de  trompette  établie  à  Sau- 
mur  ;  Paris,  Jançt,  in -4°  (  s.  d.).l\  a  été  aussi 
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chargé  de  la  rédaction  de  V Ordonnance  de 
Trompettes  qui  a  paru  chez  le  même  éditeur. 
BUHLE  (  Jbaïi-Gottlieb  ),  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  Gottingue,  né  à 
Brunswick  le  18  janvier  1703,  a  publié  on  livre  qui 
a  pour  titre  :  Aristoteles  :  Ueber  die  Kunst  der 
Poésie  ans  dem  Grlechischen  uebersetzt  und 
,  erlàutert.  Nebst  TuHnings  Abhandlung  ueber 
die  poeUsehe  und  musiealische  Naehahmung. 
Aus  dem  Englischen  uebersetzt  (  Poétique  d'A- 
ristote,  tradaitedn  grec  et  expliquée.  Suivie  de  la 
dissertation  de  Twining  sur  l'imitation  poétique 
et  musicale,  traduite  de  l'anglais);  Berlin,  Voss, 
1798^278  pages  in-8\ 

BUHLER  (  François-Grégoire  ),  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  d'Augsbourg,  naquit  à 
Schneidheim,  près  de  cette  ville,  le  13  avril  1760. 
Son  père,  qui  était  instituteur,  jouait  bien  de  l'or- 
gue, et  lui  enseigna  les  éléments  de  la  musique; 
ensuite  le  jeune  Bûbler  fut  envoyé  au  couvent 
de  Mayngen,  où  un  moine  continua  son  éduca- 
tion musicale.  En  1770,  il  entra  comme  en- 
fant de  chosor  à  l'abbaye  de  Neresheim.  Il  y 
fréquenta  le  collège,  et  fut  instruit  dans  le  chant 
par  le  directeur  du  chœur  P.  Mayr,  et  dans  Part 
de  Jouer  du  piano  par  le  P.  Benoit  Werkmcister, 
qui  fut  dans  la  suite  prédicateur  de  la  cour  à 
Stuttgard.  Un  autre  moine  (  le  P.  Ulrick  Faul- 
haber  )  lui  enseigna  les  éléments  de  l'harmonie  et 
delà  composition.  A  Page  de  quatorze  ans,  Buhler 
était  déjà  capable  d'accompagner  sur  l'orgue  le 
chant  des  offices.  Au  mois  de  novembre  1775  il 
fut  obligé  de  quitter  l'abbaye,  pour  aller  faire  ses 
études  de  philosophie  à  Augsbourg.  Il  eut  occasion 
de  connaître  dans  cette  ville  le  célèbre  organiste 
de  la  cathédrale  Michel  Dimmler,  qui  lui  donna 
des  leçons  d'orgue  et  de  composition.  Cependant 
la  nécessité  de  prendre  une  position  commen- 
çait à  se  faire  sentir  ;  elle  devint  si  pressante, 
qu'il  se  vit  contraint  de  retourner  au  couvent  de 
Mayngen,  oh  il  entra  comme  novice.  11  y  prit  en- 
core des  leçons  d'accompagnement  do  plan- 
chant d'un  moine  nommé  le  P.  Leodogar  Àn- 
dermatb ,  et  acquit  sous  sa  direction  beaucoup 
d'habileté.  Après  une  année  d'épreuve,  il  sortit 
de  son  couvent  dont  le  régime  ne  convenait  pas 
à  sa  santé,  retourna  à  Augsbourg,  où  il  reprit  le 
cours  de  ses  études,  pois  se  rendit  à  l'abbaye  des 
BénédictinsdeDonavierth,  en  1778,  y  recommença 
un  noviciat,  et  pendant  ce  temps  prit  des  leçons 
de  composition  de  Neobauer,  puis  de  Rosetti, 
maître  de  chapelle  du  prince  d'Oettingen  Wal- 
lerstein.  Le  20  juin  1784  il  ût  ses  vœux  et  fut  or- 
donné prêtre.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  commença 
à  composer  des  messes ,  des  offertoires  et  des 
symphonies.  La  réputation  que  ces  ouvrages  lui 


4  procurèrent  le  fit  sppeler  en  1794,  en  qualité  de 
maître  de  chapelle,  à  Botzen.  Il  y  resta  sept  ans. 
A  cette  époque,  il  demanda  au  pape  sa  séculari- 
sation ;  l'ayant  obtenue,  il  alla  prendre  posses- 
sion de  la  place  de  maître  de  chapelU  «e  la 
cathédrale  d'Augsbourg  en  1801 ,  et  l'occupa 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  4  lévrier  18)4. 

Les  compositions  religieuses  de  Bûhlei  sont 
faibles  de  style,  et  les  idées  n'y  ont  pas  la  matesté 
convenable  à  ce  genre  de  musique  :  mais  elles 
ont  une  mélodie  naturelle  et  facile,  qui  leur  a 
procuré  une  sorte  de  vogue  dans  les  petites  villes 
où  elles  pouvaient  être  exécutées  sans  peine*  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Six  messes  à  quatre 
voix  et  orchestre,  op.  1  ;  Augsbourg,  Lotter.  —  2* 
Vingt-huit  hymnes  de  vêpres,  op.  2;  ibid.  —  8* 
Missa  solemnis  (en  la),  op.  3;  ibid.  —4*  Trois 
messes  allemandes  à  trois  voix  et  orchestre,  n°*  J, 
2  et  3;  Augsbourg,  Bœhm  et  Lotter.  —  5°  Litanie 
de  la  Vierge  à  quatre  voix  et  orchestre;  ibid.  — . 
6°  Messes  en  si  et  en  ut,  à  quatre  voix,  orchestre 
et  orgue  ;  Mayence,  Schott.  —  7°  Messe  pour 
soprano,  alto,  basse  (  et  tenorearf  libitum  ),  avec 
orchestre;  Augsbourg,  Bœhm.  —  8°  Messe  en  ré 
à  quatre  voix  et  orchestre  ;  ibid.  —  9*  Messe  brève 
et  facile,  à  quatre  voix  et  orchestre  ;  ibid.  — 
10*  Offertoires  pour  tous  les  temps  à  quatre 
voix,  orchestre  et  orgue;  ibid.  —  il©  Beaucoup 
de  psaumes,  Pange  lingua.  Libéra,  Requiem, 
Te  Deum,  Vêpres,  cantiques  et  airs  d'église; 
ibid.  —  12°  Plusieurs  recueils  de  chansons  alle- 
mandes avec  accompagnement  de  piano;  ibid.  — 
13°  six  Sonates  faciles  et  plusieurs  recueils  de  pe- 
tites pièces  pour  l'orgue;  ibid.— 14°  Des  préludes 
et  des  versets  pour  le  même  instrument;  ibid. 
—  15°  Plusieurs  airs  variés  pour  le  clavecin.  — 
18°  Sonates  pour  le  même  instrument.  —  1 7°  Des 
suites  de  petites  pièces.  Buhler  s'est  aussi  fait 
connaître  comme  écrivain  par  un  petit  ou- 
vrage intitulé  :  Partitur  Regeln  in  einem  kurzen 
Auszuge/ûr  Anfaenger,  nebst  einem  Anhange, 
wie  mon  in  aile  Tœne  gehen  kœnne  (  Abrégé 
des  règles  de  la  partition  pour  les  commençants 
etc.)  ;  Donawerth,  1793,  in-4©.  Il  a  paru  à  Munich 
une  deuxième  édition  améliorée  et  augmentée  de 
cet  ouvrage. 

BUHLER  (Jeah-Michbl),  constructeur  d'or- 
gues et  de  pianos  à  Bayhingen,  dans  le  Wur- 
temberg, vers  1790,  a  travaillé  d'abord  cltex 
Spath  etSchroahl  àRatisbonne.  Il  a  fait  annoncer 
dans  la  Gazette  Musicale  de  Spire  (1791,  pag. 
175  )  des  pianos  à  deux  claviers  de  son  invention. 
Il  ne  parait  pas  que  cette  innovation  ait  eu  du 
succès, 

BlîtNl  (  Joseph-Marie  ^compositeur  drama- 
tique, né  à  Bologne»  vers  la  fin  du  dix-septième 
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siècle,  était  aussi  poêle  et  composa  les  paroles, 
de  plusieurs  opéras  qu'il  mit  en  musique.  Ses 
ouvrages  ont  eu  du  succès  dans  la  nouveauté  ; 
en  voici  les  titres  :  1°  L'Ipocondriaco,  à  Florence, 
171  g.  —  2°  //  Mago  deluso  dalla  magia,  à 
Bologne,  en  1718.  —zo  La  Pace  per  amore, 
en  1719.  —  4»  /  diporti  d?  Amore  in  Villa»  — 
6*  GV  Ingannifartunati,  a  Venise,  en  1720  — 
6°  FUindo,  à  Venise,  en  1720.  —  7°  Àrmida  de- 
lusa,  en  1720.  —  8*  Cleoftle,  en  1721 —  9°  Amore 
e  Maestà,  owero  VArsace,  à  Florence  en  1722. 

—  10°  GV  Ingannifelicl ,  en  1722.  —  11*  Ar- 
mida abbandonata,  en  1723.  —  12°  La  Nxnfa 
riconosciula,  en  1724.  —13°  V Adélaïde,  à  Bo- 
logne en  1 725.  —14°  GUSdegnicangiati  in 
amore,  en  1725.  —  15#  Il  'Savio  délirante,  en 
1725.  — 16°  La  VendettadisarmatadalV Amore, 
en  1728.  —  17*  Albumazar,  en  1727.  — 18°  La 
forza  del  sangue,  en  1728.  —  19°  Frénésie  d'A- 
more,  en  1728.  —  20°  Teodorico,  à  Bologne  en 
1729.  —  2i°  Malmacor,  en  1729.  —22°  Amore 
e  Gelosia9  en  1729.-23°  Chi  non  fa,  non  /alla, 
en  1729.  —  24°  Endimione,  h  Bologne,  en  1729. 

—  25*  VOrtolana  Conlessa,  en  1730.  —  26°  Il 
Podestà  di  Colognole,  en  1730.  —  27°  La  Mas- 
chera  levataal  vizio,  en  1730.  —  28°  Artana- 
çamenone,  è  Venise  en  1731.  —  29°  Fidarsi  è 
ben,  ma  non  fidarsi  èmeglio,h\eni8een  1731. 

—  30°  Gli  Amici  4e  Martelli,  à  Bologne  en  1734. 
On  connaît  aussi  de  Buinides  sonates  pour  violon 
et  clavecin  imprimées  à  Bologne.  Il  avait  été 
nommé  membre  de  l'Académie  des  philharmoni- 
ques de  cette  ville  en  1722,  et  en  fut  prince  on 
1730  et  1735. 

BULANT(  àntohie  ),  professeur  de  musique 
à  Paris,  vers  1784,  y  a  publié  quelques  œuvres  de 
musique  instrumentale,  dont  Six  quatuors  pmir 
violon,  op.  2  ;  Six  duos  pour  clarinette,  op. 4; 
et  Quatre  symphonies  à  grand  orchestre,  op.  5. 

BULGARELLI  (  Mariaitok-Benti  )  et  non 
Bulgarini,  surnommée  la  Romanina,  fut  une  des 
cantatrices  les  plus  distinguées  de  la  première 
partie  du  dix-huitième  siècle.  Elle  brilla  plus 
longtemps  qu'il  n'est  donné  d'ordinaire  aux  can- 
tatrices, car  elle  chantait  déjà  à  Rome  en  1703, 
et  on  la  retrouve  encore  au  théâtre  à  Venise 
en  1729.  Née  à  Rome,  non  en  1679,  comme  on 
l'a  dit  dans  la  Gazette  du  monde  élégant 
(Zeit.  fiird.  eleg.  Welt.,  1829,  n°  9),  mais  en 
1684 ,  elle  revint  dans  sa  ville  natale  en  1730, 
et  y  mourut  quatre  ans.après.  Les  Vénitiens  la 
redemandèrent  souvent,  et  témoignèrent  toujours 
un  grand  enthousiasme  en  l'écoutant.  Elle  chanta 
aussi  dans  les  autres  grandes  villes  d'Italie, 
particulièrement  à  Naples,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Amie  de  Métastase,  elle  secourut  ce  urand 


poète  de  sa  bourse  après  qu'il  eût  dissipé  la  for- 
tune que  Gravina  lui  avait  laissée.  En  1725,  elle 
le  suivît  a  Vienne,  puis  elle  chanta  à  Breslau,  et 
en  1728,  à  Prague.  De  retour  à  Rome,  elle  y  passa 
dans  le  repos  les  quatre  dernières  années  de  sa 
vje,  jouissant  en  artiste  et  de  sa  gloire  et  des  ri- 
chesses qu'elle  avait  acquises. 

BULGHAT  (Jean  us),  imprimeur  de  mu- 
sique à  Ferrare,  vécut  vers  1540.  Il  avait  formé 
une  société  pour  son  genre  d'industrie  avec  Henri 
de  Campts  et  Antoine  Hocher,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  le  premier  livre  de  madrigaux  d'Alfonse 
délia  Viola  (  voy.  ce  nom  )  qui  sortit  de  ses 
presses  en  1539. 

BULL  (John)  ,  né  dans  le  comté  de  Som- 
merseten  1563,  était,  dit-on,  issu  de  la  famille  de 
Sommerset.  A  l'âge  de  orne  ans  11  commença  a 
étudier  la  musique;  Blitheman,  organiste  de  la 
chapelle  royale,  lui  donna  les  premières  leçons 
et  lui  enseigna  les  principes  de  la  composition  et 
l'art  de  jouer  de  l'orgue.  Il  n'avait  que  vingt-trois 
ans  lorsqu'il  fut  admis  à  prendre  ses  degrés  de 
bachelier  en  musique  à  l'université  d'Oxford,  et 
six  ans  après  il  fut  reçu  docteur.  Son  habileté 
extraordinaire  sur  l'orgue  le  fit  nommer  organiste 
de  la  cour  en  1591,  après  la  mort  de  Blitheman. 
La  reine  Elisabeth  le  proposa,  en  1596,  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  premier  professeur  de  musique 
au  collège  de  Gresham.  Il  y  prononça  un  discours 
contenant  l'éloge  du  fondateur  et  celui  de  la  mu- 
sique. Ce  morceau  a  Ité  imprimé  sous  ce  titre  ; 
The  Oration  of  Maisler  John  Bull,  Doctor  of 
Musiche,.  and  one  of  the  Gentlemen  of  his 
Majcstiés  Royal  Chappell,  as  he  pronounced 
the  same ,  before  divers  worshipful  per  sont, 
the  Aider men  and  Commoners  ofother  peopte, 
the  sixth  day  of  october  1597,  in  the  new 
ereeted  colledge  ofsir  Thomas  Gresham  :  mode 
in  the  eommendation  of  thefounder,  and  the 
excellent  Sience  of  Musicke.  Imprinted  ai 
London  by  Thomas  Este.  Cinq  ans  après,  le  dé- 
rangement de  sa  santé  le  força  à  voyager;  il  par- 
courut la  France,  l'Allemagne ,  et  fut  accueilli 
partout  avec  distinction.  A.  Wood  rapporte  à  ce 
sujet  une  de  ces  anecdodes  qu'on  a  faites  sur  beau^ 
coup  d'artistes  renommés.  Il  dit  que  Bull,  étant 
arrivé  è  Saint-Omer,  se  présenta  à  un  fameai 
musicien  qui  était  maître  de  chapelle,  et  se  pro- 
posa à  lui  comme  élève.  Ce  musicien  lui  présenta 
un  morceau  à  quarante  voix  dont  il  se  disait 
auteur,  et  il  défia  qui  que  ce  rat  d'y  ajouter  une 
seule  partie  ou  d'y  trouver  une  faute.  On  devine  le 
reste.  Bull  demanda  du  papier  réglé,  se  fit  en- 
fermer pendant  deux  heures;  et,  quand  le  maître 
revint,  il  lui  montra  quarante  autres  parties 
qu'il  avait  ajoutées  à  son  morceau.  Alors  le  mu- 
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•icien  lui  dit  qu'il  était  Bull  ou  le  diable ,  et  se 
prosterna.  Un  conte  si  ridicule  n'a  pas  besoin 
d'être  réfuté.  Plusieurs  places  honorables  furent 
offertes   au  musicien   anglais  par   l'empereur 
d'Autriche  et  les  rois  de  France  et  d'Espagne  ; 
mais  il  préféra  retourner  dans  sa  patrie.  Le  suc- 
cesseur d'Elisabeth,  Jacques  V*  le  nomma  son 
organiste  particulier  en  1607.  Six  ans  après  il 
quitta  l'Angleterre  de  nouveau,  parcourut  les 
Pays-Bas,  et  enfin,  se  rendit  à  Anvers,  en  1617, 
pour  solliciter  la  place  d'organiste  des  trois  orgues 
de  la  cathédrale,  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Rombout  Waelrant.  Le  chapitre  de  l'église  Notre- 
Dame  la  lui  accorda,  et  John  Bull  prêta  serment 
en  sa  nouvelle  qualité,  le  29 décembre  delà  même 
année.  11  mourut  à  Anvers  le  12  mars  1628,  et 
fut  inhumé  le  15  du  même  mois  (1).  On  tronve 
dans  l'école  de  musique,  à  Oxford,  un  portrait  du 
D.  Bull.  Il  est  représenté  en  habit  de  bachelier. 
Hawkins  Ta  fait  graver  dans  sou  Histoire  de  la 
musique  (tom.  3,  p.  318  ;.  Les  seuls  ouvrages 
de  ce  compositeur  qui  ont  été  imprimé-;,  sont  des 
leçons  pour  la  virginale  (  épiuctte  )  dans  la  col- 
lection intitulée  :  Parthenia,  et  une  antienne  :  De- 
liver  me,  6  God,  inséré  dans  le  Cathedral  music 
de  Barnard.  Le  Dr.  Burney  a  donné  des  varia- 
tions de  Bull  pour  la  virginale  sur  ut ,  ré,  mi, 
fa,  sol,  la,  dans  son  Histoire  de  la  musique 
(  tom.  S,  p.  115  ),  et  Hawkins  nous  a  conservé 
deux  canons  assez  ingénieux  du  même  maître  (  A 
General  History  of  Music,  t.  2,  p.  366.)  Le  Dr. 
Pepusch  en  avait  rassemblé  une  nombreuse  col- 
lection manuscrite  et  vantait  leur  excellence  sous 
les  rapports  de  l'harmonie,  do  l'invention  et  de  la 
modulation.  Ward  en  a  donné  le  catalogue  dans 
ses  Lives  of  the  prof  essors  of  Gresham  col- 
lege  (Londres,  1740)  •.   On  y  trouve  environ 
120  pièces  pour  l'orgue  et  la  virginale,  consistant 
en  pavanes, gaillardes,  allemandes,  préludes,  fan- 
taisies et  variations.  Dans  ce  nombre  se  trouve  le 
fameux  air  God  savethe  King,  qui,  avec  les  va* 
nations,  occupe  les  pages  56  à  63  dans  le  ma- 
nuscrit. Les  autres  compositions  du  docteur  Bull 
consistent  en  pièces  de  musique  d'église  à  3,  4 
et  5  voix  ;  elles  sont  au  nombre  de  vingt-truis ,  et 
leur  style  est  très-satisfaisant  Le  docteur  Burney 
prétend,  an  contraire,  que  la  musique  de  Bull,  bien 
qu'assez  correcte  pour  l'harmonie,  est  lourde, 
monotone,  et  fort  inférieure  à  telle  de  Bird  et  de 
Tallis. 

Dana  nn  écrit  intéressant  mtitnlé  :-An  Account 
of  the  national  Anthem  intitled  Gon  swb  the 

(i|  Ces  faits,  qui  font  cesser  nneertitude  où  Ton  était 
raté  sur  le  Ucu  et  l'époquo  où  Bull  cessa  d'exister,  ont 
été  découverts  dans  les  archlTCs  de  la  cathédrale  d'An- 
rers,  par  M.  Léon  de  Barbare  (  voyez  ce  nom  ). 


,  Kinc,  M.  Richard  Clark  a  prouvé  (p.  67  etsuiv.) 
i  que  cet  air  célèbre  a  été  composé  par  John  Bull, 
à  l'occasion  de  la  Conspiration  des  poudres,  à 
laquelle  le  roi  Jacques  Ier  avait  échappé  en  1G05. 
Il  est  assez  singulier  qu'après  avoir  écrit  cet  air 
qui  lui  valut  la  faveur  de  Jacques  1er,  l'artiste 
ait  été  obligé  d'aller  chercher  ensuite  des  moyens 
d'existence  en  pays  étranger,  sous  le  règne  du 
même  roi  et  de  son  fils  Charles  1".  Au  reste  il 
résulte  des  recherches  de  M.  Clarck  que  toutes 
les  traditions  qui  ont  attribué  l'air  dont  il  s'agit 
à  Bteiidel,  à  Smith,  son  élève  et  ami,  à  Henry 
Carey  (voy.  ce  nom),  et  môme  à  Lully,  sont 
fans  fondement. 

BULL  (  Ole-Borhrm A5N  ),  le  plus  excentrique  • 
des  violonistes  virtuoses,  est  né  le  5  février  18lOt 
non  à  Christiania,  comme  on  le  croit  généralement» 
mais  à  Bergen,  à  70  lieues  de  cette  ville,  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Norvège.  Il  existe  dans 
cette  ville  une  école  royale  de  musique  où  douze 
jeunes  gens  sont  élevés  gratuitement  :  Ole  Bull  y 
reçut  sa  première  éducation  musicale.  Un  pen- 
chant invincible  le  portait  vers  l'étude  du  vio- 
lon :  il  s'était  procuré  un  mauvais  instrument  de 
cette  espèce  et  s'y  exerçait  sans  relâche  ;  mais 
son  père,  qui  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  le 
lui  ôta,  et  l'envoya  à  l'université  de  Christiania, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Préocupé  de  son  goi'it 
favori,  Ole  Bull  fit  peu  de  progrès  dans  ses  élu<ics 
scientifiques  :  elles  lui  devinrent  bientôt  insuppor- 
tables, et  sa  résoltition  fut  prise  de  s'affranchir 
de  l'autorité  paternelle.  Encouragé  par  l'enfhoii- 
siasms  de  ses  jeunes  compatriotes  pour  Fon  jeu 
sauvage  autant  qu'original,  il  donna  des  concerts, 
et  osa  même  remplir  des  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre avant  d'être  en  état  de  lire  une  partition. 
Ayant  amassé  ainsi  quelque  argent,  il  partit  [tour 
Casse!,  en  1829,  avec  le  projet  de  piendre  des 
leçons  de  Spohr;  mais  il  y  avait  si   peu   de 
rapports  entre  l'organisation  du  maître  et  celle 
de   l'élève,  qu'ils  ne  purent  s'entendre.  La  ré- 
gularité méthodique  du  premier  faisait  bondir 
l'autre  d'impatience  :  ils  ne  tardèrent  point  à  «! 
dégoûter  l'un  de  l'autre  et  à  se  séparer.  Ole  But) 
voulut  en  appeler  an  public  dans  un  concert  où 
il  donna  carrière  à  toutes  ses  fantaisies;  épreuve 
dangereuse  dans  laquelle  il  succomba  sous  les 
huées  des  partisans  de  l'école  classique.  Découragé 
par  ce  résultat  inattendu,  il  se  rendit  à  Gocttingue 
pour  s'y  livrer  à  l'étude  du  droit  :  mais  cette 
époque  était  précisément  celle  où  Paganini  par- 
courait l'Allemagne  et  y  excitait  les  plus  vives 
émotions.  Le  caractère  du  talent  de  cet  homme 
extraordinaire  fut  une  révélation  pour  Ole  Bull , 
et  porta  son  admiration  jusqu'à  l'enthousiasme. 
S'a  Mâchant  aux  pas  du  célèbre  artiste  génois ,  »l 
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le  suivit  à  Patis,en  1831.  Là  commença  pour  loi 
Ja  vie  aventureuse  et  romanesque  qui  a  fait  de  aa 
personne  et  de  son  talent  quelque  chose  d'excep- 
tionnel et  de  fantastique.  Dévalisé  par  des  voleurs 
qui  lui  enlevèrent  môme  son  violon,  il  s'aban- 
donna au  désespoir  et  alla  se  précipiter  dans  la 
Seine.  Des  bateliers  l'ayant  retiré  de  Peau  sans 
connaissance,  on  le  transporta  dans  un  corps  de 
garde  où  des  soins  empressés  le  rappelèrent  a  la 
vie.  Parmi  les  curieux  que  ce  spectacle  avait  at- 
tirés se  trouvait  une  dame  qui,  frappée  de  la  res- 
semblance d'Ole  Bull  avec  un  fils  qu'elle  avait 
perdu,  le  fit  transporter  chez  allé  et  le  confia  à 
son  médecin  ;  puis,  quand  il  Tut  revenu  à  la  santé, 
elie  le  combla  de  bienfaits,  lui  donna  un  excellent 
violon  de  Guarnérius,  et  lui  fournit  les  moyens 
de  se  rendre  en  Italie,  où  il  croyait  que  de  grands 
succès  l'attendaient.  Arrivé  à  Milan,  il  y  eut  des 
démêlés  avec  la  police  autrichienne,  et  même  fit 
sentir  à  ses  agents  sa  force  herculéenne.  Obligé 
de  s'enfuir,  il  se  rendit  à  Bologne;  il  y  arriva  au 
mois  d'avril  1834,  et  y  donna,  le  2  mai  suivant,  un 
concert  dans  lequel  il  joua  deux  morceaux  de  sa 
composition  sans  orchestre  et'  à  quatre  parties 
pour  un  violon  seul,  qui  furent  chaleureusement 
applaudis.  De  Bologne  il  alla  à  Rome,  où  il  ne  se  fit 
pas  entendre  en  public,  puis  à  Naples  où  il  arriva 
à  l'automne  de  la  même  année.  Au  mois  de  février 
1835,  il  joua  entre  deux  actes  du  Nouveau  Fi- 
garo, de  Ricci,  au  théâtre  du  Fondo,  et  se  fit  ap- 
plaudir avec  enthousiasme  dans  une  fantaisie  de 
sa  composition,  avec  orchestre.  Après  avoir  visité 
la  Sicile  et  avoir  passé  quelques  mois  à  Palerme 
et  ii  Messine,  il  retourna  à  Naples,  puis  alla  à  Flo- 
rence, à  Gènes,  à  Turin,  et  revint  à  Paris  par  le 
midi  de  la  Fiance.  En  1837,  il  était  à  Bruxelles  et 
y  donnait  des  concerts  ;  puis  il  se  rendît  en  Russie, 
et  joua  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou  dans 
l'hiver  de  1838.  A  son  retour  il  joua  a  Kœnigsberg, 
Berlin,  Breslau  et  Vienne.  Dans  l'année  1840  il 
fit  un  nouveau  voyage  en  Allemagne,  et  se  fît  en- 
tendre a  Munich,  Salsbourg»  Francfort,  Leipsick, 
et  Beiîin,  aprèo  avoir  joué  à  Paris  au  théâtre  de  la 
Renaissance,  sans  y  produire  une  impression  favo- 
rable sur  les  artistes.  A  Leipsick,  il  trouva  aussi 
de  l'opposition,  et  les  journaux  de  l'époque  lui  re- 
prochèrent'd'user  de  charlatanisme,  tant  par  le  ca- 
ractère de  son  jeu  que  par  le  choix  des  titres  de 
ses  morceaux  ;  par  exemple  Adagio  dolente,  et 
Allegro  ridente.  A  la-suite  de  ce  voyage,  il  par- 
courut le  Danemarck,  la  Suède,  et  rentra  à  Chris- 
tiania, après  dou-Ae  ans  d'absence.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  forma  le  projet  d'un  voyage  dans 
l'Amérique  do  Nord,  réalisé  en  1844.  Là,  il  donna 
une  libre  allure  à  toutes  ses  excentricités,  jugeant 
avec  intelligence  les  instincts  dos  populations 


au  milieu  desquelles  il  se  trouvait,  et  mettant  son 
talent  en  rapport  avec  leurs  penchants.  (Test  ainsi 
qu'il  m'a  dit  lui-même  en  riant  qu'on  caprice 
extravagant,  auquel  il  avait  donné  le  titre  du 
Bœuf  mangé  par  le  tigre,  excita  de  tels  transports 
d'enthousiasme  dans  tous  les  États  de  l'Union, 
qu'il  en  tira  plus  de  60  mille  dolars  de  bénéfice 
(  300,000  francs).  De  retour  en  Europe,  il  fit 
une  excursion  à  Alger  dans  l'été  de  1846,  pois 
parcourut  le  midi  de  la  France,  et  revint  à  Paris 
à  la  fin  de  1847.  Peu  de  jours  après  la  révolution 
de  Février  suivant,  i!  se  fit  entendre  dans  on  con- 
cert au  profit  des  blessés,  puis  revint  à  Bruxelles 
pour  la  seconde  fois.  Après  y  avoir  passé  quelques 
mois  sans  y  donner  de  concerts,  il  retourna  en 
Norvège,  et  y  fonda  oh  théâtre  national.  Brouillé 
avec  l'autorité  locale  de  Bergen,  i  l'occasion  de 
quelques  formalités  qu'il  avait  négligées,  il  subit 
une  condamnation,  et,  dégoûté  du  séjour  de  sa 
ville  natale  par  cet  incident,  il  s'en  éloigna,  vrai- 
semblablement pour  n'y  plus  retourner;  puis  il 
donna  des  concerts  en  parcourant  1' Allemagne, 
et  enfin,  se  rendit  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Les  journaux  out  annoncé  qu'il  avait  acheté  de 
vastes  terres  en  Pensylvante,  dans  l'intention  d'y 
fonder  une  colonie  Scandinave;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  le  résultat  de  cette  entreprise  n'a 
pas  été  heureux  ;  car  Ole  Bull  est  revenu  en  Eu- 
rope. 

Le  caractère  du  talent  d'Ole  Bull  a  été,  à  son 
point  de  départ,  une  imitation  de  celui  de  Paga- 
nini  ;  mais  depuis  lors  il  s'est  modifié  et  s'est 
individualisé.  Ses  qualités  sont  une  grande  jus- 
tesse dans  la  double  corde  et  un  beau  staccato. 
Quoiquo  le  reproche  de  charlatanisme  qui  loi 
a  été  sourenf  adressé  ne  soit  pas  dépourvu  de 
fondement,  on  n'a  peut-ttre  pas  assez  estimé  ce 
qu'il  y  a  de  distingué  dans  son  jeu.  Il  a  naturel- 
lement le  sentiment  expressif  ;  et,  quand  il  ne 
l'exagère  pas,  il  est  capable  d'émouvoir  le  con- 
naisseur le  plus  sévère.  En  1848,  il  a  joué  devant 
moi  un  adagio  pathétique  avec  une  si  grande  per- 
fection de  justesse  et  avec  une  expression  si  tou- 
chante et  si  vraie,  qu'il  eût  pu  se  mettre  dans  ce 
moment  à  l'égal  des  plus  grands  artistes.  Malheu- 
reusement, de  grands  besoins  factices  et  beaucoup 
de  vanité  lui  font  souvent  sacrifier  »l'art  et  son 
propie  sentiment  au  désir  do  caresser  le  mauvais 
goût  de  son  auditoire.  11  a  écrit  plusieurs  concertos 
et  fantaisies  pour  violon  et  orchestre;  mais  il  n'a 
publié  qu'un  petit  nouibre-de  ces  morceaux,  entre 
lesquels  on  rcmarquo  une  Fantaisie  avec  varia- 
tions sur  un  thème  des  Puritani  de  Bdlini , 
pour  violon  et  orchestre,  op.  3;  Hambourg,  Schu- 
berth.  On  a  publié  son  portrait  lithographie  par 
Rambcrg,  chez  le  m^me  éditeur. 
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BULLART  (Isaâc),  né  a  Rotterdam,  le  5  jan- 
vier 1599,  de  parents  catholiques,  fat  envoyé  à 
Bordeaux  pour  y  faire  ses  études.  Il  devint  pré- 
teur de  l'abbaye  de  Saint- Waast  à  Arras,  clieva- 
lier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  et  mourut  le 
17  avril  1672.  On  trouve  les  portraits  et  les  no- 
tices de  plusieurs  musiciens  et  écrivains  sur  la 
musique  dans  son  Académie  des  Sciences  et  des 
Arts,  contenant  les  vies  et  les  éloges  histori- 
ques des  hommes  illustres  de  diverses  nations. 
Paris,  1682,  2  vol.  in-fol.  L'ouvrage  fut  publié 
par  les  soins  du  fils  de  l'auteur. 

BULOW-DENNEWITZ(FREDéaicGi7iL. 
laume,  comte),  général  prussien,  né  le  16  fé- 
vrier 1755  a  Falkenberg,  dans  la  Vieille-Marche, 
est  mort  le  25  févrierl8l6,àK03nigsberg,  où  était 
le  siège  de  son  gouvernement  de  la  province.  On 
sait  que  c'est  l'arrivée  du  corps  d'armée  commandé 
par  ce  général  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo 
qui  a  décidé  les  désastres  de  l'armée  française  dans 
cette  journée.  La  vie  militaire  de  ce  personnage 
n'appartient  pas  à  la  Biographie  universelle 
des  musiciens;  fl  n'y  est  oitéqne  comme  amateur 
distingué  et  compositeur.  En  1814,  un  psaume  à 
plusieurs  voix  de  sa  composition  a  été  exécuté 
dans  l'Institut  de  Rlel ,  à  Kœuigsberg  (  voy.  la 
Gazette  générale  de  musique  dé  Leipsick,  17e 
année,  p.  472). 

BÛLOW  (Haks-Guido  db),  est  né  à  Dresde, 
le  8  janvier  1830:  fl  est  fils  du  baron  Edouard 
de  Bûlow,  romancier  mort  en  Suisse  dans  l'an- 
née 1853.  Il  ne  cultiva  d'abord  la  musique  que 
comme  amateur.  Fr.  Wîecklui  enseigna  le  piano, 
et  Eberwein  la  théorie  de  la  musique,  à  Dresde. 
En  1848,  M.  de  Bulow  se  rendit  à  Leipsick,  puis 
,  à  Berlin  pour  y  suivre  les  cours  de  l'uni  versité  et  se 
livrer  à  l'étude  du  droit.  Cependant  son  penchant 
pour  la  musique  étant  devenu  de  jour  en  jour  plus 
décidé,  il  soumit  à  l'arbitrage  de  Liszt  et  de  Ri- 
chard Wagner  la  question  de  son  aptitude  à  cul- 
tiver l'art  avec  succès  :  leur  avis  favorable  le 
décida  a  entrer  dans  cette  carrière  nouvelle. 
En  1850,  il  se  rendit  à  Zurick  près  de  Wagner, 
qui  lui  fit  obtenir  la  place  de  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  cette  ville,  et  lui  donna  des  instructions 
pour  l'exécution  de  ses  opéras  Tanhxuser  et 
Lohengrin.  Au  printemps  de  1851 ,  M.  de  Bûlow 
se  rendit  à  Weimar  pour  y  perfectionner  son 
éducation  musicale  sous  la  direction  de.  Liszt,  qui, 
pendant  deux  années,  lui  donna  des  conseils 
pour  ses  études  de  piano.  Au  mois  de  juin  1852 
il  jooa  pour  la  première  fois  en  public  dans  la  fête 
musicale  dirigée  par  Liszt  à  Ballenstadt.  Dans 
la  même  année,  une  ouverture  qu'il  avait  com- 
posée, pour  le  César  de  Shakspeare,  fut  exécutée 
au  théâtre  de  la  cour  à  Weimar.  C'est  aussi  à 


cette  époque  qu'il  prit  part  à  la  rédaction  de  la 
nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipsick,  en  qualité 
d'adepte  de  la  musique  de  Wagner  et  de  son 
école.  Ses  articles,  écrits  d'un  style  tranchant  et 
hautain,  reproduisent  sous  des  formes  diverses 
les  extravagantes  opinions  dn  parti  dont  il  est 
l'organe.  Au  mois  de  février  1853,  M.  de  Bûlow  a 
fait  un  premier  voyage  à  Vienne  et  en  Hongrie 
pour  y  donner  des  concerts  :  à  Pesth  il  a  obtenu 
de  brillants  succès,  par  la  puissance  de  sa 
grande  exécution.  Au  mois  d'octobre  de  la  même 
année  il  a  pris  part  à  la  fête  musicale  de  Caris- 
ruhe,  puis  il  a  donné  des  concerts  à  Brème,  Ha- 
novre, Brunswick  et  Hambourg.  De  retour  à  Ber- 
lin ,  il  succéda ,  au  mois  de  décembre  1854 ,  à 
Kullak  dans  la  place  de  premier  professeur  dt 
piano  à  l'école  de  musique  fondée  par  les  pro- 
fesseurs Marx  et  Stem ,  sous  le  nom  de  Con- 
servatoire. Après  avoir  fait  un  second  voyage  à 
Breslau,  Posenet  Dantzick,  il  a  pris  possession  de 
cette  place  au  mois  d'avril  1855.  En  1859  et  1860, 
M.  de  Bulow  s'est  fait  entendre  à  Paris  avec 
grand  succès.  Il  est  gendre  de  Liszt.  Quelques 
compositions  pour  le  piano  ont  été  publiées 
par  cet  artiste,  dont  le  talent  est  de  premier 
ordre. 

BULYOCSZKY  (Michel),  naquit  à  Dulyez, 
au  comté  d'Owaron,  dans  la  Haute-Hongrie,  vers 
le  milieu  du  dix -septième  siècle.  Il  fit  ses  études 
dans  les  universités  de  Wittemberg,  de  Tubin- 
gue  et  de  Strasbourg.  Le  retour  dans  sa  patrie 
lui  étant  interdit  par  la  guerre,  qui  la  désolait 
alors ,  il  se  fixa  en  Allemagne ,  et  fut  successive- 
vement  lecteur  au  collège  de  Doorlach,  prorec- 
teur à  Pforzheim,  recteur  à  Oehringe  en  1692, 
prorecteur  et  professeur  au  collège  de  Stuttgard , 
en  1696,  enfin,  professeur  de  philosophie  morale 
et  de  mathématiques  au  collège  de  Donrlach,  orga- 
niste et  conseiller  de  la  cour.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort;  on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
en  1712.  Bulyouszky  a  publié  :  1*  Brevis  deemen- 
datione  organi  musica  tractatio9  seu  Kurze 
Vorstellung  von  Verbesserung  des  Orgelwerks, 
lateinisch  und  deutsch  (Courte  notice  sur  le 
perfectionnement  des  orgues,  etc.  )  Strasbourg, 
1680,  in- 12°.  —  2*  Tastatura  quinque  formis 
PanharmonieorMctathetiea,  suis  quibusdam 
virtutibus  adumbrata.  Cujus  ope,  soni  omnes 
musici  exoHantur  :  Thema  quodcumquet 
quolumcunqvCyingradum  musicum,  tam  sur- 
sum,  quam  deorsum,  eadem  semper  servata 
proportions  geometrica,  sine  ulla  offensione  » 
transponitur  :  circulatio  musica  plene  con- 
ficitur  :  omnes  morbi  claviùturx  vulgaris  ra- 
dicitus  tolluntur  :  resque  musica  universa, 
quod  admirabunda  juxta  agnoscet  posteri- 
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tas,  incrément*  ingéniions  augetur.  Opus  inde 
a  cunabilis  divinm  artis  desideratum  :  inven- 
tent muUorum  annortm  meditatione,  ac  la- 
bore  ;  Dourlacb,  1711,  in-4<\  8  nag.  Voilà  un  titre 
bien  long  pour  un  euviage  fort  court.  Celte  bro- 
chure n'est  qu'une  espèce  de  prospectus  dans 
lequel  l'auteur  rendait  compte  des  reoheretfcs 
qu'il  avait  faite*  pendant  quarante  ans  pour  ob* 
•  vier  aux  inconvénients  de  la  division  de  notre 
échelle  musicale,  eu  évitant  le  tempérament  dans 
l'accord  des  instrumenls  à  clavier.  Il  annonce 
qu'il  est  parvenu  au  but  de  ses  travaux  an  moyen 
de  cinq  claviers  mobiles  et  superposés»  adaptés  à 
un  instrument  qu'il  avait  fait  exécuter.  11  ne  révé- 
lait point  son  secret  dans  sa  brochure;  mais  il 
proposait  de  construire  partout  où  l'on  voudrait 
un  orgue  selon  son  système»  pourvu  qu'en  l'in- 
demnisât du  temps  qu'il  avait  employé  à  ses  ie- 
chercheset  des  dépenses  qu'elles  lui  avaient  oc- 
casionnées, s'augageant  en  entre  à  publier  un 
ouvrage-où  il  développerait  le  fond  de  son  sys- 
tème. L'ouvrage  n'ayant  point  paru,  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  d'amateur  assex 
xélé  pour  accéder  aux  propositions  de  Bulyousr- 
ky  (vog.  le  Journ.  des  Savants,  an.  1713). 
On  a  aussi  de  lui  quelques  ouvrages  de  sciences 
et  de  littérature. 

BUMLER  (GfiOiicES-HBNai),  mettre  de  cha- 
pelle du  prince  d'Anspach,  naquit  à  Berneck, 
lo  10  octobre  16<K>.  A  l'âge  de  dix  ans  il  entra  à 
l'école  de  Mœnchberg,  d'où  il  se  rendit  à  Berlin. 
Là  il  prit  des  leçons  de  chant,  de  clavecin  et  de 
composition  de  Ruggione  Fedeli,  maître  de  cha- 
pelle au  service  de  la  cour.  Après  avoir  terminé 
ses  études  musicales,  il  passa  à  Wolfenbûttel,  en 
qualité  de  musicien  de  la  cour.  De  là  il  alla  à  Bey- 
routh, Hambourg,  et  revint  ensuite  à  Berlin. 
En  1698,  le  margrave  d'Anspach  le  nomma  di- 
recteur de  sa  chapelle,  et  lui  permit  en  1722  de 
faire  un  voyage  en  Italie;  mais  bientôt  le  prince 
mourut,  et  Bûmler  (ut  obligé  de  revenir  à  la  hâte 
pour  écrire  la  musique  des  funérailles.  Des  re- 
fermes furent  faites  alors  à  la  cour  d-'Anspach,  et 
Bûmler  fut  congédié.. Il  entra  au  service  de  la 
reine  de  Pologne,  électrice  de  Saxe,  et  resta  deux 
ans  dans  cette  position  ;  puis  il  donna  sa  démis- 
sion, et  resta  une  année  sans  emploi.  An  1726,  il 
fut  rappelé  à  Anspach  par  la  margrave ,  qui  le 
réintégra  dans  son  emploi,  et  depuis  ce  temps  il 
ne  changea  plus  de  position.  Il  mourut  à  Ans- 
pach le  26  août  1745,  à  l'âge  de  soixante-seiseans. 
Kùmler  avait  été  marié  deux  fois  et  avait  eu  seixe 
enfants,  dont  sept  seulement  lui  survécurent  11 
a  beaucoup  écrit  pour  IVglise,  mais  aucune  de 
ses  compositions  n'a  cité  publiée.  Outre  ses  con- 
naissances musicales,  il  en  avait  dans  les  ma- 


thématiques, particulièrement  dans  la  i 
que,  et  dans  l'optique.  Il  a  construit  beaucoup  de 
longues-vues  et  de  cadrans  solaires,  .et  a  écrit  un 
traité  sur  les  moyens  de  perfectionner  ces  der- 
niers. 11  fut  aussi  l'un  descoopérateurs  delà  bi- 
bliothèque musicale  de  Milxler.  Son  portrait  se 
trouve  dans  cet  ouvrage. 

BUNEMANN  (Cménia-Aimni),  né  à 
Treuenbrietxenen  1708,  fut  nommé  inspecteur  du 
gymnase  de  Joachimstal  à  Berlin,  après  avoir  fiai 
ses  étudesà  Franclort-sur-TOder.  Il  obtint  la  place 
de  recteur  du  même  gymnase,  en  1740 ,  et  fut  enfin 
recteur  de  celui  de  Frédéric,  en  1746.  Il  est  mort  à 
l'agode  trente-neuf  ans,  le  24  novembre  1747.  On 
a  de  lui  un  opuscule  intitulé  :  Programma  de 
cantu  et  cantoribus  ad  aud.  Orat.  de  mttsiea 
virtutit  administra  ;  Berlin,  1741,  in-4°.  Forkel 
et  Uchtenthal  citent  un  ouvrage  sous  le  titre  al- 
lemand Von  dem  Ursprunge  des  Gesançestmd 
der  Vorsanger,  qui  pesait  être  le  même  que  le 
précédent. 

BUNTE  (FiutoÉaic),  violoniste  allemand, 
ne  m'est  connu  que  par  quelques  compositions 
qui  (tortent  son  nom,  entre  aubes  dix  variations 
pour  violon  principal,  deux  violons  et  violon- 
celle,surle  quatuor  du  Sacrifice  interrompu,  de 
Winter  :  Kind,  wUlst  du  rultis  scfdafcn,  (En- 
fant, veux-tu  dormir  tranquillement?), op.  1.  Of- 
fenbach,  André,  et  quelques  œuvres  de,duos  pour 
deux  violons. 

BUNTING  (Hwini),  théologien  luthérien,  né 
à  Hanovre  en  1545,  fit  ses  études  à  vYittenberg, 
et  fut  successivement  pasteur  à  Grnnow  et  à  Goz- 
lar.  Il  mourut  à  llanovre  le  30  décembre  1606.  On 
connaît  sous  son  nom  :  Oratio  de  musica,  re- 
citatain  schola  Goslarianu,  çuum  fucrit  *■- 
troductio  novi  cantorit,  docti  et  honestijuve* 
nist  domini Sebast.  Magii,oontincns duptieem 
catalogum  musicomm  ecclesiastieorum  et 
profanorum  ;  Magdebourg,  1596, iu-4r. 

BUNTING  (ÉnouARu),  né  à  Londres, 
en  1763,  d'une  famille  originaire  d'Irlande,  rot 
organiste  à  Dublin  pendant  pins  de  quarante  ans. 
Il  mourut  en  1843,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Homme  d'une  rare  instruction  et  doué  de  beau- 
coup de  goût,  il  avait  fait  one  étude  particulière 
des  anciens  airs  irlandais  qu'il  a  harmonisés  dans 
leur  véritable  caractère.  On  a  de  lui  un  très-bon 
ouvrage  intitulé  :  A  gênerai  collection  0/  tke 
ancient  Music  of  Ireland  arrangea  for  tke 
piano-forte;  to  which  is  prefixed  a  historical 
and  critical  Dissertation  on  the  Eggptian, 
British  and  Irùh  Haip;  London,  démenti  and 
G"  (s.  d.),  gr.  in-fol.  avec  planches  et  musique. 
Une,  deuxième  édition,  augmentée  de  recherches 
sur  les  anciennes  mélodies  de  l'Irlande,  a  été  pu  - 
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bliéoa  Dublin  en  1840, 1  vol.  gr.  in-4°.  La  Dis- 
sertation qui  précède  les  mélodies  est  un  mor- 
ceau de  grand  mérite. 

ttUONAVITA  (àmtoikb),  noble  pisan,  che- 
valier, prêtre  et  organiste  de  Saint-Étienne  de 
Pise,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  IL  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
Il  primo  libro  oV  Madrigali  a  quattro  voci, 
con  un  dialogo  a  otlo  net  fine;  In  Vinegia 
appresso  l'herede  di  Girobmo  Sootto,  1587, 
in-4°. 

BUONO  (Jeak-Pierre-Dal),  moine  sicilien 
du  dix-septième  siècle,  a  publié  A  Païenne, 
en  1641  :  fanent  oblighi  sopra  CAve  Maris 
Stella  a  A,  5,6,  7*8  voci. 

BUONONCUM.  Voyez  BonotiUiu. 

BUONPOATI.  Voyez  Bawon. 

BUONTEMPI.  Voyez  Bortbmpi. 

BU11ANA  (Jeàk-Feàkouis),  philologue  et 
médecin  à  Padouo,  naquit  à  Vérone  dans  le 
quinzième  siècle.  Il  a  fait,  à  la  demaude  de  Ga- 
lon, une  version  latine  dn  traité  d'Aristido  Quin- 
lilieu,  dont  le  manuscrit  existait  du  temps  de 
Manci  (Verona  UlusL,  P.  Il, pag.  244)  daus  la 
bibliothèque  du  comte  Jean  Pellegrini  à  Vérouo. 
On  voit  au  titre  de  cette  version  la  date  où  elle 
a  été  terminée:  Aristidis  QuintiUani  musica  e 
grxcoin  latinumconversaadhortatione  Fran- 
enini  Gafori  Laudensis  explicit  décima  quinta 
aprilis  1494. 

BUBANELLO.  Voyez  Galuppi. 

BUHBUKE-DE-WESEMBECK  (Léon- 
Phjuppe-Marik  de),  amateur  distingué  de  mu- 
sique, compositeur  et  philologue,  est  né  à  Ter- 
monde  (Flandre  orientale), lé  17  août  1812.  Ses 
heureuses  dispositions  pour  la  musique  se  firent 
apercevoir  dès  ses  premières  années ,  et  ses 
parents  lui  firent  enseigner  le  solfège  à  l'âge  de 
sept  ans,  par  le  maître  de  citant  de  la  collégiale 
de  Notre-Dame.  Charmé  de  ses  rapides  progrès, 
ce  maître  lui  donna  aussi  des  leçons  de  violon- 
celle, et  en  fit  un  musicien  bon  lecteur  en  rem- 
ployant comme  violoncelliste  dans  la  musique 
qu'il  faisait  exécuter  aux  messes  et  saints  de  son 
église.  Envoyé  au  collège  royal  de  Gand  pour 
y  terminer  ses  humanités,  le  jeune  de  Burbure 
y  continua  l'étude  du  violoncelle  sous  la  direc- 
tion de  M.  De  Vigne,  professeur  distingué  de  cet 
instrument  et  ancien  élèvo  de  Baudiot  M.  Léon 
de  Burbure,  ayant  achevé  en  1828  ses  études  de 
collège,  entra  à  l'université  de  Gand.  Peu  de 
temps  après,  il  fonda,  avec  quelques  amateurs  de 
musique,  tous  étudiants  de  cette  université  comme 
lui,  une  société  de  symphonie  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  titre  de  Lyre  académique.  Ce  fut  dans 
le  sein  de  celte  société  qu'il  essaya  sa  première 


composition,  laquelle  consistait  en  uu  divertisse- 
ment instrumental  pour  orchestre,  éciit  à  l'oc- 
casion d'une  visite  faite  par  le  roi  des  Pays-Bas, 
Guillaume  Ier,  à  l'uni fersité  de  Gand.  La  r évo- 
lution de  1830  mit  fin  a  l'existence  de  la  so- 
ciété de  la  Lyre  académique,  et  dispersa  les 
élèves  des  universités.  De  retour  à  Tcrmonde, 
H.  de  But  bure  s'y  livra  a  son  goût  pour  la  mu- 
sique en  exécutant  avec  son  père  et  ses  frères 
des  quatuors  de  Pleyel  et  de  Haydn  dont  le 
charme  fit  diversion  aux  troubles  de  cette  épo- 
que d'agitation.  11  sentait  alors  la  nécessité  de 
faire  une  étude  sérieuse  de  l'harmonie  pour  satis- 
faire son  penchant  à  la  composition ,  et  s'en- 
toura de  bons  traités  de  cette  science  dont  il  fit 
une  lecture  assidue.  Dans  cet  intervalle,  les 
cours  des  universités  ayant  été  rouverts,  M.  de 
Burbure  retourna  à  Gand,  y  retrouva  avec  joie 
ses  anciens  camarades ,  et  y  reprit  ses  études. 
Le  8  août  1832,  le  diplôme  de  docteur  en  droit 
lui  fut  conféré;  mais  la  jurisprudence  avait  peu 
d'attrait  pour  lut,  et  son  doctorat  ne  fut  guère 
que  le  luxe  de  son  éducation.  Tous  ses  pen- 
chants se  résumaient  dans  son  amour  pour  la 
musique  :  cet  art  deviut  par  la  suite  l'objet  de  ses 
constantes  études  :  les  nombreuses  partitions 
que  H.  de  Burbure  a  composées  depuis  1833  jus- 
qu'au jour  où  cette  notice  est  écrite  fournissent 
une  preuve  irrécusable  de  l'assiduité  de  ses  tra- 
vaux dans  cet  art.  Président  de  plusieurs  so- 
ciétés musicales,  telles  que  la  société  de  Sainte- 
Cécile,  la  société  dramatique  Amour  des  Arts, 
la  Société  des  Chantre,  et  celle  des  Echos  de  la 
Dendre,  il  écrivit  pour  ces  dernières  un  grarof 
nombre  de  choeurs  qui  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès,  et  qui  ont  été  publiés  dans  le  Choriste  de 
Co&termans.  C'est  aussi  à  la  bonne  direction 
qu'il  sut  leur  imprimer  que  ces  sociétés  sont 
redevables  des  médailles  d'honneur  qu'elles' 
ont  obtenues  aux  concours  de  1839,  40,  4t 
et  42. 

Eu  1840,  la  Société  des  sciences,  des  arts  et 
des  lettres  du  Hainaut,  à  Mous,  ayant  ouvert 
un  concours  pour  la  com|M>sition  d'une  ouverture 
en  harmonie,  M.  Léon  de  Burbure  obtint  le  prix  ; 
et  la  médaille  d'or  Ini  fut  décernée,  le  20  avril, 
pour  son  ouverture  de  Charles-Quint.  La  ville 
de  Termoude,  fière  de  ce  succès,  lui  fit  faire,  à 
son  retour  de  Mons,  une  entrée  solennelle  qui 
prouva  quelles  étaient  l'aiïection  et  la  recon- 
naissance qu'on  portait  au  lauréat.  Ayant  été 
nommé,  en  1-842,  membre  du  conseil  de  l'église 
Notre-Dame,  il  s'occupa  de  classer  et  d'inven- 
torier les  archives  de  cette  même  collégiale.  Ce 
fut  en  faisant  celte  rude  besogne  qu'il  entrevit  le» 
immenses  découvertes  qui  pourraient  être  faite» 
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pour  l'histoire  de  la  musique  dans  les  documents 
des  quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles 
que  conservent  quelques-unes  des  églises  de  la 
Belgique.  La  perte  de  sa  mère,  en  1845,  le  décida 
ainsi  que  son  père  à  quitter  Termonde,  pour  al- 
ler habiter  Anvers;  mais,  avant  de  s'y  fixer, 
M.  de  Burbure  alla  passer  quelque  temps  à  Liège, 
et  s'y  livra  à  des  travaux  analogues  a  ceux  qull 
avait  faits  à  l'église  de  Termonde.  Ses  recherches 
dans  les  archives  du  chapitre  de  Saint-Lambert 
lui  fournirent  des  renseignements  curieux  sur 
plusieurs  musiciens  liégeois  des  siècles  antérieurs. 
A  peine  établi  à  Anvers  depuis  quelques  mois, 
il  fut  prié  par  les  marguilliers  de  la  cathédrale 
de  mettre  en  ordre  les  archives  de  cette  église, 
qui  se  trouvaient  dans  un  désordre  affreux  depuis 
1797.  M.  de  Burbure  accepta  cette  tâche,  dont  il 
n'aperçut  pas  d'abord  toute  l'étendue;  et  depuis 
le  mois  d'octobre  1846  jusqu'en  1853  il  s'y  livra 
presque  sans  relâche.  Par  ses  patientes  et 
actives  recherches,  il  recueillit  dans  ce  travail 
des  renseignements  de  tout  genre  sur  les  musi- 
ciens, peintres,  sculpteurs,  architectes,  enlumi- 
neurs, copistes,  etc.,  dont  les  travaux  honorent  la 
Belgique.  C'est  ainsi  qu'il  a  constaté  que  c'est  à 
Anvers  que  se  sont  formés  ou  ont  résidé  les  plus 
illustres  musiciens  des  anciens  temps,  tels  que 
Ockeghem,  Régis,  Carlier,  Barbireau,  Obrecth, 
Puiloys,  Jacotin,  Baudouin,  Castileti,  Orland  de 
Lassus,  Pevernage,  Tilman  Susato,  Waelrant, 
Pottier,  Turnhont,  Yerdonck,  John  Bull,  Li- 
berti,  Gossec,  et  cent  autres  qui  n'étaient  connus 
que  par  leurs  ouvrages.  Je  lui  dois  beaucoup 
d'éclaircissements  concernant  ces  artistes.  Les 
découvertes  de  M.  de  Burbure  relatives  aux 
architectes  belges  ne  sont  pas  moins  intéres- 
santes. 

.  A  ces  titres  H.  de  Burbure  ajoute  celui  d'avoir 
été  un  des  plus  actifs  promoteurs  de  l'institution 
des  sociétés  de  chœurs- de  la  Belgique,  pour  les- 
quelles il  a  écrit  un  très-grand  nombre  de  composi- 
tions. Il  est  membre  d'honneur  des  plus  importantes 
de  ces  sociétés  à  Bruges,  Gand,  Alost,  Bruxelles, 
Mons,  Anvers  et  Termonde,  et  appartient  aussi  à 
l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  à  la  Société 
des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut, 
au  Comité  flamand  de  France,  et  enfin  à  La  Cilde 
de  Saint-Luc  d'Anvers.  Le  Messager  des  sciences 
historiques  et  le  recueil  littéraire  flamand  Bel 
Tael  Verbond  renferment  plusieurs  morceaux 
intéressants  dont  il  est  auteur. 

Comme  compositeur  M.  de  Burbure  a  produit 
beaucoup  d'oeuvres  de  tout  genre  :  la  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  exécutés  avec  succès  dans  les 
églises  et  dans  les  concerts  d'Anvers  et  des  Flan- 
dres. Ses  productions  les  plus  importantes  sont 


celles-ci  :  Musique  d'scuss  à  4  voix  et  orchestre  : 
l°  Messe  solennelle  (en  ut).  —  2°  Amaledtx 
oratorio  (en  ré).  —  8°  Siabat  Mater  (en  «I 
mineur )é  —  4°  Te  Deum  (em  mi  bémol).  — 
5*  Exultait  Deot  psaume  (  en  ré).  —  6*  Litanies 
de  la  Vierge  (en  si  bémol  ).  —  7°  Cœli  enarrant9 
psaume  ( en  sol ).  —  8°  Aima  (  en  fa  ).  —  Regina 
(en  ré);  Ave  (en sol);  Salpe (en mi).  —9°  Hssc 
dies  (en mi  bémol).  — 10°  Venisponsa  (en  /a). 
—li°  BmitteSpiritum(tnmi).  —WJesudul- 
cis  memoria  (  en  ta  bémol  ).  — 13°  Levavi 
oculos  (  en  mi  bémol  )  ;  Adjuva  nos  Deus  (idem)  ; 
Ave  Maria  (idem).—  1 4«  plusieurs  Tantumergo, 
etc.  —  Musique  d'orchestre  :  150  Ouverture  (  en 
mi  bémol).  — 16»  idem  (en  sol).  —  17°  idem 
de  Jacques  oVArtévelle  (  en  ré).  — 18°  Sympho- 
nie nationale  (en  ré).  —  Musique  bu  harmonie 
militaire  :  19°  Ouverture  de  Quintin  Metsys. 

—  200  idem  de  la  Seraflna.  —  21°  :  idem  de 
Godtfroi  de  Bouillon.  —  22°  idem  de  Charles- 
Quint,  couronnée  en  1840.  —  23»  Trois  airs  va- 
riés. — 24o  Fantaisies,  Caprices,  Pots-pourris  sur 
les  Huguenots,  Guido  et  Ginevra,  le  Postillon 
de  Longjumeau,  Les  Martyrs,  Le  Brasseur  de 
Preston.  —  25°  Marches,  valses,  pas  redoublés. 

—  CuoEDBS,  scènes,  cantates  avtc  orchestre,  en 
harmonie  militaire  :  26°  Le  Chant  des  pirates 
à 4  voix.—  27°  Bardenzang à  4  voix.  —  28*  La 
Ronde  des  Fées,  à  3  soprani.  —  29*  Le  Plaisir, 
à  6  voix.  —  3ûo  Vengeance,  à  4  voix.  —  31*  De 
Stag  bg  Doggersbook,k  4  voix.  —  32°  IAnda* 
nusf  ode  symphonique  à  4  voix.  Choeurs  sans 
accompagnement.  —  33°  Les  mauvais  Garçons, 
k  4  voix.  —  34° Sur  Veau,  à  3  voix .  —35»  Amis, 
chantons,  à  8  voix.  —  36°  Flandre  au  Lion 
k  4  voix.  —  370  Belgie,  idem.  —  38<>  Souve- 
nirs de  Boitsfort,  valse  à  4  voix.  —  39o  Amis, 
rentrons,  k  5  voix.  —  40»  Art,  Patrie,  et 
Dieu,  à  4  voix.  —4 10  Mozart, idem.  —  42»  Les 
Mélomanes f 'à  4  voix.  —  430  Chant  de  Noël, 
à  4  voix.  —  44°  Storm  en  Kalmte,  à  4  voix.  — 
45°  Hymne  à  sainte  Cécile,  à  10  voix.  —  Ans 
avec  orchestre  :  46°  Le  Marin,  pour  basse.  — 
47°  L'Absence,  pour  soprano.  —  48°  Le  château 
de  Mole,  ballade.  —49°  Ave  maris  Stella,  pour 
basse.  —  60°  Exaudi  Deus,  pour  ténor.et  violon- 
celle concertant  —51©  Miseremini  mei,  pour 
soprano.  De  plus,  un  très  grand  nombre  de  ro- 
mances, mélodies,  duetti,  chansonnettes,  avec 
piano,  dont  cinquante-six  ont  été  publiées  en 
Belgiquo  et  en  Allemagne,  depuis  1834  jusqu'en 
1850. 

M.  de  Burbure  est  dopuis  plusieurs  années 
(1858)  administrateur  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  d'Anvers,  et  cette  ville  lui  est  redevable  do 
l'excellent  catalogue  de  son  musée. 
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BURBURE  de  WESEMBECK  (Gus- 
tave-Louis- Marie  DE),  frère  do  précédent  et 
conservateur  des  hypothèques  à  Gand,  est  Dé  a 
Tennondo,  le  22  juillet  1815.  Amateur  de  mu- 
sique lélé,  il  s  cullivé  cet  art  avec  passion  dans 
sa  jeunesse,  et  s'est  fait  une  réputation  d'habileté 
comme  exécutant  sur  la  clarinette  et  comme 
chanteur  dans  les  concerts.  11  a  composé  plusieurs 
airs  Taries,  marches,  pas  redoublés,  etc.,  dont 
une  partie  a  été  publiée  dans  le  journal  de  mu- 
sique militaire  de  Gambaro,  et  a  arrangé  beaucoup 
de  morceaux  d'opéras  en  musique  d'harmonie 
pour  les  instruments  à  Tent  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  morceaux  de  musique  d'église,  tels  que 
Tantum  ergot  Salve  Regina,  Graduels  en  chœur 
avec  orchestre,  etc.  Organisateur  et  directeur 
de  la  société  chorale  de  Gand  connue  sous  le 
nom  âe£aLyregantoise,i\  a  écrit  pour  elle  des 
chants  en  chœur  pour  voix  d'hommes. 

BURCHARD  (Udauuc),  professeur  de 
philosophie  à  Leipsick,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  a  (ait  impiimer  un  petit  traité  du 
chant  grégoiien ,  sous  ce  titre  :  Uortulus  musi- 
ees  practicx,  omnibus  divino  gregoriani  cen- 
centus  modulose  obleetaturis  lamjucundus 
fuam  profieuus;  Leipsick,  Michel  Lotlier,  1518, 
3  feuilles  in-4*.  Il  y  a  eu  une  première  édition 
de  cet  ouvrage  qui  parait  avoir  été  publiée  en 
1514,  d'après  la  souscription  de  la  préface. 

BURCHARD(GEOBCEs),rooineàÀugftbourg, 
Tirait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  fait  imprimer  de  sa  composition  une  messe 
à  quatre  toîx,  avec  accompagnement  de  quatre 
instruments;  Augsbourg,  1624,  in-4°. 

BURC1  (Nicolas),  dont  le  nom  latinisé  est 
Burtius,  et  que  Forkel  appelé  Burzfa,  naquit 
à  Parme,  Ters  1450.  Son  père,  Melchior  Burci,  lui 
fitembrasser  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  fini 
ses  études,  il  fut  élevé  au  sous-diaconat ,  le  28 
mars  1472,  après  quoi  il  se  rendit  à  Bologne  pour 
y  étudier  le  droit  canon.  Arrivé  dans  cette  Tille, 
il  s'y  attacha  à  la  famille  Bentivoglio,  et  célé- 
bra dans  des  pièces  de  vers  (carmina),  en  1486, 
le  mariage  d'Annibal  Bentivoglio  avec  Lucrèce , 
fille  d'Hercule  d'Esté.  Il  resta  attaché  à  cette  fa- 
mille jusqu'au  pontificat  de  Jules  II,  époque  où 
les  Bentivoglio  cessèrent  d'être  en  faveur.  Alors 
il  revint  dans  sa  patrie  et  fut  nommé  recteur  de 
l'oratoire  de  Saint-Pierre  in  Vincula.  On  voit 
par  un  acte  du  notaire  Stefano  Dodi,  elté  par  Àflo 
(Memorie  degli  Scritt.  Parmigiani ,  t.  3,  p. 
loi),  qu'il  vivaiteneore au  mois  de  février  1518, 
et  qu'il  était  guardacore  dans  l'églisecathédrale 
de  Parme. 

Un  professeur  de  musique  espagnol ,  établi  à 
Bologne ,  nommé  Bartholomé  Ramis  de  Parcja 
biocr.  uiuv.  n»  ntbiawis.  —  T.  „. 


ayant  attaqué  la  doctrine  de  Gui  d'Arcno,  dans 
unouvragepubliéàBologneeii  1482  (vog.  Ramis 
de  Pabeja),  Burci  prit  ladéfensodu  moine  Arétin 
dans  un  livre  Intitulé  :  Nicolai  Burtii  Parmen- 
sts  musices  Professoris,  ae  juris  Pontiftci 
studiosissimi  Musices  opusculum  incipit,  cum 
defensione  Guidonis  Aretini  advenus  quem- 
dam  Hyspanum  veritatis  prevaricatorem;  Bo- 
noniae,  1487,  in-49,  gothique.  Ce  titre  annonce 
peu  de  politesse  et  le  style  de  l'ouvrage  est  en- 
core plus  amer;  la  lingua  e  la  dollrina  usata 
nelsuolibro,  dit  B.  Baldi  (Cronica  de  Mate- 
matici,  p.  100),  lengon  del  barbaro  e  rua» 
ginoto.  Quatre  ans  après,  c'est-à-dire  en  1491» 
Spataro,  professeur  de  musique  à  Bologne  ,  et 
l'un  des  élèves  de  Ramis,  publia  une  défense  de 
son  maître.  Burci  ne  répliqua  pas;  mais  la  dis- 
pute, qui  changea  d'objet,  se  renouvela  entre 
Gafori  et  Spataro.  On  peut  voir  les  détails  de 
cette  discussion  aux  articles  Ramis,  Gafori  et 
Spataao. 

Dans  le  tome  cinquante-neuvième  de  la  Bio- 
graphie Universelle  do  MM.  Michaud  est  une 
notice  sur  Burtius  par  M.  Weis,  savant  et  la- 
borieux 'littérateur,  où  l'on  trouve  ce  passage  : 
«  11  (Bordas  ou  Burci  )  eut  une  dispute  tiès- 
«  vive  avec  un  musicien  espagnol  qui  s'était 
«  déclaré  contre  le  système  de  Gui  d'Arezzo,et 
«  le  -réfuta  dans  un  ouvrage  devenu  très-rare. 
«  Manucbelli  (Scritt or.  liai.,  II,  2449),  copié 
«  par  les  biographes  italiens,  prétend  que  l'Ea- 
«  pagnol  dont  il  est  question  n'est  autre  que  le 
«  célèbre  Barthélemi  Ramos  de  Paréja;  mais 
■  c'est  une  erreur,  puisque  Ramos  n'était  pas 
«  contemporain  de  Burtius.*  Pour  donner  de  la 
valeur  à  une  assertion  si  extraordinaire,  M.  Weis 
renvoie  à  l'article  Ramos  (tome  trente-septième 
de  la  Biographie  Universelle)  :  il  parait  qu'il 
a  pris  à  la  lettre  ce  qui  est  rapporté  dans  cet 
article,  roman  ridicule  qui  ne  contient  pas  un 
mot  de  conforme  à  la  vérité  des  faits  (voye% 
Ramis  ou  Ramos  de  Paréja). 

Maxsiiclielli  cite  le  livre  de  Burci  sons  le 
tiinàc  BncomiumHuslcse;  Rononîv,  l489,in-4°. 
Il  aura  sans  doute  été  induit  en  erreur  par  quel- 
que catalogue  mal  fait;  niais  voici  un  fait  singu- 
lier. Ou  trouve  dans  le  catalogue  dn  cabinet  de 
curiosités  de  l'abbé  de  Tersan,  vendu  à  Paris 
en  1820,  l'indication  suivante  :  Nicolai  Burtii 
parmensis  musices  opusculum,  cum  de/en  • 
sione  Guidonis  Aretini;  Argentin»,  per  Joann. 
Piyfs,  anno  1487,  in-8».  L'auteur  de  la  notice 
ajoute  :  «  première  édition  d'un  livre  fort  ourieux, 
«  avec  des  notes  de  Mercier  de  SainU  Léger  et 
«  de  M.  de  Tersan».  Aucun  bibliographe  n'a 
connu  cette  édition,  qu'on  ne  peut  révoquer  m 
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doute,  car  tontes  les  indications  sont  précises. 
Les  notes  de  Mercier  de  Saint-Léger  auraient 
peut-être  éclairci  ce  fait  ;  mais  je  n'ai  point  tu 
l'exemplaire  qui  est  passé  en  Angleterre. 

On  trouve  dans  les  mémoires  d'Affôsur  les  écri- 
vains de  Parme  les  litres  de  huit  autres  ouvrages 
de  Burci,  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  la  mu- 
sique. 

BURCICAI  (Zoàke  ou  Jean),  compositeur 
vénitien  qui,  par  son  génie  original,  méritait  d'ê- 
tre mieux  connu,  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  la  compagnie  des  gondoliers  pour  lesquels 
il  a  composé  beaucoup  de  barcarollcs  dont  les 
mélodies  étaient  en  général  mélancoliques.  On 
a  publié  de  sa  composition  deux  ouvrages  curieux 
intitulés  :  !•  Festino  del  giovedi  grosso  à  5 
voci  ;  Venise,  Amadino,  1608.  —  V  La  Pazzia 
sentie  à  3  voci;  ibid.,  1607,  in -4°.  (Test  Je  sujet 
Irai  té  par  Banchieri  (voy,  ce  nom),  mais  d'une 
manière  pins  piquante  et  plus  originale. 

BUUCK  (Joacbim  de),  compositeur  et  can- 
for  à  Mûlliauscn,  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  naquit  dans  les  environs  de  Magde- 
bourg.  Il  était  bon  organiste,  et  fut,  à  cause  de 
son  talent,  l'un  des  53  juges  choisis  pour  la  ré- 
ception de  l'orgue  de  Groningue,  en  1596.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  1°  Passion-Christï, 
nach  dem  4  Evangelisten  aufdem  teutschen 
Text  mit  4  Stimmen  zusammen  gesetzt;  Er- 
fnrt,  1550,in-4°;  Wittcnberg,  1568,in-4<\et  Et- 
flirt,  1577.  —  2°  Ilarmonlx  tact»  tam  viva 
voce,  quam  instruments  musicis  cantatu 
Jucundx;  Nuremberg,  1566,  in-4»,  obi.  -- 
3°  IV  Décades  sententiosorttm  versuum;  1567, 
in- 8°.  —  4°  Cantiones  sacra  4  vocum,  Mtil- 
hausen,  1569.  —  5°  Symbolum  aposloHcum 
Nicœum,  Te  Déitmlaudamus,  etc.,  mit  4  Stim- 
men, \bG9,\n-V>.—fXXgeistlicheOdenauf 
Villanellen  art  gesestz,  lra  partie;  Erfurt,  1572, 
jn.go._  70  idem.,  2e  partie;  MÛlhausen,  1578, 
in-8°.  —  S»  Sacrx  cantiones  plane  novx  ex 
vet.  et  novo  Testamenlo  4  vocum  ;  Nuremberg, 
Gerlach,  1573,  in-4°.  —  9<>  Odx  sacrx  Lu- 
dovici  nelmboldi  Mulhusini  suaoibus  Futr- 
moniis  adimitationem  italicarum  vittanesia- 
rum,  nusquam  in  Germania  lingux  latinx 
antéa  accomodatarum ,  ornatx,  studio  Joa- 
chimi  à  Burck  civis  Mulhusini;  Mulhusii, 
typis  Georgii  Hentzschii,  in-8°,  lib.  I-H.  — 
10°  ffebdomas  div.  instituta,  sacris  odis  ce- 
lebrata,  lectionumque  scholasticarum  inter- 
vallis,  cum  Mulhusii,  tum  alibi,  pet  singulos 
dits  et  horas  4  vooum  ;  Mulhusii,  i560,in-8°. 
—  11°  OJficium  sacro-sanctx  cœnx  Dominicx 
super  cantiunculum  :  Quam  mirabilis,  etc.  ;  Er- 
furt, Baumann,  1580,  in-4°  obi.  — 12°  XL  Teitt- 


sche  Lieder  vom  heil-Ehes  lande  mit  4  Stimmen, 
t^paitie;  Miilhausen,  1583,  in-8°;  2*  édition, 
1595.  — 130  XLl  Liedlein  vom  hell-Eheslande 

mit  4  Stimmen,  2e  partie  ;  MÛlhausen,  1596 

14»  30  Gcislliche  Lieder  au/  die  Fest  durch 
Jahr  mit  4  Stimmen  zu  singen  ;  MÛlhausen, 
1594,  in-4°,  ctErfurt,  1609  in-8*.  —  15e  Die  his- 
torisches  Liedens  Jesu-Chrisli,  axis  dem  Evan- 
gelisten Luca  von  5  Stimmen  ;  MÛlhausen,  1597, 
in-4°,  obi.  —  16°  Mag.  L.  Helmbolds  Crepun- 
dia  sacra  fur  4  Stimmen;  MÛlhausen,  1596, 
2*  édition,  Erfurt,  1C08.  —  17°  XL  teuUcht 
Liedlein ,  in  4  Stimmen  componirl  von  Burck 
und  joh;  Eckard,  1699.  — 18°  Helmbolds  latex- 
nische  Odx  sacrx  in  4  Stimmen  gesetzt;  1626, 
in-4\ 

BURCKH AKD  (. . . .),  constructeur  d'orgues 
célèbre,  à  Nuremberg,  dans  le  quinzième  siècle. 
Parmi  les  instruments  qui  sont  sortis  de  ses  mains 
on  cite  l'orgue  de  Saint-Sebald  à  Nuremberg,  qui 
fut  achevé  en  1474.  BurcKhard  est  mort  en  1500. 

BURDACB  (Daniel-Curetieh),  docteur  en 
médecine,  né  en  1739  à  Hahle,  dans  la  Lusace 
inférieure,  fut  teçu  docteur,  en  1768,  à  l'uni- 
versité de  Leipsick,  el  mourut  le  5  juin  1777. 
On  a  de  lui  une  dissertation  intitulée  :  De  vi 
œris  in  Soiml;  Leipsick,  1767,  32  pages  in-4». 

BU11DE  (  ÉLisMiETH-GoiLLELMMtE) ,  femme 
de  l'écrivain  de  ce  nom,  naquit  a  Leipsick  en 
1770.  Fille  du  maître  de  chapelle  IliUer,  elle 
apprit  de  son  père  l'art  du  chant,  et  acquit  un 
talent  remarquable.  En  1805,  elle  était  au  théâtre 
de  Dreslau,  et  y  faisait  admirer  *a  belle  voix,  qui 
s'étendait  avec  égalité  dans  une  étendue  de  trois 
octaves,  depuis  le  fa  grave  jusqu'au  contre  fa 
aigu.  Elle  avait  aussi  le  mérite  de  beaucoup 
de  netteté  et  de  précision  dans  les  traits.  Jeune 
encore,  elle  mourut  d'une  inflammation  d'en- 
trailles, le  1 1  janvier  1 806. 

BURETTE  (Pierre-Jean),  naquit  a  Paris, 
le  21  novembre  1C65.  Son  père,  Claude  Burette, 
était  un  harpiste  habile  et  jouissait  d'une  grande 
célébrité  (1).  L'enfance  du  jeune  Burette  fut  si 
valétudinaire,  qu'on  n'osa  ni  l'envoyer  au  collège, 
ni  le  fatiguer  par  des  études  sérieuses.  Il  apprit 
seulement  la  musique,  daus  laquelle  il  fit  de  rapides 
progrès.  A  l'âge  de  huit  ans,  il  joua  devant 
Louis  XIV  d'une  petite  épinette  que  son  père 
accompagnait  avec  sa  harpe.  Ayant  appris  aussi 
cet  instrument,  à  l'Âge  de  dix  ans,  il  en  don- 

(1)  On  trouTc,  dans  le  catalogue  de  la  bibllotbesjne  de 
Darcttc,  l'indication  d'âne  collection  qnl  a  pour  fltre  * 
Pièce»  de  clavecin  et  de  harpe  composées  par  CL  fto- 
rette ,  musicien  dn  roi,  naUf  de  Huyt  en  Bonrgof**, 
ircuelllieft  et  notées  par  P.  J.  Burette ,  son  Bis,  Iw-foL 
l    obi.,  t  vol.  dates  de  16». 
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naît  des  leçons  ainsi  que  de  clavecin ,  et  bien- 
tôt il  eut  tant  de  vogue,  qu'il  ne  put  suffire  aa 
norobie  de  ses  écoliers.  Toutefois,  ses  succès 
ne  pouvaient  éteindie  l'amour  des  lettres  qui  s'é- 
tait manifesté  en  lui  des  la  plus  tendre  enfance  ; 
H  employait  à  acheter  des  livres  une  partie 
du  produit  de  ses  leçons.  Deux  ecclésiastiques, 
amis  de  sa  famille,  lui  avaient  enseigné  le  latin, 
et  par  un  travail  assidu  il  avait  appris  seul  la 
langue  grecque,  au  moyen  de  la  méthode  de 
Lancelot.  Bientôt  cet  amour  de  l'étude  devint 
une  passion  si  vite,  qu'il  en  conçut  du  dégoût 
pour  sa  profession  de  musicien  ;  enfin,  à  force 
d'instance*,  H  obtint  de  ses  parents  de  quitter 
cet  état,  et  d'embrasser  la  médecine.  Il  fellait 
pour  cela  qu'il  fit  un  cours  de  philosophie  et 
qu'il  prit  ses  degrés;  rien  ne  le  rebuta  ;  une 
persévérance  sans  bornes  lui  fit  surmonter  tous 
les  obstacles.  Reçu  successivement  back«Her  et 
licencié,  il  obtint  le  doctoraten  1090,  n'ayant  en- 
core que  vingt-cinq  ans.  Deux  ans  après,  il  fut 
nommé  médecin  de  la  Charité  des  hommes,  et 
professeur  de  matière  médicale  en  1098  ;  enfin  il 
devint  professeur  de  chirurgie  latine  en  1701, 
et  obtint  une  chaire  de  médecine  au  Collège 
Royal,  en  1710.  La  connaissance  qu'H  avait  faite 
do  l'abbé  fiignou  lui  procura  la  charge  de  cen- 
seur royal  vers  1702,  et  l'entrfe  de  l'Académie 
des  inscriptions  en  1705.  Dès  1706,  Burette  coo- 
péra à  la  rédaction  du  Journal  des  Savants,  et 
no  cessa  d'y  travailler  pendant  trente-trois  ans. 
Il  termina  une  vie  honorable,  laborieuse  et  tran- 
quille, le  19  mai  1747,  âgé  dequatre-vingtrtroisans. 
Tous  les  travaux  littéraires  de  Burette  se  trou- 
vent réunis  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  ;  ils  se  rapportent  à  la  profession  qu'il 
avait  quittée,  et  à  celle  qu'il  embrassa  par  la 
suite.  Les  premiers  consistent  en  treize  mémoires 
sur  la  gymnastique  des  anciens,  qui  est  consi- 
dérée comme  une  partie  de  l'hygiène.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvent  deux  mémoires  sur  la  Danse 
des  anciens,  tom.  I,  pag.  93  et  1 17  des  mémoires, 
qui  ont  un  rapport  direct  avec  la  musique.  L'abbé 
Fraguier,  ayant  cru  trouver  dans  un  passage  de 
Platon  la  preuve  que  les  anciens  avaient  connu 
la  musique  à  plusieurs  parties,  parce  que  le  mot 
harmonie  s'y  trouve  employé  plusieurs  fois,  ex- 
posa ses  idées  dans  un  mémoire  dont  il  est  rendu 
compte  dans  l'histoire  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions {peu.  Fbaccier).  Burette  réfuta  victorieu- 
sement cette  opinion  dans  un  autre  mémoire, 
tom.  111,  p.  118  de  la  partie  historique.  Il  prouva 
que  toute  la  musique  des  anciens  s'exécutait  à  l'u- 
nisson (homoplionie),  ou  à  l'octave  (anliphonie), 
selon  qu'elle  était  chantée  par  des  voix  égales,  ou 
par  des  voix  mêlées  d'hommes  et  de  femmes,  qui  / 


sont,  comme  on  sait,  naturellement  à  l'octave. 
H  démontra  que  le  mot  harmonie  n'avait  pas 
chesles  anciens  la  même  acception  que  parmi  nous, 
et  qu'il  ne  signifiait  que  le  rapport  existant  entra 
des  Intonations  successives.  Cependant  il  admet- 
tait quelquefois  l'usagede  la  tierce  dans  la  musique 
des  Grecs.  Ce  mémoiie  fut  suivi  de  treize  au- 
tres sur  le  même  sujet,  dont  voici  l'indication  : 
1«  Dissertation  sur  la  Symphonie  des  anciens 
tant  vocale  qu'instrumentale,  t  IV,  p.  116; 
Elle  a  été  traduite  en  latin,  et  insérée  par  Ugo- 
lini,  dans  son  Thesaur.  anUq.  sacr.,  tom.  32. 

—  2°  Dissertation  ou  Ton  fait  voir  que  les 
merveilleux  effets  attribues  à  la  musique 
des  anciens  neprouœnt  point  qu'elle  fut  aussi 
parfaite  que  la  nôtre,  tom,  V,  p.  133.— 
3«  Dissertation  surle  Rhythme  de  l'ancienne 
musique,  tom.  V,  p.  162.  —  4°  De  la  Mélopée 
de  Vancienne  musique,  tom.  V,  p.  169. Burette 
publia  dans  ce  mémoire  trois  morceaux  de  l'an- 
cienne musique  grecque,  dont  Edmond-  Chilmead 
avait  précédemment  donné  deux  fragments  dans 
son  traité  De  Musica  antiqua  grssca,  à  la  fin 
de  l'édition  é'Aratus,  et  Kir  cher  %  le  troisième, 
dans  sa  Musurgie  (voy.  Chilmead).  Burette  7 
joignit  la  traduction  en  notes  modernes,  afin  de 
mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  ;  mais  l'exacti- 
tude de  cette  traduction  est  loin  d'être  parfaite. 

—  5°  Discours  dans  lequel  on  rend  compte 
de  divers  ouvrages  modernes  touchant  Fan" 
eienne  musique,  tom.  VIII,  p.  1.  —  6e  Examen 
du  traité  de  Plu  torque  sur  la  musique, 
tom.  VIII,  p.  27.  —  7°  Observations  touchant 
rhistoire  littéraire  du  dialogue  de  Plutarque, 
ibid.,  p.  44.  On  y  trouve  la  nomenclature  des 
éditions  de  ce  dialogue,  l'indication  des  variantes 
du  texte  et  des  traductions  ;  la  notice  et  l'exa- 
men des  critiques  et  des  commentateurs.  — 
8°  Nouvelles  réflexions  sur  la  symphonie  de 
Vancienne  musique,  pour  servir  de  confirma- 
tion à  ce  qu'on  a  tâché  d'établir  là-dessus 
dans  le  quatrième  volume  des  mémoires  de 
IAttérature,\b\d.,p.  63.  Le  père  Du  Cerceau,  se 
fondant  sur  ces  deux  vers  d'Horace , 

Sonante  ralstam  Tlblli  Carmen  lyra , 
Hac  Dorium,  illla  Bârbarom, 

avait  cru  y  trouver  la  preuve  que  les  anciens 
connaissaient  au  moins  l'harmonie  de  la  tierce, 
et  qu'ils  avaient  des  concerts  dans  lesquels  plu- 
sieuis  instruments  jouaient  à  la  fois  dans  deux 
modes  différents;  les  nouvelles  réflexions  de 
Burette  contiennent  la  réfutation  de  cette  opi- 
nion. Toutefois,  ii  faut  avouer  que,  si  l'expli- 
cation du  jésuite  Du  Cerceau  n'est  pas*otitenat>t«% 
Burette  s'égare  de  son  côté  lorsqu'il  veut  de- 
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montrer  que  les  anciens  ont  Tait  usage,  borné 
ù  ia  vérité,  des  dissonances  dans  l'harmonie 
simultanée,  parce  que  Du  Cerceau  lui  avait 
prouvé  que  la  tierce  était  considérée  par  les 
Grecs  comme  un  intervalle  de  cette  nature.  (Voy. 
Du  Cerceau)  (1).  —  9°  Analyse  du  dialogue 
de  Plutarque  sur  la  musique,  ibid.,  p.  80.  — 
10°  Dialogue  de  Plutarque  sur  la  musique, 
traduit  en  français  avec  des  remarques, 
tom.  X,p.  3.  —  il»  Remarques  sur  le  dialogue 
de  Plutarque  touchant  la  musique,  tom.  X, 
p.  180-330;  tom.  XIII,  p.  173-316;  tom.  XV, 
p.  293-304;  tom.  XVII,  p.  3160.  Travail  pré- 
creux,  dans  lequel  le  texte  grec  se  trouve  cor- 
rigé avec  soin,  d'après  un  grand  nombre  de 
manuscrits  ila  traduction  de  Burette  est  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  notes  dans  lesquelles 
on  trouve  des  notices  snr  plus  de  soixante-dix 
musiciens  de  l'antiquité.  On  a  tiré,  pour  les 
amis  de  l'auteur,  quelques  exemplaires  do^dia- 
logue  et  des  noies;  Paris,  de  l'imprimerie  Royale 
1735,  ln-4*.  Debure  (Bibliog.  instruct.)  dit  que 
ces  exemplaires  ne  sont  qu'au  nombre  de  dix. 
Clavier  a  ajouté  la  traduction  de  Burette  à  celle 
d'Amiot,  dans  l'édition  des  œuvres  complètes 
de  Plutarque,  mais  sans  y  joindre  les  disserta- 
tions. -  12»  Dissertation  servant  d'épilogue  ou 
de  eonelusion  aux  remarques  sur  le  traité 
de  Plutarque  touchant  la  musique  ;  dans  la- 
quelle on  compare  la  théorie  de  Vanciennemu- 
tique  avec  celle  de  la  musique  moderne.  I"  et 
2«  parties,  tom.  XVII,  p.  61-106.  —  13°  Sup- 
plément à  la  dissertation  sur  la  théorie  de 
Vancienne  musique,  comparée  avec  celle  de 
la  musique  moderne,  tom.  XVII,  p.  106-126. 

Burette  est  l'un  des  hommes  qui  ont  le  pins 
contribué  à  débrouiller  le  chaos  de  la  musique 
des  anciens  :  il  a  mis  dans  ses  travaux  beaucoup 
de  savoir  et  de  sagacité  ;  mais  Chabanon  (Mém. 
deVAcad.  des  inscr.,  tom.  35,  p.  361)  et  l'abbé 
Barthélémy  (Avertissement  des  entretiens  sur 
Vétat  de  la  musique  grecque)  lui  ont  reproché 
avec  justesse  de  n'avoir  pas  assex  distingué  les 
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11  n'a  manqué  à  Burette  que  de  connaître 
bien  les  conséquences  de  la  tonalité  de  la  mu- 
sique des  anciens,  quant  à  l'ensemble  du  système 
de  cette  musique.  C'est  pour  avoir  manqué  de 
ce  genre  de  connaissances,  qu'il  a  en  souvent  re- 
cours aux  ressources  de  l'érudition,  au  lieu  d'en- 
trer avec  hardiesse  dans  le  domaine  de  ia  na- 


M  L'éclaircissement  du  sent  de  ce  passage  d'Horace 
irait  donné  Ikn  précédemment  à  une  dltiertiUoa  de  Mo- 
llneux.  qui  te  troure  dam  les  Transactions  pkUotopki. 
f ««,  année  ITW,  n»  l«.  for-  Momhiox. 


tore  des  choses.  Perne  seul  a  bien  connn  cette 
partie  de  la  musique  des  Grecs  (voy.  Peuhe). 

Burette  s'est  fait  connaître  comme  composa 
leur  par  des  cantates  dont  la  seconde  édition  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Le  Printemps  et 
autres  cantates  françaises,  de  Jf.  Burette 
maUredeclavecin  de  M**  de  Charolois  ;  Paris, 
1722,  in-4°. 

BURGDORFF  (Zschabib),  contrapuntis» 
du  seizième  siècle,  vécut  à  Garddeben  dans  la 
Haute-Marche.  Il  a  fait  imprimer  :  Magnificat 
5  vocum;  Magdebourg,  1582. 

BURGER  (Le  Père  Ihhocbht)  naquit  le 
30  mars  1745,  à  Urschenreith  (Cercle  du  Mein). 
Après  avoir  étudié  avec  ardeur  les  sciences  et  la 
musique,  il  entra  dans  l'ordre  des  Bénédictins  à 
l'abbaye  de  Michaelfeld,  le  20  septembre  1767, 
et  fut  ordonné  prêtre  le  15  septembre  1770.  Il 
jouait  très-bien  du  fiolon ,  et  composa  pour  l'é- 
glise un  grand  nombre  de  messes,  de  vêpres, 
de  litanies,  antiennes,  hymnes,  etc.  Il  est  mort 
on  1805. 

BURGH  (A.),  professeur  du  collège  de  l'U- 
niversité  à  Oxford,  et  littérateur  anglais,  a  pu- 
blié un  livre  qui  a  pour  titre  :  Anecdotes  on 
Music,  historical  and  biographical,  in  a  sé- 
ries çflettersfrom  a  Gentleman  to  ni*  Daug- 
ther  (Anecdotes  historiques  et  biographiques, 
sur  la  musique,  dans  une  suite  de  lettres  d'un 
gentilhomme  à  sa  tille  )  ;  Londres,  1814,  trois 
vol.  in-12.  Ces  lettres  ont  été  traduites  en  al- 
lemand, par  C.  F.  MkhaSUs  et  publiées  à  Leip- 
sick  eu  1820,  in-8°.  L'ouvrage  de  Borgh  est  en* 
tièrement  tiré  de  l'histoire  de  la  musique  par 
Burney  et  de  celle  de  Havrkins;  le  troisième 
volume  seul  contient  des  détails  assex  intéressants 
sur  l'état  de  Is  musique  en  Angleterre  depuis  17*0. 

BURGHERSH(Loao),  comte  de  WEST- 
MORELAND.  Voyez  WasmoBELâim. } 

BURGHÔLLER  (  Auguste  -  Fntoâuc  ) , 
né  à  Magdebourg,  était,  en  1786,  directeur  de 
musique  an  théâtre  de  Belkomo,  a  Wefanar,  et 
passa,  en  1795,  a  celui  de  Koberwein,  a  Mayence. 
en  la  même  qualité,  puis  à  Dusseidorf,  où  il 
mourut  le  21  août  1824.  H  a  composé  la  mu- 
sique du  petit  opéra  allemand  :  Dos  Hxtto  ich 
nient  gedacht,  et  celle  de  Macbeth. 

BURGHtfLLER  (Nobbbbt),  Bis  du  pré- 
cédent, naquit  à  Dusseidorf,  le  8  février  1810  (l). 
Elève  de  son  père,  il  s'est  fait  connaître  comme 

(i)  Suivant  le  supplément  du  Lexique  universel  de  ara- 
glque.  publié  par  Schilling  (p.  •?).  Bnrgmulter  serait  mé 
en  1804  ;  mais  la  date  que  Je  donne  e»t  certaine,  car  Je  la 
tiens  de  Partiale  lui-même  que  J'ai  tu  à  Alx-la-Chapette 
en  is».  Cette  date  eat  aussi  donnée  par  IL  Ferd.  Beeker 
(DU  Tonkûst.  des  IS  Jakrh.  p.  1*4. 
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pianiste  et  compositeur;  mais, esprit  bizarre, 
ennemi  des  usages  du  monde,  des  conventions 
sociales  et  de  tonte  contrainte,  il  avait  «ne  égale 
antipathie  pour  les  formes  de  Part  dans  lesquelles 
se  sont  exercés  les  grands  maîtres  des  époques 
antérieures.  Sa  liaison  intime  avec  le  poète  Grabbe, 
autre  esprit  de  ta  même  trempe,  l'entraîna  dans 
des  excès  qui  ruinèrent  sa  santé  et  nuisirent  an 
développement  de  ses  facultés.  Il  mourut  à  l'âge 
de  vingt-six  ans,  le  7  mai  1836,  à  Aix-la-Chapelle, 
où  il  était  allé  prendre  des  bains,  dans  l'espoir 
de  ranimer  ses  forces  éteintes.  Burgmûller  fut  un 
des  fondateurs  de  l'association  des  fêtes  annuelles 
de  musique  qui  se  donnent  tour  à  tour,  à  la 
Pentecôte,  dans  les  vHlesde  Dusseidorf,  Cologne, 
Elberfeld  et  Aix-la-Chapelle.  11  a  écrit  plusieurs 
ouvertures,  symphonies,  quatuors  pour  instru- 
ments a  archet,  concertos  et  sonates  pour  piano  ; 
la  plupart  do  ces  compositions  oont  restées  en 
manuscrit.  Parmi  ses  ouvrages  publiés,  quel- 
ques-uns n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa  mort 
Sa  première  symphonie  fut  exécutée  à  Leipsick, 
en  1839,  et  y  fot  écoutée  avec  plus  do  curiosité 
que  de  sympathie.  Une  des  meilleures  produc- 
tions de  Norbert  Bnrgmiiller  est  une  sonate  pour 
piano  en  fa  mineur,  op.  8  ;  Leipsick,  Hofmeis» 
ter.  Une  autre  pièce  pour  le  même  instrument, 
intitulée  Rhapsodie,  op.  13,  ibid.,  est  intéressante 
par  l'originalité.  On  connaît  aussi  de  lui  des 
recueils  de  mélodies  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  3, 6  et  10. 

BURGMÛLLER  (FnéDâuc),  né  à  Ratis- 
bonne  en  1804,  a  fait  ses  éludes  musicales  dans 
le  Ken  de  sa  naissance,  et  s'adonna  particulière- 
ment à  celle  du  piano.  En  18)9,  il  se  rendit  à 
Cassel  pour  y  continuer  des  études  de  composi- 
tion sous  la  direction  de  Spohr.  Dans  un  con- 
cert donné  le  14  janvier  1830,  il  fit  le  premier 
essai  de  son  double  talent  de  pianiste  et  de  com- 
positeur, en  exécutant  un  concerto  de  piano  avec 
orchestre,  qui  fut  applaudi.  En  1832,  il  arriva  à 
Paris,  d'où  il  ne  s'est  plus  éloigné  depuis  cette 
époque,  et  s'y  Km  a  l'enseignement  et  à  la  com- 
position d'une  multitude  de  morceaux  d'une  dif- 
ficulté moyenne  pour  le  piano,  qui  ont  obtenu 
un  succès  populaire.  H  aborda  aussi  la  scène, 
car  il  écrivit  en  1843  la  musique  du  ballet  La 
Péri ,  où  Ton  remarqua  de  jolis  airs  de  danse,  puis 
un  acte  de  Lady  Henriette,  ballet  dont  MM.  de 
Flottow  et  Deldevex  composèrent  les  autres. 
BurgmûHer  avait  obtenu  du  roi  Louis-Philippe  des 
lettres  de  naturalisation  en  1842;  mais  après 
1844  il  disparaît  en  quelque  sorte  de  la  vie  artis- 
tique, et  depuis  lors  il  s'est  livré  h  l'enseigne- 
ment. Ses  œuvres  de  piano  les  plus  importantes 
consistent    eu    fantaisies,   caprices,    rondos, 


et  sont  au  nombre  d'environ  cent,  non  compris 
un  très-grand  nombre  de  bagatelles  plus  légères 
et  plus  faciles*  Burgmûller,  quoiqu'il  ne  man- 
quât pas  de  (aient,  a  été  le  Henri  Kairdesonj 
temps,  c'est-à-dire  un  fabricant  de  petite  mu- 
sique. 

Deux  autres  pianistes  et  compositeurs  du  î 
nom  ont  aussi  publié  des  morceaux  de  i 
légère,  si  musique  il  y  a.  Le  premier,  Ferdinand 
Burgmûller,  paraît  avoir  vécu  à  Hambourg  et 
y  a  bit  imprimer  chez  Schubcrth  des  morceaux 
faciles,  au  nombre  de  trente-six,  sous  le  titre  de 
Opéra  freund  (L'ami  de  l'opéra),  sous  toutes  sortes 
de  formes  et  sur  des  thèmes  pris  dans  les  opéras 
h  la  mode  ;  puis  Le  petit  Dilettante,  en  quatre 
rondeaux,,  et  d'autres  choses  du  même  genre. 
L'antre,  Henri  Burgmûller,  ancien  élève  du  Con- 
servatoire de  Prague,  est  professeur  de  piano  dans 
cette  ville.  On  a  de  lui  des  Fleurs  pour  ta  Jeu- 
nesse, morceaux  arrangés  sur  des  motifs  des  Dka- . 
monts  de  ta  couronne  ;  Prague,  Hofmann,  etc. 
Il  y  a  aussi  un  François  Burgmûller  dont  An- 
dré, d'Oflenbach ,  a  publié  des  pots-pourris  in- 
titulés :  Les  Opéras  modernes.  Ce  sont  des  airs 
mêlés  et  variés  que  l'auteur  a  pris  dans  La  Filte 
du  régiment,  dans  La  Part  du  Diable,  d"Au- 
ber,  etc.  Les  lexiques  de  Gassner  et  de  Schla- 
debach,  continué  par  Edouard  Bernsdorf,  gar- 
dent le  silence  sur  ces  artistes. 

BU11GSTALLER  (Mabje-Wauovig),  na- 
quit le  7  avril  1770  h  Hlereichen,  en  Bavière. 
Dans  son  enfance,  elle  rot  envoyée  ehet  son 
oncle»  riche  habitant  d'Augsboorg,  chat  qui  elle 
apprit  la  musique/  En  1785,  elle  monta  sur  la 
scène,  et  joua  en  Suisse,  dans  le  Wurtemberg, 
la  Franconie,  etc.,  sous  la  direction  de  François 
Grimmer,  et  partout  obtint  des  succès  par  sa 
jolie  voix,  son  chant  gracieux  et  son- jeu  spiri- 
tuel. En  1795»  elle  quitta  la  troupe  de  Grimmer, 
pour  entrer  dans  celle  de  Valdonini  à  Angsboorg, 
et  l'année  suivante  elle  passa  dans  celle  de  Rosa- 
ner,  à  Constance,  où  elle  épousa  le  chanteur  J.  P. 
Tochtennann.  Elle  fut  placée  avec  lui  à  Hsnheim 
au  théâtre  de  la  cour,  en  1788,  et  deux  ans  après 
elle  fut  appelée  à  celui  de  Munich,  où  elle  chan* 
tait  encore  en  1810. 

BURGSTALLER  (Fn4jmois-XAVKn),de 
la  même  famille,  né  en  Bavière,  vers  1815»  s'est 
fait  un  nom  comme  virtuose  sur  le  lither,  instru- 
ment de  l'espèce  des  tymnanons  en  usage  dans  la 
Hongrie,  la  Bohème,  le  Tyrol  et  dans  une  part» 
de  l'Allemagne  méridionale,  mais  dont  les  cordes 
sont  pincées.  Bufgstaller  vit.  actuellement  (1854) 
à  Munich.  Ii  a  publié  pour  son  instrument  des 
danses  allemandes  et  des  valses,  op.  1 ,  2 ,  S,  4  ; 
Munich,  Falter.—  1 00  l&ndler  pour  doux  xithers, 


Digitized  by 


Google 


118 


BUitGSTALLER  —  BU  KM  AN 


ou  pour  deux  violons  et  detfx  daiineUes,  op.  5; 
ibid.  —  Reseda  Dû  fie  (Odeur  de  réséda) ,  collec- 
tion de  valses,  op.  6.  ibid.  —  30  Lândler  origi- 
naux, en  trois  suites,  pour  le  zither  à  baguettes; 
Munich,  Aibl. 

BURI  (Louis-Isemuourc  db),  écrivain  et 
romposileur,  était,  dit  Meusel,  capitaine  à  Dier- 
dorf,  puis  à  Neuwied  en  1785.  Vers  ce  temps 
il  fit  représenter  au  théâtre  de  cette  dernière 
ville  l'opéra  Les  Matelots,  dont  il  avait  composé 
le  livret  et  la  musique.  En  1789,  il  y  donna  Le 
Charbonnier,  qui  lui  appartenait  aussi  comme 
poète  et  comme  musicien,  et  peu  de  temps  après 
le  drame  VAmasiU.  Comme  écrivain,  de  Buri 
est  connu  par  un  recueil  de  mélanges  intitulé  : 
Bruchstûcke  vcrmischten  Inhalts;  Aitenbourg 
1797, 154  pages  in-8°.  Il  y  traite  des  effets  de 
la  musique  sur  le  cœur.  Aux  talents  de  com- 
positeur, de  poète  et  de  littérateur,  de  Buri 
unissait,  celui  dvune  brillante  exécution  sur  le 
violon  :  il  p  laissé  en  manuscrit  des  solos  pour 
cet  instroment. 

BURJA  (Abel),  professeur  de  mathématiques 
à  l'Académie  de  Berlin,  naquit  en  1752.  Il  fut 
d'abord  instituteur  de  M.  de  Tatisehtchef ,  à  Bal- 
diao,  près  de  Moscou,  ensuite  prédicateur  fran- 
çais *  Berlin,  ot  enfin,  en  1787,  professeur  et 
membre  de  F  Académie  des  scioocos.  En  1796  fl 
lut  dans  une  séance  de  l'Académie  un  mémoire 
sur  la  nature  des  sons  produits  par  des,  plaques 
de  verre, et  sur  l'usage  de  l'archet,  pour  les 
mettre  en  vibration.  Ce  mémoire  a  été  inséré 
parmi  ceux  de  F  Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Berlin*  1796  (classe  de  mathém., 
p.  1-16),  Dans  la  mémo  séance  Burja  présenta 
la  modèle  d'une  sorte  d'Iiarmonica  composé  de 
aleenes  de  v«re  destinées  à  être  mises  en  vibra- 
lion  par  des  archets.  On  a  aussi  de  ce  savant 
|a  description  d'un  nouveau  chronomètre  sous 
ce  titre  :  Beschreibung  eines  Musicalischen 
Zeitmessers  ;  Berlin,  1790, 24  pages  in-8»,etdeu* 
Mémoiret  sur  les  rapports  qu'il  y  a  entre  Us 
musique  et  la  déclamation.  (Mém.  de  Berlin , 
1803.  Part,  mathém.,  p.  1M9.) 

BCRKBARD  (fuui-ANa*iCn*i8T. ),  pas- 
teur en  second  et  inspecteur  de  l'école  de  Loin- 
heim,  en  Souabe,  a  publié  à  Uun,  en  1832,  on 
dictionnaire  abrégé  de  musique  sous  ce  titre  : 
I9euestesvolistssndigesMusikalisches  Wôrter» 
bueh,  entkaltend  die  Brklssrung  aller  in  der 
Musik  vorkommenden  Ausdrûcke  fur  Musiker 
ttnd  Musitfreunde.  On  a  du  mémeautenr  une  ins- 
truction abrégée  pour  apprendre  soi-même  l'har- 
monie; cet  ouvrage  est  intitulé  :  Kurze  und 
gtûndlicàer  Unterricht  im  Generalbass  sur 
stibstbetehrung;  Ulm,  Ebner,  1827,  io-4«. 


BURUI1 ARDT  (Sawihob)  ,  directeur  d'une 
société  de  chant  à  Iéna,  naquit  à  Triptîs,  près 
de  Weimar,  le  3  novembre  1803,  et  mourut  à 
Dresde,  le  19  février  1848.  Fécond  compositeur 
on  arrangeur  de  petites  pièces  pour  le  piano, 
il  en  a  publié  un  grand  nombre  à  Dresde  et  à 
Cheronitz,  la  plupart  sur  des  thèmes  d'opéras. 
On  connaît  sous  son  nom  environ  80  oeuvres 
de  ce  goure.  Il  a  fait  imprimer  aussi  des  Lié* 
der  pour  basse  ot  pour  soprano,  à  Hanovre, 
cnex  Hofmann,  et  des  chants  pour  quatre  voix 
d'hommes. 

BURLINI  (Don  Aatomo),  né  àRoYigo,dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut  moine 
plivetain  et  organiste  de  Monte-Oliveto ,  i 
Sienne.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intéressant 
qui  a  pour  titre  :  Fiori  di  concerti  spiritualia 
una,  due,  tre9  e  Quattro  voci,  col  basso  con- 
tinuo  per  Vorgano,  et  altro  simile  istru- 
mento;  in  Venotia,  appresso  Giacomo  Vincenti, 
1012,  in- 4°.  A  la  partie  de  basse  continue  on 
trouve  cet  avertissement,  qui  renferme  les  règles 
deFaccotopagnementde la  basse  chiflréeles mieux 
formulées  qui  aient  paru  à  cette  époque,  où  l'inven- 
tion de  ce  genre  d'accompagnement  était  récente. 
Ou  y  lit  ;  Li  presenti  concerti  si  renderano 
casai  vaghi  e  beUi,  se  daW  organista  sarà 
sonato  il  basso  continuo  con  U  sue  conson- 
nanze  semplici;  cioe  ottava,  quinta  e  lena; 
tcceituale  perd  quelle  note  segnate  con  li  nu- 
meri  di  quarto,  setlima,  sesta  e  quinta,  che 
in  tal  luoco  sarà  sempre  falsa;  quoje  note 
dovrano  sonarsi  necessariamente  con  ilsuo 
numéro  per  unire  il  suono  con  la  voce,  che 
conta.  La  quarto  e  terza  magiere  per  far  co- 
den%a  per/etta  (Vistesso  dico  délia  sesta  mag» 
giore)sonoormal  tantousitatidalliorganisti, 
ch'o  giudicato  traslasciarle,  per  non  confon- 
dere  tanti  numericon  lenote,rimetlandoleal 
suo  giudicio  :  il  che  sla  per  non  detto  i  buoni 
e  intelligent  organisa.  On  connaît  d'autres 
ouvragesdeBurlinidontvoici  les  titres:  1°  Missa, 
Salmi  e  Meietti  conter tati  a  otto  vod  ;  Venise, 
Vincenti,  1615,  in-4*.  —  2»  Lamentation*  per 
Imsettimanasanta  a  4  voci  con  un  Benedictus 
a  cinque,  e  due  Miserere  a  due  cori.  Il  tuttes 
cancer  lato  alla  moderna  co'l  basso  continuo 
per  il  ciavicembalo,  o  spinetta,  aggiuntovt 
une  parte  per  uno  viokno,  e  U  modo  di  con- 
certarle,che  è  notato  net.  basso  continuo; 
opéra  set  lima,  in  Vénerie,  app.  Giae.  Vincenti, 
l'6!4,  in-4«. 

BURMAN  (Éaïc),  né  à  Bygdéa,  dans  la 
Gothie  occidentale,  le  23  septembre  1692,  fit 
ses  études  littéraires,  scientifiques  et  musicales 
à  Féeoie  de  PUéa,  puis  au  gymnase  de  Hono> 
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saud,eteniin  à  l'université  d'Upsal.  ZeiHnger,  di- 
recteur do  musique  à  la  cathédrale  d'Upsal,  lui 
donna  des  leçons  de  musique  instrumentale.  Le 

3  mat  1712,  il  prononça  son  premier  discours  pu- 
blic a  la  louange  de  la  musique  (De  Lcude  Mu- 
sices),  ce  morceau  ne  parait  pas  avoir  été  imprimé. 
En  1715,  il  publia  une  dissertation  De  Propor- 
tione  harmonica  qui  parut  à  Upsal.  Une  se- 
conde partie  du  même  ouvrage  Tut  imprimée 
eu  1716.  Dans  la  même  année  il  alla  à  Stockholm 
et  y  établit  une  école  de  mathématiques  qu'il 
dirigea  pendant  trois  ans.  Nommé  adjoint  du 
processeur  de  mathématiques  a  l'université  d'Up- 
sal, en  1719,  il  remplaça  peu  de  temps  après 
son  ancien  maître  ZeiHnger  comme  directeur  de 
musique  de  la  cathédrale.  En  1728,  il  fut  élu 
membre  de  la  société  royale  des  sciences  de  la 
Suéde.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  s'occupa 
avec  activité  de  travaux  relatifs  à  l'astrono- 
mie. Comme  président  de  l'université,  il  pro- 
nonça plusieurs  .discours  et  des  dissertations  sur 
divers  objets  de  musique,  son  art  favori.  Une  de 
ces  dissertations  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Spécimen  academicum  de  Triade  harmonica, 
guod  ann.  Âmpliss.  facultate  philosopha  in 
Reg.  Ups.  Universitate,  et  Prxside  viro  Am* 
pliu.  M.  Erico  Burman,  astron.  Prof.  Reg. 
et  ordin.  publico  candidatorum  examinifadd. 
Zjun.  an.  1727  in  auditor.  Gust.  maj.  Horis 
an  te  meridianis  consuetis,  modeste  submit. 
5.  R.  M.Alumnus,  Tobias  Westenbladt9  arosia 
Westmannw  ;  Upsal,  Letcr.  VVenerianis,  in-8<>, 

4  feuilles.  Ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  titre,  les  ques- 
tions de  cette  dissertation  avaient  été  posées  par 
Burman,  comme  président,  mais  la  thèse'  fut 
soutenue  par  Tobie  Westenbladt  Quelques 
chagrins  particuliers,  dont  Burman  fut  affecté 
avec  trop  de  vivacité,  causèrent  sa  mort  le  2  no- 
vembre 1729. 

BURMANN  (Fbabçois),  fils  de  François  Bur- 
mann,  professeur  de  théologie  à  Utrecht,  naquit 
en  cette  ville,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  II  fut  d'abord  pasteur  à  Nimègue, 
et  succéda  à  son  père  dans  la  place  de  profes- 
seur de  théologie  à  Utrecht.  On  a  de  lui  un 
livre  qui  a  pour  titre  :  H  et  nieuw  Or  gel  in  de 
vrye  Heerlykheid  van  Catwyk  aan  den  Rhyn, 
den  drieenigen  God  Taegeheiligt9  in  eene  Lee- 
rede  over  Ps.  CL.  terplegtige  inwyinge  van 
het  zelven  aldaar  uitgesprooken  op  den  20 
july  1765  (Le  nouvel  orgue  de  la  baron  nie  de 
Catwyk  sur  le  Rhin,  dédié  à  la  Sainte  Trinité, 
dans  une  instruction  sur  le  psaume  CL,  etc.); 
Utrecht,  1705,  in-4°. 

BURMANN  (GoTTLOB-GiiLiAUME),  poète, 
compositeur,  et  virtuose  sur  le  piano ,  naquit 


en  1737  à  Lauban,  dans  la  Lusace  supérieure, 
où  son  père  était  maître  d'écriture  et  de  calcul. 
11  fréquenta  les  collèges  de  Lœvenberg  et  de 
llirschberg  en  Sjlésie,  fit  un  cours  de  droit  à 
FraneJbit-sur4'0der,  eu  1768,  et  rétourna  en- 
suite dans  son  pays.  Plus  tard  il  se  fixa  à  Berlin, 
et  y  vécut  de  leçons  de  musique  et  de  piano, 
d'articles  littéraires  pour  les  journaux,  et  du 
produit  de  quelques  poèmes  de  circonstance. 
Quoiqu'il  gagnât  beaucoup  d'argent ,  ii  avait  si 
peu  d'ordre  et  d'économie,  qu'il  tomba  dans  une 
profonde  misère,  surtout  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  od  une  atteinte  d'apoplexie  pa» 
ralysa  un  coté  de  son  corps.  Burman»  était  pe- 
tit, inaigre,  boiteux  et  difforme;  mais  dans  ce 
corps  si  peu  favorisé  de  la  nature  logeait  une 
âme  ardente  et  un  vif  sentiment  du  beau.  Origi- 
nal et  doué  d'une  facilité  prodigieuse,  il  se  faisait 
surtout  remarquer  dans  l'improvisation.  Sans 
être  préparé,  il  pouvait  parler  en  vers  pendant 
plusieurs  heures  sur  un  sujet  quelconque.  Au 
piano  il  avait  un  jeu  brillant,  bien  qu'il  eût  perdu 
le  doigt  annulaire  d'une  main  :  il  s'était  fait  un 
doigté  particulier  par  lequel  il  suppléaità  la  perte 
de  ce  doigt  Tel  fut  cet  homme  qui,  placé  dans  une 
meilleure  position,  et  avec  plus  d'ordre,  aurait 
pu  se  faire  une  renommée  durable.  Il  mourut  le 
5  juin  1805,  et  ce  même  jour  il  envoya  aux  jour- 
naux un  poème  où  il  se  peignait  mourant  de 
misère.  Comme  compositeur,  il  se  fit  surtout  re- 
marquer par  l'originalité  de  ses  chansons;  il  en 
est  plusieurs  dans  ses  recueils  qui  peuvent  être 
considérées  comme  des  modèles  du  genre.  Il  en 
a  fait  un  grand  nombre.  On  a  de  lui  :  1°  Six 
pièces  pour  le  clavecin,  1776.  —  2°  Quatre  sui- 
tes pour  le  même  instrument,  1777.  —  3*  Cinq 
recueils  de  chansons,  publiés  depuis  1766  jus- 
qu'en 1787.  —  4"  Chants  simples  (chorals), 
j*r  fct  2m«  recuej|â .  Berlin,  1792.  —  &o  Harmo- 

nietten  oder  Stucke-Klavier  (Petites  harmonies 
ou  pièces  pour  le  clavecin),  lra,  2"  et  3"  suites; 
Berlin,  1793.  —6°  Win  ter -Ueberlistung,  oder 
deutsche  national  Ueder(  Le  passe-temps  de 
l'hiver,  ou  chansons  nationales  allemandes),  trois 
suites  pour  les  mois  de  janvier,  de  février  et  de 
mars;  Berlin,  1794.  Continuation  pour  les  mois 
d'avril ,  de  mai  et  de  Juin,  trois  suites,  idem, 
1794.  — 8*  Die  Jahrzeittnjûr  Klavier,  Dè- 
klamation  und  Gesang  (Les  saisons  de  l'année 
pour  le  clavecin,  la  déclamation  et  le  chant,  trois 
suites  pour  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  sep- 
tembre, idem,  1794.  —  9°  Idem,  pour  les  mois 
d'octobre,  de  novembre  et  de  décembre,  1794. 

BUKMEISTEH  (Joaciiim),  né  à  Lune- 
bourg,  vers  1 560,  fut  magjster  dans  le  même  uee, 
et  collaborateur  à  l'école  de  Rostock.  11  est  au- 
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tour  des  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
i0  Synopsis  Hypomnematum  Musicœ  poeticm 
ad  chorum  gnbernandum,  eantumque  com- 
ponendum  conscripta  a  M.  Joach.  Burmeis- 
ter, ex  Isagoge  eu  jus  et  idem  Auctor  est; 
Rosiock,  1599,  in-4\  9  feuilles  avec  deux  plan- 
che» notées.  II  y  a  quelques  différences  entre  ce 
titre  donné  par  Gerber  et  celui  qui  est  cité  par 
ForkelUttoem,  LUer.  derMusik,  p.  421),  lequel 
est  conforme  à  eelui  que  j'ai  trouvé  dans  les 
papiers  de  Brassard.  Il  parait,  au  reste,  par  l'un 
et  par  l'autre  titre,  que  «et  ouvrage  n'est  que  l'a- 
brégé d'un  autre  plus  étendu  du  même  auteur. 
Brassard  le  considérait  comme  un  fort  bon 
traité  de  composition.  —  2°  Musica  practicx, 
site  artis  canendi  ratio,  quamvis  succincta, 
perspieua  tamen  et  usu  hodierno  ita  accomo- 
datx;  Rosiock,  1601,  in-4°.  Excellent  petit 
traité  du  chant  qni  ne  contient  que  13  feuillets. 
Ces  deux  ouvrages  sont  fort  rares  ;  Brassard  en 
a  tait  des  extraits  assez  étendus  qui  se  trouvent 
dans  ses  recueils  manuscrits  in-4%  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris.  —  3°  Musica  ocGtotx*- 
fttaonxYu,  quaper  aUquot  accessiones  in  gra- 
ttant phUomusorum  quorundam  ad  tracta- 
tum  de  Hypomnematibus  musica  poeticx 
ejusdem  auetoris  oicopd&Qv  quondam  exara- 
tas,  etc.;  Roetock,  1601, 32  feuilles  in-4°.  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  considérable  de  tous  ceux  que 
Burmetster  a  publiés.  Je  ne  le  connais  que  d'a- 
près ce  qu'en  dit  Gerber  daaa  son  nouveau 
Lexique  des  musiciens.  Parmi  les  choses  curieuses 
qui  s'y  trouvent,  il  y  a  une  section  spéciale 
sur  la  solmisation  intitulée  :  De  Pronuncia- 
iionis  Symbolo,  où  se  trouvent  les  sept  syllabes 
ut,  re9  mi,  fa,  sol,  la,  si,  et  la  septième  note 
bémolisée  y  est  appelée  se.  Burmeister  dit  que 
cette  syllabe  si  est  nouvelle  (syllaba  adven- 
titia  et  nova).  Cependant  Zacconi  dit  dans  la 
deuxième  partie  de  sa  Pratica  di  musica  (Ijb.  1, 
c.  10)  que  ce  fut  Anselme  de  Flandre  qui  donna 
ce  nom  à  la  septième  note;  or,  ce  musicien  vivait 
à  la  cour  de  Bavière  de  1540  à  1560.  Voy.  sur  ce 
sujet  Anselme  de  Flandre,  Waeirant (Hubert), 
De  Putte  (Henri),  Calvritz,  Uréna  (Pierre  de), 
Caramuel  de  Lobkowitz,  Hitzler  (Daniel),  Lemaire 
(Jean),Gibel  (Otbon)  etButtstett.  Voy.  aussi 
mon  Résumé  philosophique  de  Vhistoire  de  la 
musique  (  p.  ccxxm  ).  —  4°  Psalmen  von  M  art. 
Luther  s  und  andererf  mit  melodien;  Rostock, 
1601,  in-8°.  —  5°  Gerber  indique  un  autre  ou- 
vrage de  Burmeister  d'après  un  journal  allemand 
(Reichs-Anzeiger  ;ann.  1802,  p.  1713),  sous  ce 
titre  :  Musica  poetica;  Rostock ,  1606  :  ne  se- 
rait-ce pas  une  deuxième  édition  d  u  premier  livre  ? 
BURNEAU  ou  BfJRNIAUX,  surnommé 


de  Tours,  parce  qu'il  était  né  dans  cetle  ville, 
fut  poète  et  musicien,  sous  Je  règne  de  saint 
Louis.  On  trouve  deux  chansons  notées  de  sa 
composition  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  coté  65  (fonds  de  Cangé). 

BURNEY  (Chaules),  docteur  en  musi- 
que, naquit  à  Shrewsbury,  dans  le  mois  d'avril 
1726.  Les  premierséléments  de  son  art  lui  furent 
enseignés  par  un  organiste  de  la  cathédrale  de 
Chester,  nommé  Baker.  Son  beau-frère,  mettre 
de  musique  à  Shrewsbury,  lui  donna  ensuite  des 
leçons  de  basse  chiffrée.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
rat  envoyé  à  Londres,  et  placé  sous  la  direction  du 
docteur  Arne.  A  peine  avait-il  achevé  ses  études 
près  de  ce  célèbre  compositeur,  qu'il  fut  nommé 
organiste  de  l'église  Saint-Denis  in  Fenchurch- 
Street.  Il  entra  aussi,'  comme  instrumentiste,  au 
théâtre  de  Drury-Lane,  pour  lequel  il  écrivit, 
en  1751,  un  petit  opéra-comique  intitulé:  Robin 
Boody  qui  n'obtint  pas  de  succès.  Dans  l'année 
suivante,  il  composa  pour  le  même  théâtre  la 
pantomime  de  la  Reine  Mab  (Queen  Mab) ,  qui 
fut  mieux  accueillie;  mais  Burney  ne  retirait  de 
tout  cela  que  peu  d'argent,  et  ses  moyens  d'exis- 
tence étaient  si  peu  assurés,  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  Londres,  et  d'accepter  une  place  d'or- 
ganiste à  Lynn,  dans  le  comté  de  Norfolk.  Il 
passa  neuf  années  dans  ce  lieu,  et  y  conçut  le 
plan  d'une  histoire  générale  de  la  musique,  pour 
laquelle  il  fit  des  études  et  rassembla  des  maté- 
riaux. Ses  devoirs,  comme  organiste,  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  faire  quelquefois  à  Londres  des 
voyages  pour  y  faire  graver  ses  compositions. 
Enfin,  les  sollicitations  de  ses  amis  le  ramenèrent 
dans  cette  ville,  où  il  se  fixa.  U  fit  imprimer, 
en  1766,  plusieurs  concertos  pour  le  piano,  et 
composa  pour  le  théâtre  de  Drury-Lane  un  diver- 
tissement intitulé  :  The  Cunningman  (l'Homme 
adroit),  qu'il  avait  traduit  du  Devin  du  Village 
de  J.-J.  Rousseau.  Cet  ouvrage  ne  réussit  pas, 
quoique  la  musique  rat;  dit-on,  fort  jolie.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  que  l'université  d'Oxford 
lui  conféra  le  grade  de  docteur  en  musique.  En 
1770,  il  fit  un  voyage  en  France  et  en  Italie,  dans 
le  but  de  recueillir  des  matériaux  pour  son  his- 
toire de  la  musique.  De  retour  en  Angleterre, 
11  y  publia,  en  1771,  le  journal  de  son  voyage. 
L'année  suivante  il  parcourut  l'Allemagne ,  les 
Pays-Bas  et  m  Hollande,  sous  le  même  point 
de  vue,  et  il  fit  également  paraître,  en  1773,  le 
résultat  des  observations  faites  dans  ce  second 
voyage. 

Dès  l'arrivée  de  Burney  sur  le  continent ,  le 
plan  de  l'ouvrage  qu'il  projetait  était  arrêté;  el, 
s'il  y  fit  quelques  légers  changements ,  il»  loi 
furent  suggérés  plutôt  par  des  circonstances  par- 
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ficulières  que  par  des  observations  profondes  qui 
Miraient  motivé  ces  modifications.  C'est  sans 
doute  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  mar- 
ché un  peu  superficielle  qu'on  remarque  dans 
le  journal  du  docteur  Burney.  Il  s'était  fait  un 
cadre,  et  ne  cherchait  que  ce  qui  pouvait  y  en- 
trer, au  Heu  de  se  proposer  de  l'agrandir,  si 
quelque  découverte  inattendue  venait  lui  révéler 
des  faits  dont  ses  lectures  précédentes  n'avaient 
pu  lui  donner  lldée.  Aussi  le  voit-on  passer  à  côté 
de  monuments  du  plus  haut  intérêt,  existants 
dans  nos  bibliothèques,  sans  les  apercevoir.  Je 
citerai  à  cet  égard  la  musique  du  moyen  âge  et 
antérieure  au  quinsième  siècle,  qui!  n'a  lait 
qu'entrevoir.  L'avantage  le  plus  réel  qull  tira 
de  ses  voyages,  fut  de  rassembler  une  belle  col- 
lection délivres  anciens  et  de  manusaits  relatifs  à 
son  art,  lesquels  deviennent  chaque  Jour  plus 
rares.  Après  plus  de  vingt  ans  de  préparation, 
le  moment  de  mettre  son  projet  à  exécution  était 
arrivé,  et  il  se  livra  a  la  rédaction  de  son  livre, 
qui  l'occupa  pendant  quatoize  années.  Le  pre- 
mier volume,  intitulé  :  A  gênerai  Historp  of 
Music,  parut  en  1776.  Il  contient  l'histoire  de 
la  musique  chez  les  peuple*  de  l'antiquité  jus- 
qu'à la  naissance  de  Jésus-Christ.  Le  second, 
publié  en  1782,  trafte  de  la  musique  depuis  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne  jusqu'au  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  Le  troisième,  qui  fut  im- 
primé cinq  ans  après,  contient  l'histoire  de  la 
musique  eu  Angleterre,  en  Italie,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas. 
Enfin  le  quatrième  volume,  sorti  de  la  presse 
en  1788,  comprend  l'histoire  de  la  musique  dra- 
matique, depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle. 

Dans  le  temps  où  paraissait  le  livre  de  Bur- 
ney, Hawkins  (  voyez  ce  nom) ,  autre  écrivain 
anglais,  en  publiait  un  sur  le  même  sujet,  en 
cinq  volumes  in-4°.  Mais  ces  deux  ouvrages  eu- 
rent un  sort  bien  différent.  Celui  de  Hawkins, 
déprécié  à  son  apparition  par  tons  les  journaux 
littéraires,  n'eut  aucun  succès.  Celui  de  Burney , 
au  contraire,  pour  lequel  les  princes,  les  grands, 
les  savants  et  les  artistes  avaient  souscrit,  fut 
prôné  dans  toute  l'Europe,  et  telle  rat  la  faveur 
qui  l'accueillit,  que  la  lenteur  de  sa  publication 
ne  nuisit  pas  même  à  son  succès.  11  faut  en  con- 
venir, il  y  eut  dans  cette  différence  de  destinée 
des  deux  livres  un  nouvel  exemple  des  caprices 
de  ta  fortune  et  de  l'injustice  qui  préside  souvent 
aux  jugement*  humains.  Bien  supérieur  à  l'his- 
toire de  Hawkins,  sous  le  rapport  du  plan,  l'ou- 
vrage de  Burney  lui  cède  souvent  pour  les  dé- 
tails, et  n'est  pas  exempt  de  reproches  à  d'autres 
égards.  J'ai  dit  la  cause  de  ses  défauts  en  par- 


lant des  voyages  de  l'auteur.  J'ajouterai  que 
Burney ,  malgré  sa  grande  lecture,  n'avait  pas 
fait  d'études  assez  fortes  dans  le  contrepoint  ni 
dans  le  style  fugué  pour  bien  juger  du  mérite 
des  compositions  ;  qu'il  n'avait  qu'une  connais- 
sance médiocre  des  qualités  propres  des  divers 
styles,  et  qu'il  ignorait  absolument  les  rapports 
des  tonalités  avec  les  différents  systèmes  d'har- 
monie et  de  mélodie.  Son  livre ,  composé  pour 
l'Angleterre,  a  d'ailleurs  le  défaut  de  renfermer 
trop  de  détails  sur  la  musique  anglaise,  depuis 
le  âeiziètne  siècle  ;  car  cette  musique  a  été  sans 
influence  sur  les  modifications  et  sur  la  progres- 
sion de  l'art  dans  le  reste  de  l'Europe.  Rien  ne 
montre  mieux  l'absence  de  vues  élevées  dans  la 
tête  de  Burney,  que  ces  fastidieux  détails  sur  les 
représentations  théâtrales  de  Londres  dont 
le  quatrième  volume  de  son  histoire  est  rempli. 
Toutefois,  écrivain  agréable,  il  a  trouvé  beaucoup 
de  lecteurs,  particulièrement  en  Angleterre,  et 
nonobstant  ses  aperçus  un  peu  trop  superfi- 
ciels, les  choses  estimables  qu'on  trouve  dans 
son  livre  ont  consolidé  sa  réputation.  Les  deux 
premiers  volumes  surtout  sont  dignes  d'éloges. 
Plusieurs  ouvrages  qu'on  a  publiés  depuis  lors 
en  Angleterre  sur  le  même  sujet  ne  sont  guère 
que  des  copies  de  celui  de  Burney,  en  tout  ou  en 
partie.  (Foy.  Bosaret  les  nouvelles  encyclopédies 
anglaises.) 

Après  les  grandes  fêtes  musicales  données  à 
l'abbaye  do  Westminster  en  1784  et  1786,  en 
commémoration  de  Hamdel,  le  docteur  Burney 
fut  chargé  d'en  publier  la  description,  accompa- 
gnée d'une  notice  sur  ce  musicien  célèbre  ;  elle 
parut  à  Londres  en  un  vol.  in-4*.  Il  est  aussi 
l'auteur  d'une  vie  de  Métastase  et  de  quelques 
autres  ouvrages  littéraires.  Le  docteur  Burney  ha- 
bita pendant  plusieurs  années  dans  la  maison  de 
Newton,  St-Martin'$  Street,  Leicesiert-jUlds  ; 
mais  ayant  été  nommé  organiste  de  l'hôpital  do 
Chelsea  en  1790,  il  eut  dans  cet  hôpital  un  loge- 
ment qu'il  occupa  pendant  les  vingt-quatre  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  est  mort  le  12  avril 
1814,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  Les  hommes 
les  plus  distingués  de  l'Angleterre  assistèrent  à 
ses  funérailles. 

Recommandante  par  ses  talents  et  son  savoir, 
Burney  ne  l'était  pas  moins  par  l'amabilité  do  son 
caractère  et  par  ses  vertus  sodales.  Aussi  était-il 
généralement  aimé  de  ceux  qui  avaient  eu  des 
relations  avec  lui.  Il  avait  été  marié  deux  fois, 
et  avait  eu  huit  enfants,  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  }o  Charles  Burney  de  Greenwich,  l'un  des 
plus  savants  hellénistes  de  l'Angleterre;  3°  le 
capitaine  Burney,  qui  a  fait  le  tour  du  i 
avec  le  capitaine  Cook,  ci  qui  a  publié  t 
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toire  des  décou ferles  maritimes ,  ouvrage  fort 
estimé;  3°  Miss  Burney,  plus  tard  madame 
d'Arblay,  auteur  des  romans  iVEvelina,  de  Ce- 
cilia,  de  Camilla,  et  de  quelques  autres,  qui 
ont  eu  beaucoup  de  succès.  La  riche  bibliothè- 
que du  docteur  Burney  a  été  vendue  à  l'encan, 
en  tal5,  et  le  catalogue,  qui  présente  des  objets 
d'un  haut  intérêt ,  a  été  imprimé.  Cependant  sa 
nombreuse  collection  de  manuscrits  et  les  livres 
les  plus  rares  aur  la  musique  avaient  été  sépa- 
res de  cette  collection  et  étaient  passés  à  la  bi- 
bliothèque du  musée  britannique. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  quelques  de- 
uils 3ur  ses  écrits  et  seft  compositions.  On  lui 
doit  :  1°  Plan  of  a  public  musie  school  (Plan 
d'uneécole  publique  de  musique)  ;  Londres,  1767. 
—  2°  Translation  of  sign.  TartinVs  lelter  to 
slgn.  Lombardini,  published  as  an  important 
lesson  to  per/ormers  on  the  violin  (Traduction 
d'une  lettre  de  Tartini  à  madame  Lombardinf, 
publiée  comme  un  avis  important  à  ceux  qui 
jouent  du  violon)  ;  Londres,  1771,  in-40.—  3° 
The  présent  state  of  Musie  in  France  and 
Italy,  or  the  journal  of  a  tour  through  those 
countries,  uhdertaken  to  collect  maUrials 
for  a  gênerai  History  of  Musie  (L'état  actuel 
delà  musique* en  France  et  en  Italie,  ou  jour- 
nal d'un  voyage  entrepris  dans  ces  contrées 
pour  rassembler  les  matériaux  d'une  histoire 
générale  de  la  musique);  Londres,  1771,  in-8°.  Il 
parut  une  deuxième  édition  de  ce  voyage  en 
1773  ;  Londres,  in-8°.  —  4«  The  présent  state  of 
Musie  in  Gertnany,  the  Netherlands,  and 
United- Provinces,  or  the  journal,  etc.  ;  Lon- 
dres, 1773,  2  vol.  in-8o.  Deuxième  édition;  Lon- 
dres, 1775,  2  vol.  nv8°.  Ce  journal  du  voyage 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas 
est  fait  sur  ie  même  plan  que  celui  du  voyage 
en  France.  Ebeling  a  traduit  en  Allemand 
le  premier  voyage  de  Burney  sous  ce  titre  : 
Tagebuch  einer  musikalischen  Reise  durch 
Frankreich  und  Italien,  etc.;  Hambourg, 
1772,  in-8<>.  Les  deuxième  et  troisième  volumes, 
contenant  les  voyages  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande, ont  été  traduits  par  Bode,  et  publiés  à 
Hambourg  en  1773.  J.  W.  Lustig,  organiste  à 
Groningue,  en  a  donné  une  excellente  traduc- 
tion hollandaise  avec  des  notes  intéressantes  ; 
elle  est  intitulée  :  Ryk  Geste  ffeerd  geschied- 
verhaal  van  der  eigenltchen  staat  de  heden- 
daagsche  Toonkunst  of  sir  Karel  Burney's 
dagboek  van  zyne  onlangs  gedaane  reizen 
door  Frankrik  en  Deutschland,  etc.,  Gro- 
ningue, 1786,  in-8°  maj.  Enfin,  M.  deBrack  a 
publié  une  traduction  française  fort  médiocre  de 
ces  mêmes  voyages;  Gènes,  1809  et  1810,  3  vol. 


in-$°.  —  5°  A  gênerai  llistory  of  Musie,  from 
theearliest  âges  to  the  présent  period  to  which 
isperfixed  a  dissertation  on  the  Musie  ofthe 
ancien ts  (Histoire  générale  de  la  musique,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
précédée  d'une  dissertation  sur  la  musique  des 
anciens);  Londres,  1776-1788,  4  vol.  in-4<>.  Les 
auteurs  de  l'article  Burney  du  supplément  de  la 
Biographie  universelle  de  MM.  Micbaud  disent 
que  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  :  c'est 
une  erreur  ;  mais  J.  J.  Eschenburg  a  traduit 
en  cette  langue  la  dissertation  sur  la  musique 
des  anciens  qui  se  trouve  au  premier  volume 
sous  ce  titre  :  Ueber  die  Musik  der  Alten  ;  Leip- 
siek,  1781,  in-4*.  —  6»  Account  of  the  musi- 
cal performances  in  Westminster  Abbey,  in 
commémoration  of  Handel;  Londres,  1785, 
in-4* maj.  Il  y  a  des  exemplaires  de  cet  ouvrage 
en  très-grand  papier  :  ils  sont  rares  et  chers. 
Une  autre  édition  du  même  livre  a  été  pobliée 
à  Dublin,  dans  la  même  année,  1  vol.  in-8*.  Le 
même  Eschenburg  a  donné  une  traduction  al- 
lemande de  cette  notice,  intitulée  :  Nachrieht 
von  Georg  Friedrich  BxndeVs  Lebensumstxn- 
den  und  der  ihm  zu  London  in  mai  und 
jun.  1784  angestelUen  Gedxchtnissfeyer  ;  Ber- 
lin, 1785,  grand  in-4«.  — 7t*  Paper  on  Croteh , 
the  infant  musicianfpresented  to  the  royal  So- 
ciety, dans  les  Transactions  philosophiques  de 
177»,  t„69,  p.  183.  C'est  une  notice  sur  le  musicien 
Croteh,  qui  n'a  pas  justifié  les  espérances  qu'il 
avait  données  dans  son  enfance.  —  8°  Striking 
views  ofLamia,  the  celebrated  athénien flûte 
player  (Anecdotes  remarquables  sur  Lamia, 
célèbre  joueuse  de  flûte  athénienne),  dans  le 
Massacbussett's  Magazine,  '1786,  novembre, 
p.  684.  —  9°  Memoirs  of  the  life  and  aw+- 
tings  of  the  abbate  Metastasio,  in  which  are 
incorporated  translation  of  fds  principal 
letters,  3  vol.  in-8°  ;  Londres,  1796.  On  doit 
aussi  à  cet  écrivain  la  partie  musicale  de  l'En- 
cyclopédie anglaise.  On  est  redevable  au  doc- 
teur Burney  de  la  publication  des  morceaux 
qui  se  chantent  à  la  chapelle  pontificale  pendant 
la  Gemaine  sainte,  tels  que  le  fameux  Miserere 
d'Allegri,  celui  xie  Bay,  les  lamentations  de  Jé- 
rémie  par  Palestrina,  etc.  Ce  recueil  parut  en 
1784,  sous  ee  titre  :  1*  La  musica  che  si  eau- 
ta  annualmenle  neUefunxàoni  delta  settimana 
santa,  nella  cappella  Ponteficia,  composta 
da  Palestrina,  Allegri  et  Baj.  Choron  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  à  Paris,  en  1818,  in  8° 
maj.  Les  compositions  de  Burney  les  plus  con- 
nues sont  :  1*  Six  sooAtes  pour  clavecin  seul  ; 
Londres,  in -fol.  —  2*  Deux  sonates  nonr  harpe 
ou  piano,  avec  accompagnement  de  violon  et  vio- 
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loncelle.  —  3°  Sonates  pour  deux  virions  et  | 
basse;  Londres,  1765.  —  4°  Six  leçons  pour 
clavecin;  iWd.  ;  —  6*  Si*  duos  pour  deux  flûtes 
allemandes;  ibid.  —  ••  Trois  concertos  pour 
clavecin;  ibid.  —  T  Six  cornet  pièces,  with  an 
introduction  and  fugue  for  the  organ.  — 
8°  Six  concertos  pour  le  violon,  à  huit  parties.  ~ 
9°  Cantates  et  chansons  anglaises,  -r-  10o  An- 
tiennes, etc.,  etc. 

M"e  d'Arblay,  fille  de  Burney  a  publié  des  mé- 
moires sur  la  vie  et  les  travaux  de  son  père,  en 
183*  (voy.  àrblàt  (M—  D> 

BCJRON1  (Ahtomb),  compositeur,  est  né  à 
Rome,  en  1738.  Ses  études  musicales  lurent  di- 
rigées d'abord  par  le  savant  père  Martini ,  à 
Rouie;  il  les  termina  ensuite  au  conservatoire 
de  la  Pietà,  à  Maptes,-  sous  la  direction  du  maî- 
tre de  chapelle  Abos.  Ses  premiers  essais  de  com- 
position dramatique  furent  représentés  à  Venise; 
ce  sont  :  1»  UAmore  in  Musica.  —  T  La  Notte 
critica.  —  3°  Alessandro  in  Armenia,  1762.  — 
4"  So/oHisfte,  1764.  —  &°  le  VillegiatrUi  ri- 
dicole,  1764.  Dans  la  même  année  il  se  reudit 
à  Prague,  où  il  fit  représenter  son  opéra  Siroe. 
L'année  suivante,  il  obtint  Ja  place  de  maître  de 
musique  et  de  compositeur  du  théâtre  de  Dresde. 
Il  y  donna  :  7*  La  Modat  1769.  —  8°  Il  Car- 
nevale,  1769.-  9°  Le  Or/ane  Suiztere,  1769. 
En  1770,  il  était  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Wurtemberg,  à  Stuttgard;et  en  1780,  il  retourna 
en  Italie.  Le  maître  de  chapelle  Reichardt  le  vit 
à  Rome  en  17M;  il  était  alors  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Pierre;  on  exécuta  dans  cette  ba- 
silique ou  Miserere  de  sa  composition,  dont  Rei- 
chardt fait  l'éloge.  Les  opéras  qu'il  a  écrits  à 
Stuttgard  sont  :  Becimero,  1773  ;  La  donna 
instable,  Ail  Q;  Artaserse,   1776;  Eomenc, 
1778.  On  connaît  aussi  de  sa  composition  un 
concerto  pour  le   basson,   plusieurs  sympho- 
nies, et  des  motets  à  une  ou  deux  voix  avec  or- 
chestre. 

BUMtOWES  (Jbsn  Freexlbton),  naquit 
à  Londres,  le  23  avrU  1767.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  musicales  sous  la  direction  de  Horsley, 
bachelier  en  musique,  il  se  fit  connaître  par 
une  ouverture  et  quelque*  morceaux  de  chant 
qui  furent  exécutés  avec  succès  aux  concerts 
dUannover-Square.  11  s'est  livré  depuis  lors  à 
la  composition  pour  le  piano,  et  a  public  les  ou- 
vrages suivants  :  1°  The  piano-forte  primerr 
containing  explanalions  and  examples  of  the 
rudiments  of  harmony,  with  fifty  exercises  ; 
Londres,  Chappell.  On  trouve  l'analyse  de  cet  ou- 
vrage dans  le  Quarlerly  musical  Magazine  and 
Review ,  1. I,  p.  376.  —  2°  The  thorouuhbass 
primer.  Ces  deux  ouvrages  sont  recommanda  - 


bles  sous  le  double  rapport  de  la  clarté  et  de  la 
concision.  —  3°  Six  ballades  anglaises,  op.  1.  — 
4*  Six  divertissements  pour  piano.  —  5*  Trois 
sonates  avec  accompagnement  de  violon.  — 
6o  Sonates  avec  accompagnement  de  flûte.  — 
7°  Duo  pour  deux  pianos.  —  6°  Sonate  arec  ac- 
compagnement de  violoncelle.  —  9°  Première 
ouverture.  —  10e  Sonate  avec  des  airs  écossais. 
—  11°  Trois  sonatines  sur  des  airs  favoris.  — 
12°  Leçons  aisées  contenant  des  airs  favoris,  avec 
le  doigté  chiffré  pour  les  commeuçants.  —  13° 
Trios  pour  trois  flûtes.  — 14°  Ouverture  à  grand 
orchestre,  exécutée  à  la  société  Philharmonique. 
M.  Burrowes  a  arrangé  pour  le  piano  une  quan- 
tité considérable  de  compositions  de  Mozart,  de 
llœndcl,  de  Haydn  et  de  Rossini. 

BURSIO  (Don  Philippe),  moine  de  la  con- 
grégation réformée  de  Saint-Bernard,  ordre  de 
Ctteaux,  qui  vivait  dans  tes  dernières  années  du 
dix-septième  siècle,  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  une  œuvre  intitulée  :  Messe  a 
quattrovoci;Kome9  Mascardi,  1698. 

BUHT1US  (Nicolas).  Voyez   Boaci. 

BCRTON  (Jkar),  né  dans  le  duché  d'York, 
en  1730,  fut  élève  du  célèbre  organiste  Keeble, 
et  devint  un  habile  claveciniste.  Il  a  fait  graver 
à  Londres  :  1°  Six  solos  pour  le  clavecin.  — 
2e  Six  trios  pour  le  même  instrument,  avec  ac- 
compagnement de  violon.  Gerber  dit  qu'il  a  cessé 

de  vivre  vers  1785. 

BURY  (Bewubo  db),  né  à  Versailles  le 
20  août  1720,  fut  élevé  sous  les  yeux  de  Colin 
de  Blamont,  son  oncle.  Il  n'avait  que  dix-neuf 
ans,  lorsqu'il  fut  nommé  accompagnateur  de  la 
chambre  du  roi.  En  1744,  il  obtint  la  survivance 
de  maître  de  la  musique  du  roi,  et  en  1751  celle 
de  surintendant  de  la  chapelle  royale.  Le  roi  lut 
accorda  une  pension,  en  1755,  en  récompense  de 
ses  services.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 
1»  Les  caractères  de  la  folie,  ballet  en  trois 
actes,  représenté  en  1743.  —  2°  La  Nymphe 
de  la  Seine,  divertissement.  —  3*  La  prise  de 
Berg-op-Zoom,  cantate  exécutée  après  la  cam- 
pagne de  Fontenoy.  —  4«  Jupiter  vainqueur 
des  Titans,  opéra.  —  5*  De  profundis,  motet 
à  grand  chœur,  peur  la  pompe  funèbre  de  la 
Dauphine.  —  6°  Les  Bergers  de  Sceaux,  di- 
vertissement, pour  la  duchesse  du  Maine.  — 
7°  La  Parque  vaincue,  divertissement.  —  8»  Ti- 
ton  et  r  Aurore,  ballet  en  un  acte,  1750.  —  9*  Hy- 
las  et  Zèlie,  ballet  en  un  acte,  1762.  — 10°  Pal- 
mire,  ballet  en  un  acte,  à  Fontainebleau,  en 
1765.  —  11°  Zéniset  Almasie,  ballet  en  un 
aclc,à  Fontainebleau,  1766.  Il  refit  Persée,  ballet 
en  quatre  actes, en  1770,  arec  d'Auvergne,  Re- 
bel  et  Francœur.  11  avait  déjà  fait  un  prologue 
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pour  le  même  opéra  en  1747,  et  une  ouverture 
pour  Thésée,  en  1765. 

BUS  (J088B  DE),  facteur  d'orgues  à  Àude- 
narde  (Flandre  orientale),  travaillait  déjà  dana  lea 
dernières  années  dn  quinzième  siècle,  et  construi- 
sit en  1505  un  nouvel  orgue  pour  l'hôpital  No- 
tre-Dame de  cette  ville.  L'instrument  que  celui-ci 
remplaça  avait  été  Jait,  en  1458,  par  Jean  Van 
Geeraerdsberghe. 

BUSBY  (Thomas),  docteur  en  musique,  est 
né  à  Londres  au  mois  de  décembre  1755.  Après 
avoir  été  pendant  cinq  ans  élève  de  Jonathan 
Battishtll,  il  devint  organiste  de  Sainte-Marie 
(Nevrington  in  Surry)  en  1780.  Peu  d'années 
après,  le  docteur  Arnold  le  chargea  d'écrire  la 
partie  historique  du  dictionnaire  de  musique  qu'il 
avait  entrepris,  et  qui  fut  publié  en  1786.  En 
1788,  il  commença  la  publication  d'une  collée* 
tion  de  musique  sacrée,  tirée  des  meilleurs  au- 
teurs, et  dans  laquelle  il  inséra  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition.  Cotte  collection,  in- 
titulée: Thedivine  harmonist,  était  composée  de 
douze  morceaux,  et  fut  favorablement  accueillie. 
Le  succès  de  cette  entreprise  détermina  Busby 
à  faire  paraître  une  entre  collection,  composée 
des  meilleures  chansons  anglaises,  sous  le  titre 
de  Melodia  Britannica,  or  the  beauties  ofbri- 
tish  songs  ;  mais  cette  fois  il  fut  moins  heureux, 
et,  après  quelques  numéros,  les  livraisons  ces- 
sèrent de  paraître.  On  a  aussi  quelques  cahiers 
(Ton  journal  de  chant  intitulé  :  Monthly  Musical 
jowrnal%  publié  par  Busby  en  1792.  Depuis  long- 
temps il  travaillait  à  un  oratorio  intitulé  :  The 
Prophecy  (la  Prophétie)  :  il  le  Ht  exécuter  à  Hay- 
market  en  1799,  mais  sans  succès.  Busby  n'était 
pas  assez  instruit  pour  écrire  un  ouvrage  de  ce 
genre.  Cet  essai  fut  suivi  de  l'ode  de  Gray  sur 
les  progrès  de  la  poésie,  mise  en  musique,  de 
celle  do  Pope  pour  le  jour  de  Sainte-Cécile,  et  de 
Comala,  poème  extrait  d'Ossian.  En  1800,  Busby 
lit  paraître  un  dictionnaire  de  musique. (4  mu- 
sical  Dictionary);  Londres,  1800,  un  vol.  in- 12, 
et  dans  la  même  année,  il  composa  la  musique 
d'un  opéra  intitulé  Joanna,  auquel  le  public  ne 
fit  point  un  accueil  favorable.  Ce  fut  aussi  dans 
l'été  de  1800  qu'il  fut  admise  prendre  les  degrés 
de  docteur  en  musique  à  l'université  de  Cam- 
bridge. Enfin,  dans  le.méme  temps,  il  fut  nommé 
organiste  de  Sainte-Marie  Woolmolh  (in 
Lombardstreet).  Divers  ouvrages  dramatiques 
de  ce  compositeur,  ainsi  que  des  compositions 
instrumentales  et  vocales,  succédèrent  à  celles 
dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Rien  de  tout 
cela  ne  s'élève  au-dessus  du  médiocre.  Comme 
écrivain,  Busby  jouit  de  quelque  considération, 
non  qu'il  y  ait  rien  de  neuf  ni  de  fortement 


pensé  dans  ses  écrits,  mais  on  y  trouve  de  ta 
méthode  et  de  la  clarté.  Je  citerai  entre  autres 
une  grammaire  musicale  (Musical  grammar), 
un  autre  ouvrage  élémentaire  intitulé  :  Grasm- 
mar  0/  music,  qui  a  pour  objet  la  musique  con- 
sidérée comme  science,  et  une  histoire  de  la 
musique  (A  gênerai  History  of  music),  en 
deux  volumes  in-8\  qui  n'est  qu'un  abrégé  des 
ouvrages  du  même  genre  de  Burney  et  de 
Havfkins*  Busby  est  mort  le  28  mai  1838. 

Busby  a  travaillé  pendant  plusieurs  années  à  la 
rédaction  du  Monthly  magasine,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  musique,  et  y  a  inséré  quelques  articles 
intéressants,  dont  nous  donnerons  la  liste  ci-des- 
sous. Il  s'est  fait  connaître  aussi  comme  littérateur 
par  nn  poème  intitulé  :  The  âge  of  genius  (Le 
siècle  du  génie),  et  surtout  par  une  traduction 
de  Lucrèce  fort  estimée  en  Angleterre.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  avoués  :  —  I.  Ou- 
vrages théoriques  ou  historiques  :  1°  Musical 
Dictionary,  bydoct.  Arnold  and.  Thom  Busby; 
Londres,  1786,  in-8°.  —  2°  New  and  complète 
musical  Dictionary;  Londres,  1800,  nn  vol. 
in-12.  Une  autre  édition  a  été  publiée  à  Londres, 
en  1817,  1  vol.  in-18.  Un  autre  dictionnaire  de 
musique  a  été  publié  par  Busby.  en  1 826;  c'est 
un  livre  au-dessous  du  médiocre.  —  3°  Ufe  of 
Mozart,  the  celebrated  german  musician, 
dans  le  Monthly  Magazine,  décembre  1798, 
p,  445..—  4°  On  modem  Music  (sur  la  musique 
moderne);  ibid.,  janvier  1799, p.  35.  —  5°  On 
vocal  Music  (sur  la  Musique  vocale)  ;  ibid.,  1 801 , 
novembre,  p.  281.  —  0°  Original  manoirs  of 
the  UUe  Jonathan  BatiishiU  (Mémoires  ori- 
ginaux sur  feu  Jonathan  Battishill),  février 
1802,  p.  36.  —7°  Musical  grammar  (Gram- 
maire musicale);  Londres,  1805  in-8*.  La 
deuxième  édition  a  paru  à  Londres,  en  1826,  in-12. 
—  8°  A  gênerai  History  of  Music,  from  the 
earliest  Urnes  to  the  présent,  etc.  (Histoire  gé- 
nérale de  la  musique,  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  jours);  Londres,  1819,  deux  voL 
in-8".  Une  traduction  allemande  en  n  été  publiée 
à  Leipsick  en  182 1 ,  deux  vol.  in-8». — &•  A  gram- 
mar of  Music,  to  which  are  prefixed  observa- 
tions explanatory  of  the  properties  and  no- 
wers  of  Music,  as  a  science  (Grammaire  de  In 
musique,  précédée  par  des  explications  sur  les 
propriétés  et  la  puissance  de  la  musique  mmsnn 
science);  Londres,  1820,  uu  vol.  in -il. — 
100  Concert  Root»  and  orchestre  anecdotes; 
Londres,  démenti,  1824,  trois  vol.  in-12;  mau- 
vaise compilation  de  tout  ce  qui  a  été  dit  phuieors 
fois  dans  les  ouvrages  du  même  genre  publies  en 

Angleterre il*  Musical  manual,  or  tecJsmV 
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"  explanafiont  oj  ail  the  terms  anclenl  and  mo- 
dem, used  in  the  harmonie  Art  ;  Londres,  1828, 
t  vol.  in-H. — II.  Ouvrages  dramatiques  :  1°  The 
Prophecy  (La  Prophétie),  oratorio,  en  1799 — 
2°  Comata,  opéra  en  1800.—  3°  Joanna,  opéra, 
an  théâtre  de  Covent-Garden,  en  1 800. — 4°  Bri* 
tannia,  oratorio,  à  Covent-Garden,  en  1801.  — 
5*  A  taie  qfmystery  (Conte  mystérieux),  mélo- 
drame, a  Corent-Garden,  en  1802.  —  6*  Fai- 
nes fugitives  (Les  Fées  fugitives),  opéra,  au 
même  théâtre,  en  1803.  —  7°  Rugantino,  mé- 
lodrame, en  1805.  —  III.  Compositions  vocales 
et  instrumentales  :  1°  The  divine  Harmonisa 
n«*  1-12,  1788.  —  2«  Melodia  Britannica,  or 
the  beauties  of  British  son  g,  1789.  —  3e  The 
British  genius,  ode  de  Gray.  —  4°  Ode  de 
Pope  pour  la  fête  de  Sainte-Cécile.  -7  5*  Ode  en 
action  de  grâces  pour  célébrer  les  victoires 
remportées  par  la  marine  anglaise  (composée 
pour  sa  réception  de  docteur),  en  1800.  —  0°  An- 
tienne composée  pour  les  funérailles  de  Battis- 
hill,  en  1801.—  7*  Sonates  de  piano,  op.  1. 

BUSCA.  (Louis),  né  à  Turin,  fut  moine  de 
M onteassin  au  couvent  de  Milan,  dans  la  seconde 
moitié  do  dix-septième  siècle.  On  a  imprimé  de 
sa  composition  :  1°  Mottetti  sacri  a  voce  tola 
cou  organoy\ïb.  I;  Bologne,  Jacques  Monti, 
1672,  ln-4°.  —  2°  Ariette  delV  amore,  a  voce 
tola; Bologne,  1688,  in-4*. 

BUSGI1  (Piem**),  pasteur  à  l'église  de  Sainte- 
Croii  à  Hanovre,  a  publié  on  livre  intitulé  2 
Ausfûhrliche  Historié  und  Brcklmrung  des 
Beldenliedes  :  eme  veste  Kurg  ht  unser  Gott,  etc. 
Mit  einer  Vorrede  von  Luthers  Heldenmuth 
und  seiner  liebe  sur  Sing-und  Dicht-Kunst. 
(Histoire  et  explication  dn  cantique  :  Bine  veste 
Burg  ist  unser  Gott  etc.;  avec  une  préface 
sur  l'héroïsme  de  Luther  et  sur  son  amour  pour 
le  chant  et  la  poésie);  Hanovre  1731,  ln-8«. 
Bnsch  est  mort  à  Hanovre,  le  20  décembre  1745. 

BUSCI1  (  Jeah),  écrivain  né  vraisemblable- 
ment en  Danemark,  de  qui  l'on  a  une  disser- 
tation sous  ce  titre  :  Saul  rex  Israelis  a  malo 
genio  turbatus%  et  cantu  citharaqueDavidis 
inde  vices  liberatus;  Hafni»  1702,  in  4». 

fiUSCHING  (AirromE-FanoÉnic),  célèbre 
géographe,  né  le  27  septembre  1724,  à  Stadtha- 
gen,  petite  ville  de  Westphalie,  mort  h  Berlin, 
le  28  mai  1793,  a  publié  :  Histoire  et  princi- 
pes des  beaux-arts  (en  allemand):  Berlin, 
1771-74,  deux  vol.  in-8°.  On  y  trouve  quelques 
observations  relatives  à  la  musique. 

BUSCH1IANN  (E..),  fut  d'abord  passemen- 
tier à  Fredericroda,  près  de  Gotha ,  puis  se  livra 
à  l'étude  de  la  construction  des  instruments,  et 
ea  inventa  un  nouveau,  en  1810,  auquel  il  donna 


le  nom  VUranion.  Cet  instrument  a  quelque 
ressemblance  avec  le  Melodion  inventé  précé- 
demment par  M.  Dietx.  Sa  forme  est  celle  d'un 
petit  piano  long  de  4  pieds,  largo  de  2,  et  sa 
caisse  a  un  pied  et  demi  de  hauteur  ;  son  clavier 
a  5  octaves  et  demie  d'étendue,  depuis/a  grave 
des  pianos  ordinaires  jusqu'à  ut  suraigu.Le  mode 
de  production  du  son  dans  VUranion  est  un  cy- 
lindre recouvert  en  drap  qui  met  en  vibration  des 
chevilles  de  bois.  II  est  susceptible  do  crescendo 
et  de  decrescendo,  et  ses  sons  ont  une  grande  dou- 
ceur. On  trouve  des  renseignementssur  VUranion 
et  sur  le  principe  de  sa  construction  dans  la  12"* 
année  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick,  n*  30, 
p.  469.  En  1814  le  Terpodion,  antre  Instrument 
d'exception,  fut  aoasi  inventé  par  Bnscbmann,  qui 
voyagea  en  Allemagne  avec  son  frère,  pianiste  et 
chanteur,  pour  le  taire  entendre.  Le  Terpodion 
était  aussi  un  instrument  à  frottement  On  en 
trouve  la  description  dans  la  Gazette  générale 
de  Musique  de  Leipsick,  tome  18,  page  608. 
Frédéric  Buschmann,  fils  de  l'inventeur  de  VU- 
ranion et  du  Terpodion ,  a  fait  quelques  per- 
fectionnements an  Physharmonica,  en  1843. 

BUSGHOP  (Corneille).  On  a  sous  ce  nom 
d'un  musicien  inconnu  un  recueil  de  psaumes 
h  quatre  voix  dont  le  titre  a  cette  orthographe 
bien  singulière  pour  l'époque  à  laquelle  l'ou- 
vrage a  été  imprimé  :  Psalmen  David,  vyfftkh, 
mit  vier  Bartyen,  seer  suet  ende  lustig  cm  sin- 
gen  ende  spielens  op  verseheiden  Instrumen- 
ter DusseldoriT,  1&68,  in-4°  obi.  Ce  langage 
ne  peut  être  considéré  que  comme  un  patois. 

BUSNOIS  (Autoiici  ns  BUSNE  dit)  ou 
BUSNOYS ,  un  des  plus  remarquables  musiciens 
belges  du  quinzième  siècle,  entra  au  service  de 
Charles  le  Téméraire,  iluc  de  Bourgogne,  au  mois 
de  décembre  1467,  ainsi  que  cela  est  démontré 
par  ce  passage  inscrit  dans  les  comptes  de  Pnotel 
de  ce  prince  :  «  A  Anthoinede  Busne,  dit  Bus- 
«  nois,  chantre  de  Monseigneur,  la  somme  de 
«  xv]  livres  (de  Flandre)  pour  don  i  lui  foict  par 
«  iceloy  seigneur,  en  considéracion  du  service 
«  qu'il  luy  a  faiz  depuis  le  mois  de  décembre 
«  lxvij  (  1467  )  jusqu'à  ce  dernier  de  mars  enssul 
«  vant,  et  aussi  pour  luy  entretenir  an  service 
«  diccllui  seigneur  (1).  » 

Jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pa6  découvert  dans  les 
manuscrits  de  renseignements  positifs  sur  la  pa- 
trie de  Busnois,  qui  partagea  avec  Ockeghem , 
Obrecht,  et  un  petit  nombre  d'autres  savants 
hommes  la  gloire  d'avoir  coopéré  d'une  manière 
active  aux  progrès  de  l'art.  Vraisemblablement 

(1)  negtatre  n»  lti\  foL  lux  ?•,  de  la  chambre  dee 
comptée,  ans  archivée  do  royaume  de  aVIflqoe,  à 
Bruxelles. 
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il  a  vu  le  jour  dans  la  Picardie ,  ou  dans  l'Ar- 
tois, ou  peut-être  dans  la  Flandre,  car  la  plu- 
part des  musiciens  attachés  aux  chapelles  des 
cours  de  France  et  de  Bourgogne  étaient  alors  de 
ces  provinces;  mais  il  parait  difficile  de  décider 
en  faveur  de  Tune  ou  de  l'autre.  Busnois  fut 
pourvu,  en  octobre  1470,  avec  Pasquier,  Louis 
et  Jacques  Amorit  ou  Amoirre,  chantres  comme 
lui,  et  maître  Jean-Stuart  ou  Stewart,  chantre 
anglais  ou  écossais ,  d'une  place  de  demi-cha- 
pelain à  la  chapelle  ducale  (1).  Au  mois  de  no- 
vembre suivant,  le  duc  donne  au  même  artiste, 
qu'il  qualifie  de  Messlre  Antholne  de  Biisne, 
dit  Busnois ,  son  chapelain ,  une  somme  de  10  li- 
vres de  Flandre,  «  en  considéracion  (dit  un  do- 
it aiment  contemporain  )  de  plusieurs  agréables 
•  services  qu'il  luy  a  faiz,  et  pour  aucunes  causes 
«  dont  il  ne  veult  autre  déclaracion  ici  estre 
«  faicte  (2).  »  Il  est  permis  de  présumer  que  ces 
services  agréables  dont  le  prince  ne  veut  pas 
qu'il  soit  fait  mention,  consistaient  à  l'avoir 
aidé  à  écrire  certains  motets  ou  certaines  chan- 
sons dont  Charles  se  faisait  un  passe-temps  dans 
ses  moments  de  loisir  (  voy.  Chakles-Le-Témé- 
ràire). 

Les  gages  de  Busnois  étaient  de  9  sous  par 
jour  en  juillet  1471,  et  de  13  sous  au  mois  d'août 
U72,  tandis  que  Robert  Morton  (voy,  ce  nom), 
qui  n'était  que  clerc  de  la  chapelle,  et  dont  le  mé- 
rite était  fort  inférieur  à  celui  de  Busnois ,  re- 
cevait à  cette  même  date  18  sous.  Au  mois  de 
janvier  1474,  tous  deux  étaient  payés  au  même 
taux.  Les  gages  des  chapelains  furent  réduits  à 
12  sous  pour  tout  le  règne  de  Marie  de  Bour- 
gogne et  restèrent  &  ce  chiffre  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Philippe  le  Beau. 

Busnois  accompagnait  souvent  son  maître  dans 
ses  voyages  et  même  dans  ses  expéditions  mi- 
litaires; des  documents  qui  ont  été  conservés  ont 
permis  à  M.  Pinchart ,  chef  de  section  aux  ar- 
chives du  royaume  de  Belgique,  de  constater 
que  Busnois  Était  à  la  suite  du  duc  de  Bour- 
gogne, dans  des  voyages  faits  en  juin  1471,  juillet 
et  août  1472,  juin  1473,  janvier,  juillet  et  août 
1474,  et  qu'il  assista  au  siège  de  Neus,  avec  tout 
le  personnel  de  la  chapelle  ducale,  pendant  les 
mois  d'avril  et  de  mai  1475  (3).  Après  la  mort  de 
Charles  Le  Téméraire  (5  janvier  1477),  Busnois 
resta  au  service  de  Marie  de  Bourgogne;  car  on 
le  retrouve  sur  les  états  journaliers  de  la  maison 
de  cette  princesse  du  10  et  du  27  septembre  1477, 


(1)  Registre  n«  19*4,  fol.  lxix  y»,  chambre  des  compte*, 
aax  arch.,  à  Bruxelles. 

(S)  Registre  n»  IMS,  foL  UPLXXXIX  V«. 
•  P}  Registre  Y  iCo,  arch".  du  départ,  du  Nord,  a  Lille. 


du  31  août,  10  septembre  et  11  octobre  1479, 
4  et  ?6  octobre  1480  (1).  Son  nom  ne  figure  plus 
dans  un  état  daté  du  2  février  1481  (2). 

Il  jouit  de  divers  bénéfices  ecclésiastiques  : 
on  a  sur  ce  point  des  renseignements  positifs. 
Le  premier  résulte  d'un  acte  authentique  qoi 
existe  en  original  aux  archives  du  royaume  de 
Belgique,  et  par  lequel  on  voit  que  Busnois  ré- 
signa à  Maestiicht,  le  4  mai  1473,  entre  les 
mains  du  duc  de  Bourgogne ,  la  cliapellenie  de 
Saint-Sylvestre,  au  château  de  Mons  en  Hainaut, 
dont  il  avait  reçu  précédemment  la  collation  (3). 

Le  poète  chroniqueur  Jean  Molinet,  contem- 
porain de  Busnois,  nous  apprend  dans  de  fort 
mauvais  vers,  que  ee  grand  musicien  avait  ob- 
tenu une  prébende  qui  lui  donnait  le  litre  de 
doyen  de  Vornes  (4),  que  le  baron  de  Retflea- 
berg  a  cru  être  le  nom  flamand  de  Fumet 
(Flandre  occidentale  )  (5).  Plusieurs  observations 
se  présentent  sur  celte  circonstance  :  La  pre- 
mière est  que  Vornes  n'est  pas  le  nom  flamand 
de  Fumes,  mais  bien  Veuren;  et  M.  Pinchart 
a  démontré,  par  des  actes  authentiques  (8)  que  le 
doyenné  de  Furnes  fut  occupé  par  Robert  de 
Cambrin,  conseiller  et  maître  des  requêtes,  de- 
puis 1462,  et  qu'il  l'était  encore  en  1484.  Ce 
laborieux  investigateur  a  fort  bien  établi  que  la 
localité  dont  il  s'agit  doit  être  Voorne  ou  Oott- 
voorne,  en  Hollande,  où  il  y  avait  une  collé- 
giale (Saint-Pancrace)  composée  d'un  doyen  et 
de  trois  chanoines.  D'autres  lieux,  sitoés  dans 
les  domaines  des  ducs  de  Bourgogne,  portent  des 
noms  analogues;  mais  on  ne  trouve  aucunes 
traces  de  prébendes  attachées  à  ces  localités.  A 

(1)  Registre.  F  leo,  arch.  du  dép.  du  Nord,  à  Ulle. 

W  Idem,  ibUL,  et  archives  du  royaume  ;  Reg.  n«  il».  Ut 
dt 

(S)  Voyei  le  texte  de  cet  acte  dans  Les  mauiche*  une- 
ressantes  de  M.  Pinchart  consignées  dans  le  Mémoire  ee- 
core  inédit  (1880)  intitulé:  Chapelle  musicale  dette** 
rains  et  des  gouverneurs  généraux  des  Paus-Bat. 

m  iMfaÛiêtdtctZf  Parts,  lehan  Petit,  itn,  »-r. 
On  y  troute  une  pièce  de  vert  adressée  à  Mtemseteeeer 
te  doyen  de  Fumet  maittre  Buçnois,  laquelle  commence 
ainsi  t 

Je  te  rends  hommage  et  tribu 
Sur  tous  autres,  car  Jecognob 
Que  tu  es  Instrolct  et  imbus 
En  tous  muslcaui  esbanola. 
Tu  prospères,  sans  nuls  abus, 
En  ce  pays  bas  flsndrlnots , 
En  soore  en  poudre  dorlbna,  etc. 

(S)  Lettre  à  M.  Fetls»  directeur  du  Conservatoire  dt 
Bruxelles,  sur  quelques  particularités  de  rJUstofru  me- 
sicqje  de  la  Belgique  (Recueil  enewciopedtqme  betee, 
tome  II,  octobre  1SSS,  p.  60). 

(S)  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Pinchart  dté  précédemment, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  dee  sdenees,  tf» 
lettres  et  des  beaus-arts  de  Belgique. 
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l'égard  de  l'époque  où  Busnois  fut  pourvu  de  ce 
bénéfice,  M.  Pinchart  pense  qu'elle  doit  être 
fixée  au  mois  de  mai  1473,  lorsqu'il  résigna  à 
Maestricht  la  chapellerie  de  Saint-Sylvestre  au 
château  de  Mons  (f). 

L'époque  de  la  mort  de  Busnois  paraît  devoir 
être  fixée   définitivement  entre  le  26  octobre 

1480,  où  son  nom  figure  encore  dans  les  états  de 
la  chapelle  des  princes  souverains,  et  le  2  février 

1481,  où  il  disparaît  des  listes  de  cette  chapelle. 
Les  éloges  accordés  à  Busnois  par  Tinctor,  on 

Tinctoris,  en  divers  endroits  de  ses  ouvrages ,  par 
Bartholomé  Rainis  de  Pareja ,  dans  6on  opuscule 
imprimé  à  Bologne ,  en  1482,  par  Aaron  (  Tosca- 
nelloinMusica,c.  38),  par  Garzoni (Piazza  unJ- 
vërsale,  p.  376),  et  par  quelques  autres  anciens 
écrivains  de  l'Italie ,  semblent  indiquer  qu'il  fit 
un  voyage  dans  ce  pays;  au  moins  est-il  certain 
que  ses  ouvrages  y  étaient  connus,  et  qu'ils  y 
jouissaient  de  beaucoup  d'estime ,  car  Petrucci  de 
Fossombrone  inséra  quelques-unes  de  ses  chan- 
sons françaises  à  quatre  parties  dans  sa  collection 
de  cent  cinquante  chants  de  divers  auteurs  cé- 
lèbres, publiée  en  1503.  Les  exemplaires  de  ce 
prédeux  recueil  sont  si  rares,  qu'aucuu  des  his- 
toriens de  la  musique  n'avait  eu  connaissance  de 
ces  pièces  de  Busnois,  et  qu'à  l'exception  d'un 
fragment  fort  court  donné  par  Tinctoris  dans 
un  de  ses  ouvrages,  on  croyait  qu'il  n'existait 
(Mus  rien  de  ce  maître.  Heureusement  Kiesewetter, 
qui  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  nn  exemplaire  de  la  collection  de  Pe- 
trucci ,  en  a  tiré  trois  chansons  à  quatre  parties, 
qn*il  a  publiées  en  partition  dans  les  spécimens 
de  musique  ancienne  ajoutés  à  son  mémoire  sur 
les  musiciens  néerlandais  »  couronné  par  la  qua- 
trième classe  de  l'institut  des  Pays-Bas.  II  est 
fâcheux  qu'il  y  ait  beaucoup  de  fautes  d'impres- 
sion dans  ces  restes  précieux  d'une  époque  inté- 
ressante de  l'art;  Kiesewetter  parait  d'ailleurs 
s'être  trompé  en  quelques  endroits ,  dans  la  tra- 
duction en  notation  moderne.  Avant  cette  publi- 
cation j'avais  trouvé  dans  un  manuscrit  appar- 
tenant à  Guilbert  de  Piiérécourt,  plusieurs 
chansons  et  motets  à  trois  voix  de  la  composition 
de  Busnois ,  et  je  les  avals  traduits  en  notation 
moderne  et  mis  en  partition.  Ces  pièces  me  sem- 
blent être  d'un  style  plus  léger  et  plus  élégant 
que  les  premières  du  recueil  de  Petrucci  ;  mais 
la  chanson  à  quatre  parties ,  tirée  do  celui-ci , 
Dieu!  quel  mariage,  etc.,  est  un  morceau  très- 
remarquable,  non-seulement  à  cause  de  la  pu- 
reté de  l'harmonie,  mais  parce  qu'il  y  a  une 
grande  habileté  dans  la  manière  dont  le  sujet 

<r  Loc,  ctt. 


est  mis  en  canon  entre  le  ténor  et  la  deuxième 
partie,  sans  nuire  aux  mouvements  faciles  et 
pleins  d'élégance  des  autres  parties.  Ne  possédât* 
on  que  ce  morceau  de  Busnois,  on  aurait  la 
preuve  que  sa  réputation  ne  fut  point  usurpée, 
et  qu'il  mérita  d'être  mis  en  parallèle  avec  Ocke- 
glicm  son  contemporain.  On  y  remarque  un 
progrès  incontestable  dans  l'art  d'écrire,  depuis 
l'époque  de  Dufay.  Au  surplus ,  d'autres  produc- 
tions de  Busnois,  retrouvées  dans  ces  derniers 
temps,  prouvent  suffisamment  le  mérite  de  ce 
maître  comme  harmoniste ,  pour  le  temps  où  ii 
vécut. 

Baini  a  révélé  l'existence  dans  les  archives 
de  la  chapelle  pontificale  de  plusieurs  composi- 
tions de  Busnois;  elles  se  trouvent  dans  le  vo- 
lume coté  14  de  ces  archives;  on  y  remarque 
particulièrement  une  Messe  de  l'homme  armé. 
Tinctoris  cite  aussi  dans  son  traité  du  contrepoint, 
parmi  les  compositions  de  cet  artiste,  la  chanson 
française,  Je  ne  demande,  et  le  motet  eut» 
gaudebant. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Busnois  a  écrit  un 
traité  de  musique  pour  l'usage  de  ses  élèves.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  été  retrouvé  jusqu'à  ce  moment, 
mais  Scbacht  le  cite  dans  sa  Bibliothèque  de 
musique ,  d'après  l'autorité  d'Adrien  Petit ,  sur- 
nommé Coclicus  ou  Coclius,  qui  parait  l'avoir 
vu  et  consulté.  La  découverte  de  ce  livre  serait 
précieuse  pour  l'histoire  de  l'art. 

Les  ouvrages  do  Busnois  dont  il  nous  est  par- 
venu des  fragments  imprimés  sont  :  1°  Les  chan- 
sons françaises,  Dieu!  quel  mariage,  Momies 
femmes,  et  De  tous  biens,  à  quatre  voix ,  pu- 
bliés en  -parties  séparées  dans  le  recueil  de  Pe- 
trucci ,  intitulé  Canti  Cento  Cinquanta;  Venise, 
1503,  petit  in-4u  obi.;  lesquelles  ont  éternises 
en  partition  par  Kiesewetter  et  publiées  dans  les 
exemples  de  musique  à  la  suite  de  son  mémoire 
sur  les  musiciens  néerlandais  (  Die  Verdienste 
der  Niederlaender  in  die  Tonkunst,  etc.;  Ams- 
terdam, 1829,  in-4°).  Mais  des  productions  bien 
plus  importantes  nous  sont  fournies  par  quelques 
manuscrits.  Le  plus  intéressant  de  ces  manuscrits 
est  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  et  pro- 
vient de  la  chapelle  des  anciens  ducs  de  Bour- 
gogne. Il  renferme  des  compositions  des  anciens 
chantres  de  cette  chapelle  et  d'autres  artistes  du 
quinzième  siècle,  particulièrement  de  Dufay  et 
de  Busnois  (orthographié  Busnoys).  Les  œuvres 
qui  appartiennent  à  celui-ci  sont  :  1°  Un  Mja- 
gnificat  du  premier  ton ,  à  3  voix.  —  2°  Un 
Magni/lcat  du  sixième  ton ,  à  4  voix  ;  composi- 
tion très-intéressante  où  l'on  trouve  des  har- 
diesses d'harmonie  et  des  libertés  de  style  qui 
indiquent  un  progrès  depuis  l'époque  de  Dufay. 
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—  3° La Messe  Bcce  oncilla  à  4  voix, du  plus 
haut  intérêt ,  et  le  monument  le  plus  remarquable 
de  rart  vers  1470.  —4*  Une  Prose  de  la  fête 
de  Pâques  (VicUmx  paschaU)  k  4  voix.  — 
5°  Begina  caU  letare  à  4  voix.  —  6°  Un  autre 
Begina  cœU,  également  à  4  voix  ;  morceau  re- 
marquable par  une  imitation  prolongée  entre 
le  ténor  et  VaUertenor,  ou  basse,  pendant  que 
les  autres  voix  se  meurent  librement  —  7°  Motet 
à  3  voix  (Anima  mea).  —  8°  Motet  à  4  voix 
(  Verbum  caro  factwn  est).  —  9°  Le  chant  de 
réjouissance  Noël,  Noël,  à  4  voix.  — 10°  Énigme 
musicale  fort  curieuse,  à  4  voix,  sur  le  prénom 
et  le  nom  de  Busnois.  Les  parties  de  trois  voix 
seulement  sont  écrites  :  la  difficulté  consiste  à 
trouver  la  quatrième  d'après  des  indications  qui 
sont  elles-mêmes  des  énigmes  très-obscures.  Les 
paroles  mêmes  se  présentent  d'une  manière  énig- 
malique;  car  celles  de  la  première  partie  sont 
une  prière  à  saint  Antoino,  qui  commence  par 
Antonhu  écrit  en  ronge;  et  les  derniers  mots 
de  la  deuxième  partie  sont  omnibus  noat  (  vovç, 
mot  grec  contracté  de  voéç,  esprit,  âme,  intel- 
ligence). Or,  la  dernière  syllabe  d'omnibus  et 
nogs  sont  écrits  en  rouge  et  forment  ainsi  le  mot 
Busnogs.  Ces  recherches  ne  seraient  que  des 
puérilités  si,  d'ailleurs,  le  morceau  n'était  intéres- 
sant par  la  forme  et  par  les  imitations  formées 
entre  les  différentes  voix»  J'ai  mis  en  partition 
tous  ces  morceaux  ayant  l'intention  de  les  pu- 
blier avec  tout  ce  que  j'ai  recueilli  de  Dufay,  de 
Bincbois,  de  Régis,  d'Obrocbt,  tfOckegbem  et 
d'autres  maîtres  qui  vécurent  à  cette  époque  re- 
culée; car  si  le  sefxième  siècle  commence  h  être 
connu,  Fart  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  et 
des  deux  premiers  tiers  du  quinzième  ne  l'est 
pas  encore. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  le  manuscrit  de  Pixéré- 
court  m'a  aussi  fourni  plusieurs  chansons  et 
motets  de  Busnois  que  je  réunirai  aux  autres 
morceaux  dont  il  vient  d'être  parle.  D'antres 
chansons  de  Busnois, à  trois  et  à  quatre  voix , 
se  trouvent  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  DQon  (  coté  n*  295  ),  qui  provient  de  la  maison 
des  ducs  de  Bourgogne.  L'existence  de  ce  ma- 
nuscrit avait  été  Inconnue  jusqu'à  ce  jour,  et 
n'a  été  révélée  que  par  M.  Charles  Poisot,  dans 
un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Les  Musiciens  bour- 
guignons, etc.;  Dijon,  1854,  in-8°  (p/  in). 
Postérieurement,  M.  Stepnen  Morelot  (voy.  ce 
nom)  a  donné  une  Notice  très-intéressante  Ue 
ce  même  manuscrit  (De  la  musique  au  quin- 
zième siècle.  Notice  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Dijon;  Paris,  Y.  Didron  et 
Blancbet,  1856,  gr.  in-4°  avec  24  pages  de  mu- 
sique). On  y  voit  que  le  manuscrit  contient  dix- 


neuf  chansons,  dont  dix-sept  à  trois  voixetdeui 
à  quatre,  avec  le  nom  de  Busnois  (sic),  dont 
M.  Morelot  donne  la  liste  tiiématique.  Ce  savant 
pense  qu'il  y  en  a  plusieurs  anonymes  dans  le 
même  volume  qui  appartiennent  au  même  mu- 
sicien. On  y  voit  eu  outre  que  M.  Morelot  n  trouvé 
treize  autres  chansons  de  Busnois  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Magliabecchiana  de 
Florence  (n*53,  fonds Strozzi,  cl.  xix  ),  une  autre 
dans  le  n«  156  du  même  fonds,  et  enfin  une  autre 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Pérouse. 
Le  volume  de  Dijon,  qui  porte  le  titre  ridicule  de 
Aecueilde  vaudeviUes,coBt\eni  cent  cinquante- 
deux  chansons  à  trois  et  quatre  voix  de  Bus- 
nois, Oclceghem,  Tinctoris,  Harbinguant  (  Barbi- 
reau,Barbiriau,Barbiriant,  on  Barbinguant. 
Voyez  Babjubbau),  Caron,  et  d'autres.  Enfin, 
plusieurs  messes  de  Busnois,  notamment  celle 
qui  a  pour  titre  L'homme  armé,  se  trouvent 
dans  le  volume  manuscrit  coté  14,  des  archives 
de  la  chapelle  poutificale,  à  Rome. 

BUSSCHOP  (  Jules- Aocoste-Guillacis), 
compositeur  amateur,  est  né  à  Paris ,  de  parents 
belges,  le  10  septembre  1810.  Son  père,  après 
avoir  été  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  sous  le 
gouvernement  impérial  de  Napoléon  1er,  prit  sa 
retraite  en  1816,  et  revint  à  Bruges,aavilie  natale. 
Élevé  dans  ce  lieu ,  et  loin  de  tout  secours  pour 
l'étude  de  la  composition,  vers  laquelle  il  se  sentait 
entraîné,  le  jeune  Bnsscnop  apprit  la  théorie  de 
l'harmonie  et  du  contrepoint  sans  antre  guide 
que  les  livres  d'AlbrechUberger  et  de  Retenu; 
puis  la  lecture  des  partitions  des  maîtres  l'Initia 
à  la  connaissance  des  formes  et  de  la  pratique  de 
l'art  C'est  ainsi  que  s'est  formé  et  développé 
son  talent,  et  qu'il  a  écrit  des  symphonies,  des 
ouvertures,  des  scènes  lyriques  avec  orchestre, 
une  Messe  solennelle  à  trois  et  quatre  voix  et 
orchestre,  des  motets,  des  morceaux  de  musique 
militaire,  des  chœurs  pour  voix  d'hommes  sans 
,  et  des  romances  avec  acoom- 
de  piano.  Le  gouvernement  beige, 
ayant  mis  an  concours  pour  les  fêtes  nationales 
de  septembre,  en  1834,  la  composition  d'une  can- 
tate sur  des  paroles  intitulées:  £e  Drapeaubeège, 
le  prix  fut  décerné  à  l'ouvrage  de  M.  Buascbop , 
qui  fut  exécuté  par  un  chœur  et  un  orchestre 
Immenses.  Cet  amateur  n'a  publié  de  sa  compo- 
sition que  les  ouvrages  suivants  :  f  Six  chants 
religieux  pour  une,  deux,  trois  et  quatre  voix 
avec  orgue  ;  Bruxelles  et  Mayeuce,  Scnott  frères. 

—  2°  Ave  Maria  et  Tantum  ergo,  à  trois  on 
quatre  voix  en  chœur, orchestre  ou  orgue;  ibid. 

—  3°  Trois  morceaux  religieux  à  trois  voix 
avec  ou  sans  orgue;  ibid.  —  4*  Ave  Verum 
Corpus;  Eccc  ponts  Angelorum;  o 
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Çonvivium,  chœurs  pour  deux  tenon  et  buse 
avec  orgue;  Letpsick,  Breitkopf  et  Ilaertel. 
M.  Busschop  a  composé  polir  les  sociétés  de  chant 
de  la  Belgique  un  grand  nombre  de  chœur*  avec 
ou  sans  orchestre  ;  ses  production*  Jes  plus  con- 
nues en  ce  genre  sont  :  1°  L'Étendard  de  la 
Patrie.  —  2°  Le  Chant  des  Montagnards.  — 
3°  La  Fête  bachique.  —  V  La  Prière  des  ce- 
nobites.  —  5°  Le  Réveil  des  Pâtres.  — .  6°  Les 
Charmes  de  la  valse.  —  7°  L'Hymne  de  la 
nuit.  —  8e  La  Marche  au  combat.  ~-9*,  Le 
Départ  des  Ménestrels.  —  t0°  La  Chasse  au 
cerf.  —  lt°  Le  Chœur  national.  —  12°  La 
Vision  fantastique.  —  13°  Le  Crépuscule  du 
matin —  14°  Bruges,  etc.  H.  Busschop  est  dé- 
coré des  ordres  de  Léopold  et  de  la  couronne  de 
chêne. 

BDSSE  ( Feédébic-Gottueb  de),  né  le  3 
avril  1756, à  Gaudelegen,  dans  la  Vieille  Marclie, 
lut  d'abord  professeur  de  mathématiques  a  Frey- 
berg ,  puis  à  Dessau,  Dans  ses  dernières  années 
il  était  à  Dresde,  où  il  vivait  encore  en  1830. 
Dans  ses  petits  essais  de  mathématiques  et  de 
physique  (Kleinen  Beitraegen  sur  Mathema- 
Ukund  Physik;  Letpsick,  1785, 1"  partie), on 
trouve  une  dissertation  sur  les  consonoances 
produites  par  les  sons  fondamentaux.  Le  même 
recueil  renferme  (n*  10)  une  dissertation  sur 
l'harmonie  des  sons  purs.  Le  même  savent  a 
publié  dans  la  Gazette  liebdoma4aire  musicale 
de  Berlin  (Berliner  Musikatischen  Wochen- 
blatt,  1703,  p.  177-181  et  186-187)  des  obser- 
vations sur  les  sons  liarmoniques  du  violon  et  de 
la  harpe. 

BUSSE  (JBAic-HBimi),  cantorb  Hanovre, 
se  déclara  partisan  du  système  de  Natorp  pour 
renseignement  de  la  musique,  dans  les  écoles 
populaires,  par  la  notation  en  chiffre*.  Il  a  pu- 
blié dans  cette  notation  un  livre  de  mélodies  cho- 
rales ,  sous  ce  titre  :  Choralbuch  in  Ziffern 
1  fur  Volksschulen,  enthaltend  die  saemmtl. 
Melodien  des  Boettner'schen  Choratbuchi 
•  (Livre  choral  en  chiffres  pour  les  écoles,  con- 
tenant toutes  les  mélodies  du  livre  choral  de 
Boettner);  Hanovre,  Habit,  1826,  in-8*.  On  y 
trouve  une  bonne  préface  de  Baedeker.  Bosse  a 
publié  dans  la  même  année,  et  chez  le  même  édi- 
teur, une  instruction  concernant  l'usage  de  son 
livre  choral. 

BUSSET  (F.-C.),  né  dans  le  département 
de  la  Cote-d'Or,  fut  d'abord  simple  géomètre 
du  cadastre  à  Clermont  (Puy-de-Dôme),  puis 
géomètre  en  chef  à  Dijon ,  où  il  est  mort  en  1847. 
Par  délassement  à  ses  travaux ,  il  s'était  livré  à 
l'étude  de  la  musique,  en  ce  qui  concerne  sa 
théorie.  Le  résultat  de  ses  méditations  sur  cette 
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matière  a  été  exposé  par  lui  dans  ces  écrits  :  1°  La 
musique  simplifiée  dans  sa  théorie  et  dans 
son  enseignement:  Première  partie.  Mélodie; 
Paris,  Henri  Lcinoine,  1836,  1  vol.  gr.  in-8° 
de  198  pages.  —  2°  La  musique  simplifiée,  etc. 
Deuxième  partie.  Harmonie;  Paris,  Henri 
Lemoineet  Bachelier,  1839-1840, 2  vol.  gr.  in-8°. 
Ces  volumes  ont  été  imprimes  à  Dijon,  a*ec  des 
signes  de  notation  empruntés  an  système  de 
M.  Jue  (voyez  ce  nom),  d'après  un  procédé 
typographique  inventé  par  Busset.  Comme  toutes 
les  personnes  qui  n'ont  pas  étudié  la  musique 
dans  l'enfance,  fiussety  trouvait  des  difficultés 
de  théorie  qui  n'existent  pas,  et  comme  beau- 
coup d'autres,  il  se  crut  appelé  à  les  résoudre. 
Lui-même  fait  l'aveu  de  la  singulière  direction 
qu'il  avait  donnée  k  ses  études;  car  il  dit  dans 
la  préface  de  la  première  partie  de  son  livre  : 
«  Un  sentiment  à  la  fois  de  justice  et  de  recon- 

■  naissance  me  fait  un  devoir  de  dire  que  la 

■  méthode  élémentaire  et  abrégée  d'Iiannonie  et 
«  d'accompagnement  de  M.  Feus  est,  de  tous 

•  les  ouvrages  do  ce  genre  que  J'ai  été  à  même 
«  de  consulter,  celui  qui  m'a  paru  le  plus  clair 
h  et  le  plus  propre  à  former  un  liarmoniste.  C'est 
«  dans  ce  petit  ouvrage,  où  les  faits  harmoni- 
«  ques  sont  dégagés  de  tout  ce  qui  pourrait  ero- 
«  pécher  d'en  saisir  ie  lien»  que,  sachant  à 
«  peine  le  nom  des  notes  et  leur  valeur,  foi 

•  appris  en  peu  de  temps  la  musique  seul  et 
«  sans  autre  guide,  commençant  ainsi  par 
«  la  basse  chiffrée.  »  Busset  avait  néanmoins  si 
mal  compris  le  livre  auquel  A  rend  cet  hom- 
mage ,  que  dans  un  autre  endroit  de  la  même 
préface  il  dit  encore ,  en  parlant  de  la  tierce  et 
de  la  quinte,  qui,  selon  lui,  déterminent  la  to- 
nalité des  gammes  :  %  La  loi  qui  les  rassemble 
«  sans  cesse  (harmoniquement)  n'est  point  une 
«  invention  de  l'homme,  qui  se  plie  aux  exigences 

•  d'un  art  créé  par  lui,  mais  une  loi  physique 

■  reconnue  dans  )a  résonnance  des  corps  sonores, 
«  et  c'est  sur  l'observation  de  cette  loi,  et  en  se 

■  conformant  à  ses  prescriptions,  que  l'art  mu- 
«  sieal  a  été  établi,  etc.  »  Rien  n'est  plus  con- 
traire à  mes  idées  que  cette  fausse  théorie  de 
l'art  basée  sur  des  causes  étrangères  au  senti- 
ment de  l'homme  :  on  lo  sait,  car  tout  ce  que 
j'ai  écrit  a  précisément  pour  objet  d'établir  que 
ces  prétendues  causes  sont  illusoires,  et  que  la 
musique  ne  procède  que  de  l'organisation  hu- 
maine. Busset ,  en  faisant  cette  confusion  de  ma, 
doctrine  avec  la  théorie  de  Rameau ,  prouvait 
qu'il  ne  comprenait  ni  l'une  ni  l'autre.  Du  reste, 
il  n'y  a  rien  de  fixe  dans  ses  idées;  car  il  défait 
ou  repousse  dans  le  second  volume  de  son  livre 
les  principes  qu'il  déclarait  fondamentaux  dans 
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le  premier.  C'est  ainsi  qull  dit  dans  une  note  de 
ee  deuxième  volume  :  «  J'ai  dit,  d'aprè*  GealUr 
«  (  I,  p.  171  )  :  La  Uerce  est  la  base  de  /VUrr- 
•  monie.  En  proclamant  ee  principe  lorsque  je 
«  le  croyais  vrai ,  j'en  ai  laissé  l'honneur  à  l'élève 
«  de  Galin;  aujourd'hui  que  je  reconnais  la  faus- 
«  seté  de  cette  doctrine,  il  est  de  mon  devoir  de 
«  le  déclarer.  »  Ainsi  le  principe  fondamental 
de  la  théorie  du  premier  volume  est  anéanti  dans 
le  second! 

Comme  on  le  voit,  il  n'y  «nst  que  confusion 
dans  la  tête  de  Busset,  et,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  se  sont  posés  en  réformateurs  de  la 
musique,  il  ignorait  ce  qu'il  voulait  enseigner. 
Persuadé  que  sa  théorie  de  l'art  serait  complète 
avec  un  corps  sonore  qui  lui  fournirait  une  tierce 
mineure ,  il  remarqua  que  certaines  cloches  font 
entendre  cette  harmonie  et  entreprit  contre  moi 
une  polémique  à  ce  sujet  dans  la  Gazette  mu- 
sicale de  Paris  (année  1838),  à  propos  d'un 
travail  sur  l'esthétique  que  je  publiais  alors  dans 
ce  journal.  Ma  réponse  fut  renfermée  unique- 
ment dans  une  discussion  scientifique  :  cepen- 
dant elle  irrita  Busset  jusqu'à  lui  faire  écrire 
contre  moi  une  lettre  injurieuse  adressée  au  di- 
recteur de  la  Gazette  musicale.  Celui-ci  ayant 
refusé  l'insertion  de  cette  lettre  malveillante  et 
calomnieuse  dans  son  journal ,  Busset  le  fit  as- 
signer en  police  correctionnelle  pour  le  faire 
condamner  à  publier  sa  lettre;  mais  le  tribunal, 
reconnaissant  qu'il  n'y  avait  rien  qui  blessât  la 
personne  du  plaignant  dans  ce  que  j'avais  écrit , 
le  débouta  de  sa  demande  et  le  condamna  aux 
frais  du  procès.  Furieux  alors ,  et  ne  gardant 
plus  aucune  mesure,  Busset  publia  contre  moi 
une  diatribe  qui  avait  pour  titre  :  M.  Fétis  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Première  par- 
tie. Tribunal  de  police  correctionnelle';  Paris, 
1838,  in-8°  de  32  pages.  Peu  de  jours  après  parut 
la  seconde  diatribe ,  plus  méchante  encore  que 
la  première;  elle  était  intitulée  :  Campagnes  de 
M.  Fétis  contre  un  homme  qu'Urne  connoJt 
pas;  Paris,  1838,  in-8°  de  36  pages.  Tout  cela 
à  propos  d'une  discussion  de  tierces  majeures 
ou  mineures  produites  par  des  cloches  !  L'orgueil 
tournait  la  tête  de  ce  pauvre  homme.  Le  motif 
ve/itable  de  toute  celte  fureur  était  l'analyse  que 
j'avais  faite  de  quelques-uns  de  ses  principes 
d'harmonie  deux  ans  auparavant  dans  la  Gazette 
musicale  (année  1836).  Au  reste,  ces  publica- 
tions furent  frappées  par  le  mépris  public  dès 
leur  apparition.  Quant  ans  livres  de  Busset,  ils 
n'ont  eu  aucun  succès  et  sont  tombés  dans  le 
profond  oubli  qui  ensevelit  tant  d'antres  produc- 
tions du  même  genre. 

BUSSETO  (Jear-Mame  de),  un  des  plus 


anciens  luthiers  de  Crémone,  naquit  à  Busseto, 
bourg  du  duché  de  Parme»  près  de  Plaisance, 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Le 
nom  sous  lequel  il  est  comm  est  celui  du  lieu 
de  sa  naissance  :  on  ne  connaît  pas  celui  qu'il 
avait  reçu  de  sa  famille.  Il  n'y  a  de  lui  que  des 
violes;  un  de  ces  instruments,  daté  de  1M0, 
se  trouvait  à  Milan,  en  1792  :  il  avait  appar- 
tenu à  François  Albinoni. 

BUSSING(Jràh -Christophe),  né  à  Brème 
le  30  décembre  1722,  fut  docteur  et  professeur 
de  théologie  dans  cette  ville,  et  y  enseigna  aussi 
an  gymnase  les  langues  grecque  et  orientales.  Il 
est  mort  le  8  juin  1802.  On  a  de  lui  :  Disser- 
taUones  II  de  tubis  Hebrmorum  argentets, 
sub  prsss.  Cel.  Conr.  Ikenii  Ventilât*;  Brème, 
1745,  in-4°. 

BUSH  (Aiiataimno),  professeur  de  chant 
au  collège  royal  de  musique  de  San-Pietro  a 
MajeUa,  à  Naples,  est  né  dans  cette  ville  vers 
1810.  Élève  de  Crescentini,  il  a  puisé  dans  ren- 
seignement de  ce  grand  chanteur  les  principes 
fondamentaux  de  son  art.  On  a  de  cet  artiste  des 
exercices  de  chant,  et  des  Mélodie  faciU  e pro- 
gressive per  la  voce  di  tenore,  divisées  en 
cinq  livres;  Naples,  Cottrau. 

BUSTYN  (Prenne),  organiste  en  Zélande 
vers  1720,  a  fait  graver  à  Amsterdam  neuf  suites 
de  pièces  pour  le  clavecin. 

BUTERA  (Annan),  compositeur  drama- 
tique, est  né  en  Sicile  vers  1826,  et  a  fiait  ses 
éludes  d'harmonie  et  de  contrepoint  au  conser- 
vatoire de  Païenne,  sous  la  direction  du  savant 
professeur  Ruggi.ll  avait  à  peine  vingt  ans  lors- 
qu'il fit  représenter  an  théâtre  du  Fonda,  à  Na- 
ples, un  opéra  sérieux  intitulé  :  AngeUca  Veniero, 
dont  la  musique  a  eu  quelque  succès.  Ricordi, 
de  Milan ,  en  a  publié  quelques  morceaux  avec 
accompagnement  de  piano.  Au  mois  d'avril  1851, 
M.  Butera  a  donné  au  théâtre  de  Païenne  Atmla, 
tragédie  lyrique  qui  obtint  un  grand  succès  près  ' 
de  ses  compatriotes ,  mais  qui ,  écrite  d'une  ma- 
nière simple  et  naturelle,  très-opposée  au  goût 
actuel  de  l'Italie,  aurait  vraisemblablement 
moins  bien  réussi  sur  le  sol  de  la  péninsule. 

BfiTERNE  (CU4RLBS),  écuyer,  fut  l'un  des 
quatre  organistes  de  la  chapelle  du  roi ,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  maître  de  cla- 
vecin de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Il  était  fils 
de  J.-B.  Buterne,  ancien  capitoui  de  Toulouse. 
On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Méthode  pour  ap- 
prendre Im  musique  vocale  et  instrumentale, 
œuvre  3*  ;  Rouen,  17&2,  in-4°. 

BÛTBNER  (CaATOR),  né  à  Soiuwnber* , 
Sans  la  Thurtege,  en  1616,  fut  d'abord  organiste 
et  cantor  à  l'église  do  Sauveur,  dans  un  due 
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faubourg*  de  Dantzick ,  et  ensuite  directeur  de 
musique  à  l'église  de  Sainte-Catherine  de  la  même 
Tille,  où  il  est  mort  en  1679.  Il  a  composé  un 
Te  DeumM  huit  voix  et  douze  instruments,  dont 
le  titre  est  assez  singulier  pour  être  rapporté  en 
entier  :  Te  Deum  Laudamus  sacrosanct»  et 
individuel  TrbUtaU,  Jéhovm  Zabaotk,  Do- 
mino dominanlium  et  univers*  militiss  cœ- 
lesiis  Deo  Palri,  Filio  et  SpirUui  sancto, 
quem  hymnis  concélébrant  Ângeli,proni  ado- 
rant Chérubin  et  Seraphên,untversxQue  con- 
tremiscunt  Potestates,  pro  omnibus  bénéficia 
et  propace  aima  non  ita  multis  adhinc  annis 
retrogressis  nobis  clemenUsstme  dwinitas  con- 
cerna, proque  aversions  luis  pestifcrx  compo- 
silum  et  consecratum  octo  vodbus,  duodëctm 
instrumentés  binisque  tubis  et  tympano,  una 
cum  basso  continuo  per  organe  a  divins*  ma- 
jestatis  dtevoUssinxo  et  humilUmo  cultore  et 
servo  Cralone  Buthnero,  directore,  etc.,  1660, 
gr.  in-4u. 

BUTHNER  (  Frédéric),  né  à  Oputsch  en 
Bohème,  le  1 1  juillet  1622 ,  étudia  à  Dantzick,  à 
Breslau ,  à  Thorn ,  à  Kœnigsberg,  à  Wittemberg 
et -à  Francfort-sur-l'Oder.  Ses  études  étant  ter- 
minées, il  Tut  nommé  recteur  à  l'école  de  Saint- 
Jean  ,  et  professeur  de  mathématiques  au  gym- 
nase de  Dantzick.  11  est  mort  dans  cette  ville ,  le 
13 février  1701.  On  a  de  lui,  en  manuscrit,  un 
traité  élémentaire  de  musique  en  langue  latine. 

BUT1GNOT  (ÀLMiOHSB),  né  à  Lyon  le  15 
août  1780,  fut  admis  comme  élève  an  conserva- 
toire de  musique»le  2a  germinal  an  ut.  Il  prit  des 
leçons  de  Garât  pour  le  ebant ,  obtint  le  premier 
prix  d'harmonie  en  1803,  et  devint  répétiteur  dans 
la  classe  de  Calel,  en  1806.  On  a  de  lui  deux 
recueils  do  romances,  liv.  1  et  2;  Paris,  Nader- 
nian.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  cours  d'har- 
monie, a  l'usage  du  conservatoire  de  Paris.  On 
a  aussi  sous  son  nom  une  méthode  de  guilare, 
gravée  à  Paris  chez  Boieldieu.  Butignot  est  mort 
à  Paria,  d'une  maladie  de  poitrine,  en  1814. 

BUTLER  ou  BCTTLER  (  Charles  ),  né 
en  1559  à  Wycombe ,  dans  le  comté  de  Buckin- 
gliam,  fit  ses  études  à  Oxford.  Il  mourut  le  29 
mars  1647,  dans  la  paroisse  de  Wootton,  dont 
il  était  vicaire ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 
Il  est  auteur  d'un  traité  élémentaire  intitulé  :  the 
Prtndples  ofmusick,  in  singing  and  setting  : 
with  the  twofold  use  thereof,  ecclesiastical 
and  civil;  Londres,  1636,  in-4°.  C'est  un  bon 
ouvrage,  pour  le  temps  où  il  fut  écrit. 

BUTLER  (  Tuons*  Hahly),  pianiste,  né  à 
Londres  en  1762,  entra  dans  la  chapelle  royale 
comme  enfant  de  chœur,  et  lit  ses  études  musi- 
cales sous  le  docteur  Nare*.  Vers   1780,  il  se 


rendit  en  Italie  pour  y  étudier  la  composition. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Shéridan  le  lit  nommer 
directeur  de  la  musique  du  théâtre  du  Covent- 
Garden;  mais,  fatigué  des  tracasseries  que  lui 
occasionnait  cette  place,  il  partit  pour  l'Ecosse» 
à  l'expiration  de  son  engagement,  et  se  fixa  à 
Edimbourg,  où  il  est  mort  en  1623.  Ses  ouvrait 
consistent  en  trois  sonates  pour  le  piano,  dé- 
diées au  duc  de  Glocester  ;  Rondo  sur  Voir  écos- 
sais :  Lewic  Gordon;  Variations  pour  le 
piano  sur  le  même  .air;  un  livre  de  sonates 
dédié  à  la  princesse  Charlotte,  plusieurs  airs 
écossais  variés  pour  le  piano.  La  musique  de 
Butler  est  gravée  à  Londres,  chez  démenti, 

BUTTINGER  (CuAALza-CoimAn),violoniste( 
flûtiste,  bassoniste  et  compositeur,  est  né  .*. 
Mayence  en  1789.  Après  avoir  achevé  ses  études 
musicales,  il  fut  d'abord  directeur  de  musique  à 
Fribourg.  En  1827,  il  quitta  ce  poste  et  alla  s'é- 
tablir à  Breslau  pour  y  diriger  l'éducation  d'un 
amateur  de  musique;  depuis  lors  il  s'qst  fixé  dans 
cette  ville.  On  connaît  sous  le  nom  de  M.'Buttinger  : 
1°  Une  polonaise  pour  flûte  (en  sol);  OfTenbach, 
André. — 2°  Un  quintette  pour  flûte  et  instrumenta 
a  cordes;  ibid.— 3°  Une  fantaisie  et  polonaise  |»our 
basson  et  quatuor,  op.  7  ;  Hambourg,  Bœhme.  — 
4°  Adagio  et  thème  varié,  idem ,  op.  8,  ibid^- 
5°  Air  varié,  idem,  op.  9,  ibid .— 6°  variations  pour 
guitare  et  violon  ;  Mayence,  Schott.  —  7°  Sonate 
pour  guilare  seule,  ibid.  —  8°  Une  cantate  intitulée 
Jehova,  texte  de  Meissner.  —9e  Une  ballade 
(  Die  Treue  ),  de  Meyer,  pour  contralto  et  piano  ; 
Hambourg,  Cranz.  Des  chansons  avec  guitare  et 
flûte  ;  Mayence ,  Schott.  —  Quelques  chansons  à 
quatre  voix ,  et  une  inesse  solennelle.  Ces  com- 
positions sont  estimées  en  Allemagne.  M.  But- 
tinger  a  aussi  publié  una  traduction  libre  de  la 
grammaire  de  musique  d'Asioli,  chez  Schott  à 
Mayence.  H  en  a  été  fait  une  critique  sévère 
dans  l'écrit  périodique  intitulé  :  Cxcilia  (t.  I, 
p.  40  ).  On  y  reproche  au  traducteur  d'avoir 
altéié  l'original  en  beaucoup  d'endroits,  et 
d'avoir  laissé  dans  l'impression  des  multi- 
tudes de  fautes  de  tout  genre.  On  s'accorde  ce- 
pendant à  considérer  M.  Buttinger  comme  un 
musicien  qui  |H>ssède  de  grandes  connaissances 
dans  son  art. 

BtiTTNER  (Énsao),  cantorà  Cobourgau 
commencement  dn  dix-septième  siècle,  naquit  à 
Rœmhild.  Ayant  surpris  sa  femme  en  adultère, 
il  en  conçut  tant  de  chagrin  qu'il  s'arracha  la  vie 
par  trois  coups  de  poignard,  le  19  janvier  I6?5.  Ses 
compositions  sont  d'un  très-bon  style  et  d'une 
harmonie  fort  correcte.  Les  plus  remarquables 
sont  :  1°  Le  127"  Psaume  à  huit  voix;  Cobourg, 
1C17,  in-4».  —  2o  Oda  Paradislaca;  ibid.,  1021, 
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in-4°.  —  3°  Le  46e  Psaume  à  8  voix,  ibid.,  1622, 
in-4«.  Mtiboc  eùxapi<rrov  oder  das  Lied  :.  Singen 
wir  aus  Herzens  Grund,  à  6  voix;  ibid,  1624. 
On  lui  eut  aussi  redevable  d'un  traité  élémentaire 
de  musique,  intitulé  :  Rudtmenta  musicx,  oder 
teutscher  Unterricht  vor  diejenigen  Knaben, 
so  noch  Jung  und  zu  ketnem  Latetn  gewehnet; 
Cobourg,  1623,  fa-8©.  La  deuxième  édition  a 
paru  à  léna  en  1625,  in-8». 

BÙTTNER  (Jacques),  luthiste  et  compo- 
siteur allemand  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  un  recueil  de  cent  pièces 
pour  le  |uth,  sous  ce  titre  :  100  Uberaus  anmu- 
thige  und  nie  gehœrte  schœne  Lautenstûcke, 
naen  jetziger  neuen  Manier  zu  spielcn  Nu- 
renfterg,  1684,  in-4*. 

BCTTNER  (Georges  ),  carme  au  couvent 
de  Schweidnîtz ,  et  facteur  d'orgues  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  a  construit  l'orgue 
des  carmes  du  couvent  de  Streigau,  composé  de 
28  jeux ,  trois  claviers  et  pédale. 

BÛTTNER  (Jean-Ignace),  constructeur 
d'orgues  à  Schweidnilz,  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle ,  et  probablement  parent 
du  précédent,  a  construit  à  l'église  paroissiale  de 
Jauer,  en  1732,  un  instrument  de  24  jeux,  avec 
de*i  claviers  et  pédale. 

BUTTNER  (Joseph),  organiste  à  l'église 
principale  de  Glogau,  dans  les  premières  années 
du  dix-neuvième  siècle ,  occupait  encore  cette 
position  en  (830.  On  a  de  lui  un  petit  ouvrage 
publié  conjointement  avec  Ernest  Nachsberg, 
sous  ce  titre  :  Stlmmbuch  oder  Vielmehr  An- 
weisung,  trie  jeder  Lelbkaben  sein  Clavierins- 
trument,  sey  es  iibrigens  ein  Saiten  oder  ein 
Pfeiffenwerk,  selbst  repariren  und  also  stim- 
men  ksenne  (  Livre  dfcccord ,  ou  plutôt  ins- 
truction au  moyen  de  laquelle  chaque  amateur 
pourra  entretenir  et  accorder  lui-même  son  ins- 
trument à  clavier,  soit  à  cordes,  soit  à. tuyaux)  ; 
Breslau  et  Leipsick,  1801,  110  pages  in  8°.  On 
a  du  même  artiste  un  écrit  intitulé  :  Anweisung 
vie  jeder  Organist  rersclUedene  beider  Orgel 
vorkommendeFehler selbst  verbessern  und  die- 
sen  vorbeugen  kann  ( Instruction  par  laquelle 
tout  organiste  peut  corriger  les  défauts  de  l'orgue 
et  l'améliorer);  Glogau  et  Lissa,  1827,  in-8o. 

BUTTSTEDT  (  JeanHbnbi  ),  organiste  cé- 
lèbre, du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Binders- 
leben,  près  d'Brfurt,  le  25  avril  1666.  Élève 
de  Jean  Pachelbel  pour  la  composition  et  pour 
Part  déjouer  du  clavecin  et  de  l'orgue,  il  acquit 
après  quelques  années  d'études  un  talent  remar- 
quable. En  1684  il  fut  appelé  comme  organiste 
dans  une  église  d'Erfurt;  en  1691  on  le  nomma 
prédicateur  et  organiste  de  l'église  principale  de 


cette  ville.  Il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  1er  décembre  1727.  Ses  composi- 
tions imprimées  sont  :  1°  Le  cantique  Allein 
Gott  in  der  ffœh  sey  Ehr,  avec  deux  varia- 
tions; Erfurt,  1705.  —  2°  Le  cantique  Wo  Gott 
zurn  Ifausnicht  giebt  seine  Gunsê,  avec  trois 
variations  pour  le  clavecin;  ibid.,  1706.  — 
3°  Musikaliche  Kunst-und  Vorrathskammer; 
ibid.,  1713,  in-fol.  Cet  œuvre  constate  en  quatre 
préludes  et  fugues ,  un  air  avec  onze  variations 
et  deux  pièces  pour  le  clavecin.  On  en  a  pobfié 
une  deuxième  édition  à  Leipsick,  en  17 16.  — 
4»  Le  cantique  Zeuch  mich  dir  nach,  so  lauffen 
wir,  etc.,  à  quatre  voix ,  un  violon ,  deux  violes, 
violoncelle  et  orgue;  Erfurt,  1719,  in-foL  — 
50  Quatre  messes  sous  ce  titre  :  Opéra  prima 
sacra,  bestchendinvierneu-componirlenMis- 
sen  von  unterschiedUehen  so  wohl  vocal  als 
auch  instrumental  Stimmen;  Erfurt,  1720. — 
60  Ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  iota  musica  et  harmo- 
nlaxlema,  oderneu  erœfnetes,  ait  es,  wahres, 
ienziges  und  ewiges  Fundamentum  musices, 
entgegen  gesetzl  dem  neu-eroefneten  Orchestre, 
und  in  zweene  Parles  eingetheilt.  In  welchen, 
und  zwar  im  ersten  Theil,  des  Herrn  Autoris 
des  Orchestre  irrlge  Mehtungen,  in  Specle  de 
Tonis  seu  modis  musêcis  wiederlegt,  im  andem 
Theile  aber  das  rechte  Fundamentum  Mu- 
sices gezeigt,  Solmisatio  Guidonlca  nicht  al- 
lein  defendtrt,  sondern  auch  soicher  Nutxen 
bel  FmfUhrung  eines  Comitis  gewiesen,  dann 
auch  behauptet  wird,  dass  mon  deremst  im 
Himmel,  miteben  den  Sonis  welche  hier  in 
der  Welt  gebrauchlich,  muslciren  werde; 
(Toute  la  musique  et  l'harmonie  universelle 
contenue  dans  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  Im,  etc.)  Er- 
furt; sans  date,  mais  vraisemblablement  im- 
primé en  1716,  in-4'»  de  23  feuilles.  J'ai  dit  dans 
le  Résumé  philosophique  de  rhistotre  de  la 
musique  (p.  ccxxv),  que  longtemps  après  que 
l'usage  se  fut  établi  de  la  solmisation  par  les 
sept  notes ,  il  y  avait  encore  de  la  résistance  à 
ce  système  rationnel ,  et  que  l'ancienne  méthode 
attribuée  à  Gui  d'Areno  trouvait  encore  d'ardents 
défenseurs.  L'écrit  dont  on  vient  de  voir  le  titre 
en  est  une  preuve,  puisqu'en  1716  on  artiste 
tel  que  Buttstedt  entreprenait  de  démontrer  que 
tonte  la  musique  et  les  principes  éternels  de 
l'harmonie  étaient  renfermés  dans  l'andenae 
gamme  (ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  tôt*  musica 
et  harmonia  xterna).  Son  ouvrage  était  dirigé 
contre Mattheson,  qui,  dans  son  Orchestrenou- 
vcllcment  ouvert  {Dos  neu  eroefnete  Orches- 
tre) ,  avait  fait  l'apologie  de  la  solmisation  par 
les  sept  notes.  Celui-ci  répondit  à  Bottsledt  avec 
un  profond  savoir,  mais  avec  sa  grossièreté  lia- 
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bituelle,  dans  son  Une  intitulé  Oasbeschûtite Or- 
chestre l  l'Orchestre  défendu).  Voy.  Mâttueson. 
La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  en  ma- 
nnteritune  messe  à  4  voix  avec  instruments, 
composée  par  Buttstedt. 

BUTTSTEDT  (  François- Voluutq  ),  di- 
recteur de  musique  et  organiste  à  Rotlenburg 
▼ers  1784 ,  fut  d'abord  organiste  à  Weibersheim, 
dans  la  principauté  de  Holienlob*.  Fils  d'un  or- 
ganiste d'Erfurt,  il  naquit  en  cette  ville  en 
S 735.  n  a  composé  deux  oratorios  et  plusieurs 
morceaux  pour  le  violon  et  le  piano.  On  trouve 
quelques-unes  de  ses  sonates  de  piano  dans 
^Anthologie  musicale  de  Bossler. 

BUUS  (Jacques  de)  ,  musicien  belge,  naquit 
dans  les  Pays-Bas ,  vers  le*  premières  années  du 
sefarième  siècle.  11  est  plus  que  vraisemblable 
qu'il  vit  le  jour  à  Bruges  ou  dans  les  environs , 
car  on  voit  dans  les  actes  de  la  collégiale  de 
Saint-Sauveur  de  cette  ville  qu'un  prêtre  nommé 
Jacobus  de  Boes  y  était,  en  1506,  maître  des 
enfants  de  chœur,  et  qu'il  donna  sa  démission 
de  cette  place  au  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née, parce  que,  disait-il  dans  cette  pièce»  il  s'é* 
tait  pourvu  d'une  meilleure  situation  (de  me- 
Uori  servicis  provisum  ).  Or  de  Boes  et  de 
Buus  sont  le  môme  nom  et  se  prononcent  de 
la  même  manière  à  Bruges  et  à  Gand,  parce  que 
la  diphthongue  oe  a,  comme  Vu,  le  son  de  ou 
eu  flamand.  Cependant  le  prêtre  dont  il  s'agit  ne 
peut  pas  être  le  musicien  qui  est  l'objet  de  cette 
nutiee,  car  il  devait  être  Agé  «Pau  moins  trente 
ans  en  1506,  puisqu'il  était  déjà  en  possession 
du  poste  important  de  maître  des  enfants  de 
choeur  ;  et  quarante-six  ans  plus  tard  la  cour  de 
Vienne  et  les  procurateurs  de  la  chapelle  ducale 
de  Saint-Marc  se  disputaient  le  beau  talent  de 
Jacques  de  Buus,  qui  aurait  été  Agé  alors  de  plus 
de  soixante-quinze  ans,  ce  qui  est  peu  vraisem- 
blable. Quoi  qu'il  en  soit,  Jacques  de  Buus  s'éta- 
blit à  Venise,  et  y  fonda  une  imprimerie  de 
musique  qu'il  dirigea  pendant  plusieurs  an- 
nées. Il  était  connu  généralement  en  cette 
ville  sous  le  nom  de  mistro  (maître)  Jachet 
eu  Giachetto  Fiamingo.  Dans  les  registres 
des  procurateurs  de  Venise,  il  n'est  jamais 
désigné  que  de  cette  manière.  M.  Caffi  fournit 
des  renseignements  intéressants  sur  la  nomina- 
tion de  cet  artiste  à  la  place  d'organiste  du  se- 
cond orgue  de  la  chapelle  de  Saint-Marc, 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Baldassare  d'I- 
mota  (1).  L'élection  eut  lieu,  après  de  grandes 
contestations  (dopo  molta  discordia),  disent 

(f)  Storia  délia  Musica  tacra  délia  g  là  cappella,  du  ■ 
€ifrdi  San  Marco  in  renezia,  1 1,  p.  107  et  «il*. 


T  les  registres,  le  15  juillet  1541,  après  avoir 
fait  répreuve  ordinaire  d'un  grand  nombre 
d'organistes  (fatta  la  solita  prova  dimolti 
suonatori  ).  Le  mérite  extraordinaire  de  Ja- 
chet  lui  fit  obtenir  la  victoire  sur  ses  concur- 
rents, et  sans  doute  cette  victoire  fut  disputée 
par  la  faveur  accordée  à  d'autres  artistes ,  puis- 
que le  doge  Pierre  Lando  ordonna  que  tous  les 
chanteurs  de  la  chapelle  de  Saint-Marc  fussent 
convoqués  au  concours  et  obligés  de  déclarer 
sous  serment  quel  était  le  plus  habile  entre  les 
concurrents.  La  majorité  se  prononça  en  faveur 
de  l'organiste  flamand  (per  majorent  parteni 
cantorum  Bcclesix  predictx  cum  eorum  ju- 
ramentum  fuit  magU  commendaius  in  arie 
suuisonandi  organum). 

Le  traitement  qu'il  recevait  annuellement  n'é- 
tait que  de  80  ducats  :  n'ayant  pu  obtenir 
d'augmentation,  Jachet  prétexta  la  nécessité  de 

|  se  rendre  dans  son  pays  pour  d'importantes  af- 
faites  et  promit  de  revenir  dans  quatre  mois  ; 
mais,  au  lieu  de  tenir  sa  promesse ,  il  se  rendit  à 
Vienne  et  entra  au  service  de  l'empeftar.  On 
voit  un  témoignage  éclatant  du  grand  mérite  de 
Jachet  dans  les  efforts  que  fit  le  gouvernement 
de  Venise  pour  engager  l'artiste  à  revenir  pren- 
dre sa  place,  et  dont  les  détails  se  trouvent  dans 
les  registres  des  procurateurs.  L'ambassadeur  de 
Venise  h  Vienne  fut  chargé  de  conduire  la  chose 
avec  prudence  pour  atteindre  le  but  qu'on  se 
proposait  ;  mais  ses  effort*  furent  vains.  Jacliet 
répondit  qu'il  avait  un  florin  par  jour  à  Vienne, 
et  qu'il  ne  retournerait  à  Venise  que  si  on  voih 
lait  lui  donner  un  traitement  de  200  ducats  :  les 
procurateurs  ne  crurent  pas  pouvoir  payer  une 
somme  si  considérable  pour  cette  époque,  et 
nommèrent  Jérdme  Parabosco  comme  succes- 
seur de  Jachet ,  dans  l'année  1551.  L'identité  de 
Jachet  et  de  Jacques  de  Buus  est  établie  par  la 
dernière  partie  de  la.  Libre ria  de  François  Doni, 
laquelle  est  intitulée  Musica  Stampata»  et  a 
pour  dédicace  al  nobiliss.  sig.  Jachet  Buus 
organista  di  S.  Marco.  A  l'égard  de  la  confu- 
sion qu'on  a  faite  quelquefois  de  Jacques  de 
Buus  et  de  Jacques  Berchem,  par  les  noms 
àeJacches,  Giacche,  Jachet,  Jaquet,  et  Gia- 
chetto,  elle  disparaît  par  les  renseignements 
fournis  sur  Jacques  de  Buus  par  les  registres  des 
Procuratori  de  Venise,  puisque  ce  musicien 
entra  au  service  de  la  cour  de  Vienne  an  mo- 
ment même  où  Berchem ,  qui  ne  quitta  jamais 
l'Italie,  était  attaché  au  duc  de  Mantoue,  en 
qualité  do  maître  de  chapelle. 

On  connaît  de  Jacques  de  Buus  :  I4  Ricercari 
da  cantate  e  suonare  d'organo  e  altri  stro- 
menti.  Lib.  I„in  Vcnetia,  154?.— %°  Idem.Ubro 
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II;  ibkl.,  1549,  in-4°.  Pierre  Ponzio  ou  IHmlio 
cite  des  Rieercari  de  Jacques  Bus  dans  son 
Dialogo  ove  si  trotta  delta  teoria  e  pratica 
di  musica,  2"e  partie,  p.  48)  ;  il  voulait  sans 
doute  parler  de  Buus  et  de  l'ouvrage  cité  ci-des- 
sus. —  3*  Canzoni  francese  a  sei  voci;  Vene- 
zia  oppressa  Vautore,  1543,  in»4«.  —  4*  Primo 
Ubro  dé*  Motetti  a  4  voci  ;  Veneûa,  Gardano , 
1549,  In -4°  obi.  —  5°  Canzoni  francesi  a  cinque 
voci;  Venexia,  app.  Jer.  Scotto,  1550,  in-4* 
obi.  —  6»  Motetti  e  nxadrigali  a  4  e  5  voci;  in 
Venetia,  1580.  Ce  dernier  ouvrage  est  vraisem- 
blablement une  réimpression;  il  appartient  peut- 
être  à  Jacques  Berchem  (  Voy.  ce  nom.  )  Il  est  à 
peu  près  impossible  de  savoir  auquel  de  ces 
musiciens  appartiennent  les  morceaux  indiqués 
par  le  seul  nom  de  Jachet  dans  les  recueils 
dont  voici  tes  titres  :  1*  Moralis  Ispani  alio- 
rumqucauthorumUberl;ib\à.,\bkl.  ~  2*Con- 
tkmes  septem,  sex  et  quinque  vocum,  etc. 
Augustx  Véndelic,  Kriesstien,  1545.  —S"  5e- 
cundus  tomus  novi  operis  musici,  sex,  quinque 
et  quatuor  vocum;  Norfberg» ,  arte  Hier.  Gra- 
phes, 1538.  —  4©  Selectissimorum  Moiecla- 
rumpartim  quinque,  partim  quatuor  vocum. 
Tomus  I;  Norimbergae,  Job.  Petreius ,  1540.  — 
5*  Le  dixième  et  le  treizième  livres  de  motets 
imprimés  par  Pierre  Attaingnant,  à  Paris ,  eu 
1534  et  1 535.  —  6*  La  messe  à  6  voix  sur  léchant 
Surge  Petre,  publiée  par  Adrien  Le  Roy  et  Ro- 
bert Ballard  en  1557,  gr.  in-fol.  Dans  le  qua 
trième  livre  de  motets  imprimé  par  Jacques 
Moderne,  à  Lyon ,  en  1539,  il  y  en  a  avec  le  nom 
de  Jachet  et  avec  celui  de  Jacques  Buus,  ce 
qui  semble  indiquer  qu'en  France  Jachet  dési- 
gnait particulièrement  Berchem. 

BDXTEHUDE  (Dieterich  ou  Théodore), 
un  des  plus  célèbres  organistes  du  dix-septième 
siècle ,  était  fils  de  Jean  Buxteliude,  organiste  à 
Helsingœr,en  Danemark:  il  naquit  en  ce  lieu  vers 
1635.  On  ignore  quel  fut  son  maître  dans  Part 
de  jouer  de  l'orgue  et  dans  la  composition  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fit  ses  études  sous  la 
direction  de  son  père.  En  1669  il  obtint  la  place 
d'organiste  de  l'église  Sainte-Marie  à  Lulwk ,  et 
le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  l'exercice  pai- 
sible des  devoirs  de  cette  place.  11  termina  sa 
carrière  le  9  mai  1707.  Tont  l'intérêt  de  la  vie 
de  ce  grand  artiste  réside  dans  son  admirable 
talent  sur  l'orgue  et  dans  ses  ouvrages,  dont  on 
u'a  malheureusement  publié  qu'une  très-petite 
partie.  Une  seule  chose  suffit  pour  nous  donner 
une  haute  opinion  du  mérite  de  Buxtehode, 
c'est  le  séjour  de  plusieurs  mois  que  Jean-Sé- 
bastien Bach  fit  en  secret  à  Lu  bec*  pour  l'en- 
tendre et  pour  étudier  sa  manière.  On  a  de  cet 


artiste  :  i*  tfodizeit  Arien  (  Chansons  de  noces). 

—  2o  Fricd-und  Freudenreiche  Hlnfahrt  des 
atten  Shneont  beg  Absterben  seines  Vaters, 
tnswey  Contrapunkien  abgesumgen  (Décès 
paisible  et  joyeux  de  Siméon ,  après  la  mort  de 
son  père,  en  deux  contrepoints  doubles  )  ;  Lu- 
beck,lo75  —&Abend-Musikin9  TheHen(Hu~ 
aique  du  soir,  en  9  parties  ).  —  4*  la  Noce  de 
JU^nettu.— 6°Sept  suites  pour  le  clavecin,  re- 
ivésentant  la  nature  et  les  propriétés  des  sept 
planètes.  —  «o  Poème  anonyme  sur  le  jubilé  de  la 
délivrance  de  la  ville  de  Lubeck ,  mis  en  musi- 
que.— 7°  Castrum  doloris  Lcopoldo  et  castrum 
honoris  Josepho.  —  8»  Délices  célestes  de  rame, 
pièces  pour  le  clavecin.  —  9°  Pièces  pour  violon , 
basse  de  viole  et  clavecin ,  œuvres  t**  et  T  ; 
Hambourg,  1096,  ia-Jbl.  —  10°  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  gai,  pièces 
d'orgue  (en  manuscrit).  —  11°  Fugues, préludes 
et  pièces  diverses  pour  forgiie  (en  manuscrit  ). 
Dans  le  recueil  de  préludes,  fugues  et  chorals 
variés  pour  l'orgue,  publié  chez  Breitkopf,  on 
trouve  un  prélude  et  une  fugue  de  Buxteliude  sur 
le  choral  :  Wie  schœn  Leuchtet  der  Morgesu- 
tern.  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède 
en  manuscrit  15  préludes  et  fugues  pour  l'orgue, 
suivis  du  choral  varié  Nun  Lob  mekn  Seei, 
ainsi  qu'une  toccate  pour  le  même  instrument , 
par  Buxtehude.  L'éditeur  Kœrnerf  d'Brfûrt,  a 
publié  récemment  quelques  pièces  d'orgue  de  ce 
grand  artiste. 

-  BUZZI  (Antoine),  compositeur  italien, 
connu  depuis  1840,  fut  entrepreneur  du  théâtre 
Italien  à  Valence,  en  Espagne,  et  ne  réussit  pas 
dans  cette  entreprise,  qui  n'eut  d'existence  que 
pendant  l'année  1841.  De  retour  eu  Italie,  il  a 
fait  représenter  à  Rome,  dans  l'été  de  1842, 
l'opéra  de  sa  composition  intitulé  :  Bianca  Ca- 
petto,  qui  ne  réussit  pas;  mais  dans  Tannée 
suivante  il  écrivit  pour  Ferrare  SaiU,  qui  eut 
un  plein  succès,  et  qui  reçut  un  aussi  bon 
accueil  à  Parme,  à  Rome,  à  Trieste  et  dans 
d'antres  villes.  Les  morceaux  séparés  de  cet 
ouvrage  ont  été  publiés  avec  accompagnement 
de  piano,  à  Milan,  chez  Ricordi.  Le  26  dé- 
cembre 1853,  il  a  fait  représenter  au  théâtre  de 
La  Scala,  à  Milan,  il  Convlto  di  Baldassare, 
opéra  sérieux ,  chanté  par  la  Novello,  la  Bram» 
billa ,  Carrion ,  Giricciardi  et  Brémont ,  qui  n'eut 
qu'un  médiocre  succès.  En  185&,  il  a  donné  au 
grand  théâtre  de  Trieste  Ermengarda,  opéru 
sérieux  qui  a  été  assex  bien  accueilli',  et  dans  k 
même  année  Ediita,  opéra  sérieux ,  au  théâtre 
de  la  Fenice,  à  Venise. 

BUZZOLA  (Antoine),    maître  vénitien» 
directeur  actuel  delà  chapelle  impériale  de  Saint- 
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Marc,  et  de  la  confrérie  de  Sainte-Cécile,  à 
l'église  Saint-Martin  de  Venise ,  a  succédé 
dans  ces  deux  emplois  à  Jean-Augustin  Perotti. 
II  fut  directeur  de  musique  au  théâtre  italien  de 
Berlin,  dans  les  années  1843  et  1844,  et  a  fait 
représenter  à  Venise,  en  1837,  un  opéra  de  sa 
composition  intitulé  Faramondo,  qui  eut  quel- 
que succès  et  fut  joué  sur  plusieurs  autres  théâ- 
tres. En  1841 ,  il  a  donné  aussi  à  Venise  il 
Mastino ,  et  dans  l'année  suivante  gU  Awen- 
turieri.  Il  a  écrit  à  Berlin  une  cantate  qui  a 
été  chantée  au  théâtre  italien,  en  1843,  à  l'oc- 
casion de  la  fête  du  roi. 

BUZZOLEN1  (Jkmi), célèbre  ténor,  né  à 
Brescia,  dans  la  seconde  moitié  du  riii-seplième 
siècle,  fut  d'abord  an  service  du  duc  de  Man- 
toiie,  ensuite  de  l'empereur.  Algarotti  en  parle 
avec  beaucoup  d'éloges  dans  son  Essai  sur  Vo- 
péra.  Buzzoleni  chantait  encore  en  1701. 

BYRD  (William),  célèbre  musicien  an- 
glais ,  est  considéré  comme  fils  de  Thomas  Byrd, 
membre  de  la  chapelle  royale,  sous  les  règnes 
d'Edouard  VI  et  de  la  reine  Marie.  La  date  pré- 
cise de  sa  naissance  n'est  pas  connue ,  mais  on 
sait  qu'il  était  Agé  de  qnatre-vingt-cinq  ans  lors- 
qu'il mourut,  le  4  juillet  1623,  d'où  il  résulte 
qu'il  a  dû  naître  en  1538,  ou  vers  la  fin  de  1537. 
Un  acte  authentique,  conservé  parmi  les  re- 
cords  de  la  chancellerie  de  l'échiquier,  à  Lon- 
dres, prouve  que  Byrd  était  en  1554  le  plus 
Agé  des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  de 
Saint- Paul  :  il  devait  avoir  alors  environ  seize 
ans.  Son  éducation  musicale  fut  dirigée  parTal- 
lis,  savant  musicien  qui  fut  attaché  à  la  chapelle 
de  Henri  VIII ,  d'Edouard  VI ,  de  la  reine  Marie 
et  d'Elisabeth.  A  l'avènement  de  cette  dernière 
princesse,  la  chapelle  royale  fut  réorganisée,  et 
Byrd ,  bien  qne  déjà  considéré  comme  artiste  de 
grand  mérite,  ne  fut  pas  compris  au  nombre  de 
ses  membres  :  cette  défaveur  le  détermina  à 
accepter  la  place  d'organiste  de  la  cathédrale  de 
Lincoln ,  en  1563.  Après  la  mort  de  Robert  Par- 
sons  (voy.  ce  nom),  qui  eut  lieu  en  1569,  il 
lui  succéda  comme  membre  de  la  chapelle 
royale,  dont  il  fut  nommé  organiste  en  1575, 
conjointement  avec  son  maître  Tallis.  Dans  la 
même  année  tous  deux  obtinrent  une  patente 
qui  leur  concédait  le  droit  d'imprimer  et  de 
vendre  les  livres  et  papiers  de  musique  pendant 
le  terme  de  vingt  et  un  ans.  Le  premier  usage 
qu'ils  en  firent  (ut  la  publication  d'une  collec- 
tion de  motets ,  d'hymnes  et  -de  canons ,  à  cinq, 
m  et  huit  voix,  sous  le  titre  de  Cantiones, 
qux  ab  argumente  sacrx  vocaniur,  quinque 
et  sex  par  Hum.  Londres,  1575,  in-4°  obi. 
Aorès  la  mort  de  Tallis ,  en  1585 ,  le  bénéfice  de 


la  patente  fut  transporté  à  Byrd  seul  :  il  paraît 
en  avoir  traité  peu  de  temps  après  avec  Thomas 
Este.  Byrd  eut  plusieurs  enfants ,  car  on  trouve 
l'indication  de  la  mort  d'un  de  ses  fils  et  d'une 
fille  d'ans  un  ancien  registre  de  la  paroisse  de 
Sainte-Hélène,  à  Londres,  sous  cette  forme  : 
; '  /  «  Walter  Byrd ,  the  sonne  of  William 
Byrd ,  the  XV  daye  of  maye.  Anno 
Buried.  <Dom.  1587. 

«  Alice  Byrd,  the  daughter  of  William 
Byrd,  the  XV  daye  of  julya.  A.  D.  1587. 
Un  autre  61s  de  cet  homme  célèbre ,  Thomas 
Byrd,  qui  suivit  la  profession  de  son  père,  fut 
le  suppléant  de  John  Bull ,  en  1601 ,  comme 
professeur  de  musique  au  collège  de  Gresham. 
La  lecture  attentive  des  œuvres  de  William 
Byrd  démontre  qu'il  fut  un  des  plus  grands  mu- 
siciens du  seizième  siècle ,  et  qui!  n'est  inférieur 
à  aucun  maître  italien  on  belge  de  son  temps. 
Le  registre  de  la  chapelle  des  rois  d'Angleterre 
(  Chèque  Book  )  lui  donne  le  litre  de  Père  de 
la  musique  (Father  ofmusick)  :  cet  éloge, 
quelque  grand  qu'il  soit ,  est  justifié  par  la  pu- 
reté d'harmonie ,  l'élégance  de  la  forme  dans  les 
entrées  d'imitation  des  voix ,  la  clarté  du  style 
et  la  régularité  tonale  qui  brillent  dans  ses  ou- 
vrages. On  peut  dire  sans  exagération  que  Byrd 
fut  le  Palestrina,  l'Orlando  Lasso  de  l'Angle- 
terre :  s'il  est  peu  connu  sur  le  continent ,  la 
cause  en  est  dans  la  rareté  des  relations  des  Iles 
britanniques  avec  le  reste  de  l'Europe,  au  point 
de  vue  de  l'art  :  car  les  presses  musicales  de 
l'Italie,  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique  et  de  la 
France  n'ont  jamais  reproduit  nn  seul  ouvrage 
des  compositeurs  anglais ,  tandis  qu'elles  inon- 
daient le  monde  d'éditions  multipliées  des  œu- 
vres des  artistes  des  autres  nations.  La  liste  des 
compositions  de  Byrd  se  compose  de  la  manière 
suivante  :  i"  La  collection  de  motets  et  hymnes 
ou  cantiones  citée  précédemment  :  on  y  trouve 
cinq  motets  à  cinq  voix,  orne  motets  à  six,  un 
hymne  à  cinq ,  un  à  six ,  et  deux  canons ,  la 
premier  à  six  et  l'antre  à  huit ,  de  la  composi- 
tion de  Byrd  :  le  reste  appartient  à  Tallis.  — 
2°  Psalmes,  sonnets  and  songs  ofsadnes  and 
pietie,  mode  into  musick  of  fime  parts 
(  Psaumes,  sonnets  et  chansons  sérieuses  et  pieu- 
ses mis  en  musique  à  cinq  parties  )  ;  Londres, 
Thomas  Este ,  sans  date ,  mais  avec  une  auto- 
risation d'imprimer,  datée  de  1587.  Des  exem- 
plaires ,  non  d'une  autre  édition,  comme  Font 
cru  plusieurs  bibliographes,  mais  avec  un  nou- 
veau frontispice,  portent  la  date  de  1588.  — 
30  Songs  of  sundries  natures ,  some  of  gra* 
vltie  and  others  ofmyrth,  fit  for  ail  com- 
pares and  voyces  ;  lately  mode  and  camp* 
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sed  into  mus' (à  of  three,  four,  five,  and  six 
parts ,  and  pubUshcd  for  the  delight  of  ail 
such  as  take  pleasure  in  the  exercise  ofthat 
art  (Chansons  d'espèces  diverses,  les  unes 
graves  et  les  autres  joyeuses,  composées  poor 
toutes  les  sociétés  et  les  différents  genres  de  voix, 
à  trois,  quatre,  cinq  et  six  parties,  et  publiées 
pour  l'amusement  de  ceux  qui  prennent  plaisir 
dans  la  culture  de  la  musique  ).  Imprmted  ai 
London  by  Thomas  Est,  the  assigne  of  Wil- 
liam Byrd,  1589.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 
en  1610  par  Lucrèce  Este—  4*  Liber  primus 
tacrarum  cantionum  quinque  vocum.  Autore 
Guilielmo  Byrd,  organista  regio  Anglo. 
Excudebat  Thomas  Est  ex  assignations  Gui- 
lielmus  Byrd.  Cum  privilegio.  Londini,  25  oc- 
tohr.  1589.  Cet  ouvrage»  dont  toutes  les  pièces 
sont  d'une  beauté  achevée,  a  été  reproduit  en 
J842 ,  en  partition,  aux  dépens  de  la  très-uono* 
rabte  société  des  antiquaires  musiciens  do  l'An- 
gleterre, et  par  les  soios  de  M.  William  Hors- 
ley ,  qui  y  a  joint  une  bonne  introduction  his- 
torique et  critique ,  et  Ta  accompagné  du  foc 
simile  du  frontispice  de  l'édition  originale.  — 
5°  liber  seeundus  sacrarum  cantionum ,  etc. 
Londini,  quarto  novemb.  1691.  —  6*  Gra- 
dualia,  ac  cantiones  sacras  quinis,  quoter- 
nis,  tribusque  vodbus  concmnaUt.  Liber  pri- 
mus. Authorc  Guilielmo  Byrde  (sic),  organista 
regio  Anglo,  1607 —  7°  Gradualia,  ae  can- 
tiones sacrx.  Liber  seeundus.  1610.  —  8*  Psal- 
mes,  songs,  and  sonnets,  some  solemne, 
others  Joyfull,  firamed  to  the  Life  of  the 
words,  fit  for  voyces  or  viols,  of  three,  four, 
five  and  six  parts;  composed  by  W.  Byrd, 
one  of  gentlemen  of  his  Mageslles  honorable 
chappell  (Psaumes,  cliansons  et  sonnets, 
quelques-uns  sérieux,  les  autres  joyeux,  con- 
formes à  l'esprit  des  paroles ,  et  disposés  pour 
les  voix  ou  les  violes  à  trois ,  quatre ,  cinq  et 
six  parties;  composés  par  W.  Byrd,- un  des 
membres  de  l'honorable  chapelle  de  leur  Ma- 
jesté ).  1611.  Printcd  by  Tho.  Snodham,  etc. 
—  9°  Byrd  a  publié  trois  messes  de  sa  compo- 
sition, dont  la  rareté  est  si  grande  que 
M.  Edouard  Rimbaolt,  savant  archéologue  musi- 
cien, a  consulté  les  catalogues  de  toutes  les 
grandes  bibliothèques  et  de  toutes  les  ventes 
qui  se  sont  laites  pendant  les  deux  derniers 
siècles,  sans  en  découvrir  d'autre  exemplaire  que 
celui  d'une  messe  à  cinq  voix  qui  est  en  la  pos- 
session de  M.  W.  Chappell,  membre  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  musiciens  de  Londres  et 
éditeur  des  publications  de  cette  société,  et 
celui  des  deux  autres  messes  à  trois  et  quatre 
voix ,  qui  fut  vendu  en    1822 ,  à  la  huitième 


séance  de  la  grande  et  belle  collection  de  Bartle- 
mann.  Ces  messes ,  reliées  avec  dix-huit  suites 
de  madrigaux  de  Morley,  Welkes,  Byrd,  Gib- 
bons, Wilbye,  Bateson,  Kyrbie,  etc.,  dans  Ja 
reliure  originale  en  vélin,  furent  vendues  douze 
j  livres  douze  s.  (315  francs  ).  Les  trois  messes 
de  Byrd  paraissent  avoir  été  imprimées  sous  le 
règne  d'Elisabeth,  vers  1580;  mais  elles  n'ont 
ni  titre,  ni  date,  ni  nom  d'imprimeur,  si  l'on 
en  juge  par  l'exemplaire  de  la  messe  à  cinq 
voix  qui  est  en  la  possession  de  M.  W.  Chappell. 
On  lit  simplement  au  liaiit  des  pages  de  celle-ci  : 
&  vocum.  W.  Byrd.  L'opinion  de  M.  Rimbaull 
est  que  Byrd  a  composé  ces  messes  entre  les 
années  1553  et  1558,  c'est-à-dire  dans  l'intervalle 
de  sa  seizième  année  à  la  vingtième  année,  parce 
que  le  règne  de  la  reine  Marie  (  19  juillet  1*53- 
17  novembre  1558)  fut  la  seule  époque  du  re- 
tour du  gouvernement  anglais  et  d'une  partie  de 
la  nation  à  la  religion  catholique.  Ces  ouvrages 
marquent  donc  la  première  époque  du  talent  du 
compositeur;  cependant  la  messe  à  cinq  voix  mise 
en  partition  par  M.  Rimbault ,  d'après  l'exem- 
plaire de  M.  W.  Chappell ,  est  déjà  très-remar- 
quable par  l'habileté  dans  l'art  d'écrire.  Elle  a 
été  publiée  en  1841 ,  par  la  société  d'antiquités 
musicales  (Musical  Antlquarian  Society), 
avec  le  luxe  de  toutes  njs  publications,  sous  ce 
tilre  :  A  Mou  for  five  voyces,  composed  bet- 
wen  the  years  1553  and  1558,  for  the  old 
Cathedralof  Saint-Paul ,  by  William  Byrd, 
now  first  printed  in  score ,  and  preceded  by  a 
Life  of  the  composer,  by  Edward  F.  Rim- 
bault. London,  printed  t'or  the  members  of 
the  musical  antlquarian  Society,  by  Chap- 
pell, etc.,  gr.  in- fol.  —  Byrd  a  aussi  contribué 
aux  ouvrages  suivants  :  —  10*  Musica  Trans- 
alpina.  Madrigales  translaied  of  four, 
five,  and  six  parts,  chosen  oui  of  divers 
excellent  Authors,  with  the  first  and  second 
part  ofhk  Vircinella,  mode  by  maister  Byrd, 
upon  two  tianz's  of  Ariosto,  and  brought  to 
speak  english.  PubUshed  by  JV.  Yonge,  m 
favour  of  such  as  take  pleasures  in  musicke 
and  voyces.  Imprinted  at  London  by  Thomas 
Est,  the  assigne  of  William  Byrd,  1588. 
Cest  le  premier  recueil  de  madrigaux  publié  en 
Angleterre.  —  .11°  The  first  set  of  italien 
Madrigals  Englished,  not  to  the  sensé  of  the 
original  ditties,  but  after  the  affection  of  the 
noate,  by  Thomas  Watson,  gentleman.  There 
are  also  hère  inserted  two  excellent  Madri- 
galls  ofmaster  Byrd,  etc.  (Premier  livre  de 
Madrigaux  italiens  traduits  en  anglais,  non  dans 
le  sens  des  chants  originaux,  mais  d'après  l'af- 
fection exprimée,  par  Thomas  Watson,  gentl. 
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La  aussi  sont  drux  excellents  madrigaux  de 
■naître  Byrd,  etc.);  Londres,  Thomas  Est, 
1590.  —  12°  Parthenia,  or  the  Maiden-head 
of  the  first  musicke  that  ever  was  printed 
for  the  Virginalls.  Composée  by  three  fa- 
mous  masters  William  Byrd,  Dr.  John  Bull, 
and  Orlando  Gibbons,  gentlemen  of  his  Ma- 
jesty's  mosi  illustrions  chappel.  Bngraved 
by  Wm.  Hôte  (Partliénie,  on  la  Virginité  de 
la  première  musique  qui  ait  jamais  été  imprimée 
pour  tes  Virginales,  composée  par  trois  fameux 
maîtres,  William  Byrd,  le  IF.  John  Bull,  et 
Orlando  Gibbons ,  etc.  ).  Cet  ouvrage  est  dédié 
à  la  reine  Elisabeth.  Il  est  entièrement  gravé 
sur  des  planches  de  cuivre.  La  première  édi- 
tion est  sans  date ,  mais  l'ouvrage  a  paru  en 
1600.  Les  morceaux  composes  par  Byrd  sont  au 
■ombre  de  huit,  lesquels  consistent  en  deux 
préludes,  deux  pavanes  et  quatre  gaillardes.  — 
M"  The  teares  and  lamentations  of  a  sor* 
rowfull  soûle  j  composed  with  musical  ayres 
and  songs,  both  for  voyces  and  divers  ins- 
truments, set  forth  by  sir  William  Leighton, 
Knight  (Les  Larmes  et  Lamentations  d'une  âme 
affligée,  composées  «Pairs  et  de  chants  pour  les 
voix  et  divers  instruments) ,  1614.  On  y  trouve 
quatre  compositions  de  Byrd.  —  Dans  le  curieux 
Tolume  connu  sous  le  nom  de  Vlrginal-Book  de 
la  reine  Elisabeth ,  lequel  existe  en  manuscrit 
dans  le  FUzwiUiam- Muséum,  à  Cambridge , 
se  trouvent  soixante-dix  pièces  pour  la  virginale 
et  rorgue,  composées  par  Byrd,  et  le  Virginal  - 
Book  de  lady  Nevill  en  contient  vingt-six.  Le 
mss.  n°  6926  du  fonds  de  Harley,  au  Muséum 
britannique,  contient  un  chant  à  trois  voix 
composé  par  Byrd  pour  le  drame  latin  de  Jane 
Shore,  qui  fut  représenté  en  1586,  et  plusieurs 
motets  de  ce  grand  musicien  se  trouvent  en  par- 


tition dans  une  collection  de  madrigaux,  motets 
et  fantaisies ,  Corinte  |»ar  un  chautre  de  Wind- 
sor, nommé  Jean  Baldwyne.  Cette  collection  est 
aussi  au  Muséum  britannique,  de  même  qu'une 
autre  très- volumineuse  formée  par  le  Dr.  Tud- 
way  pour  lord  Harley,  laquelle  contient  un  ser- 
vice complet  à  quatre  voix,  de  Byrd.  On  trouve 
un  grand  nombre  de  ses  pièces  dans  les  collec- 
tions de  Barnard  (Selected  Church-Musick  ) , 
de  Boyce  (Cathedral-Music) ,  de  Hilton,  et 
d'autres. 

H  ne  faut  pas  confondre  avec  le  grand  artiste 
qui  est  l'objet  de  cette  notice  un  autre  musi- 
cien nommé  William  Birdt  de  Watfbrd ,  dans 
le  comté  de  Hertford ,  auteur  d'une  collection 
de  chants  à  quatre  voix  pour  les  psaumes  et 
hymnes,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  de 
piano,  dont  la  deuxième  édition  a  paru  en  1829, 
sous  ce  titre  :  Original  Psalmody ,  consisténg 
ofpsalm  and  hymns  tunes  in  score,  with  an 
accompaniment  for  the  organ  or  piano 
forte;  Londres,  petit-in-4°  obi. 

BYSTROEM  (Thomas),  sous -lieutenant 
d'artillerie  suédois,  vivant  à  Stockholm  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  a  publié 
Trois  Sonates  pour  le  clavecin,  avec  accomp. 
de  violon  ;  Leipsick,  1801 . 

BYTEMEISTER  (  Henri- Jeas),  docteur 
en  théologie  et  bibliographe  hanovrien ,  naquit 
le  5  mai  1688  a  Zelle,  où  son  père  était  secré- 
taire au  conseil  de  justice.  En  1720  il  devint 
professeur  de  théologie  à  Helmstsdt  ;  il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1740,  le  22  avril.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  on  trouve  :  Dissertatio  de 
Sela  contra  GottUeb  (Reime).  Celte  disserta- 
tion a  été  insérée  dans  les  Misscell.  Lipsiens., 
t.  IV,  et  dans  le  Thésaurus  antiguit.  sacr. 
d'Ugolini,t.XXXU,p.  731. 
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CAUALONE  (Miguel), ou  GABELONE, 
«u  enfin  G  ABELLONE,  fut  le  premier  maître 
de  contrepoint  du  violoniste  Emmanuel  Bar  bel  la. 
Il  est  mort  à  Naples,  sa  patrie,  en  1773,  dans 
un  âge  peu  avancé.  On  connaît  de  ce  musicien 
les  partitions  des  opéras  :  1"  Alessandro  nelle 
Indie;  —  2°  Adriano  inSiria.  La  bibliothèque 
du  Conservatoire  de  Paris  possède  ta  partition 
manuscrite  et  vraisemblablement  originale  d'un 
oratorio  de  la  Passion,  composé  par  Cabalone. 

CABEZON  (D.  Félix- Antoine  ),  organiste 
de  la  chapelle  et  clavicordiste  de  la  chambre  do 
toi  ri'Espague  Philippe  II,  naquit  à  Madrid  en 
1510,  et  mourut  dans  la  même  ville,  le  21  mars 
1566,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Il  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Franciscains  de  Madrid,  et 
Ton  mit  sur  son  tombeau  l'épitaphe  suivante  : 

Hic  sltus  est  felli  Antonlns  ttle  lepulchro 

Orgaolct  qnoodam  gloila  prima  ehori. 

Cognomen  Csbexon  car  eloqaar  ?  lacly  ta  qaando 

Fais»  ejus  terra»,  spiritos  astra  collt 

Occtdtt,  heul  tota  régis  plangente  Phlllppl 

Aula  ;  tam  raram  perdldlt  Ula  deeus. 

On  a  de  Cabezon  :  Libro  de  Musica  para 
(cela ,  harpa ,  y  viçuela  (  Livre  de  musique 
|iour  jouer  du  clavecin ,  de  la  harpe  et  de  la 
viole);  Madrid,  1578,  io-fol.  Cet  ouvrage  a  été 
publié  par  les  soins  de  ses  fils.  Les  exemplaires 
en-eont  devenus  si  rares  que  M.  Eslava  (roi/,  ce 
nom  ),  maître  de  la  chapelle  de  la  reine  d'Es- 
pagne D.  Isabelle  II ,  a  Tait  d'inutiles  recherches 
dans  toutes  les  bibliothèques  du  pays  pour  en 
trouver  un ,  et  ne  l'a  rencontré ,  par  un  hasard 
heureux ,  que  dans  la  bibliothèque  royale  de  fier- 
lin,  où  il  a  pu  l'examiner  et  en  faire  des  extraits. 
Cabeson  a  écrit  aussi  un  traité  de  composition 
intitulé  :  Musica  teôrica  yprâctica,  qui  n'est  pas 
moins  rare  que  son  premier  ouvrage.  Cet  artiste 
eut  deux  fils,  D.  Antonio  et  D.  Hernando  Ca- 
bexon ,  qui  furent  aussi  des  organistes  distin- 
gués. 

CABIAS  (L'abbé),  ecclésiastique  français, 
né  dans  tes  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  imagina,  vers  1825,  un  système  mons- 
trueux de  construction  d'orgue  à  l'usage  des 
personnes  qui  n'ont  aucune  connaissance  de  la 
musique,  du  plain-chant  ni  de  l'harmonie.  Le 
résultat  des  recherches  de  M.  Cabias,  pour  la 


solution  de  ce  problème  insensé,  fut  mis  à  Fex- 
tiosiuon  des  produits  de  l'industrie  française, 
en  1834.  Ce  résultat  consistait  en  un  petit  or- 
gue construit  par  les  moyens  ordinaires ,  auquel 
était  attachée  une  botte  contenant  le  mécanisme 
composé  de  deux  claviers  chacun  de  vingt-trois 
touches.  Les  vingt -trois  touches  rouges  du  pre- 
mier clavier  faisaient  entendre  les  accords  mi- 
neurs; et  les  touches  noires  du  second  clavier 
produisaient  les  accords  majeurs.  Par  une  com- 
binaison du  mécanisme ,  nne  seule  de  ces  tou- 
ches ,  en  appuyant  sur  le  bras  d'un  des  rouleaux 
posés  horizontalement  dans  la  botte,  faisait 
baisser,  suivant  l'exigence  de  raccord,  quatre  on 
cinq  pelotes  qui  venaient  se  poser  verticalement 
sur  autant  de  touches  du  clavier  ordinaire ,  et 
faisaient  sur  elles  l'office  des  doigta  de  l'organiste» 
Le  papier  posé  sur  le  pupitre,  et  dont  la  nota* 
tion  remplaçait  celle  du  plain-chant ,  était  divisé 
en  vingt-trois  cases  par  des  lignes  perpendicu- 
laires au  plan  des  claviers,  et  chacune  de  ces 
cases  correspondait  à  chacune  des  touches  de 
ces  claviers.  Dans  ces  cases  se  trouvaient 
des  chiffres  ou  rouges,  ou  noirs,  lesquels  in- 
diquaient par  leur  couleur  le  clavier  auquel 
chacun  d'eux  répondait ,  et  des  lignes  droites  ou 
obliques ,  allant  d'une  case  à  l'antre,  faisaient 
voir  la  touche  sur  laquelle  il  fallait  poser  le 
doigt.  Pour  la  facilité  de  l'exécution  et  pour  lier 
l'enchaînement  des  accords,  les  touches  devaient 
être  jouées  alternativement  par  l'index  de  cha- 
que main.  La  pensée  barbare  de  cette  machine 
de  l'abbé  Cabias,  pensée  entièrement  opposée 
à  la  conception  de  l'art,  a  été  reprise  quelques 
années  plus  tard  par  l'abbé  Larroque,  qui  en  a 
fait  l'orgue  appelé  Milacor.  (  Voy.  Larroque.) 

CAB1LL1AU  ou  CABKLL1AU  (...),  musi- 
cien belge  du  seizième  siècle,  dont  on  trouve 
une  chanson  à  quatre  voix  (  En  espérant  de 
parvenir  à  la  mienne  fantaisie)  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Cambrai  (n*  124), 
daté  de  1542.  M.  de  Coussemaker  a  donné  l'a- 
nalyse du  contenu  de  ce  manuscrit  dans  sa  Ao- 
tice  sur  les  collections  musicales  de  la  biblio- 
thèque de  Cambrai  (p.  65-91  ).  De  pins,  il  a 
mis  en  partition  la  chanson  de  Cabilliau ,  sons 
le  n°  2 ,  dans  les  planches  de  musique  du  même 
volume.  On  ne  sait  rien  de  ce  musicien,  et  l'on 
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ignore  s'il  éhrt  né  à  Yprea  on  à  Audenarde,  où 
ii  y  avait  de*  familles  de  ce  nom.  La  famille 
CabelUau  d'Audenarde  était  une  des  plus  dis- 
tinguées et  des  plus  considérables  au  seizième 
siècle  :  on  comptait  parmi  ses  membres  des  lit- 
térateurs, des  magistrats,  des 'prêtres  et  au 
religieux  dominicains ,  chartreux  et  autres. 

CACCINI  (Horace),  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Sainte-Marie-Majeure,  à  Rome,  en  1577. 
Il  eut  pour  successeur  Nicolas  Penrè,  en  1581. 
Je  possède  une  messe  de  Beata  Virgme,  à  cinq 
voix ,  de  ce  maître. 

CACCINI  (Jules),  né  à  Rome,  fut  connu 
et  cité  sous  le  nom  de  Ghilio  Romano.  Les  écri- 
vains de  son  temps  ont  gardé  le  silence  sur  le 
commencement  et  la  fin  de  sa  vie;  il  y  a  même 
beaucoup  d'incertitude  sur  l'époque  de  sa  nais- 
sance. Toutefois  il  fournit  lui-même  une  date 
approximative  dans  la  préface  de  son  recueil 
de  madrigaux  intitulé  :  Nuove  Musiche  (publié 
en  1602);  car  il  y  dit  qu'il  avait  vécu  trente-sept 
ans  a  Florence,  ce  qui  prouve  qu'il  y  arriva' 
vers  1564  ;  or  on  sait  qu'il  était  alors  fort  jeune, 
mais  déjà  artiste ,  et ,  en  supposant  qu'il  fût  seule- 
ment âgé  de  dix-huit  ans ,  il  suit  de  tout  cela 
qu'il  a  dû  naître  vers  1546.  Caccini  eut  pour  maî- 
tre de  chant  et  de  luth  Scipion  Délia  Palla ,  qui 
ne  le  rendit  pas  savant  musicien ,  mais  qui  en 
fit  un  chanteur  habile  et  un  homme  de  goût. 
On  ignore  s'il  se  détermina  de  lui-même  à  se 
rendre  à  Florence,  Ou  s'il  y  fut  appelé  par  les 
Médids;  maison  sait  qu'en  1580  il  était  attaché 
à  la  cour  en  qualité  de  clianteur.  Il  est  certain 
aussi  qu'aux  fêtes  des  noces  du  grand-duc  Fran- 
çois de  Médids  avec  Bianca  CapeUo ,  célébrées 
en  1579,  Caccini  chanta  le  rôle  de  la  Nuit,  ac- 
compagné par  des  violes  (1),  dans  un  intermède 
dont  la  musique  était  de  Pierre  Strozzi. 

A  cette  époque ,  Jean  de  Bardi ,  comte  de  Ver- 
nio ,  ses  amis  Jacques  Corsi  et  Pierre  Strozzi ,  à 
qui  s'étalent  réunis  Vincent  Galilée,  père  du 
célèbre  physicien ,  Mei  et  le  poète  Rinoccini , 
avaient  formé  une  association  intelligente  qui  avait 
pour  but  de  faire  revivre  l'ancienne  dédamation 
musicale  des  Grecs,  et  de  l'appliquer  au  drame. 
Les  membres  de  cette  société  avaient  pris  en 
aversion  le  genre  madrigalesque  à  plusieurs 
toîx  ,  et  voulaient  lui  substituer  des  chants  à 
voix  seule,  accompagnés  d'un  instrument.  Cette 
idée  n'était  pas  absolument  nouvelle;  car,  dans 
une  fête  donnée  à  Galéas  Sforce  et  à  son  épouse , 
Isabelle  d'Aragon,  par  Bergonzo  Botta,  noble 
de  Tortone,  en  1488 ,  il  y  eut  un  intermède  où 
les  dieux  et  les  déesses  chantèrent  tour  à  tour. 
Au  mariage  de  Cosme  1er  avec  Éléonore  de  To- 
lède, en  1539,  on  entendit  Apollon  chanter,  en 

(1)  Fut*  nefto  Nozze  del  terenitsimo  D.  Franeesco 
Medici,  oran  dura  di  Toicana ,  etc.  ;  Fircnie.  FUI  p.  et 

Jac.  61111111,1379,  p.  40. 


«'accompagnant  de  la  lyre,  des  stances  poétiques 
à  la  louange  des  deux  époux,  et  les  Muses  ré- 
pondre à  ce  cliant  par  une  canzone  à  neuf  par- 
ties réelles.  Enfin,  aux  mêmes  fêtes,  l'Aurore 
réveillait  par  ses  chants  les  bergers  et  les  nym- 
phes, et  était  accompagnée  par  un  clavedn  (1). 

Admis  dans  la  société  des  hommes  distingués 
qu'on  vient  de  nommer,  et  instruit,  par  leurs 
entretiens,  de  la  révolution  qu'ils  voulaient  opérer 
dans  la  musique,  Cacdni  sentit  s'éveiller  en  lui 
le  génie  qui  le  rendait  propre  à  réaliser  une  par- 
tie des  vues  et  des  espérances  de  ses  patrons. 
Homme  d'esprit,  il  comprit  qull  avait  tout  a 
gagner  à  cette  transformation  de  l'art,  car  sen 
ignorance  des  règles  du  contrepoint  était  à  peu 
près  complète,  et  la  nature  lui  avait  accordé  le 
don  d'inventer  des  chants  qne  son  talent  d'exé- 
cution faisait  valoir.  Ses  canzonnettes  et  ses  son- 
nets acquirent  une  vogue  extraordinaire  ;  il  les 
chantait  avec  l'accompagnement  du  théorbe, 
instrument  qui  venait  d'être  inventé  par  un  Flo- 
rentin nommé  Bardella.  (  Voyez  ce  nom.  ) 

Ces  heureux  essais  déterminèrent  le  comte  de 
Vernioà  écrire,  -en  1590,  le  poème  d'une  mo- 
nodie,  sorte  de  scène  à  voix  seule,  que  Caccini 
mit  en  musique  avec  succès.  Peu  de  temps 
après,  Bardi  quitta  Florence  pour  aller  se  fixer 
à  Rome.  La  maison  de  Corsi  devint  alors  le 
centre  de  la  société  d'artistes  et  d'amateurs  dont 
ce  seigneur  était  un  des  fondateurs.  En  1594, 
son  ami,  le  poète  Rinuccini ,  fit  un  second  essai 
dans  sa  Dafne ,  et  chargea  Péri  et  Caccini  de 
la  composition  de  la  musique.  Plusieurs  autres 
petits  drames  de  ce  dernier  succédèrent  à  celui- 
là,  et  furent  joués  dans  la  maison  de  Corsi,  où 
ils  exdtèrent  l'enthousiasme.  Ces  pastorales 
avaient  eu  pour  modèles  II  Satlro,  d'Emilio 
del  Cavalière  (  voy.  Cavalière  ),  représenté 
publiquement  à  Florence,  en  1590,  la  Dispe- 
razione  di  Fileno  (  1590  ),  et  il  Ghioco  delta 
Cieca  (  1595  ),  ouvrages  du  même  compositeur; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  y  eût  dans  le  style  de 
Caccini  quelque  chose  de  plus  dramatique  que 
dans  celui  de  Cavalière.  Les  méditations  de  tant 
d'hommes  distingués  conduisirent  enfin ,  après 
environ  vingt  ans  de  recherches ,  à  la  décou- 
verte d'une  espèce  de  déclamation  musicale  des- 
tinée à  changer  la  direction  de  l'art.  Rinucdni, 
musiden  autant  que  poète,  parait  avoir  eu  la 
plus  grande  part  dans  cette  découverte.  Les  fêtes 
célébrées  en  1600,  pour  le  mariage  de  Henri  IV, 
roi  de  France,  avec  Marie  de  Médicis,  lui  four- 
nirent une  occasion  favorable  pour  réaliser  ses 
idées  à  cet  égard  ;  il  écrivit  pour  les  fêtes  qui 
forent  alors  célébrées  une  Tragediaper  Musica. 

Malgré  tant  d'éloges  accordés  à  Cacdni  par 

(l)  y  op.  Jpparato  e  Fette  nclle  noue  dello  UlHitrU- 
tiwto  Sic.  Due*  di  Ftrtnze,  etc.;  Florcnzo,  Bcoed.  GiuoU, 
is»9,  in-r»,  p.  «0. 
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les  écrivains  de  Florence,  les  productions  de  ce 
musicien  ont  été  l'objet  de  critiques  amères  de- 
puis environ  quarante  ans.  Burney ,  copié  par 
quelques  auteurs  allemands ,  a  reproché  à  ses 
chants  d'être  empreints  de  monotonie,  et  leur 
a  trouvé  de  l'analogie  avec  le  style  de  Lulli.  En 
cela,  il  a  fait  preuve  de  cette  légèreté  de  juge- 
ment qu'on  remarque  en  beaucoup  d'endroits  de 
son  Histoire  de  la  musique  t  lorsqu'il  y  analyse 
les  œuvres  des  anciens  compositeurs.  Il  n'y  a 
pas  la  moindre  analogie  entre  les  mélodies  de 
Cactini  et  celles  de  Lulli,  encore  moins  de  res- 
semblance dans  le  récitatif.  Caccini  est  sans 
doute  inférieur  à  Monteverde  sous  le  rapport  de 
l'expression  passionnée,  et  il  a  été  surpassé  dans 
le  récitatif  par  Carissimi;  mais  les  formes  de 
ses  mélodies  ont  de  l'originalité,  les  périodes  en 
sont  longues ,  et  l'examen  attentif  de  ses  ouvra- 
ges fait  voir  qu'il  saisissait  fort  bien  le  caractère 
des  paroles.  Quant  aux  ornementa  du  chant,  il 
a  su  leur  donner  une  grâce  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  œuvres  de  ses  contemporains.  Ses 
madrigaux  à  voix  seule  offrent  en  ce  genre  des 
choses  de  très-bon  goût  C'est  donc  à  tort  que 
les  auteurs  du  nouveau  lexique  universel  de  mu- 
sique, publié  sous  la  direction  de  M.  Schilling, 
ont  copié  Gerber,  et  ont  dit  que  cette  musique 
n'est  qu'une  psalmodie.  C'est  à  tort  surtout 
qu'ils  ont  reproché  à  d'autres  écrivains  d'avoir 
considéré  Péri  et  Caccini  comme  des  inventeurs 
et  comme  de  grands  artistes.  Nul  commencement 
n'est  grand  ni  beau,  disent-ils  ;  mais  n'y  a-t-il 
pas  un  immense  mérite  à  commencer? 

Tous  les  écrivains  sur  la  musique,  du  temps  de 
Caccini,  l'ont  signalé  comme  le  meilleur  chanteur 
de  son  époque,  et  Praetorius  en  parle  en  ce  sens. 
(Synt.  Mus.,  III,  230.)  Il  avait  formé  quelques 
élèves  qui  passaient  pour  des  chanteurs  distingués. 

Quel  que  fut  le  mérite  de  Péri  et  l'Importance 
de  ses  travaux  dans  sa  collaboration  avec  Cac- 
cini, il  paraît  que  sa  gloire  fut  éclipsée  par  celle 
de  ce  dernier;  car  les  contemporains  de  Caccini 
s'accordent  à  le  considérer  comme  ayant  eu  la 
plus  grande  part  dans  la  création  du  drame 
lyrique.  L'abbé  Àngeto  Gritlo,  ami  du  Tasse,  lui 
écrivait  :  «  Vous  êtes  le  père  d'un  nouveau 
«  genre  de  musique,  ou  plutôt  d'un  chant  qui 
«  n'est  point  un  chant,  d'un  chant  récitatif, 
•  noble  et  au-dessus  des  chants  populaires,  qui 
«  ne  tronque  pas,  n'altère  pas  les  paroles,  ne 
«  leur  ote  point  la  vie  et  le  sentiment,  et  les 
«  leur  augmente,  au  contraire,  en  y  ajoutaut 
«  plus  d'âme  et  de  force,  etc.  (I).  »  Jean  de 
Bardi,  dont  le  témoignage  est  d'un  grand  poids 
pour  le  temps  où  il  écrivait,  s'exprime  ainsi 
dans  un  discours  adressé  à  Jules  Caccini  lui- 
même  :  «  Selon  mon  sentiment  et  selon  celui 

(t)  bettere  delC  abate  Angeto  CrUlo;  Vcnezb,  i6c9, 
%.  I,  P.  4M, 


«  des  connaisseurs,  vous  avez  atteint  le  but 
«  dfune  musique  parfaite;  non-seulement  per- 
«  sonne  ne  vous  surpasse  en  Italie,  mais  il  en 
«  est  peu,  et  peut-être  n'en  est-il  aucun  qui  vous 
«  égale  (1).  »  Dont,  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages,  accorde  aussi  beaucoup  d'éloges  à  Cac- 
cini. Il  parait  qu'avant  de  s'exercer  dans  le  genre 
de  musique  qui  fit  sa  réputation,  cet  artiste  avait 
écrit  d'autres  ouvrages  dans  l'ancien  style,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  réussi;  car  Pierre  Délia  Valle  dit, 
en  le  rangeant  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué aux  progrès  de  la  musique  moderne  :  Giulio 
Caccini  egli  ancora,  detto  Giulio  Romano; 
ma  dopo  che  si  fu  esercitaio  nelle  musich&di 
Flrenze; perché  nelle  altre  innanzi,con  buona 
pace  di  lui,  non  ci  trovo  tanio  di  buono  (2). 
Les  ouvrages  connus  de  Jules  Caccini  sont  : 
1°  Combattimento  d'Apolline  col  serpente, 
monodrame,  poésie  de  Bardi,  représenté  en  1500, 
à  Florence,  dans  la  maison  du  poète.  Cet  ou- 
vrage n'a  point  été  publié.  —  2°  La  Dafne, 
drame  de  Rinuccini,  en  société  avec  J.  Péri,  re- 
présenté chez  Jacques  Corsi,  en  1594,  et  non 
publié.  —  3°  Euridice ,  drame  de  Rinuccini , 
imprimé  avec  la  musique  sous  ce  titre  :  V Eu- 
ridice composta  m  musica  in  stile  rappre- 
sentativo  da  Giulio  Caccini  detto  Bornas». 
--  In  Firenze,  appresso  Giorgio  MarescoUi , 
1600 ,  in- fol.  de  52  pages ,  avec  une  épttre 
dédicatoirede  Caccini  a  Giovanni  Bardi  de  Conti 
di  Vernio ,  datée  de  Florence  le  20  décembre 
1600.  Cet  ouvrage  fut  d'abord  rois  en  musique 
par  Jacques  Péri  (  voy.  ce  nom),  à  l'occasion  de* 
noces  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV,  roi  de 
France  en  1600 ,  et  représenté  au  palais  Pitti , 
en  présence  de  la  cour.  Jules  Caccini  avait  com- 
posé trois  chœurs  et  plusieurs  airs  pour  ceux 
des  clianteurs  qui  étaient  ses  élèves.  Lorsque 
Péri  fit  imprimer  son  opéra  par  le  libraire  Ma- 
rescotti,  il  y  réintégra  les  morceaux  qu'il  avait 
d'abord  composé,  mais  qui,  lors  de  la  représen- 
tation, avalent  été  remplaces  par  ceux  de  Caccini. 
Celui-ci,  à  son  tour,  refit  la  musique  de  VEuri- 
dice  en  Se  servant  de  ce  qu'il  avait  déjà  écrit  Le 
frontispice  de  cet  ouvrage  précieux  est  orné 
d'une  belle  gravure  en  bois.  Une  deuxième  édi- 
tion a  été  publiée  à  Venise»  en  1615,  in-fol.— 
4°  Il  Rapimento  di  Cefalo  composé  sur  le  drame 
du  célèbre  poète  Chiabrera,  par  ordre  du  grand- 
duc  de  Toscane,  à  l'occasion  des  noces  de  Marie 
de  Médicis.  Les  chœurs  furent  écrits  par  Stefano 
Venturi  del  Nibbio,  Pierre  Strozzi  et  par  le 
chanoine  Luca  Bâti ,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Florence  et  de  la  cour  des  Médi- 

(l)  DUcorto  mandata  da  Cto.  de  Bardi  af.MioCaccbd  . 
detto  Bornât»  topra  la  mmUca  fl  conter  beat.  (  Du» 
le*  œuvrai  de  J.-B.  Dont,  t.  II.  p.  t»  ) 

M  Délia  MusicadclC  et  à  notiri,  fie.  Mscono  di  Pie» 
tru  DfJta  raUe.  {  ftcllc  «pire  del  Doni,  l.  H.  p.  Ul.  ) 
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eis.  Il  Rapimento  di  Cefalo,  donné  le  9  oc- 
tobre, fut  le  premier  opéra  représenté  sur  on 
théâtre  pobiic  :  VEuridlce  avait  été  mise  en 
urène  à  la  cour,  le  6  du  même  mois.  —  5°  Le 
Nuove  Musiche,  collection  de  madrigaux  à 
▼oit  seule,  de  cansoni  et  de  monodies.  La  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  intéressant  a  pour 
titre  :  le  Nuove  Musiche  di  Giulio  Caccini 
detto  Romano.  In  FHrenze,  appresso  i  Mares- 
cotti,  1601 ,  in-fol.  de  40  pages.  On  trouve  à  la 
fin  du  volume  la  date  de  teoa.  Cette  collection 
n'a  paru  qu'au  mois  de  juillet  de  cette  dernière 
année,  à  cause  d'une  longue  maladie  de  Caccini 
et  de  la  mort  de  Georges  Marescotti  :  une  note 
de  rimprimenr,  fils  de  celui-ci,  nous  informe  de 
cette  circonstance,  tin  avis  de  Tautenr,  placé  à 
la  page  26  de  cette  édition,  porte  que,  n'ayant 
pu,  comme  il  le  désirait,  livrer  à  l'impres- 
sion il  Rapimento  di  Cefalo ,  il  a  cru  devoir 
joindre  à  ce  recueil  le  dernier  chœur  [  et  plusieurs 
airs]  dn  drame  en  question,  afin  qu'on  pût  voir 
la  variété  des  passages  qu'il  a  faits  pour  les  par- 
ties qui  chantent  seules,  etc.  On  trouve  au  com- 
mencemont  du  volume  une  préface  dans  laquelle 
Caccini  rend  compte  de  ses  travaux  pour  la  for- 
mation de  l'art  du  chant  II  nous  apprend  qu'il 
avait  été  marié  deux  fois  ;  que  ses  deux  femmes 
ainsi  que  ses  tilles  avaient  été  ses  élèves,  et  que 
sa  première  femme  était  célèbre  comme  canta- 
trice. Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  porte 
le  titre  suivant  :  le  Nuove  Mutiche  di  Giulio 
Caccini  detto  Romano,  tnusico  del  serenissimo 
gran-duca  di  Toscana,  novamente  con  som- 
ma diiigenza  reviste,corrette  et  ristampate;  in 
Venetia,  appresso  Alessandro  Raverii,  1607, 
in-fol.  Il  y  a  enfin  une  troisième  édition  des 
Nuove  Musiche,  datée  de  Venise,  1616,  in-folio. 
Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Farrenc  par 
M.  Gaspari,  bibliothécaire  du  Lycée  musical  de 
Bologne,  le  savant  musidste  italien  s'exprime 
ainsi  :  «  Dans  un  manuscrit  de  mlscellanées  dn 
m  P.  Martini,  qui  est  à  la  bibliothèque  du  Lycée, 
«  on  trouve  textuellement  transcrits  le  titre,  la 
m  dédicace  et  l'avis  aux  lecteurs  de  l'ouvrage 
m  suivant  de  Caccini,  que  je  n'ai  jamais  vu  : 
«  Nuove  Musiche,  e  nuova  maniera  di  scri- 
m  verle  con  due  arie  particolari  per  tenore 
«  che  ricercki  le  corde  del  basso,  di  Giulio 
«  Caccini  di  Roma  detto  Giulio  Romano,  neUe 

•  quaU  si  dhnostra  che  da  toi  maniera  di 
«  scrivere  con  la  pratica  di  essa9  si  possono 
«  apprendere  tutte  le  squisitezze  di  quesfarte 
«  sema  nécessita  del  canto  delV  autore;  ador- 
«  nate  di  passaggi,  trilli,  gruppt,  e  nuovi 
«  effetti  par  vero  esercizio  di  qualunque  vo- 
«  gliaprofessaredicantarsolo—InFlorcnza, 

•  appresso  Zanobi  Pignoni£  Compagni,  1614.» 
—  «  L'épllrc  dédiçatoire  de  Caccini,  Al  molto 

•  iltvstre  sfgnor  Picro   Falconieri   (  sjoule 


«  M.  Gaspari  ),  ainsi  que  son  discours  aux  lec- 
«  teurs  et  les  quelques  instructions  qui  y  font 
«  suite,  fournissent  de  curieux  renseignements 
«  sur  l'art  du  chant  de  cette  époque.  »  —  Les 
détails  contenus  dans  ces  préliminaires  prouvent 
que  le  recueil  de  1614  n'est  point  une  reproduc- 
tion de  celui  publié  en  1001  et,  de  nouveau,  en 
1607  et  1615.  La  dédicace  signée  par  Caccini, 
datée  de  Florence,  18  août  1614,  nous  a  fait  voir 
que  l'auteur  vivait  encore  à  cette  époque;  mais 
les  paroles  qui  la  terminent  nous  apprennent 
qu'il  était  fort  âgé....  «  Potrà  V.  S.  conoscere, 
che  l'ossequio  mio  in  verso  la  casa  sua  comin- 
dato  nelli  anni  delta  mia  fanciulezsa,  èper- 
venuto  sino  a  quelii  delta  vecchiaia  per  far 
il  medesimo  sino  al  fine  di  queipochi  che  mt 

possono  avanzare,  etc »  — M.  Gaspari 

signale  le  recueil  suivant,  dont  un  exemplaire 
existe  dans  sa  bibliothèque  :  Nove  Arie  di  Giu- 
lio Caccini  detto  Romano,  novamente  ristam- 
pâte.  —  In  Venetia,  appresso  Giacomo  Ven- 
centi,  1608,  in -foi.  —  Je  possède  enfin  l'ou- 
vrage suivant  :  Fuggilotio  musicale  di  D.  Giu- 
lio Romano,  nel  quale  si  contengono  madrl- 
gaU,  sonetti,  arie,  canzonie  scherzi,per  can- 
tarenel  chitarrone,  clavicembalo,  o  altro  fut  - 
trumento,  ad  una  due  voci:  nuovamente 
correctoeristampato.  Opéra  secondai.  Dedi- 
cato  ail'  iUustrissimo  Sig.  Vincenzo  Grimant. 
In  Venetia,  appresso  Giacomo  Vincenti%  1614. 
In-fol.  de  49  pages.  —  Il  n'y  a  en  tête  de  l'ou- 
vrage ni  dédicace  ni  préface;  mais  on  trouve,  au 
verso  du  dernier  feuillet,  la  table  des  morceaux, 
au  nombre  de  trente-deux ,  que  contient  le  vo- 
lume. Ce  recueil  rarissime  et  jusqu'ici  inconnu 
aux  bibliographes  n'existait  point  dans  la  célèbre 
bibliothèque  du  P.  Martini ,  qui  n'avait  pu  m  le 
procurer  pendant  te  cours  de  sa  longue  carrière  ; 
toutefois  il  en  avait  eu  connaissance  et  en  avait 
copié  le  titre  dans  un  recueil  de  mlscellanées 
conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  dn  Lycée 
musical  de  Bologne. 

CACCINI  (  François*  ),  fille  aînée  du  précé- 
dent, a  dû  naître  à  Florence  vers  1581  ou  1582, 
car  Jules  Caccini  en  parle  dans  la  préface  de  l'é- 
dition publiée  en  1602,  et  dit  qu'elle  a  été  son 
élève  pour  le  chant  et  qu'elle  est  déjà  canta- 
trice; d'où  Ton  peut  conjecturer  qu'elle  était 
alors  âgée  de  dix-neuf  ou  vingt  ans.  Un  ouvrage 
de  sa  composition ,  inconnu  aux  bibliographes , 
prouve  qu'elle  n'était  pas  moins  distinguée  par 
le  talent  d'écrire  la  musique  que  par  le  chant;  il 
a  pour  titre  :  (o  Liberazione  di  Ruggiero  dall 
isola  d'Alcina,  balletlo  composta  in  musica 
dalla  Francesca  Caccini  ne*  Signorini  Malas- 
pinar  Rappresentato  nel  Poggio  Impériale, 
villa  délia  serenisstina  archiduchessa  o?Aus: 
tria  granduchessa  di  Toscana,  alsereniss' 
Ladislao  Sigismondo,  principe  di  Poloniae 
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di  Svezia;  in  Fireme,  |ier  Pictro  Cecconeelli, 
1655,  in-fol.  de  74  pages.  L'épUre  dédjcatoire 
à  la  grande-ducl>esse  de  Toscane  est  datée  du 
4  février  1625  :  on  y  voit  que  ce  ballet  fut  exé- 
cuté par  f  ea  plus  célèbres  musiciens  de  Florence 
dans  la  villa  de  cette  princesse,  en  présence  de 
Ladislas,  prince  de  Pologne  et  de  Suède.  La* 
poésie  est  de  Ferdinand  Saracinellt ,  bailli  de 
Volterra ,  et  chef  de  la  musique  du  grandi-doc 
L'ouvrage  est  écrit  en  partie  dans  le  sjjle  réci- 
tatif, et  en  partie  en  chants  mesurés*  coupes 
par  des  ritournelles,  dans  la  manière  de 
Monteverde.  A  la  suite  du  ballet  se  trouve  on 
madrigal  à  8  voix,  qui  est  bien  écrit —  La  biblio- 
thèque de  Modène  possède  l'ouvrage  suivant  : 
Il  Primo  lAbro  délie  Musiche  a  una  e  due 
voci ,  di  Francesca  Caccini  ne  Signortni.  De* 
dicate  alV  ittustrissimo  e  reverendisshno 
signor  cardinale  de*  Medici.  —  In  Fiorentaf 
neUa  stamperia  di  Zanobi  Pignoni,  1618, 
in- fol.  —  L'abbé  Baini  possédait  la  partition  d'un 
autre  ouvrage  de  cette  femme  distinguée,  intitulé 
Binaldo  innamorato  ;  elle  se  trouve  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  de  la  Minerve,  à  Rome.  —  Fran- 
çoise Caccini  avait  épousé  Signorini  Mala*pina. 

CADAUX  (Jcstin),  né  le  13  avril  1813,  à 
Alby  (Tarn),  entra  comme  élève  au  Conservatoire 
de  Paris  le  18  juillet  1825,  dans  le  cours  de  piano 
deZimmerman  et  dans  celui  d'harmonie  professé 
par  Dourlen  ;  mais  le  défaut  d'exactitude  le  fit 
rayer  de  ces  classes  le  1er  décembre  de  la  même 
année.  Quelques  année*  plus  tard  il  s'est  fixé  à 
Bordeaux  et  s'y  est  livré  à  l'enseignement  du 
piano.  En  1839,  il  fit  représenter  au  théâtre  de 
Toulouse  Topera  intitulé  la  Chasse  saxonne , 
qui  fut  fort  applaudi.  Ce  succès  lui  fit  obtenir  de 
Planard  le  livret  d'un  petit  acte  qui  avait  pour 
titre  :  tes  Deux  Gentilshommes,  et  qui  fut  re- 
présenté an  théâtre  de  rOpéra-Comiqoe,  à  Paris, 
dans  le  mois  d'août  1844.  On  y  trouva  une  cer- 
taine facilité  vulgaire  qui  s'est  reproduite  dans  les 
autres  ouvrages  du  même  compositeur,  particuliè- 
rement dans  les  Deux  Jacquet,  opéra  en  un  acte, 
joué  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  le  12  août  1852. 

CADEAC  (Piebbk),  mettre  des  enfants  de 
chœur  de  l'église  d'Auch,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  fut  un  des  musiciens  français  les 
plus  estimés  de  ce  temps,  particulièrement  pour 
la  musique  d'église..  Se»  ouvrages  imprimés  et 
connus  sont  cen>-ci  :  1°  Mflteta  quatuor,  quin- 
que  etsex  vocum,  lib.  t  ;  Paris,  Adrien  Le  Rov, 
1555,  in-4°  obi.  —  VMium  très  Pefro  Cadcac 
prxstanUssimo  musiço,auctore,  nunc  pri- 
mum  in  lueem  édite,  eum  quatuor  vocibus, 
ad  imitaUonem  moéuiomm,  ut  sequens  ta- 
bula indjeabit:  Ad  placihim;  Ego  sum  panfc; 
Le.vavi  oçulûH  Luteiix,  apud  Adr.  Le  Boy  et 
Bobt.  Ballardj  1058,.  gr.  in-fol.  —  3°  Missa 
eu  m  quatuor  vocibus  ad  imitaUonem  mo- 


duli  Aima  Rtdemploria  condita.  Au.  c  prir 
mum  in  lucem  édita.  Auct.  Pet.  Cadeac 
pueris  symphoniads  ecclesùe  AuseensU  prx- 
fecto.  Cette  messe  est  imprimée  dans  un  volome 
qui  a  pour  titre  :  Missarum  musUalium  cerf» 
verum  varietate  secundum  varias  quos  refe- 
runt  modulas  et  cantiones  dtstinctarum  liber 
secundus,  etc.;  Parfeiis,  ex  typographia  Hic. 
Du  Chemin ,  1 556,  in-fol.  max.  —  4°  Miss*  trm 
a  Petro  Cadeac,  Hérissant ,  Vulfrano  Samin, 
cum  quatuor  vocibus  conditm,  et  nunc  prù- 
mum  in  lucem  editx;  Parisiis,  Adrian  I* 
Roy  et  Robert  Ballard,  1558,  in-fol.  La  messe 
de  Cadéac  a  pour  thème  la  chanson  fran- 
çaise les  Haut»  Boys.  —  5*  Une  antre  messe 
de  ce  musicien  se  trouvé  dans  ose  eoUeetion 
publiée  par  Gardane,  intitulée  :  Xil  Miss» 
cum  quatuor  vocibus  a  celeberrimis  au- 
ctoribue  conditse,  nunc  recens  in  lucem 
éditas,  atque  recognitse;  Venise,  1554.  — 
6°  Magnificat  du  sixième  ton  à  quatre  voix, 
dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Continu* 
Beat»  Maria  Virginie  (quod  Magnificat 
inscribitur)  octo  modis  a  diversis  auctoribms 
compositum  ;  Paris,  Adrien  Le  Roy  •»  Robert 
Ballard,  1558,  gr.  in-fol.  —  7°  Plusieurs  mo- 
tets dans  le  Quintus  liber  Motettorum  qtdnque 
et  sex  vocunu  Opéra  et  solercia  Jacobi  Mo- 
•  dernum  (  alias  dicti  Grand  Jacques)  in  unum 
coactorum,  et  Lugduni  prope  phartum  divx 
Virginis  de  Confort,  ab  eodem  impressorum, 
1543.  —  g°  D'autres  motets  dans  la  collection 
intitulée  :  Cantiones  sacrx,  quasvulgo  Mo- 
teia  votant,  exoptimis  quibusque  hujus  xta- 
Us  Musicissetectx,  Libri  quatuor,  Ed.  Jïlman- 
num  Susato.  Anluerpise,  apud  Tilmanmtm 
Surate,  1546- 1547,  gr.  in-40.Des  motets  à  cinq 
voix  de  Cadéac,  imprimés  à  Paris  en  1544,  sont 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbé  Santini,  à  Rome. 

GiESAR  (jE*N-MELcmoR),  né  à  Saverne, 
en  Alsace ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
fut  maître  de  chapelle  des  évoque»  de  Bamberg 
et  de  Wflrtzboiirg  en  1683,  et  passa  en  1687  en 
la  même  qualité  à  la  cathédrale  d'Aogshourg. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Trisagion  Musicum,  complectens  ouuùn 
Offertoria  de  communi  Sanctorum  et  Sancta- 
rum,  de  Maria  Virgine  etdedicatkme  Eccle- 
six,  secundum  proprium  textum  Graduatfs 
Romani  cum  sex,  sciticet  V.  A.T.B.et  riolt- 
nis  concordantibus.  Cum  aéjunctis  ad  libittm 
quatuor  vocibus  concordantibus,  tribus  viotîs 
et  fagotto  aut  violone.  Op.  1  ;  Wortibonrp, 
1883,  in-fol  —  2°  Missx  brèves  VIII ,  4  twa- 
bus  et  2  vieUnis  concertanUbus  ac  totidem 
vocibus  et  viollscum  fagotto  accessoris  ad 
beneplaeitum.  Op.  2;  Wurlzbourg,  1687,  m- 
4°.  -  3°  Lusiige  Tafeluweik  inVIStùcken 
mit  60  Baletten,  bestehend  in  *«••-— *«-*£•* 
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c\cn  lusfigen  Quodtibetten  und  kurzweiligen 
deutschenConzerten;  Wùrtzbourg,  1684,  grand 
tn-4°  (Musique  agréable  de  table,  consistant  en 
mx  pièces,  etc.).—  5*  Psalmi  vespertini  do- 
minicales et  festivi  perannum,  cum  2  ma- 
gnificat, C.A.  T.  B.2  violinis  concert,  cum  2 
violis ,  fagotto  aut  violone ,  et  4  repienis  seu 
vocibus  concordantibus  ad  libitum.  Quibus 
pro  additomento  adjuncti  sunt  psalmi  aller- 
nativi  duplici  modo,  2,  3,  4,  5  et  6  tum  voci- 
bus, tum  instrumentés,  prioribus  ad  benepla- 
citum  intermiscendi;  op.  4,  Wurtzbourg,  1690, 
in-4°.—  b°Hymni  de  Dominicis  et  tempore,  de 
proprio  et  communi  sanctorum,  aliis  univer- 
sovum  religiosorum  orcUnum  principationi- 
bus  per  totius  anni  decursum,  in  officio  vesper- 
fmo  decantari  solitis  ;  Wûrtzbourg,  1692,  in-4*. 

G46SAR1US  (Jbak-Mabjin),  contrepom- 
tiste  du  dix-septième  siècle,  a  publié  :  Concen- 
tus  sacros  2-8  vocum  ;  Munich,  1622. 

CAETANO  (Fr.  Lmz  de), moine  portugais 
et  sorje-enantre  d'un  cloître  de  Lisbonne,  naquit 
daos cette  ville  en  1717.  On  a  de  sa  composition 
un  ouvrage  intitulé  :  Corona  serapMca  dépuras 
et  fragrantes  flores  pelo  ardente  affecto  dos 
frades  menores  da  provincia  de  Portugal 
para  corn  summa  melodia  ser  offereieda 
emaccao  degraçasnos  coros  Franciscanos , 
no  dos  mais.religioenssagradas  todas  amantes 
da  pureza  Mariana;  Lisbonne,  in  officina 
Joaquiniana  da  musica,  1744. 

CAFARO  ou  CAFFARO(  Pascal),  com- 
positeur, né  le  8  février  1708 ,  à  San  Pietro  in 
GalanUna,  dans  la  province  de  Lecce,  au 
royaume  de  Naples,  fut  destiné  d'abord  à  la  car- 
rière des  sciences  et  en  fit  nne  étude  sérieuse  ; 
mais  son  goût  décidé  pour  la  musique  le  fit 
changer  de  dessein,  et  lui  At  prendre  la  résolution 
de  s'adonner  entièrement  à  cet  art.  li  entra 
comme  élève  au  Conservatoire  de  la  Pletà ,  où 
Léo  fat  son  mettre  de  composition.  Ses  études 
étant  achevées,  il  deviut  maître  de  la  chapelle 
du  roi,  et  maître  de  l'école  on  il  avait  été  élève. 
Il  est  mort  à  Naples  le  28  octobre  1787.  Bien 
qu'il  ne  fût  pas  un  musicien  fort  remarquable 
sons  le  rapport  de  l'invention,  Cafaro  obtint  néan- 
moins des  succès  à  cause  de  la  grâce  naturelle 
de  ses  mélodies  et  de  la  pureté  de  son  style.  On 
connaît  de  lui  les  œuvres  dont  les  titres  suivent: 
1°  Oratorio  per  Hnvenzione  délia  Croce;  Na- 
ntes, 1747.  —  2°  Ipermnestra;  Naples,. ,$751. 
—  3°  La  Disfatla  di  Dario;  1756.  —  4°  Anti- 
gono;  1754.  —  5°  L'incendia  di  Troiçt;  Na- 
ples,. I7â7.,,-r-  6°  Cantata  a  trevoci  pjèr  (es- 
teggiaret  U  [atome  natalizio  di  Sua  Maestà; 
Naples,  tu.  S.  Carlo,  1764.  —  7°  Ariqnna  e 
Teseo  ;  ibid.,  .1766 .  —  8°  Cantata  a  tre  voci 
per  festeggiare  il  [giorno  nàtàïizio  di  Sua 
Maestà  Catolica;  Naples;  th4.  S.  Carlo,  1766. 


—  9»  //  Creso;  à  Turin,  en  1768.  —  10*  Gius- 
tiziaplacata;  1769.  —  ii°  Cantata  a più  voci 
•pour  la  Translation  du  sang  de  saint  Janvier  ;  Na- 
ples, 1769,  75,  81,  83.  —  12°  L'Olimpiade,  au 
théâtre  Saint-Charles,  à  Naples;  1 769.—  1 3°  L'An- 
tigono;  avec  une  nouvelle  musique;  en   1770. 

—  14°  Betulia  liberata.  —  15°  Il  Figliuolo 
prodigo  ravveduto.  — 16°  Oratorio  pour  saint 
Antoinede*Padoue.— 17°  J1  Trionfo  di  Davldde, 
oratorio.  Cafaro  a  écrit  aussi  pour  l'église.  — 
18°  Messe  &  2  chœurs  et  orchestre  écrite  en  1760. 

—  19°  Leçon  première  du  premier  nocturne  de 
Noél  à  voix  senle,  2  violons,  viole  et  orgue; 
177!.—  20*  Deuxième  et  troisième  leçon,  idem; 
1776.  —  21°  Mottet  pastoral  à  4  voix  et  orohestre. 

—  22°  Litanies  à  4  voix.  —  23°  Stabat  à  2  voix 
et  orgue,  en  canon.  —  24°  Miserere  à  5  voix 
et  orgne.  —  25°  Répons  pour  le  jeudi  et  le  ven- 
dredi saints,  à  4  voix  et  orgue.  —  26°  Deus  Ht 
adjutorium,  à  2  chœurs  obligés  et  orchestre.  — 
27°  Dixit  Dominus  à  4  voix,  violons,  hautbois  et 
cors.  —  28°  Les  psaumes  Confitemini  et  Dili- 
gam  te,  traduits  en  italien  par  Saverio  Mattei , 
à  plusieurs  voix  et  chœurs.  —  29°  Laudate  pueri 
à  4  voix  et  orchestre.  —  30  Plusieurs  motets  à 
voix  seule  et  à  2  voix.  Au  nombre  des  élèves  de 
ce  maître  on  remarque  Tritto,  Bianchi  et  Tarehi. 
Un  air  de  Cafaro,  Bello  luci  che  accendete,  a 
en  un  succès  de  vogue.  La  musique  d'église  de  ce- 
compositeur  est  simple,  mais  expressive.  Son  Sta- 
bat esta  juste  litre  considéré  comme  une  bonne 
production.  On  cite  aussi  avec  éloge  le  psaume 
106*  (  Conitemini  )  qu'il  a  écrit  pour  soprano, 
alto  et  ténor,  avec  chœur  et  orchestre.  Le  tombeau 
de  Cafaro  se  trouve  près  de  celui  d'Alexandre 
Scaiiatti,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Cécile,  à  l'é- 
glise des  Carmes  de  Monte  Santo,  hors  de  la 
porte  Médina,  à  Naples.  On  y  lit  cette  épltaphe  : 

d.  0.  M. 

Divlnaqoe.  Casdliae.  Tntebri.  Sac 

i       Dtà.  IHcatum.  Attare.  Sacelttimque 

MtMlcorum.  Chorus.  JEdU.  RegM.  PalaUl 

Slbl  Propria  m 

Anctore.  Paachale.  Cafaro 

Rfftaram.  Majeatatum.  Maglatro 

Et.  primo.  ejwdem.  JEdts.  Cborago 

JBre.  Collato.  Ezornarunt 

Aiino.  M.  D.  CC.  LXXXV1I. 

Curantlbo*.  petro.  AntonaccL  HleroRyao 

Me  Donato  Et.  JoacMmo.  Sabbatlno 

Annuls  Praefectls. 

Jean  de  Silva  a  publié  Elogio  di  Pasquale 
Cafaro  detto  CaffareUi;  Naples,  1788,  in-8°. 

CAFFARELL1.  Voy.  Majorano. 
CAFFl  (  Berharoino),  maître  de  client  da 
couvent  de  Sainte-Agnès,  à  Rome,  dans  4a  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  s'est  fait 
connaître  comme  compositeur  par  des  cantate  a 
voce  solo,  op.  1;  Roma,  Mascardi,  1700,  in-4°obl. 

CAFFl  (François),  amateur  de  musique, né 
à  Venise,  vers  1786,  a  été  conseiller  a  la  cou- 
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d'appel,  à  Milan,  depuis  1827  ,  puis  a  obtenu 
sa  retraite ,  après  une  laborieuse  et  honorable 
carrière.  De  retour  à  Venise ,  sa  ville  chérie,  il  y 
a  repris,  comme  délassement,  ses  travaux  lit- 
téraires relatifs  à  l'art  qu'il  a  toujours  aimé  avec 
passion.  Le  premier  ouvrage  mis  au  jour  par  lui 
a  pour  titre  :  Délia  vitaedel comporte  di  Bona- 
ventura  Furlanetto,  detto  Musia ,  Venetiano , 
maestro  délia  cappella  ducale  di  S.  Marco  ; 
Venise,  Picotti,  1820,  40  pages  in-8°,  avec  le 
portrait  de  Furlanetto.  Cet  opuscule  fut  suivi  de 
récrit  intitulé  :  Délia  vita  e  délie  opère  del 
prête  Glose ffo  Zarlino,  maestro  celeberrimo 
nella  cappella  ducale  di  Venezia  ;  Venise,  Gius. 
Orlandelli ,  1830,  in-8°  de  32  pages.  H.  Caffl  a 
donné  aussi  dans  les  Veneziani  InscriziotU, 
de  son  ami  M.  Cicognia,  une  intéressante  notice 
concernant  le  célèbre  mettre  de  chapelle  véni- 
tien LotU,  et  a  publié  également  un  bon  travail 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Benedetto  Mar- 
cello. Mais  l'ouvrage  le  plus  important  qu'on  doit 
aux  recherches  aussi  intelligentes  que  patientes 
de  M.  Caffi  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Storia 
délia  musica  sacra  nella  già  cappella  ducale 
di  San  Marco  in  Vcnetia  dal  1318  al  1797; 
Venise,  Antonelli,  1854-1855,  2  vol.  ln-8*.  Le 
soin  qu'a  pris  M.  Caffi  de  recourir  toujours  aux 
actes  authentiques  et  originaux ,  quand  il  a  pu 
les  retrouver,  donne  un  grand  prix  à  son  livre, 
et  jette  beaucoup  de  lumière  sur  des  faits  mal 
connus  ou  complètement  ignorés ,  concernant 
une  partie  de  l'histoire  qui  offre  le  plus  grand 
intérêt;  car  Venise  fut  la  véritable  source  ori- 
ginale de  la  musique  italienne  et  de  l'école  dra» 
matique.  Rome  et  Naple*  sont  aussi  placés  très- 
haut  dans  l'histoire  de  cet  art;  mais  l'école 
romaine  fut  en  grande  partie  le  produit  de  l'im- 
pulsion donnée  par  les  musiciens  belge*  des 
quinzième  et  sefanème  siècles ,  et  l'école  napoli- 
taine n'acquit  sa  plus  grande  valeur  que  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle  et  pendant  toute  la 
durée  du  dix-huitième  ;  tandis  que  la  gloire  de 
Venise  dans  la  musique  de  tout  genre  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés,  et  que,  dès  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle,  ses  artistes 
suivent  une  voie  de  création  Indépendante. 

CAFFI  AUX  (non  Philippe- Josepu),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  naquit  à 
Valenciennes  en  1712,  et,  après  avoir  achevé  ses 
études,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit 11  mourut  à  Paris,  à  l'abbaye  Saint-Germain 
des  Prés,  le  20  décembre  1777.  Ce  savant  reli- 
gieux est  connu  principalement  par  le  premier 
volume  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Trésor  gé- 
néalogique, ou  Extraits  des  titres  anciens  qui 
concernent  les  maisons  et  familles  de  France; 


Paris,  1777,  in-4*.  La  suite  de  cet  ouvrage  n'a 
l>oint  paru,  mais  elle  se  trouve  en  manuscrit, 
avec  les  matériaux  que  dom  Caùlaux  avait  ras- 
semblés, à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Plusieurs  autres  ont  été  publiés  ou  entrepris  par 
lui  ;  mais  on  ne  le  cite  ici  que  comme  auteur 
d'une  Histoire  de  la  musique,  dont  le  manus- 
crit autographe  a  été  retrouvé  à  la  Bibliothèque 
royale  par  l'auteur  de  ce  Dictionnaire.  Cet  ou- 
vrage, dont  le  prospectus  avait  paru  eu  1756,  fut 
annoncé  comme  étant  sous  presse,  dans  le  cata- 
logue des  livres  de  musique  qui  se  trouve  à  la 
(in  de  Y  Histoire  du  théâtre  de  V Académie 
royale  de  musique,  publiée  par  le  président 
Durey  de  Nota  ville;  mais  le  nom  de  l'auteur  y 
était  défiguré  en  celui  de  Caf/ial.  Forkel  (Allge- 
meine  LiUeralur  der  Musik,  p.  21  )  et  Licbteo- 
thal  (Dizzion.  e  BibUogr.  délia  Musicm,  t.  III), 
ont  copié  cette  annonce  sens  le  même  nom,  et 
ont  cité  l'ouvrage  comme  ayant  été  imprimé  eu 
17S7,  en  2  volumes  in-4°.  La  Borde  n'en  a  rien 
dit  dans  le  catalogue  des  écrivains  sur  la  musi- 
que inséré  au  troisième  volume  de  son  Lssai 
sur  cet  art,  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  his- 
torique des  musiciens  (Paris,  1810-181 1)  ont 
imité  son  silence.  L'auteur  anonyme  de  l'article 
peu  étendu  sur  dom  Caffiaux ,  de  la  Biographie 
universelle  publiée  par  MM.  Micbaud ,  dit,  après 
avoir  cité  le  Trésor  généalogique  :  ■  Il  (  D.  Caf- 
«  fiaux)  avait  précédemment  fait  paraître  on 
«  Essai  sur  l'histoire  de  la  musique,  iu-*«.  » 
Cependant  ayant  acquis  par  ses  recherches  la 
certitude  qu'aucun  livre  portant  le  nom  de  Caf- 
fiaux  n'avait  paru  sous  les  titres  d'Histoire  de  la 
musique,  ou  d'Essai  sur  l'histoire  de  la  mu- 
sique, l'auteur  de  ce  Dictionnaire  doutait  de 
l'existence  de  cet  ouvrage,  lorsqu'un  hasard 
heureux  le  lui  fit  découvrir,  au  moment  ou  il 
faisait  des  investigations  sur  un  autre  objet,  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Le  manuscrit  original  du  P.  Caffiaux  (roté 
10,  fonds  de  Corbie)  est  contenu  dans  un  por- 
tefeuille petit  in-folio.  On  y  trouve  en  téee  une 
note  de  la  même  main,  sur  une  feuille  volante, 
qui  contient  le  détail  des  diverses  parties  de  Ton* 
vrage.  Cette  note  est  ainsi  conçue  : 

«  L'histoire  manuscrite  do  la  musique  faite 
«  par  dom  Caffiaux  est  renfermée  dans  vingt 
«  cahiers,  qui  sont  :  t.  Préface  et  table  générale 
«  en  24  pages;  2.  Dissertation  I,  sur  l'excellence 
m  et  les  avantages  de  la  musique,  en  83  pages; 
■  3.  Livre  I,  Histoire  de  la  musique»  dopais  la 
«  naissance  du  monde  jusqu'à  la  prise  de  Troie, 
«  en  52  pages;  4.  Liv.  H,  Histoire  depuis  la  prise 
•  de  Troie  jusqu'à  Pytbagore,  en  42  pages; 
«  5.  Dissertation  II,  sur  la  musique  des  différents 
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peuples,  en  65  pages;  0.  Dissertation  III,  sur 
fa  musique  des  différents  peuples,  en  63  pages; 
7.  Liv.  111,  Histoire  de  la  musique,  depuis 
Pythagore  jusqu'à  la  naissance  dn  christianisme, 
en  59  pages;  8.  Dissertation  IV,  sur  les  instru- 
ments de  musique  anciens  et  modernes,  en  57 
pages  ;  9.  Dissertation  V  sur  le  contrepoint  des 
anciens  et  des  modernes,  en  46  pages;  10. 
Dissertation  VI,  sur  la  déclamation,  en  4 1  pages  ; 
11.  Livre  IV,  Histoire  de  la  musique,  depuis 
la  naissance  du  christianisme  jusqu'à  Gui  d'A- 
rezzo,en  51  pages;  12.  Dissertation  VU,  sur 
le  chant  et  sur  la  musique  d'église ,  en  39  pa- 
ges; 13.  livre  V,  Histoire  de  la  musique,  de- 
puis Guy  d'Arexxo  jusqu'à  Lulli ,  en  123  pages; 
14.  Dissertation  Vlll  et  IX,  sur  Topera  et  sur 
la  sensibilité  des  animaux  pour  la  musique,  en 
24  pages  ;  15.  Livre  VI,  Histoire  de  la  musique, 
depuis  Lulli  jusqu'à  Rameau ,  en  98  pages; 
16.  Dissertation  X,  Parallèle  de  la  musique 
ancienne  et  moderne,  en  23  pages;  17.  Disser- 
tation XI,  Parallèle  de  la  musique  française  et 
italienne,  en  43  pages;  18.  Dissertation  XII, 
Parallèle  des  lui  listes  et  des  antilu  (listes,  en 
26  pages;  19.  Livre  VII,  Histoire  de  la  musique 
depuis  Rameau  jusqu'aujourd'hui  (  1754  ),  en 
(45  pages;  20.  Catalogue  des  musiciens  dont 
il  n'est  point  parlé  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
en  25  pages;  21.  Total  des  pages  du  manus- 
crit, 1171.  » 

Cette  note ,  conforme  à  la  table  générale  qui 
suit  la  préface  et  qui  contient  l'analyse  de  chaque 
partie  de  l'ouvrage ,  n'est  cependant  point  d'ac- 
cord avec  t'élat  actuel  du  manuscrit,  qui  ne 
forme  que  neuf  cahiers.  Le  premier  de  ces  cahiers 
renferme  la  préface  et  la  table  analytique  des 
matières  ;  mais  le  deuxième ,  qui  devait  contenir 
la  dissertation  sur  l'excellence  de  la  musique, 
en  85  pages,  manque;  on  ne  trouve  à  sa  place 
que  deux  feuilles,  cotées  pages  109-116,  où  se 
trouve  le  commencement  du  premier  livre.  Cette 
pagination  est  conforme  à  la  note  ;  car  les  24  pa- 
ges de  la  préface  et  de  la  table ,  et  les  83  pages 
de  la  dissertation,  composaient  un  total  de  107, 
plus,  la  page  du  titre;  venait  ensuite  le  premier 
livre ,  commençant  à  la  page  109.  Les  cahiers 
du  premier  et  du  deuxième  livre  sont  complets; 
mais  le  cinquième  et  le  sixième ,  qui  contenaient 
les  deuxième  et  troisième  dissertations,  ont  dis- 
paru, ainsi  que  ceux  des  dissertations  4,  5,  6, 
7,  8,  9,  10,  lf  et  12.  Les  livres  troisième,  qua- 
trième, cinquième,  sixième  et  septième,  ainsi 
que  le  catalogue  des  musiciens,  sont  complets. 
La  perte  des  dissertations  n'est  point  l'effet  du 
hasard  ;  car  plusieurs  changements  de  titres,  cor- 
rections et  raccords,  tous  de  la  main  de  dom 
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Caffiaux,  démontrent  que  lui-même  avait  tait 
ces  suppressions.  C'est  ainsi  que  les  huit  pre- 
mières pages  détachées  du  premier  livre  ont  été 
presque  entièrement  changées  dans  le  cahier  qui 
renferme  ce  livre.  Quant  à  sa  volonté  de  faite 
les  suppressions  dont  il  vient  d'être  parlé,  elle 
est  manifeste  par  la  pagination  même  du  manu- 
scrit, qui  a  été  faite  aussi  par  lui,  et  qui  n'a  point 
de  lacune,  depuis  le  commencement  du  premier 
livre  jusqu'à  la  lin  du  catalogue  des  musiciens. 
Au  reste,  un  autre  fait  démontre  que,  posté- 
rieurement à  la  note  indicative  des  vingt  cahiers 
de  l'histoire  de  la  musique,  dom  Caffiaux  avait 
donné  une  autre  forme  à  son  ouvrage ,  et  qu'il 
l'avait  divisé  en  dix-neuf  dissertations  dont  les 
douce  premières  contenaient  tout  ce  qui  a  été  re* 
tranché,  comme  des  prolégomènes  du  livre  prin- 
cipal. Cela  *e  voit  évidemment  par  la  pagination  du 
manuscrit  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  car  ce  ma- 
nuscrit commence  au  premier  livre  par  la  page 
565,  et  se  continue  sans  interruption  jusqu'à  la 
page  1 161  ;  de  plus ,  on  voit  que  le  premier  livre 
était  originairement  intitulé  :  Dissertation  XIIIe 
sur  l'histoire  de  la  musique  et  des  musiciens,  et 
les  livres  suivants,  Dissertations  14e;  15e,  16e, 
17e,  18e  et  19e.  Ne  serait-ce  pas  que  la  première 
partie  de  l'ouvrage,  contenant  les  douze  pre- 
mières dissertations,  auraient  été  livrées  à  l'im- 
pression, et  que,  par  quelque  circonstance  ignorée, 
cette  impression  n'aurait  pas  été  continuée  ?  Ce 
qui  pourrait  le  faire  croire ,  c'est  que  je  possède 
un  prospectus  d'une  demi-feuille  in-4a,  imprimé 
en  1756,  dans  lequel  V Histoire  de  la  musique, 
par  dom  Caffiaux ,  est  annoncée  comme  devant 
être  publiée  en  2  volumes  in  4°,  à  la  fin  de  la 
même  année. 

Quelles  que  soient  les  circonstances  qui  nous 
ont  privés  des  dissertations  que  dom  Caffiaux 
avait  écrites  sur  quelques  olijets  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  musique,  on  ne  peut  que  regretter 
la  perte  de  quelques-unes;  par  exemple,  de  celle 
'  où  il  était  traité  des  instruments  de  musique  de 
l'antiquité,  du  contrepoint  des  anciens  et  des 
modernes,  et  de  la  musique  d'église.  La  soigneuse 
érudition  qui  brille  dans  les  autres  parties  du 
livre  ne  peut  laisser  de  doute  sur  le  mérite  de 
celles-là.  11  aurait  mieux  valu  qu'elles  fussent 
conservées,  et  que  le  savant  bénédictin  n'eût 
pas  examiné  sérieusement  quel  était  l'état  de  la 
musique  avant  le  déluge ,  et  si  Adam  était  mu- 
sicien-né par  le  fait  même  de  la  création.  L'his- 
toire conjecturale ,  l'histoire  qui  ne  repose  pas 
sur  des  monuments  et  sur  des  faits,  n'est  pas  de 
l'histoire. 

Bien  supérieure  aux  compilations  de  Bonnet, 
de  Bourdetot,  de  Blain  ville  et  de  La  Borde  {voij. 
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cm  noms),  l'histoire  de  la  musique  de  dom  Caf- 
fianx  méritait  d'être  publiée ,  et  aurait  fait  hon- 
neur à  la  France,  à  l'époque  où  elle  fut  écrite. 
L'auteur  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  a  lu,  ana- 
lysé et  expliqué  plus  de  douze  cents  auteurs 
pour  composer  cet  ouvrage;  il  n'y  a  rien  d'exa- 
géré dans  cette  assertion  :  les  détails  dans  lesquels 
il  est  entré  sur  les  points  les  plus  importants  de 
l'histoire  de  Part  prouvent  qu'il  possédait  des 
connaissances  étendues,  et  qu'il  avait  lu  avec 
attention ,  non-seulement  les  auteurs  de  l'anti- 
quité, mais  aussi  les  écrits  de  Gui  d'Areuo,  de 
Jean  de  Mu  ris,  de  Gafori,  de  Glarean,  de  Sa- 
tinas, de  Zarlino,  et  de  tous  les  grands  théori- 
ciens de  la  musique  des  seizième,  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles.  Pas  un  de  ces  ouvrages 
qui  ne  soit  apprécié  à  sa  juste  valeur,  et  qui  ne 
soit  considéré  dans  l'influence  qu'il  a  exercée 
sur  les  progrès  de  l'art  ;  pas  une  découverte  de 
( quelque  importance  qui  nesoit  enregistrée.  L'ordre 
chronologique  est  celui  que  dom  Caffiaux  a  adopté. 
Cette  disposition  a  l'inconvénient  de  morceler 
chaque  partie  de  l'art  musical ,  et  de  faire  re- 
venir, à  plusieurs  reprises ,  sur  le  même  sujet  ; 
mais  il  a  l'avantage  de  présenter  sons  un  même 
coup  d'oeil  l'ensemble  des  progrès  de  chaque 
époque.  En  ce  qui  concerne  l'antiquité,  dom 
Caffiaux  a  puisé  la  plupart  de  ses  matériaux  dans 
la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  et  surtout 
dans  les  Mémoires  de  Burette  (voy.  ce  nom)  : 
pour  tout  le  reste,  il  a  été  obligé  de  lire  dans 
les  auteurs  originaux  tous  les  passages  qu'il  a  cités  ; 
et  il  s'est  acquitté  consciencieusement  de  cette 
tache.  A  l'époque  où  il  écrivait ,  les  grands  ou- 
vrages de  Martini ,  de  Burney ,  de  Hawkins,  de 
Marpurg,  de  l'abbé  Gerbert  et  de  Forkel  n'exis- 
taient pas  ;  on  n'avait  pas  encore  les  lexiques 
musicaux  de  Rousseau ,  de  Koch  et  de  Wolf  ; 
celui  de  Walther  n'était  pas  connu  en  France; 
les  Biographies  générales  de  La  Borde,  de  Gerber 
et  de  plusieurs  autres  auteurs  n'avaient  pas  encore 
paru;  il  n'existait  pas  une  seule  bibliographie 
spéciale  de  la  musique  ;  enfin  l'historien  de  cet 
art  était,  pour  ainsi  dire,  livrée  ses  propres  forces 
pour  porter  la  lumière  dans  des  questions  obs- 
cures. Le  P.  Caffiaux,  malgré  ces  désavantages, 
a  su  donner  de  l'intérêt  à  sa  narration ,  et  a  jugé 
sainement  du  mérite  de  chaque  chose  et  de  chaque 
artiste  dont  il  a  parlé.  Son  style  ne  manque  ni 
d'élégance,  ni  de  facilité;  ses  citations  sont  exactes 
et  précises  ;  en  un  mot  son  histoire  peut  être  en- 
core consultée  avec  fruit ,  surtout  à  l'égard  de  la 
musique  française ,  nonobstant  les  travaux  plus 
récents  de  plusieurs  musiciens  savants.  Les  livres 
4,  5,  6  et  7  sont  particulièrement  dignes  d'at- 
tention. 


GAFFRO  (Joseph),  hautboïste  célèbre  et 
virtuose  sur  le  cor  anglais,  est  né  dans  le  royaume 
de  Naples,  non  en  1770,  comme  il  est  dit  dans 
le  Lexique  universel  de  musique  publié  par 
M.  Schilling,  mais  en  1766. 11  entra  d'abord  dan» 
la  chapelle  dn  roi  de  Naples,  puis,  fort  jeune 
encore,  il  se  rendit  à  Paris  et  s'y  fit  entendre 
avec  beaucoup  de  succès  au  concert  spirituel. 
Lié  d'amitié  avec  les  artistes  célèbres  de  son 
pays  qui  jouaient  au  théâtre  de  Monsieur,  il  ne 
s'éloigna  de  la  capitale  de  la  France  qu'en  1793, 
La  Hollande  fut  le  point  vers  lequel  il  se  dirigea 
d'abord  ;  il  y  resta  quelque  temps ,  y  fit  graver 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition,  et  se 
rendit  ensuite  à  Berlin,  puis  à  Manheim,  où  il 
se  trouvait  encore  en  1807.  L'année  suivante  il 
quitta  l'Allemagne  pour  retourner  en  Italie.  De- 
puis lors  on  n'a  plus  eu  de  renseignements  sur 
sa  personne.  Les  journaux  de  Paris  ont  donné 
de  grands  éloges  à  Caffro  lorsqu'il  se  fit  entendre 
au  concert  spirituel ,  et  Salentin  m'a  dit  qu'il  le 
considérait  comme  un  artiste  distingué;  mais  il 
parait  que  les  qualités  de  son  talent  se  sont  al- 
térées plus  tard,  car  la  Gazette  musicale  de  Liep- 
sick  de  1807  (u°  18),  rendant  compte  d'un  con- 
cert qu'il  avait  donné  peu  de  temps  auparavant 
à  Manheim ,  fait  une  critique  asscx  sévère  de  son 
jeu.  On  y  donne  des  éloges  au  fini  de  son  exé- 
cution dans  les  difficultés ,  mais  on  dit  qu'il  ti- 
rait des  sons  durs  de  l'instrument,  que  le  goût 
de  sa  musique  était  suranné,  et  qui!  y  avait  dans 
son  style  une  multitude  d'ornements  de  mauvais 
goût  et  de  traits  insignifiants. 

Caffro  a  publié  à  Paris  trois  concertos  pour 
le  hautbois,  en  1790.  En  1794,  il  a  fait  paraître 
deux  concertos  pour  le  même  instrument,  gravés 
à  Amsterdam ,  et  Tannée  suivante,  a  Rotterdam, 
un  pot-pourri  pour  piano  et  flûte  ou  violon  :  ce 
dernier  morceau  a  été  réimprimé  à  Berlin.  La 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique  de 
Paris  possède  les  manuscrits  originaux  de  plu- 
sieurs concertos  de  hautbois  composés  par  cet 
artiste. 

CAGNAZZI  (Luc  ne  Samuele),  Israélite 
italien,  né  à  Naples  vers  1806,  a  inventé  un  ins- 
trument destiné  à  donner  les  intonations  de  la 
parole  dans  la  déclamation,  et  a  écrit  sur  ce  sujet 
une  dissertation  latine  qu'il  a  traduite  ensuite 
en  italien ,  sous  ce.  titre  :  la  Tonografia  esco- 
gitata,  in  Napoli ,  1841,  ln-8°  de  48  pages,  avec 
une  planche  qui  représente  l'instrument. 

C AGNONI  (  Antoine  ),  compositeur  drama- 
tique, ancien  élève  du  Conservatoire  de  Miian, 
a  fait  représenter  au  théâtre  Carcano  de  cette 
ville,  en  1845,  l'opéra  intitulé  Bosalia  di  S.  Mi- 
niato,  qui  ne  réussit  pas.  En  1848  il  donna  il 
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Tcstamento  di  Figaro,  qui  fut  plus  heureux, 
•t  dans  l'année  suivante  il  fit  jouer  la  farce  de  Don 
Bucefalo.  J'ai  entendu  cet  ouvrage  à  Venise,  en 
1850,  et  j'y  ai  trouvé  de  la  verve  comique  et  de 
reflet  dans  les  morceaux  d'ensemble.  Au  mois  de 
mai  1852  il  donna  à  Milan  la  Giralda,  opéra 
bouffe  traduit  du  français;  ouvrage  faible,  pour 
lequel  le  public  montra  de  l'indulgence  à  la  pre- 
mière représentation,  mais  qui  ne  s'est  pas  sou- 
tenu à  la  scène.  Plus  heureux  au  théâtre  national 
de  Turin,  le  24 novembre  1853,  avec  son  opéra 
bouffe  la  Florakt,  le  jeune  maître  Cagnoni  y 
a  retrouvé  une  partie  de  la  verve  de  Don  Buce- 
falo. Quelques  morceaux  de  cette  production 
ont  été  publiés  à  Milan  chez  Ricordi  et  ont  ob- 
tenu une  certaine  vogue.  Le  genre  bouffe  paraît 
être  celui  vers  lequel  l'artiste  se  sent  poité  de 
préférence. 

CAIIEN  (Isidore),  violoniste,  né  à  Paris, 
le  25  mars  1826,  est  entré  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  celte  ville,  le  23  juin  1841,  et  y  a 
reçu  des  leçons  de  Guérin  pour  son  instrument; 
mais  il  se  relira  de  cette  école  .au  mois  de  no- 
vembre 1843,  sans  avoir  paru  dans  les  concours. 
Cet  artiste  a  publié  quelques  morceaux  pour 
violon  et  piano. 

CAIFABRI  (Jean -Baptiste),  compositeur 
de  Téeole  romaine,  vécut  dans  la  deuxième 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  connaît  de  lui 
les  compositions  dont  voici  les  litres  :  1°  Motettl 
a  due  e  tre  voci;  Borne,  Mascardi ,  1667,  m-4°. 

—  2°  Scelta  di  Aîotetti  a  4  voci;  ibid.,  1675. 

—  3°  Salmi  vespertini  a  4  voci  concertai  per 
tut  te  le  feste  delV  an.no,  op.  4;  ibid,  1683, 
în-4°- 

CAIGNET  (Denis),  musicien  attaché  au 
duc  de  Ville  roi ,  était  né  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  En  1587,  il  obtint  au  concours  du 
Puy  de  musique  d'Évreux  le  prix  du  luth  d'ar- 
gent pour  la  composition  de  la  chanson  fran- 
çaise a  plusieurs  voix  :  Las!  jenevoyrrai  plus. 
Caignet  a  mis  en  musique,  à  4  parties,  les 
Psaumes  de  David,  traduits  par  Pli.  Desportes  ; 
Paris,  Ballard,  1607. 

CAILLOT  (Joseph),  acteur  célèbre  de  la 
Comédie  italienne,  naquit  à  Paris  en  1732.  Il 
n'était  âgé  que  de  cinq  ans  lorsque  son  père,  qui 
était  orfèvre ,  fut  obligé  de  déclarer  sa  faillite, 
et  fut  arrêté  pour  dettes;  les  créanciers  firent 
vendre  tout  ce  qui  était  dans  la  maison,  la  bou- 
tique fut  fermée  et  le  petit  Caillot  se  trouva  dans 
la  rue.  Des  porteurs  d'eau  touchés  de  sa  misère, 
le  recueillirent  et  en  prirent  soin  comme  de  leur 
enfant.  Son  père,  ayant  enfin  recouvré  sa  liberté, 
obtint  un  emploi  subalterne  dans  la  maison  du 
roi  ;  il  suivft  Louis  XV  dans  la  campagne  de 


Flandre,  et  il  emmena  avec  lui  l'élevé  des  por- 
teurs d'eau,  dont  la  vivacité  spirituelle  et  lot 
manières  gracieuses  excitèrent  l'intérêt  des  grands 
seigneurs  de  l'armée.  Le  duc  de  Tilleroi  prit  de 
l'amitié  pour  lui  et  le  présenta  au  roi,  qui  lui  de- 
manda comment  il  s'appelait  :  Sire,  je  suis  le 
prolecteur  du  duc  de  Villeroi,  répondit  Cail- 
lot ,  qui  voulait  dire  le  contraire.  Louis  XV  rit 
de  cette  méprise,  et,  à  la  prière  de  Villeroi,  il 
attacha  son  protecteur  aux  spectacles  des  petits 
appartements  pour  y  jouer  les  amours.  Il  avait 
une  jolie  voix;  on  lui  donna  un  maître  de  mu- 
sique sons  lequel  il  lit  de  rapides  progrès.  Après 
que  sa  voix  eut  changé  de  caractère  par  suite  de 
la  mue,  il  fut  obligé  de  quitter  la  cour,  à  cause 
de  la  mauvaise  conduite  de  son  père,  et  de  s'en- 
gager au  théâtre  de  la  Rochelle  comme  musicien 
d'orchestre.  La  maladie  d'un  acteur  lui  fournit 
l'occasion  de  remonter  sur  la  scène,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer.  Après  avoir  joué 
avec  succès  la  comédie  à  Lyon  et  dans  plusieurs 
antres  villes  de  province,  il  fut  attaché  pendant 
plusieurs  années  au  spectacle  de  l'Infant,  duc  de 
Panne;  enfin  on  l'appela  à  Paris,  et  il  débuta, 
le  2G  juillet  1760,  à  la  Comédie  italienne,  par  le 
rôle  de  Colas  dans  Ninette  à  la  Cour.  Sa  belle 
voix,  qui  réunissait  les  registres  de  baryton  et 
de  ténor,  la  finesse  de  sa  diction,  l'expression 
de  sa  physionomie  et  de  ses  gestes,  tous  ces 
avantages,  dis-je,  lui  procurèrent  un  triomphe 
complet,  et,  dans  la  même  année,  il  fut  reçu  au 
nombre  des  comédiens  sociétaires.  Dès  qu'il  pa- 
raissait sur  la  scène,  son  extérieur  prévenait  le 
public  en  sa  faveur,  et  son  jeu,  dit  la  Harpe, 
achevait  l'entraînement.  G  ri  m  m  assure  que  le 
talent  de  Caillot  était  plus  flexible  et  plus  rare 
que  celui  de  Lekain;  mais  il  semblait  ignorer 
son  mérite,  et  ce  fut  Garrick  qui ,  pendant  son 
séjour  en  France,  lui  apprit  qu'il  serait  pathéti- 
que quand  il  voudrait  l'être.  Il  était,  en  effet,  doué 
d'une  profonde  sensibilité ,  et  ce  qui  se  passait 
dans  son  âme,  il  savait  le  communiquer  à  son 
organe,  de  là  vient  qu'il  n'obtint  pas  moins  de 
8uccèsilans  le  genre  pathétique  que  dans  lebouiïc. 
11  s'identifiait  avec  tes  rôles  qu'il  jouait,  se  mettait 
à  la  place  de  l'auteur,  et  faisait  toujours  plus  que 
celui-ci  n'espérait.  H  ne  faut  pas  s'y  tromper  : 
Caillot,  malgré  la  beauté  de  sa  voix,  était  plus 
acteur  que  chanteur  ;  c'est  ainsi  qu'il  fallait  6tre 
pour  plaire  au  public  de  son  temps.  Donner  au 
chant  le  caractère  de  vérité  de  la  parole ,  était  le 
but  des  efforts  de  tous  les  comédiens  de  l'Opéra- 
Comique;  et,  lorsqu'on  y  parvenait,  il  semblait 
qu'il  ne  restât  plus  rien  à  faire.  Grétry,  parlant 
dans  ses  Essais  sur  la  musique  de  la  première 
répétition  de  son  opéra  le  Huron,  dit  :  «  Lorsque 
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«  Cailleau  (I)  chanta  l'air  :  Dans  quel  canton 
«  est  Vffuroniet  et  qull  dit  :  Messieurs,  Mes* 
«  sieurs,  en  Muronie....  Les  musiciens  cesse- 
•  rent  de  jooer  pour  lui  demander  ce  qu'il  vou- 
«  lait.  —  Je  chante  mon  rôle,  leur  dit-il.  —  On 
«  rit  de  la  méprise  et  Ton  recommença  le  mor- 
«  ceau.  »  Cette  vérité  de  déclamation  musicale 
était  alors  considérée  comme  le  comble  de  Part. 
Les  rôles  les  plus  brillants  de  Caillot  étaient  ceux 
du  Sorcier,  de  Mathurin  dans  Rose  et  Cotas, 
du  Déserteur,  du  Huron,  de  Sylvain,  de  Biaise 
dans  Lucile,  et  de  Richard  dans  le  Roi  et  le 
Fermier,  Un  enrouement  fréquent,  et  qui  se  dé- 
clarait d'une  manière  subite,  vint  contrarier  cet 
artiste  au  moment  où  son  talent  d'acteur  attei- 
gnait à  la  plus  grande  perfection;  il  craignit  que 
cet  accident  ne  loi  fit  perdre  la  faveur  du  pu- 
blie, et  il  se  retira  en  1772,  ayant  à  peine  atteint 
l'âge  de  quarante  ans/  Il  quitta  le  théâtre  au 
mois  de  septembre,  avec  une  pension  de  1,000 
francs,  et  ne  parut  plus  qu'aux  spectacles  de  la 
cour  jusqu'en'  1776,  époque  où  U  cessa  tout  à 
fait  déjouer  la  comédie,  no  conservant  que  l'em- 
ploi de  répétiteur.  11  retourna  vivre  avec  sa  mère 
et  ses  trois  sœurs,  qui  avaient  repris  le  com- 
merce de  la  bijouterie.  Plus  tard  il  se  retira  à 
Saint-Germain-en-Laye,  dans  une  petite  maison 
que  loi  avait  donnée  le  comte  d'Artois ,  dont  il 
était  le  capitaine  des  chasses.  La  quatrième  classe 
de  l'Institut  l'admit  en  1800  au  nombre  de  ses 
correspondants.  En  1810,  les  acteurs  de  l'Opéra- 
Coraique*  informés  que  Caillot  n'était  pas  heu- 
reux, lui  assurèrent  une  pension  de  1,200  francs. 
Quatre  ans  plus  tard,  Louis  XV1I1  y  joignit  une 
autre  pension  de  1,000  francs  sur  sa  cassette.  La 
mort  de  deux  de  ses  sœurs  lui  avait  donné  la 
copropriété  d'one  maison  située  sur  le  quai  de 
Conti;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  l'ai- 
sance qull  venait  d'acquérir.  Après  ta  mort  déjà 
ancienne  de  sa  femme,  il  lui  était  resté  deux  en- 
fants; son  AU,  major  de  cavalerie,  périt  en  1812, 
dans  ta  campagne  de  Moscou  ;  la  douleur  que 
Caillot  en  ressentit  lui  causa  dans  la  môme  année 
une  attaque  de  paralysie  qui  le  força  de  revenir 
à  Paris  avec  sa  fille  :  il  sembla  d'abord  avoir 
recouvré  la  santé,  mais  une  seconde  atteinte  mit 
fin  à  ses  jours  le  30  septembre  1816.  Il  était  dans 
sa  quatre- vingt-qustiième  année.  Sa  fille,  qui 
lui  a  survécu,  est  tombée  en  démence. 

CAIMO  (  Josxpu),  compositeur  qui  a  eu  de 
U  célébrité,  naquit  à  Milan,  vers  1540,  et  vécut 

(I)  Grétry  ■  écrit  parfont  dans  «on  livre  Cailleau  pour 
(UtiUot;  Il  était  dans  l'erreor  sur  l'orthographe  du  nom 
de  eet  aetew  :  c'est  Caillot  qu'il  faut  écrire,  car  c'eit  ahul 
qu'on  trouve  ce  non  dans  les  ref  Utrei  de  l'ancienne  Co- 
médie italienne. 


dans  cette  ville.  Ses  productions  sont  devenues 
fort  rares.  On  trouve  l'indication  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  dans  V Athénée  des  Lettres 
de  Milan,  de  Piccinelli,  dans  Y  Essai  de  la  Borde , 
et  dans  le  Lexique  des  Musiciens  de  Gerber.  La 
Borde,  qui  ne  cite  aucun  titre,  parle  de  8  livres 
de  chants  (probablement  des  madrigaux)  qui 
auraient  été  publiés  vers  1560.  Les  titres  connu* 
des  productions  de  Caimo  sont  :  1°  Madrigali  a 
cinque  voci,  Ubro  1°  ;  Venise,  1568.  —  2°  Jtfa- 
drigali  a  5,  6,  7  e  8  voci;  Milan,  1571.  — 
3°  Madrigali  a  quattro  voci,  t°  libro;  Milan, 
1581.-4°  Madrigali  a  cinque  voci,  libro  se- 
conda; ibid.,  1582.  —  5°  Canzonette  a  quattro 
voci,  lib.  1;  Brescia,  1584.  —  6*  d%  libro  se- 
condo  ;  ibid.,  1585.  —  7°  Madrigali  a  cinque 
voci,  librillle IV;  in  Venezia, pressa  Giacomo 
VincenU  e  Ricciardo  Amadkno,  1585,  in-4°. 
On  trouve  des  madrigaux  et  des  chansons  de 
Caimo  dans  le  recueil  intitulé  :  Paradiso  mu- 
sicale de'  madrigali  e  canzoni  a  cinque  voci 
di  diversi  ecceUenUssimi  autori,  nuovamente 
raccolti  da  P.  Phalesio  et  posti  in  lu  ce.  in 
Anversa,  nelto  stamperia  di  Pietro  Phalesio, 
1596,  in-4°  obi. 

CAIX  (  M.  de),  professeur  de  viole  à  Paris, 
vers  1750,  a  publié  de  sa  composition  :  1°  Cinq 
livres  de  pièces  de  viole.  —  2°  Un  livre  de  duos 
pour  le  |>ar-dessus  de  viole.  —  3°  Trois  livres  de 
sonates  à  flûte  seule. 

CAJAN1  (Joseph),  chef  des  chosnrs  et  ac- 
compagnateur du  Théâtre-Italien  de  Paris,  né  a 
Milan ,  en  1774,  s'essaya  d'abord  comme  chan- 
teur dramatique;  mais,  n'ayant  qu'une  voix  de 
mauvaise  qualité,  il  ne  réussit  pas,  et  bientôt  il 
renonça  a  cette  carrière.  U  est  mort  à  Paris  en 
1821.  On  a  de  lui  :  Nuovi  Elementi  di  musica, 
esposti  con  vero  ordine  progressivo.  Milan , 
Ricordi ,  in-fol.  obi.  II  a  composé  et  arrangé  la 
musique  de  plusieurs  ballets  pour  les  théâtres  de 
Milan,  entre  autres  :  l*  Tavora  ed  OUviera. 
—  2°  La  Pesta  campestre;  en  1797.  —  3°  De- 
metrio.  —  4°  /  finti  Filosofi.  —  6°  Eugcnla  e 
Rodolfo;  en  1799.  —  6#  Il  FUopemene.  — 
V  Adélaïde  edAl[onso.  —  &  ItreMatrimonj, 
en  1805.  —  9°  Le  Danaide.  —  10°  Matildee 
Rodegondo;  en  1816 —  11°  Romilda  e  Dezo- 
vedos.  —  12*  /  RUi  dt  Milo;  en  1818. 

CAJON  (Antoine-François),  né  à  Maçon 
en  1741,  fut  d'abord  enfant  de  chœur  dans  nrtte 
ville,  puis  s'engagea  comme  soldat,  déserta, 
entra  dans  un  couvent  de  capucins,  n'y  acheva 
pas  son  noviciat,  et  s'enfuit  à  Paris,  où  son  es- 
prit et  ses  talents  en  musique  lui  procurèrent 
la  faveur  d'un  fermier  général ,  qui  le  fit  entrer 
comme  commis  dans  les  aides.  En  1765,  il  se 
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maria ,  eut  des  enfants,  et  la  gêne  qui  en  résulta 
|K)ur  ses  affaires  le  conduisît  à  quelques  infidé- 
lités qui  lui  firent  perdre  son  emploi.  Ce  fut  alors 
qu'il  chercha  des  ressources  dans  la  musique  et 
qu'il  en  fit  sa  profession.  11  réussit  d'abord  assez 
hien ,  mais  ensuite  il  fit  des  dettes  et  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  Paris,  pour  se  rendre  en  Russie , 
où  il  est  mort  en  1791.  C'était, dit  Mne  Roland 
dans  ses  Mémoires ,  un  petit  homme  vif  et  cou* 
seur. 

Cajon  a  publié  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Les 
Éléments  de  musique,  avec  des  leçons  à  une 
et  deux  voix.  Paris,  1772,  in*8°.  La  Borde  dit 
qu'il  pilla  avec  assez  d'art  les  leçons  de  Bordier 
pour  composer  cet  ouvrage.  Choron  et  Fayolte 
ont  répété  ce  jugement  dans  leur  Dictionnaire 
des  Musiciens  :  j'ignore  s'il  est  fondé ,  car  je  ne 
connais  pas  le  livre  de  Cajon. 

Ce  musicien  eut  un  fils,  qui  s'appelait  comme 
lui  Antoine-François,  et  qui  était  né  à  Paris  le 
8  mars  1760.  Élevé  à  la  maîtrise  de  la  cathédrale, 
il  entra  à  l'Opéra  comme  contre-basse  en 
1792,  ea  sortit  en  1795,  et  voyagea  dans  les 
taya-Bas  comme  maître  de  musique  d'une  troupe 
de  comédiens ,  puis  retourna  à  Paris  en  1816,  et 
entra  à  l'Opéra-Comtque  comme  souffleur  de 
musique.  II  garda  peu  de  temps  cette  place,  et 
retourna  dans  les  Pays-Bas.  11  est  mort  le  27 
octobre  1819,  à  Mons,  où  il  était  maître  de  mu- 
sique du  théâtre.  En  1805,  il  a  donné  au  théâtre 
des  Jeunes  artistes  un  opéra-comique  en  un  acte, 
intitulé  :  Une  matinée  de  printemps. 

CALCKMAN  (Jean-Jacques),  membre  du 
consistoire  de  la  Haye,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  a  fait  imprimer  un  livre  intitulé  : 
Antidotum,  tegen-gift  vont  gebruyek  ofon  ge- 
bruyek vaut  Orgel  in  de  Kerken  der  veree- 
nighdc  Kcderlanden  (Antidote  contre  l'usage 
et  le  non-usage  de  l'orgue  dans  les  églises  des 
provinces-unies  des*  Pays-Bas);  in  s'Gravenhage 
(  la  Haye  ) ,  by  Aert  Meuris,  1641 ,  in-8*.  Cet  ou- 
vrage, écrit  avec  violence,  est  une  critique  d'un 
autre  livre  qui  avait  paru  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme ,  et  sous  ce  titre  :  Qébruick  of  onge- 
bruiek  van't  Orgel  in  de  Kercken  der  veree- 
nighde  Nederlanden  (  Usage  et  non-usage  de 
l'orgue  dans  les  églises  des  provinces-unies  dans 
les  Pays-Bas),  Leyde,  Bonaventure  et  Abraham 
Elsevier,  1641,  in-88.  (Voy.  HUYGENS.)  Ce- 
lui-ci avait  voulu  démontrer  dans  son  écrit  que 
f'osage  de  l'orgue  dans  les  temples  protes- 
tants n'est  point  contraire  à  la  foi,  comme  le 
croyaient  alors  les  rigoristes  des  églises  de  Hol- 
lande et  les  puritains  en  Angleterre,  et  qu'il  était 
seulement  nécessaire  d'en  régler  convenablement 
l'emploi.  Calcktnan  entreprit  dans  sa  réponse  de 


prouver,  au  contraire,  que  rien  n'est  plus  funeste 
a  l'esprit  de  recueillement  que  l'introduction  mon- 
daine de  l'orgue  dans  le  service  divin ,  et  qu'on 
devait  détruire  cet  instrument  partout  où  il  exis- 
tait II  ne  se  borna  pas  à  combattre  son  adver- 
saire par  des  armes  égales,  car  il  fit  censurer 
son  ouvrage  dans  une  assemblée  du  consistoire 
dont  lui-même  était  membre.  L'acte  de  censure 
est  daté  du  20  décembre  1641.  Quelques  jour* 
après,  l'auteur  de  l'écrit  censuré  fit  paraître, 
pour  toute  réponse,  un  recueil  d'approbations 
qu'il  avait  reçues  de  toutes  parts ,  particulière- 
ment des  pasteurs  des  églises  réformées  de  Hol- 
lande, d'Angleterre  et  de  Genève.  Dans  ce  recueil, 
intitulé  :  Responsa  prudentium  ad  auctorem 
Dissertations  de  Organo  in  Ecclesiis  confœd. 
Belgii  (Lugd.  Batavor.,  ex  officine  Klseviriana, 
1641,  in-8°).  On  y  trouve  des  lettres  intéressantes 
de  Boxhorn,de  Daniel  nrinsius,  de  Gaspard 
Barlœus,  de  Louis  de  Dieu,  de  Golius,  et  de 
quelques  autres  savants. 

CALCOTT.  Voy.  CàLLcorr. 

CALDANI  (  lêopolo),  professeur  de  méde- 
cine théorique  et  d'anatomie,  membre  pensionné 
de  l'Académie  de  Padoue,  a  donné  dans  les  Saggi 
sclentijicl  e  letierari  de  cette  académie  (t.  H, 
1789,  page  12-24),  une  dissertation  sur  l'organe 
de  l'ouïe ,  intitulée  :  Dissertatio  de  Chordx  tint- 
pani  of/Lcio,  et  de  peculiari  peritonœi  struc- 
tura. 

CALDARA  (Antoine),  compositeur  labo- 
rieux, naquiten  1678 ,  à  Venise ,  ou  il  reçut  dans 
sa  jeunesse  des  leçons  d'accompagnement  et  de 
contrepoint  de  son  compatriote  Legrenzi.  Il  n'é- 
tait âgé  que  de  dix-huit  ans  quand  il  fit  repré- 
senter sen  premier  opéra.  Son  premier  emploi 
fut  celui  de  simple  chantre  a  la  chapelle  ducale 
de  Saint-Marc;  il  l'occupait  encore  lorsqu'il  Ait 
appelé  en  1714  à  la  cour  de  Mantoue,  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  maure  de  chapelle:  il  y 
resta  jusqu'en  1718.  Alors  il  se  rendit  à  Vienne 
et  y  obtint  le  titre  dev4ce-mattre  de  chapelle  de 
la  cour  impériale.  L'empereur  Chartes  Vr,  qui 
aimait  beaucoup  sa  musique,  le  prit  pour  maître 
de  composition,  dans  le  style  moderne  de  ce 
temps ,  pendant  qu'il  étudiait  le  contrepoint  ri- 
goureux sous  la  direction  de  Fux  ou  Fuchs. 
En  |723 ,  il  dirigea  à  Prague  l'opéra  que  Fui 
avait  écrit  pour  le  couronnement  du  roi  de  Bo- 
hême ,  et  qui  fut  exécuté  en  plein  air.  II  parait 
qu'après  avoir  écrit  son  opéra  de  Temistocle , 
dont  la  représentation  eut  lieu  a  Vienne  le  4  no- 
vembre 1736,  Caldara,  affligé  du  peu  de  succès 
de  cet  ouvrage,  renonça  au  théâtre.  H  passa 
encore  deux  ans  dans  la  capitale  de  l'Autriche  ; 
puis,  vers  la  fin  de  1738,  il  retourna  à  Venise  » 
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et  v  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1763 ,  où  U 
mourut  le  28  août,  à  Page  de  quatre-vingt-douze 
ans.  C'est  donc  à  tort  que  Gerber  a  dit  que  cet 
artiste  cessa  de  vivre  à  Vienne.  Mais  il  est  bien 
plus  singulier  que  le  savant  Antoine  Scumid 
fasse  mourir  Caldara  le  28  décembre  1736,  à 
Vienne,  A  l'âge  de  soixante-six  ans,  ce  qui, 
d'une  part,  abrège  sa  vie  d'environ  vingt-sept 
ans ,  et  de  l'autre  le  fait  naître  huit  ans  plus 
fOt  (1).  J'ignore  d'après  quels  documents  ce  sa- 
vant a  supposé  ce  fait,  en  opposition  à  toutes 
les  données  historiques,  et  qui  d'ailleurs  est 
démenti  par  la  représentation  du  dernier  opéra 
de  Caldara  {V  Ingratitudine  casligata)fh  Ve- 
nise, au  mois  de  mars  1737.  Les  œuvres  de 
théâtre  et  de  musique  d'église  composées  par 
Caldara  sont  innombrables.  Sa  fécondité  eut  plu- 
sieurs causes,  car  il  vécut  longtemps,  conserva 
la  vigueur  de  sa  tête  jusqu'à  nés  derniers  jours , 
et  travailla  constamment  dix  heures  chaque 
jour. 

Caldara  eut  deux  manières  pour  sa  musique 
de  théâtre.  La  première,  faible  d'invention,  n'a 
de  recommandable  que  la  facilité  naturelle  des 
mélodies  :  elle  a  vieilli  promptement,  parce  que 
les  formes  en  sont  peu  variées.  Après  son  ar- 
rivée en  Allemagne,  il  changea  son  style  et  donna 
plus  de  vigueur  à  son  harmonie,  mais  il  manqua 
toujours  à  sa  musique  le  caractère  vital  qui  ne 
peut  être  que  le  produit  du  génie.  Caldara  était 
un  habile  imitateur,  mais  il  ne  savait  pas  inventer. 
lie  sort  de  toute  musique  dramatique  est  d'être 
plongée  dans  l'oubli  par  les  transformations  suc- 
cessives de  l'art  :  les  productions  de  ce  composi- 
teur ont  par  conséquent  dû  subir  la  commune  des- 
tinée ;  mais  elles  n'ont  pas,  comme  celles  d'A- 
lexandre Scarlatti,  contemporain  de  leur  anttur, 
le  mérite  d'offrir  quelques-uns  de  ces  beaux  élans 
de  génie  qui  survivent  à  toutes  les  révolutions, 
et  qu'on  peut  admirer  dans  tous  les  temps.  Plus 
heureux  dans  sa  musique  d'église,  Caldara  a  laissé 
quelques  ouvrages  qui ,  sans  s'élever  à  la  hau- 
teur des  belles  compositions  en  style  concerté 
des  écoles  de  Scarlatti ,  de  Léo  et  de  Lotti ,  sont 
cependant  fort  estimables. 

Les  principaux  ouvrages  de  Caldara  sont  ceux 
dont  les  titres  suivent  :  1°  Argene;k  Venise,  en 
1689.  —  2°  Tirsi;  ibid.,  1696  (  le  deuxième  acte 
de  cet  ouvrage  est  le  seul  qu'il  ait  écrit  ;  les  au- 
tres étaient  de  Lotti  et  d'Ariosti  ).  —  3°  Le  Pro- 
messe serbate;  ibid.,  1697.  —  4°  II  Trlonfo 
délia  coniinenza;  ibid.,  1697.  —  5°  Farnace; 
ibid.,  1703.  —  6°  II  Selvaggio  eroe;  1707. 
—  7*  Partenope;  1708.  —  8°  Sofonisbe;  à 

(i)  Voyez  le  litre  Intitulé  :  Christophe  Uibald  RitUr 
ton  Gluck,  etc.,  p.  tt ,  dans  la  note. 


Venise,  en  1708.  —  9o  V  Inimico  gencraso, 
à  Bologne,  en  1709.  —  10°  Coslanza  in  amore 
vince  l'inganno;  Macerata,  1710.  —  il*  Ate- 
naide;  à  Rome,  en  1711.  Cet  ouvrage  fut  écrit 
pour  le  célèbre  chanteur  Amadori.  —  12*  Tito  e 
Bérénice;  à  Rome,  en  1714.  —  13°  II  JRieco 
Epulone;  à  Venise.  —  14°  Il  Giubilo  délia 
Suiza;  à  Salzbourg,  1716.-15°  Caio  Mario; 

Vienne,  1717.  —  16° Coriolano;  1717 17°  La 

Verilà  nelV  inganno;  Vienne,  17 1 7.  — 
18°  La  Parienza  amorosa;  Rome,  1717.  — 
19°  Astarle;  Vienne,  1718.  —  20* La  Forza 
delV  amieizia;  1718.  —  2t°  Ifigenia  in  Au- 
Ude; Vienne,  1718.  —  22°  Lueio  Papiriodit- 
tatore;  ibid.,  1719.  —  23°  Siriia;  ibid.,  1719. 

—  24e Sisara;  ibid.,  1719;  —25°  Tobia  ;  ibid., 
1719.  —  26°  Assalone,  ibi<l.f  1720.  —  17°  itaa- 
man  ;  ibid.,  1721.  —  2S*  Giuseppe ;  ibid.,  1722. 

—  29°  NUocri;  ibid.,  1722.  —  30»  Ormîlda; 
ibid.,  1722.  —  31°  Sclpione  nelleSpagne;  ibM., 
1722.  —  WEuristeo;  ibid.,  1723.  —  33*  An- 
dromacca;  ibid.,   1*24.   —  34°  David;  ibid., 

1724.  —  35°  Gianguir;  ibid.,  1724.  —  36»  La 
Griselda;  ibid.,  1725.  —37°  Le  Profezie  evan- 
geliche;  ibid.,  1725.  —  38"  Semiramide ;$»<!., 

1725.  —  3<PIdueDittatori;  1726.  —  40«»  Ven- 
ceslao;  1726.—  41°  Gioaz,  1726.  —42°  Bat- 
tista;  1726.  —  43°  Don  Chisciollo  alla  corte 
délia  Duchessa;  1727.  —  44»  Imeneo;  1727. 

—  45°  Ornospade;  1727.  —  46°  Gionata  ;  1728. 

—  kTM'ttridate;  1728.  —  kfrÇajo  Fabrizio; 
1729.  —  49°  Nabot;  1729.  Tous  ces  ouvrage*, 
depuis  1718,  sont  sur  des  poèmes  deZcno.  — 
50°  La  Passione  dl  Giesù  Christo  ;  1730.  — 
51°  Daniello;  1731.  —  52»  Santa  Elena  al 
Calvario;  1731.  —  53*  Demetrio;  1731.  — 
54°  L'Asilo  d'amore;  1732.  —  55»  Sedecia; 
1732.  —  56°  Demofoonte;  1733.  —  57*  Oe- 
rusalemme  convertita;  1734.  —  58*  La  Cle- 
menza  di  Tito;  le  4  novembre  1734.  — 
59°  Adriano  in  Stria;  1735.  —  60*  Davidde 
umiliato;  1735.  —  61°  Bnone;  1735.  — 
62°  San  Pietro  in  Cesarea;  1735.  —  63*  Getà 
presentato  nel  tempio;  1735.  —  64»  Le  Grazie 
vrndicate;  28  août  1735.  —  65»  V  Olimpiade 
1736.—  Ù6°  Achille  inSciro;i73ù.  — 67«Ciro 
riconosciuto,  28  août  1736. —  6&>TemistocU; 
4  novembre  1736.—  69*  V  IngratUwUne  cas- 
tigata;  1737. 

Parmi  les  oeuvres  de  musique  d'éprise  de  Cal- 
dara, on  remarque  plusieurs  messes  à  quatre  et 
à  cinq  voix  avec  instruments  :  Motetti  a  2  e  3 
voci,  op.  4,  Bologne,  Silvani,  1715;  le  Anti- 
fonc  délia  Madona,  a  2,  3  e  4  voâ,  Venise, 
1717;  un  Magnificat  à  quatre  voix,  deux  vio- 
lon*, deux  trompettes,  timbales  et  orgue,  un 
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Regina  cceli;  un  Te  Deum;  l'hymne  Lauda 
Jérusalem;  un  Salve  regina  pour  voix  de  so- 
prano avec  instruments  ;  les  psaumes  Bcatus 
vir,  à  voix  seule  et  orchestre,  et  Mémento  Do* 
mine  à  quatre  voix  :  des  Vêpres  complètes  k 
•cinq  voix  ;  des  motets  à  deux ,  trois  et  cinq  voix  ; 
Crucifixus  à  seize  voix ,  véritable  chef-d'œuvre 
en  son  genre.  Teschner  a  publié  ce  morceau  en 
1840.  Ou  connaît  aussi,  de  la  composition  de 
Caldara,  six  messes  qui  ont  pour  titre  :  Chorus 
Musarum  divtno  Apolline  accinentium,  slve 
Ser  Missx  selectissimx  quatuor  vocibus  ,C.A. 
T.  B.,  2  violents  et  organo  concert.  2  cla- 
rines, tymp.  violonc.  pro  libet,  Authore  ce- 
leberrimo  et  pr estant.  Do.  Antonio  Caldara, 
chori  mus.  in  aula  Caroli  VI,  gl.  mem.  Imp. 
Rom.  vice  Direct,  m  lucem  prodierunt,  una 
in  ordine  III.  Joh.  Mcolai  Hemmerlin,  llanv 
berg ,  1748,  in- fol.  Les  catalogues  de  Dreilkopf , 
publiés  en  1704  et  1709,  contiennent  l'indication 
des  deux  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1°  Ma- 
gnificat a  canoni,  4  voc.  et  organo.  — 
2"  Kyrie  cum  gloria,  Sanctus,  Hosanna  et 
Agnus,  4  voc.  2  violinis,  viola  et  fundamento. 
Dans  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  (  fonds  de 
l'oelchau  )  on  trouve  en  manuscrit  les  ouvrages 
suivants  :  Motet  (  Lauda  Jérusalem)  à  quatre 
voix  et  orgue;  Messe  brève  (en  ré  majeur)  à 
quatre  voix  et  orgue;  Salve  regina  (en  ut  mi- 
neur) à  quatre  voix  et  instruments;  Messe  (De 
Beata  Virglne  )  à  quatre  voix  et  instruments  ; 
Missa  (en  ut  majeur)  Artlficiosissimx  corn- 
positionis  in  contrapuncto  sub  duplici  ca- 
none,  inverso  contrario  etcancrizantekvoc; 
Miserere  à  quatre  voix ,  2  violons ,  trombones 
et  contre-basse;  Te  Deum  laudamus  à  quatre 
voix  et  orgue  (en  ut  majeur);  Regina  cœll  à 
quatre  voix  et  orgue  (en  si  bémol)  ;  Messe  a ca- 
pclla  à  quatre  voix  ;  Missa  Consolationls ,  à 
quatre  voix  et  instrunwnls  ;  Missa  piena  inho- 
norem  B.  V.  M.  à  huit  voix;  Kyrie  et  Gloria, 
à  quatre  voix,  2  violons,  1  basson  et  orgue; 
Psaumes  137, 138, 139, 140  et  141,  à  quatre  voix  ; 
Hymne  :  Ilominis  superne  conditor  à  quatre 
voix  ;  Magnificat  à  quatre  voix  sans  accompa- 
gnement ;  Stabat  Mater  à  quatre  voix  et  ins- 
truments (en  sol  mineur);  Missa  Providentiel, 
a  quatre  voix  et  instruments  (en  ré  mineur)  ; 
Messe  à  quatre  voix  et  orgue  (en  sol  mineur)  ; 
Messo  à  quatre  voix  et  instruments  (en  ut  ma- 
jeur) ;  Magnificat  (en  ut  majeur)  à  quatre  voix 
et  instruments;  12  Madrigaux  à  quatre  et  ctaç 
voix.  M.  Pabbé  Santinî  possède  de  Caldara  :  les 
cinq  Psaumes  de  compiles  à  plusieurs  voix; 
S.  Firma,  oratorio  a  5  con  violinl;  Santo 
Stefano,  !"•»  re  d'Ungheria,  oratorio  a  4  con 


violinl;  le  Gelosie  d'un  amore  utilmente 
crudele,  oratorio  a  4  con  stromenU  ;  la  Con- 
versione  dl  Clodario  re  di  Francia,  oratorio 
a  4  con  violinl  ;  la  Frode  délia  Castità ,  ora- 
torio a  S  in  due  parti;  il  Trionfo  deW Inno. 
cenza ,  oratorio  a  S  in  due  parti  ;  Abigai , 
oratorio  a  4  con  stromenU  ;  S.  Francesca  ro- 
mana,  oratorio  à  s  con  strom.;  la  RibelUone 
di  Assalonne,  oratorio  a  4  con  stromenU,  in 
due  parti;  l'Assunzione  délia  Beata  Virglne 
a  b,  in  tre  parti,  con  stromenU;  la  Cattitàal 
clmento,  a  bconstromenti  ;il  Trionfo  df amore, 
serenata  a  h, con  stromenU;  laCostanza  in 
amore  vince  V  inganno,  pastorale  à  &  en  deux 
parties  ;  un  livre  qui  contient  un  grand  nombre 
de  cantates  a  voix  seule  avec  clavecin,  manus- 
crit original  de  Caldara  ;  beaucoup  de  cantates 
à  une ,  deux  et  trois  voix  avec  instruments  ; 
enfin  un  grand  nombre  de  pièces  détachées  et  de 
motets. 

La  musique  de  chambre  de  ce  compositeur 
renferme  :  f°  Douze  cantates  avec  basse  con- 
tinue, dont  six  pour  soprano  et  six  pour  con- 
tralto, publiées  à  Venise,  en  1699,  par  Joseph 
Sala.  —  2°  Deux  œuvres  de  sonates  pour  deux 
violons  et  basse  continue,  publiés  à  Amsterdam. 
Au  titre  d'un  de  ces  ouvrages,  Caldara  est  qua- 
lifié Musico  di  violoncello,  ce  qui  indiqoe"qu'il 
jouait  de  cet  instrument. 

0 ALDARER A  (  Michel  ) ,  naquit  à  Borgo- 
Sesia ,  le  28  septembre  1702 ,  et  fut  envoyé  par 
son  père  à  Milan ,  à  Page  de* quatorze  ans,  pour 
y  apprendre  le  contrepoint.  Devenn  musicien 
habile ,  il  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  Saint-Evasio  à  Casale,  et  occnpa  ce  poste 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1742.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  une  grande  quantité  de  musique  d'é- 
glise. 

C ALDENBACII  (  Christophe  ),  professeur 
d'éloquence  à  Tubinge,  a  été  considéré  comme 
auteur  d'un  programme  de  thèse  sur  quelques 
motets  de  Roland  de  Lassus ,  et  particulière- 
ment sur  celui  qui  commence  par  ces  mots  : 
In  me  transierunt.  Le  répondant  fut  Élic 
Walther.  ( Voy.  ce  nom.)  Suivant  Forkel 
et  Lichtonthal ,  ce  serait  Caldenbach  qui  aurait 
publié  l'examen  de  ce  sujet ,  sous  le  titre  De 
Musica  dissertatio ,  Tubinge,  1604,  mais  Go- 
defroid  Walther  (  MuslkaUsche  Lexik.  )  ne  s'y 
est  pas  trompé,  et  a  cité  cette  dissertation 
comme  l'ouvrage  d'Élie  Walther.  Gerber  a  suivi 
l'opinion  de  Godefroid  Walther  à  ce  sujet. 
L'erreur  de  Forkel  est  d'autant  pins  singulière 
qu'il  a  pris  ce  dernier  pour  guide  dans  sa  Lit» 
térature  générale  de  la  musique,  quand  il 
n'avait  pas  vu  lui-même  les  ouvrages  dont  il 
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parlait,  ou  lorsqu'il  n'avait  pas  de  renseigne- 
Dents  particuliers. 

CALEGARI  (CoanéuB),  cantatrice  dis- 
tinguée ,  claveciniste  et  compositeur,  était  fille 
de  Bartholomé  Calegari,  de  Bergame.  Elle  na- 
quit dans  cette  Tille  en  1644.  A  peine  âgée 
de  quinze  ans,  elle  fit  paraître  son  premier 
livre  de  motels ,  qui  fut  accueilli  par  de  nom- 
breux applaudissements  à  son  apparition.  Néan- 
moins, ce  brillant  succès  ne  détourna  pas 
Cornélie  Calegari  du  projet  qu'elle  avait  formé 
de  se  retirer  dans  un  couvent  :  elle  choisit 
celui  de  Sainte-Marguerite,  à  Milan,  et  y  pro- 
nonça ses  vœux  en  1660.  Elle  reçut  alors  les 
noms  de  Marie-Catherine.  Par  son  chant ,  son 
jeu  sur  l'orgue  et  ses  compositions,  elle  fixa  sur 
elle  l'attention  de  touto  la  population  de  Milan  ; 
les  amateurs  de  musique  se  rendaient  en  foule 
à  l'église  de  Sainte-Marguerite  pour  l'entendre. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Ses  compositions 
connues  sont  :  1°  Motetti  a  voce  sola  ;  1659. 
—  2'  MadrigaU  e  canzonette  a  voce  sola.  — 
3*  MadrigaU  a  due  voci.  —  4°  Messe  a  sei 
voci  con  Utrumenti.  —  5*  Vespéral  à  l'usage 
des  religieuses. 

CALEGARI  (François- Antoine),  cordelier, 
naquit  à  Padoue ,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  On  voit  par  l'approbation  qu'il  a  donnée 
au  Musico  Testore  de  Tevo  (dont  il  avait  été 
nommé  censeur),  qull  Ctait  maître  de  chapelle 
de  l'église  du  grand  couvent  des  mineurs  con- 
ventuels à  Venise  /en  1702.  En  1724.  il  était 
maître  de  chapelle  a  Padoue,  et  l'on  croit  qu'il 
occupait  encore  ce  poste  en  1740.  Il  eut  pour 
snecesseur  Valotti.  Le  |>ère  Calegari  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  savoir,  et  sa  musi- 
que d'église  était  admirée  des  plus  *  habiles 
compositeurs,  lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  de  la 
brûler,  pour  en  composer  dans  le  genre  enhar- 
monique des  Grecs,  dont  il  croyait  avoir  re- 
trouvé les  principes;  mais,  sans  respect  pour 
l'antiquité,  les  auditeurs  trouvèrent  cette  musi- 
que détestable,  et  les  musiciens  la  déclarèrent 
inexécutable.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
t°IXPsalmi.  —  2°  Salve  sanguis.  —  3°  Can- 
tate da  cornera.  11  existe  dans  la  bibliothèque 
de  PUnion  philharmonique  de  Bergame  une  co- 
pie manuscrite  d'un  traité  théorique  sur  la 
musique  par  le  P.  Calegari  ;  cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  Ampia  dlmostrazione  dcgli  armoniaU 
musicaU  tuoni.  Trattalo  teorico-prattico.  H 
parait  que  le  manuscrit  original  est  daté  du  15 
août  1732 ,  mais  la  copie  dont  il  s'agit  a  été  faite 
par  le  P.  Sabbatini,  en  1791 ,  comme  le  prouve 
cette  note  placée  à  la  fin  du  manuscrit  qui  a  { 
804  pages  in-fol.  :  T  raser  Ut  o   ad  litteram  I 


neW  anno  1791  dal  P.  luigi  Antonio  Sab- 
batini, minor  convenluale,  maestro  di  cap* 
pella  nella  sacra  basiUca  del  Stsnto  in  Pa- 
dova.  Lichtenthal ,  qui  a  donné  un  aperçu  du 
contenu  de  cet  ouvrage  (BlbUogr.  délia  Mus., 
L  IV,  p.  462  ),  dit  que  son  mérite  est  égal  à. 
celui  des  meilleurs  traites  de  musique  pubhVs 
en  Italie,  et  qu'il  est  vraisemblable  que  Valotti 
et  Sabattini  lui-même  en  ont  fait  leur  profit  sans 
le  citer;  le  P.  Barca  est  le  seul  qui  en  ait  parle. 
Le  manuscrit  original  était  devenu  la  propriété 
du  compositeur  Simen  Mayr,  qui  en  envoya  une 
copie  à  l'Institut  de  France  ;  mais  postérieure- 
ment l'ouvrage  a  été  publié  par  M.  Balbi,  de 
Venise,  sons  ce  titre  :  Tratiato  del  sistema 
armonico  di  Francesco  Antonio  Calegari, 
proposto  et  dimostrato  da  Melchiore  Balbi , 
nobile  Veneto ,  con  annotasione  e  appendice 
delto  stesso.  Padova,  per  Valentino  Crescini , 
1829,  gr.  in-8°,  avec  le  portrait  de  Calegari. 
On  voit  dans  cet  ouvrage  que  le  système  har- 
monique de  Valotti  et  de  Sabbatini  n'est  autre 
que  celui  de  leur  prédécesseur. 

CALEGARI  (Antoine),  premier  organiste 
et  maître  de  chapelle  à  Saint-Antoine  de  Padoue, 
naquit  dans  cette  ville,  le  18  octobre  1758.  Il 
s'est  fait  connaître  comme  compositeur  drama- 
tique ,  en  faisant  représenter  à  Venise,  en  1784, 
un  opéra  qui  avait  pour  litre  :  le  Sorelle  rivale, 
et  qui  fut  suivi  de  Y  Amor  solda to,  et  de  il 
Malrimonio  scoperto,  joué  en  1789.  En  1800  il 
vivait  à  Padoue,  et  s'y  faisait  remarquer  comme 
violoncelliste  dans  des  concerts  publics,  lorsque 
les  troubles  de  la  guerre  l'obligèrent  à  s'éloigner  de 
sa  patrie  et  à  chercher  un  asile  en  France.  Il  se 
rendit  à  Paris,  où  la  fortune  lui  fut  d'abord  con- 
traire, car  il  ne  put  réussir  à  se  faire  entendre 
comme  instrumentiste,  ni  comme  compositeur.  Il 
imagina  enfin  un  moyen  de  se  faire  connaître  par 
une  de  ces  singularités  musicales  dont  on  avait 
déjà  vu  quelques  exemples  :  le  succès  répon- 
dit a  ses  espérances.  L'ouvrage  qu'il  publia 
avait  pour  titre  :  Y  Art  de  composer  la  mitai-  . 
que  sans  en  connaître  les  éléments,  11  fut 
publié  à  Paris ,  en  1802 ,  et  l'auteur  le  dédia  à 
Mm*  Bonaparte,  qui  prit  Calegari  sous  sa  pro- 
tection et  lui  procura  de  l'emploi.  Déjà  il  avait 
paru  en  Italie  sous  ce  titre  :  Gioco  pittagorico 
musicale,  col  quale  potrà  ognuno ,  anco 
senza  sapere  di  musica,  formarsi  una  série 
quasi  infinita  di  picciole  ariette  e  duetti 
per  tutti  U  carqtteri,  rondo,  preghiere,  po- 
lacche,  cori,  ecc.  il  tutto  con  accompagna - 
mento  del  piano  forte ,  arpa,  o  altri  stro- 
menti  ;  Venezia ,  Sebast.  Valle ,  1 80 1 ,  in-fol.  m«. 
Cet  art  prétendu,  par  lequel  on  pouvait  en  ap- 
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parence  composer,  n'était  qu'une  opération  mé- 
canique qui  permettait  de  combiner  de  1400 
manière*  différentes  des  phrases  préparées  et 
calculées  par  Calegari  pour  se  prêter  à  ces  com- 
binaisons. L'auteur  et  l'éditeur  du  livre  es- 
sayèrent en  1803  de  rappeler  l'attention  publique 
sur  l'ouvrage,  en  faisant  une  deuxième  édition 
qui  ne  différait  de  la  première  que  par  le  fron- 
tispee. 

l/>rsqoe  les  circonstances  le  permirent,  Cale- 
gari retourna  dans  sa  ville  natale  et  y  obtint  la 
place  de  maître  de  chapelle  du  Santo;  il  en 
remplit  honorablement  les  fonctions  jusqu'à  sa* 
mort,  qui  arriva  le  22  juillet  1828.  Quelques 
années  après  son  décès  on  a  publié  un  traité  de 
l'art  du  chant  dont  il  avait  laissé  le  manuscrit. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Modi  generaU  del 
canlo  premessi  aile  manière  parziali  onde 
adoniare  e  rifiorirc  le  nude  e  simplici  mé- 
lodie e  canfilene ,  giusta  il  melodo  di  Gas- 
paro  Pacchiarotti.  Milano,  Ricordi  (  1836), 
in-fol. 

CALEGARI  (  François),  guitariste,  né  à 
Florence,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  s'est 
fixé  en  Allemagne  où  il  a  publié  presque  tous 
ses  ouvrages.  On  connaît  de  lui  environ  vingt 
œuvres  pour  guitare  seule  ou  pour  deux  guita- 
res, composés  de  valses ,  de  rondeaux ,  de  so- 
nates, d'airs  variés,  et  de  mélanges  d'airs  d'opéras 
et  de  ballets,  publiés  à  Florence,  à  Milan,  à  Leip- 
sick  et  à  Brunswick.  On  connaît  aussi  sous  le 
nom  de  Calegari  une  introduction  et  des  varia- 
tions pour  le  piano  sur  un  thème  de  Carafa 
(  Milan,  Ricordi  )  ;  je  crois  que  cet  ouvrage  est 
d'un  autre  artiste  portant  le  même  nom. 

CALESTANI  (  J£rôme),  compositeur,  né  à 
Liicques ,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  connu  par  un  œuvre  qui  a  pour  titre  : 
Sacrmti  fiori  musicali  a  otto  voci,  con  il  Te 
Deum  a  eoro  spezzato  a  4  voci,  op.  2  ;  Parme, 
Erasmo  Viotti,  1603,   in-4°. 

CALE  TTI-BRUM  (Jean- Baptiste),  musi- 
cien né  à  Créma,  dans  l'État  de  Venise,  vers  1 560, 
fut  maître  de  chapelle  de  l'église  paroissiale 
Santa-Maria,  dans  cette  ville.-  On  a  publié  de 
sa  composition  :  Madrigali  a  clnqucvoci, 
libro  primo,  in  Venezia,  app.  Ricciard. 
Amadino,  1604,  in-4°.  Ce  musicien  est  le  père 
de  Pierre -François  CalelthBruni,  qui  s'est 
rendu  célèbre  sous  le  nom  de  CavalU.  Voy. 
CAVALLI  (Piebrb-Frakçois). 

CALIFANO  (  Jean-Baptiste  )  organiste  de 
l'église  des  Tolentini ,  à  Venise,  vécut  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  11  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  :  il  Primo  Libro  di 
Madrigali  a  cinque  voci  ;  in  Venezia ,   presso 


Giacomo  Vincenli  e  Ricciardo  Amadino,  1584, 
in-4°  obi. 

CALlGIKOSO,dit  il  Forioso,  noms  aca- 
démiques d'un  auteur  inconnu  de  qui  l'on  a  un 
ouvrage  intitulé  IquatroLibri  délia  chitarra 
spagnuola,  nelli  quali  si  contengono  tutte  le 
sonate  ordinarie,  semplici  e  passeyiate.  Con 
una  nuova  invenlione  di  passacalli  spagnoU 
variait,  ciacone,  follie,  zarabande,  ariedi- 
versi,  loccate  musicali,  balletti,correnti,  volte, 
çagliarde,  alemande  con  alcune  sonate 
picicate  al  modo  del  leuto  con  le  suc  regole 
per  imparare  a  sonarle  faeilissimamente. 
Novamenle  composto  e  dotto  (sic)  in  luce. 
A  l'exception  de  trois  pages  qui  contiennent  les 
règles  de  la  guitare  espagnole  et  qui  sont  pré- 
cédées du  portrait  de  l'auteur,  cet  ouvrage,  qui 
forme  un  volume  in-4»,  est  entièrement  gravé  sur 
cuivre  ainsi  que  le  frontispice,  où  l'on  ne  voit 
ni  date,  ni  nom  de  lieu.  Dans  les  règles  pour 
jouer  de  la  guitare ,  on  voit  que  l'auteur  avait . 
publié  précédemment  deux  autres  ouvrages 
de  sa  composition,  et  que  celui-là  est  te  troi- 
sième. 

CALL  (Llonabo  de  ),  né  dans  on  village  de 
l'Allemagne  méridionale,  en  1779,  se  livra  dès 
son  enfauce  à  l'étude  de  la  guitare,  de  la  flûte 
et  du  violon.  Il  commença  à  se  faire  connaître 
à  Vienne,  en  1801 ,  par  des  compositions  qui 
obtinrent  de  brillants  succès,  à  cause  de  leurs 
mélodies  faciles  et  d'un  goût  agréable.  Les  pre- 
miers ouvrages  de  cet  artiste  furent  écrits  pour 
la  guitare  et  la  flûte.  Bientôt  ils  devinrent  po- 
pulaires, et  les  éditeurs  de  musique,  dont  ils  fan 
saient  la  fortune,  excitèrent  si  souvent  leur  au- 
teurà  en  produire  de  nouveaux  que  leur  nombre 
s'éleva  jusqu'à  près  de  1 50  en  inoins  de  douze 
années.  C'étaient  des  pièces  pour  guitare  seule, 
des  duos,  quatuors  pour  guitare  et  flûte,  des  trios, 
quatuors,  sérénades  avec  accompagnement  do 
violon,  de  hautbois,  de  basson,  et  d'antres  ins- 
truments. A  ces  compositions  légères  de  musique 
instrumentale  succédèrent,  à  divers  intervalles , 
des  recueils  de  chansons  pour  trois  ou  quatre 
voix  d'hommes,  qui  obtinrent  un  succès  prodi- 
gieux. De  Call  peut  être  considéré  comme  celui 
qui  mit  en  vogue  ce  genre  de  musique  chez  les 
Allemands.  Les  catalogues  des  marchands  de 
musique  indiquent  environ  vingt  recueils  de  ces 
chants,  qui  contiennent  plus  de  140  morceaux. 
Ainsi  qu'il  arrive  toujours  aux  compositeurs  po- 
pulaires, l'éclat  du  succès  et  la  trop  grande  fé- 
condité usèrent  en  peu  de  temps  la  renommée 
de  de  Call.  S'il  n'eût  cessé  de  vivre  à  l'âge  de 
trente* six  ans,  il  eût  eu  le  chagrin  de  voir  suc- 
céder un  profond  oubli  à  la  popularité  dont  il 
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a  fait  joui.  Il  est  mort  à  Vienne,  en  18 15,  laissant 
après  lui  une  femme  et  des  enfants  dont  ii  fai- 
sait le  bon  lieu r  par  ses  excellentes  qualités  so- 
ciales. 

Un  autre  musicien  du  même  nom  se  faisait 
remarquer  à  Vienne,  en  1814,  par  un  talent  fort 
singulier  :  il  était  siflleur,  et  possédait  une  ha- 
bileté extraordinaire  en  ce  genre.  Non-seulement 
les  traits  les  plus  rapides  et  les  plus  difficiles  étaient 
exécutés  par  lui  avec  beaucoup  de  précision  et 
de  justesse,  mais  il  pouvait  faire  des  suites  de 
trilles  chromatiques  dont  la  perfection  ne  laissait 
rien  à  désirer.  Ce  musicien  d'un  genre  nou- 
veau ne  se  faisait  entendre  que  dans  des  sociétés 
particulières. 

CALLAULT  (  Salvâtor  ),  harpiste  de  l'A- 
cadémie royale  de  musique  à  Paris,  est  né  dans 
cette  ville,  vers  179 1.  Élève  de  Naderman,  il 
s'est  fait  connaître  par  quelques  compositions 
pour  son  instrument.  Les  plus  connus  de  ses 
ouvrages  sont  :  1°  Marche  de  Satil,  variée  pour 
la  harpe ,  avec  flûte  ou  violon,  Paris,  Zetter.  — 
2°  La  Tyrolienne,  suivie  d'un  rondeau,  avec 
flûte,  ibid.  —  3°  Nocturne  concertant  pour 
harpe,  violon  ou  violoncelle,  ibid.  —  4°  Col- 
lection de  morceaux  choisis ,  arrangés  pour  la 
harpe*  Paris,  Frey.  —  5°  Première  fantaisie  sur 
la  romance  de  Joseph ,  ibid.  —  6°  Fantaisie  et 
variations  sur  la  gavotte  et  le  menuet  du  ballet 
de  Nina  ;  Paris,  Janet.  Callault  est  mort  à  Paris 
en  1839. 

CALLCOTT  (Jomn-Vall),  né  le  20  no- 
vembre 1766  à  Kensington,  dans  le  comté  de 
Middlcsex ,  entra  dès  l'âge  de  six  ans  dans  un 
collège  du  voisinage,  où  il  fit  d'assez  bonnes 
études  grecques  et  latines ,  que  ses  parents  lui 
firent  interrompre  à  douze  ans ,  pour  lui  faire 
embrasser  l'état  de  chirurgien.  N'ayant  pu  sur* 
monter  la  répugnance  que  lui  inspirait  cet  état, 
il  s'appliqua  a  la  musique,  en  1779,  et  reprit  en 
môme  temps  le  cours  de  ses  études.  11  apprit 
successivement  le  français,  l'italien,  l'hébreu  et 
les  mathématiques.  Ayant  été  présenté  aux  doc- 
teurs Arnold  et  Cooke,  en  1782,  il  reçut  de  ces 
deux  habiles  musiciens  des  conseils  qui  perfec- 
tionnèrent ses  connaissances.  L'année  suivante  il 
devint  organiste  suppléant  à  Saint-Georges  le 
Martyre  (  tlannovcr  Square  ).  Depuis  cette  épo- 
que, jusqu'en  1793,  il  envoya  un  nombre  con- 
sidérable de  pièces  aux  divers  concours  ouverts 
par  ta  société  de  musique  intitulée  :  the  Catch 
Club,  et  presque  tons  ses  ouvrages  furent  cou- 
ronnés. Dès  1786,  il  avait  été  fait  bachelier  en 
musique  à  l'université  d'Oxford.  Vers  1795,  il 
commença  à  se  livrer  à  la  lecture  des  écrivains 
didactiques    sur  la    musique,  et    conçut    le 


projet  d'écrire  un  dictionnaire  de  musique, 
dont  il  publia  le  prospectus  en  1797.  Cinq  ans 
plus  tard,  ses  matériaux  étaient  rassemblés  ;  mais 
il  fallait  les  classer  et  rédiger  l'ouvrage,  et  ce 
long  travail  ne  s'accordait  guère  avec  ses  nom- 
breuses occupations  et  avec  le  mauvais  état  de 
sa  santé  :  il  fut  donc  obligé  de  l'ajourner  à  une 
époque  plus  éloignée,  qu'il  ne  vit  point  arriver. 
Se  persuadant  toutefois  que  le  public  attendait 
de  lui  un  livre  sur  la  théorie  de  la  musique»  it 
écrivit  en  1804  une  grammaire  musicale  (a  Mu- 
sical Grammar  )  dont  la  première  édition  pa- 
rut en  180G(  Londres,  un  vol.  in- 12),  et  la  troi- 
sième, en  1817,  sous  ce  titre  :  a  Musical 
Gr anima)*  in  four  parts;  1.  Notation;  2.  Me- 
lody;3.  Harmony  ;  k.Rhythm.  On  a  aussi  de 
lui  deux  petits  écrits  intitulés  :  1°  Plain  stat- 
ment  ofearl  StanJiope's  tempérament  (Ap- 
préciation complète  du  tempérament  du  comte 
de  Stanhope  ).  Londres,  1607,  in-8°.  2°  Expia- 
nation  of  the  notes,  marks,  words,  etc.,  used 
inmusic  (Explication  des  notes,  signes  et 
termes  usités  dans  la  musique  ).  Londres,  sans 
date. 

Callcott  avait  pris,  en  1800,  ses  degrés  de  doc- 
teur en  musique  a  l'université  d'Oxford.  En  1791 
il  reçut  sa  nomination  d'organiste  de  l'église  de 
Covent-Garden,  et,  en  1792,  il  obtint  la  place 
d'organiste  à  l'hospice  des  Orphelins  de  Londres; 
il  la  conserva  jusqu'en  1802,  époque  où  il  y  re- 
nonça en  faveur  de  M.  Horsley ,  son  gendre.  Il 
succéda  en  1805  au  docteur  Crotchdans  l'emploi 
de  lecteur  de  musique  à  Y  Institution  royale  ; 
mais,  craignant  que  le  mauvais  état  de  sa  santé 
ne  lui  permit  pas  *Je  remplir  les  devoirs  de 
cette  place,  il  donna  sa  démission  au  bout  de 
quelques  années.  En  18 14,  il  prit  le  parti  de 
vivre  dans  la  retraite  et  s'occupa  d'un  ouvrage 
sur  la  Biographie  musicale,  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever.  Enfin,  après  avoir  langui  pen- 
dant les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  il  expira 
le  15  mai  1821,  dans  sa  cinquante-cinquième  an- 
née. La  grammaire  musicale  de  Callcott  est  con- 
çue sur  un  bon  plan  et  bien  exécutée  :  les  notes 
font  voir  que  leur  auteur  possédait  de  l'érudition 
musicale.  A  l'égard  de  ses  compositions,  dont 
on  n'a  gravé  qu'une  faible  partie ,  et  qui  con- 
sistent en  airs,  chansons,  canons  et  antiennes  , 
les  biographes  anglais  leur  accordent  beaucoup 
d'éloges.  Le  gendre  de  Callcott ,  Horcley ,  a  pu- 
blié une  collection  des  œuvres  choisies  de  son 
beau-père ,  en  deux  volumes  in-folio,  avec  une 
notice  sur  la  vie  de  l'auteur. 

CALLENBERG  (  Georges  -  Alexaitork- 
H bnri-Hemmnn  ,  comte  de  ) ,  seigneur  de  Mus- 
kau,  dans  la  Haute-Lusacc,  membre  de  l'Aca- 
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démit  royale  de  Stockholm,  et  claveciniste  habile, 
naquit  à  Muskau,  le  8  février  1744,  et  mourut 
dans  le  même  lieu  en  1775.  On  a  gravé  de  sa 
composition  Six  Sonates  pour  le  clavecin , 
avec  accompagnement  de  violon.  Berlin,  1781. 
CALLETOT  (Guillaume),  chantre  à  dé- 
chant  de  la  chapelle  de  Charles  V ,  roi  de  France, 
suivant  une  ordonnance  de  l'hôtel ,  datée  du 
mois  de  mai  1364.  Ce  chantre  était  un  de  ceux 
qui,  dans  la  chapelle  du  roi,  improvisaient  l'espèce 
de  contrepoint  simple  qu'on  appelait  Chant  sur 
le  livre.  C'est  ce  qu'indique  son  titre  de  Chantre 
à  déchant .  (  Voy.  la  Revue  musicale ,  6me  an- 
née, p.  218.)  Les  appointements  de  Guillaume 
Cal  te  tôt ,  ainsi  que  ceux  de  ses  collègues,  étaient 
de  quatre  sous  par  jour. 

GALL1DO  (Gaétan),  facteur  d'orgues,  naquit 
dans  l'État  de  Venise,  vers  1725.  11  apprit  les 
éléments  de  son  art  dans  les  ateliers  de  Nan- 
chini,  prêtre  dalmale,  qui  s'était  établi  dans  cette 
ville,  et  qui  avait  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs facteurs  de  l'Italie.  Callido  se  distingua 
particulièrement  par  la  douceur  et  l'harmonie 
desjeux  de  fonds  de  ses  ouvrages.  Son  mérite 
le  fit  choisir  pour  la  confection  d'un  grand  nom- 
bre d'orgues  dans  les  monastères.  Son  activité 
était  si  grande  que  le  Catalogue  de  ses  instru- 
ments, imprimé  en  1793 ,  en  indique  trois  cent 
dix-huit.  L'époque  de  sa  mort  est  inconnue.  Il 
avait  construit  en  1767,  pour  l'église  Saint- Marc, 
un  petit  orgue  appelé  organetto  dei  concerté , 
ou  organetto  del  palchetto,  poiu*  la  somme  de 
1,400  ducats.  Peu  d'années  après  il  fut  chargé 
de  l'entretien  et  de  l'accord  des  trois  orgues  de 
cette  église,  aux  appointements  annuel*  de  45 
ducats. 

CALLINET»  nom  d'une  famille  de  facteurs 
d'orgues  établie  en  Alsace.  Elle  était  renommée 
par  le  nombre  et  le  mérite  des  ouvrages  qu'elle  a 
produits.  Son  chef  fut  élève  de  Riepp  (  vo)j.  ce 
nom  ),  qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle ,  et  qui  a  construit  les  grands  instru- 
ments des  cathédrales  de  Dijon  et  de  Besançon. 
Louis  Callinet,  membre  de  cette  famille,  né  à 
Rouffach  (Haut-Rhin)  dans  Tannée  1797,  se 
rendit  à  Paris  dans  sa  jeunesse  et  y  entra  dans 
les  ateliers  de  Somer  (  voy.  ce  nom  ),  où  H  aug- 
menta ses  connaissances  et  perfectionna  son  ha- 
bileté pratique.  C'était,  dit  M.  Hamel  (  Nouveau 
Manuel  complet  du  facteur  d'orgues,  t.  m, 
p.  390),  un  bon  ouvrier  qui  travaillait  conscien- 
cieusement, mais  qui  n'eut  jamais  de  grande  en- 
treprise où  il  pot  se  distinguer.  L'orgue  le' plus 
considérable  construit  par  lui  est  celui  de  l'Ora- 
toire, dans  !a  rue  Saint- Honoré.  En  1839,  il  vendit 
son  fonds  à  la  maison  Daublaine,  dont  il  devint 


associé ,  et  où  il  resta  pendant  cinq  ans.  Il  en 
sortit  par  un  trait  de  folie  dont  il  y  a  peu 
d'exemples.  Ayant  fait  construire  une  maison  dans 
laquelle  il  se  proposait  de  se  retirer,  il  eut  besoin 
d'argent  pour  achever  les  travaux  et  en  demanda 
à  ses  nouveaux  associés  :  le  refus  qu'il  éprouva 
lui  donna  tant  d'irritation  que,  sous  prétexte 
d'aller  travailler  à  l'orgue  de  Saint-Sulpice ,  dont 
la  restauration  était  presque  achevée,  il  brisa 
tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  les  ateliers  dirigés 
par  lui-même.  A  peine  eut-il  accompli  cet  acte 
de  vengeance  qu'il  en  eut  les  plus  vifs  regrets. 
Ne  pouvant  plus  rester  dans  la  maison  à  laquelle 
il  avait  causé  un  dommage  si  considérable,  il  fut 
obligé  de  chercher  de  l'ouvrage  comme  simple 
ouvrier,  et  entra  dans  les  ateliers  de  M.  Cavaillé. 
C'est  dans  cette  situation  qu'il  est  mort  en  1846. 

CALLIN£T  (Ignace),  cousin  du  précédent, 
est  né  à  Rouffach  (Haut- Rhin),  le  13  juin  1803. 
Élève  de  son  père ,  il  fut  associé  de  son  frère 
aîné  pour  la  facture  des  orgues  jusqu'en  1827; 
puis  il  se  rendit  à  Paris  et  travailla  pendant 
quelque  temps  dans  les  ateliers  de  Louis  Callinet. 
De  retour  à  Rouffach ,  il  contracta  avec  son  frère 
une  nouvelle  association,  qui  ne  finifqu'en  1843. 
Depuis  ce  temps,  Callinet  a  travaillé  seul  et  a 
construit  plusieurs  orgues  grandes  et  petites,  non 
compris  un  grand  nombre  d'orgues  de  cabinet 
et  de  chapelles  de  4  à  8  jeux.  Un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  est  l'orgue  de  Besançon,  grand 
instrument  dans  lequel  se  trouvent  deux  32  pieds 
et  neuf  16  pieds.  Pondant  son  association  avec 
son  frère,  il  a  coopéré  à  la  constiuction  de  trente- 
neuf  orgues  à  un,  deux  et  trois  claviers,  et  en  a 
réparé  seize.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  en 
Suisse  et  dans  le  département  du  Haut-Rliiu. 

CALMET  (Dom  Augustin),  savant  béné- 
dictin de  ia  congrégation  de  Saint-Vannes,  na- 
quit le  26  février  i672,àMesnil-la-Horgne,  près 
de  Commerci,  en  Lorraine.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  au  prieuré  du  Breuil,  et  pro- 
noncé *es  vœux  dans  l'abbaye  de  St-Mansui,  le 
23  octobre  1689,  il  alla  faire  son  cours  de  phi- 
losophie à  l'abbaye  de  Saint-Èvre ,  et  celui  de 
Théologie  à  l'abbaye  de  Munster.  En  1718,  il  fut 
nommé  abbé  de  Saint-Léopold  de  Nanci ,  et,  dix 
ans  après,  abbé  de  Sénones,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie.  11  mourut  dans  cette  abbaye  le  25  oc- 
tobre 1757.  Dans  son  Commentaire  littéral  sur 
la  Bible,  Paris,  1714-20,  26  vol.  in-4°,  ou  Paris, 
1724,9  vol.  in-fol.,  ou  enfin ,  Amsterdam,  1723, 
25  vol.  in-8°,  on  trouve  :  1"  Dissertation  sur  la 
musique  des  anciens ,  et  en  particulier  des 
Hébreux;—  T.9  Dissertation  sur  les  instru- 
ments de  musique  des  Hébreux;  —  3»  Disser- 
tation sur  ces  deux  termes  Hébreux  :  L\«- 
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hazbacr  et  Sel  a.  Ugolioi  a  donné  une  traduction 
latine  de  ces  dissertations  dans  son  Trésor  des 
antiquités  sacrées,  t.  XXXII.  On  trouve  aussi 
quelques  détails  sur  la  musique  des  Hébreux 
dans  le  Dictionnaire  historique  et  critique  de 
la  Bible,  du  même  auteur,  Paris,  1730 ,  4  vol. 
in-fol.  fig.  Il  y  a  peu  d'utilité  à  tirer  de  tout 
cela. 

CALMUS  (Martin)  ,  né  en  1749  à  Deux- 
ponts,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Dresde,  où  il  était  violoncelliste  et  musicien  de 
la  cour.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  13  janvier 
1809.  Avant  de  se  fixer  à  Dresde,  il  avait  été 
attaché  quelque  temps  à  l'orchestre  du  théâtre 
d'Altona.  H  a  laissé  quelques  compositions  pour 
son  instrument,  dont  une  partie  est  encore  iné- 
dite. 

CALOCASIUS,  musicien  romain ,  dont  le 
nom  est  parvenu  jusqu'à  nous ,  au  moyen  d'une 
inscription  rapportée  par  Gruter  (Corpus  In- 
script., t.  I,  part.  7,  p.  654  ),  et  que  voici  : 

D.    M. 

CALOCASIO 
VERNiE.  DVLCISS. 
ET.    MVS1CARIO 
INGENIÔSISSIMO 
QVI.  VIX.  ANN.  XV 
BENEMERENTI.   FECIT 
DAPHNVS. 
Ce  musicien  doit  avoir  vécu  dans  le  moyen 
âge ,  car  le  mot  muskarius,  placé  dans  cette  ins- 
cription ,  est  de  la  basse  latinité.  Ducange  ne 
cite  sur  ce  mot  (  Gtossar.  ad  script,  med.  et 
infim.  latin.)  que  l'inscription  dont  il  est  ici 
question. 

CALORI  (  Mme) ,  cantatrice  renommée  dans 
son  temps,  naquit  a  Milan ,  en  1732.  Après  avoir 
paru  avec  succès  sur  quelques  théâtres  d'Italie, 
elle  se  rendit  à  Londres  vers  la  fin  de  1755 ,  et 
s'y  fit  une  brillante  réputation  qui  se  répandit 
dans  toute  l'Europe.  Elle  6e  Taisait  remarquer 
particulièrement  par  une  agilité  de  vocalisation 
dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemple  jusqu'alors,  par 
une  voix  d'une  étendue  rare,  et  par  un  profond 
savoir  en  musique.  En  1770,  elle  brillait  à  Dresde 
comme  prima  donna.  Elle  retourna  dans  sa 
patrie  en  1774,  et  continua  'de  se  faire  entendre 
sur  divers  théâtres  jusqu'en  1783,  quoique  sa 
voix  eût  perdu  sa  fraîcheur  et  une  partie  de  son 
agilité.  On  présume  qu'elle  cessa  de  vivre  vers 
1790. 

CALOVIUS  (Abraham),  professeur  de 
théologie ,  pasteur  primaire  et  surintendant  gé- 
néral à  Wittemberg,  naquit  à  Morungen  en  Prusse, 
le  1C  avril  1612 ,  et  mourut  à  Wittemberg  le 
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29  février  1686.  Il  a  publié  en  langue  latine  une 
Encyclopédie  (Lubeck,  1051,  in-4°)  dans  la- 
quelle il  traite  de  la  musique,  p.  549-554. 

CALVEZ  (Gabriel),  musicien  espagnol,  vi- 
vait à  Rome  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et 
y  était  attaché  en  qualité  de  chantre  à  l'église  de 
Sainte -Marie-Majeure.  Il  publia  dans  cette  ville, 
en  1540,  des  motets  à  quatre  voix.  La  mélodie 
d'un  de  ces  motets  (Emendemus  in  melius 
aux  ignoranter  peccavimus)  a  servi  de  thème 
à  Palestrina  pour  sa  messe  Emendemus. 

CAX.VI  (Jean-Baptiste),  amateur  de  mu 
sique ,  né  à  Rome,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  a  donné  :  1°  Ezio,  opéra  séria,  à  Pavie, 
en  1784.  —  2°  Casioree  PoUuce,  ballet  à  Cré- 
mone, en  1788.  —  z°  Le  Donne  mal  accorte, 
ballet,  dans  la  même  ville,  en  1788.  —  4°  Il 
Giuseppe  riconosciuto,  oratorio ,  à  Milan ,  en 
1788. 

CALV1  (Gian-Pietro),  organiste  à  Milan, 
né  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle ,  est  auteur  d'un  petit  traité  de  l'art  de 
jouer  de  l'orgue,  intitulé  :  Istruzioni  teorico- 
pratiche  per  V  organo,  e  singolarmente  sut 
modo  di  registrarlo.  Milan  ,  Lnigi  Bertuzzi , 
1833,  16  pages  in-8°  de  texte,  16  pages  de  mu- 
sique et  2  planches  gravées  in-fol.  obi.  Ce  musi- 
cien a  fait  exécuter  à  Milan  une  grande  can- 
tate de  sa  composition,  dans  un  concert  an  béné- 
fice des  inondés  de  la  Lombardie.  Cet  ouvrage  a 
été  arrangé  pour  piano  et  publié  en  trois  parties, 
sous  ce  titre  :  Trattenimento  musicale ,  ese- 
guito  a  beneficiodeidanneggiati  dalle  binon- 
dazioni.  Milan,  Ricordi.  On  connaît  aussi  de 
lui  une  Pastorale  pourVorgue,  ibid. 

CALVI  (GinoLAiio),  professeur  de  musique 
à  Bergame ,  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de 
Bartolomeo  Montanello,  un  nouveau  système 
de  notation  musicale,  dans  un  écrit  qui  a  pour 
titré  :  Intorno  allô  scrivere  la  musica.  Lettera 
di  Bartolomeo  Montanello  a  Marco  Becafichi. 
Milan,  Ricordi,  1843,  28  pages  in-8°,  avec  une 
planche  gravée.  Le  même  artiste  est  auteur  des 
Mémoires  biographiques  sur  le  compositeur 
Simon  Mayr,  intitulés  :  Di  Giovanni  Simone 
Mayr.  Mcmorie  raccolte-  e  dedicale  alV  il- 
lustre Municipe  délia  regia  cilla  di  Ber* 
gamo.  Milan ,  Ricordi.  Ces  Mémoires  ont  para 
dans  le»  cinquième  et  sixième  années  de  la 
Gazzetta  musicale  di  Milano(  t846  et  1847), 
et  il  en  a  été  tiré  des  exemplaires  séparés, 
gr.  in-4°. 

CALVI  ÈRE  (  Guillaume- Affronts  )  naquit 
à  Paris  en  1695.  Ayant  été  reçu  organiste  de  la 
chapelle  du  roi  en  1738,  il  occupa  cette  place  Jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  18  avril  1755.  Son  ser* 
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vice  dans  la  chapelle  royale  était  pendant  les 
moi*  de  janvier,  février  et  mars.  Doué  des  plus 
heureuses  qualités  pour  la  musique,  mais  né 
malheureusement  dans  un  pays  où  le  goût  et 
les  études  étaient  détestables ,  Calvière  eut  en 
France  la  réputation  d'un  des  plus  grands  or- 
ganistes du  monde  :  le  fait  est  que  son  exécution 
et  sa  connaissance  des  ressources  de  l'instru- 
ment étaient  remarquables  ;  mais  son  style,  sem- 
blable à  celui  de  tous  les  organistes  français  de 
son  temps,  manque  d'élévation,  et  son  harmonie 
est  souvent  incorrecte.  J'ai  entre  les  mains  un 
livre  manuscrit  de  ses  pièces  d'orgue,  qui  me  pa- 
rait démontrer  la  justesse  du  jugement  que  j'en 
|K>rle.  An  reste  c'était  un  homme  d'esprit;  l'a- 
necdote suivante  en  offre  la  preuve.  Lorsqu'il 
concourut,  en  1730,  avec  Dagincourt  pour  une 
place  d'organiste ,  François  Couperin ,  qui  avait 
été  nommé  juge  do  concours,  ayant  plus  d'é- 
gard à  l'âge  des  deux  compétiteurs  qu'à  leur 
talent,  prononça  en  faveur  de  Dagincourt  ;  mais 
voulant  consoler  Calvière  de  cette  injustice,  il 
le  loua  beaucoup  sur  son  habileté.  Lui  ayant  de- 
mandé où  il  avait  appris  à  jouer  si  bien  de 
l'orgue,  Calvière  lui  répondit  :  Monsieur,  c'est 
sous  l'orgue  de  Saint-Gercais  (  Couperin 
était  organiste  de  cette  église  ).  Cette  anecdote 
prouve  que  Marpurg  a  été  induit  en  erreur  lors- 
qu'il a  dit  que  Calvière  avait  été  élève  de  Cou- 
perin. (Hist.-Kril.  Beytrage,  t.  I,  p.  449.  ) 

Calvière  a  composé  plusieurs  motets  à  grand 
chœur,  et  beaucoup  de  pièces  pour  l'orgue,  et  le 
clavecin  qui  n'ont  point  été  gravées. 
%  CALVISIUS  (  Sérnus) ,  dont  le  nom  alle- 
mand était  Kalvitz,  naquit  le  21  février  1556, 
à  Gorschleben,  près  de  Sachsenberg,  dans  la 
Thuringe.  Fils  d'un  simple  paysan,  il  devint,  à 
force  de  travail  et  de  persévérance,  astronome 
ou  plutôt  astrologue,  poète,  musicien  et  savant 
dans  l'histoire  et  la  chronologie.  Ses  premières 
études  de  musique  et  de  chant  furent  faites  à 
l'école  de  Frankenhaosen(l).La  pauvreté  de  ses 
parents  l'obligea  à  quitter  ce  collège  après  un 
séjour  de  trois  ans  et  demi  ;  mais  bientôt  la 
beauté  de  sa  voix  le  fit  admettre  gratuitement 
à  l'école  publique  de  chant  de  Magdenourg.  Déjà 
ils  était  assez  habile  pour  donner  des  leçons 
<ie  musique  qui  lui  procurèrent  quelques  éco- 
nomies. Avec  ces  épargnes,  il  alla  étudier  les 
langues  anciennes  et  les  arts  aux  universités  de 
Helmstadt  et  de  Leipsick.  Dans  cette  dernière 
ville,  on  le  nomma  directeur  de  musique  de 
l'église  Sainte-Pauline;  mais  il  quitta  Leipsick 

H)  Mattheson  dit  que  ce   fut   i  Francfort-sur-l'Oder.  ( 
(  Voy.  Crundtage  einer  Eàren-P/orte,  p.  si.  )  I 


en  1582,  pour  aller  remplir  les  fonctions  de 
cantor  à  l'école  de  Pforte.  Il  occupa  cette  place 
pendant  dix  ans.  Appelé  à  Leipsick  en  1592,  pour 
y  remplir  les  mêmes  fonctions,  à  l'église  de  Saint- 
Thomas,  il  retourna  avec  plaisir  dans  cette  ville 
qu'il  avait  toujours  préférée  à  toute  autre.  Deux 
ans  après,  il  réunit  à  ses  attributions  de  cantor 
et  de  professeur  celles  de  directeur  de  musique. 
Il  prit  possession  de  cette  dernière  place  le  19 
mars  1594,  et  fit  exécuter  le  môme  jour  plusieurs 
morceaux  de  musique  religieuse  qu'il  avait  com- 
posés. Rien  ne  peut  surpasser  le  zèle  qu'il 
montra  dans  l'administration  de  l'école  qui  lui 
était  confiée,  pour  l'amélioration  de  l'euseigne- 
ment,  et  particulièrement  de  celui  de  la  musique. 
E-tirné  pour  son  savoir  et  son  caractère  houo- 
rable  par  les  habitants  de  Leipsick ,  il  conçut 
tant  d'affection  pour  cette  ville,'|u'il  ne  voulut 
jamais  s'en  éloigner,  bien  que  des  offres  bril- 
lantes lui  fussent  faites  par  les  villes  de  Witten- 
berg  et  de  Francfort-sur* le-Mein.  Il  y  mourut  à 
l'âge  de  près  de  soixante  ans,  le  23  novembre 
1615,  suivant  ce  que  rapporte  Mattheson  (Griind- 
lage  einer  Ehrenp forte,  p.  33  ),  et  en  1617, 
d'après  l'opinion  de  Jean-Godefroi  Walther,  de 
Forkel,  de  Gerber,  et  de  plusieurs  autres  écri- 
vains. Il  y  a  lieu  de  s'en  rapporter  à  Mattheson, 
qui  écrivit  sa  notice  huit  ans  après  que  Walther 
eut  publié  son  Lexique  de  musique,  et  qui  a  dû 
examiner  le  fait  avec  attention.  Au  surplus ,  la 
date  donnée  par  Walther  est  évidemment  erronée; 
car  Jean  Friedrick,  professeur  à  l'université  de 
Leipsick,  a  publié  dans  cette  ville  en  1615  un 
éJoge  de  Calvisius  sous  ce  titre  :  Programma 
academicum  in  SetlU  Calvisii  funere,  et 
oratio  funebris  germanica,  habita  a  Vin- 
centio  Schmackio,  in-4°.  H  est  bon  de  remar- 
quer que  M.  Œ  t  linge r,  à  qui  je  dois  l'indication 
de  cet  écrit  {Bibliographie  biographique, 
Leipzick,  1850,  p.  83  ) ,  fixe  la  date  de  la  mort 
de  Calvisius  au  24  novembre  1615,  et  qu'il  la 
maintient  dans  la  nouvelle  édition  très-augmentée 
de  son  livre  (Bruxelles,  1854). 

Calvisius  était  persuadé  de  l'infaillibilité  de 
Fastrologie  :  un  événement  fâcheux  vint  for- 
tifier sa  confiance  en  cette  science  prétendue.  Il 
avait  lu ,  ou  cru  lire  dans  les  astres,  qu'un 
grand  malheur  devait  lui  arriver  certain  jour 
de  l'année  1602.  Pour  éviter  le  coup  dont  il 
était  menacé,  il  prit  la  résolution  de  ne  point 
sortir  de  chez  lui  ce  jour-là,  de  se  livrer  au  tra- 
vail du  cabinet,  et  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
faire  naître  quelque  danger  pour  lui.  Cependant 
sa  plume  fatiguée  l'obligea  de  prendre  un  canif 
pour  la  tailler  :  l'instrument  lui  échappa  des 
mains,  et,  dans  son  empressement  à  serrer  les  ge- 
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nom  pour  l'empêcher  de  tomber  à  terre ,  il  en- 
fonça la  lame  dans  son  genou  droit  :  an  nerf 
fut  coup*4,  et  Calvisius  demeura  boiteux  le  reste 
de  sa  vie. 

On  a  de  Calvisius  les  ouvrages  de  théorie  et 
de  didacliqùe  dont  les  titres  suivent  :  1°  Mclo- 
pœia  seu  melodix  condendx  ratio,  quant 
vulgo  musicam  poeticam  vocant,  ex  verts 
fundamentis  extrada  et  explicata,  Erfordiae, 
1582,  in-8°(l).Lipenius  (Bibl.,  p.  976)  indique  une 
première  édition  de  ce  livre  sous  la  date  de  1567  : 
c'est  évidemment  une  erreur  ou  une  faute  d  im- 
pression; car  l'auteur,  étant  né  en  1556,  n'au- 
rait eu  que  onze  ans  quand  son  livre  aurait 
été  publié.  Si  cette  édition  première  n'est  pas 
supposée,  elle  doit  être  de  1576.  Gerber  cite 
aussi  une  édition  antérieure  à  1592,  6ous  la  date 
de  1582  (Mues  Lcxikon  der  TonkiinstL, 
t.  I ,  col.  611  ),  d'après  Wilkius,  auteur  d'un 
livre  allemand  intitulé  ;  Bedenken  vom  Schul- 
wesen  (p.  137  )  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  celte 
date  est  aussi  le  résultat  d'une  faute  d'impres- 
sion, et  que  le  8  y  a  été  substitué  à  9 ,  par  er- 
reur. Une  dernière  édition  du  livre  de  Calvisius 
a  été  publiée  à  Leipsick,  en  1630,  in-8°.  Le 
titre  de  cet  ouvrage  semble  indiquer  un  traité 
de  la  mélodie  ;  cependant  ii  est  presque  tout 
entier  relatif  au  contrepoint  et  à  l'harmonie. 
Forkel  remarque  avec  justesse  que  c'est  un  fort 
bon  livre  pour  le  temps  où  il  a  été  écrit.  — 
2°  Compendtummusicxpracticxpro  incipien- 
tibus  conscriptum,  a  Setho  Calvisio,  Lipsix, 
ad  D.  Thomam  cantore,  1594,  in-8°.  Cette 
édition  est  indiquée  par  Lipenius,  sous  la  date 
de  1595.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  l'ou- 
vrage, datée  de  1602.  Walt  lier  semble  croire  que 
ces  deux  éditions  du  Compendium  sont  la 
même.  Il  y  en  a  une  troisième  qui  a  pour  titre  : 
Musicx  artis  prxcepta  nova  et  facillima ,  per 
sept  cm  voces  musicales,  qulbus  omnis  difli- 
cultas,  qux  ex  diversis  clavibus  et  ex  diver- 
sis  cantilenorum  generibus ,  et  ex  vocum 
musicalium  mutatione  orin  potest,  tollitur. 
Pro  meipientibus  conscripta.  Jenae,  1 0 1 6,  in-8°. 
Dans  ce  petit  ouvrage,  destiné,  comme  on  voit, 
à  instruire  les  enfants  dans  l'art  de  lire  la  mu- 
sique et  de  la  chanter,  Calvisius  expose  les 
avantages  de  la  Bocèdisation ,  c'est-à-dire  de 
la  sol  misât  ion  pour  les  sept  syllabes  bo,  ce,  di, 
ça,  lo,  ma,  ni,  an  lieu  de  l'emploi  de  Niexa- 
corde  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la  de  l'ancienne  mé- 

(1)  Mattheson  écrit  le  nom  de  la  ville  Erfurtl,  dans  te 
Grundlage  etner  Ehrenpforte  (  p.  st  )  ;  mais  11  est  certain 
que  le  U/rc  porte  Erfordix,  An  reste,  Erfordia  cf  £r- 
furtum  «ont  également  employés  en  laltn  pour  déM^ner  la 
ville  d'Krfurt. 


thode.  Je  ne  sais  s'il  est  exact  oV  dire,  comme 
Walther,  Mattheson  et  Forkel ,  que  Calvisius 
donne  dans  son  livre  une  approbation  à  la  sol- 
misation  par  ces  sept  syllabes  nouvellement  in- 
ventées, car  je  n'y  ai  point  vu  le  nom  de  l'inventeur 
Hubert  Waelrant.  Sans  se  donner  précisément 
comme  inventeur  de  cette  solmisation ,  il  laisse 
entendre  qu'il  peut  l'être,  par  sa  manière  vague 
et  générale  de  s'exprimer.  Forkel  a  inséré  douze 
règles  de  l'art  du  chant  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  son  Histoire  de  la  musique  (  p.  65  ),  qu'il 
a  extraites  du  livre  de  Calvisius.  Elles  sont,  en  leur 
genre,  les  plus  méthodiques  qu'on  ait  données 
sur  cette  matière  à  cette  époque  reculée.  — 
3°  Exercltatlones  muslcx  dux,  quorum  prior 
est  de  modis  musicis,  quos  vulgo  tonos  vo- 
cant, recte  cognoscendls ,  et  dijudicandis; 
posterior ,  de  initio  et  progressu  musices, 
aliisque  rébus  eo  spectantibus.  Lipsix ,  1600, 
in-8°,  de  138  p.  Gerber,  dans  son  ancien  lexique 
des  musicien*,  a  indiqué  comme  un  livre  parti- 
culier la  seconde  partie  de  celui-ci ,  sous  le 
titre  :  de  Initio  et  progressu,  etc.;  il  a  été 
copié  en  cela  par  Choron  et  Fa  voile,  dans  leur 
Dictionnaire  historique  des  musiciens.  Dans 
son  nouveau  lexique,  Gerber  a  corrigé  cette  er- 
reur. La  première  partie  du  livre  de  Calvisius 
est  toute  dogmatique;  la  deuxième  est  un 
abrégé  fort  bien  fait  et  fort  exact  de  l'histoire 
de  la  musique.  Une  troisième  partie  de  ces 
Méditations  a  paru  sous  ce  titre  :  Exereitatio 
m  v  si  ex  tertio,  deprxcipuis  qnibusdam  in  arte 
musica  quxstionibus,  quibu*  prxcipna  ejus 
theoremata  continentur;  instituta  ad  ctaris- 
simum  virum  Hippolylum  Jlubmeicrum, 
poetam  laureatum  et  pxdagogiarchum  Ge- 
ranum.  Lipsix ,  impensis  Thomx  Schureli, 
Michael Lantzenbcrgcr excudebat,  ton,  in-»- 
de  180  pages.  L'existence  de  cette  troisième 
partie  séparée  a  été  inconnue  à  Walther,  à 
Mattheson ,  à  Forkel,  à  Gerber  et  à  leurs  co- 
pistes. Ces  auteurs  disent  que  dans  l'année  où 
elle  a  paru,  une  édition  des  trois  parties  réunies 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Exercltationes 
musicx  tres9  de  prxcipuis  qnibusdam  in  mu- 
sica arte  quxstionibus  institutx.  Leipsick, 
in -8°.  Il  y  a  beaucoup  de  probabilité  qu'ils  se 
sont  trompés,  et  que  le  mot  très  a  été  substitué 
à  tertio,  car  tout  le  reste  du  titre  est  conforme 
à  celui  du  livre  qui  est  indiqué  ci-dessus.  L'ou- 
vrage dont  on  vient  de  parler  est  adressé  à 
Hubmeier,  maître  d'école  à  Géra,  qui ,  dans  ses 
Discussions  de  questions  importantes  de  philo- 
sophie, de  musique,  etc.  (  voy.  Hubseirr  ),  avait 
attaqué  la  solmisation  par  les  sept  syllabes ,  et 
avait  entrepris  de  démontrer  que  la  méthoA? 
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de  Hiexacorde  est  préférable.  Parmi  les  diverses 
questions  de  théorie  et  de  pratique  qui  sont 
agitées  par  Calvisius  dans  sa  troisième  médi- 
tation, il  revient  sur  ce  sujet,  et  le  traite  avec 
une  puissance  de  raisonnement  qui  détruit  faci- 
lement les  arguments  de  son  adversaire.  Celui-ci 
avait  cru  répondre  victorieusement  aux  parti- 
sans de  la  nouvelle  solmisalion,  qui  affirmaient 
que,  puisqu'il  y  a  sept  notes  et  sept  clefs  ou 
lettres ,  il  doit  y*  avoir  sept  syllabes  pour  les 
nommer,  en  disant  que  ce  raisonnement  n'avait 
pas  plus  de  force  que  si  Ton  disait  que  parce  qu'il 
n'y  a  que  cinq  lignes  dans  la  portée,  il  ne  doit  y 
avoir  que  cinq  noms  de  notes  :  Calvisius  prouve 
fort  bien  la  futilité  de  cette  objection,  et  démontre 
invinciblement  la  nécessité  des  sept  syllabes  ; 
mais  il  ne  s'agit  plus  de  bo,  ce,  dl,  ça,  lo,  ma 
ni;  c'est  de  l'addition  de  la  syllabe  si  aux  six 
autres  noms  (ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la  )  qu'il 
est  question,  et  Calvisius  en  parle  comme  d'une 
chose  déjà  connue  (1). 

(1)  Le  passage  dn  lira  de  Calvlaloe  a  tant  d'intérêt,  et 
ces  sortes  de  livres  sont  si  rares,  que  Je  crots  qu'on  verra 
avec  plaisir  la  citation  que  )'cn  fais  Ici  : 

DB  QtLBSTtOITE  QUOTTA. 

An  se»  vei  septem  tint  voces  musicales? 

«  SlatuI*  sex  tantnm  voces  musicales  es*e  debere, 
Idque  alfqaot  argnmentts  firmum  facere  conarla,  et  rcjlcia 
eos,  qui  In  oraslcts  pro  complcroento  septluiam  vocetn 
niiislcalem  si  adjecerunt  Hoc  videtur  déesse  tuas  dlspu- 
tatlonl  qnod  non  causas  etlam  a f fers,  cur  quidam  putent 
septlmam  cara  unlcam  tantum  ejua  causas  afferas,  data 
opéra  vlderla  aententtam  de  septem  voetbns  mustcaliboa 
deprtinere  volutsse.  Ea  est,  qnod  dlcunt,  ni  ait,  septem 
voces  musicales  esse  claves.  ergo  etlam  voces  musicales 
esae  debere.  Hanc  ratio  ne  m  postca  lta  réfutas,  nt  dlcas, 
eamnihll  coneludere  cnm  pari  ratlooe  argumentart  Ifceat , 
qninqne  sunl  Uneas,  ergoqtiluque  sunt  voces.  Qna»,  quaso 
Hubmelere,  te  causa  Impnllt  nt  rébus  dlverslsslmls  eam- 
dem  aflectionem  tribneres?  Certe  qulnqne  Une»  non 
sont  Idem  qnod  septem  claves,  qnod  et  pnerls  ap- 
paret.  Detnde  Une»  per  se  nihll  vocem  adjlclendam .  Id 
enlm  si  feclsset,  lectorl  llberum  folsset  ellgendl  eam  par- 
fera, quam  flrmlorem  potasset.  Jam  faciunt  ad  voces  mu- 
sicales. Subjectnm  euim  tantum  snnt  in  qulbus  elementa 
mnalca  scribontur,  quem  ad  modo  m  papyrus  subjeclum 
est  acrlptarae,  cul  nnlta  efficacia  per  ae  est  ad  sert- 
pturam  aperiendam  et  legendam,  potulsset  enlm  Idem 
scrlbl  In  ligno,  lapide,  plumbo,  'etc.  Clavlum  ratio  longe 
a  Ha  est  ;  nain  aeptem  claves  ambltnm  conelndnnt  unina 
Ais7ca<7(5v  vel  octava ,  que  perlodom  complet  omnium 
sonornm,  qoa  abaoluta  sont  In  orbem  redennt,  et  quem- 
admodum  sont  dtstlnguuntnr  In  repetlta.  SI  lgltor  sonos 
per  voees  moslcales  in  una  octava  eOerre  potuerl* ,  de  re- 
petlta octava  nlhtl  est  laborandum ,  eaedem  enlm  voces 
Ibidem  etlam  recnrrnnt  Et  verlsslmum  est  qnod  een- 
cea,  voces  musicales  non  multlpllcarl  quemadmodum 
clavea  non  mnlttpllcantnr  :  quapropter  necesse  est ,  cnm 
aeptem  slnt  claves ,  ut  septem  etlam  slnt  voces  mu- 
sicales, nt  septem  clavtnm  nnmerum  asquent,  ne  anl 
permntatione  et  substltuttone  lnter  se  conrandantnr, 
et  dlacentes  turbent.  Altéra  vero  ratio,  quam  ad- 
Jungls ,  cur  septem  voces  musicales  esse  non  debeant. 


On  a  de  Calvisius  les  ouvrages  de  musique 
pratique  dont  les  titres  suivent  :  1°  Narmonia 
cantionum  ecclesiasUcarum  a  M.  Luthero  et 
aUis  viris  piis  Germante  compositarum  4 


qnod  videlieet  voces  et  literls  non  orlantnr.  tota  falsa  est, 
5am  st  muslcam  compendlose  docere  vellcmus,  Uteras 
lpam  debebant  slmul  esse  voces  musicales,  ut  Idcnditale 
facilltatem  deductlonls  sonnrum  adjuvarent  :  sed  quo- 
nlam  inhabiles  sunt  ad  subltam  repetltlonem  et  semlto- 
nlum  sno  proprto  ioco  certa  nota  non  exhibent;  addils 
annt  els  voces  musicales,  qnas  lu  ,  quod  clavibus  deest, 
prasstare  poaslnt  Flrmkter  Igltur  adhuc  eonslstunt  septem 
voces  musicales,  qnas  adhuc  uno  atque  altero  argumento 
asseram.  Prlmum  :  quia  tn*quallbet  octava  septem  sunt  dis- 
tinct! sont,  prlnsqnam  ad  èam  clavem  repeUtam  pervenias^ 
que  prtndplnm  deductlouls  dédit  ;  nnde  sequttur,  septem 
etlam  distinctes  esse  debere  voces  musicales.  Nam  quemad- 
modum septem  llli  sonl  lu  Instrumenta  muslcts  arUQcialIbus 
per  claves  exprlrauntur  et  dlstlnguntnr  :  ita  in  nostra  na- 
lurall  et  vocaJl  muslca.  Idem  sonl  per  voces  musicales  «ffc- 
runtur,  et  par  est  ublque  ratio.  Secundo  :  autorltas  veterum 
etlam  In  bac  re  attendatnr.  Ptolomsus  omnium  opUmuaan- 
tor  lnter  eos,  qui  de  muslca  scrtpserunt,  lib.  a.  de  Jft».,  sle 
lnqult  :  ■  Voces  natura  neque  ptures,  neqne  pauclores  esae 
poaaont  quam  septem.  »  Et  Demetrlns  Pnalereus  testalur 
Agjptios  et  Grseos  aeptem  vocallnm  modulata  enuncla- 
ttone  laudes  Dcorum  suorum  ceclnlsse  :  unde  constat 
aeptem  Gnecorum  vocales  pro  voclbua  muslcallbua  ha- 
bitas et  nsurpataa  esae.  Assume  etlam  testlmonia  poeta- 
rum,  utqood  Vlrglllua  lyrac  aeptem  discrimina  vocum 
tribuir,  que  discrimina  laidorns  Hispaleuala  eaplleat,  quod 
nuila  cttorda  viclnas  chordss  simllem  aonum  edlderit.  8w 
Horatlns  : 

«  Tuque  testudo  resonare  aeptem  callida  nervis.  ■ 
Sic  Ovid.,  &,  Fastorum,  de  Mercurlo  : 

■  Septena  putarla 

■  Pleiadum  numéro  fila  dédisse  lyre  » 
Sic  Vlrglllanus  oplllo  seu  bnbsequa  < 

«  Est  mlhi  dlspariboa  aeptem  compacta  cicutia 

Ftstula.  » 

Idem  affirmant  Arlstoteles,  Plutarchns,  et  altl,  a  quo- 
rum antorltatlbus  temere  non  est  recedendum.  Sed  de  bao 
re  infra  plura  dabiuiua;  accedamua  Jam  ad  fundamenta 
tnie  sententhe.  ' 

Quodnam  lgttnr  Jam  statuls  fundamentnm  tua;  asserUo- 
nls,  quod  tantum  sex  claves  musicales  esse  debeant?  Re- 
mlttis  nos  ld  dlscerecaplentes  i.  ad  Physica;  s.  ad  Artth- 
metica;  8.  ad  Geometrlca.  Quld.  Hubmelere?  Est  ne 
boni  dlsputatorls ,  audltores  suos  eo  remlttere,  nbl  Ipse 
argumentum  nullum  suae  sententhe  conflr manda  lnvcnlre 
potuit  ?  SI  enlm  potulsses,  certe  ld  pro  deraonstraUone 
allegasses,  et  alla  contra  futtlla  et  falsa  argumenta,  ut 
audlemnSfOinlslsses.  Bgoea  profectus.  quo  me  amandastl, 
rem  longe  aliter,  ac  tu  ais,  reperlo.  Ex  physlclsenlm,  arlth- 
melicls  et  geometrlcls  flrmlsslme  demonstratur  septem 
esse  debere  voces  musicales.  Physlcus  enlm  audit  In  una 
octava  septem  discrimina  vocum  ,  septem  sonos  dlstlnc- 
tos.  Arllhmetlca  ut  et  harmonica  aedtlo  octava:  eosdem  se- 
ptem sonos  In  suis  vcrlsct  legttlmisproportlonlbus  cxhlbet. 
Geomctne  Idem  in  légitima  sectlone  ctrcull  demonstrant. 
Frustra  lgttnr  Hubmelere  nos  eo  ablcgas,  ubi  tua  aon- 
tentfa  penitus  evertltur.  Dcstltncrls  ergo,  ut  video,  et  de- 
roonstratlonlbna  et  autorité tlbns,  cum  nerno  veterum  au- 
torum  de  bexacordo  nnqnam  qulcquam  afflrmarlt. 

Jamratlones  etlam  tmuexcutlamus,  quarum  prima  est 
quod  plttres  voces  musicales  non  slnt  dandm,  quam  in 
scala  exprlmentur.  Septtmam  vocem  twtem  in  ea  non 
esse  erpressam.  Ergo,  non  docebo  te,  Hubmelere,  dlaat- 
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voc.;  Lipsîœ,  1596,  in-4°.  La  deuxième  édition 
fut  publiée  Tannée  suivante,  dans  la  même 
ville.  La  quatrième  édition  de  ces  cantiques  est 
de  1612.11  y  en  a  une  dernière,  datée  de  la  même 
année ,  selon  Mattheson  et  Gerber.  —  2°  Aus- 
scrlescne  teutsche  Lieder,  der  mehrensten 
Theil  aus  des  KamigL  Propheten  Davids 
Psallerlo  gezugen,  etc.,  mit  3  Stimmen  tu 
singen,  etc.  (  Musique  à  trois  voix  sur  des  textes 
allemands,  la  plupart  tirés  du  Psautier  du  pro- 
phète-roi David,  et  d'autres  religieux  et  profanes, 
pour  le  chant  et  les  instruments  )  ;  Leipsick, 
chez  Voigt,  1603,  in-4°.  —  3°  Blciniorum  Ubri 
duo,  quorum  prior  70  continet  ad  sententias 
Evangeliorum  anniversariorum,  a  Setho  Cal* 
visio,  musico,  decaniata;  posterior  90  cum 
et  sine  textu,  a  prœstanUssimis  musicis  concin- 
nata;  Lipsiœ,  1612,  in-4°.  —  4°  Der  150ste 


dlcara  ;  attamen  sdre  debebai  ab  antoritate  oegativa  non 
Anna  deducl  argumenta.  Prob  Deam  Immortaleni,  si  hase 
ratio  vera,  et  nlbll  novl  vétéran  Inventta  addendom  eaaet, 
qnot  et  quanUa  eommodltaUboa  deatttueretar  bodie  vita 
humana,qaaa  veterea  lgnoriruot ,  et  quœ  noviter  ln«- 
venta  sont.  QaodaepUma  vox,  si,  in  acala  espreaaa  non 
eat,  nlbll  mlrum.  Autor  enlm  «cal»  Guldo  Aretlnua,  cum 
atatoiaiet  tantnm  aex  rocea  musicale*  este,  eas  Ha  dlspo- 
ault,  nt  ae ptlma  locum  non  rellnquerer,  et  rocea  musicales 
mutua  sobstituUone  In  acala  ita  turbavlt,  nt  ea  facta  ait  ré- 
mora et  unpedlmentum  maximum  muaicam  dlacentibus, 
cum  longe  rectius  hase  tradl  potulsaent.  Secundam  ra- 
tlonem  affers,  911ml  septima  vox,  si,  ad  nuUam  cer- 
tain clavem  deUrminetur,  cum  ab  aliquibus  modo 
in  C,  modo  in  F.,  modo  in  B,  ponatur.  Unde  base  de 
posltu  Rvllabae  ai  habe*,  optlrae  llubmelere?  Vlx  credo 
qoemplam  id  musicis  adeo  Imperitum  esse  po.«ae}  ut  lbl, 
voci  musfeall/a  legltimua  locoa  est,  mi  tel  si  ponere,  et  ubl 
totam  mustcam  pervertere  audeat,  mi  enlm  et  /a,  si  recte 
dktingoantur,  aunt  tota  muslca ,  ut  veteres  locuti  sunt, 
poilus  credldertm,  te  honoris  gratta  hase  flnxbse,  cum 
claves  C  et  F  omnium  slnt  principes.  Slllabae  si ,  locus 
stabllls  et  perpétuas  est  ta  regalarl  quldem  aUlcmate  la 
clave  6  quadrato,  la  tnnspoalto  vero  In  clavl  nec  unquam 
bac  ratio  varlatur,  nlsl  6  adacrlptua  svllabam  si  In  fa 
motet.  Tertla  ratio,  quod  necessesit  Sfllabam  si  ad  tria 
kexachorda  reduci,  falsa  est,  ut  In  prccedenU  qiucslione 
demonstravl,  cum  unlcam  tantum  et  solum  bexa- 
ebordum  ait  vocum  aex  mualcallum.  Sic  et  quarta 
ratio,  quod  si  coïncidât  cum  alla  voce  muslcall,  ralaa  est, 
cum  ea  nunquam,  al  ad  lliaa  aex  vocca  musicale»  aasu- 
roatur,  tn  allquam  Incidere  posait.  Ad  qnlntam  tantnm 
abeat,  ut  si  vox  mualcalls  dlscrimen  Intcr  ml  et  fa  tollat, 
ut  Ulud  aemltonlum  nnlla  re  flrmlus  stablllatur.  Sexta 
ratio  cum  tertla  cotncldlt,  et  refutau  eat.  Ad  septlmam. 
qaa  aaaerls,  cque  radie  quemplam  posse  Institut  In  con- 
sncto  canendl  modo,  quam  si  scplem  adhlbeamus  vocea 
musicales,  respondeo,  te ,  si  hic  eesea  aUter  cvnsurum. 
Ego  htsce  trtgtnta  annls  fere,  quibus  hoc  aamm  volvo, 
experlenUa  longe  aliter  edoctua  sum,  te  manum  ad  stl- 
vain  banc  Tix  admovUae  puto.  Crede  tgttur  potlas  excr- 
dtato  musico,  quam  tuis,  neacto  unde  conceptls  oplnlonl- 
bna.» 

Qui  pourrait  croire  que  plus  d'an  siècle  après  ce  plai- 
doyer si  fort  de  raisonnement  en  faveur  de  b  gamme  de 
sept  notes,  on  disputait  encore  en  Allemagne  sur  celte 
queatlon  !  (  Voy.  Duttttedt  et  Mattheson.  ) 


Psalmfur  12  Stimmen  auf  ZChœren  (Le cent- 
cinquantième  psaume  à  douze  voix  en  trois 
chœurs);  Leipsick,  1615,  in-fol.  —  5°  Der 
PsaUer  Davids  gesangweis,  vom  Hrn.  D. 
CorneUo  Beckern,  ete.  (  Le  Psautier  de  David 
mis  en  chant,  composé  primitivement  par  M.  Cor- 
neille Becker,  et  arrangé  à  quatre  voix  par  Sc- 
thus  Calvisius,  Leipsick,  1617,  in-8°.  ) 

Calvisius  est  connu  des  savants  par  de  bons 
ouvrages  sur  la  chronologie  et'la  réforme  du  ca- 
lendrier ;  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  citer  ni  d'exa- 
miner ces  livres  ;  on  trouvera  à  se  sujet  d'amples 
renseignements  dans  les  Biographies  générales  , 
particulièrement  dans  celle  de  M.  Michaud. 

GALVO  (  Laurent  ),  moine  de  Ticino ,  dans 
l'État  de  Venise,  au  commencement  du  17e  sièclt», 
fut  musicien  à  l'église  cathédrale  de  Pavie.  On 
connaît  de  sa  composition  :  1©  Symbolx  diver- 
sorum  musicorum  2,  3, 4, 5  vocibus<antandx ; 
Venise,  1 620. — TCanzoni  sacre  a  2,  3  e  4  voci. 
Raccollcl,  II,  III,  IV;  Venise.  —3»  Rosarium 
Litaniarum  B.  F.  Marix;  Venise,  1626. 

CALVOER  (  Gaspard  ),  théologien  protes- 
tant, inspecteur  des  écoles  de  Claustal,  et  surin- 
tendant de  la  principauté  de  Grubenhagen,  na- 
quit à  Hildesheim,  en  1650,  et  mourut  le  1 1  mai 
1725.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  la  théologie.  On  a 
aussi  de  lui  :  de  Musica  ac  sigillatim  de  ec- 
clesiastica  coque  spectantibus  or  gants.  Lei- 
psick, 1702,  in- 12;  petit  écrit  de  trois  feuilles 
d'impression,  divisé  en  6  chapitres,  où  Fauteur 
a  traité  d'une  manière  générale  du  chant  reli- 
gieux ,  des  instruments  et  dçs  fonctions  du  di- 
recteur de  musique.  Dans  son  Rilualc  ecclc- 
siasticum  (  Jéna,  1705,  in-4°  ),  Caivoer  a  traité  de 
la  musique  d'église.  On  trouve  aussi  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  Pélat  du  plain-chant 
en  France  et  chez  les  Saxons,  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  dans  son  livre  intitulé  :  Saxonia 
inferior  antiqua  gentillis  et  christiana; 
Goslar,  1714,  in-fol.  Enfin  Caivoer  a  écrit  la 
préface  de  l'ouvrage  de  Christ  Alb.  Sinn,  inti- 
tulé: Temperaturapractica,  etc.  Wernigerod, 
1717,  in-4<>.  Celte  préface  a  été  réimprimée  dans 
Vorgemacht  der  Gelehrsamkeit  (  Antichambre 
de  l'érudition  )  de  Falsius,  p.  567-624.  C'est 
un    morceau   rempli  de  recherches  savantes. 

CALZOLARI  (Henri),  ténor  distingué» 
est  né  à  Parme,  le  22  février  1823.  Ayant  perdu 
son  père  à  l'âge  de  treize  ans,  il  dut  entrer  dans 
une  maison  de  commerce;  mais  dans  le  même 
temps  il  continua  l'étude  de  la  musique,  qu'il 
avait  commencée  dès  ses  premières  années.  En 
1837,  il  reçut  les  premières  leçons  de  chant  d'un 
professeur  allemand  nommé  BurchardL  Ses  pre- 
miers essais  de  chant  furent  faits  dans  un  coo- 
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cert  donné  à  Parme,  sous  la  protection  de  Par-  j 
rhiduchesse  Marie-Louise,  par  la  société  philhar- 
monique de  cette  ville ,  qui  comptait  parmi  ses 
membres  les  personnes  le»  plus  distinguées  de  la 
tiaute  société.  L'effet  qu'il  y  produisit  par  le 
charme  de  sa  voix  lui  valut  la  protection  de  plu- 
sieurs dames  attachées  à  la  cour,  et  il  obtint  une 
pension  pour  aller  à  Milan  continuer  ses  études 
de  chant  sous  la  direction  du  maître  Giacomo 
Panizza,*qui  lui  donna  tous  ses  soins  et  en  fit 
un  chanteur  de  la  bonne  école.  En  1845,  Calzo- 
lari  contracta  un  engagement  de  trois  années 
avec  l'entrepreneur  de  théâtre  Merelli,  et  le  il 
mars  de  la  même  année,  il  fit  son  premier  début 
au  théâtre  de  la  Scala  dans  VErnani  de  Verdi, 
avec  un  brillant  succès.  Deux  jours  après ,  Me- 
relli l'envoya  à  Vienne  pour  y  chanter  pendant 
la  saison  du  printemps  i  Due  Foscari,  V  Ita- 
liana  in  Algeri,  la  Sonnanbula  et  Maria 
di  Rohan.  De  là  il  alla  à  Brescia,  puis  à  Trieste, 
et  enfin  de  nouveau  à  Milan ,  pendant  l'automne 
et  le  carnaval  de  1846-1847,  toujours  accueilli 
par  les  applaudissements  unanimes.  Pour  la  troi- 
sième fois  il  retourna  à  Vienne  au  printemps 
de  1847,  puis  alla  chanter  à  Bergame  pendant 
la  foire,  et  de  là  fut  envoyé  à  Madrid  pendant 
l'automne  et  le  carnaval  de  1847-1848.  Au  mois 
d'avril  de  cette  année  il  retourna  à  Milan.  Son 
contrat  étant  terminé,  il  prit  un  engagement 
pour  Bruxelles,  où  il  chanta  pendant  l'hiver  1848- 
1849,  avec  le  plus  brillant  succès,  V  Italiana 
in  Algeri,  Lvterezla  Borgia,  Lucia  di  Lam- 
mermoor,  Ernani,  DonPasquale,  et  la  Fa- 
vorita.  Un  timbre  pur  et  sympathique,  une  belle 
mise  de  voix,  #ne  vocalisation  légère  et  facile, 
nn  trille  excellent ,  étaient  les  qualités  qui  le  dis- 
tinguaient Dans  les  années  suivantes ,  Calzolari 
a  brillé  sur  les  tltéâtres  italiens  de  Paris,  de 
Londres  et  de  Saint-Pétersbourg.  On  peut  dire 
avec  assurance  qu'il  a  été  le  dernier  ténor  de  la 
bonne  école  italienne.  Malheureusement  le  ré- 
pertoire de  Verdi  a  fatigué  son  organe  en  peu 
d'années. 

CALZOVEÎU  (...)  n'est  connu  que  par  ses 
ouvrages.  Il  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  publié  de  sa  composi- 
tion :  1°  Motetli  a  voce  sola,  Ubro  primo; 
Venezia,  Gardano,  1066,  in-4°.  —  2°  Idem, 
Ubro  seconda;  ibid.  1669,  in-4°.  —  &•  Cantate 
a  voce  sola;  ibid. 

GAMAEGO  (D.  Micuel-Gokez),  mattre 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Valladolid ,  na- 
quit à  Guadalajara,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  y  eut  (dit  M.  Hilarion  EsJava,  Lira 
Sacro -Hispano,  seizième  siècle,  tome  Ier  de 
la  2*  série,  ApwUes  biographicos) ,  beaucoup 
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de  musiciens  du  môme  nom  en  Espagne ,  par* 
tienlièrement  dans  la  chapelle  royale,  où  se 
trouvaient  Cristobal,  Melchior,  Diego  Ca- 
inargo,  et  d'autres  dans  les  provinces.  L'artiste 
dont  il  s'agit  dans  cet  article  était  peut-être  fils 
d'un  de  ces  musiciens.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  celui-ci.  Diverses  compositions  de  <e 
maître  se  trouvent  en  manuscrit  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Ëscurial  :  M.  Eslava  en  a  publié 
(dans  la  Lira  Sacro-tiispana)  une  Hymne  de 
Saint-Jacques,  apôtre,  en  contrepoint  à  quatre 
voix,  par  imitations  en  mouvement  contraire, 
morceau  bien  fait  et  écrit  avec  beaucoup  de  pu- 
reté. 

CAMBEFORT  (Jean),  et  non  Cameforl, 
comme  on  l'appelle  dans  le  Dictionnaire  des 
Musiciens  de  1810,  musicien  au  service  de 
Louis  XIV,  épousa  la  fille  d'Auger,  surintendant 
de  la  musique  de  la  chambre  du  roi,  en  eut  sept 
ou  huit  enfants  depuis  1652  jusqu'en  1661,  et  mou- 
rut le  4  mai  de  cette  dernière  année.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie ,  il  avait  été  nommé 
surintendant  de  la  musique  de  la  chambre, 
maître  ordinaire,  et  compositeur  de  cette  musique. 
H  écrivit  quelques  divertissements  et  des  cantates 
pour  le  service  du  roi  et  de  la  cour.  Il  a  publié 
des  recueils  de  chansons ,  intitulés  :  1°  Airs  de 
cour  à  quatre  parties,  de  monsieur  de  Cam* 
befort,  m  autre  et  compositeur  de  la  musique 
de  la  chambre  du  Roy,  à  Paris,  par  Robert 
Ballard,  seul  imprimeur  du  Rotj  pour  la 
musique,  etc.,  1651,  in- 12  obi.  Ces  airs,  au 
nombre  de  27,  sont  dMiés  au  Roi.  —  2*  11*** 
Livre  d'airs  à  quatre  parties,  de  monsieur 
de  Cambefort,  surintendant  de  la  musique 
de  la  chambre  du  Roy.  A  Paris,  par  Ro- 
bert Ballard,  etc.;  1655,  in- 12  obi.  Ce  recueil 
contient  22  airs,  dont  six  du  ballet  royal  de  la 
Nuict,  et  un  du  ballet  du  Temps.  Il  est  dédié 
an  cardinal  Mazarin. 

CAMBERT  (  Robert  ),  fils  d'un  fournisseur, 
naquit  à  Paris  vers  1628.  Après  avoir  reçu  des 
leçons  de  clavecin  de  Chambonnières,  le  plus 
célèbre  maître  de  son  temps ,  il  obtint  ta  place 
d'organiste  de  l'église  collégiale  de  Saint-Honoré, 
et  quelque  temps  après  fut  nommé  surintendant 
de  la  musique  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  mère 
de  Louis  XIV.  Dès  1666  il  occupait  cette  place. 
Cambert  est  le  premier  musicien  français  qui  en- 
treprit de  composer  la  musique  d'un  opéra  :  il  y 
fut  déterminé  par  les  circonstances  suivantes» 
Perrin ,  introducteur  des  ambassadeurs  près  de 
Gaston ,  duc  d'Orléans,  imagina  en  1659  un  nou- 
veau genre  de  spectacle,  à  l'imitation  de  l'opéra 
d'Orfeo  ed  Euridice  que  le  cardinal  Mazarin 
avait  fait  représenter  par  une  troupe  italienne, 
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en  1647.  Il  (tonna  à  sa  pièce  le  litre  de  la  Pas- 
torale, première  comédie  française  en  musi- 
que. Cambert  fut  chargé  d'en  composer  la  mu- 
sique, et  elle  fut  représentée  au  château  d'Issy, 
au  mois  d'avril  de  la  même  année.  L'ouvrage  eut 
un  succès  si  décidé ,  que  Louis  XIV  voulut  l'en- 
tend le  et  le  fit  représenter  à  Vincennes.  Mazarin, 
qui  aimait  ce  genre  de  spectacle  et  qui  s'y  con- 
naissait, engagea  les  auteurs  à  composer  d'autres 
pièces  du  môme  genre;  ils  écrivirent  l'opéra 
d'Ariane,  ou  le  Mariage  de  Bacchus,  qui  fut 
répété  à  Issy  en  1661,  mais  dont  la  mort  de 
Mazarin  empêcha  la  représentation.  Quelques 
auteurs  ont  dit  que  cet  ouvrage  Tut  représenté 
plus  tard  à  Londres;  mais  on  n'en  trouve  aucune 
trace  dans  les  mémoires  sur  l'établissement 
de  l'Opéra  en  Angleterre.  Il  parait  qu'au  com- 
mencement de  l'année  1662,  Cambert  écrivit 
un  antre  opéra  intitulé  Adonis;  mais  il  ne  fut 
point  joué,  et  depuis  lors  il  s'est  perdu.  L'i- 
dée de  Perrin,  ajournée  par  divers  événe- 
ments, ne  reçut  son  exécution  qu'en  1669.  Le 
28  juin  de  cette  année,  l'Académie  royale  de 
musique  fut  créée  par  lettres  patentes  ;  le  privi- 
lège en  fut  accordé  à  celui  qui  en  avait  conçu  le 
plan  ;  celui-ci  s'associa  Cambert ,  et  de  leur  union 
résulta  le  premier  opéra  français  régulier,  intitulé 
Pomone,qu\  fui  représenté  à  Paris,  en  167 1,  et 
obtint  beaucoup  de  succès.  L'année  suivante , 
Cambert  composa  la  musique  d'une  pièce  Inti- 
tulée les  Peines  et  les  Plaisirs  de  l'amour, 
pastorale  en  cinq  actes ,  dont  les  paroles  étaient 
de  Gilbert;  mais,  cette  même  année,  le  privilège 
fut  ôté  à  Perrin  et  à  Cambert  pour  être  donné  à 
Lulli,  qui  jouissait  de  la  plus  grande  faveur  au- 
près de  Louis  XIV,  et  qui  en  abusait  à  son  profit 
et  au  préjudice  de  ses  rivaux.  Irrité  de  l'injustice 
qui  lui  était  faite,  Cambert  quitta  la  France, 
passa  en  Angleterre  en  1673,  et  devint  maure 
de  la  deuxième  compagnie  des  musiciens  de 
Charles  IL  II  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
nouvelle  position,  car  le  chagrin  le  conduisit  au 
tombeau,  en  1677.  Ch.  Ballard  a  publié  en  par- 
tition in-folio  des  fragments  de  l'opéra  de  Cam- 
bert intitulé  Ponton*.  On  trouve  en  manuscrit  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  la  partition  de 
celui  qui  a  pour  titra  (es  Peines  et  les  Plaisirs 
de  rameur, 

CAMBINI  (J«A5-JottPB),i>éà  Livouroe,(l), 
le  13  février  1746,  s'est  Mvré  dans  son  enfance 
à  l'étude  dn  violon,  sons  la  direction  d'un  maître 
obscur  nommé  Polli.  Les  occasions  fréquentes 
qu'il  eut  ensuite  d'entendre  et  même  d'accom- 
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tt)  Cest  à  tort  qu'il  «et  dit  dans  le 
wafeMrsel  â§  wuuûpiê,  publié  par  M. 
»tnl  était  né  à  Lnejutt. 


queCam- 


pngner  Manfredi  et  Nardini,  perfectionnèrent 
son  talent  sur  cet  instrument.  Bien  qu'il  ne  soit 
jamais  parvenu  à  se  faire  un  nom  célèbre  comme 
violoniste,  il  posséda  dans  sa  jeunesse  l'art  d'exé- 
cuter ses  quatuors  et  toute  sa  musique  «te 
chambre  avec  pureté ,  goût  et  élégance.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  se  rendit  à  Bologne,  où  il 
eut  l'avantage  d'être  admis  au  nombre  des  élèves 
du  P.  Martini  et  de  recevoir  de  loi  des  leçons  de 
contrepoint.  Après  avoir  passé  trois  années  près 
de  ce  maître,  il  partit  pour  Naples.  II  y  devint 
amoureux  d'une  jeune  fille  née  comme  lui  à  Li- 
.vourne ,  et  s'embarqua  avec  elle  pour  retourner 
dans  cette  ville,  où  il  devait  l'épouser.  Grimm 
rapporte  en  ces  termes  (Correspondance  Ut- 
tèraire,  août  1776)  l'événement  qui  survint 
après  le  départ  des  amants  :  «  Ce  pauvre  M.  Cam- 
«  bini  n'est  pas  né  sous  une  étoile  heureuse.  Il 
«  a  éprouvé,  avant  d'arriver  dans  ce  pays-ci, 
«  des  infortunes  plus  lâcheuses  qu'une  chute  à 
«  l'Opéra.  S'élant  embarqué  à  Naples  avec  une 
«  jeune  personne  dont  il  était  éperdument  anaou- 
«  reux ,  et  qu'il  allait  épouser,  il  fut  pris  par  des 
«  corsaires  et  mené  captif  en  Barbarie.  Ce  n'est 
«  pas  encore  le  plus  cruel  de  ses  malheurs.  At- 
«  taché  au  mât  du  vaisseau ,  il  vit  cette  mal- 
«  tresse,  qu'il  avait  respectée  jusqu'alors  avec 
«  une  timidité  digne  de  l'amant  de  Sophronie ,  il 
«  la  vit  violer  en  sa  présence  par  ces  brigands, 
*  et  fut  le  triste  témoin,  etc.  »  Heureusement  un 
riche  négociant  vénitien,  nommé  M.  Zamboni, 
eut  pitié  de  Catnbini  ;  il  le  racheta  d'un  renégat 
espagnol  et  lui  rendit  la  liberté.  Arrivé  à  Paris 
en  1770,  l'artiste  obtint  la  protection  de  l'ambas- 
sadeur de  Naples,  qui  le  recommanda  an  prince 
de  Conti ,  et  le  prince  dit  deux  mots  en  sa  fa- 
veur à  Gossec.  Celui-ci  dirigeait  alors  le  concert 
des  amateurs;  il  procura  à  Cambini  l'occasion 
de  se  faire  connaître  en  faisant  exécuter  des  sym- 
phonies de  sa  composition  (1).  Elles  obtinrent 
du  succès,  bien  que  la  conception  en  fût  anses 
faible ,  parce  qu'elles  étaient  écrites  avec  cette 
facilité  qui  est  le  caractère  distinctif  de  la  mu- 
sique italienne.  Cambini  abusa  de  cette  facilité 
d'écrire,  à  tel  point  qu'il  produisit  plus  de  soixante 
symphonies  en  un  petit  nombre  d'années ,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  publier  une  immense  quan- 
tité d'antres  ouvrages  de  musique  instrumentale, 
ni  de  faire  exécuter  an  concert  spirituel  des  mo- 
Jets  et  des  oratorios.  Il  y  avait  dans  tout  cela 
des  idées  assex  jolies ,  et  la  facture  en  était  assex 
pure;  mais  l'empreinte  dn  génie  y  manquait  De 
tontes  les  compositions  de  Cambini,  celles  qui 

01  Ces  renseignements  sont  Uréa  d'au  i 
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obtinrent  le  plus  de  succès  Turent  ses  quatuors 
de  violon.  Leurs  mélodies  étaient  agréables ,  et 
il  y  avait  de  la  correction  dans  leur  harmonie. 
Cette  musique  paraîtrait  aujourd'hui  faible  et 
puérile;  mais  on  ne  connaissait  point  alors  les 
admirables  compositions  de  Haydn,  de  Mosart, 
de  Beethoven.  On  n'avait  même  pas  les  jolis  qua- 
tuors de  Pieyel.  Au  reste ,  Cambini  était  capable 
de  s'élever  plus  qu'il  ne  fit;  mais  presque  tou- 
jours en  proie  au  besoin ,  suite  inévitable  de 
son  intempérance,  il  était  obligé  de  travailler 
avec  nne  activité  prodigieuse,  et  ne  pouvait  choi- 
sir ses  idées.  Sa  fécondité  fut  d'autant  plus  re- 
marquante qu'il  passait  la  plus  grande  partie 
des  jours  et  des  nuits  au  cabaret,  employant 
d'ailleurs  une  partie  du  temps  où  il  était  à  jeun 
a  donner  des  leçons  de  chant,  de  violon  et  de 
composition. 

Au  mois  de  juillet  1776,  il  fit  représenter  à 
l'Opéra  un  ancien  ballet  héroïque  de  Bonneval, 
dont  il  avait  refait  la  musique.  Ce  ballet  avait 
pour  titre  les  Romans;  il  tomba  tout  à  plat, 
et  Ton  lut  obligé  de  le  retirer  après  ta  troisième 
représentation.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Rose 
d'amour  et  Carloman,  qui  ne  réassit  pas  mieux 
an  Théâtre-Italien ,  en  1779,  quoique  la  musique 
eût  été  goûtée.  Appelé  à  la  direction  de  la  mu- 
sique du  théâtre  des  Beaujolais,  en  1788  (f),  H 
y  rat  plus  heureux  dans  les  ouvrages  qu'il  fit  re- 
présenter, sous  les  titres  de  la  Croisée,  en  2 
actes,  1785;  les  Fourberies  de  Mathurin,  en 
un  acte,  1789;  Cora,  ou  la  Prêtresse  du  soleil; 
les  Deux  Frères,  ou  la  Revanche;  Adèle  et 
Sdwm.  Il  écrivit  aussi  pour  le  même  spectacle 
la  musique  de  (fuatre  pantomimes.  En  1791 9  après 
la  ruine  du  théâtre  des  Beaujolais ,  Cambini  de- 
vint clief  d'orchestre  du  théâtre  Louvois*  où  il 
lit  représenter  Naniilde  et  Dagobert,  opéra  en 
trois  actes  qui  fut  bien  accueilli  par  le  public.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  des  Trois  Gascons,  en  un  acte, 
1703.  Ce  fut  à  peu  près  le  dernier  succès  de  cet 
artiste.  Il  avaii  écrit ,  depuis  1782  jusqu'en  1793, 
les  opéras  (VAtcméon,  à'Âlcide,  ainsi  qu'une 
nouvelle  musique  pour  VArmide  de  Qninault; 
mais  aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  représenté. 
On  connaît  aussi  de  lui  quelques  entrées  de  danse 
dans  le  ballet-opéra  des  Fêtes  Vénitiennes.  En 
1774,  Cambini  fit  exécuter  au  concert  spirituel 
un  oratorio  intitulé  le  Sacrifice  d'Abraham; 
dans  Tannée  suivante,  il  y  fit  entendre  celui  de 
Joad  et  un  Miserere.  Précédemment  il  y  avait 
donné  quelques  motets,  entre  autres  un  Domine 


(i)  On  dit  dam  U  Bioçrapki*  vnlrersêtlt  H  portante 
ém  amlemporcins,  que  Cambial  eut  cette  place  en  I7S7; 
uuda  c'etC  une  cireur. 


dont  la  partition  manuscrite  est  à  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  de  musique  de  Paris. 

Parmi  ses  compositions  instrumentales  et 
ses  morceaux  détaches  dé  musique  vocale,  on 
compte  :  1°  Soixante  symphonies  pour  orenestm, 

—  2°  Cent  quarante-quatre  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse.  —  8*  Vingt-neuf  synv 
phonies  concertantes  pour  divers  instruments. 

—  4*  Sept  concertos,  dont  deux  pour  violon ,  uii 
pour  hautbois,  et  quatre  pour  flûte.  —  5*  Plus 
de  quatrecents  morceaux  pour  divers  instruments, 
consistant  en  trios  et  duos  pour  violon,  viole, 
violoncelle;  quatuors,  trios,  duos  pour  flûte, 
quatuors  pour  hautbois,  duos  pour  basson,  etc. 

—  ft°  Différents  solfèges  d'uncdifficulté  graduelle 
pour  l'exercice  du  phrasé,  do  style  et  de  l'expres- 
sion, avec  des  remarques  nécessaires  et  une 
basse  chiffrée  pour  l'accompagnement;  Paris, 
le  Duc,  1788.  —  V  Préludes  et  pointa  d'orgue 
dans  tous  les  tons,  mêlés  d'airs  variés,  et  ter- 
minés par  Y  Art  de  moduler  sur  le  violon,  etc.; 
Paris,  1796,  et  OfTenbach,  1797.  —  8*  Méthode 
pour  flûte,  suivie  de  vingt  petite  airs  et  de  six 
duos  à  l'usage  des  commençants,  Paris,  Ga- 
veaux,  1799.  —9*  Plusieurs  airs  patriotiques, 
avec  accompagnement  de  deux  clarinettes ,  deux 
cors  et  deux  bassons.  —  10*  Le  Compositeur, 
scène  comique  du  répertoire  du  concert  des  ama- 
teurs; Paris,  Imbault,  1900. 

Cambini  doit  être  compté  aussi  parmi  tes  cerf^ 
vains  sur  la  musique,  car  dans  les  années  1810 
et  1811  il  devint  le  collaborateur  de  Garaudé 
pour  la  rédaction  du  journal  de  musique  que 
celui-ci  venait  de  fonder,  sous  le  nom  de  Ta- 
blettes de  PolymwAe.  Cambini  possédait  des 
connaissances  asses  étendues  pour  juger  saine- 
ment de  toutes  les  parties  de  la  musique  ;  mais 
il  avait  de  la  causticité  dans  l'esprit,  et  quelques- 
uns  de  ses  articles  ont  mis  en  émoi  bien  des 
amours-propres  Messes.  Il  ne  lut  jamais  connu 
comme  le  rédacteur  de  ces  articles. 

Peu  favorisé  de  la  fortune  avec  les  adminis- 
trations des  théâtres  dont  il  avait  été  chef  d'or- 
chestre, il  perdit  encore  sa  position  en  1794,  par 
la  faillite  de  l'administration  du  théâtre  Louvoie. 
Heureusement  le  riche  fournisseur  Armand  Se- 
guin vint  à  son  secours  en  lui  confiant  la  direc- 
tion des  concerts  qu'il  donnait  dans  son  hôtel , 
et  lui  accorda  un  traitement  de  quatre 
francs;  mais  après  quelques  années 
perdit  cette  ressooree. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  cet  ar- 
tiste, dont  les  talents  mériUMot  un  mefllonr 
sort,. était  aux  gages  des  éditeurs  de  musique, 
et  faisait  pour  eux  de  ces  arrangements,  ou 
plutôt  de  ces  dérangements  de 
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grands  maîtres,  qui  sont  la  honte  de  l'art.  Ces 
travaux ,  mal  payés,  ne  purent  le  tirer  de  la  mi- 
sère profonde  où  il  languissait»  et  qu'il  faisait 
partager>  à  une  femme  beaoeoup  plus  jeune  que 
lui.  On  a  écrit  dans  quelques  recueils  biographi- 
ques qu'il  quitta  Paris  vers  1812  et  qu'il  se 
rendit  en  Hollande,  où  il  mourut  :  il  paraît  que 
ces  faits  ne  sont  point  exacts  que  Cambini  était 
encore  à  Paris  en  1815,  que  députe  lors  il  a  été 
reçu  à  Bicétre  comme  bon  pauvre,  et  qu'il  y 
est  mort  vers  1825.  Quelques  artistes,  qui  se  pré- 
tendent bien  informés,  assurent  qu'il  mit  tin  à 
sa  misère  par  le  poison.  Tels  sont  les  rensei- 
gnements que  j'ai  pu  recueillir. 

CAMBIO  PÉRISSON,  compositeur,  vécut  à 
Venise  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  M.  Cafft 
dit  (Storla  delta  musica  sacra,  etc.,  t.  I, 
p.  113)  qu'il  était  Français  de  naissance,  et  qu'il 
fut  chantre  de  la  chapelle  ducale  de  St-Marc.  On 
ne  sait  pourquoi  le  nom  de  Camblo  est  joint  à 
son  nom  de  famille  Périsson  ou  Périssant;  car 
Cambto  n'est  pas  un  prénom  italien.  On  con- 
naît de  lui  :  Canzone  villanesche  alla  napo- 
letana;  Venise,  1551.  Le  docteur  Burney  a 
extrait  de  cet  ouvrage  une  villote  à  quatre  voix, 
qu'il  a  insérée  dans  le  troisième  volume  de  son 
histoire  de  la  musique  (p.  215).  On  a  aussi  im- 
primé delà  composition  deCambio  :  i°Madrigali  ' 
a  quatlro  voci,con  alcuni  di  Cipriano  Rore, 
libro  primo;  in  Vcnezia,  appresso  Antonio  Gar-. 
dano,  1547,  in-4*  obi.  —  2°  Seconda  Libro  de 
Madrigali  a  cinque  voci,  con  tre  dialoghi  a 
otto  voci  ed  uno  a  sette;  ibid.,  1548,  in-4°. 
obi. 

CAMEBARIUS  (Philippe),  docteur  en 
droit  et  célèbre  jurisconsulte ,  naquit  à  Nurem- 
berg, en  1537,  et  non  à  Tubingue,  comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  historique  des  musi- 
ciens de  Chorou  et  tfayolle.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Rome ,  il  bit  arrêté  et  mis  en  prison 
par  l'inquisition  :  mais ,  sur  les  réclamations  de 
l'empereur  et  du  duc  Albert  de  Bavière,  on  lui 
rendit  la  liberté.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  conseiller  de  la  ville  de  Nuremberg,  en- 
suite vice-cliancelier  à  Altorf ,  où  il  mourut  le 
22  juin  1624 ,  Agé  de  quatre-vingt-sept  ans.  On 
a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Uorarum  subseci- 
varwm  eenturix  très;  Francfort,  1624,  3  vol. 
in-4*.  Dana  le  18*  chapitre  de  la  première  cen- 
turie, il  traite  :  de  Industria  hominwn,  qui- 
busdam  veterum  instrumentis  musicii,  et 
quatenus  Haventus  in  Us  sll  instruenda. 

CAMERLOHER  (Placibsbe),  chanoine 
de  la  Basilique  de  Saint- André  à  Freising,  puis 
conseiller  et  maître  de  chapelle  du  prince  évêque 
de  la  même  ville ,  naquit  en  Bavière  vers  1720. 


Jl  a  mis  en  musique  pour  la  cour  de  Munich  To- 
pera intitulé  Melissa,  représenté  en  1739.  On 
a  de  lui  des  messes,  des  vêpres,  litanies,  mo- 
tets, etc.  Son  œuvre  deuxième ,  composé  de  six 
symphonies  pour  deux  violons,  alto,  basse,  deux 
cors  et  deux  trompettes ,  fut  gravé  à  Liège  vers 
1760.  L'œuvre  troisième,  composé  de  six  sym- 
phonies, parut  à  Amsterdam  en  1761,  et  l'œuvre 
quatrième,  composé  également  de  six  sympho- 
nies, parut  a  Liège  en  1762.  Camerlober  est 
un  des  premiers  qui  ont  écrit  des  quatuors 
concertants  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
dans  le  style  moderne,  genre  qui  depuis  lors  a 
eu  tant  de  vogue.  On  en  connaît  vingt-quatre  de 
sa  composition ,  qui  sont  restés  manuscrits.  On 
a  aussi  du  même  auteur  :  l°  Dix  huit  trios  pour 
guitare ,  violon  et  violoncelle.  —  2°  Vingt-quatre 
sonates  pour  deux  violons  et  basse.  —  3°  Un 
concerto  pour  guitare,  avec  accompagnement  de 
deux  violons ,  alto  et  basse;  —  4*  Un  idem,  avec 
deux  violons  et  basse.  Tous  ces  ouvrages  sont 
restés  en  manuscrit. 

CAM1DGE  (Le  docteur),  ltabile  organiste 
et  compositeur,  né  à  York,  et  résidant  dans  celte 
ville ,  a  tenu  l'orgue  au  grand  Concert  festival 
de  cette  ville  en  1823.  Les  introductions  et  les 
préludes  qu'il  a  exécutés  en  cette  circonstance , 
pour  quelques  antiennes  du  docteur  Crofl,  ont 
été  fort  goûtés  et  applaudis.  Il  a  publié  cliex  dé- 
menti ,  à  Londres ,  depuis  1800,  deux  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano,  avec  accompagnement  de 
violon  et  violoncelle;  une  sonate  pour  piano  seul, 
op.  3  ;  un  recueil  de  préludes  pour  l'orgue ,  et  un 
œuvre  de  sonates  pour  le  piano ,  avec  des  ai» 
favoris ,  op.  5. 

CAMINER  (Antonio),  Gis  du  critique  et 
historien  Dominique  Caminer,  naquit  à  Venise, 
en  1769.  On  connaît  sous  son  nom  un  Indice  de' 
tealralispettacolidi  tutto  Vanno,  dal  carno- 
voie  1808  a  tutto  il  carnovale  1809,  ed  al- 
cuni anche  precedenti,  con  aggiunta  delV 
elenco  de poeti,  maestri  di  musica,  pittori, 
virtuosi  cantanti,  ballerhii,  siato  présente 
délie  corniche  compagnie  italiane,  e  final - 
mente  délie  note  délie  opère  série,  buffe  e 
farse  italiane,  scrilte  di  nuovo  in  musica, 
de*  respettivi  maestri,  ed  inquali  teatri;  Ve- 
nezia,  Gio.  Ant.  Curtif  1810,  in-12. 

CAMM  ARANO  (Louis  ),  compositeur  dra- 
matique ,  né  à  Naples,  fut  élève  du  Conservatoire 
de  cette  ville.  En  1839  il  a  donné  au  théâtre  du 
Fontto  iCiarlatani,  opéra  bouffe  qui  a  été  re- 
pris plusieurs  fois  avec  succès,  et  dont  Ricordi 
a  publié  plusieurs  morceaux  pour  le  piano,  à 
Milan.  Kn  1840,  Cammarano  a  fait  représenter 
au  racine  théâtre  il  Ravvedimento,  qui  a  été 
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également  bien  accueilli ,  et  dont  une  partie  de 
la  musique  a  été  publiée.  J'ignore  les  titres  des 
autres  ouvrages  de  cet  artiste ,  mort  jeune  à  Na- 
ples,  dans  Pété  de  1854.  Il  était  frère  de  Sal- 
vator  Cammarano  i  poète  connu  par  un  grand 
nombre  de  libretti  d'opéras  mis  en  musique  par 
Donlzetti ,  Pacini ,  Verdi  et  autres. 

CAMPAGNOLI  (Baktuolomé),  violoniste 
distingué,  naquit  à  Cento,  près  de  Bologne,  le 
fO  septembre  1751.  DalI'Ocha,  élève  de  Lolli, 
fut  son  premier  maître  de  violon.  Ses  progrès  fu- 
rent rapides,  et  bientôt  il  eut  besoin  d'un  meil- 
leur modèle.  Son  père,  qui  était  négociant,  ren- 
voya à  Modène,  en  1763,  pour  y  prendre  des 
leçons  de  don  Paoto  Guastarobba,  violoniste 
de  l'école  de  Tartini.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
acheva  aussi  ses  études  dans  l'art  de  la  compo- 
sition. En  1766,  Campagnoli  retourna  dans  le  lieu 
de  sa  naissance  :  il  y  fut  placé  à  l'orchestre  du 
théâtre.  Deux  ans  après  cette  époque  il  partit 
pour  Venise,  où  il  demeura  quelques  mois;  puis 
il  alla  à  Padoua,  où  respirait  encore  le  vénérable 
Tartini,  arrivé  presque  au  terme  de  sa  vie.  Cam- 
pagnoli s'arrêta  aussi  dans  cette  ville.  En  1770, 
H  fit  son  premier  voyage  à  Rome ,  et  y  recueillit 
des  applaudissements.  Dé  là  il  alla  à  Faenza ,  où 
le  maître  de  chapelle  Paolo  Alberglii,  virtuose 
sur  le  violon ,  le  fixa  pendant  six  mois.  Çnfin 
il  partit  pour  Florence ,  dans  le  dessein  d'y  en- 
tendre Nardini.  Le  haut  mérite  de  cet  artiste  le 
décida  à  prendre  île  ses  leçons,  et  pendant  cinq 
années  il  travailla  sous  la  direction  de  ce  maître. 
Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
Chernbini.  Il  était  alors  premier  des  seconds  vio- 
lons an  théâtre  de  la  Pergola.  En  1775,  il  retourna 
à  Rome,  y  fut  placé  comme  chef  des  seconds 
violons  an  théâtre  Argentina ,  et  se  fil  entendre 
avec  succès  dans  plusieurs  concerts.  Vers  la  fin 
de  la  même  année,  le  prince  évéqne  de  Frei- 
singe  l'appela  en  Bavière,  et  lui  confia  la  place 
de  maître  des  concerts  de  sa  cour.  Campagnoli 
arriva  à  sa  destination  en  1776.  Deux  ans  après, 
il  fit  un  voyage  en  Pologne  avec  le  célèbre  bas- 
soniste Reinert;  ces  deux  artistes  s'arrêtèrent 
trois  mois  à  Grodno,  puis  autant  à  Varsovie. 
Arrivé  à  Dresde ,  Campagnoli  y  reçut  un  engage- 
ment du  duc  Charles  de  Courlande,  comme  di- 
recteur de  sa  musique.  En  1763  il  se  rendit  en 
Suède  par  Stralsund ,  et,  pendant  un  assez  long 
séjour  qu'il  fit  à  Stockholm,  il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  royale  de  musique  de  cette  ville. 
11  retourna  ensuite  à  Dresde  par  Gothenbourg, 
Copenliague,  Schleswig,  Hambourg ,  Ludwigstad 
et  Potsdam.  En  1784  il  alla  revoir  pour  la  pre- 
mière fois  sa  patrie ,  et  prit  sa  route  par  Leipsick, 
Weimar,  Nuremberg,  Bayreuth,  Anspach,  Ra- 


titbonne,  Munich,  Salzbourg,  Inspruck ,  Vérono 
et  Mantoue;  donnant  partout  des  concerts  et  re- 
cueillant des  témoignages  d'estime  pour  ses  ta-' 
lents.  En  1786  il  passa  quelques  mois  à  Prague, 
et  retourna  à  Dresde  par  Berlin ,  Hambourg* 
Hanovre,  Brunswick,  Cassel,  Gesttingue, Franc- 
fort ,  Mayence,  Manheim  et  CoMenta.  Après  un 
second  voyage  en  Italie ,  entrepris  en  1768,  il 
ne  quitta  plus  Dresde,  jusqu'à  la  mort  du  due 
Charles  de  Courlande.  Il  fut  alors  nommé  maître 
de  concerts  à  Leipaick;  il  y  dirigea  les  orchestres 
des  deux  églises  principales  et  du  concert  avec 
talent  Vers  la  fin  de  l'année  1801,  il  visita  Pa- 
ris, et  eut  le  plaisir  d'y  revoir  son  ancien  ami 
Cberubini.  Kreutzer  fut  le  seul  violoniste  fran- . 
çaia  qu'il  eut  occasion  d'entendre  :  il  admirait  le 
jeu  brillant  et  plein  de  verve  de  ce  grand  artiste. 
De  retour  à  Leipsick,  il  y  est  resté  encore  pin-  - 
sieurs  années,  puis  a  été  appelé  à  Neuslrelitz 
comme  directeur  de  musique.  Il  est  mort  en  cette 
résidence,  le  6  novembre  1817. 

Les  compositions  de  Campagnoli  qui  ont  été 
publiées  sont  :  1°  Six  sonates  pour  violon  et 
basse  ;  Florence.  —  2°  Dix-huit  duos  pour  flûte 
et  violon ,  œuvres  1,  2  et  4;  Berlin.  —  3*  Trois 
concertos  pour  flûte  et  orchestre,  op.  3;  Berlin, 
1791  et  1792.  —  4*  Six  sonates  pour  violon  et 
basse,  op.  6  ;  Dresde.  —  5*  Trois  thèmes  varies 
pour  deux  violons,  op.  7  et  8;  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Haertet.  —  6*  Six  duos  concertants  pour 
deux  violons,  op.  9;  ibid.  — 7°  Six  duos  facile*, 
op.  14;  ibid.  —  8»  Trois  duos  concertants, 
op.  19;  ibid.  —  9°  Recueil  de  101  pièces  faciles 
et  progressives  pour  deux  violons,  op.  20,  liv. 
1  et  2  ;  ibid.  —  10*  Trois  thèmes  de  Mozart  va- 
riés pour  deux  violons;  Vienne,  Artaria.  —  11° 
Six  fugues  pour  violon  seul,  op.  10,  liv.  t  et  ?; 
ibid.  —  12°  Trente  préludes  dans  tous  les 
tons,  pour  perfectionner  l'intonation,  op.  12; 
ibid.  —  13°  Six  polonaises,  avec  un  second 
violon  ad  libitum,  op.  13;  Leipsick,  Pétera.  — 
14*  L'Illusion  de  la  viole  d'amour,  sonate 
nocturne, œuvre  16;  Leipsick;  Breitkopf  et  Haar- 
tel.  —  15*  L'Art  d'Inventer  à  Vimprovisle 
des  fantaisies  et  des  cadences,  etc.,  op.  17; 
ibid.  —  16*  Sept  divertissements  composés  pour 
l'exercice  des  sept  positions  principales,  op.  18; 
Ibid.  —  17°  Concerto  pour  violon  et  orchestre, 
op.  15;  ibid.  — 18°  Quarante  et  un  caprices  pour 
l'alto,  op.  22;  ibid.  —  19*  Nouvelle  méthode  de 
la  mécanique  progressive  du  jeu  du  violon ,  di- 
visée en  cinq  parties  et  distribuée  en  132  leçons 
progressives  pour  deux  violons,  et  118  études 
pour  le  violon  seul,  op.  21  (en  français  et  en 
allemand);  Hanovre,  Bachmann.  Ricordi  a  pu- 
blié à  Milan  une  édition  italienne  de  cet  ouvrage. 


Digitized  by 


Google 


IC6 


CAMPAGK0L1  —  CAMPENHOUT 


Campagnoli  a  eu  deux  filles  (  Alhertine  et  Gio- 
vanna)  qui  ont  brillé  comme  cantatrices  sur  le 
théâtre  de  Hanovre. 

CAMPANA  (Fabrice),  compositeur,  né  à 
Bologne  eu  1815,  a  reçu  des  leçons  de  contrepoint 
au  lycée  musical  de  cette  viHe.  En  1838,  il  débuta 
dans  aa  carrière  par  l'opéra  intitulé  Caterina  di 
QuUa,  qui  fut  représenté  à  Livouroe.  Le  second 
ouvrage  de  sa  composition,  joné  à  Venise  en 
1841,  Ait  favorablement  accueilli  dans  plusieurs 

•  villes,  particulièrement  à  Milan,  Rome,  Flo- 
rence et  Trieste.  Jannina  <f  Omano,  représenté 
à  Florence  en  1841,  fut  moins  heureux,  et  Luisa 

>di  Frauda  tomba  à  plat  sur  le  théâtre  Aryen- 
Unak  Rome,  en  1844.  Milicien  instrnit,mais 
dépourvu  ^imagination,  Campana  ne  s'est  point 
élevé  au-dessus  du  médioere  dues  ses  nrodae- 


CAMPANELU  (Louis),  violoniste  et  di- 
recteur  de  la  chapelle  à  la  cour  de  Toscane ,  na- 
quit à  Florence  en  1771.  JI  eut  pour  maître 
Ifardini,  et' passe  pour  l'un  de  ses  meilleurs 
élèves.  En  1801,  il  fut  admis  à  la  cour  du  roi 
dlttrurie  en  qualité  de  premier  violon.  On 
connaît  de  sa  composition  des  sonates  de  vio- 
lon ,  des  duos ,  des  trios,  des  quatuors  qui ,  bien 
que  manuscrits,  sont  répandus  dans  toute  l'Italie. 

CAMPBELL  (....)•  médecin  écossa'u,  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  s'est  fait  connaître  par  la  publication 
d'un  écrit  intitulé  de  Mxuices  effectu  in  do- 
loribnt  leniendU  aut  fugiendU}  Edimbourg, 
1777,  ln-4*. 

CAMPBELL  (Albxarme),  organiste  à 
Edimbourg,  a  publié  un  recueil  d'airs  écossais 
sous  ce  titre  :  12  SeoU  Songt  wilh  vioUn  (douze 
Chansons  écossaises  avec  violon;  Londres,  1791). 
Il  y  a  on  second  recueil  d'airs  semblables  avec 
accompagnement  de  harpe,  publié  par  le  même 
artiste. 

CAMPBELL  (...),  savant  écossais  connu 
par  divers  ouvrages  sur  différentes  parties  de  la 
physique,  a  fourni  un  très-bon  travail  dans  Par- 
ticle  Acoustie  de  l'Encyclopédie  d'Edimbourg 
publiée  par  Brewster  (Edimbourg,  1832).  Aucun 
renseignement  n'a  été  donné  concernant  la  bio- 
graphie de  ce  savant 

CAMPEGIUS  (Syumohiahto).  Voy.  Cnan> 
pur. 

CAMPELL1  (Chaslis  ),  compositeur  dra- 
matique, qui  vivait  vers  la  lin  du  dix-septième 
siècle,  a  donné  à  Sienne,  en  1893,  un  opéra  qui 
avait  pour  titre  Amor  fra  yli  impossibili. 

CAMPENHOUT  (François  Van),  chan- 
teur dramatique  et  compositeur,  naquit  à  Bru- 
xelles en  1780;  Fils  d'un  auîiergiste  de  cette 


;  ville,  il  fit  ses  premières  études  sous  la  direction 
d'un  ecclésiastique  français  qui  avait  émigré,  et 
demeurait  dans  la  maison  de  son  père.  Dans  le 
même  temps  il  apprenait  la  musique,  et  Pauvt els 
(  voy.  ce  nom  )  lui  donnait  des  leçons  de  vio- 
lon. Campenhout  n'était  pas  destiné  à  la  profes- 
sion de  musicien  :  à  peine  âgé  de  seine  ans,  il 
fut  placé  chez  nn  procureur;  mais  son  amour 
pour  la  musique  et  le  dégoût  que  lui  inspirait 
le  style  des  actes  de  procédure  lui  firent  bientôt 
abandonner  l'étude  où  son  père  l'avait  retenue, 
et,  décidé  à  suivre  la  carrière.  «Tari rate,  jj  entre 
à  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie,  en 
qualité  de  violon  snrnunaéraire.  Vers  le  même 
temps  il  fut  admis  dans  une  société  d'ama- 
teurs qui  jouait  de  petite  opéraa-comiquee  au 
tliéâtre  du  Psrc;  sa  jolie  voix  de  ténor  aigu, 
qu'on  désignait  alors  en  France  sous  le  nom  de 
haute-contre,  lui  valurent  desapidamneeemenb 
qui  lui  firent  prendre  la  résolution  de  se  vouer 
à  la  scène.  Un  engagement  lui  fut  bientôt  offert 
pour  une  nouvelle  enti  éprise  dramatique  qui 
s'était  installée  au  théâtre  de  Rhétorique,  à 
Gand  ;  mais  peu  de  mois  après  ce  théâtre  ferma, 
et  Campenhout  revint  à  Bruxelles.  Admis  à  Fes- 
sai au  théâtre  de  la  Monnaie,  il  y  débuta  dans 
VAzémia  de  Dalayrac;  puis  il  alla  jouer  pen- 
dant, quelques  mois  au  tliéâtre  d'Anvers,  et  fut 
définitivement,  engagé  au  tliéâtre  de  Bruxelles 
pour  y  clianter  les  rôles  de  jeunes  ténors.  Le  suc- 
cès qu'il  y  obtint  comme  chanteur,  dans  le  ron- 
deau des  Visitandineê,  lui  fit  conter  des  rôles 
plus  importants ,  et  même  ceux  de  l'emploi  de 
premier  ténor  du  grand  opéra,  tels*  que  ceux  de 
Polintee,  dans  (Edipe,  d*Énée  dan*  Ztafat, 
et  d'AcJiHIe  dans  Iphigénie  en  Aulide.  A  cette 
époque  le  remplaçant  de  l'acteur  chef  d'em- 
ploi était  fort  mal  rétribué  de  son  travail,  car  le 
traitement  de  Campenhout  ne  Ait  que  de  1,000 
francs  dans  la  première  année;  de»  la  sui- 
vante il  fut  portée  2,400  francs.  Des  propositions 
loi  ayant  été  faites  en  180 1  pour  le  théâtre  de 
Brest,  il  se  rendit  dans  relie  ville,  et  y  chanta 
avec  succès  pendant  deux  ans;  puis  il  accepta 
un  engagement  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tin, de  Paris,  où  l'en  jouait  alors  alternativement 
les  opéras  français  et  allemands.  La  mauvaise 
issue  de  cette  entreprise  ramena  Van  Campenhout 
à  Bruxelles,  en  1804 ,  sous  le  nom  de  Campen- 
hout, parce  qu'il  avait  été  forcé  de  modifier  le 
sien,  pour  en  rendre  la  prononciation  plus  facile 
aux  Français.  C'est  sous  ce  même  nom  qu'il  a 
été  connu  dans  toute  sa  carrière  dramati- 
que. 

Campenhout,  a  Èjui  l'administration  du  théâtre 
avait  assuré  un  traitement  de  4,000  francs. 
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joua  pendant  cette  année  les  rôles  de  grand 
opéra  et  d'opéra-comique.  En  1805,  il  fut  engagé 
par  le  théâtre  français  d'Amsterdam,  aux  ap- 
pointements de  3,000  florin*.  Il  y  débuta  avec 
un  brillant  succès  dans  le  Prisonnier,  et  joua 
tons  les  rôles  de  son  emploi  de  manière  à  con- 
quérir la  faveur  du  public.  Un  nouvel  engage- 
ment lui  fut  offert  pour  Tannée  suivante;  il  l'ac- 
cepta, et,  après  une  courte  excursion  a  Paris, 
il  retourna  à  Amsterdam  prendre  possession  de 
son  emploi.  Il  eut,  à  son  retour  dans  cette  ville 
la  bonne  fortune  d'y  trouver  la  célèbre  canta- 
trice Mm*  Grassini ,  avec  qui  il  chanta  plusieurs 
scènes  italiennes ,  et  qni  lui  fit  comprendre  que 
son  éducation  vocale  était  fort  imparfaite.  Heu- 
reusement il  fut  appelé  à  la  Haye  en  1807,  à 
des  conditions  avantageuses  tant  pour  le  théâtre 
que  pour,  la  chapelle  du  roi  Louis- Napoléon,  et 
il  trouva  à  la  tête  de  celle  chapelle  Plantade, 
qni  lui  donna  des  leçons  de  chant  et  réforma 
ses  défauts.  En  1808,  la  cour  quitta  la  Haye  et 
s'établit  à  Amsterdam  :  ce  fut  dans  cette  ville 
que  Campenhout  fit  Jouer  son  premier  opéra, 
sous  le  titre  de  Grottes,  ou  le  Château  de  Lœ- 
wenstein,  en  trois  actes.  Jusqu'alors  il  n'avait  fait 
aucune  étude  de  l'harmonie  et  n'avait  écrit  ses 
idées  que  par  instinct  ;  mais,  après  la  représen- 
tation de  son  ouvrage ,  il  comprit  la  nécessité 
«rapprendre  les  règles  d'un  art  difficile,  et  il  re- 
çut des  leçons  de  Navoigille  atné  et  de  Saint- 
Amand,  anciens  artistes  français  qni  étaient  en- 
trés dans  la  musique  du  roi  de  Hollande. 

La  réunion  de  ce  pays  a  la  France  amena 
la  suppression  de  la  chapelle,  et  Campenhout 
dut  accepter,  en  1809,  un  engagement  pour  le 
théâtre  de  Rouen,  où  il  chanta  pendant  quatre 
ans.  A  la  fin  de  1812  il  retourna  à  Amsterdam; 
mais  les  revers  de  la  France  en  1813  le  ramenè- 
rent à  Paris,  puis  à  Lyon  en  1814.  Il  y  fit  jouer 
dans  l'année  suivante  le  Passe-partout ,  opéra 
en  un  acte.  A  l'expiration  de  son  engagement,  il 
alla  à  Bordeaux ,  y  resta  deux  ans ,  revint  en 
Belgique  en  1818,  et  chanta  au  théâtre  d'Anvers 
pendant  toute  cette  année  ;  puis  il  retourna  à 
Lyon,  et  de  là  à  Bordeaux,  où  il  composa  V Heu- 
reux Mensonge,  opéra-comique  en  deux  actes  ; 
Diane  et  Endymton,  ballet,  et  un  divertisse- 
ment. En  1893  il  chanta  au  théâtre  de  Gand; 
puis  il  fut  appelé  à  l'Odéon  de  Paris  pour 
chanter  les  traductions  des  opéras  de  Aossini 
que  Castil-Dlaate  venait  de  mettre  en  scène.  En 
1 826,  il  se  rendit  à  la  Haye  et  y  produisit  une 
vive  sensation  dans  les  mêmes  ouvrages.  Enfin 
il  termina  en  1827  sa  carrière  de  chanteur  dra- 
matique au  théâtre  de  Gand ,  où  ses  appointe- 
ments furent  élevés  à  la  somme  de  15,000  francs. 


De  retour  a  Bruxelles  en  1828,  il  ne  s  éloigna 
plus  de  cette  ville. 

La  révolution  belge  du  mois  de  septembre 
1830  a  fourni  à  Van  Campenhout  l'occasion  de 
composer  le  chant  national  connu  sous  le  nom  de 
la  Brabançonne,  qni  a  donné  à  son  auteur  une 
grande  popularité ,  et  sera  plus  efficace  pour  le 
faire  passer  à  la  postérité  que  toutes  ses  autres 
productions.  Ce  chant  a  les  qualités  nécessaires 
aux  choses  de  ce  genre  :  il  a  de  la  franchise,  du 
naturel  et  de  la  force  rhythmique.  Arrangé  en 
harmonie  militaire  et  à  grand  orcfiestre ,  il  est 
devenu  le  signal  obligé  de  toutes  les  fêtes  natio- 
nales de  la  Belgique.  Van  Campenhout  a  laissé 
en  manuscrit  :  1*  Les  opéras  cités  précédem- 
ment. —  2*  Les  Quatre  Journées,  opéra  en  iin 
acte ,  inédit.  —  3°  Gillette  de  Narbonne,  opéra 
en  trois  actes,  inédit.—  4°  Thérèse,  ou  la  Femme 
du  pécheur  de  Sorrenie,  drame  lyrique  en  un 
acte.  —  5°  Chœurs  oVAthalie,  composés  à 
Rouen,  en  1809,  pour  les  représentations  données 
par  Talma.  —  6°  Le  Réprouvé,  grande  scène 
lyrique  pour  baryton,  chœur  et  orchestre.  —  7° 
Neuf  cantates  avec  orchestre  pour  diverses  cir- 
constances, écrites  depuis  1806  jusqu'en  1847. 

—  8°  Plusieurs  chœurs  avec  ou  sans  orchestre. 

—  9°  La  Tempête,  ou  une  Suit  en  mer,  scène 
pour  baryton  et  chœur,  1846.  —  10°  Plusieurs 
chants  et  nocturnes  k  une  et  deux  voix  avec 
piano.  —  il»  Jf esses  solennelles  à  4  voix, 
chœur  et  orchestre,  exécutées  à  l'église  de  Sainte* 
Gudule,  à  Bruxelles,  nM  1,  2, 3.  — 12°  TeDeum 
exécuté  dans  la  même  église  en  1837,  à  l'occa- 
sion de  la  fête  du  roi  Léopold.  —  13°  Sept 
Tanium  ergo  pour  différentes  voix,  orgue  et 
orchestre.  —  14*  Cinq  O  salut aris,  idem.  — 
15°  Hissa  pro  defunctis,  1840.  —  16°  Domine 
salvum  foc  regem,  pour  chœur  et  orchestre; 

—  17°  Pater  noster  h  4  voix,  avec  orgue.  — 
18°  Ave  Maria  à  4  voix  et  orchestre.  —  19°  Ave 
Maria  k  4  voix  et  orgue.  —20°  Le  Psaume  140, 
à  4  voix,  chœur  et  orchestre.  —  21°  Sympho- 
nie (en  ut)  à  grand  orchestre,  1817.  —  22° 
ouvertures  idem,  n°*  1, 2, 3, 4.  —  23*  Divertisse- 
ments idem,  n"  1, 2,  3, 4, 5, 6.  —  24«  Morceaux 
de  différents  caractères  en  harmonie  pour  ins- 
truments à  vent,  au  nombre  de  29.  —  25°  Con- 
certino  pour  violon.  —  26»  Concertino  pour 
flûte.  —  2-7°  Un  grand  nombre  de  romances  avec 
piano.  Van  Campenhout  est  mort  à  Bruxelles 
en  1848. 

€AMPESIUS  (Dommiqce).  Voyez  Can- 
pisr. 

CAMPI  (Airroai*},  cantatrice  célèbre,  née  à 
Lublin^  en  Pologne,  le  10  décembre  1773,  était 
fille  d'un  musicien  nommé  MikJasiewicz,  qui  lui 
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donna  une  bonne  éducation  et  développa  son 
talent  pour  le  chant,  dans  un  âge  où  la  voix  est 
a  peine  formée.  Elle  était  entrée'  dans  sa  quin- 
lième  année  lorsqu'en  1788  elle  Tut  attachée 
comme  cantatrice  à  la  chambre  du  roi  de  Po- 
logne. Un  peu  plus  tard,  elle  se  rendit  à  Pra- 
gue, où  elle  «j  maria,  en  1791,  avec  un  chan- 
teur du  théâtre,  nommé  Qaetano  Campi.  Après 
avoir  brillé  longtemps  à  Prague  et  à  Leipsick, 
elle  débuta  à  Vienne  le  13  juin  1801,  à  l'occasion 
de  l'ouverture  du  nouveau  théâtre  ander  Wien, 
dans  Alexandre ,  opéra  de  François  Teyber,  où 
elle  chantait  la  partie  de  Kio*a,  reine  des  Indes. 
tes  habitants  de  la  capitale  de  l'Autriche  l'ac- 
cueillirent avec  beaucoup  d'applaudissements ,  à 
cause  de  la  beauté  de  sa  voix  et  du  caractère 
expressif  et  passionné  de  son  chant.  Les  rôles 
qu'elle  affectionnait  étaient  ceux  de  Donna 
Anna ,  dans  Don  Juan,  de  Constance  dans  VEn- 
lèvement  au  Sérail  >  do  la  Reine  de  la  nuit, 
dans  la  Flûte  enchantée,  et  de  Viteilia,  dans 
la  Clémence  di  Tito,  opéras  de  Mozart.  M:,,c 
Campi  resta  longtemps  à  Vienne  et  passa  en 
1818  du  tliéatre  an  der  Wien  au  théâtre  impé- 
rial de  Kârntnerthor.  Deux  ans  après,  elle 
eut  le  titre  de  cantatrice  de  la  cour  impériale. 
Il  y  avait  alors  trente  et  un  ans  qu'elle  chan- 
tait au  théâtre,  et  pourtant  sa  voix  était  encore 
belle,  et  les  qualités  dramatiques  de  son  talent 
s'étaient  perfectionnées.  On  en  donne  pour 
preuve  les  succès  qu'elle  obtint  dans  quelques 
voyagea  qu'elle  fit  pendant  l'automne  de  1818. 
Des  amateurs  qui  l'avaient  entendue  à  Leipsick, 
vingt  ans  auparavant,  furent  frappés  d'élonne- 
ment  en  lui  retrouvant  un  talent  fort  remar- 
quable encore  par  sa  jeunesse  et  son  énergie. 
Bien  qu'elle  n'eût  point  fait  d'études  sérieuses 
et  suivies  de  la  vocalisation  au  commencement 
de  sa  carrière,  elle  avait  une  adresse  singulière 
à  exécuter  la  musique  moderne,  et  particulière- 
ment le  répertoire  de  Rossini.  Elle  avait  même 
pris  en  affection  toutes  les  fioritures  de  cette 
école.  En  1819  elle  se  fit  entendre  à  Dresde, 
Francfort,  Stuttgard,  Munich,  et  partout  avec 
succès.  En  1821  elle  donna  quelques  représen- 
tations à  Prague,  à  Berlin ,  et  enfin  à  Varsovie, 
où  eile  joua  avec  un  succès  extraordinaire  le  rôle 
d'Awénaide  dans  Tancrède.  L'empereur  Alexan 
dre  lui  fit  cadeau,  à  cette  occasion,  d'une  bague  en 
diamants.  Au  moi  s  de  septembre  1822,  elle  visita 
de  nouveau  Munich,  où  elle  espéraitobtenir  encore 
des  succès;  mais,  atteinte  subitement  d'une  fièvre 
inflammatoire,  elle  mourut  dans  cette  ville  le  2  oc- 
tobre de  la  même  année.  Elle  avait  eu  dix-sept 
entants  de  son  mariage,  dont  liait  dans  quatre 
couches  doubles,  et  trois  dans  une  triple.  Néan- 


moins les  fatigues  de  ces  enfantements  laborieux 
n'avaient  porté  aucune  atteinte  à  la  beauté  de 
son  organe  vocal.  L'éteudue  de  la  voix  de  M«* 
Campi  sortait  des  bornes  ordinaires,  car  elle  com- 
mençai tau  soi  grave,  et  ail  ail  jusqu'au  fa  suraigu. 
c'est-â-  dire  à  trois  octaves  environ  plus  haut.  Son 
articulation  était  flexible,  et  son  exécution  se  fai- 
sait remarquer  par  sa  netteté  et  sa  précision. 
On  a  comparé  cette  cantatrice  à  Mm*  Catalani, 
et  quelques  personnes  lut  donnaient  la  palme 
parce  qu'elles  lui  trouvaient  la  voix  mieux  con- 
servée, le  trille  meilleur,  et  des  connaissances 
plus  étendues  et  plus  solides  dans  la  musique. 
I  Les  seuls  défauts  qu'on  lui  connaissait  étaient 
d'enfler  les  sons  par  saccades  avec  trop  de  rapi- 
dité, et  de  surcharger  les  mélodies  de  groupes  et 
de  mordants. 

CAHPIOLI  ( )  est  compté  parmi  les 

castrats  les  plus  célèbres  qui  ont  vécu  en  Alle- 
magne. Il  naquit  en  ce  pays  de  parents  italiens 
▼ers  1700,  fit  son  éducation  de  chanteur  en 
Italie,  puis  retourna  en  Allemagne.  En  1716  sa 
belle  voix  de  contralto  excita  l'admiration  géné- 
rale. En  1720  il  contracta  un  engagement  à  la 
cour  de  WoHenbultel  ;  six  aus  après  il  se  rendit 
à  Hambourg,  puis  voyagea  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  En  17ai  il  chanta  de 
nouveau  à  Dresde,  dans  Cleofide,  opéra  de  Hatse. 
Il  parait  qu'il  alla  ensuite  en  Italie ,  et  qu'il  y 
passa  le  reste  de  ses  jours. 

CAMPIOX  (François),  théorbîste,  musicien  . 
de  l'Opéra  de  Paris,  entra  à  l'orchestre  de  ce 
théâtre  en  1703.  Retiré  avec  une  pension  de 
300  francs  en  1719,  après  quinze  années  do 
service,  on  voit  par  des  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  l 'Académie  royale  de  musique 
(Mss  de  ma  bibliothèque),  qu'il  vivait  encore 
en  1738,  et  qu'il  jouissait  de  cette  pension.  On 
a  de  ce  musicien  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  i*  Nouvelles  Découvertes  sur  la  gui- 
tare, contenant  plusieurs  suites  de  pièces 
sur  huit  manières  différentes  d'accorder; 
Paris,  1705.  Ouvrage  curieux  qui  enseigne  Tari 
de  tirer  de  la  guitare  des  effets  qu'on  a  présentés 
comme  des  découvertes  modernes.  —  2°  Traité 
d'accompagnement  *pour  le  théorbe;  Paris 
et  Amsteidam,  1710,  in-a°.  —  3°  Traité  de 
composition,  selon  les  règles  des  octaves  de 
musique;  Paris,  1716.  —  h9  Addition  aux 
traités  d'accompagnement  et  de  composition 
par  la  tègle  de  l'octave,  où  est  compris  par» 
ticulicrement  le  secret  de  l'accompagnement 
du  théorbe,  de  la  guitare  et  du  luth;  Paris, 
1739,  in-4°.  J.-J.  Rousseau  dit,  dans  l'article 
Accompagnement  de  son  Dictionnaire  de  mu- 
sique ;  «la  règle  de  l'octave  Tut,  dit-on,  inventée 
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par  Campion.  »  Cette  tradition  n'a  aucun  fon- 
dement et  l'erreur  est  manifeste,  car  cette  for- 
mule harmonique  était  connue  longtemps  avant 
l'époque  où  Campion  cultiva  son  art  Gasparini 
l'avait  publiée  dans  son  Armonico  practico  al 
Cmnbalo  (ck.  8),  dont  la  première  édition  fut 
publiée  en  1683. 11  est  vrai  que  cet  auteur  n'in- 
dique les  harmonies  que  pour  l'ancienne  gamme 
de  l'hexacorde,  qui  était  restée  en  usage  dans 
toute  l'Italie  pour  la  solmisation  ;  mais  il  enseigne 
rasage  de  l'accord  de  quinte  mineure  et  sixte  sur 
le  septième  degré  des  modes  majeur  et  mineur, 
dans  le  septième  chapitre  du  même  ouvrage.  Si 
Rousseau  eût  la  l'ouvrage  de  Campion ,  il  y  au- 
rait trouvé  ce  passage,  qui  prouve  que  ce  mu- 
sicien ne  s'attribuait  pas  l'invention  de  la  règle 
de  l'octave  :  «  Je  l'ai  reçue,  dit-il,  de  M.  Maltot 
«  (son  prédécesseur  à  l'Opéra)  comme  le  plus 
«  grand  témoignage  de  son  amitié.  »  Dans  un 
autre  endroit,  il  dit  anssi  :  a  Ou  commence'  à 
«  les  enseigner  (  les  règles  de  cette  formule)  à 
«  Paris.  Les  premiers  qui  les  ont  6ues  en  ont 
«  fait  nn  mystère.  J'avoue  que  j'ai  été  de  ce 
«  nombre,  avec  le  scrupule  de  ne  pas  les  donner 
•  à  gens  qui  les  pussent  enseigner;  mais  plu- 
«  sieurs  personnes  de  considération  et  de  mes 
«  amis  m'ont  enûn  engagé  de  les  mettre  au 
«jour.  » 

CAMPION  (Thomas),  docteur  en  médecine 
selon  Wood  (Fasti-Oxon.,  tome  1,  col.  229), 
mais,  selon  M.  Robert  Watt  (Biibl.  Britann.,  I  " 
part,  189  n)  et  quelques  autres,  docteur  en  mu- 
sique. Si  ceux-ci  avaient  vu  la  dédicace  de  la  pre- 
mière édition  du  traité  de  contrepoint  de  Cam- 
pion, ils  se  seraient  convaincus  de  leur  erreur, 
car  cet  écrivain,  après  avoir  déclaré  qu'il  fait  sa 
profession  de  la  médecine,  s'excuse  d'avoir 
écrit  un  traité  de  musique,  par  l'exemple  de  Ga- 
lien  qui  devint  un  très-kabile  musicien,  et  qui 
voulut  ensuite  appliquer  la  musique  à  la  con- 
naissance des  mouvements  irréguliers  du  pouls. 
Wood  assure  que  Campion  n'était  pas  seulement 
médecin,  mais  qu'il  était  aussi  admiré  comme 
(toëte  et  comme  musicien.  On  trouve  en  eflet 
dans  l'édition  des  airs  de  Ferabosco,  publiés  à 
Londres  en  1609,  des  vers  qui-sont  signés  par 
Thomas  Campion,  docteur  en  médecine.  La  poé- 
sie des  chants  sur  la  mort  du  prince  Henri, 
mise  en  musique  par  Cooper  ou  Coperario,  est 
aussi  du  même  auteur  ;  enfin  il  existait  autre* 
fois  dans  la  bibliothèque  Bodléienne  un  livre  qui 
avait  pour  titre  :  Observations  on  the  art  of 
english  poetry,  par  Thomas  Campion,  imprimé 
en  1602,  in- 12.  Wood  parle  aussi  d'un  Thomas 
Campion,  de  Cambridge,  qui  était  rnaltfe-ès- 
arts  à  Oxford ,  en  1624  ;  mais ,  selon  toute  ap- 


parence, celui-ci  n'est  pas  le  même  que  le  doc- 
teur en  médecine. 

A  l'égard  du  savoir  de  Campion  en  musique , 
Il  ne  peut  être  mis  en  doute,  car  son  traité  du 
contrepoint  en  fait  foi.  Cet  ouvrage  a  paru  sans 
date  sous  ce  titre  :  a  New  Way  of  making 
four  parts  in  contrepoint,  by  a  mosl  famé- 
Uar  and  infallible  raie  (  Nouveau  Moyen  pour 
composer  à  quatre  parties  en  contrepoint ,  |>ar 
une  règle  facile  et  sûre);  Londres,  in-8*.  La 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée, 
vraisemblablement  après  la  mort  de  l'auteur, 
sous  ce  titre  :  the  Art  of  setting  or  compo  - 
slng  music  in  parts,  Londres,  1660,  in-8°.  La 
troisième ,  revue  et  annotée  par  Cb.  Simpson , 
est  intitulée  :2he  Art  ofdiscant,  with  anno- 
tations, by  Chr.  Sympson;  Londres,  1G72, 
petit  in-h*.  C'est  sous  ce  titre  que  ce  petit  ou- 
vrage a  été  ajouté  à  la  huitième  édition  de  17»- 
troduction  à  la  connaissance  de  la  musique,  de 
Playford,  publiée  à  Londres  en  1679,  m-8w. 
M.  Watt  a  confondu  tout  cela  et  a  fait  plu- 
sieurs ouvrages  d'un  seul. 

CAMP1UN1  (Cuarles-Artoime),  maître  de 
chapelle  du  grand-duc  de  Toscane,  naquit  k  Li- 
vourne  vers  1720.  11  s'y  livra  a  l'étude  du  vio- 
lon et  de  la  composition,  et  se  fit  connaître  par 
la  publication  de  sept  œuvres  de  trios  pour  le 
violon, et  de  trois  œuvres  de  duos  pour  violon 
et  violoncelle.  La  plupart  de  ses  ouvrages  furent 
bien  accueillis  et  furent  gravés  en  Angleterre , 
en  Allemagne  et  en  Hollande.  En  1764,  Campioni 
passa  à  Florence  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle, et  s'y  livra  k  la  composition  pour  l'église; 
il  lit  voir  au  docteur  Burney,  qui  était  aHé  le 
visiter  dans  son  voyage  en  Italie,  beaucoup 
d'ouvrages  de  ce  genre  qu'il  avait  composés,  et 
particulièrement  un  Te  Deum  qui  avait  été 
exécuté  en  1767  par  deux  cents  musiciens.  Cam- 
pioni possédait  une  superbe  collection  de  ma- 
drigaux des  compositeurs  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles. 

ÇAMPISI  (  DowinejCE) ,  dominicain,  né  à 
Realbuto  en  Sicile,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  fut  nommé  professeur  de  théologie  <l« 
son  ordre  en  1029.  Mongitore  (Bibl.  Steul., 
tome  I,  page  166)  dit  que  ce  fut  un  savant 
compositeur,  et  cite  de  lui  :  1°  Motctti  a  due, 
tre  e  quattro  voci,  con  una  compléta,  iib.  I  ; 
Païenne,  1615,  in-49.  —  2°  Motettt  a  due,  ecc, 
lib.  Il;  Païenne,  1618,  in- 4°.  —  3°  Floridus 
concentus  binis9  ternis,  quaternis  et  quitus 
vocibus  modulandus;  Rome,  1622,  in -4°.  — 
4°  Lilia  campi,  binis,  ternis,  quaternis  et 
quints  vocibus  modulanda,  cum  Com/jletoho 
et  Lilaniis  Beat.  Virginis  Marix;  Rome,  1623. 
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in-4°.  —  5°  Lilia  campi,  seu  Motcttiet  Laudi 
de  B.  V.  M.  1-6  vocibus  modulanda;  Rome, 
Paul  Masolti,  1627,  in-4°. 

CAMP1UT1  (Aïitoihb),  avocat  à  Udine, 
dans  le  Prioul,  s'est  fait  connaître  comme  compo- 
siteur, et  a  fait  représenter  à  Pavie,  le  1 1  février 
1830,  on  opéra  intitulé  Bianca  e  Fernando.  11 
adonné  à  Naple»,en  1832,  V Incognito,  en  deux 
actes.  On  connaît  aussi  de  Campiuti  des  Consent 
publiées  à  Naples  et  à  Milan,  chez  Kicordi. 

C  AMPOB  ASSO  (  Alexandre  -  Vincent  ) , 
compositeur  dramatique,  né  A  Naples,  vers  1760 , 
a  donné  a  Milan,  en  1789,  un  opéra  séria  intitulé 
Antigona.  Je  n'ai  pas  d'autre  renseignement  sur 
cet  artiste. 

C  AMPORES1  (  Violante  ),  femme  d'un  gen- 
tilhomme de  la  famille  Giustiniani,  cantatrice 
«iïstinguée,  née  à  Morne  en  1785,  n'avait  jamais 
paru  sur  aucun  théâtre  en  Italie,  lorsqu'elle  fut 
engagée  pour  la  musique  particulière  de  Napoléon 
Bonaparte.  Douée  d'une  fort  belle  voix  de  so- 
prano et  d'une  vocalisation  facile,  elle  avait  déjà, 
eu  arrivant  en  France,  un  talent  remarquable  que 
les  conseils  de  Grescentini  perfectionnèrent  en- 
corei  Après  les  événements  de  1814 ,  M"1*  Cem- 
poresi  passa  en  Angleterre,  on  elle  débuta,  en 
1817,  au  théâtre  de  Haymarket  dans  la  Péné- 
lope de  Cimarosa.  Elle  parut  d'abord  fort  em- 
barrassée ,  n'ayant  aucune  habitude  de  la  scène  ; 
mais  elle  perdit  bientôt  Ra  timidité  et  fut  fort 
applaudie  dans  le  rôle  de  la  comtesse  des  Noces 
de  Figaro,  dans  VAgnese,ei  dansdona  Anna 
de  Don  Juan.  La  direction  de  l'Opéra  ayant 
passé  en  d'autres  mains  dans  la  saison  de  1818, 
M«*  Corri  fut  substituée  comme  prima  donna 
à  M"*  Camporesi,  qui  quitta  l'Angleterre  ;  mais 
elle  fut  engagée  de  nouveau  en  1821  par  M.  Ayr- 
ton,  et  pendant  trois  ans  elle  joua  avec  le  plus 
grand  succès  les  rôles  de  Ninella  de  la  Gazsa, 
et  de  Desdemona  dans  YOtello.  A  la  fin  de  1823, 
après  avoir  chanté  dans  les  oratorios,  elle  se  re- 
tira du  théâtre,  et  parut  même  renoncer  à  chanter 
en  public  dans  les  concerts  ;  cependant  ,  au 
mois  de  mai  1827,  elle  s'est  fait  entendre,  au 
nouveau  théâtre  d'Ancône,  dans  Ricciardoe  Zo- 
raide,  avec  le  plus  grand  succès.  Deux  ans 
après ,  elle  se  rendit  de  nouveau  à  Londres;  mais 
sa  voix  avait  vieilli,  et  la  présence  de  M"*  Ma- 
libran  et  de  M11*  Sontag  ne  loi  permit  d'obtenir 
aucun  succès.  Elle  comprit  alors  que  le  temps 
était  venu  oit  elle  devait  renoncer  au  théâtre. 
Depuis  lors  elle  se  relira  à  Rome,  où  elle 
eut  une  existence  honorable,  et  paisible.  On 
ignore  si  elle  vit  encore  au  moment  où  cette  no- 
tice est  imprimée  (  1 800  ). 
CAMPRA  (  André  ) ,  compositeur,  né  à  Aix 


en  Provence,  le  4  décembre  1660,  reçut  des 
leçons  de  musique  de  Guillaume  Poitevin,  prêtre 
et  bénéficier  de  l'église  métropolitaine  Saint-  . 
Sauveur  de  la  même  ville.  Après  avoir  terminé 
ses  études  musicales,  Campra  rat  appelé  à  Toulon, 
en  1679 ,  pour  y  remplir  la  place  de  maître  de 
musique  de  la  cathédrale,  quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  atteint  sa  vingtième  année.  En  1681  on 
le  nomma  maître  de  chapelle  à  Arles  :  il  y  resta 
deux  ans  et  se  rendit  ensuite  a  Toulouse,  où  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  à  la  cathédrale, 
depuis  1683  jusqu'en  1694.  Ce  fut  dans  cette 
année  qu'il  vint  à  Paris  (  et  non  en  1685,  comme 
il  est  dit  dans  le  deuxième  supplément  du  Par- 
nasse français,  p.  19).  On  lui  confia  d'abord 
les  places  de  maître  de  musique  de  l'église  du 
collège  des  Jésuites  et  de  leur  maison  professe, 
devenues  vacantes  par  la  démission  de  Char- 
pentier, qui  passait  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  maître  de  la 
musique  de  Notre-Dame,  ce  qui  l'obligea  à  donner 
ses  deux  premiers  opéras  sous  le  nom  de  son 
frère  (1).  En  quittant  cette  maîtrise,  il  renonça 
h  un  bénéfice  qu'il  possédait  dans  l'église  mé- 
tropolitaine ,  et  ce  fut  alors  qu'il  commença  à 
donner  des  opéras  sous  son  nom.  Les  succès 
brillants  qu'il  obtint  par  ses  ouvrages  le  firent 
nommer  maître  de  la  chapelle  dn  roi  en  1722, 
et  de  plus  on  lui  confia  la  direction  des  pages 
de  cette  chapelle.  Il  mourut  à  Versailles  le  29 
juillet  1744,  Agé  de  près  de  quatre-vingt-quatre 
ans  (et  non  en  1740,  comme  le  dit  la  Borde 
dans  son  Essai  sur  la  musique).  Supérieur 
aux  autres  successeurs  de  Lulli,  Campra  enten- 
dait bien  l'effet  de  la  scène  et  savait  donner  une 
teinte  dramatique  à  ses  ouvrages.  Sa  musique 
n'a  point  le  ton  uniforme  et  languissant  de  celle 
de  Celasse  et  de  Destouches;  il  y  règne  une 
certaine  vivacité  de  rhvthme  qui  est  d'en  bon 
effet,  et  qui  manquait  souvent  a  la  musique 
française  de  son  temps;  néanmoins  ce  n'était 
point  nn  homme  de  génie.  Il  manquait  d'origi- 
nalité, et  son  style  était  fort  incorrect.  Malgré 
ces  défauts ,  la  musique  de  Campra  fut  ta  seule 
qui  put  se  maintenir  auprès  de  celle  de  Lulli , 
jusqu'au  moment  où  Rameau  devint  le  maître  de 
la  scène  française.  Les  ouvrages  de  Camprm 
sont  :  1°  L'Europe  galante,  1697 ,  avec  quel- 
ques morceaux  de  Destouebes  (sous  le  nom 
de  son  frère  ).  —  2#  Le  Carnaval  de  Venise, 
1699  (idem).  —3°  Hésione,  1700.  —  4*  Are* 
thuse,  1701.  —  5°  Fragments  de  Lulti,  sep- 
tembre 1702.  —  6°  Tanerède,  novembre  1702  ; 

(l)  Celui-ci,  nonne  Joseph ,  était  banc  de  violon  à  I"0- 
péra  depuis  i6«9.  Il  fut  mis  à  la  pension  en  1717  et  vivait 
encore  en  174*. 
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—  7*  Les  Muses,  1703.  -  r  Iphigénie  en 
Tauride,  mai  1704 ,  a? ec  Dennarets.  —  9«  Té- 
lémaque,  nov.  1704.  —  10°  AUne,  170S.  — 
Uo/4  Triomphe  de  l'Amour,  opéra  refait  en 
septembre  1705.  —   I2#  Hippodamie,  1708. 

—  13°  Plusieurs  airs,  dont  la  cautatille  «  Régnes, 
belle  Thétis,  »  pour  les  opéras  de  Thétis  et 
Pelée,  en  1708,  et  d'ffésione,  en  1709.  — 
14e  Les  Fêtes  vénitiennes,  en  1710;  de  pins 
l'acte  de  Lavre  et  Pétrarque  pour  les  fragments 
représentés  au  mois  de  décembre  1711.  — 
iWJdoménée,  1712.  —  10»  les  Amours  de 
Mars  et  Vénus,  sept.  1712.  —  17*  Télèphe, 
1713.  — 18°  Camille,  1717.  —  11°  les  Ages, 
ballet-opéra,  1718.  -  W  Achille  et  Déidamle, 
1735.  —  21*  Plusieurs  cantates  et  l'acte  de  Si* 
Une  et  Baechus  pour  les  fragments  représentés 
au  mois  d'octobre  1722.  Par  un  brevet  daté  do 
15  décembre  1718,  le  roi  accorda  une  pension 
de  500  livres  à  Campra,  en  considération  de  ses 
talents  pour  la  musique  dramatique,  et  dans  le 
but  de  l'exciter  à  continuer  ses  travaux  pour  l'A- 
cadémie royale  de  musique.  Quatre  ans  après, 
c'est-à-dire  en  1722  %  le  prince  de  Conti  nomma 
ce  compositeur  directeur  de  sa  musique.  Outre 
les  ouvrages  qui  viennent  d'être  cités,  Campra 
a  écrit  pour  le  service  du  roi  et  de  la  cour  :  1*  Vé- 
nus ,  en  1698.  —  2°  le  Destin  du  nouveau 
siècle,  divertissement  pour  l'année  1700.  — 
3"  Les  Fêtes  de  Corinthe,  1717.  —  4#  La  Fête 
de  Vile» Adam,  divertissement  pour  la  cour,  en 
1722.  —  5*  Les  Muses  rassemblées  par  VA- 
mour,  172S.  —  6°  Le  Génie  de  la  Bourgogne, 
divertissement  pour  la  cour,  1732.  —  7°  Les 
îioces  de  Vénus,  partition  écrite  en  1740,  a  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Enfin  on  connaît  de  ce  com- 
positeur trois  livres  de  cantates  ;  Paris,  Ballard, 
1708  et  années  suivantes,  et  cinq  livres  de  motets  ; 
Paris,  Ballard,  1706,  1710,  1713,  etc.  L'air  de 
la  Furstemberg,  qui  fut  longtemps  célèbre, 
est  de  Campra.  * 

CAMUS  ( ),né  à  Paris  en  1731,  lut 

d'abord  page  de  la  musique  du  roi  et  eut  l'abbé 
Bfadin  pour  maître.  En  1746 ,  il  fit  exécuter  de- 
vant le  roi  le  psaume  Qui  confidunt  in  Domino, 
qui  fut  applaudi  ;  il  n'avait  alors  que  quinze  ans. 
Depuis  lors  il  a  écrit  beaucoup  de  musique  d'é- 
glise, La  beauté  de  sa  voix  le  fit  admettre  comme 
ténor  à  la  chapelle,  où  il  passait  pour  un  des 
plus  habiles  chanteurs  de  France  (ce  qui  n'était 
pas  un  grand  éloge  ) ,  et  il  brillait  aux  concerts 
spirituels.  II  est  mort  à  Paris  en  1777. 

CAMUS  (Paul-Hifpolttb),  première  flûte 
du  Théâtre-Italien  de  Paris ,  né  dans  cette  ville  le 
26  janvier  1796,  fut  admis  au  Conservatoire  de 
musique  comme  élève  de  Wunderlicb,  au  mois 


de  juillet  1806,  et  se  distingua  dans  ses  études. 
Après  les  avoir  terminées,  il  entra  au  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin, en  qualité  de  première  flûte, 
en  1819,  puis  il  pas»  au  Gymnase  dramatique. 
En  1824,  lorsque  le  théâtre  de  l'Odéon  fut  des- 
tiné à  la  représentation  des  opéras  italiens  et  alle- 
mands traduits,  M.  Camus  a  été  appelé  à  faire 
partie  du  bon  orchestre  que  dirigeait  Crémont; 
enfin ,  après  avoir  abandonné  aa  place  k  ce  théâtre 
et  avoir  voyagé,  il  est  entré  à  ropéra-Italien, 
où  il  est  resté  plusieurs  années.  M.  Camus  s'est  fait 
entendre  avec  succès  dans  plusieurs  concerts  pu- 
blics. On  a  gravé  de  sa  composition  :  l«Duos 
pour  deux  flûtes,  op.  2;  Paris,  Carii.  —  2»  Trois 
grands  duos,  livre  deuxième;  Paris,  Pacini.  — 
3°  Fantaisie  sur  un  air  écossais  pour  flûte  et 
piano,  op.  5;  Paris,  P.  Petit.  —  4°  Trois  grands 
duos  pour  deux  flûtes,  op.  6;  Mayence,  Scliott. 

—  5» Trois  id.,  op.  11  ;  Paris;  Pleyel.  —  6»  24 
sérénades  composées  d'airs  nationaux  variés,  op. 

I  ;  Paris,  Carii 7°  Six  airs  variés,  op.  4  ;  ibid. 

—  8°  Fantaiaie  et  variations  pour  piano  et  flûte 
sur  la  ronde  de  la  Neige,  op.  12  ;  Milan,  Ri- 
cordi,  et  plusieurs  airs  variés  sur  divers  thèmes. 

CANAUS  (Floueut),  compositeur  belge, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  seizième 
siècle,  fut  organiste  de  l'église  Saint-Jean  l'É- 
vangéliste,  à  Brescia.  Il  est  connu  par  un  recueil 
de  messes,  introlts  et  motets  à  quatre  voix,  pu- 
bliéàBrescia  en  1588,  et  par  ses  motels  intitules 
Sacres  cantiones  sex  vocumy  liber  primus.  Ve- 
nise, Jacques  Vincent!  ;  1603,  in-4°. 

CANAULE  (Le  chevalier  de),  amateur  de 
musique  à  Montpellier,  s'est  fait  connaître  par  un 
opuscule  qui  a  pour  titre  :  Quelques  idées  sur 
la  perce  des  in&trumenis  à  vent.  Montpellier, 
1840,  in-8«  de  42  pages. 

CANAVASSO.  Deux  frères  italiens  de  ce 
nom,  plus  connus  sous  celui  de  Canavas,  se 
sont  fixés  à  Paris  vers  1735.  L'aîné  (  Alexandre), 
bon  professeur  de  violoncelle,  a  publié  un  livre 
de  sonates  pour  cet  instrument;  le  plus  jeune 
(Joseph)  avait  un  talent  distingué  sur  le  violon. 

II  a  fait  graver  deux  livres  de  sonates  pour  violon 
seul,  et  le  Songe,  cantatille.  Tous  deux  vivaient 
encore  à  Paris  en  1753.  Un  violoncelliste  nommé 
Paul  Canavasso  brillait  à  Pétersbourg  en  1823. 

CANCELLIER1  (  Fa  ahçois),  savant  romain, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle , 
est  auteur  d'un  livre  intitulé  le  Due  Campane 
del  CampidogUo  benedette  dalla  Santità  di 
N.  S.  Pio  setHmo  P.  0.  M.,  e  deserifte  da 
Francesco  CancelUeri,con  varie  notiziesopra 
i  campanili  e  sopra  ogni  sorte  oVorologio; 
Roma,  pressa  Antonio  Fulgoni,  1806,  i  vol. 
in-4«. 
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CANC1NEO  (  Micuel-Awgb),  maître  de  cha- 
fiellc  de  la  cathédrale  de  Viterbe,  naquit  dans 
cette  ville  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
On  connaît  de  sa  composition  il  Primo  Libro 
de*  MadrigaU  a  qualtro,  cinque,  sei  e  otto 
voci.  In  Venetia,  oppressa  Angelo  Gardano, 
1590 ,  in-4°.  On  trouve  dans  ce  recueil  quelques 
madrigaux  de  Jean- Baptiste  Locatello. 

CANDEILLE  (Pierre-Joseph),  composi- 
teur dramatique,  né  à  Estaires  (Nord ),  le  8  dé- 
cembre 1744,  fit  ses  études  musicales  comme  en- 
fant de  chœur  à  Lille,  et  vint  à  Paris  lorsqu'il  eut 
atteint  sa  vingtième  année.  En  1767  il  fut  admis 
à  l'Académie  royale  de  musique  pour  y  chanter  la 
basse- taille  dans  les  chœurs  et  les  coryphées.  Il 
y  resta  dix-sept  ans,  et  se  retira  à  la  clôture  de 
1784,  avec  une  pension  de  700  francs,  réduite 
ensuite  au  tiers.  Rentré  au  même  théâtre  comme 
chef  du  chant  en  1800,  réformé  le  18  décembre 
1802,  rappelé  de  nouveau  en  1804,  en  rempla- 
cement de  Guichard ,  qui  s'était  retiré ,  et  réformé 
définitivement  le  15  mai  1805,  avec  une  pension 
de  1,600  francs ,  il  se  retira  à  Chantilly,  où 
il  est  mort  le  24  avril  1827,  à  Page  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Les  premiers  ouvrages  qui  firent 
connaître  Candeille  comme  compositeur  furent 
des  motets  qu'on  exécuta  an  Concert  spirituel  : 
Us  forent  applaudis.  Ce  succès  fit  naître  en 
lui  le  désir  de  travailler  pour  le  théâtre.  Il  dé- 
buta par  la  musique  d'un  divertissement  de  No- 
verre  qui  fut  ajouté  au  Curieux  indiscret,  et 
qu'on  exécuta  a  la  Comédie  française  le  27 
août  1778.  Ce  divertissement  fut  suivi  d'un  autre, 
ajouté  aux  Deux  Comtesses,  et  qui  fut  exécuté 
le  30  août  de  ta  même  année.  Au  mois  de  no- 
vembre suivant ,  il  refit  les  parties  de  chant  de 
l'acte  de  la  Provençale,  dans  les  Fêtes  de 
Thalie,  opéra  de  Mouret.  Il  a  refait  depuis  lors 
toute  la  musique  du  même  ouvrage.  Enfin ,  dans 
le  cours  de  cette  même  année ,  Candeille  fit  re- 
présenter devant  le  roi  Laure  et  Pétrarque, 
opéra  en  trois  actes ,  qni  fut  joué  ensuite  sans 
succès  à  Paris,  en  1780.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
d'un  repos  de  cinq  années,  pendant  lesquelles 
Candeille  quitta  le  théâtre  pour  travailler  à  son 
opéra  de  Pizarre,  ou  la  Conquête  du  Pérou, 
en  cinq  actes,  qui  fut  représenté  en  1785  et  qui 
n'eut  que  neuf  représentations.  Cette  pièce,  ré- 
duite en  quatre  actes,  avec  beaucoup  de  chan- 
gements dans  la  musique,  fut  reprise  eu  179! , 
mais  ne  fut  pas  plus  heureuse.  L'ouvrage  qui  a 
fait  le  plus  d'honneur  au  talent  de  Candeille  est 
la  musique  nouvelle  qu'il  a  composée  pour  Topera 
de  Castor  et  Pollux.  De  tout  ce  que  Rameau 
avait  écrit  pour  le  poème  do  Gentil- Bernard  v 
Candeille  ne  conserva  que  l'air  Tristes  apprêts, 


le  chœur  du  second  acte,  et  celui  des  démons  au 
quatrième;  tout  le  reste  était  de  sa  composition. 
Cet  opéra,  qui  fut  joué  le  14  juin  1791 ,  eut  tant 
de  succès,  que  dans  l'espace  de  huit  ans  il  obtint 
cent  trente  représentations;  ayant  été  repris  le 
28  décembre  1814,  il  en  eut  encore  vingt  jus- 
qu'en 18(7.  On  connaît  aussi  de  Candeille  la 
Mort  de  Beaurepaire,  pièce  de  circonstance, 
qui  fut  jouée  à  l'Opéra,  et  qui  n'eut  que  trois  re- 
présentations. Enfin  il  a  écrit  plusieurs  airs  de 
danses  insérés  dans  divers  opéras,  et  la  musique 
de  quelques  ballets  pantomimes.  Dana  tous  ces 
ouvrages,  Candeille  ne  se  montre  pas  un  com- 
positeur de  génie  ;  il  n'y  a  pas  de  création  véri- 
table dans  sa  musique ,  mais  on  y  trouve  un  sen- 
timent juste  de  la  scène ,  de  la  force  dramatique 
et  de  beaux  effets  de  masses.  Ces  qualités  suf- 
fisent pour  lui  assurer  un  rang  honorable  parmi 
les  musiciens  français  du  dix-huitième  siècle. 
D'ailleurs  peu  favorisé  de  la  fortune  dans  ses 
travaux ,  il  n'a  pu  faire  connaître  que  la  plus 
petite  partie  de  ses  ouvrages,  parce  qu'il  les  a 
écrits  sur  des  poèmes  qui ,  après  avoir  été  reçus, 
ont  été  refusés  à  une  seconde  lecture.  Voici  ta 
liste  des  opéras  de  Candeille  qui  n'ont  point  été 
représentés  à  l'Opéra  de  Paris,  et  dont  les  parti- 
tions ont  été*  entièrement  achevées  :  1°  Les  Sa- 
turnales, ou  Tibulle  et  Délie,  acte  d'opéra  des 
Fêtes  grecques  et  romaines,  représenté  en  1777 
sur  le  théâtre  particulier  du  duc  d'Orléans,  nie  de 
Provence.  Cet  acte  fut  présenté  au  comité  de  l'O- 
péra le  5  mars  1778 ,  mais  il  ne  fut  pas  admis. 
Plus  tard  Candeille  fit  recevoir  cet  ouvrage  après 
en  avoir  refait  quelques  scènes  et  y  avoir  ajouté 
un  rôle;  la  musique  fut  copiée,  les  rôles  furent 
distribués  à  Dérivis,  Nourrit,  mesdames  Albert  et 
Granier,  mais  il  fut  définitivement  rejeté  par  le 
jury,  le  2  mars  1816.-2°  Les  Fêles  Lupercales, 
pastorale  héroïque  en  trots  actes;  la  partition 
était  écrite  dès  1777,  mais  l'ouvrage  fut  refusé 
à  une  seconde  lecture,  en  1783.  — 3°  V Amour 
et  Psyché,  opéra  en  trois  actes,  1780.  — 4°  Bac- 
chus  et  Érigone,  entrée  pour  tes  Fêtes  de  Pa- 
phos,  1780.  —  50  Banaé,  opéra  en  quatre  actes, 
refusé  le  29  lloréal  an  iv,  refait  et  refusé  de 
nouveauté  21  thermidor  an  th.  —  6»  Divertis- 
sement pastoral  pour  le  concert  de  Lille,  en 
1785.  -7-  7o  Lausus  et  Lydie,  opéra  en  trois 
actes,  partition  achevée  en  1786,  poème  refusé 
à  la  seconde  lecture,  le  29  février  1788.  -  • 
8°  Roxane  et  Statyra,  ou  les  Veuves  d'A- 
lexandre, musique  écrite  par  ordre  du  gouver- 
nement en  l'an  îv,  pièce  refusée  le  28  nivôse 
an  vu ,  puis  admise  avec  des  changements ,  et 
rejetée  de  nouveau  le  14  juillet  1813.  —  9°Zo- 
dislasct  AdcUtidc,  opéra  en  trois  actes.  Candeiiîe 
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en  composa  la  musique  par  ordre,  en  1791  ;  deux 
ans  après,  la  musique  fut  copiée,  les  décorations 
Idiotes,  et  l'on  fit  vingt-deux  répétitions  de  l'ou- 
vrage ;  néanmoins  il  ne  fut  pas  représenté.  — 
10°  Les  Jeux  Olympiques,  ancien  opéra  en 
un  acte  remis  en  musique,  reçu  au  comité  de 
POpéra ,  le  21  mars  1788,  mais  non  représenté. 
—  1 1°  Brutus,  opéra  en  trois  actes,  composé  en 
1793,  par  ordre  du  gouvernement;  non  repré- 
senté. La  partition  est  dans  la  bibliothèque  de 
rOpéra.  —  12°  Tithon  et  V Aurore,  ancien  opéra 
remis  en  musique  en  l'An  vi  ;  la  partition  n'a  pas 
été  achevée.  —  1 3°  Ragonde ,  comédie  lyrique 
en  trois  actes.  La  partition  était  finie  en  Tan  vu; 
les  rôles  étaient  copiés  et  distribués,  mais  la  pièce 
n'a  pas  été  représentée.  —  14°  Pithys,  pastorale 
héroïque  en  deux  actes. 

CANDEILLE  (Amélie- Julie).  Voyez  Si- 
tuas (M-). 

CANDELERO  (.  .  .  .).  Dans  les  mémoires 
de  l'Académie  royale  dea  sciences  de  Turin 
(t.  XXII,  pour  les  années  1812-1814,  p.  lxn), 
un  Mémoire  de  cet  auteur,  sur  la  Modulation, 
est  cité  comme  existant  en  manuscrit. 

GANDIDO  (Louis),  compositeur  et  virtuose 
sur  le  violon ,  vivait  à  Venise  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  :  on  a  de  lui  :  Sonate 
per  cornera,  a  violino  solo  con  violonccllo, 
op.  1;  Venise,  1712. 

CAJNDIO  (Piento),  compositeur,  né  à  Vé- 
rone, y  a  fait  représenter,  en  1834,  Topera  inti- 
tulé Luigiae  Roberto.  Deux  ans  après  il  donna 
dans  la  même  ville  la  Fldanzata  delV  isole , 
et  en  1837  il  Duello.  Après  un  repos  de  plu- 
sieurs années,  Candio  a  fait  représenter  sur  le 
même  théâtre  la  Spedlzione  per  la  luna, 
opéra  bouffe,  en  1845. 

CANDOTTI  (D.  Jean-Baptiste),  mettre 
de  chapelle  de  l'église  collégiale  à  Cividale,  dans 
le  Frioal,  est  né  dans  cette  province>  Homme 
instruit  dans  l'histoire  de  son  art,  il  a  fait  beau- 
coup de  recherches ,  particulièrement  sur  les 
musiciens  du  Frioul,  et  jo  lui  suis  redevable  de 
bonnes  notices  sur  ces  artistes.  On  a  de  M.  Can- 
dotti  un  écrit  estimable  intitulé  sul  Canto  ec- 
cleskutieo  e  sulla  muslca  di  chtesa,  Visser- 
tazione;  Venezia,  1847,  in-8°. 

CANELLA  (JéftoaB),  moine  de  Tordre  des 
Frères  prêcheurs,  né  dans  le  "Piémont,  a  publié 
à  Milan,  en  1604 ,  un  livre  de  motets  pour  la 
lête  du  Rosaire. 

CANETTI  (François),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Crème,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  a  écrit  pour  le  théâtre  de  Bres- 
cia,  en  1784,  un  opéra  bouffe  intituler  Imagi- 
uario.  11  a  été  nommé  depuis  lors  maître  de 


chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  Pun 
des  huit  membres  de  la  section  musicale  de  l'Ins- 
titut des  sciences ,  lettres  et  arts  du  royaume 
d'Italie.  On  connaît  de  lui  une  messe  à  huit  par- 
ties réelles,  dans  le  style  du  contrepoint  fugué, 
qui  passe  pour  un  cbef-d'-ceuvre.  Canetti  vhrait 
encore  en  1812. 

Un  autre  compositeur,  né  à  Vicence,  et 
nommé  aussi  François  Canetti,  a  fait  représenter 
dans  cette  ville,  en  1830,  un  opéra  intitula 
EmUia,  et  en  1843,  Francesca  di  Rimini. 
Saul,  oratorio,  a  été  exécuté  sons  le  même 
nom,  à  Venise  en  1846,  et  à  Milan  l'année  sui- 
vante. 

CANGE  (Cuables  DUFAESNE,  sieur  DU), 
né  à  Amiens  le  18  décembre  1610,  fit  ses  étu- 
des chez  les  jésuites  de  cette  ville.  Après  les 
avoir  achevées,  il  alla  faire  son  droit  à  Orléans, 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  le  1 1 
août  1G31.  Étant  retourné  à  Amiens  quelques 
années  après,  il  y  épousa  la  fille  d'un  trésorier 
de  France,  et  acheta  la  charge  de  son  beau-père 
en  1645.  La  peste  qui,  en  1668,  ravageait  la  ville, 
le  força  d'en  sortir;  il  vmt  s'établira  Paris,  dont 
le  séjour  convenait  aux  immenses  recherches  que 
lui  demandaient  ses  travaux.  11  mourut  dans 
cette  ville,  le  23  octobre  1688,  âgé  de  soixante - 
dix-huite  ans.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant 
homme,  qui  tous  prouvent  une  érudition  pro-  - 
digieuse,  on  remarque  les  suivants,  dans  les- 
quels on  trouve  des  renseignements  précieux 
sur  la  musique  du  moyen  âge  :  1°  Glossarium 
ad  scrlptores  média  et  infimm  laUnilatis,  Pa- 
ris, 1678,  3  vol.  in -fol.,  dont  les  bénédictins 
de.  la  congrégation  de  Saint-Maur  ont  donné 
une  excellente  édition  en  6  volumes  in-fol.,  Pa- 
ris, 1733-1736.  P.  Carpentier,  l'un  d'eux,  a  publié 
depuis  lors  un  supplément  sous  ce  titre  :  Glos- 
sarlum novum  seu  Supplementum  ad  au- 
ctiorem  Glossarii  Cangiani  edUionem;  Paris, 
1766,  4  vol.  in-fol.  Une  nouvelle  édition  aog- 
.  mentée  et  revue  avec  soin  de  cet  ouvrage  a  été  pu- 
bliée chez  MM.  Didotfrères,  à  Paris  (1840-1850), 
7  vol.in-4°.  Les  termes  demusiqueexpliquésdans 
ce  glossaire,  avec  des  détails  très-curieux,  sont  : 
Accantare,  antiphona ,  antistropha  t  apertio 
astatim,ballo,  bemollis,  bicénium,  cabellum , 
cantala,  cantlcintum,  canticum,  cantllena 
Rolandi  ,canUlenosus  ,  cantores,  cantorium, 
cantus  eeclesiastieus ,  capitula,  clavts,cor- 
nare,  cornicare,  decentum,  discantus,  do- 
cticanus,dulciana,  eviçilans  stultum,  faba- 
rius,  faussetus,  flrmare,  fiscula,  /isicolus, 
frigdora,  imponere,  infantes,  jubil&sus,  leu- 
dus,  mcllificare ,  melodi,  melodiare,  melo- 
dima,  melodus,  modulizarc,  modus,  notas, 


Digitized  by 


Google 


IT4 

odarèum,  of fer torium,  paraphoniste,  pari- 
tanus,pnemn,sincmnium,superaeute,  trac- 
tim,  tractus,  trM*tom,vocaUs,  usus.  Les  termes 
de  musique  instrumentale  sont  :  Acetabulum, 
xtenervum,  bataUum,  baUUus,  baudosa, 
barda, calamella,  calamizare, cascaviellus, 
ccromella,chrotta,  citola,  clangorium,claro- 
sus,  clario,  clâssicum,  claxendix,  cloca,  cornu, 
corrigiuncula,  cymbalum,  filosa,  flauta,  tau- 
dis, magadium,monochordum,musa,  muta, 
nablizare,  nacara,  organum,  pandprizare, 
pif  férus,  plectrum,  psalterium,  pulsare,  ri- 
gabellum,  roda,  sambuca,  signum,  shella, 
stiva,  symphonia,  tinniolum,  tinlinnabulum, 
tintinnum,  tonabulum,  turturi,  tympanum, 
tympanistra,  vitula*,  vociductus.  Voy.  aussi 
Glossarium  ad  scriptores  medte  et  inftmx 
grsccitaUs;  Paris,  1888,  2  toi.  in-fol. 

GANOIOSI  (Antoine),  né  à  Milan,  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  est  connu 
par  un  recueil  de  motets  qui  a  pour  titre  : 
Mélodie*  sacra  a  4  a  &  vocL  Milan ,  Melch. 
Tradfti,  1612,  in-4*. 

CAN1S  (Corneille),  compositeur  belge,  dont 
le  nom  flamand  était  de  Hondt,  naquit  à  An- 
vers dans  la  seconde  moitié  do  quincième  siècle. 
11  fut  attachés  l'église  Notre-Dame  de  cette  ville, 
en  qualité  de  chapelain-chantre.  Ses  composi- 
tions sont  répandues  dans  les  cottectioas  pu- 
bliées à  Louvain  et  à  Anvers  pendant  le  cours  du 
seizième  siècle.  On  troive  surtout  de  lui  des 
canons  bien  faits  dans  le  cinquième  livre  de 
Chansons  de  divers  auteurs  (  Louvain,  1544  ). 
Bnrney  a  donné  une  chanson  française  de  Ca- 
nis'dans  le  troisième  volume  de  son  Histoire  de 
la  musique  (p.  309)  ;  cite  commence  par  ces 
mots  :  Ta  bonne  grâce  et  maintien  gracieux. 
Un  recueil  de  motets  à  cinq  voix,  de  Canis,  a 
été  publié  sous  6e  titra  :  Cantiones  sacra  seu 
motetta  quinque  vocum;  Imsutiû,  1544,  in-4«. 
Le  recueil  intitulé  Concentuê  octo,  sex,  quin- 
que  et  quatuor  vocum;  omnium  jucundis- 
simi,  nujpiam  antea  sic  mdUi  {Auguste 
VindeUcorum,  Phil.  Uhlhard,  1545,  petit  in-4<> 
obi.),  contient  des  pièces  de  Canis.  On  trouve 
aussi  cinq  motets  à  4  voix  de  ce  musicien  dans  la 
collection  qui  a  pour  titre  :  Cantiones  sele- 
ctissimm  quatuor  vocum.  Ab  eximUs  etprœ- 
slaniissimis  Cxsarex  Majestatis  capelte  mu- 
sical M.  CorneUo  Cane.  Thoma  Crequillonc, 
Nicolas  Payen  et  Johanne  Lestainier  orga- 
nista,  composite,  et  in  comitiis  Augustani' 
studio  et  impensU  Sigismundl  SaUningeri  in 
lucem  *dite;  ibid.,  1548,  petit  in-*°  obi.  On 
voit  par  ce  titre  que  Canis  était  attaché  à  la 
chapelle  de  l'empereur  à  l'époque  où  ce  recueil 
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I  fut  publié.  Ce  compositeur  avait  cessé  de  vitre 
en  1556,  lorsque  Guichardin  écrivait  sa  descrip- 
tion des  Pays-Bas. 

CANIS1US  (IIbhw),  naquit  a  Nimègue,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Louvain,  il  fut  appelée  lngojstadt, 
où  il  enseigna  le  droit  canon  pendaut  vingt  et  un 
ans.  11  est  mort  en  1610.  Ses  Antiqux  Lcctiones 
ont  été  publiées  à  Ingolstadt,  1C01  à  1608,  7 
vol.  in-4°.  11  en  a  é'ié  fait  une  meilleure  édition 
à  Amsterdam, sous  la  rubrique  d'Anvers»  1725, 
7  tomes  in-fol.  On  y  trouve  :  Canones  diverses 
conciliorum  de  Cantu  Romano;  sous  la  date 
de  884,  de  Cantu  Gregoriano,  L  II,  p.  Ut,  et 
p.  198,  un  extrait  de  Notker  :  Quid  singulx  lit 
terw  in  superscriptione  signifUent  canUlena, 
etc. 

CANNA  BICH  (  Cbuétieh  ),  martre  de  la 
chapelle  de  l'électeur  de  Bavière,  naquit  à 
Manheim  en  1731.  Son  père,  Halhias  Canna- 
bien,  flûtiste  de  la  cour,  lui  donna  les  premiers 
principes  de  la  musique,  et  le  mit  ensuite  sous 
la  direction  de  Jean  Stamitz  le  père.  Lorsqu'il 
eut  acquis  un  beau  talent  sur  lo  violon,  le 
prince  Charles  Théodore  de  Bavière  l'envoya  a 
ses  frais  en  Italie  pour  y  étudier  la  composi- 
tion :  il  y  reçut  des  leçons  de  JometCi  pendant 
trois  ans,  et  revint  à  Manheim  en  1763.  Dix 
ans  plus  tard  il  fut  nommé  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra  italien,  et  fit  preuve  de  beaucoup  de  ta- 
lent dans  cet  emploi.  En  1778  il  alla  remplir 
les  mêmes  fonctions  à  Munich,  où  le  prince 
transporta  sa  cour.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il 
écrivit  un  opéra  intitulé  Azacaja,  qui  fut  gravé 
à  Manheim  en  1778,  et  un  grand  nombre  de 
ballets  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  On 
cite  surtout  avec  éloge  celui  de  la  Descente 
d'Hercule  aux  Enfers,  représenté  4  Casse), 
dans  lequel  un  quintelto,  exécuté  par  Barth, 
les  deux  Aères  Michl,  Pataa  et  Baunkiit,  exci- 
tait l'enthousiasme.  On  connaît  de  loi  les 
œuvres  de  musique  instruinentale  dont  les  litres 
suivent  :  1°  Six  quatuors  pour  violon,  Bute, 
alto  et  basse,  couvre  i«*;  la  Haye,  in-fol.  — 
2°  Trois  symphonies  a  grand  orchestre.  —  3»  Six 
trios  pour  deux  violons  et  violoncelle,  œuvre  3; 
Manheim.  —  4©  Six  duos  pour  flfcte  et  violon, 
œuvre  4  ;  Manheim,  1707.  —  5°  Six  quatuors 
pour  deux  violons /alto  et  basse,  œuvre  5;  Man- 
lieim.  —  6o  Trois  concerU  pour  violon  prin- 
cipal, deux  violons,  alto  et  basse.  —7» Six 
symphonies  concertantes  pour  deux  flûtes,  avec 
deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  7;  Paris 
1769.  —  8»  Recueil  des  airs  de  ballets  pour 
deux  violons  et  clavecin;  Manbeim,  1775;  quatre 
parties.  Cannabich  mourut  en  1798  à  Francfort- 
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sur-le-Meio,  ou  il  était  allé  voir  son  fils.  Mozart, 
qui  estimait  les  talents  de  cet  artiste ,  en  parle 
arec  éloge  dans  ses  lettres. 

CANNABICH  (  Cbabixs  ),  fils  du  précé- 
dent, naquit  a  Manheim  en  1764.  A  l'âge  de 
quatre  ans  il  commença  l'étude  du  violon  et 
du  clavecin;  dans  sa  neuvième  année  il  prit 
des  leçons  de  Eck,  premier  violon  de  la  cour, 
et  apprit  riiarmonie  et  l'accompagnement  sous 
la  direction  de  Grœitz.  Très-jeune  encore,  il 
voyagea  avec  Auguste  Lebrun,  virtuose  cé- 
lèbre sur  le  hautbois,  et  joua  avec  succès  dans 
les  principales  villes  de  l'Allemagne.  De  retour  à 
Munich,  il  fut  placé  en  1784  à  l'orchestre  de  la 
cour.  L'année  suivante,  il  partit  pour  l'Italie,  afin 
d'y  augmenter  ses  connaissances  ;  et,  lorsqu'il 
revint  à  Munich,  il  prit  encore  des  leçons  de 
composition  de  P.  Winter.  En  1798,  il  fut  appelé 
en  qualité  de  directeur  de  musique  à  Francfort - 
sur-le-Mein,  et  accepta  ces  fonctions  pour  quatre 
ans,  avec  la  permission  de  son  prince,  conservant 
néanmoins  sa  place.au  service  de  la  cour  de  Ba- 
vière. H  y  épousa  la  cantatrice  Joséphine  Woraleck 
en  1798.  Deux  ans  après  il  fut  rappelé  à  Munich 
pour  succéder  à  son  père  dans  la  place  de  di- 
recteur des  concerts  de  la  cour.  Il  fit  alors  re- 
présenter deux  opéras,  Orphée,  et  Palmcr  et 
Amalie,  qui  eurent  du  sucées  ;  on  en  a  gravé 
les  ouvertures  et  les  airs.  Ce  fut  Cannabich  qui 
composa  les  airs  de  ballets  de  l'opéra  d'Axur. 
En  1805  il  fut  envoyé  par  son  gouvernement 
à  Paris  pour  y  étudier  le  mode  d'enseignement 
du  Conservatoire  de  musique.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  y  fut  attaqué  d'une  fièvre  nerveuse  qui 
le  mit  an  tombeau  te  1""  mars  1806.  On  a  gravé  les 
ouvrages  suivants  de  sa  composition  :  1°  Gecto- 
chtnissfeyer  Mozart'*  in  Klavierausiuge,mit 
Mozart*  Brustbilde  ;  Hambourg,  1797.  —  2°  VI 
Deutsche  Lieder  amKlaviere;  Munich,  1798. 

—  3o  XIV  Variations  pour  le  clavecin  sur 
Pair  :  A  Schûsserl  und  a  Retodl;  Munich  1798. 

—  4°  X  Variations  pour  le  clavecin  N.  2; 
Munich,  1799.— 5°  VI  Trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  op.  8.  —  6©  VI  Duos  pour 
flûte  et  violon,  op.  4.  —  70  VI  Canxonette  a 
3  aAvocit  concembalo,  op.  6;  Munich,  1801. 

—  go  Pot-pourri  pour  deux  violons  concer- 
tants, op.  6;  Letpsick.  —9°  Ouverture  à 
orand  orchestre,  op.  7  ;  Leipsick. — 10°  Grande 
Symphonie,  op.  8;  Leipsick.—  Il»  Concerto 
pour  violon  principal ,  op.  9.  —  12«  VI  Can- 
sonette  a  3  vooi,  op.  10  ;  Munich,  1803. 

CANN1CCIARI  (D.Po«peo), compositeur, 
de  l'école  romaine,  devint  maître  de  chapelle 
de  l'église  Sainte- Marie- Majeurs  an  mois  de 
mars  1709,  et  mourut  an  service  de  cette  basili- 


que le  29  décembre  1744.  Il  légua  sa  bibiiollièque 
musicale  aux  archives  de  la  chapelle  où  il  avait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de  ce 
compositeur  des  messes  et  des  motets  a  quatre 
chœurs,  qui  se  trouvaient  autrefois  à  Sainte- 
Marie-Majeure  ;  mais  les  archives  de  cette 
église  ont  été  dépouillées  de  toute  la  musique 
quj  s'y  trouvait ,  comme  celles  de  toutes  les 
grandes  chapelles  musicales  de  tonte  l'Italie. 
Ces  pertes  sont  déplorables  pour  l'histoire  de 
l'art.  M.  l'abbé  Santini,  de  Rome,  possède  di- 
verses compositions  manuscrites  de  Cannic- 
ciari,  particulièrement  :  1°  Deux  messes  à 
quatre  voix.  —  2»  Ave  Regkna  cœli ,  à  quatre. 
—  30  Des  messes  à  cinq  voix.  —  40  Deus  /îr- 
mavit  à  trois. —  5°  Salvanos  à  trois.  — 
Go  Intonult,  À  cinq.  —  7°  Cinq  messes  à  huit 
voix.  —  8°  Une  messe  pastorale  à  huit  — 
90  Une  messe  à  neuf.  —  10°  Terra  tremult. 
lio  Benedictus  Dominus  à  huit.  —  12*  Deux 
Magnificat  à  4,  avec  orgue.  — 13*  Une  messe  à 
10  voix.  —  Des  Répons  pour  la  Noèl ,  et  beau- 
coup d'autres  pièces. 

11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  maître 
est  le  même  qui  a  été  nommé  Cannicciani 
par  Gerber  (  Neues  Lex.  der  Tonkûnstler  ), 
et  qu'il  dit  être  auteur  d'une  messe  à  seiae  voix 
en  quatre  chœurs ,  datée  de  1679.  (  Ne  serait-ce 
pas  1697  qu'il  faut  lire?) 

CANNOBIO  (Alexaudeb),  savant  littéra- 
teur italien,  né  à  Vérone  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  a  donné  au  public  une  dissertation  intitu- 
lée :  Brève  Trattato  sopra  le  Académie  in 
muslca;  Venise,  I&71,  in-4».  Haym  et  Fontanini 
font  mention ,  dans  leurs  Bibliothèques  italien- 
nes, d'un  savant  nommé  Alexandre  Canovio , 
auteur  d'un  traité  de  musique  spéculative  dont 
le  manuscrit  serait  1  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut de  Bologne.  Il  ne  serait  pas  impossible  que 
Cannobio  et  Canovio  fussent  la  même  per- 
sonne, et  qu'il  n'y  eêt  qu'une  altération  de  nom 
dans  le  dernier,  par  le  changement  de  b  en  v9 
dont  il  y  a  de  nombieux  exemples  en  Italie,  et 
surtout  à  Venise.  N'oublions  pas  cependant  que 
les  deul  auteurs  cités  disent  que  Canovio  vécut 
an  quinzième  siècle  :  s'ils  ne  se  sont  pas  trompés 
sor  l'époque,  la  conjecture  tombe  d'elle-même. 

CANOBIO  (  Chau.es),  violoniste  italien,  était 
attaché  à  l'osebestre  de  l'Opéra  à  Saint  Pétors- 
hourg,  en  1790.  On  a  de  ta  composition  :  Six 
Duos  pour  flûte  et  violon;  Paris,  1780. 

CANTEMIfi(DaMémios  )t  prince,  naquit 
en  Moldavie,  le  26 octobre  1073. 11  fit  ses  premiè- 
res armes  sous  la  direction  de  son  père,  en  1692  : 
à  la  mort  de  celui-ci,  il  fut  nommé  par  les 
barons  de  la  province  pour  lui  succéder;  mais 
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celte  nomination  ne  Tut  point  confirmée  par  la 
Porte,  et  il  alla  vivre  à  Constantinople.  Nommé 
plus  tard  hospodar  de  Moldavie,  il  refusa 
deux  fois  celle  dignité,  et  ne  l'accepta  que  sur  la 
promesse  qui  lui  rat  faite  qu'il  serait  affranchi 
de  toute  espèce  de  tribut,  pendant  qu'il  gouver- 
nerait cette  province.  Trompé  dans  son  attente, 
il  traita  avec  Pierre  le  Grand,  et  il  Tut  convenu 
entre  eux  que  la  Moldavie  serait  érigée  en  princi- 
pauté héréditaire ,  et  que  Démêtrius  Can ternir 
joindrait  ses  troupes  à  celles  de  l'empereur.  Ce 
traité  ne  put  être  exécuté  à  cause  de  la  trahison 
des  Moldaves  ;  Démêtrius  fut  obligé  de  s'enfuir, 
et  de  se  réfugier  dans  le  camp  de  son  allié. 
Pierre  créa  Cantemir  prince  de  l'empire  russe, 
et  lui  donna  de  grands  établissements  en 
Ukraine.  Il  mourut  danà  ses  terres,  le  21  août 
1723.  Cantemir  parlait  le  turc,  le  persan,  l'arabe, 
le  grec,  le  latin,  l'italien,  le  rus  je,  le  moldave, 
et  entendait  fort  bien  le  grec  ancien,  Pesclavon 
et  le  français.  Il  était  versé  dans  les  sciences,  et 
particulièrement  dans  la  musique.  Dans  son 
Histoire  de  V agrandissement  et  de  la  déca- 
dence de  Vempire  ottoman,  traduit  en  français 
par  Jonquières,  d'après  une  version  anglaise 
(  Paris,  1743,  in-4°  ),  Dftnétritis  dit  qu'il  a  in- 
troduit Part  de  noter  la  musique  chez  les  Turcs 
de  Constantinople.  Suivant  Toderini ,  Cantemir, 
à  la  demande  de  deux  ministres  puissants ,  écri- 
vit en  turc  un  traité  de  musique,  et  le  dédia  au 
sultan  Acluned  II.  YiHoteau*  affirme,  dans  ses 
Mémoires  sur  la  musique  des  Orientaux,  que  les 
signes  dont  parle  Cantemir  sont  aujourd'hui  ab- 
solument inconnus  aux  Turcs.  On  a  aussi  de  ce 
prince  Introduction  à  la  musique  turque, 
en  moldave  ;  manuscrit  in-8°,  qui  se  trouve  à 
Aslrakan 

CANTIIAL  (  auguste  ),  flûtiste,  né  à  Lu- 
heck,  était  attaché  au  théatie  de  Hambourg  en 
1832.  Fn  1847  il  fit  un  voyage  à  Copenhague  et 
s'y  lit  entendre  avec  succès  :  le  roi  de  Dane- 
mark lui  fit  don  d'une  médaille  d'or.  Ar- 
rivé a  Leipsick  dans  l'année  suivante ,  il  y  ob- 
tint la  place  de  directeur  du  corps  de  musique 
de  la  garde  nationale.  On  connaît  de  cef  artiste 
quelques  compositions  pour  son  instrument  et 
des  danses  pour  le  piano. 

CANTINO  (Paul  ),  organiste  de  l'église 
Saint- André  à  Mantoue,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  On  a  imprimé  de  sa 
composition  Madrlgali  a  cinque  voci ,  libro 
primo  ;  in  Venezia,  presto  Giacomo  Vincenti  e 
Rlcciardo  Amadino,  1585,  in»*°  obi. 

CANTONE  (Le  P.  Séraphin)  ou  CANTON!, 
né  dans  le  Milanais,  fut  moine  de  Monl-Casstn 
au  monastère  de  Saint-Siuiphcicn,  vers  la  fin  du 


seizième  6iècle,  et  ensuite  organiste  de  l'église 
cathédrale  de  Milan.  11  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vants, de  sa  composition  :  i°  Canzonettea  tre; 
Milan,  1588.  —  2°  Canzonettea  quattro  voci; 
ibid.,  1599.  —  3° Sacra?  cantiones  S  vocum  in 
partilura;  ibid.,  1599.  —  4*  Vespri  a  verset  U,  e 
falsibordoni  a  cinque  voci;  ibid.,  160?.  —  5"  / 
Passi,  le  Lamentazioni ,  e  altre  cose  per  la 
Settimana  santaa  cinque;  Milan,  1603.  — 
6°  Motelti  a  cinque,  lib.  \t  con  partilura;  Ve- 
nise, 1596.  —  7°  Motelti  a  5,  lib,  2,  con  parti- 
tura; Milan,  1605.  —  8e  Motetti  a  2,  3,  4,  5, 
lib.  4,  col  basso  continuo  ;  Venise,  1625.  —  9* 
Messa,  Salmi  e  Lelanie  a  5  voci  ;  Venise,  1621 . 
—  10°  Académie  festevolc  concertate  a  sei 
voci  col  basso  continuo,  opéra  di  spiritual? 
recreazione,  ornata  de*  migliori  ritratti  de 
più  famosi  musici  di  lutta  VEuropa,  con 
V  andante  ail1  Inferno  ed  al  Paradiso,  con- 
certi  di  varii  instrumenti,  ed  un  piacevole 
giuocco  d'uccelU;  Milano,  Giorgio  Rolla,  1637. 
Ouvrage  singulier,  où  il  y  a  plus  de  mauvais 
goût  que.  d'originalité  réelle.  Le  P.  Cantone  fut 
un  des  premiers  compositeurs  qui  introduisirent 
dans  la  musique  religieuse  un  style  concerté  rem- 
pli de  traits  de  vocalisation  plus  convenables  pour 
le  théâtre  que  pour  l'église.  Bodenchalz  a  inséré 
dans  ses  Florilegii  Portensis  un  motet  à  huit 
voix,  de  la  composition  de  Cantone. 

CANTONE  (Girolamo),  mineur  conven- 
tuel, maître  des  novices,  et  vicaire  au  couvent 
des  Cordeliers  de  Turin,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle, a  publié:  ArmoniaGregoriana, 
Turin,  1678,  in-4°.  C'est  un  traité  de  plain-cliaot 
de  peu  de  valeur. 

CANTU  (Jean),  chanteur  qui  dès  sa  jeu- 
nesse annonçait  un  talent  remarquable,  mais 
que  la  mort  moissonna  avant  qu'il  eût  atteint 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  le  9  mai  1822.  Fils 
d'un  ténor  médiocre  (Antoine  Cantù),  qui  chan- 
tait encore  au  théâtre  Carcano  de  Milan  en  18li\ 
et  qui  depuis  Tut  attaché  à  la  chapelle  de  la  Ca- 
thédrale de  Bergame  et  mourut  en  1841,  Cantù, 
né  à  Milan,  en  1799,  eut  pour  maître  de  citant 
Gentili,  et  lit  sons  sa  direction  d'étonnant*  pro- 
grès. Doué  d'une  voix  étendue ,  pénétrante  et 
d'un  beau  timbre,  d'une  taille  avantageuse,  et 
d'une  figure  intéressante  et  expressive,  il  ne  lui 
manquait  rien  pour  obtenir  de  beaux  succès  ;  la 
légèreté  de  la  vocalisation,  le  goût,  et  une  pro- 
nonciation pure  et  correcte,  étaient  les  carac- 
tères distinctifsde  son  talent.  Après  avoir  débuté 
avec  succès  à  Florence,  il  fut  engagé  pour  PO- 
péra-Italien  de  Dresde,  où  il  excita  l'enthou- 
siasme du  public  ;  il  ne  vécut  point  assez  (tour 
réaliser  les  espérances  qu'il  avait  données. 
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Jacques  Cantîi ,  frère  de  Jean ,  était  composi- 
teur de' musique  d'église  à  Bergame  en  1840. 
Un  autre  musicien  de  ce  nom  est  professeur  de 
musique  à  l'institut  des  Aveugles  de  Milan. 

CANUTI  (Philippe),  avocat  à  Reggio,  né 
a  Bologne,  vers  1790,  est  auteur  d'un  écrit  in- 
titulé :  Vita  di  Stanislao  Mattel,  scritta  da 
Filippo  Canuti,  avtocato,  ail'  Académie  Fi- 
larmonica  di  Bologna  dedicata  ;  Bologna,  1 829, 
in-8°  de  35  pages,  avec  le  portrait  de  Mattei.  Il 
a  paru  à  l'occasion  de  cette  notice  biographique 
:iu  examen  critique  qui  a  pour  titre  :  Osserva- 
zioni  sulla  vita  delP.  Maitei,  scritta  da  Fi- 
lippo  Canuti,  etc.,  Reggio,  1830,  in-8°. 

CANUTIO  (  Pierrb  de)  ou  CANUZIO,  sur- 
nommé Polenthius,  parce  qu'il  était  né  à  Po- 
tenza,  dans  le  royaume  de  Naples,  Tut  mineur 
conventuel  au  commencement  du  seizième  siècle. 
Angelo  de  Piccitone  le  cite  (Fior  angelico  di 
musica,  lib.  J,  cap.  34)  comme  auteur  d'un 
traité  de  musique  intitulé  :  Regulx  florum 
musiez.  Tc\o  (Musico  Testore,  p.  \\h)  en 
parle  aussi,  mais  d'après  Angelo  de  Piccitone,  et 
n'en  rapporte  qu'une  courte  citation.  Le  P.  Martini 
dit  que  cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Florence  en 
1501  ;  Forkel  fixe  la  date  de  l'impression  à  là  10  : 
H  ne  s'est  pas  trompé ,  car  un  exemplaire  de  ce 
volume  rarissime  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin ,  et  porte  en  effet  cette  date.  En 
voici  le  titre  exact  :  Régule  florum  musices 
édite  per  vencrandum  pair,  fralem  (sic)  Pe- 
irum  de  Canutiis  Polentinum  ordinis  Minorum 
collecte  eavlsceribus  musicorumdoctorum  eo 
maxime  Severini  Boètii,  Guidonis,  Pitagora, 
Aristosenis  (sic),  Mtri  Remigii,  Fratrls  Bona- 
venture  deBrlscia ,  Tintons  et  nonnullorum 
aliorum  quorum  nomina  brevitatis  causa  non 
citamus.  Florentie  per  Bernardum  Zucchcl- 
tum,  1510,  in-4°.  Possevin  (Biblioth.  sélect.)  cite 
le  nom  d'un  musicien  appelé  Petrus  de  Canuc- 
ciis;\\  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  le  même  que 
C anutio  on  Canuzio.  Le  P.  Martini  rappelle  Can- 
nutiis,  et  il  a  été  copié  par  Gerber  dans  son  an- 
cien Lexique.  Ce  nom  a  été  défiguré  par  Choron 
et  Fayolle  en  celui  de  Canuntiis,  dans  leur  Die- 
tionnairedes  musiciens. 

CANZI  (Catheiune),  première  cantatrice  de 
la  cour  de  Wurtemberg,  n'est  pas  d'origine 
italienne  comme  l'ont  cru  quelques  biographes , 
car  elle  est  fille  d'une  dame  hongroise  qui  épousa 
en  secondes  noces  le  baron  de  Zinnico,  major  au 
service  d'Autriche ,  grand  amateur  de  musique 
à  Vienne.  Elle  naquit  en  1805,  à  Bade,  près  de 
cette  ville.  Après  avoir  fait  l'étude  de  la  musique 
sous  des  maîtres  inconnus ,  elle  devint  élève  de 
Salieri  en  1819  ;  et,  après  avoir  pris  des  leçons  de 
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ce  maître  pendant  deux  ans,  elle  débuta  dans  les 
concerts  de  la  cour  en  1821.  Dans  la  même  an- 
née, elle  joua  au  théâtre  de  la  cour  impériale  ave*, 
succès  dans  quelques  opéras  de  Rossini  ;  puis  elle 
fit  un  voyage  en  Allemagne  et  se  fit  entendre  à 
Prague,  Berlin,  Dresde,  Leipsick,  Cassel,  Franc* 
fort  et  Darmstadt.  Un  1822,  elle  se  rendit  à  Mi- 
lan et  perfectionna  son  talent  sous  la  direction 
de  Banderali.  Elle  chanta  au  théâtre  de  laScala 
pendant  le  carnaval  de  1823,  puis  obtint  des 
succès  a  Florence,  à  Parme,  à  Turin ,  à  Modène 
et  à  Bologne.  De  retour  en  Allemagne  dans  Tan* 
née  1825,  elle  fut  engagée  au  théâtre  de  Leip- 
sick, puis  se  rendit  à  Londres  et  de  là  à  Paris , 
où  elle  joua  en  1820,  sans  y  produire  beaucoup 
de  sensation.  Elle  n'y  resta  qu'une  saison.  Dana 
l'année  suivante  elle  rat  engagée  à  Stuttgard,  où 
elle  a  chanté  pendant  dix  ans  environ.  En  1830, 
elle  y  épousa  Wal.bach,  régisseur  du  théâtre 
royal.  Elle  s'est  retirée  de  la  scène  avec  une 
pension  accordée  par  le  roi  de  Wurtemberg. 

CAPALT1  (  François),  né  à  Fossomhrone , . 
dans  l'État  de  l'Église,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Nanti,  a  publié  un  traité  du  con- 
trepoint sous  ce  titre  :  il  Contrappuntista  pra- 
tico,  ossia  Dimosirasioni  faite  sopra  V  es- 
perimento;  Terni,  per  Antonio  Saluzai,  1788, 
in-8°  de  23*  pages. 

CAPECE  (Alexandre),  compositeur,  né  à 
Terano ,  dans  l'Abbruzze,  vers  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle,  fut  attaché  au  service  du 
cardinal  Majolatti  comme  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Ferrare.  Les  compositions  de  ce  maî- 
tre venues  À  ma  connaissance  sont  :  t°  Motet  II  a 
2, 3  e  4  voci,  libro  primo;  in  Roma,  Bart.  Zanetti, 
1611.-2°  Motetti  concertati  a  2, 3,  4, 5, 6, 7  e 
8  voci,  libro  secondo;  Roma,  Gio.  Battista  Ro- 
blelti,  1613—3*  II  Primo  Libro  dc'Madrigali  a 
quattro,  chique  e  otto  voci,  opéra  quinta  ;  iu 
Roma,  appresto  Gio.  Bat.  Rohlettt,  1610,  in-4°.  — 
4*  Otto  Magnificat  sopra  UtuonideW Bcclesia, 
op.  4  ;  Venise,  1616,  in-4°.  —  5°  Sacri  concerté 
d'un  vago  e  nuovo  stile  a  2,  3  e  4  voci,  op.  to. 
Cet  ouvrage  est  indiqué  par  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque musicale  du  roi  de  Portugal,  Jean  IV. 
—  6»  Matutino  del  Natale  a  2,  3,  4,  5,  6  e  8 
voci;  Venise,  1623.  —  7°  Madrigali  a  quattro, 
cinque,  sei  e  otto  voci,  libro  secondo;  Venise, 
1617.  _  8°  Il  Terzo  Libro  def Madrigali  a  cin- 
que voci,  op.  13;  in  Roma,  app.  Gio.  Batt.  Ro- 
bletti,  1625.  —  9°  Motetti  a  2,  3  e  4  voci,  lib. 
3;  Venise,  Bart.  Magni,  1632.  Cest  une  réim- 
pression. Il  est  vraisemblable  que  l'auteur  d'un 
œnvre  intitulé  Otto  Magnificat  a  4  voci,  op.  4, 
Rome,  Bart.  Zanetti,  1616,  dont  le  nom  est  écrit 
Alcssandro  Capicch,  est  le  même  que  Capece. 
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Il  était  alors  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Rieti. 

CAPECELATRO  (Vutcrazo),  composi- 
teur napolitain,  ancien  élève  dn  Conservatoire  de 
San  Pietro  -a  Majclla,  à  Naples ,  s'est  essayé 
sur  la  scène,sans  succès,par  un  opéra  représenté  en 
1837,  an  tliéâtre  du  Fonda,  sur  un  libretto  pris 
dans  le  snjet  de  la  Mansarde  des  artistes , 
vaudeville  français.  En  J845,  cet  artiste  a  donné 
au  même  théâtre  Mortedo ,  opéra  semi-seria, 
qui  ne  fut  pas  plus  heureux.  On  a  imprimé  quel- 
ques morceaux  de  ce  dernier  ouvrage  avec  piano, 
a  Milan ,  chez  Ricnrdi.  M.  Capecelatro  a  passé 
quelques  années  à  Paris  comme  professeur  de 
chant  :  il  y  a  publié  un  joli  recueil  de  romances 
et  de  nocturnes,  sous  le  titre  de  VÉcho  de  Sor- 
rente.  On  connaît  aussi  de  lui  quelques  mor- 
ceaux pour  4e  piano,  publiés  à  Milan ,  chez  Ri- 
cordi. 

CAPELLA  (Mabtiàhos-Mikeu^-Félix),  né  a 
Madaure  en  Afrique,  selon  Cassiodore;  mais 
Jui-méme  se  nomme  nourrisson  d'ÉUce,  vihe  de 
l'Afrique  propre,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Carthage.  On  ignore  l'époque  précise  où  il  vécut  : 
quelques  auteurs  la  fixent  vers  Tan  475  ;  d'autres 
Pont  reculée  jusqu'au  milieu  du  troisième  siècle, 
Capella  est  l'auteur  d'une  espèce  d'Encyclopédie  j 
latine,  intitulée  Satgricon,  et  divisée  en  neuf 
livres,  dont  les  deux  premiers,  qui  servent  d'in- 
troduction aux  autres  f  contiennent  nue  sorte  de 
roman  allégorique,  intitulé  des  Noces  de  la 
Philologie  et  de  Mercure.  Les  sept  antres 
livres  traitent  des  arts  libéraux ,  c'est-à-dire  de 
la  grammaire,  la  dialectique,  la  géométrie,  l'arith- 
métique et  l'astronomie.  Le  neuvième  livre  a 
pour  objet  la  musique  ;  ce  n'est  qu'un  extrait 
de  l'ouvrage  d'Aristide  Qointillien ,  écrit  d'un 
style  obscur  et  barbare.  La  première  édition 
de  cet  ouvrage  a  paru  à  Vicence  en  1499 ,  in- 
fo). Gerber  (Neues  historisch-btograph.  Lexik.) 
assure  qu'il  y  en  a  une  édition  antérieure ,  im- 
primée à  Parme  en  1494,  in-fol.  ;  mais  celle-ci 
parait  supposée.  D'autres  éditions  ont  paru  à 
Modène,en  1500,  Baie,  1532,  Lyon,  1539  avec 
des  notes,  et  Baie,  1577 ,  avec  des  scolies  et  des 
variantes  publiées  par  Vulcanius.  Une  autre  édi- 
tion meilleure  a  été  publiée  par  Grottus,  qui  n'a- 
vait que  quinze  ans  lorsqu'elle  parut.  Elle  est  inti- 
tulée :  Martiani  MineiFelicisCapelte,Carlha- 
ginensis,  viri  proconsularù  Satgricon,  in  qua 
de  Nuptiis  Philologias  et  Mercurii  libri  duo, 
et  de  septem  artibus  liberalibus  singulares 
omnes  et  emendaii  ac  notis  sive  februisHug. 
Grotii  illustrait,  Leyde ,  1599,  in -8°.  De  toutes 
les  éditions,  la  meilleure  est  celle  que  Frédéric 
Kopp  a  donnée,  avec  un  commentaire  perpétuel, 


sous  ce  titre  :  Martiani  Alinei  Felicis  Capel- 
lxsAfri.  Carth.,  de  Nuptiis  Philologie  et 
Mercurii,  et  de  Septem  Artibus  liberalibus 
libri  novem,  ad  codicum  Mss.fidem  cum  no- 
tis variorum;  Francofurti,  1836,  gr.  in-4°.Mei- 
bomius  a  inséré  le  neuvième  livre  du  Satgricon 
dans  sa  collection  d'auteurs  grecs  sur  la  musique, 
Amsterdam ,  1652,  2  vol.  in-4« ,  et  l'a  accompa- 
gné de  notes.  Rémi  d'Au serre  (  Hemigius  Alti- 
siodorensis)  a  donné  sur  le  traité  de  musique  de 
Capella  un  commentaire  que  l'abhé  Gerbert  a 
inséré  dans  sa  collection  des  écrivains  ecclésias- 
tiques sur  la  musique,  tome  Ier,  pages  63-94. 

CAPELLETT1  (  Charles  ),  compositeur 
bolonais ,  élève  de  Mattei  et  membre  de  l'acadé- 
mie des  philharmoniques,  s'est  fait  connaître  par 
les  opéras  dont  les  titres  sont  :  1°  La  Conies- 
sina,  représenté  à  Bologne  en  1830.  —  2°  V  A- 
mor  mulinaro,  h  Ferrare  en  1837.  —  3°  Il 
Sindaco  burlato,  a  Bologne  en  1844. 

CAPELLI  (  L'abbé  Jeaji-Mabib  ) ,  ou  CA- 
PELLO, né  à  Parme ,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  cette  ville,  vers  la  lin  du  dix-septième  sitale, 
fut  compositeur  de  la  cour  de  Parme  et  mourut 
en  1728.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  le  théâtre,  et  a 
donné  à  Venise  :  1°  Rosalinda,  en  1692  (au 
théâtre  S.  Angelo)  ;  cet  ouvrage  fut  joué  à  Ro- 
vigo,en  1717,  sous  le  litre  diErginia  Masche- 
rata.  —  2"  Giulio  Flavio  Crispo,  en  1722,  et  Mi- 
triante,  re  di  Ponto,  en  1723.  On  connaît  aussi 
de  lui  la  Griselda  et  Climene. 

Un  autre  compositeur  nommé  CapeUi  s'est 
fait  connaître,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
par  quelques  opéras  parmi  lesquels  on  remarque 
celui  d'Achille  in  Sciro.  11  a  écrit  aussi  le 
1  I6me  Psaume  à  quatre  voix,  et  quelques  ariettes 
et. cantates  italiennes. 

CAPELLO  (Jean-Marie), compositeur,  né 
à  Venise  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut  orga- 
niste de  l'église  délie  Gratieh  Brrscia  ;  il  a  com- 
posé treize  livres  de  messes  et  de  psaumes  ;  le 
neuvième  a  paru  à  Venise  en  1616. 

CAPELLO  (Le  P.  jBAif-FnANçon),né  à  Ve- 
nise dans  la/seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
moine  d'une  congrégation  particulière  de  servîtes, 
dans  cette  ville.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
intitulés  :  1°  Sacrorutn  concentuum  1  et  2  voc. 
cum  Motettis  ac  LitanUs  B.  M.  V.  op.  1  ;  Ve- 
nise, Richard  Amadino,  1610,  in-4* —  2*  La- 
tnentazionl,  Benedictus  e  Miserere  per  la 
seltimana santa,  a  5  voci,  op.  3;  ibid.,  1C12.  — 
3°  Motetti  in  dialogo  a  2,  3  e  4  voci,  op.  5; 
Venise,  Jacques  Vincenli,  1613,  in-4°.—  4°  Mo- 
tetti e  Dialoghi  a  cinque,  sel,  sette  e  otto  voci, 
con  sinfome,ritorneUi,  eduna  Missa  infixé; 
il  tutlo  variatamente  concertalo  w"*n  *>oci  ed 
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istromenti.  In  Venezia ,  oppressa  Giacomo 
Vincenti,  1615,  in-4°.  On  trouve  des  motets  de 
J.  Fr.  Capellodans  le  Promptuarium  musicum 
de  Donfrid.  (  Votj.  ce  nom.  ) 

CAPELLO  (Le  P.  Babtholomé),  né  à  Na- 
ples au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
rut  mineur  conventuel  on  grand  oordelier  au 
couvent  de  cette  tille.  Il  s'est  fait  connaître  par 
un  oeuvre  qui  porte  le  titre  singulier  de  Sacra 
animorum  pharmaca,  quinque  vocibus;  Na- 
ples, César  Liccioli,  1050 ,  in-4°.  Ces  Remèdes 
sacrés  des  âmes  sont  des  motets. 

GAP1LUP1  (Gemimano),  compositeur,  né 
à  Modène  vers  1560,  fut  élève  d'Horace  Yecclii. 
Tiraboschi,  d'après  la  chronique  de  Spaccini,  rap- 
porte (Bibliot.  Modenese ,  t.  VI ,  p.  580)  que 
Capilupi  se  montra  ingrat  envers  son  maître,  en 
lui  faisant  oter  par  ses  intrigues  la  place  de  maître 
de  cliapclle  de  la  cathédrale  de  Modène,  en  1604 
(  roy .  Vecchi),  pour  se  la  faire  donner,  et  qn'en  ef- 
fet il  lui  succéda  alors  en  cette  qualité!  Il  mourut 
à  Modène,  le  31  août  1616.  On  connaît  de  lui  : 
1°  Moteiti  a  6  e  8  vocl ,  libro  primo ,  Venise , 
Jacques  Vincenti,  1603,  in-4°.  Bodenchatz  (voy. 
ce  nom)  a  tiré  de  ce  recueil  deux  motets  à  8  voix 
pour  les  placer  dans  ses  FlorllegU  Portensis.  — 
2°  Madrigall  acinque  voci,  libro  r  et  2°;  Ve- 
neiia,  Ang.Gardano,  lC0S,in-4°.  On  trouve.AUssi 
dans  la  bibiiotlièque  de  Liegoitz  :  Canzonette  a 
3  voci,  di  Horatio  Vecchi  et  di  Gemignano 
Capilupi  da  Madona  [sic],  novamente  poste 
in  luce;Noribergx,  excud.  Paul  Kaufmann, 
1597,  in-4*.  Il  y  a  34  morceaux  dans  ce  recueil. 

CAPOAN1  (  JEAN-FnANçois) ,  compositeur 
né  à  Bari,  vivait  en  1550.  On  trouve  quelques- 
unes  de  ses  compositions  dans  le  premier  livre 
de  la  collection  des  auteurs  de  Bari  publiée  par 
Antiqnis,  à  Venise,  en  1585. 

CAPOCCl  (Alexandre),  com|K>siteur  de 
l'école  romaine  au  commencement  du  dix* 
septième  siècle,  est  connu  par  un  ouvrage  qui  a 
pour  litre  :  Malulino  del  santo  Natale,  a  1, 2, 
3,  4, 6  e%voci,conil  bassoperl'organo.  Rome, 
1623. 

CAPOCI  (Salvator),  compositeur,  n'est  con- 
nu que  par  l'opéra  Amalia  di  Viscardo,  qui  fut 
joué  à  Rome  en  1842. 

CAPOCINI  ou  CAPOC1NO  (Alexandre), 
né  dans  la  province  de  Spolète ,  vécut  à  Rome 
vers  1624.  Jacobelli  cite  dans  sa  JHbliotheca 
Umbrix  un  traité  de  Musica,  en  cinq  livres,  de 
cet  auteur  peu  connu. 

CAPOLLIIX1  (  Michel- Auce),  compositeur 
italien,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a  fait  exécuter  à  Mantuuc  un  oratorio  de  sa 
composition ,  intitulé  Lamento  di  Maria  Ver- 


gine,  accompagnato  délie  Lagrime  di  santa 
Maria  Maddalena  e  di  S.  Giovanni  per  la 
morte  di  Giesù  Christo,  rapprescntalo  in  mu 
sica  in  stile  recitatlvo  nella  chiesa  de*  Santi 
Innocenli  di  Mantua,  1627. 

CAPORALE  (André;,  violoncelliste,  a 
eu  de  la  renommée  en  Angleterre,  vers  le  mi- 
lieu du  dix- huitième  siècle.  11  était  né  en  Italie, 
mais  on  ignore  en  quel  lien  et  en  quel  temps 
précis.  Il  arriva  à  Londres  en  1735,  s'y  fixa, 
et  devint  l'artiste  en  vogue  pour  son  instrument. 
Il  ne  possédait  pas  de  grandes  connaissances 
dans  la  musique,  et  son  jeu  laissait  désirer  plus 
de  brillant  et  de  fermeté  dans  l'exécution  des 
passages  difficiles;  mais  il  tirait  un  beau  son  de 
son  instrument,  et  il  avait  du  goût  et  de  l'ex- 
pression. Eu  1740  il  élait  attaché  à  l'Opéra  Ita- 
lien, dirigé  par  Haendel.  Il  vivait  encore  en  1749. 
Au  delà  de  cette  époque  on  ne  trouve  plus  de 
renseignements  sur  lui.  Cervetto  (  V.  ce  nom  ) 
fut  le  rival  de  Caporale. 

CAPORIT1  (François),  mattre  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Fermo(dans  les  États  de  l'É- 
glise ),  vécut  au  milieu  da  dix-septième  siècle. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  Motetorum 
quinque  vocum  liber  primus;  Ancone,  1651, 

iD"4°- 

CAPOSELE  (Le  père  Horace),  frère  mi- 
neur, né  dans  le  royaume  de  Naples,  a  faiUm- 
primer  un  livre  intitulé  Pratica  del  canto 
piano  o  canto  fermo  ;  Naples,  1625,  iu-fol.  Ce 
traité  du  plain-chant  est  fort  rare. 

CAPOTORTI  (Louis),  compositeur  napo- 
litain, vécut  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle  et  au  commencement  du  dix-neu- 
vième. Il  avait  fait  ses  études  musicales  au  Conser- 
vatoire de  S.  Onofrio.  A  peine  sotti  de  cette  éroie, 
il  écrivit  pour  le  théâtre  JSuovo  one  farce  intitu- 
lée gli  Sposi  in  risse;  puis  il  fit  exécuter  au 
Fondo  l'oratorio  le  Piaghe  di  Egilto.  En  1802 
il  donuaau  tftéâtre  des  Fiorentini  VImpegno  su- 
perato.  L'année  suivante  II  écrivit  pour  le  théâ- 
tre Saint-Charles  VObedde  ed  Âlamaro,  et  en 
1805,  pour  le  même  théâtre,  il  Ciro,  puis  Enea 
in  Cartaglne.  Plus  tard  il  donna  au  petit  théâtre 
des  Fiorentini  :  Brefilsordo,  qui  fut  aussi  joué 
à  Rome,  et  fit  représenter  à  Saint-Charles  en 
1813,  pour  le  jour  de  fête  de  Napoléon,  Marco 
Curzio.  Ses  derniers  ouvrages  furent  le  petit 
drame  Ernesla  e  Carlino,  joué  au  théâtre  des 
Fiorentini  en  1815,  et  une  grande  cantate  sur  la 
poésie  du  chevalier  Ricci ,  qui  fut  exécutée  au 
théâtre  Saint-Charles.  On  connaît  aussi  en  ma- 
nuscrit plusieurs  messes  et  psaumes  de  Capo- 
torti. 

CAPPA  (GioFREDo),un  des  bons  élèves  do 
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Nicolas  Amati,  s'établit  dans  le  Piémont  et  y  fonda 
l'École  de  la  lutherie  de  Saluzzio  ou  Saluées ,  où 
demeurait  le  souverain,  dans  la  dernière  partie 
du  dix-septième  siècle.  Plus  taFd,  Cappa  s'établit 
à  Turin,  où  il  travaillait  encore  en  1712;  car  il  y 
a  des  instruments  de  lui  qui  portent  cette  date. 
Ses  basses  sont  estimées. 

CAPPEVAL  (CAUX  DE).  Voy.  Caux. 

CAPPONI  (  Giovanni- Ancelo),  compositeur 
de  l'école  romaine,  vivait  'vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  en  1650  un 
recueil  de  messes  et  de  psaumes  à  huit  voix,  avec 
un  Miserere  à  neuf.  On  connaît  aussi  de  lui  des 
psaumes  et  des  litanies  à  cinq ,  publiés  à  Rome 
eu  1654.  L'abbé  Baini,  cite  dans  ses  Mémoires 
sur  la  vie  etles  ouvrages  de  Palestrlna  (n^  315) 
une  messe  sur  les  notes  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la, 
de  Capponi,  laquelle  se  trouve  en  manuscrit  dans 
les  archives  de  la  chapelle  Sixtine.  Kircher,  qui 
donne  à  Capponi  la  qualité  de  chevalier  (Musurg. 
t.  I,  p.  611),  a  rapporté  de  lui  un  fragment  d'un 
Cantabo  Domino  à  4  voix  de  soprano,  assez 
bien  écrit. 

Un  autre  compositeur  nommé  Capponi  a 
vécu  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  paraît 
qu'il  était  au  service  du  duc  de  Savoie,  car  il  a 
écrit  la  musique  du  Triomphe  de  Neptune, 
sorte  de  cantate ,  pour  une  fête  navale  que  ce 
prince  donna  à  Mille  Fonti. 

CAPPUS  (  Jean- Baptiste),  né  à  Dijon  vers 
le  commencement  du  dix -huitième  siècle,  fut 
pensionnaire  de  celte  ville  pour  la  musique ,  et 
maître  ordinaire  de  l'académie.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Pronier  Livre  de  pièces 
de  viole  et  de  basse  continue;  Paris,  Boy  vin , 
1730,  in-4#  obi.  —2°  Premier  Recueil  d'airs 
sérieux  et  à  boire;  Paris,  1732,  in-4° —  3°  Se- 
cond Recueil,  id.;  Paris,  1732,  in-4°.  —  4° 
Sémélé,  ou  la  Naissance  de  Bacchus,  cantate 
à  voix  seule,  avec  symphonie;  Paris,  1732, 
in-fol.  —  5*  Second  Livre  de  pièces  de  viole; 
Paris ,  1736,  in-4*.  Ce  musicien  a  écrit  aussi 
les  Plaisirs  de  Vhiver,  divertissement  en  un 
acte,  représenté  devant  la  reine,  au  château 
de  Versailles,  le  13  novembre  1730.  Enfin  Cap- 
pus  est  auteur  d'une  Petite  Méthode  de  musi- 
que; Paris,  1747,  in-4°  obi. 

CAPRANICA  (César),  professeur  de  mu- 
sique à  Rome,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a 
écrit  et  publié  an  petit  traité  de  musique  sous 
ce  titre  :  Brevls  et  accurata  totius  musicx 
notitia;  Rome,  1591,  in-4°.  Cet  opuscule  a  été 
réimprimé  à  Palerme  en  1702,  par  les  soins  de 
Vincenzo  Navarra,  prêtre  bénéficié  de  la  cathé- 
drale, avec  quelques  corrections  de  l'éditeur. 
C'est  un  ouvrage  de  peu  de  valeur. 


CAPRANICA  (Matteo),  compositeur  ita- 
lien r  né  à  Rome ,  a  écrit  plusieurs  opéras  au 
nombre  desquels  on  remarque  Aristodemo,  joué 
au  théâtre  Argentine,  vers  1746.  Reicliardt  a  cité 
un  Salve  Regina  pour  voix  de  soprano,  avec 
accompagnement  d'instruments  à  cordes,  com- 
posé par  ce  maître.  Ce  fut  Capranica  qui  termina 
l'opéra  de  Léo,  la  Finta  Frascatana,  parce 
que  l'illustre  maître  fut  frappé  d'apoplexie  en 
écrivant  cet  ouvrage. 

CAPRANICA  (Rosa),  cantatrice  italienne, 
élève  de  la  célèbre  Mingotti ,  était  engagée  à  la 
cour  de  Bavière  en  1770.  Suivant  l'abbé  Bertini 
(Vlzzion.  stor, crit.  degU  scrittori  di  musica ), 
elle  était  de  la  même  famille  que  les  précédent*. 
Sa  voix  était  fort  belle,  et  son  chant  gracieux  : 
elle  eut  des  succès  non-seulement  à  Munich , 
mais  aussi  en  Italie  et  particulièrement  à  Rome. 
Elle  épousa  le  violoniste  Lops ,  élève  de  Tartini , 
musicien  de  la  cour  de  Bavière,  et  se  rendit  en 
Italie  avec  lui,  en  1792. 

CAPRICORNUS  (Samuel).  Voyez  Bou- 
horn. 

CAPRIOLI  (Antoine), en  latin  Capreolus, 
musicien  né  à  Brescia ,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle  et  au  commencement 
du  seizième.  On  trouve  des  pièces  de  sa  com- 
position dans  le  recueil  rarissime  imprimé  par 
Octave  Petrucci  de  Fossombrone ,  à  Venise,  en 
1504,  sous  le  titre  de  Canti  cento  cinquanta. 
Caprioli  fut  aussi  l'un  des  auteurs  de  ces  pièces 
si  originales  et  si  intéressantes  connues  sous  le 
nom  dcFroftofe,  lesquelles,  par  leur  style  libre  au- 
tant qu'élégant,  semblent  avoir  été  une  protesta- 
tion des  artistes  italiens  contre  les  formes  sévères 
introduites  dans  leur  patrie  par  les  musiciens  nei- 
ges. On  en  trouve  onze  de  sa  composition  dans  le 
quatrième  livre  publié  par  le  même  éditeur,  sous 
le  lit  ce  de  Strambolti,  ode,  frottole ,  so- 
netti,  et  modo  di  cantar  versi  latini  e  capi- 
tuli  (sans  nom  de  lieu,  d'imprimeur  et  sans 
date).  Quelques  pièces  du  même  se  trouvent 
aussi  dans  les  livres  V  et  8°  des  collections  de 
Frottole  imprimées  par  le  même  Petrucci. 

CAPRIOLI  9  ou  CAPRIOLO  (Jean-Paul), 
chanoine  régulier  de  Saint-Sauveur  à  Modène, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  par  quelques 
œuvres  pour  la  chambre  et  l'église,  parmi  les- 
quelles on  remarque  :  1°  Canzonette  a  tre  voci, 
Ubro  primo;  Venise,  Jacques  Vincenti,  1602, 
in-4°.  —  2°  Sacrx  cantiones  l  et  2  voc.;  Mu- 
tins, apud  Julian.  Cassianum,  16 18. 

CAPRON  (...),  habile  violoniste  et  l'un 
des  meilleurs  élèves  de  Gaviniés,  débuta  au  Con- 
cert spirituel  en  1768.  Il  publia,  en  1769,  six  so- 
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nates  pour  le  violon,  op.  1 ,  et  l'année  suivante  six 
quatuors,  op.  2.  Capron  avait  épousé  en  secret 
la  nièce  de  Piron,  qui,  devenu  aveugle,  Teignit 
de  n'en  rien  savoir;  mais  il  disait  quelquefois  : 
Je  rirai  bien  après  ma  mort  :  ma  bonne  Na- 
nelte  a  le  paquet.  £n  effet,  lorsqu'on  fit  l'ou- 
verture du  testament  qu'il  avait  fait,  on  trouva 
ces  mots  :  Je  laisse  à  Nanette,  femme  de  Ca- 
pron, musicien,  etc. 

CAPSBERGER.  Voy.  Kapsbergbb. 

CAPUANA  (Le  docteur  Mario),  composi- 
teur et  maître  de  chapelle  du  sénat  et  de  la  ca- 
thédrale deiVo/o,  en  Sicile,  vers  le  milieu  du 
dix -septième  siècle.  On  connaît  sous  ce  nom  : 
!•  Motetti  a  2,  3,  4  e  5  voci, op.  3;  Venise, 
1049,  in-4  .  —  2* Messa  de'Defonti,  a 4  voci; 
Venise,  Al.  Vincenti,  1650,  in-4*. 

CAPUANI  (Le  P.  Baptiste),  né  à  Correggio 
vers  1540,  et  mineur  conventuel  au  couvent  de 
cette  ville ,  fui  visiteur  apostolique  des  religieuses 
de  France,  théologien  distingué  et  prédicateur. 
Le  P.  Capuani  a  travaillé  à  la  réformation  du 
chant  pour  les  couvents  de  son  ordre,  et  a  laissé 
en  manuscrit  dans  celui  de  Correggio  :  1°  Introit. 
Propr.  de  tempore,  in-fol.,  daté  du  29  juillet 
1582.  —  2°  Introit.  Commun.  Sanctorum, 
et  Propr.  Sanctorum,  in-fol.  —  3*  Plusieurs 
messes  entières,  gr.  in-fol.  daté  du  10  août 
1582  ;  —  4°  Antifone  de*  Santi  proprii,  in-fol., 
15  août  1583.  —  5*  Antiphonx  Sanctorum  et 
de  Communi.  Le  P.  Capuani  était  lié  d'amitié 
avec  le  P.  Jérôme  Dirnta ,  avec  qui  il  vécut  au 
couvent  de  Correggio.  (Voy.  Diruta  ). 

GAPUTI  (Antoine),  compositeur  italien  qui 
vivait  en  1754,  s'était  fixé  en  Allemagne,  et  y  a 
fait  représenter  un  opéra  de  Didone  abbando- 
nata.  On  connaît  aussi  un  concerto  de  flûte  de 
sa  composition ,  en  manuscrit. 

C  APUZZI  (Joseph-Antoine  ),  maître  de  vio- 
lon à  l'institut  musical  de  Bergame,  et  directeur 
de  l'orchestre  de  Sainte-Marie-Majeure,  naquit  à 
Hrescia  en  1740,  et  non  à  Venise,  comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  des  musiciens  de 
1810,  d'après  V  Indice  de'  teatri  speilacoli,  de 
1787-1788.  M.  Caffi  assure  cependant  que  Ca- 
pnzzi  était  né  à  Dergame.  Il  eut  pour  maître  de 
violon  Nazari ,  un  des  meilleurs  élèves  de  Tar- 
tini,  et  reçut  des  leçons  de  composition  de  Fer- 
dinand Bertoni ,  à  Venise.  En  1796  il  fit  un 
voyage  à  Londres,  où  il  composa  la  musique 
d'un  ballet  intitulé  :  la  Villageoise  enlevée ,  ou 
les  Corsaires;  il  mourut  à  Bergame  le  28  mars 
1818,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  On  a  de  lui  : 
Trois  œuvres  de  qnintetti,  publiés  à  Venise,  deux 
ouvres  de  quatuors,  gravés  à  Viemft,  et  deux 
concertos  de  vioton.  Il  a  composé  la  musique  de 


plusieurs  opéras  et  farces  italiennes ,  qui  ont  eu 
du  succès,  ainsi  que  plusieurs  ballets. 

CARACCIOLO  (Paul),  compositeur,  né 
à  Nicosia ,  en  Sicile,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  a  publié  :  MadrigaU  a  cinque,  libro  i<>  ; 
Païenne,  sans  date.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé à  Venise,  chez  l'héritier  de  Jérôme  Scotto 
en  1582,  in-4°. 

CAR  ACCIOLO  (  Pascal  ),  marquis  d'Arena 
et  duc  de  Sorrento,  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  des  Oeux-Siciles ,  est  neveu  du  marquis  de 
Caracciolo,  ambassadeur  de  Naples  à  Paris,  qui 
fut  chef  du  parti  des  plccinistes,  et  se  montra 
ardent  adversaire  de  Gluck  et  de  sa  musique. 
Pascal  Caracciolo  fit  ses  études  au  collège  dès 
Carracioli  et  y  apprit  les  éléments  de  la  musique. 
Entré  dans  le  monde,  il  fut  chargé  de  quelques  em- 
plois importants  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de  cultiver 
Part  pour  lequel  il  s'était  senti  une  vocation  dé- 
cidée dès  son  enfance.  Les  productions  musicales 
du  marquis  d'Arena  sont  :  1*  Une  cantate  À  3 
voix,  intitulée  il  Ritorno.  —  2°  Deux  messes  à 
grand  orchestre.  —  3<>  Coriqlano,  cantate  à  4 
voix.  —4°  Il  Finto  Pastore,  cantate- à  3  voix. 

—  5°  Le  psaume  Dixit  Dominus  à  grand  or- 
chestre. —  6°  V  Amor  costanie,  cantate  À  3 
voix.  —  7°  Nocturne  avec  violes  et  instruments 
à  vent  —  8°  Quatuor  pour  piano,  flûte,  cla- 
rinette et  alto.  —  9*  Cantate  À  2  voix  pour  ténor 
et  basse.  —  10®  Salve  Regina  a  grand  orchestre. 

—  11°  Magnificat,  idem.  —  1 2»  Credo,  idem.  — 
13°  Tanium  ergo,  idem.  —  14*  Deux  motets 
à  2  chœurs  et  orchestre.  —  15°  Cantate  à  3  voix, 
chœur  et  orchestre,  exécutée  la  première  fois  à 
la  séance  d'installation  de  l'Académie  des  Cava- 
lieri,  dans  le  palais  Calabritto,  en  1816,  à  l'oc- 
casion du  retour  du  rot  Ferdinand  Ier  dans  ses 
États. 

CARADORI-ALLAN  (Madame),  connue 
d'abord  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Munck, 
naquit  en  1800  dans  la  maison  palatine,  à  Milan. 
Son  père,  baron  de  Munck,  était  Alsacien  et 
ancien  colonel  au  service  de  France.  L'éducation 
musicale  de  Mlla  de  Munck  fut  entièrement  l'ou- 
vrage de  sa  mère,  sans  la  participation  d'aucun 
secours  étranger.  La  mort  du  baron  de  Munck 
et  la  situation  malheureuse  de  sa  famille,  qui 
en  fut  la  suite ,  obligèrent  sa  fille  à  chercher  une 
ressource  dans  ses  talents.  Après  avoir  parcouru 
la  France  et  une  partie  de  l'Allemagne,  elle  passa 
en  Angleterre,  où  elle  prit  le  nom  de  Caradori. 
de  la  famille  de  sa  jnère.  Elle  débuta  au  théâtre 
du  roi,  le  12  janvier  1822,  par  le  rôle  du  page 
dans  les  Noces  de  Figaro,  et  successivement 
elle  chanta  dans  Elisae  Claudio,  Corradino,  et 
i  la  Clemenza  di  Tito,  comme  prima  donna.  Sa 
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voix  pure-et  flexible,  la  justesse  de  son  intonation 
et  plusieurs  autres  qualités  assurèrent  son  succès. 
Mais  c'est  surtout  comme  cantatrice  de  concert 
qu'elle  obtint  la  faveur  publique:  elle  s'est  fait 
entendre  à  Brighton,  à  Oxford,  à  Balh,  à  Bristol, 
à  Glocesler,  etc.,  et  partout  elle  a  reçu  des  ap- 
plaudissements. Madame  Caradori  a  publié  plu- 
sieurs romances  de  sa  composition  à  Paris  et  à 
Londres.  Dans  la  saison  du  carnaval,  un  1830, 
elle  a  cl  Au  té  avec  succès  au  théâtre  de  la  Fe- 
nlcc,  a  Venise.  Vers  1835  elle  s'est  flxéeen  An- 
gleterre et  a  chanté  dans  les  festivals  de  Norwicb, 
de  Manchester  et  de  Birmingham. 

CARAFA  (Philippe),  de  la  maison  des 
piinces  napolitains  de  ce  nom,  fut  un  des  plus  cé- 
lèbres joueurs  de  luth  et  de  guitare  à  sept  cor- 
des, appelée  en  Italie  bordelletto  alla  taliana. 
Il  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  dans  les 
premières  années  du  dix-septième.  Cerreto  en 
parle  (Prattka  musicale,  lib.  I,  p.  155) 
comme  brillant  encore  par  son  talent  en  1601. 

CARAFA  (Josbpu),  littérateur  napolitain, 
fixé  a  Rome  vers  le  milieu  du  dix-huilième  siècle» 
est  auteur  d'un  livre  intitulé  de  Capella  régit 
utriusque  SiciUx  et  aliorum  principum  liber 
unus;  Romœ,  1740,  in-4°. 

CARAFA  (Michel),  de  la  noble  famille  de 
ce  nom,  né  a  flapies  le  28  novembre  178»,  a 
commencé  l'étude  de  la  musique  au  couvent  de 
3ionte  Olivelo,  à  l'âge  de  huit  ans.  Son  premier 
maître  fut  un  musicien  mantouan  nommé  Fazxi, 
habile  organiste.  Francesco  Ruggi,  élève  de  Fe- 
naroli ,  lui  fit  faire  ensuite  des  études  d'harmo- 
nie et  d'accompagnement ,  et  plu»  tard  il  passa 
«sous  la  direction  de  Fenaroli  lui-même.  Enfin, 
dans  un  séjour  qu'il  fit  à  Paria,  il  reçut  de  Che- 
rubini  des  leçons  de  contrepoint  et  de  fugue. 
Quoiqu'il  eût  écrit  dans  sa  jeunesse,  pour  des 
amateurs,  un  opéra  intilulé  il  Fantasma,  et 
qu'il  eût  composé  vers  1802  deux  cantates, 
il  Natale  di  Giove,  et  Achille  e  Deidamia, 
dans  lesquels  on  trouve  le  germe  du  talent,  néan- 
moins il  ne  songea  d'abord  à  cultiver  la  musique 
que  pour  6e  délasser  d'autres  travaux  :  il  em- 
brassa la  carrière  des  armes.  Admis  commo  of- 
ficier dans  un  régiment  de  hussards  de  la  garde 
de  Murât,  il  fut  ensuite  nommé  écuyer  du  roi 
dans  l'expédition  contre  la  Sicile,  et  chevalier 
de  l'ordre  des  Deux-Sicile*.  En  1812  il  remplit 
auprès  de  Joachim  les  fonctions  d'officier  d'or- 
donnance dans  la  campagne  de  Russie,  et  fut 
fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  l'année  1814 
que  M.  Carafa  songea  à  tirer  parti  de  son  talent, 
et  qu'il  fit  représenter  Kon  premier  opéra  inti- 
tulé il  Vascello  VOceidcntc,  au  théâtre  del 


Fonda.  Cet  ouvrage,  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
a  été  suivi  de  la  Gelosla  correlia  au  théâtre 
des  Florentins,  en  1815;  àcGabriele  di  Vergi, 
au  théâtre  delFondo,  le  3  juillet  1816;  d'//t- 
geniain  Tauride,  à  Saint-Charles,  en  1817; 
d' Adèle  di  Lusignano,  à  Milan,  dans  l'automne 
de  la  même  année;  de  Bérénice  in  Sir  la,  au 
théâtre  de  Saint-Charles,  à  Naplcs,  dans  l'été  de 
1818,  et  de  V Elisabeth  in  Verbishire,  k  Ve- 
nise, le  26  décembre  de  la  même  année.  Au 
carnaval  de  1819,  M.  Carafa  a  écrit  dans  la 
même  ville  il  Sacrifizio  d'Epito,  et  l'année 
suivante  il  a  fait  représenter  à  Milan  gli  Due  Fi' 
garo.  En  1821  il  a  débuté  sur  la  scène  fran- 
çaise par  Topera  de  Jeanne  d'Arc,  qu'il  avait 
composé  pour  le  théâtre  Feydeau  :  cet  ouvrage 
n'a  pas  eu  le  succès  qu'aurait  dû  lui  procurer  la 
musique,  car  il  s'y  trouvait  de  belles  choses. 
Après  la  mise  en  scène  de  cet  opéra,  M.  Carafa 
alla  à  Rome,  où  il  écrivit  la  Capriciosa  ed  il 
Soldato,  qui  eut  beaucoup  de  succès.  11  y  com- 
posa aussi  la  musique  du  Solitaire  pour  le 
théâtre  Feydeau  de  Paris,  et  celle  de  Tamcr* 
lano,  qui  était  destiné  an  théâtre  Saint-Charles 
de  Napies ,  mais  qui  n'a  pas  été  représenté.  De 
tous  les  opéras  de  M.  Carafa ,  celui  qui  a  obtenu 
le  succès  le  plus  populaire  est  le  Solitaire.  Il 
s'y  est  glissé  des  négligences  dans  la  partition , 
mais  on  y  trouve  des  situations  dramatiques  bien 
senties  et  bien  rendues.  Après  la  représentation 
de  cette  pièce ,  qui  eut  lieu  à  Paris  an  mois  d'aoftt 
1822,  M.  Carafa  retourna  à  Rome  pour  y  écrire 
Eufemio  di  Messina,  où  il  y  a  quelques  beaux 
morceaux ,  entre  autres  un  duo  dont'  l'effet  est 
dramatique.  Cet  ouvrage  eut  une  réussite  com- 
plète. En  1823,  le  compositeur  donna  à  Vienne 
Abu  far,  dont  les  journaux  ont  vanté  le  mérite. 
De  retour  à  Paris,  M.  Carafa  y  fit  représenter 
le  Valet  de  chambre,  dans  la  même  année  ;  en 
1823  i\  donna  l'Auberge  supposée ,  et  en  1825 
la  Belle  au  bois  dormant,  grand  opéra.  Dans 
l'automne  de  1825  il  avait  aussi  écrit  il  Sonnan- 
bulo,  à  Milan;  puis  il  fit  représenter  à  Venise 
le  Paria,  au  mois  de  février  1826. 

En  1827,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  dont  il  ne  s'est 
plus  éloigné.  Le  19  mai  de  celte  année  il  fit  re- 
présenter un  opéra  en  un  acte  intitulé  Sangarido  ; 
cet  ouvrage  n'eut  point  de  succès.  11  fut  «uivi  de 
la  Violette,  opéra  en  trois  actes,  dont  M.  Le- 
borne  avait  composé  quelques  morceaux;  de 
Masaniello,  en  trois  actes ,  ouvrage  rempli  de 
belles  choses  et  qu'on  pent  considérer  comme  le 
chef-d'œuvre  de  M.  Carafa  (joué  en  1828);  de 
Jenny,  en  trois  actes,  qui  n'eut  qu'un  succès 
incertain  en  1829;  de  la  Fiancée  de  Lammer- 
moor,  opéra  italien  écrit  pour  M»'  Sontag,  d'un 
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ballet  en  trois  actes  intitulé  V Orgie  (à  l'Opéra, 
en  1831  );  de  la  Prison  d'Edimbourg,  en  1833, 
ouvrage  qui  réussit  peu ,  mais  qui  méritait  un 
meilleur  sort,  enfin  de  la  Grande- Duchesse , 
opéra  en  quatre  acles,  représenté  à  l'Opéra-Co- 
mique.  11  a  aussi  écrit,  en  1833,  une  Journée  de 
la  Fronde,  et  la  Maison  du  rempart  Enfin 
il  a  composé  quelques  morceaux  pour  la  parti- 
tion de  la  Marquise  de  Brinvillers.  En  1837, 
il  a  succédé  à  Lesueur  comme  membre  de  la 
classe  des  beaux-arts  de  l'Institut  Après  la  mort 
du  clarinettiste  Béer,  M.  Carafa  a  été  nommé 
directeur  du  Gymnase  de  musique  militaire  ; 
mais  cette  école  fut  supprimée  quelques  années 
après.  M.  Carafa  est  aussi  professeur  décom- 
position au  Conservatoire  de  musique  de  l'a- 
ris. 

On  a  souvent  reproché  à  cet  artisle  de  remplir 
ses  ouvrages  de  réminiscences  et  d'imitations  ;  il 
faut  avouer  qu'il  ne  choisit  pas  toujours  ses  idées 
comme  il  pourrait  le  faire.  Il  écrit  vite  et  nég'i- 
pomment,  suivant  l'usage  des  compositeurs  ita- 
liens; mais,  s'il  avait  voulu  prendre  plus  de  soin 
de  ses  partitions ,  on  peut  juger,  par  les  bonnes 
choses  qui  s'y  trouvent,  que  sa  réputation  aurait 
plus  d'éclat. 

CARAFA  (Mabzio-Gàetàho),  prince  de  Co- 
lobrano  et  duc  d'Alvito,  cousin  du  précédent,  est 
né  à  Naples  en  1798.  Après  avoir  achevé  ses 
études  de  littérature  et  de  philosophie,  il  s'est  li- 
vré avec  ardeur  à  la  lecture  des  meilleurs  ou- 
vrages italiens  concernant  la  musique,  et  a  étu- 
dié pendant  cinq  années  les  principes  de  cet  art 
sons  la  direction  de  Gabriel  Prota.  En  1808,  Sa- 
lini,  vieux  maître  de  l'école  de  Durante,  lui  a 
donné  des  leçons  de  contrepoint  jusqu'en  1811, 
époque  où  le  prince  devint  élève  de  Fioravanti, 
pour  le  tfylé  idéal  et  l'instrumentation.  La  pre- 
mière production  de  cet  amateur  distingué  est 
un  Miserere  à  4  voix,  qui  porte  la  date  de  1819. 
Ses  ouvrages  se  sont  ensuite  succédé  dans  l'ordre 
suivant  :  1°  Dafne,  cantate  à  4  voix  et  orchestre, 
1819.-2°  Messe  de  Requiem  à  13  voix  réelles 
et  orchestre,  remplie  de  fugues,  de  canons  et 
de  ricercari  sur  le  plain -chant  :  le  style  en  est 
.sévère  et  néanmoins  a  l'expression  poétique 
du  sene  des  paroles,  1Q21.  —  3°  autre  Messe  de 
Requiem  à  4  voix  réelles  (  2  ténors  et  2  basses). 
—  4°  Miserere  sur  la  paraphrase  de  Giustiniani 
à  8  voix  réelles .  —  5*  Des  chœurs  pour  la  tragé- 
die de  Monzani,  il  Conte  délia  Carmagnola.  — 
6°  d'autres  chœurs  pour  VAdelchi  du  même  au- 
teur. —  7°  deux  paraphrases  du  Christus  à  6  voix 
réelles.  —  8°  Beaucoup  de  pièces  à  4  voix  pour 
la  chambre.  —  9*  Environ  50  airs  pour  divers 
genres  de  voix.  Depuis  longtemps  le  prince  Ca- 


rafa s'est  occupé  de  la  rédaction  d'un  Traité  de 
Théorie  musicale;  mais  cet  ouvrage  n'a  pas 
paru  jusqu'à  ce  jour  (1860). 

CARAFFE  (....).  Il  y  a  eu  deux  frères  de 
ce  nom  dans  la  musique  du  roi  et  à  l'Opéra,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Ils  étaient  fils 
d'un  musicien  qui  était  entré  è  l'Opéra  en  1699 
pour  y  jouer  de  la  viole,  et  qui  était  mort  au 
mois  de  février  1738.  Caraffe,  connu  sous  le  nom 
de  Caraffe  Vaine,  était  bon  musicien.  11  entra 
àTOpéraen  1728.  Son  frère,  beaucoup  plus  jeune, 
s'est  fait  connaître  par  divers  ouvrages ,  entre 
antres,  par  de  grandes  symphonies ,  au  Concert 
spirituel,  en  1752. 

CARAMELLA  (Honorios-Domikique)»  ec- 
clésiastique à  Palerme ,  naquit  en  cette  vjile ,  le 
15  février  1623,  et  mourut  le  10  février  1661. 
Mongitore  (Bibl.  Sic.,  t.  I,  p.  291)  et  Jutcher 
(Gelehrt.  Lex.\  citent  de  lui  les  deux  ouvrages 
suivants,  maie  n'indiquent  ni  l'époque  ni  le 
lieu  de  leur  impression  :  1*  Pictorum  et  musico- 
rum  elogia.  —  20  Musica  pratico -politico, 
nella  quale  s'insâgna  ai  principi  ckristlani  il 
modo  di  cantare  un  sol  moletto  in  concerto. 
Il  est  douteux  qne  ce  dernier  livre  soit  relatif  à 
la  musique. 

CARAMUEL  DE  LOBKOWITZ  (Jean), 
évoque  de  Vigevano,  naquit  è  Madrid,  le  23  mai 
1606.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  et  avoir 
acquis  de  grandes  connaissances  dans  les  mathé- 
matiques, la  littérature  et  la  philosophie,  il  entra 
dans  l'ordre  de  Ctteaux,  et  professa  la  théologie 
a  Alcala.  Appelé  ensuite  dans  les  Pays-Bas,  il  y 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  et  fut 
successivement  ingénieur  dans  les  guerres  qui 
désolaient  alors  ces  provinces,  abbé  de  Dissein- 
bourg  dans  le  Palatinat,  envoyé  du  roi  d'Espagne 
à  la  cour  .de  l'empereur  Ferdinand  III,  et  capi- 
taine de  moines  enrégimentés ,  au  siège  de  Pra- 
gue, en  1648.  A  la  paix  de  Westphalie,  il  reprit 
ses  travaux  apostoliques  et  fut  nommé  à  J'évêehé 
de  Campagna,  dans  le  royaume  de  Naples,  par 
le  pape  Alexandre  VII,  et  ensuite  è  celui  de  Vi- 
gevano, dans  le  Milanaîa,  où  il  termina  sa  car- 
rière, le  8  septembre  1682.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  Caramuel ,  on  remarque  celui-ci  : 
Arie  nueva  de  musica,  inventada  anno  de 
600  por  S.  Gregorio,  desconcertada  anno  da 
1026  por  Guidon  Afetino,  restituida  a  su  pri- 
mera perfeccion  anno  1620  por  Fr.  Pedro  de 
Urena,  reducida  a  este  brève  compendio  anno 
lÇMporJ.-C, etc., en Roma, por Fabio  de Talco, 
1 669,  in-4°.  On  trouve  l'analyse  de  ce  livre  dans 
le  Giornale  de'  leUeratl  d'Italia  (1669,  p.  124). 
Caramuel  de  Lobkowitz  y  établit  que  saint  Gré- 
goire avait  découvert  la  forme  naturelle  de  la 
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gamme,  et  que  Gui  d'Arezzo  a  gâté  ce  système 
naturel  en  réduisant  la  gamme  à  six  noms  de 
notes.  11  rapporte  ensuite  que  Pierre  de  Urena 
a  rétabli  les  choses  dans  leur  ordre  normal  en 
ajoutant  la  septième  syllabe  (ni)  aux  six  autres, 
et  il  Tait  voir  que,  par  cette  addition,  la  main 
harmonique  et  les  muances  deviennent  inutiles. 
Godefroi  Waltherdit  (Muàk.  Lexih.,  art.  Lob- 
kowitz)  qu'une  édition  antérieure* du  livre  de 
Caramnel  avait  été  publiée  à  Vienne  (en  1645), 
et  imprimée  par  Cosmerovio.  A  ce  renseignement, 
Forkek  ajoute  (Algem.  Litter.  der  musik,  p.  270) 
que  cette  édition  a  pour  titre  :  ut,  re,  mi,  fa, 
sol,  la,  nova  musica.  Le  savant  auteur  de 
l'histoire  de  la  musique  ne  s'est-fl  pas  trompé 
dans  cette  circonstance,  et  n'a-t-il  pas  confondu 
avec  Tédîtion  de  Vienne  de  l'ouvragede  Caramuel, 
le  livre  de  Bultsledt  (voy.  ce  nom)?  Cela  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  ce  litre,  ut,  re, 
mi,  fa,  sol,  la,  nova  musica,  n'a  point  de  sens, 
ou  du  moins  qu'il  en  a  un  absolument  contraire 
à  l'objet  du  livre;  car  la  nouvelle  musique  ne 
consistait  pas  dans  la  gamme  des  six  syllabes, 
mais  celle  de  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  ni;  tandis 
que  le  titre  de  Buttstedt,  ut,  re,mi,  fa, sol,  la, 
Iota  musica,  dit  exactement  ce  qu'il  doit  dire, 
puisque  l'auteur  aflirme  que  toute  la  musique 
est  renfermée  dans  la  gamme  des  six  sylla- 
bes. 

On  trouve  différentes  ehoses  relatives  à  la  mu- 
sique dans  le  Cursus  mathematici  de  Caramuel, 
et  dans  son  livre  Mathesis  Audax,  publié  à 
Loitvain,  en  1042,  in-4°.  Jacques-Antoine  Tar- 
disi,  a  publié  des  Memorie  délia  vita  di  mon- 
slgnore  Glo.  Caramuel  de  Lobkowitz,  vescovo 
di  Vigevano.  Venise,  1760,  in-4<>. 

GARAPELLA  (TnouAs),  maître  de  chapelle, 
né  à  Naples  vers  1680,  a  publié  des  Canzoni  a 
due  voci;  Naples,  1728,  in-4\  On  a  aussi  de  sa 
composition  des  Arie  da  caméra  qui  sont  res- 
tés en  manuscrit.  Le  P.  Martini  fait  l'éloge  du 
style  de  ce  maître,  dans  son  histoire  de  la  mu- 
sique (t.  II).  Choron  et  Fayolle  ont  reculé 
d'un  siècle  l'époque  on  Carapeila  a  vécu.  Son 
recueil  imprimé  à  Naples  par  Camille  Cavatto, 
est  dédié  à  l'empereur  Charles  VI.  Les  pièces 
contenues  dans  cet  œuvre  sont  d'un  très- bon 
style.  Les  cinq  premiers  duos  sont  pour  deux 
voix  de  soprano ,  les  quatre  suivants,  pour  so- 
prano et  contralto,  et  le  dernier  pour  soprano  et 
basse.  Chaque  pièce  est  composée  de  plusieurs 
airs  et  duos ,  remarquables  particulièrement  par 
l'expression  et  la  clarté  du  style.  L'ouvrage 
inédit  de  Carapeila  a  pour  titre  :  Arie  gravi 
per  scuola  di  ben  cantare.  L'auteur  a  voulu 
que  cet  œuvre  ne  servit  pas  seulement  à  exercer 


le  chanteur  dans  le  solfège  et  la  vocalisation , 
mais  dans  l'expression  et  l'articulation  de  la  pa- 
role. M.  le  marquis  de  Villarosa  dit  de  cet  ou- 
vrage que  la  diversité  de  sentiments,  de  pensées 
et  d'inspirations  passionnées  qui  brillent  dans 
toutes  les  pièces  du  recueil  en  font  une  produc- 
tion du  plus  haut  prix.  Malgré  tant  de  mérite, 
Carapeila  ne  put  trouver  d'éditeur  pour  le  pu- 
blier; lui-même  n'avait  pas  l'argent  nécessaire 
pour  faire  les  frais  de  l'impression.  Peut-être  se* 
rait-il  allé  périr  dans  la  boutique  d'un  épicier, 
s'il  n'était  tombé  heureusement  dans  les  mains 
de  Sigismondo  (voy.  ce  nom),  ancien  bibliothé- 
caire du  Conservatoire  de  Naples,  qui  le  sauva 
de  la  destruction  en  le'plaçant  dans  le  dépôt 
qui  lui  était  confié. 

Les  autres  compositions  de  Carapeila  sont  : 
1°  Miserere  à  4  voix  avec  des  versets  pour 
l'orgue,  ou  sans  versets.  Cet  ouvrage  fut  écrit 
pour  l'église  de  Monte  Oliveto,  de  Naples,  où 
Carapeila  était  maître  de  cliapelle.  —  2°  Pelco 
e  Teti,  cantate  composée  en  1714  pour  les  noces 
du  prince  de  Scalea  avec  Bose  Pignatellî,  de  la 
famille  des  comtes  de  Monteleone.  —  3°  l^es 
chœurs  de  la  tragédie  il  Domiùano,  du  duc 
Annibal  Marchese.  —  4°  Il  Trionfo  délia  Cas- 
tità,  oratorio  chanté  en  1715  dans  la  maison 
de  la  congrégation  de  Sainte-Catherine,  à  Celano, 
près  de  Naples.  —  b°  La  Battaglia  spirituale, 
oratorio  dont  la  partition  se  conserve  chez  les 
Filippini  de  cette  ville. 

GARAUSAUX  ou  CARASAUX,  poète  et 
musicien,  naquit  à  Arras,  vers  le  milieu  dn  trei- 
zième siècle.  Il  nous  reste  six  chansons  notices  de 
sa  composition.  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale,  nM  65  (fonds  de  Cangé)  et  7,223,  en 
contiennent  quatre. 

GARAVAGGIO  (Jean),  maître  de  chapelle 
de  l'église  de  Sainte- Marie- Majeure,  à  Bcr- 
game,  au  commencement  dn  dix-septième  siècle, 
a  publié  un  recueil  de  psaumes  de  sa  composi- 
tion, à  Venise,  en  1620. 

GARAVAGGIO  (Jean-Jacques  GASTOL- 
DI DE).  Voy.  Gastoldi.  Gerber  a  fait,  dans  son 
nouveau  Lexique  des  musclons,  deux  articles 
de  Caravaggio  et  de  Gastoldi,  n'ayant  pas  vu 
qu'il  s'agissait  du  même  compositeur. 

GARAVOGLIA  (barbaba),  célèbre  canta- 
trice et  prima  donna  au  tliéatre  de  Salnt-Cliarles , 
à  Napjrs,  en  1788. 

GARAVOGLIO  (Mabia),  cantatrice,  née  à 
Milan  vers  1758,  chanta  en  Italie,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  et  fut  appelée  a  Londres  par 
Chrétien  Bach,  vers  1778 ,  pour  chanter  à  ses 
concerts.  En  1784  elle  était  prima  donna  au 
théâtre  de  Prague,  et  en  1792,  à  celui  de  Messine. 
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Sa  voix  était  agréable,  quoique  d'un  volume  peu 
considérable,  et  son  chant  était  pur. 

CARBASUS  (.  .  .)•  On  a  sous  ce  nom,  qui 
parait  être  supposé,  un  petit  écrit  intitulé  :  Lettre 

à  M.  de ,  auteur  du  Temple  du  goût,  sur 

la  mode  de»  instruments  de  musique;  Paris, 
1739,  in-12.  On  ne  sait  sur  quel  fondement  Blan- 
kenburg  attribue  (dans  sa  nouvelle  édition  de  la 
Théorie  des  beaux-arts,  de  Sulier)  cet  opuscule 
à  l'abbé  Goujet.  La  liste  des  écrits  de  cet  abbé, 
donnée  dans  l'un  des  suppléments  de  Moreri,  ne 
le  cite  pas.  Barbier  n'a  point  donné  de  renseigne- 
ments sur  ce  pseudonyme  dans  son  Dictionnaire. 
L'écrit  dont  il  s'agit  ne  peut  être  l'ouvrage  que 
d'un  homme  de  goût  qui  connaissait  la  musique 
et  qui  s'en  occupait,  et  l'abbé  Goujet  u 'était  cer- 
tainement pas  cet  homme-là.  On  y  fait  voir  que 
rien  n'était  plus  ridicule  que  la  passion  qui  s'était 
emparée  de  toute  là  France,  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  pour  la  vielle  et  la  musette. 

CARBONCHI  (Antoine),  né  à  Florence,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  était  che- 
valier décoré  de  l'ordre  de  Toscane  pour  la  vail- 
lance dont  il  avait  fait  preuve  dans  les  guerres 
contre  les  Turcs.  Doué  d'instinct  pour  la  musique, 
il  se  livra  à  l'étude  de  la  guitare  espaguole,  et 
acquit  une  rare  habileté  sur  cet  instrument.  II 
avait  inventé  douze  manières  de  l'accorder,  dont 
cliacune  produisait  des  effets  particuliers.  L'ou- 
vrage dans  lequel  il  a  fait  connaître  ces  nou- 
veautés a  pour  tilre  le  Dodici  Chitarre  spos- 
tate,  inventate  dal  cavalière  Antonio  Car- 
bonchi,  Fiorentino;  Florence,  Franc.  Sabatiui, 
1639,  in- fol.  La  même  édition  a  été  reproduite 
en  1643,  avec  un  nouveau  frontispice  :  Libro 
seconda  di  Chitarra  spagnuola,  con  due  al- 
fabeti,  uno  alla  francese,  e  V  altro  alla 
spagnuola;  dedicato  ail'  illustriss.  Sig.  mar- 
chese  Bartolomeo  Corsini.  In  Firenze,  per 
Francesco  Sabatini ,  aile  scale  délia  Badia, 
1642,  infol. 

CARBONEL  (Josepb-Noel),  né  à  Salon, 
en  Provence,  le  12  août  1751,  était  fils  d'un  ber- 
ger. Ayant  perdu  ses  parents  en  bas  âge,  il  fut 
recueilli  par  un  particulier  qui  le  fit  entrer  au 
collège  des  Jésuites.  Ses  études  terminées,  il  fnt 
envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  la  chirurgie  ;  mais, 
son  goût  pour  la  musique  lui  ayant  fait  cultiver, 
des  sa  plus  tendre  jeunesse,  le  galoubet,  instru- 
ment de  son  pays,  il  conçut  le  projet  de  le  per- 
fectionner et  d'en  faire  son  unique  ressource. 
Ayant  fait  un  voyage  à  Vienne,  il  y  connut  No- 
verre,  qui  y  était  alors  mettre  de  ballets,  et  qui 
depuis  le  fit  entrer  à  l'Opéra  pour  y  jouer  du 
galoubet.  Floqnet,  son  compatriote,  composa  pour 
Jui  son  ouverture  du  Seigneur  bienfaisant,  > 


qu'il  exécutait  derrière  le  rideau.  Par  un  travail 
assidu,  il  parvint  i  donner  à  l'instrument  qu'il 
avait  adopté  tout  le  développement  dont  il  était 
susceptible,  et  à  jouer  dans  tous  les  tons  sans 
changer  de  corps.  Il  a  publié  une  Méthode  pour 
apprendre  à  jouer  du  tambourin  ou  du  ga- 
loubet, sans  aucun  changement  de  corps,  dans 
tous  les  tons  ;  Paris,  1766.  Carbone!  est  aussi 
l'auteur  de  l'article  Galoubet  qu'on  trouve  dans 
V Encyclopédie.  U  est  mort  pensionnaire  de  l'O- 
péra, en  1804. 

CARBONEL  (Josbph-François-Nabcisse), 
fils  du  précédent,  né  à  Vienne,  en  Autriche,  le 
10  mai  1773,  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  ses 
parents  vinrent  se  fixer  à  Paris  ;  son  père  lui  en- 
seigna les  éléments  de  la  musique,  et  le  fit  en- 
suite admettre  au  nombre  des  élèves  de  l'Opéra, 
vers  1782.  Il  joua  en  cette  qualité,  dans  Tarare, 
le  rôle  de  l'Enfant  des  augures.  Lors  de  l'établis- 
sement de  l'École  royale  de  ebant,  en  1783,  on 
l'y  admit  avec  400  livres  de  pension.  U  reçut 
à  cette  école  des  leçons  de  Gobert  pour  le  piano , 
de  Rodolphe  et  de  Gossec  pour  l'harmonie  et  la 
composition ,  de  Piccini  et  de  Guicbard  pair  le 
chant.  Plus  tard  il  s'était  perfectionné  avec  Ri- 
cher,  et  enfin  avec  Garât,  dont  il  était  l'ac- 
compagnateur. Devenu  lui-même  professeur  de 
chant,  il  a  formé  quelques  bons  élèves,  parmi 
lesquels  on  remarque  madame  Scio,  célèbre  ac- 
trice du  théâtre  Feydeau.  Comme  compositeur, 
Carbone!  est  connu  par  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  :  1°  Six  sonates  pour  le  clavecin, 
avec  ace.  de  violon  ad  libit.f  liv.  I  et  2  ;  Paris, 
le  Duc,  1798.  —  2°  Pot-pourri  sur  les  airs 
d'Eliska,pourclav.  et  viol.  —3°  Trois  sonates, 
id.;  Paris,  Iinbault,  1799.  — 4*  Quelques  sonates 
et  morceaux  séparés.  —  5°  Cinq  recueils  de 
romances.  Carbonel  est  mort,  le  0  novembre 
1855,  à  Nogent-sur- Seine,  où  depuis  vingt- quatre 
ans  il  s'était  retiré. 

CARBONELLI  (Etienne),  habile  violoniste, 
fut  élève  de  Corelli,  à  Rome.  En  1720  il  se 
rendit  en  Angleterre  sur  l'invitation  du  duc  de 
Rulland,  qui  le  logea  dans  sa  maison.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  Londres,  il  y  publia 
douze  solos  pour  le  violon  avec  basse  continue, 
et  les  joua  souvent  en  public  avec  succès.  Lors 
de  l'organisation  de  l'Opéra,  il  fut  placé  à  la  tête 
de  l'orchestre,  et  devint  célèbre  par  sa  brillante 
exécution.  En  1725,  il  quitta  ce  théâtre  pour 
passer  a  celui  de  Drury-Lane  ;  mais  peu  de  temp« 
après  il  s'engagea  avec  Haendel  pour  les  orato- 
rios. Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  il  négligea 
la  musique  et  se  fit  marchand  de  vins.  U  est  mort 
en  1772. 

CARCANO  (Aletlanme),  maître  de  chapelle 
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de  l'église  Salnt-Sylveslre,  à  Rome,  s'est  fait  con- 
naître par  un  livre  initiale  :  Considerazionisulla 
musica  aniica  ;  Rome,  1642,  in-8°. 

C  ARCANO  (Joseph),  maître  de  chapelle  aux 
Incurables,  k  Venise,  naquit  à  Crêma  en  1703. 
Lorsque  Hasse  qnitta  Venise  pour  se  rendre  à 
Dresde,  il  proposa  Carcano  pour  lui  succéder  au 
Conservatoire  des  Incurables.  On  possède  encore 
dans  la  bibliothèque  de  cet  établissement  les 
compositions  manuscrites  de  ce  musicien.  En 
1742,  on  représenta  à  Venise  Topera  d'Hamleto, 
dont  il  avait  fait  la  musique.  Deux  ans  aupara- 
vant il  avait  fait  exécuter,  par  les  élèves  du 
Conservatoire  des  Incurables,  la  cantate  intitulée 
la  Concordla  del  tempo  colla  famé,  à*  7  voix 
et  orchestre,  devant  le  prince  électoral  de  Saxe, 
Frédéric-Christian.  La  poésie  de  cette  cantate 
était  de  l'abbé  Giovanandi,  de  Modène.  Elle  a 
été  publiée  à  Venise  en  1740,  in-4*. 

CARCASSI  (Matteo),  né  à  Florence  vers 
1792,  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  gui- 
tare, et  par  des  travaux  assidus  acquit  sur  cet 
instrument  un  degré  d'habileté-fort  remarquable. 
Venu  à  Parts  plusieurs  années  après  Carulli ,  il 
porta  plus  loin  que  lui  les  ressources  de  son 
instrument ,  et  se  fit  une  réputation  brillante, 
qui  fut  de  quelque  préjudice  à  celle  du  fonda- 
teur de  l'école  moderne  de  la  guitare.  De  nou- 
veaux effets  ont  été  imaginés  par  lui,  et  le  méca- 
nisme du  doigter  lui  doit  plusieurs  perfectionne- 
ments. En  1822  il  se  rendit  à  Londres,  s'y  fit 
entendre  avec  succès ,  et  y  retourna  dans  les 
années  1823  et  1826.  En  1824  il  fit  un  voyage 
en  Allemagne,  et  donna  des  concerts  dans  plusieurs 
grandes  villes.  Il  retourna  dans  le  même  pays  en 
1827,  et  n'y  fut  pas  moins  bien  accueilli  que  la 
première  fois.  En  1836  U  fit  un  voyage  dans  sa 
patrie.  Cet  artiste  a  publié  environ  40  œuvres 
de  différents  genres  pour  la  guitare  ;  ces  ouvrages 
ont  été  gravés  à  Paris ,  chez  Meissonnier,  et  à 
Mayence,  chez  Schott  fils.  On  y  distingue  un  assez 
bon  style  et  des  traits  qui  ne  sont  pas  communs. 
Ils  consistent  en  sonatines,  rondeaux  détachés, 
pièces  d'études,  divertissements,  caprices,  fan- 
taisies et  airs  variés.  Carcassi  est  mort  à  Paris, 
le  16  janvier  1853. 

CARDAN  (Jérôme),  médecin,  géomètre  et 
astrologue,  naquit  à  Pavie  en  1501.  Il  fut  élevé 
dans  la  maison  de  son  père,  qui  demeurait  à 
Milan;  mais,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à 
Pavie  pour  y  terminer  ses  études  ;  deux  ans  après 
il  y  expliqua  Euclide.  A  trente-trois  ans  il  pro- 
fessa les  mathématiques,  puis  la  médecine  à  Mi- 
lan ;  ensuite  il  enseigna  quelque  temps  à  Bologne, 
et  enfin  il  alla  terminer  sa  carrière  à  Rome,  vers 
1576,  à  l'Age  de  soixante-quinze  ans.  On  a  dit 


qu'il  se  laissa  mourir  de  faim,  pour  ne  pas  sur- 
vivre à  la  honte  deo  fausses  prédictions  qu'il  avait 
faites  sur  quelques  hommes  célèbre*  do  son  temps. 
C'était  un  homme  superstitieux  et  plein  de  con- 
fiance dans  les  rêves  de  l'astrologie  judiciaire. 
Les  vices  de  Cardan  lui  firent  de  nombreux  en- 
nemis pendant  sa  vie,  et  lui-même  n'a  pas  peu 
contribué  à  la  mauvaise  réputation  qu'il  a  laissée 
après  lui,  par  le  portrait  affreux  qu'il  a  fait  de 
ses  mœurs  et  de  son  caractère,  dans  son  ouvrage 
intitulé  de  Vita  propria;  Paris,  1643,  in*»*. 
On  a  de  cet  auteur  un  livre  intitulé  Opus  no- 
vum  de  proportionibus  numerorum,  motuum, 
ponderum,  sonorum;  Baie,  1570,  in  fol.,  réim- 
primé dans  la  collection  de  ses  œuvres ,  publiée 
par  Ch.  Spon,  sous  le  titre  de  Hieronymi  Car- 
dani  opéra;  Lyon,  1663, 10  vol.  in-fol.  On  trouve 
aussi  dans  cette  collection  un  traité  de  Musica 
en  9  chapitres  (t.  X,  p.  1*05-116),  et  un  petit 
ouvrage  intitulé  Praeeepta  canendi. 

CARDENA  (Piehre-Léow),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Palerme  dans  les  premières  an- 
*  nées  du  dix-huitième  siècle,  a  fait  représenter  au 
théâtre  de  Saint-Samuel,  à  Venise,  un  opéra  sous 
le  titre  de  Creusa,  en  1739. 

GARDON  (  Louis  ),  habile  harpiste,  d'origine 
italienne,  était  petit-fils  de  Jean-Baptiste  Cardoni , 
pensionnaire  de  la  musique  du  roi,  et  neveu  de 
F.  Cardon ,  violoncelliste  de  l'Opéra.  U  naquit 
a  Paris  en  1747 ,  et  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'élude  de  la  musique.  Son  Art  de  Jouer  de  la 
harpe,  l'un  des  plus  anciens  ouvrages  méthodi- 
ques de  ce  genre,  fut  publié  à  Paris  en  1785.  A 
l'aurore  de  la  révolution  française ,  cet  artiste 
quitta  Paris  et  se  rendit  en  Russie,  où  il  est 
mort  en  1805.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Quatre  sonates  pour  la  harpe ,  ceuv.  I  ; 
Paris.  —  2°  Pièces  pour  la  liarpe ,  etc., 
œuvre  2*.  —  3°  Trois  duos  pour  deux  harpes , 
op.  3.  —  4°  Recueil  d'a«rs  choisis,  op. 4.  — 
5»  Trois  ariettes  d'opéras,  arr.  pour  deux  harpes, 
op.  5.-6»  Quatresonates  pour  harpe  et  violon.; 
Pari»,  1780,  op.  6.  —7°  Quatre  id.,  op.  7.  — 
8°  Quatre  id.,  op.  9. —  9°  Deux  concertos  pour 
harpe,  deux  violons,  deux  hautbois, deux  cors, 
alto  et  basse ,  op.  10.  —  1 1°  Quatre  sonates  pour 
harpe  et  violon,  op.  12.  —  12°  L'Art  de  jouer 
de  la  harpe,  démontré  dans  ses  principes , 
suivi  de  deux  sonates,  op.  13.  —  13»  Quatre 
sonates  pour  har^e  et  violon,  op.  14.  — 
14°  Deux  symphonies  concertantes  pour  harpe, 
violon  et  basse,  op.  15.  —  15*  Quatre  sonates 
pour  harpe  et  violon ,  op.  16.  —  16»  Quatre  id., 

op.  17 17»  Deux  symphonies  concertantes  pour 

harpe,  deux  violons  et  basse,  op.  18.  —  18»  Re- 
cueil d'airs  varies ,  op.  19.  —  19°  Quatuors  pour 
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harpe,  violon,  alto  et  basse,  op.  20.  —70°  Con- 
certo pour  harpe,  deux  violons,  alto  et  basse, 
op.  31.  —  21°  Quatre  sonates  pour  harpe  et 
violon,  op.  22. 

GARDON  (Pierre)  ,  frère  du  précédent,  né 
à  Paris,  en  1751 ,  fut  élève  de  Richer  pour  le 
chant,  et  de  son  oncle  pour  le  violoncelle.  En 
1788,  il  était  chanteur  de  la  chapelle  du  roi,  à 
Versailles;  il  vivait  encore  en  1811 ,  et  donnait 
t\e&  leçons  de  chant  et  de  violoncelle.  Il  a  pu- 
blié à  Paris  :  Rudiments  de  la  musique,  ou 
Principes  de  cet  art  mis  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  par  demandes  et  par  réponses, 
in-fol.  Un  troisième  frère  de  Cardon  fut  un  vio- 
loniste distingué. 

CARDONNE  (Philibert),  né  à  Versailles 
en  1731,  entra  fort  jeune  dans  les  Pages  de  la  mu- 
sique du  roi,  et  eut  pour  maître  Colin  de  ttlamont. 
A  l'âge  de  quatorze  ans,  et  lorsqu'il  était  encore 
page,  il  fit  exécuter  à  la  cour,  le  4  et  le  7  fé- 
vrier 1745,  un  motet  à  grand  chœur  de  sa  com- 
position. En  1748, il  fit  entendre  aussi,  dans  la 
chapelle  du  roi,  le  psaume  Super  flumina  Ba- 
bylonis.  C'était  le  cinquième  motet  qu'il  avait 
composé,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  dix-huit  an». 
Il  entra  ensuite  comme  musicien  ordinaire  dans 
la  chapelle  du  roi,  et  eut  les  titres  d'officier 
de  la  chambre  de  Madame  et  de  maître  de  vio- 
lon de  Monsieur  (depuis  lors  Louis  XVII I). 
En  1777  il  obtint  la  survivance  de  Berton 
comme  maître  de  la  musique  du  roi  ;  mais  la 
révolution  française  ne  loi  permit  pas  de  jouir 
des  avantages  de  cette  survivance.  En  1752  Car- 
donne  écrivit  la  musique  de  la  pastorale  <VAma- 
rillis,  qui  fut  exécutée  au  concert  de  la  reine 
pendant  le  voyage  de  Cotnpiègne,  le  17  juillet 
1752.  Son  opéra  û'Omphale,  représenté  à  l'A- 
cadémie royale  de  musique  le  2  mai  1769,  n'eut 
point  de  succès.  En  1773  il  remit  en  musique 
l'entrée  des  Amours  déguisés,  sons  le  titre  d'O- 
vide  et  Julie,  pour  les  fragments  qui  furent  re- 
présentés au  mois  de  juillet 

CARDOSO  (Manuel),  chapelain  du  loi 
Jean  111,  né  à  Lisbonne  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  a  fait  imprimer  un  ouvrage  de  sa 
composition,  sous  ce  titre  :  Passionarium  juxta 
capelUe  régis  Lusitan»  consuetudincm  ac- 
centus  rationum  intègre  observans;  Leira , 
1575,  in-fol. 

CARDOSO  (François-Emmanuel),  canne 
portugais,  naquit  à  Béja,  dans  la  province  d'A- 
lentéjo,  vers  la  lin  du  seizième  siècle.  Il  a  publié  : 
1°  Missœ  5  vocibus  concert.;  Lisbonne ,  ici 3. 
—  2°  Missœ  sex  vocibus  concert.;  Lisbonne, 
1625.  —  3»  Magnificat  sex  vocibus  concert.; 
Lisbonne,  1626,  in-fol.  —  4°  Missss  de  D.  Vir- 


glne,  quatemls  et  sex  vocibus,  Ub.  3  ;  ibtd,, 
1646,  in-fol.  —  5°  Livro  que  comprehende 
tudo  quante  se  tant  a  na  Semana  santa;  ibid., 
in-fol.  Plusieurs  antres  ouvrages  de  ce  musicien 
se  trouvent  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
du  roi  de  Portugal. 

CARDUCCI  (Jean-Jacques),  compositeur, 
naquit  à  Bari,  dans  le  royaume  de  Naples,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  On  trouve  quelques 
pièces  de  sa  composition  dans  la  collection  in- 
titulée il  Primo  Libro  a  due  voci  di  diversi 
autori  diBari;  Venise,  1585. 

CARELIO  (Antoine),  violoniste,  né  à  Mes- 
sine, en  Sicile,  a  publié  des  sonates  en  trois 
parties ,  de  sa  composition  ;  Amsterdam ,  1710  9 
in-fol. 

CARESANA  (CunurropoE),  naquit,  selon 
Gennaro  Grossi,  en  1655  11  fut  nommé  organiste 
de  la  chapelle  royale  deNaples,eu  1680.  Il  était 
aussi  maître  de  chapelle  de  l'église  des  Oratoriens 
ou  Filippini.  Ce  maître  s'est  fait  une  réputation 
de  compositeur  perses  solfèges  en  duos,  di- 
visés en  deux  livres,  et  publiés  à  Naples,  eu 
1680,  sous  le  titre  de  Solfeggi  a  ptà  voci  sut 
canto  fermo.  Us  sont  suivis  ^'exercices  à  trois 
voix  sur  les  intervalles  de  I  échelle,  qui  sont 
incontestablement  ce  qu'on  a  fait  de  mieux  en 
ce  genre.  Choron  a  publié  à  Paris,  en  1818, 
une  deuxième  édition  de  ces  excellents  exercices. 
On  a  aussi  de  la  composition  de  cet  artiste  dis- 
tingué :  1°  Ave  Maria,  Iste  confessor,  Ponge 
lingua,  ed  allri  inni  a  due  voci;  Napies, 
Novello  de  Bonis,  1681,  in-4°  obi.  —  2° 
Duetti  da  Caméra,  libri  1,  2, 3,  4,  5;  Kaples, 
16U3.  —  3°  Motteti  a  2,  3  et  4  voci,  op.  3; 
ibid.,  1700,in-4°.  On  conserve  «lie/,  les  PP. 
de  l'Oratoire  ou  Filippini ,  à  Naples,  les  coin- 
positions  de  Caresana  en  manuscrit,  dont  voici 
les  titres  :  1°  Trois  messes  de  Requiem  à  8  voix. 
—  79  La  Félicita  délia  fede,  oratorio.  — 
3»  Sancta  Lucia,  oratorio.  —  4»  Veni  Sancte 
Sptritus,  à  4  voix  et  orgue.  Cet  artiste  émineut 
est  mort  à  Naples  en  1713. 

C ARESTI NI  (  J  ean  ) ,  surnommé  Cusanino, 
parce  que  la  famille  des  Cusani  de  Milan  l'avait 
pris  sous  sa  protection  dès  l'âge  de  douze  ans , 
naquit  a  Monte-Filatrano ,  dans  la  marche  d'An- 
cône,  et  brilla  pendant  près  de  quarante  ans 
sur  la  scène ,  comme  un  des  meilleurs  chanteurs 
qui  fussent  connus  de  son  temps.  Sa  premier.* 
apparition  en  public  eut  lieu  à  Rome,  en  1721, 
dans  la  Griselda  de  Bononcini.  En  1723  il 
chanta  à  Prague,  au  couronnement  de  l'empe- 
reur Charles  VI  ;  l'année  suivante  il  était  à  Man- 
toue ,  et  en  1725  il  chanta  pour  la  première  fois 
à  Venise  dans  le  Seleuco  de  Zuccari.  En  172$  il 
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retourna  à  Rome  et  y  resta  jusqu'en  1730.  Les 
principaux  ouvrages  dans  lesquels  il  chanta  fu- 
rent VAlessandro  neW  Indie  de  Vinci  et  VAr- 
taserse  du  même  auteur.  Senesino  ayant  quitté 
l'Angleterre  en  1733,  Carestini  fut  appelé  pour 
lui  succéder*  De  là  il  alla  à  Parme.  En  1754  il 
était  à  Berlin;  l'année  suivante  il  fut  engagé 
peur  Saint-Pétersbourg ,  et  il  y  resta  jusqu'en 
1758;  ce  fut  alors  qu'il  quitta  le  théâtre  pour 
goûter  le  repos  dans  sa  patrie;  mais  il  mourut 
peu  de  temps  après.  Hasse,  Hœndel  et  d'autres 
grand  s  maîtres  avaient  la  plus  haute  estime  pour 
ce  célèbre  chanteur.  Quantz ,  en  parlant  de  lui , 
s'exprime  ainsi  :  a  II  avait  une  des  plus  belles  et 
«  des  plus  fortes  voix  de  contralto,  et  montait  du 
«  ré  (a  la  clef  de  fa  )  jusqu'au  sol  (au-dessus  de 
a  la  portée  ;  à  la  clef  de  sol).  Il  était  en  outre 
«  extrêmement  exercé  dans  les  passages  qu'il 
«  exécutait  de  poitrine,  conformément  aux  prin- 
■  cipes  de  l'école  de  Bernacchi  et  à  la  manière 
«  de  Farinelli;  il  était  très-hardi,  et  souvent 
«  très-heureux  dans  les  traits.  »  Carestini  joi- 
gnait à  ces  avantages  celui  d'être  fort  bon  acteur 
et  d'avoir  un  extérieur  agréable. 

CAREY  (Henri)  ,  fils  naturel  de  Georges 
Saville,  marquis  d'Halifax ,  fut  a  la  fois  poète  et 
musicien,  mais  ne  s'éleva  pas  au-dessus  du  mé- 
diocre dans  ces  deux  genres.  Ses  maîtres  de  mu- 
sique furent  Linnant,  Roseingrave  et  Geminiani; 
mais  tonte  l'habileté  de  ces  professeurs  ne  put  dé- 
velopper en  lui  beaucoup  de  talent,  quoiqu'il  fût 
doué  de  la  faculté  d'imaginer  des  chants  heu- 
reux. On  lui  doit  la  charmante  ballade  Sally  in 
our  Alley,  devenue  populaire.  En  1782  il  pu- 
blia six  cantates  dont  il  avait  fait  les  paroles  et  la 
miisique.II  a  composé  aussi  les  airs  de  plusieurs 
comédies  de  son  temps,  entre  autres  ceux  du 
Mari  provoqué  (Provoked  Husband),  de  the 
Conttivances,  et  de  quelques  farces  représentées 
an  théâtre  de  Goodman  fields.  En  1740  Carey 
réunit  en  collection  toutes  les  ballades  et  les 
chansons  qu'il  avait  composées,  et  les  publia 
fous  ce  titre  :  the  Musical  Century,  in  one 
hundred  english  ballads  on  varions  subjecis 
and  occasions;  Londres,  in-4°.  Carey  était 
homme  de  plaisir,  dissipateur,  et  les  secours  de 
ses  amis  furent  toujours  insuffisants  pour  le  pré- 
server des  embarras  pécuniaires  dans  lesquels  il 
se  jetait  sans  cesse.  Ses  folies  finit ent  par  le 
mettre  dans  une  position  si  déplorable  qu'il  se 
tua  de  désespoir,  le  4  octobre  1743. 

CARIBALD1  (JoAcnm),  né  à  Rome  en 
1743,  fut  le  meilleur   bouffe  chantant  de  son 
temps.  Lorsque  Déviâmes  fit  revenir  les  bouffons  , 
à  Paris  en  1778 ,  Caribaldi  fut  compris  dans  la 
composition  de  la  troupe.  Voici  ce  qu'en  dit  la  ! 


Borde  (Essai  sur  la  musique,  tome  3 ,  pa$e 
319)  :  a  il  met  dans  ses  rôles  toute  l'expression 
«  qu'une  musique  parfaitement  rendue  peut  leur 
«  procurer;   une  voix   naturelle,  douce,  ex- 
«  trémement  souple;  une  exécution  variée  et 
«  pleine  d'agréments,  l'art  de  déclamer  nar- 
■  faitement  et  de  prononcer  supérieurement  : 
«  voilà  ce  qui  distingue  particulièrement  Cari- 
«  baldi  et  l'a  fait  accueillir  avec  transport  sur  le 
«  théâtre  de  Paris,  quoique  les  Français  ne  soient 
«  pas  encore  au  point  de  connaître  tout  son 
«  mérite.  » 
!      CAJUBEN  (L'abbé),  chantre  de  la  caUie- 
;  drale  de  Toulouse,  est  auteur  d'une  Méthode 
|  de  plain-chant ;  Toulouse,  1844,  1vol.  in-12. 
|  Cest  un  ouvrage  de  peu   de  valeur  au  point 
de  vue  de  la  méthode,  et  qui  fourmille  d'er- 
reurs. 

GARIO  (  Jean-Henbi),  musicien  du  conseil 
et  veilleur  de  la  tour  de  l'église  Sainte-Catherine 
à  Hambourg,  naquit  en  1736  à  Eckernforde , 
dans  le  Holstein.  A  l'âge  de  quatre  ans  il  fut 
conduit  à  Hambourg,  où  il  passa  successivement 
sous  la  direction -de  trois  maîtres  célèbres,  Te- 
lemann,  Charles-Philippe- Emmanuel  Bach  et 
Schwenke.  Le  dernier  lui  enseigna  à  jouer  de 
la  trompette,  instrument  sur  lequel  Cario  ac- 
quit une  habileté  extraordinaire.  Tous  les  sons 
qu'il  en  tirait  étaient  égaux  en  pureté ,  en  force 
ou  en  douceur.  Son  agilité,  sa  précision  dans  les 
traits  étaient  incomparables.  H  avait  inventé 
une  sorte  de  trompette  à  clefs  avec  laquelle  il 
jouait  dans  tous  les  tons.  Il  se  créait  Ini- 
même  des  difficultés  inouïes  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  vaincre.  Ainsi  Gerber  rapporte 
(Neues  Lexik.  der  Tonk.)  qu'on  l'entendit  un 
jour  exécuter  un  grand  prélude  en  mi  bémol  mi- 
neur. Sans  doute  il  se  servait  de  la  main  pour 
former  quelques  demi-tons,  mais  son  mérite  n'en 
est  pas  moins  grand  s'il  a*  pu  donner  aux  notes 
presque  bouchées  une  force  qui  approchât  des 
sons  ouverts.  Cario  vivait  encore  en  1800,  K, 
quoiqu'il  fût  âgé  de  soixante-quatre  ans,  il  n'a- 
vait rien  perdu  de  son  talent. 

Son  fils,  Jean-Pierre-Henri ,  organiste  de  l'é- 
glise anglicane  à  Hambourg,  s'est  fait  connaître 
par  une  marche  pour  le  piano,  publiée  chez  Cranz 
dans  la  même  ville,  par  des  variations  sur  nne 
chanson  de  YEgmont,  de  Gœlhe,  composée  par 
Reichardt  (chez  Boehme ,  à  Hambourg),  et  par 
quelques  autres  petites  pièces. 

CARISSIMI  (Jacques),  compositeur  ce- 
cèbre,  naquit  vers  1604  à  Marino,  bourg  et  for* 
teresse  à  cinq  lieues  et  demie  environ  de  Rome  (I). 

(l)  Dans  la  première  édition  de  cette  Biographie,  )'*i  dit 
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On  Fait  que  c'est  dans  cette  ville  qu'il  apprit  la, 
musique,  mais  on  ignore  le  nom  du  maître  qui  le 
dirigea  dans  ses  études  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
vraisemblable  que  Carissimi  ne  dut  guère  qu'à 
lui-môme  le  talent  qu'il  acquit  dans  son  art,  car  on 
remarque  dans  ses  ouvrages  plus  d'invention  que 
de  .woir  à  l'égard  de  l'ancien  style  des  écoles  d'I- 
talie. Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  il  fut 
conduit  à  Assise  par  le  délégué  de  cette  époque, 
et  y  exerça  les  fonctions  de  maître  de  chapelle 
pendant  plusieurs  années.  De  retour  à  Rome  en 
1628,  il  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
l'église  Saint-Apollinaire  du  collège  germanique, 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie. 
Jamais  il  ne  sortit  des  États  de  l'église  et  ne  donna 
ni  ne  reçut  de  leçons  de  musique  et  de  composi- 
tion ailleurs  que  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. C'est  donc  sans  aucun  fondement  que  le 
Cerf  de  la  Vieville  de  Fresneuse  prétend  (Com- 
paraison de  la  musique  italienne  et  de  la 
musique  française,  31"  partie,  p.  202  ;  Bruxelles, 
1706,  in*  12)  que  Carissimi  s'était  longtemps 
formé  en  faisant  chanter  ses  pièces  aux 
Théatins  de  Paris.  On  ne  voit  point  à  quelle 
époque  le  compositeur  aurait  pu  se  rendre  en 
France,  y  devenir  maître  de  musique  des  Théatins 
de  Paris,  et  y  faire  chanter  longtemps  ses  ou- 
vrages. Avant  Mazarin  on  ne  connaît  guère  de 
musicien  italien  qui  soit  venu  en  France,  si  ce 
n'est  Baltazarini  ;  or  Kircher,  qui  a  fait  impri- 
mer sa  Musurgie  à  Rome  en  1649 ,  et  qui  était 
l'ami  de  Carissimi,  dit  que  celui-ci  était  depuis 
longtemps  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- 
Apollinaire,  du  collège  allemand  à  Rome  (0,  et 
les  renseignements  recueillis  par  M.  l'abbé  Pie* 
tro  Alfieri  démontrent  que  l'illustre  compositeur 


que  Carissimi  était  né  à  Padoae  vers  1581.  J'ai  aotvl,  pour 
ce  qui  concerne  le  ttea  de  U  naissance,  l'Indication  donnée 
par  Splridlone,  dans  la  préface  du  recueil  IntttuléA/uiica  ro~ 
mana;  quant  a  la  date,  Je  l'ai  fixée  d'après  Matthcsnn,  qui 
attribuait  h  Carissimi  l'âge  de  90  ans  en  1671.  Au  reste, 
j'ai  dit  aussi  dans  la  première  édition  de  cette  Biographie  : 
m  il  n'a  été  recueilli  que  pen  de  renseignements  sur  la 
m  vie  de  ce  grand  artiste;  peut-être  eu  trouverait-on  da- 
«  vantage  dans  les  Notice*  sur  la  mattret  de  fécole  ro- 
■  moine,  par  Octave  Pttonl  ;  mais  ces  notices  ,  restées  en 
«  manuscrit,  etc.  »  Or  ma  conjecture  s'est  Justifiée  par  le 
fait;  car  M.  l'abbé  Pletro  Alfieri, ayant  eu  communication 
du  manuscrit  de  Pttonl  par  l'obligeance  de  M.  Angelo 
Scardavelll.  maître  de  l'hospice  de  Saint-Michel,  qui  l'avait 
également  mis  à  la  disposition  de  l'abbé  Balnl ,  en  a  tiré 
les  renseignements  qoll  a  publiés  dans  ses  Brevi  NotiUe 
storiche  tuila  tongreaoïlone  ed  accademiade'  maettri  e 
prqfessori  di  muska  di  Borna  gotto  f  invocations  di 
Santa  Ceeilia  (  Roma ,  1845 ,  fn-S»,  p.  54-5S  ) ,  et  qui  me 
servent  de  guide  dans  la  présente  édition. 

(i)JacobnsCariastmna  eicellentkislmus  et  celebris  fa  me 
svmphoneta,ecclesue  Sanctt  Apolllnarts  collegll  Germanlci 
multoram  annornm  spatto-  mustese  pnefectus  dlgnlssl- 
■ra*.  etc.  (Musurg.,  1. 1,  p.  C03.  j 


n'a  point  fait  de  voyage  à  l'étranger.  On  ne  com- 
prend pas  d'ailleurs  comment  Carissimi  se  se- 
rait formé  le  goût  à  Paris,  où  il  était  fort  mau- 
vais an  dix-septième  siècle.  De  Kresneuse  n'a 
avancé  ce  fait  singulier  que  dans  l'intérêt  de  la 
mauvaise  cause  qu'il  défendait,  de  la  suprématie 
des  musiciens  français  sur  les  italiens. 

Gerber  (  HistoriscK-BiograptUscKes  Lexik 
der  Tonkûnstler),  et  d'après  lui  les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  musiciens  (Paris,  1810),  ont 
dit  que  Carissimi  fut  maître  de  la  chapelle  pon- 
tificale :  c'est  une  erreur  que  j'ai  copiée  dans  la 
Revue  musicale  (t.  IV,  p.  419).  Le  fait  n'a  au- 
cun fondement,  et  l'on  ne  voit  pas  que  cet  ar- 
tiste ait  rempli  d'autres  fonctions  que  celles  de 
maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- Apollinaire. 
Carissimi  mourut  en  1674 ,  et  fut  inhumé  dans 
cette  même  église.  La  congrégation  et  aca- 
démie de  Sainte-Cécile,  dont  il  avait  été  mem- 
bre, lui  fit  un  service  solennel  dans  l'église 
du  couvent  de  Sainte-Madeleine ,  où  elle  était 
alors  établie. 

Parmi  les  compositeurs  italiens  du  dix-sep- 
tième siècle,  Carissimi  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  au  perfectionnement  du  récitatif, 
mis  en  vogue  depuis  peu  de  temps  par  Jules  Cac- 
cini ,  Péri  et  Monteverde.  Il  avait  de  l'affection 
pour  cette  partie  de  la  musique  ;  c'est  à  lui  que 
Kircher  dut  les  renseignements  dont  il  avait  be- 
soin pour  traiter  du  récitatif  dans  sa  Musurgie. 
S'il  ne  fut  pas  l'inventeur  de  la  cantate  propre- 
ment dite ,  on  peut  du  moins  le  considérer 
comme  un  des  maîtres  qui  contribuèrent  le  plus 
efficacement  à  en  perfectionner  les  formes,  et 
qui,  par  la  beauté  de  leurs  ouvrages  en  ce  genre, 
les  firent  substituer  aux  madrigaux,  dont  le  sys- 
tème* ne  se  trouvait  plus  en  harmonie  avec  le  style 
pathétique  et  dramatique  que  l'invention  de  l'O- 
péra avait  mis  à  la  mode.  Il  fut  aussi  un  des 
premiers  compositeurs  italiens  qui  ôtèrent  à  la 
basse  instrumentale  d'accompagnement  la  mono- 
tonie et  la  lourdeur  qu'elle  a  dans  les  ouvrages 
de  Péri ,  de  Caccini ,  et  même  de  Monteverde  : 
il  lui  donna  du  mouvement  et  de  la  variété 
dans  les  formes.  Le  chant  de  Carissimi  a  de  la 
grâce;  on  y  remarque  surtout  une  expression 
vraie  et  spirituelle,  soutenue  par  une  harmonie 
qui,  sans  être  aussi  savante  que  celle  des  maîtres 
de  l'ancienne  école  romaine,  est  cependant  très- 
pure.  Sa  musique  est,  de  toute  évidence,  le  type 
de  la  musique  moderne.  Perfectionnée  par  ses 
élèves  Bassani,  Cesti,  Bononcini ,  et  surtout  par 
Alexandre  Scarlatti ,  sa  manière  a  conduit  par 
degrés  au  style  de  la  musique  du  dix-huitième 
siècle.  Aussi  fécond  qu'original,  Carissimi  a 
écrit  un  nombre  considérable  de  messes,  de  mo- 
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têts,  de  cantates  et  d'oratorios  ;  Maison  n'a  im- 
primé qu'une  faible  partie  de  ses  ouvrages  ;  de  la, 
leur  excessive  rareté.  Piloni  dit  que  Ton  conservait 
de  son  temps,  dans  le  Collège  germanique,  le 
|K>rtrait  de  Carissimi  et  la  collection  de  toutes 
ses  compositions;  mais  depuis  longtemps  il 
n'existe  plus  ni  musique  ni  portrait  dans  le  col* 
lége.  A  l'époque  de  la  suppression  des  Jésuites , 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  archives  musi- 
cales de  Saint-Apollinaire  et  de  l'église  del  Jesù 
fut  vendu  au  poids  du  papier.  Le  chanoine  Mas- 
sagnoli,  que  M.  l'abbé  Altieri  a  connu  dans  sa 
jeunesse,  disait  que,  par  un  heureux  hasard,  il 
avait  racheté  à  vil  prix  environ  trois  mille  livres 
pesant  de  la  musique  de  l'église  Saint-Apolli- 
naire; mais  les  œuvres  de  Carissimi  ne  s'y  trou- 
vaient plus  et  avaient  été  déjà  anéanties.  J'ai  re- 
cueilli sur  ces  productions  les  renseignements 
qu'on  va  lire  : 

1°  La  bibliothèque  de  M.  l'abbé  Santini ,  de 
Rome,  renferme  deux  recueils  de  motets  à  deux, 
trois  et  quatre  voix,  composés  par  Carissimi,  et 
publiés  à  Rome  en  1664  et  1667.  On  connatt 
aussi  de  lui  :  Concerté  saeri  al,  3, 4  e  5  voci; 
Rome,  Mascardi,  1675.  —  2#  Missx  &  et  9  vocum 
cum  selccUs  quibusdam  cantionibus  ;  Cologne, 
1G63  et  1066,  in -fol.  —  3°  Sous  le  numéro  233 
du  catalogue  de  la  musique  du  docteur  Burney, 
on  trouve  un  volume  manuscrit  qui  contenait 
des  messes  do  Carissimi  on  partition.  —  4° 
Lauda  Sion,  à  huit  voix,  en  manuscrit  (biblio- 
thèque de  M.  l'abbé  Santini).—  5°  Ffisi  Dominas, 
à  huit  voix  (idem).  —G*  Messe  à  douze  voix 
sur  la  chanson  de  l'Homme  armé.  Cette  messe, 
qui  est  vraisemblablement  la  dernière  qu'on  a 
écrite  sur  cette  mélodie,  existe  en  ma.  dans  les 
archives  de  la  chapelle  pontificale  à  Rome  (voy. 
les  Mém.  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierluigl 
de  Palestrina,  par  l'abbé  Biïni,  1. 1,  n°  431  ).  La 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  en  ma- 
nuscrit plusieurs  oratorios  de  Carissimi,  dont  les 
titres  suivent  :  —  7*  Histoire  de  Job,  à  trois  voix 
cl  basse  continue. — 8°  La  Plainte  des  Damnés, 
à  trois  voix,  deux  violons  et  orgue  :  cette  pièce 
a  eu  une  grande  célébrité.  —  0*  Ézéchias ,  à 
quatre  voix,  deux  violons  et  orgue.  —  10*  Bal- 
thazar,  à  cinq  voix,  deux  violons  et  orgue.  — 
1 1°  David  et  Jonathas,  à  cinq  voix,  deux  vio- 
lons et  orgue.  —  12*  Abraham  et  Isaac,  à  cinq 
voix  et  orgue.  —  13°  Jephté,  à  six  et  sept  voix. 
Cet  ouvrage  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Ca- 
rissimi. Kircher  a  publié  un  fragment  dn  chœur 
Plorate  filii  Israël,  de  cet  oratorio,  comme  un 
modèle  d'expression  douloureuse  (voy.  Musurg., 
t.  T,  p.  604  et  seq.  )  ;  ce  morceau  est  en  effet 
fort  beau.  —  14*  Le  Jugement  dernier,  à  trois 


chœurs,  deux  violons  et  orgue.—  1 5*  Le  Mauvais 
Riche,  h  deux  chœurs,  deux  violons  et  basse.  — 
16*  Jonas,  à  deux  chœurs,  deux  violons,  et 
basse.  Je  ne  cite  point  ici  l'oratorio  de  Salomon. 
que  le  Cerf' de  la  Vievilie  de  Fresneuse  et  que- 
ques  autres  auteurs  ontattribué  à  Carissimi,  et  qui 
est  de  Cesti.  La  bibliothèque  du  Conservatoire 
impérial  de  musique  de  Paris  possède  en  deux 
volumes  in-folio,  manuscrits,  beaucoup  de  motets 
et  de  cantates  de  Carissimi.  On  trouve  aussi  dan? 
ces  volumes  quelques  pièces  comiques  où  ce 
compositeur  a  mis  beaucoup  d'esprit  Ces  pièces 
sont  :  —  17°  Les  Cyclopes,  à  trois  voix.  —  18* 
Testament  d'un  due,  plaisanterie  h  deux  voix. 
—  tu°  Plaisanterie  sur  V Introït  de  la  messe 
des  Morts,  canon  à  deux  voix.  —  20°  Plaisan- 
terie sur  la  barbe,  à  trois  voix.  Parmi  ces 
pièces,  on  trouve  la  déclinaison  du  pronom  lai  in 
hic,kxc,  hoc,  à  quatre  voix  ;  Choron  l'a  fut 
graver  sous  le  nom  de  Carissimi ,  mais  il  est  de 
Dominique  Mazzocclû ,  et  c'est  sous  le  nom  de 
ce  doniicr  qu'il  a  été  imprimé  en  1643.  —  21* 
Vingt-deux  cantates  de  Carissimi ,  pour  voîx 
seule  avec  basse  continue,  ont  été  gravées  à 
Londres  an  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  d'après  un  manuscrit  original  qui  a  passé 
ensuite  dans  les  mains  de  Burney,  et  qui  n'a  été 
vendu  après  sa  mort  que  pour  la  modique  somme 
de  I  livre  2  schellings  (environ  27  francs  W 
centimes),  tandis  que  d'autres  objets  de  peu  de 
valeur  ont  été  portés  k  des  prix  excessifs.  Il  pa- 
rait que  Burney  n'avait  fait  l'acquisition  de  ce 
manuscrit  qu'après  la  publication  do  quatrième 
volume  de  son  Histoire  de  la  musique,  car  les 
fragments  des  cantates  qu'il  y  a  publiés  ont  été 
tirés  d'un  manuscrit  de  l'église  du  Christ  à  Ox- 
ford. On  trouve  ces  fragments  avec  une  analyse  de 
leurs  beautés,  pages  143-150  du  même  volume. 
Hawkins  a  aussi  publié  dans  son  Histoire  géné- 
rale de  la  musique  (tome  IV,  page  489)  on  petit 
duo  de  Carissimi.  Enfin  on  a  publié  de  ce 
maître  des  Arie  da  caméra  co'l  basso  conlinuo  ; 
Rome,  1667,  in-4°  obi.  Quelques  motets  de  ce 
compositeur  ont  été  insérés  dans  la  coUectiou 
publiée  à  Bamt>erg  en  1665 ,  par  le  P.  Spiri- 
dione,  sous  le  titre  de  Musica  J?om<mn.  Dans  la 
collection  des  Airs  sérieux  et  à  boire,  impri- 
mée par  Ballard ,  on  trouve  quelques  morceaux 
de  Carissimi  sur  lesquels  on  a  parodié  des  pa- 
roles françaises.  Stevens  a  aussi  placé  quelques 
motets  du  même  auteur  dans  son  recueil  intitulé 
Sacred  Music ,  et  en  dernier  lien  le  docteur 
Crotch  a  placé  des  morceaux  de  ce  maître  dans 
ses  Sélections  of  Music.  Le  docteur  Aldrich 
avait  rassemblé  une  collection  presque  complète 
des  œuvres  de  Carissimi  ;  elle  est  maintenant  dans 
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la  bibliothèque  du  collège  du  Christ,  à  Oxford. 
Plusieurs  volumes  qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  pièces  de  ce  compositeur  se  trouvent 
au  Musée  Britannique,  sous  les  numéros  1265 , 
1272  et  1501.  On  trouve  aussi  d'autres  pièces 
du  même  compositeur  dans  la  même  biblio- 
thèque ;  elles  sont  indiquées  dans  le  Catalogue 
of  the  manuscript  music  in  the  Britisch-Mu- 
sewn,ums  les  n*  49,  64, 56,  59 ,64,  85  (  partie 
d'une  messe  à  4  voix  avec  instruments)  et  98. 

11  existe  une  traduction  allemande  d'un  petit 
traité  de  l'art  du  chant,  composé  par  Carissimi. 
Cette  traduction  a  pour  titre  :  Ars  cantandi , 
dass  ist  richtiger  und  ausfuhrlkher  Weg,  die 
Jugend  aus  dem  rechten  Grund  in  der  Sing- 
kunst  zu  unterrichton.  Aus  dem  ilaUœnischen 
in  deutsch  Ubersetzvon  einem  Musikfreund; 
Augsbourg,  1696,  in-4°  obi.  Cette  édition  est  la 
troisième  :  on  ignore  les  dates  des  deux  premières. 
Il  y  en  a  une  de  1708  :  la  sixième  est  de  1731, 
et  la  dernière  de  1753.  Elles  sont  toutes  impri- 
mées à  Augsbourg.  11  ne  parait  pas  que  l'original 
italien,  d'après  lequel  cette  traduction  a  été  faite, 
ait  été  imprimé.  Vraisemblablement  quelque  co- 
pie fournie  par  un  élève  de  Carissimi  a  servi  de 
texte. 

CARL  (  Berthe),  née  à  Berlin  en  1802 ,  fut 
élevée  an  couvent  de  Sainte-Louise ,  institution 
de  charité  pour  les  enfants  pauvres  et  les  orphe- 
lins. Quelques  amateurs  de  musique  qui  avaient 
remarqué  sa  bonne  qualité  de  voix  la  recomman- 
dèrent à  l'attention  dn  comte  de  Bmhl ,  qui  lui 
fit  faire  des  études  de  chant  sous  la  direction  de 
la  cantatrice  madame  Scbmalz.  Cependant  ma- 
demoiselle Cari  resta  plusieurs  années  au  théâtre 
royal  de  Berlin,  sans  faire  de  remarquables  pro- 
grès. Renvoyée  de  ce  théâtre,  elle  alla  chercher 
an  engagement  à  Francfort-su r-le-Mein;  là  un 
riche  négociant  devint  son  protecteur  et  lui  four- 
nit les  moyens  d'aller  en  Italie  achever  son  édu- 
cation. Elle  se  rendit  à  Milan ,  y  prit  des  leçons 
de  chant  de  Banderali  et  de  quelques  autres 
maîtres.  Depuis  ce  temps  elle  a  chanté  avec 
succès  sur  plusieurs  théâtres  italiens,  s'est  ren- 
due ensuite  en  Espagne,  s'est  fait  entendre  avec 
succès  à  Cadii,  à  Madrid,  puis  à  Londres,  Paris, 
Bruxelles,  etc.  En  1833,  elle  est  retournée  à  Ber- 
lin, précédée  d'une  grande  renommée  qui  exa- 
gérait un  peu  son  mérite.  Elle  y  a  donné  avec 
succès  quelques  représentations  où  elle  a  chanté 
les  rôles  de  Desdemona,  Scroiramis,  donna 
Anna,  etc.;  elle  n'a  point  eu  depuis  lors  d'en- 
gagement fixe. 

Une  autre  cantatrice  de  ce  nom  (  Henriette 
Cari),  née  a  Berlin,  le  12  juillet  1811,  a  débuté 
avec  succès  à  Turin  en  1830,  puis  à  Borne  en 


183t.  Engagée  ensuite  pour  le  théâtre  de  Madrid, 
elle  y  brilla  dans  l'automne  suivant  et  en  1832; 
puis  chanta  à  Séville,  à  Cadix  et  à  Lisbonne.  De 
retour  à- Berlin  en  1833,  elle  y  donna  des  repré- 
sentations, chanta  ensuite  à  Munich ,  à  Vienne, 
à  Pcsth,  à  Bucharest,  et  enfin  à  Pétersbourg ,  où 
elle  se  trouvait  en  1846. 

GARLANI  (Cu arles),  né  à  Bologne  en 
1738,  fut  élève  d'Antoine  Bernacchi,et  devint 
l'un  des  plus  célèbres  ténors  de  l'Italie.  Il  bril- 
lait encore  en  1780. 

GARLETON  (Riciunn),  bachelier  cornu- 
siquede  l'université  d'Oxford,  né  dans  la  seconde 
moitié  dit  seizième  siècle,  a  publié  à  Londres,  en 
1602,  un  œuvre  de  madrigaux  à  cinq  voix.  On 
trouve  aussi  quelques-unes  de  ses  pièces  dans 
la  collection  intitulée  le  Triomphe  d'Oriane. 

CARLETTI  (Mathieu  César),  compositeur 
du  seizième  siècle  dont  on  trouve  des  chansons 
à  huit  voix  dans  les  collections  publiées  à  An- 
vers par  P.  Phalèse,  particulièrement  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  titre  Canzonette  alla  romana 
da  diversi  ecceUentissimi  musici,  a  soi  e  otto 
voci  ;  Anvers,  1606,  in- 4*  oblong. 

GARLI  KUBBI  (Jean-Rwiacd),  comte, 
naquit  à  Capo  d'Istria,  au  mois  d'avril  1720.  Ses 
études  se  tournèrent  vers  la  physique  et  les 
sciences  exactes;  et  à  l'âge  de  vîngt-quatre  ans  il 
obtint  une  chaire  d'astronomie  qui  venait  d'être 
créée  par  le  sénat  de  Venise.  Après  avoir  passé 
sa  vie  dans  des  travaux  scientifiques  et  des  al- 
ternatives de  bonne  et  de  mauvaise  fortune,  il 
mourut  à  Milan,  président  émérito  du  conseil  de 
commerce  et  d'économie  publique,  le  22  fé- 
vrier 1795.  Le  comte  Carli  s'est  rendu  célèbre  par 
son  Traité  des  monnaies ,  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions.  Dans  la  collection  de  ses 
œuvres,  publiée  a  Milan,  1784  à  1790,  15  vol. 
in-8%  on  trouve  :  Osservazionl  sutla  musica 
antiea  e  moderna,  tome  XIV,  pag.  329-450.  Il 
y  agite  la  question  Si  les  anciens  ont  connu  le 
contrepoint. 

GARLIER  ou  CHARLIER  (  Ecms  ). 
Voy.  Cuahlier. 

GARLIER  (  François-Joseph  ),  né  à  Saint- 
Amand-les-Eaux ,  près  de  Tournay,  le  2  avril 
1787,  est  issu  d'une  famille  qui  compte  plusieurs 
générations  de  facteurs  d'orgues.  Son  père  et 
son  grand-père  s'étaient  rendus  recommandâmes 
par  les  orgues  de  la  cathédrale  de  Tournay, 
de  l'abbaye  de  Lobbesdans  le  Rainant,  de  celles 
de  Saint- Amand ,  de  la  cathédrale  de  Cambrai 
et  autres.  Fixé  à  Douai  en  1808,  son  premier 
ouvrage  fut  la  restauration  de  l'orgue  de  l'ab- 
baye d'Anchin,  considéré  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Dallery,  d'Amiens ,  et  qu'on  venait  de  pla- 
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cer  à  la  collégiale  Saint-Pierre  de  cette  ville.  Il 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Plus  de  soixante  restaurations  d'orgues  qui 
ont  suivi  celle-là  ont  fait  connaître  avantageu- 
sement M.  Carlier  dans  le  nord  de  la  France. 
Parmi  les  ouvrages  neufs  construits  par  cet  ar- 
tiste, on  remarque  surtout  l'orgue  de<  l'église  ca- 
thédrale d'Arras,  grand  seize  pieds  à  4  claviers 
à  la  main ,  clavier  de  pédale ,  et  58  registres. 
Cet  instrument  a  été  terminé  en  1841. 

CARL1NI  (Or este),  compositeur  napolitain, 
connu  seulement  par  quelques  opéras,  fit  repré- 
senter le  premier  à  Maples  en  1621,  sous  le  titre 
la  Gioventù  di  Enrico  V,  qui  obtint  quelque 
succès.  En  1833  il  donna  i  Sposi  fugitivi.  En 
1834  Carlini  lit  un  voyage  à  Paris,  et  y  écrivit  la 
musique  d'un  ballet  intitulé  Chao-Kang,  qui 
obtint  un  succès  de  vogue.  Pendant  quelques 
années  il  résida  dans  cette  ville  et  s'y  livra  à  ren- 
seignement du  chant.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1844,  il  fit  jouer  à  Milan  Solimanno  H,  et 
en  1847,  à  Florence,  Ildegonda. 

CARL1NO  (Nicolas- Antoine),  prêtre  napo- 
litain, né  vers  1785,  montra  dès  son  enfance 
d'heureuses  dispositions  pour  la  musique,  qui  lui 
fut  enseignée  par  Joseph  Valente.  Alexandre 
Speranza  lui  enseigna  ensuite  l'harmonie  et  le 
contrepoint.  II  a  laissé  en  manuscrit  diverses 
compositions  pour  l'église  et  la  chambre.  On  cite 
particulièrement  un  Miserere  à  4  voix,  une  can- 
tate à  3  voix,  quelques  Canzoni  de  Pétrarque, 
beaucoup  d'hymnes  pour  l'église,  etc.  Car- 
lino  jouait  bien  du  violon  et  de  la  harpe.  Il 
inventa  une  sorte  de  harpe  horizontale,  dans 
la  forme  d'un  clavecin,  à  laquelle  i)  donna 
le  nom  de  Terpandro.  Cet  ecclésiastique  mou- 
rut a  Rome,  de  phthisie,  à  l'âge  de  quarante 
ans. 

CARLO  (Jékôme),  musicien  né  à  Reggio, 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  s'est 
fait  connaître  |>ar  la  publication  d'une  collection 
de  motets  à  cinq  voix,  de  divers  auteurs  célèbres, 
tels  que  Thomas  Créquillon,  Clément  non  papa, 
Jachet  de  Mantoue  et  Hippolyte  Ciera.  Cette  col- 
lection, qui  a  pour  titre  :  Motetti  del  Labirinto, 
est  divisée  en  deux  parties.  La  première,  qui 
contient  trente  et  un  motets,  a  paru  à  Venise, 
chez  Jérôme  Scoto,  en  1554,  in-4*  obi.  La  se- 
conde, renfermant  trente-cinq  pièces ,  a  été  pu- 
bliée Tannée  suivante. 

CARLOS  (Jean), médecin  espagnol, vivait 
à  Lérida  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  y  a  fait  imprimer,  en  1626,  la  Gui- 
larra  espanola  de  cinco  ordenes  (  la  Guitare 
espagnole  à  cinq  cordes  ). 

CARLSTADÏ  (Jean),  né  à  Vanern,  vil- 


lage de  la  Thurioge ,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  la  publication  d'un  ouvrage  intitulé  :  Geist- 
liche  und  weltlichc  Lieder  mit  3,  4  und  5 
Stimmen  (  Chansons  spirituelles  et  mondaines, 
à  3,  4  et  5  voix)  ;  Erfart,  1609,  in-4*. 

CARNABY  (Joun),  docteur  en  musique 
et  professeur  de  cet  art  à  Londres,  dans  la  se- 
conde moitié'  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur 
d'un  traité  des  éléments  du  chant,  intitulé  Srô- 
ging  primer,  or  Rudiments  of  sol fegyi ;  Lon- 
dres (  sans  date),  in-fol. 

CARNEIRO  (Fa.  Manuel),  carme,  excel- 
lent organiste,  naquit  à  Lisbonne  vers  le  mi* 
lieu  du  dix-septième  siècle,  et  mourut  en  161*5. 
Machado  ( Bibl.  LuslL,  tome  III,  page  214)  cite 
de  lui  les  ouvrages  suivants ,  qui  sont  restés  en 
manuscrit  :  1°  Responsorios  e  liçoens  dos  Ma- 
tines de  Sabbado  sanio,  a  2  coros.  —  2°  Re- 
sponsorios dos  matinas  de  Paschoa,  a  2  co- 
ros. —  3°  Missa  de  defuntos,  etc.,  a  2  co- 
ros. —  4°  Psalmos,  motetes  e  vilkancicos  a 
diversas  vozes. 

CARNICER  (Don  Rahon  ) ,  compositeur  es- 
pagnol ,  professeur  de  composition  au  Conserva- 
toire de  musique  de  Madrid,  et  compositeur  dra- 
matique, est  né  le  24  octobre  1789,  à  Tarrega, 
dans  la  Catalogne.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  musicales  à  la  Seu  d*Urgel,  comme  enfant 
de  chœur,  il  se  rendit  à  Barcelonneen  1 806,  et  les 
continua  sous  la  direction  de  don  François  Que- 
ralt ,  mattie  de  chapelle  de  la  cathédrale,  et  de 
Don  Carlos  Bagner,  premier  organiste.  Lors- 
que Napoléon  s'empara  de  l'Espagne  en  1808, 
Carnicer  alla  s'étahlir  dans  une  des  tles  Baléares 
comme  organiste  et  professeur  de  musique;  mais 
il  retourna  dans  la  péninsule  après  que  les  Fran- 
çais en  curent  été  expulsés,  en  1814.  Deux  ans 
après,  la  direction   du   théâtre  de    Barcelone 
l'envoya  en  Italie  pour  y  chercher  des  chanteur*. 
De  retour  dans  celte  ville ,  il  fut  nommé  pre- 
mier chef  d'orchestre  de  l'Opéra  italien  en  (818. 
11  y  écrivit  ses  premiers  opéras,  Adela  deLusi- 
gnano  (Adèle  de  Lusignan),fffenay  Constaniino, 
Don  Juan  Tenorio,  el  Colon  et  cl  JSufemio  de 
Messina.  Tous  eurent  du  succès;  mais  le  pre- 
mier particulièrement  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme. De  1820  à  1827  il  fit  plusieurs  voyages  à 
Madrid,  Paris  et  Londres ,  et  s'y  fit  connaître 
avantageusement  comme  compositeur.  En  1828 
Carnicer  fut  appelé  à  Madrid  en  qualité  de  di- 
recteur de  la  musique  du  théâtre  royal ,  et  dans 
Pannée  suivante  il  y  fit  représenter  ElenaeMal- 
vina,  opéra  italien.  En  1831  il  y  donna  son  Co- 
lombo, considéré  comme  une  de  ses  meilleures 
productions.   La  création  d'un  théâtre  d'opéra 
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national ,  à  laquelle  il  contribua ,  le  décida  à 
écrire  spécialement  pour  ce  spectacle,  et  il  y 
donna  plusieurs  ouvrages  au  nombre  desquels  on 
remarque  Ipermnestra,  qui  fut  représenté  aussi 
à  Saragoaseen  1»43.  En  1830  Carnicer  fut  nommé 
professeur  décomposition  au  Conservatoire  royal 
de  Madrid  ;  il  en  remplit  les  fonctions  pendant 
vingt-quatre  ans.  Depuis  1845  il  cessa  d'écrire 
pour  le  théâtre.  H  y  a  de  la  verve  dans  la  musique 
de  cet  artiste  ;  elle  se  distingue  surtout  pat  le 
rhythme  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  une  certaine 
monotonie  de  style,  parce  que  le  compositeur, 
épris  des  mélodies  populaires  de  son  pays,  s'en 
est  un  peu  trop  souvenu  dans  la  composition  de 
ses  opéras.  Carnicer  est  mort  à  Madrid  dans  la 
nuit  du  17  mars  1855.  Outre  les  opéras  cités  pré- 
cédemment, on  connaît  de  lai  Ismatta ,  ossia 
Morte  ed  Amore,  représenté  à  Madrid  en  1837. 
Parmi  la  musique  d'église  de  ce  compositeur,  on 
cite  une  messe  solennelle  à  8  voix  et  orchestre, 
écrite  en  1828;  deux  messes  de  Requiem  à  4 
voix  et  orchestre,  composées  et  exécutées  en 
1829  et  1842;  des  vigiles  des  morts  avec  or- 
chestre, pour  les  obsèques  du  roi  Ferdinand  VII  ; 
des  lamentations  pour  le  jeudi  saint,  en  1830; 
un  Tantum  ergo  à  5  voix  et  orchestre,  et  un 
Libéra  me  Domine  à  8' voix.  Carnicer  a  écrit 
aussi  plusieurs  symphonies  dont  une  grande 
(en  ré),  et  une  pour  trois  orchestres  qui  fut 
exécutée  en  1838,  dans  la  grande  salle  de  l'O- 
rient ,  à  Madrid ,  pour  l'ouverture  des  bals  mas- 
qués. Beaucoup  d'hymnes  nationaux  et  autres, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  morceaux  intro- 
duits dans  les  opéras  italiens  représentés  à  Ma- 
drid ,  ont  été  composés  par  lui  ;  enfin  une  im- 
mense quantité  de  mélodies  très-distinguées,  de 
chansons  espagnoles  d'un  caractère  original ,  de 
marches  pour  la  musique  militaire,  et  de  mor- 
ceaux de  circonstances,  a  été  produite  par  cet 
artiste  laborieux. 

CARNOL1  (Elisabeth),  cantatrice ,  naquit 
en  1772  à  Manheim,  où  elle  prit  des  leçons  de  la 
célèbre  madame  Wendeling.  A  l'âge  de  doute  ans, 
en  1784,  elle  commença  à  voyager  dans  toute 
l'Allemagne,  et  excita  partout  l'admiration  par 
la  beauté  de  sa  voix  et  la  pureté  de  son  chant 
La  princesse  Palatine,  qui  en  fut  charmée,  l'at- 
tacha à  son  service  en  qualité  de  femme  de 
chambre. .  Elle  touchait  encore  les  émoluments 
de  cet  emploi  en  1811.  En  1807  elle  épousa,  à 
Manheim,  Eisemmenger,  musicien  de  la  cour  du 
grand-doc  de  Bade. 

CAROLI  (AncB-AirrowB),  compositeur,  na- 
quit à  Bologne,  le  13  Juin  1701.  Jérôme  Consent 
lui  apprit  à  jouer  de  l'orgue  et  les  règles  dn 
contrepoint  ;  puis  il  devint  élève  de  Jean-An- 
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toine  Riccieri.  Après  avoir  été  maître  de  chapelle 
de  la  basilique  de  Saint-Étienne  et  de  plusieurs 
autres  églises,  il  fut  nommé,  en  1741,  substitut 
de  Jacques-César  Predieri,  à  l'église  métropoli- 
taine de  Saint-Pierre;  puis  il  lui  succéda  en  titre 
dans  l'année  1753.  Caroli  fut  agrégé  à  l'acadé- 
mie des  philharmoniques  de  Bologne,  et  en  fut 
prince  six  fois,  en  1732, 1741, 1755, 17 GO,  1767 
et  1776.  U  mourut  en  1781.  II  a  donné  en  1728  un 
opéra  intitulé  Amor  nato  ira  l'ombre,  et  quel- 
ques années  après  une  sérénade  qui  a  été  vantée. 
On  connaît  aussi  de  lui  Messe  a  4  voci  piene, 
due  con  violini  obUgati,  e  due  con  violini 
ad  libitum;  Bologne,  Lelio  délia  Volpe,  1?66, 
in-4°. 

CARON  (Fnufw),  célèbre  compositeur  et 
contrepointistu  du  quinzième  siècle,  est  au  nombre 
des  artistes  qui  ont  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès de  la  mosique  à  cette  époque.  Sa  patrie 
n'est  pas  exactement  connue;  Tinctor,  qui  en 
parle  en  plusieurs  endroits  de  son  Proportio- 
riale  et  en  d'autres  ouvrages,  ne  fournit  aucun 
renseignement  à  cet  égard  ;  Hermann  Finck  se 
borne  à  le  nommer,  dans  sa  Practicù  musica. 
Cependant  on  croit  qu'il  était  né  en  France,  où 
il  y  a  plusieurs  familles  de  son  nom  ;  mais  on 
est  réduit  à  des  conjectures  à  ce  sujet.  D'ail- 
leurs il  y  a  aussi  une  famille  du  nom  de  Caron 
dans  les  Pays-Bas  ;  car,  dans  le  registre  n*  4  des 
chartes,  on  trouve  (fol.  106)  une  commission  de 
garde  et  concierge  de  lTiôlel  du  duc  de  Brabant, 
accordée  à  Jean  Caron*  sous  la  date  de  1470. 
Peut-être  ce  Jean  Caron  était-il  parent  du  cé- 
lèbre musicien.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  celui-ci  fut  contemporain  de  Domartou  Do- 
marto,  de  Busnois,  de  Faugues,  de  Régis, 
d'Ockeghem,  d'Obrecbt,  de  Cousin,  de  Cour- 
bet, de  Puylois  et  de  beaucoup  d'autres  artistes 
distingués  qui  brillèrent  dans  le  milieu  du  quin- 
zième siècle.  Par  un  passage  du  Proportionale 
de  Tinctoris,  on  voit  aussi  qu'il  eut  pour  maître 
de  musique  Égide  Binchois  ou  Guillaume  Dufay, 
et  conséquemment  qu'il  a  dû  naître  au  plus  tard 
vers  1420.  On  avait  cru  qu'il  ne  restait  plus 
rien  des  œuvres  de  ce  vieux  maître;  mais 
l'abbé  Baini  nous  a  appris,  dans  ses  Mémoires 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierluigi  de  Pales- 
trina,  que  plusieurs  messes  de  Firmin  Caron  se 
trouvent  dans  un  volume  manuscrit  des  archives 
de  la  Chapelle  pontificale,  sous  le  n°  14.  Parmi 
ces  messes ,  il  y  en  a  une  sur  la  chanson  de 
V Homme  armé.  Un  manuscrit  ayant  appartenu 
à  Guilbert  de  Pixérécourt,  littérateur  français ,  et 
qni  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  im- 
périale (voy.  Particle  Busnois),  renferme  aussi 
plusieurs  chansons  et  motets  de  Caron  que  l'au- 
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teur  de  cette  biographie  a  traduits  en  notation 
moderne  et  mis  en  partition.  On  trouve  dans  ces 
morceaux  des  traces  d'élégance  dans  le  mouve- 
ment des  parties  :  sous  ce  rapport ,  Caron  est 
supérieur  àOckeghemetà  Busnois.Un  manuscrit 
précieo*  de  la  bibliothèque  de  Dijon,  dont 
M.  Morelot  (voy.  ce  nom)  a  donné  la  notice, 
contient  la  chanson  à  3  voU  de  Caron  :  Hélas! 
que  pourra  devenir. 

CAAOSO  (Marc-Fabricb),  né  à  Sermoneta 
en  Italie,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  est 
auteur  d'un  livre  intitulé  il  BaUerino,  diviso 
in  due  traitaU  eon  intavolatura  di  Uuto,  e 
il  soprano  délia  mutica  nella  tonata  di 
ciascun  bollo;  Venise,  1581, 1  vol.  in-4°.  Cet 
outrage  est  intéressant  pour  l'histoire  de  la  mu- 
sique, parce  qu'il  contient  les  airs  de  danse  du 
seizième  siècle. 

CARPANI  (Jbak-àntoine),  compositeur 
vénitien,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  11  s'est  fait  connaître  par  une  collection 
de  motets  fort  bien  faits,  qu'il  a  publiés  sous  ce 
titre  :  MotetU  a  quattro  voci,  canlo,  alto, 
tenore,  basso,  col  rivolto  alla  duodecima  del 
basso  incanto;  Rome,  1604. 

CARPANI  (Gaetàno),  maître  de  chapelle 
de  l'église  del  Gesù  et  des  antres  églises  des 
Jésuites,  à  Rome,  vécut  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle ,  et  fut  renommé  comme  pro- 
fesseur de  composition.  11  fut  le  maître  de  Jan- 
naconi ,  compositeur  romain  d'un  grand  mérite. 
Carpani  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  com- 
positions pour  l'église,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque :  1°  Trois  messes  à  trois  voix.  —  2* 
Neuf  messes  à  quatre.  —  3°  Quatre  messes  à 
cinq. —4°  Deux  messes  à  huit.  —  5°  Le  psaume 
Dixit  Dominas,  à  huit  voix  avec  orchestre.  — 
6°  Le  même  psaume  à  huit  voix  sans  instru- 
ments. —  7*  Sept  offertoires  à  trois  et  à  quatre 
voix.  —  8°  Plusieurs  motets  à  2  voix.  —  9* 
le  psaume  Credidl,  à  (Juatre  voix  avec  or- 
chestre. —  10°  Dixit,  à  quatre  voix.  —  11» 
Beatut  vir,  à  quatre  voix.  —  12°  ConfUebor 
pour  soprano  et  contralto  avec  chœur.  —  13° 
Litanies  à  quatre  voix. 

Il  y  a  eu  aussi  un  maître  de  chapelle  à  Bolo- 
gne, nommé  Carpani  (Jean-Luc),  ou  Carpioni 
qui  a  fait  représenter  dans  cette  ville,  en  1673, 
un  opéra  intitulé  Anlioço. 

CARPANI  (Joseph),  né,  en  1762,  dans  un 
village  de  la  Briansa,  en  Lombardie,  fit  ses 
études  à  Milan  sous  les  jésuites,  auxquels  il 
resta  toujours  attaché.  Destiné  par  son  père 
à  être  avocat,  il  ne  se  sentait  point  de  goût  pour 
cette  profession ,  et  son  penchant  pour  les  arts 
et  les  lettres  l'emporta  sur  la  volonté  de  sa  fa- 


mille. 11  publia  d'abord  quelques  essais  de  poé- 
sie, et  fit  jouer  une  comédie  qui  avait  pour  titre 
i  Conti  cTAiglioto.  Cette  pièce,  qu'on  attribua 
au  P.  Molioa,  auteur  de  quelques  comédies  dans 
le  dialecte  milanais»  fut  bien  accueillie  et  pro- 
cura à  Carpani  l'occasion  d'écrire  les  drames 
destinés  à  être  représentés  à  la  cour  de  l'archi- 
duc ,  sur  le  théâtre  impérial  de  Monxa.  La  Ca- 
milla,  mise  en  musique  par  Paer,  l'Uniforme, 
VAmor  alla  persiana,  il  Miglior  Dono,  il 
Giudizio  di  Febo,V Incontro,  parurent  suc- 
cessivement. Il  écrivit  aussi   l'oratorio  de  la 
Pauione  di  N.  S.  Gens  Cristo],  qui  fut  mis  en 
musique  par  Weigl,  Pavesi  et  quelques  autres 
compositeurs.  La  révolution  française  détourna 
pendant  quelque  temps  Carpani  dn  théâtre;  il 
se  fit  journaliste  et  donna  dans  la  gazette  de  Mi- 
lan des  articles  où  il  attaquait  la  France  avec 
violence.  Lors  de  la  conquête  de  l'Italie  par  le 
générai  Bonaparte,  il  suivit  l'archiduc  à  Vienne, 
y  fut  attaché  comme  poète  au  théâtre  impérial, 
et  y  obtint  du  gouvernement  une  pension  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  janvier 
182&.  Carpani  a  traduit  en  italien  plusieurs  opé- 
ras français  et  allemands;  il  est  aussi  l'auteur 
de  la  version  italienne  de  la  Création,  de  Haydn. 
Ses  liaisons  avec  ce  grand  musicien  le  détermi- 
nèrent à  rendre  hommage  à  sa  mémoire,  par  on 
volume  de  lettres  biographiques  et  critiques  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  le  tfaydine,  ovvero  Lct- 
lere  su  la  vita  e  le  opère  del  célèbre  maetiro 
Gtoueppe  Haydn  (les  Uaydines,  ou  Lettres  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  célèbre  compositeur  Jo- 
seph.Haydn)  ;  Milan,  1812,  in-8%  avec  le  portrait 
de  Haydn.  Ces  lettres  intéressantes  sont  écrites 
d'un  style  élégant  et  pittoresque.  Une  nouvelle 
édition ,  augmentée  et  revue  par  l'auteur,  a  paru 
à  Padoue  en  1823,  in-8°  de  307  pages,  à  la  ty- 
pographie de  la  Minerve.  Les  notes  ajoutées  à 
cette  édition  sont  presque  toutes  relatives  à  Ros- 
sini.  Un  plagiaire  impudent  a  traduit  ces  lettres 
en  français  et  les  a  données  comme  un  ouvrage 
original  (  voy.  Boamsr);  mais  Carpani  réclama 
hautement  dans  les  journaux,  et  le  plagiaire  en 
fut  pour  sa  honte. 

Carpani  est  aussi  Fauteur  de  plusieurs  lettres 
sur  Rossini,  qui  furent  d'abord  insérées  dans  les 
journaux  italiens  et  allemands,  et  qu'il  a  réunies 
depuis  sous  le  titre  de  le  Aossiniane,  orna 
Letteremusico-leatraU;  Padoue,  de  la  typo- 
graphie de  la  Minerve,  1824,  130  pages  in-8ov 
avec  le  portrait  de  Rossini.  Un  enttiousiaiaM  qui 
ne  connaît  point  de  bornes,  et  l'absence  de  no- 
tions positives  sur  l'art  musical  se  font  remar- 
quer dans  cette  production.  Dans  cet  ouvrage 
comme  dans  son  livre  sur  VlmHation  de  la 
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peinture,  Carpani  montre  on  esprit  étroit  et 
rempli  de  préventions,  dont  il  avait  déjà  donné 
des  preuves  dans  ses  articles  contre  la  révolu- 
tion française,  insérés  dans  la  Goutte  de  Milan. 
Ses  préjugés  en  faveur  de  la  musique  de  Rossini 
sont  aussi  peu  raisonnables  que  ceux  d'an  antre 
écrivain  italien  (M.  Majer,  de  Venise)  contre  ce 
célèbre  musicien.  On  a  publié  un  opuscule  inti- 
tulé Lcttera  del  professore  Giuseppe  Carpani 
suUa  mustca  di  GioaccMno  Sossmi;  Borna, 
neïla  tipografia  dl  Crispino  Poecmelli,  1826, 03 
pages  in-8°  ;  cette  lettre  prétendue  de  Carpani 
n'est  qu'un  extrait  fait  par  un  anonyme  de  quel- 
ques articles  des  Rosttoietmes.  M.  D.  Mondo, 
de  Niort,  a  publié  un  extrait  des  lettres  de  Car- 
pani sur  Haydn  sons  ce  titre  :  les  Haydsnes, 
ou  Lettres  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  célè- 
bre compositeur  Haydn,  traduites  de  Vita- 
lien;  Niort,  imprimerie  de  Robin,  1836,  in-8° 
de  52  pages.  Le  même  traducteur  a  donné  en- 
suite l'ouvrage  complet,  d'après  la  deuxième 
édition  originale,  sous  ce  titre  ;  Haydn,  sa  vie$ 
ses  ouvrages,  ses  voyages  et  ses  aventures; 
Paris,  Schwartiet  Gayaut,  1888,  1  vol.  in»8#. 

CARPENTIER  (Joseph),  musiden  à  Pa- 
ris, dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  Ins- 
tructions pour  le  sistre  ou  la  guitare  aile- 
mande,  Paris,  1770.  Cet  artiste  avait  vraisem- 
blablement cessé  de  vivre  en  1788,  car  il  ne 
figure  pas  dans  la  liste  des  professeurs  de  mu- 
sique publiée  dans  le  Calendrier  musical 
universel,  rédigé  par  Framery  dans  cette  même 
année. 

CARPENTIER  (  Le  ),  professeur  de  violon 
à  Paris ,  mort  en  cette  ville ,  en  1827  ou  1828, 
a  publié  une  Méthode  de  violon;  Paris,  Frey. 
Lichtenthal  a  confondu  mal  à  propos  ce  mu- 
sicien avec  le  précédent. 

CARPENTIER  (Adolphe-Club  le),  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  le  17  février  1809,  fut 
admis  comme  élève  an  Conservatoire  de  cette 
ville,  le  19  août  1818,  et  y  fit  ses  études  de  sol* 
fége  et  de  piano.  Le  premier  prix  d'accompagne- 
ment pratique  et  d'harmonie  lui  fut  décerné  en 
1827.  Devenn  alors  élève  de  l'auteur  de  cette 
Biographie  pour  le  contrepoint,  il  obtint  le  se- 
cond prix  de  cette  science  au  concours  de  1830,  et 
le  premier  en  1831.  Lesueurlui  donna  ensuite 
des  leçons  de  style.  Admis  an  grand  concours  de 
composition  de  l'Institut  de  France,  il  y  obtint 
le  second  grand  prix  en  1833.  Depuis  lors  M.  le 
Carpentier  s'est  livré  à  l'enseignement  et  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  l'instruc- 
tion des  élèves  de  piano ,  de  solfège  et  d'har- 
monie. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  École 


df harmonie  et  d'accompagnement,  op.  48  ;  Pa- 
ris, chez  l'auteur. — Méthode  de  piano  pour  les 
enfants,  etc.;  Paris,  Meissonnier.  Il  a  été  fait  on 
grand  nombre  d'éditions  de  cet  ouvrage.  —  Sol- 
fège pour  les  enfants,  ibid.  Beaucoup  d'éditions 
de  cet  ouvrage  ont  été  publiées.  On  a  de  M.  le 
Carpentier  une  très-grande  quantité  de  musique 
facile  de  piano ,  pour  les  commençants. 

CARPENTKAS  (Élbazaed,  ou  Elxbabd 
GENET,  dit).  Voy.  Genêt. 

CARRARA  (Michel),  compositeur  italien 
du  seixième  siècle,  est  connu  par  quelques  ma- 
drigaux insérés  dans  la  collection  qui  a  pour 
titre  de'  Florldt  Virtuosi  d'Italia,  il  teno  U- 
bro  de*  MadrigaU  a  chique  vod  nuovamente 
composta  e  dati  m  luce;  Venise,  1586.  On  a 
aussi  de  ce  musicien,  qui  parait  avoir  vécu  à 
Rome  (au  moins  jusqu'en  1608),  une  instruction 
sur  l'art  de  jouer  du  luth,  en  une  grande  feuille 
qui  fut  publiée  dans  cette  ville  dans  la  même 
année. 

Il  ne  fant  pas  confondre  cet  artiste  avec  Jean- 
Michel  Carrara,  de  Bergame,  écrivain  do  quin- 
zième siècle,  auteur  d'un  livre  intitulé  de 
Choreis  Musarum,  sive  de  ScienUarum  ori- 
gine, qui  se  trouve  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  de  Venise.  11  est  traité  de 
la  musique  dans  cet  ouvrage.  Peut-être  ces  deux 
Carrara  étaient-ils  de  la  même  famille, 

GARRAT1  (VmcEtrr-MABiB) ,  noble  bolo- 
nais ,  fonda,  dans  sa  propre  habitation,  en  1666, 
et  sons  la  protection  de  Saint-Antoine  de  Pa- 
doué,  la  célèbre  Académie  des  philharmoniques 
de  Bologne.  L'emblème  de  cette  académie  est  un 
orgue,  a?ec  ces  mets  :  Unitate  melos. 

CARRÉ  (  Louis),  géomètre  français  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  naquit  en  1603,  a  Clofon- 
taine,  village  de  la  Brie.  Simple  laboureur,  son 
père  n'eut  pu  fournir  aux  dépenses  qu'exigeaient 
ses  étndes,  si  le  P.  Malebrancbe ,  qui  avait  de- 
viné les  dispositions  du  jeune  homme,  ne  l'eût 
pris  pour  secrétaire,  et  ne  lui  eût  donné  des 
leçons  de  mathématiques  et  de  philosophie.  Carré 
fut  admis  à  l'Académie  des  sciences  en  1697, 
et  mourut  le  11  avril  1711.  Il  a  donné  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  :  1° 
Théorie  générale  du  son,  sur  les  différents 
accords  de  la  musique,  et  sur  le  monocorde 
(Histoire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  an. 
1704,  p.  88).  —  79  Traité  mathématique  des 
cordes  par  rapport  aux  instruments  de  mu- 
sique, id.,  an.  1706,  p.  124.  —  3»  De  la  pro- 
f  portion  que  doivent  avoir  les  cylindres,  pour 
former  par  leurs  sons  les  accords  de  musique 
(Mém.del'Acarl.,  1709,  p.  47  ).  Carré  avait  élé 
chargé  par  l'abbé  Bignon  de  faire  la  description 
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de  tous  les  instruments  de  musique  en  usage  en 
France;  mais  sa  mort  prématurée  l'empêcha  de 
terminer  ce  travail  ;  il  ne  donna  que  la  descrip- 
tion du  clavecin,  dans  Y  Histoire  de  V Acadé- 
mie, an.  1702,  p.  137. 

CARRÉ  (Rémi),  moine  bénédictin  de  l'an- 
cienne observance,  naquit  à  Saint-Fal,  diocèse 
de  Troyes,  le  20  février  1706.  Il  fit  ses  vœux 
dans  l'abbaye  de  Saint- Amand  de  Boiie,  et  de- 
vint chantre  titulaire  de  celle  de  Saint-Lignalre. 
Dans  la  suite  il  obtint  le  prieuré  de  Berceleux , 
diocèse  de  la  Rochelle,  et  la  place  de  sacristain 
du  couvent  de  la  Celle,  diocèse  de  Meaux.  On  a 
de  ce  moine  :  1°  Le  maistre  des  novices  dans 
l'art  déchanter,  ou  Règles  générales,  courtes, 
faciles  et  certaines  pour  apprendre  par  faite- 
ment  le  plein-chant  (sic).  Paris,  1744,  in-4°. 
La  seconde  édition ,  revue  et  augmentée  de  la 
Clef  des  Psaumes,  par  Foynard,  a  été  publiée 
à  Raris,  en  1755,  in-12.  On  lit  dans  la  Biogra- 
phie universelle  de  MM.  Micbsud  que  ce  livre 
est  curieux  ;  c'est,  en  effet,  un  assez  bon  ouvrage; 
il  y  a  de  l'érudition  dans  les  chapitres  où  il  est 
traité  de  quelques  usages  dans  la  manière  de 
chanter  les  offices.  On  y  trouve  aussi  des  choses 
utiles  sur  la  conservation  de  la  voix  et  la  gué- 
rison  de  ses  maladies.  Les  chapitres  12  à  18 
renferment  beaucoup  de  pièces  de  plain-chant 
—  20  Recueil  curieux  et  édifiant  sur  les 
cloches  de  Véglise,  Cologne  (Paris),  1757, 
in-80.  (Foy.  Barbier,  Examencritiqueetcomplé-> 
ment  des  Dictionnaires  historiques,  etc.,  t.  I, 
p.  172.) 

GARREIRA  (  Aktome),  maître  de  chapelle 
des  rois  de  Portugal  Sébastien  et  Henri,  mourut 
à  Lisbonne  en  1599.  La  bibliothèque  du  roi  de 
Portugal  renferme  des  Lamentations  et  des  mo- 
tets de  sa  composition ,  en  manuscrit. 

CARRERA  Y  LANGHARES  (La  P. 
Maître  Fa.  Panao),  organiste  du  couvent  des 
Carmes  chaussés  de  Madrid,  fut  élève  de  D.  Jo- 
seph Lidon,  organiste  de  la  chapelle  royale,  et . 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  En  1792  il  publia  un  ouvrage  intitulé  Sal- 
modia  ojuego  de  versos  (versets  pour  l'orgue 
à  l'usage  des  psaumes),  lequel  fut  suivi  d'un  sup- 
plément, sous  le  titre  de  Adlciones.  Les  deux 
ouvrages  renferment  un  total  de  152  versets.  Je 
n'ai  point  d'autres  renseignements  sur  ce  maître. 
GARRETT1  (Joseph-Marie),  compositeur, 
naquit  à  Bologne,  le  10  octobre  1690.  Dès  sa 
jeunesse  il  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et 
se  livra  particulièrement  à  l'étude  du  plain-chant. 
Il  devint  ensuite  élève  de  Florian  Aresti,  fils  de 
Jules-César.  Son  style  dans  la  musique  d'église 
était  grave  et  sévère.  Le  20  mai  1713,  il  eut  le 


titre  de  mansionnaire  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Pétronne,  et  le  21  novembre  1740,  il  fat 
choisi  pour  remplir  remploi  de  substitut  de  Jac- 
ques-Antoine Perti,  maître  de  chapelle  de  cette 
église.  En  1756  il  snccéda  à  ce  maître  dans  son 
emploi,  et  remplit  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  8  juillet  1774.  Le  seul  ouvrage  de  Car- 
retti  qui  a  été  publié  consiste  en  Credo  à  1  et 
2  voix  avec  orgue;  Bologne,  1737,  in-4°  obi. 
Ses  meilleurs  élèves  ont  été  Valerio  Tesei, 
mansionnaire  de  Saint-Pétronne,  et  Ignace  Fou- 
tana,  académicien  philharmonique. 

CARRIÈRE  (  Maurice  ),  philosophe  et  lit- 
térateur, né  le  5  mars  1817  à  Griebel,  dans  le 
grand-duché  de  Hesse,  descend  d'une  famille  de 
réfugiés  français,  fixée  en  Allemagne  à  l'époque 
de  la  révocation  de  redit  de  Nantes.  Après  avoir 
fait  ses.  études  aux  universités  de  Giessen,  de 
Gcettingoeet  de  Berlin,  il  obtint  dans  cette  der- 
nière le  doctorat  en  philosophie.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  se  livra  à  l'étude  des  beaux-arts 
et  visita  l'Italie  pour  en  connaître  les  plus  beaux 
monuments.  De  retour  en  Allemagne,  il  professa 
la  philosophie  à  Giessen,  et  postérieurement  ac- 
cepta une  chaire  de  cette  science  à  l'université 
de  Munich.  Au  nombre  des  ouvrages  de  ce  sa- 
vant se  trouve  celui  qui  a  pour  titre  Aesthetik. 
JHe  Idée  des  Schânen  und  ihre  VerwirkU- 
chung  durch  Natur,  Geist  und  Kunst  (Esthé- 
tique, science  de  l'idée  du  beau  et  de  sa  con- 
nexion avec  la  nature,  l'esprit  et  l'art);  Leipsick, 
1869,  2  vol.  gr.  in-8°.  Dans  le  second  volume» 
l'auteur  traite  du  beau  musical  en  homme  qui 
le  sent  et  le  comprend,  depuis  la  page  308  jusqu'à 
page  440.  Son  point  de  vue  part  du  sentiment 
et  de  son  action  sur  l'intelligence. 

GARTAGENOVA  (Jean-Houacb),  basse 
chantante  italienne,  débuta  à  Venise  en  1825, 
et  y  obtint  du  succès  par  la  beauté  de  sa  voix  et 
par  son  intelligence  de  la  scène.  En  1829  H  était  à 
Lisbonne,  où  il  chanta  pendant  trois  ans,  et  de  là 
il  alla  à  Turin,  en  1832.  Milan  est  la  ville  où  il 
fut  rappelé  le  plus  souvent,  car  il  y  chanta  dans 
les  années  1834, 35, 3G,  37  et  38.  Florence,  Rome, 
Naples,  Plaisance ,  Parme,  Venise,  Trieste  et 
Vienne  l'entendirent  aussi  en  plusieurs  saisons. 
Il  était  à  Vicence  lorsqu'il  mourut,  jeune  encore, 
le  26  septembre  1841. 

GARTAR1  (La  P.  Joukh),  moine  francis- 
cain, fui  maître  de  chapelle  du  couvent  de  Saint- 
François,  à  Bologne ,  en  1588.  Il  a  publié  à  Ve- 
nise :  1°  Missarum  quinque  vocum,  Ub.  l.  — 
2°  Missm  et  Motecta,  8, 9  vocum. 

GARrAUD  DE  LA  VILLATE  (Fius- 
çois),  chanoine  d'Aubnsson,  né  dans  cette  ville, 
renonça  à  son  bénéfice  pour  se  retirer  à  Paris, 
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ou  il  est  mort  en  1737.  II  a  publié  des  Pensées 
critiques  sur  les  mathématiques  (Paris,  1733, 
in- 13  ),  dans  lesquelles  il  a  essayé  de  démontrer 
que  cette  science  n'est  point  exempte  d'erreur, 
et  qu'elle  a  peu  contribué  à  l'avancement  des 
beaux-arts  et  particulièrement  de  la  musique. 
On  a  aussi  de  cet  écrivain  un  livre  qui  a  pour 
titre  Essai  historique  et  philosophique  surle 
goût,-  Paris,  1736,  in- 12,  et  Londres  (Paris), 
1751,  in- 12.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage 
contient  des  réflexions  sur  la  musique  en  gé- 
néral, sur  la  musique  italienne  et  française,  et 
sur  les  changements  introduits  dans  celle-ci 

CARTELLIERI  (Joseph),  né  en  Toscane, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siède,  fut  un 
chanteur  distingué.  Sa  voix  était  un  ténor  pur 
et  sonore  :  on  le  comparait  à  Raff  pour  l'expres- 
sion et  la  facilité.  En  1783,  il  était  au  service  du 
duc  de  Mecklembourg-Stréiitz  :  on  le  retrouve  à 
Kœnigsberg,  en  1792  ;  mais  on  ignore  ce  qu'il  est 
devenu  depuis  lors. 

GARTELLIERI  (M—).  Voy.  Boehn  (  Eli- 
sabeth). 

GARTELLIERI  (Casimir-Antoine),  fils 
des  précédente,  né  à  Danlzick,  le  27  septembre 
1772,  maître  de  chapelle  du  prince  de  Lobko- 
witz,  a  fait  sou  éducation  musicale  à  Berlin.  Son 
premier  ouvrage  fut  un  petit  opéra,  qu'il  fit  jouer 
en  1793  dans  cette  ville,  sous  le  titre  de  Gess- 
lerbeschworung  (  la  Conjuration  contre  Gessler). 
Cette  composition  obtint  du  succès  et  fut  exé- 
cutée sur  plusieurs  théâtres.  Il  s'y  trouve  une 
romance  qui  était  toujours  redemandée.  Cartel- 
lien  se  rendit  ensuite  à  Vienne  et  y  fit  exécuter 
au  Théâtre-National,  le  19  mars  1795,  l'oratorio 
de  Gioas,  re  di  Gkuda,  en  deux  parties.  Les 
autres  ouvrages  de  ce  compositeur  sont  :  1°  Une 
cantate  intitulée  Contimar  et  Zora,  écrite  à 
Berlin,  en  1792.  —  2°  Antoine,  opérette,  en 
1796.  —3°  Deux  symphonies  à  grand  orchestre, 
à  Parmstadt,  en  1793.  —  4°  Concerto  pour 
flûte,  ibid.,  1795.  —  5°  Concerto  pour  flûte, 
Berlin,  Horamel,  1796,  op.  7.  —  6*  Nocturne 
pour  2  violons,  alto,  basse,  flûte,  hautbois, 
clarinette,  basson,  2  cors ,  2  trombones  et  tim- 
bales, en  manuscrit,  chez  Traeg,  à  Vienne.  Car- 
tellieri  est  mort  le  2  septembre  1807,  à  Liebs- 
liausen,  en  Bohême ,  dans  la  position  de  maître 
de  chapelle  du  prince  de  Lobkowitz. 

GARTER  (Thomas),  chanteur,  pianiste  et 
compositeur,  naquit  en  Irlande  en  1768.  Ayant 
manifesté  d'heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique dans  son  enfance ,  le  comte  de  Inchiquin 
le  prit  sous  sa  protection,  et  lui  fit  faire  de  bonnes 
études  musicales.  A  l'Age  de  dix- huit  ans,  il  pu- 
blia son  premier  ouvrage,  qui  consistait  en  six 


sonates  pour  le  clavecin.  Il  quitta  l'Angleterre 
dans  sa  jeunesse,  et  se  rendit  à  Naples,  où  il 
perfectionna  son  goût  et  son  savoir.  La  passion 
des  voyages  lui  fit  prendre  ensuite  la  résolution 
de  se  transporter  dans  llnde  :  il  y  fut  chargé  de 
la  direction  delà  musique  au  Bengale;  mais,  sa 
santé  s'altérant  par  la  chaleur  du  climat,  il  fut 
obligé  de  retourner  en  Angleterre.  Le  directeur 
du  théâtre  de  Drury-Lane  l'engagea  alors  à 
écrire  la  musique  de  plusieurs  opéras  :  ceux  qui 
eurent  le  plus  de  succès  furent  :  the  Rival  Can- 
didates (  Les  Candidats  rivaux  )  et  the  Milesian 
(le  Milésien).  Hais  c'est  surtout  comme  compo- 
siteur de  ballades  que  Carter  brilla  à  Londres  :  on 
.  vante  particulièrement  celle  qui  commence  par 
ces  mots  :  0  Nanny,  will  y  ou  gang  with  me,  et  la 
description  d'un  combat  naval  :  Stand  to  your 
guns  my  hearts  ofoak,  devenue  célèbre.  Tou- 
tefois l'auteur  ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux 
qu'il  méritait  de  l'être  par  son  talent.  11  n'était 
pas  économe  et  se  trouvait  souvent  dans  de  lâ- 
cheuses positions.  Dans  un  de  ces  moments  d'em- 
barras, il  rassembla  quelques  morceaux  qu'il 
avait  composés,  et  chercha  à  les  vendre;  mais 
il  ne  put  en  trouver  une  seule  guinée.  Dans  son 
dépit ,  et  pour  se  venger,  il  écrivit  sur  une  feuille 
de  vieux  papier  de  musique  un  morceau  à  la 
manière  et  dans  le  style  de  Haendel,  en  imitant 
son  écriture.  Il  l'offrit  ensuite ,  comme  un  ma- 
nuscrit de  ce  grand  maître,  à  un  marchand  de 
musique  qui  n'hésita  pas  à  en  donner  vingt  li- 
vres sterling.  Carter  est  mort  d'une  maladie  de 
foie,  au  mois  de  novembre  1804.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Auld  Robin  Gray,  varié  pour 
le  piano  ;  Londres.  —  2°  F  air  American,  petit 
opéra.  —  3°  Leçons  et  duos  pour  la  guitare. 

—  4°  Deux  concertos  pour  le  piano,  avec  ac- 
compagnement d'orchestre,  Londres,  cliex  Bland. 

—  5°  Leçons  favorites  pour  le  piano,  ibid.  — 
6°  Justin  Time,  opéra,  gravé  chez  Broderip, 
à  Londres.  —  7°  The  Birih  Day  (le  Jour 
de  naissance),  pastorale,  1787 8°  The  Cons- 
tant Maid,  représenté  en  1788. 

GARTHEUSERINN  (Sœur  M4rcueritb)v 
ou  la    Chartreuse.  Voy.  Marguerite  (Sœur). 

CARTIER  (  Jean- Baptiste),  fils  d'un  maître 
de  danse  d'Avignon ,  est  né  dans  cette  ville  le 
28  mai  1765  (1).  Il  y  reçut  les  premières  leçons 
de  musique  de  l'abbé  Walraef ,  chanoine  hebdo- 
madier  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre; 
vint  à  Paris  en  1783,  fut  présenté  à  Viotti,  et 
devint  élève  de  ce  grand  violoniste.  Peu  de  temps 
après,  la  reine,  Marie- Antoinette,  ayant  demandé 

(l)  C'est  par  erreur  qu'on  a  flxé ,  dans  quelques  Blogra- 
pbtos  de  contemporains ,  la  date  de  sa  naissance  a»  16  oc* 
labre  us*. 
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un  accompagnateur  violoniste,  Vioiti  indiqua 
Cartier  ;  celui-ci  fut  accepté,  et  conserva  cet  em- 
ploi jusqu'au  commencement  des  troublée  révo- 
lutionnaires. Entré  à  l'Opéra  en  1791,  il  y  de- 
vint adjoint  du  premier  violon,  joua  souvent  les 
solos ,  et  obtint  sa  pension  de  retraite  après  trente 
années  de  service.  Paisiello  l'avait  fait  entrer  dans 
la  chapelle  de  Napoléon  en  1804.  A  la  Restau- 
ration ,  il  fut  compris  dans  ia  composition  de  la 
chapelle  du  roi ,  et  en  fit  partie  jusqu'à  la  révo- 
lution du  mois  de  juillet  1830,  époque  où  cette 
chapelle  cessa  d'exister.  Le  goûtdes  bonnes  études 
pour  son  instrument,  et  une  connaissance  étendue 
des  ouvrages  des  violonistes  les  plus  habiles  des 
écoles  italienne  et  française,  ont  fait  de  Cartier 
un  très*bon  professeur.  Bien  qu'il  n'ait  point  été 
attaché  en  cette  qualité  au  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris ,  il  n'en  a  pas  moins  contribué  à 
la  formation  des  élèves  de  cette  école  célèbre, 
par  les  publications  qu'il  a  faites  d'ouvrages  clas- 
siques pour  le  violon.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les 
éditions  françaises  des  chefs-d'œuvre  de  Corelli, 
de  Pugnani ,  de  Nardini  et  de  Tartini.  La  tra- 
dition jdes  belles  écoles  italiennes  de  violon  était 
presque  inconnue  en  Franee  avant  ces  publi- 
cations. L'ouvrage  dans  lequel  Cartier  a  ras- 
semblé les  documents  les  plus  précieux  sur  cette 
matière  a  pour  titre  l'Art  du  violon,  ou  Col- 
lection choisie  dans  les  sonates  des  trois  écoles 
italienne,  française  et  allemande,  etc.;  Paris, 
Decombe,  1798,  in-fol.  La  deuxième  édition  est 
Intitulée  VArt  du  violon,  ou  Division  des 
écoles,  servant  de  complément  à  la  Méthode 
de  violon  du  Conservatoire;  Paris,  1801 ,  in- fol. 
Parmi  les  compositions  de  Cartier,  on  remarque  : 
1°  Airs  de  Richard,  du  Droit  du  Seigneur  et 
de  Figaro,  variés  pour  le  violon;  Paris,  1792. 
—  2°  Air  de  Calpigi;  idem.  —  3°  Escouto  Ja- 
ne! la;  idem.  —  4*  Hymne  des  Marseillais; 
idem.  —  5°  Sonates  pour  le  violon,  dans  le  style 
de  Lolly ,  enivre  7*;  Paris,  1797.  —  6°  Caprices 
ou  Études  pour  le  violon;  ibid,,  1800.  —  7*  Six 
duos  méthodiques  pour  deux  violons,  œuvre  11e; 
Paris,  1801.  —  8* Trois  grands  duos  dialogues 
et  concertants  pour  deux  violons,  op.  14  ;  ibid. 
Cet  artiste  s'est  occupé  longtemps  de  recherches 
pour  une  histoire  du  violon ,  qu'il  a  rédigée  et 
qui  contient  des  choses  fort  curieuses  et  fort  in- 
téressantes ;  malheureusement  il  n'a  pu  trouver 
d'éditeur  qui  ait  osé  se  charger  de  ia  publication 
d'un  ouvrage  si  considérable  et  d'un  intérêt  spé- 
cial. Cartier  a  détaché  de  son  livre  une  Disser- 
tation sur  le  violon,  qui  a  été  insérée  dans  la 
Revue  musicale  (T.  III,  p.  103-108).  Cet  ar- 
tiste a  écrit  la  musique  de  deux  opéras ,  dont 
les  livrets  avaient  éjé  faits  pour  lui  par  Fàbre 


d'Olivet.  Le  premier  a  pour  titre  les  Fêtes  de 
Mitylène;  l'autre,  destiné  à  l'Opén-Coinknie, 
était  intitulé;  V Héritier  supposé.  Ces  ouvrages 
n'ont  pas  été  représentés.  Cartier  avait  aussi  en 
manuscrit  des  symphonies  et  des  concertos  pour 
le  violon.  Il  possédait  une  collection  curieuse 
de  violons  et  d'autres  instruments  anciens.  Il  est 
mort  à  Paris  en  1841. 

CARULLI  (  Ferdinand),  guitariste,  fils  <Tun 
littérateur  distingué,  qui  fut  secrétaire  du  délégué 
de  la  juridiction  napolitaine,  est  né  à  Naples,  le 
10  février  1770.  Un  prêtre  lui  donna  les  premières 
leçons  de  musique.  Le  violoncelle  fut  l'instru- 
ment qu'il  apprit  d'abord  ;  mais  il  l'abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  guitare.  11 
n'y  avait  point  de  maître  à  Naples  qui  pût  lui 
enseigner  cet  instrument ,  et  il  manquait  de  mu- 
sique :  ce  fut  peut-être  ur  bonheur  pour  hii, 
car,  privé  de  ressources,  il  dut  s'en  créer,  et 
faire  des  recherches  qui  lui  firent  découvrir  des 
procédés  d'exécution  inconnus  jusqu'à  lui.  Il  faut 
connaître  la  musique  de  guitare  et  avoir  entendu 
les  guitaristes  de  l'époque  qui  précéda  Carulli, 
pour  comprendre  les  progrès  qu'il  fit  faire  à  Part 
de  jouer  de  cet  instrument.  Cet  artiste  arriva  a 
Paris  au  mois  d'avril  1808  ;  il  s'y  fit  entendre 
dans  quelques  concerts  et  obtint  de  brillants 
succès.  Bientôt  il  fut  l'homme  a  la  mode,  comme 
virtuose  et  comme  professeur.  Ses  compositions, 
remplies  de  formes  nouvelles  alors,  ajoutèrent 
à  sa  réputation,  et  furent  la  seule  musique  de 
guitare  qu'on  joua.  Il  en  publia  une  immense 
quantité  dans  l'espace  d'environ  donxe  ans  ;  car 
le  nombre  de  6es  œuvres  gravées  dépasse  trois 
cents.  Ces  ouvrages  consistent  en  solos,  duos, 
trios,  quatuors,  concertos,  fantaisies,  airs  va- 
riés, etc.  On  doit  aussi  à  Carulli  une  méthode  de 
guitare,  divisée  en  deux  parties  (  Paris,  Carli  ); 
elle  a  été  considérée  comme  la  meilleure  qui 
existât  alors.  Son  succès  fut  si  brillant  qu'en  peu 
d'années  on  fut  obligé  d'en  faire  quatre  éditions. 
Carulli  a  fait  aussi  paraître  un  ouvrage  original 
intitulé  l'Harmonie  appliquée  à  la  guitare 
(  Paris ,  Petit,  1825).  Cest  un  traité  d'accompa- 
gnement basé  sur  une  théorie  régulière  de  l'har- 
monie. Aucun  ouvrage  de  ce  genre  n'existait  au- 
paravant. Dans  ses  dernières  années  Carulli  a 
peu  composé  pour  ia  guitare  :  l'art  de  jouer  de 
cet  instrument  s'était  perfectionné  ;  d'autres  ar- 
tistes, plus  jeunes,  avaient  obtenu  la  vogue, 
autant  que  des  guitaristes  peuvent  en  avoir.  Ca- 
rulli est  mort  à  Paris,  au  mois  de  février  fMl, 
à  l'Age  de  soixante  et  onxe  ans. 

M.  Gustave  Carulli,  fils  de  l'artiste  dont  il 
vient  d'être  parlé,  est  un  professeur  de  chant  qui 
jouit  à  Paris  de  quelque  renommée.  Il  a  passé 
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plusieurs  années  en  Italie,  y  a  (ait  représenter  un 
opéra  intitulé  i  Tre  Mariti,  et  a  publié  quelques 
morceaux  pour  le  piano  et  le  chant,  en  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne  :  ils  ont  eu  du  succès. 
Il  y  a  du  goût  et  de  la  nouveauté  dans  ses  trios 
à  trois  voix. 

GARUS  (Josepu-Marie),  théologien  et  an- 
tiquaire, né  à  Rome  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  publié  un  Livre  qui  a  pour  titre 
Antiqui  Libri  Missarum  Romanx  Ecclesiâs; 
Rome,  1601,  in-4°.  On  y  trouve  une  dissertation 
sur  le  chant  des  antiennes ,  des  litanies,  du  Kyrie 
eleyson,  des  hymnes,  etc.,  des  premiers  chré- 
tiens. 

CARUSO  (Louis),  compositeur,  né  à  Naples 
le  25  septembre  1754,  reçut  les  premiers  prin- 
cipes de  la  musique  de  son  père,  maître  de  cha- 
pelle d'une  église  de  Naples,  et  passa  ensuite 
sous  la  direction  de  Nicolas  Sala.  Après  avoir 
fini  ses  études,  il  Tut  nommé  maître  de  la  cathé- 
drale de  Pérouse  et  directeur  de  l'école  publique 
de  cette  ville.  Poussé  par  un  penchant  irrésisti- 
ble vers  la  musique  de  théâtre ,  il  composa  un 
grand  nombre  d'opéras,  et  écrivit  dans  toutes  les 
villes  dltalie  de  quelque  importance,  particuliè- 
rement à  Naples,  à  Rome,  à  Bologne,  k  Venise 
et  à  Milan.  S'il  ne  fut  pas  un  des  meilleurs  com- 
positeurs de  l'école  italienne ,  il  fut  au  moins  un 
des  plus  féconds,  comme  on  en  pourra  juger 
par  la  notice  de  ses  ouvrages  :  1°  Opéras  :  il 
Bdrone  di  Trocchia;  Naples,  1773 ,  dans  le 
carnaval  ;  Artaserse,  Londres,  1774,  dans  Tété  ; 
il  Marchese  villano,  Livourne,  1775 ,  dans  le 
earnaval;  la  Mirandolina,  Trieste,  1776,  dans 
le  carnaval;  la  Caffetiera  di  Spirlto,  Brescia, 
1777;  la  Virtvosa  alla  moda,  Florence,  1777, 
au  printemps;  il  Cavalière  magnifico,  ibid., 
1777,  à  l'automne;  la  Creduta  pastorella, 
Rome,  1778,  dans  le  carnaval  :  il  Tutore  bur- 
lato,  Bologne,  1778,  à  l'automne;  la  Fiera, 
Rome  1779  ;  l'Amor  volubile,  Bologne,  1779,  au 
printemps  ;  la  Barca  di  Padova, Denise,  1779  ; 
Scipione  in  Cartagine,  Rome,  1781  ;  il  Fa- 
nalico  per  la  musica,  Rome,  1781;  VAlber- 
gatrice  vivace,  Milan,  1781;  il  Marito  geloso, 
Venise,  1781;  il  Matrimonio  in  comedia, 
Milan,  1782;  Vlnganno,  Naples,  1782,  au  prin- 
temps; la  Gelosia,  Rome,  1783,  dans  le  car- 
naval; il  Vecchio  bùrlato ,  Venise,  1783; 
gli  Amanii  alla  pro va,  Venise,  1784;  gU 
Seherzi  délia  fortune,  Rome,  1784;  Le 
Quattro  Stagtoni,  Naples,  1784;  i  PuntigU  e 
Gelosie  fra  marito  e  mogUe,  Naples ,  1784; 
Giunio  Bruto,  Rome,  1785,  dans  le  carnaval; 
la  Parentela  riconosciuta ,  Florence,  1785; 
le  Spose  ricuperate,  Venise,  1785  ;  le  Rivale 


in  puntiglio ,  Venise ,  1786,  dans  le  carnaval  ; 
il  Poêla  melodramatlco ,  Vérone,  1768  ;  il 
Poetadi  Villa,  Rome,  1786,  au  printemps; 
lo  Sludente  di  Bologna,  Rome,  1786,  dans 
l'été;  l'Imprésario  faUifo,  Palerme,  1786,  à 
l'automne;  Alessandro  nette  Indie,  Rome, 
1787,  dans  le  carnaval;  il  MaledÀco  confuso, 
Rome,  1787,  dans  l'automne;  gli  Amanti  dis- 
peratl,  Naples,  1787,  dans  l'automne  ;  ICampi 
EUsi,  Milan,  1788;  VAnUgono  ;  l'Imprudente, 
Rome,  1788,  dans  le  Carnavalet  dans  l'automne  ; 
la  Sposa  volubile;  la  JHsfatta  di  Duntalmo  ; 
le  Due  Spose  in  contrasto,  Rome,  1789  ;  V Am- 
ie to,  Florence,  1790  ;  VAttalo,  Rome,  1790  ;  gli 
Amanti  alla  prova ,  Milan,  1790  ;  Alessandro 
nell'Indiet  avec  nne  musique  nouvelle  ;  il  De- 
metrio,  Venise,  1791  ;  la  Locandlera  astuta, 
Rome,  1792;  gli  Amanti  ridicoli,  Rome, 
1793;  VAntigono;  l'Oro  non  compta  amoref 
Venise,  1794  ;  il  Giuocator  del  lotlo,  Rome 
1795;  la  Lodoiska,  Rome,  1798;  la  Tem-  ' 
pesta,  Naples,  1799;  la  Donna  bizzarra;  le 
Spose  disperate,  Rome,  1800  ;  Azemiro  e  Ci- 
mene,  Rome,  1803;  la  Baller'vna  raggirairice, 
Rome,  1805;  la  Fugat  Rome,  1809;  VAwiso 
ai  maritati,  Rome,  1810.  —  2°Musique  d'église  : 
8  Messes  solennelles;  4  Id.  brèves;  une  Messe 
solennelle  des  morts  ;  4  Messes  a  cappella  ;  3 
Dixit;  5  autres  psaumes;  3  Magnificat;  4  Lita- 
nies; tous  les  Psaumes  des  vêpres  a  cappella; 
Deux  Miserere;  1  Via  Crucis;  plusieurs  offer- 
toires; les  Lamentations  de  Jérémie;  beau- 
coup de  motets;  1  Tantum  ergo.  —  3°  Ora- 
torios :  Jeftè,  en  1779  ;  Giuditta,  Urbino,  1781  ; 
la  Sconfi.Ua  degli  Assiri,  1793;  il  Trionfo 
di  David,  Assise,  1794.  —  4<>  Cantates  :  Can- 
tate pastorale  pour  la  fêle  de  Noël  ;  Minerva 
al  Trasimeno;  il  Tempo  scuopre  la  verità, 
Cantate  funèbre  pour  la  mort  de  Mm  N.  N. 
Plusieurs  hymmes,  beaucoup  de  morceaux  dé- 
tachés de  musique  vocale  et  instrumentale.  Ca- 
ruso  est  mort  à  Pérouse,  en  1822. 

CARUTIUS  (  Gaspard-Ernest  ) ,  échan- 
son  de  l'électeur  de  Brandebourg ,  et  organiste 
à  Custrin,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  a 
publié  un  traité  de  la  manière  d'eiaminer  et  de 
recevoir  légalement  un  orgue,  sous  ce  titre  : 
Examen  organi  pneumaUci,  oder  OrgeU 
probe,  Custrin,  1683. 

CASA.  (Girolamo  DELIA),  né  à  Udine  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  maître  de  con- 
certs du  corps  d'instruments  à  vent  au  service  de 
la  seigneurie  de  Venise,  et  obtint  cet  emploi  le 
29  janvier  1567. 11  est  auteur  d'un  traité  de  mu- 
sique intitulé  il  Veto  Modo  di  dimtnuir 
coït  tutte  le  sorte  di  stromentidi/ïato  et  corde, 
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et  di  voce  umana,  di  Girolamo  délia  Casa 
detto  di  Udine,  capo  de1  concerti  delli  stro- 
menti  di  fialo  délia  illustras.  Signoria  di 
Venetia.  Libro  primo  (e  seconda).  Al  molto 
illustre  Sig.  conte  Mario  Bevilacqua.  In  Ve- 
netia, appresso  Angelo  Gardano,  1584.  Deux 
parties  in-fol.,  chacune  de  26  feuillets.  (  La  véri- 
table manière  de  faire  des  variations  sur  tous  les 
instruments  à  vent  et  à  cordes,  etc.)  Cet  ouvrage 
est  de  la  plus  grande  rareté  :  on  en  trouve  un 
exemplaire  à  la  bibliothèque  du  Lycée  musical  de 
Bologne.  M.  Caffi  cite  du  même  musicien  des 
madrigaux  à  5  et  6  voix,  imprimés  à  Venise  en 
1574.  (  Voy.  Storia  délia  musica  sacra  neUa 
già  cappella  di  San  Marco  in  Venezia.  ) 

GASAL1  (  Jean-Baptiste  ) ,  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Jean-de-Latran ,  à  Rome,  fut 
nommé  à  cette  place  au  mois  de  septembre  1759, 
et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu.au 
commencement  de  juillet  1792.  Il  a  composé  un 
%    grand  nombre  de  messes,  d'oratorios,  et  même 
quelques  opéras,  parmi  lesquels  on  remarque 
Campaspe,  représenté  à  Venise  en  1740.   Il 
avait  peu  d'invention,  mais  son  style  était  très- 
pur.  Grétry,  à  son  arrivée  à  Rome,  choisit  Casali 
pour  son  maître  de  composition,  et  reçut  de 
lui  des  leçons  pendant  près  de  deux  ans  ;  mais, 
par  une  de  ces  singularités  dont  il  y  a  quelques 
exemples,  cet  homme,,  doué  de  la  faculté  d'ima- 
giner des  chants  si  heureux,  et  d'exprimer  si 
bien  les  situations  dramatiques ,   n'avait  reçu 
de  la  nature  qu'un  faible  sentiment  de  l'harmonie  ;  ' 
aussi  Casali ,  bien  plus  frappé  de  ce  défaut  que 
des  qualités  précieuses  de  son  élève,  en  fai- 
sait-il fort  peu  de  cas.  Lorsque  Grétry  partit 
pour  Genève ,  Casali  lui  donna  une  lettre  pour 
un  de  ses'amis,  qui  résidait  dans  cette  ville. 
Cette  lettre  (  qui  se.trouve  maintenant  dans  les 
mains  de  M.  Lampurdi,  à  Turin)  commence  par 
ces  mots  :  Caro  amico,  vi  mando  un  miosco- 
laro,  vero  asino  in  musica,  che  non  sa  niente, 
ma  giovane  gentil'  assai  e  di  buon  costume, 
etc.  «  Mon  cher  ami,  je  vous  adresse  un  de  mes 
«  élèves ,  véritable  Ane  en  musique ,  et  qui  ne 
«  sait  rien  ;  mais  jeune  homme  aimable  et  de 
«  bonnes  mœurs,  etc.  »  On  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Santini  les  ouvrages  de  Ca- 
sali dont  les  titres  suivent  :  1°  Quatre  messes 
à  quatre  parties.  2°  Motets  à  quatre,  dont  : 
Christum  regem;  Adjuva  nos;  Comedetis; 
rustus  ut  palma,  Assumpta  est,  etc.  —  3° 
Trois  Dixit  à  huit.  —  4°  Un  Dixit  à  neuf.  — 
50  Trois  Dixit  à  quatre.  —  6°  Beatus  vir 
pour  basse  solo  avec  chœur.  —  70  Deux  Confi- 
tebor  pour  soprano  et  contralto  avec  chœur.  — 
*o  Beatus  vir  à  quatre.  —  9°  Laudale  pour 


soprano  et  chœur.  —  10<>  Beatus  vir  à  deux 
chœurs.  —  ll<>  Laudate  à  huit.  —  120  Ave 
Maria  à  huit.  —  13<>  Lauda  Sion  à  quatre.  — 
14°  Matines  de  Noël  à  quatre.  -  150  Ma- 
gnificat à  quatre  et  à  huit.  —  16<>  Litanies  à 
quatre, avec  orchestre  et  orgue.  On  connaît  de 
Casali  un  opéra  (  Campaspe  )  représenté  au 
théâtre  Sant- Angelo,  à  Venise,  en  1740,  et  an 
oratorio  (Abigail),  exécuté  à  Rome  en  1770.11 
fut  un  des  derniers  maîtres  romains  qui  se  dis- 
tinguèrent dans  la  musique  d'église  pour  les 
voix,  sans  orgue. 

GASAM  ORATA(Louis  Few>nf4w>),avocat, 
compositeur  et  écrivain  distingué  sur  la  musique, 
adonnée  Bologne,  en  1838,  l'opéra  Ig'mia 
d'Asti,  qui  eut  du  succès  et  fut  joué  dans  la 
même  année  sur  plusieurs  théâtres  des  villes  de 
la  Lombardie.  Ricordi  en  a  publié  plusieurs 
scènes,  airs  et  duos,  à  Milan.  On  connaît  aussi 
de  cet  amateur  plusieurs  morceaux  pour  le  piano 
et  pour  la  harpe  sur  des  thèmes  de  Beliini  et  de 
Donizetti,  ainsi  que  des  duetti  per  caméra ,  qui 
ont  été  imprimés  chez  le  même  éditeur.  Depuis 
l'origine  de  la  Gazetta  musicale  di  Miiano , 
M.  Casamorata  en  est  un  des  principaux  ré- 
dacteurs et  y  a  fait  insérer  de  très-bons  articles  de 
critique  et  de  biographie. 

GASAT1  (Girolamo  ) ,  compositeur  distingué 
et  maître  de  chapelle  à  Mantoue,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  a  publié  plusieurs  œuvres  de 
musique  d'église.  Walther  (Lexikon,  oder  Mu- 
sikal.  BibUot.)  indique  ceux  dont  les  titres  sui- 
vent, mais  sans  faire  connaître  les  lieux  ni  les  da- 
tes de  leur  publication  :  lo  Harmoniae  Cantiones 
a  1  ,  2,  3,  4  et  5  vocibus,  cum  Missa,  Ma- 
gnificat, Litaniis,  op.  3.  —  2°  Un  recueil 
contenant  des  messes,  des  psaumes  et  des  vêpres 
à  2,  3  et  4  voix. 

G  AS  ATI  (  Franco»),  né  à  Milan  vers  la  fin 
'du  seizième  siècle,  fut  d'abord  organiste  de 
Sainte-Marie  de  la  Passion  de  cette  ville,  ensuite 
de  celle  de  Saint- Marc.  Pierre-François  Lucino 
a  inséré  quelques  motets  de  sa  composition  dans 
sa  collection  intitulée  :  Concerti  diverse ,  etc. , 
Milan,  1616.  On  trouve  aussi  quelques  pièces 
de  lui  dans  le  Parnassus  musicus  de  Perga- 
meni;  Venise,  1615. 

GASATI  (Théodore  ),  né  à  Milan  vers 
1630 ,  fut  d'abord  maître  de  chapelle  de  l'église 
de  Saint-Fedele,  ensuite  du  Saint-Sépulcre, 
et  enfin  devint  organiste  de  la  cathédrale  de 
Milan ,  en  1667.  11  obtint  aussi  plus  tard  la  sur. 
vivance  de  la  place  de  maître  de  chapelle  de  ta 
reine  Marie-Anne  d'Espagne.  Piccinelli  (  Aten. 
del  Letter.  Milan  ,•  p.  122  et  501  )  dit  que 
Casati  a  fait  imprimer  quatre  œuvres  de  messes 
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et  de  motets;  mai*  il  n'indique  ni  les  lieux  ni  les 
dates  de  ces  publications. 

CASATI  (  Gaspabd  ),  récollet,  fut  maître  de 
chapelle  de  la  catliédralede  Novare,  en  Piémont, 
vers  1650.  Les  ouvrages  connus  de  sa  composi- 
tion sont  ceux-ci  :  1°  Partitura  sola  de  tacri 
concerto  a  voce  sola,  cm  il  basso  per  l'organo. 
op.  2;  Venise, Bart.  Magni,  1641  in-4o.— -2° Mo- 
telti  concertati  a  1, 2, 3, 4  vod  ad  organo,  con 
una  Mena  a  quattro,  op.  1  ;  Venise,  Alexandre 
Vincent!,  1643.  Cest  une  réimpression.  Il  y  en  a 
une  édition  postérieure,  publiée  à  Venise  en  1651 . 
—  3°  II  Terzo  IÀbro  de'  sacri  concerté  a  2,  s, 
4  voci,  op.  3;  Venise,  Bart.  Magni,  1642.  — 
4°  Messe  e  Salmi  concertati  a  4, 5  voce  ;  Venise, 
Alex.  Vincenti,  1644.-5°  Scella  di  Salmi 
con  violini  e  motettl  a  2,  3,  4  voci,  raccolti 
da  Franc.  Michèle  Angelo  Turiniani,  del 
terzo  ordinediS.  Francesco;  Venise,  Gardane 
16)5.  —  6?  Scella  di  vaghi  e  ariosi  motetti 
concertati  a  1,  2, 3,  4  voci,  fatta  dal  Turi- 
niani;  Venise,  Alex.  Vincenti,  1645.  —7°  Sacri 
Concerti  e  Motetti  a  2  voci;  ibid.,  1654. 

CASC1AT1NI  (  Claude),  compositeur  de 
l'école  romaine ,  a  laissé  en  manuscrit  pour 
l'église  :  1°  Laude  sacre  per  la  Passione  di 
G.C.,  a  4.  —  20  Misse  di  Requiem  a  3.  — 
3»  Missa  a  quattro,  benza  organo.  — -  40 
Beatus  vlr ,  à  8.  —  5»  Descendit  angélus,  à 
8.  —  60  Viam  mandatorum,  à  4. 

CASCIAT1NI  (  Clàtob  ),  chantre  à  l'église 
5.  Lorenzo  in  Damaso,  à  Rome,  et  compositeur 
de  musique  religieuse,  a  vécu  daiu  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-neuvième.  Il  était  contre- 
pointiste  instruit  et  artiste  de  talent  dans  le  genre 
de  la  musique  d'église  pour  les  voix  seules  et 
sans  orgue.  Ses  meilleurs  ouvrages,  qui  se  trou- 
vent en  manuscrit  dans  quelques  bibliothèques 
de  Rome,  sont  une  messe  de  Requiem  à  3  voix, 
une  autre  à  quatre,  le  Miserere  à  4,  le  psaume 
Dixit  Dominus,  à  8,  enfin  les  motets  Zacharix 
festinans  descende  et  Angélus  Dominé  à  8. 

CASE  (Jbah),  né  à  Woodstock ,  dans  le 
comté  d'Oxford,  se  rendit  fameux  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville  par  son  talent  pour  la  dia- 
lectique, et  fut  considéré  comme  un  des  plus  sub- 
tils argumentateurs  du  seizième  siècle.  Il  fut  reçu 
docteur  en  philosophie  en  1589,  et  mourut  le  23 
janvier  1600.  On  a  de  lui  :  1°  The  Praise  of 
musick  (Éloge  de  la  musiqqe),  Oxford,  1586. 
in-8°.  —  20  Apologia  musices,  tam  vocalis 
quam  instrumentons  et  mixte;  Oxford,  1588, 
in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  est  peut-être  une  tra- 
duction latine  du  premier. 
CASELLA  (...),  musicien  florentin   du 


treizième  siècle,  a  été  rendu  célèbre  par  un  pas- 
sage du  poème  immortel  de  Dante.  Casella  fut 
le  mettre  de  musique  de  ce  grand  poète.  Tout 
porte  a  croire  qu'il  fut  un  des  auteurs  de  ces 
Laudi  spirituali  dont  les  mélodies  ont  tant  de 
charme,  et  qui  n'ont  point  vieilli,  bien  que  quel- 
ques-uns deces  cantiques  remontent  à  plus  de  cinq 
cent  cinquante  ans.  Casella  a  d  A  enseigner  la  musi- 
que au  Dante  environ  vers  1275  ;  il  fut  donc  le 
contemporain  d'Adam  de  la  Haie;  mais  il  avait 
cessé  de  vivre  quand  l'illustre  poète  de  Florence 
écrivit  son  ouvrage,  car  celui-ci  a  placé  son  om- 
bre dans  les  avenues  du  Purgatoire.  Cette  ombre 
s'avance  vers  lui  pour  l'embrasser  avec  tant 
d'affection  qu'il  (ait  vers  elle  un  mouvement  pa- 
reil, mais  en  vain.  «  Trois  fois  il  étend  les  bras, 
et  trois  fois,  sans  rien  saisir,  ils  reviennent  sur 
sa  poitrine.  L'ombre  sourit,  et  se  montre  si  bien 
à  lui  qu'il  reconnaît  Casella,  son  maître  de 
musique  et  son  ami.  Ils  s'entretiennent  quelque 
temps  avec  toute  la  tendresse  de  l'amitié  ;  en- 
suite le  poète,  fidèle  à  son  goût  pour  la  musique, 
prie  Casella,  s'il  n'a  point  perdu  la  mémoire  et 
l'usage  de  ce  bel  art,  de  le  consoler  dans  ses 
peines  par  la  douceur  de  son  chant  ;  le  musicien 
ne  se  fait  pas  prier;  il  chante  nne  canzone  de 
Dante  lui-même  (Amor  che  nella  mente  mi  ra- 
giona)f  avec  une  voix  si  douce  et  si  touchante 
que  Dante ,  Virgile  et  toutes  les  âmes  venues 
avec  Casella  restent  enchantées  de  plaisir  (1)  « 
Dante  nous  apprend  qu'il  commença  son  Pur- 
gatoire vers  l'année  1300;  il  suit  de  là  que 
Casella  mourut  à  cette  époque. 

Bnrney  dit  qu'il  existe  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  (n»  3214,  p.  149)  une  Ballatella,  ou 
Madrigal,  de  Lemmo  de  Pistoie,  au-dessus  du- 
quel sont  écrits  ces  mots  :  Lemmo  da  PUtoja; 
e  Casella  diede  il  suono.  Gerber,  Choron 
et  Fayolle,  l'abbé  Berlini  et  d'autres  encore* 
ont  dit,  d'après  cela ,  que  Casella  est  le  premier 
compositeur  de  madrigaux  qu'on  connaisse.  Il  y 
a  dans  cette  assertiou  une  erreur  qu'il  est  bon 
de  faire  remarquer.  Le  madrigal  en  musique  est 
une  pièce  en  contrepoint  dont  on  ne  trouve  point 
de  traces  avant  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
et  dont  le  nom  ne  parait  pas  davantage  avant  ce 
temps.  Dans  les  manuscrits  antérieurs  à  cette 
époque,  tous  les  morceaux  qui  n'appartien- 
nent pas  à  la  musique  d'église  sont  des  can- 
zone ou  des  ballate,  en  Italie,  des  chansons  ou 
des  ballades  en  France.  11  n'y  a  pas  une  pièce 
portant  d'autre  titre  dans  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  (n°  535  in-4°  du 
Supplément)  lequel  contient  une  grande  quantité 

I)  Gimjuené,  BUt.  UlUr.  ^Italie,  t.  Il,  p.  ts* 
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de  morceaux  composés  pat  des  musiciens  italiens 
du  quatorzième  siècle.  Burney  s'est  donc  trompé 
lorsqu'il  a  donné  comme  synonyme  de  BaUa- 
tella  le  nom  de  Madrigal  (l),  etGerber,  Cho- 
ron et Fayolle,  l'abbé  Bertini  et  d'autres,  onteu  fort 
de  dire,  d'aprèsle  passage  de  Burney,  que  Casdla 
fut  le  plus  ancien  compositeur  de  Madrigaux; car 
«'ils  ont  entendu,  parce  mot,  une  composition  à 
plusieurs  voix  sur  une  poésie  mondaine  en  lan- 
gue vulgaire,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Ca- 
sclla  soit  le  plus  ancien  auteur  italien  qui  en  ait 
écrit:  je  prouverai  cela  par  des  documents  authen- 
tiques dans  mon  Histoire  générale  de  la  musique. 

CASELLA  (Pierre),  compositeur  napoli- 
tain, entra  comme  élève  au  Conservatoire  de  S. 
Ouofrio ,  en  1788,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des littéraires.  Il  y  resta  pendant  dix  années, 
puis  il  écrivit  pour  les  théâtres  de  Naples,  V In- 
nocenta conosciula  et  VEquivoco,  opéras 
bouffes.  Ces  ouvrages  furent  suivis  de  Paride, 
opéra  sérieux  représenlé  sur  le  théâtre  Saint-Char- 
les. Appelée  Rome  après  le  succès  de  cette  par* 
tition,  il  y  composa  l'opéra  bouffe  intitulé  il  Con» 
'  tento  per  amore,  puis  la  Donna  di  buon  ca- 
rdttsre.  Au  carnaval  de  1812,  il  fit  représenter 
au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  Virginia, 
opéra  sérieux.  Dans  l'année  suivante  il  donna  au 
théâtre  de  la  Pergola,  à  Florence,  la  Maria 
Stuarda.  De  retour  à  Naples,  il  a  été  attaché  à 
l'école  des  élèves  externes  du  collège  royal  de 
musique  de  S.  Pietro  a  MajeUa ,  en  qualité 
de  professeur  d'accompagnement,  et  a  rempli  plu- 
sieurs places  de  maître  de  chapelle  dans  les  églises 
de  Naples ,  pour  lesquelles  il  a  écrit  une  grande 
quantité  de  messes,  vêpres,  psaumes  et  motets. 
Caselia  est  mort  à  Naples,  le  12  décembre  1844. 

GASELLI  (Michel),  excellent  ténor, débuta 
a  Milan  en  1733.  Il  était  encore  admiré  en  177 1, 
au  théâtre  de  San-Benedetto ,  à  Venise.  Peu  de 
chanteurs,  ont  fourni  une  aussi  longue  carrière. 

GASELLI  (Joseph),  violoniste,  né  à  Bologne 
en  1727,  passa  en  1758  au  service  du  czar,  àPé- 
-  tersbourg.  Il  a  publié  un  œuvre  de  six  solos  pour 
violon/ 

Il  y  a  eu  un  autre  Caselli  (Pierre)  qui  vivait, 
à  Rome  vers  1800,  et  qui  a  écrit  un  De  profan- 
ais pour  voix  de  soprano,  avec  chœur  et  orches- 
tre, ainsi  qu'une  espèce  de  cantate  sur  la  mort 
de  Cimarosa. 

GASENTIN1  (Marsiuo  ) ,  compositeur,  né 
à  Lucqnes,  était  maître  de  chapelle  à  Gemona 
en  1607,  comme  on  le  voit  par  le  titre  d'un  œu- 
vre de  madrigaux  à  5  voix ,  imprimé  à  Venise, 

«1}  4  General  HUtcr%  qf  mvsic,  t.  Il,  p.  m. 


dans  la  même  année.  On  connaît  aussi  du  même 
auteur  :  CanUcaSalomonis,  à  6  ;  Venise,  1615. 
Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Por- 
tugal indique  aussi  les  ouvrages  suivants  de  sa 
composition  :  Tirsi  e  Clori,  madrigaU  a  &*- 
que,  lib.  3  ;  et  MadrigaU  a  5,  lib.  5. 

GASENTINO  (Silao),  compositeur  ita- 
lien du  seizième  siècle,  dont  on  trouve  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  royale  de  Munich,  sous 
le  no  IV,  une  messe  à  six  voix  sur  le  chant 
Peccata  mea. 

G ASINATE  (D.  Maur),  ecclésiastique ,  né 
à  Paierme,  en  Sicile,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  a  fait  imprimer  de  sa  composition  un  ou- 
vrage intitulé  :  Messe  a  5  vocimodulate;  Ve- 
nise, 1588,  ln-4*. 

GASINI  (D.  Jean-Marie),  prêtre  florentin, 
né  vers  1676,  étudiai  d'abord  les  premiers  élé- 
ments de  la  musique  dans  sa  ville  natale,  et  se 
rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  se  mit  sous  la  di- 
rection de  Matteo  Simonelli,  pour  continuer  ses 
études.  Plus  tard  il  entra  dans  l'école  de  Ber- 
nard Pasquini,  où  il  perfectionna  son  talent 
dans  l'art  déjouer  de  l'orgue.  Son  éducation  mu- 
sicale terminée,  il  obtint  la  place  d'organiste  de 
l'église  principale  de  Florence.  Son  premier  ou- 
vrage fut  un  livre  de  motets  à  quatre  voix  sans 
orgue,  dans  l'ancien  style  de  l'école  romaine, 
appelé  Stile  osservato;  il  le  fit  imprimer  sous 
ce  Utre  :  Joannis  MarUe  CashU  organi  ma  jo- 
lis eccleste  Florenlix  modulatoris',  et  saeer- 
dotio  prxditi  ModuU  quatuor  vocibvs.  Opus 
primum.  Ronue  ap.  Mascardum,  1706.  Cet 
œuvre  fut  suivi  de  Responsori  per  la  setti- 
mana  santa,  a  4  voci ,  op.  2  ;  Florence,  C.  Biadi, 
1706.  On  connaît  aussi  de  ce  musicien  distin- 
gué :  Motteli  a  4  voci  acapeUa;  ibid.,  1714. 
Ses  autres  compositions  consistent  en  fantaisies 
et  fugues  pour  l'orgue.  Elles  sont  intitulées  : 
1°  Fantasie  e  toccate  d'  HUavolatura ,  op.  % 
—  2°  Pensieri  per  V  organo,  inpartitura; 
Florence,  1714,  in-fol.  Dans  la  suite,  Casini  se 
livra  à  des  travaux  de  théorie  pour  réaliser  les 
rêves  de  Vicentino,  de  Colonne  et  de  Doni  sur 
le  rétablissement  des  anciens  genres  de  musique 
diatonique ,  chromatique  et  enharmonique,  au 
moyen  d'une  division  exacte  des  intervalles  des 
instruments  à  clavier.  On  pense  bien  que  ces 
recherches  n'aboutirent  à  rien.  Nanni  nous  ap- 
prend (de  Florent  inventor.,  p.  75)  qoeCasmi 
avait  fait  construire  un  clavecin  dont  les  tou- 
ches noires  du  clavier  étaient  divisées  en  deux 
parties,  afin  de  produire  les  demi-tons  exacts  des 
échelles  chromatiques  ascendantes  et  descen- 
dantes. Des  instruments  du  même  genre  avaient 
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été  faite  en  Italie  par  les  soins  de  Nicolas  Vifl- 
eentino,  Fâbio  Colonna,  Gateazso  Sabbatini, 
Nicolas  Romarini  (cité  par  le  P.  Kircher,  Musur- 
gia9  lib.  0,  c.  1,§  3),  François  Nigetti  (voy.  ces 
noms)  et  d'autres.  Ce  système  d'accord  des 
instruments  à  clavier  était  appelé  autrefois  par 
les  musiciens  italiens  Sistema  parteeipato. 

CASON1  (Gdido),  littérateur  italien  du  sel- 
zième  siècle,  né  à  Serravalle,  est  auteur  d'un  li- 
vre bixarrequi  a  pour  titre  :  Délia  magia  d'A- 
inore,  nella  quale  si  trotta  corne  Amore  sia 
Metafisico,  Fisico,  Astrologo,  Musico,  etc.;  in 
Veneiia,  appresso  Agostino  Zoppini,  1596,  56 
feuillets  in4°.  Le  troisième  livre  de  cet  ouvrage 
singulier  traite  de  la  musique,  laquelle ,  suivant 
l'auteur,  tire  son  origine  de  l'amour. 

CASPARINI  (  Eugbhe  ) ,  dont  le  nom  alle- 
mand était  Caspar,  était  fils  d'un  facteur  d'or- 
gues. Il  exerça  la  même  profession,  et  rat  con- 
sidéré comme  le  plus  habile  artiste  de  son  temps 
pour  la  fabrication  de  ces  instruments.  Il  naquit 
en  1624 ,  à  Sorau,  dans  la  basse  Lusace.  Le  dé- 
sir d'augmenter  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises dans  les  ateliers  de  son  père  le  détermina 
à  voyager,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-septième 
année.  Après  un  séjour  de  trois  ans  en  Bavière, 
il  partit  pour  l'Italie  et  se  fixa  à  Padooe,  où  il 
vécut  longtemps.  Appelé  à  Vienne  avec  le  titre 
de  facteur  d'orgues  de  la  cour  impériale,  il  re- 
mit en  '  bon  état  tous  les  instruments  de  cette 
ville ,  et,  avant  de  s'éloigner,  construisit  pour 
l'empereur  un  petit  orgue  de  six  jeux,  dont  tous 
les  tuyaux  étaient  en  papier  verni.  L'empereur  lui 
témoigna  sa  satisfaction  par  le  don  d'une  somme 
de  mille  ducats  et  d'une  tabatière  d'or  ornée  de 
son  portrait.  De  retour  en  Italie,  Casparini  y 
reprit  ses  travaux  habituels.  En  1697  il  fut  ap- 
pelé à  Gœrlitx  pour  y  construire  le  grand  orgue 
de  la  nouvelle  église  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul;  il  acheva  cet  instrument  dans  l'espace  de 
six  ans,  en  société  avec  son  fils.  On  croit  qu'il 
cessa  de  vivre  peu  de  temps  après,  mais  -l'é- 
poque de  sa  mort  n'est  pas  exactement  connue. 
Les  principaux  ouvrages  de  Casparini  sont  : 
1"  L'excellent  orgue  de  Sainte-Marie-Majeure  à 
Trente,  composé  de  trente-deux  registres,  et 
qoi  fut  ensuite  augmenté  de  dix  jeux  nouveaux. 
—  v  L'orgue  de  Sainte-Justine,  à  Padoue,  seize 
pieds  ouverts,  avec  quarante-deux  registres.  — 
S*  Le  grand  orgue  de  Saint-George  le  Majeur,  à 
Venise ,  de  trente-deux  pieds.  —  4°  Le  grand 
orgue  de  Saint-Paul,  à  Epan,  dans  le  Tyrol.  — 
5°  Un  orgue  au  couvent  de  Brixen,  dans  le  Ty- 
rol. —  6*  Le  grand  orgue  de  Gœrlite,  de  trente- 
deux  pieds. 


CASPARINI  (Adam-Horace),  fils  du  pré- 
cédent ,  et  non  moins  célèbre  constructeur  d'or- 
gues, naquit  en  Italie.  Il  aida  son  père  dans  la 
construction  du  grand  orgue  de  GœrlHz.  Quant 
à  ses  travaux  particuliers,  ils  consistent  :  l<>  Dans 
l'orgue  de  Saint-Bernard,  à  Breslau,  composé  de 
trente  et  un  jeux  avec  quatre  soufflets,  construit 
de  1708  à  1711.  —  *>  Dans  celui  de  l'église  des 
Onxe  mille  Vierges,  de  la  même  ville,  composé 
de  vingt-trois  jeux  et  de  quatre  soufflets,  en  1705. 
—  3°  Dans  celui  de  Saint- Adalbert ,  de  vingt- 
deux  jeux  et  trois  soufflets,  en  1737. 

Le  fils  de  cet  artiste,  nommé  JeanGottlob , 
aida  son  père  dans  la  construction  de  l'orgue  de 
Saint- Adalbert,  de  Breslau,  et  fit  lui-même  l'or- 
gue des  Dominicains  de  Glogau ,  composé  de 
vingt  jeux. 

CASPERS  (Louç-Hemu-Jeah),  pianiste  et 
compositeur,  né  à  Paris  de  parents  allemands 
le  2  octobre  1825,  fut  admis  au  Conservatoire 
comme  élève  de  piano ,  et  suivit  pendant  plu- 
sieurs années  le  cours  de  Zimmerman.  En  1843 
il  commença  l'étude  de  l'harmonie  dans  la  même 
école.  Le  deuxième  prix  de  cette  science  lui  fut 
décerné  en  1845,  et  il  obtint  le  premier  en  1847. 
Devenu  élève  d'Halévy  pour  le  contrepoint  et  la 
fugue,  il  se  distingua  au  concours  de  1849  et  y 
obtint  nn  prix.  Depuis  lors  M.  Caspers  s'est  li- 
vré à  l'enseignement  et  &  la  composition.  Son 
premier  ouvrage  dramatique,  le  Chapeau  du  roi, 
opéra-comique  en  un  acte,  a  été  représenté  au 
Théâtre- Lyrique,  le  16  avril  1856.  Les  connais- 
seurs y  ont  remarqué  du  talent  dans  la  ma- 
nière d'écrire ,  dans  l'instrumentation  et  l'ins- 
tinct de  la  scène.  La  Charmeuse,  autre  opéra- 
comique  en  nn  acte,  composé  par  M.  Caspers, 
a  été  représenté  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens 
le  12  avril  1858.  On  y  a  remarqué  les  mêmes 
qualités.  Il  a  donné  au  même  théâtre,  en  1859, 
Dans  ta  ruet  opérette  en  un  acte.  Le  même 
compositeur  avait  fait  entendre  précédemment 
des  chœurs  avec  orchestre  aux  concerts  de  la 
société  de  Sainte-Cécile  à  Paris  :  ils  n'ont  pas 
été  publiés.  Des  romances,  des  mélodies,  des 
prélude?  pour  le  piano  en  style  fugué,  un  boléro 
pour  le  même  instrument,  des  nocturnes  et  des 
fantaisies,  complètent  la  série  des  productions 
de  M.  Caspers  jusqu'au  moment  où  cette  notice 
est  écrite  (1859). 

CASSAGNE  (l'Abbé  Joseph  la)  naquit 
au  diocèse  d'Oléron,  vers  1720.  Il  apprit  la  mu- 
sique à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Marseille, 
et  publia  :  i°  Recueil  de  Fables  mises  en  mu- 
tique;  Paris,  1754,  in-4°.  —  2°  Alphabet  musi- 
cal; Paris,  1765,  in-8«.  —  3«  Traité  générai 
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des  éléments  du  chant.  Cet  ouvrage,  imprimé 
dès  1742,  ne  fat  publié  qu'en  1766  (Paris, 
grand  in-8°).  L'auteur  y  propose  de  réduire 
toutes  les  clefs  à  une  seule,  c'est-à-dire  à  la 
clef  de  sol  sur  la  seconde  ligne;  idée  fausse  que 
Saimon  avait  déjà  tenté  de  faire  adopter  dans 
son  Essay  io  the  advancement  ofmusik  (Lon- 
dres, 1678 ,  in-8©).  Pascal  Boyer,  maître  de  mu- 
sique de  la  cathédrale  de  Nîmes,  fit  voir  le  ridi- 
cule de  cette  idée,  dans  une  Lettre  à  Diderot, 
publiée  en  1767.  La  Cassagne  répondit  à  cette 
lettre  par  VUnicléfier  musical,  pour  servir  de 
supplément  au  Traité  général  des  éléments 
du  chant  (Paris,  1768,  grand  in-8»  ),  mais  il  ne 
détruisit  pas  la  force  des  objections  qui  avaient 
été  faites  contre  son  système.  Reprise  vers  1815 
et  postérieurement  par  plusieurs  auteurs  de 
systèmes  et  d'éléments  de  musique ,  l'idée  de 
Saimon  et  de  l'abbé  la  Cassagne  a  été  mise  en 
pratique  dans  les  arrangements  pour  piano  des 
opéras  et  même  des  anciennes  œuvres  classiques  : 
elle  a  produit  ses  résultats  inévitables,  en  faisant 
oublier  à  beaucoup  de  musiciens  l'usage  des 
clefs  et  les  rendant  inhabiles  à  lire  la  musique 
ancienne:  de  plus,  elle  leur  a  fait  considérer 
comme  identiques  des  diapasons  de  voix  qui 
sont  naturellement  à  l'octave. 

CASSAIGNE  (Raymond  de  Là),  né  dans 
l'ancienne  province  de  Gascogne  vers  1540,  fut 
maître  des  enfants  de  chœur  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Il  occupait  cette  place  lorsqu'il  obtint  au 
concours  du  Puy  de  musique  tfÉvreux,  en 
1575 ,  le  prix  de  la  harpe  d'argent  pour  la  com- 
position du  motet  Quis  miserebitur  tut  Jéru- 
salem. Le  premier  prix ,  c'est-à-dire  celui  de 
l'orgue  d'argent,  lui  fut  décerné  au  concours  de 
la  môme  ville,  en  1587,  pour  un  Lauda  Jéru- 
salem. 

CASSANEA  DE  MON  DON  VILLE 
(Jean-Joseph).  Voy.  Mondonville. 

CASSEBOEI1M  (Jban-Fbédéhic),  méde- 
cin et  habile  anatomiste,  fit  ses  études  à  Halle , 
sa  patrie,  et  à  Francfort-sur-1'Oder.  De  retour  a 
Halle ,  il  y  enseigna  l'anatomie,  et  fut  ensuite 
appelé  à  Berlin  (en  1741)  pour  y  occuper  une 
chaire  de  la  même  faculté;  il  y  mourut  le  7  fé- 
vrier 1743.  Ce  médecin  s'est  spécialement  occupé 
4e  l'anatomie  de  l'oreille,  et  a  donné  sur  cette 
matière  :  i°Disputatio  de  aure interna;  Franc- 
fort ,  1730,  in-4°.  —  2°  Tractatus  très  de  aure 
humana;  ibid.,  1730,  in-4°,  augmenté  d'un 
4e  traité  en  1734,  d'un  5e  et  d'un  6e  en  1735, 
in-4°. 

CASSEL  (Guillaume),  professeur  de  chant 
au  Conservatoire  de  musique  de  Bruxelles,  est  né 


à  Lyon  le  12  octobre  1794.  Entré  à  l'âge  de  orne 
ans,  comme  pensionnaire,  au  Lycée  de  cette  ville, 
il  y  fit  de  bonnes  études.  Ses  parents  désiraient 
lui  voir  suivre  la  carrière  du  barreau;  mais  la 
nécessité  de  se  soustraire  à  la  conscription  mili- 
taire lui  fit  chercher  un  refuge  dans  celle  des 
arts.  Dès  son  enfance  il  avait  montré  d'heureuses 
dispositions  pour  la  musique;  elles  avaient  été 
cultivées  par  de  bons  maîtres,  et  particulière- 
ment par  Georges  Jadin;  il  dut  à  cette  pre- 
mière éducation  musicale  l'avantage  d'être  admis 
au  pensionnat  du  Conservatoire  de  Paris,  comme 
élève  interne  pour  le  chant.  Dans  cette  école  cé- 
lèbre, Garât,  Talma  et  Baptiste  aîné  forent  ses 
maîtres  de  chant  et  de  déclamation.  La  réforme 
du  pensionnat  en  1814,  après  la  restauration, 
obligea  Cassel  à  chercher  au  théâtre  Pemplof 
des  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  son 
art  :  ce  fut  au  théâtre  d'Amiens  qu'il  débuta.  Ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  dramatique  furent 
heureux  ;  une  voix  fraîche  et  d'un  timbre  agréa- 
ble, une  très-bonne  méthode  de  chant  et  une 
profonde  connaissance  de  la  musique  assurèrent 
ses  succès.  Les  théâtres  de  Nantes ,  de  Mets ,  de 
Lyon ,  de  Rouen  et  de  Bordeaux  possédèrent 
ensuite  Cassel,  et  partout  il  fut  applaudi.  Enfin 
il  entra  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  y  débuta 
avec  succès  et  y  demeura  pendant  trois  ans.  IL 
y  serait  vraisemblablement  resté  plus  longtemps 
si  des  discussions  assez  vives  ne  s'étaient  élevées 
entre  lui  et  Guilbert  de  Pixérécourt,  alors 
directeur  de  ce  théâtre  :  elles  l'obligèrent  à 
rompre  ses  engagements  et  à  se  rendre  en  Bel- 
gique. 11  se  fit  d'abord  entendre  à  Gand ,  puis  fut 
appelé  au  grand  théâtre  de  Bruxelles,  où  il  joua 
avec  succès  pendant  cinq  ans.  Retiré  en  1832,  il 
a  cessé  de  se  faire  entendre  en  public  et  s'est  livré 
à  l'enseignement.  Déjà  il  s'était  fait  connaître 
avantageusement  par  les  bons  élèves  qu'il  avait 
formés;  parmi  ceux-ci  on  remarquait  Mlle  Doras 
(plus  tard  Mmc  Gras),  M11'  Florigny  (connue 
ensuite  sous  le  nom  de  Mme  Valère),  et  Mlle  Dor- 
gebray,  qui  a  obtenu  des  succès  à  VOdéon  de 
Paris.  Nommé  professeur  de  chant  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles  en  1833,  Cassel  y  a  formé  des 
élèves  qui  ont  brillé  au  théâtre.  Sa  méthode  était 
une  très-bonne  tradition  de  celle  de  Garât.  Ce 
bon  professeur  est  mort  à  Bruxelles ,  au  mois 
d'octobre  1836. 

Comme  compositeur,  Cassel  s'est  fait  cou* 
naître  par  beaucoup  de  romances  et  de  nocturnes 
qui  ont  été  publiés  à  Bruxelles  et  à  Paris.  A  Rouen, 
il  a  écrit  une  cantate  pour  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Pierre  Corneille;  à  Bruxelles  ; 
io  Une  messe  solennelle  qui  a  été  exécutée  plu- 
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sieurs  fois  à  l'église  Sainte-Gudule.  —  2o  Un 
Laudate  pour  soprano  avec  chœurs.  —  3°  Deux 
airs  italiens  ,  dont  un  pour  soprano  avec  chœur. 
—  4°  Un  duo  italien  pour  soprano  et  baryton.  A  " 
Metz  :  l°  Un  Domine  salvum  foc  regem,  pour 

deux  ténors  et  basse 2°  Un  0  salut aris,  pour 

soprano,  mezzo  soprano  et  contralto. 

CASSERIO  (Jules),  célèbre  anatomiste, 
né  à  Plaisance,  en  1545,  d'une  famille  obscure, 
fut  instruit  dans  la  médecine  par  Fabrice  d'Aqua- 
pendente ,  dont  il  avait  été  le  domestique ,  et  qui 
le  fit  recevoir  docteur  en  médecine  et  en  chi- 
rurgie à  l'université  de  Padoue.  En  1609  il  hit 
nommé  professeur  de  chirurgie  par  le  sénat 
de  Venise.  Casserio  mourut  à  Padoue  en  1616, 
âgé  de  soixante  ans.  On  lui  doit  un  excellent 
livre  intitulé  de  Vocis  auditusque  organis 
historia  anatomica;  Venise,  1600,  in- fol.,  avec 
33  pi.,  réimprimé  à  Ferrare,  en  1601 ,  in  fol., 
et  à  Venise,  en  1607,  in-fol.  La  partie  relative 
aux  organes  de  la  voix  a  été  donnée  seule  à 
Ferrare,  en  1601,  in  fol. 

CASS1NI  DETHURY  (César-François), 
de  l'Académie  des  sciences,  mattre  des  comptes, 
directeur  de  l'observatoire,  célèbre  par  la  pensée 
et  l'exécution  de  la  belle  carte  topographi- 
que de  la  France,  connue  sous  le  nom  de 
Carie  de  CassirU,  naquit  le  14 juin  1714,  ou  le 
17  do  même  mois,  suivant  quelques  biographes. 
Il  mourut  de  la  petite  vérole,  le  4  septembre 
1784.  Il  a  fait  avec  Maraldi  et  l'abbé  de  la  Caille 
des  expériences  sur  la  propagation  du  son,  dont 
il  a  consigné  le  résultat  dans  un  mémoire  inséré 
parmi  ceux  de  l'Académie  des  sciences,  année 
1738,  p.  24.  Dans  ceux  de  Tannée  1739,  p.  126, 
Il  a  aussi  donné  :  Nouvelles  expériences  faites 
en  Languedoc  sur  la  propagation  du  son,  qui 
confirment  celles  qui  ont  été  faites  aux  envi- 
rons  de  Paris. 

CASSIODORE  (Aurrxibn),  historien  latin 
et  ministre  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  naquit 
a  Squillace,  vers  470.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  avait  déjà  acquis  une  grande  réputation  par  son 
savoir  et  sa  prudence.  Odoacre,  roi  des  Hérules, 
lui  confia  le  soin  de  ses  domaines  et  de  ses  finances. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  vaincu  par  Théo- 
doric ,  il  se  retira  dans  sa  patrie  ;  mais,  bientôt 
rappelé  par  le  vainqueur,  il  devint  son  secrétaire, 
son  ministre  et  le  bienfaiteur  de  l'Italie.  Sa  fa- 
veur s'accrut  avec  ses  services  ;  il  était  déjà 
patrice  et  maître  des  offices,  lorsqu'il  fut  fait 
consul  en  514.  Éloigné  de  la  cour  en  524,  il  y  fut 
rappelé  par  la  fille  de  Théodoric  après  la  mort 
de  ce  prince;  mais,  accablé  par  les  revers  et  la 
ruine  des  Goths,  qu'il  n'avait  pu  prévenir,  il  se 
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retira  enfin  dans  sa  patrie  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  et  fonda  le  monastère  de  Viviers  (en 
Calabre).  On  croit  que  sa  carrière  se  prolongea 
jusqu'à  près  de  cent  ans;  au  moins  sait-on  qu'il 
vivait  encore  en  562.  Parmi  les  ouvrages  de  Cas- 
siodore  on  trouve  un  traité  de  musique,  qui  fait 
partie  de  celui  qui  a  pour  titre  de  Artibus  ac 
disdpUnis  UberaUum  Utterarumy  L'abbé  Ger- 
bert  l'a  inséré  dans  sa  collection  des  écrivains 
ecclésiastiques  sur  la  musique,  t  I,  p.  15.  On 
le  trouve  aussi  dans  ses  œuvres  complètes 
publiées  par  les  Bénédictins,  Rouen,  1679, 
2  vol.  in-fol.,  réimprimées  à  Venise  en  1729,' 
t.  II. 

CASTAGNEDA  Y  PARÉS  (D.  Isidobb), 
professeur  de  clavecin  à  Cadix,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  fait  paraître  un 
ouvrage  intitulé  Traité  théorique  sur  les  pre- 
miers éléments  de  la  musique;  Cadix,  Hondiilo 
et  Iglesias,  1783.  Ce  titre  est  celui  qui  est  cité 
dans  le  Journal  encyclopédique  du  mois  de  juin 
1783,  p.  560;  mais  il  est  vraisemblable  que  ce 
n'est  qu'une  traduction,  et  que  l'ouvrage  de  Cas- 
tagneda  est  écrit  en  espagnol. 

C  ASTAGNER Y  (  Jeah  -  Paul  ) ,  luthier 
français,  vivait  à  Paris,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  des  instruments  qui 
portent  la  date  de  1639,  et  d'autres,  1662.  Ses 
violons  sont  estimés  à  cause  de  leur  timbre 
argentin  ;  mais  le  volume  de  leur  son  est  peu 
considérable. 

C ASTAING  (  le  Chevalieb  F.  J.  M.  ),  an- 
cien  officier  de  marine,  né  en  Normandie,  et  ama- 
teur de  musique  à  Falaise  (Calvados),  vers  1785, 
est  auteur  d'un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Essai  sur  Vart  musical,  en  réponse  au  pro- 
gramme de  la  société  philharmonique  du  Cal- 
vados,  sur  la  question  de  savoir  quels  sont  les 
moyens  de  propager  le  goût  de  la  musique  en 
Normandie  et  de  la  populariser  dans  les  pro- 
vinces. Falaise,  imprimerie  de  Brée  l'aîné,  1834, 
in-8°  de  34  pages. 

GASTALD1  (Bbllerophoh),  musicien  vé- 
nitien sur  lequel  on  n'a  pas  de  renseignements. 
Il  vivaitau  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  a  imprimé  uu  recueil  de  madrigaux  de  sa  com- 
position sous  ce  titre  :  Primo  mazzello  de  Fiori 
musicalmentecolttnelgiardinoBellerofonteo; 
Venezia,  app.  Aless.  Vincenti ,  1623,  in-4'. 

CASTEL  (Louis-Bertrand),  né  à  Mont- 
pellier le  11  novembre  1688,  entra  chez  les  jé- 
suites le  16  octobre  1703.  H  cultiva  principale- 
ment les  mathématiques  et  les  enseigna  à  Tou- 
louse et  à  Paris,  ou  il  arriva  vers  1720.  Frappé 
de  cette  proposition  avancée  par  Newton  (dan* 
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son  Optique,  Ht.  I,  p.  2,  prfcp.  3),  que  les 
largeurs  des  sept  couleurs  primitives,  résultant 
de  la  réfraction  de  la  lumière  à  travers  le  prisme, 
sont  proportionnelles  aux  longueurs  des  cordes 
d'une  échelle  musicale  disposée  dans  cet  ordre  , 
re,mi,fa,  sol,  la,  si,  ut,  le  père  Castel  pré- 
tendit former  des  gammes  de  couleurs  comme  H 
y  a  des  gammes  de  sons,  et  crut  à  la  possibilité 
d'une  machine,  qu'il  appela  Clavecin  oculaire, 
au  moyen  de  quoi,  en  variant  les  couleurs,  il 
prétendit  affecter  l'organe  de  lé  vue,  comme  le 
clavecin  ordinaire  affecte  celui  de  l'ouïe  par  la 
variété  des  sons.  Il  en  annonça  le  projet  dans  le 
Mercure  de  novembre  1725,  et  en  développa  la 
théorie  dans  les  journaux  de  Trévoux  de  1735. 
Il  dépensa  des  sommes  considérables  pour  faire 
construire  sa  machine,  qui  fut  recommencée  à 
plusieurs  reprises;  mais  c'était  une  idée  bizarre 
qui  ne  pouvait  avoir  de  résultat  satisfaisant,  et 
qu'il  finit  par  abandonner.  Le  père  Castel  tra- 
vailla au  journal  de  Trévoux  pendant  trente  ans, 
et  fournit  aussi  beaucoup  d'articles  au  Mercure. 
Quoique  géomètre,  11  manquait  de  méthode  et  se 
jetait  souvent  dans  des  écarts  d'imagination.  II 
est  mort  le  11  janvier  1757  •  à  soixante-neuf  ans. 
On  a  de  lui  :  1°  L'exposition  de  son  système  du 
clavecin  oculaire,  sous  ce  titre  :  Nouvelles  expé- 
riences d'optique  et  d'acoustique  (Mémoires  de 
Trévoux,  t.  LX1X  et  LXX,  année  1735).  G.-Ph. 
Telemann  a  donné  une  traduction  allemande  do 
cette  exposition,  sous  ce  titre  :  Beschreibung 
der  Augenorgel,  oder  Augenclavier,  etc.; 
Hambourg,  1739,  in-4».  On  trouve  une  analyse  de 
cette  traduction  dans  la  Bibliothèque  musicale  de 
Mitcler,  t.  Il,  p.  269-276.  On  a  publié  aussi  à 
Londres  :  Exploitation  of  the  ocular  Harpsi- 
chord;  Londres,  1757 ,  in-8*  de  22  pages.  — •  2* 
Lettres  d'un  académicien  de  Bordeaux  sur  le 
fond  de  la  musique;  Paris,  1754,  in- 12.  Ces 
Jettres  ont  été  écrites  à  l'occasion  de  celle  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  musique  française  :  le  style 
en  est  lourd  et  diffus.  Une  réponse  anonyme  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Réponse  critique  d'un 
académicien  de  Rouen  à  l'académicien  de 
Bordeaux;  Paris,  1754,  in-12.  Cette  réponse  est 
du  père  Castel  lui-même.  —  3°  Remarques  sur 
la  lettre  de  M.  Rameau,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  ami.  1736,  t.  LXXI,  p.  1999-2026. 
(Voy.  Rameau).  On  attribue  aussi  au  père  Castel  • 
la  rédaction  des  ouvrages  de  théorie  de  Rameau  ; 
mais  ce  fait  n'est  pas  prouvé.  Le  journal  des 
travaux  de  ce  jésuite  pour  son  clavecin  oculaire, 
ayant  été  vendu  avec  la  bibliothèque  de  la  maison 
professe  de  son  ordre,  passa  dans  celle  de  Meer- 
mano;  il  a  été  remis  en  vente  à  la  Haye  en 


1824,  et  acheté  par  Van  Hulthem.  Il  est  aujour- 
d'hui dans  la  collection  de  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Bruxelles.  Le  père  Castel 
est  auteur  d'une  Dissertation  philosophique  et 
littéraire,  où,  par  les  vrais  principes  de  la 
géométrie,  on  recherche  si  les  règles  des  arts 
sont  fixes  ou  arbitraires  (Pins*  1738,  in-t2). 
Pour  se  faire  mieux  entendre  à  cet  égard,  le  père 
Castel  applique  ses  principes  à  la  musique,  et  en 
prend  occasion  de  rapporter  à  ce  sujet  les  con- 
versations qu'il  a  eues  avec  Rameau.  Ces  con- 
versations ne  conduisent  à  aucun  résultat  de 
quelque  importance.  On  a  imprimé  à  Londres , 
sous  le  nom  du  P-  Castel  :  Dissertation  upon 
a  Work  wrote  by  Mr.  Gemèrtanl,  inUtled  the 
Harmonie  guide.  Bxtraedoutofthe  Journal 
des  savons;  Londres,  1741,  in-12. 

C  ASTELAN  (André),  violon  de  la  chambre 
de  Henri  n,  roi  de  France,  fut  nommé  à  cette 
place  en  1555,  suivant  un  compte  manuscrit  de 
l'année  1559,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  Im- 
périale, à  Paris.  (Voy.  Revue  musicale,  sixième 
année,  p.  257.) 

CASTELBARCO  (le  comte  Céamm  m), 
amateur  de  musique  à  Milan,  est  issu  d'une  fa- 
mille distinguée  dans  les  annales  de  la  Lombardie. 
Possesseur  d'une  grande  fortune,  il  lait  nn  noble 
usage  de  se3  richesses  et  s'entoure  des  plus 
beaux  produits  de  tous  les  arts.  Il  s'est  fait  con- 
naître comme  compositeur  par  des  duos  ponr 
deux  violons,  op.  3  et  4  ;  un  grand  trio  pour  2 
violons  et  violoncelle  ;  12  quatuors  pour  2  vio- 
lons, alto  et  violoncelle;  un  autre  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle;  un  grand  sextuor,  dans  le 
genre  d'une  symphonie,  pour  deux  violons,  deux 
altos,  violoncelle  et  contre-basse;  le  Rédemp- 
teur sur  la  Croix,  sonates  caractéristiques  pour 
deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contre-basse; 
le  Sette  Parole  di  Dio  punitore,  ossks  il  Di- 
luvio,  sonate  caractéristique  pour  piano,  violon, 
alto,  violoncelle,  basse  et  physharmonica  ad 
libitum  :  le  même  ouvrage  à  grand  orchestre 
avec  chant,  dédié  à  l'Institut  de  France;  12 
quintettes  pour  2  violons,  2  altos  et  violoncelle; 
une  symphonie  à  grand  orchestre;  les  Sept  Pa- 
rôles  de  la  Création,  pour  orchestre  et  chant, 
et  les  Sept  Paroles  de  la  Rédemptton,é&ksatat 
pour  orchestre.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
été  publiés  à  Milan,  par  les  soins  du  professeur 
Louis  Scotti.  Le  comte  de  Castelbarco  donne 
souvent  des  concerts  dans  sa  maison.  Sa  collec- 
tion d'instruments  de  grands  maîtres  est  renom- 
mée en  Italie  :  on  y  remarque  quatre  beaux 
violons  de  Stradivari,  d'antres  de  Joseph  et 
d'André  Goarneri,  d'Amati,  de  Stelner,  plusieurs 
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altos  et  violoncelle*  de  ces  artistes  célèbres. 

•CASTELEYN  (maître  Mathieu),  prêtre, 
notaire,  poète  et  musicien,  naquit  à  Andenarde 
(Flandre)  en  1485;  car  lui-même  nous  apprend, 
dans  une  de  ses  chansons ,  qu'il  était  âgé  de 
trente  ans  en  1515.  Il  rirait  encore  après  1544, 
puisque  une  autre  chanson  composée  par  lui  a 
pour  sujette  traité  de  paii  conclu  à  Crépy  dans 
cette  même  année.  U  mourut  à  Andenarde  en  1549, 
suivant  une  note  manuscrite  de  M.  Vanderstrae- 
ten.  Castelejn  rat  attaché  en  qualité  de  facteur  à 
la  chambre  de  rhétorique  d'Audenarde,  désignée 
sous  le  nom  de  Pax  vobis.  On  a  de  ce  poète  mu- 
sicien un  art  de  rhétorique  en  ver»  flamands  (De 
Konst  van  Rhetoriken)  dont  la  première  édition 
a  paru  à  Gand  en  1555,  uM2,ef  qui  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois.  Le  recueil  de  ses  chansons 
a  pour  titre  :  JHversche  Uediens  gecomponeert 
by  Wylent  Heer  Maihys  de  Casteleynpriesltr 
ende  excellent  pûet;  tôt  Rotterdam,  by  Jan  Tan 
Waesberghe  de  Jonghe,annol6ld.  lvol.  in- 12. 
(Cbansonsdiverses  composées  par  Mathieu  de  Gas- 
telejn,  prêtre  et  poète  excellent.)  J.  F.  Wiilems 
cite  une  première  édition  de  ces  chansons  publiée 
en  1530.  La  plupart  des  cliansons  de  Casleleyn 
sont  bachiques  ou  erotiques.  Trois  sont  histo- 
riques et  ont  pour  sujet  :  1°  La  captivité  de 
François  rr;  —  2°  Le  traité  de  paix  conclu  à 
Nice;  —  3°  Le  traité  de  paix  perpétuelle  de 
Crépy.  Les  mélodies  qui  accompagnent  les  chan- 
sons ont  en  général  le  caractère  des  complaintes 
du  moyen  âge,  et  sont  écrites  dans  la  tonalité  an- 
cienne du  premier,  du  second  et  du  quatrième 
ton  du  plain-chant.  On  roit  au  titre  du  recueil 
que  le  poète  a  composé  les  mélodies  d'une 
partie  de  ses  chansons;  car  y  on  lit  ces  mots  : 
Hier  achter  zijn  nock  by  ghevoecht  aile  de 
Uedekens  by  den  selven  autheur  op  noten 
ghestelt.  (Une  partie  des  chansons  contenues 
ici  ont  été  ornées  de  mélodies  par  le  même 
auteur.) 

L'érudit  'Wiilems  a  publié  la  chanson  relative 
à  la  captivité  de  François  Ier,  en  notation  moderne, 
dans  sa  collection  de  chansons  flamandes  inti- 
tulée :  Oude  vlaemsche  Liederen  (Gand,  H. 
Hosto,  1846,  gr.  in-8°);  etM.  Edmond  Vanders- 
traeten  a  reproduit  le  premier  couplet  de  la  tren- 
tième chanson,  arec  la  notation  originale,  d'après 
l'édition  de  Rotterdam,  1616,dansses  AecAercAes 
sur  la  musique  à  Àudenarde  avant  le  dix- 
neuvième  siècle  (Anvers,  1856,  in-8*). 

CASTELLACCI  (Louis),  guitariste,  est  né 
à  Pise  en  1797.  Après  avoir  appris  les  premiers 
principes  de  la  musique,  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  mandoline,  et  acquit  sur  cet  instrument  beau- 


coup d'habileté.  Mais  il  y  a  si  peu  de  ressources 
pour  l'existence  d'un  artiste  dont  le  talent  con- 
siste à  jouer  de  la  mandoline,  que  M.  Casteliacci 
se  vit  forcé  d'y  renoncer  pour  se  faire  guitariste. 
Cest  par  la  guitare  surtout  qu'il  s'est  fait  con- 
naître. Ainsi  que  CarulU  et  Carcassi,  il  vint 
chercher  une  réputation  et  de  l'aisance  à  Paris  : 
il  y  trouva  ces  deux  choses*  Gomme  professeur 
de  guitare,  il  s'est  placé  au  rang  de  ceux  qui  ont 
obtenu  le  plus  de  succès  dans  cette  ville,  dont 
Une  s'est  plus  éloigné,  si  ce  n'est  pour  faire  un 
voyage  en  Allemagne  dans  l'année  1825.  M.  Cas- 
teliacci a  publié  près  de  deux  cents  œuvres 
pour  son  instrument»  entre  autres  une  méthode 
divisée  en  deux  parties.  Toute  cette  musique, 
qui  est  fort  légère,  et  qui  consiste  en  fantaisies, 
airs  variée,  duos,  nmdeeux,  valses,  etc.,  a 
été  gravée  à  Paris,  è  Lyon  et  è  Milan.  On  con- 
naît aussi  de  M.  Casteliacci  on  grand  nombre  de 


GASTELL1  (iGNAca  Frédéric),  poète  agréa- 
ble et  littérateur  laborieux,  naquit  le  16  mai  1781 
à  Vieone,oosonpèreétaitvériucateurdesconiptes 
au  collège  des  Jésuites.  Après  aroir  suivi  les 
cours  de  cette  institution  jusqu'en  réthoriqoe,  il 
étudia  le  droit  à  l'université,  et  apprit  dans  le 
même  temps  è  jouer  du  violon,  sur  lequel  U  ac- 
quit assez  de  talent  pour  remplacer  souvent  son 
maître  a  l'orchestre  du  théâtre.  En  1801  il  obtint 
un  emploi  è  la  comptabilité  de  la  ville;  mais  tes 
fonctions  de  cette  place  étaient  incompatibles 
avec  son  goût  pour  la  poésie;  bientôt  il  la  quitta, 
et,  devenu  libre,  il  put  se  livrer  à  son  penchant 
pour  le  théâtre.  Sa  première  pièce  fut  jouée  en 
1803  et  eut  quelque  succès.  An  nombre  de  ses 
ouvrages  en  ce  genre,  on  remarque  l'Opéra 
Schwetaerfamilie  (la  Famille  suisse),  dont 
Weigl  a  écrit  la  musique.  En  1815,  Castelli  sui- 
vit en  France  le  comte  Cavriani,  commissaire  do 
gouvernement  autrichien  pendant  l'occupation  : 
Castelli  remplissait  près  de  lui  les  fonctions  de 
secrétaire.  De  retour  à  Vienne,  en  1817,  il  reprit 
ses  travaux  ;  puw  il  fit  un  voyage  en  Allemagne  et 
reçut  le  doctorat  à  l'université  de  Iéna,  en  1830. 
Outre  ses  nombreuses  productions  poétiques  et 
littéraires,  on  connaît  de  Castelli  beaucoup  d'ar- 
ticles de  Journaux,  même  dans  le  domaine  de 
la  politique  où  il  s'était  engagé  en  1848.  Il  a  ré- 
digé seul,  depuis  1829  jusqu'en  1840  Y  Indica- 
teur général  de  la  musique  (Allgemeiner  mu- 
sikalischer  Anzeiger),  petit  journal  hebdomadaire 
dont  la  collection  forme  12  volumes  in-8*.  Cas- 
telli est  mort  à  Vienne  dans  les  premiers  mois 
de  1854. 

CASTELLO  (Dawo),  Vénitien,  chef  de  l'or- 
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chestre  de  Saint-Marc,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  est  désigné  au  titre  d'un 
de  ses  ouvrages  :  Capo  di  compagnie  di  musi- 
chi  istrumenti  da  flato.  On  connaît  de  lui  les 
productions  dont  voici  les  titres  :  1°  Sonate  con- 
certai* a  quattro  stromenti,  parie  prima  ;  Ve- 
nise, 1626.  —  2»  Idem,  parte  secundo;  Yenise, 
1627  ;  —  3°  Sonate  concertate  instil  moderno 
per  sonar  nel  organo  overo  spinetia  con  di- 
verti istromenti  aduee  tre,  Ubro  l°;  Venise, 
1629.  La  deuxième  édition  est  de  1658,  in-fol.  ; 
—  4°  Idem,  Ubro  20  ;  Venise,  1644.  C'est  une 
réimpression. 

CASTELLO  (Paul  da),  compositeur  vé- 
nitien attaché  comme  chantre  à  l'église  de  Saint- 
Marc,  en  1670,  a  donné  à  Vienne,  en  1683,  un 
oratorio  intitulé  il  Trionfo  di  Davide,  dont  il 
a^ait  fait  les  paroles  et  la  musique. 

CASTELLO  (Jean),  claveciniste  italien, 
fine  à  Vienne  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  a  publié  une  collection  de  pièces  de  cla- 
vecin sous  ce  titre  :  Neue  Clavieruebung,  bes- 
tehend  in  eine  Sonata,  Capriccio,  Allemando, 
Corrente,  Sarabande,  Giga,  Aria  con  XIl{ 
variazioni  oVlntavolatura  di  cembalo;  Vienne, 
1722. 

CASTENDORFER  (Etienne),  construc- 
teur d'orgues  à  fireslau,  est  un  des  plus  anciens 
artistes  de  ce  genre  dont  l'histoire  ait  conservé 
les  noms,  car  on  sait  qu'il  lit  un  bon  orgue  à 
Nordiingue  en  1466.  Il  est  aussi  l'un  des  pre- 
miers qui  ont  introduit  l'usage  des  pédales, 
s'il,  est  vrai,  comme  le  rapporte  Prœtorius 
(Syntag.  mus.,  t.  II,  p.  111),  qu'il  en  avait  mis 
à  l'orgue  de  la  cathédrale  d'firfurt,  qu'il  cons- 
truisit en  1483.  Il  fut  aidé  dans  ses  travaux  par 
ses  deux  fils,  Melchior  et  Michel  (Voy.  Bbrnhart). 
.  CASTIL-BLAZE.  Voy.  Blaze. 

CASTIGLION1  (Charles),  amateur  de 
musique  et  violoniste  à  Milan,  vécut  dans  cette 
ville  vers  1810.  11  s'est  fait  connaître  par  Tre 
QuarteUi  per  due  violini,  viola  e  violon- 
cello;  Paris,  Carli. 

CAST1LETI  (Jean).  Voy.  Gutot  ou 
Gtnoz. 

CASTILHON  (Jean-Louis),  membre  de 
l'académie  des  jeux  Floraux  et  avocat  à  Tou- 
louse, naquit  dans  cette  ville  en  1720,  et  mourut 
vers  la  fin  de  1799.  Écrivain  laborieux,  il  a  pu- 
blié beaucoup  de  livres,  et  a  coopéré  à  la  rédac- 
tion de  quelques  grands  ouvrages,  tels  que  le 
Dictionnaire  universel  des  sciences  morales, 
économiques,  politiques  et  diplomatiques,  et 
le  Supplément  de  l'Encyclopédie  de  Diderot  et 
de  d'Alembert.  Il  a  fait  insérer  dans  celui-ci  un 


certain  nombre  d'articles  sur  la  partie  historique 
de  la  musique  qui  ont  été  conservés»  dans  la 
première  partie  du  Dictionvaire  de  Musique  de 
V Encyclopédie  méthodique,  et  qu'A  aurait  fallu 
en  bannir,  car  la  plupart  renferment  des  no- 
tions fausses,  et  ont  plutôt  l'apparence  que  la  réa- 
lité de  l'érudition. 

CAST1LLO  (Alphonse de),  docteur  à  l'u- 
niversité de  Salamanque,  né  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  a  publié  un  traité  de  plain-chant, 
intitulé  Arte  de  Canto  llano;  Salamanque, 
1504,  in-4°. 

CAST1LLO  (Diego  del),  premier  orga- 
niste et  racionero  de  l'église  métropolitaine  de 
Séville,  vécut  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Il  fut  également  distingué  par  son  talent  sur 
l'orgue  et  par  le  mérite  de  ses  compositions.  Il 
publia  un  livre  de  pièces  d'orgue  en  tablature , 
devenu  si  rare  aujourd'hui  que,  si  Carrea  d'A- 
raujo  (Voy,  Arauxo  ou  ARAUJo)n'en  parlait  pas 
dans  son  œuvre  intitulée  Tienios  y  discursos  m«- 
sicos,  comme  l'ayant  vu,  on  pourrait  douter  de 
son  existence.  Deux  compositions  de  Castillo 
existent  dans  les  archives  du  monastère  royal 
de  l'Escurial  :  ce  sont  deux  motets  à  5  voix,  le 
premier  sur  les  paroles  Quis  enim  coçnovit? 
l'autre  sur  le  texte  :  0  /  altitude»  divitiarum. 
Ces  ouvrages,  dit  M.  Eslava  (  Brève  memoria 
historica  de  los  organistas  espanoles,  p.  6, 
dans  le  Museo  orgdnico  espahol)  t  révèlent  de 
grandes  qualités* dans  l'art  d'écrire. 

CAST1LLON  (  Frédéric-Adolphe-Maximi- 
lien-Gustave  ue),  littérateur,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin,  est  né  vers  1778,  à  Utrecht,  où  son 
père  professait  les  mathématiques  et  la  philoso- 
phie. Le  nom  de  sa  famille  est  Salvemini ,  que  son 
père  quitta  pour  celui  de  CasUllon,  de  la  ville  de 
Castiglione,  où  il  était  né.  On  a  de  CasUllon  fils, 
des  Recherches  sur  le  Beau  et  sur  son  appli- 
cation à  la  musique  dans  la  mélodie,  Vhar- 
monie  et  le  rhythme.  Voyez  à  ce  sujet  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Berlin,  année  1804, 
p.  319.- 

CASTOLDI  (Jean-Jacques).    Voy.  Gas- 

TOLDI. 

CASTRITIUS  (Matthias),  ou  CAS 
TRITZ,  contrepoinliste  allemand  du  seizième 
siècle,  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Nova 
Harmonia  quinquevocum;Kurember%t  15A9, 
in-40.  —  TCarmina  quatuor  vocibus  concert.; 
Nuremberg,  1571.-3°  Symbola  principum, 
4  et  5vocum;  id.,  1571.  (Vid.  Draudii  Biblioth. 
class.,  p.  1625.) 

CASTRO  (Jean  ue),  luthiste  et  maître  de 
.chapelle  de  Jean-Guillaume,  prince  souverain 
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de  Jnliers,  de  Clèveset  de  Berg,  Ter»  1580 ,  na- 
quit à  Liège  dam  la  première  moitié  do  seizième 
siècle.  Il  a  publié  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  1°  MadrigaUa  et  Cantiones  ;  An- 
vers, 1569,  réimprimés  à  Louvain  en  1570.  — 
VSept  livra  de  chansons;  Paris  et  Louvain, 
1570,  in-40, 157fl,  in-40;  Anvers,  15S2  et  1597, 
in-4©.  —  3*  Sacrarum  caniionum  quinque  et 
octo  vocum,  tam  viva  voce,  quam  instrumen- 
ta cantatu  commodissimarum,  atque  jam 
primum  inlucem  editarum  liber  ttmis/Lova- 
nii,  per  Petrum  Phalesium,  1571,  id-4*  obi.  —  4° 
La  fleur  des  chansons  à  trois  parties,  conte- 
nant un  recueil  produit  de  la  divine  musique 
de  Jean  Castro,  Severin  Cornet,  Noé  Feignent 
et  autres  excellents  auteurs,  mis  en  ordre 
convenablement  suivant  leurs  tons;  à  Lou- 
vain ,  chez  Pierre  Phalèse,  et  à  Anvers,  chez  Jean 
Bellère ,  1574 ,  in-4°  obi.  Les  autres  musiciens 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
Cléreau  ,  Crequillon ,  Jacotin ,  -Jannequin  et  de 
Lâtre  (Jehan- Petit).  —  5° Livre  de  mélanges, 
contenant  un  recueil  de  chansons  à  quatre 
parties;  Anvers,  1575,in-4°.—  6*  Là  fleur  des 
chansons  à  trois  parties,  contenant  un  re~ 
cueil  produit  de  la  divine  musique,  livre  2ma  ; 
Loavain,  1575;  Anvers,  1582  et  1591.  —  7° 
Chansons,  odes  et  sonnets  deP.de  Ronsard,  à 
quatre, cinq  y  six  et  huit parties;  Louvain,  1577, 
io^o  ,—&>  Livre  de  chansons  composées  à  trois 
parties;  Paris,  1580.  —  9a  Livre  de  chansons  à 
cinq  parties,  convenable  tant  à  la  voix, 
comme  à  toute  sorte  d'instruments,  avec  une 
pastorelle  en  forme  de  dialogue;  Anvers, 
1 586.  —  1 0°  Novx  cantiones  xacrx ,  qux  vulgo 
motetta  vocantur,  cum  quinque ,  sex  et  octo 
vocibus;  Duaci ,  ex  offidna  Johannis  Bogaert, 
1588,  in -4°  obi.  Ce  recueil  contient  22  motets. 

—  11°  Rose  fresche,  madrigali  a  3  vod;  Ve- 
nise, 1 59 1 ,  in-i°.  —  1 2°  Recueil  de  chansons  à 
trotspartles  ;  Anvers,  1591,  in-4°.  — 13°  SoneU 
ti  ;  Anvers,  1592,  in-4°.  —  14 •  Cantiones  sacrx, 
quas  motettas  nominant ,  quinque  vocum  ; 
Francfort,  1591,  in-4°.  —  15°  Sonnets  avec  une 
chanson  à  neuf  parties;  Anvers,  1592,  in-40. 

—  16°  Triciniorum  sacrorum,  qux  motetta 
vocant,  omnis  generis  instrumenta  musicis 
et  viva  vod  accom.  Liber  unus;  Antwerpiœ, 
excudebat  Petrus  Phalesius,  1592,  in-40  obi.  — 
17°  Odes  III,  contenant  chacune  d'elles  douze 
parties,  l'une  suivant  Vautre,  le  tout  mis  en 
musicque  à  quatre  voix  ;  Douai,  1592,  in-40.  — 
iRo  Sonetti  ;  Douai,  1593,  in-40.  — 190  Bicinia 
sacra  seu  cantiones  sacrx  aliquqt  duarum 
vocum  ;  Cologne,  1593,  in-4«.  —  20°  Quint incs, 
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Sextines,  sonnets  à  cinq  parties;  Cologne,  1 594, 
in-40.  -.210  Harmonie  délectable,  contenant 
aucunes  stanzes  et  chanson»  à  quatre  par- 
ties; Anvers,  1594,  in-4o.  —  22*  Chant  musi- 
cal, mis  en  musique  à  cfnq  parties;  Cologne, 
1597,  in-40.— 23°  Trium  vocum  cantiones 
aliquot  sacrx,  nunc  recens  compositx  ;  Colo- 
nise Âgrippinx ,  ex  offleina  Gerardi  Grevem* 
brock,  1698,  in-40  obi.  Une  première  édition 
de  cet  ouvrage  avait  été  publiée  à  Cologne  en 
1596;  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  la 
deuxième  édition  n'est  qu'un  simple  change- 
ment de  frontispice.  —  24°  Missx  très  trium 
vocum  in  honorent  sanctissimx  et  indi- 
vidux  Trinitatis,  nunquam  anle  hoc  in  lucêm 
editx;  ibid.,  1599,  in-4°obl.  —  25©  Sonnets  du 
Seigneur  de  la  Mechtnière,  mis  en  musique  à 
trois  parties  ;  Douai,  1600,  in-40. 

CASTRO  (Jean),  maître  de  musique  à 
Ljon,  vers  1570.  On  a  de  lui  des  Chansons  à 
trois  parties;  Paris,  Adrien  le  Roy,  1580.  De- 
puis 1570  jusqu'en  1592 ,  il  a  publié  une  grande 
quantité9 de  Chansons,  de  Sonnets  et  de  Madri- 
gaux, à  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  parties, 
à  Lyon,  chez  de  Tournes,  et  à  Paris ,  chez  le 
Roy.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  compo- 
siteur est  le  même  que  celui  qui  est  l'objet  de 
l'article  précédent,  malgré  l'opinion  contraire 
émise  par  M.  de  Boisgeloo,  dans  une  note  du  ca- 
talogue manuscrit  de  sa  bibliothèque. 

CASTRO  (  RonaiooE»),  juif  portugais,  fit  ses 
études  à  Salamanque,  et  enseigna  la  philosophie 
et  la  médecine  à  Hambourg,  où  il  s'établit  en  1596. 
11  mourut  dans  cette  ville  le  19  janvier  1627,  Agé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  :  de  Of- 
flciis  medico-politicis,  seu  Medicus  poUUcus; 
Hambourg,  1 614,  in  4°.  Le  chapitre  14*  du  livre  4" 
est  intitulé  :  Ut  demonstretur,  non  minus  utir 
Uter  quam  honeste  atque  prudenter  in  mor- 
bis  musicam  âdhiberi  :  ipsius  encomia  prx- 
mitluntur;  le  chapitre  16*  :  Notantur  ac  re- 
jiciuntur  musicx  abusus;  le  chapitre  16e  : 
Muskx  exceUentia, atque prxstantia,  ratio- 
nibus,  auctorum  suffragiis  et  expérimentés 
comprobotur. 

CASTRO  (Juan  ne),  littérateur-musicien 
espagnol,  actuellement  vivant  à  Madrid,  a  été 
pendant  plusieurs  années  directeur  d'un  journal 
intitulé  la  Bspafta  musical  y  literaria;  puis 
est  entré  dans  la  rédaction  de  la  Gaceta  musi- 
cal de  Madrid.  Il  a  publié  un  traité  du  chant 
sous  le  titre  de  Nuovo  Método  de  canto  teô- 
rico-prâtico;  Madrid ,  1856.  Cet  ouvrage  a  été 
approuvé  par  le  Conservatoire  royal  de  rousiqne 
et  de  déclamation  de  Madrid. 
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CASTROVÎLLÀRI  —  CATALANI 


CASTROVILLAR1  (le  P.  Damiei),  cor- 
delier  au  grand  couvent  de  Venise,  Ter»  le  mi- 
lien  du  dix-septième  siècle,  a  fait  la  musique  des 
opéras  gll  Awenimenii  dl  Orienda,  en  1659; 
la  Paslfae,  1661 ,  et  la  Cleopatra,  1662.  Tons 
ont  été  représentés  à  Venise.  M.  Caffi  place  Cas- 
%  trovillari  au  notnbre  des  maîtres  de  la  chapelle 
de  Saint-Marc,  lesquels  étaient  ecclésiastiques 
et  néanmoins  écrivirent  pour  le  théâtre  (voyez 
Storiadi'musica  sacra,  etc.,  t.  n,  p.  157)  ;  ce- 
pendant le  nom  de  ce  musicien  ne  parait  pas  dans 
le  tableau  des  maîtres  de  cette  chapelle. 
*  CASTRUGCI  (Pierre),  habile  violoniste, 
né  à  Rome  vers  1690,  fut  élève  de  Corelli.  En 
1715  il  s'attacha  au  service  du  comte  Richard 
Burlington ,  et  passa  en  Angleterre.  Quoique 
l'enthousiasme  de  Castrticci  pour  son  art,  etsur- 
tout  pour  sou  instrument ,  fût  porté  à  un  tel 
degré  qu'il  passait  pour  être  fou,  néanmoins  on 
lui  confia  la  direction  de  l'orchestre  de  POpéra,  à 
la  retraite  de  Corbet.  Quantz  l'entendit  en  1727  ; 
il  jouait  alors  les  solos  au  théâtre  de  Hœndel 
avec  beaucoup  de  succès.  En  1737  il  donna  un 
concerta  son  bénéfice,  et  publia  un  avertisse- 
ment on  il  disait  «  qu'ayant  eu  l'honneur  de 
«  servir  la  noblesse  anglaise  pendant  plusieurs 
«  années,  il  espérait  qu'elle  voudrait  bien  l'Iio- 
•c  norer  de  sa  présence  à  ce  concert.  »  Il  annon- 
çait aussi  qu'il  devait  retourner  à  Rome  l'été 
suivant;  mais,  soit  qu'il  n'ait  point  exécuté  ce 
projet,  ou  qu'il  soit  revenu  à  Londres,  il  y  est 
mort  en  1769 ,  a  l'âge  de  près  de  quatre-vingts 
ans,  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Castrticci 
a  servi  de  modèle  à  Hogarth  pour  sa  caricature 
dn  Musicien  enragé  (  the  Enragea  Musician). 
Les  compositions  qu'il  a  publiées  sont  les  sui- 
vantes :  1°  Sonate  a  vlolino  e  violone  o  cem- 
balo,  op.  1  ;  Londres  et  Amsterdam.  —  2°  So- 
nate a  violino  e  violone  o  cembalo,  op.  2  ; 
ibid.  —  3°  XII Concertos  for  violin;  Londres, 
I7S8. 

CASTRUCGI  (  Psospeh)  ,  frère  du  précé- 
dent et  violoniste  comme  lui,  fut  attaché  a  l'or- 
chestre de  l'Opéra  de  Londres ,  et  dirigea  pen- 
dant quelques  années  le  concertde  Castle  Tavern. 
II  a  publié  :  Six  solos  for  a  violin  and  a  bass; 
Londres,  in-fol. 

CASULANA  (Madeleine),  née  à  Brescia 
vers  1540,  s'est  livrée,  à  l'étude  de  la  composi- 
tion avec  succès;  et  a  publié  :  1°  Madriçali  a 
quattro  voci;  Venise,  1568.  —  Il  seconda  libro 
de*  Madrigali  a  qiiattro  voci  ;  Brescia,  1593.  Il 
y  a  une  première  édition  de  ce  second  livre  de 
madrigaux  publiée  a  Venise,  chez  Jérôme  Scollo, 
en  1570,  in-4°. 


C  ASULANI  (Léonard)  ,  moine  servite ,  et 
maître  de  chapelle  de  son  couvent,  à  Volterra, 
vécut  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  s'est  fait 
connaître  par  un  ouvrage  intéressant  qui  a  pour 
titré  :  Sacrarum  cantionum  octo,  decem, 
duodecim  et  sexdecim  vocum,  liber  primus  ; 
Venetiis,  Ange  Gardane,  1599,  in-4«. 

CATALANI  (Aucéuque),  cantatrice  célè- 
bre» née  à  SinigagKa,  dans  l'État  romain,  au  moi* 
d'octobre  1779  >  était  fille  d'un  orfèvre  de  celte 
ville.  Vers  Page  de  douze  ans  elle  fut  envoyée  au 
couventde  Sainte-  Lucie,  à  Guhbio,  près  de  Rome , 
od  sa  telle  voix  attirait  aux  offices  nn  grand 
nombre  d'amateurs.  Cette  voix ,  que  j'ai  enten- 
doedanssa  plus  grande  fraîcheur,  et  lorsqu'elle 
avait  atteint  tout  son  développement,  avait  une 
étendue  rare,  surtout  à  l'aigu,  car,  dans  les  traits 
rapides ,  Mm*  Catalani  s'élevait  quelquefois  jus- 
qu'au contre-sol  avec  un  son  pur  et  moelleux.  Ce 
phénomème  était  joint  à  beaucoup  de  facilité  na- 
turelle pour  l'exécution  de  certains  traits,  parti- 
culièrement pour  les  gammes  chromatiques,  as- 
cendantes et  descendantes,  que  personne  n'a  fai- 
tes avec  autant  de  netteté  ni  avec  autant  de 
rapidité.  A  l'âge  de  quinze  ans  M"«  Catalani  sor- 
tit du  couvent,  et  6e  vit  obligée  de  chercher  une 
existence  au  théâtre,  par  suite  de  la  raine  de  son 
père.  Son  éducation  de  cantatrice  et  de  musi- 
cienne avait  été  mal  faite  dans  le  monastère  dont 
elle  sortait  :  son  bel  organe  faisait  tous  les  frais 
de  son  chant  ;  elle  avait  contracté  des  défauts  de 
vocalisation  et  d'articulation  dont  elle  n'est  ja- 
mais parvenue  à  se  corriger,  même  après  qu'elle 
eut  entendu  de  grands  chanteurs  tels  que  Mar- 
chesiet  Crescentini.  Par  exemple,  elle  n'a  ja- 
mais pn  rendre  certains  traits  sans  imprimer  à 
sa  mâchoire  inférieure  un  mouvement  d'osctlia- 
tion  très-prononcé  ;  de  là  vient  que  sa  vocalisa- 
tion n'était  pas  liée,  et  que  les  traits  exécutes 
par  elle  ressemblaient  toujours  à  une  sorte  de 
staccato  de  violon.  Malgré  ce  défaut,  qui  n'était 
appréciable  que  par  les  gens  du  métier,  il  y  avait 
tant  de  charme  dans  l'émission  des  sons  de  l'é- 
tonnante voix  de  la  jeune  cantatrice,  tant  de 
puissance  et  de  facilité  dans  les  tours  de  force 
qu'elle  exécutait  par  instinct,  une  intonation  si 
pure  et  si  juste  dans  les  plus  grandes  difficultés, 
que  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  do  théâtre 
furent  marques  par  des  succès  dont  il  y  a  peu 
d'exemples.  La  nature  l'avait  destinée  au  chant 
de  bravoure  ;  mais  elle  ne  fut  éclairée  sur  sa  vo- 
cation qu'après  plusieurs  années  de  pratique. 
Dans  les  premiers  temps  elle  s'essaya  dans  le 
chant  d'expression ,  qui  était  alors  celui  qu'on 
préférait,  et  pour  lequel  elle  n'était  point  orga- 
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nisée.  C'est  ainsi  qu'elle  chanta  à  Paris ,  d'une 
manière  peu  satisfaisante,  l'air  avec  récitatif  de 
VAlessandro  nelle  Indie,  de  Piccinni,  5e  7  ciel 
mi  dividê  dal  caro  mio  ben.  Bientôt  après,  eiie 
commença  à»  chanter  ses  variations  arrangées 
pour  la  voix,  d'après  on  air  varié  de  Rode,  ses 
concertos,  l'air  Son  regina,  et  tontes. ces  cho- 
ses de  bravoure  dans  lesquelles  elle  ne  pouvait 
trouver  de  rivale;  ses  succès  portèrent  le  fana- 
tisme do  public  jusqu'au  délire. 

En  1795,  Angélique  Catalani,  âgée  de  seize  ans, 
débuta  à  Venise,  au  théâtre  de  la  Fenice ,  dans 
un  opéra  de  Nasolini.  En  1799  un  Ubrctto  de 
Monima  e  Mitridate,  du  même  compositeur, 
nous  montre  la  jeune  cantatrice  au  théâtre  de 
la  Pergola,  à  Florence.  En  1801  elle  chanta 
a  Milan,  au  théâtre  de  la  Seala ,  dans  «la 
CUtennestre  de  Zingarelli,  et  dans  les  Bacca- 
nali  di  Roma,  de  Nioolini.  Elle  y  produisit 
peu  d'effet  sous  le  rapport  de  l'art  du  chant; 
mais  sa  voix  fut  admiréo  et  considérée  comme 
un  prodige.  De  Milan,  elle  passa.anx  théâtres  de 
Florence,  de  Trieste,  de  Rome  et  de  Naples; 
partout  elle  excita  l'enthousiasme,  et  sa  répu- 
tation devint  bientôt  universelle.  Cette  renom- 
mée la  fit  appeler  à  Lisbonne  pour  y  chanter  à 
TOpéra-Uaiien ,  avec  M™  Gafforini  et  Crescen- 
tini;  elle  y  arriva  vers  la  fin  de  1804  (1).  Il  n'est 
pas  vrai ,  comme  on  Ta  écrit  dans  quelques  re- 
cueils biographiques,  qu'elle  ait  beaucoup  travaillé 
l'art  du  chant  avec  Crescentini,  car  ce  grand  chan- 
teur m'a  dit  qu'il  avait  essayé  en  vain  de  lui  don* 
ner  quelques  conseils,  et  qu'elle  n'avait  pas  paru 
le  comprendre.  A  Lisbonne,  M""  Catalani  épousa 
Valabrègue,  officier  français  attaché  à  l'am- 
bassade de  Portugal  ;  mais  die  conserva  ton- 
jours  son  nom  de  Catalane  lorsqu'elle  parut  en 
public.  Valabrègue  comprit  tout  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  d'une  voix  aussi  belle  que  celte  de 
ta  femme,  et  de  l'enthousiasme  des  populations 
pour  cet  organe  extraordinaire;  dès  ce  moment 
commença  la  spéculation  basée  sur  un  don  si 
rare,  spéculation  qui  produisit  d'immenses  résul- 
tats. M—  Catalani  se  rendit  d'abord  à  Madrid , 
puis  en  1806  à  Paris,  où  elle  ne  chanta  que  dans 
des  concerts.  Son  séjour  en  cette  ville  et  l'effet 
qu'elle  y  fit  donnèrent  pourtant  à  sa  renommée 
pins  d'éclat  qu'elle  n'en  avait  eu  jusqu'à  cette  épo- 
que ;  car  c'est  toujours  à  Paris  qw  les  réputations 
d'artistes  se  consolident.  Beaucoup  de  réclama- 
it )  Dam  l'article  Catalani  do  Uxiquê  universel  de  mu- 
sique publié  par  M.  Schilling ,  on  a  confondu  toute* 
le»  dates,  car  on  fait  arriver  MM  Catalani  à  Lisbonne  en 
iSOi ,  époque  de  ton  débat  à  MUan  ;  pots  on  la  fait  aller  à 
tondre*  passer  cinq  ans  avant  de  venir  S  Parla,  en  ism. 


tlons  furent  faites  par  les  habiles  contre  l'engoue- 
ment du  public  pour  le  chant  de  M™*  Catalani  ; 
mais  il  n'y  eut  pas  moins  de  prévention  d'une 
part  que  de  l'autre.  Si  le  talent  de  la  cantatrice 
n'était  pas  à  l'abri  de  tout  reproche ,  il  faut 
avouer  que  cotaient  était  composé  de  rares  qua- 
lités et  de  dons  naturels  qu'il  était  peu  raison- 
nable de  ne  point  reconnaître.  Au  beau  temps 
de  sa  carrière,  ta""  Catalani  fit  naître  dans  toute 
l'Europe  une  admiration  sans  bornes;  or,  quand 
le  succès  est  universel,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne 
soit  mérité.  Qu'il  y  ait  des  défauts  dans  !e  ta- 
lent que  le  monde  applaudit  avec  Ivresse,  dé- 
fauts dont  les  connaisseurs  seuls  sont  juges ,  à 
la  bonne  heure  ;  mais  celui  qui  ne  pourrait  ap- 
prouver que  la  perfection  serait  fort  à  plaindre , 
car  cette  perfection  n'existe  pas. 

Vers  le  mois  d'octobre  1*806  Mma  Catalani  se 
rendit  à  Londres;  c'était  là  que  l'attendait  une 
fortune  qui  n'avait  point  eu  d'exemple  jusqu'a- 
lors, bien  qu'elle  eût  déjà  donné  à  Madrid  età  Paris 
des  concerts  d'un  produit  immense.  Elle  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  séduire  les  Anglais  ;  d'abord  la 
beauté  extraordinaire  desa  voix,  qualité  qu'aucune 
autre  ne  saurait  remplacer  pour  les  masses  popu- 
laires ;  puis  son  maintien  noble  et  décent  ;  son  port 
de  reine,  qui  ne  pouvait  manquer  de  plaire  à  la 
haute  société;  enfin  son  dédain  pour  la  cour 
nouvelle  dé  Napoléon,  et  le  choix  qu'elle  avait 
fait  de  l'Angleterre  pour  le  théâtre  de  sa  gloire; 
tout  concourait  à  la  faire  non-seulement  admirer, 
mais  aimer  par  les  habitants  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Dans  une  seule  saison  théâtrale  qui  ne 
durait  qde  quatre  mois,  elle  gagnait  environ 
cent  quatre-vingt  mille  francs,  y  compris  la  re- 
présentation à  son  bénéfice.  Outre  cela,  elle  ga- 
gnait dans  le  même  temps  environ  soixante  mille 
francs  dans  les  .soirées  et  concerts  particuliers. 
On  lui  a  donné  jusqu'à  deux  cents  gninées  pour 
chanter  à  Drury-Lane  ou  à  Covent-Garden  God 
save  the  King  et  Rule  Brttannia,  et  deux  mille 
livres  sterling  lui  furent  payées  pour  une  seule 
fête  musicale.  Lorsque  les  théâtres  de  Londres 
étaient  fermés ,  elle  voyageait  dams  les  divers 
comtés,  en  Irlande  ou  en  Ecosse ,  et  en  rappor- 
tait des  sommes  énormes.  Ses  richesses  auraient 
égalé  les  plus  grandes  fortunes  ,  si  elle  n'eût 
eu  pendant  son  séjour  en  Angleterre  un  train 
presque  royal.  Un  seul  fait  pourra  faire  juger 
de  la  dépense  de  sa  maison  :  dans  une  seule 
année,  le  compte  de  la  bière  fournie  à  ses  domes- 
tiques s'éleva,  dit-on  ,  à  cent  trois  livres  ster- 
ling. On  assure  d'ailleurs  que  d'autres  causes, 
indépendantes  de  ses  dépenses  personnelles,  ab- 
sorbaient une  grande  partie  de  ce  qu'elle  gagnait, 
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car  son  mari  dissipait  au  jeu  des  sommes  énormes. 

Après  on  séjour  de  sept  ans  à  Londres ,  M™ 
Catalan!  retourna  à  Paris,  au  moment  de  la  Res- 
tauration. Le  roi  Louis  XVIII,  qui  l'avait  en- 
tendue et  admirée  en  Angleterre,  loi  accorda  U 
direction  du  Théâtre-Italien,  avec  une  subvention 
de  160,000  francs;  mais  elle  ne  jouit  pas  longtemps 
des  avantages  de  cette  entreprise,  car  elle  se 
crut  obligée  de  s'éloigner  de  Paris,  au  retour  de 
Napoléon,  en  1815.  Pendant  les  cent-jours,  et 
dans  les  premiers  mois  de  la  seconde  restaura- 
tion, elle  voyagea  en  Allemagne,  se  rendit  à 
Hambourg,  et  de  là  passa  en  Danemark  et  en 
Suède.  Partout  elle  excita  la  même  admiration , 
le  même  enthousiasme.  Son  retour  en  France  eut 
lieu  par  la  Hollande  et  la  Belgique.  Amsterdam  et 
Bruxelles  furent  les  villes  où  elle  s'arrêta  le  plus 
longtemps;  elle  y  donna  beaucoup  de  concerts. 

De  retour  à  Paris,  elle  y  reprit,  en  1816,  la 
direction  du  Théâtre-Italien.  Alors  commença 
pour  ce  spectacle  une  époque  de  décadence  qui  se 
termina  par  sa  ruine  et  par  la  clôture  du  théâtre. 
Le  public,  engoué  de  Mrae  Catalani,  n'allait  à 
l'Opéra  bouffe  que  pour  l'entendre.  Valabrè- 
gue  profita  de  cette  disposition  pour  en  écarter 
les  talents  qui  auraient  pu  briller  de  quelque 
éclat  à  côté  de  sa  femme.  L'orchestre  et  le  chœur 
furent  aussi  soumis  à  des  réformes  économiques, 
au  moyen  de  quoi  la  subvention  royale  tout  en- 
tière était  devenue  le  bénéfice  de  l'entreprise.  Ce 
n'est  pas  tout  encore.  La  plupart  des  opéras  qu'on 
représentait  étaient  de»  espèces  de  pastiches  où  il 
y  avait  de  la  musique  de  tout  le  monde,  excepté 
des  auteurs  dont  l'affiche  indiquait  les  noms. 
Les  morceaux  d'ensemble  étaient  coupés  ou  sup- 
primé*, et  des  variations  de  Rode ,  des  concer- 
tos de  voix,  ou  le  fameux  Son  regina  en  pre- 
naient la  place.  Au  commencement  de  mai.  1816, 
Mm*  Catalani,  abandonnant  la  direction  de  son 
théâtre  à  des  régisseurs,  %e  rendit  à  Munich  pour 
y  donner  des  représentations  ou  des  concerts/ 
Elle  alla  ensuite  en  Italie,  et  ne  revint  à  Paris  qu'au 
mois  d'août  1817.  Enfin,  au  mois  d'avril  de  l'an- 
née suivante,  elle  abandonna  la  direction  du 
Théâtre-Italien  et  reprit  le  cours  de  ses  pérégrina- 
tions. Elle  avait  fait  un  arrangement  avec  M"*  Gail, 
pour  que  celle-ci  l'accompagnât,  lui  préparât  ses 
morceaux  et  ses  accompagnements  d'orchestre, 
comme  avait  fait  autrefois  Pucitta ,  à  Londres 
et  à  Paris.  Au  mois  de  mai ,  elles  partirent  pour 
Vienne;  mais  à  peine  arrivées  dans  celte  capitale, 
elles  cessèrent  rie  s'entendre;  des  nuages  survin- 
rent; Mmc  Gail  revint  à  Paris,  et  la  cantatrice 
continua  son  voyage.  11  dura  près  de  dix  ans. 
lorsque  M"14  Catalani  quitta  Paris,  sa  voix  n'é- 


tait plus  ce  qu'elle  avait  été,  relativement  à  son 
étendue  dans  le  haut  surtout;  néanmoins  die 
était  encore  très-belle ,  puissante,  et  avait  con- 
servé toute  sa  souplesse;  mais  eue  ne  tarda  pas 
à  s'altérer.  Le  prestige  de  la  grande  renommée  de 
la canUtricen^taitpoiutencore dissipé  :  beaucoup 
de  gens  allaient  l'entendre  par  curiosité;  ceux 
qui  ne  l'avaient  point  entendue  dans  aa  jeunesse 
se  persuadaient  qu'elle  était  encore  ce  qu'elle 
avait  été  :  le  plus  grand  nombre  l'applaudis?  ait 
sur  la  foi  de  sa  réputation.  M™  Catalani  visita 
tour  à  tour  toutes  les  cours  de  l'Allemagne,' 
parcourut  l'Italie,  revint  à  Paris,  où  elle  chanta 
sans  succès,  visita  la  Pologne,  la  Russie,  et 
retourna  dans  le  nord  de  l'Allemagne  en  1827. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  se  fit  entendre 
à  Berlin  pour  la  dernière  fois,  et  qu'elle  prit 
la  résolution  de  cesser  de  chanter  en  public. 
Elle  avait  acheté  une  jolie  maison  de  campagne 
dans  les  environs  de  Florence  ;  elle  s'y  retira , 
après  avoir  vécu  quelque  temps  à  Paris,  dans 
un  petit  cercle  d'amis ,  avec  le  chagrin  de  voir 
qu'il  restait  à  peine,  dans  la  population  de  cette 
ville,  on  souvenir  de  ce  qu'elle  avait  été  autrefois. 

Comme  actrice,  Mme  Catalani  a  toujours  eu 
quelque  chosed'étrange  à  la  scène  ;  je  ne  sais  quoi 
de  convulsif  dans  les  gestes  et  d'égaré  dans  les 
yeux.  Ses  amis  les  plus  intimes  assurent  qull 
lui  était  aussi  péniblede  chanter  dans  l'Opéra  qu'il 
lui  était  agréable  de  se  faire  entendre  dans  un 
concert  ;  carelle  avait  naturellement  beaucoup  de 
timidité.  De  là  vient  qu'elle  s'efforçait,  et  que, 
dans  l'action  dramatique,  elle  dépassait  presque 
toujours  le  but,  de  crainte  de  rester  en  deçà. 
Élevée  dans  un  couvent,  elle  était  restée  pieuse. 
De  mœurs  pures  et  modestes,  elle  a  été  bonne 
épouse  et  bonne  mère.  Généreuse ,  bienfaisante, 
elle  a  fait  beaucoup  d'aumônes,  et  l'on  estime  le 
produit  des  concerts  qu'elle  a  donnés  nu  profit 
des  pauvres  à  plus  de  deux  millions.  On  assure 
qu'elle  avait  fondé  dans  aa  terre  une  école  de 
musique  où  elle  enseignait  le  chant  à  un  certain 
nombre  de  jeunes  filles.  Mœ*  Catalani  est  morte 
du  choléra, à  Paris,  le  12  juin  1849. 

On  a  imprimé  beaucoup  de  brochures  biogra- 
phiques et  autres  sur  cette  cantatrice;  les  plus 
importantes  sont  :  1»  Mewrovw  Catalani,  Ges- 
chtedentst  vanhet  vroegste  ontwikkebinç,  etc. 
(Madame  Catalani,  histoire  de  son  talent  précoce, 
etc.),  en  hollandais;  Amsterdam,  1815,  in-8%  por- 
trait.— 2°  Ueber  madame  Valabrègue  Catalani 
aïs  Sangerin,  Schauspielerin,  etc.  (Sur  M"»  Va- 
labrègue Catalani  comme  cantatrice,  actrice,  etc., 
par  Georges-Louis- Pierre  Sievers);  Leipsict, 
1816,  in-89.  —  3°  Signera  Angelica  Catalan*. 
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Beschreibung  ihres  Lebens  und  Ckaraters, 
nebst  einer  Beleuchtung  ihres  Gesang  (  Ma- 
dame Angélique  Catalant.  Description  de  sa  vie 
et  de  son  caractère,  suivie  d'observations  sur 
son  chant);  Hambourg,  1819,  in-8<>.  —koCata- 
lani-Valabrèaue,  biographische  Skisse  (Es- 
quisse biographique  de  M»°  Catalani-Valabrè- 
gue,  par  Ernest  de  Winsingerode);  Cassel,  1825, 
in-8°. 

CATALANO  (Octave),  né  au  bourg 
iVEnna,  dans  le  Val  di  Noto,  en  Sicile,  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Messine  (1).  Précédem- 
ment il  avait  été  abbé  et  chanoine  à  Catane.  On 
a  publié  de  sa  composition  une  collection  de 
motets  t ou*  ce  titre  :  Ad  SS.  D.  N.  Poulum 
V,  P.  M.  Sacrarum  cantionum  qua  bhiis, 
ternis,  quatemis,  quinis,  senis ,  septenls ,  oc- 
ionis  vocibus  concinnuntur  cum  basso  ad  or- 
ganum,  ab  Oetavio  Catalane  Siculo  Ennense, 
etc.,  lib.  l,Romœ,  ap.  Zanettum,  1616,  in-4*. 
Un  autre  recueil  de  motets  pour  trois  voix  de 
soprano,  trois  altos  et  trois  ténors,  avait  été 
publié  par  Catalano  en  1609,  à  Rome.  Dans  la 
bibliothèque  de  M.  l'abbé  Santini,  à  Rome,  il  y 
a  un  Beatus  vir  à  huit  voix  du  même  auteur. 
Bodenchatz  a  inséré  un  motet  à  huit  voix,  de 
Catalano,  dans  ses  Florilegii  Portensis.  Ce 
compositeur  fut  un  des  premiers  qui  firent 
usage  de  la  basse  continue  chiffrée  pour  l'orgue. 
CATALISANO  (  le  P.  Janvier  ),  minime, 
né  à  Palerme,  vers  la  fin  de  Tannée  1728,  était 
fils  d'un  maître  de  musique,  contrepoinliste  ins- 
truit, mais  homme  de  peu  de  génie  dans  set 
compositions.  Catalîsano  apprit  les  premiers 
principes  de  la  musique  sous  la  direction  de 
son  père;  puis  il  entra  dans  l'ordre  des  Frères 
mineurs,  comme  novice,  et  y  fit  son  cours 
d'études.  Qnand  il  l'eut  terminé,  il  se  livra  en- 
tièrement à  des  travaux  sur  la  musique.  Par- 
venu à  un  certain  degré  d'habileté  dans  cet  art, 
il  fut  envoyé  à  Rome  par  ses  supérieurs,  et  y 
devint  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-André 
délie  Frutte,  qui  appartenait  à  son  ordre.  Le 
dérangement  de  sa  santé  l'obligea  à  retourner  à 
Valerme  pour  y  respirer  l'air  natal.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1793,  à  l'âge  de  près  de 
soixante  ans.  Ce  maître  est  moins  connu  par  ses 
compositions  que  par  un  livre  sur   la  théorie 


U)  J'ai  dit  dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire 
que  Catalano  a  été  chantre  de  la  chapelle  pontificale,  août 
le  pape  Paol  V  i  c'était  une  erreur,  ear  son  nom  ne  se 
trouve  pas  dans  la  liste  des  chantres  de  la  chapelle  a  cette 
époque.  \Vo^t%  Adaml  da  Bolsena,  Osservaiioni  per  ben 
regoiare  il  coro  délia  cappella  Pontifie ia,  p.  mi-iss.) 


de  la  musique  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  ;  Qram-* 
matica-Armonica'jisko  mattematica,  ragio- 
nata  su  i  veri  principe  fondamental*  teorico- 
praticl,  peruso  délia  gioventù  studiosa,  e 
di  qualunque  musicale  radunanza;  Rome, 
1781 ,  grand  in-4°.  Lorsque  Catalîsano  publia  ce 
livre,  la  manie  des  calculs  pour  soutenir  de 
vains  systèmes  d'harmonie  était  encore  dans 
toute  sa  force  :  Tartini  et  Rameau  avaient  mis 
en  vogne  cet  étalage  de  chiffres  inutiles  à  l'égard 
de  la  pratique  de  l'ait.  L'auteur  de  la  Gram- 
maire harmonique  ne  manqua  pas  d'imiter  ces 
écrivains,  et  surchargea   son  ouvrage  de  leurs 
pédantesques  et  infructueux  calculs.  Il  suppose 
ses  lecteurs  instruits  dans  les  mathématiques,  ou 
du  moins  initiés  au  cinquième  livre  des  élé- 
ments d'Euclide;  partant  de  ce  point,  il  explique 
la  génération  des  consonnances  et  des  disso- 
nances par  les  proportions  harmonique,  arithmé- 
tique et  géométrique,  ainsi  que  par  les  phéno- 
mènes physiques  qui  servent  de  base  aux  sys- 
tèmes de  Rameau  et  de  Tartini  :  puis,  par  une 
sorte  de  scrupule  sur  l'ignorance  où  pourraient 
être  ses  lecteurs  concernant  ces  choses,  il  explique 
à  la  fin  en  quoi  consistent  ces  proportions,  qu'il 
aurait  fallu  Caire  connaître  d'abord  pour  rendre 
l'ouvrage  intelligible.  Les  deuxième  et  troisième 
chapitres  sont  les  plus  utiles  du  livre,  quoiqu'on 
n'y  trouve  rien  qui  ne  soit  partout.  Il  y  traite  de 
l'harmonie,  de  l'art  d'écrire  à  plusieurs  parties , 
et  des  artifices  de  l'imitation,  du  canon  et  de  la 
fugue,  suivant  les  règles  de  la  pratique.  Dans  le 
quatgème  chapitre,  l'auteur  s'occupe  de  la  re- 
cherche d'un  moyen  terme  entre  les  proportions 
géométrique,  harmonique  et  arithmétique.  Le 
cinquième  et  dernier  chapitre  est  un  dédale  de 
calculs  puérils  sur  ces  proportions.  Ces  choses  ne 
sont  bonnes  à  rien.  Catalîsano  se  borne  souvent  à 
copier  Mersenne  et  Rameau ,  mêle  ensemble  des 
choses  qu'il  aurait   fallu  séparer,  confond  ce 
qu'il  aurait  fallu  distinguer,  et,  loin  de  pouvoir 
instruire  la  Jeunesse  studieuse,  à  qui  son  livre 
était  destiné,  parait  ne  pas  s'être  toujours  en- 
tendu lui'méme.  On  pourrait  s'étonner  d'après 
cela  qu'un  maître  si  instruit  dans  la  pratique  de 
l'art  que  l'était  Sabbatini,  ait  pu  donner  à  l'ou- 
vrage de  Catalîsano  l'approbation  qui  est  impri- 
mée en  tête  de  ce  livre,  si  l'on  ne  connaissait 
l'incapacité  des  compositeurs  et  des  maîtres 
d'harmonie  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
théorie  de  leur  art 

GATE  (  Andb£  TEN  )  négociant  et  composi- 
teur à  Amsterdam ,  est  né  dans  cette  ville  le 
22  mai  1796.  Destiné  au  commerce  dès  sa  jeu- 
nesse, mais  doué  d'une  belle  organisation  musi- 
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sicale,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  l'art  qu'il 
aïmait,  quoiqu'il  ne  pût  lui  consacrer  que  des 
moments  de  loisir.  Bertelman  lui  enseigna  le 
piano  et  la  composition  ;  Teniers  lui  donna  des 
leçons  de  violon ,  et  Meyer  fut  son  maître  de  vio- 
loncelle. En  dépit  des  affaires  commerciales  dont 
M.  Ten  Cate  est  incessamment  occupé,  il  a  écrit 
et  fait  représenter  à  Amsterdam  les  opéras  bol- 
landais  :  la  Seid  et  Paltnyre,  en  trois  actes,  qui  a 
été  traduit  en  allemand  et  représenté  en  plusieurs 
villes.  —  2°  Constantin,  en  un  acte.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  on  compte  trois  grandes  cantates 
et  dix  petites  pour  différentes  voix  avec  orches- 
tre ;  une  ouverture  à  grand  orchestre  avec  chœur, 
pour  l'anniversaire  du  règne  de  Guillaume  Ier. 
Six  chants  patriotiques  avec  accompagnement 
d'instruments  de  cuivre ,  dédiés  au  roi  Guil- 
laume IQ;  plusieurs  morceaux  de  musique 
d'église  en  chœur,  avec  et  sans  accompagne- 
ment; des  concerlinos  pour  hautbois,  clari- 
nette et  basson  ;  des  quintettes  et  des  quatuors 
pour  des  instruments  à  cordes  ;  un  grand  nom- 
bre de  chants  ou  Lieder  pour  une  ou  deux  voix, 
avec  accompagnement  de  piano,  etc.1  M.  Ten  Cate 
est  président  de  la  commission  pour  l'instruction 
musicale  des  enfants  indigents  et  des  orphelins, 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas  ;  membre  hono- 
raire de  ta  société  néerlandaise  pour  la  propaga- 
tion de  la  musique,  et  de  plusieurs  sociétés 
savantes. 

CATEL  (Charles-Simon),  né  à  l'Aigle  (  Orne  ) 
au  mois  de  juin  1773,  se  rendit  fort  jeune  à  Paris, 
et  se  livra  sans  réserve  à  son  penchant  nftir 
la  musique.  Sacchini,  qui  s'intéressait  à  lui,  le 
fit  entrer  à  l'école  royale  de  chant  et  de  déclama- 
tion, fondée  en  1783  par  Papillon  de  la  Ferté, 
intendant  des  menus- plaisirs.  Catel  y  étudia  le 
piano,  sous  la  direction  de  Gobert  ,  et  Gossec, 
qui  le  prit  en  affection,  lui  donna  des  leçons 
d'harmonie  et  de  composition.  En  peu  de  temps 
il  devint  habile  dans  l'harmonie  et  dans  toutes  les 
parties  de  l'art  d'écrire  la  musique.  Vers  le  mi- 
lieu de  l'année  1787,  il  fut  nommé  accompagna- 
teur et  professeur  adjoint  de  la  même  école.  En 
179<f,  l'administration  de  l'Opéra  le  choisit  pour 
être  accompagnateur  de  ce  théâtre  :  il  conserva 
cet  emploi  jusqu'en  1802,  époque  où  des  fonctions 
plus  Importantes  l'obligèrent  à  renoncer  à  sa 
place.  Ce  fut  dans  cette  même  année  (  1790  ), 
que  le  corps  de  musique  de  la  garde  nationale  fut 
formé  par  les  soins  de  Sarrette,  qui  depuis  lors 
fonda  le  Conservatoire  de  musique  et  en  devint 
le  directeur.  L'étroite  amitié  qui  l'unissait  déjà 
à  Catel  le  détermina  à  lui  fournir  les  moyens 
de   faire   connaître-  son  talent,  en  l'attachant 


'  à  ce  corps  de  musique  en  qualité  de  chef 
adjoint  de  son  maître  Gossec  Catel  s'ac- 
quitta des  obligations  de  cet  emploi  en  écri- 
vant un  grand  nombre  de  marches  et  de  pas 
redoublés,  qui  furent  généralement  adoptes  par 
les  régiments  français  pendant  les  guerres  de 
la  révolution.  La  première  production  qoi  si- 
gnala le  talent  de  Catel  pour  les  grands  ouvra- 
ges fat  un  De  profundis  avec  chœurs  et  or- 
chestre, exécuté  en  1792,  a  l'occasion  des  hon- 
neurs funèbres  que  la  garde  nationale  rendit  à 
son  major  général  Gonvion. 

La  nécessité  de  faire  entendre  la  musique 
dans  les  fêtes  nationales,  l'insuffisance  et  l'in- 
convénient des  instruments  à  cordes  pour  ce 
genre  d'exécution,  déterminèrent  Catel  à  com- 
poser des  symphonies  pour  des  instruments  à 
vent  seuls,  et  des  chœurs  à  grand  orchestre, 
dont  l'exécution  n'exigeait  aucun  instrument  à 
cordes.  Le  premier  essai  d'une  composition  de 
cette  espèce  se  fit  aux  Tuileries,  le  19  juin  1794, 
dans  l'hymne  à  la  victoire  sur  la  bataille  de 
Fleurus,  dont  le  |>oéte  Lebrun  avait  fait  les  vers. 

En  l'an  III  de  la  République  (  1795  ),  époque 
de  l'organisation  du  Conservatoire  de  musique, 
Catel  y  fut  appelé  comme  professeur  d'harmonie.  A 
peine  cet  établissement  fut-il  consolidé  que  les  vues 
des  professeurs  distingués  qu'on  y  avait  réunis 
se  tournèrent  vers  la  nécessité  de  poser  les  bases 
d'un  système  d'enseignement,  et  de  rédiger  des 
ouvrages  élémentaires  pour  toutes  les  parties  de 
l'art  Chacun  eut  sa  part  de  travaux  ,  en  raison 
de  ses  éludes  spéciales,  et,  d'après  cette  distri- 
bution, Catel  fut  chargé  de  la  rédaction  d'an 
Traité  d'harmonie.  Il  eu  proposa  le  système 
dans  une  assemblée  de  professeurs;  son  plan 
fut  adopté,  et  l'ouvrage  parut  en  l'an  X(1802). 
Ce  livre  a  été  pendant  plus  de  vingt  ans  le  seul 
guide  des  professeurs  d'harmonie  en  France. 

Depuis  l'origine  du  Conservatoire  de  Paris , 
Gossec,  Méhul  et  Cherubini  en  étaient  inspec- 
teurs; une  quatrième  place  de  ce  genre  fut 
fondée  en  1810,  et  ce  fut  Catel  qu'on  choisit 
pour  en  remplir  les  fonctions.  Il  ne  jouit  pas 
longtemps  des  avantages  de  cette  nouvelle-  po- 
sition, car,  les  événements  de  18 14  ayant  Ole  à 
Sarrette  l'administration  du  Conservatoire,  son 
ami  voulut  le  suivre  dans  sa  retraite ,  et  donna 
sa  démission.  Depuis  lors  il  a  refusé  tous  les 
emplois  qui  lui  ont  été  offerts,  et  sa  nomina- 
tion démembre  de  l'Institut  de  France  (  en  1815  ) 
est  la  seule  chose  qu'il  ait  acceptée.  En  1824  il 
fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  sans 
avoir  fait  aucune  démarche  pour  obtenir  cette 
faveur. 


Digitized  by 


Google 


CATEL 


215 


Dès  l'époque  de  son  établissement,  le  Conserva- 
toire de  musique  devint  le  centre  d'un  parti  dans 
l'art, ou,  si  Ion  veut,  d'une  coterie,  parce  qu'il 
fut  obligé  de  se  défendre  contre  les  attaques  dont 
il  était  l'objet.  Il  entrait  dans  un  nouvel  ordre 
d'idées ,  substituait  un  enseignement  normal  aux 
routines  vicieuses  qui  régnaient  auparavant  en 
France ,  créait  de  nouvelles  existences,  et  por- 
tait préjudice  à  d'autres  plus  anciennes.  Ce  fut 
pis  encore  quand,  séparant  certains  éléments  hé- 
térogènes qu'il  avait  admis  dans  son  sein ,  il  fit 
des  réformes  parmi  les  professeurs  dont  les  ha- 
bitudes ne  coïncidaient  pas  avec  ses  nouvelles 
doctrines.  Delà  des  haines,  des  pamphlets,  et  des 
attaques  au  dehors,  qui  consolaient  les  adver- 
saires de  la  nouvelle  école  de  ses  succès  nais- 
sants. Plus  qu'un  autre,  Catel  devait  être  l'objet 
de  ces  attaques,  car  on  connaissait  ses  étroites 
liaisons  avec  le  directeur  du  Conservatoire,  et  Ton 
n'ignorait  pas  qu'il  exerçait  une  active  influence 
sur  les  résolutions  de  celui-ci.  C'est  peut-être  à 
ces  causes  qu'il  faut  attribuer  les  difficulés  qui 
entourèrent  Catel  à  son  début  comme  compo- 
siteur dramatique,  et  la  disproportion  de  son 
talent   avec  le  peu  d'éclat  de  sa  renommée  ; 
car,  s'il  avait  des  amis  dévoués  parmi  les  ar- 
tistes du  théâtre  et  de  l'orchestre,  ses  ennemis 
étaient  en  foule  an  parterre.  De  là  vint  sans 
doute  l'opposition  qui  ce  manifesta  contre  lui 
lorsqu'il  fit  représenter  Sémiramis  en  1802.  Le 
moment  n'était  pas  favorable  au  succès  de  cet 
ouvrage,  car  c'était  celui  des  haines  les  plus  vio- 
lentes contre  le  Conservatoire  :  aussi  ne  réussit- 
il  pas,  quoique  la  partition  renfermât  de  grandes 
beautés.  II  faut  le  dire,  elle  ne  brillait  pas  par 
ces  traits  de  création  qui  marquent  tout  d'a- 
bord la  place  d'un  artiste  ;  mais  le  chant  y  était 
si  noble  et  si  gracieux,  la  déclamation  si  juste, 
l'harmonie  si  pure,  qu'en  examinant  aujourd'hui 
rette  partition  on  s'étonne  que  le  public  de  1802 
ait  montré  si  peu  de  sympathie  pour  cette  œuvre. 
Quelques  airs  seuls  ont  été  chantés  dans  les  con- 
certs, parce  qu'ils  étaient  favorables  aux  chanteurs 
français.   De  nos  jours,  grâce  à  l'influence  des 
journaux,  des  applaudisseurs  à  gages  et  de  la  ca- 
maraderie, une  chute  se  transforme  en  un  demi- 
succès,  un  demi-succès  en  un  triomphe  complet; 
mais,  à  l'époque  où  Catel  fit  représenter  Sémi- 
ramis ,  un  demi-succès  était  une  chute ,  une 
chute,  la  mort  d'un  ouvrage  dramatique. 

Malheur  à  l'auteur  tombé!  Catel  en  fit  la  triste 
expérience.  Plusieurs  années  se  passèrent  avant 
qu'il  eût  surmonté  son  découragement  et  avant 
qu'il  eût  trouvé  un  livret  pour  une  nouvelle  com-  I 
position.  Le  coup  était  porté  ;  il  était  décrié  près  i 


des  gens  de  lettres  de  ce  temps  comme  un  musi- 
cien savant',  ce  qui  était  la  pire  chose  qu'on  pût 
dire  alors  d'nn  musicien.  Enfin,  en  1807,  il  fit 
représenter  l'Auberge  de  Bagnères  à  l'Opéra- 
Comique.  Cette  partition  était  trop  forte,  trop 
pleine  de  musique  pour  les  habitués  de  ce  théâ- 
tre, à  l'époque  où  elle  parut.  Les  mélodies  y 
sont  charmantes,  les  intentions  comiques  bien 
saisies,  la  facture  excellente;  mais  il  s'y  trouvait 
des  morceaux  d'ensemble  d'un  grand  style, 
dont  les  combinaisons  étaient  trop  riches  pour 
un  auditoire  français  de  1807.  Le  succès  fut 
d'abord  incertain,  et  le  mérite  du  bel  ouvrage  de 
Catel  ne  fut  compris  que  longtemps  après  : 
sa  reprise  fut  en  quelque  sorte  une  résurrec- 
tion. 

Dans  l'année  1807,  ce  compositeur  fit  repré- 
senter un  opéra-comique  sous  le  titre  les  Ar- 
tistes par  occasion.  La  pièce  n'était  pas  bonne  : 
la  musique  ne  put  la  soutenir;  mais  il  s'y  trou- 
vait un  trio  excellent,  qui  a  été  souvent  chanté 
aux  concerts  du  Conservatoire ,  et  qu'on  a  tou- 
jour  applaudi.  Cet  ouvrage  fut  suivi  du  ballet 
d'Alexandre  chez  Apelles,  en  1808;  des  Baya- 
dères ,  grand  opéra  en  trois  actes,  en  1810  ;  des 
Aubergistes  de  qualité,  opéra-comique  eu  trois 
actes,  en  1812,  composition  un  peu  froide,  mais 
dont  les  mélodies  sont  d'un  goût  exquis;  du  Pre~ 
mier  en  date,  opéra-comique  en  un  acte,  faible 
production  représentée  en  1814;  du  Siège  de 
Mézières,  pièce  de  circonstance,  en  collaboration 
avec  Nicolo  Isouard,  Boicldieu  et  Chérubin!  ;  de 
Wallace,  ou  le  Ménestrel  écossais,  drame  en 
trois  actes,  qu'on  peut  considérer  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Catel,  ou  du  moins  comme  l'œuvre 
sortie  de  ses  mains  où  le  sentiment  dramatique 
est  le  plus  énergique,  et  dans  laquelle  le  coloris 
musical  est  le  mieux  approprié  au  sujet.  Cet  ou- 
vrage fut  représenté  en  1817.  11  fut  suivi,  en 
1818,  de  Zirphile  et  Fleur  de  myrte,  opéra  en 
deux  actes ,  représenté  à  l'Académie  royale  de 
musique,  et,  en  1819,  de  V Officier  enlevé,  faibl» 
production  remplie  de  négligences,  et  qui  laissait 
apercevoir  le  dégoût  de  l'auteur  pour  la  carrière 
du  théâtre,  où  jamais  ses  succès  n'avaient  été 
populaires  ni  productifs.  Ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage. Cherchant  dès  ce  moment  ses  plaisirs 
dans  les  encouragements  qu'il  donnait  à  de 
jeunes  artistes  et  dans  les  douceurs  d'une  vie 
tranquille ,  il  se  condamna  au  silence ,  et  passa 
la  plus  grande  partie  de  chaque  année  dans  une 
maison  de  campagne  qu'il  avait  acquise  à  quel- 
ques lieues  de  Paris. 

r  a  cnllectiou  des  pièces  de  musique  à  l'usage 
des  fêtes  nationales  contient  beaucoup  de  woi- 
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ceaux  composés  par  Cale!,  entre  au  des  :  lo  Ou- 
verture pour  des  instruments  à  vent ,  exécutée 
dans  le  temple  de  la  Raison ,  an  II  de  la  Répu- 
blique. —  2°  Marches  militaires  et  pas  de  ma- 
nœuvre. —  3°  Stances  chantées  a  la  (été  des 
élèves  pour  la  fabrication  des  canons,  poudres  et 
salpêtres.  —  4»  Marche  militaire.  —  &o  Sympho- 
nie militaire,  marche  et  hymne  a  la  Victoire  sur 
la  bataille  de  Fleuras.  —  6°  Le  Chant  du  départ, 
hymne  de  guerre.  —  7°  La  Bataille  de  Fleurus, 
chœur.  —  8°  Chœur  du  banquet  de  la  fête  de  la 
Victoire.— 9o  Hymne  à  V Égalité,  paroles  de  Ché- 
nier.  —  10°  Ouverture  en  ut,  à  l'usage  militaire. 
—  Il©  Symphonie  en  fa,  idem.  —  12° Ouverture 
en  fa,  idem.  —  Catel  s'est  aussi  essayé  dans  la 
musique  de  chambre  et  a  publié  :  Trois  quintettes 
pour  deux  violons,  deux  altos  et  basse,  œuvre 
1er,  Paris,  1797  ;  Trois  idem;  œuvre  2me,  ib.; 
Trois  quatuors  pour  flûte,  clarinette,  cor  et  bas- 
son, Paris  1796,  et  six  sonates  faciles  pour  le 
piano ,  Paris  1799.  Le  recueil  de  chansons  et  ro- 
mances civiques  publié  à  Paris,  en  1796,  contient 
plusieurs  morceaux  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste; enfin  il  a  eu  une  grande  part  à  la  rédac- 
tion des  Solfèges  du  Conservatoire,  dont  il  a 
publié  une  deuxième  édition  en  1815,  avec  une 
exposition  méthodique  des  principes  de  la  mu- 
sique. 

L'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputa- 
tion de  Catel  est  incontestablement  son  Traité 
d'harmonie.  A  l'époque  où  il  l'écrivit,  le  sys- 
tème de  Rameau  était  le  seul  qu'on  connût  en 
France  ;  la  plupart  des  professeurs  du  Conserva- 
toire n'enseignaient  même  pas  antre  chose,  pen- 
dant les  premières  années  de  l'existence  de  cette 
école.  Catel  était  trop  habile  dans  la  pratique  de 
Part  d'écrire  l'harmonie,  pour  ne  pas  apercevoir 
les  vises  de  ce  système ,  et  pour  ne  pas  com- 
prendre que  la  génération  harmonique  imaginée 
par  l'ancien  chef  de  l'école  française  n'était  pas 
conforme  aux  lois  de  succession  des  accords.  Il 
vit  bien  que  l'accord  de  double  emploi  de  Rameau 
et  ceux  de  septième  mineure  du  second  degré , 
de  neuvième,  de  onzième,  etc.,  étaient  des  pro- 
duits de  prolongations  d'accosds  précédents  sur 
des  accords  consonnants  et  dissonants  ;  il  aper- 
çut l'origine  de  certains  accords  dissonants  dans 
des  altérations  d'autres  seconds  naturels,  et,  fon- 
dant sa  théorie  sur  ces  considérations,  il  débar- 
rassa le  système  de  l'échafaudage  d'accords 
fondamentaux  Imaginés  par  Rameau,  et  produits, 
suivant  cet  harmoniste,  par  des  sous-positions 
ou  par  des  superpositions  de  notes,  ajoutées  de 
tierce  en  tierce.  La  théorie  de  Catel  avait  déjà 
£\é  présentée»  au  moins  dans  ses  considérations 


les  pins  importantes ,  par  Kirnberger  (Grujid- 
sxtze  des  GeneraXbass  als  erste  LMen  der 
Composition;  Berlin,  1781,  in-*©),  et  par  Toit 
(Anweisung  zum  Generalbasspielen;  Halle, 
1800  );  mais,  a  l'époque  ou  ce  système  fut  pro- 
I>osé ,  les  ouvrages  de  Kirnberger  et  de  Tort 
étaient  inconnus  en  France,  en  sorte  que  le  mé- 
rite de  l'invention  reste  à  Catel.  Il  est  certain 
que  ce  système,  beaucoup  plus  simple,  et  plus 
conforme  aux  faits  qui  se  produisent  dans  l'em- 
ploi et  dans  la  succession  des  accords ,  était  un 
grand  pas  vers  une  théorie  complète  et  ration- 
nelle de  l'harmonie;  mais  il  est  si  difficile  de 
s'affranchir  toot  à  coup  des  habitudes  de  l'éduca- 
tion, dans  la  recherche  de  la  vérité,  que  Catel  se 
crut  obligé  de  prendre  la  base  de  son  système 
d'harmonie  dans  les  divisions  du  monocorde, 
imitant  en  cela  ses  prédécesseurs,  qui  avaient 
fondé  le  leur  sur  des  phénomènes  physiques  plus 
ou  moins  incertains ,  plus  ou  moins  mal  obser- 
vés. Il  ne  vit  pas  qu'il  prêtait  ainsi  des  armes  à 
ceux  qui  voudraient  attaquer  sa  théorie.  Voici 
quel  est  le  point  de  départ  qu'il  a  choisi  : 
«  Il  n'existe  en  harmonie  qu'un  seul  accord 
qui  contient  tous  les  autres.  Cet  accord  est 
formé  des  premiers  produits  du  corps  so- 
nore, ou  des  premières  divisions  do  mono- 
corde. 

«  Une  corde  tendue  donne  dans  sa  totalité  un 
son  que  je  nommerai  sol.  Sa  moitié  donne  un  soi 
à  l'octave  du  l*r;  son  tiers  donne  un  ré  à  la 
lî™-,  son  quart  donne  un  sol  à  la  double  oc- 
tave ;  son  cinquième  donne  un  si  à  la  17"*; 
son  sixième  donne  un  ré  octave  du  tiers;  son 
septième  donne  un  fa  à  la  21  "•;  son  huitième 
donne  un  sol  à  la  triple  octave;  son  neuvième 
donne  un  toàlaW**. 

«  Ainsi,  en  partant  du  quart  de  la  corda,  ou 
de  la  double  octave  du  premier  son,  on  trouve 
en  progression  de  tierces  raccord  sol,  si,  ré, 
fa,  la.  » 

Il  est  facile  de  comprendre  les  conséquences 
que  Catel  tire  de  ce  résultat  des  divisions  du 
monocorde  ;  car,  dans  sol ,  si,  ré ,  fa,  la ,  on 
trouve  l'accord  parfait  majeur,  sol,  si,  ré;  l'ac- 
cord parfait  mineur,  ré,  fa,  la  ;  l'accord  de  quinte 
mineure,  si,  ré,  fa;  l'accord  de  septième  natu- 
relle de  la  dominante,  sol,  si,  ré,  fa;  l'accord  de 
septième  de  sensible, si,  ré,  fa, la,  enfin  l'ac- 
cord de  neuvième  majeure  de  ia  dominante,  sol, 
si,  ré,  fa,  la.  De  là  il  concluait  que  tous  ces 
accords  sont  naturels,  et  que  les  autres  sont  ob- 
tenus par  des  modifications  artificielles  de  ceux- 
ci.- 
Msis,  ainsi  que  l'a  fort  bien  vu  Boely  {voyez  ce 
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nom), ces  divisions  du  monocorde  sont  arbi- 
traires si  l'on  s'arrête  an  point  que  Catel  a  pris 
pour  terme  ;  car  rien  n'empêche  d'aller  au  delà , 
et  de  pousser  ta  division  jusqu'à  ut,  mi,  et 
}  d'antres  sons  encore,  en  sorte  qu'an  lieu  de  l'ac- 
cord sol,  si,  ré,  fa,  la,  on  aura  sol ,  si,  ré,  fa, 
la  ,ut  ,mi ,  etc.  On  comprend  ,  d'après  cela , 
quelles  objections  se  présentent  contre  la  distinc- 
tion établie  par  Catel  entre  les  acccords  qu'il 
appelle  naturels  et  ceux  qu'il  nomme  artificiels  ; 
car,  dans  l'accord,  sol,  si,  ré,  fa,  la,  ut,  mi,  on  ! 
trouve  l'accord  de  septième  mineure  du  second 
degré,  ré,  fa,  la,  ut,  et  l'accord  de  septième  ma-  , 
jeure/a,  la,  ut,  mi /donc,  plus  de  nécessité  de 
prolongation  pour  la  formation  de  ces  accords. 
En  faisant  d'autres  proportions  dans  la  division 
du  monocorde ,  on  arrive  à  d'autres  sons  qui  ren- 
dent également  inutiles  les  altérations  des  inter- 
valles naturels  des  accords  ;  dès  lors  toute  la 
théorie  s'écroule.  Tels  sont  les  inconvénients  de 
ces  systèmes  basés  sur  des  considérations  prises 
en  dehors  de  l'art  :  aucun  d'eux  ne  soutient  un 
examen  sérieux.  Heureusement  la  théorie  de 
Catel  n'avait  pas  besoin  du  faible  soutien  de  ces 
divisions  du  monocorde,  qui  ne  prouvent  rien;  la 
la  distinction  des  accords  naturels  et  des  accords 
artificiels  subsiste ,  parce  que  les  premiers  sont 
des  faits  acceptés  par  l'oreille  et  par  l'intelligence 
comme  ayant  une  existence  indépendante  detoute 
harmonie  précédente,  tandis  que  les  autres  ne  se 
conçoi  ventque  comme  des  produits  de  succession  à 
des  faits  antérieurs.  L'instinct  dn  musicien  avait 
guidé  Catel  dans  cette  distinction  avec  plus  de  sû- 
reté qu'une  mauvaise  physique  d'écolier  :de  là  vient 
que,  malgré  les  attaques  des  partisans  de  l'ancien 
système  de  la  basse  fondamentale,  le  Traité  d'har- 
monie de  Catel  a  été  pendant  plus  de  vingt  ans 
le  seul  ouvrage  qu'on  a  étudié  en  France  pour 
apprendre  l'harmonie  :  succès  justifié  par  l'amé- 
lioration qui  s'est  manifestée  dans  la  connais- 
sance pratique  de  l'art  chez  les  Français. 

Le  Traité  d'harmonie  de  Catel  n'est  en  quel- 
que sorte  que  le  programme  d'un  cours  de  cette 
science;  il  en  a  écrit  les  développements  pour 
ses  élèves  et  a  donné  des  exemples  nombreux 
pour  tous  les  cas  qu'il  avait  indiqués.  Son  ma- 
nuscrit autographe ,  d'un  grand  intérêt  pour  la 
pratique  de  l'art,  avait  passé  dans  la  bibliothèque 
de  Perne;  11  est  aujourd'hui  dans  la  mienne. 

Quels  qu'aient  été  les  talents  de  Catel ,  il  ne 
fnrent  qu'une  partie  de  ses  titres  à  l'estime ,  je 
pourrais  dire  à  la  vénération  de  ceux  qui  le  con- 
nurent. A  l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus  fin,  au 
don  d'observation  le  plus  pénétrant,  il  unissait  la 
probité  la  plus  sévère  et  toules  les  qualités  de 


l'âme  la  plus  pure.  Pendant  quarante  ans  son 
amitié,  sa  reconnaissance  pour  Sarrette,  qui  l'a- 
vait secondé  de  tout  son  pouvoir  dès  son  début 
dans  sa  carrière,  ne  se  démentirent  pas  nn  instant; 
sa  bienveillance  pour  les  jeunes  musiciens  qui 
réclamaient  ses  conseils  et  sa  protection  ne  con- 
nut pas  de  bornes.  Catel  est  mort  à  Paris, le  au 
novembre  1830. 

CATELANI  (àmgelo)  est  né  à  Gastalht  le 
30  mars  1811.  Son  père  était  de  Reggio,  dans  le 
Modenais,  et  sa  mère  de  Guastalla.  Un  oncle 
maternel ,  chanoine  de  la  cathédrale  de  sa  ville 
natale,  lui  fit  donner  l'instructiou  musicale  élé- 
mentaire par  Antoine  Ugolino,  organiste  de  v  etie 
petite  ville.  A  l'âge  de  dix  ans  le  jeuce  Catel  an  i 
passa  à  Modène,  où  ses  parents  fixèrent  leur  do- 
micile et  où  il  fit  ses  humanités.  Joseph  Abioli, 
excellent  pianiste  et  frère  du  célèbre  Boniface , 
se  plut  à  diriger  ses  études  pour  le  piano ,  et 
Michel  Fusco ,  maître  napolitain ,  établi  à  Mo- 
dène, lui  enseigna  l'harmonie  et  le  contrepoint. 
En  1831  il  entra  au  conservatoire  de  Naples, 
devint  élève  de  Zingarelli,et  reçut  des  leçons  par- 
ticulières  de  Donizetti  et  de  Crescentini,  qui  lui 
témoignait  une  vive  affection.  Vers  la  fin  de  1834 
M.  Catelani  passa  en  Sicile,  devint  chef  d'orches- 
tre du  théâtre  de  Messine,  et  resta  dans  cette 
ville  jusqu'en  1837.  L'approche  du  choléra,  qui 
envahissait  111e  et  menaçait  sa  partie  orientale, 
détermina- M.  Catelani  à  rentrer  dans  sa  patrie. 
Pendant  un  an  il  fut  maître  de  musique  de  la  mu- 
nicipalité de  Reggio;  ensuite  il  retourna  à  Mo- 
dène, qu'il  n'a  pas  quitté  depuis.  Dès  1834  le 
jeune  artiste  avait  écrit  pour  le  théâtre  Nuovo 
de  Naples  un  opéra  intitulé  il  Diavolo  imma- 
ginario ,  dont  la  faillite  de  l'entrepreneur  Tor- 
chiarolo  empêcha  la  représentation.  En  1840  le 
duc  de  Modène  lui  demanda  un  opéra  pour  être 
représenté  pendant  la  saison  d'automne  an  théâtre 
de  la  cour  :  M.  Catelani  écrivit,  sur  nn  libretto 
d'A.  Peretti,  Béatrice  di  Tolosa  :  la  mort  de 
la  duchesse  mit  obstacle  à  l'exécution  de  cet  ou- 
vrage. Enfin,  en  1841 ,  à  l'occasion  de  l'ouver- 
ture du  nouveau  théâtre,  il  mit  en  musique  Ca- 
rattaco,  tragédie  lyrique  du  même  Peretti,  qui 
obtint  un  plein  succès  et  mérita  l'approbation 
bien  flatteuse  de  l'illustre  auteur  du  Barbier  et 
de  Guillaume  Tell. 

A  celte  époque ,  des  événements  de  famille 
obligèrent  M.  Catelani  à  renoncer  aux  travaux 
pour  le  théâtre,  vers  lesquels  il  se  sentait  en- 
traîné, et  à  se  livrer  à  l'enseignement.  Nommé 
successivement  maître  de  musique  de  la  munici- 
palité, maître  de  la  chapelle  de  la  cour  et  de  la 
cathédrale ,  il  s'adonna  à  la  composition  de  la. 
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musique  d'église  et  de  chambre.  Les  éditeurs 
de  Milan ,  Ricordi  et  Lucca,  ont  imprimé  quel- 
ques-unes de  ses  compositions,  dont  on  trouve 
le  détail  sur  leurs  catalogues,  et  parmi  lesquelles 
on  cite  surtout  sa  messe  des  Morts.  Depuis  plu- 
sieurs années  M.  Catelani  est  collaborateur  de 
la  Gazette  musicale  de  Milan;  il  y  a  donné  une 
série  d'articles  dans  lesquels  se  révèlent  les  qua- 
lités de  l'érudit  et  celles  d'un  biographe  et  biblio- 
graphe de  premier  ordre.  Voici  les  titres  de  ces 
travaux  :  1°  Notice  sur  P.  Aron  (année  1851). 

—  2o  Notice  sur  D.  Nicolas  Vincent ino  (1851)-. 

—  3"  Epistolario  di  autori  celebri  in  musica 
(depuis  le  seizième  siècle),  publié  sous  le  voile 
de  l'anonyme  en  dix-neuf  articles  (  années  1852, 
53  et  54).  —  4»  Bibliografia  di  due  stampe 
ignote  di  Ottaviano  Petrucci  da  Fossombrone 
(  1856)  :  c'est  une  dissertation  bibliographique  et 
historique  sur  les  deux  fameux  recueils  A  et  B, 
premiers  ouvrages  publiés  en  1500  et  1501  par 
l'inventeur  de  l'imprimerie  musicale  au  moyen 
des  types  mobiles.  Ces  monuments  célèbres  de  la 
typographie  avaient  disparu  entièrement  et  ont 
été  retrouvés,  il  y  a  peu  d'années,  par  le  savant 
bibliothécaire  du  Lycée  musical  de  Bologne  et 
maître  de  chapelle  de  San  Petronio,  M.  Gae- 
tano  Gaspari.  —  5°  Délia  vita  e  délie  opère  di 
Orazio  Vecchi  (  1858  ).  —  6°  Délia  vita  e  délie 
opère  di  Claudio  Merulo  da  Correggio  (1860). 

Toutes  ces  publications  sont  d'un  haut  intérêt, 
pleines  de  recherches  profondes  et  d'une  exacti- 
tude qui  défie  la  critique ,  parce  que  M.  Cate-, 
lani  ne  s'appuie  que  sur  les  documents  les  plus 
authentiques;  elles  placent  enfin  leur  auteur 
parmi  les  hommes  de  notre  époque  dont  la  science 
a  le  plus  à  espérer.  M.  Catelani  est  membre  de 
l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome  ;  il  a  ap- 
partenu aux  ci-devant  académies  philharmoni- 
ques de  Messine  et  de  Modène.  Le  1er  janvier 
1859,  il  a  été  nommé  conservateur  adjoint  de 
la  bibliothèque  palatine  de  Modène,  ci-devant 
bibliothèque  Estense. 

CATENACCI  (  Le  P.  Giak-Domemco  ), 
moine  de  Tordre  de  l'étroite  observance,  né  à  Mi- 
lan, dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
fut  un  très-habile  contrepointisle  et  un  grand  or- 
ganiste. Il  a  publié  à  Milan,  en  1791,  un  livre  de 
sonates  fuguées  pour  l'orgue,  qui  sont  d'un  ex- 
cellent style.  Le  P.  Catenacci  a  fait  de  nombreux 
élèves.  Il  est  mort  ters  1800. 

GATHALA  (Jean),  maître  de  musique  de 
l'église  cathédrale  d'Auxerre,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  est  auteur  de  plusieurs  messes, 
dont  voici  les  titres  :  lo  Missa  quinque  vocum 
ad  imitationem  module,  Lac  lare  Jérusalem; 


Paris,  Robert  Ballard,  1666,  in-fol.  —  2°  Missa 
quinque  vocum,  adimit.mod.,  in  Luce  Stella- 
rum;  ibid.,  in-fol.  —  3°  Missa  quatuor  voci- 
bus,  ad  imit.  mod.t  Inclina  cor  meum  Deus; 
Paris,  Christ.  Ballard,  1678,  in-fol*  C'est  une 
deuxième  édition  ;  j'ignore  la  date  de  la  première. 
—  4°  Missa  quinque  vocibus  ad  imit  mod.9 
Nigra  sum  sed  formosa;  ibid.,  1678,  in-fol.  Il 
n'y  a  pas  une  seule  note  blanche  dans  cette 
messe,  à  cause  de  son  titre.  —  5°  Missa  quatuor 
vocibus  ad  imit.  moduli,  Non  récuso  laborem; 
Paris,  Ballard,  1680,  in-fol.  —  6"  Messe  sy lla- 
bique  en  plain-chant ,  à  quatre  voix  ;  ibid.,  1683, 
in-fol. 

CATLEY  (Anue),  cantatrice  de  TÔpéra  de 
Londres,  de  1767  à  1781,  possédait  nue  voix 
charmante,  un  goût  exquis  et  une  déclamation 
parfaite.  Elle  naquit  dans  cette  ville  en  1737,  et 
y  fit  son  éducation  musicale.  Elle  épousa  le  géné- 
ral Lasalle,  et  mourut  à  Londres,  le  15  octobre 
1789.  Son  portrait  a  été  gravé  par  Jones,  dans 
le  râle  ô'Euphrosine  de  l'opéra  de  Dunkarton 
(Londres,  1777). 

CATRUFO  (Joseph),  compositeur  drama- 
tique, est  né  à  Naples  le  19  avril  1771.  A  Page 
de  douze  ans,  c'est-à-dire  en  1783,  il  fut  admis 
au  conservatoire  de  la  Pietà  de*  Turchini ,  et 
il  y  commença  l'étude  de  la  musique.  Ses  maîtres 
furent,  dans  cette  école,  Tarentino  pour  l'étude 
de  la  basse  chiffrée  ou  des  partimenli,  Sala  pour 
le  contrepoint ,  Tritto  pour  la  coupe  dramatique 
des  morceaux  et  la  facture  de  la  partition,  enfin 
la  Barbiera  pour  le  chant.  Vers  la  fin  de  1791, 
ses  études  étant  terminées,  il  partit  pour  Malle, 
où  il  écrivit,  l'année  sui  vante,  deux  opéras  bouffes, 
il  Cornière ,  en  deux  actes,  et  Cajacciello  di- 
sert or  e,  en  un  acte.  Mais  bientôt  les  travaux 
de  Catrufo  furent  interrompus  par  les  événe- 
ments militaires  qui  occupèrent  l'Italie.  Fils 
d'un  ancien  officier  espagnol,  il  était  destiné  par 
ses  parents  a  la  profession  des  armes  ;  il  entra  au 
service,  et,  lors  de  la  révolution  de  Naples,  il  prit 
parti  dans  l'année  française,  fit  les  campagnes 
d'Italie,  et  partagea  la  gloire  des  drapeaux  fran- 
çais. Adjudant  de  place  à  Diana- Marina,  il  se 
mit  à  la  tête  des  habitants  de  cette  ville  et  donna 
des  preuves  de  courage  en  la  défendant  contre 
les  attaques  d'une  escadre  anglaise.  Au  milieu 
de  ses  faits  d'armes,  il  revenait  quelquefois  à 
l'objet  de  ses  goûts,  à  la  musique,  qui  avait  fait 
les  délices  de  sa  jeunesse.  C'est  ainsi  qu'au  car- 
naval de  1799,  il  donna  sur  le  théâtre  d'Arezzo 
il  Furbo  contro  il  Furbo,  opéra  bouffe  en  deux 
actes,  et  qu'il  écrivit  pour  la  cathédrale  de  cette 
fille  une  messe  et  un  Dixit  à  quatre  voix,  arec 
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chœur  et  orchestre.  Dans  la  même  année,  il 
composa  aussi  pour  le  théâtre  de  la  Pergola, 
à  Florence,  quelques  morceaux  qui  furent  In- 
troduits dans  tes  opéras  de  divers  auteurs.  Re- 
tiré du  service  militaire  en  1804,  Catrufo  se 
flia  à  Genève,  et  écrivit  dans  ta  même  année 
pour  l'église  de  l'Auditoire  un  Christus  foetus 
estpro  nobis,  à  voix  seule  avec  orchestre.  Il  fit 
aussi  représenter  au  théâtre  de  cette  ville,  de- 
puis 1805  jusqu'en  1810,  quatre  opéras-comiques 
français,  savoir  :  Clarisse,  en  deux  actes;  la 
Fée  Urgèle,  en  trois  actes  ;  V Amant  alchimiste, 
en  trois  actes  ;  et  les  Aveugles  de  FranconviUe , 
en  un  acte.  Pendant  son  séjonr  à  Genève ,  Ca- 
trnfo  fit  le  premier  essai  de  l'enseignement  mutuel 
appliqué  à  la  musique,  et  cet  essai  lui  réussit.  Ce 
fut  pour  ce  cours  qu'il  écrivit  les  Solfèges  pro- 
gressifs qu'il  a  publiés  à  Paris,  en  1820,  chez 
Pacini.  Arrivé  à  Paris,  vers  le  milieu  de  1810,  il 
se  livra  à  l'enseignement  du  chant,  et  publia, 
Tannée  suivante ,  un  recueil  de  Vocalises  qui 
fut  adopté  pour  l'usage  du  Conservatoire  de  Mi- 
lan. Au  mois  de  novembre  1813  il  fit  représen- 
ter au  théâtre  Feydeau  V Aventurier,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  qui  n'obtint  qu'un  succès 
médiocre  ;  cet  ouvrage  fut  suivi  de  Fétide,  ou  la 
Jeune  Fille  romanesque,  en  trois  actes  (1815), 
qui  fut  bien  accueilli  du  public  et  qui  resta  au 
théâtre ,  d'Une  Matinée  de  Frontin,  en  un  acte 
(1815);  delà  Bataille  de  Denain ,  «n  trois 
actes  (1816)  ;  de  la  Boucle  de  cheveux ,  en  un 
acte  (1816);  de  Zadig,  en  un  acte  (1818)  ;  de 
V Intrigue  au  château  ,  en  trois  actes  (1823)  ; 
du  Voyagea  la  cour,  en  deux  actes;  des  Ren- 
contres, en  trois  actes  (1828)  ;  et  du  Passage  du 
régiment  (1832).  Outre  ces  ouvrages  drama- 
tiques, Catrufo  a  publié  :  1»  Fantaisie  pour  le 
piano  sur  les  airs  de  Félicie.  —  2°  Fantaisie 
"pour  le  piano  sur  des  airs  de  Rossini.  —  3°  Varia- 
tions sur  une  marche  tirée  d'une  Matinée  de 
Frontin.  —  4*  Trois  valses  caractéristiques  pour 
le  piano.  —5°  Six  duos  caractéristiques  pour  le 
chant,  avec  accompagnement  de  piano.  — 
60  Six  recueils  de  nocturnes  contenant  vingt- 
sept  morceaux.  —  7*  Deux  recueils  d'ariettes 
contenant  neuf  morceaux.  —  8°  Sei  Quar* 
tettini  da  caméra  a  quattro  voci.  —  9*  Sei 
Terzettini  da  caméra  a  tre  voci.  —  10»  Les 
Animaux  chantants,  recueil  de  canons  à  plu- 
sieurs voix.  —  1  !•  Barème  musical,  ou  VArt 
de  composer  de  la  musique  sans  en  con- 
naître les  principes;  Paris,  181 1,  in-8°.  — 
12*  Beaucoup  de  romances  françaises  avec  ac- 
compagnement de  piano ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  l'Infidélité  d'Annette,  la  Déclara- 


tion, le  Gondolier,  VExilé,  etc.  —  13°  Un 
recueil  de  vocalises  sur  les  airs  de  Rossini  ;  Pa- 
ris, 1826.  —  14o  Méthode  de  vocalisation; 
ibid.,  1830;  et  plusieurs  productions  légères. 
On  connaît  aussi  de  ce  compositeur  :  1°  Un 
hymne  républicain  pour  voix  de  ténor»  avec 
chœur  et  orchestre ,  exécuté  en  1799  sur  le 
théâtre  de  la  Pergola,  à  Florence.  —  2<>  Un 
hymne  du  même  genre  avec  orchestre,  au  théâtre 
d'Alexandrie,  en  Piémont;  —  3°  Une  cantate 
avec  chœur  à  grand  orchestre,  exécutée  à  Empoli 
(Toscane),  pour  la  cérémonie  funèbre  à  l'occa- 
sion de  l'assassinat  des  plénipotentiaires  français 
de  Rastadt  —  4'  Une  cantate  à  voix  seule  avee 
chœur  et  orchestre,  au  théâtre  de  Pavie,  en  1800, 
pour  célébrer  la  bataille  de  Marengo.  Parmi  les 
productions  inédites  de  Catrufo ,  on  remarque  : 
Blanche  et  Olivier,  opéra  en  deux  actes,  reçu 
à  l'Opéra-Comique  ;  Don  Raphaël,  en  trois 
actes,  idem;  Clotaire,  en  trois  actes,  idem; 
le  Mécanisme  de  la  voix,  ouvrage  élémentaire; 
VArt  de  varier  un  chant  donné,  et  un  recueil 
de  vocalises  pour  contralto  et  basse.  En  dernier 
lieu,  il  a  fait  paraître,  à  Paris,  un  traité  des  voix 
et  des  instruments,  à  l'usage  des  compositeurs. 
En  1835  Catrufo  s'est  établi  à  Londres  comme 
professeur  de  chant.  Il  est  mort  dans  cette  ville, 
le  19  août  1851,  à  Page  de  quatre-vingts  ans. 

CATTANEO  (Jacques),  né  à  Lodi,  vers 
1666,  fut  maître  de  psaltérion  et  de  violoncelle 
au  collège  des  nobles  de  Brescia,  dirigé  par  les 
jésuites.  11  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Trattenimenti  armonici  da  caméra  a  tre  is- 
tromenti,  due  violini  elvioloncelloocembalo, 
con  due  brevi  cantate  a  soprano  solo,  ed  una 
sonata  per  violoncello,  opéra  prima;  Modène, 
1700,  in4°. 

CATTANEO  (François-Marie),  parent  du 
précédent,  né  à  Lodi,  était,  en  1739,  violoniste 
de  la  cour  de  Dresde,  et  succéda  à  Pisendel,  en 
1756,  comme  mettre  de  concerts  de  celte  cour. 
On  a  de  sa  composition  trois  concertos  pour  vio- 
lon, et  quelques  airs  en  manuscrit. 

CATTANEO  (Nicolas- Edstache),  profes- 
seur de  musique  à  Borgomanero ,  petite  ville 
du  Piémont,  s'est  fait  connaître  avantageusement 
par  quelques  ouvrages  intitulés:  1*  Grammatica 
délia  musica,  ossia  Elementi  teoricl  diquesta 
belV  arte;  Milano,  Ricordi,  1828,  gr.  in-8°  de 
62  pages,  avec  6  planches  de  musique.  Il  y  a  une 
deuxième  édition  de  cet  écrit  publiée  en  1832, 
mais  sans  date.  —  2°  Frusta  musicale,  ossia 
Lettera  sugli  abusi  introdotti  nella  musica; 
Milano,  presso  Luigi  di  Giacomo  Pirola,  183b* 
in- 12  de  XXIV  et  189  pages.  Ces  lettres,  toile* 
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d'un  style  agréable  et  spirituel,  n'ont  pas  dans 
leur  critique  l'amerfune  que  le  litre  semble  in- 
diquer -.l'auteur  en  a  banni  les  personnalités  bles- 
santes. Les  sujets  qui  y  sont  traités  sont  le 
charlatanisme  des  musiciens ,  le  peu  de  respect 
qu'ils  ont  pour  la  langue  dans  leurs  compositions 
vocales ,  les  méthodes  défectueuses  de  l'ensei- 
gnement du  chant  au  dix-neuvième  siècle,  l'inha- 
bileté et  l'ignorance  des  organistes,  le  style  de  la 
musique  de  théâtre  transporté  dans  l'église,  les 
égarements  des  compositeurs  dramatiques,  des 
chanteurs  et  des  spectateurs,  l'abus  des  applau- 
dissements et  des  éloges,  ainsi  que  beaucoup 
d'antres  choses  relatives  à  la  musique.  —  3°  In- 
tradamento  alV  armonia,  ossia  Introduzione 
allô  studio  dei  Trattati  di  questascienza  (In- 
troduction à  l'harmonie  ou  à  l'étude  des  traités 
de  cette  science)  ;  Milan,  Ricordi  (sans  date), 
t  vol.  in-8°  de  126  pages.  M.  Cattaneo  a  donné 
aussi  une  traduction  de  la  méthode  de  Zimmer- 
man  pour  le  piano,  avec  des  notes  et  un  appen- 
dice; ibid.,  I  vol.  in-4°. 

Deux  autres  musiciens  du  même  nom  sont 
connus  en  Italie.  Le  premier,  Gaudence  Catta- 
neo, est  an  guitariste  qui  a  publié  2  symphonies 
pour  la  guitare,  à  Milan,  chez  Ricordi  ;  l'autre, 
Antoine  Cattaneo,  est  auteur  de  quatre  livres  de 
solfèges  pour  ténor  ou  soprano ,  ibid. 

CATTANI  (Lorenzo),  moine  augustin ,  né 
en  Toscane,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  fût  maître  de  chapelle  de 
l'église  des  chevaliers  de  Saint-Étienne  de  Pise. 
On  a  de  lui  en  manuscrit  quelques  compositions 
pour  l'église ,  dont  plusieurs  sont  encore  con- 
servées dans  cette  chapelle;  de  plus  il  a  composé 
la  musique  de  plusieurs  opéras  dont  Moniglia 
avait  écrit  la  poésie,  à  savoir  :  il  Conte  di  Cas- 
tro, la  Pietà  di  Sabina,  HPeUegrino,  Santa 
Geneviefa,  oratorio,  Cajo  Marzio  Coriolano, 
et  Quinto  Lucrezio  proscritto. 

GATTANIA  (le  P.  Marie-Archange),  re- 
ligieux de  l'ordre  des  Servites ,  théologien  et 
prédicateur,  né  à  Reggjo,«vers  1520,  était 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Sienne 
en  1558.  En  1574  il  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions près  du  cardinal  Louis  d'Esté.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  :  Salmi  e  Compieta  a 
cinque  voci;  Venise,  G.  Scolto,  1550,  in-4°obl. 
Il  a  écrit  aussi  i  Sienne  et  à  Reggio  des  madri- 
gaux à  plusieurs  voix;  et  enfin  quelques-unes 
de  ses  Napolitaines  à  trois  voix  ont  été  insérées 
«tans  un  recueil  de  pièces  de  ce  genre,  par  divers 
auteurs,  publié  à  Venise,  en  1570. 

GATTERINI  (Catterino  ),  né  à  Monselice, 
'tans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle, 


s'est  fait  connaître  par  l'invention  d'un  instru- 
ment polyphone  à  cordes  pincées,  auquel  il  don- 
nait le  nom  de  Glycibarifono.  Pendant  les  années 
1834  à  1839  il  voyagea  en  Italie  pour  y  faire  en- 
tendre cet  instrument  ;  mais  postérieurement  on 
n'en  a  plus  entendu  parler. 

GATUGNO  (François),  compositeur  né  à 
Naples  en .1780,  entra  au  Conservatoire  de  la 
Pietà  dei  Turchini  en  1793,  et  y  demeura  pen- 
dant quinze  années.  Son  oncle.  Sylvestre  Palma 
(voyez  ce  nom),  fut  son  maître  de  chant  et  de 
composition.  Sorti  de  cette  école,  Catogno  fut 
attaché  comme  maître  de  chapelle  aux  églises  de 
plusieurs  couvents  de  Naples.  Il  a  écrit  pour  le 
théâtre  ISuovo  de  cette  ville  :  1°  /  Due  Comparé , 
opéra  bouffe.  —  2°  Le  Slravaganze  di  amore. 
—  3°  /  Finti  Ammalati.  Plus  tard  il  relit  une  mu- 
sique nouvelle  pour  le  Slravaganze  di  amore, 
et  composa  pour  le  théâtre  Saint-Charles  une 
cantate  intitulée  Partenope.  Ses  travaux  les  plus 
importants  consistent  en  musique  d'église  écrite 
pour  les  couvents  de  Naples.  Parmi  ces  ouvrages 
on  remarque  trois  messes  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, deux  Dixit,  le  psaume  Venite  exulte- 
mus,  un  Laudate  pueri  à  4  voix  alla  Pales- 
trina,  composé  pour  la  cour  de  Lisbonne  ;  un 
autre  Laudate  pueri  à  4  voix  et  orchestre,  un 
Miserere  à  3  voix  ;  les  paroles  d'agonie  de  N.  S. 
à  3  voix,  violons,  viole  et  basse;  plusieurs  Sait?*? 
regina  à  1,  2  et  3  voix,  un  Credo  à  4  voix  avec 
orchestre,  un  Ave  Maria  à  3  voix,  des  Litanie* 
à  4 ,  un  De  profundis  à  3  voix  et  orchestre*  un 
TeDeum  pour  le  rétablissement  de  la  santé  du 
roi  Ferdinand  1er,  exécuté  dans  l'église  Sainte- 
Mari  e-d  es -Auges,  à  Pizzbfalcone;  les  Lamentations 
de  la  semaine  sainte,  beaucoup  de  motets,  et 
enfin  l'oratorio  Ester  ed  Assuero.  M.  Catugno 
vivait  encore  à  Naples  lorsque  je  visitai  cette 
ville,  en  1841. 

GAUGHY  (  Augustin-Louis)  ,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  de  l'Institut  de  France, 
est  né  à  Paris  le  21  août  1789.  Une  rare  aptitude 
pour  les  mathématiques  s'est  manifestée  en  lui 
dès  sa  jeunesse  :  il  est  un  des  géomètres  les 
plus  distingués  de  France ,  et  le  plus  fécond. 
M.  Cauchy  a  fait  insérer  dans  les  Mémoires  de 
l'Institut  (années  1817  et  suivantes)  plusieurs 
mémoires  sur  des  sujets  d'acoustique.  Une  chaire 
d'astronomie  mathématique  fut  créée  à  la  faculté 
des  sciences  de  Paris,  en  1848,  et  confiée  à 
M.  Cauchy;  mais,  parle  refus  de  prêter  serment 
au  nouveau  gouvernement,  en  1852,  il  fut  con- 
sidéré connut?  démissionnaire. 

G AUG1ELLO  (Prosper),  musicien  de  la 
chapelle  royale  de  Naples  en  1780,    visita  U 
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France  et  fit  graver  à  Lyon ,  vers  la  même  épo- 
que :  1°  Deux  œuvres  de  six  duos  pour  le  violon  ; 
—  2°  Cinq  quintettes  pour  violon  ou  flûte  ;  — 
3»  Trois  symphonies  détachées,  à  grand  or- 
chestre. 

CAUDELLA  (Philippe),  pianiste  et  com- 
positeur fixé  à  Vienne  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  reçut  des  leçons  de  dé- 
menti lorsque  ce  maître  célèbre  visita  la  capitale 
de  l'Autriche,  en  1803.  En  1810  il  fit  un  voyage 
en  Russie,  et  mourut  jeune  dans  la  même  année. 
Il  a  publié  à  Tienne  environ  dix  œuvres  de  va- 
riations et  de  sonates,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que une  sonatepour  piano  et  violon  obligé,  œuvre 
neuvième,  dans  le  style  de  Beethoven. 

CA17LBR1S  (Eomb),  prêtre  attaché  à  la  pa- 
roisse de  Saint-Méry,  à  Paris,  vécut  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  11  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  Divins  cantiques  mis  en  plain- 
chant,  avec  un  traité  des  tons  de  V église.  Paris, 
1657, in- 12. 

GAULERY  (Jean),  maître  de  chapelle  de 
Catherine  de  Médicis,  vivait  à  Bruxelles,  en 
1 556.  Des  chansons  de  sa  composition  se  trou- 
vent dans  une  collection  rare  et  précieuse  qui  a 
pour  titre  :  Jardin  musical  contenant  plu- 
sieurs belles  /leurs  de  chansons,  choisies 
d'entre  les  œuvres  de  plusieurs  auteurs  ex- 
cellents en  Vart  de  musique,  ensemble  le 
blason  du  beau  et  laid  tetin  propice  à  la  voix 
comme  aux  instruments.  Le  premier  livre.  En 
Anvers,  par  Hubert  Waelrant  et  Jean  Laet 
(sans  date),  in-4°  obi.  Après  le  frontispice  vient 
la  table  du  contenu  de  ce  livre,  lequel  consiste 
en  24  chansons  de  Havericq,Crecquillon,  Crespel, 
Yaet,  Clément  non  papa,  Baston,  Petit  Jan  de 
Latre,  Canleri  (sic),  O.  (Olivier)  de  Latre,  Chas- 
telain,  Bracquet,  Dambert,  Clément  Jennequin 
(sic),  A.  Tubal,  Barbion ,  et  Le  Roi.  Le  second 
livre  de  ce  recueil  a  pour  titre  :  Jardin  mu- 
sical, contenant  plusieurs  belles  /leurs  de 
chansons  spirituelles  à  quatre  parties,  com- 
posées par  MaistreJean  Caulery,  maistre  de 
chapelle  de  la  Royne  de  France,  et  de  plu- 
\  sieurs  autres  excellents  autheurs  en  Vart  de 
musique,  tant  propice  à  la  voix  comme  aux 
tnstrumentz.  Livre  second.  En  Anvers,  chez 
Hubert  Waelrant  et  Jean  Laet  (mus daie), 
in-4°  obi.  28  pièces  sont  dans  ce  livre,  dont  13  de 
Caulery;  les  autres  ont  pour  auteurs  Clément 
non  papa,  Waelrant,  Galli,  Crecquillon,  Nachi, 
Maillart,  Bracquet  et  Tubal.  La  dédicace,  adressée 
à  vénérable  père  en  Dieu  M.  Michel  de 
Francqueville,  abbé  de  S.  Aubert  en  Cam- 
brât/, par  Jean  Caulery  son  humble  cousin, 


est  datée  de  Bruxelles,  ce  XVIII  de  juillet  1556. 
11  ne  faut  pas  confondre  cette  collection  avec  une 
autre,  publiée  par  les  mêmes  éditeurs,  sans  date, 
et  qui  porte  on  titre  à  peu  près  semblable  que 
voici  :  Jardin  musical  contenant  plusieurs 
belles  fleurs  de  chansons  à  trois  parties,  choi- 
sies entre  les  œuvres  de  plusieurs  auteurs 
excellents  en  Vart  de  musique,  ensemble  le 
blason  du  beau  et  laid  tetin  propice  tant  à  la 
voix  comme  aux  instruments.  Le  premier 
livre.  Il  ne  s'y  trouve  aucune  pièce  de  Caulery. 
Les  auteurs  des  18  morceaux  que  ce  recueil  con- 
tient sont  :  Petit  Jan,  Zaccheus,  Waelrant,  Jan 
Loys,  Baston  et  Clément  non  papa.  M.Dehn,  à  qui 
je  dois  ce  renseignement,  ne  sait  pas  s'il  y  a  un 
second  livre.  Le  nom  de  Cauferay, trouvé  par 
M.  de  Coussemaker  dans  un  recueil  de  pièces  pour 
le  luth ,  publié  à  Loovain  par  Pierre  Phalèse , 
en  1552  et  1553,  sous  le  titre  de  Bortus  mu- 
sarum  (Voyez  Notice  sur  les  collections  mu- 
sicales de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  etc., 
p.  J 12  ),  comme  celui  de  l'auteur  d'une  chanson 
dont  les  premiers  roots  sont  -.En  espérant,  ce  nom , 
dis-je,  est  une  altération  de  celui  de  Caulery, 
car  la  chanson,  En  espérant,  se  trouve  précisé- 
ment sous  ce  dernier  nom  dans  le  deuxième  livre 
du  Jardin  musical. 

CAURROY  (Fbauçois-Ecstacue  DU),  sieur 
de  Saint-Frémin ,  naquit  à  Gerberoy,  près  de 
Beau  vais,  au  mois  de  février  1549.  Il  était  le 
septième  enfant  de  Claude  du  Caurroy,  docteur 
en  médecine.  Du  Caurroy  eut,  en  France,  la  ré- 
putation d'un  compositeur  habile,  et  même  il  fut 
appelé  Prince  des  professeurs  de  musique;  ce 
qui  ne  prouve  pas  d'ailleurs  qu'il  fût  le  meilleur 
musicien  de  son  temps;  car  ce  titre  fut  aussi  donné 
kPalestrinaei  à  Roland  de  Lassus,  qui  vivaient 
à  la  même  époque,  et  qui  le  méritaient  bien  mieux 
que  lui.  Son  père  le  destinait  à  entrer  dans  l'or- 
dre de  Malte ,  dont  son  fils  atné  était  comman- 
deur; mais,  après  avoir  achevé  ses  études,  du 
Caurroy  s'adonna  à  la  musique,  et  y  acquit 
bientôt  tant  de  réputation  que  ses  parents  re- 
noncèrent à  leur  premier  dessein.  Il  entra  dans  les 
ordres,  devint  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  et 
prieur  de  Saint- Aïoul  de  Provins.  Il  dit  dans  l'é- 
pltre  ilédicatoire  de  ses  Preces  eccleslasticx , 
publiées  en  1609,  qu'il  était  depuis  quarante  ans 
maître  de  musique  de  la  chapelle  des  rois  de 
France;  d'où  il  suit  qu'il  fut  reçu  dans  cette 
charge  en  1568,  ou  au  plus  tard  au  commen- 
cement de  1569,  et  conséquemment  qu'il  fut 
au  service  de  François  II ,  de  Charles  IX ,  de 
Henri  III,  et  de  Henri  IV.  Cependant  il  ne  prit 
que  le  titre  de  chantre  de  la  chapelle  de  mu- 
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tique  du  roi  au  concours  du  Puy  de  mu- 
sique d'Évreux,en  1575,  où  il  obtint  le  prix  du 
cornet  d'argent  pour  la  composition  d'y  ne  chan» 
son  française.  Au  concours  de  Tannée  suivante , 
dans  la  même  ville,  le  prix  de  l'orgue  d'argent 
lu}  fut  décerné  pour  le  motet  Tribularer  si  ne- 
scirem,  et  en  1583  il  gagna  le  luth  d'argent  pour 
la  chanson  qui  commençait  par  ces  mots  :  Beaux 
yeux.  Du  Caurroy  annonçait  dans  la  même  pré- 
face qu'il  allait  publier  plusieurs  autres  ouvrages; 
mais  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  exécuté 
son  dessein,  le  7  août  1609,  à  l'âge  de  soixante 
ans.  La  place  de  surintendant  de  la  musique  du 
roi  avait  été  créée  pour  lui,  en  1599.  Il  fut  in- 
humé dans  l'égKse  des  Grands-Auguslins.  Son 
tombeau,  élevé  aux  frais  de  Nicolas  Formé,  son 
successeur,  a  été  détruit  à  la  révolution  de  1789; 
Millin  l'a  fait  graver  dans  son  Recueil  des  an- 
tiquités nationales.  L'épilaphe  de  du  Caurroy , 
composée  par  le  cardinal  Duperroo ,  son  pro- 
tecteur, se  trouve  dans  V Essai  sur  la  musique 
de  la  Borde  (tome  111).  Il  nous  reste  de  ce  com- 
positeur :  1°  Hissa  pro  defunctis  quinque  vo- 
cum9  auihore  Eustachio  du  Caurroy,  regix 
CapelUe  musices  prxfccio  ;  Parisiis,  ex  offi- 
cina  Pétri  Ballard;  in-fol.  m.  Un  exemplaire  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (Y  m. 
4)  ;  le  bas  du  titre,  qui  probablement  contenait  la 
date,  a  été  enlevé.  Jusqu'au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  cette  messe  fut  la  seule  qu'on 
chantait  aux  obsèques  des  rois  de  France,  à  Saint- 
Denis.—  2°  Preces  ecclesiasticœ  adnumero&mu- 
sices  redactœ,  liber primus,  à  cinq  voix  ;  Paris, 
1 609.— 3°  Prccumecclesiasticarum,  Ub.  2;  Paris 
1609,  in-4o.  —4°  Mélanges  de  musique,  conte- 
nant des  chansons,  des  psaumes,  des  noels  ;  Pa- 
ris, 1610,  in-4°.  Burney  a  extrait  de  cet  ouvrage  un 
noèl  à  quatre  voix,  qu'il  a  publié  dans  le  troisième 
volume  de  son  histoire  générale  de  la  musique 
(p.  285).  —  5°  Fantaisies  à  trois,  quatre,  cinq 
et  six  parties,  etc.;  Paris,  P.  Ballard,  1610,  in-4°. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  publiés  par 
les  soins  d'André  Pilart,  petit-neveu  de  l'auteur, 
nu  Verdier  (Bibl.  française  dit  que  du  Caur- 
roy avait  déjà  publié  quelques  œuvres  chez  Adrien 
Leroy,  en  1584  ;  mais  il  n'en  indique  pas  les  ti- 
tres. Il  dit  aussi  que  cet  auteur  avait  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  théoriques  sur  ia  musique,  qui 
n'étaient  point  encore  publiés  à  cette  époque  :  il 
ne  paraît  pas  qu'ils  l'aient  été  depuis  lors.  On  at- 
tribue à  du  Caurroy  les  .mélodies  des  airs  popu- 
laires Charmante  Gabrielle  et  Vive  HenriIV; 
mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  en  soit  l'auteur. 

C^lUS  (Salomon  DE),  ingénieur  et  architecte, 
naquit  dans  la  Normandie    vers  la  fifi  du  sei- 


zième siècle.  Ses  études  dans  les  mathématiques 
étant  terminées,  il  passa  en  Angleterre,  où  il  fat 
attaché  au  prince  de  Galles.  H  se  rendit  ensuite 
en  Allemagne,  et  devint  ingénieur  de  l'électeur 
de  Bavière.  Après  avoir  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  auprès  de  ce  prince,  il  revint  en 
France  et  y  mourut  vers  1630.  On  a  de  cet  auteur  : 
1°  Institution  harmonique,  divisée  en  deux 
parties,-  en  la  première  sont  monstrées  les  pro- 
portions des  intervalles  harmoniques,  et  en  la 
deuxième  les  compositions  d'icclles;  Francfort, 
1615,  in-fol.  Jean  Gaspard  Trost  indique  une  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  Heidelberg;  1614, 
in-fol.  (Voy.  Ausfvhrliche  Beschreibung  des 
neuen  Orgelwerks  auf  der  Augustnsburg  su 
WeissenfeUy  c'est-à-dire  Description  détaillée  de 
V orgue  neuf  du  château  oV Auguste  à  Weissen- 
fels,  p .  72.  )  Je  crois  qu'il  est  dans  l'erreur  ;  cepen- 
dant l'épltredédicatoire  à  la  reine  Anne  d'Angle- 
terre est  datée  de  Heidelberg,  le  15  septembre 
1614.  Ce  même  J.  G.  Trost  avait  fait  une  traduc- 
tion allemande  de  l'ouvrage  de  de  Gaus  :  elle  est 
restée  manuscrite.  La  première  partie  du  livre 
deDeCaus  est  de  peu  d'intérêt  pour  Part,  n'étant 
remplie  qne  de  calculs  sur  les  proportions  des  in- 
tervalles; la  deuxième,  relative  à  la  constitution 
des  tons  et  au  contrepoint,  est  plus  utile,  quoique 
les  exemples  soient  en  général  mal  écrits.  —  Y  Les 
raisons  des  forces  mouvantes  avec  diverses 
machines  et  plusieurs  dessins  de  grottes  et  fon- 
taines; Francfort,  1615,  in-fol.,  réimprimé  à  Pa- 
ris, en  1624,  in-fol.  Le  troisième  livre,  qui  traite 
de  la  construction  des  orgues,  est  très-remarqua- 
ble pour  le  temps  où  il  fut  écrit.  On  a  une  tra- 
duction allemande  de  tout  l'ouvrage ,  sous  ce  ti- 
tre :  Von  gewaltsamen  Bewegungen,  Beschrei- 
bung etlicher  Maschinenf  Francfort,  1616,  in- 
fol.  et  1620,  .in-fol. 

GAUSSÉ  (Joseph)  ,  fils  de  J.-J.  Canssé, 
maître  de  musique  de  la  collégiale  de  Saint- 
Pons  (Hérault),  naquit  dans  cette- ville,  en  1774. 
Après  avoir  fait  ses  études  musicales  sous  la  di- 
rection de  son  père,  il  vint  à  Paris,  où  il  professa 
le  piano.  On  a  de  lui  :  1°  Sonate  pour  ie  piano 
avec  flûte  obligée,  ouvre  fr;  Paris,  1801.  — 
2*  Caprice  pour  le  piano,  œuvre  2«;  ibii., 
1802.  —  3»  Sonates  faciles  pour  le  piano,  op.  3*; 
jbid.  —  4°  Sérénade  pour  piano ,  violon  et  vio- 
loncelle ;  Paris.  —  5°  Plusieurs  pots-pourris,  ron- 
deaux, valses,  etc.,  pour  piano  seul. 

CAUSSIN  (  Arholo),  oq  Cousin  (Amont), 
fut  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de  Cambrai, 
vers  1520,  d'après  une  signature  qoi  se  trouve 
sur  le  manuscrit  n°  6  in-folio  de  la  bibliothèque 
de  cette  ville,  et  que  M.  de  Cou&>emaker  a  fat 
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connaître  (  Notice  sur  les  collections  musicales 
de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  p.  40).  Plus 
tard ,  Caussin  acquit  de  la  réputation  comme 
compositeur  ;  car  il  est  un  des  musiciens  dont 
Jacques  Moderne  de  Pinguento  a  mis  les  œuvres 
à  contribution  pour  former  sa  collection  intitu- 
lée Motetti  del  Fiore.  On  trouve  en  effet  dans 
le  troisième  livre  de  ce  recueil,  sous  le  simple  titre 
de  Tertius  liber  cum  quatuor  vocibus ,  Im- 
pressum  Lugduni  per  Jacobum  Modernum  de 
Pinguento,  anno  Domini  M.  D.  XXXIX,  gr. 
in-40  obi.,  des  motets  de  Caussin  (Ernould), 
avec  d'autres  de  P.  Colin ,  P.  de  la  Farge,  Ro- 
bert Naich,  Lupus,  G.  Coste,  Hugo  de  la  Chap- 
pelle,  Benedictus,  Laurens  Lallemant,  Jan  du. 
boys,  Claudin,  Jo.  Preian,  Ludovicus  Narbays, 
Jacob  Hanenze,  Morel,  N.  Benoit,  Mortera, 
Lupi  et  Morales.  Le  cinquième  livre  contient 
aussi  un  motet  à  5  voix  de  Caussin;  il  a  pour 
titre  :  Quhitus  liber  Moltelorum  quinque  et 
sex  vocum.  Opéra  et  solercia  Jacobi  Moderni 
(  alias  dicti  Grand  Jacques  )  in  unum  coacto- 
rum.  Impressum  Lugduni  per  Jacobum  Mo* 
dernum,  1542,  gr.  in-4°obl. 

G  AUX  DE  CAPPE  VAL  (Gilles  MONT- 
DEBERT),  né  au  diocèse  de  Rouen,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle ,  entra  au  service 
de  rélecteur  Palatin ,  et  fit  imprimer  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  à  Manlieim.  On  a  de  lui  : 
Apologie  du  goût  français  relativement  à 
VOpéra,  avec  les  discours  apologétiques ,  et 
les  adieux  aux  Bouffons,  p'oême;  Paris,  1754, 
in-  8°.  C'est  une  rapsodie  dirigée  contre  J.-J. 
Rousseau,  à  l'occasion  de  sa  Lettre  sur  la  mu- 
sique française.  On  n'y  trouve  aucune  espèce 
de  mérite.  On  a  aussi  de  Caux  de  Cappevàl  un 
poème  très-médiocre  en  cinq  ou  six  mille  vers, 
intitulé  le  Parnasse;  Paris,  Pissot,  1752,  in- 
12.  Il  y  passe  en  revue  les  poêles,  les  orateurs, 
les  historiens,  les  musiciens,  les  chanteurs  et  les 
danseurs  de  l'Opéra.  Ce  qu'on  a  de  meilleur  de  ce 
littérateur  médiocre  est  une  traduction  latine  de 
la  Henriade.  Caux  de  Cappevàl  est  mort  à 
Manheim,  en  1774. 

GAVAGGIO  (  Jean),  en  latin  Cavatius,  né 
à  Bergame ,  vers  1556,  Tut  d'abord  chanteur  au 
service  de  la  cour  de  Bavière;  il  alla  ensuite  à 
Rome,  puis  à  Venise,  et  revint  enfin  dans  sa  pa- 
trie ,  où  il  fut  nommé  mattre  de  chapelle  de  la 
cathédrale.  Après  avoir  occupé  ce  poste  pen- 
dant vingt-trois  ans,  il  fut  appelé  à  Sainte-Marie- 
majeure,  comme  maître  de  chapelle  et  y  resta  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  1 1  août  1626.  On  trouve 
son  épitaphe  dans  le  Lexikon  de  Walther.  On 
a  imprimé  de  la  composition  de  Cavaccio  les  ou- 


vrages dont  voici  les  titres  :  l°  Magnificat  om- 
nitonum;  Venise,  1581.  La  seconde  partie  parut 
en  1582.  —  2'  Madrigali  a  5,  lib.  1  ;  Venise , 
1583.  —  8°  Musica  a  5  da  sonore,  id.,  1585. 
—  4e  Dialogo  à  7  nel  lib.  1  de  Madrigali  di 
Claudio  da  Correggio;  Milan,  1588.  —  5°  Ma- 
drigali a  5,  lib.  3;  Venise,  1589.  —  G»  Salmi 
di  compieta  con  le  antifone  delta  Vergine,  e( 
8  falsi  bordoni  a  5;  Venise,  1591.  —  7°  Salmi 
a  cinqueper  tutti  ivespri  delV  anno,  con  al- 
cuni  hmni,  motetti,  e  falsi  bordoni  accomo- 
dati  ancora  a  voci  di  donne;  Venise,  1593.  — 
8°  Madrigali  a  6,  lib.  4;  Venise,  1594.  —  9a 
Salmi  a  5;  Venise,  1594.  —  10°  Madrigali  a 
5,  lib.  5;  Venise,  1595.  —  ti<*  Canzoni  francesi 
aquattro;  Venise,  1597.-12°  Canzonette  a 
tre;  Venise,  1598.  —  1 30  Madrigali  a  5,  lib. 
6  ;  Venise,  1599.  —  14°  Messe  per  i  defonii  a 
quattro  e  cinque,  con  Motetti;  Milan,  161 1. 
Bergameno  a  inséré  quelques  pièces  de  Cavaccio 
dans  son  Parnassus  musicus  Ferdinand&us 
2-5  vocum;  Venise,  1615.  Cavaccio  fut  un  des 
compositeurs  qui  contribuèrent  à  la  formation 
d'une  collection  de  psaumes,  imprimée  en  1592, 
et  qui  fut  dédiée  à  Jean  Pierluigide  Palestrina. 

G  A  VAILLE  (Joseph  ),  religieux  de  l'ordre 
des  Dominicains ,  à  Toulouse,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  construit  en  so- 
ciété avec  le  frère  Isnard  (  voy.  ce  nom  ),  du  même 
ordre,  plusieurs  orgues  parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  de  Saint- Pierre  de  Toulouse. 

CAVAILLÉ  (Jban-Piemkb),  neveu  du  pré- 
cédent, naquit  à  Gai  11  ac (Tarn  )  vers  1740.  Élève 
de  son  oncle  dans  l'art  du  facteur  d'orgues ,  il 
débuta  en  1760,  par  celui  de  la  Real,  à  Perpi- 
gnan; puis  il  passa  en  Espagne  en  1762,  et  cons- 
truisit l'orgue  de  l'église  Sainte- Catherine,  à  Bar- 
celone. Après  huit  années  de  séjour  dan»  cette 
ville,  où  il  s'était  marié ,  il  retourna  à  Toulouse 
en  1770.  Plusieurs  orgues  furent  faites  ou  réparées 
par  lui  vers  cette  époque  :  le  plus  remarquable 
fut  celui  de  Mont-Rêal,  qu'il  acheva  en  1785  r 
avec  son  fils  Dominique- Hyacinthe.  Les  évé- 
nements de  la  révolution  de  1789  déterminèrent 
Jean-Pierce  Cavaîllé  à  aller  rejoindre  son  fils, 
qui  se  trouvait  alors  en  Espagne,  et  à  se  fixer  à 
Barcelone ,  où  il  était  connu.  H  y  termina  sa 
carrière,  vers  1815. 

GAVA1LLÉ-COL  (Dominique-Hyacinthe), 
fils  de  Jean-Pierre,  est  né  à  Toulouse ,  en  1771. 
Après  avoir  appris  la  facture  des  orgues  dans  les 
ateliers  de  son  père,  il  passa  en  Espagne,  en* 
1788,  et,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  dix-sept  ans, 
on  lui  confia  la  réparation  de  l'orgue  'de  Pui« 
cerda,  et  la  construction  de  celui  de  l'église  cot- 
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légiale  de  celte  ville.  Le  succès  qu'iï  obtint  dans 
ces  entreprises  lui  fit  donner  celle  de  plusieurs 
grandes  orgues  à  Barcelone,  a  la  cathédrale  de 
Vich ,  et  dans  plusieurs  abbayes  de  la  Catalogne 
et  de  la  Navarre.  De  retour  en  France  dans 
l'année  1806 ,  il  s'établit  à  Montpellier,  où  il 
était  appelé  pour  la  réparation  de  l'orgue  de 
Saint-Pierre.  Deux  ans  après,  il  fit  l'orgue  des 
Cordelière  de  Beaucaire  et  se  maria  dans  cette 
ville,  puis  il  retourna  à  Montpellier.  En  1816  »l 
'  alla  s'établir  de  nouveau  en  Espagne  avec  6a  fa- 
mille, pour  y  terminer  les  ouvrages  commencés 
par  son  père ,  particulièrement  dans  la  Cata- 
logne. Après  y  avoir  passé  six  années,  il  rentra 
définitivement  dans  sa  patrie,  où  il  s'occupa  de 
quelques  réparations  d'orgues  à  Nîmes  et  dans 
d'autres  villes  du  midi  de  la  France.  En  1824  il 
construisit  l'orgue  de  Saint-Michel  à  Gaillac,  et 
fut  secondé  dans  ses  travaux  par  ses  deux  fils, 
Vincent  et  Aristide.  Ses  dernières  années  se  sont 
écoulées  près  de  ce  dernier,  à  Paris. 

G  A  VAILLE  (Aristibb),  fils  de  Dominique- 
Hyacinthe  Ca vaille- Col,  est  né  à  Montpellier  le 
2  février  1811.  Quoique  jeune  encore,  ses  tra- 
vaux lui  ont  acquis  une  grande  et  juste  célé- 
brité. Élève  de  son  père,  il  fit  à  l'âge  de  onze 
ans  ses  premier  travaux  dans  la  réparation  de 
l'orgue  de  Nimes.  En  1829  son  père  l'installa  à 
Lérida ,  en  Espagne,  pour  y  terminer  la  répara- 
tion de  l'orgue  de  la  cathédrale,  et  lui  seul  en  eut 
la  direction.  Au  mois  de  mai  1831 ,  il  alla  re- 
joindre sa  famille  à  Toulouse.  Ce  fut  à  cette 
époque  que,  n'ayant  aucun  grand  travail  à  di- 
riger, il  s'occupa  de  la  construction  de  plusieurs 
orgues  de  chambre ,  ainsi  que  drun  orgue  ex  - 
pressif  sans  tuyaux,  de  l'espèce  appelé  harmo- 
nium, et  dont  le  physharmonica  avait  fourni 
le  modèle.  L'instrument  de  Ca  vaille  reçut  le  nom 
éepolkilorgue  (instrument  à  nuances  variées). 
Au  mois  de  septembre  1833,  l'artiste  se  rendit  à 
Paris ,  n'ayant  d'autre  dessein  que  de  prendre 
connaissance  des  progrès  qui  avaient  été  faits 
dans  la  facture  des  orgues;  mais  précisément  à 
cette  époque  un  concours  fut  ouvert  pour  la 
construction  d'un  grand  orgue  à  l'église  royale 
de  Saint-Denis.  En  deux  jours  Ca  vaille  eut  tracé 
le  plan  qu'il  avait  conçu.  Les  explications  qu'il 
en  donna  à  la  commission  chargée  de  juger  le 
concours  lui  firent  adjuger  l'entreprise.  Dès  ce 
moment  la  direction  des  ateliers  de  son  père, 
transportés  à  Paris,  lui  fut  confiée.  Pendant  que 
les  travaux  nécessaires  se  faisaient  dans  la  partie 
de  l'église  où  l'orgue  devait  être  placé,  MM.  Ca- 
vaille  construisirent  l'orgue  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Lorette,  celui  du  Panthéon,  et  sur- 


tout celui  de  la  Madeleine ,  composé  de  48  jeux  , 
quatre  claviers  à  la  main ,  et  un  clavier  de  pé- 
dales de  demi  octaves,  avec  14  pédales  de  com- 
binaisons ponr  accoupler  et  combiner  les  jeux.  Ce 
dernier  instrument  est  considéré  comme  on  des 
plus  beaux -qui  existent  en  Europe,  quoiqu'il  y 
en  ait  de  plus  grands  et  qu'on  n'y  trouve  qu'on 
seul  registre  incomplet  de  32  pieds.  A  l'égard  de 
l'orgue  magnifique  de  Saint-Denis  ,  il  est  com- 
posé de  66  registres ,  quatre  claviers  à  la  myn  t 
un  clavier  de  pédales  de  deux  octaves,  et  neuf 
pédales  de  combinaisons  pour  raccouplementdes 
claviers  et  des  registres.  On  y  trouve  parmi  les 
jeux  de  fonds  deux  32  pieds,  six  16  pieds  et 
huit  8  pieds.  Postérieurement,  M.  Aristide  Ca- 
vaillé  a  construit  le  grand  orgue  de  l'église  Saint- 
Vincent  de  Paul,  ouvrage  plus  parfait  encore 
sous  le  rapport  de  l'harmonie  des  jeux,  mais  qui 
ne  produit  pas  tout  son  effet ,  à  cause  de  la 
mauvaise  conception  acoustique  de  l'église  et 
de  remplacement  de  l'instrument.  Les  instru- 
ments de  cet  artiste  se  font  remarquer  par  la 
perfection  du  mécanisme  et  le  fini  des  détails. 
M.  Aristide  Cavaillé  a  introduit  de  grands  per- 
fectionnements dans  la  construction  des  orgues, 
et  quoiqu'on  ait  employé  avant  lui  les  jenx  oc- 
taviants  et  les  souffleries  à  diverses  pressions 
pour  les  différentes  parties  d'un  grand  orgue,  il 
a,  par  la  réunion  de  ces  deux  systèmes  et  par 
les  modifications  qu'il  y  a  introduites,  agrandi  le 
domaine  de  la  facture  et  donné  une  direction 
nouvelle  à  cet  art.   . 

CA  VALERY  (Etienne),  flûtiste  à  Paru, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  fait  gra- 
ver un  livre  de  Sonates  à  flûte  seule;  Paris, 
1746,  in-4°,  obi.  • 

CAVALIERE  ou  CAVALIERI  (Enuo 
DEL),  gentilhomme  romain ,  né  vers  1550,  vé- 
cut longtemps  A  Rome,  et  fut  ensuite  appelé  à 
la  cour  de  Toscane,  où  le  grand-duc  Ferdinand 
de  Médicis  lui  confia  la  place  d'inspecteur  géné- 
ral des  arts  et  des  artistes.  Doué  par  la  nature 
d'un  génie  élevé  pour  la  musiqqe,  il  se  livra  dès 
son  enfance  à  l'étude  de  cet  art  et  y  acquit 
bientôt  des  connaissances  étendues,  non-seule- 
ment dans  le  contrepoint,  mais  aussi  dans  la 
chant  et  dans  la  musique  instrumentale.  Jusqu'à 
l'époque  où  il  commença  à  écrire,  la  musique 
n'était  point  sortie  des  règles  rigoureuses  du 
style  ecclésiastique  appelé  stile  osservato;  les 
madrigaux  qu'on  chantait  à  table  et  dans  les  sa- 
lons étaient  écrits  en  contrepoint  fugué.  Emt- 
lio  del  Cavalière,  persuadé  qu'il  était  possible 
de  trouver  une  musique  plus  légère,  plus  expres- 
sive et  plus  analogue  au  sens  de  la  poésie,  tourna 
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toutes  ses  facultés  vers  la  recherche  de  ce  genre 
nouveau  qu'il  se  sentait  la  force  de  créer.  Gui- 
dolti  (voy.  ce  nom)  nous  apprend,  dans  la  pré- 
face d'un  des  ouvrages  de  Cavalière,  que  ce 
mallre  distingué  écrivit  d'abord  des  madrigaux, 
dont  il  cite  le  quatre-vingt-sixième  à  six  voix 
sur  les  paroles  :  0  Signor  santo  e  vero.  On  y 
voit  aussi  que  Cavalière  composa  la  musique  de 
la  grande  comédie  qui  fut  représentée  en  1588 
pour  les  noces  de  la  grande  duchesse  de  Tos- 
cane. Ses  travaux  eurent  d'abord  pour  objet  de 
perfectionner  Part  du  chant.  S'il  n'est  pas  l'in- 
venteur de  quelques  agréments  dont  on  a  fait 
usage  dans  cet  art,  et  dont  il  reste  encore  quel- 
que chose  dans  nos  écoles,  il  est  du  moins  le 
premier  qui  en  ait  laissé  des  traces  dans  ses  ou- 
vrages ;  ces  agréments  étaient  le  groppolo  (grup- 
petto),  le  trille,  la  monaehina  et  le  zimbalo. 
Alexandre  Guidotti,  de  Bologne,  qui,  après  la 
mort  de  Cavalière ,  a  publié,  en  1600,  le  drame 
musical  de  ce  compositeur  intitulé  la  Jtap- 
presentasione  di  anima  e  dl  eorpo,  a  donné 
dans  l'avertissement  de  cet  ouvrage  une  indi- 
cation de  ces  ornements  dont  les  signes  ont  été 
employés  par  Cavalière,  avec  leur  traduction 
notée;  cette  indication  des  ornements  du  chant 
est  la  plus  ancienne  qu'on  connaisse.  Emilio  del 
Cavalière  fut  aussi  un  des  premiers  musiciens 
qui  imaginèrent  de  joindre  l'accompagnement 
des  instruments  aux  voix,  non  pour  jouer  exac- 
tement les  mêmes  choses  qu'elles  chantaient, 
comme  cela  s'était  pratiqué  jusqu'à  lui,  mais 
pour  faire  un  accompagnement  de  fantaisie  im- 
provisé, de  la  même  manière  que  les  chanteurs 
de  la  chapelle  pontificale  exécutaient  le  plain- 
chant  à  plusieurs  parties;  ce  qu'on  appelait  con- 
trappunto  alla  mente.  On  trouve  aussi  dans 
le  drame  dont  il  vient  d'être  parlé  la  preuve 
que  Cavalière  fut  un  des  premiers  musiciens  qui 
imaginèrent  d'écrire  une  basse  instrumentale  dif- 
férente de  la  basse  vocale,  lui  donnèrent  le  nom 
de  boue  continue,  et  raccompagnèrent  de  chif- 
fres et  de  signes  destinés  à  guider  les  instrumen- 
tistes dans  les  accompagnements  improvisés 
qu'ils  exécutaient.  La  démonstration  de  ce  fait 
existe  dans  les  instructions  que  Guidotti  a  mises 
dans  l'édition  du  drame  la  Rappre&entazione  dl 
anima  e  di  eorpo,  sur  la  signification  des  si- 
gnes dont  il  est  question.  /  numeri  piccoli  posti 
sopra  le  note  del  besso  eontmuato  per  suo- 
nare ,  dit-il ,  signi/Uano  le  contonanze  e  le 
dissonanze  di  tal  numéro,  corne  il  3  terza, 
il  4  quarto. ,  e  cosï  di  mono  in  mono,  etc. 
Les  idées  de  Cavalière  sur  l'application  de  la 
musique  à   l'expression  de  la  poésie,  et  sur  le 
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;  drame  musical,  se  développèrent  a  Florence 
dans  ses  conversations  avec  Jules  Caccini,  non 
compatriote,  Jean  Bardi ,  comte  de  Vernio,  Vin- 
cent Galilée,  Jacques  Péri ,  Jacques  Corsi  et  Oc- 
tave Rinnccinl,  qui  étaient  ses  amis  et  qui  fai- 
saient l'ornement  de  la  cour  de  Ferdinand  de 
Médids.  Enfin  il  fit  représenter  en  1590  il  Sa- 
tiro  (ie  Satyre) ,  devant  le  grand-duc  et  sa 
cour.  C'était  le  premier  essai  de  ce  genre  de 
composition;  le  succès  en  rat  complet.  Dans 
la  même  année  il  donna  la  Disperasione  de 
Filene  (le  Désespoir  de  Philène)  devant  une 
assemblée  particulière.  Déjà  cet  ouvrage  mon- 
trait un  progrès  sensible  dans  la  forme  do  réci- 
tatif mesuré  qui  en  était  la  partie  principale. 
En  1595  Cavalière  fit  exécuter  devant  les  cardi- 
naux de  Monte  et  Mont*  Alto,  et  devant  l'archi- 
duc Ferdinand ,  il  Giuoeo  delta  cieca,  autre 
drame  musical  qui  fut  reçu  avec  les  plus  vifs 
applaudissements.  Enfin  le  dernier  ouvrage  de 
Cavalière,  intitulé  la  Rappresentazione  di 
anima  e  di  eorpo,  fut  exécuté  solennellement  à 
Rome,  dans  l'oratoire  de  Sainte-Marie  in  Valli- 
cella,  au  mois  de  février  1600  ;  mais  à  cette  épo- 
que l'auteur  de  tant  de  choses  ingénieuses  n'exis- 
tait pins.  La  poésie  de  ces  quatre  drames  avait 
été  composée  par  Laure  Guidiccioni ,  de  la  mai- 
son de  Lucchesini,  dame  noble  et  spirituelle  de 
la  ville  de  Lucques.  Ce  dernier  ouvrage  est  le 
seul  de  Cavalière  qu'on  a  imprimé.  Cest  une 
composition  originale  et  qui  prouve  que  sou  au- 
teur possédait  une  grande  force  de  conception. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  homme 
de  génie  ait  eu  le  pressentiment  de  la  tonalité 
moderne,  dans  laquelle  se  trouve  le  principe  de 
l'accent  dramatique.  Il  est  évident,  par  ce  qu'il 
nous  a  laissé ,  qu'il  sentait  le  besoin  de  la  mo- 
dulation pour  la  transformation  de  la  musique,  a 
laquelle  il  s'était  voué;  mais  l'harmonie,  qui  seule 
peut  la  réaliser,  lui  était  inconnue.  De  là  vient 
qu'en  passant  d'un  ton  à  un  antre,  il  tombe  tou- 
jours dans  les  fausses  relations.  Ainsi  l'on  trouve 
partout  dans  la  Rappresentazione  di  anima  e 
di  eorpo  ces  successions  harmoniques  : 
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Les  chœurs  de  cet  ouvrage  sont  bien  rhyth- 
més  et  cadencés  :  mais  le  système  de  leur 
rbythme  appartient  au  chant  d'ensemble  popu- 
laire de  temps  antérieurs ,  tels  que  les  frottoles 
de  Venise  et  les  villanelles  napolitaines.  Enfin 
les  mélodies  ne  sont  en  général  que  do  récita- 
tif mesuré  i  l'air,  proprement  dit»  n'existe  pas 
dans  Fourrage  ;  mais  le  récitatif  n'en  est  pas 
moins  une  création  très-importante  à  laquelle 
Cavalière  a  des  droits  au  moins  égaux  à  ceux 
de  Jacques  Péri  et  de  Caccini.  Un  seul  endroit 
de  la  partition  indique  un  peu  la  ronde  de  l'air  ; 
c'est  ce  chant  de  l'Intelligence  (VlnteUetto)  : 


[faste 

H  -   le       sos-pl- 

-   ri      Ê 

riso  In 

CAVALIERI  (GtnoLAMo),  prêtre  de  la  con- 
grégation arménienne,  an  monastère  de  Saint- 
Dam  ien,  è  Monforte  (Piémont),  naquit  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  11  fut  compositeur  estimable 
et  organiste  habile." On  a  imprimé  de  sa  composi- 
tion :  !•  Nova  mefamorfose  a  quattro,  lib.  1; 


Milan,  1600.  —2*  Novametotnorfos*  ab>Ub.l9 
cou  partitura;  Milan ,  1605.  —  3°  Nova  me- 
tamorfoseat,  lib,  3,  coi  basso  principale  per 
l'organoj  Milan,  1610.—  4*  MadrifaU  di  di- 
verti accomodati  per  concerté  epirituaU  cou 
partitura;  Lonvain,  Phalèee,  1616» 

CAVALIER1  (BotuVEHTGBs),  né  à  Mflan, 
en  1598,  entra  fort  Jeune  chea  tes  jésutten.  Il 
étudia  les  matliématiqnes  sous  la  direction,  de 
Galilée,  et  devint  professeur  de  cette  science  à 
l'université  de  Bologne,  en  1629.  11  mourut  de 
la  goutte,  en  1647.  Au  nombre  des  ouvrages  qull 
a  publiés,  il  s'en  trouve  un  qui  a  pour  titre  : 
Ceninria  di  vari  problevUper  dtmostrarefuso 
e  la  facilita  de*  logaritmi  neita  gnomonica, 
astronomie,  geografia,etc.;  toccandosi  anche 
qualcke  cota  delta  mecanlca,  arte  mUitare  e 
musica;  Bologne,  1639,  in- la. 

CAVALLl  (  PreanE-FnARçots),  compositeur 
célèbre  et  l'an  des  artistes  les  plus  émments 
du  dix*septtème  siècle,  naquit  à  Crema ,  dans 
'l'État  de  Venise,  en  1599  on  1600  (1).  Son 
nom  de  famille  était  Caletti-Bruni ,  et  son 
père  était  un  maître  de  chapelle  de  ce  nom 
(vùf.  CAtrrtî-Bfttmi).  Le  nom  de  Cavalli  lui 
rot  donné  de  celui  de  son  protecteur,  noble  vé- 
nitien, Frédéric  Cavalli,  qui,  ayant  été  gou- 
verneur de  Crema  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  retourna  en  Venise  en  161 6,  et  y  con- 
duisit le  jeune  Caletti,  dont  les  dispositions  pour 
Part  musical  avalent  excité  son  intérêt.  Logé 
dans  le  palais  de  son  noble  mécène,  et  à  l'abri 
de  tout  soin  pour  son  existence,  Cavalli  put  se 
livrer  en  liberté  aux  études  qui  devaient  déve- 
lopper son  talent.  Ad  mis,  le  18  février  1617,  comme 
chanteur  à  la  chapelle  de  S.-Marc,  aux  appoin- 
tements de  60  ducats,  il  eut  la  bonne  fortune  de 
se  trouver  soi»  la  discipline  de  Claude  Mon- 
te verde,  alors  maître  de  cette  célèbre  chapelle. 
On  voit  dans  les  registres  de  cette  église  que 
Cavalli  y  entra  alors  sous  le  nom  de  Pietro- 
Franeesco  Bruni  Cremasco  (de  Crema).  Le 
1er  février  1628  il  y  eut  un  nouvel  enga- 
gement comme  ténor,  avec  le  nom  de  Fran 
coco  Caletto,  et  ce  fut  encore  sous  le  même 
nom  que  ses  appointements  furent  portés  à  100 
ducats,  le  1er  janvier  1635.  La  place  d'organiste 
do  second  orgue  de  la  même  chapelle  étant  de- 
venue vacante  par  la  mort  de  Pielro  Berti,  un 
concours  fut  ouvert  pour  la  nomination  de  son 
successeur  ;Cavalli  s'y  présenta.  Ses  concurrents, 

(1)  Voyca  S  ce  sujet  ta*  intéressantes  irchcrches  de 
M.  François  Caffi  dans  sa  Storia  délia  musica  sacra  natta 
già  cappella  ducale  di  Som- Marco  in  Venetfa9  tome  !•*, 

p.  SC9-392. 
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hommes  détalent,  étaient  Nicolas  Fonte,  Natale 
M&nferrato  et  Jacquet  Ârrigoni.  Les  juges 
du  concours  prononcèrent  en  faveur  de  Cavalli, 
qui  fut  Inscrit,  le  22  janvier  1640,  sous  le  nom 
de  Franc**»  Caletti  deito  CavaUi.  Par  diffé- 
rentes augmentations,  son  salaire  fut  porté  jus- 
qu'à 200  ducats,  somme  considérable  pour  cette 
époque.  MaximiHen  Ncri,  organiste  du  premier 
orgue,  «'étant  retiré,  le  18  décembre  1664,  pour 
entrer  au  service  de  la  cour  de  Bavière,  Cavalli 
lui  succéda  le  11  janvier  1665.  Enfin,  le  90  no- 
vembre 1668 ,  il  fut  appelé  à  la  place  de  maître 
de  la  chapelle  ducale.  Parvenu  à  cette  haute 
position,  ce^Ugne  artitte  en  jouit  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  le  14  janvier  1676. 

Cftvalii  commença  à  écrire  pour  le  théâtre  en 
1637,  époque  où  l'Opéra  fui  établi  pour  le  pu- 
blic à  Venise,  et  son  activité  productrice  se  sou- 
tint dans  cette  carrière  pendant  trente-deux  an- 
nées. Venise  eut  en  peu  de  temps  plusieurs  scè- 
nes lyriques  où  Ton  chantait  en  concurrence 
les  drames  en  musique,  et  Ton  y  comptait  à  la 
fois  les  théâtre*  de  Saint- Jean  et  Saint-Paul,  de 
Saint-Cassiano,  de  Saint-Moïse,  de  Saint-Apol- 
linaire, et  de  Saint-Sauveur;  or  il  arriva  que 
Cavalli  écrivit  dans  une  seule  année,  pour  ces 
diflérenU  théâtres,  deux,  trois,  et  jusqu'à  cinq 
ouvrages.  Le  cardinal  Maxarin  l'appela  à  Paris , 
à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIV,  et  son 
opéra  de  Xerxès  fut  représenté  le  21  novembre 
1660  dans  la  haute  galerie  du  Louvre;  mais  cet 
ouvrage  n'eut  point  de  succès,  soit  que  la  lan- 
gue italienne  ne  fût  connue  que  de  peu  de  per- 
sonnes, soit  que  la  cour  rat  trop  Ignorante  en 
musique  pour  goûter  les  beautés  de  cette  com- 
position. A  la  fin  de  1660,  Cavalli  cessa  d'écrire 
pour  la  scène;  mais  on  sait  qu'il  cultivait  encore 
la  musique  en  1672,  époque  où  Jean-Philippe 
Krieger  le  vit  à  Venise  et  prit  de  lui  des  leçons 
de  composition.  Planelti  dit  (deW  Opéra  in 
musica,  sect.  III,  c.  3)  que  CaveJli  fut  le  pre- 
mier qui  introduisit  des  airs  dans  les  opéras  ; 
que  ce  fut  dans  te  Giasone  qui!  en  lit  l'essai , 
et  qu'avant  lui  la  musique  théâtrale  consistait 
simplement  en  un  récitatif  grave  dont  les  instru- 
mente ne  jouaient  que  les  ritournelles.  Je  ferai 
voir  dans  la  notice  de  Monteverde  que  ces  as- 
sertions manquent  d'exactitude;  mais  Cavalli 
n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'avoir  donné  à  ses 
airs  des  formes  plus  élégantes,  plus  soignées  dans 
les  détails,  plus  riches  d'harmonie,  de  modula- 
tions et  d'instrumentation,  que  n'en  ont  ceux  de 
ses  prédécesseurs  et  même  de  ses  contemporains. 
L'air  de  la  Didone,  que  j'ai  fait  entendre  dans 
un  de  mes  Concerts  historiques,  est  particu- 


lièrement une  œuvre  parfaite  au  point  de  vue 
de  la  mélodie  et  de  l'expression  des  paroles  : 
Alexandre  Scarlats*  n'a  rien  fait  de  plut  beau  en 
ce  genre.  Un  antre  air  de  la  JRomUda,  chanté 
dans  un  autre  concert  do  même  genre  par  ltm* 
Dores,  eioeloi  de  Xerxès,  qui  fut  dit  admirable- 
ment par  Lablache  au  premier  concert  histori- 
que de  l'Opéra,  en  1832,  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables. Pour  qui  a  pu  lire,  entendre  et 
comparer  la  musique  de  cet  artiste  avec  d'au- 
tres productions  de  non  temps,  h*  est  incontesta- 
ble qu'il  fui  un  des  pins  grande  musiciens  du 
dix-septième  siècle. 

Au  reste,  la  supériorité  de  son  talent  ne  fut 
pas  méconnue  par  ses  contemporains;  car  on  a 
plus  d'une  preuve  de  sa  grande  renommée  par 
le  choix  que  fit  de  lui  le  cardinal  Maxarin  pour 
écrire  le  Xerxès,  à  l'occasion  du  mariage  de 
Louis  XIV;  par  la  mise  en  scène  à  Milan  de 
son  Orione,  en  1653,  lorsque  le  marquis  de  Ca- 
ncana voulut  fêter  l'élection  de  Ferdinand  IV 
comme  roi  des  Romains  ;  par  la  représentation 
de  son  Brcole  amante  à  la  cour  de  France,  en 
1662  ,  à  l'occasion  de  la  paix  des  Pyrénées  ; 
par  rexeontion  de  son  Âlessandro  vineitor  da 
se  stesso  à  Insprock,  dans  la  même  année  1662, 
lorsque  l'archiduc  d'Autriche  voulut  y  fêter  l'ar- 
rivée de  la  reine  Christine  de  Suède  ;  enfin  dans 
le  succès  de  ses  ouvrages  sur  toutes  les  scènes 
de  l'Italie,  dont  on  peut  juger  par  le  Giasone, 
qui  fut  joué  au  théâtre  Saint-Cassiano,  à  Venise, 
en  1649,  et  qui,  après  le  grand  succès  qu'il  y 
obtint,  ne  rat  pas  moins  applaudi  è  Florence 
en  1661,  à  Bologne  en  1662,  à  Naples  en  1663, 
è  Rome  en  1654,  à  Vieence  en  1668,  à  Ferrera 
dans  Tannée  suivante,  è  Gènes  en  1661,  è  Mi- 
lan en  1662,  et  qui  enfin  fut  remis  en  scène  à 
Venise  on  1666,  avec  non  moins  de  succès.  Nous 
voyons  aussi  l'expression  de  l'opinion  des  artistes 
contemporains  dans  ces  paroles  du  célèbre  Be- 
nedetto  Ferrari,  surnommé  delta  tiarbaf  qui 
nous  ont  été  transmises  par  Tiraboschi  (1),  dans 
une  supplique  de  cet  excellent  musicien  au  duc 
de  Modène  François  II  :  «  Aujourd'hui,  François 

•  Cavalli,  maître  de  chapelle  de  la  séréniasime 

•  république  de  Venise,  bien  que  parvenu  à  la 
«  vieillesse,  est  la  gloire  de  sa  patrie  par  ses  ta- 
«  tenta.  Les  années  ne  débilitent  pas  une  plume, 
«  et  l'intelligence  devient  plus  vive  avec  le 
«  temps.  > 

Cavalli  jouit  pendant  sa  vie  d'autant  d'estime 
comme  homme,  que  d'admiration  comme  artiste. 
11  s'était  allié  par  son  mariage  à  ia  noble  famille 
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des  Sozomeni ,  et  tenait  une  position  honorée  t 
par  ses  concitoyens.  Sa  femme  mourut  au  mois 
de  septembre  1652.  Deux  sœurs  qu'il  aimait,  et 
qui  avaient  vécu  près  de  lui,  lui  furent  aussi  en- 
levées par  la  mort  dans  sa  vieillesse,  et  ses  der- 
nières années  se  passèrent  dans  la  tristesse  et 
l'abandon.  Il  avait  acquis  des  richesses  considé- 
rables dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière  :  il 
en  disposa  par  son  testament  en  faveur  des  des- 
cendants de  son  premier  protecteur  et  de  plu- 
sieurs maisons  religieuses  de  Venise.  Ses  obsè- 
ques furent  honorées  par  la  présence  des  plus 
illustres  personnages  delà  république,  et  le 
chœur  de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc  y 
exécuta  une  Messe  de  Requiem  à  8  voix  réelles, 
de  sa  composition ,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné 
par  son  testament. 

La  liste  des  opéras  de  Cavalli  se  compose  des 
ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1°  Le  Nozze  di 
Teti  e  di  Peleo,en  1639.  —  2°  Gli  amori  cTA- 
polio  e  di  Dafne,  1640.  —  3°  La  Didone,  en 
1641 . — 4»  Amore  innamorato,  1642.  —  5°  La 
virtù  de*  strali  d' Amore,  ibid.  —  VNarciso  ed 
Eco  bnmortalali,  ibid.  —TL'Egisto,  1643  — 
%°La  Deidamia,  1644.  —9°L'Ormindo,  ibid.  — 
W^aDoriclca,  1645.— 11°  Il  TiUme,  ibid.  — 
120  II  Romolo  ed  il  Mémo,  ibid.  —  13°  La 
prosperità  infelice  di  GHilio  Cesare  dittatore, 
1646.—  l4o  La  Torilda,  1646.  —  16»  Giasone, 
1649.  —  16*  L'Euripo,  ibid.  —  l7o  La  Brada- 
mante,  1650.  — 16*  L'Orimonte,  ibid.— 19°  L'A- 
risteo,  1651.  —  20°  Alessandro  vmcitor  di  se 
stesso,  ibid.—  21*  L'Armidoro,  ibid.— 22°  La  Ro> 
sinda,  ibid.—  23° La CaUsta,  ibid.  —  24°  L'E- 
ritrea,  1 652. — 25°  Veremonda.  —  26«  L'Ama- 
zone oVAragona,  ibid.  —  V°VElena  rapila  da 
Teseo,  1653.  —  28°  Xerse,  1654.  Je  crois  avoir 
souvenir  d'avoir  vu  cet  ouvrage  imprimé  chez  Bal 
lard  en  1660,  in-4°.  —  29»  La  Statira,  princi- 
pessa  di  Pertia,  1655.  —30*  L'Erismena,  ibid. 

—  Z\*  Artemisia,  1656.— 32»  Antioco,  1658.— 
33o  JFfaia,  1659.— Zk°ScipioneAfricano,  1664. 

—  35*  MvtioScevola,  1665.  —36*  Chro  (par  Ca- 
valli etMatiolli),  ibid.  37°  Pompeo  Magno,  1666. 
—ZtfEgisto,  1687.— 39#  Coriolano,  1660,  à  Par- 
me. Plusieurs  partitions  de  ces  ouvrages  sont  à  la 

'  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise;  je  les  y  ai 
rues  en  1850.  La  musique  de  Cavalli  est  énergique, 
dramatique ,  et  se  fait  surtout  remarquer  par 
une  puissance  de  rhythme  qui  n'existait  point 
avant  lui  dans  le  style  de  théâtre.  Sous  ce  rap- 
port il  peut  être  considéré  comme  un  des  mu- 
siciens qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
Popéra.  On  n'a  imprimé  des  compositions  de  ce 
maître  pour  l'église  que  les  suivantes  :  1°  Messa 


e  salmi  concertait,  con  S.  SU  Junii  Antifonn 
e  sonate  a  2,  3,  4 ,  5,  6,  8,  10 ,  e  12  voci,  in 
Venezia,appresso  Aless.  Wacenti,1656,  in  4°. 
—  2°  Vespri  a  otto  voci  reali;  Venezia,  presto 
Gardano,  1675 ,  in-4°.  La  messe  de  Requiem 
à  8  voix  réelles,  de  Cavalli,  est  dans  la  collec- 
tion de  l'abbé  Santini,  à  Rome.  Deux  airs  d'une 
grande  beauté  {Son  spezzate  le  catene,  et 
Dalï  antro  magico),  extraits  des  opéras  du 
même  compositeur,  sont  contenus  dans  deux 
collections  manuscrites  du  Muséum  britannique, 
n*  59  et  64. 

CAVALLI  (Nicolas),  compositeur,  né  à  Na- 
pies,  a  vécu  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  II  était  maître  de  chapelledu  couvent 
des  PP.  Filippini  de  sa  ville  natale,  et  a  écrit  plu- 
sieurs oratorios  et  cantates,  entre  antres  il  Créas- 
dizio  universale,  dont  les  manuscrits  originaux 
se  conservent  dans  la  maison  de  ces  religieux. 

CAVALLINI  (Erhest),  clarinettiste  très- 
distingué,  est  né  à  Milan  le  30  août  1807.  A 
l'Age  de  dix  ans  il  fut  admis  comme  élève  an 
conservatoire  de  cette  ville  et  y  reçut  des  leçons 
d'un  maître  nommé  Caralli.  Ses  études  terminées, 
il  fut  appelé  à  Venise  en  qualité  de  clarinette 
solo  du  théâtre  de  la  Fenice  ;  puis  il  entra  dans 
la  musique  d'un  régiment  piémootais,  et  ce  fut 
alors  qu'il  publia  ses  premières  compositions,  et 
qu'il  commença  ses  voyages  artistiques,  visitant 
Venise,  Trieste,  Florence,  Parme,  Livourae, 
Gènes  et  Turin.  Partout  il  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme. De  retour  à  Milao,  il  entra  à  l'or- 
chestre du  théâtre  de  la  Scala,  comme  première 
clarinette.  Plus  tard  il  parcourut  l'Allemagne  et 
la  Russie.  A  Vienne,  à  Pesth,  à  Pétersbourg, 
partout, enfin, il  troova  de  nombreux  admira- 
teur* de  son  talent  Devenu  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Milan,  il  y  a  formé  de  bons  élève*.  A 
diverses  reprises  il  a  obtenu  des  congés  et  a  vi- 
sité Paris,  Londres  et  la  Belgique,  où  il  s'est  fait 
entendre  avec  succès.  Les  qualités  essentielles 
du  talent  de  Cavallini  sont  une  prodigieuse  faci- 
lité d'exécution  dans  les  traits  les  plus  compliques, 
une  volubilité  qui  tient  du  merveilleux ,  beaucoup 
de  justesse,  nonobstant  les  défauts  de  l'ancienne 
clarinette  à  six  clefs,  dont  il  s'est  servi  longtemps, 
enfin  une  respiration  qui  semble  inépuisable. 
On  a  de  cet  artiste  :  1'  Concerto  pour  flûte  et 
clarinette  avec  orchestre,  Turin,  Tagliobo  et 
Magrini.  —  2°  Concerto  pour  clarinette  et  or- 
chestre, op.  4;  Milan  ,  Caralli.  —  3°  Variations 
pour  clarinette  et  orchestre  sur  un  thème  de  las 
Straniera  de  Bellini  ;  Milan,  Ricordi  ;  —  k°  Fan- 
taisie sur  des  motifs  de  la  Sonnanbula  du  même, 
ibid.  —  5°  Souveniç  de  Norma,  fantaisie  pour 
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clarinette  et  orchestre,  ibid.  —  8°  Variations 
idem  sur  des  molifo  de  VEUsir  d'amore,  ibid. 
—  7°  Andanteet  variations  idem  sar  un  thème 
de  Mercadante,  ibid.  —  8°  Adagio,  thème  et 
variations  avec  coda,  ibid.  —  9*  Fantaisie 
idem  sur  un  thème  original,  ibid.  —  10°  Chant 
grec  varié  pour  clarinette,  avec  accompagnement 
de  2  violons,  alto,  violoncelle  et  contre-basse, 
tbid.  —  11°  Six  caprices  pour  clarinette  seule, 
op.  i  ;  Milan,  Bertuzzi.  —  12*  Six  idem,  op.  3, 
lib.  1  et  2;  Milan,  Lncca.  —  13°  6  idem,  op.  S; 
lib.  1  et  2;  Milan,  Ricordi.  —  14°  Trois  doos  pour 
3  clarinettes,  n°*  1,  2, 3  ;  Milan,  Lucca,  et  plu- 
M.»urs  autres  morceaux  concertants. 

GAVALLINI  (Eugène),  frère  du  précédent, 
et  comme  lui  élève  du  Conservatoire  de  Milan, 
**est  Tait  connaître  comme  violoniste  et  compo- 
steur pour  son  instrument.  En  1838  il  voyagea 
avec  son  frère  pour  donner  des  concerts,  parti- 
culièrement à  Florence  et  à  Livourne.  Déjà,  de- 
puis plusieurs  années,  il  était  attaché  au  théâtre 
«le  la  Scalaàe  Milan  en  qualité  de  premier  violon  ; 
en  1842  il  en  fut  nommé  le  chef  d'orchestre. 
Plusieurs  fantaisies  et  variations  de  sa  composi- 
tion, pour  violon  et  orchestre  ou  piano,  ont  été 
publiées  à  Milan ,  chez  Ricordi  et  cbei  Lucca  , 
entre  autres  une  introduction  et  variations  sur 
un  thème  de  Rossini,  op.  6. 

CAVALLO  (Fortune),  né  dans  l'éveché 
d'Aupbourg  en  1738,  fit  ses  premières  études 
musicales  au  séminaire  de  cette  ville.  Julini, 
matlre  de  chapelle  de  la  cathédrale,  lui  enseigna 
tes  premiers  principes  de  la  composition  ;  il  passa 
ensuite  sous  la  direction  de  Riepel,  compositeur 
à  Ratisbonne.  En  1770,  après  la  mort  d'Ude- 
phonse  Michl,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
1e  la  cathédrale  de  cette  dernière  ville.  Il  est 
mort  dans  ce  poste  en  1801.  Cavallo  a  composé 
plus  de  vingt  messes  solennelles,  des  concertos 
de  clavecin,  des  symphonies,  des  cantates,  etc.  ; 
mais,  à  l'exception  de  deux  messes  et  de  quel- 
ques offertoires,  toutes  ses  compositions  ont  été 
la  proie  des  flammes,  dans  le  grand  incendie  qui 
détruisit  une  partie  de  la  ville  de  Ratisbonne,  en 
1809.  Cavallo  fut  un  habile  organiste  et  jouait 
fort  bien  du  violon. 

CAVALLO  (Tibehio),  physicien  née  Naples 
en  1749,  mort  à  Londres  le  26  décembre  1809, 
y  exerça  la  médecine  pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans.  Parmi  ses  écrits,  dont  la  plupart  sont  rela- 
tifs à  sa  profession  ou  à  des  questions  de  phy- 
sique, on  remarque  une  dissertation  insérée  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  Londres 
(année  1788,  tome  LXXVIII),  sous  ce  titre  : 
on  the  Tempérament  of  ihose  mwicaf  ins- 


truments in  which  the  tones  are  fixed  (Sur  le 
Tempérament  des  instruments  musicaux  à  sons 
uses). 

CAVALLO  (Wenceslas),  fils  du  précédent, 
naquit  en  1781  à  Ratisbonne,  où  il  reçut  des  le- 
çons de  violon  et  décomposition  d'Antoine-Joseph 
Libert,  premier  violon  et  compositeur  du  prince 
de  la  Tour  et  Taxis.  Après  la  mort  de  son  père 
il  devint  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale. 
Il  avait  composé  trois  messes  solennelles  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  de  musique  d'église,  qui 
ont  été  anéantis  par  l'incendie  qui  éclata  à  Ra- 
tisbonne en  1809. 

CAVANILLAS  (D.  Joseph),  organiste  de 
la  cathédrale  d'Urgel,  dans  la  Catalogne,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  et 
dans  la  première  du  dix-huitième.  M.  Eslava 
rapporte  (Brève  Memoria  historica  de  las  or- 
ganistas  espaholes,  p.  8)  que  D.  Joseph  Elias, 
organiste  et  chapelain  titulaire  du  couvent  royal 
des  Carmes  déchaussés  de  Madrid,  dit  dans  un 
travail  manuscrit  «  que  Ca vanilles  surpassait 
«  en  dextérité,  mécanisme  et  science  ses  deux 
«  contemporains  {V aveugle  de  Valence  et  ce- 
«  lui  de  Daroca,  alors  célèbres  comme  organis- 
«*  tes)  ;  que  les  pièces  qu'il  composa  étaient  en 
«  si  grand  nombre  que  lui  (Elias)  en  jouait  dans 
«  sa  jeunesse  plus  de  trois  cents,  et  que  depuis 
«  cette  époque ,  qui  répondait  à  l'année  1690, 
«  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1725,  il  croit  que 
«  les  ouvrages  de  Cavanillas  dépassèrent  huit 
«  cents,  parce  qu'il  était  homme  de  génie  fécond 
«  et  de  grand  amour  du  travail,  et  aussi  parce 
«  que  les  Français  avaient  tant  d'estime  pour  ses 
«  œuvres  qu'ils  les  payaient  bien.  »  Elias  ajoute 
que  cet  artiste  lemarquable  fut  appelé  plusieurs 
fois  en  diverses  cathédrales  de  la  France  (mé- 
ridionale) pour  toucher  l'orgue  dans  les  jours  de 
grande  solennité. 

CAVANNI  (D.  François),  ecclésiastique,  né 
dans  l'État  de  Venise  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  fut  d'abord  attaché  à  la  chapelle  de 
Saint-Maie  comme  chanteur,  puis  se  fixa  à  Bo- 
logne. On  connaît  de  sa  composition  le  Nove 
Lamentazioni  délia  settimana  santa,  a  voce 
sola,op.  1;  Bologne,  J.  Michatelli,  1689,  in-4°. 

CAVATI  (Jean),  maître  de  chanellede  Sainte- 
Marie-Majeure  a  Bergame,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième.  On  a  imprimé  de  sa  composi- 
tion :  1*  Magnificat  omnitonum  quatuor  vo- 
cibus;  Venise,  Gardane,  1581,  in-4°.  —  2*  Inni 
correnti  in  tutti  i  tempi  delV  anno,  a  4  voci; 
Venise,  Jacques  Vincenti,  l60ô,in-4°.  —  3°Jfu- 
sica  concordia,  concorde  ail'  armonima  cetra 
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Davidica  di  salmi  da  vespere  mtierif  a  4  vocl, 
op.  24;  Venise,  Aies.  Vincent!,  1620.  —  4'  Li- 
ber psalmorum  4  vocibus  vespertinum,  horis 
decantandum;  adjectii  Gloria  Patri  8  voei- 
bus; Venise,  Gardane,  1585,in-4°. 

CA.VAZZA.  (non  Manuel),  premier  haut- 
boïste de  la  chapelle  du  roi  d'Espagne,  vers  1770, 
a  publié  six  trios  pour  deux  violons  et  basse; 
Madrid,  1772. 

CAVEIRAG  (Jsah  NOVI  DE),  abbé,  né  à 
Nîmes  le  16  mars  1713,  vécut  à  Paris  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  un  des  anta- 
gonistes def  J.-J.  Rousseau  dans  la  querelle  sur 
la  musique  française,  et  publia  dans  cette  dis- 
pute :  Lettre  d'un  Visêçoth  à  M.  Fréron,  sur 
ta  dispute  harmonique  avec  M.  Rousseau; 
(Paris,  1754,in-i2;  et  Nouvelle  lettre  à  M.  Rous- 
seau  de  Genève,  par  M.  de  C.  ;  ibid.,  1754, 
in- 12.  L'abbé  de  Ca?eirac  est  mort  à  Paris  en 
1762.  Ses  pamphlets  contre  la  lettre  de  Rousseau 
sont  aussi  misérables  par  le  fond  que  par  le 
style.  Gomme  théologien,  l'abbé  de  Caveirac  a 
publié  une  Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son 
conseil  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
avecunedissertation  sur  la  Saint-Barthélémy 
(qui  est  aussi  une  apologie)  ;  Paris,  1758,  in-8». 
Son  Appel  à  la  raison  des  écrits  publiés 
contre  les  Jésuites  de  France;  Bruxelles  (Pa- 
ris), 1762,  2  vol.  in-12,  le  fit  mettre  en  jugement, 
condamner  au  carcan  et  bannira  perpétuité  parle 
fcbâtelet  de  Parte;  mais  il  fut  gracié  par  Louis  XV. 

CAVENDISH  (Michel),  musicien  anglais, 
vécut  ?ers  la  fin  du  seisième  siècle.  On  a  inséré 
quelques-unes  de  ses  compositions  dans  le  recueil 
de  chansons  à  cinq  et  à  six  voix  qui  parut  à 
tendres  en  1601 ,  sous  ce  titre  :  le  Triomphe 
cFOrianne. 

GAVERON(QusarnN),  chanoine  de  Saint- 
Quentin,  fut  maître  des  enfants  de  la  chapelle  de 
Louis,  duc  de  Guyenne,  et  Dauphin, fils  de 
Chartes  VI  (  mort  en  1415  ).  Ces  enfants  s'ap- 
pelaient Jehan  Beaugendre,  Jehan  Hfaresse 
et  Normanorum.  Ils  chantaient  le  dessus  ou 
superius  du  déchant.  (Voy.  la  Revue  Musicale, 
6*  année,  p.  219.  ) 

CAV1  (  Jbaii),  maMre  de  chapelle»  de  l'é- 
glise Saint-Jacques  des  Espagnols,  à  Rome,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  beau- 
coup écrit  pour  l'église.  M.  l'abbé  Santini  pos- 
sède de  ce  mettre  les  compositions  dont  les 
titres  suivent  :  1*  Deux  messes  à  quatre  voix, 
avec  instruments.  —  2°  Le  psaume  Beatus  vir 
et  un  Laudate  k  quatre  parties,  avec  orchestre. 
—  3°  Un  antre  Beatus  vir  à  trois  voix,  chœur  et 
crchestre.  Càti  a  aussi  écrit  poorle  théâtre,  mais 


j'ignore  les  titres  de  ses  ouvrages  < 

CAVOS  (  CATTxaDfn  ),  compositeur  dramati- 
que, naquit  en  1775  à  Venise,  où  son  père  était  di- 
recteur du  théâtre  de  laFenice.  Dès  son  enfance 
il  montra  des  dispositions  si  heureuses  pour  la 
musique  que  le  maître  de  chapelle  Biancfai 
voulut  l'avoir  pour  élève,  et  lui  fit  faire  de  ra- 
pides progrès  dans  ses  études.  Il  n'était  âgé  que 
de  douas  ans  lorsqu'il  écrivit  une  cantate  pour 
l'arrivée  de  l'empereur  Léopold  II  à  Venise  :  cet 
ouvrage  Ait  remarqué,  et  l'empereur  donna  an 
compositeur  enfant  des  témoignages  de  sa  bienvejL. 
lance.  A  quatorze  ans  Use  présenta  an  concours 
pour  une  des  places  d'organistes  de  Saint-Marc, 
et  l'emporta  sur  sas  rivaux.  Enfin  il  écrivit  une 
grande  cantate  à  l'occasion  du  traité  de  paix  de 
Campo-Formio,  qui  obtint  un  brillant  succès.  Ce 
lut  à  la  même  époque  qu'il  composa  pour  le 
théâtre  de'padoue  la  musique  du  ballet  intitulera 
Silfide.  Peu  de  temps  après,  il  partit  pour  l'Al- 
lemagne méridionale  ;  puis  il  se  rendit  à  S.  Péters- 
bonrg,  où  il  arriva  x  en  1706.  Doué  de  facilité 
pour  l'étude  des  langues,  Cavos  apprit  en  peu  de 
temps  le  russe  et  composa  en  cette  langue  l'o- 
péra Ivan  Sùssanèna,  qui  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme. Son  succès  le  fit  choisir  par  l'em- 
pereur comme  directeur  de  la  musique  des 
théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg,  position 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Ses  autres  ou- 
vrages dramatiques  représentés  sur  ces  théâtres 
tonti  les  Bûmes  de  Babglone;  le  Phénix;  la 
Forced'BUefrPrmee  invisible  ;Us  Trois-Bos- 
sus;  la  Poste  de  l'amour;  le  Règne  de  douze 
heures;  la  Fille  du  Danube;  le  Fugitif;  le 
Cosaque  Poète;  l'Inconnu;  un  Nouvel  JTm- 
oarras.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  écrits  pour  Je 
théâtre  russe  et  contiennent  beaucoup  de  mor- 
ceaux distingués.  Cavos  a  composé  aussi  l'opéra 
français  les  Trois  Sultanes,  et  six  ballets  parmi 
lesquels  on  remarque  celui  de  Flore  et  Zéphyr. 
Enfin,  en  1819,  il  a  écrit  pour  le  théâtre  de  Mu- 
nich le  monodrame  italien  intitulé  il  Convito 
degli  spiritim  Cet  artiste,  aussi  recommandaMe 
par  son  caractère  que  par  ses  talents,  fut  comblé 
de  faveurs  par  la  cour  impériale  et  fut  fait  cheva- 
lier des  ordres  de  Saint- Anne  et  de  Saint- Wiadî- 
mir.  Il  mourut*  Saint-Péfersbourg  le  26  avril  1840. 
M.  J.  Mercier  a  donné  sur  lui  une  notice  insérée 
dans  le  Nécrologe  universel  du  dix-neuvième 
stèclet  et  dont  il  a  été  tiré  des  exemplaires  à 
part  ;  Paris,  1851 ,  in-89.  Son  fils,  artiste  distingué, 
est  chef  d'orchestre  du  théâtre  Impérial  à  Saint- 
PétersbouMj. 

ÇAYLDS  (  Asett-OuwDS-PniLim  DE  TU- 
BIÈRES,  DE  GRIMOARD,  DE  PESTELS  ,  DE 
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LÉ VI,  comte  DE),  mtrquit  d'Katernay,  baron 
de  Bronsac,  conseiller  d'honneur  du  parlement 
de  Toulouse,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  de 
celle  de  peinture,  naquit  à  Paris  le  31  oc- 
tobre 1492,  et  mourut  le  a  septembre  1763.  Il 
a  traité  de  la  musique  des  anciens  ea  plusieurs 
endroits  de  son  Recueil  d'Antiquités  égyptien- 
nes, étrusques,  grecques,  romaines  et  gan- 
toises; Paris,  17(3  et  ann.  sniv.,  7  Tel.  in-4*. 
On  peut  voir  aussi  sur  le  même  sujet  sa  disser- 
tation intitulée  de  l'Amour  des  beaux-arts, 
et  de  l'extrême  considération  que  les  Grées 
avaient  pour  ceux  qui  les  cultivaient  (  Mém. 
de  i'Acad.  des  inscr.,  t.  XXI,  p.  174  ).  Tout  cela 
est  faible  dépensée,  de  ssfoir  et  de  style. 

GAZA  (  FftASçois),  auteur  inconnu  dont 
Porkel  (  AUgen.  Litier.  der  Musik,  page  303) 
cite,  d'après  MaiUaire,  un  livre  sous  ce  titre  : 
Tractatfi  vulgare  del  canto  figurato,  opéra 
Magistri  Jo.  PetriLemado;  Milan,  1492,  in-4°. 
Je  n'ai  trouvé  cet  ouvrage  dans  aucune  des 
grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  et  je  ne  con- 
nais pas  de  catalogue  où  il  soit  mentionné. 

CAZOT  (FnAncois-F&ux  ),  né  a  Orléans 
le  6  avril  1799,  fut  admis  an  Conservatoire  de 
musique,  comme  élève,  en  1804,  et  reçut 
des  leçons  de  piano  de  Pradiier  et  d'harmonie  de 
Catel.  Il  eut  ensuite  pour  maîtres  de  composition 
Gossec  et  l'auteur  de  cette  Biographie.  En  1809 
il  obtint  aux  concours  du  Conservatoire  le  pre- 
mier pria  de  fugue  et  de  contrepoint  ;  deux  ans 
après,  le  premier  prix  de  plane  uù  fut  décerné. 
Admis  au  concours  de  l'Institut  de  France ,  il 
mérita  le  2*  grand  prix  de  composition  musicale , 
et  en  1812  il  partagea  le  premier  grand  prix 
avecHérold  ,  pour  la  composition  de  la  cantate 
intitulée  Madame  de  la  Voilier e.  Peu  de 
lemps  après  il  se  marin,  et  suivit  à  Bruxelles  sa 
femme  (mademoiselle  Armand  jeune),  qui  était 
engagée  au  théâtre  de  cette  ville  comme  pre- 
mière chanteuse.  Là  il  donna  des  leçons  de 
piano  jusqu'en  1 821 ,  époque  oè  il  retourna  à  Paris. 
Arrivé  dans  cette  capitale,  il  y  a  repris  ses  fonc- 
tions de  professeur.  Il  a  fait  graver  à  Bruxelles 
«les  variations  pour  le  piano  sur  l'air  Au  clair  de 
la  lune,  et  l'on  a  de  lui  une  bonne  Méthode  élé- 
mentaire de  piano;  Paris  (sans  date),  in-*oobl. 

CAZOlTE  (  Jacques  ) ,  commissaire  de  la 
marine,  naquit  en  1720  à  Dijon,  où  son  père 
était  greffier  des  états  de  Bourgogne.  Après  avoir 
été  quelques  années  à  la  Martinique  en  qualité 
de  contrôleur  des  Iles  du  Vent,  il  revint  à  Paris , 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  culture  des 
lettres.  Il  est  mort  sur  l'échefaud,  victime  des 
troubles  révolutionnaires,  le  25  septembre  1793. 


On  a  de  lui  :  1°  La  Guerre  de  l'Opéra,  lettre 
à  «ne  dame  de  province,  par  quelqu'un  qui 
n'est  ni  d'un  coin  ni  de  Vautre;  Paris,  1758, 
in-8%  34  pages.  —  2*  Observations  sur  la 
lettre  de  J.-J.  Rousseau;  Paris,  I764,in-12, 
sans  nom  d'auteur.  Ces  deux  opuscules  valent 
mieux  que  la  plupart  des  pamphlets  dirigés 
contre  le  philosophe  de  Genève  dans  cette  que- 
relle ridicule.  Caaotte  était  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit  :  nMlheureusement,  vers  la  fln  de 
sa  vie,  il  tomba  dans  le  travers  de  niluminisme. 
CAZZAT1  (Mauuicn),  compositeur,  né  à 
Hantoue  vers  1020,  fat  d'abord  organiste  et 
maître  de  la  chapelle  de  la  collégiale  de  Saint- 
André  dans  cette  ville,  puis  devint  maître  de 
la  cathédrale  de  Beigame,  et  enfin  obtint,  en 
1857 ,  la  ptaee  de  maître  de  eliapeMe  de  l'église 
de  Saint-Pétrone,  è  Bologne.  Compositeur  fécond 
pour  réglise,  cet  artiste  jouissait  d'une  répéta* 
tion  honorable,  lorsque  Jules-César  Aresti,  orga- 
niste de  Saint-Pétrone,  fit  une  vive  critique  du 
Kyrie  d'une  messe  à  4  voix  qui  se  trouve  dans 
l'ouvre  17** de  Catxati.  Celui-ci  fit  à  son  adver- 
saire une  rude  réponse,  qui  fut  le  signal  d'une 
ardente  polémique.  Cette  affaire,  qui  ne  lit  point 
honneur  au  caractère  d' Aresti ,  eut  des  suites 
malheureuses  pour  Caxxati ,  car  il  reçut  sa  dé- 
mission de  sa  place  de  maître  de  chapelle  en 
1674.  Le  chagrin  qirïljaneut  lui  fit  quitter  Bologne 
pour  retourner  à  Hantoue,  où  il  mourut  en  1677. 
C'était,  en  réalité,  une  hasjnooiste  médiocre  et  un 
compositeur  sans  génie.  Les  ouvrages  publiés  de 
Canatl ,  et  connus  jusqu'à  ce  jour,  sont  ceux-ci  : 
1°  Salmi  e  Messe  a  dnque  voct  con  vioUni,  e 
Litanie  délia  Madona  a  4  vod  e  2  vioUni,  op.  iç 
Venise,  Bartlt.  Magni,  1641  ,in-4-. — 2©  Compléta 
e  Letanie  a  4  vod,  op.  7;  Venise,  Vincent!, 
1647.  —  3-  //  primo  Ùbro  de'  Motteti  a  voce 
sala,  op.  4;  Venise,  Bsrt.  Magni,  1646.  —  4»  Il 
seconde  Ubro  de*  Motetti  a  voce  sola, op.  6; 
Venise,  Vincent!,  1646.  Il  y  a  une  seconde  édi- 
tion de  est  ouvrage  publié  en  1656.  —  s0  II 
terzo  Ubro  de*  Motetti  a  voce  sola,  op.  8;  ibid., 
1647 ,  in-4©.  —  6°  Missa,  Salmi  e  Motetfi  a  1, 
2, 3  vod,  op.  9  ;  Ibid.  1646,  in-4*.  —  7»  Motetti 
a  2, 3e  4  vod,  op.  12;  ibid.,  1650.  —  8'Afesta 
eSalmiak  vod eripieni con  vioUni, edaltrt 
Salmi  a  1,  2 ,  $  vod  con. vioUni  obllgati,  op. 
14;  ibid,  1653.  —  ft*  Messee  Salmi  abvodda 
cappella, op.  17;  ibid.,  1667. Cest  une  réimpres- 
sion. — 10°  Correntl  e  BaUetU  a  3  e  4  stro- 
menU,op.  18;  ibid.,  1667.—  1  l'An*  font,  Lita- 
nie e  TeDeumatvocr, op.  19;  Venise,  Bart. 
Magni ,  1668.  Il  y  a  une  deuxième  édition ,  pu- 
bliée à  Bologne  en  1686.  — 12©  MotetU  e  Inni 
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a  voce  sola,  con  2  violini  e  fagotti;  Anvers,  ,< 
1658,  io  4°.  Cette  édition  doit  avoir  été  faite  d'à-  j 
près  une  autre  publiée  antérieurement  en  Italie.  J 

—  13* Salmi brevi  a  otto voci con  uno  alor-  j 
gani,  op.  20;  Bologne,  Jacques  Monti,  1660 — 
14*  Salmi  per  tutto  V  anno  a  8  voci,  op.  21; 
ibid.,  1681.  C'est  une  réimpression.  —  15*  Tri- 
butodisacri  concerti,  op.  23;  Anvers,  1663,  in- 
4°.  (Test  une  contrefaçon  d'une  édition  Italienne. 

—  16°  II  quarto  Ubro  de\Motetti  a  voce  sola, 
op.  25  ;  Bologne,  Antoine  Pisari,  1661,  in-4°.  — 
17*  Mené  due  brevi  a%con  una  concertata 
a  4,  op.  28;  Bologne,  1662.  Il  y  a  une  deuxième 
édition  ;  Bologne,  1685.  —  18*  Inni  per  tutto 
l'anno  a  voce  sola  con  violini  a  9ene  pla- 
cito,  op.  29;  Bologne;  Antoine  Pisari,  1662.  — 
19°  Messa  e  Salmi  per  U  defonti  a  5  voci  con 
Lezioni  a  i,  2,3  voci,  2  violini  e 5 parti  di  ri- 
pieno,  op*.  31;  Bologne,  Dont,  1663.  —  20°  Le 
quattro  antifone  anmmU  delta  B.  F.  MsCon- 
certate  a  voce  sola  coCvioUno  sepiace,  op. 
32;  Bologne,  1667.  —  21*  Salmi  a  capella  per 
tutto  l'anno  a  4  voci  col  basso  conUnuo,  op. 
33;  Bologne,  per  gli  eredi  Ev.  Dozzi,  1663 — 
22°  Messe  e  Salmi  a  5  voci  con  4  stromenti  e 
suoiripienied  altri  salmi  a  3  e  4  vocit  op.  36  ; 
Bologne,  1665.  —  23*  Il  quinto  Ubro  de1  Motetti 
a  voce  sola,  op.  39;  Mantone,  Gugl.Benincani, 

,1673.  C'est- une  deuxième  édition.  —  24o  Com- 
pléta concertata  a  2, 3, 4  voci  con  violini  e  ri' 
pieni,  op.  40;  Bologne/  Sitvani,  1666.  —  25* La- 
mentazioni  délia  Settimanasanta,op.  44;  ibid., 
1 668.— 26*  Motetti  a  2, 3, 4  voci,  op.  43;  Bologne, 
1670.  C'est  une  troisième  édition.  —  27°  Sacri 
Concerti  e  Motetti  a  2, 3,  4,  5  voci  con  violini 
e  sema,  op.  47  ;  Bologne,  1668.  —  28°  Motetti 
a  voce  sola,  op.  51  ;  Anvers,  1682.  (Test  une 
réimpression.  —  290  Salmi  di  Festa  con  le 
3  sequenzecorrenti  deWanno  a  8  voci,  op.  52; 
Bologne,  1669,  in-4°.  —  30°  Benedictus,  Mise- 
rere e  tantum  ergo  a  4  voci,  op.  45;  Bologne, 
1668.  —  31°  Salmi  brevi  a  4  voci  concertati 
con  violini  eripieni,  op.  53;  Bologne,  1671.  C'est 

une  réimpression 32°  Salmi  brevi  a  cappella 

a  otto  voci,  op.  54;  ibid.,  1665.  -  33»  /fini 
sacri  per  tutto  l'anno  a  4  voci  da  tappella. 
op.  57;  Bologne,  1670 —  34°  Messe  da  cap- 
pella  a  6  voci,  con  alcuni  Magnificat  intieri  e 
spezzati,  op.  66;  Bologne,  1670.  —  35°  Il  Ubro 
sei  de  Motetti  a  voce  sola,  op.  63;  Mantoue , 
1676.  Cest  une  réimpression.  —  36°  Motetti  a 
voce sola,Ub.  8, op. 65; Bologne,  J.  Monti,  1678. 
Il  y  a  une  autre  édition  publiée  à  Yenise  en  1685, 
io-40.  —  37°.  Canzonetteavoce  sola  con  vio> 
Uno,  Ubro  4*;  Bologne,  1668.  —  38°  Canzonettc 


a  voce  sola,  libro  5*;  ibid.,  1668.  —  39*  Can- 
zonettc a  voce  sola,  op.  59;  ibid.,  1661.  — 
40°  Cantate;  ibid.,  1659.  —  41°  Arie  e  Canso- 
nette  a  voce  sola,  op.  41  ;  Bologne...  —  42°  La- 
mento  di  S.  Francesco  Saverio  a  voce  sola  e 
violini;  Bologne,  1668.-43°  Cantate  spirt- 
tuaU  a  1, 2,  ,3  e  4  voci;  ibid.,  1668.  On  trouve 
dans  la  collection  des  motets  de  Ballard ,  pour 
l'année  1712,  le  motet  Sunt  brèves  mundi 
Rosœ,  de  Cazzali.  Ambroise  Profe  a  inséré  aussi 
dans  sa  collection  intitulée  GeistUcherConcerien 
und  Harmonien  (Leipsick  1641),  quelques 
pièces  de  cet  auteur. 

Cazzati  est  cité  par  Orlandi  (Notizie  degU  Scrit- 
tori  Bolognesi,  p.  175)  comme  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  Opposizioni  alT  Aresti.  Bien 
qu'Orlandi  ne  fasse  connaître  ni  le  lieu  ni  la 
date  de  l'impression  de  cet  ouvrage ,  il  est  vrai- 
semblable qu'il  a  été  imprimé  à  Bologne.  Il  n'est 
pas  douteux  que  cet  écrit  ne  soit  la  défense  de  Cas- 
sât! contre  les  attaques  d'Aresti. 

CECCARELLI  (  Edouard),  né  à  Mevania, 
dans  l'État  de  l'Église ,  fut  reçu  à  la  chapelle 
pontificale  comme  ténor,  le  21  janvier  1628. 
Aussi  instruit  dans  les  lettres  que  dans  la  mu- 
sique, il  écrivit  de  belles  paroles  latines  pour  des 
motets, et  fit  des  travaux  considérables  pour 
fixer  les  règles  de  la  prosodie,  de  l'accentuation 
et  de  la  ponctuation  des  textes  sacrés  mis  en 
musique.  Lui-même  en  donna  des  exemples  dans 
quelques-unes  de  ses  compositions  pour  l'église. 
Ce  savant  musicien  fut  chargé  par  le  pape  Ur- 
bain VIII  de  préparer,  conjointement  avec 
Sante-Naldini,  Etienne  Landi  et  Grégoire  Allegri, 
une  édition  de  tous  les  hymnes  de  l'église,  tant 
avec  l'ancien  chant  grégorien ,  qu'avec  la  mu- 
sique à  plusieurs  parties,  composés  par  Jean 
Pierloigi  de  Palestrina.  Il  s'acquitta  avec  beau- 
coup de  zèle  de  cette  tache,  et  le  beau  travail  de 
ces  hommes  distingués  parut  à  Anvers  sous  ce 
titre  :  Hymni  sacri  in  JBreviario  Romano 
S.  Pf.  Z>.  Urbain  VIII,  auctoritatc  recogniU, 
etcantu  musico  propnecipuis  an/ni  fesUvita- 
ttbus  expressif  Antverpiv,  ex  offtdna  Plants- 
niana  Balthasaris  MoretU,  1644 ,  in-fol.  Cec- 
carelli  fut  nommé  maître  de  la  chapelle  pon- 
tificale, en  1652,  et  mourut  peu  d'années  après- 
U  avait  fait  un  abrégé  des  constitutions,  des  dé- 
crets et  des  usages  relatifs  à  cette  chapelle;  ce 
travail  n'a  point  été  publié. 

CECCARELLI  ( François),  né  en  1752, 
à  Foligno ,  dans  l'État  de  l'Église,  fut  un  chan- 
teur habile.  Après  s'être  fait  entendre  avec  suc- 
cès sur  les  principaux  théâtres  dTtalie,  il  fut  en- 
gagé à  Dresde  comme  chanteur  de  la  cour» 
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il  est  mort  en  celte  ville  le  21  septembre  1814. 

CECCHELLI  (Chaules),  succéda  à  Bone- 
venti  comme  maître  de  chapelle  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  à  Rome,  en  1646,  et  donna  sa  démission 
de  cette  place  le  10  septembre  1649.  En  1651  il 
a  publié  on  livre  de  messes  à  quatre  parties;  sans 
instruments.  C'est  ce  musicien  que  Gerber  ap- 
pelle Dominique  Cecchielli,  d'après  une  indica- 
tion inexacte  de  Kircber  (  Musurg.,  lib.  VI!  « 
t.  I,  p.  614). 

CECCHI  (Dominique),  chanteur  célèbre  de 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Cortone, 
▼ers  1*660.  Après  avoir  brillé  sur  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie,  il  fut  engagé  à  Yienne,  où 
Algarotti  le  connut.  Cet  écrivain  accorde  beau- 
coup d'éloges  à  Ceccbi,  dont  le  talent  était  par- 
ticulièrement remarquable  dans  le  style  pathé- 
tique. Possesseur  de  grandes  richesses,  Cecchi 
retourna  en  Italie ,  vers  1702  ;  il  y  chantait  en* 
core  en  1706;  l'année  suivante  il  se  retira  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  y  vécut  dans  le  repos 
jusqu'en  1717,  époque  de  sa  mort. 

CEGCHINI  (Angblo),  musicien  du  duc  de 
Braccinio,  a  mis  en  musique  à  Rome,  en 
1641,  la  Sincerità  trionfante,  o  sia  VErcoleo 
ardire,  pastorale  d'Ottaviano  Castelli. 

CECCHINO  (Thomas),  compositeur,  né  à 
Vérone ,  vivait  vers  1620.  On  trouve  dans  le  ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal 
l'indication  des  ouvrages  suivants  de  sa  composi- 
tion :  1°  Missarum  3  et  A  vocum  cum  motetta 
ketbvoc.  lib.  2,  op.  17.  —  2°  Madrigali  a 
chique,  Ub.  1,  op  15.  — %3«  Miss»  3,  4,  5  ef 
S  voc.t  op.  19 — 4*  Psalmivespertini  4,  5  et 
S  voc.,  lib.  4,  op.  22.  On  connaît  aussi  de  ce 
musicien  :  Madrigali  e  Canzonetti  a  3  voci; 
Venezia,  app.  Giac.  Vincenti,  1617,  in-4°  obi. 

CECGON1  (Luici),  musicien  romain,  vécut 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  <On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  Memoriedi  Pierluigi 
daPalestrina;  Roma,  1626.  Ces  mémoires  sont 
le  premier  écrit  concernant  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  l'illustre  maître  de  l'École  romaine.  Il  est 
remarquable  que  l'abbé  Baini  n'en  ait  rien  dit 
dans  son  volumineux  ouvrage,  et  qu'il  n'ait  pas 
cité  une  seule  fois  le  travail  de  Cecconi. 

CELANO  (Thomas  de),  auteur  présumé  de 
la  belle  prose  Dies  irx,  dits  illa,  fut  moine 
de  l'ordre  des  frères  mineurs  et  vécut  vers  1250. 
Le  nom  sous  lequel  il  est  -connu  indique  le  lieu 
de  sa  naissance,  Celano ,  Tille  du  royaume  de 
Naples,  dans  l'Abruzze  ultérieure.  Les  opinions 
sont  partagées  sur  l'auteur  véritable  de  la  prose 
de  la  messe  des  Morts.  Arnold  Vajon  (De  Ligno 
vitxt  lib.  v,  c.  70)  dit  que  quelques  auteurs 


l'ont  attribuée  à  saint  Grégoire,  ce  qui  n'est  pas 
soutenable.  Luc  Wadding  (Script.  Ord.  mih.t 
p.  323)  rapporte  que  Benoit  Gononus,  moine  cé- 
lestin,  prétendait  avoir  trouvé  des  preuves  que 
ce  chant  célèbre  a  été  composé  par  saint  Bona- 
venture.  D'autres  assurent  que  Matthieu  d'Aqua- 
porta,  au  diocèse  de  Todi,  mort  cardinal  en 
1302,  en  fut  l'auteur,  et  les  biographes  de  l'or- 
dre des  Dominicains  en  font  honneur,  les  uns  à 
Humbert,  général  de  leur  ordre,  qui  cessa  de  vi- 
vre en  1277,  les  autres  à  Latinus  Frangipani, 
qui ,  devenu  cardinal  sous  le  nom  de  Urfiniis, 
mourut  en  1295.  Le  P.  Gandolfi  (Dissert,  de 
duc.  Auguste  p.  76)  croit  que  ce  sombre  tableau 
des  derniers  jours  du  monde  est  l'ouvrage  d'Au- 
gustin (de  la  famille  Meschiatti),  moine  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin,  surnommé  Bugellense, 
parce  qu'il  était  né  à  Bugella  ou  Biella.  D'au- 
tres pensent  que  le  cardinal  Malabranca ,  sur- 
nommé Qrsini,  du  nom  de  sa  mère,  sœur  du 
pape  Nicolas  III,  a  écrit  la  poésie  de  cette  pièce. 
Enfin  un  grand  nombre  d'écrivains,  parmi  les- 
quels on  remarque  Albizzi ,  connu  sous  le  nom 
de  Bartolomeo  de  Pise  (de  Conform.  Sancti 
Francisei,  etc.,  part.  H,  p.  110),  n'hésitent  pas  à 
dire  que  Thomas  de  Celano  en  est  l'auteurt;  ce- 
pendant il  en  est  qui  croient  qu'il  n'en  a  com- 
posé que  la  mélodie  :  part  d'ailleurs  assez  belle. 
Il  est  peut-être  une  observation  qui  pourrait 
concilier  toutes  les  opinions,  à  savoir,  que  les 
idées  exprimées  dans  la  prose  des  Morts  appar- 
tiennent évidemment  à  une  époque  antérieure 
au  treizième  siècle.  Ces  idées  prenaient  leur 
source  dans  la  tradition  qui  fixait  la  fin  du  monde 
vers  l'an  1000.  Une  multitude  de  témoignages 
contemporains  nous  font  connaître  la  terreur  gé- 
nérale qui  avait  saisi  le  monde  chrétien  à  rap- 
proche de  cette  date  fatale.  Des  pièces  de  poésie 
qui  remontent  au  onzième  siècle.,  et  peut-être  au 
dixième,  contiennent  des  prédictions  relatives 
au  terrible  événement  considéré  comme  prochain, 
et  sont  remplies  d'images  dont  la  plupart  se  re- 
trouvent dans  le  Dies  irx.  M.  Paulin  Blanc, 
bibliothécaire  de  Montpellier, en  a  publié  une  du 
plus  haut  intérêt,  d'après  un  fragment  de  manus- 
crit provenant  de  l'abbaye  d'Aniane  (1),  et  Fau- 
riel  en  a  fait  connaître  une  autre  d'après  le  manus- 
crit n*  1 154  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris, provenant  de  l'ancienne  abbaye  Saint-Martial 
de  Limoges.  Beaucoup  d'antres  variantes  sur  le 
mè  me  fond  d'idées  sont  répandues  dans  lesséquen- 

(1)  nouvelle  prote  $ur  le  dernier  jour,  composée,  ave* 
le  chant  noté,  vert  l'on  mille.  Montpellier,  Jean- Martel 
aîné.  1817,  gr.  ln-4°  de  SS  pages,  arec  quatre  planches  <tt 
fac  simile,  et  une  planche  de  musique. 
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tiaires  manuscrits  des  grandes  bibliothèques  de 
l'Europe.  Par  une  singularité  assez  remarquable, 
le  début  de  la  prose  de  Montpellier  se  retrouve 
sous  le  titre  de  Vulgaris  cantus  de  morte  dans 
un  ancien  recueil  imprimé  à  Nuremberg,  en 
1597  (1)  ;  mais  après  les  deux  premiers  tsis,  tout 
change  (2).  Des  versions  en  parties  différente*  de 
la  prose  adoptée  par  l'J&iae  catholique  sont  aussi 
connues  dès  les  quatorxjàme  et  quinzième  siècles. 
La  première  de  ces  versions  estgravée  sur  une  table 
de  marbre  près  du  crucifix,  dans  l'église  Saint- 
François,  à  M antoue;  Faut!?,  attribuées  Félix  Ham- 
merlin,  conforte  la  grande  église  de  Zurich,  mort 
en  1457,  se  trouve  parmi  les  manuscrits  d'Hottiu- 
ger,  à  la  bibliothèque  Caroline  de  Zurich  (3).  Il 
est  plus  que  vraisemblable  que  ces  variantes  ont  été 
confondues  avec  le  Dits  ir*  par  les  écrivains  ci* 
tés  ci-dessus.  A  l'égard  de  cette  prose,  il  est  fa- 
cile de  démontrer  qu'elle  n'est  point  antérieure 
au  temps  où  vécut  Thomas  de  Célano.  Bartbo- 
lomé  de  Pise,  qui  termina  son  livre  des  Confor- 
nOiés  de  SmtUrFrançoU  avec  J.-C^  ea  1399, 
est  k  plus  ancien  auteur  qui  en  ait  parlé,  en  l'at- 
tribuant à  ce  moine  de  son  ordre  (4),  sans  af- 
firmer toutefois.  Mais,  après  que  cette  prose  eut 
été  composée ,  elle  n'entra  pas  vnsntf  internent 
dans  la  liturgie.  Je  possède  un  beau  graduel  ma- 
nuscrit de  la  fin  du  treizième  siècle,  où  ce  chant 
ne  se  trouve  pas  dans  la  messe  des  morts.  Les 
livres  du  quatorzième  siècle  ne  m'en  ont  même 
offert  aucun  exemple ,  et  ce  qui  peut  paraître 
plua  extraordinaire,  c'est  que  les  missels  de 
Mayencc,  1481,  de  Wurzbourg,  i486,  de  Frey- 
siage,  1487,  et  de  Padoue,  1491,  ne  le  contien- 
nent pas.  Le  plus  ancien  livre  où  je  l'ai  trouvé 
est  un  graduel  manuscrit  de  1490,  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles.  Cependant  il  y  a 
lieu  de  croire  que  la  version  de  la  prose  des 
morts  en  usage  dans  l'Église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  a  été  introduite  dans  la  litur- 
gie des  églises  d'Italie  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  après  que  le  siège  pontifical  eut  été  réta- 
bli à  Rome.  Bartholomé  de  Pise  dît  en  ternies 


(1)  Buptmtoria  q*m  awtuatim  In  weteri  EccUtia  de 
Umport./aHt  «t  tandis  cantari  «ton*.  IforJbergB,  im, 
1b-8°  (foL  148,  veno). 
tt)  Audi  teUas,  aadl  magnl  maris  Umbos, 
Audi  taomo,  aadlomoe  quod  Thrittab  sote  : 
Hujas  moadi  decns  tt  gloria 
Quam  ait  falsa  et  transports,  etc. 

tt)  V.  H.  A.  Daniel,  Tkeiaunu  Mmwotogicut,  etc.,  t  II, 
p.  ÎOS-ISI. 

(4|  Locura  habet  Celant  de  qno  fuit  frater  Thomas  qui 
maodato  apostolleo  scripsit  sermooe  poUto  Jfcgendam 
prlmam  beatl  Franciscl,  et  prosam  de  mortuis  qose  caola-  I 
tur  ta  mina.  Die*  irae,  dU$  Ma,  etc.  dieUur  fuisse.  I 


i  fauteur 


positifs  qne  Thomas  de  Oelano  fut  auss 
de  l'office  principal  de  Samt-Francois. 

CELESTINO  (Eue»),  violoniste,  né  à 
Rome  en  1739,  fit  ses  éludes  musicales  dans 
cette  ville  et  y  demeura  jusqu'en  1775.  Bûmes/, 
qui  le  connut  à  Rome  en  1770,  le  cite  comme 
le  meilleur  artiste  sur  le  violon  qni  s'y  trouvât 
à  cette  époque.  En  l77oGeu»tino  fit  un  voyage  en 
France  et  en  AHemagne;  quatre  ans  après  tt  se 
rendit  h  Ludwigslust,  où  il  fut  nommé,  en  1781, 
maître  des  concerts  du  due  de  Mocklembourg- 
Schwerin.  Wolf,  qui  l'entendit,  en  parle  avec 
éloge  dans  son  Voyage  musical,  U  vante  son  ta- 
lent comme  violoniste  et  comme  chef  d'orchestre. 
A  l'âge  de  soixante  ans,  Gelestino  se  rendit  à  Us- 
dres  pour  s'y  faire  entendre  ;  malgré  son  âge,  il 
Tut  considéré  comme  un  des  artistes  les  ploscfe- 
tingués  de  son  temps.  De  retour  en  Allemagne 
en  1800,  il  continua  l'exercice  de  ses  fonctions, 
et  mourut  à  Ludwigslust,  le  24  janvier  tau.  On 
a  publié  à  Londres  et  à  Berlin  quelques  ouvrages 
de  Celestino,  entre  autres  :  Trois  duos  pour  vio- 
lon et  violoncelle,  Berlin,  1788,  et  six  sonates 
pour  violon  et  violoncelle ,  œuvre  9*  ;  Londres, 
Clementi,  1798. 

CELIA  (Loms-SâBASTiiN),  violoniste  et  corn- 
positeur,  né  à  Bareuth  vers  1750,  entra  dans 
un  régiment*  autrichien  en  qualité  de  maître  de 
musique,  après  avoir  terminé  ses  études.  Il  ri- 
sida  plusieurs  années  h  Klattau,  en  Bohème, 
s'y  maria  et  y  fit  profession  de  U  religion  cantal 
lique  en  1777.  Après  avoir  voyagé  pour  donner 
des  concerts,  il  s'établit  à  Vienne,  puis  se  ren- 
dit à  Erlang,  où  il  se  fixa  vers  1795.  U  y  vivait 
encore  en  1799.  On  connaît  sous  son  nom  : 
1°  Douce  petites  pièces  pour  le  piano,  livre  l«; 
Posen,  Simon.  —  !•  Marche  pour  le  piano;  Mu- 
nich ,  Falter.  —  3*  Dix-sept  variations  pour  le 
piano  sur  le  menuet  de  DenJuam;  Erlang,  Wal- 
ther,  1797. 

CELLARIUS  (Sinon),  dont  le  nom  lia* 
mand  était  Kelder  (Cave),  fat  un  maiskiea 
qui  vécut  dans  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle.  Il  naquit  dans  nn  village  près  de 
Fumes,  etmtsatachécommeeovimrau  dieaur 
de  l'église  de  Soignies,  oh  il  se  trouvait  en 
1517,  suivant  une  quittance  donnée  par  mi 
d'une  somme  de  XIX  palan  pour  an  motet 
qu'il  avait  fourni  à  la  diapette  royale  (  de 
Charles-Quint),  laquelle  est  aux  archives  du 
royaume  de  Belgique.  Cellarius  fut  mi  musi- 
cien distingué,  car  George  Rhavr  a  insère  des 
motets  de  la  composition  de  cet  artiste  dans 
deux  recueils  avec  d'autres  de  Louis  Seule! ,  de 
Benoit  Ducis,  de  Jean  Stœlfcer,  d'Henri  Isaac  et 
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d'autres  hommes  célèbres.  Ces  recueils  ont  pour 
titre  :  V  Select*  Harmonise  quatuor  voeum 
dePassione  Domini;  Wittebergs»,  apod  Georg. 
Rhaoum ,  1 538,  petit  in-4*  obi.  —  2»  Sacrorum 
Mymnorum  liber  primus.  Centum  et  triginta 
qwUwrHt^no$conthiens,exoptimi3quibus- 
que  outhoribus  muskis  collectas,  etc.;  Vitte- 
berça,  apud  Geor&iwmJRhav.  atmo  1542,  petit 
in-4°  obi. 

CËLLER1ER  (  Hiuunu),  compositeur,  né  à 
Lacques  aine  famille  française  qui  s'y  était  éta- 
blje  sous  le  règne  de  la  grande*duchess6  Élisa, 
sœur  de  Napoléon,  fit  ses  études  musicales  dans 
le  petit  Conservatoire  de  Viareggio  et  y  obtint 
un  prix  avec  le  titre  de  maître  en  1837.  Dans 
l'année  soirante  il  fit  jouer  dans  cette  ville  un 
opéra  de  sa  composition  intitulé  la  Seechia  rar 
pita,  et  en'  1840  le  même  ouvrage  fnt  repré- 
senté à  Florence  ;  mais,  depuis  cette  époque,  le 
nom  de  son  auteur  a  disparu  du  monde  musi- 
cal. 

GELLI  (Philippe), compositeur,  né  à  Borne 
en  1782  d'une  famille  noble,  s'est  fait  connaître 
par  la  composition  de  plusieurs  opéras,  entre  au- 
tres :  1°  AmaUa  e  Palmer.  —2*  Dritto  e  Ro- 
vescio,  opéra  bouffe,  au  théâtre  Re  de  Milan,  en 
1815.  —  Amore  agusxa  l' ingegno,  o  $ia  Don 
Timonelta  dl  Piacenza,  au  même  théâtre  et 
dans  la  même  année.  Appelé  à  Bologne  en  1822, 
il  y  écrivit  la  partition  d'Emma,  sur  le  même  sujet 
que  l'opéra  d'Aober,  mais  très-inférieure  à  cet  ou- 
vrage distingué.  En  1823  CeW  a  donné  à  Borne 
il  Corsaro,  puis  il  alla  écrire  à  BUnini ,  pour  la 
foire,  il  Poeta  al  cimenio.  On  retrouve  ce  com- 
positeur à  Florence  en  1 826  :  il  y  faisait  alors  repré- 
senter sans  succès  le  Due  Duchesse.  Postérieu- 
rement il  a  composé  à  Florence  Bzto,  en  1830, 
Medea,k  Borne  en  1838,  et  Ricciarda,  à  Na- 
ples  en  1839.  Les  autres  opéras  connus  de  Celli 
sont  :  la  Seechia  rapita,  YAjo  nélV  Hnba- 
rauo,  Superbia  e  vanité,  et  V Amore  muto. 
Piermarini,  censeur  du  Conservatoire  de  Madrid, 
appela,  en  1834,  son  compatriote  Celli  en  qualité  de 
professeur  de  chant  dans  cette  école  ;  mais  celui-ci 
n'occupa  ce  poste  que  pendant  quatre  ans.  De  re- 
tour en  Italie,  il  vécut  quelque  temps  à  Bolo- 
gne, puis  à  Milan,  et  enfin  il  se  rendit  à  Londres, 
où  je  l'ai  trouvé  en  1851,  devenu  vieux  et  se  li- 
vrant à  l'enseignement  dn  chant,  mais  peu  sa- 
tisfait de  sa  situation.  Il  me  fit  alors  nue  visite 
et  me  demanda  de  l'admettre  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  comme  professeur  de  chant  italien; 
mais  il  n'y  avait  point  alors  de  place  vacante 
dans  cette  école.  Le  meilleur  opéra  de  Celli  est 
AmeUa  e  Palmer  ;  il  a  été  joué  avtc  succès 


dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  l'Italie. 
Bicordi  a  publié  à  Milan,  sous  le  titre  de  Serc- 
nate  romane,  une  collection  de  cinq  ariettes,  4 
duos  et  2  trios-,  composés  par  ce  maître  sur  des 
paroles  du  comte  Pepoli.  Celli  est  mort  à  Lon- 
dres, le  21  août  185e,  laissant  en  manuscrit  un 
Te  Deum ,  des  solfèges,  des  airs  détachés  et  des 


GELSO  (Auuto).  Voy.  Aibehti  (Celso). 
.  CENG1  \  Louis),  compositeur,  né  à  Vérone 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
a  publié  plusieurs  recueils  de  compositions  pour 
l'église  et  pour  la  chambre,  parmi  lesquels  on 
remarque  l'œuvre  qui  a  pour  titre  Madrigal* 
a  Z,h  ebvoci;  Borne,  Ludor.  Grignani,  1644. 

CENSORIN,  grammairien  et  philosophe, 
vécut  sous  les  règnes  d'Alexandre-Sévère,  de 
Maximien  et  de  Gordien.  11  écrivit  vers  l'an  238 
un  petit  ouvrage  qu'il  intitula  de  Die  natali, 
parce  qu'il  le  composa  à  l'occasion  du  jour  an- 
niversaire de  la  naissance  de  son  ami  Quintu* 
CereUius.  Il  y  traite  de  l'histoire,  des  rites  reli- 
gieux ,  de  l'astronomie  et  de  la  musique  suivant 
les  principes  de  Pytbagore.  Au  chapitre  dixième 
de  ce  livre,  Gensorin  expose  les  règles  de  la 
musique;  au  douzième,  il  donne  les  opinions  de 
Pytbagore  concernant  la  musique  des  sphères  cé- 
lestes, et  rapporte  qu'un  certain  Doriias  croyait 
que  le  monde  était  un  instrument  dont  jouait  le 
créateur.  Putschius  a  attribué  à  tort  à  Censorin, 
dans  sa  collection  des  grammairiens  de  l'anti- 
quité, quelques  fragments  d'un  livre  intitulé 
de  NaturaU  InsUtuUone,  où  il  est  traité  de  l'as- 
tronomie, de  la  géométrie,  de  la  musique,  et 
de  la  versification.  Ces  fragments  ont  été  places 
à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Censorm,  dans  quel- 
ques anciennes  éditions,  et  Thomas  Gaisford  les 
a  reproduits  dans  son  édition  des  Scriptores  la- 
Uni  rei  metricx;  Oxonii,  1837,  in-8°  maj.  Les 
chapitres  9  à  13  de  ces  fragments  sont  relatifs 
à  la  musique,  au  rbythme,  à  la  modulation,  et  ' 
au  mètre  poétique.  La  plus  ancienne  édition  de 
l'ouvrage  deCensorin  a  paru  à  Bologne  en  1497. 
De  bonnes  éditions,  accompagnées  de  notes,  ont 
été  publiées  par  Havercamp  à  Leyde,  en  1743 
et  1767,  et  par  Grutier  à  Nuremberg,  en  1805  et 
1810. 

GENTO  (le  P.  Jnan-AirronB),  moine  fran- 
ciscain, fnt  d'abord  maître  de  chapelle  à  Padoue, 
puis  passa  es  la  même  qualité  à  l'église  de  Saint- 
François,  à  Bologne,  dans  l'année  1660.  11  a 
laissé  beaucoup  de  musique  d'église  en  manus- 
crit. 

CENTORIO  (Mabc-Airoimb),  né  à  Ver- 
ceil  à  la  fin  du  seizième  siècle,  apprit  la  musi- 
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que  à  l'école  appelée  il  Collegio  degli  Inno- 
cent^ et  se  fit  d'abord  remarquer  par  la  beauté 
de  sa  Toix.  11  se  rendit  ensuite  à  Milan  pour  y 
apprendre  le  contrepoint.  Ses  études  terminées , 
il  Tut  ordonné  prêtre,  et  revint  dans  sa  ville 
natale,  où  il  obtint  un  canonicat  à  Sainte-Ma- 
rie-Majeure ;  peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  la  même  église.  H  a  com- 
posé beaucoup  de  messes,  de  vêpres ,  et  de  mo- 
tets qui  se  conservent  encore  dans  les  archives* 
du  chapitre.  En  1637,  la  cour  de  Savoie  ayant 
fait  un  long  séjour  à  Yerceil,  Centorio  fut  chargé 
de  la  direction  des  concerts  qui  eurent  lieu  dans 
cette  circonstance ,  et  y  fit  exécuter  plusieurs 
symphonies  de  sa  composition . 

GÉPÈDET  (  Bernard  -  Germain-  Etienne  de 
la  Ville,  comte  de  la  ).  Voy.  Lacépedb. 

CÉPION,  cylharède  grec,  fut  élève  de  Ter- 
pandre,  et  vécut  conséquemment  entre  la  34*  et 
la  40e  olympiade.  Plutarque  (de  Musica)  dit 
qu'il  donna  une  forme  nouvelle  à  la  cithare,  et 
qu'il  composa  un  Nome  auquel  il  donna  son  nom. 

CERACCH1NI  (Francesco),  né  a  Asina 
Lunga,  village  de  la  Toscane,  en  1748,  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Sienne,  en 
1796.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  l'Église,  eta  formé 
de  nombreux  élèves  pour  le  contrepoint. 

CERBELLON  (  D.  Ecstache),  savant  espa- 
gnol, viyait  au  commencement  dn  dix-huitième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  un  onvrage  qui  a  pour 
titre  Dialogo  harmonico  en  defcnsa  de  la 
mûsica  de  los  templos;  Alcala,  1726,  in-4°. 
C'est  une  réfutation  de  l'écrit  de  Feyoo  contre 
l'introduction  de  la  musique  profane  dans  l'É- 
glise. (  Voy.  Feyoo.  ) 

CERCEAU  (le  P.  Jean- Antoine  DU),  né  à 
Paris  le  12  novembre  1670,  entra  chez  les  jésui- 
tes le  12  janvier  1688.  Ayant  été  nommé  pré- 
cepteur du  prince  de  Conti ,  il  l'accompagna  à 
Véret,  château  du  duc  d'Aiguillon,  près  de  Tours. 
Le  jeune  prince,  en  maniant  un  fusil  qui  avait 
été  chargé  à  balle  sans  qu'il  le  sût ,  eut  le  mal- 
heur  de  tuer  son  précepteur,  le  4  juillet  1730. 
Le  P.  du  Cerceau  s'est  fait  connaître  par  des 
poésies  latines  et  françaises  qui  ont  eu  du  succès,  et 
par  des  comédies  jouées  souvent  dans  les  collèges 
des  jésuites.  Il  n'est  cité  ici  que  pour  quelques  écrits 
relatifs  à  la  musique 'des  anciens.  II  était  un  des 
rédacteurs  du  Journal' de  Trévoux;  il  y  a  fait 
insérer  une  Dissertation  adressée  au  P.  Sana- 
don ,  où  Von  examine  la  traduction  et  les 
remarques  de  M.  Dacier  sur  un  endroit  d'Ho- 
race, et  où  Von  explique  par  occasion  ce  qui 
regarde  le  tétracorde  des  Grecs.  Mém.  de  Tré  v.t 
t  LIT,  p.  UO-141,  et  284-310.  Les  vers  d'Horace 


sur  lesquels  roule  cette  dissertation  sont  ceux-ci  : 

Sonante  mlstam  tlblli  carnen  iyra, 
Hac  dortum,  illls  barbarom. 

Le  P.  du  Cerceau  leur  donne  un  sens  tout 
différent  de  celui  de  la  plupart  des  commenta- 
teurs :  s'appuyant  de  l'autorité  de  l'ancien  sco- 
liaste  d'Horace,  il  voulait  que  le  mode  appelé 
barbare  par  ce  poète  fût,  non  le  lydien,  comme 
l'ont  compris  Burette  et  d'autres,  mais  le  phry- 
gien, dans  lequel  les  flûtes  auraient  accompagné 
la  lyre  qui  jouait  dans  le  mode  dorien.  Pour  faire 
coïncider  ces  modes,  il  imaginait,  d'après  les  no- 
tes de  Wallis  sur  Ptolémée,  de  transposer  le  mode 
dorien  dans  notre  ton  de  la  mineur,  et  le  mode 
phrygien  dans  celui  de  la  majeur,  prétendant 
qne  la  lyre  et  les  flûtes  jouaient,  non  pas  en- 
semble ,  mais  alternativement  dans  ces  deux  mo- 
des. Une  critique  sensée  de  ce  système  parut  dans 
le  Journal  des  savants ,  au  mois  de  mai  1728  : 
on  en  faisait  voir  le  faux  et  l'arbitraire.  TJne  ré- 
ponse fort  longue  et  peu  polie  fut  mite  à  ce 
morceau  par  le  P.  du  Cerceau  :  elle  fut  publiée 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  et  parut  dans 
les  mois  de  novembre  et  décembre  1738,  janvier 
et  février  1729.  Le  jésuite  ne  s'y  borne  pas  à 
repousser  la  critique  du  journal  des  savants,  car 
il  y  attaque  sans  ménagement  l'explication  don- 
née par  Burette  (Voy.  ce  nom)  dn  sens  des  vers 
d'Horace.  Le  journal  des  savants  publia  une  ré- 
plique modérée  et  fort  bien  faite,  au  mois  de  mat 
1729,  et  Burette  lut  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  le  23  sont  suivant,  ses  Nouvelles 
réflexions  sur  la  symphonie  de  Vancienne 
musique,  où  il  répondait  au  P.  du  Cerceau; 
mais  ce  Mémoire  ne  fut  publié  qu'en  1733,  dans 
le  huitième  volume  de  la  collection  de  l'Aca- 
démie, et  à  cette  époque  le  précepteur  du  prince 
de  Conti  avait  cessé  de  vivre.  Remarquons  que  le 
passage  qui  donna  lieu  à  cette  dispute  avait  déjà  été 
examiné  dans  un  mémoire  des  Transactions  phi- 
losophiques de  1702  (Voy.  Molineox),  et  qu'il  a 
été  reproduit  avec  de  nouvelles  considérations 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions, 
t.  XXXV,  p.  360-363  (Voy.  Chabanon). 

CERCIA  (Dominique),  compositeur  napoli- 
tain, élève  de  Fenaroli,  commença  à  se  faire 
connaître  dans  les  dernières  années  do  dix-hui- 
tième siècle.  Il  passa  toute  sa  v.ie  à  Naples,  écri- 
vant pour  les  églises  et  pour  les  petits  théâtres  une 
très-grande  quantité  de  musique.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  f°  La  Passione  del  Signore,  ora- 
torio. —  2°  la  Disfatta  de9  Mori  in  Valenta , 
cantate  pour  la  Fète-Dieti.  —  3<>  La  Fuga  ed  il 
Trionfo  di  Davide,  cantate  pour  la  même  fête; 


Digitized  by 


Google 


CERCIA  —  CERONE 


237 


—  4°  Un  Te  Deum.  <—  5«  Quatorze  messes 
solennelles  ;  une  messe  pastorale.  —  6*  Deux 
messes  de  Requiem.  —  T  Dix  Dixit.  —  8* 
Six  Credo.  —  9°  Quatre  Magnificat.  —  10* 
Trois  cantates  pour  la  fête  de  Noël.—  11°  Les 
paroles  d'agonie  de  J.-C.  — 12°  Quatre  motets. 
—13°  Plusieurs  litanies  et  Tantumergo.  —  Pour 
ie  théâtre  :  l*  Sdpione  m  Car  tagine,  opéra  sé- 
rieux. —  2°  L'Equivoco  curioso,  opéra  bouffe. 

—  3°  Le  Faite  magie  per  amore,  idem.  —  4*  Ml 
Servo  trappoUere.  —  5*  La  Marhtaressa  di 
Spirito.  —  6©  Ho  Robbe  vecehie,  en  dialecte  na- 
politain. —  7°  /  Vecchi  delusi.  —  S°  Lo  ma- 
trknonio  utruppecuso,  en  dialecte  napolitain. 

—  9o  Gli  amanti  in  angusHe. 
CERESIN1  (Jean),  compositeur  italien,  né 

à  Césène  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  est  connu 
par  les  ouvrages  soi? ants  :  1°  Primo  Ubrode  Mo- 
tetti  a  1, 2,  3,4, 5  e6  voci;  Venise,  J.  Viocenti, 
1617.  —  2°Mis$a  et  Salmi  a  5  voci,  op.  3  ;  Ve- 
nise, 1618.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage  publiée  à  Venise,  chez  Vincenti,  en 
1623.  —  3»  Motetti  e  Letanie  de  B.  V.  a  2, 3 
et  4  voci;  Venise,  1638. 

CERONE  (Dominique-Pierre),  prêtre,  né  à 
Bergame,  en  1 566,  fit  ses  études  en  cette  ville,  et 
y  apprit  la  musique.  Il  dit  dans  te  Préambule 
de  son  grand  ouvrage  intitulé  el  Melopeo ,  qu'il 
entra  d'abord  au  service  de  l'église  cathédrale 
d'Oristano  en  Sardaigne,  en  qualité  de  chantre. 
Déjà  il  avait  formé  le  projet  de  se  rendre  en  Es- 
pagne: il  le  réalisa  en  1592.  Il  parait  qu'il  ne 
trouva  pas  dans  les  premiers  temps  à  se  placer 
dans. une  position  convenable,  car  on  voit  {Me* 
lop.,  p.  1)  qu'il  parcourut  diverses  provinces 
de  l'Espagne  et  (ibid.,  lib.  1  )  que  ses  voyages 
n'étaient  pas  terminés  en  1593.  Enfin  il  entra 
au  service  de  Philippe  II  comme  chapelain, 
c'est-à-dire  comme  membre  de  la  chapelle  royale. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  exerça  les  mêmes  ' 
fonctions  sous  son  successeur,  Philippe  III;  puis, 
par  des  motifs  qu'il  ne  fait  pas  connaître,  il  aban- 
donna sa  place  pour  prendre  celle  de  musicien  de 
la  chapelle  royale  à  Naples.  Son  retour  en  Italie 
dut  s'effectuer  au  plus  tard  vers  lafinde  1608,  car 
l'année  d'après  il  publia  à  Naples  un  traité  de 
plain-chant.  Au  reste  il  n'avait  point  quitté  le 
service  du  roi  d'Espagne  en  se  rendant  à  Naples, 
car  les  deux  royaumes  étaient  alors  réunis  sous 
la  domination  du  même  monarque,  et  la  chapelle 
royale  de  Naples  était  aussi  celle  de  Philippe  III. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Cerone;  on  sait 
seulement  qu'il  vivait  encore  en  1613,  car  il  pu- 
blia dans  cette  année  son  livre  intitulé  cl  Me- 
lopeo. Suivant  l'Inscription  de  son  portrait,  qui 


se  trouve  dans  cet  ouvrage,  il  était  alors  âgé  «le 
quarante-sept  ans. 

On  a  de  ce  musicien  :  1°  Regole  per  il  canio 
ferma;  Naples,  1609,  in-4°.  —  2°  El  Melopeo 
y  maestro,  tract  ado  de  mtisica  theàrica  y  prâ- 
tiea  :  en  que  sepone  por  extenso,  lo  que  uno 
para  hazerse  perfecto  mûsico  ha  menester 
saber  :  y  por  tnayor  facilidad,  comodidad , 
y  claridad  del  lector,  esta  repartido  en  XXII 
libros.  Compuesto  por  el  R.  D.  Pedro  Ce- 
rone de  Bergamo,  mûsico  en  la  real  capelta 
de  Nâpoles.  En  Ndpoles,  por  Juan-Bautista 
GarganoyLucrecio  Nucci,  impressores.  Ânno 
de  nuestrà  Salvacion  de  MDCXIII,  in -fol.  de 
1160  pages.  An  frontispice  on  trouve  cette  inscrip- 
tion peu  modeste  :  Quid  ultra  quxris  ?  Le  Melo- 
peo est  un  des  ouvrages  les  plus  considérables  et 
les  plus  importants  qu'on  ait  publiée  sur  la  mu- 
sique. On  y  trouve  d'excellentes  choses,  surtout 
dans  les  livres  3%  4e  et  5e,  qui  traitent  du 
chant  de  l'Église,  If,  12e,  14*  et  15*.  relatifs 
au  contrepoint,  à  la  fugue  el  aux  canons,  et 
enfin  dans  le  17%  qni  explique  les  temps,  les 
modes  et  les  prolations.  Tout  ce  qui  concerne  les 
intervalles  y  est  clair  et  beaucoup  plus  satisfai- 
sant que  ce  qu'on  avait  écrit  auparavant.  Il  est 
vrai  que,  pour  découvrir  ce  qui  est  estimable  dans 
ce  livre,  il  faut  le  chercher  dans  un  fatras  d'i- 
nutilités ,  écrites  d'un  style  prolixe  et  fastidieux. 
Il  semble  que  deux  hommes  ont  travaillé  au 
même  ouvrage  :  l'un,  doué  de  jugement  et  de 
savoir  ;  l'autre,  on  de  ces  érudits  qui,  faisant  à 
tout  propos  un  vain  étalage  du  fruit  de  leurs 
lectures,  ne  mettent  rien  à  leur  place,  et  délayent 
en  vingt  pages  ce  qui  se  peut  dire  en  quelques 
lignes.  Par  exemple,  quoi  de  plus  ridicule  que 
le  premier  livre  du  Melopeo,  malgré  l'instruc- 
tion étendue  dont  l'auteur  y  fait  preuve?  et  que 
peut-on  penser  de  l'esprit  d'un  écrivain  qui, 
dans  un  livre  sur  la  musique,  emploie  plus  de 
cent  pages  in-folio  à  traiter  des  questions  telles 
que  celles-ci  :  De  l'oisiveté;  de  ceux  qui  se  dé- 
couragent  et  de  ceux  qui  persévèrent  dans 
leurs  études;  des  maux  causes  par  le  vin; 
des  avantages  du  vin;  du  respect  qu'on  doit 
au  maître;  du  vice  de  l'ingratitude;  de  l'a- 
mitié et  du  véritable  ami,  etc.,  etc.?  Malgré 
ces  défauts ,  si  Ton  a  le  courage  délire  l'ouvrage 
de  Cerone,  d'écarter  les  inutilités,  et  do  choisir 
les  bonnes  choses  qui  s'y  trouvent,  on  en  sera 
récompensé  par  l'instruction  solide  qu'on  y  pui- 
sera sur  des  matières  utiles  ou  curieuses.  An 
mérite  réel  qui  le  distingue  il  joint  malheureu- 
sement celui  de  la  rareté  ;  il  est  si  difficile  de 
s'en  procurer -des  exemplaires  que  le   P.  Map 


Digitized  by 


Google 


238 


CERONE 


fini  n'avait  pu  en  trouver  un  qu'an  pri*  do  cent 
ducats,  à  Naples,  où  ce  livre  a  été  imprimé,  et 
que  Borner,  après  l'avoir  cherché  en  vain  dans 
ses  voyages  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne 
et  dans  les  Paya-Bas,  ne  put  1*  foire  entrer  dans 
sa  riche  bibliothèque,  le  n'ai  pas  trouvé  l'indica- 
tion d'an  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage  dana  le 
nombre  immense  de  catalogues  de  bibliothèques 
particulières  que  j'ai  consultés.  Oetai  que  je  pos- 
sède a  été  apporté  de  Naplesà  Puis  par  SeL 
vaggi,  qui  l'a  cédé  à  FayoHe;  ce  littéra- 
teur l'a  vendu  à  Perne,  et  je  l'ai  acquis  avec 
toute  la  collection  de  livres  et  de  manuscrits 
provenant  de  la  succession  de  ce  dernier.  Drau» 
dius  indique  (Biblioth.  Bxot.,  page  270)  une 
édition  du  Melopeo  qui  aurait  été  imprimée  à 
Anvers  en  1610;  je  ne  crois  point  à  cette  édi- 
tion, qui,  si  elle  existait,  serait  encore  plus  rare 
que  la  première.  Il  ne  serait  point  impossible, 
toutefois,  que  des  exemplaires  eussent  porté  cette 
date,  et  qu'on  eût  changé  à  Anvers  le  frontis- 
pice de  l'édition  de  Nantes ,  comme  on  a  fait  en 
1680  pour  les  Primé  Albori  musicuU ,  de  Lau- 
rent Penna,  en  changeant  le  titre  de  l'édition 
donnée  à  Bologne,  en  1674. 

11  n'est  peut-être  pas  Inutile  de  consigner  ici 
quelques  remarques  qui  pourraient  dire  douter 
que  Cerone  fût  le  véritable  auteur  du  Melopeo  ; 
ou  du  moins  que  le  mérite  de  cet  ouvrage  lui 
appartint  tout  entier.  Il  nous  apprend,  daos  son 
préambule,  qu'il  avait  conçu  ie  dessein  d'écrire 
sur  la  musique,  avant  qu'il  songeât  à  s'éloigner 
de  Bergame,  et  qu'il  avait  anemedéja  mis  la 
main  à  l'œuvre  quand  il  fut  appelé  à  Oristano; 
mais  que  ce  changement  de  position  avait  inter- 
rompu ce  travail,  et  qu'il  n'avait  pensé  à  le  re- 
prendre qu'après  qu'il  eût  remarqué  l'ignorance 
où  étaient  plongea  les  musiciens  espagnols;  igno- 
rance qui  lui  paraissait  n'exister  que  par  la  ra- 
reté des  livres  sur  la  musique.  Cependant  on 
possédaitalors  en  Espagne  les  ouvrages  de  Vyscar- 
gui ,  de  Blas  Roseto ,  d'Etienne  Roseto ,  de  Bal- 
thazar  Roys,  du  bachelier  Tapia,  de  Ciruelo,  de 
Christoval  de  Reyna,  de  François  de  Mootanos, 
de  François  Cervera,  de  Saunas,  de  Gonzaies 
Martinet ,  de  Jean  Bermudo,  de  Jean  Espinosa , 
de  Jean  Martines ,  de  Melchlor  de  Torres ,  de 
Guevara,  de  Silva,  de  Taraçona ,  et  de  plusieurs 
autres  bons  écrivains;  les  moyens  d'instruction 
ne  manquaient  donc  pas  aux  Espagnols,  et  le 
livre  de  Cerone  était  trop  volumineux  pour  qu'il 
pût  rendre  le  savoir  populaire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  exactement  possible  qu'il  ait  considéré  cet 
ouvrage  comme  étant  nécessaire ,  et  qu'il  en  ait 
entrepris  la  rédaction  dans  le  but»qu'il  indique. 


Mais  ses  lumières  onUUes  été  suffisantes  pour 
exécuter  un  plan  si  vastet  On  peut  en  douter 
si  l'on  considère  la  faiblesse  du  traité  de  pbsn- 
chant  qu'il  a  publié  à  Naples  en  1609.  Que  l'on 
compare  ce  traité  avec  l'excellent  travail  sur  ta 
même  matière  renfermé  dans  les  livres  S\  4°  et 
5*  du  Melopeo  :  on  aura  peine  à  comprendre 
que  deux  choses  si  différentes  aient  pu  sortir  de 
la  même  main.  Ces  trois  livres,  si  remarquables 
d'ailleurs  par  leur  concision  riche  de  faits,  sont 
très-différents  du  premier,  qui  est  évidemment 
l'ouvrage  de  Cerone,  et  dans  lequel  il  a  traité 
d'une  manière  si  prolixe  de  questions  osseuses 
sous  le  titre  de  Consonnances  mordes.  Les  au- 
tres parties  de  Melopeo  que  j'ai  signalées  plus 
haut  renferment  aussi  l'exposé  d'une  excellente 
doctrine,  fait  avec  beaucoup  de  méthode.  Or  il 
est  un  fait  qui  pourrait  peut-être  servir  à  expli- 
quer ces  singulières  anomalies  :  le  voicL  Zarttno 
nous  apprend  qu'il  avait  composé  un  grand  ou- 
vrage intitulé  de  Re  muska,  en  vingt-cinq  B» 
vres,  et  un  autre  qui  avait  pour  titre  il  Melo- 
peo, o  Mustco  perfetto.  Voici  ce  qu'il  en  dit  à  la 
fin  de  ses  SoppUmenU  musical!  (p.  330)  : 
Ayant  parlé  maintenant  assex  de  la  dernière 
partie  dea  choses  qui  concernent  la  musique 
et  la  mélopée ,  tant  en  particulier  qu'en  géné- 
ral, une  autre  fois  je  considérerai  ce  qui  ap- 
partient au  MOopéiste  ou  Musicien  parfait. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  rendre  des  actions  de 
grâces  à  celui  qui  habite  dans  le  royaume  cé- 
leste avec  son  fils,  notre  rédempteur,  et  le  Saint 
Esprit,  pour  m'avoir  permis  démettre  an  jour 
le  fruit  de  mes  travaux,  avec  les  antres  .dons 
que  j'ai  reçus  de  lui.  J'espère  qu'il  m'accordera 
de  nouveau  de  satisfaire  à  l'engagement  que 
j'ai  pris  depuis  longtemps  envers  tes  nommes 
studieux,  de  publier  tes  vingt-cinq  livres  que 
j'ai  promis  du  traité  de  Jte  musica,  faits  en 
langue  latine,  avec  celui  que  je  nomme  Me- 
lopeo o  Musico  perfetto  (t).  »  Or  ce  grand 
travail  de  Zariino  n'a  point  été  publié  pendant 
sa  vie,  et  les  manuscrits  ne  se  sont  pas  retrou- 

tt)  Afeado  partato  ors  a  enfUdensa  dett*  ulttuu  parte 
Sella  com  che  considéra  Inunlveraefe  e  lu  partteolatc  deSa 
musica  e  délia  melopeta,  «a*  altra  flata  Tcderemo  qaelle 
eose  che  appartengono  al  Melopeo,  o  Jfttsfco  perfetto. 
Laonde  rendendo  grade  Immortell  a  qveUo  cbe  haètte 
col  mo  Flgttoolo  nostro  redentore  et  ce*  lo  Ssértto  Sonia 
nel  céleste  Regno,  dl  hâterai  cooeesso  Uote  grasln  et*  lo 
habbla  posto  In  lace  qjaette  mie  fattche,  oltre  gU  aJMdonl 
rlceraU  da  aoa  Maestt ,  apero  che  dl  nnovo  ml  sert  Sa 
tel  cooeesso  oh'lo  potrè  eatkfttfe  at  debfto,  et»  gtt  molto 
tempo  ho  contralto  coa  ctasdicdano  stodloto ,  ponrnrto 
In  lace  normal  1  promesal  Tentieftnque  Ubrt  de  SemmeUa, 
Cittl  in  llngoa  laUna,  con  quelle  eblo  nomlno  Metopn,  o 
Mwico  perfetto. 
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ré*  après  sa  mort.  H*y  a-t-il  pas  quelque  vrai* 
sémbtence  qu'ils  ont  passé  entre  les  mains  de 
Cerone,  et  qu'il  eu  aura  tiré  les  meilleures  parties 
de  son  livret 

Il  est  juste  cParouer  pourtant  qu'on  ne  peut 
considérer  le  Melopeo  tomme  une  simple  tra- 
duction en  espagnol  de  fourrage  de  Zarlino  ;  tout 
annonce  que  Cerone  a  au  moins  le  mérite  de  la 
rédaction,  et  que  plusieurs  parties  lui  appartien- 
nent en  propre  de  toute  évidence,  quoique  dans 
plusieurs  chapitres  du  second  livre,  et  dans  près* 
que  tous  les  11e,  12*  et  17*,  on  reconnaisse  la 
méthode  de  Zarlino.  En  plusieurs  endroits  v  et 
notamment  pag.  209,  270,  336  et  932,  il  cite 
l'autorité  de  cet  auteur  avec  éloge ,  ce  que  n'au- 
rait pas  fait  Zarlino.  Ailleurs  il  parle  de  quel- 
ques auteurs,  tels  que  Valerio  Bona,  Zacconi, 
Henri  Van  de  Pute,  qui  n'ont  publié  leurs  ou- 
vrages qu'après  la  mort  de  ce  théoricien.  11  est 
assez  remarquable  qu'ayant  écrit  son  11? re  pour 
l'Espagne,  et  ayant  donné  (lib.  XII)  des  règles 
pour  les  différents  genres  de  compositions ,  et 
même  des  canioni,  des  chansons  à  la  napoli- 
taine, des  frottoles,  estrambotes,  etc.,  Cerone 
n'ait  pas  dit  un  mot  des  boléros,  Ur armas,  se- 
gvediles,  viîhancicos,  et  autres  pièces  espagno- 
les. En  fin, dans  le  nombre  considérable  de  com- 
positeurs italiens,  français  et  flamands,  dont  il 
a  indiqué  les  noms ,  ou  qui  lui  ont  fourni  des 
exemples,  on  ne  trouve  que  trois  Espagnols, 
Christophe  Morales,  François  Guerrero  et  Tho- 
mas de  Vittoria ,  qui  ont  écrit  en  Italie,  et  dont 
le  style  est  calqué  sur  celui  des  maîtres  italiens 
du  seizième  siècle,  tandis  qu'ayant  vécu  environ 
seize  ans  en  Espagne,  il  aurait  pu  nous  faire  cou* 
naître  la  manière  originale  d'une  multitude  d'ar- 
tistes espagnols,  dont  les  noms  sont  à  peine  par- 
venus jusqu'à  nous.  Il  n'est  pas  moins  singulier 
qu'A  ait  gardé  un  silence  absolu  sur  le  chant 
mozarabique,  dont  les  formes  sont  si  remar- 
quables, et  qui  était  en  usage  de  son  temps 
dans  beaucoup  d'églises  de  l'Espagne ,  parti- 
culièrement de  V Andalousie.  Toutes  ces  considé- 
rations me  semblent  donner  du  poids  à  ma  con- 
jecture ,  et  peuvent  faire  douter  que  Cerone  ait 
écrit  son  livre  en  Espagne,  comme  il  le  dit. 

Tout  est  singulier  dans  ce  livre;  car  on  peut 
demander  ce  qui  a  déterminé  Cerone,  revenu  se 
fixer  en  Italie,  à  choisir  la  langue  espagnole  pour 
son  ouvrage?  Ce  qui  est  vraisemblable,  c'est  que 
le  roi  d'Espagne  n'a  fait  la  dépense  énorme  de 
fort  impression  qu'à  cette  condition. 

CERONI  (le  P.  Bonaventure),  moine  de 
l'étroite  observance,  né  à  Naples,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix -septième  siècle,  fut  orga- 


niste de  son  couvent  dans  cette  ville.  On  con- 
naît de  aa  composition  :  MotetU  a  2, 3, 4,  vociç 
Naples,  Octave  Beltrani,  1689. 

CERRETO  (Scihom)  ,  théoricien,  compo- 
siteur et  luthiste,  naquit  à  Naples,  non  en  1548, 
comme  il  est  dit  dans  la  première  édition  de 
cette  Biographie,  d'après  l'autorité  du  continua- 
teur de  Toppi,  mais  en  1551;  car  il  dit  lut-meme. 
dans  un  ouvrage  terminé  en  1631 ,  qu'il  était 
alors  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  et  ses  divers 
portraits  s'accordent  avec  cette  date.  Dans  le 
troisième  livre  de  l'outrage  dont  II  sera  parlé 
tout  à  l'heure,  Cerreto  noua  apprend  que  son 
maître  de  musique  fut  le  révérend  don  Fran- 
cesco  Sorrentmo,  compositeur  napolitain  à  qui  il 
accorde  beaucoup  d'éloges.  On  Inl  doit  un  livre 
estimable,  devenu  malheureusement  très-rare,  et 
qui  a  pour  litre  :  Sdpione  Cerreto  napolUano, 
deUa  prattka  muetea  vocale  e  itrwnenlale. 
Opéra  neceuaria  a  coioro  che  di  mnêica  a 
dilettano,  con  le  postule  poste  daW  autore  à 
maggior  dichiarattone  d'alcwte  eose  occo- 
renti  ne9  discorsi.  I*  NapeU ,  oppresse  Gio. 
Jacomo  Carlme,  1601 , 1  vol.  te-4°  de  4  feuilleta 
non  chiffrés,  et  de  336  pages.  Au-dessous  du  titre, 
le  milieu  du  frontispice  est  rempli  par  une 
énigme  musicale  écrite  sur  quatre  portées  qui  for- 
ment un  carré.  Chacune  de  ces  portées  a  pour 
titre  le  nom  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  un 
des  quatre  éléments,  et  le  milieu  du  carré  est 
rempli  par  cette  inscription  :  Elementa  sunt, 
et  lumen  in  ienebrU  fulget.  Au  revers  du 
frontispice  est  le  portrait  de  Cerreto  gravé 
sur  bois,  avec  cette  inscription  :  Scipio  Cer- 
refus  muskus  partempeu*  mmo  mtaUs  sues 
L.  On  volt  par  la  dédicace  de  Cerreto  au  prince 
de  Massa  de  Carara,  qu'il  avait  autrefois  publié 
d'autres  ouvrages ,  vraisemblablement  de  musi- 
que pratique.  Le  traité  de  la  musique  pratique 
est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  explique 
la  formation  du  système  de  tonalité  d'après  la 
méthode  des  hexacordes  et  des  muances ,  et  la 
nature  des  intervalles  des  sons.  Dans  le  neuvième 
chapitre  de  ce  livre  (p.  20),  Cerreto  tombe  dans 
une  erreur  singulière  lorsqu'il  dit  que  Guido  d'A- 
rezzo  rat  le  premier  qui  composa  le  livre  de 
chant  appelé  Graduel  (Quidone...  fu  il  primo 
che  compose  il  libro  chiamato  Gradvalé).  Le 
second  livre  a  pour  objet  la  formation  des  tons 
du  chant  ecclésiastique.  Les  troisième  et  qua- 
trième livres  sont  les  plus  importants  par  les  ren- 
seignements qu'ils  fournissent  sur  la  situation  de 
Fart  à  l'époque  où  vivait  l'auteur.  Us  traitent 
principalement  de  la  notation  alors  en  usage,  des 
divers  genres  de  compositions,  etdes  instruments. 
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On  y  trouve  de  fort  bornes  choses,  particulière- 
ment des  règles  assez  intéressantes  pour  le 
contrepoint  improvisé,  appelé  par  les  Italiens 
contrappunto  da  mente,  et  des  exemples  bien 
écrits,  que  Zacconi  a  copiés  dans  la  seconde  par- 
tie de  sa  Pratica  di  musica.  C'est  aussi  dans 
l'ouvrage  de  Cerreto  qu'on  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  les  règles  et  les  exemples  du  contre- 
point  singulier  appelé  inverse  contraire.  Le  pre- 
mier chapitre  du  troisième  livre  contient  nne 
liste  fort  curieuse  et  fort  instructive  des  musi- 
ciens les  plus  distingués  de  Naples ,  à  l'époque 
où  Cerreto  écrivait,  ou  qui  avaient  cessé  de  vivre. 
Cerreto  est  aussi  auteur  d'un  opuscule  rarissime 
intitulé  dell'iArbore  musicale  di  Scipione  Cer- 
reto Napolitano,  espositioni  dodici,  con  le  pos- 
tule delV  istesso  autore.  DaNapoli,  neUa  stam- 
peria  di  Gio.  BaUsta  Sottile  ;  per  Scipione 
Bonino  MDCVI11.  Con  Ucenza  de*  superiori. 
Petit  in-4°.  Au  revers  du  frontispice  est  le  portrait 
de  Cerreto,  avec  cette  inscription  :  ScipioCerretœ 
musid  Partenopei  anno  xtatis  sum  LV1I.  Les 
quatre  premiers  feuillets  de  ce  petit  ouvrage  sont 
remplis  parle  frontispice,  le  portrait,  une  curieuse 
épttre  dédicatoire  aux  muses  de  la  poésie  ita- 
lienne et  latine,  à  la  louange  de  Cerreto,  la  fi- 
gure de  l'arbre  musical,  gravée  en  bois,  et  la 
table  des  douze  expositions.  Le  corps  de  l'ou- 
vrage est  renfermé  dans  47  feuillets.  La  rareté 
de  ce  petit  volume  est  si  grande  qu'il  n'en  est 
fait  mention  dans  aucun  livre  sur  la  musique , 
dans  aucun  catalogue,  ni  par  aucun  bibliogra- 
phe. M.  Gaetano  Gaspari,  de  Bologne,  l'un  des 
plus  savants  hommes  de  l'époque  actuelle  dans 
la  littérature  musicale,  en  a  eu  dans  les  mains 
pendant  deux  jours  l'exemplaire,  peut-être  uni- 
que ,  qui  existe  aujourd'hui ,  et  a  bien  voulu 
m'en  fournir  la  description  qu'on  vient  de  lire. 
Son  opinion  est  d'ailleurs  que  la  rareté  de  cet 
opuscule  est  son  seul  mérite.  A  la  même  époque 
(  1847  )  M.  Gaspari  eut  aussi  à  sa  disposition  le 
manuscrit  original  d'un  autre  ouvrage  de  Cerreto, 
beaucoup  plus  important,  lequel  a  pour  titre  : 
LUS.  Dialogo  harmonico,  ove  si  traita  con  un 
sol  raggionamento  di  tutte  le  regole  del  con- 
trappunto  che  si  fa  sopra  canto  fermo  et  sopra 
canto  figurato,  et  anco  délia  compositione  di 
più  voci  de  canoni,  délie  proportioni,  et  d'aUre 
cose  essentiaU  ad  essa  prattica.  Fatto  ira  il 
maestro,  et  suo  discipolo  per  Scipione  Cerreto, 
NapoUtano.  Volume  in-fol.  de  cent  douze  feuillets, 
avec  un  très-grand  nombre  d'exemples  notés  sur 
des  portées  faites  à  la  main ,  et  des  corrections  sur 
de  petits  morceaux  de  papier  collés.  Dans  \eproe* 
mio  (  la  préface),  Cerreto  dit  que  cet  ouvrage  est 


/  le  troisième  qu'il  a  compose  :  il  mentionne  la 
Prattica  musica  comme  le  premier,  et  V Arbore 
musicale  comme  le  second.  Le  dialogue  com- 
mence par  ces  mots  :  Io  per  non  voler  defrau- 
dare  V  excellenza  délia  musica,  delta  quale 
ne  ho  fatto  professione  dal  prmcipio  délia 
mia  gioventù  insino  a  quest*  hora ,  che  son 
gionto  alT  età  di  anni  ottanta,  etc.  A  la 
page  12,  Cerreto  dit  qu'il  a  écrit  cet  ouvrage  dans 
l'année  1631.  Le  manuscrit  qui  fournit  ces  ren- 
seignements est,  sans  aucun  doute,  une  forme 
nouvelle  donnée  par  Cerreto  à  celui  dont  Sel- 
vagi  (voy.  ce  nom)  m'a  donné  l'indication  à  Na- 
ples en  1841 ,  lequel  avait  été  dans  ses  mains 
et  avait  pour  titre  :  Da  Scipione  Cerreto  due 
Raggionamenti  m  forma  di  dialogo.  Nel 
primo  si  raggiona  del  contrappunto,  nel  se- 
condo  del  comporte  a  più  voci,  canoni  ed 
altro.  Ce  manuscrit  était  daté  de  l'année  1628. 

CERRI  ( Boiuvehturb ),  prêtre  florentin, 
fut  maître  de  chapelle  de  L'église  métropolitaine 
de  Florence  sous  le  règne  du  grand-duc  de  Tos- 
cane Cosme  III ,  c'est-à-dire  dans  l'intervalle  de 
1670  à  1723.  Dans  la  bibliothèque  du  palais  Pitn* 
on  trouve  un  ouvrage  manuscrit  da  sa  compo- 
sition, intitulé  Musiche  composte  per  la  strage 
de'  mostri  :  festa  a  cavallo  nel  giorno  na- 
tale del  serenissimo  gran  duca  Costmo  Iil, 
dal  prête  Bonaventura  Cerri. 

CERRO  (Louis),  maître  de  chapelle,  né  à 
Gênes  en  1752,  a  fait  graver  à  Florence,  en  l7as> 
trois  trios  pour  clavecin  avec  violonobligé. 

CERTON  (Pierre),  maître  des  enfants  de 
chœur  de  la  Sainte-Chapelle,  tient  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  compositeurs  français  de  la 
première  moitié  dn  seizième  siècle.  Rabelais  l'a 
placé  dans  la  liste  des  musiciens  célèbres  de  son 
temps  (Nouveau  prologue  du  deuxième  livre  de 
Pantagruel).  Les  recueils  de  messes  des  Ballant 
contiennent  diverses  œuvres  de  ce  maître,  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  1°  Miss*  très  Petro 
Certon  pueris  symphoniacis  sancti  saceUi 
Parisiensis  auctore,  nunc  primum  in  lucem 
ssdiUs  cum  quatuor  vocibus,  ad  tmitatkmem 
modulorum  :  Sur  le  pont  d'Avignon  ;  Adjura 
me  :  Regnum  mundi.  Paris,  l&ss,  in-fol.  — 
2°  Missa  ad  imitaiionem  moduli  :  Le  temps 
qui  court,  auctore  Petro  Certon,  cumjjuaiuor 
vocibus  paribus,  nunc  primum  in  lucem  *~ 
dit  a;  ibid.,  1558,  in-fol.—  3°  Missa  pro  de- 
functis,  auctore  Pedro  Certon,  cum  quatuor 
vocibus,  nunc  primum  m  lucem  sdkta;  ibid., 
in-fol.  —  4°  Le  Magnificat  du  septième  ton, 
dans  le  recueil  intitulé  :  Canticum  Beats  Ma- 
ri* Virginis  (quod  Magniûcat  inscribitur),  octo 
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modis  à  diversisauctoribus  composUwn,  etc.; 
ibid.,  1569.  On  troure  un  motet  à  quatre  voix  de  m 
composition,  sur  ce»  paroles  :  0  Adonal,  dans 
le  huitième  lirre  du  Recueil  des  motets  de  div ers 
auteurs,  publié  parPierre  Attaingnant  ;  Paris,  1 533, 
in-4*,  gothique.  Un  recueil  de  trente  et  un  psaumes 
à  quatre  voix ,  dont  il  a  composé  la  musique ,  a 
paru  a  Paris,  en  1546.  Ces  psaumes  ont  été  en* 
suite  arranges  pour  le  iuth  et  publiés  sous  ce  ti- 
tre ;  Premier  livre  de  psalmes  mis  en  musi- 
que par  maure  Pierre  Certon...  réduits  en 
iabulature  de  leut  (luth)  par  maure  Guil- 
laume Morlaye,  réservé  la  partie  du  dessus, 
qui  est  notée  pour  chanter  en  jouant  ;  Paris , 
par  Michel  Fézendat,  1554,  in-4°  obi.  Un  autre 
recueil  de  chansons  françaises  de  ce  musicien  a 
été  publié  par  Nicolas  Du  Chemin;  Paris,  1552. 
Le  recueil  intitulé  M issarum  domtokalium  qua- 
tuor vocum  libri  1 ,  2,  a  (Parrhisiis,  1534,  ap. 
Petr.  Attaingnant),  renferme  des  messes  de  Cer- 
ton. Dans  \e  liber  septimus  XXÏUI  irium, 
quatuor,  quinque,  sexve  vocum  modulos  Do* 
mintci  adventus,  nativitaiisque,  acsanctorum 
eo  tempore  occurrentium  habet,  etc.,  publié 
par  le  même  imprimeur  dans  la  même  année,  on 
tarare  des  motets  de  Certon  arec  d'autres  de 
Hesdin,  de  Gombert,  de  Rousée,  de  Claudin, 
de  Gosse,  de  Willaert,  de  Mouton,  de  Consilium, 
etc.  Le  recueil  de  Trente  chansons  musicales 
à  4  parties;  Paris,  P.  Attaingnant,  1533,  au  mois 
de  février,  in- 8*  obi.  en  contient  4  de  Certon, 
p.  5,  6, 7, 8.  On  trouve  aussi  de  lui  la  chanson 
à  quatre  voix,  c'est  trop  parler  de  Bacchus,  p. 
9  du  recueil  de  46  Chansons  musicales  à  qua- 
tre parties,  publié  par  le  même,  au  mois  de  fé- 
rrier  1534,  in-8°  obi.  Mais  c'est  surtout  dans 
la  grande  collection  qui  a  pour  titre  :  Trente- 
cinq  livres  des  chansons  nouvelles  à  quatre 
parties  de  divers  auteurs,  Paris,  par  Pierre  At- 
taingnant, 1539-1549,  in-4°obl.,  que  se  trouve  une 
grande  quantité  de  pièces  de  Certon  répandues 
dans  les  livres I,  2,  3,4,5,  6,7,9,  10,11,  12, 
13,  14,  15, 16,  18, 19,  20,  21,  22,  28,  24,  25,  26, 
27,  28,  29,  30,  32  et  35.  Une  chanson  de  cet 
artiste,  à  4  parties,  est  aussi  dans  Le  quatrième 
livre  des  chansons  à  quatre,  cinq,  six  et  huit 
parties  de  divers  auteurs,  livres  1  à  13,  pu- 
bliés à  Anvers  par  Tylman  Susato,  1543-1550, 
in-4*  obi.  On  trouve,  enfin,  quelques  motets  de 
Certon  dans  les  collections  publiées  à  Lourain 
par  P.  Phalèse,  notamment  on  Quam  dllecla 
tabernacula,  à  cinq  voix,  dans  le  Liber  septimus 
Cantionum  sacrarumvulgo  moteta  vocant,  etc. 
Lovanii,ap.  P.  Phalesium;  1558,  in-4°  obi. 
Borner  cite  du  même  auteur  le  motet  Diligebat 
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autem,  qui  est  inséré  parmi  ceux  de  Cipriani, 
lib.  ]  ;  Venise,  1544  :  il  en  fait  beaucoup  d'é- 
loges, et  le  dit  égal,  si  ce  n'est  même  supérieur, 
à  tout  ce  qu'on  a  fait  de  mieux  en  France  à  cette 
époque. 

GERUTI  (Jean),  né  à  Crémone,  reçut  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle ,  et  sa 
rendit  célèbre  par  l'excellence  des  guitares  sor-' 
ties  de  ses  ateliers. 

CERUTT1  (Hiicurnu),  abbé,  né  à  Vi- 
terbe,  en  1737,  est  connu  par  une  deuxième  édi- 
tion du  Gabinetto  armonico  de  Bonanni,  sous  ce 
titre  :  Descrtzione  degli  siromenti  armonici, 
Rome,  1776,  in-4°.  11  y  a  joint  une  traduction 
française  libre,  qui  est  fort  mal  écrite ,  et  qui  a 
le  défaut  d'être  remplie  d'inexactitudes.  On  s'est 
servi  des  cuivres  de  la  première  édition  pour  les 
140  planches  qui  ornent  ce  livre. 

CERVERA  (François),  musicien  espagnol, 
né  à  Valence,  dans  la  deuxième  moitié  du  sei- 
zième siècle,  a  publié  plusieurs  livres  sur  la  mu- 
sique. L'un  d'eux  est  intitulé  :  Declaracion  de 
locanto  Uano;  Alcala,  1593,  in-4°.  J'ignore  les 
titres  des  autres  ouvrages. 

CERVETTO  (  Jacqoes  BASSEVI,  dit),  ex- 
cellent violoncelliste ,  naquit  en  Italie  en  1682. 
En  1728  il  se  rendit  à  Londres ,  et  entra  à 
l'orchestre  du  théâtre  de  Drury-Lane.  On  rap- 
porte sur  lui  l'anecdote  suivante  :  Un  soir  que 
le  célèbre  acteur  Garrick  jouait  admirablement 
le  rôle  d'un  homme  ivre,  et  venait  de  se  laisser 
tomber  assoupi  sur  une  chaise ,  Cervetto,  inter- 
rompant le  silence  que  gardait  l'auditoire ,  bâilla 
d'une  manière  bruyante  et  prolongée.  Garrick 
se  leva  tout  à  coup  de  sa  chaise,  et  réprimanda 
vivement  le  musicien,  qui  l'apsisa  en  lui  disant  : 
Je  vous  demande  pardon;  je  bâille  toujours 
quand  j'ai  trop  de  plaisir.  Burney  dit  (a  Ge- 
neral History  ofmusic,  t.  IV,  p.  669)  que  Cer- 
vetto avait  beaucoup  d'habileté  dans  l'exécution 
des  traits  et  une  grande  counaissance  du  man- 
che de  son  instrument,  mais  que  sa  qualité  de 
son  était  dure  et  peu  agréable.  Cervetto  est  morl 
le  14  janvier  1783,  à  l'âge  de  cent  et  un  ansr 
laissant  à  son  (ils  une  fortune  de  vingt  mille  li- 
\  rrs  sterling ,  fruit  de  ses  économies.  Il  avait  été 
pendant  quelques  années  directeur  du  théâtre  de 
Drury-Lane. 

CERVETTO  (  Jacques)  ,  fils  du  précédent, 
né  à  Londres,  fut ,  après  Mara ,  le  meilleur  vio- 
loncelliste de  son  temps  dans  cette  ville,  et  n'eut 
pour  rirai  que  Crosdill.  (Voy.  ce  nom.)  En  1783, 
il  était  attaché  aux  concerts  de  lord  Abington 
et  à  ceux  de  la  reine  ;  mais  la  fortune  considé- 
rable qu'il  recueillit  à  la  mort  de  son  père  le 
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détermina  à  abandonner  l'exercice  de  son  art. 
On  a  «de  lui  <  1'  Soloe  pour  le  violoncelle.  — 
2o  Sit  duos  pour  violon  et  violoncelle.  —  3°  Six 
solos  pour  la  flûte.  —  4°  Six  trios  pour  deux 
violons  et  violoncelle,  tous  gravés  à  Londres. 
Gfcrvetto  est  mort  à  Londres,  le  5  février  1837. 

CERVO  (Bebhaba),  musicien  qui  vécut 
dans  le  seizième  siècle,  était  né  vraisemblable- 
ment dans  le  duché  de  Parme.  On  connaît  de 
lot  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  il  Primo  Libro 
de9  madrigaU  a  5  voci,  nuovamente  posti  in 
luce;  in  Vineggia,  appr.  l' berede  di  Girol.  Scotto, 
1574,  in-4\  Dans  la  dédicace  de  cet  œuvre  (da- 
tée de  Venise)  à  Octave  Farnèse,ducde  Parme 
et  de  Plaisance,  l'auteur  se  déclare  vassal  de 
ce  prince ,  et  nous  apprend  qu'il  était  élève  de 
Cyprien  de  Rore»  Son  recueil  contient  30  madri» 
gaux.  (Note  communiquée  par  M.  Delm.  ) 

CÉSAR  (  Pierre- Awtowe),  professeur  de 
clavecin  et  marchand  de  musique  à  Paris,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix- huitième  siècle ,  y  a 
publié  :  1°  Pièces  de  clavecin ,  œuvre  premier, 
1770.  —  2*  Sonates  pour  le  clavecin.  —  3°  Sym- 
phonies de  divers  auteurs,  arrangées  pour  le 
clavecin,  1787.  —  4<>  Les  Variétés  à  la  mode, 
vingt-cinq  suites  (Pairs,  ariettes  d'opéras  et  opéras- 
comiques,  ariettes  italiennes, romances,  vaude- 
villes et  duos,  arrangés  pour  le  piano-forté; 
Paris,  1794.  Tout  cela  est  au-dessous  du  mé- 
diocre. 

CESARINI  (Coàrles-Frànçois),  surnommé 
Del  VioUno  à  cause  de  son  talent  comme  vio- 
loniste, naquit  à  Rome  en  1664.  En  1700  il  était 
attaché  comme  musicien  à  l'église  de  la  Pietà 
de  la  même  ville  ;  puis  il  devint  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  des  jésuites.  On  a  de  lui  :  l*  Le 
Fils  prodigue ,  oratorio.  —  2*  Tobie,  oratorio 
en  deux  parties.  —  3°  Il  Trlonfo  délia  di- 
vina  providenza  ne*successi  de  S.  Genevlefa, 
oratorio.  —  4°  Le  psaume  Credidl,  à  1tuit 
voix.  —  5°  Une  messe  à  quatre  parties.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  manuscrit. 

CESARIS  ou  CjESARIS,  musicien  cité 
comme  un  des  prédécesseurs  de  Guillaume  Du- 
fay  (  Voy.  ce  nom  )  par  Martin  le  Franc ,  poêle 
français  qui  écrivait  de  1436  à  1439,  dans  ces 
vers  du  poème  le  Champion  des  Dames,  déjà 
filés  dans  l'article  de  Busnots  (  Voy.  ce  nom  ). 

Tapissier,  Carmen,  Césarls, 

N'a  pas  longtemps  st  bien  chaolercnt 

Qu'Us  esbablrent  tout  Parla 

Et  tous  ceux  qui  les  fréquentèrent,  etc. 

J'ai  fait  des  recherches  pour  découvrir  si  ces 
vieux  musiciens  appartenaient  à  la  Belgique,  et, 


grâce  à  la  complaisance  de  M.  Léon  de  Burbur* 
(  voy.ee  nom  ),  qui  a  fait  de  très-intéressantes  dé- 
couvertes dans  les  archives  de  l'église  Notre- 
Dame  d'Anvers,  j'ai  trouvé  un  Maistre  Henri 
Gssabjs,  doyen  du  chapitre  de  Termonde,  par 
bénéfice  que  lui  avait  accordé  le  pape  Paul  II  „ 
monté  sur  le  trône  pontifical  en  1464 ,  et  qui  de 
plus  a  été  nommé  chanoine  de  l'église  d'Anvers 
en  1466;  mais,  ayant  toujours  demeuré  à  Rome, 
où  il  paraît  qu'il  occupait  une  place  de  chantre  à 
la  chapelle  pontificale,  il  n'a  jamais  résidé  ni  à 
Termonde  ni  à  Anvers  ;  ce  qui  ne  l'empêchai! 
pas  de  toucher  les  revenus  de  ces  bénéfice*. 
II  parait  très-douteux  que  ce  chantre-cha- 
noine ait  été  le  Césatis  dont  parle  Martin  le 
Franc;  car  celui-ci  avait  précédé  Du  fa  y,  qui 
"mourut  en  1432,  dans  un  âge  avancé.  LeCav 
saris,  doyen  et  chanoine,  aurait  de  être  centenaire 
quand  U  obtint  ses  bénéfices,  ce  qui  est  peu  pro- 
bable. 

CESAT1  (Bartholom*),  compositeur  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sehdème  siècle. 
J.-B.  Pergameno  a  inséré  plusieurs  motets  de  ce 
musicien  dans  son  Parnassus  museau  Ferai' 
nandxus;  Venise,  1615. 

CESENA  (Perecrutos  ou  Pellecsjhi), 
compositeur  de  frottole  vénitiennes ,  né  à  Vé» 
ronne ,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle, est  connu  par  quelques  pièces  de  ce  genre 
qui  sont  insérées  dans  les  deuxième,  troisième, 
septième  et  neuvième  livres  de  frottoles  de  di- 
vers auteur* ,  publiés  par  Octave  Petrueci  de 
Fossombrone,  depuis  1504  jusqu'en  1508. 

CESENA  (Jean-Baptiste),  récollet  dans 
un  couvent  des  États  de  l'Église,  né  dans  U  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle,  a  publié  diverses 
compositions  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1*  Motetii  a  quattro  voci,  con  le  litanie  che 
si  cantano  nella  santa  casa  di  Loretto,  lib.  1; 
Venise,  Jacques  Vincenti,  1610,  in-4*.  — 
2*  Salmiper  Vespri  che  si  cantano  nelie  jo- 
lennitàdi  tutto  Vanno,  a  4  vocipari,  lib.  Il,  op. 
1 1  ;  ibid.,  1609.  —  3°  Due  Compiete  a  4  voci, 
una  a  vocipiene,  Valtro  a  voci  pari,  op.  15  ; 
ibid.,  1612.  —  4#  Compieta  con  litanie  e  Mo- 
tetti  a  8  voci;  ibid.,  1606.  —  5°  Messe,  Uta- 
nie  e  motetti  a  5  vocij  ibid.,  1608.  —  60  Messe 
c  motetti  a  4  voci,  lib.  1;  ibid.,  1605.  — 
7°  H  quinto  libro  de'  concerli  e  motetti  a  i,  2 
c3  voci;  Venise,  Alexandre  Vincenti,  1621.  — 
—  8°  Salmi  a  4  voci  piene  che  si  cantano  in 
tut  te  le  solennité  delV  anno;  ibid.,  1606:  — » 
9°  Secondo  libro  de*  concerti,  0  motetti  a  4 
vociper  tut  te  le  solennité  di  tutto  IVmno;  ibid., 
1606.  —  10°  Salmiintieria  5  voci  per  i  Ves 
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pri  nelle  solennité  dl  lutto  Vanno;  Venise, 
Hicliard  Araadino,  1607,  in-4°. 

CESI  (Pierre),  prêtre,  né  à  Rome,  fut 
maître  de  chapelle  en  cette  ville,  dans  la  seconde 
moitié  dn  dix-septième  siècle.  On  trouve  à  la  bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  (souslen- Vm.  26) 
un  ouvrage  de  ce  maître,  intitulé  Messa  a  quat- 
tro  eon  altre  sacrl  canzoni  a  una,  due,  Ire 
o  chique  voci,  diD.  Pietro  Ûesi,  Romano.  Li- 
bro  seconda,  opéra  terza;  in  Roma,  1660, 
in-4e.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  aussi 
celui  qui  a  pour  titre  Motettl  a  1,  2,  3  voci, 
eon  una  Messa  e  Salve  a  5  t;oci,  libro  t°,  op. 
2;  Roma,  1656. 

CESTI  (MARC-ÀirromE),  grand  cordelier 
d'Arezzo,  qu'Adami  fait  naître  à  Florence,  fut  un 
des  meilleurs  compositeurs  dramatiques  du  dix- 
septième  siècle.  Il  naquit  vers  1620,  et,  après 
avoir  étudié  tes  éléments  de  la  musique ,  entra 
dans  Pécole  de  Oarissimi.  Avant  été  nommé 
.  maître  de  chapelle  à  Florence,  vers  1646,  il  com- 
mença vers  ce  temps  a  écrire  des  cantates  où  il 
fit  remarquer  son  génie  pour  la  musique  expres- 
sive et  dramatique.  Cavalli  se  distinguait  alors 
par  les  opéras  qu'il  faisait  représenter  à  Venise, 
et  par  le  caractère  nouveau  qu'il  donnait  au  ré- 
citatif. Cesti  marcha  sur  ses  traces ,  et  peut-être 
alla-MI  plus  loin  que  son  modèle  dans  le  senti- 
ment de  la  scène ,  dès  son  premier  ouvrage  re- 
présenté en  1649.  Il  entra  dans  la  chapelle  du 
pape  Alexandre  Vil  le  1er  janvier  1660,  en  qua- 
lité de  ténor,  fut  ensuite  maître  de  chapelle  de 
l'empereur  Léopold  1er,  et  mourut  non  à  Rome, 
en  1681,  comme  il  est  dit  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  biographie,  mais  à  Venise,  en  1669, 
suivant  Crndoni,  continuateur  de  la  Dramatur- 
gia  d'Allacci,  qui,  parlant  de  Genserico,  dernier 
opéra  de  Cesti  (  représenté  en  1669),  dit  que  ce 
maître  ne  put  terminer  son  ouvrage  parce  qu'il 
mourut  pendant  qu'il  y  travaillait,  et  que  ce  fut 
Jean-Dominique  Partenio  qui  l'acheva. 

Cesti  coupa  les  scènes  de  ses  opéras  dans  la 
manière  des  cantates  de  Carissimi.  Presque  tous 
ses  ouvrages  furent  composés  pour  les  théâtres 
de  Venise.  Ceux  dont  on  connaît  les  titres  sont  : 
1°  Orontea,  en  1649.—  2°  Cesare  Amante,  1 65 1 . 
—  3°  La  Dori,o lo  Schiavo  regio,en  1663 :  ce- 
lui-ci eut  un  très-grand  succès ,  non-seulement  à 
Venise,  mais  dans  toute  l'Italie.  — 4»  Tito,' en 
1666.-5°  la  Sckiava  forlunata ,  en  collabo- 
ration avec  Ziani,h  Vienne  en  1667,  et  à  Venise 
en  1674.  —  6°  Argenc,  en  1668.  —  7°  Gense- 
rico, en  16G9;  et  dans  la  même  année  Argia. 
Gerber  croit  que  cet  artiste  a  mis  aussi  en  inu- 
que  le  Pastor  fldo  de  Giiarini  ;   mais  cela  ne 


parait  pas  prouvé.  Dans  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  on  trouve  la  partition  d'un  opéra  de 
Cesti  intitulé  II  Porno  dforo,  qui  a  été  repré- 
senté avec  beaucoup  de  luxe  à  la  cour  de  Léo- 
poid Pr.  Des  Arie  da  caméra  par  Cesti  et  la  par- 
tition de  la  Dort  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
de  l'abbé  Santini,  à  Rome.  Quelques-uns  de.ces 
airs  ont  été  publiés  à  Londres,  en  1665,  par  Gi- 
rolamo  Pignani,  dans  une  collection  intitulée 
Scelta  dl  Canzonette  dé*  più  rinomati  autori. 
Ce  compositeur  parait  avoir  peu  écrit  pour  l'é- 
glise :  je  ne  connais  de  lui,  en  ce  genre  de  mu* 
sique,  que  le  motet  Non  plus  me  ligate,  qui  est 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  dans  un  recueil,  sous  le  numéro  Vm  276. 
Burney  a  rapporté  une  scène  ù'Orontea ,  dans 
le  4*  volume  de  son  Histoire  générale  de  la  mu- 
sique (  p.  67),  et  Hawkins  a  publié  dans  le  IVe 
volume  de  son  Histoire  de  cet  art  (  p.  94)  un 
petit  duo  pour  soprano  et  basse,  dont  les  pre- 
miers mots  sont  :  Cara  e  dolce  liberté.  Cesti 
mérite  d'être  placé  parmi  les  musiciens  inven- 
teurs qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
la  musique  de  théâtre.  Il  a  composé  aussi  quel- 
ques cantates  et  un  petit  nombre  de  madri- 
gaux. 

CEVALLOS  (don  Francisco),  né  vraisem- 
blablement dans  la  Vieille-Castille  à  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  ou  dans  les  premières  années 
du  seixième,  était  ecclésiastique  et  occupait,  en 
1 535,  les  positions  de  racionnaire  et  de  maître  de 
chapelle  à  la  cathédrale  de  Burgos.  Il  mourut  à 
la  fin  de  1571  ou  dans  Tannée  suivante,  car  D. 
Pedro  Alva,  qui  fut  son  successeur  immédiat  à 
l'église  métropolitaine  de  Burgos,  prit  possession 
de  sa  place  le  15  septembre.  1572.  Ses  composi- 
tions sont  répandues  dans  la  plupart  des  églises 
d'Espagne,  et  la  bibliothèque  de  l'Escurial  ainsi 
que  l'église  de  Tolède  possèdent  une  grande 
quantité  de  motets  de  ce  maître.  On  trouve  aussi 
dans  les  archives  de  la  célèbre  église  del  Pilar, 
à  Saragoese,  une  belle  messe  du  troisième  ton 
composée  par  Cevallos.  Son  motet  Inier  resti- 
bulum,  publié  par  M.  Eslava  dans  sa  collection 
intitulée  Lira  sacro -hispano ,  est  digne  des 
plus  grands  maîtres  par  l'élégance  de  la  forme 
et  la  clarté  du  style.  Ce  morceau  suffit  pour 
prouver  que  Cevallos  appartient  au  premier 
rang  des  compositeurs  religieux  de  l'Espagne. 

ÇEVEMN1  (Camille),  surnommé  VOperoso 
parmi  les  académiciens  Fihmusi,  naquit  à  Bo- 
logne au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  1°  Concerti  notturni  espressi  in 
musica;  Bologne,  1636,  in-4°.  —  2°  Epitala- 
miche  Se  rénale  nelle  noize  (TAnnibale  Ma> 
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rescottt,  et  di  Barbara  Mangoni,  applausi  mu- 
sicale; Bologne,  1638,  in4\ 

CHABANON  (Michel-Paul-Gdi  de),  de 
l'Académie  française  et  de  celle  des  inscription*,, 
naqnit  à  Hle  Saint-Domingue,  en  1730.  Dans  sa 
jeunesse  les  jésuites  avaient  voulu  l'attirer  dans 
leur  société ,  et  peu  s'en  fallut  que  leur  dessein 
ne  s'accomplit;  mais,  éclairé  sur  leurs  menées , 
il  renonça  à  son  projet,  et  de  dévot  qu'il  était, 
il  se  fit  athée.  Il  avait  reçu*  une  éducation  bril- 
lante, aimait  beaucoup  la  musique  et  jouait  fort 
bien  do  violon;  il  Tôt  longtemps  chel  des  se- 
conds violons  au  concert  des  amateurs  que  diri- 
geait Saint-Georges.  Après  avoir  consacré  huit 
ans  à  la  culture  de  cet  art,  il  l'abandonna  pour 
la  carrière  des  lettres,  et  se  retira  entièrement 
de  la  société.  Il  fut  reçu  à  P Académie  des  ins- 
criptions en  1760,  el  le  20  juin  1780  il  rem- 
plaça Foncemagne  à  l'Académie  française.  Il 
est  mort  le  10  juillet  1792.  Fontanes  a  dit  de 
lui  :  «  Chabanon  eut  plus  d'esprit  que  de  ta- 
«  lent,  une  érudition  égale  a  son  esprit,  et  un  ca- 
«  ractère  encore  préférable  à  tous  ses  titres  IhV 
«  léraires.  Il  cultiva  les  arts  pour  eux-mêmes  ; 
•  il  s'y  dévoua  tout  entier,  sans  recueillir  le  prix 
«  de  ce  dévouement.  La  faveur  publique  s'éloi- 
«  gna  presque  toujours  de  ses  travaux ,  et  ses 
«  confrères  accordaient  plus  d'éloges  à  ses  mœurs 
«  qu'à  ses  écrits.  »  Les  ouvrages  de  Chabanon 
relatifs  à  la  musique  sont  les  suivants  :  1°  Eloge 
de  Rameau;  Paris,  1764,  in-! 2.  Il  se  montre 
dans  cet  écrit  admirateur  passionné  de  l'inven- 
teur de  la  basse  fondamentale.  —  2©  Observa- 
tions sur  la  musique,  et  principalement  sur 
la  métaphysique  de  Fart;  Paris,  1779,  in-8°. 
Hitler  a  traduit  cet  ouvrage  en  allemand ,  avec 
des  remarques  sous  ce  titre  :  Veber  die  Musick 
und  deren  Wirkungen;  Leipsick,  1781 ,  in-8°. 
—  3°  De  la  Musique  considérée  en  elle-même 
et  dans  ses  rapports  avec  la  parole,  les  lan- 
gues, la  poésie  elle  théâtre;  Paris,  1785,  in-8°, 
ouvrage  qui  n'est  que  le  premier  refondu ,  et 
considérablement  augmenté.  —  4°  Conjectures 
sur  f introduction  des  accords  dans  la  musi- 
que des  anciens,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de»  inscriptions,t.  XXXIV,  p.  360,  année  1 770. 
C'est  dans  cet  écrit  que  Chabanon  a  reproché  le 
premier  à  Burette  de  n'avoir  point  assez  distin- 
gué les  temps  en  parlant  de  la  musique  des  an- 
ciens. Il  croyait  que  l'harmonie,  inconnue  aux 
Grecs  du  temps  d'Aristoxène,  ne  le  fut  pas  anx 
Romains  d'une  époque  postérieure;  il  se  fondait 
anr  les  deux  vers  d'Horace  qui  avaient  déjà  donné 
Heu  à  ta  discussion  de  du  Cerceau  et  de  Burette. 
-  &•  Sur  la  musique  de  Castor,  dans  le  Mer- 


cure, avril  1772,  p.  159.  —  6°  Lettre  sur  les 
propriétés  de  la  langue  française ,  dans  le 
Mercure  de  janvier  1763,  p.  171.  C'est  une  cri- 
tique ûeVlphigénie en  AuUde  de  Gluck.  On  lai 
répondit  dans  le  même  journal ,  février  1773  „ 
p.  192,  sous  ce  titre  :  Lettre  à  M.  de  Chaba- 
non, pour  servir  de  réponse  à  celle  qu'il  a 
écrite  sur  les  propriétés  musicales  de  la  lan- 
gue française,  par  M.  leC.de  S.  A.  Dans  ses 
ouvrages,  pleins  d'idées  vagues  et  de  déclama- 
tions oiseuses,  Chabanon  n'a  rendu  aucun  service 
réel  à  l'art  II  était  fort  peu  versé  dans  la  théorie, 
et  toutes  ses  vues  se  sont  tournées  vers  une  es- 
pèce de  métaphysique  obscure ,  qui  n'est  d'au- 
cune utilité.  Ce  que  ce  Dttérateur-moslcien  a 
donné  de  meilleur  consiste  en  trois  mémoires  9 
où  les  problèmes  d'Aristote  concernant  la  mu- 
sique sont  traduits  et  commentés.  Ces  mémoires 
ont  été  insérés  parmi  ceux  de  l'Académie  royale 
des  inscriptions ,  t  XL VI.  Chabanon  a  écrit  les 
paroles  et  la  musique  d'un  opéra  intitulé  Sémélé; 
cet  ouvrage  a  été  lu  et  reçu  à  l'Académie  royale 
de  musique,  mais  n'a  jamais  été  représenté. 
Deux  ouvrages  posthumes  de  cet  écrivain  ont 
été  publiés  par  Saint-Ange;  Us  ont  pour  titres 
Tableau  de  quelques  circonstances  de  ma 
vie,  et  Précis  de  ma  liaison  avec  mon  frère 
Maugris  ;  Paris ,  1793,  1  vol.  in-8°.  On  trouve 
dans  ces  écrits  un  intérêt  presque  romanesque. 

CHABANON  DE  MAUGRIS,  frère  du 
précédent,  naquit  à  Saint-Domingue  en  1736.  Il 
servit  quelque  temps  dans  les  jeunes  cadets  de 
la  marine,  et  commanda  même  une  batterie  dans 
111e  d'Oléron  ;  mais,  le  soin  de  sa  santé  Payant 
obligea  quitter  l'état  militaire,  il  s'adonna  aux 
lettres  et  aux  arts.  II  est  mort  le  17  novembre 
1780.  Musicien  et  poète,  comme  son  frère,  il  s 
donné  à  TOpéra  Alexis  et  Daphné,  pastorale, 
et  Philémon  et  Baucis,  ballet  héroïque.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  pièces  de-  clavecin  et  de 
harpe,  avec  accompagnement  de  violon. 

CHABRAN  (François),  ou  plutôt  CHIA- 
BRAN,  neveu  et  élève  du  célèbre  violoniste  So- 
mis,  naquit  dans  le  Piémont  en  1723.  En  1747 
il  fut  admis  dans  la  musique  du  roi  de  SardaJ- 
gne,  et  en  1751  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  ad- 
mirer son  talent  sur  le  violon.  Voici  en  quels 
termes  s'exprimait  le  Mercure  de  France  (  mai 
1751,  p.  188),  qui  rendait  compte  de  l'effet  pro- 
duit par  cet  artiste  au  concert  spirituel  :  *  Les 
«  applaudissements  qu'il  reçut  la  première  et  la 
*  seconde  Tois  qu'il  parut  ont  été  poussés  dans 
m  la  suite  jusqu'à  une  espèce  d'enthousiasme. 
■  L'exécution  la  plus  aisée  et  la  plus  brillante, 
«  une  légèreté ,  une  justesse,  une  précision  étoa- 
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«  nante,  on  jea  neuf  et  unique,  plein  de  traits 
m  vifs  et  saillants,  caractérisent  ce  talent  aussi 
«  grand  que  singulier.  L'agrément  de  la  musi- 
«  que  qu'il  joue,  et  dont  il  est  l'auteur,  ajoute 
«  aux  cbarmes  de  son  exécution.  »  On  a  gravé, 
à  Paris,  trois  œuvres  de  sonates  pour,  le  violon 
et  un  œuvre  de  concertos  pour  le  mène  instru- 
ment, de  la  composition  de  Cbabran.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  cet  artiste. 

CHAINE  (Ëroèas),  violoniste  et  composi- 
teur, né  à  Charleville  (  Antennes  ),  le  Ie*  décem- 
bre 1819,  fut  admis  comme  élève  an  Conserva* 
toire  de  Paris,  le  1"  décembre  1832.  Après  y 
avoir  terminé  des  études  de  solfège,  il  y  de- 
vint élève  de  Clavel  pour  les  études  prépara- 
toires de  violon»  puis  entra  dans  le  cours  supé- 
rieur d'Habeneck.  Le  second  prix  de  cet  instru- 
ment lui  fut  décerné  en  1839;  il  obtint  le  pre- 
mier au  concours  de  l'année  suivante.  M.  Chaîne 
est  un  des  artistes  distingués  de  Paris  pour  son 
instrument.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 
1°  i*r  grand  concerto  pour  violon  et  orchestre 
ou  piano.  —  2°  Deuxième  concerto,  idem.  — 
3°  Élégie  pour  violonet  piano.  —  4*  L'Insomnie, 
romance  pour  violon  et  piano.  —  6*  La  Roma- 
nesca,  caprice  pour  violon  et  piano.  —  6*  Ta- 
rentelle pour  violon  et  piano.  —  7°  Souvenir* 
de  Beethoven,  fantaisie  pour  violon,  avec  orches- 
tre ou  piano,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages. 

CHALLES  (Clâude-Fiauçois  MILLET  na), 
mathématicien,  né  à  Cambrai  en  1621,  entra 
eues  les  jésuites,  à  l'âge  de  quatone  ans,  et  en- 
seigna pendant  toute  sa  vie  les  humanités ,  la 
rhétorique  et  les  mathématiques.  Le  duc  de  Sa- 
voie, Charles-Emmanuel  n,  le  fit  nommer  rec- 
teur du  collège  de  Chambéry.  H  fut  ensuite  ap- 
pelé à  Turin,  où  il  mourut  le  28  mars  1678.  On 
a  de  lui  un  traité  général  de  toutes  les  parties 
des  mathématiques,  intitulé  :  Cursus  seu  munn 
dus  mathematicus  ;  Lyon,  1674,  dont  il  y  a  eu 
une  seconde  édition  en  4  vol.  in-fol.,  Lyon,  1690. 
Le  22*  traité,  en  47  propositions,  est  intitulé  de 
Musica.  Cest  un  morceau  de  peu  de  valeur.  Les 
propositions  les  plus  intéressantes  sont  les  36*, 
38"  et  39*,  qui  traitent  de  rarchiviole,  du-  cla- 
vecin et  de  la  cornemuse. 

CHALLONER  (Nbtole  Borna),  né  à 
Londres  en  1784,  eut  pour  maître  de  violon  Cl. 
Jos>  Dnbroeck ,  de  Bruxelles ,  et  entra  comme 
violoniste  à  l'orchestre  de  Covent-Garden ,  a 
l'âge  de  trente-deux  ans.  Deux  ans  après  il  fut 
engagé  pour  diriger  l'orchestre  de  Richemond , 
et  l'année  suivante  il  remplit  les  mêmes  fonctions 
an  théâtre  de  Birmingham.  En  1803,  il  s'est  li- 
vré à  l'étude  de  la  harpe,  et  il  est  entre 
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harpiste  an  théâtre  de  l'Opéra  de  Londres  en 
1809;  il  occupait  encore  cette  place  en  1835. 
Challoner  a  publié,  en  1805,  quatre  méthodes, 
l'une  nous  le  violon,  la  seconde  pour  le  piano,  la 
troisième  pour  la  harpe,  et  la  quatrième  pour  la 
flûte.  Il  s'est  vendu  plus  de  9,000  exemplaires 
de  la  méthode  de  plana;  et  celles  de  violon  et 
de  harpe  ont  été  tirées  à  plus  de  4,000  chacune. 
GHALON  (Feboemc),  fils  d'un  violoniste 
de  l'Opéra,  fut  flûtiste  et  hautboiste  au  théâtre 
de  l'Opéra-Comique,  et  se  retira  avec  la  pension 
en  18M,  après  trente  ans  de  service.  Il  a  publié  : 
1°  Airs  nouveaux  pour  la  flûte,  1er  et  21*  recueils» 

—  20  Six  duoe  faciles  pour  deux  flûtes,  œu- 
vre V  ;  Paris,  Siéber .  —  3*  Six  idem,  œuvre  S*  ; 
ibid.  —  4*  Airs  en  duos ,  lr*  et  2e  suites;  ibid. 

—  5°  Valses  et  anglaises  pour  deux  flûtes.  — ■ 
6° Méthode  pour  le  flageolet;  Paris,  Decombe. 

—  7°  Méthode  pour  le  cor  anglais,  avec  des 
airs  et  des  duos;  Paris,  Janet  —  8°  Méthode 
pour  le  hautbois  à  neuf  ciels;  Paris,  Frère, 
1826. 

CHALONS(  Charles),  claveciniste  et  vio- 
loniste à  Amsterdam,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  publié  dans  cette  ville  :  f  Six 
symphonies  à  huit  parties;  1760.  —  2°  Six  so- 
nates pour  le  clavecin,  1762. 

CHAMATERO  (Hippolttb),  compositeur 
né  à  Rome,  dans  la  première  moitié  dn  seisieme 
siècle ,  était  de  la  famille  des  Negri.  Il  Ait  mettre 
de  chapelle  de  la  cathédrale  oTUdine,  dans  le 
Frioul;  On  connaît  de  sa  composition  :  1°  Ma- 
drigaU  a  quaitro  voei;  Venise»  Ant.  Garonne, 
1561.  —  2*  Salmi  corisU  a  8  vod  en  due 
mute  eon  Magnificat  séparât*;  in  Venetia, 
app  /.  Scotto,  1573,  in-4°. 

CHAMBONN1ERES(JacqcssCBAMPIOH 
de),  fH8  de  Jacques  Champion,  et  petit-fils  de 
Thomas  Champion,  tous  deux  célèbres  organis- 
tes sous  le  règne  de  Louis  XTH.  Jacques  Cham- 
pion prit  le  nom  sous  lequel  il  est  plus  connu 
de  la  terre  de  Chambonnières,  en  Brie,  dont 
il  avait  épousé  l'héritière.  H  jouait  fort  bien  du 
clavecin,  et  passait  pour-l'nn  deeplns  habiles  de 
son  temps.  Louis  XIV  lui  donna  la>  charge  dn 
premier  clavedniatedeaa  chambre.  Le  GaUoie, 
contemporain  de  Chambonnières,  loi  accorde  les 
plus  grands  éloges  en  plusieurs  endroits  de  aa 
Lettre  à  mademoùelie  BegnmuU  do  SoUer, 
touchant  la  musique  (Paris,  1680,  ln-12).  Il 
assure  que,  par  sa  manière  d'attaquer  les  tou- 
ches du  clavecin,  il  tirait  de  cet 
des  sons  d'une  qualité  si  moelleuse  qu'a 
autre  artiste  ne  pouvait  l'atteindre  dans  cet  art. 
Nous  apprenons  aussi  de  le  Gallois  que  Hee- 
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délie  fut ,  de  tous  le*  élèves  de  Chambinn'ères, 
celui  qui"  l'huila  le  mieux.  Ses  autres  élèves  fu- 
rent Boret,  Gautier,  les  premiers  Couperins,d'An- 
glebert  et  le  Bègue.  On  peut  doue  considérer 
ce  mettre  comme  le  clief  d'une  école  de  claveci- 
nistes qui  s'est  propagée  jusqu'à  Rameau  ;  car  le 
caractère  de  la  plupart  des  ornements  de  ses 
pièces  se  retrouve  jusque  dans  les  œuvres  de 
celui-ci.  Chambonnières  est  mort  en  1670  ou 
peu  après.  Ce  fut  lui  qui  produisit  à  Paris  et  a 
la  cour  le  premier  des  Couperins  (  Louis).  On  a 
de  ce  claveciniste  deux  livres  de  pièces  de  cla- 
vecin, publiés  à  Paris,  petit  in-4°  obi.  Le  pre- 
mier porte  la  date  de  1670;  le  deuxième  est 
sans  date.  Ces  recueils  d'une  grande  rareté 
existent  réunis  en  un  volume  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Farrenc  Le  premier  seulement  se 
trouve  au  Conservatoire  de  musique  de  Par», 
et  le  deuxième  à  la  Bibliothèque  impériale.  Dans 
une  vente  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Paris  (août 
1860),  un  exemplaire  a  été  adjugé  au  prix  de 
soixante-dix  francs.  Le  style  des  pièces  de 
Chambonnières  est  plein  de  grâce  et  de  naïveté, 
l'harmonie  en  est  excellente,  ce  qui  les  rend  en- 
core dignes  de  l'attention  des  connaisseurs.  San- 
teuil  a  exprimé  l'enthousiasme  que  lui  inspirait  le 
talent  de  cet  artiste  par  ces  vers  : 

Art*  ni»  major,  «pi  davlef  nbala  palsat , 
Autans,  Me  prtneep*  artls,  doctoajoe  repertor. 
Qoot  créât  «promu  modulas;  temerarlus  tue  cet 
Audet  qui  teneroi  Imitart  eut  flngere  cantna, 
Hoacaatnatqulbus  are  modulandl  haadsuflcitomDb. 
Bse  Deue,  hoc  Tohiit  ee  tiodem  œtendere  terrle. 

Dans  une  autre  pièce  qui  s'adresse  à  artiste 
lui-même,  le  poète  s'écrie  encore  : 

Quotas  Vlrgltto.vatee  deeedlmM  oraoca, 
Tantim  %  CambomUe,  UMcedat  et  Orpheoa  ;  nnom 
Te  coltmna,  Ubl  aerta  damiia,  ttbl  tbora,  ttbl  ara», 
Secula  ne  lnvldeant  primoa  Ubl  UodUbooores; 
Par  tibt  oalloa  ertt.  tlbl  par  nouuatUR  nnooaavetc. 

CHAMELET  (Pissas  m),  ménestrel  de  la 
musique  de  Charles  V,  roi  de  France,  suivant 
une  ordonnance  de  l'hôtel,  datée  de  1364  (mes. 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris).  On  voit  par 
cette  ordonnance  que  ce  musicien  jouait  d'un 
instrument  appelé  /lutte  de  brehaigne  (Guil- 
laume de  Maehault  écrit  fiauste  brehaigne).  La 
forme  de  cet  instrument  n'est  pas  exactement 
connue.  Brehaigne  est  un  vieux  mot  français 
qui  signifie  une  femelle  stérile.  Flûte brehaigne 
était  peut-être  une  flûte  à  sons  aigus,  une  petite 
lûte 

CHAMPEIN  (Stanislas),  compositeur 
dramatique,  naquit  à  Marseille  le  19  novembre 


1753.  11  apprit  la  musique  sous  la  direction  de 
deux  maîtres  peu  connus,  nommés  Peccico  et 
Cbauvet.  A  l'âge  de  treize  ans  il  devint  maître 
de  musique  de  la  collégiale  de  Pignon,  en  Pro- 
vence, pour  laquelle  il  composa  une  messe,  un 
Magnificat  et  des  psaumes.  Au  mois  de  juin 
1770,  it  se  rendit  à  Paris,  et,  quelques  moi» 
après  son  arrivée,  it  fut  ssset  heureux  pour  faire 
entendre  à  la  chapelle  du  roi,  à  Versailles,  un 
motet  à  grand  ehoeur  de  sa  composition.  A  ta 
fête  de  Sainte-Cécile  de  la  même  année,  il  donna, 
dans  l'église  des  Matburins,  une  messe  et  te 
motet  de  Versailles.  Son  premier  essai  dans  la 
musiqne  dramatique  fnt  un  opéra-comique  en 
deux  actes,  représenté  par  les  comédiens  du  Bois- 
de-Boulogne  ,  sous  le  titre  du  Soldat  français- 
Depuis  1780,  Champein  a  donné  au  Théâtre-Ita- 
lien :  1*  Mina,  en  trois  actes,  1780.—  2*  La 
Afetomanle,  en  un  acte,  1781.  Cet  ouvrage  est  le 
meilleur  de  l'auteur.  Il  a  été  repris  plusieurs  fois, 
et  toujours  avec  succès.  Au  milieu  des  défauts 
qu'on  y  trouve,  des  phrases  mal  faites,  des 
mauvaises  cadences  fréquentes  et  d'une  har- 
monie incorrecte,  on  y  remarque  de  joues 
mélodies,  une  heureuse  imitation  des  formes 
italiennes  de  l'époque,  et  même  une  sorte  d'é- 
légance dans  l'instrumentation.  —  3°  Le  Poète 
supposé,  en  trois  actes,  1783.  —  4°  Le  Baiser, 
en  trois  actes,  1784.  —  5°  Les  Fausses  Nouvel- 
les, en  deux  actes,  1786.  —G*  Les  Espiègle- 
ries de  garnison,  en  trois  actes.  —  7*  Boyard 
dans  Bresse,  en  quatre  actes,  1786.  —  8°  Isa- 
belle et  Femand,  en  trois  actes.  —  9°  Coiom- 
bine  douairière,  on  Cassandre.  —  10»  Leo- 
nore,  ou  l'Heureuse  Epreuve,  en  deux  actes. 

—  if  Les  Dettes ,  en  deux  actes,  1787.  — 
il*  Les  Epreuves  du  républicain,  eu  trois 
actes.  l3o  Les  Trois  Hussards,  en  deux  actes, 
1804.  —  14*  Mcntikoff,  en  trois  actes,  1806. 

—  la*  La  Ferme  du  Mont-Cenis,  en  trois  ac- 
tes, en  1809.  —  16°.  Les  Rivaux  d'un  mo- 
ment, en  un  acte,  1812.  —  Au  théâtre  de  l'O- 
péra :  17°  Le  Portrait,  ou  ta  Divinité  du 
sauvage,  1791.  —  Au  théâtre  de  Monsieur  ; 
1 8*  Le  Nouveau  Don  Quichotte,  en  deux  actes, 
1789,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Champein. 
Le  privilège  du  théâtre  de  Monsieur  ne  per- 
mettait de  jouer  que  des  pièces  d'origine  ita- 
lienne ;  cette  circonstance  rut  causé  que  le  Nou- 
veau Don  Quichotte  fut  joué  comme  une  pièce 
traduite ,  sous  le  nom  imaginaire  d'un  Signer 
Zuccarclli.  Framery  assure  que  les  Italiens, 
mêmes  furent  dupes  de  ce  subterfuge.  — 
19«  Les  Ruses  de  Froutin,  en  deux  actes,  an 
théâtre  de  Beaujolais.  «  20°  Florette  et  Colin, 
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en  an  acte.  —  21°  Les  Déguisements  amou- 
reux, en  deux  actes.  —  22°  Le  Manteau  ou 
les  Nièces  rivales,  en  un  acte. 

On  remarque  une  interruption  assez  longue 
dans  tes  travaux  de  Champein  pour  le  théâtre, 
car  depuis  1792  jusqu'en  1804  il  n'a  fait  repré- 
senter aucun  ouvrage.  Des  fonctions  adminis- 
tratives auxquelles  il  avait  été  appelé  en  1793 
furent  cause  de  cette  lacune  dans  sa  carrière 
d'artiste.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  qu'il 
soit  resté  étranger  à  la  musique  dans  cet  inter- 
valle, car  il  a  écrit  pour  l'Académie  royale  de 
musique  et  pour  l'Opéra-Comique  divers  ouvra- 
ges qui  ont  été  reçus  à  ces  théâtres ,  mais  qui 
n'ont  pas  été  représentés.  Ces  opéras  sont  : 
1°  Le  Barbier  de  Bagdad,  en  trois  actes.  — 
2e  Diane  et  Endymion,  en  trois  actes.  —  3°  Le 
Triomphe  de  Camille,  en  deux  actes.  —  4°  Wis- 
non ,  en  deux  actes.  —  5°  L'Education  de  l'A- 
mour, en  trois  actes,  pour  l'Opéra-Comique.  — 
6°  L'Inconnu,  en  un  acte.  —  7°  Les  Métamor- 
phoses, ou  les  Parfaits  Amants,  en  quatre 
actes.  —  8°  L'Amour  goutteux ,  en  un  acte, 
paroles  de  Sedaine.  —  9°  Le  Père  adolescent, 
en  un  acte.  —  10°  Beniowsky,  en  trois  actes. 
—  11°  Bianca  Capello ,  en  trois  actes.— 
12°  La  Paternité  recouvrée,  en  trois  actes.  — 
13°  Les  Bohémiens  ouïe  pouvoir  de  V  amour, 
en  deux  actes.  —  14°  Le  Noyer,  en  un  acte.  — 
15°  Le  Trésor,  en  un  acte.  Dans  le  temps  où 
le  prince  de  Condé  s'amusait  à  jouer  la  comédie, 
à  Chantilly,  avec  quelques  seigneurs  de  la  cour, 
Champein  fut  invité  à  écrire  un  opéra -comique 
en  deux  actes,  qui  a  pour  titre  la  Chaise  à 
porteurs.  Le  prince  y  jouait  le  rôle  de  Fesse- 
mathieu,  et  mademoiselle  de  Condé,  morte  au 
Temple,  y  chantait.  La  partition  de  cet  ouvrage 
s'est  perdue.  Champein  avait  essayé  de  mettre 
en  musique  un  opéra  écrit  en  prose,  et  il  avait 
choisi  V Electre  de  Sophocle,  traduit  litté- 
ralement. Le  premier  acte  de  cet  ouvrage  fut  ré- 
pété à  l'Académie  royale  de  Musique,  et  obtint 
beaucoup  d'applaudissements  ;  mais  l'autorité  a 
toujours  refusé  l'autorisation  de  représenter  cette 
production,  sans  faire  connaître  les  motifs  de 
son  refus. 

Si  Champein  ne  fut  pas  au  premier  rang  parmi 
les  compositeurs  français ,  il  ne  mérita  pourtant 
pas  l'abandon  où  il  fut  laissé  dans  les  vingt- 
quatre  dernières  années  de  sa  vie,  car  il  y  a  de 
la  facilité  et  de  l'esprit  scénique  dans  la  Mélo- 
manie,  dans  les  Dettes  et  dans  le  Nouveau 
Don  Quichotte.  Malheureusement,  après  un  si- 
lence assez  long,  il  rentra  dans  la  carrière  par 
Menzikaff,  ouvrage  faible  qui  nuisit  an  reste 


de  sa  vie  artistique.  Dans  sa  vieillesse  il  ne  fut 
point  heureux.  A  l'époque  de  ses  succès,  les 
droits  d'auteur  au  théâtre  rapportaient  si  peu  de 
chose  qn'il  n'avait  pu  faire  d'économies  ; 'toute 
sa  fortune  consistait  en  pensions  qui  avaient  été 
supprimées  à  la  révolution  de  1789,  Napoléon 
lui  en  avait  accordé  une  de  6,000  francs  ;  il  la 
perdit  encore  à  la  restauration.  Plus  tard  les 
sociétaires  de  l'Opéra-Comique  achetèrent  son 
répertoire  moyennant  une  rente  viagère;  mais» 
lorsque  ce  théâtre  eut  changé  d'administration» 
le  nouvel  entrepreneur  refusa  de  reconnaître 
rengagement  contracté  envers  l'auteur  de  la  MeV  • 
lomanie.  Celui-ci  connut  bientôt  toutes  les  hor- 
reurs du  besoin..  Sur  la  proposition  de  celui  qui 
écrit  cette  notice,  la  commission  des  auteurs, 
dont  il  était  membre,  vota  pour  Champein  un 
secours  annuel  de  douze  cents  francs.  Cette  com- 
mission, où  figuraient  Dupaty ,  Moreau,  Scribe, 
Catel  et  fioïeldieu,  obtint  pour  lui  du  ministre, 
M.  de  Martignac,  une  pension,  et  le  vicomte 
de  la  Rochefoucauld  en  accorda  une  autre  sur  les 
fouris  de  la  liste  civile.  Le  vieillard  ne  jouit  pas 
longtemps  des  douceurs  de  sa  nouvelle  position, 
car  il  cessa  de  vivre  moins  de  dix-huit  mois  après, 
le  19  septembre  1830.  • 

CHAMPEIN  (  MàBiB-FaANçois-STANisuLS  ) , 
(ils  du  précédent,  est  né  à  Paris  en  1799.  Il  com- 
mença au  Conservatoire  des  études  de  musique 
qu'il  n'a  point  achevées;  pute  il  fut  employé  dans 
les  bureaux  administratifs  et  quitta  cette  posi- 
tion pour  succéder  à  Meysenberg,  comme  éditeur 
et  marchand  de  musique.  Les  affaires  de  sa  mai- 
son s'étant  dérangées,  il  quitta  le  commerce  et  se 
fit  journaliste.  En  1828  M.  Léon  Pillet,  alors  di- 
recteur du  Journal  de  Paris ,  lui  confia  la  ré- 
daction des  feuilletons  de  théâtre!;  il  conserva 
cette  position  jusqu'à  la  fin  de  1830.  La  situation 
de  ses  affaires  l'obligea  alors  à  se  réfugier  en  Bel- 
gique. Arrivé  à  Bruxelles,  il  écrivit  pendant 
quelque  temps  des  articles  sur  la  musique  et  les 
théâtres  dans  V Émancipation  et  dans  le  Recueil 
encyclopédique  belge.  En  1835  il  fonda  un 
journal,  sous  prétexte  de  musique,  auquel  il 
ddnna  le  titre  Le  franc-Juge.  Celte  entreprise  t 
ne  put  se  soutenir,  et  M.  Champein,  voulant  es- 
sayer d'une  meilleure  fortune,  retourna  à  Paris. 
Il  entreprit  en  1841  la  publication  d'un  journal 
hebdomadaire  intitulé  la  Mélomanie,  revue 
musicale,  qui  n'eut  qu'uneexistence  de  quelques 
mois.  L'année  suivante  il  fit  paraître  le  Musi- 
cien, autre  feuille  du  même  genre.  Un  article  de 
ce  journal,  dirigé  contre  Mme  Stolz,  ayant  été 
déclaré  calomnieux,  M.  Champein  fut  condamné 
en  police  correctionnelle  et  passa  en  Angleterre 
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pour  se  soustraire  aux  conséquences  du  juge- 
ment. Arrivé  à  Londres,  tl  y  tra? ailla  pendant 
quelques  années  à  un  journal  français;  puis  il 
alla  en  Italie.  En  1849  il  était  à  Florence.  J'i- 
gnore ce  qu'il  est  devenu  depuis  lors. 

CHABIPIER  (ST«pnoRiEN),en  latin  Cam- 
pegius,  habile  médecin,  naquit  à  Saint-Sympho- 
rien-le-Cliâtean,  dans  le  Lyonnais,  en  1470.  Il  fut 
successivement  premier  médecin  du  prince  An- 
toine de  Lorraine,  et  échevin  de  la  Tille  de  Lyon. 
H  mourut  dans  cette  ville  en  1539.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  celui-ci  :  De  Dialectica, 
rhetorica,  geometria,  arithmetica,  astrono- 
mie, musica,phUosophia  naturali,  medicêna, 
theologia;  de  Légions,  politiea  et  ethica; 
Baie,  1537,  in-8*. 

CHAMPION  (Nicolas),  chantre  de  la  mu- 
sique du  roi  de  France  François  Ier,  était  né  en 
Picardie  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Comme 
tons  les  chantres  de  chœur  de  cette  époque ,  il 
était  ecclésiastique.  On  ne  connaît  de  sa  compo- 
sition qu'un  psaume  inséré  dans  le  troisième  vo- 
lume de  la  collection  publiée  par  Jean  Petreius , 
imprimeur  de  Nuremberg,  sous  ce  titre  :  Tomus 
tertius  psalmorwn  selectorum  quatuor  et 
quinque,  et  quidam  plurium  vocum.  Anno 
salutis  1 542.  Les  antres*  musiciens  dont  on  trouve 
des  psaumes  dans  ce  troisième  volume  sont:  Jos- 
quin  Deprès,  François  de  Layolle ,  Louis  Senfel, 
Laurent  Lemblin ,  Benoit  Ducis ,  Balthasar  Ar- 
thophius,  Rupert  Unterholtxer,  Jean  Walther, 
Clandin  (Claude  de  Sermisy),  Lhéritier  (alias 
.  Yerdeloth  ),  Loyset  (  Compère) ,  Nie.  Gombert, 
Jachet,  Lupus,  L.  Paminger,  Heugel  et  Gosse. 
!  CHAMPION  (AMTotRB),  organiste  célèbre 
sous  le  règne  de  Henri  IV.  On  trouve  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich 
une  messe  a  cinq  voix  de  sa  composition.  Son 
fils,  Jacques  Champion,  père  de  Chambonnières, 
fut  aussi  on  habile  organiste ,  sous  le  règne  de 
Louh  XIII.  Je  possède  en  manuscrit  nn  livre  de 
pièces  d'orgue  d'Antoine  Champion  ;  elles  sont 
d'un  fort  bon  style. 

CBANCOUETOIS  (Loris),  né  le  6  mai 
1785,  fut  admis  comme  élève  an  Conservatoire 
de  musique,  le  25  frimaire  an  IX,  et  obtint  suc- 
cessivement an  concours  les  premiers  pris  de 
piano  et  d'harmonie.  Il  se  destinait  à  la  carrière 
d'artiste,  et  particulièrement  à  celle  de  la  com- 
position pour  le  théâtre;  mais  les  difficultés 
qui  ont  toujours  entouré  en  France  les  premiers 
pas  des  compositeurs  lui  inspirèrent  des  dé- 
goûts qui  lui  firent  accepter  nn  emploi  dana 
l'administration  des  finances.  Il  ne  renonça  pas 
ponrtaut  à  la  musique;  mais  ce  fut  en  amateur 


qu'il  continua  de  s'en  occuper.  En  1818  II  Ht 
représenter  au  théâtre  Feydeau  nn  opéra-comi- 
que en  un  acte,  intitulé  la  Ceinture  magi- 
que; cet  ouvrage  ne  réussit  pas.  L'année  sui- 
vante il  donna  au  même  théâtre  Charles  XH, 
opéra  en  trois  actes,  qui  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Un  nouvel  essai  fut  tenté  par  lui  en  18*3, 
dans  nn  ouvrage  en  nn  acte,  qui  avait  pour  titre 
U  Mariage  difficile;  ia  faiblesse  du  livret 
nuisit  à  la  musique,  où  il  y  avait  des  choses 
agréables.  Enfin,  le  13  mai  1824 ,  M.  Chancour- 
tois  fit  représenter  à ,  l'Opéra-Comique  ta  2>v~ 
ehetse  oVAlençon,  en  un  acte  :  la  mauvaise 
fortune  qu'il  avait  rencontrée  jusqu'alors  an 
théâtre  lui  fit  sentir  encore  cette  fois  sa  funeste 
influence.  Dégoûté  par  tant  d'essais  infructueux, 
M.  Chancourtois  a  cessé  d'écrire ,  mais  sans  re- 
noncer à  la  culture  de  la  musique,  qui!  aime 
avec  passion.  Nommé  à  on  emploi  supérieur  de 
l'administration  des  finances  à  Orléans  vers  1855, 
il  s'y  est  établi  et  y  a  vécu  pendant  près  de  vingt 
ans.  Ayant  pris  sa  retraite  de  l'emploi  sapé- 
rieur  qu'il  occupait  dans  Padministration,  il  est 
rentré  à  Paris  en  1855. 

CHANCY  (M.  de),  musicien  français  qui 
vivait  à  Paris  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle ,  a  publié  un  livre  de  tablature  pour 
la  mandore;  Paris,  1629.  On  trouve  une  alle- 
mande de  sa  composition  en  tablature  de  man- 
dore, extraite  de  son  ouvrage,  dans  V Harmonie 
universelle  du  P.  Mersenne,  Traité  des  instru- 
ments, liv.  11,  p.  94  (verso). 

CHANDOSCHK1N  (...),  violoniste,  ne 
en  Russie  vers  1765, a  publié  de  sa  composi- 
tion :  1*  Six  chansons  Russes ,  variées  pour 
deux  violons,  op.  1;  Pétersbourg,  1795.  — 
2°  Six  chansons,  idem,  etc.,  op.  2;  ibid., 
1796. 

CHANNAY  (Jbah  de)  ,  imprimeur  à  Avi- 
gnon, dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
s'est  distingué  par  l'impression  des  Messes,  des 
Lamentations  de  Jérémie,  des  Hymnes  et  tes.  Ma- 
gnificat à  quatre  parties,  composés  par  Éléaxar 
Genêt.  (  Voy.  ce  nom.  )  Ces  ouvrages  sont  im- 
primés avec  des  caractères  de  musique  de  formes 
inusitées  à  cette  époque,  lesquels  avaient  été 
gravés  et  fondus  par  Etienne  Briard.  (  Voy.  ce 
nom.)  Joui  de  Channay  parait  avoir  été  le  seul 
imprimeur  qui  ait  fait  usage  de  ces  caractères, 
dont  on  trouve  un  spécimen  dans  l'ouvrage  de 
Schmid ,  intitulé  Ottaviano  de*  Petrucd  da 
Fossombrone;  Vienne,  1845,  gr.  in-8°,  ti&.  4. 

CHANOINE  DE  SAINT-QUENTIN 
(u); on  trouve  sous  ce  nom,  dans  les  minus- 
criUde  la  Biblwtbeqiieimpéiiaie,c<)tesW  (Ibeids 
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d<t  Gange)  et  7222,  trois  chantons  notées  du 
treizième  siècle.  O  poète  musicien,  connu  seule- 
ment par  sa  qualité  et  le  lieu  de  sa  naissance , 
était,  suivant  Hémeré  (l),  fort  estimé  de  Saint 
Louis,  dont  il  était  contemporain.  M.  Gomart  a 
publié  une  chanson  du  Chanoine  de  Saint-Quentin 
arec  la  mélodie,  d'après  un  des  manuscrits  cités 
précédemment  (2) ,  et  une  traduction  du  chant 
en  notation  moderne  par  l'auteur  de  cette  bio- 
graphie. 

CHANOT  (François),  né  à  flfirecoiirt,  en 
1787,  était  fils  d'un  fabricant  d'instruments  de 
musique.  Doué  de  dispositions  particulières  pour 
les  mathématiques ,'  il  y  fit  de  rapides  progrès , 
fut  admis  à  l'École  polytechnique ,  et  entra  en- 
suite dans  le  corps  des  ingénieurs  de  la  marine. 
Élevé  dans  les  idées  de  gloire  de  l'empire ,  il  vit, 
comme  presque  tous  les  jeunes  gens  de  cette 
époque  qui  suivaient  la  carrière  des  armes  et  de 
la  marine,  la  Restauration  avec  de  vifs  regrets,  et 
fit  snr  cet  événement  des  couplets  satiriques  qui 
furent  chantés  publiquement,  et  dont  une  copie 
parvint  jusqu'au  ministère.  Chanot  était  alors 
employé  à  Toulon  ;  une  décision  du  gouverne- 
ment' le  mit  à  la  demi-solde  et  sous  la  surveil- 
lance de  la  police.  Il  se  retira  alors  à  Mirecourt, 
et,  dans  l'oisiveté  forcée  à  laquelle  il  était  con- 
damné, il  se  mit  à  réfléchir  sur  les  principes  de 
la  construction  des  instruments  qu'il  voyait  fa- 
briquer dans  l'atelier  de  son  père.  Il  se  per- 
suada que  le  meilleur  moyen  pour  faire  entrer  en 
vibration  fes  diverses  parties  d'un  violon  était 
de  conserver,  autant  qu'il  était  possible,  les 
fibres  du  bois  dans  toute  leur  longueur.  Partant 
de  ce  principe,  il  considérait  la  forme  des  éciian- 
crures  de  l'instrument  ordinaire,  avec  ses  angles 
et  ses  tasseaux ,  comme  de  grands  obstacles  à  la 
bonne  et  puissante  qualité  des  sons  ;  enfin  il 
crut  que  le  creusement  de  la  table,  pour  en 
former  les  voûtes,  était  contraire  au*  prin- 
cipes de  cette  théorie ,  et  conséquemment  une 
erreur  de  la  routine.  Il  se  persuada  aussi  que  les 
fibres  courtes  favorisaient  la  production  des  sons 
aigus,  et  les  fibres  longues ,  ceNes  des  sons  gra- 
ves. D'après  ces  considérations,  il  fit  un  violon 
dont  la  table  n'était  que  légèrement  bombée;  ses 
ouies  furent  presque  droites,  et,  au  lieu  d'échan- 
crer  l'instrument  suivant  la  forme  ordinaire,  il 
en  déprima  les  côtés  par  un  mouvement  doux ,  à 
peu  près  semblable  à  celui  du  corps  d'une  gui- 
tare. Dans  le  dessein  de  favoriser  autant  qu'il 
le  pouvait  la  mise  en  vibration  de  la  table 

(0  Juçusta  Firomanduomm,  p.  tu. 
0  Notes  historique»  sur  la  maîtrise  de  Saint  Quentin  , 
et  mit  les  célébrités  musicales  de  cette  ville,  p.  it  et  sulv. 
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I  d'harmonie ,  il  attacha  les  cordes  à  la  partie  infé- 
rieure de  cette  table,  au  lieu  de  les  fixer  au 
cordier  ordinaire.  Chanot  ayant  terminé  son 
violon ,  le  seul  qu'il  ait  jamais  fait,  le  soumit  au 
jugement  des  Académies  des  sciences  et  des 
beaux-arts  de  l'Institut.  Des  expériences  furent 
faites  en  présence  de  plusieurs  savants  et  artis- 
tes ;  on  compara  l'effet  du  nouvel  instrument 
avec  celui  de  quelques  bons  violons  de  Stradivari 
et  de  Guarneri,  et  les  examinateurs  décidèrent 
qu'il  ne  leur  était  pas  inférieur  en  qualité  (on 
peut  voir  le  rapport  de  l'Institut  dans  le  Moni- 
teur universel  du  22  août  1817). 

L'expérience  a  démenti  le  jugement  des  sa- 
vants dont  il  vient  d'être  parlé,  et  tous  les  vio- 
lons qui  ont  été  construits  d'après,  le  modèle  fait 
par  Chanot  sont  considérés  aujourd'hui  comme  des 
instruments  de  médiocre  qualité.  Il  n'en  faut  pas 
conclure  cependant  que  les  juges  se  sont  trompés 
sur  leurs  impressions  ;  mais  il  est  un  fait  au- 
quel on  n'a  point  songé  :  c'est  que  beaucoup 
d'instruments  à  archet  ont  du  son  au  moment 
ou  on  les  monte  avec  soin,  et  qu'ils  ne  de- 
viennent durs  ou  sourds  qu'après  que  toutes  les 
parties  ont  acquis  leur  aplomb.  Dans  l'espace  de 
six  mois,  on  voit  presque  toujours  s'opérer  ces 
fâcheuses  métamorphoses,  et  tel  qui  a  cru  faire 
l'acquisition  d'un  excellent  instrument  n'en  pos- 
sède au  bout  de  quelque  temps  qu'un  médiocre 
ou  mauvais. 

A  l'égard  de  la  coïncidence  des  fibres  courtes 
avec  les  sons  aigus,  ou  longues  avec  les  sons 
graves,  et  de  l'opinion  de  Chanot  concernant 
l'âme  du  violon,  qu'il  considérait  comme  inter- 
ceptant dans  le  haut  la  continuité  des  fibres  li- 
gneuses, Savart  a  fort  bien  remarqué  {Mémoire 
sur  la  construction  des  instruments  à  archet, 
p.  38)  que  cette  hypothèse  est  contraire  à  ce 
qu'enseigne  l'expérience.  En  effet,  si  elle  était 
fondée,  les  sons  graves  se  renforceraient  quand  on 
ôte  l'âme  d'un  violon  :  or  c'est  précisément  le 
contraire  qui  arrive.  D'ailleurs  les  expériences 
faites  sur  des  tables  harmoniques  de  violon  sau- 
poudrées de  sable  fin  prouvent,  par  la  régularité 
des  figures,  l'uniformité  des  mouvements  vibra- 
toires entre  les  deux  cotés  de  l'instrument 

L'attention  publique  fixée  sur  Chanot  par  le 
rapport  de  l'Institut  fut  favorable  à  sa  situation  : 
remis  en  activité  de  service  par  le  gouvernement, 
il  fut'  envoyé  à  Brest,  et  reprit  ses  travaux 
comme  ingénieur  de  la  marine.  Dès  lors  il  cessa 
de  s'occuper  de  ses  recherches  sur  la  cons- 
truction des  instruments  à  archet.  Il  est  mort  à 
Brest,  dans  l'été  de  1823,  à  l'âge  de  trente-sept 
ans.  Son  frère,  luthier  à  Paris,  a  continué  pen- 


Digitized  by 


Google 


2ft» 


CHANOT  —  CHAPPELL 


dant  quelques  années,  la  fabrication  des  violons 
d'après  son  modèle  ;  mais  plus  tard  il  a  do  y  re- 
renoncer. 

CHAPASSON  (....),  membre  de  l'Acadé- 
miedes  sciences  et  des  arts  de  Lyon,  vers  le  mi- 
lieu dn  dix-huitième  siècle,  a  lu  à  cette  Académie 
un  Essai  sur  le  sublime  dans  la  musique,  qui 
se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Lyon,  sous  le  n°  965,  in-fol.  L'auteur  définit 
lesublirae  dont  il  s'agit  te  tableau  musical  dune 
grande  chose  peinte  d'une  manière  harmo- 
nieuse. Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  portée  dans  une 
pareille  définition  :  le  sublime  est  une  chose 
dont  on  peut  donner  des  exemples,  qu'on  peut 
analyser,  mais  qu'on  ne  peut  définir  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

CHAPELAIN  (Jehan),  premier  chantre 
de  la  musique  de  la  chambre  de  Henri  II,  roi  de 
France,  succéda  le  l*r  mai  1558,  en  cette  qua- 
lité à  Jehan  Fernel,  mort  le  26  avril  de  ia  même 
année,  suivant  un  compte  manuscrit  de  1539, 
qui  existe  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  (voy. 
la  Revue  musicale,**  année,  p.  258).  Il  y  a  une 
chanson  française,  à  quatre  parties,  de  ce  musi- 
cien, dans  le  recueil  publié  par  P.  Attaingnant, 
en  1630. 

CHAPELLE  (  PiERas-DAVin-AccusTiN  ),  ne 
à  Rouen,  en  1756,  vint  à  Paris  dans  sa  jeunesse, 
et  lit  entendre  au  concert  spirituel  des  concertos 
de  violon  de  sa  composition.  Peu  île  temps  après 
Il  se  livra  à  la  composition  dramatique,  et  fit  jouer 
au  théâtre  de  Beaujolais  :  1«  La  Rose,  opéra  en 
un  acte,  1772.  —  2°  Le  Mannequin,  en  un  acte, 
dans  la  même  année.  —  3»  Le  Bailly  Bienfai- 
sant, en  un  acte,  1779  ;  à  la  Comédie  italienne. 
—  h°  L'Heureux  dépit,  en  un  acte,  1785.  — 
b°Le  Double  Mariage,  en  un  acte,  1786.  — 
6*Les  Deux  Jardiniers,  1787.—  7°  La  Vieillesse 
d'Annelte  etLubin,en  un  acte,  1789.—  8°  La 
Famille  réunie,  en  un  acte,  1790.  —  9°  La 
Nouvelle- Zélandaise ,  à  l'Ambigu-Comique, 
1793.  — 10*  La  Bûche t  en  un  acte,  au  théâtre  de 
la  Cité,  1794.  La  musique  de  tous  ces  ouvrages 
est  faible  et  décolorée  :  celle  de  la  Vieillesse 
d'Annette  etLubin*  seule  obtenu  quelque  suc- 
cès. La  musique  instrumentale  du  même  auteur 
se  compose  de  :  Six  Concertos  pour  le  violon,  gra- 
vés successivement  à  Paris;  Duos  pour  deux  vio- 
lons, œuvres  2,  S,  6, 13, 15  et  16  ;  Rondo  pour 
violon  seul;.  Sonates,  op.  14,  et  quelques  airs 
variés.  Chapelle  fut  pendant  vingt  ans  violoniste 
à  la  Comédie  italienne ,  et  passa  ensuite  à  l'or- 
chestre du  Vaudeville.  Il  est  mort  à  Paris  en 
1871. 

CHAPELLE   (Hugues  de  la),  musicien 


français,  vécut  dans  la  première  moitié  du  set~ 
xième  siècle.  Il  n'est  connu  que  par  deux  mo- 
tets, le  premier  à  quatre  parties,  inséré  dans 
le  quatrième  livre  des  Motelti  del  Fiore,  po- 
blié  à  Lyon  par  Jacques  Moderne  de  Pinguento, 
en  1539,  in-4°;  l'autre,  à  six  voix,  dans  le  QuirUus 
Hber  Mottettorum  quinque  et  sex  vocum,  pu- 
blié par  le  même  en  1543. 

CHAPELLE  ( Jacques-Alexandre  de  la), 
musicien  qui  vivait  à  Paris  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  la 
publication  d'un  ouvrage  intitulé  les  Vrais 
Principes  de  la  musique,  exposés  par  une 
gradation  de  leçons  distribuées  dune  ma- 
nière facile  et  sûre,  pour  arriver  à  une  con- 
naissance parfaite  et  pratique  de  cet  art, 
livre  premier;  Paris,  1736,  in-fol.  La  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1737,  in-fol.;  la 
troisième,  en  1739  ;  la  quatrième,  terminée  par 
un  abrégé  des  règles  de  la  composition,  a  été 
publiée  à  Paris,  sans  date.  Forkel  cite  nne  édition 
de  cet  ouvrage,  sous  la  date  de  175e  '•  elle  n'existe 
pas.  La  Chapelle  a  aussi  publié  les  Plaisirs  de 
la  campagne,  cantatille,  et  un  livre  d'airs  à 
chanter  ;  Paris,  Ballard,  1735.  A  l'égard  d'un 
ouvrage  cité  par  Lichtenthal,  sous  ce  titre  : 
Capitulation  harmonique  de  Muldème,  con- 
tinuée jusqu'au  temps  présent,  1750,  in-4°, 
et  qu'il  attribuée  la  Chapelle,  je  ne  sais  ce  que 
c'est.  Je  n'ai  trouvé  ce  livre  nulle  part,  et  le  titre 
même  paraît  Inintelligible. 

CHAPPELL  (William),  éditeur  de  musi- 
que et  amateur  d'antiquités  de  cet  art,  est  né  à 
Londres  le  20  novembre  1809.  Son  père  avait 
fondé  une  des  plus  considérables  maisons  de 
commerce  de  musique  de  l'Angleterre  :  dès  sa 
jeunesse  M.  Chappell  prit  part  aux  affaires  de  cet 
établissement.  En  1843,  il  devint  un  des  asso- 
ciés et  administrateurs  de  la  maison  Cramer, 
Beale  et  Cte .  Bien  qu'il  s'occupât  des  affaires 
d'une  manière  sérieuse,  M.  Chappell  s'est  dévoué 
à  l'art  dès  sa  jeunesse.  Convaincu  de  l'injustice 
de  l'opinion  qui  refuse  à  la  nation  anglaise  une 
organisation  propre  à  la  culture  de  la  musique, 
il  s'est  attaché  à  l'étude  des  anciens  monuments 
de  cet  art  dans  sa  patrie,  et  a  fait  des  recherches 
très-sérieuses  sur  ce  sujet.  Il  fut  un  des  plus 
actifs  promoteurs  de  la  Société  d'antiquaires  mu- 
siciens qui  s'établit  i  Londres  en  1840,  pour  la 
publication  de  nouvelles  éditions  en  partition,  et 
avec  beaucoup  de  luxe,  des  œuvres  de  Byrd, 
Morley,  Gibbons,  Dowland,  Weelkes,  Wilbye, 
Purcell,  et  autres  maîtres  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles.  Lui-même  avait  déjà  mis  la  main 
à  cette  entreprise  de  restauration  par  l'excellent 
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recueil  intitulé  a  Collection  of  national  £%- 
gliià  airs,  qui  fut  publié  en  trois  livraisons  dans 
les  années  1838, 1839  et  1840.  Ces  anciens  mo- 
numents du  chant  populaire  breton  et  anglo- 
saxon  sont  accompagnés,  dans  le  recueil  de  M. 
Chappell,  de  dissertations  et  de  renseignements 
remplis  d'intérêt.  C'est  aussi  par  le  tèleet  le 
dévouement  de  cet  amateur  distingué  qu'a  été 
fondée,  avec  l'assistance  de  M.  le  docteur  Rim« 
bault  (voy.  ce  nom),  de  M.  Halliwell  et  de 
quelques  autres,  la  Société  Percy,  pour  la  pu- 
blication des  bonnes  compositions  contemporai- 
nes. Reprenant  ses  travaux  de  recherches  avec 
pins  d'ardeur  en  1843,  M.  Chappell  en  a  fait 
connaître  les  résultats  dans  le  recueil  dont  la 
dernière  partie  vient  de  paraître  (  1859  ),  et  qui  a 
pour  titre  Popular  Mustc  ofthe  olden  Urne 
(Musique  populaire  des  anciens  temps),  2  vol. 
grand  in-8*  ;  ouvrage  publié  avec  beaucoup  de 
luxe.  Ainsi  que  le  dit  l'un  des  rédacteurs  d'un  Dic- 
tionnaire nouveau  de  biographie  publié  à  Lon- 
dres, le  livre  de  M.  Chappell  est  «ne  véritable 
histoire  illustrée  de  la  musique  en  Angleterre, 
depuis  le  temps  d'Alfred  jusqu'à  celui  de 
Georges  IL  M.  Chappell  a  été  l'éditeur,  dans 
la  collection  des  antiquaires  musiciens,  du  First 
Booh  of  songs  or  ayres  de  Dowland,  et  y  a 
joint  une  trè*»bonne  notice  biographique. 

CH APPLE  (Samuel),  né*  CredHton,  dans 
le  Devonshire,  en  1775,  devint  aveugle  à  l'âge 
de  seisemois,  par  suite  de  la  petite  vérole.  Aussi* 
tôt  qu'il  put  saisir  les  intervalles  des  sons  sur  le 
violon,  il  commença  l'étude  de  cet  instrument  A 
quinte  ans  il  apprit  à  jouer  du  piano, sous  la  di- 
rection de  Jamesde  Creditton,  élève  de  Thomas, 
qui  Tétait  lui-même  de  Stanley,  aveugle  comme 
eux.  En  1795,  Cbapple  a  été  nommé  orga- 
niste d'Ashburton,où  II  était  encore  en  1835. 
lia  publié  :  1°  Trois  sonates  pour  le  piano, 
avec  accompagnement  de  violon;  Londres.  — 
—  2°  Six  chansons;  ibid.  —  3°  Cinq  chansons  et 
nuglée;  ibid.  —4»  Six  antiennes  en  partition; 
ibid.  —  5*  Six  antiennes  et  douze  plain  -chants. 
Il  a  aussi  composé  une  antienne  pour  le  couron- 
t  de  Georges  IV,  qui  a  été  chantée  à  Ash- 


CHAPtJfS  (Claude),  chantre  delà  musique 
de  la  chambre  de  François  I«,  roi  de  France, 
était  copiste  et  bibliothécaire  de  cette  musique, 
suivant  un  compte  de  dépense  (mss.  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris  <  voy.  la  Revue  musi- 
cale, o«  année,  p.  243  )  pour  les  funérailles  du 
roi,  dressé  en  1547,  par  Nicolas  Le  Jai,  notaire 
et  secrétaire  à  ce  commis.  • 

CHARDAVOINE  (Jean),  musicien,  na- 


quit à  Beaufort,  en  Anjou,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  1°  Recueil  de 
chansons,  en  mode  de  vaudevilles,  tirées  de 
divers  auteurs,  avec  la  musique  de  leur  chant 
commun;  Paris,  Claude  Micart,  1575,  in-16. 
—  2°  Recueil  des  plus  belles  chansons  mo- 
dernes, mises  en  musique;  Paris,  1576. 

CHAUDE  (Jean),  musicien  anglais,  était 
professeur  à  l'université  d'Oxford,  en  1518.  Wood 
(Bist.  univ.  Oxon.,  lib.  1,  p.  5)  cite  une 
messe  à  cinq  voix  et  une  antienne  de  sa  compo- 
sition, que  l'on  conserve  en  manuscrit  dans  cette 
université.  Charde  avait  fait  aussi  une  messe 
sur  ie  chant  de  l'antienne  :  Kyrie  rex  splen* 
dens,  etc. 

CHARDIN  Y  (Looift- Armand)  ,  dont  le  nom 
véritable  était  Chardin,  naquit  à  Rouen  en  1755. 
Il  débuta  à  l'Opéra,  en  1780,  dans  l'emploi  des 
barytons,  et  fut  reçu  définitivement  l'année  sui- 
vante. 11  se  fit  remarquer  psr  la  beauté  de  sa 
voix  et  la  pureté  de  son  chant;  mais  malheu- 
reusement il  jouait  froidement  et  ne  sut  jamais 
animer  la  scène.  Le  rôle  qui  lui  fit  le  plus  d'hon- 
neur fut  celui  de  Thésée  dans  Œdipe  à  Co- 
lonne. Chardiny  était  compositeur,  et  l'on  con- 
naît de  lui  plusieurs  petits  opéras  qu'il  écrivit 
pour  le  théâtre  de  Beaujolais,  tels  que  :  !•  Le 
Pouvoir  delà  nature,  en  un  acle,  1786.  — 
2°  La  Ruse  d'amour,  en  un  acte,  1786.  —  3°  Le 
Clavecin,  1787.  —  4«  CUtandre  et  Céphlse, 
1788.  Il  a  fait  représenter  à  la  Comédie  italienne 
l'Awneauperdu  et  retrouvé,  en  un  acte,  1787. 
On  connaît  aussi  de  lui  la  musique  d'un  mélo- 
drame intitulé  ?  Annette  et  Basile.  Chardiny  fut 
un  des  premiers  qui  mirent  en  musique  les  roman- 
ces V Estelle  et  de  Galatée  de  Florian.  Son 
oratorio  du  Retour  de  Tobie  fut  exécuté  au 
Concert  spirituel ,  dans  la  même  année.  Char- 
diny avait  embrassé  avec  chaleur  le  parti  de  la 
révolution,  et  avait  été  nommé  capitaine  d'une 
compagnie  armée  de  la  section  de  Marat.  Il  est 
morte  Paris,  le  1er  octobre  1793,  à  l'âge  de 
trente-sept  ans. 

CHARGER  (...).  Voy.  Dccbabger. 

CH ARGEY  ( .  .  .  de  ).  Voy.  Dccharcer. 

CHARLES  DE  FRANCE,  duc  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  naquit  en  1220.  Gendre  et 
héritier  de  Bérenger,  comte  de  Provence ,  il  fit 
valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples ,  le 
conquit ,  et  fut  couronné  roi  des  Deux-Siciles 
en  1266.  Il  mourut  à  Naples  le  7  janvier  1285. 
Ce  prince  cultivait  la  poésie  et  la  musique.  Il 
nous  reste  deux  chansons  notées  de  sa  composi- 
tion :  l'nne  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale»  coté  7222;  la  seconde  est 
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dans  deux  autres  mss.  dé  la  même  bibliothèque 
(nM  65  et  66,  fonds  de  Cangé). 

CHARLES  (...)• 0n  *  *°11S  <*  nom  clo(ï 
livres  d'Airs  à  chanter,  imprimés  chez  Ballard , 
depuis  17 17  jusqu'en  1734. 

CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE,  duc  de 
Bourgogne ,  fils  de  Philippe  le  Bon  et  dlsabelle 
de  Portugal,  né  à  Dijon  le  10  novembre  1433 , 
hit  connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte  de 
Charolais.  Il  succéda  à  son  père  le  15  Juin  1467, 
et  fut  tué  sous  les  murs  de  Nancy,  le  5  janvier 
1477.  Ce  prince,  terrible  à  la  guerre,  violent, 
cruel,  et  sans  pitié  pour  ses  ennemis,  gouver- 
nait néanmoins  ses  États  avec  équité  et  justice. 
Il  avait  même  de  la  bonté  pour  sa  maison  et 
pour  les  personnes  attachées  à  son  service;  en- 
fin il  était  généreux  et  protégeait  les  arts.  «  Il 
«  estoit  large  (dit  Olivier  de  la  Marche),  et  don- 
«  noit  voolootiera,  et  vouloit  sçavoir  où  et  à  qui. 
«  Tout  jeune,  il  vouloit  congnoistro  ses  affaires. 
«  Il  servoit  Dieu,  et  fut  grand  aumosnier  (1).  » 
Le  même  historien  <ftt  aussi  :  «  Il  aimoit  la  ma- 
«  sique  :  combien  qu'il  eust  mauvaise  voix  ;  mais 
«  toutefois  il  avott  l'art;  et  fit  le  chant  de  plu* 
«  sieurs  chansons,  bien  faictes,  et  bien  notées  (2)  » . 
Le  penchant  de  ce  prince  pour  la  musique  s'est 
montré  d'une  manière  évidente  pendant  tout  son 
règne,  et  même  auparavant  If  étant  encore  que 
comte  de  Charolais,  il  pria  son  père  de  lui  accorder 
Morton  (voy.  ce  nom),  chantre  de  la  chapelle  du- 
cale, et  le  garda  près  de  lui  pendant  six  mois, 
sans  doute  pour  apprendre  l'art  de  noter  les 
chansons  qu'il  composait.  Devenu  duc  de  Bour- 
gogne, il  se  montra  généreux  envers  Busnois, 
célèbre  compositeur  et  chantre  de  sa  chapelle  ; 
s'en  faisant  accompagner  dans  ses  voyages  (3) , 
et  lui  faisant  des  dons  en  considération  (  dit 
un  document  contemporain  )  de  plusieurs  agréa" 
blés  services  qu'il  lui  a  faiz,  et  pour  aucunes 
causes  dont  il  ne  veult  autre  déclaration  ici 
estre  faicte  (4).  Ces  services  agréables  étaient 
vraisemblablement  de  même  espèce  que  ceux  de 
Morton.  La  chapelle  de  Charles  était  com- 
posée de  vingt-quatre  chantres  chapelains,  clercs 
et  demi-chapelains,  non  compris  les  enfants  de 
chœur,  l'organiste,  et  les  joueurs  de  luth,  de 
viole,  de  hautbois,  de  sa  musique  de  chambre.  Il 
se  faisait  chanter  tous  les  jours  la  messe  solen- 
nelle en  musique.    Le  besoin  qu'il  éprouvait 

(1)  Mémoires  de  messlre  Olivier  de  la  Marche  (Lyon, 
Guillaume  Rouille,  116*1,  Introduction,  r*  «t. 

W  Locclt. 

(S)  Registre  o*  i*o<  aux  archives  du  départemeot  do 
Mord,  à  Ulle. 

M  Registre  n«  ittt,  fol.  H)*  Luxa  v«,  aai  archives 
4a  rovaosse  de  Belgique,  à  Bruxelles. 


d'entendre  de  la  musique  était  si  vif,qtfil  fit  ve  - 
nir  toute  sa  chapelle  dans  son  camp  près  de 
Neus  ou  Neuss,  ville  forte  de  Tévêché  de  Colo- 
gne, dont  le  siège  l'arrêta  pendant  dix  mois. 

CHARL1ER  (Égide),  en  latin  Carierhu, 
musicien  belge  et  docteur  en  théologie,  né  à  Cam- 
brai au  commencement  du  quinzième  siècle, 
lot  nommé  doyen  de  l'église  de  cette  ville  en 
1431 ,  et  assista  an  Concile  de  Baie  en  1433. 
Envoyé  à  Prague  par  ce  concile,  pour  essayer  la 
conversion  des  bussites,  il  disputa  pendant  qua- 
tre jours  avec  Nicolas  Tabory ,  chez  des  scHs- 
matiques.  De  retour  à  Cambrai,  il  y  vécut  jus- 
qu'en 1458 ,  et  ne  s'en  éloigna  que  pour  accep- 
ter une  place  de  chantre  au  chœur  de  l'église 
Notre-Dame  d'Anvers.  Un  an  après  il  y  obtint 
une  prébende;  mais  bientôt  il  fnt  appelé  à  Pa- 
ris pour  y  enseigner  la  théologie  au  collège  de 
Navarre.  Il  mourut  dans  cette  position  le  23  no- 
vembre 1473.  Au  nombre  des  productions  de 
Charlier,  on  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Paris  (n°  7212  A,  is> 
fol.  )  un  ouvrage  intitulé  Tractatus  de  louée 
et  utilitate  musicx.  C'est  un  livre  de  peu  de 
valeur.  U  est  dédié  au  pape  Clément  T.  On  en 
trouve  une  copie  manuscrite  dans  la  bihltothèque 
de  l'université  de  Gand/ 

CHARLIER  (Pibrrh-Jacqueb-IIippolttb), 
prêtre  du  diocèse  de  Paris,  naquit  dans  cette 
ville,  en  1757,  et  fit  ses  études  avec  dtstJncUoti. 
L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Beaumont,  ayant 
remarqué  ses  qualités ,  le  prit  sous  sa  protection 
et  le  fit  entrer  au  séminaire  de  Saint-Nagtaire, 
pour  y  étudier  les  sciences  ecclésiastiques.  En 
1783  il  fut  ordonné  prêtre,  et  M.  de  Juigné, 
archevêque  de  Paris,  le  fit  son  secrétaire  et  son 
bibliothécaire.  11  coopéra  à  l'édition  dn  bréviaire 
imprimé  par  ordre  de  ce  prélat,  en  refondit  les 
rubriques,  et  mita  la  tête  une  Théorie  de  plan* 
chant,  qui,  depuis  lors,  a  été  réimprimée  sepa* 
rément  avec  des  corrections;  Paris,  1787,  iu-lz. 
La  vie  de  Charlier  s'écoula  dans  des  travaux 
paisibles  de  son  état,  qui  ne  sont  point  du  res- 
sort de  ce  Dictionnaire.  Dans  le  désir  d'être  utile, 
il  avait  consenti  à  aider,  sans  rétribution,  le  curé 
de  Saint-Denis  dans  l'exercice  de  ses  fondions. 
Il  mourut  dans  ce  lieu,  le  25  juin  1807, 
quatorze  jours  de  maladie. 

CHARMILLON  (Jeah),  célèbre  i 
né  en  Champagne  vers  le  milieu. dn  tiesnèsne 
siècle,  fut  élu  roi  des  ménestrels  de  la  ville  dn 
Troyes  en  1295,  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel  :  c'est  la  plus  ancienne  nomtnstion  de  es 
genre  qu'on  ait  trouvée  jusqu'à  ce  jour;  car  Ro- 
bert, roi  des  ménestrels  delà  cour  de  Louis  X, 
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n'est  nommé  que  dans  une  ordonnance  de  Hiô- 
tel  «*es  rois  de  France, datée  de  13 15  (voy.  [*  Re- 
vue musicale,  6«  année,  p.  194),  et  ce  Robert 
e»t  le  premier  qui  fat  revêtu  de  cette  dignité 
à  la  cour.  Le  silence  des  monuments  histo- 
riques connus  jusqu'à  cette  époque  sur  ce  su- 
jet a  fait  considérer  Jean  Charmillon  comme  le 
premier  roi  des  ménestrels  qn'il  y  ait  eu  en 
France;  cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
cliarge  avait  été  créée  antérieurement  à  la  cour, 
et  qu'on  y  trouvait,  avant  Philippe  le  Bel,  un 
roi  des  ménestrels  aussi  bien  qu'un  roi  des  hé- 
rauts d'armes,  et  un  roi  des  ribauds.  Pour 
éclaircir  ce  fait,  il  faudrait  découvrir,  dans  les 
manuscrits  des  bibliothèques  ou  des  archives  des 
comptes  de  dépenses  de  la  maison  des  rois  de 
France,  des  nominations  antérieures  à  1285;  au- 
cun monument  de  ce  genre  n'est  venu  à  ma  con- 
naissance. 

CHARPENTIER  (Marc-Antoine)  ,  com- 
positeur, naqoit  à  Paris ,  en  1034.  Des  sa  jeunesse 
il  avait  appris  les  premiers  principes  de  la  pein- 
ture et  de  la  musique.  A  Page  de  quinze  ans,  il  se 
rendit  à  Rome,  pour  y  étudier  avec  soin  le  pre- 
mier de  ces  arts;  mais,  à  son  arrivée  en  Italie, 
ayant  entendu  un  motet  de  Carissimi,  ce  morceau 
excita  en  lui  une  sensation  assez  vive  pour  lui 
faire  abandonner  la  peinture  et  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  musique.  Arrivé  à  Rome,  il  entra 
dans  l'école  de  Carissimi,  et  travailla  pendant  quel- 
ques années  sous  ce  maître  célèbre.  Revenu  en 
France ,  il  obtint  de  Louis  XIV  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  Dauphin,  mais  la  jalousie,  de 
Lulli  lui  fit  oter  cet  emploi.  Peu  de  temps  après. 
Charpentier  entra  chez  mademoiselle  de  Guise , 
en  qualité  de  maître  de  sa  musique,  et  dès  ce 
moment  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  composition, 
et  principalement  au  théâtre.  On  remarqua  que, 
par  suite  du  dépit  qu'il  avait  conçu  contre  Lulli, 
il  affectait  de  s'éloigner  de  sa  manière  dans  tons 
ses  ouvrages ,  ce  qui  nuisit  beaucoup  à  ses  succès. 
Le  duc  d'Orléans,  qui  fut  depuis  régent  du 
royaume,  prit  de  loi  des  leçons  de  compo- 
sition, et  lui  accorda  l'intendance  de  sa  mu- 
sique. Les  dégoûts  qu'il  éprouvait  an  théâtre  lui 
firent  abandonner  cette  carrière,  et  ses  travaux 
n'eurent  plus  d'autre  but  que  l'église.  Nommé 
maître  de  musique  de  l'église  du  collège  et  de  la 
maison  professe  des  Jésuites,  à  Paris ,  il  rat  bien- 
tôt appelé  à  la  maîtrise  de  la  Sainte-Chapelle,  et 
il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  au  mois  de  mars  1702,  à  l'âge  de  soixànte- 
Imitans.  Bernier  fut  son  successeur  dans  la  place 
de  maître  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais.  (Voy. 
Bmenca.  )  Les  ouvrages  donnés  à  la  scène  par 


Charpentier  sont  les  suivants  :  1°  Circé.  —  7° La 
ntusique  du  Malade  imaginaire,  —  3°  Les 
plaisirs  de  Versailles:  —  4°  La  Fête  de  RueL 
-rb'Les  Arts  florissants.  —  6«  Le  Sort  d'Andro- 
mède. —  7°  Les  Fous  divertissants.  —  8°  Ac- 
téon. — 9°  Le  Jugement  de  Pan.  — 10*  La  Cou- 
ronne de  fleurs.  —  1 1°  La  Sérénade.  —  \î°Le 
Retour  du  printemps.  —  u*  Les  Amours 
d'Aciset  Galatée,  opéra  représenté  chez  M.  de 
Rians,  procureur  du  roi  au  Chàtelet,  au  mois  de 
janvier  1678.  —  1 4°  Les  airs  de  danse  et  les  di- 
vertissements de  la  Pierre  pkilosophale9  co- 
médie en  cinq  actes,  jouée  le  13  février  1681 , et 
qui  n'eut  que  trois  représentations.  —  15°  Les 
Amours  de  Vénus  et  Adonis,  tragédie  de  Visé. 
A  la  reprise  de  cette  pièce,  qui  eut  lieu  le  3  sep- 
tembre 1685 ,  on  y  ajouta  des  divertissements 
et  des  danses  dont  Charpentier  composa  la  mu- 
sique. En  cet  état,  cette  pièce  n'eut  que  six 
représentations.  —  16°  Médée ,  en  1693.  — 
17°  Quelques  tragédies  spirituelles  pour  le 
collège  des  jésuites.  —  18»  Pastorales  sur  dif- 
férents sujets;  etc.  On  a  aussi  de  ce  composi- 
teur des  Airs  à  boire,  à  deux,  trois  et  quatre 
parties,  Paris,  Ballard  ;  des  messes,  des  motets,  etc. 
Charpentier,  très-inférieur  à  Lulli  sous  le  rap- 
port de  l'invention,  avait  plus  d'instruction  musi- 
cale que  lui.  Il  était  vain  de  ce  savoir,  et  ne  recon- 
naissait pour  son  égal  que  Lalouette,  maître  de 
musique  de  la  cathédrale.  Quand  un  jeune  homme 
voulait  se  foire  compositeur,  il  lui  disait  :«  Allez 
«  en  Italie,  c'est  la  véritable  source;  cependant 
«  je  ne  désespère  pas  que  quelque  jour  les  Ita- 

*  liens  ne  viennent  apprendre  chez  nous  ;  mais 

*  je  ne  serai  plus.  » 
CHARPENTIER  (Jean),  célèbre  joueur 

de  musette,  débuta  en  1720,  comme  acteur,  au 
théâtre  de  la  foire.  On  a  de  ce  musicien  les 
Plaisirs  champêtres,  pièces  pour  deux  mu- 
settes; Paris,  1733 ,  in  4*  oblorig. 

Un  autre  Charpentier  a  fait  paraître  en  1770 
un  ouvrage  intitulé  Instructions  pour  le 
cystre  ou  la  guitare  allemande;  Paris,  in-fol. 

CHARPENTIER  (Jbah-Jacqoes  BEAU- 
VARLET).  Voy.  Bbauvarlet. 

CHARTRAIN  (...),  néa  Liège,  violoniste 
a  l'Opéra ,  entra  à  l'orchestre  de  ce  théâtre,  en 
1772,  et  se  fit  remarquer  dans  la  même  année  an 
concert  spirituel  par  son  exécution  ferme  et  har- 
die, en  jouant  plusieurs  concertos  de  sa  com- 
position. H  est  mort  en  1793.  Comme  compositeur, 
il  est  connu  par  les  ouvrages  suivants  :  1°  Qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œu- 
vres !•%  4« ,  5«  et  8*  ;  Paris,  Sieber;  —  2«  Con- 
certos pour  le  violon ,  œuvres  2%  3*  et  7%  ibid. 
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—  3°  SU  symphonies  à  hait  parties,  oeuvre  e«; 
ibîâ.  —  4°  Six  duos  pour  violon  et  alto,  œu- 
vre 9e  ;  ibid.  —  5°  Six  trios  pour  deux  violons 
et  alto,  op.  10;  Paris,  le  Duc.  La  Bibliothèque 
du  Conservatoire  de  musique,  à  Paris,  pos- 
sède la  partition  manuscrite  d'un  opéra  dMJ- 
cione  de  cet  auteur,  qui  n'a  jamais  été  repré- 
senté. En  1776  Chartrain  a  donné  à  la  Comédie 
italienne  un  opéra-comique  en  nn  acte ,  intitulé 
le  Lord  supposé  :  cet  ouvrage  n'eut  point  de 
succès. 

CHASSÉ  (  Clacoe-Loois-Douiniqur  de  ),  cé- 
lèbre acteur  de  l'Opéra,  issu  d'une  maison  noble 
de  Bretagne,  naquit  à  Rennes  en  1698.  A  l'Age 
de  vingt-deux  ans  il  entra  dans  les  gardes  du 
corps  ;  mais  le  système  de  Law  et  l'incendie  de 
Rennes  ayant  entièrement  rainé  son  père,  Chassé, 
que  la  nature  avait  doué  d'unetaille  avantageuse, 
d'une  figure  agréable  et  d'une  belle  voix  de  basse, 
se  décida  à  tirer  parti  des  seuls  avantages  qui  lui 
restaient ,  et  débuta  à  l'Opéra  au  mois  d'août 
1721. Chanteur  pitoyable,  comme  on  Tétait  alors 
en  France,  mais  acteur  excellent,  il  eut  bien- 
tôt effacé  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans 
son  emploi,  et  le  rôle  de  Roland,  qu'il  rendit 
avec  une  supériorité  jusqu'alors  inconnue,  mit 
le  sceau  à  sa  réputation.  Il  était  si  pénétré  de  ses 
rôles  qu'un  jour,  ayant  fait  une  chute  sur 
la  scène,  il  cria  aux  soldats  qui  le  suivaient  : 
Marchez-moi  sur  le  corps.  En  1738  il  aban- 
donna le  théâtre  et  se  rendit  en  Bretagne,  dans 
l'espoir  d'y  rétablir  sa  fortune;  mais,  Insuc- 
cès n'ayant  pas  répondu  à  son  attente,  il 
rentra  à  l'Opéra,  au  mois  de  juin  1742,  par  le 
rôle  A'Bylas,  dans  Issé.  Enfin,  après  avoir 
parcouru  une  brillante  carrière,  il  se  retira  défi- 
nitivement en  1757.  Il  est  mort  à  Paris  le  27 
octobre  1786,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans. 
Chassé  a  composé  un  recueil  de  Chansons  bachi- 
ques, qui  a  été  publié  chez  Bal  lard. 

CH  ASSIRON  (  Pierre  -  Mathieu*  Martin 
de)  ,  conseiller  au  présidial  de  la  Rochelle,  et 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville,  naquit 
à  l'tled'Oléron,  en  1704, et  mourut  à  la  Ro- 
chelle en  1767.  On  a  de  lui  un  petit  écrit 
intitulé  Réflexions  sur  les  tragédies-opéras; 
Paris,  1751 ,  in-12.  11  aurait  pu  se  dispenser 
de  réfléchir  sur  un  sujet  auquel  il  n'entendait 
rien. 

CH  ASTEL  (Robert  ou  Robin  no),  poète  et 
musicien  français,  vers  la  fin  du  treizième 
siècle.  On  trouve  deux  chansons  notées  de  sa 
composition  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  coté  n°  66  (fonds  de  Cangé). 

CHASTELAIN  (C),  chanoine  et  maître 


de  chapelle  du  chapitre  de  Soignies  (Belgique), 
naquit  au  commencement  du  seizième  siècle. 
Deux  pièces  authentiques  trouvées  dans  les  ar- 
chives de  Simancas,  en  Espagne,  par  M.  Gn- 
chard,  archiviste  général  du  royaume  de  Belgique, 
fournissent  sur  ce  musicien  des  renseigMinents 
qu'on  ne  possédait  pas  avant  leur  découverte. 
La  première  est  une  lettre  écrite  par  le  roi  Phi- 
lippe II  à  la  duchesse  de  Parme,  le  7  octobre 
1564,  par  laquelle  il  '  dit  que,  son  maître  de 
chapelle  étant  décédé,  il  désirait  le  remplacer 
par  nn  musicien  habile.  Ce  n'est  qu'en  Flandre 
qu'il  espère  le  trouver.  On  lui  a  parlé  de  Cbaa- 
telain,  chanoine  et  maître  de  chapelle  de  Soi 
gnies,  comme  étant  le  meilleur  qu'il  pût  choisir. 
Il  prie  la  duchesse  de  faire  appeler  ce  person- 
nage et  de  lui  proposer  un  office  dans  lequel  il 
trouvera  honneur  et  profit.  La  deuxième  pièce 
est  la  réponse  de  la  duchesse,  datée  du  30  no- 
vembre de  la  même  année.  Elle  a  fait  venir  le 
chanoine  Chastelain  et  lui  a  proposé  d'aller 
servir  Sa  Majesté  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle; mais  il  s'est  excusé  sur  son  grand  Age 
et  sur  le  mauvais  état  de  sa  santé,  qui  ne  lui 
permettait  pas  d'entreprendre  un  si  long  voyage. 
Or,  si  Tage  de  Chastelain  était  déjà  avancé  en 
1564,  il  n'a  pas  dû  naître  plus  tard  que  dans 
les  premières  années  dn  seizième  siècle,  et 
peut-être  dans  les  dernières  dn  quinzième.  On 
trouve  le  motet  à  5  voix  de  Chastelain ,  Même 
surgens  Jacob,  dans  le  troisième  livre  de  la 
collection  intitulée  Cantionum  sacrarum  vulyo 
motetia  vocant  5  et  6  vocum,  exoptimis, 
quihusque  musicis  selectarum  lib.  I-IX; 
Looanii,  apud  Petrum  Phalesium^  in-4»  obi. 
Une  autre  pièce  de  ce  musicien  est  insérée  dans 
la  seconde  partie  de  la  Tablature  pour  le  luth, 
publiée  à  Louvain  par  Pierre  Phalèse  en  1553, 
sous  le  titre  de  Hortus  Musarum.  Enfin  la 
collection  qui  a  pour  titre  Theatrum  must- 
cum  Orlandi  de  Lassus,  aliorumque  prx- 
staniissimorum  muskorum,  selectissimas  can- 
tiones  sacras,  quatuor,  quinque  et  plurium 
vocum,  lib.  I  et  II  (sine  loco,  1560,  in-4*  obi.) 
renferme  deux  motets  àeChasteleyn  (Mamesur- 
gens  Jacob,  livre  II,  p.  7  et  Veni  tmRertum 
meum,  p.  11)  à  cinq  voix. 

CHASTELLUX  (François-Jean,  marqnis 
oe),  maréchal  de  camp,  naquit  à  Paris  en  1734. 
Entré  fort  jeune  au  service,  il  lit  tontes  les 
campagnes  d'Allemagne  contre  Frédéric  le 
Grand.  En  1780  il  passa  en  Amérique,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  major  général  dans  l'armée  de 
Rochambeau,  et  donna  de»  preuves  multipliées 
de  courage  et  d'activité.  11  fut  l'ami  de  Wash- 
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ington.  Revenu  en  France,  il  obtint  le  gou- 
Ternement  de  Longwi  et  la  place  d'inspecteur 
cf  infanterie  ;  il  mourut  le  28  octobre  1788. 
Chastetlux  donnait  à  la  culture  des  lettres  tous  les 
moments  que  lui  laissaient  ses  devoirs  ;  il  fut 
admis  à  l'Académie  française  en  1775.  Parmi  ses 
ouvrages  on  remarque  les  suivants,  quf  sont 
relatifs  à  la  musique  :  1°  Essai  sur  l'union  de 
la  poésie  et  de  la  musique;  la  Haye  (Paris), 
1765,  in-12.  Hiller  a  donné  on  extrait  de  ce 
petit  ouvrage  dans  ses  Notices  et  remarques 
sur  la  musique  (WœehentUche  Nachrichten 
und  Anmerhungen  die  Musich  belreffen), 
année  1767,  p.  379.  —  2°  Observations  sur  un 
ouvrage  intitulé  :  Traité  du  mélodrame,  dans 
ie  Mercure  d'octobre  1771.  On  a  attribué  faus- 
sement ces  observations  à  l'abbé  Morelet  — 
3°  Essai  sur  l'opéra,  traduit  de  l'italien  d'Aï- 
garotli,  suivi  d'Iphigénie  en  Aulide,  par  le 
traducteur;  Paris,  1773,  in-8©.  Chastetlux  écri- 
vit le  premier  de  ces  ouvrages  au  retour  d'un 
voyage  en  Italie;  il  y  montre  beaucoup  de  pen- 
chant pour  la  musique  italienne  et dedégoût  pour 
la  française.  Il  faut  avouer  qu'à  l'époque  où  il 
écrivait  il  n'avait  pas  tort,  bien  qu'on  l'ait  ac- 
cusé de  partialité. 

CHATEAUMINOIS  (Alfhoksb),  né  en 
Provence,  Tut  d'abord  première  flûte  et  tam- 
bourin des  Variétés  amusantes;  en  1807  il  entra 
au  Vaudeville  comme  galoubet.  U  jouait  fort 
bien  de  cet  instrument,  et  se  faisai)  souvent 
entendre  dans  les  entr'actes.  II  est  mort  à  Parts 
en  1819.  On  a  de  lui  une  Méthode  de  galou- 
bet (Paris,  Jouve). 

CHATEAUNEUF  (L'aimé  de),  né  & 
Chambéri,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Paris,  où  il  mourut  en  1709.  U  fut  parrain  de 
Voltaire,  et  Ton  dit  qu'il  fut  l'un  des  derniers 
amants  de  Ninon.  11  cultivait  la  musique  et  a 
écrit  un  Dialogue  sur  la  musique  des  an- 
ciens, que  Morabin  publia  après  sa  mort;  Paris, 
1725,  in-12.  On  en  trouve  des  exemplaires  avec 
un  frontispice  portant  la  date  de  1734.  Ce  petit 
.ouvrage  a  été  Inséré  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise, année  1725,  p.  179-277  ;  il  donna  lieu  à 
des  Observations  sur  la  musique,  la  flûte  et  la 
lyre  des  anciens,  BiW.  franc.,  t  V,  p.  107- 
125.  Au  reste,  le  livre  de  l'abbé  de  Cbâteauneiif 
est  superficiel  et  sans  utilité;  il  fut  vivement  cri- 
tiqué par  Burette  :  c'était  lui  faire  trop  d'hon- 
neur. L'abbé  de^Chàteaiineiif  a  composé  ce  dia- 
logue à  l'occasion  du  Pantalon,  instrument  que 
son  inventeur  Hebenstreit  avait  fait  entendre 
chez  Ninon . 

CHATTERTON  (Jean  Batiste),  harpiste 


anglais,  né  à  Norwicb,  en  1810,  a  reçu  des  le- 
çons de  Labarre  et  de  Parisb-Alvars  pour  son 
instrument.  Fixé  à  Londres  dès  l'Age  de  dix- 
huit  ans,  il  s'y  est  livré  à  l'enseignement  de  la 
harpe  et  a  publié  un  grand  nombre  de  petits 
morceaux  pour  cet  instrument  Une  de  ses 
meilleures  productions  a  pour  titre  Hommage 
à  Bellmi,  Fantaisie  caractérisque  sur  des 
thèmes  de  Norma  et  delà Sonnanbula, pour 
la  harpe.  Chatterton  a  fait  beaucoup  d'arran- 
gements sur  des  thèmes  de  Meyerbeer  et  de 
Verdi. 

CHAUDESAIGUES  (  Chablis  -Barthé- 
lémy ),  chanteur  de  chansonnettes,  est  né  à  Paris 
le  U  avril  1799.  Après  avoir  été  quelques  temps- 
enfant  de  chœur  à  l'église  Saint-Méry ,  il  fut  ad- 
mis comme  élève  au  Conservatoire  en  18 1 2,  et  y 
suivit  des  cours  de  solfège  et  de  piano.  Musicien  par 
vocation,  il  aurait  désiré  se  vouer  à  l'art  tout  entier  ; 
mais  sa  famille  exigea  qu'il  apprit  l'état  d'horloger, 
qu'il  pratiqua  jusqu'en  1831.  Ce  rat  alors  que,  un 
des  permiers,  il  introduisit  dans  les  soirées  mu- 
sicales le  genre  de  la  chansonnette  comique,  dans 
lequel  il  s'est  (ait  une  certaine  réputation  d'ori- 
ginalité. Parmi  celles  qui  lui  ont  valu  des  succès 
de  salon ,  on  remarque  :  La  Noce  de  Madame 
Gibou,  —  Le  Journal  chez  la  portière,  —  La 
Tabatière,  —  La  Lettre  de  Dumanet, — A  ba- 
ies femmes,  de  Plantade;  —La Leçon  de  valse 
du  petit  François,  —  La  Femme  à  Jean- 
Beauvais,  d'Amédée  de  Beanplan,  et  une  foule 
d'autres.  —  Chaudesaigues  est  mort  è  Paris  le 
15  Janvier  1858. 

CHAULIEU  (  Charles),  professeur  de  piano, 
est  ué  à  Paris  le  21  juin  1788.  Admis  au  Con- 
servatoire le  21  décembre  1797,  il  y  devint  élève 
d'Adam  et  de  Catel,  et  obtint  au  concours  les  pre- 
miers prixd'harmonie  et  de  piano  en  1805  et  1806. 
Depuis  sa  sortie  des  classes  du  Conservatoire ,  il 
ne  s'est  plus  fait  remarquer  comme  exécutant, 
mais  il  a  publié  un  grand  nombre  de  pièces  pour 
le  piano,  la  plupart  arrangées  sur  des  airs  d'o- 
péras. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Deux 
sonates  pour  les  piano,  op.  1  ;  Paris,  Sieber.  — 
2°  Trois  sonates  détachées  pour  le  même  instru- 
ment, oeuvres  U,  13  et  17;  Paris,  Lemoine.  — 
3°  Une  grande  sonate  pour  piano,  flûte  ou  vio- 
lon, op.  15;  ibid.  —  4°  Nocturne  concertant 
pour  les  mêmes  Instruments,  op.  5  ;  ibid.  Il  a 
publié  aussi  beaucoup  de  divertissements,  de  ca- 
prices, de  rondeaux  et  d'exercices  pour  piano  seul, 
chez  Lemoine  et  chez  Sieber.  A  l'égard  des  va- 
riations et  des  fantaisies  qu'il  a  arrangées  sur 
des  thèmes  d'opéra,  le  nombre  en  est  trop  con- 
sidérable pour  que  les  titres  en  puissent  être  rap- 
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portés  id.  Chaulien  a  aussi  arrangé  plosieora 
recueils  de  contredanses  pour  le  piano,  et  a  écrit 
pour  des  pensionnats  des  cantates  la  musique 
des  chœurs  à'Bslher,  et  plusieurs  ouvrages  pour 
l'éducation  primaire  des  pianistes,  entre  autres 
un  recueil  d'exercices  et  d'études  qu'il  a  nommé 
r Indispensable.  Cet  artiste  a  pris  part  à  la  ré- 
daction d'un  journal  relatif  à  la  musique,  qui  a 
été  publié  à  Paris  en  1834  et  1835,  sonsce  titre  : 
Le  Pianiste;  ses  articles  sont  remarquables  par 
l'ingénuité  des  observations  et  par  la  naïveté  du 
style.  Après  avoir  eu  la  réputation  d'un  bon  maître 
de  piano,  Chaulien  perdit  peu  à  peu  ses  élèves, 
à  cause  des  progrès  que  le  mécanisme  d'exécution 
de  cet  instrument  avait  faits  depuis  quelques  an- 
nées. Il  s'est  rendu  à  Londres  vers  1840,  et  s'y  est 
livré  à  l'enseignement.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  en  1849. 

CHAUMONT  (le  chevalier  de)  ,  d'une  an- 
cienne famille,  et  petit-fils  d'un  marin  que 
Louis  XVI  avait  employé  pour  établir  des  rela- 
tions entre  la  France  et  le  royaume  de  Siam.  On 
lui  doit  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Véritable 
Construction  d'un  théâtre  deCOpéra,  à  Vu- 
sage  de  la  France  ;  Paris,  1766,  in- 13.  Dans  la 
même  année  il  a  bit  paraître  on  autre  petit  ou- 
vrage intitulé  Vues  sur  la  construction  inté- 
rieure d'un  théâtre  d'opéra,  suivant  les  prin- 
cipes des  Italiens;  Paris,  in- 12. 

CHAUSSE  (Michel-Ange  db  la),  en  latin 
Causeus,  naquit  à  Paris  vers  la  fin  du  dii-sep- 
tième  siècle,  et  se  fixa  à  Rome  afin  de  pouvoir 
se  livrer  avec  plus  de  fruit  à  l'étude  de  l'antiquité. 
On  a  de  lui  :  Romanum  muséum,  sive  Thé- 
saurus eruditss  antiquitatis,  m  quo  gemmes, 
idola,  insignia  sacerdotaUa,  etc.,  CLXX  ta- 
buUs  ssneis  incisa  referuntur  ac  diluciduntur; 
Rome,  1660,  in-fol.  ;  deuxième  édition,  Rome, 
1707,  in-fol.  ;  et  dernière,  1747,  2  vol.  in-fol.  On 
y  trouve  des  renseignements  sur  les  Instruments 
de  musique  des  anciens,  et  particulièrement  une 
petite  dissertation  de  Sistro,  que  Grovius  a 
insérée  dans  son  Thesaur.  antiquit.  Roman., 
t.  V. 

CHATJVEREICHE(.  .  .),  musicien  de  la 
Sainte-Chapelle  du  roi,  à  Dijon,  a  pris  part  à  la 
composition  de  Y  Union  d'Hébé  avec  Minerve, 
pastorale  en  trois  actes,  qui  a  été  représentée  par 
les  écoliers  du  collège  de  Dijon,  le  20  août  1754. 
Les  airs  des  divertissements  de  cette  pastorale 
ont  été  composés  par  Jollivet,  et  mis  en  parti- 
tion avec  orchestre  par  Chauvereiche. 

GHACVET  (Fbawçois),  aveugle,  devint 
organiste  de  Saint-  Lazare,  vers  1783,  et  fut  en- 
suite attaché  au  duc  d'Angouléme,  en  qualité  de  I 


claveciniste.  Il  a  fait  paraître  en  1798  :  !•  Premier 
recueil  de  romances  et  de  chantons,  avec  ace 
de  piano  ou  harpe.  —  2©  Le  Fandango,  varié 
pour  la  guitare.  On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  élé- 
mentaire intitulé  Principes  de  musique  pour 
le  piano  ;  Paris,  1791.  Il  eut  un  frère,  surnommé 
Le  Jeune,  qui  a  publié  en  1803  Trois  Airs 
connus,  varies  pour  le  piano,  œuvre  Ier. 

€HAUVON(.  .  .)»  musicien  ordinaire  de 
la  musique  du  roi,  vers  1740,  a  publié  :  1°  Deux 
divertissements,  savoir  :  Les  Charmes  de  l'har- 
monie, et  les  Agréments  champêtres.  — 
2°  Le  Philosophe  amoureux,  cantate.  — 
3°  Deux  livres  de  pièces  à  chanter,  intitulés 
les  Mille  et  un  airs.  —  4°  Un  livre  de  sonates 
à  flûte  seule,  sons  le  titre  les  Tibiadés. 

CHAVÈS  (J.),né  a  Montpellier  vers  1770, 
montra  dès  son  enfance  d'heureuses  dispositions 
pour  la  musique,  et  ses  parents,  qui  le  destinaient 
au  commerce,  loi  permirent  d'étudier  le  piano  et 
le  violon.  A  l'âge  de  quinze  ans»  il  composa  la 
musique  d'un  grand  opéra  intitulé  Énee  et  La- 
evftre.  Ses  talents  loi  ayant  procuré  l'entrée  des 
meilleures  maisons,  il  inspira  de  l'amour  à  une 
riche  héritière,  que  ses  parents  forent  obligés  de 
lui  donner  pour  épouse.  Il  voulut  alors  briller  à 
Paris;  mais,  arrivé  dans  cette  ville,  il  y  perdit 
toute  sa  fortune  au  jeu,  et  se  vit  contraint  de 
vendre  le  bien  de  sa  femme.  Il  en  exposa  le  pro- 
duit à  de  nouveaux  hasards,  ne  fut  pas  pies 
heureux  que  la  première  fois,  et  n'eut  plus  d'au- 
tre ressource  que  de  se  faire  prote  de  l'imprimerie 
musicale  d'Olivier  et  Godefroy.  Pendant  qu'il 
remplissait  ces  fonctions,  il  publia  un  livre  élé- 
mentaire sous  le  titre  de  Rudiment  de  musique 
par  demandes  et  réponses  ;  Paris,  Olivier  et 
Godefroy,  in-4*  (  sans  date),  deux  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano,  et  quelques  romances. 
Ces  productions  ayant  procuré  quelque  argent  à, 
Chavès,  il  tenta  de  nouveau  la  fortune,  perdit 
tout  ce  qu'il  possédait,  et,  poussé  par  soo  déses- 
poir, se  jeta  dans  la  Seine  en  1808. 

CHAYNÉE  (Jean),  musicien  français  on 
belge  des  provinces  walkmes,  vécut  dans  la 
deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  et  fut  at- 
taché au  service  de  l'empereur  Ferdinand  I«ret 
de  son  successeur  Maximilien  II,  en  qualité  de 
chantre  de  la  chapelle  impériale.  Pierre  Joannelli 
deBergame  a  inséré  dix  motets  de  sa  composition 
dans  son  Thésaurus  muskus  (voy.  Joarublu), 
à  savoir  :  FDerelinquatimpius,  à  4.  —  VPec- 
cavitk  5.  —  3°  Adestosancta  Trinités,  à  5,  dans 
le  premier  livre.  —  4*  Ne  reminisceris,  Do- 
mine, à  5.  —  5°  Inclina,  Domine,  à  b,  dans  le 
deuxième  livre.  —  6°  Valde  honorandus  est, 
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à  5.  —  7°  Internâtes  mulierum,  à  5.  —  8°  Ce- 
cilia  in  corde  suo,  à  4  dans  le  troisième.  — 
9°  Dilexistijustitiam,  à  4,  dans  le  quatrième.  — 
10°  Quis  dabit  oculis  nostris,  à  6,  motet  pour 
Jes  funérailles  de  l'empereur  Ferdinand  1er,  mort 
en  1564.  Chaynée  se  distingue  par  un  carac- 
tère rhythmique,  fort  remarquable  pour  son  temps, 
dans  la  plupart  de  ses  pièces. 

CHECCA  (la),  surnommée  délia  Laguna, 
cantatrice  née  dans  une  des  lies  près  de  Ve- 
nise, vers  1600,  est  connue  par  les  succès  d'en- 
thousiasme qu'elle  obtint  à  Rome  en  1626,  et 
par  sa  rivalité  avec  la  célèbre  cantatrice  Mar- 
guerite Costa (voy.  Costa).  J.  Victor Rossi  (en 
latin  Nicius  Erythrxus),  son  contemporain, 
en  parle  avec  admiration  dans  son  recueil  bio- 
graphique intitulé  Pinaeotheca  imaginum  <J- 
lustrium  virorum  (part.  III).  La  Cbecca  avait 
de  mauvais  jours  où  elle  était  au-dessous  d'elle- 
même;  mais,  lorsqu'elle  se  sentait  en  verve,  sa 
vive  expression  et  ses  inspirations  originales 
étaient  irrésistibles.  On  manque  de  renseigne- 
ments sur  la  suite  de  sa  carrière  théâtrale. 

CHECCHI  (Renier),  maître  de  chapelle,  né  à 
Pise,  en  1749,  reçut  les  premières  notions  de  la 
musique  de  Gio-Gualberto  Brunetti,  et  acheva 
ses  études  sous  Orazio  Mei,  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Livourue.  Il  s'est  fixé  depuis  lors 
dans  cette  dernière  ville.  Lorsque  Napoléon  créa 
la  société  italienne  des  sciences,  lettres  et  arts, 
Checchi  fut  nommé  membre  ordinaire  de  la  sec* 
tion  musicale.  U  a  composé  beaucoup  de  musi- 
que d'église,  et  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
on  remarque  l'Eroe  cinese.  On  connaît  aussi  de 
lui  une  collection  de  ParUmenti,  pour  renseigne- 
ment de  l'harmonie.  Checchi  vivait  encore  à  Lt- 
vourne  en  1812. 

CHEESE(G.-J.),  organiste  à  Londres  et 
professeur  de  piano,  dans  les  premières  années 
du  dix-neuvième  siècle,  est  auteur  d'une  mé- 
thode de  doigter  pour  le  piano  et  l'orgue,  intitu- 
lée Pratical  rules  for  playing  and  (eaching 
the  piano  forte  and  organ.  ,op.  3  ;  Londres , 
(s.  d.),  iMol. 

CHEFDEVILLE  (  Esprit  -  Philippe  )  ou 
CHÉDEVILLE,  l'ai  né,  fut  le  plus  habile  joueur 
de  musette  qu'il  y  ait  eu  en  France;  son  frère 
(  Nicolas)  put  seul  lui  être  comparé.  L'aîné  entra 
à  l'Opéra,  en  1725 ,  pour  y  jouer  de  son  instru- 
ment; admis  à  la  pension  en  1749,  il  en  jouit 
jusqu'en  1782,  époque  où  il  mourut  à  Paris.  On 
a  de  lui  :  1°  Symphonies  (duos)  pour  deux 
musettes,  livres  1"  et  2";  Paris ,  in- fol.  oblong. 
—  2°  Concerts  champêtres  pour  deux  mu- 
settes et  basse,  op.  3;  ibid.  —  3°  Recueil 
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de  vaudevilles,  menuets  et  contredanses  pour 
deux  musettes  ,•  ibid. 

Les  compositions  de  Nicolas  Chédeville  sont  : 
1°  Les  Amusements  champêtres,  suites  pour 
deux  musettes,  op.  1,2  et  3;  Paris,'  in-fol. 
obi.  —  2°  Les  Danses  amusantes,  op.  4;  ibid. 

—  3°  Les  Soirées  amusantes,  sonates,  op.  5  ; 
ibid.  —  4°  Les  Pantomimes  italiennes,  pour 
Musettes  et  vielles.  —  5°  Les  Amusements  de 
BeUone,  ou  les  Plaisirs  de  Mars,  op.  6.  — 
6°  Les  Galanteries  amusantes  (duos),  op.  8. 

—  7°  Sonate  pour  la  flûte,  op.  7.  —  8°  Les 
Défis,  ou  V Étude  amusante,  op  9.  —  9«  Les 
Idées  françaises,  ou  les  Délices  de  Qhambray, 
op.  10 —  10°  L'œuvre  quatrième  d'Abacu,  ar- 
rangé pour  les  musettes  et  vielles.  —  11°  Les 
Printemps  de  Vivaldi, arrangés  en  concertos 
pour  les  musettes.  On  a  aussi  imprimé  une 
Méthode  de  galoubet,  sous  le  nom  de  Chéde- 
ville; Paris,  Decombe. 

CHEIN  (  Loois),né  à  Beaune ,  vers  le  mib'eu 
du  dix-septième  siècle,  fut  enfant  de  chœur  de 
la  Sainte-Chapelle  du  palais ,  et  dans  la  suite  en 
devint  chapelain.  Il  passa  enfin  à  Quimper-Co- 
renlin ,  en  qualité  de  maître  de  musique  de  la 
cathédrale.  On  connaît  de  sa  composition  : 
1°  Missa  quatuor  vocum  ad  imit.  moduli  Pnl- 
chra  ut  luna;  Paris,  Chr.  Ballard,  1689,  in-fol. 

—  2'  Missa  pro  defunctis  quatuor  vocum; 
Paris,  Ballard,  1690.  —  3°  Missa  quinque  vo- 
cum ad  imitationem  moduli  Floribus  omnia 
cédant;  Paris,  Ballard,  1691,  in-fol.  —  4- M issa 
quatuor  vocum  ad  imit.  mod.  Electa  ut  sol  ; 
Paris,  1691. 

CHEINET  (...),  membre  de  l'Académie 
des  sciences  et  des  arts  de  Lyon,  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle ,  a  laissé  en  manuscrit 
une  Dissertation  sur  Vharmonie,  qui  a  pou* 
objet  de  faire  l'éloge  du  système  de  Rameau  et 
de  son  traité  de  cette  science.  Cette  dissertation* 
se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que de  Lyon,  sous  le  n*  96$ ,  in-fol. 

CHELARD  (  Hippoiïtb-Anore-Jeah-Bap- 
tistb  ) ,  fils  d'un  clarinettiste  de  l'Opéra,  est  né 
à  Paris, le  1"  février  1789.  Sa  première  éduca- 
tion fut  faite  dans  le  pensionnat  de  Hix,  alors 
très- renommé.  Les  premières  leçons  de  solfège 
lui  furent  données  en  1800  par  l'auteur  de  cette 
Biographie,  alors  Âgé  de  seize  ans,  et  professeur 
adjoint  de  solfège  et  de  piano  dans  cette  maison. 
Admis,  comme  élève,  dans  une  classe  de  violon, 
au  Conservatoire,  en  1803,  Clielard  y  prit  en- 
suite des  leçons  d'harmonie  de  Dourleo,  et  de 
composition  de  Gossec.  En  1811,  il  obtint  au 
concours  de  l'Institut  le  premier  grand  prix  de 
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composition  musicale.  Devenu  par  là  pension- 
naire do  gouvernement,  il  alla,  suivant  les  règle- 
ments alors  en  vigueur,  passer  trois  années  à 
Rome,  et  il  profita  de  son  séjour  en  cette  ville 
pour  étudier  sous  la  direction  de  l'abbé  Baini 
les  compositions  de  Palestrina;  il  reçut  aussi  des 
conseils  de  Zingardli  pour  la  musique  d'Église, 
dans  le  style  accompagné.  De  Rome,  M.  Che* 
lard  se  rendit  à  Naples ,  ou  Paisiello  l'accueillit 
avec  bienveillance,  et  lui  facilita  rentrée  dn  théâ- 
tre pour  y  faire  représenter  un  opéra  bouffe  de  sa 
composition  intitulé  la  Cota  da  vendere.  Cet 
ouvrage  fut  joué  en  1815,  et  obtint,  dit-on, 
quelque  succès.  Il  fut  moins  heureux  à  Paris, 
lorsque  M.  Cbelard  le  fit  jouer  an  théâtre  Favart, 
quoiqu'il  fût  bien  chanté  par  mademoiselle  Cinti 
(  plus  tard  madame  Damoreau) ,  Garcia  et 
Porto.  De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  1816, 
M.  Clielard  était  entré  à  l'orchestre  de  l'Opéra 
comme  violoniste.  Il  donnait  aussi  des  leçons  de 
violon ,  de  solfège  et  d'harmonie  ;  mais,  entraîné 
par  son  penchant  pour  la  composition,  il  n'était 
point  heureux,  et  c'était  avec  impatience  qu'il 
subissait  l'ennui  de  ses  travaux  journaliers. 
Après  une  longue  attente,  il  parvint  enfin  an 
but  de  ses  désirs;  car  il  fit  représenter  à  l'Opéra 
une  tragédie  lyrique,  dont  le  sujet  était  Mac- 
beth.  Cet  ouvrage  fut  joué  pour  la  pre- 
mière fois  le  29  juin  1827.  Empreint  dn  gé- 
nie de  Shakspeare,  Macbeth  »i  une  belle  con- 
'  ception  ;  mais ,  réduite  anx  mesquines  propor- 
tions que  lui  avait  données  Rouget  de  Lisle, 
c'était  uue  pièce  médiocre.  Elle  avait  d'ailleurs 
le  défaut  d'être  ennuyeuse;  le  compositeur  ne 
put  triompher  de  toutes  les  difficultés  que  le  poète 
lui  avait  préparées.  Il  y  avait  de  belles  choses 
toutefois  dans  son  ouvrage ,  et  l'on  se  souvient 
encore  d'un  trio  de  sorcières,  vigoureusement 
conçu ,  qni  se  trouvait  au  premier  acte.  Quelques 
chœurs  de  cet  ouvrage  ont  été  aussi  remarqués 
comme  des  morceaux  d'une  large  et  belle  facture; 
mais,  en  somme ,  la  pièce  n'a  pu  se  soutenir.  Peir 
de  bienveillance  de  la  part  de  l'administration, 
et  les  intrigues  de  quelques  personnes  intéressées 
ont  peut-être  hâté  son  exclusion  de  la  scène; 
mais  il  est  certain  qu'elle  en  aurait  été  bannie 
bientôt  par  le  peu  d'intérêt  que  le  public  por- 
tait à  l'ouvrage. 

Blessé  d'une  indifférence  qu'il  considérait 
comme  une  injustice,  M.  Clielard  chercha  en 
Allemagne  les  applaudissements  qu'on  lui  refu- 
sait en  France.  Ayant  été  recommandé  au  ba- 
ron de  Poissl ,  intendant  du  théâtre  de  la  cour 
à  Munich ,  il  lui  envoya  sa  partition,  et,  bientôt 
après,  lui-même  se  rendit  dans  ia  capitale  de  la 


Bavière.  Il  avait  refait  des  scènes  entières  de 
son  opéra  de  Macbeth,  et  dans  ce  travail  il  avait 
profité  des  critiques  dont  il  avait  été  Messe.  Au 
mois  de  juin  1828 ,  c'est-à-dire  nn  an  après  que 
i'oovrage  eut  été  représenté  à  Paris,  M.  Clielard, 
eut  la  satisfaction  de  l'entendre  exécuter  en  al- 
lemand, avec  un  effet  tont  nouveau  pour  loi  » 
par  la  célèbre  cantatrice  mademoiselle  Schechaer, 
madame  Slgl- Vespermann  et  Peilegrini.  L'en- 
thousiasme du  public  rot  porté  à  son  comble. 
Depuis  lors  on  a  représenté  Macbeth  en  plu- 
sieurs autres  villes  de  l'Allemagne,  mats  le  suc- 
cès n'a  pas  été  anssi  décidé.  Les  conséquences 
du  triomphe  du  compositeur  français  furent  sa 
nomination  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Ba- 
vière, et  un  empressement  flatteur  à  l'accueillir 
dans  les  cours  qull  visita.  En  1829  il  revint  à 
Paris,  et  se  prépara  à  y  donner  on  opéra-comi- 
que ,  qui  fut  joué  au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante,  sous  le  titre  de  la  Table  et  !e  Loge- 
ment. L'attente  de  tous  les  amis  de  M.  Chdard 
fut  trompée,  car  ils  ne  trouvèrent  dans  cette  pro- 
duction qu'une  musique  faible ,  sans  charme,  et 
plutôt  écrite  d'une  manière  systématique  que  née 
de  l'inspiration.  L'ouvrage  ne  réussit  pas  et  n'eût 
que  deux  ou  trois  représentations.  Quelques  mois 
après ,  la  révolution  qui  devait  changer  le  sort 
de  la  France  et  de  l'Europe  éclata.  Elle  surprit 
H.  Chelard  au  moment  où  il  venait  de  fonder 
nn  établissement  pour  le  commerce  de  musique  : 
cet  établissement  rot,  par  cet  événement,  ruiné 
dès  son  origine,  et  son  propriétaire,  qui  n'avait 
à  Paris  qu'une  existence  précaire,  fut  contraint 
de  retourner  en  Allemagne.  Son  départ  empêcha 
la  représentation  d'un  opéra  en  trois  actes,  in- 
titulé Minuit,  qu'il  avait  écrit  pour  le  théâtre 
Veniadour. 

De  retour  à  Munich,  vers  la  fin  de  1830,  M.  Che- 
lard y  fit  traduire  cet  ouvrage  en  allemand,  et  le  fit 
jouer  au  théâtre  de  Ja  .cour  au  mois  de  juin  1831. 
Plusieurs  morceaux  de  cette  nouvelle  production 
furent  accueillis  avec  beaucoup  d'applaudisse- 
ments, mais,  en  général,  le  succès  de  Minuit 
fut  inférieur  à  celui  de  Macbeth.  Vers  la  même 
époque,  le  compositeur  fit  venir  à  Munich  sa 
famille,  qui  était  restée  à  Paris.  An  mois  de  fé- 
vrier 1832,  il  donna,  sous  le  titre  de  l'Étudiant, 
son  opérette  joué  précédemment  â  Paris  sous 
celui  de  la  Table  et  le  Logement.  Il  avait  en- 
tièrement refondu  cette  partition,  et  n'avait  con- 
servé de  l'ouvrage  primitif  qu'un  petit  nombre 
de  morceaux  :  le  succès  fut  complet.  Dans  le 
même  temps,  M.  Cbelard  fit  exécuter  à  la  cathé- 
drale de  Munich  une  messe  solennelle  qu'il  avait 
fait  entendre  précédemment  à  Paris,  dans  l*é- 
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g)ise  de  Saint-Rocli.  Cette  metse  fut  ensuite  don- 
née au  concert  spirituel,  et  fut  suivie  de  plu- 
sieurs chœurs  et  cantates  dont  il  a  été  fait  mention 
dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick.  Dans 
les  années  1632  et  1833,  M.  Chelard  fut  engagé 
comme  directeur  de  musique  de  l'Opéra  alle- 
mand de  Londres,  aux  théâtres  du  roi,  de  Drury- 
Lane  et  de  Covent-Garden.  U  fit  représenter  au 
premier  de  ces  théâtres  son  opéra  de  Macbeth; 
le  rôle  de  lady  Macbeth  fut  joué  par  madame 
Schroeder-Devrient.  L'année  suivante  U  donna  à 
Drury -Lane  son  Étudiant,  traduit  en  anglais  et 
chanté  par  madame  Maiibran.  La  faillite  des  entre- 
preneurs de  ces  spectacles  obligea  M.  Chelard  de 
retourner  à  Munich  sans  avoir  obtenu  les  avantages 
qu'il  s'était  prorois.  Il  parait  qu'à  ia  suite  de  son 
retour,  la  bienveillance  qui  avait  accueilli  d'abord 
cet  artiste  en  Allemagne  ne  s'est  pas  soutenue, 
car  il  a,  dit-on,  rencontré  de  grands  obstacles 
avant  d'obtenir  que  son  nouvel  opéra,  le  Com- 
bat <THermann  (die  Herrmannsschlacht),  fût 
joué  au  théâtre  de  la  cour.  Cet  ouvrage  n'a  pu 
être  représenté  qu'à  la  fin  de  Tannée  I83&;  mais 
l'éclat  de  son  succès  a  dû  consoler  le  composi- 
teur de  ses  tribulations.  On  s'accorde  à  cousidé- 
rer  cette  production  de  M.  Chelard ,  comme  ce 
qu'il  a  fait  de  meilleur. 

En  1836  ,  il  fnt  appelé  à  Weimar  en  qualité 
de  maître  de  chapelle  du  Grand* Duc.  Il  y  fit  re- 
présenter en  1842  un  petit  opéra  allemand  inti- 
tulé die  Seekadetten  (les  Aspirants  de  marine) 
et  dans  la  même  année  il  écriîit  la  musique  du 
drame  ScheibentotU.  la  position  de  M.  Che- 
lard à  Weimar  était 9  sinon  brillante,  au 
moins  honorable  et  assurée;  mais  la  nomi- 
nation de  Liszt,  comme  premier  maître  de  cha- 
pelle du  Grand-Duc,  eu  1843,  vint  y  porter  at- 
teinte. Cet  artiste  célèbre  s'étant  fixé  à  cette 
cour  après  les  événements  révolutionnaires  qui 
agitèrent  l'Europe  en  1848,  et  y  ayant  donné 
une  impulsion  très-active  à  la  musique ,  Che- 
lard eut  à  regretter  de  s'être  peut  -être  com- 
plu dans  un  repos  trop  absolu.  Liszt  prit  la  di- 
rection de  la  musique  du  théâtre,  et  la  place 
du  second  maître  devint  une  sinécure.  Mis  enfin 
à  la  pension,  il  retourna  à  Paris  en  1852,  et  il  y 
donna  en  1854  un  grand  concert  dans  lequel  il 
fit  entendre  de  nouvelles  compositions  vocales  et 
instrumentales.  Au  moment  où  cette  notice  est 
remaniée (1860),  il  vit  paisiblement  à  Weimar, 
s'occupent  de  la  musique  avec  amour  dans  un 
petit  cercle  d'amis,  mais  paraissant  avoir  re- 
noncé à  occuper  le  public  de  ses  productions. 

On  a  publié  de  M.  Chelard,  indépendamment 
de  ses  ouvrages  dramatiques  :  1"  Solfèges  à  qua- 


tre voix,  suivis  d'un  cantique  à  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano;  Paris,  H.  Le- 
moine.  —  2°  Chant  grec,  exécuté  en  1826,  au 
Waux-Hall,  dans  le  concert  donné  au  bénéfice 
des  Grecs. 

CIIELL  (William)  et  non  Cbellb  ( comme 
écrivent  Forkel  et  Lichtenthal  ),  chapelain  sécu- 
lier, prébendier  et  chantre  a  l'église  cathédrale 
d'Hereford ,  fut  fait  bachelier  en  musique  à  l'u- 
niversité d'Oxford,  en  1524.  Tanner  (in  Biogr. 
Britan.  )  dit  qu'il  est  auteur  de  deux  écrits , 
doot  l'un  est  intitulé  Musicx  practicx  Corn- 
pendium,  et  l'autre,  de  Proportionibus  muai» 
cU;  mais  il  ne  fait  pas  connaître  s'ils  ont  été 
imprimés ,  ou  s'ils  sont  restés  inédits. 

CHELLERI  (Fobtuné)  naquit  à  Panne  (t), 
en  1688,  d'un  père  allemand  nommé  Keller, 
qu'il  perdit  à  l'Age  de  douze  ans  :  il  n'en  avait 
que  quinze  lorsque  sa  mère  mourut  Son  oncle 
maternel,  François-Marie  Bassani,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Plaisance,  le  prit 
alors  dans  sa  maison  pour  veiller,  comme  tu- 
teur, à  son  éducation,  se  proposant  de  lut  faire 
étudier  la  jurisprudence.  Mais  les  heureuses 
dispositions  de  Chelleri  pour  la  musique  ne  tar- 
dèrent point  à  se  manifester,  et  Bassani,  té* 
moin  de  ses  efforts  et  de  ses  progrès,  renonça 
à  son  premier  dessein,  et  lui  donna  des  leçons 
de  chant  et  de  clavecin.  Après  trois  années  d'é- 
tudes sérieuses,  il  fut  en  état  de  remplir  une 
place  d'organiste.  Pour  ne  pas  rester  un  musi- 
cien ordinaire,  le  jeune  Chelleri  commença  alors 
à  étudier  le  contrepoint  sous  la  direction  de 
son  oncle,  et  y  fit  de  grands  progrès.  La  mort 
de  Bassani  le  laissa  livré  à  ses  propres  forces; 
mais,  au  lieu  de  se  décourager,  il  redoubla  d'ef- 
forts pour  se  perfectionner  dans  son  art.  Son 
premier  essai  dans  la  musique  dramatique  fut  l'o- 
péra de  la  Griselda ,  qu'il  fit  représenter  à 
Plaisance  en  1707.  L'année  suivante,  il  fut  ap- 
pelé à  Crémone  pour  y  écrire  l'opéra  de  la 
saison  ;  après  s'être  acquitté  de  celte  tache,  il 
s'embarqua  à  Gènes,  le  7  janvier  1709,  pour 
aller  en  Espagne,  et  il  visita  les  principales  villes 
de  ce  royaume  pendant  le  reste  de  l'année. 
Après  son  retour  en  Italie,  en  1710,  il  y  déploya 
tant  d'activité  qu'au  bout  de  douze  ans  il  n'y 
avait  peesque  pas  de  ville  considérable  qu'il 
n'eût  enrichie  de  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions. Il  termina  sa  carrière  théâtrale  par  Po- 


ol Suivant  le.  livret  de  «oa  opéra  Ateuan&ra  fra  le 
Amaszonidn  ftnetfit.per  Marino  Rosutti%  1718,  ln-ia, 
Chelleri  serait  aé  à  Milan  ;  mit»  les  partition»  de  set  oa 
vregee  que  J'ai  voea  à  Farta,  à  MUan  et  à  Vienne,  portent 
aux  titres,  après  son  nom  :  Panntçiano. 

17. 
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péra  de  Zenobia  e  Radamisto,  qui  fat  repré- 
senté au  théâtre  Sant-Angelo  de  Venise.  L'é- 
vèque  de  Wurtzbourg  lui  offrit  alors  la  place  de 
maître  de  chapelle  :  Cheileri  accepta  et  se  ren- 
dit en  Allemagne.  En  1725  il  entra  au  service 
du  landgrave  de  Ilesse-Cassel ,  qui  lui  conféra 
les  titres  de  maître  de  chapelle  et  de  directeur 
de  sa  musique.  L'année  suiv ante,  il  partit  pour 
l'Angleterre  et  demeura  dix  mois  à  Londres, 
où  il  publia  un  livre  de  cantates.  Le  successeur 
du  landgrave  Charles  de  Hesse-Cassel,  qui  était 
en  même  temps  roi  de  Suède,  le  confirma  dans 
son  emploi  de  maître  de  chapelle,  et  le  fit  venir 
à  Stockholm  en  1731  ;  mais,  le  climat  ne  con- 
venant point  à  sa  santé ,  il  'demanda  la  per- 
mission de  retourner  à  Cassel ,  et  l'obtint 
en  1734,  avec  le  titre  de  conseiller  de  cour.  Il 
est  mort  dans  cette  ville,  en  1757,  à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingts  ans.  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  sont  :  1*  La  Griselda,  à  Plaisance, 
en  1707.  —  2°  II  gran  Alessandro,  Crémone, 
1708.  —  3o  La  Zenobia  in  Palmira;  Milan, 
1711.  —4o  L'Atalanta  ;  Ferrare,  1713.  —50 
t  V Alessandro  fra  gli  Amazsoni  ;  Venise,  1715. 
—  60  La  Caccta  in  Etolia,  1715.  —  7©  Péné- 
lope; Venise,  1716.  —  8©  L'Amalassunte,  re- 
gina  de  Goti  ;  Venise,  1718.  —  go  Alessandro 
Severo;  Brescia,  1718.  —  10°  L'Arsacide ;  Ve- 
nise, 1719.  —  il©  La  Paceper  amore;  Ve- 
nise, 1719.  —  120  n  Temistœle;  Padoue, 
1720.  —  130  TamerlanojTrévise,  1720.  — 
14o  L'Innocenza  âiffesa;  Venise,  1721.  — 
15o*e»oWa  e  Radamisto  ;  Venise,  1722.— 
16o  Amor  dellapatria,  1722.  —  170  Un  livre  de 
cantates  et  airs,  publié  à  Londres,  en  1726.  — 
18o  Un  livre  de  sonates  et  de  fugues  pour  l'orgue 
et  le  clavecin;  Cassel,  1729.  Il  a  composé  en  Al- 
lemagne des  psaumes,  des  messes,  des  sérénades, 
des  oratorios,  des  trios,  des  ouvertures  et  des 
symphonies. 

CHEMIN  (Etienne  do),  avocat  au  parlement, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  publié  ; 
Odes  d'Horace  misez  en  musique  à  quatre 
parties;  Paris,  1661. 

CHEMIN  (Nicolas  du).  Voy.  DUCHE- 
MIN. 

CHEMNITZ  (Jean-Louis),  médecin  à  le- 
ver, dans  le  duché  d'Oldenbourg,  su  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  est  auteur  d'un 
mémoire  intitulé  Dissertatio  inauguraUs  de 
musices  vi;  Gœttingue,  1809,  in-80. 

CHENARD  (Simon),  acteur  et  chanteur  de 
f  Opéra-Comique,  naquit  à  Attxerre  le  20  mars 
i!6S8j  Fila  d'un  menuisier,  il  était  destiné  à  la 
même  profession;  mais,  après  avoir  été  enfant  I 


de  chœur  à  la  cathédrale  et  avoir  fait  d'assez 
bonnes  études  de  musique,  il  s'engagea  dans  une 
troupe  de  comédiens  de  province.  Un  ordre 
de  la  cour  le  fit  aller  à  Paris,  en  1782,  pour  dé- 
buter à  l'Opéra  ;  mais,  ayant  eu  peu  de  succès  à 
ce  théâtre,  il  entra  à  la  Comédie-Italienne 
(Opéra-Comique)  où  il  se  fit  remarquer  en  1783 
dans  le  rôle*de  Jacques  des  Trois  Fermiers. 
La  Fausse  Magie,  de  Grétry,  la  Colonie,  et 
surtout  le  rôle  d'Alexis,  dans  le  Déserteur,  con- 
solidèrent ensuite  sa  réputation.  Après  la  réunion 
de  la  Comédie  italienne  avec  le  Théâtre Feydeau 
'sous  le  titre  â'Opéra-Comique,  Chenard  fut  un 
des  sociétaires  directeurs.  Une  belle  voix  de 
basse,  un  grand  aplomb  de  musicien  et  un  talent 
naturel  de  comédien  le  firent  considérer  long- 
temps comme  nn  des  meilleurs  acteurs  de  ce 
spectacle.  Il  jouait  bien  du  violoncelle  :  pour 
mettre  ce  talent  en  évidence,  Berton  écrivit 
pour  lui  l'opéra-comique  intitulé  le  Concert 
interrompu.  Retiré  du  théâtre  avec  la  pension, 
Chenard  mourut  à  Paris  en  1831. 

CHENEVILLET  (Pierre),  maître  de  mu- 
sique et  chanoine  de  Saint-Victor,  àClermont, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  lo  Missa  quatuor  vocum 
ad  imitationem  moduli  Vota  mea  Domino  ; 
Paris,  Ballard,  1652.—  20  Missa  quatuor  vo- 
cum ad  imitationem  moduli  Deusultionis  Do- 
minus;  Paris,  Ballard,  1653.—  3©  Missa  qua- 
tuor vocum  ad  imit.  mod.  Indica  mihi  ;  ibid., 

1672. 

CHENIÉ  (Marie  Pierre),  né  à  Paris  le 
8  juin  1773,  fut  élève  de  l'abbé  d'Haudimont. 
A  l'âge  de  seize  ans,  il  fit  exécuter  une  messe 
de  sa  composition  à  l'église  Saint-Jacques  de 
la  Boucherie.  En  1795  il  est  entré  à  l'orchestre 
de  l'Opéra,  comme  contre-bassiste,  et  a  pris  sa 
retraite  en  1820.  11  a  fait  ensuite  partie  de  l'or- 
chestre du  Théâtre-Italien,  et  fut  attaché  à  la 
chapelle  du  roi.  Pendant  plusieurs  années  il  a 
rempli  les  fonctions  d'organiste  de  la  Salpé- 
.  trière.  On  connaît  de  lui  des  messes,  des  motets, 
trois  Te  Deum,  un  Regina  Cœli,  un  O  salu- 
iaris,  un  Domine  salvum,  etc.,  des  romances 
et  quelques  pièces  fugitives.  Nommé  professeur 
de  contre-basse  au  Conservatoire,  il  y  a  formé 
quelques  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remar- 
que MM.  Durier  et  Gnillon.  Cbenié  est  mort  à 
Paris  le  6  mai  1832. 

CHÉNIER  (Marie-Joseph),  poêle,  né  a 
Constantinople  en  1764,  fut  amené  fort  jeune  en 
France,  et  fit  ses  études  à  Paris.  Il  fut  membre 
de  toutes  les  assemblées  législatives  depuis  1792 
jusqu'en  1802,  puis  inspecteur  général  de  Pina- 


Digitized  by 


Google 


CUÉMER  —  CHERON 


261 


truction  publique,  et  enfin  membre  de  l'Acadé- 
mie française  (2e  classe  de  l'Institut).  Il  mourut 
à  Paris  le  1er  janvier  1811.  Ce  n'est  point  ici  le 
Jieu  d'examiner  la  vie  politique  ni  les  œuvres 
littéraires  de  cet  écrivain  célèbre;  mais  il  doit 
être  mentionné  comme  auteur  d'un  Rapport 
fait  à  la  Convention  nationale,  au  nom  des 
comités  d'instruction  publique  et  des  finan- 
ces (le  10  therm.  an  III),  sur  la  nécessité  d'or- 
ganiser le  Conservatoire  de  musique;  Paris, 
an  III,  imprimerie  nationale,  une  feuille  in-8°. 
C'est  à  la  suite  de  ce  rapport  que  la  Convention 
décréta  l'institution  du  Conservatoire  de  musique 
de  France. 

CHERBLANC  ( Jbaw-Locis),  violoniste  et 
compositeur,  né  à  Morancé  (Rhône)  le  23  mars 
•1809,  fit  ses  premières  études  de  musique  et  de 
violon  à  Lyon.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  était 
attaché  à  l'orchestre  du  théâtre  des  Célestins  de 
cette  ville.  En  1829  il  se  rendit  à  Paris,  et  fut 
admis  au  Conservatoire  le  s  juin  de  la  même 
année,  pour  y  suivre  le  cours  de  violon  de  Bail- 
lot.  Doué  d'une  belle  organisation  musicale,  il 
fit  de  rapides  progrès  sous  la  direction  de  ce 
grand  maître.  Le  second  prix  de  son  instrument 
lui  fut  décerné  au  concours  de  1831,  et  il  ob- 
tint le  premier  en  1832.  Ses  études  étant  termi- 
nées an  1er  octobre  de  Tannée  suivante,  M.  Cher- 
blanc  se  retira  du  Conservatoire  ainsi  que  de 
l'orchestre  de  l'Opéra,  où  il  était  attaché  de- 
puis plusieurs  années,  pour  retourner  à  Lyon, 
où  il  occupa  immédiatement  la  place  de  premier 
violon  solo  du  Grand  Théâtre.  Il  a  publié  plu- 
sieurs œuvres  pour  son  instrument,  au  nombre 
desquelles  on  remarque  des  cahiers  de  duos 
pour  deux  violons,  des  fantaisies  avec  quatuor, 
op.  3  et  4,  Paris,  S.  Richault  ;  une  fantaisie  snr 
le  Cor  des  Alpes,  de  H.  Proch,  pour  violon, 
piano  et  quatuor,  op.  2,  ibid.,  et  d'autres  pro- 
ductions du  même  genre. 

CHERI  CI  (Sébastien),  compositeur,  né  près 
de  Bologne  en  1647,  fut  d'abord  maître  de  la 
cathédrale  de  Pistoie,  et  devint  ensuite,  vers 
1684,  maître  de  chapelle  de  l'académie  dello 
Spirito  santo,  à  Ferrare.  Il  fut  aussi  académi- 
cien philharmonique  de  Bologne.  On  connaît  de 
lui  :  1°  Innisacri  a  2,  3, 4  et  5  vocicon  violini 
e  senza,  op.  1  ;  Bologne,  1672.  —  V  Armonia 
di  divoti  concerti  a  2  e  3  voci  con  violini  e 
senza,  op.  2;  Bologne  Jacques  Monti,  1681, 
in-4°.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  cet  œuvre, 
datée  de  Bologne,  1698,  in-4°.  —  3°  Compléta 
brève  concertata  a  3  e  4  voci  con  violini  ri- 
pieni,  op.  3;  Bologne,  Jacques-Monti,  1686, 
—  4°  Motetti  a  7  e  3  voci  con  violini  e 


senza,  op.  4;  Bologne,  Silvani,  1700  :  c'est  la 
troisième  édition  de  cet  œuvre.  —  5°  Componi- 
menti  da  caméra  a  due  voci,  op.  5°;  Bologne, 
1688,  in-4o  obi.  —  6»  Motetti  sagri  aduee  tre 
voci  con  violini  e  senza ,  op.  6  ;  Bologne  1695, 
in-4<>.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  l'empereur  Léo- 
pold  Ier.  Il  y  a  une  édition  postérieure.  —  7°  Il 
Cieco  nato,  oratorio  (da  Giberto  Ferri)  da 
cantarsi  nella  chiesa  délia  confraternità  del 
SS.  Sacramento,  eretta  in  S.  Lorenzo  (de 
Ferrare),  posto  in  musica  dal  signor  Sebas- 
tiano  Cherici,  Vanno  1679.  Le  livret  de  cet 
ouvrage  a  été  imprimé  à  Ferrare  ches  del  Gi- 
gU,  en  1679,  in-8° 

CHÉRON  (André),  maître  de  musique  à  l'O- 
péra, y  entra  en  1734,  et  y  battit  là  mesure 
pendant  plusieurs  années.  En  1750,  il  devint 
chef  dn  chant,  et  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'en 1753;  puis  on  le  fit  inspecteur  de  la  musi- 
que jusqu'en  1758,  époque  où  il  fut  mis  à  la 
pension*  II  mourut  en  1766.  Chéron  a  publié  : 
1°  Trios  pourtrois  flûtes,  op.  1.—  2°  Duos  et  trios 
de  flûtes,  op.  2.  On  connaît  aussi  quelques  mo- 
tets de  sa  composition.  On  lui  attribue  les  basses 
des  premiers  livres  de  sonates  de  Leclair;  enfin 
il  a  écrit  la  musique  des  vers  qui  furent  chantés 
dans  la  tragédie  de  Ntcépkore,en  1732. 

CHÉRON  (AucosTui-ÀTBAtusE),  acteur  de 
l'Opéra  de  Paris,  naquit  le  26  février  1760,  à 
Guyancourt  (Seine-et-Oise).  La  nature  lui  avait 
donné  une  voix  de  basse  taille  de  la  plus  belle 
qualité,  étendue,  égale,  sonore  et  d'un  timbre 
métallique.  A  cette  époque  l'art  du  chant  était 
inconnu  en  France,  et  le  seul  moyen  qu'eût  un 
chanteur  pour  plaire  au  public  était  de  possé- 
der un  organe  agréable  et  une  belle  articulation. 
Chéron  était  pourvu  de  ces  deux  avantages,  et, 
de  plus,  sa  physionomie  était  belle  et  sa  taille 
majestueuse;  cela  suffit  pour  lui  faire  obtenir  un 
ordre  de  début,  bien  qu'il  n'eût  point  encore 
chanté  sur  la  scène. N  II  n'avait  pas  vingt  ans 
lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  à  l'Opéra; 
car  ce  fut  en  1779  qu'il  débuta  :  les  applaudisse- 
ments du  public  décidèrent  sa  réception.  Très- 
bon  musicien  et  doué  d'intelligence,  il  compre- 
nait bien  ce  qu'il  chantait  et  le  rendait  d'une 
manière  convenable.  D'ailleurs  sa  facile  émis- 
sion de  voix  le  mettait  à  l'abri  de  l'habitude 
de  crier,  qui  n'était  que  trop  fréquente  parmi  les 
acteui*  dont  il  était  entouré  ;  mais  cette  facilité 
même,  qui  secondait  en  lui  une  certaine  paresse 
naturelle,  l'empêchait  de  mettre  dans  son  chant 
et  dans  son  jeu  du  feu  et  de  l'expression.  Tou- 
tefois, dans  les  rôles  qui  avaient  été  écrits  pour 
lui,  il  était  souvent  fort  satisfaisant  Parmi  ceux 
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où  il  s'est  le  plus  distingué,  on  doit  citer  Aga- 
memnon  dans  Iphigénie  en  Aulide,  le  pacha 
dans  la  Caravane,  le  roi  d'Ormus  dans  Tara' 
re,  et  particulièrement  Œdipe  à  Colone.  Après 
sa  retraite,  qni  eut  lien  en  1802,  il  vécut  quelque 
temps  à  Tours,  puis  vint  se  fixer  à  Tenailles, 
ou  il  est  mort  le  5  novembre  1839. 

CHÉRON  (Anne),  née  CAMEROY, 
femme  do  précédent,  cantatrice  de  l'Opéra  de 
Paris,  a  vu  le  jour  dans  un  village  des  environs 
de  cette  ville,  en  1767.  Les  circonstances  qui  1% 
menèrent  sur  le  théâtre  sont  assea  singulières 
pour  mériter  d'être  rapportées  ici.  Sa  sœur  atnée 
était  servante  chez  un  médecin  nommé  le  doc- 
teur Mittié.  Ayant  reçu  des  compliments  de  son 
maître  sur  la  beauté  de  sa  voix,  elle  loi  parla 
de  sa  jeune  sœur  qui  en  avait  une  encore  plus 
belle.  Le  docteur,  lié  avec  Gossec,  lui  parla  de  ces 
deux  cantatrices  contadines.  A  cette  époque 
Gossee  venait  d'être  nommé  directeur  de  l'école 
de  chant  et  de  déclamation  des  Mentis- Plai- 
sirs Occupé  de  chercher  des  voix,  il  saisit  l'oc- 
casion qni  lui  était  offerte,  et  obtint  qu'on  fit 
venir  de  son  village  la  jeune  Cameroy.  Sa  vorx 
était  réellement  belle,  et  les  maîtres  de  Péeole 
de  chant  entreprirent  de  la  cultiver.  Ces  maîtres 
étaient  alors  Piccinni,  Langlé  et  Goicbard.  Lays 
s'était  joint  à  eux  pour  développer  te  talent  de 
mademoiselle  Cameroy,  à  qui  Ton  fit  prendre 
alors,  on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  de  mademoi- 
selle Dozon.  Reçue  aux  appointements  à  l'é- 
cole, au  mois  de  juin  1783,  elle  y  reçut  non-seu- 
lement des  leçons  de  musique  et  de  chant,  mais 
des  conseils  de  Mole  pour  la  déclamation  ;  Des- 
kayes  le  père  lui  donna  des  leçons  de  danse , 
et  Donnadieu,  fameux  maître  d'armes  de  ce 
temps ,  lui  fit  faire  des  exercices  pour  l'habituer 
à  des  mouvements  libres  et  souples.  Après 
quinze  mois  de  travaux  assidus,  ses  maîtres  dé- 
clarèrent qu'elle  était  en  état  de  débuter  à  l'O- 
péra, et  elle  y  parut  avec  un  succès  brillant,  le  17 
septembre  1784,  dans  le  rôle  de  Chimène.  A 
cette  époque  le  talent  et  la  renommée  de  ma- 
dame Saint  Huberly  étaient  dans  tout  leur  éclat  : 
les  ennemis  de  cette  grande  actrice  crurent 
trouver  dans  les  débuts  de  mademoiselle  Dozon 
les  moyens  d'y  porter  atteinte  ;  un  parti  se  forma 
peur  la  débutante,  et  pendant  quelque  temps  le 
public  se  partagea  en  faveur  des  deux  rivales; 
mais  l'engouement  cessa  bientôt,  et  lorsqu'en 
1786  mademoiselle  Dozon  épousa  Chéron,  elle 
n'occupait  plus  à  l'Opéra  que  le  second  rang,  qui 
était  encore  assez  beau  lorsqu'il  n'y  avait  au 
premier  que  madame  Saint-Huberty.  Cependant 
le  rôle  d'Artigone  dans  Œdipe  vint  à  cette  épo- 


que lui  rendre  toute  la  faveur  du  public;  ce  vole 
fut  toujours  celui  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  et 
qui  fut  le  mieux  assorti  a  ses  facultés.  Sacchini 
le  lui  avait  enseigné  avec  soin.  La  petitesse  de 
sa  taille,  sa  maigreur,  an  lieu  de  faire  obstacle 
à  ses  succès,   comme  dans  les  autres  rôles, 
étaient  là  d'accord  avec  la  situation  dn  person- 
nage; elle  y  mettait  beaucoup  de  sensibilité,  et 
le  caractère  de  sa  voix,  qui  était  ce  que  les  Ita- 
liens appellent  soprano  sfogato ,  convenait  fort 
bien  au  genre  delà  musique.  Aucune  autre  actrice 
n'a  produit  après  madame  Chéron  autant  d'ef- 
fet qu'elle  dans  te  rote  d'Antigone.  La  délicatesse 
de  sa  santé  l'obligea  de  quitter  le  théâtre  en  1800. 
à  Page  de  trente-trois  ans.  Elle  se  retira  d'abord 
à  Tours,  avec  son  mari  ;  puis  elle  se  fixa  à  Ver- 
sailles. Si  elle  vit  encore  au  moment  où  cette 
notice  est  écrite  (1860),  elle  est  âgée  de  quatre- 
vingt-treize  ans. 
CHÉRON  (Louis),  amateur  de  musique  à  la 
I  Ferté-sous-Jouarre,  dans  la  première  moitié  du 
|  dix-neuvième  siècle,  est  auteur  d'un  système  de 
|  notation  exposé  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
l  Éléments  de  musique  d'après  une  nouvelle 
:  manière  de  V écrire,  qui  en  facilite  sinçuUè- 
'.  rement  l'étude  sans  laisser  les  élèves  étran- 
|  gers  à  la  musique  en  usage,  qu'elle  leur  donne 
!  le  moyen  de  lire,  et  par  conséquent  oVcxé- 
!  cuter;  Paris,  Dumartray,  1834,  1  vol.  iu-4°  de 
|  84  pages,  avec  17  planches  de  musique.  Quoi- 
que le  frontispice  indique  une  adresse  de  libraire  a 
Paris,  cet  ouvrage  a  été  imprimé  daos  la  ville 
où   résidait  l'auteur.  Le  système  de  notation 
exposé  par  M.  Chéron  consiste  à  réduire  la 
portée  à  quatre   lignes,  le  nombre  des  clefs  à 
deux  qui  se  posent  chacune  sur  deux  lignes,  à 
conserver  la  forme  des  notes  ordinaires  ainsi 
que  leurs  valeurs,   et  à  substituer  aux  noms 
de  ces  notes  la  désignation  par  des  chiffres 
pour  tous  les  sons  de  l'échelle  chromatique. 
Ce   système  n'a  eu  aucun  succès,  et  le  livre 
qui  l'expose  est  resté  dans  une  profonde  obs- 
curité. Le  titre  indique  assez  qu'il  est  fort  mal 
écrit. 

CHERUBIN1  (NtRK-Loeis-CHARtcs-Zé- 
kobi-Salvadob),  compositeur  célèbre,  naquit  à 
Florence  le  8  septembre  1760,  d'après  une  note 
qu'il  a  donnée  à  Choron,  en  1809,  pour  ta  notice 
insérée  dans  le  Dictionnaire  historique  des 
Musiciens,  mais  le  14  du  même  mois,  suivant 
le  catalogue  de  ses  oeuvres  rédigé  par  lui.  Son 
père,  Barttiélemi  Cherubini,  était  professeur  de 
musique  et  accompagnateur  [Maestro  al  cem- 
halo)  du  théâtre  de  la  Pergola.  Les  premiers 
principes  de  la  musique  lui  turent  enseignés 
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avant  qui!  eût  accompli  sa  sixième  année.  A 
Tage  de  neuf  ans  il  reçut  des  leçons  d'harmonie 
et  d'accompagnement  de  Bartolomeo  Felici  et  de 
son  fils  Alexandre.  Puis  il  passa  sons  la  direc- 
tion de  Pierre  Bitiari  et  de  Joseph  Castrucci, 
qui  lui  firent  continuer  ses  études  de  composi- 
tion et  qui  loi  donnèrent  quelques  notions  de 
Part  du  cbant.  Ses  progrès  furent  si  rapides 
qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  écrivit  une  messe  so- 
lennelle (la  première  de  son  catalogue)  et  un 
intermède  pour  un  théâtre  de  société.  Uo  peu 
plus  tard  la  messe  fut  suivie  de  deux  autres,  à 
quatre  voix  et  orchestre,  de  deux  Dixit,  des  La- 
mentations de  Jérémie,  d'un  Miserere,  d'un  Te 
Deurn,  d'un  oratorio  exécuté  à  Florence  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  d'un  motet,  d'un  se- 
cond intermède  représenté  dans  la  même  ville, 
d'une  grande  cantate,  et  de  plusieurs  opéras.  Au 
milieu  de  ces  travaux,  le  jeune  artiste  avait  at- 
teint l'âge  dedix-sept  ans,  et  ses  études  n'avaient 
point  eu  d'interruption.  Déjà  il  a  savouré  les 
douceurs  d'une  gloire  naissante;  cependant  une 
seule  chose  l'occupe  au  milieu  de  ses  succès; 
c'est  d'augmenter  la  somme  de  ses  connaissances 
par  des  études  plus  sévères  encore,  sous  la  di- 
rection d'un  grand  maître  :  enfin  c'est  à  cette 
époque  de  sa  brillante  jeunesse  qu'on  le  voit 
renoncer  aux  séductions  des  applaudissements, 
pour  s'engager  dans  une  voie  toute  scolastique. 
Étonné  de  trouver  dans  le  jeune  Cherubini  de  si 
belles  facultés,  Léopold  II,  grand-duc  de  Tos- 
cane, si  recommandable  à  la  postérité  par  la 
douceur  de  son  gouvernement,  par  sa  bienfai- 
sance et  par  son  goût  pour  les  arts,  lui  accorda, 
en  1778,  une  pension,  afin  qu'il  pût  aller,  con- 
formément à  son  désir,  s'instruire  près  de  Sarti 
à  Bologne,  des  conditions  et  du  style  propres  ' 
aux  compositions  scientifiques.  Abandonnant 
alors  l'école  du  dix-huitième  siècle  pour  remon- 
ter au  seizième,  d'imitateur  de  Dorante  et  de 
Léo  qu'il  avait  été  jusqu'alors,  il  se  fit  élève  de 
Palestrina.  Après  1777,  Cherubini  est  à  Bolo- 
gne, près  de  Sarti ,  et  le  catalogue  chronologique 
de  ses  ouvrages  ne  nous  montre  plus,  pendant 
les  années  1778  et  1779,  que  des  antiennes  à 
quatre,  cinq  et  six  voix,  sur  le  plain-chant, 
dans  la  manière  des  anciens  maîtres  de  l'école 
romaine.  Ces  morceaux  ne  sont  que  des  études, 
et  ces  études,  Cherubini  les  fait  avec  persévé- 
rance jusque  vers  le  milieu  de  l'année  1780, 
c'est-à-dire  jusque  dans  sa  vingtième  année. 
Ainsi  ce  jeune  homme,  dont  la  première  en- 
fance fut  la  manifestation  d'une  organisation 
toute  musicale,  employa  onze  années  à  prendre 
connaissance  des  lois  de  l'harmonie  et  des  arti- 


fices de  l'art  d'écrire!  Il  y  a  loin  de  là  aux  mé- 
thodes expéditives  de  notre  temps ,  et  à  l' édu- 
cation improvisée  des  compositeurs  de  notre 
siècle  cfe  hâte;  mats  il  y  a  loin  aussi  du  mérite 
de  ces  compositeurs  à  celui  de  Cherubini.  Ce 
n'est  pas  que  je  croie  à  la  nécessité  absolue  d'un 
temps  si  long  pour  une  éducation  complète  de 
musicien.  Par  la  méthode  d'analyse  et  par  des 
exercices  bien  gradués  et  progressifs ,  il  est  pos- 
sible de  l'abréger  de  plus  de  moitié  sans  rien- 
négltger  du  domaine  immense  de  la  science* 
Mais  la  méthode  d'analyse  a  été  de  tout  temps 
inconnue  dans  les  écoles  de  musique  en  Italie. 
Sarti  ne  l'employait  pas  plus  que  les  autres  maî- 
tres dans  son  enseignement.  Admirables  dans  la 
pratique  par  leur  sentiment  exquis  de  la  tonalité 
et  du  rhythme,  ces  maîtres  ne  fournissaient  à 
leurs  élèves  que  des  modèles  parfaits;  mais  la 
plupart  étaient  incapables  d'expliquer  l'origine  ou 
les  motifs  des  règles  qu'ils  prescrivaient.  Aux 
questions  de  leurs  élèves,  à  leurs  objections,  ils 
ne  connaissaient  qu'une  réponse  :  l'autorité  de 
l'école.  De  là  la  longue  durée  des  études  pour 
faire  un  musicien  accompli  par  la  méthode  des 
maîtres  italiens.  Instruit  par  elle,  Cherubini  n'a 
pu  acquérir  que  par  une  longue  pratique  sa 
merveilleuse  intelligence  de  tous  les  faits  rela- 
tifs aux  formes  du  style,  à  la  tonalité,  au  rhythme, 
à  la  modulation.  Lui-même,  maître  parfait,  lors- 
qu'il s'agissait  de  montrer  par  un  exemple  l'ap- 
plication du  précepte,  ne  pouvait  presque  ja? 
mais  trouver  l'explication  de  celui-ci.  Malheur 
à  l'élève  qui  ne  le  comprenait  pas  à  demi- 
mot;  car  le  mot  tout  entier  lui  venait  rare- 
ment. Cette  difficulté  d'élocution  concernant  des 
choses  dont  la  pratique  lui  était  si  familière, 
était  pénible  pour  lui  :  elle  lui  donnait  de  l'hu- 
meur contre  l'élève  qui  lui  causait  cet  embarras. 
Auber,  Halévy  et  quelques  autres  artistes  dis- 
tingués qui  ont  fait  leurs  études  sous  sa  di- 
rection le  reconnaîtront  à  ce  portrait.  On  serait 
dans  l'erreur  si  l'on  croyait  que  le  Cours  de  con- 
trepoint et  de  fugue,  publié  sous  son  nom,  con- 
tredit nos  assertions  à  ce  sujet;  car  Cherubini 
ne  songea  jamais  à  écrire  un  traité  dogmatique 
sur  ces  matières.  11  avait  fait  pour  ses  élèves  des 
modèles  de  toutes  les  espèces  de  contrepoints 
simples  et  doubles,  d'imitations,  de  canons  et 
de  fugues  :  une  ou  deux  feuilles  de  principes, 
assez  semblables  à  ce  qu'on  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  Mattei,  précédaient  les  exemples  : 
tous  les  élèves  de  Cherubini  ont  copié  ces 
feuilles  et  savent  comme  moi.  ce  qui  en  est. 
L'idée  d'une  spéculation  sur  ces  modèles  vint  à 
je  ne  sais  qui  ;  mais  il  fallait  un  texte  ;  Cheru- 
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bini  n'en  voulait  point  écrire.  Ce  fut,  je  crois,  Ha- 
lévy  qui  eut  la  complaisance  de  se  charger  de 
cette  tâche  pour  son  maître.  Telle  est  la  vérité 
sur  le  cours  de  contrepoint  et  de  fugue  publié 
sous  le  nom  du  grand  artiste. 

Cherubini  a  écrit  en  tête  du  catalogue  de  ses 
ouvrages  une  notice  en  quelques  lignes  sur  sa 
jeunesse  (1)  :  on  y  voit  que  Sarti  ne  l'occupait  pas 
seulement  à  écrire  des  contrepoints  et  des  fu- 
gues ,  mais  qu'il  lui  faisait  composer  les  airs  de 
seconds  rôles  de  ses  opéras;  étude  excellente 
qui  délassait  l'élève  de  ses  travaux  scolastiques, 
entretenait  l'habitude  de  la  production  de  ses 
idées ,  et  lui  faisait  acquérir  l'expérience  de  la 
musique  dramatique.  Au  premier  abord,  il 
semble  que  la  mémoire  de  Cherubini  soit  en 
défaut  sur  cette  époque  de  sa  vie,  car  la  notice 
dit  qu'il  obtint  vers  1777  ou  1778  la  pension  dn 
grand-duc  Léopold  pour  aller  à  Bologne  étudier 
auprès  de  Sarti.  Ce  fut,  en  effet,  dans  les  derniers 
mois  de  1777  qu'il  partit  pour  cette  ville.  La 
notice  ajoute  qu'il  resta  près  de  ce  maître  trois 
ou  quatre  ans;  cependant  tous  ses  ouvrages 
écrits  dans  l'année  1779  sont  datés  de  Milan ,  ce 
qui  n'indique  qu'un  an  et  quelques  mois  de 
séjour  à  Bologne.  L'explication  de  ce  fait  se 
trouve  dans  le  changement  de  position  de 
Sarti  à  cette  époque.  Fioroni,  maître  de  la  ca- 
thédrale de  Milan ,  était  mort  au  commencement 
de  l'aunée  1779,  et,  Sarti  ayant  obtenu  sa  place 
au  concours,  Cherubini  suivit  son  maître  à 
Milan  et  y  acheva  ses  études. 

Enfin ,  dans  l'automne  de  1780,  commença 
pour  le  jeune  artiste  la  carrière  de  compositeur 
dramatique  par  l'opéra  en  trois  actes  il  Quinto 
Fabio ,  représenté  à  Alexandrie  de  la  Paille 
pendant  la  foire.  C'est  mon  premier  opéra, 
dit  Cherubini  :  j'avais  alors  dix-neuf  ans 
accomplis.  Il  se  trompe,  il  en  avait  vingt. 
Nous  n'avons  aucnn  renseignement  sur  le  suc- 
cès de  cet  opéra;  car  Cherubini  garde  le  si- 
lence sur  le  sort  de  ses  ouvrages.  Il  y  a  lien  de 
croire  que  le  Quinto  Fabio  ne  réussit  que  mé- 
diocrement. Le  jeune  maître  étant  resté  sans  en- 
gagement pendant  toute  l'année  1781,  il  n'écri- 
vit rien  pour  le  théâtre,  à  l'exception  d'un 
opéra  commencé  pour  Venise,  et  non  achevé, 
par  des  motife  que  Cherubini  ne  fait  pas  con- 
naître. L'année  1782  fut  une  des  plus  actives 
de  la  vie  de  l'illustre  maître;  car  il  donna,  pen- 
dant le  carnaval  à  Florence,  son  Armida,  en 
trois  actes;  Adriano  in  Stria,  aussi  en  trois 


(1)  Bottée  de  Toulmon  l'a  publiée  avec  le  Catalogue 
I  Paris,  184»,  In-r) 


actes,  pour  l'ouverture  dn  nonvead  théâtre 
de  Livourne,  au  printemps  ;  il  Mesenzio ,  égale- 
ment en  trois  actes,  à  Florence,  pendant  l'au- 
tomne. De  plus,  il  écrivit  dix  nocturnes  à  deux 
voix,  quatre  mélodies  à  voix  seule,  un  air  avec 
orchestre  pour  Crescentini,  à  Livourne,  un  autre 
air  pour  Rubini,  chanteur  qui  avait  alors  de  U 
renommée,  comme  celui  du  même  nom  que  nous 
avons  connu  longtemps  après,  et  deux  duos 
avec  accompagnement  de  deux  cors  d'amour, 
pour  un  Anglais.  Dans  l'année  1783,  le  catalogue 
nous  révèle  un  fait  longtemps  ignoré,  à  sa- 
voir, que  Cherubini  a  écrit  un  deuxième  Quinto 
Fabio,  en  trois  actes,  et  l'a  fait  représenter  à 
Rome  au  mois  de  janvier.  Nul  doute  que  cet 
ouvrage  ne  soit  différent  de  celui  qui  avait  été 
joué  en  t780  à  Alexandrie  de  la  Paille;  car  Che- 
rubini a  marqué  celui-ci  de  la  croix  qui  indique, 
dans  son  Catalogue,  l'absence  de  son  manuscrit 
ou  de  la  copie  de  ses  ouvrages,  tandis  qu'il  pos- 
sédait le  manuscrit  original  de  l'opéra  de  Rome, 
en  520  pages.  Dans  l'automne  de  la  môme  an- 
née, il  fit  représenter  à  Venise  l'opéra-boufle  en 
denx  actes  intitulé  lo  Sposo  di  trè,  marito 
dinessuna. 

La  réputation  de  Cherubini  s'étendait  et  pre- 
nait de  l'importance,  car  on  lit  dans  V Indice 
teatrale  de  1784  que  les  Vénitiens  l'appelaient 
il  Cherubino,  non  à  cause  de  son  nom,  mais 
pour  la  grâce  de  ses  chants  (toccanle  mena  al 
suo  nome,  dalla  dolcezza  de?  suoicanti). 
On  voit  aussi  dans  le  Catalogue  que  les  Jésuites 
de  Florence ,  dans  le  dessein  d'attirer  la  foule 
dans  leur  église,  avaient  fait  parodier  un  oratorio 
sur  des  morceaux  de  ses  opéras,  et  que  Cheru- 
bini composa  deux  chœurs  pour  cet  oratorio,  qui 
fut  exécuté  pendant  l'hiver  de  1784.  Dans  la 
même  année  il  donna  Vldalide,  en  à  actes,  a 
Florence,  et  Alessandro  nell'Indie,  à  Mantooe, 
pour  la  foire.  Cherubini  nous  apprend,  dans  sa 
petite  notice,  qu'it  partit  pour  Londres  dans 
l'automne  de  la  môme  année. 

Là  de  nouveaux  succès  l'attendaient.  Après 
avoir  écrit  six  morceaux,  dont  an  finale  pour 
un  Demetrio  de  différents  auteurs,  il  fit  jouer 
au  théâtre  du  roi  la  Finta  principessa,  opera- 
bouffe  en  deux  actes,  qui  obtint  une  vogue  dé- 
cidée. Moins  heureux  dans  son  GiuUo  Sabino, 
joué  en  1785  dans  la  même  ville,  il  ne  put  le 
faire  représenter  deux  fois ,  parce  que  l'ouvrage 
fut  assassiné  par  les  chanteurs  (was  rnvr- 
dered  )  à  la  première  représentation,  dit  Bur- 
ney  («).  Le  dégoût  que  causa  cette  chute  au 

d)  A  Central  Htstorw  of  Mfusic,  t  IV,  p.  SU. 
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compositeur  le  fit  s'éloigner  de  Londres,  avant 
même  que  la  saison  fût  achevée.  Il  se  rendit  à 
Paris  au  mois  de  juillet  1786,  et  s'y  établit, 
ne  croyant  pas  peut-être  que  ce  fût  pour  si 
longtemps.  Son  début  n'y  fut  pourtant  point 
heureux  ;  car  le  Catalogue  nous  apprend  qu'il 
écrivit  dans  la  même  année  une  grande  cantate 
pour  le  concert  de  la  loge  Olympique,  sur  le 
sujet  à'Amphion ,  mais  qu'elle  ne  fut  pas  exé- 
cutée. La  partition  de  cet  ouvrage  forme  153 
pages.  Dix-huit  romancés  d'Estelle,  roman  de 
Florian,  publiées  en  deux  livraisons,  sont  les 
seules  productions  de  Cherubini  inscrites  sous  la 
la  date  de  1787.  Il  avait  dû  se  rendre  à  Turin 
pour  y  composer ,  Vlfigenia  en  trois  actes,  qui 
fut  représentée  pendant  le  carnaval.  Les  alma- 
nachs  des  théâtres  d'Italie  nous  apprennent  que 
cet  ouvrage  eut  un  brillant  succès,  et  qu'il  fut 
joué  dans  la  même  année  à  Milan ,  à  Parme  et 
à  Florence.  Vlfigenia  fut  l'adieu  de  Cherubini 
a  sa  patrie  ;  car,  bien  qu'il  y  ait  fait  un  voyage 
longtemps  après ,  il  n'y  travailla  plus.  Parti  de 
Turin  après  la  représentation  de  son  opéra ,  il 
retourna  à  Paris  pour  achever  la  partition  de 
Démophon,  qui  fut  son  premier  opéra  français. 
Là  commença  pour  lui  une  carrière  nouvelle,  et 
s'opéra  une  transformation  complète  de .  son 
talent. 

L'administration  de  l'Opéra  avait  confié  à 
Vogel,  auteur  de  la  musique  de  la  Toison  d'Or, 
le  poème  de  Démophon,  grand  opéra  de  Mar- 
montel.  Deux  années  s'étaient  écoulées  sans 
que  le  travail  du  compositeur  fût  achevé;  les 
excès  d'intempérance  auxquels  il  se  livrait  habi- 
tuellement laissaient  peu  d'espoir  qu'il  pût  ter- 
miner sa  partition.  Dans  cette  situation ,  Mar- 
montel  exigea  que  son  ouvrage  fût  donné  à  Che- 
rubini, qui  lui  avait  été  présenté  par  un  de  ses 
amis.  Une  fièvre  maligne  conduit  Vogel  au  tom- 
beau le  28  juin  1788,  et  le  2  décembre  de  la 
même  année  le  Démophon  de  Cherubini  fut 
représenté  à  l'Opéra.  Il  y  produisit  peu  d'effet, 
et  le  public  l'accueillit  avec  froideur.  C'est  un 
curieux  sujet  d'étude  historique  que  la  partition 
de  cet  opéra,  si  on  la  compare  à  Vlfigenia  que 
Cherubini  avait  écrite  à  Turin  au  commencement 
de  la  même  année.  Dans  cette  dernière  partition 
la  mélodie  abonde,  et  parmi  quelques  morceaux 
pleins  de  charme  on  remarque  un  trio  de  la 
pins  grande  beauté.  Démophon,  au  contraire, 
ne  nous  offre  que  de  la  sécheresse  dans  les  can- 
tilènes,  des  motifs  vagues,  de  nombreux  défauts 
de  rhythme  et  de  symétrie  dans  les  phrases,  et, 
ce  qui  est  pire  que  tout  cela ,  une  monotonie 
languissante  dans  la  couleur  générale  de  l'ou- 


vrage. L'harmonie  même  n'y  a  rien  de  distingué, 
et  Ton  a  peine  à  reconnaître  dans  cette  faible 
production  l'ouvrage  d'un  homme  qui,  bientôt 
après,  se  fit  considérer  à  juste  titre  comme  un 
grand  maître.  D'où  pouvait  naître  l'embarras 
qui  comprimait  ainsi  le  génie  de  Cherubini  ?  Évi- 
demment il  était  produit  par  les  exigences  de  la 
scène  française ,  auparavant  inconnues  an  com- 
positeur, et  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'é- 
tudier ;  puis  d'une  langue,  peu  musicale  qui  ne 
lui  offrait  pas  les  rhythmes  cadencés  de  sa  lan- 
gue maternelle ,  rhythmes  si  favorables  à  la  con- 
texture  de  la  mélodie!  La  gêne  et  la  préoccupa- 
tion des  difficultés  se  font  apercevoir  partout 
dans  Is  Démophon;  or  le  talent  qui  s'exerce 
dans  les  conditions  défavorables  ne  peut  rien 
produire  que  de  médiocre.  De  temps  en  temps 
on  aperçoit  un  commencement  d'heureuse  mé- 
lodie, par  exemple,  dans  l'air  Faut-il  enfin 
que  je  déclare,  et  dans  celui-ci,  Au  plaisir  de 
voir  tant  de  charmes,  etc.;  mais  bientôt  les 
détestables  vers  prétendus  lyriques  de  Marmontel 
viennent  dissiper  ce  parfum  mélodique  qui  sem- 
blait vouloir  s'exhaler  :  le  pauvre  Cherubini  ne 
sait* que  faire  de  ces  vers  de  toutes  dimensions, 
qui  tantôt  l'obligent  à  faire  sa  phrase  de  cinq 
mesures,  et  tantôt  ne  lui  en  permettent  que 
deux,  on  le  contraignent  à  -augmenter  la  valeur 
des  temps  musicaux  pour  faire  deux  mesures 
avec  une.  La  composition  de  cet  opéra  dut  être 
pour  lui  un  long  supplice. 

En  1789  Léonard,  coiffeur  de  la  reine,  obtint 
un  privilège  pour  élever  à  Paris  un  théâtre  d'O- 
péra italien.  Viotti  fut  chargé  d'aller  en  Italie 
former  la  compagnie  parmi  les  chanteurs  les  plus 
renommés.  Ceux  qu'il  ramena  méritaient  d'être 
classés  parmi  les  plus  habiles  de  l'Italie  :  c'é- 
taient Viganoni ,  Mandini ,  la  Morichelli  et  l'ex- 
cellent acteur  Raffanelli,  qu'on  revit  à  Paris  envi- 
ron douze  ans  plus  lard ,  et  qui  n'avait  rien 
perdu  de  son  beau  talent.  Ces  chanteurs  furent 
mis  sous  la  direction  de  Cherubini ,  pour  ce  qui 
concernait  la  distribution  des  rôles  et  pour  tout 
ce  qui  était  du  ressort  de  la  musique.  La  troupe 
fit  son  début  dans  une  espèce  de  bouge  qu'on 
appelait  le  théâtre  de  la  foire  Saint-Germain. 
Cest  là  que  furent  exécutés,  avec  une  perfection 
jusqu'alors  inconnue,  les  meilleurs  ouvrages  d'An- 
fossi ,  de  Paisiello,  et  de  Cimarosa,  dans  lesquels 
Cherubini  avait  introduit  d'excellents  morceaux 
de  sa  composition.  Tous  ces  morceaux  étaient 
marqués  du  cachet  d'un  talent  supérieur;  ils  ex- 
citèrent une  admiration  générale.  Bien  des  ama- 
teurs se  souviennent  encore  du  délicieux  quatuor 
Cara,  da  voi  dépende,  qui  était  placé  dans  les 


Digitized  by 


Google 


266 


CHERUBIM 


Viaggiatofi  felici  et  du  trio  inséré  dans  l'Ita- 
Uana  in  Londra.  Ces  productions  offrent  un 
sujet  d'étude  plein  d'intérêt,  si  on  les  compare 
avec  Démophon,  et  surtout  arec  Lodolska,  opéra 
français  que  Cherubini  écrivit  dans  le  même 
temps.  Elles  prouvent  que  leur  auteur  avait  alors 
deux  manières  très -distinctes;  l'une,  simple 
comme  celle  de  Cimarosa  et  de  Paisiello,  et  qui  ne 
se  distinguait  que  par  une  pureté  de  style  supé- 
rieure à  tout  ce  qu'on  connaissait  ;  l'autre,  sévère , 
plus  harmonique  que  mélodique,  riche  de  dé- 
tails d'instrumentation,  et  type  alors  inapprécié 
d'une  école  nouvelle,  destinée  à  changer  toutes 
les  formes  de  l'art. 

Cherubini,  dans  le  même  temps ,  était  occupé 
de  la  composition  de  Marguerite  d'Anjou, 
opéraen  trois  actes  qui  ne  fut  point  achevé,  mais 
dont  il  écrivit  huit  morceaux  qui  se  trouvent  parmi 
ses  manuscrits  originaux.  Déjà  il  était  préoc- 
cupé d'un  style  profondément  dramatique  et  nou- 
veau que  lui  avait  inspiré  le  sujet  de  Lodolska. 
II  mit  beaucoup  de  soin  dans  la  partition  de  cet 
ouvrage,  qui  fut  représenté  en  1791  ;  cette  belle 
composition,  où  le  développement  des  proportions 
dans  la  coupe  des  morceaux  d'ensemble,  la  nou- 
veauté des  combinaisons,  et  les  richesses  instru- 
mentales sont  si  remarquables,  fit  une  révolution 
dans  la  musique  française,  et  fut  l'origine  de  la 
musique  d'effet  que  tous  les  compositeurs  mo- 
dernes ont  imitée  avec  diverses  modifications. 
Aussi  vit-on  ceux  de  l'École  française,  particu- 
lièrement Méhnl, Steibelt,  Berton,  Lesueur,  Gré- 
try  même  ,  se  jeter  dans  cette  route  nouvelle ,  et 
y  porter  seulement  des  différences  qui  tenaient  à 
leur  génie.  A  la  vérité ,  Mozart,  avait  déjà  révélé 
par  ses  immortelles  compositions  des  Noces  de 
Figaro  et  de  Don  Juan,  tout  l'effet  que  peu- 
vent produire  de  grandes  combinaisons  harmo- 
niques et  de  belles  dispositions  instrumentales 
unies  à  d'heureuses  mélodies;  mais  ces  ouvrages, 
venus  trop  tôt,  même  pour  que  les  compatriotes 
de  Mozart  fussent  en  état  de  les  comprendre, 
étaient  alors  absolument  inconnus  des  étrangers. 
Nul  doute  que  Cherubini  n'ait  suivi  ses  propres 
inspirations  dans  le  genre  nouveau  qu'il  intro- 
duisit en  France  :  la  comparaison  de  son  style 
avec  celui  de  son  illustre  prédécesseur  le  prouve 
jusqu'à  l'évidence. 

La  révolution  commencée  par  LodoUka  fut 
achevée  par  ÉUsa,  ou  le  Mont  Saint-Bernard, 
et  par  Médée.  Malheureusement  ces  opéras,  dont 
la  musique  excite  encore,  après  plus  de  soixante 
ans,  l'admiration  des  artistes,  ont  été  composés 
sur  des  poèmes  ou  dénués  d'intérêt ,  ou  écrits 
d'un  style  ridicule;  en  sorte  qu'ils  n'ont  pu  se 


maintenir  sur  la  scène;  mais  ce  qui  prouve  qui) 
n'a  manqué  à  Cherubini ,  pour  obtenir  des  suc- 
cès populaires,  que  des  ouvrages  ou  plus  inté- 
ressants ou  plus  raisonnables,  c'est  reflet  d'en- 
traînement qu'a  produit  l'opéra  des  Deux  Jour- 
'nées,  dont  la  musique  est  écrite  dans  le  système 
de  ses  autres  compositions  françaises,  mais  dont 
le  poème,  plus  intéressant,  est  mieux  assorti 
aux  accents  de  cette  belle  musique.  Plus  de  deux 
cents  représentations  de  cet  ouvrage  n'ont  pas 
fatigué  l'enthousiasme  des  vrais  connaisseurs. 

Toutefois,  malgré  la  haute  réputation  dont 
Cherubini  jouissait  dans  toute  l'Europe,  il  n'avait 
point  en  France  un  sort  digne  de  son  talent  Les 
émoluments  d'une  place  d'inspecteur  du  Conser- 
vatoire composaient  tout  son  revenu ,  et  suffi- 
saient à  peine  aux  besoins  d'une  famille  nom- 
breuse. Le  chef  du  gouvernement  qui  avait  suc- 
cédé au  Directoire,  laissait  dans  l'oubli  ce  même 
homme  dont  le  nom  était  révéré  en  France,  en 
Angleterre,  en  Italie  et  surtout  en  Allemagne. 
Voubli  n'est  peut-être  pas  le  mot  juste  ici;  c'é- 
tait de  l'antipathie  qu'avait  Napoléon  pour  l'au- 
teur des  Deux-Journées.  Ce  sentiment  a  été  at- 
tribué à  divers  motifs;  mais  l'anecdote  suivante 
paraît  en  avoir  été  l'origine.  Au  retour  des  bril- 
lantes campagnes  d Italie,  le  général  Bonaparte 
avait  demandé  qu'on  exécutai  devant  lui  an  Con- 
servatoire de  musique  une  marche  fort  médiocre 
composée  pour  lui  par  Paisiello.  On  proOta  de 
cette  circonstance  pour  lui  faire  entendre  une 
.cantate  et  une  marche  funèbre  écrite  par  Che- 
rubini pour  les  funérailles  du  général  Hoche.  Soit 
que  le  héros  fût  mécontent  qu'on  eût  chanté  de- 
vant lui  une  autre  gloire  militaire;  soit  qu'il  fût 
blessé  qu'on  ne  se  fût  pas  borné  à  faire  ce  qull 
avait  désiré ,  il  montra  de  l'humeur.  Rappro- 
chant de  Cherubini ,  il  ne  lui  dit  pas  un  mot  des 
morceaux  qu'il  venait  d'entendre,  et  se  borna  à 
donner  les  plus"  grands  éloges  à  Paisiello  et  à 
Zingarelli,  qu'il  déclarait  les  premiers  mnttfrfrnf 
de  l'époque.  Passe  encore  pour  Paisiello,  ré- 
pondit Cherubini  ;  mais  Zingarelli  /  Dès  ce  mo- 
ment il  y  eut  entre  le  futur  empereur  et  le  grand 
artiste  un  éloignemenl  invincible. 

Après  l'attentat  du  3  nivôse,  le  premier  con- 
sul reçut  aux  Tuileries  des  députation*  de  tons 
les  corps  constitués  et  des  administrations  d'é- 
tablissements publics.  Le  Conservatoire  envoya 
aussi  la  sienne.  Cherubini  s'y  trouvait  avec  les 
autres  inspecteurs  de  cette  école;  mais  il  se  te- 
nait caché  derrière  ses  collègues  pour  échapper 
à  une  entrevue  qu'il  savait  ne  pouvoir  lui  être 
agréable*  Je  ne  vois  pas  M.  Cherubini,  dit  le 
premier  consul ,  affectant  de  prononcer  ce  nom 
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à  la  française  :  l'artiste  fut  obligé  de  se  montrer; 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot. 

Quelques  jours  après,  il  reçut  uoe  invitation  à 
dtner.  Après  le  repas,  Napoléon,  marchant  à 
grands  pas  dans  le  salon,  entama  avec  Chéru- 
bin!,  qui  le  «uhrait  du  mieux  qu'il  pouvait,  une 
conversation  sur  la  musique,  dans  laquelle  il  pas- 
sait alternativement  de  la  langue  italienne  à  la 
française.  Le  premier  consul  revint  encore  sur 
sa  préférence  pour  la  musique  de  Paisiello  et  de 
Zingarelli.  Poussé  à  bout  par  le  grand  artiste,  il 
s'écria  tout  à  coup  :  «  Je  vous  dis  que  j'aime 
«  beaucoup  la  musique  de  PaisieUo  :  elle  est  douce 
«  et  tranquille.  Voua  ave»  beaucoup  de  talent, 
«  mais  vos  accompagnements  sont  trop  forts.  — 
«  Citoyen  consul,  je  me  suis  conlbrmé  au  goût 
«  des  Français.  —  Votre  musique  fait  trop  de 
«  bruit  :  parlez-moi  de  celle  de  Paisiello;  c'est 
«  celle-là  qui  me  berce  doucement.  —  J'entends 
«  (répliqua  le  compositeur),  vous  aimez  la  mu- 
m  sique  qui  ne  vous  empêche  pas  de  songer  aux 
«  affaires  de  FÉtat.  »  Cette  réponse  spirituelle  fit 
froncer  le  sourcil  du  maître  qui  n'aimait  pas  ces 
libertés  de  langage  :  il  ne  la  pardonna  jamais. 

Le  4  octobre  1803,  Cberubioi  fit  représenter  à 
l'Opéra  Anecrâ»»  ou  l'Amour  fugitif,  en  2  actes; 
ouvrage  remarquable  par  plusieurs  morceaux 
d'une  grande  beauté,  au  nombre  desquels  est 
une  ouverture  devenue  célèbre.  Malheureuse- 
ment le  livret,  entièrement  dépourvu  d'intérêt, 
en  empêcha  le  succès.  Par  respect  pour  le  grand 
talent  de  l'auteur  de  la  musique,  l'administration 
du  théâtre  fit  jouer  un  certain  nombre  de  re- 
présentations de  cette  pièce,  et  la  partition  fut 
gravée;  mais  le  public  n'en  comprit  jamais  le  mé- 
rite. La  mauvaise  fortune  qui  poursuivait  l'il- 
lustre compositeur  fit  encore  sentir  son  influence 
dans  le  ballet  d'Achille  à  Scyros,  dont  Cberu- 
bioi avait  composé  la  plus  grande  partie  de  la 
musique,  et  qui  fut  joué  à  l'Opéra  en  1804.  11 
s'y  trouvait  uoe  scène  admirable  de  bacchanale 
et  beaucoup  de  morceaux  d'une  rare  délicatesse 
d'expression;  mais  le  goût  français  ne  put  ad- 
mettre tes  gaucheries  d'Achille  déguisé  en  femme. 
Achille  est  une  grande  figure  antique  qui  n'est 
pas  tolérable  dans  une  situation  grotesque. 

Le  peu  de  ressources  trouvées  à  la  scène  fran- 
çaise par  Cherublni  pour  l'existence  de  sa  famille 
le  décida,  en  1805,  à  accepter  un  engagement 
avantageux  qui  lui  était  offert  ponr  aller  écrire 
à  Vienne  quelques  opéras.  Parti  de  Paris  avec 
sa  famille  au  printemps,  il  arriva  biratot  dans 
la  ville  impériale,  où  son  premier  soin  fut  de 
présider  à  la  mise  en  scène  de  sa  Lodolska.  Il 
écrivit  pour  cet  ouwage  un  air  nouveau  qui  fut 


chanté  par  madame  Campi,  et  deux  entf'actes. 
Faniska  fut  le  premier  opéra  dont  la  composi- 
tion lui  fut  confiée.  Il  avait  terminé  sa  partition, 
quand  la  guerre  Ait  déclarée  entre  l'Autriche  et 
la  France.  Avec  une  rapidité  qui  tenait  du  pro- 
dige, les  Français,  vainqueurs  au  pas  de  course, 
entrèrent  à  Vienne  à  l'improviste,  et  terminèrent 
une  campagne  de  peu  de  mois  par  la  victoire 
d'Austerlitz  et  par  la  paix  de  Presbourg.  Napoléon, 
apprenant  que  Cherublni  était  à  Vienne,  le  fit 
appeler  et  lui  dit  en  l'apercevant  :  Puisque  vous 
êtes  ici,  M.  Cherubini,  nous  ferons  de  la  mu- 
sique ensemble;  vous  dirigerez  mes  concerts. 
II  y  eut  en  effet  environ  douze  soirées  musicales, 
tant  à  Vienne  qu'à  Schœnbrunn  :  Cbernbini  les 
organisa  et  dirigea  l'exécution.  11  reçut  en  in- 
demnité une  somme  assez  forte ,  mais  la  faveur 
impériale  6'arrêta  là  pour  lui. 

Le  25  février  1808,  FanUka,  opéra  en  3  actes, 
fut  représenté  à  Vienne  sur  le  théâtre  de  la  porte 
de  Carfathie.  Les  beautés  de  cet  ouvrage  exci- 
tèrent l'admiration  des  artistes  de  cette  ville. 
Haydn  et  Beethoven  déclarèrent  l'auteur  de  cette 
belle  partition  le  premier  compositeur  dra- 
matique de  son  temps.  Les  musiciens  français, 
et  Méhul  lui-même,  souscrivirent  à  cet  éloge. 
Cependant  les  désastres  de  la  guerre  avaient 
plongé  la  cour  impériale  et  les  habitants  de 
Vienne  dans  la  tristesse.  Les  circonstances  n'é- 
taient pas  favorables  pour  les  entrepreneurs  du 
théâtre;  l'engagement  souscrit  avec  Cherubini 
pour  les  autres  ouvrages  projetés  fut  rompu; 
l'illustre  compositeur  partit  de  Vienne  le  9  mars, 
et  arriva  à  Paris  le  1er  avril.  Trois  semaines 
étaient  alors  nécessaires  pour  franchir  la  dis- 
tance d'une  de  ces  villes  à  l'autre.  Revenu  dans 
sa  position  d'inspecteur  du  Conservatoire ,  Che- 
rubini expia  dans  un  repos  forcé  la  gloire  d'un 
succès  qui  semblait  braver  les  dédains  de  Napo- 
léon. 

Une  fête  improvisée  au  Conservatoire  accueil- 
lit le  retour  de  Cherubini  à  Paris.  On  y  exécuta 
,  quelques  morceaux  de  ses  opéras,  et  son  entrée 
dans  la  salle  fut  saluée  par  des  transports  d'en- 
thousiasme. Cette  protestation  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  musiciens  distingués  à  Paris  et 
d'une  jeunesse  ardente,  contre  la  défaveur  impé- 
riale qui  frappait  un  grand  artiste,  loin  d'être 
favorable  à  celui-ci,  ne  pouvait  que  lui  nuire.  Le 
même  délaissement  continua  de  peser  sur  Cheru- 
bini, dont  le  découragement  est  marqué  d'une  ma- 
nière bien  significative  dans  le  catalogue  de  ses 
œuvres;  car  les  années  1808,  1807  et  1808  n'of-  ■ 
frent  que  l'indication  de  fragments  de  quelques 
pages.  Pendant  toute  cette  époque ,  une  occopa- 
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lion  frivole  devint  pour  loi  un  goût  passionné  et 
(ni  fit  en  quelque  sorte  oublier  la  musique  :  elle 
consistait  à  dessiner  à  la  plume,  sur  des  cartes  a 
jouer,  des  figures  et  des  scènes  dont  les  trèlles , 
piques,  cœurs  ou  carreaux  formaient  des  paiiies 
intégrantes.  Il  employait  quelquefois  à  ce  travail 
sept  ou  huit  heures  dans  une  seule  journée.  Ces 
dessins,  où  l'on  trouvait  souvent  une  imagination 
originale ,  étaient  recherchés  par  ses  amis  et  lui 
faisaient  oublier  ses  chagrins. 

Cependant  quelques  amis  essayèrent  de  vain- 
cre les  répugnances  et  les  préventions  du  maître  de 
l'empire  :  ils  engagèrent  Cherubini  à  écrire  un 
opéra  italien  pour  le  théâtre  des  Tuileries,  etCre- 
scentini  promit  de  chanter  le  rôle  principal.  Le 
compositeur  se  laissa  persuader,  et,  quelques  mois 
après,  la  partition  de  Pimmaglione  fut  achevée. 
PimmagUoneî  ouvrage  charmant,  d'un  genre 
absolument  différent  des  autres  productions  de 
Cherubini,  et  dans  lequel  on  trouvait  quelques 
scènes  de  la  plus  heureuse  conception!  Napoléon 
parut  étonné  quand  on  lui  eût  dit  le  nom  de 
l'auteur  de  cette  œovre;  il  montra  d'abord  quel- 
que satisfaction,  mais  il  n'en  résulta  aucune 
amélioration  dans  le  sort  du  compositeur.  Tant 
d'injustice  devait  porter  le  découragement  dans 
l'âme  de  l'artiste;  mais  tout  à  coup,  au  milieu 
de  la  disgrâce  où  il  était  tombé,  des  circons- 
tances imprévues  guidèrent  Cherubini  vers  un 
genre  nouveau  qu'on  peut  considérer  comme  un 
des  titres  les  plus  solides  de  sa  gloire.  11  venait 
de  s'éloigner  de  Paris,  ponr  goûter,  chez  M.  le 
prince  de  Chimay,  un  repos  d'esprit,  nn  calme , 
dont  il  éprouvait  l'impérieux  besoin.  Il  était  dans 
un  de  ces  moments  de  dégoût  de  Part  qu'il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  dans  la  vie  des  plus  grands 
artistes;  mais,  pour  donner  un  aliment  à  son  es- 
prit, il  s'était  épris  de  la  botanique,  et  semblait 
ne  vouloir  plus  s'occuper  que  de  cette  science. 
Or  il  arriva  qu'on  voulut  exécuter  un  jour  une 
messe  en  musique  dans  l'église  de  Chimay  pour 
la  fête  de  Sainte-Cécile;  mais,  pour  réaliser  ce 
projet,  il  manquait  précisément  la  musique  de 
la  messe.  On  eut  recours  à  Cherubini.  Le  prési- 
dent de  la  société  d'harmonie  qui  ayait  formé  le 
projet  vint,  à  la  tête  des  musiciens,  exposer  à 
l'illustre  maître  avec  timidité  l'objet  de  leur  dé- 
sir. Non,  cela  ne  se  peut  pas,  fut  la  réponse 
brève  et  sèche  par  laquelle  Cherubini  accueillit 
cette  demande;  et  tel  avait  été  le  ton  dont  elle 
fut  prononcée,  que  les  pauvres  harmonistes  n'o- 
sèrent insister  et  se  retirèrent  confus.  Parmi  les 
habitants  du  château,  tout  le  monde  garda  le 
ailenee  sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  dans  la 
crainte  de  contrarier  le  maître. 


Cependant  on  remarqua  le  lendemain  que  Che- 
rubini se  promenait  seul  dans  le  parc,  d'un  air  préoc- 
cupé,  sans  faire  son  excursion  botanique  de  cha- 
que jour.  Madame  de  Chimay  recommanda  qu'on 
ne  le  troublât  pas  ;  mais  elle  fit  mettre  do  papier 
de  musique  sur  la  petite  table  dont  il  se  servait 
pour  son  herbier.  Le  soir  venu,  chacun  prit 
dans  le  salon  ses  habitudes  ordinaires,  sans  pa- 
raître remarquer  ce  que  faisait  Cherubini.  Bientôt 
on  le  vit, «assis  à  sa  table  près  de  la  cheminée, 
tirer  de  grandes  barres  de  partition  et  écrire  en 
silence ,  sans  approcher  du  piano.  Le  lendemain 
il  ne  descendit  pas  de  sa  chambre  avant  l'heure 
du  dîner.  Après  quelques  jours  passés  ainsi ,  il 
appela  Anber  au  piano,  lui  mit  sous  les  yeux  la 
partition  d'un  Kyrie  à  trois  voix  avec  orchestre, 
confia  la  partie  de  soprano  à  M1116  Dudiambge» 
pria  le  prince  de  chanter  la  basse,  et  se  chargea 
du  ténor.  Ce  morceau  était  le  premier  de  la 
messe  en  fa  devenue  si  célèbre  depuis  lors.  Des 
exclamations  admiratives  s'échappèrent  de  toutes 
les  bouches  sur  cette  belle  composition.  Cheru- 
bini écrivit  ensuite  le  Gloria,  dont  la  beauté  ne 
laisse  rien  à  désirer  dans  le  genre  concerté,  soit 
qu'on  le  considère  sons  le  rapport  de  la  nouveauté 
des  formes,  soit  qu'on  s'y  attachée  l'examen  dn 
style  et  des  qualités  de  l'art  d'écrire.  Cherubini 
avait  dû  se  renfermer  dans  les  ressources  que 
lui  offrait  Chimay  pour  cet  ouvrage  :  or  on  n'y 
trouvait  alors  ni  haute-contre  ni  contralto  :  de  là 
l'obligation  d'écrire  à  trois  voix.  Dans  l'instru- 
mentation ,  on  ne  voit  qu'une  flûte,  nn  basson, 
deux  clarinettes  et  deux  cors  avec  les  instru- 
ments à  cordes,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  autre 
chose  dans  la  ville  ;  mais,  avec  ces  faibles  moyens, 
le  génie  du  maître  à  su  produire  les  plus  beaux 
effets  de  la  musique  moderne. 

Le  Kyrie  et  le  Gloria  avaient  pu  seuls  être 
terminés  pour  le  jour  indiqué  :  ils  furent  exécu- 
tés tant  bien  que  mal  à  Chimay,  le  22  novembre 
1808;  mais,  de  retour  à  Paris,  Cherubini  écrivit 
le  Credo  et  les  autres  morceaux  de  la  messe  peu-' 
dant  les  premiers  mois  de  1809,  et  l'ouvrage  en- 
tier fut  exécuté  à  l'hôtel  du  prince  de  Chimay, 
au  mois  de  mars  de  la  même  année.  Les  chan- 
teurs n'étaient  pas  en  grand  nombre,  mais  tous 
habiles  et  possédant  de  bonnes  voix.  Parmi  les 
violons  de  l'orchestre,  on  remarquait  Baillot,  Rode, 
Libon, Kreutzer,  Habeneck,  Mazas,  Grasset, etc.;1 
la  partie  de  violoncelle  était  jouée  parLamare, 
Duport,  Levasseur,  Baudiot,  Norblin;  Tuloo, 
jouait  la  flûte;  Delcambre,  le  basson;  Lefebvra 
et  Dacosta,  les  clarinettes;  Frédéric  Duvernoy  et' 
Domnich ,  les  cors.  Je  n'oublierai  jamais  reflet 
que  produisit  ce  bel  ouvrage  avec  de  tels  voter- 
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prêtes.  Toutes  les  célébrités  de  Paris ,  en  quelque 
genre  que  ce  fût,  assistaient  à  celte  soirée,  où 
la  gloire  du  grand  compositeur  brilla  de  son 
éclat  le  pins  vif.  Pendant  l'intervalle  qu'il  y  eut 
entre  le  Gloria  et  le  Credo,  des  groupes  se  for- 
mèrent dans  les  salons,  et  tout  le  monde  exprima 
une  admiration  sans  réserve  pour  cette  compo- 
sition d'un  genre  nouveau ,  où  Cherublni  s'était 
placé  au-dessus  de  tous  les  musiciens  qui  avaient 
écrit  jusqu'alors  dans  le  style  d'église*  concerté. 
La  réunion  des  beautés  sévères  de  la  fugue  et 
du  contrepoint  avec  l'expression  d'un  caractère 
dramatique,  et  la  richesse  des  effets  d'instrumen- 
tation, met  ici  le  génie  de  Cherubini  hors  de  pair. 
La  messe  de  Requiem,  connue  sous  le  nom  de 
Mozart,  n'a  pas  cette  sévérité  de  style;  elle  ap- 
partient au  genre  de  l'harmonie  allemande  et  au 
goût  instrumental.  Le  succès  qu'obtint  dans  toute 
l'Europe  le  bel  ouvrage  dont  il  vient  d'être  parlé 
détermina  son  auteur  à  en  produire  beaucoup 
d'autres.  La  restauration  de  l'ancienne  monarchie 
française,  en  faisant  cesser  l'espèce  de  proscrip- 
tion qui  pesait  sur  Cherubini ,  lut  fournit  des  oc- 
casions fréquentes  de  déployer  son  génie  dans 
ce  genre.  En  1816  il  succéda  à  Martini  dans 
l'emploi  de  surintendant  de  la  musique  du  roi,  et 
dès  lors  il  dut  écrire  beaucoup  de  messes  et  de 
motets  pour  le  service  de  la  chapelle  royale;  il 
n'en  a  été  publié  qu'une  partie,  mais  la  plupart 
de  ces  ouvrages  sont  considérés  par  les  artistes 
comme  des  compositions  d'un  ordre  très-élevé. 
Des  critiques  et  des  biographes  ont  dit  que  la 
musique  de  Cherubini  manque  de  mélodie  ;  ils  ont 
même  refusé  à  l'artiste  le  génie  nécessaire  pour 
en  inventer  :  leur  erreur  est  évidente.  N'y  eût-il 
que  le  duo  de  l'opéra  d'Épicure,  écrit  par  ce 
compositeur,  que  la  grande  scène  de  Pimma- 
glione  chantée  par  Crescentini ,  que  le  délicieux 
air  des  Abencérages ,  si  souvent  chanté  avec 
succès  par  Ponchard,  que  celui  d'Anacréon 
chez  lui  (Jeunes  filles  aux  regards  doux),  et 
que  le  chœur  si  suave  de  Blanche  de  Pro- 
vence, il  serait  prouvé  que  cherubini  était  doué 
de  la  faculté  d'imaginer  des  mélodies  plus  neuves 
de  formes  peut-être  que  beaucoup  d'autre  mu- 
sique considérée  comme  essentiellement  mélo- 
dieuse. La  mélodie  abonde  dans  les  Deux  Jour- 
nées; mais  telle  est  la  richesse  de  l'harmonie 
qui  l'accompagne,  tel  était  l'éclat  du  coloris  de 
l'instrumentation  à  l'époque  où  parut  cet  ouvrage, 
telle  était  surtout  alors  l'insuffisance  des  lumières 
du  public  pour  apprécier  les  combinaisons  de 
toutes  ces  beautés,  que  le  mérite  de  la  mélodie 
ne  fut  pas  apprécié  à  sa  juste  valeur;  ce  mérite 
disparaissait  au  sein  de  toutes  ces  choses  dont  les 


|  Français  n'avaient  pas  l'intelligence.  Les  mêmes 
critiques  et  les  mêmes  biographes,  qui  ne  savent 
guère  de  quoi  ils  parlent,  assurent  que  l'auteur 
ô'Élisa  et  de  Médée  manque  d'originalité;  or, 
une  des  qualités  les  plus  remarquables  des  mélo- 
dies qui  viennent  d'être  citées,  est  précisément 
l'originalité,  car  les  formes  en  sont  absolument 
inusitées,  quoique  gracieuses.  11  est  un  défaut 
qui  aurait  pu  être  signalé  avec  plus  de  justesse 
dans  les  œuvres  dramatiques  de  Cherubini ,  el 
qui  a  peut-être  nui  plus  que  tonte  autre  cause 
au  succès  de  ses  ouvrages  :  je  veux  parler  d'une 
certaine  absence  de  l'instinct  de  la  scène  qui  se 
fait  remarquer  dans  les  plus  belles  productions 
de  son  génie.  Presque  toujours  le  premier  jet  est 
heureux  ;  mais,  trop  enclin  à  développer  ses  idées 
par  le  mérite  d'une  admirable  facture,  Cheru- 
bini oublie  les  exigences  de  l'action  ;  le  cadre  s'é- 
tend sous  sa  main ,  la  musique  seule  préoccupe  le 
musicien,  et  les  situations  deviennent  languis- 
santes. Qu'on  examine  avec  soin  toutes  les  gran- 
des partitions  de  Cherubini,  et  l'on  verra  que 
toutes  reproduisent  plus  ou  moins  ce  défaut. 

C'est  encore  ce  même  défaut  qui  empêcha  le 
succès  du  Crescendo,  opéra-comique  donné 
par  Chernbini  au  théâtre  Feydeau  le  1er  septem- 
bre 1810.  Pour  une  pièce  légère  en  un  acte,  il 
avait  écrit  une  partition  de  522  pages  en  petites 
notes.  Ces  longs  développements  détruisaient 
l'action  scénique.  Il  y  avait  cependant  dans  cet 
ouvrage  un  air  ebanté  par  Martin,  dont  l'origi- 
nalité était  bien  remarquable  :  le  sujet  était  la 
description  d'un  combat,  faite  à  un  homme  qui 
déteste  le  bruit  :  l'air  se  chantait  à  demi- voix  et 
l'orchestre  accompagnait  pianissimo.  Rien  de 
plus  piquant  que  cette  création  du  génie  de  Che- 
rubini. 

Le  6  avril  1813,  Clterabini  fit  jouer  à  l'opéra 
les  Abencérages,  ouvrage  en  3  actes,  dans  lequel 
il  y  avait  de  grandes  beautés,  mais  dont  l'action 
était  lente  et  froide.  Il  n'eut  point  de  succès. 
Après  cette  dernière  épreuve,  le  compositeur 
sembla  avoir  renoncé  an  théâtre,  car  pendant 
vingt  ans  il  '  n'écrivit  plus  pour  la  scène  que 
des  ouvrages  de  circonstances  politiques,  en  colla- 
boration avec  d'autres  musiciens.  Le  service  de 
la  chapelle  royale  l'occupa  d'ailleurs  presque  ex- 
clusivement depuis  1816.  Appelé  en  1821  à  la  di- 
rection du  Conservatoire  de  Paris,  qui  avait  alors 
le  titre  à' École  royale  de  musique  et  de  dé- 
clamation ,  il  porta  dans  ses  nouvelles  fonctions 
l'exactitude  scrupuleuse  du  devoir,  l'esprit  d'or- 
dre qu'il  avait  eu  à  toutes  les  époques  de  sa  vie, 
et  un  dévouement  entier  à  la  prospérité  de  l'éta- 
blissement. Sévère,  exigeant  envers  les  profes* 


Digitized  by 


Google 


270 


CHERUBINI 


score  et  employés,  comme  il  Tétait  pour  lui- 
même,  il  mettait  peu  d'aménité  dans  ses  rap- 
ports avec  les  artistes  placés  sons  son  autorité. 
Presque  toujours  les  demandes  qu'on  lui  adres- 
sait étaient  accueillies  par  nn  refus  ;  souvent  même, 
avant  qu'il  sut  de  quoi  il  s'agissait,  un  non  s'é- 
chappait instinctivement  de  sa  bouche.  Cepen- 
dant il  y  avait  en  loi  un  sentiment  sincère  do 
juste  qni  le  faisait  revenir  d'une  première  im- 
pression peu  favorable,  si,  sans  être  effrayé  de  sa 
brusquerie,  on  loi  donnait  les  explications  né- 
cessaires. Son  amour  de  la  régularité  était  porté 
si  loin  que,  tirant  à  chaque  instant  sa  montre, 
il  comptait  les  minutes  où  chaque  chose  devait 
être  faite.  Quiconque  ne  le  satisfaisait  pas  sous 
ce  rapport  courait  grand  risque  d^ôtre  rude- 
ment gourmande.  Il  lui  arriva  même  un  jour  de 
dire  au  marquis  de  Lauriston ,  ministre  de  la 
maison  du  roi ,  qui  s'était  fait  attendre  pour  une 
distribution  de  prix  :  Vous  arrivez  bien  tard , 
Monseigneur!  Du  reste,  bomme  d'esprit  autant 
que  grand  artiste,  il  avait  souvent  des  mots  d'une 
finesse  remarquable. 

Quoiqu'on  pût  lui  reprocher  un  peu  trop 
de  minuties  dans  les  détails  de  sa  direction  du 
Conservatoire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
releva  cette  école,  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur pendant  qu'elle  était  placée  dans  les  attri- 
butions de  M.  Papillon  de  la  Ferté ,  intendant 
des  Menus-Plaisirs  du  roi.  Le  respect  qu'inspirait 
le  grand  talent  de  Cherubini  exerçait  son  in- 
fluence sur  les  professeurs  et  les  élèves  :  la 
gloire  de  son  nom  rejaillissait  sur  rétablissement 
qu'il  dirigeait. 

Les  agitations  et  les  grands  événements  qni 
troublèrent  la  France  pendant  l'année  1813,  et 
préparèrent  la  chute  dn  gouvernement  impérial, 
exercèrent  sans  doute  leur  influence  sur  Cheru- 
bini, car,  après  la  représentation  des  Abencéra- 
ges,  on  ne  trouve  plus  dans  le  catalogue  de  ses 
œuvres  qu'une  romance  jusqu'au  mois  de  février 
1814,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  dix  mots.  Mais 
bientôt  l'activité  lui  revint,  et  son  talent  fut  in- 
cessamment occupé  par  des  ouvrages  de  circons- 
tance. Parmi  ces  productions  on  remarque 
l'opéra-comique  Bayard  à  Mézières,  dont  il 
composa  la  musique*  avec  Catel,  Boieldieu  et 
Niccolo;  des  marches  et  pas  redoublés  pour 
la  garde  nationale  de  Paris  et  pour  la  musi- 
que d'un  régiment  prussien;  des  chants  guer- 
riers et  des  cantates  avec  orchestre.  Ce  fut  dans 
cette  même  année  qu'il  écrivit  son  premier  qua- 
tuor pour  2  violons,  alto  et  basse  (en  mi  bémol) 
qui  a  été  gravé  longtemps  après,  avec  cinq  au- 
tres. Ces  compositions  sont  d'un  ordre  très-dis- 


tingué :  Cherubini  y  a  nn  style  à  lui,  comme  dans 
tons  ses  ouvrages  :  il  n'imite  ni  la  manière  de 
Haydn,  ni  celle  de  Mozart,  ni  celle  de  Beethoven. 

La  Société  philharmonique  de  Londres  Payant 
invité  à  se  rendre  en  cette  ville  et  à  composer 
des  morceaux  pour  ses  concerts ,  il  s'éloigna  de 
Paris  vers  la  fin  de  février  1 815,  et,  dans  l'espace 
de  quelques  mois,  écrivit  une  ouverture  à  grand 
orchestre,  une  symphonie  complète,  et  un  bymme 
au  printemps,  à  4  voix  et  orchestre,  qui  a  été 
gravé  à  Paris  quelques  années  après.  De  retour 
à  Paris  an  mois  de  juillet  suivant ,  Cherubini  y 
perdit,  par  la  suppression  du  Conservatoire,  sa 
place  d'inspecteur  de  cette  école,  seule  ressource 
qu'il  eût  alors  pour  la  subsistance  de  sa  famille; 
mais  bientôt  après  il  en  fut  indemnisé  par  sa 
nomination  à  L'une  des  places  de  surintendant 
de  la  chapelle  du  roi.  Il  était  parvenu  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  ce  poste 
honorable;  position  digne  de  son  talent  et  de  sa 
grande  renommée.  Cet  âge  est  rarement  celui  de 
l'activité;  mais  les  travaux  de  l'illustre  artiste 
furent  à  cet  égard  une  exception  très-remarqua- 
ble. L'esprit  est  frappé  d'étonnement  à  l'aspect 
du  catalogue  de  ses  productions  à  cette  époque 
de  sa  vie. 

Le  service  ordinaire  de  la  chapelle  des  rois 
Louis  XVIII  et  Charles  X  consistait  en  une  messe 
basse ,  pendant  laquelle  les  musiciens  chantaient 
différents  morceaux  dont  la  durée  ne  devait  pas 
être  plus  longue  que  la  messe  dite  par  le  prêtre. 
Cette  obligation  était  nouvelle  pour  Cherubini, 
dont  le  génie  était  enclin  aux  longs  développe- 
ments. Ce  ne  fut  pas  sans  effort  qu'il  parvint  à 
comprimer  ses  idées  dans  des  limites  si  étroites;  ' 
mais  sa  prodigieuse  habileté  parvint  à  surmonter 
les  obstacles,  et  chacun  des  morceaux  qui  sorti- 
rent de  sa  plume  pour  le  service  de  la  chapelle, 
pendant  les  quatorze  années  suivantes,  firent 
naître  l'admiration  des  artistes.  Les  conditions 
dont  je  viens  de  parler  expliquent  l'exiguïté  des 
messes  n°  174,  196,  202,  211,  du  catalogue  de 
ses  œuvres ,  et  8  lu  supplément ,  dans  la  compa- 
raison qu'on  en  peut  faire  avec  les  messes  solen- 
nelles en  fa  et  en  ré  mineur.  Rarement  on  exé- 
cutait une  messe  entière  à  la  chapelle  du  roi  : 
souvent  toute  ht  durée  de  l'office  était  rempli  par 
un  Kyrie  suivi  d'un  motet.  Cette  circonstance 
explique  le  nombre  considérable  de  morceaux  dé* 
tachés  qu'indique  le  catalogue  des  ouvrages  de 
Cherubini.  C'est  ainsi  qu'on  y  remarque  trehm 
Kyrie  qui  n'appartiennent  pas  aux  partitions  de 
messes  entières;  deux  Gloria;  un  Credo;  neuf 
0  Salutaris,  deux  Sanctus,  deux  Agnus  Dd, 
deux  Litanies  complètes  de  la  Vierge,  deux  Pa- 
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ternoster,  deux  Tantum  ergo,  enfin  dix-sept 
motets  djvers  plus  ou  moins  développés.  Outre 
ces  compositions  de  musique  religieuse,  on  doit 
citer  encore  une  première  messe  de  Requiem 
pour  quatre  voix  et  orchestre ,  composée  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVî,  et  la 
messe  du  sacre  de  Charles  X;  productions  de 
Tordre  le  plus  élevé.  Bien  qu'on  puisse  repro- 
cher peut-être  trop  de  bruit  et  des  formes  trop 
dramatiques  au  Vies  irx  de  la  première,  l'art 
d'écrire  y  est  si  remarquable,  tous  les  autres 
morceaux  sont  d'un  caractère  à  la  fois  si  mélan- 
colique et  si  noble,  qu'il  est  permis,  de  ranger 
cet  ouvrage  parmi  les  plus  beaux  de  son  auteur. 
Le  dernier  morceau ,  dans  lequel  l'artiste  a  ex- 
primé avec  autant  de  simplicité  que  de  profon- 
deur l'épuisement  de  tout  sentiment  vital  et 
l'entrée  dans  le  repos  éternel,  saisit  le  cœur  et  y 
fait  entrer  la  terreur.  C'est  le  comble  de  l'art, 
qu'une  composition  semblable.  Lorsque  la  messe 
dn  sacre  de  Charles  X  fut  répétée  dans  une  des 
salles  des  Menus-Plaisirs,  il  n'y  eut  qu'un  cri 
d'admiration  parmi  ceux  qui  assistaient  à  la 
séance.  On  ne  pouvait  se  persuader  qu'un  homme 
de  soixante-cinq  ans  eût  pu  trouver  en  abon- 
dance des  idées  si  jeunes  et  si  fraîches.  Hum- 
mel ,  qui  était  auprès  de  Cherubini,  s'écria  dans 
un  transport  d'enthousiasme  :  C'est  de  Vor,  que 
votre  messe!  Hummel ,  grand  amateur  de  ce 
métal ,  ne  croyait  pas  pouvoir  faire  un  éloge  plut 
complet. 

Depuis  la  chute  des  Abencérages,  en  1813, 
Cherubini  semblait  avoir  renoncé  au  théâtre, 
n'ayant  pris  qu'une  part  de  collaboration  peu 
importante  dans  Bayard  à  Mézières,  en  1814. 
Sept  ans  après.  Blanche  de  Provence,  autre 
opéra  de  circonstance  composé  à  l'occasion  du 
baptême  du  duc  de  Bordeaux ,  en  collaboration 
avec  Berton,  Boieldieu,  Kreutzer,  et  Paer,  lui  avait 
fourni  l'occasion  d'écrire  quelques  morceaux 
parmi  lesquels  on  remarquait  un  chœur,  com- 
position charmante  qu'on  a  entendue  avec  ravis- 
sèment  dans  plusieurs  concerts.  Dans  l'espace 
d'environ  vingt  ans,  ce  fut  tout  ce  que  le  talent 
du  maître  enfanta  pour  l'art  dramatique.  Deux 
fois  pourtant  la  velléité  de  cette  carrière  lui  était 
revenue  dans  l'intervalle.  La  première  pensée  de 
son  retour  à  la  scène  lui  fut  suggérée  par  Gnil- 
bert  de  Pixérécourt,  qui  désirait  rajeunir  son 
ancien  mélodrame  des  Mines  de  Pologne,  en 
traduisant  et  arrangeant  pour  l'Opéra -Comique 
FatUska,  composé  à  Vienne  par  Cherubini  en 
1805.  Quelques  essais  furent  faits;  mais,  en  re- 
voyant sa  partition ,  l'auteur  de  la  musique  se 
persuada  qu'elle  n'avait  pas  les  conditions  néces- 
saires de  succès  pour  la  scène  française  :  il  n'au- 


torisa pas  l'achèvement  de  la  traduction,  et  l'en- 
treprise fut  abandonnée.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  mise  en  scène  d'un  autre  opéra  dont  il 
avait  composé  la  musique  en  1793,  et  qui  était 
resté  dans  son  portefeuille.  Cet  ouvrage,  intitulé 
Koukourgi,  était  un  grand  opéra  en  3  actes  que 
la  stupidité  du  libretto  n'avait  pas  permis  de  re- 
présenter. Ses  amis  en  connaissaient  des  mor- 
ceaux et  désiraient  que  la  musiqne  fût  adaptée  à 
une  meilleure  pièce.  Cherubini  lui-même  s'arrêta 
à  cette  idée,  et  par  l'entremise  d'Auberil  obtint 
de  Scribe  et  de  MéJesville  une  coopération  qui 
donna  pour  résultat  Ali  Baba  ou  les  Quarante 
Voleurs;  sujet  tiré  des  Mille  et  une  Nuits.  L'in- 
tention des  deux  littérateurs  avait  été  d'employer 
tonte  l'ancienne  partition  du  maître;  mais  Che- 
bini  trompa  leur  attente  en  ne  conservant  de  cetto 
musique  qu'un  petit  nombre  de  morceaux ,  et 
faisant  un  ouvrage  presque  entièrement  neuf,, 
dont  le  manuscrit  original,  indiqué  dans  le  cata- 
logue, est  de  mille  pages.  Cest  en  vérité  quelque 
chose  de  merveilleux  qu'un  musicien  dont  les 
premières  compositions  portent  la  date  de  177a 
ait  pu  écrire  avec  la  verve  de  la  jeunesse,, 
soixante  ans  après,  une  immense  composition , 
modifier  son  talent  avec  une  rare  facilité ,  sans 
cesser  d'être  lui-même,  trouver  des  idées  fraî- 
ches et  brillantes,  quand  on  n'espérait  de  lut 
que  de  l'expérience  et  dn  savoir,  et  rencontrer 
des  accents  d'amour  et  de  passion  dans  un  cœur 
septuagénaire.  AU  Baba  fut  représenté  à  l'Opéra 
le  22  juillet  1833. 

Après  ce  dernier  effort  de  sa  muse  dramati- 
que, Cherubini  ne  perdit  pas  le  goût  de  son  art, 
mais  il  le  cultiva  dans  ce  qu'il  offre  de  doux  et 
de  paisible,  n'attendant  plus  rien  du  produit  de 
ses  oovrages  et  ne  travaillant  que  pour  lui-même 
et  quelques  amis.  Des  solfèges  pour  les  examens  ou 
concours  du  Conservatoire,  quelques  petites  pièces 
poijrdes  albums,  cinq  quatuors  de  violon,  un  quin- 
tette pour  les  instruments  à  cordes ,  et  une  messe 
de  morts  pour  voix  d'hommes  et  orchestre,  rem- 
plirent les  années  1834  à  1842.  Dans  l'hiver  de 
1838 ,  il  réunit  chea  lui  quelques  artistes,  et  leur 
fit  entendre  le  quintette  qu'il  venait  d'achever. 
Tous  éprouvèrent  la  plus  vive  émotion  à  l'audi- 
tion de  cet  ouvrage,  dont  l'auteur  était  alors  âgé 
de  soixante-dix  ans.  Si  l'on  accorde  que  ce  grand 
Age  n'était  pas  étranger  à  l'impression  produite, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  le  monde  re- 
connut dans  cette  œuvre  une  fraîcheur  d'idées 
qui  ne  semblait  pas  pouvoir  être  le  partage  d'un 
vieillard  déjà  penché  sur  le  bord  de  la  tombe. 
La  main  de  Cherubini  était  tremblante  lorsqu'elle 
traçait  ses  dernières  émanations  de  son  talent; 
mais  sa  pensée  avait  conservé  toute  sa  netteté, 
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toute  sa  vigueur.  Dans  les  trois  années  qui  sui* 
virent,  cette  forte  pensée  chercha  le  repos  et  ne 
produisit  plus  que  quelques  solfèges. 

En  résumant  le  nombre  de  compositions  pro- 
duites pendant  cette  longue  et  laborieuse  exis- 
tence, et  les  rangeant  par  ordre  de  genres, 
nous  y  trouvons  :  1°  Onze  messes  solennelles 
complètes ,  dont  cinq  ont  été  publiées  en  grandes 
partitions.  —  2°  Deux  messes  de  Requiem  avec 
orchestre,  publiées.  —  3°  des  Kyrie,  Gloria, 
Credo,  Sanctus  etAgnus  de  diverses  dimensions 
et  combinaisons  de  voix  et  d'instruments,  dont 
la  réunion  formait  le  service  de  cinq  autres  mes- 
ses poor  la  chapelle  du  roi  de  France  :  une  par- 
tie de  ces  ouvrages  a  été  publiée.  —  4°  Credo  à 
8  voix  avec  orgue,  dont  la  fugue  a  été  publiée 
dans  le  traité  de  composition  de  l'auteur  de  cet 
article,  puis  dans  celui  de  Cherubini.  —  5°  Deux 
Dlxit.  —6°  Un  Magnificat,  à  quatre  voix  et  or* 
chestre.  —  7°  Un  Miserere,  à  4  voix  et  orches- 
tre. —  8°  Un  Te  Deum ,  à  4  voix  et  orchestre. 
—  9°  Quatre  Litanies  de  la  Vierge.  —  10°  Deux 
Lamentations  de  Jéremie,  à  2  voix  et  orchestre. 
— 11°  Un  Oratorio.  —  12°  Trente-huit  motets, 
graduels,  hymnes,  etc.,  avec  grand  ou  petit  or- 
chestre, dont  une  partie  a  été  publiée.  — 13°  Vingt 
antiennes  sur  le  plain-chant,  à  4, 5  et  6  voix/— 
14*  Treize  opéras  italiens.  —  15°  Cinquante- 
neuf  airs  italiens  avec  orchestre  pour  divers 
opéras.  —  16°  Neuf  duos,  idem.  —  17°  Cinq 
trios  et  quatuors,  idem.  —  18°  Sept  morceaux 
d'ensemble,  finales  et  chœurs,  idem.  — 19°  Quel- 
ques madrigaux  italiens.  — 20°  Seize  opéras  fran- 
çais, dont  sept  n'ont  pas  été  publiés  en  partition, 
et  quatre  ont  été  faits  conjointement  avec  d'an- 
tres compositeurs.  —  21°  Un  Ballet.  —  22°  Dix-, 
sept  airs  et  autres  morceaux  pour  des  opéras 
français,  avec  orchestre.  —  23°  Dix-sept  gran- 
des cantates  et  autres  morceaux  de  circonstance, 
avec  orchestre.  —  24°  Huit  hymnes  et  chants 
révolutionnaires  avec  orchestre.—  25°  Soixante- 
dix-sept  nocturnes  et  chants  italiens,  romances 
françaises  et  petits  morceaux  de  circonstance.  — 
26°  Un  grand  nombre  de  canons.  —  27°  Une 
multitude  de  solfèges  à  1,  2,  3  et  4  voix.  — 
28°  Symphonie  à  grand  orchestre.  —  29°  Ouver- 
ture, idem.  —  30°  Des  entr'actes,  marches  et 
contredanses,  idem.  —  31°  Quinze  marches  et 
pas  redoublés  pour  des  instruments  à  vent.  — 
32*  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse  (gravés).  —  33°  Un  quintette,  idem.— 
34°  Sonate  pour  deux  orgues.  —  35°  Six  sonates 
pour  le  piano  (gravées).  —  36°  Deux  pièces  pour 
deux  orgues  à  cylindres.  —  37°  Grande  fantaisie 
originale  pour  le  piano,  composée  pour  Mme  Du- 
chambge.  —  38°  Morceaux  détachés  pour  divers 


instruments,  etc.  Les  indications  qu'on  vient  de 
lire  ne  sont  que  sommaires  :  pour  connaître  les 
titres  et  l'importance  de  toutes  les  œuvres  du 
grand  artiste,  il  faut  consulter  le  catalogue  que 
lui-même  en  avait  dressé  avec  l'esprit  méthodi- 
que qui  le  distinguait  ;  et  qu'il  a  accompagné  de 
notes  intéressantes.  Ce  catalogue  a  été  publié 
par  Bottée  de  Toulmon,  sous  ce  titre  :  Notice 
des  manuscrits  autographes  de  la  musique 
composée  par  feu  M.-L.-C.-Z.-S.  Cherubini, 
ex-surintendant  de  la  musique  du  roi,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  musique,  etc.,  etc. 
Paris,  1843,  in -8°  de  36  pages. 

Après  avoir  été  pendant  vingt  ans  inspecteur 
du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  Cheru- 
bini fut  nommé  professeur  de  composition,  de 
cette  école,  en  1816;  puis  il  en  devint  le  di- 
recteur, en  1821  .Les  élèves  principaux  de  son 
cours  de  composition  ont  été  Zimmerman ,  Bat- 
ton  ,  MM.  Halévy  et  Leborne.  Longtemps  aupa- 
ravant, Auber  avait  appris  de  lui  le  contrepoint. 
Devenu  surintendant  de  la  musique  dn  roi  en 
1816,  il  en  a  rempli  les  fonctions  jusqu'au  mow 
d'août  1830.  A  cette  époque,  la  chapelle  du  roi  a 
été  supprimée  par  l'effet  de  la  révolution  qui  a 
changé  le  gouvernement  Nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en.  1815,  il  est  devenu  depuis 
lors  officier  de  cet  ordre,  puis  commandeur  et 
chevalier  de  celui  de  Saint-Michel.  L'Institut  de 
Hollande,  l'Académie  de  musique  de  Stockholm 
et  l'Académie  des  beaux -arts  de  (Institut  de 
France  l'avaient  admis  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Cherubini  a  fait  partie  des  divers  jurys 
d'examen  des  pièces  et  de  la  musique  pour  la 
réception  des  ouvrages  à  l'Opéra ,  depuis  1799 
jusqu'au  mois  d'avril  1824.  Retiré  de  la  direction 
du  Conservatoire  en  1841,  à  cause  de  son 
grand  fige,  sa  santé  déclina  assez  rapidement,  et, 
le  15  mars  1842,  il  expira  dans  sa  quatre-vingt- 
deuxième  année,  laissant  à  sa  famille  un  nom 
illustre  et  vénéré,  à  la  postérité,  des  œuvres  qui 
seront  toujours  admirées  des  connaisseurs. 

On  a  publié  sur  Cherubini  plusieurs  notices 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  —  1°  L.  Cheru- 
bini's  kurze  Biographie  und  xsthetische  Dar- 
steUung  seine  Werke;  Erfurt,  1809,  in«8«,  avec 
son  portrait.  —  p  Loménie  (Louis  de)  :  M.  Che- 
rubini, par  un  homme  de  rien  (pseudonyme 
de  M.  de  Loménie);  Paris,  1841,  in- 12.  —  3°  Miel 
(Edme- François- Antoine)  :  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Cherubini  (S.-L.  et  S.-D.); 
Paris,  1842,  in-8*.  —  4°.  Place  (Charles),  Essai 
sur  la  composition  musicale  :  Biographie  et 
analyse  phrénologique  de  Cherubini ,  Paris, 
1842,  in-8°,  avec  une  planche  représentant  le 
tableau   phrénologique  de  la  tête  du  maître* 


Digitized  by 


Google 


CHERUBIN!  —  CHEVALIER 


273 


L'auteur  de  cette  notice,  médecin  phrénologue, 
exilé  à  Bruxelles  par  suite  du  coup  d'Étal  du 
2  décembre  1851,  a  pour  objet  de  démontrer  la 
très-fausse  donnée  qu'il  n'y  avait  dans  le  cerveau 
de  l'illustre  artiste  d'autre  faculté  que  celle  de  la 
combinaison  des  sons.  —  5°  Piccliianti  (Luigij  : 
Notizie  sulla  vita  e  suite  opère  di  L.  Cheru- 
bini;  Florence,  1844.  On  a  gravé  un  portrait  de 
Cbenibini,  d'après  le  beau  tableau  de  Ingres. 

CHESNAYE  (M.  Docheun  db  là), juge 
suppléant  au  tribunal  de  première  instance  du  dé- 
partement de  la  Seine,  fils  d'un  ancien  magistrat, 
est  né  en  Normandie  en  1769.  Il  a  fait  impri- 
mer un  Éloge  funèbre  de  T.\  R.\  F.\  Dalay- 
rac,  ancien  dignitaire  de  la  A.' .  loge  des  Neuf- 
Saurs,  lu  dans  cet  atelier, par  le  F.:,  etc.; 
Paris,  1810,  in-8°. 

CHEUNIER  (...),  musicien  français,  vécut* 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  est  connu 
par  une  suite  de  chansons  françaises  à  quatre  voix, 
qui  forment  la  plus  grande  partie  du  sixième 
livre  de  la  collection  rare  et  précieuse  intitulée 
Trente-cinq  livres  des  chansons  nouvelles 
à  quatre  parties,  de  divers  autheurs;  à  Pa- 
ris, par  Pierre- Aitaingnant ,  1539-1649»  in-4* 
obi. 

CHEVALIER»  musicien  de  la  musique  de 
la  chambre  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  jouait 
du  violon  et  de  la  viole  bâtarde  appelée  quinte. 
Dans  un  catalogue  des  ballets  de  la  cour,  à 
quatre  et  cinq  parties,  faits  par  Michel  Henry 
(mss.  de  la  Vallière,  à  la  Bibliothèque  de  Paris , 
n<>  3512,  neuvième  portefeuille),  l'un  des  vingt- 
quatre  violons  delà  grande  bande  de  Louis  XIII, 
on  trouve  ce  passage  :  «  Sept  airs  sonnez  la 
«  nuict  de  Saint-Julien,  en  1587 ,  par  nous  Che* 
•  vaUer,  Lore,  Henry  V Aisne,  Lamotte,  Ri- 
«  chaîne,  et  aultres,  sur  luths,  espinettes,  man- 
«  dores,  violons,  flustes  à  neuf  trous,  etc.,  le 
«  tout  bien  d'accord ,  sonnant  et  allant  par  la 
«  ville.  Henry  fist  la  plupart  des  dessus;  les 
«  parties  lors  n'estoient  que  cinq.  Planton  y 
«  jouist  la  quinte,  et  depuis  lors  Chevalier  a 
«  faict  aussi  la  quinte.  »  On  voit  par  ce  catalogue 
que  Chevalier  était  auteur  de  la  musique  du 
ballet  de  Saint-Julien  dont  il  est  ici  question. 
Ce  musicien  parait  avoir  été  un  des  plus  habiles 
de  son  temps,  en  France,  pour  la  composition 
de  la  musique  instrumentale,  et  surtout  pour  la 
musique  de  ballet.  Henry  donne,  dans  le  cata- 
logue indiqué  précédemment,  la  liste  des  autres 
ballets  composés  par  Chevalier;  en  voici  les  ti- 
tres :  1»  Ballet  des  Enfants  fourrés  de  malice, 
à  cinq  parties,  neuf  airs —  2°  Ballet  de  Tire- 
tavne,  faict  le  lundi  gras,  dansé  au  Louvre 
devant  Henri  le  Grand,  quatre  airs.  —  y>  Le 
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ballet  de  la  Mariée,  faict  par  le  comte  d'Au- 
vergne, les  parties  (accompagnement)  par  Che- 
valier,  quatre  airs  (1600).  —4°  Le  ballet  des 
Valets  defestes,  deux  airs  (1609).  —  5*  Le 
grand  ballet  de  Nemours,  quatre  airs,  28  fé- 
vrier (1604).  —  6°  Le  grand  ballet  faict  au 
mariage  de  monsieur  de  Vend/âme  à  Fontai- 
nebleau (9  juillet  1609) .  Le  premier  air  seulement 
est  de  Chevalier.  —  7°  Le  ballet  des  Gens  delà 
reine  Marguerite  (1609),  trois  airs.  —  8°  Bal- 
let du  roi  Artus,  dansé  chez  la  reine  Mar* 
guérite  (1609, 16  février),  six  airs.  —  9*  Ballet 
de  monsieur  le  Dauphin  (Louis  X1H),  janvier 
1609,  cinq  airs  par  Chevalier.  —  10*  Grand 
ballet,  idem  (1609),  cinq  airs.  —  11*  Ballet 
des  Morfondus  (1609),  sept  airs.  —  12*  Ballet 
de  cinq  hommes  et  cinq  filles  (1 599),  treize  airs. 

—  13"  Ballet  des  Pieux  (1599),  treize  airs.  — 
14*  Ballet  des  Sibilots  (1601),  trois  airs.  — 
15°  Ballet  des  Souffleurs  d'alchimie  (1604), 
quatre  airs.  —  16»  Ballet  des  Juifs  fripiers 
(1604),  première  partie,  cinq  airs;  deuxième  par- 
tie, deux  airs.  — 17»  Ballet  faict  par  monsieur 
de  Bassompières  (1604),  parties  de  Chevalier. 

—  W  Ballet  des  Janissaires,  idem,  six  airs. 

—  19°  Ballet  des  Vieilles  Sorcières  (1598),  sept 
airs — WBalletdes  Garçonsde taverne  (1598), 
cinq  airs.  —  21°  Ballet  des  Sarrasins  (1598), 
quatre  airs.  —  22*  Ballet  des  Juifs  faict  par 
monsieur  de  Nemours  lorsque  te  due  de  Sa- 
voye  aUoist  à  Paris ,  quatre  airs  de  Chevalier. 
—23°  Ballet  des  Maistres  des  comptes  et  des 
Margueilliers ,  cinq  airs  par  Chevalier  (1604). 

—  24o  Ballet  des  Amoureulx  contrefaite 
(1610),  cinq  airs  par  Chevalier.  Dans  les  Airs 
de  cour  mis  en  tablature  de  luth,  par  Gabriel 
Bataille  (Paris,  1611,  2  vol.  in-4»),  on  trouve 
l'air  de  ce  ballet,  intitulé  Récit  aux  dames.  — 
W-Ballet  de  Monsieur  de  Vendôme  (1608), 
neuf  airs.  —  26*  Ballet  des  Indiens  (1608),  sept 
airs.  —  27*  Ballet  des  Hermaphrodites  (1608), 
quatre  airs.  —  28°  Ballet  du  Prince  de  Condé 
(1605),  quatre  airs.  —  29»  Ballet  de  la  Reine 
(31  janvier  1609),  trois  airs.  —  30*  Ballet  que 
le  Roy  fist  à  Tours,  revenant  de  son  mariage 
à  Bordeaux  le  jour  du  mardi  gras  (  16  fé- 
vrier 1616).  —  31°  Ballet  de  la  Reine,  faict  à 
Tours  au  retour  de  Bordeaux  (1616),  trois 
airs.  —  32o  Ballet  de  Madame  la  duchesse  de 
Rohan  (1617),  sept  airs.  —  83°  Ballet  de* 
Chambrières  à  louer  (1617),  quatre  airs. 

CHEVALIER  de  MoimuUL  (M««  Julia), 
née  à  Paris  le  20  avril  1829,  s'est  fait  connaître 
comme  poète  et  comme  compositeur  de  ro- 
mances. Elle  en  a  publié  trois  recueils  comme 
Album,  avec  accompagnement  de  piano,  à  Paris 
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chez  ChalKot  M,k"  Chevalier  de  Montréal  a  fait 
imprimer  beaucoup  de  pièces  de  poésies,  des 
odes  et  d'antres  productions  littéraires. 

CHEVÉ  (Emile),  ancien  chirurgien  de  la 
marine,  né  en  1804,  à  Douarnenea  (Finistère), 
s'est  fait  connaître  d'abord  par  une  thèse  remar- 
quable, publiée  en  1836,  sur  la  fièvre  jaune  qui  a 
régné  au  Sénégal  en  1830  ;  il  avait  été  décoré  en 
1831  pour  sa  condoite  lors  de  cette  épidémie. 
Ayant  épousé  la  sœur  de  M.  Aimé  Paris,  il  s'est 
épris  de  passion  pour  la  propagation  de  la  musique 
par  la  méthode  du  méloplaste,  et  a  quitté  l'en- 
seignement de  la  médecine  (il  ne  la  pratiquait 
pour  ainsi  dire  pas),  pour  fonder  des  cours  de 
musique  vocale  par  cette  méthode.  Ardent  propa- 
gateur de  la  métliodede  Galin  modifiée  par  ses  suc- 
cesseurs, M.  Ghevé  a  publié  divers  ouvrages  poor 
l'usage  des  personnes  qui  suivent  ses  cours,  entre 
autres  :  1°  Méthode  élémentaire  de  musique 
vocale;  Paris,  imprimerie  de  Hauquelîn,  1844, 
1  vol.  in-80.  La  partie  technique  seule  de  cet  ou- 
vrage est  rédigée  par  M.  Chevé,  les  exercices 
pratiques  sont  de  M"*  Chevé.  Un  quatrième  ti- 
rage de  la  septième  édition  (clichée)  do  même 
ouvrage  porte  le  titre  suivant  :  Méthode  élémen- 
taire de  musique  vocale,  par  M .  et  M*"  Emile 
Chevé.  Ouvrage  repoussé  à  l'unanimité  t  le  9 
avril  1850,  par  la  commission  du  chant  de 
la  ville  de  Paris,  composée  de  MM...,  etc.; 
Paris,  ches  les  auteurs,  octobre  18&7, 1vol.  gr. 
in-8°.  —  lo  Méthode  élémentaire  d'harmonie 
(avec  M»  Chevé);  Paris,  1846,2  vol-in-8°. 
—  3»  Appel  au  bon  sens  de  toutes  les  nations 
qui  détirent  voir  se  généraliser  chez  elles 
l'enseignement  musical;  Paris,  1845,  gr.  in-8° 
de  79  pages.  Les  exagérations  et  les  assertions 
hasardées  qui  remplissent  cet  écrit  ont  poor  base 
les  notions  fausses  dont  l'auteur  est  imbu  con- 
cernant les  prétendus  inconvénients  do  système 
ordinaire  de  l'enseignement  de  la  musique ,  et  les 
avantages  non  moins  imaginaires  de  la  méthode 
proposée.  Comme  ses  prédécesseurs,  M.  Chevé 
a  demandé  avec  Instance,  aux  autorités  com- 
pétentes, des  concours  entre  ses  élèves  et  ceux 
des  autres  écoles  de  musique,  notamment 
avec  ceux  du  Conservatoire  de  Paris;  concours 
impossibles,  et  par  la  nature  des  choses,  et 
sous  les  conditions  imposées  par  ceux  qui  les 
demandent  Les  concours  sont  impossibles  par 
la  nature  des  choses  ;  car  les  méloplasticiens  en- 
seignent nne  notation  de  leur  choix,  et  non  celle 
qui  est  d'un  usage  universel  :  or  il  ne  peut  y 
avoir  de  concours  entre  des  choses  de  nature  si 
différente.  Il  faudrait  donc  préalablement  vider 
ta  question  de  préférence  entre  les  divers  sys- 
tèmes de  notations;  question  sur  laquelle  on  n'a 


pas  moins  déraisonné  dépote  deux  siècles  que 
sur  les  méthodes  d'enseignement.  C'est  don» 
avec  raison  que  les  prétentions  de  M.  Chevé  à 
cet  égard  ont  toujours  été  repoussées  par  les 
gouvernements,  par  les  commissions  spéciales  et 
par  les  chefs  d'écoles  où  l'on  enseigne  la  mu- 
sique suivant  l'usage  universel.  M*  Chevé  a 
essayé  de  tirer  vengeance  des  refus  qu'a  a 
éprouvés,  par  la  publication  de  plusieurs  pam- 
phlets, au  nombre  desquels  on  remarque  : 
1*  Protestation  adressée  au  comité  central 
de  ^instruction  primaire  de  la  ville  de  Pa- 
ris, contre  un  rapport  de  sa  commission  de 
chant;  Paris,  1847,  ln-8<>  de  64  pages.  — 
2°  Coup  de  grâce  à  la  routine  musicale,  à 
Voccasion  d'un  nouveau  rapport  de  la  com- 
mission spéciale  de  surveillance  de  l'ensei- 
gnement du  chant,  dans  les  écoles  commu- 
nales de  la  ville  de  Paris;  commission 
composée  de  MM.  Victor  Fouché,  président. 
Ad.  Adam,  de  l'Institut  ;  Auber,  de  V institut; 
Barbereau;  Boulet;  Carafa,  de  l'Institut;  L.  Cla- 
pisson  ;  Ermel  ;  Edouard  Rodrigue» ,  vice-prési- 
dent ;  F.  Halévy ,  de  l'Institut  ;  G.  Héquet,  rap- 
porteur; Jomard,  de  l'Institut  ,-Gide,  Ztrnmer- 
man;  Demoyencourt,  secrétaire;  Paris,  1851, 
in-8»  de  70  pages.  —  3°  La  Routine  et  le  bon 
sens,  ou  les  Conservatoires  et  la  méthode  Ga- 
Un-Paris-Chevé  ;  Lettres  sur  la  musique,  par 
M.  Emile  Chevé;  Paris,  1852,  in-8»  de  192  pa- 
ges. —  4*  Historique  et  procès-verbal  du  con- 
cours musical  ouvert  à  Paris,  le  12  Juin  1853, 
sous  la  présidence  de  M.  Henri  Meber,  suivi 
des  comptes  rendus  des  journaux  et 
pagné  dénotes;  Paris,  1853,  in-8*  de  82 1 
M.  Chevé  ne  se  pique  pas  de  politesse  envers  ses 
adversaires  dans  ses  libelles  :  il  n'y  tait  preuve 
que  4e  violence.  Au  surplus,  le  public  a  laissé 
passer  inaperçus  ces  recueils  d'arguties  illisibles. 

CHEVE  (  Mme  Nandie)  ,  née  Pabjs,  femme 
du  précédent ,  a  dirigé  conjointement  avaq  ses) 
mari  les  cours  de  musique  par  la  méthode  du  mé- 
loplaste, et  a  collaboré  aune  partie  des  ouvrages 
cités  dans  l'article  précédent;  elle  est,  de  plus 
auteur  d'une  Nouvelle  Théorie  des  accords, 
servant  de  base  à  r harmonie;  Paris,  1844, 
in-8o  de  72  pages,  lithographiée. 

CHEVESAILLES  (...),  autrefois  violo- 
niste au  théâtre  des  Beaujolais,  puis  marchand  de 
musique,  et  enfin  retiré  dans  les  environs  de  Pa- 
ris, où  il  vivait  encore  en  1835,  a  publié  une  Petite 
méthode  de  violon,  ouvrage  sans  valeur.  On  a 
aussi  publié  sous  le  nom  de  ce  musicien  :  t  °  Beau- 
coup d'airs  variés  pour  violon  seul  ;  Paris,  Do- 
fautetDuboi8(Schonenberger).  —2°  Des  valses 
et  des  airs  variés  pour  flûte  seule;  Paria,  CarH, 
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Mmr  Jcty.  —  3*  Idem  pour  clarinette.  —  *o  idem 
|iour  guitare;  Parte,  Hentz-Jouve.  —  4°  Nou- 
velle méthode  de  guitare;  Paris,  madame 
Joly .  Cette  méthode  a  eu  trois  éditions .    • 

€BEVILLARD(PlERRE-ÀLBXANDRE-FlUJ«- 

cois),  virtuose  violoncelliste,  professeur  de  son 
instrument  au  Conservatoire  impérial  de  Paris  et 
premier  violoncelle  solo  de  l'Opéra  italien,  est  né 
à  Anvers  le  15  janvier  1811.  Après  avoir  appris 
les  éléments  de  la  musiqoe  en  cette  ville,  il  fut 
admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  Paris 
le  15  mars  1820.11  y  obtint  le  second  prix  de 
solfège  en  1823,  et  le  premier  lui  fut  décerné  en 
1825.  Norblin  fut  son  professeur  de  violoncelle. 
Ses  heureuses  dispositions  se  développèrent  ra- 
pidement sous  la  direction  de  ce  maître;  le  se- 
cond prix  de  son  Instrument  lui  fut  décerné  an 
concours  de  1826,  et  il  remporta  brillamment  le 
premier  dans  l'année  suivante.  Pour  compléter 
son  instruction  musicale,  Chevillant  suivit  un 
cours  d'harmonie,  puis  l'auteur  de  cette  notice 
lui  enseigna  la  composition.  A  cette  époque , 
CheviUard  était  violoncelle  solo  du  théâtre  du 
Gymnase  :  il  abandonna  cette  position, en  1881» 
pour  entrer  à  l'orchestre  du  Théâtre-Italien.  Au 
moment  où  il  débutait  dans  sa  carrière  en  véritable 
artiste,  les  derniers  quatuors  de  Beethoven  ve- 
naient d'être  publiés  à  Paris  :  il  en  Ht  l'essai 
avec  quelques  amis  récemment  sortis,  comme 
lui,  des  classes  du  Conservatoire.  Biais  leurs  ta- 
lents n'étaient  pas  mûrs  pour  une  telle  musique  : 
ils  la  déclarèrent  non-seulement  inintelligible, 
mais  inexécutable.  CheviUard  seul  n'était  pas 
convaincu.  Quelques  années  se  passèrent;  puis 
il  recommença  l'épreuve  avec  d'autres  instru- 
mentistes plus  habiles,  mais  à  qui  manquait  la 
persévérance  et  la  foi  dans  la  valeur  de  ces 
oeuvres,  si  différentes  de  toute  autre  musique.  Le 
découragement  fut  encore  le  résultat  de  rentre- 
prise.  Enfin  Chevillant  eut  occasion  d'entendre 
Maurin,  et  reconnut  aussitôt  dans  cet  élève  de 
Baillot  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  réa- 
liser son  rêve  d'une  exécution  parfaite  des  sept 
derniers  quatuors  de  Beethoven.  Sabattier,  vio- 
loniste distingué ,  et  Mas,  talent  de  premier  or- 
dre sur  l'alto,  complétèrent  cette  association 
d'artistes  dévoua,  qui  se  mit  immédiatement 
à  l'oeuvre.  Étudiant  avec  un  soin  religieux  les 
plus  vagues  indications  de  la  pensée  du  grand 
homme,  et  «'efforçant  d'en  pénétrer  le  sens, 
ils  ne  se  bornèrent  pas  dans  leurs  éludes  à 
chercher  l'exactitude  la  plus  rigoureuse  de  l'exécu- 
tion :  tous  avaient  compris  que  l'accent  expres- 
sif du  sentiment  intime  de  chaque  phrase  pou- 
vait seul  en  révéler  la  signification,  et  cet  accent 
devint  l'objet  suprême  de  leurs  efforts.  S'excitant 


mutuellement,  ils  atteignirent  enfin  leur  but,  et 
parvinrent  A  l'exécution  la  plus  finie  et  la  plus 
poétique  des  dernières  émanations  du  génie  de 
Beethoven.  Quelques  amis,  en  petit  nombre, 
parmi  lesquels  on  remarquait  Berlioz,  Stéphen 
Heller,  Gathy  et  MM  Viardot,  furent  admis  aux 
séances  du  quatuor  beethovenien ,  chez  Che- 
viUard; mais  bientôt  les  amis  en  amenèrent 
d'autres,  et  le  logement  de  l'artiste  finit  par  être 
encombré.  Le  moment  était  venu  pour  faire  l'expé- 
rience, sur  un  public  intelligent,  de  l'effet  des 
derniers  quatuors  de  l'illustre  maître,  rendus  avec 
une  perfection  jusqu'alors  inouïe  :  elle  eut  lieu 
dans  la  salle  Pleyel.  L'impression  fut  profonde; 
l'admiration  se  partagea  entre  ies  beautés  co- 
lossales de  ces  oeuvres  et  l'exécution  admirable 
qui  les  révélait  11  s'y  mêla,  comme  cela  s'était 
vu  précédemment,  et  comme  cela  sera  toujours, 
de  vives  critiques  contrôles  teintes  vagues,  l'excès 
des  développements  et  certaines  associations 
liarmoniques  où  le  sentiment  tonal  est  blessé; 
mais,  en  résultat,  l'expérience  tentée  par  Chevil- 
lant et  ses  dignes  collègues  fut  une  victoire 
dont  l'éclat  s'est  augmenté  chaque  année  depuis 
lors*  Fiers  a  Juste  titre  de  leur  mission,  ces 
excellents  artistes  ont  osé  en  étendre  le  cercle 
en  parcourant  ensemble  l'Allemagne  à  deux 
reprises,  dans  les  années  1855  et  1856  :  le  succès 
le  plus  complet  a  couronné  leur  courageuse  en- 
treprise, et  Cologne,  Francfort,  Darmstadt, 
Hanovre,  Leipsick  et  Berlin  ont  retenti  des 
éloges  et  des  applaudissements  prodigués  à  l'in- 
terprétation la  plus  parfaite  qu'on  eût  jamais 
entendue  de  la  musique  d'ensemble  la  plus  diffi- 
cile qui  existe. 

Comme  compositeur,  CheviUard  s'est  fait 
connaître  par  la  publication  d'un  concerto  pour 
violoncelle  et  orchestre; d'un  quatuor  pour  deux 
violons,  alto  et  basse;  de  quinze  mélodies,  mor-. 
ceaux  développés  pour  violoncelle  et  orchestre 
ou  piano,  d'un  genre  nouveau  et  dans  lesquels 
l'orchestre  ou  le  piano  n'ont  pas  nn  simple  ac- 
compagnement, mais  concourent  à  l'intérêt  de. 
la  composition.  On  connaît  aussi  du  même  ar- 
tiste :  1°  Fantaisie  sur  les  thèmes  de  Marina 
FaUero,  pour  violoncelle  et  piano,  Paris;  Bran- 
dus.—  20  Lamentl,  adagio  et  finale»  idem;  Paris, 
Meissonnier.  —  3°  Andante  et  Barearote,  avec . 
accompagnement  de  quatuor  et  de  piano  ;  ibid. 
—  40  Méthode  de  violoncelle. 

CHEVR1ER  (  François- AfCTonre  ) ,  né  a 
Nancy  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
servit  d'abord  en  qualité  de  volontaire  dans  le  ré- 
giment de  Tournaisis;  mais,  dégoûté  de  l'état 
militaire,  il  le  quitta  et  vint  à  Paris,  où  il  donna 
quelques  pièces  de  théâtre,  et  des  brochures spi* 
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rituelles  qnî  loi  firent  beaucoup  d'ennemis  par  le 
ton  satirique  qui  y  régnait.  Il  fut  obligé  de  s'enfuir 
en  Hollande,  et  mourut  d'indigestion,  à  Rotter- 
dam, le  2  juillet  1760.  On  a  de  lui  :  Observations 
sur  le  théâtre,  dans  lesquelles  on  examine 
avec  impartialité  Vétat  actuel  des  théâtres 
de  Paris;  Paris,  1755,  in-12.  Dans  cette  revue, 
il  y  a  quelques  observations  sur  l'Opéra. 

CHIARAMONTE  (Frakcesco),  compo- 
siteur italien,  né  en  Sicile  en  1818,  élève  de  Rai- 
mondl  et  de  Donizetti,  s'est  fait  connaître  depuis 
1848  par  quelques  opéras  dont  plusieurs  ont  été 
bien  accueillis  du  pnbKc.  Le  premier  en  date  est 
Fenida ,  dont  deux  cavatines  ont  été  publiées 
cliei  Ricordi,  à  Milan.  En  1850  il  donna  Ca- 
terina  di  Cleves,  dont  le  même  éditeur  devint 
propriétaire  et  publia  quelques  morceaux.  Pos- 
térieurement il  a  écrit  pour  le  théâtre  Carlo 
FeUce,  de  Gênes,  Armando  il  Gondolier et  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages,  représenté  le  20  fé- 
vrier 1851;  Giovanna  di  Castiglia,  au  même 
théâtre,  le  12  février  1852  ;  Anes  de  Mendosa, 
au  théâtre  de  la  Scala,k  Milan,  en  1855;  una 
Burla  per  correzione,  au  théâtre  Paganini  de 
Gelies,  en  1855. 

CHIARELLI  (  Annie  ) ,  luthier  et  composi- 
teur, né  à  Messine,  en  Sicile,  vers  1675,  ma- 
nifesta dès  son  enfance  d'heureuses  dispositions 
pour  la  musique.  Ayant  été  envoyé  à  Rome  et 
à  Naples  pour  y  développer  ses  facultés,  il  y  ac- 
quit un  talent  remarquable  sur  l'archilutb,  et , 
lorsqu'il  revint  dans  sa  ville  natale,  il  excita  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  l'entendirent  Dès  lors 
il  s'occupa  des  perfectionnements  qu'il  voulait 
introduire  dans  la  construction  de  son  instrument, 
et  fabriqua  plusieurs  tliéorbes  et  archiluths  qui 
sont  encore  considérés  comme  les  meilleurs  qu'on 
ait  faits.  Je  possède  un  archiluth  de  cet  artiste , 
qui  porte  la  date  de  1698.  Chiarelli  venait  de  se 
marier  lorsqu'il  mourut  en  Sicile,  à  Vâge  de  vingt- 
quatre  ans,  en  1699-  On  a  de  sa  composition  : 
Suonate  musicali  di  vioUni,  organo,  violone 
ed  arciliuto  ;  Napoli,  1699,  in-4°. 

CHIARINI  (Pierre),  habile  claveciniste  et 
compositeur,  né  à  Brescia  en  1717,  s'est  fait  con- 
naître en  Italie  par  les  opéras  suivants  :  io  Achille 
in  Sciro,  1739;—  2°  Statita,  1742.—  3»  Jfe- 
ride  e  Selinunte,  1744.  —  4°  Argenide. 

GHIAULA  (Mauro)  ,  bénédictin  et  compo- 
siteur pour  l'Église,  naquit  àPalerme  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  et  fut  moine  au  couvent 
de  Saint-Martin  de  cette  ville.  Il  mourut  en  1600. 
On  connaît  de  sa  composition  :  Sacrx  cantiones, 
qum  octo  tum  vocibus,  tum  variés  instru- 
menta concinnipossunt;  Venise,  1590,  in-4°. 

CHIAVACCI  (Vincent),  compositeur,  né 


i  à  Rome  vers  1757,  s'est  fait  connaître  depuis 
1783  par  quelques  opéras  représentés  à  Milan, 
parmi  lesquels  on  cite  :  Alessandro  nciV  Jn- 
die;  V  II  Filosofo  impostore  ;  3©  le  Quattro 
Parti  del  mondo.  En  1801,  Chiavacci  était  di- 
recteur de  l'Opéra-Buffa  à  Varsovie.  On  connaît 
aossi  de  lui  :  XU  Ariette  per  il  clavicembalo  ; 
Vienne,  1799,  et  trois  rondos  tirés  de  ses  opéras 
et  publiés  à  Vienne  dans  la  même  année.  La 
femme  de  ce  compositeur  (  Clémentine  Chiavacci  ) 
était  prima  donna  à  la  Scalaàe  Milan  an  prin- 
temps de  Tannée  1782,  et  partageait  cet  emploi 
avec  madame  Morichelli  en  1785. 

CHIAVELLONI  (Vincent)»  littérateur 
italien  qui  n'est  connu  que  par  un  livre  intitulé  : 
Discorsi  délia  musica;  Rome,  1668,  in-4\Ce 
sont  vingt-quatre  discours  sur  le  but  moral  de  la 
musique. 

CHI  LA  (Abraham),  Juif  espagnol,  élève  de 
Moïse  Haddarscian,  a  laissé,  parmi  plusieurs  li- 
vres de  géométrie,  un  traité  de  musique,  qui  se 
trouve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, in-4°.  {Vid.  Bibl  Rabb.  in  Barlolocci, 
t.  IV,  p.  53.  ) 

CHILCOTT  (Thomas),  organiste  à  l'église 
de  l'abbaye,  à  Batb,  a  publié  chez  Preston,  à  Lon- 
dres (1797),  deux  suites  de  concertos  pour  le  cla- 
vecin. Il  aété  le  premier  maître  de  Thomas  Linley. 

CHILD  (  William),  docteur  en  musique,  né  à 
Bristol  en  1605,  apprit  la  musique  sous  la  di- 
rection d'EIway  Bevin,  organiste  de  la  cathédrale 
de  celte  ville.  En  163 1  il  prit  ses  degrés  de 
bachelier  en  musique  à  l'université  d'Oxford,  et 
cinq  ans  après  il  devint  organiste  de  la  chapelle 
royale  de  Saint-Georges  à  Windsor,  et  l'un  des 
organistes  de  la  chapelle  royale  à  Whitehall.  Après 
la  restauration  il  devint  chanteur  de  ia  chapelle 
et  l'un  des  membres  de  la  musiquede  Charles  II. 
En  1663  il  fut  fait  docteur  en  musique.  On  a  de 
lui  :  —  t*  Psalms  for  three  volces,  with  a  Con- 
tinuedrbass  either  for  the  organ  or  theorbo; 
Londres,  1639  (psaumes  à  trois  voix,  avec  la  basse 
continue  pour  l'orgue  ou  le  théorbe).  —  2°  Cat- 
ches,  rounds  and  canons,  dans  la  collection 
publiée  par  Hilton,  sous  le  titre  de  Catch  that 
catch  can;  Londres,  1652.  —Quelques  antiennes 
à  deux  parties  imprimées  dans  le  livre  intitulé  : 
Court  Ayres}  Londres,  1665.  On  trouve  aussi  quel- 
ques pièces  de  Child  dans  la  Cathedral  Music 
de  Boyce,  et  une  fort  belle  antienne  (  O  praise 
the  lord)  dans  la  Musica  antique  de  Smith. 
Le  style  de  ce  compositeur  est  simple  et  clair, 
mais  dénué  d'invention.  Child  est  mort  à  Lon- 
dres, au  mois  de  mars  1696,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-ome  ans.  Son  portrait  a  été  gravé  dans 
Y  II  Moire  de  la  musique  de  Hawkins  (t.  IV, 
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p.  4U)t  d'après  un  tableau  qui  est  à  l'université 
d'Oxford. 

CHILMEAD  (Edmond),  savant  philologue, 
né  à  Stowon-The-Woid,  dans  le  comté  de  Glo- 
cester,  fut  mattre-ès-arts  an  collège  de  la  Made- 
taine  d'Oxford,  et  chapelain  de  l'église  du  Christ 
dans  la  même  ville.  À  la  mort  de  Charles  Ier ,  sa 
fidélité  à  la  cause  dn  roi  lui  fit  perdre  ce  bénéfice, 
et  il  se  fixa  à  Londres,  où  il  fut  obligé  d'ensei- 
gner la  musique  pour  vivre.  Il  mourut  ;dans 
cette  ville  le  1"  mars  1654.  On  a  de  lui  :  De 
Musica  antiqua  grxca ,  à  la  fin  do  l'édition 
d'Aratus,  donnée  par  Jean  Fell,  Oxford,  1672, 
in-84,  à  laquelle  il  eut  part.  Hawkins  dit  que 
Chilmead  a  aussi  écrit  une  dissertation  de  Sonh 
qui  n'a  point  été  imprimée.  (  Voy .  A  Gen.  Bis.  of 
music,  t.  IV,  p.  410.) 

CHILSTON.  Dans  un  manuscrit  qui  a  ap- 
partenu autrefois  au  monastère  de  Sainte-Croix 
à  Waltham  (comté  d'Essex),  et  qui  a  passé  en- 
suite  en  la  possession  du  comté  Shdburne,  se 
trouvent  neuf  traités  de  musique  de  divers  au- 
teurs. Le  neuvième  est  un  traité  des  proportions 
musicales ,  de  leur  nature  et  de  leurs  dénomina- 
tions, en  anglais  et  latin;  et  il  a  pour  titre  Ber 
beginneth  Tretises  diverses  of  musical  pro- 
portions, of  theire  naturis  and  dénomma» 
tions  first  m  englisch,  and  thon  in  laiyne: 
cet  ouvrage  est  sous  le  nom  d'un  auteur  inconnu 
nommé  Chilston.  D'après  le  langage  et  l'ortho- 
graphe, il  a  dû  être  écrit  au  commencement  du 
quinzième  siècle. 

CH1NELLI  (Jean-Baptiste),  compositeur 
italien  sur  qui  l'on  n'a  pas  de  renseignements, 
n'est  connu  que  par  les  ouvrages  suivants ,  cités 
pas  Walther  {Musical  Lexikon)  i  1°  Conzer- 
tirende  Missen  von  3, 4  und  5  Stimmen,  nebst 
2  Violinen  a  beneplacito,  1  th.—  2°  Idem,  2  th. 
—3°  Idem,  3  th.  —  k°Motetti  a  voce  sola,  1630. 
—  5°  MadrigaU  a  2,3,4,  con  alcune  canzonette 
a  due  violini,  lib.  l,  op.  4.  —  6*  Complète y  An- 
tifonef  Letanie  delta  B.  V.  concertait  a 
quattro  voci  e  due  violini  op.  6;  Venise,  Al. 

Vincenti,  1639,  in-4* 7°  Il  quarto  libro  de 

Motetti  a  2  e  4  voci  con  violini,  op.  9;  ibid., 
1652. 

CUINZER  (  Jean),  musicien  allemand,  était 
fné  à  Paris  en  1754.  Il  a  fait  imprimer  dans 
cette  ville  plusieurs  ouvrages  de  sa  composition, 
sous  les  titres  suivants  :  1°  Un  livre  de  sonates 
pour  deux  violons.  —  2°  Trois  livres  de  sonates  en 
trios  pour  violon.  —  3°  Un  livre  de  sonates  pour 
la  flûte  seule.  —  4°  Deux  livres  détonâtes  pour 
deux  violoncelles.  On  n'a  pas  d'autres  ren- 
seignements snr  cet  artiste.  Peut-être  est-ce  le 
lucine  musicien  du  nom  de  Chinzer  qui  se 


trouvait  à  Londres  en  1797,  et  dont  un  œuvre 
de  duos  pour  deux  violons,  en  2  suites,  fut  publié 
chez  Preston. 

CHIOCHETTI  (Pierre-Vincent),  com- 
positeur, naquit  à  Lucques  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Parmi  ses  ouvrages  on  remar- 
que :  !•  Vlngratitudine  castigata,  ossia  VAla- 
rico,  représenté  à  Anoone  en  1719 —  2*  Un  ora- 
torio sur  la  Circoncision;  1729,  à  Venise. 

CHIOSI  (  Jean),  amateur  des  arts  à  Cré- 
mone, s'est  fait  connaître  par  un  écrit  intitulé 
Jntornola  Musica  solenne  composta  e  diretta 
dal  nobile  signor  Ruggiero  Marna,  rinnovan- 
dosi  nella  chiesa  parochiale  de  SS.  Giorgio 
e  Pietro  in  Cremona,  il  giorno  e  aile  glorie 
del  principe  degli  Apostoli.  Discorso  este» 
tico  ;Cremona,  tipografiade  Feraboli,  sans  date 
(  1833),  gr.  in-8#  de  16  pages. 

GHISON  (Jacques  de},  poète  et  musicien 
français,  vivait  en  1259.  H  nous  reste  neuf  chan- 
sons notées  de  sa  composition  :  on  en  trouve 
huit  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
périale n«  65  et  66  (fonds  de  Cangé)  et  7222, 
(ancien  fonds). 

CHITI  (  D.  Girolamo)  compositeur  de  l'École 
romaine,  né  dans  les  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  fut  nommé  second  maître  de 
chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran ,  et  coadjuteur 
deGasparini,  au  mois  de  Juillet  1726  :  il  succéda 
en  titre  à  ce  maître  le  premier  avril  1727,  et 
remplit  les  fonctions  de  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  là  fin  du  mois  d'août  1759. 
Chiti  rôt  un  savant  musicien  dont  le  style  a  une 
grande  pureté,  et  qui  écrivait  à  8  parties  réelles 
avec  une  élégance  remarquable.  Tous  ses  ouvrages 
sont  restés  en  manuscrit  Je  possède  un  beau  . 
Dixit  à  8  voix  de  sa  composition.  Dans  la  belle 
collection  de  M.  l'abbé  Santini,à  Rome,  on  trouve 
de  ce  maître  :  1°  La  messe,  à  4,  Fuge  dilecte. 
—  2°  Missade  Fertoi  à  4.  —3°  La  messe,  à 
4,  Tempus  est  brève.  —  4*  Une  messe  à  6.  — 
5*  Une  messe  à  «.  —  6*  Les  antiennes  du  Bene» 
dictus  du  jeudi,  du  vendredi  et  du  samedi 
saints.  —  7°  Deux  Christus  foetus  estt  et  deux 
Miserere  a  4.  —  8<>  Veni  Sponsa  Chrisli,  à  4 — 
9*  Sub  tuum  praesidium,  à  4.  — 10°  Dextera 
Domini,  à 4.  —  il»  Salvator  mundi,  à  g. 

CH1ZZOTI  (Jean), maître  de  chapelle  de 
l'église  de  San-Salvador  à  Venise,  naquit  en  cette 
ville  vers  I&90.  On  a  de  sa  composition  :  Salmi, 
Magnificat  e  Missa  a  4  voci  ;  Venise,  Vincenti, 
1634,in-4°. 

CHLADNi  (Ernest- Florent -Frédéric), 
docteur  en  philosophie ,  en  droit  civil  et  en  droit 
canon,  membre  et  correspondant  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  naquit  à  Wittemberg  le  30  no- 
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vembre  1756,  Son  pèrt»,  professeur  et  président 
de  la  faculté  de  droit  en  cette  ville,  était  iib 
liomme  sévère  qui  l'assujettit  sans  relâche  à  de» 
études  sérieuses,  lui  interdit  toute  relation  avec 
les  autres  jeunes  gens  de  la  ville,  et  mène  le 
priva  de  tout  exercice  salutaire,  ne  lui  permet- 
tant de  sortir  que  le  dimanche  pour  aller  an 
temple.  Pins  tard  Chladni  a  souvent  exprimé  de 
rétonnement  d'avoir  pu  conserver  une  santé  ro- 
buste après  une  Jeunesse  si  pénible  et  si  con- 
trainte. Tant  de  sévérité  était  d'ailleurs  inu- 
tile, car  celui,  qui  en  était  victime  avait  reçu 
de  la  nature  nn  goût  passionné  pour  le  tra- 
vail et  pour  l'étude.  Le  seul  effet  que  produisit 
cette  gène  sur  l'esprit  de  Cliladni  fut  de  lui 
inspirer  un  dégoût  invincible  pour  tout  devoir 
forcé,  et  le  penchant  le  plus  décidé  à  l'indépen- 
dance la  plus  absolue.  Dès  ses  premières  années 
il  étudiait  de  préférence  les  livres  de  géogra- 
phie, et  passait  tout  le  temps  dent  il  pouvait 
disposer  à  considérer  des  cartes,  des  globes ,  des 
sphères  :  il  ne  parlait  que  de  voyages  et  se  per- 
suadait que  le  bonheur  te  plus  pur  consistait  à  par- 
courir le  monde  pour  choisir  en  liberté  le  lieu  qu'on 
voulait  habiter.  Plusieurs  (ois  il  avait  été  tenté 
de  fuir  la  maison  paternelle,  de  se  rendre  en 
Hollande ,  et  de  s'y  embarquer  pour  l'Inde.  Il 
avait  épargné  quelque  argent  pour  l'exécution  de 
son  dessein,  et  s'était  mis  à  étudier  avec  ardeur  la 
tangue  hollandaise  ;  mais  la  crainte  de  causer  par 
cette  escapade  un  chagrin  trop  vif  à  son  père 
le  retint  et  le  Ot  renoncer  à  son  projet.  L'histoire 
naturelle,  la  géologie,  l'astronomie,  devinrent  tour 
à  tour  les  objets  favoris  de  ses  travaux.  A  Page  de 
quatorze  ans  on  l'envoya  au  collège  de  Grimma  ; 
il  y  fut  confié  aux  soins  particuliers  du  sous- 
recteur  Mucke.  Il  semblait  que  le  sort  se  pin  t. à 
rendre  malheureuse  la  jeunesse  deChladni,  car, 
de  là  contrainte  où  il  avait  langui  jusqu'alors,  il 
tomba  dans  un  esclavage  plus  dur  encore  sous 
la  férule  du  morose  pédagogue.  Après  quelques 
années  passées  dans  le  collège  de  Grimma, 
Cliladni  retourna  à  Wittemberg.  Sa  vocation 
paraissait  être  la  médecine,  mais  son  père  avait 
décidé  qu'il  étudierait  le  droit»  et  il  fallut  se 
soumettre  à  sa  volonté.  D'abord  il  retrouva  dans 
son  travail  journalier  la  pénible  gêne  qui  avait 
affligé  son  enfance  ;  mais  enfin  il  obtint  la  per- 
mission d'aller  continuer  ses  études  a  Leipsick. 
Là  commença  pour  lui  l'exercice  de  sa  liberté; 
mais  il  n'abusa  pas  de  ce  bien  qu'on  lui  avait  fait 
acheter  si  cher,  et  son  assiduité  aux  leçons  du  pro- 
fesseur de  droit  ne  fut  pas  moindre  que  s'il  eût 
choisi  lui-même  cette  science  pour  l'objet  de  ses 
études. 
Un  goût  décidé  pour  la  musique  s'était  ma- 


nifesté en  lui  dès  son  enfance  ;  mais  il  av.  it 
atteint  sa  dix-neuvième  année  avant  qu'il  lui  fût 
permis  de  se  livrer  à  l'étude  de  cet  art  :  ce  fut 
à  Leipsick  qu'il  prit  les  premières  leçons  de  piano. 
La  lecture  attentive  des  écrits  de  Narpurg  et  des 
autres  théoriciens  eut  bientôt  étendu  ses  con- 
naissances. Deux  thèses  qui!  soutint  avec  dis- 
tinction aux  exercices  publics  de  l'université 
lui  firent  obtenir  les  degrés  de  docteur  en  philo- 
sophie et  en  droit.  Il  revint  ensuite  à  Wittem- 
berg, on  il  paraissait  destiné  a  se  livrer  à  des  tra- 
vaux de  jurisprudence,  lorsque  la  mort  de  son 
père  lui  fit  remettre  en  question  sa  carrière  fu- 
ture; il  ne  tarda  point  à  se  décider  pour  la 
physique  et  l'histoire  naturelle,  qui  de  tout  temps 
avaient  préoccupé  son  esprit,  et  le  droit  fut  aban  - 
donné  sans  retour.  Alors  commença  pour  Cliladni 
une  vie  nouvelle,  où  son  activité  intellectuelle  sa 
développa  dans  sa  véritable  sphère. 

Cependant,  laissé  sans  fortune  par  son  père, 
il  lai  fallait  songer  à  se  créer  une  existence.  Les 
deux  chaires  de  mathématiques  et  de  physique 
étaient  vacantes  à  l'université  :  dann  l'espoir 
d'obtenir  l'uneou  l'autre,  Chladni  ouvrit  des  cours 
de  géographie  physique  et  mathématique,  de 
géométrie,  et  fit,  dans  les  environs  de  Wittemberg, 
des  excursions  de  botanique;  mais  rien  de  tout 
cela  ne  le  conduisit  à  son  bot  ;  il  finit  par  renoncer 
aux  emplois  publics,  pour  se  livrer  sans  réserve 
aux  recherches  scientifiques  vers  lesquelles  il  se 
sentait  entraîné.  Heureusement  sa  belle-mère, 
bonne  femme  qui  avait  pour  lui  de  l'attache- 
ment, vint  souvent  au  secours  de  ses  besoins. 

A  la  lecture  de  divers  écrits  sur  la  musique» 
Chladni  avait  remarqué  que  la  théorie  du  son 
était  moins  avancée  que  celle  de  quelques  autre* 
parties  de  la  physique;  cette  observation  lui  sug- 
géra le  dessein  de  travailler  au  perfectionnement 
de  cette  théorie  :  dès  lors ,  le  plan  de  sa  vie 
scientifique  fut  en  quelque  sorte  tracé.  Il  fit  d'a- 
bord quelques  expériences  sur  les  vibrations  lon- 
gitudinales et  transversales  des  cordes,  dont  la 
tliéorie  avait  été  donnée  précédemment  par 
Tayior,  Bemooilliet  Euier  (vay.  ces  noms); 
expériences  fort  imparfaites,  suivant  son  propre 
aveu,  et  telles  qu'on  devait  les  attendre  d'un  pre- 
mier essai.  Il  fut  bientét  détourné  de  cet  objet  par 
des  expériences  plus  importantes  (faites  en  1785  > 
sur  des  plaques  de  verre  ou  de  métal.  Le  pre- 
mier il  remarqua  que  ces  plaques  rendent  des 
sons  différents,  en  raison  des  endroits  où  elles  sont 
serrées  et  frappées.  Yers  le  même  temps,  les 
journaux  ayant  donné  quelques  renseignements 
sur  un  instrument  imaginé  en  Italie  par  l'abbé 
Mazzocclii  (votj.  ce  nom),  lequel  consistait  en 
plusieurs  dociles  de  verre  frottées  par  tics  arthets 
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Chladni  conçut  le  projet  <femployer-aossi  on  ar- 
chot  de  violon  pour  la  prodoction  dea  vibrations 
de  divers  corps  sonores.  Ce  moyen  d'expérimen- 
tation, liien  plus  fécond  en  résultats  que  la  per- 
cussion, a  fait  faire  depuis  lors  des  découvertes 
importantes  pour  la  théorie  générale  du  son. 
Cbladol  remarqua  que,  lorsqu'il  appliquait  l'ar- 
chet aux  divers  points  de  la  circonférence  d'une 
plaque  ronde  de  cuivre  jaune,  fixée  par  son 
milieu,  elle  rendait  des  sons  différents  qui,  com- 
pares entre  eux,  étaient  égaux  aux  carrés  de  3, 
3, 4, 5,  etc.;  mais  la  nature  des  mouvements  aux* 
quels  ces  sons  correspondaient  et  les  moyens 
de  produire  chacun  de  ces  mouvements  à  volonté, 
lui  étaient  encore  inconnus.  Les  expériences  faites 
et  publiées  par  Lichtenberg  sortes  figures  électri- 
ques qui  se  forment  à  la  surface  d'une  plaque  de 
résine  saupoudrée,  fut  un  trait  de  lumière  pour 
Chladni.  Elles  lui  firent  présumer  que  les  différents 
mouvements  vibratoires  d'une  plaque  sonore  de- 
vraient offrir  aussi  des  apparences  différentes 
si  l'on  répandait  du  sable  fin  sur  sa  surface. 
Ayant  employé  ce  moyen  sur  la  plaque  ronde  dont 
il  vient  d'être  parlé,  la  première  figure  qui  s'offrit 
à  ses  regards  ressemblait  à  une  étoile  à  10  on  11 
rayons,  et  le  son,  très-aigu,  était,  dans  la  série 
citée  précédemment,  celui  qui  convenait  au  carré 
du  nombre  des  lignes  diamétrales.  Il  est  facile 
d'imaginer  l'étonnement  de  l'expérimentateur  à  la 
vue  d'un  phénomène  si  remarquable,  inconnu 
jusqu'à  lui.  Après  avoir  réfléchi  sur  la  nature 
de  ces  mouvements,  il  ne  lui  fui  pas  difficile 
de  varier  et  de  multiplier  les  expériences,  cjoat 
les  résultats  se  succédèrent  avec  rapidité.  En 
1787  il  publia  à  Leipsiok  son  premier  mémoire 
sur  les  vibrations  d'une  plaque  ronde,  d'une 
plaque  carrfe,  d'un  anneau,  d'une  cloche,  etc. 
Plus  tard  il  fit  paraître  dans  quelques  journaux 
allemands  et  dans  les  mémoires  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  les  résultats  de  ses  observations 
sur  les  vibrations  longitudinales  et  sur  quelques 
autres  objets  de  l'acoustique. 

Au  milieu  des  recherches  dont  il  était  pré- 
occupé, Chaldni  se  persuadait  que  l'objet  le  plus 
important  pour  sa  gloire  future  serait  d'inventer 
un  instrument  de  nature  absolument  différente 
de  tous  ceux*  qui  étaient  connus.  Mille  idées  se 
croisaient  dans  sa  télé  à  ce  sujet.  D'abord  il  ima- 
gina d'ajouter  un  clavier  à  l'harmonica,  et  cons- 
truisit un  de  ces  instruments  avec  des  verres  qu'il 
avait  fait  venir  de  la  Bohême  ;  mais  ensuite  il  re- 
nonça à  son  projet,  parce  que  Roellig,  Xicolai  et 
d'autres  Pavaient  devancé.  Cependant  l'idée  de 
mettre  le  verre  en  vibration  par  le  frottement 
resta  toujours  dans  sa  pensée,  et  fut  l'origine  de 
deux  instruments  qull  inventa  dans  la  suite.  Le 


premier  de  ces  instruments,  auquel  il  donna  le 
nom  à'euphone,  fut  inventé  par  lui- en  1789  et 
achevé  en  1790.  Il  consistait  intérieurement  en  de 
petits  cylindres  de  verre  qu'on  frottait  longitudi? 
naiement  avec  tes  doigts  mouillés  d'eau.  Ces  cylin- 
dres, de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  étaient 
tous  égaux  en  longueur,  et  la  différence  dea  in- 
tonations était  produite  par  un  mécanisme  inté- 
rieur dont  l'auteur  dérobait  le  secret.  On  ne 
pouvait  considérer  Veuphane  que  comme  une 
variété  de  l'harmonica, connu  depuis  longtemps; 
cependant  l'auteur  obtint  des  applaudissements 
pour  l'invention  de  cet  instrument,  dans  ses 
voyagea  en  Allemagne,  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Copenhague.  Il  en  exécuta  de  diverses  formes  et 
suivant  desprocédés  différents  quant  à  la  disposi- 
tion du  mécanisme  intérieur,  mais  sans  qu'il  en 
résultât  de  variété  sensible  dans  la  qualité  des 
sons.  Au  surplus,  V euphorie  était,  par  le  sys- 
tème de  sa  construction,  un  de  ces  instruments 
bornés  qu'on  doit  plutôt  considérer  comme  des 
curiosités  que  comme  des  choses  utiles  à  l'art. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  à  l'égard  du 
clavicyUndrt,  autre  instrument  inventé  par 
Chladni  ;  celui-ci  fut  construit  en  1800,  et  per- 
fectionné depuis  lors  par  des  améliorations  suc- 
cessives. Sa  forme  était  à  peu  près  celle  d'un 
petit  piano  carré;  son  clavier  avait  une  étendue 
de  quatre  octaves  et  demie,  depuis  l'ut  grave 
du  violoncelle  jusqu'au  fa  aigu  au-dessus  de  la 
portée  de  la  clef  de  sol.  Un  cylindre  de  verre, 
parallèle  an  plan  du  clavier,  était  mis  en  mou- 
vement par  une  manivelle  à  pédale  ;  en  abaissant 
les  touches,  on  faisait  frotter  contre  ce  cylindre 
dea  tiges  métalliques  qui  proioissienl  des  sons. 
Quant  à  U  qualité  de  ces  sans  et  à  leur  timbre, 
le  clavfcyKndrc  avait  de  l'analogie  avec  l'harmo- 
nica, mais  11  n'exerçait  pas,  comme  celui-ci,  une 
sorte  d'irritation  sur  le  système  nerveux.  Les 
antres  avantages  du  clavicylindre  étaient  de  pro- 
longer le  son  à  volonté,  d'en  augmenter  ou  di- 
minuer la  force  par  des  nuances  bien  graduées, 
et  de  garder  invariablement  son  accord.  Long- 
temps Chladni  fit  un  secret  du  mécanisme  inté- 
rieur de  cet  instrument  et  de  Veuphone;  mais, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  en  a  publié 
la  description.  Il  parait  avoir  attaché  plus  d'im- 
portance à  leur  invention  qu'à  tous  ses  autres 
travaux  ;  pendant  plus  de  quinze  ans  il  s'en  oc- 
cupa sans  relâche,  les  refit  w  différents  plana, 
et  dépensa  beaucoup  d'argent  pour  les  porter  à 
la  perfection  qu'il  avait  pour  but;  cependant  il 
n'a  pu  parvenir  à  leur  donner  une  existence 
réelle  dans  l'art,  et  les  avantages  qu'il  croyait 
en  retirer  n'ont  été  que  des  illusions. 

Ayant  achevé  son  premier  euphone  en  1794, 
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Chladni  entreprit  un  voyage  pour  le  faire  enten- 
dre ;  H  alla  d'abord  à  Dresde,  puis  à  Berlin,  à 
Hambourg,  à  Copenhague,  à  Saint-Pétersbourg, 
et  revint  a  Wittemberg  au  mois  de  décembre 
1793.  Plusieurs  autres  yoyages  furent  ensuite 
entrepris  par  lui  dans  la  Thuringe  et  dans  quel- 
ques autres  parties  de  l'Allemagne  au  mojs  de 
mars  1797,  il  se  rendit  de  nouveau  à  Hambourg, 
et,  vers  la  fin  de  la  même  année,  Il  partit  pour 
Vienne,  en  passant  par  Dresde  et  Prague.  Son 
euphone  était  alors  l'objet  de  toutes  ses  excur- 
sions. Plus  tard  il  parcourut  aussi  une  grande 
partie  de  l'Allemagne  et  du  Nord  pour  faire  en- 
tendre le  clavicylindre.  Il  est  très-regrettable 
qu'un  expérimentateur  si  habile  ait  employé  tant 
de  temps  à  ces  courses  qui  interrompaient  ses 
travaux  importants  sur  les  vibrations  des  pla- 
ques élastiques,  et  qui  n'ont  été  que  d'un  mé- 
diocre avantage  pour  sa  gloire. 

Les  résultats  de  ses  études  et  de  ses  observa- 
tions furent  enfin  publiés  par  Chladni  dans  son 
Traité  d'acoustique,  qui  parut  en  allemand, 
èLeipsick,  en  1801.  La  première  partie  de  cet 
ouvrage,  qui  concerne  les  rapports  numériques 
des  vibrations,  ne  renferme  rien  de  neuf,  et  re- 
produit toutes  les  stériles  théories  des  géomètres 
et  des  physiciens,  sans  modifications.  Dans  tout 
le  reste  de  sa  vie,  Chladni  n'a  rendu  aucun  ser- 
vice à  cette  partie  de  la  science.  11  était  impos- 
sible, en  effet,  qu'il  y  introduisit  quelque  amélio- 
ration Importante,  puisque,  comme  lotis  les  ma- 
thématiciens, 9  n'avait  qu'une  base  fausse  pour 
sa  doctrine.  Les  premières  sections  de  la  se- 
conde partie  du  Traité  d'acoustique  indiquent 
quelques  expériences  nouvelles  sur  les  vibrations 
des  cordes  et  des  instruments  à  vent; mais  c'est 
surtout  dans  lesv  sections  7",  8"  et  9*  de  la  même 
partie,  que  Chladni  s'est  élevé  au-dessus  de  tous 
ses  prédécesseurs  par  la  multitude  de  faits  nou- 
veaux qu'il  a  fart  connaître  concernant  les  di- 
vers modes  de  vibration  des  plaques.  Bien  que 
quelques-unes  de  ses  expériences  aient  été  faites 
avec  trop  de  précipitation,  qu'il  n'ait  pas  tout 
vu,  et  qu'il  ait  quelquefois  mal  vu,  on  ne  peut 
nier  que  ce  physicien  a  créé  dans,  cette  partie  de 
son  ouvrage  une  branche  nouvelle  de  la  science. 
Quels  que  puissent  être  les  progrès  futurs  de 
celle-ci,  le  nom  de  Chladni  sera  toujours  en 
honneur,  et  l'on  n'oubliera  pas  qu'il  fut  celui 
d'un  homme  qui  a  ouvert  aux  physiciens  et  aux 
géomètres  une  carrière  nouvelle.  L'importance 
de  ces  découvertes  rat  comprise 'par  les  savants 
de  l'Italie  et  de  la  France;  elles  déterminè- 
rent plusieurs  d'entre  eux  à  refaire  des  séries  d'ex- 
périences qui  conduisirent  à  de  nouveaux  résul- 
tats^ la  première  classe  de  l'Institut  s'empressa  de 


mettre  au  concours  ce  sujet  difficile  :  Donner  la 
théorie  mathématique  des  vibrations  des  sur- 
faces élastiques,  et  la  comparer  à  V expérience. 
C'était  trop  se  hâter  de  poser  une  question  si 
épineuse,  dont  la  solution  est  environnée  de» 
plus  grandes  difficultés;  ce  qui  fit  dire  à  l'illus- 
tre géomètre  Lagrange,  qu'en  l'état  des  connais- 
sances, dans  la  nature  des  faits  et  dans  l'analyse, 
la  question  était  insoluble.  (  Voy.  Germain.) 

Arrivé  à  Paris  vers  la  fin  de  .1808,  Chladni 
fut  présenté  à  Napoléon,  lui  fit  entendre  son  cla- 
vicylindre, et  loi  exposa  quelques-unes  de  ses 
découvertes;  l'empereur  fut  frappé  de  leur  im- 
portance, demanda  qu'elles  fussent  l'objet  d'un 
rapport  de  l'Institut,  et  accorda  à  leur  auteur  six 
mille  francs  pour  foire  imprimer  la  traduction 
française  du  Traité  d'acoustiqucCMadni  voulut 
être  lui-même  son  traducteur,  et  fit  revoir  son 
travail  par  des  amis  pour  la  correction  des  fautes 
de  langue.  L'ouvrage  parut  à  Paris  en  1809.  Quel- 
ques années  après,  Chladni  publia  de  nouvelles 
découvertes  sur  les  vibrations  des  lames  et  des 
verges  élastiques,  dans  un  fort  bon  appendice 
à  son  Traité  d'acoustique. 

Après  avoir  passé  environ  dix-huit  mois  à 
Paris,  Chladni  en  partit  en  1810,  se  rendit  d'abord 
à  Strasbourg,  puis  voyagea  en  Suisse  et  en  Italie, 
De  retour  à  Wittemberg,  il  y  avait  repris  ses 
travaux  ;  mais  les  événements  de  la  guerre  dans 
les  années  1813  et  1814,  l'obligèrent  à  sortir  de 
cette  ville  'pour  se  soustraire  aux  inconvénients 
d'un  long  blocus.  Il  se  retira  dans  la  petite  ville 
de  Kemberg,  dans  l'espoir  d'y  jouir  de  plus  de 
liberté  ;  mais  un  incendie  y  détruisit  une  partie 
de  ses  instruments  et  de  ses  appareils  d'expéri- 
mentation. Il  fut  sensible  à  cette  perte  et  en 
paria  toujours  avec  un  vif  chagrin.  11  s'était 
longtemps  occupé  de  la  théorie  des  météores 
ignés,  et  avait  rassemblé  beaucoup  de  produits 
de  ces  phénomènes;  cette  collection  fut  à  peu 
près  tout -ce  qu'il  sauva  du  désastre  qui  anéantit 
son  cabinet.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  ne  fit  que  de  petits  voyages  à  Leipaick  et 
à   Halle,  oh  son  amitié  pour  les  professeurs 
Ernest-Henri  et  Guillaume  Weber  l'attirait.  Il 
considérait  ces  habiles  acousticiens  comme  les 
seuls  qui  eussent  bien  compris  le  sens  de  ses 
découvertes  et  qui  pouvaient  compléter  son  ou- 
vrage. Au  moment  où  il  étai{  occupé  de  la  cons- 
truction d'un  nouvel  euphone,  il  fut  atteint  d'une 
hydropisie  de  poitrine,  maladie  grave  qui  ins- 
pira aux  amis  de  Chladni  des  craintes  sérieuses 
pour  sa  vie;  mais  sa  robuste  constitution  triom- 
pha du  danger,  et  sa  santé  se  rétablit  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'il  vivrait  encore  long- 
temps. Bien  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  soixante» 
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dix  ans,  il  se  sentit  encore  assez  fort  pour 
aller,  en  1826 ,  ouvrir  un  cours  d'acoustique  à 
Franctort-sur-le-Mein.  De  là  il  alla  à  Bonn,  puis 
à  Leipsjck,  et,  vers  la  fin  de  Tannée,  il  retourna 
à  Kemberg.  Au  commencement  de  1827,  il  se 
rendit  à  Breslau  par  Berlin,  et  y  ouvrit  un  nou- 
veau cours.  Le  3  avril  il  eut  avec  H.  Hientzch, 
rédacteur  de  VEutonia,  écrit  périodique  sur  la 
musique,  une  longue  conversation  dans  laquelle 
il  développa  ses  idées  sur  un  voyage  musical,  et 
donna  quelques  notices  sur  plusieurs  savants 
théoriciens.  Le  soir  il  assista  à  un  thé  chez 
un  professeur  de  l'université.  La  conversation 
tomba  sur  les  cas  de  mort  subite,  et  lui-même 
en  parla  comme  d'un  événement  heureux  pour 
l'homme  qui  a  rempli  sa  mission  sur  la  terre. 
A  onze  heures,  deux  amis  raccompagnèrent  jus- 
que chez  lui  ;  il  se  retira  dans  sa  chambre,  et 
le  lendemain,  4  avril  1829,  on  le  trouva  mort, 
assis  dans  un  fauteuil.  Sa  montre  était  ouverte 
à  ses  pieds;  il  parait  que  sa  dernière  occupation 
avait  été  de  la  remonter,  et  que  pendant  ce 
temps  il  fut  Trappe  d'une  apoplexie  foudroyante. 
Son  visage  ne  portait  aucune  empreinte  de  dou- 
leur, et  ses  traits  avaient  conservé  le  caractère 
calme  et  méditatif  qui  leur  était  habituel.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  savants  et  d'artistes  à  Breslau 
assista  à  ses  funérailles,  qui  furent  faites  avec 
pompe.  Chladni  n'avait  jamais  été  marié.  Quoi- 
qu'il n'eût  point  occupé  de  fonctions  publi- 
ques et  n'eût  aucune  sorte  de  traitement,  il  avait 
amassé  une  fortune  assez  considérable  pour  passer 
sa  vieillesse  dans  une  aisance  agréable.  Le  rec- 
teur Hermann,.  de  Kemberg,  fut  son  héritier.  Sa 
collection  météorologique  passa  à  l'université  de 
Berlin,  et  le  clavicylindre  dont  il  se  servait  ha- 
bituellement, et  qui  lui  avait  coûté  tant  de  ré- 
cherches et  de  dépenses,  ne  fut  vendu  que  neuf 
écus  de  Prusse,  c'est-à-dire,  environ  trente-six 
francs! 

Voici  la  liste  des  écrits  de  Chladni  relatifs 
à  l'acoustique  :  lo  Entdeckungen  iiber  die 
Théorie  des  Klanges  (  Découvertes  sur  la  théo- 
rie du  son)  ;  Leipsick,  chez  les  héritiers  Weid- 
mans,  1787,  78  pages  in-4°.  Ces  découvertes  ne 
furent  connues  en  France  qu'environ  douze  ans 
après  la  publication  de  cet  écrit;  ce  fut  Pérolle 
qui  en  parla  le  premier  dans  une  notice  insérée  au 
Journal de  physique  (t.  XLVIH,ann.  1799)  sous 
ce  titre  :  Sur  les  expériences  acoustiques  de 
Chladni  et  Jacquin.—  2°  Ueber  die  Lxngen- 
tome  einer  Saite  (  Sur  les  intonations  longitudi- 
nales d'une  corde),  notice  de  quelques  expé- 
riences insérée  dans  le  musikalische  Monalhs- 
schrift,  publié  à  Berlin  par  Kunzen  et  Reichardt 
(  août  1792,  p.  34  et  suiv.  ).  C'est  dans  cette  no- 


tice que  Chladni  a  fait  connaître  les  effets  singu- 
liers des  sons  produits  par  des  cordes  de  laiton, 
d'acier  et  de  boyau,  mises  en  vibration  par  des* 
frottements  opérés  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur. Il  y  a  donné  une  table  des  sons  aigus  qui 
résultent  de  ce  mode  de  vibration ,  en  raison  du 
poids  des  cordes ,  de  leur  tension,  de  leur  lon- 
gueur et  de  leur  ton  fondamental.  —  3°  Uberdie 
longitudinal  Schmingungen  der  Saiten  und 
Stûcke  (Sur  les  vibrations  longitudinales  des 
cordes  et  des  lames  )  ;  Erfort,  chez  Kayser,  1796, 
in-4<>.  Cet  ouvrage  contient  les  développements 
des  expériences  indiquées  dans  l'écrit  précédent. 
—4°  Ueber  drehende  Schwingungeneines  Sta- 
bes  (  Sur  les  vibrations  tournantes  d'une  verge) , 
dans  le  journal  scientifique  intitulé  Neue  Schrif- 
ten  der  Berlin.  Naturforschenden  Freunde 
(t.  II  ).  Il  s'agit  dans  ce  mémoire  d'un  genre  de 
vibrations  qui  paraît  n'avoir  pas  été  connu  avant 
Chladni,  et  dont  il  croit  avoir  constaté  et  expli- 
qué l'existence.  Ces  vibrations  s'obtiennent  quand 
on  frotte  une  verge  dans  une  direction  oblique 
sur  son  axe.  Suivant  les  observations  de  Chlad- 
ni, elles  produisent  nn  son  d'une  quinte  plus 
bas  que  le  son  total  de  la  verge,  lorsqu'on  la 
fait  résonner  par  la  percussion.  —  5©  Beitrxge 
zur  Befosrderung  eines  bessern  Vortrags  der 
Klanglehre  (Appendice  à  l'acheminement  vers  un 
meilleur  exposé  de  la  science  du  son  ) ,  dans  le 
même  recueil,  1797.  —  60  ueber  die  Tome 
einer  Pfeife  in  verschiedenen  Gasarten  (  Sur 
le  ton  d'un  tuyau  d'orgue  mis  en  vibration  par 
différents  gaz),  dans  le  Magasin  des  sciences  na- 
turelles de  Voigt  (t.  IX.  cah.  3.  —  7<>  Bine 
neue  Art  die  Geschtvindigkeit  der  Schwin- 
gungen  bei  einem  jeden  Tœne  durch  den  Au- 
genscheinzu  bestimmen  (Nouvel  art  de  déter- 
miner la  vitesse  des  vibrations  pour  chaque  in- 
tonation, par  la  vue  seule),  dans  les  Annales  de 
physique  de  Gilbert  (1800,  t.  V,  cah.  l,  n°l  ). 
—  8°  Ueber  die  wahre  Ursache  des  Conso- 
nirens  und  Dissonirens  (Sur  la  véritable  cause 
du  consonnant  et  du  dissonant),  dans  la  troi- 
sième année  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsik 
p.  337  et  353. — 90  Nachricht  von  dem  Clavicy- 
Under,  einem  neuerfundenem  Instrumente , 
etc.  (Notice  sur  le  clavicylindre,  instrument  nou- 
vellement inventé),  dans  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick,  2eannée,'p.  305-313.—  UP  Zweite 
Nachricht  von  dem  Clavicylinder  und  einem 
neuen  Baue  desselben  (  Deuxième  notice  sur  le 
clavicylindre  et  sur  une  nouvelle  construction  de 
cet  instrument  ) ,  dans  le  même  écrit  périodique, 
troisième  année,  p.  386.  On  trouve  aussi  de 
nouveaux  détails  sur  le  clavicylindre  dans  !a 
neuvième  année  delà  même  Gazette  musicale, 
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p.  221-214.  —  lio  Die  Akustik (l'Acoustique), 
Leipsick,  Breilkopf  et  Hacrtel,  180*,  un  vol. 
in-4°  de  aïo  pages,  avec  12  planches.  C'est  cet 
ouvrage  dont  Chladni  a  donné  une  traduction 
française  sous  le  litre  de  Traité  d'acoustique; 
Paris,  Courrier,  1809,  un  yoI.  in-8°  avec  huit 
planches.  —  12°  Neue  Beitrxge  %ur  Àkustik 
(Nouvelappendiceà  l'Acoustique),  Leipsick,  Brei- 
lkopf et  Hacrtel,  1817,  in-4»  avec  dix  planches 
gravées  sur  pierre.  —  13»  Beitrxg*  sur  prak- 
lischen  Akustik  und  zur  Lekre  vom  Instru- 
mentai Bau,  enthalthend  die  Théorie  und 
Anleitmg  vom  Bars,  der  Clavicylinder  und  der 
damit-vcrwandlen Instrumente  (Appendice  à 
l'Acoustique  pratique  et  à  la  science  de  la  cons- 
truction des  instruments,  contenant  la  théorie  et 
Tin  traduction  à  la  construction  du  clavicylindre, 
etc.);  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel,  1821,  un 
vol.  in-8<>  avec  cinq  planches.  Chladni  a  révélé 
dans  cet  ouvrage  le  secret  du  mécanisme  inté- 
rieur du  clavicylindre.  — 14©  Kurze  Uebersicht 
der  Schall-und  Klanglehre,  nebst  einem  An- 
nonce ,  die  Anordnmg  und  Entwickelung  der 
Tonveràaellnisse  betreffend  (Court  aperçu  de 
la  science  du  son,  etc.  );  Mayence ,  Schott  fils, 
1827,  ln-8° .  Cet  ouvrage  est  le  dernier  de  Chladni. 
On  a  de  ce  savant  quelques  notices  sur  des  su- 
Jets  de  peu  d'importance  relatifs  à  la  musique,  et 
des  écrits  sur  des  objets  qui  n'ont  point  de  rap- 
ports avec  cet  art 

CHOLLET  (  Jean-Bajtistb-Marib  ) ,  fils  d'un 
choriste  de  l'Opéra,  né  à  Paris  le  20  mai  1798, 
fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, au  mois  d'avril  1806.  Il  s'y  livra  à  l'étude 
du  solfège  et  du  violon.  Quelque  temps  après, 
il  interrompit  le  cours  de  ses  études,  le  reprit 
ensuite,  et  obtint  un  prix  de  solfège  aux  concours 
de  1814.  Le  Conservatoire  ayant  été  fermé  en  181  S, 
par  suite  des  événements  politiques,  Cholltt  entra 
peu  de  temps  après  comme  choriste  à  l'Opéra, 
puis  au  Théâtre-Italien ,  et  enfin  au  théâtre  Fey- 
deau,  y  resta  jusqu'en  1818,  puis  accepta  un  en- 
gagement dans  une  troupe  de  comédiens  de  pro- 
vince. Bon  musicien  et  doué  d'une  voix  agréable, 
mats  peu  expérimenté  dans  l'art  du  chant,  il  sup- 
pléait aux  connaissances  qui  lui  manquaient  dans 
cet  art  par  beaucoup  d'intelligence  et  d'adresse. 
A  cette  époque  sa  voix  était  plus  grave  qu'elle 
ne  l'a  été  otas  tard  ;  son  caractère  était  celui  d'un 
baryton,  car  on  voit  dans  le  tableau  de  la  troupe 
du  Havre,  en  1823,  qu'il  y  était  engagé  pour 
jouer  les  rôles  de  Martin,  de  Lais  et  de  Solié. 
Il  portait  alors  le  nom  de  Dâme-Chollet.  En- 
gagé au  théâtre  de  Bruxelles  pour  y  jouer  les  mêmes 
rôles  en  1825,  il  se  fil  entendre  à  l'Opéra-Co- 
miqiie,  lors  de  son   passage  à  Pari»,  y  fut  ap- 


plaudi, et  obtint  un  engagement  pour  raaaéu 
1826,  comme  acteur  aux  appointements.  Il  vint, 
en  effet,  prendre  possession  de  son  emploi  au 
temps  fixé,  et  ses  débuts  furent  si  brillants 
qu'il  fut  admis  comme  sociétaire  au  renouvelle- 
ment de  l'année  théâtrale,  en  1827.  Les  compo- 
siteurs s'empressèrent  d'écrire  pour  lui,  et  dès 
ce  moment  il  abandonna  les  rôles  de  baryton 
pour  ceux  de  ténor,  qu'il  chanta  exclusivement. 
Ce  fut  Hérold  qui  écrivit  pour  lui  le  premier  rôle 
de  ce  genre,  dans  son  opéra  de  Marie.  La 
Fiancée,  Fra-Diavolo,  Zampa  et  quelques 
autres  ouvrages  sont  venus  ensuite  lui  composer 
un  répertoire;  dans  toutes  ces  pièces,  il  a  obtenu 
de  brillants  succès,  et  le  public  l'a  toujours  entendu* 
avec  plaisir,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  à  Paris  cette 
sorte  d'attraction  qui  fait  que  le  nom  «Ton  ac- 
teur, placé  sur  l'affiche,  (ait  envahir  par  la  foule 
la  salle  où  cet  acteur  se  fait  entendre. 

Après  la  dissolution  de  la  société  des  acteurs 
de  rOpéra-Comique,CholIetfut  engagé  par  l'ad- 
ministration qui  lui  succéda;  mais,  la  ruine  de 
cette  entreprise  lui  ayant  rendu  sa  liberté,  il  en 
profita  pour  voyager  et  se  faire  entendre  dans  les 
principales  villes  de  France.  Engagé  comme  pre- 
mier ténor  an  grand  théâtre  de  Bruxelles,  il  y  dé- 
buta an  mois  d'avril  1832,  et  y  resta  jusqu'au 
printemps  de  l'année  1834.  A  cette  époque,  il 
s'est  rendu  à  la  Haye  pour  y  remplir  le  même 
emploi.  Au  mois  de  mai  1835,  il  est  rentré  à 
l'Opéra-Comique  de  Paris,  et  y  est  resté  pen- 
dant quelques  années.  Plus  tard  la  direction 
du  théâtre  de  la  Haye  lui  fut  confiée,  et,  pendant 
le  temps  de  sa  gestion ,  le  roi  4«s  Pays-Bas  le 
traita  avec  beaucoup  de  faveur  ;  mais  tout  à 
coup  Chotlet  abandonna  sa  position  et  retourna 
en  France*  Depuis  lors  il  a  reparu  au  Théâtre- 
Lyrique  de  Paris,  mais  sans  succès.  Applaudi  avec 
transport  à  Bruxelles,  Chollet  y  avait  la  vogue 
qui  lui  manquait  à  Paris,  quoiqu'il  fût  aimé  dans 
cette  dernière  ville. 

Ce  chanteur,  doué  de  qualités  qui  auraient  pu 
le  conduire  â  un  beau  talent  si  son  éducation 
vocale  eût  été  mieux  faite,  avait  plus  d'adresse 
que  d'habileté  réelle,  plus  de  manière  que  de 
style.  Quelquefois  il  saccadait  son  chant  avec 
affectation;  souvent  il  altérait  le  caractère  de  la 
musique  par  les  variations  de  mouvement  et  la 
multitude  de  points  d'orgue  qu'il  y  introduisait  ;  car 
c'est  surtout  dans  le  point  d'orgue  qu'il  tirait 
avantage  de  sa  voix  de  tête.  Les  études  de  vocali- 
sation lui  out  manqué,  en  sorte  que  sa  mise  de  voix 
était  défectueuse,  et  qu'il  n'exécutait  les  gammes 
ascendantes  que  d'une  manièro  imparfaite.  Mal- 
gré ces  défauts,  le  charme  de  sa  voix,  la  con- 
naissance qu'il  avait  des  choses  qui  plaisent  au 
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public  devant  lequel  il  chantait,  et  sod  «plomb 
comme  musicien,  lui  ont  fait  souvent  prôdaire 
plus  d'effet  que  des  chanteurs  habiles  privés  de 
ces  avantages.  Gliollet  a  composé  des  romances 
et  des  nocturnes  qui  ont  été  publiés  à  Paris  et  à 
Bruxelles  ;  quelques-uns  de  ces  morceaux  ont 
eu  du  succès. 

CHOLLET  (LooavFaAàçoB),  organiste, 
pianiste  et  compositeur,  né  à  Paris  le  5  juil- 
let 1815,  est  mort  en  cette  ville  le  21  mars  1851. 
Admis  au  Conservatoire  le  23  février  1826,  il 
entra  immédiatement  dans  le  cours  de  piano  de 
Zimmerman,  et  y  fit  de  si  rapides  progrès^qo'U 
obtint  le  premier  prix  en  1828.  Il  suivit  ensuite 
le  cours  d'orgue  sous  la  direction  de  M.  Benoist, 
et  obtint  au  concours  de  1833  le  premier  prix  de 
cet  instrument.  Cbollet  a  été  organiste  de- pli - 
sieurs  églises  de  Paris.  On  a  imprimé  de  sa  com- 
position :  i°  Deux  petits  duos  pour  piano,  à 
4  mains  ;  Paris ,  Aulagnier.  —  2°  Variations  pour 
piano  seul  sur  la  valse  du  Duc  de  Relchstatd; 
Paris,  Mayaud.  —  3*  Fantaisie  pour  le  même 
instrument  sur  les  thèmes  de  Parisina,  de 
Donixettl;  ibid.  — 4*  Rondo  brillant  pour  piano 
seul;  ibid.  —  5°  Rondo  sur  la  Momanesca; 
Paris ,  Meissonnier.  —  6*  Chanson  napolitaine 
variée  ;  ibid.  —  7»  Mélodie  suisse  variée  ;  ibid.  — 
8*  L'Odalisque,  la  Fête  de  nuit,  Rêverie, 
grandes  valses;  ibid.  —  9* Fantaisie  sur  le  Do- 
mino noir,  op.  34  ;  Paris,  Brandus.  —  10» Va- 
riations brillantes  sur  des  motifs  du  Lac  des 
Fées,  op.  37;  ibid.  — 11*  Fantaisie  sur  le  Duc 
d'Olonne,  op.  38;  ibid.  —  12»  Fantaisie  sur  la 
Pari  du  Diable,  op.  40  ;  ibid.  —  13»  Fantaisie 
sur  la  Favorite ,  op.  42  ;  ibid.  Quelques  Jolies 
romances ,  de*  chansonnettes ,  nocturnes ,  etc. 

CHOPIN  (FaÉoéiuc-FiUHçois),  pianiste  et 
compositeur  célèbre,  naquit  le  8  février  1810  à 
Zelazowa-Wola,  près  de  Varsovie.  Sa  famille, 
française  d'origine,  était  peu  fortunée.  D'une 
constitution  faible  et  maladive,  il  ne  semblait 
pas  destiné  à  vivre  :  son  enfance  fut  souffrante, 
végétative,  et  rien  dans  ses  premières  années 
n'indiqua  qu'il  dût  se  distinguer  par  quelque  ta- 
lent. A  Tâge  de  neuf  ans,  on  lui  fit  commencer 
Pétudedela  musique  sous  ladirection  deZywny  ; 
vieux  musicien  bohème,  admirateur  passionné 
des  œuvres  de  Bsch ,  qui  fut  son  unique  maître 
de  piano  et  lui  continua  ses  leçons  pendant  sept 
ans.  Les  Biographes  qui  ont  dit  que  Chopin 
fut  élève  de  Wùrfel,  pianiste  et  compositeur  à 
Varsovie,  ont  été  induits  en  erreur.  La  délica- 
tesse et  la  grâce  de  son  exécution ,  résultats  de 
sa  constitution  physique  autant  que  de  son  or- 
ganisation sentimentale ,  le  firent  remarquer  par 
h*  prince  Antoine  Radiiwil!  (voy.  ce  nom  ),  «tout 


l'âme  généreuse  eonçot  le  dessein  de  faire  don- 
ner au  jeune  artiste  une  éducation  distinguée. 
II  le  fit  entrer  dans  un  des  meilleurs  collèges  de 
Varsovie ,  et  paya  sa  pension  jusqu'à  ce  que 
ses  études  tussent  achevées.  D'un  caractère  doux, 
facile,  et  poli  jusqu'à  la  dissimulation,  comme 
tous  ceux  qui  se  concentrent  en  eux-mêmes 
et  n'accordent  pas  leur  confiance,  Chopin  plai- 
sait à  ses  camarades  d'études  :  il  se  fit  des  amis 
et  compta  parmi  eux  le  prince  Barys  Czetwer- 
tynski  et  ses  frères.  Souvent  il  allait  passer  avec 
eux  les  fêtes  et  les  vacances  chex  leur  mère, 
femme  d'un  esprit  distingué  et  douée  d'un  sen- 
timent poétique  de  fart.  Présenté  par  cette  prin- 
cesse à  la  haute  noblesse  polonaise,  et  déjà 
fixant  sur  lui  l'attention  par  ,le  charme  de  son 
talent ,  Chopin  prit  an  milieu  de  ce  monde  aris- 
tocratique l'élégance  de  manières  et  la  réserve 
qu'il  conserva  jusqu'à  ses  derniers  jours.  II  était 
parvenu  à  l'âge  de  seize  ans,  lorsque  le  compo- 
siteur Elsner,  musicien  instruit  et  directeur  du 
Conservatoire  de  Varsovie,  lui  enseigna  la  théorie 
de  l'harmonie  et  les  procédés  de  l'art  d'écrire  en 
musique.  Quelques  petits  voyages  qu'il  fit  un 
peu  plus  tard  à  Berlin,  à  Dresde  et  à  Prague,  lui 
procurèrent  les  occasions  d'entendre  des  artistes 
de  mérite  et  exercèrent  quelque  influence  sur 
son  talent,  sans  altérer  toutefois  l'originalité  qui 
en  était  le  caractère  distinctif.  En  1829  il  prit  la 
résolution  de  se  hasarder  dans  une  tournée  plus 
lointaine  et  se  rendit  à  Vienne,  Il  y  débuta  le  H . 
septembre,  dans  le  concert  d'une  demoiselle 
Veltheim,  puis  en  donna  plusieurs  lui-même. 
Usât  dit  (dans  la  monographie  intitulée  F.  Cho- 
pin, p.  155)  qu'il  n'y  produisit  pas  toute  la 
sensation  à  laquelle  il  était  en  droit  de  s'at- 
tendre; cependant  le  jugement  porté  dans  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick  (Ann. 
1829,  no  40,  18  novembre),  à  la  suite  de  ces 
concerts,  prouve  que  le  talent  de  l'artiste  avait 
été  estimé  à  sa  juste  valeur.  «  De  prime  abord, 
«  dit  le  correspondant,  M.  Chopin  s'est  placé 
«  au  premier  rang  des  maîtres.  La  délicatesse 
«  parfaite  de  son  toucher,  sa  deitérité  méca- 
«  nique  indescriptible,  les  teintes  mélancoliques 
«  de  sa  manière  de  nuancer,  et  la  rare  clarté  de 
•  son  jeu,  sont  en  loi  des  qualités  qui  ont  le 
«  caractère  du  génie.  On  doit  le  considérer 
«  comme  un  des  plus  remarquables  météores 
«  qui  brillent  à  l'horizon  du  monde  musical.  » 
Il  est  vrai  qu'il  resta  longtemps  dans  la  mémo 
fille  sans  s'y  faire  entendre  en  public,  et  qu'il 
n'y  donna  plus  qu'un  concert  d'adieu,  en  1831, 
au  moment  de  son  départ  pour  Paris.  Les  mal- 
heurs' qui  accablèrent  sa  patrie ,  après  la  révo- 
lution du  29  novembre  1830,  l'avaient  décidé  à. 
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se  fixer  à  Londres;  mais  il  voulait  s'arrêter 
quelques  jours  dans  la  capitale  de  la  France  :  il 
y  passa  le  reste  de  sa  vie. 

Chopin  élait  âgé  de  vingt-deux  ans  lorsqu'il 
se  fit  entendre  à  Paris  pour  la  première  fois  chez 
Pleyel,  devant  une  réunion  d'artistes  :  il  y  pro- 
duisit une  vive  sensation  en  jouant  son  premier 
concerto  et  quelques-unes  de  ses  premières 
pièces  détachées.  L'opinion  de  cet  auditoire  d'é- 
lite assigna  tout  d'abord  à  son  talent  la  place 
exceptionnelle  qu'il  occupa  jusqu'à  son  dernier 
jour.  Toutefois  quelques  critiques  se  mêlaient 
aux  éloges.  Kalkbrenner  trouvait  mille  incorrec- 
tions dans  le  doigter  de  Chopin  :  il  est  vrai  que 
le  pianiste  polonais  avait  un  système  singulier 
d'enjambement  du  troisième  doigt  de  chaque 
main,  par  lequel  il  suppléait  souvent  au  pas- 
sage du  pouce.  Un  tel  système  était  aux  yeux 
du  classique  disciple  de  Clementi  l'abomination 
de  la  désolation.  Field ,  qui  entendit  Chopin 
vers  le  même  temps ,  le  jugea  aussi  peu  favo- 
rablement, et  déclara  que  c'était  un  talent  de 
chambre  de  malade.  Les  hautes  familles  polo- 
naises qui  se  trouvaient  à  Paris  l'accueillirent 
avec  empressement,  et  il  vécut  dans  l'intimité 
des  princes  Czartoryski,  Lubomirski,  des  comtes 
Plalner,  Ostrowski,  et  de  la  comtesse  Delphine 
Potoka,  dont  la  beauté,  la  grâce  et  le  talent 
excitaient  l'admiration  dans  les  cercles  de  cette 
époque.  C'est  dans  cette  société  que  se  concentra 
l'existence  de  Chopin ,  pendant  les  premières 
années  :  on  le  rencontrait  rarement  ailleurs.  Il 
fuyait  les  artistes  ;  les  plus  grands  talents ,  les 
célébrités  même  ne  lui  étaient  pas  sympathi- 
ques. Son  patriotisme,  qui  le  rapprochait  inces- 
samment de  ses  compatriotes  ,  exerça  aussi  une 
puissante  influence  sur  son  talent  :  la  direction 
que  prit  son  génie  dans  ses  ouvrages  en  Ait  évi- 
demment le  résultat.  Sans  cesse  il  était  ramené 
comme  à  son  insu  aux  airs  de  danses  caractéristi- 
ques de  son  pays  et  en  faisait  le  sujet  des  œuvres 
dans  lesquelles  l'originalité  de  son  talent  se  ma- 
nifeste de  la  manière  la  plus  remarquable.  On  a 
de  lui  deux  concertos  et  d'autres  pièces  avec 
orchestre ,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle ,  de  grandes  études  et  des  sonates  où  Ton 
remarque  un  talent  distingué  ;  mais  son  génie 
ne  déploya  toute  son  originalité  que  dans  ses 
polonaises,  mazoureks,  nocturnes,  ballades  et 
autres  pièces  de  peu  d'étendue.  Il  est  grand 
dans  les  petites  choses;  mais  tes  larges  propor- 
tions ne  vont  pas  è  sa  frêle  organisation.  Il  en 
était  de  son  talent  d'exécution  comme  de  ses 
inspirations  :  ce  talent  ne  produisait  vas  dîeffet 
dans  les  concerts.  Ravissant  de  poésie  et  de 
charme  dans  un  salon ,  il  s'éteignait  dans  une 


grande  salle.  Lui-même  sentait  qui!  lui  man- 
quait la  force,  l'énergie,  le  brillant  par  lesquels 
on  impressionne  les  auditoires  nombreux.  Ce  ne 
fut  jamais  qu'à  regret  et  dans  de  rares  occasions 
qu'il  consentit  à  se  faire  entendre  en  public  ou  à 
donner  lui-même  des  concerts.  Un  souvenir 
douloureux  lui  était  resté  de  celui  qu'il  avait 
organisé  pour  faire  connaître  son  concerto  en 
mi  majeur.  Il  avait  loué  la  salle  de  l'opéra  ita- 
lien; Habeneck  conduisait  l'orchestre,  et  la  foule 
avait  envahi  toutes  les  places.  Chopin  avait  es- 
péré un  succès  d'éclat  :  à  peine  recueillit-il  quel- 
ques  applaudissements  de  ses  amis  les  plus 
dévoués.  Il  en  eut  un  chagrin  profond  qui  finit 
par  se  transformer  en  ressentiment.  Son  esprit 
hautain  méprisait  les  masses,  et  son  talent  aris- 
tocratique ne  se  plaisait  que  dans  l'intimité  des 
natures  d'élite.  Liszt  a  fort  bien  compris  et  ana- 
lysé les  sentiments  intérieurs  auxquels  Chopin 
fut  en  butte  dans  ses  dégoûts  pour  la  production 
de  son  talent  devant  de  nombreuses  assemblées, 
et  dans  son  penchant ,  au  moins  apparent,  pour 
les  auditions  privées  ;  voici  ces  paroles  :  «  Tou- 
«  tefois ,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  nous 
«  croyons  que  ces  concerts  fatiguaient  moins  sa 
«  constitution  physique  que  son  irritabilité  d'ar- 
«  liste.  Sa  volontaire  abnégation  des  bruyants 
«  succès  cachait,  ce  nous  semble,  un  froisse- 
«  ment,  intérieur.  Il  avait  un  sentiment  très-dis- 
«  tinct  de  sa  hante  supériorité;  mais  peut-être 
«  n'en  recevait-jl  pas  du  dehors  assez  d'écho  et 
«  de  réverbération  pour  gagner  la  tranquille 
«  certitude  d'être  parfaitement  apprécié.  L'ac- 
«  clamation  populaire  lui  manquait,  et  il  se  de- 
«  mandait  sans  doute  jusqu'à  quel  point  les 
«  salons  d'élite  remplaçaient,  par  l'enthousiasme 
«  de  leurs  applaudissements,  le  grand  public 
«  qu'il  évitait.  Peu  le  comprenaient  ;  mais  ce 

«  peu  le  comprenaient-ils  suffisamment? 

«  Beaucoup  trop  fin  connaisseur  en  raillerie  et 
«  trop  ingénieux  moqueur  lui-même  pour  prêter 
«  le  flanc  au  sarcasme,  il  ne  se  drapa  point  en 
«  génie  méconnu.  Sous  une  apparente  satisiac- 
«  tion  pleine  de  bonne  grâce,  il  dissimula  si 
«  complètement  la  blessure  de  son  légitime  or- 
«  gueil,  qu'on  n'en  remarqua  presque  pas  fexis- 
«  tence.  » 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  Chopin  s'était  livrée 
renseignement  :  la  distinction  remarquable  de  sa 
personne,  non  moins  que  la  supériorité  de  son 
talent,  le  faisait  rechercher  comme  professeur 
par  les  femmes  des  plus  hautes  classes  de  la  so- 
ciété. Il  forma  parmi  elles  beaucoup  de  bons 
élèves  qui  imitaient  son  style  et  sa  manière  :  la 
plupart  ne  jouaient  que  sa  musique ,  pour  la* 
quelle  il  y  a  eu  dans  certains  salons  une  prédi- 
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leclion  qui  allait  jusqu'au  fanatisme.  Loin  d'é-  | 
prouver  le  dégoût  qu'ont  eu  beaucoup  d'artistes 
célèbres  pour  les  leçons,  Chopin  semblait  s'y 
plaire  lorsqu'il  rencontrait  dans  un  élève  le  sen-  ' 
timent  uni  à  l'intelligence.  L'empire  que  sa  vo- 
lonté exerça  toujours  sur  ses  sentiments  se  re- 
trouvait là  comme  dans  toute  son  existence,  j 
Près  de  ses  élèves ,  son  penchant  à  la  rêverie 
mélancolique  disparaissait  entièrement,du  moins 
en  apparence.  La  sérénité  se  peignait  sur  ses 
traits  :  il  était  souriant  comme  si  l'ennui  et  la 
fatigue  se  fussent  transformés  en  plaisirs. 

En  1837  la  santé  de  Chopin  reçut  ses  pre- 
mières atteintes,  et  les  symptômes  d'une  mala- 
die de  poitrine  devinrent  assez  alarmants  pour 
que  son  médecin  conseillât  l'habitation  d'un  pays 
méridional  pendant  l'hiver.  Majorque  fut  dési- 
gné :  l'artiste  se  disposait  à  s'y  rendre,  craignant 
toutefois  l'isolement  dans  lequel  il  allait  se  trou- 
ver, loin  de  ses  habitudes  et  du  confortable  qui 
lui  était  nécessaire  :  madame  Sand,  son  amie , 
vint  à  son  secours  et  voulut  l'accompagner.  Les 
Mémoires  de  cette  femme,  considérée  à  juste 
titre  comme  le  plus  grand  écrivain  français  de 
son  temps,  contiennent  des  renseignements  sur 
cette  époque  de  la  vie  de  Chopin,  où  se  révèle 
la  vérité  sur  son  caractère,  sur  son  humeur 
chagrine,  et  sur  le  despotisme  exercé  par  ses 
sentiments  dans  les  relations  les  plus  intimes 
qu'il  ait  eues  :  là  disparatt  toute  cette  comédie 
de  douceur,  d'aménité,  de  bonne  grâce,  qu'il  s'é- 
tait condamné  à  jouer  dans  le  monde  et  avec  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  des  amis.  Madame 
Sand  a  fait  des  efforts  pour  cacher,  sous  son  langage 
doré,  ce  qu'elle  avait  aperçu  ;  mais,  pour  qui  sait 
lire,  la  réalité  devient  évidente.  Le  séjour  de  Major- 
que avait  produit  une  amélioration  sensible  dans 
la  santé  de  Chopin  ;  cependant  après  denx  ou  trois 
ans  le  mal  reparut  plus 'intense,  et  ses  progrès 
forent  presque  incessants  depuis  1840  jusqu'au 
dernier  jour.  Dans  les  années  1846  et  1847  il  ne 
pouvait  presque  plus  marcher,  et  de  douloureuses 
suffocations  le  saisissaient  lorsqu'il  montait  un 
escalier.  La  révolution  du  mois  de  février  1848 
survint  :  les  amis  de  l'artiste  eurent  la  crainte 
que  les  agitations  démocratiques  n'augmentassent 
ses  souffrances,  car  elles  lui  étaient  antipathiques  : 
mais  il  sembla  se  ranimer  au  contraire  an  prin- 
temps de  cette  même  année.  Ce  fut  alors  qu'il 
songea  à  réaliser  son  projet,  depuis  longtemps 
formé,  de  visiter  l'Angleterre.  Il  partit  pour 
Londres  au  mois  d'avril.  S'il  n'y  fut  pas  salué 
par  les  transports  enthousiastes  que  prodiguent 
les  peuples  méridionaux  du  continent,  il  y  re- 
çut du  moins  un  accueil  digne  de  ses  talents. 
Une  sorte  de  surexcitation  parut  alors  le  do-  , 


miner  et  lui  fit  oublier  les  soins  que  réclamait  sa 
santé  délabrée.  Il  joua  plusieurs  fois  en  public, 
accueillit  les  invitations  de  l'aristocratie,  et  dé- 
pensa le  reste  de  ses  forces  dans  des  veilles  qui 
se  prolongeaient  pendant  une  partie  des  nuits. 
Il  visita  aussi  l'Ecosse  et  n'en  revint  que  mou- 
rant. 

De  retour  à  Paris,  il  n'y  reparut  au  milieu  de 
ses  amis  qu'avec  une  prostration  de  forces  ef- 
frayante. Le  mal  fit  de  ai  rapides  progrès  que 
bientôt  il  ne  quitta  plus  son  lit  et  n'eut  presque 
plus  la  force  de  parler.  Informé  de  son  état,  sa 
sœur  accourut  de  Varsovie  et  ne  quitta  point  son 
chevet.  L'heure  de  la  fin  approchait:  elle  arriva 
le  17  octobre  1849.  Les  obsèques  eurent  lieu  le 
30  du  même  mois  à  l'église  de  la  Madeleine  :  on 
y  exécuta  le  Requiem  de  Mozart 

Le  génie  de  Chopin  était  élégiaque.  Parfois  ses 
compositions  ont  le  style  élégant  et  gracieux  ; 
mais  plus  souvent  le  sombre,  le  mélancolique , 
le  fantasque,  y  dominent.  Il  eut  aussi  çà  et  la  de 
l'énergie  dans  sa  musique  :  mais  elle  sembla  tou- 
jours l'épuiser,  et  sa  nature  délicate  le  ramena 
incessamment  au  petit  cadre  faft  pour  elle.  C'est 
là  surtout  qu'il  aie  mérite  suprême  de  l'origina- 
lité. Sa  mélodie  a  des  allures  qui  ne  sont  celles 
d'aucun  autre  compositeur  ;  elle  n'est  pas  exempte 
d'affectation ,  mais  elle  est  toujours  distinguée. 
Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  son  harmo- 
nie des  successions  d'accords  qui  trahissent  le 
sentiment  tonal  ;  mais  parfois  il  est  assez  heureux 
pour  que  l'inattendu  ne  soit  pas  sans  charme. 
En  somme,  Chopin  fut  un  artiste  de  grande  va- 
leur :  si  l'on  a  exagéré  le  mérite  de  ses  œuvres, 
et  si  la  mode  a  exercé  son  empire  dans  leur  suc- 
cès, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  œuvres 
occupent  dans  l'art  une  place  qu'aucun  autre 
compositeur  n'avait  prise ,  et  où  il  n'aura  pas 
de  successeurs.  On  a  de  lui  trois  sonates  pour 
piano  seul,  œuvres  4,  35  et  58  ;  une  sonate  pour 
piano  et  violoncelle,  op.  65  ;  une  polonaise  pour 
les  mêmes  instruments,  op.  3;  nn  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  8  ;  deux  con- 
certos pour  piano  et  orchestre  (  en  mi  majeur 
et  en  fa  mineur),  op.  11  et  21  ;  des  fantaisies  et 
variations  avec  orchestre;  de  grandes  études 
pour  le  piano,  op.  10  et  25;  une  grande  polo- 
naise (  en  fa  dièse  mineur),  morceau  dans  le- 
quel il  y  a  plus  de  fièvre  que  de  véritable  inspi- 
ration ;  des  polonaises  pour  piano  seul,  œuvres 
26,  40,  53,  et  61  ;  onze  recueils  de  mazonreks 
ou  mazoures,  œuvres  6,  7,  17,  24, 30,  33,  41, 
50,  56, 59,  et  63;  trois  rondeaux,  op.  1,  5,  16; 
huit  recueils  de  nocturnes,  op.  9, 15,  27,  32,  37, 
48,  55,  62;  quatre  ballades,  op.  23,  38,  47,  52  ; 
des  préludes,  tarentelles,  et  autres  petites  pièces. 
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CHOQUEE*  (Hnnu-Locis),  a?ocataa  parle- 
ment de  Provence»  el  Don  au  parlement  de  Paris, 
comme  le  dît  Lichteothal  {Bibliog.  délia  mu- 
sica,  t.  IV,  p.  110),  est  auteur  d'une  méthode 
de  musique  qui  a  .paru  sous  ce  titre,  la  Mu- 
sique rendue  sensible  par  la  méchanique 
(  sic),  ou  Nouveau  Système  pour  apprendre 
facilement  la  musique  soi-même.  Ouvrage 
utile  et  curieux;  Paris,  1759,  in-8*.  La  méthode 
de  Choque!  consiste  à  enseigner  l'intonation  par 
l'usage  du  monocorde,  et  la  mesure  par  le  chro- 
nomètre ;  c'est  ce  qu'il  appelle  fo  musique 
rendue  sensible  par  la  mécanique.  L'Académie 
royale  des  sciences ,  sur  le  rapport  de  Grandjean 
de  Fouchy  et  de  Dorions  de  Mairan,  approuva 
louvrage,le6septembre  1759,  et  déclara  que,  bien 
que  le  monocorde  et  le  chronomètre  fussent  con- 
nus auparavant,  on  n'en  avait  pas  fait  encore  un  si 
bon  emploi.  Dans  la  réalité,  le  livre  de  Choque! 
n'est  pas  dépourvu  de  mérite»  et  l'on  y  trouve 
des  aperçus  utiles  pour  le  temps  où  il  a  été  fait. 
Une  seconde  édition  de  la  Musique  rendue 
sensible  par  la  mécanique  fut  publiée  à  Paris, 
chex  Ballard,  en  1762,  l  vol.  in-8*.  L'auteur 
dit,  dans  la  prélace  de  celle-ci,  que  la  première 
avait  été  épuisée  en  six  mois.  Une  diffé- 
rence assea  sensible  existe  entre  l'édition  de 
1759  et  la  deuxième.  Dans  la  première,  Cho- 
quel  avait  divisé  l'octave  en  doute  parties  égales 
sur  le  monocorde;  dans  la  seconde,  il  ae  con- 
forme au  système  des  proportions  adoptées  par 
tous  les  physiciens.  On  trouve  des  exemplaires 
de  cette  deuxième  édition  avec  ce  titre,  Méthode 
pour  apprendre  facilement  la  musique  soi- 
même,  ou  la  Musique  rendue  sensible  par 
la  mécanique; P*ri&9  Lamy,  1782,  in -8°.  Cette 
édition  prétendue  nouvelle  est  une  spéculation 
du  libraire  Lamy,  qui,  ayant  acheté  le  rette  clés 
exemplaires  de  celle  de  1762,  voulut  essayer  de 
les  écouler  par  le  moyen  d'un  nouveau  frontis- 
pice. Choquel  est  mort  à  Paris,  en  1767, »et  non 
en  1 761 ,  comme  cela  est  dit  dans  la  France  lit- 
téraire. 

CHORLEY  (Hoiey-F.),  littérateur  anglais 
et  amateur  de  musique ,  est  né  près  de  Wigan , 
dans  le  comté  de  Lancastre,  en  1808  ou  1809, 
d'une  famille  très-ancienne  qui  possédait  au- 
trefois la  petite  ville  de  Chorley,  dans  le  même 
comté,  mais  qui,  dévouée  aux  Stuarts,  se  dé- 
clara pour  le  prétendant  en  1715,  et  fut  dé- 
pouillée de  ses  biens.  Entrés  plus  tard  dans  le 
protestantisme,  les  ancêtres  de  M.  Chorley  ap- 
.  parti nrent  à  la  secte  la  plus  rigoriste  et  la  plus 
éloignée  de  la  culture  des  arts.  Bien  que  son 
organisation  le  portât  vers  la  musique,  où  sans 
doute  il  se  serait  distingué ,  il  trouva  dans  sa 


famille  des  obstacles  invincibles  pour  se  livrer  à 
l'étude  de  cet  art.  Il  ignore  lui-même  comment 
il  est  parvenu  à  lire  la  musique  à  livre  ouvert 
et  à  jouer  quelque  peu  du  piano,  n'ayant  Jamais 
eu  de  maître,  sauf  M.  Herrmann,  ckief  d'orchestre 
à  Liverpool,  qui  lui  donna  environ  vingt  leçons. 
Ses  heureuses  dispositions  et  sa  mémoire  mer- 
veilleuse firent  tous  les  frais  de  son  éducation 
musicale.  Il  avait  été  placé  dans  une  maison  de 
commerce  à  Liverpool  ;  mais  le  genre  de  vie 
qu'il  y  trouvait  lui  devint  bientôt  ai  insuppor- 
table, qu'il  résolut  de  s'en  affranchir.  Sans  autres 
ressources  que  celles  de  son  esprit  et  de  son  ins- 
truction, il  se  rendit  à  Londres  et  y  arriva  le 
Ier  janvier  1834.  Entré  bientôt  après  dans 
la  rédaction  des  journaux ,  il  s'y  distingua  et 
publia  quelques  ouvrages  qui  ont  été  bien  ac- 
cueillis par  le  public.  Au  nombre  de  ans  livre» 
on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  Muste  and 
Mannersin  France  and  Germany.  A  séries, 
of  travelling  Sketches  of  Arts  and  Society 
(  La  Musique  et  les  Mœurs  en  France  et  en  Alle- 
magne. Suite  d'observations  de  voyage  sur  les 
arts  et  la  société);  Londres,  Longmann  andC9, 
1841 ,  3  vol.  petit  in-8».  Un  jugement  juste  en  ce 
qui  concerne  l'art,  et  des  observations  originales 
exprimées  avec  esprit,  distinguent  cet  ouvrage 
de  •beaucoup  de  publications  du  même  genre. 
M.  Chorley  a  refondu  et  resserré  son  livre  dans 
une  nouvelle  édition  qui  a  pour  titre  Modem 
Germon  Music.  RecoUections  mnd  Critêcism  ; 
Londres,  Smith,  Elder  and  C\  1854,  1  vol 
petit  in-8». 

CHORON  (  ALExwiDXB-ÉTiBfiiE  )  naquit 
le  21  octobre  1772  à  Caen ,  où  son  père  était 
directeur  des  fermes.  Ses  études,  qu'il  termina 
à  l'âge  de  quinze  ans ,  au  collège  de  Juilly,  fu- 
rent brillantes  et  solides;  mais  il  ne  les  considéra 
que  comme  les  préliminaires  d'une  instruction 
étendue,  dont  il  sentait  le  besoin,  et  qui  fut 
pendant  tonte  sa  vie  l'objet  de  ses  travaux.  Peu 
de  personnes  savaient  aussi  bien  que  lui  la  langue 
latine;  il  la  parlait  et  l'écrivait  avec  facilité.  Sa 
mémoire  était  prodigieuse;  et  souvent  il  récitait 
de  longs  morceaux  de  Virgile ,  d'Horace ,  de 
Martial  ou  de  Catulle,  dont  il  n'avait  pas  lu  les 
ouvrages  depuis  longtemps.  Le  plaisir  de  citer 
s'était  même  tourné  en  habitude,  à  ce  point 
qu'il  ne  se  livrait  guère  à  la  conversation  avec 
ses  amis  sans  qu'il  lui  échappât  quelque  vers 
latin,  quelque  phrase  de  Cicéron,  et  même 
quelque  passage  de  la  Bible  on  des  Pères 
de  l'Église,  »  lecture  favorite.  La  littérature 
grecque  ne  lui  était  pas  moins  familière,  et 
ion  '  penchant  pour  cette  littérature  était  tel 
qu'on  le  vit,  dans  ses  dernières  années,  se  re- 
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mettra  à  la  lecture  des  philosophes,  des  histo- 
riens et  des  poètes  grecs,  avec  tonte  l'ardeur  de 
la  jeunesse.  Jenne  encore.  Il  s'était  aussi  livré  à 
Mode  de  l'hébreu ,  et  ses  progrès  avalent  été  si 
rapides, qu'en  l'absence  du  professeur  il  l'avait 
quelquefois  remplacé  dans  ses  leçons  an  Collège 
de  France. 

Dès  son  enfance,  Choron  se  sentit  un  goût 
passionné  pour  la  musique  ;  mais,  destiné  par 
son  père  à  une  profession  absolument  étrangère 
à  la  culture  des  arts,  il  ne  lui  fut  point  permis  de 
se  livrer  à  l'étude  du  plus  séduisant  de  tous.  Les 
maîtres  qu'il  demandait  avec  instance  lui  furent 
refusés,  fi  ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après 
sa  sortie  du  collège  qu'il  put ,  sans  autre  secours 
que  les  livres  de  Rameau,  de  d'Alembert,  de 
J.-J.  Rousseau  et  de  l'abbé  Roussier,  acquérir 
quelques  notions  de  musique  théorique,  telle 
qu'on  la  concevait  alors  en  France.  Quant  aux 
exercices  relatifs  à  la  pratique  de  l'art,  il  n'en  put 
faire  d'étude,  n'ayant  pas  de  maîtres.  Peut-être  ne 
lui  eussent-ils  été  que  d'un  médiocre  secours, 
car  il  touchait  à  sa  vingtième  année ,  et  l'on  sait 
que  les  études  de  musique  commencées  à  cet 
âge  ne  conduisent  guère  à  l'habileté  dans  la  lec- 
ture ni  dans  l'exécution  ;  ce  n'est  que  par  de  longs 
exercices,  commencés  dès  l'enfance ,  qu'on  par* 
vient  à  vaincre  les  difficultés  multipliées  de  ces 
parties  de  l'art.  Clioron  se  ressentit  toujours  de 
l'insuffisance  de  sa  première  éducation  musicale, 
et ,  bien  que  la  nature  l'eût  doué  d'un  sentiment 
exquis  des  beautés  de  la  musique,  et  qu'il  fût 
devenu  par  la  suite  un  savant  musicien ,  il  ne 
put  jamais  saisir  du  premier  coup  d'oril  le  carac- 
tère d'un  morceau  de  musique.  Il  lui  fallait  du 
temps  et  de  la  réflexion,  mais,  après  le  premier 
moment,  il  entrait  presque  toujours  dans  l'esprit 
d'une  composition  avec  plus  de  profondeur  que 
n'aurait  pu  le  faire  un  musicien  plus  exercé. 

Les  calculs  dont  les  livres  théoriques  de  l'école 
de  Rameau  sont  hérissés  portèrent  Choron  à 
étudier  les  mathématiques;  d'abord  ii  ne  les. 
considéra  que  comme  l'accessoire  de  la  science 
musicale,  mais  bientôt  il  se  passionna  si  bien 
pour  elles  qu'il  leur  consacra  tout  son  temps. 
Ses  progrès  furent  rapides  et  le  firent  remarquer 
.à  l'École  des  ponts  et  chaussées.  Monge  le  jugea 
capable  de  recevoir  ses  conseils ,  l'adopta  pour 
son  élève,  et  lui  fit  remplir,  en  cette  qualité,  les 
fonctions  de  répétiteur  de  géométrie  descriptive 
a  l'École  normale  en  I79&.  Peu  de  temps  après, 
on  le  nomma  chef  de  brigade  à  l'École  polytech- 
nique, qui  venait  d'être  instituée.  En  avançant 
dans  les  sciences  mathématiques,  son  esprit, 
doué  de  rectitude ,  comprit  qu'il  y  a  beaucoup 
moins  de  rapports  entre  elles  et  la  musique  qu'on 


ne  le  croit  généralement.  Il  entrevît  l'action  toute 
métaphysique  de  celle-ci  sur  l'organisation  hu- 
maine, et  se  persuada  qu'elle  ne  pouvait  être 
étudiée  qu'en  elle-même.  Convaincu  de  cette 
vérité,  Choron  se  décida  à  se  livrer  exctusive» 
ment  à  l'étude  de  l'art  pratique,  et  Ronesi ,  auteur 
d'un  Traité  de  la  mesure,  qui  n'est  pas  sans 
mérite,  fut  chargé  de  lui  enseigner  les  principes 
de  cet  art.  Clioron  avait  alors  vingt-cinq  ans. 
Grétry,  dont  il  était  devenu  l'ami,  lui  conseilla 
de  prendre  aussi  quelques  leçons  d'harmonie  de 
l'abbé  Rose,  qui  passait  alors  pour  un  musicien 
savant ,  bien  que  sa  science  se  réduisit  à  peu  de 
chose.  Ce  furent  là  tous  les  secours  que  tira  des 
leçons  d'autrui  un  homme  destiné  à  être  un  dea 
musiciens  érudîts  les  plus  recommandâmes. 

Bonasi  lui  avait  fait  connaître  la  littérature 
italienne  de  la  musique;  il  se  mit  à  lire  avec 
ardeur  les  ouvrages  du  P.  Martini ,  d'Eximeno , 
de  Sabbatini,  et  plus  tard  ceux  des  anciens 
auteurs,  tels  que  Gafori,  Aaron,  Zarlino,  Be- 
rardi.  La  nécessité  de  connaître  toutes  les  écoles,, 
pour  comparer  les  systèmes ,  le  conduisit  ensuite 
à  apprendre  la  langue  allemande  pour  lire  les 
écrits  de  Kirnberger,  de  Marpurg ,  de  Koch  et 
d'Albrechtsberger.  De  tous  ces  auteurs ,  le  der- 
nier et  Marpurg  furent  ceux  dont  il  affectionna 
toujours  la  méthode  et  les  idées.  Quelques 
années  employées  à  ces  études  sérieuses  avaient 
accumulé  dans  la  tête  de  Choron  plus  de  con- 
naissances relatives  à  la  théorie  et  à  la  pratique 
de  la  musique  qu'aucun  musicien  français  en  eût 
jamais  possédé  jusqu'alors.  Le  besoin  de  ré- 
sumer ce  qu'il  avait  appris  se  fit  sentir  à  lui  ;  il 
s'associa  avec  Fiocchi,  compositeur  et  pro- 
fesseur de  chant  distingué,  et  le  fruit  de  leur 
union  fut  la  publication  d'un  livre  Intitulé 
Principe*  d'accompagnement  des  écoles  d'I- 
talie; Paris,  1804,  in-fol.  Ce  titre  n'était  pas 
justifié  par  la  nature  de  l'ouvrage,  sorte  de  com- 
binaison éclectique  dans  laquelle  des  doctrines 
fort  différentes  étaient  conciliées  avec  plus  d'a- 
dresse que  de  raison.  L'objet  que  se  proposaient 
les  auteurs  ne  se  fait  pas  assez  apercevoir  dans 
cet  ouvrage  :  ce  défaut  nuisit  à  son  succès. 

A  l'époque  où  parut  cette  méthode  d'accompa- 
gnement, Choron  s'était  déjà  fait  connaître  par 
une  publication  d'un  genre  tout  différent.  Ses 
méditations  sur  la  nécessité  de  perfectionner  l'en- 
seignement dans  les  écoles  primaires  lui  avaient 
fait  découvrir  des  procédés  plus  simples,  plus  fa- 
ciles et  plus  rationnels  que  ceux  dont  on  use  ha- 
bituellement pour  enseigner  à  lire  et  à  écrire.  Il 
publia  le  résultat  de  ses  recherches  en  1800 ,  sous 
le  litre  de  Méthode  d'instruction  primaire 
pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Ce  petit 
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ouvrage,  composé  dans  des  vues  philosophiques,  i 
a  depuis  lors  servi  de  base  ao  système  d'ensei-  | 
gnement  mutuel. 

Entraîné  par  le  désir  de  populariser  en  France 
le  goût  de  la  bonne  musique,  et  d'y  répandre  le 
goût  de  l'instruction  dans  l'histoire  et  la  théorie 
de;cet  art,  Choron  s'associa,  en  1805,  à  une  mai- 
son de  commerce  de  musique  à  Paris ,  et  y 
porta  toute  sa  fortune  patrimoniale ,  pour  rem- 
ployer à  la  publication  d'anciens  ouvrages  clas- 
siques ,  oubliant  qu'il  n'y  avait  point  alors  en 
France  de  lecteurs  pour  ces  productions.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  paraître  à  grands  frais  le  recueil 
des  cantates  de  Porpora,  les  solfèges  à  plu- 
sieurs voix  de  Caresana,  ceux  de  Sabbatini,  le 
recueil  des  pièces  qui  s'exécutent  à  la  chapelle 
Sixtine  pendant  la  semaine  sainte ,  une  messe  en 
double  canon  et  le  Stabat  de  Pierluigi  de  Pales- 
trina,  le  Stabat  de  Josquin  Deprés,  la  messe 
de  Requiem  et  le  Miserere  de  Jomelli,  le  Mise- 
rere à  deux  chœurs  de  Léo ,  et  beaucoup  d'autres 
compositions  du  même  genre. 

A  la  môme  époque ,  il  était  préoccupé  de  la 
.publication  d'une  volumineuse  compilation  qu'il 
avait  annoncée  sous  le  titre  de  Principes  de 
composition  des  écoles  d'Italie.  Les  exercices 
de  contrepoint  pratique  et  de  fugue,  composés 
par  Sala ,  et  gravés  sur  des  planches  de  cuivre, 
aux  frais  du  roi  de  Naples,  devaient  former  la 
base  de  ce  recueil.  On  croyait  alors  que  l'ouvrage 
de  Sala  avait  été  détruit  dans  l'invasion  du 
royaume  de  Naples  par  l'armée  française,  et 
Choron  voulait  le  sauver  d'un  entier  oubli.  Cette 
production  médiocre,  écrite  d'un  style  lâche, 
incorrect ,  et  peu  digne  de  sa  réputation ,  ne 
méritait  pas  l'honneur  qu'il  voulait  lui  faire. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  de  Sala  reparut 
dans  les  Principes  de  composition  des  écoles 
d'Italie,  accompagné  d'un  Traité  d'harmonie  et 
de  principes  de  contrepoint  simple  par  Choron, 
d'une  nouvelle  traduction  du  Traité  de  la  fugue 
de  Marpurg ,  de  nombreux  exemples  de  contre- 
point fugué  puisés  dans  ÏEsemplare  du  P.  Mar- 
tini, enfin  d'un  choix  de  morceaux  de  différents 
genres ,  accompagnés  d'un  texte  explicatif  par 
l'éditeur.  Il  en  était  de  cette  immense  collection 
de  documents  de  tout  genre  comme  des  Prin- 
cipes d'accompagnement  :  elle  ne  justifiait  pas 
son  titre,  et  l'idée  favorite  de  Choron,  pour  la 
fusion  des  doctrines  des  diverses  écoles,  s'y  re- 
produisait avec  tousses  inconvénients.  Pour  être 
d'accord  avec  son  programme,  il  aurait  dû  ne  point 
produire  un  nouveau  système  d'harmonie,  auquel 
il  a  renoncé  plus  tard ,  et  se  borner  à  donner  une 
traduction  du  petit  Traité  d'accompagnement 
de  Gasparini  ou  de  celui  deFenaroli;  il  aurait 


fallu  y  joindre  les  principes  de  contrepoint  simple 
qui  se  trouvent  répandus  dans  tes  ouvrages  de 
Zarlino,  de  Zacconi,  de  Cerreto,  ou  de  tout 
autre  didacticien  de  l'Italie;  Berardi  aurait  dû 
fournir  des  documents  pour  les  contrepoints 
conditionnels  ;  Sabbatini ,  tout  ce  qui  concerne 
la  fugue,  et  ainsi  du  reste  ;  mais,  admirateur  sin- 
cère de  l'excellente  tradition  pratique  des  Italiens, 
Choron  avait  l'esprit  trop  lumineux  pour  ne  pas 
apercevoir  les  défauts  de  leur  méthode  d'exposi- 
tion ,  et  la  puérile  prolixité  des  raisonnements  de 
la  plupart  de  leurs  écrivains.  Il  voulut  éviter  ce 
que  leurs  ouvrages  ont  de  défectueux  ,  en  leur 
empruntant  ce  qu'ils  ont  de  bon  ;  mais  il  ne  vit  pas 
qu'en  s'éloîgnant  d'un  écueil  il  allait  se  heurter 
contre  un  autre  beaucoup  plus  dangereux  :  celui 
d'incompatibilitéde  systèmes  dans  tes  choses  qull 
assemblait.  Certes  Marpurg  est  bien  plus  mé- 
thodique dans  son  Traité  de  la  figure  qu'aucun 
écrivain  de  l'Italie  ;  mais  tous  ses.  exemples ,  pris 
dans  des  compositions  instrumentales  assez  cor- 
rectement écrites,  quoique  surchargées  de  dures 
modulations,  étaient  de  nature  à  faire  grincer 
les  dents  de  tout  musicien  italien ,  à  l'époque  ou 
son  ouvrage  parut. 

Après  d'immenses  travaux  et  d'énormes  dé- 
penses, les  Principes  de  composition  des  écoles 
d'Italie  parurent  en  1808,  formant  trois  gros  vo- 
lumes in-folio  de  plus  de  dix-huit  cents  pages , 
qui  depuis  lors  ont  été  divisés  en  six  volumes, 
au  moyen  de  nouveaux  titres.  Leur  publication, 
et  les  désordres  de  la  maison  dont  il  était  l'asso- 
cié, avaient  achevé  d'anéantir  la  fortune  de  Cho- 
ron. Tout  occupé  du  succès  de  son  livre,  il  n'y 
songeait  pas,  et  lorsqu'il  recevait  les  félicitntk>n< 
de  ses  amis,  il  ne  lui  vint  pas  même  à  la  pensée 
qu'elles  lui  coûtaient  un  peu  cher. 

DOUé  d'une  rare  activité,  son  esprit  était 
toujours  préoccupé  de  plusieurs  ouvrages  à  la 
Fois,  et  les  Principes  de  composition  n'étaient 
point  encore  publiés, que  la  lecture  du  Diction- 
naire historique  des  musiciens  écrit  en  allemand 
par  E.  L.  Gerber,  lui  fit  concevoir  le  projet  de 
publier  en  français  un  ouvrage  du  même  genre. 
Malheureusement  le  plan  fui  fait  à  la  hâte  ;  une 
grande  précipitation  régna  dans  les  recherches  et 
dans  la  rédaction,  et  le  livre  de  Gerber,  qui  ser- 
vaitde  base  à  celui  qu'on  voulait  faire,  fut  induit 
avec  négligence  par  un  Allemand  qui  savait  mal 
le  français,  et  qui  n'entendait  rien  à  la  musique. 
Choron,  dont  la  santé  s'était  dérangée,  avait  pris 
Fayolle  pour  associé  de  son  nouvel  ouvrage  ;  ce 
fut  ce  dernier  qui  fil  en  quelque  sorte  tout  le 
travail;  car  celui  qui  en  avait  conçu  le  projet  ne 
put  y  donner  que  peu  de  soins  ;  un  petit  nombre 
d'articles  furent  seulement  fournis  par  lui,  et  le 
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morceau  le  plu»  considérable  qu'il  mit  dans  le 
livre,  fut  l'introduction  historique,  résumé  esti- 
mable qui  avait  déjà  paru  dans  les  Principe*  de 
composition.  Le  Dictionnaire  des  Musiciens  fut 
publié  en  deux  volumes  in-8° ,  dans  les  années 
18IO  et  1811.  Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'ad- 
mis à  la  classe  des  beaux-arts  en  qualité  de  cor- 
respondant, Choron  écrivit  plusieurs  rapports 
très-remarquables  sur  des  objets  d'art  et  de  lit* 
térature.  Celui  qu'il  fit  sur  les  Principes  de  ver- 
sification, de  Scoppa,  peut  être  considéré  comme 
un  chef-d'œuvre. 

Jusqu'alors  la  vie  de  ce  savant  avait  été 
consacrée  tout  entière  aux  travaux  de  cabinet; 
mais  en  1812  elle  devint  activement  dévouée 
aux  institutions  d'utilité  publique.  Associé  dans 
cette  année  à  la  rédaction  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  V industrie  natio- 
nale ,  il  fut  chargé  peu  de  temps  après  par  le  mi- 
nistre des  cultes,  M.  Bigot  de  Préameneu,  de  faire 
un  plan  de  réorganisation  des  maîtrises  et  des 
chœurs  de  cathédrales,  ainsi  que  de  la  direction 
de  la  musique  dans  les  fêtes  et  cérémonies  re- 
ligieuses. Quelques  écrits  de  peu  d'étendue, 
qu'il  fit  paraître  alors  sur  les  objets  de  ses  nou- 
velles fonctions ,  le  firent  connaître  avantageu- 
sement sons  le  rapport  de  ses  idées  relatives 
à  l'enseignement  public  de  la.  musique  ;  mais  il 
eut  le  tort  de  révoquer  en  doute  l'utilité  du 
Conservatoire ,  dont  la  direction  n'était  pas  con- 
forme à  ses  vues.  Il  s'en  expliqua  avec  amertume 
et  fit  trop  apercevoir  d'injustes  préventions  contre 
un  établissement  qui  fournissait  depuis  plusieurs 
années  de  beaux  talents  en  tout  genre  à  la  France. 
Ses  sarcasmes  lui  firent  d'implacables  ennemis, 
et  dès  lors ,  peut-être ,  il  prépara  les  chagrins  qui 
ont  tourmenté  le  reste  de  sa  vie,  et  les  injustices 
qui  l'ont  conduit  au  tombeau.  Ses  fonctions  de 
directeur  de  la  musique  des  fêtes  et  cérémonies 
religieuses  fournissaient  d'ailleurs  à  ses  ennemis 
une  occasion  favorable  pour  prendre  leur  re- 
vanche contre  lui.  J'ai  déjà  dit  que  son  éduca- 
tion pratique  dans  la  musique  avait  été  insuffi- 
sante; peut-être  ne  se  l'était-il  pas  avoué  jus- 
qu'alors; mais  il  ne  tarda  pas  à  en  acquérir  la 
triste  conviction  ;  car,  lorsqu'il  dut  remplir  ses 
devoirs  de  directeur  de  chœur  et  d'orchestre , 
lorsqu'il  se  vit  le  bâton  de  mesure  à  la  main,  il 
se  troubla  et  parut  embarrassé  par  de  certaines 
difficultés  dont  se  jouaient  les  moindres  sympho- 
nistes placés  sous  ses  ordres.  La  malignité  tira 
parti  de  cet  incident;  mais  elle  avait  affaire  à  un 
homme  de  trempe  supérieure  qui  avait  la  cons- 
cience de  son  mérite  réel  ;  il  ne  se  laissa  point 
abattre;  et  il  sut ,  par  une  persévérance  infatiga- 
ble, acquérir  l'expérience  nécessaire  à  sa  nouvelle 
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destination.  Si  Choron  laissa  toujours  quelque 
chose  à  désirer  sous  certains  rapports,  il  montra 
aussi  d'heureuses  facultés  par  lesquelles  il  savait 
écliauffer  et  entraîner  les  masses,  les  animer 
du  seutiment  dont  lui-même  était  pénétré,  et 
souvent  il  sut  prêter  aux  individus  l'apparence 
de  talents  bien  supérieurs  à  ceux  qu'ils  possédaient 
réellement. 

La  Restauration  fut  d'abord  fatale  à  l'existence 
du  Conservatoire  de  musique.  Né  de  la  révolu, 
tioo ,  cet  établissement  avait,  aux  yeux  des  par- 
tisans de  l'ancienne  monarchie  une  tache  origi  • 
nelle  qui  l'avait  fait  maintenir  avec  impatience 
en  1814,  et  qui  le  fit  enfin  fermer  l'année  suivant*». 
Ce  coup  t  porté  à  l'école  dont  Choron  s'é  ait 
montré  Tardent  antagoniste,  semblait  être  un 
triomphe  pour  lui;  mais  il  y  avait  trop  de 
justesse  dans  son  esprit  et  trop  d'amour  de  l'art 
dans  son  cœur  pour  qu'il  songeât  à  s'en  applaudir. 
Des  discussions  de  doctrine  avaient  pu  exister 
entre  lui  et  le  Conservatoire;  mais  il  n'était  point 
assez  passionné  dans  son  opinion  pour  nier  les 
services  que  cette  école  avait  rendus  à  la  musi- 
que française.  Nommé  directeur  de  t'Opéra  au 
mois  de  janvier  1816,  il  fut  à  peine  installé 
qu'il  acquit  la  conviction  de  la  nécessité  d'éta- 
blir, entre  le  Conservatoire  de  musique  et  le 
théâtre  qui  lui  était  confié,  des  relations  intimes, 
et  proposa  la  réorganisation  de  ce  même  établis- 
sement, sous  le  nom  d'Ecole  royale  de  chant  et 
de  déclamation.  Ce  fut  lui  qu'on  charges  de  la 
rédaction  du  plan ,  et  celui  qu'il  présenta  fut 
adopté.  On  lui  a  reproché  souvent  depuis  lors  les 
mesquines  combinaisons  de  ce  plan;  mais  quoi? 
ne  valait-il  pas  mieux  une  institution  telle  quelle, 
que  l'absence  de  tout  moyen  d'enseignement  mu- 
sical? L'événement  a  d'ailleurs  démontré  que 
Choron  avait  agi  sagement  en  faisant  des  conces- 
sions aux  idées  parcimonieuses  de  cette  époque; 
car  c'est  cette  même  Ecole  de  chant  et  de  dé- 
clamation qui,  par  des  accroissements  succes- 
sifs, a  reconquis  son  ancienne  importance. 

L'administration  de  l'Opéra,  au  temps  de  la 
direction  de  Choron,  n'a  pas  été  exempte  de 
blâme;  mais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  on  u'a  pu 
nier  qu'elle  a  eu  le  mérite  d'être  la  moins  coû- 
teuse et  la  plus  productive.  Frappé  de  la  diffi- 
culté qu'éprouvaient  tous  les  jeunes  compositeurs 
à  se  faire  connaître,  Choron  voulut  leur  ouvrir 
l'entrée  de  la  carrière,  et  fit  décider  qu'une  cer- 
taine quantité  de  pièces  en  nn  acte  leur  serait 
confiée  pour  en  écrire  la  musique.  Dans  cette 
circonstance ,  sa  bienveillance  pour  les  artistes 
lui  fit  oublier  que  l'Opéra  est  organisé  pour  de 
grandes  choses,  et  que  ce  n'est  point  un  théâtre 
d'essai.  Trop  d'ennemis  s'étaient  déclarés  contre 
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Choron  pour  qu'il  pût  rester  longtemps  à  la  tête 
de  l'administration  de  l'Opéra  :  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1817»  il  reçut  sa  démission  sans 
dédommagement,  et  personne  ne  se  souvint 
qu'un  homme  qui  avait  (ait  de  si  grands  sacri- 
fices pour  la  musique  méritait  que  le  gouverne- 
ment fit  quelque  chose  pour  lui.  Heureusement 
cet  homme  avait  de  l'énergie  dans  l'Ame  et  des 
idées  dans  la  tète  :  il  ne  perdit  pas  son  temps  à 
se  plaindre  de  l'ingratitude  dont  on  payait  ses 
services  ;  il  crut  remployer  mieux  en  réalisant 
«les  plans  conçus  depuis  longtemps  pour  des  ou- 
vrages sur  la  musique.  Ce  fut  alors  qu'il  entre- 
prit la  rédaction  d'une  sorte  d'encyclopédie  des 
sciences  musicales,  à  laquelle  il  donna  le  titre 
tV Introduction  à  l'élude  générale  et  rationnée 
de  la  musique.  Brillant  d'idées  nouvelles,  et  fort 
de  principes  féconds  en  vérités,  cet  ouvrage 
««tait  destiné  à  placer  Choron  au  rang  des  hommes 
les  pins  distingués  parmi  les  littérateurs  et  les 
historiens  de  la  musique.  Nul  doute  que,  s'il  l'eût 
achevé,  Il  eût  introduit  beaucoup  d'idées  nou- 
velles dans  la  théorie  de  cet  art,  et  qu'il  eût 
fixé  sur  lui  l'attention  des  musiciens  de  tous  les 
pays;  mais  telle  était  l'activité  de  son  esprit  qne 
le  même  objet  ne  pouvait  l'occuper  longtemps. 
L'ouvrage  qu'il  commençait  était  toujours  celui 
de  ses  affections,  mais  au  bout  de  quelques 
mois  il  se  fatiguait  «Je  son  travail,  se  faisait  à  lui- 
même  des  objections,  perdait  la  foi  qu'il  avait 
eue  en  ses  premiers  aperçus ,  et  presque  tou- 
jours, dans  cette  disposition  d'esprit,  il  faisait 
rentrer  son  ouvrage  dans  ses  cartons  pour  ne 
plus  l'en  tirer.  Que  de  fois,  après  qu'il  m'eût  lu 
des  morceaux  de  son  Introduction  à  l'étude 
générale  et  rationnée  de  la  musique,  je  lui  ai 
dit  :  «  Voilà  qui  est  beau  et  neuf;  publiez  cela , 
«  et  votre  nom  vivra  dans  lldstolre  de  l'art!  » 
Il  promettait  d'achever,  se  remettait  à  l'ouvrage, 
et  huit  jours  après,  une  idée  nouvelle,  saisie 
avec  ardeur,  venait  le  replonger  dans  son  indif- 
férence pour  l'œuvre  de  sa  vie. 

Après  l'inconstance  de  ses  vues,  le  plus  grand 
obstacle  que  Choron  a  rencontré  dans  l'accom- 
plissement de  ses  projets  de  livres  sur  la  mu- 
sique consista  dans  sa  facilité  à  se  rendre  aux 
objections  qu'on  lui  faisait.  C'est  ainsi  que,  sur 
une  observation  assez  saugrenue  qui  lui  fut  faite 
contre  le  principe  fondamental  d'un  Traité 
d'harmonie  et  d'accompagnement  qu'il  venait 
d'achever, il  arrêta  l'impression,  paya  l'impri- 
meur, et  condamna  son  œuvre  à  l'oubli.  On  a 
dû  retrouver  dans  sa  bibliothèque  les  huit  ou  dix 
premières  feuilles  imprimées  de  cet  ouvrage; 
le  reste  n'existe  plus.  C'est  encore  ainsi  qu'un 
jour,  dans  une  nombreuse  assemblée  où  je  me 


trouvais  avec  lui,  il  exposait,  avec  cette  chaleur 
qui  lui  était  naturelle,  ses  idées  sur  l'histoire  de 
l'art;  il  en  vint  à  dire  que  depuis  Patestrina  on 
n'avait  rien  fait  ni  rien  trouvé  en  musique ,  si  ce 
n'est,  disait-il,  le  coloris  instrumental,  dont  il  at- 
tribuait l'invention  à  Mozart.  «  Vous  vous 
«  trompez ,  lui  dis-je  ;  on  a  fait  quelque  chose 
«  d'important,  car  on  a  fait  la  gamme  qui  a  eo- 
«  gendre  la  musique  dramatique.  »  Il  ne  répondit 
pas,  se  mit  à  réfléchir,  et,  lorsque  nous  sortîmes, 
il  m'arrêta  par  le  bras  dans  Pescaher,  et  me  dit 
avec  plus  de  gravité  qu'il  n'y  en  avait  d'ordi- 
naire dans  son  accent  :  «  Vous  n'avez  dit  que 
«  quelques  mots  ce  soir,  mais  il  y  a  plus  de  va- 
«  leur  en  eux  que  dans  tout  ce  que  vous  avez  fait 
«jusqu'ici.  Cela  est  contraire  à  mes  idées, 
«  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  que, 
«  si  vous  développez  cette  pensée,  elle  vous  mè- 
«  nera  loin.  »  C'était  avec  cette  facilité  qu'il  se 
rendait  à  tout  ce  qui  le  frappait. 

Dans  les  premiers  mois  qui  suivirent  son  expul- 
sion de  t'Opéra ,  Choron  conçut  le  projet  d'un 
mode  d'enseignement  de  la  musique  par  une 
méthode  simultanée  qu'il  appela  concertante.  A 
peine  la  première  idée  lui  en  fut-elle  venue  qu'il 
courut  en  faire  part  à  M.  de  Pradel ,  intendant 
général  de  la  maison  du  roi,  qui  l'avait  pris  «ou* 
sa  protection ,  et  il  en  obtint  un  léger  subside 
pour  l'école  qu'il  voulait  élever.  Aussitôt  il  se  mit 
à  l'œuvre  avec  cette  ardeur  qui  était  dans  son 
caractère,  et  une  persévérance  qui  ne  lui  était 
pas  habituelle.  Les  essais  furent  multipliés  pour 
porter  sa  méthode  à  une  perfection  dont  il  la 
croyait  susceptible.  11  crut  enfin  avoir  résolu 
toutes  les  difficultés  ,  et  il  publia  en  181  ft  sa 
Méthode  concertante  de  musique  à  quatre 
parties.  Elle  fut  vivement  critiquée,  à  cause  de 
quelques  incorrections  d'harmonie  ;  mais  elle  n'en 
était  pas  moins  une  des  idées  les  plus  lieureuses 
qu'on  eût  mises  en  pratique  pour  l'enseignement 
simultané  de  la  musique.  A  l'aide  de  cette  mé- 
thoque  et  de  son  chaleureux  enseignement. 
Clwron  a  fait  prospérer  son  école,  qui,  par  des 
accroissements  progressif»,  est  devenue  ce  Con- 
servatoire de  musique  classique  et  religieuse, 
objet  de  toutes  ses  affections,  et  dont  la  destruc- 
tion par  la  révolution  de  juillet  a  été  cause  de 
sa  mort. 

La  nouvelle  carrière  où  Choron  était  entré  de- 
vait lui  fournir  l'occasion  de  déployer  des  facultés 
qu'on  ne  lui  connaissait  point  encore;  facultés 
d'un  ordre  élevé  et  qui  étaient  en  lui  toutes  d'ins- 
tinct. Ce  n'est  pas  seulement  par  une  activité 
peu  commune  qu'il  se  distingua  comme  chef 
d'une  institution  musicale  :  son  âme  ardente 
y  sut  communiquer  à  ses  élèves  un  amour  de 
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Part  et  un  sentiment  do  beau  qui  n'existent 
lias  à  on  degré  si  élevé  dans  des  écoles  plus  re- 
nommées. Doué  d'une  sagacité  singulière  qui  lui 
faisait  discerner  an  premier  coup  d'œil  les  en- 
fants bien  organisés  pour  la  musique ,  il  n'était 
pas  moins  habile  à  faire  comprendre  ses  inten- 
tions aux  individus  qu'aux  masses.  Je  Pal  vu , 
dans  des  répétitions ,  adresser  nne  allocution  à 
«es  élèves ,  lorsqu'il  voulait  insinuer  dans  leur 
âme  le  sentiment  d'un  morceau  de  musique, 
n'énonçant  avec  asset  de  difficulté,  préoccupé  de 
la  multitude  d'idées  qui  se  croisaient  dans  sa 
tête  ,  et  pourtant  éloquent  par  Pacceut  qui  ani- 
mait sa  parole.  Souvent  il  voulait  joindre 
l'exemple  au  précepte;  alors,  sans  avoir  fait  lui- 
même  d'études  vocales,  et  gêné  par  une  voix  fai- 
ble et  tremblante,  il  faisait  entendre  quelque 
phrase  de  chant  dont  un  musicien  de  profession 
n'aurait  peut-être  aperçu  que  le  côté  ridicule, 
mais  qui  ne  manquait  jamais  de  produire  un  heu- 
reux effet  sur  les  jeunes  gens  qui  ('écoutaient , 
parce  qu'une  belle  intention  rachetait  des  défauts 
accidentels. 

Les  premières  ressources  qui  furent  mises  à 
ta  disposition  de  Choron  pour  la  fondation  de 
«on  école  étaient  si  bornées  que  lui  seul  était 
capable  d'en  tirer  parti,  et  de  ne  pas  se  décou- 
rager. Les  voix  étaient  rares;  les  organisations 
musicales  Tétaient  plus  encore,  et  le  budget  de 
récole,  si  parcimonieux  qu'il  semblait  qu'on  se 
fût  proposé  de  la  rendre  improductive.  Choron 
sut  triompher  de  toutes  les  difficultés.  Il  n'était 
pas  asset  riche  peur  aller  en  voiture  chercher  des 
élèves  dans  les  départements;  et  puis  les  voitures 
ne  s'arrêtent  que  dans  les  villes,  et  il  y  a  aussi 
des  voix  et  des  âmes  dans  les  hameaux.  Choron 
partit  à  pied,  ne  sachant  trop  où  le  conduirait 
sa  bourse  légère ,  ou  plutôt  n'y  songeant  pas. 
Telle,  qu'était  cette  bourse,  elle  lui  fournit  les 
moyens  de  visiter  une  grande  partie  de  la  France. 
Il  ne  pouvait  donner  par  son  équipage  une  opi- 
nion très-favorable  du  sort  qui  attendait  dans 
son  école  ceux  qu'il  engageait  à  s'y  rendre;  pour- 
tant sa  parole  persuadait  On  ne  (ut  pas  peu  sur- 
pris de  lui  voir  ramener  du  midi  de  fort  beaux 
ténors,  et  de  la  Picardie  d'excellentes  basses  qui 
depuis  lors  ont  fourni  un  recrutement  nécessaire 
aux  clKSurs  de  tons  les  théâtres  lyriques.  Animé 
par  le  désir  et  par  l'espoir  d'être  utile ,  Choron 
ne  songeait  pas  aux  fatigues  de  son  voyage  ;  sa 
gaieté  le  soutenait  dans  les  situations  les  plus  pé- 
nibles. Surpris  un  jour  par  une  pluie  abondante 
dans  de  mauvais  chemins ,  il  y  perdit  sa  chaus- 
sure ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  gagna  le 
premier  village  qui  s'offrait  à  lui  ;  mais  il  ne 
s'occupa  même  pas  un  instant  de  cet  accident, 


parce  qu'il  venait  de  découvrir  une  belle  voix  de 
contralto.  Peu  de  jours  après  il  passa  près  d'une 
maison  incendiée  dont  les  habitants  imploraient 
la  commisération  publique  :  il  mit  dans  le  tronc 
soft  dernier  écu ,  et  ne  se  souvint  qu'il  n'avait 
pas  de  quoi  dtner  que  lorsqu'il  entra  dâné  Sois- 
sons,  pressé  par  la  faim,  et  se  trouvant  à  vingt- 
cinq  lieues  de  cites  lui.  Peu  d'hommes  ont  en 
plus  de  dévouement  à  Part,  plus  de  désintéresse- 
mont;  aucun  n'a  été  plus  mal  récompensé  de 
ses  généreux  sacrifices. 

D'abord  inaperçue,  l'école  de  Choron  ne  tarda 
point  à  fixer  l'attention  publique  par  des  exer- 
cices où  de  légers  défauts  d'exactitude  et  de  fini 
étaient  rachetés  par  un  sentiment  profond  du  ca- 
ractère de  la  musique.  Là,  poor  la  première  fois, 
on  entendit  à  Paris  les  sublimes  compositions 
de  Bach ,  de  Haendel,  de  Palestrina  et  de  quel- 
ques autres  grands  maîtres  des  écoles  d'Alle- 
magne et  d'Italie;  la  seulement  on  osa  sortir  du 
répertoire  osé  qui,  depuis  plus  de  trente  ans, 
alimentait  les  concerts.  Les  amateurs  du  beau 
de  tous  les  temps  et  les  artistes  sans  préjugés 
se  passionnèrent  pour  cette  musique  si  nouvelle 
pour  eux ,  et  rendirent  justice  au  mérite  de 
l'homme  consciencieux  qui  leur  procurait  le 
plaisir  de  l'entendre  bien  exécutée.  L'autorité, 
éclairée  par  le  retentissement  qu'avaient  ces  mo- 
destes exercices ,  comprit  enfin  que  l'école  de 
musique  religieuse  et  classique  méritait  qu'on 
encourageât  ses  progrès,  et  des  fonds  suffisants 
furent  accordés  pour  la  formationd'un  pensionnat. 
Aidé  de  ces  ressources,  Choron  put  donner  un 
nouvel  essor  à  ses  facultés  de  professeur.  Son 
idée  dominante  consistait  à  faire  passer  le  goût 
de  la  bonne  musique  dans  toutes  les  classes  ; 
pour  y  parvenir,  il  fit  des  essais  en  grand  sui- 
des masses  d'enfants  pris  dans  des  écoles  de 
charité ,  et  le  succès  alla  an  delà  de  toutes  ses 
espérances. 

On  a  souvent  reproché  à  Choron  d'avoir  né- 
gligé l'éducation  individuelle  au  profit  des  mas- 
ses, etPon  a  dit  qu'il  n'avait  pas  fait  de  chan- 
teurs. Il  parait  que  ce  sont  ces  allégations  qui 
ont  exercé  de  l'influence  sur  les  hommes  du  pou- 
voir établi  parla  révolution  de  1630,  et  qui  ont 
fait  réduire  le  budget  de  l'école  de  musique  reli- 
gieuse à  des  proportions  telles  qu'il  était  devenu 
impossible  d'y  rien  produire  de  bon ,  et  qu'il  eût 
mieux  valu  la  supprimer.  Choron  avait  bien  com- 
pris que  sa  mission  n'était  pas  de  faire  des  édu- 
cations individuelles  de  chanteurs  ;  il  laissait  ce 
soin  aux  professeurs  du  Conservatoire;  pour  lui , 
ce  qu'il  vootait,  ce  qu'il  était  utile  qu'il  fît,  c'é- 
tait d'introduire  en  France  l'enseignement  des 
masses  vocales  tel  qu'il  existe  en  Allemagne, 
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enseignement  «ans  lequel  il  n'y  a  pas  dVspnir  de 
rendre  le»  grandes  compositions  selon  la  pensée 
qui  a  dirigé  leurs  auteurs.  Voilà  ce  qu'on  n'a  pas 
compris,  et  ce  qui  eut  certainement  empêché  la 
destruction  d'une  des  institutions  les  plus  utiles, 
si  ceux  qui  ont  mission  d'administrer  les  arts 
n'en  étaient  d'ordinaire  fort  ignorants. 

Le  coup  qui  frappa  Clioron  dans  l'existence  de 
son  école  fut  pour  lui  celui  de  la  mort  :  depuis 
lors  sa  santé  alla  toujours  déclinant.  Il  compre- 
nait qu'il  s'épuisait  en  efforts  impuissants,  et 
cette  pe/isée,  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  pour  l'art 
auquel  II  avait  sacrifié  toute  sa  fortune,  lui  com- 
primait incessamment  le  cœur.  Un  reste  de  son 
ancienne  énergie  s'exhala  dans  quelques  écrits 
chagrins  qu'il  publia  dans  les  derniers  mois  de  sa 
vie  :  bientôt  après  il  s'éteignit.  Il  mourut  à  Pâ- 
tis le  29  juin  18X4. 

S'il  avait  pu  réaliser  ses  projets,  s'il  eût 
trouvé  dans  le  pouvoir  toute  la  protection  qui 
lui  était  due,  il  faudrait  nous  féliciter  de.  la  di- 
rection qu'avait  prise  Clioron  à  sa  sortie  de  l'ad- 
ministration de  l'Opéra.  Mais,  après  ce  qu'on  a 
lait  pour  anéantir  le  fruit  de  ses  efforts,  il  ne 
pent-  rester  que  le  regret  qu'il  ait  abandonné 
ses  travaux  de  littérateur- musicien  pour  ceux 
de  professeur;  car,  quelle  que  fût  son  activité, 
elle  ne  pouvait  suffire  à  tant  de  choses.  II 
lui  fallut  opter  entre  sa  renommée  de  savant 
et  la  modeste  réputation  d'homme  utile  :  il  pré- 
féra celle-ci.  II  travaillait  cependant  beaucoup 
dans  son  cabinet;  mais  c'était  toujours  au  profit 
de  l'instruction  élémentaire.  Il  se  passait  peu  de 
mois  qu'il  ne  lit  paraître  quelque  œuvre,  quel- 
que recueil  destiné  à  l'enseignement  et  au  service 
des  églises.  C'est  ainsi  qu'il  composa  une  multi- 
tude d'hymnes  et  d'antiennes  à  deux,  trois  et 
quatre  voix,  et  qu'il  écrivit  des  choral* en  faux- 
bourdon  à  trois  voix ,  une  méthode  de  platn- 
chant;  un  recueil  de  cbants  chorals  en  usage 
dans  les  églises  d'Allemagne ,  arrangés  à  quatre 
parties  avec  orgue,  un  corps  complet  de  musique 
d'église  à  une  ou  plusieurs  voix ,  et  beaucoup 
d'autres  choses  du  même  genre.  Quant  aux  au- 
tres ouvrages  qu'il  annonça  par  divers  prospec- 
tus ,  la  plupart  n'étaient  qu'en  projet ,  et  il  n'eut 
pas  le  temps  de  les  écrire.  (Test  dans  cette  caté- 
gorie qu'il  faut  ranger  son  Exposition  abrégée 
des  principes  de  musique,  le  Manuel  ency- 
clopédique de  musique,  qui  devait  faire  partie 
de  la  collection  des  Manuels  de  M.  Roret,  qu'il  ne 
put  qu'ébaucher,  et  dont  M.  Adrien  de  la  Fage  a 
fait  la  plus  grande  partie  ;  la  traduction  du  Traité 
de  composition  moderne,  de  PreindI ,  ouvrage 
dont  Choron  avait  une  opinion  trop  favorable  ; 
te  Répertoire  des  contrapuntUtes ,  enfin  Vin- 


troduction  à  V étude  générale  et  rationnée  de 
la  musique,  dont  il  n'y  a  eu  malheureusement 
qu'une  partie  de  terminée.  De  tout  ce  que  j'ai 
dit  sur  les  travaux  de  Choron ,  résulte  une  triste 
vérité  :  .c'est  que  la  vie  d'un  homme  organisé 
de  la  manière  la  plus  heureuse,  et  dont  l'ins- 
truction était  aussi  solide  que  vsriée,  a  produit 
peu  de  chose  qui  soit  digne  d'aussi  grandes 
facultés,  parce  que  les  circonstances  ne  lui  fo- 
rent pas  favorables.  Les  élèves  les  plus  remar- 
quables de  Choron  sont  :  MM.  Duprex,  célèbre 
comme  chanteur  et  comme  professeur;  Dietsch, 
compositeur,  maître  de  chapelle  à  Saint-ftoch 
et  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris  ;  Bou- 
langer-Kunzé,  professeur  de  chant;  Monnou, 
compositeur  dramatique;  Scudo,  compositeur  de 
romances ,  professeur  de  chant  et  écrivain 
distingué  aur  la  musique;  Jansenne,  chanteur, 
professeur  de  chant  et  compositeur;  Canaples, 
ancien  chanteur  h  l'Opéra;  Nicoti,  composi- 
teur et  professeur,  qui  devint  l'époux  de  la  fille 
de  son  maître  ;  MM»»  Clora  Novello  ;  Stolx,  et 
Hébert-Massy. 

Voici  la  liste  chronologique  des  ouvrages  com- 
posés ou  publiés  par  Choron  :  1°  Collection  de 
romances,  chansons  et  poésies  mises  en  musi- 
que; Paris,  le  Duc,  1806,  in-8*.  Parmi  ces 
romances, on  remarque  :  1*  la  Sentinelle,  dont 
le  succès  a  été  populaire.  —  2<>  Bulletin  musi- 
cal d'Auguste  le  Duc  et  compagnie;  Paris  ; 
1807  et  1808,  in-8°,  vingt-quatre  numéros  de  qua- 
tre pages  chacun.  —  3°  Notices  françaises  et  ita- 
liennes sur  Léo,  JomelU,  Pierluigi  de  Pales- 
trina,  et  Josquin  Després.  Ces  notices  sont 
placées  au  commencement  de  chaque  livraison  de 
la  Collection  générale  des  ouvrages  classiques 
de  musique;  Paris,  le  Duc.  —  4°  Principes 
d'accompagnement  des  écoles  d'Italie,  par 
Cboron  et  Fiocchi  ;  Paris,  Imbault,  1804,  un  vol. 
in-fol.  —  5°  Principes  de  composition  des 
écoles  d'Italie;.  Paris,  Auguste  le  Duc,  1808, 
trois  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  divisé  en  six 
volumes,  avec  de  nouveaux  titre»,  en  1816.  Le 
premier  volume  renferme  une  préface  en  xvu  pa- 
ges ;  le  livre  premier,  qui  traite  de  l'harmonie  et 
de  l'accompagnement ,  en  102  pages,  et  un-choix 
de  Partimenti  pour  l'accompagnement,  cliofris 
dans  les  ouvrages  de  Durante,  de  Cotiimacci,  de 
Fenaroli  et  de  Sala,  en  142  pages.  1^  deuxième 
volume  contient  un  traité  du  contrepoint  sim- 
ple, en  42  pages,  les  modèles  de  Sala  pour  ce 
contrepoint ,  les  trios  de  Caresana,  en  34  pages, 
une  nouvelle  traduction  française  des  contre- 
point* doubles  et  conditionnels  de  Marpurg ,  en 
52  pages ,  les  modèles  de  Sala  pour  le  cootre- 
jwint  double,  en  71  pages.  Le  troisième  volume 
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renferme  le  traité  de  PimiUlion  et  de  la  fugue, 
traduit  de  Marpurg,  en  73  pages,  et  les  modèles 
de  Sala  jusqu'à  la  fugue  à  huit  parties,  en  181 
pages.  Le  quatrième  volume  contient  la  deuxième 
suite  de  fugues  de  Sala ,  en  138  pages ,  le  traité 
des  canons,  traduit  de  Marpurg,  en  60  pages,  et 
les  modèles  de  canons  de  Sala,  en  68  pages.  Au 
commencement  du  cinquième  volume,  on  trouve 
un  traité  de  style  de  chaque  genre  de  musique, 
sous  le  titre  de  Rhétorique  musicale,  en  39 
pages ,  suivi  de  modèles  du  style  osservato  de 
musique  d'église,  extraits  de  YBsemplare  du 
P.  Martini,  et  de  modèles  du  style  concerté  pris 
dans  Jomellt;  ces  modèles  sont  contenus  en  302 
pages.  Le  sixième  volume  renferme  des  modèles 
de  madrigaux  non  accompagnés ,  pris  dans  les 
ouvrages  de  Martini  et  de  Paolucci,  des  modèle* 
de  duos,  trios  et  cantates  choisis  dans  les  œu- 
vres de  Marcello,  de  Lotti,  d'Alexandre  Scar- 
latti  et  de  Pergolèse,  des  modèles  de  musique 
vocale  de  différents  genres,  en  style  moderne, 
ainsi  que  quelques  modèles  de  style  instrumental. 
L'oovrage  est  terminé  par  des  notions  élémen- 
taires d'acoustique,  par  une  esquisse  historique 
des  progrès  de  la  composition,  et  par  la  table 
des  matières.  —  6"  Dictionnaire  historique  des 
musiciens,  par  Choron  et  Fayolle;  Paris,  Val- 
lade,  1810-1811 ,  deux  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  a 
reparti  avec  un  nouveau  frontispice  eu  1817  ; 
Paris.  Chimot.  Choron  ne  songeait  point  à  pren- 
dre Fayolle  pour  collaborateur,  lorsqu'il  entre- 
prit cet  ouvrage.  Il  l'annonça  en  1809  par  un 
prospectus  d'un  quart  de  feuille  in-4© ,  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  historique  de  musique. 
—  7°  Considérations  sur  la  nécessité  de  réta» 
blir  le  chant  de  V église  de  Rome  dans  toutes 
les  églises  de  Vempire  français;  Paris,  Cour- 
cier,  1811,  in-8°  de  quinze  pages.  —  8©  Méthode 
élémentaire  de  musique  et  de  plain  chant, 
à  l'usage  des  séminaires  et  des  maîtrises  de 
cathédrales;  Paris,  Courrier,  1811,  in-8°.  — 
9°  Rapport  fait  à  la  cloue  des  beaux-arts  de 
l'Institut  impérial  de  France  sur  l'ouvrage 
de  M.  Scoppa,  intitulé  Des  vrais  principes 
de  versification;  Paris,  Baudoin,  1812.  un  vol. 
in-4°.  Dans  cet  ouvrage,  Choron  a  particulière- 
ment examiné  ce  qui  concerne  le  rbythme  musi- 
cal. —  loo  Rapport  fait  à  la  classe  des  beaux* 
arts  de  VJnsÛtut  impérial  de  France  sur  un 
manuscrit  qui  contient  la  collection  des 
traités  de  musique  de  S.  le  Teinturier;  Paris, 
1813,  8  pages  in-8».  —  11°  Traité  général  des 
voix  et  des  instruments  S  orchestre,  et  prin- 
cipalement des  instruments  à  vent,  à  Vusage 
des  compositeurs,  par  J.  L.  Francamr,  nou- 
velle édition,  revue  et  augmentée  des  instru- 


ments modernes,  par  M.  Choron  ;  Paris,  1813, 
in-fol.  —  12©  Bibliothèque  encyclopédique  de 
musique,  contenant  des  notes,  recherches  et 
dissertations  sur  la  musique  tant  théorique 
que  pratique,  etc.;  Paris,  1814.  Il  n'a  paru  que 
le  prospectas  de  ce  recueil  périodique,  en  une 
demi-feuille  in-8©.  —  13©  Méthode  élémentaire 
de  composition,  par  /.  G.  Albrechtsberger, 
traduite  de  VaUemand,  par  A .  Choron;  Paris» 
veuve  Courrier,  1814,  deux  vol.  in-8©,  dont 
un  de  texte,  et  l'autre  d'exemples  gravés.  — 
14© Méthode  d'accompagnement  selonles prin- 
cipes des  écoles  d'Allemagne,  par  Albrechts- 
berger, traduite  de  l'allemand  ;  Paris,  Simon  Ga~ 
veaux,  1815,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
réunis  par  Choron  avec  quelques  additions,  d'a- 
près l'édition  des  œuvres  complètes  de  théorie 
d'Albreclitsberger  publiée  par  le  chevalier  de 
Seyfried,  et  accompagnés  de  notes  critiques. 
Cette  édition  complète  de  la  traduction  a  para 
sous  ce  titre,  Méthodes  d'harmonie  et  de  com- 
position à  l'aide  desquelles  on  peut  appren- 
dre soi-même  à  accompagner  la  basse  chif- 
frée et  à  composer  toute  espèce  de  musique, 
par  J.-G.  Albrechtsberger,  etc.;  Paris, Bâche* 
lier,  1830,  deux  vol.  in-8°,  dont  un  d'exemples 
gravés.  —  15©  Le  Musicien  pratique,  ou  Le- 
çons graduées  qui  conduisent  les  élèves  dans 
l'étude  de  l'harmonie,  de  l'accompagnement 
et  de  l'art  du  contrepoint  ,  en  leur  enseignant 
la  manièrede  composer  toute  espèce  de  musi- 
que, par  Fr.  AsopardU,  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Malte,  traduit  de  l'italien  par 
feu  M.  de  Framery,  nouvelle  édition,  revue,  corri- 
gée et  mise  dans  un  meilleur  ordre  par  A.  Cho- 
ron; Paris,  1816,  in-4©.  Dans  cette  édition,  pré* 
férable  à  la  première  donnée  par  Framery,  les 
exemples  sont  intercalés  dans  le  texte;  malheu* 
reusement  ils  fourmillent  de  fautes  de  gravure. 
—  160  Livre  choral  de  Paris,  contenant  le 
chant  du  diocèse  de  Paris  écrit  en  contre* 
point,  à  quatre  parties,  1817,  in  8°.  Il  n'a  paru 
de  cet  ouvrage  qu'une  livraison  qui  contient  la 
mesMs  des  annuels  et  des  grands  solennels.  — 
17°  Méthode  concertante  de  musique  à  plu- 
sieurs parties,  d'une  difficulté  graduelle;  Pa- 
ris, 1817,  in-4©.  —  18©  Méthode  de  plan- 
chant, autrement  appelé  chant  ecclésiastique 
ou  chant  grégorien,  contenant  des  leçons  et 
les  exercices  nécessaires  pour  parvenir  à  une 
parfaite  connaissance  de  ce  chant;  Paris, 
L.  Colas,  1818,  petit  in-4°  de  28  pages.  — 
19©  Exposition  de  la  méthode  concertante  de 
musique;  Paris,  1818,  une  demi-feuHIe  fn-4©  à 
deux  colonnes.  —  20©  Salut  du  Saint-Sacre- 
ment, contenant  les  strophes  et  antiennes  en 
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l'honneur  du  Saint-Sacrement  et  de  Ut  Sainte 
Vierge,  misée  en  musique  à  trois  voix  égales, 
par  Choron;  Paris,  1518,  un  vol.  in-8°.  — 
2io  Méthode  concertante  de plaln-çhant  et  de 
contrepoint  ecclésiastique}  ParMr  1819,  petit 
in-4*.  —  22°  solfège  harmonique,  offrant 
une  série  méthodique  d'exercices  d'harmonie 
à  quatre  voix,  pour  «»  maftre  et  ses  élèves, 
un  fol.  grand  in-8°.  Le  prospectus  de  cet  Ou- 
vrage, en  une  demi-feuille  grand  in-Ae,  à  deux 
colonnes,  a  seul  paru.  —  23°  Instruction  abré- 
gée sur  l'organisation  et  la  conduite  oVune 
école  de  musique,  solfège  et  chant;  Paris, 
1819,  une  demi-feuille  in-4*.  —  24°  Exposition 
élémentaire  des  principes  de  la  musique,  ser- 
vant de  complément  à  la  méthode  concer- 
tante} Paris,  1819,  in-8o.  Le  prospectus  seul  de 
cet  ouvrage,  en  une  demi-feuille  a  deux  colon- 
nes, a  paru.  —  2»°  Solfèges  élémentaires,  con- 
tenant les  premières  leçons  de  lecture  musi- 
cale à  l'usage  des  commençants  ;  Paris,  1820, 
in-4*.  —  26*  Méthode  concertante  élémen- 
taire de  musique,  à  trois  parties  ;  Paris,  1820, 
in-4».  —  27«  Méthode  de  chant  à  l'usage  des 
élèves  de  l'école  royale  de  chant;  Paris,  1821, 
in- 4°.  Le  premier  cahier  seulement  de  cet  ou- 
▼rage  a  paru.  —  28"  Chant  choral  à  quatre 
parties,  en  usage  dans  les  églises  d'Allema- 
gne; Paris,  1822.  —  29»  Liber  Choralis  tribus 
vocibus,  ad  usum  collegii  Sancti-Ludovici; 
complectens  maxime  vulgçtas  divmi  offi.cU 
partesincontrapuncto  simpUci  note  adnotam 
super  piano  canlu  in  média  posito  riteper- 
tractatas;  accesserunt  et  hymnorum  varii 
cantus  quibusque  metris  apti.  Composuit  ac 
disposuit  Alex.  Steph.Ohoron;  Parisiis,  1824, 
ifr4<>  min.  *t-  30°  Considérations  sur  la  situation 
actuelle  de  l'Institution  royale  ou  Conserva- 
toire de  musique  classique;  et  sur  la  néces- 
sité de  rendre  à  cet  établissement  les  moyens 
propres  à  lui  faire  atteindre  le  but  pour  le- 
quel il  a  été  créé;  Paris,  imprimerie  de  Du- 
ressois,  1834 ,  in*4°  de  8  pages.  C'est  la  dernière 
production  de  cet  homme  autrefois  si  actif,  et 
qui  sTétcignait.  —  31°  A?ec  M.  de  la  Fage  :  Ma- 
nuel complet  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale, ou  Encyclopédie  musicale;  Paris, 
Roret,  1836-1838,  6  volumes  in-12  et  2  volumes 
d'exemptes  in-8°  obi.  (  Voy.  pour  le  contenu  de 
cet  ouvrage,  l'article  La  Face  (  db).  —  32°  Proses 
des  fêtes  principales  selon  le  rit  parisien,  en  con- 
trepoint à  4  voix.  —  33°  Hymnes  pour  toutes 
les  iete*  de  l'année,  en  clients  rhythmiques, 
conformément  au  mètre  de  la  poésie  ancienne. 
—  34°  Messe  à  3  voix  sans  accompagnement.  — 
350  Le  psaume  Dixit  Dominus  en  psalmodie 


mesurée  à  4  voix,  avec  basse  eonuiwe.  — 
38»  Beatus  vir,  idem.  —  37°  Magnificat  k  z 
voix  sans  accompagnement.  —  38°  Idem  à  4 
voix  avec  orgue.  —  49°  Laudate  Dovûnum  à 
4  voix,  solo  et  chœur  alternativement,  avec  or- 
gue. —  40°  Quinae  motets  à  3  voix  sans  accom- 
pagnement. —  41*  Ave  verum  k  &voix  et  or- 
gue. -  42*  Idem  à  voix  seule  et  orgue.  — 
43°  Ave  Regma  à  4  voix  sans  accompagnement. 
—  44*  Stabat  Hâter  à  3  voix  avec  orgue;  et 
beaucoup  d'autres  morceaux  de  musique  d'É- 
glise. Choron  a  publié  quelques  opuscules  très- 
courts  et  plusieurs  petits  écrits  de  circonstance, 
tirés  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  qui  sont 
devenus  fort  rares. 

Beaucoup  de  notices  biographiques  de  Choron 
phis  ou  moins  développées  ont  été  publiées  ;  les 
plus  complètes  sont  celles-ci  :  1*  Éloge  d'A- 
lexandre Choron,  par  L.-E.  Gantliier,  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  royale  de  Caen  ;  Caen, 
Hardel,  1845,  iu-8°  de  118  pages.  —  2°  Éloge 
de  Choron,  par  J.  Adrien  de  la  Fage;  Paris, 
1844,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  composé  pour  le 
concours  ouvert  par  l'Académie  de  Caen.  Pour 
connaître  Choron  dans  sa  vie  privée  et  dans  les 
relations  avec  ses  élèves,  il  faut  lire  un  morceau 
remarquable  par  le  style  et  par  la  vérité  du 
portrait  dans  le  volume  de  M.  Scudo  intitulé 
Critique  et  littérature  musicales.  (Paris, 
I"  édition,  18b0,  1  vol.  in-8\  pages  403  à 
410.) 

CHOTEK  (FRàNçois-XavisB),  professeur 
de  piano  à  Vienne,  est  né  le  22  octobre  1800 
à  Liebisch, dans  la  Styrie.  Son  père,  instituteur 
de  campagne,  lui  enseigna  la  musique,  le  piano 
et  le  Violon.  Après  être  allé  faire  ses  études  lit- 
téraires au  gymnase  de  Freyberg,  Cbotek  se 
rendit  à  Vienne  en  1819  et  y  suivit  pendant 
deux  ans  les  cours  de  philosophie  et  de  droit; 
mais,  en  1824,  il  prit  une  direction  nouvelle  en 
se  livrant  spécialement  à  la  culture  de  la  musi- 
que. 11  étudia  d'abord  la  théorie  de  cet  art 
sous  la  direction  de  Henneberg,  organiste  de 
la  cour  ;  après  la  mort  de  cet  artiste ,  il  prit  des 
leçons  de  Simon  Sechter.  Dès  1828  il  était  d^a 
connu  à  Vienne  comme  pianiste  et  compositeur 
de  petites  pièces  pour  son  instrument  Depuis 
lors  il  a  arrangé  une  multitude  de  thèmes  d'opé- 
ras en  petites  fantaisies  et  rondinps.  Tout  cela 
est  de  peu  de  valeur.  Chotek  est  mort  à  Vienne, 
au  mois  de  mai  1852. 

CHRÉTIEN  (Chahles-Ahtoike)  ,  musiciea 
de  la  chapelle  du  roi,  vers  le  milieu  du  dit-hui- 
tième siècle,  a  publié  à  Paris,  en  1751  :  Pièces 
de  différents  auteurs,  mises  en  trios  pour  les 
violons.  Il  a  donné  à  la  Comédie  italienne,  en 
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1760,  un  opéra-comique  intitulé  les  Précau- 
tions inutiles. 

CHRÉTIEN  (Gilles-Louis),  né  à  Versail- 
les en  1754   entra  a  la  chapelle  du   roi  en 
qualité  de  violoncelliste,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ana.  Il  tirait  un  non  son  de  son  instrument,  et 
jouait  avec  facilité  les  passages  les  plus  difficiles, 
niais  son  jeu  était  dépourvu  d'expression.  La 
.    révolution  lui  fit  perdre  sa  place ,  par  la  réforme 
de  la  chapelle;  mais  en  1807  il  rentra  à  la  cha- 
pelle de  l'empereur  Napoléon.  On  lui  attribue 
dans  le  Dictionnaire  historique  des  Musiciens 
(Paris,  1810)  la  musique  d'un  opéra-comique 
intitulé  les  Précautions  inutiles,  représenté 
en  1760;  mais  cet  ouvrage  est  d'un  autre  musi- 
cien du  même  nom  (voy.  l'article  précédent); 
celui  qui  est  l'objet  de  cet  article  n'était  âgé  que 
de  six  ans  à  l'époque  où  cet  ouvrage  fut  repré- 
senté. 11  s'occupait  de  la  correction  des  épreuves 
d'un  livre  sur  son  art v  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit, le  4  mars  1811.  L'ouvrage  de  Chrétien  pa- 
rut après  sa  mort  sous  ce  titre  :  La  Musique 
étudiée  comme  science  naturelle,  certaine  et 
comme  art,  ou  Grammaire  et  Dictionnaire 
musical;  Paris,  18U,  iu-8*  de  278  pages,  et 
17  pi.  in-fol.  Ce  traité,  purement  élémentaire, 
a  pour  objet  l'analyse  des  formes  de  l'harmonie, 
mais  d'après  un  système  particulier  à  son  auteur, 
et  qui  ne  peut  être  d'aucune  utilité  dans  la  pra- 
tique. On  y  trouve  des  définitions  de  Mélodies 
positives,  de  Mélodies  collectives,  de  Mélo- 
dies interpositives,  de  Constructions  fonda- 
mentales, etc. ,  et  de  cent  autres  rêveries  qui 
n'ont  point  fait  fortune.  Chrétien  a  aussi  publié  : 
Lettre  sur  la  musique,  en  réponse  à  M.  Amar, 
auteur  de  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  VU- 
totedu,  insérée  dans  le  Moniteur  du  27  octo- 
bre 1807;  Paris,  1807,  une  feuille  in  8°. 

CI1RISTEMUS( Jesk), cantor de  la  cour 
de  l'électeur  de  Saxe,  et  musicien  à  Altenbourg, 
naquit  à  Buttstaedt,  en  Tliuringe.  On  connaît  de  sa 
composition  :  1°  Selectissima  et  nova  cantio, 
quam  Valedictlonls  ergo  dedicat  Patronis , 
0  vocibus;  Jena,  1609.  —  2°  Musikalische  Me- 
lodias  mit  4  Stimmem  geselz  (Mélodies  musi- 
cales à  quatre  voix  )  ;  Leipsick,  1616,  in-4°.  — 
3«  Gulden  Venus-  Pfeil,  in  welcherzu  finden, 
newe  weltliche  Lieder,  teutsche  undpolnische 
Tœnze  (  les  Traits  dorés  de  Vénus,  dans  lesquels 
un  trouve  des  chansons  nouvelles  et  profanes , 
et  des  danses  allemandes  et  polonaises);  Leip- 
Mck,  1619.—  *<>  Symbole  Saxonica,  Furstli- 
cher  Personem  tœgliche  gedenkspruche  mit 
A  Stimmen  gesetzt  (Maximes  journalières  ponr 
les  personnes  de  haule  naissance ,  composé  à 
Itois  voix)  ;  Leipsick,  1G20.  —  &°  Complément 


lum,  und  drilter  Theil  Fest  und  Âposteltx- 
giger  evangelischer  Spreuch,  so  Melchior 
Vulpius  ûbergangen,  mit  4-8  Stimmen  (Com- 
plément et  troisième  partie  des  maximes  évan- 
géliques  pour  les  jours  de  fête,,  que  Melchior 
Vulpius  a  omises,  à  quatreet  boit  voix);  Krfurl, 
1621,  in-40.  —60  Omnigenimancherleg  Ma- 
nier newer  weUUcher  Ueder,  Paduans,  etc. 
(Chansons  nouvelles  et  profanes  de  toute  es- 
pèce); Erfurt,  1619. 

CHRISTfiRN  (Chables-Krkss),  composi- 
teur de  Lieder  et  rédacteur  de  la  Feuille  ham- 
bourgeoise  pour  la  musique  (Hamburger  H  lai- 
ter  fur  die  Musik),  est  né  à  Hambourg  vers 
1812.  On  «  de  lui  plusieurs  citants  allemands 
avec  accompagnement  de  piano,  publiés  à  Ham- 
bourg clies  Niemeyer,  et  chez  SchubertU.  Il  est 
auteur  d'une  Biographie  caractéristique  de  Liszt, 
intitulée  Franz  Liszt.  JSach  seinen  Lében 
and  Wirken  aus  authentischen  Birichten 
dargcstelte.  Hambourg,  Scliuberlh,  in»8<>  avec 
portrait.  On  a  publié  sur  Christern  une  brochure 
qui  a  pour  titre  Christern  als  Menscfi,  Corn- 
ponist  und  Dirigent.  Sine  biographisch-mu- 
sikalische  Studie  (Christern  comme  homme, 
compositeur  et  directeur.  Étude  biographique  et 
musicale).  Hambourg,  Schubert,  in«8°.  Cet  écrit 
est  une  appréciation  élogieuse  du  caractère  el  du 
mérite  de  celui  qui  en  est  le  sujet 

CHRISTIAN ELLI  (Philippe),  ou  plutôt 
vraisemblablement  Cristmnelu,  maître  de  cha- 
pelle à  Aquilée ,  dans  le  royaume  de  Naples,  vers  le 
commencement  du  dix  «septième  siècle ,  a  publié  : 
Salmi  acinque  voci;  Venise,  1026. 

CHRISTIAN!  (Élise),  virtuose  sur  le  vio- 
loncelle, née  à  Paris  le  24  décembre  1827,  lut 
élève  de  Benazet  pour  son  instrument ,  et  pro- 
duisit une  vive  sensation  lorsqu'elle  se  lit  en- 
tendre pour  la  première  fois  au  public ,  dans  un 
concert  donné  à  la  salle  de  Hers,  le  14  lévrier 
1845.  Beau  son,  justesse,  belle  manière  de  chanter 
et  habileté  dans  les  traits ,  telles  étaient  les  qua- 
lités remarquables  de  son  jeu.  Le  succès  qu'elle 
obtint  dans  cette  première  épreuve  et  dans  les 
suivantes  détermina  ses  parents  à  loi  faire 
parcourir  les  pays  étrangers  pour  y  donner  des 
concerts.  Elle  prit  sa  route  par  l'Allemagne  et  se 
fit  admirer  à  Vienne,  Lints,  Ratisbonne ,  Baden- 
Bade,  Leipsick,  Berlin,  Hambourg  et  Pétersbourg. 
A  Hambourg,  il  y  eut  tant  d'enthousiasme  pour 
son  talent  que  son  portrait  fut  lithographie  et 
se  trouva  bientôt  chez  tous  les  amateurs.  Défr 
il  en  avait  été  fait  un  autre  à  Paris,  d'après  un  cro- 
quis de  Couture.  Pendant  le  séjour  de  Mtu  CIm-îs- 
tiani  à  Pétersbourg,  on  y  parlait  beaucoup  d'un 
voyage  hardi  et  fructueux  que  Sesyais  avait  fait 
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récemment  dans  les  provinces  septentrionales  les 
plus  éloignées  du  centre  de  l'empire  rosse  :  elle 
crut  poufoir  supporter  les  mêmes  fatigues  et 
recueillir  les  mêmes  avantages;  mais  sa  frêle  cons- 
titution succomba  dans  cette  entreprise  téméraire. 
Êpulséepar  la  fatigue  et  par  la  rigueur  du  climat, 
elle  mourut  en  1853,  à  Tobolsk,  en  Sibérie,  y 
laissent  un  violoncelle  magnifique  de  Stradiva- 
rius, qui  s'y  trouve  peut-être  encore. 

CHRISTMANN  (  Jean-Frédéric),  ministre 
luthérien  à  Heutingsliehn,  près  de  Louisboiirg, 
est  né  dans  cette  dernière  ville,  le  10  septembre 
1751.  Dès  son  enfance  il  s'adonna  à  la  musique, 
et  les  fréquentes  occasions  qu'il  eut  d'entendre  les 
virtuoses  de  la  chapelle  du  duc  de  Wurtemberg 
perfectionnèrent  son  goût  et  son  talent.  Il  était 
étudiant  au  gymnase  de  Stuttgard ,  lorsque  sa 
réputation  comme  flûtiste  lui  procura  l'honneur 
de  jouer  un  solo  devant  le  duc.  Il  était  aussi 
fort  habile  sur  le  piano.  Ses  parents  l'ayant  en- 
voyé à  Tubinge  pour  y  étudier  la  théologie,  il 
y  continua  ses  travaux  pour  la  musique,  et  com- 
mença à  composer  ses  concertos  pour  la  fiole. 
Nommé  vicaire  ches  un  ministre,  il  quitta  cette 
place  au  bout  de  deux  ans,  et  alla  en  1777,  à  Win- 
terthor  en  Suisse,  en  qualité  de  précepteur. 
La  il  composa,  pendant  ses  loisirs,  ses  Éléments 
de  musique,  ouvrage  généralement  estimé,  qu'il 
fit  imprimera  Spire, eu  1782-1790  ;  il  y  fit  aussi 
paraître  ses  premières  compositions  pour  le 
piano.  En  répétant  quelques-unes  des  expériences 
sur  l'air  inflammable,  qui  occupaient  alors  les 
physiciens,  à  l'occasion  des  machines  aérostati- 
ques, il  eut  le  malheur  de  perdre  un  œil.  En 
1779  il  accepta  une  place  de  précepteur  à 
Carlsruhe.  Il  s'y  lia  avec  le  maître  de  chapelle 
Schmîdtbauèr  et  avec  l'abbé  Vogler.  Après  un 
séjour  de  neuf  mois  dans  cette  ville,  Christ- 
marin  fit  un  voyage  dans  le  Palatinat  et  revint 
ensuite  dans  sa  ville  natale,  ou  il  obtint  une  place 
de  ministre,  en  1783.  Le  repos  et  l'indépendance 
que  cet  emploi  lui  procura  lui  fournirent  alors 
les  moyens  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la  mu- 
sique, et  aux  recherches  qu'il  avait  entreprises 
sur  la  théorie  de  cet  art.  Il  eut  la  plus  grande 
part  au-  plan  et  à  la  rédaction  de  la  Gazette 
musicale  de  Bouler,  à  Spire,  à  laquelle  il  fournit 
des  articles  fort  intéressants.  Il  était  en  outre 
occupé,  en  1790,  de  recherches  importantes  sur 
l'histoire  littéraire  de  la  musique ,  et,  travaillait  k 
un  Dictionnaire  général  de  cet  art,  en  plusieurs 
-volumes  in-4°,  dont  le  prospectus  parut  dans  les 
journaux  de  1788.  On  peut  consulter  à  cet  égard 
la  Gazette  de  musique  de  Spire,  du  mois  de  fé- 
vrier 1789,  où  l'on  trouve  aussi  sa  biographie 
détaillée.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  Jes  plus 


connus  :  I*  Elemenlarbuch  der  Tonkunsi 
%um  Unterrlcth  beym  Clavier  fur  Lehrcmde 
und  Lernende  (  Livre  Élémentaire  de  musi- 
que, etc.  )  ;  Spire,  1782  ,  m-8*  de  830  nages.  Cet 
ouvrage  est  accompagné  d'un  cahier  d'exemples, 
m-foJ.,  qui  porte  ce  titre  :Praktische  Beytrxge 
*um  Elemenlarbuch;  Spire,  1782.  La  deuxième 
partie  de  cet  ouvrage,  qui  contient  des  éléments 
d'harmonie,  a  paru  dans  la  même  ville 9  en 
1790, en  un  volume  in-8°  de  179  pages,  et  50 
pages  in-fol.  d'exemples.  —  2°  Rondeau  pour  le 
clavecin.  —  &  Adagio  pour  le  piano,  sur  la 
mort  d'une  caille;  Darmstadt.  —  4*  Roses  pour 
le  clavecin  de  ma  Mina,  étrennes  pour  la  nou- 
velle année; Spire,  1791.  —  5°  Odes  et  chan- 
sons pour  le  clavecin;  Leipsick,  Breitkopf, 
1 797.  —  6*  Volstssndige  Sammlung  Iheils  ganz 
neue  Komponlsten,  tkeils  Verbesserter  rter- 
stlmmiger  Choralmelodlen,  fUr  dos  «eue 
Wiiriemoergische  Landgesangbuch,  etc.  (  Re- 
cueil compKdes  mélodies  pour  les  psaumes  à 
quatre  voix,  à  l'usage  du  duché  de  Wurtemberg, 
etc.  );  Stuttgard,  1799,  in-4«.  Ce  recueil  a  été 
composé  et  rédigé  par  Christmann  et  KnecliL 
On  y  trouve  une  introduction  de  30  pages,  et 
318  mélodies.  —  7°  La  Fiancée  de  CorhUhe, 
ballade  de  Gœthe;  Leipsick,  1792.  —  8*  Va- 
riations pour  violon  et  basse  sur  l'air  :  T frôler 
sind  immer  so  lustig;  Offenbaeh,  1800.  — 
9°  Arlon,  romance,  1801.  —  10°  Ah!  vous  di- 
rai-je,  maman,  varié  pour  la  flûte  avec  basse  ; 
Offenbaeh,  1801.  —  11*  Recueil  de  douze  mar- 
ches pour  le  clavecin;  ibid.  —  12*  Die  Kinder 
im  Walde  (les  Enfants  dans  la  forêt) ,  ballade 
pour  le  piano;  Leipsick,  Kûlinel.  Christmann  a 
inséré  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick 
les  morceaux  suivants  :  1°  Biographie  de  Cor. 
Henr.  Kaeferlen ,  1"  année,  p.  65.  —  2*  Quel- 
ques idées  sur  le  caractère  des  chansons  natio- 
nales françaises,  même  année,  p.  228.  — 
s°  Sur  la  composition  de  Zomsteeg  der  Geis- 
terlnsel  (l'Ile  des  Esprits),  même  année, 
p.  G57.  —  4*  Tableau  de  l'état  de  la  musique  dans 
le  Wurtemberg,  2™«  année,  p.  71,95,  lis, 
139.  —5°  Notice  préalable  sur  le  nouvel  opéra 
de  Zomsteeg,  intitulé  dos  Pfauenfest  betitelt 
(  la  Fêle  des  paons),  même  année,  p.  7 1 6.  Christ- 
mann est  mort  à  Heutingsheim,  le  21  mai  1817. 
CHRISTO  (  Fr.-Jban  db),  moine  portugais, 
et  organiste  baj>ile,  naquit  à  Lisbonne  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle ,  et  mourut 
à  Alcobaca  le  30  juillet  1054.  Machado  (BiW. 
Lnsit.,  t.  II,  p.  036  )  cite  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  :  1*  Texto  de  Paixoens 
que  se  cantaô  em  a  Semana  Santa,  composte 
a  4  vozes  (Texte  de  la  passion  qui  se  chaste 
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dans  la  semaine  sainte,  mis  en  mosiqoe  à  quatre 
vdx).  —  2*  Calendas  do  Natal,  e  de  S.  Ber- 
nardo  (les  Calendes  de  Noël  et  de  S.  Bernard,  a 
4  voix).  Ces  compositions  n'ont  point  été  impri- 
mas. 

CHRISTO  (Fn.-Luiz  ne),  carme  portugais 
f  t  organiste  de  son  couvent  à  Calçado,  naquit  à 
Lisbonne  en  162.%  et  mourut  dans  son  cloître  : 
en  1093.  On  connaît  de  lui  en  manuscrit  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Paixoens  dos  quatro 
EvangeUstas,  a  4  voces  (la  Passion,  d'après  les 
quatre  Évangéliates,  à  4  voix).  —  2*  Liçoens 
de  defunctos,  motetes  e  vilhancicos  (leçons 
de  l'office  des  morts,  motets  et  noêls). 

CHR  YSANDER  (  Guillaume  -  Chrétien- 
Juste),  théologien  protestant,  né  le  9  décembre 
1718  à  Gœdekenroda,  village  de  la  principauté 
d'Halbert*adt,  fut  successivement  professeur  de 
philosophie,  de  mathématiques,  de  langues  orien- 
tales et  de  théologie  dans  les  universités  de 
Helmstadt,  «le  Rinteln  et  de  Kiel;  il  mourut 
dans  cette  dernière  ville  le  10  décembre  1786. 
Chrysander  aimait  beaucoup  la  musique ,  et  jus- 
que dans  sa  vieillesse  on  l'entendit  souvent 
chanter  les  psaumes  en  hébreu ,  en  s'accompa- 
gnant  de  la  guitare.  Parmi  ses  dissertations, 
dont  le  nombre  est  immense,  on  en  remarque 
une  intitulée  Mstorische  Untersuchungen  von 
den  Kirchenorgcl  (  Recherches  historiques  sur 
les  orgues  d'églises),  qui  futU'abord  insérée 
dans  le  Magasin  scientifique  de  Hanovre, 
année  1754,  n°  91,  p.  1 275,  et  qui  lut  imprimée 
séparément  en  1755,  3  feuilles  et  demie,  in-8", 
sans  nom  de  lieu. 

CHRYSANDER  (FRénéuic),  amateur  de 
musique  à  Schwerin,  s'est  fait  connaître  par 
un  écrit  qui  a  pour  titre  Ucber  die  Moll-To- 
nart  in  den  Volkgesxngen,  Und  ueber  das  Ora- 
iortum.  Zwei  Abhandlungen  (  Sur  la  tonalité 
mineure  dans  les  chants  populaires,  et  sur  l'Ora- 
torio. Doux  dissertations);  Schwerin,  1853,  gr. 
in-8°  de  63  pages.  Il  y  a  des  aperçus  intéres- 
sants dans  ces  dissertations,  où  l'auteur  se  place 
au  point  de  vue  religieux.  M.  Chrysander,  ardent 
admirateur  du  génie  de  Hamdel,  a  organisé  une 
association,  à  Leipsick,  pour  la  publication  d'une 
édition  nouvelle  et  complète  des  œuvres  de  ce 
grand  homme,  et  à  cette  occasion  il  a  écrit  et 
publié  une  monograpliie  de  la  vie  et  des  œu- 
vres de  ce  maître,  intitulée  simplement  G.-F. 
Hxndel.  Le  premier  volume  a  paru  à  Leip- 
sick, chez  Breitkopf  et  Hœrtel,  en  1858,  gr. 
in-8°. 

;  CHRYSANTE  DE  MADYTE,  arche- 
vêque de  Dyrrachium  ou  Durazzo,  enlllyrie,  fut 
d'abord  chantre  et  professeur  de  musique  théori- 


que et  pratique.  Il  vivait  à  Constsntinople  vers 
1815.  Il  fut  un  des  auteurs  de  la  simplification 
introduite  dans  la  notation  du  chant  ecclésias- 
tique grec  depuis  environ  cinquante  ans,  et  il  a 
écrit  sur  ce  sujet  un  livre  qui  a  pour  titre 
EiaaYwrrj  eiç  tô  Oecopirrixàv  xal  icpaxrtxôv  rifc 
exx>T)0iaa7tx3ç  fiovffixffc  awxayfitxtn.  icpoç  /pifaiv 
Ttov  aitoufa;ôvT6»v  aôt^v  xatà  t^v  véav  ui6o£ov  (  In- 
troduction à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  la 
musique  ecclésiastique,  composée  pour  l'usage 
de  ceux  qui  désirent  l'apprendre  par  la  nouvelle 
méthode  )  ;  Paris ,  de  l'imprimerie  de  Rignoux, 
1821,1  vol.  in-8%  et  à  Constsntinople,  faubourg  de 
Galatha,  chez  A.  Castrou ,  imprimeur.  Le  livre 
de  Chrysante  de  Madyte  a  été  imprimé  par  les 
soins  d'Anastase  Thamyris,  jeune  chantre  grec 
qu'on  avait  envoyé  à  Paris  pour  cet  objet,  et  pour 
surveiller  l'impression  des  livres  de  chant  de 
l'église  grecque  composés  par  Pierre  Lampa- 
darius  le  Péloponésien,  et  notés  suivant  la  nou- 
velle méthode  par  son  descendant  Grégoire  Lam- 
padarit».  (  Voy.  ces  noms.  )  Anasfase  Thamyris 
se  fixa  à  Paris ,  après  les  malheurs  qui  furent 
la  suite  de  la  révolution  de  la  Grèce ,  et  y  mourut 
en  1828.  Ce  jeune  homme  avait  ajouté  une 
préface  au  livre  de  Chrysante  de  Madyte.  L'ou- 
vrage, très-intéressant  par  le  sujet  et  par  la  ma- 
nière dont  il  est  conçu,  est  divisé  en  19  cha- 
pitres qui  traitent  :  1°  Du  chant  ou  de  la 
mélodie.  —  2°  Des  caractères  qui  représentent 
les  sons.  —  3°  De  la  composition  des  carac- 
tères. —  4°  Des  mutations.  —  5°  De  la  manière 
de  former  la  mélodie.  —  6°  Des  signes  sous-posés 
qui  n'ont  pas  de  mesure.  —  7*  Des  diverses 
acceptions  des  caractères  des  sons.  —  8°  De  la 
diminution  et  de  la  division  (c'est-à-dire  des 
ornements  du  chant).  —  9»  Des  modes  ou  tons. 
—  10°  Du  premier  ton.  —  11°  Du  second  ton; 
— 120  Du  troisième  ton.  —  13°  Du  quatrième  ton. 
— 14°  Du  plagaldu  premier  ton.  —  15°  Du  plagal 
du  second  Ion.  — 16°  Du  ton  grave.  —  17o  Du 
plagal  du  troisième  ton.  .—  18°  Des  changements 
de  tons.  —  19°  Des  témoins  ou  signes  qui  mar- 
quent les  différents  tons.  Nicolo  Poulo,  grec  de 
Smyrne(i;oy.  ce  nom), aida  beaucoup  son  com- 
l>atriote  Thamyris  dans  sa  mission,  et  revit  avec 
soin  les  épreuves  de  l'ouvrage  de  Chrysante  de 
Madyte.  On  a  imprimé  à  Trieste,  en  1832, 
sous  le  nom  de  celui-ci,  un  ouvrage  intitulé 
lfecopT)Ttxôv  \uya  «rîjç  pawnxffc.  C'est  vraisem- 
blablement une  deuxième  édition  du  livre  cité 
précédemment. 

CHRYSOGON,  célèbre  chanteur  de  l'an- 
cienne Grèce,  vivait  vers  la  trentième  année 
après  Jésus-Christ.  Plutarque  dit  qu'il  avait 
inventé  un  instrument  particulier  avec  lequel  il 
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accompagnait  son  citant.  Ju vénal  a  fait  mention 
de  ce  musicien  en  ces  mots  : 

tant  que 

Chrysogonum  cantare  vêtent. 

«  Quelques-unes  (tes  femmes)  ont  rainé U  toIx  de  Chrj- 

•"■"■■  (^r.e.Li,v.7M 

CHUPP1N  (JfiUe  Emma),  postérieurement 
Mm>  Liénard,  est  née  à  Caen  vers  1810.  Elle 
s'est  fait  connaître '.par  une  dissertation  intitulée 
de  VÊtat  delà  musique  en  Normandie  depuis 
le  neuvième  siècle;  Caen,  1837,  in-8»  de  8 
feuilles.  Cette  dissertation  a  été  couronnée  par  la 
Société  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  do 
Calvados,  le  2  décembre  1836. 

CHURCHILL  (.  .  .  .  ),  musicien  an- 
glais, qui  vivait  à  Londres  vers  la  (in  du  dix- 
huitième  siècle,  y  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
I"  Trois  sonates  pour  le  piano,  avec  accompa- 
gnement de  violon.  —2*  Six  duos  pour  deux  vio- 
lons, op.  2  ;  ibid.,  1793.  —  8°  Trois  sonates  pour 
ie  piano,  avec  violon,  op.  3,  ibid.  —4°  Six 
duos  pour  violon  et  alto,  ibid. 

CHURCHYARD  (  Thomas).  Sous  ce  nom 
d'un  auteur  inconnu  il  existe  un  petit  écrit  qui 
a  pour  titre  a  Musical  Consort  of  heavently 
harmony  (Concert  (1)  musical  d'harmonie 
céleste);  Londres,  1595,  in-4° de 56  pages.  Un 
exemplaire  de  cet  opuscule  rarissime  a  été  vendu 
en  1816,  chez  Longman,  à  Londres,  40  livres 
sterling  (  1,000  fr.). 

CHUSTROVIUS  (  Jean),  directeur  de  mu- 
sique à  l'église  de  Saint-Nicolas,  à  Lunebourg, 
vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a  publié  :  Sacrœ  cantiones  quinque,  sex  et 
octo  vocibus  ita  compositx,  ut  non  solum 
viva  voceécommodissime  cantari,  sed  etiam, 
adomnis  generis  instrumenta  optime  ad- 
hiberi  possint:  Francfort,  1603. 
CHYTRiEE  (PUthah).  Voy.  Olthovics. 
CHWATAL  (  Frakçois-Xavirh),  pianiste 
et  compositeur  à  Magdebourg,  est  né  le  19  juillet 
1808,  àRumburg,  en  Bohème.  Son  père,  amateur 
de  musique,  jouait  un  peu  du  piano,  et  Tut  son  pre- 
mier maître.  On  lui  fit  commencer  l'étude  de  cet  ins- 
trument à  Page  de  six  ans.  Plus  tard  il  suivit  les 
cours  du  Conservatoire  de  Prague,  comme  élève 
externe,  pendant  qu'il  faisait  dans  cette  ville  ses 
études  littéraires,  qu'il  alla  ensuite  continuer  à 
Dresde  et  à  Leipsick.  Depuis  1822  jusqu'en  1835 
11  vécut  à  Mersebourg  et  y  produisit  ses  premiers 
ouvrages  comme  compositeur-pianiste  et  comme 
écrivain  sur  la  musique.  En  1835  il  s'est  fixé 
à  Magdebourg,  en  qualité  de  professeur  de  mu- 
ai Consort  est  an  vieux  mot  anglais  qui  signifiait  Con- 
«.  t  au  seizième  siècle.  Plus  tard  on  lui  a  donné  la  sfgnl- 
Pcatlon  d'union. 


sique.  On  a  de  cet  artiste  environ  quatre- vingt» 
oeuvres  décompositions  légère»  et  radies  pour  le 
piano,  lesquelles  consistent  en  variations,  rondos, 
petites  sonates,  et  des  lAeder.  Chw  aftal  à  fourni 
des  morceaux  de  critique  à  plusieurs  journaux 
de  musique,  particulièrement  à  Y  Iris,  publié  par 
Rellstab. 

CH YTRÉE  (  Dayio  ),  docteur  et  professeor 
de  théologie  à  Rostock,  dont  le  nom  allemand 
était  Tœpfer  (  potier  ),  naquit  eu  1530  à  Ingel- 
fing,  en  Sooabe.  Il  étudia  le  latin  et  le  grec  tout 
Joachim  Camerarins,  à  Tnbinge,  et  U  théologie 
sous  Mélanchton,  à  Wittemberg.  Après  avoir 
fait  ses  études,  il  fit  un  voyage  en  Italie*  De 
retour  en  Allemagne,  il  obtint  la  cliaire  d'écriture 
sainte  à  l'Académie  de  Rostock.  11  mourut  le  U 
juin  1600,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans.  Parmi 
«es  ouvrages;  on  remarque  celni-d  :  Reçut* 
Studiorum  seu  de  ratione  et  ordine  descende, 
in  prxcipuis  artibus  recte  instituendo;  Jéaa, 
1595,  in- 8*.  Le  troisième  chapitre  de  l'appendice 
traite  de  Musica;  de  sententix  rhythmo  et 
vocis  modulatione;  de  speciebus  intervoUo- 
rum,  letrachordis,  generibus  et  modis  snusteis. 

CHYTRY  (...),  excellent  violoniste,  na 
quit  à  Holoben  en  Bohème,  vers  l'année  1740. 
Il  étudia  d'abord  à  Prague,  se  rendit  ensuite 
a  Vienne  pour  y  (aire  un  cours  de  droit,  et  eut 
le  bonheur  de  se  faire  entendre  sur  le  violon 
devant  l'empereur  Joseph  II,  qui,  cliarmé  de 
son  talent,  voulut  lui  procurer  une  existence  en 
le  faisant  placer  à  la  chancellerie  impériale.  En 
1778  Chjtry  était  employé  au  gouvernement  de 
Prague.  Kucharz  considère  cet  artiste  comme 
un  des  plus  habiles  violonistes  produits  par  la 
Bohème.  (  Voy.  Dlabacz ,  Histor.  Kunstler- 
Lexikon  fiir  Bœhtnen,  col.  281.) 

CIAFFONI  (D.  Pimo),  compositeur  ro- 
main ,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle. Il  s'est  fait  connaître  par  quelques  ouvrages 
de  musique  d'église  qui  existent  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbé  Santini,  à  Rome. 
On  y  remarque  :  1°  Miserere  a  4  voix.  —  2°  Le 
Lamentazioni  (en  italien),  a  4  voci.  —  3*  le 
tre  Ore  d' agonia  a  3.-4°  LOra  di  Maria 
desolata,  a  3  con  stromenti. 

CIAJA  (  Azzouno-Bern ahdiho  Della)  che- 
valier de  Tordre  de  Saint-Etienne,  né  à  Sienne 
le  21  mars  107 1,  s'est  rendu  également  célèbre 
comme  compositeur,  comme  organiste  et  comme 
grand  connaisseur  dans  ta  construction  des  orgues. 
U  a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  1*  Sahnicon- 
certati  a  5  voci  con  2  iiolinl  obligaU  et  violetia 
abene  placito,op.  1  ;  Bologne,  1700.  —  2° Can- 
tate da  cornera  a  voce  solaf  opéra  2*  ;  Lucca , 
B.  Grefiori.  1701,  in  4°.  —  3°  Cantate  da  ca- 
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mera,  op.  3«  ;  Bologne ,  17029'in-4d.-^-4"  Sonate 
per  cembala,  con  alcuni  saggi  ed  altrl  con* 
trapunti  di  largo  et  grave  siile  eccleslastico 
per  grandi  organi,  opéra  4*  ;  Rome,  1727,  in- 
fol .  Landsberg,  artiste  distingué  qui  vécut  à  Rome, 
possédait  en  manuscrit  de  cet  auteur  ;  Meua  a  4 
voçi  concertate  con  violini  ad  libitum,  datée  de 
1693.  —  Messa  a  4  e  5  voci,  con  trombe  e  vio* 
Uni  ad  libitum.  —  Messa  a  quailro  a  capella, 
—  Dodici  Ricercari  a  quailro  voci  in  ciasche- 
duno  de'  dodici  modi. — Sel  Ricercari  di  tuoni 
misti.  —  Sonate  da  Organo.  En  1733  Azzolino 
Délia  Ciaja  donna  a  l'église  des  chevaliers  de  Saint- 
Étienne  de  Pise  l'orgue  magnifique,  qui  est  consi- 
déré comme  nn  des  plus  beaux  de  l'Italie ,  et 
môme  de  l'Europe,  car  il  est  composé  de  plus  de 
cent  registres,  dont  nn  grand  nombre  est  de  son  in* 
vention.  Ayant  séjourné  à  Rome  pendant  dix-sept 
ans,  il  s'y  était  occupé  spécialement  de  la  construc- 
tion des  orgues,  eten  avait  Tait  faire  un  de  vingt  re- 
gistres et  deux  claviers,  sous  sa  direction.  De  retour 
en  Toscane,  il  présenta  requête  au  grand-duc  et  au 
grand  maître  de  Tordre  des  chevaliers  de  Saiot- 
£lienue,  pour  être  autorisé  à  réunir  cet  intrument 
a  l'ancien  orgue  de  l'église  de  cet  ordre,  par  le 
moyen  d'un  troisième  clavier  :  il  offrait  de  se 
charger  de  la  dépense.  Sa  demande  lui  fut  accor- 
dée; mais,  au  lieu  de  trois  claviers,  il  en  mit 
quatre,  et  le  nombre  des  registres  s'augmenta  de 
jour  en  jour  jusqu'au  nombre  de  près  de  cent.  Les 
facteurs  qui  travaillèrent  à  cet  orgue  sous  la  di- 
rection de  DeUa  Ciaja  furent  Felice  et  Fa- 
brizio  Cimino,  de  Naples;  Lorenzo  Nelli,  Filippo 
Testa,  de  Rome;  Giuseppe  Basili,  Domenico 
Cacioli,  et  les  frères  Ravani,  de  Lucques.  Outre 
ces  facteurs  déjà  connus  par  leurs  ouvrages, 
Délia  Ciaja  employa  aussi  quelques  jeunes  gens  , 
jMirmi  lesquels  on  remarque  les  frères  Tronci, 
de  Pistoie,  qui  plus  tard  ont  eu  de  la  célébrité. 
Lui-même  mit  la  main  à  l'œuvre  et  fit  plusieurs 
registres.  (  Voy.  la  Pisa  illustrata  de  Morano , 
t.  IH,  p.  40  et  suivantes.  ) 

CIAJA  (Alessanoro  Della)  ,  de  la  même 
famille,  vécut  dans  le  dix-septième  siècle,  et  fut 
amateur  distingué  de  musique.  Le  P.  Azzolino 
Ugurgieri  dit  (  dans  son  livre  intitulé  Pompe 
senesi).  qu'il  Jouait  également  bien  du  mono- 
corde (  sorte  de  basse  à  une  seule  corde,  qui  se 
jouait  avec  le  pouce  de  la  main  gauche  et  avec 
l'archet  ),  du  luth  et  du  théorhe.  Il  était  élève 
de  Pecci  pour  le  contrepoint.  On  a  imprimé 
quelques-unes  de  ces  compositions,  entre  autres 
l'œuvre  qui  a  pour  titre  MotetU  a  2,  3, 4,  5, 
8,  9  voci,  op.  3"  ;  Bologna,  1666,  in-4*.  Della 
Ciaja  était  de  l'Acadénie  deslntronati. 

CIAMPI  (François  ),  virtuose  sur  le  violon 


et  compositeur  distingué,  naquit  à  Massa  di  Sor- 
rento.  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1704. 
Vers  1728  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  a  fait 
représenter  presque  tous  ses  opéras.  Les  plus 
connus  sont  -.  1°  Onorio,  1729.  —  2°  Âdriano 
inSiria,  1748.  —  J<>  Jl  Négligente,  1749.  — 
4*  Calone  in  Utica,  1756.  —  5°  Gianguir, 
1761.-6°  Amore  in  caricatura,  1761.  — 
7°  Antigono,  1762.  Burney  cite  une  messe  et 
une  miserere  à  8  voix  avec  instruments,  de 
Ciampi,  qu'il  estimait  beaucoup. 

CIAMPI  (  Philippe  ),  maître  de  chapelle  de 
Saint- Jacques  des  Espagnols,  à  Rome,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  naquit  dans  cette 
ville.  Il  à  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  com- 
positions pour  l'église,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque ;  1*  0  sacrum  convivium ,  a  3.  — 
2°  Fructum  salutiferum,  à  3.  —  3°  Salve 
Regina,  à  3.  —  4°  Autre  Salve  Regina,  à  4.  &• 
Lamentazioni  del  Giovedi  santo,  pour  soprano 
avec  instruments.  —  6°  Lezione  quaria  in  Pa- 
rasceve,  pour  alto  et  basse.  —  7°  Lezione  terza 
per  canto  et  basso.  —8°  Lezione  del  Merco- 
ledi  santo,  pour  soprano.  -— 9°  Lezione  3* ,  pour 
le  même  jour.  — 10°  Lezione  1*  in  Parasceve, 
pour  soprano.  —  H*  Lezione  2*  in  Paras- 
ceve  pour  alto.  Toutes  ces  compositions  sont 
accompagnées  par  les  instruments.— 12°  Lezioni 
del  Mercoledi  santo,  la  première  pour  soprano , 
la  seconde  pour  soprano  et  alto,  la  troisième  pour 
soprano,  alto  et  basse,  toutes  trois  avec  orgue. 

CIAMPI  (LECRENZio-VmcEHZo),  composi- 
teur dramatique ,  né  dans  un  village  près  de  Plai- 
sance en  1719,  fit  ses  études  musicales  dans  cette 
ville  sous  un  maître  de  chapelle  nommé  Ron* 
dini.  Il  était  encore  fort  jenne  lorsqu'il  donna 
son  premier  opéra,  intitulé  VArcadiain  Brenia, 
qui  fut  suivi  de  celui  de  Bertoldo  alla  corte, 
dont  le  succès  fut  prodigieux.  Favart  a  parodié 
sur  cette  jolie  musique  son  opéra  de  Ninette  à  la 
cour.  En  1748  Ciampi  passa  en  Angleterre  avec 
une  troupe  de  chanteurs  italiens,  et  il  fit  repré- 
senter à  Londres  les  opéras  suivants  :  1°  Gli  Tre 
Cigisbei  ridicoli,  1748.  —  2»  Adriano  in  Siria, 
1750.— 3» IlTrionfo  diCamiUo,  1750.  —  4» ZM- 
done,  1754.  —  5"  Tolomeo,  pasticcio  fait  avec 
quelques  morceaux  de  sa  musique  et  de?  celle  de 
quelques  autres  compositeurs,  1762.  Il  a  aussi 
publié  :  1°  Six  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
op.  1  et  2.  —  2°  Cinq  concertos  pour  le  haut- 
bois. —  3°  lialian  Songs.  —  4°  Ouvertures 
for  a  full  Band,  op.  5.  On  trouve  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin  (  fonds  de  Poelchau  )  la 
partition  d'une  messe  solennelle  de  Ciampi  à  4 
voix  et  orchestre,  composée  en  1758. 

CIAMPI   (Séuastieh),  correspondant  des 
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sciences  et  des  lettres  en  Italie,  pour  le  royaume 
de  Pologne,*  a  publié  un  livre  qui  a  pour  titre 
Notizie  de'  medici,  maestri  di  musica,  e  can- 
ton, pittori,  architctti,  sculiori  ed  altri  ar- 
tisti  italiani  inPolonia  e  Polacchi  inliaUa; 
con  appendice  degli  arUsti  itoliani  inRussia; 
Lucca,  délia  tipografla  di  Jacopo  Balatrezi ,  1830, 
in-8°  de  165  pages. 

CIANCHETTINI  (  Vérohique),  sœur  du  cé- 
lèbre pianiste  J.-L.  Dussek  9  est  née  en  Bohème 
en  1779.  Son  père  lui  enseigna  la  musique  et 
Part  de  Jouer  du  piano  lorsqu'elle  n'était  âgée  que 
de  quatre  ans.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  son 
talent  devint  remarquable.  Lorsqu'elle  eut  at- 
teint sa  dix-huitième  année,  son  frère  l'appela  à 
Londres,  où  elle  s'est  livrée  avec  succès  à  l'en- 
seignement du  piano.  Elle  y  a  fait  graver  plu- 
sieurs sonates  et  deux  concertos  de  sa  compo- 
sition. 

CIANCHETTINI  (Pio),  fils  de  François 
Cîanchettini  de  Rome,  et  de  Véronique  Dussek, 
est  né  à  Londres  le  11  décembre  1799.  Dès 
l'Age  de  quatre  ans,  il  montra  de  grandes  dis- 
positions pour  la  musique  :  sa  mère  lui  apprit  k 
jouer  du  piano  et  l'instruisit  dans  l'harmonie.  Ses 
progrès  furent  tels  qu'après  un  an  d'études,  et 
lorsqu'il  eut  atteint  sa  cinquième  année,  il 
fut  en  état  de  se  faire  entendre  au  théâtre  de  l'O- 
péra italien ,  à  Londres,  où  il  exécuta  avec  pré- 
cision une  sonate  de  piano  de  sa  composition  et 
des  variations  improvisées  pur  des  thèmes  qui 
lui  furent  présenté*.  Tout  cela  tenait  du  pro- 
dige; aussi  s1  em pressa- t-on  de  lui  donner  le 
nom  de  Mozart  anglais,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne et  en  France,  où  il  voyagea  avec  son  père 
jusqu'à  l'âge  de  six  ans.  Ce  qui  ajoutait  a  l'éton- 
nemeut,  c'est  qu'avant  l'âge  de  huit  ans  il  par- 
lait et  écrivait  correctement  quatre  langues  :  l'an- 
glais, le  français,  l'italien,  et  l'allemand.  Mais, 
ainsi  qu'il  arrive  souvent,  ces  facultés  hâtives  s'u- 
sèrent avant  le  temps,  le  prodige  disparut,  et  il 
ne  resta  plus  qu'un  artiste  estimable  dont  le 
talent  peut  être  comparé  à  beaucoup  d'autres. 
La  dernière  fois  que  Cîanchettini  parut  avec 
avantage  en  public  fut  à  un  concert  qu'il  donna 
le  10  mai  1809,  dans  la  grande  salle  à'Argyll 
Room,  à  Londres,  où  il  exécuta  un  concerto 
de  piano  de  sa  composition.  Lorsque  madame 
Catalan!  voyagea  en  Angleterre,  Cîanchettini 
s'attacha  à  elle  à  titre  de  compositeur  et  de  di- 
recteur de  ses  concerts,  et  la  suivit  dans  ses 
tournées.  Il  a  composé  pour  elle  quelques  airs  ita- 
liens qu'elle  a  chantés  souvent,  parce  qu'ils  étaient 
propres  à  faire  briller  sa  voix.  Voici  les  titres  des 
principaux  ouvrages  de  cet  artiste  :  1°  Deux  con- 
certos de  piano,  gravés  à  Londres.  —  2«  Des  fan- 


taisies pour  le  même  instrument.  —  3°  Cantate 
for  t\co  volces  with  chorus  :  the  wonU 
from  the  Paradise  lost  ;  Londres.  —  4*  Take, 
oh  !  take  those  lips  away,  chanson.  —  5*  Fan- 
taisie sur  Di  tanti  palpité  pour  le  piano.  —0* 
Introduction  et  air  italien  varié  pour  le  piano  et 
flûte  ou  violon.  —  7»  Ode  de  Pope  sor  la  soli- 
tude. —  8°  Soixante  nocturnes  italiens  pour  deux, 
trois  et  quatre  voix,  avec  accompagnement  de 
piano.  — 9° Scène  et  air:  Ah  !  quando  cessera! 

—  10°Duetto  :  Ecco  di  Safo  il  tempio.  —  li° 
Benedictus  à  trois  voix. 

G1BBER  (Suzanne-Mabie),  cantatrice  et  ex- 
cellente actrice  de  Covent-Garden,  à  Londres, 
naquit  en  cette  ville  en  1716.  Elle  était  fille  «Tua 
tapissier  et  sœur  du  docteur  Arne,  qui  lui  en- 
seigna la  musique,  et  la  fit  débuter  dans  un  de 
ses  opéras,  représenté  au  théâtre  de  Hay-Bfarket. 
Hanndel  l'aimait  beaucoup,  et  a  composé  pour 
elle  un  des  airs  du  Messie.  Buraey  dit  que,  quoi- 
qu'elle n'eût  que  des  connaissances  médiocres  en 
musique,  elle  savait  intéresser  les  auditeurs  par  sa 
profonde  sensibilité  et  son  intelligence.  En  1734 
elle  épousa  Théophile  Cibber,  comédien  et  au- 
teur dramatique,  qui  lui  fit  abandonner  l'Opéra 
deux  ans  après  et  la  fit  débuter  dans  la  tragédie, 
où  elle  se  fit  une  grande  réputation.  Elle  a  tra- 
duit en  anglais  la  petite  comédie  de  V Oracle,  de 
Sain t- Foi x,  qui  fut  jouée  à  son  bénéfice.  Elle  est 
morte  en  1766. 

CIBULKA  ou  ZIBCLKA  (M.A.),  com- 
positeur et  virtuose  sur  l'harmonica,  est  né  en 
Bohême  vers  1760.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des musicales  à  Prague,  il  se  fit  d'abord  connaître 
par  son  talent  d'exécution,  puis  par  quelques  lé- 
gères compositions.  En  1794,  il  accepta  une 
place  de  répétiteur  au  théâtre  national  de  Grestx; 
quatre  ans  après  il  était  attaché  à  la  troupe  de 
Buschen,  qui  jouait  alternativement  à  Bade  et 
à  Pesth  ;  il  avait  alors  la  qualité  de  directeur  de 
musique.  En  1810,  il  dirigeait  au  piano  l'Opéra, 
dans  la  dernière  de  ces  Tilles.  Dlabacz,  qui  écri- 
vait en  1815  sur  les  artistes  de  la  Bohème,  ne 
fournit  point  d'autre  renseignement  sur  celui  qui 
est  l'objet  de  cet  article.  On  a  de  Cibulka  : 
1°  Douze  chansons  des  poètes  célèbres,  avec  ac- 
compagnement do  piano;  Prague,  in-fel,  1781. 

—  2o  Quatorze  chansons  de  noces,  en  allemand, 
avec  accompagnement  de  piano;  Leipstck,  1793. 

—  3°  Danse  allemande  avec  dix-sept  varia- 
tions pour  le  piano,  op.  3;  Brunswick,  179*.  - 
4°  Danses  nationales  allemandes  arrangées  en 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  liasse;  ihfd. 
— .  5°  Trois  cantates ,  la  Séparation ,  la  Meuse 
et  les  Souffrances  de  Lotte  (tirée  du  roman  de 
Werther),  pour  voix  seule,  avec  accompagna 
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ment  de  piano  ;  Munich ,  Falter,  1798.  —  6»  Les 
Fruits  de  mes  heures  les  plus  heureuses,  chan- 
tons pour  le  piano;  Clève*,  1799.  —  7*  Alle- 
mandes faciles,  arrangées  pour  le  piano  ;  Leipsick, 
Peter*.  Cibulka  vivait  encore  à  Pestlien  1826,  et 
y  était  organiste.  A  cette  époque,  il  donna  les 
premières  leçons  d'harmonie  à  Steplien  Ueller. 
(Vog.  ce  nom.) 

CICCARELLI  (Justk)  ,  né  vers  1530  à 
S.  Giuliano,  près  de  Frosinone,  dans  l'État  de 
l'Église,  fut  maître  de  ciiapelle  à  Ut  catliédrale 
de  Viterbe.  Il  s'est  fait  connaître  par  an  recueil 
de  motets  publié  sous  ce  titre  :  Sacrxcantiones 
quinque  vocum,  cum  quibusdam  quatuor  vocir 
bus;  VenetUs  per  Hieron. Scotum,  1568,  in-4° 
obi. 

CICONIA.  (Jean  ),  né  à  Liège  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle ,  fut  chanoine  à  Pa- 
doue.  Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Ferrare,  on  trouve  am  opuscule  de  Ciconia  inti- 
tulé de  Proportionibus.  Cet  ecclésiastique  fut  un 
savant  musicien  pour  l'époque  où  il  vécut.  Il 
existe  à  Rome ,  dans  la  bibliothèque  Vallicel- 
lana,  on  recueil  manuscrit  qui  renferme  des 
chansons  à  3  voix  de  Dufay,  de  Dunstaple,  de 
Bincliois  et  de  Ciconia.  Ce  précieux  recueil  a 
été  découvert  par  M.  Danjou  (  voy.  ce  nom  ) ,  en 
1847. 

CIECO  (  Fbancbsoo  ).  Voy.  Laudiro  (Fran- 
cesco). 

C1ERA  (  Hippolttb  )v  dominicain,  né  à  Ve- 
nise vers  1512,  vivait  encore  en  1569.  On  a 
de  lui  :  1°  MadrigaU  del  labirinto  a  quattro 
vocl%  Ubro  primo  ;  Venise,  Jérôme  Scott,  1554, 
in-4°  obi.  Cest  une  réimpression.  —  2°  Il 
primo  Ubro  de*  madrigaU  a  5  vocl;  Venise, 
Ant.  Gardano,  1561,  in-4°  obi.  —  3°  Cinq 
autres  livres  de  madrigaux  à  5  voix.  Le  sixième 
livre  a  pour  titre  MadrigaU  a  5  vod9  Ubro 
sesto;  Rome,  Ant  Soldi,  a  1623.  C'est  une  réim- 
pression. Dans  une  collection  de  madrigaux  qui 
a  pour  titre  il  Bel  Giardmo  di  fiori  musi- 
cali;  Venise,  1587,  on  trouve  deux  morceaux 
de  Ciera. 

CIFOLELL1  (  Jbah  ),  musicien  italien  qui 
vint  se  flier  en  France  vers  1764,  a  donné  à  la 
Comédie  italienne  :  i°  L'Italienne,  opéra-co- 
mique en  un  acte,  paroles  de  Framery,  en  1770. 
—  2o  Pétrin  et  Lueette,  en  1774.  On  a  aussi 
de  lui  une  Méthode  de  mandoline,  gravée  à 
Paris. 

CIFRA  (Antoine),  né  dans  l'Etat  romain 
vers  1675,  fut  élève  de  Paleslrinaetde  Bernardin 
Nanino.  Le  premier  emploi  qu'on  lui  confia  fut 
celui  de  maître  de  chapelle  du  Collège  allemand , 
à  Rome.  Il  devint  maître  de  chapelle  à  Loreltc, 


vers  1610,  et  fut  admis  à  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  Saint-Jean  de  Latran  en  1620.  li 
occupa  cette  place  jusqu'en  1622,  où  il  passa  au 
service  de  l'archiduc  Charles,  frère  de  l'empe- 
reur Ferdinand  H  ;  enfin,  en  1629,  il  retourna  à 
Lorette  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort.  Les  ouvrages 
qu'il-  a  publiés  sont  nombreux  et  excellents 
dans  leur  genre.  Les  plus  connus  sont  :  1°  Mo- 
tetti  a  due,  tree  quattro  vocl;  Venise,  isil. 
Les  premières  éditions  des  sept  livres  de  motets 
à  2,'  3  et  4  voix  de  Cifra  ont  pour  titres  :  Mo- 
tecta  2, 3  et  4  vocum  cumbassoadorganam, 
Ub.  I-VH  ;  Rome ,  Soldi ,  1600-161 1,  in-4©.  Il  eu 
a  été  fait  une  édition  à  Venise,  16091619,  in-4. 
Barlholoraeo  Magni  a  aussi  publié  à  Venise,  en 
1629,  une  collection  des  motets  de  Cifra  à  2,  3, 

4,  6  et  8  voix.  —  2°  Scherzi  ed  arie  a  1,  2, 
3, 4  vocl,  per  cantar  nel  clavicembalo,  chita- 
ronc,  o  altro  slmile  istromento  ;  Venise  ,1614. 

—  3"  Motettl  e  salmi  a  12  vocl,  in  tre  cori  ; 
Venise,  depuis  1616  jusqu'en  1629.  —  4°  Plu- 
sieurs recueils  de  madrigaux  imprimés  à  Ve- 
nise, depuis  1616  jusqu'en  1623.  —  b°  Ptalmi 
septem  4  vocum,  op.  7;  Rome,  Soldi,  1619.  — 
6*  Psalml  et  Motletti  octo  voclbus  concinnoti  ; 
Rome,  Zanetti ,  1G10.  Il  y  en  a  une  autre  édi- 
tion publiée  à  Assisi  en  1620,  sous  ce  titre  : 
Psalml  sacri  qux  concenlus  octo  voclbus 
et  organo  concinnati.  Enlin  il  en  existe 
une  troisième  publiée  à  Venise,  chez  Bart. 
Magni ,  en  1629.  Le  père  Martini  a  inséré  un 
Agnus  Del  à  sept  voix  de  Cifra,  tiré  de  la  messe 
Condltor  aime  siderum,  dans  son  Essai  sur  le 
contrepoint ,  t.  I*r,  p.  88.  C'est  un  chef-d'œuvre 
de  disposition  et  d'élégance  dans  le  style  du 
contrepoint  fugué.  Les  autres  ouvrages  de  ce 
compositeur  sont  ceux  dont  les  titres  suivent  : 

—  7°  Salmi  per  li  vespri,  trois  livres;  Rome, 
1601-1609.  —  8<>  MadrigaU  a  cinque  vocl,  six 
livres  ;  Venise,  Vincent!,  1610-1615.  —  9°  Salmi 
spezzati  a 4  vocl;  Rome,  Robletli,  1611.-10° 
Litanie  a  8-12  vocl;  Rome,  1613.  —  1 1°  Cinque 
Ubri  di  messe;  Rome,  Soldi,  1619  à  1625.  — 12° 
Rlcercari  e  consent  francesi  a  4  vocl,  deux 
livres; Rome,  Soldi,  1619.  —  13<>  Motettl  ak, 

5,  6,  8  vocl  ;  Rome,  Robletti,  1620.  —  14°  An- 
tifone  e  motettl  per  tutto  V  anno,  a  2,  J,  4,  5 
vocl;  Rome ,  Grignani,  1625.  Après  la  mort  de 
Cifra,  Antoine  Poggioli  a  fait  imprimer  à  Rome, 
en  1638,  dix  suites  de  concertl  ecclesiasticl,  com- 
posés par  ce  musicien,  et  contenant  plus  de  deux 
cents  motets.  On  y  trouve  le  portrait  de  Cifra 
à  l'Age  de  quarante-cinq  ans.  Landsberg,  de 
Rome,  possédait  en  manuscrit  original  une  messe 
à  4  voix  de  Cifra,  composée  en  1621  sur  la  gamme 
ut,  ré,  mi,  fa,  sot,  la. 
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CIMA  (  André  ),  frère  de  Jean-Paul,  eité  plus 
bas,  naquit  à  Milan  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il 
Tut  d'abord  organiste  et  maître  de  chapelle  à  Pé- 
ftlise  délia  Rosa,  à  Milan ,  et  ensuite  maître  de 
chapelle  de  l'église  de  Sainte-Marie,  à  Bergame, 
l'un  des  postes  les  plus  émfnents  que  pût  obtenir 
alors  un  compositeur  en  Italie.  On  a  de  sa  com- 
position :  t°  Concerti  a  1,  3,  e  4  voct,  lib. 
I  ;  Milan,  1614.  — a°  Concerti  a  2,  3  e4  voci, 
lib.  II;  Venise,  1627. 

CIMA  (  Jean-Baptiste  ),  organiste  de  l'église 
de  Saint-Nazario,  a  Milan,  naquit  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle.  Vers  la  fin  de. 
sa  vie,  il  se  relira  à  Scondrio  ,  petite  ville  de  la 
Valteline,  où  il  mourut  à  l'Age  de  soixante  ans. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  deux  livres  de 
concerti,  à  deux,  trois  et  quatre  parties  ;  Milan, 
1626.  Cima  était  aussi  astrologue  et  construc- 
teur de  cadrans  solaires.  Le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  de  Portugal  indique  deux  livres 
de  motets  à  quatre  voix,  composés  par  cet  auteur. 
CIMA  (  Je  an -Paul  )  excellent  organiste  et 
maître  de  chapelle  de  Péglise  de  Saint-Celse  à 
Milan,  naquit  vers  1570.  Il  fut  renommé  princi- 
palement pour  la  composition  des  canons  ;  le 
P.  Angteria  en  a  inséré  quelques-uns  dans  ses 
Regole  del  contrappunto.  Le  P.  Martini  en 
rapporte  un  fort  ingénieux  dans  son  Essai  fon- 
damental pratique  de  contrepoint  fugué.  On 
a  imprimé  les  ouvrages  suivants  de  Cima  :  1° 
moteltl  a  quatro;  Milan,  1599.  —  2<>  Ricercate 
per  V  organo;  ibid.,  1602.  —  &Canzont,  con- 
séquente, e  contrappunti  doppii,  a  2,  3  e 
4;  Milan,  1609.  —  4«  Concerti  ecclesiastici  a 
1,  2,  3,  4,  5  e  8  voci  con  partitura;  Milan, 
1610. 

CIMA  (  Tullio  ),  compositeur  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Ronciglione,  dans  l'État  de  l'Église, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  a  fait 
imprimer  divers  ouvrages  de  musique  d'église, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  lo  Sacra  can- 
tiones,  Magnificat,  etc.,  2,  3  et  4  vocum,  lib. 
i  ;  Rome,  1639.  —  2«  Sacrarum  modulatio- 
num  2-5  vocum  concin.  liber  quartus;  Roma, 
J.-B.  Robletti,  1648.  — 3*  Salmi,  Messa  e  Le- 
tanie  délia  B.  M.V.  a  3  voci,  op.  7;  Roma, 
n>73.C'est  une  réimpression. 

Un  autre  compositeur  du  nom  de  Cima  (  An- 
nibale>a  composé  des  madrigaux  dont  quelques- 
nns  ont  été  insérés  dans  le  receuil  qui  a  pour 
titre  dê'Floridi  virtuosi  d'ItaUa,  il  terzo 
Ubro  de'  madrigali  a  cinque  voci  nuovamente 
composa  e  daii  in  luce.  In  Venezla,  presto 
Qiacomo  Vincenti,  1568,  in-4o. 

CIMADOR  (Jean-Baptiste  ) ,  né  à  Venise 
en  1761,  d'une  famille  noble,  se  livra  fort  jeune  à 


l'étude  de  la  musique  et  devint  également  habfle 
sur  le  violon,  sur  le  violoncelle  et  sur  le  piano. 
En  1788  il  fit  représenter  dans  sa  fille  natale  on 
intermède  intitulé  Pimmaglione,  qui  fut  fort 
applaudi;  mais  on  dit  que  nonobstant  les  éloges 
qu'on  donna  à  son  ouvrage,  CSmadpreo  fol  si 
mécontent  qu'il  renonça  à  composer.  La  parti- 
tion de  cet  intermède  est  à  la  bibliothèque  «la 
Conservatoire  de  Paris  ;  je  l'ai  parcourue,  etj'ai 
trouvé  que  c'est,  en  effet,  un  ouvrage  médiocre. 
On  s'est  servi  des  paroles  de  plusieurs  scènes 
de  cet  intermède  dans  l'opéra  de  Pîmmagliont 
que  Cherubint  a  mis  en  musique  pour  la 
cour  de  Napoléon.  Cfnador  se  fixa  a  Londres, 
vers  1791,  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du  chant 
Irrité  de  ce  que  l'orchestre  de  Hay-Markel  it- 
fosait  d'exécuter  les  belles  symphonies  de  Mourt, 
à  cause  de  leur  difficulté,  il  en  arrangea  ai  des 
plus  belles  en  sextuors  pour  deux  violons,  déni 
altos,  violoncelle  et  contre-basse,  avec  dm 
partie  de  flûte  ad  libitum.  Cette  collection,  qui 
fait  donneur  au  goût  et  à  l'intelligence  de  G- 
mador,  eut  le  plus  grand  succès.  On  cessait 
aussi  de  ce  com|>ositetir  quelques  morceaux  pour 
le  chant,  gravés  à  Londres;  de  plus  :  deux  duos 
pour  deux  violons,  et  deux  duos  pour  violon  et 
alto.  Il  est  mort  à  Londres  vers  1808.  L'Aima- 
nach  théâtral  de  Gotha  de  1799  lui  donne  le 
titre  de   comte  de  Cimador. 

CIMAROSA  (Dominique),  génie  fécond, 
original,  et  l'un  des  plus  grands  musiciens  qu'ait 
produits  l'Italie,  naquit  à  A  versa,  dans  le  royaume 
de  Naples,  le  17  décembre  1749,  de  parents 
pauvres  et  obscurs.  Son  père,  simple  maçon, 
ayant  trouvé  de  l'ouvrage  à  Naples ,  s'y  établit 
peu  de  temps  après  la  naissance  de  son  fils.  U 
mère  de  Cimarosa  était  blanchisseuse  :  son  tra- 
vail ne  lui  permettait  pas  de  s'occuper  de  toa 
enfant;  on  envoya  celui-ci  à  l'école  gratuite  du 
pauvres,  cites  les  PP.  cordelière  appelés  Mi- 
neurs conventuels.  Il  n'était  âgé  que  de  sept  ans 
lorsque  son  père  se  tua  en  tombant  d'un  écha- 
faudage du  nouveau  palais  deCapo  dl  Monte,  on 
il  travaillait.  Heureusement  pour  le  pauvre  Ci- 
marosa, le  P.  Polcano,  organiste  du  courait, 
avait  remarqué  la  belle  organisation  et  la  Uaole 
intelligence  de  cet  enfant  :  il  se  chargea  de  son 
éducation  et  lui  enseigna  les  éléments  de  b 
langue  latine  et  ceux  de  la  musique.  Les  rapides 
progrès  du  jeune  Cimarosa  dans  cet  art  déter- 
minèrent le  bon  religieux  à  le  placer  comme  or- 
phelin au  Conservatoire  de  Sainte-Marie  de  lo- 
relo.  II  y  entra  en  effet  en  1761.  Ses  don* 
naturels,  sa  vocation  pour  le  travail,  Tsméoilé 
de  son  caractère  et  les  grâces  de  son  langage 
et  de  ses  manières  lui  eurent  bientôt  acquis  la 
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bienveillance  de  (ont  le  monde,  particulièrement 
de  «es  maîtres.  Le  premier  qui  prit  soin  de  son 
instruction  pour  le  cltaot  fot  .Manna,  neveu  de 
François  Feo ,  et  reconnu  comme  le  professenr 
le  plue  habilequ'il  y  eût  eu  depuis  Alexandre  Scar- 
latti.  Mais,  bientôt  après,  Mauna  fut  obligé  de  re- 
noncer à  sa  position  dans  le  Conservatoire,  parce 
qu'il  avait  été  nommé  mettre  de  chapelle  de  la 
calliédrale  de  Nazies.  Saccbini ,  élèf  e  de  Manna, 
lut  chargé  de  le  remplacer  par  intérim,  et  con- 
tinua l'éducation  vocale  de  Gimarosa,  dont  les 
progrès  surpassaient  ceux  de  tous  les  antres 
élèves.  En  1761  Sacchinl  se  retira  du  Conser- 
vatoire pour  aller  écrire  un  opéra  a  Venise  :  dès 
ce  moment  Cimarosa  passa  sous  ta  direction  de 
Fenaroti,  élève  de  Durante,  qui  lui  enseigna  les 
principes  de  l'accompagnement  et  la  pratique  du 
contrepoint  Piccinn),  dont  il  fit  plus  tard  la 
connaissance ,  et  qui  le  prit  en  amitié,  compléta 
son  instruction  en  lui  faisant  écrire  des  mor- 
ceaux de  musique  dramatique,  et  lui  enseignant 
Part  de  développer  les  idées  et  de  tes  disposer 
ponr  obtenir  le  meilleur  effet  possible.  Ses  pre- 
mières compositions  annonçaient  ce  qu'il  de- 
vait être  un  jour  :  on  y  trouvait  déjà  l'imagi- 
nation brillante  et  les  chants  heureux  qui  abon- 
dent dans  tons  ses  ouvrages.  Outre  les  talents 
qu'il  manifestait  comme  compositeur,  il  jouait 
bien  dn  violon,  et  chantait  parfaitement,  surtout 
dans  le  genre  bouffe.  On  rapporte  que  Saccltini, 
ayant  composé  un  intermède  intitulé  Fra  Do- 
nato,  le  fit  exécuter  au  Conservatoire ,  et  que 
Cimarosa,  qui  n'était  alors  âgé  qoe  de  treize 
ans,  joua  le  personnage  principal  avec  un  ta- 
lent, une* verve,  qui  furent  admirés  de  tous  les 
spectateurs. 

Sorti  do  Conservatoire  après  onze  années  d'é- 
tudes, Cimarosa  écrivit  an  carnaval  de  1772  son 
premier  opéra  pour  le  théfttre  des  FiorenthU  : 
cet  ouvrage  avait  pour  titre  le  Stravaganze  del 
conte;  il  fut  suivi  d'une  farce  Intitulée  le  Pazzie 
di  StelUdaura  e  Z oroastre.  En  1773,  Cima- 
rosa écrivit  ponr  le  théâtre  Nuovo  l'opéra  bouffe 
la  Ftnta  Parishia,  qui  eut  un  brillant  succès. 
Un  1775  il  alla  écrire  à  Rome  VltaUana  in 
Londra ,  pais  il  retourna  à  Naples ,  et  composa 
en  177&  la  Donna  di  tutti  earatteri,  et 
en  1776,  la  Fraseatana  nobUe,  glt  Sdegni 
pet  amore,  et  la  farce  i  Matrimonii  in  ballo. 
En  1777  il  donna  au  théâtre  des  Fiorentini  il 
FanaUco  per  gli  antichi  Romani,  et  le  Stra- 
vaganze di  amore.  C'est  dans  le  premier  de 
ces  ouvrages  que  Cimarosa  introduisit  pour  la 
première  fois  an  théâtre  les  trios  et  quatuors 
dans  l'action  dramatique.  Dans  la  même  année 
il  retourna  à  Rome  et  y  donna  i  Due  Baroni. 


Chaque  ouvrage  nouveau  de  Cimarosa  lui  va- 
lait un  succès  ,  et  le  goût  capricieux  des  Ro- 
mains semblait  se  fixer  en  sa  faveur.  A  son  retour 
à  Naples, ii  trouvâtes  Iiabitants .dans  l'enthou- 
siasme des  dernières  compositions  de  Paisiello, 
et  il  eut  à  lutter  contre  la  réputation  de  ce 
grand  musicien;  mais  déjà  le  talent  de  Cimarosa 
était  dans  toute  sa  force  :  il  ne  craignit  pilnt 
de  se  mesurer  avec  son  redoutable  émule.  A 
peine  fut-il  arrivé  (  en  1778  )  qu'il  écrivit  pour 
le  théâtre  des  Florentins  i  Finti  NobiU,  l'Ar- 
mida  immaginaria,  et  gli  Amanti  comici. 
Tous  ces  ouvrages  réussirent ,  et  Ton  ne  sa- 
vait ce  qu'on  devait  admirer  le  plus ,  ou  d'une 
fécondité  presque  sans  exemple ,  ou  de  l'inven- 
tion qui  brillait  dans  tout  ce  qui  sortait  de  la 
plume  de  ce  jeune  musicien.  Cimarosa  retourna 
a  Rome  en  1779  ;  il  y  mit  en  musique  il  Ri- 
torno  di  don  Catandrino,  et  son  fameux 
Cajo  Mario,  l'une  de  ses  plus  belles  produc- 
tions. Dans  la  même  année,  il  Mercato  di 
Malmantile,  VAssalontc  et  la  Giuditta  ob- 
tinrent beaucoup  de  succès  à  Florence. 

De  retour  a  Naples  en  1780,  Cimarosa  écrivit 
ponr  l'ouverture  du  nouveau  théâtre  dû  Fondo 
VInfedeltà  fedele,  où  chantait  Mengozzi, 
la  Maranesi  et  Bonavera.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  il  Falegname ,  opéra  bouffe.  L'année 
1781  fut  pour  ce  compositeur  célèbre  une 
époque  d'activité  extraordinaire,  car  il  écrivit 
dans  l'espace  de  onze  mois  VAlessandro  nelV 
Indie,  k  Rome;  VArtaserse,  à  Turin;  HCon- 
vito,  à  Venise,  et  l'ÙUmpiade,  i  Vicence. 
En  1782  il  donna  au  théâtre  des  Florentins,  à 
Naples,  la  Ballerhia  amante,  charmant  ou- 
vrage où  règne  une  fraîcheur  d'idées  très-re- 
marquable. 

Le  13  août  de  la  môme  année  il  fit  représenter 
au  théâtre  Saint-Charles  VEroe  cinese,  pour 
le  jour  de  naissance  de  la  reine  Marie-Caroline 
d'Autriche  ;  puis  il  alla  écrire  à  Rome  il  Pitlor 
parigino.  En  1783  il  composa  pour  le  théâtre 
des  Florentins  Chi  oV'allruisi  veste,  presto  si 
spoglia ,  opéra  boufTe,  suivi  de  l'Oreste,*\i 
théâtre  Saint-Charles,  et  de  la  ViUanella  rl- 
conosdnta,  au  Fondo.  Dans  Cannée  suivante 
il  produisit  il  Barons  bwlato,  représenté  d'a- 
bord â  Rome,  puis  à  Naples  avec  des  change- 
ments ;  V Apparenta  inganna ,  au  théâtre  des 
Florentins,  et  i  Due  supposa  Conti,  à  Milan. 

En  1786  Cimarosa  mit  en  musique  il  Marito 
disperato  pour  le  théâtre  des  Florentins,  suivi 
de  la  Donna  al  suo  peggior  sempre  si  appi- 
gliat  ponr  le  théâtre  Nuovo,  et  il  Valdomiro, 
à  Turin;  le  même  ouvrage  à  Vicence,  avec 
une  autre  musique,  enfin    une  cantate  pour 
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le  prince  Potemkin ,  intitulée  la  Serenata  non 
prevcduta.  En  1786  il  écrivit,  pour  le  théâtre 
Nuovo,  le  Trame  deluse,  l'une  de  ses  meil- 
leures partitions  ;  la  farce  il  Credulo  ,  qui  eut 
un  succès  de  vogue,  l'Imprésario  in  angustie, 
ouvrage  devenu  célèbre,  et  la  Baronessa 
stramba.  L'année  1787  ne  fut  marquée  que  par 
il  Fanât ico  burlalo,  pour  le  théâtre  du 
Fondo,  et  Tannée  1788  ne  vit  paraître  que 
Giannina  e  Bernadone,  délicieux  ouvrage 
écrit  pour  le  théâtre  Kuovo.  Dans  les  premiers 
mois  de  1789,  Cimarosa  donna  au  théâtre  du 
Fondo  Topera  bouffe  lo  Sposo  senza  moglie. 

Tant  de  productions  étincelantes  de  beautés 
de  premier  ordre  portaient  la  réputation  de  Ci- 
marosa dans  toute  l'Europe.  L'activité  de  son 
génie  avait  suppléé  à  l'absence  de  Paisiello  et 
deGuglielmt,  tous  deux  en  pays  étranger.  Seul  le 
talent  du  compositeur  avait  eu  des  forces  suffi- 
santes pour  alimenter  les  principaux  théâtres  de 
l'Italie.  En  1776  Paisiello  avait  accepté  les  of- 
fres de  la  cour  de  Russie  et  s'était  rendu  à  Saint- 
Pétersbourg»  où  il  était  resté  neuf  années  consé- 
cutives. Il  retourna  à  Naples  en  1785,  et  peu 
de  temps  après  des  négociations  furent  entamées 
avec  Cimarosa  pour  qu'il  lui  succédât  à  la  cour 
de  Catherine  II.  Enfin,  les  conditions  de  son 
engagement  ayant  été  acceptées ,  l'artiste  illustre 
s'embarqua  à  Naples ,  avec  sa  femme,  au  mois 
de  juillet  1789,  pour  se  rendre  à  Livourne; 
mais  le  bâtiment  qui  le  portait,  assailli  par 
une  tempête  furieuse,  n'y  parvint  que  le  dix- 
septième  jour.  Prévenu  de  l'arrivée  de  Cima- 
rosa en  cette  ville ,  le  grand-duc  de  Toscane 
lui  envoya  une  invitation  pressante  de  se  rendre 
à  sa  cour.  Après  l'avoir  entendu  chanter  la 
partie  du  bouffe  dans  un  quatuor  du  Pittore 
parigino,  dans  lequel  ce  prince  et  la  grande 
duchesse  exécutaient  aussi  leurs  parties,  ainsi 
que  plusieurs  autres  morceaux,  le  grand-duc, 
charmé  par  la  beauté  de  la  musique  et  par  le  ta- 
lent du  chanteur,  le  combla  de  caresses  et  de 
présents.  Parti  de  Florence,  Cimarosa  prit  la 
route  de  Vienne.  Arrivé  aux  portes  de  celte  ville, 
il  y  vit  saisir  sa  voiture  et  son  bagage,  parce 
que,  dans  son  ignorance  des  règlements,  il  n'a- 
vait pas  fait  une  déclaration  exacte  du  contenu 
de  ses  malles.  S'étant  fait  conduire  dans  un  hôtel, 
il  informa  aussitôt  de  cet  accident  le  marquis 
de  Gallo,  ambassadeur  4e  la  cour  de  Naples  près 
de  Tempereur.  Ce  ministre  lui  fit  tout  resti- 
tuer, puis  il  alla  le  chercher  lui-même  et  l'installa 
à  l'hôtel  de  l'ambassade.  Lorsqu'il  présenta  le  cé- 
lèbre musicien  à  l'empereur  Joseph  II,  ce  prince, 
amateur  passionné  de  la  musique  italienne,  fit  à 
l'artiste  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  voulut  l'en- 


tendre exécuter  des  morceaux  de  ses  ouvrages 
pendant  plusieurs  soirées.  Dans  l'audience  de 
congé  qu'il  lui  accorda,  il  lui  fit  don  d'une  ta- 
batière d'or  ornée  de  son  portrait  et  enrichie 
de  brillants ,  et  donna  à  sa  femme  un  collier  de 
pierres  précieuses. 

En  quittant  Vienne,  Cimarosa  se  rendit  à  Cra- 
covie,  où  il  s'airêta  trois  jours  pour  se  reposer, 
puis  il  partit  pour  Varsovie.  L'accueil  qui  lui 
fut  fait  par  la  noblesse  polonaise  le  retint  en 
cette  ville  pendant  tout  le  mois  d'octobre.  Parti 
le  2  novembre,  il  s'arrêta  deux  jours  à  Mittau  ;  et 
arriva  enfin  à  Saint-Pétersbourg  le  1er  décembre, 
accablé  de  fatigue  et  souffrant  beaucoup  de  la 
rigueur  du  climat.  Après  quelques  jours  de  re- 
pos, il  fut  présenté  par  le  duc  de  SerracaprioU, 
envoyé  extraordinaire  de  Naples,  à  l'impéra- 
trice, qui  voulut  l'entendre  aussitôt,  et  qui,  char- 
mée de  son  talent ,  lui  assura  un  traitement  con- 
sidérable ,  en  le  chargeant  d'enseigner  le  chant 
à  ses  neveux. 

Le  premier  ouvrage  de  Cimarosa  à  Saint-Péters- 
bourg fut  une  cantate  intitulée  la  Félicita  inas- 
pettata,  représentée  au  théâtre  de  la  cour  pour 
le  jour  de  Saint-André,  puis  il  écrivit  la  Cleopatra, 
dont  les  rôles  principaux  furent  chantés  par 
Bruni  et  la  Pozzi.  Ces  compositions  furent  suivies 
du  drame  la  Vergine  del  sole,  dont  le  succès 
fut  complet.  Enfin  il  écrivit  pour  le  théâtre  de 
la  cour  V Alêne  edlficata;  mais  ce  que  Ton  com- 
prend à  peine,  c'est  qu'il  composa ,  'dit-on,  pen- 
dant son  séjour  de  trois  annéesen  Russie,  environ 
cinq  cents  morcejaux  pour  le  service  de  la  cour 
et  pour  les  principaux  personnages  de  la  noblesse: 
une  telle  fécondité  est  un  véritable  prodige. 

Cependant  la  santé  de  Cimarosa  commençait 
à  souffrir  de  la  rigueur  d'un  climat  si  différent 
de  celui  qui  l'avait  vu  naître  :  ce  motif  le  dé- 
termina a  quitter  la  Russie  pour  aller  à  Vienne. 
Il  y  arriva  vers  la  fin  de  1792.  L'empereur 
d'Autriche,  Léopold,  qui  désirait  l'attacher  à 
aa  cour,  lui  assura  un  traitement  de  12,000 
florins  ;  lui  assigna  un  logement  et  lui  donna 
le  titre  de  maître  de  chapelle.  Ce  fut  à  Vienne 
qu'il  écrivit  son  opéra  il  Matrimonio  segrelo, 
qu'on  regarde  généralement  comme  son  chef- 
d'œuvre.  Il  avait  alors  trente-huit  ans ,  et  en 
avait  employé  moins  de  dix-sept  à  écrire  près 
de  soixante-dix  ouvrages  dramatiques,  outre 
une  prodigieuse  quantité  de  musique  de  tout 
genre.  Ainsi  c'est  lorsque  tant  de  productions 
semblaient  avoir  dû  épuiser  son  génie  qu'il  en- 
fanta ce  chef-d'œuvre,  dont  tons  les  morceaux 
peuvent  être  cités  comme  dm  modèles  de  forme , 
d'élégance  et  d'originalité.  L'effet  de  la  première 
représentation  fut  tel,  que  Tempereur,  après 
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avoir  donné  à  souper  aux  acteurs  et  aux  musi- 
ciens de  l'orchestre ,  les  renvoya  sur-le-champ 
an  théâtre  pour  lui  donner  une  deuxième  repré- 
tation ,  à  laquelle  il  ne  prit  pas  moins  de  plaisir 
qu'à  la  première.  Jamais  ouvrage  dramatique 
n'avait  produit  un  pareil  effet  à  Vienne;  car 
Mozart,  qui  venait  de  mourir,  n'avait  point  vu 
le  succès  des  siens  ;  succès  qui  ne  commença 
que  plusieurs  années  après  sa  mort.  Avant  de 
quitter  Vienne,  Cimarosa  composa  encore  pour 
l'empereur  la  Calamita  de*  cuori ,  et  Amor 
rende  sagace. 

Après  quatre  ans  d'absence,  il  arriva  à  Na- 
ple*  en  1793.  La  renommée  de  son  Matrimonio 
segreto  l'y  avait  précédé,  et  ce  fut  cet  ouvrage 
qu'on  lui  demanda  d'abord.  Il  y  ajouta  plu- 
sieurs morceaux ,  entre  autres  le  duo  Dehf  si- 
gnore.  Jamais  opéra  n'excita  un  plus  vif  en- 
thousiasme. Soixante-sept  représentations  suffi- 
rent à  peine  à  l'empressement  du  public,  et,  ce 
qui  était  sans  exemple,  l'illustre  compositeur 
fut  obligé  de  tenir  le  clavecin  aux  sept  pre- 
mières, pour  y  recevoir  les  témoignages  de 
l'admiration  générale.  /  Traci  Amanti  succé- 
dèrent à  cette  belle  composition ,  et  furent  sui- 
vis de  le  Astuzie  femmmili,  partition  admi- 
rable, peut-être  supérieure  à  celle  du  Matri- 
monio ,  puis  de  Pénélope  et  de  V  Impcgno  su- 
per ato,  que  Cimarosa  écrivit  pour  le  théâtre del 
Fondo. 

En  1796,  il  alla  à  Rome,  et  y  composa 
t  Nemici  gcnerosi.  De  là  il  se  rendit  à  Venise 
pour  y  écrire  gli  Orazi  e  CuriazÂ.  Retourné  à 
Rome  en  1798,  il  y  fit  représenter  pendant  le 
carnaval  Achille  alV  assediodi  Troia  et  l'Im- 
prudente forlunato.  Dans  la  même  année ,  il 
donna  à  Naples ,  au  théâtre  des  Florentins ,  VAp- 
prensivo  raggirato ,  qui  fut  suivi  d'une  grande 
cantate  intitulée  la  Félicita  compila.  Une 
maladie  grave  le  conduisit  aux  portos  du  tom- 
beau, dans  Tété  de  la  même  année.  A  peine 
rétabli,  il  partit  pour  Venise,  où  il  avait  un  en- 
gagement pour  y  écrire  VArtemisia;  mais  il 
n'eut  point  le  temps  d'achever  cet  ouvrage ,  et 
mourut  après  en  avoir  composé  seulement  le 
premier  acte,  le  11  janvier  1801,  à  l'âge  de 
quarante*  sept  ans. 

Des  bruits  singuliers  ont  couru  sur  la  mort 
de  ce  grand  musicien.  11  avait  embrassé  vive- 
ment le  paiti  de  la  révolution  napolitaine,  lors 
de  l'invasion  du  royaume  de  Naples  par  l'armée 
française.  Après  la  réaction ,  il  fut ,  dit-on,  em- 
poisonné par  ordre  de  la  reine  Caroline ,  et  les 
journaux  du  temps  ont  laissé  entrevoir  qu'il 
avait  succombé  aux  mauvais  traitements  qu'on 
lui  lit  éprouver  dans  sa  prison.  11  parait  que 
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l'opinion  publique  en  Italie  accusait  hautement 
le  gouvernement  de  cet  attentat.  Le  lieu  de 
son  décès  n'était  pas  bien  connu  :  les  uns  assu- 
raient qu'il  avait  été  étranglé,  d'autres  qu'il 
était  mort  empoisonné  à  Padooe.  Enfin  la  cour, 
qui  voulait  détruire  celte  fâcheuse  impression  9 
fit  publier  l'avis  suivant  :  «  Il  fà  signore  Do- 
«  menico  Cimarosa,  maestro  di  cappella, 
«  è  passato  qui,  in  Venisia,  agli  eterni  ripost, 
«  il  giorno  undici  di  gennaro  deW  anno  cor* 
«  rente,  in  consequenza  di  un  tumorecK avea 
«  al  basso  ventre ,  in  quale  dallo  stato  scir- 
«  roso  è  passato  allô  stato  cancrenoso.  Tanto 
«  attesto  sut  mio  onore  e  per  la  pura  w- 
«  rità,  ed  in  fede,  etc.  Venetia,  il  5  apr. 
«  1801.  Signé  :  D.  Giovanni  Piccioli,  Reg. 
i  Deleg.  e  medico  onorario  di  Sua  Santità  di 
«  N.S.PioVIi(l).  » 

Une  messe  de  requiem,  composée  par  le 
maître  de  chapelle  Bertoni,  fut  chantée  par  les 
meilleurs  artistes  de  Venise,  dans  l'église  pa- 
roissiale de  S.-Angelo,  pour  la  mémoire  de  Ci- 
marosa, et  quelques  amis  se  réunirent  pour 
placer  sur  sa  tombe  cette  épitapbe  « 

D.O.M. 
MEMORLE,  ET  AM1CITLE  SACR. 

Quiescit  btc  Dominicus  Cimarosa ,  Neapolit. 
magni  nominis  musurgus ,  scenica  potissimum 
in  re  :  ingenuus,  frugi;  cordatus,  comis  omni- 
bus ac  benevolus  ;  de  quo  nemo  unus  unquam 
questus  est,  nisi  quod  nos  tara  cito  reliquerit 
Integer  vixit  :  decessit  pientissimus  Venetiis, 
III  id.  januar.  MDCCC1. 

ANIMiE    KARISS.    EX    AMICISSIMIS    EJUS 

ALIQUOT. 

L.M.P.C. 

A  Rome,  le  cardinal  Consalvi,  qui  avait  été 
l'ami  et  le  protecteur  de  l'artiste  célèbre ,  lui 
fit  faire  des  obsèques  magnifiques  dans  l'église 
de  Saint-Charles  in  Cattinari ,  où  l'on  chanta 
une  messe  de  requiem  composée  par  Cimarosa 
lui-même,  et  le  cardinal  fit  faire  par  Canova 
son  buste,  qui  fut  placé  d'abord  dans  l'église 
de  la  Rotonde ,  et  qui  est  aujourd'hui  dans  la 


Ci)  «  Feu  Dominique  Cimarosa ,  maître  d«  chapelle,  est 
«  décédé  en  cette  ville  de  Venise,  le  onze  Janvier  de  cette 
m  année,  par  suite  d'une  tumeur  qu'il  avait  dans  le  bas- 
■  ventre ,  laquelle  de  l'état  sqnlreux  est  passée  à  Tétat 
c  gangreneux  ;  ce  que  J'atteste  sur  mon  honneur,  etc.  » 

Cette  déclaration  du  médecin  Piccioli  ne  parait  pas 
avoir  atteint  le  but  qu'on  se  proposait,  celui  de  diulper 
les  soupçons ,  car  l'opinion  publique  est  toujours  restée 
la  même  sur  le  fait  de  la  mort  violente  de  Clmaroea. 

20 
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collection  du  Capitale,  avec  cette  inscription  : 

A  DOMENICO  CIMAROSA  , 

NATO   NEL  1749,  MOïlTO  NEL    1801. 

EROOLB    CONSALVI. 

P. 

1816. 

Ccatoca  seolpU 

On  imprima,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Cimarosa,  son  éloge,  sons  ce  titre  :  Eloglo  funè- 
bre estemporaneo,  ccc.,  ad  onore  delsemprc 
ckiaro  e  celeberrimo  scrittore  in  musica  D. 
Cimarosa  ,  etc.;  Vcnezia ,  1801 ,  in-8°.  Le  por- 
trait qui  avait  été  joint  à  cet  éloge  fut  supprimé 
par  la  police. 

Cimarosa  était  excessivement  gros ,  mais  sa 
figure  était  belle  et  ron  aspect  agréable.  Il 
avait  beaucoup  d'esprit,  et  tournait  fort  bien  les 
vers.  Il  avait  éltf  marié  deux  fois  :  sa  première 
femme ,  mademoiselle  Ballante,  mourut  en  lui 
donnant  un  Ois;  la  seconde  perdit  aussi  le  jour 
après  lui  avoir  donné  deux  enfants. 

Trois  grands  compositeurs ,  Cimarosa ,  Gu- 
glielmi  et  Paisiello  ont  illustré  l'Italie  à  la  même 
époque.  La  manie  qu'on  a  de  comparer  des 
choses  qui  ont  entre  elles  peu  d'analogie  a  fa.it 
souvent  établir  des  parallèles  entre  les  pro- 
ductions de  ces  musiciens  ;  mais  personne  n'a 
songé  â  distinguer  le»  qualités  qui  sont  propres 
à  chacun.  Des  hommes  doués  d'un  génie  égal 
diffèrent  nécessairement  par  quelque  endroit  ; 
ce  qui  fait  la  gloire  de  l'un  ne  brille  souvent 
d'un  vif  éclat  qu'aux  dépens  de  quelque  autre 
chose  par  où  son  rival  s'est  illustré.  C'est  ainsi 
que  Cimarosa  se  distingue  par  sa  verve  co- 
mique et  sa  piquante  originalité,  tandis  que 
Paisiello,  moins  bouffe  et  moins  brillant,  charme 
par  la  suavité  de  ses  mélodies,  et  surtout  par 
une  expression  dramatique  supérieure  à  celle  de 
son  émule.  Paisiello  semble  n'abandonner  ses 
idées  qu'à  regret;  il  répèle  souvent  les  mêmes 
phrases  jusqu'à  l'affectation,  sans  varier  l'harmo- 
nie ni  les  ornements  :  cependant  il  tire  les  plus 
beaux  effets  de  ces  redites.  Cimarosa,  au  con- 
traire, comme  s'il  se  fatiguait  de  ses  propres 
idées,  les  fait  se  succéder  avec  une  abondance 
qui  tient  du  prodige ,  et  nous  entretient  ainsi 
dans  une  sorte  de  délire  continuel.  Qu'en  peut-on 
conclure?  que  tous  deux  sont  de  grands  musi- 
ciens d'une  manière  différente.  Eh  !  qu'importe, 
après  tout,  cette  prééminence  qu'on  veut  donner 
à  l'un  aux  dépens  de  l'autre!  Ce  qui  importe, 
c'est  que  tous  deux  nous  procurent  des  jouis- 
sances ,  et  nous  n'avons  rien  à  désirer  sous  ce 
rapport.  Qui  songe  à  autre  chose  qu'à  Nina  et 
à  Megacle  lorsqu'on  entend  leurs  accents?  qui 
a  jamais  désiré  que  Carolina,  Paolino  et  Ber- 


nadone  eussent  un  autre  langage?  Le  duo  de 
VOUmpiade  est  le  chef-d'œuvre  des  duos  dra- 
matiques, comme  Pria  che  spunti  est  le  mo- 
dèle des  airs  de  demi-caractère,  et  Sei  moreUi 
celui  des  airs  bouffes.  Paisiello  et  Cimarosa  sont 
égaux  dans  ces  belles  inspirations. 

Ces  éloges  paraîtront  sans  doute  quelque 
jour  un  radotage  aux  gens  du  monde,  qui  n'ont 
qne  les  sensations  permises  par  la  mode.  Cette 
musique  que  je  vante  semble  aujourd'hui  trop 
simple  d'harmonie.  Déjà  morte  pour  te  théâtre , 
elle  ne  vit  plus  qu'au  salon,  et  bientôt  peut-être 
elle  sera  complètement  oubliée.  Mais,  à  quelque 
époque  que  ce  soit ,  lorsqu'un  véritable  connais- 
seur, se  plaçant  au-dessus  des  préventions  d'é- 
cole et  des  habitudes  de  l'éducation ,  jettera  les 
yeux  sur  les  partitions  de  Cimarosa,  il  recon- 
naîtra que  nul  n'a  reçu  de  la  nature ,  à  un  |*lus 
haut  degré ,  les  qualités  qui  font  le  grand  musi- 
cien, et  que  nul  n'a -mieux  rempli  sa  destinée. 

Je  crois  devoir  finir  cette  notice  par  la  liste 
complète  et  chronologique  des  œuvres  de  ce 
maître  :  1°  Le  Stravaganze  del  conte,  1772. 

—  2°  Le  Pazzie  di  Stellidaura  e  Zoroastro, 
1772.—  3°  LaFintaParlgina,  1773.— 4°L7/«- 
liana  in  Londra,  1774.  —  5°  La  Donna  di 
tut?  i  caratteri,  1775.  —  6°  La  Frascatava 
nobile,  1776.  —  7°  GU  Sdegni  per  amore, 
1776.  —  8°  /  MatrimonU  in  baUo,  1776.  — 
9°  Il  Fanatico  per  gli  antichi  Romani,  1777. 

—  10°  I-e  Stravaganze  in  amore,  1777.  — 
11°  La  Cyntessina,  1777.  —  12°/I  Giorno  fc- 
lice, cantate,  1777.  — 13°  Un  TeDeum,  1777. 

—  14°  /  Due  Baroni ,  1777.  -  15°  Amor  cos- 
tante,  1778.  —  16°  Il  Matrimonio  per  indus- 
tria,  1778.—  17°  I  FHUi  Nobili,  1778.  — 
18°  L'Armida  immaginaria,  1778.  —  19°  GU 
Amanti  comiei,  1778.  —  26°  Jl  Duello  per 
eomplimento,  1779.  —  21°  il  Matrimonio  per 
raggiro,  1779.  —  22°  La  Cirée,  cantate,  1779. 

—  23°  Il  Ritorno  di  don  Calandrino,  1779.  — 
24°  Des  Litanies,  1779.  —  25°  Cajo  Mario, 
1780.  —  26°  Jl  Mercalo  di  Malmanlile,  1780, 

—  27°  L'Assolante,  1780.  —  28°  La  GiudUta, 
oratorio,  t770.  — 29°/*'  Infedeltàfedele.  1780. 

—  30°  Il  Falegname,  1780.  —  31°  V Amante 
combattuto  dalle  donne  di  punto,  1781.— 
32?  L'Avviso  ai  maritati,  1780. — 33°  II  Trionfo 
délia  reUgione,  oratorio,  1781.  —  34°  Alessan- 
dro  nelV Indie,  1781.-35°  L'Artasersc,  I7W . 

—  36°  Il  Capricio  dramaUeo,  1781.  —  37°  // 
Mariïrio  di  S.  Gennaro,  1781.  —  38°  LAmor 
contrastato,  1782.  —  39°  Il  Convito,  1782.  — 
40°  La  Ballertna  amante,  1782.  —  41°  Mna 
e  Martuffo,  1782.  —  42°  La  Yillana  rieono- 
sciuta,  1783.  -43°  VOreste,  1783.— WL'Eroe 
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Cincse,  1783.  —  45°  Tl  Pittor  parigtno,  1783. 

—  46°  Chi  d'altrui  si  veste,  presto  si  spoglia, 
1783.  —  47°  II  Barone-  burlato,  1784.  — 
48°  /  Due  supposa  Conti,\mi.  —  49°  Le 
Statue  parlanti,  1784.  —  50°  Deux  Messes, 
dont  une  de  Requiem,  1784,  —  51*  Giannma 
e  Bcmadone,  1785.  —  52°  II  Marito  dispe- 
rato,  1785.  —  53°/*  Credulo,  1785.—  bV>  La 
Donna  alsuo  peggior  sempresiappéglia,  1785. 

—  55°  GU  Amanti  alla  prova,  1-786.  —  56°  La 
nascità  del  Delfino,  cantate,  1786.  —  57°  Le 
Trame  deluse,  1786.  —  58°  L'Imprésario  in 
angustie,  1786. — 59°  La  Baronnessa  stramba, 
1786.  —  60°  H  Sacri/icio  d'Abramo,  1786.  — 
f>ip  II  Valdomiro,  1787.  —  62°  JZ  Fanatieo 
burlato,  1787.  -  63°  Zc  /tete  oJApollo,  1787. 

—  64°  Gtoitftina  *  Bernadone,  1788.  —  65°  £• 
S/xwo  jensa  moglie,  1789.  —  66°  Xa  Félicita 
inaspettata,  1790.  —  67°  La  Clebpatra,  1790. 

—  68*  Messe  de  Requiem  pour  les  funérailles 
Ile  la  duchesse  de  Serra  Capriola,  morte  à  Pé- 
tersbourg,  1790.  —  69°  La  Vergine  del  sole, 
1791.  — 70°  L'A  tene  edificata,  1792.-71°  Cinq 
cents  morceaux  détaché»  pour  le  service  de  la 
cour  de  Russie;  1792.  —  72°  Il  Matrimonio 
segreto,  1792.  —  73°  La  CalanUta  de'cuori, 
1793.  —  74°  Amor  rende  sagace,  1793.  — 
75°  Deux  Dixit,  l'un  pour  l'empereur  d'Autri- 
che, l'autre  pour  le  prince  Esterhasi,  1793.— 
76°  /  Traci  amanti,  1793.  —  77°  Le  Astuzie 
femminili,  1774.  —  78°  Pénélope,  1794.  — 
79°  V  Impegno  superato,  1795.  —  80°  /  Ne- 
mki  generosi,  1796.  —81°  Gli  Orazi  e  Cu- 
riazi,  1794.  —  82°  Achille  neW  assedio  di 
Troja,  1798.-83°  L'imprudente  fortunato, 
1798.  —  «4°  t'Apprensivo  raggirato,  1798. 

—  85°  La  Félicita  compita,  1798.  —  86°  Se- 
miramide,  1799.  —87°  A  rtemisla,  1801. 

CIMELLO  (jB4H-AttTOiNE),contrepointi8te 
vénitien,  fut  contemporain  d'Adrien  Wiltart.  H 
a  Tait  imprimer  de  sa  composition  :  1°  Libro 
primo  de'  Canti  a  4  voci  ;  Veneria,  presso 
Gardano,  1548,  in-4©  obi.  —  2°  Canzone  vil- 
lanesche  al  modo  napolitano  à  3  voci ,  con 
una  Battaglia  viUanescha  a  tre ,  libro  primo; 
Venezia,  appresso  Antonio  Gardano  1545,  in-4° 
obi. 

CIMOSO  (Gumo),né  à  Vicence  an  com- 
mencement de  ce  siècle,  rat  admis  comme  élève 
au  Conservatoire  de  Milan ,  et  reçut  des  leçons 
d'Asioli.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  s'y 
est  livré  à  renseignement  de  la  musique  et  a 
publié  un  livre  qui  a  pour  titre  Prhtcipi  ele- 
mentari  di  musica,  seguendo  il  metodo  di 
Bonifazio  Asioli;  aggiuntevi  alcune  annota- 
zioni  necessarie   neilo  studiare  sues?  arte  • 


Yicence,  PicoUi,  1829,  in-8*  de  212  pages. 
CINCIAR1NO  (Pigare),  né  à  Urbino,  vers 
1510,  entra  d'abord  dans  l'ordre  des  pauvres  er- 
mites de  Saint- Pierre  de  Pise,  et  passa  ensuite 
(vers  1550)  au  couvent  de  Saint-Sébastien  à 
Venise.  Il  a  publié  un  traité  du  plain-chant, 
sous  ce  titre  :  Introduttorio  abbreviato  di 
musica  piana,  owero  canto  fermo;  Venise, 
Domenîco  de  Faevi,  1555,  in-4°  de  40  pages. 
L'épttre  dédicaloire  à  Livio  Podacattaro»  ar- 
chevêque de  Chypre,  est  datée  du  couvent  délia 
Rosa9  à  Ferrare,  le  25  d'août  1550.  Je  crois  que 
cette  édition  est  la  seconde,  car  le  titre  porte  : 
revisto  e  corretto.  II  y  a  une  faute  d'impres- 
sion dans  la  Bibliographie  musicale  de  Lich- 
tenthal,  à  la  date  de  cet  ouvrage  (t.  IV,  p.  131)  : 
on  y  voit  1755  au  lieu  de  1555. 

CINQUE  (EnMHfBclLDo),  compositeur  napo- 
litain qui  a  vécu  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
iinitième  siècle,  est  mort  en  1770.  Il  est  connu 
par  des  compositions  vocales  et  instrumentales 
de  différents  genres,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que :  1°  Dies  irx  à  quatre  voix,  avec  instru- 
ments. —  2°  Des  cantates  à  plusieurs  voix  et  or- 
chestre, dont  AngeUca  e  Medoro,  et  il  Sogno  di 
Scipione.  —  3°  Stabat  Mater,  pour  soprano 
et  contralto  avec  orchestre.  —  4°  Tous  les 
oratorios  de  Métastase,  i  plusieurs  voix  et  or- 
chestre. —  5°  Dix-huit  sonates  pour  trois  vio- 
loncelles. 

C1NQUP  (Philippe),  contemporain  du  pré^ 
cèdent,  et  fils  d'un  médecin  célèbre  de  Naples, 
fit  de  bonnes  études,  particulièrement  dans  les 
mathématiques.  Son  père  le  fit  entrer  dans  la 
marine  royale;  mais  son  goût  décidé  pour  la  mu- 
sique lui  fit  abandonner  cette  carrière.  11  avait 
appris  sans  maître  à  jouer  du  clavecin;  il  se 
remit  à  l'étude  de  cet  instrument  ainsi  qu'à 
celle  de  l'harmonie,  puis  se  livra  à  l'enseigne- 
ment de  l'art.  Il  mourut  jeune  encore  d'une  ma- 
ladie de  nerfs.  Parmi  ses  compositions ,  qui  sont 
restées  en  manuscrit,  on  remarque  l'oratorio,  la 
Passions  del  Signore,  un  Miserere,  deux 
litanies,  quelques  hymnes,  et  six  concertos  pour 
clavecin  avec  ace.  de  deux  violons  et  violoncelle. 

CINTI  (M11*  Lacbe-Cikthir  Mortalàkt, 
dite).  Voy.  Dahoreau  (M""). 

ClOFANO  (Charles),  auteur  Inconnu 
d'un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  Praktischef 
Trommel  und  Pfeiferschule,  oder  Vonchrifl 
sur  Anlernung  und  Ausbildung  der  Tambour 
und  Querpfeifer,  mit  Abbildungen  und  efner 
Musikbeilage  (MétheTte  pratique  du  tambour  et 
du  fifre,  ou  introduction  à  l'étude  et  l'exercice 
du  tambour  et  de  la  petite  flûte  traversière,  etc.); 
Ilmenan ,  eue*  Voigt 
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CION  ACCI  (  François),  prêtre  et  membre  de 
racadémie  Apatlsta  de  Florence,  naquit  en  cette 
▼il  le  le  II  novembre  1633,  et  mourut  le  15  mars 
1714.  On  lai  doit  un  écrit  intitulé  Discorso 
deW  origine  e  progressi  del  canlo  ccclcsias- 
tico,  qui  lut  mis  comme  préface  à  la  tête  du 
livre  de  CoferaU,  intitulé  il  Cantore  addot- 
trinato,  o  regole  del  canto  cor  aie,  publié  à 
Florence,  en  1682.  {Voy.  Mat.  Coperati.)  Le 
discours  deCionacci  a  été  réimprimé  à  Bologne, 
à  la  suite,  de  l'ouvrage  intitulé  Relazione  délie 
santé  reliquie  délia  chiesa  melropolitana 
deUacittà  di  Firenze;  Bologne,  Monti,  1685, 
in-4°  de  82  pages.  Le  discours  sur  l'origine  et 
les  progrès  du  citant  ecclésiastique  forme  21 
pages. 

CIPOLLA  (Antoine).  Sous  ce  nom,  le 
Giornale  enciclopedico  de  Naples  (1821, 
t.  I,  p.  129)  cite  un  ouvrage  intitulé  Nuovo 
metodo  di  canto ,  mais  sans  indication  précise 
de  date,  d'éditeur  ni  de  format. 

Un  autre  musicien  nommé  Cipolta  (François) 
est  indiqué  dans  V Indice  de1  Spettacoli  teatrali 
<le  1785  jusqu'en  1791 ,  comme  un  compositeur 
•dramatique,  né  à  Naples.  Ce  musicien  était  a 
Londres  en  1786,  et  y  publia  un  recueil  de 
xix  chansons  anglaises  avec  accompagnement  de 
piano. 

dPRANOI  (Fbudwando),  excellent  ténor 
italien,  né  vers  1738,  cliantait  au  tliéAtre  de 
Londres,  en  1764,  et  montrait  tant  d'habileté 
qu'on  doutait  qu'il  pût  jamais  être  égalé.  Burney 
4e  retrouva  à  Milan  en  1770,  et  conserva  de 
mi  la  même  opinion,  après  l'avoir  entendu  de 
nouveau.  Il  vivait  encore  en  1790. 

C1PR1ANO  (...),  compositeur  padouan, 
vécut  vers  le  mHien  du  seizième  siècle.  On  a 
imprimé  de  sa  composition  :  H  primo  libro  de* 
madrigal!  cromaticia  5  voci,  con  una  nuova 
aggiunta;  Venise,  ap.  Antonio  Gardano,  1544. 
Cette  édition  est  une  réimpression. 

CIRILLO  (Bbrnaruii),  née  Aqtiila,  dans 
l'Abruzze,  vers  1 500,  fut  secrétaire  de  la  Chambre 
royale  à  Naples.  Il  passa  ensuite  à  Rome,  et  y 
devint  protonotaire  et  secrétaire  apostolique, 
archiprétre  de  la  Santa-Casa  de  Loretle,  cha- 
noine de  Sainte-Marie-Majeure,  et  enfin ,  sous 
Paul  IV,  commandeur  de  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit  in  Saxia.  Il  mourut  à  soixante-quinze 
ans,  le  13  juillet  1575.  Selon  Possevin  (Appar. 
Sac.,  p.  223,  t.  I),  il  a  écrit  en  italien  une 
épltre  à  Ugolin  Guatteri  sur  la  Décadence  de 
la  musique  d'église. 

CIR1LLO  (FftAKOois),  compositeur  drama- 
tique qui  vivait  À  Naples  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  deux 


opéras  représentés  dans  cette  ville  :  1°  Oronlea, 
regina  d'Egitto,  1654.  —  2°  Il  Ratio  di  Elc- 

916,1655. 

CIRILLO  (DomMQUB),  professeur  d'histoire 
naturelle  et  de  médecine  théorique,  naquit  à 
Grugno,  petite  ville  du  royaume  de  Naples, 
en  1734.  Il  jouissait  d'une  haute  réputation  de 
savoir  et  d'un  bonheur  tranquille,  quand  la 
révolution  de  Naples,  à  laquelle  il  prit  part 
en  1 799,  d'abord  comme  représentant  du  penple, 
ensuite  comme  président  de.  la  Commission  lé- 
gislative, le  conduisit  à  l'échafaud,  au  mépris 
d'une  capitulation  dans  laquelle  il  avait  été 
compris  au  moment  de  la  réaction.  Au  nombre 
des  ouvrages  de  ce  savant  est  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  docteur  William  Watson  sur  la  Ta- 
rentule, et  dont  la  traduction  anglaise  a  été  pu- 
bliée en  1770,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques (p.  233  à  238),  sous  ce  titre  :  Some 
accouni  of  the  manna  and  tree  of  the  Ta- 
rantula,  a  letter  to  D.  William  Walsen.  Cirillo 
se  prononce  dans  cette  lettre  contre  la  réalité 
des  effets  de  la  piqûre  de  la  tarentule,  et  de  la 
guérison  du  mal  par  la  musique. 

CIRRI  (Icnacb)  ,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Forli,  naquit  dans  cette  ville 
en  1716.  Il  fut  élu  membre  de  racadémie  des 
philharmoniques  de  Bologne,  en  1759.  Il  a  fait 
imprimer,  dans  cette  ville,  des  sonates  pour  deux 
violons  et  violoncelle ,  et  des  cantates  à  voix 
seule  avec  clavecin.  On  a  gravé  aussi  à  Londres 
(chez  Welcker)  de  la  composition  de  Cirri  : 
Dodici  Sonate  per  l'organo,  opéra  prima, 
in-4o  obi. 

CIRRI  (Jkan-Baptistb),  violoncelliste,  fils 
du  précédent,  né  à  Forli  vers  1740,  a  demeuré 
longtemps  en  Angleterre.  Son  premier  œuvre, 
qui  consistait  en  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle,  a  paru  à  Florence,  .en  1763. 
Il  fut  suivi  de  seize  autres  œuvres,  composes 
également  de  quatuors,  qui  ont  été.  publiés  à 
Florence,  à  Paris  et  à  Londres.  Son  œuvre  dix- 
huitième,  composé  de  six  trios  pour  violon,  alto 
et  violoncelle,  a  paru  à  Venise,  en  1791. 

C1RUELO  (Pierre),  né  dans  le  quinzième 
siècle,  à  Daroca,  dans  l'Angon,  fut  d'abord  pro- 
fesseur de  théologie  et  de  philosophie  à  l'uni- 
versité d'Alcala,  et  ensuite  chanoine  à  la  cathé- 
drale de  Salamanque.  Il  mourut  en  celte  ville 
vers  1580,  ftgé  d'environ  cent  ans.  On  a  de  lui  : 
Cursus  quatuor  malhemaUcarum  artium  li- 
beraUum;  Alcala  de  Henarès,  1516,  in-fol.  La 
musique  est  l'une  des  sciences  mathématiques 
dont  il  est  traité  dans  cet  ouvrage. 

CIVITA  (David),  juif  italien  attaché  au 
service  de   Ferdinand   de  Gonzaguc,  duc  de 
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Manloue,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par  un 
recueil  de  Canzoni  à  trois  voix  et  basse  con- 
tinue, intitulé  Primitie  (sic)  armoniche  a  ire 
voci  daDavit  (sic)  Civita,  hebreo;  in  Vene- 
tia,  1616,  in-4°. 

CIZZARD1  (  Uborjo-Mauro  ) ,  prêtre ,  né  à 
Panne,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  fut  attaché  à  l'église  de  San -Vitale,  dans 
sa  ville  natale,  et  s'y  trouvait  encore  en  1711. 
On  a  imprimé  on  traité  de  plain-chant  dont  il 
est  auteur,  avec  ce  titre  bizarre  :  Di  tutto  un 
poco,  owero  il  Segreto  scoperto ,  e  composto 
da  Liborio  Mauro  Cizzardi,  sacerdote  par- 
migiano,  diviso  in  cinque  libri,  ne'  quali  si 
mostra  un  modo  facilissimo  per  imparare  il 
veto  canto  fermo  con  le  griusteregole,  e  con 
alcune  altre  osservazioni  necessarie  ad  un 
cantore  ;  in  Parma  ,1711,  per  Giuseppe  Rosati , 
in -fol.  de  166  pages. 

CLAEPIUS  (Guillaume-Hermank)  ,  direc- 
teur des  chœurs ,  chanteur  et  acteur  au  théâtre 
de  Magdebourg,  né  à  Cœthen,  le  20  août  1801, 
a  écrit  la  musique  de  quelques  mélodrames. 

CLAES  (Adolphe),  amateur  distingué  de 
musique,  né. à  Hasselt( Belgique)  en  1784,  d'une 
famille  aisée,  exerça  pendant  quelques  années  la 
profession  d'avocat,  mais  l'abandonna  ensuite 
pour  se  livrer  à  son  goût  pour  les  arts,  particu- 
lièrement à  la  musique,  qu'il  aimait  avec  passion. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  pris  des  leçons  de 
*  Vamler  Plancken  (voy.  ce  nom),  à  Bruxelles, 
pour  le  violon.  Plus,  tard  il  en  reçut  aussi  de 
Robberechts  et  de  Bériot;  il  jouait  bien  de  cet 
instrument.  Sa  maison,  à  Hassett,  était  le 
rendez-vous  des  artistes  les  plus  éminents,  qui 
y  trouvaient  une  hospitalité  cordiale  et  la  liberté 
la  plus  absolue.  Claes  avait  aussi  cultivé  la  com- 
|K>«ition  et  a  laissé  en  manuscrit  divers  ouvra- 
lies  de  musique  instrumentale  et  religieuse.  On 
n'a  gravé  de  lui  que  deux  airs  variés  pour  violon 
avec  quatuor  ;  Paris,  Richault ,  et  quelques  ro- 
mances avec  accompagnement  de  piano.  M.  Claes 
est  mort  à  Hasselt,  le  19  septembre  1857,  à  l'âge 
de  soixante- treize  ans. 

CLAGGET  (Charles),  compositeur  et 
acousticien ,  est  né  a  Londres  vers  1755.  Doué 
d'une  imagination  inventive ,  il  employa  pres- 
que toute  sa  vie  et  dissipa  une  fortune  assez  con- 
sidérable à  la  recherche  de  nouveaux  instru- 
ments de  musique,  ou  a  essayer  de  perfection- 
ner ceux  qui  étaient  déjà  connus.  Dès  1789  il 
avait  réuni  la  collection  des  instruments  qu'il 
avait  inventés  ou  modifiés,  au  nombre  de  treize 
pièces,  sous  le  nom  de  Musée  national.  Le  public 
était  admis  à  voir  cette  collection  chez  lui  depuis 


f  midi  jusqu'à  quatre  heures.  De  temps  en  temps  il 
faisait  aussi  entendre  ces  instruments  dans  des 
salles  de  concert  :  des  exhibitions  de  ce  genre 
eurent  lieu  à  Hannover-Square  jusqu'en  1791. 
Les  pièces  contenues  dans  le  Musée  de  Clagget 
étaient  :  1°  Le  Téliochorde,  instrument  à  cla- 
vier, qui  était  accordé  sans  aucune  considé- 
ration de  tempérament  et  sur  lequel  les  diffé- 
rences enharmoniques  de  ut  dièse  à  ré  bémol, 
de  ré  dièse  à  mi  bémol,  etc.,  se  faisaient  sentir 
au  moyen  d'une  pédale. —  2°  Un  cor  double,  od 
les  deux  tons  de  ré  et  de  mi  bémol  étaient  accolés 
sur  le  même  instrument  de  manière  à  donner  en 
sons  ouverts  tous  les  demi-tons  de  la  gamme 
chromatique,  par  une  clef  qui  mettait  en  com- 
munication l'embouchure  avec  l'un  ou  l'autre 
cor  à  volonté.  Mortellari  a  exécuté  un  solo 
dans  on  concert  sur  cet  instrument,  devenu  inu- 
tile depuis  l'invention  du  cor  à  pistons.  —  8°  Un 
clavecin  dont  le  clavier  avait  toutes  ses  touches 
snr  le  même  plan  ;  fausse  idée  qui  avait  pour  ob* 
jet  de  faciliter  l'exécution,  et  qui  la  rendait  au 
contraire  plus  difficile,  ou  plutôt  imprati- 
cable. —  4°  Un  orgue  métallique,  composé  de 
fourches  d'acier  mises  en  vibration  par  le  frot- 
tement. —  5°  Un  petit  appareil  à  accorder» 
composé  de  trois  diapasons  divisés  en  demi- 
tons  et  tons,  et  dont  les  intonations  variaient 
au  moyen  de  pièces  mobiles  qu'on  vissait  ou 
dévissait  à  volonté.  C'est  par  le  même  pro- 
cédé que  Matrot  a  fait  postérieurement  son  dia- 
pason comparatif.  Les  autres  objets  inventés 
par  Clagget  consistaient  en  accessoires  pour  di- 
vers instruments  d'assez  peu  d'importance.  Ce 
musicien  s'est  fait  aussi  connaître  comme  com- 
positeur par  divers  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  t°Six  duos  pour  deux  violons;  Lon- 
dres,Preston.  —  2°  Six  duos  pour  violon  et  violon- 
celle, op.  5  ;  ibid.  —  3°  Six  duos  pour  deux  flûtes; 
iUd.  Clagget  a  publié  une  description  de  quel- 
ques-uns de  ses  instruments,  sensée  titre  :  Mu- 
sical phmnomena.  An  Organ  mode  without 
pipes,  strings,  beUspr  glasses,  the  only  ins- 
trument in  the  world  that  will  never  re- 
quire  to  be  retuned.  A  cromatic  Trumpet, 
capable  ofproducing  Just-intervals  and  re- 
gular  mélodies  in  ail  keys,  without  under- 
gain  any  change  whaiever.  A  french  Morn 
answering  the  above  description  ofthe  trum- 
pet (Phénomènes  musicaux.  Orgue  fait  sans 
tuyaux,  cordes,  timbres  ou  verres,  seul  instru- 
ment connu  qui  n'ait  pas  besoin  d'être  accordé  de 
nouveau.  Une  Trompette  chromatique  susceptible 
de  produire  des  intervalles  justes  et  des  mélodies 
régulières  dans  tous  les  tons,  sans  exiger  aucun 
changement  quelconque.  Un  Cor  français  sem- 
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liLihle  a  la  trompette  décriteci-dessus);  Londres, 
1793,  in~4°,  avec  le  portrait  deClaggel. 

CLAIRVAL  (Jean-Baptiste  (1),  acteur  cé- 
lèbre de  l'Opéra-Comique  et  de  la  Comédie  ita- 
lienne, est  né  à  Étampes  le  37  avril  1737,  et  non 
à  Pari»,  vers  1740,  comme  il  est  dit  dans  la  Bio- 
graphie universelle  et  portative  des  Contem- 
porains. Fils  d'un  perruquier,  il  exerça  d'a- 
bord l'état  de  son  père;  mais  son  goût  et  ses  heu- 
reuse» dispositions  pour  le  théâtre  lui  firent 
abandonner  cette  profession.  Il  n'était  âgé  que  de 
vingt  ans  lorsqu'il  débuta  a  POpéra-Comique 
de  la  foire  Saint-Laurent,  en  1758.  Clairval  n'é- 
tait pas  musicien,  mais  il  possédait  une  voix 
agréable,  un  instinct  naturel  et  un  accent  expressif. 
D'ailleurs  son  intelligence  de  la  scène  était  par- 
faite, sa  flgure  belle  et  régulière,  sa  physionomie 
noble,  et  sa  tournure  distinguée.  Tant  d'avanta- 
ges lui  procurèrent  autant  de  succès  a  la  scène  que 
de  lionnes  fortunes  dans  le  monde.  Le  premier  rôle 
qui  le  lit  connaître  fut  celui  de  Dor  val  dans  le  petit 
opéra  On  ne  s'avise  jamais  de  tout.  Dans  les 
divers  |>ersonnages  qu'il  y  représentait,  11  mon- 
tra une  flexibilité  de  talent  qui  fit  sa  réputation. 
A  l'époque  de  la  suppression  de  l'Opéra-Comi- 
que  en  1762,  Clairval  passa  à  la  Comédie  Ita- 
lienne, et  devint  un  des  plus  fermes  appuis  de 
re  théâtre.  Il  y  jouait  avec  un  succès  égal  la 
comédie,  le  drame  et  l'opéra- comique.  Pres- 
que tous  les  rôles  de  ténor,  qu'on  appelait  alors 
des  râles  d'amoureux ,  furent  créés  par  lui 
dans  les  opéras  de  Duni,  de  Philidor,  de  Mon- 
Kigny,  et  de  Grétry  ;  il  se  distingua  surtout  par 
celui  de  Monteauciel  dans  le  Déserteur,  par 
relui  de  Pierrot  dans  le  Tableau  parlant, 
dans  le  Magnifique,  V Amant  jaloux,  le  mar- 
quis des  Événements  imprévus,  et  Blonde!  de 
Richard  Cœur  de  lion.  Il  était  déjà  âgé  lors- 
qu'il jona  avec  une  légèreté  remarquable  et  un 
succès  éclatant  le  rôle  du  Convalescent  de  qua- 
lité, dans  la  comédie  de  Fabre  d'Églantine.  Ce 
rôle  fut  en  quelque  sorte  un  adieu  qu'il  dit  an 
public.  Depuis  plusieurs  années,  sa  voix  était  de- 
venue sourde  et  nasillarde,  et  cette  altération 
de  son  organe  vocal  lui  rendait  pénible  l'exécu- 
tion des  rôles  d'opéra.  Il  sentait  le  besoin  de  la 
retraite,  et  il  quitta,  en  effet,  le  théâtre  au  mois  de 
juin  1792,  après  trente-trois  années  de  travaux 
actifs.  II  ne  jouit  que*  peu  de  temps  du  repos 
qu'il  avait  acquis,  car  il  mourut  au  commence- 
ment de  179&.  La  bonne  grâce  et  les  talents  de 
cet  acteur  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Mole 


(il  Dans  les  registres  de  rOpcra-Comtqueou  trouve  René- 
André  pour  les  prénoms  de  Clairval  :  ceux  de  Jean-Bap- 
tiste soot  portés  dans  son  acte  de  décès. 


'  de  la  Comédie  italienne;  cependant  tes  jour- 

j  naux  contemporains  lui  ont  quelquefois  reproché 

(  de  mettre  de  l'affectation  dans  certaines  parties  de 

;  sesrOles.  Un  auteur  â'opéras-comiques,  irrité  de 

ce  que  Clairval  avait  refusé  de  jouer  dans  une  de 

ses  pièces,  fit  contre  lui  ces  deux  vers  satiriques  -. 

Cet  acteur  mluaudler  et  ce  chanteur  sans  vols 

Écorche  les  auteurs  qull  rasait  autrefois. 

CLAMER  (àkmA-Cbristohib),  cantor  à 
l'église  cathédrale  de  Sabbourg  en  1682,  a  fait 
imprimer  un  ouvrage  intitulé  Mensa  karmo- 
nica;  Salzboorg,  1683,  in-4°.  J'Ifcnore  quelle  est 
la  nature  de  cet  ouvrage. 

CLAPASSON  (.  .  .  ),  membre  de  l'Aca 
demie  de  Lyon,  vers  le  milieu  du  dix- huitième 
siècle,  est  auteur  d'un  Essai  sur  le  sublime  en 
musique,  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Lyon,  sous  le  u*  965,  petit- 
in-fol. 

CLAPHAN  (Jonathan),  recteur  à  Wranv 
plingliam,  dans  le  comté  de  Norfolk,  vivait  vers 
le  milieu  du  dix -septième  siècle.  11  a  écrit  une 
apologie  de  l'usage  de  chanter  les  psaumes,  sous 
ce  titre:  A  short  and  fuU  Vmdication  of  thaï 
sweet  and  confortable  ordinance  ofsingingof 
psalmes;  Londres,  1656. 

CLAP1SSON  (  Airromtt-Louis),  composi- 
teur, est  né  à  Naples  le  15  septembre  180*  (1). 
Sa  famille  était  alors  attachée  au  service  du  roi 
Joaclùm  Mural,  et  rentra  en  France  après  les  évé- 
nements de  184  5.  Admis  au  Conservatoire  de  Pa- 
ris le  18  juin  1830,  il  y  reçut  des  leçons  d'Habe. 
neck  pour  le  violon  et  obtint  le  deuxième  prix  de 
cet  instrument  au  concours  de  1833.  Dans  le  même 
temps,  il  fréquenta  le  cours  de  composition  de 
Reicha.  Habeneck  l'avait  fait  entrer  en  1832  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra,  en  qualité  de  second  violon.  En 
1835,  ses  éludes  étant  terminées,  Clapisson  sortit 
du  Conservatoire,et  commença  à  se  faire  connaître 
par  des  romances  dont  plusieurs  ont  obtenu  du 
wccès,  et  dont  les  mélodies  ont  de  la  distinc- 
tion. Entraîné  par  un  penchant  irrésistible  vers 
la  composition  dramatique,  il  donna  son  premier 
ouvrage  intitulé  la  Figurante,  à  l'Opéra-Co- 
mique,  en  1838.  Ce  premier  essai  fut  heureux. 
Il  fut  suivi  de  la  Symphonie  (  un  acte,  1839), 
de  la  Perruche  (un  acte,  1840),  le  Pendu  (un 
acte,  1841),  Frère  et  Mari  (un  acte,  1841),  le 
Code  noir  (  trois  actes,  1842  ),  les  Bergers  tru- 
meaux (un  acte,  1844),  Gibby  la  Cornemuse 
(trois  actes,  1846),  Jeanne  la  Folle,  grand  opéra, 

(i)  La  notice  rar  Claptoioa  Insérée  dan*  la  Biographêe 
générait  de  MM.  Dtdot  frères  fixe  la  date  de  sa  naksaoee 
su  16  septembre  180»  ;  mais  celle  que  Je  donne  est  tiri^ 
des  registres  do  Conservatoire,  où  1rs  Inscriptions  se  font 
sur  les  actes  authentiques  de  naissance. 
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cinq  actes  (1848),  la  Statue  équestre  {un  acte, 
1850),  les  Mystères  d'Udolphc  (Irai*  actes,  1852), 
la  Promise  (trois  actes,  1854).  La  plupart  de  ces 
pièces  disparurent  rapidement  de  la  scène  :  les 
livrets  étaient  ou  mauvais  ou  médiocres,  et  la 
musique,  bien  qu'on  y  remarquât  des  morceaux 
d'une  bonne  facture  et  de  jolies  mélodies,  n'avait 
pas  assez  d'originalité  pour  triompher  de  la 
faiblesse  des  sujets.  Qibby  la  Cornemuse  est  la 
meilleure  production  du  talent  de  Clapisson  entre 
toutes  celles  qui  Tiennent  d'être  citées.  Dans 
les  derniers  temps,  les  échecs  qu'il  avait  éprouvés 
semblaient  l'avoir  découragé;  mais  sa  nomina- 
tion de  membre  de  l'institut,  dans  l'Académie 
des  beaux-arts,  en  remplacement  d'Halévy,  de- 
venu secrétaire  perpétuel,  a  ranimé  sa  verve  et 
lui  a  fait  produire  Fanchonnette,  joli  opéra  en- 
trois  actes,  joué  au  Théâtre- Lyrique  (mars  1856), 
dont  M™  Carvalho  (M»c  Miolan)  a  fait  la  fortune, 
et  dont  le  brillant  succès  a  consolé  le  com- 
positeur de  ses  mésaventures  passées.  Postérieu- 
rement M.  Clapisson  a  donné  au  Théâtre-Lyrique, 
en  1857,  M  argot,  opéra-comique  en  trois  actes,  et 
à  rOpéra-Comique,  en  1858,  les  Trois  Nicolas, 
en  trois  actes.  Cet  artiste  a  réuni  par  ses  recherches 
pendant  vingt  ans  une  collection  rare  et  pré- 
cieuse d'instruments  de  musique  du  moyen  Age 
et  de  la  renaissance. 

CLARCHIES  (Loois- Julien),  plus  connu 
sons  le  nom  de  Julien ,  né  à  Curaçao ,  le  7.2 
décembre  1769,  fut  élève  de  Capron  pour  le 
violon,  et  de  Carobini  pour  la  composition.  Il  a 
écrit  un  air  varié  pour  le  violon,  trois  œuvres  de 
duos  pour  le  même  instrument,  un  œuvre  de  duos 
pour  la  clarinette,  un  air  varié  pour  l'alto,  des 
romances,  et  quinze  recueils  de  contredanses,  tous 
gravés  à  Paris.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  donna 
«le  l'élégance  et  de  la  grâce  aux  contredanses, 
qu'il  exécutait  supérieurement  sur  le  violon.  Il 
est  mort  à  Paris  en  1814. 

CLARCK  (Ricuaud),  membre  de  la  chapelle 
royale  du  roi  d'Angleterre,  vicaire  du  chœur  de 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  à  Londres,  et  de 
l'abbaye  de  Westminster,  secrétaire  du  Glee- 
Club  ;  fut  d'abord  chantre  de  la  cliapelle  de  Saint- 
Georges,  à  Windsor.  Il  vécut  à  Londres  pendant 
la  première  moitié  Uu  dix-neuvième  siècle,  et 
mourut  vers  1848.  Ciarck  s'est  fait  connaître 
par  les  ouvrages  suivants  :  1°  The  Wordsof  the 
most  favourite  pièces  performed  at  the  Glee 
Club,  the  Catches  Club,  and  others  public  so- 
délies  (Paroles  des  morceaux  les  plus  remar- 
quables exécutés  au  Glee-Club*,  au  Catclie-Club, 
et  dans  d'autres  sociétés  publiques)  ;  Londres, 
1814,  1  vol.  gr.  in-8".  On  trouve  en  tête  de  ce 
volume  une  prélace  historique  bien  faite,  et  les 


noms  des  compositeurs  de  la  musique  de  tous 
les  morceau*.  —  2°  An  Account  of  the  national 
anthem  intiiled  God  save  the  King,  with 
aulorities  takçn  from  Sion  collège  Ubrary,  the 
ancient  records  of  the  merchant  Tailor's 
company,  the  Old  Checque-JRook  ofHis  Majes- 
ty's  chapel  (Notices  de  l'antienne  nationale  appe- 
lée God  save  the  King,  avec  des  preuves  tirées 
de  la  bibliothèque  du  collège  de  Sion, des  anciens 
registresde  la  compagnie  des  marchands  tailleurs, 
et  du  vieux  livre  de  comptes  de  la  chapelle  de  Sa 
Majesté);  Londres,  1822,  1  vol.  gr.  in- 8°.  Ce 
volume  renferme  des  détails  intéressants. 

CLARK  (  Edouard),  professeur  de  piano  et 
d'accompagnement,  à  Londres,  vers  1830,  est 
auteur  d'un  traité  d'barmonio  pratique  intitulé 
Analysis  of  practkal  thorough-bass  ;  Lon- 
dres (sans  date),  in-fol. 

CLARENTINI  (Michel),  né  à  Vérone, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  pu- 
blié à  Venise,  en  1621,  un  livre  de  motets  à 
deux  et  trois  voix.  Cet  ouvrage  a  pour  titre 
Moteta  2  et  3  vocum,  cum  basso  ad  organum  ,• 
Venise,  Vincenti,  in-4°. 

CLARER  (Théodore),  naquit  en  1764  à 
Doebern ,  en  Bavière.  Il  commença  ses  études 
au  couvent  d'Ottobeuern,  et  les  termina  à  Augs- 
bourg.  Doué  d'une  fort  belle  voix,  Clarer 
se  livra  à  l'étude  du  chant,  et  y  fit  de  grands 
progrès.  P.  François  Schnetzer,  chanoine  d'Ot- 
tobeuern ,  et  Benoit  Kraus,  ancien  maître  de 
cliapelle  à  Venise ,  lui  donnèrent  des  leçons  de 
composition.  En  1785  il  fut  nommé  directeur 
de  musique  à  Otlobeuern,  et,  après  l'extinction 
de  cet  ordre,  il  obtint  une  place  de  pasteur.  Il 
a  beaucoup  composé  pour  l'église  ;  Michel  Haydn 
estimait  son  savoir  et  en  faisait  souvent  l'éloge, 

GLAR1  (Jean-Charlbs-Marie)  ,  maître  de 
chapelle  de  Pistoie,  naquit  à  Pise  en  1669.  On 
le  considère  avec  raison  comme  le  meilleur  élève 
de  Jean-Paul  Colonna ,  maître  de  chapelle  de 
l'église  de  Saint-Pétrone  à  Bologne.  En  1695  il 
composa  pour  le  théâtre  de  celte  ville  l'opéra 
intitulé  il  Savio  Délirante,  qui  fut  fort  ap- 
plaudi. Mais  ce  qui  assure  surtout  une  gloire 
immortelle  à  ce  compositeur,  c'est  la  collection 
de  duos  et  de  trios  pour  le  chant,  avec  la  basse 
continue  qu'il  a  publiée  en  1720.  Celte  œuvre, 
où  l'on  trouve  une  invention  soutenue,  un  goût 
pur  et  une  science  profonde,  forme,  avec  les 
compositions  du  même  genre  de  l'abbé  Stefani, 
une  époque  importante  dans  l'histoire  de  l'art, 
car  on  y  voit  succéder  aux  réponses  réelles  du 
genre  fugué  ancien,  les  réponses  tonales,  et  la 
modulation  moderne,  qui  en  est  le  résultat.  Le 
style  des  épisodes,  qu'on  nomme  vulgairement 
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en  France  les  divertissements  de  la  fugue  y 
•ont  admirables,  et  c'est  la  meilleure  étude  qu'on 
puisse  conseiller  aux  élèves.  Mirecki,  composi- 
teur polonais,  en  a  donné  une  édition,  avec  un  ac- 
compagnement de  piano  ;  Paris,  Carli,  1823.  On 
trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague  un 
Stabat  Mater  en  ut  minenr  à  quatre  voix  avec  or- 
chestre en  manuscrit,  de  la  composition  de  Clan. 
Ses  autres  ouvrages  pour  l'église  sont  :  i°  Dextera 
Domine,  à  quatre  voix.  —  2°  Benedictus  à 
deux  chœurs.  —  3°  Ave  Maris  Stella,  à  quatre 
voix  et  orchestre.  —  4°  Domine,  à  quatre  voix 
et  orcliestre.  La  collection  de  feu  Landsherg,  à 
Rome,  renfermait  en  manuscrit  les  compositions 
suivantes  de  Clari  :  Messe  à  cinq  voix,  deux  vio- 
lons, viole  et  orgue,  composée  à  Pistoie,  en  1712  ; 
Credo  à  quatre  voix  :  Psaumes  à  quatre  voix 
pour  deux  chœurs  alternatifs;  De  profundis  à 
quatre  voix  avec  orgue  et  parties  de  ripieno; 
Messe  de  requiem  à  neuf  voix,  deux  violons, 
viole  et  orgue  ;  Messe  à  quatre  voix  a  capella, 
composée  à  Pise,  en  1736  (l'auteur  était  alors 
âgé  de  soixante-sept  ans);  Psaumes  de  compiles 
à  deux  chœurs  ;  Messe  à  quatre  voix  a  capella 
avec  deux  violons  et  orgue.  On  ignore  l'époque 
où  ce  compositeur  justement  célèbre  a  cessé  de 
vivre. 

CLARK  (Thomas),  de  Canterbury ,  chantre 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  à  la  fin  du  dix- 
luiitième  siècle ,  a  publié  un  recueil  de  chants 
d'église,  sous  ce  titre  :  Psalm  and  ffymn  tunes, 
togetherwith  two  Collée  (s,  Chants,  Responses, 
Twelve  Anthems,  a  Sanctus,  Magnificat  and 
Nunc  Dimittis,  adapted  for  the  use  of  Court- 
try  Choirs;  en  neuf  livres;  Londres  (s.  d.). 

CLARKE  (Jérémie),  musicien  anglais,  né 
vers  1668,  fit  son  éducation  musicale  a  la  cha- 
pelle royale,  sous  la  direction  du  docteur  Blow, 
qui  conçut  pour  loi  tant  d'amitié  qu'il  résigna 
en  sa  faveur  ses  places  d'aumônier  et  de  maître 
des  enfants  de  Saint-Paul.  Clarke  prit  possession 
de  ces  emplois  en  1693.  Peu  de  temps  après  il 
fut  nommé  organiste  de  la  cathédrale.  Au  mois 
de  juillet  1700,  il  devint  surnuméraire  de  la  cha- 
pelle du  roi ,  dont  il  fut  élu  organiste  quatre  ans 
après.  Il  eût  été  parfaitement  heureux  s'il  ne  se 
fût  épris  d'amour  pour  une  jeune  personne  dont  il 
ne  put  obtenir  la  main  :  cette  passion  malheureuse 
le  porta  à  se  donner  la  mort,  au  mois  de  juillet 
1707.  L'explosion  du  pistolet  qui  lui  ota  la  vie 
se  faisait  entendre  au  moment  où  son  ami  Rea- 
ding,  organiste  de  Saint-Dunstan,  entrait  chez 
lui.  Les  compositions  de  Clarke  sont  peu  nom- 
breuses; elles  consistent  principalement  en  an- 
tiennes, qui  sont  fort  estimées  en  Angleterre.  Les 
plus  connues  sont  :  1°  I  will  love  thee,  qu'on 


!  trouve  dans  le  recueil  intitulé  Harmonia  sacra. 
—  2°  Bow  down  thine  ear.  —  3°  Praise 
the  lord,  o  Jérusalem.  11  a  publié  un  recueil 
de  leçons  pour  le  clavecin,  sous  le  titre  de* 
Quatre  Saisons;  Londres,  1699.  On  trouve  quel- 
ques chansons  de  sa  composition  dans  la  collec- 
tion qui  a  pour  titre  Pills  to  purge  melancolg. 
Clarke  a  composé  aussi  la  ballade  the  bonny 
greyeyed  mant  pour  la  comédie  the  Found 
Husband  (le  Mari  passionné)  de  d'Urfey. 

CLARKE  (le  docteur  John),  connu  main- 
tenant sous  le  nom  de  Klarke  Witfield,  est  né 
à  Glocester  en  1770.  Il  commença  ses  études 
musicales  à  Oxford,  en  1789,  sons  la  direction  do 
docteur  Philippe  Hayes.  En  1793  il  se  rendit  à 
Ludiow  pour  y  prendre  possession  de  l'orgue 
de  Saint-Sauveur.  Dans  la  même  année,  il  prit 
ses  degrés  de  bachelier  en  musique  à  l'univer- 
sité d'Oxford.  Deux  ans  après  il  passa  en  Ir- 
lande, et  fut  nommé  organiste  de  l'église  princi- 
pale de  Armagh,  et  ensuite  maître  des  enfants  de 
chœur  de  l'église  du  Christ  et  de  la  cathédrale 
de  Saint- Patrick,  à  Dublin.  Le  grade  de  docteur 
en  musique  lui  fut  aussi  conféré,  a  la  même  épo- 
que, par  le  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin.  Eu 
1798  il  retourna  en  Angleterre,  où  il  était  ap- 
pelé comme  maître  des  enfants  de  chœur  des 
collèges  de  la  Trinité  et  de  Saint-Jean  à  Cam- 
bridge, places  qu'il  occupa  pendant  vingt  ans. 
En  1799  il  fut  admis  docteur  en  musique  à  l'u- 
niversité de  Cambridge,  et  en  18 10  on  loi  con- 
féra la  même  dignité  à  celle  d'Oxford.  Dix  ans 
plus  tard  le  docteur  Clarke  a  été  nommé  orga- 
niste et  maître  des  enfants  de  chœur  de  ta  ca- 
thédrale d'Hercford.  Ses  compositions  vocales 
sont  nombreuses.  Les  principales  sont  :  Ie  Quatre 
volumes  de  musique  d'église,  publiés  à  Londres, 
en  partition,  à  diverses  époques  sous  le  titre 
de  Cathedral  Mustc.  —  2°  Divers  recueils  de 
glees  (chansons}.  —  3°  Deux  volumes  de  chants 
sur  des  poésies  originales  de  sir  Walter  Scott 
et  de  lord  Byron.  —  4°  Un  oratorio  en  deux 
actes,  le  premier  contenant  le  Crucifiement, 
et  le  second,  la  Résurrection.  Le  Crucifiement 
a  été  exécuté  avec  pompe  à  la  fête  musicale 
(Musical  festival)  d'Hercford,  en  1822,  par  un 
orchestre  nombreux  dirigé  par  Cramer,  et  la  Ré* 
surrection  Pa  été  en  1825,  dans  une  circons- 
tance semblable.  Le  docteur  Clarke  est  éditeur 
de  plusieurs  collections  intéressantes,  telles  que 
les  oratorios  de  Hœndel ,  arrangés  pour  le  piano, 
quinze  volumes  in- fol.;  les  Beautés  de  Purcell, 
en  deux  volumes;  deux  volumes  d'antiennes 
des  mattees  les  plus  célèbres,  VArtaxerces  de 
Arne,  et  la  musique  de  Macbeth  par  Matthieu 
Lock. 
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CLASING  (Jean-Hermann),  né  à  Hambourg 
en  1779,  fit  ses  études  musicales  dans  cette 
ville,  sous  la  direction  de  Schwenke,  et  y  devint 
ensuite  professeur  de  musique  et  pianiste.  La 
composition  de  deux  oratorios ,  la  Fille  de 
Jephté  et  Belsazar,  Ta  fait  connaître  avanta- 
geusement Il  a  publié  aussi  quelques  pièces 
pour  le  piano ,  et  a  arrangé  les  oratorios  de 
Hsendel  pour  cet  instrument.  Clasing  est  mort  à 
Hambourg  le  7  février  1829,  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  après  avoir  passé  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  un  état  de  maladie  et  de 'souffrance. 
Les  principaux  ouvrages  de  Clasing  sont  : 
1°  Pater  Tioster,  en  allemand,  à  quatre  voix, 
sans  accompagnement,  gravé  comme  supplément 
de  la  Gazette  musicale  de  leipsich  (ann.  24 , 
n°  4).  —  2°  Belsazar,  oratorio  en  trois  parties 
pour  quatre  voix,  chœur  et  orchestre,  gravé  en 
partition  réduite  pour  le  piano;  en  1825.  — 
3°  La  Louange  du  Très-Haut  (en  allemand), 
pour  contralto  et  basse ,  avec  orgue  ou  piano 
obligé  (supplément  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick,  n°  5,  28e  ann.).  —  4°  La  Fille  de 
Jephté,  oratorio  en  trois  parties  pour  trois 
voix,  chœur  et  orchestre,  en  manuscrit.  —  b°Mi- 
cheli  et  son  fils%  opéra  ,  suite  des  Deux  Jour» 
nées  de  Cherubini  ;  cet  ouvrage  fut  représenlé 
avec  succès  a  Hambourg  ,  en  1806,  et  a  été 
gravé  en  partition  réduite.  —  6°  Welcher  isl 
(ter  Rechte?  (Quel  est  le  vrai ?),  opéra-comique 
représenlé  en  1811.  Parmi  les  compositions  ins- 
trumentales de  Clasing,  on  remarque  un  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  4;  une 
Fantaisie  pour  piano  et  violoncelle,  op.  8  ; 
un  Rondo  pour  piano,  op.  0;  deux  fantaisies 
pour  piano  seul,  op.  13  et  14,  et  une  Sonate 
pour  piano  et  violon,  op.  10. 

CLAUDE  DE  CORRÉGE.  Voy.  Mérolo 
(Claude). 

CLAUDIA,  joueuse  de  cithare,  dont  le 
nom  nous  a  été  transmis  par  une  inscription 
rïip|H)rtée  par  Grûter  (Corpus  insciipt.,  t.  I, 
part.  2,  p.  654),  et  que  voici  : 

D.  M. 

AVXESI 

CLAVDIAE.  CITHAROEDAE. 

CONIVGI 

OPT1MAE 

CORNELIVS.  HER1TVS 

FEC1T.  ET.  S1B1. 

CLAUDI  ANUS  (Mammertus),  prêtre,  vécut 
à  Bienne,  vers  Tan  461  ;  il  était  frère  de  révo- 
que de  cette  ville.  Il  a  composé  beaucoup  d'hymnes 
et  de  psaumes,  qu'il  enseignait  lui-même  aux 


chanteurs  de  son  église.  Sidoine  Apollinaire  dit 
que  ce  fut  Claudiaiius  qui  introduisit  dans  l'of- 
fice les  petites  litanies  qu'on  est  dans  l'usage  de 
chanter  trois  jours  avant  la  Pentecôte  et  dans 
les  calamités  publiques.  On  le  regarde  aussi 
comme  l'auteur  de  l'hymne  de  la  Passion  :  Pange 
lingua  gloriosi  prxlium,  dont  le  chant  est  fort 
beau  :  toutefois  il  est  douteux  que  ce  chant  re- 
monte à  une  si  haute  antiquité.  Il  ne  faut  point 
confondre  ce  Claudianus  Mammertus  avec  Claude 
Mamertin ,  orateur  latin  du  troisième  siècle, 
ni  avec  un  autre  Claude  Mamertin ,  à  qui  Ton 
doit  un  panégyrique  de  l'empereur  Julien,  pro- 
noncé en  362. 

CLAUDIJV.  Voy.  Sermist  (Claude). 

CLAUDIN  LE  JEUNE.  Voyez  Lejeimb 
(Claude  ). 

CLAUD1US  (Georges-Charles)  ,  amateur 
de  musique,  né  le  21  avril  1757  à  Zschopeau, 
est  mort  à  Leipsick  le  20  novembre  1815.  Il  a 
publié  plusieurs  recueils  de  sonates,  des  ron- 
deaux et  d'autres  pièces  pour  le  piano.  Je  crois 
que  c'est  le  même  qui  a  écrit  quelques  mor- 
ceaux pour  l'Église,  et  un  opéra  intitulé  Arion. 

CLAUDI  US  (Otto)  ,  cantor  àNaumbourg, 
s'est  fait  connaître  depuis  1825  par  quelques 
petites  compositions  pour  le  piano,  et  surtout 
par  ses  Meder,  qui  ont  obtenu  du  succès.  Au 
nombre  de  ses  œuvres  on  remarque  particuliè- 
rement le  vingt-deuxième  recueil  composé  sur  les 
poésies  de  Hoffmann  de  Fallersleben.  On  a 
aussi  de  Claudins  des  études  pour  le  chant, 
œuvre  dix^wnivième. 

CLACTPLIV(Jean-Gottlob), organiste  à  Auer* 
back,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  s'est 
fait  connaître  par  des  trios  pour  l'orgue,  et  des 
préludes  pour  des  chorals,  à  deux  claviers  et 
pédale,  qui  n'ont  pas  été  publié*,  mais  dont  il  y 
a  beaucoup  de  copies  en  Allemagne. 

CLAUS  (Auguste),  maître  de  musique  du 
régiment  d'infanterie  de  la  garde  à  Dresde,  a  pu- 
blié des  recueils  de  contredanses  pour  le  carna- 
val, à  grand  orchestre.  Il  est  mort  le  6  février 
1822. 

CLAUSS    (  WiLiiEEJtiKB  ).    Voyez   Szab- 

VADT   (M™). 

CLAUSJVITZER  (Ernest),  pasteor  supé- 
rieur à  Pretzsch,  est  au  leur  d'un  petit  écrit  qui 
a  pour  titre  Grundgesetze  hirchlicher  Sxn- 
gercheere,  die  Errichtung  derseVben  in  Slœd- 
ten  und  Dœrfern  zu  erleichlern  und  einzulci- 
ten  (Règlements  pour  les  chœurs  de  chantres 
d'Église,  et  pour  faciliter  et  améliorer  leur  or- 
ganisation dans  les  villes  et  les  villages}  ;  Leipsick, 
1820,  in-8°de24  pages. 

CLAVEAU  (Jeah),  né  à  tyontauban  en 
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1761,  était  flûtiste  au  théâtre  des  Troubadours, 
vers  1792.  lia  publié  plusieurs  œuvres  pour  le 
flageolet,  parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  Six 
duos  pour  deux  flageolets;  Paris,  lmbaiilt, 
1792.  —  2°  Recueil  de  jolies  valses  allemandes 
pour  deux  flageolets,  livres  un,  deux  el  trois; 
Paris,  1797.  —  3°  Nouvelle  méthode  pour  le  fla- 
geolet, mêlée  de  théorie  et  de  pratique  ;  Paris, 
1798. 

CLAVEL  (Joseph),  né  à  Nantes,  en  1800, 
fut  admis  au  Conservatoire  de  Paris,  pour  l'é- 
tude du  violon,  en  1813,  dans  la  classe  de  Ro- 
dolphe Kreutzer.  Après  avoir  achevé  ses  études 
musicales,  et  avoir  obtenu  le  premier  prix  de 
violon  au  concours  de  1818»  il  a  été  nommé 
professeur  adjoint -pour  le  même  instrument,  et 
depuis  1819  il  a  occupé  cette  place.  Après  avoir 
été  pendant  plus  de  dix  ans  un  des  premiers 
violons  du  Théâtre-Italien,  il  est  entré  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra  en  1830.  Clavel  a  été  chef 
des  seconds  violons  des  concerts  dn  Conserva- 
toire. 11  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  trois  œuvres  de  duos  pour  deux  violons, 
un  œuvre  de  quatuors  pour  deux  violons,  alto 
et  basse,  trois  sonates  ,  plusieurs  airs  variés  et 
quelques  romances.  Ces  ouvrages  ont  été  gravés 
à  Paris,  chez  Frey,  Richault  et  Pacini. 

CLAVIJO  (U.  BsnruRD),  organiste  célèbre 
en  Espagne  dans  le  seizième  siècle,  avait  le 
titre  de  maître  es  arts ,  et  fut  d'abord  profes- 
seur de  musique  à  l'université  de  Salamanque; 
puis  il  eut  remploi  d'organiste  et  clavicordiste  à 
la  cour.  En  dernier  lieu  il  fut  maître  de  la  cha- 
pelle royale.  Contemporain  de  Clavijo,  le  poète 
maître  Vincent  Espinel,  qui  était  aussi  bon  mu- 
sicien et  joueur  habile  de  viole,  à  laquelle  il  avait 
ajouté  une  corde,  donne  les  plus  grands  éloges 
au  talent  de  cet  organiste,  dans  son  livre  iuti- 
titulé  .-  Histoire  de  l'éeuyer  Marc  de  Obre- 
gon  (i).  Parlant  des  académies  musicales  de 

(l)  Uistoria  del  etauiero  Marco»  de  Ohngon,  rela- 
cloa  S*,  capitulo  l*  :  «  Tanianse  vihuela»  de  arco  cou 

•  grande  destreza,  tecla,  arpa,  vihuela  de  mann ,  por  ec- 
«  celIentiMlmoH  nombres  en  todos  loa  tnitraroentoa.  Mo- 
«  vtanse  cueatlonea  acerca  del  uso  de  esta  dénota  ;  pero 

•  ne  se  ponts  en  el  rstremo  que  estas  dlas  sa  ha  puesto 
m  en  casa  del  maestro  Clavijo,  donde  ha  habido  Junta  de 

•  lo  mas  granado  y  parlflcado  de  este  dlvlno,  aunque 

■  mal  premtado  ejerdeio.  Juntabanse  en  el  jardin  de  sa 

•  el  Ucenclado  Gaspar  de  Torrea,  que  en  la  verdad  de 
«  berir  la  cuerda  con  aire  y  dencla ,  accompaftando  la 
«  vihuela  con  gallardissimos  pa.isages  de  voi  y  garganta , 
«  lligô  al  estremo  que  se  puede  llegar;  y  otros  machos 

■  sugetos  ma  y  dtgnos  de  bacer  mendon  de  ellos  :  pero 

•  Uegado  à  olr  el  intsmo  maestro  Clavijo  en  la  tecla,  a  sa 

•  tilja  dofia  Berna rdlna  en  la  arpa,  y  à  Lucas  de  Matos  en 
«  la  vihuela  de  aie  te  ordenes,  Imltandose  los  unoaà*  los  otros 

■  con  gravissimos  y  non  usados  movlmcntos,  es  lo  m  y  or 

•  que  be  oldo  en  ml  vida.  » 


Milan,  qu'il  avait  fréquentées,  il  dit  :  *  Les 
violes  à  archet,  l'épinette,  la  harpe ,  le  luth, 
y  étaient  joués  avec  une  grande  habileté  par 
des  artistes  qui  excellaient  sur  tous  ces  ins- 
truments. On  y  agitait  des  questions  concer- 
nant l'usage  de  cette  science  (  la  musique  )  ; 
cependant  rien  n'y  surpassait  ce  qui  récem- 
ment a  été  entendu  dans  la  maison  du  maî- 
tre Clavijo,  où  j'ai  goûté  le  plaisir  le  plus  vif 
et  le  plus  pur  que  cet  art  divin  m'ait  fait 
éprouver.  Dans  te  jardin  de  cette  maison  se 
trou* ait  le  licencié  Gaspard  de  Torrea,  qui,  en 
vérité,  dans  l'art  de  toucher  les  cordes  avec 
grâce  et  science ,  en  accompagnant  la  viole 
avec  des  passages  hardis  de  la  voix  et  du  go- 
sier ,  arrive  aussi  loin  qu'on  peut  atteindre, 
ainsi  que  d'autres  personnes  très-dignes  d'être 
mentionnées  ;  mais  ce  qui  fut  joué  par  1e  même 
maître  Clavijo  sur  le  clavier,  par  sa  fille  Ber- 
nardins sur  la  harpe,  et  par  Lucas  de  Matos 
sur  la  viole  à  sept  cordes,  s'imitant  mutuelle- 
ment avec  des  passages  aussi  nouveaux  qu'ad- 
mirables ,  est  ce  que  j'ai  entendu  de  meilleur 
en  ma  vie.  >  On  sait  que  Clavijo  avait  com- 
posé divers  ouvrages  de  musique  religieuse  et 
profane  ;  mais  malheureusement  toutes  ces  pro- 
ductions ont  péri  dans  le  grand  incendie  qui 
réduisit  en  cendres  le  palais  du  roi  d'Espagne, 
en  1734. 

CLAVIS  (...),  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  et  de  l'académie  d'Arles,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitièmeT  siècle.  Il  a 
composé  la  musique  d'un  ouvrage  qui  avait  pour 
titre  Fête  spirituelle  en  l'honneur  'de  la 
reine,  en  un  acte,  chantée  à  Arles  le  18  sep- 
tembre 1780. 

CLAYTOJV  (Thomas)  ,  musicien  anglais,  né 
vers  1665,  lit  partie  de  l'orchestre  de  la  chapelle 
royale,  sous  les  règnes  de  Guillaume  m  et  de 
son  successeur.  C'était  uu  artiste  médiocre; 
mais,  avec  du  charlatanisme,  il  était  parvenu  à 
Taire  croire  à  la  réalité  de  son  talent  Dans  sa 
jeunesse  il  avait  voyagé  en  Italie,  et  en  avait 
rapporté  divers  morceaux  qui  étaient  incon- 
nus en  Angleterre.  Il  les  parodia  sur  de* 
paroles  anglaises  pour  en  Taire  une  Arsinoé,  le 
premier  opéra  anglais  qui  ait  été  représenté.  La 
prévention  qu'il  y  avait  en  sa  Taveur  fit  que  cet 
ouvrage  réussit  Encouragé  par  ce  succès,  il  mit 
en  musique  l'opéra  de  Rosamonde,  d'Addison,  et 
le  fit  représenter  en  1707  ;  mais,  malgré  la  bonne 
volonté  de  ses  admirateurs,  la  pièce  tomba 
à  la  troisième  représentation.  La  musique  dMr- 
sinoè  a  été  publiée  en  extrait  avec  la  basse  cou- 
tinue. 
CLEEMANN    (  Frédéric-  Joscrn-Cimnv- 
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toi'iie)  ,  naquit  le  16  septembre  1771,  à  Criwitx, 
dans  le  duché  de  Meeklemburg-Schwerin  (et  non 
à  Sternberg,  ainsi  que  le  disent  Gerber  et  Liclt- 
tenlhal  ).  Il  fut  d'abord  candidat  et  professeur  à 
Lndwigslust,  et  passa  ensuite  à^Sternberg,  où  il 
fut  nommé  collaborateur  du  surintendant  des 
écoles,  vers  1799.  Plus  tard  il  s'est  retiré  à  Par- 
chim,  où  il  cultivait  la  musique  et  les  lettres 
comme  amateur.  Il  est  mort  dans  ce  lien  le  26 
décembre  1825.  On  a  de  lui  :  l'Odes  et  chansons 
pour  le  clavecin;  Lndwigslust,  1797,  seize  feuil- 
les.  —  2°  Nandbuch  der  Tonkunst  (  Manuel  de 
musique),  deux  parties, gr.  in-8°$  Ludwiga- 
lust,  1797.  Licbtentbal  indique  la  date  de  1800; 
c'est  une  erreur. 

CLËGG  (Jean),  bon  violoniste,  né  en  An- 
gleterre en  1714,  n'était  âgé  que  de  neuf  ans 
lorsqu'il  se  fit  entendre  à  Londres,  en  1723,  dans 
un  concert  dont  l'annonce  indiquait  qu'il  exécu- 
terait plusieurs  morceaux,  entre  autres  un  con- 
certo de  Vivaldi.  Hawkins  dit  que  son  maître 
fut  Dubourg,  artiste  célèbre  de  ce  temps  (voy. 
Ddbourc);  cependant  les  gazettes  de  Dublin 
(  1731  )  disent  que  Clegg  était  élève  de  Bononcini. 
Après  avoir  demeuré  quelque  temps  à  Dublin, 
Clegg  retourna  à  Londres,  et  son  talent  l'y 
plaça  au-dessus  de  tous  les  autres  violonistes  de 
son  temps,  tant  parla  beauté  du  son  qu'il  tirait 
de  l'instrument,  que  par  la  légèreté  de  son  exécu- 
tion, fcn  1742,  sa  raison  se  dérangea,  et  il  futeu- 
fcrmé  à  l'hôpital  de  Bedlam.  Pendant  longtemps 
une  multitude  de  curieux  se  rendit  en  ce  lieu 
pour  l'entendre  jouer  du  violon  dans  les  accès  de 
sa  folie. 

CLEMANN  (Balthàzar)  n'est  connu  que 
par  deux  traités  de  musique,  qui  sont  restés  en 
manuscrit.  L'un,  cité  par  Mattheson  (Ehrenpforle, 
p.  108),  est  un  traité  de  contrepoint  ;  l'autre 
indiqué  par  Blankenbonrg,  dans  son  édition  de 
la  théorie  des  beaux-arts  de  Sulzer  (t.  m, 
p.  440),  est  intitulé  Exmusica  didacticatenu 
perirtes  monochordon.  Il  parait  que  Clemann 
a  vécu  vers  1680. 

CLEMENT  (Jacques),  appelé  par  ses  con- 
temporains Clément  non  papa,  fut  un  des 
compositeurs  les  plus  célèbres  du  seiiième  siècle. 
Le  lieu  et  l'époque  précise  de  sa  naissance  ne 
sont  pas  connus  jusqu'à  ce  jour  :  on  sait  seule- 
ment qu'il  naquit  dans  la  Flandre,  et  qu'il  fut  le 
premier  maître  de  chapelle  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Guichardin  dit  (  Description  des  Pays- 
Bas  )  qu'il  était  mort  avant  1560  ;  mais  Hermann 
Finck  en  parle  comme  d'un  homme  qui  aurait 
encore  existé  en  1566,  lorsqu'il  publia  son 
livre.  *  De  nos  jours  il  existe  plusieurs  nou- 
«  veaux  inventeurs,  parmi  lesquels  on  distingue 


«  Nicolas  Gombert auquel  il  faut 

«  ajouter  Th.  Crequilon,  Jacques  Clément  non 
«  papa ,  Dominique  Phinot ,  qui ,  dans   mon 
«  opinion ,  sont  les  plus  habiles ,  les  plus  excel- 
i  lents»  et  les  plus  dignes  d'être  proposés  comme 
«  modèles  (1).  »  Si  l'on  prend  dans  le  sens  le  plus 
absolu  les  paroles  d'Hermann  Finck  :  Nosiro  veto 
tempore  novi  swnt  inventores,  etc..  Clément 
aurait  été  vivant  encore  en  1556,  et  l'on  devrait 
en  conclure  que  son  décès  aurait  eu  lieu  entre 
celle  année  et  1566.  Un  fait,  récemment  décou- 
vert semble  venir  à  l'appui  de  cette  thèse  :  le 
voici.  Dans  un  registre  de  l'église  Sainte- Walpurge 
ou  Walburge  d'Audenarde  (  Flandre  orientale  ), 
existe  une  liste  des  maîtres  de  chapelle  de  cette 
église  :  on  y  voit  que  Chrétien  Hollander  (voy. 
ce  nom)  occupa  cette  position;  qu'il  y  succéda 
en  1549  à  maître  Antoine  Lierts,  et  que,  sur  su 
demande,  il  obtint  en  1557  sa  démission  hono- 
rable de  celte  place,  parce  qu'il  était  alors  ap- 
pelé au  service  de  l'empereur  Ferdinand  I",  en 
faveur  de  qui  Charles-Quint  abdiqua  l'empire 
d'Allemagne  le  7  février  1556.  Il  semble  donc  que 
ce  fut  dans  cette  même  année  1557  que  Clément 
non  papa  mourut ,  et  que  Chrétien  Hollander 
fut  appelé  a  Vienne  pour  lui  succéder.  Mais  il  y  a 
plusieurs  difficultés  considérables  contre  cette 
hypothèse.  Remarquons  d'abord  que  le  sobriquet 
de  Clemens  non  papa  fut  donné  à  cet  artiste 
distingué  parce  qu'il  était  contemporain  de  Clé- 
ment VIT,  élu  pape  le  19  novembre  1523,  et  qui 
mourut  en  1534.  Cette  circonstance  prouve  qu'il 
avait  acquis  dès  lors  une  grande  célébrité.  Or  les 
brillantes  réputations  d'artistes  ne  se  faisaient  pas 
alors  avec  la  facilité  de  notre  temps  :  elles  de- 
vaient être  le  prix  de  longs  travaux.  Il  y  a  donc 
lieu  de  croire  que  l'époque  de  la  naissance  île 
Jacques  Clément  doit  être  reculée  jusque  dans  la 
dernière  partie  du  quinzième  siècle.  D'ailleurs 
un  document  curieux,  publié  pour  la  première 
fois   par  Edouard  Félis  (voy.  le  livre  intitulé 
les  Musiciens  belges,  1. 1,  p.   142)  démontre 
que  ce  musicien  était  déjà  fort  âgé  en  1542.  Ce 
document  est  une  lettre  de  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  frère  de  Charles-Quint,  et  alors  vicaire 
de  l'Empire  :  elle  est  datée  au  8  juillet  1542,  et 
Ferdinand  l'adresse  à  sa  sœur  Marie,  reine  de 
Hongrie  et  gouvernante  des  Pays-Bas ,  pour  l'in- 
former que  son  «  maistre  de  chapelle  lui  a  ces 


(!)  No*tro  rero  tempore  non  tunt  tnYeDtores,in  qul- 

bus  est  Nlcolaus  Gombert Haie  adjangendl  «uni 

Thomas  Crequilon  {sic),  Jacobus  démens  non  papa,  Doml- 
nlcos  Phinot  .qui  prcstanttasiml.  excellentlssiml,  sabllUs- 
slratque,  el  pro  meo  Judklo  cxtsUmantur  lmltandl-  (  Pra» 
ctica  musUa.  -  De  music»  inventorWiis,  ) 
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«  jours  remonstré  comme  obstant  sa  débilité  pro- 
«  venant  de  son  cage,  il  se  trouve  doisresenavant 
«  mat  habile  de  pouvoir  soubstenir  ou  faire  les 
«  paines  comme  il  a  fait  par  le  passé ,  et  que  bien 
«  requis  seroit  pour  le  bien  et  conservation  de  la 
«  dite  chapelle,  et  que  ce  seroit  chose  fort  utile 
«  et  nécessaire,  qu'il  eust  quelque  homme  de  bien 
«  et  expérimenté  en  la  musique  pour  substi- 
«  tut,  etc.  «  Si  donc  Jacques  Clément  était  déjà 
parvenu  à  la  débilité  de  la  vieillesse  en  1542, 
il  n'a  pu  naître  plus  tard  qu'en  1475,  et  il 
aurait  été  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans  lors- 
qu'il serait  descendu  dans  la  tombe  et  lors- 
que Chrétien  Hollandcr  fut  appelé  à  Vienne 
pour  le  service  de  Ferdinand  Ier;  quinze  années 
se  seraient  écoulées  depuis  qu'il  se  déclarait  trop 
âgé  pour  continuer  l'exercice  actif  de  ses  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle ,  et  il  ne  lui  aurait 
pas  été  donné  de  suppléant.  Tout  cela  est  inad- 
missible. Il  est  hors  de  doute  que  c'est  dans 
cet  intervalle  de  1542  à  1557  qu'un  autre  maître 
fut  appelé  à  diriger  cette  chapelle,  d'abord 
comme  suppléant  de  Jacques  Clément,  et  comme 
titulaire,  après  la  mort  de  celui-ci.  Une  obscurité 
qui  paraissait  impénétrable  a  environné  jusqu'à 
ce  jour  Tordre  de  succession  de  Clément  non 
papa,  de  Nicolas  Gombert,  et  de  Thomas  Cré- 
quillon,  connus  tous  trois  comme  ayant  été 
maîtres  de  chapelle  de  l'empereur  Charles-Quint. 
Elle  résultait  de  l'ignorance  où  l'on  a  été  de 
l'existence  de  deux,  et  même  de  trois  chapelles 
musicales  qui  furent  au  service  de  ce  prince. 
Les  registres  de  comptes  de  sa  maison,  qui  se 
trouvent  aux  archives  du  royaume  de  Belgiqoe 
ont  dissipé  ces  ténèbres.  Clément  a  été  maître 
de  la  chapelle  impériale  de  Vienne;  il  ne  parait 
pas  dans  les  comptes  de  la  chapelle  flamande 
de  Madrid.  Au  contraire,  Gombert  et  Cré- 
quillon  sont  signalés  dans  ces  comptes  comme 
ayant  été  maîtres  de  celle-ci ,  et  les  dates  de 
leur  entrée  en  fonctions,  de  leur  décès  ou  de 
leurs  changements  de  position  y  sont  indiquées. 
(Voy.  CaÉQUiLLon  et  Gombert.)  Ce  n'est  donc 
à  aucun  de  ceux-ci  que  Chrétien  Hollander  a 
succédé ,  mais  au  successeur  inconnu  de  Jac- 
ques Clément,  lequel  n'est  décédé  qu'environ 
quinze  ans  après  avoir  été  appelé  à  l'aide  de  ce 
maître. 

Si  Ton  est  mal  informé  des  circonstances  de  ia 
vie  de  Jacques  Clément,  il  n'y  a  du  moins  pas  de 
doute  sur  la  valeur  de  ses  œuvres  :  elles  le  pla- 
cent ,  avec  Nicolas  Gombert  et  Créquillon  au 
premier  rang  des  musiciens  de  la  période  inter- 
médiaire» entre  Josquin  Deprès  et  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle ,  où  la  gloire  de  Pales- 
trina  et  celle  4'Orland  Lassus  éclipsèrent  toutes 


les  autres.  Clément  écrivait  d'un  style  très-par, 
faisait  bien  chanter  toutes  les  parties,  et  traitait 
également  bien  la  musique  religieuse  et  la  mu- 
sique mondaine.  Il  était  doué  d'ailleurs  d'une  re- 
marquable facilite*  de  production  ,  car  la  liste  de 
ses  ouvrages  est  fort  étendue.  Parmi  ses  œuvres 
les  plus  importantes ,  on  distingue  :  I*  Missa 
cum  quatuor  vocibus  ad  imUationem  can- 
tilenx  Miséricorde  condUa.  Nunc  primum  in 
lucem  édita.  Auctore  D.  Clémente  non  papa  ; 
Lovanii,  extypographia  Phalesii,  1556,  m -fol. 

—  2°  Missa  cum  quatuor  vocibus,  ad  imitât, 
moduli  Virtute  magna  condita.  Auctore,  etc.; 
ibid.,  1557,  in- fol.  —  3°  Missa  cum  quatuor 
vocibus,  ad  imitât,  moduli  En  espoir  condita. 
Auctore, etc.,  lomus  ni;  ibid.,  1557,  in-fol.  — 
4°  Missa  cum  quinque  vocibus,  ad  imitât, 
moduli  Ecce  quam  bonum  condita.  Nunc  pri- 
mum in  lucem  édita.  Auctore,  etc.,  tomus  UU, 
ibid.,  1557,  in-fol.  —  5°  Missa  cum  quinque 
vocibus,  ad  imitât,  moduli  Gaude  lux  con- 
dita. Auctore ,  etc.,  tomus  V;  ibid.,  1550,  in-fol. 

—  6°  Missa  cum  quinque  vocibus  ad  imitatio- 
nem  moduli  Cara  mea  condita.  Auctore,  etc., 
tomus  VI;  ibid.  1559,  in-fol.  —  7°  Missa  cum 
quinque  vocibus,  ad  imit.  CantUenx  Languir 
me  fault  condita.  Auct.,  etc.,  lomus  VII-  ibid.; 
1560,  in-fol.  —  8°  Missa  cum  quinque  vocibus, 
ad  imit  moduli  Pastores,  quidnam  vidistis, 
condita.  Auctore,  etc.,  tomus  VIII;  ibid., 
1559,  in-fol.  —  9°  Missa  cum  sex  vocibus ,  ad 
imUationem  cantilenx  A  la  fontaine  do  prez 
condita.  Auctore,  etc. ,  tomus  IX  ;  ibid.,  1559. 

—  10°  Missa  cum  quatuor  vocibus.  ad  imita- 
tionem  moduli  Quam  pulchra  est  condita. 
Auctore,  etc.,  tomus  X;  ibid.,  1560.  Le  format 
de  toutes  ces  messes  est  grand  in-folio  :  les 
voix  sont  imprimées  en  regard.  Un  exemplaire 
de  cette  précieuse  collection ,  qni  a  appartenu 
à  la  bibliothèque  des  jésnites  de  Cologne  est 
aujourd'hui  dans  ia  bibliothèque  de  la  ville. 
Quelques  numéros  de  ces  messes  ont  été  impri- 
més de  nouveau  chez  le  môme  éditeur  :  tels 
sont  le  premier  volume  en  1563,  le  second,  le 
troisième  et  le  quatrième  r  en  1658.  — 11°  Missa 
defunctorum  quatuor  vocum;  Lovanii,  ex 
typographia  Pétri  Phalesii  ;  1580,  in-fol.  max. 
C'est  une  réimpression.  —  1 2°  Liber  primus  can- 
tionum  sacrarum  vulgo  moteta  vocant ,  qua- 
tuor vocum,  nunc  primum  in  lucem  editus. 
Auctore  D.  Clémente  non  papa.  Lovanii, 
apud  Petrum  Phalesium,  anno  1559 ,  petit 
in-4°  obi.  Les  livres  deuxième,  troisième,  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  ne  contiennent 
également  que  des  motets  composés  par  Jacques 
Clément  ;  ils  portent  le  même  titre  et  la  même 
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date.  Le  septième  livre  ne  renferme  que  des  mo- 
tets de  Créquillon.  Le  huitième  livre ,  imprimé 
en  1561,  chez  le  même  éditeur,  renferme  des 
motels  à  cinq  et  à  huit  voix  de  divers  auteurs;  il 
s'en  trouve  quelques-uns  de  Clément.  Un  exem- 
plaire complet  des  sept  premiers  livres  est  à  la 
bibliothèque  royale  de  Munich,  n°  147,  nos  1-7. 
Les  six  premiers  renferment  quatre-vingt-douze 
motets  de  J.  Clément.  Quatre  livres  de  chan- 
sons flamandes  à  trois  voix ,  composées  par  cet 
artiste,  ont  été  publiés  sous  ces  titres  :  — 
13°  Sooter  Liedekens  I.  Het  vierde  musyck 
boexken  mit  dry  parihien,  waer  inné  bc- 
grepen  zyn  die  eerste  12  Psalmen  van  Da- 
vid, gecomponeert  by  Jacobus  Clemens  non 
papa  (Chansons  joyeuses  I.  Le  quatrième  livre 
de  musique  à  trois  parties,  où  sont  contenus  les 
douze  premiers  psaumes  de  David ,  composés 
par  Jacques  Clément  non  papa).  Gedruckt  t'An- 
twerpen  by  Tiehnan  Susalo;  1556,  in-4°  obi.  — 
14°  Sooter  Liedekens  II.  Het  vyfde  Musyck 
boexken  mit  dry  parihien,  waer  inné  6e- 
grepen  zyn  14  psalmen  van  David,  etc. 
(  Chansons  joyeuses  II.  Le  cinquième  livre  de 
musique  à  trois  parties,  où  sont  contenus  qua- 
torze psaumes  de  David,  composés,  etc.);  ibid. 
1556,  in-4°  obi.  —  15°  Sooter  Liedekens  III. 
Het  sèste  Musyck  boexken  mit  dry  part hlen, 
waer  inné  begrepen  zyn  il  psalmen  van 
David,  etc.  (Chansons  joyeuses  Ht.  Le  sixième 
livre  de  musique  à  trois  parties,  où  sont  contenus 
onze  psaumes  de  David ,  composés,  etc.)  ;  ibid., 
1556,  petit  in-4°  oW.— 16°  Sooter  Liedekens  IV. 
Het  setenste  Musyck  boexken ,  mit  dry  par- 
thien,  waer  inné  begrepen  zyn  29  psal- 
men van  David,  etc.  (Chansons  joyeuses  IV. 
Le  septjème  livre  de  musique  à  trois  parties, 
où  sont  contenus  vingt- neuf  psaumes  de  Da- 
vid, etc.);  ibid.,  1557,in-4o  obi.  Ces  quatre 
livres  sont  complets  dans  la  bibliothèque  de  Wol- 
fenbùttel.  Les  autres  livres  de  ces  chansons  fla- 
mandes ont  été  composés  par  d'autres  musi- 
ciens.  Clément  a  écrit  aussi  la  musique  d'un 
certain  nombre  de  chansons  françaises  à  quatre 
voix  :  elles  ont  été  publiées  sous  ce  titre  :  — 
17°  Chansons  françaises  à  quatre  parties 
composées  par  maistre  Jacques  Clément  non 
papa; Louvain,  Pierre  Phalèse,  1569,  in-4°  obi. 
On  en  trouve  aussi  de  sa  composition  dans  le 
recueil  intitulé  VUnzième  livre,  contenant 
vingt-neuf  chansons  amoureuses  à  quatre 
parties,  avec  les  deux  prières  ou  oraisons 
qui  se  peuvent  chanter  devant  et  après  le 
repas.  Nouvellement  composées  (la  plus 
part)  par  maistre   Thomas   Créquillon  et 


sir 


maistre  Ja.  Clemens  non  papa  et  par  aultrcs 
bons  musiciens.  Correctement  imprimées  en 
Anvers  par  Tylman  Susato,  Tan  1549 ,  oc- 
tobre.  Dans  le  onzième  livre  de  cette  collection, 
Tylman  Susato  donne  la  qualification  de  maistre 
à  Jacques  Clément,  ce  qui  indique  qu'il  était 
ecclésiastique,  car  cette  qualification  ne  se  don- 
nait alors  qu'aux  licenciés  en  théologie.  Beaucoup 
de  motets  à  cinq  et  à  six  voix  de  Jacques  Clément 
ont  été  publiés  avec  d'autres  de  Créquillon, 
de  Sébastien  Hollander,  de  Manchicourt,  de 
Petit  Jan,  de  Nicolas  Gombert,  de  Jacqifes 
Bultel,  de  Chrétien  Hollander,  de  Chastelyn 
(Chastelain),  de  Waelrant,  de  Benoit  Ducis, 
d'Euslache  Barbion,  de  Simon  Moreau,  d'Adrien 
Willaert,  deCerton,  deCrespel,  de  deVismes, 
de  Josquin  Baston,  de  Larchier  et  de  Canis, 
dans  huit  livres  d'un  recueil  qui  a  pour  titre 
Liber  primus  cantionum  sacrarum  (vulgo 
moteia  vocant)  quinque  vocum  ex  oplimis 
çuibusque  Mu&icis  selectarum  ;  Lovanii,  apud 
Petrum  PhaleMum,  1555,  in-4°  obi.  Le  second 
livre,  publié  sous  le  même  titre  et  contenant  des 
motets  a  cinq  et  à  six  voix,  a  paru  chez  le  même 
éditeur,  dans  la  même  année,  in-4°  obi.  Le  troi- 
sième livre  est  de  la  même  date;  le  quatrième 
livre  a  paru  en  1557  ;  le  cinquième,  de  1558 ,  ne 
renferme  que  des  motets  composés  par  Pierre 
Manchicourt;  le  sixième  livre  est  de  la  même 
année,  ainsi  que  les  septième  et  huitième.  Dans 
ce  dernier  se  trouve  un  motet  à  sept  voix  et  un 
autre  à  huit,  tous  deux  composés  par  Clément 
Les  motets  de  ce  maître  contenus  dans  les  huit 
livres  sont  :  trente-six  à  cinq  voix,  huit  à  six  voix, 
un  à  sept  et  un  à  huit,  en  tout  quarante-six.  On 
trouve  le  motet  du  même  auteur,  Pater  pec- 
cavi,  dans  le  recueil  très-rare  qui  a  paru  sous 
ce  titre  bizarre  :  Harmonidos-Ariston-Trico- 
lon-Ogdoameron,  in  quo  habeniur  liturgix 
vel  Missœ  très,  celeribus  et  volubilibus  nu- 
meris;  Lugduni  impressum  per  Jacobum 
Modernum,  1558,  in-fol.  II  serait  difficile  de 
citer  tous  les  recueils  du  seizième  siècle  qui  con- 
tiennent des  compositions  de  Jacques  Clément  : 
je  me  bornerai  à  dire  qu'on  en  trouve  dans  les 
Motetti  del  Labirlnto,  publié  à  Venise  en  1554 , 
dans  le  Liber  primus  musarum  cum  quatuor 
vocibus,  seu  sacrx  cantiones,  etc.,  qu'Antoine 
Barré  a  imprimé  à  Milan  en  1588;  dans  les  re- 
cueils mis  au  jour  par  Tbylman  Susato  en  1543, 
1544,  1545  et  1546;  et  enfin  dans  le  Recueil 
des  fleurs  produictes  de  la  divine  Musicque 
à  trois  parties,  par  Clément  non  papa, 
Thomas  Cricquillon,  et.aultres  excellents 
Musiciens;  à  Lovain,  de  Vimprimerie  de 
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Pierre  Phalèse ,  libraire  juré,  Van  1569. 
M.  Fr.  Commer,  de  Berlin ,  a  publié  vingt  et 
un  moteU  en  partition  de  Jacques  Clément,  dans 
sa  Collcdio  operum  musicorutn  Batavorum 
sxculi  XVI  (wy.  Comme*),  et  Ton  trouve  le 
beau  motet  du  même  auteur  Tu  esPetrus,  dans 
le  deuxième  volume  de  la  grande  collection  que 
M.  le  chanoine  Proske,  de  Ratisbonne,  pu- 
blie sous  le  titre  de  Mustca  divlna,  sive  Thé- 
saurus Concentuum  selectissimorum  omni 
cultui  divino  totius  anni;  Ratisbonne,  1854, 
in-4°. 

CLÉMENT,  surnommé  de  Bourges,  à  cause 
du  lieu  de  sa  naissance,  fut  célèbre  comme  or- 
ganiste, vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Les 
circonstances  de  sa  vie  font  peu  connues;  on  sait 
seulement  qu'il  était  à  Lyon  en  1508,  et  qu'il  fré- 
quentait la  maison  de  l'imprimeur  de  musique 
Jacques  Moderne,  qui  en  parle  dans  l'avertisse- 
ment d'un  recueil  de  motets.  Jacques  Paix  a  in- 
séré dans  son  recueil  intitulé  Orgel-Tabulatur- 
buch  quelques  pièces  de  Clément  de  Bourges. 
11  parait  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  cet  artiste 
abandonna  la  religion  catholique  pour  le  protes- 
tantisme. 

CLÉMENT  (  l'abbé),  né  en  Provence  en 
1697,  fut  chanoine  de  Saint-Louis  du  Louvte.  Il 
est  connu  pour  des  poésies  fugitives,  et  particu- 
lièrement par  une  Ode  sur  les  progrès  de  la 
musique  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand , 
pièce  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise en  1735,  et  qui  a  été  imprimée  à  Paris  en 
1736,  in-12. 

CLÉMENT  (  Cuarles-Frakçois  ) ,  neveu 
du  précédent,  né  en  Provence  vers  1720,  fut 
professeur  de  clavecin  à  Paris ,  où  il  a  publié  : 
1°  Essai  sur  l'accompagnement  du  clavecin; 
1758,  in-4°  obi.  ;  —  2°  Essai  sur  la  basse  fon- 
damentale, pour  servir  de  supplément 
à  V Essai  sur  V accompagnement  du  clave- 
cin et  d'introduction  a  la  composition  pra- 
tique; Paris,  1762,  in-4°  oblong.  La  deuxième 
édition  de  ces  ouvrages  a  paru  sous  ce  titre  : 
Essai  sur  V accompagnement  du  clavecin 
par  les  principes  de  la  composition  pra- 
tique et  de  la  basse  fondamentale;  Paris, 
in -fol.  obi.  gravé,  sans  date.  Casanova  dit,  dans 
ses  mémoires,  qu'il  a  connu  Clément  a  Paris  : 
il  donnait  alors  des  leçons  de  musique  à  Silvia, 
actrice  du  Théâtre-Italien,  dont  il  était  amou- 
reux et  qu'il  devait  épouser  ;  mais  ce  mariage  fut 
ensuite  rompu.  Il  a  donné  au  Théâtre- Italien 
la  Pipée,  en  deux  actes  (  1756),  qu'il  a  paro- 
diée sur  la  musique  du  Paratorlo ,  opéra  de 
Jomelli,  et  à  l'Optra-Comique ,  dans  la  même 
année ,  la  Bohémienne ,  en  deux  actes.  On 


connaît  aussi  de  lui  deux  cantatilles  intituler* 
le  Départ  des  guerriers  et  le  Retour  des 
guerriers;  un  livre  de  pièces  de  clavecin  avec 
accompagnement  de  violon;  enfin  an  journal 
de  clavecin,  composé  d'ariettes  et  de  petits 
airs  choisis  dans  les  intermèdes  et  dans  les 
opéras-comiques  qui  avaient  obtenu  du  succès. 
Ce  journal  fut  publiée  à  Paris  pendant  les  an- 
nées 1762,  63, 64  et  65 ,  in-4*  obi.  Il  en  parais- 
sait un  cahier  chaque  mois. 

CLÉMENT  (Jeaa-Geobces),  appelé  dé- 
menti par  Gerber,  maître  de  chapelle  a  l'église 
cathédrale  de  Saint-Jean,  à  Breslau,  est  né  dans 
cette  ville  vers  1710.  Hoffmann,  qui  a  con- 
sacré à  cet  artiste  un  article  dans  sa  Biographie 
des  musiciens  de  la  Silésie ,  n'a  pu  découvrir 
aucune  particularité  sur  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il 
fit,  le  5  novembre  1785,  le  jubilé  de  sa  place  de 
maître  de  chapelle  de  Saint-Jean,'  qu'il  occupait 
depuis  cinquante  ans.  Clément  fut  aussi  direc- 
teur du  chœur  de  l'église  de  Sainte-Croi\,  no- 
taire apostolique,  et  chevalier  de  l'Éperon  d'or. 
Il  a  beaucoup  écrit  pour  l'Église,  mais,  Dénote, 
tant  sa  fécondité,  il  était  dépourvu  d'imagination 
et  de  toute  connaissance  de  l'art  d'écrire.  Ses 
idées  sont  mesquines,  son  style  est  lâche  et  vide, 
et  ses  ouvrages  sont  remplis  de  fautes  grossières. 
Parmi  ses  compositions,  on  cite  :  1°  Messe 
de  requiem  composée  pour  les  obsèques  de 
l'empereur  Charles  VI.  —  2°  Diverses  pièce» 
de  musique  avec  orchestre  pour  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  II,  pour  l'inauguration  de  l'église  ca- 
tholique de  Sainte-Edwige,  à  Berlin,  et  pour 
l'inauguration  de  la  statue  de  Saint-Jean.  — 
3°  Lamentations  pour  les  mercredi,  jeudi  et 
vendredi  saints.  —  4°  Douze  messes,  dans  tes 
diverses  églises  •  catholiques  de  Brealao.  — 
5°  Deux  messes  de  morts.  —  6*  Cinq  introïts.  — 
7°  Vingt-sept  offertoires. —8'  Dis-huit  graduels. 

—  9°  Trois  vêpres  complètes.  —  10°  Huit  airs 
d'église — 11°  Trois  Te  Deum.  — 12°  Quatre  sta- 
tions. —  13°  Neuf  hymnes.  —  14°  Trois  Aoc- 
turnl  figurâtes.  —  15°  Deux  Salve  Regma* 

—  16°  Six  Ave  Regina.  —  17°  Sept  litanies.  — 
18°  Responsorium  mlotione  pedum —  19°  Vn 
Credo.  —  20°  Alléluia  et  versus  in  sabbato 
sancto.  Tous  ces  ouvrages  sont  restés  en  ma- 
nuscrit. Clément  a  eu  deux  fils  :  après  sa  mort 
l'un  d'eux  s'est  fixé  à  Vienne,  où  il  s'est  fait 
professeur  de  musique  ;  l'autre,  qui  avait  quel- 
que talent  sur  le  violon,  demeura  plusieurs  an- 
nées à  Breslau.  Celui-là  était  né  dans  cette  ville 
en  1754.  Sous  le  nom  de  Clémenti  il  fut  < 
d'abord  daus  la  chapelle  de  Stuttgard 

|  premier  violon  (en  1790),  puis  se  rendit  à  Casse! 
!  (  en  1792  ) ,  et  enfin  fut  nommé  maître  de  eha- 
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pelle  du  duc  de  Bade  à  Carlsrnhe.  On  ignore  l'é- 
poque  de  sa  mort. 

CLÉMENT  (  François),  violoniste  dis- 
tingué, particulièrement  dans  sa  jeunesse,  est  né 
à  Vienne  le  19  novembre  1784.  Son  père  était 
écuyer  tranchant  cliei  le  comte  de  Harsch,  qui 
avait  une  assez  bonne  musique  composée  de 
ses  domestiques.  Ce  seigneur  ayant  remarqué 
dans  le  jeune  Clément  des  dispositions  extraor- 
dinaires pour  la  musique,  à  l'âge  de  quatre  ans, 
lui  lit  donner  des  leçons  de  violon  par  son  père,  qui 
jouait  assez  bien  de  cet  instrument.  Lorsqu'il  eut 
atteint  sa  septième  année,  il  passa  sous  la  direc- 
tion de  Kurweil,  maître  de  concert  du  prince  Gra- 
ptilwich  et  fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'après 
avoir  reçu  pendant  une  année  des  conseils  do  cet 
artiste,  il  put  se  faire  entendre  sur  son  petit  vio- 
lon dans  en  concert  an  Théâtre-Impérial.  11  était 
âgé  de  douze  ans  lorsque  son  père  entreprit 
avec  lui  un  voyage  qui  dura  quatre  ans.  Après 
avoir  parcouru  une  partie  de  l'Allemagne,  ils  se 
rendirent  en  Angleterre,  où  ils  rencontièrent 
Hummel.  Clément  y  reçut  des  leçons  de  Jar- 
novrich.  Il  se  fit  entendre  a  Londres  dans  les 
concerta  de  Drury-Lane ,  de  Cove nt-Garden  et 
de  Uannover- Square.  Le  roi  (Georges  III)  le 
fit  venir  à  Windsor,  et  parut  frappé  d'étonné- 
ment  lorsqu'il  entendit  cet  enfant.  A  Oxford, 
Clément  joua  un  concerto  de  sa  composition  à 
la  solennité  musicale  ou  Haydn  fut  fait  doc- 
teur en  musique.  A  Amsterdam  il  obtint  le 
plus  brillant  succès  à  la  société  de  Félix  Me- 
ritis;  il  en  fut  de  même  à  Prague,  où  il  était  allé 
à  l'occasion  du  couronnement  de  l'empereur. 
De  retour  à  Vienne,  il  reprit  le  cours  de  ses 
études  ;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  a  tous  ceux  dont 
les  talents  précoces  sont  trop  tôt  livres  au  public, 
Clément  parut  s'arrêter  dans  ses  progrès  dès 
qu'il  ne  fut  plus  soutenu  par  les  applaudisse- 
ments. Admis  en  qualité  de  violon  solo  à  l'or- 
chestre de  la  cour,  il  fut  aussi  adjoint  au  maître 
de  chapelle  Sussmayer  pour  la  direction  des 
foncerts.  En  1802  il  entra  comme  chef  d'or- 
chestre an  nonveao  théâtre  de  Vienne,  et  il  y 
resta  jusqu'en  1811.  A  cette  époque,  ayant  formé 
le  projet  de  visiter  la  Russie  avec  un  noble  po- 
lonais, il  fit  une  excursion  jusqu'à  Riga;  mais, 
par  des* circonstances  qui  ne  sont  pas  exactement 
connues ,  il  fut  considéré  comme  espion  par  le 
gouverneur  de  cette  ville,  et  envoyé  sous  escorte 
à  Saint-Pétersbourg.  Cependant,  après  avoir  été 
gardé  à  vue  pendant  un  mois  dans  la  capitale  de 
la  Russie,  son  innocence  fat  reconnue,  et  on  le 
ramena  aux  frontières  de  l'Autriche.  De  là  il  se 
mit  en  route  ponr  Vienne,  donnant  des  concerts 
à  Lembcrg,  à  Pestlt,  et  dans  plusieurs  autres 


villes.  Pendant  son  absence,  sa  place  du  théâtre 
avait  été  donnée  à  son  collègue  Casimir  Blu- 
menthal  ;  cette  circonstance  l'obligea  d'accepter 
une  antre  position  à  l'orchestre  de  Prague,  qui 
était  alors  sous  la  direction  de  Charles-Marie  de 
Weber.  Pendant  son  séjour  en  Bohême,  il  fit 
quelques  voyages  pour  donner  des  concerts  à 
Dresde,  à  Cartsbad,  et  dans  d'autres  villes. 
En  1818,  il  fut  rappelé  an  théâtre  de  Vienne  ; 
mais,  en  1821,  il  quitta  de  nouveau  sa  place 
pour  voyager  avec  Mœ*  Catalani  et  diriger  ses 
concerts  à  Munich,  Francfort,  Snttgard,  Augs- 
bourg,  Nuremberg,  Ratisbonne,  Bamberg,  Carls- 
ruhe,  etc.  Il  eut  occasion  de  faire  preuve  dans 
ces  voyages  d'une  rare  habileté  dans  l'art  do 
diriger  des  orchestres.  Sa  mémoire  était  pro- 
digieuse, et  quelques  répétitions  suffisaient  pour 
lui  foire  savoir  toute  une  partition  avec  ses  moin- 
dres détails  d'instrumentation.  Son  ouïe  était  dé- 
licate ,  et  il  saisissait  à  l'instant  la  moindre  faute 
faite  par  un  instrumentiste  ou  par  un  chanteur. 
Comme  violoniste,  les  biographes  allemands  assu- 
rent qu'il  était  né  ponr  être  un  autre  Paganini, 
mais  que  sa  paresse  et  son  indifférence  l'ont  cm* 
péché  de  développer  les  dons  heureux  qu'il  avait 
reçus  de  la  nature.  Il  parait  que  sa  situation 
n'était  pas  heureuse  dans  les  dernière*  années 
de  sa  vie,  et  qu'il  était  tombé  dans  un  découra- 
gement absolu.  Clément  est  mort  à  Vienne,  d'un 
coup  de  sang,  le  3  novembre  1842.  lia  composé 
et  publié  environ  vingt-cinq  concerttnos  pour 
le  violon,  un  trio ,  an  quatuor,  douze  études, 
trois  ouvertures  à  grand  orchestre,  six  concer- 
tos, beaucoup  d'airs  variés,  une  polonaise,  un 
rondeau»  un  concerto  pour  le  piano,  le  petit 
opéra  le  Trompeur  trompé,  et  la  musique 
d'un  mélodrame  intitulé  les  Deux  Coups  de 
sabre.  On  assure  que  toute  cette  musique  est 
remarquable  par  la  richesse  et  l'abondance  des 
idées. 

CLÉMENT  (Feux),  professeur  de  musique 
et  littérateur,  est  né  à  Paris,  le  13  janvier  1822. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  Henri  IV 
et  Saint-Louis,  il  ne  put,  comme  il  le  désirait,  se 
livrer  exclusivement  à  la  pratique  de  la  musique, 
qu'il  cultivait  depuis  l'âge  de  sept  ans.  Les  prin- 
cipes austères  dans  lesquels  ses  parents  l'avaient 
élevé  lui  rendirent  quelque  temps  la  carrière  d'ar- 
tiste d'un  accès  difficile.  Destiné  à  l'école  nor- 
male, il  n'obtint  pas  de  sa  mère  la  permission 
de  passer  chaque  jour  plus  d'une  heure  au  piano. 
Il  dut  apprendre  presque  seul  et  à  la  dérobée 
l'harmonie  et  la  composition,  allant  en  cachette  re- 
cevoir des  leçons  de  l'organiste  aveugle  Moncou- 
teau  (voyez ce  nom),  alors  suppléant  deSfjan 
lits,  à  l'église  Saint-Snlpice.  A  l'âge  de  treize  ans 
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M.  Félix  Clément  composa  une  messe  qui  fut 
exécutée  par  les  choristes  de  l'Orphéon  de  Paris. 
Pendant  cinq  ans  il  joua  l'orgue  de  l'église  botrc- 
Dame  de  la  Pitié.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
ii  entra  en  qualité  de  précepteur  dans  une  fa- 
mille qui  habitait  la  .Normandie.  Des  amateurs 
de  musique  distingués,  qu'il  eut  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  dans  ce  pays,  lui  fournirent  les 
moyens  d'exécution  pour  les  essais  de  composi- 
tion qu'il  faisait  alors  :  il  acquit  par  cet  exer- 
cice l'habitude  des  procédés  de  l'art  d'écrire,  par- 
ticulièrement pour  les  voix.  De  retour  à  Paris 
en  1840,  il  entra  comme  précepteur  dans  la  mai- 
son du  vicomte  Benoistd'Azy  et  y  resta  trois  ans. 
Parvenu  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  prit  la  réso- 
lution de  se  livrer  entièrement  à  la  musique.  En 
1843,  il  fut  nommé  professeur  de  piano  et  de 
chant  au  collège  Stanislas,  où  il  a  rempli  les  fonc- 
tions d'organiste  et  de  maître  de  chapelle  jusqu'au 
moment  où  cette  notice  est  écrite  (1860).  M.  Fé- 
lix Clément  s'est  livré  à  des  études  sérieuses  et 
à  des  recherches  sur  l'histoire  de  la  musique  et 
de  la  poésie.  Pendant  dix  années  (  depuis  1847) 
il  a  été  un  des  rédacteurs  les  plus  actifs  des  An- 
nales archéologiques.  En  1849,  le  gouvernement 
le  choisit  pour  diriger  la  musique  religieuse  dans 
les  solennités  qui  eurent  lieu  à  la  sainte  Chapelle 
du  palais,  à  l'occasion  des  nominations  de  magis- 
trats et  de  la  distribution  des  récompenses  dé- 
cernées aux  exposants  de  l'industrie.  M.  Clément 
eut  la  pensée  de  faire  exécuter  dans  ces  circons- 
tances une  série  de  morceaux  tirés  de  manus- 
crite du  treizième  siècle.  Ces  morceaux,  qu'il 
mit  en  partition,  ont  été,  sous  le  titre  de  Chants 
de  la  Sainte-Chapelle,  l'objet  d'une  polémique 
ardente  dans  les  revues  et  les  journaux.  Appelé 
à  faire  partie  de  la  commission  des  arts  et  édifices 
religieux  au  ministère  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  M.  Félix  Clément  s'employa  avec  suc- 
cès à  obtenir  une  restauration  plus  intelligente 
des  orgues  de  cathédrales  et  une  meilleure  exé- 
cution des  chants  liturgiques.  Ses  efforts  et  le 
rapport  qu'il  adressa  au  ministre  sur  l'état  de  la 
musique  religieuse  en  France  ont  eu  pour  résul- 
tat la  fondation  d'une  école  pour  ce  genre  de 
mu8ique,dont  la  direction  a  été  confiée  à  M.  Nie- 
dermeyer.  Indépendamment  des  fonctions  qu'il 
remplit  au  collège  Stanislas,  M.  Clément  a  été 
successivement  maître  de  chapelle  des  églises  de 
Saint-Augustin  et  de  Saint-André-d'Antin.  Posté- 
rieurement, il  a  été  nommé  maître  de  chapelle  et 
organiste  de  l'église  de  la  Sorbonne. 

Les  ouvrages  qui  l'ont  fait  connaître  comme 
musicien  et  comme  érudit  sont  ceux-ci  :  1°  Euco- 
logeen  musique  selon  le  rit  parisien;  ouvrage 
dont  la  première  édition  parut  en   1843,  et  qui 


fut  la  première  application  d'un  système  de  trans- 
cription du  plain-chant  en  notes  modernes,  le- 
quel est  devenu  d'un  usage  habituel  en  France  ; 
Paris,  Hachette,  1851,  in-18  de  800  pages.  — 
2°  Le  Paroissien  romain,  avec  les  plains-chants 
en  notation  moderne,  et  dans  un  diapason 
moyen;  Paris,  Hachette,  1854,  in-l8de  900  pa- 
ges. —  3°  Méthode  complète  du  plain-chani, 
d'après  les  règles  du  chant  grégorien;  ibid.,  1854, 
on  volume  in-12  de  361  pages.  Bon  ouvrage  ou 
règne  l'esprit  méthodique  et  l'éruditiou  sans  p^- 
dantîsme.  —  4°  Tableaux  de  plain  chant , 
avec  un  Manuel  formant  une  méthode  élémen- 
taire pour  l'enseignement  mutuel  et  l'enseigne- 
ment simultané; Paris,  Hachette,  1854,  iu-fol.— 
5°  Chants  de  la  Sainte-Chapelle >  tirés  de  ma- 
nuscrits du  treizième  siècle,  traduits  et  mis  en 
parties  avec  accompagnement  d'orgue;  Paris, Di- 
dron,  1849,  in-4°.—  6°  Recueil  de  chœurs  et  de 
morceaux  de  chanta  l'usage  du  cours  de  musique 
des  établissements  d'instruction  publique;  Paris, 
Delalain,  1858,  in-4°.  Les  chœurs  du  premier 
acte  iïAthalie  font  partie  de  ce  volume.  — 
7°  Recueil  de  cantiques  à  deux  et  trois  parties, 
avec  accompagnement  d'orgue  ;  Paris,  Delalain, 
1359,  in-12.  —  8°  Morceaux  de  musique  reli- 
gieuse; Paris,  Hachette,  1855,  in-4°.  Ce  recuol 
contient  une  messe  et  12  motets  des  (êtes  du 
Saint-Sacrement  et  de  la  Vierge.  —  9*  Recueil 
de  mélodies  avec  accompagnement  de  piano; 
Parts,  Harand-Lemoine,  1852.  —  10°  Composi- 
tions musicalesdiverses  telles  que  motets,  cliotir*, 
romances,  morceaux  de  piano  publiés  chez  di- 
vers éditeurs,  particulièrement  citez  Meissonnier, 
Cotelle,  Canaux,  et  Harand-Lemoine.  — 
11°  M.  Félix  Clément  a  sous  presse  (  1860)  un 
ouvrage  important  intitulé  :  Histoire  générale 
de  la  musique  religieuse,  volume  gr.  in-8*  de 
700  pages  environ  ;  Paris,  Adrien  Leclerc.  — 
On  a  aussi  de  lui  divers  opuscules  intitulés  : 
12°  Notice  sur  les  chants  de  la  Sainte-Chapelle , 
1852,  in-12;—  Sur  la  poésie  latine  du  moyen 
âge,  1857,  in-4°;  —  Symbolisme  de  l'Ane  au 
moyen  âge,  1858,  in-4°;  —  Rapport  sur  l'état  de 
la  musique  religieuse  en  France,  adressé  à  M.  d« 
Falloax,  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  1849,  in-4°.  Parmi  les  travaux  pure- 
ment littéraires  de  M.  Félix  Clément,  on  remar- 
que :  1°  Les  Poêles  chrétiens  depuis  le  qua- 
trième siècle  jusqu'au  quinzième ,  morceaux 
choisis,  traduits  et  annotés;  Paris,  Gaume  frères, 
1857,  în-8°.  —  2°  Car  mina  e  poetis  christianis 
excerpta  et  permultasinterpretationes  cvm 
notis  gallicis  quas  ad  diversa  carminum  gê- 
nera vitamque  poetarum  pertinent;  ibid., 
1854,  in-12  Edilio  secunda  ;  ibid.,  1549,  in-12. 
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CLEMENTI  (  Muzio  ),  célébra  pianiste  et 
compositeur,  est  né  à  Rome  en  1752.  Son  père, 
qui  était  orfèvre,  aimait  beaucoup  la  musique, 
et  fut  charmé  de  trouver  dans  le  jeune  Muzio 
des  dispositions  remarquables  pour  cet  art.  Il 
n'épargna  rien  pour  le  lui  faire  étudier  avec 
succès,  et  son  premier  soin  fut  de  le  placer 
sons  la  direction  de  Buroni,  son  parent,  qui 
était  maître  de  chapelle  dans  une  des  églises 
de  Rome.  Dès  l'âge  de  six  ans  démenti  com- 
mença à  solfier,  et  à  sept  ii  fut  confié  à  un  or- 
ganiste nommé  Cordicelli,  qui  lui  enseigna  à  jouer 
du  clavecin  et  les  principes  de  l'accompagnement. 
A  l'âge  de  neuf  ans,  Clementi  se  présenta  à  uo 
concours  pour  une  place  d'organiste ,  et  Pobtint 
après  avoir  rempli  d'une  manière  satisfaisante 
les  conditions  du  concours ,  qui  consistaient  à 
accompagner  une  basse  figurée,  tirée  des  œuvres 
fie  Corelli,  en  la  transposant  dans  différents 
tons.  Il  passa  alors  sous  la  direction  de  Santa- 
rclli,  excellent  maître  de  clianl,  et  deux  ans  après 
il  entra  dans  l'école  de  Carpini,  qui  était  consi- 
déré comme  un  des  meilleurs  contrepointisles 
qu'il  y  eût  à  Rome.  Il  poursuivit  le  cours 
de  ses  études  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  A 
celte  époque,  un  Anglais  nommé  Beckford,  qui 
voyageait  en  Italie,  eut  occasion  de  l'entendre, 
et  fut  si  émerveillé  de  son  talent  sur  le  clavecin 
qu'il  pressa  le  père  du  jeune  artiste  de  le  Jui 
confier  pour  l'emmener  en  Angleterre,  promet- 
tant de  veiller  à  sa  fortune.  Lis  propositions 
de  M.  Beckford  ayant  été  acceptées ,  Clementi 
fut  conduit  dans  Iliahilation  de  ce  gentilhomme, 
qui  était  située  dans  le  Dorsetshire.  Là,  à  l'aide 
d'une  bonne  bibliothèque  et  des  conversations 
de  la  famille,  il  acquit  promptement  la  connais- 
sance de  la  langue  anglaise,  et  fit  plusieurs  au- 
tres études,  sans  négliger  celle  du  clavecin, qu'il 
cultiva  assidûment.  Les  ouvrages  deHxnde),  de 
Bach,  de  Scarlattl  et  de  Pa radies  devinrent  les 
objets  de  ses  méditations,  et  perfectionnèrent  son 
goût  en  même  temps  que  son  doigter.  A  dix-huit 
ans  il  avait  non-seulement  surpassé  tous  ses 
contemporains  dans  l'art  de  jouer  du  piano, 
mais  il  avait  composé  son  œuvre  deuxième,  qui 
devint  le  type  de  toutes  les  sonates  pour  cet  ins- 
trument. Cet  ouvrage  ne  fut  publié  que  trois  ans 
après  avoir  été  écrit.  Tous  les  artistes  en  par- 
lèrent avec  admiration  :  parmi  eux,  Charles  Em- 
manuel Bach,  juge  si  compétent,  en  fit  les  plus 
grands  éloges. 

La  renommée  que  cette  publication  acquit  à 
Clementi  l'obligea  à  sortir  de  sa  retraite  du 
Dorsetshire  pour  aller  habiter  à  Londres.  Il  y 
reçut  aussitôt  un  engagement  pour  tenir  le  piano 
à  l'Opéra,  ce  qui  contribua  à  perfectionner  son 
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goût,  par  les  occasions  fréquentes  qu'il  eut  d'en- 
tendre les  meilleurs  chanteurs  italiens  de  cette 
époque.  Son  style  s'agrandit ,  son  exécution 
acquit  plus  de  fini,  et  l'invention  qui  brillait 
dans  ses  ouvrages  ne  tarda  point  à  porter  son 
nom  sur  le  continent.  Vers  t780  il  se  déter- 
mina à  visiter  Paris ,  d'après  les  conseils  de 
Pacchiarotti.  Il  y  fut  entendu  avec  enthousiasme, 
et  la  reine,  devant  qui  il  eut  l'honneur  de  jouer, 
lui  témoigna  hautement  sa  satisfaction.  Frappé 
du  contraste  de  l'impétueuse  admiration  fran- 
çaise avec  la  froide  approbation  des  Anglais,  Cle- 
menti a  dit  souvent  depuis  lors  qu'il  ne  croyait 
plus  être  le  même  homme.  Pendant  son  séjour 
à  Paris ,  il  composa  ae»  œuvres  5«  et  6«,  et 
publia  une  nouvelle  édition  de  son  œuvre  1",  au- 
quel il  ajouta  une  fugue. 

Au  commencement  de  1781 ,  il  partit  pour 
Vienne  et  prit  sa  route  par  Strasbourg,  où  il 
fut  présenté  au  prince  des  Deux-Ponts  (plus tant 
roi  de  Bavière  ),  qui  le  traita  avec  la  plus  hatito 
distinction.  Il  s'arrêta  aussi  à  Munich,  où  il  fut 
également  bien  accueilli  par  l'électeur.  Arrivé  à 
Vienne,  il  s'y  lia  avec  Haydn,  Mozart,  et  tous 
les  musiciens  célèbres  de  cette  capitale.  L'empe- 
reur Joseph  II,  qni  aimait  beaucoup  la  musique, 
prit  souvent  plaisir  à  l'écouter  pendant  plusieurs 
heures,  et  quelquefois  ce  monarque  passa  des 
soirées  entières  avec  Mozart  et  Clementi ,  qui 
se  succédaient  au  piano.  Clementi  écrivit  à  Vienne 
son  œuvre  7«,  composé  de  trois  sonates,  qui  fut 
publié  par  Artaria,  l'œuvre  8*,  gravé  à  Lyon,  et 
six  sonates  (  œuvres  9e  et  10«  ),  qui  furent 
aussi  mises  au  jour  par  Artaria.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  fit  paraître  sa  fameuse  Toc- 
cata avec  une  sonate  (  œuvre  1  Ie  )  qu'on  avait 
publiée  en  France,  sans  sa  participation,  sur  une 
copie  remplie  de  fautes.  Dans  l'automne  de  1783, 
Jean- Baptiste  Cramer,  alors  âgé  de  quinze  ans, 
devint  l'élève  de  Clementi,  après  avoir  reçu  des 
leçons  de  Schroeter  et  de  F.  Abel. 

L'année  suivante,  Clementi  fit  un  nouveau 
voyage  en  France ,  d'où  il  revint  au  commence- 
ment de  1785.  Depuis  celte  époque  jusqu'en  1802, 
il  ne  quitta  plus  l'Angleterre,  et  se  livra  à  l'en- 
seignement. Quoiqu'il  eût  fixé  le  prix  de  ses  leçons 
à  une  gui  née,  ses  élèves  étaient  si  nombreux 
qu'il  lui  était  difficile  de  conserver  quelque  li- 
berté pour  composer.  Ce  fut  pourtant  dans  cet 
intervalle  qu'il  écrivit  tous  ses  ouvrages ,  depuis 
l'œuvre  15e  jusqu'au  40e,  et  son  excellente  In- 
troduction à  Vart  de  jouer  du  piano.  Vers 
l'année  1 800,  la  banqueroute  de  la  maison  Long- 
man  et  Broderip  lui  fit  perdre  une  somme  consi- 
dérable ;  plusieurs  négociants  de  premier  ordre 
l'engagèrent  à  se  livrer  au  commerce  pour  réparer 
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cet  échec  :  il  goûta  ce  conseil  et  forma  une  as- 
sociation pour  la  fabrication  des  pianos  et  le 
commerce  de  musique.  Le  désir  qu'il  avait  de 
donner  aox  instruments  qu'il  faisait  fabriquer 
tonte  la  perfection  possible ,  lui  fit  abandonner 
renseignement  pour  se  livrer  à  des  études  mé- 
caniques et  à  une  surveillance  active.  Le  succès 
couronna  son  entreprise,  et  sa  maison  devint  une 
des  premières  de  Londres  pour  le  genre  de 
commerce  qu'il  avait  entrepris. 

Parmi  les  bons  élèves  qnc  Clementi  a  formés, 
on  distingue  surtout  John  Field,  l'un  des  plus 
habiles  pianistes  de  son  temps.  Ce  fut  avec  cet 
élève  favori  que,  dans  l'automne  de  1802,  il  vint 
a  Paris  pour  la  troisième  fois.  Il  y  fut  reçu  avec 
la  plus  vive  admiration,  et  Field  y  excita  Tâtonne- 
ment par  la  manière  dont  il  jouait  les  fugues  de 
Bach.   Les  deux   artistes   prirent  en   1803   la 
route  de  Vienne  :  Clementi  avait  formé  le  dessein 
de  confier  Field  aux   soins  d'Albrechtsberger, 
pour  qu'il  lui  enseignât   le  contrepoint  :  Field 
paraissait  y  consentir  avec  plaisir;  mais  au  mo- 
ment oh  son  maître  se  préparait  à  partir  pour  la 
Russie,  il  le  supplia,  les  larmes  aux  yeux,  de  lui 
permettre  de  l'accompagner.  Clementi    ne  put 
résistera  ses  prières, et  tous  deux  partirent  pour 
Saint-Pétersbourg.  Là  un  jeune  pianiste,  nommé 
Zeuner,  s'attacha  à  Clementi,  et  le  suivit  à  Berlin 
et  ensuite  à  Dresde.  On  lui  présenta  dans  cette 
ville  un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espé- 
rance, nommé  Klengel,  dont  il  fit  son  élève  et  | 
avec  qui  il  retourna  à  Vienne,  en  1804.  Klengel  | 
est  devenu  depuis  lors  un  des  premiers  organistes 
dé  l'Allemagne.  Ce  fut  alors  que  Kalkbrenner 
se  lia  avec  Clementi,  et  qu'il  en  reçut  des  con- 
seils qui  ont  porté  son  talent  au  plus  haut  point 
de  perfection,  en  ce  qui  concerne  le  mécanisme. 
Pendant  l'été  suivant,  Clementi  et  son  élève 
Klengel  firent  une  tournée  en  Suisse.  Le  maître 
retourna  ensuite  à  Berlin ,    où  il  épousa  sa 
première  femme.  Il   partit  avec   elle  |u>ur  l'I- 
talie, dans   l'automne  de  la  même  année,  et 
alla  jusqu'à  Rome  et  à  Naples.  De  retour  a  Ber- 
lin, il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  compagne. 
Le  chagrin  qu'il  en  conçut  le  fit  partir  brusque- 
ment pour  Saint-Pétersbourg;  mats,  ne  trouvant 
de  soulagement  que  dans  les  distractions  insépa- 
rables des  voyages,  il  resta  peu  dans  cette  ville,  et 
retourna  à  Vienne.  Ayant  appris,  peu  de  temps 
après,  la  mort  de  son  frère,  il  se  rendit  à  Rome 
pour  des  affaires  de  famille.  La  guerre  qui  déso- 
lait alors  l'Europe  l'obligea  de  séjourner  à  Milan 
et  dans  plusieurs  autres  villes  d'Italie;  mais, 
ayant  saisi  une  occasion   favorable ,  il  retourna 
en  Angleterre,  où  il  arriva  dans  l'été  de  1810, 
après  une  absence  de  huit  ans.  L'année  suivante 


il  se  remaria,  et  une  compagne  aimable  le  con- 
sola de  la  perte  de  sa  première  femme. 

Il  n'avait  composé  qu'une  seule  sonate 
(œuvre  41e)  pendant  les  huit  années  qu'avaient 
duré  ses  voyages,  ayant  élé  absorbé  par  la  com- 
position de  ses  symphonies,  et  la  préparation  de 
sa  collection  précieuse  de  pièces  d'orgue  et  de 
clavecin,  choisies  dans  les  œuvres  des  plus  grands 
compositeurs.  La  société  philharmonique  ayant  «Hé 
instituée,  Clementi  y  fit  entendre  deux  sympho- 
nies, qu'on  a  exécutées  plusieurs  fois,  et  qui  ont 
été  fort  applaudies.  Il  en  a  donné  de  nouvelle» 
dans  les  concerts  du  mois  de  mars  1824,  à  la 
société  philharmonique  et  au  Tlkéâtre  du  Roî. 

Les  œuvres  de  Clementi  consistent  en  cent  et 
six  sonates ,  divisées  en  trente-quatre  œuvres , 
dont   quarante-six.   avec    accompagnement   de 
violon  ou  de  flûte  et  de  violoncelle;  un   duo 
pour  deux  pianos  ;  quatre  duos  à  quatre  mains  ; 
une  chasse,    une  toccate  célèbre,  un  œuvre 
de  pièces  caractéristiques,   dans  le  style    de 
plusieurs  grands   martres;  trois  caprices  ;  une 
fantaisie  sur  Pair  Au  clair  de  la  lune;  vingt  - 
quatre   valses,    douze    montférines;     une   in- 
troduction à   Part   de  jouer   du   piano  (Gra- 
dus   ad  Parnassum),  divisée  en   deux  par 
ties  :  ouvrage  qui  a  eu  douze  éditions  en  An- 
gleterre,   et   qui  a    été    réimprimé    plusieurs 
fois    en  Allemagne  ê"t    en    France;   plusieurs 
symphonies  et    ouvertures   à    grand     orches- 
tre; enfin    il   a   été   l'éditeur   de  cette    belle 
collection  de  pièces  rares  des  plus  grands  maîtres, 
publiée  à  Londres,  en  quatre  vol.  tn-fol.  obi.  Le 
style  des  compositions  de  Clementi  est  I£ger, 
brillant,  plein  d'élégance,  et  ses  sonates  resteront 
longtemps  classiques;  mais  on  ne   peut   nier 
qu'il  n'y  ait  de  la  sécheresse  dans  ses  mélodies  et 
qu'il   manque  de    passion.    Sauf  quelques  fou- 
gères incorrections,  ses  ouvrages   sont  généra- 
lement bien  écrits.  Comme  pianiste,  les  éloges 
qu'on  lui    donne  sont  sans  restriction,  et  les 
plus  grands  artistes  s'accordent  à  le  proclamer 
le  chef  de  la  meilleure  école  de  mécanisme  et 
de  doigler.  C'est  lui  qui  a  fixé  invariablement  les 
principes  de  ce  doigter  et  de  ce  mécanisme  d'exé- 
cution.   Plusieurs    éditions  complètes  de    ses 
œuvres  ont  été  publiées  à  Leipsick  et  à  Bonn. 
Clementi  jouissait  en  Angleterre  de  la  plus 
haute  considération,  et  les  artistes  les  plus  dis- 
tingués lui  témoignaient  du  respect.  Possesseur 
de  richesses  considérables,  il  avait  abandonné, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  la  direction 
de  sa  maison  de  commerce  et  de  sa  fabrique  de 
pianos  aux  soins  de  son  associé,  M.  Collard. 
Retiré  dans  une  belle  propriété  à  la  campague . 
il  y  vivait  dans  le  repos  et  venait  rarement  à 


Digitized  by 


Google 


CLEMENTI  —  CLEVESAAL 


323 


Londres.  Dans  une  de.  ses  visite*  en  cette  ville, 
Cramer,  Moscheles  et  beaucoup  d'autres  artistes 
célèbres  offrirent  un  banquet  au  patriarche  du 
piano.  Vers  la  fin  de  la  séance,  ils  obtinrent  de 
lui  qu'il  se  ferait  entendre.  Il  improvisa ,  et  la  jeu- 
nesse de  ses  idées ,  ainsi  que  la  perfection  de  son 
jeu,  dans  cette  soirée  mémorable,  excitèrent  au- 
tant d'étonnement  que  d'admiration  parmi  son 
auditoire.  Ce  dernier  eflbrt  d'un  grand  talent  fut , 
selon  1'expresssion  poétique,  le  chant  du  cygne. 
Bientôt  après,  démenti  cessa  de  vivre,  et 
l'art  le  perdit  le  10  mars  183),  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans. 

CLEMENTIUS  (Chrétien  ),  musicien  qui 
paratt  avoir  vécu  dans  le  seizième  siècle,  et  dont 
Mattbeson  cite  (Ehrenpforte,  p.  106)  un  ou- 
vrage théorique  sous  ce  titre  :  Christ.  Clemenlii 
et  Orl.  Lassi  principia  de  contexte  et  con- 
stniciione  cantilenarum/tequel  est  manuscrit. 
Hansmann ,  bourgmestre  à  Schafstœdt ,  près  de 
Halle,  possédait  aussi,  vers  1790,  deux  traités 
manuscrits  du  même  auteur,  dont  l'un  était 
intitulé  Prxcepta  theorica,  et  l'autre,  Prx- 
cepta  practica. 

CLEONIDES.  Voy.    Ecclide. 

GLER  (Albert),  littérateur,  né  le  17  oc* 
tobre  1804,  à  Commercy  (Meuse),  a  vécu  quelque 
temps  à  Grenoble,  ou  il  dirigeait,  en  1832,  un 
journal  qui  avait  pour  titre  Trilby ,  mosaïque 
littéraire.  Quelques  années  après  il  se  fixa  à 
Paris  et  y  travailla  activement  à  la  rédaction  du 
Charivari,  auquel  il  était  encore  attaclié 
en  1848.  On  a  de  lui  quelques  brochures,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  facétie  intitulée 
Physiologie  du  musicien;  Paris,  Aubert 
La  vigne,  1841,  in-32. 

CLÉRAMBAULT  (  Louis-Nicolas;,  est  né 
a  Paris,  le  19  décembre  1676,  d'une  famille  qui 
avait  toujours  été  au  service  des  rois  de  France, 
depuis  Louis  XI.  Il  reçut  des  leçons  d'orgue  et 
de  contrepoint  de  Raison,  organiste  de  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève  et  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Il  succéda  à  son  mattre  dans  cette 
dernière  place,  et  fut  ensuite  orgauiste  de  l'église 
Saint-Louis,  delà  paroisse  de  Saint-Sulpice  et  de 
la  maison  royale  de  Saint-Cyr.  Louis  XIV,  ayant 
entendu  une  de  ses  cantates ,  en  fut  si  content 
qu'il  lui  ordonna  d'en  composer  plusieurs  pour 
le  service  de  sa  chambre  (ce  sont  celles  du 
troisième  livre),  et  le  nomma  surintendant  de  la 
musique  particulière  de  madame  de  Maintenon. 
Cest  par  ce  genre  de  compositions  que  Cléram- 
bault  s'est  illustré  :  il  en  a  publié  cinq  livres, 
parmi  lesquels  on  trouve  celle  d'Orphée,  qui  a 
eu  beaucoup  de  vogue.  Le  premier  ouvrage  de 
cet  artiste  consiste  en  deux  livres  de  nièces  de 


i  clavecin,  gravées  en  1707.  Il  a  composé  un  office 
complet  a  l'usage  de  l'abbaye  de  Saint-Cyr,  et  un 
Livre  d'orgue  contenant  deux  mites  du  pre- 
mier et  du  second  ton ,  qui  fut  gravé  à  Paris, 
en  1710,  in-4°  obi.  Enfin  il  a  fait  représenter 
à  l'Ofiéra  le  Soleil  vainqueur  des  nuages, 
en  1721.  On  connaît  aussi  de  lui  le  Départ  du 
roi,  idylle  exécutée  à  la  coor  en  1745.  Clérani- 
bault  est  mort  à  Paris  le  26  octobre  1749. 

CLÉRAMBAULT  (CÉsm- François -Ni- 
colas), fils  du  précédent,  fut  organiste  de  Saint- 
Sulpice,  et  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  29  octobre  1760.  Il  a  fait  graver  un 
livre  de  pièces  de  clavecin,  Paris,  sans  date,  in- 
folio  oblong,  et  un  livre  de  pièces  d'orgue.  Un 
antre  fils  de  Louis-Nicolas  Clérambautt,  nommé 
Evrard- Dominique  y  a  publié  plusieurs  livres 
de  cantates,  et  des  trios  poar  le  violon. 

CLÉREAU  (Pierre),  maître  des  enfants  de 
chœur  de  la  cathédrale  de  Tulle,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle ,  est  connu  par  les  compositions 
dont  voici  les  titres  :  1°  Chansons  spirituelles  à 
quatre  parties;  Paris,  Nicolas  du  Chemin,  1548, 

in-4*  obi 2°  Triciniaseucantionessacrxcum 

tribus  vocibus;  Paris,  1556,  in- 12.  —  S°  Missa 
pro  mortuis  quatuor  vocum  cumduobus  mo- 
dule; Parisiis  apud  Nicolai  du  Chemin, 
1540,  in  fol.  max0.—  4°  Missa  cum  quatuor  vo- 
cibus, ad  imitationem  moduli  Missa?  Virginia 
Marias  condita;  Parisiis,  ex  typographia 
Nicolai  du  Chemin,  1556,  in-fol.  max*.  Cette 
messe  fait  partie  de  la  belle  collection  de  messes 
d'auteurs  français  publié  par  du  Chemin,  dans 
ce  grand  format,  avec  les  parties  en  regard,  sous 
le  titre  de  Missarum  musicalium  certa  vo- 
cum varietate  secundum  varios  quos  refe- 
runt  modulos  et  cantiones  distinctarum,  li* 
bersecundus,  ex  diversis  tisdcmque  peritis- 
simis  auctoribus  collectus;  Parisiis,  ex  typo- 
graphia Nicolai  du  Chemin  sub  signi  Gry- 
phonis  argent  ci,  etc.,  1568,  in-fol.  max0.  Les 
messes  contenues  dans  ce  volume  avaient  été  pu- 
bliées séparément  en  1556  et  1557  :  le  titre  seul 
est  nouveau. 

CLÈVES  (Jeaw  de).  Voy.  Jeam  de 
Clèves. 

CLE  VESA  AL  (Georges),  chantenr  à 
Gœttingue,  et  maître  de  quartier  au  collège  de 
cette  ville,  mort  en  1725,  a  fait  imprimer  un 
«  discours  sur  la  musique, sous  ce  titre  :  Oratio 
de  musicx  voluptate  et  commodo  ejus  Insi- 
gni,  insupremo  electoralis pedagogii  Gœttin- 
gensis  auditorio,  IV.  non.  nov.  anni  1706  ha- 
bita, quo  die  auctoritate  electorali  cantor  et 
collega  rite  renunciabatur  ;  GaMtingue,  1707, 
in-40,  19  pages. 

21. 
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GUBANO  ( Jrrômi  ni  ) ,  musicien  qui  vé- 
cut à  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  seizième,  est  auteur  d'un  mo- 
tet à  quatre  voix  pour  la  fête  de  la  Dédicace, 
lequel  se  trouve  dans  le  quatrième  livre  de  motets 
publié  par  Petrucci  de  Fossombrone,  à  Venise, 
en  1505. 

CLIBANO(Nicai8EDE  ),  autre  musicien  delà 
même  époque  dont  on  trouve  un  Patrem  (Cre- 
do) k  i  voix  dans  les  Fragmenta  Missarum, 
imprimes  sans  date  ni  nom  de  lieu ,  et  sans  in- 
dication d'imprimeur,  petit-in-4°  oblong,  gothi- 
que, mais  avec  les  caractères  de  musique  de  Pe- 
trucci de  Fossombrone,  et  à  l'époque  où  travail- 
lait ce  célèbre  typographe. 

CLICQUOT  (François-Henri) ,  né  à  Paris, 
en  1728,  rat  le  plus  habile  constructeur  d'orgues 
qu'il  y  ait  eu  en  France  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Son  talent  consistait  principalement  à 
donner  aux  jeux  de  fonds  de  l'orgue  une  bonne 
qualité  de  son  et  une  harmonie  convenable; 
mais  ses  instruments  ont  le  défaut,  commun  à 
toutes  iesorgoes  françaises ,  d'être  trop  chargés  de 
jeux  d'anches  d'une  grande  dimension,  tels  que  les 
bombardes  et  trompettes,  qui  ne  produisent  qu'un 
son  dur  et  rauque,  et  de  n'Mre  pas  assez  variés 
dans  les  jeux  de  récit.  Ce  n'est  point  dans  ce 
système  que  sont  construites  les  bonnes  orgues 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Le  premier  ouvrage  im- 
portant de  Clicqnot  fut  l'orgue  deSaint-Gervais, 
qu'il  acheva  en  1760.  Cinq  ans  après  il  prit 
pour  associé  Pierre  Dallery ,  qui  l'emportait  sur 
Jui  pour  le  fini  et  la  disposition  du  mécanisme. 
C'est  à  leur  réunion  qu'on  dut  les  orgues  de  Notre- 
Dame,  de  Saint-Nicolas-tles-Champs,  deSaint- 
Merry,  de  la  Sainte-Chapelle,  et  de  la  Chapelle 
du  Roi;  à  Versailles.  Cet  te  association  cessa  avant 
que  Clicqnot  entreprit  l'orgue  de  Saint-Sulpice, 
le  plus  considérable  de  ses  ouvrages.  Cet  orgue, 
qui  avait  cinq  claviers  à  la  main  et  un  clavier 
de  pédale  avant  qu'il  fut  refait  par  Daublaine  et 
Callinet,  était  un  trente-deux  pieds,  composé 
de  soixante-six  registres.  Son  dernier  ouvrage 
fut  l'orgue  de  Poitiers,  grand  seize  pieds  de 
cinquante  registres,  qu'il  termina  à  la  fin  de 
1790,  et  qui  lui  fut  payé  92,000  francs.  Clicquot 
est  mort  à  Paris,  en  1791.  En  1708,  un  Clicquot 
était  facteur  d'orgues  rue  Phélippeaux,à  Paris. 
Il  avait  construit  en  1703  l'orgue  de  l'église  du 
chapitre  de  Saint-Quentin  :  c'était  le  père  de 
cehii  qui  est  l'objet  de  cet  article. 

CLIFFORD  (Jacques),  né  à  Oxford,  fut 
d'abord  enfant  de  chœur  au  collège  de  la  Made- 
leine ,  et  devint  ensuite  chapelain  à  l'église  Saint- 
Paul  de  Londres.  Il  est  mort  en  1700.  On  lui 
doit  la  publication  d'une  collection  d'antiennes 


et  de  prières  intitulée  :  Collection  of  divine 
services  and  anthems  usually  sung  in  Mis 
Magestp's  chapell  and  in  ail  the  cathedral 
and  collégiale  choirsofEngland  and  Ireland; 
Londres,  1664,  in- 12.  On  y  trouve  des  détails 
curieux  sur  la  musique  d'église  en  Angleterre , 
les  noms  de  soixante-dix  compositeurs,  et  des 
instructions  pour  les  organistes. 

GL1FTON  ( Jean-Charles ),néà  Londres, 
en  1781,  a  fait  ses  premières  études  musicales 
sous  la  direction  'de  Bellamy,  maître  des  en- 
fants de  chœur  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  et 
a  reçu  ensuite  des  leçons  de  Charles  Wesley.  Son 
père,  qui  était  négociant,  le  destinait  au  com- 
merce; mais  ses  liaisons  avec  Cimador,  Spagno- 
letti,  et  quelques  autres  musiciens  fortifiaient  son 
penchant  pour  la  musique,  et  lui  donnaient  un  dé- 
goût invincible  pour  la  carrière  qu'on  voulait  Ini 
faire  embrasser.  Il  s'établit  d'abord  à  Bat  h 
comme  professeur  de  musique,  et  y  publia  quel- 
ques glees  et  chansons  qui  le  tirent  connaître. 
£n  1802  il  alla  se  fixer  à  Dublin,  où  il  fit  paraî- 
tre plusieurs  compositions  pour  le  piano  et  une 
notice  biographique  sur  le  musicien  Jean  Ste- 
venson, son  ami,  qui  fut  insérée  dans  la  Revue 
littéraire  de  Dublin.  En  1815  il  composa  pour 
le  théâtre  de  Crow-Street  un  petit  opéra  inti- 
tulé Edwin,  qui  eut  quelque  succès.  Après  avoir 
passé  quatorze  ans  en  Irlande,  il  revint  à  Londres 
en  1816,  au  moment  où  il  venait  d'achever  une 
théorie  simplifiée  de  l'harmonie.  Il  avait  inventé 
une  machine,  qu'il  appelait  Eidomvsicon,  et  qui 
était  destinée  à  être  attachée  au  piano  pour  écrire 
les  improvisations  (voy.  Encrahelle,  FnèxR  et 
Ukger)  ;  il  avait  eu  d'abord  le  dessein  delà  faire 
exécuter;  mais  la  dépense  énorme  que  cela  de- 
vait lui  occasionner  l'a  fait  renoncer  à  cette  en- 
treprise. Il  a  été  ensuite  professeur  de  piano  à 
Londres  d'après  la  méthode  de  Logier.  CUflon  a 
été  l'éditeur  d'une  collection  intitulée  Sélec- 
tion of  briUsh  mélodies,  with  approprialc 
words  by  J.-F.-M.Dovaston;  Londres  (s.  d.), 
2  volumes. 

CLINIO  (Théodore),  né  à  Venise,  devint 
chanoine  de  Saint-Sauveur,  et  maître  de  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Trévise  eu  1590.  il 
mourut  en  1602.  Il  a  laissé  en  manuscrit  Faisi 
bordoni  a  otto  voci.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Portugal  indique  aussi  sous  le 
nom  de  cet  auteur,  Missx  sex  vocum,  lib.  l. 
On  connaît  aussi  de  Clinio  une  suite  de  motets 
à  3  voix  pour  le  dimanche  de  la  Passion,  sous 
le  titre  de  VoxDomini;  Venise,  Ang.  Gardane, 
1595,  in-4«. 

CL1NTI1IUS  (David),  littérateur  allemand 
qui  n'est  connu  que  par  une  dilatation  intitu- 
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lée  Disputatio  de  Echo  ;  Wiltenberg,  1665. 

CLOET  (  l'abbbN.  ),  d'abord  curé  d'Aunay, 
au  diocèse  d'Arras,  aujourd'hui  (1857)  chanoine 
doyen  de  Beuvry  (Pas-de-Calais),  est  auteur 
d'un  livre  bien  fait ,  où  brille  une  érudition  so- 
lide, et  qui  a  pour  titre  de  la  Restauration  du 
chant  liturgique,  ou  ce  qui  est  à  faire  pour, 
arriver  à  posséder  le  meilleur  chant  romain 
possible;  Plancy,  1852,  1  vol.  gr.  in-8°  de  383 
pages.  On  a  aussi  de  M.  l'abbé  Gloet  un  écrit 
polémique  intitulé  Examen  des  Mémoires 
sur  les  chants  liturgiques  du  R.  P.  Lambil- 
lotte,  en  réponse  au  R,  P.  Dufour;  Paris,  li- 
brairie archéologique  de  Y.  Didron,  1857,  in-8° 
de  109  pages. 

CLONAS,  musicien  grec,  dont  parle  Plu- 
tarque,  d'après  Héraclide ,  vif  ait  peu  de  temps 
après  Terpandre.  Il  était  de  Tégée,  suivant  les 
Arcadiens;  mais  les  Béotiens  le  réclamaient 
comme  leor  compatriote,  et  affirmaient  qu'il 
était  né  à  Thèbes.  Il  fut  l'un  des  premiers  qui 
composèrent  des  nomes  ou  airs  pour  la  flûte.  Ces 
nomes  étaient  Vapothétos,  le  schœnion  et  le 
trimérès.  L'invention  de  ce  dernier  était  parti- 
culièrement attribuée  à  Clonas,  dans  les  registres 
des  jeux  publics  de  Sicyone ,  consultés  par  Plu- 
tarque. 

ÇLOTZ  (Matthias).  Voy.  Klotz. 

CLCJVËR  ou  CLUVIÊR(Dethlef),  ma- 
thématicien  et  astronome»  naquit  à  Sleswig,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Après  avoir 
voyagé  en  France  et  en  Italie,  où  il  séjourna  trois 
ans,  il  de  rendit  à  Londres,  y  enseigna  les  mathé- 
matiques, et  y  établit  une  imprimerie.  La  société 
royale  de  Londres  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1678.  Ayant  été  obligé  de  faire  un 
voyage  dans  sa  patrie  en  1687,  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  son  imprimerie  et  sa  bibliothèque, 
qui  furent  détruites  par  l'incendie  pendant  les 
troubles  de  la  révolution  anglaise.  Réduit  à  une 
grande  détresse,  et  sans  autre  ressource  que  sa 
plume,  Cluver  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Ham- 
bourg, et  mourut  en  1708.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  il  a  donné  dans  les  Observa- 
tiones  hebdomadx  de  Hambourg  (  ann.  1707, 
n.  xiv),  un  mémoire  sur  un  système  de  propor- 
tions des  intervalles  des  sons.  Ce  système  a 
été  attaqué  avec  violence  par  Maltheson,  dans 
son  Forschender  Orchestre  (p.  263-266),  et  par 
Heufling,  dans  les  Miscellanées  de  Berlin  (ann. 
1710,  tome  Ier,  partie  III,  p.  265-294).  Moller 
ifa  pas  cité  le  mémoire  de  Cluver  parmi  ses 
ouvrages,  dans  la  notice  qu'il  adonnée  sur  cet 
écrivain.  (Cimbria  litterata,  t.  1er,  p.  99- 
103.) 

CNltUM  (Constantin),  ou  plutôt  Knieriem, 


naquit  à  Eschwege  (Hesse),  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  et  devint  recteur  dans  sa  ville 
natale,  en  1605.  Quelque  temps  après  il  passa  à 
Ober-Hohna,  en  qualité  de  prédicateur  :  il  y  est 
mort  en  1627.  On  a  de  lui  :  Isagoge  musica 
ex  probatisstmorum  auctorum  praceptis  ob- 
servata,  etc.;  Erfurt,  1610,  in-8°. 

COBBOLD  (William),  musicien  anglais, 
qui  vivait  dans  le  seixième  siècle,  a  composé 
des  psaumes  qu'on  trouve  dans  la  collection  pu- 
bliée en  1591,  par  Thomas  Este;  un  de  ses  ma- 
drigaux a  été  inséré  dans  le  recueil  publié  à 
Londres,  en  1601,  sous  ce  titre  :  The  Triumphs 
of  Oriana. 

COBER  (Geobces),  musicien  allemand  qui 
vivait  vers  la  On  du  seizième  siècle,  s'est  fait 
connaître  par  un  ouvrage  intitulé  Tyrocinium 
musicum;  Nuremberg,  1589,  in-8°.  Ce  livre  est 
un  traité  des  éléments  de  la  musique  à  l'usage 
des  écoles  primaires  de  Nuremberg. 

COBERG  (Jean-Antoine),  organiste  de  la 
cour  è  Hanovre,  naquit  en  1650  à  Rothenbourg 
sur  la  Fulde,  dans  la  Hesse.  Il  était  fort  jeune 
lorsqu'il  se  rendit  à  Hanovre  pour  s'y  livrer  à 
l'étude  de  la  musique,  sous  la  direction  de  Cla- 
mor  Abel  et  de  Nic-Ad.  Strunck.  Dirigé  par 
ces  artistes,  il  parvint  à  une  grande  habileté 
dans  l'art  de  jouer  du  clavecin  et  de  l'orgue,  et 
acquit  des  connaissances  étendues  dans  l'harmo- 
nie et  le  contrepoint.  L'abbé  Stefani,  qui  l'avait 
pris  en  affection ,  lui  fit  connaître  le  style  des 
bons  compositeurs  italiens,  et  lui  enseigna  l'art 
du  chant.  Doué  de  beaucoup  de  mémoire  et  d'in- 
telligence, Coberg  apprit  aussi  en  peu  de  tempe 
le  latin,  l'italien  et  le  français.  Après  que  ses 
études  furent  terminées,  on  le  nomma  organiste 
de  la  ville  neuve  de  Hanovre,  et,  quelques  années 
après,  il  fut  appelé  à  la  cour  électorale  pour 
remplir  les  mêmes  fonctions.  Ses  talents  lui  pro- 
curèrent la  faveur  du  doc  Jean-Frédéric  et 
de  l'électeur  Ernest-Auguste.  Comme  musicien 
de  la  chambre,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  mu- 
sique aux  princes  et  princesses,  et,  lorsque  le  roi 
de  Prusse  eut  épousé  la  princesse  électorale  do 
Hanovre,  le  maître  suivit  son  élève  à  Berlin. 
Deux  fois  il  fut  appelé  dans  cette  capitale  pour 
y  continuer  l'éducation  musicale  de  la  reine,  et 
telle  fut  la  faveur  dont  il  jouissait  dans  les  deux 
cours,  qu'il  lui  fut  permis  d'y  remplir  concur- 
remment deux  places  d'organiste  et  d'en  cumu- 
ler les  traitements.  Coberg  mourut  à  Hanovre 
en  1708.  H  a  laissé  en  manuscrit  des  suites  de 
pièces  de  clavecin,  des  règles  d'accompagne- 
ment et  beaucoup  de  musique  d'église.  Une 
partie  de  ces  ouvrages  a  été  acquise  de  la  veuve 
du  compositeur. par  la  cour  du  Hanovre;  l'antre 
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a  passé  dans  les  mains  de  son  neveu  Heinert , 
chantre  à  Minden. 

COCATRIX  (....),  amatear  de  musique,  né 
à  1»  Rochelle  vers  1770,  se  rendit  à  Paris  en 
1797,  et  y  fiit  employé  dans  les  bureaux  delà  ma- 
rine, puis  réformé  en  1800.  Assez  bon  musicien, 
et  jouant  du  violon,  il  s'était  lié  avec  le  fournis- 
seur Armand  Seguin,  amatear  comme  lui,  qui 
lui  suggéra  le  dessein  d'écrire  un  journal  concer- 
nant la  musique.  Ce  journal  parut  en  1803  sous 
le  titre  de  Correspondance  des  professeurs  et 
amateurs  de  musique,  rédigée  par  le  citoyen 
Cocatrix.  11  en  paraissait  une  feuille  in-4°  chaque 
semaine.  Cette  publication  ne  se  soutint  qu'environ 
dix-huit  mois.  La  rédaction  en  était  faible  et  man- 
quait d'intérêt  et  de  variété.  Le  rédacteur  n'avait 
pas  d'ailleurs  le  savoir  nécessaire  pour  une  telle 
entreprise,  et  ses  opinions  étaient  entachées  de 
beaucoup  de  préjugés  de  son  temps.  Vers  la  fin 
de  1804,  Cocatrix  s'est  éloigné  de  Paris;  on 
ignore  ce  qu'il  est  devenu. 

COCCI1I  (Claude),  né  à  Gènes  dans  les  der- 
nières aimées  du  setiième  siècle ,  fut  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Trieste.  On  a  publié 
de  sa  composition  :  1°  Messe  a  cinque  voci 
concertate  col  basso  per  Vorgano;  in  Vene- 
tia,  appresso  Alessandro  Vincenti  ;  IC27,  in-4°. 
La  dédicace  singulière  de  cet  ouvrage,  A  l'Im- 
pératrice du  ciel,  nous  apprend  que  Cocchi  était 
moine  de  l'ordre  des  grands  cordeliers,  ou  Mi- 
xeurs conventuels.  —  2°  S  al  mi  vespertini  a 
4  voci,  con  le  litanie  delta  B.  M.  V.;  Venise, 
Alex.  Vincenti,  1626,  in  4°. 

COCCHI  (Joacuim),  maître  de  chapelle  au 
Conservatoire  degli  Incurabili,  à  Venise,  na- 
quit à  Padouc  en  172p.  Son  premier  opéra,  in- 
titulé Adélaïde,  fut  représenté  à  Rome  en  1743. 
En  1750  Cocchi  était  à  Naples,  où  il  obtint  des 
succès  dans  plusieurs'  ouvrages.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  cette  époque  qu'il  alla  à  Venise 
prendre  possession  de  sa  place  de  maître  de  cha- 
pelle. En  1757  il  partit  pour  l'Angleterre  et  y  fit 
représenter  plusieurs  opéras;  mais,  n'ayant  point 
réussi  à  faire  goûter  sa  musique ,  il  6*adonna 
pendant  près  de  quinie  ans  à  renseignement  du 
chant ,  ce  qui  lui  procura  des  sommes  considé- 
rables. Il  publia  aussi  à  Londres  deux  suites  de 
pièces  de  clavecin ,  des  ouvertures  et  des  can- 
tates. En  1773  il  retourna  à  Venise,  et  y  reprit 
ses  fonctions  de  maître  au  conservatoire:  il  est 
mort  dans  cette  ville  en  1804.  Quoique  ce  com- 
positeur ait  eu  un  instant  de  vogue  en  Italie,  sur- 
tout pour  le  genre  bouffe ,  et*  bien  qu'on  Tait 
comparé  à  Galuppi,  il  avait  peu  d'imagination, 
et  n'est  recommandable  que  par  la  clarté  de  son 
style  et  une  gaieté  assez  franche.  Voici  la  liste 


de  ses  ouvrages  :  1*  Adélaïde;  à  Rome,  en  1745. 

—  2°  Bajasette;  à  Rome,  1746.  —  3e  Giu- 
seppe  riconosciuto;  Naples,  1748.  —4°  Armi- 
nio;  à  Rome,  1749.  —  5°Siroe;à  Naples,  1750. 

—  6°  La  Mascherata;  1751.  —  7°  Le  Donne 
vendicate;  1752.  —  8°  La  Gouvernante  rusée, 
1752.  —  9°  Il  Pazso  glorioso;  à  Venise;  1753. 

—  10°  Semiramide  riconosciuto  ;  1753.  — 
11°  Rosaura  fedele;  1753.  —  12°  DemofoonU; 
1754.  —  13°  /  Matti  per  amore,  1756.  — 
14°  Zoe;  1756.  —  15°  Emir  a;  à  Venise,  1756. 

—  16°  Gli  Amanti  gelosi;k  Londres,  1757.  — 
17°  Zenobia;  1758.  —  18°  Issifile;  1758.  — 
19°  Il  Tempio  delta  Gloria;  1759.  —  20*  La 
Clemenzadi  Tito;  1760.  —  2l°Erginda;  1760. 

—  22°  Tito  Manlio;  1761.  —  23°  Grande 
serenata;  1761.  —  24°  Alessandro  neW  Indie; 
1761.-25°  Le  yozze  di  Dorina;  1762.— 
26°  La  Famiglia  in  scompiglio  ;  1762. 

Un  autre  compositeur  du  nom  de  Coccki ,  ou 
plutôt  Cochi,  est  cité  comme  maître  distingué 
pour  le  style  de  théâtre,  et  comme  étant  né  à 
*Naples  vers  1711,  dans  le  volume  des  artistes 
musiciens  de  la  Biografia  degli  uomini  illus- 
tridelregnodi  Napoli  (n°  27). 

COCCIA  (Charles),  fils  d'un  violoniste  de 
Naples,  naquit  en  cette  ville  au  mois  d'avril  1789. 
Son  père  l'avait  destiné  à  étudier  Varchitecture; 
mais  son  goût  passionné  pour  la  musique  fit 
cliauger  ce  projet.  Un  maître  obscur,  nomme 
Visocchi ,  enseigna  à  Coccia  les  premiers  prin- 
cipes de  la  musique.  Il  avait  une  jolie  voix  de 
soprano  et  chantait  dans  les  églises.  A  l'Age  de 
neuf  ans  il  reçut  des  leçons  de  Pietro  Capetli. 
Déjà  il  s'essayait  à  écrire,  et  il  n'avait  point  en- 
core atteint  sa  seizième  année  quand  il  composa 
une  sérénade,  quelques  solfèges,  une  cantate  et 
un  caprice  pour  le  piano.  Ensuite  il  continua 
ses  études  au  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
Fenaroli  et  de  Paisicllo.  Ce  dernier  maître  .l'a- 
vait pris  sous  sa  protection  spéciale  :  ce  fut  à  sa 
recommandation  que  Coccia  dut  l'avantage  d'ê- 
tre admis  comme  professeur  de  musique  dans  les 
meilleures  maisons  de  Naples,  et  d'être  nommé 
accompagnateur  au  piano  de  la  musique  parti- 
culière du  roi  Joseph  Bonaparte. 

En  1808  Coccia  écrivit  son  premier  opéra 
pour  le  théâtre  Voile,  de  Rome,  sous  le  titre, 
il  Matrimonio  per  cambiale  :  cet  ouvrage  ne 
réussit  pas.  Découragé  par  ce  premier  échec,  le 
compositeur  voulait  renoncer  au  théâtre  et  re- 
tourner à  Naples  pour  y  reprendre  ses  paisibles 
occupations;  mais  Paisiello  lui  rendit  le  cou- 
rage, et  l'engagea  à  écrire  pour  toutes  les  villes 
où  il  obtiendrait  des  engagements.  Coccia  alla 
donc  à  Florence,  et  y  composa  :  —  V  tl  Poefu 
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forlunalo,  qui  fut  bien  accueilli,  et  suivi 
d'un  grand  nombre  de  pièces,  notamment  : 
3°  La  Verità  nellù  bugia;  à  Venise,  1810.  — 
4°  Voglia  di  dote  e  non  di  mogUe;  Ferra  re, 
1810.  A  la  seconde  représentation  de  cet  ou- 
vrage, le  bouffe  Lîpparini  ayant  été  atteint  d'une 
indisposition  subite ,  Coccia  chanta  son  rôle,  et 
fut  fort  applaudi.  —  &•  La  MaUlde,  1811.  — 
G°  /  Solitari;  Venise,  1812 —  7°  II  Sognoverifi- 
cato;  1812.  —  VArrighetto;  Venise,  1814.  — 
9°  La  Selvagia;  (814.  —  10°  II  Crescendo; 
1815.—  11°  Euristea;  1815.  —  12°  Evelina;h 
Milan,  1815.  —  13°  /  BegU  Vsi  di  città;  Milan, 

1816.  —  14°  Clotilde;  à  Venise,  1816.  —  15°  Ri- 
tialdo  d'Asti;  Rome,  1816.  —  16°  Carloita  e 
Werler;  1816.  —  17°  Claudine;  à  Turin,  1817. 
— -  18°  La  Vera  Gloria,   cantate;  à  Padouc, 

1817.  —  19°  Etelinda;  Venise,  1817.  —20°  Sh 
mile;  à  Ferrare,  1817.  —  21°  Donna  Cariiea; 
Turin,  1818.-22°  Fayel;k  Florence,  1819 — 
23°  La  Fedeltà,  cantate;  à  Trieste,  1819.  — 
2'»°  Cantate  pour  la  naissance  du  roi  de  Rome; 

à  Trevise,  en  1811 25°  Cantate  pour  l'entrée 

«le*  armées  alliées  à  Paris;  Padoue,  1814.  Ap- 
pelé à  Lisbonne  comme  compositeur  en  1820, 
Coccia  y  fit  représenter  :  —  26°  Atar,  opéra.  — 
27°  Il  Lusitano,  cantate.  —  28°  Mandane  re- 
gina  di  Persia;  en  1821.  —  29*  Elena  e  Cos- 
tant'tno,  opéra  semi- séria,  dans  la  même  année. 

—  30°  La  F  est  a  delta  Rosa,  opéra  bouffe,  en 
1822.  Au  mois  d'août  1823,  Coccia  se  rendit  à 
Londres  pour  y  prendre  la  place  de  directeur  de 
la  musique  du  théAlre  du  roi.  L'année  suivante  il 
Ht  imprimer  dans  cette  ville  plusieurs  cantates, 
six  duos  de  chant  avec  accompagnement  de 
piano,  et  quelques  autres  petites  productions. 
Peudant  le  temps  qu'il  dirigea  la  musique  de 
Topera  italien  de  Londres,  il  écrivit  plusieurs 
morceaux  pour  divers  ouvrages,  et  y  lit  repré- 
senter, en  1827  :  —  31°  Maria  Stuart,  opéra 
sérieux  ;  puis  il  retourna  àNaples  en  1828,  et  il 
écrivit  pour  le  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan.  — 
32°  L'Orfano  delta  selve;  à  Venise,  en  1829. 

—  33°  Rosamunda,  opéra  sérieux  ;  à  Naplcs,  en 
1 83 1  :  —  34°  Odoardo  Stuart  ;  à  Milan,  en  1 832. 

—  35°  Enrico  di  Mont  fort,  opéra  sérieux  ;  et  en 
1833  :  —  36°  Catarina  di  Guisa.  Dans  cette 
même  année,  Coccia  a  fait  un  nouveau  voyage  à 
Londres.  Les  dernier»  ouvrages  de  ce  compositeur, 
à  Naples,  ont  été  la  Figlia  delV  Arciere9  la  So- 
nt aria  délie  Asturie,  et  Giovanna  II  di  2Va- 
poli.  Après  le  départ  de  Mercadante  pour  Na- 
plcs,  en  1836,  Coccia  lui  a  succédé  dans  la  place 
de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  No- 
vare.  En  1841  il  a  fait  représenter  au  théâtre 
royal  de  Turin  il  Lago  délie  fatc  (  le  Lac  des 


fées),  qui  n'a  pas  réussi.  Postérieurement  il  a 
été  nommé  inspecteur  de  chant  de  l'académie 
philharmonique  de  Turin. 

Ce  compositeur  s'est  fait  une  sorte  de  réputa- 
tion en  Italie  par  son  opéra  de  Clotilde.  Cet  ou- 
vrage fut  représenté  à  Paris  en  1821,  mais  sans 
succès.  On  en  trouva  le  style  vieux  et  les  mélo- 
dies vulgaires.  Il  n'y  a  en  effet  point  d'imagina- 
tion dans  la  musique  de  cet  artiste,  et  sa  ma- 
nière d'écrire  est  lâche  et  remplie  d'incorrections. 
Ses  études  ont  été  faibles,  et  l'on  voit  qu'il  n'a 
point  eu  connaissance  des  bons  modèles  classi- 
ques. 

COGGIOLA  (Jean-Baptiste),  maître  du 
chapelle  du  chancelier  de  Lithuanie  (Léon  Sa- 
pieha),  naquit  à  Verceil,  en  Piémont,  vers  la  6n 
du  seizième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  une  messe 
de  sa  composition,  à  huit  voix  avec  basse  con- 
tinue, à  Venise,  en  1612,  in-4°.  On  trouve  quel- 
ques-uns de  ses  motets  dans  le  Parnasso  mu- 
sico  bergameno,  ce  qui  a  fait  croire  à  Frexza 
qu'il  était  né  à  Bergame. 

COCCIUS  (Marc- Antoine  SABELLICUS), 
né  à  Rome  en  1438,  mourut  en  1 507,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Il  a  écrit  un  poème  de  Rerum 
artiumque  inventorions,  qu'on  trouve  dans  la 
collection  de  Matthaeus  de  Rerum  inventoria 
bus;  Hambourg,  1613.  Sabellicus  y  parle  beau- 
coup de  la  musique  et  des  instruments. 

COCHE  (Victor-Jean -Baptiste),  ancien  pro- 
fesseur de  Ilote  au  Conservatoire  de  Paris  pen- 
dant la  retraite  momentanée  de  Tulou,  est  né  a 
Arras  (Pas-de-Calais)  le  24  novembre  1806.  Ad- 
mis au  Conservatoire  de  Paris  le  25  mai  1820, 
il  étudia  d'abord  le  violoncelle  sous  la  direction 
de  M.  Vaslin  ;  puis  il  fut  élève  de  Tulou  pour  la 
flûte  et  obtint  le  premier  prix  de  son  instrument 
au  concours,  en  1831.  Il  a  publié  de  sa  compo- 
sition des  airs  variés  pour  la  flûte,  des  fantai- 
sies concertantes  pour  cet  instrument  et  pour  le 
piano,  et  des  duos  pour  les  mêmes  instruments, 
œuvres  3,  4, 8,  9,  10.  M.  Coche  fui  un  des  pre- 
miers flûtistes  français  qui  adoptèrent  la  flûte  de 
Boehm,  à  laquelle  il  essaya  toutefois  de  faire 
quelques  modifications  exécutées  par  M.  Buffet 
jeune, de  Paris.  M.  Coche  appela  l'attention  des 
artistes  sur  le  nouvel  instrument  |>ar  la  publica- 
tion d'une  brochure  qui  a  pour  titre  Examen 
critique  de  la  flûte  ordinaire  comparée  à  la 
flûte  de  Boehm;  Pané,  1838,  in-8°  de  30  pages, 
avec  une  planche.  Dans  la  même  année,  l'artiste 
soumit  à  l'examen  de  la  classe  des  beaux-arts 
de  l'Institut  de  France  la  méthode  qu'il  avait 
composée  pour  l'usage  de  la  nouvelle  flûte  :  elle 
fut  approuvée,  sur  le  rapport  favorable  de  Ber Ion, 
le  24  mars  1838.  L'ouvrage  a  été  publié  sous 
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ce  titre  :  Méthode  pour  servir  à  renseigne- 
ment  de  la  nouvelle  flûte  inventée  par  Gor- 
don, modifiée  par Bochm  et  perfectionnée  par 
V.  Coche  et  Buffet  jeune.  Dédiée  à  M.  Che- 
rubini,  directeur  du  Conservatoire,  etc.,  par 
F.  Coche,  op.  15;  Paris,  f 839,  gr.  in -4°.  La 
femme  de  cet  artiste  est  professeur  adjoint  de 
piano  an  Conservatoire  de  Paris. 

COCHEREAU  (....),  hante-contre  de  l'O- 
péra, du  temps  de  Lulli,  passait  pour  on  habile 
chanteur.  Il  était  en  même  temps  au  service  du 
prince  de  ConU,  et  enseignait  à  chanter.  11  est 
mort  à  Paris,  le  5  mai  1722.  On  a  de  sa  compo- 
sition :  trois  livres  d'Airs  à  chanter,  imprimés 
chez  Bai  lard,  sans  date,  in-4*  obi. 

GOCH1N  (Claude-Nicolas),  dessinateur  et 
graveur,  naquit  a  Paris  en  1715,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  29  avril  1790.  Onadelui  des  Lettres 
sur  l'Opéra;  Paris,  1781,  in-12. 

COCHLÉE  (Jean),  en  latin  Cochlxus,  na- 
quit à  Wendelstein,  près  de  Nuremberg,  d'où  lui 
vient  la  qualification  de  JVoricus;  les  Norici, 
ancien  peuple  germain,  ayant  occupé  cette  partie 
de  la  Bavière.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date 
de  sa  naissance.  Il  est  dit  dans  les  Nova  Litte- 
raria  maris  Balihici  et  Septentrionis  (mois 
de  février  1699,  page  41),  qu'il  vit  le  jour  en 
1 502;  Wallher  dit  que  ce  fut  en  1503  ;  mais  le 
journaliste  et  Walther  sont  évidemment  dans 
l'erreur,  car  nous  avons  de  Cochlée  un  livre  im- 
primé en  1507.  Le  Ducliat  (dans  le  Ducatiana)t 
se  fondant  sur  Pépitaphe  de  Cochlée  qui  fixe  la 
date  de  sa  mort  au  10  janvier  1552,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  dit  qu'il  vint  au  monde  en 
1480;  mais  il  est  plus  probable  que  ce  fut  en 
1479.  puisqu'il  mourut  à  soixante-douze  ans 
accomplis ,  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
1552.  Jean  PeringskioW  dit,  dans  ses  notes  sur  la 
vie  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogotbs,  par  Co- 
chlée (1),  que  son  nom  allemand  était  Dobnek. 
Il  n'indique  pas  la  source  de  ce  renseignement; 
mais  il  avait  conféré  la  première  édition  publiée 
à  Ingolstadt,  en  1544,  avec  un  manuscrit  de 
Prague  et  un  autre  de  Hambourg,  et  sans  doute 
il  avait  trouvé  dans  cette  collation  quelque 
autorité  pour  ce  fait  Cochlée  fut  aussi  appelé 
Jean  Wendelstein,  du  lieu  de  sa  naissance; 
c'est  sous  ce  nom  qu'a  paru  la  première  édition 
du  livre  dont  il  sera  parié  plus  loin.  Walther  le 
cite  sous  ce  même  nom  (Musical-Lcxicon,  p.  173), 


(j)  rtta  Tkeodorici  régis  Otlroçothorum  et  ttalim, 
auctor*  Joanns  CochUeo,  Germano,  eum  additamentis 
et  annotationibus  quœ  Sueo  Gotthorum  et  Scandiaexpc- 
dUiones  et  coumercla  illustrant,  opéra  Joannis  Pe- 
rtngskioldi.  isw.  ln-foL  Stockolmix. 


et  lui  donne  aussi  le  nom  allemand  de  Vobwk. 
Ce  Cochlée,  ou  Wendelstein,  ou  Dobnek,  aprw 
avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  en  théologie, 
eut  un  canonicat  à  Worms,  en  1521,  et  passa 
en  la  même  qualité  à  l'église  Saint-Victor  de 
Mayence,  en  1 530  ;  puis  il  fut  appelé  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  comme  doyen  de  l'église  Sainte- 
Marie.  Antagoniste  ardent  de  Luther  et  de  ta 
réforme,  il  poussa  le  fanatisme  jusqu'à  proposer 
à  son  adversaire  une  conférence  pubKqae,  «m» 
la  condition  que  celui  qui  succomberait  dans  celte 
lutte  serait  brûlé  vif.  Luther  accepta  le  défi, 
mais  leurs  amis  empêchèrent  l'exécution  de  ce 
projet  insensé. 

Gerber  a  fait  deux  personnages  différents 
du  nom  de  Jean  Cochlée  dans  son  ancien 
Lexique  des  musiciens,  dont  nn  aurait  été  rec- 
teur de  fécote  de  Saint  Laurent ,  à  Nuremberg, 
tandis  que  l'autre  aurait  été  doyen  à  Francfort; 
mais  il  les  a  réunis  dans  le  Nouveau  Lexique &i 
un  seul  article,  d'après  le  Theatrum  virorw 
eruditione  clarorumde  Paul  Freber.  De*  réali- 
gnements puisés  dans  le  livre  de  celui-ci ,  il  ré- 
sulte que  Cochlée  a  fait  ses  études  de  philoso- 
phie et  de  théologie  à  Cologne,  où  il  setrouïâit 
vers  1500,  et  où  il  obtint  le  grade  de  maure  h 
arts;  qu'il  retourna  à  Nuremberg  vers  1509, et 
y  fut  fait  recteur  de  l'école  de  Saint-Laurent; 
que  les  troubles  de  religion  l'obligèrent  à  s'éloi- 
gner de  cette  ville  en  1517»  et  qu'il  alla  en  Italie  ; 
qu'il  obtint  à  Ferrare  le  doctorat  en  théologie, 
et  qu'il  retourna  en  Allemagne  l'année  suiTante; 
qu'il  vécut  quelque  temps  dans  la  retraite  à  Nu- 
remberg; puis  qu'il  obtint  successivement  les 
canonicats  de  Worms  et  de  Mayence;  enfin  qu'il 
alla  de  cette  dernière  ville  à  Francfort,  où  il  eut 
le  décanat  de  Sainte-Marie.  Toujours  poursom 
par  les  progrès  de  la  réforme,  il  se  retira  à  Bres- 
lau,où  il  fut  pourvu  d'un  canonicat,  et  y 
mourut  le  10  janvier  1552,  suivant  de  TIhh  et 
Aubert  Lemire.  (  Voy.  les  Éloges  <Ut  homma 
savants,  tirés  de  l'histoire  de  M.  de  Tho*, 
avec  des  additions  par  Ànt.  Teissier,  L  F, 
p.  102  et  suiv.).  Simler  (EpUomebibliothfcs 
Conr.  Gesneri  )  est  le  seul  parmi  les  anciens  aa- 
teurs  qui  fasse  mourir  Cochlée  à  Vienne  en  An- 
triche;  il  a  été  suivi  par  Walther,  LiclilenM 
Choron  et  Fayolle  et  d'autres.  Glaréan  nous  ap- 
prend que  Cochlée  fut  un  de  ses  maîtres  de  mu- 
sique pendant  qu'il  était  à  l'université  de  Co- 
logne. m 

Il  y  a  beaucoup  d'obscurité  ctde  confusion  cfta 
divers  auteurs  concernant  le  traité  ou  les  traités 
de  musiquequi  portent  le  nom  de  Cochlée.  Gesner 
est  la  premièrecausedeserreursqui  sesontaccre- 
ditées  à  ce  sujet  ;  car  il  cite  sous  le  nom  de  H  es- 
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delstcln  un  livre  imprimé  à  Cologne,  en  1507, 
sous  le  titre  de  Liber  de  musica  activa  (  Voy. 
Gemer.  in  Pandect.,  Ub.  VII,  tit.  3,  fol.  82, 
et  Simler,  Ex  Gesnero  in  Epitom.  Biblioth. 
I».  509.  ).Or  le  titre  de  l'ouvrage  de  Cocblée  im- 
primé à  Cologne,  en  1507,  est  celui-ci  :  Tractaius 
de  musicx  definitione  et  inventione,  clavibus, 
vocibus,  eorumdem  mutationes ,  transposi- 
tiones  et  fictiones,  modisque,  intervaUis,  tonis, 
psalmorum  intonatione,  etc.,  auctore  Jo.  Wen- 
delstein. 

Item.  Eodem  volumine  ejusdem  J.  Wen- 
delstein  cantus  choralis  exercitium. 

Item.  Ejusd.  secundo,  pars  qux  est  de  mu- 
sica figurait,  ubi  de  mensura ,  figuris  nota- 
rum,pausis,  signis,  proporiionibus,  ligaturis, 
tactu. 

Item.  Tertia  pars  qux  componendi  ars  et 
contrapunctus  dicitur.  A  la  dernière  page  on 
lit  :  Finis  totius  musicx  activa  très  in  partes 
divisa.  Opéra  quidem  atqueimpensisimpressx 
per  honcstum  virum  Johannem  Landen,  in- 
clytx  civitatis  Coloniensis  concivem.  Anno  In- 
carnationis  Domlni  1507,  6  idus  julii;  in-4° 
gothique.  On   voit  que  le  titre  de  Musica  ac- 
tiva a  été  pria  par  Gesncr  à  la  dernière  page  du 
livre;   mais  que  ce  n'est   pas  celui  que  l'au- 
teur a  donné  à  son  ouvrage.  Après  que  Coclilée 
fut  retourné  à   Nuremberg ,  il  refondit  son  ou- 
vrage et  le  divisa  en  quatre  traité»  à  l'usage  des 
élèves  de  l'école  Saint-Laurent.  Il  le  publia  en- 
suite en  changeant  le  titre  et  le  remplaçant  par 
celui-ci  :  Tetrachordum  Musices  Joannis  Co- 
clci  (sic), Pioriciy  artium  magistri,  Nurneberg 
nuper  contextum;  pro  juventutts  lauren- 
tianx    eruditione    imprimis,    etc.    Hujus 
fetrachordi  quatuor  tractatus ,  quorum  qui 
libet  decem    copita  complectitur  :  1°   De 
Musices   démentis  ;    2°   De  Musica   grego- 
riana  ;  3°  De  octo  tonis;  4°  De  Musica  men- 
surali.  On  lit   au  verso  du  dernier    feuillet  : 
Finis  tetrachordi  musices.  Nurnbergx  im- 
press.  in  offkina  excusoria  Joannis  Weyssem- 
burger  sacerdotis,  anno  1511 ,   petit  in-4°  go- 
thique de  30  feuillets  non  chiffrés.  Les  exemples 
de  musique  contenus  dans  l'ouvrage  sont  gravés 
en  bois.  L'épltre  dédicatoire  de  Jean  Cochlée  à 
Antoine  Kress,  docteur  en  droit  et  préposé  de 
l'église  Saint-Laurent  de  Nuremberg,  porte  au 
bas  celte  souscription  :  Ex  scholis  nostris  octavo 
Calendas  Julii  :  annosalutis  1511  .Cette édition 
fut  protnptement  épuisée,  car  deux  ans  après  il 
en  parut  une  autre  intitulée    Tetrachordum 
musices  Joannis  Coclei  Norici  artium  magistri  : 
Nurnbergx  editum  :  pro  juventute  lauren- 
tiana  in  primis  :  dein  pro  céleris  quoque  mu- 


sarum  tirunculis.  Nurnbcrgx,  in  officina 
excusoria  Friderici  Peypus,  in-4°.  Une  dernière 
édition  a  paru  à  Nuremberg,  en  1526,  in-4°.  A 
l'égard  de  l'ouvrage  cité  par  Wallher,  sous  ce 
titre  :  Eudimenia  musicx  et  geometrix,  in 
quibus  urbis  Norimbergensis  laus  continetur, 
Norimbergœ,  1512,  in-4°,  je  doute  de  sou  existence, 
à  moins  que  ce  ne  soit  une  reproduction  du  Te- 
trachordum de  151 1,  réuni  à  un  traité  d'éléments 
de  géométrie  et  avec  un  autre  frontispice.  Chacun 
des  quatre  livres  du  Tetrachordum  est  divisé  en 
dix  chapitres. 

COCU  US  (Adrien),  musicien  du  seizième 
siècle,  et  élève  de  Josquin  Desprez,  vivait  à 
.Nuremberg.  On  a  de  lui  :  Compendium  mu- 
sices descripium  ab  Adriano  Petit  Coclio, 
discipulo  Josquini  de  Près,  in  quo  prxter 
cxtera  tractantur  hxc  :  1°  de  modo  orna  te 
cancndU;  2°  de  régula  contrapuncti  ;  3°  de 
composition* ;  Nuremberg,  1552,  in-4°  de 
quinze  feuilles  d'impression.  L'auteur  a  des- 
tiné son  ouvrage  à  l'école  de  cette  ville.  C'est  un 
livre  curieux  et  utile  pour  l'histoire  de  l'art  :  on 
y  trouve  un  chapitre  qui  a  pour  titre  de  Ré- 
gula contrapuncti  secundum  doctrinam  Jos- 
quini de  PratU.  E.  L.  Gerber,  Licntenthal,  Cho- 
ron et  Fayolle,  appellent  l'auteur  de  ce  livre 
Coclicus. 

COCQUEREL  (Adrien),  dominicain  au 
couvent  de  Lisieux,  naquit  à  Vernon  ,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  est  auteur 
d'un  livre  intitulé  Mélhode  universelle  et 
très-briève  et  facile  pour  apprendre  le  plain- 
chant  sans  maître;  Paris,  1647,  in-4°.  C'est 
une  seconde  édition  ;  je  n'ai  pu  découvrir  la  date 
de  la  première. 

CODRONCHI  (Baptiste),  célèbre  médecin 
italien,  né  à  Imola,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  de  Vi- 
tiis  vocis  libri  duo,  in  quibus  non  solum  vocis 
definitio  traditur  et  explicatur,  sed  UUus 
differentix,  instrumenta  et  causx  aperiun- 
tur;  ultimo  de  vocis  conservatione ,  prxser- 
vatione  ac  vitiorum  ejus  curatione  tracta- 
tus, etc.;  Francfort,  1597,  in-8°  de  232  pages. 
Ce  traité  est  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  complet 
sur  l'organe  de  la  voix  ;  mais  on  a  fait  dans  ces 
derniers  temps  quelques  découvertes  qui  ont 
avancé  l'état  des  connaissances  sur  cet  organe. 
CQEDÈS  (M—),  née  LECH ANTRE,  pro- 
fesseur de  musique  à  Paris,  fut  élève  de  Désor- 
roery  pour  le  piano,  et  de  Rodolphe  pour  l'har- 
monie. On  a  publié  sous  son  nom  des  Lettres  sur 
la  musique,  avec  des  exemples  gravés;  Paris, 
Bossange,  1806,  quatre-vingt-quatre  pages  in-8°. 
Lichlentlial  écrit  le  nom  de  l'auteur  Cacder. 
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L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  lettres ,  dont  la 
première  est  une  introduction  générale,  la 
deuxième  traite  des  principes  de  la  musique,  la 
troisième  des  accords  qui  forment  l'harmonie,  et 
la  quatrième,  de  la  méthode  à  suivre  dans  ren- 
seignement. 

COFERATI  (Matthieu),  ecclésiastique  et 
maître  de  plain -chant  à  Florence,  naquit  dans 
cette  ville  et  y  publia  il  Cantore  addottrinato , 
o  regole  delcanto  corale  ;FircnM,  1682.  On  a 
fait  plusieurs  éditions  de  ce  livre;  la  troisième, 
qui  est  la  meilleure,  est  de  la  môme  ville;  1708, 
in-8°.  Un  extrait  du  même  ouvrage  a  été  publié 
scus  ce  titre  :  Scolare  addottrinato  nelle  re- 
gole più  necessarie  a  sapersi  del  canto  fermo  ; 
inFirenze,  1785,  in-8°  de  4»  pages.  Coferali 
est  aussi  éditeur  du  recueil  qui  a  pour  titre  : 
Monnaie  degli  invitatori  co*  suoi  salmi  da 
cantarsi  neW  ore  canoniche  per  ciascuna 
festa  e  feria  per  tutto  V  anno;  in  Firenze, 
1691,  in-8°  de  196  pages.  Enfin  on  a  de  Coferali 
un  recueil  de  cantiques  intitulé  Corona  di  sacre 
canzoni  o  Iode  spiriluali  di  più  divoti  autori, 
con  Vaggiunta  délie  loro  arie  in  musica,  per 
renderne  più  facile  il  canto;  Firenze,  1675, 
in-12. 

COGAN  (  Philippe)  ,  claveciniste,  né  à  Don- 
caster  en  1757,  s'établit  à  Londres,  où  il  a 
publié  huit  œuvres  pour  le  piano,  parmi  lesquels 
on  remarque  :  1°  Six  sonates  pour  le  piano, 
avec  ace.  de  violon,  œuvre  2'  ;  Londres,  1788. 
—  2°  Concerto  favori  pour  le  piano,  avec  ace. 
de  deux  violons,  alto,  basse,  deux  flûtes  et 
deux  cors,  op.  6  ;  Londres,  1792.  —  3°  New  Les- 
tons for  the  harpsichord,  op.  8  ;  ibid. 

COGGINS  (Joseph),  professeur  de  piano, 
né  en  Angleterre  vers  1780,  a  été  élève  et  en- 
suite remplaçant  du  docteur  Calcott.  Il  est  auteur 
d'un  bon  ouvrage  élémentaire  pour  le  piano,  in- 
titulé the  Musical  Assistant,  containing  ail 
that  is  truly  use  fui  to  thetheory  andprac- 
Uce  of  the  piano  forte;  Londres,  etc.,  1815.  Il 
a  aussi  publié  un  divertissement  pour  le  piano, 
sur  un  thème  de  Steibelt,  et  une  fantaisie  pour 
Je  même  instrument. 

COHEN  (Henm)  ,  professeur  d'harmonie  et 
compositeur,  est  né  à  Amsterdam  en  1808,  de  pa- 
rents aisés  qui  se  fixèrent  à  Paris  en  1811.  Après 
avoir  appris  la  musique  dans  son  enfance,  M.  Co- 
hen reçut  des  leçons  d'harmonie  de  Reicha,  ap- 
prit l'art  du  chant  sous  la  direction  de  Lays,  et 
plus  tarddePellegrini(de  1826  à  1830).  Les  pre- 
mières compositions  publiées  par  cet  artiste  con- 
sistent en  quelques  morceaux  de  piano,  dont  six  # 
fugues,  des  romances  et  des  nocturnes.  En  1832 
il  s'est  rendu  à  Naples,  et  y  est  reste  jusqu'en 


1834,  essayant  de  s'y  faire  connaître  par  des  ou- 
vrages dramatiques,  mais  n'ayant  pu  parvenir 
à  faire   représenter  qu'un   seul  opéra  intitulé 
l'Jmpegnatrice  au  petit  théâtre  delà  Fenice.  De 
retour  à  Paris  ,  M.  Cohen  y  publia  des  romances 
et  chaula  dans  les  concerts  avec  quelque  succès. 
En  1 838  il  retourna  à  Naples  pour  tenter  de  nou- 
veaux efforts  dans  la  composition  dramatique;  mais 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'au  premier  voyage. 
Il  avait  écrit  pour    le  théâtre  Nuovo  un  opéra 
bouffe  intitulé  Àvviso  ai  maritati:  mais  la  po- 
lice théâtrale  en  empêcha  la  représentation.  Dé- 
couragé par   ces  ennuis,  il  revint  à  Paris  en 
1839,  et  s'y  livra  à  renseignement  du  chant  et  de 
l'harmonie.  En  1847  il  a  fait  exécuter  dans  la 
salle  du  Conservatoire  Marguerite  et  Faust, 
poème  lyrique  en  deux  parties ,  qui  fut  bien  ac- 
cueilli et  auquel  les  journaux  de  musique  ont  ac- 
cordé des  éloges.  En  1851  M.  Cohen  a  fait  exé- 
cuter à  la  nouvelle  société  philharmonique  de 
Londres,  dont  Berlioz  dirigeait  l'orchestre,   le 
Moine,  autre  poème  lyrique  qui  fut  aussi  ap- 
plaudi. Postérieurement  il  à  été  nommé  direc- 
teur de  la  succursale  du  Conservatoire  de  Paris, 
à  Lille  :  mais,  ayant  voulu  s'affranchir  de  la  domi- 
nation d'une  commission  administrative  attachée 
à  cet  établissement,  il  ne  put  s'entendre  avec  elle 
pour  ses  attributions  de  directeur  et  retourna  à 
Paria.  On  a  de  cet  artiste  un  Traité  d'harmo- 
nie pratique  et  un  recueil  de  dix-huit  solfè- 
ges progressifs  à  trois  et  quatre  voix  (Paris, 
S.  Richault),  gr.  in-4°,  qui  décèlent  un  musi- 
cien instruit  et  un  homme  de  goût. 

Les  journaux  de  l'Italie  et  la  Gazette  générale 
de  musique  de  Leipsick  ont  mentionné  divers 
opéras  donnés  par  un  compositeur  nommé  Coen 
ou  Cohen  (  Henri) ,  particulièrement  gU  fntrecci 
amorosi,  représenté  à  Naples  en  1840,  et  Anto- 
nio Foscari,  joué  avec  succès  à  Bologne  et  1 
Turin  en  1842,  puis  à  Naples,  dans  l'année  sui- 
vante :  d'après  les  renseignements  qui  m'ont  étr 
fournis  par  l'artiste  qui  est  l'objet  de  cette  no- 
tice, il  n'y  a  pas  d'identité  entre  lui  et  son  Iw- 
monyme. 

COHEN  (Jules),  pianiste  et  compositeur,  est 
né  à  Marseille  (Bouches-du -Rhône)  le  2  no- 
vembre 1830.  Dès  son  enfance  il  montra  pour  la 
musique  un  goût  passionné,  qui  s'accrut  avec  les 
années  et  fut  un  obstacle  invincible  aux  études 
de  collège  que  ses  parents  voulurent  lui  faire  re- 
commencer à  plusieurs  reprises,  et  toujours  sans 
succès.  M.  Cohen  était  âgé  de  seize  ans  quand  sa 
famille,  riche  et  considérée  dans  le  monde  finan- 
cier, vint  se  fixer  à  Paris.  Sur  la  recommandation 
d'Halévy,  il  fut  admis  au  Conservatoire,  où  le 
premier  prix  de  solfège  lui  fut  décerné  en  1S47. 
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Devenu  é'èvc  de  Zimmerman  pour  le  piano ,  il 
passa,  après  la  retraite  de  ce  maître,  sous  la  di- 
rection de  M.  Marraontel ,  et  obtint  le  premier 
prii  <Je  cet  instrument  au  concours  de  1850.  Né 
pour  l'art  qu'il  cultivait  avec  amour,  il  se  distin- 
guait dans  toutes  les  études  qui  s'y  rapportent. 
C'est  ainsi  qu'il  obtint  le  premier  prix  d'orgue, 
comme  élève  de  M.  Benoist,  en  1852,  et  qu'ins- 
truit par  Halévy  dans  l'art  du  contrepoint  et  de 
la  fugue,  le  second  prix  de  cette  faculté  lui  fut 
décerné  en  1853,  et  qu'il  obtint  le  premier  dans 
Tannée  suivante.  En  1855  M.  Cohen  se  fit  inscrira 
parmi  les  candidats  du  concours  de  composition 
de  l'Institut  de  France.  On  sait  que  le  premier 
prix  de  ce  concours  donne  à  celui  dont  le  travail 
est  couronné  la  position  de  pensionnaire  du  gou- 
vernement pour  séjourner  à  Rome  et  voyager 
pendant  quatre  ans.  Sur  les 'observations  de  son 
maître  M.  Halévy,  M.  Cohen,  indépendant  par  la 
fortune  de  sa  famille,  eut  la  générosité  de  se  retirer 
du  concours  ;  mais  il  obtint  dans  le  même  temps 
la  compensation  de  ce  sacrifice  par  sa  nomina- 
tion de  professeur  d'une  classe  destinée  particuliè- 
rement aux  pensionnaires,  pour  l'étude  du  réper- 
toire des  opéras.  M.  Cohen  s'est  fait  connaître  par 
un  grand  nombre  de  morceaux  de  piano  qui  se 
distinguent  par  l'élégance  du  style,  par  la  grâce  et 
la  variété  des  idées,  par  un  sentiment  fin  de  l'har- 
monie, par  le  brillant  et  la  nouveauté  des  traits. 
Parmi  ces  compositions,  on  compte  30  romances 
sans  paroles,  des  chansons  de  genre,  de  grandes 
mazourkes,  des  nocturnes,  élégies,  pièces  de  ca- 
lactèreet  12  grandes  études.  Il  a  écrit  aussi  pour 
Vharmonium  seul  ou  combiné  avec  divers  ins- 
truments, entre  autres  t>  études  expressives,  des 
fantaisies,  12  préludes,  et  des  trios  |>our  harmo- 
nium, piano  et  violon.  Ses  ouvrages  pour  le  chant 
consistent  en  20  romances,  chœurs  sans  accom- 
l*gnemenl,  beaucoup    de   musique   religieuse, 
exécutée  dans  la  plupart  des  églises  de  Paris,  telle 
que  :  0  salut  aris,  Ave  Regina  cœlorum,  Ave 
verum,  Agnus  Dei,  Pie  Jesu,  Messe  des  morts 
pour  voix  d'hommes,  une  messe  hébraïque  chan- 
tée dans  le  temple  de  la  rue  de  Nazareth  pour  le 
mariage  de  la  sœur  de  l'auteur ,  etc.  Au  nombre 
de  ses  couvres  pour  l'orchestre  on  remarque  deux 
symphonies,  une  ouverture  en  fa  ;  une  idem  en 
ré,  une  autre  en  sol,  des  cantates  et  des  chœurs. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  exécutés  dans 
les  concerts  dirigés  par  M.  Pasdeloup  à  la  salle 
Herz  et  dans  les  exercices  du  Conservatoire. 
Pour  le  théâtre,  M.  Cohen  a  écrit  les  chœurs 
d'A /batte,  exécutés  au  Théâtre-Français,  et  trois 
opéras-comiques  qui  n'ont  pas  encore  été  repré- 
sentés au  moment  où  cette  notice  est  écrite  (1860). 
COICK  (Jean),  ou  LE  COQ,  que  quelques 


biographes  font  anglais,  et  d'autres  hollandais,  vé- 
cut vers  le  milieu  du  seizième  sièelc,  et  se  dis- 
tingua par  des  compositions  scientifiques.  On 
trouve  plusieurs  de  ses  motets  et  de  ses  chansons 
dans  les  recueils  publiés  à  cette  époque,  par- 
ticulièrement dans  celui  qui  parut  a  Anvers,  en 
1545,  chez  Tilman  Susato.  Une  chanson  contenue 
dans  ce  recueil  est  surtout  remarquable  par  sa 
forme  :  elle  est  à  cinq  voix.  Deux  d'entre  elles 
font  un  canon  par  mouvement  rétrograde,  et  les 
trois  autres  accompagnent  dans  le  style  du  con- 
trepoint fugué. 

COIGNET  (  Horace  ) ,  compositeur,  naquit 
à  Lyon  en  1736,  et  mourut  à  Paris  le  29  août 
1821.  Il  avait  été  d'abord  dessinateur  d'une  fa- 
brique d'étoffes,  puis  marchand  brodeur.  Plus 
tard  ses  affaires  se  dérangèrent,  et  il  se  rendit  a 
Paris,  où  il  fit  sa  profession  de  la  musique,  qu'il 
avait  apprise  dans  sa  jeunesse.  Il  a  écrit  pour 
Pygmalion,  monodrame  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau ,  une  musique  qui  a  été  pendant  plusieurs 
années  la  seule  qu'on  exécutât  pour  celte  pièce 
au  Théâtre-Français.  Ce  fut  en  1770  que  le 
philosophe  de  Genève,  ayant  tait  un  voyage  à 
Lyon,  lut  proposa  d'écrire  la  musique  de  Pygma- 
lion,  après  avoir  entendu  quelques  morceaux 
du  Médecin  de  l'amour,  de  Coignet.  Deux 
morceaux  seulement  de  la  musique  de  Pygma- 
lion avaient  été  composés  par  Jean-Jacques 
Rousseau.  Ce  furent  les  seuls  que  Baudron  (voy. 
ce  nom)  conserva  quand  il  relit  cet  ouvrage.  LU 
opuscule  de  Coignet,  intitulé  J.  J.  Rousseau 
à  Lyon,  a  été  publié  après  sa  mort  dans  le 
recueil  «les  Mélanges  de  M.  Péricaud,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Lyon,  lequel  a  pour  titre 
Lyon  vu  de  Fourvièrcs;  Lyon,  1833,  1  vol. 
iu-8°,  sans  nom  d'auteur.  Coignet  donne  à  en- 
tendre dans  cet  écrit  que  J.-J.  Rousseau  s'était 
attribué  l'honneur  d'avoir  fait  sa  musique;  ce 
qui  est  inexact,  quoi  qu'en  aient  dit  les  détrac- 
teurs de  Jean -Jacques. 

COKKEN     (  JeAN-FiUNÇOIS-BaRTUÉLEMY  ), 

dont  le  nom  est  orthographié  Kocken  sur  ses  ou- 
vrages et  dans  les  catalogues,  est  né  à  Paris,  le 
14  janvier  1802.  Admis  au  Conservatoire  de  cette 
ville  en  1818,  il  >  devint  élève  de  Delcamhre  pour 
le  basson,  et  ses  progrès  furent  si  rapides  sur  cet 
instrument  que  lo  premier  prix  lui  fut  décerné 
au  concours  en  1820.  Après  avoir  été  longtemps 
attaché  à  l'orchestre  du  Théâtre- Italien  comme 
premier  basson,  puis  à  l'Opéra,  et  enfin  à  la  So- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire,  M.  Cokken 
a  été  nommé  professeur  de  basson  de  cette  école, 
le  25  mai  1852,  après  la  mort  de  Wi lient- Uordo- 
gni.  Il  a  publié  environ  quarante  œuvres  de 
fantaisies,  mélanges  et  variations  pour  son  jus* 


Digitized  by 


Google 


332 


COKKEN  —  COLASSE 


trumént,  sur  des  thèmes  d'opéras  français  et  ita- 
liens, à  Paria,  chez  Richault,  Cotelle,  Colombier 
et  Schonenberger. 

COL  (Simon),  ménestrel  de  la  musique  de 
Charles  V,  roi  de  France,  suivant  une  ordon- 
nance de  Vostel  de  ce  prince,  datée  de  1364, 
jouait  de  la  trompette.  11  paraît  que  son  talent 
sur  cet  instrument  était  remarquable,  car  Guil- 
laume de  Machault  ditde  lui,  dans  une  ballade  : 

l)e  Simon  Col  oyet  le  doulx  labeur; 
A  ce  Simon  nulz  égale  en  trompeur 

COLANDER  (Antoine),  organiste  de 
l'électeur  de  Saxe,  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle ,  étudia  d'abord  le  droit  à 
l'université  de  Leipsick ,  et  Tut  organiste  dans 
cette  Tille.  Tl  quitta  cette  place  en  1602,  pour 
se  rendre  à  Dresde,  où  il  mourut  en  1643. 
Gerber  cite  des  motets  à  quatre  voix  de  sa 
composition,  mais  sans  faire  connaître  le  lieu  ni 
la  date  de  l'impression. 

COLASSE  (  Pascal),  l'un  des  maîtres  de  la 
musique  de  la  chambre  de  Louis  XIV.  Suivant 
Y  Essai  sur  la  musique  de  la  Borde,  le  Diction- 
noire  de  Ladvocat  et  les  Anecdotes  dramati- 
ques, ce  musicien  était  ué  à  Paris,  en  1639.  D'après 
le   Dictionnaire  historique  des  musiciens  de 
Choron  et  Fayolle,  et  le  Dictionnaire  dramati- 
que, il  serait  né  dans  la  même  ville,  en  1636  ; 
mais  son  acte  de  mariage  avec  la  fille  de  Jean 
Bérin,  dessinateur  du  cabinet  dû  roi,  Tait  à  Paris, 
à  la  paroisse  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  le  7 
novembre  1689,  prouve  qu'il  était  fils  de  «défunt 
Antoine  Cotasse,  bourgeois  de  Reims,  et  d'Anne 
Martin.  »  Il  est  dit  dans  cet  acte  que  Colasse 
était  alors  âgé  d'environ  trente-sept  ans,  ce  qui 
ferait  supposer  qu'il  était  né  en  1652;  mais  il  est 
vraisemblable  que,  devenant  l'époux  d'une  jeune 
fille  de  dix-huit  ans,  il  aura  voulu  se  rajeunir, 
et  se  sera  donné  trente-sept  ans,  au  lieu  de 
quarante-neuf  ou  cinquante  qu'il  avait  réelle- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  entra 
à  l'église  de  Saint-Paul,  comme  enrant  de  chœur, 
qu'il  y  fit  une  partie  de  ses  études,  et  qu'il  les 
acheva  au  collège  de  Navarre,  où  il  avait  obtenu 
une  bourse.  Après  que  Colasse  fut  sorti  du  collège, 
Lulli,  ayant  entendu  parlef  de  ses  talents  natu- 
rels pour  la  musique,  le  prit  chez  lui  comme 
élève,  le  fit  travailler  à  remplir  les  parties  de 
chœurs  et  d'orchestre  de  ses  opéras,  dont  il  n'é- 
crivait que  le  chant  et  la  basse,  et  lui  donna 
l'emploi  de  batteur  de  mesure  à  l'Opéra,  à  la 
place  de   Lalouette ,  qu'il  venait  de  congédier 
(en  1677).  Au  mois  de  mai  1683,  il  obtint  pour 
lui  une  des  quatre  places  de  maître  de  la  musique 
de  la  chapelle  du  roi.  Le  7  juillet  1690,  le  roi  ac- 


corda à  Colasse  la  charge  de  maître  de  la  mnsiqiie 
de  sa  chambre,  vacante  par  la  mort  de  Lambert. 
Vers  le  même  temps,  il  obtint  le  privilège  de  réta- 
blissement d'un  Opéra  a  Lille,  et  en  fil  l'entre- 
prise à  ses  dépens;  mais  un  incendie   renversa 
ses  projets  de  fortune.  Louis  XIV,  qui  aimait  la 
musique,  d'ailleurs  assez  plate,  de  Colasse,  lui  lit 
cadeau  de  dix  mille  livres  pour  l'indemniser  de 
ses  pertes,  et  lui  conserva  sa  place  de  mattre  de 
la  musique  de  la  chambre,  bien  qu'il  eût  cessé 
d'en   remplir  les  fonctions   pendant   plusieurs 
années.  Colasse  ne  sut  pas  profiter  de  son  bon- 
heur, car  il  se  mit  en  tête  de  chercher  la  pierre 
philosophale,  et  il  ruina  sa  bourse  et  sa  santé. 
Le  peu  de  succès  de  son  opéra  de  PoUxène  et 
Pyrrhus  acheva  de  lui  déranger  l'esprit,  et  il 
mourut'à  Versailles  dans  un  état  d'imbécillité, 
au  mois  de  décembre  1709,  âgé  d'environ  soixante- 
dix  ans.  L'année  précédente  il  avait  été  forcé  de 
renoncer  à  sa  charge  de  maître  de  la  musique  de 
la  chapelle'du  roi.  Lulli  avait  gardé  près  de  lui 
son  élève  jusqu'à  sa  mort  (en  1687),  et  loi  avait 
assuré  par  son  testament  un  logement  et  cent 
pistoles  de  pension;  mais  Colasse  ayant  quitté 
les  enfants  de  Lulli,  auquel  leur  père  avait  voulu 
l'attacher,  ils  plaidèrent  contre  lui ,  et  il  perdit 
sa  pension  et  son  logement.  Ce  qu'il  ne  perdit 
pas,  c'était  une  collection  assez  considérable 
d'airs  de  Lulli,  que  lui  seul  possédait.  Il  arrivait 
souvent  que  ce  compositeur  célèbre  écrivait  un 
air  pour  un  de  ses  opéras,  puis,  n'en  étant  pas 
satisfait,   en  composait  un  autre.    Il  donnait 
ensuite  celui  qu'il  rejetait  à  Colasse,  en  lui  disant 
de  le  brûler,  ce  que  celui-ci  se  gardait  bien  de 
faire;  plus  tard  il  utilisa  tous   ces   morceaux 
dans  ses  ouvrages.  Ces  larcins  lui  furent  souvent 
reprochés  par  des  contemporains,  et  quelquefois 
il  les  avouait.  On  cite  à  ce  sujet  l'anecdote  sui- 
vante. Un  jour  Colasse  se  prit  de  querelle  avec" 
un  acteur  de  l'Opéra,  et  la  dispute  se  termina 
par  un  combat  à  coups  de  poings  dans  lequel  le 
compositeur  eut  ses  habits  déchirés.  Un  de  ses 
amis,  le  voyant  en  cet  état,  lui  dit  :  «  Comme  ta 
voilà  fait!  —  Comme  quelqu'un  qui  revient  du 
pillage,  »  répondit  la  Rochois,  célèbre  actrice 
de  ce  temp*.  Malgré  les  emprunts  faits  à  Lulli 
par  Colasse,  sa  musique  ne  fut  jamais  en  faveur 
auprès  du  public  comme  elle  l'était  à  la  cour; 
on  la  trouvait  faillie,  languissante,  et  dépourvue 
d'expression  dramatique.  A  l'exception  de  son 
opéra  des  Accès  de  Thétgs  et  Pelée,  aucun  de 
ses   ouvrages  n'eut  un  succès  véritable.  Son 
Achille,  dont  les  paroles  étaient  de  Campis- 
trou,  donna  lieu  à  cette  épigramme  : 

Entre  Camplslron  et  Colasse 
Grand  dcbal  s'emeut  an  Parnasse, 
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Sur  ce  que  Topera  n'a  pas  un  sort  benrenx. 
De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  croit  coupable  : 
L'un  dit  que  la  musique  est  plate  et  misérable. 
L'autre,  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux  ; 
Bt  le  grand  Apollon,  toujours  Juge  équitable, 
Trouve  qu'Us  ont  raison  tous  deux. 

Outre  un  grand  nombre  de  motets,  de  can- 
ta tilles  et  de  cantates  composés  pour  la  chapelle 
et  la  chambre  de  Louis  XIV,  Cotasse  a  écrit 
les  ouvrages  suivants  :  1°  Achille  etPolixène, 
1687 ,  avec  quelques  morceaux  de  Lulli.  — 
2°  Thétys  et  Pelée,  1689.  —  3°  Énée  et  La- 
vinie,  1690.  —  4°  Astrêe,  1691.  —  5°  Le 
ballet  de  Villeneuve-Saint-Georges ,  1692.  — 
6°  Les  Saisons,  1695,  avec  Louis  Lulli.  — 
7°  Jasan,  ou  la  Toison  d'or,  janvier  1696.  — 
8°  La  Naissance  de  Vénus,  mai  1696.  — 
9°Canente,  1700.  —  10°  Polixèneet  Pyrrhus. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  représentés  a  l'Aca- 
démie royale  de  musique.  On  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal ,  à  Paris,  la  partition  ori 
ginale  d'Amarlllis ,  pastorale  de  Colasse,  datée 
de  1689.  Cet  ouvrage  n'a  pas  Cté  représenté. 
Colasse  a  écrit  aussi  Y Amour  et  V Hymen,  diver- 
tissement composé  d'un  prologue  et  de  huit 
scènes,  exécuté  an  mariage  du  prince  de  Conti, 
dans  l'hôtel  de  Conti,  et  la  musique  d'un  des 
ballets  des  jésuites,  qu'on  trouve  dans  un  volume 
de  la  collection  Philidor  à  la  bibliothèque  du 
Conservatoire  de  musique  de  Paris. 

COLBRAN  (Isabella-àncela),  première 
femme  du  célèbre  compositeur  Rossini,  naquit  à 
Madrid  le  2  février  1785.  Elle  était  fille  deGianni 
Colbran,  musicien  de  la  chapelle  et  de  la  chambre 
du  roi  d'Espagne.  A  l'âge  de  six  ans,  elle  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  de  François  Pareja , 
compositeur  et  premier  violoncelliste  de  Madrid. 
Trois  ans  après,  elle  passa  sous  la  direction  de 
Marinelli ,  dont  elle  reçut  les  conseils  jusqu'à  ce 
que  Crescentini,  ayant  eu  occasion  de  l'en- 
tendre, voulut  se  charger  de  la  former  dans  l'art 
du  chant.  Lorsqu'il  crut  que  le  moment  était 
venu  de  la  produire  en  public,  il  lui  prédit  les 
succès  qu'elle  devait  y  obtenir,  et  ne  se  trompa 
point.  De  1806  à  1815,  mademoiselle  Colbran  a 
joui  de  la  réputation  méritée  d'une  des  plus 
habiles  cantatrices  de  l'Europe.  En  1809  elle 
était  à  Milan  en  qualité  déprima  donna  séria  ; 
Tannée  suivante  elle  chanta  au  théâtre  de  la 
Fenice,  à  Venise.  Elle  alla  ensuite  à  Rome,  et 
enfin  à  Naples,  où  elle  a  chanté  sur  le  théâtre 
de  Saint-Charles  y  jusqu'en  1821.  Sa  voix  s'é- 
tait conservée  pure  et  juste  jusqu'en  1815;  mais, 
passé  cette  époque,  Mu*  Colbran  commença  à 
chanter  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  du 
ton,  et  quelquefois  si  faux  que  les  oreilles  des 
pauvres  Napolitains  étaient  soumises  à  de  ru- 


des épreuves.  Toutefois  ils  n'osaient  témoigner 
leur  mécontentement,  car  la  cantatrice,  qui  était 
bien  avec  le  directeur  Barbaja,  leur  était  imposée 
par  la  cour.  Leur  silence  seul  les  vengeait  de  ce 
despotisme.  Enfin  Isabelle  Colbran  ayant  épousé 
Rossini  à  Castenaso,  près  de  Bologne,  le  15  mars 

1822,  partit  pour  Vienne,  chanta  à  Londres  en 

1823,  et  quitta  le  théâtre  peu  de  temps  après. 
Depuis  lors  elle  cessa  de  se  faire  entendre  en  pu- 
blic. En  1824  elle  a  fait  un  voyage  en  Angle- 
terre avec  son  mari,  puis  elle  a  résidé  à  Paris 
et  à  Bologne.  Elle  a  composé  quatre  recueils  de 
Canzonl,  dont  un  est  dédié  à  la  reine  d'Espagne, 
un  à  l'impératrice  de  Russie,  le  troisième  à  Cres- 
centini, et  le  dernier  au  prince  Eugène  Beau- 
harnais.  Celte  cantatrice  célèbre  est  morte  à  Bo- 
logne, le  7  octobre  1845. 

COLE1RE  (  Richard  ) ,  ecclésiastique  an- 
glais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  fut  d'abord  vicaire  à  Lsleworth  et 
ensuite  ministre  à  Richmond.  On  a  de  lui  :  0/4 
erecting  an  Organ  at  Isleworth,  a  sermon 
on  Psalm  150  (  Sur  l'érection  d'un  orgue  à  Is- 
leworth; sermon  sur  le  psaume  150)  :  Londres, 
1738,  in-4°. 

COLEMAN  (Charles),  docteur  en  mu- 
sique, fut  d'abord  attaché  à  la  musique  particu- 
lière de  Charles  la",  et  après  la  révolution  an- 
glaise enseigna  la  musique  à  Londres.  Il  fut  le 
premier  qui  conçut  le  projet  de  mettre  en  mu- 
sique un  intermède  anglais,  à  l'imitation  des 
Italiens.  Un  poète,  nommé  William  Davenant, 
fit  les  paroles,  et  le  docteur  Coieman,  conjoin- 
tement avec  Henri  Lawes,  capitaine  Cook  et 
Georges  Hudson ,  écrivit  la  musique.  Cet  inter- 
mède, dont  on  n'a  pas  retenu  le  titre,  fut 
représenté  à  Rutland-house ,  pendant  l'usur- 
pation. 

COLER  (  Valentin  ) ,  ou  KOELER,  com- 
positeur, né  à  Erfnrt  vers  1550,  fut  cantor  à 
Sondershauscn.  On  connaît  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  :  1°  Trois  messes  et  trois 
Magnifieat  ^rfurl,  1599.  —  2°  Cantionum  sa- 
crarum ,  qux  vulgo  motetUe  appellantur  4-8 
et  pluribus  vocibus  condnnatarum ,  Ubri  i 
et  2;  Urseren,  1604 ,  in-4°.  Il  est  bien  extraor- 
dinaire qu'une  imprimerie  de  musique  ait  existé 
au  commencement  du  dix-septième  siècle  dans 
un  village  de  la  Suisse,  près  du  pont  dn  Diable, 
au  sein  d'une  étroite  vallée  du  Saint-Gothard. 
La  se  trouve  un  hospice  de  capucins,  avec  une 
belle  église  :  il  y  a  quelque  apparence  que  Coler 
s'y  était  retiré,  qu'il  y  écrivit  ses  deux  livres  de 
motets,  et  que  les  moines  firent  la  défiense  de 
leur  impression.  —  3°  Newe  Lustige  liebliche 
und  artige  Intraden,  Tœnze  und  Gagliardcn 
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auff  allcrleg  Saitenspicl  ;  léna,  IG05,  in-4°. 

COLER  (Martin)  ou  KOLER,  compositeur, 
né  à  Dantzig  vers  1620,  mena  une  vie  errante, 
non-seulement  dans  sa  jeunesse,  mais  même 
lorsqu'il  fut  devenu  vieux.  En  1661  il  était  à  Ham- 
bourg, qu'il  quitta  pour  aller,  en  1665,  occuper  la 
place  de  maître  de  chapelle  à  Brunswick.  Deux 
ans  après  il  était  au  service  du  margrave  de 
Bayreuth;  maison  lui  donna  son  congé çn  1670, 
et  il  obtint  un  emploi  dans  le  Holstein.  On 
ignore  combien  de  temps  il  resta  dans  cette 
situation,  mais  on  le  retrouve  dans  sa  vieil- 
lesse à  Hambourg,  où  il  est  mort  en  1704.  On 
a  de  sa  composition  :  1°  Melodien  zu  Ristcns 
Passions- iinrfacn-ten;  Hambourg,  1648,  in -8°. 
Henri-  Pape  a  écrit  la  plus  grande  parlie  des 
mélodies  de  ce  recueil.  —  2°  Die  ftochzeitliche 
Ehrenfackel  dem  Hrn.von  Hardenberg  zu  Zell 
angeziindet  und  ueberschickt  von  Martino 
Coîero  ans  Danzig,  etc.;  Hambourg,  1661 , 
in- fol.  —  3°  Sulamitische  Scclen- Harmonie, 
das  ist  ein  stimmiger  Freudenhall  etlicher 
geistlicher  Psalmen  ;  Hambourg ,  1662  ,  in-fol. 

COLET  (Hi  ppolyte-R  ai  mon  d  ),  professeur  de 
contrepoint  au  Conservatoire  de  Paris,  naquit 
le  5  novembre  1808,  à  Uzès  (  Gard  ),  suivant 
les  registres  du  secrétariat  du  Conservatoire ,  ou 
à  Nîmes  (Gard),  le  5 novembre  1809,  d'après 
ceux  du  secrétariat  de  l'Institut.  Il  était  Agé  de 
vingt  ans  lorsqu'il  entra  au  Conservatoire  de 
Paris,  le 28  juin  1828,  pour  y  apprendre  l'har- 
monie; puis  il  suivit  le  «ours  de  contrepoint 
de  Reicha  jusqu'à  la  fin  d'octobre  1833.  Dans 
l'année  suivante  il  concourut  à  l'Institut  pour 
le  grand  prix  de  composition  ;  mais  il  n'obtint 
qu'un  des  seconds ,  et  ne  voulut  plus  courir  les 
chances  du  concours  dans  les  années  suivantes. 
Peu  de  temps  après  il  se  maria.  Sa  femme, 
dont  la  beauté  était  remarquable ,  débuta  dans 
la  carrière  des  lettres  par  des  recueils  de 
poésies  :  plus  tard  M.  Cousin  lui  donna  des 
leçons  de  philosophie.  Par  l'influence  de  l'il- 
lustre philosophe,  devenu  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  Colet  obtint  sa  nomination  de 
professeur  d'harmonie  et  de  contrepoint  au  Con- 
servatoire, le  5  novembre  1839.  L'esprit  rempli 
d'idées  fausses  sur  l'art  qu'il  était. chargé  d'en- 
seigner dans  la  première  école  du  royaume, 
au  grand  déplaisir  de  Cherubini ,  Colet  avait  en- 
trepris la  tâche  de  faire  revivre  le  système  de 
l'unité  de  clefs ,  proposé  longtemps  auparavant 
par  l'abbé  de  la  Cassagne  :  il  y  eut  à  ce  sujet 
de  vives  discussions  dont  la  Gazette  musicale 
de  Paris  a  entretenu  ses  lecteurs.  Colet  était 
encore  sous  IVmpire  de  ces  idées  lorsqu'il  pu- 
blia, en  1840,  un  gros  livre  intitulé  :  la  Pan- 


harmonie  musicale ,  ou  Cours  complet  de 
composition  théorique  et  pratique;  Paris, 
Meissonnierel  Heugel,  1  vol.  in-fol.  de  314  page*. 
Cet  ouvrage  est  assez  mal  écrit  et  la  matière  y 
est  traitée  d'une  manière  diffuse  et  avec  peu 
d'ordre.  Comme  la  plupart  des  élèves  de  Reicha 
qui  ont  écrit  des  traités  d'harmonie  ou  de  com- 
position, Colet  se  donne  beaucoup  de  peine 
pour  éviter  d'aller  au  but  par  la  ligne  droite.  Il 
a  publié  aussi  un  traité  d'accompagnement  pra- 
tique sous  le  titre  de  Partimenti,  ou  Traite 
spécial  dédié  aux  pianistes;  Paris,  Chalbot, 
un  vol.  gr.  in-4°  ;  et  les  Harmonies  du  Conser- 
vatoire, ouvrage  qu'on  peut  appeler  le  coa- 
trepointiste  moderne;  ibid.,  un  vol.  gr.in  i". 
En  18 'il  il  a  fait  jouer  de  sa  composition  P In- 
génue, opéra-comique  en  un  acte,  qui  n'a  pas 
réussi.  11  est  mort  à  Paris  le  21  avril  18àl. 

COLETTI  (  Aucustin-Bokaventcbe),  com- 
positeur et  académicien  philharmonique,  né  a 
Lucques,  vécut  à  Venise  vers  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Le  9  novembre  i7U 
il  fut  nommé  troisième  organiste  de  la  chapelle- 
ducale  de  Saint-Marc,  dans  cette  ville,  pour  jouer 
le  petit  orgue  de  chœur  ou  organctto,  et  le 
24  mai  1736  il  obtint  la  place  d'organiste  du 
premier  orgue,  en  remplacement  de  Lotti,  devenu 
maître  de  la  chapelle.  H  mourut  en  I7a2  et  eut 
pour  successeur  Bertoni.  Il  a  fait  repiésenter 
dans  cette  ville  deux  opéras,  P aride  e  Ida, 
1706,  et  Ifigcnia,  dans  la  même  année.  Il  a 
publié  aussi  :  Armonici  Tributi  o  XII  cantate 
avocesola  ecembalo;  Lucques,  1709. 

COLETTI  (Philippe),  basso  canlante  dis- 
tingué, est  né  à  Rome  en  l&l  i.  M.  Busli,  profes- 
seur de  chant  au  collège  royal  de  musique  de 
Naples,  a  dirigé  une  partie  de  ses  éludes.  En 
1834  Coletli  débuta  au  théâtre  du  Fonda  dans 
il  Turco  in  ICaliat  où  chantaient  la  Un-her  et 
Caselli;  puis  il  chanta  au  théâtre  Saint-Charle* 
dans  la  Straniera  et  dans  le  Mosè.  Depuis  re 
temps  il  a  brillé  sur  les  théâtres  principaux  de 
lltalie,  à  Gènes,  Rome,  Milan,  Turin,  Padoue, 
Naples,  Rergame,  Bologne,  et  dans  les  compa- 
gnies italiennes  de  Londres,  Lisbonne,  Vienne, 
etc.  De  tous  les  chanteurs  que  l'auteur  de  celle 
Biographie  a  entendus  en  Italie  depuis  1841,  Co- 
lotti  est  un  des  plus  remarquables. 

COLI  (Antoine),  prêtre  attaché  à  la  cathé- 
drale de  Correggio ,  est  né  dans  cette  ville  veri 
1790.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Vita  di  Bonifazio  Ashli  da  Correggio, 
seguita  delV  elenco  délie  opère  del  mede- 
simo;  Milan,  Ricordi,  1834,  1  vol.  in-s*. 

COLIN  (Pierre-Gilbert),  enlatinfoKnuioo 
Colinxus,  fut  compositeur  et  premier  chapelain 
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de  la  chapelle  des  enfants  de  France,  sous  le 
règne  de  François  Ier.  On  lui  avait  donné  le  so- 
briquet de  Chamault.  li  entra  dans  la  chapelle 
en  1532,  et  se  retira  en  1536,  suivant  nn  compte 
manuscrit  de  la  maison  des  enfants  de  France, 
qui  commence  en  1526,  et  finit  en  1536.  (  Voy. 
la  Revue  musicale,  6e  ann.,  p.  242.)  Les  autres 
circonstances  de  la  vie  de  Colin  sont  ignorées.  On 
a  publié  sous  son  nom,  à  Lyon,  un  recueil  de 
messes  intitulé  Liber  octo  Missarum,  cum 
modulis  seu  motetlis  et  parthenicis  canticis  in 
laudem  /?.  V.  Marix  ;  1541 ,  in -fol.  Six  de  ces 
messes  sont  à  quatre  voix,  la  septième  à  cinq,  et 
la  dernière  à  six.  Jacques  Moderne,  imprimeur 
à  Lyon,  eu  a  donné  en  1552  une  deuxième 
édition,  in -fol.,  à  laquelle  il  a  joint  une  messe  de 
requiem  de  Richafoit.  On  trouve  autsi  dans 
cette  édition  des  motets  et  un  Magnificat.  Le 
troisième  livre  des  messes  de  Colin  a  été  imprimé 
à  Venise  chez  Antoine  Gardane,  en  1544,  sous 
ce  titre  :  Liber  tertius  Missx  sexad  voces  qua- 
tuor* D.  Pétri  Colini ,  noviter  impressx  ac 
diligentissimx  recognitx,  in-4°  obi.  On  voit 
que  c'est  une  réimpression.  Les  titres  de  ces 
messes  sont  :  1°  Rcgnum  mundi.  —  2°  Ave 
gloriosa.  —  3°  Beatus  vir.  —  4°  Tant  plus 
que  bien.  —  5°  Emundemus.  —  6°  Christus 
resurgens.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  ces 
messe»,  publiée  à  Venise  en  1547;  ou  plutôt  il 
est  vraisemblable  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  change- 
ment de  frontispice;  mais  la  réalité  d'une  autre 
édition  donnée  par  Claude  Merulo  ne  peut  être 
mise  en  doute,  car  elle  a  été  revue  et  publiée 
par  lui  sous  ce  titre  :  Liber  tertius  Missarum 
4  vocum  D. Pétri  Colini,recognitus  per  Claudio 
Correggio,  ac  eodem  noviter  impres.  ;  Venise, 
1567,  in-4°.  On  connaît  aussi  de  Pierre  Gilbert 
Colin  :  Missa  quatuor  vocibus,  adimitationem 
moduli  Confitemini  condita.  Nunc  primum 
in  lucem  édita,  auctore  D.  Petro  Collin, 
pueris  symphoniacis  ecclcsix  uEduensis  prx- 
fecto.  Parisiis,  ex  typographia  JSicolai  Du- 
chemin,  die  4  mensisjulii  1 556 ,  in-  fol.  max.  On 
voit  par  le  titre  de  cet  ouvrage  que  Colin  était 
devenu  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  ca- 
thédrale d'Autun  après  sa  sortie  de  la  chapelle 
du  roi  ;  Missa  quatuor  voclbus,  ad  imitationem 
moduli  In  me  transierunt  condita  ;  Auctore 
D.  Petro  Colin,  etc.;  ibid.  njulii  1556,  in- 
fol.  max.  On  trouve  aussi  les  messes  de  Colin 
Surgens  Jesu,  Confitemini ,  et  In  me  transie- 
runt,  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  Missarum 
musicalium  liber  primus.ex  diversis  ilsdemque 
peritissimis  auctoribus  ;  Parisiis ,  ex  typogra- 
phia Nicolai  du  Chemin ,  t568,in-fol.  Le  qua- 
trième livre  de  motets  à  quatre  voix-  publié  à 


Lyon  par  Jacques  Moderne ,  en  1539  ,  en  con- 
tient deux  de  Colin.  On  en  trouve  aussi  dans 
le  cinquième  livre  à  cinq  et  à  six  voix, 
publié  par  le  même  éditeur^  en  1542;  enfin 
le  Xlfr  livre ,  contenant  XXX  Chansons  nou- 
velles à  quatre  parties,  publié  à  Paris  par 
Pierre  Attaingnant,  en  1543,  en  renferme  une  de 
Colin.  L'abbé  Baini  dit,  dans  ses  Mémoires  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierluigi  de  Palestrina 
(  t.  Ier,  n.  226  )  qu'il  existe  des  messes  manus- 
crites de  Colin,  sur  d'anciennes  chansons  fran- 
çaises, dans  les  archives  de  la  chapelle  ponti- 
ficale. 

COLIN  (Jbah),  prêtre,  maître  de  musique 
de  l'église  cathédrale  de  Soissons,  naquit  à 
fieaune,  et  mourut  en  1722,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  11  prenait  le  titre  de  Insignis 
Ecclesix  Suessoniensis  symphonetx  sympho- 
niarca.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Missa  sex  vocibussub  modulo  ;  Ego  flos 
campi;  Paris,  Ballard,  1688,  in- fol.  —2°  Missa 
pro  defunctis,  sex  vocibus;  Paris,  1688,  infol. 

COLIN  (Piekre-Frakçois),  l'aîné,  né  le  21 
mai  1781,  entra  comme  élève  an  Conservatoire 
de  musique,  au  mois  de  brumaire  an  V,  et  reçut 
des  leçons  de  Domnich  pour  le  cor.  Dans  la 
même  année  il  obtint  un  second  prix,  et  le  pre- 
mier lui  fut  décerné  en  1803.  Dans  la  suite  il 
a  abandonné  son  instrument,  et,  après  avoir  été 
employé  à  POpéra  comme  corniste,  il  a  joué  la 
partie  d'alto  dans  l'orchestre  de  ce  spectacle.  Il 
a  écrit  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  du  Cor,  et 
de  ceux  qui  Vont  perfectionné.  Il  l'annonça 
par  souscription  en  1827,  mais  ce  livre  n'a  point 
paru.  Colin  est  mort  an  mois  de  février  1832. 

COLIN  (  Pi  EURE- Louis),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, né  le  21  novembre  1787,  fut  aussi  élève 
de  Domnich  pour  le  cor,  et  entra  au  Con- 
servatoire au  mois  de  frimaire  an  V  ;  le  premier 
prix  lui  fut  décerné  en  1804.  Il  annonçait  les 
dispositions  les  plus  heureuses;  mais  il  mourut 
fort  jeune.  Cet  artiste  a  exécuté  un  solo  de  cor  de 
sa  composition  dans  un  concert  du  Conserva- 
toire, en  1808. 

COLIZZI  (Jeah-André)  ,  claveciniste  ita- 
lien, né  vers  1740,  a  parcouru  le  Hanovre, 
la  Hollande  et  l'Angleterre;  il  parait  s'être 
fixé  en  dernier  lieu  à  Londres,  où  il  a  fait 
graver  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Les  plus  con- 
nus sont  :  1°  Recueil  de  chansons,  avec  ace. 
de  clavecin;  Brunswick,  1766.  —  2°  Concerto 
pour  le  piano,  avec  ace.  d'orchestre;  Lon- 
dres. — -  3°  Six  sonates  pour  le  clavecin,  œu- 
vre 2°;  Londres,  Preston.  —  4°  Six  sonates 
pour  le  clavecin,  op.  4';  ibid.  —  5©  Trois  so- 
nates pour  le  piano,  op.  5  ;  Londres,  Clementi. 
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—  6°  Airs  anglais  varies  pour  le  piano  ;  ibid. 

—  7*  Petites  sonates  pour  le  piano,  op.  8  ; 
ibid.  —  8°  Trois  duos  pour  le  piano,  op.  il. 

—  9*  Loto  musical,  ou  Direction  facile  pour 
apprendre  en  s' amusant  à  connaître  les  dif- 
férents airs  de  musique;  la  Haye  et  Amster- 
dam, Hummel,  1787.  Colizzi  a  aussi  arrangé 
plusieurs  ouvertures  pour  le  piano,  entre  autres 
celle  de  V Amant  statue,  gravée  à  Paris ,  en 
1794. 

COLLA  (Joseph),  maître  de  chapelle  do  duc 
Ferdinand  de  Parme,  naquit  à  Parme  en  1730, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  16  mars  1806.  En 
1780  il  épousa  la  célèbre  cantatrice  Agujari.  Il 
a  beaucoup  écrit  pour  l'église  ;  mais  toutes  ses 
compositions  de  musique  religieuse,  consistant 
en  messes,  vêpres,  hymnes,  antiennes,  etc., 
sont  restées  en  manuscrit.  On  a  de  lui  les  opé- 
ras dont  voici  les  titres  1°  :  Bnea  in  Cartagine; 
à  Turin,  en  1770.  —  2°  Didone,  en  1773.  — 
3°  Tolomeo,  en  1780. 

Un  autre  musicien,  nommé  aussi  Joseph  Colla, 
et  qui  est  fixé  à  Milan,  a  publié  chez  Kicordi 
des  compositions  légères  pour  le  piano,  la  flûte, 
la  guitare,  etc. 

COLLA  (  ViNCRKzo) ,  maître  de  chapelle  de 
la  collégiale  de  Voguera,  est  né  à  Plaisance  vers 
1780.  Comme  compositeur,  il  a  écrit  beaucoup 
de  musique  d'église  qui  est  restée  en  manuscrit; 
mais  l'ouvrage  par  lequel  il  s'est  fait  connaître  le 
plus  avantageusement  est  un  traité  de  contre- 
point qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Saggio  teo- 
rlco-pratico-musicale ,  ossia  Metodo  di  con- 
trappunto;  Turin,  Pomba,  1819,  deux  vol.  in-4o. 
La  deuxième  édition  de  ce  livre  a  paru  à  Milan, 
chez  Malatesta,  en  1810,2  parties  in-4°,  dont  un 
composé  d'exemples  de  musique,  avec  le  por- 
trait de  l'auteur. 

COLLADON  (Jean-Daniel),  physicien  ge- 
nevois, né  en  1801,  est  auteur  de  divers  écrits 
concernant  la  physique,  au  nombre  desquels  on 
remarque  une  dissertation  Sur  la  vitesse  du 
son  dans  Veau.  (Dans  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique,  publiées  par  Biot  et  Arago;  Pa- 
ris, 1827.)  Ce  morceau  renferme  les  résultats 
d'expériences  très-curieuses.  Plus  tard  l'auteur 
a  refondu  son  travail  d'après  de  nouvelles  expé- 
riences faites  avec  M.  Sturm ,  et  Ta  publié  sous 
ce  titre  :  Mémoire  sur  la  compression  des  li- 
quides et  la  vitesse  du  son  dans  Veau;  Paris, 
1837,  in-4°. 

COLLE  (Jean),  médecin,  né  à  Relluno,  dans 
l'État  de  Venise,  en  1 558,  étudia  à  Padoue ,  et 
fut  reçu  docteur  en  1584.  Il  exerça  d'abord  la 
médecine  à  Venise  pendant  quinze  ans ,  et  fut 
ensuite  premier  médecin  du  duc  d'Urbin,  et 


professeur  aux  écoles  de  Padoue.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  au  mois  de  juin  1631,  Agé  de  soixante- 
treize  ans.  On  a  de  lui  une  espèce  d'encyclopédie 
où  il  traite  d'une  manière  succincte  de  tous  les 
arts,  de  toutes  les  sciences  et  particulièremen 
de  la  musique;  cet  ouvrage  est  intitulé  de 
Idea  et  theatro  imiialricium  et  imitabUium 
ad  omnes  intellectus  facultaies,  scient i as  cl 
artes,  libri  undecim;  Pesaro,  1618,  in-fol. 

COLLE  (François-Marie),  de  la  famille  des 
comtes  de  Cesana,  membre  de  Pacadémie  de  Pa- 
doue, né  à  Bellune  vers  1730,  a  présenta  au 
concours  de  l'Académie  des  sciences  et  des  belles- 
lettres  de  Manloue,  en   1774,  une  dissertation 
intitulée  :  Dissertazione  sopra  il  quesito  :  Dimos- 
trare  che  cosa  fosse  e  quanta  parte  avesse 
la  musica  nelV  educazione  de'  Greci,  quai 
era  la  forza  di  una  siffatta  istituzione  e  quai 
vanlaggio  sperarsi  pot  esse,  se  fosse  intro- 
dotta  nel  piano  délia  moderna  educazione, 
presenlata  dal  sig.  Francesco  Maria  Colle 
de*  nobili  di  S.  Bartolomeo  de*  Colle,  e  de' 
conti  di  Cesana,  Bullunense,  socio  deW  Aca- 
demia  letteraria  e  georgica  di  Belluno,  al 
concorso  deW  anno  1774,  e  coronata  dalla 
reale  Academia  di  scienze  e  belle  lettere  di 
Mantova;  Mantoue,  1775,  in-4o,  140  pages.  On 
trouve  aussi  cette  dissertation  dans  les  actes  de 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Man- 
toue, année  1773,  t.  1er.  Colle  a  publié  une  autre 
dissertation  sur  l'influence  réciproque  des  mœurs 
sur  la  musique  et  de  la  musique  sur  les  mœurs, 
dans  les  actes  scientifiques  et  littéraires  de  l'Aca- 
démie de  Padoue  (t.  III,  p.  II,  1796,  p.  154- 
168),  sous  ce  titre  :  DelV  influenza  del  cos- 
tume nclla  collocazione  de*  vocaboli,  o  nell' 
armonia. 

COLLIER  (Joël),  licencié  en  musique, 
pseudonyme  sous  lequel  une  critique  mordante 
des  voyages  musicaux  de  Burney  a  été  publiée. 
Cettecritique, intitulée  Musical  Travelsthrough 
England  (Voyages  musicaux  en  Angleterre), 
Loudres,  1775,  in- 8°,  a  pour  auteur  un  musicien 
nommé  Bickncll.  Elle  eut  beaucoup  de  succès 
et  fut  réimprimée  à  Londres  en  1785,  1  roi. 
in- 18.  Les  exemplaires  des  deux  éditions  sont 
devenus  très-rares,  parce  que  les  familles  de 
Burney  et  de  Bicknell  en  ont  fait  disparaître  un 
grand  nombre.  Celte  plaisanterie  a  été  renouve- 
lée contre  l'exploitation  du  système  d'ensei- 
gnement du  piano  de  Logier  (voy.  ce  nom), 
par  M.  Georges  Veal,  alto  de  l'orchestre  de  l'O- 
péra italien,  à  Loudres,  dans  une  nouvelle  édition 
très-modifiée,  sous  ce  titre  :  Joël  Collier  redi- 
vivus,  an  entircly  new  édition  of  that  cele- 
brated  author*s  Musical  Travels.  Dedicated 
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fo  thaï  great  luminary  of  the  musical  world, 
J.-B.  L.-G.-R.  (Joël  Collier  rappelé  à  la  Tie; 
édition  entièrement  nouvelle  du  célèbre  voyage 
musical  de  l'auteur.  Dédié  au  grand  luminaire 
du  monde  musical,  J.-B.  L.  (Jean-Baptiste  Lo- 
gier);  Londres,  1818,  in-12.  Le  texte  de  l'ou- 
vrage primitif  a  été  conservé;  mais  toutes  les 
notes  ajoutées  ont  pour  but  de  jeter  du  ridicule 
sur  la  méthode  d'enseignement  par  le  cbiroplaste. 

COLL1NA  (Joseph),  avocat  à  Parme,  né 
vers  1780,  a  fait  imprimer  un  opuscule  intitulé 
délia  Musica,  ragionamento  recitato  neUa 
grand*  aula  del  liceo  Filarmonico  di  Bologna 
per  la  solenna  distributions  de'premj  agli 
scolari  il  giorno  19  giugno  1817;  Parma,  délia 
stamperia  ducale,  1817,  in-8°  de  26  pages. 

COLLINET  (.  .  .),  virtuose  sur  le  flageolet, 
fut  d'abord  admis  comme  flûtiste  au  théâtre  des 
Variétés,  puis  se  livra  à  l'étude  du  flageolet, 
perfectionna  cet  instrument,  en  y  ajoutant  des 
clefs,  et  parvint  à  en  jouer  avec  une  habileté  in- 
connue avant  lui.  Julien  Clarchies,  qui  eut  long- 
temps de  la  célébrité  pour  son  talent  de  directeur 
d'orchestre  de  contredanses,  engagea  Collinet  à 
appliquer  son  Instrument  à 'ce  genre  de  musique; 
celui-ci  goûta  ses  conseils ,  et  bientôt  la  vogue 
dont  il  jouit  fut  telle  qu'on  ne  voulut  plus  dan- 
ser à  Paris  qu'an  son  du  flageolet  de  Collinet. 
On  a  de  cet  artiste  :  1°  Deux  concertos  pour  fla- 
geolet et  orchestre  ;  Paris,  chez  l'auteur.  —  2°  Un 
quatuor  pour  flageolet,  violon,  alto  et  violon- 
celle; ibid.  —  3°  Deux  livres  de  duos  pour  deux 
flageolets;  ibid.  —  4°  Plusieurs  recueils  d'airs 
variés  pour  deux  flageolets  ;  ibid.  —  5°  Plusieurs 
recueils  de  contredanses  et  valses  pour  flageolet, 
violon  et  basse,  ou  flageolet  et  piano;  Paris, 
Langlois,  Collinet,  Frère  et  Meissonnier.  —6°  Des 
exercices,  des  préludes  et  des  pots-pourris  pour 
flageolet  seul.  —  7°  Une  méthode  de  flageolet 
dont  il  a  été  fait  deux  éditions;  Paris,  Collinet. 

COLLINET  (.  .  .),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  vers  1797,  a  surpassé  son  père  dans  l'art 
de  jouer  du  flageolet.  Il  y  avait  dans  son  jeu  plus 
de  goût,  plus  d'élégance,  sinon  plus  d'habileté 
dans  l'exécution  des  traits  difficiles.  Il  jouait  les 
solos  de  flageolet  dans  le  bon  orchestre  de  danse 
organisé  parMosard,et  dans  les  bals  de  la  cour. 
Collinet  était  aussi  marchand  de  musique  et  d'ins- 
truments. 

COLL1NUS  (Martin),  musicien  allemand 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a 
mis  en  musique,  pour  une  voix  seule,  les  odes 
d'Horace,  et  les  a  fait  imprimer  sous  ce  titre  : 
Harmonia  univocainodas  MoraHanas,  et  in 
alla  quxdam  carminum  gênera;  Strasbourg, 
1568,  in-12.  L'indication  de  cet  ouvrage ,  faite 
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par  Walther  (Musical.  Lexicon)  et  par  E.-L. 
Gerber  (  Neue  hist.  biogr.  Lexikon  der  Ton- 
kustler),  d'après  la  Bibliothèque  classique  de 
Draudius  (p.  1625),  n'est  peut-être  que  la 
réimpression  de  la  partie  de  ténor  de  l'ouvrage 
d'Egenolf  (voy.  ce  nom  ),  publié  à  Francfort, 
en  1532,  sous  le  titre  :  Melodix  in  odas  Horatii, 
et  quxdam  alia  carminum  gênera.  Dans  oe 
cas,  la  publication  de  Collinus  serait  simple- 
ment un  plagiat. 

COLMAJV  (Charles).  Voy.  Colbman. 

COLO  (  Akgblo)  ,  docteur  en  médecine,  né 
à  Bologne ,  a  publié  un  livre  sur  l'action  salu- 
taire du  magnétisme  animal  et  de  la  musique 
dans  le  traitement  des  maladies,  sous  ce  titre  : 
Prodromo  sulV  azione  salutare  del  magne- 
tismo  animale  e  délia  musica,  ossia  Raggua- 
glio  di  treinteressanti  guarigioni  ultimamente 
ottenutecol  mezxo  del  magnetismo  animale  e 
délia  musica;  conun  cenno  storico  su  i  pro- 
gressi  del  primo  in  Fronda,  e  singolarmente 
in  Germania;  Bologne,  tipografia  di  Giuseppe 
Lucchesini,  1815. 

COLO  (J.-C.),  pianiste  italien,  fué  à  Vienne 
en  Autriche,  a  publié  depuis  quelques  années  : 
1°  Variations  pour  le  piano  sur  un  thème  de  la 
Famille  suisse;  Vienne,  Artaria.  —  2°  Six  va- 
riations en  la;  Vienne,  Haslinger.  —  3°  Six  va- 
riations en  ut;  ibid.  —4°  Trio  pour  piano,  violon 
et  alto,  op.  3;  Vienne,  Weigl.  —  6°  Menuet 
pour  piano  ;  Vienne,  Cappi. 

COLOMBAJVI  (Hohace),  ou  COLUM- 
BANI,  contrepointisteduseizièmesiècle^néàVé- 
rone,  rat  moine  del'ordre  des  Mineurs  conventuels 
ou  Grands  Cordelière,  et  maître  de  cliapelle  du 
couvent  de  Saint-François  à  Milan.  Il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  de  sa  composition  :  1°  Harmo- 
nia super  vespertinos  omnium  solemnitatum 
psalmos  6  vocum;  Venise,  1576,  in-4°.  — 
2*  Completorium  et  cantiones  sex  ordinibus 
distinctas  quinis  voctbus  super  8  tonos  decan- 

tandos;  Brescia,  1585,  in-8° 3°  Harmonia 

super  vespert.omn.solemnit.psalmodia  6  voc.; 
VeneUis ,  apud  Gardanum,  1579.  —  4°  Har- 
monia super  Davidicos  Psalmos  vespert.  ma- 
jor, solemnit.  5  voctbus,  cum  duobus  canticis 
B.  V.;  Brescia,  Vinc.  Sabio.  15S4.— 6°  Ad  ves- 
peras  modul.  Davidicx  in  omn.  totius  anni 
solemnit.  9  voc.;  Venetiis,  apud  Vincentium, 
1 587.  —  6°  Il  primo  libro  de1  Madrigali  a  cin- 
que  voci;  Venezia,  Amadino,  1587,  in-4°  ob). 
—  7°  Il  secondo  libro  dé*  Madrigali  a  5  voci  ; 
ibid.,  1584,  in-4°.  Le  premier  livre  est  une  ré- 
impression. Dans  le  CoroUario  canUonum 
sacrarum  de  Lindner,  on  trouve  sous  le  n°  46 
un  Te  Deum  à  cinq  voix ,  de  la  composition 
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de  Colombsni.  Le  P.  Martini  dit  (Saggio  fon- 
dant, prat.  di  contrap.,  t.  H,  p.  74)  que 
Oolombanl  fut  un  des  musiciens  célèbres  du 
seizième  siècle  qoi  voulurent  témoigner  leur 
estime  et  leur  admiration  à  Pierluigi  de  Pales- 
trina,  en  lui  dédiant  une  collection  de  psaumes 
de  leur  composition,  en  1502.  Le  catalogue  de 
la  bibliothèque  musicale  du  roi  de  Portugal 
indique  aussi  sous  le  nom  de  cet  auteur  :  1°  Ma- 
drigali  a  6.  —  2°  MadrigaU  a  10,  lib.  1. 
—  PMleUevoU  Magnificat  a  9.  —4°  Ma- 
gnificat a  ii. 

COLOMBAM  (Quroufo),  de  Ctorreggio, 
avait,  au  commencement  du  dit-huitième  siècle,  la 
réputation  d'un  musicien  distingué.  11  jouait  bien 
de  plusieurs  instruments,  et  a  laissé  en  manuscrit 
diverses  compositions,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque les  cantates  pour  soprano  avec  clavecin, 
VAgrippina,  Fileno,  Cleopatra  et  Y  Andro- 
mède, qui  se  trouvent  i  Rome,  dans  la  collectionde 
Pabbé  Santini.  il  mourut  à  Rome,  en  1755,  non 
sans  indice  d'empoisonnement,  dit  Oolleoni  (1)  : 
fionsensa  sospetto  di  veleno. 

COLOMBAT  (  Mine),  médecin  à  Paris,  né 
à  Vienne,  dans  le  département  de  l'Isère,  le  28 
juillet  1797,  a  obtenu  au  concours  de  l'Institut, 
en  1833,  un  pris  de  cinq  mille  francs,  fondé 
par  M.  de  Montyon  en  faveur  de  ceux  qui  per- 
fectionnent l'art  de  guérir,  à  cause  de  procédés 
découverts  par  lui  pour  la  cure  du  bégaiement 
Dans  la  même  année  M.  Golombat  a  publié  nn 
livre  relatif  à  cette  partie  de  la  médecine,  sous 
ce  titre:  V  Orthophonie,  ou  Physiologie  et  thé- 
rapeutique du  bégaiement  et  de  tous  les  vices 
de  la  prononciation  ;  Pans,  un  vol.  in-8°  de 
400  pages.  On  y  trouve  de  bonnes  observations 
applicables  au  cbanl  On  a  aussi  de  M.  Colora- 
bat  un  ouvrage  Important  intitulé  Traité  mé- 
dico-chirurgical des  maladies  des  organes 
de  la  voix,  ou  Recherches  théoriques  et  prati- 
ques sur  la  physiologie,  la  pathologie,  la  thé- 
rapeutique et  Vhygiène  de  Vappareil  vocal; 
Paris,  1834,  un  vol.  in-6°  avec  planches.  Une 
deuxième  édition  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Traité  des  maladies  et  de  Vhygiène  des  or- 
ganes de  la  voix;  Paris,  Mansut,  1838,  in-8* 
avec  2  planches. 

COLOMBE  (Riccinu),  à\t*  Colombe  amée. 
Voy.  Rioomai  ( Colombe.) 

COLOMBE  (  Raphaël  dblla),  dominicain, 
était  recteur  de  théologie  et  prédicateur  général 
à  Florence,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Parmi  d'autres  ouvrages,  il  a  laissé  en 
manuscrit  une  Lettera  àW  autore  del  libro  de* 

\i)CU  Sermori  di  Correggio,  p.  XIII. 


laudi  spirituaU  délia  musica.  Ce  manuscrit  se 
conserve  au  couvent  de  Santo*  Marco  k  Florence. 

COLOMBELLE(Clotilde).  Voy.  Consul. 

COLOMB1  (  Joseph  ),  né  à  Modène,  en  1635, 
fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  cour  du- 
cale an  mois  de  décembre  1674,  et  succéda  à 
Jean-Marie  Bononcini  dans  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale,  en  1678.  Il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  septembre 
1694,  où  il  cessa  de  vivre  à  l'âge  de  omquajite- 
neuf  ans.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
l°  Sinfonie  da  caméra,  op.  la;  Bologne,  1668, 
in-4°.  —  2°  La  Lira  armonica,  op.  2*;  ibid. 
1673.  —  3°  Balietti,  CorrenU,  etc.,  op.  3*; 
ibid ,  1674.  —  4°  Sonate  a  due  violent  con  un 
bassetto,  op.  4a;  ibid.,  1676.  —  5°  Sonate  da 
cornera  a  tre  stromenti;  ibid.,  1689.  Il  existe 
encore  dans  la  bibliothèque  ducale  douze  autres 
œuvres  imprimées  de  cet  artiste;  mais  je  n'en 
al  pas  les  titres.  On  conserve  aussi  dans  la  mène 
bibliothèque  quatre  livres  de  sonates  pour  di- 
vers instruments,  par  Colombi,  en  manuscrit. 

COLOMB1N1  (  Fiunçois  ).  organiste  eteon* 
positeora  Massa  di  Carrare,  était  né  dans  as 
village  des  environs  de  Padoue,  en  1573.  Il  s 
lait  imprimer  :  1°  Motetti  concertait  a  3,  3, 
4  e  5  voci,  lib.  3,  op.  6  ;  Venexia,  Vincenti,  in-4°, 
1638;  lib.  4° Ibid.,  in-4°,  1641.  —  2°  Salnti  a  4 
vod;  Ibid.  —  3*  -Concerti  a  2,  3,  4 es  voci; 
ibid.  —  4°  MadrigaU,-  ibid.,  1618. 

COLOMBO  (  Nicolas  ) ,  excellent  facteur 
d'orgues,  vivait  à  Venise  en  1561  ;  car  ce  fut 
dans  cette  année  qu'il  exécuta  VArchiorganoot 
Nicolo  Vicentino.  (  Voy.  ce  nom.  )  Cet  instru- 
ment avait  un  clavier  de  cent  vingt-six  touches 
auxquelles  répondaient  autant  de  tuyaux  en  bois, 
pour  exécuter  la  musique  des  trois  genres,  dia- 
tonique, chromatique  et  enharmonique;  mais 
la  disposition  de  ces  touches  était  telle  que, 
malgré  leur  grand  nombre,  le  clavier  n'avait  pas 
plus  d'étendue  qu'un  clavier  de  moins  de  quatre 
octaves  ordinaires. 

COLOMBO  (  Jean-Fbahoois-Ahtoihb),  eor- 
delier,  compositeur  de  musique,  naquit  à  Re- 
venue an  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  Tut  maître  de  chapelle  et  organiste  de  régnse 
collégiale  de  Sainte-TuècJe,  dans  sa  ville  natale. 
On  connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  Mo- 
tetti; Venise,  1643. — 2°  Missa  et  psalmi  let  3 
vocUms  concert.;  ibid.,  1647.  —  3°  Compteto- 
rrum ,  anUphonm  et  litan.  6  voc.  ;  Venise, 
1640.  —  Syntaxis  harmonica,  2,  3  et.  4  voc. 

COJLONNA  (Fabio),  en  latin  Fabius  Co- 
lumna,  naquit  à  ftanles,en  1567,  d'une  fa- 
mille illustre.  Botaniste  distingué,  il  acquit  de 
la  célébrité  par  les  ouvrages  quH  publia  sur 
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l'objet  principal  de  ses  études.  Il  possédait  aussi 
des  connaissances  étendues  dans  tes  langues  latine 
et  grecque ,  les  mathématiques,  la  musique  et 
la  peinture.  Ayant  concouru  à  la  fondation  de 
l'académie  des  Lyncel  à  Rome,  il  prit  depuis 
lors  le  nom  de  Lynceo.  Dès  son  enfance,  il  avait 
éprouvé  des  atteintes  d'épilepsie,  dont  il  par* 
vint  à  diminuer  la  violence  par  l'usage  de  la  valé- 
riane; mais,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  ce  mal  augmenta  au  point  d'altérer  ses  fa- 
cultés morales ,  et  de  le  réduire  à  un  état  d'im- 
bécillité. Il  mourut  à  Naplee,  en  1650,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  On  a  de  lui  un  livre  qui 
a  pour  titre  :  Délia  Sambuca  Uncea,  owero 
delV  instrumente  musico  perfetto,  libri  III  ; 
Naples,  1618,in-4°.  Cet  ouvrage  contient  la 
description  d'un  instrument  de  l'invention  de 
Colonne,  propre  à  diviser  le  ton  en  trois  parties 
égales,  et  qu'il  appelle  Pentecontachordon, 
parce  qu'il  était  monté  de  cinquante  cordes. 
Mersenneadonnéla  description  decet  instrument 
dans  son  Harmonie  universelle,  liv.  III,  pro- 
pos. XI.  Doni  dit  que  l'instrument  et  le  livre  sont 
absurdes  (1);  il  ignorait  que  le  système  de  la  mu- 
sique arabe  est  basé  sur  une  absurdité  semblable. 

COLONNA  (JEàif-AnaoïSB),  surnommé 
SUsmpadormo,  Ait  un  luthiste  renommé  qui  vé- 
cut à  Milan  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  deux  collec- 
tions de  pièces  sous  ces  titres  :  t*  Jntavolatura 
di  Uuto;  Milan,  1616.  —  2°  Jntavolatura  di 
chitarra  spagnuola  ;  Milan,  1627. 

COLONNA  (  Jean-Paul)  ,  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Pétronne  à  Bologne  et  président 
de  l'académie  philharmonique,  naquit  à  Bresda 
vers  1640,  d'Antoine  Colonne,  constructeur  d'or* 
gués,  suivant  Cozxando,  ou  à  Bologne,  d'après 
d'autres  biographes.  Il  apprit  à  jouer  de  l'orgue 
sons  la  direction  d'Augustin  Filipuzzi,  puis  il 
alla  à  Rome  étudier  la  composition  près  de  Caris- 
simi ,  d'Abbatini  et  de  Benevoli.  De  retour  à  Bo- 
logne, après  plusieurs  années  d'absence,  il  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'académie  des  Phil- 
harmoniques, qni  l'élut  prince  quatre  fois,  en 
1672, 1674,  1685  et  1691.  Il  établit  à  Bologne 
une  école  de  musique  d'où  sont  sortis  plusieurs 
bons  musiciens,  particulièrement  J.  Bonon- 
dni.  Presque  toutes  ses  compositions  sont  pour 


(1)  Fabloa  Colnona,  vlr  nobtli»,  reranqiM  nataraliara 
dUlgentltatmas,  Heapall  imper  dlem  snom  oblit  :  ta ,  lm- 
raatura  pratique  ambllione  Insilnctas,  Ubrom  quemdam 
ad  tbeoreUeam  musfcam  apectaatem  Sambucm  lyncta 
.  iltalo  Jnvenb  adboe  efludlt  ;  qno  netdo  (pansant  œihl  ejus 
qmtso  raane»  )  ao  qnldqoam  loepttaa,  atonie  àfioua drcpov 
Jim  dudum  prodterlt.  (  De  Prœstantia  mvtiese  trieris, 
t  1,  p.  w,  ei  ope rta.  | 


l'église;  cependant  il  a  fait  représenter  à  Bolo- 
gne, en  1693,  on  opéra  intitulé  :  Amilcare.  Jean- 
Paul  Colonna  doit  être  considéré  comme  un  des 
compositeurs  italiens  les  plus  distingués  du 
d  i  x-septième  siècle,  particulièrement  dans  le  style 
d'Église,  et  comme  un  des  fondateurs  de  la  bonne 
école  de  Bologne.  Son  épitaphe,  qui  se  trouve 
dans  l'église  de  Saint-Pétronne  de  Bologne,  nous 
apprend  qu'il  mourut  le  28  novembre  1695.  Elle 
est  du  reste  d'un  goût  asses  mauvais,  comme 
on  peut  Juger  ici  : 

JOANNËS.PAULUS 

CANTUS.BASIS  ATQÙE.COLVMNA 

BtC.SITCS.EST 

OMMS.VOX.PIA.JUXTA.CANAT 

OBHÎ.QUARTO.KALEND.DECEMBRI9 

MDCVC. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  Salmi  brevi 
per  tutto  Vanne,  a  otto  vod,  conunoa  due  or- 
garni,  te  place,  op.  1';  Bologne,  1681,  in-4°.— 
2°  Motetii  sacri  a  voce  sola  eon  due  vioUni  e 
bassetto  de  viola,  op.  2";  ibid.,  1691  ;  c'est  une 
réimpression.  —  3°  Motetti  a  due  e  tre  voci, 
op.  3"  ;  ibid.,  1698.  —  4°  tétanie  eon  le  quai' 
tro  anUfone  délia  B.  Vergine  ad  otto  voci 
piene,  op.  4a  ;  ibid.,  1682,  in-4°.  —  5°  Messe 
piene  a  otto  voci  eon  uno  a  due  organi,  op. 
5*;  ibid.,  1684,  in-4*.  —  6°  Messa,  salmi  e  res- 
ponsori  per  U  defonti,  a  otto  vod  piene,  op. 
6*;  ibid.,  1685.  —  7°  Il  seconda  libro  de*  sal- 
mi brevi  a  otto  voci,  eon  uno  a  due  organi,  se 
place,  eon  il  Te  Deum,  etc.,  op.  7*  ;  ibid.,  1686, 
in-4°.  —  8°  Compléta  eon  le  tre  sequense  dett* 
anno,  doè  :  Victimss  Paschali,per  la  Resurre- 
zione;  Veni  Sancte  Spiritus,  per  la  Pente- 
coste;  eLauda  Sion  Salvatorem,per  il  Cor- 
pus Domini,  a  otto  voci  piene;  ibid.,  1687, 
fn-4°.  —  9°  Sacre  lamentazionl  delta  setti- 
mana  sania,  a  voce  sala,  op.  9*;  ibid.,  1689, 
in-4°.  —  10°  Messe  e  salmi  concertati  a  3, 4  e 
5  voci,  se  place,  eon  stromenti  e  riplenia  be- 
neplacito, op.  10»;  ibid.,  1691,  in-40.—  11° 
Psalmi  octo  vocibusad  rtium  eccUsiasticxmu- 
sices  conemendi  et  ad  primi  et  secundi  organi 
sonum  accommodati, liber  tertins, op.  ll';lb. 
1694,  in-4°.  — 12°  Psalmi  ad  vesperas,musi- 
eis  trium,  quatuor  et  qutnque  vocum  concen- 
tibus  unitis  cum  symphonOs  ex  obligatione,  et 
cum  aUis  quinqueparUbus  simul  cum  illis  ca- 
nentibus  ad  plaeitum,  op.  12*  ;  ibid.,  1694, 
in-4°.  —  13°  la  Profesia  oVBUseo  nelV  astc- 
dio  di  Samaria,  oratorio  ;  Modena,  1688,  in-4e. 
Paolucci  a  inséré  un  Ponge  lèngua  de  Colonna 
dans  «on  Arte  pratica  di  eontrappunto,  t.  Ier, 
p.  199.  L'ancien  fonds  de  manuscrits  de  la  nuli* 

22. 
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ion  Breitkopf  à  Leipsick  contenait  une  messe 
de  ce  compositeur,  à  cinq  voix,  avec  un  or- 
chestre ajouté  par  Harrer;  une  autre  messe 
à  trois  chœurs,  avec  orchestre ,  et  un  orato- 
rio de  saint  Basile,  exécuté  à  Bologne,  en  1680. 
Berardi  a  dédié  le  septième  chapitre  de  la  se- 
conde partie  de  ses  mélanges  de  musique  (  Mis- 
cellanea  musicale)  à  Jean-Paul  Colonna.  Une 
collection  des  œuvres  de  musique  d'église  de  ce 
compositeur  célèbre,  recueillie  par  ordre  de 
l'empereur  Léopold  l*r,  existe  en  partition  ma- 
nuscrite à  la  bibliothèque  Impériale  de  Vienne; 
elle  contient  :  1°  Deux  Beatus  vir  à  8  et  à 
9  Toix  avec  instruments.  —  2°  Un  Benedictus 
Dominas  Deus  Israël  à  8  voix,  sans  accom- 
pagnement —  3°  Un  idem  à  9  voix  avec  ins- 
truments. —  4°  Des  Compiles  à  5  avec  instru- 
menta. —  5°  Ciuq  Confitebor  à  3  voix  et  ins- 
truments. —  6°  Deux  idem  à  4.  —  7°  Un  idem 
à  5.  —  8°  Credidi  propter  à  3  Voix  et  instru- 
ments. —  9°  Trois  Credo  à  5  avec  instruments. 

—  10°  Credo  à  8  avec  instruments.  —  1 1°  De 
profundis  à  4,  idem.  —  12*  Quatre  Dixit  à  5 
avec  instruments.  —  13°  Quatre  Dixit  à  8  avec 
instruments.  — 14°  Trois  idem  à  9  avecinstru- 

,  ments.  —  15°  Domine  ad  adjuvandum  à  2 
avec  violons.  —  16°  Un  idem  à  4  avec  instru- 
ments. —  17°  4  idem  à  5  avec  instruments.  — 
18°  Deux  idem  à  8  avec  instruments.  — 19°  In- 
vitatoire  des  morts  à  8  voix  à  capella.  — 
20°  Kyrie  et  séquences  des  morts  (Die* ira) 
à  5  voix  et  instruments.  —  21*  Lxtatus  sum 
à  5  voix  et  instruments.  —  22°  Laudate  Do- 
minum  à  9  et  instruments.  —  23°  Laudate 
Dominum  à  3  chœurs  sans  accompagnements. 

—  24°  Trois  laudate  pueri  à  4  voix  avec  vio- 
lons. —  25°  Un  idem  à  8  et  instruments.  — 
28°  Un  idem  à  9  et  instruments.  —  27°  Sept 
Magnificat  à  5  et  instruments.  —  28°  Trois 
idem  à  9  et  instruments —  29°  Sept  messes  à 
5  voix  et  instruments.  —  30°  Une  idem  à  6  et 
instruments.  —  31°  Une  idem  à  8  et  instru- 
ments. —32°  Deux  idem  à  9  et  instruments.  — 
33*  Miserere  à  8  en  deux  chœurs  sans  accompa- 
gnement. —  34°  Un  idem  à  10  avec  instru- 
ments. —  35°  Diffundite  flores,  motet  à  3  voix 
avec  violons.  —  36°  Jubilate,  cantate,  videte 
à  5  avec  instruments.  —  37°  Lyra,  plectra, 
plaudite  à  5  avec  instruments.  —  38°  O  ma- 
gnum divini  amoris  opusk  voix  seule  et  violons. 

—  39*  Nunc  dimittis  à   6   et  instruments. 

—  40*  Stabat  Mater  à  5  et  instruments.  — 
41*  Un  idem  à  2  chœurs  et  orgue.  —  42°  Deux 
Veni  Creator  à  5  et  instruments.  —  43°  Veni 
Sonde  Spiritus  à  5  et  instruments.  —  AA°Ab- 
saione,  oratorio  en  2  parties  avec  instruments.        ' 


COLTELLIN1  (  Jbah)  ,  surnommé  il  Via- 
Uno ,  musicien  au  service  du  magistrat  de  la 
ville  de  Bologne ,  vécut  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle.  Il  a  publié  de  sa  compo- 
sition :  Il  primo  lihro  de*  madrigaU  a  5 
voci;  Ferrare,  ap.  Vittoria  Baldiui,  1579.  Le 
deuxième  livre  a  paru  en  1682,  et  le  troisième 
en  1&86,  chez  le  même  éditeur. 

COLTELL1NI  (Céleste),  excellente  canta- 
trice, fille  du  poète  de  ce  nom,  est  née  à  Li- 
vourne  en  1764.  Elle  n'avait  que  dix-sept  ans 
lorsqu'elle  débuta  à  Naples,en  1781.  L'empe- 
reur Joseph  H,  l'ayant  entendue  en  1783,  lors 
du  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  fut  si  charmé, 
qu'il  la  fit  engager  à  l'Opéra  de  Tienne,  avec 
un  traitement  de  dix  mille  ducats.  En  1790, 
elle  était  retournée  à  Naples,  et  y  chantait  avec 
le  plus  grand  succès.  Sa  voix  était  un  mezzo  so- 
prano. Reichardt  dit  que  le  rôle  de  Nina  était 
son  triomphe.  C'est  pour  elle  que  Paisiello  écri- 
vit cet  ouvrage.  Son  talent  d'expression  était'si 
admirable,  son  accent  si  pathétique  dans  la  dé- 
licieuse romance,  Il  mio  ben  quando  verra, 
qu'une  grande  dame,  fondant  en  larmes,  s'é- 
cria  :  Si,  si,  lo  rivedrai  i  Ituo  Lmdoro  (Ooi,  oui, 
tu  le  re verras,  ton  Linder).  Vers  1795  elle  s'est 
retirée  pour  se  marier  avec  un  négociant  français 
nommé  Méricofre,  que  la  révolution  napolitaine 
obligea  de  se  réfugier  à  Marseille  en  1800.  Ma- 
dame Méricofre  y  resta  jusqu'en  1804 ,  puis  elle 
retourna  à  Naples,  et  y  vécut  encore  longtemps. 
Lablache,  qui,  dans  sa  jeunesse,  la  connut  et  fit 
souvent  de  la  musique  avec  elle ,  disait  que, 
quoique  vieille,  elle  lui  faisait  comprendre,  par 
la  perfection  de  son  style,  ce  qu'avait  été  l'art 
du  chant  à  La  belle  époque  du  dix-huitième  siècle. 

COMA  (ArafiBAL),  compositeur  italien  qui 
florissait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  naquit  à  Car  pi,  dans  le  duché  de  Mo- 
dène;  suivant  Tiraboschi  (Bibliot.  modenese, 
t.  VI,  p.  582  ),  mais  plutôt  à  Rovigo ,  d'après  le 
frontispice  de  ses  madrigaux  à  cinq  voix.  On  con- 
naît de  lui  :  1*  MadrigaU  a  cinque  voci  con  un 
dialogo  a  otto;  Venise,  Ant.  Gardano,  1568, 
in-4*  obi.  —  2*  Il  primo  libro  oV  MadrigaU  a 
quaitro  voci;  ibid.,  1535.  —  3*  Usecondo  libro 
de*  MadrigaU  a  quattro;  ibid.,  1588.  Deux 
autres  livres  de  madrigaux  à  quatre  voix  ont 
paru  postérieurement  ;  mais  je»n'en  ai  pas  les 
dates. 

COMA  (Antomb),  maître  de  chapelle  de  la 
collégiale  de  Saint-Biaise,  à  Cento,  dans  l'État 
de  l'Église,  s'est  fait  connaître  comme  composi- 
teur par  les  ouvrages  suivants  :  1*  Officium 
B.  M.  V.  qumque  vocibus;  Venetiis,ap.  Bic. 
Amadinum  t  1606.  —  î°  Sacrx  canHoiies  I, 
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2, 3  e*  4  vocum,  et  Stabat  Mater,  op.  5  ;  Bo- 
logne, J.  Rossi,  1614,  in-4°. 

COMANEDO  (Flammio),  compositeur,  né 
à  Milan  vers  1570,  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vants de  sa  composition  :  1°  fianzonette  a 
3  voci,  lib.  1  ;  Venise,  1601.  —  2°  Canzonelte 
a  3  voci,  lib.  2;  Milan,  1602.  —  3°  MadrigaU 
a  cmque  voci;  Venise,  1615.  —  4°  Vesperi  a 
qualtro  voci,  con  parUtura  per  V  organo; 
Venise,  1618. 

COMBI  (Pibtro  ) ,  compositeur  dramatique, 
né  à  Venise  vers  1810,  n'est  connu  que  par  les 
titres  de  quelques  opéras  qoi  n'ont  pas  réussi  et 
dont  on  n'a  rien  retenu.  Le  premier,  joué  au 
théâtre  Nuovo  de  Naples,  pendant  le  carnaval 
de  1834,  était  intitulé  la  Spasa  e  VBredità. 
Ko  1838  M.  Combi  fit  jouer  à  Trieste  ÂdeUade 
di  Franconia;  en  1839,  Ginevradé  Monreale, 
à  Gènes;  dans  Tannée  suivante,  Cosmo  di 
Medici,  à  Padoue;  en  1841,  Luisa  Stroxti,  a 
Gênes;  et  enfin,  en  1842,  Cleopatra,  dans  la 
même  ville. 

;  COMES  (  Jean-Baptiste  ),  compositeur  es- 
pagnol, naquit  dans  ta  province  de  Valence  vers 
1560.  Il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  la  capitale  de  cette  pro- 
vince, à  la  fin  du  seizième  siècle,  et  plus  tard  il 
abandonna  cette  place  pour  la  direction  dit  chœur 
de  l'église  appelée  del  Patriarca,  laquelle  avait 
été  fondée  par  le  bienheureux  Jean  de  Rivera.  11 
conserva  cette  place  jusqu'à  sa  mort.  Cornes  est 
considéré  en  Espagne  comme  le  chef  de  l'école 
de  Valence.  Ses  œuvres ,  répandues  dans  les 
églises  de  l'Espagne,  sont  conservées  particuliè- 
rement à  Valence  et  à  l'Escurial.  Elles  sont  re- 
marquables par  l'élégance  et  le  naturel  du  chant 
de  toutes  les  parties.  M.  Eslava  a  publié  de  ce 
musicien  distingué,  dans  sa  collection  intitulée 
Lira  sacro-hispana,  un  Répons  des  matines 
ii«  Noël,  a  12  voix  en  trois  chœurs,  dont  le  ine- 
rte justifie  la  réputation  de  Cornes  en  Espagne. 

COMETTANT(Jean-  Pierre-Oscar  ),  com- 
positeur et  littérateur,  est  néà  Bordeaux  (Gironde), 
le  18  avril  1819.  Arrivé  à  Paris  à  l'âge  d'environ 
dix-huit  ans,  il  fut  admis  au  Conservatoire  le  26 
novembre  1839,  et  y  devint  élève  de  M.  Elwart 
pour  l'harmonie;  puis  il  suivit  le  cours  de  con- 
trepoint et  de  composition  de  Carafa.  Au  mois 
de  janvier  1844,  il  sortit  de  cette  école,  et  com- 
mença k  se  fiiire  connaître  par  quelques  produc- 
tions légères  qoi  furent  bien  accueillies.  En  1852, 
il  se  rendit  aux  États-Unis  et  revint  en  France 
trois  ans  après.  Précédemment,  en  1848,  il  avait 
pris  part  au  concours  ouvert  par  le  gouverne- 
ment pour  la  composition  de  chants  nationaux 
en  chœur  destinés  spécialement  à  V Orphéon 


de  Paris  et  aux  sociétés  chorale*  de  France  : 
une  médaille  lui  fut  décernée  dans  ce  concours 
pour  son  chant  en  chœur  intitulé  Marche  de* 
travailleurs.  Vers  le  même  temps,  M.  Comet- 
tant  épousa  une  jeune  cantatrice  de  talent,  qui 
se  fit  applaudir  dans  les  concerts  de  Paris  et  de 
quelques  villes  des  déparlements,  pendant  les  an- 
nées 1849  et  suivantes.  Au  nombre  des  ouvrages 
qui  ont  fait  connaître  M.  Comettaot  comme  com- 
positeur, on  remarque  des  fantaisies  pour  le 
piano  sur  des  thèmes  d'opéras  (Robert  Bruce, 
Giralda,  V Enfant  prodigue,  ZerUne ,  le 
Juif  errant ,  etc.)  ;  un  caprice  brillant  sur  la 
BarcaroUe,op.  16;  une  fantaisie  intitulée  ta 
Bianchina,  op.  59;  des  études,  parmi  lesquelles 
on  distingue  la  Rêverie  maritime  9  dédiée  à 
M"0  Pleyel,  et  Gabrielle;  trois  duos  caracté- 
ristiques pour  piano  et  violon;  des  chœurs,  au 
nombre  desquels  le  Joyeux  Malbrough,  ta 
Marche  des  travailleurs,  Hymne  à  ta  Vierge, 
et  un  morceau  élégant  et  plein  de  fantaisie  inti- 
tulé VAlboni,  grande  valse  vocaUsée  à  deux 
chœurs;  des  mélodies  à  vois  seule  avec  piano, eto 
M.  Comettant  a  pris  part  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs revues  musicales,  notamment  à  celle  du 
Siècle.  Homme  d'esprit  et  critique  instruit,  il 
a  su  donner  de  l'intérêt  aux  produits  de  aa 
plume.  Les  ouvrages  qui  lui  assurent  une  place 
distinguée  dans  la  littérature  sont:  1°  Trois 
ans  aux  États» Unis;  étude  des  mœurs  et 
coutumes  américaines ,  1  vol.  in- 18.  —  2°  La 
Propriété  intellectuelle  au  point  de  vue  de  la 
morale  et  du  projrès;  Par»,  1»58,  1  vol.  gr. 
in-18.  —  3°  Histoire  d'un  inventeur  au  dix- 
neuvième  siècle.  Adolphe  Sax  (le  célèbre  fac- 
teur d'instruments  de  musique  )  :  ses  ouvrages 
et  ses  luttes;  Paris,  Pagnerre,  1860, 1  vol.  gr. 
in-8*  de  ô&2  pages.  —  4°  Portefeuille  d'un 
musicien;  ibid.,  1  vol.  in-18. 

GOMI  (Gaudenck),  né  à  Civita-Veechia 
en  1749,  se  fixa  à  Paris  vers  1784,  et  y  fut  at- 
taché au  service  du  prince  de  Conti.  En  1786  il 
publia  a  Paris  Six  Symphonies  à  huit  parties , 
op.  1,  qui  furent  bien  accueillies;  elles  furent 
suivies  de  six  autres  œuvres,  consistant  en  trios, 
symphonies  à  grand  orchestre,  et  six  sonates 
pour  deux  cors  et  basse. 

COMMER  (Frakçoïs),  fils  d'un  architecte, 
est  né  à  Cologne,  le  23  janvier  1813.  Pendant 
qu'il  suivait  les  cours  du  collège  des  Jésuites ,  il 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  d'un  artiste 
de  cette  ville,  nommé  L.  Kubel;  puis  il  devint 
élève  de  Joseph  Klein.  A  l'âge  de  quinze  ans 
(1826)  il  obtint  la  place  d'organiste  an  couvent 
des  Carmélites,  et  peu  de  temps  après  fil  entra 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale.  On  y  exécuta 
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plusieurs  de  set  compositions,  parmi  lesquelles 
se  trouvait  un  graduel  à  2  voix,  avec  orchestre, 
qui  fut  publié  à  Cologne  en  1832.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  Berlin,  dans  le  but  de  com- 
pléter son  instruction  dans  la  musique  :  il  y 
reçut  des  leçons  de  A.  W.  Bach  pour  l'orgue, 
suivit  les  cours  de  Marx  (t»y,  ce  nom  )  à  l'univer- 
sité, et  prit  des  leçons  de  composition  de  Run- 
gennagen.  Ce  maître,  qui  dirigeait  alors  l'aca- 
démie royale  de  chant,  le  chargea  des  fonctions 
de  bibliothécaire  de  cet  établissement,  où  se 
trouvent  un  grand  nombre  d'osuvres  des  compo- 
siteurs des  seiaième  et  dix-septième  siècles,  qui 
proviennent  de  la  collection  rassemblée  autre- 
fois par  Forkel  (  voy.  ce  nom  ).  Pour  sa  propre 
instruction,  Commer  mit  en  partition  une 
partie  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre,  et 
les  publia  en  1839,  en  quatre  cahiers  ou  volumes, 
sous  ce  titre  Musica  sacra.  Smmmlung  der 
Meisierwerke  des  16",  17«*,  und  18  e»  Sonr- 
hunderts  (Recueil  des  plus  belles  compositions 
de  musique  sacrée  des  16»,  17«  et  18«  siècles)  ; 
Berlin,  Bote  et  Bock,  gr.  in -4°.  Le  premier  vo- 
lume renferme  un  choix  de  pièces  d'orgue  des 
plus  grands  maîtres;  le  deuxième,  des  messes  et 
motets  de  Carnaxxi ,  Cor  dans,  Durante,  Fabio, 
Gallus,  Gumpelzhaimer,  Gaspard  de  Kerle, 
Legrenu,Lotti,  Mastioletti,  Menegali,  Palestrina 
et  L.  de  Yittoria,  pour  des  voix  d'hommes,  avec 
une  basse  chiffrée  pour  Porgue  ;  le  troisième 
volume  contient  des  hymnes,  motets,  antiennes 
et  psaumes  depuis  quatre  voix  Jusqu'à  huit,  en 
latin  et  en  allemand,  par  Caldara,  Palestrina, 
Legrensi ,  Jean  Gabriel! ,  Léo ,  Alexandre  Scar- 
latti,  Jean  Walter,  Henri  Schats,  Michel  Prsrto- 
rius,  Hammerschmidt  et  Pachelbel.  Enfin,  on 
trouve  dans  le  quatrième  volume  un  choix  de 
chants  classiques  pour  voix  de  contralto  tirés 
des  œuvres  de  Hamdel,  Hasse,  Pergoièse,  Du- 
rante, Jbmelli,  Lotti,  Léo,  Telemann  et  Roll. 
M.  Commer  reçut  dn  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  HI  la  grande  médaille  d'or  pour 
cette  publication.  En  184)  il  mit  en  musique ,  à 
la  demande  de  M.  deHumboldt,  les  Grenouilles 
«l'Aristophane,  et  dans  l'année  suivante  V Electre 
de  Sophocle  :  ces  deux  ouvrages  ont  été  exé- 
cutés à  Berlin.  Dans  les  années  ia44  et  1845, 
M.  Commer  fat  nommé  membre  de  l'académie 
royale  des  beaux-arts  de  Berlin,  et  de. la  société 
Néerlandaise  de  Rotterdam  pour  les  progrès  de 
la  musique.  Ce  fat  aussi  dans  le  même  temps 
qu'il  reçut  sa  nomination  de  directeur  du  choeur 
de  l'église  Sainte-Edwige,  et  celle  de  professeur 
de  chant  à  l'école  royale  d'Elisabeth.  En  1847 , 
il  fonda  avec  Knllak  une  société  de  musique. 
Une  deuxième  collection  de  musique  ancienne 


avait  été  entreprise  par  cet  artiste  :  elle  a  éle 
publiée  sous  le  patronage  de  la  société  de  Rot- 
terdam, et  a  pour  titre  Collectio  operum  mu~ 
sicorum  BatovorumsxcuU  XVI.  Edidit  Fran- 
cisons Commer;  Mayence  et  Bruxelles,  Scbott 
(sans  date),  gr.  in-4*.  Cette  collection,  dont 
10  cahiers  on  volumes  ont  paru  jusqu'à  ce  jour 
(1857),  renferme  des  compositions  de  dément 
(non  papa),  Wtllaert,  Jacques  Yaet,  Jean  de  Qè- 
ves,  Sébastien  et  Chrétien  Hollander,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  musiciens  des  Pays-Bas  qui  ont 
vécu  dans  le  seizième  siècle.  Une  troisième  col- 
lection d'ancienne  musique  des  dix-septième  et 
dix-huitièmesiècles  a  été  publiée  par  H.  Commer, 
sous  le  titre  de  CanUca  sacra  ;  Berlin,  Trautwein 
(J.  Guttentag),  ?  volumes.  Homme  d'érudition 
et  d'une  grande  activité  de  travail ,  M.  Commer 
a  préparé  plus  de  30  volumes  de  la  collection  des 
musiciens  des  Pays-Bas,  et,  parmi  ses  autres 
travaux,  il  a  mis  en  partition  plus  de  mille 
messes,  motets  et  psaumes.  Ses  propres  com- 
positions publiées  consistent  en  19  cahiers  de 
chants  et  de  Lieder  pour  l,  2  et  3  voix,  avec 
ace.  de  piano;  11  cahiers  de  chants  pour 
4  vois  d'hommes;  10  cahiers  de  psaumes, 
motets  et  messes  pour  4  voix  d'hommes; 
8  cahiers  de  motets  à  4  voix  diverses;  environ 
cent  morceaux  pour  1,  2,  3  et  4  voix,  insérés 
dans  divers  recueils.  Ses  ouvrages  non  publiés, 
mais  qui  ont  été  exécutés  soit  à  Berlin ,  soit 
en  plusieurs  autres  villes  de  l'Allemagne,  sont  : 
1°  Der  Zauberrtng  (l'Anneau  magique),  ora- 
torio pour  voix  d'hommes  avec  orchestre, 
exécutée  Berlin  en  1843,  à Strelitx  en  1845,  et 
a  Cologne  en  1850.  —  2°  Der  Kiffaenser  (la 
Querelle  domestique),  pour  voix  d'hommes  et 
orchestre.  —  3°  Cinq  messes  solennelles  pour 
4  voix  et  orchestre.  —4°  Onxe  messes  pour 
4  voix  et  orgue.  —  5e  Graduel ,  offertoire  et  ré- 
pons pour  la  semaine  sainte. — 6°  Ouverture,  en - 
tr'actes,  chœurs  et  ballets  de  la  tragédie  Clotilde 
Montalvi.  —  7°  Te  Deum  pour  chœur  et- or- 
chestre, exécuté  par  l'académie  de  chant,  à  Berlin, 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi , 
en  1840.  —  8°  Domine  salvum  foc  et  cantate 
solennelle  pour  la  même  circonstance,  en  1855. 
—  9°  Les  Grenouilles  d'Aristophane  et  V Electre 
de  Sophocle,  pour  voix  d'hommes  et  orchestre  ; 
10°  Douze  motets  à  4  voix  et  orchestre.  — 
11°  Douze  motets  à  4  voix  et  orgue.  — 12°  Can- 
tate de  la  Passion,  pour  voix  d'hommes  et  orgue. 
— 13°  Grand  nombre  de  morceaux  pour  diverses 
solennités,  tons  à  4  voix  et  orchestre.  M  Comincr 
a  été  nommé  en  1850  professeur  de* chant  au 
collège  Frédéric-Guillaume  et  au  Collège  fran- 
çais. Le  roi  de  Prusse  Ta  décoré  en  1156  de 
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forrlre  de  l'Aigle  rouge  de  quatrième  classe. 

COMOLA  (Ange),  excellent  chanteur  dans 
le  style  d'église ,  naquit  à  Isoletta,  près  de  Ver- 
eeil,  vers  1709.  Il  apprit  la  musique  sous  la  di- 
rection du  chanoine  Saltelli,  fut  attaché  pendant 
quelque  temps,  comme  chanteur,  à  la  cathédrale 
deVerceil,  et  derint  ensuite  chanoine  à  Varallo, 
où  il  est  mort  en  1823.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
des  messes  et  des  motets. 

COMPAN  (  Honoaé) ,  professeur  de  harpe 
et  violoniste  à  Paris.  On  a  de  lui  :  1°  Pièces  en 
concerts  pour  la  harpe;  Paris ,  1779.  —  2°  Re- 
cueil de  petites  pièces  pour  la  harpe  ;  ibid.  — 
3°  Méthode  de  harpe,  ou  Principes  courts 
et  clairs  pour  apprendre  à  jouer  de  cet 
instrument.  On  y  a  joint  plusieurs  petites 
pièces  pour  V application  des  principes ,  et 
quelques  ariettes  choisies,  avec  accompa- 
gnement; Paris,  Tbomassin,  1783.  Compan 
Tirait  encore  en  1798  ;  il  était  alors  violoniste  au 
théâtre  de  la  Pantomime  nationale.  On  a  publié 
sous  son  nom  une  Petite  Méthode  de  musique; 
Paris,  Frère. 

COMPARETTI  (àkhhb),  physicien  et 
médecin,  né  dans  le  Frioul9au  moins  d'août  1746, 
mourut  à  Padoue  le  22  décembre  1801.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  important  sur  l'anatomie  de  l'o- 
reille, intitulé  ObservaUones  anatomicx  de 
aure  interna  comparât*;  Padoue,  1789,  un 
vol.  in-4°.  Ce  livre  a  pour  bot  de  démontrer 
que  le  siège  de  l'ouïe  se  trouve  dans  le  labyrinthe 
membraneux  de  l'oreille. 

COMPENIUS  (Hehri),  constructeur  d'or- 
gues et  compositeur,  naquit  à  Nordhaosen,  vers 
1540. 11  fut  un  des  cinquante-deux  examinateurs 
nommés  pour  la  réception  du  grand  orgue  de 
Groningue,  en  1596.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  :  1°  L'orgue  de  la  cathédrale  de 
Magdebourg,  composé  de  trois  claviers,  pédale 
et  quarante-deux  jenx,  terminé  en  1604.  — 
2°  Celui  de  l'abbaye  de  Riddageshausen,  à  trois 
claviers, pédale  el  trente  et  un  jeux.  Comme  com- 
positeur, il  a  publié  :  Christliche  harmonia, 
vu  Ehren  dess  new  erwehlten  Maths  des 
1572  Jahrs  in  Erffurdt,  mit  5  Stimmen  corn* 
ponirt,\bl2. 

COMPENIUS  (Isaïe),  organiste,  facteur 
d'orgues  et  d'instruments  du  duc  de  Brunswick, 
naquit  vers  1560.  11  vivait  à  Brunswick  vers 
1600.  Ou  doit  à  Pretorius  des  renseignements 
sur  cet  artiste  et  sur  ses  travaux.  C'est  de  lui 
que  nous  apprenons  que  Compenius  avait  écrit 
un  traité  de  la  construction  des  tuyaux  d'orgue 
et  de  quelques  autres  parties  de  cet  instrument. 
Pnetoritis  promettait  de  mettre  au  jour  cet  ou- 
vrage, mais  il  n'a  jamais  para.  Le  même  écrivain 


dit  (Syntagma  mus.,  t.  II,  p.  140)  que  Compe- 
nius a  inventé  un  jeu  de  flûte  en  bois  (double 
flûte,  doiflœte)  qui  chantait  à  la  fois  comme 
huit  et  comme  quatre  pieds,  c'est-à-dire  a 
l'octave.  Ce  jeu  se  trouve  assez  communément 
dans  les  orgues  de  la  Thuringe.  Les  orgues  qui 
ont  été  construites  par  Compenius  sont  :  1°  celui 
du  château  de  flessen,  composé  de  vingt-sept 
jeux  en  tuyaux  de  bois,  construit  en  1612,  et 
qui  fut  placé  en  1616  à  Fredericbsbourg,  en  Da- 
nemark; 2°  le  grand  orgue  de  Bûckebourg, 
de quarante-hoit  jeux,  trois  claviers  et  pédale, 
construit  en  1615;  3°  l'orgue  de  l'église  Saint- 
Maurice,  à  Halle,  construit  en  1625. 

COMPENIUS  (Locis),  constructeur  d'or- 
gues, parait  avoir  vécu  a  Erfurt  vers  le  milieu 
dn  dix-septième  siècle.  En  1649  il  a  fini  l'orgue 
de  l'église  des  Prédicateurs,  dans  la  même  ville, 
auquel  on  a  ajouté  plusieurs  jeux  depuis  lors. 

COMPÈRE  (  Louis  ) ,  célèbre  jxmtrepom- 
tiste ,  naquit  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
M.  l'abbé  Baini ,  citant  ce  musicien  dans  l'index 
de  ses  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pierluigi  de  Palestrina,  le  désigne  sons  le 
surnom  de  le  Normant,  mais  sans  indiquer 
dans  l'ouvrage  sur  quelle  autorité  il  hii  donne 
cette  qualification.  Sans  doute  il  s'est  appuyé  de 
quelque  manuscrit  ou  ancienne  publication; 
mais  je  crois  qu'il  a  été  indnit  en  erreur  par 
une  similitude  de  nom,  comme  je  le  ferai  voir 
tout  à  l'heure.  Il  est  au  moins  vraisemblable  que 
Compère  n'est  pas  né  en  Normandie ,  et  qu'il  a 
vu  le  jour  dans  l'ancienne  Flandre  française, 
car  Claude  Hémeré  (  TabeU.  chronol.  decan. 
Sancti-Quintini,  p.  162  )  et  Colliete  (  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  Vermandois,  t.  III, 
p.  159)  disent,  d'après  des  actes  authentiques  et 
des  registres  anciens,  que  Compère  fut  d'abord 
enfant  de  choeur  à  la  cathédrale  de  Saint  «Quentin. 

Le  nom  de  ce  musicien  a  donné  lieu  à  beau- 
coup d'erreurs.  L'abbé  Baini  l'appelle  «  Loyset, 
«  detto  Compère,  e  mon  Compère  corne  il 
Normant.  »  Kiesewetter  semble  hésiter  sur  le 
nom  véritable ,  car  il  indique  dans  son  Mémoire 
sur  les  musiciens  belges ,  couronné  par  (Institut 
des  Pays-Bas  (  p.  32  ) ,  et  dans  son  ouvrage  pos- 
térieur intitulé  Geschichte  der  curopxiscke 
abendXœndischen  oder  unsrer  heutigen  musik 
(p.  56),  le  nom  de  Compère  comme  celui  de 
famille ,  et  Loyset  comme  le  prénom,  tandis  que, 
dans  ce  dernier  ouvrage  (p.  103) ,  il  indiqua  d'a- 
bord celui  île  Loyset,  puis  celui  de  Compère  (l). 

(i)  Kiesewetter  a  été  fort  blessé  de  ce  passage  de  la  pre- 
mière édition  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens, 
et  s'est empressé  d'en  essayer  la  réfutation,  dans  on  ar- 
ticle signé  des  detu  Initiales  supposées  P.  P.,  lequel  fut  In- 
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Forkel,  qui  ne  dit  rien  de  Compère,  parle  d'un 
musicien  nommé  Loyset  Piéton  (  Allgem.  Gei- 
chichle  der  Musik,  t.  II ,  p.  648) ,  et  consi- 
dère Loyset  comme  le  nom,  et  Piéton  comme 
un  sobriquet  (1).  Or  Piéton  (  Louis)  fut  un  mu- 
sicien né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  ou  plutôt 
an  commencement  du  seizième,  à  Bernay,  en  Nor- 
mandie (voy.  Piéton),  et  c'est  lui  qui  a  été 
désigné  autrefois  sous  le  nom  de  te  Normant.  Au 
surplus,  il  ne  peut  y  avoir  confusion  entre  les 
deux  musiciens,  pour  qui  examine  avec  attention 
ce  qui  les  concerne  ;  car  Piéton  est  nommé  avec  ou 
sans  son  prénom  Loyset,  dans  tous  les  recueils 
qui  renferment  quelqu'une  de  ses  compositions  ; 
et  il  est  à  remarquer  que  te  plus  ancien  de  ces 
recueils  est  de  1534  :  les  autres  vont  jusqu'en 
1548,  c'est-à-dire  trente  ans  après  la  mort  de 
Loyset  Compère.  C'est  donc  de  celui-ci  que 
Jean  Lemaire  de  Belges  a  parlé  dans  ces  vers 
dn  poème  de  Vénus,  écrit  avant  1512  :       » 

Les  termes  doux  de  Loyset  Compère 
Font  mélodie  sui  deox  même  confine  (i). 

Il  y  a  un  demi-siècle  d'intervalle  entre  Com- 
père et  Piéton. 

Quant  au  nom  de  Loyset,  c'est  le  diminutif 
de  Loys  (Louis),  c'est-à-dire  te  petit  Louis; 
dénomination  d'amitié  et  de  bienveillance  dont 
on  se  servait,  à  l'égard  de  certains  artistes, 
comme  on  disait  autrefois  dans  les  Pays-Bas 
Jarmekin  pour  Jan  (  Jean  ) ,  Josekm  pour  Josse 
(  Joseph  ),  Pierkin  ou  Pieyerkin  pour  Pieyer 
(  Pierre  )  ;  ainsi  Loyset  (  le  petit  Louis  )  était  le 
prénom  de  Compère.  A  l'égard  de  la  dénomi- 
nation de  Monsieur  mon  Compère,  qu'on  trouve 
dans  un  manuscrit  des  archives  de  la  chapelle 
pontificale  (  n°  42  )  et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits, on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  un  Jeu 
de  mots  auquel  le  nom  du  musicien  avait  donné 
lieo.  Ces  sortes  de  plaisanteries  étaient  fort  en 
usage  au  temps  où  Compère  vivait.  E.-L.  Gerber 
estropie  lelprénom  de  Loyset  en  celui  de  Loset,  et 
y  ajoute  celui  de  Samsom ,  qu'il  écrit  Sampsom  : 
je  ne  sais  où  il  a  pris  cela. 

Il  est  à  peu  près  hors  de  doute  que  Com- 
père a  été  élève  d'Okeghem  (  voy,  ce  nom  ) ,  et 

aéré  dans  ]*  Gazette  générale  de  musiqa*  de  Uiptidk  (ann. 
îarr ,  n«  SI) ,  et  qui  n'est  qu'un  long  verbiage,  un  véri- 
table galimatias,  duquel  11  est  [Impossible  de  rien  con- 
clure, si  ce  n'est  qu'il  m'y  dit  des  Injures.  Homme  d'un 
mérite  Incontestable ,  Kiesewetter  avait  malheureusement 
une  vanité  puérile  qui  se  révoltait  contre  toute  critique 
de  ses  ouvrages. 

Il)  In  der  Ueberschrift  dtcser  Motetle  ftthrt  Loyset  den 
bevnamen  PUton  [  loc.  cit). 

(*l  Je  me  suis  trompé  évidemment  lorsque  J'ai  dit  dans  la 
première  édition  de  cette  Biographie  qnll  s'agit  de  Piéton 
,  dans  ces  vers. 


qu'il  fut  le  condisciple  de  Josquin ,  car  Guil- 
laume Crespel ,  qui  fut  aussi  élève  d'Okeglietn, 
le  nomme,  dans  sa  Déploration  sur  la  mort  de 
ce  grand  musicien  rapportée  à  l'article  Bro- 
mel.  (  Voy.  ce  nom.  )  M.  Ch.  Gomart,  dans  ses 
Notices  historiques  sur  la  maûrise  de  Saint- 
Quentin,  etc.,  a  publié  l'extrait  d'un  ancien  ou- 
vrage manuscrit,  par  Quentin  Delafons,  du- 
quel il  résulte  que  Louis  Compère  avait  obtenu 
un  canonicat  à  la  cathédrale  de  cette  vide,  dont 
il  fut  chancelier,  et  qu'il  mourut  dans  cette  si- 
tuation, le  16  août  1518.  (  Voy.  les  Notices  de 
M.  Gomart,  p.  41  et  42).  Voici  le  passage  : 
«  Plus  bas  et  assez  proche  de  la  porte  do 
«  vestiaire,  on  rencontre  la  sépulture  de  M* 
«  Compère  (  Louis  ),  chanoine  et  chancelier  de 
«  cette  église,  avec  ces  vers  écrits  tout  àfen- 
.  «  tour  d'une  grande  pierre  notre ,  qui  nous  ap- 
«  prennent  qu'il  est  mort  le  16  août  1518  : 

«  Hoc  Irgttur  saio  tudovicus  Compater  unos, 
«  Musarum  splendor  dulclsonumqne  décos; 
■  Mille  annls  Jungas  quinquagentos  ter  quoqoe  sénat, 
«  Seztanto  augustt  legla  bac,  subsiste  parampar 
«  Pro  quamcuinque  potes  manlbus  opesa.  » 

«  A  peu  de  distance  de  cette  sépulture,  en 
«  trouve  encore  contre  le  gros  pilier  de  la  cha- 
«  pelle  de  Notre-Dame  de  Lorette  cette  ins- 
«  cription  gravée  sur  une  lame  de  cuivre  : 

Epitaphium  Ludovici  Compatris  quondan 
cujus  ecclesix  celebris  canonici  cantorU- 
De  eximii. 

•  Claodltur  obeeuro  Ludovici  Compatris  antro 
■  Bodenda  a  proprils  hic  caro  vennmibns. 

«  Musas,  dum  vlxlt,  nobtscoof rater  amœnas 
c  Excolnlt  ;  mânes  slnt  uni  vita  docet 

*  Carmlna  que  tamulo  aunt  clrcnmscrlpta  legeatt, 
ff  ànnua  quo  perilt  prodttur  atque  dieu. 

•  L'an  1118 ,  en  août,  16  jours.  » 

«  Et  ici  sont  deux  mains  jointes  ensemble, 
«  avec  ces  mots  :  Comme  à  Compère  (1).  » 

Tous  les  auteurs  du  seizième  siècle  s'unissent 
pour  louer  le  savoir  qu'il  avait  acquis  dans  son  art  ; 
ce  que  nous  connaissons  de  ses  ouvrages  s'ac- 
corde avec  les  éloges  qui  en  ont  été  faits.  Mal- 
heureusement ces  ouvrages  sont  en  petit  nombre. 
Dans  un  recueil  imprimé  à  Venise  par  Petrucci 
de  Fossombrone ,  en  1502 ,  et  qui  a  simplement 
pour  titre  Motetti  XXXIII,  on  trouve  devi 
motets  de  Compère,  avec  d'autres  de  Josequin 
(  sic)  de  Près,  de  Brumel,  de  Gaspar,  de  Ghisdin, 


(1)  Tout  ceci  prouve  que  j'étais  dans  le  vrai  sur  ce  qui 
concerne  la  patrie  de  Compère  ainsi  que  sur  ses  nom* 
et  prénoms,  «dans  la  première  édIUon  delà  Biographie 
untoenelU  du  musiciens,  et  que  Kleaewetter  s'est  égaré 
dans  l'opposition  qu'il  a  vonln  me  faire  à  ce  sujet. 
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d'Alexandre  Agricola  et  de  Pinard.  Les  trois 
livre*  de  là  collection  rarissime  imprimée  par  le 
même  Petrucei ,  dans  les  années  1501  à  1503 , 
sous  le  titre  Harmonies  Musices  Odhecaton, 
renferme  aussi  des  compositions  de  Compère.  Le 
ssrant  et  exact  M.  Antoine  Schmid,  conservateur 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  adonné  la 
description  détaillée  et  le  contenu  du  troisième 
livre  de  ce  recueil  dans  son  ouvrage  intitulé  Ot- 
tavianodei  Petrucei  da  Fossombrone.Ou  y  voit 
(  p.  37  et  suîv.)  que  Je  livre  a  pour  titre  Canti 
C.  iV°  centoemquanta.  Dans  ces  cent  cinquante 
clients ,  tous  à  quatre  voix ,  on  trouve  ceux-ci 
de  Compère  :  l°  Unne  playsante  fillete; 
2°  Mon  père  ma  donc  mari  ;  3°  Rogne  du  ciel  ; 
4°  E  vray  Dieu  que  payne.  Les  deux  premiers 
livres  de  ce  précieux  recueil ,  longtemps  incon- 
nus, ont  été  retrouvés  récemment  par  le  sa- 
vant M.  Gaspari  (voy.  ce  nom  ),  de  Bologne,  et 
M.  A.  Catalan!  en  a  donné  une  très-bonne  notice 
dans  la  Gazsetta  musicale  di  Milano.  (Voy.  Ca- 
telari.)  Dans  le  catalogue  du  contenu  de  ces 
livres',  on  trouve  neuf  morceaux  de  Compère  à 
quatre  voix  et  huit  à  trois  voix.  V Odhecaton  ren- 
ferme donc  vingt  et  une  compositions  de  Compère 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Le  quatrième  livre 
des  clients  originaux  connus  sous  le  nom  de  Frot- 
tole,  lesquels  sont  presque  tous  composés  par 
des  Italiens,  renferme  deux  pièces  de  Compère; 
ce  qui  semble  indiquer  qu'il  avait  visité  Venise 
dans  sa  jeunesse.  Ce  quatrième  livre,  publié 
à  Venise  par  Petrucei,  sans  date,  mais  en 
1504  ou  1505  au  plus  tard, a  pour  titre  Stram- 
botti,  Ode,FroUole,  Sonetti,  et  modo  de  caniar 
versi  laiini  e  capitulé,  Libro  quarto.  Les 
pièces  composées  par  Compère  sont  :  1°  Che 
fa  la  ramacina;  2°Scaramella  fa  la  galla.  Les 
Fragmenta  missarum  publies  par  le  même  Pe- 
trucei ,  petit  in-4o  obi.  (  s.  d.  ) ,  contiennent  un 
Asperges  me,  à  quatre  voix,  et  un  Credo  de  la 
messe  intitulée  Monpère,  également  à  quatre  voix, 
composés  par  Compère.  Le  troisième  livre  des 
Motetti  de  la  Corona,  imprimé  par  Petrucei  à 
Fossombrone  en  1519,  contient  le  motet  :  0 
bone  Jesu,  illumina  oculos,  sous  le  nom  de 
Loysct.  M.  Antoine  Scbmid  pense  que  ce  pré- 
nom indique  Piéton;  mais,  par  les  motifs  dont  il 
est  parlé,  il  est  plus  vraisemblable  que  le  mor- 
ceau appartient  à  Compère.  En6n  un  recueil 
de  motets  à  trois  voix  intitulé  Trium  vocum 
Cantiones  centum,  etc.,  et  publié  à  Nurem- 
berg, en  1541,  par  Jean  Petreius,  est  formé 
de  morceaux  composés  par  Loyset  Compère, 
Mouton ,  Laurent  Lemblin ,  Arnold  de  Bruck , 
Ant.  Divitis,  Henri  Isaac,  Sampsoui,  Benoit 
Ducis,  Wallhcr,  Georges  Forster,  Adrien  Wil- 
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laert,  Josqnin,  Clément  Jannequin,  Jean  Gero,  etc. 

Le  volume  manuscrit  des  archives  de  la  cha- 
pelle pontificale,  coté  n°  42,  renferme  (  p.  78  et 
suivantes  )  un  motet  à  cinq  voix,  composé  par 
Compère  sur  des  paroles  différentes  aux  diverses 
parties  :  le  ténor  et  le  deuxième  contralto  clian- 
tent  :  Fera  pessima  devoravit  fUkum  meum 
Joseph,  pendant  que  le  soprano,  le  premier 
contralto  et  la  basse  font  entendre  des  vers  sur 
les  querelles  du  pape  Jules  II  et  de  Louis  XII , 
roi  de  France. 

Le  manuscrit  précieux  qui  appartenait  à  Guil- 
bert  de  Pixérécourt ,  et  dont  il  a  été  fait  men- 
tion aux  articles  de  Busnois  et  de  Caron  (voy. 
ces  noms),  contient  plusieurs  pièces  de  Com- 
père, que  l'auteur  de  cette  Biographie  a  mises 
en  partition,  pour  faire  partie  d'une  collection 
de  monuments  des  premiers  temps  de  la  mu- 
sique harmonique. 

COMTE  (  Antoine  le),  maître  de  musique 
des  églises  de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Martin , 
à  Marie,  vers  la  An  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  :  Hissa  quinque  vocibusad  imitationem 
modulé  :  O  vivum  ineffabilem;  Paris,  Chris- 
tophe BallarçJ,  1085,  in-fol. 

COMTE  (Accoste), mathématicien  et  fon- 
dateur de  la  doctrine  du  positivisme,  est  né  à 
Montpellier,  le  12  janvier  1798.  Admis  à  l'École 
polytechnique  en  1811,  il  y  a  fait  de  fortes 
études  mathématiques.  Depuis  1882  jusqu'en 
1848  il  a  rempli  dans  cette  école  les  fonctions 
de  répétiteur  d'analyse ,  puis  d'examinateur  des 
candidats  pour  l'admission.  L'examen  des  théo- 
ries philosophiques  et  socialistes  de  cet  esprit 
distingué  n'appartient  pas  à  cet  ouvrage. 
M.  Comte  n'y  trouve  sa  place  que  pour  les 
Considérations  générales  sur  V acoustique  qui 
font  partie  de  son  Cours  de  philosophie  posi- 
tive (Paris,  1835  et  années  suiv.,  o  volumes 
in-8°),  et  qui  se  trouvent  dans  le  tome  11% 
pages  595-037.  Cet  aperçu  général  de  la  science 
renferme  des  vues  originales  qui  ont  de  la 
portée. 

CONCEIÇAM  (Philippe  d  a),  moine  por- 
tugais, né  à  Lisbonne,  vécut  dans  un  couvent  à 
Castella,  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle.  La  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal  possé- 
dait des  Vilhancicos  do  sacramento  e  Natal 
de  sa  composition. 

CONCEIÇAM  (Pikbbb  oa),  clerc  régulier, 
né  à  Lisbonne,  fut  à  la  fois  bon  poète  et  com- 
positeur distingué.  Il  est  mort  le  4  jauvier  1712, 
à  peine  Agé  de  vingt  et  un  ans.  Machado  (Bibl. 
Lusit.,  t.  III,  p.  569)  donne  la  liste  suivante  de 
ses  compositions  :  1°  Musica  a  4  coros,  pour 
une  comédie.  —  2°  loa  com  musica  a  4  voies 
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—  3°  VUhancicos  a  3,  4  e  8  vozes.  —  A0  A  ce- 
tera, e  soif  a  de  hum  vilkancico.  —  6°  In 
exitu  Israël  de  Sgypto  a  4  vozes,  fundadas 
sobre  o  CanUhChao  do  mesmo  psalmo  (  In 
exitu  Israël,  à  quatre  voix ,  sur  le  plein-chant 
de  ce  psaume). 

CONCEIÇAM  (Non©  da),  moine  portugais, 
né  à  Lisbonne,  étudia  la  musique  avec  succès 
dans  sa  jeunesse ,  et  devint  maître  de  chapelle 
de  son  courent  à .  Coimbre,  où  il  est  mort  en 
1737.  On  y  conserve  en  manuscrit  ses  composi- 
tions, qui  consistent  en  hymnes,  motets,  psau- 
mes, etc. 

GONGIL1ANI  (Charles),  chanteur  habile, 
né  à  Sienne  en  1744 ,  débuta  sur  le  tliéatre  de 
Venise,  et  eut  bientôt  une  brillante  réputa- 
tion. En  1763  il  passa  au  service  de  la  cour  de 
Bavière,  mais  il  y  resta  pen ,  ayant  été  invité 
par  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  à  faire  partie  de 
ea  chapelle.  Il  vivait  encore  en  18 1 2,  et  habitait 
une  jolie  maison  de  campagne  près  de  Chariot- 
tenbourg,  où  il  avait  rassemblé  une  fort  belle 
bibliothèque  de  musique.  Les  qualités  qui  dis- 
tinguèrent cet  artiste  furent  une  belle  mise  de 
voix,  une  grande  légèreté,  et  surtout  un  trille 
admirable. 

CONCONE  (Joseph),  professeur  de  chant 
et  compositeur,  est  né  à  Turin  vers  1810 ,  et  y 
a  fait  ses  études  musicales.  Le  premier  ouvrage 
qui  le  fit  connaître  fut  un  opéra  intitulé  un9  Epi- 
sodio  di  S.  Michèle,  représenté  à  Turin  en 
1836.  L'année  suivante  M.  Concone  s'établit  à 
Paris,  où  il  se  livra  à  l'enseignement  du  chant. 
11  y  a  publié  :  1°  Comtesse  et  Bachelette,  duet- 
tmo  pour  2  sopranos  avec  piano.  —  2°  Judith, 
scène  et  air  pour  meszo  soprano  avec  piano. 

—  3°  Les  Sceurs  de  lait,  duettino  poor  2  so- 
pranos avec  piano.  —  4°  Cinquante  leçons  de 
chant  pour  le  médium  de  la  voix;  Paris,  Ri- 
chault.  —  5°  Exercices  pour  la  voix  avec  piano, 
faisant  suite  aux  Cinquante  leçons  poor  le  mé- 
dium de  la  voix  ;  ibid.  —  6°  Quarante  nouvelles 
leçons  de  chant  spécialement  composées  pour 
basse;  ihid.  —  7°  Quinze  vocalises  pour  sopra- 
no, servant  d'études  de  perfectionnement.  — 
8°  Quinze  vocalises  pour  contralto,  servant  d'é- 
tudes de  perfectionnement.  —  9°  Des  mélodies, 
des  romances,  etc.  Après  la  révolution  de  1848 
M.  Concone  est  retourné  dans  sa  patrie. 

COND1LLAC  (Étikhne-Bohnot de),  abbé 
de  Mureaux,  philosophe  distingué  du  dix -hui- 
tième siècle,  naquit  à  Grenoble  en  1715.  Ayant 
été  nommé  précepteur  du  duc  de  Parme,  petit- 
fils  de  Louis  XV,  il  écrivit  pour  son  élève  son 
Cours  d'études,  l'un  des  fondements  les  plus 
solides  de  sa  réputation.  En  1768  il  fut  reçu  à 
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l'Académie  française,  à  la  place  de  l'abbé  dXMiwet. 
Il  mourut  dans  sa  terre  de  Flux»  près  de  Beno- 
geacy,le3  août  1780.  Dans  son  Essai  sur  l'ori- 
gine des  connaissances  humaines ,  il  traite  dm 
l'origine  et  des  progrès  du  langage  et  de  la 
musique,  2«  partie,  $  s.  Uiller  a  donné  une 
traduction  allemande  de  ce  morceao  dan*  «es 
Notices  et  extraits  sur  la  musique,  année  1766, 
p.  269.  Ce  que  dit  Condillac  concernant  la  musi- 
que prouve  que  les  meilleure  esprits  peuvent 
s'égarer  lorsqu'ils  parlent  de  ce  qu'Un  Igno- 
rent. 

CONESTABILE  (le  marquis  Jnan-CtauB- 
les),  amateur  distingué  de  musique»  écriTam 
élégant  et  membre  de  plusieurs  académies,  né 
à  Péronse  (  Perugia)t  vers  1812,  s'est  fait  con- 
naître d'abord  dans  sa  patrie  par  divers  écrits 
étrangers  à  l'objet  de  ce  dictionnaire.  Il  est  cilé 
Ici  pour  les  deux  ouvrages  suivants ,  où  se  font 
remarquer  l'esprit  de  critique  et  l'agrément  du 
style  :  1°  Vita  di  Niccolô  Paganini  da  Ge- 
nova;  Perugia,  typographie  di  Vieeux*  Bar- 
tel  li,  1851,  1  vol.  in-8°  de  317  pages.  —  2*  Ao» 
tizie  biografiche  di  BaUassari  Ferri,  sm*- 
sico  celebratissimo ,  comptlato  da,  etc.  ;  Pe- 
rugia ,  typographie  Bartelli ,  1846 ,  in-8°  de  18 
pages. 

GONFORTI  (Jean-Baptiste),  compositeur 
italien,  élève  de  Claude  Merulo,  a  publié  en 
1567,  à  Venise,  in-4°  obi.,  son  premier  enivre 
de  madrigaux  à  cinq  voix.  Ces  renseignements 
sont  le*  seuls  qu'on  ait  sur  cet  artiste. 

GONFORTI  (Jean-Luc),  né  a  fttileto  dans 
la  Calabre,  vers  1560,  fut  admis  à  la  cha- 
pelle pontificale  de  Rome  le  4  novembre  1591, 
en  qualité  de  chapelain  chantre  et  contralto.  On 
a  de  lui  :  Passagi  sopra  tutti  li  salmi  che  or~ 
dinariamente  conta  la  santa  Chiesa,  ne  t 
vesperi  delta  dominica,  e  ne  i  giomi  fes- 
tivi  di  tutto  V  anno  ;  con  il  basno  soUo  per 
sonore,  e  cantare  con  organo,  o  con  aUri 
stromenti;  in  Veneb'a,  appresso  Angelo  Gardano 
fratelti ,  1607,  in-4*.  Rien  de  plus  ridicule  que 
l'usage,  d'ailleurs  ancien,  d'ornements  multiplié* 
sur  le  chant  de  l'Église,  dont  ce  recueil  fournitdes 
exemples  dans  les  psaumes  des  dimanches  et 
fêtes.  Cet  usage  devint  surtout  général  an  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 

CONFORTO  (  Airron»  ) ,  habile  violoniste , 
naquit  dans  le  Piémont  en  1743,  et  fut  élève  de 
Pugnani.  Lorsque  Burney  passa  a  Vienne,  en 
1772,  il  y  trouva  Conforto,  qui  y  était  établi.  Ce 
virtuose  a  laissé  en  manuscrit  deux  oeuvres  de 
sonates  pour  le  violon. 

CONFORTO  (Nicolas),  compositeur  dra- 
matique ,  né  en  Italie,  se  fixa  à  Londres  vers 
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1757,  et  y  fit  représenter  un  opéra  intitulé  4nt*- 
gono,  qui  eut  douze  représentatioM. 

CON1NCK  (François  de),  pianiste  et  com- 
ï  positeur,  né  le  20  février  1810  à  Lebbeke 
(Flandre orientale),  a  étudié  les  éléments  de  la 
musique  et  du  piano  à  Gand.  Plus  tard  il  s'est 
rendu  a  Paris  et  y  a  reçu  des  leçons  de  Pixis  et 
'de  Kalkbrenner.  Filé  à  Bruxelles  vers  1832,  il 
s'y  est  livré  à  renseignement  du  piano,  et  y  a 
publié  un  Cours  de  piano  d'après  un  nou- 
veau système  d'étude,  qu'il  a  dédié  au  roi 
Léopold.  On  a  gravé  de  sa  composition,  à 
Bruxelles,  beaucoup  de  morceaux  de  piano  dans 
les  formes  en  usage  à  cette  époque. 

CONRAD ,  moine  bénédictin  an  monastère 
de  Hirscbau,  vers  1140»  fut  philosophe,  rhéteur, 
poète  et  musicien,  autant  qu'on  pouvait  l'être 
de  son  temps.  On  a  de  lui  un  traité  de  Musica 
et  différentiel  tonorum,  Ub.  l,  dont  on  trouve 
des  copies  manuscrites  dans  plusieurs  biblio- 
thèques. (Vid.  Tritb.  in  Chron.  Hirsaug.  sub 
ann.  1091,  p.  90  et  91.)  Forkel  et  Licbtcnthal 
ont  fait  par  erreur  deux  articles  d'un  seul  en 
distinguant  Conrad  du  diocèse  de  Cologne  de 
Conrad  de  Hirscnau,  et  le  traité  de  Musica  et 
différentiel  tonorum  de  celui  qu'ils  citent 
sous  le  titre  de  Musica  et  ionis. 

CONRAD  DE  MURE,  chanoine  et  pre- 
mier chanteur  de  l'église  principale  de  Zurich , 
vivait  vers  l'an  1274.  Gesner  (Bibl.  Univ.,  et 
d'après  lui  Possevin  (Âppar.  sacer.,  p.  382), 
citent  un  traité  de  Musica  dont  j|  était  auteur. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  connu  aujourd'hui. 

CONRAD  (Bartholokb  ),  jésuite,  professeur 
de  mathématiques  à  l'université  d'Olmutz,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer 
une  dissertation  intitulée  Propositions  physi- 
co-mathemattex  dénatura  soni;  Olmûtz,  1641, 
in-4°. 

CONRAD  (Jbak-Christophb),  organiste  à 
Eisfeld,  dans  le  pays  de  flildbourghausen,  a  fait 
imprimer  à  Leipsick,  en  1772 ,  deux  suites  de 
préludes  pour  l'orgue.  Ce  sont  de  bons  ouvrages 
dans  la  manière  des  anciens  organistes  alle- 
mands. 

CONRAD  (J.-G.).  On  a  sous  ce  nom  un 
livre  qui  a  pour  titre  Beitrag  zum  Gesângs- 
tkterricht  in  Zi  'fera,  ois  Probe  einer  LeicK- 
ten  Beziefferung  (  Essai  sur  renseignement 
du  chant  par  chiffres,  etc.)  Meissen, Goedsche. 
Ce  musicien  a  publié  aussi  chez  Breitkopf ,  à 
Leipsick ,  un  recueil  de  préludes  faciles  pour 
l'orgue. 

CONRAD  (Charles-Edouard),  compositeur 
amateure  Leipsick,  né  le  14  octobre  1811  à 
Spahnsdorf,  près  de  cette  ville,  s'est  fait  con- 


I  naître  par  diverses  compositions  exécutées  ou 
représentées  depuis  1838  jusqu'en  1850.  En  1838 
il  y  a  donné  une  ouverture  à  grand  orchestre 
exécutée  dans  les  concerts  du  Gevandhaua. 
L'année  suivante  il  y  a  fait  entendre  l'ouverture 
d'un  opéra  intitulé  Riemi;  en  1844,  une  troisième, 
qui  avait  pour  titre  les  Dioscures,  et  en  1847, 
une  quatrième,  celui  de  Parisina.  En  1848  l'opéra 
de  Conrad  intitulé  der  SchuUheiss  van  Bem 
(le  Maire  de  Bern)  a  eu  peu  de  succès.  Die 
Weibervon  Weinsberg  (les  Femmes  de  Weins- 
bourg),  son  dernier  ouvrage  dramatique,  a  été 
mieux  accueilli.  H  a  publié  plusieurs  œuvres 
pour  le  piano ,  des  polonaises,  et  des  Ueder. 
Conrad  est  mort  à  Leipsick  le  25  août  1858,  à 
Tage  de  quarante-sept  ans. 

CONRAD1  (  JsAN-GEoacss),  maître  de  cha- 
pelle à  Œttingen,  ven  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  fut  un  des  compositeurs  qui  firent  en- 
tendre les  premiers  opéras  allemands  sur  le 
théâtre  de  Hambourg.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Ariane,  en  1091.  —  2°  Diogène,  1691. 

—  3°Numa  PompUius,  1691.  —  k°Carolus 
Magnus,  1092.  —  5°  Jérusalem,  première  par- 
lie,  1692 6°  Jérusalem,  deuxième  partie,  1692. 

—  7°  Sigismond,  1693.—  Z°  Gensericus,  1693. 

—  9°  PygmaUon,  1693.  Le  style  de  ce  musicien 
est  lourd;  et  ses  mélodies  sont  sans  grâce  :  ce- 
pendant Mattheson  assure  (dans  la  vingt- 
deuxième  méditation  de  son  Muskk.  PatrioL) 
que  plusieurs  de  ses  opéras  ont  obtenu  d'écla- 
tants succès. 

CONRADI  (M"«),  célèbre  cantatrice  alle- 
mande, fille  d'un  barbier  de  Dresde,  naquit  vers 
1682.  Elle  brilla  sur  le  théâtre  de  Hambourg  de 
1700  à  1709,  et  chanta  ensuite  à  Berlin  dans 
deux  opéras.  En  1711  elle  devint  la  femme  d'un 
noble  polonais ,  nommé  le  comte  Gruzewski ,  et 
quitta  le  théâtre.  Mattheson  a  parlé  de  cette 
cantatrice  avec  beaucoup  d'éloges  sous  le  rap- 
port de  ses  facultés  naturelles ,  mais  il  assure 
que  son  éducation  musicale  était  à  peu  près 
nulle. 

CONRADI  (Auguste),  compositeur,  est 
né  à  Berlin  le  27  juin  1821,  et  a  étudié  l'har- 
monie et  la  composition  sous  la  direction  do 
Riingenhagen.  (  Voy.  ce  nom.)  En  1843  il  lit 
exécuter  dans  cette  ville  une  symphonie  dans 
laquelle  on  crut  remarquer  d'heureuses  disposi- 
tions. Trois  ans  après,  il  a. pris  part  au  concours 
ouvert  à  Vienne  pour  la  composition  d'un  ou- 
vrage de  ce  genre ,  et  y  a  envoyé  la  partition 
d'une  symphonie  qui  a  obtenu  une  mention  ho- 
norable. M.  Conradi  a  fait  représenter  à  Berlin 
en  1847,  Rubetahl,  opéra  romantique  qui  a  eu 
du  succès.  Appelé  à  Stettin,  en  1849,   comme 
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maître  de  chapelle,  il  a  abandonné  cette  position 
dans  l'année  suivante  pour  la  place  de  chef  d'or- 
chestre au  théâtre  de  Kœnigstadt,  à  Berlin,  qu'il 
quitta  aussi  pour  occuper  des  positions  sem- 
blables à  Dusseldorf,  puis  à  Cologne.  De  retour 
à  Berlin  en  1853,  il  y  a  dirigé  l'orchestre  du 
petit  théâtre  de  Kroll.  En  1855,  il  a  donné  dans 
cette  ville  nn  second  opéra  intitulé  Musa,  der 
letzle  Maurerfûrst  (Muza,  dernier  prince  des 
Maures  ).  On  connaît  de  lui  5  symphonies ,  des 
ouvertures,  des  quatuors  de  violon,  et  surtout 
une  immense  quantité  de  Lieder,  de  danses  et 
de  polkas  pour  le  piano  et  pour  l'orchestre. 

CONR1NG  (Hermak),  savant  distingué,  mé- 
decin célèbre ,  professeur  de  droit  civil  et  poli- 
tique, philologue  habile  et  historien,  naquit  à 
Norden  en  Ostfrise,  le  9  novembre  1606.  En  1632 
il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  naturelle 
à  Helmstadt.  La  reine  Christine  do  Suède  l'ap- 
pela à  Stockholm  en  1650,  avec  le  titre  de  son 
médecin  et  de  son  conseiller.  Il  fut  successive- 
ment honoré  des  bontés  de  Charles-Gustave,  roi 
de  Suède,  de  Louis  XIV  et  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Il  mourut  le  12  décembre  1681,  âgé  de 
soixante-quinze  ans.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies par  Jean-Guillaume  Gœbel,  et  publiées  en 
1720,  à  Brunswick,  en  7  vol.  in-fol.  On  trouve 
dans  cette  collection  beaucoup  de  renseigne- 
ments sur  la  musique,  et  particulièrement  sur 
celle  des  anciens,  dans  un  grand  nombre  d'en- 
droits du  t.  III.  On  peut  en  voir  l'indication 
dans  la  Littérature  de  la  musique  de  Forkel 
{Allgem.  Litter.  der  Musik,  p.  93),  et  dans  l'ou- 
vrage de  Mattheson  intitulé  Grundlage  einer 
Ehrenpforte,  p.  39. 

CONSALVO  (T.),  ancien  élève  du  Conser- 
vatoire de  la  Pietà ,  à  Naples ,  a  publié  des 
principes  de  musique,  suivis  des  règles  d'accom- 
pagnement de Fenaroli,  sons  ce  titre  '.La  Teoria 
musicale,  compresevi  ancora  le  rinomate  ré- 
gule pelparUmento  delcel.  maestro  Fenaroli, 
corredate  di  annotazioni;  Naples,  1826. 

CONSILIUM  (Jacques),  musicien  français 
qui  vivait  dans  la  première  partie  du  seizième 
siècle,  est  connu  par  quelques  motets  et  des  chan- 
sons qui  ont  été  insérées  dans  les  recueils  publiés 
de  son  temps  et  particulièrement  dans  la  pré- 
cieuse collection  de  motets  imprimée  à  Paris 
chez  Pierre  Attaingnant,  de  1529  à  1537,  in-4° 
obi.,  gothique.  Les  livres  septième,  huitième  et 
onzième ,  contiennent  les  motets  à  cinq  voix  In 
illa  die,  Cum  inducerent,  et  Adjuva  me  Do- 
mine,  de  la  composition  de  Consilium.  On  trouve 
aussi  des  motets  de  sa  composition  dans  les  re- 
cueils intitulés  :  Sdectissimœ  nec  non  familia- 
rissimœ  canfiones,  ultra centum  etc.;  Augustae 


Vindelicorum,  Melchior  Kriesstein  excode- 
bat,  1540;  CanUones  septem,sex  etquinqu* 
vocum,  publié  par  Salblinger;  Augustae  Vinde- 
licorum, Melchior  Kriesstein,  l545;P*afmonim 
selectorum  a  prasstantissimis  musids  inhar- 
monias  quatuor  aut  quinque  vocum  redac- 
torum;  Norirobergas ,  apud  Johan.  PetreJum, 
1538  ;  Tertius  liber  cum  quatuor  rocibus; 
Lugduni,  per  Jacobum  Modermim  de  Pin- 
guento,  1539.  Enfin  on  a  de  Consilium  on 
Livre  de  danceries  à  six  parties,  publié  par 
Pierre  Attaingnant  (voy.  ce  nom),  à  Paris, 
en  1543,  in-4*  obi.  II  y  a  lieu  de  croire  que  le 
nom  sous  lequel  cet  artiste  est  connu  n'était  pas 
le  sien,  et  que ,  suivant  un  usage  assez  fréquent 
du  temps  où  il  vécut,  on  a  latinisé  celui  qui  lai 
appartenait  réellement. 

CONSOLI  (Thomas),  sopraniste,  né  à  Rome 
vers  1753,  rat  appelé  en  1775  à  la  cour  de  l'é- 
lecteur de  Bavière  pour  y  chanter  Vopera  séria. 
En  1777  il  obtint  un  congé  de  six  mois  pour 
faire  un  voyage  en  Italie;  mais,  le  prince  Maxi- 
milien  III  étant  mort  dans  la  même  année,  tous 
ses  engagements  se  trouvèrent  rompus ,  et  le 
prince  Charles -Théodore ,  successeur  de  PeTee- 
teur,  congédia  Consoli  de  son  service.  Il  résolut 
alors  de  se  fixer  à  Rome,  et  fut  admis  < 
chanteur  à  la  chapelle  Sixtine.  Il  vivait  < 
en  1808. 

CONSTANTIN,  violon  de  la  musique  de 
Louis  Xm  et  roi  des  ménétriers,  fut  on  artiste 
habile  pour  le 'temps  où  il  vécut,  et  composa 
des  pièces  à  cinq  et  six  parties  pour  le  violon , 
la  viole  et  là  basse,  qui  ne  sont  pas  dépourvues 
de  mérite.  II  mourut  a  Paris,  en  1657,  et  eut 
pour  successeur  Dumanoir,  dans  sa  charge  de 
roi  des  ménétriers. 

CONSTANTIN  (...).  ancien  chef  d'or- 
chestre de  la  danse  aux  jardins  de  Tivoli,  s'est 
fait  connaître  par  un  grand  nombre  de  cahiers 
de  contredanses  pour  orchestre  complet,  en 
quatuors,  en  trios ,  etc.  On  a  aussi  de  lui  des 
valses  et  des  contredanses  variées  pour  violon 
seul.  Tout  ce  que  ce  musicien  a  écrit  on  arrangé 
a  été  gravé  à  Paris. 

CONSTANTINI   (Famo).   Voy.  Corn* 

TIMI. 

CONSTANTIUS  [  Barbarinus  ),  composi- 
teur sicilien,  qui  vivait  an  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  plusieurs  de 
ses  pièces  dans  un  recueil  intitulé  zlnfldi  Lumiy 
Païenne,  1603. 

CONTANT  DE  LA  MOLETTE  (Pu- 
lippe  dd  ),  naquit  à  la  Côte  Saint- André,  le  29 
août  1737.  Ayant  obtenu  le  degré  de  docteur  en 
théologie  en  1765,  il  fut  ensuite  nommé  vicaire 
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général  du  diocèse  de  Vienne.  H  périt  Ticthne 
de  le  révolution,  en  1793.  On  a  delni  :  Traité 
sur  la  poésie  et  la  musique  des  Hébreux; 
Paris,  1781,  in-12;  ouvrage  qui  ne  mérite 
«lacune  estime.  Forfcel  et  Iichtenthal  se  sont 
trompés  sur  le  nom  de  cet  auteur  en/écrivant 
Constant. 

CONTANT  D'ORVILLE  (  Araai-GuiL- 
lacbb),  auteur  dramatique,  romancier  el  com- 
pilateur, né  à  Paris  en  1730,  est  mort  dans  cette 
ville,  an  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  trouve  celui 
quia  pour  titre  :  Histoire  de  l'Opéra  bouffon, 
contenant  les  jugements  de  toutes  les  pièces 
qui  ont  paru  depuis  sa  naissance  jusqu'à  ce 
jour;  Amsterdam  et  Paris,  1768,  in-12.  Ce  livre 
ne  porte  pas  de  nom  d'auteur. 

CONTI  (Ahgblo),  né  à  Averse  en  1603,  a 
publié  à  Venise,  en  1634,  un  livre  de  messes  à 
cinq  voix;  trois  livres  de  madrigaux  à  quatre 
voix,  en  1635-1638,  et  un  livre  de  motets  de- 
puis deux  jusqu'à  dix  voix,  1639. 

CONTI  (FâÀHçois),  compositeur  distingué  et 
l'un  des  plus  habiles  théorbistes  qui  aient  existé, 
naquit  à  Florence,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  ignore  où  il  fit  ses  études 
musicales,  mais  il  parait  qu'elles  furent  bien  di- 
rigées, car  il  écrivait  avec  élégance,  quoiqu'il 
manquât  d'invention,  et  qu'il  se  bornât  à  imiter 
le  style  d'Alexandre  Scarlatti.  Cette  opinion, 
concernant  la  musique  de  Conti,  n'est  pas  celle 
qui  a  été  émise  par  quelques  écrivains  allemands, 
notamment  par  Schulz  et  Gerber  ;  ces  auteurs  lui 
reconnaissent  un  génie  original  et  l'accusent 
même  de  bizarrerie;  mais  je  n'ai  trouvé  aucune 
trace  de  cette  originalité  dans  la  partition  de 
Teseo  in  Crela,  ni  dans  les  airs  de  il  Finio  Po- 
Ucare  et  de  ClotUda,  que  je  possède.  Ces  airs 
sont  exactement  calqués  sur  ceux  de  Scarlatti. 

Conti  se  rendit  à  Vienne  en  1703,  et  y  entra 
dans  l'orchestre  de  la  chapelle  impériale,  en 
qualité  de  tbéorbiste.  L'empereur,  qui  aimait  son 
talent,  le  nomma  peu  après  compositeur  de  sa 
chambre  et  vice-maître  •  de  sa  chapelle.  A  la 
mort  de  Ziani,  en  1722,  il  devint  titulaire  ;de 
sa  place.  Quanz,  qui  entendit  Conti  jouer  du 
théorbe  à  Prague,  en  1723,  dans  l'opéra  de  Cos* 
tanza  e  Fortezxa,  parle  de  son  talent  avec  ad- 
miration. Son  opéra  de  CloUlde  rot  joué  à 
Londres  en  1709;  on  ignore  s'il  se  rendit  en 
cette  ville  pour  le  foire  représenter,  ou  si  l'ou- 
vrage avait  été  joué  précédemment  à  Vienne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  composition  fut  suivie 
de  beaucoup  d'autres  que  Conti  écrivit  pour  la 
cour  impériale.  Parmi  ces  productions,  on  cite 
surtout  le  Don  Chisciotte  comme  empreint  d'une 


originalité  remarquable.  Cet  ouvrage,  traduit 
en  allemand  par  Millier,  fut  joué  à  Hambourg 
en  1722.  On  dit  que  le  succès  de  cette  composi- 
tion excita  la  jalousie  et  la  haine  de  Mattheson1 
contre  Conti,  et  que  c'est  a  cette  cause  qu'il  faul 
attribuer  la  publication  d'une  anecdote  insérée 
dans  le  Parfait  maure  de  chapelle  de  cet 
écrivain  (1),  et  dont  on  conteste  aujourd'hui  la 
réalité.  Voici  cette  anecdote  telle  qu'elle  est  rap- 
portée par  Mattheson,  d'après  une  lettre  datée 
de  Ratisbonne,  le  19  octobre  1730. 

Une  discussion  s'étaot  élevée  entre  un  prêtre 
séculier  et  Conti,  celui-ci  fut  insulté  d'une  ma- 
nière grave  par  l'homme  d'Église,  et  se  vengea 
par  un  soufflet.  Le  clergé,  ayant  été  saisi  de 
cette  affaire,  condamna  le  compositeur  à  faire 
amende  honorable  à  la  porte  de  l'église  cathédrale 
de  Saint-Étienne,  pendant  trois  jours.  Quoique 
l'empereur  (Charles  VI)  eût  de  l'attachement 
pour  son  maître  de  chapelle,  il  n'osa  point  an- 
nuler cet  arrêt;  peut-être  ne  croyait-il  pas  en 
avoir  le  pouvoir;  ji  se  borna  à  réduire  à  une 
seule  séance  la  station  à  la  porte  de  l'église.  Ir- 
rité par  l'humiliation  qu'il  subissait,  Conti  em- 
ploya le  temps  qu'il  passa  sur  les  marches  de 
l'escalier  de  Saint-Étienne  à  vomir  des  injures 
contre  ses  juges.  Cette  scène  scandaleuse  le  fit 
condamner  à  recommencer  répreuve,  le  17  sep- 
tembre suivant  (1730),  revêtu  d'un  cflice,  et  en- 
touré de  douze  gardes,  avec  une  torche  dans  la 
main.  Bientôt  après,  un  arrêt  du  tribunal  civil 
le  condamna  à  payer  au  clergé  une  amende  de 
mille  florins,  à  un  emprisonnement  de  quatre 
ans,  et  à  être  ensuite  banni  de  l'Autriche.  Ceux 
qui  ont  rapporté  cette  triste  histoire,  d'après 
Mattheson,  ajoutent  qu'on  croit  que  Conti  mou- 
rut en  prison. 

Gerber  a  essayé,  dans  son  Nouveau  Diction- 
naire des  musiciens,  de  révoquer  en  doute  l'a- 
necdote dont  il  s'agit  ou  du  moins  de  la  mettre 
sur  le  compte  d'un  fils  de  Conti  (jeune  homme  à 
tête  folle,  dit-il,  quoiqu'il  ne  soit  pas  prouvé  que 
Conti  eût  un  fils),  et  il  s'appuie  de  l'autorité  de 
Quanz  et  de  Reichardt.  Selon  lui,  Mattheson 
n'avait  pour  garant  du  fait  que  la  lettre  d'un 
jeune  étourdi  de  Ratisbonne,  et  ne  l'avait  recueilli 
que  par  haine  contre  le  musicien  italien.  L'au- 
teur de  l'article  Con/J,du  Dictionnaire  universel 
de  musique,  publié  par  M.  Schilling,  copie  en 
partie  celui  de  Gerber,  et  ajoute  que  des  écri- 
vains imprudents,  au  nombre  desquels  figure,  le 
rédacteur  de  la  Revue  musicale,  ont  emprunté 
ces  fables  scandaleuses  au  livre  de  Matthe- 
son. Ceci  oblige  l'auteur  de  cette  Biographie 

(1)  Der  Fottkommene  CapeUmtUter,  p.  M. 
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d'examiner  de  quel  côté  sont  les  probabilités. 

Walther  a  publié  son  lexique  de  musique  en 
1732,  c'est-à-dire  deux  ans  après  l'événement 
indiqué  par  la  lettre  écrite  de  Ratisbonne,  le  19 
octobre  1730  ;  il  n'en  parle  pas  à  l'article  Conti 
(Francesco),  mais  il  avoue  que  les  derniers  ren- 
seignements qu'il  a  eus  sur  cet  artiste  remon- 
tent À  1727,  et  qu'il  les  a  puisés  dans  un  alma- 
nach  d'adresses  de  Vienne.  Le  Parfait  Maure 
de  chapelle  de  Mattheson  a  paru  en  1739;  neuf 
années  seulement  s'étaient  écoulées  depuis  l'é- 
vénement rapporté  dans  cet  ouvrage.  La  plupart 
des  amis  de  Conti  vivaient  sans  doute  encore; 
cependant  aucune  réclamation  n'a  été  faite  a 
l'apparition  du  livre  de  Mattheson;  tout  le  monde 
a  gardé  le  silence  sur  un  fait  si  extraordinaire, 
et  ce  n'est  qu'en  1752  que  fut  publié  l'ouvrage 
de  Quanz  sur  la  flûte,  où  se  trouvent  quelques 
mots  qui  semblent  contredire,  mais  d'une  ma- 
nière indirecte,  l'anecdote  du  Parfait  Maître  de 
chapelle.  A  l'égard  de  l'autorité  de  Reichardt, 
elle  n'est  d'aucune  valeur,  car  il  écrivait  environ 
soixante-dix  ans  après  l'événement.  Mattheson 
était  sans  doute  d'un  caractère  jaloux,  mais  il 
ne  peut  dire  accusé  d'avoir,  dans  cette  affaire, 
accordé  trop  légèrement  sa  confiance  à  de  faux 
renseignements,  car  la  lettre  fut  écrite  en  1730, 
et  il  ne  la  publia  que  neuf  ans  après.  S'il  n'avait 
pas  eu  la  certitude  alors  d'être  bien  informé, 
il  se  serait  exposé  à  passer  pour  le  plus  impu- 
dent de  tous  les  hommes.  Il  est  bon  de  remar- 
quer encore  que  Quanz  a  eu  le  tort  d'attendre 
trop  longtemps  pour  démentir  le  fait,  et  qu'il 
ne  l'a  pas  fait  d'une  manière  explicite.  Enfin 
n'oublions  pas  que  Gerber  et  le  Dictionnaire  gé- 
néral de  musique  avouent  qu'on  ignore  le  lieu  et 
l'époque  de  la  mort  de  Conti;  après  1730,  tout 
se  tait  sur  son  sort,  et  ce  silence  sur  un  maître  de 
chapelle  de  l'empereur  et  sur  un  artiste  tel  que 
Conti  est  au  moins  singulier.  Le  lecteur  jugera, 
d'après  ces  renseignements,  de  quel  eoté  est 
l'imprudence  des  assertions. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Conti  :  1°  Clo- 
tilde,  opéra  sérieux;  à  Londres,  en  1709.  — 
TAtoa  ComeUa;  à  Vienne,  en  1714.—  3*i 
Satiri  in  Arcadia,  1714.  —  4°  Teseo  in  Creta, 
17 15.  —  5°/Z  Finto  PoUcare,  1716.  —  6°  Ciro, 
1716.—  7°  Alessandro  in  Sidone,  1721.  — 
S0  Don  Chisdottein  Siéra  Morena,  1719.  — 
9°  Archelao,  re  di  Cappadocia,  1722.  —  10° 
Mosè  preservato,  1722.  —  11°  Pénélope, 
1724.  - 12°  Griselda,  1725.  —  13°  Isifile.  — 
14°  Galatea  vmdicata  — 15°  Il  Trionfo  delV 
amore  e  delT  amicizia.  —  16°  Mottetto  a 
soprano  solo ,  2  viol,  concert.,  2  violoni  ri- 
pieni,  2  ob.  viole   viola  di  gaiAba  e  basso. 


—  17°  Cantate  :  Lonlanansa  del  amato  berne, 
pour  soprano,  chalumeau,  flûte,  violon  à  sour- 
dine, lnlh  français  et  clavecin.  —  18°  Cantate  : 
Con  più  tort  di  candire,  pour  soprano,  violons 
et  clavecin.  —  19*  Cantate  :  Poi  che  «pente, 
pour  soprano,  deux  violons,  viole  et  basse.  — 
20°  Cantate  :  Quando  penso  a  colei,  pour  so- 
prano et  clavecin.  Les  archives  de  musique  du 
prince  de  Sondershausen  contiennent  un  volume 
manuscrit  qui  renferme  vingt-six  cantates  de 
Conti.  On  a  publié  à  Londres  :  Songe  m  the 
fteip  opéra  caWd  Clotitda  as  they  arc  perfor- 
med  ai  the  Queens  théâtre.  Sold  by  J.  Walsfc* 
sans  date  (1710).  L'ouverture  seule  est  gravée 
en  partition  dans  ce  volume.  Les  airs  n'ont  que 
la  basse  chiffrée  avec  les  ritournelles  de  violons. 

CONTI  (  Igrace-Mawe  ) ,  compositeur  né  4 
Florence,*  fut  contemporain  de  François,  et 
comme  lui  au  service  de  la  cour  de  Vienne.  Quel- 
ques personnes  ont  cru  qu'ils  étaient  frères; 
d'autres,  que  François  fut  le  père  d'Ignace-Marie. 
On  n'a  pas  de  renseignements  pour  eclaireir  ce 
doute.  Ignace  Conti  a  donné  à  Vienne  :  l*  La 
Distruzione  di  Hai,  en  1728;  —  2°  Il  Ghuto 
afflitto  nella  persona  di  Giobbe,  1736.  On 
trouve  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin  (fonds  de  Poelchau)  les  ouvrages  sol- 
vants de  la  composition  de  Conti  :  1°  Offertoire 
(Meditabcfr),  a  cinq  voix  et  orgue,  en  partition. 

—  2°  Cantate  (en  ut  mineur)  pour  soprano  et 
basse  continue  (Dopo  tanti  e  tante  pêne).  — 
3°  Misse  prima  (Sperabo  in  te),  h  quatre  voix 
a  capella  (du  2°  ton).  —  4°  Missa  secundo  (Ad- 
juva  me),  à  quatre  et  cinq  voix  a  capella.  — 
•5°  Missa  terza  (Exawli  me) ,  à  quatre  et  cinq 
voix  a  capella.— -G°  Missa  quarts  (Jvdieane), 
à  six  voix  a  capella. 

CONTI  (  l'abbé  Airroira  ),  né  à  Venise,  d'une 
famille  noble,  en  1678,  est  mort  en  1749,  à  Page 
de  soixante  et  onze  ans.  Il  fut  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  Benoit  Marcello,  vécut  quelque 
temps  en  France,  puis  en  Angleterre,  où  il  devint 
l'ami  de  Newton.  Dans  ses  œuvres  posthumes, 
imprimées  à  Venise,  en  1756,  in-4°,  on  trouve  : 
DisserlasAone  sulla  muska  knitaUva;  cette 
dissertation  fait  voir  que  Conti  avait  adopté 
toutes  les  idées  de  Marcello  sur  la  musique;  il 
s'élève  particulièrement  contre  le  chant  de  bra- 
voure que  Farinelli  et  CafTarelti  avaient  mis  à  la 
mode. 

CONTI  (JoacHw),  surnommé  GissieUo,  du 
nom  de  son  maître  D.  Gizxi,  fut  un  des  plus 
grands  chanteurs  du  dix-huitième  siècle.  Né  à 
Arpino,  petite  ville  du  royaume  de  Naples,  te 
28  février  1714,  il  subit  de  bonne  heure  la  cas- 
tration ;  soit,  comme  l'ont  dit  plusieurs  biogra 
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plies  italiens,  qu'une  maladie  deson  enfance  eût 
rendu  cette  opération  nécessaire,  soit  que  la  pau- 
vreté de  ses  parents  les  eût  déterminés  à  spécu- 
ler sur  la  mutilation  de  leur  enfant.  Quoi  qu'il  en 
soit,  jamais  cet  acte  de  dépravation  n'eut  de 
plus  heureux  résultats  pour  l'art  :  voix  douce, 
pure,  pénétrante,  étendue,  jointe  à  une  expres- 
sion naturelle,  à  un  sentiment  profond  du  beau, 
tout  se  trouva  réuni  dans  le  jeune  Conti.  A  l'âge 
de  boit  ans,  ses  parents  le  conduisirent  à  Naples, 
et  le  mirent  sons  la  direction  de  leur  compa- 
triote Gini.  Cet  habile  professeur  entrevit  au 
premier  aspect  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  tel  élève  :  il  se  rattacha,  le  reçut  dans  sa 
maison,  l'alimenta  gratuitement  et  lui  donna  ses 
soins  pendant  sept  années  consécutives.  Ce  rat 
par  reconnaissance  pour  son  maître  que  Conti 
prit  le  nom  de  Gizziello. 

Le  premier  essai  des  talents  du  virtuose  eut 
lieu  à  Rome  lorsqu'il  n'était  âgé  que  de  quinte 
ans;  son  succès  fut  prodigieux,  et  sa  réputation 
s'étendit  dans  toute  l'Italie.  En  1731  il  excite  le 
plus  vif  enthousiasme  lorsqu'il  chanta  sur  le 
théâtre  de  la  même  ville  la  Didone  et  VAr- 
taserse  de  Léonard  de  Vinci.  On  rapporte  à  cette 
occasion  que  Caflarelli,  autre  célèbre  chanteur, 
qui  se  trouvait  alors  à  Naples,  ayant  appris  que 
Gbaiello  devait  chanter  certain  jour,  partit 
en  poste  pour  Rome,  afin  de  l'entendre.  Arrivé 
dans  cette  ville,  il  se  rendit  an  théâtre  et  entra 
au  parterre,  enveloppé  de  son  manteau  afin  de 
n'être  point  reconnu.  Après  le  premier  air  chanté 
par  Gizziello,  Caflarelli  saisit  un  moment  où  l'on 
faisait  trêve  aux  applaudissements  et  s'écria  : 
Bravo,  bravissHno,  Gizziello  f  è  Caffarelli 
che  tel  dice;  après  quoi  il  sortit  précipitamment 
et  reprit  la  route  de  Naples.  En  1732  et  1733. 
Gizziello  chanta  à  Naples  avec  le  même  succès. 
Trois  ans  après  il  partit>Mir  Londres,  où  il  était 
engagé  pour  le  théâtre  que  Hasndel  dirigeait. 
C'était  l'époque  de  la  rivalité  la  plos  ardente 
entre  ce  théâtre  et  celui  de  l'Opposition,  confié 
aus  soins  de  Porpora.  Ce  dernier,  où  l'on  trou- 
vait réunis  des  chanteurs  tels  que  Farinelti , 
Senesino  et  la  fameuse  Cuzzoai,  avait  alors  un 
avantage  marqué  dans  l'opinion,  et  Harodel,  avec 
tout  son  génie,  ne  pouvait  lutter  contre  un  pareil 
ensemble  qu'en  loi  opposant  quelque  virtuose 
du  premier  ordre.  L'arrivée  de  Giniello  rétablit 
ses  affaires  :  ce  grand  artiste  dénota  le  5  mai 
17 36, dans  YAriodant  de  Hamdel,  avec  un  succès 
d'enthousiasme.  Le  12  de  ce  mois  il  chanta  dans 
VAtalanteàu  même  auteur,  composée  pour  le 
mariage  de  la  princesse  de  Galles,  et  il  continua 
pendant  plusieurs  années  à  exciter  l'admiration 
des  Anglais.  En  1743  il  se  rendit  à  Lisbonne, 


oit  il  avait  été  appelé  pour  le  théâtre  de  la  cour. 
On  remarqua  dès  ce  moment  que  le  talent  de 
Gizziello  s'était  perfectionné  par  les  études  qu'il 
avait  faites  après  avoir  entendu  Farinelti,  et  sa 
réputation  s'étendit  de  telle  sorte  que  le  roi  do 
Naples,  Charles  m,  qui  venait  de  faire  construire 
le  théâtre  de  Saint-Charles,  résolut  d'y  réunir  Caf- 
farelli et  ce  chanteur  dans  l'opéra  d'Achille 
in  Sciro,  dont  la  musique  avait  été  composée 
par  Pergolèse.  On  fit  donc  revenir  Caffarelli  de 
la  Pologne  et  Gizziello  du  Portugal.  Celui-ci 
chanta  le  rôle  d'Ulysse,  et  l'autre  celui  d'Achille. 
Rien  ne  peut  être  comparé  à  l'effet  que  Caffarelli 
p/oduisit  dans  le  premier  air  qu'il  chanta  : 
tonte  la  cour  et  les  spectateurs  se  livrèrent  pen- 
dant quelques'  minutes  aux  transports  les  plu» 
vifs  et  aux  applaudissements  les  plus  bruyants. 
Gizziello  avoua  depuis  qu'il  se  crut  perdu  et 
qu'il  resta  tout  étourdi  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre. Néanmoins,  dit-il,  j'implorai  l'assis 
tance  du  ciel,  et  je  m'armai  de  courage. 
L'air  qu'il  devait  chanter  était  dans  le  style  pa- 
thétique ;  le  son  de  sa  voix,  si  pur,  si  touchant, 
le  fini  de  son  exécution,  l'accent  si  expressif  qu'il 
sut  y  mettre,  et  probablement  aussi  l'émotion 
que  lui  avait  causée  le  succès  de  son  rival,  tout 
cela,  dis-je,  le  fit  atteindre  à  un  tel  degré  de  su- 
blimité, que  le  roi  transporté  se  leva,  battit  des 
mains,  invita  toute  sa  cour  à  l'imiter,  et  la  salle 
fut  ébranlée  par  les  applaudissements  prolongé» 
de  Faoditoire.  Aucun  des  deux  rivaux  ne  fut 
vaincu  :  Caflarelli  fut  déclaré  le  plus  grand 
chanteur  dans  le  genre  brillant;  Gizziello,  dans 
le  style  eipressif. 

En  1749  ce  virtuose  passa  en  Espagne,  où  il 
chanta  sous  la  direction  de  Farinelli  avec  la  cé- 
lèbre Mingotti.  Trots  ans  après  il  retourna  a 
Lisbonne,  et  se  fit  entendre  dans  le  Demofoonte 
de  David  Perez.  Le  roi  de  Portugal  le  combla  de 
richesses, et  l'on  rapporte  que,  touché  d'un 
air  pastoral  que  Gizziello  avait  chanté  dans  orne 
cantate  pour  la  naissance  de  son  fils,  ce  prince 
lui  fit  présent  d'une  poule  et  de  vingt  poussins 
d'or  de  la  plus  grande  valeur.  Vers  la  fin  de 
Tannée  1753,  ce  grand  artiste  résolut  de  quitter 
le  théâtre,  et  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il 
demeura  quelque  temps  (1);  ensuite  il  in*  son 
séjour  à  Rome,  et,  après  avoir  joui  de  sa  fortune 
avec  honneur,  il  mourut  dans  cette  ville,  le  25  oc- 


(1)  C'est  par  une  erreur  manifeste  que  A.  Borgh  (Ànecdth 
tel  o/  mûrie,  t.  III,  p.  169)  dit  qoe  GizileUo  se  trouvait 
encore  i  Lisbonne  en  ms,  lors  du  tremblement  de  terre 
qoi  détruisit  cette  Tille,  et  qu'après  avoir  échappé  comme 
par  miracle  à  ce  funeste  événement,  ce  grand  chanteur, 
dans  un  aecès  de  dévotion,  avait  été  s'enfermer  dans  ub 
cloître,  où  11  mourut  peu  de  temps  après. 
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tobre.  1761 ,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans.  Son  por- 
trait a  été  gravé,  et  se  trouve  dans.ia  Biografla 
degli  uomini  illustri  del  régna  di  Napoli, 

CONTI  (Jacques),  violoniste  italien,  mort  à 
Vienne  en  1804,  était  en  1790  premier  violon 
de  la  chapelle  de  l'impératrice  de  Russie  et  du 
prince  Potemkin.  Trois  ans  après  il  se  rendit  A 
Vienne,  où  il  fut  fait  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
italien.  Ses  ouvrages  imprimés  consistent  en 
cinq  concertos  pour  le  violon,  deux  œuvres  de 
sonates  pour  le  même  instrument,  trois  œuvres 
de  duos  idem ,  op.  6,  9  et  10,  et  un  œuvre  de 
solos  pour,  le  violon,  op.  8.  Il  y  a  eu  un  autre 
violoniste  du  nom  de  Conti  (Pierre),  qui  a 
publié  un  concerto  de  violon  à  Amsterdam,  en 
1760. 

CONTI  (Charles)  ,  compositeur  dramatique, 
né  à  Arpino,  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
1799 ,  a  été  admis  comme  élève  au  collège 
royal  de  musique  de  cette  ville,  à  l'Age  de 
traire  ans,  et  y  a  fait  ses  études  sous  la  direc- 
tion de  Tritto  ;  puis  il  a  étudié  pendant  trois  ans 
le  contrepoint,eous  la  direction  de  Zingarelli,  et 
enfin  il  a  pris  quelques  leçons  de  composition 
de  Simon  Mayr,  pendant  le  séjour  de  ce  maître 
à  Naptes.  Ses  premières  productions  ont  été  une 
messe  solennelle  et  un  Dixit  avec  orchestre.  Les 
applaudissements  qu'on  donna  à  ces  ouvrages 
engagèrent  Conti  à  travailler  pour  la  scène.  D 
écrivit  pour  le  petit  théâtre  du  collège  de  S.  Sé- 
bastien un  opéra  bouffe  intitulé  le  Truppe  in 
Franconla;  puis  il  composa  pour  le  théâtre 
Nuovo  les  opéras  suivants  :  la  Pace  deside- 
rata; Misantropia  e  Pentimento;  il  Trionfo 
délia  giustizia.  Au  mois  de  septembre  1827, 
il  a  fait  représenter  avec  quelque  succès,  au 
théâtre  Valle,àe  Rome,  un  opéra  qui  avait  pour 
titre  l'Innocenta  inperigUo.  Au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  il  a  donné  au  théâtre 
Nuovo  de  Naples  gli  Aragonesi  in  Napoli.  Le 
6  juillet  1828,  on  joua  au  théâtre  Saint-Charles 
un  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé  Alexi  :  il 
fut  accueilli  avec  froideur.  Cet  opéra  n'avait 
pas  été  écrit  entièrement  par  Conti;  une  indis- 
position grave  qui  lui  était  survenue  ne  lui 
avait  pas  permis  de  pousser  son  travail  au  delà 
de  la  troisième  scène  du  second  acte;  la  parti- 
tion fut  terminée  par  Vaccaj.  Ricordi  a  publié 
à  Milan  quelques  morceaux  détachés  de  Topera  de 
Conti,  gli  Aragonesi  en  Napoli.  En  1829  M.  Conti 
fit  représenter  au  théâtre  Saint-Charles  VOUm- 
piade,à<mi  le  succès  rat  très-brillant.  Parmi  les 
derniers  ouvrages  de  ce  compositeur  on  remar- 
que Giovanna  Shore,  qui  a  été  jouée  avec  succès 
au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan.  Il  a  écrit  aussi 
la  musique  d'un  drame  qui  a  pour  titre  VAuda- 


eia  fortunata.  Outre  ces  ouvrages  de  théâtre, 
on  connaît  de  la  composition  de  Conti  six  messes 
solennelles»  deux  messes  de  Requiem,  deux 
Credo,  un  TeDeum,  un  Magnificat,  plusieurs 
Dixit,  psaumes  v  et  des  Canzone  avec  piano. 
Conti  a  été  le  maître  de  contrepoint  de  Bel- 
lini,  de  MM.  Lillo,  Andreatini,  Florimo,  Buona- 
mici,  et  d'autres. 

GONTINI  (  Jeah),  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Brescia  en  1550,  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  de  sa  composition  :  i'Madrigali 
a  cinque  voci,  lib.  1  ;  Venise,  1560.  —  2°  Can- 
tiones  sex  vocum;  Venise,  1565,  in-4°.  — 
3°  Modulationum  quinque  voc.  liber  primas; 
VeneUis  ap.  Gir.  Scotum,  1660,  fart*  oW.— 
4°  Modulationum  sex  vocwn  liber  primus; 
ibijL,  1660,  in-4°  obi.  —  5°  Introït**  et  aUeluja 
quinque  vocum  ;  ibid.,  in-4°.  —  6°  Hgmnos 
quatuor  vocum;  ibid. ,  in-4°.  —  7°  Threnos 
Hieremi»  quatuor  vocum;  ibid.,  in-4°.  — 
V.Mis**  4  vocibus  concert.  ;  ibid.,  uv-40.  Ce 
musicien  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Jem 
Contint,  compositeur  de  l'école  romaine  qui  vi- 
vait au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
et  qui  est  auteur  d'un  oratorio  intitulé  il  Paca- 
tore  castigato.  Cet  oratorio  fut  exécuté  aicc 
beaucoup  d'effet  dans  l'église  des  Dominicains  A 
Prague,  en  1735. 

GONTIUS  (Christophe),  bon  constructnr 
d'orgues,  vivait  à  Halberstaltan  commenoBUKBt 
du  dix-huitième  siècle.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  l°L'orguedeTharschengen  (Saxe),  composé 
de  vingt  etunjeui,  deux  claviers  et  pédale,  terminé 
en  1706.  —  2°  Celui  de  l'église  des  Femmes 
(Frauenkirche)  à  Halle,  composé  de  soUante- 
cinq  jeux,  trois  claviers  et  pédale,  fini  en 
1713. 

GONTIUS  ( ) ,  compositeur,  clave- 
ciniste et  joueur  de  harpe,  naquit  à  Rosla,  en 
Thuringe,  vers  1714.  Il  fuf  d'abord  attaché  au 
service  du  comte  de  Bruhl,  à  Dresde ,  en  qualité 
de  harpiste.  Lorsque  la  chapelle  de  ce  ministre 
eut  été  dispersée  par  suite  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
Contins  se  transporta  à  Sondersbausen  en  1759, 
et  y  mena  une  vie  retirée,  donnant  des  leçons 
de  clavecin  et  de  liarpe.  11  y  composa  plusieurs 
morceaux  d'Église  pour  la  chapelledu  prince,  dans 
lesquels  il  employa  des  idées  puisées  dans  les 
œuvres  de  Hasse,  mais  avec  adresse,  et  de  manière 
à  prouver  qu'il  connaissait  bien  les  ressources 
du  contrepoint.  En  1762  il  entra  au  service  du 
prince  de  Bernebourg  ;  mais,  ayant  reçu  sa  dé- 
mission en  1770,  il  se  rendit  à  Quedlinbourg, 
où  il  obtint  une  charge  civile,  dans  l'exercice  de 
laquelle  il  est  mort  en  1776.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs concertos  de  clavecin  et  de  harpe,  ainsi 
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que  de  quelques  symphonies;  mais  tous  ces  ou* 
vi  âges  sont  restés  en  manuscrit 

CONTIUS  (Henri -André),  constructeur 
d'orgues  privilégié ,  à  Halle,  reçut  vers  le  milieu 
du  dix -huitième  siècle.  Les  meilleurs  instrumenta 
sortis  de  ses  mains  sont  :  1°  L'orgue  de  l'église 
principale  à  Giebichenstein ,  composé  de  vingt» 
deux  jeux,  deux  claviers  et  pédale ,  avec  deux 
anges  qui  Jouent  des  timbales,  et  un  autre  qui 
sonne  de  la  trompette  :  cet  orgue  a  été  fini  en 
1743.  —  2°  L'orgue  de  la  nouvelle  église  de  Glau- 
cha»  de  vingtainq  jeux,  deux  «claviers  et  pé- 
dale, terminé  en  1755.  —  3°  Un  orgue  de 
chambre,  pour  un  seigneur  des  environs  de 
Riga,  en  1760. 

CONTREDIT  (>Andrieo  ou  André),  trou- 
vère artésien,  connu  aussi  sous  le  nom  â'Ândrius 
d'Arras,  était  issu  d'une  noble  famille,  car,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Arthur  Dinaux,  ses  contem- 
porains lui  donnaient  la  qualification  de  Messire, 
et  I ni -même  la  prend  dans  une  de  ses  chansons. 
Il  vivait  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  était 
poète  et  musicien,  et  a  laissé  douze  chansons  no- 
tées. Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale , 
coté  7212  (ancien  fonds),  en  contient  huit,  et  Ton 
en  trouve  d'autres  dans  le  ms.  n°  184  du  sup- 
plément français,  et  dans  celui  qui  provient  de 
Dupuy  et  porte  le  n°  7013. 

COiWERSI  (Jérôme),  né  à  Correggio  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  est  connu  comme 
anteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  Canzoni  a 
cinque  voci;  Venise,  G.  Seotto,  1575.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  sous 
ce  titre  :  Il  primo  libro  delù  Canzoni  a  cinque 
voci  di  Girolamo  Conversé  da  Correggio  ri- 
stampate;  in  Yenezia,  Girolamo  Seotto,  1580, 
in-4°.  —  2°  Madrigali  a  seivôci,  lib.  1  ;  Venise, 
l584;ibid.,in-4°. 

CONYERS(Jean),  savant  anglais,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  a  donné  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  i.  XII,  p.  1027, 
«une  dissertation  sur  la  trompette  parlante  per- 
fectionnée par  Moreland ,  sous  ce  titre  :  The 
tSpeaking  Trumpet  improved. 

COOK  (Benjamin),  fils  d'un  marchand  de 
musique ,  naquit  à  Londres  en  1739.  Par  une 
étude  assidue  des  meilleurs  livres  sur  la  tliéorie 
de  la  musique,  et  de  la  musique  d'Église  des  plus 
grands  compositeurs,  il  parvint  à  un  haut  degré 
d'habileté  comme  harmoniste,  comme  organiste, 
et  acquit  beaucoup  de  réputation  en  Angleterre. 
II  a  été  organiste  de  l'abbaye  de  Westminster  et 
de  l'église  Saint-Martin  des  Prés  pendant  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie.  Après  la  mort  de 
Kelway ,  il  a  été  nommé  aussi  organiste  de  la 
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cour.  Le  grade  de  docteur  en  musique  lui  fut  con- 
féré par  l'université  d'Oxford  en  17S2.  Il  est 
mort  à  Londres,  au  mois  de  septembre  1793. 
Quoiqu'il  ait  écrit  beaucoup  de  musique  d'église, 
il  n'a  publié  que  quelques  psaumes,  et  une  collec- 
tion de  canons ,  de  catches  et  de  glees. 

COOKE  (Henri),  musicien  anglais,  fut  élevé 
à  là  chapelle  royale  de  Charles  Ier;  mais  au  com- 
mencementdes  troubles  qui  causèrent  la  mort  de  ce 
prince,  il  quitta  la  musique  pour  suivre  la  carrière 
militaire.  En  1642  il  obtint  une  commission  de 
capitaine,  ce  qui  fait  que  les  Anglais  le  désignent 
ordinairement  sous  ie  nom  de  capitaine  Cooke, 
Au  retour  de  Charles  II ,  il  rentra  dans  Tordre 
civil,  et  fut  nommé  maître  des  enfants  de  la  cha- 
pelle royale.  Parmi  ses  élèves  on  distingue  Hum- 
phrey ,  Blow  et  Wise.  Anthony  Wood  nous  ap- 
prend que  Cooke  mourut,  le  13  juillet  1672 ,  du 
chagrin  que  les  succès  de  Humphrey  lui  occa- 
sionnèrent On  n'a  imprimé  de  la  musique  de 
Cooke  que  quelques  antiennes  dans  les  collections 
de  son  temps  ;  elles  ne  donnent  pas  une  haute 
opinion  de  son  génie.  Playford  a  inséré  plusieurs 
airs  de  ce  compositeur  dans  son  Musical  Com- 
panion  (Londres,  1667);  ils  sont  d'un  style  sec 
et  aride. 

COOKE  (Robert),  organiste  et  maître  des 
enfants  de  chœur  de  l'abbaye  de  Westminster, 
est  mort  en  1814,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 
Il  a  composé  de  bonne  musique  d'église  et  des 
préludes  pour  l'orgue;  mais  ces  ouvrages  n'ont 
pas  été  publiés. 

COOKE  (Natoaniel),  né  àBosham,  près 
de  Chichester,  en  1773,  eut  pour  maître  de  mu- 
sique son  oncle,  Mathieu  Cooke,  organiste  de 
Saint-George's  Bloomsbury,  à  Londres.  La  place 
d'organiste  de  l'église  paroissiale  de  Brighton 
devint  vacante,  Nathaniel  Cooke  se  mit  au  nom- 
bre des  concurrents,  et  fut  nommé  par  acclama- 
tion. Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  se  composent 
de  plusieurs  petites  pièces  pour  le  piano, d'une 
collection  d'hymnes  et  d'antiennes  intitulée  a 
Collection  ofpsalms  and  hymns  for  the  use 
of  the  Brighthelmstone  church  choir,  ei  d'un 
Te  Deum. 

COOKE  (Thomas),  né  à  Dublin  vers  1785, 
reçut  des  leçons  de  son  père  pour  le  violon,  et 
apprit  la  composition  sous  la  direction  de  Gior- 
dani.  Il  était  doué  d'une  facilité  prodigieuse  pour 
apprendre  à  jouer  de  toute  sorte  d'instruments. 
On  rapporte  que,  dans  un  concert  donné  à  son 
bénéfice,  au  théâtre  de  Drury-Lane,  il  joua  des 
solos  sur  neuf  instruments  différents.  Il  était  en- 
core fort  jeone  lorsqu'il  succéda  au  directeur  du 
théâtre  de  Dublin;  il  joignit  à  cet  emploi  celui 
de  chef  d'orchestre.  On  ne  lui  connaissait  point 
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le  talent  de  chanteur,  lorsque  lout  à  coup  il 
annonça  qu'il  jouerait  le  rôle  do  Séraskier, 
dans  le  Siège  de  Belgrade,  pour  une  représen- 
tation à  son  bénéfice.  Il  y  réussit  complètement 
et  se  plaça,  dit-on,  dès  cet  essai,  au  premier 
rang  des  chanteurs  anglais.  Il  ne  tarda  point  à  se 
rendre  à  Londres ,  où  il  fut  engagé  comme  pre- 
mier chanteur  an  théâtre  de  l'Opéra  anglais. 
Après  l'expiration  de  cet  engagement,  il  passa 
au  théâtre  de  Drury-Lane  pour  y  remplir  le 
même  emploi  pendant  plusieurs  années.  Il  a  été 
ensuite  attaché  au  même  théâtre  comme  di- 
recteur de  la  musique,  chef  d'orchestre  et  com- 
positeur. Il  ajoutait  à  ces  titres  ceux  de  membre  de 
la  Société  philharmonique,  de  professeur  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  enfin  de  membre  du 
Catch-Club  et  du  Glee-Club.  Ses  principales  com- 
positions sont  deux  opéras  intitulés  Frederick 
the  Gréai  (Frédéric  le  Grand),  et  the  King's 
proxy  (  le  Procureur  dq  roi  )  ;  des  duos  et  des 
sonates  pour  le  piano;  l'ouverture  àeMaidand 
wife  (  Fille  et  femme)  ;  une  ouverture  militaire 
et  pastorale;  beaucoup  de  chansons  anglaises 
pour  une  ou  plusieurs  voix  avec  accompagne- 
ment de  piano,  et  un  ouvrage  élémentaire  pour 
le  piano,  Scale,  vHth  jifty-seven  variations 
for  young  performers  on  the  piano  forte. 
Cooke  est  aussi  auteur  d'une  méthode  de  chant 
élémentaire,  on  de  solfège,  intitulée  Singbig 
ExempUfied,  an  a  Séries  ofsolfeggi  and  exer- 
cises, progressively  or  rangea;  Londres,  sans 
date,  in-fol.  Cooke  a  épousé  miss  Howells,  canta- 
trice distinguée  de  Covent-Garden,  et  en  a  plu- 
sieurs enlants  qui  déjà  se  distinguent  dans  la  mu- 
sique* M*  Cooke  est  connu  à  Londres  sons  le 
nom  de  Tom  Cooke. 

COOL.M  AN  (Maître),  né  dans  les  Pays-Bas 
vers  la  seconde  moitié  do  quatorzième  siècle,  fut 
attaché  au  service  de  Jean  sans  Peur,  duc  de 
Bourgogne,  en  qualité  de  joueur  de  hautbois  et 
de  chef  des  musiciens  de  cette  espèce,  ainsi  que 
l'indique  l'épithète  de  Maître  jointe  à  son  nom. 
On  voit  dans  les  registres  de  la  ville  d'Aude- 
naerde,  déposés  aux  archives,  que  Maître  Cool- 
man  arriva  dans  cette  ville  en  1410,  lorsque  son 
maître,  eut  été  obligé  de  sortir  de  Parts,  après 
l'assassinat  du  duc  d'Orléans. 

COOHBB  (Guiixadhk-Frarçois),  né  en 
1786  à  Plyraouth,  dans  le  Devonshire,  a  com- 
mencé ses  études  musicales  sous  la  direction 
de  son  père,  qui  était  professeur  de  chant.  U 
reçut  ensuite  des  leçons  de  Churchill,  puis  de 
Jackson  d'Exeter.  A  l'âge  de  quatorze  ans  il  rat 
nommé  organiste  de  Cliard,  dans  le  comté  de 
Sommerset;  il  passa  ensuite  à  Tottness,  où  il 
est  demeuré  neuf  ans,  et  enfin  à  Chelmsford, 


en  Essex.  Il  a  composé  plusieurs  sonates  de 
piano,  à  l'usage  des  élèves;  elles  ont  été  gravée» 
à  Londres.  On  les  trouve  dans  le  catalogue  de 
Preston,  sous  la  date  de  1797. 

GOOMBS  (Jacqubs-Mauricb),  né  à  Salis- 
bury,  en  1769,  fut  admis  au  nombre  des  enfants 
de  chœur  dans  la  cathédrale  de  cette  vOte,  et 
eut  pour  maîtres  de  musique  M.  Parry  et  le  doc- 
teur Stepbcns.  En  1789  il  a  été  nommé  organiste 
de  Chippenham,  où  il  est  demeuré  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1820.  Dans  sa  jeunesse  il  a 
composé  un  Te  Deum  et  un  JubUaie  qui  ont 
été  gravés  et  qui  lui  font  honneur.  11  a  publié  de- 
puis lors  des  glees  et  des  chansons.  En  1819  il 
a  donné  une  collection  de  psaumes  choisis  de 
divers  auteurs,  sous  le  titre  de  Psalm  tunes. 

COOPER  (le  D*) ,  musicien  anglais,  véeot 
vraisemblablement  dans  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle  et  dans  tes  premières  dn  sei- 
zième. U  est  mentionné  comme  un  ancien  com- 
positeur et  comme  une  autorité  pour  les  propor- 
tions de  la  notation  par  Morley,  en  plusieurs 
endroits  de  son  livre  a  Plaine  and  easie  Intro- 
duction topractical  musieke  (  Londres,  1597), 
particulièrement  dans  les  annotations  sur  le 
mode  imparfait.  On  trouve  une  chanson  anglaise 
(Petiously  constraynyd  am  J)  et  le  motet  0 
gloriosa  Stella  maris,  du  docteur  Cooper,  dans 
un  recueil  manuscrit  daeommenoement  do  sei- 
zième siècle,  qui  est  au  Muséum  brituuuqoe, 
sous  le  n°  58  de  V Appendice. 

COOPER  (John).   Voy.  Coperario. 

COOPER  (...),  physicien  anglais,  mort  à 
Londres  en  1851 ,  est  auteur  de  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  le  Journal  of  sciences, 
parmi  lesquels  on  remarque  celui  qui  a  pour 
objet  une  théorie  nouvelle  dn  son,  sous  le  titre 
Memoranda  relaUng  to  a  theory  of  sound. 
(Journ.  of  sciences;  London,  1835.  ) 

COPERAR10(JEA«),doDtle  nom  anglais  est 
Cooper,  fut  un  fameux  joueur  de  luth  et  de  basse 
de  viole.  U  naquit  en  Angleterre  vers  1570.  Duos  sa 
jeunesse  il  voyagea  en  Italie,  où  il  changea  son  nom 
en  celui  de  Coperario.  A  son  retour,  Jacques  Ier 
le  chargea  d'enseigner  la  musique  à  ses  enfants.  Il 
fut  aussi  le  maître  de  Henry  Law es.  Il  composa  la 
musique  de  plusieurs  divertissements  drama- 
tiques qui,  de  son  temps,  étaient  appelés  mas- 
ques par  les  Anglais.  On  cite  particulièrement  au 
nombre  de  ses  ouvrages  en  ce  genre  :  PMaskeof 
the innertempleand  Gray*s ta*, représenté  en 
1612.  —  2°  Maske  of  Flowers,  1614.  Aux  noces 
du  comte  de  Sommerset  avec  lady  Frances  Ho- 
ward, Coperario  composa  la  musique  d'un  diver- 
tissement, en  société  avec  Lanière  et  plosienrs 
autres  personnes;  un  des  airs  de  ce  divertisse- 
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ment  a  été  ingéré  par  Smilli  dans  sa  collection 
intitulée  Musica  anUca.  On  trouve  aussi  quel- 
ques morceaux  de  ce  musicien  dans  le  recueil 
de  musique  d'église  à  quatre  et  cinq  voix  publié 
par  William  Leighton  sous  ce  titre  :  The  Team, 
or  Lamentations  of  a  sorrowfull  soûle  (les 
Larmes  ou  Lamentations  d'une  Ame  affligée  );  Lon- 
dres, 1614,  in-fol.  Coperario  a  aussi  publié  : 
3°  Fanerai  tears  for  the  death  of  the  righl 
honourable  tarie  of  Devohshire,  etc.  (  Larmes 
v ersées  an  tombeau  du  comte  de  Devonshlre , 
en  sept  chants,  dont  six  pour  un  soprano  avec 
une  guitare,  et  le  septième  à  deux  voix  )  ;  Lon- 
dres, 1606.  —  2°  Songs  ofmourning  bewailing 
the  untimely  death  of  prince  Henry  (Chants 
funèbres  sur  la  mort  prématurée  du  prince  Henry, 
avec  accompagnement  de  guitare  ou  de  gamba  )  ; 
Londres,  1613,  in-fol.  Coperario  écrivit  pour 
son  royal  élève  Charles  Ier  nue  suite  de  fantaisies 
pour  l'orgue.  L'existence  du  manuscrit  original  de 
cet  ouvrage  a  été  signalée  par  M.  Edouard  Rim- 
bault,  dans  ses  notes  sur  les  Memoirs  ofmusick 
de  Roger  North  (  Londres,  1846,  p.  84).  Une  co- 
pie de  ce  manuscrit,  faite  dans  le  dix-septième 
siècle,  etcoUationnée  avec  soin,  a  été  la  propriété 
de  sir  Georges  Smart,  professeur  de  musique  è 
l4ndres,  et  a  été  vendue  avec  sa  bibliothèque 
musicale,  le 28  juin  1860  (n°  103  du  catalogue). 
Jean  Playford,  parlantde  l'habileté  de  Charles  1er 
dans  la  musique,  dit  qu'il  jouait  d'une  manière 
parfaite  sur  la  basse  de  viole  les  incompara- 
bles fantaisies  de  H.  Coperario  pourVorgue 
(Introduction  of  the  shÀll  of  musick,  pré- 
face de  l'édition  de  1683  ).  Coperario  mourut 
pendant  le  protectorat  de  CromweU. 

GOPERN1GUS  (Eannsjni),  recteur  à 
Francfort  sur  l'Oder,  naquit  dans  cette  ville  au 
commencement  du  seizième  siècle,  et  fut  reçu 
docteur  et  professeur  de  droit  sur  la  recomman- 
dation de  Môlancbthoo.  11  est  mort  a  Francfort, 
le  25  aoôt  1575.  On  a  de  lui  :  Hymni  Am- 
brosii,  Seduli,  PropertU  etaliorum,  quatuor 
vocum;  Francfort,  1575,  in-8°. 

COPPIN  DE  BREQCIN,  ménestrel  du 
roi  de  France  Charles  V,  vivait  en  1364;  il  était 
alors  attaché  à  la  musique  de  ce  prince,  suivant 
un  compte  daté  de  cette  année  qui  esta  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  (  voy.  la  Bévue  mu- 
sicale, 6*  année,  p.  219).  Dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  royale,  à  Bruxelles,  il  existe 
une  chanson  française  à  trois  voix  de  ce  musi- 
cien ,  qui  était  contemporain  de  Guillaume  de 
Macliault. 

COPPINO  (Aqoilino),  littérateur  et  mu- 
sicien ,  naquit  à  Milan  vers  1565.  Après  avoir 
fait  ses  humanités  au  collège  de  Saint-Simon, 


de  cette  ville,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  musique, 
et  devint  fort  habile  dans  cet  art.  L'époque  de 
sa  mort  n'est  point  connue;  mais  on  sait  qu'il  vi- 
vait encore  en  1621 ,  car  il  publia  dans  cette  an- 
née un  recueil  d'épttres  latines  remarquables 
par  leur  élégance.  On  a  de  lui  un  recueil  de 
motets  arrangés  sur  des  madrigaux  de  plusieurs 
auteurs ,  sous  ce  titre  :  Partita  délia  musica , 
tolta  de*  madrigaU  di  Claudio  Monteverde, 
e  oVaUri  autori,  fatta  spirituale  da  Aguilino 
Coppino;  Milan,  1607,6  vol.  in-4°. 

COPPOLA  (Jacques)  est  le  plus  ancien 
maître  de  chapelle  connu  de  l'éghse  Sainte-Ma- 
rie-Majeure de  Rome.  Le  26  juin  1539  il  fut 
nommé  maître  de  chant  de  cette  basilique,  avec 
la  charge  d'instruire  les  enfants  de  chœur. 

Un  autre  artiste  de  ce  nom  (Joseph  Cop- 
pola)  naquit  à  Naples  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  et  écrivit  dans  cette  ville,  en 
1788,  un  oratorio  intitulé  :  VApparizione  di 
S.  Michèle  Arcangelo  sul  monte  Qargano.  On 
connaît  aussi  de  ce  compositeur  une  cantate  avec 
orchestre,  qui  a  pour  titre  gli  Amanti  pas- 
tort. 

COPPOLA  (PusanB-AirroiitB),  compositeur 
dramatique,  naquit  en  1793  à  Castrogiovanni, 
ville  fortifiée  de  la  Sicile.  Fils  d'un  maître  de 
chapelle  de  cette  ville,  il  reçut  de  son*  père  les 
premières  leçons  de  musique.  Plus  tard  il  alla 
continuer  ses  études  an  collège  royal  de  musi- 
que à  Naples;  mais  il  s'instruisit  surtout  par 
la  lecture  des  traités  publiés  en  France  et  en 
Allemagne,  et  par  celle  des  partitions  des 
grands  maîtres.  Comme  la  plupart  des  jeunes 
artistes,  Coppola  rêvait  une  grande  renommée 
future;  mais,  contemporain  de  Rossini ,  il  se  vit 
longtemps  rejeté  parmi  la  foula  des  musiciens 
obscurs,  par  les  succès  étourdissants  du  maître 
de  Pesaro.  Il  n'y  avait  pas  de  lutte  possible  avec 
on  génie  de  cette  trempe.  En  1616  Coppola  s'es- 
saya pour  la  première  fois  sur  la  scène  par  l'o- 
péra il  Figlio  bandito,  qui  obtint  quelque  suc- 
cès. Après  un  assez  long  intervalle  il  donna 
Achille  in  Sdro  au  théâtre  du  Fonde,  puis 
ArtaUo  di  Alagona,qu\  ne  réussit  pas.  la  Festa 
délia  Rosa  rat  mieux  accueillie  à  Milan,  puis  à 
Gènes  et  à  Florence  ;  mais  le  plus  brillant  succès 
obtenu  par  Coppola  fut  celui  de  Nina  pazsa 
per  amore,  qu'il  écrivit  à  Rome  en  1835,  et  qui 
eut  un  tel  retentissement  qu'il  n'y  eut  pas  une 
ville  en  Italie  où  cet  ouvrage  n'eût  un  grand 
nombre  de  représentations ,  et  qu'il  fut  également 
bien  reçu  à  Vienne,  à  Berlin,  en  Espagne,  à  Lis- 
bonne et  à  Mexico.  Ce  même  ouvrage,  arrangé, 
ou  plutôt  dérangéen  opéra-comique  français,  sous 
1  le  tilre  tfEva,  fut  moins  heureux  à  Pari»,  en  1839. 
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Après  avoir  composé  en  1886,  à  Vienne,  Enri- 
chetta  di  Baienfeld,  Coppola  alla  écrire  h 
Tarin  gli  IUinesi,  an  de  ses  meillenre  ouvrages; 
pais  à  Milan  la  Bella  Céleste  degli  Spadarl, 
dont  le  succès  fat  brillant.  Pendant  plusieurs 
années  le  compositeur  alla  occuper  à  Lisbonne 
la  place  de  directeur  de  musique  :  il  y  fit  repré- 
senter en  1841  Giovannal'  reginadi  Napoli, 
et  dans  l'année  suivante  Inès  de  Castro.  De  re- 
tour eu  Italie  en  1843,  Coppola  écrivit  dans  la 
même  année  il  Follette,  a  Rome  ;  cet  ouvrage 
ne  réussit  pas.  Postérieurement  il  donna  à  Pa- 
ïenne Ftngal  et  Y  Or  fana  guelfa.  On  con- 
naît enfin  du  même  artiste  il  GondoUere  di  Ve- 
nezia,  et  il  Postillione  di  Lonjumeau.  De- 
puis quelques  années  Coppola  est  retourné  à  Lis- 
bonne et  y  occupe  (1860)  son  ancienne  position  de 
directeur  de  la  musique  du  théâtre  royal.  Il  a 
écrit  plusieurs  messes,  des  litanies  et  des  le- 
çons pour  l'office  des  morts,  dont  les  partitions 
se  trouvent  dans  quelques  bibliothèques  à  Naples. 
COQUE  AU  (  Claude  -Philibert),  archi- 
tecte, naquit  a  Dijon  le  3  mai  1753.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  au  collège  Godran,  il 
apprit  les  principes  de  l'architecture,  et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  cet  art,  dans  les  mathémati- 
ques et  dans  le  dessin.  Artiste  et  littérateur,  il 
se  livra  à  des  recherches  sur  les  usages,  les  mœurs 
et  la  civilisation  des  peuples  de  l'antiquité  ;  ses 
travaux  eurent  particulièrement  pour  objet  les 
principes  de  l'ordonnance  et  de  la  construction 
des  temples,  des  hôpitaux,  des  salles  de  spectacle 
et  de  concert,  etc.  Il  rechercha  surtout  dans 
Vitruve  les  moyens  employés  par  les  anciens 
pour  produire  dans  leurs  théâtres  des  effets  puis- 
sauts  sur  des  populations  entières,  et  il  fut  par 
là  conduit  à  la  considération  des  moyens  par 
lesquels  on  pourrait  ajouter  à  l'effet  de  la  musi- 
que dans  les  salles  d'Opéra.  Mais  bientôt,  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  joindre  les  connais- 
sances du  musicien  à  celles  de  l'architecte,  pour 
la  solution  de  ce  problème,  il  se  livra  avec  ardeur 
a  l'étude  de  la  musique,  sous  la  direction  de 
Balb&tre,  alors  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale 
de  Dijon.  En  1778  Coquéau  se  rendit  à  Paris 
poursuivre  les  cours  de  l'Académie  royale  d'ar- 
chitecture. Cette  époque  était  celle  des  disputes 
des  gluckistes  et  des  piccinnistes,  auxquelles 
tout  le  monde  prenait  part.  L'abbé  Arnaud , 
Suard,  Marmontel,  la  Harpe  et  beaucoup 
d'autres  écrivains  se  renvoyaient  chaque  jour  des 
épigrammes  à  ce  sujet,  dans  des  pamphlets  et 
articles  de  journaux.  Un  écrit  anonyme  pa- 
rut  tout  à  coup  sur  le  même  sujet  sous  le  titre 
de  la  Mélopée  chez  les  anciens  et  de  la  mé- 
lodie chez  les  modernes  (Paris,  1778,  in-8°); 


il  excita  autant  «Fétonnement  que  d'intérêt  par 
lès  aperçus  neufs  et  justes  qu'il  contenait  :  cet 
ouvrage  était  de  Coquéau.  Les  qualités  mélodi- 
ques des  œuvres  de  Gluck  et  de  Piccinai  y 
étaient  examinées  avec  impartialité  et  sagacité. 
On  sut  bientôt  que  l'auteur  était  simplement  m 
élève  de  l'école  d'architecture.  Cet  écrit  fat  suivi 
d'un  autre  qui  avait  pour  titre  Entretient  sur 
l'état  actuel  de  V  Opéra  de  Parte  (Amsterdam, 
Paris),  1779,  in-8°.  Barbier  s'est  trompé  en  in- 
diquant ce  petit  ouvrage  sous  la  date  de  1781, 
in-12,  dans  son  Dictionnaire  des  anonymes,'!) 
n'y  en  a  point  eu  d'autre  édition  que  celle  de  1779. 
Les  Entretiens  sur  Y  état  actuel  de  VOpéra  sV 
Paris  se  ressentaient  un  peu  plus  de  l'esprit  de 
parti  que  le  premier  ouvrage  de  Coquéau  ;  Suard 
en  fit  une  analyse  peu  bienveillante  dans  le  Mer- 
cure de  France.  Coquéau  répondit  à  ses  atta- 
ques par  la  Suite  des  entretiens  sur  Vétai  ac- 
tuel de  VOpéra  de  Paris,  ou  Lettres  à  M.  S... 
(Suard),  auteur  de  l'extrait  de  cet  ouvrage 
dans  le  Mercure,  in-8°,  sans  date  ni  nom  de 
lieu  (Paris).  Ce  fut  la  dernière  publication  de  ce 
genre  que  fit  paraître  Coquéau.  Plus  tard  il  cessa 
de  s'occuper  de  la  musique,  et  il  se  livra  tout 
entier  aux  travaux  de  l'architecture.  Il  périt  tk- 
time  des  troubles  révolutionnaires,  le 27  jantlet 
1794  (8  thermidor),  et  monta  sur  l'échafandli 
veille  du  jour  où  se  fit  la  réaction  qoi  mit  os 
terme  au  régime  de  la  terreur. 

C0RANCEZ  (Ouviea  db),  né  en  1743, 
était  employé  dans  les  fermes,  en  1778,  lorsque 
la  Harpe  publia  dans  le  Mercure  un  article  où 
la  mémoire  de  J.-J.  Rousseau  était  attaquée;  Ga- 
rances crut  devoir  prendre  la  défense  dn  phi- 
losophe ,  et  publia  une  brochure  qui  contenait 
quelques  anecdotes  neuves  et  curieuses  sur  cet 
homme  extraordinaire.  Admirateur  enthonsiaile 
de  Gluck,  Corancez  prit  une  part  active  ans  dis- 
cussions que  firent  naître  les  composition»  de 
ce  grand  artiste  ;  plusieurs  articles  furent  publiés 
par  lui  à  ce  sujet  dans  le  Journal  de  Paris, 
dont  il  était  rédacteur  dèa  1777 ,  et  dont  il  de- 
vint copropriétaire  en  1788.  En  1798  il  puN» 
un  recueil  de  poésies,  petit  volume  terminé  par 
une  notice  intéressante  sur  Gluck.  Coraneeseit 
mort  à  Paris,  au  mois  d'octobre  1810. 

CORBEL1N  (Feabçois-Viuccht),  profe- 
seur  de  harpe  et  de  guitare,  à  Paris,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  fut  élève  de  Pttouait 
Parmi  ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  les  vi- 
vants :  1°  Méthode  de  guitare  pour  apprête 
seul  à  jouer  de  cet  instrument,  f**"*"* 
édition,  corrigée  et  augm.  de  gammes  ow 
tous  les  tons,  des  folies  d'Espagne  avec  leurs 
variations ,  et  d'un  grand  nombre  de  pièce** 
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etc.; Paris,  1783.  —  2°  Méthode  de  harpe; 
ibid.  —  3?  Le  avide  de  l'enseignement  musical, 
ou  Méthode  élémentaire  et  mécanique  de 
cet  art,  tic.;  Paris,  1802.  Corbelin  fut  pendant 
plusieurs  années  marchand  de  musique  à  Paris; 
▼ers  1805  il  se  retira  à  Montmorency,  où  il  est 
mort  quelques  années  après. 

CORBELUNI  (Bebha*mw),  né  en  1748 
a  Dobino ,  dans  la  Valteline  des  Grisons,  fit  ses 
études  musicales  au  Conservatoire  de  la  Pletà, 
à  Naples,  sons  la  direction  de  Sala.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  en  1797.  Il  s'est  fait  connaître  par 
quelques  opéras  bonnes  parmi  lesquels  on  cite^*- 
tuzzie  per  Âsluzzie,  et  il  Marito  imbrogliato. 
Corbellini  a  écrit  aussi  pour  l'Église,  et  a  mis 
rn  musique  les  canzoni  de  Métastase. 

GORBER  (Georges), musicien  qui  parait 
avoir  été  maître  d'école  à  Nuremberg,  et  qui 
a  vécu  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a  fait  im- 
primer les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 
1°  Tyrocinium  musicum;  Nuremberg,  1589, 
in-8°.  —  2°  Disticha  moralia  ad  2  voc.  — 
3°  Sacrœ  cantiones,  4  voc.9  fugis  conchmatx  ; 
Nuremberg,  in-4°. 

CORBERA  (François),  musicien  espagnol, 
a  vécu  dans  le  dix-septième  siècle,  et  a  dédié 
à  Philippe  IV  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Guitarra  espahola,  y  sus  différencias  de 
sonos. 

CORBET  (  FBAflcisoofi),  célèbre  guitariste 
dont  les  noms  véritables  étaient  Francesco  Cor- 
betti,  naquit  à  Pavie  vers  1630.  Ses  parents, 
qui  le  destinaient  à  une  autre  profession  que 
celle  de  musicien,  le  menacèrent  en  vain  de  leur 
colère  pour  lui  faire  abandonner  l'étude  de  la 
guitare.  Son  goût  passionné  pour  cet  instrument 
remporta,  et  il  devint  le  guitariste  le  plus  ha- 
bile de  son  temps.  Après  avoir  (ait  admirer  son 
talent  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Allemagne,  il 
se  fixa  à  la  cour  du  duc  de  Mantoue.  Quelques 
années  après,  ce  prince  l'envoya  à  Louis  XIY. 
Le  talent  de  Corbet  excita  la  plus  vive  admira- 
tion à  Versailles  et  à  Paris  ;  mais,  le  goût  des 
voyages  étant  revenu  à  cet  artiste,  il  passa  en 
Angleterre,  où  le  roi  le  maria,  lui  donna  le  titre 
de  gentilhomme  de  la  chambre  de  la  reine ,  son 
portrait  et  une  pension  considérable.  A  l'époque 
des  troubles  (1688),  Corbet  revint  en  France; 
il  y  mourut  quelques  années  après,  regretté  de 
fous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Ses  meilleurs 
élèves  furent  de  Vabray,  de  Visé  et  Médard.  Ce 
dernier  lui  fit  l'épitaphe  qu'on  va  lire  : 

Cl-glt  l'Ampnlon  de  dm  Jours, 
Francisque,  cet  bominc  si  rare. 
Qtil  fit  parler  i  sa  guitare 
U  roi  langage  des  amours. 


Il  gagna  par  son  harmonie 

Les  cœurs  des  prince»  et  des  rola, 

Et  plusieurs  ont  cru  qu'un  génie 

Prenait  le  soin  de  conduire  ses  doigt*. 

Pansant,  ai  tu  n'as  pas  entendu  ses  merveilles, 

Apprends  qull  ne  devait  Jamais  finir  son  sort, 

Bt  qull  aurait  charmé  la  mort  ; 
Mais,  bêlas  !  par  malheur,  elle  n'a  point  d'oreille*. 

Ces  derniers  vers  ne  sont  pas  de  trop  bon 
goût ,  mais  l'admiration  qu'ils  expriment  n'est 
point  au-dessus  de  ce  que  les  contemporains 
ont  écrit  concernant  le  talent  de  Francisque 
Corbet. 

GORBETT  (William),  célèbre  violoniste 
anglais,  né  vers  1688,  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Hay-Market. 
En  1710  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  se  rendit 
à  Rome,  où  il  vécut  pendant  plusieurs  années. 
Il  y  rassembla  une  collection  précieuse  de  mu- 
sique et  d'instruments.  Les  dépenses  considéra- 
bles qu'il  fit  dans  ce  pays  ont  lait  croire  à  quel- 
ques personnes  qu'il  recevait  des  secours  du  gou- 
vernement, et  qu'il  était  chargé  de  surveiller  les 
actions  du  prétendant.  Vers  1740  Corbett  retourna 
a  Londres;  il  y  mourut  en  1748,  dans  un  âge 
avancé.  La  plus  grande  partie  de  ses  instruments 
de  musique  fut  léguée  par  son  testament  an  col- 
lège de  Gresbam,  avec  une  rente  de*  dix  livres 
sterling  pour  la  personne  qui  serait  chargée  de 
les  montrer  au  public;  mais  la  volonté  du  tes- 
tateur ne  fut  pas  respectée,  car  les  instruments 
furent  vendus  publiquement,  ainsi  que  ses  livres 
et  sa  musique.  Au  nombre  des  violons  se  trou- 
vait l\4matf  deCorelli.  Les  compositions  princi- 
pales de  ce  musicien  sont  :  1°  Sonates  pour  deux 
violons  et  basse,  op.  1  ;  Londres,  1705.  —  2°  So- 
nates pour  deux. flûtes  et  basse, op.  2; Londres, 
1706.  —3°  Sonates  pour  deux  flûtes  et  basse, 
op.  8  ;  Londres,  1707.-4°  Six  sonates  pour  deux 
hautbois  ou  trombes,  deux  violons  et  B.  C; 
Amsterdam,  Roger.  —  5°  Douze  conrertos  pour 
tous  les  instruments.  —  6°  XXXV  Concertos  or 
universal  biuarries,  in  7  parts,  in  3  books, 
op.  5;  Londres,  1741.  L'auteur  dit,  dans  la  pré- 
face de  ce  dernier  ouvrage,  qu'il  s'est  proposé  d'i- 
miter le  style  usité  dans  les  divers  royaumes  de 
l'Europe  et  dans  les  principales  villes  ou  provinces 
de  l'Italie. 

CORB1E  '(  Phsrrb  de).  Voy.  Pierrk. 

COUD  ANS  (  D.  Bartolohbo),  compositeur 
de  musique  religieuse  et  dramatique,  naquit  à 
Venue  en  poo.  Entré  fort  jeune  dans  l'ordre 
des  Franciscains,  il  obtint  du  pape  sa  séculari- 
sation et  fut  élu  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale d'Udme ,  dans  le  Frioul,  le  14  juin  1735. 
Avant  d'être  appelé  à  cette  position ,  il  avuft 
écrit  quelques  opéras  qui  furent  représentés,  a 
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Venise,  et  parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  La 
Genorosità  di  Tiberio,  dont  il  composa  le 
troisième  acte,  et  qui  fut  représenté  à  Venise 
en  1729.  Santo  Lapis  avait  écrit  les  deux  pre- 
miers actes.  —  2°  Silvta,  poésie  du  comte 
Henri  Bissaro,  représenté  au  théâtre  de  S.  Mosè, 
à  Venise,  en  1730.  —  3°  La  Romilda,  poésie 
de  Charles  Paganicesa,  représenté  au  même 
théâtre  en  1731  (1).  Cordans  avait  anssi  corn* 
.posé  la  musique  de  l'oratorio  San  Romuatdo , 
poésie  de  l'abbé  D.  Romano  Marrigbi,  d'Imota, 
lequel  fut  chanté  par  des  moines  camaldules , 
au  couvent  de  Saint-Michel  de  Murano ,  le  29 
juin  1727,  poor  l'anniversaire  du  septième  siècle 
après  la  mort  du  saint.  Après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  à  Udine  pen- 
dant vingt-deux  ans,  Cordans  mourut  dans  cette 
position, le  14  mai  1757.  Ce  maître  était  d'un  ca- 
ractère bizarre  et  colère,  qui  lui  occasionnait  sou- 
vent des  discussions  avec  les  chanoines  du  cha- 
pitre auquel  il  était  attaché.  Pour  se  venger,  il 
imagina  de  laisser  toute  la  musique  composée  par 
lui ,  et  qu'il  avait  en  sa  possession,  à  un  jeune 
artificier,  sous  la  condition  expresse  que  celui-ci 
s'en  servirait  pour  l'usage  de  son  art  ;  exprimant 
1e  regret  de  ne  pouvoir  en  faire  autant  de  toute 
celle  que  le  chapitre  conservait.  On  ne  sauva  de 
la  destraction  que  trois  volumes  contenant  les 
parties  de  douze  messes  à  trois  voix. 

La  fécondité  de  Cordans  tenait  du  prodige  ;  car, 
indépendamment  de  toute  la  musique  qu'il  con- 
damna au  feu ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  il 
existe  dans  les  archives  de  la  cathédrale  dfjdine 
plus  de  soixante  messes  solennelles  concertées  avec 
instruments,  dont  quelques-unes  sont  à  double 
«hœur;  phis  de  cent  psaumes  du  même  genre , 
outre  une  immense  quantité  de  motets,  d'an- 
tiennes et  de  répons.  M.  le  maître  de  chapelle 
Candotti  porte  sur  ces  ouvrages  le  jugement  qu'on 
ne  peut  les  considérer  tous  comme  classiques. 
Les  pieni  et  les  fugues,  dit-il,  sont  d'un  grand 
maître  ;  mais  les  pièces  concertées  tiennent  plus 
du  style  théâtral  que  de  celui  de  l'Église.  M.  F. 
Commer  a  publié  trois  messes  et  cinq  roolets  à 
trots  voix,  de  Cordans,  dans  la  collection  d'au- 
teurs des  dix-septième  et  «dix-huitième  siècles 
intitulée  Muska sacrai  Berlin,  Ed.  Bote  et  G. 
Bock.- 


(1)  M.  JeaiHBiptteto  Candotti,  «attre  de  chapelle  à 
CMdale,  daas  le  Prtoul,  qui  •  bien  voulu  me  fournir  des 
reaietgaemeau  pour  cet  article,  ne  croit  pis  S  la  réalité 
dea  travaux  de  Cardans  pour  le  théâtre;  mats,  outre 
l'autorité  de  la  Dramaturgie  d'AltacH,  on  a  pour  la  dé- 
montrer les  livrets  de  BomU&a  et  de  SUvia,  Imprimés  a 
Venise  par  Ch.  Buonsrrlva,  en  17M  et  t?si  In-it,  cl  dans 
lesquels  on  Ut  ••  Mntica  <U  D.  Bartotomeo  Cordons ,  Vt- 
nesfemo. 


GORDELET  (Claude),  clerc  tonsuré,  et 
maître  de  musique  à  Saint-Germain  l'Auxerra» , 
de  Paris,  né  à  Dijon ,  est  mort  à  Paris  le  19  oc- 
tobre 1760.  Les  motets  qu'il  a  donnés  au  Concert 
spirituel  ont  été  applaudis  t  c'était  cependant  on 
homme  de  peu  de  talent;  le  Mercure  du  mois  de 
juin  1753  (p.  163)  dit  beaucoup  de  mal  d'un 
Lxtatm  sum  de  Cordelet,  qui  avait  été  exécuté 
au  Concert  spirituel  le  jour  de  l'Ascension.  On 
connaît  quelques  cantatilles  de  ce  musicien,  telles 
que  V Amour  déguisé,  la  Timidité,  la  Soli- 
tude, la  Convalescence  du  roi,  etc.,  un  livre 
d'airs  à  chanter,  Paris,  Ballard,  et  deux  livres  de 
solos  pour  les  musettes  et  les  vielles. 

GORDELIER  DE  LA  NOUE  (A.).  On  a 
publié  sous  ce  nom  :  La  Poésie  et  la  Musique, 
ou  Racine  et  Mozart,  épftre  à  M.  Victor  S.,..  ; 
Paris ,  Peytieux ,  1824,  in-8°  de  16  pages. 

CORDELLA  (Jacques)  ,  second  maître  d* 
la  chapelle  royale  de  Naples,  professeur  au  col- 
lège royal  de  musique,  et  directeur  des  théâtres 
royaux,  est  né  à  Naples  le  25  juillet  1786.  Après 
avoir  fait,  sous  Fenaroli,  de  bonnes  études  de 
contrepoint,  il  reçut  des  conseils  de  Paisieuo 
pour  la  composition  dramatique.  A  Page  de  dix- 
huit  ans  il  écrivit  une  cantate  religieuse  intitulée 
la  Vittoria  delF  Arca  contro  Qerico.  Son  pre- 
mier essai  de  musique  dramatique  se  fit  au  car- 
naval de  1805,  par  une  farce  intitulée  il  Ciar- 
latano,  qui  fut  représentée  au  théâtre  San-Mosè, 
de  Venise  :  cet  ouvrage,  remarquable  par  la 
verve  comique,  obtint  un  succès  brillant  dans 
cette  ville,  puis  à  Milan,  à  Turin  et  à  Padoue. 
Dans  les  années  1807  à  1818,  Cordella  écrivit,pour 
le  théâtre  Nuovo,  l'Isola  incantata  ;  au  IMntre 
Saint-Charles,  Annibale  in  Capua;  au  théâtre 
des  Florentin!,  les  opéras  touffes  unaFolia  et 
l'Avaro?  au  théâtre  Nuovo,  i  Due  Furbi  ;  fMs- 
zardo  fortunato;  au  théâtre  Valle  de  Rome, 
il  Contraccambio;  au  théâtre  do  Fondo,  à  Na- 
ples,  il  Matito  disperato  ;  Matilde  di  Lanche- 
fort,  au  même  théâtre;  en  1820,  lo  Scaltro 
millantatore ,  au  théâtre  Nuovo  ;  en  1821,  au 
théâtre  Argentine  de  Rome ,  lo  Sposo  di  pro- 
vincia;  au  théâtre  S.  Mosè  de  Venise,  i  Finti  Sam 
voiardi;  en  1823,  au  théâtre  do  Fondo,  à  Na- 
ples,  il  CastellodegU  InvaUdi;  en  1824,  au 
théâtre  Nuovo,  il  Frenetico  per  amore;  en 
1825,  Alcibiadc,  au  théâtre  de  la  Fenice,  h  Ve- 
nise ;  dans  la  même  année,  gli  Awenturieri,  au 
théâtre  de  la  Canobbiana ,  à  Milan  ;  cet  ouvrage 
a  été  repris  sans  succès  au  théâtre  de  la  Scala 
en  1840.  En  1826,  laBeUaPrigioniera,k^»p\es. 
Sans  être  artiste  de  génie ,  Cordella  a  mis  de  la 
verve  comique  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et 
s'est  (ait  un  nom  honorable  dans  sa  patrie.  On 
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connaît  de  lui  en  manuscrit  une  grande  quantité 
de  musique  religieuse  composée  pour  les  églises 
de  Naples,  dans  laquelle  on  remarque  beaucoup 
de  messes,  des  DixU  et  des  cantates  religieuses , 
dont  une  pour  la  Fête-Dieu,  et  une  autre  pour 
le  fête  de  la  Madona  de*  tre  PonU,  qui  se  fait 
annuellement  A  Lanciano.  Enfin  Cordella  a  écrit 
deux  cantates,  la  première  intitulée  Manfredi, 
et  Pautre  exécutée  au  spectacle  Gala  du  théâtre 
Saint-Chartes,  le  30  mai  1840,  sous  le  titre  de 
Parlenope.  Je  u'ai  plus  eu  de  renseignements 
sur  cet  artiste  depuis  le.  mois  d'octobre  1841,  où 
je  Tai  tu  à  Naples. 

COROEYRO  (àhtoihe),  prêtre  et  sous- 
chantre,  à  l'église  cathédrale  de  Coimbre,  en  Por- 
tugal, vivait  vers  le  commencement  du  dix- 
Keptième  siècle.  Il  est  auteur  d'addition!  et  de  cor- 
rections au  traité  de  plain-chant  de  Jean-Martins, 
dont  il  a  donné  une  édition  sous  ce  titre  :  Arte 
de  canto  ehaù  composta  por  Joaù  Martin», 
augmentada  t  emendada;  Coimbre,  1612 , 
in-8°. 

GORDIER  (Jacques),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Bocan,  était  maître  de  danse,  sous  le 
règne  de  Louis  XHJ,  et  fut  un  célèbre.joueur  de 
rebec  et  de  violon  de  cette  époque.  Il  naquit  en 
Lorraine  vers  1580.  Musicien  par  routine,  il  n'eut 
jamais  aucune  connaissance  de  la  musique  écrite  ; 
mais  la  nature  l'avait  doué  d'un  instinct  heu- 
reux, qui  lui  fit  acquérir  une  habileté  d'exécu- 
tion remarquable  pour  son  temps.  Arrivé  jeune  à 
Paris,  il  y  devint  bientôt  à  la  mode  par  les  airs 
de  danse  que  lui  inspirait  une  imagination  (sale, 
et  qu'il  ne  pouvait  transmettre  que  par  tradition, 
n'ayant  pas  l'art  de  les  écrire.  Bien  que  contrefait 
et  goutteux ,  il  était  le  maître  de  danse  préféré 
par  les  dames  de  la  cour,  et  parmi  ses  élèves 
étaient  plusieurs  princesses,  entre  lesquelles  on 
remarque  Henriette  de  France ,  femme  du  roi 
d'Angleterre  Charles  I".  Il  la  suivit  à  Londres  et 
plut  beaucoup  au  roi,  qui  aimait  a  lui  entendre 
jouer  du  violon.  Les  troubles  qui  survinrent  en- 
suite ramenèrent  Bocan  À  Paris.  Le  père  Mer- 
senne  parle  avec  admiration  de  son  talent  (Har- 
monie univers.,  Traité  des  instrum.  à  cordes, 
liv.  I,  p.  2)  :  «  Le  son  du  violon ,  dit-il,  est  le 
«  plus  ravissant;  car  ceux  qui  en  jouent  parfai- 
«  tement,  comme  les  sieurs  Bocan,  Laxarin  et 
«  plusieurs  antres,  radoucissent  tant  qu'ils  veu- 
«  lent,  et  le  rendent  inimitable  par  de  certains 
«  tremblements  qui  ravissent  l'esprit.  »  Dans  ces 
derniers  temps,  la  tombe  de  Bocan  a  été  retrouvée 
À  SaintrGermain  l'Auxerrois,  et  restaurée  en 
1843.  C'est  par  cette  même  tombe  que  le  nom 
véritable  de  ce  musicien  a  été  connu.  On  trouve 
un  branle  très-gracieux  de  Bocan  dans  la  Ta- 


blature de  mandore,  par  Chancy,  p.  16  (Paris, 
1629, in-V  obi.). 

CORDILLUS  (Jacoobs-Autoihb),  musicien, 
né  à  Venise  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a 
publié  des  motets  en  1&79. 

CORELDI  (Clotilub  ) ,  dont  le  nom  vérita- 
ble était  ColombeUe,  naquit  à  Paris  le  4  mars 
1804.  Admise  au  Conservatoire  de  musique  de 
cette  ville ,  elle  y  fit  des  études  de  chant  sous  la 
direction  de  Garaudé.  A  l'âge  de  quinze  ans  elle 
obtint  au  concours  le  prix  de  chant  de  cette 
école.  Quelque  temps  après  elle  partit  pour  l'Ita- 
lie, et  débuta  ave©  succès  au  théâtre  Saint- 
Charles  de  Naples  ;  puis  elle  se  rendit  à  Milan, 
où  elle  fut  engagée  comme  prima  douma  dn 
théâtre  de  la  Scala.  Elle  y  joua  dans  Tancredi 
avec  madame  Pisaroni ,  et  obtint  un  brillant 
succès  dans  cet  ouvrage.  Au  moment  où  l'avenir 
de  cette  jeune  cantatrice  paraissait  assuré,  elle 
mourut  à  Milan,  le  &  février  1826. 

CORELLI  (  AncancBLO  ),  nom  justement  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  la  musique,  et  qui  tra- 
versera les  siècles  sans  rien  perdre  de  son  illus- 
tration, quelles  que  soient  les  révolutions  aux* 
quelles  cet  art  sera  soumis.  Le  grand  artiste  qui 
le  porta,  non  moins  admirable  comme  compo- 
siteur que  comme  violoniste,  naquit  au  mois  de 
février  1653  à  Fusignano,  près  dlmola ,  sur  le 
territoire  de  Bologne.  Selon  Adami  (  Osserva- 
tioniper  ben  regolare  il  coro  dei  cantorif  etc.), 
Corelli  reçut  les  premières  leçons  de  contrepoint 
de  Matleo  Simonelli,  de  la  chapelle  du  pape,  et 
Ton  croit  généralement  que  J.-B.  Bassani  fut  son 
instituteur  pour  le  violon. 

On  a  dit  que  Corelli  vint  à  Paris  en  1672, 
et  que  la  jalousie  de  Lulli  lui  suscita  tant  de 
dégoûts  et  de  tracasseries  qu'il  fut  bientôt 
obligé  de  s'en  éloigner;  mais  ce  (ait  parait  au 
moins  douteux.  Il  est  plus  certain  qu'il  visita 
l'Allemagne  après  que  ses  études  lurent  termi- 
nées, car  Gaspard  Printz,  son  contemporain,  le 
connut  en  1680,  lorsqu'il  était  au  service  de  la 
cour  de  Bavière.  Vers  la  fin  de  1681,  Il  retourna 
en  Italie  et  se  fixa  à  Rome,  où  il  publia  en 
1688  son  premier  œuvre,  consistant  en  sonates 
pour  deux  violons  et  basse,  avec  une  partie  d'ac- 
compagnement pour  l'orgue.  Bientôt  sa  réputa- 
tion fut  telle  que  les  plus  grands  seigneurs  se  dis- 
putèrent le  plaisir  de  l'entendre  chez  eux,  et 
qu'on  le  chargea  de  la  direction  des  orchestres 
dans  toutes  les  occasions  solennelles. 

L'élévation  de  son  style,  son  exécution  prodi- 
gieuse pour  le  temps  où  il  vivait,  tout  se  réunis- 
sait pour  étendre  sa  réputation.  Mattbeson, 
quoiqu'il  rot  peu  complimenteur,  lui  donnait 
le  titre  de  Fûrst  aller  Tonkùnstler  (  Prince  de 
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toas  les  musicien»),  etGasparint  rappelait  vir- 
tuosisshno  di  vioUno,  e  vero  Orfeo  di  nostri 
tcmpi.  Le  cardinal  Ottoboni,  prolecteur  éclairé 
des  arts,  t'était  fait  le  Mécène  de  Corelli;  il  le 
logea  dans  son  palais,  et  ne  cessa  de  lui  donner 
des  marques  d'attachement  jusqu'à  sa  mort. 
L'admiration  que  ce  grand  artiste  inspirait  aux 
étrangers  qui  fréquentaient  Rome  et  la  maison 
du  cardinal ,  et  les  éloges  qu'ils  lui  donnaient, 
ne  pouvaient  manquer  de  répandre  au  dehors  le 
bruit  de  sa  supériorité. 

Le  roi  de  Naples,  qui  désirait  de  i'entendre, 
l'avait  fait  engager  à  se  rendre  près  de  lui  ;  mais 
Corelli  s'y  était  refusé  plusieurs  fois,  soit  qu'il 
aimât  la  tranquillité  dont  il  jouissait  à  Rome,  soit 
qu'il  craignît  la  jalousie  des  violonistes  de  Na- 
ples ;  cependant  il  finit  par  accepter  l'invitation. 
Mais,  craignant  de  n'être  pas  bien  accompagné, 
il  prit  avec  lui  son  second  violon  et  son  violon- 
celle. Arrivé  à  Naples ,  il  y  trouva  Alexandre 
Scarlatti  et  plusieurs  autres  maîtres  qui  l'en- 
gagèrent à  jouer  quelqu'un  de  ses  concertos 
devant  le  roi.  Il  s'en  défendit  d'abord,  di- 
sant que  l'orchestre  n'avait  pas  le  temps  de 
foire  des  répétitions  ;  mais  son  étonnement  fut 
extrême  lorsqu'il  entendit  ce  même  orchestre 
jouer  à  première  vue  l'accompagnement  de  son 
premier  concerto ,  avec  plus  de  précision  que  ne 
pouvait  le  foire  celui  de  Rome  après  plusieurs 
répétitions.  Il  ne  put  caclier  sa  surprise,  et  se 
tournant  vers  Matteo ,  son  second  violon ,  if  s'é- 
cria :  «  Si  suona  a  Napoli  !  »  Cette  première 
épreuve  du  talent  de  Corelli  lui  procura  un 
triomphe  complet.  Mais  il  y  a  quelquefois  de 
singulières  vicissitudes  dans  la  carrière  d'un  ar- 
tiste ,  quel  que  soit  son  talent.  Admis  à  la  cour, 
quelques  jours  après ,  et  pressé  de  s'y  faire  en- 
tendre de  nouveau ,  notre  célèbre  violoniste  Joua 
l'une  des  sonates  de  son  admirable  œuvre  cin- 
quième ;  le  roi  trouva  l'adagio  long,  ennuyeux  , 
et  quitta  la  salle,  laissant  le  pauvre  Corelli  si  dé- 
concerté qu'il  rot  hors  d'état  de  continuer.  Une 
autre  fois,  on  le  pria  de  diriger  l'exécution  d'un 
ouvrage  de  Scarlatti,  qui  devait  être  représenté 
devant  le  roi.  Le  peu  de  connaissance  que  Scar- 
latti avait  du  violon  lui  avait  fait  mettre  dans  un 
endroit  un  passage  mal  doigté  et  d'une  exécution 
difficile.  Arrivé  à  cet  endroit  sans  avoir  été  pré- 
.  venu,  Corelli  manqua  le  trait,  et,  comme  s'il  avait 
fallu  que  son  malheur  fût  complet ,  il  entendit 
Petrillochef  de  l'orchestre  napolitain  >  qui  avait 
étudié  le  passage,  le  jouer  avec  précision.  A  ce 
trait  succédait  un  chant  en  ut  mineur;  Corelli, 
entièrement  déconcerté ,  le  joua  en  majeur. 
«  Ricominciamo,  »  dit  Scarlatti,  avec  sa  douceur 
habituelle  :  Corelli  recommença,  mais  toujours 


en  ut  majeur,  jusqu'à  ce  que  Scarlatti  Pett  ap- 
pelé près  de  lui,  pour  le  mettre  dans  le  ton.  Le 
pauvre  Corelli  fut  si  mortifié  de  cette  aventure 
et  de  la  mauvaise  figure  qu'il  s'imaginait  avoir 
faite  à  Naples,  qu'il  partit  promptement  pour 
Rome. 

Là  de  nouveaux  chagrins  l'attendaient  Un 
joueur  de  hautbois,  dont  on  n'a  pas  conservé  le 
nom ,  jouissait  alors  de  toute  la  laveur  du  public, 
et  fut  cause  qu'on  s'aperçut  à  peine  du  retour  de 
Corelli.  A  cet  homme  succéda  Yalentini,  dont  le 
jeu  sur  le  violon  et  les  compositions  étaient  bien 
inférieures  au  talent  et  aux  ouvrages  de  CoreOi , 
mais  qui  eut  pendant  quelque  temps  tout  le 
charme  de  la  nouveauté.  La  susceptibilité  de  ce 
grand  artiste  s'alarma  de  l'oubli  momentané  où 
il  se  voyait  tombé  ;  une  mélancolie  profonde  s'em- 
para de  lui  et  abrégea  ses  jours.  Les  concertos 
avaient  paru  en  1712;  ils  étaient  dédiés  à  Jean- 
Guillaume  ,  prince  palatin  du  Rhin  ;  mats  l'autom- 
ne survécut  que  six  semaines  à  la  publication 
de  ce  bel  ouvrage ,  car  son  épttre  dédicatoireest 
datée  du  3  décembre  171 2,  et  la  mort  le  nappa  le 
18  janvier  17 13,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans  dix 
mois  et  vingt  jours.  II  fut  inhumé  dans  l'église  de 
la  rotonde ,  ou  Panthéon ,  et  un  monument  en 
marbre  lui  fut  élevé,  près  de  celui  de  Raphaël, 
par  le  prince  palatin,  qui  chargea  le  cardinal  Ot- 
toboni d'en  diriger  l'exécution.  Un  service  so- 
lennel eut  lieu  sur  sa  tombe,  à  l'anniversaire  de 
ses  funérailles ,  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées. Il  consistait  en  morceaux  choisis  dans  ses 
œuvres,  et  exécutés  par  un  orchestre  nombreux. 
Cet  usage  dura  tant  que  vécut  un  de  ses  élèves 
qui  pût  indiquer  la  tradition  des  mouvements 
et  des  intentions  de  l'auteur. 

Ce  grand  musicien  possédait  une  belle  collec- 
tion de  tableaux ,  qu'il  légua  par  son  testament 
au  cardinal  Ottoboni  ,  avec  une  somme  de  cin- 
quante mille  écus  ;  mais  le  cardinal  n'accepta  que 
les  tableaux,  et  fit  distribuer  l'argent  aox  parents 
de  Corelli.  Quelques  anecdotes  qu'on  a  recueillies 
sur  cet  habile  artiste  prouvent  la  douceur  de  son 
caractère.  Un  jour  qu'il  se  faisait  entendre  dans 
une  assemblée  nombreuse,  il  s'aperçut  que 
chacun  se  mettait  à  causer  :  posant  son  violon 
sur  une  table ,  il  dit  qu'il  craignait  d'interrompre 
la  conversation.  Ce  fat  une  leçon  pour  les  au- 
diteurs, qui  le  prièrent  de  reprendre  son  violon, 
et  qui  lui  prêtèrent  toute  l'attention  due  à  son 
talent.  Une  autre  fois  il  jouait  devant  Etende! 
l'ouverture  de  l'opéra  intitulé  le  Triomphe  du 
Temps,  de  ce  compositeur.  Hsendel ,  impatienté 
de  ce  que  Corelli  ne  la  jouait  pas  dans  son  genre, 
lui  arracha  le  violon ,  avec  sa  brusquerie  ordi- 
naire, et  s*  mit  lui-même  à  jouer.  Corelli,  sans 
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s'émouvoir,  se  conleoU  de  loi  dira  :  «  Ma, 
caro  Sassone,  questa  musica  è  nel  stilo  fran- 
cese,  di  ch'  io  non  m'intendo.  »  Les  principaux 
élèves  de  Corelli  sont  Baptiste,  Geminiani,  Loca- 
telli,  Lorenxo  et  Giambattista  Somis  :  tous  se 
sont  illustrés  comme  violonistes  et  comme  com- 
positeurs. Quelques  amateurs  ont  aussi  reçu  des 
leçons  de  Corelli ,  entre  autres  lord  Kdgecumbe , 
qui  a  fait  graver  son  portrait  à  la  manière  noire, 
par  Smith,  d'après  le  tableau  original  de  Henry 
Howard. 

Corelli  est  le  type  primitif  de  toutes  les  bonnes 
écoles  de  violon;  aujourd'hui  même,  bien  que 
l'art  sesoit  enrichi  de  beaucoup  d'effets  inconnus 
de  son  temps,  l'étude  de  ses  ouvrages  est  encore 
une  des  meilleures  qu'on  puisse  faire  pour  ac- 
quérir un  style  large  et  majestueux.  Corelli  avait 
fait  de  bonnes  études  de  composition  et  écrivait 
bien.  Jean-Paul  Colonna  l'ayant  attaqué  sur  une 
succession  de  quintes  qu'il  avait  trouvée  dans 
une  allemande  delà  troisième  sonate  de  l'œuvre 
intitulé  BàUeti  da  caméra,  Corelli  se  défendit 
en  homme  instruit,  et  Antoine  Liberati ,  pris  pour 
juge,  se  prononça  en  fa  faveur.  Cependant, 
nonobstant  l'opinion  de  l'abbé  Baini,  il  est 
certain  que  la  succession  de  quintes  diatoniques 
existe  dans  le  passage  dont  il  s'agit. 

On  a  de  ce  grand  artiste  les  ouvrages  dont  les 
litres  suivent  :  1°  XII  Sonate  a  tre,  due  vio- 
lini e  violoncello,  col  bassoper  Vorgano,  op. 
1  ;  Rome,  1683,  in-fol.  Cet  œuvre  contient  des 
pièces  destinées  à  être  jouées  dans  les  églises , 
comme  c'était  l'usage  alors  :  c'est  pourquoi  Corelli 
les  appelle  Suonate  di  chiesa.  La  deuxième  édi- 
tion parut  à  Anvers  en  1688,  in-fol.  ;  il  y  en  a  une 
troisième  d'Amsterdam,  sans  date.  —  2° XII  Suo- 
nate da  caméra  a  tre,  due  violini,  violoncello 
e  violone  o  cembalo,  op.  2  ;  Rome,  1685,  in-fol. 
Deux  autres  éditions  ont  été  publiées  à  Amsterdam. 
La  dernière  est  intitulée  Balletti  da  caméra. 
La  deuxième  sonate ,  la  cinquième  v  la  huitième 
et  la  onzième  sont  de  la  plus  grande  beauté.  Dans 
une  allemande  de  la  troisième  on  trouve  la  suc- 
cession de  cinq  quintes  par  mouvement  diatoni- 
que, qui  occasionna,  en  1685,  la  querelle  dont  il 
a  été  parlé  précédemment,  entre  Jean- Paul  Co- 
lonna et  Corelli.  —  3°  XII  Suonate  a  tre,  due 
violini  e  arciUuto  col  basso  per  V  organo, 
op.  3;  Bologne,  1690.  Il  y  a  une  deuxième  édi- 
tion de  cet  œuvre  imprimée  à  Anvers,  en  1681  ; 
la  troisième  a  été  gravée  à  Amsterdam,  sans 
date.  —  4°  XII  Suonate  da  caméra  a  tre,  due 
violini  e  violone  o  cembalo,  op.  4  ;  Bologne, 
1694.  L'édition  publiée  à  Amsterdam,  chez  Ro- 
ger, porte  le  titre  de  Balletti  da  cornera.  Il  a 
été  publié  à  Paris, chez  Leclerr,  une  belle  édition 


des  quatre  premiers  œuvres  de  sonates  de  Co- 
relli. —  5°  XII  Suonate  a  violino  e  violone  o 
cembalo,  op.  5,  parte  prima  ;  parte  secundo, 
preiudi,  allemande,  correnti,  gighe,  sara- 
bande, gavotte  e  follia;  Rome,  1700,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  chef-d'œuvre  du  genre,  place  Corelli 
au  premier  rang  comme  compositeur  de  musique 
instrumentale.  Ce  n'est  point  par  une  pureté 
d'harmonie  irréprochable  que  brille  cet  ouvrage 
immortel,  mais  par  une  variété  de  chants,  une 
richesse  d'invention,  un  grandiose  tels  qu'au- 
cune autre  production  du  même  genre  n'en 
avait  offert  d'exemple.  Les  deuxième,  troisième, 
cinquième»  sixième  et  onzième  sonates  sont  sur- 
tout admirables.  La  dernière  est  une  fantaisie 
intitulée  Follia;  on  a  publié  cinq  éditions  de  cet 
ouvrage;  la  cinquième,  dont  Cartier  a  été  l'édi- 
teur, a  paru  à  Paris  en  1799,  in-fol.  Ce  même 
œuvre,  arrangé  en  trios  pour  deux  flûtes  et  basse, 
a  été  gravé  à  Londres  et  à  Amsterdam  »  sous  l'in- 
dication à?  Œuvre  six,  ei  Geminiani  en  a  arrangé 
les  deux  parties  en  concerti,  et  les  a  publiées  sous 
ce  titre  :  XII  Concerti  grossi,  con  due  violini, 
viola  evioloncelU  di  concertini  obUgati  ,edue 
altri  violini  e  basso  di  concerto  grosso,  quali 
contengono preiudi,  allemande,  correnti, gi- 
ghe, sarabande,  gavotte  e  follia.  Composté 
délia  prima  e  délia  seconda  parte  delV -opéra 
5*  di  Corelli,  da  Francesco  Geminiani  ;  Lon- 
dres, in-fol.,  sans  date.  —  6°  Concerti  grossi  con 
due  violini  e  violoncello  di  concertkno  obU- 
gati e  due  altri  violini,  viola  e  basso  di  con- 
certo grosso  ad  arbitrio  che  si  potranno  ra- 
doppiare,  op.  6;  Rome,  décembre  17 12,  in-fol. 
Il  y  en  a  une  autre  éditiou  d'Amsterdam,  sans 
date.  Cet  ouvrage  est  le  dernier  qui  sortit  de  la 
plume  de  Corelli.  Geminiani  possédait  quelques 
solos  de  violon  composés  par  ce  grand  artiste  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'on  les  ait  imprimés.  Ra- 
vcnscroft  avait  fait  paraître  neuf  sonates  de  sa 
composition  à  Rome,  en  1695  :  par  une  spécula- 
tion de  marchand  de  musique ,  on  les  publia  à 
Amsterdam  sous  ce  titre  :  Sonate  a  tre,  due 
violini  e  basso  per  il  cembalo;  si  crede  che 
siano  state  composte  da  Arcangelo  Corelli 
avanti  le  sue  altre  opère,  op.  7 .  On  doit  ranger 
aussi  parmi  les  supercheries  du  même  genre  une 
autre  publication  intitulée  :  Sonate  a  tre,  due 
violini  col  basso  per  Vorgano  di  Arcangelo 
Corelli,  opéra  postuma;  Amsterdam,  Roger. 
Le  D*  Pepusch  a  publié  une  édition  complète  de 
48  sonates  de  Corelli  en  trios  et  des  douze 
grands  concertos,  tous  en  partition,  qui  forment 
2  volumes  in-folio.  Le  premier  volume  a  pour 
titre  :  the  Score  ofthe  four  opéras,  contamina 
48  sonatas  composed  by  Arcangelo  Corelli 
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for  two  violins  and  a  Bass.  Le  second  volume 
est  intitulé  the  Score  of  the  twclve  concertos, 
composed  by  Arcangelo  Corelii,  for  two  violent 
and  a  bass.  Le  second  volume  est  intitulé  the 
Score  ofthe  twelve  concertos,  composed  by 
Arcangelo  Corelii,  for  two  violin  and  a  vio* 
ioncello,  with  two  violins  more,  a  ténor,  and 
thorough  bass  for  ripieno  parts,  which  may 
be  doubled  ai  pleasure;  London,  J.  Walsh, 
sans  date.  On  connaît  huit  portraits  dé  Corelii  : 
les  plus  beaux  ont  été  gravés  par  Smith, 
Folkema  et  VanderGucht,  dans  le  format  in-fol., 
d'après  le  portrait  peint  par  Howard.  Maurin 
en  a  fait  une  belle  lithographie  pour  ma  collec- 
tion non  achevée ,  intitulée  Galerie  des  musi- 
ciens célèbres,  in-fol. 

CORFE  (Joseph),  né  à  Salisbury  en  1740, 
entra  comme  enfant  de  chœur  à  la  catliédrale  de 
cette  ville,  et  étudia  la  musique  sous  le  docteur 
Stephens,  qui  y  était  organiste.  En  1782  il  obtint 
une  place  de  membre  de  la  chapelle  du  roi  d'Angle- 
terre, et  dix  ans  après  il  fut  nommé  organiste  de 
la  catliédrale  de  Salisbury ,  et  maître  des  enfants 
de  chœur.  Il  résigna  ces  deux  places  en  1804, 
en  faveur  de  son  fils,  Arthur,  qui  les  occupait  en- 
core en  1840.  Joseph  Corfe  est  mort  en  1820.  Ses 
compositions  consistent  principalement  en  mu- 
sique religieuse  qu'on  chante  habituellement  dans 
les  églises  de  Salisbury  et  dans  d'autres  comtés.  Il 
a  publié  :  1°  Un  service  du  matin  et  du  soir  avec 
huit  antiennes,  dédié  au  chapitre  de  Salisbury, 
un  volume.  —  2°  Un  traité  sur  le  chant,  sous  ce 
titre  :  A  Treatise  on  singing,  explaining  in  the 
most  simple  manner  ail  the  raies  for  learning 
to  sing  by  notes  without  the  assistance  of  an 
instrument,  with  sortie  observations  on  vocal 
Music;  Londres,  1791,  in-fol.  —  30  Un  traité 
sur  la  basse  continue ,  intitulé  a  Treatise  on 
thorough  bass.  Il  y  a  des  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage qui  ont  pour  titre  :  Thorough  Bass  stmpli- 
fied;  or  the  whole  theory  and  practice  of 
thorough-bass  laid  open  tho  the  meanest 
capacity,  ;  Londres,  s.  d.,  in-4°  de  56  pages.  — 
4°  Les  Beautés  de  ffœndel,  trois  vol.  —  5°  Les 
Beautés  de  Purcell,  Londres,  deux  vol.  — 
6°  Trois  recueils  de  chansons  écossaises.  — 
7°  Trois  suites  de  12  glees  chacune,  à  3  et  4  voix. 
—  8°  et  enfin  une  collection  de  musique  sacrée 
de  quelques-uns  des  musiciens  les  plus  célèbres, 
intitulée ,  Sacred  Music  consisting  of  a  collée* 
tion  of  the  most  admired  pièces  adapied  to 
some  of  the  choisest  Music  ofJomélli,  Pergo- 
lesi,  Perez,  Martini,  Biretti,  Scolari,  etc.,  2 
volumes  in-fol.  Corfe  a  été  aussi  l'éditeur  du 
deuxième  volume  des  antiennes  de  Kent. 

CORFE  (  Ahtuir  Thomas),  fils  du  précédent 


est  né  à  Salisbury,  en  1773.  A  l'âge  de  dix  ans, 
il  fut  placé  comme  enfant  de  chœur  k  l'abbaye 
de  Westminster,  et  reçut  son  éducation  musicale 
du  docteur  Cooke.  Il  étudia  le  piano  avec  dé- 
menti. En  1804  il  succéda  à  son  père  dans  les 
places  d'organiste  et  de  maître  des  enfanta  de 
chœur  de  la  cathédrale  de  Salisbury.  Les  com- 
positions de  M.  Corfe  consistent  en  un  Te  Deum, 
un  Jubilate,  un  Sanclus,  Us  Commande- 
ments de  Dieu,  à  quatre  parties,  l'hymne  de  l'or- 
dination, et  quelques  morceaux  détachés  pour  le 
piano. 

CORFINI  (Jacqcbs),  compositeur,  né  à 
Padoue  vers  1540,  a  publié  de  sa  composition 
les  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1°  MadrigaU 
a  5  voci,  libro  1°.  Venexia,  ap.  Gardano,  1565, 
in-4°  obi.  —  2°  idem,  libro  2*;  ibid.  1568,  ie-4» 
obi.  Ce  sont  des  réimpressions. —  3°  MadrigaU 
a  5  voci,  Ubro  terzo;  ibid.  1557,  in-4*  obi.  — 
4°  MadrigaU  a  set  voci,  libro  1*;  Venexia, 
app.  r  herede  di  Girolamo  Scotto,  in-4°  obi. 

CORIGLIANO  (le  chevalier  Dominquc), 
de  la  famille  des  marquis  de  Rlgnano,  naquit  ao 
château  de  Rignano,  le  17  janvier  1770.  A  rage 
de  onze  ans  il  entra  au  collège  des  Nobles,  à  JCa- 
ples,  pour  y  faire  son  éducation.  Après  y  avoir 
passé  sept  années,  il  en  sortit  et  se  livre  spéciale- 
ment à  l'étude  de  la  composition ,  faisant  de  la 
musique  son  occupation  favorite  et  &  peu  près 
unique.  Reçu  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  en  1795,  il  s'embarqua  deux  ans 
après  pour  se  rendre  à  Malte  et  pour  commencer 
ce  qu'on  appelait  les  Caravanes  des  chevaliers  ; 
mais,  à  son  arrivée ,  il  trouva  111e  au  pouvoir 
des  Français,  sous  la  conduite  du  général  Bona- 
parte, et  les  chevaliers  de  l'ordre  dispersés. 
Obligé  de  retourner  à  Naples,  il  y  reprit  ses  oc- 
cupations habituelles.  Après  le  retour  du  roi  Fer- 
dinand dans  cette  ville,  le  chevalier  Corigliano  rat 
nommé  membre  de  la  commission  des  théâtres 
royaux ,  et  en  remplit  les  fonctions  pendant  cinq 
ans.  Il  reçut  aussi  sa  nomination  de  l'un  des  gou- 
verneurs du  collège  royal  de  musique  ;  mais,  par 
des  motifs  qui  ne  sont  pas  connus,  il  n'accepta  pas 
cette  mission.  Le  chevalier  Corigliano  a  écrit  beau- 
coup de  musique  de  chambre,  telle  que  duos,  noc- 
turnes, romances  et  canzonette,  dans  le  style 
d'Asioliet  dans  celui  de  Blangini  :  il  en  publia  le 
premier  recueil  à  Naplesen  1814.  En  18 18  douse 
duos  pour  ténor  et  soprano  et  douze  ariette  pour 
soprano,  de  sa  composition,  ont  paru  à  Paris. 
Le  catalogue  de  Ricordi ,  à  Milan,  indique  un 
recueil  de  4  ariette  sous  le  nom  de  cet  amateur 
distingué;  d'autres  ont  été  imprimés  à  Florence 
et  à  Rome.  36  mélodies  du  même  ont  été!  publiées 
à  Naples  en  1822 ,  sous  le  titre  de  Lira  senti- 
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mentale.  Le  chevalier  Corigliano  a  laissé  en  ma- 
nuscrit ud  très-grand  nombre  de  duos ,  trios  et 
quatuors  da  caméra,  ainsi  que  r Isola  disabi- 
tata  de  Métastase,  à  4  voix.  Il  est  mort  à  Naples, 
à  Page  de  soixante-huit  ans,  le  22  février  1838. 
Parmi  les  choses  précieuses  que  renfermait  sa 
bibliothèque  musicale  se  trouvait  le  manuscrit 
original  du  Stabal  de  Pergolèse,  qu'il  a  légué  au 
monastère  du  Mont  Mont-Cassin. 

CORKINNE  (William),  musicien  anglais,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  fait 
paraître  à  Londres ,  en  1610,  une  collection  pour 
le  luth  et  la  basse  de  viole,  sous  ce  titre  :  Ayres 
to  sing  and  play  to  the  lute  and  bats  violl, 
with  pavins,  gaUiards,  almaines  and  corantes 
for  the  Igra-violl,  in-fol.  :  la  seconde  partie  de 
ce  recueil  a  été  publiée  en  1612. 

CORNA  (Jean-Jacques  della),  né  à  Brescia 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  est  cité  par  son 
concitoyen  et  contemporain  Lanfranco  (Scintille 
di  musica,  etc.;  Brescia,  1533,  p.  143),  avec 
Jean  Montichiaro ,  de  la  même  ville,  comme  les 
meilleurs  luthiers  de  leur  temps  pour  la  fabrica- 
tion des  luths,  lyres  et  violons  ou  petites  violes. 
Postérieurs  d'environ  soixante-dix  ans  à  Ker- 
Uno  (  voy.  ce  nom  ) ,  ces  deux  artistes  et  leur 
concitoyen  Peregrino  Zanetlo,  venu  un  peu  plus 
tard,  ont  été  les  fondateurs  de  l'école  ancienne 
«le  la  lutherie  bresciane,  illustrée  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle  par  Gaspard  de  Salo , 
puis  par  Jean-Paul  Magini. 

CORNET  (Sévebin),  né  à  Valenciennes,  vers 
1540,  étudia  la  musique  en  Italie,  comme  on  le 
voit  par  ces  vers  à  sa  louange,  placés  en  tête  d'un 
de  ses  ouvrages  :  - 

Ou,  hantant  ritalle,  Il  y  a  aeen  choisir 
Et  en  a  rapporté  l'aille  théorique 
Richement  mariée  an  doux  de  sa  pratique. 

En  1578  il  est  devenu  maître  des  enfants  de 
chœur  de  l'église  Notre-Dame  d'Anvers,  place  qu'il 
parait  avoir  occupée  jusqu'à  sa  mort  Son  meil- 
leur élève  fut  Corneille  Werdonck.  Les  ouvrages 
les  plus  connus  de  ce  musicien  sont  :  1°  Chan- 
sons françaises  à  cinq,  six  et  huit  parties; 
Anvers,  Plantin,  1581,  in-4°.  -  2°  Madrigali  a 
5,  6,  7  e  8  voci;  ibid.,  1581,  in-40.—  3°  Can- 
Uones  musicœ  5,  6, 7  et  8  vocum;  ibid.,  1581, 
in4°.  —  4°  MotetH  a  5,  6,  7  e  8  voci,  ibid , 
1582,  in-4°. 

CORNET  (  Jcles),  né  en  1792  à  Santo  Can- 
dido,  dans  le  Tyrol,  jouit  en  Allemagne  do  la 
réputation  de  bon  chanteur  et  d'acteur  distingué. 
Destiné  d'abord  à  la  profession  d'avocat,  il  étudia 
le  droit  à  Vienne  ;  mais  le  gont  passionné  qu'il 
avait  pour  la  musique  et  pour  le  théâtre  le  fit 


renoncer  à  ses  premiers  projets.  Après  avoir  été 
attaché  à  plusieurs  troupes  ambulantes  d'opéra, 
il  joua  pendant  quelques  années  au  théâtre  de 
Hambourg,  puis  il  entreprit  des  voyages  en  Da- 
nemark ,  en  Suède  et  en  Hollande.  11  fut  en 
dernier  lieu  l'ornement  du  théâtre  de  Brunswick. 
La  voix  de  Cornet  était  un  ténor  de  la  plus  belle 
qualité.  Parmi  les  rôles  qui  lui  ont  fait  le  plus 
d'honneur ,  on  cite  celui  de  Masaniello  dans  la 
Muette  de  Portici,  d'Auber.  Cornet  a  publié  à 
Hambonrg,  chez  Christiani,  un  recueil  de  chants 
avec  accompagnement  de  piano  ou  de  guitare, 
sous  le  titre  de  Lyra  fur  Freunde  und  Freu- 
dinnen  des  Gesxnges  (Lyre  pour  les  amateers  du 
chant).  Postérieurement  il  a  fait  imprimer  un  écrit 
qui  a  pour  titre  :  Die  Oper  in  Deutschland  und 
dos  Théâtre  der  Neu  Zeit  (l'Opéra  en  Alle- 
magne et  le  théâtre  de  l'époque  actuelle  )  ;  Ham- 
bourg y  Meissner  etSchirges,  in-8o. 

CORNETTE  (  Louis  -Hippoltte),  né  à 
Amiens  en  1760,  fit  ses  premières  études  de  mu- 
sique à  la  maîtrise  de  la  cathédrale.  A  l'âge  de 
vingt  ans,  il  se  rendit  à  Paris  pour  étudier  l'har- 
monie et  la  composition  près  de  l'abbé  Duguet, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale.  De  retour  à 
Amiens,  il  obtint  au  concours  la  place  d'organiste 
de  la  cathédrale.  Plus  tard,  lorsqu'une  nouvelle 
maîtrise  fut  organisée  pendant  le  consulat,  Cor- 
nette fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  même 
église.  Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1S32.  11  a  laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  psaumes,  d'hymnes,  Magnificat, 
motets  et  messes.  Au  nombre  de  ces  messes,  dont 
plusieurs  sont  écrites  à  grand  orchestre,  il  en  est 
une  qui  a  été  exécutée  solennellement  à  Saint- 
Roch,  puis  à  Notre-Dame  et  à  Saint-Eustache,  le 
jour  de  Sainte-Cécile. 

CORNETTE  (Victor),  fils  du  précédent, 
est  né  à  Amiens  le  27  septembre  1795.  Son  père 
fut  son  premier  maître  de  musique;  puis  il  se 
rendit  à  Paris,  et  fut  admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire en  1811.  A  la  même  époque,  Lesueur 
lui  donna  des  leçons  de  composition.  En  1813  il 
entra  comme  musicien  dans  le  douzième  régi- 
ment des  grenadiers  tirailleurs  de  la  garde  impé- 
riale :  alors  commença  pour  cet  artiste  une  car- 
rière d'activité  dont  il  y  a  peu  d'exemples.  Il  fit 
d'abord  avec  son  régiment  les  campagnes  de 
1813  et  de  1814  en  Hollande,  en  Belgique,  et  se 
trouva  au  siège  et  au  blocus  d'Anvers.  Entré 
ensuite  dans  la  musique  du  quinzième  régiment 
d'infanterie  légère,  il  se  trouva  à  la  bataillé  de 
Waterloo.  Pendant  tes  années  1815 ,  16  et  17  il 
fut  chef  de  musique  d'un  régiment  au  service 
du  roi  des  Pays-Bas.  Dans  cette  dernière  année 
il  entra  comme  professeur  au  collège  des  Jésuites 
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de  Saint-Aclieul  et  y  fut  attaché  jusqu'en  1824. 
En  1825  il  accepta  une  place  dans  l'orchestre  du 
théâtre  de  l'Odéon  et  y  resta  jusqu'à  la  clôture 
en  1827.  Alors  il  entra  à  l'orchestre  du  théâtre 
de  ropéra-Comique,  dont  il  fit  partie  jusqu'en 
1831,  et  qu'il  n'abandonna  que  pour  devenir  chef 
des  chœurs  au  même  théâtre  jusqu'en  1837.  Dans 
l'année  suivante,  il  alla  occuper  une  position  sem- 
blable au  Théâtre  de  la  Renaissance.  En  1839  il 
réunit  à  cet  emploi  la  place  de  directeur  du  chant 
au  Gymnase  de  musique  militaire  ;  mais,  la  position 
de  premier  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  Stras- 
bourg lui  ayant  été  offerte  en  1842,  il  l'accepta 
et  en  remplit  le*  fonctions  pendant  deux  ans.  De 
retour  à  Paris,  il  fut  chef  des  chœurs  du  théâtre 
«le  l'Opéra  national  en  18^7  et  1848,  puis  rentra, 
pendant  cette  dernière  année,  dans  son  ancienne 
place  de  l'Opéra-Comlque,  où  il  est  encore  au  mo- 
ment ou  cette  notice  est  écrite  (  1856).  Enfin  il  a 
été  tromboniste  dans  plusieurs  légions  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  et  organiste  adjoint  de  l'église 
Saint-Sulpice  et  de  la  chapelle  des  Invalides. 

Cornette  joue  de  la  plupart  des  instruments  et 
les  connaît  tous  :  de  là  vient  que  les  éditeurs  de 
musique  de  Paris  lui  ont  demandé  des  méthodes 
pour  le  trombone  (Grande  Méthode  dédiée  à 
Cberubini),  pour  Vophicléide  (dédiée  à  Auber), 
pour  le  cornet  à  pistons  (dédiée  à  Adolphe  Adam), 
pour  le  bug  le  f  le  sax-horn,  comprenant  les  six 
espèces,  le  saxophone  (Grande  Méthode),  le 
basson,  le  hautbois,  le  cor,  la  trompette ,  la 
harpe,  le  violoncelle,  Y  alto,  Y  orgue  ei  Yhar- 
monium.  Il  a  arrangé  pour  le  piano  39  partitions 
d'opéras  et  de  musique  d'église,  et  a  réduit  en 
quatuors  pour  2  violons ,  alto  et  basse  les  Dia- 
mants de  la  couronne  et  la  Part  du  diable, 
d'Auber.  On  connaît  de  lui  37  airs  variés  pour  le 
cornet  à  pistons,  24  duos  pour  deux  instruments 
de  cette  espèce,  18  duos  pour  deux  bassons,  14 
grandes  études  pour  cornet  à  pistons,  6  idem 
pour  le  trombone ,  5  quadrilles  de  contredanses 
pour  musique  militairer,  et  2  suites  de  valses 
pour  ta  même;  plus  150  morceaux  détachés  de 
tout  genre  pour  divers  instruments. 

CORNETTI  (Paul),  maître  de  chapelle  de 
la  confrérie  du  Saint-Esprit,  à  Ferrare,  naquit 
à  Rome  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  fut  moine  de  l'Étroite  observance.  Il  a 
fait  imprimer  une  collection  de  motets,  sous  ce 
titre  :  Motelti  concert ati  ad  1,  2, 3,  4-,  5, 6  vocl 
constromentl,  et  nelfine  le  Litanie  délia  B. 
V.  op.  1  ;  Venezla,  app.  Aless.  Yincenti,  1638, 
in-4°.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  a  été 
réimprimée  avec  ce  titre  latin  :  Sacrxcantiones 
1 ,  2  e*  3  vocibus  concertât^,  op.  1,  lib.  l  ;  An- 
vr«,  I84yf  in-4\ 


CORNETTO  (Pierino  del).  Voy.  Giwcu- 

OUMl  (PlEBIRO). 

CORNIETTI  (Ahtoihb),  né  à  Lacques,  fat 
organiste  de  l'église  Sainte-Marie,  de  cette  ville, 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle. 
Il  a  fait  imprimer  un  œuvre  de  sa  composition 
intitulé  :  Cantate  de  l'Amore,  a  voce  Jote,Lw- 
ques,  1704,  tn-4»  obi. 

CORNISH  (William),  poète  anglais,  et 
compositeur  de  la  chapelle  du  roi  Henri  VU, 
vivait  au  commencement  du  seizième  siècle.  I! 
a  écrit  un  poème  intitulé  a  Parable  betvea 
Information  and  Musike  (Comparaison  entre 
le  savoir  et  la  musique),  que  Hawkios  a  inséré 
dans  son  Histoire  de  la  musique  (t.  II,  p.  508 
etsuiv.).  Le  même  écrivain  a  donné  (t  IIJ, 
p.  3-16)  deux  chansons  de  table  à  trois  voii, 
composées  par  Cornifh. 

CORNU  (  René),  professeur  de  piano i  Pars, 
naquit  en  cette  ville  le  21  avril  1792.  Fikd'ea 
sous-maître  de  chant  de  Notre-Bame,  il  reçot 
son  éducation  musicale  dans  la  maîtrise  de 
cette  cathédrale.  Ladurner  fut  son  maître  de 
piano,  et  il  reçut  des  leçons  de  composition  de 
Desvignes  et  d'Éter.  Il  a  publié  :  1°  Cinq  recueils 
de*  romances,  avec  accomp.  de  piano,  Paris,  le 
Duc  et  Pleyel.  —  2°  Vive  Henri  IYt  varié 
pour  piano,  op.  3;  Paris,  Frey.  —  J*  Chœur 
à'Iphigenie  en  Aulide,  varié  pour  piano,  op.  4; 
ibid.  —  4°  Charmante  Gabrielle,  varié  pour 
piano,  op.  6;  ibid.  —  5°  Quand  le  bienromé 
reviendra,  idem,  op.  8  ;  ibid.  —6°  Godsaveike 
King,  idem;  Paris,  H.  Lemoine.  Cornu  a  fait 
exécuter  à  Notre-Dame  de  Paris  une  messe  so- 
lennelle de  sa  composition.  Il  est  mort  do  choléra, 
au  mois  de  juin  1832. 

CORON  A  (D.  Augostih),  né  à  Tréfise,  fers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  moine  de  Pabwye 
Santa-Maria  de  la  Carità,  près  de  Venise, 
et  maître  de  chapelle  de  son  monastère.  Il  *'«* 
fait  connaître  par  un  ouvrage  qui  a  pour  lit» 
Psalmi  vespertini  sex  vocum;  Venetiis,  ap. 
Aug.  Gardantim,  1579,  in-4°. 

CORRAD1  (Flamimo),  nédans  les  dernière 
années  du  seizième  siècle  à  Fenno,  dans  Ixttt 
de  l'Église,  est  auteur  de  chante  et  de  madrigw* 
imprimés  sous  ces  titres  :  I*  L'£stravaga*x 
dramore9  a  1,  2  e3  voci,  coU  basso  *f**°; 
Venezia  app.  Yincenti,  1618,  h^.-^J]'" 
libro  deWadrlgaUa4voci;\bM.,  1MV»-4; 
-  Z°ll  primo  libro  de'MadrigaU  a  l  *»> 
ibid.,  162%  in-4«V  ^ 

CORRADINI  (  Nicolas),  W»**?*. 
de  chapelle  à  l'église  principale  de  Cftsft0^^ 
quit  à  Bergame,  vers  la  fin  du  seizième  sw«* 
Il  a  fait  imprimer  un  recueil  de  f  twiaww  f 
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cesi  a  Quattro  voci  ;  Venise,  1624.  Son  ouvrage 
le  plus  important  a  pour  titre  :  MotetU  a  una, 
due ,  tre  e  quattro  voci,  fra  quali  ve  ne  sono 
alcuni  concertait  con  istromenii,  e  con  il 
basso  continuo  per  Vorgano.  Libro  primo; 
in  Venetia,  app.  Bart.  Magni,  1624,  in-4°.  On 
trouve  aussi  quelques  morceaux  de  sa  composi- 
tion dans  le  Bergameno  Parnass.  mtufc.y  Ve- 
nise, 1615.  Corradini  fut  aussi  maître  de  chapelle 
de  l'Académie  des  Animosi,  à  Crémone. 

CORREA  (  Fil-Marcel),  carme  portugais, 
né  à  Lisbonne  Vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
était  maître  de  chapelle  de  l'église  de  Sainte-Ca- 
therine en  1625.  Il  est  auteur  d'un  motet  : 
Adjuva  nos,  Deus,  à  cinq  voix,  dont  le  manuscrit 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 
Un  autre  Manuel  Correa,  né  aussi  à  Lisbonne 
vers  le  même  temps,  et  qui  était  chapelain  de 
l'église  cathédrale  de  Séville  en  1625,  a  com- 
posé des  motets  qui  sont  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

CORREA  (Henrique-Cablos),  maître  de 
chapelle  à  l'église  cathédrale  de  Coimbre,  naquit 
à  Lisbonne  le  10  février  1680.  II  a  composé  une 
grande  quantité  de  messes,  de  répons,  de  motets, 
de  Miserere,  etc.,  qui  sont  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  du  roi  de  Portugal,  et  dont  on  trouve 
un  catalogue  détaillé  dans  la  Blbliotheca  lu- 
sitana  de  Machado,  t.  II,  p.  446. 

CORREA  (Lorekza),  née  a  Lisbonne  en 
1771,  eut  pour  maître  de  chant  Marinelli,  célèbre 
sopraniste  de  la  musique  du  roi  d'Espagne.  En 
1790  elle  débuta  sur  le  théâtre  de  Madrid  et  obtint 
beaucoup  de  succès.  Deux  ans  après  elle  partit 
pour  lltalie,  et  débuta  à  Venise  dans  l'emploi 
des  prime  donne.  Elle  a  chanté  dans  toutes 
les  grandes  villes»  et  notamment  à  Naples,  où 
elle  fut  attachée  au  théâtre  de  Saint-Charles 
pétulant  trois  ans.  On  admirait  la  beauté  de  sa 
voix  et  la  perfection  de  sa  méthode.  En  1810 
elle  débuta  à  VOpéra-Buffa  de  Paris  ;  mais 
à  celte  époque  sa  voix  était  fatiguée,  et  elle 
produisit  peu  d'effet.  Depuis  lors  elle  s'est  re- 
tirée du  théâtre. 

COURETTE  (Michel  ),  chevalier  de  Tordre 
du  Christ,  né  à  Saint-Germain,  était  en  1758 
organiste  do  grand  collège  des  Jésuites  de  la  rue 
Saint-Antoine,  à  Paris.  Enthousiaste  admirateur 
delà  musique  française, il  donnait  dans  sa  maison, 
enclos  du  Temple,  des  concerts  on  il  faisait  en- 
tendre les  plus  beaux  morceaux  de  Lulli,  de 
Campra,  et  des  cantates  de  sa  façon,  qu'il 
accompagnait  au  clavecin.  On  dit  qu'il  faisait 
chanter  sa  servante  dans  ses  séances  musicales. 
Plus  tard  il  ouvrit  une  école  de  musique  pour 
laquelle  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  élémentai- 


res ;  mais,  malgré  son  zèe  et  ses*  éflbrla,  ses  élèves 
faisaient  peu  de  progrès;  les  musiciens  de  Paris 
les  appelaient,  par  dérision,  les  anachorètes 
(  les  ânes  à  Corrette  ).  En  1780  Corrette  eut  le 
titre  d'organiste  du  doc  d'Angouléme.  On  con- 
naît de  ce  musicien  :  1°  Les  Soirées  de  la  ville, 
cantates  à  voix  seule,  avec  la  basse  continue  pour 
le  clavecin;  Paris,  le  Clerc,  1771,  in-fol.  — 
2°  Méthode  pour  apprendre  à  jouer  de  la 

harpe;  Paris,  1774,  in-4° S0  Méthode  pour 

apprendre  à  jouer  de  la  flûte  traversière  ; 
Paris,  1778,  in-4°  lien  parut  une  deuxième  édi- 
tion en  1781.  —  4°.  Le  Parfait  Maure  à  chan- 
ter; Paris,  1782.  —  5°  Méthode  pour  ap- 
prendre facilement  à  jouer  de  la  quinte  ou  de 
VaUo;  Paris,  1782,  in-4°.  —  6°  V Art  de  se  per- 
fectionner sur  le  violon  ;  Paris,  1783.  —  7°  Mé- 
thode pour  le  violoncelle,  contenant  les  véri- 
tables positions,  etc.;  Paris,  1783.  La  première 
édition  de  cet  ouvrage  avait  paru  sous  ce  titre  : 
Méthode  théorique  et  pratique  pour  ap- 
prendre en  peu  de  temps  le  violoncelle  ;  Paris, 
1761,  in-fol.  —  8°  Méthode  pour  apprendre  à 
jouer  de  la  vielle;  Paris,  1783,  in-fol.  Ces  ou- 
vrages contiennent  quelques  renseignements  cu- 
rieux sur  la  musique  française  vers  le  milieu 
dn  dix-huitième  siècle. 

CORRETTE  (Michel),  fils  du  précédent, 
fut  organiste  de  l'église  du  Temple.  Il  a  publié 
en  1786  :  Pièces  pour  l'orgue  dans  un  genre 
nouveau,  à  Vusage  des  dames  religieuses  et  de 
ceux  qui  touchent  Vorgue,  avec  le  mélange 
des  jeux  et  la  manière  df imiter  le  tonnerre. 

CORRI  (Domihiqob),  né  à  Naples  en  1744, 
fut  élève  de  Porpora,  depuis  1763  jusqu'à  la  mort 
de  cet  habile  maître ,  en  1767.  En  1774  Corri  se 
rendit  a  Londres,  et  dans  la  même  année  il  y  lit 
représenter  un  opéra  intitulé  Alessandro  nell* 
Indie,  qui  eut  peu  de  succès.  Cet  échec  le  dé- 
termina à  se  livrer  à  l'enseignement  du  chant. 
Vers  1797  il  s'associa  à  Dussek  pour  l'exploita- 
tion d'un  commerce  de  musique,  mais  cette  en- 
treprise ne  réussit  pas.  Parmi  les  compositions 
dramatiques  de  Corri,  son  opéra  the  Travel- 
1er  est  celle  qui  a  eu  le  plus  de  succès.  Corri 
vivait  encore  à  Londres  en  1826  ;  il  était  alors 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  11  a  eu  quatre  en- 
fants, trois  fils  et  une  fille  :  celle-ci  avait  épousé 
Dussek  :  elle  s'est  remariée  depuis  à  un  artiste 
nommé  M.  Moralt.  Les  principaux  ouvrages  de 
Corri  sont  :  1°  Trois  volumes  de  chansons  an- 
glaises; Londres,  1788.  —  2°  Alessandro  nelt 
Indie,  opéra  séria.  —  3°  Sept  airs  italiens; 
Londres,  1797.  —  4°  Quatre  volumes  d'airs  an- 
glais, italiens  et  français;  Londres,  1797.  — 
5°  sufft rings  of  the  Queen  of  France,  with 
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accomp.  —  6°  Doow  airs  anglais  de  caractère, 
avec  accompagnement.  —  7°  Deux  recueils  de 
sonates  pour  le  piano.  —  8°  Recueil  de  duos  an- 
glais ,  allemands,  italiens  et  français.  —  9°  Six 
airs  et  rondos  pour  ie  piano.  — 10°  The  Singer'* 
preceptor  (Traité  dn  chant,  etc.);  Londres, 
1798.  —  11°  Art  of  fingering  (Méthode  de 
piano,  etc.);  Londres,  1799.  —  12°  Musical 
DicUonnary  as  a  Desk  (Dictionnaire  de  musi- 
que, etc.);  Londres,  1798.—  13°  Complète 
Musical  Grammar,  vtith  a  concise  diction- 
nary  of  ail  the  signe  and  form  used  in 
Music  ;  the  art  of  fingering;  rules  of  thou- 
roughbass,  and  préludes  in  eachkey  (Gram- 
maire musicale  complète,  avec  un  dictionnaire 
abrégé  de  tous  les  signes  et  formes  en  usage 
dans  la  musique;  l'art  du  doigter,  et  des  rè- 
gles pour  l'harmonie,  avec  des  préludes  dans 
chaque  ton);  Londres  (sans date).  —14°  The 
Traveller  (le  Voyageur),  opéra.  Un  des  AU 
de  Corri  s'est  fixé  à  Edimbourg ,  en  1793 ,  et  s'y 
est  livré  h  renseignement  de  la  musique.  Cet  ar- 
tiste est  ie  père  de  madame  Corri-Paltoni.  Le 
rédacteur  de  l'article  Corri  du  Lexique  univer- 
sel de  musique  publié  par  M.  Schilling  a  été  in- 
duit en  erreur  sur  ce  point;  car  il  dit  que  Ma- 
dame Corri-Paltoni  est  fille  du  vieux  élève  de 
Porpora  et  de  madame  Durait.  Celle-ci  était  la 
tante  de  la  cantatrice;  il  en  a  lait  sa  sceur. 

CORRI-PALTONI  (M—  Faiurr),  née  à 
Edimbourg  en  1796,  fit  ses  premières  études 
musicales  sous  la  direction  de  son  père.  Lui  ayant 
trouvé  une  belle  voix  de  menso  soprano,  et  ce 
trille  vigoureux  et  brillant  que  la  plupart  des 
chanteurs  ont  en  Angleterre,  à  cause  de  l'usage 
fréquent  qu'ils  font  de  cet  ornement,  madame 
Catalan!  voulut  avoir  mademoiselle  Corri  pour 
élève,  et  s'en  fit  accompagner  dans  ses  voyages 
en.  1815 et  1816.  Elle  se  fit  alors  entendre  à 
Hambourg ,  mais  sans  succès.  De  retour  à  Lon- 
dres, elle  y  reprit  ses  études,  chanta  quelque 
temps  tes  seconds  rôles  au  Théâtre-Italien, 
quitta  ce  théâtre  en  1821,  lorsque  le  libraire 
Ebers  en  prit  la  direction ,  et  se  rendit  en  Aile* 
magne.  Malgré  les  avantages  qu'elle  tenait  de  la 
nature,  elle  eut  peu  de  succès  à  Hambourg,  à 
Francfort  et  à  Munich.  De  cette  ville,  elle  alla 
en  Ifilie,  y  épousa  un  chanteur  médiocre  nommé 
Paltoni,  et  commença  à  se  faire  une  certaine 
réputation  lorsqu'elle  chanta  à  Bologne  en  1825. 
Deux  ans  après  elle  fut  appelée  comme  prima 
donna  à  Madrid ,  puis  en  1828  elle  chanta  à 
Milan  avec  Lablache,  et  y  eut  quelque  succès. 
En  1830  elle  retourna  en  Allemagne  et  y  chanta 
dans  ()Ju*ieurs  concerts. 

CORRI  (Pierre),  compositeur  dramatique1. 


né  à  Naples  et  élève  de  Donizetti,  svivant  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipskk  (  Ann. 
1840,  D°-12,  col.  249),  a  fait  représenter  an 
théâtre  Valle,  à  Rome,  en  1839,  Galeotto  Ma* 
fredi,  drame  lyrique  en  trois  acte*,  qui  n'eut 
qu'un  médiocre  succès.  Néanmoins  plusieurs 
morceaux  de  cet  opéra  ont  été  publiés  h  Milan, 
chez  Ricordi,  avec  accomp.  de  piano.  Plusieurs 
années  se  passèrent  ensuite  sans  que  le  nom  de 
Corri  retentit  dans  le  monde  musical  ;  mais,  an 
carnaval  de  1840,  cet  artiste  donna  no  théâtre 
ArgenUna  de  Rome  l'opéra  Argia  in  Aient, 
qui  ne'  réussit  pas.  Quelques  morceau  de  cet 
ouvrage  ont  été  publiés  à  Milan,  chez  Ricordi. 

GORSI  (  Jacques),  gentilhomme  florentin,  né 
▼ers  1560,  cultiva  la  poésie  et  la  musique  avec 
succès,  et  fut  un  des  protecteurs  les  plus  sétés 
des  artistes  de  son  temps.  Lié  d'amitié  avec  Jeta 
Bardl,  comte  de  Vernio,  le  poète  Rinoccini,  Ga- 
lilée le  père,  Emilio  del  Cavalière,  Perez,  Jais* 
Caccioi  et  d'antres  hommes  célèbres,  il  contri» 
bua  comme  eux  à  l'invention  du  drame  musi- 
cal. Après  que  le  comte  Bardi  (vog.  ce  nom) 
eut  quitté  Florence  pour  se  rendre  à  Rome,  la 
maison  de  Corsi  devint  le  rendez-vous  de  ces 
artistes.  La  société  qu'Us  avaient  formée  continua 
de  s'y  occuper  des  moyens  de  hâter  les  progrès 
dn  nouvel  art  qu'elle  avait  créé.  Ce  rat  aussi 
dans  la  maison  de  Corsi  que  fut  représentée 
la  pastorale  de  Dafne,  en  1594,  ouvrage  de  Péri 
auquel  Corsi  mit  aussi  la  main,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  la  dédicace  de  VBuriiUce  de  Rinuccuû. 

GORSI  (Bernard),  compositeur  né  à  Cré- 
mone, a  publié  en  1617  des  psaumes  à  cinq 
voix,  intitulés  Sacra  omn.  soûmn.  vespertiM 
psalmodia  5  vocum,  op.  6;  Venise.  BarL  Ma- 
gni,  et  vers  le  même  temps  des  Litanies,  an- 
tiennes et  motets  à  huit  voix.  Son  œuvre  sep- 
tième est  intitulé  Psalmi  vesperUni  octo 
vocum.  On  connaît  aussi  de  lui  :  Concerti  o 
Motetti  a  1, 2, 3, 4  voci,  con  un  Magnificat, 
op.  5  ;  Venezta,  app.  Rica  Amadino,  1613,  in-4°, 
et  Compléta,  Motetti  e  Litanie  délia  B.  V.  a 
otto  voci;  op.  9;  in  Tenez»,  app.  BarL  Magni, 
1619,  in-4o. 

CORSI  (Joseph),  mattre  de  chapeDe  à 
Sainte-Marie-Majeure,  de  Rome,  occupait  cette 
place  en  1667,  suivant  le  titre  d'un  recueil  de  mo- 
tets publié  cette  année.  L'abbé  Bainî  a  omis  le 
nom  de  ce  compositeur  dans  sa  liste  des  maîtres 
de  chapelle  de  cette  basilique  (Memor.  stor. 
crit.  di  Pierl.  da  Palestrina,  t.  I,  n*440). 
On  connattdece  maître  :  t°  Motetti  a  %,  3,  4 
voci  ;  Rome,  1667,  in-40.  —  2°  Miserere  <* 
cinque;  —  3°  Motetti  a  9. 

CORSIN1  (Jacooes),  orgamVtc  de  la  camé- 
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dralede  Lucqoea,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  est  connu  par  les  compositions 
intitulées  :  1°  Il  primo  Ubro  de*  MotetU  a  5,  6, 
7,  8  voci;  in  Venetia,  Aless.  Gardano,  1579.  — 
2°  II  seconda  Ubro  de'MottetU  a  5,  6,  7,  8, 
10, 12  fort  ;ibid.,  1581. 

CORTEGGIA  (Frxncbsco  di  Bebuawk)), 
chanoine  de  la  basilique  de  Saint-Laurent,  à 
Florence,  et  maître  de  chapelle  de  Cosme  1er  de 
Médicis,  naquit  à  Arezzo,  dans  les  premières 
années  du  seizième  siècle;  mais  il  était  encore 
enfant  lorsque  sa  famille  alla  s'établir  à  Florence. 
De  là  Tient  qu'il  a  toujours  voulu  èlre  considéré 
comme  Florentin.  On  ignore  le  nom  du  maître 
qui  dirigea  ses  études  musicales.  La  place  d'or- 
ganiste de  Saint-Laurent  étant  devenue  vacante, 
Corteccia  l'obtint  an  concours,  au  mois  de  juin 
1531,  quoiqu'il  eût  quatre  concurrents  qui  n'é- 
taient pas  dépourvu*  d'habileté.  La  réputation 
qu'il  ne  tarda  pas  à  se  faire  par  ses  talents  lui 
mérita  la  faveur  du  doc,  qui  le  nomma  maître 
de  chapelle  de  sa  cour  en  1542.  Plus  tard  il  ob- 
tint un  canonieat  à  la  collégiale  de  Saint-Lau- 
rent. Il  mourut  à  Florence  le  7  juin  1571.  A 
son  mérite  comme  mnsicien,Corteccia  unissait 
de  vastes  connaissances  dans  les  sciences  et 
dans  les  lettres,  et  ses  compatriotes  vantaient  sa 
vivacité  d'esprit  et  l'agrément  de  sa  conversa- 
tion. 

Les  plus  anciennes  compositions 'connues  de 
Corteccia  se  trouvent  dans  un  recueil  très-rare 
dont  Antoine  Schmid  a  donné  la  description 
d'après  un  exemplaire  existant  dans  la  bibliothè- 
que impériale  de  Vienne,  et  qui  a  pour  titre  : 
Mmkhe  faite  nette  noue  detto  Ulustrisshno 
duca  di  Firenze  il  signor  Cosimo  de'Medici  e 
délia  illustrissima  consorts  sua  Mad.  Leonora 
do  Tolleto.  In  Venetia  nella  stampa  d'An- 
tonio Gardano  nelF  anno  de!  singore  M.  G. 
XXXIX ,  nel  mese  di  augusto;  six  petits  volu- 
mes in-4o  obi.,  lesquels  contiennent  les  voix  dé- 
signées par  canins,  aUus,  ténor,  bossus,  quinta 
et  sextapars,  tant  pour  le  chant  que  pour  les 
instruments.  Les  autres  compositeurs  dont  on 
trouve  des  morceaux  dans  ce  recueil  sont  Mat- 
teo  Raotpotint,  Jean-Pierre  Bfasaconi ,  Constant 
Festa,  et  Qacdo  Moschini.  Les  pièces  composées 
par  Corteccia,  et  désignées  dans  la  table  sont  les 
2",  5",  23«,  25»,  26«,  27«,  28«,  2*  et  30». 
Toutes  sont  dans  le  style  madrigalesque,  à  quatre, 
six  et  huit  voix,  avec  divers  instruments»  Cette 
table  offre  beaucoup  .d'intérêt  pour  l'histoire  de 
la  musiquerpar  les  renseignements  qu'elle  four- 
nit sur  le  nombre  des  chanteurs  et  la  nature  des 
instruments  qui  les  *  accompagnaient.  Dans 
l'ordre  cluronologique  les  autres  compositions 
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de  Corteccia  sont  celles-ci  :  l°  Madri- 
gali  a  quattro  voei,  Ub.  1  e*  2;  Venise,  Gar- 
dane,  1545  et  1547,  in-4°  obi.  —  2°  Primo 
Ubro  de*  MadrigaU  a  5  e  6  voci,  in  Venesia 
app.  di  Ant.  Gardani,  1547,  m-4*  obi.  — 
3o  Besponsoria  et  leeUones  hebdomadse 
sanctm  quatuor  vodbus  decantandm;  Vene- 
tiis  apud  filiis  Antonii  Gardano,  1570,  in-4°.— 
4°  Residuum  canUci  Zaecharim  prophète 
et  psalmis  DavidU  5  vocum;  Venetiis  apud 
filios  Ant.  Gardani,  1570.  —5°  Cantieorum 
liber  prhnus  qutnque  vodbus  (quse  passim 
motecta  appeUantur),  nunc  primum  nuper 
editus;  Venetiis  apud  filios  Ant.,  Gardani, 
1571,  in-4°  obi.  Ce  recueil,  préparé  par  Cor- 
teccia pour  l'impression,  n'a  paru  que  quelque» 
mois  après  sa  mort.  Les  antres  compositions  de 
ce  maître,  qui  existaient  autrefois  en  manuscrit 
dans  les  archives  des  Médicfc,  en  ont  disparu 
et  sont  vraisemblablement  perdues  à  jamais, 
sauf  un  hymnaire  contenant  trente-deux  hym- 
nes en  contrepoint  à  quatre  voix  sur  le  plain- 
chant,  qui  se  trouve  dans  la  bibttotbèque  Lau- 
ren tienne,  sous  le  n°  VU.  La  comédie  de 
François  Ambra,  noble  florentin,  intitulée  la 
Cofanaria,  et  publiée  en  1561 ,  ayant  été  choisie 
pour  être  représentée  aux  fêtes  des  noces  de 
François  de  Médicis  avec  Jeanne  d'Autriche,  en 
1565,  Jean-Baptiste  Cini  y  ajouta  des  intermèdes 
pria  dans  la  fable  de  Psyché  et  V Amour,  et  Cor- 
teccia les  mit  en  musique  conjointement  arec 
Alexandre  Striggio.  (Voy.  Desçrtakme  deW 
apparato  délia  comeéaa  et  huèrmedH  d  essa 
recitati  in  Firenze,  etc.,  Florence,  Junte,  1560, 
in«*o  p.  28.  ) 

GORTfiLLINI  (Camille),  surnommé  il 
Violino,  i  cause  de  son  talent  sur  le  violon, 
compositeur  de  musique  d'Église,  vécut  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  et  fut  engagé 
au  service  de  la  Signoriaàe  Bologne.  Il  a  publié  de 
de  sa  composition  :  \*Satmi  a  h  voei  péri  ves- 
pri  di  tutto  l'amo;  inVenezia,  app.  Giac.  Vin- 
centi,  1606.  Il  y  a  une  autre  édition  de  cet  ou- 
vrage, donnée  à  Venise  en  1613.  —  2°  Salmi  a  6 

t>oci;\\Àâ.,  1608 3» Messe  a  4, 5,6,  7, 8  voci; 

jbid.,  1609.  —  4°  Leianie  délia  B.  V.  a  5,  6,  7 
voei ;ibid.  1615.  —  6°  M esse  a  otto  voci  di  ca- 
peUa;Màn  1617.— 6*  Messe  a  quattro  ecinque 
voci;  Venesia,  1617,  in-4°.  —VSalmia  8  voci. 
—  8°  Magnificat  di  tutti  H  tuoni  a  6  voci; 
Venesia,  1619,  in-4°.  —  9°  Messe  concertate  a 
otto  voci;  in  Venesia,  an».  Aless.  Vincenti, 
1626.  On  voit  dans  la  préface  de  cet  ouvrage  une 
indication  de  la  manière  d'exécuter  la  musique 
d'Église,  à  l'époque  où  il  fut  publié,  lorsque  les 
les  instruments  étaient  joints  aux  vois.  L'auteur 
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s'exprime  ainsi  :  La  mcssa  In  Domino  con- 
lidti  ha  la  Gloria  concert ata  :  ctdove  saranno 
le  leltere grandi,  il  caniore  canterà  solo;  et 
dove  saranno  le  Unee,  li  tromboni  ealtri  si- 
mili stromeibi  soneranno  soli;  c'est-à-dire: 
«  Dans  la  messe  In  Domino  conjido,  le  Gloria  est 
concerté  (de  cette  manière)  :  là  où  les  paroles 
sont  en  grands  caractères,  le  chanteur  chantera 
seul  ;  et  lorsque  les  caractères  sont  soulignés, 
les  trombones  et  autres  instruments  semblables 
joueront  seuls.  » 

CORTICCIO  (Fbakcesco),  musicien  né  à 
Vérone ,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  On  connaît  de  lui  un  recueil  de 
madrigaux  à  quatre  voix,  intitulé  le  Fiamette 
deW  Amore;  Venise,  Ant.  Gardane,  1569,  in- 
4°  obi.  Il  est  vraisemblable  qu'un  ouvrage  im- 
primé sous  le  nom  de  Cortilius,  et  qui  a 
ppur  titre  Responsoria  et  lecUones  hebdoma- 
dx  sanctx,  4  vocum,  est  de  Corliccio,  et  non 
de  Corteccia,  à  qui  il  est  attribué. 

CORTIGELLI  (Gaetano),  né  à  Bologne 
d'une  famille  noble ,  le  24  juin  1804,  étudia  le 
piano  sous  le  professeur  Benott-Donelli,  au  lycée 
communal  de  musique,  et  le  contrepoint  avec 
le  P.  Mattei.  Ayant  acquis  la  réputation  d'un 
artiste  distingué,  il  fut  nommé  professeur  de 
piano  au  même  lycée,  le  3  juin  1839  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  des  avantages  de  cette  po- 
sition, car  il  mourut  le  18  mars  1840.  Cet  artiste 
était  considéré  en  Italie  comme  un  pianiste  ha- 
bile :  ses  compositions  pour  son  instrument  ont 
eu  du  succès.  On  en  à  publié  environ  quatre- 
vingt-dix  œuvres,  particulièrement  chez  Ri- 
cordi,  à  Milan.  La  plupart  de  ces  ouvrages  con- 
sistent en  fantaisies,  variations,  rondos  et  polo- 
naises. On  a  aussi  de  Corticelli  quelques  mé- 
lodies pour  le  chant. 

CORTONNA  (Antoine),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Venise  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  est  connu  par  deux  opéras, 
le  premier  intitulé  Amor  indovino,  fut  repré- 
senté en  1726  ;  l'autre,  Marianne,  en  1728.  On 
n'a  pas  d'autres  renseignements  sur  cet  artiste. 

CORV1NUS  (Jean-Michel),  pasteur  à  Or- 
sloew,  enZélande,  mort  le  10  août  1663,  est  au- 
teur d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Heptachor- 
dum  Danicum,  sive  nova  solfisatio,  in  qua 
musiexpractica  usus,  tara  avi  ad  canendum 
quam  ad  componendumeantum  facit,  osten- 
ditur;  Copenhague,  1645,in-4°.  Cet  ouvrage 
est  un  traité  de  la  nouvelle  méthode  de  solmisa- 
tion  par  sept  syllabes.  On  connaît  aussi  de  Cor- 
vinua  :  Logistica  harmonica,  musicx  ver  a  et 
firma  prxstruens  fundamenta;  Copenliague, 
1646,  in-4°. 


COS1MI  (Nicolas),  habile  violoniste,  né  à 
Rome,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  se  rendit  à  Londres  en  1702,  et  y  publia, 
en  1706,  douze  solos  pour  le  violon,  in-4°,  qu'il 
dédia  au  duc  de  Bedfort.  Peu  de  temps  après  il 
retourna  en  Italie,  où  il  est  mort  jeune.  Il  parait 
avoir  été  élève  de  Corelli.  Son  portrait,  gravé  à 
Vaqua  tinta  par  J.  Çmilh,  dTaprès  Godefro? 
Kneller,  à  été  publié  en  1706.  Burney  dit  (a 
General  HisL  of.  music,  t.  III,  p.  559)  que  le 
violon  de  Cosimi,  considéré  comme  le  pins  beau 
qu'on  connût,  fut  porté  en  Angleterre  par  Cor- 
bett  après  la  mort  de  l'artiste,  et  qui!  y  fut 
vendu  à  un  prix  très-élevé. 

COSME    DELGABO.    Voy.    Delcabo. 

COSSA  (Vincent),  compositeur, né  à  Pé 
rouse  au  commencement  du  seizième  siècle,  a 
lait  imprimer  :  Madrigali  a  quattro  vod  cm 
due  canzoni;  Venise,  Antoine  Gardane,  1569, 
in-4°  obi.  Il  a  laissé  aussi  un  livre  de  Canso- 
nette  à  trois  voix  que  son  compatriote  Chris- 
tophe Lauro  a  publié  après  sa  mort. 

COSSA  (Ancblo)  :  on  a  imprimé  sous  ce 
nom  un  petit  écrit  intitulé  Progetto  di  aicvne 
riforme  deW  /.  R.  teatro  alla  Scala  (Projet 
de  quelques  réformes  au  théâtre  impérial  et 
royal  de  la  Scala);  Milan,  à  la  typographie  de 
Batelli  et  Fantini,  1819,  23  p.  in-S°.  Cette  bro- 
chure est  divisée  en  deux  chapitres;  le  premier 
est  relatif  aux  réformes  à  faire  au  théâtre;  le 
second,  aux  réformes  dans  les  spectacles. 

COSSELLI  (Dominique),  basse  chantante, 
naquit  à  Parme,  le  27  mai  1601,  et  fit  dans  cette 
ville  ses  études  de  musique  et  de  client.  Soo 
début  dans  la  carrière  du  théâtre  se  fit  en  1824. 
Appelé  à  Rome  en  1826,  il  y  obtint  un  succè* 
brillant  et  chanta  ensuite  sur  tous  les  grands 
théâtres  de  l'Italie  et  à  Vienne  jusqu'en  1842. 
Alors  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Marano,  près 
de  Parme,  avec  le  titre  de  chanteur  de  la  cour. 
11  est  mort  dans  ce  lieu  aux  derniers  jours  du 
mois  de  novembre  1855,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Cosselli  a  été  un  des  derniers  bon* 
chanteurs  classiques  de  l'école  Italienne. 

COSSET  (Fhançois),  né  à  Saint-Quentin,  eu 
dans  les  environs,  vers  1620,  fut  élève  de  la 
maîtrise  de  celte  ville.  Ses  études  tenninées,  fl 
eut  une  place  de  sous-chantre  à  l'église  de  Laou, 
puis  il  obtint  celle  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Reims,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions pendant  près  de  quarante  ans.  Il  a  publié 
les  messes  de  sa  composition  dont  voici  les  li- 
tres :  1°  Missa  quatuor  vocum  a&imitatio- 
nem  moduli  :  Cantate  Domino  ;  Paris,  BaUard, 
1659.  —  2°  Missa  sex  tfocttt»  ad  imit.  mod.  : 
Domine  Salvum  facregem;  Paris,  1659,  in  fol. 
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—  3e  Missa  sex  vocum  ad  Imitationem  mo- 
rfuZi  ;  Surge  propera {Paris,  Ballard,  1659,  in- 
fo!. —  4°  Missa  quinque  vocum,  ad  imii. 
mod.  :  Salvom  me  fac  Deus;  Paris,  1661,  in- 
Ibl.  —  5°  Missa  quatuor  vocum  ad  imit. 
mod.  :  Eructavit  cor  meum;  Paris,  Ballard, 
1673,  in-fol.,  2e  édition.  J'ignore  la  date  de  la 
première;  il  y  en  a  une  troisième  de  1687.  — 
C°  Missa  sex  vocum  ad  imitât.  moduU  : 
Saper  flumina  Babyloois;  Paris,  Ch.  Ballard, 
1673,  in-fol.  (Test  une  seconde  édition.  — 
,7°  Missa  quinque  vocibusa  ad  imit.  mod.  : 
Gandeamas  omnes;  Paris,  1676.  —  8e  Missa 
quatuor  vocum  ad  imit.  mod.  :  Emltate  Deo  ; 
Paris,  Ballard,  1682,  in-fol. 

COSSMANN  <Bernam>) ,  violoncelliste  dis- 
tingué, est  né  à  Dessau,  en  1822,  d'une  famille 
qui  jouissait  d'une  existence  aisée.  Doué  de  dis- 
positions heureuses  pour  la  musique ,  il  com- 
mença Tétude  de  cet  art  dès  Page  de  six  ans,  et 
reçut  d'abord  des  leçons  de  solfège  et  de  piano. 
Trois  ans  après,  il  se  livra  à  l'étude  de  violon- 
celle, pour  lequel  il  éprouvait  un  goût  passionné. 
En  183?  il  se  rendit  à  Brunswick,  et  y  prît  des 
leçoos  de  Théodore  Mùller  (un  des  quatre  frères 
qui  eurent  de  la  célébrité),  et  continua  sous  sa 
direction  Tétude  de  son  instrument  jusqu'en 
1840.  Parti  de  Brunswick  à  cette  époque,  il  se 
rendit  à  Paris,  et,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de 
dix-huit  ans,  il  put  entrer  à  l'orchestre  de  l'O- 
péra italien  en  qualité  de  violoncelliste.  Après 
avoir  occupé  cette  position  pendant  trois  ans,  il 
retourna  en  Allemagne,  en  1846,  et  donna  des 
concerts  à  Berlin,  Dresde  et  Leipsick.  Charmé 
de  son  talent,  Mendelssohn  le  fit  attacher  comme 
soliste  au  Gewandhaus  de  celte  dernière  ville, 
et  Cossmann  profita  de  son  séjour  à  Leipsick 
pour  compléter  son  savoir  dans  la  composition, 
sous  la  direction  de  Hauptmann,  directeur  de 
musique  a  l'école  Saint-Thomas.  Après  la  mort 
de  Mendelssohn,  Cossman  s'éloigna  de  Leipsick, 
et  alla  d'abord  à  Bade,  où  il  séjourna  quelque 
temps,  puis  à  Londres,  et  retourna  en  Allemagne 
vers  la  fin  de  1849.  Au  mois  de  janvier  solvant, 
il  reparut  à  Paris  en  compagnie  de  Joachim.  S'ils 
n'y  produisirent  pas  une  vive  sensation  dans 
le  public,  ils  y  laissèrent  du  moins  de  bons  sou- 
venirs parmi  les  artistes.  Dans  la  même  année 
1850,  Liszt  a  fait  obtenir  à  Cossmann  l'emploi  de 
premier  violoncelliste  de  la  chapelle  ducale  de 
Weimar,  avec  un  engagement  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Cossmann  a  écrit  pour  son  instrument 
des  compositions  de  différents  genres  qui  for- 
ment tout  son  répertoire  ;  mais  il  n'en  a  rien 
publié  jusqu'à  ce  jour. 

COSSONI  (Charles-Dohat),  né  a  Milan 
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vers  1640,  fut  appelé  à  Bologne  en  qualité  d'or- 
ganiste de  Saint-Pétronne,  et  reçut  sa  nomina- 
tion d'académicien  philharmonique  en  1671. 
Ses  œuvres  imprimées  à  Bologne  et  à  Milan, 
au  nombre  de  treize,  consistent  en  messes, 
psaumes,  motets,  litanies,  lamentations,  can- 
J  tates  et  chansons  à  plusieurs  voix.  Vers  1676 
Cossoni  obtiot  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  la  métropole  de  Milan;  mais,  après  avoir  oc- 
cupé cette  position  pendant  plusieurs  années, 
il  donna  sa  démission  pour  prendre  possesbion 
d'un  bénéfice  ecclésiastique.  L'époque  de  sa 
mort  est  ignorée.  Je  ne  connais  que  quatre 
ouvrages  de,  Cossoni,  à  savoir  :  1°  Salmi  a  otio 
voci;  Bologne,  1667,  in-4°.  Ces  psaumes  sont 
ao  nombre  de  dix-sept.  —  2°  Salmi  concertait 
a  cinque  voci  e  2  violoni,  ton  uno  basso  e 
5  parti  di  ripieno,  op.  6;  Bologne,  1668,  in- 
4°.  —  3°  MotetU  a  2  e  3  voci,  lia.  2.  op.  9; 
Bologne,  Monti,  1670.-4°  Cansonetteamorose 
a  voce  sola;  Bologne,  Monti,  1669. 

COSSONI  (  le  P.  Jsah-Amtoikb),  moine  au- 
gustin  et  compositeur  bolonais,  fut  contemporain 
et  peut-être  parent  du  précédent.  Il  s'est  fait 
connaître  par  de  bonnes  compositions  pour  l'É- 
glise, parmi  lesquelles  on  remarque  :  Ie  MotetU 
al  et  3  vocit  cm  le  Letanle  délia  B.  V. M.  a 
3  voci.  op.  1  ;  Venise ,  Fr.  Magni ,  1665.  — 
2°  Jnni  a  voce  sola,  le  4  anUfone  ddT  anno, 
ed  il  Tantum  ergo  in  quattro  modi  con  vio 
Uni,  op.  4  ;  Bologne,  J.  Monti ,  1668.  —  S9 La- 
mentazione  deUa  setUmana  santa  a  vope 
sola,  op.  6;  ibid.,  1668.  —  *°  MotetU  a  voce 
sola,  Ub.  2,  op.  10;  ibid.,  1670.  —  6° il  teno 
U/bro  de*  MotetU  a  voce  sola,  op.  12;  ibid., 
1675.  —  6°  Litanie  a  oUo  voci  concertaU; 
Litanie  ai,conle  AnUfone  deW anno  a 8 voci 
piene,  op.  11;  ibid.,  1675.  Il  est  vraisemblable 
que  ce  dernier  ouvrage  appartient  à  Charles- 
Donat  Cossoni. 

COSTA  (Jbah-Padl),  né  à  Gènes  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  fut  maître  de  chapelle  à 
Trévise.  Il  a  fait  imprimer  à  Venise  :  1°  Ma- 
drigaU  a  due,  tre  e  quattro  voci,  Ub.  1.  — 
2°  MadrigaU  a  cinque  voci,  Ub.  \e*. 

COSTA  (Frauçois),  compositeur,  né  à  Vo- 
ghera,dans  le  Piémont ,  est  connu  par  quelques 
ouvrages  imites  du  style  de  Monteverde,  parmi 
lesquels  on  remarque  il  Pianto  cTAriana,  a 
voce  sola,  op.  3;  Venise,  Alex.  Vmcenti,  1626, 
in-4°. 

COSTA  (Marcuekri),  surnommée  la  Fer- 
rarese,  cantatrice  distinguée  et  poète,  naquit  à 
Ferrare  vers  1600.  Jean-Victor  Rossi  (en  latin 
Nicius  Erythrœus)  parle  avec  admiration  de 
la  beauté  de  sa  voix  et  de  l'expression  de  son 
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chant  (Phtacoth.  imag.  illustr.  vir.,  port.  III). 
En  1626  elle  était  à  Rome,  où  elle  excitait  nue 
vive  admiration.  Cependant  elle  avait  alors  dans 
cette  même  ville  nne  rivale  redoutable  dans  la 
Checca  délia  Laguna  (voy.  ce  nom),  canta- 
trice vénitienne  dont  le  (aient  inégal,  mais  plein 
de  verve  et  d'originalité,  avait  beaucoup  de 
charme  pour  la  population  romaine.  Les  amateurs 
se  partageaient  en  deux  camps  dont  on  était  sons 
la  bannière  de  la  Costa,  et  l'autre  sons  celle  de 
la  Checca.  Toutes  deux  désiraient  foire  décider 
la  question  de  la  supériorité  du  talent,  en  se  fai- 
sant entendre  dans  le  même  ouvrage.  Octave 
Tronsarelli  leur  en  fournit  l'occasion  dans  le 
drame  musical  intitulé  la  Catena  d'Adone,  où 
les  deux  cantatrices  avaient  des  rôles  d'égale 
force.  Déjà  le  jour  de  la  représentation  approchait  ; 
déjà  chacun  se  promettait  le  triomphe  de  sa  pro- 
tégée. Le  comte  Mario  Chigi,  frère  de  Fabio  qui, 
pins  tard,  fut  pape  sons  le  nom  d'Alexandre  VII, 
était  le  chef  des  castistes,et  le  prince  AMobran- 
dini  celui  de»  checchistes.  La  femme  de  celui- 
ci,  prévoyant  que  le  débat  occasionnerait  quelque 
scandale, et  tonte-puissante  à  Rome,  fit  dé- 
rendre aux  deux  cantatrices  de  paraître  sur  la 
scène  :  leurs  rôles  furent  chantés  par  deux  cas- 
trats. Pins  tard  on  retrouve  la  Costa  à  la  cour  de 
Ferdinand  II  de  Médids  et  jouissant  de  tonte  la 
laveur  des  Florentins.  Ce  Ait  elle  que  le  cardinal 
Maxarin  appela  à  Paris  pour  chanter  en  1647 
dans  le  premier  opéra  Italien  qui  fut  exécuté  à 
Paris  :  die  était  alors  âgée  de  près  de  cinquante 
ans.  Marguerite  Costa  s'est  aussi  distinguée  dans 
la  poésie.  Elle  donnait  le  nom  d'un  instrument 
de  musique  à  chacune  de  ses  pièces,  et  le  recueil 
qu'elle  en  a  publié  porte  le  titre  de  il  Violino, 
cioè  Rtmeanorose;  Francfort,  1638,  in-4°. 

COSTA.  (JeAH-BAPTiSTs),  maître  de  chapelle 
de  la  république  de  Gènes,  naquit  dans  cette 
ville,  au  commencement  do  dix-septième  siècle. 
Il  s'est  fait  connaître  par  nn  ouvrage  intitulé  il 
Primo  Libro  de'  Madrigali  a  2,  3  e  4  voci; 
Venise,  Alex.  Vincenti,  1640,  in-4°. 

COSTA  (Roc»),  chanoine  de  l'église  pa- 
triarchale  de  Venise,  naquit  près  de  cette  ville 
vers  1600.  H  a  fait  imprimer  un  petit  traité  de 
plain-chant  sous  ce  titre .  Brève  Bistretio  di  due 
IntrodutUoni ,  overo  Instrutttoni  délie  cou 
piùessenUaU  spettanti  alla  facile  cognitione 
del  canto  ferme,  cavato  d'alcuni  clouicl  ou- 
tori  di  guetta  mater  la;  Venise,  1681,  in-4*; 
26  pages. 

COSTA  (  Leuo  ),  né  à  Rome  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  était,  en  1655,  le 
pins  habile  harpiste  de  toute  l'Italie. 

COSTA  (  Annas),  professeur  de  chant,  né  à 


Bresda,  s'est  fixé  à  Londres  vers  1825,  et  s'y 
est  livré  à  renseignement  Parmi  ses  meilleures 
élèves  on  remarquait  M**  Borgoùdio  et  M"*  Al- 
bertazxi.  11  a  publié  une  méthode  de  chant  dé- 
diée à  la  reine  Victoria,  laquelle  a  pour  titre 
AnalyUcal  Considérations  on  the  art  of  sin- 
ging;  Londres,  1838,  in-4°.  Ce  professeur  a  eu , 
en  1838,  un  procès  avec  son  élève  M"-  Alber- 
taxxi, devant  la  chancellerie  de  Londres.  Il  avait 
fait,  en  1828,  un  contrat  par  lequel  cette  canta- 
trice, qui  recevait  gratuitement  les  leçons  du 
maître,  n'engageait  à  lui  payer  la  moitié  du  pro- 
duit annuel  de  son  talent  lorsque  son  éducation 
vocale  aérait  terminée:  M-  Albertaxsi  prétendait 
que  le  contrat ,  fait  pour  huit  années,  avait  pour 
terme  1836;  Costa  voulait  qu'il  se  prolongeât 
jusqu'en  1838.  H  gagna  son  procès;  mais  cette 
affaire  porta  atteinte  a  sa  considération. 

COSTA  (  Micnax  ),  compositeur  et  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra  italien  de  Londres,  est  né  à 
Nantes  vers  1806.  Après  avoir  terminé  ses  études 
musicales  dans  cette  ville,  il  y  fit  son  début  dans 
la  composition  dramatique  par  un  opéra  intitulé 
Jf nitrifia, qui  fut  représenté  au  théâtre  Saint- 
Charles  en  1829 ,  et  dont  le  sort  ne  fut  pas  heu- 
reux. Plus  tard  on  retrouve  M.  Costa  à  Milan,  où 
il  publia  des  morceaux  de  client  chez  Ricordi , 
et  un  quatuor  en  canon  (Ecco  quel  fiero  ti- 
tante) ,  qui  fut  chanté  par  les  célèbres  artistes 
M™«  Pasta ,  Malibran ,  et  par  Rubini  et  Tambu- 
rini.  Suivant  certaines  traditions,  M.  Costa  serait 
allé  ensuite  en  Portugal  :  mais  il  règne  beaucoup 
d'incertitude  sur  les  événements  de  la  vie  de  cet 
artiste  jusqu'au  moment  où  il  s'est  fixé  à  Lon- 
dres, parce  que  les  écrits  périodiques  de  musique 
ne  le  mentionnent  pas  jusqu'à  cette  époque.  Ar- 
rivé dans  la  capitale  de  l'Angleterre  en  1833,  il 
s'y  livra  d'abord  à  l'enseignement  do  chant,  puis 
on  lui  confia  la  direction  de  Porcl»estre  du  théâtre 
de  la  reine,  et  il  y  fit  preuve  d'un  talent  distin- 
gué. Au  mois  de  janvier  1837  il  essaya  ao 
Théâtre-Italien  de  Paris  une  reprise  de  son  opéra 
Malvina,  sous  le  litre  de  Maùk-Adel;  mais  les 
talents  de  Lablache,  Tamburini,  Rubini  et  des 
cantatrices  Grisi  et  Albertaxxi  ne  purent  soutenir 
cet  ouvrage,  dont  la  fortune  ne  fut  pas  meilleure 
dans  la  capitale  de  la  France  qu'elle  ne  l'avait 
été  à  Naples.  Le  caractère  dramatique  et  la  cou- 
leur locale  en  étaient  absolument  bannis.  Le  29 
juin  1844»  M.  Costa  fit  représentera  Londres  son 
opéra  Don  Carlos,  qui  obtint  du  succès.  Des  dis- 
cussions qu'il  eut  avec  M.  Lumley,  directeur  de 
ce  théâtre,  firent  entrer  M.  Costa  dans  une  com- 
binaison pour  la  formation  d'un  second  opéra 
italien  qui  s'ouvrit  au  théâtre  de  Coveiit-Garden, 
en  concurrence  avec  celui  du  théâtre  de  la.ieiu». 
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M.  Costa  y  fut  suivi  par  la  plupart  de»  musiciens 
de  800  orchestre.  Dans  la  lutte  des  deui  théâtres, 
la  réputation  de  M.  Costa  comme  chef  d'orchestre 
grandit  de  Jour  en  jour.  Non-seulement  il  con- 
tinua de  diriger  celui  de  Covent-Garden,  mais 
pendant  plusieurs  années  la  direction  des  con- 
certs de  la  Société  philharmonique  lui  fut  confiée, 
et  il  y  joignit  celle  des  oratorios.  Postérieurement 
il  a  donné  sa  démission  de  chef  d'orchestre  de 
la  Société  philharmonique,  par  suite  de  discussions 
avec  les  directeurs  de  cette  institution.  M.  Costa 
a  fait  exécuter,  en  1855,  Bly,  grand  oratorio  de 
sa  composition,  dont  la  partition  a  été  gravée. 

COSTA  (ALrnoHSB  vas  da)  ,  habile  chan- 
teur et  maître  de  chapelle  à  Avila,  naquit  en 
Portugal  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Dans  sa 
jeunesse  il  alla  à  Rome ,  et  se  mit  sous  la  direc- 
tion des  plus  fameux  maîtres  de  son  temps,  sort 
pour  le  chant,  soit  pour  la  composition.  Ses 
études  terminées,  il  tut  d'abord  malice  de  cha- 
pelle à  Badajox ,  et  ensuite  à  Avila.  Ses  composi- 
tions ,  qui  sont  nombreuses, se  trouvent  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

COSTA  (Fr.-Andbb  da),  né  à  Lisbonne, 
entra  fort  jeune  dans  Tordre  de  la  Trinité ,  dont 
il  prit  l'habit  le  3  août  1650.  Il  était  grand  mu- 
sicien, bon  compositeur  de  musique  d'Église,  et 
jouait  supérieurement  de  la  harpe.  Il  fut  attaché 
à  la  chapelle  des  rois  de  Portugal  Alphonse  VI 
et  Pierre  11,  qui  estimaient  ses  talents.  Il  mou- 
rut, jeune  encore,  le  6  juillet  1685,  laissant  en 
manuscrit  les  ouvrages  suivants,  qui  sont  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal  :  Ie  Mistas 
de  varios  cor  os.  —  2°  Confitêbor  tibi,  à  douze 
voix.  —  3°  Laudate  pueriDominum,  à  quatre 
voix.  —  4°  Beati  omnes,  à  quatre  voix.  — 
5°  Compiles  à  huit  voix.  —  6°  Lodamha  de 
N.  Senhora  a  8  votes.  —7°  Responsorios  dake 
6  feira  da  Semana  santa  a  8  voies. —  8°  O  texto 
da  Paixad  da  Domingo  de  Palmas,  e  de  6 
feira  mat/or  a  4  voies.  —  9°  Vilhaneicos  de 
conceicad  Natal,  e  Reys  a  4,  6, 8  e  12  votes. 

COSTA  (  François  da),  musicien  portugais, 
mort  à  Lisbonne  en  1667 ,  a  laissé  en  manuscrit 
des  compositions  qui  prouvent  ses  connaissances 
étendoes,  tant  dans  la  théorie  que  dans  la  pra- 
tique de  la  musique.  (Voy.  Macbado,  Bibliot. 
Lusil,  tlY,  p.  131.) 

COSTA  (Félix -Joseph  db),  docteur  en 
droit,  né  à  Lisbonne  en  1701,  cultiva  la  poésie 
et  la  musique  comme  amateur.  Ses  essais  poé- 
tiques ont  été  imprimés.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit un  recueil  de  sonates  intitulé  :  Musica  rêve- 
lada  de  conlraponto  o  composiçad/que  corn- 
prehende  varias  sonatas  de  elavo,  viola, 
rebeca,  e  varios  minuetes  e  cantates. 


COSTA  E  SYLVA  (Frakçoia  ua),  cha- 
noine et  maître  de  chapelle  de  l'église  catliédrale 
de  Lisbonne,  mourut  dans  cette  ville  le  11  mai 
1727.  11  a  laissé  en  manuscrit  les  ouvrages  sui* 
vantsde  sa  composition  :  1°  Missa  a  4  voues  corn 
todo  o  génère  deinstrwnentoe.  —  V Miserere  a 
1 1  vozesjcom  instrumentes.  —3°  Motetes  para 
se  cantarem  as nUssas  dos  domingasda  qua- 
resma.  -  k°  Lamentaçad  primeira  de  quarto 
feira  de  Trevas  aS. — 5°  O  Texto  de  Paixad  de 
8.  Mareos  e  S.  Lucas  a  A.  —  6°  Vilhaneicos 
a  S.  Vincenie,  e  a  santa  Cecilia  corn  instru* 
mentos.  —  7°  Responsorios  do  of/iciados  de» 
funtosaïvoaes,  com  todo  o  genero de  instru- 
mentas. 

COSTA  (  VicTomnf-JosEPB  da  ),  écrivain  por- 
tugais, qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  a  publié  un  traité  du  plain-chant  sous  ce 
titre  :  Arte  de  canto  chad  parauso  dos  prin- 
dpiantes;  Lisbonne,  1737,  in-6». 

COSTA  (Romugo  Fbbebua  da).  Voy.  Fn- 

EENIA. 

COSTAGUTI  (Vuicbht),  né  à  Gènes 
en  1613 ,  fut  d'abord  protocolaire  du  pape  Ur- 
bain.VlII,  ensuit!  secrétaire  de  la  chambre  apos- 
tolique, et  enfin  devint  cardinal  en  1643;  il 
mourut  en  1660.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  i°  Discorso  délia  Musica;  Gènes,  1640, 
in-4°—  2°  Applausi  poetlei  aile  glorie  délia 
signoraLeonoraBaroni;  Rome,  1630.  Léonore 
Baroni  fut  une  célèbre  cantatrice  dn dix-septième 
siècle.  (  Voy.  Baroni.  ) 

COSTAMAGNA  (Airroim),  compositeur 
dramatique,  né  à  Milan  en  1816,  commença  l'é- 
tude de  la  musique  dans  cette  ville,  puis  alla  à 
Naples,  où  il  reçut  des  leçons  de  composition 
de  Zingarelli.  La  nature  semblait  ravoir  doué  des 
facultés  de  l'imagination,  car  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  qu'il  suivait  forent  heureux. 
En  1837  il  écrivit  à  Plaisance  fopéra  E  Passa, 
dont  quelques  morceaux,  publiés  ches  Ricordi,  à 
Milan ,  ont  de  la  distinction.  L'ouvrage  eut  du 
succès  et  fut  ensuite  bien  accueilli  à  Lucqneset 
à  Crémone.  Le  28  décembre  1838,  Costamagna 
ât  jouer  au  théâtre-  Carlo  FeUce  de  Gènes  son 
second  opéra,  intitulé  Don  Garsia,  qui  réussit 
également,  et  dont  plusieurs  scènes ,  airs  et  duos 
ont  été  publiés  par  le  même  éditeur  ;  mais  à  peine 
le  succès  eut-il  couronné  ce  dernier  travail,  que 
le  jeune  compositeur,  4e  retour  a  Milan ,  (ut  saisi 
d'une  maladie  aigué  qui  le  précipita  dans  la  tombe, 
le  17  février  1839,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 

COSTANTIN1  (Axsx andre),  compositeur 
né  à  Rome,  vivait  vers  la  fin  du.  dix-septième  siè- 
cle. On  trouve  plusieurs  morceaux  de  sa  compost* 
tion  dans  la  collection  publiée  par  Fab.Costantini 
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■ont  ce  titre  :  Sélecte  cantiones  exceUenttssi* 
morum  auctorum  g  voc.;  Rome,  1614.. On  a 
aussi  de  cet  artiste  Motecia  Mngulii,  bmis, 
temtsque  vocibus  cum  basso  ad  organum  con» 
ctnenda,  auciore  Alexandre*  CoslanUno,  Ro- 
mane; Romx  ex  tipogr.  Zamettt,  1616. 

COSTANT1N1  (Fabjo),  compositeur  de 
récole  romaine,  fut  d'abord  maître  de  chapelle 
de  la  confrérie  du  Rosaire,  à  Ancone ,  puis  maître 
qe  chapelle  de  l'église  cathédrale  d'Orvieto;il 
naquit  à  Rome  vers  1570.  Il  a  lait  imprimer  dans 
cette  Tille  par  Zannetti ,  en  1614 ,  un  recueil  de 
motets  à  huit  voix,  des  compositeurs  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  sons  ce  titre  :  Selectx 
canttones  excellentisdmorum  auctorwn  oc- 
tanes vocibus  concmendss  a  Fabio  ConstanUno, 
Romano,  urbevetanm  caihedralis  musêca 
prmfecto  M  lucem  édites.  Les  maîtres  dont  il 
y  a  des  motets  dans  cette  collection  sont  :  Pier- 
luigi  de  Palestrina,  J.-M.  Nanini,  Félix  Anerio, 
Fr.  Soriano,  Roger  Giovanelli ,  Arcangeio  Cri- 
veili ,  B.  Nanini ,  J.  Fr.  Anerio  f  Asprilio  Pacelli , 
Alex.  Costantini,  Prosper  Sanlini,  Annibal 
Zoilo,  L.  Marenxio,  Barth.  Roy,  J.-B.  Locatello, 
et  Fabio  Costantini  même.  Ce*maltre  avait  déjà 
publié  à  Rome,  en  1596,  des  motets  de  sa  com- 
position à  deux ,  trois  et  quatre  voix  ;  en  1618  11 
donna  dans  la  même  ville  Moieiti  a  due,  tre, 
quattro  e  dnque  voci,  et  Psalmi  e  Magnificat 
octo  vocum.  On  connaît  aussi  de  lui  :  Ghirlan- 
delta  amorosa,  arie,  madrigali,  et  sonetti  di 
diverMecceUentissimiautorl,auno,  a  due,  a 
tre,  e  a  quattro  ;  opéra  settima,  libro  primo. 
In  Orvieto,  per  Michel  Angdo  Foi  e  Rinaldo 
Rauali ,  1621,  in-4».  Une  partie  des  pièces  con- 
tenues dans  ce  recueil  sont  composées  par  Cos- 
tantini. Enfin  il  a  publié  des  cantone  et  madri- 
gaux sous  le  titre  de  gli  Condette  amoroso,  a 
1, 2, 3  e  4  voci  ;  Orvieto,  Fei,  1621,  in-4*. 

COSTANZ1  (D.  Juan),  connu  générale- 
ment sous  le  nom  de  Gioannèno  di  Borna, 
parce  qu'il  était  né  à  Rome,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Pierre  du  Vatican.  Il  avait  été 
d'abord  au  service  du  cardinal  Ottoboni ,  neveu 
du  pape  Alexandre  VIII.  11  fut  nommé  martre 
de  chapelle  de  Saint-Pierre  du  Vatican ,  comme 
adjoint  de  Bencini,  le  3  juin  1754,  devint  titu- 
laire de  la  place  le  7  juillet  1755,  et  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 5  mars  1778.  Ses 
ouvrages  les  plus  connus  sont  un  opéra  intitulé 
Carlo  Magno,  qui  fut  représenté  à  Rome  en 
1729,  et  un  Miserere  qui  est  .fort  estimé.  On 
conserve  en  manuscrit  dans  la  chapelle  ponti- 
ficale ses  motets  à  seise  voix  en  quatre  chœurs. 
Ses  autres  productions  consistent  en  offertoires 
à  quatre  voix,  un  Ave  Maria  à  trois,  Salve 


Regina  à  quatre,  Dixit  à  huit,  Te  Dewm  et 
Magnificat  à  huit,  Messe  pastorale  à  quatre, 
Laudate  à  quatre,  Regina  cœU  à  quatre,  et 
Salve  Regina  pour  soprano  solo  et  chœur.  Ton* 
ces  ouvrages  se  trouvent  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  M.  l'abbé  Santinf,  à  Rouk.Cm- 
tansi  était  un  des  plus  habiles  violonceUiski  de 
son  temps. 

Un  antre  musicien  nommé  Costanzi  (  Pierre- 
Baptiste  ),  sur  qui  l'on  n'a  pas  de  renseignement» , 
est  auteur  de  l'oratorio  San  Pietro  Alesum- 
drmo  à  4  vote,  2  violons,  viole,  flûtes,  hautbois. 
cors,  trompettes  et  orgue,  dont  la  partition  ma- 
nuscrite est  à  la  bibliothèque  royale  de  Bertis, 
dans  le  fonds  de  Pœkhau. 

COSTE  (GASPAan),  musicien  français,  M 
chantre  à  la  cathédrale  d'Avignon  vers  1*30.  Os 
trouve  des  chansons  à  quatre  parties,  écrites  par 
lui  dans  le  septième  des  Trente -cinq  livrâtes 
chansons  les  plus  nouvelles  à  quatre  parties 
de  divers  auteurs  en  deux  volumes;  Pins, 
par  Pierre  Attaingnant,  1530- 1549,  in-4°  obL 
Le  recueil  qui  a  pour  titre  le  Parangon  des 
chansons  (à  4  voix),  livres  1,  2,  3,  h,  5,  S,  7, 
8,  9  et  10  (Lyon,  par  Jacques  Moderne  dit 
Grand  Jacques,  1540-1543,  in-4°  oU.),  con- 
tient huit  pièces  de  Coste  réparties  dans  les  fines 
2,  S,  4,  5, 6, 7,  S,  MO.  Le  recueil  intitulé  Mot- 
tettt  del  Fïore,  publié  par  Jacques  Modem 
de  Pingoento,  à  Lyon,  1532-1539,  contient, 
dans  les  troisième  et  quatrième  livres,  des  mo- 
tets de  Coste.  Sous  le  nom  de  Gasparo  Costa 
on  trouve  aussi  un  madrigal  à  3  voix  de  œ  mu- 
sicien dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Ghir- 
landa  diFsoretti  musicatt,  composta  da  di- 
versieccellenttmusicia  Zvod  conVtntovoUh 
tura  del  cembalo  et  ttitto/Rome,  I5«9,in-I61. 
(p.  39).  Ce  recueil  n'est  point  imprimé  ce  ca- 
ractères mobiles,  mais  gravé  sur  cuivre  par  Si- 
mon Verovio.  Enfin  Gaspard  Coste,  également 
sous  le  nom  àéGasparo  Costa,  est  un  des  vingt- 
sept  auteurs  qui  ont  mis  en  musique  à  5  voix  le 
madrigal  ardo  si  ma  non  Varna,  et  dont  les 
compositions  se  trouvent  dans  la  collection  de 
madrigaux  recueillie  par  Jules  Gigli  dlmola, 
musicien  de  la  cour  du  duc  de  Bavière,  uns  <* 
titre  :  Sdegnosi  ardori;  Musica  di  divers* 
authori  sopra  un  istesso  sogetto  di  parole, 
a  dnque parti  ;  Monachfi ,  per  Adamum  Barx« 
1575,  in-4°  obi.  Le  madrigal  de  Coste  estlen0  H. 

COSTE  D'ARNOBAT  (Piems),  littéra- 
teur, né  à  Bayonne,  en  1732,  entra  fort  jeune  dans 
les  gendarmes  de  la  maison  du  roi.  Il  n'était  Agé 
que  de  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  publia,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  une  brochure  relative  *  I* 
querelle  sur  la  musique  française',  elle  a  pour 
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titre  boutes  d'un  pyrrhonien,  proposés  ami- 
calement à  J.-J.  Rousseau,-  Paris,  1753,  in-8°. 
Coste  est  mort  à  Paris  vers  1810.  Il  a  publié 
beaucoup  de  liTres  qui  n'ont  point  de  rapport 
avec  la  musique. 

CttSTELEY  (Guillaume),  organiste  et  va- 
let de  chambre  de  Henri  II  et  de  Charles  IX, 
naquit  de  parents  écossais, en  1531.  On  a  de  lui 
un  traité  théorique  intitulé  Musique;  Paris, 
Adrien  le  Roi,  1579,  m-4°.  Dans  le  seizième  li- 
vre de  Chansons  à  quatre  et  à  cinq  parties, 
publiées  par  Adrien  le  Roy  et  Robert  Ballard, 
en  '  «67  ,  on  trouve  une  chanson  française  de 
Costeley,  qui  commence  par  ces  mots  :  Elle 
craint.  Le  livre  dix-neuvième  de  cette  collection 
contient  neuf  chansons  à  quatre  et  cinq  voii, 
du  même  compositeur.  Le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque d'Orléans,  par  l'abbé  Seplier  (  Orléans, 
1820,  in-8°  ),  indique  sous  le  n°  7914  un  Re- 
cueil des  plus  beaux  ouvrages  de  musique  de 
Orlande,  Reynard  et  Costeley;  4  vol.  in-4°, 
mais  sans  indication  de  lieu,  de  nom  d'impri- 
meur, et  sans  dale,>arce  que  le  frontispice  man- 
que sus  quatre  volumes  qui  contiennent  le  des- 
sus, le  contra,  le  ténor  et  la  basse.  Retirée  Évreux, 
en  Normandie,  Costeley  y  fut  un  des  fondateurs 
du  Puy  de  musique  en  l'honneur  de  sainte 
Cécile,  dans  Tannée  1571,  et  en  fut  le  premier 
prince.  A  ce  titre,  il  donna  aux  confrères  de  cette 
société  un  dîner  et  on  souper  dans  sa  maison 
àa  Moulin  de  la  Planche.  H  mourut  dans  la 
même  ville,  le  1er  février  1006,  à  Page  de  soixante- 
quinze  ans.  (Voy.  l'écrit  intitulé  Puy  de  mu- 
sique érigé  à  Evreux  en  Vhonneur  de  ma- 
dame sainte  Cécile,  publié  d'après  un  manus- 
crit du  seizième  siècle,  par  MM.  Bonnin  et  Chas- 
sant; Évreux,  1837,  p.  25.) 

COSYN  (...),  musicien  anglais,  qui  vivait  à 
la  An  du  seizième  siècle ,  a  fait  imprimer  à  Lon- 
dres, en  1585,  des  psaumes  à  quatre  et  à  six 
voix. 

COTALA  ;  pseudonyme.  Voy.  Peints. 

COTTIGNIES  (Chables),  professeur  de 
flûte,  né  a  Lille  (Nord)  en  1805,  fit  ses  premières 
études  à  l'école  de  musique  de  cette  ville,  puis  se 
rendit  à  Paris  en  1823,  et  y  devint  élève  de  Ber- 
biguier  pour  son  instrument.  Après  avoir  voyagé 
pour  donner  des  concerts  dans  les  départements 
de  la  France,  Cottignies  s'établit  à  Strasbourg,  en 
1828,  et  y  passa  plusieurs  années  comme  pre- 
mière flûte  du  théâtre  ;  puis  il  retourna  à  Paris  et 
à  Lille.  Il  était  dans  cette  dernière  ville- en  1835 , 
et  y  donnait  des  concerts.  Il  est  mort  peu  de 
temps  après.  Cottignies  avait  commencé  à  se  faire 
connaître,  vers  1830,  par  des  compositions  et  des 
arrangements  pour  son  instrument,  particulière- 


ment par  des  fantaisies  sur  des  thèmes  d'opéras 
avec  accompagnement  de  piano.  Depuis  lors  il  a 
publié  une  immense  Quantité  de  petits  morceaux 
pour  flûte  seule  sur  les  motifs  de  la  plupart  des 
opéras  du  jour.  Sa  fécondité  était  une  véritable 
fabrication  de  papier  noté. 

COTTON  (Jeah),  écrivain  dont  il  nous 
reste  un  Traité  de  musique  en  vingt-sept  cha- 
pitres précédés  d'un  prologue,  que  l'abbé  Ger- 
bert  a  inséré  dans  ses  Sertptores  Ecclesias- 
tici  de  Musica  (sacra,  t.  Il,  p.  230).  Quelques 
personnes  ont  cru^que  l'auteur  de  cet  ouvrage 
était  un  pape  nommé  Jean,  parce  qu'il  emploie 
la  formule  de  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu 
dans  son  épttre  dédicatoire  à  Fulgence,  évoque 
anglais;  mais  Pabbé  Gerbert  conjecture  avec 
plus  de  vraisemblance  que  Jean  Cotton  est  le 
même  que  Jean  Scolastique,  qui  était  moine  h 
l'abbaye  de  Saint-Matthias,  à  Trêves,  et  qui 
vivait  vers  Tan  1047.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  qu'il  écrivit  après  Gui  d'Arezzo,  car  il 
examine  futilité  de  la  métliode  de  ce  moine 
dans  un  des  chapitres  de  son  ouvrage.  C'est  dans 
ce  chapitre  qu'on  trouve  la  plus  ancienne  indi- 
cation connue  du  système  de  sotmisaUon  par 
l'hexacorde  et  par  les  noms  de  notes  ut,  ré, 
ml,  etc.  L'ouvrage  de  Jean  Cotton  a  simplement 
pour  titre  Epistola  Johannis  ad  Fulgenttum. 
On  en  trouve  un  beau  manuscrit  à  la  bibliothèque 
du  Vatican,  n°  1196,  du  fonds  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  lequel  présente  mie  multitude 
de  variantes  du  texte  publié  par  l'abbé  Gerbert 
et  tous  les  exemples  en  notation  saxonne,  dite 
neumatique,  sans  lignes,  avec  des  lignes,  ou 
avec  des  lettres  romaines.  Tons  ces  exemples 
ont  été  supprimés  par  Gerbert.  Le  chapitre 
21"*,  où  Cotton  a  examiné  les  difficultés  de  la 
notation  en  neumes,  est  un  des  plus  intéressants 
de  son  ouvrage  :  il  y  signale  les  trois  méthodes 
en  usage  pour  dissiper  les  doutes  laissés  par  ces 
signes,  à  savoir  :  la  disposition  des  neumes  surle 
monocorde,  suivant  l'usage  des  anciens;  la  mé- 
thode attribuée  à  Hermann  Contract,  par  l'in- 
dication des  intervalles  des  sons  au  moyen  de 
lettres,  et  enfin  celle  de  Guido  d'Arezzo  par  deux 
lignes  de  couleurs  différentes,  qui  est  évidemment 
la  meilleure. 

COTUMACCl  (Chablss),  et  non  Contumaeci 
comme  l'écrit  Lichtenthal,  né  à  Raples  en  1898, 
eut  pour  mettre  de  composition  Alexandre  Scar- 
lalti,  et  succéda  à  son  condisciple  Durante  dans 
la  charge  de  maître  de  chapelle  du  Conservatoire 
de  S.-Onofrio.  C'était  un  bon  organiste  de  l'an- 
cienne  école,  et  un  habile  professeur.  Il  a 
beaucoup  écrit  pour  l'Église  et  a  aussi  composé 
denx  livres  élémentaires,  l'un  intitulé  Regole 
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delF  accompagnamento,  avec  de*  parUmenti 
bien  gradués  ;  l'autre,  Trattatodicontrappunto , 
mais  ces  deux  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit. 
Les  compositions  les  plus  importantes  de  Ootu- 
niacd  pour  l'Église  sont  :  1°  Responsori  pour  la 
semaine  sainte.  —  2°  Messe  de  Requiem,  à  cinq 
voix  et  à  huit.  —  3°  Te  Deum,  à  deux  chœurs. 
—  4°  Prose  de  la  fête  de  la  Pentecôte.  Choron  a 
publié  quelques-uns  des  Partimenti  de  ce  pro- 
fesseur dans  ses  Principes  de  composition  des 
écoles  d'Italie.  Cotumacci  est  mort  à  Naptes, 
en  1775. 

Un  autre,  compositeur  nommé  Cotumacci 
(Michel),  également  Napolitain,  a  écrit  l'oratorio 
SanFraneesco  di  Sales  pour  les  PP.  de  l'Oratoire 
de  Naples.  Sa  partition  se  trouve  encore  dans 
la  bibliothèque  de  cette  maison. 

COUCHERY(M.  ),  ancien  secrétaire  rédac- 
teur de  la  Chambre  des  députés,  sortit  de  France 
au  commencement  des  troubles  de  la  révolution 
de  1789,  puis  obtint  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés  sous  le  Consulat,  et  accueillit  la  Restaura- 
tion avec  enthousiasme.  Appelé  à  la  Chambre  des 
députés  comme  secrétaire  rédacteur,  il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'à  la  révolution  du  mois 
de  juillet  1830.  A  cette  époque,  il  crut  devoir 
donner  sa  démission,  et  depuis  lors  il  est  resté 
sans  emploi.  Amateur  passionné  de  la  musique 
italienne,  il  avait  été  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  fréquentaient  le  spectacle  des  fameux  bouf- 
fons de  1789,  et,  depuis  sa  rentrée  en  France, 
11  n'avait  cessé  de  suivre  les  représentations  du 
Théâtre-Italien.  On  a  de  lui  :  Observations  désin- 
téressées sur  V administration  du  théâtre  royal 
italien,  adressés  à  M.  Vlotti,  directeur  de 
ce  théâtre,  par  un  dilettante  (anonyme)  ;  Paris, 
1821,  trente-sept  pages  fin-8°. 

COUCY  (Reciuult,  Châtelain  de),  célèbre 
trouvère  du  douzième  siècle,  mal  connu  de  la 
plupart  de  ceux  qui  en  ont  parié,  a  vécu  vers 
la  fin  du  douzième  siècle.  Quelques  auteurs, 
d'après  l'opinion  de  Faochet  (  Recueil  de  Vo- 
rigine  de  Us  langue  et  poésie  française),  ont 
cru  que  ce  châtelain  n'était  antre  que  Raoul  Pr, 
sire  de  Coucy  ;  d'autres,  parmi  lesquels  on  re- 
marque l'historien  Mézeray,  ont  pensé  que  c'était 
Raoul  II  ;  enfin  La  Borde  (Essai  surlamusique, 
t.  H,  p.  242)  et  M.  Crapelet  (  Histoire  du  Châ- 
telain du  Coucy,  etc.,  p.  289  et  300),  di- 
sent qu'il  était  fils  d'Enguerrand  de  Coucy,  frère 
de  Raoul  !•*.  La  Borde,  qui  a  puisé  la  plupart 
de  ses  renseignements  dans  V Histoire  de  la 
maison  dé  Coucy,  de  Duchesne,  et  dans  le 
Traité  des  nobles,  de  l'AUouette,  dit  que  Châ- 
telain était  né  vraisemblablementen  1167,  et  qu'il 
avait  été  élevé  a  Coucy-le-Ckâteau,  dans  les 


domaines  de  son  oncle;  et  il  cite  à  ce  sujet  un 
acte  tiré  des  archives  de  l'hôpital  de  Laon,  daté  de 
1187.  Suivant  cet  acte,  le  Châtelain  aurait  porté 
alors  l'habit  ecclésiastique,  car  il  y  est  qualifié 
de  clerc  (  clericus  );  mais  il  aurait  bientôt  quitté 
son  état  et  aurait  embrassé  le  parti  des  armes. 
Une  difficulté  se  présente'  contre  l'identité  du 
personnage  désigné  dans  l'acte  dont  il  s'agit  avec 
le  Châtelain  ;  car,  suivant  un  poème  écrit  vers 
1228,  et  qui  a  pour  titre  :  Li  Roumans  do* 
Chastelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel, 
celui-ci  s'appelait  Regnault,  tandis  qne  le  derc 
de  l'acte  de  1187  est  désigné  sous  le  nom  de 
Raoul.  M.  Francisque-Michel  a  fort  bien  démon- 
tré (dans  son  Essai  sur  la  vie  el  les  chan- 
sons du  Châtelain  de  Coucy  )  que  La  Borde  et 
tous  les  autres  ont  été  dans  l'erreur  à  cet  égard, 
et  a  fait  voir  que*  le  Châtelain  n'est  aucun  de 
ceux  qu'on  a  confondus  avec  lui.  Suivant  le 
Roumans,  qui  a  servi  de  base  à  son  travail,  le 
Châtelain  de  Coucy  se  croisa  avec  Richard  Cœur- 
de-Lion,  et  partit  avec  lui  pour  la  Palestine ,  en 
1190.  11  y  resta  deux  ans,  et  y  fut  tué,  en  il  te, 
dans  un  combat  contre  les  Sarrasins. 

Une  ancienne  chronique,  écrite  en  1380,  et 
rapportée  par  Fauchet,  nous  apprend  que  Re- 
gnault de  Coucy  était  amoureux  de  la  femme  d'na 
gentilhomme  nommé  Fayel,  dont  le  château  était 
situé  près  de  Saint-Quentin.  Après  avoir  triomphé 
des  rigueurs  de  sa  dame,  le  Châtelain  partit  poar 
la  Palestine.  Ayant  été  blessé  mortellement  par 
les  Sarrasins ,  il  ordonna  à  son  écuyer  de  porter 
son  cœur  à  celle  qu'il  aimait;  mais  cet  écoyer 
ayant  été  surpris  par  le  seigneur  de  Fayel ,  lors- 
qu'il cherchait  à  s'acquitter  de  son  message»  le 
mari  Jaloux  s'empara  du  cœur  de  Coucy,  el,  l'ayant 
fait  apprêter  par  son  cuisinier,  le  fit  manger  à  sa 
femme,  qui  mourut  de  douleur  lorsqu'elle  sut  de 
quelle  nature  était  le  repas  qu'elle  venait  de  hure. 
Cette  lamentable  histoire  a  fourni  le  sujet  de  plu- 
sieurs drames. 

Le  Châtelain  de  Coucy  est  un  des  plus  anciens 
trouvères  dont  les  productions  sont  parvenoes 
jusqu'à  nous  :  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  contiennent  vingt-quatre  chan- 
sons avec  leurs  mélodies,  dont  il  est  auteur,  on  qui 
loi  sont  attribuées.  Elles  sont  toutes  remarquables 
par  leur  naïveté,  el  le  chant  ne  manque  pas  de 
grâce.  Les  manuscrits  qui  en  contiennent  le  plus 
grand  nombre  sont  ceux  de  l'ancien  fonds  n* 
7222,  in-fol.  ;  7613,in-4°;  n°63,  fonds  de  Panl. 
ray,  in-fol.;  65  et  66,  fonds  de  Cangé,  in-8°  et 
in-4°;  1989,  fonds  de  Saint-Germain  des  Prés; 
184,  in-fol.  do  supplément,  et  59,  du  fonds  de  la 
Vallière.  Quelques-unes  de  ces  chansons  ont  des 
mélodies  différentes  dans  les  divers  manuscrits, 
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mais  celles-ci  sont  en  petit  sombre.  Les  manus- 
crits dont  la  notation  est  la  plus  eonecte  sont 
les  n°*  7222  et  63  ;  les  autres  renferment  beau- 
coup de  fontes  et  d'inexactitudes. 

Quatre  mélodies  des  chansons  du  Châtelain  de 
Coucj  ont  été  publiées  par  La  Borde  dans  son 
Essai  sur  la  musique  (t.  II,  p.  205,  281,  287 
et  291)  ;  il  en  a  donné  un  pins  grand  nombre  lors- 
qu'il a  publié  une  nouvelle  édition  de  son  travail 
sur  ce  trouvère,  sous  ce  titre  :  Mémoires  histo- 
riques sur  Raoul  de  Coucy ,  avec  un  recueil 
de  ses  chansons  en  vieux  langage,  et  la  tra- 
duction de  Vancienne  musique;  Paris,  1781, 
deux  vol.  in- 12.  La  prétendue  traduction  de  fa 
Borde  est  aussi  informe  que  l'ancienne  notation 
donnée  par  rai  est  inexacte.  La  Borde  était  trop 
ignorant  de  la  notation  des  douzième  et  trei- 
zième siècles  pour  pouvoir  même  la  lire,  et, 
dans  les  copies  qu'il  a  laites  d'après  les  manus- 
crits, il  a  négligé  une  multitude  de  détails  qui 
sont  Indispensables  pour  le  sens  des  mélodies. 
Burney  et  Forkel,  qui  n'avaient  pas  de  manus- 
crits pour  les  aider  dans  leur  travail,  ont  essayé 
de  rhythmer  les  mélodies  de  Coucy,  d'après  les 
informes  copies  de  La  Borde ,  et  n'ont  fait  qu'une 
traduction  imaginaire  des  véritables  mélodies 
du  trouvère,  dans  leurs  histoires  de  ia  musique. 
Perne,  homme  instruit,  travailleur  infatigable, 
et  doué  de  l'esprit  de  recherches,  a  pris  des  co- 
pies exactes  de  tontes  ces  mélodies  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliotltèqne  impériale,  et  les  a  tra- 
duites en  notation  moderne,  d'après  les  règles 
véritables  de  la  notation  mesurée  du  douzième 
siècle.  Son  travail  aélé  publié  à  la  suite  de  l'édition 
des  Chansons  du  Châtelain  de  Coucy,  revues 
sur  tous  les  manuscrits  par  Jf .  Francisque- 
Michel,  sous  le  titre  d'Ancienne  musique  des 
chansons  du  Châtelain  de  Coucy,  mise  en 
notation  moderne,  avec  accompagnement  de 
piano.  Cet  accompagnement  de  piano  est  une 
idée  bien  malheureuse,  car  elle  a  gale  le  fruit  des 
recherches  de  Perne.  Dominé  parla  pensée  fausse 
reproduite  dans  tous  ses  travaux,  que  la  musique 
.  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  est  basée  sur 
les  mêmes  principes,  ce  savant  homme  a  accom- 
pagné tontes  les  mélodies  de  Coucy  avec  une 
harmonie  moderne  remplie  de  dissonances  natu- 
relles, de  septièmes  de  dominante,  etc.,  au  lieu 
de  prendre  pour  modèles  de  ses  accompagnements 
les  chansons  à  trois  voix  du  moyen  âge,  et  parti- 
culièrement celles  d'Adam  de  la  Haie  ;  en  sorte 
que  le  caractère  essentiel  de  la  musique  de  l'é- 
poque a  complètement  disparu  dans  cet  amalgame 
bizarre. 

On  peut  consulter  sur  le  Châtelain  de  Coucy 
et  sur  ses  œuvres  les  divers  ouvrages  cités  pré- 


cédemment ;  de  Bellay,  Mémoires  historiques 
sur  la  maison  de  Coucy  et  sur  la  dame 
de  Fayel,  Paris,  1770,  in-8°;  M.  Crapelet, 
Histoire  du  Châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame 
deFayel,  publiée  d'après  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  (Li  Roumans  dou  Chaste- 
lain  de  Coucy,  etc.,  n°  195,  in-fol.  du  sup- 
plément) et  mise  en  français,  Paris,  Crapelet 

1828,  in-8°  ;  Chansons  du  Châtelain  de  Coucy, 
revues  sur  tous  les  manuscrits,  par  Iran- 
cisque-Miehel,  suivies  de  Fancienne  musique; 
Paris,  1830,  ungol.  gr.  in-8*. 

COUP  ART(  Antoine-Marie),  né  à  Paris  le 
13  juin  1780,  fut  d'abord  employé  à  l'adminis- 
tration des  transports  militaires,  tant  à  Paris  qu'à 
Liège,  depuis  1790  jusqu'en  1798;  puis  il  entra 
au  bureau  des  journaux  etdes  théâtres,  du  minis- 
tère de  la  police  générale,  devint  chef  adjoint  de 
ce  bureau  en  I8t3,  et  passa  en  la  même  qualité 
au  ministère  de  l'intérieur  en  1820.  Nommé  chef 
de  ce  bureau  en  1824,  il  fut  mis  à  la  retraite  en 

1829,  puis  fut  employé  un  moment  à  l'Opéra  en 
qualité  de  secrétaire  général.  Coupait  s'est  fait 
connaître  comme  littérateur,  par  un  grand  nombre 
de  vaudevilles  et  de  comédies  joués  sur  les  petits 
théâtres  de  Paris,  et  par  plusieurs  recueils  de 
chansons  dont  il  est  auteur  ou  éditeur.  On  lui 
doit  YAlmanach  des  Spectacles  (  Paris,  Barba, 
1822-1836,  12  vol,  in- 12),  ouvrage  supérieur, 
soit  pour  le  style ,  soit  pour  l'exactitude ,  à  tout 
ce  qu'on  avait  publié  précédemment  dans  le  même 
genre.  Les  fonctions  de  l'auteur  lui  avaient  fourni 
des  renseignements  que  d'autres  ne  se  seraient 
procurés  qu'avec  peine.  Coupart  n'a  pas  mis  son 
nom  à  ce  recueil.  On  y  trouve  des  renseigne- 
ments nécrologiques  sur  quelques  musiciens. 
L'auteur  est  morte  Paris  en  1854. 

COUPELLE  (  Pierre  de  la),  poète  et  musi- 
cien du  troisième  siècle.  On  trouve  cinq  chansons 
notées  de  sa  composition  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèqueimpériale.€oté7222(anc  fonds). 

COUPERIN,  nomd'une  famille  qui  s'est  il- 
lustrée dans  la  musique  pendant  près  de  deux 
cents  ans.  Elle  était  originaire  de  Chaume ,  en 
Brie,  où  trois  frères,  Louis,  François  et  Charles 
Couperin,  ont  vu  le  jour.  Je  vais  donner  sur  ces 
trois  frères  et  sur  tous  ceux  dont  ils  sont  les  an- 
cêtres les  détails  que  j'ai  pu  recueillir. 

COUPERIN  (Louis),  né  en  1630,  vint  fort, 
jeune  à  Paris,  et  fut  nommé  organiste  de  Saint- 
Gervais  et  de  la  chapelle  du  roi.  Il  mourut  en 
1665,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Louis  XIII  avait 
créé  pour  lui  une  place  de  dessus  de  viole  dans 
sa  musique.  Louis  Couperin  a  laissé  en  manus- 
crit trois  suites  de  pièces  de  clavecin. 

COUPERIN  (François),  sieur  de  Crotiilty,' 
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organiste  de  Saint-Gervais,  depuis  1679  jusqu'en 
169$,  naquit  à  Chaume  en  1681,  et  reçut  des 
leçons  de  musique  et  de  clavecin  de  son  parent 
Chambonnière8,dont  il  fut  un  des  meilleurs  élèves. 
H  composait  pour  l'orgue  et  le  clavecin,  et  ensei- 
gnait bien  à  en  jouer.  C'était  un  petit  homme  vif, 
qui  aimait  le  vin,  et  qui,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
était  souvent  ivre.  Il  périt  malheureusement  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans  :  ayant  été  renversé  par 
une  charrette ,  dans  sa  chute  H  se  cassa  la  tête. 
Il  a  laissé  deux  enfants,  une  fille  (Louise),  et  on 
fils  (Nicolas).  On  connaît  un  recueil  de  pièces 
d'orgue  composées  par  ce  Couperin,  sous  ce  titre  : 
Pièces  d'orgue  consistantes  en  deux  messes, 
Vnne  à  l'usage  ordinaire  des  paroisses  pour 
les  f estes  solennelles;  Vautre  propre  pour  les 
couventsdereUgieuxetreUgieuses,Uhi°  obkmg. 
Il  est  assez  singulier  que  le  titre  seul  de  ce  recueil 
soit  gravé,  avec  le  privilège  du  roi,  daté  de  1690, 
qui  autorisait  Couperin  à  faire  écrire,  graver  ou 
imprimer  ses  pièces.  Le  reste  du  cahier  est,  en 
effet,  noté  à  la  main,  d'une  belle  écriture.  Tous 
les  exemplaires  que  j'ai  vus  sont  de  la  même 
main.  Sans  être  remarquable  sous  le  rapport  de 
l'invention,  la  musique  de  Couperin  est  estimable, 
parce  qu'elle  est  écrite  avec  pureté.  Leplain-chant 
y  est  beaucoup  mieux  traité  qu'il  ne  l'a  été  par 
des  organistes  plus  renommés. 

COUPERIN  (Louise),  fille  du  précédent, 
née  à  Paris  en  1674 ,  chantait  avec  goût,  et 
jouait  supérieurement  du  clavecin.  Elle  fut  atta- 
chée pendant  trente  ans  à  la  musique  du  roi,  et 
mourut  à  Versailles  en  1728,  à  l'âge  de  cinquante- 
deux  ans. 

COUPERIN  (NicoLàs),  fils  de  François, 
naquit  à  Paris  en  1680.  Il  fut  attaché  au  comte  de 
Toulouse ,  comme  musicien  de  sa  chambre ,  et 
occupa  pendant  longtemps  la  place  d'organiste 
de  Saint-Gervais.  Il  est  mort  en  1748,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans. 

COUPERIN  (Charles),  troisième  frère  de 
Louis  et  de  François,  naquit  à  Chaume,  en  1632,  et 
vintà  Paris,  fort  jeune.  Il  succéda  h  son  frère  aîné 
dans  la  place  d'organiste  de  Saint-Gervais;  mais 
il  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  il  mourut  en  1689,  "' 
à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Il  avait,  pour  son  temps, 
un  talent  de  premier  ordre,  comme  organiste. 

COUPERIN  (François),  fils  de  Charles,  fut 
surnommé  le  Grand,  à  cause  de  sa  supériorité 
sur  tous  les  organistes  français.  Il  naquit  à  Pa- 
ris en  1688,  et  n'était  âgé  que  d'un  an  lorsqu'il 
perdit  son  père.  Un  organiste  nommé  Tolin  lui 
donna  les  premières  leçons.  En  1696,  il  fut 
nommé  organiste  de  Saint-Gervais,  et  en  1701 
il  obtint  le  titre  de  claveciniste  de  la  chambre  du 
roi,  et  d'organiste  de  sa  chapelle.  Il  est  mort  en 


1783,  â  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  I 
filles,  tontes  deux  habiles  sur  l'orgue  et  sur  le  cla- 
vecin. L'une,  Marie-Anne,  ae  fit  religieuse  àrnb- 
baye  de  Montbuiseon,  dont  elle  fut  organiste; 
l'autre,  Marguerite-Antoinette,  ont  la  charge  de 
clavecinistede  la  chambre  du  roi,  charge  qui,  jus- 
qu'à elle,  n'avait  été  remplie  que  par  dea  hommes. 
De  tous  les  organistes  français,  François  Couperai 
est  celui  qui  parait  avoir  réuni  les  qualités  les  pins 
remarquables  :  disons  plus,  c'est  le  seul  dont  les 
compositions  méritent  l'estime  des  artistes.  11 
s'est  même  élevé  à  une  hauteur  qui  tient  dn  pro- 
dige, au  milieu  dn  mauvais  goot  et  dn  l'igno- 
rance qui  l'environnaient  On  a  de  lui  :  1°  Pre- 
mier livre  de  pièces  de  clavecin;  Paris,  1713, 
in-fol.  —  2°  Deuxième  livre  idem;  Paris,  sans 
date,  mais  publié  vers  la  fin  de  1716,  in-flbt 
—  3e  Troisième  livre  de  pièces  de  clavecin, 
à  la  suite  duquel  il  y  a  quatre  concerts  a 
Vusage  de  toutes  sortes  d'instruments;  Pa- 
ris, 1722,  in-fol.  —4e  Quatrième  livre  de  pièces 
de  clavecin  ;  Paris,  1730,  in-fol.  —  b°  Les  Goûts 
réunis,  ou  Nouveaux  Concerts,  augmentes 
de  Vapothéose  de  CorelU  en  trio;  Paris,  1724, 
in-fol.  —  6°  L'Apothéose  de  l'incomparable 
l***  (Lulii);  Paris,  sans  date.  -  7°  Trios  pour 
deux  dessus  de  violon,  basse  d'arcliet  et  nasse 
chiffrée;  Paris,  sans  date.  —  8°  Leçons  des  té- 
nèbres a  une  et  deux  voix,  Paris,  sans  data.  — 
9°  L'art  de  toucher  du  clavecin,  par  If.  Cou- 
perin, organish  (sic)  du  roi  ;  Paris,  17 17,  gr.  in*4° 
de  71  pages.  On  connaît  aussi  de  Couperin  nn  re- 
cueil de  chansons  de  Ferrand  mises  en  musique 
avec  basse  continue;  Paris,  Chr.  Ballard,  in-8*. 
COUPERIN  (Amukb-Louis),  fils  de  Nicolas, 
et  neveu,  à  la  mode  de  Bretagne,  de  Couperin 
le  Grand,  naquit  à  Paris  le  11  janvier  1721.  Per- 
sonne n'a  porté  plus  loin  que  lui  le  talent  de 
l'exécution  sur  l'orgue;  mais  ses  compositions 
sont  froides,  quoique  assez  correctes.  On  connaît 
de  lui  deux  œuvres  de  sonates  et  un  de  trios 
pour  le  clavecin,  qui  ont  été  gravés  à  Paris.  11 
a  laissé  en  outra  plusieurs  motets  et  morceaux 
d'Église.  H  fut  organiste  du  roi,  de  Saint- - 
Gervais,  de  la  sainte  chapelle  du  palais,  de 
Saint-Bartbélemy ,  de  Sainte-Marguerite ,  et  l'un 
des  quatre  organistes  de  Notre-Dame.  Cou- 
perin était  ordinairement  choisi  pour  la  récep- 
tion des  orgues  nouvelles;  ses  connaissances 
étendues  dans  le  mécanisme  et  la  construction  de 
ces  instruments  le  rendaient  très-propre  à  cet 
emploi.  Il  épousa  la  fille  de  Blancbet ,  célèbre  fac- 
teur de  clavecins ,  et  en  eut  trois  enfants,  dont  il 
sera  parlé  plus  loin.  Madame  Couperin  avait  déjà, 
avant  son  mariage,  une  grande  célelmté  comme 
claveciniste  et  comme  organiste.  Elle   vivait 
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encore  en  1810,  et  joot  alors,  à  U  réception  de 
l'orgue  de  Saint-Louis,  à  Versailles,  de  manière 
à  satisfaire  l'auditoire,  quoiqu'elle  eût  quatre- 
vingt-un  ans.  Armand-Louis  Conperiu  est  mort 
en  1789,  des  suites  d'un  coup  de  pied  qu'A  avait 
reçu  d'un  cheval  échappé. 

COUPERIN  (AirroiHETro-VicroiRB),  fille 
d'Armajid-Louis,  élève  de  son  père  et  de  sa  mère, 
Couchait  l'orgue  de  Saint-Gervais  à  l'Age  de  seize 
ans.  Elle  jouait  aussi  de  la  harpe,  et  possédait 
une  belle  voix,  qu'elle  a  fait  entendre  souvent 
dans  des  concerts  et  dans  des  maisons  de  reli- 
gieuses. Elle  a  épousé,  en  1780,  le  fils  de 
M.  Soûlas,  trésorier  de  France ,  et  propriétaire 
de  la  manufacture  de  damas  de  Tours.  Elle  vivait 
encore  en  1810 . 

COUPERIN  (  Pierre-Loois)  ,  fils  de  Louis* 
Armand,  n'eut  point  d'autre  instituteur  que  son 
père  et  sa  mère.  Doué  d'heureuses  dispositions, 
il  fit  de  rapides  progrès  sur  le  clavecin,  l'orgue 
et  la  harpe.  Malheureusement  sa  mauvaise  santé 
l'empêcha  de  se  livrer  sérieusement  à  la  compo- 
sition :  néanmoins  il  a  fait  exécuter  dans  plusieurs 
églises  quelques-uns  de  ses  motets  qui  ont  eu 
du  succès.  La  romance  de  Nina,  variée  pour  le 
piano,  est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  été  gravé* 
H  fut  fort  habile  sur  l'orgue,  et  partagea  avec 
son  père  les  places  d'organiste  du  roi,  de  Notre- 
Dame,  de  Saint-Gervais,  do  Saint- Jean  et  des 
Carmes-Billettes.  11  est  mort  fort  jeune,  en  1789. 

COUPERIN  (Gervajs-Frahçois),  second  fils 
d'Armand- Louis,  vivait  encore  en  1815.  11  reçut 
des  leçons  d'orgue  et  de  piano  de  son  père  et  de 
m  mère,  mais  il  ne  soutint  point  l'honneur  de  son 
nom,  car  fi  ne  fut  qu'un  organiste  médiocre  et  un 
compositeur  sans  mérite.  Toutefois  tel  était  le 
respect  qu'inspirait  le  nom  de  Counerfri,qu'il  ob- 
tint sans  peine,  après  la  mort  de  son  père  et  de  son 
frère,  les  places  d'organiste  du  roi,  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  de  Saint-Gervais,  de  Saint- Jean, 
de  Sainte-Marguerite,  des  Carmes-Billettes  et  de 
Saint-Merry.  li  a  été  aussi  nommé  arbitre  pour 
la  réception  des  orgues  de  Saint-Nicolas  des 
Champs,  de  Saint- Jacques  du  Haut- Pas,  de 
Saint-Merry  v  de  Saint-Eustache ,  de  Saint- 
Roch ,  etc.  Ses  compositions ,  qui  consistent  en 
«onates,  airs  variés,  caprices,  pots-pourris  et  .ro- 
mances, ont  été  gravées  à  Paris.  U  a  composé 
aussi  quelques  motets  qui  sont  restés  en  manus- 
crit. Gervais-François  Couperin  a  été  le  dernier 
rejeton  de  cette  illustre  famille. 

COUPPEY  (Feux  le  ),  professeur  de  piano 
au  Conservatoire,  est  né  à  Paris, le  14  avril  1814. 
Ses  parents  le  destinaient  à  la  carrière  de  l'ins- 
truction publique;  mais  son  penchant  irrésistible 
pour  la  musique  lui  donna  une  autre  direction. 


En  1824  il  entra  au  Conservatoire;  quatre  ans 
après  il  obtint  le  premier  prix  de  piano,  et  en 
1828  le  premier  prix  d'harmonie.  Déjà  Chérubin! 
lui  avait  confié  une  classe  d'harmonie  prépara- 
toire pour  le  cours  de  son  maître  Dourlen»  quoi- 
qu'il ne  fût  âgé  que  de  dix-sept  ans.  U  y  continua 
son  enseignement  jusqu'en  1837  ;  à  cette  époque  il 
reçut  sa  nomination  de  professeur  titulaire  de  sol- 
fège, en  remplacement  de  M.  Leborne.  (  Voy.  ce 
nom.)  La  retraite  de  Dourlen  (voy.  ce  nom)  fit 
appeler  M.  le  Cooppey,  en  1843,  aux  fonctions 
plus  importantes  die  professeur  d'harmonie  et 
d'accompagnement  pratique. 

En  1848,  H.  Herz,  professeur  de  piano  au 
Conservatoire,  ayant  entrepsjs  un  voyage  de  plu- 
sieurs années  en  Amérique,  F.  le  Coupey  fut 
chargé  de  le  remplacer  par  intérim  dans  son 
cours.  Pendant  toute  la  durée  de  ce  double  en- 
seignement, les  succès  du  professeur  forent  si 
brillants  qoTil  obtint  pour  ses  élèves  quatorze 
nominations  au  concours,  dont  dnq  premiers  prix. 
Une  nouvelle  classe  de  piano  pour  les  femmes 
ayant  été  créée,  M.  le  Cooppey  en  fut  nommé 
professeur.  Dans  une  séance  qui  eut  lieu  le  1 1  mai 
1856,  il  a  donné  une  preuve  de  son  habileté 
de  mécanisme,  de  son  intelligence ,  et  de  son 
goût  parfait.  Cette  séance  avait  poor  but  de  pré- 
senter l'histoire  chronologique  de  la  musique  de 
clavecin  et  do  piano,  depuis  le  seizième  siècle 
jusqu'à  l'époque  actuelle.  Tour  à  tour  on  y  entendit 
les  inspirations  de  Claude  Merulo,  de  Fresco- 
baldi,  de  Chambonnières,  de  Couperin,  de  Ra- 
meau, de  Scarlatti,  de  Hœodel,  de  Jean-Sébastien 
et  de  Philippe-Emmanuel  Bach,  de  Haydn,  de 
Clementi,  de  Mozart,  de  Dussek,  de  Steibelt,  de 
Beethoven,  de  Cramer,  de'Hummel,  de  Field,  do 
Ries,  de  Weber,  de  Moscbelès,  de  Schubert,  de 
Mendelssohn,  de  Chopin,  de  Herz,  de  Thalberg , 
de  Schulhoiï  et*  de  Stephen  HeUer.  Exécutée 
dans  le  style  propre  à  chaque  maître  avec  une 
grande  perfection  par  F.  le  Couppey  et  par  ses 
deux  élèves  d'élite,  M11*  Coudère  et  Mra*  Vidal 
Lacour,  cette  musique  excita  dans  l'auditoire 
des  transports  d'admiration.  C'était  une  appli- 
cation spéciale  de  l'idée  des  concerts  historiques 
réalisée  vingt-cinq  ans  auparavant  par  Fauteur  de 
ce  Dictionnaire  biographique. 

F.  le  Couppey  a  publié  jusqu'à  ce  jour  (1856) 
quinze  œuvres  pour  le  piano,  au  nombre  desquels 
on  remarque  douze  études  expressives  d'un  très- 
bon  style,  dontila  été  fait  une  édition  à  Leipsick, 
chez  Breitkopf  et  Hœrtd,  et  trois  autres  recueils 
d'études  ayant  tous  des  destinations  spéciales.  On 
a  aussi  du  même  artiste  un  ouvrage  important 
pour  l'enseignement ,  intitulé  École  du  méca- 
nisme du  piano.  La  préface  de  cet  ouvrage  ren- 
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ferme  des  aperças  intéressants  et  nouveaux  sar 
l'art  de  tirer  de  beaux  sons  de  l'instrument. 

COUBBOIS  (...),  musicien  français  qui 
s'est  Tait  connaître,  en  1728,  par  le  motet  Omnes 
génies  plaudite  manitous,  avec  des  trompettes 
et  des  timbales,  exécuté  an  Concert  spirituel. 
C'était  une  nouveauté  jusqu'alors  inconnue  en 
France.  On  a  aussi  de  Courbois  un  livre  de 
cantates  et  de  cantatilles,  la  cantate  de  Don  Qui- 
chotte, et  un  livre  d'Airs  à  chanter. 

COURTAIN  (Jacques),  constructeur  d'or- 
gues, fut  établi  d'abord  à  Emmerich;  ensuite, 
en  1790,  à  fiurg-Steuifurt ;  et  enfin,  en  1793,  à 
Oldenbourg.  Son  plus  bel  ouvrage  est  l'orgue  de 
seize  pieds  de  l'église  principale  d'Osnabruck, 
composé  de  seize  registres,  trois  claviers,  pédale 
et  cinq  sou  fuel  ». 

GOCJRTNEY  (...),  Irlandais,  né  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  brillé  à  Londres, 
en  1794,  par  son  talent  sur  la  cornemuse  appelée 
par  les  Anglais  Irishpipe.  11  avait  perfectionné 
la  construction  de  cet  instrument,  et  lui  avait 
donné  une  qualité  de  son  beaucoup  plus  agréa- 
ble que  celle  qu'on  lui  connaît 

COURTOIS  (Jean),  musicien  français,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Cé- 
tait'un  homme  habile  dans  i'art  d'écrire  :  sa  ré- 
putation ne  parait  pas  avoir  été  à  l'égal  de  son 
mérite,  car  il  était  supérieur  à  d'autres  artistes 
de  son  temps  parmi  lesquels  on  l'a  confondu. 
Lorsqu'on  1539  Charles-Quint  demanda  à  Fran- 
çois Ier  le  passage  libre  par  la  France  pour  aller 
soumettre  les  Gantois  qui  s'étaient  révoltés, 
Courtois  occupait  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  Le  monarque  es- 
pagnol s'étant  arrêté  daus  cette  ville,  de  grandes 
fêtes  eurent  lieu  en  son  honneur.  Courtois  com- 
posa à  cette  occasion  un  motet  à  quatre  voix, 
Venitepopuli  terrx, qui  fut  exécuté  à  la  cathédrale 
par  trente-quatre  chanteurs  (1).  Gerber  a  cité  à 
l'article  Courtois  de  son  nouveau  lexique,  des 
messes  manuscrites  de  ce  musicien  qui  existent  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Munich,  sous  le  n°  5.1  (2): 


(i)  Ce  motet  ni  imprimé  dans  un  opuscule  dont  le  seul 
exemplaire  connu,  Jusqu'à  ce  Jour,  fait  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  A.  Farrcnc;  11  porte  le  titre  sui- 
vant :  Déclaration  des  triumphjuntz  honneur  et  Jteueil 
faict%  a  la  Mainte  ImperialU  a  sa  ioemue  H  premier* 
entrée;  Ensemble  au* illustre*  Princes  de  France  Mes- 
sieurs le  Daulphln  et  duc  Dorleun*  en  la  cite  et  duché 
de  Cambrau  En  lan  de  grâce  mil  cinq  centx  et  XXXIX. 
Au  mots  dé  janvier,  te  XX*  jour  dudict  mous.  Cun 
priuileçio  BeuerendUsimi  DomM  iToitri  Cameranceh. 
—  Imprime»,  a  Cambrai  par  Bonauenture  Brassart  li- 
braire demeurant  a  la  rue  taueau.  —  Petit  ln-*«  gothi- 
que do  Tlngt  feuille  ta»  non  numérota. 

(>)  M  LouMcmaker,  en  copiant  ma  citation  dans  ta 


j'ai  vérifié  en  1849  celte  citation,  et  j'ai 
dans  le  volume  manuscrit  coté  Ll  de  cette  ridas 
bibliothèque  que  ces  messes  sont  :  1°  Missa  S 
vocum  :  Entre  vos  filles  de  XV  ans.  —  2»  Missa 
5  vocum  :  Veniin  hortura  meum.  —  3°  Missa 
4  vocum  :  On  me  l'a  dit  —  4°  Missa  4  vocum 
super  carmen  :  Frère  Thibaut.  —  6°  Missa  4 
vocum  super  :  de  Salamandre.  —  6°  Missa  4  vo- 
cum super  :  Domine  quis  nabitabit  —  7°  Missa 
4  vocum  super  :  Cognovi  Domine.  —  S9  Missa 
4  vocum  super  :  Je  ne  veulx  rien.  La  messe 
Domine,  quis  kabitabit ,  qui  est  la  sixième  de 
ce  recueil,  se  trouve  aussi  dans  on  manuscrit 
exécuté  en  1542,  qui  a  appartenu  à  Zegbere  de 
Maie,  de  Bruges,  et  qui  est  aujourd'hui  à  la  bi- 
bliothèque de  Cambrai,  sous  le  n°  124.  Dans  la 
même  bibliothèque  se  trouve,  sous  le  n°  3,  un 
recueil  manuscrit  contenant  quinze  messes  da- 
teurs qui  ont  vécu  dans  la  première  moitié  dn 
seizième  siècle,  parmi  lesquelles  la  huitième  Foc 
in  templo  est  de  Courtois.  M.  de  Coussemaker 
qui  la  cite  (3),  ne  dit  pas  si  elle  est  à  4, 5  on  6 
voix.  On  trouve  des  motets  de  Courtois  dans  les 
recueils  qui  ont  pour  titre  :  1°  Fior  de1  Motetti 
tratti  delli  Motetti  del  F  tore  ;  in  Venetiisper 
Antonio  Gardane,  nelP  anno  del  Signore,  1539, 
petit  in-4°  obi.  —  2°  Selectissimm  nec  non 
familiarissimœ  Cantiones  ultra  centum  vario 
idiomate  vocum,  tam  multipUdum  quam 
etiam  paucarum,  Fugœ  quoque  ut  vocatur,  a 
sex ad  duos  voces,  etc.  (Recueil  publié  par  Sal- 
blinger.)  (Auguste,  Vind«>licorum ,  Bfelchior 
Kriesstein,  1540,  petit  in-8°  obi.  —  3°  Novum 
et  insigne  opus  musicum,  sex,  quinque  et 
quatuor  vocum,  etc.  (Recueil  publié  par  Jean 
Ott)  ;  Nuremberg,  1537,  petit  in-4°  oW.  —  4*£t- 
ber  quartus  :  XXIX  musicales  quatuor  vei 
quinque  parium  vocum  modulas  habet,  etc.  ; 
Parhisiis,  in  officina  libraria  Pétri  Atlam- 
gnant,  etc.,  1534,  petit  ln-4°  obi.  —  5°  Prima* 
liber  (Motettorum)  cum  quatuor  vodbus;  im- 
pressum  Lugduni  per  Jacobum  Modcrnnm 
de  Pinguento,  1532,  grand  in-4°  oblong.  Les 
deuxième  et  troisième  livres  de  la  même  collec- 
lion  contiennent  aussi  des  motets  de  Comtois  :  le 
second  livre  a  été  publié  en  1532,  et  le  troisième, 
en  1538.  —  0°'  Cantiones  sacrx,  quas  vulgo 
Moteta  vocant,  ex  optimis  quibusque  hujus 
xtatis  musicis  selectss.  Libri  quatuor;  Ant 
verpiae,  Tilman  Susato,  1546-1547,  gr.  in -4*. 
—  7°  Psalmorum  selectorum  quatuor  etquin  ♦ 

Notice  sur  les  collections  musicales  de  la  Hbtiotàéem 
de  Cambrai,  p.  t»,  a  écrit  par  erreur  le  Ms.  St  de  la 
chapelle  papale,  au  Ueu  da  la  bibnotbèfiie  rojaie  de 
Munleh, 
(3)  Loc.  clt 


Digitized  by 


Google 


COURTOIS  —  COCSSEMAKER 


379 


quevocum.  Norimbergae,  ap.  Petreium,  1339, 
fn-4°.  —  Des  chansons  françaises  de  Courtois 
se  trouvent  dans  les  collections  dont  voici 
les  titres  :  8°  Chansons  à  quatre,  cinq,  six 
et  huit  parties,  de  divers  auteurs.  Livres  I  à 
XIII;  Anvers,  Tylman  Susato,  1543-1550, «n- 
4°  obi.  Dans  le  sixième  livre  on  trouve  trois 
chansons  à  cinq  et  six  parties,  dont  un  canon 
très-bien  fait  —  9°  Trente  Chansons  musicales 
à  quatre  parties;  Paris,  par  Pierre  Atteignant 
(s.  d.),  in-8°  obi.  La  chanson  de  Courtois  Si 
par  souffrir  se  trouve  à  la  page  3.-10°  Trente- 
cinq  Livres  de  chansons  nouvelles  à  quatre 
parties  de  divers  auteurs;  Paris,  par  Pierre 
Atteignant,  1539-1549,  in-4°  obi.  Les  chansons 
cinq  et  six  du  troisième  livre  sont  de  Courtois. 

COUSIN  (Jean),  prêtre  et  chantre  de  la 
chapelle  du  roi  de  France  Charles  Vit,  sous  la 
direction  d'Ockeghem,  était  attaché  à  cette  cha- 
pelle en  1461,  suivant  un  compte  des  officiers 
de  la  maison  de  Charles  Vil  qui  ont  eu  des 
robes  et  des  chaperons  faits  de  drap  noir 
pour  les  obsèques  et  funérailles  du  corps  du 
feu  roy,  Van  1461.  Ce. compte  se  trouve  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 
(Voy.  la  Bévue  musicale,  sixième  année,  p. 
235.)  Tinctoris  cite  les  compositions  de  Cousin 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  no- 
tamment dans  le  Proportionale,  où  il  examine 
le  système  des  proportions  de  la  messe  de  ce 
musicien  intitulée  Nigrarum. 

COUSIN  DE  CONTAMINE  (...),  né 
dans  le  Dauphiné,  en  1704 ,  fut  employé  dans 
les  fermes  à  Paris,  suivant  le  catalogue  manus- 
crit des  livres  de  l'abbé  Goujet,  cité  par  Barbier, 
Dictionn,  des  anonymes,  deuxième  édition, 
t.  III,  p.  332  (1).  Il  a  publié  un  livre  intitulé 
Traité  critique  du  plain-chant  usité  aujour- 
d'hui dans  les  églises,  contenant  les  principes 
qui  en  montrent  les  défauts  et  qui  peuvent 
conduire  à  le  rendre  meilleur;  Paris,  1749, 
in- 12.  La  vignette  de  ce  livre  représente  un 
boeuf  piqué  par  un  cousin  :  l'abbé  Lebeuf,  qu'on 
avait  voulu  désigner  par  cette  allégorie,  s'en  of- 
fensa, et  traita  l'auteur  assez  rudement  dans  une 
lettre  écrite  à  ce  sujet.  Au  surplus,  cet  auteur, 
en  voulant  anéantir  la  tonalité  du  plain-chant, 
pour  ramener  les  mélodies  de  l'Église  à  la  tona- 
lité moderne,  prouve  qu'il  n'avait  aucune  con- 
naissance de  la  constitution  de  ce  chant  ni  de 
son  caractère  propre.  lia  été  fait  une  très-bonne 


(i)  J'ai  dit  par  erreur,  dans  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire,  qu'il  était  aons-chantre  de  l'église  de  Gre- 
noble t  ce  Mos-chaatre,  de  qui  l'on  a  un  recueil  de  can- 
tiques, était  frère  de  l'auteur  da  Traité  critique  du 
plaia-chant* 


critique  de  ce  prétendu  traité  dans  une  lettre  de 
M.  Roulleau,  chanoine  de  Saint-Michel  de  Beau- 
vais,  insérée  au  Mercure  de  France,  mai  1750. 

COUSINEAU  (Piebrb-Josbpb),  professeur 
de  harpe,  luthier  et  marchand  de  musique  à 
Paris,  naquit  dans  cette  ville  vers  1753.  En  1782, 
il  fabriqua  des  harpes  avec  un  double  rang  de 
pédales,  pour  moduler  facilement  dans  tous  les 
tons;  mais  ce  perfectionnement,  qui  depuis  lors 
a  été  reproduit  avec  avantage  par  M.  Diri,  à 
Londres,  et  par  M.  Érard,  à  Paris,  n'eut  point 
alors  de  succès,  parce  que  les  difficultés  d'exé- 
cution rebutèrent  les  artistes  et  les  amateurs,  et 
parce  que  la  musique  qu'on  Jouait  sur  cet  ins- 
trument était  trop  simple  et  trop  facile  pour 
qu'on  eût  besoin  de  ce  double  rang  de  pédales. 
En  1788  M.  Cousineau  obtint  le  titre  de  luthier 
de  la  reine,  et  (ut  nommé  harpiste  de  l'Académie 
royale  de  musique.  Il  a  occupé  cette  place  jus- 
qu'en 1812,  où  il  a  été  admise  la  retraite.  En 
1798  il  acquit  d'un  amateur  nommé  Rouelle 
(voy.  ce  nom)  le  secret  d'un  mécanisme  nou- 
veau qu'il  perfectionna,  et  au  moyen  duquel  les 
demi-tons  se  faisaient  sur  la  harpe  par  la  cheville 
même  à  laquelle  est  attachée  la  corde,  sans  les 
secours  des  pinces  ou  des  crochets,  par  le  moyen 
d'un  mouvement  de  rotation  de  la  cheville  sur 
son  axe;  mais  il  résultait  de  ces  perturbations 
continuelles  de  la  tension  verticale  des  cordes, 
qu'elles  ne  peuvent  conserver  leur  accord,  incon- 
vénient qui  a  nui  au  succès  de  cette  innovation. 
On  connaît  de  Cousineau  sept  œuvres  de  sonates 
pour  la  harpe  (œuvres  1, 2,  5,  7, 10,  13  et  16), 
cinq  recueils  d'airs  variés,  deux  concertos,  op.  6 
et  12,  deux  pots-pourris ,  et  une  Méthode  de  harpe. 
En  1823  Cousineau  quitta  le  commerce  de  musi- 
que et  la  lutherie.  Il  mourut  l'année  suivante. 

Cousineau  a  eu  un  fils  qui  jouait  aussi  de  la 
harpe,  et  qui  fut  associé  dans  ses  travaux  pour 
la  construction  des  harpes.  Il  remplaça  souvent 
son  père  à  l'Opéra  comme  harpiste  suppléant.  On 
a  de  lui  plusieurs  airs  variés  pour  la  harpe,  et 
une  petite  méthode  pour  cet  instrument,  Paris, 
Lemoine  aîné. 

COUSSEMAKER  (  CharlesEdmord-Henri 
DE),  amateur  de  musique  et  écrivain  sur  cet 
art.  est  né  à  Bailleul  (département  du  Nord  ) ,  le 
19  avril  1795.  Destiné  à  la  carrière  de  la  magis- 
trature, il  n'apprit  la  musique  dans  son  enfance 
que  pour  en  faire  un  des  éléments  d'une  bonne 
éducation;  toutefois  il  y  montra  bientôt  d'heu- 
reuses dispositions  ;  à  dix  ans  il  lisait  à  première 
vue  toute  espèce  de  musique.  Il  apprit  à  jouer 
du  violon  et  du  violoncelle;  mais  son  goût  le 
portait  particulièrement  vers  le  chant.  Ayant  été 
envoyé  à  Douai ,  pour  y  faire  ses  études  au 
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lycée,  il  y  continua  celle  de  la  musique,  reçut 
des  leçons  de  violon  de  Baudoin,  directeur  de 
l'Académie  musicale  de  cette  Tille,  et  cultiva 
l'art  du  chant  sous  U  direction  de  Moreau,  or- 
ganiste de  l'église  Saint-Pierre.  Ce  fut  ce  dernier 
maître  qui,  en  1820,  lui  enseigna  les  éléments 
■de  l'harmonie.  En  1825  le  père  de  M.  de  Cousse- 
maker l'envoya  à  Paris  pour  y  suivre  les  cours  de 
droit.  Cette  ville  lui  offrait  les  moyens  de  com- 
pléter son  éducation  musicale  el  de  former  son 
goût  par  l'audition  des  meilleurs  artistes  et  par 
les  leçons  de  maîtres  célèbres.  Cette  époque 
«était  la  plus  favorable  pour  atteindre  ce  but, 
car  l'Opéra,  le  Théâtre-Italien  et  l'Odéon  étaient 
alors  dans*  la  situation  la  plus  prospère,  et 
l'art  était  cultivé  avec  amour  par  une  société 
d'élite  qui  depuis  lors  a  disparu.  Admis  dans 
les  salons  de  MMm«»  les  comtesses  Merlin  »  de 
Sparre  et  Meroni,  M.  de  Coussemaker  y  en- 
tendit ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  distingué 
parmi  les  amateurs  et  les  artistes.  Pellegrini  lui 
donna  des  leçons  de  chant,  et  l'harmonie  lui  fut 
enseignée  par  Jérôme  Payer  et  par  Reicha.  De  re- 
tour à  Douai  en  1831,  pour  y  faire  son  stage  d'à* 
vocat ,  il  étudia  le  contrepoint  sous  la  direction 
de  Victor  Lefebvre  (voy.  ce  nom),  qui  avait  été 
pendant  plusieurs  années  professeur  adjoint  an 
Conservatoire.  Plein  d'ardeur  alors  pour  la  com- 
#  position,  il  écrivit  beaucoup  de  musique  de  diffé- 
rents genres ,  dont  on  trouvera  la  liste  plus  loin. 

Devenu  avoué  à  Douai,  M.  de  Coussemaker 
.chercha  des  distractions  aux  ennuis  de  la  procé- 
dure dans  la  culture  de  la  littérature  de  la  mu- 
sique. La  Bévue  musicale,  que  publiait  alors 
l'auteur  de  cette  notice ,  avait  fait  sur  lui  le  même 
effet  que  sur  beaucoup  d'autres  amateurs  ou 
artistes,  et  lui  avait  donné  du  goût  pour  cette 
littérature,  auparavant  négligée  on,  pour  mieux 
dire,  méprisée  en  France.  U  avait  rassemblé  quel- 
ques livres  qui  l'initièrent  è  l'histoire  de  l'art  et  ap- 
pelèrent particulièrement  son  attention  sur  sa  situa- 
tion au  moyen  âge.  Ses  premières  études  sur  ce 
sujet  commencèrent  en  1835  :  depuis  lors  il  a  dé- 
ployé une  grande  activité  dans  ses  recherches  et 
dans  ses  travaux.  Appelé  aux  fonctions  de  juge 
de  paix  à  Bergues  (Nord)  en  1843,  il  ne  resta 
qu'environ  dix -huit  mois  dans  celte  petite  ville , 
qui  ne  lui  offrait  aucune  ressource,  au  point  de 
vue  de  l'art  et  de  l'érudition.  Au  mois  de  février 
1845,  il  obtint  sa  nomination  de  juge  au  tribunal 
d'Hazebrouck.  Plus  tard  il  fut  appelé  en  la 
même  qualité  à  Dunkerque.  Il  remplit  aujourd'hui 
(1860)  des  fonctions  identiques  au  tribunal  de 
première  instance,  à  Lille. 

Les  ouvrages  par  lesquels  M.  de  Coussemaker 
s'est  fait  connaître  sont  ceux  dont  les  titres  sui- 


vent :  1°  Mémoire  sur  Hucbald  et  sur  ses 
traites  de  musique,  suivi  de  recherches  sur  la 
notation  et  sur  les  instruments  de  musique, 
avec  21  planches;  Paris,  J.  Techener,  1841, 
1  vol.  gr.  in-4°  de  216  pages,  avec  beaucoup  de 
fac-similé  de  notation  du  moyen  âge,  tirés  de 
manuscrits.  Cet  ouvrage,  imprimé  à  Douai,  chez 
Y.  Adam,  n'a  été  tiré  qu'à  quatre-vingts  exem- 
plaires, numérotés  à  la  presse.  Quoiqu'il  y  ait  de 
bonnes  choses  dans  ce  volume,  M .  de  Coussemaker 
s'était  un  peu  trop  hâté  de  le  publier  :  on  a  re- 
proché à  son  travail,  en  Allemagne,  de  manquer 
de  solidité  et  de  profondeur. — 2°  Notices  sur  Us 
collections  musicales  de  la  bibliothèque  de 
Cambrai  et  des  autres  villes  du  département 
du  Nord;  Paris,  Techener,  1843, 1  vol.  in-ft°  de 
180  pages,  avec  40  pages  de  musique  et  tsa  fac- 
similé  extrait  d'un  manuscrit  intéressant  qui 
porte  la  date  de  1542.  L'ouvrage,  imprimé  à 
Cambrai  chex  Lesne-Daloin ,  a  été  tiré  à  110 
exemplaires.  On  y  trouve  des  renseignemeats 
utiles  sur  des  monuments  qui  appartiennent  à  une 
des  époques  les  plus  importantes  de  la  musique; 
malheureusement  le  travail  est  encore  on  peu 
trop  superficiel;  car,  à  l'occasion  de  quelques 
manuscrits  décrits  par  M.  de  Coussemaker,  fl 
se  présente  des  questions  relatives  soit  ans  ar- 
tistes, soit  à  leurs  œuvres,  qui  méritaient  un 
examen  sérieux  et  des  efforts  de  sagacité  qu'on 
regrette  de  ne  pas  rencontrer.  —  3°  Essai  sur  les 
instruments  de  musique  au  moyen  âge.  Ce 
travail  a  paru  dans  les  Annales  archéologiques 
publiées  par  M.  Didron  :  il  ne  peut  être  considéré 
que  comme  l'avant-coureur  du  grand  ouvrage 
du  même  auteur  sur  le  même  sujet,  actueUemeaf 
(1860)  sous  presse  et  qui  paraîtra  prochaine- 
ment —  4°  Histoire  de  Vharmonie  au  moyen 
âge;  Paris,  Y.  Didron,  1852, 1  vol.  gr.  in-4°  de 
de  374  pages ,  avec  38  planches  de  fac-similé 
de  manuscrits,  et  44  pages  de  traductions  des 
monuments  en  notation  moderne.  Neuf  années 
se  sont  écoulées  entre  la  publication  des  notices 
sur  les  collections  musicales  de  Cambrai  et  ce 
dernier  ouvrage  :  dans  cet  intervalle ,  M.  de 
Coussemaker  s'est  livré  à  de  longues  et  cons- 
ciencieuses études;  ses  connaissances  se  sont 
étendues,  complétées,  et  il  est  entré  dans  la 
bonne  voie  de  la  véritable  érudition.  Le  titre 
qu'il  a  choisi  pour  son  livre  n'était  peut-être 
pas  celui  qu'il  aurait  fallu ,  car  ce  n'est  pas  par 
la  forme  qu'il  lui  a  donnée  que  l'histoire  remplit  sa 
mission.  Pour  répondre  au  contenu  du  volume, 
il  aurait  été  plus  exact  de  l'intituler:  Documents 
de  l'histoire  de  la  musique  au  moyen  âge,  et 
recherches  sur  ce  sujet.  Sauf  cette  observation , 
le  travail  de  M.  de  Coussemaker  est  digne  ds 
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beaucoup  d'intérêt,  particulièrement  par  la  publi- 
cation de  traités  importants  de  musique  du 
moyen  âge,  lesquels  étaient  inédits  et  même  in- 
connus avant  que  MM.  Danjou  et  Morelot  les 
eussent  découverts  dans  les  bibliothèques  de  l'I- 
talie, et  que  ces  savants  eussent  communiqués  à 
M.  de  Conssemaker,  en  lui  donnant  l'autorisa- 
tion d'en  taire  usage.  Ces  documents ,  et  d'au- 
tres tirés  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris,  forment  la  deuxième  partie  du 
livre  de  M.  de  Coussemaker  et  lui  donnent  un 
grand  prix.  En  ce  qui  forme  la  partie  de  son 
travail  personnel,  il  y  a  aussi  de  très-bonnes 
choses  auxquelles  se  mêlent  quelques  erreurs 
inévitables  dans  une  entreprise  qui  embrasse 
tant  d'objets.  Par  exemple ,  M.  de  Coussemaker 
a  cru  trouver  le  contrepoint  double  au  moyen 
Age  dans  un  passage  de  musique  qu'il  rapporte  : 
il  ne  s'est  pas  souvenu  qu'il  n'y  a  de  contre- 
point double  que  lorsqu'il  y  a  renversement  des 
parties  à  l'octave,  et  conséquemment  change- 
ment des  intervalles.  Le  contrepoint  alors  est 
appelé  double,  parce  qu'il  y  a  en  effet  une  double 
considération  de  la  part  de  celui  qui  le  fait,  à 
savoir,  l'harmonie  dans  sa  forme  première ,  et 
celle  qui  doit  résulter  du  renversement.  Le  pas- 
sage rapporté  par  M.  de  Coussemaker  n'est  qu'un 
changement  de  parties  entre  des  voix  égales  :  les 
exemples  en  sont  fréquents  dans  les  monuments 
des  quatorzième  et  quinzième  siècles —  5°  Chants 
populaires  des  Flamands  de  France,  recueil' 
Us  et  publiés  avec  les  mélodies  originales, 
une  traduction  française  et  des  notes;  Gand , 
F.  et  E.  Gvsdynck,  1876,  1  vol.  gr.  in-8°  de 
419  nages.  Collection  faite  avec  beaucoup  de 
soin,  et  très-supérieure  en  son  genre  à  celle  des 
chants  de  la  Flandre  belge  commencée  par 
J.  F.  Willems  (ùude  Vlaemsche  Leideren 
ten  deele  met  de  melodien),  et  si  mal  ter- 
minée par  ses  continuateurs.  —  M.  de  Cousse- 
maker prépare  depuis  longtemps  une  édition  des 
écrivains  du  moyen  Age  sur  la  musique,  dans  la- 
quelle les  auteurs  publiés  dans  la  collection  de 
l'abbé  Gerbert  (voy.  ce  nom)  seront  reproduits, 
purgés  des  fautes  qui  déparent  les  Scriptores 
ecclesiasticidemusica  sacra  poUssimum9  resti- 
tués dans  l'intégrité  de  leur  contenu,  et  accom- 
pagnés d'ouvrages  Inédits  de  grande  importance, 
parmi  lesquels  se  trouvera  la  précieuse  compi- 
lation de  Jérôme  de  Moravie,  d'après  le  manus- 
crit unique  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Paris.  —  On  a  de  M.  de  Coussemaker  quelques 
petits  écrits  insérés  dans  des  recueils  périodiques, 
ou  publiés  séparément.  Voici  les  titres  de  quel- 
ques-uns :  1°  L'Harmonie  au  moyen  âge 
(Orientis  partibus  à  trois  parties),  dans  le 


quinzième  volume  des  Annales  archéologiques 
de  M.  Didron  (Paris,  1856),  et  tiré  à  parj,  in-4* 
de  7  pages  avec  des  fac-similé  d'ancienne  nota- 
tion. Le  morceau  dont  il  s'agit  est  tiré  d'un  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle ,  qui  appartenait  au- 
trefois au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Beauvafs, 
et  se  trouve  aujourd'hui  chez  M.  Pacchierottf, 
à  Padoue.  —  2°  Chants  liturgiques  de  Thomas 
à  Kempis  (voy.  Kempis),  avec  une  notice, 
dans  le  Messager  des  sciences  historiques  de  la 
Belgique  (1856).  Il  en  a  été  tiré  quelques 
exemplaires  séparés  (Gand,  1856,  in-8°  de  20 
pages).  —  3°  Notice  sur  un  manuscrit  mu- 
sical de  la  Bibliothèque  de  Saint- Dié  ;  Paris, 
Y.  Didron,  1859,  in-8°  de  20  pages.  Ce  manus- 
crit, découvert  par  M.  Grosjean ,  organiste  à  la 
cathédrale  de  Saint-Dié  (Vosges),  renferme  le 
Lucidarium  in  arte  musica  plana,  de  Mar- 
chetto  de  Padoue;  un  traité  anonyme  du  dé- 
chant, Y  Art  mensurabilU  muskx,  de  Francon, 
on  second  traité  anonyme  du  déchant,  un  abrégé 
du  traité  de  la  musique  mesurée  de  Marchetlo 
de  Padoue,  l'introduction  au  plain -chant  et  à  la 
musique  mesurée  de  Jean  de  Garlaude,  et  quel- 
ques extraits  de  Jean  de  Mûris  et  d'autres  auteurs. 

Dans  sa  jeunesse,  M.  de  Coussemaker  s'est 
livré  à  la  composition  et  a  produit  deux  messes 
à  4  voix  et  orchestre ,  des  fragments  d'opéras, 
des  airs  détachés  pour  ténor  et  soprano,  des  ou- 
vertures de  concert,  un  Ave  Maria  à  4  voix, 
un  Salve  regina  à  4  voix,  un  0  salutaris  pour 
ténor,  une  messe  pour  4  voix  d'hommes ,  sans 
accompagnement,  etc.  Toute  cette  musique  est 
restée  en  manuscrit,  A  l'exception  d'une  ving- 
taine de  romances,  et  de  deux  recueils  de  8  mé- 
lodies chacun,  qui  ont  été  publiés  en  1834  et 
1836.  M.  de  Coussemaker  est  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  membre  associé  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes. 

COUSSER  ou  KUSSER(JBAM-SiGisaTonn), 
compositeur  dramatique,  naquit  à  Presbourg 
(Hongrie)  en  1657.  Esprit  inquiet,  il  ne  sut  ja- 
mais se  fixer  et  changea  soovent  de  situation. 
Dans  les  premiers  temps  de  sa  carrière  musicale, 
il  fut  attaché  à  plusieurs  chapelles  de  seigneurs 
hongrois,  comme  instrumentiste  et  comme  com- 
positeur; mais  bientôt  il  se  fatigua  de  ce  genre 
de  vie,  voyagea  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  la 
connaissance  de  Lulli.  Celui-ci  lui  enseigna  à 
écrire  dans  le  style  français,  c'est-à-dire  dans  sa 
manière  propre.  Après  que  Cousser  eut  passé 
six  ans  à  Paris,  il  fut  maître  de  chapelle  à  Stutt- 
gart et  A  Wollfeobûtlel  ;  mais  il  serait  difficile  de 
décider  combien  de  temps  il  demeura  dans  ces 
cours,  car  son  inconstance  était  telle,  que  Wal- 
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ther  (Musik  Lexik.)  assure  qu'il  y  a  peu  de  lieux 
en  Allemagne  où  il  n'ait  séjourné  plus  ou  moins 
longtemps.  La  partie  la  plus  brillante  et  la  plus 
heureuse  de  sa  vie  parait  avoir  été  depuis  1693 
jusqu'en  1097;  il  demeura  pendant  ce  temps  à 
Hambourg,  et  y  fit  admirer  ses  talents  comme 
compositeur  et  comme  directeur  d'orchestre. 
Mattheson  lui  accorde  beaucoup  d'éloges,  dans 
son  Parfait  maure  de  chapelle  (p.  480),  pour 
l'habileté  dont  il  faisait  preuve  dans  l'exécution 
des  opéras.  Apres  avoir  quitté  Hambourg;  il  fit 
deux  voyages  eu  Italie,  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre,  dans  le  but  d'y  étudier  le  style 
des  compositeurs  de  ce  pays  et  d'y  apprendre 
Part  du  chant.  Plus  tard  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, y  vécut  quelque  temps  de  leçons  qu'il 
donnait  et  de  concerts,-  puis,  en  1710,  il  obtint 
une  place  à  la  cathédrale  de  Dublin,  dont  il  de- 
vint pins  tard  maître  de  chapelle.  Il  conserva 
cette  situation  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  1727. 
Les  compositions  qu'on  connaît  de  lui  sont  : 
1°  Brtndo,  opéra  représenté  à  Hambourg  en 
1693.  —  2°  Porus,  1694,  ibid.  —3°  Pyrame 
et  Thisbé,  1694,  ibid.  —  4°  Scipion  V Africain, 
1695,  ibid.  —  5°  Jason,  1697,  ibid.  — Cousser 
a  fait  imprimer  :  6°  Apollon  enjoué,  où  bîx 
ouvertures  de  théâtre  accompagnées  de  plusieurs 
airs  ;  Nuremberg,  1700,  in-fol.  —  7*  Hcliconis» 
che  Musenlust  (Amusements  des  Muses  sur 
l'Hélicon),  tirés  de  l'opéra  d'Ariane;  Nuremberg, 
1700,  in-fol.,  —  8°  Ode  sur  la  mort  de  la  célèbre 
Mrs.  Arabella  Hunt,  mise  en  musique,  à  Londres. 
—  9°  A  Sérénade  to  be  represented  on  the 
birth  day  ofHls  most  sacredMajesty  George  I, 
at  the  castle  of  Dublin,  the  28  of  may  1724  ; 
Dublin,  1724,  in-fol. 

COUSU  (Antoine  de),  chanoine  de  Saint- 
Quentin,  naquit  à  Amiens  vers  les  dernières  années 
du  seizième  siècle, ou  au  commencement  du  dix- 
septième,  car  on  voit  par  une  lettre  de  Mersenne 
à  Doni,  datée  de  1632,  parmi  les  manuscrits  de 
Peiresc  qui  sont  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris,  que  de  Cousu  était  alors  un  jeune  homme. 
Il  fut  d'abord  chantre  de  la  sainte  chapelle,  puis 
directeur  du  chœur  de  l'église  de  Noyon,  et  enfin 
chanoine  de  Saint-Quentin ,  avant  1637,  car  un 
acte  authentique  fait  voir  qu'Antoine  de  Cousu, 
prêtre,  chanoine  de  Saint-Quentin,  assiste  en 
1637,  comme  témoin,  au  contrat  de  mariage  de 
Milan  de  Chauvenet.  Sa  pierre  tumulaire  indique 
qu'il  mourut  le  11  août  1658.  Il  fut  enterré  dans 
la  chapelle-Saint-Nicolaa  (aujourd'hui  Saint-Rocb) 
de  la  collégiale  de  Saint-Quentin  (1).  Mersenne, 

(i)  Cet  renseignement»  sont  empruntés  sàx  Notes  his- 
toriques sur  la  maîtrisé  de  Satat-QuenUn,  etc.,  de  M.  Ch. 
Gomart,  p.  47  et  suif  sûtes. 


dans  la  lettre  citée  précédemment,  dit  que  Cousu 
avait  composé  un  livre  sur  la  musique  en  gé- 
néral, mars  que  les -dépenses  auxquelles  l'im- 
pression de  ce  livre  auraient  donné  lieu  avaient 
empêché  de  le  publier  jusqu'à  l'époque  on  il 
écrivait.  Dans  son  Harmonie  universelle,  pu- 
bliée en  1688,  il  cite  ce  même  ouvrage  de  Cousu 
sous  1g  titre  de  la  Musique  universelle,  conte- 
nant toute  la  pratique  et  toute  la  théorie, 
mais  il  ne  dit  pas  s'il  a  été  imprimé.  N'ayant 
jamais  vu  citer  ce  livre  dans  les  catalogues  que 
j'avais  consultés,  je  croyais  qu'il  n'avait  pas  vu 
le  jour,  et  que  Mersenne  ne  l'avait  connu  que 
par  le  manuscrit,  lorsque  Peine  m'apprit  que 
Jnmentier,  maître  de  chapelle  à  Saint-Quenn'o, 
lui  avait  écrit  pour  lui  demander  s'il  ne  serait  pas 
possible  qu'il  complétât  à  Paris  un  livre  inti- 
tulé la  Musique  universelle,  dont  il  ne  possé- 
dait qu'une  partie,  et  dont  l'auteur  Inl  était  in- 
connu. Perne  crut  que  le  titre  était  mal  indiqué, 
et  qu'il  s'agissait  de  V Harmonie  universelle  de 
Mersenne,  dont  on  trouve  quelquefois  des  exem- 
plaires imparfaits;  il  écrivit  à  Jumentier  qull  hn 
envoyât  son  livre ,  promettant  de  chercher  à  le 
compléter;  mais  l'envoi  n'eut  pas  lien.  Perne  m'a- 
vait fait  part  de  cette  circonstance,  et  Je  n'y  avais 
pas  attaché  plus  d'importance  que  Ini,  lorsque  je 
trouvai  dans  la  Littérature  musicale  de  Formel, 
à  l'article  Cousu,  ce  titre  :  la  Musique  univer- 
selle, d'après  le  passage  de  Mersenne;  j'appelai 
de  nouveau  l'attention  de  Perne  sur  ce  livre,  il 
écrivit  à  Jumentier  de  le  lui  envoyer;  0  le  reçut 
quelque  temps  après,  et  nous  fûmes  étonnée  de 
voir  un  livre  qui  nous  était  inconnu,  et  qui,  après 
avoir  été  eiaminé  attentivement,  nous  parut  le 
meilleur  ouvrage,  le  plus  méthodique  et  le  plus 
utile  pour  la  pratique  qu'on  ait  écrit  dans  le 
dix-septième  siècle,  non-seulement  en  France, 
mais  dans  toute  l'Europe.  Malheureusement  ce 
livre,  qui  n'Avait  pas  de  frontispice,  ne  s'étendait 
que  jusqu'à  la  page  208,  et  tout  indiquait  que 
nous  n'en  avions  sous  les  yeux  que  la  plus 
petite  partie.  Un  recueil  de  notes  manuscrites  de 
Boisgelou,  qui,  de  la  bibliothèque  de  Perne  a 
passé  dans  la  mienne,  nous  fournit  alors  sur  l'ou- 
vrage de  de  Cousu  l'anecdote  que  voici  :  *  L'auteui 
«  de  la  Musique  universelle  est  Antoine  Cousu  ; 
«  il  n'existe  que  deux  exemplaires  imparfaits  de 
«  cet  ouvrage.  Deux  épreuves  de  chaque  feuille 
«  étaient  fournies,  une  pour  l'auteur,  qui  ne  de- 
«  meurait  point  à  Paris,  l'autre  pour  Péditeur. 
«  Sans  ces  épreuves,  on  n'aurait  aucune  con- 
«  naissance  de  ce  que  contenait  l'ouvrage,  car, 
«  l'imprimerie  de  Ballard  ayant  été  brûlée,  tout 
«  ce  qui  était  imprimé  de  la  Musique  univer* 
■  selle  fut  consumé  avec  le  manuscrit.  »  Je 
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doote  mamteoant  de  l'authenticité  de  l'anecdote 
de  Boisgelou,  car,  si  mes  souvenirs  ne  me  trom- 
pent pas,  je  crois  avoir  tu,  en  parcourant  le  ma- 
nuscrit de  V Histoire  de  la  musique  du  P.  Caf- 
tiaux,  une  analyse  de  l'ouvrage  de  de  Cousu,  qui 
indique  que  cet  historien  de  l'art  en  avait  vu  au 
moins  le  manuscrit.  Je  ne  puis  en  ce  moment 
m'aasurer  que  je  ne  suis  pas  dans  Terreur,  mais 
j'engage  les  érudits  à  vérifier  le  (ait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  je  connais  de  la 
Musique  universelle  est  divisé  en  trois  livres  : 
le  premier,  qui  renferme  quarante-quatre  cha- 
pitres, est  particulièrement  relatif  aux  principes 
de  la  musique,  aux  proportions  et  à  la  notation 
de  l'époque  où  le  livre  fut  écrit.  Toutes  ces 
choses  sont  exposées  avec  beaucoup  d'ordre  et 
expliquées  avec  une  lucidité  remarquable.  Le 
deuAi'cme  livre,  divisé  en  cinquante-neuf  cha- 
pitres, commence  à  la  page  soixante-quinze.  11 
traite  du  contrepoint  simple.  Toutes  les  règles 
de  Part  d'écrire  y  sont  mieux  établies  qu'en  au- 
cun autre  livre  .ancien  que  je  connaisse,  et  sont 
expliquées  par  de  bons  exemples  à  deux,  trois, 
quatre,  cinq  et  six  parties.  De  Cousu  est,  je  crois, 
le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  d'une  ma- 
nière .explicite  des  successions  de  quintes  et  d'oc- 
taves cachées;  il  fait  à  ce  sujet  de  bonnes  ob- 
servations. Le  troisième  livre  commence  à  la 
page  157.  Il  contient  une  continuation  dn 
deuxième,  et,  dans  l'exemplaire  de  Jumentier,est 
interrompu  à  la  page  208  par  le  trente-deuxième 
chapitre,  où  il  est  traité  des  cadences  termi- 
nées par  octave  ou  par  unisson.  Le  livre  de 
de  Cousu  a  été  acquis  par  moi  avec  toute  la 
bibliothèque  de  Perne,  en  1834. 

Waliher  a  donné,  dans  son  Lexique  de  musi- 
que, un  petit  article  sur  Jean  de  Cousu,  auteur 
d'une  fantaisie  à  quatre  parties  rapportées  en 
entier  par  Kircher  dans  sa  Musurgia  (I.  7, 
c.  7,  p.  637,  634).  Forkel  (Allgem.  Lit  ter.  der 
Musik,  p.  407)  dit  qu'on  ne  sait  pas  si  ce  Jean 
de  Cousu  est  le  môme  que  Jean  Cousu,  dont 
Mersenne  a  parlé  :Gerber  etLichtental  répètent 
la  même  chose.  11  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'aucun 
de  ces  écrivains  n'ait  songé  à  vérifier  dans  Kir- 
cher la  citation  de  Walther  ;  ils  auraient  vu  que 
le  musicien  dont  il  s'agit  n'est  point  appelé  Jean 
de  Cousu  par  le  jésuite  allemand,  mais  Jean 
Cousu  (I).  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'i- 
dentité de  l'auteur  de  la  Musique  universelle 
et  du  compositeur  du  morceau  rapporté  par 
Kircher,  car  ce  morceau  est  composé  pour  dé- 
fi) Secondo  potest  in  prindpto,  medio,  et  fine  mItmI, 
■ola  teinporis  perfectt  mensura  ;  ut  Joannes  Coun  Gallu* 
In  docttftsimâ  quidam  oompotittone  dcmonttnTlt ,  etc. 
Wuturg.,  Mb.  VIII,  p.  SS7.) 


montrer  la  possibilité  du  non  emploi  de  la  quarte 
dans  la  composition  (Phantasia  in  favorem 
quartœ)  -,  or  Cousu  a  précisément  écrit  un  cha- 
pitre (iiv.  II,  cli.  *3)  ou  il  a  essayé  de  démontrer 
que  la  quarte  peut  être  employée  avec  avantage 
dans  la  composition.  Ce  chapitre  a  pour  titre  : 
Quel  sentiment  les  anciens  ont  eu  de  la  quarte  : 
quelle  estime  en  font  à  présent  les  moder- 
nes :  Monstrer  par  authorités,  par  raisons, 
et  par  exemples,  qu'elle  est  une  consonance 
parfaite  :et  enseigner  la  manière  de  la  pra- 
tiquer dans  le  contrepoint,  en  toutes  les  fa- 
çons possibles.  La  fantaisie  rapportée  par  Kir- 
cher est  un  morceau  bien  fait. 

COUTINHO  (Frauçois- Joseph),  amateur 
de  musique,  né  à  Lisbonne  le  21  octobre  1671 , 
servit  en  Espagne  dans  la  guerrede  la  Succession. 
11  vint  à  Paris,  en  1723 ,  pour  se  faire  opérer  de 
la  pierre,  et  mourut  dans  cette  ville ,  l'année  sui- 
vante ,  des  suites  de  l'opération.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  un  Te  Deum  à  huit  chœurs,  écrit  en 
1722 ,  et  une  messe  à  quatre  chœurs  avec  ac- 
compagnement de  violons,  cors  et  timbales,  inti- 
tulée Scala  Aretma. 

COUVENHOVEN  (  Jbah  ),  pasteur  hollan- 
dais, vécut  à  Amsterdam  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  un 
sermon  prononcé  par  lui  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration d'un  orgue  dans  une  des  églises  d'Ams- 
terdam. Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Het  orgeUpel, 
nich  aUeen  bestaanbaarmet  maar  zelfs  bevor- 
derlyhtot,  de  Gadsdiens  kefening  in  de  chris- 
telyke  vergadermgen,  bestoogd  in  eene  Lee- 
reden  over  psahn  CL.  (Le  jeu  de  l'orgue,  non- 
seulement  admissible  dans  ses  effets  particuliers, 
mais  dans  ceux  qu'il  produit  sur  les  assemblée» 
chrétiennes,  etc.  )  ;  Amsterdam,  1786,  in-4°. 

GOXE  (William),  littérateur  anglais,  qui 
vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  pu- 
blié un  livre  qui  a  pour  titre  :  Anecdotes  of 
Handel  and  John-Christopher  Smith;  Lon- 
dres, 1795,  in-4°.  Cet  ouvrage,  imprimé  avec 
luxe ,  est  fort  rare  ;  il  n'en  a  été  tiré  eue  soixante 
exemplaires  sur  grand  papier  impérial  :  j'en  pos- 
sède un. 

GOYA  (Sinon),  né  à  G  ravina,  dans  le  royaume 
de  Naples,  vers  le  milieu  du  dixrseptième  siècle, 
se  fixa  à  Milan,  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du 
chant.  On  a  publié  de  sa  composition:  V  Amante 
impazzito,  canzoni  a  i  e  2  voci,  col  bassoper 
l'organo  o  gravicembalo;  Milano,  Comagni, 
1679,  in-4». 

COZZI  (Charles),  organiste  à  Milan,  dan» 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  naquit 
à  Parabiago  dans  le  Milanais.  Dans  sa  jeunesse 
il  fut  barbier  ;  mais  son  amour  pour  la  musique 
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le  conduisit,  à  force  d'études,  à  être  nommé  or- 
ganiste de  l'église  Saînt-Simplicien ,  à  Milan. 
Lors  du  passage  de  la  reine  d'Espagne  Marie- 
Anne  dans  cette  Tille ,  Cozzi  lui  présenta  un  de 
ses  œuvres  de  musique  d'.Église ,  et  reçut  d'elle 
en  récompense  le  titre  d'organiste  de  la  cour, 
qu'il  couserva  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1658 
ou  1659.  Il  a  publié  :  \°Messa  e  salmi  correnti 
pertutio  Vanno  a  8  vocipiene,  1651,  in-4°; 
con  Motetti  e  Manie  délia  B.  V.  et  con  due 
Motetti  di  MicheUAngelo  Grancini;  Milan, 
Ch.  Camagno  et  6.  Rolla,  1649,  in-4°.  — 
2°  Compieta  a  quattro  voci;  ibid. 

COZZOLANI  (CiJUEB-MAitciJEBrrB),  reli- 
gieuse au  couvent  de  Sainte-Radegonde,  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit,  à  Milan,  y  prit  le  voile  en 
1620.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  sur  sa 
personne.  Il  reste  d'elle  cinq  ouvrages  qui  prou- 
vent qu'elle  fut  très-habile  musicienne  :  1°  Pri- 
mavera  di  fiori  musicaU  a  1 , 2,  3  e 4  voci; 
Milan,  1640.  —  2°  Motetti  a  1 ,  2,  3  e  4  voci; 
Venise,  1642.  -r-  3°  Scherzi  di  sacra  melodia; 
Venise,  1648 —  4°  Salmi  a  otto  voci  concer- 
tati ,Laudate pueri ai9e Laudate  Dominum 
a  voce  sola,  op.  3;  in  Venezia,  app.  Aless.  Vin- 
centi,  1650,  in-4°.  —  5°  Salmi  a  otto  voce  con- 
certate,  con  motetti,  e  dialoghi/t  2,  3, 4  e  6 
voci;  Venise,  1650. 

CRAANEN  (Théodore), médecin  hollan- 
dais, exerça  d'abord  sa  profession  àDuiebourg, 
près  de  Nimègue,  ensuite  à  Leyde.  Frédéric-Guil- 
laume ,  électeur  de  Brandebourg,  le  nomma  son 
conseiller  premier  médecin  ;  Craanen  conserva  ce 
titre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  27  mars  1688. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  celui  quia  pour 
titre  :  Tractatus  physico-medicus  de  homine, 
in  quo  status  ejus  tam  naturaUs  quant  prê- 
ter naiuralis  quo  ad  theoriam  rationaiem 
mechanice  demonstratur;  Leyde,  1689,in-4°; 
Naples,  1722,  in-4°.  Le  chapitre  107*  traite  de 
Mustca,  le  108e  de  Écho,  \s  109e  de  Tarait- 
tula- 

CflAEN  (Nicolas),  contrepointiste  allemand, 
vivait  au  commencement  du  seizième  siècle.  Gla- 
réan  a  inséré  dans  son  Dodécachorde  un  motet 
à  trois  voix  de  cet  auteur.  Le  motet  du  même 
musicien  Si  ascendero  in  catlum,  à  3  voix ,  se 
trouve  dans  le  précieux  recueil  publié  à  Venise, 
en  1503,  par  Petrucci  de  Fossomhrone,  intitulé 
Canti  cento  cinquanta.  Le  troisième  livre  d'un 
antre  recueil  de  motets  imprimé  par  le  même , 
en  1504,  contient  celui  de  Craen,  Tota  pulcra 
(sic)  es,  arnica  mea,  à  4  voix. 

CRAMER  (Gaspard),  co-recteur  de  l'école 
de  Salzbourg,  dans  la  première  moitié  dn  dix- 
septième  siècle,  a  publié  soixante  dix  Chorals 


à  quatre  voix,  sous  ce  titre  singulier  :  Animx 
sauciatx  medela,  etc.;  Erfiirt,  1641 ,  în-f°. 
Une  partie  des  pièces  qui  sont  dans  ce  recueil  ont 
été  composées  par  lui  ;  les  autres  sont  de  divers 
musiciens  allemands. 

CRAMER  (Jban),  cantor  h  jéna,  dans  la 
deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle,  a  bit 
imprimer  dans  cette  ville,  en  1673,  un  épitha- 
lame,  sous  ce  titre  :  Wohlerstiegener  Tanne- 
berg,  a  soprano  solo,  avec  accompagnement  et 
ritournelles  de  deux  violons,  viola  da  gamba  et 
basse,  in -fol. 

CRAMER  (Gabriel),  géomètre,  naquit  à 
Genève  le  31  juillet  1704.  En  1724  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  trois  ans  après  il  parcourut  la  Suisse,  la 
Franceet  l'Angleterre,  pour  connaître  les  hommes 
de  mérite  de  ces  divers  pays.  De  retour  à  Genève 
en  1729,  il  se  livra  à  divers  travaux  sur  les 
sciences  qu'il  cultivait  La  réputation  dont  il 
jouissait  le  6t  nommer  sans  concours,  en  1750, 
professeur  de  philosophie;  U  mourut  à  Bagnols 
en  1752.  Ona  de  lui  :  Thèses  de  Sono;  Genève, 
1722 ,  in-4°  ;  il  soutint  ces  thèses  à  Page  de  dix- 
huit  ans. 

CRAMER  (  Jacques;  ,  chef  d'une  famille  qui 
s'est  illustrée  dans  l'art  musical,  naquit  en  1705 
à  Sacbau,  en  Silésie.  Il  entra  comme  flûtiste 
dans  la  musique  de  rélecteur  palatin  en  1729,  et, 
dans  un  âge  plus  avancé,  il  y  rat  placé  comme 
timbalier.  Il  est  mort  à  Manheim,en  1770. 

CRAMER  (Guillaume),  fils  dn  précédent, 
naquit  à  Manheim  en  1745.  H  fut  d'abord  élève 
de  Jean  Stamitz  le  père  pour  le  violon,  ensuite 
de  Basconni,  et  enfin  de  Chrétien  Cannabidi.  A 
l'âge  de  sept  ans ,  il  joua  à  la  cour  un  concerto 
de  violon  avec  beaucoup  de  succès.  A  seize  ans,  il 
fit  son  premier,  voyage  en  Hollande,  et  se  fit  une 
grande  réputation  à  la  Haye,  à  Amsterdam  et 
dans  d'autres  villes.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
entra  dans  la  musique  de  l'électeur  palatin ,  et 
occupa  ce  poste  jusqu'en  1772;  il  se  rendit  alors 
à  Londres.  La  beauté  de  son  jeu  fnt  l'objet  de 
l'admiration  générale,  et  le  roi ,  pour  le  retenir, 
le  nomma  directeur  de  ses  concerts  et  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra,  avec  des  appointements  con- 
sidérables. Ce  rat  CrameMrai,  en  17S7, dirigea 
l'orchestre  de  huit  cents  musiciens  au  troisième 
anniversaire  de  la  mort  de  Haandel.  Il  mourut  à 
Londres  le  5  octobre  1800.  C'était,  disent  les 
biographes  allemands ,  nn  virtuose  du  premier 
ordre  :  il  réunissait  la  légèreté  de  Lolli  à  l'ex- 
pression et  à  l'énergie  de  Fr.  Benda.  Les  com- 
positions qu'on  connaît  de  loi  sont  :  1°  Sept 
concertos  de  violon,  gravés  à  Paris, de  1770  à 
1780.  —  2°  Six  trios  dialogues  pour  deux 
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violons  et  basse,  op.  1  ;  Londres.  —  3°  Six 
solos  pour  le  violon,  op.  2;  Pari».  —  k°Six 
trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  3  ;  Lon- 
dres. —  5*  Six  solos  pour  le  violon,  op.  4. 

CRAMER  (Jean-Baptiste),  célèbre  pianiste, 
fils  atné  de  Guillaume,  est  né  à  Manheira  le 
24  février  (1)  1771.  Il  était  Tort  jeune  lorsqu'il 
accompagna  son  père  en  Angleterre.  Ses  heureuses 
dispositions  pour  la  musique  se  manifestèrent 
de  bonne  heure,  et  furent  cultivées  avec  soin. 
Son  père  lui  fit  d'abord  apprendre  à  jouer  du 
violon,  le  destinant  &  cet  instrument;  mais  le 
penchant  dn  jeune  Cramer  le  portait  yen 
l'étude  du  piano.  Il  saisissait  avidement  tous 
les  instants  où  il  pouvait  en  jouer,  et  montra 
pour  cette  étude  tant  de  persévérance,  que  son 
père  consentit  à  ce  qu'il  se  livrât  à  son  goût, 
et  lui  donna  un  maître  nommé  Benser.  Après 
avoir  reçu  des  leçons  de  ce  professeur  pendant 
trois  ans,  Cramer  passa,  en  1782,  sous  la  direc- 
tion de  Schroeter.  Enfin,  dans  l'automne  de  Tan- 
née suivante ,  il  devint  l'élève  de  Clementi  ;  mais 
il  ne  put  profiter  de  ses  conseils  que  pendant  un 
an,  ce  grand  artiste  ayant  quitté  l'Angleterre  en 
178*  pour  voyager  sur  le  continent.  Cramer 
employa  l'année  suivante  à  se  familiariser  avec 
les  ouvrages  des  plus  grands  maîtres ,  tels  que 
Hœndel  et  Jean-Sébastien  Bach.  A  peine  avait-il 
atteint  sa  treizième  année  que  déjà  sa  réputation 
d'habile  pianiste  commençait  à  s'étendre  :  il  fut 
invité  à  jouer  dans  plusieurs  concerts  publics, 
où  il  étonna  les  auditeurs  par  la  pureté  et  le  bril- 
lant de  son  exécution.  En  1785  il  étudia  la  théo- 
rie de  son  art  sous  Charles-Frédéric  Abel.  Ses 
études  terminées ,  il  commença  à  voyager,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  se  faisant  entendre  dans  toutes 
les.  grandes  villes,  et  excitant  partout  la  surprise 
et  l'admiration.  Il  retourna  en  Angleterre  en  1791, 
et  s'y  livra  à  l'enseignement  du  piano.  Déjà  il 
s'était  fait  connaître  comme  compositeur  par  la  pu- 
blication de  plusieurs  œuvres  de  sonates.  Quelques 
années  après  il  fit  un  nouveau  voyage,  et  se  rendit 
à  Vienne,  où  il  renouvela  sa  liaison  avec  Haydn, 
qu'il  avait  connu  à  Londres,  et  ensuite  il  alla  en 
Italie.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  s'y  maria  et 
continua  d'y  résider,  sauf  quelques  voyages  qu'il 
fit  à  Paris  et  dans  les  Pays-Bas.  En  1832  il  s'éta- 
blit à  Paris,  et  y  vécut  pendant  plusieurs  années; 
mais  vers  1845  il  est  retourné  à  Londres.  Il  est 
mort  à  Kensington,près  de  cette  ville,  parvenu  à 
Page  de  quatre-vingt-sept  ans,  le  16  avril  1858. 
Cramer  jouit  à  juste  titre  de  la  plus  belle  répu- 
tation comme  virtuose  et  comme  compositeur 

(1)  On  a  donné  des  dates  très-diverses  de  la  naissance  de 
«et  artiste  célèbre,  dans  tous  le*  dictionnaires  biogra- 
phiques :  celle  que  je  donne  est  certaine. 
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pour  son  Instrument,  parmi  ses  ouvrages,  ses 
Études  se  font  remarquer  surtout  par  l'élégance 
du  6tyle  et  l'intérêt  qui  y  régnent  :  elles  sont  émi- 
nemment classiques.  La  collection  des  oeuvres 
de  cet  artiste  distingué  se  compose  de  cent  et 
cinq  sonates  de  piano,  divisées  en  43  œuvres, 
1,  2,  3,4,  5,  6,7,  8,9, 11,  12,  13,  14, 15, 18, 19, 
20,  21,  22,  23,  25,  27,  29, 31,  33,  35,  36,  38,  39, 
41,  42,  43,  44,  46,  47,  49,  53,  57,  58,  59,  62,  et 
63;  sept  concertos,  avec  orchestre,  œuvres  10,16, 
26, 37,  46,  51  et  56  ;  trois  duos  a  quatre  mains, 
œuvres  24,  34  et  50  s  deux  duos  pour  piano  et 
harpe,  œuvres  45  et  52;  un  grand  quintetto  pour 
piano,  violon,  alto,  basse  et  contre-basse,  61; 
un  quatuor  pour  piano,  violon ,  alto  et  basse, 
œuvre  28;  deux  œuvres  de  nocturnes,  32  et 
54  ;  deux  suites  d'études,  œuvres  30  et  40  ; 
et  une  multitude  de  morceaux  détachés,  rondos, 
marches,  valses,  airs  Taries,  fantaisies  et  baga- 
telles. Comme  virtuose,  cet  artiste  était  surtout 
remarquable  |>ar  la  manière  dont  il  jouait  l'a- 
dagio, et  par  l'art  de  nuancer  la  qualité  du 
son  qu'il  tirait  de  l'instrument.  Rien  ne  peut 
donner  une  idée  de  la  délicatesse  de  son  jeu  ; 
sa  manière  était  toute  particulière  et  ne  res- 
semblait à  celle  d'aucun  autre  grand  pianiste. 
Dans  ses  dernières  années  d'activité ,  il  multi- 
plia ses  productions;  mais  ces  derniers  ouvrages 
ne  sont  pas  dignes  de  ceux  de  sa  jeunesse.  En 
1840, il  a  publié  une  grande  méthode  pratique 
de  piano,  divisée  en  cinq  parties. 

CRAMER  (François),  second  fils  et  élève 
de  Guillaume,  naquit  à  Manheim  en  1772.  Élève 
de  son  père  pour  le  violon  il  fut  musicien  de 
la  chambre  du  roi  d'Angleterre ,  professeur  à 
l'Académie  royale  de  musique  et  l'un  des  chefs 
d'orchestre  des  concerts  de  la  Société  philhar- 
monique. A  diverses  époques  il  dirigea  l'orchestre 
dans  les  festivals  d'York ,  de  Liverpool  et  de 
Manchester.  François  Cramer  jouissait  en  An- 
gleterre d'une  assez  belle  réputation  ;  cependant 
il  ne  fut  jamais  qu'un  violoniste  assez  médiocre. 
Il  est  mort  à  Londres,en  1848. 

CRAMER  (Frakçois  ),  neveu  de  Guillaume, 
naquit  à  Munich  en  1786.  Dès  l'âge  de  six  ans, 
il  commença  à  étudier  le  pianio,  et  à  sept  il  avait 
fait  tant  de  progrès  qu'il  fut  en  état  de  jouer 
au  concert  des  amateurs  avec  succès.  Son 
mettre  de  clavecin  fut  Éberlé.  Dans  la  suite,  son 
oncle  maternel,  Gérard  Dimler,  musicien  de  Té- 
lecteur  de  Bavière,  lui  donna  des  leçons  de 
flûte.  Il  eut  bientôt  acquis  une  grande  habileté 
sur  cet  instrument ,  et  en  1795  il  fut  admis  dans 
la  musique  de  la  cour.  Ayant  montré  de  grandes 
dispositions  pour  la  composition  par  de  jolies 
variations  de  piano  qu'il  écrivit  à  l'âge  de  quinze 
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ans,  son  peu  le  plaça  tons  la  direction  de  Joseph 
Graetx,  maître  de  piano  de  la  cour.  Il  a  écrit 
planeur»  concerto»  pour  divers  instruments,  des 
airs  Taries»  des  rondos»  etc;  On  connaît  de  lui 
im  opéra  de  Hidallan,  dont  l'ouverture  à 
grand  orchestre  a  été  gravée  à  Leipsick,  die* 
BroUkop',  la  musique  d'un  ballet  représenté  à 
Munich  ;  en  1830>  et  quelques  autres  composi- 
tions qu'on  a  quelquefois  attribuées  à  son  cousin 
de  Londres,  bien  que  celni-d  n'ait  rien  écrit. # 
Cramer  a  publié  aussi  quelques  recueils  de  chan- 
sons allemandes,  avec  accompagnement  de  piano. 
Son  père,  Jean  Cramer,  deuxième  fils  de  Jacques, 
Tut  timbalier  et  copiste  de  la  cour  à  Munich  ;  il 
exerçait  encore  ces  emplois  en  1811. 

CRAMER  (Hemn),  pianiste,  s'est  fait  con- 
naître depuis  1840  par  un  très-grand  nombre 
de  compositions  et  d'arrangements  pour  son  ins- 
trument lesquels  consistent  en  rondeaux,  fan- 
taisies, caprices,  marches,  valses,  et  surtout  une  j 
immense  quantité  de  mélanges  et  de  pots-pourris  ' 
sur  des  thèmes  d'opéras.  On  le  dit  fils  du  pré- 
cédent II  s'est  fixé  à  Paris. 

CRAMER  (Chaules  -  Frédéric )  naquit  en 
1748,  à  Kiel,  selon  la  Biographie  universelle^ 
et  selon  Gerber  (Lexikon  der  Tonkùn*tlcr)h 
Quedlimbourgen  1752.  A  Page  de  vingt-trois  ana 
81  fut  nommé  professeur  de  littérature  grecque 
et  de  philosophie  à  l'université  de  Kiel,  où  il  se 
fit  un  nom  distingué.  De  là  il  passa  à  Copen- 
hague pour  y  enseigner  la  langue  grecque;  mais 
il  quitta  bientôt  ce  poste  pour  venir  s'établir  à 
Paris,  oh  il  se  fit  imprimeur,  vers  1791.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  9  décembre  1807.  C'était  un 
homme  bizarre,  fort  instruit ,  mais  d'one  érudi- 
tion mal  dirigée.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés, on  remarque  ceux-ci,  relatifs  a  la  musique  t 
1°  Magasin  der  Musik  (  Magasin  musical)  ;  Ham- 
bourg. Wesphall,  1783,  in-8°:  la  seconde  partie 
fut  publiée  dans  la  même  ville,  en  1786.  Après 
quelques  années  d'interruption.  Cramer  en  pu- 
blia quatre  cahiers  à  Copenhague ,  en  1789.  Cet 
ouvrage  contient  des  choses  curieuses  et  utiles 
sur  l'art  musical.  —  2°  Kurze  Ueberschrift  der 
Geschichte  der  framœsischen  Musik  (Court 
exposé  de  l'histoire  de  la  musique  française). 
—  S*  Anecdotes  sur  W.-A.  Mozart;  Paris,  1801, 
in-8°. 

CRANTZ  ouCRANTIUS  (Henri),  l'un 
des  plus  anciens  facteurs  d'orgues  dont  l'his- 
toire fasse  la  mention,  a  construit  l'orgue  de 
l'église  collégiale  de  6runswick,en  1499. 

OR  APELET  (  Gioaceg-ÀDRiEH  ),  imprimeur 
à  Paris,  est  né  dans  cette  ville,  le  13  juin  1789. 
Littérateur  et  typographe,  il  s'est  également 
distingué  dans  sa  double  carrière.  Il  a  placé  à 


la  tète  de  l'édition  des  «uvree  choisies  de  Qui- 
nault  (Paris,  1824, 6  vol.  in-8°)  une  notice  nr 
la  vie  de  ce  poète,  suivie  de  pièces  retetives  à 
l'établissement  de  l'Opéra.  On  doit  aussi  àCn> 
petet  V Histoire  du  Châtelain  de  Coucy  et  de 
la  dame  de  Fayel,  publiée  d'après  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  mise  en 
français;  Paris, Crapeiet,  1829,  in-8°.  Ciapckt 
est  mort  à  Nice ,  en  1842. 

GRAPPIUS  (  Annan),  cantor  et  composi- 
teur à  Hanovre,  naquit  à  Lunebourg ,  vers  le  n»- 
lien  dusdigme  siècle.  On  connaît  de  sa  compo- 
sition :  1°  Mélodies  epithalamii  in  honore» 
nupUarum  Johannis  Schneidewein;  Witte- 
bergue,  1568,  in  4°.  —2° Sacra  conUonesiet 
6  vocum  ;  Magdebourg,  1581  et  1584.  —  3*  Sa- 
cres aliquot  cantiones  quinque  et  ses  voeu» 
aptissima  tam  vives  vod  ,  quam  devenu  ns- 
steoTumiMtrutnenterwmgenerttnu  harmem 
accommodât*,  quitus  adjuncta  est  mis»  si 
imitationem  canUonis  germanicss;  Schsfltis 
noir  Gott  in  reines  Hers  ;  Magdeburgi  per  À> 
dream  Gehea,  1581,  in-4*  obi.  —  h9  Ertter 
Theil  newer  geistUeher  Lieder  und  Puâmes 
mit  dreyenStimmen,  etc.  ;  Helmstadt,  Jac.Lo- 
cius,  i594,in-4°.— b*  Musée*  artis  elemesia; 
Halle,  1608,  in-8°. 

CRASSOT  (Richard)  ,  musicien  franco* 
paraît  être  né  à  Lyon  vers  1530.  U  s  fiait  im- 
primer :  Les  Psaumes  mis  en  rimefrasçMX 
par  CL  Marot  et  Th.  de  Beze,  et  nwvelie- 
ment  mis  en  musique  à  quatre  parties  par 
JUchart  Crassot,  excellent  musicien,  le  tout 
en  un  volume  in-8°.  A  Lyon,  par  TbomssStri- 
ton ,  1564.  C'est  le  même  ouvrage  dost  fl  a  «* 
Tait  une  deuxième  édition  sous  ce  titre  :  Ut  Cl 
psaumes  de  David  à  quatre  parties, avec  la 
lettre  au  long;  Genève,  1569 ,  in- 16. 

CREDIA  (Pibrrb),  fils  d'un  Esptgsd  <* 
d'une  dame  de  Verceil,  naquit  dans  cette ^  ville 
ventes  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
et  fit  ses  études  à  l'école  de  musique  appelée  il 
Collegio  degV  Innocenti.  Il  fut  ensuite  nomme 
chanoine  mineur  de  Saint-Eusèbe,  et  maître  <Jc 
chapelle  de  la  même  église.  S'étant  rends  ' 
Rome,  il  y  fut  fait  musicien  de  la  chapelle  Six; 
tine  et  y  obtint  un  bénéfice;  mais,  ce  bénéfice  1°' 
ayant  été  disputé  par  la  suite ,  Credia  se  reto* 
au  collège  des  jésuites ,  où  il  mourut  en  1649. 
Il  a  laissé  plusieurs  livres  de  messes  et  dejè- 
pres  en  manuscrit.  (Gregorv,  Letter.  ▼•**■■ 
Dwtrib.  V,  p.  255.) 

CREED  (Jacques),  ecclésiastiqae  snsish* 
mort  avant  1747,  parait  être  le  premier  qui  «« 
conçu  l'idée  d'une  machine  propre  à  écrire  les 
pièces  improvisées  sur  le  piano.  Il  svait  est»!* 
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d'en  démontrer  la  possibilité  dans  on  mémoire 
intitulé  a  Démonstration  of  the  possibilité 
of  making  a  machine  that  shall  Write  ex 
tempère  vohtntaries,  or  other  pièces  ofmu* 
sic,  etc.  Ce  mémoire,  communiqué  à  la  Société 
royale  de  Londres  par  Jean  Freeke  {voy.  ce  nom), 
se  trouve  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  1747,  tome  XLIV,  part.  II,  n°  183  ;  et  dans 
l'abrégé  de  ces  mémoires  par  Martin,  t.  X, 
p.  366.  L'invention  dont  il  s'agit  a  été  proposée 
ou  réclamée  par  d'antres  (voy.  Uoger,  Hohlfeld 
et  Engramelle),et,  dans  ces  derniers  temps,  beau- 
coup d'essais  ont  été  faits  pour  réaliser  la  même 
idée  ;  mais  aucune  machine  n'a  donné  de  résul- 
tats satisfaisants. 

GREIGHTON  (Roott),  docteur  en  théo- 
logie, naquit  à  Cambridge,  en  1639.  Il  était  fils 
du  docteur  Robert  Creigbton ,  do  collège  de  la 
Trinité  à  Cambridge ,  qui  fut  ensuite  évêque  de 
Bal  h  et  de  Wells ,  et  qui  accompagna  Charles  II 
dans  son  exil.  Le  jeune  Creigliton  joignit  J'élude 
de  la  composition  musicale  à  celle  de  la  théologie, 
el  Rappliqua  avec  tant  d'assiduité  à  la  musique  d'é- 
glise,qu'il  acquit  asses  d'habileté  pour  être  placé 
parmi  les  grands  maîtres  de  son  temps.  En  1674 
il  Tut  nommé  chanoine  résident  et  chanlre  de 
l'église  cathédrale  de  Wells.  Il  est  mort  dans 
cette  ville  en  1736,  à  Page  de  quatre-vingt-dix- 
sept  an*.  Le  docteur  Boyce  a  inséré  dans  sa  col- 
lection intitulée  Cathedral  Music  une  antienne 
de  Creigliton  sur  ces  paroles  :  /  will  crise  and 
go  to  myfaiher,  qui  est  célèbre  en  Angleterre. 
-  Le  docteur  Crotch  îTa  arrangée  pour  l'orgue  ou 
le  clavecin  dans  ses  Spécimens  ofvarious  styles 
of  Music.  Deux  services  complets  du  même  au- 
teur se  trouvent  dans  la  collection  publiée  par 
Todway,  ainsi  que  deux  antienne*  en  mi  bémol. 
Le  reste  des  compositions  du  docteur  Creigliton 
existe  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Wells. 

CRELL  ou  CRELLIUS,  (Chuétiek),  cons- 
tructeur d'orgues ,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  termina,  le  1er  août  1657, 
l'orgue  de  l'église  de  Sainte-Elisabeth,  à  Breslau, 
composé  de  trente-cinq  jeux,  trois  claviers  et  pé- 
dale. 

CRELLE  (  Auguste -Léopold),  mathémati- 
cien, architecte  et  amateur  de  musique,  est  né  à 
Eichwerder  (Prusse),  le  27  mars  1780.  Ses  tra- 
vaux comme  architecte  le  firent  assez  remar- 
quer pour  lui  faire  obtenir  les  places  de  con- 
seiller supérieur  d'architecture  et  de  membre  de 
la  direction  des  bâtiments  à  Berlin.  Le  gouverne- 
ment l'employa  aussi  comme  ingénieur  pour  les 
voies  de  communication  en  Prusse ,  et  ce  fut 
d'après  ses  plans  que  le  premier  essai  de  chemin 
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de  fer  dans  ce  pays  fut  fait  de  Berlin  à  Potsdàm.  Le 
penchant  le  plus  prononcé  de  Crelle  était  pour  les 
mathématiques,  sur  lesquelles  il  a  publié  un  grand 
nombre  de  bons  ouvrages  dontilne  peut  être  ques- 
tion ici.  En  1 849  il  s'est  retiré  des  emplois  publics, 
à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  on  remarque  :  1°  Emiçesilber 
musUtaUscher  Ausdruck  und  Vortrag  fût 
Forte-piano  5»ie^,etc.  (Quelques  observations 
sur  l'expression  musicale  et  le  style,  à  l'usage  du 
pianiste,  etc.  )  ;  Berlin,  1823 ,  petit  in -8*  de  1 10 
pages  avec  2  pages  de  musique.  Ces  observations 
sont  esthétiques  et  sentimentales  :  elles  ont  pour 
objet  d'analyser  l'expression  dans  l'exécution  au 
piano ,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le 
rhythme  et  le  tact.  L'auteur  considère  la  musique 
comme  une  langue  et  chaque  composition  comme 
un  discours  dont  le  but  est  déterminé.  Die  Mu» 
sik  ist  eme  Sprache  in  Tœnen  (dit-il)....  Mu* 
sik  und  Rede  sind  verwandte  Kilnste. 

CREMONES1  (  Ambeoise),  maître  de  cha- 
pelle à  Ortona-a-Mare,  petite  ville  des  Abruties, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  a  publié  : 
Madrigali  concertati  ;  Venise ,  1 636. 

CREMONT  (  Pierre  ) ,  violoniste  et  clarinet- 
tiste, né  à  Aurillac  en  1784,  fut  reçu  comme 
élève  au  Conservatoire  de  Paris,  en  l'an  VIII  de 
la  république,  et  sortit  de  cette  école  en  1803 
pour  voyager  en  Allemagne  avec  une  troupe  de 
comédiens  ambulants.  Il  se  fixa  pendant  quel- 
ques années  en  Russie,  dirigea  à  Saint-Pé- 
tersbourg l'orchestre  du  Théâtre-Français;  de  là 
se  rendit  à  Moscou ,  où  il  eut  pendant  quelque 
temps  la  direction  du  Grand-Théâtre  ;  puis  revint 
en  France  en  1817,  et  s'établit  à  Paris.  En  1821 
il  fut  nommé  second  sous-chef  d'orchestre  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  et  il  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'en  1824,  où  il  passa  à  l'Odéon, 
en  qualité  de  premier  cher  et  de  directeur  delà 
musique.  Ce  théâtre  venait  d'être  destiné  à  la 
représentation  des  opéras  traduits  de  l'italien  et 
de  l'allemand.  M.  Crémoot  Ait  chargé  d'orga- 
niser l'orchestre  pour  l'exécution  de  ces  ouvrages, 
et  s'acquitta  de  cette  mission  de  manière  à  mé- 
riter les  éloges  des  artistes  et  du  public.  Cet  or- 
chestre, composé  «le  jeunes  artistes  dont  quelques- 
uns  ont  acquis  depuis  lors  de  brillantes  réputa- 
tions, était  dirigé  avec  talent  par  Crémont,  rt 
rendait  avec  beaucoup  de  soin  les  ouvrages  de 
Rossini  et  de  Weber.  Après  la  retraite  de  Fré- 
déric Krenbé,  Crémont  rentra  à  l'Opéra-Comique 
(en  1828)  comme  premier  chef  d'orchestre \  il 
y  resta  jusqu'en  1831 ,  époque  où  il  prit  sa  re- 
traite. Il  se  rendit  alors  à  Lyon,  et  y  dirigea 
l'orchestre  du  Grand-Théâtre  ;  mais  il  n'y  resta 
que  peu  de  temps  et  se  retira  a  Tours,  où  il 

25. 


Digitized  by 


Google 


988 

mourut  an  mois  de  mars  18(6.  On  a  de  ce 
musicien  :  1°  Concerto  pour  le  violon,  op.  1  ; 
Paris,  Gimbaro.  —  2°  Trois  marches  funèbres 
fiour  harmonie  militaire  ;  ibid*  — ■  3°  Harmonie 
pour  musique  militaire,  Itv.  1  et  2  ;  ibid.  — 
4°  Concerto  pour  la  clarinette,  op.  4  ;  ibid — 
5°  Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse; 
ibid.  —  fi°  Fantaisies  pour  violon  principal  sur 
Pair  :  Au  clair  de  In  lune,  avec  violon,  alto  et 
basse,  op.  8;  Paris,  Janet  etCotelle.  —  7°  Duos 
pour  deux  violons,  œuvres  10  et  12;  ibid.  — 
8°  FantaisicTpour  violon  principal  sur  un  air 
des  montagnes  de  l'Auvergne,  avec  quatuor; 
op.  11  ;  ibid.  —  9°  Trois  trios  concertante  pour 
deux  violons  et  alto,  op.  13;  ibid.. 

CREPTAX  (Rosette  TREBOR),  pseudo- 
nyme sous  lequel  a  paru  dans  le  Journal  en» 
cyclopédiquc  du  mois  de  mai  1789,  page  606 , 
un  essai  intitulé  Mémoire  sur  la  musique  ac- 
tuelle. 

CRÉQUILLON  (Thomas),  on  CRECQUIL- 
LON,  musicien  belge,  né  dans  les  premières 
années  dn  seizième  siècle,  fut  ecclésiastique  et 
maître  de  chapelle  de  l'empereur  Charles-Quint, 
ainsi  que  le  prouve  le  titre  suivant  d'un  de  ses 
ouvrages  :  le  Tiers  Uvre  des  chansons  à  quatre 
parties  composées  par  maistre  Thomas  Cré- 
quillon, maistre  de  la  chapelle  de  l'Empe- 
reur, contenant  37  chansons  musicales.  Im- 
primées en  Anvers  par  Tylman  Susato,  im- 
primeur et  correcteur  de  musique  au  dtct  An- 
vers, Tan  1544,  in -4°  ohl.H  existe  d'ailleurs 
un  document  qui,  s'il  ne  donne  pas  précisément 
le  titre  de  maître  de  chapelle  de  l'empereur  à 
Créquillon,  prouve  qu'il  a  été  attaché  à  cette 
chapelle  en  qualité  de  chantre  et  de  compositeur  : 
ce  document  est  un  état  de  la  maison  de  Charles- 
Quint,  dressé  en  1545  ou  1547  (V.  Butkens,  Tro- 
phées de  Brabani,  III,  p.  103).  On  y  voit  que 
ce  prince  avait  une  grande  chapelle  etune  petite. 
La  composition  de  la  grande  chapelle  est  ainsi 
établie,  h  une  époque  qui  n'est  pas  indiquée  : 
Un  prévôt  de  la  chapelle. 
Quatre  chapelains. 

Maistre  Crecquillon,  diantre  et  componiste  de 
la  musique. 
Quatre  chantres  de  basse. 
Six  chantres  de  ténor. 
'  Quatre  haultes-contre. 
Dix  enfants  de  chœur. 

Un  sacristain  et  maistre  des  enfants  do  la  cha- 
pelle. 
Un  organiste. 
Un  sacristain. 

La  grande  chapelle  dont  on  vient  de  voir  la 
composition  était  à  Madrid;  il  y  en  avait  une 
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autre  à  Vienne.  (  Voy.  CLéneirr  non  papa  et 
Holiakder»  Chrétien.  )  C'est  donc  à  Madrid  que 
Créquillon  a  servi  ainsi  que  son  prédécesseur 
Corneille  Canis  (1),  et  Nicolas  Gombkbt,  le  plus 
ancien  des  trois  dans  ce  service.  On  voit  dans 
les  registres  des  bénéfices  accordés  par  les  souve- 
rains des  Pays-Bas  (Archives  du  royaume  de 
Belgique),  que  Créquillon  était  chanoine  de 
Saint-Aubin,  à  Namur;  qu'il  résigna  cette  pré- 
bende en  1552,  et  eut  en  échange  un  canonial  à 
Termonde,  qu'il  résigna  encore  en  1555;  et 
qu'enfin  il  en  eut  un  à  l'église  de  Béthune.  On 
voit  aussi  qu'il  fut  pourvu  à  son  remplacement 
pour  ce  dernier  bénéfice,  au  mois  de  mars 
1557,  par  suite  de  son  décès.  Les  successeurs  de 
Créquillon,  comme  maîtres  de  la  chapelle  de  Ma- 
drid, furent,  dans  Tordre  chronologique,  Nicolas 
Payen,  Pierre  de  Manchicourt,  Jean  de  Bon- 
marché  ou  Bonmarchié,  Gérard  de  Turnbout,  et 
Georges  de  la  Hèle  ou  Heele.  {Voy.  ces  noms.) 

On  a  vu  dans  le  document  cité  tout  à  l'heure 
qu'il  y  avait  une  petite  chapelle  indépendante  de 
la  grande  :  celle-là  était  attachée  au  service  des 
princes  gouverneurs  des  Pays-Bas,  à  Bruxelles. 
Le  plus  célèbre  des  maîtres  de  cette  petite  cha- 
pelle fut  Benoit  d'Apenxell.  (Voy.  ce  nom.) 

Créquillon  partage  avec  Nicolas  Gombert  et 
Jacques  Clément  non  papa  la  gloire  d'occuper 
le  premier  rang  parmi  les  musiciens  de  l'époque 
intermédiaire  du  temps  de  Josquin  Déprès  et 
de  celui  de  Palestrina  et  d'Orland  de  Lassus.  Si 
ces  trois  maîtres  n'ont  pas  plus  d'babileté  dans 
Part  d'écrire  que  leur  compatriote  et  contem- 
porain Adrien  Willaert  ;  si  peut-être  ils  lui  sont 
inférieurs, au  point  de  vue  de  la  doctrine,  et  ne 
peuvent  lui  disputer  l'avantage  d'avoir  fondé  une 
école,  ils  ont  on  goût  plus  pur,  plus  de  ressources 
d'invention ,  une  harmonie  plus  souple ,  un  style 
plus  varié,  en  raison  des  genres  qu'ils  traitent.  On 
les  voit  exercer  une  puissante  influence  sur  l'art 
de  leur  temps,  et,  de  toute  évidence,  ils  devien- 
nent les  modèles  des  artistes  contemporains  (2). 
Tous  trois  ont  eu  aussi  une  remarquable  fécondité 
dans  leurs  productions .  11  est  peu  de  recueils  pu- 
ni Il  mut  «Jouter  aux  renseignements  qui  concernent 
Corneille  Canis  { vaff.  ce  nom),  qu'il  est  quaUflé  maître 
de  chapeUe  en  1S«S,  et  maître  de»  epfanU  de  cette  cha- 
pelle en  1SS0,  dans  les  états  de  b  maison  de  Charles- 
Quint  l Archives  dn  royaume  des  Pays  Bas).  Il  résigna  ces 
fonctions  en  1S5S,  rentra  dans  sa  patrie,  et  fut  chanoine 
de  Salnt-Bavon ,  a  Gand,  on  11  Tirait  encore  en  ISSS. 

(  s)  A  l'époque  où  J'ai  publié  la  première  édIUon  de  ce 
Dictionnaire ,  j'avais  une  opinion  moins  favorable  du  ta- 
lent de  Créquillon  ,  parce  que  Je  ne  connaissais  qu'un 
petit  nombre  de  ses  compositions;  mais  les  œuvre»  plm 
considérables  que  J'ai  vues  depuis  lors  m'en  ont  donné 
une  plus  haute  estime. 
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bliés  depuis  1530  jusqu'en  1575  qui  ne  renferme 
quelque  morceau  de  leur  composition.  Créquillon, 
en  particulier,  a  écrit  une  énorme  quantité  de 
messes,  motets  et  chansons  françaises  à  quatre, 
cinq  et  six  voix.  Indépendamment  du  livre  de 
ses  compositions  cité  au  commencement  de  cet 
article,  on  connaît  de  lui  :  1°  liber  secundus 
missarum  quatuor  vocum  a  prxstantissimis 
musicis  nempe  Jo.  Lupo  Hellingo  et  Thoma 
CricqxUUione  (sic)  compositarum ;  Antwer- 
pise,  ap.  Tylman  Susato,  1545,  in-4°  obi.  —  2° 
Missarum  selectarum  liber  primus  quatuor 
et  quinque  vocibus,  auctore  Th.  Crequil- 
lione;  Lovanii,  ap.  Pet.  Phalesium,  1554,  petit 
in -4°  obi.  —  3°  Dans  une  collection  intitulée 
Prastantissimorum  divin*  musicœ  auctorum 
missx  decem  quatuor,  quinque  et  sex  vocum, 
antehac  numquam  excusas  (Lovanii  excudebat 
P.  Phalesius ,  ann.  1570),  on  trouve  la  messe  de 
Créquillon  à  quatre  parties  intitulée  Doulce  mé- 
moire, et  une  autre  à  5  voix  du  même  auteur, 
sous  le  titre  Dung  petit  mot  (sine  pansa).  — 
4°  Une  autre  messe  à  six  voix,  de  Créquillon,  sur 
la  chanson  française  Mille  regrets  est  impri- 
mée dans  le  quatrième  livre  publié  à  Anvers  par 
Tylman  Susato,  en  1556.  —  5°  Miss»  quatuor 
et  sacra  cantiones  aUquot  quinque  vocibus 
concinendx.  Authore  Thoma  CriequUUone 
Flandro;  Venetiis ,  apud  Antoninm  Gardanum, 
1544,  iu-fol.  —  6°  Liber  septimus  eantionum 
sacrarum  vulgo  moteta  vocant  quatuor  vo- 
cum, nunc  denuo  a  muUis,  quibus  scatebat 
mendis,  summa  cura  vigilanttaque  recogni- 
tus  atque  castigatus  ;  Lovanii,  ex  typpgraphia 
Phalesii,  1562,  in-4°  obi.  Les  six  premiers 
livres  de  cette  rarissime  collection  contiennent 
la  réunion  fa  plus  considérable  de  motets  de 
JacqnefriClément  (non  papa)  qui  ait  été  publiée  ; 
le  septième  ne  renferme  que  des  motets  de 
Créquillon.  —  7°  Thomx  CrequiUoni  opus 
sacrarum  eantionum,  quas  vulgo  motetta 
vocant,  quatuor,  quinque,  sex  et  octo  vo» 
cum,  tam  vivx  voci,  quam  musicis  instru- 
mentis  accommodatum;  Lovanii,  perPetrom 
Phalesium,  1576,  in-4°  obi.  On  trouve  des  motets 
de  Créquillon  dans  les  recueils  dont  voici  les 
titres  :  Ecclesiastica  cantiones  quatuor  et 
quinque  vocum,  vulgo  moteta  vocant,  tam 
ex  Veteri,  quam  ex  Rovo  Testamento,  ab  op- 
tlmis  quibusque  hujus  œtatis  Musicis  com- 
posite, antehac  nunquam  excusa;  Antverpia?» 
per  Tilemannum  Susatum,  1553,  in-4°  obi.  Cette 
collection  est  composée  de  sept  livres  —  Motetti 
del  Labirinto,  publiées  par  Paul  Galligopei, 
Venise,  Antoine  Gardane,  1554 liber  pri- 
mus eantionum  sacrarum  (vulgo  moteta  vo- 
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canf)  quinque  vocum  ex  optimis  quibusque 
musicis  selectarum  ;  Loranii,  apud  Petrum  Pha- 
lesium, anno  1555,  in-4*  obi.  Ce  recueil,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  d'autres  publiés  à  Lou- 
vain  et  à  Anvers  sous  des  titres  analogues,  est' 
composé  de  huit  livres,  qui  ont  paru  depuis 
1555  jusqu'en  1558.  On  y  trouve  vingt  et  un  - 
motets  de  Créquillon,  dont  dix-neuf  à  cinq  vob, 
et  deux  à  six.  —  Sacrarum  canUomnm  vulgo 
hodie  moteta  vocant,  quinque  et  sex  vocum  ad  ' 
veram  harmoniam  contertumque,  ab  optimis 
quibusque  musicis  in  philomusarum  gratiam 
compositarum  libri  très;  AntwerpuB,  per  Joao- 
nem  Latlum  (Jean  Laet)  et  Hubertnm  Wal- 
randum,  1554-1555,  in-4°  obi.  :  ce  recueil  ren- 
ferme sept  motets  de  Créquillon.  —  Cantiones 
septem,  sex  et  quinque  vocum,  longe  gravis- 
stmx,  juxia  ac  amamisslm»,  in  Germania 
maxima  hactenus  typis  non  excusa;  Augus- 
te Vindelicorum,  Melchlor  Kriessteln  excudebat, 
anno  1545,  în-4°  obi.  Sigismond  Salbtinger  est 
réditeur  de  ce  recueil.  —  Cantiones  sehetis- 
sima  quatuor  vocum,  ab  extraits  et  prastan- 
tissimis  Cxsarea  Majestatis  capeUa  musicis. 
M.  CorneUo  Cane,  Thoma  Crequilone,  Nico- 
lao  Payen  et  Jeanne  Lestainier  organiêta, 
composii x,  et  in  comitUs  Augustanis  studio 
et  impensisJSlgismundlSalmingeri  (SalbHnger) 
in  lucem  édita,  Philippin*  Ulbardus  excudebat 
Auguste  Vindelicorum,  anno  1548,  petit  in-4# 
obi.  Ce  recueil  très-rare  renferme  cinq  motets 
de  Créquillon.  —  Selectissimarum  sacrarum 
eantionum  (quas  vulgo  moteta  vocant)  flores, 
trium  vocum  :  ex  optimis  ac  prsestantissimis 
quibusque  dtvinw  musices  authoribus  excer* 
ptarum.  Jam  primum  summa  cura  ac  dili- 
gentia  collecti  et  impressi;  Lovanii,  ex  Typo- 
graphie Pétri  Phatesiî,  anno  1569,  petit-in-4° 
obi.  Ce  recueil  est  composé  de  trois  livres.  — 
Selecta  cantiones  octo  et  septem  vocum,  ad 
usum  Academia  reipublica  Argentoratensis; 
Argentoratî,  per  Nicolaum  Wyriot,  1578,  in- 
8°  obi .  —  La  Fleur  des  chansons,  quatre  livres 
à  quatre  parties  contenant  nouvelles  chan- 
sons composées  par  Th.  Créquillon  et  deux 
autres  auteurs;  Anvers,  Tilmann  Susato  (sans 
date),  petit  in-8°.  —  Le  Tiers  Livre  des  chansons 
à  quatre  parties,  etc.  {Voy.  le  commencement 
de  cet  article).  —  L'Onzième  Livre  contenant 
vingt-neuf  chansons  amoureuses  à  quatre 
parties,  avec  deux  prières  ou  oraisons  qui  se 
peuvent  chanter  devant  et  après  le  repas. 
Nouvellement  composées  (la  pluspart)  par 
maure  Thomas  Créquillon  et  maure  Ja. 
Clemens  non  papa,  et  par  autres  bons  mu- 
siciens; ibid.,  1549,  in-4*  obi."  —  Recueil  des 
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fleurs  produites  de  la  divine  musique  à  trois 
parties,  par  Clément  non  papa,  Thomas 
Créquillon,  et  aultfes  excellens  musiciens; 
▲  Levain,  de  l'imprimerie  de  Pierre  Phalèse, 
Tan  1569.  Ce  recueil  renferme  soixante-seize 
chansons  à  trois  voix,  en  trois  livres.  —  Chan- 
sons à  quatre,  cinq,  six  et  huit  parties  de 
divers  auteurs.  Livre  I  à  XIII.  Anvers  par 
Tylman  Susato,  1541-1550,  in -4»  oblong.  Les 
litres  I,  II,  m,  IV,  VI,  VIH,  XI,  et  XII  ren- 
ferment quarante-six  cliansons,  à  quatre  et  cinq 
voix,  de  Créquillon.  —  Trente-cinq  Livres  des 
chansons  nouvelles  à  quatre  parties  de  di- 
vers auteurs  en  deux  volumes;  Paris,  par 
Pierre  Attaingnant,  1539-1549,  in-4°  obi.  Des 
cliansons  de  Créquillon  se  trouvent  dans  les 
livres  XIX  et  XXVIII.  Jacques  Paix  a  arrangé 
«les  pièces  de  ce  maître  pour  l'orgue,  et  les  a 
insérées  dans  son  Orgel  TabulaturBuch;  Lauin- 
gen,  1583,  in-fol. 

CRESCENTINI  (Girolamo),  célèbre  so- 
praniste,  est  né  en  1766  à  Urbania  v  près  d'Ur- 
hjno,  dans  l'État  romain.  A  l'Age  de  dix  ans  il 
commença  l'étude  de  la  musique,  puis  il  fut  con- 
duit par  son  père  à  Bologne,  où  il  apprit  l'art  du 
chant  sous  la  direction  de  Gibelli.  Doué  de  la 
plus  belle  voix  de  mezzo  soprano,  d'une  mise 
île  voix  et  d'une  vocalisation  parfaite,  il  débuta 
à  Rome,  au  carnaval  de  1783,  puis  Tut  engagé  à 
Livourne  comme  primo  soprano.  Il  y  chanta 
dans  Y  Art  oser  se  de  Cherupjni.  Au  printemps 
de  1785  il  chanta  à  Padoue  dans  la  Didone 
de  Sarti,  ensuite  il  Tut  engagé  à  Venise  pour  le 
rama  val.  Dans  l'été  suivant  il  était  a  Turin,  où  il 
chanta  dans  il  Ritorno  di  Bacco  délie  Iridié ,  de 
Tarchi.  De  là  il  se  rendît  à  Londres,  où  il  demeura 
seize  mois.  De  retour  en  Italie,  il  fut  engagé 
pour  le  carnaval  de  1787  à  Milan,  après  qnoi  il 
chanta  pendant  deux  années  entières  au  théâtre 
Saint-Charles  de  Naples.  Dan*  les  carnavals  de 
1791  et  1793  il  brilla  au  théâtre  Argentine  de 
Rome,  et  en  1794  il  se  fit  admirer  à  Venise  et  à 
Milan.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  s'é- 
leva au  plus  haut  degré  de  son  talent  dans  le 
Romeo  e  Giulietta  de  Zingarelli.  Cimarosa  écri- 
vit pour  loi  gU  Orazzi  e  Curiazzi,  à  Venise, 
en  1796.  Dans  le  cours  de  la  même  année  il 
alla  chanter  à  Vienne,  puis  il  retourna  à  Milan, 
an  carnaval  de  1797,  pour  y  chanter  dans  le 
Meleagro  de  Zingarelli.  A  la  lin  de  cette  saison, 
il  souscrivit  un  engagement  pour  le  théâtre  de 
Lisbonne  :  il  y  chanta  pendant  quatre  années. 
De  retour  en  Italie,  il  reparut  à  Milan  dans  1U- 
lonzo  e  Cora  de  Mayr  et  dans  Vlfigenia  de 
Federici,  pendant  le  carnaval  de  1803;  puis  il 
chanta  à  Plaisance  pour  l'ouverture  du  nouveau 


théâtre,  après  quoi  il  se  rendit  à  Vienne  «avec 
le  titre  de  professeur  de  chant  de  ta  famille  im- 
périale. L'empereur  des  Français  Napoléon.  Bo- 
naparte, l'ayant  entendu  dans  cette  ville,  pendant 
la  campagne  de  1805,  fut  si  charmé  de  son  talent 
qu'il  voulut  se  l'attacher,  et  qu'il  lui  assura  nn 
traitement  considérable.  Crescentini  chanta  dans 
les  concerts  et  aux  spectacles  de  la  cour  à  Paria, 
depuis  1806  jusqu'en  1812.  A  cette  époque  l'al- 
tération de  sa  voix,  produite  par  l'effet  d'an 
climat  défavorable,  le  détermina  à  demander  sa 
retraite,  qull  n'obtint  que  difficilement.  Il  se  re- 
tira d'abord  à  Bologne,  puis  à  Rome,  où  il  resta 
jusqu'en  1816;  ensuite  il  se  fixa  à  Naples,  où  il 
remplit  les  fonctions  de  professeur  de  chant  an 
collège  royal  de  musique  qui  a  remplacé  les 
divers  conservatoires  de  cette  ville.  Crescentini 
fut  le  dernier  grand  chanteur  qu'ait  .produit 
l'Italie  :  en  lui  a  fini  la  série  de  virtuoses  su- 
blimes enfantés  par  cette  terre  classique  de  la 
mélodie.  Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  suavité 
de  ses  accents,  à  la  force  de  son  expression,  au 
goût  parfait  de  ses  fioritures,  à  la  largeur  de 
son  phrasé,  enfin  à  cette  réunionne  qualités  dont 
une  seule,  portée  an  même  degré  de  supériorité, 
suffirait  pour  assurer  à  celui  qui  la  posséderait 
le  premier  rang  parmi  les  chanteurs  de  l'épo- 
que actuelle.  Quelques  personnes  se  rappellent 
encore  avec  enthousiasme  (Impression  profonde 
que  ce  grand  artiste  produisit  dans  une  repré- 
sentation de  l'opéra  de  Roméo  et  Juliette  qui 
fut  donnée  aux  Tuileries  en  1608.  Jamais  le  su- 
blime du  chant  et  de  l'art  dramatique  ne  furent 
poussés  pins  loin.  L'entrée  de  Roméo  an  troi- 
sième acte,  sa  prière,  les  cris  de  désespoir,  l'air 
Ombra  adorata,  aspettu,  tout  cela  fut  <Tin 
effet  tel  que  Napoléon  et  tout  l'auditoire  fondi- 
rent en  larmes,  et  que»  ne  sachant 
exprimer  sa  satisfaction  à  Crescentini,  I 
reur  lui  envoya  la  décoration  de  l'ordre  de 
la  couronne  de  fer,  dont  il  le  lit  chevalier.  An 
talent  de  chanteur  admirable ,  Crescentini  joi- 
gnait celui  de  compositeur  élégant.  La  prière  de 
Roméo  a  été  composée  par  lui  :  il  a  aussi  pu- 
blié à  Vienne  en  1797  douxe  ariettes  italiennes 
avec  accompagnement  de  piano,  dix-huit  autres 
à  Paris  en,  deux  recueils,  et  un  recueil  d'exer- 
cices pour  la  vocalisation,  précédé  d'un  dis- 
cours sur  l'art  du  chant  en  français  et  en  italien; 
Paris,  Janet,  in-fol.  Crescentini  est  mort  à  Na- 
ples en  1840,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

CRESC1MBENI  (Jbar-Mabjb),  chanoine 
et  archiprètre  de  Sainte-Marie  in  Iransteverre 
à  Rome ,  naquit  le  9  octobre  1603,  à  MaceraU , 
dans  la  marche  d'Aucune,  et  mourut  à  Rome,  le 
7  mars  1728.  Dans  son  livre  intitulé  iaforto 
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délia  volgetr  poesia  (Rome,  1698,  in-4<>),on 
trouve  des  détails  intéressants  concernant  la  mu- 
sique. Le  chapitre  onzième  est  intitulé  de' 
DrammimusicaU,  e délia  loro origine  est ato; 
le  douzième  traite  délie  Feste  musical*  e  délie 
cantate  e  serenate,  et  le  quinzième,  degli 
Oratori  e  délie  cantate  spiritualL 

CRESPEL  (Guillaume),  musicien  belge,  né 
vraisemblablement  vers  1466,  Tut  élève  de  Jean 
Ockeghem,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  dé- 
ploration  à  cinq  voix  qu'il  composa  à  l'occasion 
de  la  mort  de  ce  maître,  sur  ces  paroles  : 

Agricole,  Verbonnet,  Morte , 

lonqvhi  Després.  Gaspard,  Brame! ,  Compère, 

Me  parlez  plus  de  joyeux  chants,  ne  ris, 

Mats  composes  un  ne  recorderU 

Pour  lamenter  nostre  Malalre  et  bon  père. 

CRESPEL  (Jean)  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  précédent.  Il  vécut  dans  le  seizième  siècle, 
mais  plus  tard  que  Guillaume,  car  son  style  n'est 
pas  celui  des  élèves  d'Ockeghem  :  les  formes 
sont  plus  libres  et  ont  plus  de  rapport  avec  les 
œuvres  de  Gombert  et  de  Clément  non  papa. 
On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce  musicien  ni  des 
positions  qu'il  occupa  ;  mais  on  trouve  des  pièces 
de  sa  composition  dans  les  recueils  publiés  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Quelques- 
uns  de  ses  motets  sont  dans  le  Thésaurus  mu- 
siens,  imprimé  à  Nuremberg  en  1564.  La  col- 
lection MWuïéeEcclesiastiaeCantiones  quatuor 
et  quinque  vocum,  vulgomoteta  vacant,  etc., 
Antverpix  per  Tilemannum  Susatum,  1553, 
in-4° ,  obi.,  contient  le  motet  de  Jean  Crespel  2te- 
nedicam  Dominum  in  omni  tempore,  à  quatre 
voix  (  lib.  IV.  fol,  15  ).  La  collection  qui  a  pour 
titre  :  Cantionum  sacrarum,  vulgo  moteta  va- 
cant quinque  sex  et pturiumvocumex  optimis 
quibusque  musicis  selectarum  Ubro  octo  (  Lo- 
vanii,  apud  Petrum  Phalesium,  1 554-1 555,  in-4*), 
renferme  un  autre  motet  à  cinq  voix  du  même 
auteur,  sur  le  teste  :  QuidChristi  captive  dudst 
(Livre  huitième,  fol.  3).  Dans  le  onzième  livre 
du  recueil  intitulé  Chansons  à  quatre  parties 
convenables  tant  à  la  voix  comme  aux  ins- 
truments (  Anvers,  Tylman  Susato ,  1549, 
in-4°),  on  trouve  plusieurs  chansons  de  Crespel, 
ainsi  que  dans  le  Recueil  des  fleurs  produites 
de  la  divine  musique,  imprimé  à  Louvain, 
chez  Pierre  Phalese,  1569.  Le  premier  livre  de 
la  collection  de  chansons  françaises,  publiée 
chez  le  même,  en  1556,  contient  aussi  une  chan- 
son de  Crespel  snr  les  paroles  :  Fille  qui  prend 
facecieulx  tnary  •  c'est  un  morceau  bien  fait, 
en  double  canon  à  quatre  voix.  Enfin  quelques 
motets  du  même  musicien  se  trouvent  dans  les 
Sacrarum  ac  aliarum  Cantionum  trkum  vo- 


cum (  ibid.,  f  569  ).  Le  nom  de  ce  musicien  est 
écrit  Crispel,el  même  Chrispel,  dans  plusieurs 
recueils  qui  contiennent  des  morceaux  de  sa  com- 
position; mais  le  nom  véritable  est  Crespel , 
comme  le  donne  Hermann  Fine*  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  sa  Practica  musica. 

CREVEL  DE  GHARLEMAGNE  (Na- 
poléon), littérateur  français  auquel  on  doit 
beaucoup  de  romances  et  de  traductions  d'o- 
péras italiens,  est  né  a  Paris  en  1806. 11  est  au- 
teur d'un  Sommaire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Benedict  Marcello;  Paris,  imprimerie  de 
Duverger,  1841,  in-8°. 

GREXUS,  musicien  grec,  était  contempo- 
rait  de  Philoxène  et  de  Timethée.  Phitarque  oit 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  séparé  du  chant  le  jeu 
des  instruments,  car  chez  les  anciens ,  dit-il,  ce 
jeu  accompagnait  toujours  la  voix.  U  loi  attribue 
aussi  des  innovations  hardies  dans  la  cadence 
musicale. 

CR1GGHI  (DoumiQOE),chanteov  bouffe,  né  en 
Italie  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
fut  au  service  du  roi  de  Prusse ,  de  1740  et  1750. 
GR1SAN1US  (Geobces),  né  en  Croatie,  vers 
le  commencement  du  dix- septième  siècle,  fut 
membre  de  la  congrégation  de  la  Propagande,  à 
Rome.  Il  est  auteur  d'un  écrit  qui  a  pour  titre  :  As* 
serta  musicalianovaprersusomnia%  et  a  nullo 
ante  hac  prodita.  In  Academico  congressu 
propaganda  a  Giorgio  Crisanio  ;  Roma,  apud 
Angelone  Bernado  del  Virme,  in-4°  de  13  pages. 
Après  le  frontispice,  on  trouve  un  feuillet  séparé 
sur  lequel  est  cet  autre  titre  :  Novwn  instrument 
tum  ad  cantus  mira  fadUtate,  et  au  bas  cette 
souscription  :  Georgius  Crisantus  Croatus  in- 
venit  Rom&  in  Campo  Sancto,  1656,  Junii  8  ; 
Romœ,  typis  Varesii,  soperioram  permitsu.  Oe 
petit  ouvrage  est  de  la  plus  grande  rareté. 

GRISC1  (Oiusio)*  organiste  à  Mantooe, 
dans  la  seconde  moitié  du  sehneme  siècle,  s'est 
fait  connaître  par  des  Madrigali  a  sei  voci,  pu- 
bliés à  Venise  chez  Gardane,  en  1581,  in-4°  oN. 
GRISP1  (l'abbé  Pibbrb),  né  à  Rome  vers 
1737 ,  cultiva  d'abord  la  musique  comme  ama- 
teur, et  finit,  en  1765,  par  en  faire  son  occupa- 
tion principale.  Le  Dr  Burney  le  connut  à  Rome 
en  1770  :  il  donnait  des  concerts  toutes  les  se- 
maines dans  sa  maison,  et  y  jouait  fort  bien  du 
clavecin.  U  a  publié  quelques  sonates  et  des 
concertos  dans  le  style  d'Alberti.  Ces  compo- 
sitions sont  agréables  ;  le  chant  en  est  naturel  et 
d'une  élégante  simplicité.  Le  IV  Crotch  en  a 
inséré  quelques  morceaux  dans  sa  collection. 
L'abbé Crlspi  est  mort  à  Rome,  en  1797. 

GRISTELLI  (Gaspajto),  né  à  Vienne  au 
commencent  nt  du   dix-huitième  siècle,  était 
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violoncelliste  an  service  de  l'évéqne  de  Salzboarg, 
«an  1757.  Il  a  laissé  quelques  compositions  pour 
son  instrument. 

CRISTIANELL1  (Philippe),  né  à  Dari 
en  1587,  fut  maître  de  chapelle  à  Aquila,  dans 
le  royaume  de  Naples,  vers  1615.  11  a  Tait  im- 
primer de  sa  composition  :  Salmi  a  ctnque 
voci;  Venise,  1626,  in-4*. 

CRISTOFAL1  (Bartholohé),  ou  plutôt 
CRISTOFORI ,  facteur  de  clavecins  du  grand- 
duc  de  Toscane.  Le  premier  de  ces  noms  lui  a 
été  donné  dans  le  Giornale  dei  letterati  d'Ita-, 
lia  (t.  V,  art  IX,  p.  144)  ;  l'article  de  ce  journal 
a  été  traduit  en  allemand  par  Kœnig,  et  inséré 
dans  la  Critica  musica  de  Maltheson  (t.  U, 
p.  335),  et  depuis  lors  les  Biographes  allemands 
ont  écrit  le  nom  de  ce  facteur  d'instruments  de 
la  même  manière.  D'un  autre  côté,  tous  les  au- 
teurs italiens  écrivent  Cristofori  (1).  C'est  ainsi 
que  le  comte  Carli  (Opère,  t.  XIV,  p.  405),  Gcr- 
vasoni  (Nuova  Teoria  di  musica,  p.  41),  l'au- 
teur anonyme  d'une  notice  sur  les  instruments 
à  clavier  (ISotizie  storiche  di  alcuni  gravi» 
cembali  ed  aliri  stromenti  di  tastatura  di 
A.  P.  Pisa,  1743,  p.  1S),  et  Uchtentliat  (Diz- 
ûon.  e  BibUoQr.dclla  mus.,  t.  H,  p.  120)  écri- 
vent ce  nom,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ne 
se  trompent  pas,  et  que  le  nom  véritable  du 
facteur  dont  il  s'agit  est  Cristofori.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  facteur  naquit  à  Padoue  en  1683,  sui- 
vant l'auteur  de  la  notice  historique  citée  plus 
haut,  s'établit  à  Florence  en  17 10,  et  y  fonda 
une  manufacture  de  clavecins  et  d'épinettes.  En 
1711 ,  si  l'on  en  croit  l'article  du  Journal  des 
lettre*  d'Italie,  et  en  1718,  suivant  l'opinion  de 
tous  les  antres  auteurs,  Cristofori  inventa  un 
clavecin  à  marteaux  (cembalo  a  martelletti)  • 
qui  a  été  considéré  comme  l'origine  do  piano 
(  voy.  Mariut  et  Sehroeter)  ;  mais  l'invention  de 
Cristofori  et  celles  de  plusieurs  autres  étaient 
oubliées  quand  on  a  commencé  à  faire  des  pianos 
dont  l'usage  s'est  étendu. 

CRIVELLATI  (César),  médecin  à  Vi- 
terbe,  petite  ville  de  l'État  de  l'Église,  naquit 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  a  publié  un  ou- 
vrage sur  la  musique,  intitulé  Discorsi  musicali, 
nelU  quali  si  contengono,  non  solo  cose  per- 
tinent alla  teorlca,  ma  eziandio  alla  pra- 
tica,  mediante  le  quali  si  potrà  con  facilita 
pervenire  aW  acquisto  di  cosi  onorata 
scienza  :  raccoUi  da  diversi  buoni  autori, 
"VTterbe,  lo24,  in-8°,  de  cent  quatre-vingt-seize 
pages.  Le  livre  de  Crivellali  est  divisé  en  cin- 

(1)  Voyez  à  ce  rajet  une  discussion  élevée  entre  la  Ca» 
srtte  musicale  de  Paris  USlt,  n«  tS)  et  ta  Rtvuc  musicale 
S*  aimée,  n*  s»). 


,  quante-quaire   chapitres,  où  il  est  traité  île 
toutes  les  parties  de  la  musique,  et  font  la  plu- 

|  part  sont  extraits  du  livre  de  Piccitnoe,  intitulé 

1  Fior  angelico,  et  du  Toscanello  in  musica, 

;  d'Âaron.  (Voy.  ces  noms.) 

]      CR1VELLI  (Arcangelo),   né  à  Oerpme, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  rat  reçu  coma* 

|  ténor  à  là  chapelle  du  pape,  en  1583.  Il  mourut 

!  en  1610.  Il  était  aussi  compositeur,  et  t  pu- 
blié divers  ouvrages  estimés,  dont  on  s'est  serri 
longtemps  dans  la  chapelle  pontificale.  Ot 
trouve  quelques-uns  de  ces  motets  dans  les  Se- 
lectx  cantiones  excellentissimorum  audo- 
rum  deCostantini;  Borne,  1614.  Crivelli  s  levé 
en  manuscrit  des  messes,  des  psaumes  et  des  mo- 
tets. M.  l'abbé  Santini,  de  Rome,  possède  de  loi 
trois  messes  à  quatre  voix,  deux  messes  à  cinq, 
et  la  messe  à  six  intitulée  Transeunie  Domino. 
CRIVELLI  (  Jean-Baptiste  ) ,  compositeur 
distingué,  naquit  dans  les  dernières  années  dou- 
zième siècle  à  Scandiano,  bourg  du  duché  de  Mo- 
dène,  où  l'on  croit  que  l'Arioste  vit  le  jour.  Il 
fut  d'abord  organiste  de  la  cathédrale  de  Regpo, 
puis  fut  appelé  à  Ferrare,  en  qualité  de  mitre 
de  chapelle  de  l'église  dello  Sanio  Spirito,*  fi- 
nalement entra  au  service  du  duc  de  Modèae, 
François  1er,  comme  maître  de  sa  chapelle,  le 
1*  janvier  1651.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de» 
avantages  de  cette  dernière  position,  car  il  mou- 
rut à  Modène,  au  mois  de  mars  de  rannfc  m 
vante.  L'estime  dont  jouissait  Crivelli  lui  a™1 
fait  accorder  par  son  souverain  un  traitement 
de  cinquante  écus  par  mois;  somme  supérieure 
à  ce  qui  avait  été  payé  précédemment  aoi 
maîtres  de  chapelle  de  la  cour.  On  eonniftde 
cet  artiste  :  1°//  Primo  Libro  de'motdtico* 
certati  a  due,  tre,  quattro  e  einqw  fod; 
Venise,  Alexandre  Vincenti,  1626,  in-4*. Cet 
ouvrage  obtint  un  si'  brillant  succès,  qu'il  » 
fut  fait  une  deuxième  édition  en  1628,  et  une 
troisième,  en  1635-  —  2°  H  Primo  Libro  de 
madrigaU  concertait  a  due,  tre  e  qwttro 
voci;  ibid.,  1633, in-4°. 

CRIVELLI  (Gaetano),  un  des  meilleur»  té- 
nors de  l'Italie,  au  commencement  de  ce  sièelf, 
est  né  à  Bergame  en  1774.  Ayant  terminé  ses 


éludes  de  chant,  il  débuta  fort  jeune 


sur  àts 


théâtres  de  second  ordre.  Il  n'était  âgé  que  * 
dix-neuf  ans  lorsqu'il  se  maria.  En  '"^''/J? 
à  Brescia,  et  y  excitait  l'admiration  par  sa  belle 
voix  et  sa  manière  large  de  phraser.  Les  soc** 
qu'il  avait  obtenus  dans  cette  ville  le  firent  fjj- 
peler  à  Naples  en  1795. 11  y  fut  attaché  au  théâ- 
tre Saint-Charles  pendant  plusieurs  »?Décs' 
y  perfectionna  son  talent  par  le*  occasion»  ' 
quentes  qu'il  eut  d'entendre  des  artistes  d*uk- 
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gués,  et  par  les  conseils  de  quelques  bons 
maîtres,  notamment  d*Aprile.  De  Naples,  il  alla 
à  Rome,  puis  à  Venise,  et  enfin  à  Milan,  où  il 
chanta  au  théâtre  de  la  Scala,  pendant  le  carna- 
val de  1805,  avec  la  Banti,  Marchesi  et  le  basso 
Jean-Baptiste  Binaghi.  En  1811  Crivelli  succéda 
à  Garcia  à  l'Opéra  italien  de  Paris,  qni  était 
alors  à  l'Odéon.  Il  y  produisit  une  me  sensa- 
tion dans  le  Pirro  de  Paisiello,  qni  servit  à  son 
défaut.  •  M.  Crivelli  (disait  un  Journal  de  cette 
«  époque)  est  doué  de  toutes  les  qualités  qui 
«  peuvent  charmer  les  amateurs  de  musique. 
«  Une  superbe  voix,  une  excellente  méthode, 
«  une  belle  figure,  un  jeu  noble  et  très-expres- 
«  sif;  telles  sont  celles  qui  le  distinguent;  on 
«  ne  pouvait  faire  une  plus  précieuse  acquis!- 
«  tion.  »  Pour  se  faire  ainsi  remarquer  dans 
une  troupe  chantante  composée  de  MMm*  Ba- 
rilli  et  Festa,  de  Tacchinardi,  de  Porto,  de  Ba- 
rilli,  de  Botticelli,  et  de  quelques  autres  chan- 
teurs distingués,  il  fallait  posséder  un  talent 
de  premier  ordre.  Crivelli  resta  an  Thé&tre- 
Italien  de  Paris  jusqu'au  mois  de  février  1817. 
11  se  rendit  alors  à  Londres,  y  chanta  jusqu'à  la 
fin  de  1818,  et  retourna  en  Italie.  En  1819  et 
18)0  il  chanta  avec  succès  au  théâtre  de  la 
Scala,  à  Milan;  cependant  on  commença  à  re- 
marquer dans  cette  dernière  année  une  altéra- 
tion dans  son  organe,  et  cette  altération  pa- 
rut beaucoop  plus  sensible  lorsque  Crivelli 
reparut  dans  cette  ville,  au  théâtre  Carcano, 
pendant  le  carême  de  1823.  Ce  chanteur,  qui 
ne  sut  pas  borner  sa  carrière,  continua  de  se 
faire  entendre  dans  les  villes  de  second  ordre, 
et  offrit  encore  pendant  six  ans  le  triste  spectacle 
d'un  grand  talent  déchu.  En  1829,  il  chantait  à 
Florence;  ce  fut,  je  crois,  le  dernier  effort  de 
son  courage.  Il  est  mort  à  Brescia,  du  choléra, 
le  10  juillet  1836,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 
CRIVELLI  (Dominique),  fils  du  précédent, 
est  né  à  Brescia  en  1794.  A  Page  de  neuf  ans  il 
suivit  son  père  à  Naples,  et  y  commença  ses 
études  pour  le  chant  sous  la  direction  de  Mil- 
lico.  A  la  lin  de  sa  onxième  année  il  fut  admis 
comme  élève  au  Conservatoire  de  Saint-Onofrio, 
où  il  apprit  l'accompagnement  sous  la  direction 
de  Fenaroli.  En  1812  il  quitta  le  Conservatoire, 
et  se  rendit  à  Rome  pour  y  prendre  des  leçons 
de  Zingarelli.  L'année  suivante  il  retourna  à  Na- 
ples, et  y  composa  plusieurs  morceaux  de  musi- 
que sacrée.  En  1818  il  écrivit  pour  le  théâtre 
Saint-Charles  un  opéra  séria  qui  né  put  être  re- 
présenté, parce  que  ce  théâtre  fut  brûlé.  A  cette 
époque  son  père  était  à  Londres,  et  rengagea  à 
venir  l'y  rejoindre.  Il  y  arriva  en  1817.  Depuis 
lors  il  y  a  publié  quelques  pièces  détachées  pour 


le  chant,  et  une  cantate  à  trois  voix  avec  accom- 
pagnement d'orchestre.  11  y  a  écrit  aussi  un 
opéra  bouffe  intitulé  la  Fiera  di  Salerno,  os- 
sia  la  Finta  capricciosa.  Lors.de  la  formation 
du  collège  royal  de  musique,  Crivelli  y  a  été 
nommé  professeur  de  chant.  Plus  tard  il  est 
retourné  à  Londres,  où  il  s'est  livré  à  renseigne- 
ment du  chant.  Il  y  a  publié  une  méthode  pour 
cet  art,  intitulé  Art  of  stnging  and  new  sol- 
feggios  for  the  cultivation  of  the  bass  volce. 
La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  pu- 
bliée à  Londres, en  1844. 

CRIVELLI  (François),  littérateur  italien,  a 
publié  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Cenni  sulla 
storia  politica  e  letteraria  degl*  Italiani; 
Vérone,  1824,  cent  vingt-deux  pages  in- 12.  Cet 
ouvrage  traite  de  la  musique,  p.  98-105. 

CROATTI  (François),  né  à  Venise  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  a  publié  dans  cette 
ville  son  premier  livre  de  messes  et  de  motets  à 
cinq  et  six  voix.  Bodenchatz  a  inséré  un  mo- 
tet à  huit  voix  de  cet  auteur  dans  ses  Florile- 
gii  Poriensis. 

CROCE  (Jban),  ou  DALLA  CROCE,  com- 
positeur savant  et  original,  né  vers  1580,  à 
Chioggia,  près  de  Venise,  d'où  lui  est  venu  le 
nom  de  Ckiozzotto.  Il  fut  élève  de  Zarlino,  son 
compatriote,  qui  le  fit  entrer  en  qualité  de  con- 
tralto dans  la  chapelle  de  S.  Marc.  Il  succéda  à 
Baithazar  Donato,en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Marc,  de  Venise,  le  13  juillet 
1803,  et  mourut  au  mois  d'août  1609  :  son 
successeur  fut  Jules  César  Martinengo.  Croco 
était  prêtre  et  attaché  comme  tel  à  Péglise  Santa 
Maria  formosa.  On  a  de  ce  compositeur  :  1°  So- 
nate a  dnque;  Venezia,  1580 2°  II  Primo 

Libro  de'madrigaU  a  dnque  voci  ;  in  Venezia, 
appresso  Angelo  Gardano,  1585,  in-4°.  Une 
deuxième  édition  a  été  publiée  en  1588,  et  nne 
troisième  en  1595,  toutes  à  Venise,  chez  Gardane . 
—  3°  Il  Secondo  Libro  de*  madrigaU  a  dnque 
voci,  con  unoa  quattroe  l'eeo  ;  ibid.,  1 588,  in-4°. 
—4°  Motetti  a  otto  voci,  Ub.  1  ;  ibid.,  1589.  — 
5°  Il  Seconda  Libro  de' motetti  a  otto  voci;  in 
Venezia,  app.  Vincenti,  1590,  in-4°.  Ces  deux  li- 
vres ont  été  réimprimés  sous  ce  titre  :  Motetti  a 
otto  voci-delR.  P.  Giovanni  Croce  Ckiozzotto, 
maestro  di  capeUa  deUaserenisshna  signoria 
di  Venetia  in  S.  Marco,  commodiper  le  voci,  et 
pet  cantar  con  ogni  stromenti.  Nuovamenti 
ristampati,  et  corretti  ;  in  Venetia,  app.  Gia- 
como  Vincenti,  1607.  Déjà  une  autre  édition 
du  second  livre  avait  été  publiée  en  1605  chez 
Vincenti,  avec  l'addition  d'une  partie  pour  l'or- 
gue. —  6°  Salmi  a  tre  voci  che  si  cantano  a 
tena,  Te  Deuin ,  Benedictus,  Miserere  a  8  voci 
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ibid.,  1596.  —  7°  Triacca  musicale,  nella 
quale  vi  sono  diversi  capriccl  a  k,  5,  6  e  7 
voci,nuovamente  composta  e  data  in  luce; 
in  Venezia,  appresso  Giacomo  Vincenti,  in  4°, 
1597.  Ce  recueil  curieux  contient  des  composi- 
tions très-originales  sur  des  paroles  en  dialecte 
vénitien.  On  y  trouve  :  1°  Un  écho  à  six  voix, 
Tort  ingénieusement  écrit.  —  2°  Une  mascarade 
a  quatre.  —  3°  La  chanson  du  rossignol  et  du 
coucou,  avec  la  sentence  du  perroquet,  à  cinq 
voix,  morceau  où  règne  une  verve  comique  peu 
commune.  —  4°  La  canzonnetta  des  Bambini, 
non  moins  remarquable.  —  5°  La  chanson  des 
paysans,  à  six  voix.  —  6°  Un  morceau  fort  plai- 
sant, intitulé  le  Jeu  de  Voie,  à  six  voix.  — 
7°  Le  chant  de  l'esclave,  à  sept  voix,  compo- 
sition d'un  grand  mérite.  J'ai  mis  tous  ces  mor- 
ceaux en  partition.  Il  y  a  une  deuxième  édition 
de  la  Triacca  musicale,  datée  de  Venise»  1601  ; 
une  troisième  dans  la  même  ville,  chez  le  même 
imprimeur,  en  1607,  et  une  quatrième  imprimée 
par  P.  Phalèse,  en  1609,  in-4°  obi.  —  8°  Can- 
zonette  a  qualtro  voci,  lib.  I;  Vinegia,  1595, 
in-4°  —9°  Vespertinœ  omnium  solemnitatum 
psalmodia  8  vocum;  Venise,  Vincenti,  1589, 
in-4°.  —  10°  Sacrxcantiones  quinque  vocum  ; 
ibid.,  1603,in-4°.  Il  y  a* une  deuxième  édition  im- 
primée chez  le  même,  en  1615.  —  11°  Messe  a 
cinque  voci,  libre  1°  ;  ibid.,  1596.—  12°  Septem 
psalmi  pcBnitentiales  sex  vocum;  ibid.,  1598. 
Il  y  a  une  édition  de  cet  ouvrage  imprimée  à 
Nuremberg,  en  1599,  in-4°.  —  13°  Magnificat 
per  tutti  li  tuoni  a  6  voci;  Venise,  Vincenti, 
1605,  in-4°.  —  14°  Lamentazioni  ed  Impro- 
perii  per  la  settimana  santa ,  con  le  lezzioni 
délia  JSatività  di  N.  S.  a  4  voci^  ibid.,  1608, 
JD.40.  _  15o  Moitetti  a  4  voci,  lib.  1°  ;  ibid., 
1605,  in-4°.—  i6°Novelamentationiperlaset- 
timanasanta,  a  sei  voci;  Venezia,  1610,  in-4°. 

—  17°   Madrigali  a  sei  voci;  Anvers»  1610. 

—  18°  Cantiones  sacrée  octo  vocum,  cum 
basso  continuo  ad  organum;  Antverpiœ,  ex 
officia  Pétri  Phalesii,  1622,  in-4°.  Il  y  a  vingt- 
deux  motets  dans  ce  recueil.  —  19°  Cantiones 
sacrx  octo  vocum  cum  basso  continuo,  lib.  2  ; 
ibid.,  1623.  Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  des 
réimpressions  des  éditions  italiennes.  Bodenchatz 
a  inséré  des  motets  à  huit  voix  de  ce  musicien 
dans  ses  Florilegii  Portensis.  On  trouve  aussi 
des  madrigaux  de  Groce  dans  le  reeneii  qui  a 
pour  titre  :  Ghirlanda  di  madrigali  a  sei  voci 
di  diversi  ecceUentissimi  autori  de9  nostri 
tempi;  in  Anversa,  appresso  P.  Phalesio,  1601, 
in-4°.  Sous  le  titre  de  Musica  sacra  Peniten- 
tials  for  6  voices,  on  a  publié  à  Londres,  en 
1608,  in-4°,  une  collection  de  musique  d'église 


'."  puisée  dans  les  œuvres  de  Croce,  avec  des  parole* 
anglaises. 

CROCI  (le  Fn.  Antoine),  né  à  Modère  dans 
les  premières  années  du  dix -septième  siècle,  en- 
tra fort  jeune  dans  l'ordre  des  Grands  Corde- 
liers,  appelés  Mineurs  conventuels,  et  fat  or- 
ganiste du  couvent  de  Saint-François  à  Bologne, 
puis  maître  de  chapelle  dans  la  grande  église  de 
la  Terre  de  Santo  Felice.  Il  a  fait  imprimer 
de  sa  composition  :  1°  Messe  e  Salmi  concer- 
tait a  4  voci;  Venise,  Alex.  Vincenti,  1633, 
in-4°.  —  2°  Frutti  musicali  di  tre  messe  eccU- 
siasticheper  rispondere  al  coro;  ibid.,  1642, 
in-4°. 

CRŒNER  (  François  Ferdinand  de), 
l'alné  de  quatre  frères  du  même  nom,  tous  lia- 
biles  musiciens,  naquit  en  1718,  à  Augsbourg, 
où  son  père,  Thomas  Crœner,  était  musicien  de 
la  cour.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études 
chez  les  jésuites  d'Augsbourg,  il  se  livra  à  son 
penchant  pour  la  musique  et  devint,  au  bout  de 
quelques  années,  d'une  grande  habileté  sur  le 
vioion  et  la  flûte.  En  1737  il  fnt  admis  ainsi  que 
son  père  à  l'orchestre  de  la  cour  de  Charles-Al- 
bert, électeur  de  Bavière,  depuis  lors  empereur 
d'Allemagne,  sons  le  nom  de  Charles  VII.  Ce 
prince  l'envoya  en  Italie  pour  y  perfectionner 
son  talent.  A  son  retour  à  Munich ,  la  guerre 
s'étant  déclarée,  Crœner  voyagea  avec  ses  frères 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France,  en 
Suède,  en  Danemark,  en  Prusse,  en  Russie, etc., 
et  partout  ils  recueillirent  des  applaudisse- 
ments. Après  la  mort  de  Charles  VII,  Cramer 
revint  à  Munich  et  fnt  nommé  directeur  des 
concerts  et  de  la  musique  de  la  cour.  En  1749  il 
fut  anobli  avec  ses  trois  frères,  et  prit  le  titre 
de  Reichsedler  de  Cramer.  Il  mourut  à  Mu- 
nich le  12  juin  1781. 

CROENER  (FaAHÇois-CHAMJB  ne),  frère 
du  précédent,  naquit  à  Augsbourg  en  1722.  Il 
fut  d'abord  valet  de  chambre  d'un  prince  de 
l'empire  à  Milnchsroth.  H  jouait  fort  bien  du 
vioion,  de  la  flûte  et  de  la  viola  da  gamba, 
instrument  favori  de  l'électeur  de  Bavière»  Maxi- 
milien  m,  qui  l'appela  à  son  service  en  1743. 
Sa  charge  l'obligeait  à  composer  chaque  année 
sixeoncertos  de  viola  da  gamba  pour  son  prince. 
En  1756  il  composa  l'oratorio  de  Joseph,  qui 
fut  exécuté  à  la  cour  avec  beaucoup  de  succès. 
On  a  gravé  en  1760,  à  Amsterdam,  six  trios 
pour  le  violon,  de  aa  composition.  On  connaît  aussi 
de  lui  des  concertos,  symphonies,  quatuors,  etc., 
qui  sont  restés  en  manuscrit  li  est  mort  à  Mu- 
nich, le  5  décembre  1787. 

CRŒNER  (Jean.N<kmiucei»m),  troi« 
sième  frère  de  François-Ferdinand,  naquit  en 
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1737,  k  Munich,  où  il  prit  des  leçons  de  violon  , 
de  son  frère.  Il  détint  sur  eet  instrument  d'une  j 
habileté  remarquable.  Il  mourut  à  Munich ,  le  | 
24  juin  1784.  j 

CROENER    (Artoihe- Albert  de),  né  à  ! 
Augsbourg  en  1726,   jouait  fort  bien  du  vio- 
loncelle. En  1744  il  fut  nommé  musicien  de  la 
cour  de  Bavière.  Il  mourut  aux  bains  de  Traun- 
stein,  en  1769. 

CROES  (Hbmu-Jacqces),  né  k  Bruxelles,  di- 
recteur de  la  musique  du  prince  de  la  Tour  et 
Taiis,  k  Ratisbonne,  vers  1760,  lut  antérieure- 
ment maître  de  chapelle  du  prince  Charles  de 
Lorraine.  Il  mourut  vers  1799.  On  a  gravé  les 
ouvrages  suivants  de  sa  composition  :  1°  Trois 
divertissements  et  trois  sonates  pour  les  vio- 
lons et  flûtes,  avec  la  basse  continue,  oeuv.  l*r; 
Paris,  in-fol.  —  2°  Idem ,  œuvre  2'  ;  Paris.  — 
3°  Six  divertissements  en  trios  pour  deux 
violons  et  basse,  oeuvre  3*  ;  Paris,  in-fol.  — 
4e  Six  symphonies  pour  deux  violons,  alto, 
basse  et  deux  hautbois,  œuvre  4*  ;  Bruxelles. 
CROES  (Henri  de),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Bruxelles,en  1758.11  étudia  la  musique 
nous  la  direction  de  son  père,  arec  qui  il  se  ren- 
dit à  la  cour  do  prince  de  la  Tour  et  Taxis.  En 
1799  il  lui  succéda  dans  la  place  de  directeur  de 
la  musique  de  ce  prince.  Il  vivait  en  1811  à 
Ratisbonne.  Ses  compositions  consistent  en 
messes,  cantates,  symphonies ,  concertos,  mor- 
ceaux d'harmonie,  etc.  On  a  gravé  plusieurs  de 
ces  œuvres  en  Allemagne. 

ÇROFT  (William),  docteur  eu  musique, 
né  k  Nether-Eatington,  en  1677,  dans  le  comté 
de  Wanwick.  Ayant  été  admis  a  la  chapelle 
royale,  il  y  fit  ses  études  musicales  sous  le  doc- 
teur Blow.  Après  qu'elles  furent  achevées,  il  ob- 
tint la  place  d'organiste  à  l'église  paroissiale  de 
Sainte-Anne,  à  Westminster.  En  1700  il  entra 
k  la  chapelle  royale  en  qualité  de  chanteur.  Qua- 
tre ans  aptes,  on  le  nomma  organiste  adjoint  de 
cette  chapelle,  et  à  la  mort  de  Jérémie  Clark, 
en  170$»  il  devint  titulaire  de  cette  place. 
L'année  Suivante  il  succéda  à  Blow  comme 
maître  des  enfants  de  chœur,  comme  compo- 
siteur de  la  chapelle  royale  et  comme  orga- 
niste de  Westminster.  Les  degrés  de  docteur  en 
musique  lui  furent  conférés  par  l'université 
d'Oxford,  en  171S.  Il  est  mort  k  Londres,  au 
mois  d'août  1727.  Les  principales  compositions 
de  Croit  sont  pour  l'église;  il  a  cependant  pu- 
blié trois  recueils  de  pièces  instrumentales  qui 
consistent  en  Six  suites  d'airs  pour  deux  vio- 
lons et  basse;  Londres,  in-fol.;  Six  sonates 
pour  deux  flûtes,  ibid.  ;  et  six  solo*  pour  flûte 
et  basse.  L'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à  sa 


réputation  est  intitulé  Musica  sacra,  or  sélect 
Anthems  in  score  for  2-8  votées,  to  xvhich  is 
added  the  burial  service,  as  it  is  occasio- 
nallyperformed  in  WestminsterzAbbey  (Mu- 
sique sacrée,  ou  Antiennes  choisies  en  partition)  ; 
Londres,  1724, deux  vol.  in-fol.  C'est  le  pre-  i 
mier  essai  de  musique  gravée  en  partition  en 
Angleterre.  La  plupart  de  ces  antiennes  ont  été  * 
composées  en  actions  de  grâce  pour  les  victoires 
remportées  sous  le  règne  de  la  reine  Anne.  Page 
en  à  inséré  plusieurs  dans  son  ffarmonia  sa- 
cra, et  la  collection  de  musique  sacrée  de  Ste- 
vens  en  contient  aussi  quelques-unes.  Le  cata- 
logue de  Preston  indique  aussi  :  VI  sélect  An- 
thems in  score,  by  Dr.  Green,  Dr.  Croft 
and  Henr.  PurceU,  Londres ,  in-fol.  Le  con- 
cours de  Croft  pour  le  doctorat  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  Muslcus  apparatus  academlcus; 
Londres,  1715.  Le  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  (Paris,  1810)  cite,  d'après  Gerber, 
une  collection  publiée  par  Croft,  sous  ce  titre  : 
Divine  harmony,  or  a  new  collection  of  sé- 
lect anthems  used  ai  her  Majesty's  chapel 
royal,  Westminster  Abbey,  St.-Paul's,  etc.  ; 
Londres,  1711  ;  mais  ce  recueil  ne  contient  que 
les  paroles  et  non  la  musique  de  ces  an- 
tiennes. 

CROISEZ  (Pierre),  né  k  Paris  le  9  mal 
1814,  fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire  de- 
cette  vflle  k  l'âge  de  onze  ans,  le  24  mars  1825. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  solfège,  H  devint 
élève  de  Naderman  pour  la  harpe.  Le  deuxième 
prix  de  cet  instrument  lui  fut  décerné  au  con- 
cours en  1829,  et  il  obtint  le  premier  en  1831. 
M.  Croisea  a  suivi  le  cours  de  composition 
d'Haie v y  pendant  quelques  années.  Sorti  dn 
Conservatoire  au  mois  d'octobre  1832,  il  n'a  pas 
tardé  k  reconnaître  que  la  harpe  n'offrait  plus 
aux  artistes  un  moyen  certain  d'existence,  parce 
qu'elle  avait  perdu  le  charme  de  la  mode  pour 
les  amateurs;  it  se  livra  dès  lors  k  l'étude  du 
piano,  et  publia  une  très-grande  quantité  de  pe- 
tits morceaux  pour  cet  instrument,  tels  que  fan* 
taisies,  caprices,  thèmes  variés,  et,  suivant 
l'expression  du  jour,  des  morceaux  de  genre, 
destinés  aux  élèves  de  moyenne  force.  Le  cata- 
logue de  ces  petites  œuvres  est  très-é tendu. 

CROIX  (maître  Pierre  de  la),  *n  latin 
Petrus  de  Cruce,  prêtre,  né  k  Amiens,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Il 
est  auteur  d'un  traité  des  tons  do  plain-chant 
qui  se  trouve  au  Muséum  britannique,  fonds  de 
Harley,  n°  281,  sous  ce  titre  :  Tractatus  de 
tonis,  a  maoistro  Petro  de  Cruce,  Ambia- 
nensi,  11  commence  par  ces  mots  :  Dicturi  de 
tonis  primo  videndum  est.  Le  manuscrit,  qui 
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contient  plusieurs  autres  ouvrages  relatifs  a  la 
musique,  est  du  quatorzième  siècle. 

CROIX  (A.  Pbérotéb  de  la),  littérateur,  né 
à  Lyon  vers  Je  milieu  du  dix-septième  siècle, 
a  publié  dans  cette  ville  un  livre  intitulé  VArt 
de  la  poésie  française  et  latine,  avec  une  idée 
de  la  musique  sous  une  nouvelle  méthode, 
1694,  in*8°. 

CROIX  (Albert  de),  littérateur  peu  connu, 
a  publié  un-  livre  qui  a  pour  titre  VAmi  des 
arts,  Paris,  1776,  in- 12.  On  y  trouve  la  biogra- 
phie de  Rameau,  pages  95-124. 

CROIX  (Antoine  la).  Voy.  Lacroix. 

CROLL  (Simon),  né  à  Zeitz  en  Misnie,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  élait 
élève  en  philosophie  et  en  droit  à  l'université  de 
Rostock,  lorsqu'il  fit  imprimer  une  thèse  pour 
obtenir  le  doctorat,  sous  ce  titre  :  Dissertatio  ex 
historia  litteraria,  sistens  cantorum  crudito- 
rum  décades  duas;  Rostochii,  1729,  petit  in-4° 
de  22  pages.  Cet  opuscule  est  de  la  plus  grande 
rareté. 

CROME  (Robert)  ,  professeur  de  musique 
à  Londres  et  violoniste  attaché  à  l'orchestre  du 
théâtre  de  Covent-Garden ,  est  auteur  d'une 
méthode  pratique  de  violon,  en  dialogues  entre 
le  maître  et  l'élève.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
The  Flddle  new  Model'd,  or  an  use  fui  intro- 
duction to  the  vioUn,  ex  empli f if  d  vrtth  fa- 
miliar  dialogues  between  the  master  and 
scholar;  1  voiume  petit  in-4°  (sans  data) /Cet 
ouvrage  est  entièrement  gravé  et  accompagné 
de  sept  planches  qui  représentent  le  manche  du 
violon  avec  la  position  des  doigts  sur  la  touche 
dans  les  tons  fut,  soi,  ré,  la,  fa,  si  bémol 
et  mi  bémol.  L'objet  de  l'auteur  est  la  justesse 
des  intonations  :  sur  le  piano,  dit-il,  la  touche 
donne  la  note  juste;  sur  la  flûte  il  suffit  d'ouvrir 
ou  de  fermer  un  trou  pour  produire  le  son  voulu  ; 
sur  le  violon,  l'élève  ne  sait  où  poser  les  doigts. 

CROMER  (Martin),  historien  polonais,  na- 
quit en  1512, à  Biecz,  ville  delà  petite  Pologne. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
à  Cracovie  et  à  Bologne,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  la  chancellerie  de  la  couronne,  sous  Sigis- 
mond  Ier.  En  1579  il  fut  promu  à  l'évèché  de 
Warmi.  Il  est  mort  le  13  mars  1589.  Parmi  ses 
écrits,  Joecher  (Gel,  Lex.  )  et  Freher  (Theatr. 
vir.  erudit.  clar.)  citent  une  dissertation  de 
Concentibus  Musieis,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
imprimée,  et  un  petit  traite  intitulé  Musica 
figurative,  que  Sébastien  de  Felstins  a  inséré 
dans  ses  Opusc.  musices;  Cracovie,  1534,  in -4°. 

CRON  (Joachim-Antoine)  naquit  de  parents 
pauvres,  à  Podersum,  près  de  Saatz,  le  29  sep- 
tembre 1751.11  lit  ses  études  à  l'université  de 


Prague,  et  entra  ensuite  au  monastère  de  l'ordre 
de  Ctteaux,  à  Osteyk.  Ayant  été  nommé  pro- 
fesseur au  collège  de  Lritmeritz  en  1782,  il  passa 
en  1788  au  Gymnase  de  Commothan  en  la 
même  qualité,  et  enfin  devint  professeur  de  théo- 
logie à  Prague,  où  H  est  mort  subitement  le  98 
janvier  1826.  Cron  est  considéré  comme  on  des 
plus  habiles  qu'il  y  ait  eu  en  Bohème  sur  l'or- 
gue, et  comme  le  virtuose  le  plus  remarquable 
sur  l'harmonica.  Ses  maîtres  dans  l'art  de  jouer 
de  ces  instruments  et  dans  la  composition  fo- 
rent Brixi  et  Segert.  Nul  ne  posséda  mieux  que 
lui  l'art  de  varier  les  effets  de  l'orgue  par  le 
mélange  des  jeux.  Il  avait  acquis  aussi  beau- 
coup d'habileté  dans  l'emploi  de  la  pédale  obli- 
gée, quoique  le  clavier  de  pédale  des  orgues  de 
la  Bohème,  étant  Tort  borné,  fût  un  obstacle  a 
l'exécution  des  choses  de  ce  genre.  Sa  riche 
imagination  lui  fournissait  incessamment  une 
multitude  de  traits  neufs  et  hardis  lorsqu'il 
improvisait;  ses  sujets  de  fugues  étaient  toujours 
piquants  et  bien  choisis  ;  enfin  tout  avait  le  ca- 
ractère de  l'invention  dans  le  jeu  de  cet  artiste 
remarquable.  L'habitude  qu'il  avait  d'impro- 
viser toujours  est  cause  qu'il  n'a  rien  fait  im- 
primer de  ses  compositions  pour  l'orgue* 

CROPATIUS  (Georges),  musicien  qui  vi- 
vait vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a  publié  : 
Misse  a  cinque  voci;  Venise,  1548. 

CROSDILL  (Jean),  violoncelliste  distingué, 
naquit  à  Londres  en  1755.  On  ignore  quel  fut 
son  premier  maître  en  Angleterre,  mais  on  sait 
qu'il  vint  en  France  vers  1772,  et  qu'il  reçut  des 
leçons  de  Janson  l'alné.  Il  demeura  quelques 
années  à  Paris,  et  fit  partie  de  l'orchestre  du 
Concert  des  amateurs,  sous  la  direction  en  che- 
valier de  Saint-Georges.  Vers  1780  il  retourna 
à  Londres,  et  vécut  des  leçons  qu'il  donnait  à 
à  quelques  gentlemen,  se  refusant  toujours  à 
accepter  une  place  dans  les  orchestres  de  thea- 
tre,  et  même  dans  là  musique  du  roi.  Son  début 
comme  soliste  se  fit  dans  les  concerts,  en  178*.  B 
était  considéré  en  Angleterre  comme  le  premier 
violoncelliste  de  l'Europe,  quoiqu'il  fut  très- 
inférieur  à  Duport  (le  jeune).  On  dit  que  sa  ja- 
lousie contre  le  violoncelliste  Marat,  oui  était 
fort  aimé  du  public,  était  cause  de  son  obstina- 
tion à  cet  égard.  En  1794  Crosdill  épousa  une 
dame  fort  riche,  et  ne  cultiva  plus  la  musique 
qu'en  amateur.  Depuis  lors  il  ne  s'est  plus  (ait 
entendre  en  public.  Il  est  mort  à  Escrick,  dans 
le  Yorkshire,  en  1825,  laissant  à  son  fils  uni- 
que, le  lieutenant-colonel  Crosdill,  sa  fortune 
considérable.  On  n'a  rien  publié  de  sa  compo- 
sition. 

CROSSE  (Jeak),  amateur  de  musique  dst- 
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lingue,  membre  honoraire  de  la  Société  de*  an- 
tiquaires de  Newcastle-sur-la-Thyne  et  delà  So- 
ciété littéraire  et  philosophique  du  Yorkshire,  né 
à  Hull,  dans  le  duché  d'York,  et  domicilié  dans 
cette  ville,  a  publié  une  histoire  de  la  grande 
fête  musicale  donnée  à  York  en  1823,  sous  ce 
titre  :  An  account  ofthe  grand  musical  fes- 
tival held  in  september  1823,  in  the  calhe- 
dral  church  of  York,  for  the  benefU  of  the 
York  county  hospital,  and  the  gênerai  in~ 
fir maries  of  leeds,  hull ,  and  sheffield,  to 
which  is  prefixed  a  sketch  of  the  rise  and 
progress  of  musical  festivals  in  Greai-Brt- 
tain;  with  biographical  and  historical  notes; 
York,  John  Wolstenholm,  1825,  on  vol.  gr. 
in-4°,  de  quatre  cent  trente-six  pages  et  un  aj>- 
pendice  de  vingt-deux  pages,  avec  cinq  planches 
coloriées.  Cet  ouvrage,  exécuté  avec  beaucoup  de 
luxe,  contient  des  notices  intéressantes  sur  plu- 
sieurs points  de  l'histoire  de  la  musique  et  sur 
beaucoup  d'artistes  célèbres.  On  en  a  fait  une 
critique  spirituelle  intitulée  York  musical  Fes- 
tival; a  dialogue;  Londres,  1825,  in-4°. 

CROTCH  (Guillaume),  né  a  Norwich  le  5 
juillet  1775,  montra  dès  son  enfance  degrandesdis- 
positions  pour  la  musique.  Son  père,  qui  était  char- 
pentier, était  fort  ingénieux  :  il  fit  un  petit  orgue 
dont  il  jouait  quelquefois  ;  l'enfant  n'était  alors 
Agé  que  de  deux  ans;  néanmoins  il  montrait  beau- 
coup de  joie  quand  il  entendait  cet  instrument. 
Daines  Barrington  rapporte  qu'il  entendit,  le  10 
décembre  1778,  le  petit  Crotch, alors  âgé  de  trois 
ans  et  demi,  jouer  sur  le  piano  God  save  the 
Kmg  et  le  Menuet  de  la  cour  avec  beaucoup 
d'exactitude,  quoique  ses  petites  mains  ne  pus- 
sent sans  effort  embrasser  un  intervalle  de  six  le. 
Son  père  avait  loué  une  salle  dans  Piccadilly  ; 
on  y  avait  placé  un  petit  orgue;  l'enfant  se 
faisait  entendre  chaque  jour  depuis  une  heure 
jusqu'à  trois,  et  les  curieux  accouraient  en  foule  à 
cette  exhibition.  Tout  annonçait  dans  cet  en- 
fant une  organisation  musicale  très-heureuse,  et 
ses  progrès  prodigieux  semblaient  présager  un 
grand  homme.  Toute  l'Angleterre  s'occupa  de 
ce  phénomène,  et  Burney  prit  même  la  peine 
d'écrire  sur  ce  sujet  une  notice  détaillée  qu'il 
lut  à  la  Société  royale  de  Londres  et  qui  parut 
dans  les  Transactions  philosophiques,  t.  LXIX, 
p.  1  (1779),  sous  ce  titre  :  Paper  on  Crotch, 
the  infant  musician  (t).  Cet  écrit  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  Jean  Michel  Weisbeck, 
sous  ce  titre  :  Emenertes  Andenken  des  mu- 
sikaUschen   Wunderkinder  William  Crotch; 


(t)  On  peut  TOlr  dans  Gerbcr  quelques  anecdotes  snr 
l'enfance  du  docteur  Crolch. 


Nuremberg,  1806,  in-4°.  Mais,  ainsi  qu'il  ar- 
rive souvent,  toutes  les  espérances  que  tant 
de  précocité  faisait  naître  furent  déçues,  et 
d'un  enfant  merveilleux  il  ne  résulta  qu'un 
homme  médiocre.  Son  maître  de  musique  a 
Cambridge  s'appelait  Knyvett.  Des  biographes 
anglais  ont  écrit  que  le  génie  de  Crotch  fut 
étouffé  sous  la  sévérité  de  ses  études  musica- 
les; mais  rien  n'étouffe  le  génie,  car  c'est  une 
faculté  productive  qui  ne  s'arrête  que  lorsque 
le  ressort  en  est  usé  :  or  un  ressort  ne  s'use 
pas  avant  d'agir;  d'ailleurs  l'étude  assidue 
que  Crotch  a  faite  des  théoriciens  semblerait 
indiquer  que  la  nature  l'avait  destiné  à  perfec- 
tionner des  méthodes  :  mais  dans  cette  branche 
de  l'art  musical,  comme  dans  toute  autre, il 
n'a  été  que  le  copiste  de  ses  devanciers.  A  l'âge 
de  vingt-deux  ans  il  fut  nommé  professeur 
de  musique  à  l'université  d'Oxford,  et  le  grade 
de  docteur  lui  fut  conféré  peu  de  temps  après. 
11  a  été  professeur  à  l'Académie  royale  de  musi- 
que de  Londres.  Son  meilleur  ouvrage  est  l'o- 
ratorio de  la  Palestine.  11  a  publié  des  motets, 
des  glees,  une  ode  à  cinq  voix,  des  chansons,  trois 
volumes  de  Spécimens  ofthe  various  kinds  of 
Music  of  ail  nations  (Modèles  des  différents 
genres  de  musique  de  toutes  les  nations),  et 
beaucoup  de  musique  de  piano,  etc.  Le  docteur 
Crotch  a  fait  à  Londres,  pendant  plusieurs  an- 
nées, des  lectures  publiques  snr  la  musique, 
dont  le  résumé  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Subs- 
tance of  several  courses  of  lectures  on  Music, 
read  in  the  universty  of  Oxford,  and  in  the 
metropolis;  London  1831,  gr.  in-8°  de  cent 
soixante-dix  pages.  Tout  ce  que  renferme  ce  vo- 
lume est  commun  et  dépourvu  d'idées  et  d'aper- 
çus de  quelque  valeur.  Parmi  les  productions 
du  docteur  Crotch,  les  moins  faibles  sont  : 
1°  Palestine,  a  sacred  oratorio  adapted  for  the 
piano  forte;  Londres,  in -4°.  —  2°  Trois  con- 
certos pour  l'orgue,  Londres,  Chappell  et  com- 
pagnie ;  in-4°.  —  3°  Une  sonate  pour  le  piano, 
en  mi  bémol.  —  4»  Dix  antiennes  à  quatre 
voix,  en  partition,  ibid.  —  5°  Une  fogne  pour 
l'orgue  sur  un  sujet  de  Mpffat.  Crotch  a  arrangé 
pour  le  piano  une  grande  partie  des  oratorios 
et  opéras  de  Hœndel,  des  symphonies,  ouver- 
tures et  quatuors  de  Haydn,  de  Mozart  et  de 
Beethoven ,  des  concertos  de  Corelli ,  de  Gemi- 
niani ,  etc.,  et  beaucoup  d'autres  morceaux  de 
musique.  Comme  écrivain  didactique,  il  a  pu- 
blié :  l°  PracUcal  thorough  bass  or  the  art 
of  playing  from  a  figured  bass  on  the  organ 
or  piano- forte  (Harmonie  pratique  )  ;  Londres, 
in-4°,  pour  l'instruction  des  élèves  de  (Insti- 
tution harmonique.  —  2°  Question*  in  Àar- 
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mony,  wilh  their  answers,  for  the  examina- 
fions  of  young  pupils  (Questions  sur  l'harmo- 
nie, avec  les  réponses,  pour  l'examen  des  jeunes 
élèves);  Londres,  in-8°.  —  3°  Eléments  of  mu- 
sical composHêon  and  thorough  bass  (Élé- 
ments de  composition  musicale  et  d'harmonie)  ; 
Londres,  1812,  in-4°.  Une  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage  a  été  publiée  sons  en  tttre  :  Elé- 
ments of  musical  composition,  witk  the 
rules  of  thoroughrbass,  and  the  tkeory  of 
tuning;  Londres,  1833,  petit  in-4°.  —  4°  Pré- 
ludes for  the  piano-forte,  with  instructions 
(Préludes pour  le  piano,  avec  les  instructions); 
Londres,  fn-4°. 

CROTTI  (le  P.  Arcangelo),  moine  aogus- 
tin  de  la  règle  des  Ermites  observants  ou  Pré- 
montres,  naquit  à  Ferrare  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  On  connaît  de  lui  un  œuvre 
qui  a  pour  litre  :  il  Primo  IÀbro  de*  concerti 
ecclesiasttci  a  1,  2,  3,  4  e  5  voci,  parte  con 
stromenti  ;  Venise,  Jacques  Vincenti,  1608,in-4°. 

GROTUSELIUS  (Arwold),  musicien  alle- 
mand qui  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle,  a 
publié  :  Missa  quinque  vocnm;  Helmstadt, 
1590. 

CROUCH  (M«e),  célèbre  actrice  et  canta- 
trice du  tltéatre  de  Drury-Lane,  naquit  en  1763, 
et  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène  en 
1780.  La  beauté  de  sa  voix  jointe  à  beaucoup 
d'expression  et  à  des  charmes  extérieurs ,  la 
rendirent  longtemps  la  favorite  du  public.  Elle 
est  morte  à  Brighton,  en  1805. 

CROUCH  (F.-W),  violoncelliste  anglais  de 
l'époque  actuelle,  et  mari  de  la  précédente,  a 
été  attaché  pendant  plusieurs  années  à  l'orches- 
tre de  l'Opéra  italien.  11  est  auteur  d'une  méthode 
de  violoncelle  intitulée  Complète  Treatise  on 
the  violoncello;  Londres  (s.  d.),  in-4°.  On 
connaît  aussi  de  Crouch  trois  duos  pour  deux 
violoncelles,  et  trois  «olos  pour  cet  instrument, 
op.  3;  Londres,  sans  date. 

CROUSAZ  (JeanPierre  de),  né  à  Lau- 
sanne le  13  avril  t663,  fut  d'abord  professeur 
de  mathématiques  et  de  philosophie  dans  sa 
patrie;  mais  en  1624  il  fut  appelé  à  Gronin- 
gue  pour  y  enseigner  les  mathématiques,  et  fut 
nommé  gouverneur  du  jeune  prince  Frédéric  de 
Hesse-Cassel.  11  mourut  à  Lausanne  le  22  mars 
1750.  On  a  de  cet  auteur  :  Traité  du  beau, 
où  Von  montre  en  quoi  consiste  ce  que  l'on 
nomme  ainsi,  par  des  exemples  tirés  de  la 
plupart  des  arts  et  des  sciences;  Amsterdam, 
r  1715,  in-8°,  et  1724,  deux  vol.  in-12.  Dans  la 
huitième  section,  Crousaz  traite  de  la  Beauté  de 
la  musique,  p.  171-302.  Le  docteur  Forkel  a 
donné  une  traduction  allemande  de  ce  morceau 


dans  sa  Bibliothèque  critique  de  musiqvf, 
t.  I,  p.  1-52,  et  t.  H,  p.  1-125.  Croosai  n'était 
point  organisé  pour  sentir  le  beau  et  pour  es 
parler.  Il  le  définit  Vunité  dans  la  plurahié, 
l'harmonie  du  tout  et  des  parties; 
vague  et  d'ailleurs  Insuffisant.  Le 
ment,  qu'il  néglige  ainsi  que  la 
idéale,  lui  font  partout  défaut  dans  ses  expli- 
cations empiriques.  A  chaque  instant  il  contai* 
le  beau  avec  le  vrai  et  l'utile,  qui  sont  des 
choses  très-différentes. 

CflUGIATI  (Maurice),  maître  de  chapens 
a  l'église  de  Saint-Pétronne,  à  Bologne,  vivait 
dans  cette  ville  vêts  1660.  Il  e*t  auteur  d'à* 
oratorio  de  Sisara,  oui  fut  exécuté  dans  h 
grande  chapelle  del  Palasm  pubbUco ,  à  Bolo- 
gne, en  1667. 

CRÙGER  ou  KRÛGER  (PAHcnac*),  doc- 
teur en  philosophie,  naquit  en  1546,  à  Ffnsftsr- 
wald  dans  la  basse  Lusace.  Mattheson  croit  quV 
était  le  père  on  le  parent  de  Jean  Cruger,  dont 
il  sera  parlé  dans  l'article  suivant.  (Voy.  Grund- 
loge  einer  Ehrenpforte,  p.  47.)  Après  avoir 
étudié  la  littérature  grecque  et  la  philosophie. 
Pancrace  Cruger,  qui  possédait  aussi  des  con- 
naissances étendues  dans  la  musique,  fut  nomme 
cantor  à  l'école  Saint-Martin  de  Branswick, 
puis  professeur  de  langue  latine  et  de  poésie  a 
Helmstadt,  et  enfin  recteur  à  Liibeclc  9  en  1&8S. 
Son  profond  savoir  dans  les  littératures  grecque 
et  latine  lui  attirèrent  la  haine  des  minutas 
protestants  qui  prêchèrent  contre  lui,  et  le  firent 
dépouiller  du  doctorat.  Il  parait,  d'après  ce  que 
rapporte  Mattheson,  que  le  prétexte  de  cette  des- 
titution fut  la  substitution  que  Cruger  avait  faite 
des  lettres  a,  b,  c,  d,  etc.,  aux  noms  des  notes 
ut,  re,  mi,  fa,  etc.,  pour  la  solmisation.  Cepen- 
dant cette  substitution  a  fini  par  prévaloir 
dans  toute  l'Allemagne.  Après  sa  disgrâce  de 
Lubeck,  Cruger  fut  appelé  comme  professeur  à 
Francfort-sur-l'Oder,  puis  fut  recteur  à  GeJd- 
berg,  et  enfin  retourna  à  Francfort,  où  il  mou- 
rut en  1614,  à  l'âge  de  soixante-di\-huit  nos. 

CRÙGER  (Jean),  directeur  de  musique  de 
l'église  Saint-Nicolas  de  Berlin,  naquit  le  9  avril 
1598,  au  village  de  Gross-Breesse,  près  de  Ge- 
ben,  dans  le  Brandebourg.  Jusqu'à  l'âge  de  qeune 
ans  il  fréquenta  l'école  primaire  du  lieu  de  sa 
naissance ,  pins  il  alla  continuer  ses  études  élé- 
mentaires à  Sorau,  et  de  là,  pendant  un  court 
espace  de  temps,  à  Breslau.  Plus  tard  il  le» 
termina  d'une  manière  brillante  au  collège  de* 
Jésuites  dYJImûtz  (Moravie).  Après  avoir  acquis 
des  connaissances  dans  diverses  brandies  des 
sciences,  Cruger  entreprit  un  voyage  à  pied  peev 
terminer  son  éducation    et  visita   Ratisbofene, 
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nue  partie  de  l'Autriche,  la  Hongrie  et  vécut 
quelque  temps  à  Presbourg.  De  retour  en  Prusse, 
après  avoir  traversé  la  Moravie  et  la  Bohême, 
il  arriva  à  Berlin  en  161  S.  Sa  première  position 
dans  cette  ville  fut  celle  de  répétiteur  des  en- 
fants d'un  personnage  de  la  cour  nommé  Chris- 
toph  de  BluementhaL  11  y  trouva  l'occasion  fa- 
vorable pour  perfectionner  ses  connaissances  dans 
les  sciences,  particulièrement  dans  la  musique. 
Ce  fut  aussi  à  cette  époque  qu'il  conçut  le  pro- 
jet de  se  livrer  a  l'étude  de  la  théologie.  En 
16)0  il  alla  suivre  les  cours  de  cette  faculté  à 
l'université  de  Wittemberg.  Deux  ans  après  il 
retourna  à  Berlin ,  et  y  obtint  le  cantorat  de 
l'église  Saint-Nicolas.  Pendant  quarante  ans  il 
y  déploya  une  rare  activité,  comme  artiste, 
comme  théoricien  et  comme  professeur.  Il  mou- 
rut à  Berlin,  le  23  février  166),  et  sa  dépouille 
mortelle  fut  placée  dans  son  tombeau  à  l'église 
Saint-Nicolas,  le  2  mars  suivant.  Criiger  avait 
été  marié  deux  fois  s  de  sa  première  femme  il 
eut  cinq  enfants,  et  de  la  seconde  quatorze.  Une 
de  ses  filles  épousa  le  peintre  de  la  cour  Michel 
Conrad  Hirt,  qoi  a  exécuté  le  portrait  de 
Criiger  gravé  par  Busrh. 

Criiger  s'est  rendu  recommandable  par  l'es* 
prit  méthodique  qu'il  a  porté  dans  ses  ouvrages 
didactiques  concernant  la  musique,  par  son  talent 
dans  la  composition  et  particulièrement  par  ses 
clients  chorals  et  par  les  éditions  qu'il  a  données 
de  plusieurs  livres  de  chant.  Suivant  quelques 
auteurs,  son  premier  traité  de  musique  a  pour  ti- 
tre :  Synopsis  Musices,  continent  rationem  con- 
stltuendi  et  componendi  metos  harmonicum  ; 
Berlin,  1624,  in -4°.  J'ai  dit  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens que  celte  édition  du  livre  de  Crùger  a  été 
citée  par  Walther,  et  d'après  lui  par  Forkel,  puis 
par  Lichlenlhal  et  M.  Ch.  Ferd.  Becker,  mais  que 
jn  la  considère  comme  supposée.  Cependant 
M.  Langbecker,  qui  a  publié  un  recueil  de  mé- 
lodies chorales  de  Croger,  précédé  de  notices 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  en  parle  comme  s'il 
avait  vu  cette  édition.  Walther,  Forkel  et  Lich- 
tenthal  disent  que  le  format  est  in-12;  M.  Bec- 
ker dit  la  même  chose  (System,  chronol.  Dars- 
teUung  der  musikal.  Uiteratur,  p.  436);  mais, 
suivant  M.  Landbecker,  l'édition  est  in-4°,  et, 
d'après  cette  indication,  M.  Becker  s'est  em- 
pressé de  faire  une  rectification  dans  le  supplé- 
ment de  son  ouvrage.  Ton*  ces  auteurs  disent 
qu'une  deuxième  édition  du  livre  de  Crèger  a 
été  publiée  avec  des  changements,  sous  le  même 
titre,  à  Berlin,  en  1630,  l  volume  in-4°.  Je 
persiste  à  croire  que  celle-ci  est  la  première; 
les  motifs  de  mon  opinion  sont  :  1°  que  la  dé- 


dicace signée  par  Croger  est  datée  de  Berlin,  le 
6  des  ides  de  septembre  1629,  et  qu'il  ne  s'y 
trouve  pas  plus  d'indication  qu'au  frontispice 
d'une  édition  précédente  ;  —  2°  qu'aucun   des 
nombreux  catalogues  que  j'ai  consultés  n'indi- 
que l'édition  in-12  de  1624  :  elle  n'existe  ni  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne,  ni  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin,  ni  à  celle  de  Mu- 
nich. Forkel   lui-même  possédait  deux  exem- 
plaires de  l'ouvrage  de  Criiger  mentionnés  dans 
le  catalogue  de  ses  livres,  et  tous  deux  sont  de 
l'édition  de  1630.  11  existe  une  autre  édition  qui 
forme  un  ouvrage  presque  entièrement  différent 
et  qui  a  pour  titre  :  Synopsis  musiea,  conté- 
nens  :  1°  Methodum  coneentum  harmonicum 
pure  et  artificiose  constituendi —  2°  Instrue- 
tionem  brevem,  quamcumque  melodiam  or- 
nati  modulandi,  quitus,  etc.  —  3°  Pauca  qua- 
damde  basso  generali,  in  gratiam  musicorum 
instrumentalium  juniorum,  prxsertim  or- 
ganistarum  et  tncipientum,  idïomate  germa- 
nico  annexa  tant;  Berolini,  sumptibos  au- 
thoris  et  Christophori  Rungii,  1634,  in-12.  Un 
exemplaire  de  ce  volume  est  indiqué  dans  le* 
catalogue   des  livres  de  musique  de  J.  G.-E. 
Breitkopf  (  1760,  p.  63);  j'en  possède  un  autre. 
Le   volume  est  composé  de  deux  cent  trente- 
deux  pages.  Il  est  vraisemblable  qu'il  y  aura 
en  confusion,  et  qu'un   chiffre    changé    aura 
transformé  1634    en  1624.  Au  reste  il  est  re- 
marquable que  le  titre  cité  par  Walther  et  For- 
kel est  celui  de  l'édition  in-4°  de  1630,  et  non 
celui  de  l'édition  in-12  de  1634.  Il  suffit  de  com- 
parer les  titres  des  chapitres  de  la  première  de 
ces  éditions  et  de  ceux  de  la  seconde  pour  voir 
que  les  deux  ouvrages  ont  des  différences  très- 
considérables.  Voici  ceux  de  l'édition  de  1630  : 
Cap.  I.  De  definitione  musices,  et  principUs 
harmonium  constituentibus.  Cap.  2.  De  sono 
simplici,  seu  monade   musiea  et  ejusdem 
sede.  Cap.  3.  De  sonorum  nominibus.  Cap.  4. 
De  figuris  seu  sonorum  signis.  Cap.  &.  De 
tactu.  Cap.  6.  De  intervallis.  Cap.  7.  De  sono 
composito  et  inspecie  de  d  y ade  musiea.  Cap.  8. 
De  triade  musiea.  Cap.  9.  De  forma  cantionis 
musiese ,  et  in  specie  de  textu.  Cap.  10.  De 
melodiis  quatuor  principale  bus.  Cap.  il.  De 
modis  musicis.  Cap.  12.  De  conjungendis  et 
ita  disponendis  melodiis,  ut  exinde  prodeat 
et  enascatur  metos  harmonicum.  Cap.  13. 
De  ornameniis  harmonix,  et  in  specie  de 
dissonant  Us    in    celeritate    harmonise   im» 
miscendis.  Cap.  14.  De  syncopatione.  Cap.  15. 
De  clausulis  formûlibus.  Cap.  16.  De  fugis. 
Cap.  17.  Devarliscantionumspeciebus.  Voici 
les  litres  de  l'édition  de  1634  :  Cap.  1.  De  défini. 
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tione,  divisione  et  subjecto  musices  (pas  on 
mot  du  premier  chapitre  de  l'édition  précédente 
ne  se  trouve  ici).  Cap.  2.  De  soni  affectionibus, 
•quantitate  sciUcet  et  qualitate.  Cap.  3.  De 
soni  qualitate,  et  in  specle  de  clavibus.  Cap.  4. 
De  vocibus.  Cap.  5.  De  différentiel  ipsa  sono- 
rum,  seu  intervallis.  Cap.  6.  De  parte  corn- 
posita.  Cap.  7.  De  mélodies,  earumque  dispo- 
sition*.  .Cap.  8.  De  conjugendis,  et  ita  dispo- 
nendis  sortis  et  melodiis.  Cap.  9.  Continent 
leges  seu  régulas  quasdam  in  constUuenda 
bona  et  pura  harmonia  observandas.  (Une 
partie  des  observations  de  ce  chapitre  concer- 
nant les  dispositions  des  voix  et  des  instruments 
dans  la  composition  sont  en  allemand.)  Cap.  10. 
De  progressa  consonantiarum  imperfectarum. 
Cap.  11.  De  modis  musicis.  Cap.  12.  De  orna- 
mentis  harmonix,  et  in  specle  de  dissonantiis 
in  eeleritate  harmonix  immiscendis.  Cap.  13. 
De  syncopatione.  Cap.  14.  De  clausulis  for- 
malibus.  Cap.  15.  De  fugis.  Cap  16.  De  ora- 
tione  (sic)  sive  textu.  Cap.  17.  De  variis  can- 
tionum  spedebus.  (Ce  chapitre  est  terminé  par 
un  petit  traité  très-remarquable  de  l'art  du  chant.) 
Enfin  l'appendix,  qui  commence  à  la  page  213, 
renferme  le  traité  de  la  basse  continue,  le  plus 
ancien  qui  ait  été  publié  en  Allemagne;  car  Gas- 
pard Vincenz,  organiste  de  Spire,  avait  simple- 
ment Indiqué  cette  nouveauté  dans  sa  préface 
du  recueil  publié  par  Abraham  Schad,  sous  le 
titre  de  Promptuarium  musicum.  Les  rapports 
de  l'édition  de  1634  avec  celle  de  1630  ne  com- 
mencent qu'au  chapitre  sixième  ;  mais  dans  celui* 
là  comme  dans  les  suivants  les  variantes  sont  en 
très-grand  nombre.  Du  reste,  Tordre  logique  des 
matières  est  beaucoup  mieux  établi  dans  la  der- 
nière édition  que  dans  la  précédente.  Le  livre 
de  Crûger  est  le  meilleur  traité  de  composition 
publié  en  Allemagne  pendant  le  dix-septième 
siècle  :  les  exemples  de  musique  en  sont  excel- 
lents. 

Ses  autres  ouvrages  théoriques  sont  :  Prx- 
ceptamusicx  fyuraUs; Berlin,  1625,  in-8°.  Une 
seconde  édition  de  ce  livre,  fort  augmentée  et 
enrichie  d'une  traduction  allemande,  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Reichter  Weg  sur  Sing- 
kunst  (le  Droit  Chemin  de  l'art  du  chant)  ;  Ber- 
lin, 1660,  in-4°.  Quxstiones  musicxpracUcx; 
Berlin,  1650,  in-4°.  C'est  un  petit  traité  de  mu- 
sique en  dialogues,  à  l'usage  des  écoles  publiques. 

Crûger  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1°  Medi- 
tationum  musicarum  Paradisus  primus, 
OderErtesmusikaUschcn'Lust-Gxrllein  (Pre- 
mier petit  Jardin  musical  d'agrément,  à  2  et  à  4 
voix);  Francfort-sur-roder,  1622.  Il  était  en- 


core étudiant  en  théologie  lorsqu'il  publiai  cet 
œuvre.  —  2°  Meditationum  musicarum  Para- 
disus secundus  ;  Berlin ,  1626,  petit  in-folio.  Ce 
recueil  contient  des  Magnificat  dans  les  huit 
tons  du  plain-chant,  depuis  2  voix  jusqu'à  8.  — 
3°  Hymni  Selecti,  in  gratiam  studios*  juven- 
tutis  gymnasii  BeroUnensis  ad  modulandum 
simul  ac  precandum,  simplid  4  vocum  stgio 
adornati  a  Johanne  Crilgero  ;  Berolini,  typis 
B.  SalfeldU  (s.  d.),  in-8°.  M.  Langbecàer 
cite  une  autre  édition  de  cet  ouvrage,  avec  la 
souscription  :  Colonix  Brandenburgicx,  literis 
Georgi  Schultzi,  1680,  petit  in-8°.  —  4°  Rc- 
creationes  musicx,  dos  isl  JSeue  poetischr 
Amoroesen;  Leipsick,  1651.  Pour  la  liturgie 
protestante,  on  a  de  Crûger  :  1°  Neues  VoU- 
kœmliches  Gesangbuch  Augspurgischer  Con- 
fession, auff  die  in  der  Chur-und  Marc* 
Brandenburg  christlichen  Kirchen,fûrnem- 
Uch  beyder  Résident*  Stxdte  Berlin  und 
Cœlln  geriehtet,  etc.  In  richtige  Ordnung  ge- 
bracht  und  mit  beygesetxten  Melodim^  ne- 
best  dem  Gen.  Bass,  vue  auch  absonderlich , 
nach  emes  oder  des  andern  beliebung  m  4 
Sthnmen  verfertiget,von,  etc(Nouveau  livre  de 
citant  complet  de  la  Confession  d'Ausboorg,  pour 
les  églises  chrétiennes  de  la  cour  et  de  la  Marche 
de  Brandebourg,  particulièrement  dea  deux  villes 
de  résidence  Berlin  et  Cologne,  etc.  Mis  dans 
un  ordre  régulier  et  accompagné  des  melodirs 
avec  la  basse  continue,  et  quelques-unes  parti- 
culièrement arrangées  à  4  voix  )  ;  Berlin,  chez  U 
veuve  de  Georges  Rungen,  1640,  petit  in-8°.  Ce 
recueil  contient  648  chants.  —  2°  GeistUche-Kir- 
ch  en-Melodeien  uber  die  von  Herrn  D.  Luthero 
sel.  und  andern  vornehmen  und  gelehrten 
Leuten  àufgesetzte  geist-und  trostreiehe  Ge- 
venge  und  Psalmen,  etc.  (Mélodies  spirituelles 
de  l'égiise  sur  les  chants  religieux  et  consola- 
teurs, ainsi  que  sur  les  psaumes  du  docteur  Lu- 
ther et  autres  personnes  savantes  et  renommées. 
Arrangées  à  4  voix  et  2  instruments,  tels  que 
violons  et  cornets,  par,  etc.);  Berlin,  Daniel  Reî- 
chel,  1649,  in-4°.  Ce  recueil  contient  161 
chants.  —  3°  D.  M.  Luthers  wie  auch  anderer 
gottseligen  und  Christlichen  Leute  Geistliche 
Iieder  und  Psalmen,  etc.  In  4  vocal-und  3 
instrument  SUmmen  ûbersetset  von  Johann 
Crûgern  (Cantiques  et  psaumes  du  D.  Martin 
Luther  et  d'autres  personnes  religieuses  et  chré- 
tiennes, arrangés  à  4  voix  et  3  instruments  par  Jean 
Crûger);  imprimés  à  Berlin,  ches  Christophe 
Runge,  1657,  in-8°.  Ce  recueil  renferme  319 
citants.  —  4°  Psalmodia  sacra,  dasist:  Des  Kœ- 
niges  und  Propheten  Davids  Geistreiche  Psal- 
men, durch  Ambrosivm  Lobwasser,  D.ous 
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dem  frantzœisschen,  nach'Uiren  gebrxuchli- 
chen  schœnen  Melodien,  in  dcutsche  Reim-Art 
versetzet,  etc.  (Psalmodie  sacrée ,  contenant  les 
Psaumes  du  roi  et  prophète  David,  traduits  du 
français  en  vers  allemands  par  Ambroise  Lob- 
wasser,  avec  leurs  belles  mélodies,  et  arrangés 
en  entier  pour  la  première  fois  à  4  voix  et 
(comme  supplément)  S  instruments  et  basse 
continue,  par  Jean  Crùger,  etc.)  ;  Berlin, Chris- 
tophe Runge,  1658,  in  8°.  Une  autre  édition  de 
cette  psalmodie  a  été  publiée  à  Berlin,  en  1700, 
chez  la  veuve  Salfeld,  en  gr.  in-8\  —  5°  Praxis 
PietaÛs  Melka,  dos  ht  :  Vebung  der  Gottse- 
ligkeit  in  Christlichcn  und  trostreiehen  Ge- 
sxngen,  Berrn  Doct.  Martin  Luther*  fur- 
aemUch, etc.  (Pratique  mélodique  de  piété,  ou 
exercices  religieux  consistant  en  chants  chrétiens 
et  consolateurs,  principalement  du  docteur  Martin 
Luther,  etc.;arranges  avec  les  mélodies  en  usage  et 
beaucoup  de  nouvelles,  avec  la  basse,  par  Jean 
Crûger,  etc.);  Berlin,  Christophe  Runge,  1658  , 
in-8°.  Ce  livre  de  chant  protestant  est  un  de 
ceux  dont  le  succès  a  été  le  plus  longtemps  sou- 
tenu :  j'en  possède  la  vingt-huitième  édition,  pu- 
bliée en  1698  chez  la  veuve  de  David  Salfeld ,  à 
Berlin,  et  la  quarante- troisième  a  paru  dans  la 
même  ville  en  1733.  La  vingt-quatrième  édition 
à  4  voix  (soprano,  alto,  ténor  et  basse)  avait  été 
publiée  à  Berlin  en  1690.  M.  E.  C.  G.  Lang- 
becker  a  publié  un  écrit  qui  a  pour  titre  : 
Johann  Crilger's  ton  1622  bis  1662  Musik- 
Direcior  an  der  St-Nicolai-Kirche  in  Berlin 
Choral-Melodien,  etc.  (Mélodies  chorales  de 
Jean  Crûger,  directeur  de  musique  de  l'église 
Saint-Nicolas  à  Berlin,  depuis  1622  jusqu'en  1662, 
tirées  des  meilleures  sources  et  en  partie  des  ori- 
ginaux, et  accompagnées  d'une  courte  notice  con- 
cernant la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  compositeur 
de  chants  spirituels)  ;  Berlin  ,  6.  Eichler,  1835, 
in-4°  de  64  pages,  avec  le  portrait  de  Crûger 
lithographie. 

CRUPPI  (Accoste),  un  des  pasteurs  protes- 
tants de  Nîmes,  actuellement  vivant  (1860),  a 
publié  :  Nouveau  Psautier,  contenant  les 
soixante-huit  psaumes  qu'on  chante  ordinai- 
rement (choisis  par  une  réunion  de  pas- 
teurs), le  cantique  de  Siméon  et  les  douze 
cantiques  d'usage  pour  les  solennités ,  disposés 
à  trois  parties  par  M.  Susmutter,  arrangés, 
rhythmés,  notés,  et  précédés  de  principes  de 
musique  à  la  portée  de  tous  les  fidèles,  etc.  ; 
Castres,  imprimerie  de  Martel;  Nîmes,  Bianquis- 
Gignoux,  1840,  1  vol.  in- 12. 

GRCJSELL  (BfMAin),  clarinettiste  distin- 
gué, est  né  dans  la  Finlande,  vers  1778  et  a  fait 
.ses  études  musicales  à  Berlin ,  sous  la  direction 
aioca.  UNIV.  nés  ncsioie^s.  t.  il 


de  Tausch.  11  se  trouvait  encore  %daos  cette 
ville  eu  1797,  mais  Tannée  suivante  il  était  à 
Hambourg.  Il  s'est  ensuite  fixé  à  Stockholm, 
comme  artiste  de  la  chapelle  du  roi  de  Suède.  Il  y 
était  encore  en  1847,  et  était  alors  âgé  de  soixante- 
neuf  ans.  Il  a  publié  de  sa  composition  :  1° 
Concerto  pour  la  clarinette,  œuvre  1;  Leip- 
sick,  Peters.  —  2°  Idem,  œuvre  5;  ibid.  — 
3°  Symphonie  concertante  pour  clarinette,  cor  et 
basson,  œuvre  3*  ;  ibid.  —  4°  Quatuors  pour  cla- 
rinette, violon,  alto  et  basse,  œuvres  2,  4 ,  7  et 
8;  ibid.  —  5°  Duos  pour  deux  clarinettes,  op. 
6;  ibid.  —  6°  Divertissement  pour  le  hautbois 
avec  quatuor,  op.  9  ;  ibid.  —  T  Douze  chansons 
allemandes,  avec  accompagnement  de  piano,  op. 
10;  ibid. 

CRUS1US  (Martin),  né  le  19  septembre 
1526,  dans  la  principauté  de  Bamberg,  fut 
nommé,  en  1559,  professeur  de  langue  grecque  à 
Tubingue,  où  il  mourut,  le  25  février  1607.  On  a 
de  lui  :  Turcogrxcia;  Baie,  1584,  in-tbl.  ;  ex- 
cellent recueil  concernant  Tétai  civil  et  religieux 
de  la  Grèce ,  dans  les  quatorzième ,  quinzième 
et  seizième  siècles.  Ce  qui  a  rapport  aux  chants 
et  aux  signes  musicaux  de  l'Église  grecque  est 
contenu  au  liv.  II,  p.  197. 

CRUS1US  (Jean),  né  à  Halle,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  fut  mettre  d'école  dans 
sa  ville  natale.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
intitulés  :  1°  Isagoges  ad  artem  musicam  ex 
varlis  auctoribus  collecta,  pro  Uronibus;  No- 
rimbergSB,  1593,  petit  in-8*.  II  y  a  une  seconde 
édition  de  ce  livre  datée  de  1630.  —  2°  Com- 
pendium  Musices,  oderKurzer  Unterricht  fiir 
die  jungen  Schiller,  wie  sie  sollen  Smgen 
lernen;  Nuremberg,  1595,  in-8°.  Le  second  ou- 
vrage n'est  qu'une  traduction  allemande  du  pre- 
mier, faite  pour  l'usage  des  écoles. 

CRUVELLI  (  Jeanne  -  Sophie-Charlotte  ) , 
comtesse  Yigier,  cantatrice  qui  a  eu  de  la  célé- 
brité pendant  quelques  années,  est  née  le  12  mars 
1826  à  Bielefeld,  en  Westphalie  (Prusse).  Le 
nom  de  sa  famille  est  Criivell.  Son  père,  décédé 
depuis  quelques  années,  était  à  la  tête  d'une  fa- 
brique do  tabac.  Il  cultivait  la  musique  et  avait 
du  talent  sur  le  trombone.  La  mère  de  la  canta- 
trice, née  Scheer,  et  qui  vit  encore  au  moment 
où  cette  notice  est  écrite  (1860),  possédait  une 
belle  voix  de  contralto  et  chantait  avec  expres- 
sion. Cest  au  sein  de  cette  famille  mélomane  que 
Sophie  Crûwell  fit  son  éducation  musicale,  mal- 
heureusement incomplète.  Douée  d'une  voix  ad- 
mirable par  le  timbre,  l'étendue  et  la  justesse, 
elle  n'eut  pas,  pour  en  développer  les  avantages , 
une  instruction  première'sans  laquelle  le  talent» 
quelle  que  soit  la  richesse  de  l'organisation,  n'a 
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pa6  de  base  et  ne  peut  éviter  les  inégalités,  les 
imperfections  de  rémission  du  son  et  de  la  voca- 
lisation. En  1847  elle  débuta  à  Venise  pendant  le 
carnaval,  et  la  beauté  de  son  organe  lui  fit  ob- 
tenir tout  d'abord  un  brillant  succès,  qui  se  con- 
solida lorsqu'elle  chanta  au  théâtre  d'Udine, 
dans  le  Frioul,  le  24  juillet  de  la  même  année, 
dans  VAUla  de  Verdi,  puis  dans  i  Due  Foscari. 
L'enthousiasme  fut  â  son  comble,  et  le  portrait 
lithographie  de  la  cantatrice  se  trouva  bientôt  dans 
toutes  les  maisons.  Jusqu'alors  elle  avait  con- 
servé son  nom  de  Crûwell  ;  cène  futqu'è  Londres, 
en  1848,  qu'elle  l'italianisa  en  celui  de  Cruvelli 
lorsqu'elle  parut  au  théâtre  de  la  reine,  dans  Les 
Noces  de  Figaro,  de  Mozart.  Elle  y  produisit  peu 
de  sensation  dans  le  rôle  de  la  comtesse,  qui  ne 
convenait  point  à  sa  fougue  désordonnée.  D'ail- 
leurs la  comparaison  du  talent  si  pur  de  Jenny 
Lind,  dans  le  rôle  de  Susanne,  était  trop  dange- 
reuse pour  elle.  Après  cette  demi-chute ,  Sophie 
retourna  en  Italie  et  chanta  sur  plusieurs  théâtres, 
où  la  beauté  de  sa  voix ,  et  même  ses  défauts  et 
ses  exagérations  dramatiques,  lui  procurèrent  des 
succès.  Avant  de  débuter  en  Italie,  elle  avait  ha- 
bité quelque  temps  Paris  et  y  avait  chanté 
dans  dés  concerts.  Elle  y  revint  dans  la  saison 
théâtrale  de  1851  ;  mais  cette  fois  ce  fut  pour 
obtenir  un  succès  éclatant  au  Théâtre-Italien, 
dans  Ernani  :  car  la  musique  de  Verdi  semblait 
faite  pour  la  cantatrice,  comme  celle-ci  pour  la 
musique  du  compositeur.  Aux  avantages  de  l'or- 
gane, elle  unissait  ceux  de  la  taille,  de  la  figure, 
et  de  plus  une  grande  énergie  d'accent  drama- 
tique dont  l'effet  est  toujours  irrésistible  pour 
la  foute.  Dans  la  même  année,  je  l'entendis  sou- 
vent à  Londres,  ou  elle  excitait  aussi  l'enthou- 
siasme, en  dépit  de  ses  nombreux  défauts.  Les 
réclames  des  journaux  agissaient  incessamment 
sur  le  public,  et  ne  laissaient  guère  entendre  la 
critique  des  gens  de  goût.  Le  crescendo  de  la 
renommée  de  M»*  Cruvelli  ne  ralentissait  pas  : 
il  alla  si  loin  que  l'administration  de  l'Opéra  de 
Paris  lui  fit  un  engagement  à  raison  de  cent 
mille  francs  par  an.  Elle  débuta  sur  ce  théâtre 
au  mois  de  janvier  1854,  dans  le  rôle  de  Valen- 
tine  des  Huguenots.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  des  transports  du  public  et  des  exagérations 
de  la  presse  :  il  semblait  que  M1*"  Cruvelli  eut 
été  la  première  à  comprendre  ce  rôle  ;  cependaut 
sa  manière  de  phraser  était  très -défectueuse,  et 
le  caractère  qu'elle  donnait  au  personnage  était  en 
opposition  manifeste  avec  celui  qui  avait  été  dans 
la  pensée  des  auteurs.  Quand  l'effervescence  fut 
calmée,  on  s'aperçut  qu'on  avait  été  trop  loin  : 
alors  commença  une  réaction  dans  l'opinion  pu- 
blique, qui  tomba  dans  une  exagération  contraire. 


Le  dernier  rôle  où  MU*  Cruvelli  retrouva  on 
peu  de  l'ancienne  faveur  qui  l'avait  accueillie 
à  ses  débuta  fut  celui  que  Verdi  avait  écrit 
pour  elle  dans  les  Vêpres  siciliennes*  Cet  ou- 
vrage fut  celui  qu'elle  chanta  le  mieux  :  elle  y 
mit  plus  de  tenue,  contint  les  éclats  de  sa  voh, 
et  phrasa  d'une  manière  plus  simple  et  ptns  na- 
turelle. Ce  rôle  marqua  la  fin  de  sa  carrière  dra- 
matique :  dans  l'hiver  suivant,  elle  se  retira  du 
théâtre  et  devint  la  femme  du  comte  Vîgjer. 

CRUVELLI^  FnÉniaiQUB  Marie),  sœur  aînée 
de  la  précédente,  est  née  à  BielefeW,  le  29  août 
1824.  La  nature  lui  a  donné  une  voix  superbe 
de  contralto;  mais  plus  inexpérimentée  que  sa 
sœurdana  l'art  du  chant,  elle  n'a  jamais  su  se  ser- 
vir des  avantages  de  ce  bel  organe.  Elle  a  chanté 
au  théâtre  de  la  Reine,  à  Londres,  en  1851,  mais 
sans  succès,  et  depuis  lors  elle  ne  s'est  hasardée 
que  dans  quelques  concerts. 

CRUX(Mabiannb),  fille  d'un  maître  de  ballets 
de  la  cour  de  Bavière,  naquit  à  Manbetm  en 
1772.  Elle  reçut  des  leçons  de  chant  de  la  célè- 
bre cantatrice  Dorothée  Wendling,  et  apprit  le 
piano  sous  la  direction  de  Striai.  Frédéric  Ecfc, 
violoniste  à  la  cour  de  Munich,  lui  donna  aussi 
des  leçons  de  violon.  Après  quelque»  années 
d'études,  elle  se  fil  remarquer  par  ses  talents 
dans  ces  trois  genres.  En  1787  elle  se  rendit  à 
Vienne,  où  elle  joua  du  violon,  du  piano,  et 
chanta  devant  l'empereur  Joseph  11,  qui  loi 
témoigna  sa  satisfaction.  Trois  ans  après,  elle' 
partit  avec  son  père  pour  Berlin,  où  elle  excita 
l'enthousiasme  général.  De  là  elle  alla  â  Mayenne, 
à  Francfort,  etc.,  et  enfin  à  Manheim.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  son  père  obtint  pour 
elle  une  place  de  cantatrice  à  la  cour  de  Mu- 
nich, où  il  l'appela;  mais  elle  refusa  cette  po- 
sition et  aima  mieux  •continuer  ses  voyages. 
Elle  se  rendit  à  Londres ,  puis  à  Stockholm ,  où 
elle  se  maria  avec  un  officier  du  génie  suédois, 
nommé  Gelbert.  Elle  était  a  Hambourg  en  1807; 
mais  depuis  ce  temps  on  ne  sait  ce  qu'elle  est 
devenue  :  son  père  même  l'ignorait  en  1811.  On 
vantait  surtout  la  manière  dont  mademoiselle 
Crux  jouait  l'adagio,  et  l'expression  de  son 
chant  Outre  ses  talents  en  musique,  elle  était 
fort  instruite,  parlait  et  écrivait  bien  le  français, 
l'anglais  et  l'italien,  dessinait  avec  goût,  et  était 
fort  adroite  à  tous  les  ouvrages  de  femme. 

CRUZ  (Acostinho  da),  chanoine  régulier 
de  la  congrégation  de  Santa-Crux,  à  Coùnbre, 
naquit  à  Braga,  en  Portugal,  vers  1595,  et  prit 
f  habit  de  son  ordre,  le  12  septembre  1609.  Il 
était  également  habile  comme  compositeur, 
comme  organiste  et  comme  exécutant  sur  le 
violon.  Il  a  fait  imprimer  une  méthode  pour  ap- 
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prendre  à  jouer  du  violon,  sous  ce  titre. s  lAra 
de  Arco,  ou  Arte  de  tanger  Rebecea;  Lis- 
ôonne,  1639,  in-fol.  Il  a  laissé  aussi  en  manus- 
crit deux  ouvrages  curieux  intitulés  :  1°  Prado 
musical  para  Orgad,  dedkado  a  Seren. 
Magestade  del  Meg  D.  Joad  IV.  —  2°  Duos 
artes,  huma  de  Canto  chad  par  estylo  novo, 
outra  de  Orgad  corn  figuras  muito  curioéat; 
celui-ci  a  été  écrit  en  1632. 

CRUZ  (Philippe  ua),  rlerc  régulier  au  mo- 
nastère de  Palmella,  en  Portugal,  naquit  à  Lia- 
bonne.  Il  fut  d'abord  maître  de  musique  dans 
cette  ville,  passa  ensuite  à  Madrid,  ou  il  de- 
vint aumônier  de  Philippe  IV,  et  enfin  fut  rap- 
pelé par  le  roi  de  Portugal,  Jean  IV,  qui  le  fit 
son  mettre  de  chapelle*  On  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque royale,  à  Lisbonne,  les  ouvrages  sui- 
vants de  sa  composition  en  manuscrit  :  1°  Une 
messe  à  dix  voix  sur  la  chanson  portugaise  : 
Quel  razon  podeis  vos  tenerpara  no  me  que- 
ter.  —  2°  Une  autre  messe  sur  la  chanson  : 
Solo  régnas  tu  en  mi.  —  3°  Psalmos  de  ves- 
peras,  e  complétas  a  4  coros.  —  4°  Motete  de 
Defuntos,  Dimitte  me,  a  12.  —  &*  Motete  : 
Vivo  ego,  c  5.  -  C°  Vilhancicos,  a  déversas 
voies. 

CRUZ  (Gaspard  da),  chanoine  régulier  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  a  Ooimbre,  est  au* 
leur  d'un  traité  de  plsin-chant  intitulé  :  Artc  de 
canto  chad  recopUada  de  varias  aulhores,  et 
d'un  traité  du  client  mesuré  sous  le  titre  de  Arte 
de  canto  orgad.  Les  manuscrits  de  ces  ou- 
vrages étaient  en  la  possession  d'un  Espagnol 
nommé  Francisco  de  VailadoUd,  qai  vivait  à 
Lisbonne  lorsque  Macliado  écrivait  sa  Biblkh- 
theca  Lusitana. 

CRUZ  (  Jban-Curisostoms  da),  dominicain 
portugais,  né  à  Villa-Fcanca  de  Xira,  en  1707,  a 
fait  imprimer  un  traité  élémentaire  de  musique, 
sous  ce  titre  :  Methodo  brève  e  claro  em  que 
sein  proUxidade,  nem  confusad,  se  esprtmem 
os  necessarios  principios  para  intelligencia 
da  arte  da  musica.  Corn  hum  uppendkc  dia- 
togieo,  que  servira  de  Index  da  obra,  e  U- 
cad  dos  prineipkmtes;  Lisbonne,  1743,  in-4°. 

CRYSAPHE  (Manoel-Lahpadabids),  poète 
et  musicien  grec  moderne.  Parmi  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  de  l'Escurial,  il  en  est 
un  de  cet  auteur  qui  est  indiqué  par  Fabricius 
dans  sa  Bibliothèque  grecque,  sous  le  titre  de 
Arte  psallendi. 

CTÉSIBIUS,  mécanicien  célèbre,  vécut  en 
Egypte  sous  le  règne  de  Ptolémée  Évergète  ; 
environ  cent  vingt-quatre  ans  avant  L'ère  chré- 
tienne. Fils  d'un  barbier,  il  exerça  d'abord  lui- 
même  cet  état,  et  ne  sembla  pas  destiné  à  se  dis- 


tinguer dans  les  sciences  matliémeiiqnea;  ce  fut 
cependant  un  des  instruments  de  son  état  quf 
lui  fit  faire  une  de  ses  découvertes  les  plus  im- 
portantes. Il  remarqua  que  le  contre-poids  d'un 
miroir  mobile  produisait  un  son  prolongé  par  la 
pression  de  l'air,  en  glissant  dans  le  tube  qui  le 
contenait.  Cette1  observation  lui  suggéra,  dit-on, 
Pidée  de  l'orgue  hydraulique,  qui  fut  perfection- 
née par  son  fils  Héron,  et  dont  Vitruve  nous  a 
laissé  une  description  obscure  que  n'a  point 
éclairée  le  travail  des  commentateurs.  L'instru- 
ment primitif  conçu  par  Ctésibius  consistait  en 
une  sorte  de  vase  en  forme  de  trompe,  où  l'eau 
agissant  par  une  pompe  rendait  un  son  éclatant 
Cette  machine  parut  si  merveilleuse  qu'on  la  con- 
sacra dans  le  temple  de  Vénus  Zypbyride,  (Foy. 
Héao*  et  Vitrdve.  ) 

CUDMORE  (Richauo),  né  en  1787  à  Chi- 
chester, dans  le  comté  de  Susse x,  fut  également . 
remarquable  comme  violoniste,  comme  violoncel- 
liste et  comme  pianiste.  Son  premier  maître  fut 
Jacques  Forgett,  organiste  de  Chichester.  A  l'âge 
de  neuf  ans,Codmore  joua  un  concerto  de  violon 
en  public;  à  dix,  il  reçut  des  leçons  de  Rei- 
nagle,  et,  l'année  suivante,  il  joua  dans  un 
concert  un  concerto  de  sa  composition.  Vers 
le  même  temps  il  fut  présenté  à  Salomon,  dont 
il  reçut  des  leçons  pendant  deux  ans.  Il  re- 
tourna ensuite  à  Chichester,  où  il  demeura 
pendant  neuf  ans.  Revenu  à  Londres  au  bout 
de  ce  temps,  il  devint  élève  de  Woolf  pour 
le  piano  et  jooa  avec  succès  un  concerto  sur 
cet  instrument  au  concert  de  Salomon,  et  on 
autre  à  celui  de  madame  Catalani.  Dans  un 
concert  donné  par  lui  à  Liverpool,  il  s'est  fait 
applaudir  en  jouant  également  bien  un  con- 
certo de  piano  de  Kalkbrenner  sur  le  piano,  un 
de  Rode  sur  le  violon,  et  un  de  Cervetto  sur  le 
violoncelle.  Il  a  dirigé  pendant  plusieurs  années 
l'orchestre  des  Gentlemen" s  concert,  à  Man- 
chester. 

CUGN1ER  (Pierre),  premier  basson  de 
l'Opéra  de  Paris,  naquit  dans  cette  ville  en 
1740,  et  fit  ses  études  musicales  à  la  maîtrise 
de  la  cathédrale.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de 
qualoree  ans,  il  reçut  des  leçons  de  Cappel, 
alors  le  meilleur  bassoniste  de  France.  En  1764 
il  fut  admis  comme  deuxième  basson  à  l'Opéra,: 
et  la  place  de  premier  lui  fut  donnée  en  1778. 
On  a  de  cet  artiste  une  description  du  basson,  et 
une  courte  méthode  pour  en  jouer,  que  La  Borde 
a  insérées  dans  le  premier  volume  de  Y  Essai  sur 
la  musique  (p.  313-343). 

CULANT-CIRÉ  (Rewé-Alsxandrj,  MAR- 
QUIS DE),  naquit  en  1718,  au  château  d'An- 
gerville,  dans  l'Angoumois.  Il  parcourut  d'abord  , 
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la  carrière  militaire  avec  distinction* ,  et  devint 
mettre  de  camp  de  dragons  ;  mais,  ayant  conçu 
on  système  de  manœuvres  pour  la  cavalerie, 
que  le  ministère  ne  voulut  point  adopter,  il 
quitta  le  service  en  1758,  et  se  livra  entièrement 
aux  lettres  et  aux  arts.  Il  avait  Tait  de  la  mu- 
sique une  étude  particulière,  et  publia  sur  cet 
art  les  opuscules  suivants  :  1°  Nouvelle  lettre 
à  M.  Rousseau  de  Genève,  sur  celle  qui  parut 
de  lui  il  y  a  quelques  mois  contre  la  musi- 
que française  ;  Paris,  1754,  in-8°.  —  2°  Nou- 
veaux principes  de  musique;  Paris,  1785, 
in-8°.  —  Nouvelle  règle  de  l'octave;  Paris, 
1786,  ln-8d,  contre  laquelle  M.  Gournay,  avocat 
aa  parlement,  écrivit  une  brochure  intitulée 
Lettre  à  M.  Vdbbé  Haussier  ;  Paris,  1786,  in-8°. 
Le  marquis  de  Culant  a  Tait  exécuter  un  Salve 
Regtna  de  sa  composition,  au  Concert  spirituel  ; 
ce  morceau  n'a  point  eu  de  succès.  L'auteur  est 
mort  en  1799. 

CUNO  (Christophe),  prédicateur  à  Leubin- 
gen,  vers  1695.  fit  ses  études  à  Halle,  lieu  de  sa 
naissance.  Il  est  mort  à  Gross-Neuhauss,  en 
1726,  dans  la  cinquante- huitième  année  de  son 
Age.  11  a  publié  un  sermon  prononcé  à  l'occasion 
de  l'inauguration  d'un  nouvel  orgue  à  Leubtn- 
gen,  sous  ce  titre  :  Die  Christliche  Harmonie 
und  brûderUche  Einigkeit,  welche  Christ  en 
an  einen  wohlgestimmten  Orgelwerke  zu 
lernen  Kaben,  steWe  fur,  bey  Uebergabe  und 
Smweyhung  einer  neuen  Orgel  in  Leubin- 
gen,  als  den  18  juli  1700  in  der  Kirche  da- 
selbstS.  Pétri  und  Pauli  (l'Harmonie  chré- 
tienne et  l'accord  fraternel,  etc.);  Iéna,  1700, 
in-4°,  vingt-deux  pages. 

CUNTZ  (Etienne),  facteur  d'orgues  à  Nu- 
remberg, a  beaucoup  amélioré  la  construction 
de  cet  instrument ,  et  s'est  fait  une  grande  ré- 
putation dans  toute  l'Allemagne.  Il  mourut  à 
Nuremberg  en  1635. 

CUNY  (Jean),  prêtre  et  chapelain  de  l'église 
cathédrale  de  Verdun  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième ,  a  publié  Missa  sex  vocum  ad  imit. 
mod.  .«SnrrexitDominus;  Paris,  Robert  Ballard, 
1667,  in-fol. 

OUNZ  (P.  A.),  professeur  à  l'université  de 
Italie,  s'est  fait  connaître  récemment  par  un  bon 
livre  qui  a  pour  titre  :  Geschichte  des  beuts- 
chen  Kirchenliedes  vofn  16.  Jahrhundert  bis 
auf  unsere  Zeit  (Histoire  des  chants  allemands 
de  l'Église,  depuis  Je  seizième  siècle  jusqu'à 
notre  époque);  Leipsik,  Lœske,  1855,  deux 
parties  formant  ensemble  mille  trente  pages, 
in-8°,  carré.  On  y  trouve  des  renseignements 
utiles  sur  les  premiers  temps  du  «liant  religieux 
en  Allemagne,  sur  les  maîtres-chanteurs,  auteurs 


de  cantiques,  sur  les  compositeurs  des  mélodies, 
et  sur  les  tendances  nouvelles  des  théologiens 
et  des  poètes  dans  le  chant  des  églises  pro- 
testantes. 

CUl'ER  (Gisbert),  savant  philologue,  né  le 
14  septembre  1644,  à  Hemmendene,  dans  le  do- 
cile de  Goeldre,  fit  ses  études  à  Nimègae,  puis 
à  Leyde,sousGronovius.  En  1666  il  fut  appelé 
à  Deventer  pour  y  enseigner  l'histoire  et  l'élo- 
quence, et  en  1681  il  fut  député  de  sa  province 
aux  étals  généraux  de  la  Hollande.  L'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris 
l'admit  au  nombre  de  ses  correspondants  en  1715. 
Il  mourut  à  Deventer,  le  22  novembre  1716,  avec 
le  titre  de  bourgmestre  de  cette  ville.  On  a  de 
Cuper  un  ouvrage  intitulé  Harpocrates,  ssve 
expUcaUo  imagunculx  qux  in  figurant  Bar- 
pocratis  formata  représentât  solem  :  ejusdem 
monumentaantiqua  ;  Amsterdam,  1676,  in-8°, 
et  Utrecht,  1687,  in-4°.  Il  a  été  inséré  dans  le 
premier  volume  des  suppléments  de  Poienr  aux 
Antiquités  romaines.  On  y  trouve  une  expli- 
cation d'un  passage  d'Eustathe,  ad  iliad.  S, 
sur  des  sortes  de  flûtes  des  anciens,  p.  141  et 
suiv.,  édition  d'Amsterdam.  Cest  un  bon  travail 
d'érudition  sur  ce  point  d'antiquité.  Le  livre  de 
Bartholin  sur  les  flûtes  des  anciens  serait  plus 
utile  s'il  eût  été  traité  de  la  même  manière. 

CUPIS  (François)  DE  CAMARGO,  frère 
de  la  célèbre  danseuse  Camargo,  uaquit  à 
Bruxelles,  le  10  mars  1719,  suivant  le  registre 
de  baptême  de  la  paroisse  de  Sainte*Godule  de 
cette  ville.  Cest  donc  à  tort  qu'on  a  donné  à 
cette  danseuse  le  nom  de  Cuppi,  dans  la  Bio- 
graphie universelle.  Partout  on  trouve  le  nom 
de  cette  famille  écrit  Cupis  dans  les  registres  des 
paroisses  de  Bruxelles.  Il  n'est  pas  plus  exact 
de  dire,  comme  dans  cet  estimable  recueil, 
qu'elle  prit  en  montant  sur  la  scène  le  nom  de 
sa  grand'mère  (Camargo)  ;  car  dans  tous  les  actes 
cités  précédemment,  le  père  de  l'artiste  dont  il 
s'agit  dans  cet  article,  et  qui  était  professeur  de 
musique  et  de  danse,  a  pris  le  nom  de  Cupis 
de  Camargo;  il  en  avait  le  droit,  son  père  ayant 
épousé  une  Espagnole  de  la  noble  famille  de  Ca- 
margo. 

François  Cupis  eut  pour  mettre  de  violon  son 
père,  qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès.  Il  n'a- 
vait que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  se  fit  entendre  a 
Paris  pour  la  première  fois;  néanmoins  son 
talent  y  produisit  beaucoup  d'effet.  Le  Mercure 
de  ce  temps  (juin,  1738,  p.  1116)  lui  accorde 
de  grands  éloge*.  Le  P.  Caffiaux  dit,  dans 
l'histoire  de  la  musique,  qu'il  joignait  le  ten- 
dre et  le  doux  de  LecMr  où  brillant  de  Gui- 
gnon.  En  1741  il  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra 
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comme  premier  violon  ;  il  occupait  encore  cette 
place  en  1761,  mais  il  cessa  de  vivre  peu  de 
temps  après,  car  son  nom  disparaît  des  états 
de  la  musique  du  roi  et  de  l'Académie  royale  de 
musique  en  1764.  Cupis  a'  publié  à  Paris  deux 
livres  de  sonates  à  violon  seul,  et  un  livre  de 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse.  Il  a 
eu  deux  fils  qui  furent  attachés  à  l'Opéra,  et 
qu'on  désignait  sous  les  noms  de  Cupis  Vaine 
et  de  Cupis  le  cadet.  Usiné  avait  peu  de  talent; 
en  1769  il  quitta  le  violoncelle  pour  la  contre- 
basse. I)  mourut  en  1772.  Le  cadet  est  l'objet 
de  l'article  suivant. 

CUPIS  (JEAK-BiPTiSTB),  né  à  Paris  en  1741, 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  de  son 
père,  et  devint  à  l'âge  de  onze  ans  élève  de  Ber- 
teau  pour  le  violoncelle.  En  peu  de  temps  il  fit 
de  grands  progrès  sur  cet  instrument,  et  il  avait  a 
peine  atteint  sa  vingtième  année,  qu'il  était  con- 
sidéré comme  un  des  plus  habiles  violoncellistes 
de  France.  Il  entra  fort  jeune  à  l'Opéra,  et  fut 
placé  dans  ce  qu'on  appelait  alors  le  petit  chœur, 
c'est-.à-dire  dans  la  partie  de  l'orchestre  qui 
servait  pour  l'accompagnement  des  airs.  Le  dé- 
sir de  voyager  lui  fit  quitter  cette  place  en  1771  ; 
il  parcourut  une  partie  de  l'Allemagne,  s'arrêta 
quelque  temps  à  Hambourg,  revint  à  Paris, 
pqis  se  rendit  en  Italie,  où  il  épousa  la  canta- 
trice Julie  Gasperini,  qui  s'est  appelée  depuis 
lors  Gasperini  de  Cupis.  Il  se  trouvait  avec 
elle  à  Milan  en  tt94.  On  ignore  ce  qu'il  est  de- 
venu depuis  ce  temps.  On  a  de  lui  :  1°  Premier 
concerto  pour  le  violoncelle,  avec  accompagne- 
ment d'orchestre;  Paris,  Bailleux.  —2°  Deuxième 
concerto;  ibid.  —  3°  Air  de  Y  Aveugle  de  Pal- 
mgre  et  Menuet  de  Fischer,  variés  pour  le  vio- 
loncelle, avec  accompagnement  de  deux  violons, 
alto,  basse,  deox  hautbois  et  deux  cors.  — •  4° 
Petits  airs  taries  pour  deux  violoncelles, 
nu't  à  3  ;  Paris,  Pleyel  (œuvre  posthume). — 
5°  Méthode  nouvelle  et  raisonnée  pour,  ap- 
prendre à  jouer  du  violoncelle,  où  Von  traite 
de  son  accord,  de  la  manière  de  tenir  cet 
instrument  avec  aisance,  de  celle  de  tenir 
l'archet,  de  la  position  de  la  main  sur  la 
touche,  du  tact,  de  V étendue  du  manchef  de 
la  manière  de  doigter  dans  tous  les  tons 
majeurs  et  mineurs,  etc.;  Paris, Boyer  (s.  d.), 
in-4°. 

CUPRE  (Jean  de),  musicien  français,  qui 
vivait  à  Heidelberg  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  composi- 
tion :  Livre  premier  contenant  trente  madri- 
gales  à  cinq  voix,  nouvellement  mises  en 
lumière  par  Jean  Cupre ,  musicien  et  maistre 
d*escholeau  Palatinat,  à  Heidelberg;  Franc- 


fort-sur-le- Mein,  de   l'imprimerie   de  Nicolas 
Stein,  1610,  in-4°. 

CURC1  (  Joseph  ),  né  à  Naples,  a  fait  ses  étu- 
des au  collège  royal  de  musique  de  cette  ville,  et 
s'est  livré  particulièrement  à  l'art  du  chant  et  de 
la  composition.  En  1635  il  a  écrit  la  cantate  Rug- 
giero,  qui  a  été  exécutée  au  théâtre  Saint- 
Cliarles.  L'année  suivante  il  a  écrit  à  Turm 
l'opéra  il  Proscrit  to,ossia  il  Conte  d'Ebnar, 
qui  a  été  représenté  aussi  à  Milan  en  1636.  Bien- 
tôt après,  cet  artiste  s'est  rendu  h  Vienne,  et 
s'y  est  fixé  en  qualité  de  professeur  de  chant  et 
de  compositeur  de  musique  vocale  pour  la 
chambre.  On  connaît  de  lui  un  grand  nombre  de 
romances,  de  canzoni  et  de  nocturnes  imprimés 
à  Vienne  chez  Mechetti.  M.  Curd  a  pubUé  aussi 
des  solfèges  pour  contralto  ou  basse. 

CUREUS  ou  CIHLEUS  (Joachm),  docteur 
en  médecine  à  Glogau,  né  à  Freystadt,  en  Silé- 
sie,  le  21  octobre  1532,  étudia  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Wittemberg  sous  Mélanchton,  et 
la  médecine  pendant  deux  ans,  à  Bologne  et  à 
Padoue.  II  est  mort  à  Glogau,  le  21  janvier  1573. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  trouve  :  Li- 
beUus  physicus,  conUnens  doctrinam  de  nar 
tura  et  differenUis  colorum,  sonorum,  etc.; 
Wittemberg,  1573,  in-8°.  Les  chapitres  36,  39» 
40, 41 ,42  et  43  du  premier  livre  traitent  du  son» 
de  la  voix  et  de  l'organe  de  l'ouïe. 

CURSCHMANN  (  Charles-  Fbeubbjc  ), 
compositeur  de  chansons  allemandes,  dont  les 
productions  jouissent  maintenant  de  la  vogue 
dans  sa  patrie,  est  né  à  Berlin,  le  21  juin  1605. 
Fils  d'un  négociant,  il  était  destiné  à  la  profes- 
sion d'avocat,  et  ne  se  livra  d'abord  à  l'étude  de 
la  musique  que  pour  compléter  son  éducation. 
Sa  famille  lui  fit  suivre  des  cours  de  droit; 
mais,  après  plusieurs  années  employées  à  cette 
étude,  son  goût  passionné  pour  la  musique 
l'emporta,  et  il  se  décida  pour  la  culture  de  cet 
art  11  se  rendit  alors  à  Cassel,  et  reçut  des  le-, 
çons  deSpohret  de  Hauptmann,  pour  l'harmonie 
et  la  composition.  L'étude  de  cette  science  l'oc- 
cupa pendant  quatre  ans  ;  pendant  ce  temps  il 
écrivit  quelques  ouvrages,  entre  autres  un  petit 
opéra  qui  a  pour  titre  Âbdul  et  JBreunich, 
ou  les  Deux  Morts.  Cette  production  et  quelques 
morceaux  de  musique  religieuse  furent  bien  ac- 
cueillis. De  retour  à  Berlin,  Curschmann  y  resta 
peu  de  temps,  et  bientôt  il  se  rendit  de  nou- 
veau à  Cassel,  où  il  réside  habituellement ,  quoi- 
qu'il ait  fait  quelques  voyages  en  Allemagne» 
en  France  et  en  Italie.  Il  est  aujourd'hui  consi- 
déré comme  un  des  meilleurs  compositeurs  de 
chansons,  quoique  les  formes  de  ses  produc- 
tions  eu  ce  genre  soient   trop  travaillées  et 
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manquent  de  naturel.  M.  Rellstabt  a  dit  avec 
raison,  dans  l'article  qu'il  a  inséré  sur  cet  artiste 
au  Lexique  uniTerse!  de  la  musique,  qu'il  y  a 
plus  de  manière  que  de  style  dans  ses  ouvrages. 
Les  compositions  de  Cursehmann  qui  ont  été 
publiées  sont  :  1°  Six  chansons  allemandes  avec 
accompagnement  de  piano,  op.  1  ;  Berlin,  chex 
Cosraar  et  Krause.  —  3°  Idem,  op.  2;  ibid.  — 
3°  Cinq  chansons,  op.  3;  Ibid.  —  49  Six  chants, 
avec  accompagnement,  op.  4,  ÎMd.  —  5*  Mern, 
op.  5;  Berlin,  Trantwein.  —  6°  Romeo,  scène 
et  atr,  op.  fi;  ibid.  ~  7°  Deux  canons  à  trois 
Toix,  op.  7,  ibid.  M"*  (Hirschmann  a  eu  quel- 
que réputation  à  Berlin  comme  cantatrice.  Elle 
est  morte  dans  cette  ville,  le  14  août  1S4 1 . 

CUTELL  (Richard),  musicien  anglais  qui 
vivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  à 
.Oxford,  on  trouve  un  fragment  d'un  traité  du 
contrepoint  qui  a  pour  titre  :  ComposUio  Ri- 
cordi  CuteU  of  London.  Get  ouvrage  est  écrit 
en  mauvais  anglais,  et  commence  ainsi  :  ir>li  to 
witt  thot  there  are  IX  accordas  in  distant  T 
that  U  to  $ay,  1,  3,  5, fi,  8, 1(V  12,  13, 16  of 
whitke  ÏXy  S  are  pef/Ue  accordys,  and  4  im- 
perfite,ete.  (II  est  à  savoir  qu*fl  y  a  neuf  ac- 
cords dans  le  contrepoint,  c'est-à-dire  l'unisson, 
ht  tierce,  la  quinte,  la  sixte,  roctave,  la  dixième» 
la  douzième,  h  treizième  et  la  quinzième,  des- 
quels cinq  sont  des  accorda  parfaits,  et  quatre 
des  accords  imparfaits,  etc.) 

CUTLElt  (GvoLAUK-ifeiiftY),  bachelier  en 
musique,  né  à  Londres  en  179î,  apprit  à  jouer 
du  piano  sous  la  direction  de  Little  et  de  Griffin, 
et  raccompagnement  avec  le  docteur  Arnold.  A 
rage  de  onze  ans  il  entra  comme  choriste  à  la 
cathédrale  de  Saint- Paul  ;  Il  fut  ensuite  orga- 
niste de  St.-Heleif$  Biihopsgate.  En  1812  il 
prit  ses  degrés  de  bachelier  en  musique  à  l'U- 
niversité d'Oxford.  Six  ans  après  il  établit  une 
école  de  piano  d'après  la  méthode  de  Logjer, 
nais,  ne  trouvant  point  de  bénéfice  à  cette  en- 
treprise, il  la  quitta  en  rfiîl.  En  1823  H  a 
renoncé  à  sa  place  d'organiste  de  Sainte-Hélène, 
pour  un  emploi  du  même  genre  à  la  chapelle 
de  Québec.  Il  a  composé  pour  cette  chapelle 
un  Te  Denm,  un  Jubitote  et  une  Antienne  à 
quatre  parties  pour  le  Jour  de  Noël.  Il  a  publié 
aussi  beaucoup  de  musique  pour  le  piano,  de» 
chansons,  des  marches,  des  rondos,  etc. 

CtiTRERA  (Puttro),  compositeur  dramati- 
que ,  né  en  Sicile  vers  1 818 ,  u  fait  ses  études 
musicales  au  Conservatoire  de  Palerrae.En  1838 
fl  fit  représenter  dans  cette  ville  son  premier 
opéra,  intitulé  il  Solitario  di  Vnterlack,  qui 
nrubtiai  qu'un  succè<  éphémère.  Deux  ans  après  il 


donna  la  Rea  S  pi  via,  opéra  sérieux.  Après  la 
représentation  de  cet  ouvrage,  le  nom  de  M.  Ou- 
trera disparaît  de  la  liste  des  compositeurs  qui 
depuis  lors  ont  travaillé  pour  la  «cène  i 

CUVEL1ERS  (Jean  tu),  poète  et 
eien,  né  à  Arras  vers  1130,  a  composé  d>s 
chansons  dont  U  reste  six  qui  sont  notées.  Us 
manuscrits  de  la  bibliothèque  inapériale  eu  con- 
tiement  deux;  on  en  trouve  quatre  autres  dan* 
o*  manuscrit  de  la  MfafiofMque  du  Vatican. 

CCVILLIER  (....),  né  en  1801,  à  HeuduV 
tenu  (Venges),  s'est  livré  dès  son  cufcnce  à  l'é- 
tude de  la  facture  des  orgues,  dans  les  ateliers  de 
Vautra,  facteur  à  Nancy,  dont  il  est  le  succes- 
seur. Les  orgues  neuves  qu'il  u  construites  à 
Nancy  sont  celles  de  la  paroisse  de  Bon-Secours, 
de  Saint-Pierre,  de  Saint-Nioolas,  de  Saint- Vin- 
cent et  Saint-Fiacre,  l'orgue  d'accoaipagnement 
de  la  cathédrale,  et  ceint  du  couvent  de  Saint* 
Charles;  mais  son  plue  grand  ouvrage  est  le 
grand  orgue  de  Saint-Nicolas  de  Port  (Meurthe), 
composé  de  quarante-quatre  jeux,  quatre  da- 
viers à  la  main  et  clavier  de  pédales. 

COTILLON  (JEAK-BArnsTx-PniL*noîi  ne), 
violoniste,  est  né  à  Dunkerque  (Nord)  le  13  mai 
1800.  Admis  comme  élève  au  Conservatoire  de 
Patis,le  30  janvier  18*4,  il  y  suivit  le  cours  de 
violon  (raabaneck,  et  fit  des  études  de  contre- 
point et  de  fugue  sous  la  direction  de  Rekha. 
Le  second  prix  de  son  instrument  lut  fut  dé- 
cerné au  concours  de  1825,  et  dans  Tannée  sui- 
vante il  obtint  le  premier  prix  en  partage  avec 
Beequlé.  (Foy.  ce  nom.)  Issu  d'une  fanatlle 
noble  et  ancienne  dont  la  fibatton  est  déjà  cons- 
tatée à  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  qui  pos- 
séda les  seigneuries  du  Firmout,  de  Ronecq.  de 
HoUebeci,  du  Croquet,  du  Moulinet,  de  in 
Folie,  du  Rifflart.  de  Péfégrin,  des  Créqoàllos*, 
de  Weedrick  et  de  U  fléaaaide,  m  Flandre,  soi- 
vaut  la  généalogie  dressée  par  AbrahemrOiaries- 
Augustin  d'Hoater,  en  1748.  M.  de  CuviUon  avait 
reçu  une  éducation  soignée.  Il  suivit  les  coure 
de  droit  de  l'université  de  Paris,  et  fut  licencié 
en  cette  science,  le  99  août  1836,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  en  latin  et  en  français  sur  le 
droit  romain  et  le  code  Napoléon  ;  thèse  impri- 
mée dans  la  même  année  à  Paris,  chez  M"*  Ha- 
sard, in-4»de  vingt  et  une  pages.  Resté  fidèle 
cependant  à  la  musique,  pour  laquelle  il  se 
sentait  un  penchant  irrésistible,  M.  de  Cuvillon 
remplit  les  fonctions  de  professeur  adjoint  du 
cours  de  violon  d'Haheneck  depuis  1843  jus- 
qu'en 1848.  Membre  de  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire,  il  occupe  dans  l'excellent  or* 
chestre  de  cette  Société  la  place  de  premier 
violon  au   premier  pupitre  avec  M.   Tflmant, 
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ainsi  qu'à  la  chapelle  impériale.  II  a  composé 
plusieurs  concertos  de  violon,  des  fantaisies,  des 
morceaux  de  salon,  et  un  doo  pour  Yiolon  et 
Yioloncelle,  en  collaboration  avec  Francbomme. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  a  gravé  à  Paris, 
eues  Brandus,  une  Fantaisie  brillante  sur  des 
motifs  d'Auber  pour  violon  avec  accompagne- 
ment de  piano  ou  d'oréhestre,  op.  II.  M.  de  Cu- 
villon  est  on  des  violonistes  les  plus  distingués 
de  l'école  française  aotuelle. 

CDZZONI  (Mme).  Voy.  Surnom  (H1"). 

CYBULOWSKY  (Lucas),  directeur  do 
clNBur  de  l'église  décanale  à  Prague,  occopait 
celte  place  en  1617.  Ge  musicien  s'est  fait  con- 
naître dans  sa  patrie  par  une  grande  quantité  de 
musique  d'église,  toile  que  graduels,  offertoires^ 
etc.  Ces  ouvrages  existent  en  manuscrit  dans  les 
églises  de  la  Bohême. 

CYPR1  ANUS  (  Ernbst-Saumon  ),  conseiller 
consistorial  à  Gotha,  né  a  Ostein,  dans  la  Fran- 
conie,  en  1673,  mourut  en  1745.  On  a  de  lui  one 
dissertation  curieuse,  intitulée  de  Propagation* 
hœresium  per  cantilenas;  Londres,  1720, 
vingt-quatre  pages  in-4°. 

CZAPECK  (E.-L.),  professeur  de  piano  et 
compositenrà  Vienne,  est  né  en  Bohème  vers  la 
lin  du  ta-huitième  siècle.  On  a  de  lui  environ 
soixante  œuvres  pour  le  piano,  qui  consistent  en 
duos  pour  piano  et  violon,  ou  violoncelle,  on 
flûte,  œuvres  8,  14,  2fr  et  25,  Tienne,  Mechetti 
et  Pennauer;  sonates,  rondeaux,  fantaisies,  po- 
lonaises, etc.,  tons  imprimés  à  Vienne,  chet  Me- 
chetti; marches  à  quatre  mains,  œuvres  26  et 
28,  ibid.  ;  danses,  valses,  etc. 

CZARTH  (Gbougbs),  né  à  Dentschenbrod 
en  Bohème,  en  1708,  eut  pour  premier  maître  Tïm- 
iner.  Rosetti  lui  donna  ensuite  des  leçons  de  violon, 
et  BiareUi  lai  enseigna  à  jouer  de  la  flûte.  S'é- 
tant  lié  d'amitié  avec  François  Benda,  il  partit 
avec  loi  pour  Varsovie,  oh  il  entra  an  service 
du  starosteSucharewski.  En  1733,  il  fut  admis 
danslachapelledo  roi  de  Pologne  ;  mais  U  n'y  resta 
,  qu'un  an.  En  1734  il  entra  dans  l'orchestre  du 
prince  royal  de  Prusse,  qn'iisuivit  à  Berlin  en  1 740, 
à  son  avènement  au  trône.  En  1760  il  quitta  alors 
cette  ville  pour  se  rendre  à  Manheim,  en  qua- 
lité de  violoniste  de  la  chapelle  de  l'électeur  pa- 
latin. Il  y  conserva  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  ar« 
rivée  en  1774.  Outre  une  grande  quantité  de  con- 
certos, de  trios,  de  solos  et  de  symphonies  qui 
sont  restés  en  manuscrit,  H  a  fait  graver  ait 
solos  pour  la  flûte  et  autant  pour  le  violon ,  sur 
lesquels  son  nom  a  été  écrit  Zarth. 

CZEGK  (ExPEorr-FaAnçois-XAViEa),  bon 
organiste  et  pianiste  *  né  à  Horciez  en  Bohème , 
le  4  décembre  1759,  U  y  apprit  le  chant  et  les 


éléments  du  piano.  En  1772  il  se  rendit  a  Prague 
et  entra  comme  contralto  à  l'église  des  Borna- 
bites.  Le  directeur  du  chœur  et  maître  de 
concert  Jean  Kuttnoborsky  le  jeune ,  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  le  dirigea  dans  ses  études 
musicales  et  littéraires;  et,  lorsque  Cxeck  eut 
acquis  quelque  habileté,  il  lui  confia  souvent  la 
direction  de  la  musique  de  l'église.  Le  14  sep- 
tembre 1780,  il  entra  au  couvent  des  Prémontrés 
à  Strabow,  et  y  fut  ordonné  prêtre  en  1787. 
Après  «voir  vécu  dans  ce  monastère  jusqu'en 
1801,  il  devint  pasteor  à  Mullhauer,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  ce  lieu.  U  y  est  mort  le  29 
août  1808.  On  a  de  ce  musicien  un  Te  Deum 
pour  chœur  et  orchestre,  on  Credo,  idem,  une 
messe  solennelle,  plusieurs  litanies,  des  danses 
allemandes  pour  l'orchestre ,  et  plusieurs  sonates 
pour  le  piano.  Toute  cette  musique  est  en  ma- 
nuscrit 

CZERMAK  ( ),  très-bon  violoncel- 
liste à  Varsovie,  naquit  en  Bohème  vers  1710. 
En  1790  il  vivait  encore  dans  la  capitale  de  la 
Pologne,  et  s'y  faisait  entendre,  malgré  son 
grand  âge.  Son  jeu  était  encore  agréable,  parti- 
culièrement dans  V Adagio.  Il  a  écrit  iun  grand 
nombre  de  concertos  pour  son  instrument  :  tous 
sont  restés  en  manuscrit 

CZERMAK  (Awtoike),  habile  organiste, 
naquit  en  Bohème  vers  1750.  Il  fut  élève  de  Se- 
ger  et  apprit  de  lui  les  règles  de  la  composition 
et  l'art  de  jouer  de  l'orgue.  Après  avoir  étudié 
les  langues  grecque,  latine  et  la  philosophie  à 
Prague,  il  fut  pendant  plusieurs  années  organiste 
à  l'église  de  Saint-Henri  en  cette  ville,  et  se  fit 
remarquer  par  aa  belle  manière  d'accompagner  le 
plain-chant  II  fut  ensuite  organiste  de  Sainte- 
Marie,  puis  de  l'église  des  religieux  de  Sainte- 
Croix.  Il  mourut  à  Prague  au  mois  d'août  1803. 
On  connaît  de  lui  des  concertos  d'orgue  qu'il  exé- 
cutait avec  un  rare  talent 

CZERNOHORSKY  (Bohuslax),  moine 
de  l'ordre  de  S.  François,  naquit  à  Nimbourg  en 
Bohème,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Grand  musicien,  compositeur  pour  l'église, 
et  de  plus  organiste  excellent,  H  fot  pendant 
plusieurs  années  directeur  du  chœur  dans  l'é- 
glise Sainte-Anne,  à  Padoue,  et  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville  il  eut  au  nombre  de  ses 
élèves  le  célèbre  violoniste  et  compositeur  Tar- 
ifai. De  retour  dans  sa  patrie,  il  occupa  d'abord 
la  position  de  maître  de  chapelle  à  la  Teinkir- 
chen,  dans  la  vieille  ville,  à  Prague,  puis  à  l'é- 
glise Saint- Jacques,  dans  la  même  ville.  11  mourut 
en  1740,  dans  un  second  voyage  qui!  faisait  en 
Italie.  Parmi  ses  élèves,  on  remarqua  Joseph 
Seger  ou  Segr,  Czeslaus,  Kluckel,  François 
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Tuma,  Jean  Zach  et  Christophe- Willibald  Gluck . 
(Foy.  ces  noms.)  Czernohorsky  avait  laissé 
en  manuscrit  une  quantité  considérable  de  mu- 
sique d'église;  malheureusement  l'incendie  qui 
'détruisit  le  couvent  des  frères  .mineurs  de 
Prague,  en  1764,  en  a  consumé  la  plus  grande 
partie.  En  180»  l'excellent  organiste  Kûcharz 
possédait  le  motet  Laudetwr  Jcsuê-ChtisUu , 
à  quatre  voix  et  orchestre,  composé  par  Czer- 
nohorsky. 

CZERNY  (Sauctas  ),  excellent  organiste  et 
compositeur,  naquit  en  Bohème  en  1724.  A  l'âge 
de  dix-neuf  ans  il  entra  chez  les  frères  de  la  Cha- 
rité; déjà  son  habileté  dans  Part  de  jouer  de  l'or- 
gue était  remarquable  ;  ses  maîtres  dans  cet  art 
avaient  été  Seuhte  et  Tuma.  Ayant  été  nommé 
directeur  de  son  ordre ,  il  en  remplit  avec  gloire 
les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  26  no- 
vembre 1775.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  grand 
nombre  de  compositions  pour  l'Église. 

CZERNY  (Dounuone),  compositeur  dis- 
tingué, naquit  à  Nimbourg  en  Bohême  le  30  oc- 
tobre 1736.  Dans  sa  jeunesse,  il  chanta  d'abord 
la  partie  de  contralto  à  l'église  de  Sainte-Égide, 
à  Prague;  plus  tard  il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  et  entra  dans  l'ordre  des 
frères  mineurs.  En  1760  il  fut  nommé  directeur 
du  chœur  de  l'église  Saint-Jacques.  Tout  sem- 
blait lui  présager  une  heureuse  carrière;  mais  la 
mort  l'enleva  avant  qu'il  eût  atteint  sa  trentième 
année,  le  2  mars  1766.  Ses  compositions  sont  en- 
core estimées  en  Allemagne,  et  sont  exécutées 
avec  soin  dans  les  églises  de  la  Bohème. 

CZERNY  (Joseph  ),  pianiste,  compositeur  et 
éditeur  de  musique,  né  le  17  juin  1765  à  Hor- 
sitz,  en  Bohême,  est  mort  à  Vienne  le  7  janvier 
1842.  On  a  cru  qu'il  était  frère  de  Charles  Cserny, 
mais  cette  opinion  était  une  erreur,  car  ces  deux 
artistes  n'avaient  même  aucun  lien  de  parenté. 
Le  talent  de  Joseph  snr  le  piano  était  moins  que 
médiocre  ;  ses  compositions  ne  sont  <pas  d'un 
ordre  beaucoup  plus  élevé.  On  assure  qu'il  ne 
songeait  point  à  écrire  pour  le  piano  avant  que 
Charles  eut  donné  de  ia  célébrité  au  nom  de 
Czerny;  il  comprit,  dit-on,  alors  qu'H  pouvait 
y  avoir  une  bonne  spéculation  à  publier  des  choses 
légères  sous  ce  nom  qui  était  aussi  le  sien,  et 
que  c'est  cette  idée  qui  a  été  l'origine  d'environ 
soixante  oeuvres  de  variations,  de  fantaisies,  de 
rondos,  etc.,  qu'il  a  publiées.  Quelques  personnes 
ont  mis  même  en  doute  qu'il  eût  jamais  rien 
composé,  disant  qu'il  faisait  faire  ses  ouvrages 
par  de  jeunes  artistes  qu'il  payait  pour  obtenir 
la  permission  de  mettre  son  nom  sur  leurs  pro- 
ductions. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  spéculation  ne 
réussit  pas  longtemps;  les  pièces  de  piano  qui 


portent  le  nom  de  Joseph  Czerny  sont  ééjk 
tomhées  dans  l'oubli.  Le  meilleur  élève  formé 
par  ses  soins  est  M110  Btabetta.  Dans  les  dcruftsn 
temps  de  sa  vie  |  Czerny  avait  adopté  In  profes- 
sion de  libraire-éditeur. 

CZERNY  (Ciuwj»),  pianiste  etconmosv- 
teur,  est  né  à  Vienne,  le  21  février  1791.  Sou 
père  Wencezclas  Czerny,  né  à  Nimbourg  eu 
Bohême,  au  mois  de  septembre  1760,  et  profes- 
seur de  piano,  habitait  dans  la  capitale  de  I*An- 
tricbe  depuis  1766.  Wencezclas,  trop  pauvre 
pour  faire  donner  à  son  fils  les  leçons  <fun  ar- 
tiste en  renom ,  fut  le  seul  maître  de  Charles  et 
l'exerça  sor  les  œuvres  de  Jean-Sébastien  Bach, 
de  Mozart,  de  Clément!  et  de  Beethoven.  Les 
compositionsdece  dernier  étaient  l'objet  des  pré- 
dilections du  jeune  artiste.  Czerny  apprit  l'art 
d'écrire  dans  les  traités  didactiques  de  Ktrnber- 
ger,  d'Albrechtsberger  et  de  quelque*  antres 
théoriciens.  Destiné  dès  son  enfance  à  renseigne- 
ment du  piano,  il  commença  à  donner  des  leçons 
en  1805,  à  l'âge  de  quatorze  ans  ;  depuis  lors  il 
n'a  cessé  de  suivre  cette  carrière,  et  la  vogue 
dont  il  a  joui  à  Vienne  comme  professeur  était 
telle,qu'il  était  obligé  d'employer  chaque  jour 
plus  de  douze  heures  aux  leçons  qu'il  donnait. 
Cette  incessante  occupation  a  peut-être  nui  au 
développement  de  son  talent,  quoique  Czerny 
ait  eu  dans  sa  jeunesse  une  exécution  chaleureuse 
et  brillante.  S'il  eût  pu  se  livrer  à  des  études  sui- 
vies, il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  aurait  été  compté 
parmi  les  virtuoses  les  plus  remarquables.  Il  y  a 
lieu  de  s'étonner  qu'au  milieu  de  tant  de  tra- 
vaux Czerny  ait  trouvé  le  temps  nécessaire  pour 
écrire  le  nombre  immense  d'ouvrages  connus 
sons  son  nom.  Ses  meilleurs  élèves  sont  M«*  de 
Bellevilie  (aujourd'hui  M"«  Oury),  Liszt  et 
Dœhler.  Czerny  était  fort  jeune  quand  il  fit  ses 
premiers  essais  dans  tons  les  genres  de  compo- 
sition :  sans  autre  guide  que  lui-même,  il  jetait 
sur  le  papier  toutes  les  idées  dont  il  était  i 
heureusement  doué  d'un  goût  naturel  et  de  1 
coup  de  facilité,  il  suppléa  par  ces  dons  précieux 
aux  leçons  et  à  l'expérience  qui  lui  manquaient 
Cette  expérience  lui  vint  ensuite  par  l'exercice 
constant  qu'il  donna  à  ses  facultés  productrice». 
Ses  ouvrages  n'ont  pas,  sans  doute,  les  qualités 
qui  font  vivre  dans  l'histoire  les  productions  de 
l'art  et  qui  les  rendent  classiques;  mais  ils  sont 
agréables,  brillants,  et  font  valoir  le  talent 
des  exécutants  sans  leur  offrir  de  grandes  dif- 
ficultés à  vaincre.  On  lui  est  redevable  d'ailleurs 
d'une  multitude  d'études  et  d'outrages  élémen- 
taires d'une  utilité  incontestable  pour  l'exercice 
du  mécanisme  du  piano.  Il  ne  publia  pas  ses  pre- 
mières compositions,  et,  quoiqu'il  eût  commencé 
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i  faire  dans  sa  première  jeunesse,  ce  ne  fut, 
«lit  M.  de  Seyfried,  qu'en  1810,  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  qu'il  fil  paraître  ses  deux  premiers  ou- 
vrages, savoir  :  les  variations  concertantes  en  ré 
pour  piano  et  violon,  et  le  rondo  brillant,  en  fa, 
pour  piano  à  quatre  mains.  Depuis  lors  jusqu'en 
185e,  il  a  publié  le  nombre,  presque  fabuleux, 
de  huit  cent  cinquante  productions  grandes  on 
petites  pour  le  piano,  et  dans  ce  nombre  ne  sont 
pas  compris  les  arrangements  d'une  immense 
quantité  de  symphonies,  d'oratorios,  d'opéras, 
d'ouvertures,  etc.,  ni  sa  traduction  allemande 
du  volumineux  ouvrage  de  Reicha  sur  l'har- 
monie, ni  sa  grande  méthode  de  piano,  ni  son 
traité  de  composition,  ni  vingt-quatre  messes 
avec  orchestre,  quatre  Requiem,  trois  cents 
graduels,  motets,  concertos,  symphonies,  qua- 
tuors et  quintettis,  chants  avec  et  sans  orches- 
tre, qui  sont  encore  en  manuscrit,  et  dont 
le  nombre  s'élève  à  plus  de  quatre  cents  ou- 
vrages. Une  telle  facilité  tient  du  prodige.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  qui  viennent  d'être 
indiqués,  on  a  de  Chartes  Czeroy  un  écrit  Intitulé 
Umriss  der  ganzen  Musik  Geschichte.  Darges  - 
tellt  in  einem  Verfeichniss  d.  bedentenderen 
Tonkunstler  aller  Zeiten,  etc.  (Esquisse  de 
toute  l'histoire  de  la  musique ,  représentée  dans 
un  catalogue  des  musiciens  distingués  de  tons 
les  temps,  etc.)  ;  Mayence,  Scliott,  in-4°. 

Charles  Cxerny  n'a  pu  écrire  un  si  grand  nom- 
bre d'ouvrages  et  se  livrer  à  un  enseignement 
si  actif  qu'en  s'éloignent  des  plaisirs  du  monde 
et  vivant  retiré.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  y 
eût  rien  en  lui  de  cette  apreté  sauvage  qui  porte 
certains  artistes  à  vivre  solitaires  :  ii  était  homme 
aimable  et  de  bonne  compagnie  ;  mais  les  condi- 
tions qu'il  s'était  imposées  pour  ses  travaux  l'a- 
vaient obligé  a  se  renfermer  en  lui-même.  Jl 
était  petit  de  taille,  d'une  constitution  frêle  et 
d'un  extérieur  très-simple.  On  le  disait  un  peu 
enclin  à  l'avarice;  défaut  ordinaire  des  hommes 
qui  ont  acquis  une  certaine  fortune  par  de  longs 
travaux  et  par  beaucoup  d'économie.  Czerny 
est  mort  à  Vienne  le  15  juillet  1857,  dans  sa 
soixante-sKièrn*  année. 

'  CZERWENKA  (Joseph),  excellent  haut- 
boïste, naquit  le  6  septembre  1759  à  Benadeck, 
en  Bohême.  Son  premier  maître  pour  son  ins- 
trument fut  Stiasny,  de  Prague.  En  1789  il  fut 
employé  cliez    le  prince  évoque  de  Breslau, 


comte  Scbalfeotsche,  à  JohannUberg,  en  Silésie; 
il  resta  dans  cette  résidence  jusqu'en  1790.  A 
cette  époque,  il  fut  appelé  à  Eisenstadt  en  Hon- 
grie, pour  entrer  dans  la  chapelle  du  prince  Es- 
terhaxy ,  où  son  oncle,  François  Czerwenka, 
ou  Cterwenckq,  était  bassoniste  de  talent,  sous 
la  direction  de  Haydn.  De  la  Joseph  Czerwenka 
se  rendit  à  Vienne,  en  1794,  et  y  continua  ses 
études,  sous  la  direction  de  Triebense  i'alné. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  engagé  pour  jouer 
les  solos  dans  la  chapelle  impériale  et  an  théâtre 
delà  cour.  Plus  tard  il  ajouta  à  ces  places  celle 
de  professeur  au  Conservatoire  de  Vienne.  Après 
avoir  excité  l'admiration  des  connaisseurs  pen- 
dant plus  de  trente-cinq  ans,  Czerwenka  s'est 
retiré,  en  1820,  pour  jouir  du  repos  et  de  l'indé- 
pendance pendant  ses  dernières  années.  11  est 
mort  à  Vienne,  le  23  juin  1835,  dans  la  soixante- 
seizième  de  son  âge.  On  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici 
d'artiste  dont  le  talent  fasse  oublier  celui  de 
Czerwenka. 

CZERWENKA  (Théodore),  appelé  le 
jeune,  naquit  à  Benadeck ,  en  1762.  Comme  ton 
frère ,  ii  étudia  le  hautbois  sous  la  direction  de 
Stiasny.  Après  avoir  été  attaché  à  la  chapelle 
du  roi  de  Prusse  pendant  plusieurs  années,  il  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg ,  et  fut  employé  dans 
la  musique  de  l'empereur  de  Russie.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1827.  On  a  de  lui  quelques 
solos  pour  le  hautbois. 

GZEYKA(VAusirroi),  né  à  Prague  en  1769, 
fut  enfant  de  chœur  à  l'église  Saint-Jacques,  et 
apprit  à  jouer  de  plusieurs  instruments  à  vent. 
Il  acquit  particulièrement  un  talent  distingué  sur 
le  basson,  et  fut  admis  dans  la  chapelle  du 
comte  Pachta ,  pour  jouer  les  solos  sur  cet  ins- 
trument. En  1802,  il  se  rendit  à  Vienne  et  entra 
dans  l'orchestre  d'un  théâtre  de  cette  ville. 
Pendant  près  de  vingt  ans  il  y  remplit  honora- 
blement ses  fonctions  comme  concertiste  ;  en- 
suite il  accepta  la  place  de  chef  de  musique 
d'un  régiment  autrichien  qui  était  en  garnison  à 
Naples;  plus  tard  il  fut  rappelé  en  Allemagne 
parce  que  ses  connaissances  dans  les  langues 
slaves  le  rendaient  propre  à  diriger  le  corps  de 
musique  qu'on  recrutait  dans  là  Gallicie.  H  oc- 
cupait encore  ce  poste  en  1835,  quoiqu'il  ne  fut 
plus  jeune.  Czeyka  a  écrit  sept  concertos  pour  le 
basson,  et  des  marches  militaires  qui  sont  encore 
en  manuscrit. 
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UABAD1B  (...),  wteur  de  l'Opéra  de  Pa- 
ris, né  data  le  midi  4e  la  Fraaee  vers  1798, 
entra  au  Conserv atoire  de  musique  en  1818,  fat 
reçu  peu  de  temps  après  élève  pensionnaire  de 
l'Opéra  et  débuta  dans  le  rôle  de  Ciima,  de 
la  Vestale,  le  12  décembre  1819.  Admis  comme 
double  de  Lays,  il  an  fut  nommé  le  remplaçant 
au  mois  de  janvier  1811 ,  et  devint  chef  de  rem- 
ploi de  baryton  à  l'époque  de  la  retraite  du  vieux 
chanteur.  Mis  à  la  pension  en  1836,  il  s'est  rendu 
en  Italie,  et  y  a  chanté  pendant  plusieurs  an- 
nées sur  divers  théâtres.  C'est  pour  Dabadie  que 
Rossini  a  écrit  le  rôle  de  Guillaume  Tell.  Ce 
chanteur  est  mort  à  Paris  en  1866. 

DABADIE  (M™  LouisB-ZuLué),  épouse  do 
précédent,  autrefois  MUe  Leroux,  est  née  à 
Paris,  le  20  mars  1804.  Ayant  été  admise  au 
Conservatoire  de  musique  de  cette  ville  le  9 
juillet  1814,  elle  entra  d'abord  dans  une  classe 
de  solfège,  où  elle  fit  de  rapides  progrès,  puis 
étudia  le  chant  sous  la  direction  de  Plantade. 
Le  31  Janvier  1821,  elle  débuta  avec  succès  à 
l'Opéra,  dans  le  rôle  tfAnligone,  d'Œdipe  à 
Colone.  Le  23  mars  de  cette  année,  elle  reçut 
un  engagement  à  ce  théâtre  comme  double;  peu 
de  temps  après  elle  rot  choisie  pour  remplacer 
AT"  Branchu  et  M"e  Grassari  en  leur  absence,  et, 
après  la  retraite  de  la  première  de  ces  actrices, 
elle  eut  le  rang  de  premier  sujet.  En  1822  elle 
a  épousé  Dabadie,  acteur  de  l'Opéra.  Les  bril- 
lants débuts  de  M"e  Dabadie  semblaient  lui 
promettre  un  bel  avenir  ;  cej>endant  sa  voix  a 
subi  une  altération  sensible  après  un  petit  nom- 
bre d'années,  et,  en  1835,  elle  rat  obligée  de 
prendre  sa  retraite.  Deux  causes  paraissent  avoir 
agi  sur  cette  altération  prématurée  de  l'organe 
vocal  de  M"8  Dabadie  :  la  première  se  trouve 
dans  le  déplorable  système  de  chant  crié  qui 
était  en  usage  à  l'Opéra  de  Paris  et  au  Conser- 
vatoire, dans  certaines  classes,  à  l'époque  où  la 
cantatrice  faisait  ses  études  de  musique;  la  se- 
conde, dans  l'imprudence  qu'on  a  eue  de  la 
faire  débuter  avant  qu'elle  eût  atteint  sa  dix- 
septième  année ,  et  conséquemment  avant  que 
sa  voix  eût  acquis  tout  son  développement. 

DAGHSER  (Jacques),  professeur  au  collège 
d'Augsbourg,  appelé  à  cet  emploi  en  1535,  est 
auteur  d'anciennes  mélodies  de  psanmes  et  de 
cantiques  publiés  sous  ce  titre  :  Der  ganz 
Psalier  zur  Kirchenûbung  in  Gesangweyss 
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sempt  der  geisiierten  Melodye»;  Augftsorg, 
1538,  in* 6°:  (  Vog.  la  description  de  ce  «mas* 
psautier,  avec  le  chant  noté,  dans  le  livre  de 
Riederar  intitulé  :  Einfahrt  des  ieuUck.  Ce- 
sangs,  p.  295.) 

DACHSTE1N  (Wolfgahc),  tnnfisuiir 
de  mélodies  chorales,  particulièrenieat  de  «lies 
qui  commencent  par  ces  mots  :  in  Wester- 
flussen  Babylon;  Ach  Gott,  vie  long;  Au 
tiefer  Nota;  Ich  glana* f  darum  red'ich,  etc., 
vécut  dans  la  première  moitié  du  aeixièmesiède. 
On  peut  voir,  sur  ce  point  d'histoire  do  chaot 
choral  de  la  religion  protestante,  ua  boa  ar- 
ticle par  K.  Kalbitt,  de  Jena,dansla  Gezette 
générale  de  musique  de  Leipêsek  (  son.  1836, 
n°  13).  Dachstein  fut  d'abord  prêtre  catholique 
à  Strasbourg,  pnis  adopta  la  réforme  de  Lolbff 
en  1524,  se  maria,  et  fut  vicaire  et  organistede 
l'église  Saint-Thomas  de  la  même  ville. 

DAGIER  (Anna  LEFÈVRE),  fille  du  célè- 
bre Tannegui*Lefèvre,  naquit  à  Saumures  1851, 
épousa  Dacier  en  1683,  et  mourut  à  Paris  le  17 
août  1720,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  après 
avoir  passé  dans  des  souffrances  continuelles 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  Il  n'est 
point  de  l'objet  de  ce  livre  d'esaanaer  «te 
travaux  de  cette  femme  célèbre  ;  je  ne  citerai  q«e 
son  édition  de  Térence  (Paris,  1688,  3  isl. 
in-12;  Amsterdam,  1691  ;ZttUu,  1705;  Botter- 
dam,  1717,  etc.),  dans  laquelle  on  troow  sae 
dissertation  assex  bonne  sur  les  fûtes  des  as* 
ciens.  Elle  a  été  traduite  en  allemand  par  Frt- 
déric-Chrétien  Rackemann,  et  insérée  psr  Mar- 
purg  dans  ses  Essais  critiques  et  hisUriq*» 
sur  la  musique,  t.  II,  p.  224-232. 

D  ACOSTA  (ISAAG-FnANCo),  clarinettiste  dis- 
tingué, est  né  à  Bordeaux  le  17  janvier  1778. 
Son  père,  qui  exerçait  la  profession  du  eon- 
merce,  était  amateur  de  musique  et  jouait  ises 
du  violon.  Il  initia  le  jeune  Franco  aoi  fHWwen. 
éléments  de  l'art  qu'il  aimait  Le  premier  ins- 
trument que  joua  Dacosta  était  le  flageolet; 
mais  bientôt  il  l'abandonna  pour  la  clarinette, 
sur  laquelle  il  fit  de  rapides  progrès,  presque  siss 
autre  guide  que  lui-même.  A  l'âge  de  ami** 
ans,  il  entra  dans  la  musique  d'un  régiment  en 
garnison  à  Bordeaux  :  son  engagement  d»| 
de  quatre  ans.  Ce  temps  fut  mis  *  P"*'  P" lul 
dans  des  études  persévérantes  qui  lui  firent  ac- 
quérir une  habileté  précoce.  Il  était  a  peine  |*" 
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venu  à  l'âge  de  dix-  lioift  ans,  lorsqu'il  se  fit  entendre 
au  théâtre  de  Bordeaux,  avec  an  brillant  succès. 
Il  conçut  alors  l'espoir  do  se  faire  un  nom  hono- 
rable dans  l'art,  et  prit  la  résolution  de  se  ren- 
dre à  Paris.  Ce  projet  reçut  son  exécution  en 
1797 .  Un  de  ses  amis,  pianiste  de  talent,  l'ac- 
compagnait dans  son  voyage,  dont  la  durée  ne 
fut  pas  moins  de  trois  mois  avant  qu'ils  arri- 
vassent an  but,  parce  qu'ils  s'arrêtaient  dans 
les  plus  petite*  localités  pour  y  donner  des  con- 
certs, afin  de  fournir  aux  dépenses  de  la  route. 
Arrivé  enfin  à  Paris,  Dacosta  fut  admis  comme 
élève  an  Conservatoire,  et  y  reçut  des  leçons  du 
célèbre  clarinettiste  Xavier  Lefevre.  Le  premier 
prix  de  son  instrument  lui  fut  décerné  au  con- 
cours de  1798.  (Test  alors  qu'atteint  par  la  cons- 
cription militaire,  il  entra  comme  clarinettiste 
dans  la  musique  de  la  garde  du  Directoire,  d'où  il 
passa  plus  tard  dans  celle  de  la  garde  impériale. 
A  la  même  époque  il  était  attaché  à  l'orchestre 
du  théâtre  Molière,  d'où  11  pissa,  en  1807,  à 
celai  du  Théâtre-Italien,  en  qualité  de  première 
clarinette.  Après  la  retraite  de  Lefevre,  il  lui 
succéda  comme  première  clarinette  à  l'Opéra, 
appelé  alors  Académie  royale  de  mjuique.  11 
avait  été  attaché  a  la  Chapelle  impériale  pen- 
dant plusieurs  années  :  U  conserva  cette  position 
dans  la  chapelle  du  roi,  à  l'époque  de  la  chute 
de  l'empire,  et ,  de  plus ,  il  obtint  l'emploi  de 
sousvchef  de  musique  des  gardes  du  corps,  par 
la  protection  de  la  duchesse  d'Angoulême.  Après 
une  longue  carrière  honorablement  remplie,  Da- 
costa s'est  retiré  de  ses  emplois  en  1842,  pour 
aller  finir  ses  jours  dans  sa  ville  natale  et  vivre  du 
revenu  des  pensions  qu'il  a  laborieusement  ga- 
gnées. Octogénaire,  au  moment  où  celte  notice 
est  écrite,  il  vit  en  paix,  jouissant  de  l'estime 
de  ses  concitoyens ,  et  sensible  encore  à  l'art 
qo11  a  enitivé  avec  succès.  On  a  de  lui  quatre 
concertos  pour  la  clarinette  avec  orchestre,  un 
concertino  dédié  à  Béer,  quelques  fantaisies  et 
thèmes  variés,  ainsi  que  plusieurs  romances 
dans  lesquelles  on  remarque  du  sentiment  et  du 
goût. 

DAGINGOURT  (Jacques-àhdré)  (l),  né 
à  Rouen  en  1684,  fit  ses  études  musicales  dans 
la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  puis 
fut  organiste  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen.  En 

il)  H.  l'abbé  Langlots  lui  donne  le  prénom  de  Fran- 
çois, d'après  lea  registres  de  la  cathédrale  de  Rouen» 
dans  sa  Bévue  des  maîtres  de  chapelle  et  musiciens  de 
la  métropole  de  Bouen,  Insérée  dans  le  Précis  anrtatt- 
que  du  travaux  de  F  Académie  de*  Sciences,  teibi-iettre» 
et  arts  de  cette  ville;  Rouen.  îess.  D'après  les  mêmes 
document*,  Dagtncourt  obUnC  l'orgue  de  la  cathédrale 
de  Rouen  en  i7«et  conserva  celle  place  Jusqu'en  1758,  et 


1718  il  se  rendit  a  Paris,  et  y  vécut  d'abord  en 
donnant  des  leçons  de  clavecin.  Quelques  an- 
nées après,  il  obtint  la  place  d'organiste  de  Saint- 
Mer  ry.  Inférieur  à  Daquin,  à  Calvière  et  surtout 
à  Couperin,  il  n'était  cependant  pas  sans  talent 
dans  l'exécution.  Sa  douceur  loi  avait  fait  beau- 
coup d'amis  qni  exagéraient  son  mérite;  cette 
bienveiHance  qui  lui  était  acquise  fit  mire  quel- 
quefois des  Injustices  à  ses  concurrents  dans  les 
épreuves  d'orgue  où  il  se  présentait.  Cest  ainsi 
qu'il  l'emporta  un  jour  sur  Calvière,  bien  supé- 
rieur à  lui,  quoique  Couperin  fut  au  nombre  des 
juges.  Ce  fut  peut-être  aussi  cette  bienveillance 
qui  lui  fit  obtenir,  en  1727,  une  des  places  d'or- 
ganistes du  roi.  Vers  1745  Daglncourt  renonça 
à  toutes  ses  places,  et  se  retira  à  Rouen,  où  il 
mourut  environ  douze  ans  après.  En  1733  il 
avait  publié  à  Paris  un  livre  de  pièces  de  clave- 
cin, ouvrage  faible  d'invention,  et  qui  prouve 
peu  d'habileté  dans  l'art  d'écrire. 

DAONEAUX  (Pierre),  mettre  de  musique 
de  l'église  paroissiale  de  Saint-Magloire  a  Pon- 
torson,  en  Bretagne,  dans  le  dix-septième  siècle, 
a  publié  une  messe  à  quatre  voix  de  sa  com- 
position, intitulée  Missa  quatuor  vocum  ad 
tmitationem  moduli  :  Yox  exultation!»  ;  Paris, 
Robert  Ballard,  1660,  in-fol. 

DAHMBN  (Jean-André),  habile  violoncel- 
liste et  compositeur  pour  son  instrument,  naquit 
en  Hollande  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Il  vivait  à  Londres  en  1794.  On  connaît  de  sa 
composition  plusieurs  œuvres  de  duos  et  de  so- 
nates pour  le  violoncelle,  gravés  à  Londres,  à 
Paris,  et  à  Offenbech  ;  trois  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  op.  3,  OfTenbach,  1798  ;  et 
trois  trios  pourdeux  violons  et  basse,  Paris,  Érard. 
Dans  son  œuvre  seizième,  composé  de  trois  duos 
pour  deuz  violons,  Paris,  Naderman,  son  nom  est 
écrit  Dammetk  Dahmen  a  eu  deux  fils  qui  ont 
vécu  en  Hollande  :  Patné  était  flûtiste  à  Amster- 
dam ;  l'autre,  corniste  à  Rotterdam. 

DALAYRAC  (Nicolas),  compositeur  dra- 
matique, naquit  à  Muret  en  Languedoc,  le  13 
Juin  1753.  Dès  son  enfance,  un  goût  passionné 
pour  la  musique  se  manifesta  en  lui;  mais  son 
père,  subdélégué  de  la  province,  qui  n'aimait 
point  cet  art,  et  qui  destinait  le  jeune  Dalayrac 
au   barreau,  ne  consentit  qu'avec  peine  à  lui 


eut  pour  successeur  Laurent  Desmaznres,  de  Marseille, 
d'où  11  suit  que  la  date  de  1738  donnée  par  Laborde, 
dans  son  Essai  sur  ta  musique,  comme  celle  de  la  mort 
de  Dagtncourt,  eut  fatiase,  Oaaa  l'Intervalle  de  cinquante- 
deux  ans,  pendant  lequel  Dagtncourt  conserva  sa  place 
d'organiste  de  la  cathédrale  de  Rouen.  11  dut  avoir  de» 
remplaçants,  puisqu'il  occupa  d'autres  emplois  à  Saint - 
Ouen,  S  Paris  et  a  Versailles, 
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donner  un  maître  de  violon,  qui  lui  fit  bientôt 
négliger  le  Digeste  et  ses  commentateurs.  Le 
père  s'en  aperçut,  supprima  le  maître,  et  notre 
musicien  n'en!  d'autre  ressource  que  de  monter 
tous  les  soirs  sur  le  toit  de  la  maison  pour  étu- 
dier sans  être  entendu.  Les  religieuses  d'un  cou- 
vent voisin  trahirent  son  secret;  alors  ses  pa- 
rents, vaincus  par  tant  de  persévérance,  et  crai- 
gnant que  cette  manière  d'étudier  n'exposât  les 
jours  de  leur  fils,  lui  laissèrent  la  liberté  de 
suivre  son  penchant.  Désespérant  d'en  faire  un 
jurisconsulte,  on  renvoya  à  Paris  en  1774,  pour 
être  placé  dans  les  gardes  du  comte  d'Artois. 
Arrivé  dans  cette  ville,  Dalayrac  ne  tarda  point 
à  se  lier  avec  plusieurs  artistes,  particulièrement 
avec  Langlé,  élève  de  Caflaro,  qui  lui  enseigna 
l'harmonie.  Ses  premiers  essais  furent  des  qua- 
tuors de  violon,  qu'il  publia  sous  ie  nom  d'un 
compositeur  italien.  Poussé  par  un  goût  irrésis- 
tible vers  la  carrière  du  théâtre,  il  écrivit  en 
1781  la  musique  de  deux  opéras-comiques  inti- 
tulés le  Petit  Souper  et  le  Chevalier  à  la 
mode,  qui  Turent  représentés  a  la  cour  et  qui 
obtinrent  du  succès.  Enhardi  par  cet  heureux 
essai,  il  se  hasarda  sur  le  théâtre  de  l'Opéra- Co- 
mique,, et  débuta  en  1782  par  V Éclipse  totale, 
qui  fut  suivie  du  Corsaire,  en  1783.  Dès  lors  il 
se  livra  entièrement  à  la  scène  française;  et 
dans  l'espace  de  vingt-six  ans,  ses  travaux,  pres- 
que tons  couronnés  par  le  succès,  s'élevèrent 
au  nombre  de  cinquante  opéras.  En  voici  la 
liste  avec  les  dates  :  1°  L'Éclipsé  totale,  1782. 

—  2°  Le  Corsaire,  1783.  —  3°  Les  Deux  Tu- 
teurs, 1784.  —  4°  La  Dot,  1785.  —  5°  L'A- 
mant-îtaiue,  id.  —  6°  Nina,  1786.  —  7°  Aie- 
mia,  1787.  —  8°  Renaud  d'Ast,  id.  —  9°  Sar- 
gines,  1788.  —  10°  Raoul  de  Créqui,  1789. 

—  11°  Les  Deux  Petits  Savoyards,  id.  —  12 
Fauche  t  te  f  id.—  \z°  La  Soirée  orageuse,  1790. 

—  14°  Vert-Vert,  id.  — 15°  Philippe  et  Geor- 
gette,  1791. —  16°  Camille,  ou  le  Souterrain, 
id.  —  17°  Agnès  et  Olivier,  id.  —  18°  Élise- 
Jlortense,  1792.  —  19°  L'Actrice  chez  elle, 
id.  —  20°  Ambroise,  ou  Voilà  ma  journée, 
1793.-21°  Roméo  et  Juliette,  id.  —22°  Ur- 
oande  et  Merlin,  id.  —  23°  La  Prise  de  Toulon, 
M.—  24°  Adèle  et  Dorsan,  179*.  —  26°i4r- 
nill,  1795.  —  26°  Marianne,  id.  -  27°  La 
Pauvre  Femme,  id.  —  28°  La  Famille  amé- 
ricaine, 1798.  —  29°  Gulnare,  1797.  —  30°  La 
Maison  isolée,  Id.  —  31°  Primerose,  1798. 

—  32°  Alexis,  ou  V Erreur  d'un  bon  père,  id. 

—  33°  Le  Château  de  Monténéro,  id.—  34°  Les 
Deux  Mots,  id.  —  35°  Adolphe  et  Clara, 
1799.  —  38°  Laure,  id.  —  37°  La  Leçon,  ou 
la  Tasse  de  glace,  id.  —  38°  Catinal,  1800. 


—  39°  Le  Rocher  de  Leucade,  M.  —  40*  Mai- 
son à  vendre,  id.  —  41°  La  Boucle  de  che- 
veux, 1801.—  42°  La  TourdeNeustadtM  — 
43°  Picaros  et  Diego,  1803.  —  44°  Une  Meure 
de  mariage,  1804.  —  45°  La  Jeune  Prude, 
id.  —  46°  GuUstan,  1805.  —47°  Lima,  ouïe 
Mystère,  1807.  —  48°  Koulouf,  ou  les  Chinois, 
1808.  —49°  Le  Poète  et  le  Musicien,  Mil. 
En  1804  il  avait  donné  à  l'Opéra  un  ouvrage  in- 
titulé Le  Pavillon  du  Calife,  en  on  acte;  de- 
puis sa  mort  on  a  arrangé  cette  pièce  pour  le 
Uiéatre  Feydeau,  où  elle  a  été  représentée  ea 
1822,  sous  Je  titre  du  Pavillon  des  Fleurs- 

Dalayrac  avait  le  mérite  de  bien  sentir  reflet 
dramatique  et  d'arranger  sa  mnsiqoe  convena- 
blement pour  la  scène.  Son  chant  est  fjarieui 
et  facile,  surtout  dans  ses  premiers  ouvrage»; 
malheureusement  ce  ton  naturel  dégénère  quel- 
quefois en  trivialité.  Nul  n'a  fait  autant  que  loi 
de  jolies  romances  et  de  petits  airs  devenus  po- 
pulaires; genre  de  talent  nécessaire  pour  réussir 
auprès  des  Français,  plus  chansonniers  que 
musiciens.  Son  orchestre  a  le  défaut  de  i 
souvent  d'élégance  ;  cependant  il 
qoefois  à  ses  accompagnements  une  couleur  fo- 
cale assex 'heureuse  :  tels  sont  ceux  de  presane 
tout  l'opéra  de  Camille,  de  celui  de  Nina,  de 
chœur  des  matelots  à'Azémia  et  de  quelques 
autres.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  < 
vent  à  sa  musique  des  proportions  i 
mais  ce  défaut  était  la  conséquence  dn  choix  de 
U  plupart  des  pièces  sur  lesquelles  il  écrivaft; 
pièces  plus  convenables  pour  faire  des  comédies 
on  des  vaudevilles  que  des  opéras.  Que  Caire,  en 
effet,  sur  des  ouvrages  tels  que  les  Deux  Au- 
teurs, Philippe  et  Georgette,  Ambroise,  Ma- 
riane,  Catinat,  la  Boucle  de  Cheveux,  Une 
Heure  de  mariage,  la  Jeune  Prude,  et  tant 
d'autres?  Dalayrac  était  lié  avec  qnelqnes  gens 
de  lettres  qui  ne  manquaient  pas  de  Ini  dire,  en 
lui  remettant  leur  ouvrage:  «Voici  ma  pièce;  efle 
m  pourrait  se  passer  de  musique  ;  ayex  donesoia 
«  de  ne  point  en  ralentir  la  marche.  •  Partout  a£- 
leurs  un  pareil  langage  eût  révolté  le  musicien; 
mais,  en  France,  le  public  se  connaissait  en  mu- 
sique comme  les  poètes,  et,  pourvu  qu'il  y  eut 
des  chansons,  le  succès  n'était  pas  douteux. 
C'est  à  res  circonstances  qu'il  faut  attribuer  le 
peu  d'estime  qu'ont  les  étrangers  pour  le  talent 
de  ce  compositeur,  et  l'espèce  de  dédain  avec 
lequel  ils  ont  repoussé  ses  productions.  Ce 
dédain  est  cependant  une  injustice;  car  on  trouve 
dans  ses  opéras  un  assex  grand  nombre  de  mor- 
ceaux dignes  d'éloge.  Presque  tout  Camille 
est  excellent;  rien  de  plus  dramatique  que  le 
trio  de  la  cloche  au  premier  acte,  le  duo  de  Cu» 
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mille  et  d'AlIxrti,  et  les  deux  premier»  finales. 
La  couleur  de  Mina  est  sentimentale  et  vraie; 
enfin  on  trouve  dans  AzénUa,  dans  Bornéo  et 
Juliette,  et  dans  quelques  autres  opéras,  des 
inspirations  très-heureuses/ 

Deux  pièces  de  Dalayrac,  Nina  et  Camille, 
ont  été  traduites  en  italien  et  mises  en  musique,  la 
première  par  Paisiello,  et  la  seconde  par  Paër;  et 
comme  on  veut  presque  toujours  comparer  des 
clioses  faites  dans  des  systèmes  qui  n'ont  point 
d'analogie,  les  journalistes  n'ont  pas  manqué  d'im- 
moler Paisiello  à  Dalayrac,  et  d'exalter  l'ceuvre  du 
musicien  français  aux  dépens  de  celle  du  .  grand 
maître  italien.  Sans  doute  la  Nina  française  est 
excellente  pour  le  pays  où  elle  a  été  faite;  mais 
le  chœur  Dormi  o  cara,  l'air  de  Nina  au  pre- 
mier acte,  l'admirable  quatuor  Corne!  partir! 
et  le  duo  de  Mina  et  de  Undoro,  sont  des  choses 
d'un  ordre  si  supérieur,  que  Dalayrac,  entraîné 
par  ses  habitudes,  et  peut-être  par  ses  préjuges, 
n'eût  pu  même  en  concevoir  le  plan.  Iîest  vrai 
que  le  public  parisien  a  pensé  longtemps  comme 
les  journalistes;  mais  ce  n'est  pas  ia  faute  de 
Paisiello. 

Le  talent  estimable  de  Dalayrac  était  rehaussé 
par  la  noblesse  de  son  caractère.  En  1790,  au 
moment  où  la  faillite  du  banquier  Savalette  de 
lADge  venait  de  lui  enlever  le  fruit  de  dix  ans  de 
travaux  et  d'économie,  il  annula  le  testament 
de  son  père  qui  l'instituait  son  héritier  au  préju- 
dice d'un  frère  cadet.  11  reçut  en  1798,  sans  l'a- 
voir sollicité,  le  diplôme  de  membre  de  l'Aca- 
démie de  Stockholm,  et,  quelques  années  après, 
fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  lors  de 
l'institution  de  cet  ordre.  Il  venait  de  finir  son 
opéra  :  le  Poète  et  le  Musicien,  qu'il  affec- 
tionnait, lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  27  novem- 
bre 1809,  sans  avoir  pu  mettre  en  scène  ce 
dernier  ouvrage.  11  fut  inhumé  dans  son  jardin 
à  Fontenay-sous-Boi8.  Son  buste,  exécuté  par 
Cartelier,  a  été  placé  dans  le  fover  de  l'Opéra- 
Comique,  et  sa  vie  écrite  par  R.  C.  G.  P.  (René- 
Charles-Guilbert  Pixerécourt),  a  été  publiée  à 
Paris,  en  1810,  un  vol.  in- 12. 

Après  que  l'assemblée  nationale  eut  rendu  les 
décrets  qui  réglaient  les  droits  de  la  propriété 
des  auteurs  dramatiques,  les  directeurs  de  spec- 
tacles se  réunirent  pour  élever  des  contestations 
contre  les  dispositions  de  ces  décrets,  et  firent 
paraître  une  brochure  à  ce  sujet.  Peu  de  temps 
après  la  publication  de  cet  écrit,  Dalayrac  fit 
imprimer  une  réfutation  de  ce  qu'il  contenait, 
nous  ce  titre  :  Réponse  de  Dalayrac  à  MM.  les 
directeurs  de  spectacles,  réclamant  contre 
deux  décrets  de  V Assemblée  nationale  de 
1789,  lue  au  comité  d'instruction  publique,  le 


26  décembre  1791  ;  Paris  ,1791,  dix-sept  pages 
in-8°. 

DA-LBERG  (Charles-Théodore- Antoine- 
Marie,  prince  de),  né  au  château  de  Herrns- 
heim,  le  8  février  1744,  fut  évéque  de  Ratis- 
honne ,  d'Ascliaffenbourg  et  de  Wetzlar,  arche- 
vêque ,  archichancelier  de  l'Empire,  et  prince 
primat  de  la  Confédération  dn  Rhin.  Il  mourut 
à  Ratisbonne  le  10  février  1817.  La  vie  politi- 
que de  ce  personnage  n'appartient  pas  à  un  li- 
vre de  la  nature  de  celui-ci.  Savant  et  philo- 
sophe, il  fut  on  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  l'Allemagne  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle  et  au  commencement  de 
celui-ci.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  re- 
marque :  Principes  d'esthétique  (  Francfort, 
1794);  de  l'Influence  des  sciences  et  des 
beaux-arts  sur  la  tranquillité  publique  (Von 
der  Einflusse  der  Wissenschaflen  und  Schœnen- 
kûnste  in  Reziehung  auf  œffentliche  Ruhe  ;  Er- 
furt,  1793,  in-8°) ,  enfin  quelques  morceaux  déta- 
chés sur  les  arts,  dansjes  journaux  littéraires  et 
scientifiques.  On  y  trouve  des  considérations  snr 
la  musique. 

DALBERG  (Jbah-Fbbdébic-Hijcoes,  baron 
db),  frère  du  prince  primat  de  la  confédération  du 
Rhin,  est  né  A  Coblence  en  1752.  Après  avoir  été 
successivement  conseiller  de  l'électeur  de  Trêves 
à  Coblence,  et  chanoine  de  Worms,  il  est  mort  à 
Ascbaffenbourg  en  1813.  11  était  pianiste  habile 
et  compositeur  de  la  bonne  école.  On  connaît 
de  lui  vingt-huit  œuvres  de  musique  prati- 
que, consistant  en  quatuors  pour  piano,  haut- 
bois, cor  et  basson  ;  trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle;  duos  pour  deux  pianos;  plusieurs 
œuvres  de  sonates,  dont  quelques-unes  à  qua- 
tre mains;  des  variations,  des  polonaises,  des 
canons,  des  chansons  allemandes  et  françaises, 
et  enfin  une  cantate  intitulée  les  Plaintes  d'Eve 
(extraite  de  la  Messiade  deKIopstock),  pu- 
bliée à  Spire,  en  1785.  Le  baron  de  Dalberg  s'est 
aussi  fait  connaître  comme  écrivain  sur  la  mu- 
sique par  les  ouvrages  suivants  :  1°  Blick  ejnes 
Tonkiinstlers  in  die  Musik  der  Geister,  an 
Philipp  Haake  (Coup  d'oeil  d'un  musicien  sur 
la  musique  des  esprits  de  Philippe  Haake); 
Manheim,  1777,  in- 12  de  vingt  et  une  pages.  — 
2°  Von  JSrkennen  und  Erfinden  (du  Savoir  et 
de  l'Invention)  ;  Francfort,  1791,  in-8°.  Ce  petit 
ouvrage  renferme  des  vues  assez  fines  sur  l'in- 
vention et  le  génie  musical 3°  Gita-govinda, 

oder  Gesssnge  elnes  indianiseken  Dichters, 
mit  Brlauterungen  (Gita-govinda,  ou  Chants 
d'un  poète  indien,  avec  des  éclaircissement*). , 
—  4°  Untersuchungen  uber  den  Ursprunj 
der  Harmonie  (Recherches  sur  l'origine  de 
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IMiarmonie),  in-8°;  Erftirt,  1801.  On  y  trouve  des 
aperças  curieux  sur  l'affinité  des  tons  et  leurs  rap- 
ports consommât»  et  dissonants.  La  partie  histo- 
rique ne  présente  pas  moins  d'intérêt  ;  on  y  re- 
marque des  observations  :  1°  snr  les  instruments 
des  anciens  et  leur  usage;  2°  sur  l'échelle  musi- 
cale d'Olympe,  citée  par  Plutarque,  et  son  analo- 
gie avec  celle  des  Chinois  et  une  ancienne  gamme 
écossaise;  3°  snr  plusieurs  échelles  anciennes ,- 
4°  sur  la  culture  de  la  musique  ches  les  Chinois, 
les  Indiens  et  les  Grecs;  5°  sur  l'ancienne  lyre 
à  quatre  cordes,  particulièrement  sur  celle  d'Or- 
phée; 6°  sur  les  premiers  essais  de  la  musique 
à  plusieurs  parties  ;  7°  Veber  die  Musik  der 
Indier  (Sur  U  musique  des  Indiens,  traduit  de 
l'anglais  de  William  Jones,  et  accompagné  de 
notes  et  d'additions ,  cent  cinquante  pages  in-4°  ; 
Erfurl,  1802).  L'original  de  ce  mémoire,  com- 
posé par  W.  Jones,  président  de  la  Société  de 
Calcutta,  a  été  inaéré  dans  le  troisième  volume 
des  Transaction  de  cette  Société,  publié  a 
Londres,  en  1792.  Il  renferme  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  cette  matière;  malheureu- 
sement les  bornes  d'un  mémoire  académique  n'a- 
vaient pas  permis  à  son  auteur  de  taire  usage 
de  tons  les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés.  Le 
baron  de  Dalberg,  pour  suppléer  à  ses  omis- 
sions, s'est  occupé  pendant  plusieurs  années  à 
recueillir  des  notices  authentiques  sur  la  mu- 
siqoe  des  Indiens,  des  Persans,  des  Arabes  et  des 
Chinois.  Sir  Richard  Jonhson,  ami  et  collègue 
de  W.  Jones,  lui  communiqua  les  dessins  des 
mythes  musicaux  des  Indiens,  qui  n'avaient 
point  encore  été  gravés  à  Londres.  Pour  ne  rien 
laisser  à  désirer,  le  traducteur,  qui  était  parvenu 
à  se  procurer  une  collection  rare  de  chansons  in- 
diennes, publiée  à  Calcutta,  en  1789,  par  W.  Bar 
millonBtrd,  en  enrichit  son  travail,  en  y  ajou- 
tant plusieurs  airs  arabes,  persans  et  chinois,  pour 
en  faire  la  comparaison  avec  ceux  des  Hindous. 
Ce  volume  et  le  travail  de  Villoteau,  dans  la  « 
description  de  l'Egypte,  sont  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  sur  la  musique  des  peuples  orientaux.  — 
8°  Die  Aeoîsharfe,  eine  allegoriscker  Traum 
(La  Harpe  éolienne,  songe  allégorique)  ;  Erfnrt, 
1801,  soixanle-douxe  pages  in-8°.  On  y  trouve 
des  détails  sur  le  mécanisme  de  cet  instrument; 
mais  l'ouvrage  de  M.  Kaatuer  (voy.  ce  nom) 
sur  le  même  sujet  a  rendu  celui  de  Dalberg  inu- 
tile. —  9°  Ueber  grieckisehe  Instrumental 
Musik  und  ihre  Wirkung  (snr  la  Musique  ins- 
trumentale des  Grecs  et  ses  effets),  dans  la  Ga- 
zette musicale  de  Lelpsick,  neuvième  année, 
p.  17. 

Le  baron  de  Dalberg  ne  s'est  point  borné  à 
des  travaux  sur  la  musique  :  il  est  autettr  d'un 


ouvrage  estimé  sur  les  religions  de  l'Orient,  an- 
quel  il  a  donné  le  cadre  d'un  roman,  cl  qnl 
a  intitulé  Histoire  d'une  famille  Dnue,  * 
livre  a  été  traduit  en  français  sont  le  titre  ne 
Mehald  et  ZedU;  Paris,  1811,  dmifoswia 
in-12. 

DALLA  BELLA  (Domtoom),  natte  àt 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Trévise,  véest  a 
commencement  du  dix-huitième  siède.  11  k 
fit  connaître  comme  compositeur  de  asti- 
que d'église  et  de  musique  instrunsentale.  Ktoe- 
wetter  possédait  de  cet  artiste,  en  nuawnts 
dont  plusieurs  autographes  :  Trou  nés*»  14 
voix,  une  à  trois,  pour  2  ténors  et  bas*;  m 
idem  à  8  avec  violons  ;  une  messe  de  Janu» 
h  4  voix  pour  2  ténors,  baryton  et  banc;  oie 
messe  funèbre  à  4  avec  orgue;  denxGforie  à  * 
avec  violons;  un  Te  Deum  à  S  voix  eodeni 
chœurs  ;  des  psaumes  de  Tierce  à  8  Ton  ei  de» 
chœurs,  avec  violons  ;  le  psaume  Dew  to  <& 
jutorium  à  4  avec  orchestre:  ai  VetiCmtv 
k  4  avec  instruments;  un  Salve  refoo  pmr 
soprano  seul  avec  2  violons ,  violoncelle  et  ta* 
continue  ;  nn  autre  Salve  Regina  à  4  tvec  orpe; 
l'hymne  Veni  sponsa  ChrisU  à  4  avec  viokw. 
Tous  ces  ouvrages  sont  aujourd'hui  i  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne. 

DALLA  CASA  (Louis),  profesMorfeato, 
né  en  Italie  et  fixé  à  Paris,  s'est  fMeoistfre 
par  une  méthode  de  piano  intitulée  l'Art  de  dé- 
chiffrer. Cet  oirvrage ,  formé  snr  on  pus  w- 
veau,  a  été  approuvé  en  18*4  par  le  cnmitédei 
études  du  Oonsenratoire  de  Paris,  et  ptr  Vààéé- 
mie  des  beaux-arts  de  llnstitot,  sur  le  rapport 
de  M.  Ambroise  Thomas. 

D  ALL  ANS  (  Ralph  ) ,  constroeteor  d'ornw 
anglais,  vivait  à  Londres  vers  le  milles  sa  dix- 
septième  siècle.  Il  est  iMrtàGreenwieh.asnoU 
de  février  1872.  Dallans  a  construit  lesorgnesds 
nouveau  Collège  et  de  l'École  de  wwp*  ■ 
Oxford. 

DALL'ARMI  (Jbah),  iriathétiintide»,  né 
dans  le  Tyrol  vers  la  fin  dn  dii-huitiême  «W*. 
et  qui  s'est  fixé  a  Rome  vers  Tannée  1*1*.  » 
publié  dans  cette  ville:  V>  Ristretto  tifdtUW 
tici ,  letio  neiV  Academla  de9  Uncel;  R**i 
1821,  édition  lithographique  «rtogril**-  - 
2«  Estratto  del  Ristretto  di  fotti  acvtid,  ?+ 
venienti  dalV  autore;  ibid.,  1821 .  -  TrW 
seconda  del  Ristretto  di  fatti  austici;  i* 
1821.  Ces  recherches  sur  racoudiqiie  dot  ««* 
aérées  dans  le  Giornale  arcadico  #Rma£ 
vembre  1821,  p.  164;  décembre,  P- 321  (IWJ. 
janvier  1822,  p.  48;  février,  p.  22!  (TO 

DALLERY  (Chasles),  ***^r\ 
gnw,  né  à  Amiens  vers  1710,  «erçadabon 
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la  profession  de  tonnelier  dans  sa  Tille  natale. 
Doué  d'un  esprit  d'invention  pour  la  mécanique, 
il  entreprit  de  réformer  celle  des  orgues,  dont  le 
brait  désagréable  nuisait  à  l'effet  de  ces  instru- 
ments ;  réforme  que  personne  avant  lui  n'avait 
tenté  de  faire.  C'est  àlniqu'on  doit  les  belles  or- 
gues de  Saint-Nicolas -aux-Bois,  de  l'abbaye  de 
Clairmarais,  en  Flandre,  et  enfin  le  bel  orgue  de 
l'abbaye  d'Anchin ,  instrument  à  cinq  claviers , 
dont  ceux  du  positif  et  du  grand  orgue  ont  cinq 
octaves,  ceux  de  récit  et  d'écho,  trois  octaves, 
et  celui  de  pédale  deux  octaves  et  demie.  Cet 
orgue  est  maintenant  à  l'église  de  Saint-Pierre 
à  Douai;  malheureusement  remplacement  n'était 
pas  assex  grand  pour  le  remonter  dans  ses  pro- 
portions primitives,  et  l'on  a  été  obligé  de  réduire 
à  cinquante-deux  le  nombre  de  ses  registres,  qui 
était  originairement  de  soixante-quatre.  Mais,  tel 
qu'il  est ,  c'est  encore  un  magnifique  instrument. 
L'auteur  de  cette  Biographie  l'a  joué  pendant 
plusieurs  années,  et,  par  l'étude  qu'il  avait  faite 
des  qualités  et  des  défauts  de  ses  différents  re- 
gistres #  était  parvenu  a  en  tirer  des  combinaisons 
de  jeux  d'un  grand  effet.  On  ignore  l'époque  de 
la  mort  de  Dallery. 

DALLERY  (  Pierre  ) ,  neveu  du  précédent 
et  son  élève  dans  la  facture  des  orgues,  est  né 
te  6  juin  1735,  à  fiuire-le-Sec,  près  de  Monlreuil- 
sur-Mer.  Jusqu'à  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  tra- 
vailla sous  la  direction  de  son  oncle ,  et  l'aida 
dans  la  construction  des  orgues  dont  il  vient  d'ê- 
tre parlé.  Son  premier  ouvrage  fut  l'orgue  des 
missionnaires  de  Saint-Lazare,  faubourg  Saint- 
Denis  ,  dont  toutes  les  parties  pouvaient  déjà 
servir  de  modèle  sous  le  rapport  de  la  mécani- 
que. Clicquot,  qui  fut  appelé  comme  arbitre 
pour  la  réception  de  cet  orgue ,  donna  les  plus 
grands  éloges  à  son  auteur,  le  chargea  de  la  re- 
construction de  l'orgue  de  la  paroisse  Saint-Lau- 
rent, et  finit  par  s'associer  à  lui.  C'est  à  la  réu- 
nion de  ces  hommes  habiles  que  la  capitale  dut, 
les  orgues  magnifiques  de  Notre-Dame,  de  Saint- 
Nicolas  des  champs,  de  Saint-Merry,  de  la  Sainte- 
Chapelle,  de  la  chapelle  du  roi  à  Versailles,  et 
d'une  multitude  d'autres  qui  n'existent  plus. 
Leur  association  cessa  avant  que  Clicquot  eût  en- 
trepris la  construction  de  l'orgue  de  Saint-Sulpice. 
On  dit  que  cet  habile  artiste,  mécontent  de  ce 
dernier  ouvrage ,  s'écria  que,  depuis  sa  sépara- 
tion avec  Pierre  Dallery,  il  n'avait  plus  rien  fait 
de  bon.  C'est  de  ce  moment  que  date  la  répu- 
tation que  ce  dernier  s'est  acquise.  Il  refit  à  neuf 
l'orgue  des  Missionnaires  de  Saint-Lazare  en  lui 
donnant  l'harmonie  qui  lui  manquait.  Il  fit  en- 
suite le  joli  orgue  de  la  paroisse  de  Sainte-Su- 
zanne du  Pile  de  France ,  ceux  de  la  Madeleine 


d'Arras,  de  la  paroisse  de  Bagnole,  de  Cha- 
ronne,  du  chapitre  de  Saint-Étienne  des  Grès, 
etc.,  sans  compter  les  petites  orgues  de  chambre, 
dont  l'invention  est  faussement  attribuée  par  don» 
Bédos  à  on  factenr  nommé  Lépine> qui  n'en  a  ja- 
mais fait ,  mais  qui  a  fabriqué  des  clavecins  orga- 
nisa. Dallery  s'est  retiré  en  1807,  et  a  cessé  de 
travailler  après  avoir  terminé  des  réparations  à 
l'orgue  de  Samt-Étienne-du-Moat. 

Les  descendants  des  deux  facteurs  qui  vien- 
nent d'être  nommés  n'ont  pas  soutenu  l'éclat  du 
nom  qu'ils  portaient.  Le  premier,  Pierre-Fran- 
çojs  Dallery ,  né  à  Paris  en  I7B4,  était  élève 
de  son  père  et  de  Henri  Clicquot.  Il  fut  presque 
toujours  employé  à  des  réparations  ou  à  des  re- 
constructions d'anciennes  orgues,  et  n'eut  jamais 
occasion  de  faire  de  grands  travaux.  L'état  ne 
gène  dans  lequel  il  passa  presque  foute  «  vie  lui 
faisait  employer  de  mauvais  matériaux  qui 
nuisaient  à  la  solidité  de  ses  ouvrages  •  H  mourut 
à  Paris  en  1833. 

Son  fils ,  Louis-Paul  Dallery ,  eut  le  titre  de 
facteur  du  roi.  Il  naquit  à  Paris  le  34  février 
1797.  Son  premier  ouvrage ,  exécuté  sous  la 
direction  de  son  père ,  fut  l'orgue  de  la  chapelle 
des  Tuileries.  Cet  instrument  lui  fit  peu  d'hon- 
neur; car,  deux  ans  après  qu'il  eut  été  mû  en 
place,  il  fallut  le  démonter  :  les  réparation» 
qu'on  y  fit  ne  l'améliorèrent  pas ,  et  en  1830  il 
fallut  le  remplacer  par  un  orgue  d'Érard.  Dal- 
lery a  mieux  réussi  l'orgue  de  Bemay  en  Nor- 
mandie, qu'il  construisit  en  1823.  Ses  travaux 
principaux  consistent  dans  la  reconstruction  do 
l'orgue  de  Saint-Ouen  à  Rouen,  terminée  en  1838, 
et  qui  a  coûté  30,000  francs;  dans  la  même  an- 
née ,  la  réparation  de  l'orgue  de  la  cathédrale  de 
Paris;  en  1842,  celle  de  l'orgue  de  l'église  Saint- 
Thomas  d'Aquin;  et  en  1844,  la  reconstruction 
de  l'orgue  de  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Tool 
cela  est  plus  on  moins  médiocre. 

DALLERY  (Thom as-Charles- Aocustb),  fils 
de  Charles,  naquit  à  Amiens  le  4  septembre  1 754 , 
et  mourut  à  Jouy-en-Josas  (Seine-et-OUe),  le 
1er  juin  1835.  Doué  de  dispositions  naturelles 
pour  la  mécanique,  il  construisit  à  Page  de 
douze  ans  de  petites  horloges  à  équation  :  plus 
tard  il  se  livra  à  la  profession  de. son  père,  et  in- 
troduisit dans  la  partie  mécanique  des  orgues 
quelques  améliorations  dont  M.  Chopin,  son 
gendre,  a  parlé  dans  un  mémoire  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  de  France 
en  1844,  mais  dont  il  n'indique  pas  la  nature.  Il 
parait  toutefois  que  le  mérite  de  Dallery  dans  la 
facture  des  orgues  était  hors  de  contestation,  car 
on  lui  confia  la  construction  d'un  grand  orgue 
pour  la  cathédrale  d'Amiens.  M.  Chopin  dit  que 
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la  somme  accordée  pour  la  confection  de  cet  ins- 
trument avait  été  portée  h  quatre  cent  mille  li- 
vres :  il  y  a  sans  doute  une  erreur  dans  ce  chif- 
fre, car  jamais  orgue ,.  quelle  qu'en  fût  la  di- 
mention,  n'a  occasionné  une  dépense  qui  appro- 
chât de  cette  somme.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui  qui 
«▼ait  été  projeté  pour  la  cathédrale  d'Amiens 
■e  fut  pas  fait,  parce  que  les  églises  furent  fer- 
mées au  milieu  des  excès  de  la  révolution  fran- 
çaise. Dallery  porta  alors  ses  vues  sur  d'antres 
objets  ;  il  construisit  des  clavecins  organisés,  et 
son  génie  de  mécanicien  s'appliqua  au  perfec- 
tionnement de  la  harpe  à  pédales.  A  cette  époque 
les  demi-tons  de  la  harpe  se  produisaient  par  la 
pression  de  petits  sabots  ou  crochets  sur  les 
cordes,  au  moyen  de  tringles  de  fer  que  faisaient 
agir  les  pédales.  Ce  mécanisme  grossier  occasion- 
nait à  chaque  instant  le  frisement  des  cordes  et 
produisait  une  sonorité  défectueuse.  Dallery 
imagina  un  nouveau  système  par  lequel  les  che- 
villes était  rendues  mobiles,  raccourcissaient  les 
cordes  en  tournant  sur  leur  axe ,  et  produisaient 
ainsi  les  demi-tons.  Un  harpiste  habile  de  ce 
temps,  nommé  Rouelle,  eut  connaissance  de  ce 
mécanisme  ingénieux  ;  il  y  fit  quelques  change- 
ments de  peu  d'importance,  et  en  vendit  la  pro- 
priété à  Cousineau ,  harpiste  et  luthier  de  Paris 
(voy.  Cousimuo),  qui  construisît  quelques  harpes 
d'après  ce  principe  ;  mais  les  dérangements  fré- 
quents de  ce  mécanisme  compliqué  en  empêchè- 
rent le  succès ,  et  le  beau  mécanisme  à  four- 
chettes ,  imaginé  par  Érard,  eut  bientôt  fait  ou- 
blier l'invention  de  Dallery;  Cet  habile  mécani- 
cien se  distingua  surtout  par  la  conception  de 
l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation ,  et  de 
l'hélice  comme  propulseur.  L'essai  en  fut  fait  sur 
la  Seine  a  Bercy,  en  1803,  et  le  29  mars  de  la 
même  année  Dallery  en  prit  un  brevet  d'invention 
sur  le  dépôt  de  plans  et  de  dessin»  ;  mais,  ruiné 
par  la  construction  de  son  bateau  et  des  machines 
qui  le  mettaient  en  mouvement ,  et  n'ayant  ob- 
tenu aucun  encouragement  du  gouvernement ,  il 
détruisit  le  tout.  Ce  ne  fut  qu'en  1844  que  M.  Cho- 
pin, ayant  présenté  un  mémoire  accompagné  de 
tontes  les  pièces  justificatives  à  l'Académie  de? 
sciences,  cette  compagnie  savante  a  constaté  par 
son  rapport  la  priorité  d'invention  de  Dallery 
dans  le  système  de  la  navigation  à  vapeur  et  à 
hélice  qni  rend  aujourd'hui  des  services  si  im- 
portants. 

DALLOGLIO  (Dominique),  violoniste  et 
compositeur,  naquit  à  Padoueau  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  En  1735  il  se  rendit  à  Saint- 
Pélersbourg  avec  son  frère ,  et  y  resta  pendant 
vingt-neuf  ans  an  service  de  la  cour.  Il  demanda 
sa  démission  en  17G1,  et  se  mit  en  route  nour 


retourner  dans  sa  patrie;  mais  il  no  put  attein- 
dre le  but  de  son  voyage,  car  il  fut  frappé  d'a- 
poplexie près  de  Narva ,  où  il  mourut.  On  a  gravé 
à  Vienne  douze  aolos  pour  le  violon ,  de  sa  com- 
position. Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  sym- 
phonies ,  des  concertos  de  violon ,  deasolospoor 
le  même  instrument,  et  quelques  solos  pour 
l'alto,  dont  on  a  conservé  des  copies  en  Alle- 
magne. 

DALLOGLIO  (Joseph  ) ,  frère  cadet  du  pré- 
cédent,  célèbre  violoncelliste,  naquit  à  Venise. 
En  1735  il  entra  au  service  de  la  cour  de  Russie 
avec  son  frère,  et  s'y  fit  admirer  par  la  supério- 
rité de  son  talent  pendant  vingt-neuf  ans.  En 
1764  il  quitta  Saint-Pétersbourg,  et  se  rendit 
à  Varsovie,  où  la  roi  de  Pologne  lui  conféra 
la  charge  de  son  agent  auprès  de  la  république 
de  Venise. 

DALL'OLIO  (Jean-Baptiste),  écrivain  cité 
parLiciitenthal  (Dlzzion.  eBiblioçr* délia  mu- 
sica  )  comme  auteur  des  dissertations  suivantes  : 
1°  Memorta  sulV  applicazione  délia  -  mate- 
malica  alla  tnnsica  (Mémoire  sur  l'application 
des  mathématiques  à  la  musique  ) ,  inséré  dans 
les  Memor.  di  matem.  e  di  fisica  délia  sec. 
ital.  délie  scienze,  t.  IX;  Modène,  1801, 
p.  609-625.  —  2°  Memoria  sulpreieso  ripri- 
sttoiamcnto  del  génère  enarmonico  de9  Gteâ 
(Mémoire  sur  le  prétendu  renouvellement  du 
genre  enharmonique  des  Grecs) ,  dans  le  même 
recueil,  t  X,  p.  636,  939,  1803.  Ce  mé- 
moire est  une  réfutation  de  la  lettre  écrite  par 
le  comte  Giordani  Riccati  à  son  élève  Jean-Bap- 
tiste Bortolani ,  laquelle  est  insérée  dans  la  Rae- 
cotta  Ferrarese  di  opuscoli  sdentifici;  Ve- 
nise, 1787,  t.  XIX,  p.  129.  Bortonali,  ne 
sachant  comment  expliquer  un  passage  d'un  air 
de  Jomeifi ,  avait  demandé  des  éclaircissements 
à  son  mattre ,  qui  lui  répondit  qu'il  y  avait  re- 
trouvé le  genre  enharmonique  des  Grecs.  H  a 
été  publié,  dans  le  Giornale  deW  Ualiana  tet- 
teratura  (  Padoue,  1805,  t.  XI ,  p.  65-70),  une 
lettre  d'un  anonyme,  sous  le  titre  de  Lettered'un 
filarmonico,  etc.,  dans  laquelle  on  prouve 
que  le  passage  de  Jomelli  a  trompé  également 
le  comte  Riccati  et  Dall'Olio.  —  3°  Memoria 
sopra  la  tastatura  degll  organi  e  de'  cembali 
(Mémoire  sur  les  claviers  des  orgues  et  des  cla- 
vecins), dans  les  Mem.  di  matem,  e  difiska, 
etc.,  t.  XUl,  part.  1,  p.  374 -3S0  ;  Modène,  1807. 

DALLUM  (Robert),  constructeur  d'orgues 
anglais  qui  a  Joui  d'une  grande  réputation  en  son 
temps,  naquit  à  Lancaster  en  1601,  et  mourut 
à  Oxford  en  1665. 

DALMIÈRES  (Léon),  organiste  de  la 
grande  église  de  Saint-Étienne  (  Loire  ),  actuelle- 
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ment  vivant  (1857),  s'est  fait  connaître  par  les 
ouvrages  intitulés  :  1°  Le  Cantique,  recueil  pé- 
riodique d'airs,  de  cantiques  et  de  motets  à 
une  ou  plusieurs  voix,  etc.  gr.  in-8°  de  48  pages, 
paraissant  de  deux  en  deux  mois,  années  1849 
à  1857.  —  2°  Les  Chants  chrétiens  du  village, 
cantiques  à  voix  seule ,  paraissant  par  séries  de 
3  cahiers  formant  48  pages  in- 18;  Saint-Étienne, 
chei  fauteur.  —  3°  Album  de  romances  pour  les 
pensionnats  ;  ibid.  —  4°  LePlain-Chant  accom- 
pagné au  moyen  des  notions  les  plus  simples, 
réduites  à  cinq  formules  harmoniques;  avec 
un  Appendice  ou  Dictionnaire  des  mots  dont  Tu- 
sage  est  le  plus  fréquent;  ibid.,  un  vol.  gr. 
in-8°. 

DALVIMARE  (  Martin- Pierke),  né  en 
1770,  à  Dreux  (Eure-et-Loir),  d'une  famille 
distinguée,  apprit  dans  sa  jeunesse  la  musique 
comme  art  d'agrément,  et  fut  obligé  d'en  faire 
une  ressource  pour  son  existence,  après  les  trou- 
bles de  la  révolution  de  1789.  Il  avait  acquis  un 
talent  remarquable  sur  la  harpe;  dès  qu'il  fut 
arrivé  à  Paris,  il  y  produisit  uue  assez  vive  sen- 
sation. D'ailleurs,  homme  du  monde,  et  possédant 
des  connaissances  variées  qu'il  est  rare  de  ren- 
contrer chez  un  musicien ,  il  était  bien  accueilli 
partout,  et  il  eût  bientôt  des  liaisons  d'amitié  avec 
les  artistes  et  les  gens  de  lettres  les  plus  renom- 
més de  cette  époque.  On  voit  par  l'acte  de  ma- 
riage da  poète  Legouvé  (15  pluviôse  an  XI,  ou  fé- 
vrier 1803,  mairie  du  deuxième  arrondissement 
de  Paris),  que  Dalvimare  fut  un  de  ses  témoins, 
et  qu'il  avait  alors  trente-deux  ans  révolus.  Ad- 
mis comme  harpiste  à  l'Opéra  dès  l'an  VIII  (1 800), 
il  eut  sa  nomination  définitive  à  cette  place  au 
mois  de  fructidor  an  IX.  A  l'époque  de  la  for- 
mation de  la  musique  particulière  de  l'empereur 
Napoléon,  M.  Dalvimare  en  fut  aussi  nommé  le 
harpiste.  Au  mois  de  septembre  1807,  il  eut  le 
titre  de  maître  de  harpe  de  l'impératrice  José- 
phine. Un  heureux  changement  dans  sa  fortune 
•  ayant  permis  à  cet  artiste  de  renoncer  à  l'exercice 
de  son  talent  pour  vivre,  il  donna  sa  démis- 
sion de  tontes  ses  places,  le  12  mars  1812,  et 
se  retira  à  Dreux,  où  il  vivait  encore  en  1837. 
Par  une  faiblesse  singulière,  il  n'aimait  pas  qu'on 
lui  parlât  de  sa  carrière  d'artiste,  qui  n'a  rien 
en  que  d'honorable,  et  voulait  faire  oublier  jus- 
qu'à ses  succès.  Son  premier  ouvrage  fut  une 
symphonie  concertante  pour  harpe  et  cor,  qu'il 
composa  avec  Frédéric  Duvernoy,et.qu'il  publia 
en  l'an  VII  (1798);  cependant  il  n'a  compté  pour 
son  premier  œuvre  qu'un  recueil  de  romances 
avec  accompagnement  de  piano  ou  de  harpe  qu'il 
a  publié  quelque  temps  après,  chez  Pleyel.  Ses 
autres  productions  sont  :  1°  Trois  sonates  pour 
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harpe  et  violon,  op.  2;  Paris,  5.  Caveaux.  — 
2°  Trois  idem,  op.  9;  Paris,  Érard.  —  3°  Trois 
idem,  op,  12;  Paris,  Pleyel.  —  4°  Trois  idem, 
op.  14;  Paris,  Érard.  —  5°  Trois  idem,  op.  15; 
ibid.  —  6°  Grande  sonate  avec  violon,  op.  33; 
ibid.—  7°  Premier  duo  pour  deux  harpes;  Pa- 
ris, Cousineau  (Lemoine  atné).  —  8°  Deuxième 
duo,  idem,  ibid.  —  9°  Premier  duo  pour  harpe 
et  piano,  op.  22;  Paris,  Érard.  —  10°  Deuxième 
duo  pour  harpe  et  piano;  Paris,  Dufaut  et  Du- 
bois. —  11°  Troisième  duo  idem,  op.  31  ;  Pa- 
ris, Érard.  —  12°  Recueil  d'airs  connus  variés 
pour  la  harpe;  ibid.  —  13°  Thème  varié,  op. 
21  ;  ibid.  —  14°  Scène  pour  la  harpe,  op.  23; 
ibid.  —  15°  Fantaisie  sur  le  pas  russe,  op.  24; 
ibid.  —  16°  Airs  russes  variés,  op.  25;  ibid.  — 
17°  Fantaisie  et  variations  sur  l'air  de  Léonce, 
Paris,  Frey. — 1 8°  Air  tyrolien  varié  ;  Paris,  Érard. 
—  19°  Airs  des  Mystères  d'Isis  en  pots-pourris 
et  variés  ;  Paris,  Pleyel.  —  20°  Fandango  varié  ; 
Paris,  Érard.  —  21°  Fantaisie  sur  l'air  :  Mon 
CcBur  soupire;  ibid.  —  22°  idem,  sur  l'air  : 
Un  jeune  troubadour;  ibid.  —  23°  idem  sur 
un  thème  donné;  ibid.  —  24°  idem  et  douze 
variations  sur  un  air  piémontais;  ibid.  —  25* 
idem  et  variations  sur  l'air  :  Charmant  Ruis- 
seau ;  Paris,  Janet.  —  26°  Plusieurs  recueils 
de  romances,  œuvres  4,  13,  15,  20;  Paris, 
Pleyel  et  Érard.  —  27°  Beaucoup  d'airs  et  d'ou- 
vertures d'opéras  arrangés  pour  la  harpe.  — 
28°  Plusieurs  morceaux  pour  harpe  et  cor,  com- 
posés en  collaboration  avec  Frédéric  Duveraoy. 
En  1809  Dalvimare  a  composé  pour  le  théâtre 
Feydeau  un  opéra-comique  en  un  acte ,  intitulé 
le  Mariage  par  imprudence.  La  musique 
de  cet  ouvrage  était  faible  ;  la  pièce  ne  réussit 
point,  et  Ton  dit  alors  que  la  plus  grande  im- 
prudence était  celle  des  auteurs  qui  l'avaient 
fait  jouer.  La  partition  de  cet  opéra  a  été  ce- 
pendant gravée  à  Paris,  chez  Érard. 

DAMANCE  (le  père),  religieux  trinitaire 
de  la  Rédemption  des  Captifs,  organiste  du  cou- 
vent de  son  ordre,  à  Lisieux,  vécut  à  la  fin  du  ' 
dix-septième  siècle.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
des  pièces  d'orgue  qui  sont  à  la  bibliothèque 
impériale  jde  Paris. 

DAMAS  (Frédéric),  musicien  peu  connu, 
était,  en  1831  cantor  a, Bergen,  petite  ville  de 
111e  Rûgen,dansla  mer  Baltique.  On  a  de  lui  un 
livre  intitulé  Hillfsbuch  fur  Sxngervereine 
der  Schullehrer  auf  den  Lande  und  in 
kleinen  LandsUedien  (Aide-mémoire  de  l'ins- 
tituteur des  sociétés  de  chanteurs  dans  les  cam- 
pagnes et  petites  villes);  Berlin,  Bôth,  1839.  Il 
a  publié  aussi  des  chœurs  faciles  pour  les  di- 
manches et  fêtes,  à  l'usage  des  campagnes  et  des 
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petites  villes;  ilrid.  Sun  premier  ouvrage  avait 
para  à  Stralsnnd ,  en  1819,  sous  ce  titre  •  Zif- 
ferechoraUbuch  zu  allen  Bielodlen  der  alten 
und  neuen  StraUundlsehen  Gesangbuch  (li- 
vre choral  en  chiffres  pour  toutes  les  mélodies 
des  anciens  et  des  nouveaux  livres  de  chant  de 
Stralsund),  iu-8°  de  72  pages  avec  une  préface 
d*une  feuille  d'impression. 

DAMAZE  DE-RAYMOND,  littérateur, 
né  à  Agen  ver*  1770,  était  en  1802  chargé  d'af- 
faires de  France  près  de  la  république  de  Raguse. 
Plus  tard  11  revint  à  Paris,  et  fut  attaché  en  qua- 
lité de  rédacteur  au  Journal  de  l'Empire.  Il 
fut  tué  en  duel,  le  27  février  1813,  par  suite 
d'une  querelle  de  jeu.  Homme  peu  estimé,  il 
se  faisait  remarquer  par  le  cynisme  de  ses  ar- 
ticles plus  que  par  le  mérite  de  son  style.  On 
a  de  lui  six  lettres  sur  la  musique,  publiées  dans  le 
Journal  de  l'Empire,  depuis  le  7  juin  jusqu'au 
il  juillet  1812.  Il  y  attaque  scandaleusement 
te  Conservatoire  de  Paris  et  les  compositeurs  cé- 
lèbres qui  y  étaient  attachés  ;  mais  il  y  fait  preuve 
d'autant  d'ignorance  de  l'art  que  de  méchanceté. 
Dans  une  de  ces  lettres ,  il  avait  annoncé  un 
Essai  sur  la  musique  dramatique ,  le  Grand 
Opéra,  l'Opéra-Comique,  le  Conservatoire  et 
les  Compositeurs  vivants;  mais  cet  écrit  n'a 
point  paru,  et  sans  doute  il  n'est  pas  regrettable. 

DAMGKE  (Berthold),  né  le  6  février  1812  à 
Hanovre,  a  fait  ses  études  au  gymnase  de  cette  ville, 
et  y  acquit  ses  premières  connaissances  musicales. 
En  1833  il  entra  à  la  chapelle  royale  en  qualité 
de  viole.  L'année  suivante,  il  donna  un  concert 
d'orgue  dans  lequel  il  fit  entendre  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition.  Après  avoir  visité  plu- 
sieurs villes  où  il  se  fit  connaître  avantageusement, 
ii  se  fixa  pendant  quelque  temps  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  et  y  compléta  son  instruction  parles  le- 
çons de  Scheible,  de  Ries  et  d'Aloys  Schmitt.  Il 
alla  ensuite  s'établira  Kreoznach,  comme  direc- 
teur de  la  société  de  musique  et  de  la  Liederta- 
fel.  Il  y  forma  une  société  particulière  de  chant, 
pour  laquelle  il  écrivit  l'oratorio  de  Déborah, 
des  chœurs  pour  le  Faust,  de  Gœthe ,  et  plu- 
sieurs psaumes.  En  1837  il  abandonna  cette 
petite  ville  pour  se  rendre  à-  Potsdam,  où  il 
était  appelé  comme  directeur  de  musique  de  la 
Société  philharmonique,  et  peu  de  temps  après 
il  y  ajouta  les  fonctions  de  directeur  de  l'asso- 
ciation pour  l'exécution  de  la  musique  d'opéra. 
En  1841  M.  Damcke  accepta  une  position  ana- 
logue à  Kœnig*her£ ,  où  il  demeura  jusqu'en 
1845.  A  cette  dernière  époque  il  alla  s'établir  à 
Pétersbourg,  et  s'y  livra  a  l'enseignement  du 
piano  :  enlin  en  1855  il  s'est  rendu  à  Bruxel- 
les ,  où  il  a  épousé  la  sœur  de  Mm"  Servais, 


et  s'est  fixé  comme  professeur  d'harmonie  et  de 
piano.  En  1859  il  s'est  établi  à  Paris,  où  il  est 
correspondant  des  journaux  de  musique  de 
l'AHemagoe  et  de  la  Russie.  Les  ouvrages 
publiés  par  cet  artiste  sont  :  1°  Des  pièces 
caractéristiques    pour  piano,  op.  13,  18,  25. 

—  2°  Des  petites  pièces ,  au  nombre  de  six, 
pour  piano,  sous  le  titre  d'Intermezsi ,  op.  17. 

—  3°  Des  rondes  sur  des  motifs  d'opéras ,  op. 
18,  22.  —  4°  Des  thèmes  variés.  —  5°  Des  mé- 
lodies, op.  26.  —  6*  Des  chants  pour  4  voix 
d'hommes,  op.  4,  19.  —  7°  Des  chants  à  voix 
seule,  et  d'autres  productions  de  genres  différente 
En  1840  M. Damcke  a  fait  exécuter  à  Potsdam 
une  ouverture  de  concert  et  l'oratorio  de  Noël 
Dans  l'année  suivante  il  y  fit  entendre  une  ouver- 
ture composée  pour  un  drame  de  Shakspeare,  le 
32  w  psaume  et  un  Ave  Maria.  En  1845  il  fit  re- 
présenter à  Kœnigsberg  l'opéra  intitulé  Ktetchcn 
von  Heilbronn  (Catherine  de  Heilbronn).  On  a 
aussi  de  cet  artiste  quelques  articles  insérés  dan» 
les  journaux  de  musique,  particulièrmeot  dans  la 
Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris. 

DAMMAS  (Hellmutb),  professeur  de  chant 
à  Berlin,  actuellement  vivant,  s'est  fait  connaître 
par  plusieurs  œuvres  de  compositions  vocales 
parmi  lesquelles  on  remarque  6  quatuors  pour 
soprano,  contralto,  ténor  et  basse,  op.  3; 
3  duos  pour  soprano  et  contralto  avec  piano, 
op.  8  ;  Berlin,  Bote  et  Bock  ;  2  duos  pour  so. 
prano  et  baryton  avec  piano,  op.  12;  Magde- 
bourg,  Heinrichshofen  ;  4  chants  à  voix  seul* 
avec  piano,  op.  13;  Berlin,  Scblesinger;  3  duos 
pour  soprano  et  baryton  avec  piano,  op.  14  ; 
Berlin.  Guttentag. 

DAMON,  sophiste  et  musicien  grec,  na- 
quit au  bourg  d'Oa,  dans  l'Attique.  Il  était 
élève  d'Agatocle,  et  fut  le  maître  de  musi- 
que de  Périclès  et  de  Socrate.  C'est  à  lui  qu'on 
attribue  l'invention  do  mode  hypolydien.  Pla- 
ton lui  a  donné  beaucoup  d'éloges;  Galien 
(de  Placit.  Hippoc.)  prétend  que  ce  musicien, 
voyant  un  jour  des  jeunes  gens  que  le*  vapeurs 
du  vin  et  un  air  de  flûte  joué  dans  le  mode  phry- 
gien avaient  rendus  furieux,  les  ramena  tout  à 
coup  à  un  état  de  tranquillité  en  faisant  jouer 
un  air  du  mode  dorien.  Ce  conte  a  été  renouvelé 
plusieurs  fois  à  propos  de  divers  musiciens. 

DAMON  (William),  organiste  de  la  cha- 
pelle royale,  sous  le  règne  d'Elisabeth  ,  naquit 
vers  1540. 11  est  principalement  connu  par  une 
i  collection  de  psaumes  à  quatre  parties,  qu'il 
j  avait  composés  pour  l'usage  d'un  de  ses  amis; 
!  celui-ci,  à  l'insu  de  l'auteur,  le  livra  an  public 
!  sous  le  titre  de  The  psalmes  of  David  m 
1  English  mcttcr,   ^h  ™***  of  foure  parts 
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set  unto  them  by  Guglielmo  Damon  (les 
Psaumes  de  David  en  vers  anglais,  notés  à  quatre 
parties),  Londres,  1579.  La  nouveauté  de  l'ou- 
vrage ni  la  réputation  de  l'auteur  ne  purent  le 
mettre  en  faveur.  Ce  défaut  de  succès  le  déter- 
mina à  retirer  les  exemplaires  et  à  les  détruire 
avec  tant  de  soin  qu'il  serait  presque  impossi- 
ble d'en  trouver  un  aujourd'hui.  Damon  se  mit 
ensuite  à  en  retoucher  l'harmonie,  et  en  publia 
une  seconde  édition  qu'il  intitula  :  The  former 
book  of  the  music  of  M.  William  Damon , 
laie  one  of  Her  Majesty's  musicians,  contay- 
ning  ail  the  tunes  of  David's  psalms  as  they 
are  ordinarely  soungin  the  Church,  most  ex- 
cellentty  by  him  composedinto  4  parts;  in 
which  selt  the  ténor  singeth  the  Church-  tune, 
Londres,  1591.  Le  second  livre  parut  dans  la  même 
année;  il  ne  différait  du  premier  que  par  la 
place  qu'occupait  la  mélodie  ;  elle  avait  passé 
du  ténor  dans  le  dessus.  On  ignore  l'époque  de 
la  mort  de  Damon;  mais  il  est  vraisemblable 
qu'elle  précéda  la  publication  de  la  deuxième  édi- 
tion du  premier  livre  de  ses  psaumes ,  car  il  n'au- 
rait pas  dit  lui-même  au  titre  de  cet  ouvrage  qu'il 
en  avait  composé  excellemment  la  musique. 

DAMOREAU  (Mme  Laure-Cinthib  MON- 
TA LANT)  a  été  d'abord  connue  sous  le  nom  de 
JRf'fe  Cinti.  Elle  est  née  à  Paris  le  6  février  1801, 
et  a  été  admise  an  Conservatoire  de  musique  de 
cette  ville  le  28  novembre  1808,  dans  une  classe 
de  solfège.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  bientôt 
après  elle  put  commencer  l'étude  du  piano.  Elle 
avait,  atteint  l'âge  de  treize  ans  avant  qu'on  son- 
geât à  lui  faire  apprendre  les  éléments  du  chant* 
Je  vois  par  les  registres  du  Conservatoire  qu'elle 
sortit  de  la  classe  de  piano  pour  passer  à  l'étude 
delà  vocalisation  en  1814.  Les  événements  po- 
litiques qui  firent  ensuite  fermer  cette  école  li- 
vrèrent mademoiselle  Montalant  à  elle-même 
pour  continuer  ses  études.  Sa  voix  acquérait 
chaque  jour  plus  de  pureté,  plus  de  moelleux. 
Excellente  musicienne,  et  douée  d'un  précieux 
sentiment  naturel  du  beau  musical,  elle  sut 
se  bien  diriger  et  mit  à  proGt  les  leçons  prati- 
ques qu'elle  recevait  par  l'audition  des  chanteurs 
habiles  qui  venaient  à  Paris,  et  particulièrement 
au  Théâtre-Italien.  Les  commencements  de  sa 
carrière  de  cantatrice  n'eurent  cependant  pas 
beaucoup  d'éclat.  Elle  donnait  quelques  concerts 
où  il  allait  peu  de  monde,  parce  qu'elle  n'était 
pas  comme;  et  puis  elle  ne  venait  pas  des  pays 
étrangers,  et  ce  lui  était  un  grand  tort. 

Le  Théâtre-Italien ,  anéanti  par  la  mauvaise 
administration  de  madame  Catalani ,  fut  rouvert 
en  1819,  et  mademoiselle  Cinti ,  alors  âgée  de 
dix-huit  ans,  y  fut  engagée  pour  les  rdles  de  se- 


conde femme.  Le  premier  rôle  de  quelque  im- 
portance qu'elle  chanta  fut  celui  du  page  dans 
les  Noces  de  Figaro;  elle  y  mit  beaucoup  de 
grâce  et  de  charme  ;  mais  le  lemps  n'était  pas 
venu  pour  elle  de  se  faire  remarquer  des  habitués 
de  l'Opéra-Italien.  Profitant  de  tout  ce  qu'elle 
entendait,  elle  se  préparait  en  silence,  par  des 
études  sérieuses,  au  brillant  avenir  dont  elle 
avait  le  pressentiment.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
de  l'année  1821  qu'elle  essaya  ses  forces  dans  les 
rôles  de  première  femme  ;  son  talent  avait  déjà 
pris  du  développement  ;  elle  chanta  bien,  mais 
elle  produisit  peu  d'effet  :  les  dileftanti  d'alors 
ne  pouvaient  se  persuader  qu'on  pût  bien  chanter 
sans  venir  d'Italie,  on  du  moins  sans  y  avoir  été. 
Cependant  le  talent  de  mademoiselle  Cinti  était 
réel  et  grandissait  chaque  jour.  En  1822  elle  fut 
engagée  par  Ebers  pour  chanter  pendant  une 
saison  à  l'Opéra-Italien  de  Londres,  au  prix 
de  500  livres  (  environ  12,500  fr.  ).  Les  Anglais , 
qui  estiment  par-dessus  tout  la  puissance  de  la 
voix,  ne  comprirent  pas  bien  le  mérite  du  chant 
fin  et  délicat  de  la  cantatrice  française  ;  toutefois 
celle-ci  eut  lieu  d'être  satisfaite  de  l'effet  qu'elle 
avait  produit  dans  cette  saison.  Elle  revint  à 
Paris  plus  sûre  d'elle-même,  et  dès  ce  moment 
elle  commença  à  prendre  dans  son  pays  un  rang 
parmi  les  cantatrices  distinguées.  Ses  appointe- 
ments, qui  n'avaient  été  jusque-là  que  de  8,000  fr., 
furent  portés  à  12,000.  L'arrivée  de  Rossini  à 
Paris, en  1823,  fut  un  événement  heureux  pour 
mademoiselle  Cinti  :  trop  bon  connaisseur  pour 
ne  pas  apprécier  à  sa  valeur  le  mérite  de  cette 
jeune  personne,  il  en  dit  son  sentiment,  et  l'auto- 
rité de  son  jugement  fit  cesser  les  préventions  qui 
avaient  existé  jusqu'à  ce  moment  contre  un 
des  plus  bea>ux  talents  qu'on  eut  entendus  à 
Paris. 

En  1825  l'administration  de  l'Opéra,  ayant 
conçu  le  projet  de  changer  son  répertoire  et  de 
faire  représenter  des  ouvrages  de  Rossini,  comprit 
qu'elle  devait  avant  tout  engager  des  acteurs  ca- 
pables de  chanter  ces  compositions.  Le  Théâtre- 
Italien  était  alors  régi  par  la  même  administration; 
cette  circonstance  favorisa  l'engagement  de  ma- 
demoiselle Cinti  pour  l'Opéra  français;  elle  dé- 
buta le  24  février  1826  à  ce  théâtre ,  dans  Fer- 
nand  Cotiez,  et  son  triomphe  fut  complet.  Ja- 
mais on  n'avait  entendu  chanter  avec  une  telle 
perfection  dans  le  vieux  sanctuaire  des  cris  dra- 
matiques. C'est  de  ce  moment  que  date  la  re- 
nommée de  madame  Damoreau.  Avec  le  succès, 
le  sentiment  de  ses  forces  lui  revint;  ce  succès 
ne  l'éblouit  pas,  mais  il  lui  fit  prendre  confiance 
en  elle-même,  et  la  fit  redoubler  d'efforts.  Les 
rôles  de  première  femme  écrits  pour  elle  dans 
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te  Siège  de  Corkithe  et  dans  Moïse  achevèrent 
de  mettre  dans  tout  son  éclat  le  beau  talent 
qu'elle  devait  à  la  nature  et  surtout  à  l'art. 

Des  difficulté»  gâtant  élevées  entre  l'adminis- 
tralion  et  mademoiselle  Cinti  dans  Tété  de  1827, 
la  cantatrice  y  mit  lin  en  quittant  brusquement 
POpéra  pour  se  rendre  a  Bruxelles.  Elle  y  excita 
la  plus  vive  admiration  dans  les  représentations 
qu'elle  y  donna.  Toutefois  cette  ville  n'offrait  pas  de 
ressources  suffisantes  pour  un  talent  tel  que  le 
sien,  et  sa  place  ne  pouvait  être  remplie  à  POpéra 
de  Paris.  Des  concessions  lui  Turent  faites  par 
l'administration  de  ce  spectacle,  et  son  retour 
fut  décidé.  Avant  de  quitter  Bruxelles,  made- 
moiselle Cinti  épousa  Damorean,  acteur  du 
théâtre  de  cette  ville,  qui  avait  autrefois  débuté 
sans  succès  à  POpéra ,  puis  au  théâtre  Feydeau, 
et  qui  joua  ensuite  en  province.  Cette  union  n'a 
pointété  heureuse.  De  retour  à  Paris,  madame  Da- 
inoreau  y  reprit  avec  éclat  possession  de  son  em- 
ploi à  l'Opéra,  et  le  talent  qu'elle  déploya  dans 
la  Muette  de  Portici,  le  Comte  Or  y,  Robert 
le  Viable  et  le  Serment,  acheva  de  mettre  le 
sceau  à  sa  réputation.  Une  dernière  épreuve  était 
nécessaire  pour  que  le  public  fût  persuadé  delà 
beauté  de  ce  talent  ;  il  fallait  qu'il  fût  mis  en  pa- 
rallèle avec  les  deux  cantatrices  les  plus  renom- 
mées de  l'époque,  c'est-à-dire  mademoiselle  Son- 
tag  et  madame  Malibran.  L'occasion  se  présenta 
en  1829,  où  ces  trois  beaux  talents  se  trouvèrent 
réunis  à  POpéra ,  dans  le  premier  acte  du  Ma* 
trimonio  segreto.  Jamais  réunion  semblable 
n'avait  eu  lieu  ;  jamais  perfection  comparable  n'a- 
vait ému  une  assemblée.  Madame  Damorean  ne 
resta  point  au-dessous  de  ses  célèbres  rivales  : 
peut-être  même  y  eut-il  plus  de  fini  dans  sa  vo- 
calisation. Son  beau  talent  s'est  encore  perfec- 
tionné depuis  ce  temps,  et  je  ne  crains  pas  de 
dire  qu'il  a  été  un  des  plus  parfaits  qui  peut-être 
a  jamais  existé  parmi  les  cantatrices. 

Des  plans  d'économie  mal  entendus  empêchè- 
rent de  renouveler  l'engagement  de  madame  Da- 
morean à  l'Opéra  en  1835.  Des  propositions  avan- 
tageuses lui  furent  dites  alors  pour  l'Opdra- 
Comique  ;  elles  furent  acceptées,  et  l'admirable 
cantatrice  débuta  a  ce  théâtre  avec  un  succès  im- 
mense vers  la  fin  de  l'année.  L'administration  de 
POpéra  comprit  qu'elle  avait  fait  une  faute  en 
laissant  s'éloigner  de  son  théâtre  une  femme 
qu'elle  ne  pouvait  remplacer  par  aucune  autre  ; 
mais  il  était  trop  tard.  Une  carrière  nouvelle  et 
plus  brillante  s'était  ouverte  à  l'Opéra-Comique 
pour  madame  Damorean  :  ce  fut  pour  elle  qu'Auber 
écrivit  ses  opéras  intitulés  le  Domino  noir, 
l' Ambassadrice,  Zanetta,  et  quelques  autres  ; 
elle  y  a  laissé  des  souvenirs  ineffaçables.  Retirée 


de  la  scène  en  1843,  elle  clianta  à  Londres  dans 
la  même  année,  puis  à  la  Haye,  à  Gand  en  1845, 
à  Pétersboorg,  à  Bruxelles  en  1846,  et  fit  un 
voyage  en  Amérique  en  société  avec  le  violo- 
niste Artôt.  Madame  Damorean  avait  été  nom- 
mée professeur  de  chant  au  Conservatoire  de 
Paris  en  1834  :  elle  a  donné  sa  démission  de  cette 
place  au  mois  de  janvier  1856,  et  s'est  retirée  à 
Chantilly,  près  de  Paris,  où  elle  vit  en  ce  moment 
(1860).  Madame  pamoreau  a  publié  un  Album 
de  romances  (Paris,  Troiipenas),  qui  contient  des 
morceaux  pleins  de  charme,  et  quelques  antres 
petites  pièces  détachées.  Elle  a  écrit  aussi  une 
Méthode  de  chant  dédiéeà  ses  élèves;  Paris,  s.  d., 
un  vol.  in-4*.  Elle  a  eu  on  fils,  mort  jeune,  qui  s'eut 
fait  connaître  par  quelques  jolies  compositions 
pour  le  chant,  et  une  fille,  cantatrice  devenue 
la  femme  de  M.  Wekerlin.  (Voy.  ce  nom.) 

DAMOUR  et  BURNETT,  noms  sous  les- 
quels a  paru  un  volume  qui  a  pour  titre  : 
Études  élémentaires  de  la  musique  depuis  les 
premières  notions  jusqu'à  celles  de  la  compo- 
sition, divisées  en  trois  parties  :  connais- 
sances prélimi)UJires;  —  Méthode  de  chant;  — 
Méthode  d'harmonie;  Paris,  1838, 1  vol.  in-8» 
de  7 1 1  pages.  La  première  partie  de  cet  ouvrage 
est  un  plagiat  déguisé  par  la  forme;  car  tout  le 
fond,  et  même  une  partie  des  exemples ,  sont 
empruntés  au  livre  de  fauteur  de  cette  Biogra- 
phie universelle,  intitulé  la  Musique  mise  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  mais  emprunt  lait 
sans  intelligence,  et  sons  la  forme  du  dialogue 
pour  déguiser  le  larcin.  Ce  fut  une  spéculation  de 
librairie.  Quand  il  fallut  traiter  des  parties  del'art 
qui  dépassent  les  notions  élémentaires,  les  pla- 
giaires se  virent  hors  d'état  de  continuer  le  tra- 
vail ;  alors  le  libraire  eut  recours  à  Elvrart ,  mu- 
sicien instruit,  qui  fut  chargé  de  tout  ce  qui 
concerne  l'artdu  chant»  l'harmonie  et  les  instru- 
ments. Les  premiers  rédacteurs  s'étaient  arrêtés 
à  la  page  155;  M.  Elwart  fit  tout  le  reste,  c'est- 
à-dire,  les  556  dernières  pages.  En  homme  cons- 
ciencieux, il  ne  suivit  pat  Pexemple  de  ses 
prédécesseurs;  car  il  abandonna  la  théorie  de 
l'harmonie  exposée  en  abrégé  dans  la  Musique 
mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  pour  en 
développer  une  tout  éclectique  qui  lui  appartient. 
M.  Elwart  ne  croit  pas  à  l'existence  de  MM.  Da- 
mour  et  Burnett,  dont  les  noms  se  lisent  au 
frontispice  du  livre,  et  les  considère  comme  des 
pseudonymes. 

DANA.  (Joseph),  compositeur  né  à  Naples  et 
élève  de  Fenaroli,  a  écrit  pour  le  théâtre  Saint- 
Charles,  en  1791,  lamHsiquede  deux  ballets  qui 
ont  pour  titre  :  la  Finta  Fazza  per  amore,  et 
la  Festacampestra. 
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DANDY  (Jean),  musicien  anglais  qoi  vivait 
à  Londres  en  1790,  a  joui  d'une  grande  réputation 
en  Angleterre  comme  compositeur  de  glees.  Il 
avait  établi  nne  école  de  chant  fort  estimée,  et 
pour  laquelle  il  a  écrit  un  ouvrage  élémentaire 
intitulé:  la  Guida  alla  musica vocale,  publié  à 
Londres  en  1787.  Il  a  fait  imprimer  aussi  plusieurs 
recueils  de  glees,  et  Ton  en  a  pnblié  après  sa 
mort  une  suite  à  trois,  quatre  et  cinq  voix,  op.  6. 

DANCLA  (Jeàn-Baptiste-ChaHles)  ,  violo- 
niste distingué,  compositeur  et  professeur  de 
son  instrument  an  Conservatoire  de  Paris,  est 
■é  à  Bagnèresde  Bigorre  (Hantes-Pyrénées),  le 
19  décembre  1818.  Doué  d'heureuses  dispo- 
sitions pour  la  musique,  il  fit  de  si  rapides 
progrès  sur  le  violon,  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il 
put  jouer  le  septième  concerto  de  Rode  en  pré- 
sence de  ce  grand  artiste,  qui,  frappé  de  son  ha- 
bileté précoce,  le  fit  entrer  au  Conservatoire  de 
Paris,  le  22  avril  1828.  Admis  d'abord  dans  la 
classe  de  M.  Guérin,  alors  proTesseur  adjoint,  il 
fut  bientôt  assez  avancé  dans  ses  études  pour 
devenir  élève  de  Baillot.  A  l'âge  de  quinze  ans  il 
concourut  pour  son  instrument,  et  obtint  le  pre- 
mier prix  dès  son  premier  essai.  La  place  de  se- 
cond violon  solo  de  l'Opéra-Comique  avant  été 
mise  au  concours  dans  Tannée  suivante,  Ch.  Dan- 
cla  l'emporta  sur  ses  rivaux,  quoiqu'il  ne  fût  âgé 
que  de  seize  ans.  Après  avoir  suivi  un  cours 
d'harmonie  au  Conservatoire,  H  reçut  des  leçons 
de  contrepoint  et  de  fugue  d'Halévy,  et  devint 
élève  de  Berton  pour  le  style  idéal  de  la  compo- 
sition. Un  prix  de  fugue  lui  ayant  été  décerné  en 
1837,  il  concourut  à  llnstitut  de  France  dans 
Tannée  suivante,  et  obtint  le  second  grand  prix. 
Classé  parmi  les  violonistes  de  l'école  française 
les  plus  remarquables  de  l'époque  actuelle, 
M.  Dancla,  après  de  brillants  succès  dans  les 
solennités  musicales,  particulièrement  à  la  So- 
ciété des  Concerts,  où  il  s'est  fait  entendre  plu* 
sieurs  fois,  seul,  ou  avec  son  frère  Léopold, 
dans  l'exécution  de  ses  Symphonies  concertantes, 
a  été  nommé  professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire, dans  le  mois  de  mars  1857.  Les  séances 
de  quatuors  qu'il  a  organisées  avec  ses  frères 
offrent  beaucoup  d'intérêt  aux  artistes  et  aux  ama- 
teurs. Parmi  les  distinctions  décernées  À  M.  Dan- 
cla, on  remarque  :  1°  médaille  d'or,  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  pour  un  concours 
de  compositions  musicales  à  l'usage  des  écoles 
primaires,  en  1847;  2°  grande  médaille  d'or, 
pour  un  concours  semblable  ouvert  an  même 
ministère,  en  1848;  3?  médaille  d'or,  comme 
premier  prix  d'un  concours  ouvert  par  la  So- 
ciété de  Sainte-Cécile  de  Bordeau»,  pour  la 
composition  d'un  quatuor  d'instruments  à  cor- 


des, en  1857  ;  4°  médaille  d'or  décernée  comme 
premier  prix  par  la  Société  impériale  d'Agri- 
culture de  Valenciennes,  pour  la  composition 
(Ton  Hymne  à  l'Agriculture,  chaur  de  voix 
d'hommes,  sans  accompagnement,  en  1&58; 
5°  prix  de  quatuor  et  de  musique  de  chambre , 
décerné  par  l'Académie,  sur  la  proposition  una- 
nime de  la  section  de  musique  de  llnstitut. 

Les  productions  principales  de  cet  artiste  con- 
sistent en:  PQuatresymphoniesconcertantespour 
violons  et  orchestre,  op.  6,10,29  et 98.  —  2* Six 
solos  de  concerto  pour  violon  et  orchestre,  op. 
77,  93,  94  et  95.  —  3°  tin  concerto  de  violon  et 
orchestre,  op.  78.  —  4°  Airs  variés  pour  violon 
et  orchestre,  op.  l,  3,  9,  17,  31.  —  5*  Huit 
quatuors  pour  instruments  à  cordes,  op.  5, 7, 18, 
4 1 ,  48, 56, 80, 87.  —  6°  Quatre  trios  pour  piano , 
violon  et  violoncelle,  op.  22,  37,  40,  51.  — 
7°  Trente  duos  pour  piano  et  violon.  —  8°  Qua- 
torze œuvres  de  duos  pour  2  violons.  —  9°  Mé- 
thode élémentaire  et  progressive  du  violon.  — 
10°  Beaucoup  d'études  pour  des  objets  spéciaux 
de  mécanisme. 

DANCLA  (àrhaud),  violoncelliste  de  beau- 
coup de  talent,  frère  puîné  du  précédent,  est  né 
à  Bagnères  de  Bigorre  le  1er  janvier  1820,  fut 
admis  au  Conservatoire  et  devint  élève  de  tfor- 
blin  pour  «on  instrument.  Il  y  fit  de  bennes 
études,  et  obtint  le  second  prix  au  concours  de 
1839  ;  le  premier  lui  fut  décerné  en  1840.  Cet  ar- 
tiste s'est  fait  remarquer  particulièrement  par  le 
fini  de  son  jeu  dans  le  quatuor.  Parmi  ses  com- 
positions, on  remarque  :  Fantaisie  pour  violon- 
celle sur  la  Sirène,  d'Aober  ;  études  pour  le 
même  instrument,  op.  2  ;  deux  livres  de  Duos 
pour  violoncelle;  Mélodies  pour  le  même  ins- 
trument; Méthode  de  violoncelle;  le  Violoncel- 
liste moderne;  etc. 

DANCLA  (  Léopold  f,  second  frère  de  Jean- 
Baptiste-Charles,  et  violoniste  distingué ,  est  né 
à  Bagnères  de  Bigorre  le  1er  juin  1823.11  a  reçu, 
comme  ses  frères,  son  éducation  musicale  au  Con- 
servatoire de  Paris.  Elève  de  Baillot,  il  eut  le  se- 
cond prix  de  violon  en  1840,  et  le  premier  lui 
fut  décerné  en  1842*  M.  Dancla  s'est  classé  de- 
puis lors  parmi  les  plus  habiles  violonistes.  On 
a .  publié  de  sa  composition  des  airs  variés  et 
des  fantaisies  pour  le  violon ,  des  études  pour 
le  même  instrument,  et  trois  quatuors  pour  des 
instruments  à  cordes.  M"«  Laure  Dancla,  sœur 
des  précédents,  est  une  pianiste  distinguée. 

DANDRÉ-BARDON  (  Michel- François), 
né  à  Aix  en  Provence  en  1700,  fit  son  droit  à 
Paris,  puis  abandonna  l'étude  des  lois  pour  la 
peinture  et  la  musique.  Élève  de  Vanloo,  et  de 
Detroy,  il  eut  les  défauts  de  leur  école.  Ses  corn. 
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positions  instrumentait* ,  ne  lui  ont  pas  survécu , 
et  le  seul  de  ses  ouvrages  dont  on  se  souvienne  au- 
jourd'hui est  un  poëme  relatif  aux  querelles  occa- 
sionnées par  la  lettre  de  Jean -Jacques  Rousseau  sur 
la  musique  française;  il  a  pour  titre  :  l'Impar- 
tialité de  la  musique;  Paris,  1751,  in- 12.  Dan- 
dré-Bardon  est  mort  à  Marseille,  le  14  avril  178». 

DAN  DRIEU  (Jean-François),  organiste  de 
Saint- Merry  et  de  Saint-Barthélémy,  qui  a  joui  de 
quelque  réputation  en  France,  naquit  à  Paris 
en  1684,  et  mourut  dans  la  môme  ville  le  16 
janvier  1740.  H  a  donné  trois  livres  de  pièces 
de  cjavecin,  un  livre  de  pièces  d'orgue,  une  suite 
de  noéls,  et  des  sonates  à  trois  parties,  pour 
deux  dessus  de  violon  et  basse,  livre  1"  et 
2e,  Paris,  1759,  in-fol.  En  1719  il  publia  la  pre- 
mière édition  d'un  ouvrage  intitulé  Traité  de 
V accompagnement  du  clavecin.  La  deuxième 
édition  a  paru  en  1727,  et  la  troisième  en  1777, 
in-4°  oblong.  C'est  un  recueil  de  basses  chif- 
frées et  sans  chiffres.  Le  catalogue  de  Boy  vin, 
«le  1729,  indique  aussi,  sous  le  nom  de  Dan- 
drieu,  une  suite  de  pièces  pour  les  violons,  in- 
titulée les  Caractères  de  la  guerre. 

DANEL  (Louis-ALBERT-JosEpH),néà  Lille,  le 
2  mars  1787,  ancien  imprimeur  en  typographie 
en  lithographie,  et  fondeur  en  caractères,  retiré  des 
affaires  en  1854,  après  une  longue  et  honorable  car- 
rière, a  consacré  une  grande  partie  de  son  existence 
dans  l'exercice  de  divers  emplois  tous  gratuits, 
pour  un  but  de  bienveillance,  de  philanthropie 
et  d'utilité  publique.  Membre  de  l'administration 
des  hospices  de  Lille,  depuis  1830,  de  la  com- 
mission d'examen  pour  l'instruction  publique 
et  de  la  société  des  sciences  et  arts  de  cette  ville, 
M.  Danel  a  cultivé  aussi  la  musique  comme 
amateur  distingué,  et  a  prêté  son  concours  aux 
progrès  de  la  culture-  de  cet  art  dans  le  dé- 
partement du  Nord,  comme  vice-président  de  la 
commission  administrative  de  l'école  de  musi- 
que de  Lille,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  nomi- 
nation d'un  directeur.  Pianiste,  et  bon  accompa- 
gnateur, il  fut  pendant  longtemps  l'un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  toutes  les  commissions 
pour  l'organisation  des  concerts,  et  en  particu- 
lier des  trois  grands  festivals  décennaux  qui  ont 
eu  lien  à  Lille;  enfin  M.  Danel  a  été  le  fonda- 
teur de  la  société  chorale  l Avenir,  et  de  plus  il 
est  président  de  la  société  (de  Sainte-Cécile,, 
composée  de  l'élite  des  amateurs  de  chant. 
.  Longtemps  préoccupé  des  moyens  de  rendre  la 
connaissance  de  la  musique  populaire  et  de  pro- 
pager le  goût  du  chant  dans  les  populations  des 
villes  et  des  campagnes,  M.  Danel,  après  de 
longues  méditations,  des  essais  partiels,  et  di- 
verses modifications  trouvées  par  l'expérience, 


a  fait  l'exposé  d'une  méthode  nouvelle  d'ensei- 
gnement dans  un  livre  de  peu  d'étendue  qui 
a  pour  titre  :  Méthode  simplifiée  pou*  ren- 
seignement populaire  de  la  musique  vocale, 
et  dont  la  quatrième  édition  a  été  publiée  à 
Lille,  en  1859,  in-8°  de  soixante  pages,  avec 
huit  planches  gravées  et  sept  grands  tableaux, 
pour  l'application  de  la  méthode.  Ayant,  comme 
tous  les  auteurs  de  systèmes  d'enseignement  po- 
pulaire de  la  musique,  la  pensée  qu'il  est  otxle 
de  ne  présenter,  au  début  de  l'étude  de  cet 
art,  que  des  éléments  déjà  connus,  M.  Danel  a 
pris  ces  éléments  dans  l'alphabet,  et  en  a  fait 
une  notation  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Provisoire.  Les  consonnes  initiales  du  nom  des 
notes  do,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  c'est-à-dire, 
D,  R,  M,  F,  S,  L,  S,  sont  donc  les  signes  de  ces 
notes  ;  mais  attendu  que  S,  signe  de  sol,  et  S, 
signe  de  si,  pourraient  être  confondus,  il  rem- 
place, pour  cette  dernière  note  S  par  B.  Tels 
sont  les  signes  des  intonations  diatoniques. 
Ces  signes  sont  ceux  de  l'octave  moyenne  de 
la  voix  :  un  point  placé  au-dessus  des  lettres 
indique  une  octave  supérieure;  un  point  an-des- 
sous, une  octave  inférieure.  S'il  fallait  repré- 
senter une  octave  suraiguë,  on  aurait  deux  points 
au-dessus  des  lettres,  et  pour  une  octave  grave, 
on  les  mettrait  au-dessous;  mais  cela  est 
inutile  dans  le  chant.  À  l'égard  de  la  durée 
des  sons,  l'auteur  de  celte  méthode  en  repré- 
sente les  éléments  par  les  voyelles  ou  diphthon- 
gues  a,  e,  i,  o,  u,  eu,  ou,  remplaçant  seule- 
ment, pour  plus  de  simplicité,  dans  la  notation, 
eu  par  u  surmonté  d'un  trait,  et  ou  par  la  même 
lettre  avee  le  trait  en  dessous.  Ainsi  a  est  le  si- 
gne de  la  ronde;  e,  celui  de  la  blanche;  i,  de  la 
noire;  o,  de  la  croche;  u,  de  la  double  croche  ; 
eu  de  la  triple;  ou,  de  la  quadruple.  S'il  s'agit 
de  la  durée  réunie  à  (Intonation,  la  voyelle  re-  < 
présentative  de  cette  durée  se  joint  à  la  consonne 
qui  est  le  signe  de  la  note,  et  Ton  a  ainsi  les 
deux  éléments  réunis  dans  une  syllable.  Par 
exemple,  da  est  ut  ronde,  fo  est  fa  croche,  i» 
est  sol  double  croche;  et  ainsi  du  reste.  Les 
voyelles  isolées  sont  les  signes  des  silences  cor- 
respondant aux  durées  des  sons.  Enfin,  pour  re- 
présenter les  signes  modificateurs  de  l'intonation 
des  notes  dont  on  fait  usage  dans  la  notation 
usuelle  de  la  musique,  M.  Danel  a  imaginé  de 
prendre  les  notes  caractéristiques  des  noms  de 
dièse,  bémol  et  bécarre  ;  ainsi  s  est  le  signe 
du  dièze;  l,  celui  du  bémol  ;  r,  celui  du  bécarre. 
Réunissant  ces  lettres  aux  syllables  dont  il  vient 
d'être  parti4,  l'auteur  de  la  méthode  en  forme 
des  mots  de  trois  lettres,  tels  que  daz,  pour  ut 
aiè-c  ronde;  rai,  pour  ré  bémol   croche;  sur 
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pour  sol  bécarre  double  croche,  et  ainsi  des  au- 
tres combinaisons.  M.  Danel  appelle  langue 
des  sons  le  système  de  cette  notation  prépara- 
toire. Les  exercices  d'intonations  se  font  sur  les 
consonnes  seules,  sans  considération  de  durée. 
Puis  vient  la  réunion  des  deux  éléments.  Après 
cette  dernière  série  d'exercice,  M.  Danel  entre 
par  un  premier  pas  dans  la  notation  usuelle,  en 
remplaçant  les  consonnes  initiales  par  les  degrés 
de  la  portée  et  y  plaçant  les  voyelles  qui  repré- 
sent lés  durées,  et  notant  ainsi  des  mélodies  po- 
pulaires. De  ce  premier  pas  à  la  notation  tout 
entière,  la  transition  est  facile  ;  car,  les  différences 
d'intonations  étant  représentées  dans  l'esprit  des 
élèves  par  les  degrés  de  la  portée,  il  n'est  pas 
difficile  de  les  conduire  progressivement  a  la 
conception  de  l'identité  de  signification  des  let- 
tres et  des  syllabes  avec  les  éléments  de  la  no- 
tation ordinaire  ;  en  un  mot,  du  système  de  la 
langue  des  sous  avec  cette  notation. 

M.  Danel,  mu  par  les  plus  purs  sentiments  de 
philanthropie,  et  faisant  un  noble  usage  de  sa 
fortune,  a  fondé  plusieurs  cours,  non-seulement 
à  Lille,  mais  dans  diverses  localités  du  dépar- 
tement du  Nord,  à  Douai,  et  jusque  dans  les  vil- 
lages. D'anciens  élèves  de  ces  cours  sont  placée 
par  lui  à  la  tète  des  nouveaux  cours  qu'il  orga- 
nise. LuUméroe  s'y  rend  de  sa  personne,  afin  de 
s'assurer  de  la  marche  régulière  des  études,  et 
il  en  supporte  les  frais  avec  une  générosité  qui 
ne  peut  être  trop  louée.  Le  gouvernement  fran- 
çais a  récompensé  son  dévouement  en  le  faisant 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

DANIEL  (Jean),  organiste  et  poète  à  An- 
gers, naquit  en  cette  ville  dans  la  première  année 
du  seizième  siècle.  Il  composait  les  vers  et  le  chant 
de  noêls  dont  il  n'a  publié  que  les  paroles;  mais 
ses  airs  sont  restés  dans  la  mémoire  du  peuple, 
qui  les  chante  encore  pendant  l'A  vent  dans  toute 
la  Bretagne  angevine.  On  a  de  lui  deux  recueils 
dont  le  premier  a  pour  titre  :  S'ensuivent  six 
noels  nouveaux,  petit  in-8°  goth.,  sans  lieu  ni 
date;  le  second  est  intitulé  :  Onze 

Noili  joyeux,  pfeftu  de  plaiiir 
A  chanter,  $mu  nul  déplaisir  ,- 

petit  in-8°  goth.,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu. 
Ces  opuscules  sont  très-rares. 

DANIEL  (Jean),  luthiste,  vivait  en  Allema- 
gne au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  fait  imprimer  une  collection  de  pièces  pour 
son  instrument,  sous  ce  titre  :  Thésaurus  Gra- 
tiarum,  dass  ist  Schatzkxsilein,  darinnen  aU 
terhand  Stiicklein,  Prxambulen,  Toccaden, 
Fugen,  etc.  sur  Lauten-Tabulatur  gebracht, 
auss  verschiedenen  Autotibus  susammenge- 
lesen  ;  Hanau,  1615,  in-fol.  La  deuxième  partie 


de  cet  ouvrage  a  été  publiée  dans  la  même  année. 

DANIEL  (don  Saxvadob),  capitaine  espa- 
gnol attaché  au  parti  de  don  Carlos,  prétendant 
au  trône  d'Espagne,  se  réfugia  en  France  avec 
ce  prince,  et  se  fixa  à  Bourges,  où  il  chercha 
des  ressources  dans  la  culture  de  la  musique 
qu'il  avait  étudiée  dans  sa  patrie.  Il  y  enseigna 
le  piano,  et  y  obtint  les  places  d'organiste  de  la 
cathédrale  et  de  professeur  de  solfège  et  d'har- 
monie au  collège  royal  et  à  l'École  normale. 
M.  Daniel  vivait  encore  dans  cette  ville  en  1843. 
Partisan  du  système  d'enseignement  par  la  mé- 
thode du  méloplaste  de  Galin,  il  en  présenta 
une  application  nouvelle  dans  les  ouvrages  sui- 
vants :  1°  Grammaire  philharmonique,  ou 
Cours  complet  de  musique,  contenant  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  la  mélodie,  les  rfègle* 
de  la  transposition  ainsi  que  de  l'écriture  à 
la  dictée  ou  d'après  l'inspiration,  la  théorie 
et  pratique  du  plain-chant,  et  la  théorie  et 
pratique  de  Vharmonie;  Bourges,  1836,  3  vol. 
in-4°.  Le  premier  volume  seulement  a  paru. 
—  2°  Alphabet  musical,  ou.  Principes  élé- 
mentaires de  la  théorie  et  pratique  de  la 
musique;  Paris  et  Bourges,  1838,  deux  parties, 
petit  in-8°. 

DANIEL  (Hebjunn-Adalbbrt)»  docteur  en 
philosophie,  professeur  au  Pœdagogtom  royal  de 
Halle  (Saxe),  et  membre  de  la  Société  historico- 
théologique  de  Leipsick,  est  né  à  Halle,  d'une 
famille  dont  plusieurs  membres  se  sont  distingués 
dans  la  science  de  la  médecine.  Homme  d'une 
érudition  peu  commune,  M.  Daniel  a  donné  des 
preuves  de  son  immense  savoir  et  de  l'excel- 
lence de  son  esprit  critique  dans  le  livre  qu'il  a 
publié  sous  ce  titre  :  Thésaurus  ffymnologicus, 
sive  Hymnorum  canUcorum  sequenUarum 
circa  MD,  usitarum  collectio  amplissima. 
Carmina  coUegit,  apparatu  eritieo  ornavit, 
veterum  interpretum  notas  selectas  suasque 
adjecit,  etc.;  Lipsia),  Lœsehke,  1855-1856,  cinq 
vol.  in-8°.  Le  cinquième  volume  contient  les 
suppléments  des  quatre  premiers  et  les  tables. 
Cet  ouvrage  remarquable,  et  ceux  qu'a  publiés 
M.  F.  J.  Mone  (voy.  ce  nom)  sur  les  hymnes 
latines  du  moyen  âge  et  sur  les  messes  latines  et 
•  grecques  en  usage  depuis  le  deuxième  siècle  jus- 
qu'au sixième,  offrent  des  renseignements  pré- 
cieux pour  l'histoire  du  chant  de  l'Église  chré- 
tienne dans  les  temps  primitifs. 

DANJOC(  Jean-Louis- Feux >,  et  non  Fré- 
déric ,  comme  l'appelle  Gassner  (  VniversaU 
Lexikm,  etc.,  p.  224),  est  né  à  Paris  le  21  juin 
1812.  Sa  famille  ne  le  destinait  pas  à  la  culture 
de  la  musique  :  il  était  âgé  de  plus  de  seize  ans, 
lorsqu'après  avoir  terminé  ses  études  de  collège, 
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il  s'occupa  de  cet  art  ;  mais  il  y  fit  de  si  rapides 
progrès  que  dès  l'année  1830  il  était  déjà  orga- 
niste de  l'église  ùe&  Blanc$-Man{eaux,  k  Paris. 
En  1834  il  fat  attaché  en  la  même  qualité  à 
l'église  Saint-Enstactie,  et  la  place  d'organiste  de 
la  cathédrale  de  Paris  lui  fut  confiée  en  1840. 
Homme  d'intelligence  et  de  savoir,  M.  Danjou  ne 
se  renfermait  pas  dans  la  pratique  seule  de  l'art. 
Ses  fonctions  dans  les  églises  lui  avaient  donné  de 
fréquentes  occasions  de  remarquer  la  corruption 
des  traditions  du  plain-chant,  les  vices  de  son 
exécution,  et  la  fausse  direction  où  se  laissaient 
entraîner  la  plupart  des  organistes  et  des  com- 
positeurs de  musique  tTéglise.  Il  crut  À  la  possi- 
bilité d'une  réforme  salutaire  et  radicale  dans  la 
musique  religieuse,  ainsi  que  dans  le  plain-chant  ; 
il  crut  aussi  au  concours  et  à  la  protection  de 
l'autorité  ecclésiastique  :  ce  fut  là  son  erreur,  car 
Il  ne  rencontra  qu'indifférence  de  ce  côté  dans 
les  efforts  qu'il  ne  cessa  de  mire  pendant  pins  de 
quinte  ans  pour  atteindre  son  but.  Quelques 
voyages  qu'il  avait  faits  dans  l'intérieur  de  la 
France  lui  avait  (ait  voir  le  mauvais  état  de  la 
plupart  des  orgues  dans  les  provinces,  ainsi  que 
l'absence  de  cet  instrument  dans  un  grand  nom- 
bre de  localités  :  il  comprit  bientôt  la  nécessité 
de  commencer  son  œuvre  eu  faisant  cesser  cet 
état  de  choses,  et  ses  premiers  soins  eurent  pour 
objet  d'améliorer  la  construction  de  la  partie  mé- 
canique des  orgues,  qui  était  alors  en  France  dans 
un  état  d'infériorité  relative  à  l'égard  des  pays 
étrangers.  Il  parcourut  une  partie  de  P Allemagne, 
la  Hollande,  la  Belgique,  puis,  riche  d'observa- 
tions, il  s'associa  dans  la  maison  des  facteurs  d'or- 
gues Daublaineet  Callinet,  de  Paris,  y  versa 
toutes  ses  économies,  dirigea  ces  (acteurs  dans  des 
voies  de  perfectionnement,  et  déploya  uneacti- 
ité  prodigieuse  pendant  près  de  dix  ans,  visitant 
tour  à  tour  tous  les  départements  delà  France,  (ai  • 
sant  ériger  des  orgues  là  où  il  n'y  en  avait  jamais 
eu,  se  mettant  en  relation  avec  les  évoques,  les 
curés,  les  artistes  de  quelque  mérite,  excitant  le 
zèle  de  tous,  et  ne  se  laissant  décourager  ni  par 
l'ignorance  ni  par  l'Indifférence  qu'il  rencontrait 
à  chaque  pas. 

La  situation  dn  chant  ecclésiastique  préoccu- 
pait toujours  M.  Danjou  :  en  1 844  il  crut  que  le  mo- 
ment était  venu  de  fixer  l'attention  du  public  sur 
cette  question,  et  n  publia  un  écrit  qui  a  pour  titre 
de  VÉtat  et  de  l'avenir  du  chant  ecclésiastique 
en  France;  Bordeaux,  imprimerie  de  Lafargue 
(  1844);  Paris,  Parent-Desbarres  (s.  d.),  in-80 
de  69  nages.  Ce  petit  écrit  n'était  que  le  prélude 
d'une  publication  dont  l'auteur  avait  déjà  le  pro- 
jet ,et  dont  l'importance  devait  être  plus  grande  : 
ce  projet  fut  réalisé  dans  la  Revue  de  la  musi- 


que religieuse  populaire  et  classique;  écrit 
périodique  dont  il  paraissait  chaque  mois  une 
livraison  d'environ  3  feuilles  d'impression,  et  dont 
le  premier  volume  fut  complété  dans  Fanoée 
1845.  Dirigée  avec  talent  par  M.  Danjou,  la  Bé- 
vue de  la  musique  religieuse  eut  pour  collabo- 
rateur l'auteur  de  cette  Biographie!,  M.  Stépheu 
Morelot,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  jeune 
homme  d'une  instruction  aussi  solide  que  variée, 
et  bon  musicien,  M.  Laurens,  de  Montpellier,  et 
quelques  autres  musicographes.  M.  Danjou  lui- 
même  y  publia  beaucoup  d'articles  sur  des  su- 
jets très-divers,  et  y  fit  preuve  d'autant  de  savoir 
que  de  justesse  d'esprit  L'existence  de  ce  recueil 
plein  d'intérêt  se  soutint  jusqu'à  ce  que  la  révo- 
lution déplorable  de  1848  l'eût  anéanti  comme 
beaucoup  d'autres  publications  scientifiques  et 
littéraires.  Pendant  qu'il  était  en  voie  de  pnbfi- 
cetfton,  le  grand  orgue  de  l'église  SaiaVEnstaehe, 
nouvellement  construit  par  la  maison  Daobiame 
et  Callinet,  et  non  encore  payé,  fut  réduit  en  cen- 
dres par  un  incendie  ;  ce  sinistre  événement,  et  les 
pertes  que  la  même  maison  avait  éprouvées  dans  la 
reconstruction  de  l'orgue  de  Saint-Sulpiee,  par  la 
faute  d'un  des  associés  (  voy.  Callinet)  ,  rendit 
nécessaire  une  liquidation  dans  laquelle  M.  Danjou 
perdittoutes  ses  économies.  Renfermée,  par  suite 
de  cet  événement,  dans  la  seule  direction  et  ré- 
daction de  la  Revue  de  la  musique  religieuse, 
son  activité  eut  besoin  d'un  nouvel  aliment  :  elle 
le  trouva  dans  un  voyage  en  Italie  que  M.  Dan- 
jou fit,  en  1847,  avec  son  ami  M.  Morelot,  dans  le 
butde  (aire des  recherches  dans  les  bibliothèques 
de  cette  ancienne  patrie  de  la  science  et  des  arts, 
concernant  l'histoire  de  la  musique.  Une  multitude 
de  découvertes  importantes  furent  les  fruits  de  cette 
excursion.  Les  manuscrits  des  bibliothèques  de 
Rome  et  de  celle  de  Florence,  dont  la  plupart  étaient 
inconnus  jusque-là,  ou  du  moins  mal  décrite, 
fournirent  à  MM.  Danjou  et  Morelot  une  ample 
moisson  de  documents  sur  l'histoire  de  la  musi- 
que au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  renais- 
sance :  ils  en  firent  des  extraits  nombreux,  et 
quelquefois  des  copies  entières:  M.  Danjou  a 
rendu  compte  de  ces  découvertes  dans  plusieurs 
lettres  remplies  d'intérêt  qui  ont  été  publiées 
dans  la  Revuede  la  musique  religieuse  { années 
1847  et  1848). 

Le  retouren  France  de  M.  Danjou  fut  signalé  par 
la  découverte  d'un  monument  unique  en  son  genre 
et  delà  plus  haute  importance  qu'il  fit  dans  une  bi- 
bliothèque de  Montpellier,  à  savoir,  un  manuscrit 
du  onzième  siècle  qui  renferme  le  chant  de  l'É- 
glise romaine  en  notation  double.  La  première  est 
la  notation  du  moyen  âge  désignée  communément 
sous  le  nom  ôeneumes;  l'autre,  qui  lui  sert  d'ia- 
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ttrprétaticn,  est  la  notation  romaine  des  quinze 
premières  lettres  de  l'alphabet,  dont  le  plus  ancien 
exemple  se  trouve  dans  le  traité  de  musique  de 
Boêce  (l).  M.  Danjou  annonça  sa  découverte  dans 
la  Revue,  ainsi  que  son  intention  d'en  publier  le 
fac-similé  par  souscription  :  ce  fut  une  impru- 
dence; car  les  envieux  commencèrent  par  nier 
l'importance  du  document,  tandis  que  d'autres, 
plus  habiles,  obtinrent  du  gouvernement  le  pri- 
vilège de  s'en  servir,  en  le  dénaturant.  Ceux-ci 
ne  comprirent  pas  mieux  la  notation  latine  que 
les  signes  neumatiques;  mais  la  possession  do 
manuscrit  leur  servit  de  prétexte  pour  donner 
bne  très-mauvaise  édition  des  livres  du  chant 
romain  prétendu  restauré,  qui  fut  adopté  dans 
plusieurs  diocèses.  Les  dégoûts  que  lui  causa 
cette  affaire ,  ajoutés  à  ceux  de  l'indifférence 
qull  avait  rencontrée  chez  les  ecclésiastiques  pour 
ses  sacrifices  d'argent  et  pour  ses  fatigues  exces- 
sives, firent  prendre  tout  à  coup  à  M.  Daujoo,  en 
1849,  la  résolution  de  cesser  de  s'occuper  de  musi- 
que; résolution  bien  regrettable  de  la  part  d'un 
homme  doué  de  talent ,  riche  d'une  instruc- 
tion variée  et  d'une  grande  expérience.  La  pu- 
blication des  chants  sacrés  de  Poffice  divin  sui- 
vant le  rit  parisien,  mis  en  faux-bourdon  à  quatre 
voix,  dont  il  avait  donné  huit  volumes,  celle  de 
la  Revue  de  la  musique  religieuse,  et  son  asso- 
ciation dans  la  maison  Daublatne  et  Callinet, 
avaient  été  pour  lui  la  source  de  pertes  considé- 
rables. Après  vingt  ans  de  travaux  et  de  fatigues, 
II  se  trouvait  plus  pauvre  qu'au  début;  de  pins, 
ses  convictions  l'avaient  rendu  l'objet  d'attaques 
passionnées  auxquelles  il  fut  trop  sensible  :  tels 
furent  les  motifs  qui  le  décidèrent  à  se  jeter  en 
dehors  de  l'activité  musicale.  Il  se  retira  d'abord 
à  Marseille,  où  il  prit  part  à  la  rédaction  d'un 
journal  politique;  peu  de  temps  après,  il  se  .fixa  à 
Montpellier,  et  y  prit  la  direction  du  journal 
intitulé  Le  Messager  du  Midi,  journal  qui  jouit 

(i)  Dm*  nn«  polémique  dirigée  contre  iintenr  de  cette 
Biographie,  Kleseweiter  avait  eootenn  {jâttoem.  MiuUuA. 
Zettung.,  mu.  isis)  que  le»  lettres  romaine» ,  présentées 
par  BoBce  connue  tradoctkm  dei  signe»  de  U  notation  grec- 
que, n'étalent  paa  une  notation  nnateale  en  usage  dans 
randenne  Italie ,  et  qu'on  ne  s'en  est  Jamais  aerri  pour 
écrire  la  musique  ;  ce  qui  n'a  point  de  sens,  puisqu'on  ne  se 
sert  pas  d'une  écriture  inconnue  pour  en  expliquer  une 
autre.  A  rargumentauon  de  KJeeewetter,  son  adversaire 
fit  une  réponse  très-simple  en  citant  des  monuments  d'an- 
ciens chants  notés  avec  les  quinze  lettres  romaines,  qui  ap- 
partiennent aux  neuvième  et  dtiléme  siècles.  La  décou- 
verte du  manuscrit  de  Montpellier  a  fourni  1a  preuve  que 
cette  notation  était  connue  et  s'était  conservée  Jusqu'au 
onzième  siècle  ;  mais  ceux  qui  se  sont  servis  de  ce  manus- 
crit n'ont  rien  compris  aux  lettres  semblables  qui  s'y  trou- 
vent accolées  partout  ;  elles  ne  sont  autre  chose  que  des 
trilles,  dont  l'usage  avait  passé  de  l'Orient  en  Europe  à 
diverses  époques. 


d'une  grande  autorité  dans  les  départements  mé- 
ridionaux de  la  France.  Depuis  plusieurs  an- 
née» M.  Danjou  s'est  fixé  à  Paris,  oo  il  s'occupe 
de  télégraphie. 

La  liste  des  productions  de  M.  Danjou  se  com- 
pose comme  il  suit  :  LmÉJUTcas  musicale  : 
1°  De  1832  à  1840,  beaucoup  d'articles  dans  la 
Gazette  musicale  de  Paris,  dans  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  et  dm  l'Encyclopédie  du 
dix-neuvième  siècle.  —  3°  De  l'État  et  de  Va- 
venir  du  chant  ecclésiastique,  brochure  in-8°; 
Paris,  1844.  —  3°  Revue  de  la  musique  reli- 
gieuse, populaire  et  classique  ;  Paris,  1845- 
1849, 4  fol.  tn-8°.  Le  quatrième  volume,  inter- 
rompu en  1849,  a  été  complété  en  1854.  —  Mu- 
sique pratique  :  —  4»  Chants  sacrés  de  l'office 
devin.  Recueil  de  tous  les  plains-chants  du 
rit  parisien  en  faux-bourdon  à  quatre  voix  ,• 
Paris,  Canaux,  1835,  8  volumes.—  5»  Réper- 
toire de  musique  religieuse  ;  Paris,  V«  Canaux, 
1885, 3  volumes.  Cette  collection  est  formée  en 
partie  des  meilleurs  morceaux  de  musique  d'é- 
glise publiés  à  Londres  par  Novello.  —  o*  Deux 
messes  à  4  voix  et  orgue,  d'une  exécution  facile, 
composées  spécialement  pour  les  collèges  et  autres 
maisons  d'éducation  ;  ibid.  —  7*  Messe  brève  à 
trois  voix  sans  accompagnement;  Avignon,  Se- 
guin aîné,  1848,  in-8°  —  8°  Tantum  ergo  à  4 
voix,  avec  basse  solo  et  orgue  ;  Paris, Ve  Canaux. 

DANKERS  ou  DANKERTS  (Gbislaui) 
savant  conirepointîste  du  seizième  siècle,  naquit 
à  Tholen,  en  Zéiaude,  et  fut  chantre  de  la  chapelle 
pontificale  a  Rome ,  sous  les  papes  Paul  111, 
Marcel  II,  Paul  IV  et  Pie  IV.  Il  a  publié  en  1559, 
à  Venise,  chez  Gardane,  il  Primo  esecondo  IA- 
bro  de*  madrigaU  a  4 ,  5  e  6  voci.  On  trouve 
aussi  des  motets  de  ce  musicien  dans  la  collec- 
tion de  Salbltnger,  intitulée  :  SelecHistoix  nec 
non  familiarissim»  cantiones  uUra  cen- 
tum,  etc.  Auguste  Vindelicorum ,  Melchior 
Kriesstein,  1540,  petit  in-8°  obi.;  ainsi  que 
dans  un  autre  recueil  qui  a  pour  titre  :  Concen- 
tus  octo,  sex,  quinque  et  quatuor  vocum,  oui* 
nium  jucundissimi,  etc.  AugusUs  Vindelico- 
rum, Philippus  Uhlardus  excudebat,  1545, 
petit  in-4°  obi.  Dankers  fut  choisi  en  1551,  avec 
Bartholomé  Escobedo  (voy.  ce  nom),  par  Ni- 
colas Vicentino  et  Vieenzo  Lusitano,  pour  juger 
la  discussion  qui  s'était  élevée  entre  eux  sur  la 
connaissance  des  modes  diatonique,  chromati- 
que et  enharmonique,  et  prononça  en  laveur  de 
Lusitano.  On  trouve  a  la  bibliothèque  VaUicel- 
lana,  à  Rome,  sous  la  marque  R.  56*  n4  15, 
le  manuscrit  original  d'un  traité  composé  par 
Dankers  sur  le  sujet  de  ia  contestation.  Ce 
manuscrit  a  pour  titre  :  Trattato  di  GhisiUno 
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Dan&erls  musico,  et  cantore  cappellano  délia 
cappella  del  Papa,$oprauna  differerUtamu- 
sicale  sententiata  nella  detta  cappella  contro 
ilperdentevenerabile  D.Niccolà  Vicentino,  per 
non  haver  potuto  provare  che  niun  musico 
compositore  intende  di  che  génère  sia  la  mu- 
sica  che  essostesso  compone,  corne  si  era  of- 
ferte. Con  una  dictùaratione  facilissimasopra 
i  tre  generi  di  essa  musica,  cioè  diatonico,  cro- 
fHatico,  et  enarmonico  con  i  loro  esempj,  a 
Quattro  voci  separatamente  Funo  dall'altro, 
et  anco  misti  di  tutti  trei.  generi  insieme,  et 
motte  altre  cose  musicali  degne  da  intenderc. 
Et  oltraccio  vi  sono  alcuni  concenti  a  più  voci 
in  diversi  idiomi  delmedesimo  autore  nelsolo 
génère  diatonico  composti.  C'est  quelque  chose 
de  curieux  de  voir  ces  savants  hommes  du  seizième 
siècle  s'épuiser  en  doctes  raisonnements  sur  des 
genres  de  musique  chromatique  et  enharmonique 
qui  ne  pouvaient  exister  de  leur  temps,  puisqu'ils 
n'en  possédaient  pas  les  éléments  nécessaires; 
et  cela  parce  que  les  écrivains  grecs  sur  la  mu- 
sique, dont  les  ouvrages  étaient  alors  étudiés 
avec  ardeur,  leur  avaient  transmis  ces  termes, 
qui  n'avaient  de  signification  ni  dans  la  tonalité  du 
plain-chant,  la  seule  qui  Tût  alors  connue ,  ni  dans 
l'harmonie  qui  y  est  inhérente.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre Ghislain  Dankers  avec  Jean  Ghiselain, 
dont  il  y  a  un  livre  de  messes  publié  par  Pe- 
trucci  de  Fossombrone  en  1513. 

DANNELEY  (Jbam -Feltham  ),  professeur  de 
musique  à  Londres,  est  né  en  1786,  à  Oaking- 
liam ,  dans  le  Berkshire.  Son  père,  chantre  du 
chœur  à  Windsor,  lui  enseigna  la  musique.  A 
l'âge  de  quinze  ans  il  fut  placé  sous  la  direction 
de  Knywett  pour  apprendre  à  jouer  du  piano,  et 
Samuel  Webbe  lui  donna  des  leçons  d'harmonie. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-septième  année,  Dan- 
neley  interrompit  ses  études  musicales  pour 
aller  demeurer  avec  un  oncle  fort  riche  qui  lui 
avait  promis  de  lui  laisser  sa  fortune  ;  mais  ayant 
longtemps  tardé  à  réalise*  se*  promesses,  cet 
oncle  mourut  sans  avoir  fait  de  testament,  et 
Danneley,  retombé  dans  une  situation  pénible, 
fut  obligé  de  reprendre  sa  première  profession.  Il 
se  remit  avec  courage  au  travail,  reçut  des  leçons 
de  piano  de  Woelfl,  et  eut  aussi  pendant  quel- 
que temps  C.  fieate  pour  professeur.  Après  avoir 
demeuré  avec  sa  mère  à  Odiham,  dansIeHamps- 
hire,  il  fut  appelé  à  Ipswich  comme  professeur 
de  musique,  y  resta  quelque  temps,  puis  fut 
nommé  organiste  de  l'église  Sainte-Marie  de  la 
Tour,  dans  cette  ville.  En  1816  il  alla  à  Paris, 
prit  des  leçons  de  Reicha  pour  la  composition, 
et  de  Pradher  pour  le  piano,  puis  alla  s'établir  à 
Londres,  où  il  s'est  fixé.  Danueley  a  publié  quel- 


ques légères  compositions  pour  le  citant  et  le 
piano;  mais  ses  ouvrages  les  plus  importants 
sont  ceux  dont  les  titres  suivent  :  1*  An  Ency- 
clopediaf  or  Diciionary  of  Music;  in  which 
not  only  every  technical  icord  is  explamed, 
the  formation  of  every  species  of  composition 
distinctly  shewn,  their  harmonies,  periods, 
cadences,  and  accentuation,  but  the  varions 
poetic  feet  emplayed  in  Music,  etc.  (Encyclo- 
pédie ou  Dictionnaire  de  musique,  dans  lequel 
non-seulement  chaque  mol  technique  est  expli- 
qué, la  formation  de  toute  espèce  de  composition 
exposée,  etc.  )  ;  London,  1825,  un  vol.  m-80, 
avec  planches.  Malgré  le  titre  fort  étendu  de  cet 
ouvrage  et  tout  ce  qu'il  annonce,  l'Encyclopé- 
die musicale  de  Danneley  n'est  traitée  que  d'une 
manière  fort  abrégée.  —  2°  A  Musical  Gram~ 
mar,  comprehending  the  principles  and  ra- 
ies of  the  science  (  Grammaire  musicale,  con- 
tenant les  principes  et  les  règles  de  cette  science  )  ; 
London ,  1826,  in-8°.  Ce  livre  ne  contient  que  les 
premiers  éléments  de  la  musique.  Danneley  est 
mort  à  Londres  en  1 836. 

DAMNER  (Chrétien-Frédéric ) ,  violoniste, 
né  à  Manheim  en  1745,  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  musique,  et  fit  de  si  grands 
progrès  snr  le  violon ,  qu'il  devint  bientôt  un  des 
artistes  les  plus  habiles  sur  cet  instrument.  En 
1761,  l'électeur  palatin  l'admit  dans  son  orches- 
tre, et  lorsque  cet  orchestre  passa  à  Munich 
en  1778 ,  il  l'y  suivit.  En  1783  il  quitta  ce  ser- 
vice pour  la  place  de  directeur  des  concerts  da 
duc  de  Deux-Ponts.  11  occupait  le  même  em- 
ploi en  1812  à  la  cour  du  grand-duc  de  Bade  à 
Carlsruhe.  Il  fut  te  maître  du  célèbre  violoniste 
Frédéric  Eck.  On  a  de  Danner  un  coneertino 
(en  fa)  pour  le  violon,  avec  orchestre;  Paris, 
Sieber. 

DANNER  (Georges),  père  do  précédent, 
était  musicien  de  la  cour  de  Manheim ,  et  jouait 
de  tous  les  instruments.  Il  mourut  auprès  de  son 
fils,  à  Carlsruhe,  en  1807. 

DANNERET  (Elisabeth),  née  à  Saint- 
Germain  ,  vers  1670 ,  débuta  comme  chanteuse 
à  la  Comédie  italienne,  le  24 août  1694,  dans 
le  divertissement  do  -  Départ  des  Comédiens. 
Elle  devint  ensuite  la  femme  d'ÊvaristeGheraréX. 
Les  journaux  du  temps  nous  apprennent  qu'elle 
était  également  remarquable  par  la  beauté  de 
sa  voix  et  par  la  sûreté  de  sa  méthode  D*Origny 
assure,  dans  ses  Annales  du  Théâtre  UaUen 
(t.  I,  p.  26),  qu'elle  entra  à  l'Opéra  après  la  mort 
de  son  mari  ;  mais  ce  fait  est  au  moins  douteux, 
car  on  ne  trouve  point  son  nom  sur  les  catalogues 
des  acteurs  de  l'Opéra. 

DANO VILLE  (...),  écuyer,  fat  élève 
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de  Sainte-Colombe  pour  la  basse  de  viole,  et 
enseigna  à  jouer  de  cet  instrument  à  Paris,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  On  lui  doit  un  livre  qui  a 
|tour  titre  :  L'Art  de  toucher  le  dessus  et  basse 
de  viole,  contenant  tout  ce  qu'il  y  a  de  né- 
cessaire, d'utile  et  de  curieux  dans  cette 
science;  avec  des  principes,  des  règles  et 
observations  si  intelligibles ,  qu'on  peut  ac- 
quérir  la  perfection  de  cette  belle  science  en 
peu  de  temps,  et  mesmesans  le  secours  d'au- 
cwnmaistre;  Paris,  Christophe  Ballard,  1687, 
in»8°de47  pages. 

DANYEL  (Jean),  bachelier  en  musique, 
était  chantre  de  l'église  du  Christ  à  Oxford ,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  lia  publié 
une  suite  de  chansons  anglaises  sous  ce  titre  : 
Songs  for  tke  lute,  viol  and  voices ;  Londres, 
1606 ,  in-fol. 

DANZI  (François),  compositeur,  naquit è 
Manheim  le  15. mai  1763.  Son  père,  musicien 
de  la  cour  et  premier  violoncelliste  de  la  cha- 
pelle de  l'électeur  palatin,  alors  la  meilleure  de 
PEnrope,  lui  donna  les  premières  leçons,  et  lui 
enseigna  les  principes  de  la  musique ,  du  piano 
et  du  chant.  A  l'égard  de  l'art  d'écrire ,  le  jeune 
Danzi  n'eut  qu'une  éducation  pratique  ;  il  n'ap- 
prit cet  art  que  par  quelques  notions  d'harmonie 
qu'il  puisa  dans  les  livres,  et  par  la  lecture  des 
partitions  des  grands  maîtres.  Cependant  il  reçut 
quelques  leçons  de  l'abbé  VogJer.  A  l'âge  de  douze 
ans  il  avait  déjà  écrit  plusieurs  morceaux  pour 
le  violoncelle,  et  ses  progrès  sur  cet  instrument 
furent  si  rapides  qu'à  peine  sorti  de  l'enfance, 
il  fut  admis  dans  la  chapelle  comme  membre  de 
l'orchestre.  En  1778 ,  cette  chapelle  ayant  été 
transportée  à  Munich,  Danzi  se  rendit  aussi  dan9 
cette  ville,  et  l'année  suivante  il  écrivit  son  pre- 
mier ouvrage  pour  le  théâtre  de  la  Cour.  Vers 
1790,  il  épousa  Marguerite  Marchand ,  fille  du 
directeur  du  théâtre  de  Munich.  En  1791,  Danzi 
demanda  et  obint  un  congé  illimité  pour  voyager 
avec  sa  nouvelle  épouse,  cantatrice  distinguée, 
dont  le  talent  s'était  développé  par  les  leçons  de 
son  mari.  Ils  séjournèrent  longtemps  à  Leipsick 
et  à  Prague.  Danzi  dirigea  dans  ces  deux  villes 
l'orchestre  de  la  troupe  italienne  de  Guardassoni, 
et  sa  femme  chanta  avec  succès  les  rôles  de 
Suzanne  dans  les  Noces  de  Figaro,  de  Caro- 
line dans  le  Matrimonio  fegreto,  et  de  Nina 
dans  l'opéra  de  ce  nom.  Pendant  les  années  1794 
et  1795,  ces  artistes  parcoururent  l'Italie  et  s'y 
firent  remarquer  par  leurs  talents ,  particulière- 
ment à  Venise  et  à  Florence.  Le  dérangement 
de  la  santé  de  Mme  Danzi  obligea  son  époux  à 
revenir  à  Munich;  il  y  arriva  en  1797,  et  dans 
la  même  année  il  obtint  le  titre  de  vice-mal  Ire 


de  la  chapelle  électorale.  M»e  Danzi  succomba  h 
une  maladie  de  poitrine  en  1799,  À  l'âge  de  trente- 
deux  ans.  Danzi  fut  frappé  si  douloureusement  de 
cette  perte,  qu'il  ne  put  remplir  ses  fonctions  à 
la  cour  pendant  plusieurs  années  ;  lorsqu'il  lui 
fallut  ensuite  diriger  des  opéras  oh  sa  femme 
avait  chanté ,  il  éprouva  des  émotions  si  péni- 
bles qu'il  prit  enfin  la  résolution  de  s'éloigner 
de  Munich.  En  1807  il  se  rendit  à  Stuttgard, 
où  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Wurtemberg;  mais  les  changements  politiques 
qui  survinrent  dans  cette  partie  de  l'Allemagne, 
l'année  suivante,  l'obligèrent  d'aller  chercher  for- 
tune ailleurs.  Il  se  rendit  à  Carlsrnhe,  et  la  cour 
de  Bade  lui  accorda  le  même  titre  qu'il  avait 
à  Stuttgard  et  un  traitement  suffisant  pour  as- 
surer son  existence.  Depuis  lors  il  n'a  plus  quitté 
Carlsruhe.  Il  est  mort  en  cette  ville  le  13  avril 
1826.  Les  compositions  religieuses  et  instrumen- 
tales de  Danzi  lui  ont  fait  en  Allemagne  la  répu- 
tation d'un  savant  musicien  ;  mais  dans  ses  opéras 
il  a  souvent  sacrifié  les  convenances  dramatiques 
à  des  effets  d'instrumentation  ou  à  des  combi- 
naisons harmoniques  dépourvues  du  charme  de 
la  mélodie,  ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant 
qu'il  connaissait  bien  l'art  du  chant,  et  qu'il 
l'enseignait  à  merveille.  Parmi  ses  ouvrages,  on 
remarque  :  I.  Opéras  :  1°  Cléopdtre,  mélo- 
drame, à  Manheim,  1779.  — 2°Azakia,  opé- 
rette, à  Munich,  1780.  —  3°  Dos  Trlumph 
der  True  (  le  Triomphe  de  la  vérité).  —  k*Der 
Sylphe,  opéra ,  à  Munich.  —  5°  Die  Mitter- 
nacht  Stunde  (Minuit);  ihid.  —  6°  Der  Kuss 
(le  Baiser);  ibid.,  1799.  —  7° Der  Quasimann, 
opérette;  ibid.  —  8°  Blbondokani, opérette.— 
90  lphigénie  en  Aulide,  grand  opéra,  à  Mu- 
nich, 1807.—  10°  Dos Freudenfest  (le  Festin), 
cantate  à  quatre  voix  et  orchestre,  gravée  en 
partition.  —  11°  Preis  Galles,  cantate  publiée 
en  partition  à  Leipsick,  1804.  —  IL  Musique  d'é- 
glise :  —  12°  Messe  à  quatre  voix  et  orgue,  n°  1 

(en  si  bémol )  ;  Offenbach,  André 13°  Messe 

à  quatre  voix  et  orchestre,  n°  2  (en  ré); 
ihid.  —  14°  Messe  facile  à  quatre  voix  et  orgue; 
Paris,  Porro.  —  15°,  Le  128e  psaume  à  quatre 
voix  et  orchestre,  œuvre  65;  Leipsick,  Probst.— 
16°  Te  Deum,  à  quatre  voix  et  orchestre,  en 
manuscrit.  —  17e  Magnificat  en  ut  à  quatre 
voix  et  orchestre,  en  manuscrit.  —  III.  Musique 
Instrumentale  :  18°  Symphonie ,  â'  grand  or- 
chestre, œuvre  19  (en  ré  mineur);  Leipsick, 
Breitkopf  et  Haertel.  —  19°  Idem,  op.  20  (en 
«Qi  ibid.  —  20°  Grande  Symphonie,  n°  3  (en 
si);  Offenbach ,  André.  —  21°  Idem,  n°  4  (en 
re);  ibid.— 22°  Symphonie  concertante  pour 
flûte  et  clarinette,  op.  41,  ibid.  —  23°  Ideœ, 


Digitized  by 


Google 


428 

pour  clarinette  el  basson  ;  Bonn,  SimrocL  —  24° 
Idem,  n°  2;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  — 
25°  Trois  quintetti  pour  flûte,  hautbois,  clari- 
nette, cor  et  basson ,  op.  56;  Berlin,  Schlesin- 
ger.  —  26°  Pot-pourri  pour  violon  et  orchestre , 
op.  61  ;  Offenbach ,  André.  —  27°  Trois  quintetti 
pour  violon,  etc.,  op.  66,  ibid.  —28°  Quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  5,  6  et  16; 
Munich,  Falter;  op.  7,  Mayence,  Schott;op. 
29,  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel;  op.  44, 
Leipsick,  Peters;  op.  65,  Offenbach,  André 
(en  tout  dix-neuf  quatuors).  —  29°  Concertos 
pour  le  violoncelle;  n"  1  et  2;  Zurich,.  Hux.  — 
30°  Concertino,  idem,  op.  45;  Leipsick,  Pe- 
ters. —  31°  Sonates  pour  violoncelle,  liv.  1  et 
2;  Zurich,  Hui.  —  32°  Concertos  pour  la  flûte; 
op.  30, 31,  42,  43;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haer- 
tel. —  33°  Trios  pour  flûte,  alto  et  violoncelle, 
op.71  ;  Offenbach,  André.  —  34°  Sextuor  pour 
Uutbois,  deux  altos,  deux  cors,  violoncelle  et 
contre-basse,  op.  10;  Mayence,  Schott.  — 
35°  Trois  quatuors  pour  basson,  op.  40;  Offen- 
bach, André.  — 36*  Concerto  pour  le  piano,  op.  4  ; 

Mayence,  Schott 37°  Qointetto  pour  piano, 

flûte ,  hautbois,  cor  et  basson;  op.  53  et  54  ;  Of- 
fenbach,  André.  —  38°  Quatuor  pour  piano, 
op.  40  ;  Leipsick ,  Breitkopf  et  Haertel.  —  39°  So- 
nate pour  deux  pianos  et  violoncelle,  op.  42; 
Offenbach,  André.  —  40°  Sonates  pour  piano  et 
cor,  op.  28  et  44  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel. 
—  41°  Sonates  pour  piano  et  flûte,  op.  34; 
Munich,  Falter.  —  42°  Sonate  pour  piano  et 
cor  de  bassette,  op.  62;  Offenbach,  André.  — 
43°  Sonates  pour  piano  à  quatre  mains,  op.  2, 
9  et  11  ;  Munich ,  Falter,  Leipsick ,  Breitkopf  et 
Haertel;  Mayence,  Schott.  —  44°  Sonates  pour 
piano  seul,  op.  33;  Munich ,  Falter.  —  45° Quel- 
ques petites  pièces  pour  divers  instruments.  — 
IV.  Musique,  de  cqajibrej  46°  Airs  italiens  déta- 
chés, avec  orchestre;  Munich,  Falter.—  47° Chan- 
sons allemandes  pour  deux  dessus  et  basse, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  16;  Leip- 
sick, Breitkopf  et  Haertel.  —  48°  idem,  op. 
17,  ib.  —  49°  Chansons  guerrières  à  quatre 
voix  d'homme ,  op.  58  ;  Offenbach ,  André.  — 
50°  Chants  grecs  à  quatre  voix  d'homme ,  avec 
piano,  op.  72;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel. — 
51»  Six  chansons  allemandes  pour  deux  dessus, 
ténor  et  basse,  avec  piano,  op.  74,  ibid.  — 
52°  Environ  vingt-cinq  recueils  de  chansons 
allemandes,  de  canzonettes  italiennes,  et  de  ro- 
mances françaises  pour  voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano,  publiés  à  Munich  ;  Qffen- 
bacb  et  Leipsick. 

DANZY  (Françoise).  Voy.  M"*  Lebrun. 

DAPPEREN  (n.  VAN;,  professeur  de  chant 


DÀNZI  -  DAQUIN 


au  séminaire  des  instituteurs  primaires,  a  Har- 
lem, est  auteur  d'un  manuel  des  élément»  de  la 
musique  et  du  chant,  à  l'usage  des  professeurs 
d'écoles  primaires,  qull  a  publié  sons  ce  titre  : 
Aantxurûielijkonderwijs  in  de  Musijk  en  ket 
Zingen;  ofhandbœkje  voor  ondervxjzers,  cm 
kinderen  deze  wetenschappen  reeds  ecnigztn* 
vroegtijdig  te  leeren  beoefenen ,  première 
partie;  Amsterdam,  Jean  Van  der  Hey,  1818, 
in-8°.  Deuxième  partie,  ibid.,  1820,  in-89.  Cet 
ouvrage  est  fort  bien  imprimé  avec  les  caractères 
de  musique  de  Enscbedé,  de  Harlem.  On  a 
aussi  de  Dapperen  des  Exercices  de  chant  à 
l'usage  des  petites  écoles,  sous  ce  titre  :  Zang- 
oefeningen  voor  de  Lagere  Scholen,  etc.  ;  Har- 
lem, 1819,  deux  suites. 

DAQUIN  (Louis-Claude),  organiste  do  roi, 
naquit  a  Paris  le  4  juillet  1694.  Ses  heureuses 
dispositions  pour  la  musique  déridèrent  Mar- 
chand à  mi  donner  quelques  leçons.  Il  n'avait 
que  six  ans  lorsqu'il  joua  du  clavecin  devant 
Louk  XTV,  qui  lui  donna  des  applaudissements 
et  qui  le  récompensa.  Le  grand  Dauphin,  qui 
était  présent,  frappa  sur  l'épaule  du  jeune  artiste 
et  lui  dit  :  Mon  petit  ami,  vous  serez  un  Jour 
un  de  nos  plus  célèbres  organistes.  Bernier,  qui 
était  alors  un  des  musiciens  les  plus  savants  de 
France,  ayant  donné  quelques  leçons  de  compo- 
sition au  jeune  Daquin,  celui-ci  écrivit  &  l'âge 
de  huit  ans  un  Beatus  vir  À  grand  chœur  et 
orchestre.  Quand  on  l'exécuta,  Bernier  mit  Fau- 
teur sur  une  table  pour  qu'il  batttt  la  mesure 
et  fût  mieux  vu  des  spectateurs.  Il  n'avait  que 
douze  ans  lorsqu'il  obtint  l'orgue  des  chanoines 
réguliers  de  Saint- Antoine,  et  l'on  courait  déjà 
pour  l'entendre.  En  1727  l'orgue  de  Saint-Paul 
vint  à  vaquer.  Le  concours  fut  annoncé,  et  Ra- 
meau s'y  présenta  pour  disputer  la  place  à  Da- 
quin. On  dit  que  Rameau  ayant  joué  une  fugue 
préparée,  Daquin  s'en  aperçut  et  ne  laissa  pas 
d'en  improviser  une  qui  balançait  les  suffrages. 
II  remonta  à  l'orgue,  et,  arrachant  le  rideau  qui 
.  le  cachait  à  l'auditoire,  il  lui  cria  :  Cest  mei 
qui  vais  toucher/  Le  plus  vif  enthousiasme 
était  dans  ses  yeux  :  il  se  surpassa ,  disent  les 
biographes,  et  eut  la  gloire  de  remporter  sur 
son  rival. 

Daquin  vécut  soixante-dix-huit  ans  et  excita 
pendant  près  de  soixante  l'admiration  de  ceux 
qui  l'entendirent.  Dix-huit  jours  avant  de  mou- 
rir, il  joua  sur  l'orgue  de  Saint-Paul  a  la  fête 
de  l'Ascension,  et  charma  ses  auditeurs.  Pen- 
dant sa  dernière  maladie,  qui  ne  dura  que  huit 
jours,  il  pensait  encore  à  la  fêle  de  Saint-Panl 
qui  approchait,  et  disait  :  Je  veux  m'y  faire 
porter  et  mourir  à  mon  orçue.  Il  cessa  de 
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•vivre  le  15  juin  1772 ,  et  fat  inhumé  à  Saint- 
Paul  :  un  très-grand  nombre  d'artistes  et  d'a- 
mateurs assista  à  ses  obsèques.  Les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Antoine,  dont  il  avait  Joué 
l'orgue  pendant  soixante-six  ans,  firent  aussi 
chanter  un  service  pour  lui  et  accordèrent  une 
gratification  à  son  fils.  Les  ouvrages  de  Daqoin 
qui  ont  été  gravés  sont  :  1°  Un  livre  de  pièces 
de  clavecin,  en  1735.  —  2°  Un  livre  de  noéls. 
—  3°  Une  cantate  intitulée  la  Rose.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  Te  Deum,  plusieurs  motets, 
un  Miserere  en  trio,  des  leçons  de  ténèbres, 
plusieurs  cantates,  entre  autres  celle  de  Circé, 
de  J.-B.  Rousseau,  et  des  pièces  d'orgue. 

Cette  notice  est  tirée  de  V Essai  sur  la  musi- 
que de  La  Borde  :  elle  a  été  fournie  par  le  fils  de 
Daqoin,  et  cette  circonstance  seule  explique  les 
éloges  exagérés  qu'elle  contient.  Que  Daquin 
ait  eu  une  exécution  taillante,  une  connaissance 
étendue  des  effets  de  l'orgue,  on  doit  le  croire, 
puisqu'il  obtint  l'estime  de  ses  contemporains  ; 
mais  j'ai  examiné  ses  pièces  d'orgue,  ses  noéis, 
ses  pièces  de  clavecin ,  et  je  puis  affirmer  que 
tout  cela  est  misérable  :  on  n'y  trouve  que  des 
idées  communes  et  une  ignorance  complète  de 
l'art  d'écrire.  Or  qu'est-ce  qu'un  organiste  qui 
n'a  qu'un  jeu  brillant  I  Que  pouvait  être  cette 
fugue  improvisée  qui  balança  les  suffrages  avec 
celle  de  Rameau  ?  et  qui  pourra  croire  cette  his- 
toriette où  l'on  dit  que  Hsandel,  après  avoir  en- 
tendu Daquin,  éprouva  tant  d'étonnement  et 
d'admiration  que,  malgré  les  instances  les  plus 
vives,  il  ne  voulut  pas  jouer  devant  lui?  Hs&ndel 
et  Daquin  !  quel  rapprochement  1  Ce  fait  seul 
doit  suffire  pour  faire  apprécier  la  valeur  des 
louanges  qu'on  a  prodiguées  à  l'organiste  français. 

DAQUIN  (PiEBRB-Locis),  fils  do  précé- 
dent et  bachelier  en  médecine,  était  né  à  Paris, 
où  il  est  mort  en  1797.  Quoiqu'il  eût  cultivé 
les  lettres  avec  passion,  il  avait  peu  de  talent, 
et  n'a  laissé  que  des  ouvrages  médiocres.  Parmi 
ces  écrits,  celui  qui  est  intitulé  :  Lettres  sur 
les  hommes  célèbres  dans  les  sciences,  la  lit- 
térature et  les  arts,  sous  le  règne  de  Louis  XV 
(Paris,  1752,  2  vol.  in-12),  contient  huit  cha- 
pitres relatifs  à  la  musique.  Ils  ont  pour  titre  : 
i°Sur  la  musique  et  ses  effets.  —  2°  Sur 
l'opéra.  —  3°  Sur  M.  Rameau.  —  4°  Sur  la 
cantate,  la  musique  d'église  et  les  maures  les 
plus  renommés.  —  b°  Sur  V orgue,  le  clavecin 
et  les  premiers  organistes  du  temps.  —  6° 
Sur  le  violon,  la  basse  de  viole  et  les  au- 
tres instruments.  —  7°  -Sur  le  chant  et  sur  la 
danse.  —  8°  Sur  quelques  faits  omis,  et  sur 
quelques  musiciens  dont  on  a  oublié  de 
parler.  On  trouve  dans  tout  cela  quelques  faits 
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curieux,  mais  qui  sont' écrits  d'un  style  profixe 
et  ennuyeux.  On  a  dit  de  ce  pauvre  littérateur  : 

On  souffla  pour  le  père,  on  ilOte  pour  le  flis. 

L'ouvrage  dont  on  vient  de  parier  a  été  re- 
produit en  1754,  in-8°,  sous  le  titre  de  Siècle 
littéraire  de  Louis  XV. 

DAQUONEUS  (Jean),  compositeur  ita- 
lien, cité  par  Walther,  d'après  Draudius,  vi- 
vait vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  con- 
naît de  lui  :  l°  MadrigaU  aseiet  sette  voci  ; 
Venise,  1567.— 2°  M adrigaUa  quatuor  vocum; 
Anvers,  1594,  in-4°.  il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
nom  de  ce  musicien  est  dénaturé  par  Draudius, 
qui  latinisait  tous  les  noms  d'auteurs. 

DARCET  ( jBAH-PiEERB-JosEra) ,  chimiste 
français,  né  à  Paris  en  1777,  mort  au  mois 
d'août  1844,  a  rendu  de  grands  services  à  la 
science  et  a  porté  la  lumière  dans  une  multi- 
tude de  questions  restées  sans  solution  jusqu'à 
lui.  L'examen  de  ses  travaux  n'appartient  pas 
à  cette  .Biographie;  il  n'y  est  cité  que  pour 
ses  recherches  sur  la  fabrication  des  cymbales 
et  des  tamtams,  dont  il  a  déterminé  les  pro- 
portions d'alliage  à  raison  de  80  parties  de  cuivre 
sur  100,  et  20  parties  d'étain  fin.  Cet  alliage  à  l'état 
chaud  est  cassant  comme  le  verre  et  un  peu 
moins  lorsqu'il  est  refroidi  :  il  n'acquiert  la  soli- 
dité et  la  sonorité  que  par  la  trempe.  Darcet  a 
trouvé  que,  lorsque  le  métal  fondu  est  arrivé  au 
rouge-cerise  brun,  la  cymbale  ou  le  tamtam 
doivent  être  plongés  dans  l'eau  froide  pour  la 
trempe,  qu'on  force  en  raison  du  son  qu'on  veut 
obtenir.  Si  l'instrument  se  voile  dans  cette  o|)éra- 
tion,  ou  en  rectifie  la  forme  an  moyen  du  mar- 
teau, en  le  planant  à  petits  coups.  Darcet  a  ex- 
posé tous  les  détails  de  la  fabrication  des  instru- 
ments de  cette  espèce  dans  les  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique  (ann.  1834,  cahier  de  mars). 

DARCIS  (François- Joseph),  né  a  Paris 
vers  1756,  fut  élève  de  Grétry  pour  la  compo- 
sition, et  donna  à  la  Comédie  italienne  la  Fausse 
Peur,  opéra-comique  en  un  acte,  et  le  Rai 
masqué.  Les  essais  précoces  de  ce  jeune  homme 
semblaient  promettre  un  compositeur  distingué  ; 
mais  la  fougue  de  ses  passions  ne  lui  permit 
pas  de  se  livrer  à  des  études  sérieuses,  et  causa 
sa  perte.  Doué  d'une  figure  charmante,  brave , 
entreprenant,  il  aimait  les  femmes  et  était  homme 
à  bonnes  fortunes.  Ses  désordres  devinrent  tels, 
que  la  police  conseilla  à  son  père  de  le  faire 
voyager.  On  le  fit  partir  pour  la  Russie  ;  mais 
à  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  se  battit  avec  un 
officier  russe,  qui  le  tus. 

DARD  ( ) ,  bassoniste  ordinaire  de  la 

chapelle  du  roi  et  de  l'Académie  royale    du 
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musique,  a  fait  graver  à  Paris,  en  1767,  six 
solos  pour  le  basson  ou  le  violoncelle,  œuvre  Ier, 
et  six  autres,  œuvre  2«.  Il  a  publié  aussi  :  Nou- 
veaux Principes  de  musique,  auxquels  V au- 
teur a  joint  l'histoire  de  la  musique  et  de 
ses  progrès,  depuis  son  origine  jusqu'à  pré- 
sent, pour  l'apprendre  parfaitement;  Paris, 
1769,  in-4°. 

DARDELLI  (le  Père),  religieux  corde- 
lier  du  couvent  de  Mantoue,  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle,  et  au  commencement 
du  seizième,  Tut  un  des  luthiers  les  plus  célèbres 
de  son  temps.  11  fabriquait  des  lutbs  et  des 
violes  de  plusieurs  espèces.  Le  peintre  Richard , 
de  Lyon,  a  possédé,. vers  1807,  un  beau  luth 
fait  par  ce  moine  pour  la  duchesse  de  Mantoue. 
Cet  instrument,  dont  le  manche  était  un  tra- 
vail admirable  d'ivoire  et  d'ébène ,  et  dont  les 
cotes  des  dos  étaient  séparées  par  des  filets  d'ar- 
gent, portait  la  date  de  1497,  avec  le  nom  de/Vz- 
dre  VardeUi.  Sur  la  table  on  voyait  les  armes 
des  ducs  de  Mantoue,  en  or  et  en  couleur.  On 
ignore  en  quelles  mains  ce  précieux  instrument 
a  passé  après  la  mort  de  Richard. 

DARDESPIN  (Melchior),  musicien  et  va- 
let de  chambre  de  l'électeur  de  Bavière,  naquit 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  11  a  com- 
posé la  musique  des  ballets  du  grand  opéra 
Servio  TulUo,  de  Steffani ,  et  celle  du  ballet 
donné  pour  le  mariage  de  l'électeur  Maximilien- 
Emmanuel,  en  1715,  à  Munich.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort. 

•  DARGOMYSKY  ( Axexjuidue  -  Sehccéie- 
vitsch)  ,  compositeur  russe  ,  d'une  famille  noble 
de  Smolensk,  est  né  le  2  février  1813,  dans  un 
village  du  gouvernement  de  Toula,  au  moment 
de  la  retraite  de  l'armée  française.  Il  était  Agé 
de  cinq  ans  lorsqu'il  commença  à  parler  :  ses 
parents  avaient  cru  jusqu'alors  qu'il  serait  muet. 
Dans  les  derniers  mois  de  1817,  ils  le  condui- 
sirent à  Saint-Pétersbourg  pour  y  faire  son 
éducation  ;  depuis,  ce  moment  il  ne  s'est  éloi- 
gné de  cette  ville  que  pour  faire  quelques  voyages 
dans  l'intérieur  de  la  Russie,  et  plus  tard  dans 
les  pays  étrangers.  Dès  son  enfance  il  montra 
un  goût  décidé  pour  les  arts,  et  en  particulier 
pour  le  théâtre.  Il  fabriquait  lui-même  de  pe- 
tites scènes  de  marionnettes  pour  lesquelles  il 
composait  des  espèces  de  vaudevilles.  A  l'âge  de 
sept  ans,  on  lui  donna  un  maître  de  piano  avec  le- 
quel il  avait  d'incessantes  discussions,  parce  qu'il 
était  plus  occupé  de  la  composition  de  petites 
sonates  cl  rondos  que  de  l'étude  du  mécanisme 
de  l'instrument.  Quelques  années  plus  tard ,  il 
apprit  a  jouer  du  violon,  et  devint  assez  habile 
6i»r  cet  instrument  pour  faire  convenablement  la 


partie  de  second  violon  dans  les  quatuors.  (Test 
alors  que  la  musique  lui  apparut  sous  ou  nou- 
vel aspect  :  il  commença  à  comprendre  la  hante 
portée  de  cet  art.  A  l'âge  de  quinze  a  seixa  ans  il 
écrivit  plusieurs  duos  concertants  |tour  piano  et 
violon,  ainsi  que  quelques  quatuors.  Bientotaprès, 
ses  parents,  éclairés  sur  sa  vocation,  confièrent  le 
développement  de  son  talent  aux  soins  de  Scbo- 
berlechner,  pianiste  et  compositeur  distingué, 
qui  lui  donna  les  premières  notions  d'harmonie 
et  de  contrepoint.  Parvenu  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  M.  Dargomysky  entra,  en  1831,  au  service 
de  l'État  danslemintstère  de  la  maison  de  l'em- 
pereur ;  cependant  ses  occupations  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  continuer  ses  études  musicales,  a 
l'âge  de  vingt  ans  il  brillait  déjà  dans  les  salons 
par  son  habileté  sur  le  piano.  Usant  à  première 
vue  ià  musique  la  plus  difficile,  il  fut  recherché 
comme  accompagnateur  par  les  meilleurs  chan- 
teurs, artistes  et  amateurs.  Dans  cette  occupa- 
tion, il  acquit  la  connaissance  des  voix  et  se  pas- 
sionna pour  la  musique  vocale  et  dramatique, 
qui  lui  fit  négliger  celle  des  .instruments.  Ce>t 
alors  qu'il  écrivit  une  immense  quantité  de  ro- 
mances, d'airs,  de  cantates  et  de  morceaux  d'en- 
semble, avec  accompagnement  de  piano  ou  de 
quatuor.  Quelques-unes  de  ces  compositions  oit 
été  publiées  à  Pétersbourg. 

Décidé,  en  1835,  à  se  vouer  eutièremeût  à 
la  musique  et  à  contribuer  au\  progrès  de  cet 
art  en  Russie,  il  abandonna  ses  fonctions  ad- 
ministratives ,  et  se  livra  pendant  huit  année* 
à  l'étude  sérieuse  des  ouvrages  de  théorie  ainsi 
qu'à  la  lecture  des  partitions  des  maîtres  anciens 
et  modernes.  Dans  cet  intervalle,  il  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  qui  obtinrent  de  brillants  succès. 
En  1845  il  entreprit  un  voyage  à  l'étranger. 
Après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  il  s'arrêta 
quelque  temps  à  Bruxelles,  près  de  l'auteur  de 
cette  Biographie,  qu'il  consulta  sur' ses  ouvrages, 
particulièrement  sur  son  grand  opéra  la  Esmé- 
ralda ,  qui ,  postérieurement ,  a  été  représenté 
avec  un  brillant  succès  à  Moscou.  Une  remar- 
quable originalité  d'idées  et  de  style  distinguent 
cette  production. 

Parti  de  Bruxelles  pour  se  rendre  à  Paris, 
M.  Dargomysky,  après  avoir  passé  quelques 
mois  dans  cette  grande  ville,  est  retourné  à 
Saint-Pétersbourg,  où  son  talent  jouit  aojourdTroi 
d'une  estime  méritée.  Parmi  ses  nombreuses 
compositions,  dont  beaucoup  sont  restées  en 
manuscrit,  on  remarque  celles-ci,  qui  ont  été  pc- 
bliées  ou  exécutées  dans  la  capitale  de  la  Russie  : 
1°  Pour  le  piano  :  douze  oeuvres  de  pièce* 
brillantes,  avec  ou  sans  accompagnement,  teftas 
que  variations,  fantaisies,  trios  et  scherzo,  — 
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2°  Pour  Vorchestre  :  Grand  boléro;  grande 
valse  pathétique  ;  Galop  bohémien.  —  3°  Pour 
le  Chant,  60  morceaux  détachés  avec  accom- 
pagnement de  piano,  tels  que  romances,  chan- 
sons, cantates,  ballades ,  mélodies  et  morceaux 
d'ensemble ,  tous  publiés  à  Pétersbourg.  —  4° 
Esméralda,  grand  opéra  en  4  actes,  poëmé  de 
Victor  Hugo,  représenté  à  Moscou,  dans  l'hiver 
de  1847,  puis  à  Pétersbourg.  —  5°  Grande  can- 
tate intitulée  la  Fête  de  Bacchus,  poème  de 
Poushkinn,  à  grand  orchestre  avec  solos  de 
chant  et  chœurs,  composés  de  8  morceaux.  — 
6°  Un  grand  opéra,  dont  le  titre  échappe  à  la 
mémoire  de  l'écrivain  de  cette  notice,  représenté  à 
Pétersbourg  en  1 856,  arec  un  très-brillant  succès. 

DARONDEAU  (Bcnori),  né  à  Munich  vers 
1 740,  vint  s'établir  à  Paris  en  1782,  et  s'y  fit  maître 
de  chant.  En  1786  il  publia  son  premier  Recueil 
de  petits  airs  à  couplets,  avec  accompagne- 
ment  de  harpe,  op.  I  ;  quatre  autres  recueils 
semblables  parurent  l'année  suivante.  Il  a  corn-  : 
posé  aussi  la  musique  du  Soldat  par  amour,  ' 
qui  a  été  représenté  au  théâtre  de  l'Opéra-Corni-  ! 
que  en  1789. 

DARONDEAU  (Henri),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Strasbourg,  le  28  février  1779.  Admis  au 
Conservatoire  de  musique  comme  élève,  il 
y  eut  pour  maître  de  piano  Ladurner,  et 
Berton  pour  maître  d'harmonie.  Il  a  publié  pour 
le  piano  :  1°  Fantaisie  pour  le  piano,  op.  1. 

—  2°  La  Fête  de  Saint-Cloud,  pol-fourrî. 

—  3°  V Homme  du  destin,  fantaisie.  —  4° 
La  Jeune  Victime ,  pot-|K>urri.  —  5°  Air  de 
Wacher,  varié.  —  6°  Air  favori  de  Jean  de 
Paris,  varié.  —  7°  Plusieurs  fantaisies  et  va- 
riations sur  des  airs  de  la  Neige,  Roger  de 
Sicile,  la  Barcarole  de  Venise,  la  Ronde  de 
Saint-Malo,  la  Journée  aux  aventures,  etc.  — 
8°  Sonates  pour  le  piano,  op.  2  ;  Paris ,  Omont  ; 
et  quelques  recueils  de  romances.  Da rondeau  a 
écrit  la  musique  du  ballet  à'Acis  et  Galatée,  qui 
a  été  représenté  à  l'Opéra,  au  mois  de  mai  1806. 
Il  a  donné  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  : 
1°  Les  Deux  Créâtes,  ballet.  —  2°Jenny,  ou  le 
Mariage  secret,  ballet  en  deux  actes.  —  3°  Ro- 
sine et  Lorenzo,  ou  les  Gondoliers  vénitiens, 
idem.  —4°  Les  Sauvages  de  la  Floride,  idem.  — 
5°  La  Chatte  merveilleuse,  idem.  —  6°  Pi- 
zarre,  idem.  Ce  musicien  fut  longtemps  at- 
taché comme  compositeur,  ou  plutôt  comme  ar- 
rangeur, au  théâtre  des  Variétés. 

DASSERouDASSERUS(Louk),  ou  plutôt 
DASER,  maître  de  chapelle  du  duc  de  Wurtem- 
berg, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  abandonna  cette  situation  pour  entrer 
au  servieedttduc.de  Bavière,  et  fut  le  prédécesseur 


d'Orlande  Lassos.  Ses  ouvrages  sont  en  i 
crit  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich ,  ou 
ont  été  imprimés  dans  cette  ville  par  la  munifi- 
cence du  prince.  Toutes  ses  compositions  appar- 
tiennent au  culte  catholique.  On  a  de  lui  une 
Passion  à  quatre  voix,  sous  ce  titre  :  Pas»  oh  s 
D.  N.  Jesu  Christ i  Historia,  inusumecclesix 
Monachii;  Munich,  Adamus  Berg,  1578,  gr. 
in-folio.  Ce  volume  fait  partie  de  la  collection 
qui  porte  en  tête  du  frontispice  Patrodninm 
musices,  parce  que  le  duc  de  Bavière  faisait  les 
frais  de  l'édition.  Jacques  Paix  a  inséré  quelques 
motets  de  Dasser  arrangés  pour  l'orgue,  dans 
son  Orgeltabutaturbuch  (1"  et  2""  partie).  On 
trouve  en  manuscrit  les  ouvrages  suivants  de  ce 
compositeur  parmi  les  volumes  qui  proviennent 
de  la  chapelle  des  ducs  de  Bavière,  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Munich  :  1°  Codex  XIII,  4  motets 
à  4,  S,  et  0  voix.  —  2°  Cod.  XVI,  le  psaume 
CXXX1II  à  4  voix.  —  3°  Cod.  XVIII,  sept 
messes,  dont  six  à  4  voix,  et  la  dernière  à  6  voix. 
—  4°  Cod.  XXH,  3  Nunc  dimittis,  des  hymnes 
à  4, 5,  6  et  8  voix,  et  des  Répons  brefs  à*  com- 
piles. —  5°  Cod.  XUV,  3  messes,  dont  une  à 
quatre  voix,  une  à  cinq  et  une  à  six.  —  6°  Cod. 
XLV,  la  messe  intitulée  Pater  noster,  à  5  voix. 
DASSOUCY,  ou  plutôt  ASSOUCY  (Char- 
les GOYPEAU),  fils  d'un  avocat  au  Parle- 
ment, naquit  à  Paris  en  1604, et  eut  une  existence 
très-agitée  et  peu  honorable.  Très-jeune  encore, 
il  s'enfuit  de  la  maison  de  son  père,  se  pendit  à 
Calais,  et  faillit  être  jeté  à  la  mer,  comme  sor- 
cier, par  le  peuple  de  cette  ville,  pour  avoir  guéri 
par  stratagème  un  homme  qui  était  malade  d'i- 
magination. U  se  réfugia  en  Angleterre,  et  y 
resta  plusieurs  années,  donnant  des  leçons  de 
musique  et  de  luth  pour  vivre.  Son  talent  sur 
cet  Instrument  et  le  goût  qu'il  mettait  dans  la 
composition  de  ses  chansons  lui  procurèrent  l'a- 
vantage, après  son  retour  en  France,  d'être  at- 
taché au  service  de  madame  Royale,  lille  de 
Henri  IV  et  femme  du  duc  de  Savoie.  Plus  tard 
il  exerça  la  charge  de  luthiste  et  de  maître  de  mu- 
sique auprès  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  en- 
fant. Il  cultivait  aussi  la  poésie  burlesque,  genre 
détestable  qui  eut  alors  en  France  une  certaine 
vogue.  C'est  à  propos  de  ce  mauvais  goût  que 
Boileau  a  dit  : 

Et  jmqe'àd'Attouey,  tout  trouva  de»  lecteur». 

Étant  retourné  à  la  cour  de  Turin,  il  y  eut  quel- 
ques lâcheuses  aventures,  et  se  mit  à  errer  en  Fran- 
ce, escorté  de  deux  petits  pages  de  musique  qui 
chantaient  ses  chansons,  et  qui  donnèrent  lieu  à 
d'étranges  soupçons.  A  Montpellier,  il  fut  décrété 
d'accusation  pour  un  crime  qui  est  en  abo- 
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initiation  parmi  les  femmes,  dit  naïvement 
Auger,  de  l'Académie  française.  Dassoucy  s'en- 
fuit en  Italie  pour  se  soustraire  au  sort  qui  le 
menaçait.  A  Rome,  il  fut  emprisonné  pour  avoir 
écrit  contre  des  prélats  en  crédit.  Pendant  sa 
captivité,  il  composa  un  livre  de  Pensées  sur 
la  Divimté,  qui  est  ce  qu'il  a  fait  de  plus  raison- 
nable. Touché  de  compassion  pour  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  le  pape  le  mit  en  liberté;  et  joignit 
à  cette  faveur  le  don  de  sa  bénédiction,  de  mé- 
dailles bénies  et  d'indulgences;  ce  qui  n'empêcha 
pas  que,  de  retour  en  France,  d'Assoucy  ne  fût 
arrêté,  mis  à  la  Bastille,  puis  envoyé  au  Chatelet 
avec  ses  pages  de  musique,  toujours  pour  la  même 
cause.  Cependant,  à  défaut  de  preuves,  il  fut  dé- 
claré innocent  et  mis  en  liberté.  Il  mourut  à 
Paris,  vers  1679,  à  l'âge  d'environ  soixante- qua- 
torze ans.  Son  Ovide  en  belle  humeur,  et  le 
Ravissement  de  Proserpine,  traduit  de  Clau- 
dien  en  vers  burlesques,  sont  les  seuls  de  ses 
ouvrages  recherchés  aujourd'hui  par  les  bibKo- 
mânes.  Comme  musicien,  il  n'a  publié  qu'un  re- 
cueil ayant  pour  titre  ;  Airs  à  quatre  parties 
du  sieur  Dassoucy.  A  Paris,  par  Robert  Bal- 
lard,  etc.,  1653,  in- 12  obi.  Ces  airs  sont  au 
nombre  de  19,  et  sont  dédiés  à  madame  la  du- 
chesse de  Savoie. 

DASYPODIUS  (Conrad),  né  à  Strasbourg 
en  1532,  étudia  les  mathématiques  sous  la  di- 
rection de  Herlin,  et  succéda  à  son  maître  dans 
la  place  de  professeur  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale. Son  nom  allemand  était  Rauchfuss,  qui  si- 
gnifie pied  velu;  son  père  le  changea  en  celui  de 
Dasypodius,  d'un  mot  grec  qui  a  la  même  si- 
gnification. Il  mourut  à  Strasbourg  le  26  avril 
1600.  C'était  un  savant  homme»  mais  d'un  esprit 
pédantesque  et  minutieux.  L'horloge  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  qui  a  longtemps  passé 
pour  la  plus  belle  de  l'Europe,  a  été  faite  sur 
ses  dessins,  en  1580. 11  en  a  donné  la  description 
dans  son  Héron  mathematicus ;  Strasbourg, 
1580,  in-4*.  Blumhof  a  publié  en  allemand  un 
Essai  sur  la  vie,  et  les  ouvrages  de  Conrad 
Dasypodius,  avec  une  préface  de  Kaestner,  m-8°, 
Gcettingiie,  1798.  Parmi  ses  ouvrages,  on  re- 
marque :  1*  Euclidis  Propositions  Elemen- 
torum  XV  opticorum,  catropticorum,  harmo- 
nicorum  et  apparentium;  Strasbourg,  1571, 
in -8°.  Cet  ouvrage  est  extrait  de  son  analyse  géo- 
métrique des  livres  d'Euclide,  publiée  à  Stras- 
bourg; travail  fastidieux,  où  le  commentaire  est 
loin  d'éclaircir  le  texte.  —  2°  Un  appendice  a  ses 
Institutions  de  mathématiques,  sous  ce  titre  : 
Voluminis  primi  Erotematum  appendix  arith- 
meticxet  musicxmechanicx;  Strasbourg,  1596, 
in-8°.  —  3*  texikon  mathematicum  yrxce  et 


latine  conscriptum;  Strasbourg,  1573,  in- S*. 
Ce  Dictionnaire  n'est  pas  disposé  par  ordre  al- 
phabétique, mais  par  ordre  de  matières.  Dasypo- 
dius y  traite  (p.  30-54)  delà  théorie  mathématique 
de  la  musique. 

DATHI  (  Augcstik  ),  de  Sienne,  était  secré- 
taire de  cette  ville  vers  1460.  Gesner  le  dte9 
dans  sa  Bibliothèque  universelle ,  comme  au- 
teur d'un  traité  de  Musica  Disciplina.  Cet  ou- 
vrage est  imprimé. 

'  DATTARI  (Gbiholfo),  né  à  Bologne,  vivait 
à  Venise  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11  a 
publié  :  Le  Villanelle  a  trt,  quattro  t  dnqwe 
voci;  Venise,  1568,  in-8°. 

DAUBE  (  Jean- Frédéric  ) ,  né  en  1730  à 
Hesxe-Cassel,  fut  d'abord  musicien  de  la  musique 
particulière  du  duc  de  Wurtemberg,  pais  con- 
seiller et  premier  secrétaire  de  l'Académie  des 
sciences  fondée  à  Augsbourg  par  l'empereur 
François  Ier,  et  enfin  se  retira  à  Vienne,  on 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  mou- 
rut en  cette  ville,  le  19  septembre  1797. 
Daube  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  des  Sonates  pour  le  luth ,  dans  le  ooalf 
moderne,  op.  1,  publiées  à  Nuremberg ,  in-ibL 
Parmi  les  manuscrits  autographes  de  In  riche 
bibliothèque  royale  de  Berlin,  on  trouve  deux 
symphonies  de  Daube  pour  2  parties  de  violon, 
alto,  basse  et  deux  cors.  Mais  c'est  surtout  par 
ses  écrits  sur  la  musique  qu'il  a  fixé  sur  lui  l'at- 
tention des  artistes  et  des  amateurs.  Le  premier 
a  pour  titre  :  Generalbass  in  drei  Accordas, 
gegrùndet  in  den  Regeln  der  ait  und  neuem 
Auctoren,  etc.  (l'Harmonie  en  trois  accords, 
d'après  les  règles  des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, avec  une  instruction  sur  la  manière  de 
passer  d'un  ton  dans  chacun  des  vingt-trois  au- 
tres ;  par  le  moyen  de  deux  accords  inter- 
médiaires), Leipsick,  1756,inr4<>.  Marpurg  a  at- 
taqué le  système  fie  Daube  avec  vivacité,  sous 
le  pseudonyme  du  docteur  Gemme! ,  dans  le 
deuxième  volume  de  ses  Essais  historiques  et 
critiques  sur  la  musique  (  Mis  t.  Krit.  BeUr, 
p.  325  ).  Le  second  ouvrage  de  Daube  est  ioti- 
tulé  :  Der  musikalische  Dilettant;  eint  Ab- 
handlung  der  Composition ,  welche  nUht  al- 
lein  die  neuesten  Setzarten  der  zwei,  drey-vmd 
mehrstimmigen  Sachen;  sondern  auch  die 
meisten  kùnstlichen  Gattungen  der  atten 
Kanons;  der  einfathen  und  Doppelfugt  : 
deutlich  vortrxgt,  und  durch  ausgesuckte 
Beyspiele  erklxrt{ l'Amateur  de  musique;  dis- 
sertation sur  la  composition ,  etc.  )  ;  Vienne , 
1773,  in-4°  de  trois  cent  trente-trois  pages.  — 
3*  AnleitungzumSelbstunterricht  in  der  mm- 
sikalischen  /Composition,  sowolhfûrdie  fnslru- 
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mental  als  Vocalmusik  ;  Enter  Theil  (Méthode 
pour  apprendre  soi-même  la  composition  de  la 
musique  instrumentale  et  vocale,  première  partie); 
Vienne,  1798,  51  pages  in-4°.  —  4°  Deuxième 
partie  du  même  ouvrage,  Vienne,  1798,  espa- 
ces in-4°.  La  première  partie  de  ce  livre  est  re- 
lative à  la  composition  de  la  mélodie;  la  se- 
conde, à  l'harmonie.  Malgré  les  critiques  sévères 
de  Marpurg,  les  ouvrages  de  Daube  renferment 
de  fort  bonnes  choses  ;  il  y  a  des  vues,  et  de  la 
méthode  dans  son  traité  de  l'harmonie  en  trois 
accords.  Sans  doute  le  troisième  accord ,  qu'il 
considère  comme  primitif  et  nécessaire ,  n'est 
qu'une  des  modifications  du  second;  mais 
c'était  quelque  chose  que  de  ramener,  de  son 
temps,  l'harmonie  à  des  éléments  simples. 

DAUBENMERKL  (François- Michel),  ha- 
bile organiste,  né  en  1746  à  Waltershoff,  bourg 
du  haut  Palatinat,  fut  élevé  par  Wopperer,  son 
oncle,  pasleur  à  Floss,  et  apprit  de  lui  les  pre- 
miers éléments  de  la  langue  latine.  L'organiste 
Rueder,  dans  une  visite  qu'il  fit  au  pasteur  de 
Floss,  eut  occasion  de  remarquer  dans  le  jeune 
Dmibenmerkl  un  génie  posté  à  la  musique  ;  il  lui 
donna  des  leçons  de  clavecin,  et,  au  bout  de  deux 
ans,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  son  élève  assez 
avancé  pour  obtenir  la  place  d'organiste  des  Jé- 
suites ,  à  l'église  de  Saint-Georges ,  à  Amberg. 
Vers  le  même. temps  il  obtint  une  place  gratuite 
an  séminaire  de  La  même  ville  ;  il  y  fit  de  grands 
progrès  dans  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature 
precques.  Il  travaillait  aussi  avec  ardeur  à  per- 
fectionner ses  talents  en  musique,  et  il  devint 
enfin  l'un  des  plus  grands  organistes  de  l'Alle- 
magne dans  le  style  de  Reinken  et  de  J.-S.  Bach  ; 
style  qui  se  perd  de  jour  en  jour,  et  dont  il  ne 
restera  bientôt  plus  de  traces.  Se  sentant  né 
pour  l'état  ecclésiastique,  Daubenmerkl  étudia  la 
théologie  et  se  fit  ordonner  prêtre.  On  lui  con- 
seillait de  parcourir  l'Allemagne  ou  de  se  fixer  dans 
quelque  cour  ;  mais  il  préféra  le  repos  et  l'obscu- 
rité. Ainsi  ses  talents  comme  compositeur  et  son 
jeu  admirable  sur  l'orgue  furent  ensevelis  dans 
une  petite  ville  d'Allemagne.  Nommé  organiste  de 
l'église  de  Saint-Martin,  à  Amberg,  il  y  obtint  en- 
suite un  bénéfice  et  employa  une  partie  de  son 
temps  à  former  des  élèves  à  qui  il  donnait  ses 
leçons  gratuitement.  Doué  d'un  caractère  doux  et 
bienveillant,  il  mena  dans  le  repos  une  vie  philo- 
sophique et  irréprochable.  Il  vivait  encore  en 
1812.  Aucune  dese6  compositions  n'a  été  publiée. 
DAUBENHOCH  (Georges),  maître  d'école 
a  Nuremberg,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  fait  imprimer  dans  cette  ville,  en 
1613,  un  Epilome  Musices,  in- 8°. 
DAUBLAINE   ET  CALLINET,  chefs 
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d'une  maison  de  facture  d'orgues.  (Voy.  Calumet.) 
Daublaine  n'était  pas  facteur;  c'était  un  spécu- 
lateur dont  le  nom  servit  seulement  à  établir  la 
raison  commerciale  de  la  maison.  M.  Danjou 
était  en  réalité  l'intelligence  qui  donnait  de  la  va- 
leur à  cet  établissement.  (Voy.  Dajuou.) 

DAULPUIN  (Pierre),  musicien  français 
du  seizième  siècle,  n'est  connu  que  par  une  messe 
à  quatre  voix  sur  le  cliant  :  Je  ne  puis  plus 
durer;  Paris,  Nicolas  du  Chemin,  1557,  in-fol. 
DAUM  (  Gustave  ) ,  professeur  de  musique 
et  compositeur  à  Berlin,  où  il  vit  en  ce  moment 
(1860),  s'est  fait  connaître  par  divers  ouvrages 
de  musique  vocale,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1°  MeinHen  ist  in  Hochland,  liederpour  so- 
prano ou  ténor  et  piano,  op.  1,  Berlin,  Challier. 
—  2°  Ave  Maria,  lieder  pour  soprano  ou  ténor, 
op.  2  ;  ibid.  —  3°  La  Nuit  de  la  Passion,  can- 
tate pour  voix  solo,  chœur  et  piano,  op^  Pots- 
dam,  Stuhv.  —  4°  Deux  poèmes  pour  ténor  ou 
soprano,  avec  piano,  op.  5  ;  Berlin,  Challier  et  O. 
DAUNEY  (William),  écrivain  écossais ,  a 
publié  un  livre  rempli  d'intérêt,  contenant  les  an- 
ciennes mélodies  écossaises  d'après  un  manuscrit 
du  temps  du  roi  Jacques  VI,  avec  des  recherches 
historiques  sur  ces  mélodies  et  sur  l'histoire  de 
la  musique  en  Ecosse.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Ancient  scottish  mélodies,  from  a  manuscript 
of  the  reign  of  king  James  VI  with  a  Tntro- 
ductory  inquiry  illustrative  of  the  history  of 
musieofScotUmd;  Londres,  1838,  1  vol.  in-8°. 
DAUPRAT  (Louis-François),  célèbre  profes- 
seur de  cor  et  compositeur  pour  cet  instrument, 
est  né  à  Paris  le  24  mai  1781,  et  non  en  1792, 
comme  il  est  dit  dans  YUniversal  Lexikon  der 
Tonkunst,  publié  par  M.  Schilling.  Possesseur 
d'une  jolie  voix,il  fut  placécomme  enfant  de  chœur 

"  è  la  maîtrise  de  Notre-Dame,  et  n'en  sortit  que 
lorsque  les  églises  furent  fermées,  pendant  les 
troubles  révolutionnaires.  Il  était  encore  enfant 
lorsqu'il  se  prit  d'un  goût  passionné  pour  le  cor, 
et  ce  fut  cet  instrument  qu'il  choisit  lorsqu'on 
le  fit  entrer  dans  les  classes  du  Conservatoire  de 
musique,  qui  venait  d'être  fondé  sous  le  titre 
tf  Institut  national  de  musique.  Son  professeur 
fut  Kenn,  un  des  meilleurs  cors- basses  de  cette 
époque.  (  Voy.  Kbrn.)  Après  six  mois  de  leçons, 
il  fit  partie  du  corps  de  musique  que  Sarrette, 
directeur  du  Conservatoire,  fournit  au  camp 
des  élèves  de  Mars,  de  la  plaine  des  Sablons, 
près  de  Paris.  Plus  tard  il  entra  dans  la  musique 
du  camp  de  vingt  mille  hommes  qui  fut  forma 
au  Trowd* Enfer,  près  de  Marly.  En  1799  il  en- 
tra dans  la  musique  de  la  garde  des  consuls,  et 
fit  la  campagne  de  1800  en  Italie.  De  retour  à 

■  Paris,  il  obtint  son  congé  et  fut  placé  dans  l'or- 
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chestre  du  théâtre  Montansief.  A  la  même  épo- 
que il  rentra  au  Conservatoire,  et  Catel  lui 
donna  des  leçons  d'harmonie;  puis  il  fut  admis 
dans  la  classe  de  composition  dirigée  par  Gossec 
et  y  fit  un  cours  complet.  En  1806  on  offrit  à 
M.  Dauprat  un  engagement  avantageux  pour  le 
théâtre  de  Bordeaux  ;  il  IViccepta,  demeura  dans 
cette  viHe  jusqu'en  1808,  et  ne  revint  à.  Paris  que 
lorsqu'il  fut  appelé  par  l'administration  de  l'O- 
péra pour  remplacer  Kenn,  qui  demandait  sa 
retraite.  Quelque  temps  après ,  Frédéric  Duver- 
noy  s'étant  aussi  retiré,  M.  Dauprat  fut  désigné 
pour  lui  succéder  comme  cor  solo.  Après  vingt- 
trois  ans  de  service,  il  quitta  ce  théâtre,  parce 
que  la  nouvelle  administration  lui  fit,  en  1831, 
des  propositions  qu'il  ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter. Nommé,  en  18llt  membre  honoraire  de 
la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon,  il  succéda 
à  Donvalch  à  la  chapelle  du  roi  Louis  XVII 1,  en 
18 1G.  Dans  la  même  année,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  cor  au  Conservatoire  de  Paris.  En 
1833  le  maître  de  chapelle  Paêr  désigna  M.  Dau- 
prat pour  la  partie  de  cor  basse  de  la  nouvelle 
musique  du  roi.  Lorsqu'il  a  pris  sa  retraite  de 
la  place  de  professeur  de  cor  au  Conservatoire, 
il  a  eu  pour  successeur  son  élève  M.  Gallay. 

Un  beau  son,  une  manière  élégante  et  pure  de 
phraser ,  telles  étaient  les  qualités  qui  brillaient 
dans  le  talent  de  M.  Dauprat,  quand  il  se  fit  en- 
tendre dans  sa  jeunesse,  aux  concerts  de  la  rue 
de  Grenelle  et  à  ceux  de  l'Odéon.  Tout  annon- 
çait en  loi  un  virtuose  destiné  à  la  plus  brillante 
réputation  ;  mais  une  timidité  excessive  l'empê- 
cha de  profiter  des  succès  de  ses  débuts,  et,  quoi- 
qu'il n'ait  connu  dans  sa  carrière  que  les  applau- 
dissements mérités  du  public,  les  occasions  où 
il  se  faisait  entendre  sont  devenues  chaque  jour 
plus  rares,  et  il  a  fini  par  prendre  la  résolution 
de  ne  plus  jouer  dans  les  concerts.  Cette  défiance 
de  lui-même  fut  d'autant  plus  fâcheuse,  que 
M.  Dauprat  n'exécutait  que  de  la  musique  de 
fort  bon  goût  qu'il  composait  pour  lui,  et  qui 
est  écrite  avec  plus  de  soin  qu'on  n'en  trouve 
habituellement  dans  les  solos  d'instruments  à 
vent.  Mécontent  du  résultat  de  ses  études  en  com- 
position, il  s'était  décidé  à  les  recommencer  en 
1811,  sous  la  direction  de  Reicha,  et  c'est  aux 
conseils  de  ce  maître  habile  qu'il  attribue  ce 
qu'il  a  appris  dans  l'art  d'écrire  :  il  a  travaillé 
avec  lui  pendant  trois  années.  La  liste  de  ses 
compositions  imprimées  et  manuscrites  renferme 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  I.  Œuvres 
publiés  :  1°  Premier  concerto  pour  cor  alto  ou 
cor  basse,  avec  une  double  partie  principale  et 
orchestre  ;  op.  1  ;  Paris ,  Zetter.  —  2°  Sonate 
pour  piano  et  cor,  op.  2  ;  ibid.  —  3'  Trois  grands 


trios  pour  cors  en  mi,  op.  4  ;  ibid.  —  4Ô  Ta- 
bleau musical  ou  scène  en  duo,  pour  piano  et 
cor,  op.  5;  ibid.  —  6°  Trois  quintettj  pour  cor, 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  6  ;  ibid.  — 
6*  Duo  pour  cor  et  piano,  op.  7  ;  ibid.  —  7°  Qua- 
tuors pour  4  cors  en  différents  tons,  op.  8  ;  ibid.  — 
8°  Deuxième  concerto  pour  cor  basse  en  fa,  op.  9  ; 
ibid.  —  9°  Sextuors  pour  cors  en  différents  tons, 
op.  10  ;  ibid.  —  10°  Trois  solos  pour  cor  alto  et  cor 
basse,  avec  un  double  accompagnement  de  piano 
ou  d'orchestre,  op.  1 1  ;  ibid.  —  11°  Deux  solos  et 
un  duo  pour  cor  basse  en  ré  et  cor  alto  en  sol, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  d'orchestre , 
op.  12;  ibid.—  12°  Six  grands  duos  pour  cors 
en  mi  bémol,  op.  13  ;  ibid.  —  13°  Vin^t  duo* 
pour  cors,  avec  mélange  de  tons,  op.  14;  ibid.  — 
14°  Trios  pour  deux  cors  altos  en  sol  et  fa,  rt 
un  cor  basse  en  ut,  avec  accompagnement  de 
piano  ou  d'orchestre,  op.  15;  ibid.  — 15*  Trois 
solos  pour  cor  allô  en  mi,  et  dans  trois  gammes 
différentes,  op.  18;  ibid.  —  18°  idem,  dans  trots 
autres  gammes,  op.  17;  ibid.  —  17°  Troisième 
concerto,  pour  cor  alto  et  cor  basse  en  mi,  op. 
18  ;  ibid.  —  18°  Quatrième  concerto  en  fa  ,  op. 
19;  ibid.  —  19°  Trois  solos  propres  aux  deax 
genres,  op.  20  ;  ibid  —  20°  Cinquième  concerto 
pour  cor  basse  en  mi,  op.  21  ;  ibid.  —  21°  Air 
écossais  (de  la  Dame  Blanche)  varié  pour  cor 
et  harpe,  op.  22;  ibid.  —  22°  Premier  thème 
varié  suivi  d'un  rondo -boléro ,  avec  accompa- 
gnement de  piano  ou  d'orchestre,  op.  23  ;  ibid. 
—  23°  Deuxième  thème  varié,  terminé  en  ron- 
deau, op.  24  ;  ibid.  —  24°  Trois  mélodies,  let- 
tres A,  B,  C,  pour  cor,  propres  aux  deux  gen- 
res. La  partition  des  trios,  quatuors  et  sextuors 
pour  cors  en  différents  tons,  composes  par 
M.  Dauprat,  a  été  publiée  en  un  volume  in~8°  de 
157  pages,  avec  un  avertissement  de  neuf  par?*, 
concernant  le  mélange  des  tons  dans  l'usage  de 
ces  instruments.  —  25°  Méthode  pour  cor  alto 
et  cor  basse  ( premier  et  deuxième  cor),  di- 
visée entrais  parties;  Paris,  Zetter.  Dans  cet  ou- 
vrage, le  meilleur  qui  ait  été  publié  sur  Part  de 
jouer  du  cor,  M.  Dauprat  a  adopté  les  dénomi- 
nations de  cor  alto  et  de  cor  basse,  parce  qu'elles 
donnent  une  idée  exacte  du  diapason  de  chacune 
de  ces  parties  qu'on  désignait  autrefois  sous  les 
noms  de  premier  et  second  cor.  La  première 
partie  est  élémentaire;  la  deuxième  renferme 
plus  de  trois  cents  exercices  pour  chacun  des 
trois  genres ,  des  dissertations  sur  les  différents 
caractères  de  musique  qui  conviennent  an  cor, 
ainsi  que  des  conseils  sur  la  respiration,  le  phrasé, 
etc.;  la  troisième  partie,  spécialement  destinée 
aux  jeunes  compositeurs ,  leur  enseigne  les  res- 
sources de  l'Instrument,  et  la  manière  de  l'eu- 
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pioyer  dans  le  solo  et  dans  l'orchestre.  — 
26*  Elirait  d'un  traité  inédit  du  cor  à  deux  pis- 
Ions;  Paris,  1829.  —  II.  Œuvres  inédits  :  — 
27*  Symphonies  à,  grand  orchestre.  —  28*  Nous 
allons  le  voir,  opéra  de  circonstance  composé  à 
Bordeaux  pour  le  passage  de  l'empereur  Napoléon 
dans  cette  ville.  —  29°  Ouverture ,  airs  de  danse 
et  de  pantomime  placés  dans  le  ballet  de  Cythère 
assiégée,  joué  à  Bordeaux  en  1808.  —  30°  0 
salutaris,  pour  voix  de  ténor,  avec  harpe  et  cor 
obligé,  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contre- 
basse d'accompagnement.  —  31°  plusieurs  scè- 
nes, duos,  trios,  romances.  —  32°  Essai  sur  le 
quatrième  livre  des  partimentl  de  Fenaroli — 
33°  Cours  d'harmonie  et  d'accompagnement  de 
la  basse  chiffrée  et  non  chiffrée,  et  de  la  mélo- 
die sur  la  basse.  —  34°  Théorie  analytique.de  la 
musique  destinée  aux  élèves  de  collèges. 

M-  Dauprat  a  formé  un  grand  nombre  d'élè- 
ves, dont  la  plupart  sont  devenus  des  artistes  de 
beaucoup  de  mérite.  Parmi  eux  on  remarque 
M.  Rouaselot,  qui  possédait  une  sûreté  d'attaque 
et  une  puissance  d'exécution  fort  rares;  M.  Gal- 
lay,  devenu  célèbre  par  sa  belle  et  égale  qualité  de 
son,  et  son  style  élégant  et  pur;  et  MM.  Norbert, 
Méric  (époux  de  la  cantatrice  Méric-Lalande),  Ban- 
neox,  Bernard,  Jacqmin,Meifred,  Urbain,  Paquis 
et  Nagel,  ainsi  que  quelques  amateurs  distingués. 

DAUSCUER  (André),  amateur  de  musi- 
que a  Kempten,  est  né  à  Issny.  On  a  de  lui  un 
petit  traité  de  musique  et  de  flûte,  sous  ce  titre  : 
Kleines  Handbuch  der  Musiklehre  und  vor- 
zUglich  der  Querflœte,  etc.  ;  Ulm,  1601,gr.  in-8* 
de  cent  quarante-huit  -pages. 

DAUSSOIGNE-MÉHUL  (Joseph),  di- 
recteur du  Conservatoire  royal  de  Liège,  né  à 
Givet  (Ardennes),  le  24  juin  1790,  fut  admis 
commeèlève  au  Conservatoire  de  musique  de  Pa- 
ris au  mois  de  décembre  1799,  et  eut  pour  maî- 
tre de  piano  Adam.  Après  avoir  Tait  un  cours 
d'harmonie  sous  la  direction  deCatel,  il  reçut  des 
leçons  de  composition  de  Méhul,  son  oncle.  Dix 
années  d'études  sérieuses  et  suivies  avaient  fait  de 
M.  Daussoigne  un  musicien  instruit  dans  toutes 
tes  parties  de  son  art,  et  avaient  développé  les 
dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la  nature  ;  en 
1807  il  concourut  à  llustitut  de  France,  et  ob- 
tint le  second  grand  prix  décomposition  :  le  sujet 
du  concours  était  la  scène  d'Ariane  à  Naxos. 
Deux  ans  après,  le  premier  prix  lui  fut  décerné  ;  et 
à  ce  titre  il  obtint  du  gouvernement  une  pension, 
pour  aller  terminer  ses  études  en  Italie.  Arrivé 
à  Rome,  et  n'y  trouvant  plus  de  vestiges  des  an- 
ciennes écoles,  il  se  demanda,  ainsi  que  tous  les 
pensionnaires  musiciens  qu'on  y  avait  envoyés, 
ce  qu'il  y  pouvait  faire.  Comme  ceux  qui  s'y 


étaient  trouvés  dans  la  infime  situation,  il  éprou- 
vait le  désir  impatient  de  produire,  et  ce  désir 
n'était  pas  la  moindre  cause  de  l'ennui  qu'il  res- 
sentait. Enfin,  agité  par  le  souvenir  de  sa  patrie 
et  par  l'espoir  de  s'y  faire  un  nom  distingué,  il 
confia  ses  chagrins  au  célèbre  artiste  dont  il 
était  le  neveu,  et  qui  n'était  pas  moins  pour  lui 
un  ami  qu'un  parent;  celui-ci  le  tira  de  peine 
en  lui  envoyant  le  poème  d'un  opéra  en  trots 
actes  intitulé  Robert  Gulscard  ;  ce  poème,  ou- 
vrage de  M.  Saulnier.  était  reçu  à  l'Opéra  de- 
puis sept  ans.  M.  Daussoigne  en  écrivit  rapide- 
ment la  partition,  et  revint  à  Paris,  tout  ému 
de  l'espoir  d'un  succès  ;  mais  alors  commença 
pour  lui  une  suite  de  déceptions  qui  n'a  que  trop 
souvent  été  celle  des  jeunes  compositeurs  en 
France;  carrière  où  l'on  voit  se  dissiper  une  à 
une  toutes  les  illusions  d'une  première  ferveur,  et 
qui  n'est  pour  la  plupart  qu'un  affreux  cauche- 
mar. Qui  le  croirait?  Il  s'agissait  d'un  lauréat  de 
l'Institut,  d'un  jeune  artiste  dont  le  début  avait 
eu  de  l'éclat,  d'un  homme  que  la  renommée  de 
Méhul  semblait  devoir  protéger,  d'un  opéra  reçu 
à  l'Académie  royale  de  musique  depuis  long- 
temps, et  dont  le  droit  de  représentation  ne  pou- 
vait être  contesté;  le  règlement  du  théâtre  pres- 
crivait d'entendre  préalablement  la  musique;  eh 
bien ,  rien  de  tout  cela  ne  servit!  M.  Daussoigne 
ne  put  jamais  obtenir  cette  audition  de  son  ou- 
vrage, qu'on  ne  pouvait  lui  refuser  1  Personne  ne 
contestait  ses  droits;  mais  on  lui  opposait  cette 
force  d'inertie  contre  laquelle  les  plus  fermes 
volontés  sont  venues  échouer  dans  les  théâtres, 
et  le  résultat  de  tontes  ses  démarclies  fut  qu'on 
n'eut  pas  même  la  fantaisie  de  savoir  si  son  ou- 
vrage était  bon  ou  mauvais,  et  que  l'auteur  seul 
a  connu  sa  production. 

La  mauvaise  fortune  semblait  s'être  attachée 
à  M.  Daussoigne  dans  ses  travaux.  En  1817  il 
écrivit  la  musique  du  Faux  Inquisiteur,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  de  M.  Viennct;  une  nou- 
velle lecture  du  poème  ne  lui  fut  pas  favorable, 
et  l'œuvre  du  musicien  fut  perdue.  L'année  d'a- 
près, nouveau  désap|M>intement.  Marsolier  avait 
laissé  en  mourant  un  petit  opéra-comique  en  un 
acte ,  intitulé  le  Testament.  Poète  accoutumé 
aux  succès,  et  connu  par  des  pièces  charmantes, 
Marsolier  paraissait  offrir  des  garanties  à  M.  Daus- 
soigne, qui  fut  choisi  pour  écrire  la  musique  de 
l'œuvre  posthume  ;  mais,  après  qu'il  eût  terminé 
sa  partition,  les  comédiens  du  théâtre  Feydeau 
s'avisèrent  dédire  que  la  pièce  était  ennuyeuse,  et 
ne  voulurent  pas  la  jouer.  Il  y  avait  dans  cette  suc- 
cession de  mésaventures  de  quoi  décourager  la 
fiersévérance  la  plus  opiniâtre,  et  le  cœur  corn  • 
meeçait  à  défaillir  à  1  artiste  quand  M.  Viennet 

28. 
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vint  le  ranimer  en  lui  confiant  un  second  ou- 
vrage en  trois  actes  dont  le  titre  était  tes  Amants 
corsaires.  Celui-là  est  lu  au  comité  de  l'Opéra- 
Comiqtie,  reçu  par  acclamations,  et  l'enthou- 
siasme va  jusqu'à  promettre  à  M.  Daussoifme 
ce  qu'on  appelle  au  théâtre  un  tour  de  fa- 
veur. Mais ,  par  une  fatalité  inexplicable ,  le 
duc  d'Anmont,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  chargé  de  la  haute  administration  de 
l'Opéra-Comiqoe,  imagine  d'ordonner  une  non- 
Telle  lecture  de  toutes  les  pièces  reçues,  au  mo- 
ment oh  Ton  allait  mettre  à  l'étude  les  Amants 
corsaires.  Le  comité  de  lecture  était  aecusé  d'in- 
dulgence pour  les  pièces  qu'il  avait  reçues  ;  il  crut 
devoir  se  montrer  sévère  dans  la  nouvelle 
épreuve  ;  vingt  ouvrages  Turent  rejetés,  et  de  ce 
nombre  Tut  le  livret  des  Amants  corsaires,  reçu 
naguère  aux  applaudissements  de  l'assemblée. 

Enfin  l'espèce  de  proscription  qui  semblait 
poursuivre  M.  Daussoigne  cessa;  il  écrivit  une 
Aspasie  en  un  acte  pour  le  théâtre  de  l'Opéra,  et 
cet  ouvrage  fut  représenté  an  mois  de  juillet 
1820. On  y  remarquait  un  style  large  et  noble; 
mais  le  sujet  était  froid;  la  manière  de  chanter 
des  acteurs  de  ce  temps,  mise  en  parallèle  avec 
ceile  des  chanteurs  italiens  qui  exécutaient  le 
Barbier  de  Séville  de  Rossini  et  les  composi- 
tions de  Mozart  et  de  Paër,  avait  peu  de  charme 
pour  le  public;  l'ouvrage  n'eût  pas  de  succès. 
Peu  de  temps  après,  l'administration  de  l'Opéra 
imagina  de  faire  arranger  en  récitatif  le  dialogue 
de  Stratonice,  opéra  de  Méhul,et  M.  Daussoigne 
fut  chargé  de  ce  travail,  qui  lui  mérita  les  applau- 
dissements des  artistes,  par  l'analogie  de  son 
style  avec  celui  de  l'illustre  auteur  de  l'ouvrage. 
Méhul  avait  laissé  imparfait  un  opéra  en  trois 
actes  intitulé  Valentine  de  Milan;  le  poète  qui 
avait  fourni  le  livret  ne  enit  pas  pouvoir  le  faire 
mieux  terminer  que  par  l'artiste  qui  venait  de  prou- 
ver tant  de  sagacité  dans  l'arrangement  de  Stra- 
tonice  :  un  tiers  environ  de  la  partition  restait  à 
faire,  M.  Daussoigne  l'écrivit,  et  dans  ce  travail 
il  ne  resta  point  au-dessous  du  compositeur 
dont  il  terminait  l'ouvrage.  Valentine,  jouée 
au  théâtre  Feydeau  le  28  novembre  1822,  ob- 
tint un  beau  succès.  Le  12  juillet  1824,  M.  Daus- 
soigne lit  Jouer  à  l'Opéra  les  Deux  Salem,  en 
un  acte.  Cette  pièce  ne  fut  point  heureuse;  le 
poème  avait  peu  d'intérêt;  les  efforts  du  mu- 
sicien ne  purent  le  soutenir.  Toutefois  le  mé- 
rite qui  se  faisait  remarquer  dans  la  partition 
décida  Bouilly,  auteur  de  l'opéra-comique  inti- 
tulé tes  Deux  Nuits,  a  confier  son  ouvrage  à 
M.  Daussoigne;  mais  des  intrigues  de  coulisses 
lui  firent  Oter  cette  pièce,  dont  Boieldieti  a  depuis 
lors  écrit  la  musique.  Dès  ce  moment,  M.  Daus- 


soigne prit  la  résolution  de  renoncer  à  la  car- 
rière du  théâtre,  qui  n'avait  eu  pour  lui  que  des 
déceptions.  Ses  dégoûts  lui  inspiraient  le  désir 
de  s'éloigner  de  Paris,  nonobstant  la  position  ho- 
norable qu'il  avait  au  Conservatoire  de  musique 
de  cette  ville ,  comme  professeur  d'Iiarmonie, 
Des  propositions  lui  étaient  faites  pour  la  di- 
rection du  Conservatoire  de  Liège;  il  les  accepta, 
el,  au  mois  de  janvier  1827,  sa  nomination  à  ceJU 
place  fut  signée  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
M.  Van  Gobelschroy.  Cest  ainsi  que  M.  Daus- 
soigne s'éloigna  de  Paris  et  du  Conservatoire,  ou, 
depuis  1 803 ,  il  avait  rempli  des  places  de  répé- 
titeur, de  professeur  adjoint,  et  eufin  de  profes- 
seur titulaire  pour  le  solfège,  le  piano  et  i'iiarmo- 
nie.  C'est  lui  qui  fit  établir  dans  cette  école  la 
classe  d'harmonie  et  d'accompagnement  pratique  ' 
pour  les  femmes ,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la 
manifestation  de  la  singulière  aptitude  des  jeunes 
filles  pour  cette  science  ;  aptitude  telle  qu'on  les 
vit  presque  toujours  depuis  lors  remporter  sur 
les  hommes  dans  les  concours. 

Arrivé  à  Liège,  M.  Daussoigne  s'est  immédiate- 
ment occupé  de  l'amélioration  de  toutes  les  brandies 
de  l'enseignement,  et  s'est  réservé  l'harmonie  et 
la  composition.  Peu  d'encouragements  lui  ont  et* 
donnés  ;  néanmoins  son  zèle  et  sa  persévérance  ont 
triomphé  des  obstacles,  et  lui  ont  fait  produire  de 
beaux  résultats  dans  l'école  dont  la  direction  lui  esl 
confiée.  Comme  compositeur,  il  a  eu  peu  d'occasions 
de  mettre  en  œuvre  ses  talents  dans  sa  position 
actuelle  :  cependant,  en  1828,  il  a  écrit  une  belle 
cantate  à  grand  orchestre  pour  la  fête  qui  fut 
donnée  à  Liège,  à  la  réception  du  cœur  deGrétry, 
et  depuis  lors  il  a  composé  une  symphonie  avec 
chœurs,  dont  le  sujet  est  Une  Journée  de  la  Ré- 
volution. Cet  ouvrage,  après  avoir  été  entemtnau 
Conservatoire  de  Liège,  a  été  exécuté,  au  mois  de 
septembre  1834,  à  Bruxelles,  dans  legrand  concert 
donné  à  l'église  des  Augustins,  avec  un  orches- 
tre et  des  chœurs  d'environ  500  exécutants  et  y  a 
produit  beaucoup  d'effet.  C'est  une  belle  et  large 
composition.  M.  Daussoigne  est  commandeur  de 
l'ordre  de  Léopold,  membre  associé  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux -arts  de 
Belgique  et  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

DAUTRIVE    (Jacques-François).     Vog. 

ADTRIVB. 

DACVERtiNE  (Antoine),  surintendant 
de  la  musique  du  roi  et  directeur  de  l'Opéra,  né 
à  CtermontFerrand ,  le  4  octobre  1718 ,  est  mort 
à  Lyon,  le  12  février  1797 ,  a  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Son  père,  premier  violon  du 
concert  de  Clermont,  lui  enseigna  la  musique, 
et  l'envoya  à  Paris,  en  1739,  pour  y  achever 
ses  études.  11  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  connai- 
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tre  par  son  talent  d'exécution,  et  fut  admis  à  se 
faire  entendre  au  Concert  spirituel  en  1740.  En 
1741  il  enlra,  comme  violoniste,  dans  la  musi- 
que dn  roi ,  et  Tannée  «rivante  à  l'Opéra.  Il 
avait  près  de  quarante  ans  lorsqu'il  essaya  de 
*e  livrer  à  la  composition  dramatique.  Son  pre- 
in:er .  ouvrage  fut  la  musique  du  ballet  des 
Amours  de  Tempe ,  qu'on  représenta  à  l'Opéra 
en  1752;  mais  c'est  surtout  par  la  musique  de 
l'onéra-comique  intitulé  les  Troqueurs  qu'il  se 
fit  remarquer  en  1753.  Jusque-là  ce  genre  de 
fiifcce*,  qu'on  appelle  en  France  opéras-comi- 
q uesf  n'avait  été  que  des  comédies  entremêlées 
de  «couplets,  tels  que  nos  vaudevilles  ;  mais  les 
Troqueurs,  écrits  à  l'imitation  des  intermèdes 
italiens ,  à  l'exception  du  dialogue  parlé  qui  te- 
nait la  place  du  récitatif,  ouvrirent  une  carrière 
nouvelle  aux  compositeurs  français,  et,  bien  que 
la  musique  n'en  fût  pas  forte,  cet  ouvrage  pro- 
cura à  Danvergne  un  succès  brillant.  En  1755  il 
acheta  la  charge  de  compositeur  de  la  musique 
du  roi  et  la  survivance  de  celle  de  maftre  de  la 
musique  de  la  chambre;  ce  qui  l'obligea  de 
quitter  sa  place  de  violoniste  à  l'Opéra.  Mon- 
«lonville  ayant  abandonné  l'entreprise  du  Con- 
cert spirituel  en  1762,  Dauvergne  s'en  chargea. 
En  1751  on  lut  avait  confié  les  fonctions  de 
maître  de  musique  battant  la  mesure ,  à  l'Opéra  ; 
il  en  garda  le  titre  jusqu'en  1755,  puis  il  devint 
une  première  fois  directeur  de  ce  théâtre,  se  retira 
en  1776,  eut  alors  le  titre  de  compositeur  [le  ce 
spectacle;  il  rentra  dans  la  direction  en  1777,  y 
rosta  jusqu'en  1778,  fut  de  nouveau  directeur 
depuis  le  26  mai  1780  jusqu'en  1782,  et  une 
quatrième  fois  en  1785,  jusqu'au  18  avril  1790. 
Devenu  surintendant  de  la  musique  du  roi ,  il 
lut  fait  chevalier  de  Saint-Michel  le  9 mai  1786. 
Au  commencement  de  la  révolution  il  quitta 
Paris,  et  se  retira  à  Lyon,  où  il  mourut  le  12  fé- 
vrier 1797.  Ses  principaux  ouvrages  dramatiques 
sent  :  1°  Les  Amours  de  Tempe,  en  1752.  — 
2°  Les  Troqueurs,  en  1753 ,  à  l'Opéra-Coroique. 
— >3°  La  Coquette  trompée,  à  la  cour,  en  1753. 

—  4°  Énée  et  Lavinie,  à  l'Opéra,  en  1758.  — 
5°  Les  Fêtes  d'Euterpe.  —  6°  Canente,en  1760. 

—  7°  Hercule  mourant,  en  1761 8°  Pyrrhus 

et  Polyxène,en  1764.  —  9°  La  Vénitienne,  en 
J  768.  —  10°  Persée,  à  la  conr,  en  1770,  en  col- 
lalioialion  avec  Bebel,Francœur  etdeBory.  — 
J 1°  Le  Prix  de  la  valeur,  en  1776.  — 12°  Cal- 
tirhoé,  en  1773.  —  13°  Linus,  en  société  avec 
Trial  et  Berton.  —  14°  La  Tour  enchantée,  — 
!  5°  Orphée.  Ces  trois  derniers  ouvrages  n'ont 
pas  été  représentés.  Dauvergne  a  aussi  composé 
la  musique  de  quinze  motets  qui  ont  été  exécutés 
nu  Concert  spirituel,  un  livre  de  trios  pour  deux 


violons  et  basse ,  publié  en  1740,  un  livre  de 
sonates  pour  le  violon,  et  deux  livres  de  sym- 
phonies à  quatre  parties,  qui  ont  paru  en 
1750. 

D  AU  VERNE  (François-Georces-Aogusis), 
virtuose  sur  la  trompette,. né  à  Paris  le  15  fé- 
vrier 1800,  est  neveu  et  élève  de  Joseph-David 
Buhl  (voy.  ce  nom).  A  l'âge  de  douze  ans  il  com- 
mença l'étude  du  cor,  qu'il  abandonna  quelque 
temps  après  pour  se  livrer  à  celle  de  la  trom- 
pette. Ses  progrès,  sur  cet  instrument  furent  si 
rapides  qu'il  fut  admis  le  1er  juillet  1814  dans  la 
musique  des  escadrons  de  service  des  gardes  du 
corps  du  roi,  quoiqu'une  fût  âgé  que  de  quatorze 
ans  et  quelques  mois.  11  resta  attaché  à  ce  corps 
jusqu'au  révolution  de  1830.  Le  1er  janvier  1820, 
Daoverné  avait  obtenu  au  concours  la  place  de 
première  trompette  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  Il 
occupa  cet  emploi  pendant  plus  de  trente  et  un 
ans ,  car  il  ne  prit  sa  retraite  que  le  1er  juillet 
1851.  Devenue  vacante,  la  place  de  première 
trompette  de  la  musique  du  roi  fut  mise  au  con- 
cours le  21  novembre  1829,  et  Dauverné  l'em- 
porta sur  tous-  ses  rivaux  ;  mais  il  ne  conserva 
pas  longtemps  cet  emploi,  car  la  révolution  de 
juillet  fil  supprimer  la  chapelle  royale.  Plus  tard, 
lorsque  le  roi  Louis-Philippe  rétablit  cette  cha- 
pelle, Dauverné  y  fut  rappelé,  et  y  resta  jusqu'au 
moment  où  la  nouvelle  révolution  de  1848  fit 
supprimer  définitivement  la  musique  du  roi. 
Jusqu'en  1833  il  n'y  avait  point  eu  d'enseigne- 
ment de  la  trompette  au  Conservatoire  de  Paris  ; 
mais  Cherubini  ayant  fondé  un  cours  pour  cet 
instrument  dans  l'école  dont  il  était  directeur, 
ce  fut  M.  Dauverné  qu'il  désigna  pour  en  être  le 
professeur:  il  occupe  encore  cette  position  (1860). 
Il  obtint  aussi  une  place  de  professeur  pour  son 
instrument  an  Gymnase  militaire,  le  1er  juillet 
1849,  et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  sup- 
pression de  cette  institution.  On  a  de  cet  artiste 
les  ouvrages  suivants  :  l°  Méthode  pour  la 
trompette,  précédée  d'un  Précis  historique  sur 
cet  instrument  en  usage  chez  les  différents 
peuples,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours; 
Paris,  Brandus,  1857, 1  vol.  gr.  in-4°.  —  2°  Col- 
lection de6  solospour  la  trompette  chroma- 
tique, avec  ace.  de  2  violons,  alto,  violoncelle 
et  contre-basse  obligés,  I  flûte  et  2  cors  ad  lit.  ; 
ibid. 

DAUVILL1ERS  (Jacques-Mann),  né  à 
Chartres  le  2  septembre  1754 ,  a  fait  ses  études  a 
musicales  sous  un  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  cette  ville  nommé  Delatandc.  Au 
sortir  de  cette  école ,  il  devint  maître  de  chapelle 
de  Saint-Aignan,  à  Orléans,  et  ensuite  de  la  ca- 
thédrale de  Tours.  Lors  de  la  suppression  des 
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maîtrises,  à  la  révolution,  Datmllim  vint  à  Paris, 
••t  voyagea  ensuite  en  Italie  et  dans  d'antres  pays. 
11  a  composé  plusieurs  œuvres ,  telles  qne  des 
pots-pourris,  des  romances,  et  un  solfège,  qui 
a  été  gravé  à  Paris ,  chez  Leduc. 

DAVAUX  (Jean-Baptiste),  violoniste  ama- 
teur et  compositeur,  né  à  la  cote  Saint-André 
(Isère)  en  1737,  reçut  la  vie  de  parents  hon- 
nêtes dont  la  fortune  était  des  plus  médiocres , 
et  dont  la  famille  nombreuse  était  composée  de 
quatorze  enfants.  Son  père  ne  négligea  rien  ce- 
pendant pour  lui  donner  une  éducation  brillante 
et  solide ,  et  le  jeune  homme  répondit  avec  beau- 
coup de  zèle  aux  soins  qui  lui  furent  prodigués. 
Il  fit  particulièrement  des  progrès  rapides  dans 
la  musique,  et  vint  à  Paris  à  Page  de  vingt-trois 
ans  pour  y  continuer  ses  études,  y  cultiver  ses 
talents  avec  plus  d'avantages,  et  lâcher  d'y  trou- 
ver un  emploi.  Quelques  succès  obtenus  dans 
le  monde  le  déterminèrent  à  se  livrer  à  la  com- 
position avec  assiduité  ;  H  publia  des  quatuors , 
des  trios ,  des  concertos,  des  symphonies  concer- 
tantes, qui,  par  des  mélodies  naturelles,  quel- 
quefois même  uh  peu  triviales ,  et  surtout  par 
une  facilité  d'exécution  convenable  à  l'inexpé- 
rience des  musiciens  français  de  son  temps ,  eu- 
rent une  vogue  qui  s'évanouit  à  l'apparition  des 
admirables  concertos  de  Violti  et  des  quatuors 
de  Pleyel.Ce  qui  avait  contribué  principalement 
à  faire  la  réputation  de  ses  quatuors  c'est  qu'on 
les  entendit  longtemps  exécuter  avec  une  per- 
fection relative  fort  remarquable  par  Jamovick, 
Gverin,  Guénin  et  Duport.  Les  réunions  de  ces 
artistes  distingués  avaient  lieu  chez  Davanx  cha- 
que semaine;  les  amateurs,  adirés  autant  par 
ses  nobles  manières  que  par  lu  désir  d'entendre  de 
la  musique  agréable ,  recherchaient  avec  empres- 
sement les  occasions  de  s'introduire  chez  lui. 

Lorsque  après  la  révolution,  le  général ,  depuis 
maréchal  de  Beurnonville,  fut  appelé  au  minis- 
tère de  la  guerre ,  Davaux  fut  placé  dans  ses  bu- 
reaux. Il  y  remplissait  encore  avec  distinction 
le  poste  qu'on  lui  avait  confié ,  lorsque  le  comte 
de  Lacépède,  son  ami,  le  nomma  chef  de  divi- 
sion à  la  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur. 
Cette  division  ayant  été  supprimée  en  1815,  lors 
de  la  nouvelle  organisation  de  l'ordre,  le  maré- 
chal duc  de  Tarante  demanda  et  obtint  pour  Da- 
vaux une  pension  de  retraite  dont  il  a  joui  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  à  Paris  le  22  février  1822. 

On  a  de  Davaux  :  1°  Six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  œuvre  1.  —  2°  Quatre 
concertos,  pour  violon,  œuv.  i.—  3°  Sympho- 
nies concertantes  pour  deux  violons,  œuvres  3  et 
4.  —4°  Deux  duos  pour  violon  et  violoncelle, 
œuvre  5.  —  5°  Six  quatuors,  op.  6.-6°  Deox 


symphonies  concertantes  pour  violon,  op.  7.  — 
7°  Trois  symphonies  à  grand  orchestre,  op.  8.  — 
8°  Six  quatuors ,  op.  9.  —  9°  Six  idem ,  compo- 
sés d'airs  variés,  op.  10.-10°  Deux  symphonies, 
op.  1 1.  —  1 1°  Deux  idem,  concertantes  pour  deux 
violons  et  flûte,  op.  12.-12°  Deux  idem  pour 
deux  violons ,  op.  13.  -— 13°  Trois  quatuors,  op. 
14.  —  14°  Six  trios  pour  deux  violons  et  alto, 
op.  15.  —  15°  Symphonie  concertante  pour  deux 
violons,  op.  16.  —  16°  Trois  quatuors,  op.  17. 
—  17°  Concerto  de  violon,  op.  18. 

Davaux  a  fait  insérer  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique (juin  1784 ,  p.  534)  une  JLettre  sur  un 
instrument  ou  pendule  nouveau  qui  a  pour 
but  de  déterminer  avec  la  plus  grande  exac- 
titude les  différents  degrés  de  vitesse,  depuis 
le  prestissimo  jusqu'au  largo ,  avec  les  nuan- 
ces imperceptibles  d'un  degré  à  Vautre.  Da- 
vaux est  aussi  l'auteur  de  la  musique  d'un  opéra- 
comique  en  deux  actes,  intitulé  Théodore,  qui 
fut  représenté  à  la  Comédie  italienne, en  178*. 

DAVENANT  (sm  William),  poète  et 
écrivain  dramatique,  né  à  Oxford  en  1605,  mort 
à  Londres,  en  1668, est  auteur  d'un  poème  qui 
contient  la  description  d'une  fête  musicale  don- 
née à  l'hôtel  de  Rutland.  Ce  poème  a  pour  titre  : 
The  first  Day's  Entertainment  at  Rudland 
house  by  déclamation  and  music  (le  Diver- 
tissement du  premier  jour  à  litote)  de  Rutland . 
par  la  déclamation  et  la  musique);  Londres, 
1657,  in-8°.  Ce  morceau  se  trouve  aussi  dans  les 
œuvres  complètes  de  Davenant,  publiées  à  Lon- 
dres, en  1673. 

DAVENPORT  (Uruh),  professeur  de 
musique  à  Londres,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  s'est  fait  connaître  par  un  livre  de 
chants  à  quatre  parties  |>our  les  psaumes,  avec 
neuf  antiennes,  six  hymnes,  précédés  d'une  ins- 
truction sur  la  musique  et  le  chant.  Ce  volume 
a  pour  titre  :  The  Psalm-Singcr's  companion, 
containing  a  new  introduction,  uith  sueh 
directions  for  singing,  as  is  proper  and  ne- 
cessary  for  learners  :  and  the  Psalms  of 
David  new  Tun'd,  etc.  ;  Londres,  1785 ,  un  vol. 
in-8°.  Cette  édition  est  la  troisième. 

DAVIA(Lorerxà),  néeàBelluno  en  1767, 
était  considérée  comme  la  meilleure  cautatrice 
de  l'Opéra-BofTade  Saint-Pétersbourg  en  1785. 
En  1790  elle  chantait  à  Berlin,  et  deux  ans 
après  à  Naples. 

DAVID,  roi  -  prophète  d'Israél,  naquit  à 
Bethléem  l'an  1074  avantJ.C  11  était  le  sep- 
tième fils  d'isaï,  possesseur  de  riches  troupeaux 
dont  David  était  le  gardien.  Dans  cette  occupation 
il  trouva  de  fréquentes  occasions  de  développer 
la  force  de  corps  dont  il  était  doué,  en  combat- 
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tant  les  animaux  féroces.  Ce  fut  aussi  dans  les 
solitudes  où  il  conduisait  ses  troupeaux  qu'il 
exerça  ses  facultés  naturelles  pour  la  poésie  et 
pour  la  musique,  f  a  harpe  fut  particulièrement 
l'ol>jet  d'une  étude  constante  pour  lui.  D'un 
usage  général  en  Egypte,  dans  la  Syrie  et  dans 
la  Mésopotamie,  cet  instrument  avait  pénétré 
chez  les  habitants  alors  peu  civilisés  de  la  Judée; 
car  il  est  remarquable  qu'à  cette  époque  reculée, 
la  musique  et  la  poésie  résumaient  en  elles  toute 
la  civilisation  des  Hébreux.  David  était  dans  sa 
*ingt-deuxième  année  lorsque  le  prophète  Samuel 
arriva  à  Bethléem,  après  la  réprobation  deSaul, 
et  lui  donna  l'onction  royale.  Cependant  le  fils 
d'Isaï  continua  de  mener  la  vie  pastorale  jus- 
qu'au  moment  où  Saûl,  pour  calmer  les  souf- 
frances aiguës  d'une  maladie  nerveuse,  voulut 
entendre  les  sons  de  sa  harpe.  Le  soulagement 
qu'il  en  éprouva  décida  le  roi  à  fixer  le  jeune 
pâtre  près  de  lui,  et  à  lui  donner  un  emploi  dans 
sa  maison.  Vers  ce  même  temps  les  Philistins 
firent  de  nouveau  la  guerre  aux  Israélites  :  l'un 
deux,  géant  d'une  force  prodigieuse,  nommé 
Goliath,  défiait  chaque  jour  les  guerriers  d'Israël  ; 
mais  aucun  d'eux  n'osait  sortir  du  camp  pour  le 
combattre.  David  seul  eut  ce  courage,  et,  plein 
de  confiance  dans  l'aide  du  Seigneur,  il  s'avança 
contre  le  géant,  n'ayant  pour  toute  arme 
qu'une  fronde  dont  il  se  servit  avec  tant  de  force 
et  d'adresse  qu'il  abattit  Goliath  du  premier 
coup,  et  lui  coupa  la  tête.  Témoins  de  ce  pro- 
dige et  frappés  de  terreur,  les  Philistins  prirent 
la  fuite.  Poursuivis  par  les  Israélites,  ils  furent 
taillés  en  pièces.  Rentré  au  camp ,  le  peuple  fit 
éclater  sa  joie  par  des  chants  de  victoire  dont  le 
refrain  était  :  $aiïl  a  tué  mille  ennemis;  mais 
David  en  a  tué  dix  mille  !  Ému  de  jalousie 
par  cette  comparaison ,  le  roi  se  sentit  dans  le 
cœur  une  haine  violente  contre  le  jeune  vain- 
queur de  Goliath ,  comme  si  une  voix  secrète 
l'eût  averti  que  celui-là  devait  être  son  successeur 
au  trône  de  la  Judée.  Non-seulement  Saûl  refusa 
de  donner  à  David  sa  fille  atnée  qu'il  lui  avait 
promise  en  mariage,  mais  il  lui  tendit  des  em- 
bûches, et  plusieurs  fois  il  essaya  de  le  percer 
de  sa  lance.  David  fut  forcé  de  se  soustraire  par 
la  fuite  au  danger  qui  le  menaçait,  et  d'errer 
dans  le  désert  Après  plusieurs  années  de  cette 
existence  agitée  et  misérable,  la  mort  de  Saûl 
le  fit  monter  sur  le  trône  de  la  Judée  :  il  fut 
sacré  une  seconde  fois  à  Hébron  ;  puis  il  résolut 
d'assurer  l'indépendance  et  la  prospérité  de  son 
peuple  par  la  victoire;  fit  la  conquête  de  Sion, 
qu'il  augmenta  d'une  ville  nouvelle  et  où  il  fixa 
sa  résidence,  vainquit  les  Philistins  et  les  Moa- 
bites,.  subjugua  l'Idumée,  la  Syrie,  et  porta  sa  do. 


mination  au  delà  de  TEuphrate.  Parvenu  au  com- 
ble de  la  gloire,  il  la  souilla  par  son  adultère 
avec  Bettisabéeet  paria  mort  d'Urie ,  son  époux  ; 
mais  bientôt  il  se  repentit  de  ce  double  crime  et 
composa ,  en  témoignage  de  sa  douleur,  les  psau- 
mes admirables  de  la  pénitence.  Toutefois  les 
malheurs  qui  troublèrent  sa  vieillesse  furent  la 
punition  de  sa  faute  :  le  fils  qu'il  avait  eu  de 
Bethsabée  mourut  au  berceau;  son  fils  Absalon 
se  révolta  contre  lui  et  l'obligea  de  fuir;  enlin  ii 
ne  recouvra  la  plénitude  de  sa  puissance  que  par 
la  mort  de  ce  même  fils.  Parvenu  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans  et  accablé  d'infirmités,  Da- 
vid mourut,  laissant  son  royaume  florissant  et 
tranquille. 

Ce  grand  roi  fut  le  plus  habile  musicien  qu'ait 
possédé  la  Judée  :  il  chantait,  jouait  de  plusieurs 
instruments,  particulièrement  de  la  harpe,  sur  la- 
quelle il  improvisait  avec  enthousiasme.  On  a 
révoqué  en  doute  qu'il  ait  pu  jouer  de  cet  ins- 
trument en  dansant  devant  l'arche,  comme  il  est 
dit  dans  l'Écriture;  mais  la  danse  dont  il  s'agit 
n'avait  rien  de  semblable  à  notre  danse  popu- 
laire. On  en  a  une  représentation  exacte  dans 
le  beau  bas*  relief  de  Ninive,  récemment  décou- 
vert, où  l'on  voit  un  chœur  de  musiciens  dont 
plusieurs  jouent  de  la  harpe  en  marquant  des  pas 
de  danse. 

Les  150  psaumes  attribués  à  David  n'ont  pas 
tous  été  composés  par  lui  :  plusieurs  poètes, 
au  nombre  desquels  sont  Asaph  et  Coré,  ont 
imité  sa  manière,  son  style  et  ses  images.  Quel- 
ques-uns expriment  les  douleurs  de  son  exil  lors- 
qu'il fuyait  la  colère  de  Saûl  ;  d'autres  appartien- 
nent au  temps  de  ses  victoires  sur  les  ennemis 
d'Israël.  Le  psaume  quarante-cinquième  a,  de 
toute  évidence ,  le  caractère  de  la  poésie  de  Sa- 
lomon.  Le  psaume  137  se  rapporte*  à  la  captivité 
de  Babylone;  enfin  il  en  est  plusieurs  autres  qui , 
par  les  circonstances  qu'ils  indiquent,  ne  peuvent 
avoir  été  faits  par  David.  Nul  doute  que  ce  roi 
poète  n'ait  composé  les  mélodies  sur  lesquelles 
se  chantaient  les  psaumes  qui  loi  appartiennent; 
car,  dans  la  haute  antiquité  où  il  vécut,  la  con- 
ception de  la  poésie  était  inséparable  de  celle  du 
chant.  Malheureusement  il  est  plus  que  douteux 
que  des  fragments,  même  défigurés,  de  ces  mé- 
lodies soient  par  venus  jusqu'à  nous,  tandis  que 
le  texte  a  traversé  les  siècles. 

DAVID  (François),  né  à  Lyon  au  com- 
mencement du  dix- huitième  siècle,  /ut  d'abord 
professeur  de  musique  dans  sa  ville  natale,  et 
ensuite  à  Paris.  Il  a  publié  un  ouvrage  élémen- 
taire sous-  le  titre  de  Méthode  nouvelle,  ou 
Principes  généraux  pour  apprendre  facile- 
ment la  musique  et  Vart  du  chant;  Paris, 
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veuve  Boyvin ,  1732,  in-4°  obloog.  Il  y  en  a  nne 
seconde  édition,  sans  date. 

DAVID  (Antoine),  habile  clarinettiste, 
naquit  en  1730  à  Offen bourg  (D.  de  Bade) ,  et 
fit  ses  premières  études  musicales  à  Strasbourg. 
A  Tage  de  vingt  ans,  il  se  rendit  en  Italie,  puis 
parcourut  une  partie  de  l'Europe,  s'attachant 
tantôt  à  une  chapelle,  tantôt  à  une  autre. 
En  1760  il  fit  un  voyage  en  Hongrie,  et  se  mit 
au  service  du  prince  Breschinski.  Son  humeur 
inconstante  lui  fit  encore  abandonner  cette  po- 
sition, après  quelques  années,  pour  se  rendre  à 
Pétersbourg.  Il  y  vécut  environ  dix  ans,  mais  le 
climat  rigoureux  de  la  Russie  nuisit  à  sa  santé  et 
l'obligea  de  renoncer  à  la  clarinette.  Cependant  la 
nécessité  de  se  créer  des  moyens  d'existence  lui 
fit  adopter  le  cor  de  bassette,  sorte  de  clarinette 
alto  dont  le  tube  forme  un  angle  obtus ,  dont  le 
son  est  voilé,  et  qui  fatigue  moins  la  poitrine 
que  la  clarinette  ordinaire.  Cet  instrument  venait 
d'être  inventé  à  Passaw ,  en  Bavière  :  David  fut 
le  premier  virtuose  qui  en  joua.  En  1780  il  re- 
tourna en  Allemagne  et  s'arrêta  à  Berlin,  où  il 
forma  quelques  bons  élèves,  parmi  lesquels  on 
remarquait  l'excellent  clarinettiste  Springer.  En 
1783  il  entreprit  un  voyage  avec  celui-ci  et  le 
bassoniste  Wohrsack,  pour  donner  des  concerts 
dans  lesquels  il  faisait  entendre  des  morceaux 
concertants  pour  clarinette,  cor  de  bassette  et 
basson.  En  1790,  six  trios  pour  ces  trois  ins- 
truments ,  composés  par  David ,  se  trouvaient  en 
manuscrit  chez  l'éditeur  de  musique  Boehme ,  à 
Hambourg.  David  mon  rut  en  1796 ,  a  Lœwen- 
bourg  (Silésie),  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

DAVID  (Louis),  professeur  de  harpe,  né  à 
Paris  vers  1705 ,  reçut  des  leçons  de  Krumpholz, 
et  fut  attaché  pendant  quelques  années  au  ser- 
vice de  la  cour  de  France.  Après  la  catastrophe 
du  21  janvier  1793 ,  il  s'éloigna  de  Paris ,  par- 
courut la  Suisse  et  finit  par  se  fixer  à  Genève,  où 
il  se  trouvait  vers  1800.  II  a  publié  divers  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  Six  so- 
nates faciles  pour  la  harpe;  Paris,  Boyer.  — 
2°  Trois  sonates  pour  la  harpe,  avec  accompa- 
gnement de  violon,  ceuvre3;  ibid.  -3°  Trois 
sonates  pour  la  harpe,  enivre  5  ;  ibid.  —  4°  Pre- 
mier recueil  d'ariettes  et  romances ,  avec  harpe 
on  piano-forte,  op.  7  ;  4e  livre,  contenant  une 
sonate  et!  airs  variés  pour  la  harpe,  op.  8.  — 
5°  Six  romances  avec  ace.  de  harpe  ou  piano- 
forte,  op.  9.  —  6°  Les  malheurs  de  Psyché, 
romances  avec  ace.  de  harpe,  op.  10. 

Un  musicien  du  même  nom  a  fait  gravera 
Paris,  en  1799,  un  Recueil  de  huit  polonaises 
et  un  air  russe  pour  le  clavecin. 

DAVID  (Fehmnano),  d'une  famille  de  mu- 


siciens distingués,  est  né  à  Hambourg  le  19  jan- 
vier 1810.  Après  avoir  fait  ses  premières  étude* 
musicales  dans  cette  ville,  il  se  rendit  à  Cassrt 
en  1821  pour  prendre  des  leçons  de  violon  de 
S  polir,  dont  il  est  un  des  meilleurs  élèves.  En 
1824,  il  y  joua  avec  im  brillant  succès  dans  un 
concert,  sous  le  patronage  de  son  maître.  David 
n'était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il  entreprit 
un  voyage  avec  sa  sœur,  pianiste  de  quatorze  ans 
déjà  remarquable,  qui  plus  tard  fut  connut 
sons  le  nom  de  M**  Dulcken.  Les  deux  jeunet 
artistes  se  firent  entendre  k  Leipsick,  pois  a 
Berlin,  et  enfin  à  Dresde,  où  ils  produisirent 
une  vive  sensation,  en  1826.  Quelque*  années 
après ,  Ferdinand  David,  dont  le  talent  s'était 
mûri,  et  qui  avait  fait  de  bonnes  études  de 
composition,  fut  attaché  au  baron  de  Liphardt, 
grand  amateur  de  musique  instrumentale  à  Dor- 
pat ,  en  Livonie ,  comme  premier  violon  d'un 
quatuor  complété  par  Kadelsky,  Hartmann  et 
le  violoncelliste  distingué  Jean-Baptiste  Gro^s. 
Le  ter  mars  1836,  M.  David  reçut  sa  nomina- 
tion de  maftre  de  concert  à  Leipsick,  en  rem- 
placement d'Auguste  Malhai,  décédé  au  mois  de 
février  précédent.  Depuis  lors  il  s'est  fixé  dans 
celte  ville  et  ne  s'en  est  éloigné  que  pour  de 
courts  voyages ,  dont  tm  à  Londres,  en  1859. 
Artiste  de  talent  comme  violoniste,  comme  chei 
d'orchestre  et  comme  compositeur,  il  joint  a  ces 
avantages  ceux  d'une  bonne  éducation.  Honni* 
du  monde,  poli,  bienveillant,  il  est  aimé,  estime, 
dans  la  ville  où  il  a  fixé  son  séjour.  Devenu  IV 
poux  d'une  dame  anglaise  aussi  distinguée  |ur 
l'élégance  de  ses  manières  que  par  sa  bonté,  et 
entouré  d'une  famille  charmante,  M.  David  jouit 
à  Leipsick  d'une  existence  heureuse.  Parmi  ses 
compositions  publiées,  on  remarque  :  t°  Deux 
concertinos  pour  violon  et  orchestre,  le  premier 
en  la,  op.  3,  Leipsick,  Breitkopf  et  HaerteJ;  le 
second  en  ré,  op.  14,  Leipsick,  Kistner.  —  2°  Qua- 
tre concertos  pour  violon  et  orchestre,  otirre 
10  en  mi  mineur;  op.  9,  en  sol;  op.  17,  en  te; 
op.  23,  en  mi;  Leipsick,  Breitkopf  et  HasrteJ, 
Kistner.  —  3?  Concerto-polonaise  pour  violca 
et  orchestre,,  op.  22;  ibid.  —  4°  Des  introdoe- 
tions  et  variations  pour  violon  et  orchestre  sot 
des  thèmes  originaux  ou  de  divers  auteurs,  op. 
2,  5,  6,  11,  13,  15.  18,  19,  21  ;  ibid.  —  sa  In- 
troduction ,  adagio  et  rondo  brtUant,  op.  7; 
ibid.  —  6°  Andante  et  Scherzo  capricetoo. 
op.  16,  ibid.  —  7°  Introduction  et  variation* 
pour  la  clarinette  *ur  un  thème  de  Schubert  -, 
ibid.  —  8°  6  caprices  pour  violon  avec  acrom- 
pagnement  de  piano,  op.  20  ;  ibid.  —  9*  Con- 
certino  pour  le  basson,  en  si  bémol,  op.  1?; 
ibid.  —  10°  Concertino  pour  trombone  bas  e  et 
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orchestre,  en  mi  bémol,  op.  4  ;  ibid.  Le  22  no- 
vembre 1841,  M.  David  a  Tait  entendre  au  con- 
cert du  Gevandhaus,  à  Lcipsick,  sa  première 
symphonie  à  grand  orchestre ,  dont  la  Gazette 
générale  de  musique  de  cette  ville  (ann  1841, 
u°  48)  a  vanté  la  richesse  d'idée*  et  la  clarté 
(fu  style.  Le  19  octobre  1848  il  en  a  fait  exécu- 
ter une  autre  d'un  genre  romantique,  compose 
sous  l'impression  du  poërae  de  Gœlhe,  Vers- 
ckiedene  Empfindungen  au  einen  Platze 
(Sensations  diverses  dans  un  même  lieu).  Cette 
donnée  un  peu  vague  ne  parait  pas  avoir  été 
aussi  favorable  à  l'auteur  que  la  libre  inspiration 
de  l'art  en  lui-même. 

DAVID  (Félicies)  ,  .compositeur,  néàCade- 
net  (Vaucluse)  le  8  mars  1810,  montra  dès  ses 
premières  années  un  penchant  invincible  pour 
la  musique.  Son  père,  qui  cultivait  cet  fart,  lui 
donna  les  premières  leçons  avant  l'Age  de  quatre 
ans  II  avait  à  peine  accompli  sa  cinquième 
année,  lorsqu'il  se  trouva  orphelin  et  presque 
sans  ressource.  Sa  sœur,  beaucoup  plus.  Agée 
que  lui,  le  recueillit  et  l'éleva.  La  nature  Pavait 
doué  d'une  jolie  voix  d'enfant  :  ce  fut  une  res- 
source ;  car,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  sept  ans 
et  demi,  elle  lui  procura  l'avantage  d'être  admis 
comme  enfant  de  chœur  à  ta  maîtrise  de  l'église 
Saint-Sauveur  d'Aix.  Bientôt  il  se  fit  remarquer 
au  chœur  par  la  beauté  de  sa  voix  et  par  son  in- 
telligence musicale.  Lorsqu'il  sortit  de  la  maî- 
trise à  l'âge  de  quinze  ans,  il  était  devenu  très- 
bon  lecteur  à  première  vue,  et  avait  acquis 
de  l'expérience  dans  la  multitude  de  détails  dont 
se  compose  le  savoir  du  musicien.  11  était  d'u- 
sage à  la  maîtrise  de  Saint-Sauveur  d'accorder 
aux  élèves  qui  en  sortaient,  après  y  être  resté  un 
nombre  d'années  déterminé ,  une  bourse  pour 
faire  leurs  études  littéraires  au  collège  des  jé- 
Fuites  :  Félicien  David  jouit  (Je  cet  avantage; 
mais,  après  trois  années,  il  abandonna  les  bancs 
de  l'école,  pour  suivre  le  penchant  qui  l'entraî- 
nait vers  la  musique.  Cependant  la  nécessité  de 
l>oiirvoir  à  son  existence  l'obligea  d'entrer  chez 
un  avoué.  Le  travail  d'une  élude  était  celui  qui 
convenait  le  moins  à  son  organisation  :  il  se 
hâta  de  s'y  soustraire  après  qu'il  eut  obtenu  la 
place  de  second  chef  d'orchestre  au  théâtre 
d'Ajx.  La  position  de  maître  de  chapelle  de 
Saint-Sauveur  était  devenue  vacante  :  David 
l'obtint  en  1829  ;  mais  bientôt  il  sentit  le  be- 
soin d'augmenter  ses  connaissances,  pour 
écrire  avec  correction  les  idées  que  lui  four- 
nissait son  imagination  :  il  comprit  qu'il  ne  pou- 
vait les  acquérir  que  près  d'un  maître  habile, 
qu'il  n'espérait  trouver  qu'à  Paris.  Pour  vivre 
dans  cette  grande  ville,  il  fallait  de  l'argent  qu'il 


n'avait  pas  ;  à  la  vérité  son  oncle,  homme  ri- 
che et  avare,  aurait  pu  l'aider  en  cette  circons- 
tance; mais  un  cœur  sec  et  une  intelligence 
bornée  ne  pouvaient  comprendre  quels  sont  les 
besoins  d'une  âme  d'artiste.  L'oncle  résista  long- 
temps, et  finit  par  n'accorder  qu'une  pension  de 
cinquante  francs  par  mois  :  c'était  bien  peut 
ce  fut  assez  pour  David ,  qui  attachait  peu  d'im- 
portance aux  besoins  matériels.  Il  arriva  à  Pa- 
ris, se  présenta  chez  Cherubini,  lui  soumit 
ses  premiers  essai*,  et  fut  admis  comme  élève 
au  Conservatoire  :  il  était  alors  âgé  de  vingt 
an*.  L'auteur  de  cette  notice  fut  le  maître  qu'on 
lui  donna  pour  le  diriger  dans  l'étude  de  la 
composition.  Il  suivit  aussi  le  cours  d'orgue  do 
M.  Benoisl  pendant  quelques  mois.  Dans  le 
même  temps ,  il  prenait  des  leçons  particulières 
d'harmonie  chez  M.  Reber ,  pour  abréger  la  du- 
rée de  ses  études  et  arriver  plus  tôt  au  but  vers 
lequel  il  se  dirigeait.  Ses  progrès  étaient  rapides, 
lorsque  son  avenir  parut  être  compromis  tout  à 
coup  :  son  oncle  venait  de  le  priver  de  la  mi- 
nime pension  avec  laquelle  il  avait  venu  dans 
les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Paris.  Il  fal- 
lut songer  à  d'autres  ressources;  David  les 
trouva  dans  le  produit  de  quelques  leçons  de 
piano  et  d'harmonie  qui  lui  vinrent  en  aide. 

Ce  moment  était  celui  où  la  doctrine  nouvelle 
du  saint-simonisme  agitait  quelques  esprits  ar- 
dents et  faisait  des  prosélytes.  Séduit  par  la 
parole  mensongère  des  chefs  d'une  association 
qui  n'élait  que  la  résurrection  de  la  secte  des 
anabaptistes,  de  son  nouveau  messie,  et  de  ses 
nouveaux  apôtres,  avec  les  modifications  pro- 
duites par  la  différence  fies  temps,  Félicien  Da- 
vid s'y  laissa  enrôler.  Son  enthousiasme  ne  lui 
permit  pas  de  comprendre  que  la  réforme  à  la- 
quelle il  allait  dévouer  son  existence  avait  pour 
base  le  principe  d'utilité,  et  qu'elle  n'était  qu'une 
forme  du  socialisme  exploitée  au  profit  de  quel- 
ques ambitions  individuelles,  c'est-à-dire,  ce  qui 
est  essentiellement  antipathique  au  sentiment 
de  l'art.  Il  n'y  vit  que  des  apparences  sédui- 
santes de  simplicité ,  d'union  fraternelle ,  et 
surtout  une  occasion  favorable  pour  produire 
les  chants  nécessaires  au  nouveau  culte.  Les 
apôtres  saint- simoniens ,  an  nombre  de  qua- 
rante, s'étaient  réunis  dans  une  retraite  à  Ménil- 
montant,  près  de  Paris  :  ce  fut  là  que  Félicien 
composa  des  hymnes  pour  quatre  voix  d'hommes 
dont  chacun  avait  une  destination  pour  l'emploi 
des  diverses  parties  du  jour  :  les  adeptes  les 
chantaient  en  chœur.  Ces  chants  t  au  nombre 
de  trente,  ont  été  adaptés  plus  tard  à  d'autres 
paroles,  et  leur  collection  a  été  publiée  sous  le 
litre  de  Ruche  harmonieuse. 
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Cependant  l'attention  du  gouvernement  avait 
été  éveillée  par  les  progrès  du  saint  siinonisme, 
et  les  apôtres  avaient  été  cités  devant  les  tri- 
bunaux pour  donner  des  explications  sur  cer- 
tains points  de  leur  doctrine  ;  ils  étaient  accusés 
d'immoralité  et  d'atteinte  au  bon  ordre.  Au  prin- 
temps de  1837,  un  jugement  ordonna  que  l'as- 
sociation saint-simonienne  serait  dispersée,  et 
condamna  son  chef  à  l'emprisonnement.  Obligés 
de  se  soumettre  à  cette  décision  judiciaire ,  les 
autres  saint- simoniens  se  divisèrent  par  groupes 
qui  prirent  diverses  directions.  Celui  dans  le- 
quel se  trouvait  David  décida  qu'il  se  rendrait 
en  Orient  pour  y  prêcher  la  nouvelle  religion. 
Dans  leur  route  de  Paris  à  Marseille,  les  com- 
pagnons du  jeune  artiste  s'arrêtaient  chaque  fois 
qu'ils  rencontraient  une  ville  de  quelque  impor- 
tance. David  y  donnait  des  concerts  où  tes  cu- 
rieux se  portaient  en  foule  et  dont  les  produits 
étaient  versés  dans  la  caisse  commune.  Ils  ne  ren- 
contraient pas  partout  les  mêmes  sentiments  de 
bienveillance  et  de  sympathie.  A  Lyon,  à  Mar- 
seille, ils  trouvèrent  de  nombreux  amis  ;  mais 
ils  coururent  quelque  danger  en  entrant  à  Avi- 
gnon,  où  ils  furent  poursuivis  par  les  menaces 
d'une  population  fanatique  et  grossière.  ACons- 
tantinople,  ils  inspirèrent  des  soupçons  au  gouver- 
nement, qui  les  fit  jeter  dans  des  cachots  d'où 
ils  ne  sortirent  que  pour  être  expulsés  et  conduits 
a  Smyrne.  De  là  ils  se  rendirent  en  Egypte,  où 
la  prédication  eut  les  résultats  qu'il  était  facile  de 
prévoir.  L'existence  des  apôtres  devint  bientôt 
difficile,  douloureuse  même  :  David  seul  retira 
quelque  fruit  de  son  séjour  en  ce  pays,  par  les 
chants  orientaux  qu'il  recueillit  eldontil  fit  un  heu- 
reux emploi  dans  ses  ouvrages,  soit  en  les  repro- 
duisant avec  adresse,  soit  par  l'imitation  de  leur 
caractère  et  de  leurs  formes.  Séparé  de  ses  com- 
pagnons, il  voyageait  dans  la  haute  Egypte  et 
était  arrivé  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  quand 
la  peste  l'obligea  de  s'en  éloigner,  en  traver- 
sant le  désert,  et  d'aller  s'embarquer  à  Beyrouth. 
De  retour  à  Marseille,  après  avoir  été  éloi- 
gné de  l'Europe  l'espace  d'environ  trois  années, 
il  ne  s'arrêta  en  Provence  que  le  temps  néces- 
saire pour  revoir  les  membres  de  sa  famille, 
puis  il  se  dirigea  vers  Paris ,  où  il  arriva  au 
mois  d'août  1835.  Sous  le  titre  de  Mélodies 
orientales,  il  y  publia  presque  immédiatement 
un  recueil  de  chants  qu'il  avait  rassemblés  dans 
ses  voyages  ;  mais  le  succès  de  cette  collection 
ne  répondit  pas  à  son  attente.  Afflige  de  l'in- 
différence du  public,  mais  non  découragé,  if  se 
retira  à  la  campagne ,  chez  un  ami ,  y  vécut 
dans  l'oubli  pendant  plusieurs  années ,  et  s'y 
livra  à  des  études  et  à  des  travaux  qui  mû- 


rirent son  talent.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  une 
première  symphonie  en  fa,  une  autre  en  mi, 
vingt-quatre  petits  quintcttl  pour  des  violons, 
altos  et  basse,  deux  nonettl  pour  des  instruments 
à  vent,  quelques  autres  morceaux  de  musique 
instrumentale,  et  beaucoup  de  romances,  parmi 
lesquelles  on  a  remarqué  plus  tard,  le  Pirate, 
l'Égyptienne,  le  Bédouin,  le  Jour  des  Morts, 
l'Ange  rebelle,  et  surtout  les  Hirondelles. 
De  temps  en  temps  Félicien  David  faisait 
une  courte  apparition  à^Paris  pour  y  publier 
quelques  mélodies  qui  passaient  inaperçues 
puis  il  retournait  dans  sa  retraite^.  Eu  1838  il 
obtint  enfin  que  sa  première  symphonie  fût 
exécutée  dans  un  des  concerts  fondés  par  l'an- 
cien chef  d'orchestre  Valentino,  et  dans  l'ann** 
suivante  Musard  fit  entendre  un  de  ses  nonetti  ; 
mais  le  moment  où  David  devait  fixer  l'attentiou 
publique  n'était  pas  encore  venu.  Ce  ne  fut  que 
le  8  décembre  18V't ,  c'est-à-dire  plus  de  neuf 
ans  après  son  retour  en  Europe,  que  l'artiste 
put  enfin  recueillir  le  fruit  de  ses  études  persévé- 
rantes et  de  sa  foi  en  lui-même,  lorsque  son  ode- 
symphonie  le  Désert  fut  entendue  dans  la 
salle  du  Conservatoire.  Dans  cette  séance  mé- 
morable, il  y  eut  un  de  ces  revirements  de  fo- 
pinion  où  le  public  passe  tout  à  coup  du  dédain 
à  l'enthousiasme;  l'effet  produit  par  cette  œuvre 
ne  s'arrêta  pas  même  à  l'admiration  :  ce  fut  un 
véritable  délire.  La  presse  s'y  associa,  et  la 
Gazette  musicale  de  Paris  annonça  l'événe- 
ment en  ces  termes  :  «  Place,  Messieurs,  place, 
«  vous  dis-je.  Ouvrez  vos  rangs,  écartes -vous. 
«  Place,  encore  une  fois,  et  place  large  et  belle, 
«  car  voici  :  Un  grand  compositeur  nous  est  né. 
«  un  homme  d'une  singulière  puissance,  d'une 
«c  trempe  extraordinaire,  un  de  ces  talents  si 
«  rares,  qui  fascinent  tout  d'un  coup  une  salie 
«  entière,  qui  la  secouent  impérieusement,  q  i 
«  la  maîtrisent,  qui  lui  arrachent  des  cris  d'en- 
«  thousiasme  et  conquièrent  en  moins  de  deux 
«  heures  une  étonnante  popularité.  Ceci  n'est 
«  point  de  l'aveuglement ,  de  la  prévention ,  de 
«  l'hyperbole.  C'est  le  récit  tout  simple  du  soi- 
«  ces  le  plus  spontané,  le  plus  étourdissant,  su- 
it quel  nous  ayons  jamais  assisté.  Nos  oreilles 
r  tintent  encore  de  l'impétueuse  explosion  des 
«  applaudissements.  C'était  un  entraînement 
«  étrange ,  irrésistible ,  unanime.  C'était  au«si 
«  l'expression  franche ,  loyale ,  d'une  émotion 
«  vraie  et  profonde.  L'auteur  du  Désert,  etc.  • 
Après  l'éclat  de  ce  succès  au  Conservatoire,  il 
fallut  satisfaire  l'avide  curiosité  du  public  par 
d'autres  concerts  pour  l'exécution  de  l'enivre 
de  David  :  ils  furent  organisés  à  la  salle  Venta- 
dour;  la  foule  s'y  porta  pendant  près  d'un  mois 
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et  ne  cessa  de  donner  des  témoignages  d'en- 
thousiasme. L'excès,  en  toute  chose,  a  ses 
dangers,  car  il  amène  infailliblement  une  réac- 
tion. L'auteur  du  Désert  a  pu  se  convaincre  de 
cette  vérité  par  ses  productions  subséquentes, 
où  le  talent  est  incontestablement  en  progrès, 
et  qui  cependant  n'ont  pas  excité  le  même  inté- 
rêt. L'Allemagne,  que  David  parcourut  en  1845 
pour  y  faire  entendre  son  ouvrage,  ne  lui  fut 
)>as  aussi  favorable  que  Paris.  Les  concerts 
qu'il  donna  à  Leipsick,  à  Berlin,  à  Breslau,  à 
Francfort,  rirent  naître  plus  de  critiques  que 
d'admiration.  On.  lui  reprocha  de  produire  plus 
d'effet  par  les  mélodies  arabes  et  par  la  récita- 
lion  mélodramatique  des  paroles,  que  par  la 
pensée  musicale  :  la  simplicité  de  la  forme,  qui 
avait  produit  une  si  vive  impression  sur  les  au- 
ditoires français,  fut  considérée  par  tes  artistes 
allemands  comme  le  résultat  d'une  faible  con- 
ception. Les  comptes  rendus  de  la  Gazette  gé- 
nérale de  musique,  de  Leipsick,  furent  par- 
ticulièrement très-sévères.  Il  y  eut  dans  tout  cela 
autant  d'exagération  qu'il  y  en  avait  eu  dans 
l'enthousiasme  des  Parisiens.  L'oeuvre  de  Da- 
vid sera  toujours  jugée  par  les  connaisseurs 
sans  prévention  comme  une  production  dis- 
tinguée au  point  de  vue  où  l'auteur  s'est  placé, 
c'est-à-dire  celui  d'un  tableau  musical.  Le  genre 
peut  être  l'objet  de  la  critique,  parce  que  l'art , 
dans  son  immensité,  repousse  le  concours  d'un 
programme,  dont  l'effet  inévitable  est  de  li- 
miter son  domaine;  mais,  admis  comme  ex- 
ception et  considéré  en  lui-même,  le  Désert  a 
des  qualités  incontestables  de  couleur  locale 
et'd'originalité.  Le  pédantisme  allemand  ne  tient 
jamais  assez  de  compte  de  ce  dernier  mérite. 

Au  Désert  succéda,  en  1846,  Moïse  au  Sinaï, 
oratorio  écrit  d'un  style  plus  large  et  plus  ner- 
Teux,  mais  qui  n'obtint  pas  de  succès.  La  sé- 
vérité du  sujet  et  l'absence  de  mélodies  d'un 
caractère  facile  et  mondain  furent  les  causes 
principales  du  froid  accueil  fait  par  le  public  à 
cette  production.  Cet  échec  imprévu  ramena 
David  dans  l'ordre  d'idées  qui  avait  enfanté  le 
Désert,  ei  là  forme  de  l'ode-symphonie,  appli- 
quée au  sujet  de  la  découverte  de  l'Amérique 
par  Christophe  Colomb,  fut  celle  à  laquelle  il 
revint.  Il  avait  oublié  le  précepte  Aon  bis  in 
idem.  Il  y  a  de  belles  choses  dans  cet  ou- 
vrage; mais  le  sujet  n'offrait  pas  les  occasions 
de  variété  qui  distinguent  celui  du  Désert;  l'ef- 
fet à  l'audition  ne  fut  pas  le  même.  VÊden,  mys- 
tère en  deux  parties  exécuté  à  TOpêja  en  1848, 
se  ressentit  des  agitations  politiques  de  celte  épo- 
que désastreuse  :  l'attention  publique  était  ab- 
sorbée par  des  intérêts  politiques  trop  sérieux 


pour  se  fixer  sur  une  œuvre  d'art.  David  se  con- 
damna de  nouveau  au  silence  et  attendit  des 
temps  meilleurs.  Après  plusieurs  années  de  médi- 
tations, la  Perle  du  Brésil,  opéra  représenté  au 
Théâ Ire-Lyrique  en  1851,  avec  un  brillant  succès, 
vint  relever  son  courage  et  donner  une  démenti 
aux  critiques  qui  lui  refusaient  les  qualités  né- 
cessaires au  compositeur  dramatique.  11  destinait 
à  la  première  scène  lyrique  de  Paris  un  grand 
opéra  en  quatre  actes  dont  le  sujet  était  la  Fin 
du  monde;  mais  il  ne  put  en  obtenir  la  représen- 
tation, et  fut  obligé  d'en  modifier  les  formes  et 
de  le  transporter  au  Théâtre-Lyrique.  Les  répé- 
titions de  l'ouvrage  se  succédaient  depuis  plu- 
sieurs mois,  lorsque  la  direction  du  théâtre  fut 
changée.  Le  nouveau  directeur  ne  goûta  pas  le 
sujet,  et  craignit  que  la  mise  en  scène  n'occasionnât 
des  dépenses  trop  considérables  ;  les  répétitions 
furent  suspendues  :  elles  n'ont  plus  été  reprises. 

Le  dernier  ouvrage  de  Félicien  David  jusqu'à 
ce  jour  (1860)  est  le  grand  opéra  en  4  actes 
intitulé  Jferculanum,  qui  a  été  représenté  le  4 
mars  1859.  Tout  n'est  pas  également  réussi  dans 
cet  ouvrage  :  l'énergie  de  sentiment  et  la  variété 
manquent  çà  et  là  dans  les  mélodies;  mais  il  y  a 
de  belles  scènes,  dont  une  d'orgie,  et  les  chœurs 
sont  remarquables  par  les  effets  de  rhytlime. 

Outre  les  productions  citées  précédemment,  on 
connaît  de.  Félicien  David  :  1°  24  quintetti  pour 
deux  violons,' alto,  violoncelle  et  contre-basse, 
sous  le  titre  les  Quatre  Saisons.  Cet  œuvre  est 
divisé  en  quatre  séries,  chacune  de  six  quintetti. 
La  première  est  intitulée  les  Soirées  du  prin- 
temps ;  la  seconde,  les  Soirées  d'été;  la  troi- 
sième, les  Soirées  d'automne ,  et  la  dernière , 
les  Soirées  d'hiver;  Paris,  Escudier  frères; 
Majence,  Scholt.  —  2°  Douze  mélodies  pour 
violoncelle  ;  ibid.  —  3°  Quelques  petites  pièces 
pour  piano.  —  4°  Les  Brises  d'Orient,  recueil 
de  mélodies  pour  piano;  ibid.  —  5° Les  Mina- 
rets, 3  mélodies  pour  piano  ;  ibid.  —  G0  Les 
Perles  d'Orient,  G  mélodies  pour  voix  seule  et 
piano;  ibid.  —  7°  Beaucoup  de  mélodies  et  de 
romances  détachées.  On  a  gravé  les  partitions  du 
Désert,  de  Christophe  Colomb,  de  Moïse  au 
Sinaï,  de  VÊden,  et  de  la  Perle  du  Brésil.  Da- 
vid est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

DAVIDE  (Giacomo),  chanteur  célèbre,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  David  le  père,  na- 
quit à  Presezzo,  près  de  Bergame,  en  1760. 
Doué  d'une  voix  de  ténor  sonore  et  facile,  il  ap- 
prit, par  des  études  de  vocalisation  bien  faites,  à 
en  tirer  le  plus  grand  parti  possible.  A  l'intona- 
tion jla  plus  sûre  il  joignait  un  goût  parfait  qui 
lui  faisait  donner  à  son  chant  le  caractère  con- 
venable à  tous  les  genres  d'expression.  Ayant 
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étudié  la  composition  sous  la  direction  de  Sala, 
il  appropriait  toutes  ses  fioritures  à  l'harmonie. 
Mais  c'était  surtout  dans  le  style  sérieux  et  ex- 
pressif qu'il  brillait,  ainsi  que  dans  la  musique 
d'église.  En  1785  il  vint  à  Paris,  chanta  au 
Concert  spirituel,  et  y  produisit  une  grande  sen- 
sation dans  le  Si  abat  de  Pergolèse.  De  re(our  en 
Italie,  il  chanta  avec  Marchesi  au  théâtre  de  ta 
Scala  à  Milan,  pendant  deux  saisons.  En  1790  il 
était  à  Naplcs,  et  Tannée  suivante  il  chantait  à  Lon- 
dres. En  1802  il  se  trouvait  à  Florence,  et,  quoi- 
qu'il eut  déjà  cinquante-deux  ans,  il  avait  conservé 
toute  la  puissance  de  sa  voix,  et  une  vigueur  telle 
qu'il  chantait  tous  les  matins  dans  les  églises, 
et  tous  les  soirs  au  théâtre ,  l'oratorio  de  Dé- 
bora  et  Sisara ,  dans  lequel  il  avait  le  plus 
grand  succès.  En  1812  il  revint  à  Bergame, 
où  il  fut  attaché  à  l'église  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. On  dit  qu'il  a  essayé  de  remonter  sur  la 
scène,  et  qu'il  a  chanté  à  Lodi  en  1820  ;  mais  il 
n'était  plus  alors  que  l'ombre  de  lui-même.  11  a 
formé  deux  élèves,  dont  l'un  est  son  fils,  et 
l'autre  Nozzari,  qui  a  brillé  longtemps  à  Paris 
et  en  Italie.  Davide  est  mort  à  Bergame  le  31  dé- 
cembre 1830.  Ricordi  de  Milan  a  publié,  sous 
le  nom  de  Davide  (  Pedro  )  de  Bergame,  15  so- 
nates et  72  petits  versets  pour  l'orgue  ;  j'ignore  si 
ces  ouvrages  appartiennent  au  célèbre  chan- 
teur, ou  à  quelque  religieux  de  même  nom. 

DAVIDE  (Jean),  fils  du  précédent,  né 
en  1 789,  a  eu  longtemps  en  Italie  la  réputation 
de  grand  chanteur,  quoique  sa  mise  de  voix  fut 
défectueuse,  et  qu'il  manquât  souvent  de  discer- 
nement et  de  goût.  On  ne  peut  nier  toutefois 
qu'il  eut  beaucoup  de  verve,  et  que  sa  manière 
fût  originale.'  Il  débuta  en  1810  à  Brescia,  chanta 
ensuite  avec  succès  à  Venise,  à  Naplcs  et  à  Milan; 
dans  cette  dernière  ville,  il  produisit  tant  d'effet 
qu'on  l'engagea  pour  toutes  les  saisons  de  Tan- 
née 1814,  au  théâtre  de  la  Scala.  Il  y  fut  rappelé 
en  1818.  Ce  fut  à  l'automne  de  1814  que  Rossini 
employa  Davide  pour  la  première  fois  dans  il 
Turco  in  Jtalia.  Depuis  lors  il  a  écrit  pour  lui 
dans  Otello,k  Naples,  en  1814;  dans  Ricciardo 
cZoraide  en  1818  (même  ville);  dans  Ermionc 
et  dans  la  Donna  del  Lago,  en  1819.  Plus  tard 
Davide  chanta  à  Rome,  à  Vienne,  à  Londres  et 
enfin  à  Paris,  où  il  arriva  en  1829.  Sa  voix  alors- 
était  usée,  nasillarde,  et  ces  défauts,  ajoutés  à  ses 
bizarreries  et  a  ses  traits  de  mauvais  goût, 
donnaient  souvent  à  son  chant  le  caractère  le 
plus  ridicule;  mais  au  milieu  de  tout  cela  il  y 
avait  des  éclairs  d'une  belle  organisation  toute 
italienne  qui  jetait  de  vives  lueurs;  quelquefois 
même  Davide  allait  jusqu'au  sublime  et  ses  dé- 
fauts disparaissaient.  C'est  ainsi  que,  dans  une 


scène  du  deuxième  acte  de  la  Gazza  Ladray  il  a 
produit  la  plus  vive  sensation  avec  madame  Ma- 
libran.  Depuis  son  retour  en  Italie,  Davide  a 
chanté  à  Milan  et  à  Bergame  en  1831,  à  Gênes 
et  à  Florence  en  1832,  à  Naples  dans  la  même 
année,  en  1834  et  1840,  à  Crémone  et  à  Modère 
en  1 835,  à  Vérone  en  1838,  et  à  Vienne  dans  l'année 
suivante.  Retiré  à  Naples  en  184 1 ,  après  la  perte 
complète  île  sa  voix,  il  y  fonda  une  école  de  ebast 
qui  fut  peu  fréquentée.  Sa  situation  peu  aisée 
l'obligea,  quelques  années  après,  à  accepter  la 
place  de  régisseur  à  l'Opéra  italien  de  Saint-Pé- 
tersbourg. On  croit  qu'il  est  mort  dans  cette  ville 
vers  1851. 

DAVIES  (miss) ,  née  en  Angleterre  vers 
1746, était  parente  de  Franklin,  qui  lui  donna  riiar- 
monica  qu'il  venait  d'inventer  en  1764.  Déjà  elle 
s'était  acquis  une  réputation  d'habile  pianiste  et 
de  cantatrice  agréable,  lorsqu'on  1765  elle  vint  a 
Paris,  et  s'y  fit  admirer  sur  le  piano  et  sm 
l'harmonica.  Dans  les  années  suivantes»  elle  vi- 
sita Vienne  et  les  principales  villes  de  l'Aile 
magne,  et  recueillit  partout  les  marques  de  la  fe- 
veur  publique.  Vers  1784  elle  s'est  retirée  à  Lon- 
dres, et  a  renoncé  à  l'harmonica,  à  cause  de 
l'effet  nuisible  qu'il  produisait  sur  ses  nerfs. 

DAVIES  (Cécile),  sœur  cadette  de  la  précé- 
dente, connue  en  Italie  sous  le  nom  de  l'Ingle- 
fina,  fut  une  cantatrice  fort  habile.  .Elle  eut  pour 
premier  maître  de  chant  Sacchini;  mais  ce  fot 
surtout  à  Vienne ,  où  elle  accompagna  sa  sœur, 
qu'elle  eut  occasion  de  perfectionner  son  talent 
Logée  dans  la  même  maison  que  le  célèbre 
liasse,  elle  enseigna  la  langue  anglaise  à  sa  frlr, 
et  reçut  de  lui,  en  retour,  des  Irçons  de  citant.  Efle 
se  fit  entendre  avec  beaucoup  de  succès,  comme 
prima  donna,  à  Naples  en  1771,  a  Londres  en 
1774,  et  à  Florence  depuis  1780  jusqu'en  1784;  à 
cette  époque  elle  se  retira  à  Londres,  et  renonça 
au  tlirâtre. 

DAVOGLIO  (François),  violoniste,  né  à 
Velletri  pu  1727,  vint  à  Paris,  où  il  se  fit  en- 
tendre au  Concert  spirituel  en  1755.  II  a  publié 
dans  cette  tille,  depuis  1780  jusqu'en  1784,  six 
œuvres  de  solos,  de  duos  et  de  quatuors  pour  «on 
instrument. 

DAVRALW1LLE  (...),  facteur  d'orgues* 
cylindres,  considéré  comme  le  plus  habile  en  son 
genre,  naquit  à  Paris,  le  30  août  1784.  Fils  d'na 
simple  fabriquant  de  serinettes,  son  éducation  fut 
négligée  ;  mais  son  instinct  pour  la  mécanique 
triompha  de  l'insuffisance  de  son  instruction. 
Son  premier  "ouvrage  remarquable  fut  un  jeu 
de  flûte  de  trois  octaves,  qui  exécutait  quatre 
ouvertures  complètes  avec  un  seul  c>  limite.  C<t 
ouvrage  fut  admis  à  la  première  exposition  de  Fin- 
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dustrie  française  en  1806.  Un  autre  jeu  du  même 
genre,  à  trente-sept  touches,  fut  mis  à  l'exposi- . 
tion  de  1810.  Très-supérieur  au  premier,  il  fut  l'ob- 
jet d'une  mention  honorable  et  d'éloges  décernés 
par  le  jury.  Occupé  pendant  plusieurs  années  par 
la  construction  d'une  grande  quantité  d'orgues  à 
manivelles,  pour  la  danse,  travail  lucratif,  mais 
insignifiant  sous  le  rapport  de  Part,  Davrainville 
ne  put  reprendre  qu'en  1815  ses  travaux  sur  les 
jeux  de  flûte,  dont  il  livra  un  grand  nombre  en 
Orient.  A  tous  ces  jeux  étaient  appliqués  des 
pièces  mécaniques  fort  ingénieuses  et  très-com- 
pliquées. C'est  ainsi  qu'en  1823  il  exécuta  pour 
l'enfance  du  duc  de  Bordeaux  un  orgue  avec  des 
fanfares  de  trompettes  qui  avaient  tout  l'éclat  de 
ces  instrumente ,  au  son  desquels  un  escadron 
de  cent  vingt  lanciers  et  son  état-major  manœu- 
vrait sur  une  plate-forme  rectangulaire,  défilait  par 
pelotons  avec  conversion,  et  se  rangeait  en 
bataille.  Dans  les  années  1827  et  1828,  Davrain- 
ville fit  pour  la  nouvelle  entreprise  des  Omnibus 
des  jeux  de  trompettes  très-ingénieux  que  Je 
cocher  faisait  sonner  pat  les  mouvements  de  ses 
pieds.  A  la  même  époque,  il  exécuta  une  ma- 
chine l>eaucoup  plus  importante  à  laquelle 
il  donna  le  nom  impropre  de  métronome;  elle 
exécutait  les  trente-deux  sonneries  de  l'ordon- 
nance pour  l'instruction  des  trompettes  de  ca- 
valerie. Cet  instrument  fut  considéré  comme  un 
chef-d'œuvre  en  son  genre,  à  cause  de  la  pureté , 
de  l'éclat  des  sons  et  de  l'exactitude  des  coups 
de  langue.  Davrainville  a  formé  plusieurs  élèves. 
DAVY  (Charles),  et  non  Davies,  comme 
l'écrivent  Gerber  et  Lichtenthal,  d'après  Blan- 
kenburg,  savant  ecclésiastique  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Soffolk  en  1722,  fut  nommé  recteur 
d'Onehpuse,  dans  ce  comté,  après  avoir  terminé 
d'excellentes  études.  On  lui  doit  on  fort  bon  ou- 
vrage intitulé  :  Letters  adjressed  chiefly  to  a 
young  gentleman,  upon  sufjets  of  littérature, 
includlng  translation  of  Euclid's  section  of 
the  Canon;  and  his  treatise  on  Harmonie; 
witk  an  explanation  of  the  greek  musical 
modes,  according  to  the  doctrine  of  Ptolemy 
(Lettres  adressées  principalement  à  un  jeune 
gentleman  sur  divers  sujets  de  littérature,  con- 
tenant une  traduction  de  la  section  du  Canon 
d'Euclide,  et  de  son  traité  des  Harmoniques  ;  avec 
une  explication  des  modes  musicaux  des  Grecs, 
suivant  la  doctrine  de  Ptolémée);  Bury  Saint- 
Edmunds,  Payne  and  son,  1787,  2  vol.  in-8°. 
On  n'a  rien  écrit  d'aussi  satisfaisant  que  ce 
livre  sur  les  modes  de  la  musique  grecque.  Dans 
son  avertissement,  daté  du  25  février  1787,Davy 
dit  qu'il  était  alors  âgé  de  soixante-cinq  ans  et 
accab'é  d'infirmités. 


DAVY  (John),  compositeur  dramatique  an- 
glais, est  né  dans  la  paroisse  de  Upton-IIelion, 
à  environ  huit  milles  d'Exeter,  vers  1774.  Il  avait 
à  peu  près  trois  ans  lorsqu'il  entra  un  jour  dans 
une  chambre  où  son  oncle,  qui  vivait  dans  le 
même  lieu,  était  occupé  à  jouer  du  violoncelle. 
Le  son  de  cet  instrument  lui  causa  tant  de 
frayeur  qu'il  s'enfuit  en  poussant  des  cris,  et 
qn'il  en  eut  presque  des  convulsions.  Pendant 
plusieurs  semaines,  on  essaya  de  l'accoutumer  à 
la  vue  de  l'objet  qui  lui  avait  imprimé  cette  ter- 
reur; ensuite  on  le  lui  fit  entendre  en  pinçant 
les  cordes  légèrement  ;  enfin  il  s'y  accoutuma  si 
bien  qn'il  devint  passionné  pour  l'instrument  et 
pour  la  musique  en  général.  Il  n'avait  pas  plus 
de  six  ans  lorsqu'un  forgeron  du  voisinage,  chez 
lequel  il  allait  souvent,  s'aperçut  qu'il  lui  man- 
quait vingt  ou  trente  fers  à  cheval,  sans  qu'on 
pût  découvrir  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Un  jour, 
quelques  sons  ayant  frappé  l'oreille  de  l'artisan, 
la  curiosité  le  poussa  à  suivre  leur  direction,  et 
bientôt  il  arriva  dans  un  grenier  où  le  jeune 
Davy,  qui  avait  choisi  huit  fers  parmi  ceux  qu'il 
avait  dérobés  au  forgeron,  en  avait  formé  l'oc- 
tave, les  avaient  suspendus  par  une  corde,  et  les 
frappait  avec  une  baguette  pour  imiter  le  carillon 
de  Crediton,  petite  ville  des  environs.  Cette  anec- 
dote se  répandit,  et,  son  goût  pour  la  musique  al- 
lant toujours  croissant,  un  voisin,  membre  du 
clergé  et  bon  musicien,  lui  enseigna  à  jouer  du 
clavecin,  instrument  sur  lequel  il  fit  de  rapides 
progrès.  11  apprit  aussi  à  jouer  du  violon.  A  l'âge 
de  douze  ans  il  fut  présenté  au  docteur  Eastcott , 
qui,  charmé  de  son  exécution  sur  le  piano  et  de 
ses  dispositions  pour  la  musique,  le  recommanda 
à  Jackson,  organiste  de  la  cathédrale  d'Exeter, 
dont  il  devint  l'élève.  Jackson  lui  enseigna  à 
jouer  de  l'orgue  et  de  quelques  autres  instru- 
ments, ainsi  que  les  éléments  de  la  composition. 
Ses  études,  qui  durèrent  plusieurs  années,  étant 
finies,  Davy  résida  quelque  temps  à  Exeter,  où 
il  écrivit  plusieurs  morceaux  à  quatre  voix  pour 
l'église.  Enfin  il  se  rendit  à  Londres,  on  il 
fut  placé  dans  l'orchestre  de  Covent-Garden. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  livra  à  la  composition 
dramatique.  Ses  premiers  ouvrages  furent  quel- 
ques petits  opéras  pour  le  théâtre  de  Sadler- 
Wells.  En  1800  il  fit  représenter  sur  celui  de 
Hay-Market  l'opéra  intitulé  What  a  blunder  ! 
(Quelle  étourderie  !  ).  L'année  suivante  il  fit,  en 
société  avec  Moorbead ,  la  musique  de  La  Pé- 
rouse,  et  avec  Mountain  celle  de  Brazen  Mask 
(le  Masque  de  fer),  pour  Covent-Garden.  Voici 
la  liste  de  ses  autres  ouvrages  dramatiques  : 
1°  Cabinet (\t  Cabinet),  1802.  —  2°  Rob  Roy, 
à  Hay-Market,  en  1803.  —  3°  Miller's  Maid 
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(la  Fille  do  meunier),  idem,  1804.  —  4°  Harle- 
quin  Quicksilver  (Arlequin  Vif-Argent),  panto- 
mime à  Covent-Garden,  1804.  —  5°  Thirty 
thous and  (Trente  mille),  avec  Brabam  et  Reeve, 
à  Covent-Garden,  1804.  —  6°  Spanish  Dollars 
(les  Écos  d'Espagne),  idem,  1805.-7°  Harle- 
quin  magnet  (Arlequin  aimant) ,  avec  Ware, 
idem ,  1805.  —  8°  Blind-Boy  (  le  Garçon 
aveugle),  idem,  1808. 

M.  Davy  résidait  encore  à  Londres  en  1836. 
Le  docteur  Eastcott  a  publié  la  première  partie 
de  sa  vie. 

DAY  (John)  passe  ponr  le  plus  ancien  im- 
primeur de  musique  qu'il  y  ait  eu  en  Angleterre. 
Il  naquit  à  Danwich,  dans  le  comté  de  Snffolk, 
vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  et 
mourut  le  23  juillet  1584.  Les  plus  anciens  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses  portent  la  date  de 
1 544.  Ses  publications  consistent  particulièrement 
eu  livres  de  prières  et 'psautiers  avec  léchant 
noté.  Son  psautier  noté  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  par  lui,  depuis  1557.  On  en  connaît  des  édi- 
tion datées  de  1562,  1564,  1560,  157»,  1582, 
1583,  et  1584,  sous  ce  titre  :  The  tchole  booke 
of  psalms,  collected  inlo  cnglish  mètre  by  T. 
Sternold,  J.Hopkin  ando(hers,conferedwith 
the  ebrue  ;  wtth  apt  notes  to  sing  (hem,  etc., 
in-4«.  Un  des  ouvrages  imprimés  par  Day  qui 
sont  aujourd'hui  considérés  comme  les  plus 
rares  est  celui-ci  :  Certain  notes  set  forth  in 
four  and  three  parts  to  be  song  ai  the  mor- 
ning,  communion,  and  evening  praier,  etc., 
1560,  4  parties  in-fol. 

DEAMICIS  (Anne),  cantatrice  distinguée, 
née  à  Naples  vers  1740,  eut  d'abord  de  la  ré- 
putation dans  le  genre  bouffe;  mais,  lorsqu'elle 
se  rendit  à  Londres  en  1762,  Chrétien  Bach 
écrivit  pour  elle  un  rôle  sérieux  où  elle 
obtint  un  si  brillant  succès  que,  depuis  ce 
temps  jusqu'à  celui  de  sa  retraite»  elle  a  con- 
tinué de  chanter  dans  V  opéra  séria.  Burney 
dit  que  cette  cantatrice  fut  la  première  qui  exécuta 
des  gammes  ascendantes  staccato  et  dans  un 
mouvement  rapide,  montant  sans  effort  jusqu'au 
contre-mi  aigu.  Cet  écrivain  ajoute  que  les  grâ- 
ces de  sa  personne  augmentaient  beaucoup  le 
charme  de  6on  chant.  En  1771  madame  Dea- 
inicis  renonça  à  paraître  sur  la  scène  ;  elle  épousa 
vers  ce  temps  un  secrétaire  du  roi  de  Naples,  qui 
réserva  le  talent  de  sa  femme  pour  les  concerts 
de  la  cour.  En  1789  elle  chantait  encore  bien, 
quoiqu'elle  fût  âgée  de  près  de  cinquante  ans  ;  à 
cette  époque  elle  se  fit  souvent  entendre  chez  la 
duchesse  douairière  de  Saxe- Weimar,  dans  le  sé- 
jour que  cette  princesse  fit  à  Naples.  Madame  Ovt- 
inicis  a  eu  deux  filles  que  Reicbardt    e:; tendit 


chanter  avec  beaucoup  de  goût,  en  1790,  dei 
airs  napolitains  à  deux  voix,  que  l'une  d'elles  ac- 
compagnait d'une  manière  originale  sur  une  fc 
ces  grandesgiiitares  appelées  colascione,  dont  U 
peuple  de  Naples  se  sert  habituelleinenL 

DEAN  (Thomas),  violoniste  anglais,  et  orf  a 
niste  à  Warwick  et  à  Coventry,  au  commenc*' 
ment  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  le  premier  qui 
lit  entendre,  en  1709,  en  Angleterre,  une  sonate 
de  Corelli.  On  trouve  quelques  pièces  de  sa  com- 
position dans  un  ouvrage  élémentaire  intitulé 
Division-Violin.  11  fut  reçu  docteur  en  mosiqa? 
à  l'université  d'Oxford,  en  1731. 

DEBAIN  (Alexàudre-Feawçois)  ,  fadeur 
d'instruments,  né  à  Paris  en  1809,  fut  d'abord 
ouvrier  ébéniste.  A  l'âge  de  seize  ans  il  aval 
terminé  son  apprentissage.  Il  entra  alors  dans 
une  fabrique  de  pianos,  où  il  fut  employé  à  h 
partie  mécanique  de  l'instrument.  Sa  rare  intel- 
ligence le  fit  |)asser  rapidement  Ile  ta  position 
d'ouvrier  à  celle  de  contre-maître,  et  lui  procara 
de  remploi  chex  les  plus  habiles  fadeurs  de 
Paris.  En  1830  il  entreprit  des  voyages  dans  les- 
quels il  fit  quelques  réparations  d'orgues.  De 
retour  à  Paris  en  1834,  il  y  établit  une  fabriqoe 
de  pianos  et  d'orgues  qui  prospéra  par  son  infa- 
tigable activité.  11  avait  imaginé  un  système  d'ac- 
tion directe  du  clavier  sur  les  marteaux,  qu'il  dut 
abandonner  plus  tard,  a  cause  de  divers  incon- 
vénients qu'il  y  avait  remarqués.  Bientôt  après, 
ses  soins  se  portèrent  sur  le  perfectionnement 
des  orgues  expressives  à  anches  libres.  Profitant 
des  travaux  de  ses  devanciers,  particuUèremeat 
de  l'heureuse  idée  de  Fourneaux  (voy.  ce  nom}, 
concernant  l'application  des  tables  d'harmonie  à 
ces  instruments  pour  modifier  le  timbre  des  an- 
clies,  il  combina  ce  procédé  avec  ta  diversité  des 
épaisseurs  des  lames  et  de  leur  position  relative- 
ment à  l'action  du  vent ,  de  manière  à  produire 
quatre  registres  distincts  de  sonorité,  d'on  résulta 
une  variété  auparavant  inconnue,  ke  mérite  de 
cette  innovation  assure  à  M.  Debain  une  place 
honorable  dans  l'histoire  de  la  fabrication  des  ins- 
truments. D'autres  facteurs,  développant  les  con- 
séquences de  son  principe,  ont  porté  le  nombic 
de  registres  à  timbres  divers  jusqu'à  douxe  et 
davantage  :  ils  sont  même  parvenus  à  la  solu- 
tion du  problème  difficile  de  l'extinction  du  frô- 
lement de  l'anche,  de  manière  à  donner  an  soa 
produit  par  ses  vibrations  la  qualité  d'un  jeu  de 
flûte  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  incontestable 
que  M.  Debain  est  le  premier  dont  les  travaax 
ont  conduit  à  ces  résultais.  C'est  lui  aussi  qui  a 
donné  le  nom  $  harmonium  à  l'instrument 
ainsi  perfectionné.  Malheureusement,  plus  méca- 
nicien qu'homme  de  goût  et  de  sentiment,  il  a 
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cherché  dans  l'application  rie  la  mécanique  aux 
instruments  à  clavier  des  moyens  d'exécution 
indépendants  du  talent  des  artistes.  C'est  ainsi 
qu'il  a  construit  une  machine  pour  accompagner 
le  p lai n -chant  sur  l'orgue  par  Faction  d'une 
manivelle,  au  moyen  de  planches  notées  dans  le 
système  des  cylindres  d'orgues  mécaniques  , 
lesquelles  font  mouvoir  les  touches  du  clavier  par 
des  pilotes.  Il  a  donné  à  cette  machine  le  nom  j 
(Vantiphonel.  C'est  ainsi  encore  qu'il  a  fait  des 
pianos  mécaniques  établis  d'après  le  même  sys- 
tème. Enfin,  il  en  a  fait  une  autre  application  à 
l'harmonium,  où  les  inconvénients  sont  plus 
sensibles  encore,  car  la  mécanique  anéantit  dans 
les  instruments  de  cette  espèce  la  faculté  d'expres- 
sion qui  est  leur  avantage  principal.  On  doit 
aussi  à  M.  Debain  un  instrument  dans  lequel  le 
son  des  anches  libres  se  combine  avec  celui  des 
cordes  métalliques  :  il  lui  a  donné  le  nom  d'/iar- 
inonlcorde. 

DEBEGNIS  (Joseph),  né  à  Lugo,  dans  les 
États  du  pape,  en  1793,  commença  ses  études 
musicales  à  l'âge  de  sept  ans,  sous  la  direction 
d'un  moine  nommé  le  Père  Bongiovanni,  et  reçut 
ensuite  des  leçons  de  Mandini,  célèbre  chanteur, 
et  de  Saraceni,  compositeur,  frère  de  Mm*  Mo- 
randi.  Au  carnaval  de  1813,  il  fit  son  premier 
début  au  théâtre  de  Modène,  dans  l'opéra  de 
Pavesi  intitulé  Ser  Marc  Antonio,  De  là  il  se 
se  rendit  à  Forli,  à  Rimini  et  ensuite  à  Sienne, 
où  il  joua  à  l'ouverture  du  nouveau  et  magnifi- 
que théâtre  nommé  il  Teatro  degli  Acade  • 
mici  Rozzi.  Il  s'y  fit  remarquer  par  sa  manière 
plaisante  dans  les  rôles  de  bouffe  non-chantant. 
Les  villes  où  il  se  fit  entendre  ensuite  sont 
Ferrare,  Badta,  Trieste,  Mantoue,  Rome,  Milan 
et  Bologne.  Ce  fut  dans  celte  dernière  qu'il 
épousa,  dans  l'automne  de  1816,  M"«  Ronzi,  qui 
jouissait  alors  de  quelque  réputation  comme 
cantatrice.  Après  avoir  parcouru  l'Italie  jusqu'en 
1818,  Debegnis  débuta  à  Paris  avec  sa  femme, 
en  1819,  dans  les  Fuorvsciti  de  Paër.  Les  rôles 
de  Basile,  dans  le  Barbier  de  Rossini,  et  du 
Mari,  dans  le  Turc  en  Italie,  sont  ceux  où  il 
obtint  le  plus  de  succès  dans  cette  ville.  Au 
printemps  de  1822,  il  passa  en  Angleterre,  où 
il  s'est  fait  applaudir  par  ses  charges  italiennes. 
U  a  débuté  à  Londres,  au  théâtre  du  Roi,  dans 
le  rôle  de  Selim,  du  Turc  en  Italie.  Les  con- 
certs publics,  les  oratoires,  et  les  fêtes  musi- 
cales lui  ont  procuré  l'occasion  d'obtenir  des 
succès  de  plus  d'un  genre.  Il  a  aussi  dirigé  Ko-' 
péra  de  Bath,  pendant  la  saison  de  1823. 

DEBEGNIS  (madame  RONZI),  femme  du 
précédent.  Dans  les  registres  du  Conservatoire 
de  Paris,  on  trouve  une  demoiselle  Ronzi  (Clau- 


dine), née  dans  cette  ville  le  U  janvier  (800,  et 
admise  dans  une  classe  de  solfège  le  9  mars 
1809;  j'ignore  si  c'est  la  cantatrice  qui  devint 
l'épouse  de  Debegnis,  à  Bologne,  en  1816.  Quoi 
qu'il  en  soit,  celle-ci,  peu  de  temps  après  son 
mariage,  fut  obligée  de  se  séparer  momentané- 
ment de  son  mari  pour  aller  chanter  à  Gênes, 
où  elle  était  engagée.  En  1819,  elle  débuta  à  . 
Paris:  mais  on  la  trouva  faible.  Elle  nuisit  même 
au  succès  du  Barbier  de  Rossini,  qui  ne  se  re- 
leva que  lorsqu'elle  eut  quitté  le  rôle  de  Rosine, 
pour  le  céder  a  M™*  Manvielle-Fodor.  Il  est 
juste  de ,  dire  cependant  que  le  rôle  de  donna 
Anna,  dans  le  Don  Juan  de  Mozart,  n'avait  ja- 
mais été  aussi  bien  chanté  que  par  elle,  avant 
que  M11"  Sontag  s'en  tût  chargée,  en  1828. 
Mme  Debegnis  avait  reçu  pour  ce  rôle  des  le- 
çons de  Garât,  dont  elle  avait  beaucoup  profité. 
Elle  a  suivi  son  mari  en  Angleterre,  et  y  a  eu 
des  succès.  On  dit  que  depuis  lors  la  voix  et 
le  talent  de  cette  cantatrice  se  sont  beaucoup 
améliorés.  Elle  a  brillé  longtemps  à  Naples  sur 
la  scène  du  grand  théâtre  Saint-Charles.  Elle 
s'est  retirée  de  la  carrière  dramatique  en  1843, 
après  avoir  chanté  pendant  vingt-sept  ans. 

DEB1LLEMONT  (Jean- Jacques),  compo- 
siteur, né  à  Dijon  le  12  décembre  1824,  com- 
mença l'étude  du  violon  à  l'âge  de  neuf  ans. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  quinzième  année,  il  par- 
tit pour  Paris  et  fut  admis  dans  la  classe  d'A- 
lard.  Quelque  temps  après  il  entra  à  l'orchestre 
de  rOpéra-Comique.  A  la  même  époque,  le  con- 
seil général  du  département  de  la  Côte-d'Or 
vota  en  sa  faveur  une  pension  annuelle  de 
800  francs,  à  l'aide  de  laquelle  il  put  continuer 
ses  études  de  composition  sous  la  direction  de 
MM.  Leborne  et  Carafa.  De  retour  à  Dijon,  après 
les  avoir  terminées,  il  a  écrit  et  fait  représenter 
sur  le  théâtre  de  cette  ville  quatre  opéras  inti- 
tulés ;  1°  Le  Renégat  (en  un  acte).—  2°  Le 
Bandolero  (en  quatre  actes).  —  3Q  Feu  mon 
Oncle  (en  un  acte).  —  4°  Le  Joujou  (en  un  acte). 
Il  a  fait  exécuter  aussi,  à  l'église  de  Saint- Béni- 
gne, une  messe  solennelle  avec  orchestre,  pour 
la  fête  de  Sainte-Cécile,  et  dans  un  concert  il  a 
fait  entendre  une  symphonie  dramatique  qui  a 
pour  titre  les  Vêpres  Siciliennes.  On  connaît 
en  outre  beaucoup  d'œuvres  légères  de  Débille- 
mont,  des  romauces,  nocturnes,  et  d'autres 
morceaux  de  chant,  tels  que  quatuors,  quintettes 
et  sextuors.  Cet  artiste  a  fourni  plusieurs  articles 
de  critique  au  Messager  des  théâtres,  de  Paris, 
et  à  divers  journaux  publiés  à  Dijon. 

DEBLOIS  (  Chaules  -Gci-  Xavier  VAN- 
GRONNENRADE,  dit),  né  à  Lunéville  le  7  sep- 
tembre 1737,  fut  élève  de  Giardini  et  de  Gavi- 
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niés  pour  le  violon.  Pondant  vingt-huit  ans  il 
a  été  l'un  des  premiers  violons  de  la  Comédie 
italienne,  où  il  a  rempli  souvent  les  fonctions 
de  chef  d'orchestre.  Il  a  composé  quatre  sym- 
plionies  qui  ont  été  jouées  souvent  à  ce  théâ- 
tre comme  ouvertures  ;  de  petits  airs  en  qua- 
tuors, une  sonate,  des  romances,  et  un  opéra- 
comique  en  un  acte,  intitulé  les  Rubans,  ou  le 
Rendez-Vous,  qui  a  été  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  i  1  août  1784. 

DECKER  (Joachih),  organiste  et  composi- 
teur, vivait  à  Hambourg  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Parmi  ses  ouvrages,  le  plus 
important  est  le  livre  de  cantiques  et  de  musi- 
que chorale  à  4  voix,  qu'il  a  «omposé  en  colla- 
boration avec  Jacques  Praetorius  et  David  Scheide- 
mann,  et  qui  a  été  publié  à  Hambourg  en  1604. 
Le  titre  de  ce  volume  est  :  Melodeyen  Gesang- 
buch  darinn  D.  Luthers  ond  ander  Chris- 
ten  gebreuchlichsten  Gesengè,  ihren  gewohn- 
lichen  Melodeyen  nach,  durch  Hieronymum 
Prxtorium,  Joachimum  Deckerum,  Jaco- 
bum  Prœtorium,  Davidetn-Scheidemannum, 
musices  und  verordneCe  Organistcn  in  den 
vier  Caspelkirchen  zu  Hambourg,  in  vier 
Slimmen  ubergesetzt,  begriffen  findt. 

DECKER  (Charles  DE),  général-major  au 
service  de  la  Prusse ,  mort  à  Mayence  au  mois 
de  juillet  1344,  cultiva  la  musique  avec  succès 
comme  amateur.  Il  a  extrait  de  la  théorie  de  M.  le 
professeur  Marx,  de  Berlin,  un  tableau  figuré  de 
la  tonalité,  destiné  à  rendre  sensible  à  l'œil  les 
relations  des  tons,  leurs  harmonies  et  leurs 
successions.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Dildliche 
Darstellung  des  Systems  der  Tonarten,  ihrer 
Harmonien,  Modulationen  und  Verwands- 
schaflen;  Berlin,  1838,  in-8°  de  trente  et  une 
pages,  avec  une  planche  lilhographiee.  Une 
deuxième  édition  a  paru  a  Berlin,  en  1842, 
in-8°. 

DECKER  (Constantin),  pianiste  et  com- 
positeur, est  né  le  29  décembre  1810  à  Fiirst- 
inan,  village  de  la  Marche  de  Brandebourg.  Après 
avoir  appris  les  éléments  de  la  musique  dans 
les  écoles  primaires,  il  se  livra  seul  à  Pélude  du 
piano,  et  particulièrement  de  l'harmonie,  du 
contrepoint  et  de  la  fugue  dans  les  meilleurs 
ouvrages  sur  cette  matière,  et  aussi  par  la  lec- 
ture des  partitions  des  grands  maître»,  pendant 
qu'il  suivait  tes  cours  de  l'université  de  Berlin. 
11  a  résidé  momentanément  à  Halle,  Leipsick, 
Breslau,  Kœnigsberg,  et  en  dernier  lieu  à  Pots- 
dam.  En  1838  il  a  fait  représenter  à  Halle  un 
opéra  de  ea  composition ,  intitulé  die  Gueu- 
sen  in  lircda  (les  Gueux  à  Bréda).  On  connaît 
de  lui  environ  vingt-cinq  œuvres  de  musique 
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instrumentale  et  de  chant,  parmi  lesquels  on  re- 
marque un  quatuor  (en  ut  mineur)  pour  deiu 
violons,  alto  et  basse,  œuvre  14,  Leipsick,  Hof- 
meister,  publié  en  1837  ;  une  grande  sonate  doit 
piano,  œuvre  10  (en  te  bémol),  Berlin,  Traut- 
wein;  sonate  facile  pour  le  même  instrument, 
œuvre  11,  Leipsick,  Klemm  ;  des  fantaisies  ideto, 
op.  8  et  22  ;  Berlin  et  Leipsick  ;  des  chants  a  toîi 
seule  avec  piano,  des  romances,  et  des  duos 
avec  piano,  œuvres  6,  12,  13,  19. 

DECKERT  (Jean -Nicolas),  luthier  a 
Grosbreitenbach,  près  d'Arnstadt,  ver»  la  fin  d«i 
dix-huitième  siècle,  construisait  des  pianos  car- 
rés et  à  queue  qui  étaient  estimés  de  son  terni» 
autant  pour  la  qualité  du  son  que  pour  la  modi- 
cité du  prix.  Il  est  mort  en  1S26. 

DECOMBRE  (Ambroisê),  luthier  estime, 
naquit  à  Tournai  vers  1665.  Dans  sa  jeunes» 
il  alla  en  Italie  et  travailla  dans  râtelier  d'An- 
toine Stradivari.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  s'y  établit  et  commença  à  se  faire  connaître 
par  de  bonnes  basses  vers  1695.  Ses  derniers 
produits  sont  de  1735.  Décembre  réussissait 
mieux  dans  sa  fabrication  des  violoncelles  que 
dans  celle  des  violons.  On  connaît  aussi  de  lui 
quelques  bons  altos.  Les  instruments  de  Décem- 
bre ont  de  la  sonorité  et  de  l'égalité  dans  toute 
leurs  cordes;  mais  le  volume  du  son,  bien  qu  in- 
tense, manque  d'éclat  et  de  portée. 

DECOKT1S  (Louis),  professeur  de  violon- 
celle au  Conservatoire  de  Liège,  est  né  dans 
cette  ville,le  15  septembre  1793.  Fils  d'un  ro- 
loncelliste  habile,  il  reçut  d'abord  des  leçons  de 
son  père,  puis  fut  successivement  élève  de  flus- 
Deslbrges,  Benazet  et  Norblin,  pendant  le  séjour 
qu'il  ht  à  Paris.  Comme  professeur  et  comme 
exécutant,  M.  Decortis  s'est  acquis  l'estime  de 
ses  compatriotes.  Il  a  publié  pour  son  instru- 
ment :  1°  Air  varié  pour  violoncelle,  arec  qua- 
tuor ou  accompagnement  de  piano,  op.  1} 
édité  en  Allemagne!"—  2°  Polonaise  pour  lettf- 
loncelle,op.  2.  -  3°  Thème  varié  idem,  op.  3, 
Mayence,  Scliott  -  4°  Thèmes  variés  i** 
violoncelle  avec  quatuor,  œuvre  4.-5 
naise  pour  le  même  instrument  avec  qoatuor  ; 
op.  12.  M.  Decortis  a  en  manuscrit  un  concer- 
tino,  une  fantaisie,  et  plusieurs  airs  variés. 

DEDEKIND  (Henri),  cantor  et  compos- 
teur de  l'église  de  Saint-Jean  à  Lunebourg,  t» 
la  fin  du  seizième  siède,  nantit  à-NeusladLi 
fait  imprimer  :  Breves^Parochi^mn^ 
rum  von  Advent  bis  Ostern,  W 
Slimmen,  1592.  r-ngen- 

DEDEKIND  (Botum».  *■**  ■  J^ 
s.lza;dans  la  Thuringe,  vers ,1  90 , 
prédicateur  du  même  lieu  en  \w>™ 
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suite  pasteur  à  Gibtée,  en  1622.  Il  y  i 

t:  1°J1 


r  mourut  en 
1628.  Ses  ouvrages  connus  sont  :  1°  Neue  aus~ 
serlesene  Tricinia  auff  p\r  treffliche  lustige 
Texte  geselzt  (Nouveau*  Chante  à  trois  voix  pour 
la  suite  des  vendanges,  etc.)  ;  Erfurt,  1588,  in-4*. 
Il  est  vraisemblable  que  cette  collection  n'est 
qu'une  nouveHe  édition  dg  l'ouvrage  publié  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu,  sous  ce  double  titre 
latin  et  allemand  :  AufacaTovov  musicum  Triei- 
niorum  novis  iisdemque  lepidissimis  exem- 
pte illustratum  :Neue  ausserlesen  Tricinia 
auf  treffliche  lustige  Texte  gesetst,  etc.  — 
2°  Bine  Kinder-Musik,  fur  die  jetzt  aller 
anfangende  Knaben  in  richtige  Fragen  und 
grUndliche  Antwort  bracht  (Musique  des  en- 
fants, consistant  en  questions  et  réponses  ra- 
tionnelles à  l'usage  des  écoliers  de  l'époque  ac- 
tuelle, etc,)»  Erfurt,  George  Baumann,  1589, 
in-8°  —  a°  Prxcursor  metricus  musicx  artis, 
non  tam  in  usum  discipulorum,  quatn  ingra- 
tiam  prœceptorum ,  cotiser iptus;  Erpliordi» 
typis  Georgii  Baumanni,  1590,  in-8°;  de  cinq 
feuilles.  —  4°  AÛAEKAS  Musiearum  deli- 
ciarum  Soldaten  Leben  darinnen  allerlei 
martlaUsche-Kriegshœdel,  etc.  (Domaine  de 
délices  musicales  de  la  vie  des  soldats,  etc.,  à 
cinq  parties,  pour  l'usage  de  toutes  sortes  d'ins- 
truments) ;Gedrucht9  Erfurt,  bey  Fried.  Meldiior 
Dedekinden,  1628. 

DEDEK1ND  (Corstantw-Cbietieh)  ,  fils 
d'un  prédicateur  de  Reinsdorf,  naquit  le  2  avril 
1628.  Il  fut  successivement  musicien  au  service 
de  l'électeur  de  Saxe,  poète  lauréat,  et  percep- 
teur des  contributions  des  cercles  de  Misnie 
et  de  l'Erzgebirge  (montagnes  des  Mines).  On  voit, 
par  une  inscription  placée  au  bas  de  son  portrait, 
qu'il  vivait  encore  en  1697.  Ce  fut  un  composi- 
teur fécond,  qui  écrivit  une  multitude  d'ouvrages 
pour  l'église  et  la  chambre.  Les  principaux  sont  : 
t°  Aelbianische  Musen-Lust,  etc.  (Divertisse  - 
mente  de  la  muse  de  l'Elbe,  consistant  en  cent 
soixante-quinze  chansons  choisies  des  poètes 
rétèbres  à  voix  seule  et  basse  continue,  etc.)  ; 
Dresde,  1657, 4  vol.  in-4°.  —  2° Davidische  ge* 
hclme  Musik-Kammer  ;  Dresde,  1663»  in-fol.  ; 
recueil  contenant  trente  psaumes  allemands  à  voix 
seule  et  basse.  Le  volume  forme  cent  sept  pages 
sans  la  dédicace.  L'auteur  dit  dans  la  préface 
qu'il  fut  élève  de  Christophe  Gernhardi,  maître 
de  chapelle  à  Dresde.  —  3°  Siïsser  Mandel- 
Kxrnen,  Brstes  Pfund  von  ausgékxrneten 
Salomonischen  Liebes-Worten,  in  15  Gesstn- 
gen  mit  Vohr-ZuHschen  und  Nach-Spielen, 
auf  Violmen  zubereitet  (Amandes  douces, 
premier  livre  de  sentences  d'amour  de  Salomon, 
eu  quinze  chants,  etc.);  Dresde,   1664,  in-fol. 

BIOCR.  UNIT.  0E8  MUSICIENS.  —  T.  11. 


—  4°  Deuxième  livre  dn  même  ouvrage.  — 
5°  Belebte  oder  ruckbare  Mgrrhen  Blœtter, 
dos  tind  twegstimmige  besseelte  iietlige  Leh 
dens-Lieder;  Dresde,  1666,  in-fol.  de  vingt-quatre 
pages.  Cet  ouvrage  consiste  en  duos  à  deux 
voix  avec  la  basse  continue.  —  6°  Die  Sonder* 
bahre  Seelen-Freude,  oder  geUtlicher  Concer- 
ten,  enter  und  zwe&er-TheU.  (Concerts  choi- 
sis, première  et  deuxième  parties);  Dresde, 
1672.  —  7°  MustkaUscher  Jahrgang  und  ves- 
per  Gesang,  In  120  auf  Sonn-Festag  schickU- 
chen  tur  Sxnger  Uebung,  naeh  rechter  Ca- 
pellmanier  gesetiten  deutschen  Concerten 
(Année  Musicale  et  chants  de  vêpres,  etc.); 
Dresde,  1674,  trois  parties.  —  6°  Datidischer 
Barfenschall  in  Liedem  und  Melodeyen 
(Résonnance  de  la  harpe  de  David  en  cantiques 
et  en  mélodies);  Francfort,  grand  in -12.  — 
9°  Singende  Sonn-und  Fest-Tags  Andaehten 
(Cantiques  spirituels  pour  les  dimanches  et 
fêtes),  Dresde,  1683.-- 10°  Musikalischer  Jahr- 
gang und  Vesper-Gesang  in  2  Singstimmen 
und  der  Orgel  (Année  musicale  et  chants  des 
vêpres,  à  deux  voix  et  orgue);  Dresde,  1 694,in-4°. 

DEDLER  (.  .  .  .),  musicien  à  la  cathédrale 
d'Augsbourg,  vers  1610,  a  publié  :  1°  Quinque 
Misses  brèves  eum  iotidem  offertorU  4  w- 
cwn  eum  organo  et  instruments,  op.  I; 
Augsbourg,  Lotter.  —  2°  Messes  allemandes  à 
quatre  voix,  orgue  ou  orchestre,  ad  libitum, 
ibid.  Ces  compositions  sont  faibles  d'invention  et 
de  style. 

DEERING  (Ricbaro),  descendant  d'une 
ancienne  famille  du  comté  de  Kent,  fut  élevé  en 
Italie.  Lorsque  son  éducation  fut  terminée,  il 
retourna  en  Angleterre,  et  y  résida  quelque 
temps;  mais,  d'après  une  pressante  invitation,  il 
se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  devint  organiste  des 
religieuses  anglaises.  A  l'époque  du  mariage  de 
Charles  F*,  il  fut  nommé  organiste  de  la  reine, 
et  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  la  mort  du  roi:  En 
1610,  Il  prit  les  degrés  de  bachelier  en  musique, 
à  l'université  d'Oxford  ;  il  est  mort  vers  1657, 
dans  la  communion  romaine.  Il  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  de  sa  composition  :  1  °  CanUones 
sacra»,  quinque  vocum,  eum  bosso  continuo 
ad  organum;  Anvers,  1597.  —2°  Cantica  sa' 
cra;  Anvers,  1616. 

DEFESCH   (Guillaume).   Voy.  FESGH 

(GCILIAOME  DE). 

DEFFÈS  (Pibbbb-Loois),  compositeur,  est 
né  à  Toulouse,  le  25  juillet  1819,  et  a  fait  ses 
premières  études  musicales  au  Conservatoire  de 
cette  ville.  A  l'âge  de  vingt  ans  il  se  rendit  à 
Paris;  et  fut  admis  au  Conservatoire  le  22  no- 
vembre 1839.  11  devint  élève  d'Halévy  pour  la 
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composition ,  et  obtint  un  accessit  de  contre- 
point au  concours  de  1843.  Le  premier  grand 
prix  de  composition  lui  fat  décerné  au  concours 
de  rinstitot  en  1847,  pour  la  cantate  dont  le  sujet 
était  Y  Ange  de  Tobie.  Devenu  pensionnaire  du 
gouvernement  français  à  cette  occasion»  M.  Deffèa 
se  rendit  à  Rome  en  1*48,  mita  une  partie  de 
l'Italie  et  parcourut  l'Allemagne.  De  retour  à 
Paris  en  1852,  il  dut,  comme  beaucoup  d'autres 
lauréats  des  grands  concours  de  composition, 
attendre  plusieurs  années  un  livret  d'opéra 
pour  essayer  son  talent  sur  la  scène.  Son  début 
se  fit  le  5  juillet  1855,  par  un  petit  Opéra  comi- 
que en  un  acte ,  intitnlé  V Anneau  d'argent , 
où  l'on  remarque  une  bonne  facture,  une  certaine 
délicatesse  de  sentiment,  une  harmonie  élégante, 
maïs  où  il  y  avait  peu  de  nouveauté.  Un  deuxième 
ouvrage,  joué  le  10  mai  1857  au  théâtre  des  Bouf- 
fes-Parisiens, sous  le  titre  :  la  Clef  des  champs, 
a  fait  voir  le  progrès  du  jeune  compositeur  dans 
l'intelligence  de  la  musique  scénkrae.  Des  frag- 
ments d'une  symphonie  à  grand  orchestre  écrite 
par  M.  Défies  Codant  ses  voyages,  ont  été  exé- 
cutée dans  la  séance  publique  de  l'Académie  de» 
beaux-arts  de  l'Institut,  en  1851.  Au  mois  de 
mars  1857  il  a  fait  exécuter  une  messe  solennelle 
à  la  cathédrale  de  Paris,  dans  laquelle  les  artistes 
ont  remarqué  de  beaux  morceaux.  En  1858  M. 
Dcffès  a  fait  jouer  au  Théâtre-Lyrique,  avec  suc- 
ce»,  un  opéra  en  deux  actes,  intitulé  Broskovano, 
et  le  30  septembre  1859  il  a  donné  au  même  théâtre 
les  Violons  du  roi,  opéra -comique  en  trois  ac- 
tes, où  l'on  a  remarqué  quelques  bons  morceaux. 

DEGEN  ( Henri-Christophe),  né  au  corn* 
mencement  du  dix-huitième  siècle,  dans  un  vil- 
lage près  de  Glogau,  était  en  1757,  violoniste 
solo  et  pianiste  à  la  chapelle  du  prince  de  Sel»  warz- 
boorg-Rudolstadt.  U  s'est  bit  connaître  par 
quelques  compositions  pour  le  violon  et  le  piano, 
et  par  plusieurs  cantates  pour  l'église,  qui  sont 
restées  en  manuscrit. 

DEGEN  ( Hk%  Philippe  ),  né  à  Wolfenbùtel 
en  1728,  fut  d'abord  violoncelliste  à  l'orchestre  de 
Nicolini  à  Brunswick.  Lorsque  cet  orchestre  fut 
dissous,  en  1760,  Degen  passa  au  service  du  roi 
de  Danemark.  11  est  mort  à  Copenhague,  au  mois 
de  janvier  1789.  On  ne  connaît  de  sa  composi- 
tion qu'une  cantate  pour  la  Samt-Jean ,  avec 
accompagnement  de  piano,  qu'il  a  publiée  à  Co- 
penhague, en  1779. 

DEGESL1N  (  Philippe-Marie- Antoine  ). 
Voy.  Geslin. 

DEGOLA  (  Aitont-Loois  ) ,  né  à  Gènes , 
en  1778-,  commença  ses  étude*  musicales  à  f  âge 
de  dix-sept  ans,  sous  la  direction  de  Luigî  Cerro. 
Quatre  ans  après  il  composa  une  messe  qui  annon- 


çait du  talent,  et  quelques  morceaux  pourlelhéâ- 
tre  de  Gènes,  où  l'on  trouvait  de  l'imagination.  En 
1 799  il  écrivit  pour  le  théâtrede  Livourne  un  opéra 
bouffe  intitulé  il  Medico  per  forza,  qui  obtint 
du  succès;  mais  bientôt  après  il  quitta  la  car- 
rière du  tliéâtre  et  devint  maître  de  chapeUe  et 
organiste  de  l'église  principale  de  Chiavari,  où 
it  se  trouvait  encore  en  1816.  M.  Degola  a  été 
pendant  plusieurs  années  organiste  deTégii» 
principale  de  Versailles;  il  donnait,  à  Par»,  des 
leçons  de  musique  vocale  et  d'harmonie.  11  a  com- 
posé dans  le  genre  instrumental  plusieurs  sym- 
phonies ,  des  quintettes ,  sextuors  et  sérénades 
pour  divers  instruments.  On  a  aussi  de  lui 
une  grande  quantité  de  messes,  de  vêpres, 
d'hymnes,  et  d'autres  morceaux  de  musique  sa- 
crée. Il  a  publié  à  Paris  :  \°  L'Utile  et  l'agréa- 
oie,  recueil  pour  le  piano.  —  2»  Méthode  de 
chant  —  3o  Méthode  d'accompagnement  pour  le 
piano,  la  harpe  et  la  guitare.  —  4°  Thème  varié 
pour  le  piano,  avec  accompagnement  de  quatuor. 
—  5»  Plusieurs  romances.  On  ignore  si  cet  artiste 
vit  encore  au  moment  on  cette  notice  est  revue 
(1860). 

DEGOLA  (Giocoitdo),  compositeur  de  la 
même  famille ,  né  à  Gènes,  est  mort  dans  cette 
ville,  jeune  encore,  le  5  décembre  1845.  Son  pre- 
mier opéra,  intitulé  Adelina,  fut  représenté  à 
Gènes  en  1837.  Deux  ans  après  11  donna  dans1  la 
même  ville  la  Donna  Capricciosa,  opéra  bouffe. 
Son  meilleur  ouvrage  est  celui  qu'il  écrivit  à  Mi- 
lan en  1841,  sons  le  titre  de  Don  Papirio  Sin- 
daco.  La  plupart  des  morceaux  ont  été  publiés 
avec  accompagnement  de  piano,  à  Milan,  diex 
Ricordi.  Cet  opéra  bouffe  fut  suivi  de  un  Duello 
allapislola,  représenté  dans  la  même  ville  Pan 
née  suivante,  et  qui  ne  réussit  pu.  Ricordi  a  pu- 
blié quelques  ariettes  et  des  nocturnes  à  deux 
voix  composés  par  Degola. 

DEI1E  (Scipioïi),  prêtre  bergamasqne  et 
professeur  de  chant  au  séminaire  de  Bergame , 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Déaloghi  fra  Callogislo  e 
Filolete  sopra  varie  question*  spéculative  e 
praiiche  intorno  al  canlo.  Bergamo,  per 
Franceso  Traîna,  1761.  Cet  ouvrage,  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  est  dédié  par  l'im- 
primeur a  l'auteur  lui-même  (  Voy*  DUzionario 
di  opère  anonime  e  pseudonyme  di  scritlori 
italiani, dr G.  M.  T.  I,  p.  290). 

DEHEC  (Nassovios),  né  en  Allemagne 
vers  1710,  fut  premier  violon  à  l'église  de 
Sainte-Marie-Majeure,  à  Bergame.  lia  fait  graver 
à  Nuremberg,  en  1760,  six  trios  pour  le  violon. 
On  connaît  aussi  quelques  autres  ouvrages  de 
sa  composition,  qui  sont  restés  en  inanuscrif . 
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DEHELIA  (Vincent),  maître  de  chapelle  à 
l'église  de  Saint-Pierre  de.  Palerme,  naquit  en  Si- 
cile au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  connaît  de  lui  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Salmi  ed  H  inné  di  vespri  ariosl  a  4  e  8  voci; 
Palerme,  1636,  in-4°. 

DEHN  (Siecfrie*  Wiliielm  ),  conservateur 
de  la  section  de  la  musique  à  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin ,  est  né  à  Altona ,  le  25  février 
1796.  Il  fit  ses  études  au  gymnase,  -6e  livra 
de  bonne  heure  à  la  pratique  de  la  musique,  et 
s'adonna  particulièrement  au  violoncelle,  ins- 
trument sur  lequel  it  acquit  de  l'habileté.  Plus 
tard  il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Letpsick  ; 
mais  il  y  était  depuis  peu  de  temps  lorsque  le 
soulèvement  général  de  l'Allemagne  contre  la 
domination  française,  en  1813,  fit  prendre  les 
armes  à  tonte  la  jeunesse  pour  la  délivrance  de 
la  patrie.  M.  Del  m  paya  de  sa  personne  dans  cette 
guerre  appelle  sacrée.  Rentré  dans  ses  foyers 
après  la  signature  de  la  paix,  il  reprit  ses  étu- 
'  «les  et  se  rendit  à  Berlin  pour  recevoir,  de  Bern- 
iiard  Klein,  des  leçons  d'harmonie  et  de  com- 
position. Sous  la  direction  de  cet  habile  maître , 
M.  Dehn  acquît  une  connaissance  profonde  de 
toutes  les  parties  du  contrepoint  et  de  l'art  d'é- 
crire la  musique,  que  lui-même  a  enseigné 
plus  tard  à  un  grand  nombre  d'élèves.  Dirigé 
par  ses  goûts  vers  la  littérature  et  l'histoire  de  la 
musique,  et  aidé  dans  ses  recherches  par  sa 
connaissance  des  langues  anciennes  et  modernes, 
il  lut  les  ouvrages  principaux  sur  ces  matières, 
visita  les  bibliothèques,entretint  des  relations  avec 
les  musiciens  érudits,  et  parcourut  plusieurs  fois 
l'Italie  et  l'Allemagne.  Après  avoir  amassé  des 
trésors  de  notes  et  de  faits,  it  trouva  sa  récom- 
pense dans  sa  nomination  de  conservateur  de  la 
bibliotlièque  royale  de  Berlin,  pour  la  partie  mu- 
sicale. Aucun  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux, 
dans  l'intérêt  du  dépôt  qui  lui  était  confié  ;  car  le 
désir  d'en  augmenter  les  richesses  devint  en  lui 
une  passion  véritable.  Par  ses  soins,  par  ses  dé- 
marches et  par  ses  sollicitations,  la  Bibliothèque 
royale  fit  l'acquisition  de  la  précieuse  collection  mu- 
sicale de  Poelchau,  dont  il  avait  fait  le  catalogue,  et 
qui  était  aussi  remarquable  dans  la  théorie,  la  lit- 
térature et  l'histoire  de\l  'art,  que  dans  le  choix  des 
oeuvres  des  plus  grands  compositeurs  de  toutes  les 
écoles,  et  ses  nombreux  manuscrits  originaux,  par- 
ticulièrement les  ouvrages  des  principaux  mem- 
bres de  la  famille  des  Bach.  Depuis  lors,  et  par 
de  fréquents  voyages  remplis  de  fatigues,  M.  Dehn 
a  réuni  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  une 
multitude  d'ouvrages  précieux  qui  se  trouvaient 
épars  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  de 
Prusse,  et  jusque  dans  les  lieux  les  plus  éloignés 


et  les  moins  connus.  Doué  d'une  santé  robuste  et 
travailleur  infatigable,  il  mettait  en  partition  les 
oeuvres  des  anciens  maîtres ,  particulièrement 
d'Or  and  de  Lassus,  dont  il  avait  ainsi  achevé  500 
motets  ;  enfin  il  écrivait  des  ouvrages  théoriques, 
faisait  d'Immenses  recherches  bibliographiques, 
entretenait  une  correspondance  étendue,  don- 
nait des  leçons  «le  composition,  et  consacrait  une 
grande  partie  de  chaque  journée  aux  soins  ré- 
clamés parla  bibliothèque  royale.  C'est  par  ses 
soins  qu'un  grand  nombre  d'œtivres  admirables 
de  Jean-Sébastien  Bach,  dont  les  manuscrits 
étaient  dans  cette  bibliothèque,  ont  été  publiés. 
Il  en  faisait  lui-même  des  copies  pour  la  gravure, 
avec  le  soin  minutieux  qu'il  donnait  à  touto 
chose,  et  en  surveillait  l'exécution  typographique. 
C'est  ainsi  qu'il  a  fait  connaître  six  concertos  de 
ce  grand  homme  pour  toutes  sortes  de  combi- 
naisons d'instruments,  lesquels  ont  été  publiés 
sous  ce  titre  *•  Six  concertos  composés  par  Jean- 
Sébastien  Bach,  publiés  pour  la  première  fois, 
d'après  les  manuscrits  originaux ,  Leipsick , 
Peters,  1850;  tous  les  concertos  du  même  maître 
pour  un,  deux,  trois  et  quatre  clavecins,  ibid.; 
un  recueil  de  ses  cantates  comiques,  ibid.  Ce 
fnt  Dehn  qui  détermina,  par  ses  instances,  le  pro- 
fesseur Griepenkerl  à  publier  les  deux  collections 
d'œuvres  complètes  de  Bach  pour  le  clavecin 
et  l'orgue,  lesquelles  ont  paru  chez  le  même  édi- 
teur, et  qui  lui  fit  connaître  les  manuscrits  ori- 
ginaux des  ouvrages  inédits.  On  lui  doit  aussi  la 
publication  d'une  collection  de  compositions  poiir 
le  chant  à  4,  5,  6,  8  et  10  voix  de  maîtres  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  sous  ce  titre  ? 
Sammlung  altérer  Musick  aus  dem  W**  und 
17k»  Jahrhundert;  Berlin,  Gustave  Crantz. 
Après  la  mort  de  Gottfrîed  Weber,  Dehn  se  char» 
gea  de  la  direction  et  de  la  rédaction  de  l'écrit 
périodique  sur  la  musique  intitulé  Cxcilia,  que 
publiait  la  maison  Schott,  de  Mayence ,  et  tous 
les  volumes,  depuis  le  vingt  et  unième  jusqu'au 
vingt- sixième  et  dernier,  parurent  par  ses  soins. 
Après  avoir  traduit  en  allemand  la  notice  de  Del- 
moite (voy.  ce  nom)  sur  Orland  de  Lassus,  il 
s'était  livré  à  de  longues  et  laborieuses  recher- 
ches pour  éclaircir  certains  faits  restés  incer- 
tains concernant  la  vie  de  cet  homme  célèbre  :  il 
avait  réuni  pour  cet  objet  de  précieux  documents 
qu'il  se  proposait  de  publier  avec  une  analyse  dé- 
taillée de  toutes  les  œuvres  de  te  grand  musicien. 
Maintes  fois  je  l'avais  pressé  de  s'occuper  de  ce 
travail  à  l'exclusion  de  tout  autre,  et  de  publier 
une  des  monographies  les  plus  intéressantes  pour 
l'histoire  de  l'art  au  seizième  siècle  :  il  en  avait, 
fait  la  promesse,  mais  la  mort  le  surprit  avant 
qu'il  eût  rédigé  son  ouvrage  ;  frappé  d'un  coup. 
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d'apoplexie  le  12  avril  1858,  au  moment  où  il 
venait  d'entrer  à  la  bibliothèque  royale  pour  ton 
service  journalier,  il  expira  immédiatement,  lais- 
sant sans  appui  une  famille  intéressante. 

Les  ouvrages  théoriques  composés  par  Dehn 
sont  ceux  dont  voici  les  titres  :  i»  Theoretisch- 
praktische  Harmonie  lehremit  angefiigten  Ge- 
neraWasspielen  (Science  théorique  et  pratique  de 
i  liarmonie,  avec  les  éléments  de  l'accompagnement 
delà  basse  continue);  Berlin,  1840,  un  vol.  in-8°. 
Une  deuxième  édition  de  ce  livres  été  publiée  à 
Leipsick  en  1858.  La  théorie  de  Dehn,  rompant 
définitivement  avec  la  doctrine  empirique   et 
fcusse  de  l'abbé  Vogler  adoptée  par  Goltfried 
Weber,  Frédéric  Schneider,   et  la  plupart  des 
didacticiens  allemands  du  dix-neuvièine  siècle, 
entre  dans  la  seule  voie  de  salut  pour  cette 
science,  à  savoir,  la  spécialité  des  accords  pour 
chaque  note  de  la  gamme,  en  raison  de  là  tona- 
lité et  de  la  modulation.  —  rUhrevom  Con- 
tropunkt,  dem  Canon  und  der  Fuge,  nebst 
analysen  von  Duetten,  Terzettan,  etc.  von 
Orlando  di  Lasso ,  Marcello,  Palestrina,  etc., 
und  Angabe  mehrerer  Meisler  Canons  und 
Fugen  (Science  du  contrepoint  f  du  canon  et 
de  la  fugue,  suivie  d'anal  jses  de  duos,  trios,  etc., 
d'Orland  de  Lassus,  de  Marcello,  de  Palestri- 
na,  etc.,  et  d'exemptes  de  canons  et  de  fugues  des 
meilleurs  maîtres);  Berlin,  Schneider,  1858, 1  vol. 
gr.  in-8°.  Cet  ouvrage,  purement  pratique,  a  été 
trouvé  dans  les  papiers  de  Dehn,  et  publié  après 
sa  mort  par  M.  Bernard  Scholi,  ancien  élève  de 
l'auteur.  Sa  traduction  de  la  notice  de  Delmotte 
sur  Orland  de  Lassus  a  été  publiée  sous  ce  titre  • 
Biographische  Nota  ilber  Roland  de  Lattre, 
bekanntunterdem  Namen  ;  Orland  de  Lassus  • 
Berlin,  Gustave  Crante,  1837,  in-8°. 

DEI  (Silvio),  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Sienne,  naquit  dans  cette  ville 
en  1748.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude 
de  la  musique,  sous  la  direction  de  Carlo  La- 
pin!, et  s'adonna  exclusivement  à  la  composition 
delà  musique  d'église.  On  cite  particulièrement 
un  Recordarequ'il  composa  en  1806,  et  un  Con- 
dor daté  de  1807.  Il  vivait  encore  en  1812. 

DEIGHERT.  Deux  frères  de  ce  nom  se  sont 
fait  connaître  à  Cassel  depuis  1830  jusque  vers 
1850.  L'aîné,  violoniste  et  compositeur  pour  la 
danse,  jouait  aussi  fort  bien  de  la  clarinette  basse. 
En  184*  il  fut  nommé  directeur  de  musique  à 
l'université  de  Marbourg.  Le  pras  jeune  est  pia- 
niste  et  compositeur  pour  son  instrument.  Il  a 
publié  plusieurs  œuvres  au  nombre  desquelles 
est  no  recueil  d'études  pour  le  piano. 

DEtMLING  (Louis-Ernest),  amateur  de 
mufique  et  habile  organiste,  né  dans  le  dépar- 


tement du  Haut-Rhin,  vivait  à  PforzheiiB  es 
1795.  Il  a  publié,  sous  les  initiales  D.  L.  E. ,  un 
livre  intitulé  :  Beschreibung  des  Orgetbaues 
und  der  Verfahrungsart  beg  Untersuchung 
neuer  und  verbesserter  Werhe;  em  Buchfur 
Organisten ,  Schulmeister  und  Orlsvœrgesetz- 
U,etc.  (Description  de  la  construction  de  ror- 
gne  et  des  procédés  dans  l'examen  des  orgues 
nouveaux  ou  réparés,  etc.);  offenbach,  175», 
deux  cent  seize  pages  in-4°.  Une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage,  ou  plutôt  la  même,  avec  un  nou- 
veau frontispice,  a  été  publiée  en  1796.  CeJle-d 
porte  l'indication  du  nom  de  l'auteur. 

DEINKELFE1ND(G4spabi>),  auteur  in- 
connu d'une  critique  du  traité  de  la  Mélodie  de 
Nichelmann  (vog.  ce  nom) ,  qui  a  paru  sous  ce 
titre  :  Gedanken  eines  Litbhabers  der  Tonhmst 
VbcrHerrNichelmanns  Tractât  von  der  Mélo- 
die (Idées  d'un  amateur  de  musique  sur  le  traité 
de  la  mélodie  de  M.  Nichelmann  ;  Kordhausen, 
1765,  in.4°.  Deinkelfeind  vécut  vraisemblable- 
ment dans  la  ville  où  son  opuscule  a  été  im- 
primé. 

DEINL  (  Nicolas,),  né  vers  1660,  en  Allema- 
gne, eut  pour  maître  de  musique  vocale  Schwem- 
mer,  et  pour  maître  de  composition  Wecker. 
Il  étudia  aussi  cet  art  sous  J.  Phil.  KriVger 
de  Weissenfels,  <ro'il  quitta  en  1685.  En  1690  il 
fut  nommé  organiste  à  Nuremberg,  et  en  1705  il 
devint  directeur  de  musique  à  l'église  du  Saint- 
Esprit  de  la  même  ville,  où  il  est  mort  en  1730.  El 
a  laissé  beaucoup  de  compositions  manuscrite 
poor  l'orgue  et  pour  l'église. 

DEISS  (Michel),  musicien  attaché  an  ser- 
vice de  l'empereur  Ferdinand  1er,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  a  composé  à  l'occasion  de 
la  mort  de  ce  prince,  au  mois  de  juillet  1564, 
le  motet  à  quatre  voix  Quis  dabit  oculis  nostris] 
que  Pierre  Joannelli  a  publié  dans  le  cinquième 
livre  de  son  Thésaurus  musicus.  Ce  recueil 
contient  huit  autres  morceaux  de  la  composition 
de  Deiss,  à  cinq  et  &  six  voix.  Le  mérite  particu- 
lier de  ce  musicien  consiste  à  faire  chanter  les 
voix  d'une  manière  naturelle  et  facile.  Son  motet 
pour  la  fête  de  l'apôtre  saint  Jacques,  Misit  Ile- 
rodes  rex  manus,  est  particulièrement  remar- 
quable sous  ce  rapport.  Abraham  Schad  a  in- 
séré des  motets  de  Deiss  dans  son  Promp- 
tuarium  musicum.  (  Voy.  Schao.) 

DÉJAZET  (Jules),  dont  les  prénoms  vé- 
ritables étaient  Pierre-Auguste,  naquit  à  Paris 
le  17  mars  1806 ,  et  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  a 
Iny,  près  de  Paris,  le  29  sont  1846.  Admis  an 
Conservatoire  le  2S  octobre  1820,  il  y  devint 
élève  de  Zimmermanr  pour  le  piano.  En  1823 
il  obtint  au  concours  le  deuxième  prix  de  eet 
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instrument  :  le  premier  loi  fut  décerné  an 
concoure  de  l'année  suivante ,  en  partage  avec 
Alkan.  (Voy.  ce  nom.  )  En  1824  il  devint  élève 
de  l'auteur  de  cette  biographie,  pour  la  compo- 
sition. Doué  d'une  organisation  douce  et  mélan- 
colique, bienveillant,  modeste ,  et  toujours  dis- 
posé à  prêter  le  secours  de  son  talent  aux  artistes 
qui  avaient  recours  à  son  obligeance ,  Déjaxet 
jouissait  de  beaucoup  d'estime  et  de  considéra- 
tion. Malheureusement  il  portait  en  naissant  le 
principe  d'une  affection  de  poitrine  qui  abrégea 
ses  jours.  Parmi  ses  compositions,  qui  sont  au 
nombre  d'environ  quarante  œuvres ,  la  plus  re- 
marquable et  la  plus  sérieuse  est  un  grand  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  Paris,  H.  Le- 
înoine.  Il  a  publié  aussi  plusieurs  duos  pour  piano 
et  violon  sur  des  thèmes  d'opéras,  œuvres  19, 
24  et  31,  et  pour  piano  et  violoncelle,  œuvres 
2, 13  et  39  ;  des  fantaisies  pour  piano  seul,  œu- 
vres 3,  20,  22,  30  et  35;  des  rondeaux  pour  le 
même  instrument,  œuvres  5,  8,  9,  11,  12;  des 
Usines  variés,  des  valses,  des  quadrilles  de  con- 
tredanses et  des  romances.  Déjaiet  avait  le 
goût  de  la  culture  des  fleurs  poussé  jusqu'à  la 
passion  :1e  jour  qui  précéda  sa  mort,  il  s'en  oc- 
cupait encore. 

DELABAHRE  (  Louis-Albert  )  ,  haut- 
boïste, est  né  à  Soissons  (Aisne)  le  12  juiHet 
1809.  Admis  au  Conservatoire  de  Paris  le  19  jan- 
vier 1832  »  il  devint  élève  de  Vogt  pour  son 
instrument,  et  obtint  le  second  prix  au  concours 
en  1836.  Le  premiet  prix  lui  fut  décerné  l'année 
suivante.  En  1838  il  fit  un  voyage  en  Belgique 
avec  le  compositeur  Clapisson,  et  s'établit  dans 
la  même  année  àGand,  où  il  fut  attache  au  Con- 
servatoire en  qualité  de  professeur,  ainsi  qu'au 
théâtre  et  à  l'orchestre  du  Casino.  Quelques 
années  après  il  suivit  à  Bruxelles  M.  Ch.  L. 
Hanssens,  qui  y  était  appelé  comme  chef  d'or- 
chestre de  ia  société  de  la  Grande  Harmo- 
nie, puis  comme  directeor  delà  musique  au 
Théâtre-Royal.  M.  Delabarre  obtint  l'emploi  de 
premier  hautbois  dans  S'orchestre  de  ce  théâtre: 
il  occupe  encore  cette  position  (1860).  Cet  ar« 
liste  s'est  fait  entendre  avec  succès  aux  concerts 
d -urnes  dans  les  villes  principales  de  la  Belgique , 
et  a  fait  plusieurs  voyages  à  Londres  et  à  Edim- 
bourg. On  a  publié  de  sa  composition  :  1°  Ma 
Normandie,  duo  concertant  pour  piano  et  haut- 
bois; Paris,  Bernard  Latte.  —  2°  Le  Lever  de 
V Aurore,  duo  idem  ;  Paris,  Catelin.  —  3°  Noël, 
morceau  de  salon  pour  hautbois  et  piano  ;  Paris, 
Bernard  Latte.  —  4°  Souvenir  d'Allemagne,  air 
varié  pour  hautbois  et  orchestre  ou  piano;  Paris, 
KichaiiU.  —  5°  Les  Jilwts,  fantaisie  pour  haut- 
bois, avec  ace.  de  piano  ;  Paris ,  Heu.  —  6°  La 


Montagnarde,  divertissement  pour  les  mêmes 
instruments  ;  Paris,  J.  Mdssonnier. — 7°  La  Ro- 
manesca,  morceau  de  concert  avec  quatuor  ou 
piano  ;  Paris,  Richault. — 8°  Morceau  de  concert 
sur  deux  mélodies  d'Halevy,  avec  orchestre  ou 
piano; Paris,  Brandus.— - 9°  La  Berceuse  in- 
dienne, fantaisieconcertante  et  facile  pour  hautbois 
et  piano;  Paris,  Richault.  — 10°  «Souvenir  ^Ir- 
lande, morceau  de  concert  avec  quatuor  on  piano  ; 
ibid.  —  11°  Souvenirs  â? Ecosse,^ morceau  de 
concert,  avec  orchestre  ou  piano  ;  ibid.  —  Les  nu- 
méros 7,  8,  10  et  11  sont  ceux  que  l'auteur  a* 
traités  avec  un  soin  particulier.  M.  Delabarre  a  en 
manuscrit  une  fantaisie  sur  les  thèmes  de  Guil- 
laume Tell  pour  hautbois  et  piano. 

DELACOUR  (  Vincekt-Corrao-Félix  ) ,  né 
à  Paris  le  25  mars  1808,  a  fait  ses  études  de 
composition  au  Conservatoire  de  cette  ville,  ou  il 
fut  admis  le  6  octobre  1822.  Il  y  fut  d'abord 
élève  de  Naderman  pour  la  harpe,  et  de  Dourlen 
pour  l'harmonie.  Il  obtint  au  concours  le  deuxième 
prix  d'harmonie  en  1825.  Il  entra  ensuite  dans  le 
cours  de  contrepoint  et  fugue  de  l'auteur  de  cette 
biographie  ;  mais  il  n'acheva  pas  ses  études,  ayant 
entrepris  un  voyage  en  Italie  en  1827.  En  1830  il 
était  attaché  comme  harpiste  au  théâtre  royal  de 
Berlin,  et  brillait  par  son  talent  dans  les  concerts. 
De  retour  à  Paris ,  il  rentra  au  Conservatoire  en 
1833 ,  comme  élève  de  Berton  pour  la  compo- 
sition. En  1835  le  deuxième  grand  prix  lui  fut 
décerné  au  concours  de  l'Institut,  pour  la  com- 
position de  la  cantate.  En  t834  il  avait  été  le 
collaborateur  de  Chaulieu  (  voy.  ce  nom  )  pour  la 
publication  du  Journal  de  musique  intitulé  le 
Pianiste,  qui  n'eut  qu'une  année  d'existence. 
Delacour  est  mort  à  Paris  le  28  mars  1840,  peu 
de  jours  après  avoir  donné  un  concert  dans  le- 
quel il  avait  fait  entendre  plusieurs  ouvrages  de 
sa  composition,  particulièrement  un  sextuor  pour 
divers  instruments  et  des  morceaux  de  chant  où 
l'on  remarquait  dn  talent.  Cet  artiste,  mort  à 
Page  de  trente-deux  ans,  n'a  publié  qu'un  Ave 
verum,  à  4  voix  et  orgue,  un  0  salutatis  à 
3  voix,  et  quelques  romances. 

DELACOURT  (Hanai),  musicien  français 
du  seizième  siècle,  rot  d'abord  chantre  à  la  ca- 
thédrale de  Soissons,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
un  acte  passé  par  le  notaire  Delorttn ,  de  cette 
ville,  le  19  avril  1547,  lequel  se  trouvait  en  la  pos- 
session de  Monteil  et  a  été  vendu  avec  sa  collec- 
tion de  chartes  et  de  manuscrits;  puis  il  passa 
au  service  des  empereurs  Ferdinand  IeretMaxi- 
milien  H.  Pierre  Joannelli  a  inséré  six  de  ses  mo- 
tets, à  4,  5  et  6  voix,  dans  son  Novus  Thé- 
saurus musicus.  Ces  morceaux  sont  fort  bien 
écriti. 
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DELAGRANGE  (Pierbe-Awtoike),  doc- 
teur en  médecine  à  Paris ,  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  est  auteur  d'un  Essai  sur  la 
musique  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  médecine;  Paris ,  1804,  in -4°. 

DELAGRANGE  (âmiia),  cantatrice.  Voy. 
Lacrakge. 

DELAIR  (  Étiehne-Dems),  maître  de  clave- 
cin et  de  théorbe,  né  à  Paris  vers  1662,  vivait 
encore  en  1750,  comme  on  le  voit  par  l'arrêt 
du  parlement  du  30  mai  de  celte  année,  en 
faveur  des  organistes  et  maîtres  de  clavecin, 
•  contre  Guignon ,  roi  des  violons.  On  a  de  ce  mu- 
sicien :  Traité  d'accompagnement  pour  le 
théorbe  et  le  clavecin,  qui  comprend  toutes 
les  règles  nécessaires  pour  accompagner  sur 
ces  deux  instruments  ;  Paris,  1690,  in  4° 
oblong ,  gravé.  On  ne  sait  pourquoi  J.-J.  Rous- 
seau attribue  à  cet  auteur  l'invention  de  la  for- 
mule harmonique  appelée  règle  de  Voctave,  ou 
du  moins  affirme  qu'il  fut  le  premier  qui  la  pu- 
blia. Cette  formule  était  connue  depuis  longtemps 
en  Italie,  à  l'époque  où  Delair  a  publié  son  livre. 
Rousseau  se  trompe  également  lorsqu'il  dit 
(Dictionnaire  de  musique,  article  Accompa- 
gnement) que  l'ouvrage  de  Delair  parut  en  1700, 
car  il  porte  la  date  de  1690.  Le  plus  curieux  est 
que  Delair  ne  dit  pas  un  mot  de  la  règle  de 
l'octave. 

DEL  AIRE  (  Jacques-  Accuste),  né  à  Moulins 
(Allier)  le  10  mars  1796.  montra  dès  son  en- 
fance d'heureuses  dispositions  pour  la  musique. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  se  rendit  à 
*  Paris  pour  y  suivre  les  cours  de  droit.  Ayant 
été  reçu  avocat,  il  s'occupa  d'abord  de  la  plai- 
doirie ;  mais  en  1826  il  entra  dans  l'administra- 
tion des  finances ,  et  partagea  son  temps  entre 
la  musique  et  les  devoirs  de  sa  position.  Élève  de 
Reicha  pou»  l'harmonie,  il  cultiva  la  composition 
avec  amour.  En  1830  il  a  été  nommé  secrétaire 
de  l'Athénée  musical  de  Paris.  M.  Delaire  a  fourni 
à  la  Revue  musicale  plusieurs  articles  qui  se 
font  remarquer  par  la  justesse  des  aperçus  et  la 
-lucidité  du  style.  Il  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  divers  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  i°  Stabat  mater  à  4  voix  et  orchestre, 
exécuté  dans  l'église  cathédrale  de  Moulins,  le 
jeudi  saint,  31  mars  1825.  Ce  morceau  a  été 
exécuté  depuis  lors  à  Paris,  dans  l'église  Saint- 
Rocli,  pendant  la  semaine  sainte,  en  1826  et 
1827,  et  à  Saint- Eustache,  le  14  avril  1829.  — 
2°  La  Grèce,  scène  lyrique,  avec  chœur  et 
orchestre,  chantée  au  concert  donné  par  les 
amateure,  au  profit  des  Grecs.  —  3°  Sympho- 
nie à  grand  orchestre,  exécutée  au  concert  des 
amateurs,  en  1828,  et  à  l'Athlnte  musical,  en 


1830.-4°  Messe  solennelle  (en  ré  majeur).  — 
5°  Quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse. 

—  6°  Grand  quintette  pour  piano,  violon,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse.  —  7°  Des  romances 
publiées  à  Paris  chez  Pariai,  madame  Don  al  et 
Aulagnier.  On  a  aussi  de  M.  Delaire  quelques 
brochures  intitulées  :  Ie  Mémoire  en  faveur 
des  beaux-arts,  a  l'occasion  de  la  fixation 
de  la  Uste  civile;  Paris,  IH31.  —2°  Examen 
de  la  question  proposée  par  la  société  libre 
des  beaux-arts  :  Que  sont  les  beaux-arts  en 
eux-mêmes?  Quel  est  leur  but?  Paris,  1836. 

—  3°  Observations  soumises  à  la  commis- 
sion chargée  de  V examen  du  projet  de  loi  sur 
la  propriété  littéraire  ;  Paris,  1841,  in -4°.  — 
4°  Observations  d'un  amateur  non  dilettante 
au  sujet  du  Stabat  de  M.  Rossini;  Paris,  1842, 
iu-8°.  Cet  écrit  est  anonyme.  M.  Delaire  a  été 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  pour 
ses  services  administratifs. 

DELAMOTTE  (F.),  musicien  français 
fixé  à  Londres  vers  la  fin  du  règne  d'Elisabeth, 
a  fait  imprimer  un  livre  qui  a  pour  titre  :  a 
Brief  Introduction  lo  musicke  collected  by 
Delamotte;  Londres,  l»74,in-8°.  Ce  livre  a 
paru  chez  Vautrollier,  imprimeur  de  Rouen ,  qui 
s'était  d'abord  établi  à  Londres,  et  qui  alla  en- 
suite exercer  son  industries  Edimbourg (1). 

DELARIVEt ...),  Sous  renom  a  para  dans 
le  Journal  de  physique  de  Paris  (1800),  un 
Mémoire  sur  les  tubes  harmoniques  à  hydro- 
gène. 

DELARUE  (l'abbé  Gkrvais)  ,  ecclésiasti- 
que à  Caen,  correspondant  de  l'Institut,  mem- 
bre de  la  société  dos  antiquaires  de  Londres, 
de  l'Académie  de  Caen,  naquit  en  cette  ville, au 
mois  de  juin  1751,  et  y  moonitenl833.En  1793 1 
il  avait  été  forcé  de  s'expatrier  et  s'était  retiré 
en  Angleterre.  Rentré  en  France  dans  Pansée 
1798,  il  se  livra  à  de  grande  travaux  littéraires. 
Au  nombre  des  ouvrages  de  ce  savant  distingué, 
on  trouve  :  Essais  historiques  sur  les  bardes, 
les  jongleurs  et  les  trouvères  normands  ei 
anglo-normands;  Caen,  Mancd,  3  vol.  in-8*. 
Il  est  fâcheux  que  l'esprit  du  système  ait  cou- 
vent égaré  l'abbé  Delanie  dans  son  travail  et 
compromis  l'exactitude  des  faits. 

DE  LA  RUE  (Pierre).  Voyez  Laucx 
'Pierre  db). 


(I)  Le  même  imprimeur  a  publié  on  recueil  de  i 
gaux  de  dlrers  auteurs,  a  plusieurs  partie».  M.  Watt  '  £*- 
blioth.  Britan.,  art.  VautroUler)a  fait  use  ataajuiirre 
méprise  sur  ce  recueil  ;  il  ra  cité  sous  Je  titre  de  OueaMtuê 
Cantlonrs,  ne  s'ètaDt  pas  aperçu  que  le  mot  Dttcamt»* 
est  l'indication  de  la  partie  de  dessus  qu'il  aYalt  socs  !es 
yeux. 
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DELATOUR  (l'abbé  A.),  professeur  au 
l»elit  séminaire  de  Vaux-Poligny ,  diocèse  de 
Saint-Claude  (Jura),  est  auteur  d'un  livre  qui 
a  pour  titre  :  Exercices  et  formules  du  chant 
grégorien,  précédés  de  notions  élémentaires 
sur  le  plain-chant ,  d'un  essai  sur  la  culture 
de  la  voix  dans  ses  rapports  au  chant  gré* 
gorien,  et  de  règles  pratiques  sur  Vexpression 
dans  V exécution  du  chant  ;  Paris ,  J.  Lecoffre , 
1855,1  vol.  in-12. 

DELÀTRE  (Olivier),  musicien  belge, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle: 
?1  est  quelquefois  indiqué  dans  les  recueils  sous 
ton  prénom  seol  Olivier.  C'est  ainsi  qu'il  est 
désigné  dans  les  livres  24°  et  25«  de  la  collection 
publiée  par  Pierre  Attaingnant  sous  ce  titre  : 
Trente-cinq  Livres  de  chansons  nouvelles  de 
divers  auteurs,  en  deux  volumes;  Paris,  1539- 
1 549 ,  in-4Q  obi.  On  y  trouve  cinq  chansons  d'O- 
livier (Delattre)  à  quatre  parties.  Une  autre 
chanson  à  quatre  parties,  sous  tes  noms  et 
prénom  Olivier  Delattre,  se  trouve  dans  le  hui- 
tième livre  du  Parangon  des  chansons,  livre 
1-10;  Lyon,  chez  Jacques  Moderne,  dit  Grand 
Jacques,  1510-  1543,  in-4°  obi.  Un  motet  à 
cinq  voix ,  sur  le  texte  Sancti  meit  se  trouve 
sous  les  mêmes  noms  dans  1e  premier  livre 
(  p.  7  ).  du  recueil  qui  a  pour  titre  :  Sacrarum 
Cantionumvulgo  hodle  moteta  vocant,  quin- 
que  et  sex  pocum  ad  veram  harmoniam 
conceniumque  ab  optimis  quibusque  musicis 
inphilomusorum  gratiam  compositarum  libri 
très;  Antwerpiœ  per  Joannem  Latum  et  Au- 
bertum  Waltrandum,  1554-1555,  in-4°  obi. 
Enfin  on  Irouve  une  chanson  française  à  4 
voix,  indiquée  bous  le  nom  0.  Delatre  dans  le 
recueil  intitulé  Jardin  musical,  contenant 
plusieurs  belles  fleurs  de  chansons  choystds 
d'entre  les  œuvres  de  plusieurs  auteurs  excel- 
lents en  Vart  de  musique ,  ensemble  le  Blason 
de  beau  et  laid  tetin,  propices,  tant  à  la  voix 
comme  aux  instruments.  Le  premier  livre. 
En  Anvers,  par  Hubert  Waelrant  et  Jean  Laet. 
Avec  privilège  (sans  date),  in-4°obl.  La  chanson 
de  De'àtre  commence  par  ces  mots  :  Tant  faut-il 
que  soit. 

DELÂTRE( Claude  Petit- Jur) , maître  des 
(Mirants  de  chœur  de  l'église  cathédrale  de  Ver- 
dun ,  brilla  comme  compositeur  de  motets  et 
de  cliansons  à  plusieurs  voix ,  depuis  environ  . 
1 540  jusqu'en  1580.  Il  est  plus  connu  et  plus 
citi»  sous  le  nom  de  Pelit-Jan,  qui  est  vraisem- 
blablement un  sobriquet,  que  sou»  celui  de 
Deldtre.  En  1576  il  obtint  le  prix  de  la  lyre 
d'argent  au  concours  ou  Pug  de  musique  d*É- 
vreux  en  Normandie ,  pour  la  composition  d'une 


chanson  &  plusieurs  voix,  dont  les  premiers  mots 
étaient  :  Ce  ris  plus  doux.  Ces  renseignements, 
tant  sur  le  prénom  (Claude)  de  ce  musicien, 
que  sur  sa  position  et  les  circonstances  de  ce 
concours,  sont  fournis  par  un  manuscrit  du 
seizième  siècle,  dont  le  contenu  a  été  publié  par 
MM.  Bonnin  et  Chassant,  sous  ce  titre  :  Pug 
de  musique,  érigé  àÉvreux,  en  Vhonneut 
de  madame  sainte  Cécile  (Évreux,  1837, 
in-8° ,  page  54).  D'autre  part ,  la  collection  pu- 
bliée à  Louvain,  en  1552,  par  Pierre  Phalèse, 
sous  ce  titre  :  H  or  tus  musarum  in  quo  tan- 
quam  floscuU  quidam  selectisstmarum  car- 
m'mum  coUecU  sunt,  etc.,  et  le  sixième  h?  re  d'un 
autre  recueil  sorti  des  presses  du  même  impri- 
meur et  qui  a  pour  titre  :  Liber  sextus  cantio- 
num sacrarum  vulgo  moteta  vocant,  quinque 
et  sex  vocum  ex  optimis  quibusque  musicis 
selectarum  (Lovanii,  1558),  nous  apprennent 
que  le  nom  de  famille  de  Petit-Jan  était  De- 
latre. On  Ht  aussi  dans  la  liste  des  auteurs  du 
recueil  cité  précédemment,  sous  le  titre  de 
Jardin  musical,  etc.,  Petit-Jan  de  Ldtre.  Nul 
doute  qu'il  fut  Belge  de  naissance,  car  Jan 
est  le  nom  flamaud  de  Jean,  tandis  que  le  nom 
français  à  cette  époque  était  Jehan.  Outre  les 
recueils  qui  viennent  d'être  cilés ,  ceux  dont'  les 
titrés  suivent  contiennent  des  compositions  de 
ce  musicien  :  1°  Cantiones  sacrx,  quas  vulgo 
moteta  vocant,  ex  optimis  quibusque  hu- 
jus  xtatis  musicis  sélect  x.  Libri  quatuor; 
Antwerpiae,  apud  Tilemanntim  Susato,  1546- 
1547,  in-4°.  —  2°  Liber  primus  cantionum 
sacrarum  vulgo  moteta  vocant,  quinque  et 
sex  vocum,  ex  optimis  quibusque  musicis  se- 
lectarum; Lovanii,  ap.  Phalesium,  1556,  in-4° 
obi.  —  3°  Liber  sextus,  etc.  ;  ibid.,  1558.—  4°  li- 
ber octavus,  etc.  ;  ibid.,1558.  —  5°  Recueil  de 
fleurs  produites  de  la  divine  musique  à  trois 
parties,  par  Clément  non  Papa,  Thomas 
Créquillon,  et  aultres  excellents  musiciens. 
Premier,  deuxième  et  tiers  livres;  à  Lovain, 
.de  l'imprimerie  de  Pierre  Phalèse,  libraire  juré. 
L'an  1559,  petit  in-4°  obi.  —  6°  La  Fleur 
des  chansons  à  trois  parties,  contenant  un 
recueil  produit  de  la  divine  musique  de  Jean 
Castro ,  Severin  Cornet ,  Noé  Faignent  et  au- 
tres excellents  aucteurs,  mis  en  ordre  con- 
venable suivant  leurs  tons;  à  Louvain,  chez 
Pierre  Plialèse,  et  Anvers,  chez  Jean  Bel  1ère, 
1574;  in-4°  obi.  La  chanson  de  Petit-Jan  De- 
ldtre, qui  se  trouve  dans  ce  recueil  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Auprès  de  vous ,  est  d'un 
style  agréable  et  facile. 

DELATRE  ou  DELATTRE  (Rolard). 
Voy.  Lassvs  (  Orlandus). 
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DE  L'AULNAYE  (  François-Heiuu-Sta- 
kislas  ),  littérateur,  né  à  Madrid  de  parents  fran- 
çais, le  7  juillet  1739,  fut  ramené  fort  jeune  en 
France,  et  fit  de*  études  brillantes  à  Versailles, 
où  son  père  occupait  un  emploi.  Après  avoir 
terminé  ses  études  littéraires,  il  apprit  la  musique 
et  en  étudia  la  tliéorie  avec  passion.  A  l'époque 
de  la  fondation  du  Musée  de  Paris,  il  devint  un 
«le  ses  membres  et  en  fut  nommé  le  secrétaire. 
Il  eut  part  à  l'édition  des  œuvres  de  J.-J.  Rous- 
seau, publiée  en  1788  par  l'abbé  Brfeard,  et 
ajouta  des  notes  à  tons  les  écrits  de  ce  philoso- 
phe, concernant  la  musique.  Son  père  lui  avait 
laissé  une  fortune  considéiable  qu'il  dissipa. 
Pendant  les  troubles  de  la  révolution,  il  se  tint 
cacbé ,  parce  qu'il  avait  attaqué  cette  révolution 
dans  quelques  pamphlets  publiés  à  l'étranger;  il 
reparut  en  1796,  et  fut  forcé  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires  pour  exister.  Vivant  dans  le 
plus  complet  isolement,  il  contracta  des  habitudes 
grossières,  finit  par  tomber  dans  la  misère,  et 
mourut  dans  l'hospice  de  Sainte-Perrine,  à 
Chaillot ,  en  1880,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze 
ans.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque 
ceux  qu'il  a  publiés  sur  des  objets  relatifs  a  la 
musique,  et  dont  voici  les  titres  :  1°  Lettre 
sur  un  nouveau  Stabat  exécuté  au  Concert 
spirituel?  Paris,  1782,  in-8°.  —  2°  Mémoire 
sur  la  nouvelle  harpe  de  Causineau  ;  ibid. , 
1782 ,  in-12.  —  3°  Lettre  à  Dupuis,  de  V Aca- 
démie des  inscriptions,  sur  les  nouvelles  échel- 
les musicales  (dans  le  Journal  des  Savants, 
lévrier  1783).  —  4°  Mémoire  sur  un  nouveau 
système  de  notation  musicale,  avec  trois  plan- 
ches (dans  le  recueil  dit  Musée  de  Paris, 
n°Pr,  1785,  M-&0).-b°DeUiSaUation  théâ- 
trale, ou  Rechercltes  sur  Vorigine,  Us  pro- 
grès et  les  effets  de  la  pantomime  chez  les 
anciens,  dissertation  couronnée  par  l'Académie 
des  inscriptions  ;  Paris  ,1790,  in-8°.  Celte  der- 
nière production  est  un  ouvrage  utile  par  l'esprit 
de  recherche  qui  y  règne. 

DELCAMBRE(Tnon4s),  virtuose  sur  le 
basson,  naquit  à  Douai  (Nord)  en  1786.  Ayant 
appris  la  musique  à  la  collégiale  de  Saint-Pierre, 
il  entra  fort  jeune  comme  musicien  dans  un  ré- 
giment qui  était  en  garnison  dans  cette  ville.  A 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  rendit  à  Paris,  et  y 
devint  élève  d'Ozy  pour  le  basson.  Ses  progrès 
furent  rapides,  et  bientôt  il  se  fit  remarquer 
par  la  beauté  du  son  qu'il  tirait  de  l'instrument, 
et  par  le  brillant  de  son  exécution.  En  1790  il 
entra  à  l'orchestre  du  théâtre  de  Monsieur, 
et  y  partagea  l'emploi  de  premier  bawon  avec 
Devienne.  (Tétait  l'époque  des  fameux  Bouffons 
italiens;  l'orchestre,  dirigé  alors  par  Puppo, 


,  était  excellent.  Delcambrè  forma  son  goût  par 
l'habitude  d'entendre  de  la  musique  rendue  avec 
une  perfection  jusqu'alors  inouïe.  Les  concerts 
du  théâtre  Feydeau,  en  1794,  lui  fournirent  l'oc- 
casion de  faire  applaudir  son  talent  dans  un  con- 
certo de  sa  composition,  et  dans  les  symphonies 
concertantes  de  Devienne  pour  hautbois,  flûte, 
cor  et  basson,  qu'il  jouait  avec  Salentia,  Hngot 
et  Fédéric  Duvernoy.  Admis  comme  piolaannr 
au  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  à  Fé- 
poque  de  sa  formation,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'à  la  fin  de  1825,  où  il  prit  sa  retraite  après 
trente  ans  de  service.  Ce  fut  aussi  vers  le  même 
temps  qu'il  se  retira  de  l'orchestre  de  l'Opéra, 
où  il  était  entré,  après  avoir  obtenu  la  pension 
de  retraite  au  théâtre  Feydeau.  De  tous  ses  em- 
plois, il  n'avait  conservé,  dans  ses  dernières 
années ,  que  celui  de  premier  basson  de  la  cha- 
pelle du  roi.  Une  promotion  de  clievatiers  de  la 
Légion  dlionneur  ayant  élé  faite  en  1*24,  il  ob- 
tint la  décoration  de  cet  ordre.  Il  est  mort  à  Paris 
le  7  janvier  1828.  Un  beau  son,  une  exécution 
nette  et  pure, étaient  les  qualités  distinctives du 
talent  de  Delcambrè;  mais  il  manquait  en  gé- 
néral d'élégance  et  d'expression.  Cet  artiste  a 
publié  :  1°  Six  sonates  pour  le  basson  avec 
accompagnement  de  basse,  œuvre  i*.— 2°  Six 
duos  pour  deux  bassons,  œuvre  2*  ;  Paris,  1796, 

—  3°  Six  duos ,  idem ,  œuvre  3*  ;  Paris ,  1798. 

—  4°  Concerto  pour  basson  principal,  avec  ac- 
compagnement d'orchestre,  œuvre  4e. 

DELDEVEZ  ( Edouard  -  Mabje-  Ebkest)  , 
compositeur  et  violoniste,  est  né  â  Paris  le  31 
mai  1817.  Admis  au  Conservatoire  de  musique 
de  cette  ville  le  l*r  mars  1825,  à  l'âge  de  huit 
ans,  comme  élève  de  solfège,  il  obtint  au  con- 
cours de  1829  le  second  prix  de  cette  partie  élé- 
mentaire de  l'art,  et  le  premier  prix  en  1831. 
Élève  d'Habeneck  pour  le  violon,  il  se  distingua 
par  ses  progrès  sur  cet  instrument.  En  1831  le 
deuxième  prix  lui  fut  décerné  au  concoure,  et 
dans  l'année  1833  il  obtint  le  premier.  Pendant 
ce  temps  il  faisait  des  études  de  contrepoint  et  de 
Algue,  sous  la  direction  d'Halévy  ;  le  second  prix 
de  cette  partie  de  l'art  de  la  composition  loi  fat 
décerné  en  1837,  et  le  premier  dans  l'année  sui- 
vante. Deveou  élève  de  Berton  pour  le  style  idéal, 
il  se  présenta  au  grand  concours  décomposition 
de  l'Institut  de  France  en  1838  :  le  deuxième  prit 
lui  fut  décerné  pour  sa  cantate  intitulée  Logsede 
Mont  fort.  Les  études  de  cet  artiste  au  Conser- 
vatoire depuis  son  entrée  jusqu'à  sa  sortie 
embrassent  une  période  de  plus  de  quinte  ans. 
Un  recueil  de  clients  avec  accompagnement  de 
piano,  publié  à  Paris  en  1839,  fut  la  première 
production  qu'il  mit  au  jour.  Le  6  décembre  13*0, 


Digitized  by 


Google 


DELDEVEZ  —  DELEZE1NRE 


457 


il  fixa  sur  lui  l'attention  des  artistes  et  des  ama- 
teurs parisiens  par  un  grand  concert  qu'il  donna 
au  Conservatoire  pour  y  faire  entendre  quelques 
compositions  importantes,  au  nombre  desquelles 
on  remarquait  une  symphonie,  une  ouverture 
intitulée  Robert  Bruce,  et  la  cantate  Loyse  de 
Montfori.  Ces  divers  ouvrages  se  faisaient  re- 
marquer par  la  distinction  des  idées  et  par  une 
facture  élégante.  Quelques  années  s'écoulèrent 
ensuite  sans  que  de  nouvelles  productions  de 
M.  Deldeves  occupassent  le  monde  musical  des 
progrès  de  son  talent.  En  1844  il  écrivit  la  musi- 
que du  troisième  acte  du  .ballet  intitulé  Lady 
Henriette;  dans  l'année  suivante  il  composa 
toute  la  partition  du  ballet  Eucharis,  qui  ne 
réussit  pas,  mais  dont  la  musique  fut  applaudie 
par  les  artistes;  puis  Paquita,  ballet,  en  1846  ; 
Ver-Vert,  ouvrage  du  même  genre,  en  18:>1. 
Une  messe  de  requiem  du  même  artiste,  pour 
honorer  la  mémoire  d'Habeneck,  a  été  exécutée 
dans  l'église  de  la  Madeleine,  en  1853.  On  con- 
naît aussi  de  M.  Deldeves  une  ouverture  de 
concert  exécutée  au  Conservatoire  en  1848.  En 
1859,  cet  artiste  a  été  nommé  second  chef  d'or- 
chestre à  l'Opéra  de  Paris.  Le  catalogue  de  ses 
œuvres  publiées  jusqu'à  ce  jour  (1860),  la  plupart 
en  grande  partition,  est  ainsi  composé:  1°  Ouver- 
ture de  concert,  op.  1;  Paris,  Richault.  —2°  Pre- 
mière symphonie,  op.  2;  ibid.  —  3°  Robert  Bruce, 
grande  ouverture,op.  S; ibid.— 4° Six  morceaux 
de  chantavecacc. de  piano, op.  4;  ibid.  —  5°  Lady 
Henriette,  3f  acte,  op.  5;  ibid.  —  8°  Paquita, 
ballet  en  2  actes,  op.  6.  —  7°  Messe  de  requiem, 
op.  7  ;  ibid.  —  8°  Deuxième  symphonie, op.  8 ; 
ibid.  —  9°  Trio  pour  piano ,  violon  et  violon- 
celle, op.  9;  ibid. —10°  l*r  et  2e  quatuors, 
pour  2  violons,  alto  et  violoncelle,  op.  10  ;  ibid. 

—  11°  Eucharis,  ballet  en  2  actes,  et  Maza- 
rina,  ballet  en  5  tableaux,  op.  il;  ibid. — 
12°  Ver-Vert,  ballet,  op.  12;  ibid.  —  13°  Six 
études  caprices  pour  violon  seul,  op.  13;  ibid. 

—  14°  0  salutaris,  pour  soprano  et  ténor,  avec 
vgue  ou  piano,  op.  14;  ibid.—  15°  Sym- 
phonie héroï-comique  (3e) ,  op.  15  ;  ibid.  — 
16°  La  Vendetta.,  scène  lyrique  pour  soprano 
et  ténor,  op.  16;  ibid.  —  17°  VeUéda,  scène 
lyrique  pour  soprano,  chœur  et  orchestre,  op. 
17;  ibid.  —  18°  Chœurs  religieux  pour  so- 
prano, contralto,  ténor  et  basse,  op.  18;  ibid.  — 
19°  Œuvres  de  compositions  des  violonistes 
célèbres,  depius  Corelli  jusqu'à  Viotti,  choisies  et 
classées  ;  ibid.  —  20°  Le  Viohn  enchanté,  grand 
opéra  en  un  acte,  ouverture  en  grande  partition, 
op.  20.  —  21°  Yanko  le  Bandit,  ballet  en 
deux  actes,  op.  21;  ibid.  —  22°  Quintette  pour 
2  violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op. 


22;  ibid.  —  23°  Trio  (2V)  pour  piano ,  violon  et 
violoncelle,  op.  23.  —  24°  On  a  aussi  du  même 
artiste  des  duos  pour  piano  et  violon  sur  plu- 
sieurs de  ses  œuvres,  des  divertissements,  airs 
de  ballets  et  valses  pour  piano,  une  étude- fan- 
taisie pour  le  même  instrument,  un  duo  éniç- 
tnatique  pour  piano  et  violon,  six  romances  avec 
piano,  le  Dernier  des  Mohicans,  ballade  pour 
baryton,  avec  piano,  etc. 

DELEHELLE  (Jeàk-Chailes- Alfred), 
compositeur,  né  à  Paris, le  12  janvier  1828,  a 
fait  ses  études  musicales  au  Conservatoire  de 
cette  ville,  et  a  eu  pour  maîtres  de  composition 
Coletet  Ad.  Adam*  (Voy., ces  noms.)  En  1851  le 
premier  prix  lui  a  été  décerné  au  grand  con- 
cours de  l'Institut  de  France,  pour  sa  cantate 
intitulée  le  Prisonnier.  En  sa  qualité  de  pen- 
sionnaire du  gouvernement,  par  suite  de  ce  suc- 
cès, il  a  résidé  depuis  lors  jusqu'en  1856  à 
Rome,  à  Naples,  et  a  visité  les  villes  principales 
de  l'Allemagne. 

DELEMER  (Adolphe -Henri -Jacques), 
ancien  professeur  d'élocntion  à  l'Athénée  de 
Bruxelles,  et  depuis  1831  professeur  des  sciences 
industrielles  et  commerciales  dans  la  même 
école,  a  publié  une  nouvelle  édition  d'un  mé- 
moire de  Tilloteau  sur  la  musique  des  Égyp- 
tiens, extrait  de  la  Description  de  V Egypte,  et 
y  a  ajouté  quelques  réflexions.  Cette  brochure 
a  paru  sous  ce  titre  :  Musique  de  V antique 
Egypte  dans  ses  rapports  avec  ta  poésie  et 
l'éloquence,  par  M.  Villoteau,  etc. ,  mémoire 
qui  traite  de  l'éducation  en  général  et  des 
moyens  de  gouvernement  qu'elle  offrait  en 
Egypte;  publié  avec  quelques  réflexions,  etc.  ; 
Bruxelles,  1830,  80  pages  in-8°.  Les  réflexions 
de  M   Delemer  commencent  à  la  page  59. 

DELEZENNE  (Charles-Edouard- Joseph), 
mathématicien  et  physicien,  est  né  à  Lille  (Nord) 
le  4  octobre  1776.  D'ulx-rd  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  dans  sa  ville  natale, 
il  se  borna  plus  tard  à  l'enseignement  de  la  phy- 
sique, et  n'a  pris  sa  retraite  que  lorsque  l'âge  lui 
a  rendu  le  repos  nécessaire.  Après  avoir  contri- 
bué à  l'institution  de  la  Société  des  sciences, 
de  l'agriculture  et  .des  arts  de  Lille ,  dont 
il  fut  membre  dès  1806,  il  a  enrichi  les  mé- 
moires de  cette  société  d'un  grand  nombre  de 
notices  et  de  dissertations  sur  des  sujets  de  phy- 
sique expérimentale  et  de  mathématiques,  dont 
un  certain  nombre  ont  pour  objet  la  théorie  ma- 
thématique de  la  gamine  et  des  intervalles  des 
sons.  fif.  Delexenne  est  correspondant  de  l'Ins- 
titut et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  De  ses 
nombreux  mémoires,  on  ne  citera  ici  que  ceux 
qui  ont  pour  objet  l'acoustique  et  la  théorie  delà 


Digitized  by 


Google 


458 


DELEZENNE  —  DELHASSE 


musique  :  ponr  ses  autres  ouvrages,  on  pourra  con- 
sulter les  Mémoire:  de  la  Société  des  sciences, 
etc.,  de  Lille,  tomes  1,  II,  ni,  VI,  VII.XI,  xn, 
XIII,  XIV,  XV,  XVI,  XVHI,  XXI,  XXII  et 
XXlll.  lies  mémoires  relatifs  à  l'objet  de  cette 
notice  sont  :  l°  Mémoires  sur  les  valeurs  nu- 
mériques des  notes  de  la  gamme  (vol.  V,  p.  l 
à  57  ;  mars  1827).  —  2°  Notes  sur  le  nombre, 
des  modes  musicaux  (idem,  p.  57  à  72  ;  4 
mai  1827).  —  3°  Note  sur  Vouvrage  de  M.  de 
Prony,  concernant  le  calcul  des  inter- 
valles musicaux  (vol.  X,  1833).  —  4°  Sur 
les  principes  fondamentaux  de  la  musique 
(vol.  XXVI,  p.  39  à  128:  séance  du  l""  décem- 
bre 1848).  —  5°  Acoustique.  Sur  la  formule 
de  la  corde  vibrante  (vol.  XXVIII,  p.  12  à 

64, 1 850) 6°  Expériences  et  observations  sur 

le  ré  de  la  gamme  (  vol.  XXIX,  p.  là  106  ; 
1851).  —  7°  Sur  la  transposition  (vol.  XXXI, 
p.  24  à  90  ;  1853).  —  8°  Expériences  et  obser- 
vations sur  les  cordes  des  instruments  à  ar- 
chet (idem,  p.  91  à  11 4).  —  9°  Note  sur  le  ton 
des  orchestres  et  des  orgues  (vol.  XXXII, 
p.  1  à  23;  1854).  —  10°*  Considérations  sur 
l'acoustique  musicale  (vol.  XXXIII ,  p.  180 
à  220;  séance  du  3  août  1855).  —  11°  Table 
des  logarithmes  acoustiques,  depuis  1  jus- 
qu'à 1200,  précédée  d'une  instruction  élé- 
mentaire (vol.  XXXV,  78  pages;  années  1857). 
Bien  que  M.  Deiezenne  soit  lidèle  à  la  théorie 
en  quelque  sorle  officielle  des  géomètres  en  ce 
qui  concerne  tes  intervalles ydes  sons  dans  ta 
gamme,  et  qu'il  admette  des  tons  majeurs  et 
mineurs  dans  cette  gamme,  et  len  deux  demi- 
lons  comme  majems,  néanmoins  il  en  diffère 
par  quelques  points,  parce  qu'il  a  eu  recours 
souvent  à  l'expérimentation.  C'est  ainsi  qua  dans 
son  écrit  intitulé  :  Expériences  et  observations 
sur  te,  lé  de  la  gamme,  il  est  arrivé  à  la  dé- 
monstration d'intonations  diverses  de  cette  note, 
qui  modifient  d'un  comma  ses  rapports  avec  les 
autres  sons  de  la  gamme.  En  général,  ses  travaux 
ont  pour  objet  les  applications  pratiques' de  la 
théorie. 

DELFANTE  (  Antoine  ) ,  compositeur  ita- 
lien dont  on  ne  connaît  qu'un  opéra  intitulé  il 
Ripiego  deluso,  qui  a  été  représenté  à  Rome 
en  1791. 

DELGADO  (Cosme),  habile  chanteur  por- 
tugais, né  à  Cartaxo,  dans  le  dix-septième 
siècle,  a  composé  beaucoup  de  musique  qui  se 
trouve  au  couvent  de  Saint- Jérôme,  à  Lisbonne. 
U  est  aussi  auteur  d'un  ouvrage  théorique  inlHulé 
Manual  demusica,  dividido  en  très  partes, 
dirigido  aomuito  alto  e  csclarecido  principe 
çardenal  Alberto,  archiduque  de  Au  stria,  Ur- 


gente destes  reynos  de  Portugal.  Ce  livre  n'a 
point  été  imprimé. 

DELHA1SE  (Nicolas- Joseph),  professeur 
de  violon  et  compositeur,  naquit  à  Huy  (en 
Belgique)  en  1767.  Sa  profession  fut  d'abord 
celle  de  tailleur  de  pierres;  mais  le  goût  de  la 
musique  se  développa  en  lui  avec  tant  de  force 
qu'il  prit  la  résolution  de  se  livrer  a  sa  voca- 
tion et  de  renoncer  à  son  premier  état  Le 
violon  était  l'instminent  qu'il  avait  choisi;  d'a- 
bord il  n'eut  d'autre  ressource  ponr  vivre  que 
de  jouer  des  contredanses  ;  mais  il  mit  tant  de 
persévérance  dans  ses  études  qu'il  parvint  à 
acquérir  un  talent  fort  agréable,  et  qnll  devint 
le  maître  à  la  mode  dans  la  ville  de  Hoy  et  dans 
les  environs.  Doué  d'une  rare  intelligence,  il  ap- 
prit seul,  et  par  la  lecture  de  quelques  traités  de 
musique,  les  éléments  de  l'harmonie,  et  parvint 
à  écrire  avec  assex  de  correction  quelques  com- 
positions qu'il  a  publiées  à  Liège  et  à  Bruxelles. 
Delhaise  est  mort  à  Huy  en  1835.  Les  ouvrages 
de  sa  composition  qui  ont  été  publiés  sont  :  Ie 
Contredanses  ponr  clarinette  et  violon,  liv.  I  ; 
Bruxelles,  Plouvier.  —  2°  Quadrille  en  quatuor 
pour  deux  violons,  alto  et  basse  ;  ibid.,  et  Pa- 
ris, Richault  —  3°  Duos  très-faciles  et  progres- 
sifs pour  deux  violons;  Bruxelles,  Plouvier.  — 
4°  Études  faciles  pour  violon,  avec  basse  ;  ibid. 

DELHAISE  (Nicolas-Henri),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Huy,  en  1799,  apprit  dès  son  en- 
fance à  jouer  de  presque  tous  les  instruments  à 
vent.  Devenu  plus  tard  imprimeur  dans  sa 
ville  natale,  il  y  fonda,  en  1826,  une  société 
d'Iiarmonie,  et  en  fut  nommé  directeur.  Dan; 
un  concours  qui  fut  ouvert  à  Gand,  en  182*, 
M.  Delhaise  obtint  le  prix  unique  de  solo  en  exé- 
cutant des  variations  de  sa  composition  sur  plu- 
sieurs instruments.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
1°  Trois  grands  duos  pour  2  flûtes;  Paris,  Adler. 

—  2°  Trois,  idem.,  couvre  2ro*;  Bruxelles,  Plou- 
vier. —  3°  Tlième  varié  pour  flûte  et  orchestre  ; 
ibid.  —  4°  Trois  airs  variés  pour  flûte  seule  ;  ibid. 

—  5°  Douze  valses  ponr  le  même  instrument. 
DELHASSE  (Félix-Joseph),  écrivain  poli- 
tique et  littérateur,  né  à  Spa  le  5  janvier  1809,  a 
travaillé  au  libéral  et  a  été  un  des  principaux 
rédacteurs  Au  Radical,  journaux  de  Bruxelles 
qui  ont  eu  chacun  une  année  d'existence.  M. 
Delhasse  a  eu  aussi  une  part  anonyme  dans  la 
rédaction  du  Diapason,  journal  de  musique  pu- 
blié à  Bruxelles  par  les  frères  Schott,  pendant 
quelques  années.  11  en  était  un  des  rédac- 
teurs liabituels ,  mais  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. M.  Delhasse  fournit  aussi  des  notes 
nécrologiques  sur  les  musiciens  au  Guide  mu- 
sical,  autre   journal  qui    a  succédé  au   Dla- 
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pason,  et  "que  publie  I»  maison  Schott,  de 
Bruxelles.  11  a  donné,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ,  un  Annuaire  dramatique ,  dont  il  a 
paru  un  volume  chaque  année  depuis  1839 
jusques  et  compris  1847,  Bruxelles,  Tar- 
ride  et  J.-A.  Lelong,  9  vol,  in- 18  et  in-12. 
Cet  ouvrage  est  fort  bien  fait  :  il  est  regrettable 
que  sa  publication  se  soit  arrêtée.  On  y  trouve 
des  éphémérides  dramatiques  pour  chaque 
jour  de  Tannée,  de  bonnes  notices  sur  des  mu- 
sicien» belges  et  étrangers,  et  des  tablettes  né- 
crologiques sur  les  artistes  de  toute  l'Europe. 
Bl.  Delhasse  a  écrit  aussi  (en  collaboration  arec 
M.  Aimé  Paris)  un  pamphlet  anonyme  intitulé 
//.  Vieux-Temps;  Erratum  de  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens,  par  M.  Fètis  ; 
Bruxelles,  Wouters  et  C".  1844,  in-8°  de  7 
pages.  Cet  écrit  avait  déjà  été  publié  dans  un 
journal  qui  paraissait  à  la  même  époque,  sous 
le  titre  le  Débat  social.  Enfin  M.  Delhasse  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  étrangers  aux  théâ- 
tres et  à  la  musique,  et  il  a  eu  part  aux  Su- 
percheries littéraires  de  M.  Quérard,  pour 
lesquelles  il  fournissait  des  notes. 

DELITZ  (...),  habile  facteur  de  clave- 
cins et  d'orgues,  né  à  Daotzick,  fut  mis  fort 
jeune  eu  apprentissage  chez  le  célèbre  facteur 
d'orgues  Hildebrand,  élève  de.Silbermann.  Après 
plusieurs  années  de  travaux  et  d'études  dans 
iVit  de  fabriquer  des  instruments,  il  fit  une  ex- 
cursion à  Kceoigsberget  ne  retourna  à  Dantzlck 
qu'avec  le  projet  de  se  rendre  en  Saxe  ;  mais 
Hildebrand,  déjà  âgé,  le  détermina  à  rester  près 
de  lui,  et  le  chargea  de  la  direction  de  beau- 
coup d'ouvrages.  Après  la  mort  de  son  maître, 
Délits  continua  de  travailler  à  la  construction 
des  orgues ,  et  se  distingua  particulièrement 
dans  un  bel  instrument  qu'il  plaça  à  Thoru  ; 
dans  le  grand  orgue  de  Sainte-Marie,  à  Dantzick, 
composé  de  cinquante-trois  jeux,  trois  claviers 
à  la  main  et  pédales;  dans  l'orgue  de  l'église  dn 
Sépulcre  de  la  même  ville;  dans  celui  de  l'é- 
glise du  Saint-Esprit  y  et  dans  le  petit  orgue 
de  l'église  paroissiale,  etc.  Gerber  attribue 
anssi  à  ce  facteur  l'invention  du  clavecin  orga- 
nisé avec  un  jeu  de  flûte  et  divers  changements  ; 
il  assure  que  Wagner,  de  Dresde,  ne  lit  qu'a- 
méliorer cette  idée  dont  il  s'attribua  l'honneur  lors- 
qu'il lit  connaître  l'instrument  du  même  genre 
qu'il  appela  Clavecin  royal  :  Gerber  se  (rompe, 
lidée  du  clavecin  organisé  est  plus  ancienne. 

DELIUS  (HawRi-FEÉDéaic),  médecin  alle- 
mand, né  à  Wernigerode  (Saxe),  le  8  juillet  1720, 
était  tils  d'un  ministre  évangélique  et  fut  destiné 
à  la  carrière  évangélique,  dès  son  enfance.  Après 
avoir  fréquenté  le  gymnase  d'Allona,dans  les. 


années  1732  et  1738,  il  alla  continuer  ses  études 
à  Halle,  puis  suivit  les  cours  des  universités  de 
Berlin,  de  Leipsick  et  d'Helmstadt  :  il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  rrédecine  à  Halle.  II  exerça 
d'abord  sa  profession  dans  sa  ville  natale ,  puis 
a  Bayreuth,  et  enfin  à  Erlang.  Devenu  président 
de  l'Académifl  des  Curieux  de  la  nature,  dont  le 
siège  était  dans  cette  dernière  ville,  il  fut  fait 
comte  palatin,  noble  de  l'Empire,  conseiller 
et  médecin  de  l'empereur.  Il  mourut  le  22  oc- 
tobre 1791.  Dans  le  nombre  immense  de  dis- 
sertations académiques  publiées  par  ee  savant, 
on  en  remarque  une  dont  le  sujet  est  la  négation 
de  l'action  du  son  ou  de  la  mosiqne  sur  le  sys- 
tème nerveux  ;elle  a  pour  titre  :  Animadver$U>* 
nés  in  doctrinam  de  irritabilitate,  tono,  etsen- 
satione corporis  humani;  Erlang,  1752,  in-4°. 

DELLA.  BELLA.  (  Dominique  ) ,  maître  de 
chapelle  de  la  cathé<lrate  de  Trévise  au  corn* 
fuencetnent  du  dix  huitième  siècle,  fut  un  com- 
positeur estimable  de  musique  d'église  et  de 
pièces  diverses  pour  les  instruments.  Le  con- 
seiller Kiesewelter,  de  Vienne,  possédait  de  cet 
artiste  les  ouvrages  suivants  :  1°  Deux  messes 
dans  le  style  de  chapelle,  à  4  voix.  —  2°  Une 
messe  à  4  voix  dans  le  style  moderne.  — 
3°  messe  (Kyrie,  Gloria  et  Credo)  a  8  voix 

avec  violons  et  orgue 4°  Messe  pour  2  ténors 

et  basse  (Kyrie,  Gloria  et  Credo).  —  6°  Gloria 
à  4  voix  concertées,  avec  violons  et  orgue.  — 
6°  Messe  de  Requiem  a  capella  pour  2  té- 
nors, baryton  et  basse.  —  7°  Messe  funèbre  à  4 
voix  et  orgue.  —  8°  Psaume  Deus  in  adjuto- 
rium  à  4  voix  et  orchestre.  —  9°  Trois  psaumes 
pour  Tierce  à  8  voix  en  deux  chœurs,  avec  vio- 
lons et  orgue.  — 10°  Te  Deum  à  6  voix  en  deux 
chœurs.  —  11°  Venl  Creator  Spiritus  à  4  voix 
concertées  avec  instruments.  —  12°  Veni  Sponsa 
Christi  à  4  voix  avec  des  violons.  — 13°  Salve 
Regina  pour  voix  de  soprano  seule  avec  2  vio- 
lons, violoncelle  et  basse  continue.  Tous  ces  ou- 
vrages, dont  plusieurs  partitions  sont  originales, 
se  trouvent  maintenant  dans  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  On  a  imprimé  de  la  composi- 
tion de  Délia  Bella  :  Dodlci  Sonate  a  2  violini, 
violonreUo  obUgato  et  cembalo;  Venise,  1704. 

DÈLLAfN  (Charles-Hehri),  musicien  de 
l'orchestre  de  la  Comédie  italienne,  vécut  à  Paris 
depuis  1756  jusqu'en  1787.  Il  a  composé  la  mu- 
sique de  la  Fête  du  Moulin ,  divertissement 
représenté  au  Théâtre-Italien  en  1758.  Il  est 
aussi  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Nouveau 
Manuel  musical,  contenant  les  éléments  de 
la  musique,  des  agréments  du  chant  et  de 
V accompagnement  du  clavecin;  Paris,  1781, 
cinquante-deux  pages  in-V\ 
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'  DELLA-MARIA.  (Dominique),  composi- 
teur dramatique,  naquit  à  Marseille  en  1768,  de 
parents  italiens.  Son  père ,  Dominique  De'ta- 
Maria,  qui  jouait  bien  de  la  mandoline ,  vint 
en  France  avec  un  de  ses  amis,  violoniste  habile, 
avec  lequel  il  donna  des  concerts  à  Marseille  ;  puis 
il  s'établit  dans  cette  ville ,  s'y  maria,  et  donna 
des  leçons  de  musique  et  de  son  instrument.  Le 
fils  de  cet  artiste,  objet  de  cette  notice,  se  livra 
de  bonne  heure  à  Pétude  de  la  musique,  et  mon- 
tra, dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  cet  art.  Il  excellait  sur 
la  mandoline  et  possédait  un  talent  remarquable 
sur  le  violoncelle.  A  dix-huit  ans  il  fit  repré- 
senter au  théâtre  de  Marseille  un  grand  opéra 
dans  lequel  on  reconnut,  parmi  les  défauts  insé- 
parables d'un  premier  essai,  les  traces  du  talent. 
Peu  de  temps  après  il  partit  pour  l'Italie,  per- 
suadé qu'il  lui  restait  peu  de  chose  à  apprendre, 
quoique  ses  études  musicales,  faites  dans  une  ville 
de  province,  eussent  été  trèfr-faibles.  Il  ne  tarda 
point  à  reconnaître  son  erreur,  et,  pendant  un  sé- 
jour de  dix  ans  en  Italie,  il  étudia  sous  la  direction 
de  plusieurs  maîtres.  Le  dernier  fut  Paisiello,  qui 
avait  pris  pour  lui  beaucoup  d'amitié.  Sorti  de 
l'école  de  ce  grand  compositeur,  il  écrivit  pour 
quelques  théâtres  secondaires  de  l'Italie  six  opéras 
bouffes,  dont  trois  ont  eu  du  succès.  Plus  tard  il 
se  plaisait  à  faire  entendre  des  morceaux  de  l'un 
d'eux,  intitulé  il  Maestro  dicapdla. 

Della-Maria  arriva  à  Paris  en  1796,  absolu- 
ment  inconnu;  mais  le  hasard  lui  aplanit  les 
difficultés  que  rencontrent  presque  toujours  à 
leur  début  les  artistes  ou  les  gens  de  lettres.  Voici 
ce  que  dit  à  ce  sujet  Alexandre  Duval,  dans  une 
notice  sur  Della-Maria,  qui  a  été  insérée  dans  la 
Décade  philosophique  (10  germinal  an  vin)  : 
«  Un  de  mes  amis,  auquel  il  avait  été  recom- 
«  mandé,  me  pria  de  lui  donner  quelque  poème. 
«  Sa  physionomie  spirituelle,  ses  manières  siui- 
«  pies,  vives  et  originales,  m'inspirèrent  de  la 
«  confiance  :  elle  fut  justifiée.  Je  finissais  alors 
«  la  petite  pièce  du  Prisonnier,  que  je  destinais 
«  au  Théâtre-Français.  Le  désir  de  l'obliger 
«  m'eut  bientôt  décidé  à  en  faire  un  opéra. 
«  Quelques  coupures,  quelques  airs,  l'eurent 
«  aussitôt  métamorphosée  en  comédie  lyrique. 
«  Il  ne  mit  que  huit  jours  à  en  composer  la  ntu- 
«  sique,  et  les  artistes  de  l'Opéra-Comique,  qui, 
«  séduits  comme  moi,  l'avaient  accueilli  avec 
«  intérêt,  mirent  aussi  peu  de  temps  à  l'ap- 
«  prendre  et  à  la  jouer.  Cette  pièce  commença  sa 
«  réputation.  » 

Le  succès,  qui  fut  éclatant,  tint  à  deux  causes. 
La  première  fut  la  diversion  opérée  par  le  style 
chantant,  brillant  et  facile  de  Délia- Maria ,  au 


milieu  de  la  musique  forte  d'harmonie  des  maî- 
tres habiles  de  cette  époque,  mais  où  le  sentiment 
mélodique  ne  se  faisait  apercevoir  que  d'une  ma- 
nière secondaire.  La  deuxième  cause  du  succès  « 
trouve  dans  la  perfection  du  jeu  des  acteurs  chargés 
des  rôles  principaux.  On  se  rappellera  longtemps 
l'ensemble  délicieux  que  formaient  les  talents  d'EJ- 
leviou  et  de  mesdames  Saint- Aubin  et  Duganm; 
dans  le  Prisonnier: ces  comédiens  excellents,  cai 
trouvaient  dans  la  musique  de  cet  ouvrage  des 
proportions  analogues  à  leurs  moyens,  y  brillaient 
sans  effort.  Dans  cet  opéra,  Della-Maria  ne  s'élève 
pas  à  de  fortes  conceptions,  mais  sa  manière  est  à 
lui,  et  c'est,  comme  on  sait,  la  condition  importante 
pour  obtenir  des  succès  de  vogue.  Malheureusement 
cette  manière  alla  s'affaiblissant  dans  les  opéras 
qui  suivirent  le  Prisonnier;  on  en   trouve  en- 
core  quelques  traces  dans  VOpér a- Comique 
(en  un  acte),  dans  l'Oncle  valet  (en  un  acte)  et 
dans  le  Vieux  Château  (en  trois  actes);  mais 
Jacquot,  ou  V École  des  mères  (en  trois  actes), 
joué  en  1799,  était  une  production  peu  colorée, 
et  il  n'y  avait  plus  rien  dans  la  Maison  du  Ma- 
rais (en  trois  actes),  ni  dans  la  Fausse  Duègne 
(en  trois  actes),  qui  ne  furent  représentés  qu'après 
la  mort  de  l'auteur.  Tous  ces  ouvrages  furent 
écrits  en  quatre  ans,  et,  dans  ce  court  espace, 
Della-Maria  semble  avoir  épuisé  tout  ce  que  la 
nature  lui  avait  donné  d'idées. 

Doué  d'un  caractère  doux  et  facile,  ce  jeune 
artiste  s'était  fait  de  nombreux  amis  :  Duval, 
l'un  d'eux,  se  disposait  à  se  rendre  à  la  campagne 
avec  lui,  dans  l'intention  de  travailler  à  un  nouvel 
ouvrage,  lorsque  Della-Maria,  revenant  vers  son 
logis,  le  9  mars  1800,  tomba  évanoui  dans  la  rue 
Saint-Honoré.  11  fut  recueilli  par  une  personne 
charitable  chez  qui  il  expira  au  bout  de  quel- 
ques heures,  sans  pouvoir  proférer  une  parole, 
comme  il  ne  se  trouvait  sur  loi  aucune  indica- 
tion de  son  nom  ni  de  sa  demeure,  les  agents 
de  la  police  firent  des  recherches  pendant  plu- 
sieurs jours  avant  de  découvrir  qui  il  était.  Ainsi 
périt,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  un  artiste  dont  la 
renommée  a  eu  de  l'éclat.  Della-Maria  a  laissé 
beaucoup  de  musique  inédile,  composée  de 
psaume»,  de  sonates  pour  divers  instruments 
et  de  fragments  d'opéras.  Ses  manuscrits  ont  été 
recueillis  par  sa  famille  etse  trouvent  à  Marseille, 
ainsi  que  sa  mandoline  et  son  violoncelle. 

DELLA.  VÀLLE  (Pierre),  voyageur,  né  à 
Rome,  le  2  avril  1536,  cultiva  avec  succès  les 
lettres  et  les  arts.  Après  avoir  pris  du  service  mi- 
litaire contre  les  Vénitiens ,  puis  contre  les  Bar- 
baresques,  il  retourna  à  Rome,  puis  voyagea 
en  Palestine,  en  Syrie,  en  Egypte  et  en  Perse  :  il 
revint  uau*  sa  patrie  le  28  mars  1620.  DciaValle 
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publia  la  relation  de  ses  voyages,  ainsi  que  plu- 
sieurs antres  ouvrages,  et  vécut  avec  honneur  dans 
la  société  des  gens  de  lettres  et  des  artistes.  II 
mourut  à  Rome  le  20  avril  1052.  L'éditeur  des 
œuvres  de  Doni  a  inséré  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  cette  collection  une  lettre  de  Délia 
Valle  à  Lelio  Guidiccioni,  intitulée  :  Dtlla  mtutca 
dell*  età  nostra  che  non  è  punio  infertore, 
anzi  è  migliore  di  quelia  dell*  età  passata 
(  pages  249-264).  Cette  lettre  est  datée  du  16  jan- 
vier 1640  ;  elle  contient  de  précieux  renseigne- 
ments pour  l'histoire  de  la  musique  en  Italie  à 
cette  époque.  • 

DELLA  VALLC  (Guillaume),  savant  corde- 
lier,  né  à  Sienne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  fit  profession  au  couvent  de  sa  ville  natale, 
passa  ensuite  à  Rome,  y  resta  pendant  plusieurs 
années,  puis  fut  nommé  secrétaire  de  son  ordre 
àNaples,  en  1785,  et  enfin  se  retira  à  Sienne,  on 
il  est  mort  dans  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle.  Il  a  écrit  des  Litière  Sanesi 
sur  les  beaux-arts,  qui  ont  été  panliées  en  trois 
volume»  in-4°;  elles  sont  principalement  relati- 
ves à  la  peinture.  On  a  du  P.  Délia  Valle  :  EUh 
gio  del  Padre  Giarnbattista  MirUni,  minore 
eonveniuale  (letto  il  24  novemb.  1784)  f  Bo- 
logne, 1784,  in-8°.  Cet  éloge  a  été  aussi  publié 
dans  YAntologia  romana ,  t.  XI,  1784,  in-4°, 
p.  190,  201,  209,  217,  225,  233,  et  241.  Le 
même  écrivain  a  fait  paraître  ensuite  des  Jfe- 
morie  storiche  del  P.  M.  Gio- Battista- Mar- 
tini, min.  convenu  in  Bologne,  célèbre  maes- 
tro di  capella;  Napolt,  1785,  ùv*°  de  centdn- 
quante-d»ux  pages.  Ces  intéressants  mémoires 
contiennent  beaucoup  de  choses  curieuses,  qu'on 
no  trouverait  point  ailleurs,  sur  les  maîtres  de 
cl ia pelle  de  Bologne  et  sur  le  P.  Martini  ;  ils  sont 
suivis  de  lettres  de  ce  savant  musicien,  de  Pabbé 
Maltei,  d*Eximeno,  et  de  l'auteur  de  l'ouvrage. 

DELLEPLANQUE  (...),  né  à  Liège 
en  1746,  rat  professeur  de  harpe  à  Paris,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1801.  Il  a  fait  graver 
plusieurs  ouvrages  de  sa  composition,  depuis 
1775  jusqu'en  1796.  Les  plus  connus  sont  : 
1°  Sonates  pour  la  harpe,  op.  1.  —  2°  Sonate 
avec  accompagnement  de  violon,  op.  2.  — 
3"  Airs  varies  pour  la  harpe,  op.  4.  — 
4°  Marche  variée. — 5°  Pot-pourri.— 6°  Sonate 
avec  accompagnement  de  violon  et  basse. 

DELLER  (Flou un),  compositeur  allemand, 
né  àLouisbourg,  s'y  retira  en  1768,  après  avoir 
▼bité  plusieurs  villes,  telles  que  Yienne  et  Mu- 
nich, et  y  mourut  vers  1774.  Il  n'avait  point  eu 
de  maître,  et  s'était  instruit  par  la  lecture  des 
partitions  des  grands  artistes.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :   \°  La  Confessa  per  amoret  { 


opéra-comique.  —  2°  Pygmalion,  ballet  héroï- 
que. —  3°  Die  beyden  Werther  (Les  deux 
Werther),  ballet.  Il  a  écrit  aussi  plusieurs  messes, 
des  motets,  et  des  trios  pour  deux  violons  et  vio- 
loncelle, avec  basse  continue. 

DELMEERE  (Jean),  né  à  Aodenarde, 
Flandre  orientale,  en  1523  (1),  devint  organiste 
de  l'église  Sainte- Walbarne  dans  la  même  ville, 
en  1546,  et  succéda  à  Gérard  Van  Aspère  dans 
«et  emploi.  L'année  suivante,  il  fut  ordonné 
prêtre.  Plus  tard  il  remplit  les  fonctions  do 
chantre  de  la  même  église,  de  carillonneur,  et 
de  facteur  de  la  cliambre  de  rhétorique  Pax 
vobis.  Excellent  musicien  et  vraisemblablement 
compositeur,  il  fit  des  réformes  importantes 
dans  l'organisation  de  la  musique  à  Sainte- Wal- 
burge,  en  1549,  et  y  introduisit  des  améliora- 
tions qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  nouvelle 
musique  (nicuwe  musgcke)  dans  les  registres 
de  l'église.  D'après  les  termes  des  actes  contenus 
dans  ces  livres,  il  parait  que  les  réformes  consis- 
tèrent dans  l'organisation  du  chœur  qui  fut  com- 
posé de  quinze  chanteurs,  hautes-contre,  ténors 
et  basses,  non  compris  les  enfants  de  chœur  pour 
les  parties  aiguës,  et  dans  l'abandon  du  déchant  ^ 
ou  chant  improvisé  sur  le  livre,  qui  était  encore 
en  usage,  pour  y  substituer  la  musique  écrite  et 
les  œuvres  des  grands  maîtres  de  ce  temps.  Les 
comptes  de  l'église  Sainte- Walburge  de  1549, 
1551  et  1562  à  156S,  mentionnent  des  sommes 
payées  pour  de  nouveaux  livres  de  chant  sur  par- 
chemin.  Delmeere  mourut  à  Aodenarde  en  1591. 

DELMOTTE  (Hhwi-Flobert),  né  à  Mons 
(Belgique),  en  1799,  fit  ses  études  au  collège  de 
cette  ville.  Fils  de  Philibert  Delmotte,  littérateur 
et  savant  bibliographe,  il  avait  été  disposé  de 
bonne  heure  au  goût  des  lettres  et  des  sciences. 
Ses  progrès  turent  rapides,  et  dès  sa  plus  tendre 
Jeunesse  il  montra  beaucoup  d'aptitude  et  de  faci- 
lité à  apprendre.  Son  père  le  destinait  au  bar- 
reau, mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  fit  renoncer 
à  ce  projet,  et  le  notariat  fut  la  carrière  qu'il  em- 
brassa. Toutefois  les  travaux  littéraires  occupè- 
rent la  plus  grande  partie  de  sa  trop  courte  vie. 
Pendant  quelques  années  il  fut  notaire  à  Baudour  ; 
plus  tard  il  revint  à  Mons  exercer  la  même  pro- 
fession, qui  ne  l'empêcha  pas  de  succéder  à  son 

(1)  Cette  date  est  fournie  par  les  Informations  do  ma- 
gistrat d'Audenarde  contre  le*  bourgeois  de  cette  ville 
qui  avalent  pactisé  avec  lea  sectaires  en  1568.  Dans 
ces  Informations,  lattes  en  1S87,  Delmeere,  alors  âgé  de 
quarante-quatre  ana,  parait  comme  témoin.  Ces  rensei- 
gnements sont  donnes  par  M.  Edmond  Vanderstraeteo  dans 
ses  Recherches  swr  la  musique  à  jtmdenarde  avant  le 
XJX*  tUcls,  p.ie-et  ».  Une  faute  d'impression  s'est  glis- 
sée dans  cet  écrit,  où  11  est  dit  que  Delmeere  naquit  en 
18»  :  étant  âgé  de  quarante-quatre  ans  en  1SC7,  I!  dé- 
fait être  né  en  ISIS. 
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père  dans  la  place  de  bibliothécaire  de  la  ville. 
Passionné  pour  l'étude,  il  passa  la  plus  grande 
l»artie  de  sa  vie  au  milieu  de  ses  livres,  et  peu  de 
temps  s'écoulait  sans  qu'il  publiât  quelque  opus- 
cule où  brillaient  à  la  fois  une  originalité  d'idées 
peu  commune  et  une  rare  instruction.  Les  pré- 
cieuses qualités  de  son  cœur  lui  avaient  fait  beau- 
coup d'amis  ;  malgré -l'état^  de  souffrance  qui  fut 
presque  constamment  le  sien ,  il  portait  au  milieu 
d'eux  une  gaieté  douce,  facile  et  spirituelle,  qui 
donnait  beaucoup  de  charme  à  sa  conversation. 
Peu  soigneux  de  sa  santé,  il  ne  donna  malheu- 
reusement point  assez  d'attention  à  la  gravité 
d'une  maladie  de  poitrine  dont  il  était  atteint  de: 
puis  longtemps;  le  danger  s'accrut  progressive- 
ment, et  le  9  mars  1836,  Delmotte  cessa  de  vivre. 
Il  était  vice-président  de  la  Société  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut ,  et  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  Bruxelles.  La 
Société  de»  Bibliophile»  de  Mons,  dont  il  était 
président,  a  fait  imprimer  une  notice  biographi- 
que sur  ce  digne  et  savant  homme.  La  plupart 
des  écrits  de  Delmotte  sont  étrangers  à  l'objet  de 
cette  biographie  ;  je  ne  mentionnerai  que  ceux 
qui  y  ont  du  rapport.  Dans  un  journal  qui  était 
publié  à  Mons  en  1825,  sous  le  titre  le  Dragon, 
il  a  publié  deux  articles  remplis  d'intérêt  sur 
le  célèbre  compositeur  Orland  de  Lassus.  De- 
puis lors,  des  découvertes  qu'il  avait  faites 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  publique 
de  Mons  lui  ont  fait  revoir  et  étendre  ce  travail 
pour  en  faire  une  monographie  qui  a  paru  après 
sa  mort,  sous  le  titre  de  JSotlce  biographique 
sur  Roland  Delattre,  connu  sous  le  nom 
d' Orland  de  Lassus;  Valencicnncs,  1836,  in-8°, 
de  8  feuilles  avec  planches.  Del  m,  conserva- 
teur de  la  section  de  musique  de  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin,  a  donné  une  traduction  alle- 
mande de  cet  écrit,  avec  des  notes,  sous  ce  titre  : 
Biographische  Notiz  ùber  Boland  de  Lattre, 
bekannt  unler  dem  Namen  :  Orland  de  Las- 
sus; Berlin,  1837,  gr.  in-8°de  139  pages.  L'au- 
torité du  chroniqueur  Vinchant ,  qui  a  servi  de 
base  au  travail  de  Delmotte  pour  le  nom  de  l'ar- 
tiste, sa  naissance  ,  et  les  circonstances  qui  lui 
auraient  fait  changer  de  nom  pour  prendre  celui 
de  Lassus,  a  été  contestée  depuis  la  mort  de  l'au- 
teur de  la  notice  Voy.  Lusses  (Orlandus). 

Des  travaux  assez  étendus  ont  été  faits  aussi 
par  Delmotte  sur  le  célèbre  musicien  Philippe 
de  Mons;  leur  résultat  était  destiné  à  faire  par- 
tie d'une  Biographie  montoisek  laquelle  il  a 
travaillé  pendant  plus  de  dix  ans,  mais  qui  n'é- 
tait pourtant  qu'ébauchée. 

DELOCHE(D),  ancien  élève  de  l'École 
normale ,  agrégé  des  sciences,  ancien  recteur, 


inspecteur  d'académie ,  né  à  Paris,  est  auteur 
d'an  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Théorie 
de  la  musique,  déduite  de  la  considération 
des  nombres  relatifs  de  vibrations;  Pari*. 
Etienne  Giraud,  1857;  in-8°  de  106  pages.  II  j 
a  de  bonnes  choses  dans  cet  opuscule,  ou  fau- 
teur reconnaît  certains  faits  qu'il  n'énonce  mal- 
heureusement qnavec  timidité,  et  qu'il  n'expi- 
que  que  comme  des  anomalies,  au  lieu  de  W* 
poser  tels  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  comme  prin- 
cipes d'une  théorie  numérique  de  la  tonalité  con- 
forme à  la  doctrine  esthétique  de  l'art  :  tels  sont  : 
1°  l'égalité  des  tons  ,•  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible d'avoir  les  demi-tons  attractifs,  c'est-à- 
dire  mineurs,  caractères  essentiels  de  la  tonalité 
moderne;  —  2*  et  conséquemment  la  tendance 
ascendante  du  dièse  et  descendante  du  bémol.  Le 
défaut  de  netteté  à  l'égard  de  ce  point  de  départ 
nuit  à  la  clarté  des  déductions  dans  le  reste  de 
l'ouvrage  de  M.  Deioche. 

DELORTH  (Henri),  violoniste  de  l'or- 
chestre du  théâtre  des  Beaujolais ,  a  publié  un 
petit  ouvrage  qui  a  |»our  titre  :  Moyen  de  rec- 
tifier la  gamme  de  la  musique  et  de  faire 
chanter  juste,-  Paris,  1791,  in-8°. 

DELPANE(DouimocE),  cbapelain-chantre 
de  la  chapelle  pontificale,  né  à  Rome  vers  1629, 
fut  reçu  comme  sopraniste  dans  cette  diapelle, 
le  lo  juin  1654.  II  a  fait  imprimer  dans  cette 
ville,  en  1675,  un  recueil  de  motets  à  de» , 
trois,  quatre  et  cinq  voix.  Il  y  a  en  manuscrit 
beaucoup  de  musique  d'église  de  sa  composition 
dans  les  archives  de  la  chapelle  Sixtine. 

DEL-IUO  (Martin-Antoine),  né  à  Anvers 
de  parents  espagnols,  le  17  mai  1551,  fit  ses  étu- 
des à  Paris  et  retourna  ensuite  dans  sa  ville  na- 
tale,pour  faire  son  droit.  Après  avoir  aussi 
étudié  quelque  temps  à  l'université  de  Salaman- 
que,  il  y  fut  reçu  docteuren  1574.  Trois  ans  après, 
il  fut  nommé  sénateur  au  conseil  souverain  de 
Brabant,  et  successivement  auditeur  de  l'armée, 
vice-chancelier  et  procureur  général;  mais,  s'ë- 
tant  dégoûté  des  affaires,  par  suite  des  trou- 
bles des  Pays-Bas,  il  retourna  en  Espagne  et 
se  fit  jésuite  à  Yalladolid,  en  1580.  Il  enseigna 
la  théologie  plus  tard  à  Douai ,  a  Liège,  en 
Styrie,  à  Salamanque,  et  à  Louvain,où  il  mourut 
le  19  octobre  1608.  Au  nombre  de  ses  ouvrages 
on  trouve  celui  qui  a  pour  titre  :  Disquisilio- 
num  magicarum  libri  sex,  Louvain,  1599, 
in-4°,  souvent  réimprimé  ;  il  y  traite  de  Muska 
magica,  Ub.  1,  p.  93  cl  suiv.  André  Duchesne  a 
abrégé  et  traduit  ce  livre  en  français  Paris, 
1611  ln-*°,  et  in-8°,deux  vol. 

DELSARTE  (Fr  ancois-Alex  midrbNicol&s- 
Cnfou) ,  professeur  do  chant  à  Paris,  né  à  So* 
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ldsme  (Nord)  leJ9  novembre  1811,  a  été  ad- 
mis au  pensionnat  du  Conservatoire  de  Paris 
le  1er  juillet  1828,  où  il  reçut  d'abord  des  leçons 
de  vocalisation  de  Garandé,  et  obtint  le  deuxième 
prix  en  1828;  puis  il  devint  élève  de  Ponchard 
pour  le  chant.  En  1830  il  débuta  sans  succès 
dans  Maison  à  vendre,  et  renonça  dès  lors  à  la 
carrière  du  théâtre  pour  se  livrera  de  nouvelles 
études  sur  l'art  du  chant  Bien  que  sa  voix  ne 
fût  pas  douée  de  bonnes  qualités  de  sonorité»  il  se 
fit  une  réputation  dans  les  salons  par  sa  manière 
dédire  la  musique  sérieuse  et  de  phraser  le  réci- 
tatif. Bientôt  tl  eut  une  école  dans  laquelle  il 
mettait  en  usage  nne  méthode  quelque  peu  ex- 
centrique, mais  éjni  eut  des  partisans  dévoués. 
Depuis  environ  vingt  ans  (1860),  M.  Delsarte  a 
continué  de  se  livrer  à  l'enseignement.  Il  adonné 
aussi  quelques  concerts  historiques  de  chant,  à 
l'imitation  de  ceux  qu'avait  donnés  longtemps  au- 
paravant l'auteur  de  cette  Biographie.  M.  Del- 
sarte s'est  occupé  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  obtenir  dans  le  piano  l'accord  le  plus  sa- 
lis taisant.  Considérant  que  le  rapport  de  sons  le 
plus  facilement  appréciable  est  l'unisson,  il  a 
imaginé  un  appareil  placé  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  l'industrie ,  à  Paris,  en  1855 ,  sous 
le  nom  de  Guide-accord,  ou  sonotype.  Cet  ap- 
pareil, applicable  à  tons  les  pianos,  consiste  en 
un  sillet  mobile  placé  dans  une  direction  inverse 
de  la  courbe  du  chevalet,  lequel  'met  toutes  les 
cordes  à  l'unisson  lorsque  l'accord  est  parfait. 
Ce  but  une  fois  atteint,  le  sillet  mobile  est 
relevé,  et  l'accord  du  piano  a  toute  la  justesse  du 
système  du  tempérament  égal.  L'invention  de 
M.  Delsarte  est  la  plus  simple  et  la  plus  utile  de 
toutes  celles  qu'on  a  imaginées  pour  arriver  avec 
certitude  et  facilité  au  but  d'un  bon  accord  du 
piano. 

DELUSSE  (Charles)  ,  professeur  de  flûte 
à  Paris,  né  en  cette  ville  en  1731,  entra  comme 
flûtiste  à  l'Opéra-Comique,  en  1758.  Le  18  août 
1759,  on  représenta  à  la  foire  Saint-Laurent  un 
opéra-comique  intitulé  l'Amant  statue,  dont 
il  avait  fait  la  musique,  et  Guichard  les  paroles  :  il 
ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec  un  autre 
du  même  nom,  paroles  de  Desfontaines  et  musi- 
que de  Dalayrac,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
celui-là,  so\t  pour  le  sujet,  soit  pour  la  forme.  De- 
lusse  avait  publié  précédemment  plusieurs  com- 
positions pour  son  instrument,  entre  autres  Six 
duos  pour  deux  flûtes,  gravés  à  Paris;  six  sona- 
tes pour  flûte,  avec  basse  continue  ;  six  petits 
divertissements  pour  deux  flûtes  :  tout  cela 
est  complètement  oublié  aujourd'hui.  Rn  1760  il 
fil  paraître  une  méthode  de  flûte,  intitulée  l'Art 
de  la  flûte  traversière,  ouvrage  fort  inférieur  à 


celui  de  Quanti,  publié  quelques  années  aupara- 
vant. Au  mois  de  décembre  1765,  il  fit  insérer 
dans  le  Mercure  nne  lettre  sur  une  nouvelle 
dénomination  des  sept  degrés  de  la  gamme, 
dont  une  nouvelle  publication  fut  faite  séparé- 
ment en  1766,  petit  in- 12  de  quatorze  pages,  avec 
figures.  Il  y  propose  de  substituer  aux  mots  ut, 
ré,  mi,  etc.,  extraits  de  l'hymne  à  Saint-Jean 
par  Gui  d'Arezzo,  les  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,  ou, 
eu,  et  même  d'employer  ces  voyelles  au  lieu  des 
notes  ordinaires,  pour  écrire  le  chant.  Cette  in- 
novation ,  qui  n'offrait  rien  d'utile,  ne  fut  point 
adoptée. 

Delusse  était  fabricant  d'instruments  à  vent,  et 
montra  beaucoup  d'habileté  dans  leur  confec- 
tion ;  ses  flûtes  et  ses  hautbois  étaient  surtout 
remarquables  pour  leur  bonne  qualité  ;  ces  der- 
niers sont  encore  recherchés ,  à  cause  de  leur 
beau  son  et  de  leur  grande  justesse.  Il  exécuta, 
eu  1780,  une  flûte  double,  qu'il  appella  flûte 
harmonique  :  elle  était  composée  de  deux  flûtes 
à  bec  réunies  dans  un  même  corps  ,  et  sur  le- 
quel on  pouvait  exécuter  des  duos.  Cette  inven- 
tion était  renouvelée  des  anciens,  comme  on  le 
voit  par  quelques  passages  de  Pollux,  de  Pau- 
sanias  et  d'Athénée,  et  par  plusieurs  bas-reliefs 
antiques.  C'est  aussi  a  Delusse  qu'on  doit  le 
Recueil  de  romances  historiques,  tendres  et 
burlesques,  tant  anciennes  que  modernes,  avec 
les  airs  notés,  Paris,  1768,  in-8°,  qu'on  a  at- 
tribué par  erreur  à  Laujon,  dans  le  catalogue  de 
la  Vallière,  n°  15109. 

DELVEE  (Fbédébic),  maître  de  clavecin 
Hambourg  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
a  fait  imprimer  dans  cette  ville  trois  recueils  de 
romances,  en  1796  et  1797,  et  une  sonate  pour 
le  piano  avec  accompagnement  de  violon. 

DEMACCHI  (Luici),  musicien  piémonlais 
de  l'époque  actuelle,  n'est  connu  que  par  un 
opéra  en  un  acte  (la  Sposa  velata),  repré- 
senté à  Novare  en  1840,  et  par  un  traité  de  mu- 
sique qui  a  pour  titre  :  Grdmmatica  musicale 
o  Teoria  dei  principi  elementari  di  musico . 
compilât  a  dietro  le  norme  di  Asioli  e  di  alln 
rinomati  autori  ;  Milan,  Ricordi. 

DEMACM  (Joseph),  ou  peut  être  Demac- 
chi,  comme  le  précédent,  né  à  Alex  and  rie- de -la- 
Paille,  vers  1740,  fut  d'abord  attaché  à  la  mu- 
sique du  roi  de  Sardaigne ,  en  qualité  de  violo- 
niste, et  s'établit  à  Genève  en  1771.  H  a  rail 
imprimer  dix-sept  ouvrages  de  sa  composi- 
tion ,  tant  à  Lyon  qu'à  Paris.  Ils  consistent  en 
symphonies  concertantes,  quatuors,  trios  et  duos 
pour  le  violon.  Ses  duos  pour  violon  et  alto,  op.  1, 
et  pour  deux  violons,  op.  7,  ont  eu  du  succès 
lorsqu'ils  ont  paru. 
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DEUANTIUS  (Christophe),  compositeur, 
Dé  à  Keichemberg  en  1667,  tut  d'abord  chantre 
à  Zittau,  vers  1596,  et  passa  ensuite  à  Freyberg 
en  1607,  pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions.  II 
mourut  en  ce  lieu,  le  20  avril- 1643.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  1<>  Magnificat  4,  5  et 
6  voc.  ad  8  usitatos  et  12  modos  musicos; 
Francfort.  —  2°  Weltiche  Lieder  mit  5  Stim- 
men (Chansons  mondaines  à  5  voix);  Nurem- 
berg, 1595,  in -4°.  —  3°  Der  SprachJob.  cap. 
II.  vers.  16.  mit  5  Stimmen;  Nuremberg, 
Kauffmann ,  1596,  in-4°  obi.— 4°  LXXVII  ans- 
serlesene  liebliche  Polnischer  und  Teutscher 
Art  Tœntze  mit  und  ohne  Texte,  von  4  und 
a  Stimmen,  neben  andern  kiïnstlicken  Gain 
liarden  mit  5  Stimmen  (Soixante-dix-sept  Airs 
de  danse  polonais  et  allemands,  choisis  et  agréa- 
bles, avec  et  sans  paroles,  à  quatre  et  cinq 
voix,  etc.);  Nuremberg,  i601,in-4°.  —5°  Triades 
precum  vespertinarum  ad  8  tonos  et  mo- 
dos concinnatx;  Nuremberg,  1602.  —  6°  Isa-, 
goge  artis  musicx  ad  incipientium  captum 
maxime  accommodata.  Kurtse  Anleitung 
recht  und  leicht  Singen  su  lernent  nebst  ErkUe* 
rang  der  griechischen  Wœrtlem,  so  bey  neuen 
Musicis  im  Gebrauch  sind  ;  Nuremberg,  1605', 
in-8°.  La  seconde  édition  est  de  Nuremberg, 

1607,  in-8°  ;  il  y  en  a  une  de  la  même  ville,  datée 
de  1617.  La  septième  porte  la  date  de  Freyberg, 
1621,  in-8°;  enfin  il  y  en  a  de  cette  dernière 
ville  datera  de  1632,  de  1642,  de  1650,  de  Jéna 
1656,  et  de  Freyberg,  1671,  in-8°.  Un  autre  ou- 
vrage  élémentaire  de  Demantius,  de  la  plus 
grande  rareté,  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin, sous  ce  titre:  Forma  musices.  Griidn- 
Ucher  und  Kurizer  Bericht  der  Singekunst 
(Instruction  courte  et  fondamentale  sur  l'art  du 
chant);  Budissin , Michaei  Wolrab,  1592,  in-8° 
de  douze  feuillets.  —  7°  Conviviorum  Deliciœ, 
newe,  liebliche  Intraden  undAusszuge,  neàen 
kunstlichcn  Galliarden  und  frœlichen  pol- 
nlschen  'Jtentzen mit* Stimmen;  Nuremberg, 

1608,  in -4°.  —  8°  Convivalium  concentuum 
farrago,  in  welcher  teutsche  Canzonetten  und 
Vlllanellcn  mit  6  Stimmen  zu  sampt  einem 
Echo  und  zioeyen  dialogis  mit  8  Stimmen 
verfasset;  Nuremberg,  t609,  in -4°.— 9°  Corona 
harmonica,  oder  auserlesene  aus  den  Evan- 
gelien  auf  ail  Sonntage  und  vornehmste 
Festedurchs  gantze  Jahr  mit  6  Stimmen  und 
aufaUerhand  Instrumentem  zugebrauchen; 
Leipsick,  1610.  —  10°  Threnodiae,  dass  ist 
senhUche  KlagUeder  ûber  den  abschiedi  des 
Chûrfurstens  Christian  //  von  Sachsen; 
Leipsick,  1611,  in-4*.  —  1 1°  Enter  Theil  newer 
teutsche  Lieder,  so  zwor  durch  Georgium 


Langium  mit  S  Stimmen;  Leipsick,  1615,  in- 
4°.  — 12°  Zweiter  Theil  derselben;  Leipsick, 
1615,  in-4*.  —  13°  Timpanum  MUUare,  oder 
21  Streit  und  Triumph-Lieder,  von  5,  c,  8 
und  10  Stimmen;  Nuremberg,  Kaoffmann,  16 1*, 
in-4°.  —  14°  Te  Deum  laudamus  s  roc, 
Freyberg,  1618.  —  15°  Bas  canticum  S.  Au- 
gustini  und  S.  Ambrosii  Te  Veum  Laudamus, 
in  laudem  omnipotentis  Dei,mU  6  Stimmen; 
Freyberg,  Hoffmann,  1618,  in-4°. — 16°  Triades 
Sionise  Intrortvm,  Missarum  et  Prosarum  S, 
6  et  8  vocum;  Freyberg,  1619.  —  17°  TThre- 
nodiœ,  dass  ist  auserlesene  trostràche  Bc- 
grœbnissgesamge,  so  bey  chur-und  Fûrstli- 
chen  Leichen-Begxngnissen  und  Beysetzun? 
gen  benebst  andern  christUchen  Mediattioni- 
bus  und  Todesgedanken,  fur  4,  5,  und  6 
Stimmen;  Freyberg,  1620, in- 8°. 

DEMAR  (jEAif-SéBAsniw),  né  à  Gauas- 
chach,  près  de  Wûrtzboorg,  en  Francome, 
le  29  juin  1763 ,  a  eu  pour  premier  maître  de 
composition  Richter,  «maître  de  musique  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg.  Après  avoir  été 
pendant  trois  ans  instituteur  et  organiste  à  l'E- 
cole normale  de  Weissembourg,  il  partit  pour 
Vienne,  où  il  reçut  des  conseils  de  Haydn.  De 
là  il  alla  en  Italie,  et  y  acheva  ses  études  sous 
soq  oncle  Pfeiffer,  musicien  habile.  Il  vint  en  un 
en  France,  arriva  à  Paris  en  1788,  et  se  fixa  a 
Orléans,  où  il  est  mort  en  1832.  Hélait  organiste 
de  Saint-Paterne.  Demar  a  composé  plusieurs 
messes,  un  Te  Deum  à  grand  orchestre,  trots 
opéras,  six  œuvres  de  symphonies,  deux  con- 
certos de  violon,  quatre  concertos  de  piano,  trois 
concertos  de  harpe,  an  idem  de  cor,  quatre  qua- 
tuors pour  le  violon,  deux  recueils  de  musique 
militaire  à  grand  orchestre,  dix  œuvres  de  duos 
pour  le  violon,  trois  duos  pour  le  cor,  quatre 
duos  pour  la  harpe  et  le  piano,  quatre  oeuvres 
de  sonates  pour  le  piano,  quatre  œuvres  de  so- 
nates pour  la  harpe,  trois  méthodes  élémen- 
taires, la  première  pour  le  violon,  la  deuxième 
pour  le  piano  et  la  dernière  pour  la  clarinette. 
Sa  méthode  de  violon  a  pour  titre  :  Nouvelle 
Méthode  abrégée  de  violon,  avec  tous  Us 
principes  indispensables  à  l'usage  des  com- 
mençants. 

DEMAR  (Joseph),  frère  du  précédent,  est 
né  en  1774,  à  Gnuaschach  en  Franconie.  Il  a 
eu  pour  maître  de  violon  Laurent- Joseph  Schmitt, 
maître  des  concerts  du  duc  de  Wûrtxbourg; 
on  le  cite  comme  un  virtuose  sur  le  violon  et 
la  viole  d'amour.  Il  était  attaché  à  la  chapelle 
du  grand-duc  de  Wûrtzbourg  en  1812.  Il  a  com- 
posé plusieurs  messes  à  grand  orchestre,  et  beau* 
coup  de  duos  de  violon. 
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DEMAR  (Thérèse),  fille  de  J.  Sébastien, 
née  à  Paris,  fut  élève  de  son  père ,  et  se  fit 
connaître  connue  harpiste  dans  les  concerts  pu- 
blics, en  1808  et  1809.  Elle  a  publié  environ 
trente  œuvres  de  musique  pour  la  harpe,  qui 
consistent  en  préludes,  pots-pourris,  airs  variés, 
fantaisies,  etc.,  dont  la  plupart  ont  été  gravés  à 
Paris,  chez  Mme  Dulian. 

DEMELIUS  (Chrétien),  naquit  à  Schlet- 
tau,  petite  ville  près  d'Annaberg,  en  Saxe,  le 
Ier  avril  1643.  Son  père,  qui  était  brasseur, 
aimait  beaucoup  la  musique.  Il  voulut  que  De- 
ntelius  cultivât  cet  art,  et  le  confia  aux  soins  de 
Christophe  Knorr,  organiste ,  pour  l'étude  des 
principes  de  l'art.  Le  jeune  Demelius  fut  envoyé 
ensuite  à  l'école  de  Zwickau,  où  il  reçut  des  leçons 
de  chant  pendant  cinq  années.  De  là  il  passa  à 
l'école  de  Nordhausen,  en  1663,  où  il  obtint  la 
place  de  précepteur  des  enfants  du  bourgmestre 
Ernest.  Il  les  accompagna  à  l'université  de  Iéna, 
en  1666,  et  cette  circonstance  lui  fournit  l'occa^ 
sion  d'apprendre  la  composition  sous  la  direction 
d'Adam  Dresen.  Revenu  à  Nordhausen,  vers  la 
fin  de  1669,  il  y  fut  nommé  chantre  de  la  ville, 
et  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  1er  novembre  1711.  Bemetius  a  publié,  en 
1688,  un  livre  de  cantiques  pour  l'usage  des 
églises  de  Nordhausen,  dont  on  a  fait  plusieurs 
éditions.  Il  a  composé  aussi  un  recueil  de  mo- 
tets à  quatre  voix,  qui  a  été  imprimé  à  Son- 
dershausen  en  1700,  sous  ce  titre  :  Vortrah  von 
VI  gesetsten  Motet ten  und  Arien,  von  4 
Stimmen,  în-4°.  Enfin  on  a  de  lui  nu  traité  élé- 
mentaire de  musique,  sons  ce  titre  :  Tirocinium 
musicum,  exhibent  musicxar  lis  prxcepta  ta- 
bulis  synopticis  inclusa,  ncc  non  praxin  pecu- 
liarem,  eu  jus  bene/icio  nonnullorum  men- 
sium  spatio  t troncs  ex  fundamento  mvsicam 
fdiilUme  docere  poteriC  doclurus;  Nordhau- 
sen, ln-4°,  sans  date.  J.-J.  Meyer,  recteur  à  Nor- 
dhausen, a  fait  une  élégie  latine  sur  la  mort  de 
Demelius,  où  il  a  fait  entrer  tous  les  termes 
techniques  de  la  musique. 

DEMEUR  (  Jules-Antoine  ) ,  flûtiste  et 
compositeur,  né  à  Hodimont-Lez-Verviers  (Bel- 
gique), le  23  septembre  1814,  eut  pour  premier 
mal  Ire  de  musique  M.  Lecloux,  de  Verviers. 
Admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  Bruxel- 
les, en  1833,  il  reçut  des  leçons  de  Lahou  pour 
son  instrument.  Dans  la  jnême  année  il  entra 
dans  la  musique  du  régiment  des  guides,  et 
dans  Tannée  suivante  il  fut  engagé  comme 
deuxième  flûle  au  théâtre  royal.  Le  deuxième 
prix  lui  fut  décerné  aux  concours  du  Conserva- 
toire, en  1835,  et  le  premier,  en  1836.  Deux  ans 
plus  tard  la  place  de  première  flûte  solo  lui  fut 
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donnée  au  théâtre  royal.  En  1*40  il  fut  nommé 
répétiteur  de  flûte  au  Conservatoire.  Peu  de 
temps  après,  le  directeur  de  cette  école,  ayant 
résolu  de  substituer  renseignement  de  la  flûte 
de  Bœhm.à  celui  de  l'ancienne  flûte,  envoya  De- 
meur  à  Paris  pour  se  livrer  à  l'étude  de  cet 
instrument,  sous  la  direction  de  M.  Dorus.  De 
retour  à  Bruxelles,  après  avoir  acquis  de  l'ha- 
bileté sur  le  nouvel  instrument,  il  en  fut  nommé 
professeur  en  1842.  Parmi  les  élèves*  qu'il  a 
formés  se  place  en  première  ligne  Reichert,  le 
flûtiste  le  plus  extraordinaire  peut-être  qui  ait 
jamais  existé  pour  les  difficultés,  la  beauté  de 
l'embouchure,  l'art  de  modifier  le  son  et  de  chan- 
ter, et  dont  la  renommée  serait  aujourd'hui  uni- 
verselle, si  l'abus  des  liqueurs  fortes  n'avait  fini 
par  porter  une  atteinte  funeste  à  ses  facultés. 
M.  Demeur,  ayant  épousé  Mllc  Charton,  alors 
cantatrice  du  théâtre  royal  de  Bruxelles;  donna, 
en  1847,  sa  démission  de  professeur  au  Con- 
servatoire, dans  le  but  de  voyager  avec  sa 
femme,  et  la  suivit  dans  les  villes  principales  de 
la  France,  dans  les  pays  étrangers,  et  en  dernier 
lieu  en  Amérique.  11  n'a  publié  de  sa  composi- 
tion qu'une  fantaisie  sur  les  airs  de  la  Figurante 
pour  flûte  et  orchestre,  Bruxelles,  Lahou,  et 
une  fantaisie  sur  les  motifs  de  la  Sonnanbula , 
ibid.  Ses  ouvrages  inédits  consistent  en  quatre 
airs  variés  pour  flûte,  orchestre  ou  piano,  un 
trio  pour  piano,  flûte  et  violoncelle,  et  deux 
concertos. 

DEMHARTER  (Joseph),  pianiste  et  com- 
positeur, vivait  à  Augsbourg  vers  1815.  II  a 
publié  dans  cette  ville,  chez  Gombart,  une 
messe  à  quatre  voix  avec  quatuor  et  orgue,  des 
chants  populaires  de  la  Bavière  à  quatre  voix, 
avec  accompagnement  de  piano,  des  variations 
sur  God  save  the  King  pour  le  piano,  un 
'  rondeau  avec  orchestre,  op.  7,  pour  le  même 
instrument,  et  quelques  autres  productions  du 
même  genre. 

DEMMLER  (Jean-Michel),  né  à  Gross- 
Actingen,  dans  la  Bavière,  est  mort  en  1785,  à 
Augsbourg,  où  il  était  organiste  de  la  cathédrale. 
Il  jouissait  de  la  réputation  d'un  habile  claveci- 
niste. Ses  compositions,  dont  on  n'a  rien  im- 
primé, consistent  en  une  cantate  intitulée  Deu- 
calion  et  Pyrrha9  plusieurs  symphonies,  et  des 
concertos  pour  le  clavecin. 

DÉMODOQUE,  musicien  de  l'antiquité, 
né  à  Corcyre,  vivait  avant  Homère,  qui  en  parle 
avec  éloge  en  plusieurs  endroits  de  V Odyssée. 
Il  fut  disciple  d'Automède  de  Mycènes,  et  l'on 
croit  que  ce  fut  lui  qu'Agamemnon  laissa  près  de 
Clylemnestre,  pour  veiller  à  sa  conduite.  Ptolé- 
mée  Éphestion,  cité  par  Pholhis,  dit  qu'Ulysse, 
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disputant  le  prix  dans  des  jeux  célèbres  en 
Tyrrhénte,  y  chanta  au  son  de  la  flftte  le  poème 
de  Démodoque  sur  la  prise  de  Troie,  et  fut  dé- 
claré  vainqueur. 

DÉMOCRITE.philosophede  l'antiquité,  na- . 
quità  Abdère,  ville  de  la  Thrace,470  ans  avant 
fère  chrétienne.  Héritier  de  richesses  considéra- 
bles, il  les  employa  à  voyager  en  Egypte,  dans  la 
Perse,  dans  llnde  et  en  Italie,  pour  acquérir  des 
connaissances  étendues  dans  toutes  les  branches  des 
sciences.  A  Athènes,  il  suivit  les  leçons  de  Socrate 
et  d'Anaxagore.  De  retour  dans  sa  patrie,  et  ruiné 
par  ses  longs  voyages,  il  trouva  un  asile  chez 
son  frère  Damasis.  Cependant  une  loi  des  Abdé- 
ritains  privait  des  honneurs  de  la  sépulture  qui- 
conque avait  dissipé  son  patrimoine;  pour  se 
soustraire  a  cette  ignominie,  Démocrite  fit  une 
lecture  publique  d'un  de  ses  ouvrages  philoso- 
phiques, et  l'admiration  qu'il  excita  par  cette 
lecture  fut  telle,  que  ses  compatriotes  décidèrent 
que  ses  funérailles  seraient  faites  aux  frais  de 
l'État.  Après  une  longue  vie  passée  dans  la 
retraite,  dans  l'étude  et  dans  la  méditation,  ce 
philosophe  célèbre  mourut ,  dit-on,  à  l'âge  de 
cent  neuf  ans.  Dans  la  liste  étendue  des  ou- 
vrages attribués  à  Démocrite  par  Diogène  Laérce, 
et  parmi  lesquels  il  est  vraisemblable  qu'il  y  en 
a  beaucoup  de  supposés,  on  trouve  sept  livres 
sur  la  musique  qui  n'ont  point  été  retrouvés 
jusqu'à  ce  jour. 

DÉMOTZ  DE  LA  SALLE  (l'abbé),  né 
à  Rumilly,  en  Savoie,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  de  la  même  famille  que  le  gé- 
néral Démotz-de  l'Allée,  qui  commandait  les 
forces  d'Hyder-Aly ,  dans  le  Maïssour.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  Démotz  entra  dans  les 
ordres  et  fut  pourvu  d'une  cure  dans  la  partie 
du.  diocèse  de  Genève  qui  appartenait  alors  à 
la  France.  Il  fit  insérer  dans  le  Mercure  le  plan 
d'une  nouvelle  méthode  de  notation  pour  la 
musique,  qui  fut  approuvé  par  l'Académie  des 
sciences  en  1726,  mais  vivement  critiqué  dans 
un  petit  écrit  intitulé  Remarques  sur  la  mé- 
thode d'écrire  la  musique  de  M.  Démotz; 
Paris,  1726,  in- 12.  Le  système  de  Démotz  con- 
sistait à  supprimer  la  portée,  et  à  ne  faire  usage 
que  d'un  seul  caractère  de  note  qui,  par  sa  po- 
sition verticale,  horizontale,  ou  inclinée  en  divers 
sens,  indiquait  le  degré  d'élévation  du  son. 
Cette  invention  n'était  pas  nouvelle  :  Burmeis- 
ter,  en  1601,  Smidt,  en  1607,  et  le  père  Sou- 
haitty,  en  1677,  en  avaient  proposé  d'analo- 
gues. Démotz  fit  paraître  pour  sa  défense  une 
brochure  qui  avait  pour  titre  :  Réponse  à  la 
critique  de  M***  contre  un  nouveau  sys- 
tème de  chant,  par  M***%  prêtre;   Paris,  ' 


1727,  in- 12,  de  42  pages.  On  y  trouve  les 
approbations  de  l'Académie  des  sciences,  de 
Campra,  de  Clérambault,  de  Lallouetle,  el 
de  iilusieurs  autres  maîtres  du  temps.  Il  pu- 
blia ensuite  :  1°  Méthode  de  plain-ckant  set  on 
un  nouveau  système,  très<ourt,  très  faziie 
et  très-sûr;  Paris,  1728,  in- 12. —  2°  Bréviaire 
romain,  noté  selon  un  nouveau  système  de 
chant;  Paris,  1728,  in-12  de  1550  p.  —  3°  Mé- 
thode de  musique  selon  un  nouveau  système; 
Paris,  1728,  in-8°de  232  pages.  Brassard  attaqua 
ce  sysième,  el  fit  voir  qu'il  ne  pouvait  être  utile, 
dans  une  Lettre  en  forme  de  dissertation*  à 
M.  Démotz,  sur  sa  nouvelle  méthode  d'écrire 
le  plain-chant  et  la  musique;  Paris,  1729, 
in  4°  de  37  pages.  Le  système  de  Démotz  rat 
cependant  une  sorte  de  succès;  il  préparait 
même  de  nouvelles  éditions  de  ses  livres  notes, 
avec  des  changements  qui  furent  approuvés  par 
P Académie  des  sciences,  en  1741,  lorsque  la 
mort  de  l'auteur  vint  empêcher  l'exécution  de 
ce  projet. 

DEMUNCK  (Frakçois),  virtuose  violon- 
celliste, né  h  Bruxelles;  le  6  octobre  1815,  était 
fils  d'un  professeur  de  musique  de  cette  ville.  Son 
père  lui  enseigna  les  éléments  de  cet  art  et  le  fit 
entrer  au  Conservatoire  à  l'âge  de  dix  ans.  Il  y 
devint  élève  de  Platel  pour  le  violoncelle ,  et  fit 
sous  cet  habile  maître  de  rapides  progrès.  La 
nature  l'avait  doué  d'un  sentiment  énergique  et 
délicat  qui  lui  donnait  une  qualité  de  son  sym- 
pathique et  une  expression  naturelle.  A  l'âge  de 
dix- neuf  ans  il  obtint  au  Conservatoire,  en 
1834,  le  premier  prix  de  violoncelle,  en  partage 
avec  Alexandre  Batta.  Dans  l'année  suivante 
il  fut  nommé  suppléant  de  son  professeur  : 
après  la  mort  de  Platel,  il  lui  succéda  dans 
renseignement.  Cette  époqne  est  celle  où  son 
talent  acquit  tout  son  développement.  Vers 
1840,  il  était  considéré  par  les  artistes  comme 
destiné  à  se  placer  à  la  tête  des  violoncellistes 
de  son  temps.  Malheureusement  cette  époque 
est  aussi  celle  où  des  liaisons  mauvaises  l'en- 
traînèrent dans  des  désordres  qui  lui  firent  né- 
gliger le  talent  qui  lui  promettait  un  si  bel  ave- 
nir. Il  cessa  de  travailler,  perdit  par  degrés  le 
brillant  et  la  sûreté  de  son  exécution  :  enfin  il 
compromit  même  sa  santé.  Après  avoir  passé 
une  saison  à  Londres,  où  il  produisit  une  vive 
sensation,  il  obtint  en  1845  un  congé  pour 
voyager  en  Allemagne.  Peu  de  temps  après  il 
s'éloigna  de  Bruxelles  avec  une  cantatrice,  et 
visita  les  villes  des  Provinces  rhénanes,  puis  la 
Saxe  et  la  Prusse,  donnant  des  concerts,  puis 
disparaissant  de  la  scène  musicale  (tendant  plu- 
sieurs mois.  Dljà  sa  constitution  phvsio»»*  aràït 
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reçu  de  rudes  atteintes  ,  et  son  latent  avait  di- 
minué. En  1848  il  alla  s'établir  à  Londres  :  il 
y  fut  attaché  pendant  qnelqu^teraps  comme 
violoncelliste  an  théâtre  de  la  reine,  puis  y  vécut 
dans  une  situation  précaire  et  dans  un  affaiblis- 
sement physique  et  moral  dont  ses  amis  pré- 
voyaient les  tristes  conséquences.  De  retour  à 
Bruxelles  vers  le  printemps  de  1853  ,  Il  y  dépé- 
rit de  jour  en  jour  et  mourut  dans  cette  ville, 
le  28  février  1854,  à  l'âge  de  trente  liait  ans  et 
quelques  mois ,  laissant  deux  fils,  Camille  et  Er- 
nest, tous  deux  élèves  du  Conservatoire,  et  dont 
l'heureuse  organisation  promet  pour  l'avenir 
deux  talents  distingués,  le  premier  sur  le- violon , 
l'autre  sur  le  violoncelle.  Où  n'a  publié  de 
Demunck  qu'une  Fantaisie  avec  des  varia- 
tions sur  des  thèmes  russes,  pour  violoncelle 
et  orchestre,  op.  t  ;  Mayence,  Scliott. 

DENEFVE(Jolss),  péàChimay  (Hainant) 
en  1814  ,  apprit  les  éléments  de  la  musique  en 
cette  ville,  et  fut  admis  comme  élève  de  violon- 
celle au  Conservatoire  de  musique  de  Bruxelles, 
au  mois  d'octobre  1833.  En  1835  un  accessit 
lui  fut  décerné  au  concours  pour  cet  instrument. 
Par  la  mort  de  son  professeur  Ptatel,  il  devint  en- 
suite élève  de  Demunck ,  et  obtint  le  deuxième 
prix  au  concours  de  1836.  Dans  le  même  temps, 
il  suivit  le  cours  d'harmonie  et  de  composition 
professé  par  l'auteur  de  cette  notice;  mais  il 
n'acheva  pas  ses  études ,  parce  qu'une  place  de 
professeur  de  violoncelle  de  l'école  communale, 
ainsi  que  la  position  de  premier  violoncelle  du 
Théâtre  et  de  la  Société  des  concerts,  lui  furent 
offertes  à  liions  (Hainaut) ,  où  définis  lors  il  s'est 
fixé.  Dans  l'espace  de  quelques  années  il  est  de- 
venu directeur  de  l'école  de  musique,  chef  d'une 
Société  d'harmonie,  fondateur  et  directeur  de- 
puis 1841  de  la  Société  de  chant  d'ensemble 
connue  sous  le  nom  de  Roland  de  Lattre,  et 
chef  d'orcliestre  du  la  Société  des  concerts.  Comme 
compositeur,  il  a  écrit  un  grand  nombre  de 
chants  en  choeur  pour  des  voix  d'hommes*  qui 
ont  été  publiés  à  Bruxelles,  chez  Scholt,  a  An- 
vei*  chez  les  frères  Possoz  et  à  Paris ,  chez 
llengel  et  C>«;  quelques-uns  de  ces  chants  sont 
devenus  populaires.  M.  Denefve  a  fait  représenter 
an  théâtre  de  Mons  :  1°  Kettly,  ou  le  Retour  en 
Suisse,  opéra  en  un  acte{  1838  ).  —  2°  VÊchevin 
Brassart,  en  3  actes  (  1845  ).  —  3°  Marie  de 
Drabant,  scène  lyrique  en  un  acte  (1850). 

Il  a  écrit  aussi  plusieurs  cantates,  dont  une  a 
éUS  exécutée  par  600  chanteurs  lors  de  l'érection 
de  la  statue  de  Roland  de  Lattre  (  Orlandus 
Lassus),  en.  1858;  une  messe  de  requiem; 
plusieurs  ouvertures  et  symphonies,  et  \\n  giand 
nombre  de  morceaux  d'harmonie  pour  les  ins- 


l  truroentsà  vent.  En  1841  le  roi  Léopold  lui  a 
décerné  une  médaille  d'or  pour  une  cantate  exé- 
cutée en  sa  présence,  à  Mons;  au  concours  ou- 
vert par  la  -Société  des  sciences ,  arts  et  lettres 
du  Rainant,  pour  une  ouverture  en  harmonie  mi- 
litaire, le  prix  lui  a  été  décerné;  en  1846,  il  a 
obtenu  le  second  prix  au  concours  ouvert  à 
Bruges  pour  la  composition  d'un  chant  de  vic- 
toire; la  Société  royale  des  beaux-arts  et  de  littéra- 
ture deGand  lui  a  décerné  une  médaille  en  1851, 
pour  son  ouverture  guerrière  avec  chœurs  ;  la 

'  deuxième  médaille  a  été  sa  récompense,  en  1853, 
au  concours  ouvert  à  Dunkerque  pour  la  com- 
position d'une  symplionie  avec  chœur.  Cet  ar- 
tiste intelligent  et  actif  est  membre  de  la  Société 
royale  des  beaux-arts  et  de  littérature  de  Gand, 
correspondant  du  cercle  artistique  d'Anvers ,  et 
membre  honoraire  des  Sociétés  de  chœur  les 
plus  importantes  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la 
France. 

DENEUFVILLE  (Je an- Jacques)  ,  fils  d'un 
négociant  français  qui  s'était  établi  à  Nu- 
remberg, naquit  dans  cette  ville  le  5  octobre 
1684.  Dès  son  enfance  il  s'adonna  à  l'étude  de 
la  musique,  et  apprit  le  clavecin  et  la  composi- 
tion sous  la  direction  de  Pacbelbel.  Au  mois  de 
novembre  1707,  il  entreprit  un  voyage  en  Italie 
pour  perfectionner  son  goût  et  son  savoir.  Il 
s'arrêta  à  Venise ,  où  il  publia  un  œuvre  de 
pièces  pour  le  chant  avec  accompagnement  de 
plusieurs  instruments.  Il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale par  Grctz  et  Vienne,  et  arriva  à  Nuremberg 
au  mois  d'avril  1709.  Il  y  fut  bientôt  nommé 
organiste  et  compositeur  de  la  ville;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  ces  avantages,  car  il  mou- 
rut dans  sa  vingt-huitième  année,  le  4  août  1712. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Ilotiiq-Opfer 
auf  andachtife  Lippen  trie  fend,  oder  der 
allcrsiissete  Nahtnen  Jésus  (Offrande  de  miel 
pour  humecter  les  lèvres  dévotes,  ou  les  Dou- 
ceurs du  nom  de.  Jésus,  ^n  quatre  devises  );  Nu- 
remberg, 1710.  —  %9  IV  Encomia  :  SU  nomen 
Domini  benedtotuvn;  Non  est  similis  tui,  Do- 
mine; Reatus  vir,  cujus  est  nomen  Domini 
spes  ejus;  ConfiiemHU  Domino,  quoniam  ex- 
celsus  nomen  ejus,  a  voce  sola,  tre  stromenti 
e  contlnuo;  Venise,  1708.  Je  crois  que  l'ou- 
vrage cité  précédemment  n'est  que  la  deuxième 
édition  du  premier.  —  3°  VI  Variirte  Arien 
fur  [Clavier  (Six  Airs  variés  pour  le  clavecin). 
DENEUX  DE  VA  RENNE  (Jmjx), 
amateur  distingué  de  musique,  flûtiste  et  compo- 
siteur ,  est  né  à  Amiens  en  1820.  Son  premier 
mattre  de  musique  fut  un  artiste  de  quelque  mé- 
rite nommé  Fen\  alors  chef  d'orchestre  du 

|  théâtre  d'Amiens  et  flûtiste    habile.  Plus   tard 
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M.  Deneux  se  rendit  à  Paris  et  y  reçut  des  leçons 
particulières  de  Tulou,  dont  il  fréquentait  le 
cours  au  Conservatoire,  en  qualité  d'auditeur,  ce 
qui  a  fait  croire  qu'il  était*  élève  de  cette  école. 
Un  beau  talent  d'exécution  a  été  le  résultat 
des  études  persévérantes  de  M.  Deneux.  De 
retour  à  Amiens ,  il  apprit  l'harmonie  et  la 
composition  d'après  la  méthode  •  de  Reicha  et 
les  leçons  de  M.  Boulogne,  organiste  de  la 
cathédrale  de  cette  ville  et  musicien  instruit. 
Bientôt  il  se  fit  connaître  du  monde  musical  par 
ses  compositions  qui  reçurent  partout  un  bon 
accueil  des  artistes  et  des  amateurs.  L'autorité 
que  lui  donnaient  ses  succès  et  ses  divers  genres 
de  mérite,  ainsi  que  sa  position  de  fortune  indé- 
pendante, l'ont  fait  choisir,  en  1848,  pour  la 
présidence  de  la  Société  philharmonique  d'A- 
miens, qui  lui  est  redevable  de  l'éclat  de  ses 
concerts  depuis  celte  époque,  grâce  à  ses  soins 
aussi  actifs  qu'intelligents,  ainsi  qu'à  ses  rela- 
tions d'amitié  avec  les  artistes  les  plus  célèbres. 
M.  Deneux  a  réuni  à  ses  fonctions  dans  cette  So- 
ciété celle  de  capitaine  commandant  la  musique 
de  la  légion  de  la  garde  nationale.  Il  est  aussi 
membre  titulaire  de  l'Académie  des  sciences  et 
arts  du  département  de .  la  Somme.  Parmi  les 
ouvrages  publiés  par  M.  Deneux ,  on  remarque 
plusieurs  airs  variés  ou  fantaisies  pour  flûte, 
avec  accomp.  de  piano,  quatuor  ou  orchestre  ;  un 
duo  concertant  pour  flûte  et  piano,  sur  des  thèmes 
d'Anna  Bolena,  en  collaboration  de  M.  Bou- 
logne; des  morceaux  composés  par  Servais, 
Vieuxtemps  et  autres  artistes  célèbres,  transcrits 
pour  la  flûte,  etc.;  environ  quarante  de  ces 
morceaux  de  divers  genres  ont  été  gravés  à  Paris, 
chex  Brandus,  Challiot,  Escudier,  Meissonnier, 
Pacini,  et  à  Bruxelles,  chez  Schott  M.  Deneux  a 
composé  aussi  environ  douze  morceaux  pour 
harmonie  militaire,  et  une  méthode  de  flûte  : 
ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit,  ainsi  qu'un 
grand  traité  d'harmonie* et  d'instrumentation. 

DENIS  (  Jean  ) ,  ou  DENYS ,  organiste  de 
Saint-Barthélémy,  à  Paris,  et,  suivant  le  titre  d'an 
livre  qu'il  a  publié,  maître  faiseur  d'instruments 
demusique,  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Le  P.  Mersenne,  son  contempo- 
rain, le  cite,  ainsi  que  Jean  Jaequart,  comme  les 
meilleurs  facteurs  d'épinettes  qu'il  y  eût  alors 
(1636)  en  France,  et  comme  les  successeurs  de 
la  réputation  d'Antoine  Polin  et  d'Émery,  ou  Dé- 
menés. (Voy.  V Harmonie  universelle,  Traité 
des  instruments  à  chordes,  liv.  m,  p.  169*) 
Denis  a  fait  imprimer  un  livre  qui  a  pour  titre: 
Traité  de  l'accord  de  Vcspinette  avec  la 
comparaison  de  son  clavier  avec  la  musique 
vocale,  augmenté  en  cette  édition  des  quatre 


chapitres  suivants  :  Ie  Traité  des  sons  et  corn» 
bien  il  y  en  a.  —  2°  Traité  des  tons  de  l'église* 
et  de  leurs  estendues.  —  3°  Traité  des  fugues 
et  comme  il  les  faut  traiter.  —  4°  La  Ma  - 
nière  de  bien  jouer  de  Vespinette  et  des  orgues; 
h  Paris,  par  Robert  Ballard,  1650,  petit  in-4°"- 
J'fgnore  quelle  est  la  date  de  la  première  édition  ; 
elle  n'est  point  indiquée  dans  la  deuxième.  Dans 
un  chapitre  de  son  livre,  lequel  est  intitulé  A&- 
vis  à  Messieurs  les  organistes,  J.  Denis  dit 
qu'un  organiste  de  la  Sainte-Chapelle ,  nommé 
Florent  le  Bien-Venu,  fut  son  maître  de  i 
que  vocale  et  instrumentale. 

DENIS  ( ),  né  à  Lyon  au 

ment  du  dix-huitième  siècle,  fut  maître  de  musi- 
que des  cathédrales  de  Tournay  et  de  Saint- 
Omer,  après  avoir  exercé  la  profession  de  mu- 
sicien à  Lyon,  à  Rouen ,  à  Marseille,  à  Lille,  à 
Bruxelles,  à  Anvers,  et  dans  beaucoup  d'autre* 
villes.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  élé- 
mentaire intitulé  Nouveau  système  de  musi- 
que pratique ,  qui  rend  V étude  de  cet  art  plus 
facile,  en  donnant  de  l'agrément  à  la  sol- 
ution (  solmisation  ) ,  et  en  soutenant  ainsi 
V ardeur  des  commençants;  Parts,  1747,  in-4' 
oblong.  Ce  musicien  est  vraisemblablement  le 
même  que  l'auteur  de  deux  livres  de  sonates 
cités  parWalther,  d'après  le  catalogue  de  Boy  vin 
publié  à  Paris  en  1729. 

DENIS  (  Pietro  ) ,  maître  de  musique  des 
daines  de  Saint-Cyr,  vers  1780,  et  professeur  de 
mandoline  à  Paris,  était  né  en  Provence.  Il  a  po- 
blié  plusieurs  ouvrages  théoriques  et  pratiques 
dont  voici  les  titres  :  l°  Méthode  pour  appren- 
dre facilement  et  en  peu  de  temps  là  musique 
.  et  l'art  de  chanter  ;  Paris,  in-4°,  sans  date.  — 
2°  Méthode  pour  apprendre  la  mandoline- 
Paris,  1792. —3'  Quatre  recueils  de  petits  airs 
pour  la  mandoline;  —  4°  Traité  de  compo- 
sition par  Fut,  traduit  du  Gradus  ad  Par- 
nassum  de  cet  auteur;  Paris,  Boyer,  in-4° 
gravé.  Cette  traduction  est  fort  mauvaise  ;  l'exé- 
cution typographique  n'est  pas  meilleure. 

DENK(J.-J-).  On  a  sous  ce  nom  une  dis- 
sertation qui  a  pour  titre  :  De  musices  vi  me- 
dicatrice;  Vintlobonae,  1822.  11  est  vraisembla- 
ble que  l'auteur  de  cet  écrit  est  médecin. 

DENNEHBARON  (  Resé-Diewxkwé  ) , 
compositeur  et  littérateur,  né  à  Paris  le  rr  no- 
vembre 1804,  est  auteur  de  V Histoire  abrégée 
de  la  musique  en  France,  résumé  rapide  qui  se 
trouve  dans  le  volume  intitulé  Patria  (  Paris, 
Paulin,  1845,  in-8°  ).  M  Denne-Baron  est  le  ré- 
dacteur des  notices  de  musiciens  qui  sont  insé- 
rées dans  la  Biographie  générale,  publiée  par 
M.  Didot;  Paris,  1852  et  aunées  suivantes. 
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DENNER  (Jeàn-Christophb),  célèbre  fac- 
teur d'instruments,  naquit  à  Leipsick  le  13  août 
1655.  Il  n'était  âgé  que  de  buit  ans  lorsque 
son  père,  fabriquant  de  cors  de  chasse  et  de 
(rates ,  alla  s'établir  à  Nuremberg.  Dès  son  en- 
fance, Dernier  apprit  à  fabriquer  des  instruments 
de  musique,  particulièrement  des  flûtes,  et  il  ac- 
quit tant  d'habileté  dans  la  construction  de 
celles-ci,  qu'on  les  préféra  aux  flûtes  de  tous  les 
autres  facteurs  de  l'Allemagne.  II  se  distingua 
surtout  par  la  justesse  qu'il  donna  à  ses  instru- 
Iruments.  On  lui  attribue  l'invention  de  deux 
bassons  portatifs  dont  l'un  eut  le  nom  de 
Stock  fagott  (  basson  à  canne),  et  l'antre,  ce- 
lui de  Racketten-fagott  (  basson  à  raquette 
ou  à  fusée  ).  Ce  dernier,  assez  semblable  à 
une  petite  trompette  par  sa  forme  et  par  ses 
dimensions,  était  d'un  maniement  assez  facile; 
mais  il  parait  qu'il  fatiguait  la  poitrine ,  à  cause 
des  neuf  tours  que  faisait  son  tube,  et  qu'il  élait 
difficile  de  saisir  exactement  les  trous  pour  les 
boucher  sur  ce  tube  si  souvent  recourbé.  Ces 
défauts  paraissent  avoir  été  cause  de  l'oubli  où 
cet  instrument  est  tourné.  On  doit  à  Denner  une 
découverte  beaucoup  plus  importante  :  je  veux 
*  parler  de  la  clarinette,  qu'il  inventa  en  1690, 
suivant  quelques  biographes,  et  vers  1700;  selon 
d'autres.  Cet  instrument,  qui  est  devenu  la  base 
des  orchestres  d'harmonie,  et  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  les  antres,  n'a  d'analogie  avec  aucun 
autre  instrument  à  vent,  et  prouve  que  son  in- 
venteur possédait  une  grande  puissance  d'ima- 
gination (1).  On  n'en  comprit  pas  d'abord  le  mé- 
rite, car  plus  de  soixante  années  s'écoulèrent 
avant  qu'on  l'introduisit 'dans,  les  orchestres, 
surtout  en  France  (Voy.  Gossec);  mais  depuis 
lors  on  en  a  tiré  les  plus  beaux  effets. 

Après  une  vie  honorable  et  active,  Denner 
mourut  à  Nuremberg  le  20  avril  1707.  Ses  deux 
fils  ont  marché  sur  ses  traces ,  et  ont  fabriqué 
d'excellents  instruments  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle. 

DENNENGER  (Jean-Népomucènb  ),  cla- 
veciniste et  virtuose  sur  le  violon,  était  di- 
recteur de  musique  et  maître  des  concerts  à 
Oehringen  en  1788.  Il  a  fait  graver  un  concerto 
de  clavecin  à  Manheim,  en  1788,  et  trois  so- 
nates pour  le  même  instrument,  avec  accompa- 
gnement de  violon  et  basse,  op.  4,  à  Offenbach, 
en  1794. 

DENIV1S  (Jean),  écrivain  anglais,  plus 
connu  par  la  bizarrerie  de  son  caractère  que 

(11  Le  principe  acoustique  de  la  clarinette  offre  cette 
différence  avec  celui  des  antres  instruments  à  vcot,  qu'elle 
noctavie  p  -s,  mais  qu'elle  quint  oie,  lorsque  le  son  voulu 
ne  se  produit  pas. 


par  le  mérite  de  ses  ouvrages ,  naquit  à  Lon- 
dres en  1657.  Son  père,  qui  était  sellier  dans 
la  Cité,  voulant  lui  donner  une  éducation  libérale, 
l'envoya  à  l'université  de  Cambridge,  où  il  fit 
d'assez  bonnes  études,  et  d'où  il  rat  chassé  pour 
avoir  tenter  d'assassiner  un  étudiant  Rêvent» 
en  Angleterre,  après  avoir  voyagé  en  France  et 
en  Italie,  il  se  trouva  possesseur  d'une  fortune 
assez  considérable  qui  lui  avait  été  laissée  par 
un  de  ses  oncles.  Il  se  lia  alors  avec  des  hom- 
mes distingués  par  leur  naissance  ou  par  leur 
mérite,  tels  que  les  comtes  Halifax  et  Pembroke, 
Dryden,  Congrève,  Wicherley,  etc.  ;  mais  l'excès 
de  sa  vanité  et  son  caractère  insociable  éloignè- 
rent bientôt  de  lui  ses  amis.  Il  se  fit  auteur,  et 
attaqua  dans  une  foule  de  pamphlets  l'honneur 
et  la  réputation  de»  personnes  les  plus  recom- 
mandables,  ce  qui  lui  attira  quelquefois  d'assez 
méchantes  affaires.  Enfin,  après  avoir  dissipé  sa 
fortune,  il  mourut  délaissé  et  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans , 
le  6  janvier  17S3.  Dennis  a  publié  une  diatribe 
assez  piquante  sur  l'établissement  de  l'Opéra- 
Italien  à  Londres ,  sous  le  titre  de  an  Bssay  on 
•the  itattan  Opéra;  Londres,  1706,  in-80. 

DENSS  (Adrien),  luthiste  allemand,  vé- 
cut vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  suivant.  La  collection  de  ses  œu- 
vres est  contenue  dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  '• 
Florilegium  omnis  fere  génère  cantionum 
suavissimarum  ad  testudinis  tabulaturam 
accommqdaiarum,  longe  jucundissimum.  In 
quo  prxter  fantasias  lepidissimas  conti- 
nentur  diversorum  authorum  cantiones  se- 
selectissimx,  utpote:motetx,  neapoUtanx , 
madrigales,  trium,  quatuor,  quinqus,  ses 
vocum;  item  passamezi,  gagUardx,  alle- 
mandes, courantes,  voltx,  branles  et  ejus 
generis  chorex  varix;  Colonise  Agrippim*, 
excudebat  Gersrdus  Grevenbruck,  1594,  in-fol. 
Cet  œuvre  contient  4  motets,  80  napoli- 
taines à  3,  4,  5  et  6  parties,  lt  fantaisies,  et 
50  danses  de  différents  caractères,  en  tablature  • 
de  luth. 

DENTICE  (Fabrice)  ,  compositeur  napoli- 
tain, vivait  à  Rome  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Galilée  vante  son  habileté  sur 
le  luth  et  dans  la  composition  (Dialogo  délia 
musica,  p.  138.)  Il  a  publié  à  Venise,  en  1581, 
des  motets  à  cinq  voix,  sous  le  titre  de  Madrigali 
spirituali,  et  des  Antiennes  à  4  voix,  en  1586. 
Dentice  est  aussi  auteur  d'un  Miserere  composé 
originairement  à  six  voix.  On  trouve  ce  Mise- 
rere réduit  à  quatre  parties  par  D.  Michel  Pacini, 
chantre  chapelain  de  la  chapelle  du  duc  d'Al- 
temps.avec  les  versets  intermédiaires  ajoutés  paj 
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J.  Marie  Nanini ,  dans  un  volume  de  la  cha- 
pelle Sixtine,  in -fol.,  son!»  le  n°  2923.  Dans  la 
collection  manuscrite  connue  sous  te  nom  de 
Collection  Eler,  qui  est  h  la  Bibliothèque  du 
Conservatoire  de  musique  de  Paris,  on  trouve 
des  motets  en  partition  de  Fabrice  Dentice.  En- 
fin on  a  imprimé  de  ce  musicien  :  Lamenta- 
tioni  (sic)  a  5  voci,  aggiuntovi  II  Mesponsori, 
Ântifone,  BenedictusetMiscrere;M\\wt  chez  les 
héritiers  de  François  et  Simon  'fini,  1S93,  in-4°. 
On  doit  à  Pierre  Mailla rt  {voij.  ce  nom)  un  ren- 
seignement sur  Dentice,  qui  n'a  point  été  connu 
des  biographes  :  il  dit,  dans  son  livre  sur  tes  tons 
(p.  171),  qu'il  a  entendu  cet  artiste,  en  Espagne, 
jouer  do  luth  avec  une  perfection  qui  lui  a  fait 
éprouver  une  des  plus  vives  émotions  qu'il  ait 
jamais  ressenties.  Ce  séjour  de  Fabrice  Dentice 
en  Espagne  paraît  avoir  eu  lieu  avant  1590. 

DENTICE  (Lodis),  gentilhomme  napolitain, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  vécut  vers 
1550;  il  est  connu  par  Due  Dialoghi  délia 
mttsica;  Naples,  1552,  in-4°.  Le  Père  Martini, 
indique  nne  édition  de  cet  ouvrage  (Storia 
délia  musica,  t.  I,  p.  454)  datée  de  Rome, 
1653;  M.  l'abbé  Bai  ni  dit  que  lesdeox  dialogue* 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois  à  Rome  et  à 
Naples  depuis  1533  jusqu'en  1554  {Mem.  sto- 
rico-critlche  delta  vita  e  délie  opère  di 
Glov.  Pierlulgi  da  Palestrina,  t.  II,  n°  578  ). 
Dentice  traite  principalement,  dans  ces  dialo- 
gues ,  des  proportions  et  de  la  tonalité  de  la 
musique  des  anciens ,  et  prend  pour  guide  te 
traité  de  Boëce.  Dans  la  biographie  des  hommes 
illustres  du  royaume  de  Naples  (Biografia  degli 
uominl  iliustri  del  regno  di  Hapoli,  ornata 
dei  lajv  rlspettivl  ritratti,  volume  che  con- 
tienne gll  elogi  del  maestrl  di  cappella, 
cantori,  e  cantanU  piû  celcbrl;  Naples,  1819, 
in-4°)  ;  on  cite  aussi  un  autre  ouvrage  de  Den- 
tice, intitulé  la  Cura  dei  mail  colla  musica, 
qu'on  dit  avoir  été  publié,  mais  sans  indiquer 
le  liai  ni  la  date  de  l'impression.  Louis  Dentice 
a  écrit  nn  Miserere  h  deux  versets,  alternati- 
vement à  5  et  à  4  parties;  il  l'a  dédié  à  la 
chapelle  pontificale,  où  il  a  été  souvent  exécuté. 
Cest  un  des  meilleurs  morceaux  de  ce  genre 
qui  ont  été  faits  pour  cette  chapelle,  où  il  est  con- 
servé. 

DENTICE  (Sciwon),  noble  napolitain,  frère 
du  précédent,  naquit  vers  1500  et  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  après  avoir  fait 
de  bonnes  études.  Musicien  distingué ,  il  cul- 
tivait aussi  les  sciences  philosophiques  et  ma* 
thématiques  avec  succès.  Il  mon  rut  à  Naples 
en  1633,  à  l'âge  d'environ  soixante-quatorze  ans. 
Le  premier  livre  de  ses  madrigaux,  à  cinq  voix , 
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dédié  au  duc  de  Ferraret  fut  imprimé  à  Naples 
en  1591,  par  les  héritiers  de  Matthias  Canger, 
in-4*.  Le  second  parut  à  Venise  chei  Angelo 
Gardano,  en  1596.  Les  troisième  et  quatrième 
livres  furent  publiés  à  Naples,  en  1601,  par  les 
soins  d'Antoine  Paci;  et  enfin  le  dnquièane 
fut  aussi  imprimé  à  Naples  par  Jean-Baptiste 
Sottile,  et  dédié  à  l'archevêque  de  Naples,  car- 
dinal Aquaviva,  en  1607.  Le  marquis  de  Vilta- 
rosa,  à  qui  j'emprunte  une  partie  de  ces  ren- 
seignements (Memorie  dei  composUori  éi 
musica  del  regno  di  Napoli,  p.  67),  dit  que 
Dentice  a  écrit  aussi  des  antiennes,  des  répons, 
des  leçons  de  ténèbres  pour  la  semaine  sain  le, 
beaucoup  dliymmes,  des  messes,  des  Magni- 
ficat, et  un  grand  nombre  de  motets  qui  sont 
vraisemblablement  restés  en  manuscrit. 

DENZI  (AtrromB),  compositeur  et  chanteur 
italien,  fut  engage  pour  chanter  à  Prague  cnez 
le  comte  de  Sporck,  en  1724.  Il  y  brilla  cette 
même  année  dans  le  rôle  d'Orlando  furiaso. 
de  Ristori,  et  se  fit  applaudir  en  1726  dans  le 
Nerone  et  dans  V Arménien  e  d'Orlandini.  En 
1727  ,  le  comte  de  Sporck  le  chargea  ne  la  di- 
rection de  son  théâtre,  et  pendant  l'exercice  de 
ses  fonctions  il  fit  représenter  plus  de  cinquante- 
sept  opéras;  mais  il  y  mit  tant  de  luxe  que  la 
fortune  du  comte  commençait  à  en  souffrir,  et 
que  celui-ci  fut  obligé  de  supprimer  son  opéra 
italien.  Denzi  prit  alors  ce  spectacle  à  ses  frais; 
mais  cette  spéculation  ne  rat  point  heureuse  :  il 
y  perdit  toutes  les  richesses  qu'il  avait  acquises 
précédemment.  Alors,  dans  l'espoir  de  rétablir 
ses  affaires,  il  composa  l'opéra  national  intitulé 
Praga  naseente  da  Libussa  e  Primislao ,  qn 
fut  représenté  en  1734. 11  dédia  cet  ouvrage  à  la 
noblesse  de  Bohême,  et  y  joua  lui-même  le  rôle 
de  Ctirad.  Le  succès  fut  si  grand,  et  les  repré- 
sentations furent  si  multipliées  et  si  productives, 
que  Denzi  se  trouva  plus  riche  qu'il  n'était  au- 
paravant. Dlabacx,  à  qui  ces  renseignements 
sont  empruntés  (Voy.  Allgem.  histor.  Kunst- 
ler-Lexik.  fur  Bcèhmen,  t.  I,  col.  311), 
ignorait  combien  de  temps  Denai  demeura  à 
Prague,  le  lieu  où  il  s'est  retiré,  et  la  date  de  ta 
mort. 

DEPERET  (Gabriel),  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Turin ,  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  a  lait  insérer  dans 
les  Mémoires  de  cette  Académie  (années  1805- 
1806,  part.  II,  p.  241-320)  une  dissertation 
qui  a  pour  titre  :  du  Principe  de  l'harmonie 
des  langues;  de  leur  influence  sur  le  chant  et 
sur  la  déclamation.  Ce  mémoire  a  été  lu  le  5 
mars  1806  I)  a  été  réimprimé  à  Paris  en  1809, 
in-8*. 
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DEPRÈS  ou   DESPRES  (Josqui»),    fut 

un  des  plus  grands  musiciens  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  et  celui  dont  la  réputation  eut  le 
plus  d'éclat.  Les  anciens  écrivains,  et  mène 
les  Italiens  de  nos  jours ,  le  désignent  en  général 
par  son  prénom  de  Josquin;  cependant  on  trouve 
aussi  son  nom  écrit  de  beaucoup  de  manières 
différentes, telles  que  Jusquén ,  Jossien ,  Jodo- 
cus,Jodoculus,  Depret,  Duprë,  a  Prato,  del 
Prato,  a  Pratis ,  Pratensis,  etc.  Son  nom  vé- 
ritable était  Desprès.  Quant  au  prénom  de  Jos- 
quin, contracté  du  flamand  Jossekin ,  il  signifie 
le  petit  Josse ,  ou  petit  Joseph ,  sorte  de  dimi- 
nutif  amical  employé  autrefois  pour  désigner 
certains  artistes  célèbres.. Nul  n'a  joui  d'une  plus 
brillante  réputation  pendant  sa  vie,  et  n'a  con- 
servé sa  renomméeaussi  longtemps  apr^s  sa  mort. 
Les  Allemands,  les  Italiens,  les  Français,  les 
Anglais  l'ont  unanimement  proclamé  le  plus 
grand  compositeur  de  son  temps,  et  le  plus  ha- 
bile maître  qo'ait  produit  l'ancienne  école  gallo- 
belge,  si  fertile  en  savants  musiciens.  Glaréan  a 
dit  de  lui  que  la  nature  n'a  jamais  produit  d'ar- 
tiste plus  heureusement  organisé,  ni  qui  possédât 
une  science  plus  réelle  et  plus  étendue  (I).  Il 
ajoute  que  nul  mieux  que  lui  ne  savait  eiciter 
les  affections  de  l'âme  par  ses  chants,  <jue  nul 
n'avait  plus  de  grâce  et  de  facilité  dans  tout  ce 
qu'il  faisait,  et  que,  semblable  à  Virgile,  qui 
n'a  point  de  maître  dans  la  poésie  latine,  il  n'en 
avait  point  dans  son  art  (2).  GafTori  en  parle  avec 
la  même  admiration  (Pract.  Music.;  lib.  m, 
cap.  13  )  ;  Spataro  le  qualifie  du  titre  de  premier 
des  compositeurs  de  son  temps  (  Tractato  de 
musica,  etc.,  Venise,  1532);  Adrien  Petit  Co- 
clicus ,  on  plutôt  Coclius ,  l'appelle  Princeps 
musicorum,  quos  mundus  suscipit  et  admira- 
fwr,  et  Zartino,  si  bon  juge  en  ce  qui  concerne 
la  musique,  affirme  qu'il  tenait  la  première  place 
parmi  ses  contemporains  (teneva  ai  suoi  tempi 
nella  musica  il  primo  luogo  (3).  On  ne  finirait 
pis  si  Ton  voulait  citer  toutes  les  autorités  qui 
prouvent  la  haute  estime  dont  Josquin  Desprès 
a  joui  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Des  faits 
viennent  à  l'appui  de  ces  éloges  pour  démontrer 

(1)  t  Cul  vlro,  it  de  doodeclm  roodU  ae  vera  ratione  ma* 
t  *lca,  notltla  conllgtsset  ad  natlvam  Jllam  indolcm.et 
«  Ingenll.qua  Tigtitt,  acrimoniam  :  nlhll  natura  aoguatlua 

•  In  hacarte,  nlhtt  tnagntûcentlas  prodneere  potalaaet. 

•  tta  In  omnta  versatile  Ingenium  erat,  Ka  nature  acomtne 
■  acvl  armatum,  utnihU  tn  hoc  negotloutenon  potnlaset.  » 
Uodecae.k  ),  p.  S61. 

(2)  «  Nemo  hoc  sympboneta  affectu»  aolml  in  canin  cf- 
-  firaeius  eiprestft,  nemo  feueftn  oraui  est,  nemo  gratia 

•  ae  facllltate  cum  co  ex  cquo  certarc  pot  oit,  alcut 
«  nemo  Latinorum  In  carminé  epfco  Maroac  melluv  » 
Ibtd. 

tM  Sopplimenti  music.,  p.  3it. 


la  puissance  de  son  nom.  Corteggiano  de  Casti- . 
glione,  voulant  prouver  que  les  esprits  ordinaires 
ne  jugent  du  mérite  des  ouvrages  que  sur  la  ré- 
putation de  leurs  auteurs,  rapporte  l'anecdote 
suivante  :  Un  motet  ayant  été  chanté  devant  la 
duchesse  d'Urbin,  il  fut  écouté  avec  la  plus 
grande  indifférence,  parce  que  le  nom  de  l'auteur 
était  inconnu;  mais,  dès  qu'on  eut  appris  que  le 
morceau  était  de  Josquin,  les  marques  d'une 
admiration  excessive  éclatèrent  de  toutes  parts. 
Zarlino  rapporte  aussi  une  anecdote  semblable  (1). 
Le  motet  Verbum  bonum  et  suave  était  clianté 
depuis  longtemps  à  la  chapelle  pontificale  de 
Rome,  comme  une  composition  de  Josquin,  et 
considéré  comme  une  des  meilleures  productions 
de  l'époque,  .lorsque  Adrien  Willaert,  qui  dans 
la  suite  est  devenu  célèbre,  quitta  la  Flandre  pour 
visiter  l'Italie.  Arrivé  à  Rome,  il  entendit  exécu- 
ter ce  motet,  et  déclara  qu'il  était  de  lui.  Dès 
cet  instant,  le  morceau  fut  mis  à  l'écart,  et 
cessa  d'être  exécuté.  M.  l'abbé  Baini  a  exprimé 
dans  un  style  très-élégant  cette  prééminence  de 
Josquin  Desprès  sur  tous  ses  contemporains  (2)  t 
Un  tal  Jvsquin  des  Près ,o  del  Prato,  dit-il, 
in  brev*  ora  diviene  con  le  sue  nuove  produ- 
zioni  Vidolo  delT  Buropa.  Non  si  gusta  più 
altri,  se  non  il  solo  Jusquino.  Non  v'  èplù 
bello,  se  non  è  opéra  dl  Jusquino .  Si  carda  il  solo 
Jusquino  in  tut  te  lecappeUe  allora  esistentl  : 
il  solo  Jusquino  in  Italia,  U  solo  Jusquino  in 
Fronda,  il  solo  Jusquino  in  Germania,  nella 
Fiandre,  inUngheria,  in  Boemia,  netlc  Spagne 
il  solo  Jusquino.  (Josquin  des  Près  ou  del  Prato 
devint  en  peu  de  temps  l'idole  de  l'Europe.  On  ne 
goûte  plus  que  Josquin  ;  nul  ouvrage  n'est  beau  s'il 
n'est  de  Josquin  ;  Josquin  est  le  seul  dont  on 
chante  la  musique  dans  les  chapelles  alors  exis- 
tantes. Josquin  seul  en  Italie,  Josquin  seul  en 
France,  Josquin  seul  en  Allemagne;  en  Flandre, 
en  Hongrie,  en  Bohème,  en  Espagne,  rien  que 
Josquin.  ) 

L'Italie,  l'Allemagne  et  la  France  se  sont  dis- 
puté la  gloire  d'avoir  donné  la  naissance  à  ce 
grand  musicien.  Les  Italiens,  ae  fondant  sur  la 
traduction  qu'on  avait  faite  autrefois  de  son  nom 
en  ceux  de  Jacobo  Pratense  et  de  Jusquin 
del  Prato,  Pont  fait  naître  à  Prato,  en  Toscane. 
Forkel  dit,  dans  son  Histoire  de  la  musique  (3}, 
que  le  lieu  de  la  naissance  de  Josquin  n'est  point 
connu ,  mats  qu'on  le  croit  originaire  des  Pays- 
Bas.  Néanmoins  cet  historien  cite  Vitus-Ortel 
de  Windsheim,  qui  le  met  au  rang  des  meilleurs 

(l)  Ibld.  p.  SIS. 

(a)  Memorie  itorico-crit.  délia  vUa  e  délie  npere  dl  (Jto. 
Pierluxgi  da  Palestrtna.  U  II,  p.  *07. 
(*)   AHgemein*  Geschichtê  dew  Mustà,  t  II,  p.  a» 
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compositeurs  allemands ,  tels  que  Senfel ,  Henri 
I*aacet  autres  (1).  Pour  appuyer  cette  prétention, 
Forkel  dit  qu'on  peut  d'ailleurs  considérer  Jos- 
quin  comme  compositeur  allemand ,  puisque  les 
Pays-Bas  font  partie  de  l'Allemagne.  Il  oublie 
qu'à  l'époque  où  Josqnin  Desprès  a  vu  le  jour, 
une  partie  de  ia  Belgique  faisait  partie  du  duché 
de  Bourgogne,  et  que  le  reste  formait  des  États 
Indépendants ,  tels  que  le  comté  de  Flandre,  le 
comté  de  Hainaut  et  l'évechô  de  Liège.  D'un 
autre  côté,  les  biographes  et  lescritiques  français 
font  des  efforts  pour  démontrer  que  c'est  en 
France  que  Josquin  a  pris  naissance.  Sans  compter 
Colliète,  auteur  d'une  histoire  du  Vermandois, 
et  Claude  Hémeré,  à  qui  l'on  doit  des  tables 
chronologiques  des  doyens  de  Saint-Quentin ,  les- 
quels ne  le  disent  pas  positivement ,  mais  le  font 
entendre,  on  peut  citer  Mercier,  abbé  de  Saint- 
Léger,  qui  considère  le  grand  musicien  comme 
Français  ($)  sur  l'autorité  de  le  Duehat,  qui  le 
fait  naître  à  Cambrai,  et  Perne,  auteur  d'une 
notice  sur  Josquin  Desprès  (Voy.  la  Revue 
musicale,  Paris,  1827,  t.  II,  p.  266),  qui 
adopte  la  même  opinion.  Voici  le  passage  sur 
lequel  l'abbé  de  Saint-Léger  6e  fonde  pour  assi- 
gner Cambrai  comme  le  lieu  de  la  naissance  de 
Josquin  :  c'est  la  note  48  de  le  Duehat  sur  le 
nouveau  prologue  du  4e  livre  du  Pantagruel  de 
Rabelais  (édit.  d'Amsterdam,  1711,  t.  IV,  p.  44). 
«  DU  d'entre  ceux  que  Rabelais  nomme  icy,  dit 
m  le  Duehat ,  furent  les  disciples  de  cet  excel- 
«  lent  musicien  (Josquin),  qui  estoitde  Cambray 
«  et  duquel  il  y  a  plusieurs  chansons  imprimées 
«  avec  la  note  à  Paris,  à  Lyon ,  à  Anvers  et  en 
«  d'autres  lieux.  »  Ce  passage,  et  l'opinion  émise 
par  le  Duehat  sur  le  lieu  de  la  naissance  de  Jos- 
quin, ne  concluent  point  en  faveur  de  ceux  qui 
croient  que  ce  compositeur  était  Français ,  car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  Flandre  française ,  à 
laquelle  appartient  Cambrai ,  fit  longtemps  partie 
des  Pays-Bas;  qu'elle  était  indépendante  comme 
le.  pays  dont  elle  est  un  démembrement,  qu'elle 
fut  ensuite  réunie  au  duché  de  Bourgogne 
par  l'alliance  des  ducs  avec  les  comtes  de  Flan- 
dre, et  qu'elle  ne  devint  une  province  française 
qu'après  que  Louis  XIV  en  eut  fait  la  conquête. 
Cette  conquête  ne  peut  faire  considérer  comme 
Français  ceux  qui  étaient  nés  dans  le  pays  avant 
qu'elle  se  fit  (3). 


(0  Germanorum  muslca,  utpote  Josquini.  Sejtfelii, 
îsaacl,  etc.  Vlnclt  rellquarum  natlonum  muslca  m  et  arte, 
et  suavttateet  gravltate. 

(t)  Dana  aes  notes  manuscrite»  sur  les  Bibliothèques 
française*  de  Lacroli-du-Malne  et  de  Duverdier,  qui  sont 
S  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris. 

(S)  L'autorité  de  Glarean  suturait  seule  pour  prouver  que 


Au  reste,  l'assertion  de  le  Duehat,  que  ries 
n'autorise,  est  démentie  par  des  écrivains  presque 
contemporains  de  Josquin  Lhsprès,  qui  d*eat 
que  ce  musicien  était  né  dans  Je  Hainaut.  Par» 
ces  écrivains,  on  remarque  Lacroix -dû-Maine, 
Duverdier  et  Ronsard.  «  Josquin  Des  Près,  dit 
»  le  premier  (Bibliotli.,  t.  Il,  p.  47,  édita» 
«  de  Rigoley  de  Juvigny  ) ,  natif  du  pa§s  de 
«  Hainault  en  la  Gaule  Belgique,  l'on  des  pre- 
«  miers  et  des  plus  excellents  et  renommé*  ma- 
«  siciens  de  son  siècle.  Il  a  mis  plusieurs  cliaa- 
«  sons  en  musique ,  inmrimées  à  Paris ,  à  Ljoa , 
«  à  Anvers  et  autres  lieux  par  une  infinité  de 
«  foi*.  »  Duverdier  dit  aussi  (BibUoth.  franc. , 
t.  III,  p.  83)  :  «  Josquin  des  Près,  Ben- 
«  nuyer  de  nation,  et  ses  disciples  Mouton, 
«  Vuillard ,  Richafort  et  autres ,  etc.  »  Enfin  le 
poète  Ronsard ,  dans  sa  préface  d'un  reeueî 
de  chansons  h  plusieurs  voix,  adressée  à  Char- 
les IX ,  s'exprime  ainsi  :  «  Et  pour  ce.  Sire, 
«  quand  il  se  manifeste  quelque  excellent  ouvrier 
«  en  cet  art  (la  musique),  vous  le  devez  soigneu- 
«  sèment  garder  comme  chose  d'autant  excellente 
«  que  rarement  elleapparoist,  entre  lesquels  ce 
«  sont,  depuis  six  ou  sept  vingt  ans,  eslevex 
«  Josquin  Desprez,  Hennuyer  de  nation, et 
«  ses  disciples  Mouton,  Vuillard,  Richafort ,  Ja- 
«  neqnin ,  etc.  (1).  »  Il  n'y  a  donc  point  de  doute  : 
Josquin  Desprès  était  né  dans  le  Hainaut.»  J'ai  dit 
dans  la  première  édition  de  la  Biographie  uni- 
venelle  des  Musiciens,  qu'il  est  permis  de  croire 
que  le  lieu  même  de  sa  naissance  fut  Condé 
(Condalx  Haginx)  :  on  verra  plus  loin  que 
des  découvertes  récentes  ont  confirmé  ma 
conjecture. 

Le  conseiller  Kiesewetter  a  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint -Ga II  un  manuscrit  (sous  le 
numéro  463)  qui  contient  des  compositions  de 
quelques  maîtres  des  quinzième  et  seizième  siècle, 
dont  une  de  Josquin  Desprès  a  cette  inscription  : 
Jodocus  Pratensis,  vulgo  Josquin  du  Prés, 
Belga  Veromanduus  omnium  prtneeps.  Sur 
cette  indication ,  le  savant  allemand  fait  un  long 
pathos  à  sa  manière ,  pour  arriver  à  la  conclu- 
sion que  Josquin  était  Picard ,  parce  qu'à  l'é- 
poque où  il  naquit,  le  Vermandois  était  réuni  à 
la  Picardie  sous  la  domination  des  ducs  de  Bonr- 


Joequln  naquit  dans  les  Pays -Bas  :  Jodocus  a  ProTo,  dit- 
Il,  quam  vuiçxu  Beigica  ttnptto,  in  gua  uatas  ùxoxop*» 
oixâç  lutquinutn  voeat ,  quasi  Jodocuhu. 

(1)  Meslanges  de  chansons,  tant  des  Yleux  auteurs  que 
des  modernes,  à  cinq,  ait,  sept  et  huit  parties;  Part*,  par 
Adrien  Leroy  et  Robert  Ballard,  ivri.  Jf.  de  Retfteaberg 
m'a  repria  aur  cette  citation ,  et  prétend  que  la  préface 
de  Ronsard  est  adressée  S  Henri  II;  J'ai  sous  les  yeux  ce 
recueil  que  J'ai  die,  et  J'aHIraieque  le  nom  de  Chartes  IX 
est  écrit  en  toutes  lettre*. 
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gogne  (1).  Autant  vaudrait  dire  qu'il  était  Bour- 
guignon. L'autorité  Je  ce  manuscrit  parait  à 
Kiesewetter  décisive  et  avoir  beaucoup  plus  de 
valeur  que  cette  de  la  Croix-du-Mainc ,  de 
Duverdicr  et  de  Ronsard  ;  maïs  son  opinion  à  cet 
égard  n'est  pas  soutenante;  car  nn  inconnu  qui  a 
fait  #n  Suisse,  dans  Je  seizième  siècle,  une 
copie  de  quelques  œuvres  de  musique ,  n'a  pu 
être  mieux  informé  que  le  poète  Ronsard ,  né 
en  1524 ,  et  iils  d'un  seigneur,  mettre  d'uôtel  de 
François  1er,  qui  avait  vécu  à  Paris  dans  le  même 
temps  que  l'illustre  musicien;  enfin,  il  ne  pou- 
vait connaître  aussi  bien  les  faits  que  la  Croix- 
du-Maine  et  surtout  Duverdier,  dont  on  sait 
l'exactitude  dans  les  recherches,  biographiques  et 
bibliographiques.  M.  de Cousseroaker,  qui  a  re- 
produit l'inscription  du  manuscrit  de  Saint- 
Gall  (2),  l'a  mutilée  en  supprimant  le  mot  vulgo  : 
il  a  induit  en  erreur  M.  Ch.  Gomart  (3). 

La  date  précise  de  la  naissance  de  Josquin  Des- 
près  est  un  mystère  que  les  efforts  des  biogra- 
phes n'ont  pu  pénétrer.  Il  est  des  auteurs  qui  l'ont 
fait  remonter  jusqu'en  1440,  mais  il  est  peu 
vraisemblable  qu'elle  soit  si  ancienne ,  car  il  est 
remarquable  que  Tinctoris,  qui  écrivit  son  traité 
du  contrepoint  en  1477,  et  qui  a  cité  les  noms 
de  tous  les  musiciens  célèbres  de  son  temps,  n'a 
pas  écrit  une  seule  fois  celui  de  Josquin  Desprès , 
qui  certes  aurait  eu  déjà  une  brillante  renommée 
s'il  eût  alors  atteint  l'âge  de  trente-sept  ans. 
Claude  Hémeré,  qui  nous  a  appris  que  ce  grand 
musicien  fut  d'abord  enfant  de  chœur  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Quentin ,  et  qui  a  trouvé  des 
preuves  irrécusables  de  ce  fait  dans  les  regis- 
tres du  chapitre  de  cette  ville ,  ne  désigne  point 
l'époque  ;  il  ajoute  seulement  que  Josquin  devint 
ensuite  mattre  de  musique  de  la  même  église  (4). 
Colliète  confirme  ces  faits  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à  Vkistoiredv,  Vermandois  (t. III, 
p.  157);  mais  il  néglige  aussi  de  préciser  les 
dates.  Au  reste ,  Josquin  Desprès  n'a  pas  dû  naî- 
tre plus  tard  que  1450  ou  1455,  car  il  fut  chantre 
de  la  chapelle  pontiticaie  antérieurement  à  1484 , 
et  il  ne  devait  pas  avoir  moins  de  vingt-cinq  ans 
lorsqu'il  fut  admis  dans  cette  chapelle. 


(1)  Àllgem.  musUuil.  Zeitung,  1<38 ,  n*  tk,  p.  S49  et 
solv. 

(l)  Notice  $ur  la  collections  musicales  de  la  bibliothè- 
que de  Cumbraii  p.  B7. 

(3)  Notes  historiques  sur  la  maîtrise  de  Saint-Quen- 
tin et  sur  les  célébrités  musicales  de  cette  ville, 
p.  33. 

(M  Voici  commeul  s'exprime  Claude  Hémeré  :  Fuit  Me 
rantandi  arte  clarisslmat  tnfantulus  (Josquinus),  can- 
tor  in  choro  Sancti  Quentini  tum  ibidem  muslœ  prœ- 
fectus ,  postremo  mugister  symphonise  réglât.  (  TabelL 
chronolog.  Dec.  Sancti  Qulntlnl,  p.  tei.J 


S'il  pouvait  rester  quelque  doute  sur  les  préten- 
tions des  Italiens  et  des  Allemands  à  l'égard  de 
la  patrie  de  Josquin  Desprès,  la  seule  circons- 
tance prouvée  duiieu  de  ses  études  suffirait  pour 
démontrer  qu'il  n'en  est  pas  d'admissibles,  car  il 
est  tout  à  fait  invraisemblable  que  ses  parents  aient 
pris  la  résolution  de  l'amener  de  la  Toscane  ou  du 
milieu  de  l'Allemagne  dans  une  petite  ville  du  nord 
de  la  France ,  pour  en  faire  un  enfant  de  chœur  ; 
tandis  que  la  proximité  de  Condé  et  de  Saint-Quen- 
tin justifie  l'opinion  de  ceux  qui  croient  qu'il  était 
né  dans  cette  ville  du  Hainaut.  M.  de  Cousse- 
maker,  ne  tenant  aucun  compte  de  l'autorité  de 
Ronsard ,  de  la  Croix  du  Maine  et  de  Duverdier, 
et  ne  s'occupent  que  de  la  note  de  le  Duchat, 
dont  la  valeur  est  nulle,  à  cause  de  l'époque  où 
elle  fut  écrite ,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Si 
«  les  faits  rapportés  par  Claude  Hémeré  et  Col- 
«  liettesont  exacts,  et  nous  n'avons  aucun  motif 
«  pour  les  révoquer  en  doute,  il  est,  selon 
«  nous,  plus  probable  que  Josquin  est  né  à 
«  Saint-Quentin  qu'à  Cambrai;  car,  iudépen- 
«  damment  de  la  preuve  produite  par  M.  Kiese- 
«  wetter  (  preuve  !  ),  on  aura  peine  à  croire  que 
«  les  parents  de  Josquin  l'aient  envoyé  à  la  mal- 
«  trise  de  Saint-Quentin,  quand  il  y  avait  une  mal- 
«  trise  à  Cambrai,  où  ils  demeuraient,  à  inoins 
«  de  supposer,  ce  qui  n'est  guère  vraisemblable, 
■  qu'il  n'y  eut  pas  de  place  vacante  à  la  maîtrise 
«  de  Cambrai,  lorsque  Josquin  s'y  présenta.  » 

M  n'est  pas  douteux  que  Josquin  eut  pour  maître 
de  contrepoint  Jean  Ockeghem,  premier  cha- 
pelain de  la  chapelle  de  Charles  Vil,  puis  tré- 
sorier de  Saint-Martin  de  Tours.  Ce  fait  est  dé- 
montré par  deux  déplorations  qui  furent  coin- 
posées  sur  la  mort  de  ce  maître,  l'une  par  Jos- 
quin Desprès  lui-même,  l'autre  par  Guillaume 
Crespel,  élève  du  même  musicien.  On  trouve  daus 
la  première  : 

Acoostrez-roos  d'habit*  de  deuil, 
Josquin,  Brnmel,  rierchon,  Compère, 
Et  plorez  grosse*  larmes  d'œll  ; 
Perdu  avex  vostre  boa  pire. 

Et  dans  l'autre  : 

Agricole,  Verbonnet,  Prtorlt, 

taquin  Des  Prez, Gaspard,  Broinel, Compère, 

Ne  parlez  pins  de  Joyeulx  chants,  ne  ris, 

Mais  composez  un  Ne  rteorderis^ 

Pour  lamenter  nostre  maistreet  bon  père. 

Ockeghem  demeurait  à  Tours  avant  1475;  il 
est  peu  vraisemblable  que  Josquin  se  soit  rendu 
auprès  de  lui  dans  cette  ville  pour  recevoir  ses 
leçons.  On  doit  croire  plutôt  qu'il  fit  ses  études 
fort  jeune  sous  ce  maître  avant  que  celui-ci  eût 
quitté  Paris.  Ce  dut  être  de  1465  à  1470  qu'il 
les  commença;  car,  à  cette  époque,  les  études 
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d'un  musicien  conlrepointiste  étaient  longues  et 
difficiles,  parce  que  les  méthodes  d'enseignement 
consistaient  dans  l'analyse  d'une  multitude  défaits 
particuliers  ;  les  règles  générales  étaient  alors  à 
'  peu  près  inconnues.  Ce  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous  de  traités  de  musique  du  quinzième  siècle 
démontre  cette  vérité  jusqu'à  l'évidence.  Or 
Adami  de  Bolsena  nous  apprend  (OsservasUm 
per  ben  regolare  il  coro  dé*  cantori  délia  cap- 
pella Pontificia,  p.  169  (1)  <|ue  Josquin  Desprè6 
fut  chantre  de  la  chapelle  pontificale  sous  le 
pape  Sixte  IV,  qui  n'occupa  le  saint-siége  quç 
depuis  1471  jusqu'en  1484.  Adami  ajoute  que 
son  nom  est  gravé  avec  oenx  des  plus  anciens 
diantres  de  la  chapelle  pontificale,  dans  le  choeur 
de  cette  chapelle,  au  palais  du  Vatican.  Cepen- 
dant il  ne  se  rendit  en  Italie  qu'après  avoir  été 
maître  de  musique  pendant  un  temps  plusjou 
moins  long  à  la  cathédrale  de  Cambrai,  si  l'on  doit 
s'en  rapporter  à  Jean  Manlius,  qui,  dans  ses  re- 
marques Sur  les  lieux  communs  de  Mélanch- 
thon  (Collect.,  t. III, cap.  de  Studiis)t  cite  une 
anecdote  relative  au  séjour  de  Josquin  dans  cette 
ville.  Un  chanteur  s'y  était  permis  de  broder  un 
passage  d'un  motet  de  sa  composition  ;  Josquin 
s'emporta  contre  lui  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  ajoutez- 
«  vous  ici  des  ornements?  Quand  ils  sont  néces- 
«  saires,  je  sais  bien  les  écrire  (2).  » 

Ce  fut  après  son  arrivée  à  Rome  que  Josquin 
Desprès  commença  à  donner  l'essor  à  son  génie, 
et  que  sa  réputation  s'étendit.  Sa  supériorité  sur 
tous  ses  rivaux,  sa  fécondité,  et  le  grand  nombre 

(l)  Ml  par  cosa  ragtonevole  pria  dl  conuntnclar  quest' 
opéra  U  dar  nottzla  al  collegio  de'  cantori  delta  cappella 
l'ontiflcia  dl  Jacopo  Pratense,  dette  Jusquln  del  Prato, 
celeberrlmo  composltore  dl  muslca  ne'  suoi  templ,  scolaro 
dl  Giovanni  Okenhettn,  del  qnalc  parla  Glareano.  Egll  fù 
cantore  délia  delta  cappella  solto  Slsto  IV,  e  cul  nostro 
coronel  pataxzo  Vaticano  si  legge  scolplto  11  auo  nome. 

Il)  11  y  a  des  difficultés  assez  grandes  sur  l'occupation 
de  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Cambrât  par  Jusqutn  Desprès.  Il  n'a  pu,  dit-on,  en  remplir 
les  fonctions  qu'antérieurement  a  1483,  puisque  ce  fut 
sous  le  règne  de  Sixte  IV  qu'il  fut  chanteur  de  la  cha- 
pelle pontificale.  Cependant  Martin  Hanart,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Cambrai,  était  aussi  maître  de  cha- 
pelle de  cette  cathédrale;  U  occupait  cette  place  en  1477, 
»  l'époque  où  Thictoru  lui  dédia  son  Traité  det  notes  et 
des  pauses.  Il  faudrait  donc  que  ce  musicien  fût  mort 
ou  eût  quitté  sa  place  entre  les  années  1477  et  1488; 
rependant  quelques  mots  de  la  préface  d'un  recueil 
de  motets  publié  par  Pierre  Attalgnant  A  Parla,  en  1530, 
peuvent  faire  croire  qui!  virait  encore  au  commencement 
du  seizième  siècle.  (Foyez  Hahart).  11  se  pourrait  toutefois 
que  Josquin  Desprès  eût  été  nommé  maître  de  la  chapelle 
de  Cambrai  après  son  retour  ditalle,  et  avant  de  se  rendre 
a  Paris  pour  solliciter  un  emploi  on  un  bénéfice  de 
Louis  Ali,  qui  ne  monta  sur  le  tronc  qu'en  1498:  quinze 
nns*  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  Sixte  IV  Jusqu'à 
l'avènement  de  Louis  XII.  Cette  époque  n'offi  irait  pas  les 
mêmes  difficultés  que  la  première. 


d'idées  ingénieuses  qu'il  répandit  dans  j 
vrages,  le  mirent  bientôt  hors  de  tonte 
raison  avec  les  autres  compositeurs.  Il   parait 
qu'après  la  mort  de  Sixte  IV,  il  se  rendit  à  la 
cour  d'Hercule  l«r  d'Est,  duc  de  Ferrare,  et  que 
ce  fut  pour  ce  prince  qu'il  écrivit  sa  messe  in- 
titulée Hercules  Dux  Ferrarùe,   l'une  4e  ses 
plus  belles  productions  (1).  La  magnificence  de 
la  cour  de  Ferrare,  et  U  protection  que  le  prince 
accordait  aux  hommes  distingués  de  tout  gène, 
aurait  probablement  offert  à  Josquin  un  avenir 
heureux  s'il  avait  voulu  se  fixer,  et  si  son  borner 
inconstante  ne  l'avait  déterminé  à  quitter  ritaiie 
pour  se  rendre  en  France  à  la  cour  de  Louis  Xll, 
où  il  accepta,  n/m  une  place  de  maître  de  cha- 
pelle, comme  l'ont  dit  plusieurs  auteurs,  et  particu- 
lièrement Claude  Hémeré  et  Oolliète,  car,  ainsi  que 
le  remarque  Guillaume  du  Peyrat  {Recherches 
sur  la  chapelle  des  rois  de  France,  y.  434  et 
474),  celte  charge  ne  fut  créée  que  sous  le  règne 
de  François  1*,  mais  celle  de  premier  chantre, 
comme  Glaréan  le  dit  (Dodbcacb.  ,  p.  468  (î). 
Mersenne  donne  à  Josquin  la  simple  qualification 
de  musicien  du  roi   {Harmonie   universelle, 
livre  de  la  voix,  p.  44.)  Il  rapporte  une  anec- 
dote qui  semble  prouver  en  effet  que  cet  artiste 
célèbre  fut  attaché  au  service  de  Louis  XIL  Ce 
prince,  qui  aimait  beaucoup  nne  chanson  popu- 
laire, demanda  un  jour  à  Josquin  d'en  taire  un 
morceau  à  plusieurs  voix  où  il  put  (le  roi)  chanter 
sa  partie.   La  proposition  était  embarrassante 
parce  que  Louis  XII  n'était  pas  musicien  et  n'a- 
vait qu'une  voix  faible  et  fausse;  cependant  le 
compositeur  triompha  des  difficultés  en  faisant 
du  thème  un  canon  à  l'unisson  pour  deux  enfants 
de  chœur  ;  à  la  partie  du  roi,  qu'il  appelle  vox 
régis,  il  ne  mit  qu'une  seule  note  qui  se  répétait 
pendant  tout  le  morceau,  et  il  garda  pour  lui  la 
basse.  Le  roi  s'amusa  beaucoup  de  l'adresse  de 
«on  musicien,  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  le  mire 


|i)  PjtrUzt  nous  fournit  à  cet  égard  un  rensetffoenMot 
poHltif,  dans  l'épltre  dedlcatolre  de  ton  livre  Deila  Pot- 
tica  a  la  belle  duchesse  d'Urblno,  Lucrèce  d'Esté,  fille 
d'Hercule  11,  qui  fut  aimée  du  Tasse.  Voici  ses  paroles: 

•  Ferrara  adunqne.  per  libéralité  délia  aerenbsiau  casa 
«  voKtra,  sipud  dired'esaere  nuova  génitrice edelle  ffreene 
m  Icitere,  e  délia  matematlca,  e  délia  medlctna.  B  non 
<  roeno  si  puô  dire,  rlgencratrlce  délia  muslca,  pol  en' 

•  ella  ru  rtgenerata....  ed  esrrcltata  dat  Gutoqulol,  da 
■  gll  Adriant,  e  dal  Clpriant,  e  da  tant!  altri  cbe  qui  heb- 
«  bero  soxtegno,  etc.  »         ' 

(«J  M.  l'abbé  Balnl  pense  que  Josquin  fut  d'abord  au 
service  de  Louis  XII,  et  qu'il  passa  ensuite  à  celui  d'Her- 
cule Ier,  duc  de  Ferrare  :  Jnstmin  del  Prato.  eke  servi  in 
Franeia  Luigi  XII,  equindi  Ercole  /,  d*ca  di  Ferrant. 
(Mem.  stor.-crtt.  délit  vif  a  e  délie  opère  di  Cioc.  Pier- 
lulgi  da  Palestrlna,  1. 1.  p.  118.)  Cela  est  peu  vraiseroblaMc, 
car  louis  Xll  ne  monta  sur  le  trône  qu'en  1*W.  rt  tfer 
<u>  l«r  d'Est  mourut  le  15  Janvier  1S05. 
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chanter  juste.  On  trouve  dans  le  Dodècachorde 
de  Glaréan  ce  morceau  singulier  (p.  469) ,  qui 
a  confirmé  tous  les  écrivains  dans  l'opinion  que 
son  auteur  a  été  maître  de  chapelle  du  roi  de 
France.  Toutefois  il  parait  au  moins  douteux  que 
Josquin  Desprès  ail  réellement  occupé  une  place 
dans  la  musique  de  Louis  XII,  car  son  nom  ne 
se  trouve  dans  aucun  des  comptes  de  la  chapelle 
de  ce  prince.  Il  est  plus  vraisemblable  qu'il  a 
vécu  libre  à  Paris,  attendant  le  bénéfice  qui  lui 
avait  été  promis. 

Il  paraît  d'ailleurs  que  son  sort  n'était  pas  heu- 
reux dans  cette  ville,  et  qu'il  n'y  trouvait  pas 
les  avantages  auxquels  ses  talent&Jui  donnaient 
des  droits  ;  car  il  adressa  à  l'un  de  ses  amis  d'I- 
talie (Serafino  Aquilano),  des  plaintes  amères  sur 
la  position  critique  où  il  était,  et  sur  le  désordre 
de  ses  affaires.  Cet  ami  loi  répondit  par  le  sonnet 
suivant,  où  l'on  trouve  de  la  raison  et  de  la  philoso- 
phie exprimées  avec  assez  peu  de  goût  : 

Gioaquln,  non  dlr  che'l  ciel  «la  crudo  ed  etnpio 
Ghe  t'adornft  de  si  sublime  Ingegno  : 
Bs'alcnn  veste  ben,  laacla  lo  sdcgno, 
Che  dl  ci6  gode  alcun  bu/fooe,  o  sempio. 
Ha  qneleb*  lo  tl  dirô  prend!  I'  esemplo  : 
L' argeoto  e  1*  or,  cite  da  se  stess'è  degno, 
SI  mostra  nudo,  e  sol  si  veste  il  legno, 
Quando  s'adorna  alcun  theatro  e  tetnplo. 
Il  favor  dl  costor  vlen  presto  manco, 
B  mille  volte  11  dl,  fia  pur  aiocondo. 
Se  muta  il  stato  lor  di  nero  In  blaoco. 
Ma  coi  ha  vlrtîk  gira  a  suo  modo  il  mondo, 
Corn'  huom  che  nuota  e  ha  la  zucca  al  flonco, 
Mettra  sott'  acqua  pur,  non  terne  il  fondu. 

Dans  sa  détresse,  Josquin  s'était  adressé  à  un 
courtisan  qu'il  avait  connu  en  Italie,  et  Pavait 
prié  d'obtenir  du  roi  en  sa  faveur  quelque  béné- 
fice qui  pût  lui  procurer  une  existence  tranquille. 
Ce  seigneur  lui  avait  promis  ses  bons  offices,  et 
chaque  fois  que  Josquin  lui  parlait  de  l'objet  de 
ses  désirs,  il  répondait:  Lascia  fare  mi  (Laissez- 
moi  Taire  ).  Fatigué  de  tant  de  vaines  promesses, 
Josquin  se  vengea  en  composant  une  messe  dont 
le  thème  obligé  était  la,  sol,  fa,  ré,  mi,  et,  sui- 
vant l'usage  de  ce  temps  où  l'on  composait  toute 
une  messe  sur  un  seul  thème,  répéta  si  souvent 
cette  phrase  que  celui  qui  était  l'objet  de  cette 
"plaisanterie  s'aperçut  enfin  que  la  rour  riait  à 
ses  dépens.  Le  roi,  que  l'anecdote  avait  beaucoup 
amusé,  promit  au  musicien  de  s'occuper  de  son 
sort  :  toutefois,  après  une  longue  attente,  le 
pauvre  Josquin  ne  se  trouva  pas  dans  une  meil- 
leure position.  Il  essaya  de  rappeler  à  Louis  XII 
la  promesse  qu'il  lui  avait  faite,  dans  le  motet  : 
Memor  eslo  verbi  lui ,  etc.  (Souvenez-vous, 
seigneur,  de  vos  promesses)  ;  mais  le  roi  n'en- 
tendit pas,  ou  feignit  de  ne  pas  entendre  le  sens 


dn  motet,  et  Josquin  n'eût  plus  d'autre  res- 
source qu'une  plainte  indirecte.  Un  autre  inolet, 
Portio  mea  non  est  in  terra  viventium(Je  n'ai 
point  de  partage  sur  la  terre  des  vivants),  fut  écrit 
par  lui  et  exécuté  à  la  cour  ;  le  roi,  dit-on,  ne  put 
résister  plus  longtemps,  et  le  bénéfice  que  le 
compositeur  attendait  avec  tant  d'impatience  lui 
fut  enfin  accordé.  Il  exhala  sa  joie  dans  un  troi- 
sième motet  sur  les  paroles  :  Bonitatem  feclsti 
cum  servo  tuo,  Domine  (Seigneur,  vous  avez 
usé  de  bienfaisance  envers  votre  serviteur)  ;  mais, 
soit  envie,  soit  réalité*,  on  dit  alors  que  le  désir 
l'avait  mieux  inspiré  que  la  reconnaissance ,  «4 
que  le  dernier  motet  ne  valait  pas  le  précédent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  enfin  ce  bénéfice , 
objet  de  ses  désirs;  Claude  Hémeré  et  Colliète  di- 
sent que  ce  fut  un  canonicat  à  la  collégiale  de 
Saint-Quentin.  Ces  auteurs  fixent  à  Tannée  1524 
l'époque  où  Josquin  en  prit  possession;  mais 
on  verra  tout  à  l'heure  qu'ils  ont  été  induits  en 
erreur  sur  la  date,  car  Josquin  ne  vécut  pas  jus- 
qu'en 1524.  D'ailleurs,  ce  ne  serait  pas  Louis 
XII  qui  aurait  récompensé  le  talent  et  les  ser- 
vices de  Josquin  Desprès  à  cette  date,mais  Fran- 
çois rr,  car  le  premier  de  ces  rois  était  mort  le 
1er  janvier  1515. 

Sur  l'autorité  d'Aubert  le  Mire  (Mirxus), 
Perne  a  cru  que  le  bénéfice  accordé  à  Josquin 
Desprès  était  un  canonicat  à  l'église  de  Condé 
(voyez  la  Revue  musicale,  t.  II,  p.  271  et 
suiv.);  mais  son  erreur  est  manifeste  à  cet 
égard,  poisqtie  Condé  n'appartenait  pas  alors  à  la 
France.  Cette  ville  était  dépendante  du  comté  de 
Hainaut,  et  Louis  XII  n'avait  aucun  droit  d'y 
conférer  un  bénéfice.  Voici  le  passage  d'Aubert 
le  Mire,  il  peut  donner  lien  à  quelques  remar- 
ques intéressantes  : 

«  Il  existe  à  Condé,  ville  du  Hainaut,  un  cé- 
«  lèbre  chapitre  de  chanoines  réguliers  fondé 
«  depuis  plusieurs  siècles.  Josquin  Desprès, 
«  excellent  musicien,  le  premier  qui  mit  de 
«  l'ordre  dans  l'art  de  la  composition  musicale, 
«  et  l'augmenta  de  beaucoup  de  parties,  fut,  d'a- 
«  près  le  témoignage  des  anciens,  doyen  de  cette 
«  collégiale.  Il  mourut  l'année  de  J.-C.  1501, 
«  et  il  a  été  inhumé  sous  le  jubé  de  Condé,  do- 
it vant  le  maître-autel  (1).  » 

Les  faits  rapportés  par  le  Mire  démontrent 
que  Josquin  abandonna  son  canonicat  de  Saint- 

* 
(•)  Est  au  te  m  Condatum  (?  ulgo  Condé),  Hannonla  op- 
pidum, In  quo  moolalum  imlgne  canonlcorum  colleglum 
a  moltls  Jam  seculls  resedlt.  Hujns  colleglt  decanus  pa- 
-trom  memorta  fait  Josqutnus  Pratanus,  mnsicus  exceUen- 
ttMlnius,  qui  piimu*  fere  artem  maslcam  In  ordinew  re- 
degtt,  mulllsque  eatn  parti  bu»  auxlt  Obiit  anno  Cbrhtl 
1601.  Condati  odelo  anle  aram  summam  condltu*.  (A.  Ml- 
ta:  1  de  i'anonke.  Collegits,  cap.  l<\  p.  tl.) 
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Quentin,  pour  se  retirer  dans  sa  pairie,  où  des 
avantages  égaux  ou  supérieurs  lui  étaient  offerts. 
Conrad  Peulinger,  à  qui  nous  devons  une  col- 
lection précieuse  de  motets  publiée  à  Augsbourg, 
en  1520,  dit  que  Josquin  Desprès  fut  maître  de 
chapelle  de  l'empereur  Maxîmilien  Ier,  et  il  a 
été  copié  en  cela  par  Lucas  Lossius.  Si  le  fait 
est  vrai,  Josquin  aurait  passé  au  service  de  ce 
prince  après  avoir  quitté  son  bénéfice  de  Saint- 
Quentin  ;  et  Maximilien,  ayant  réuni  les  Pays- 
Bas  à  l'Empire  en  1515,  lui  aurait  donné  le  ca- 
nonicat  de  Condé,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. Une  découverte  récente  ne  permet  plus  de 
mettre  en  doute  la  réalité  dea  faits  rapportés 
par  le  Mire.  M.  Jules  Prignet,  rédacteur  de  17m- 
partial  du  Nord,  journal  hebdomadaire  publié 
à  Valenciaunes,  avait  entrepris  de  démontrer, 
dans  un  article  du  13  janvier  1856,  que  Josquin 
Desprès  est  né  à  Condé,  et  qu'il  y  mourut  comme 
cela  a  été  établi  dans  la  première  édition  de  la 
Biographie  universelle  .des  Musiciens.  M.  Ch. 
Deulin,  amateur  des  arts  dans  cette  ville,  bien 
que  partageant  l'opinion  de  M.  Prignet,  avait, 
dans  une  lettre  insérée  le  25  du  même  mois 
dans  le  même  journal,  élevé  des  doutes  sur  la 
possibilité  de  découvrir  des  documents  authen- 
tiques contre  lesquels  il  n'y  aurait  plus  d'objec- 
tion à  faire  sur  ce  sujet;  cependant  il  terminait 
sa  lettre  par  un  appel  au  zèle  de  ses  conci- 
toyens pour  qu'ils  se  livrassent  à  des  recher- 
ches nouvelles.  Cet  appel  a  été  entendu.  M.  Man- 
geant, bibliothécaire  de  la  ville  de  Valenciennes, 
.  a  signalé,  par  une  lettre  insérée  dans  l'Impartial 
du  Nord,  le  27  janvier  1856,  la  découverte  qu'il  a 
faite  dans  Y  Histoire  de  Condé,  par  le  maréchal 
de  Croy,  dont  un  manuscrit  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  confiée  à  sa  garde.  Au  XXXIe  cha- 
pitre de  cet  ouvrage,  intitulé  :  Mémoires  et  sé- 
pultures les  plus  anciennes  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Condé,  onlit,  fol.  453  : 

«  En  dessous  le  Robin  entre  les  formes  ou 
«  6ièges  y  at  sépulture  de  cuivre  sur  pierre  avec 
«  les  personnages  gravés.  En  la  première  y 
«  at  : 

«  Chy  gist  Me  Gilles  de  Quarouhle  chanoine  de 
«  Soignies,  doyen  et  chanoine  de  cette  église, 
«  qui  trépassa  Tan  1431.  Priez  Dieu  pour  son 
«  âme.  » 

«  Du  ctiiè  du  prévôt  Vépitaphe  Jesquin 
«  Desprets.  Y  acy  gist.  » 

Nul  doute  donc;  Josquin  Desprès  mourut 
à  Condé  comme  doyen  de  l'église  Notre-Dame,  et 
y  a  été  enterré.  Mais,  par  une  singularité  re- 
marquable, le  maréchal  de  Croy,  -qui  porte  dans 
son  ouvrage  l'exactitude  des  détails  jusqu'à 
l'excès  lorsqu'il  s'agit  de  personnages  obscurs, 


s'arrête  après  les  mots  cy  gist,  pour  l'épitapliede 
Josquin  Desprès,  comme  si  l'homme  dont  il  s'a- 
git avait  été  de  si  mince  valeur,  qu'il  ne  mé- 
ritait pas  de  mention  plus  étendue/ 

Quant  à  la  date  de  1501,  je  faisais  remarquer 
dans  la  première  édition  de  cette  biographie,  on 
qu'elle  résultait  d'une  faute  typographique,  oa 
que  le  Mire  a  été  induit  en  erreur.  En  effet , 
di&ais-je,  on  a  vu  que  Josquin  fut  élève  de  Jean 
Okegliem.  Après  la  mort  de  celui-ci,  il  composa 
un  chant  de  déploration  qui  a  été  cité  précé- 
demment ;  d'où  il  suit  qu'il  a  survécu  à  son 
mettre.  Or,  un  passage  d'une  épltre  de  Jean  le 
Maire  île  Bejges,  prouve  que  Okegliem  vivait 
encore  en  1512  {voy.  Okeghem);  il  faut  donc 
que  le  décès  de  Josquin  soit  postérieur  à  cette 
date.  D'ailleurs  Jean-Georges  Schielen  cite,  dans 
sa  Bibliothèque  choisie  (BiblioOi.  enucleate, 
p.  327  ) ,  un  traité  de  musique  composé  par 
Josquin,  sons  le  titre  de  Compendium  musi- 
cale, qui  portait  la  date  de  1507.  On  ne  peut 
croire  que  l'existence  de  cet  ouvrage  soit  sup- 
posée, car  Berardi  en  parle  comme  l'ayant  vu 
(Staffelta  musicale,  p.  12).  Enfin,  et  ceci 
est  encore  plus  remarquable,  Adrien  Petit,  sur- 
nommé Coclius  ou  Coclicus,  musicien  français 
qui  devint  maître  de  musique  à  Nuremberg, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  qui  était  né 
en  1500,  a  publié  à  Nuremberg,  en  1532,  un 
traité  de  musique  où  il  expose  la  doctrine  de 
Josquin  Desprès  dont  il  était  élève.  Voici  le  titre 
de  ce  livre  :  Compendium  musicx  descriplum 
abAdriano  Petit  CocUo, dis  cipulo  Josquin*  Des 
Près,  in  quo  prœter  cœtera  tractaniur  h*e  : 
1°  De  modo  ornate  canendi  ;  2°  De  régula 
contrapuncti;  3°  De  compositione.  On  trouve 
dans  1a  deuxième  partie  de  cet  ouvrage  un  cha- 
pitre sur  le  contrepoint,  qui  a  pour  titre  :  De 
régula  contrapuncti  secundum  doctrinam 
Josquini  de  Pratis.  Il  est  évident  qu'un  homme 
né  en  1500  n'a  pu  avoir  pour  maître  un  antre 
homme  mort  en  1501.  J'ai  dit  qu'il  y  a  vraisem- 
blablement une  faute  d'impression  dans  le  texte 
de  le  Mire  :  j'ai  présumé  qu'on  doit  lire  :  Obiil 
anno  Christi  ibîi,  ou  1531. 

Ce  raisonnement  et  ma  conjecture  viennent 
d'être  justifiés  par  la  découverte  inattendue  de 
toute  Pépitaphe  du  tombeau  de  Josquin  Desprès; 
découverte  faite  par  M.  Victor  Déliant,  né  près 
de  Condé,  qui  y  a  résidé  pendant  douze  ans,  et 
qui  s'occupe  de  recherches  sur  son  histoire.  Un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  publique  de  Lille,colé 
n°  1 18,  a  pour  titre  :  Sépultures  de  Flandre, 
Hainaut  et  Srabant.  Le  volume  est  on  in-folio 
de  326  pages  ;  l'écriture  est  du  dix-septième  siè- 
cle.  C'est  là  que  M.  Déliant  a   trouvé  (p.  53) 
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l'épitaphe    de   Josquia    Desprès,   ainsi    con-  , 
eue  -.  I 

A  CONDÉ 

i 
Au  choeur  : 

Chu  gist  sire  Joute  Desprès  ,  | 

Prévoit  de  Cheens  (De  céans)  fui  jadii  :  \ 

Criez  Dieu  pour  tes  Trépassez  qui  leur  doàe  son  j 

paradis. 

Trépassa  Van  1521,  le  27  d'aoust  :  j 

Spes  mea  semper  fuisti.  j 

Une  autre  découverte  non  moins  importante 
faite  par  M.  Delzant  est  celle  d'un  acte  authen- 
tique, sur  vélin,  passé  à  Condé  pour  la  vente 
d'un  immeuble,  tenant  d'une  part  à....,  et  de 
l'autre, à  Maître  Josse  Despretsprévdt.  L'acte 
ne  porte  pas  de  date;  mais  récriture  est  du  sei- 
zième siècle.  Desprès  était  donc  propriétaire 
d'une  maison  à  Condé.  Dans  sa  lettre  d'envoi  de 
ces  renseignements,  M.  Delzant  remarque  qu'il 
est  peu  vraisemblable  que  Josquin,  déjà  vieux 
lorsqu'il  vint  prendre  possession  de  son  bénéfice 
à  Condé,  ait  acheté  cette  maison  et  se  soit 
donné  les  embarras  de  la  propriété  à  un  âge  où 
Ton  cherche  le  repos.  Il  croit qr.e  l'illustre  artiste 
avait  reçu  cet  immeuble  par  succession  de  ses 
père  et  mère  et  qu'il  y  était  né.  Ainsi  donc  mes 
conjectures  sur  le  lieu  de  naissance  de  Josquin 
Desprès,  sur  son  retour  dans  sa  ville  natale  où 
il  passa  ses  dernières  années,  et  sur  l'époque  de 
sa  mort,  sont  confirmées  par  des  documents  au- 
thentiques. 

La  perte  de  ce  grand  musicien  fut  vivement 
sentie  par  toute  l'Europe;  une  multitude  de 
poèmes,  de  déplorations  et  d'épîtaphes  furent 
composées  par  les  poètes  et  les  nombreux  élèves 
sortis  de  son  école.  Swertius  a  conservé  l'ins- 
cription qni,  selon  lui,  se  trouvait  autrefois  sous 
son  buste,  dans  l'église  de  Sainle-Gndule  de 
Bruxelles  (1),  et  un  chant  funèbre  composé  par 
Gérard  Avidius  de  Nimègue,  élève  de  Josquin. 
(V.  Athen.£elgic.)Un  recueil  intitulé  le  Sep- 
tième Livre,  contenant  vingt-quatre  chansons 
à  cinq  et  six  parties,  par  feu  de  bonne  mé- 
moire et  très-excellent  en  musique  Josquin 
Dcsprez,avec  trois  épitaphes  du  dict  Josquin, 
composées  par  divers  auteurs  (Anvers,  Til- 
raanSusalo,  1541,  in-4°  obi .),  renferme  l'une  des 

(1)  J'ai  fait  de  vaines  recherches  à  Bruxelles  pour  dé- 
couvrir l'épitaphe  et  le  buste; aucun  renseignement  n'a 
pu  métré  fourni.  J'ai  aussi  consulté,  mal»  sans  fruit, 
l'ouvrage  Intitulé  :  Basiliea  Bruxelletuit,  site  manu- 
mtnta  antiqua.  Inscriptions*  et  ctrnotaphlo  «dis  DD. 
JUiefUelU  et  GuduUe.  Atostek,  1677,  ln-8».  il  ne  s'y  trouve 
aucune  Indication  du  monument  cité  par  Swesjlu.*,  et 
l'on  n'en  trouve  pas  davantage  dans  la  deuxième  édition 
de  ce  livre,  publiée  à  Matines  en  1743,  tn  8°. 


épitaphes  mise  en  musique  à  sept  Voix,  par  Jé- 
rôme Vinders.  On  y  trouve  aussi  la  décoration 
d'Avidius,  mise  en  musique  à  quatre  voix  par 
Benoit  Ducis,  et  a  six  voix  par  Nicolas  Gom- 
bert.  (Foy.ces  noms.) 

Luther,  ce  célèbre  réformateur,  joignait  à  des 
connaissances  étendues  le  talent  de  la  poésie  et 
de  la  musique.  11  était  même  habile  «dans  la 
composition  et  bon  juge  en  ce  qui  concernait 
cet  art  II  a  dit,  en  parlant  de  Josquin  :  Les  mu- 
siciens font  ce  qu'ils  peuvent  des  notes,  Jos- 
quin seul  en  fait  ce  qu'il  veut.  Si  l'on  examine 
avec  attention  les  ouvrages  de  ce  compositeur, 
on  est  frappé  m  effet  de  l'air  de  liberté  qui 
y  règne,  malgré  les  combinaisons  arides  qu'il 
était  obligé  d'y  mettre  pour  obéir  au  goût  de 
son  siècle.  Il  passe  pour  avoir  été 'inventeur 
de  beaucoup  de  recherches  scientifiques  qui 
dans  la  suite  ont  été  adoptées  par  les  composi- 
teurs de  toutes  les  nations,  et  perfectionnées 
par  Pierluigi  de  Palestrina  ou  par  quelques  au- 
tres musiciens  célèbres  de  l'Italie  ;  toutefois  la 
plupart  de  ces  inventions  sont  d'une  époque  an- 
térieure au  temps  où  il  vécut.  L'imitation  et  les 
canons  sont  les  parties  de  l'art  qu'il  a  le  plus 
avancées;  il  y  a  mis  plus  d'élégance  et  de  faci- 
lité que  ses  contemporains;  il  parait  avoir  été 
le  premier  qui  en  a  fait  de  réguliers  à  plus  de 
denx  parties.  Quelquefois  les  contraintes  de  ce 
genre  de  recherches  l'ont  obligé  à  laisser  l'har- 
monie des  voix  nue  et  incomplète;  mais  il  ra- 
chète ce  défaut  par  une  facilité  de  style  inconnue 
avant  lui.  Ses  chansons  ont  plus  de  grâce,  plus 
d'esprit  que  tout  ce  qu'on  connaît  du  même 
genre  et  de  la  même  époque  ;  il  y  règne  en  gé- 
néral un  certain  air  plaisant  et  malin  qui  pa- 
rait avoir  été  son  caractère  distinctif,  et  qui 
s'alliait  d'une  manière  assez  bizarre  avec  ses 
boutades  chagrines.  M.  de  Winterfeld  a  accusé 
Josquin  d'avoir  porté  cet  esprit  de  plaisanterie 
et  même  de  moquerie  dans  sa  musique  d'église 
{votf.  la  première  partie  du  livre  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Jean  Gabrieli),  et  conséquem- 
mënt  de  n'avoir  pas  mis  dans  celle-ci  le  senti- 
ment religieux  et  grave  qui  lui  convient  :  eu 
écrivant  cet  article,  j'ai  sous  les  yeux  la  collec- 
tion presque  complète  des  messes  et  un  grand 
nombre  de  motets  de  Josquin  Desprès  en  parti- 
tion, et  je  ne  vols  guère  que  la  Messe  de 
l'homme  armé  qui  puisse  donner  lieu  à  un  pa- 
reil reproche;  peut-être  en  faut-il  accuser  le 
rhythme  de  la  mélodie  qui  sert  de  thème;  ce 
rhythme  est  sautillant,  et  la  répétition  de  quel- 
ques-unes de  ses  phrases,  dans  des  mouve- 
ments plus  ou  moins  rapides,  est  la  cause  prin- 
cipale du  style  plaisant  et  moqueur  de  cette 


Digitized  by 


Google 


478 


DEPRES 


composition.  J.  Pierluigi  de  Palestrioa  lui- 
tnêuie,  si  grave,  si  religieux  observateur  du 
sens  des  paroles  dans  ses  ouvrages,  n'a  pu  éviter 
l'inconvénient  que  je  viens  de  signaler,  dans  la 
messe  qu'il  a  écrite  sur  la  chanson  de  l'Homme 
armé.  La  messe  de  Josquin,  la,  sol,  fa,  ré,  mi, 
est  sans  doute  une  plaisanterie,  et  la  répétition 
continuelle  de  la  phrase  est  peu  convenable  pour 
le  style  religieux  -,  mais  il  faut  considérer  que 
ces  sortes  de  recherches  étaient  dans  le  goût  du 
temps  où  vivait  le  compositeur.  On  doit  en  dire 
autant  de  l'usage  de  chanter  ensemble  des  paroles 
de  différentes  prières,  et  même  de  chansons 
vulgaires  et  obscènes,  dans  les  messes  et  dans 
les  motets  :  cet  usage  s'était  introduit  dans  l'é- 
glise dès  le  douzième  siècle,  et  il  s'est  maintenu 
longtemps  après  Josquin.  C'était  une  absurdité, 
mais  cette  absurdité  n'est  pas  plus  l'œuvre  de 
Josquin  que  celle  de  ses  contemporains  et  de 
ses  successeurs.  Ce  musicien  est  souvent  aussi 
grave,  aussi  religieux,  aussi  convenable,  dans 
sa  musique  d'église  qu'aucun  autre  compositeur 
de  son  temps.  Je  citerai  à  cet  égare!  comme  des 
morceaux  irréprochables,  et  comme  des  sources 
de  beautés  remarquables  pour  le  temps,  17»- 
violata  à  cinq  voix  sur  le  plain-cliant  ;  le  Mise- 
rere, également  à  cinq  voix,  où  Ton  trouve  un 
des  plus  anciens  exemples  connus  de  la  réponse 
tonale  à  un  sujet  de  fugue  ;  le  Stabat  mater, 
composition  touchante  établie  sur  une  large 
combinaison  du  plain-cliant  ;  le  motet  Prseter 
rerum  seriem,  à  six  voix  ;  l'antienne  à  six  O 
Virgo  prudentissfrna,  avec  un  canon  à  la  quinte 
entre  le  ténor  et  le  contralto,  et  les  cinq  salu- 
tations de  J.-C.,  à  quatre  voix ,  morceaux  du 
style  le  plus  noble.  Il  en  est  un  grand  nombre 
d'autres  qui  pourraient  être  ajoutés  à  cette 
liste.  L'observation  de  M.  de  Winterfeld  n'est 
donc  pas  fondée. 

Il  en  est  une  autre  plus  juste  qui  a  été  faite 
par  l'abbé  Baini  (Memor.  stor.  ait.  délia  vita 
e  dette  opère  di  G.  Pierl.  da  Palestrina ,  t.  Ier, 
en.  195),  c'est  que  l'extension  exorbitante  don- 
née souvent  par  Josquin  aux  différentes  voix 
peut  faire  croira  qu'il  a  composé  une  partie  de 
sa  .musique  pour  des  instruments ,  et  qu'il  y 
a  ensuite  ajouté  les  paroles.  Ce  défout  fut  celui 
de  beaucoup  de  maîtres  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle.  On  en  voit  un  exemple  fort 
remarquable  dans  un  morceau  à  trois  voix  qui 
termine  le  Traité  de  l'exposition  de  la  main 
musicale  de  J.  Tinctoris,  où  le  supérius  des- 
cend jusqu'au  sol  grave  de  la  basse,  et  monte 
graduellement  jusqu'au  mi  aigu  du  soprano.  Il 
n'existe  point  de  voix  qui  ait  cette  étendue  ;  ce- 
pendant on  a  placé  sous  les  notes  les  paroles 


Kyrie  die  Domine,  sed  eleyson  die  miserere 
Au  premier  aspect,  lorsqu'on  examine  la 
compositions  de  Josquin  Desprès,  et  lorsqu'on 
les  compare  à  celles  de  ses  prédécesseurs,  on  a* 
voit  pas  qu'aucune  invention  importante  lui  ap- 
partienne, ni  qu'il  ait  changé  dans  les  formes 
de  l'art  ce  qui  existait  avant  lui.  Ainsi  l'barmook 
n'est  dans  sa  musique  que  ce  qu'elle  est  dam 
celle  d'Ockeghem,  d 'Obrecht  et  dé  quelques  autres 
maîtres  de  l'époque  précédente,  soit  par  la  cons- 
titution des  accords,  soit  par  leur  enchaînement. 
La  disposition  des  parties,  la  tonalité,  le  système 
des  imitations  et  des  canons ,  la  notation ,  imt 
est  semblable  dans  ses  ouvrages  aux.  produc- 
tions d'une  époque  antérieure.  Biais  un  examen 
approfondi  de  ces  mêmes  ouvrages  y  fait  dé- 
couvrir une  perfection  plus  grande  dans  chacune 
de  ces  parties ,  un  caractère  particulier  de  gé- 
nie qui  n'existe  point  chez  les  autres.  Les  tourna 
de  sa  mélodie  sont  souvent  entièrement  neuves, 
et  il  a  eu  l'art  d'y  jeter  une  variété  prodigieusr. 
L'artifice  de  l'enchaînement  des  partie» ,  de» 
repos,  des  rentrées,  est  chez  lui  plus  élégant,  pins 
spirituel  que  chez  les  autres  compositeurs.  Mieux 
que  personne  il  a  connu  l'effet  de  certaiues  phra>t» 
obstinées  qui  se  reproduisent  sans  cesse,  parti- 
culièrement dans  la  basse,  pendant  que  la  mélo- 
die de  ta  partie  supérieure  brille  d'une  variété 
facile,  comme  si  aucune  gêne  ne  lui  était  im- 
posée. U  n'a  point  connu  la  modulation  sensi- 
ble, parce  que  celle-ci  n'a  pu  naître  que  de  l'nar- 
mouie  dissonante  naturelle,  qui  a  changé  le  sys- 
tème de  la  tonalité,  près  d'un  siècle  après  lui  ; 
mais  il  avait  compris  la  puissance  de  certains 
changements  de  tons,  et  il  a  quelquefois  employé 
de  la  manière  la  plus  heureuse  le  passage  à  la 
seconde  mineure  supérieure  du  ton  principal;  sorte 
de  modulation  qui,  appliquée  à  la  tonalité  mo- 
derne, a  été  reproduite  avec  un  grand  succès 
par  Rossini  et  quelques  autres  compositeurs  de 
l'époque  actuelle. 

Bieu  que  Josquin  écrivit  avec  facilité,  il  em- 
ployait beaucoup  de  temps  a  polir  ses  ouvrages. 
Glaréan  dit  qu'il  ne  livrait  ses  productions 
au  public  qu'après  les  avoir  revues  pendant 
plusieurs  années.  Dès  qu'un  morceau  était 
composé,  il  le  faisait  chanter  par  ses  élèves; 
pendant  l'exécution,  U  se  promenait  dans  la 
chambre,  écoutant  avec  attention,  et  s'arreiant 
dès  qu'il  entendait  quelque  passage  qui  lui  dé- 
plaisait pour  le  corriger  à  l'instant.  Ces  soin* 
sont  d'autant  plus  remarquables,  que  sa  vie  fut 
agitée,  et  qu'il  produisit  beaucoup,  comme  font 
d'ordinaire  les  hommes  de  génie. 

Tout  démontre  que  Josquin  Dcspiès  fut  le  chef 
des  compositeurs  et  le  type  de  la  musique  de 
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son  temps;  que  sa  réputation  Tut  universelle; 
qu'jl  fut  l'artiste  qui  exerça  le  plus  d'influence 
sur  la  destinée  de  l'art,depuis  la  dernière  partie 
du  quinzième  siècle  jusque  vers  le  milieu  du 
seizième  ;  et  peut-être  est-il  permis  de  dire  qu'il 
conserva  cette  influence  plus  longtemps  qu'au- 
cun autre,  car  elle  commença  à  se  faire  sentir 
vers  1485,  et  ne  cessa  qu'après  que  Paleslrina 
eut  perfectionné  toutes  les  formes  de  l'art,  c'est-à- 
dire  plus  de  soixante-dix  ans  après.  Quelles  que 
soient  les  modifications  que  l'art  a  subies ,  et 
quelque  difficulté  qu'il  y  ait  aujourd'hui  d'appré- 
cier le  mérite  des  compositions  de  Josquin, 
n'oublions  pas  que  l'artiste  qui  obtint  un  succès 
si  universel  ne  peut  être  qu'un  homme  supérieur. 
11  y  a  donc  plus  de  préjugés  que  de  véritable  rai- 
son dans  les  opinions  émises  par  des  écrivains 
modernes  contre  le  mérite  de  Josquin.  Arteaga  a 
dit,  en  parlant  de  ses  ouvrages,  qu'en  écou- 
tant la  musique  qu'il  a  composée  sur  les  son- 
nets de  Pétrarque,  on  croit  voir  le  Satyre  de 
l'Aminte  du  Tasse,  essayant  de  violer  de  sa 
main  grossière  les  délicates  beautés  de  Silvie.  En 
écrivant  ce  passage,  Arteaga  était  sous  l'influence 
des  opinions  tranchantes  de  la  fin  du  dix -hui- 
tième siècle.  Le  Vénitien  André  Majer  n'est  pas 
mieux  fondé  dans  les  diatribes  qu'il  a  lancées 
depuis  lors  contre  les  musiciens  belges,  et  parti- 
culièrement contre  Josquin  (1).  Toutes  ces  sorties 
font  voir  dans  leurs  auteurs  peu  de  connaissance 
de  l'art  et  peu  de  philosophie  esthétique. 

J'ai  dit  que  les  productions  de  Josquin  Des- 
près  sont  en  grand  nombre.  Je  vais  donner  une 
indication  de  toutes  celles  qui  sont  venues  à  ma 
connaissance,  et  de  leurs  diverses  éditions  ou  co- 
pies manuscrites.  I.  Messes.  Dans  la  collection 
des  messes  de  divers  auteurs  publiée  à  Venise 
par  Octave  Petrucci  de  Fossombrone,  on  trouve 
'  trois  livres  de  messes  de  Josquin  Desprès.  Le 
premier,  qui  porte  la  date  du  27  septembre 
1502,  au  premier  tirage,  et  du  27  décembre 
de  la  même  année ,  au  second ,  contient  les 
messes  dont  les  titres  suivent  :  1°  Super 
voces  musicales,  La,  "sol,  fa,  ré,  mi; 
2°  Gaudeamus;  3°  Fortuna  disperata;  4° 
l'Homme  armé;  5°  Sextl  toni.  Glaréan  a  publié 
dans  son  Dodecackorde  YAgnus  Dei  de  la 
première  de   ces  messes,   le  Benedictus  de 

H)  Votcl  le  mm  de  tes  parole»,  traduit  littéralement  : 
«  Incapables  d'inventer  par  eux- mêmes  la  moindre  mè- 
«  lodle, lia ( Josquin  et  les  autres  maîtres  belges)  eta- 
«  burent  tous  leora  galimatias  musicaux  sur  les  Intona- 
«  lions  du  plain  ehant ,  le  moins  propre  de  tous  à  smtte- 
«  nir  l'union  de  plusieurs  voix.  »  [Discorso  sulla  orl- 
«  Qinet  progressi  e  stato  attuqte  delta  musica  italiana. 
part .  I*.) 


la  deuxième,  le  Benedictus  de  la  troisième,  VA- 
gnus  Dei  de  la  quatrième ,  et  le  Benedictus 
de   la  dernière.  .Dans  une  collection   roanus- 
I  crite  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  de 
I  musique  de  Paris ,  on  trouve  en  partition  les 
messes  la,  sol,  fa,  ré,  mi,  et  de  V Homme  armé 
à  quatre  et  à  six  voix.  Le  deuxième  livre  de 
messes  de  Josquin   publié  par  Petrucci  con- 
tient celles  dont  les  titres  suivent  :  1°  Ave 
j  Maris  Stella;   2°    Hercules  dux  Ferrarùe; 
3°  Malheur  me  bat  ;  4°  Lami  (L'Ami)  Baudk- 
chon;     5°  Una  musqué  de  Buscaya  (thème 
d'une  chanson    espagnole)  ;  6°   Dung  aultre 
amor  (  D'un   autre  amour  ).   Glaréan  a   pu- 
blié le  Pleni  sunt  cajli  et  VAgnus  Dei  de  la 
deuxième  messe.  Le  troisième  livre  des  messes 
de  Josquin  renferme  :    1°  Missct  Mater  pa- 
Iris;  2°   Faysans  regrets;  3°   Ad  Fugam; 
4°   Di  dadi  (Messe  des  Dez)  ;  5°  De  Beata 
Virgine;  6°   Sine  nomine.   Ces  trois   livres, 
qui  renferment  dix-sept  messes  à  4  voix,  sont 
de  format  petit  in-4°.  obi.  Le  beau  travail  de  M. 
Antoine  Schmid  (voy.  ce  nom)  sur  Ottaviano  de 
Petrucci,  inventeur  de  la  typographie  de  la  mu- 
sique en  caractères  mobiles,  nous  fournit  des 
renseignements  exacts  sur  les  diverses  éditions 
des  trois  libres  de  messes  de  Josquin  Desprès. 
Nous  y  voyons  que  la  deuxième  édition  du  pre- 
mier livre  a  été  publiée  par  Petrucci,  en  1514, 
non  plus  à  Venise,  mais  à  Fossombrone;  que 
le  second  livre  a  paru  en  1515,  et  le  troisième 
en  1516,  tous  trois  dans  le  format  |>etit  in-4° 
oblong.  Le  contenu  de  chaque  livre  est  sembla- 
ble à  celui  de  la  première  édition.  M.  Adrien  de 
la  Fage  possède  un  exemplaire  complet  d'une 
édition  des  trois  livres  de  Messes  de  Josquin  Des- 
près inconnue  à  tous  les  bibliographes  jusqu'à  ce 
jour.    Cest  la  reproduction  exacte  de  l'édition 
de  Petrucci  :  on  lit  à  la  fin  des  volumes  ces  mots  : 
Hoc  opus   impressum    est  expensis  Jacobi 
Junte  Florentins,  bibliopola  in  urbe  Borna, 
ex  arte  et  industria  eximiorum  impressorum 
Johannis  Jacobi  Pasati  Monlichiensis  Par- 
mensis  Dioceseos  et  Valéry  Dorich  Gheldensis 
Brixiensis  dioceseos.  Anno  Domini  M.  DXXVJ 
Même  Augusli. 

Dans  une  très-rare  collection  qui  a  pour  litre  : 
Liber  quindecim  mtssarum  electarum  quœ 
per  excellentissimos  musicos  compositx  fue- 
runt,  et  qui  a  été  publiée  à  Rome,  en  151 G 
(in-fol.  m°),  par  André  Antiquo  de  Montona,  on 
trouve  les  deuxième,  troisième  et  cinquième 
messes  du  3e  livre.  Glaréan  a  publié  Et  in  terra 
pax  et  Agnus  Dei  de  la  messe  de  Beata  Vir- 
gine. Une  autre  collection,  non  moins  rare,  a  été 
publiée  sous  ce  litre  :  Liber  quindecim  missa- 
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rum  aprxstantissimismusicis  compositarum. 
Norimbergœ,  apud  Joan.  Petreium,  1539,in-4° 
obi.  Ce  précieux  recueil  renfenpe  les  quatre  pre- 
mières messes  du  premier  livre,  la  cinquième 
(De  Beata  Virgine)  du  troisième  livre,  et  la 
première  du  second  livre  (  Ave  maris  Stella  ) 
de  Josquin  Desprès.  Les  autres  auteurs  dont  les 
compositions  s'y  trouvent  sont  Ant.  Brunie)  pour 
les  messes  6  et  13,  Henri  Isaac,  Lupus,  Pierre  de 
la  Rue,  François  de  Layolle,  Breittengasser,  Jean 
Ockeghem,  et  Pierre  Moulu.  Enfin  il  existe  une 
troisième  collection  rarissime  qui  a  pour  titre  : 
Missx  tredecim  quatuor  vocum  aprœstantis- 
$imis  artiflcibus  compositx.  Nqriraberg,  arte 
Hieronymi  Grapliei,  1539,  petit  in-4°  obi. 
On  y  trouve  les  messes  Fortuna ,  l'Homme 
armé,Pange  lingua,  Dapacem,  et  Sub  tuum 
praesidium,  de  Josquin.  Les  trois  dernières  ne 
sont  pas  comprises  dans  les  trois  livres  publiés 
par  Petrucci.  Deux  messes  d'Obreccht,  trois  de 
Pierre  de  la  Rue,  deux  d'Isaac,  et  une  de  Bru- 
me! complètent  le  recueil.  La  plus  singulière  de 
toutes  les  compositions  contenues  dans  le  troi- 
sième livre  publié  par  Petrucci  est  la  messe  des 
dez.  Cette  messe  porte  à  la  marge  de  chaque 
morceau  deux  dez  dont  le  nombre  de  points 
indique  la  proportion  des  temps  de» mesure  et 
de  prôlation  des  différentes"  parties.  Le  système 
de  notation  de  ces  proportions  présente  d'assez 
grandes  difficultés  pour  la  traduction  en  notation 
moderne.  J'ai  mis  en  partition  tous  les  mor- 
ceaux de  cette  messe.  Doni  (IÀbraria ,  Vine- 
gia  1550)  cite  cinq  livres  de  messes  de  Josquin 
Desprès  ;  toutefois  il  est  douteux  que  les  deux 
derniers  aient  été  publiés.  Je  possède  en  parti- 
tion toutes  les  messes  citées  précédemment.  Théo- 
phile Folengo,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Mer* 
lin  Coccaie,  a  écrit  dans  le  livre  Î5«  de  son  poème 
macaronique,  une  prophétie  où  il  indique 
les  titres  de  deux  autres  messes  de  Josquin 
(  Hue  me  Sydereo,  et  Se  congé).  Voici  le 


O  Félix  Bido,  Carpentraa,  Slhraque,  Brolcr, 
vosque  Iconlnc  cantonna  aquadra  capellae, 
Josqutnl  quonlam  cactus  frlsolabUts  Mo», 
Quoa  Deus  auscultant  codum  monstrablt  apertum. 
M  Usa  Super  voces  Mustorwn,  Jjttsaque  /are  mi, 
Mtasa  super  sextum,  jortunam,  Miasaque  Musqué 
Misaaquetfaftomina,  Sine  nomine,  Duxque  Ferrarim, 
ParUbua  In  acnts  caotabUnr  111a  Beata, 
Nue  me  sydereo,  Se  congé,  etc. 

Les  volumes  manuscrits  des  archives  de  la 
chapelle  pontificale  contiennent  deux  messes  sur 
la  chanson  de  Y  Homme  armé,  par  Josquin  Des- 
près, Tune  à  quatre  voix,  qui  a  été  publiée  dans 
la  collection  de  Petrucci,  l'autre  à  six.  On  con- 


serve aussi  parmi  les  manuscrits  de  cette  ciia- 
pelle  les  autres  messes  de  ce  compositeur  dont 
les  titres  suivent  :  1°  Pange  lingua;  2°  De 
nostra  Dominai  à  quatre  voix  (c'est  la  inesse 
de  Beata  Virgine  qui  a  été  publiée);  3°  De 
Domina,  à  six  voix;  4°  De  Village;  —  5° Des 
rouges  nés;  6°  Da  pacem ,  Domine  ;  7°  De 
tous  biens  plaine  (pleine).  Le  nombre  des 
messes  de  Josquin  Desprès  qui  sont  connues 
jusqu'à  ce  jour  est  donc  de  vingt-sept,  De  pics 
les  Fragmenta  Missarum  publiés  à  Venise  |»ar 
Petrucci,  petit  in-4°  obi.  (sans  date  ) ,  renferment 
les  Credo  des  messes  La  Belle  se  sied  ;  Super 
de  tous  biens  ;  Chiaseun  me  crie  ;  les  Kyrie , 
Sanctus  et  Agnus  Dci  de  la  Messe  fériale,  et  le 
Sanctus  de  la  messe  de  Passione.  D'où  l'on 
voit  que  l'illustre  compositeur  a  écrit  au  moins 
trente-deux  messes.  Plusieurs  extraits  de  ces 
messes  ont  été  insérés  par  Sebald  Heyden  dans  son 
livre  intitulé  de  Arte  canendi  (  Nuremberg, 
1540,  in-4°).  II.  Motets.  1°  Le  premier  livre  de: 
Motclti  de  la  Corona,  publié  à  Venise  en  1514, 
par  Octave  Petrucci,  contient  de  Josquin  Des- 
près 1rs  motets  à  quatre  voix  :  Chrisium,  du- 

cem  redemis ,  et  Memor  esto    verbi  tui 

2°  Le  troisième  livre,  publié  en  1519,  contient  : 
Avenobilissima  Creatura  ;  Ave  Maria,  gra- 
tta plena;  Aima  Redemptoris  ;  Domine  ne  in 
furore;  Hue  me  sydereo,  à  six  voix;  Miserere 
mei  Deus,  à  cinq  voix  ;  Prxter  rerum  seriem , 
à  cinq,  Stabat  mater,  à  cinq.  Ce  Stabatzéié  pu- 
blié postérieurement  par  Grégoire  Faber,  dans 
son  livre  intitulé  Musices  practicx  erotematum 
(p.  116-139),  et  Choron  en  a  donné  une  édition 
en  partition  (  Paris,  Leduc,  1807).  Le  quatrième 
livre  des  Motets  de  la  couronne,  renferme  :  /»- 
violata'  intégra;  Lectio  actuum   Apost.;  et 
Missus  est  angélus,  à  cinq  voix  ;  Misericordias 
Domini;  O  Crux,  ave,  spes;  O  pulcherrima  • 
mulierum,  à  quatre.  D'autres  collections  impri- 
mées'par  Petrucci  de  Fossorabrone  en  1503, 
1504  et  1505,  contiennent  aussi  des  motets  de 
Josquin.  Je  ne  connais  pas  le  premier  livre  qui 
est  marqué   de  la  lettre  À,  et   a  pour  titre  : 
Moletti  di  più  sorte.  Le  second  livre,  marqué 
B,  contient  les  Motetti  de  Passione.  Dans  le 
troisième  livre,  marqué  C,  il  y  a  sept  motets  de 
Josquin  à  quatre  voix,  à  savoir:  Ave  Maria, 
Missus  est  angélus  Gabriel;  Factum  est  autem 
cum  baptisaretur ;  Ergo  sanctimatires  (sic); 
Concedo  nobis,  Domine;  Requiem  œternam,  cl 
un  morceau  du  Liber  generationis  Christi,  dort 
il  sera  parlé  plus  loin.  Ce  troisième  livre  porte  la 
date  de  1504,  le  15  septembre.  Le  quatrième  li- 
vre, quia  paru  en  1505,  contient  les  motets  de 
Josquin  Aima  Redemptoris  mater;  Ut  plebi 
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radiis  soror  obvia;  Gaude  Virgo  Mater  Christi; 
et  VuUumtuum  deprecabuntur,  tous  a  4  voix. 
Dans  le  premier  livre  de  motets  à  5  voix,  pu- 
blié en  «505,  petit  iu-4°  obi.,  il  y  a  deux  mor- 
ceaux de  Josquin,  lesquels  sont  sur  les  textes 
IlUbataDei  Virgo  nutrix,  et  Requiem  xter- 
nam.  Le  troisième  livre  contenant  quarante- sept 
motets ,  a  été  publié  en  1604  ;  la  plus  grande 
l>arue  de  ces  motets  est  de.  Josquin  Desprcs.  Le 
quatrième  livre,  achevé  d'imprimer  le  4  juin  1505, 
renferme  cinquante-cinq  motets,  dont  cinq  (Ave 
Regina,  Gaude  Virgo;  Virgo  saluti;  Vultum 
luum,  et  Veni  Sancte  Spiritus),  tont  de  Josquin 
Desprès.  Dans  Je  cinquième  livre  (Venise,  U05), 
on  ne  trouve  que  deux  motets  de  cet  auteur, 
Homo  quidam,  et  Requiem.  En  1520,  Conrad 
Peutinger  publia  à  Augsbourg  une  collection  de 
motets  de  divers  auteurs,  intitulée  :  Liber  se- 
lectorum cantionumquas  vulgo  motet  tas  ap- 
pellant,sex,  qutnque  et  quatuor  vocum;  il  y 
a  inséré  quatre  motets  à  six  voix  de  Josquin 
(  Prxter  rerum  seriem  ;  O  Virgo  prudentis- 
sima;  Anima  mea  liquefactaest;  Benedicta 
est  cœlorum  regina) ,  trois  à  cinq  voix  (Mise- 
rere mei  Deus  ;  Stabat  mater  dolorosa ,  et 
Inviolata  intégra),  et  un  Deprofundis  à 
quatre.  Pierre  Attaingnant,  imprimeur  de  Paris, 
a  publié  plusieurs  livres  de  motets  de  Josquin, 
depuis  1533  jusqu'en  1539.  En  1549  le  même 
imprimeur  fit  paraître  un  autre  recueil  def  motets 
inédits  de  ce  compositeur»  sous  ce  titre  :  Jos* 
quini  Des  Prez,  musicorum  omnium  facile 
principes  iredecim  modulorum  selectorum 
opus,nuncprimum  curasolerti  tmpensaque 
Pétri  AtUngentis,  regii  typographiexcussum, 
in-4°  obi.  goth.  Le  titre  porte  la  date  de  1459  ; 
mais  c'est  évidemment  une  transposition  de  chif- 
fres, car  Part  d'imprimer  lajmusique  n'était  pas 
connu  alors,  et  Attaingnant  n'existait  pas.  Un 
livre  de  motets  de  Josquin,  choisi  dans  les  col- 
lections de  Petrucci,  a  paru  sous  ce  titre  :  Can- 
Ulenas  varias  sacras,  quas  moiettas  vocant, 
Antverpiss,  typis  Tilmani  Susati,anno  l544,in-4° 
obi.  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard  ont  donné 
une  autre  édition  de  ces  motets,  et  l'ont  intitulée  : 
Josquini  Pratensis ,  musicis  prxstaniissimi , 
moduU,  ex  sacris  Utteris  delecti,et  in  4,  5,  fl 
voces  distincti  ;  Parisiis,  1555,  in-4°  obi.  Le 
Dodécachorde  de  Glaréan  renferme  Ave  ve- 
rum  à  deux  et  trois  voix  ;  Deprofundis,  à  qua- 
ae;  Domine  non  secundum;  liber  génération 
nis  à  qoatre  ;  Magnus  es  tu  Domine,  à  quatre  ;  O 
lesu  fiH  David,  à  quatre  ;  et  Victimx  paschaU 
laudes,  à  quatre,  de  Josquin.  On  trouve  aussi 
des  psaumes  de  ce  musicien  dans  la  collection 
intitulée  :  Psalmorum  selectorum  aprœstan- 
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tissimis  hujus  nostri  temporis  m  arte  musica 
arti/tdbus  in  harmonise  quatuor,  quinqueet 
sex  vocum  redactarum,  tom.  I,  II,  III et  IV 
Noriberga,  ex  oflkina  Joannis  Montant  et 
Ulrici  Ncuberi,*nno  1553-54,  in-4°.  Une  autre 
collection  de  psaumes  publiée  par  Georges  Fcers- 
ter,et  imprimée  à  Nuremberg,  en  1542,  par  Jean 
Petrejus,  renferme  aussi  des  motets  de  Josquin 
Desprès.  On  en  trouve  encore  dans  le  recueil  qui 
a  pour  titre  :  Sélectissimx  nec  non  familiarls- 
stoiœ  eanttones  ultra  centum,  etc.,  Auguste 
Vindelicorura,  Melchior  Kriesstein,  1540,  pe- 
tit in-8°  obi.,  ainsi  que  dans  les  CanUones 
septem,  sex  et  qutnque  vocum,  ibid.,  1545; 
dans  les  Concentus  octo,  sex,  qutnque  et  qua- 
tuor vocum,  etc.,  Augustes  Vindelicorom ,  Phil. 
Uhlardus  excudebst,  1545,  petit  in-4°  obi.; 
dans  les  M od ulationes  atiquot  quatuor  vocum 
selectissimae ,  etc. ,  Noribergse  per  Joh.  Pe- 
treium ,  1538  ;  dans  le  recueil  de  chants  à  deux 
voix  intitulé  fficinia  gallica,  latina  et  germa- 
nica,  et  quxdam  fugx,  tomi  duo,  VitebergsB, 
apud  Georg.  Rhaw,  1545,  petit  in-4°;  dans  les 
livres  de  motets  de  divers  auteurs  imprimés  par 
Pierre  Attaingnant.  Enfin  la  collection  de  Sal» 
blinger,  publiée  à  Augsbourg,  en  1545,  les  prin- 
cipes de  musique  pratique  de  Jean  Zuger  (  Leip- 
sfek,  1554,  in-4°),le  deuxième  volume  de  l'his- 
toire de  la  musique,  par  Burney,  le  deuxième 
volume  de  l'histoire  de  Hawkins,  le  deuxième 
de  celle  de  Forkel  et  le  premier  de  celle  de 
Busby,  contiennent  des  motets  de  Josquin,  ou 
des  extraits  de  ses  messes  en  partition.  On  con- 
naît aussi  quelques  autres  compositions  de  mu- 
sique religieuse,,  telles  que  le  Liber  gênera* 
tionis  Christi,  à  4  voix,  dont  une  copie  manus- 
crite du  selxième  siècle  est  à  la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  cod.  X.,  et  que  j'ai  en  parti- 
tion; le  Miserere  mei  Deus,  à  5  voix,  qui  est 
dans  le  même  volume  à  la  bibliothèque  royale  de 
Munich;  le  Stabat  M ater,  publié  en  partition 
par  Choron,  Paris,  le  Duc  ;  le  De  profundis  à  6 
voix,  dont  je  possède  une  copie  datée  de  1498* 
des  Psaumes,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés 
dans  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Tomus  pri- 
mus  Psalmorum  selectorum  a  prxstanttsshnis 
musicis  in  harmonias  quatuor  et  qutnque  vo- 
cum redactorum;  Norimberg»  apud  Johan.  Pe- 
treium,  1538 ,  petit  in-4°  obi.  Tomus  secun- 
dus,  etc.,  ibid,  1539.  Tomus  tertius,  etc.,  ibid. 
1542.  Le  recueil  de  34  hymnes,  intitulé  :  Sacro- 
rum  hymnorum  liber  primus,.  Vitebergss, 
apud  GeorgiumRhaw,  1542,  en  contient  deux  de 
Josquin.  III.  Chansons  prancaiscs.  1°  Le  Sep- 
tième Livre,  contenant  vingt-quatre  chansons 
à  cinq  et  six  parties*,  par  feu  de  bonne  mè~ 
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moire  et  très-excellent  en  musique  Josquin  Des 
Près,  avec  trois  épitaphes  du  dict  Josquin, 
composées  par  divers  auteurs;  Anvers,  Tïlman 
Susato,  1545,  in-4°;  2°  Livre  contenant  trente 
chansons  très-musicales  (  à  quatre  parties  )par 
Josquin  Des  Prez  ;  Paris,  imprimé  par  Pierre 
Attaingnant,  1549,  in-8°  obi.  3°  Le  premier,  le 
segont  et  le  tiers  Livre  des  chansons  à  quatre 
et  à  cinq  parties  du  prince  des  musiciens 
Jossequin  De  Prez  ;  Paris,  Nicolas  Du  Chemin, 
1553.  On  trouve  aussi  beaucoup  de  chansons  de 
Josquin  Desprès  dans  un  grand  nombre  de  re- 
cueils de  divers  auteurs  :  ne  pouvant  les  citer 
tous,  j'indiquerai  seulement  tes  plus  importants. 
A  leur  tête  se  place,  et  par  l'ancienneté  et  par 
la  rareté  excessive,  celui  que  Petrucci  a  publié  à 
Venise,  en  1503,  sous  le  titre  CantiC.  U°  Cento 
cinquanta.  On  y  trouve  six  chansons  françaises 
de  Josquin,  à  quatre  voix ,  lesquelles  ne  sont 
pas  dans  les  autres  recueils.  Ces  cent  cinquante 
chants  forment  1e  troisième  livre  d'une  grande 
collection  qui  a  pour  titre  général  :  Harmonice 
musices  Odhecaton.  Le  premier  livre,  marqué 

A,  a  seul  ce  titre  ;  il  contient  cent  quatre  chants  : 
le  second  livre  a  pour  titre  particulier  :  Canti 

B.  numéro  cinquanta»  La  dédicace  du  pre- 
mier livre  est  datée  du  15  mai  1501,  et  l'impres- 
sion du  second  livre  (1)  porte  la  date  du  5  fé- 
vrier de  la  même  année,  ce  qui  semble  contra- 
dictoire. Nous  devons  encore  citer  :  Vingt  et  siz 
belles  chansons  des  plus  excellents  autheurs  de 
ce  jour,  mises  en  lumière  par  Pierre  Aitai- 
gnant;  Paris,  1529,  in-8°  obi.  On  y  trouve  sept 
chansons  de  Josquin  Des  Prêta  (sic)  à  quatre 
parties;  Les  Joyeulx  refreins  de  la  ville 
et  de  la  cour  a  quatre  et  cinque  parties 
par  bons  et  excellents  musiciens  tant  an- 
ciens que  nouveaux  ;  Paris,  Nicolas  Duché- 
min,  1551,  in-4°.  Ce  recueil  contient  cinq  chan- 
sons de  Josquin,  dont  trois  à  quatre  parties,  et 
deux  à  cinq.  Les  paroles  en  sont  très-libres  : 
La  ville  et  la  cour  n'avaient  pas  alors  les  oreil* 
les  fort  chastes.  Quelques-unes  des  chansons 
françaises  de  Josquin  Desprès  sont  contenues 
dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Meslanges 
de  chansons  tant  des  vieux  autheurs  que 
des  modernes,  à  cinq,  six,  sept  et  huict  par- 
ties, à  Paris,  par  Adrien  Le  Roy  et  Robert 
BaUard,  1572,  in-4e. 

DEQUESNE  (Jean)  n'est  connu  que  par 
cette  note  des  comptes  de  Biaise  Hutter,  secré- 
taire de  Farchiduc  Ernest,  gouverneur  des  Pays- 

(l)  On  trornre  tout  le  second  livre  la  chanson  de  r  Homme 
armé,  à  S  voti,  par  Josquin,  et  deux  antres  chantons  A 
4  par  le  même.  Le  premier  livre  renferme  quatre  chansons 
t  *  voix,  et  à  S  voix  de  ce  maître. 


Bas  (  1630)  :  «  A  Jean  Deqnsene,  musicien  qui 
«  avait  dédié  des  pièces  de  sa  composition  à  son 
«  Altesse ,  13  florins  20  sols.  »  (Archives  du 
royaume  de  Belgique,  à  Bruxelles,  liasse  C. 
4.  D.)  Le  nom  est  vraisemblablement  mal  écrit 
dans  ce  compte,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  y  a 
identité  du  musicien  dont  il  s'agit  avec  Jean  Des. 
quesnes  (voyez  ce  nom),  dont  le  prénom  est  le 
même. 

DEREGIS(Gac*ehcs),  né  à  Agnona,  près 
de  Verceil,  en  1747,  fit  ses  premières  études  mu- 
sicales au  séminaire  de  Casadadda,  a  Varallo, 
sous  la  direction  du  chanoine  Çomola;  il  passa  en- 
suite à  Borgo-Sesia,  où  son  oncle  Joseph  Dere- 
gis  lui  enseigna  la  composition,  et  devint  enfin 
maître  de  dmpelle  de  la  collégiale  d'Ivre» ,  en 
1775.11  est  mort  dans  ce  lieu  en  1816,  et  a  laissé 
en  manuscrit  beaucoup  de  messes  et  de  vêpres 
à  grand  orchestre,  dont  on  vante  te  style  large 
et  savant. 

DEREGIS  (Luc),  d'Agnona,  près  da  Ver- 
ceil, cousin  dn  précédent,  naquit  en  1748.  Il  ap- 
prit ta  musique  à  Bologne,  et  fut  nommé  cha- 
noine et  directeur  de  la  chapelle  de  Borgo-Sesia, 
où  il  a  composé  des  messes ,  des  motets  et  un 
Te  Deum  qui  passent  pour  être  excellents.  De- 
regis  est  mort  le  30  août  1  SOS,  des  suites  d'une 
chute  de  cheval. 

DEREY  (...)•  chanoine  et  maître  de  mu- 
sique de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  naquit  dans 
•cette  ville  vers  1670.  Il  a  composé  le  plain-cbant 
musical  d'un  antiphonaire,  d'un  graduel  et  d'un 
cérémonial  à  l'usage  des  Ursulines  de  Dijon,  qui 
ontété  publiés  chez  Christophe  Ballard,  en  1711, 
3  vol.  in-4°. 

DERHAM  (William),  théologien  anglais 
naquit  le  26  novembre  1657,  à  Stroughton,  près  de 
Vorcester.  Il  fit  ses  études  à  Blockley  et  au  col- 
lège de  la  Trinité  à  Oxford.  Devenu  recteur  à 
Upminster,  dans  le  comté  oTEssex,  en  1689,  il 
borna  son  ambition  à  cette  place  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1735.  Dans  sa  jeu- 
nesse (en  1696)  il  avait  publié  un  traité  de 
l'horlogerie  et  de  l'art  de  noter  les  cylindres 
pour  les  carillons,  sous  ce  titre  :  The  Artificial 
Cloch-maker  ;  la  quatrième  édition  de  cet  ou- 
vrage a  paru  à  Londres,  en  1734,  in- 12,  avec 
de  grandes  augmentations  et  des  corrections.  Le 
titre  de  la  cinquième ,  publiée  en  1759,  in- 12, 
est  celui-ci  :  The  Artificial  Clock-maker,  or 
a  treatiese  ofwatch  and  clockwork;shewmg 
to  the  meanest  capacities  the  art  of  calcu» 
lating  numbers  to  aller  clockwork,  to  moite 
chimes  and  set  them  to  musical  note,  andto 
calculate  and  correct  the  motions  of  pen- 
dutums.  Derham  a  inséré  dans  les  Transactions 
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philosophiques  (t.  XXVI,  n°  313,  p.  2),  on 
mémoire  sur  la  propagation  du  son,  intitulé  : 
Experiments  and  observations  on  the  motion 
of  sound.  Un  autre  mémoire  du  même  auteur 
a  paru  dans  le  même  recueil  (ann.  1707,  p.  380), 
sous  ce  titre  *•  Account  of  experiments  on 
the  motion  and  velocity  of  sound. 
vDÉRIVIS  (Hehri-Étienke),  né  à  Alby 
(Tarn),  le  2  août  1780,  entra  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  musique  de  Paris,  au  mois  de  fri- 
maire an  vni  (décembre  1799),  et  y  reçut  des 
leçons  de  chant  de  Richer.  Le  11  février  1803  il 
débuta  avec  succès  à  l'Opéra,  par  le  rôle  de 
Zarastro,  dans  les  Mystères  dVsis,  et  dans  la 
même  année  il  fut  admis  à  la  chapelle  du  pre- 
mier consul  Bonaparte.  Doué  d'une  voix  de 
basse  sonore  et  puissante,  d'une  laflje  avanta- 
geuse et  d'une  figure  dramatique,  Dérivis  au- 
rait pu  devenir  un  chanteur  distingué  et  un  ac- 
teur remarquable,  s'il  eût  été  bien  dirigé,  dès  ses 
premiers  pas,  dans  la  carrière  dramatique;  mais 
il  n'avait  alors  que  de  mauvais  modèles  dans  ses 
chefs  d'emploi;  Pécole  de  chant  de  l'Opéra  n'é- 
tait que  celle  des  cris  :  il  y  apprit  à  jeter  sa 
voix  avec  effort  pour  en  augmenter  la  puissance, 
et  cette  vicieuse  méthode  usa  avant  le  temps 
une  des  constitutions  les  plus  robustes  de  chan- 
teurs qu'il  y  ait  eu.  Tout  semblait  favoriser  Dé- 
rivis dès  son  entrée  au  théâtre  :  Adrien,  suc- 
combant aussi  à  la  fatigue  de  la  mauvaise  ma- 
nière de  chanter  qu'il  enseignait  à  ses  élèves, 
se  retirait  jeune  encore;  Dulresne  était  trop 
faible  pour  être  autre  chose  qu'un  double  ;  en 
sorte  que  le  débutant  se  trouva  chef  d'emploi 
en  peu  d'années.  Il  joua  d'origine  tous  les 
premiers  rôles  de  basse  des  opéras  nouveaux  qui 
furent  représentés  depuis  1805  jusqu'en  1828. 
Le  5  mai  de  cette  dernière  année  il  joua  pour  la 
dernière  fois,  dans  une  représentation  à  son  bé- 
néfice, le  roled'Œdipe,  un  de  ceux  où  il  montrait 
du  talent  comme  acteur.  En  1826,  Rossini  avait 
arrangé  pour  lui  le  rôle  de  Mahomet  dans  le 
Siège  de  Corinthe,  et  pour  la  première  fois 
Dérivis  avait  essayé  d'y  vocaliser  des  traits 
rapides;  mais  sa  voix  avait  un  timbre  trop  puis- 
sant pour  avoir  de  la  légèreté  ;  d'ailleurs  les 
habitudes  de  cet  acteur  étaient  trop  anciennes 
pour  qu'il  pût  changer  de  manière;  il  dut  se 
retirer  devant  la  révolution  chantante  qui  s'opé- 
rait alors  à  l'Opéra.  Depuis  ce  temps  il  a  voyagé 
pour  donner  des  représentations  dans  les  dépar- 
tements, et  s'est  même  engagé  éans  quelques 
troupes  d'opéra  de  province.  En  1834  il  jouait 
à  Anvers.  Le  1er  février  1856,  il  estmortàLivry 
(Seine-et-Oise). 
MH«  Naudet,  élève  du  Conservatoire  de  Paris, 


qui  devint  ensuite  la  femme  de  Dérivi*,  débuta 
à  TOpéra  par  le  rôle  d'Antigone,  dans  Œdipe  à 
Colonne,  le  1"  nivôse  an  *u  (3  janvier  1804), 
n'obtint  qu'un  succès  médiocre,  et  se  retira  peu 
de  temps  après.  Elle  est  morte  à  Paris  en  1819. 

DÉRIVIS  (Prospeb),  fils  des  précédents, 
est  né  à  Paris  le  28  octobre  1808.  Admis  au 
Conservatoire  de  musique  comme  élève  du  pen- 
sionnat le  8  avril  1829 ,  (I  reçut  des  leçons  de 
Pellegrlni  pour  le  chant  et  d'Adolphe  Nourrit, 
pour  la  déclamation  lyrique,  obtint  un  prix 
an  concours  de  1831,  et  débuta  à  l'Opéra,  le 
21  septembre  de  la  même  année,  par  le  rôle  de 
Moïse ,  dans  l'opéra  de  ce  nom.  Depuis  cette 
époque,  il  a  travaillé  avec  ardeur  à  développer 
les  avantages  de  la  belle  voix  de  basse  dont  la 
nature  l'a  doué  ;  ses  progrès  ont  été  constants. 
En  1840  il  s'est  rendu  en  Italie,  a  chanté  à 
Milan  en  1842  et  1843;  à  Vienne  dans  cette 
dernière  année  ;  à  Gênes,  à  Trieste  et  à  Parme  en 
1844;  à  Rome,  et  de  nouveau  à  Gênes  en  1845. 
Dans  Tannée  suivante  il  rentra  à  l'opéra  de 
Paris,  où  H  n'est  pas  resté. 

DERKUlf  (Fbaux),  violoncelliste  à  Cologne, 
a  fait  longtemps  partie  de  quatuor  du  violo- 
niste Hartmann,  élève  de  Spobr,  avec  Frédé- 
ric Weber  et  B.  Brener.  J'ai  entendu  ce  quatuor 
à  Bonn,  en  1845,  aux  têtes  musicales  de  l'i- 
nauguration de  la  statue  de  Beethoven.  M.  Der- 
knm  accompagnait  avec  délicatesse  et  précision. 
Les  renseignements  me  manquent  sur  la  vie  de 
cet  artiste  ;  et  je  ne  puis  que  constater  qu'il  a 
fait  représenter  au  théâtre  de  Cologne,  en  1846, 
un  opéra  intitulé  Aida  ;  qu'il  avait  fait  exécuter 
à  Coblence  une  ouverture  à  grand  orchestre  en 
1841,  et  qu'il  a  publié  plusieurs  recueils  de 
IAeder,  pour  4  voix  d'homme,  à  Cologne,  chez 
Eck,  et  à  Bonn,  chez  Simrock. 

DERODE  (Victor),  né  dans  le  département 
du  Nord,  membre  de  la  Société  des  Sciences, 
de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille,  de  la  So- 
ciété d'Emulation  de  Cambrai,  chef  d'un  institut 
d'éducation,  se  trouvait  encore  près  de  Lille, 
en  1852,  puis  s'est  fixé  à  Dunkerque,  où  il  vi- 
vait en  1857.  Il  est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Introduction  à  Vétude  de  l'harmo- 
nie, ou  Exposition  d'une  nouvelle  théorie 
de  cette  science;  Paris,  Treutter  et  Wùrtz, 
1828,  un  vol.  in-8°  de  374  pages,  avec  sept 
planches  et  deux  tableaux.  Cet  ouvrage  est 
d'un  genre  absolument  neuf,  et  a  pour  base  un 
système  qui  appartient  tout  entier  à  son  auteur. 
Après  avoir  donné  des  notions  préliminaires, 
conformes  aux  théories  connues,  de  quelques 
expériences  d'acoustique  et  des  lois  qu'on  en 
déduit,  M.  Derode  arrive  à  la  gamme  et  au  nom 
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des  intervalles  :  c'est  là  que  commence  la  série 
de  ses  idées  particulières.  Selon  lui,  cette  gamme, 
dont  on  a  fait  l'un  des  éléments  de  la  musique, 
n'a  pas  l'utilité  qu'on  lui  accorde  généralement; 
il  ne  la  considère  point  comme  un  principe 
constitutif  de  l'art.  Déduisant  toutes  les  consé- 
quences de  cette  première  donnée,  M.  Derode 
ne  voit  dans  le  ton  qu'une  convention  purement 
arbitraire,  et  seulement  une  invention  de  mé- 
thode, quoique  ce  sôit  sur  la  tonalité  que 
reposent  la  mélodie  et  l'harmonie,  telles  qu'elles 
tombent  sous  les  sens,  la  composition,  Fart  du 
chant,  la  construction  des  instruments,  etc.  Les 
Intervalles  ne  lui  paraissent  pas  non  plus  devoir 
être  présentés  comme  des  relations  de  différents 
sons,  mats  comme  des  proportions  tirées  de  la 
division  d'une  corde.  On  voit  que  dans  ce  sys- 
tème, c'est  le  principe  mathématique  qui  do- 
mine, et  c'est  en  effet  sur  le  principe  mathéma- 
tique que  repose  la  théorie  de  M.  Derode  ;  en 
sorte  que  toutes  les  considérations  de  rapports 
métaphysiques  des  sons  en  sont  exclues;  cepen- 
dant, par  une  sorte  de  contradiction,  en  certains 
cas  fort  difficiles,  l'auteur  est  forcé  d'avouer  que 
l'arithmétique  et  l'algèbre  ne  sont  de  nul  secours 
pour  expliquer  les  faits,  et  qu'il  tant  prendre 
pour  règle  la  sensation. 

Ce  système  n'a  point  eu  de  succès  et  ne  pou- 
vait en  avoir;  car  il  a  pour  base  une  considéra- 
tion qui  est  en  opposition  directe  avec  le  prin- 


cipe de  l'art,  lequel  est  essentiellement  métaphy- 
sique. 

DEROSIERS  (Nicolas),  musicien  françai*, 
vivait  en  Hollande  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Il  avait  été  précédemment  attaché  à  la 
musique  de  la  chambre  de  l'électrice  palatine,  à 
Mannheim.  Il  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
suivants  :  1°  Trois  livres  de  trios  pour  divers 
instruments.  —  2°  Ouvertures  à  trois  parties 
et  concerts  à  quatre  pour  divers  instruments  ; 
Amsterdam,  Etienne  Roger.  —  3°  Douze  ouver- 
tures pour  la  guitare,  oeuv.  5;  La  Haye,  1688. 
—  4°  Méthode  pour  jouer  de  la  guitare.  Cette 
méthode  a  été  réimprimée  à  Paris,  sou»  ce  titre  : 
Nouveaux  Principes  pour  la  guitare;  BsJJard, 
1689,  in-4°.  —  5°  La  Fuite  du  roi  d'Angleterre, 
à  deux  violons  ou  deux  flûtes  et  basse;  Ams- 
terdam, 1Ô89.  —  6°  Livre  de  pièces  de  guitare 
avec  deux  dessus  d'instruments  et  une  basse 
continue;  ibid. 

DEROSSI  (Joseph),  compositeur,  né  à  Bien- 
tina,  près  de  Pise,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  publié,  à  Venise,  en  1680,  un 
livre  de  messes  à  seize  voix  réelles.  Un  autre 
musicien,  nommé  Fabrice  Derossi,  a  composé, 
vers  le  même  temps,  des  duos  pour  deux  voix 
de  soprano,  avec  accompagnement  de  clavecin. 

DEROSSI  (Laorkwt),  est  connu  comme 
compositeur  de  duos  pour  deux  voix  de  soprano 
avec  accompagnement  de  clavecin. 


FIN  DU  TOMB  SECOND. 
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